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Ces!  avec  un  sentiment  de  joie  profonde  que  nous  traçons  ces 
qiielqaes  lignes  destinées  à  être  placées  en  tète  du  chef-d'œuvre, 
oamtenant  réimprimé,  du  grand  Réformateur^  Lorsque  nous 
eommençàmes  la  réimpression  des  Commentaires  swr  le  Nouveau 
TeHamaUj  nous  n'osions  guère  espérer  qu'il  nous  serait  possible 
d'entreprendre  celle  de  quelque  autre  des  œuvres  de  Calvin.  L'ac* 
coeil  fiadt  par  le  public  à  ce  premier  travail,  en  dépassant  notre 
attente,  nous  permit  d'entreprendre  celui  que  nous  terminons  au- 
joDid'hui.  Nous  en  rendons  à  Dieu,  pour  la  gloire  duquel  nous 
nous  sommes  mis  à  l'œuvre,  de  sincères  actions  de  grâces. 

Ce  n'est  pas  qu'au  point  de  vue  financier,  la  publication  des 
€wmmmiairt$  et  de  r/ni(t(ultoti  se  soit  suffi  à  elle-même,  et  que 
la  souscriptions  ou  la  vente  de  ces  ouvrages  aient  subvenu  ou 
pinssoit  subvenir  en  entier  aux  frais  de  leur  réimpression.  Sans 
les  secours  généreusement  offerts  depuis  longtemps  par  le  Co- 
mité presbytérien  de  Publication  de  Philadelphie,  il  nous  eût  été 
inpcMBÎble  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre. 
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II  y  a  déjà  plusieurs  années  que  cette  société  avait  résolu  de 
consacrer  une  somme  déterminée  à  la  réimpression  en  français  de 
quelque  ouvrage  de  Calvin.  Grâce  au  concours  désintéressé  de 
feu  M.  Marc  Ducloux,  dont  la  générosité  était  toujours  prête  à 
s'associer  à  toute  œuvre  grande  et  utile,  nous  pûmes,  sans  épuiser 
le  fonds  mis  à  notre  disposition,  donner  au  public  les  quatre  forts 
volumes  de  Calvin  sur  le  Nouveau  Testament. 

Ce  qui  nous  restait  de  ressources  eût  été  insuffisant  pour  met- 
tre au  jour,  à  un  prix  très  modique,  V Institution  chrétienne j  si 
MM.  Ch.  Meyrueis  et  C%  entrant  à  leur  tour  dans  la  voie  suivie 
par  leur  prédécesseur  et  imitant  son  désintéressement,  n'avaient 
consenti  à  des  sacrifices  réels  pour  rendre  possible  la  publication 
de  ce  livre. 

Au  moment  où  ces  lignes  seront  devant  le  public,  la  réimpres- 
sion des  Commentaires  sur  les  Psaumes  sera  commencée,  pour  être 
achevée,  s'il  platt  à  Dieu,  huit  mois  après.  Pour  peu  que  les  amis 
qui  nous  ont  aidé  jusqu'ici,  et  surtout  que  le  public,  au  profit  de 
qui  nous  travaillons,  veuillent  bien  nous  continuer  leur  concours^ 
nous  nous  efforcerons  de  poursuivre  et  d'étendre  cette  entreprise 
en  vue  d'une  réimpression  complète  des  Œuvres  de  Calvin.  Un  des 
vœux  les  plus  chers  de  notre  vie  serait  rempli  si  Dieu  nous  don- 
nait de  réaliser  cette  pensée. 

Avant  de  quitter  le  lecteur,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un 
mot  des  soins  qu'a  coûtés  cette  édition  nouvelle  de  ï Institution.  On 
n'a  aucune  idée  de  l'incorrection  des  éditions  anciennes.  Celle  que 
nous  avions  choisie  pour  texte,  la  meilleure,  était  cependant  cri- 
blée de  fautes;  fautes  d'impression,  fausses  citations,  fausses  indi- 
cations de  passages,  incorrections  de  tout  genre.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  sur  près  de  quatre  mille  citations  des  Ecritures 
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qu^on  a  vérifiées,  on  en  a  trouvé  d'inexactes  et  rétabli  près  de 
mille.  L'arrangement  des  Tables  a  demandé  également  un  grand 
travail,  et  quoique  nous  n'ayons  pas  Tespoir  d'avoir  fait  une  édi- 
tion irréprochable  sous  le  rapport  typographique,  nous  pouvons 
la  dire  au  moins  supérieure  à  toutes  celles  qui  nous  sont  connues. 
Si  nous  n'avions  jugé  convenable,  dès  le  début,  de  n'associer 
aucun  nom  à  cette  publication,  nous  aimerions  à  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  à  tous  ceux  qui  y  ont  concouru.  Ils  ne  regretteront 
pas  de  n'en  point  recevoir,  ni  que  même  leur  nom  soit  passé  sous 
silence,  car  pour  eux  tous  comme  pour  nous,  cette  œuvre  est  une 
œuvre  d'amour  qui  porte  en  elle-même  sa  récompense. 


l'jêditeur. 


JaDvier  i859. 
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Le  jonr  d'une  tardive  réparation  a  lui  en  France  pour  Calvin. 
Trop  longue  a  été  là  période  d^oubli,  de  préjugés,  d'injustice,  en- 
vers sa  mémoire  dans  des  Eglises  qui,  après  Dieu,  lui  doivent  leur 
existence.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  partager  toutes  les  vues  dog- 
matiques du  grand  Réformateur,  ni  de  tout  approuver  dans  sa  vie, 
pour  prononcer  ce  blâme.  Il  ne  faut  qu'avoir  pris  la  peine  de  se 
fiuniliariser  un  peu  avec  lui,  avec  sa  vivante  piété,  son  incorrup- 
tible caractère,  ses  immenses  travaux,  ses  longues  souffrances  ;  il 
ne  faut  que  se  demander  ce  que,  humainement  parlant,  serait  de- 
venue sans  lui  la  Réforme  française,  qui,  en  France,  s'affaissait 
dans  un  vague  et  impuissant  mysticisme,  tandis  que,  dans  la  Suisse 
romande,  elle  remplaçait  tumultueusement  le  papisme  par  une  con- 
ception superficielle  de  l'Evangile.  Où  seraient  aujourd'hui  nos 
Eglises,  si  la  forte  oi^nisation  qu'il  leur  donna,  le  souffle  vivant 
dont  il  les  anima  ne  les  avaient  soutenues  pendant  les  deux  siècles 
d'orages  qu'elles  ont  traversés  ? 

Jamais  l'Allemagne  n'eut  à  déplorer  une  ingrsftitude  sem- 
blable à  Fégard  de  Luther,  pas  même  durant  les  plus  mauvais 
jours  de  son  histoire  religieuse.  Il  serait  difficile  de  dire  combien 
de  biographies  du  Doctor  Martimu  ont  popularisé  ce  nom  depuis 
le  seizième  siècle,  combien  d'éditions  complètes  ou  partielles  de  ses 
œuvres  ont  propagé  sa  pensée  dans  la  nation,  quelle  place  il  oc- 
cape  dans  les  annales  de  son  pays,  depuis  les  écrits  des  savants 
jusqu'à  réoole  de  village  où  les  enfants  récitent  aujourd'hui  encore 
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son  catéchisme.  — Que  dis-je?  T Allemagne  nous  a  devancés  dans 
le  soin  de  faire  revivre  notre  Calvin  au  sein  de  la  génération  ac- 
tuelle. Elle  a  retracé  longuement  son  histoire,  tandis  que  nous  en 
sommes  encore,  ou  peu  s'en  faut,  à  Timparfaite  esquisse  de  son 
ami  Théodore  de  Bèze;  elle  a  réimprimé  ses  écrits  exégétiques, 
répandus  par  milliers  d'exemplaires,  et  retraduit  son  Institution 
pour  la  mettre  à  la  portée  du  peuple.  —  Et  nous  dont  il  a  parlé  et 

presque  créé  la  langue Nous  sommes  à  Tœuvre,  oublions  le 

passé.  Déjà  tin  savant  éditeur  nous  a  donné  ses  Lettres  françaises, 
et  nous  fait  espérer  sa  Correspondance  latine  ;  ses  principaux  Com- 
mentaires nous  ont  été  rendus,  et  voici  enfin  son  chef-d'œuvre, 
le  travail  de  toute  sa  vie,  V Institution.  —  Puisse  le  Protestantisme 
français  prouver  enfin,  par  l'usage  qu'il  fera  de  ces  trésors  de 
science  et  de  piété,  qu'il  est  digne  encore  de  ses  glorieuses  ori- 
gines ! 

Remontons  d'abord  un  instant  vers  ces  sources  de  notre  vie 
religieuse  pour  esquisser  rapidement  l'histoire  et  les  caractères 
du  livre  dont  nous  offrons  au  public  une  édition  nouvelle. 

I. 

En  1 535,  Calvin  était  réfugié  à  Bâle,  la  cité  des  paisibles  et  sa- 
vantes études,  où  déjà  resplendissait  la  pure  lumière  de  l'Evan- 
gile. Né  en  1509,  le  futur  Réformateur,  dont  le  nom  va  échapper 
sans  qu'il  le  veuille  à  l'obscurité  qu'il  recherchait,  était  âgé  de 
vingt-six  ans.  Plus  de  la  moitié  de  ces  années  avait  été  consacrée 
par  lui  à  acquérir  d'abord  une  solide  instruction,  puis  une  science 
profonde  et  variée.  Il  avait  étudié  le  droit  sous  les  docteurs  les 
plus  renommés  de  l'époque,  et  depuis  quelques  années  il  se  livrait 
tout  entier  et  avec  l'ardeur  de  son  caractère  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. Ce  n'est  point  avant  tout  en  vue  d'une  profession  qu'il  s'a* 
donnait  à  cette  science,  c'était  par  goût,  ou  plutôt  par  le  besoin 
de  son  âme  altérée  de  vérité.  L'abandon  du  droit  pour  la  théologie 
avait  coïncidé  chez  lui  avec  la  première  aurore  de  la  lumière  di- 
vine, se  faisant  jour  dans  son  cœur.  Très  attaché  au  catholicisme, 
soumis  à  l'autorité  d'une  Eglise  qu'il  vénérait,  il  ne  l'avait  quittée 
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pour  embrasser  TEvangile  qu'après  de  rudes  combats  qu'il  nous  a 
lui-même  décrits.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  vérité 
divine  avait  remporté  dans  son  cœur  cette  victoire  bénie  qui  dé- 
cide de  la  vie,  et  que  la  Bible  appelle  la  conversion. 

Dès  ce  moment  (1533),  il  s'était  joint,  à  Paris,  à  ce  petit  trou 
peau  de  chrétiens  persécutés  qu'il  consolait  dans  leurs  souffrances, 
et  dont  il  éclairait  et  affermissait  la  foi.  Il  ne  pouvait  le  faire  qu'au 
péril  de  sa  vie,  et  même  le  moment  ne  tarda  pas  à  venir  où,  inca- 
pable d'être  utile  à  d'autres,  il  dut  songer  à  suivre  plusieurs  de 
ses  frères  sur  la  terre  d'exil.  Ces  luttes  de  sa  vie  ont  été  retracées 
ailleurs  \  Rappelons  seulement  ici  quelques-uns  des  événements 
qui  ont  provoqué  la  publication  de  YInsUiution. 

François  1^,  monté  sur  le  trône  de  Louis  XII  en  1515,  peu 
avant  le  temps  où  la  lumière  de  l'Evangile  vint  luire  sur  la  France 
et  sur  l'Europe,  se  montra,  pendant  plus  de  quinze  ans,  le  protec- 
teur plutôt  que  l'adversaire  de  la  Réforme.  Soit  par  haine  de  ce 
qu'il  appelait  la  moj/nerte,  soit  que,  fort  ignorant  lui-même,  il 
confondit  assez  longtemps  le  mouvement  religieux  de  l'époque  avec 
celui  des  lettres  dont  il  se  faisait  gloire  d'être  le  promoteur  ;  soit 
enfin  et  surtout  qu'il  subit  volontiers  l'influence  aimée  de  sa  noble 
et  pieuse  sœur,  Marguerite,  duchesse  d'Alençon,  le  jeune  monar- 
que s'opposa  longtemps  et  directement  aux  fureurs  persécutrices 
de  la  Sorbonne  et  du  parlement.  Peut-être  même  y  eut-il  un  mo- 
Hient  plus  sérieux  dans  cette  faveur  première  de  François.  Mar- 
guerite l'espérait  du  moins  lorsque,  après  la  première  persécution, 
elle  parvint  à  rappeler  auprès  d'elle  quelques-uns  des  exilés  de 
Meaux,  Michel  d'Arande,  Roussel,  Gourault,  qui  expliquaient  les 
Ecritures  dans  des  réunions  religieuses  ouvertes  au  Louvre  même, 
el  auxquelles  assistait  la  cour.  Si  le  jugement  de  la  princesse  n'est 
pas  prévenu  au  gré  de  ses  désirs,  le  roi  et  sa  mère  auraient  alors 
nanifesté  la  résolution  de  favoriser  la  Réforme.  <f  Le  roi  et  Ma- 
dame ont  bien  délibéré  de  donner  à  connaître  que  la  vérité  de 
Dieu  n'est  point  hérésie,  »  écrivait-elle  à  Briçonnet,  évéque  de 
Meaux.  —  Plus  tard  encore,  en  1525,  d^e  retour  de  sa  captivité  à 

*  to«t  d^rétiemme,  année  18(7. 
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Madrid,  le  roi,  touché  des  tendres  soins  que  lui  avait  prodigués  sd 
sœur,  ne  sut  mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  mettant 
un  terme  aux  supplices  et  en  faisant  vider  les  prisons  remplies  de 
chréliens  évangéliques,  que  poursuivaient  la  Sorbonne  et  le  Par- 
lement pendant  l'absence  du  roi.  Même  en  1533,  Marguerite  avait 
encore  la  liberté  d'ouvrir  une  salle  du  Louvre  aux  prédications  de 
Roussel,  qui  voyait  affluer  en  foule  les  auditeurs  avides  de  la  Pa* 
rôle  évangélique,  et  qui  dut  chercher  un  local  plus  vaste. 

Mais  ce  furent  là  les  derniers  moments  de  tolérance.  Fran- 
çois I"  était  trop  esclave  de  ses  passions,  sa  cour  trop  profondé- 
ment corrompue,  pour  qu'il  ne  finit  pas  par  prendre  en  haine  l'aus- 
térité de  la  doctrine  évangélique,  à  laquelle  les  Réformés  rendaient 
un  éclatant  t^oignage  par  leurs  enseignements  et  par  leur  vie. 
Entraîné  d'ailleurs  par  les  conseils  d'une  politique  toute  mondaine 
et  pleine  de  mensonges,  il  eut,  dans  l'automne  de  l'année  1533^  à 
Marseille,  avec  le  pape  Clément  YII  une  entrevue  solennelle,  à  la 
suite  de  laquelle  sa  conduite  envers  les  Réformés  fut  totalement 
changée.  Les  prisons  se  rouvrirent,  les  bûchers  se  dressèrent  de 
nouveau,  et  l'année  suivante,  une  imprudence  due  au  zèle  incon- 
sidéré de  quelques  adversaires  ardents  de  la  messe  attira  sur  tous 
les  Evangéliques  la  plus  horrible  des  persécutions.  Un  traité  vio- 
lent contre  «  l'idolâtrie  de  la  messe  »  fut  répandu  à  profusion, 
placardé  sur  les  murs  de  Paris  et  jusque  dans  le  Louvre.  Fran- 
çois P',  se  croyant  personnellement  bravé,  en  éprouva  une  si  vio- 
lente colère,  v  qu'il  se  détermina,  dit  Théodore  de  Bèze,  de  tout 
exterminer,  s'il  eût  été  en  sa  puissance.  »  Il  ordonna  de  saisir  in- 
différenunent  tous  ceux  qui  étaient  suspects  de  luthérerie.  Les  pri^ 
sons  furent  remplies  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  On  mit  trois  mois  à  préparer  la  vengeance.  Elle  fut  horrible. 
A  quoi  bon  décrire  ici  la  trop  fameuse  procession  expiatoire^  qui  eut 
lieu  en  janvier  153S  ?  Je  ne  sais  si  les  longues  persécutions  sou^ 
les  empereurs  païens  offrent  rien  de  si  odieux  que  ce  spectacda 
religieux  où  le  roi,  sa  cour,  les  ambassadeurs  étrangers,  lepeuple, 
par  ordre  de  métiers,  tout  Paris,  conduit  par  les  prêtres  murmur 
rant  leurs  offices,  vint  repaître  ses  regards  du  supplice  de  chré- 
tiens brûlés  vifs,  lentement,  au  moyen  d'une  machine  à  bascule  qui 
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les  langeait  dans  les  flaimnes,  les  en  retirait  et  les  y  replongeait, 
JBsqQ'à  ce  que  la  mort  vint  terminer  leurs  tourmente.  Rien  n'égala 
k  barbarie  de  ce  fanatisme  sanglant,  si  ce  n'est  la  douceur  angéli- 
qne,  l'héroïque  constance  des  martyrs. 

IVHir  mettre  le  comble  à  Todieux  de  ces  actes,  les  bourreaux 
s'appliquèrent  à  calomnier  publiquement  les  victimes. — C'est  alors 
qu*im  cri  universel  d'indignation  et  d'horreur  retentit  en  Suisse  et 
eu  Allemagne,  et  François  I",  le  roi-c&era/ter,  en  eut  honte.  Ou 
pfaitAt  sa  politique  l'obligeait  à  se  laver  de  ce  sang  aux  yeux  des 
princes  allemands  qui  adhéraient  à  la  ligue  de  Smalkade.  Il  fit 
donc  déclarer  officiellement  par  ses  ambassadeurs  qu'il  n'avait  fait 
qoe  difttier  quelques  anabaptistes  en  révolte  contre  son  autorité, 
et  des  coupables  dont  les  crimes  méritaient  le  dernier  supplice  ! 

C*en  était  trop.  Quand  des  hommes,  esclaves  de  leur  conscience 
jusqu'à  la  mort,  donnaient  leur  vie  pour  leur  Sauveur,  et  qu'après 
cda  ils  étaient  officiellement  flétris  comme  des  malfaiteurs,  il  fallait 
qoela  voix  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  l'humanité,  se  fit  entendre 
an  monde. — Calvin,  qui  apprit  coup  sur  coup  dans  sa  retraite  de 
Baie  ces  supplices  et  ces  mensonges,  saisit  la  plume.  C'est  à  ces 
événonents  que  nous  devons  Ylnitùuiion. 

A  rage  de  vingt-six  ans,  «  sans  autre  mission  que  celle  qu'il 
sentait  en  lui-même,  sans  autre  moyen  de  succès  que  l'autorité  de 
son  talent,  »  remarque  M.  Guizot,  Calvin  prend  la  parole  au  milieu 
da  trouble  immense  qui,  surtout  en  cette  année  1 535,  agitait  l'Eu- 
rope entière;  cette  parole,  il  l'adresse  directement  au  roi  de 
France;  mais  derrière  ce  monarque  dont  il  avait  si  peu  à  attendre, 
fl  voit  des  peuples,  auprès  desquels  il  ne  laissera  pas  calomnier 
sans  défenseur  ses  frères  qui  meurent  sur  les  bûchers.  —  Vingt* 
sept  ans  plus  tard,  en  écrivant  la  préface  du  plus  beau  de  ses  ou* 
nages  exégétiques,  les  Cammeniaires  sur  les  PsaumeSy  Calvin  nous 
apprend  en  ces  mots  quels  étaient  ses  vues  et  son  but  lorsqu'il 
pobfia  r/fiiliittitofi  :  «  Retiré  en  Allemagne,  je  cherchais  dans  quel* 
que  coin  obscur  ce  repos  qui  m'avait  été  longtemps  refusé.  Mais 
pendant  que  je  vivais  inconnue  Bàle,  les  hommes  pieux  étaient  en 
grand  nombre  br&lés  en  France.  Le  feu  de  leurs  bûchers  alluma 

Allemagne  une  haine  que  l'on  chercha  à  éteindre  en  répandant, 
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par  des  libelles  iniques  et  mensongers,  le  bruit  que  Ton  ne  traitait 
avec  cette  cruauté  que  des  anabaptistes,  des  honunes  turbulents, 
qui,  par  leurs  délires  pervers,  renversaient,  non-seulemènt  la  reli- 
gion, mais  tout  Tordre  politique.  A  la  vue  de  ces  artifices  de  cour- 
tisans, au  moyen  desquels  on  prétendait,  non-seulement  ensevelir 
dans  rinfamie  les  saints  martyrs  et  T  effusion  du  sang  innocent, 
mais  aussi  justifier  d'avance  tous  les  carnages  qu'on  voudrait  en 
faire  sans  miséricorde, — j'estimai  que  mon  silence  deviendrait  une 
trahison,  si  je  ne  m'opposais  de  la  manière  la  plus  virile  aux  men- 
songes. Telle  fut  la  cause  pour  laquelle  je  publiai  Vlnsiiiuiion.  Je 
voulais  d'abord  venger  mes  frères  d'un  injuste  outrage  (car  leur 
mort  était  <k  précieuse  devant  l'Etemel  »)  ;  puis,  comme  les  mê- 
mes supplices  attendaient  encore  tant  de  malheureux,  je  voulais 
que  les  peuples  étrangers  fussent  touchés  pour  eux  de  quelque 
douleur  et  de  quelque  sollicitude.  » 

Calvin  avait  donc  un  double  but  :  d'abord,  offrir  aux  croyants 
encore  peu  éclairés  et  peu  affermis  de  son  époque  un  exposé  clair 
et  succinct  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  en  même  temps  leur 
servit  d'apologie,  de  confession  de  foi  en  présence  des  calomnies 
de  leurs  adversaires  ;  puis,  sous  la  pression  douloureuse  des  évé- 
nements, adresser  au  roi  de  France  cet  éloquent  plaidoyer  qui  sert 
de  préface  à  son  livre.  L'auteur  explique  lui-même  son  premier 
dessein  dès  l'entrée  de  son  discours  à  François  V  :  cr  Aucommence- 
«  ment  que  je  m'appliquay  à  escrire  ce  présent  livre,  je  ne  pen- 
oc  soye  rien  moins.  Sire,  que  d' escrire  choses  qui  fussent  présen- 
ce tées  à  Yostre  Majesté.  Seulement  mon  propos  estoit  d'enseigner 
«r  quelques  rudimens,  par  lesquels  ceux  qui  seroyent  touchez  d'au- 
<c  cune  bonne  affection  de  Dieu,  fussent  instruits  à  la  vraye  piété. 
«  Et  principalement  je  vouloye  par  ce  mien  labeur  servir  à  nos  Fran- 
ce çois,  desquels  j*en  voyoye  plusieurs  avoir  faim  et  soif  de  Jésus- 
«  Christ,  et  bien  peu  qui  en  eussent  reçu  droicte  cognoissance.» — 
Ce  premier  but,  nous  le  verrons  bientôt,  fut  atteint  au  delà  de 
toutes  les  prévisions  de  l'auteur  lui-même.  Quant  au  second,  qui 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  convaincre  le  roi  de  France  par  la  plus 
énergique  protestation,  il  servit  à  l'Europe,  où  le  plaidoyer  du 
jeune  théologien  eut  un  immense  retentissement;  mais,  hélas! 


INTRODUCTION.  xj 

pour  le  prince  fiiyole  et  corrompu  auquel  il  était  adressé,  ce  fut 
peine  perdue.  Théodore  de  Bèze  parait  croire  que  jamais  Fran- 
çcMs  I*'  ne  daigna  en  prendre  connaissance  !  «  Si  ce  grand  prince 
l'eût  voulu  lire,  s'écrie- t-il,  TEglise  romaine  eût  sans  doute  reçu 
une  plaie  mortelle.  »  —  Ainsi  ce  <c  temps  de  la  Visitation,  »  où 
Dieu  offrait  à  la  France  et  à  son  roi  a  les  choses  qui  appartien- 
nent à  la  paix,  »  passa  méconnu  !  Ah  !  celui  qui  un  jour  pleura 
sur  Jérusalem  eût  alors  aussi  pleuré  sur  la  France  et  sur  son 
avenir. 


IL 


Mais  une  œuvre  fondée  sur  Tétemelle  vérité,  qui  ne  se  propose 
pour  but  que  la  gloire  de  Dieu,  qui,  en  outre,  réunit  toutes  les 
conditions  désirables  de  talent  et  d'opportunité,  ne  pouvait  pas  être 
perdue  pour  TEglise,  comme  elle  le  fut  pour  le  prince  sans  con- 
sdence  qui  régnait  sur  la  France.  Quiconque  dit  vrai,  dit  plus  vrai 
encore  qu*il  ne  pense,  a-t-on  remarqué  avec  raison.  Ce  qui  n'était 
d'abord  qu'un  écrit  de  circonstance,  devint,  par  le  travail  inces- 
sant de  l'auteur,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  le  livre  principal  de  la 
Réibrmation,  auquel  étaient  réservées  des  destinées  qui  jamais  de- 
puis lors  n'ont  été  égalées.  —  Jetons  un  regard  sur  cette  histoire 
de  Vlnsiitution  avant  de  l'ouvrir  pour  nous  en  rendre  compte. 

La  préface  française  adressée  à  François  i"'  est  datée  de  Bâle, 
i'août  1535.  D'un  autre  côté,  la  première  impression  aujourd'hui 
connue  de  ce  livre  est  en  latin  et  porte  le  millésime  de  1536.  De 
là  parmi  les  savants  une  question  encore  débattue,  savoir  s'il  a 
jamais  existé  une  édition  française  de  1535,  ou  si  la  latine  de  1 536 
est  b  première.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  débat. 
Tenons-nous-en  à  ce  qui  est  connu,  savoir  l'édition  de  1536,  dont 
quelques  exemplaires  existent  encore,  —  «  C'était,  nous  dit  Cal- 
vin lui-même,  non  pas  cet  épais  et  laborieux  ouvrage  que  l'on  a 
maintenant,  mais  seulement  un  bref  manuel  dans  lequel  fut  attestée 
b  foi  de  ceux  que  je  voyais  diffamer  par  d'impies  et  perfides  adu- 
btears.  »  Ce  bref  manuel,  cette  confession  de  foi  ou  exposé  de  la 
doctrine  évangélique,  était  un  volume  de  514  pages  petit  in-8*. 
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renfermant  six  chapitres  dont  voici  les  titres  li.Dela  Iot\  contenant 
une  explication  du  Décalogue.  —  i.  De  la  foi,  où  se  trouve  aussi 
l'exposition  du  symbole  des  apôtres,  —  S.  De  la  prière ,  où  est 
expliquée  Toraison  dominicale.— -  4.  Denaeremens^  traitant  du  bap- 
tême et  de  la  cène  du  Seigneur.  —  5.  Dei  sacremms^  où  est  démon-- 
tré  qu'il  n'y  a  point  cinq  autres  sacrements  vulgairement  tenus 
pour  tels  jusqu'ici.  —  6.  De  la  liberté  ehritienney  du  pouvoir  ecdé- 
siastique,  de  l'administration  politique. 

On  le  voity  ce  traité  suivait  alors  la  méthode  populaire  du  caté- 
chisme,  et  pourtant  c'était  déjà  une  dogmatique,  une  exposition 
systématique  des  doctrines  chrétiennes,  se  distinguant  de  tout  ce 
qui  avait  paru  jusqu'alors,  tant  par  la  solidité  toute  scripturaire  du 
fond,  que  par  l'élégance  de  la  forme.  Calvin  s'y  montre  tel  qu'il 
resta  toute  sa  vie.  Ses  contemporains  déjà  en  ont  fait  l'observation. 
Quoique  ces  six  chapitres  se  soient  multipliés,  développés,  appro- 
fondis, enrichis  d'édition  en  édition,  jusqu'à  celle  de  1559,  divisée 
en  quatre  livres  et  en  80  chapitres,  tous  les  principes  fondamen- 
taux de  sa  foi  et  de  sa  théologie  sont  en  germe  dans  son  «  bref 
manuel  »  de  1536.  Ce  fait,  que  l'on  peut  apprécier  à  des  points 
de  vue  divers  ou  même  opposés,  est  très  remarquable  en  lui-même^ 
et  peut  servir  à  expliquer  les  caractères  les  plus  saillants  de  ce^ 
livre,  peut-être  même  de  l'œuvre  entière  de  Calvin.  Esprit  positif, 
grave,  pratique,  étranger  aux  besoins  de  la  spéculation,  très  cir- 
conspect, n'émettant  sa  pensée  que  lorsque  sa  conviction  avait 
atteint  sa  pleine  maturité,  prenant  au  sérieux  le  fait  d'une  révéla* 
tion  divine,  Calvin  forma  sa  foi  à  l'école  des  saintes  Ecritures  qui 
ne  varient  jamais, — et  telle  la  vérité  du  salut  lui  était  apparue  aux 
jours  de  sa  jeunesse,  telle  il  la  professa  jusque  sur  son  lit  de  mort. 
On  peut,  avec  Bossuet,  chercher  d'autres  raisons  de  cette  fermeté 
de  principes  ;  on  peut  préférer  les  nombreuses  variations  de  Luther, 
le  fait  que  nous  constatons  n'en  est  pas  moins  incontestable  et  très 
important. 

N'est-ce  point  à  ce  caractère  de  solidité  et  de  maturité  de  la 
pensée  chrétienne,  évident  dès  l'origine,  que  le  livre  de  Calvin  dut 
la  confiance  universelle  avec  laquelle  il  fut  reçu,  et  dès  lors  son 
immense  succès?  Un  tel  ouvrage,  dans  la  phase  où  se  trouvait  la 
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léfonne,  répondait  à  un  besoin  profondément  senti.  Les  antiques 
findements  de  la  foi  avaient  été  ébranlés  avec  l'Eglise  dominante 
fimfaiUihle  ;  des  questions  de  la  plus  haute  importance  flottaient 
dans  le  yide  et  sans  réponse  ;  les  esprits  sérieux  se  demandaient 
avec  inquiétude,  au  milieu  des  idées  extravagantes  qui  agitaient 
rEoiope,  oà  devait  s'arrêter  la  négation  et  commencer  TafOrma- 
tiûn  ;  et  tandis  que  la  Réforme  saxonne  avait  depuis  cinq  ans  pro- 
fessé solennellement  sa  foi  positive,  tandis  que  Zurich  et  Berne 
suivaient  les  enseignements  très  clairs  de  Zwingli,  Faction  tumul- 
tueuse de  Farel  dans  la  Suisse  romande,  ]a  guerre  civile  entre  les 
cantons,  la  persécution  en  France  n'avaient  point  permis  à  la  Ré- 
forme de  ces  contrées  de  se  recueillir,  d'arriver  à  la  conscience 
d'elle-môme,  et  de  formuler  sa  foi  nouvelle. -~L'/iisa*<u/ton  parut, 
et  dans  cette  exposition  concise,  lucide  du  christianisme  apostoli- 
que, s'aj^uyant  exclusivement  sur  l'Ecriture  sainte,  traçant  avec 
préctsî<m,  par  cette  autorité  souveraine,  une  limite  entre  les  tradi- 
tioBS  humaines  et  les  vérités  révélées,  —  l'Eglise  évangélique  sen- 
tit qu'elle  avait  retrouvé  son  fondement  divin,  l'expression  de  sa 
foi,  son  drapeau  en  présence  du  monde,  son  apologie  contre  les 
calomnips  de  ses  adversaires.  Les  croyants  furent  éclairés,  rassu- 
rés, affermis.  Ceux  qui  ne  demandaient  au  grand  mouvement  du 
siècle  que  la  réforme  de  quelques  abus,  ceux  qui  n'en  attendaient 
que  des  négations,  que  l'affranchissement  de  toute  autorité,  recu- 
lèrent effrayés  à  la  vue  d'une  doctrine  à  la  fois  si  radicale  et  si 
positive.  Dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  cet  ouvrage  provoqua  la 
décision. 

Noblesse  oblige.  Le  livre  où  Calvin  venait  de  révéler  ce  talent, 
ertte  sdence,  cette  fermeté  de  vue,  ce  livre  écrit  d  un  style  cicé- 
raiiai,  il  faudra  qu'il  le  reproduise  sans  cesse.  Mais  le  Réforma- 
tar  n'est  pas  homme  à  réimprimer  son  œuvre  sans  travail  nou- 
veau. Pendant  vingt-trois  ans,  de  1536  à  1559,  Vlnstiiutim  graur 
«fit,  d'édition  en  édition,  comme  un  arbre  vigoureux  et  toujours  plus 
chargé  de  fruits.  Déjà  la  seconde  édition  laline,  publiée  à  Stras- 
hourg  en  1539^  comptait  dix-sept  chapitres  au  lieu  de  six,  et 
tinîs  ans  plus  tard,  une  nouvelle  réimpression  dans  la  même  ville 

renfermait  vingt  et  un.  Cette  édition  de  1543,  entièrement 
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retravaillée,  ne  suffit  que  pendant  deux  ans  à  Tardeur  qui  se  ma- 
nifestait de  toutes  parts  pour  Tétude  de  la  vérité  divine.  En  1550 
parut  à  Genève  une  autre  édition  refaite  par  l'auteur,  et  en  i  553 
Robert  Estienne  tenait  à  honneur  d'écrire  sur  le  titre  d'une  édition 
nouvelle  :  Excuiehai  Rohertus  Stephanus  in  sua  officinal  1553,  ce  qui 
n'empêcha  point  un  autre  libraire  de  réimprimer  le  livre  Tannée 
suivante.  Cependant,  au  milieu  de  ses  rudes  labeurs  de  Genève, 
Calvin  trouva  le  temps  et  les  forces  de  refondre  entièrement  son 
ouvrage,  de  l'augmenter  encore  et  de  préparer  la  célèbre  édition 
de  1 559,  également  imprimée  par  Robert  Estienne,  et  qui  est  restée 
pour  la  postérité.  Deux  impressions  qui  eurent  lieu  encore  du  vi- 
vant de  Calvin  ne  sont  que  des  reproductions  de  celle-là.  Depuis 
la  mort  de  Tauteur,  les  éditions  ont  été  si  fréquentes,  que  les  bi- 
bliophiles en  discutent  le  nombre  jusqu'à  ce  jour.  Celle  de  Ge- 
nève, 1568,  in-fol.,  est  enrichie  de  deux  nouveaux  index  faits  par 
Augustin  Marlorat.  Celles  de  1590  et  1607,  in-fol.,  sont  augmen- 
tées d'arguments  et  de  notes.  La  belle  réimpression  Elzévier,  Leyde, 
1654,  est  une  des  plus  correctes,  et  peu  égalent  pour  la  beauté 
du  type  celle  qui  fait  partie  des  Opéra  de  l'auteur,  Amsterdam, 
1667.  Enfin  le  docteur  Tholuck  a  de  nouveau  publié  V Institution  à 
Berlin,  en  1 834,  ainsi  que  les  principaux  ouvrages  exégétiques  de 
Calvin. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'ouvrage  latin,  objet  de  la 
prédilection  particulière  de  Calvin,  qui  savait  qu'en  cette  langue, 
dont  il  possédait  tous  les  secrets,  il  parlait  à  l'Europe  entière.  — 
Quant  aux  éditons  françaises,  on  ne  peut  en  déterminer  exacte- 
ment le  nombre  et  les  dates  de  1540  à  1559.  Mais  dans  cette  der- 
nière année  V Institution  parut  en  français,  ainsi  qu'en  latin,  sous 
sa  forme  définitive,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et  que  la  pré- 
sente édition  la  reproduit.  De  1559  à  1566,  l'ouvrage  fut  réim- 
primé chaque  anniej  souvent  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  fré- 
quemment depuis  lors. — En  1696,  Charles  Icard,  pasteur  à  Brème, 
fit  paraître  les  deux  premiers  livres  qu'il  compléta  en  1713,  en 
dédiant  l'ouvrage  au  roi  de  Prusse.  Icard  eut  l'idée  malheureuse 
de  vouloir  rajeunir  le  style  de  Calvin,  et  c'est  pourtant  son  édition 
qui  fut  réimprimée  à  Genève  en  1818,  3  vol.  in-8'. 
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Les  étrangers  n'ont  pas  laissé  à  la  France  seule  le  privilège  de  ce 
Ihrre.  Bien  que  les  éditions  latines  fussent  répandues  partout  pour 
les  lettrés,  il  fut  traduit,  encore  du  vivant  de  l'auteur,  en  italien, 
en  fôpagnol,  en  anglais,  et  bientôt  après  en  hollandais  et  en  aile* 
mand.  Le  pasteur  F.-A.  Erummacher  Je  traduisit  de  nouveau  en 
cette  dernière  langue,  et  le  publia  à  Elberfeld  en  1 833  et  1 834. 
—  De  plus,  d'innombrables  extraits  de  V Institution  ont  paru  en 
divers  temps,  les  éditeurs  étant  convaincus  qu'un  chapitre  de  cet 
ouvrage  était  le  meilleur  traité  qu'on  pût  offrir  au  public  sur  un 
point  quelconque  de  la  dogmatique  chrétienne. 

Nous  venons  d'esquisser  rapidement  l'histoire  extérieure,  maté- 
rielle, bibliographique  en  un  mot,  du  livre.  Mais  qui  pourrait 
en  écrire  l'histoire  intérieure  et  spirituelle  ?  qui  en  retracer  toute 
rinflnence  ?  Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  Y  Institution  fiit  dans 
toutes  les  Eglises  réformées  la  dogmatique  des  savants,  la  croyance 
des  simples,  la  base  des  confessions  ecclésiastiques,  parce  qu'on  y 
voyait  Texposition  la  plus  fidèle  du  christianisme,  l'expression 
complète  de  ce  qu'avait  voulu  la  Réforme.  — Des  phases  ultérieures 
dans  le  protestantisme,  et  qui  ne  furent  pas  toutes  des  progrès,  ont 
pa  Êdre  rentrer  dans  l'ombre  le  livre  de  l'Institution;  mais  au  fond 
son  empreinte  est  restée  ineffaçable,  et  depuis  un  demi-siècle 
cette  empreinte  reparaît  évidente,  quoique  diversement  modifiée. 
Les  besoins  du  dix-neuvième  siècle  peuvent,  à  bien  des  égards, 
urètre  plus  ceux  du  seizième;  mais  de  fait,  dans  ses  traits  fonda- 
mentaux, la  conception  du  christianisme  la  plus  vivante  et  la  plus 
répandue  dans  les  Eglises  de  Suisse,  de  France,  de  Belgique,  d'An- 
gleterre, d'Ecosse,  de  Hollande,  de  Hongrie,  d'Amérique  et  des 
contrées  les  plus  lointaines  où  l'Evangile  se  répand  de  nos  jours^ 
ne  saurait  renier  sa  filiation  directe  du  livre  de  l'Institution.  Toute 
IttsfaNre  des  dogmes  du  protestantisme  qui  ne  prendrait  pas  ce  livre 
poor  point  de  départ,  n'aurait  jamais  l'intelligence  des  trois  der- 

Inm  siècles.  L'Allemagne  elle-même,  avec  des  origines  réforma- 
trices différentes,  avec  son  profond  besoin  de  spéculation  auquel 
Calvin  n'aurait  pas  suffi,  avec  ce  sentiment  intime  de  mysticisme^ 
d'enthousiasme,  de  religieuse  poésie  dont  la  Réforme  française  a 
été  moins  pénétrée,  l'Allemagne  a  subi  profondément  son  influence» 
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Cette  influence  est  entrée  pour  sa  part  dans  tons  les  développe- 
ments de  la  théologie  et  de  la  vie  religieuse  ;  elle  se  fait  sentir  dana 
de  nombreceses  et  florissantes  Eglises  presbytériennes  (dans  \eê 
provinces  du  Rhin,  de  Westphalie,  par  exemple,  et  dans  quelques 
parties  du  Hanovre)  ;  elle  a  inspiré  Fidée  si  vraie  et  si  bello  en  elle- 
même  de  rUnion,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  indispensable  comme 
élément  de  vérité  dans  Fœuvre  si  profonde  et  si  complexe  de  la 
Réformation.  Ce  qui  le  prouve  tristement  de  nos  jours,  c'est  que 
partout  oti  le  protestantisme  a  répudié  les  doctrines  et  T  esprit  de 
TEglise  réformée,  il  a  misérablement  rétrogradé  vers  Rome.  Le 
puseysme  anglais  ou  allemand  est  là  comme  un  avertissement  sé- 
vère que  les  deux  familles  de  la  Réformation  sont  nécessaires  Time 
à  l'autre. 

m. 

Aussi  est-il  généralement  reconnu,  même  en  Allemagne,  par  tous 
les  hommes  Gk>mpétents ,  que  VInslUuUon  assigne  à  Calvin  la  pre- 
mière place  dans  Fœuvre  théologique  du  seizième  siècle.  Eminent 
conune  exégète,  il  fut  le  créateur  de  la  théologie  systématique. 
Ceci  nous  paraîtra  plus  remarquable  encore  si  nous  nous  arrêtons 
un  moment  à  cette  qpiestion  :  Quelles  ressources  scientifiques  Cal- 
vin avait^il  devant  lui  pour  composer  son  ouvrage?  En  d'autres 
termes,  où  en  était  la  dogmatique  avant  V institution?  Cette  que»* 
tion  nous  conduira  à  signaler  le  principe  fondamental  de  ce  livre. 

Quelque  définition  que  Ton  donne  de  la  dogmatique,  il  faudra 
toujours  la  considérer  comme  Fexposition  systématique  du  grand 
fait  du  salut.  Cette  exposition  repose  sur  le  double  principe  objectif 
et  subjectif  du  protestantisme  ;  car,  d'une  part,  un  fait  ne  s'invente 
pas  par  la  spéculation,  il  est  historiquement  donné,  on  en  examine 
les  preuves,  on  le  constate  avant  mème<le  chercher  à  l'expliquer. 
Dans  ce  sens,  le  fait  de  la  rédemption  est  tout  objectif  et  tout  di- 
vin. Mais  d'autre  part,  ce  fait  n'a  de  valeur  et  de  réalité  pour 
Fhomme  individuel,  que  s'il  se  légitime  à  lui,  d'abord  par  sa  né- 
cessité, fondée  sur  notre  nature  morale,  puis  par  son  efficacité.  En 
d'autres  termes,  comme  ce  fait  suppose  le  péché,  il  doit  être  dé- 
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sûDtré  aussi  qu'il  répond  aux  besoins  de  rhomme  déchu^  qu'il  le 
lelève,  le  rend  à  sa  destination.  Dans  ce  sens,  le  fait  de  la  ré* 
demption  est  sulgectif  et  husiain.  Il  résulte  de  là,  d'une  part, 
qn^auGune  exposition  du  salut,  aucune  dogmatique  ne  sera  dans  le 
Trai,  dans  la  vie,  à  moins  de  partir  de  Thomme  pour  aboutir  à 
lliommet  c'est-à-dîre  de  wivre  une  méthode  anthropologique; 
mais  d'un  autre  côté ,  puisque  le  fait  du  salut  est  un  fait  et  qu'il 
a  ses  documents  authentiques,  les  saintes  Ecritures,  Fétude  do  ces 
Scritares,  faite  à  la  lumière  de  rSsprit  de  Dieu  se  rendant  témoi* 
4pi^  dans  la  foi  individuelle  et  dans  la  loi  de  l'Eglise,  fournira 
seole  la  matière  de  la  dogmatique.  Tel  est  son  double  principe  di- 
vin et  humain,  dont  elle  s'efforcera  de  trouver  la  synthèse  vivante. 
Or  avant  la  Réformation,  cette  idée  de  la  dogmatique  n'était  pas 
Béme  soupçonnée;  elle  était  impossible.  D'une  part,  l'autorité  de 
l'Eglise ,  prohibant  la  formation  de  la  conviction  individuelle ,  se 
SDhstituant  eil^mème  au  foit  du  sahit  comme  objet  de  la  foi,  con- 
lotant  l'autcMÎté  unique  des  Ecritures  et  interdisant  toute  libre 
eiégèse,  fermait  d'un  seul  coup  toutes  les  souîees  de  la  dogmati- 
qae  coHune  science.  D'un  autre  e6té,  la  scolastique  appliquée  à  la 
théologie,  tout  occupée  d'abstractions  étrangères  à  la  vie,  n'abor- 
dant dans  ses  ieuiiniiii  que  les.  [Nrjaeipes^  religîenix  souvent  les  moins 
essentiels  au  salut,  jetait  ces  sujets  (ioei)  en  certaines  rubriques 
sans  lien  entre  euxetsana  aucun  rapport  arec  un  principe  fonda- 
mental. — Ou  ne  peut  pas  même  dire  que  la  Réforme,  en  condam- 
nant par  la  voix  de  Luther  la  scolastique  eomme  système,  ait  rompu 
dès  Tabord  avec  elle  dans  rax^nsition  de  la  doctrine.  Sans  doute, 
cile  était  revenue  aux  sonrces  fécondes  de  f  Evangile,  à  la  Parole 
éa  vie,  mais  ses  premiers  essais  de  dogmatique,  en  particulier  les 
célèlMes  Loei  communes^êivehypoUfpoêes  de  l^  scellent  Mélanchthon, 
yoUiés  d'abord  en  152i,  et  traduits  phie  tard  en  français  par  Cal- 
m,  ne  se  ressentent  que  trop  encore  de  la  manière  traditionnelle. 
LMoème  s'excuse  d'avoir  suivi  la  voie  des  loci  alignés  à  la  suite 
Jesims  des  antres,  et  il  montre  dès  l'abord  le  faible  de  la  méthode, 
en  commençant  par  l'article  de  jDee,  sans  aucun  lien  anthropo** 
logique  avee  cet  Auteur  de  toutes  choses.  La  vraie  excuse  de 
Mélanchthon  était  dans  le  but  tout  pratique  de  son  petit  livre,  par 

j  •  ^  b 
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lequel  il  voulait  rendre  accessible  à  l'esprit  des  jeunes  gens  de  son 
université  les  principales  vérités  de  la  foi.  C'est  ce  qui  explique, 
non. moins  que  le  talent  et  le  suave  esprit  de  l'auteur,  le  grand 
succès  de  son  ouvrage. 

De  Mélanchthon  à  Zwingli,  il  y  a  déjà  progrès  notable,  sous  le 
rapport  de  la  méthode.  Le  dernier,  dans  son  livre  intitulé  :  Corn» 
menlarius  de  vera  et  falsa  Religianey  qui  parut  en  i  525,  abandonne 
tout  à  fait  la  méthode  scolastique  des  loci ,  construit  un  système 
religieux  qui  touche  à  la  vie  par  tous  les  points,  qui  embrasse  la 
connaissance  de  Dieu,  de  l'homme,  de  la  rédemption,  de  la  sancti- 
fication, de  l'Eglise  (ch.  I-XVIII),  et  qui  traite,  dans  les  derniers 
chapitres,  les  questions  controversées.  Toutefois,  l'ouvrage  de 
Zwingli  ne  peut  point  encore  être  considéré  comme  une  dogmatique 
scientifique.  «  La  conception  en  est  grande,  remarque  le  docteur 
Ëbrard  dans  sa  Dogmatique  chrétienne  (t.  I,  p.  61),  mais  nulle  part 
ne  se  trouve  un  ensemble  d'idées  précises  et  bien  définies  ;  tout  se 
meut  dans  un  courant  incessant.  Il  y  a  là  un  trésor  de  pensées 
vraiment  spéculatives,  mais  pas  un  seul  dogme  complètement 
formulé.  Cet  écrit  est  plus  propre  à  exciter  l'intérêt  qu'à  in- 
struire. » 

Voilà  où  en  était  la  dogmatique  réformée  quand  Calvin  écrivit 
la  sienne,  qui  déjà  avait  subi  ses  principales  transformations  lors- 
que parut,  en  1556,  l'excellent  Ccmpendium  religionis  chrislianœy 
de  Bullinger,  en  sorte  que  le  savant  pasteur  de  Zurich  dut  profiter 
de  V Instituiiony  et  non  l'inverse.  —  Afin  qu'on  ne  nous  soupçonne 
point  de  surfaire  les  mérites  de  cet  ouvrage,  nous  avons  cité  le  ju- 
gement d'un  savant  étranger  sur  la  valeur  du  livre  de  Zwingli. 
Par  la  même  raison,  nous  laisserons  un  autre  théologien  allemand, 
le  docteur  Schenkel  {Dogm.  ehrét.y  t.  I,.p.  65,  66),  nous  dire  sa 
pensée  sur  le  prmctpe  anthropologique  de  Y  Institution .  Cela  nous 
parait  d'autant  plus  important  que  ce  prhicipe  était  alors  nouveau, 
et  que  ce  caractère  du  livre  de  Calvin  est  loin  d'être  encore  géné- 
ralement reconnu.  —  «  Calvin,,  dans  son  Institution,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  dogmatique  réformée,  a  pour  la  première  fois  fait 
l'essai  d'un  développement  complet  de  la  vérité  du  salut  au  point 
de  vue  de  la  conscience  humaine,  et  cela  d'après  les  quatre  mani- 
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festatioDS  qai  doivent  la  déterminer  :  la  révélation  dans  le  Père, 
dans  le  Fils»  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  la  communion  de  TEglise. 
n  prend  son  point  de  départ  dans  le  sentiment  inné  de  Dien  en 
l*homme,  et  il  déclare  inadmissible  la  recherche  de  ce  que  Dieu 
est  en  soi  {quid  sii) -,  dùns  son  système,  la  question  de  savoir  ce 
qne  IKea  est  pour  l'homme  {qualis  sii)  a  seule  de  l'importance.  Et 
dans  son  étude  de  ce  sujet  il  est  conduit  par  ce  principe  anthropo- 
logique :  Inseulptum  menttbtAS  humanis  esse  dimntlatis  sensum ,  qui 
ideri  nunquam  poUst  ;  inditum  esse  divinilus  religionis  sensum.  — 
Calvin  ne  procède  donc  pas,  comme  on  Tadmet  généralement, 
de  Tabsolu  à  ce  qui  est  créé,  mais  de  la  conscience  innée  de  Dieu 
à  la  science  du  salut,  et  à  la  consolation  du  salut...  Ce  livre 
déclare  ouvertement  la  guerre  au  dogmatisme  scolastique  tra* 
ditionnel,  et  le  seul  reproche  que  nous  lui  ferions  à  cet  égard,  c'est 
qne,  dans  l'exécution,  l'auteur  ne  fait  point  assez  droit  à  son 
principe  anthropologique  et  subjectif,  mais  se  laisse  encore  impo-* 
ser  par  le  vieux  système  métaphysique,  ne  le  soumet  pas  à  une 
critique  assez  absolue,  et  ainsi,  par  égard  pour  les  faibles,  jette 
un  pont  au  moyen  duquel  ses  successeurs  reviendront  à  l'ancien 
traditionalisme...  Mais  quand  le  catéchisme  de  Heidelberg  vint, 
avec  une  entière  décision,  mettre  dans  tout  son  jour  la  méthode 
anthropologique  subjective,   ce  ne   fut  point  là,  comme  on  l'a 
cm,  une  anomalie,  mais  au  contraire  la  pleine  conséquence  du 
système  réformé...    Même  la  doctrine  de  l'élection,  purement 
théologique  en  apparence,  et  qui  a  pu  ici  et  là,  envelopper  la 
dogmatique  dans  d'insondables  problèmes  métaphysiques,  ne  doit 
pas  nous  rendre  douteux  le  fait  que  le  système  dogmatique  repose 
nr  un  fondement  anthropologique.  Précisément  par  cette  doctrine 
le  sentiment  inné  de  Dieu  nous  apparaît  comme  d'autant  plus  as- 
Biré  dans  les  profondeurs  intimes  de  la  conscience  individuelle. 
Ce  qui  fait  l'essence  pratique  de  la  doctrine  si  souvent  mécom- 
prise  de  l'élection,  ce  n'est  pas  que  Dieu  veui  de  toute  éternité 
ie  saint  du  croyant,  mais  que  le  croyant  s'assure  par  la  foi  la 
possession  personnelle  et  consciente  d'un  salut  éternel.  »  —  Le 
docteur  Ebrard  fait  aussi  dans  sa  Dogmatique  cette  remarque  : 
<  La  prédestination  n'apparatt  pas  comme  déereium  Dei  (dans  la 
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partie  de  Yb^liùiUim  qui  traite  de  Difm)y  maïs  oomme  electio  Deif 
dans  celle  qui  tkoocwpe^  de  raf^propriattoD  da  salut;  ainsi  taujenirB 
sdaa  te  principe  anUftiopologîqueu  » 

IV. 

La  doctrine  de  la  justificatioii  par  h  ki  eeale  devait  nécessaire- 
ment amener  la  dogmatique  k  se  fonder  sur  le  principe  que  nons 
venons  de  reoonnaitre.  Maïs  une  vérité  religieuse  ne  renNrerse  pas 
en  un  jour  de  vieilles  méthodes  pour  s'y  substituer  dans  la  science. 
Faire  ce  pas,  fut  vn  des  principaux  mérites  de  Y Instituiian.  Voyons 
maintenant  comment  l'auteur,  par  plus  de  vingt  ans  de  travail,  a 
élevé  snr  cette  base  le  majestueux  édifice  qu'il  nous  a  laissé. 

Nous  l'avons  d^  indiqué  dans  la  citation  qui  précède  :  la  con- 
naissance de  DieQ  et  de  son  œuvre  créatrice,  de  Jésus-Christ  et  de 
son  œuvf  e  rédemptrice,  du  SainirEsprit  et  de  son  œuvre  de  sancti- 
fication, de  l'Eglise,  envisagée  conmie  dépositaire  des  moyens  de 
grAee  et  de  salut,  telles  sont  les  quatre  grandes  parties  qui  divisent 
l'ouvrage  en  autant  de  Uores,  La  matière  de  chaque  livre  se  par- 
tage en  chapitres  nomhreux  embrassant  chacun  un  sujet  claire- 
Hient  dét^miné,  et  se  subdivisant  en  autant  de  sections  qu'il  y  a 
d'idées  à  développer.  L'auteur  commence  d'ordinaire  par  Fexpo- 
sition  du  siqet  d'après  l'Ecriture  et  l'analogie  de  la  foi  ;  puis  il  dis- 
cute les  preuves  et  les  objections  dans  les  questions  débattues;  il 
montre  ensuite  le  o6té  pratique  de  la  doctrine  dont  il  s'agit,  son 
application  à  la  vie;  enfin,  il  se  livre  à  une  polémique  étendue,  et 
doni  on  regrette  souvent  le  ton,  contre  les  erreurs  opposées.  Telle 
est  l'arohitecture  de  f  édifice.  Mais  il  faut  y  entrer  pour  se  péné- 
trer des  richesses  que  l'auteur  y  a  déposées.  Une  rapide  analyse 
d'un  si  immense  ouvrage  ne  saurait  en  donner  l'idée;  aussi  bien, 
le  livre  même  est  dans  la  main  du  lecteur,  nous  nous  garderons  de 
le  retenir  trc^  longtemps  sur  le  seuil.  Tout  ce  que  nous  désirons, 
c'est  de  lui  montrer  comment  Calvin  dans  l'exécution,  ramène  tout 
au  principe  anthropologique,  moral,  pratique,  que  nous  avons  déjà 
signalé. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  connaissance  de  Dieu  en  titre  et 
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fÊaUtéde  CréaieurHiùuverQinGauvemeurdumimde.  Mabdèsrabord, 
poiot  d'abstraetk» ,  car  le  premier  chapitre  ne  traite  gnère  que 
de  la  eonnatsBance  de  nous-mêmes ,  ces  deux  connaissances  étant 
«  choses  conjointee.  d  La  somme  de  la  vraie  sagesse,  c  c'est  qu'en 
c  eognoissant  Dieu,  chacun  de  nousse  co^oisse.  »  ËtTOÎci  le  lien 
de  ces  deux  idées  :  Nul  ne  peut  porter  sa  pensée  sur  lui-même  sans 
TéleTer  à  Dieu,  en  qui  nous  avons  la  vie  ;  par  ses  bienfaits  c  qui 
«  distillent  du  ciel  goutte  à  goutte,  nous  sommes  conduits oonmie  par 
cpetis  ruisseaux  à  la  fontaine.  »  Notre  misère  et  notre  ruine,  notre 
ignorance  et  nos  douleurs,  tout  nous  presse  de  rechercher  Dieu, 
tout  nous  c  mène  comme  par  la  main  pour  le  trouver.  »  Ceci  n'est-il 
pas  du  Pascal  anticipé?  Mais  d'un  autre  c6té,  nul  ne  se  connaîtra 
soi-même  «  jusqu'à  ce  qu'il  ait  contemplé  la  face  de  Dieu,  et  que 
c  du  regard  d'îceUeil  descende  à  regarder  à  soi.  »  La  perfection  de 
Dira  nous  dit  par  un  contraste  criant,  ce  que  nous  sommes,  et  de 
là  Tétonnement  et  l'humiliation  de  tous  les  hcxnmes  de  Dieu  à  cette 
découverte. 

Mais  qu'est-œ  que  connaître  Dieu  ?  Cette  grave  question  est  le 
litre  du  second  chapitre.  Et  la  réponse  revient  à  nous  rappeler  que 
connaître  Dieu,  ce  n'est  point  spéculer  sur  sa  nature  insondable, 
nais  l'adorer,  fe  craindre,  se  confier  en  lui  avec  ime  vraie  piété, 
cherdier  en  lui  toute  sa  félicité.  Tout  le  reste  sert  à  peu  de  chose. 
•^  Mais  cette  connaissance  de  Dieu  est  tellement  nécessaire  au 
cœur  humain,  c  qu'elle  se  trouve  naturellement  enradnée  en  l'es- 
«  (Mit  des  hommes.  »  C'est  là  la  pensée  du  troisième  chapitre,  pen^ 
lée  que  l'auteur  exprime  dans  les  termes  mêmes  de  Qcéron  a  homme 
«  payen  »,  pour  la  tourner  aussitôt  contre  ceux  qui  prétendent  que 
«  la  religion  a  été  controuvée  par  l'astuce  et  finesse  de  quelques 
«  gens,  afin  qu'ils  missent  quelque  bride  sur  le  simple  populaire.  » 
la  voix  de  la  conscience,  bourrelant  les  malfaiteurs  les  plus  puissants 
qû  n'avaient  rien  à  craindre  des  hommes,  ne  répond-elle  pas  suf- 
fisaunent  à  ce  mensonge?— Toutefois,  une  longue  et  triste  expé- 
riaoe  ne  prouve  que  trop  que  cette  connaissance  naturelle  de  Dieu 
est  étouffée,  soit  par  la  folie,  soit  par  la  malice  des  hommes.  —  U 
frnt  doac  qu'ils  y  soient  ramenés  par  d'autres  moyens.  Voici  bien, 
doute^  le  spectacle  magnifique  de  la  nature  qui  raconte  la  gloire 
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deDieUy  voici  Tadmirable  organisation  de  rhomme,  ses  nobles  facul-» 
tés,  le  gouvernement  des  nations  par  un  Dieu  puissant,  sage  et  juste 
(et  ici  Calvin  fait  parler  tour  à  tour  l'Ecriture,  les  Pères,  les  histo* 
riens,  les  savants,  les  poëtes  de  l'antiquité);  mais  tous  ces  moyens 
n'ont  jamais  suffi  ;  cr  tant  et  de  si  belles  lampes  allumées  au  basti* 
«  ment  du  monde  nous  éclairent  en  vain.  » — Si  donc  l'homme  doit 
arriver  à  la  connaissance  de  Dieu  (les  philosophes  païens  l'ont  eux- 
mêmes  reconnu),  il  faut  que  Dieu  se  révèle  à  lui.  Or,  Dieu  s'est 
révélé,  et  il  a  voulu  que  ses  révélations  «  fussent  enregistrées;  car 
«c  si  Ton  considère  combien  l'esprit  humain  est  enclin  et  fragile  pour 
«  tomber  en  oubliance  de  Dieu,  combien  aussi  il  est  facile  à  décliner 
«  en  toute  espèce  d'erreurs,  on  pourra  veoîr  combien  il  a  esté  né*» 
«  cessaire  que  Dieu  eust  ses  registres  authentiques  pour  y  coucher 
«  sa  vérité,  afin  qu'elle  ne  périst  point. .  •  » — Mais  ces  «  registres  », 
quel  témoignage  aurontrils  de  leur  autorité  divine  et  même  de  leur 
aulhenlicité?  L'Eglise?  On  l'a  prétendu  depuis  Augustin  (dont  l'au- 
teur commente  ici  le  fameux  passage  sur  ce  sujet)  ;  mais  puisque 
l'Eglise  elle-même  est  fondée  sur.  la  parole  des  apôtres  et  pro- 
phètes, comment  seraitrclle  le  fondement  de  cette  parole?  Non,  il 
i^'y  â>  pour  les  savants  comme  pour  les  simples,  qu'un  témoignage 
infaillible  de  la  vérité  divine  des  Ecritures,  c'est  lôCaint-Esprit  en 
nous.  En  d'autres  termes,  Calvin  en  appelle  à  l'expérience  du 
croyant,  à  «  une  telle  persuasion  laquelle  ne  requiert  point  de  rai- 
ff  sons.  » — <c  II  n'y  a  de  vrayefoi  que  celle  que  le  Saint-Esprit  scelle 
«  en  nos  cœurs.  »  (I,  8,  5).  —  Cette  vérité,  féconde  en  consé- 
quences, peut  être  envisagée  comme  le  principe  fondamental  de  la 
dogmatique  de  Calvin,  comme  la  base  de  toute  sa  théologie.  Ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  consacrer  un  long  chapitre  à  exposer  les 
preuves  apologétiques  de  la  vérité  de  la  Bible,  ni  de  réfuter  rude- 
ment a  les  esprits  escervelez  »  qui,  sous  prétexte  des  lumières  du 
Saint-Esprit,  méprisent  la  lettre  de  l'Ecriture.  — Après  cette  di- 
gression sur  l'Ecriture,  Calvin  revient  à  son  sujet,  la  connaissance 
de  Dieu,  qu'il  oppose  à  l'usage  idolâtre  de  se  faire  des  images  de 
la  Divinité.  Il  arrive  ainsi  au  célèbre  ch.  13,  où,  en  29  sections, 
il  traite  de  la  Trinité.  Il  s'explique  d'abord  longuement  et  claire- 
ment sur  la  valeur  des  termes  théologiques,  de  Trinité  et  de  per* 
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ff  admis  dans  l'Eglise  pour  exprimer  l'Essence  divine  (on  sait 
que  Calvin  et  Farel  provoqués  par  Garoli,  refusèrent  pendant  un 
temps  d'employer  ces  termes);  il  établit  ensuite,  avec  une  admira- 
ble connaissance  des  Ecritures,  la  preuve  scripturaire  de  la  divinité 
de  Jésus*Christ  et  du  Saint-Esprit  ;  puis,  après  une  sobre  spécula- 
lîoQ  sur  le  rapport  des  trois  personnesy  il  se  livre  à  une  longue  et 
violente  polémique  contre  les  adversaires  de  cette  doctrine.  - — 
L'auteur  passe  ensuite  à  la  création.  Le  chapitre  le  plus  remarqua- 
ble en  ce  sujet  est  celui  qu'il  consacre  à  la  création  de  l'homme,  à 
ses  facultés  et  à  son  état  primitif.  —  Enfin,  ce  livre  V  se  termine 
par  trois  chapitres  sur  la  Providence  et  le  gouvernement  du  monde. 
Les  adversaires  de  Calvin  n'ont  pas  attendu  sa  doctrine  de  l' élec- 
tion pour  l'accuser  de  fatalisme,  ils  ont  cru  reconnaître  cette  er- 
reur stoïcienne  dans  le  sujet  même  de  la  Providence.  11  est  certain 
qu'il  y  a  pleine  harmonie  dans  le  système  de  Tauteur  ;  ses  vues  sur 
le  gouvernement  de  Dieu  préparent  ses  vues  sur  l'élection;  il  est 
certain  aussi  que,  la  logique  aidant,  il  serait  possible  de  tirer  de 
rone  et  de  l'autre  doctrine  des  conséquences  terriblement  ménag- 
eantes pour  la  liberté.  —  «  Ceux  qui  veulent  rendre  ceste  doctrine 
<  odieuse,  calomnient  que  c'est  la  fantasie  des  stoïques,  que  toutes 
c  choses  advienent  par  nécessité.  Ceste  opinion,  c'est  faussement  et 
c  malicieusement  qu'on  nous  la  met  sus.  ]»  (1, 16,  8.)  Ainsi  répond 
Calvin,  et  il  réfute  longuement  Finculpation  de  fatalisme.  — -  Qui- 
conque lit  ses  écrits,  plus  à  la  lumière  de  Texpérience  chrétienne 
qu'à  celle  de  la  logique,  restera  parfaitement  convaincu  que  ni  sa 
doctrine  de  la  Providence,  ni  celle  de  l'élection  ne  renferme  en 
pratique  la  négation  de  la  liberté  morale,  bien  moins  encore  de  la 
responsabilité.  Quel  écrivain  trouva  jamais  des  raisons  plus  énergi- 
ques pour  porter  l'homme  à  l'action,  à  l'obéissance,  à  la  sanctifi- 
eation?  Dans  le  sens  de  Calvin,  la  foi  en  la  Providence  et  en  l'élec- 
tkm  de  grâce  est  pour  le  croyant  une  force,  non  un  oreiller  ;  cette 
loi  ne  lui  met  point  des  entraves,  mais  lui  donne  des  ailes. 

Le  livre  II*  va  nous  fournir  des  preuves  nouvelles  que  Calvin, 
tout  en  exposant  dans  leur  plénitude  objective  les  doctrines  dis- 
Imctives  du  christianisme,  n'abandonne  jamais  son  terrain  anthro* 
pologique. 


xYiY  INTRODUCTION. 

Ce  livre  porte  poar  titre  :  De  h  eognoissanee  de  Dieu,  entant  qu'il 
s'est  monstre  Rédempteur  en  Jésus^Çhriit,  etc.  —  Mais  avant  la  ré*- 
demption,  la  chute,  le  pécjié.  L'autéurne  consacre  pas  moins  de 
cinq  longs  chapitres  à  ce  snjet,  traité  sous  toutes  ses  faces,  sou» 
vent  avec  profondeur,  toujouiB  avec  un  grand  sérieux.  De  la  ques- 
tion  du  péché,  de  la  manière  dont  on  T  envisage  dépend  toute  la 
théologie.  —  Ici  encore,  tout  en  s'élevant  jusqu'aux  problèmes  les 
plus  redoutables  que  se  soit  posés  Tesprit  humain,  tout  en  don*» 
nant  des  solutions  parfois  fort  hardies,  Calvin  ne  perd  jamais  de 
vue  l'homme,  la  vie  pratique,  or  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  par  le 
«r  proverbe  ancien  a  tousjours  esté  tantrecommandée  à  l'homme  la 
«(  eognoissanee  de  soy*mesme.  »  Voilà  son  premier  mot.  Et  s'il  pousse 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le  triste  fait  de  la  chute  et  du 
péché,  son  but  pratique  est  très  clair  devant  ses  yeux  :  D'une  part, 
nous  porter  à  bénir  Dieu  qui  continue  pourtant  à  nous  témoigner 
sa  bonté,  et  nous  rendre  dépendants  de  la  grâce  qu'il  nous  offre; 
d'autre  part,  ce  que  nostre  misérable  condition  et  le  sentiment  d'icelle 
«  abate  en  nous  toute  gloire  et  présomption,  et,  en  nous  accablant 
a  de  honte,  nous  humilie.  »(il,  t ,  1 .) — Toutefois,  il  n'a  pas  ignoré 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  accabler  l'homme  de  son  impuissance 
jusqu'à  lui  ôter  le  sentiment  de  sa  responsabilité,  lui  qui,  dès  les 
premiers  mots  de  son  chapitre  sur  le  «  franc  arbitre  x»,  établit  si 
bien  cet  équilibre  psychologique  s  <  Or,  voici  le  moyen  qui  nous 
«  gardera  d'errer,  c^est  de  considérer  les  dangers  qui  sont  d'une 
«  part  et  d'autre.  Car  quand  l'homme  est  desnué  de  tout  bien,  de  cela 
«  il  prend  soudaine  occasion  de  nonchalance.  Et  pource  qu'on  lui 
<c  dit  que  de  soy-mesme  il  n'a  nulle  vertu  à  bien  faire,  il  ne  se  soucie 
«  de  s'y  appliquer,  comme  si  cela  ne  lui  appartenoit  de  rien.  -^ 
«  D'autre  part,  on  ne  lui  peut  donner  le  moins  du  monde,  qu'il  ne 
ff  s'esiève  en  vaine  confiance  et  témérité,  et  aussi  qu'on  ne  desrobe 
et  autant  à  Dieu  et  à  son  honneur.  »—*- Ces  derniers  termes  renfer- 
ment le  vrai  secret  de  la  théologie  de  Calvin  sur  les  points  qui  nous 
occupent,  et  j'ajoute  le  secret  de  toute  sa  vie  :  f  honneur  de  Dieu. — 
Aussi,  est-ce  ce  principe  suprême  qui,  dans  la  pratique,  a  toujours 
sauvé  le  système  du  Réformateur  des  conséquences  désastreuses 
que  la  logique  pourrait  en  déduire. 
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Incapable  de  se  relever  lui-même  de  sa  profonde  déchéance , 
r homme  n'est  pourtant  pas  abandonné  de  Dieu,  qui  lui  offre  un 
moyen  admirable  de  salut  en  Jésus-Christ  (ch.  6).  Pour  Ty  prépa- 
rer et  1*  y  disposer.  Dieu  lui  donne  mie  loi  morale  qu'il  ne  pourra 
pas  observer.  Le  but  de  cette  loi,  l'exposition  complète  des  com- 
mandements 4iu*elle  renferme,  la  similarité  et  les  ditTérences  des 
deux  Alliances  occupent  ici  notre  auteur  dans  ses  chapitres  7-11. 
On  a  souvent  reproché  aux  Réformateurs  d'avoir  confondu  l'es- 
prit de  TAnden  Testament  et  celui  du  Nouveau.  Nul,  après  avoir 
ta  ces  deux  derniers  chapitres,  ne  fera  avec  justice  ce  reproche  à 
Calvin  ;  au  contraire ,  nous  pensons  que  même  la  théologie  mo- 
derne peut  y  puiser,  sur  Tharmonie  du  plan  de  Dieu,  de  profondes 
Tentés,  auxquelles  elle  fera  bien  de  sacrifier  plus  d'une  funeste 
eneoT. 

Parvenu  à  ce  point  de  sa  course,  déjà  bien  longue,  Calvin  peut 
enfin  élever  sa  pensée  de  l'homme  déchu  vers  Celui  qui  est  venu  le 
sauver.  Il  traite  donc  ici  du  Rédempteur  et  de  la  rédemption, 
c  Qr  il  estoit  tant  et  plus  requis  que  cestuy  qui  devoit  estre  nostre 
c  Médiateur  fust  vray  Dieu  et  homme.  »  Tels  sont  les  premiers  mots 
de  cette  partie  fort  remarquable  de  V Institution ,  où  l'auteur  éta- 
blît abondamment  par  les  Ecritures,  et  défend  contre  toutes  les 
objeetkms  des  incrédules  la  nécessité  de  Tincarnation  du  Fils  de 
UeQ ,  la  réalité  de  son  humanité ,  l'union  en  lui  des  deux  natures , 
son  triple  office  de  Prophète,  de  Sacrificateur  et  de  Roi,  son  œu- 
Tre  rédemptrice  accomplie  par  sa  mort  expiatoire,  sa  résurrection 
et  SQO  retour  dans  la  gloire  (ch.  lS-16).  Un  dernier  chapitre  clôt 
égoeoÈeni  ce  livre  en  montrant  que  l'œuvre  de  Jésus -Christ  a 
féeUanent  mérité  à  l'homme  pécheur  la  grâce  de  Dieu  et  le  salut 
étend.  Ceat  ici  que ,  pour  la  troisième  fois ,  mais  tout  à  fait  ex 
fn(mmy  Calvin  démontre,  en  épuisant  les  déclarations  de  l'Ecri'* 
tore,  l'expiation  du  péché  par  le  sang  de  la  croix.  Est-ce  pour  cela 
qBOT  a  affinné  de  nos  jours  qu'il  n'a  point  enseigné  cette  doc- 
trine? Pourquoi  pas  ?  Les  mêmes  hommes  qui  ne  savent  ou  ne  veu- 
kBt  pat  la  voir  dans  le  Nouveau  Testament  ne  peuvent-ils  pas , 
avec  autant  de  raison,  la  dénier  à  YlnstiitUiM  î 

Le  grand  sahit  est  objectivement  accompli.   Mais   comment 
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rhomme  pécheur,  encore  irrégénéré,  pourra-t-il  se  l'approprier? 
C'est  à  celte  question  si  importante  que  va  répondre  le  troisième 
livre,  intitulé  :  De  la  manière  de  participer  à  la  grâce  de  Jiew- 
Christ  ^  des  fruits  qui  nous  en  revieneul^  et  des  effects  qui  s^en  en-* 
suyvent.  Trouver  un  rapport  assez  intime  et  vivant  pour  que  l'œu- 
vre rédemptrice  de  Jésus-Christ  accomplie  hors  de  nous  se  réalise 
en  nous,  tel  est,  aujourd'hui  encore,  un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  dogmatique ,  une  des  questions  les  plus  perplexes  de 
Texpérience  chrétienne.  D'ordinaire,  on  recourt  immédiatement  à 
la  foi,  et  Calvin  n'y  manquera  pas.  Mais,  avec  ce  tact  exquis  que 
Ton  pourrait  appeler  en  lui  un  bon  sens  religieux,  il  a  senti 
que  ce  lien  entre  les  deux  termes  dont  il  s'agit  n'est  point  noué 
encore,  et  qu'il  doit  l'être  par  une  force  plus  grande  et  plus  péné- 
trante que  tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Et  cette  force  est  à  ses  yeux 
«  l'opération  secrète  du  sainct  Esprit.  »  Aussi  longtemps  que  nous 
sommes  hors  de  Christ  et  séparés  de  lui ,  «  tout  ce  qu'il  a  fait  ou 
<K  souffert  pour  le  salut  du  genre  humain  nous  est  inutile  et  de  nulle 
«  importance.  »  Il  faut  que  ce  nous  soyons  faits  un  avec  lui.  «Voilà  une 
grave  application  du  principe  anthropologique  que  nous  retrou- 
vons partout  dans  ce  livre.  «  Or,  combien  que  nous  obtenions  cela 
«c  par  foy,  néantmoins  puisque  nous  voyons  que  tous  indifféremment 
«c  n'embrassent  pas  cette  communication  de  Jésus-Christ,  laquelle 
«  est  offerte  par  l'Evangile,  la  raison  nous  induità  monter  plus  haut, 
ce  pour  nous  enquérir  de  la  vertu  et  opération  secrète  du  saipct  Es^ 
a  prit,  laquelle  est  cause  que  nous  jouissons  de  tous  ses  biens  » 
(III,  2,  1),  Et  l'auteur  consacre  à  cette  pensée  si  profondément 
vraie  son  premier  chapitre. 

Maintenant  il  peut  sans  lacune  passer  au  côté  subjectif  du  rafH 
port  cherché,  je  veux  dire  la  foi.  oc  Mais  pource  que  la  foy  est  son 
ff  principal  chef-d'œuvre  (du  Saint-Esprit),  laplupartde  ce  que  nous 
«  lisons  en  TEscriture  touchant  sa  vertu  et  opération,  se  rapporte  à 
«  icelle  foy...  »  L'auteur  traite  ici  ce  grand  sujet  de  la  manière  la 
plus  complète  ;  il  l'envisage  sous  toutes  ses  faces  selon  les  Ecri- 
tures, interprétées  à  la  lumière  de  l'expérience;  il  redresse  les 
erreurs  du  catholicisme  et  réfute  les  objections  de  l'incrédulité.  Ce 
chapitre  2  n'a  pas  moins  de  43  sections  ;  c'est  tout  un  traité  sur 
la  matière.  ' 
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Lœuyre  intérieure  commencée  par  le  Saint-Esprit  produisant  la 
kij  se  poursuit  et  devient  repentance,  régénération  du  cœur  et  de 
b  vie.  Cest  là  le  sujet  du  chapitre  3  :  a  Clombien  que  j'ay  desjà 
c  enseigné  en  partie  comment  la  foy  possède  Christ,  et  comment 
c  par  icelle  nous  jouissons  de  ses  biens  j  toutesfois  cela  seroit  en- 
ff  eores  obscur,  si  nous  n'adjoustions  l'explication  des  fruits  et  ef- 
■  fe(s  que  les  fidèles  en  sentent  en  eux.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que 
€  la  somme  de  TEvangile  est  réduite  en  pénitence  et  rémission  des 
€  péchés.  Parquoy  en  laissant  ces  deux  articles,  tout  ce  qu'on  pourra 
<  prescher  ou  disputer  de  la  foy,  sera  bien  maigre  et  desbifé  (édit, 
c  lat.  jejuna  et  mutila),  voire  du  tout  inutile  »  (III,  3,  1).  Ici  Calvin 
insiste  sur  cette  idée  très  digne  de  remarque  que  la  foi  précède  la 
repoitance  et  la  produit.  Il  consacre  ensuite  deux  chapitres  polé- 
miqnes  (4  et  5)  à  la  confession,  aux  satisfactions  humaines,  aux  in*> 
diligences,  au  purgatoire.  Quant  à  la  confession,  il  rejette  les  dan-» 
geteoses  erreurs  du  catholicisme;  mais  il  conserve  la  confession 
flcriptnraire,  lifre  à  Tégard  des  personnes,  pleine  de  confiance,  et 
très  propre  à  rendre  la  paix  à  telle  conscience  travaillée  et  char- 
gée. Inutile,  du  reste,  d'ajouter  que  selon  le  Réformateur,  la  vraie 
oonfession  se  fait  par  le  chrétien  aux  pieds  de  son  Dieu-Sauveur. 
L*aalre  n'est  qu'un  moyen  de  rendre  celle-ci  plus  complète,  plus 
aacère. 

La  vie  chrétienne  est  formée  :  comment  se  développe-t-elle  ?  à 
quels  signes  reconnaître  ses  progrès  ?  Ces  questions  se  sont  pré- 
sentées à  Calvin  et  il  y  répond  ici  dans  une  suite  de  chapitres  (6-10) 
que  ne  liront  pas  sans  étonnement  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu'un 
théologien  froid  et  sec.  N'était  le  style,  toujours  reconnaissable  à 
um  énergie,  on  serait  tenté  d'attribuer  à  saint  Bernard,  à  Kempis 
OQ  à  quelque  autre  mystique  du  moyen  âge  telle  de  ces  pages  sur  la 
mie  Vkomme  chrétien.  Faire  consister  celte  vie  de  l'homme  chré- 
tiea  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes ,  se  manifestant  par  l'o- 
béôsuice,  par  la  charité  envers  tous  les  hommes,  par  l'amour  pour 
Kca ,  par  la  patience  à  «  souffrir  la  croix  ;  »  inspirer  au  croyant  ce 
renoocement  par  les  plus  puissants  motifs  ;  lui  montrer  sa  conso- 
lation suprême  dans  «  la  méditation  de  la  vie  à  venir,  »  sans  lui 
permettre  ni  découragement,  ni  dégoût  de  la  vie  présente;  lui 
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donner  des  directions  pleines  de  sagesse  sur  l'appréciation  et  Tu- 
sage  des  biens  de  la  terre  et  de  la  pauvreté ,  voilà  ce  qui  dénote 
dans  le  Réformateur  une  nation  trop  profonde  de  la  vie  intérieure , 
pour  qu'elle  soit  en  lui  autre  chose  que  le  fruit  de  Texpérience. 

L'auteur  n'a  point  encore  abordé  de  front  la  doctrine  capitale  de 
la  Kéfonne  y  le  point  central  de  la  dogmatique  au  seizième  siècle , 
la  jusUficalion  par  la  foi  y  dans  son  rapport  avec  les  œuvres.  C'est 
ici  seulement  que  Calvin  traite  cette  grande  vérité,  et  Ton  ne  con*» 
çoit  guère  la  raison  de  la  place  qu'il  lui  assigne.  Pourquoi  pas  im» 
média tement  après  le  riche  chapitre  sur  la  foi ,  dont  la  justification 
est  le  premier  fruit?  Quoi  qu*il  en  soif ,  ce  n'est  pas  fiiute  d'en 
avoir  reconnu  l'importance  y  car  ce  sujet  n'occupe  pas  moins  de 
huit  longs  chapitres  (11-18)  tant  il  y  avait  à  enseigner,  à  discuter, 
à  réfuter  sur  cette  doctrine.  Après  avdr  épuisé  pour  la  jMrouver 
toutes  les  déclarations  de  l'Ecriture ,  élucidées  par  une  lumineuse 
exégèse,  l' autour  cite  lliomme  au  tribunal  de  Dieu  et  le  convainc 
sans  réplique  qu'il  ne  saurait  y  subsister  autremeill  que  par  la  jus* 
tice  dont  le  couvre  son  Sauveur.  Il  y  a  dans  cette  redoutable  dé* 
monstration  une  force  qui  s'élève  souvent  jusqu'à  l'éloquence. 
Quant  aux  objections  que  Calvin  réfute  si  victorieusement^  ce  sont 
les  mêmes,  ou  à  peu  près,  qu'on  oppose  aujourd'hui  encore  à  la 
glorieuse  doctrine  apostolique.  Nul  ne  lira  ce  traité  sans  un  vif 
intérêt,  ni  sans  en  retirer  une  solide  instruction,  alors  même  qu'il 
n'admettrait  pas  tdle  vue  ou  tel  argument  de  l'auteur. 

La  justification  par  la  foi  seule  est  la  source  de  la  liberté  chré« 
tienne ,  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  société  humaine  et 
avec  les  jouissances  de  la  vie.  Calvin  consacre  à  ce  sujet  un  cha- 
pitre (19)  qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  la  pratique  éta- 
blie par  lui  dans  l'Eglise  de  Genève.  Ensuite  il  traite  ici,  sans 
que  l'on  puisse  voir  par  quelle  raison  d'ordre ,  dt  V Oraison.  Ce 
chapitre,  qui  n'a  pas  moins  de  52  sections,  et  qui  renferme  entre 
autres  une  exposition  de  l'Oraison  dominicale,  est  riche  d'expé- 
rience chrétienne. 

Entre  ce  chapitré  sur  la  prière  et  un  dernier  sur  la  résurrection , 
l'auteur  développe  longuement  dans  quatre  chapitres  (21-24)  ses 
vues  sur  une  doctrine  qui ,  aux  yeux  de  la  postérité ,  a  marqué  de 
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SUD  cachet  tonte  la  théobgie  calriniste,  je  reux  dire  la  doctrine 
delaprédestÎBatkm.  Tandiaque  la  plupart  des  auti*es  vérifiés  évan» 
gflkpies,  plus  ou  moms  oiodifiées  par  la  pensée  indiyidiielle,  sont 
admises  encore  dans  les  Eg^es  réformées  telles  à  peu  près  que 
Calvin  les  avait  comprises  et  exposées ,  nous  croyons  qu'il  est  à 
peiae  anjourd'hui  quelques  rares  chrétiens  qui  pubsenl  partager 
»  plein  ses  convictions  sur  la  doctrine  dont  il  s'agit  ici.  Non  que 
ces  convictions  iui  soient  particulières  ;  il  les  trouvait  chez  saint 
Augustin,  qu'il  dte  sans  cesse  dans-  ces  pages,  et  Tun  et  l'autre 
croyaient  fermement  les  avoir  puisées  dans  les  Ecritures.  Ëa  pré» 
mce  des  redoutables  questions  que  soulèvent  dans  la  conscience 
humaine  les  faits  de  l'existence  du  mal,  de  la  chute,  des  causes 
cffiâentea  du  salut  des  uns»  de  la  condamnation  des  autres,  les 
esprits  soumis  aux  enseignements  de  la  Parole  de  Dieu  ont  tous 
dberché  une  tkéodioée  dans  une  certaine  harmonie  entre  la  souve*> 
nÎBelé  de  Diea  et  1»  liberté  de  l'homme.  Selon  qu'ils  ont  pressé 
plus  on  moins  tel  ou  tel  ordre  de  déclarations  de  l'Ecriture ,  ils  ont 
iodîné  plus  ou  moins  vers  la  souveraineté  divine  ou  vers  la  liberté 
hwaaiftft  Peu  sont  allés»  dans  ce  dernier  sens»  jusqu'à  nier  une 
électioa  de  grâce,  diminuant  l'ouvre  de  Dieu  pour  faire  tout  dé^ 
pendra  de  l'homme,  semi^pélagianiame  aussi  peu  conforme  aux 
fûts  de  r expérience  qu'aux  enseignements  de  l'Ecriture.  Mais,  en 
adaietlant  félecticm  de  grâce,  qui,  bien  comprise,  est  pour  le 
fidèle  une  source  à  la  fois  d'humiliation»  d'assurance  et  de  paix, 
lOQB,  ou  à  peu  pfès,  s'accordent  à  croire  que  la  BiUe  n'enseigne 
point  un  décret  de  réprcÂ>aiÎQn  ;  tons  aussi  s'accordent  à  penser 
que  Dieu  possède  par  devers  lui  le  secret  de  concilier  cette  élec- 
tioo  avec  la  liberté  et  la  responsabilité  de  l'homme,  soit  que 
cehtt-ci  accepte  ou  rejette  le  salut  qui  lui  est  offert 

Quant  à  Calvin,  entraîné  par  la  logique  en  traitant  ce  redoutable 
90^  il  conclut  que  s'il  y  a  un  décret  d'élection,  il  y  en  a  un  aussi 
de  rÉprabatîon.  Voici  sa  doctrine  telle  qu'il  la  définit  :  «  Nous  appe^ 
c  kns  prédestination  le  conseil  étemel  de  Dieu ,  par  lequel  il  a 
«  déterminé  ee  qu'il  vouloit  faire  d'un  chacun  homme.  Car  il  ne 
c  les  crée  pas  tous  en  pareille  condition;  mais  ordonne  les  uns  à 
«  vie  étemelle,  les  autres  à  éternelle  danmation  »  (III,  21,  5). 
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Cette  double  prédestination,  précédant  tous  les  temps  et  la  créa* 
tion  du  monde,  Calvin  l'attribue  au  «  conseil  étemel  et  immuable  » 
de  Dieu.  «  Nous  disons  que  ce  conseil,  quant  aux  élus,  est  fondé  en 
«c  sa  miséricorde,  sans  aucun  regard  de  dignité  humaine  ;  au  con- 
«  traire,  que  l'entrée  de  vie  est  forclose  à  tous  ceux  qu'il  veut  livrer 
a  à  damnation  »  (III,  21, 7).  Il  faut  bien  remarquer  que  Calvin  ne 
prouve  la  réprobation  étemelle,  qui  n'est  nulle  part  enseignée  dans 
l'Ecriture,  que  par  une  conclusion  logique  :  Il  y  a  une  élection, 
donc  aussi  une  réprobation .  «  Ceux  que  Dieu  laisse  en  eslisant,  il  les 
«  réprouve  »  (III,  23, 1).  Admettre  l'élection  et  rejeter  la  réproba- 
tion sans  s'inquiéter  de  la  logique,  est  à  ses  yeux  «  puéril  et  une 
«  sottise  trop  lourde.  » 

Rien  dans  les  développements  et  dans  les  preuves  n'adoucit  la 
crudité  de  cette  opinion.  Calvin  est  convaincu  qu'il  y  va  de  «  l'hon- 
«  neur  de  Dieu  »  à  ce  que  le  côté  humain  disparaisse  dans  ses  mys« 
térieux  rapports  pour  laisser  seule  et  incontestée  la  souveraineté 
divine. 

Il  semble,  au  premier  abord ,  qu'avec  une  si  impitoyable  doc-» 
trine  Calvin  abandonne  tout  à  fait  le  principe  anthropologique 
que  nous  avons  reconnu;  bien  plus,  on  se  demande  s'il  ne  va  pas 
tomber  dans  toutes  les  désastreuses  conséquences  du  fatalisme. 
Chose  remarquable  !  il  n'en  est  rien.  Aucune  partie  de  son  livre  ne 
fait  cette  impression,  et  Ton  sait  ce  que  fut  l'action  de  sa  vie  en- 
tière. Il  suffit  que  le  Mattre  dont  il  proclame  l'absolue  souverai* 
neté  soit,  non  un  aveugle  fatum,  mais  le  Dieu  de  l'Evangile  dont 
la  miséricorde  triomphe  de  toutes  nos  erreurs  ;  il  suffit  que  Cal- 
vin déclare,  avec  l'austère  énergie  de  son  âme,  à  ceux  qui  pé- 
rissent, que  <c  nul  ne  périra  sans  l'avoir  mérité ,  y>  aux  élus,  qu'ils 
le  sont  selon  l'Esprit  de  sainteté ,  pour  être  saints  et  irrépréhen- 
sibles devant  Dieu  ;  il  suffit  qu'il  rappelle  aux  uns  et  aux  autres 
que  le  dessein  étemel  de  l'élection ,  qui  est  secret ,  se  manifeste 
par  la  vocation,  par  la  Parole,  à  laquelle  nous  devons  croire  et 
obéir  pour  travailler  à  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  il 
suffit  de  cela  pour  neutraliser  dans  la  pratique  une  conception 
épouvantablement  fausse  à  force  d'être  logique.  Cela  seul  explique 
la  sérénité  avec  laquelle  un  homme  aussi  consciencieux  se  meut 
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pumî  ces  terribles  écueils  :  «  Combien  toutesfois  que  ceste  dispute 
c  de  prédestination  soit  estimée  comme  une  mer  orageuse,  si  est-ce 
c  que  la  navigation  y  est  seure  et  paisible,  et  mesme  joyeuse,  sinon 
«  que  quelqu'un  afTecte  de  son  bon  gré  se  mettre  en  danger  )» 
(m,  24,  4). 

Nous  n'analyserons  pas  le  quatrième  livre,  non  que  l'importance 
en  soit  moindre  que  celle  des  autres;  mais  nous  devons  nous 
borner,  et  d'ailleurs  la  plupart  des  sujets  traités  ici  se  laissent 
difficilement  résumer.  Des  vingt  chapitres  que  renferme  ce  dernier 
Sne  fauteur  en  consacre  douze  aux  diverses  questions  relatives 
i  TEglise ,  avec  force  polémique  contre  le  catholicisme  ;  un  aux 
?œQX  monastiques;  six  aux  sacrements,  et  un  dernier  au  gou- 
▼enement  civil.  On  ne  peut  assez  s*étonner  qu'à  notre  époque  de 
renonvellement  ecclésiastique,  où  toutes  les  questions  qui  touchent 
de  près  ou  de  loin  à  TEglise  sont  agitées  en  tous  sens ,  on  n'ait 
pas  éprouvé  un  besoin  plus  universel  de  prendre  en  sérieuse  con- 
sidération cette  voix  imposante  de  notre  Réforme.  Quoi  !  on  veut 
reconstituer  nos  Eglises,  et  Ton  ne  daigne  pas  même  s'enquérir  de 
leurs  origines ,  ni  écouter  les  conseils  d'une  expérience  de  trois 
siècles  !  Libre  à  chacun  de  rejeter  les  vues  du  grand  Réformateur; 
mais  sera*ce  sans  l'avoir  entendu  ? 


V. 


Nous  n'hésitons  pas  à  étendre  à  toute  ï Institution  la  remarque 
qoe  nous  venons  de  faire  sur  le  quatrième  livre.  Scientifique-* 
ment,  il  n'est  permis  aujourd'hui,  ni  au  théologien,  ni  au  laïque 
({QÎ  prétend  à  de  solides  connaissances  religieuses,  de  négliger 
Fonvrage  qui  fut  le  fondement  dogmatique  de  la  Réforme  fran» 
çaise,  et  dont  les  neuf  dixièmes  au  moins  du  Protestantisme  porte 
anjoord'hui  encore  TineDaçable  empreinte. 

Qoe  Ton  veuille  bien  ne  pas  nous  comprendre  mal  :  Nous  dé- 
daroQs  bien  haut  qu'en  matière  de  vérité  religieuse,  nous  ne  re- 
ooDDaissons  comme  maître  aucun  honune,  et  comme  autorité  aucun 
liTTe  d'homme.  Nous  nous  inclinons  avec  l'obéissance  de  la  foi  de- 
vant Celui-là  seul  qui  put  dire  :  a  Je  suis  la  vérité ,  je  suis  la  lu- 
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mière,  je  suis  la  vie.  »  Nous  n'admettons,  comme  Texpresaion  adé- 
quate de  sa  révélatk» ,  que  le  Testament  qu'il  nous  a  donné  par 
le  SainlrEsprit.  A  tout  le  reste  ik>u3  appliquons  le  grand  principe 
de  Paul  :  ÉxanUne%  toute$  chom^  reUM%  et  qui  tsl  hQ%.  Nous  déclar 
rons  non  moins  haut  que  nous  ne  pensons  point  que  les  pioduetions 
de  l'esprit  religieux  d'une  époque  y  même  les  plus,  excellentes  et 
les  plus  illustres,  soient  propres  à  répondre  à  tous  les  besoins 
d'une  autre  époque.  Ici^  comme  en  toutes  choses,  nous  croyons  au 
progrès.  Loin  de  nous  l'idée  de  prêcher  la  perfectibilité  de  TJB* 
vangile,  qui  fut  parfait  dès  le  jour  où  Jésus^Christ  acheva  son 
œuvre  par  l'effusion  de  son  Saint-Esprit  sur  son  Eglise.  Mais  ce 
qui  est  très  perfectible,  ce  en  quoi  nous  devons  faire  de  continuels 
progrès ,  c'est  la  conception  et  l'exposition  de  la  vérité  dirétianae 
dans  des  applications  toujours  nouvelles,  dans  des  résultats  tour 
jours  plus  riches  et  plus  beaux^  pour  le  salut  de  notre  humanité 
déchue.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  nous  trouverons 
dans  un  livre  humain  qui  a  trois  siècles  d^  date  des  formes  vieil-^ 
lies ,  des  procédés  de  polémique  qui  répugnent  à  notre  sentiment, 
des  opinions  qui  portent  l'empreinte  des  erreurs  du  temps  »  «n 
un  mot,  une  insuffisance  à  répondre  à  tous  les  besoins  inteileo- 
tuels  et  moraux  de  notre  époque. 

Mais  ces  concessions  abondamment  faites ,  que  de  motifs  appe- 
laient impérieusement  la  reproduction  du  livre  qui  nous  occupe  ! 
En  est-il  aucun  qui  ait  une  telle  importance  historique  d'abord? 
Qui  connaîtra  bien  la  Réforme  sans  s'être  familiarisé  avec  ses  doc- 
trines ,  et  qui  connaîtra  ses  doctrines  sans  avoir  lu  le  livre  qui  en 
fut  pendant  deux  siècles  l'arsenal  et  l'étendard?  N'oublions  pas, 
d'ailleurs ,  que  ces  inunortels  principes  sont  bien  ceux  qui  soule- 
vèrent le  monde,  renouvelèrent  l'Europe,  firent  des  milliers  de 
martyrs,  créèrent  nos  Eglises,  et  furent  leur  force,  leur  vie,  leur 
consolation  au  sein  des  orages  et  des  souffrances  de  plusieurs  siè- 
cles. Pour  revivre  avec  nos  pères,  pour  les  comprendre,  pour  sym- 
pathiser avec  eux  dans  leurs  combats  et  dans  leur  foi ,  il  faut  relire 
Vlmixiutiim ,  dont  ils  se  nourrissaient,  eux  à  qui  les  presses  de  Ge- 
nève, de  Hollande  et  d'ailleurs  ne  pouvaient  en  fournir  assez. 

Mais  si  l'importance  historique  de  VlMiiiuiim  est  grande,  sa  va- 
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ksr  intrinsèque  Test  plus  encore.  Dans  quels  ouvrages  de  théo  • 
logîe  moderne  retrouye-t-on  cette  richesse  de  pensée  et  cette 
eiarté  limpide  de  style ,  cette  vaste  érudition  et  cette  vivante 
piété,  cette  profonde  connaissance  des  Ecritures  et  cette  mûre 
eipérience  de  la  vie  chrétienne  ?  En  lisant  ce  livre  on  fait  à  la  fois 
on  cours  de  dogmatique,  de  morale,  d'exégèse,  d'histoire  du 
dogme  et  de  patristique.  Que  ne  renferme-t-il  pas  ?  Nos  discussions 
actuelles?  Qu'elles  aient  rapport  à  la  doctrine  ou  à  une  question 
quelconque  du  gouvernement  de  l'Eglise,  elles  sont  là  avec  tous 
les  arguments  pour  et  contre ,  et  une  solution  le  plus  souvent  con- 
ioraie  au  bon  sens  et  à  la  Parole  divine.  Et  l'on  se  dit  :  «  Il  n'y 
trien  de  nouveau  sous  le  soleil.» Ces  caractères,  joints  à  l'esprit 
pratiiiue  de  Calvin,  et  tous  pénétrés  de  son  principe  anthropolo- 
gique, rendent  son  livre  immédiatement  applicable  à  la  vie.  On 
onUie  en  le  lisant  la  rudesse  des  formes  et  les  restes  de  scolas- 
tique  qui  s'y  trouvent ,  tant  l'âme  est  élevée  et  édifiée  par  cette 
conscience  austère  et  brûlante  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  avons  réimprimé  les  Commentaires  de  Calvin ,  et  il  est  per- 
mis d'espérer  qu'ils  seront  beaucoup  consultés  parmi  nous.  Mais 
l'auteur  lui-même,  se  référant  à  son  InstihUion,  nous  apprend 
quelque  part  qu'il  ne  s'est  étudié  à  si  grande  brièveté  dans  ses 
liYTes  exégétiques  que  parce  qu'il  avait  exposé  là  toute  sa  pensée 
mr  les  grandes  vérités  de  la  foi.  De  sorte  que ,  même  pour  la  lec- 
ture des  Commentaires  y  YlmtUuiion  est  un  complément  indispen- 
sable. 

Enfin  l'époque  oii  reparaît  ce  chef-d'oeuvre  sans  égal  du  sei- 
lième  siècle  est  des  plus  graves.  Le  réveil  de  la  foi  et  de  la  piété 
dans  nos  Eglises  a  ramené  les  esprits  sérieux  vers  les  études  théo- 
logiiiues  et  religieuses.  Mais  ces  études  mêmes,  en  soulevant  une 
à  «ne  toutes  les  questions^  ont  dû  recevoir  des  solutions  fort  diffé- 
mies,  et  de  là,  sur  tous  les  points,  les  luttes  dont  nous  sommes 
témoins.  Les  uns,  regardant  vers  l'avenir  plus  qu'au  passé,  repro- 
chent au  Réveil  d'être  revenu  simplement  aux  doctrines  de  la  Ré- 
ime  acceptées  en  bloc  comme  un  héritage  traditionnel  ;  les  au- 
tres, voyant  «  les  fondements  renversés  »  et  le  doute  couler  à 
plein  bord  même  parmi  ceux  dont  la  vocation  est  de  prêcher  la  foi, 
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Tabime  sans  fond  du  panthéisme?  Pourquoi  pas  ?  Justement  parce 
que  Calvin  présente  sans  ménagements,  avec  toute  l'énergie  d'une 
conscience  honnête,  ces  doctrines  et  ces  faits  du  christianisme  que 
Paul  appelait  «  la  folie  de  la  croix;  »  justement  parce  que,  un 
siècle  avant  Pascal,  il  se  montre  assez  fort  pom*  accabler  l'homme 
orgueilleux  du  poids  de  sa  misère,  et  pour  lui  montrer  ensuite  le 
seul  relèvement  possible, — qui  sait  si  cette  méthode  étrange,  inau- 
gurée par  le  Prophète  de  Nazareth,  suivie  par  son  plus  grand 
missionnaire,  et  non  sans  succès,  devant  l'aréopage  d'Athènes, 
n'atteindrait  pas  tel  penseur  trop  sérieux  pour  trouver  la  paix 
auprès  de  Eant  ou  de  Hegel  ?  «  Quant  aux  hommes,  cela  est  im- 
possible, mais  toutes  choses  sont  possibles  à  Dieu.  » 

Nous  laissons  le  lecteur  dans  la  société  du  plus  grand  théolo- 
gien du  seizième  siècle.  Que  l'Esprit  de  Dieu  préside  à  leurs  secrets 
entretiens  ! 
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Pônrce  qu'en  la  première  édition  de  ce  livre  je  n'attendoye  pas 
qu'il  denst  estre  si  bien  receu  comme  Dieu  l'a  voulu  par  sa  bonté 
inestimable,  je  m'en  estoye  acquitté  plus  légèrement,  m'estudiant 
à  briefVeté  :  mais  ayant  cognu  avec  le  temps  qu'il  a  esté  recueilly 
de  telle  faveur  que  je  n'eusse  pas  osé  désirer  (tant  s'en  faut  que  je 
Terrasse)  je  me  suis  senty  d'autant  plus  obligé  de  m'acquitter 
mieux  et  plus  plenement  envers  ceux  qui  recevoyent  ma  doctrine 
de  si  boime  affection,  pource  que  c'eust  été  ingratitude  à  moy,  de 
ne  point  satisfaire  à  leur  désir  selon  que  ma  petitesse  le  portoit. 
ftpquoy  j'ay  tasché  d'en  faire  mon  devoir  :  non-seulement  quand 
ledit  livre  a  esté  imprimé  pour  la  seconde  fois,  mais  toutes  fois  et 
qoantes  qu'on  l'a  r'imprimé,  il  a  esté  aucunement  augmenté  et 
enrichy.  Or  combien  que  je  n'eusse  point  occasion  de  me  desplaire 
au  travail  quej'y  avoyeprins,  toutesfois  je  confesse  que  jamais  je 
ne  me  suis  contenté  moy-mesme,  jusques  à  ce  que  je  l'ay  eu  digéré 
en  l'ordre  que  vous  y  verrez  maintenant,  lequel  vous  approuve- 
rez, comme  j'espère.  Et  de  faict,  je  puis  alléguer  pour  bonne  ap- 
probation, que  je  ne  me  suis  point  espargné  de  servir  à  l'Eglise  de 
Dieu  en  cest  endroict,  le  plus  affectueusement  qu'il  m'a  esté  pos- 
âble  :  en  ce  que  l'hyver  prochain,  estant  menacé  par  la  fièvre 
iparte  de  partir  de  ce  monde,  d'autant  plus  que  la  maladie  me 
preasoit,  je  me  suis  d'autant  moins  espargné,  jusques  à  ce  que 
fewsse  parfait  le  livre,  lequel  survivant  après  ma  mort  monstrast 
combien  je  désiroye  satisfaire  à  ceux  qui  desjà  y  avoient  proufité, 
et  désiroyent  d'y  proufiter  plus  amplement.  Je  l'eusse  bien  voulu 
fûre  plostost  :  mais  ce  sera  assez  tost ,  si  assez  bien  :  et  quant  à 
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An  commencement  qne  je  m'appliquay  à  escrire  ce  présent  li- 
vre, je  ne  pensoye  rien  moins,  Sire,  que  d' escrire  choses  qui  fus- 
sent présentées  à  vostre  Majesté  :  seulement  mon  propos  estoit 
d'ttiseigner  quelques  rudimens,  par  lesquels  ceux  qui  seroyent 
touchez  d'aucune  bonne  affection  de  Dieu,  fussent  instruits  à  la 
vraye  piété.  Et  principalement  je  vouloy  e  par  ce  mien  labeur  ser- 
vir à  nos  François  :  desquels  j'en  voyoye  plusieurs  avoir  faim  et 
soif  de  Jésus-Christ,  et  bien  peu  qui  en  eussent  receu  droicte  co- 
giK»«sance.  Laquelle  miene  délibération  on  pourra  facilement 
appercevoir  du  livre,  entant  que  je  Tay  accomodé  à  la  plus  simple 
forme  d'enseigner  qu'il  m'a  esté  possU)le.  Mais  voyant  que  la  fu- 
rear  d'aucuns  iniques  s'estoit  tant  eslevée  en  vostre  Royaume, 
qu'elle  n'avoit  laissé  lieu  aucun  à  toute  saine  doctrine,  il  m'a  sem- 
blé estre  expédient  de  faire  servir  ce  présent  livre,  tant  d'instruc- 
tkttàceuxque  premièrement  j'avoye  délibéré  d'enseigner,  qu'aussi 
de  confession  de  foy  envers  vous  :  dont  vous  cognoissiez  quelle  est 
la  doctrine  contre  laquelle  d'une  telle  rage  furieusement  sont  en- 
lambez  ceux  qui  par  feu  et  par  glaive  troublent  aujourd'huy 
rostre  Royaume.  Car  je  n'auray  nulle  honte  de  confesser  que  j'ay 
ycicomprins  quasi  une  somme  de  ceste  mesme  doctrine  laquelle  ils 
estmient  devoir  estre  punie  par  prison,  bannissement,  proscription 
et  fea  :  et  laquelle  ils  crient  devoir  estre  deschassée  hors  de  terre 
cl  de  mer.  Bien  say-je  de  quels  horribles  rapports  ils  ont  remply 
iTO  anreiiles  et  vostre  cœur,  pour  vous  rendre  nostre  cause  fort 
odieuse  :  mais  vous  avez  à  réputer  selon  vostre  clémence  et  man- 
soéfode,  qu'il  ne  resteroit  innocence  aucune  ny  en  dits  ny  en  faits, 
sll  soffisoit  d'accuser.  Certainement  si  quelqu'un,  pour  esmouvoir 
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haine  à  rencontre  de  ceste  doctrine  de  laquelle  je  me  veux  efforcer 
de  vous  rendre  raison,  vient  à  arguer  qu'elle  est  desjà  condamnée 
par  un  commun  consentement  de  tous  estats,  qu'elle  a  receu  en 
jugement  plusieurs  sentences  contre  elle,  U  ne  dira  autre  chose, 
sinon  qu'en  partie  elle  a  esté  violentement  abatue  par  la  puissance 
et  conjuration  des  adversaires,  en  partie  malicieusement  opprimée 
par  leurs  mensonges,  tromperies,  calomnies  et  trahisons.  C'est 
force  et  violence,  que  cruelles  sentences  sont  prononcées  à  ren- 
contre d'icelle  devant  qu'elle  ait  esté  défendue.  C'est  fraude  et 
trahison,  que  sans  cause  elle  est  notée  de  sédition  et  maléfice.  Afin 
que  nul  ne  pense  que  nous  nous  complaignons  de  c^s  choses  à 
tort,  vous-mesme  nous  pouvez  estre  tesmoin,  Sire,  par  combien 
fausses  calomnies  elle  est  tous  les  jours  diffamée  envers  vous  : 
c'est  asçavoir,  qu'elle  ne  tend  à  autre  fin,  sinon  que  tous  règnes  et 
polices  soyent  ruinées,  la  paix  soit  troublée,  les  loix  abolies,  les 
seigneuries  et  possessions  dissipées  :  brief,  que  toutes  choses 
soyent  renversées  en  confusion.  Et  néantmoins  encorôs  vous  n'en 
oyez  que  la  moindre  portion.  Car  entre  le  populaire  on  sème  con- 
tre icelle  horribles  rapports  :  lesquels  s'ils  estoyent  véritables,  à 
bon  droict  tout  le  monde  la^pourroit  juger  avec  tous  ses  autheurs, 
digne  de  mille  feux  et  mille  gibets.  Qui  s'esmerveillera  mainte- 
nant pourquoy  elle  est  tellement  haye  de  tout  le  monde,  puis  qu'on 
adjouste  foy  à  telles  et  si  iniques  détractions?  Yoylà  pourquoy 
tous  les  estais  d'un  oopimun  accord  conspirent  à  condamner  tant 
nous  que  nostre  doctrine.  Ceux  qui  sont  constituez  pour  en  juger, 
estans  ravis  et  transportez  de  telle  affection,  prononcent  pour  sen- 
tence, la  conception  qu'ils  ont  apportée  de  leur  maison  :  et  pen- 
sent trèsbien  estre  acquittez  de  leur  ofiice  s'ils  ne  jugent  personne 
à  mort,  sinon  ceaix  qui  sont,  ou  par  leur  confession,  ou  par  certain 
tesmoignage,  convaincus.  Mais  de  quel  crime?  De  ceste  doctrine 
damnée,  disent-ils.  Mais  à  quel  tiltre  est-elle  damnée?  Or  c'estoit 
le  point  de  la  défense  :  non  pas  désadvouer  icelle  doctrine,  mais  la 
soustenir  pour  vraye.  Yci  est  osté  le  congé  d'ouvrir  la  bouche. 
Pourtant  je  ne  demande  point  sans  raison.  Sire,  que  vous  vueilliez 
prendre  la  cognoissance  entière  de  ceste  cause,  laquelle  jusques-yoi 
a  esté  démenée  confusément  sans  nul  ordre  de  droict  :  et  par  on 
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ardeur  impétueux,  plustost  que  par  une  modération  et  gravité 
jndtciaire.  Et  ne  pensez  point  que  je  tasche  à  traitter  yci  ma  dé- 
Ibo86  particulière,  pour  impétrer  retour  au  pays  de  ma  naissance  ; 
aaqoet  combien  que  je  porte  telle  affection  d'humanité  qu'il  appar- 
tient :  toutesfois  comme  les  choses  sont  maintenant  disposées,  je  ne 
iouffire  pas  grand  dueil  d'en  estre  privé  :  mais  j'entrepreii  la  cause 
oonuDune  de  tous  les  fidèles,  et  mesmes  celle  de  Christ,  laquelle 
ftajourd'huy  est  en  telle  manière  du  tout  deschirée  et  foullée  en  vostre 
Boyaume,  qu'elle  semble  estre  désespérée.  Ce  qui  est  bien  advenu 
par  la  tyrannie  d'aucuns  Pharisiens,  plustost  que  de  vostre  vou- 
loir. Hais  comment  cela  se  fait,  il  n'est  point  mestier  de  le  dire 
yd.  Quoy  que  ce  soit,  elle  est  grandement  affligée.  Car  la  puis- 
sance des  adversaires  de  Dieu  a  obtenu  jusques-là,  que  la  vérité 
de  Christ,  combien  qu'elle  ne  soit  perdue  et  dissipée,  toutesfois  soit 
cachée  et  ensevelie  connue  ignominieuse  :  et  outre,  que  la  po- 
Yiette  Eglise  soit  ou  consumée  par  morts  cruelles,  ou  deschassée 
par  bannissemens,  ou  tellement  estonnée  par  menaces  et  terreurs, 
qo  elle  n'ose  sonner  mot.  Et  encores  ils  insistent  en  telle  rage  qu'ils 
ont  acoousUimé,  pourabatre  la  paroi  qu'ils  ont  jà  esbranlée,  et  par- 
faire la  ruine  qu'ils  ont  encommencée.  Cependant  nul  ne  s'advance, 
qui  s'oppose  en  défenses  contre  telles  fdries.  Et  s'il  y  en  a  aucuns 
qui  ^wulcsBt  estre  veus  trèsfort  favoriser  à  la  vérité,  ils  disent  qu'on 
doit  aucanement  pardonnera  l'imprudence  et  ignorance  des  simples 
gens.  Car  ils  parlent  en  ceste  manière ,  appdans  la  trèscertaine 
vérité  de  Dieu,  Imprudence  et  ignorance  :  et  ceux  que  nostre  Sei- 
^lenr  a  tant  estimez,  qu'il  leur  a  communiqué  les  secrets  de  sa 
«fience  céleste,  Gens  simples  :  tellement  tous  ont  honte  de  l'Evan- 
gile. Or,  c'est  vostre  office,  Sire,  de  ne  destoumer  ne  vos  aureilles 
■e  rostre  courage  d'une  si  juste  défense,  principalement  quand  il 
M  qveslion  de  si  grande  chose  :  c'est  asçavoir  comment  la  gloire 
de  Diaa  sera  maintenue  sur  terre  :  comment  sa  vérité  retiendra 
aoD  honneur  et  dignité  :  comment  le  règne  de  Christ  demeurera 
ai  fûD  entier.  O  matière  digne  de  vos  aureilles ,  digne  de  vostre 
jorisdîctkHiy  digne  de  vostre  Throne  royal!  Car  ceste  pensée 
fait  on  vray  Roy,  s'il  se  recognoist  estre  vray  ministre  de  Dieu 
n  gODvemement  de  son  royaume  :  et  au  contraire,  celuy  qui  ne 
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règne  point  à  ceste  fin  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  n'exerce  pas 
règne,  mais  brigandage.  Or  on  s'abuse  si  on  attend  longue  pros- 
périté en  un  règne  qui  n'est  point  gouverné  du  sceptre  de  Di^u, 
c'est-à-dire  sa  saincte  Parole.  Car  Tédict  céleste  ne  peut  mentir,  par 
lequel  il  est  dénoncé,  que  le  peuple  sera  dissipé  quand  la  Pro- 
phétie défaudra  \  Et  ne  devez  estre  destourné  par  le  contemnement 
de  nostre  petitesse.  Certes  nous  recognoissons  assez  combien  nous 
sommes  povres  gens  et  de  mespris  :  c'est  asçavoir  devant  Dieu  mi- 
sérables pécheurs,  envers  les  [hommes  vilipendez  et  déjettez  :  et 
mesmes  (si  vous  voulez)  l'ordure  et  balieure  du  monde,  ou'  si  l'on 
peut  encores  nommer  quelcpie  chose  plus  vile.  Tellement  qu'il  ne 
nous  reste  rien  de  quoy  nous  glorifier  devant  Dieu,  sinon  sa  seule 
miséricorde  :  par  laquelle,  sans  quelque  mérite,  nous  sommes  sau- 
vez :  ny  envers  les  hommes,  sinon  nostre  infirmité,  c'est-à-dire, 
ce  que  tous  estiment  grande  ignominie. 

Mais  toutesfois  il  faut  que  nostre  doctrine  consiste  eslevée  et 
insupérable  par-dessus  toute  la  gloire  et  puissance  du  monde.  Car 
elle  n'est  pas  nostre,  mais  de  Dieu  vivant  et  de  son  Christ,  lequel 
le  Père  a  constitué  Roy,  pour  dominer  d'une  mer  à  l'autre ,  et 
depuis  les  fleuves  jusques  aux  fins  de  la  terre  *  :  et  tellement  domi- 
ner, qu'en  frappant  la  terre  de  la  seule  verge  de  sa  bouche  ',  il 
la  casse  toute  avec  sa  force  et  sa  gloire  comme  un  pot  de  terre  ^  : 
ainsi  que  les  Prophètes  ont  prédit  la  magnificence  de  son  règne, 
qa'û  abatroit  les  royaumes  durs  comme  fer  et  airain ,  et  reluî- 
sans  comme  or  et  argent  *.  Bien  est  vray,  que  nos  adversaires  contre- 
disent ,  reprochans  que  faussement  nous  prétendons  la  Parole  de 
Dieu,  de  laquelle  nous  sommes ,  comme  ils  disent,  pervers  corrup- 
teurs. Mais  vous-mesme,  selon  vostre  prudence,  pourrez  juger  en 
lisant  nostre  confession ,  combien  ceste  reproche  est  pleine  non- 
seulement  de  malicieuse  calomnie,  mais  d'impudence  trop  effron- 
tée. Néantmoins  il  sera  bon  de  dire  yci  quelque  chose  pour  vous 
apprester  voyeà  icelle  lecture.  Quand  sainct  Paul  a  voulu  que  toute 
prophétie  fust  conforme  à  l'analogie  et  similitude  de  la  foy  %  il  a  mis 
une  trèscertaine  règle  pour  esprouver  toute  interprétation  de  l'Es- 

»  Prov.  XXIX,  18.  «  PB.  LXXn,  8.  »  Is.  XI,  4. 
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critnre.  Or  si  nostre  doctrine  est  examinée  à  ceste  règle  de  foy, 
nous  avons  la  victoire  en  main.  Car  quelle  chose  convient  mieux 
i  la  foy,  que  de  nous  recognoistre  nuds  de  toute  vertu  pour  estre 
Testas  de  Dieu  ?  vuides  de  tout  bien,  pour  estre  remplis  de  luy  ? 
seris  de  péché,  pour  estre  délivrez  de  luy  ?  aveugles ,  pour  estre 
de  luy  illuminez  ?.boiteux,  pour  estre  de  luy  redressez?  débiles,  pour 
estre  de  luy  soustenus?  de  nous  ester  toute  matière  de  gloire,  afin 
que  luy  seul  soit  glorifié,  et  nous  en  luy?  Quand  ces  choses  et 
semblables  sont  dites  par  nous,  nos  adversaires  crient  que  par  ce 
moyen  seroit  subvertie  je  ne  say  quelle  aveuglée  lumière  de  na- 
ture, leur  préparation  qu'ils  ont  forgée  pour  nous  disposer  à  venir 
à  Dieu ,  le  Libéral  arbitre,  les  œuvres  méritoires  de  salut  étemel , 
arec  leurs  superérogations  ;  pourtant  qu'ils  ne  peuvent  souffrir 
que  la  louange  et  gloire  entière  de  tout  bien,  de  toute  vertu , 
justice  et  sapience  réside  en  Dieu.  Mais  nous  ne  lisons  point  qu'il  y 
en  ait  eu  de  reprins  pour  avoir  trop  puisé  de  la  source  d'eaux  vives  : 
au  contraire,  le  Prophète  corrige  asprement  ceux  qui  se  sont  fouy 
des  puits  secs,  et  qui  ne  peuvent  tenir  Teau  ^  En  outre,  qu'estril 
plus  propre  à  la  foy,  que  se  promettre  Dieu  pour  un  Père  doux 
et  bénin,  quand  Christ  est  recognu  pour  frère  et  propiciateur?  que 
d'attendre  tout  bien  et  toute  prospérité  de  Dieu,  duquel  la  dilection 
s'est  tant  estendue  envers  nous,  qu'il  n'a  point  espargné  son  pro- 
pre Fils ,  qu'il  ne  Tait  livré  pour  nous  '  ?  que  de  reposer  en  une 
certaine  attente  de  salut  et  vie  étemelle ,  quand  on  pense  que 
Quri^  nous  a  esté  donné  du  Père ,  auquel  tels  thrésors  sont  ca- 
chez ?  A  ces  choses  ils  répugnent,  et  disent  qu'une  telle  certitude 
de  fiance  n'est  pas  sans  arrogance  et  présomption.  Mais  comme 
fl  ne  faut  rien  présumer  de  nous,  aussi  nous  devons  présumer 
toutes  dioses  de  Dieu  :  et  ne  sommes  pour  autre  raison  despouillez 
de  toute  vaine  gloire,  sinon  afin  de  nous  glorifier  en  Dieu.  Que 
&ay-je  plus  :  Considérez,  Sire,  toutes  les  parties  de  nostre  cause  : 
et  BOUS  jugez  estre  les  plus  pervers  des  pervers,  si  vous  ne  trouvez 
manifestement  que  nous  sommes  oppressez  et  recevons  injures  et 
opprobres,  pourtant  que  nous  mettons  nostre  espérance  en  Dieu 


xWj  PIUËFACE 

vivant  S  pourtant  que  nous  croyons  que  c'est  la  vie  éternetle  de 
GOgnoistre  un  seul  vray  Dieu,  et  celui  qu'il  a  envoyé,  Jésus^Christ'. 
A  cause  de  ceste  espérance  aupuns  de  nous  sont  détenus  en  pri- 
son j  les  autres  fouettez ,  les  autres  menez  à  faire  amendes  hono<- 
râbles,  les  autres  bannis,  les  autres  cruellement  affligez,  les  autres 
eachappent  par  fuy te  :  tous  sommes  en  tribulatiôn ,  tenus  pour 
maudits  et  exécrables,  injuriez  et  traittez  inhumainement.  Contem- 
plez d'autre  part  nos  adversaires  (je  parle  de  Testât  des  Prestres, 
à  Tadveu  et  appétit  desquels  tous  les  autres  nous  contrarient)  :  et 
regardez  un  petit  avec  moy  de  quelle  a&ction  ils  sont  menez.  Us  se 
permettent  aisément  à  eux  et  aux  autres ,  d'ignorer,  négliger  et 
mespriser  la  vraye  religion,  qui  nous  est  enseignée  par  l'Escri- 
ture,  et  qui  devoit  estre  résolue  et  arrestée  entre  tous  :  et  pensent 
qu'il  n'y  a  pas  grand  intérest  quelle  foy  chacun  tient,  ou  ne  tient 
pas  de  Dieu  et  de  Christ  :  mais  que  par  foy  (comme  ils  disent)  enve* 
loppée,  il  submette  son  sens  au  jugement  de  l'Eglise.  Et  ne  se  sou- 
cient pas  beaucoup  s'il  advient  que  la  gloire  de  Dieu  soit  polluée 
par  Uai^hèmes  tous  évidehs,  moyennant  que  personne  ne  sonne  mot 
contre  l'authorité  de  nostre  mère  saincte  Eglise  :  c'est-à-dire,  selon 
leur  intenti(Mi,  du  siège  romain.  Pourquoy  combatent41s  d'une 
telle  rigueur  et  rudesse  pour  la  Messe ,  le  Purgatoire,  les  pèleri- 
nages et  tels  fatras,  tellement  qu'ils  nient  la  vraye  piété  pouvoir 
consister,  si  toutes  ces  choses  ne  sont  creues  et  tenues  par  foy  très- 
ex{^cite,  combien  qu'ils  n'en  prouvent  rien  par  la  Parole  de  Dieu? 
Pourquoy,  di-je ,  sinon  pourtant  que  leur  ventre  leur  est  pour 
dieu,  la  cuisine  pour  religion  :  lesquels  ostez,  non-seulement  ils 
ne  pensent  pas  (fu'ils  puissent  estre  Chres tiens ,  mais  ne  pensent 
plus  estre  hommes  ?  Car  combien,  que  les  uns  se  traittent  délicate- 
ment en  abondance,  les  autres  vivotent  en  rongeant  des  croustes» 
toutesfois  ils  vivent  tous  d'un  pot:  lequel  sans  telles  aides  non- 
seulement  se  refroidiroit ,  mais  gèleroit  du  tout.  Pourtant  celuy 
d'eux  qui  se  soucie  le  plus  de  son  ventre ,  est  le  meilleur  zéla- 
teur de  leur  foy.  Brief,  ils  ont  tous  un  mesme  propos,  ou  de  con- 
server leur  règne,  ou  leur  ventre  plein.  Et  n'y  en  a  pas  un  d'eux 

1  !  Tim.  rv,  10.  t  Jean  XVH,  3. 
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qui  monstre  la  moindre  apparence  du  monde  de  droîct  zèle  :  et 
néaDtnioins  ils  ne  cessent  de  calomnier  nostre  doctrine ,  et  la  des- 
crier  et  dîffamar  par  tous  moyens  qu'il  leur  est  possible,  pour  la 
rendre  ou  odieuse,  ou  suspecte.  Ils  l'appellent  Nouvelle,  et  forgée 
pois  n  aguères.  Us  reprockeat  qu'elle  est  douteuse  et  incertaine. 
Us  demandent  par  quels  Hiîracles  elle  est  confermée.  Ils  enquiè- 
mt  si  c*est  raison  qu'elle  surmonte  le  consentement  de  tant  de 
Pères  anciens,  et  si  longue  coustume.  Ils  insistent,  que  nous  la 
oonfessions  estre  schismatique,  puis  qu'elle  Cait  la  guerre  à  l'Eglise  : 
(M  que  nous  respcmdions ,  que  l'Eglise'  a  esté  morte  par  tant  lon- 
gues années,  aus(|uelles  il  n'en  estoit  nulle  mention.  Finalement, 
ils  disent ,  qu'il  n'est  jà  mestier  de  beaucoup  d'argumens ,  veu 
qa'oD  peut  juger  des  fruits  quelle  elle  est  :  c'est  asçavoir,  qu'elle 
engendre  une  grande  multitude  de  sectes,  force  troubles  ek  sédi- 
tions ,  et  une  licence  desbordée  de  malfaire.  Certes  il  leur  est  bien 
lacile  de  prendre  leur  adyantage  contre  une  cause  déserte  et  délais- 
sée :  principaleiBent  quand  il  faut  persuader  au  pc^pulaire  ignc- 
laot  et  crédule  :  mais  si  nous  avions  aussi  bien  lieu  de  parler,  j'es- 
time que  leur  ardeur,  dont  ils  escument  si  asprement  contre  nous, 
serait  un  peu  refroidie. 

Premièrement ,  en  ce  qu'ils  l'app^ent  Nouvelle ,  ils  font  fort 

grande  injure  à  Dieu ,  duquel  la  sacrée  Parole  ne  méritoit  point 

d'esire  notée  de  nouvelleté.  Certes  je  ne  doute  point,  que  touchant 

d'eux,  elle  ne  leur  soit  nouvelle  :  veu  que  Christ  mesme,  et  son 

Evangile  leur  sont  nouveaux.  Mais  celuy  qui  sait  que  ceste  prédica- 

tiondesainctPaul  est  ancienne  :  c'est  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 

nos  péchez,  et  ressuscité  pour  nostre  justification  *  :  il  ne  trouvera 

rien  de  nouveau  entre  nous.  Ce  qu'elle  a  esté  long  temps  cachée 

et  inoognue,  le  crime  en  est  à  imputer  à  l'impiété  des  hommes. 

Vûntenant  quand  elle  nous  est  rendue  par  la  bonté  de  Dieu ,  pour 

le  BomB  elle  devoit  estre  receue  en  son  autborité  ancienne. 

D*îme  mesme  source  d'ignorance  prouvient  ce  qu'ils  la  réputent 
donieose  et  incertaine.  Yrayement  c'est  ce  que  nostre  Seigneur 
9e  ooo^aind  par  son  Prophète  :  Que  le  bœuf  a  cognu  son  posses- 

«  Eflm.  IV,  S5. 
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seur,  et  Fasne  Testable  de  ses  maistres  :  et  luy,  qu'il  est  mesco- 
gnu  de  son  peuple  ^  Mais  comment  qu'ils  se  mocquent  de  l'in* 
certitude  d'icelle  j  s'ils  avoyent  à  signer  la  leur  de  leur  propre 
sang,  et  aux  despens  de  leur  vie,  on  pourroit  veoir  combien  ils  la 
prisent.  Nostre  fiance  est  bien  autre,  laquelle  ne  craint  ne  les  ter* 
reurs  de  la  mort,  ne  le  jugement  de  Dieu. 

En  ce  qu'ils  nous  demandent  miracles,  ils  sont  desraisonnables. 
Car  nous  ne  forgeons  point  quelque  nouveau  Evangile  :  mais  nous 
retenons  celuy,  pour  la  vérité  duquel  confermer,  servent  tous  les 
miracles  que  jamais  et  Jésus-Christ,  et  ses  Apostres  ont  faits.  On 
pourroit  dire  qu'ils  ont  cela  particulier  outre  nous ,  qu'ils  peuvent 
confermer  leur  doctrine  par  continuels  miracles  qui  se  font  jus- 
ques  aujourd'huy.  Mais  plustost  ils  allèguent  miracles  qui  pour- 
royeni  esbranler  et  faire  douter  un  esprit,  lequel  autrement  seroit 
bien  en  repos  :  tant  sont  ou  frivoles  ou  mensongers.  Et  néantmoins 
quand  ils  seroyent  les  plus  admirables  qu'on  sçauroit  penser,  si 
ne  doyvent-ils  aucunement  valoir  contre  la  vérité  de  Dieu  :  veu 
qu'il  appartient  que  le  nom  de  Dieu  soit  tousjours  et  par  tout  sanc- 
tifié ,  soit  par  miracles ,  soit  par  Tordre  naturel  des  choses.  Us 
pourroyent  yci  avoir  plus  d'apparence,  si  l'Escriture  ne  nous  eust 
advertis  quel  est  l'usage  légitime  des  miracles.  Car  sainct  Marc 
dit,  que  ceux  qu'ont  fait  les  Apostres  ont  servy  à  confermer  leur 
prédication  *.  Pareillement  sainct  Luc  dit  que  nostre  Seigneur  en 
ce  faisant  a  voulu  rendre  tesmoignage  à  la  Parole  de  sa  grâce  '.  A 
quoy  respond  ce  que  dit  TApostre,  que  le  salut  annoncé  par  l'E- 
vangile, a  esté  confermé  en  ce  que  Dieu  en  a  testifié  par  signes 
et  vertus  miraculeuses  \  Quand  nous  oyons  que  ce  doyvent  estre 
seaux  pour  sceller  l'Evangile,  les  convertirons-nous  à  destruire  son 
authorité  ?  Quand  nous  oyons  qu'ils  sont  destinez  à  establir  la  vé- 
rité, les  appliquerons-nous  à  fortifier  le  mensonge  ?  Pourtant  il  faut 
que  la  doctrine  laquelle  précède  les  miracles,  comme  dit  l'Evan- 
géliste,  soit  examinée  en  premier  lieu  :  si  elle  est  approuvée, 
lors  elle  pourra  bien  prendre  confirmation  par  les  miracles.  Or 
c'est  une  bonne  enseigne  de  vraye  doctrine ,  comme  dit  Christ, 

»  U.  l,  6.         »  Uarc  XVI,  «0.         »  Ad.  XIV,  3.         •  Héb.  H,  4. 
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si  die  ne  tend  point  à  la  gloire  des  hommes,  mais  de  Dieu^  Puis 
que  Christ  afferme  qne  telle  doit  estre  Tespreuve,  c'est  mai  pren- 
dre Jes  miracles,  que  de  les  tirer  à  autre  fin  que  pour  illustrer  le 
nom  de  Dieu.  Et  nous  doit  aussi  souvenir  que  Satan  a  ses  miracles  : 
lesqaels  combien  qu'ils  soyent  illusion  plustost  que  vrayes  vertus , 
tonte^is  si  sont-ils  tels,  qu'ils  pourroyent  abuser  les  simples  et 
rades.  Les  Magiciens  et  enchanteurs  ont  esté  tousjours  renommez 
pour  leurs  miracles  :  l'idolâtrie  des  Gentils  a  esté  nourrie  par  mira-^ 
des  menreilleiix,  lesquels  toutesfois  ne  sont  suffisans  pour  nous 
approuver  la  superstition  ne  des  Magiciens  ne  des  Idolâtres. 

Les  Donatistes  estonnoyent  anciennement  la  simplicité  du  popu- 
bire  de  ceste  mesme  machine ,  qu'ils  faisoyent  plusieurs  miracles. 
Noos  faisons  doncques  maintenant  une  mesme  response  à  nos 
adrersaires,  que  faisoit  lors  sainct  Augustin  aux  Donatistes  :  Que 
DOfilre  Seigneur  nous  a  rendus  assez  advisez  contre  ces  mira- 
dears,  prédisant  qu'il  surviendroit  des  faux  Prophètes ,  qui  par 
grandes  merveilles  et  prodiges  tireroyent  en  erreur  mesmes  les 
«ieus,  si  faire  se  pouvoit*.  Et  sainct  Paul  a  adverty  que  le  règne 
d'Antéchrist  seroit  avec  toute  puissance,  miracles  et  prodigeà 
nensoiigers  *.  Mais  nos  miracles,  disent-ils,  ne  se  font  ne  par  idoles, 
ne  par  enchanteurs,  ne  par  faux  Prophètes,  mais  par  les  Saincts  : 
eonime  si  nous  n'entendions  point  que  c'est  la  finesse  de  Satan ,  se 
transfigurer  en  Ange  de  lumière*.  Les  Egyptiens  autrefois  ont 
Ut  un  dieu  de  Jérémie ,  qui  estoit  ensevely  en  leur  région ,  luy 
»f»ifijins ,  et  faisans  tous  autres  honneurs  qu'ils  avoyent  accous- 
Imiié  faire  à  leurs  dieux*.  N'abusoyentrils  pas  du  sainct  Prophète 
et  Dieu  à  leur  idolâtrie?  et  toutesfois  ils  en  venoyent  là,  qu'es- 
tes guaris  de  la  morsure  des  serpens,  ilscuidoyent  recevoir  salaire 
le  telle  vénération  de  son  sépulchre.  Que  dirons-nous,  sinon  que 
tt  a  toosjours  esté  et  sera  une  vengence  de  Dieu  trèsjuste, 
d'cBfoyer  eflicace  d'illusion  à  ceux  qui  n'ont  point  receu  la  dileo 
tin  de  vérité,  pour  les  faire  croire  à  mensonge*?  Doncques,  les 


ni,  18;  Vm,  50. 
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miracles  ne  nous  défaillent  point ,  qui  sont  mesmes  trèscertains  y 
et  non  sujets  à  mocquerie  :  au  contraire,  ceux  que  nos  adversaires 
prétendent  pour  eux ,  sont  pures  illusions  de  Satan ,  quand  ils  reti- 
rent le  peuple  de  l'honneur  de  son  Dieu  à  vanité. 

En  outre,  c'est  injustement  qu'ils  nous  objectent  les  anciens 
Pères,  j'enten  les  escrivains  du  premier  temps  de  l'Eglise  S  comme 
s'ils  les  avoyent  favorisans  à  leur  impiété  :  par  Tauthorité  desquels 
pi  la  noise  estoit  à  desmesler  entre  nous,  la  meilleure  partie  de  la 
victoire  viendroit  à  nostre  part. 

Mais  comme  ainsi  soit  que  plusieurs  choses  ayent  esté  escrites 
sagement  et  excellemment  par  ces  anciens  Pères  :  d'autre  part, 
qu'il  leur  soit  advenu  en  d'aucuns  endroits  ce  qui  advient  à  tous 
hommes,  c'est  de  faillir  et  errer;  ces  bons  etobéissans  fils,  selon 
la  droicture  qu'ils  ont,  et  d'esprit  et  de  jugement  et  de  volonté^ 
adorent  seulement  leurs  erreurs  et  fautes  :  au  contraire,  les  choses 
qui  ont  esté  bien  escrites  d'eux,  ou  ils  ne  les  apperçoivent  point, 
ou  ils  les  dissimulent,  ou  ils  les  pervertissent:  tellement  qu'il 
semble  qu'ils  n'ayent  autre  soin  sinon  de  recueillir  de  la  fiente 
parmi  de  l'or.  Et  après  ils  nous  poursuyvent  par  grande  clameur^ 
conune  contempteurs  et  ennemis  des  Pères  :  mais  tant  s'en  faut 
que  nous  les  contemnions,  que  si  c'estoit  nostre  présent  propos,  il 
me  seroit  facile  d'approuver  par  leurs  tesmoignages  la  plus  grand*«- 
part  de  ce  que  nous  disons  aujourd'huy*  Mais  nous  lisons  leurs 
escrits  avec  tel  jugement,  que  nous  avons  tousjours  devant  les 
yeux  ce  que  dit  sainct  Paul  :  c'est  que  toutes  choses  sont  nostres 
pour  nous  servir,  non  pour  dominer  sur  nous  :  et  que  nous  som*- 
mes  tous  à  un  seul  Christ,  auquel  il  faut  sans  exception  obéir  du 
tout*.  Ceux  qui  n'observent  point  cest  ordre,  ne  peuvent  rien  avoir 
de  certain  en  la  foy  :  veu  que  ces  saincts  personnages  desquels  il 
est  question,  ont  ignoré  beaucoup  de  choses,  sont  souvent  divers 
entre  eux,  et  mesmes  aucunesfois  contrevienent  à  eux-mesmes. 
Salomon,  disent-ils,  ne  nous  commande  point  sans  cause  de  n'ou- 
trepasser les  bornes  qui  ont  esté  mises  de  nos  pères  '.  Mais  il  n'est 
pas  question  d'observer  une  mesme  reigle  en  la  borneure  des 
champs,  et  en  l'obéissance  de  la  foy  :  laquelle  doit  tellement  estre 

«  Aathorité  des  Pères.  >  1  Cor.  m  il,  2t.  >  ProY.  XXU,  98. 
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oidomiée,  qu'elle  nous  fasse  oublier  nostre  peuple  et  la  maison  de 
nostre  Père  * .  D'avantage,  puis  qu'ils  aimeftt  tant  les  allégories, 
qnene  prenent-ils  les  Apostres  plustostpour  leurs  Pères,  que  nuls 
autres,  desquels  il  ne  soit  licite  arracher  les  bornes  ?  Car  ainsi  l'a 
iDteq>Tété  sainct  Hiérosme,  duquel  ils  ont  allégué  les  paroles  en 
leurs  Canons.  Et  encores  s'ils  veulent  que  les  limites  des  Pères 
qn  ils  entendent,  soyent  observées,  pourquoy  eux-mesmes,  quand 
il  lear  vient  à  plaisir,  les  outrepassent-ils  si  audacieusement  ? 
Ceux  estoyent  du  nombre  des  Pères,  desquels  l'un  a  dit  que  Dieu 
oebeuvoit  ne  mangeoit;  et  pourtant,  qu'il  n*avoit  que  faire  de 
plats  ne  de  calices  '»  L'autre,  que  les  Sacremens  des  Chrestiens 
ne  requièrent  ny  or,  ny  argent,  et  ne  plaisent  point  à  Dieu  par  or  '. 
Us  outrepassent  doncques  ces  limites,  quand  en  leurs  cérémonies 
ils  se  délectent  tant  d'or,  d'argent,  marbre,  yvoire,  pierres  pré- 
cieuses et  soyes,  et  ne  pensent  point  que  Dieu  soit  droictement 
honoré,  sinon  en  affluence  et  superfluité  de  ces  choses.  C'estoit 
aussi  un  Père,  qui  disoit  que  librement  il  osoit  manger  chair  en 
Quaresme,  quand  les  autres  s'en  abstenoyent  :  d'autant  qu'il  estoit 
Chresiien*.  Ils  rompent  doncques  les  limites,  quand  ils  excom- 
munient la  personne  qui  aura  en  Quaresme  gousté  de  la  chair. 
Ceux  estoyent  Pères,  desquels  l'un  a  dit  qu'un  Moine  qui  ne  la- 
boure point  de  ses  mains,  doit  estre  réputé  comme  un  brigand  ^ 
L'autre,  qu'il  n'est  pas  licite  aux  Moines  de  vivre  du  bien  d'au- 
tray  :  mesmes  quand  ils  seroyent  assiduels  en  contemplations,  en 
oraisons  et  à  Testude  \  Ils  ont  aussi  outrepassé  ceste  borne,  quand 
ils  ont  mis  des  ventres  oiseux  de  Moines  en  des  bordeaux  (ce  sont 
leurs  cioistres)  pour  estre  soûlez  de  la  substance  d'autruy.  Celuy 
estoit  Père,  qui  a  dit  que  c'estoit  une  horrible  abomination  de  veoir 
une  image  ou  de  Christ,  ou  de  quelque  Sainct  aux  temples  des 
Ckrestiens  ^*  Mesmes  cela  n'a  point  esté  dit  par  un  homme  parti- 
cafi^,  mais  a  esté  aussi  ordonné  en  un  Concile  ancien,  que  ce 

'MLV,ll. 

•  A«a.,  aa  liv.  Xr,  ch.  XVI  de  VHist.  THp. 

'iaihr.,  aa  liv.  I  des  Offices,  c.  XXVïH. 

*Spirid.,afl  Jiv.  I  de  VHist.  THp.,  ch.  X. 

"  ^«wte  dL  I  du  liv.  XVni  de  VHûU  Tnp. 

*Suact  Auf^asiio,  De  tceuvre  des  Moines,  ch.  XVU.    . 

'  Ejiilihaïuqs  ea  l'épisire  translatée  par  sainct  Hiérosme. 
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qu'on  adore  ne  soit  point  peint  ne  pourtrait  \  Il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  gardent  ces  limites  quand  ils  ne  laissent  anglet  vuide  de 
simulachres  en  tous  leurs  temples.  Un  autre  Père  a  conseillé  qu'a- 
près avoir  par  sépulture  exercé  office  d'humanité  envers  les  morts, 
on  les  laissast  reposer*.  Ils  rompent  ces  limites,  quand  ils  requiè- 
rent qu'on  ait  perpétuelle  sollicitude  sur  les  trespassez.  C'estoit 
bien  un  Père,  qui  a  dit  que  la  substance  et  nature  du  pain  et  du 
vin  demeurent  au  sacrement  de  la  Gène,  comme  la  nature  humaine 
demeure  en  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  estant  conjoincte  avec 
son  essence  divine  •.  Ils  ne  regardent  point  ceste  borne,  quand  ils 
font  accroire  qu'incontinent  après  que  les  paroles  sacramentales  sont 
récitées,  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  anéantie.  Celuy  estoit 
au  nombre  des  Pères,  qui  a  nié  qu'au  Sacrement  de  la  Cène,  sous 
le  pain  soit  enclos  le  corps  de  Christ  :  mais  que  seulement  c'est  un 
mystère  de  son  corps  *  :  il  parle  ainsi  de  mot  à  mot.  Ils.  excèdent 
doncques  la  mesure,  quand  ils  disent  que  le  corps  de  Christ  est 
là  contenu,  et  le  font  adorer  d'une  façon  chamelle,  comme  s'il  es- 
toit  là  enclos  localement.  Ceux  estoyent  Pères,  desquels  l'un  or- 
donna que  ceux  fussent  du  tout  rejettez  de  l'usage  de  la  Cène,  qui 
prenans  l'une  des  espèces,  s'abstenoyent  de  la  seconde.  L'autre 
maintient  qu'il  ne  faut  desnier  au  peuple  chrestien  le  sang  de  son 
Seigneur,  pour  la  confession  duquel  il  doit  espandre  son  sang  *. 
Ils  ont  osté  ces  limites,  quand  rigoureusement  ils  ont  commandé 
la  mesme  chose  que  l'un  de  ceux-là  punissoit  par  excommunica- 
tion, l'autre  par  forte  raison  réprouvoit.  Celuy  pareillement  estoit 
du  rang  des  Pères,  qui  afiTerme  que  c'est  témérité  de  déterminer 
de  quelque  chose  obscure  en  une  partie  ou  en  l'autre,  sans  clairs 
et  évidens  tesmoignages  de  l'Escriture  *.  Ils  ont  oublié  cesle  borne, 
quand  ils  ont  conclu  tant  de  constitutions,  canons  et  déterminations 
magistrales,  sans  quelque  parole  de  Dieu.  C'estoit  un  des  Pères 
qui  reprochoit  à  Montanus,  qu'entre  autres  hérésies  il  avoit  le 

*  Au  concile  Elibert.,  au  ch.  XXXVI. 

»  Ambroise,  au  livre  I  d'Abraham,  cap.  Vil. 
>  Gélasius^  ^pe,  au  concile  de  Rome. 

*  Chrysostome^  en  l'œuvre  imparfait  sur  sainct  Matthieu. 

»  Gélasius,  au  c.  Comperimus,  De  corn.,  dist.  IL  Sainct  Cyprien,  en  Tépist.  lî,  au  liv.  I, 
De  iapsis. 

*  Sainct  Augustin,  liv.  Il,  Depec.  mer.,  ch.  dernier. 
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{iremier  imposé  loixde  jusner  \  Ils  ont  aussi  outrepassé  ces  limi* 
tes,  quand  par  estroite  loy  ils  ont  ordonné  les  jusnes.  G'estoit  un 
Père  qui  a  soustenu  le  mariage  ne  devoir  estre  défendu  aux  Mi- 
nisCres  de  TEglise,  et  a  déclairé  la  compagnie  de  femme  légitime, 
estre  chasteté  '  :  et  ceux  qui  se  sont  accordez  à  son  authorité,  es- 
toyent  Pères.  Ils  sont  eschappez  outre  de  ces  te  borne,  quand  ils  ont 
ordonné  Tabstinence  de  mariage  à  leurs  prestres.  Celuy  qui  a  es* 
crit  qu'on  doit  escouter  un  seul  Christ,  duquel  il  est  dit  par  le  Père 
céleste,  Escoutez-le  :  et  qu'il  ne  faut  avoir  esgard  à  ce  qu'auront 
Êdt  ou  dit  les  autres  devant  nous,  mais  seulement  à  ce  qu'aura 
commandé  Christ,  qui  est  le  premier  de  tous'  :  cestuy-là  di-je, 
estait  des  plus  anciens  Pères.  Ils  ne  se  sont  point  tenus  entre  ces 
barres,  et  n'ont  permis  que  les  autres  s'y  teinssent,  quand  ils  ont 
constitué  tant  par-dessus  eux  que  par-dessus  les  autres,  des  mais- 
très  nouveaux  outre  Christ.  C'estoit  un  Père  celuy  qui  a  maintenu 
que  TEglise  ne  se  doit  point  préférer  à  Christ,  d'autant  que  luy 
jage  tousjours  droictement  :  mais  les  juges  ecclésiastiques  estans 
hommes,  se  peuvent  souvent  abuser  *.  Ceux-cy  rompent  bien  telle 
borne,  en  débatant  que  l'authorité  de  l'Escriture  dépend  du  bon 
plaisir  de  l'Eglise .  Tous  les  Pères  d'un  mesme  courage  ont  eu  en  abo- 
nination,  et  d'une  mesme  bouche  ont  détesté  que  la  Parole  de  Dieu 
fiist  contaminée  par  subtilitez  sophistiques,  et  enveloppée  de  conten- 
tions philosophiques.  Se  gardent-ils  dedans  ces  marches,  quand  ils 
ne  font  en  toute  leur  vie  qu'ensevelir  et  obscurcir  la  simplicité  de 
rEscriture  par  contentions  infinies,  et  questions  plus  que  sophisti* 
qoes  ?  Tellement  que  si  les  Pères  estoyent  suscitez,  et  oyoyent  un 
tel  art  de  combatre,  qu'ils  appellent  Théologie  spéculative,  ils  ne 
penseroyent  rien  moins  que  telles  disputa tions  estre  de  Dieu.  Mais 
eooibien  loing  s'espandroit  mon  propos,  si  je  vouloye  annombrer 
cttnbien  hardiment  ils  rejettent  le  joug  des  Pères,  desquels  ils  veu- 
lent estre  veus  obéissans  enfans?  Certes  moys  et  années  se  passe- 
royent  à  réciter  ce  propos.  Et  néantmoins  ils  sont  d'une  impudence 


*  Apoloo.,  eo  VHùi.  Ecciés.,  liy.  V,  c.  XII. 
«P2;>hniiL,eii  VHùt.  Tnp.,  liv.  il,  c.  XIV. 

*  SuiKt  Cyprien,  en  l*épist.  II  du  liv.  Il  des  EpUt. 
^Siioct  Ai^nstin^  c«  II,  Contre  Cresconius,  grammairien. 
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si  effrontée,  qu'ils  nous  osent  reprocher  que  nous  outrepassons  les 
bornes  anciennes. 

En  ce  qu'ils  nous  renvoyent  à  la  coustume,  ils  ne  font  rien  :  car 
ce  seroit  une  grande  iniquité,  si  nous  estions  contraints  de  céder  à 
la  coustume.  Certes  si  les  jugemens  des  hommes  estoyent  droicts^ 
la  coustume  se  devroit  prendre  des  bons  :  mais  il  en  est  souventes- 
fois  advenu  autrement  :  car  ce  qu'on  voit  estre  fait  de  plusieurs, 
a  obtenu  droit  de  coustume.  Or  la  vie  des  hommes  n'a  jamais  esté 
si  bien  reiglée,que  les  meilleures  choses  pleussent  à  la  plus  grand'- 
part  :  doncques  des  vices  particuliers  de  plusieurs  est  prouvenu 
un  erreur  publique,  ou  plustost  un  commun  consentement  de  vice, 
lequel  ces  bons  preudhommes  veulent  maintenant  estre  pour  loy. 
Ceux  qui  ne  sont  du  tout  aveugles,  apperçoivent  que  quasi  plu- 
sieurs mers  de  maux  sont  desbordées  sur  la  terre,  et  que  tout  le 
monde  est  corrompu  de  plusieurs  pestes  mortelles  :  brief,  que  tout 
tombe  en  ruine,  tellement  qu'il  faut  ou  du  tout  désespérer  des 
choses  humaines  ou  mettre  ordre  à  tels  maux,  et  mesmes  par  re- 
mèdes violens.  Et  néantmoins  on  rejette  le  remède  :  non  pour  au- 
tre raison,  sinon  que  nous  sommes  desjà  de  longue  main  accous- 
tumez  aux  calamitez.  Mais  encores  que  l'erreur  publique  ait  lieu 
en  la  police  des  hommes,  toutesfois  au  règne  de  Dieu,  sa  seule 
éternelle  vérité  doit  estre  escoutée  et  observée,  contre  laquelle  ne 
vaut  aucune  prescription  ne  de  longues  années,  ne  de  coustume 
ancienne,  ne  de  quelque  conjuration  ^  En  telle  manière  jadis  Isaïe 
instruisoit  les  esleus  de  Dieu  de  ne  dire  Conspiration,  par  tout  où 
le  peuple  disoit  Conspiration*  :  c'est  à  dire  qu'ils  ne  conspirassent 
ensemblement  en  la  conspiration  du  peuple,  et  qu'ils  ne  craignis- 
sent de  leur  crainte,  ou  s'estonnassent  :  mais  plustost  qu'ils  sanc- 
tifiassent le  Seigneur  des  armées,  et  que  luy  seul  fust  leur  crainte. 
Ainsi,  que  maintenant  nos  adversaires  nous  objectent  tant  d'exem- 
ples qu'ils  voudront,  et  du  temps  passé  et  du  temps  présent  :  si 
nous  sanctifions  le  Seigneur  des  années,  ils  ne  nous  estonneront 
pas  fort.  Car  soit  que  plusieurs  aages  ayent  accordé  à  une  mesme 
impiété.  Dieu  est  fort  pour  faire  vengence  jusques  à  la  troisième 

<  De  cotisée.,  dist.  VHI^  cap.  Si  consnetudinem. 
«  l8.  VIII,  18. 


AU  ROY  DE  FRANCE.  Iv 

et  quatrième  génération  :  soit  que  tout  le  monde  conspire  en  une 
oeane  meschanceté,  il  nous  a  enseignez  par  expérience  quelle  est 
b  fin  de  ceux  qui  pèchent  avec  la  multitude,  quand  il  a  dissipé 
tout  le  monde  par  le  déluge,  réservé  Noé  avec  sa  petite  famille  : 
à  ce  que  par  la  foi  de  luy  seul  il  condamnast  tout  le  monde  *.  En 
somme,  mauvaise  coustume  n'est  autre  chose  qu'une  peste  publi- 
que, en  laquelle  ceux  qui  meurent  entre  la  multitude,  ne  périssent 
pas  moins  que  s'ils  périssoyent  seuls.  D'avantage  il  faloit  considé- 
rer ce  que  dit  sainct  Cyprien  en  quelque  passage,  asçavoir  que 
ceux  qui  faillent  par  ignorance,  combien  qu'ils  ne  soyent  pas  du 
tout  sans  coulpe,  toutesfois  peuvent  sembler  aucunement  excusa- 
bles, mais  que  ceux  qui  avec  obstination  rejettent  la  vérité,  quand 
elle  leur  est  offerte  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  peuvent  prétendre 
aucune  excuse*. 

Ils  ne  nous  pressent  pas  si  fort  par  lenx  autre  argument,  qu'ils 
nous  contraignent  de  confesser,  ou  que  l'Eglise  ait  esté  morte  par 
quelques  années,  ou  que  maintenant  nous  ayons  combat  contre 
TEglise.  Certes  l'Eglise  de  Christ  a  vescu  et  vivra  tant  que  Christ 
régnera  à  la  dextre  de  son  Père  :  de  la  main  duquel  elle  est  souste- 
nue,  de  la  garde  duquel  elle  est  armée,  de  la  vertu  duquel  elle  est 
fortifiée.  Car  sans  doute  il  accomplira  ce  qu'il  a  une  fois  promis, 
c'est  qu'il  assisteroit  aux  siens  jusques  à  la  consommation  du  siè- 
cle*. Contre  ceste  Eglise  nous  n'entreprenons  nulle  guerre.  Car 
d'un  consentement  avec  tout  le  peuple  des  fidèles,  nous  adorons 
et  honorons  un  Dieu  et  un  Christ  le  Seigneur,  comme  il  a  esté 
tOQSjours  adoré  de  ses  serviteurs.  Mais  eux  ils  sont  bien  loing  de 
la  vérité,  quand  ils  ne  recognoissent  point  d'Eglise,  si  elle  ne  se 
veoit  présentement  à  l'œil,  et  la  veulent  enclorre  en  certains  limi- 
tes, ausquels  elle  n'est  nullement  comprinse.  C'est  en  ces  points 
que  gist  nostre  controversie.  Premièrement,  qu'ils  requièrent  tous- 
jours  une  forme  d'Eglise  visible  et  apparente.  Secondement,  qu'ils 
constituent  icelle  forme  au  siège  de  l'Eglise  romaine,  et  en  Testât 
de  leurs  Prélats.  Nous  au  contraire,  affermons  que  l'Eglise  peut 


«GeQ.Vn,l;Héb.  XI,  7. 
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si  effrontée,  qu'ils  nous  osent  reprocher  que  nous  outrepassons  les 
bornes  anciennes. 

En  ce  qu'ils  nous  renvoyent  à  la  coustume,  ils  ne  font  rien  :  car 
ce  seroit  une  grande  iniquité,  si  nous  estions  contraints  de  céder  à 
la  coustume.  Certes  si  les  jugemens  des  hommes  estoyent  droicts, 
la  coustume  se  devroit  prendre  des  bons  :  mais  il  en  est  souventes- 
fois  advenu  autrement  :  car  ce  qu'on  voit  estre  fait  de  plusieurs, 
a  obtenu  droit  de  coustume.  Or  la  vie  des  hommes  n'a  jamais  esté 
si  bien  reiglée,que  les  meilleures  choses  pleussent  à  la  plus  grand'- 
part  :  doncques  des  vices  particuliers  de  plusieurs  est  prouvenu 
un  erreur  publique,  ou  plustost  un  commun  consentement  de  vice, 
lequel  ces  bons  preudhommes  veulent  maintenant  eslre  pour  loy. 
Ceux  qui  ne  sont  du  tout  aveugles,  apperçoivent  que  quasi  plu- 
sieurs mers  de  maux  sont  desbordées  sur  la  terre,  et  que  tout  le 
monde  est  corrompu  de  plusieurs  pestes  mortelles  :  brief,  que  tout 
tombe  en  ruine,  tellement  qu'il  faut  ou  du  tout  désespérer  des 
choses  humaines  ou  mettre  ordre  à  tels  maux,  et  mesmes  par  re- 
mèdes violens.  Et  néantmoins  on  rejette  le  remède  :  non  pour  au- 
tre raison,  sinon  que  nous  sommes  desjà  de  longue  main  accous- 
lumez  aux  calamitez.  Mais  encores  que  l'erreur  publique  ait  lieu 
en  la  police  des  hommes,  toutesfois  au  règne  de  Dieu,  sa  seule 
étemelle  vérité  doit  estre  escoutée  et  observée,  contre  laquelle  ne 
vaut  aucune  prescription  ne  de  longues  années,  ne  de  coustume 
ancienne,  ne  de  quelque  conjuration  *.  En  telle  manière  jadis  Isaïe 
instruisoit  les  esleus  de  Dieu  de  ne  dire  Conspiration,  par  tout  où 
le  peuple  disoit  Conspiration'  :  c'est  à  dire  qu'ils  ne  conspirassent 
ensemblement  en  la  conspiration  du  peuple,  et  qu'ils  ne  craignis- 
sent de  leur  crainte,  ou  s'estonnassent  :  mais  plustost  qu'ils  sanc- 
tifiassent le  Seigneur  des  armées,  et  que  luy  seul  fust  leur  crainte. 
Ainsi,  que  maintenant  nos  adversaires  nous  objectent  tant  d'exem- 
ples qu'ils  voudront,  et  du  temps  passé  et  du  temps  présent  :  si 
nous  sanctifions  le  Seigneur  des  armées,  ils  ne  nous  estonneront 
pas  fort.  Car  soit  que  plusieurs  aages  ayent  accordé  à  une  mesme 
impiété.  Dieu  est  fort  pour  faire  vengence  jusques  à  la  troisième 

s  De  consec,  dist.  Vm^  cap.  Si  consoetudinem. 
«  l8.  Vin,  12. 
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d  quatrième  génération  :  soit  que  tout  le  monde  conspire  en  une 
Desme  meschanceté,  il  nous  a  enseignez  par  expérience  quelle  est 
la  fin  de  ceux  qui  pèchent  avec  la  multitude,  quand  il  a  dissipé 
tout  le  monde  par  le  déluge,  réservé  Noé  avec  sa  petite  famille  : 
à  ce  que  par  la  foi  de  luy  seul  il  condamnast  tout  le  monde  ^  En 
somme,  mauvaise  coustume  n'est  autre  chose  qu'une  peste  publi- 
que, en  laquelle  ceux  qui  meurent  entre  la  multitude,  ne  périssent 
pas  moins  que  s'ils  périssoyent  seuls.  D'avantage  il  faloit  considé- 
rer ce  que  dit  sainct  Cyprien  en  quelque  passage,  asçavoir  que 
ceux  qui  faillent  par  ignorance,  combien  qu'ils  ne  soyent  pas  du 
toQt  sans  coulpe,  toutesfois  peuvent  sembler  aucunement  excusa- 
bles, mais  que  ceux  qui  avec  obstination  rejettent  la  vérité,  quand 
elle  leur  est  offerte  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  peuvent  prétendre 
aueane  excuse  *. 

Ils  ne  nous  pressent  pas  si  fort  par  lenx  autre  argument,  qu'ils 
BOUS  contraignent  de  confesser,  ou  que  l'Eglise  ait  esté  morte  par 
quelques  années,  ou  que  maintenant  nous  ayons  combat  contre 
l'Eglise.  Certes  l'Eglise  de  Christ  a  vescu  et  vivra  tant  que  Christ 
i^era  à  la  dextre  de  son  Père  :  de  la  main  duquel  elle  est  souste- 
nue,  de  la  garde  duquel  elle  est  armée,  de  la  vertu  duquel  elle  est 
fortifiée.  Car  sans  doute  il  accomplira  ce  qu'il  a  une  fois  promis, 
c'est  qu'il  assisteroit  aux  siens  jusques  à  la  consommation  du  siè- 
cle*. Contre  ceste  Eglise  nous  n'entreprenons  nulle  guerre.  Car 
tf  an  consentement  avec  tout  le  peuple  des  fidèles,  nous  adorons 
et  honorons  un  Dieu  et  un  Christ  le  Seigneur,  comme  il  a  esté 
toosjoars  adoré  de  ses  serviteurs.  Mais  eux  ils  sont  bien  loing  de 
fa  vérité,  quand  ils  ne  recognoissent  point  d'Eglise,  si  elle  ne  se 
Teoit  présentement  à  l'œil,  et  la  veulent  enclorre  en  certains  limi- 
te, ausquels  elle  n'est  nullement  comprinse.  C'est  en  ces  points 
qae  gbt  nostre  controversie.  Premièrement,  qu'ils  requièrent  tous- 
jours  une  forme  d'Eglise  visible  et  apparente.  Secondement,  qu'ils 
constituent  icelle  forme  au  siège  de  l'Eglise  romaine,  et  en  Testât 
àe  ieors  Prélats.  Nous  au  contraire,  affermons  que  l'Eglise  peut 


•Geo.Vn,i;Héb.XI,  7. 

*Eb  Yépâire  Bl,  Ut.  H,  et  en  Tépist.  ad  Julianum^  De  hœret,  baptizandis. 


Ivj  PHËFACE 

consister  sans  apparence  visible,  et  mesmçs  que  son  apparence  n'est 
à  estimer  de  ceste  braveté  extérieure^  laquelle  follement  ils  ont  en 
admiration  :  mais  elle  a  bien  autre  marque,  c'est  ascavoir  la  pure 
prédication  de  la  Parole  de  Di^u,  et  l'administration  des  Sacre-» 
mens  bien  instituée.  Ils  ne  sont  pas  contens  si  l'Eglise  ne  se  peut 
tousjoufô  monstrer  au  doigt.  Mais  combien  de  fois  est-il  advenu 
qu'elle  a  esté  tellement  déformée  entre  le  peuple  judaïque,  qu'il 
n'y  restoit  nulle  apparence?  Quelle  forme  pensons-nous  avoir  re- 
luy  en  l'Eglise,  lorsque  Hélie  se  complaignoit  d'avoir  esté  réservé 
seul  ^  ?  Combien  de  fois  depuis  l'advénement  de  Christ  a-elle  esté 
cachée  sans  forme?  Combien  souvent  a-elle  esté  tellement  oppri- 
'  mée  par  guerres,  par  séditions,  par  hérésies,  qu'elle  ne  se  mons- 
troit  en  nulle  partie  ?  Si  doncques  ces  gens-cy  eussent  vescu  de  ce 
temps-là,  eussent-ils  creu  qu'il  y  eust  eu  quelque  Eghse?  Mais  il 
fut  dit  à  Hélie,  qu'il  y  ayoit  encores  sept  mille  honunes  de  réserve, 
qui  n'avoyent  point  fleschy  le  genouil  devant  Baal.  Et  ne  nous  doit 
estre  aucunement  incertain,  que  Jésus-Christ  n'ait  tousjours  régné 
sur  terre  depuis  qu'il  est  monté  au  ciel  :  mais  si  entre  telles  déso- 
lations les  fidèles  eussent  voulu  avoir  quelque  certaine  apparence, 
n'eussent-ils  point  perdu  courage  ?  Et  de  faict,  sainct  Hilaire  tenoit 
desjà  de  son  temps  cela  pour  grand  vice,  qu'estans  aveuglez  par 
la  folle  révérence  qu'ils  portoyent  à  la  dignité  de  leurs  Evesques, 
ne  considéroyent  point  quelles  pestes  estoyent  aucunesfois  cachées 
dessous  telles  masques.  Car  il  parle  en  ceste  sorte.  Je  vous  admo- 
neste :  gardez- vous  d'Antéchrist.  Vous  vous  arrestez  trop  aux  mu- 
railles, cherchans  l'Eglise  de  Dieu  en  la  beauté  des  édifices,  pen- 
sans  que  l'union  des  fidèles  soit  là  contenue.  Doutons-nous  qu'An* 
techrist  doive  là  avoir  son  siège  ?  Les  montagnes,  et  bois,  et  lacs, 
et  prisons,  et  désers,  et  cavernes  me  sont  plus  seurs  et  de  meil- 
leure fiance.  Car  les  Prophètes  y  estans  cachez,  ont  prophétisé  ', 
Or  qu'est-ce  que  le  monde  honore  aujourd'huy  en  ces  Evesque§ 
cornus,  sinon  qu'il  répute  pour  plus  excellons  ceux  qui  président 
aux  plus  grandes  villes  ?  Ostons  doncques  une  si  foUe  estime  :  au 
contraire  permettons  cela  au  Seigneur,  que  puis  qu'il  est  seul 

»  1  Rois  XIX,  10.  «  Contre  Auxentius. 


AU  ROY  DE  FRANCE.  Ivîj 

eogDoiâsant  qui  sont  les  siens  ^  qu'aussi  aucunesfois  il  puisse  oster 
b cogDoissaDce  extérieure  de  son  Eglise,  de  la  veue  des  hommes. 
Je  confesse  bien  que  c'est  une  horrible  vengence  de  Dieu  sur  la 
terre  :  mais  si  l'impiété  des  hommes  le  mérite  ainsi,  pourquoy 
Doos  efforçons-nous  de  contredire  à  la  justice  divine  ?  En  telles 
maDières  le  Seigneur,  quelques  aages  par  cy-devant,  a  puny  Tin*- 
gratitude  des  hommes.  Car  pourtant  qu'ils  n'avoyent  voulu  obéir 
à  sa  vérité,  et  avoyent  esteint  sa  lumière,  il  a  permis  qu'estans 
aTeoglez  en  leurs  sens,  ils  fussent  abusez  de  lourds  mensonges, 
et  ensevelis  en  profondes  ténèbres  :  tellement  qu'il  n'apparoissoit 
nulle  forme  de  vraye  Eglise.  Ce  pendant  néantmoins  il  a  conservé 
les  siens  au  milieu  de  ces  erreurs  et  ténèbres,  comment  qu'ils  fus* 
sent  espars  et  cachez.  Et  n'est  pas  de  merveilles  :  car  il  a  apprins 
de  les  garder  et  en  la  confusion  de  Babylone,  et  en  la  flambe  de 
la  fournaise  ardente.  En  ce  qu'ils  veulent  la  forme  de  l'Eglise 
estre  estimée  par  je  ne  sçay  quelle  vaine  pompe  :  afin  de  ne  faire 
long  propos,  je  toucheray  seulement  en  passant  combien  cela  se- 
roit  dangereux.  Le  Pape  de  Rome,  disent-ils,  qui  tient  le  siège 
apostolique,  et  les  autres  Evesques  représentent  l'Eglise,  et  doi- 
vent estre  réputez  pour  l'Eglise  :  parquoy  ils  ne  peuvent  errer. 
P6or  quelle  cause  cela  ?  Pource,  respondent-ils,  qu'ils  sont  Pas- 
teurs de  l'Eglise,  et  consacrez  à  Dieu.  Aaron  et  les  autres  conduc- 
teurs du  peuple  d'Israël,  estoyent  aussi  Pasteurs.  Aaron  et  ses  fils 
estoyent  jà  esleus  Prestres  de  Dieu  :  néantmoins  ils  faillirent  quand 
ik  foi^rent  le  veau  *.  A  qui,  selon  ceste  raison,  n'eussent  repré- 
senté TEglise,  les  quatre  cens  Prophètes  qui  décevoyent  Achab  ? 
Mais  l'Eglise  estoit  de  la  partie  de  Michée,  voire  seul  et  contemp- 
tible  :  de  la  bouche  duquel  toutesfois  sortoit  la  vérité  '.  Les  Pro- 
phètes qui  s'eslevoyent  contre  Jérémie,  se  vantans  que  la  Loy  ne 
paiTToît  défaillir  aux  Prestres,  ne  le  conseil  aux  sages,  ne  la  Pa- 
role aux  Prophètes  %  ne  portoyent-ils  pas  le  nom  de  l'Eglise  ?  A 
rencontre  de  toute  ceste  multitude  est  envoyé  Jérémie,  pour  dé- 
noDcer  de  la  part  de  Dieu,  que  la  loy  périra  entre  les  Prestres,  le 
conseil  sera  osté  aux  sages,  et  la  doctrine  aux  Prophètes  \  Une 

'  >  Ttm.  n,  19.         *  Exode  XXXU^  4.       «  1  Rois  XXU,  11,  etc. 
*J^.X^Tlt«.       •  Jér.  1V.9. 
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mesme  apparence  ne  reluisoit-elle  point  au  Concile  qu'assemblè- 
rent les  Preslres,  Docteurs  et  religieux,  pour  prendre  conseil  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  *  ?  Que  maintenant  nos  adversaires  s'aillent 
vanter,  s'arrestans  en  ces  masques  extérieures,  pour  faire  Christ 
et  tous  les  Prophètes  de  Dieu  vivant  schismatiques  :  au  contraire, 
les  ministres  de  Satan,  organes  du  sainct  Esprit.  D'avantage,  s'ils 
parlent  à  bon  escient,  qu'ils  me  respondent  en  bonne  foy,  en 
quelle  région  ou  en  quel  peuple  ils  pensent  que  l'Eglise  réside, 
depuis  que  par  sentence  difïinitive  du  concile  de  Basle,  Eugenius 
Pape  de  Rome  fut  déposé,  et  Aymé  duc  de  Savoye  substitué  en  son 
lieu.  S'ils  devoyent  crever,  ils  ne  pourront  nier  que  le  concile, 
quant  aux  solennités  extérieures,  ne  fust  bon  et  légitime,  et  or- 
donné non-seulement  par  un  Pape,  mais  par  deux.  Eugenius  fut 
là  condamné  pour  schismatique,  rebelle  et  contumax,  avec  toute 
la  compagnie  des  Cardinaux  et  Evesques  qui  avoyent  machiné 
avec  luy  la  dissolution  du  Concile.  Néantmoins  estant  depuis  sup- 
porté par  la  faveur  des  Princes,  il  demeura  en  la  possession  de  sa 
Papauté  :  et  ceste  élection  d'Aymé,  solennellement  parfaite  par 
l'authorité  du  sacré  et  général  Concile,  s'en  alla  en  fumée  :  sinon 
que  ledit  Aymé  fut  appaisé  par  un  chapeau  de  Cardinal,  comme 
un  chien  abbayant,  par  une  pièce  de  pain.  De  ces  hérétiques,  re- 
belles et  contumax  sont  issus  tous  les  Papes,  Cardinaux,  Eves- 
ques, Abbez  et  Prestres  qui  ont  esté  depuis.  Il  est  nécessaire 
qu'ils  soyent  yci  surprins  au  passage.  Car  auquel  costé  mettront- 
ils  le  nom  de  l'Eglise?  Nieront-ils  le  Concile  avoir  esté  général, 
auquel  il  ne  défailloit  rien  quant  à  la  majesté  extérieure  ?  veu  que 
solennellement  il  avoit  esté  dénoncé  par  double  bulle,  dédié  par 
le  Légat  du  saint  siège  apostolique,  lequel  y  présidoit,  bien  or- 
donné en  toutes  cérémonies,  et  persévéra  jusques  à  la  fin  en  une 
mesme  dignité  ?  Confesseront-ils  Eugenius  schismatique,  avec  toute 
sa  bande,  par  laquelle  ils  ont  esté  consacrez?  Il  faut  doncques  qu'ils 
diffinissent  autrement  la  forme  de  l'Eglise  :  ou  tant  qu'ils  sont, 
selon  leur  doctrine  mesme,  seront  réputez  de  nous  schismatiques, 
puis  que  sciemment  et  de  leur  vouloir  ils  ont  esté  ordonnez  par 
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bérétiqaes.  Et  s'il  n'eust  jamais  esté  expérimenté  par  cy-devant, 
qae  TEglise  n'est  point  liée  à  pompes  extérieures,  ils  nous  en  bail- 
lent assez  certaine  expérience,  quand  sous  le  tiltre  et  couleur  de 
ITglise  ils  se  sont  orgueilleusement  fait  craindre  au  monde  :  com- 
bien qu'ils  fussent  pestes  mortelles  de  l'Eglise.  Je  ne  parle  point 
de  leurs  mœurs  et  actes  exécrables,  desquels  toute  leur  vie  est 
remplie,  puis  qu'ils  se  disent  estre  Pharisiens,  lesquels  il  fale  es- 
oouter,  et  non  pas  ensuyvre.  Mais  si  vous  voulez  départir  un  peu 
de  voslre  loisir,  Sire,  à  lire  nos  enseignemens,  vous  cognoistrez 
clairement  que  leur  doctrine  mesme,  pour  laquelle  ils  veulent  estre 
recf^us  pour  l'Eglise,  est  une  cruelle  géhenne  et  boucherie  des 
âmes,  un  flambeau,  une  ruine  et  une  dissipation  de  l'Eglise. 

Ftoalement,  c'est  perversement  fait  à  eux,  de  reprocher  com- 
bien d'esmeutes,  troubles  et  contentions  a  après  soy  attiré  la  pré- 
dication de  nostre  doctrine  :  et  quels  fruits  elle  produit  maintenant 
en  plusieurs  :  car  la  faute  de  ces  maux  est  iniquement  rejettée  sur 
icelle,  qui  devoit  estre  imputée  à  la  malice  de  Satan.  C'est  quasi  le 
propre  de  la  Parole  de  Dieu,  que  jamais  elle  ne  vient  en  avant^ 
que  Satan  ne  s'esveille  et  escarmouche.  Et  ceste  est  une  marque 
trèscertaine,  pour  la  discerner  des  doctrines  mensongères  :  les- 
quelles facilement  se  monstrent,  en  ce  qu'elles  sont  receues  volon- 
tairement de  tous,  et  vienent  à  gré  à  tout  le  monde.  En  telle  façon 
par  quelques  années  cy-devant,  quand  tout  estoit  ensevely  en  té- 
nèbres, ce  seigneur  du  monde  se  jouoit  des  hommes  à  son  plaisir^ 
et  oHnme  un  Sardanapalus,  se  reposoit,  et  prenoit  son  passe-temps 
en  bonne  paix.  Car  qu'eust*il  fait,  sinon  jouer  et  plaisanter,  estant 
en  paisible  et  tranquille  possession  de  son  règne  ?  Mais  depuis  que 
la  lumière  luisante  d'en  haut  a  aucunement  deschassé  des  ténè- 
bres :  depuis  que  le  Fort  a  assailly  et  troublé  son  règne,  inconti- 
aal  il  a  commencé  à  s'esveiller  de  sa  paresse,  et  prendre  les  ar- 
mes'. Et  premièrement  a  incité  la  force  des  hommes,  pour  par  icelle 
opprimer  violentement  la  vérité  commençant  à  venir.  Et  quand  il 
D*a  rien  proufité  par  force,  il  s'est  converty  aux  embusches.  Adono- 
qii€s  par  ses  Catabaptistes,  et  telles  manières  de  gens,  il  a  esmeu 
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plusieurs  sectes  et  diversitez  d'opinions^  pour  obscurcir  icelle  vé- 
rité, et  finalement  Testeindre.  Et  encores  maintenant  il  persévère 
à  l'esbranler  par  toutes  les  deux  machines.  Car  il  s'efforce  par  vio- 
lence et  mains  des  hommes,  d'arracher  ceste  vraye  semence  :  et 
d'autant  qu'il  est  en  luy,  il  tasche  par  son  yvroye  de  la  supplan- 
ter, afin  de  l'empescher  de  croistre  et  rendre  son  fruit.  Mais  tous 
ses  efforts  seront  vains,  si  nous  oyons  les  advertissemens  du  Sei- 
gneur, qui  nous  a  long  temps  devant  descouvert  ses  finesses,  afin 
que  ne  fussions  surprins  :  et  nous  a  armez  d'assez  bonnes  gardes 
contre  ses  machines.  Au  reste,  combien  grande  perversité  est-ce 
de  charger  la  Parole  de  Dieu  de  la  haine  ou  des  séditions  qu'es- 
meuvent  à  l'encontre  d'icelle  les  fols  et  escervelez,  ou  des  sectes 
que  sèment  les  abuseurs?  Toutesfois  ce  n'est  pas  nouvel,  exemple. 
Ondemandoità  Hélie,  s'il  n'estoit  pas  celuy  qui  troublojt  Israël*. 
Christ  estoit  estimé  séditieux,  des  Juifs*.  On  accusoit  les  Apostres, 
comme  s'ils  eussent  esmeu  le  populaire  à  tumulte'.  Que  font  au- 
jourd'huy  autre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les  troubles,  tumultes 
et  contentions  qui  s'eslèvent  encontre  nous  ?  Or  Hélie  nous  a  en- 
seigné quelle  response  il  leur  faut  rendre  :  c'est  que  ce  ne  sommes- 
nous  pas  qui  semons  les  erreurs,  ou  esmouvons  les  troubles  :  mais 
eux-mesmes,  qui  veulent  résister  à  la  vertu  de  Dieu*.  Or  comme 
ceste  seule  raison  est  suffisante  pour  rabatre  leur  témérité,  aussi 
d'autre  part  il  est  mestier  d'obvier  à  T infirmité  d'aucuns,  ausquels 
Souventesfois  il  advient  d'estre  estonnez  par  tels  scandales,  et  en 
leur  estonnement  de  vaciller.  Iceux  doncques,  afin  qu'ils  n'ayent 
matière  de  se  desconforter  et  perdre  courage,  doivent  penser  que 
les  mesmes  choses  que  nous  voyons  maintenant,  sont  advenues  aux 
Apostres  de  leur  temps.  Il  y  en  avoit  lors  des  ignorans  et  incon- 
stans,  lesquels  (comme  sainct  Pierre  récite)  corrompoyent,  à  leur 
perdition,  ce  qui  estoit  divinement  escrit  par  sainct  Paul*.  Il  y  avoit 
des  contempteurs  de  Dieu,  lesquels  quand  ils  oyoyent  que  le  péché 
avoit  abondé  afin  que  la  grâce  abondast  d'avantage,  incontinent  ils 
objectoyent.  Nous  demeurerons  doncques  en  péché,  afin  que  la 
grâce  abonde.  Quand  ils  oyoyent  que  les  fidèles  n'estoyent  point 

•  1  Rois  XVIII,  17.  «  Luc  XXIIÏ,  5.  »  Actes  XXIV,  5. 

*  1  Rois  XVUI,  18.  »  3  Pierre  UI,  16. 


AU  ROY  DE  FRANCE.  Ixj 

soos  la  Loy  :  ils  respondoyent,  Nous  pécherons,  puis  que  nous  ne 
sommes  point  sous  la  Loy,  mais  sous  la  grâce*.  Il  y  en  avoit  qui 
TaffielloyeDt,  Hortateur  à  mal'  :  des  faux  prophètes  s'ingéroyent, 
pour  destniire  les  Eglises  qu'il  avoit  édifiées  '  :  aucuns  preschoyent 
rEvangiie  par  haine  et  contention,  non  en  sincérité  *  :  et  mesmes 
iDalicieusement,  pensans  de  le  grever  plus  en  sa  prison.  En  aucuns 
licax  TEvangile  ne  proufitoit  pas  beaucoup  :  chacun  cherchoit  son 
pronfit,  et  non  pas  de  servir  à  Jésus-Christ  :  les  autres  se  révol- 
toyent,  retournans  comme  chiens  à  leurs  vomissemens,  et  pour- 
ceaux à  leurs  fanges.  Plusieurs  tiroyent  la  liberté  de  l'esprit,  en 
licence  chamelle.  Plusieurs  faux  frères  s'insinuoyent,  desquels  pro- 
venoyent  après  grands  dangers  aux  fidèles  :  mesmes  entre  les  frè- 
res, il  se  suscitoit  plusieurs  débats.  Qu'avoyent  yci  à  faire  les 
Apostres  ?  Leur  estoit-il  expédient  ou  de  dissimuler  pour  un  temps^ 
00  du  tout  quitter  et  renoncer  cest  Evangile,  lequel  ils  voyoyent 
estre  semence  de  tant  de  noises,  matière  de  tant  de  dangers,  oc^ 
casioQ  de  tant  de  scandales?  Mais  entre  telles  angoisses  il  leur  sou- 
Tenoit  que  Christ  est  pierre  d'oSense  et  de  scandale,  mis  en  ruine 
et  résurrection  de  plusieurs,  et  pour  un  but  auquel  on  contredira*. 
De  laquelle  fiance  estans  armez,  ils  passoyent  hardiment,  et  mar« 
choyent  par  tous  dangers  de  tumultes  et  scandales.  Nous  avons  à 
ixms  conforter  d'une  mesme  pensée,  puis  que  sainct  Paul  tesmoi- 
gne  cecy  estrc  perpétuel  à  TEvangile,  qu'il  soit  odeur  de  mort  pour 
mort  à  ceux  qui  périssent  •  :  combien  qu'il  soit  plustost  ordonné 
à  ceste  fin,  d' estre  odeur  de  vie  pour  vie  à  ceux  qui  sont  sauvez  : 
et  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tous  croyans\  Ce  que  nous  expéri- 
menterions aussi  de  nostre  part,  si  nous  n'empeschions  et  destour- 
ûoiis  par  nostre  ingratitude,  un  si  grand  bénéfice  de  Dieu  :  et  si 
Boas  ne  tirions  à  nostre  ruine,  ce  qui  nous  devoit  estre  un  souve- 
nin  moyen  de  salut. 

Mais  je  retourne  à  vous.  Sire.  Vous  ne  vous  devez  esmouvoir 
de  ces  faux  rapports,  par  lesquels  nos  adversaires  s'efforcent  de 
TOis  jetter  en  quelque  crainte  et  terreur  :  c'est  asçavoir,  que  ce 
Bomel  Evangile  (ainsi  l'appellent-ils)  ne  cherche  autre  chose  qu'oc- 

•  Ban.  M,  î,  15.  «  Rom.  ni,  8.         '  4  Cor.  XI,  13.         *  Phil.  1, 15. 

'lac  II, S*.  •*Cor.  II,  16.       ?  Rom.  ï,  16. 
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casion  de  séditions  et  toute  impunité  de  malfaire.  Car  Dieu  n'est 
point  Dieu  de  division,  mais  de  paix  :  et  le  Fils  de  Dieu  n'est  point 
ministre  de  péché,  qui  est  venu  pour  rompre  et  destruire  les  œu- 
vres du  diable.  Et  quant  à  dous^  nous  sommes  injustement  accu- 
sez de  telles  entreprinses,  desquelles  nous  ne  donnasmes  jamais 
le  moindre  souspeçon  du  monde.  Et  il  est  bien  vray-semblable  que 
nous,  desquels  jamais  n'a  esté  ouye  une  seule  parole  séditieuse, 
et  desquels  la  vie  a  tousjours  esté  cognue  simple  et  paisible,  quand 
nous  vivions  sous  vous,  Sire,  machinions  de  renverser  les  royau- 
mes! Qui  plus  est,  maintenant  estans  chassez  de  nos  maisons, 
nous  ne  laissons  point  de  prier  Dieu  pour  vostre  prospérité ,  et 
celle  de  vostre  règne.  Il  est  bien  à  croire  que  nous  pourchassions 
un  congé  de  tout  mal  faire,  sans  estre  reprins  :  veu,  combien  que 
nos  mœurs  soyent  répréhensibles  en  beaucoup  de  choses,  toutes- 
fois  qu'il  n'y  a  rien  digne  de  si  grand  reproche.  Et  d'avantage, 
grâces  à  Dieu,  nous  n'avons  point  si  mal  proufité  en  l'Evangile, 
que  nostre  vie  ne  puisse  estre  à  ces  détracteurs  exemple  de  chas- 
teté, libéralité,  miséricorde,  tempérance,  patience,  «  modestie,  et 
toutes  autres  vertus.  Certes  la  vérité  tesmoigne  évidemment  pour 
nous,  que  nous  craignons  et  honorons  Dieu  purement,  quand  par 
nostre  vie  et  par  nostre  mort  nous  désirons  son  Nom  estre  sancti- 
fié. Et  la  bouche  mesmes  des  envieux  a  esté  contrainte  de  donner 
tesmoignage  d'innocence  et  justice  extérieure,  quant  aux  hommes, 
à  aucuns  de  nous,  lesquels  on  faisoit  mourir  pour  ce  seul  point, 
qui  méritoit  louange  singulière.  Or  s'il  y  en  a  aucuns  qui  sous  cou- 
leur de  l'Evangile  esmeuvent  tumultes  (ce  qu'on  n'a  point  veu  jus- 
ques-yci  en  vostre  royaume)  ou  qui  vueillent  couvrir  leur  licence 
chamelle  du  nom  de  la  liberté  qui  nous  est  donnée  par  la  grâce 
de  Dieu,  comme  j'en  cognoy  plusieurs  :  il  y  a  loix,  et  punitions 
ordonnées  par  les  loix,  pour  les  corriger  aspreraent  selon  leurs 
délicts.  Mais  que  cependant  l'Evangile  de  Dieu  ne  soit  point  blas- 
phémé pour  les  maléfices  des  meschans.  Vous  avez,  Sire,  la  veni- 
meuse iniquité  de  nos  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles, 
afin  que  vous  n'encliniez  pas  trop  Taureille  pour  adjouster  foy  à 
leurs  rapports.  Et  mesmes  je  doute  que  je  n'aye  esté  trop  long  : 
veu  que  ceste  préface  a  quasi  la  grandeur  d'une  défense  entière  : 
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oonBbn&i  que  par  icelle  je  n'aye  prétendu  composer  une  défense, 
mais  seolement  adoucir  vostre  cœur  pour  donner  audience  à  nostre 
cause.  Lequel,  combien  qu'il  soit  à  présent  destourné  et  aliéné  de 
Doos,  j*adjouste  mesmes  enflambé,  toutesfois  j'espère  que  nous 
pourrons  regagner  sa  grâce,  s'il  vous  plaist  une  fois  hors  d'indi- 
^tionet  courroux,  lire  ceste  nostre  confession,  laquelle  nous  vou- 
lons estre  pour  défense  envers  vostre  Majesté.  Mais  si  au  con- 
traire, les  détractions  des  malvueillans  empeschent  tellement  vos 
aoreillesy  que  les  accusez  n'ayent  aucun  lieu  de  se  défendre  :  d'au- 
tre part,  si  ces  impétueuses  furies,  sans  que  vous  y  mettiez  ordre, 
exercent  tousjours  cruauté  par  prisons,  fouets,  géhennes,  cop- 
pores,  bruslures  :  nous  certes,  conune  brebis  dévouées  à  la  bou- 
cherie, serons  jettez  en  toute  extrémité  :  tellement  néantmoins 
qn'en  nostre  patience  nous  posséderons  nos  âmes ,  et  attendrons 
b  main  forte  du  Seigneur  :  laquelle  sans  doute  se  monstrera  en  sa 
saison,  et  apparoistra  armée,  tant  pour  délivrer  les  povres  de  leur 
aiBiction,  que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'esgayent  si  har- 
iiinent  à  ceste  heure.  Le  Seigneur,  Roy  des  Roys,  vueille  esta- 
Uirvostre  Throne  en  justice,  et  vostre  siège  en  équité. 

De  Basic,  le  premier  jour  d'Aoust,  M.  D.  XXXV. 
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Des  Acdythes. 

De  ceui  qu'on  nommoit  Acolythes  en 
rEgtise  ancienne,  liv.  4,  cbap.  4,  sect. 
I,  9.  Des  Acolythes  de  FEgtise  papisti- 
^  :  et  comment  les  Papistes  badinent, 
a  disant  que  Jésus-Cbrist  a  esté  Acoly- 
tke,  Ht.  4,  cbap.  49,  sect.  %%  23. 

De  la  cheute  d'Adam. 

La  Gbeute  d*Adam  n'est  pas  procédée 

k  friandise,  aîns  d'infidéliié  :  (car  mes- 

prisMK  la  Parole  de  Dieu  et  sa  vérité,  il 

i^est  desvoyé  aux  mensonges  de  Satan) 

hqoHIe  a  ouvert  la  porte  à  ambition  et 

orpMtl  (ausquels  vices  ingratitude  estoit 

cwqofDcte)  :  ambition  a  esté  mère  de  ré- 

Mlion,  liv.  S,  cbap.  4 ,  sect.  4.  Comme 

M»  soit  que  par  la  Cheute  d'Adam  les 

«trrs  créatures  ayent  esté  aucunement 

4es%iirées,  ce  n'est  pas  de  merveille  si 

iMt  le  genre  humain  en  a  esté  corrompu, 

c*etf-^Hlire  est  décheu  de  sa  première 

oatk>D,  et  a  esté  fait  sujet  à  malédic- 

te.  Cest  ceste  corruption  que  les  an- 

dmUonenrs  ont  nommée  Péché  origi- 

id  •  Wsqueis  toutesfois  n'ont  pas  déduit 

ce  fmi  de  doctrine  si  clairement  qu'il 

(Kl  esté  requis.  Ce  pendant  11  est  mons- 

tit|ttr  raisons  et  tesmoignages  de  l'Es- 

oitare,  que  Pélagius  a  grandement  erré, 

que  le  péché  estoit  descendu  du 

boDme  en  toute  sa  postérité  par 

^it>U<Mi  senlement,  et  non  point  par 

*«*Wio»,  liT.  f ,  cbap.  4 ,  sect.  5,  6. 


Que  pour  entendre  ceci,  il  n'est  ]à  be- 
soin de  disputer  asçavoir-mon  si  l'âme 
d'un  enfant  procède  de  la  substance  de 
l'âme  de  son  père  :  veu  que  la  souilleure 
n'a  point  son  fondement  en  la  substance 
de  la  chair  ou  de  l'âme,  mais  en  ce  que 
Dieu  avoit  ordonné  que  les  dons  qu'il 
faisoit  au  premier  homme,  il  les  eust 
pour  lui  et  sa  postérité;  et  au^'si  qu'à 
ceste  doctrine  n'est  point  contraire  ce 
qui  est  dit,  que  les  enfans  des  fidèles 
sont  sanctifiez,  liv.  2,  cbap.  4,  sect.  7. 
C'a  esté  un  mot  assez  commun,  mais  qui 
a  esté  entendu  de  peu  de  gens.  Que  par 
la  Cheute  d'Adam  les  dons  naturels  ont 
esté  corrompus  en  Thomme,  et  les  su- 
pernaturels ostez,  liv.  S,  cbap.  2,  sect. 
4,  46.  L'exposition  en  est  baillée  en  la 
section  42,  asçavoir  que  Tbomme  a  perdu 
les  dons  supernaturels,  comme  la  foy, 
l'amour  envers  Dieu  et  les  prochains,  et 
Taffection  de  suyvre  droicture  et  justice: 
mais  que  par  Christ  il  vient  à  les  recou- 
vrer :  que  les  naturels,  asçavoir  Tenten- 
dement  et  le  cœur,  ont  esté  corrompus, 
veu  qu'il  n'y  est  demeuré  intégrité  ne 
droicture.  Item,  que  la  raison  n'a  pas 
esté  du  tout  effacée  en  l'homme,  mais  en 
partie  affoiblle,   en  partie  corrompue* 
Aussi  que  la  volonté,  puis  qu'elle  est  in- 
séparable de  la  nature  de  Fhomme,  n*est 
pas  périe,  mais  tenue  captive  sous  des 
cupiditez  perverses,  liv.  2,  cbap.  2,  sect. 
4  2.  Il  est  démonstré  par  tesmoignage  de 
sainct  Augustin  et  de  l'Escriiure,  que 
Dieu  n'a  pas  seulement  préveu  ou  per- 
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mis,  maïs  aussi  décrété  et  ordonné  la 
cheute  du  premier  bomme,  et  en  icelle  la 
ruine  de  son  lignage,  liv.  3,  chap.  23, 
sect.  7,  8. 

De  VÀme, 

Que  l'Ame  ou  l'esprit  de  l'homme  n'est 
pas  un  souffle  seulement,  mai»  une  essence 
immortelle, combien  qu'elle  ait  esté  créée, 
lîv.  4,  chap.  45,  sect.  2,  3.  Contre  ceux 
qui  sous  couleur  de  nature  nient  la  pro- 
vidence et  le  gouvernement  de  Dieu,  le- 
quel se  monstre  es  facultez  et  opérations 
(1<*  r\ni(\qui  sont  admirables  et  quasi 
infinies,  liv.  4 ,  chap.  5,  sect.  4,  5.  Réfu- 
tation de  l'erreur  des  Manichéens  et  de 
Scrvet,  Que  l'Ame  de  l'homme  est  un 
surgeon  de  la  substance  de  Dieu.  Item, 
de  l'erreur  d'Osiander,  qui  ne  veut  point 
recognoistre  l'image  de  Dieu  en  Adam, 
s'il  n'y  a  eu  une  justice  essentielle  infuse 
en  luy,  liv.  4,  chap.  45,  sect.  5.  Quasi 
pas  un  des  Philosophes  n'a  parlé  asseu- 
rément  de  l'immortalité  de  l'Ame,  mais 
ils  ont  limité  ses  facultez  à  la  vie  pré- 
sente, en  lieu  que  l'Escriture  luy  attribue 
tellement  la  conduite  quant  à  ceste  vie, 
qu'elle  doit  aussi  le  solliciter  à  recognois- 
tre Dieu,  liera  de  la  division  des  facultez 
de  l'Ame  selon  les  Philosophes,  liv.  4, 
chap.  45,  sect.  6.  Autre  division  plus 
convenable  à  la  doctrine  chrestlenne, 
asçavoir  que  les  parties  de  l'Ame  sont 
l'entendement  et  la  volonté  :  et  quel  est 
l'office  et  propriété  d'icelles  en  la  pre- 
mière création  de  l'homme,  au  mesme, 
sect.  7,  8.  Que  mesmes  es  vices  de 
l'Ame  on  peut  appercevoir  encores  quel- 
que reste  de  semence  de  religion,  liv.  4, 
chap.  45,  sect.  6.  De  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  estimé  qu'en  la  mort,  les  Ames  aussi 
mouroyent  pour  ressusciter  au  dernier 
jour  avec  les  corps,  liv.  3,  chap.  25, 
sect.  6.  Description  que  fait  sainct  Ber- 
nard des  misères  de  TAme  fidèle  consi- 
dérée en  elle-mesme  et  au  contraire  de 
l'asseurance  et  matière  de  se  glorifier 
qu'elle  a  en  Christ,  liv.  3,  chap.  2, 
sect.  25. 

Des  Anabaptistes, 

Est  monstre  à  rencontre  des  Anabap- 
tistes, que  le  baptesme  des  petis  enfans 


a(*x;orde  bien  avec  l'institution  de  Christ, 
et  la  nature  du  signe  extérieur,  liv.  4, 
chap.  4 6, sect.  4,2,  etc.  Que  le  Baptesme 
a  esté  mis  au  lieu  de  la  Circoncision  : 
quelle  convenance  ou  quelle  diversité  il 
y  a  entre  les  deux,  liv.  4,  chap.  46,  sect. 
3,  4.  Veu  que  le  Seigneur  fait  les  petis 
enfans  participans  de  la  chose  signifiée 
au  Baptesme,  que  ce  n'est  pas  raison  de 
les  exclurre  du  Baptesme,  liv.  4,  chap. 
46,  sect.  5.  Il  est  monstre  que  le  Sei- 
gneur régénère  aussi  de  ceux  qui  sont 
en  tel  aage,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  47, 
48,49.  Que  puisque  nous  avons  lamesme 
alliance,  laquelle  le  Seigneur  ayant  con- 
tractée avec  Abraham  a  voulu  estre  scel- 
lée es  petis  enfans  par  un  Sacrement  ex- 
térieur :  qu'en  iceux  aussi  le  Baptesme 
doit  aujourd'huy  avoir  lieu,  liv.  4,  chap. 
46,  sect.  6.  Que  le  Baptesme  des  petis 
enfans  est  bien  prouvé  par  ce  que  Christ 
a  embrassé  des  petis  enfans,  et  a  rois  ses 
mains  sur  eux,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  7. 
Réfutation  d'aucuns  argumens  que  font 
les  Anabaptistes  contre  le  Baptesme  des 
petis  enfans,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  8, 22, 
23,  25,  27, 28,  29.  Qu'il  revient  un  grand 
proufit  du  Baptesme  des  petis  enfans,  tant 
aux  pères  fidèles  qu'à  iceux  enfans,  liv.  4, 
chap.  49,  sect.  9.  Duquel  bien  Satan  tas- 
che  de  nous  despouiller  par  le  moyen 
des  Anabaptistes,  liv.  4,  chap.  46,  sect. 
32.  Réfutations  des  argumens  que  les 
adversaires  ameinent  au  contraire  :  as- 
çavoir, que  la  signification  du  Baptesme 
est  autre  que  de  la  Circoncision  :  que 
nosire  alliance  est  autre  que  l'ancienne  : 
qu'autres  gens  sont  aujourd'huy  nommez 
Enfans,  qu'anciennement,  liv.  4,  chap. 
46,  sect.  40,44,42,43,44,45.  Response 
à  d'autres  différences  forgées  par  iceux 
entre  la  Circoncision  et  le  Baptesme,  au 
mesme,  sect.  46.  Item,  à  ce  qu'ils  objec- 
tent, que  le  Baptesme  est  Sacrement  de 
foy  et  repentance  desquelles  choses  Taage 
d'enfance  n'est  capable,  liv.  4,  chap.  46, 
sect.  20,  21.  En  ceux  qui  ont  desjà  aage 
de  discrétion,  la  foy  et  intelligence  doy- 
vent  précéder  l'administration  du  Bap- 
tesme. mais  es  enfans  des  fidèles  le  Bap- 
tesme a  lieu  avant  qu'ils  ayent  intelligence, 
liv.  4,  chap.  46,  sect.  24.  Contre  ceux 
qui  tienent  pour  damnez  tous  les  petis 
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tfoi  n'ont  esté  baptizez,  liv.  4, 
ckip.  46,  secC.  26.  Que  c'est  pour  une 
bofloe  raison  que  Christ  n'a  esté  baptisé 
fi'M  trentième  an  de  sa  vie,  et  que  cela 
ne  fait  rien  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas 
p'oo  baptise  les  petis  enfans,  liv.  4, 
dtap.  46,  spct.  29.  Pourquoy  c'est  qu'on 
Kdoit  pas  recevoir  à  la  Cène  les  petis 
ofans,  ne  les  exclurre  du  Baptesme, 
lir.  4,  cbap.  46,  sect.  30.  Un  grand  cata- 
k^e  des  argumens  par  lesquels  ce  vi- 
Irio  Servet  a  combatu  contre  le  Bap- 
tfsne  des  petis  enfans  :  avec  la  réfutation 
i^iceux,  liv.  4,  cbap.  46,  sect.  34.  Du 
toptesoie  des  petis  enfans,  liv.  4  ,chap.  8, 
seeL46. 

Des  Anges, 

Que  les  Anges  sont  créatures  de  Dieu, 

coffibien  qne  Moyse  ne  l'exprime  pas  en 

i'bistoire  de  la  rrêation,  liv.  4,  chap.  44, 

Kct.  3.  Touchant  le  temps  ou  l'ordre  au- 

qiel  ils  ont  esté  créez,  il  n'est  pas  expé- 

toi  de  nous  en  enquérir,  veu  que  l'Es- 

critare  n'en  dît  rien,  laquelle  nous  de- 

loos  suyvre  pour  reigle,  liv.  4 ,  chap.  4  4, 

srct.  4.  Pourquoy  c'est  que  les  Esprits 

céifst<-s  sont  nommez  Anges,  Armées, 

Venus,  Prindpautez,  Puissances,  Domi- 

Bstioos,  Tbrones,  Dieux,  liv.  4 ,  chap,  4  4, 

tect.  5.  Touchant  les  Anges,  l'Escriture 

>o«s  enseigne  ce  qui  est  propre  pour 

■ostre  consolation  et  confirmation  de 

Mtttre  foy,  asçavoir  qu'ils  sont  ministres 

et  dispensateurs  de  la  libéralité  de  Dieu 

eavers  nous  :  et  ce  en  diverses  sortes, 

lîv.  4,  cbap.  44,  sect.  6  et  9.  Qu'il  n'y  a 

pas  on  Ange  seulement  qui  ait  soin  de 

■08s«  mais  que  tous  d'un  accord  veillent 

fMr  Bostre  salut  :  et  que  pourtant  c'est 

Me  question  superflue  de  disputer  si 

a  son  Ange  particulièrement  or- 

ponr  le  garder,  liv.  4 ,  chap.  4  4, 

Kci.  7.  Que  c'est  curiosité  de  s'enqué- 

or  ài  aoeibre  et  de  l'ordre  des  Anges, 

€1  icaénté  d'en  déterminer  :  et  pour- 

4Mf,Teu  que  ce  sont  esprits  l'Escriture  ' 

SMtt  les  noms  de  Chérubiu  et  Séraphin 

lespHad  ayans  ailes,  liv.  4,  chap.  44, 

Md-  8.  Cootre  les  Sadduciens  et  sem- 

^tsUn  faatastiques,  il  est  monstre  par 

ivfn  icsfliolgDages  de  l'Escriture,  que 

^^^csae  sont  point  qualitez  ou  in- 


spirations sans  substance,  ains  vrayes 
natures  spirituelles,  liv.  4,  chap.  44, 
sect.  9.  Qu'il  nous  faut  donner  garde  de 
superstition  à  l'endroit  des  Anges,  ou  de 
leur  attribuer  ce  qui  appartient  à  Dieu 
seul  et  à  Christ,  liv.  4 ,  chap.  4  4,  sect.  4  0. 
Que  pour  éviter  ce  danger  nous  avons  à 
considérer  que  Dieu  se  sert  d'eux,  non 
point  par  nécessité,  comme  s'il  ne  s'en 
pouvoit  passer,  mais  pour  le  soulage- 
ment de  nostre  imbécillité,  au  mesme, 
sect.  44.  Les  Anges  aussi  ont  esté  créez 
à  l'image  de  Dieu,  liv.  4 ,  chap.  4  5,  sect.  3. 

De  t Ascension  de  Christ  au  cieL 

Combien  que  Christ  en  ressuscitant 
ait  commencé  à  magnifier  sa  gloire  et 
vertu,  que  toutesfois  il  a  vrayenient  lors 
exalté  son  règne,  quand  il  est  monté  au 
ciel,  pource  qu'il  a  lors  plus  large- 
ment espandu  les  grâces  de  son  Esprit, 
amplifié  sa  majesté,  et  déclairé  d'avan- 
tage sa  puissance,  tant  en  aidant  les 
siens,  qu'en  abatant  ses  ennemis  :  et 
que  toutesfois  il  est  tellement  absent  se- 
lon la  présence  de  sa  chair,  qu'il  est 
tonsjours  en  tous  lieux  selon  la  présence 
de  sa  majesté,  et  avec  ses  fidèles  selon 
sa  grâce  invisible  et  incompréhensible, 
liv.  2,  chap.  46,  sect.  44.  De  ce  que 
Christ  est  assis  à  la  dextre  du  Père,  et 
du  fruit  que  nostre  foy  reçoit  de  cela 
en  diverses  sortes,  liv.  2,  chap.  46,  sect. 
45,46. 

Des  Jrchevesques  et  Patriarches. 

Voyez  liv.  4,  chap.  4,  sect.  4,  et  chap» 
7,  sect.  45. 

B 

Du  Baptesme. 

La  définition  du  Baptesme,la  première 
fin  d'iceluy  est,  qu'il  sert  à  nostre  foy 
envers  Dieu  :  l'autre,  qu'il  en  est  tesraoi- 
gnage  envers  les  hommes.  Nostre  foy  en 
reçoit  trois  fruits.  Premièrement,  enUnt 
que  c'est  un  signe  de  nostre  purgation, 
et  que  nos  péchez  sont  effacez,  liv.  4, 
cbap.  45,  sect.  4,  ce  qui  est  prouvé  par 
tesmoignages  de  l'Escriture  :  et  que  ce 
n'est  pas  l'eau  qui  nous  nettoyé,  mais  le 
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sang  de  Cbrist,  sect.  2.  Que  la  vertu  du 
Baptesme  ne  doit  point  estre  restreinte 
au  temps  qu'on  l'administre,  mais  que 
par  iceluy  nous  sommes  une  fois  lavez 
pour  toute  nostre  vie  :  et  que  néant- 
moins  il  ne  faut  pas  prendre  de  cela  li- 
cence de  pécher  à  Tadvenir,  sect.  3,  4. 
Le  second  fruit  que  nostre  foy  reçoit  du 
Baptesme,  c'est  qu'il  nous  monstre  nos- 
tre moriiOcaiion  et  vie  nouvelle  en  Christ, 
au  mesme,  sect.  5.  Le  troisième,  qu'il 
nous  monstre  que  nous  sommes  telle- 
ment unis  avec  Christ,  que  nous  partici- 
pons à  tous  ses  biens,  sect.  6.  Que  le 
Baptesme  administré  par  Jehan-Baptiste 
a  esté  le  mesme  que  les  Apostres  ont  ad- 
ministré, au  mesme,  secl.  7, 8.  Que  tant 
nostre  morliGcation  comme  nostre  pur- 
gation  a  esté  figurée  au  peuple  d'Israël 
par  le  passage  de  la  mer,  et  le  raffrais- 
chissement  de  la  nuée,  sect.  9.  Que  c'est 
un  point  faux,  de  dire  que  par  le  Bap- 
tesme nous  sommes  remis  en  la  mesme 
justice  et  pureté  de  nature  qu'Adam  avoit 
premièrement,  liv.  4,  cbap.  45,  secl.  40, 
44,  42.  Comment  c'est  que  le  Baptesme 
sert  à  rendre  confession  de  nostre  fqy 
entre  les  hommes,  sect.  43.  Comment  *il 
nous  convient  user  du  Baptesme,  tant 
pour  confermer  nostre  foy,  que  pour  en 
rendre  tesmoignages  envers  les  hommes; 
0(1  il  est  monstre  aussi  que  les  grâces  de 
Dieu  ne  sont  pas  encloses  au  Sacrement 
pour  nous  estre  conférées  par  la  vertu 
d'iceluy,  liv.  4,  chap.  45,  sect.  44,  45. 
Que  la  dignité  du  Ministre  n'apporte 
rien  au  Baptesme  :  aussi  que  l'indignité 
d'iceluy  n'y  dérogue  rien,  quoy  qu'ayent 
allégué  les  Donatistes  et  aujourd'huy  les 
Anabaptistes,  liv.  4,  chap.  45,  sect.  46, 
47, 48.  Le  Baptesme  est  Sacrement  de 
pénitence  pour  toute  la  vie,  tellement 
qu'il  n'en  faut  point  d'autre,  liv.  4,  chap. 
49,  sect.47.  De  l'eau  charmée,  du  cierge, 
du  chresme,  du  crachat  et  autres  badi- 
nages  adjoustez  à  la  simple  cérémonie  du 
Baptesme  de  Cbrist,  de  laquelle  la  pure 
administration  est  monstrée  telle  qu'elle 
doit  estre  en  l'Eglise,  iiv.  4,  chap.  45, 
sect.  49.  Que  c'est  aux  ministres  de  l'E- 
îTlf«e  d'administrer  le  Baptesme,  et  non 
pas  aux  particuliers:  beaucoup  moins 
aux  femmes,  liv.  4,  cbap.  45,  sect.  20, 


24,  22.  Touchant  le  Baptesme  des  petis 
enfans,  voyez  sous  le  mot  Anabaptistes. 


Des  Cardinaux. 

Quand  premièrement  a  commencé  ce 
nom  à  estre  en  usage,  et  comment  c'est 
qu'en  si  peu  de  temps  Testât  des  Cardi* 
naux  est  monté  si  haut,  liv.  4,  chap.  7, 
sect.  30. 

De  la  Cène  du  Seigneur, 

Des  signes  de  la  saincte  Cène,  qui 
sont  le  pain  et  le  vin  :  où  il  est  monstre 
par  les  paroles  du  Seigneur  en  la  Cène, 
pourquoy  il  a  voulu  que  nous  usissions 
de  tels  signes,  liv.  4,  chap.  47,  sect.  4. 
De  la  grande  asseurance  et  consolation 
que  nous  donne  la  Cène,  nous  rendant 
tcsmoignage  que  nous  sommes  tellement 
faits  un  corps  avec  Christ,  que  tout  ce 
qu'il  a  est  nostre,  au  mesme,  sect.  2,  3, 
Que  ce  n*est  pas  le  principal  de  ce  Sa- 
crement de  nous  présenter  le  corps  de 
Christ  sans  plus  haute  considération  : 
mais  plustost  nous  seeller  ceste  pro- 
messe de  Christ,  que  sa  chair  est  vray&- 
ment  nostre  viande,  au  mesme,  sect.  4. 
Que  la  Cène  ne  fait  pas  que  Christ  com- 
mence à  nous  estre  pain  de  vie  :  mais 
nous  fait  sentir  la  vertu  de.  ce  pain. 
Qu*il  nous  faut  garder  de  trop  attribuer 
ou  trop  peu  aux  signes  de  la  Cène.  Item, 
que  manger  la  chair  de  Christ  n'est  pas 
la  foy,  mais  un  effet  de  la  foy,  au  mesme» 
sect.  5,  6.  Que  ceux-là  ne  parlent  pas 
assez  avant,  qui  nous  font  seulement  par- 
licipans  de  l'Esprit  de  Christ,  laissans 
derrière  la  mémoire  de  son  corps  et  son 
sang.  Que  c'est  un  si  grand  mystère,  que 
la  langue  ne  le  sçauroit  exprimer,  non 
pas  mesmes  l'esprit  comprendre,  au  mes- 
me, sect.  7.  Que  Christ  qui  a  esté  dés 
le  commencement  la  parole  du  Père  vivi- 
fiante, a  fait  que  sa  chair  qu'il  avoit 
prinse,  nous  fust  vivifiante,  au  mesme, 
sect.  8,  9.  Que  les  fidèles  la  mangent 
vrayement,  quelque  distance  de  lieux 
qu'il  y  ait  entre  icelJe  et  eux,  au  mesme, 
sect.  40.  Que  la  Cène  a  deux  parties,  les 
signes  et  la  vérité  spirituelle,  qui  con- 
tient trois  choses  :  la  signifiration,  la 
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■alière,  et  reffed,  au  mesme,  sect.  44. 
9e  b  irtbssiibsUntiation  du  pain  et  vin 
M  tmçs  ei  fang  de  Christ,  forgée  en  la 
eafr4e  Rome,  liv.  4.  cbap.  47,  sect.  42, 
13  et  autres  suy^ans,  et  sect.  20.  Que  les 
Meurs  anciens  ne  Tout  point  ainsi 
tau  :  aussi  que  ce  ne  seroit  point  Sa- 
onneni  si  la  substance  des  signes  ne 
tefuroît,  lîT.  i,  cbap.  47,  sect.  44. 
Qae  le  pain  n'esl  pas  Sacrement  sinon  à 
mx  «isquels  la  parole  s'addresse,  au 
sect.  45  ;  où  aussi  sont  réfutez 
arguniens  des  Docteurs  de  la 
liiBssabstantiation.  De  certains  autres, 
fd  confessent  bien  en  un  mot,  que  la 
abstance  des  signes  demeure,  et  tou- 
tciiois  tenans  que  le  corps  de  Christ  est 
ai  pain  et  sous  le  pain,  retombent  en 
ceste  jnagioaiion  de  présence  locale  du 
eorps,  et  mesmes  qu'il  est  en  tous  lieux, 
lÎT.  I,  diap.  47,  sect.  46,  47,  48,  20. 
iprès  sont  réfutées  les  objections  de 
Mies  gens,  au  mesme,  sect.  24 ,  22,  23, 
U,  et  autres  suyrans.  Item  est  monstre 
fiH  n'y  a  passage  ny  en  salnct  Augus- 
tin, oy  eo  l'Escriture,  qui  face  pour  eux 
m  cest  endroict,  au  mesme,  sect.  28, 29, 
M,  31.  item  sont  encores  réfutées  cer- 
laiKs  autres  de  leurs  objections  :  et 
principaleiBent  ce  qu'ils  disent  que  quand 
lans  partons  de  manger  spirituellement 
le  corps  de  Christ,  ce  n'est  pas  le  man- 
ger f rayerapDt  et  réalement,  où  aussi  il 
est  BOttstré  qu'en  la  Cène  le  corps  de 
Christ  est  présenté  aux  infidèles  aussi, 
qoTûs  ne  le  reçoy vent  pas,  au  mes- 
33.  Et  est  prouvé  par  divers 
de  saina  Augustin,  qu'il  n'a 
pu  estiné  que  les  infidèles  le  receus- 
aeat,  sect.  34.  En  quelle  sorte  le  corps 
ttle  sang  de  Christ  nous  sont  présentez 
«a  h  Gèiie,  et  quelle  présence  de  Christ 
i  aots  y  faut  recognoistre,  liv.  4,  cbap. 
n.sett.  48, 49,  32.  De  rexpositlon  des 
de  Christ  en  la  Cène,  au  mesme, 
21,24.  i^usieurs  passages  de  TEs- 
qui  monstrent  de  Tadoratlon 
^«lelle  des  Papistes,  de  la  consécra- 
floa  de  rhoslle  (qu'ils  appellent)  et  de  la 
o^naoaie  de  la  porter  en  procession, 
li».  i,  chap.  47,  sect.  35,  36,  37.  Que  le 
»rps  de  Chnsf  n'est  pas  infini,  et  qu'il 
M  «  del  jusques  au  dernier  jour,  au 


mesme,  sect.  26, 27.  Le  Sacrement  de  la 
Cène  nous  doit  inciter  à  action  de  grâ- 
ces, nous  exercer  à  réduire  en  mémoire 
la  mort  de  Christ,  et  estre  un  aiguillon 
à  prouflter  en  salncteté  de  vie,  et  princi- 
palement en  charité,  liv.  4,  cbap.  47, 
sect.  37,  38.  Qu'en  la  Papauté  la  Cène 
(en  lieu  que  la  droicte  adminlstralion 
n'en  peut  pas  estre  sans  la  Parole)  a  estét 
tournée  comme  en  un  jeu  sans  parler; 
où  aussi  est  touché  de  ceux  qui  gardent 
le  Sacrement  pour  le  porter  aux  mala-: 
des,  liv.  4,  cbap.  47,  sect.  39.  Qu'à  ceux 
qui  prenent  la  Cène  sans  foy  et  affection 
de  charité,  elle  est  tournée  en  poison  : 
et  qu'à  bon  droict  ils  sont  coulpables  du 
corps  et  du  sang  de  Christ,  liv.  4,  cbap. 
47,  sect.  40.  Que  c'est  une  droicte  gé- 
benne  des  consciences,  ce  que  les  Papis- 
tes enseignent  pour  se  préparer  à  digne- 
ment recevoir  le  corps  de  Christ  :  et  que 
le  diable  ne  pouvoit  pas  trouver  pluS; 
beau  moyen  pour  se  despescher  de  rui* 
ner  les  povres  âmes  ;  où  aussi  est  baillé 
le  remède  pour  éviter  un  tel  gouffre  :  et 
est  monstre  que  ceux-là  s*abusent,  qui 
requièrent  que  les  fidèles  apportent  à  la 
Cène  une  foy  parfaite,  liv.  4,  chap.  47, 
sect.  44,  42  ;  qu'il  y  a  plusieurs  choses 
indifférentes  quant  à  la  conduite  externe 
de  l'acte  de  la  Cène  :  et  comment  c'est 
qu'on  la  peut  administrer  bien  honnes- 
tement,  au  mesme,  sect.  43.  De  ce  qu'on 
participe  aujourd'huy  si  peu  souvent  à  la 
Cène  du  Seigneur  :  ce  qui  est  un  signe 
du  mespris  d'icelle,  et  qui  a  grandement 
despieu  aux  Docteurs  de  l'Eglise  an-^ 
cienne.  Item,  que  c'a  esté  une  droicte 
Invention  du  diable,  que  l'ordonnance 
papale  de  communiquer  une  fois  l'an^ 
liv.  4,  chap.  47,  sect.  44,  45,  46.  Comma 
aussi  que  les  laïcs  ne  participent  au  signa 
du  sang  :  ce  qui  est  contre  l'Escriture  et 
l'usage  de  l'Eglise  ancienne,  mesmes 
quatre  cents  ans  après  la  mort  de  salnct 
Grégoire,  au  mesme,  sect.  47,48,49,50. 
Que  c'est  profaner  la  C^ne  de  Christ,  si 
on  y  reçoit  toutes  manières  de  gens  in- 
différemment :  et  de  l'office  des  minis- 
tres à  en  rejetter  ceux  qui  en  sont  indi- 
gnes, liv.  4,  chap.  42,  sect.  5.  Brief  som- 
maire de  ce  que  nous  devons  tenir  quant 
aux  deux  Sacremens  :  et  pourquoy  la 
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Gène  se  réitère  souvent,  et  non  pas  le 
Baptesme,  liv.  4,  chap.  48,  secl.  49. 

Des  Cérémoj^ies. 

Que  les  Cérémonies  anciennes  de  la 
Loy  de  Moyse  ont  eslé  abolies  seulement 
quant  à  Tusage,  non  pas  quant  à  la  sub- 
stance (laquelle  nous  avons  bien  à  clair 
et  avec  plene  efficace  en  Jésus-Christ) 
et  que  cela  ne  dérogue  rien  à  la  saincteté 
d'icelle,  Jiv.  2,  cbap.  7,  sect.  46.  Et  qu'à 
bon  droict  estans  considérées  à  part  et 
hors  de  Christ,  sainct  Paul  les  nomme 
Obligations  contre  nous,  au  mesme, 
sect.  47.  Les  ordonnances  touchant  les 
Cérémonies  en  la  Papauté,  enjoignent 
des  Cérémonies  en  partie  inutiles,  quel- 
quesfois  aussi  sottes,  quoy  qu'elles  ayeiit 
apparence  de  sagesse  :  d'avantage ,  le 
nombre  en  est  si  infini,  que  les  con- 
sciences en  sont  accablées,  liv.  i,  chap.  4  0, 
sect.  44,  42,  43.  Qu'on  ne  peut  excuser 
les  Cérémonies  papales  sous  couleur  de 
dire  qu'elles  sont  pour  l'instruction  des 
simples,  comme  les  Cérémonies  de  la 
Loy  ont  scrvy  de  pédagogie  aux  Juifs, 
'Car  il  y  a  en  ceci  évidemment  différence 
entre  nous  et  te  peuple  ancien,  liv.  4, 
cbap.  40,  sect.  44.  Les  Cérémonies  de  la 
Papauté  sont  tenues  comme  sacrifices 
pour  la  satisfaction  des  péchez,  et  méri- 
toires de  la  vie  éternelle  :  mais  à  la  vé- 
rité ne  contienenl  rien  de  doctrine,  et  sont 
seulement  moyens  pour  attraper  deniers, 
liv.  4,  cbap.  40,  sect.  45. 

Du  Chant  en  V Eglise. 

Que  la  voix  et  le  Chant  ne  sert  de  rien 
en  prières,  si  Taffection  du  cœur  n'y  est, 
liv.  3,  cbap.  20,  sect,  34,  33.  De  l'u- 
sage de  chanter  es  Eglises,  au  mesme, 
sect.  32. 

De  la  Charité  envers  le  prochain. 

Charité  est  amour  envers  nostre  pro- 
chain, non  pas  envers  nous-mesmes, 
quoy  que  disent  les  Sorbonisles,  liv.  2, 
chap.  8,  sect.  54.  Sous  lé  mot  de  Pro- 
chain sont  comprins  mesmes  les  plus  es- 
tranges,  voire  et  nos  ennemis,  au  mesme, 
sect.  55.  Parquoy  on  voit  l'ignorance  des 
Docteurs  scholastiques,  qui  ont  dit  que 
de  D'appéter  point  vengence  et  d'aimer 


nos  ennemis,  c'estoyent  conseils,  noir 
pas  commanderoens  :  en  quoy  les  An- 
ciens ont  esté  d'autre  opinion ,  voire 
mesmes  sainct  Grégoire,  au  mesme, 
sect.  55  et  56.  Qu'atin  que  nous  ne  nous 
lassions  de  bien  faire  à  nos  prochains , 
il  nous  est  besoin  d'estre  patiens ,  et  ne 
regarder  pas  ce  que  méritent  plusieurs 
selon  leur  ingratitude,  ou  autres  quali- 
tez  qui  nous  pourroyent  refroidir  :  mais^ 
nous  proposer  Dieu  qui  le  nous  com- 
mande, liv.  3,  chap.  7,  sect.  6.  Pour  faire 
le  devoir  de  Charité ,  ce  n'est  pas  assez, 
que  nous  faclons  envers  nostre  prochain 
tout  ce  qui  nous  est  possible  :  mais  faut 
encores  que  cela  se  face  d'une  droicte 
affection  d'amour.  Et  à  ceste  fin  est  né- 
cessaire que  nous  nous  proposions  ce- 
luy  qui  a  besoin  de  nous,  comme  si  nous 
estions  en  sa  place,  ce  qui  sera  un  moyen 
pour  éviter  toute  arrogance,  et  autres 
vices  qui  desfigurent  la  Charité,  liv.  3, 
chap.  7,  sect.  7.  Charité  non  feinte  :  esc 
une  approbation  de  vraye  piété  :  et  pour- 
tant Christ  et  les  Apostres  queiquesfois 
parlans  de  la  Loy,  insistent  sur  la  se- 
conde Table,  sans  faire  mention  de  la 
première,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  52.  Contre 
les  Pharisiens  de  nostre  temps,  qui  dis- 
putent que  nous  sommes  justifiez  par 
Charité,  pource  que  sainct  Paul  dit  que 
Charité  est  plus  grande  que  foy  et  espé- 
rance, liv.  3,  chap.  48,  sect.  8.  L'expo- 
sition du  dixième  commandement,  par 
lequel  nous  sont  défendues  non-seule- 
ment toutes  entreprinses  et  délibérations 
de  nuire  à  nostre  prochain  (comme  es 
autres  commandemens)  mais  aussi  toutes 
pensées  et  convoitises  contraires  k  Cha- 
rité, liv.  2,  chap.  8,  sect.  49,  58.  Qu'à 
bon  droict  le  Seigneur  requiert  de  nous 
une  si  grande  droiclure  et  telle  ardeur 
de  Charité,  au  mesmé,  secl.  50.  L'expo- 
sition du  sixième  commandement  :  par 
lequel  non-seulement  meurtres  et  haines 
nous  sont  interdites  :  mais  la  conserva- 
tion de  la  vie  de  nostre  prochain  nous 
est  recommandée,  pource  qu'il  est  nostre 
chair,  et  image  de  Dieu,  liv.  2,  chap.  7, 
sect.  39,  40. 

De  Christ. 

ProbatiOD  de  la  divinité  du  Fils  de 
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Men,  Ih.  4,  chap.  13,  sect.  7.  Contre 

mastiiis,  qui  desrobenl  subtile- 

rt  JQ  Fils  de  Dieu  soo  éternité,  disans 

f^  2  commencé  à  estre  lorsque  Dieu  a 

larfé  pour  créer  le  monde,  au  mesme, 

sect.  8.  Divers  lesmoignages  de  l'Escri- 

tat  qui  monstrent  sa  divinité:  premiè- 

iHifDt  du  Vieil  Testament,  au  mesme, 

SKI  9, 40,  et  puis  du  Nouveau,  sect.  44. 

Lr  mesitt^  est  prouvé  par  les  œuvres  que 

rEscriture  luy  attribue,  sect.  49.  Item, 

fv  les  oiiracies  qu'il  a  faits,  sect.  43. 

Plisieurs  lesmoignages  de  TEscriture  et 

kin  formels,  que  Cbrist  a  prins  une 

fiaye  substance  de  chair  humaine,  et 

KO   pas  un   fantosme  ou    apparence 

(coooe  songeoyeot  les  Marcioniles):  ne 

senblablemeiit  un  corps  céleste,  (comme 

êsoj^i  1rs  Manichéens}  liv.  2,  chap.  43, 

sect.  4.  Eipo&ition  des  passages  de  TEs- 

critare,  desquels  ces  hérétiques  et  au- 

cns  de  leurs  disciples  aujourd'huy  tas- 

chnt  de   confermer  leur  erreur,   au 

nesoie,  seci.  i,  3,  où  aussi  sont  réfutez 

«rtaitts  nouveaux  Marcioniles,  lesquels 

poar  prouver  que  Cbrist  a  prins  un  corps 

de  rien,  allèi^uent  que  les  femmes  n*ont 

^omi  de  semence.  Kéfulation  d'autres 

ibnrdiiez  alléguées  par  lesdits,  liv.  2, 

chap.  43,  set:l.  4. 

Des  Clercs. 

De  la  signification  de  ce  mol ,  et  quelles 
esloyent  ainbi  nommez  en  TEglise 
,  liv.  ^,  chap.  i,  sect.  9. 


De  la  Cognoissance  de  Dieu. 

Cogooistre  Dieu ,  ce  n*est  pas  seule- 
■Mit  ooocevoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais 
Meadre  ce  qui  est  bon  de  s^avoir  de  luy 
|Mr  sa  glaire  et  nosire  salut,  liv.  4, 
<ibp.  2,  sect.  4  •  La  cojînoissance  de  Dieu 
ans  doil  servir  premièrement,  pour 
aïK  Mre  à  crainte  et  révérence  envers 
hy,  pais  aussi  afin  que  nous  apprenions 
faUeadre  tout  bien  de  luy,  liv.  4 ,  chap.  2, 
Met  l;diap.  5,  secL  8.'  Que  les  Philo- 
M^es  n'ont  point  autre  cognoissance 
et  Meo,  que  pour  estre  rendus  inexcu- 
i,  liv.  2,  chap.  2,  sect.  48.  Que  tous 
OBt  naturellement  ceste  maxime 
eo  eux,  qu'il  y  a  quelque  Dieu, 
^'  lydap.  s,  S€ci.  4,  et  c'est  afin  que 


ceux  qui  n'auront  point  servy  le  vray 
Dieu,  soyent  condamnez  par  leur  pro- 
pre conscience,  liv.  4 ,  chap.  3,  sect.  4. 
Combien  que  tous  scachent  naturelle- 
ment qu'il  y  a  un  Dieu ,  les  uns  toutes- 
fois  s'esgarent  en  supersiition,  les  autres 
de  propos  délibéré  se  destournent  mali- 
cieusement de  Dieu,  liv.  4,  chap,  i, 
sect.  4.  Vous  trouverez  d'autres  choses 
à  ce  propos  sous  ce  mot,  De  la  Création 
du  monde. 

Des  Conciles. 

Qu'il  faut  tenir  mesure  à  porter  hon- 
neur aux  Conciles,  afin  de  ne  déroguer 
à  Jésus-Christ.  Item,  que  les  Conciles 
anciens  conferment  pour  la  plus  part 
nostre  doctrine,  liv.  4,  chap.  9,  sect.  4. 
Que  suyvant  les  Escritures,  les  Conciles 
n'ont ^authorité  aucune,  s'ils  ne  sont 
assemblez  au  nom  de  Christ  :  et  que  c'est 
qu'emporte  ce  mot,  au  mesme,  sect.  2. 
Que  les  Papistes  prenent  une  maxime 
fausse,  de  dire  que  la  vérité  n'est  point 
en  l'Eglise,  si  tous  les  Pasteurs  n'en  sont 
d'accord  :  et  qu'il  n'y  a  point  d'Eglise,  si 
elle  n'est  en  monstre ,  et  si  elle  n'appa- 
roistés  Conciles  généraux,  liv.  i,  chap.  9» 
sect.  3,  4,  5,  6,  7.  Que  c'est  qu'il  faut 
considérer,  quand  il  est  question  de  Tau- 
thoriié  de  quelque  Concile  :  et  que  sainct 
Augustin  y  prescrit  un  bon  moyen,  liv.  4, 
chap.  9,  sect^  8.  Qu'il  y  a  des  contra- 
dictions entre  les  Conciles ,  au  mesme , 
sect.  9.  Que  mesmes  en  ces  premiers 
Conciles  et  plus  anciens  il  y  a  eu  des 
fautes,  au  mesme,  sect.  40,  44. 

De  la  Concupiscence. 

La  différence  entre  Concupiscence  et 
Conseil,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  49.  Que 
toutes  les  cupiditez  de  l'homme  sont  mau- 
vaises et  entachées  de  péché  :  non  pas  en 
tant  qu'elles  sont  naturelles,  mais  pource 
qu'elles  sont  toutes  désordonnées  à 
cause  de  la  corruption  de  nature.  Et  que 
telle  a  esté  l'opinion  de  sainct  Augustlù, 
quand  on  le  regardera  de  bien  près, 
liv.  3,  chap.  3,  sect.  42.  Ce  qui  est  mon- 
stre par  plusieurs  passages  de  ses  escrits, 
au  mesme,  sect.  3. 
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De  la  Confession  auriculaire^ 
qu'on  appelle. 

Du  débat  qui  e$t  touchant  la  Confes- 
sion auriculaire  entre  les- Théologiens 
scholastiques  et  les  canonistes,  d*auuin( 
que  ceux-ci  tienent  que  Dieu  ne  l'a  pas 
commandée.  Rétutalion  des  argumens 
sur  lesquels  les  autres  se  fondent.  Pre- 
miërement,  d'autant  qu'il  est  dit  en  TE- 
Tangile,  que  le  Seigneur  ayant  nettoyé 
les  lépreux ,  les  renvoya  aux  Sacrifica- 
teurs, duquel  fait  la  vraye  raison  est 
rendue,  liv.  3,  cbap.  4,  sect.  4.  Ilem,  que 
le  Seigneur  ayant  ressuscité  Lazare, 
commande  k  ses  disciples  de  le  deslier, 
liv.  3,  chap.  4,  sect.  5.  Va  vraye  exposi* 
tion  de  deux  autres  passages ,  desquels 
ils  pensent  confermer  leur  Confession  : 
asçavoir  que  ceux  qui  venoyent  au  Bap- 
tesme  de  sainct  Jehan  confessoyeitt  leurs 
péchez  :  et  sainct  Jaques  veut  que  nous 
confessions  nos  péchez  l'un  à  l'autre, 
liv.  3,  chap.  4,  sect.  6.  Que  l'usage  de  se 
confesser  à  un  Prestre ,  a  bien  esté  une 
observation  ancienne ,  mais  toutesfois 
libre,  comme  une  discipline  politique,  et 
non  pas  comme  une  loy  faite  par  Christ 
ou  ses  Apostres;  et  que  depuis  Necta- 
rius  Evesque  de  Constantinoble  l'abolit , 
à  cause  d'un  Diacre  qui  sous  couleur  de 
cela  avoit  violé  une  femme.  Item,  que  les 
Eglises  n'ont  point  esté  chargées  de 
ceste  loy  tyrannique  avant  le  temps  du 
Pape  Innocence  troisième  (il  y  a  environ 
trois  cens  ans)  et  e^t  aussi  monstrée 
quant  et  quant  la  sottise  d'icelle  ordon- 
nance, et  la  barbarie  des  mots  ausquels 
elle  est  couchée  par  eux ,  liv.  3,  chap.  4, 
sect.  7.  Les  tesmoignages  de  Tabolisse- 
ment  d'icelle  loy  prins  des  livres  de  Chry- 
sostome  Evesque  de  Constantinoble,  au 
mesme  liv.  3,  chap.  4.  sect.  8.  Exposi- 
tion de  l'ordonnance  du  Pape  Innocence, 
de  confesser  tous  ses  péchez  :  où  sont 
récitées  les  diverses  opinions  des  théo- 
logiens romanisques,  touchant  le  nombre 
et  l'usage  des  clefs,  et  de  la  puissance 
de  lier  et  deslier,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  45. 
La  vilenie  de  chacun  point  de  ceste  loy 
de  Confesse  :  et  principalement  quant  à 
celuy  de  conter  tous-  ses  péchez ,  au 
mesme,  sect.  46.  Une  description  naîfve 


des  tormens  et  géhennes  dont  les  po^ 
vres  consciences  estoyent  là  estreintes 
par  divers  circuits ,  comme  entre  les 
mains  d'un  bourreau,  au  mesme,  sect.  47. 
Est  dédairé  par  similitude  comment  c'est 
que  la  pluspart  du  monde  s'est  peu 
arrester  à  une  telle  illusion;  que  c'est 
une  loy  impossible,  et  qui  rend  les  hom- 
mes hypocrites  ;  après  est  monstrée  une 
reigle  infaillible  de  se  bien  confesser, 
prinse  sur  l'exemple  du  Péager,  liv.  3, 
chap.  4,  sect.  48.  Réfutation  de  ce  point, 
Que  les  péchez  ne  sont  point  pardonnez, 
si  on  n'a  ferme  intention  de  les  confes^ 
ser,  et  que  la  porte  est  fermée,  etc.,  où 
aussi  est  réfutée  leur  objection.  Qu'on 
ne  peut  juger  qu'après  cognoissanœ  de 
cause:  c'est-à-dire,  donner  absolution: 
que  le  dénombrement  de  tous  les  péchez 
ne  soit  fait,  au  mesme  livre ,  chapitre  et 
section.  Que  ce  n'est  pas  de  merveille  si 
nous  condamnons  et  abolissons  la  Con- 
fession auriculaire,  et  que  faussement  les 
adversaires  luy  attribuent  qu'elle  humilie 
le  pécheur  en  l'amenant  à  honte  de  son 
mesfait  :  veu  qu'au  contraire  elle  luy 
fournit  une  hardiesse  à  mal  faire,  liv.  3, 
chap.  4,  sect.  49.  Qu'à  tort  les  Prestres 
de  la  Papauté  mettent  en  avant  la  puis- 
sance des  clefs,  veu  qu'il  n^  sont  pas  suc- 
cesseurs des  Apostres,  et  n'ont  le  sainct 
Esprit,  considéré  que  tous  les  jours  ils 
lient  ce  que  le  Seigneur  a  commandé  de 
deslier  :  et  au  contraire,  liv  3,  chap.  i, 
sect.  20.  Que  c'est  une  chose  fausse,  de 
dire  que  la  puissance  des  clefs  peut  estre 
exercée  sans  science:  veu  que  par  ce 
moyen  l'absolution seroit  incertaine;  où 
aussi  il  est  traité  tant  de  l'absolution  que 
de  la  condamnation  que  le  ministre  de 
l'Evangile  ou  l'Eglise  prononce,  et  de  la 
certitude  d'icelles,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  24  • 
Que  l'absolution  des  Prestres  papistiques 
est  incertaine,  tant  de  la  part  de  celuy 
qui  absout ,  que  de  celuy  qui  se  confesse  ; 
ce  qui  est  autrement  en  l'absolution  de 
l'Evangile,  laquelle  ne  dépend  d'autre 
condition  que  ceste-ci  :  si  le  pécheur 
cherche  satisfaction  au  Sacrifice  unique 
de  Christ,  et  s'arreste  à  la  grâce  qui  luy 
est  présentée,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  22. 
Que  quand  les  Docteurs  de  la  Papauté 
allèguent  que  la  puissance  de  deslier  a 
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cilééQMiiéeauxAposlres,  Us  appliquent 
fMDsoMot  A  leur  ConfessioD  auriculaire 
cepeCIvist  a  dil  en  partie  de  la  prédi- 
dtederEvaogile,  en  partie  de  l'exeom- 
Hûatioii.  Des  erreurs  du  Maistre  des 
MoKes  et  autres  semblables,  en  ce 
fOÊL  Item,  de  leur  façon  de  pardonner 
les  pédiet,  avec  injonction  de  peine  et 
desalisfactioD,  liv.  3,  chap.  i,  sect.  23. 
Le  sonaaire  des  choses  susdites  :  asça- 
m  q«e  c'est  que  doyvent  estimer  les 
idèies  touchant  la  Confession  auricu- 
laire, au  mesme,  sect.  24. 

De  la  vraye  Confession, 

De  la  maDière  de  Confession  qui  nous 
est  prescrite  en  la  Parole  de  Dieu  :  asça- 
voir  de  nous  confesser  à  Dieu ,  qui  co- 
fMMst  DOS  cœurs  et  toutes  nos  pensées, 
ir.  3,  cbap.  i,  sect.  9.  De  ceste  Confession 
«erèie  que  nous  faisons  à  Dieu,  s'ensuyt 
ne  Confession    volontaire  devant  les 
hoBiaes ,  toutesfois  et  quantes  qu'il  est 
r«|us  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  pour 
loos  humilier.  De  laquelle  seconde  es- 
pèce de  Confession  l'usage  a  esté  ordi- 
nire  sous  la  Loy  en  l'Eglise ,  et  est  en- 
cores  aajoord'buy  :  mais  toutesfois  doit 
fitre  spécialement  prattiqué,  s'il  advient 
fM  tout  un  peuple  ait  commis  quelque 
ta^,  ou  soit  visité  de  quelque  calamité. 
ben,  de  l'utilité  d'une  telle  Confession, 
iv.  3,  chap.  i,  sect.  40,  44.  De  deux 
aities  espèces  de  Confession  particu- 
ière,  des4|aelles  la  première  se  fait  pour 
■ostre  regard,  asçavoir,  quand  eslans 
toramez  en  nous-mesmes  pour  le  sen- 
tiacflt  de  nos  péchez,  nous  recourons  A 
iM  frères  pour  estre  consolez  par  eux 
tcMfioy  il  se  faut  principalen^ent  addres- 
icr  aux  Pasteurs ,  en  regardant  touies- 
f»  qa'on  use  de  ce  remède  prudem- 
WM  et  avec  modération,  afin  qu'il  n'y 
ApMt  de  servitude):  l'autre  pour  nous 
f^àmèniket  avfH^  nostre  prochain ,  s*il  a 
«sié  par  nous  offensé.  Sous  laquelle  es- 
pct  fst  fomprinse  aussi  la  Confession 
dp  CRix  qui  par  leur  péché  ont  scanda- 
le toute  une  Eglise,  liv.  3,  cbap.  4, 
<Kt. 4i,  43.  0«e  la  puissance  des  clefs 
^  lin  et  ces  trois  espèces  de  Confes* 
^:ef  quel  fnjjt  en  revient  à  ceux  qui 
V  cuafeneat  ainsi ,  asçavoir  qu'ils  sça- 


vent  que  la  rémission  de  leurs  pécher 
leur  est  annoncée  par  un  ambassadeur 
de  Cbrist,  au  mesme,  sect.  44.  Il  y  a 
une  manière  de  Confession  des  pécbez, 
générale  :  il  y  en  a  aussi  une  S|H^ale  » 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  9. 

De  la  Confirmation  en  la  Papauté. 

De  la  cérémonie  de  l'imposition  des 
mains  en  l'Eglise  primitive,  quand  les  en- 
fans  des  fidèles  estans  venus  en  aage 
rendoyent  raison  de  leur  foy,  liv.  4, 
cbap.  49,  sect.  4;  en  lieu  de  laquelle 
saincte  observation  a  esté  mis  le  sacre- 
ment de  Confirmation  en  la  Papauté,  au 
mesme,  sect.  6.  Que  c'est  une  mocquerie 
d'alléguer  l'exemple  des  Apostres,  pour 
couverture  d'un  tel  badinage,  au  mesme, 
ser^t.  6.  Du  Blasphème  des  Papistes, 
d'appeler  leur  Cbresme,  Huile  de  salut , 
au  mesme,  sect.  7,  8.  Item,  que  nous  ne 
sommes  pas  parfaitement  Cbrestiens,  si 
nous  n'avons  la  confirmation  de  l'Eves- 
que,  au  mesme,  sect.  9.  Et  que  telle  onc- 
tion doit  estre  en  plus  grande  révérence 
que  le  Baptesme,  au  raesroe,  sect.  40, 44. 
Qu'il  seroit  à  désirer  qu'on  remist  en 
usage  la  c^ustume  de  l'Eglise  ancienne, 
quant  à  faire  rendre  aux  enfans  raison 
de  leur  foy,  au  mesme,  sect.  43. 

De  la  Conscience, 

Que  c'est  de  la  Conscience,  et  en  quel 
sens  sainct  Paul  dit  qu'il  faut  obéir  aux 
Magistrats  pour  la  Conscience,  liv.  3, 
cbap.  49,  sect.  45,  46.  Que  c'est  de  la 
Conscience,  et  comment  il  convient  dis- 
tinguer entre  le  jugement  de  Dieu,  le* 
quel  est  spirituel ,  auquel  proprement  la 
Conscience  a  à  respondre,  et  la  justice  ter- 
rienne, liv.  4,  cbap.  40,  sect.  3,  5.  De  la 
liberté  de  la  Conscience  quant  aux  cho- 
ses externes  et  indifférentes,  liv.  3» 
cbap.  49,  sect.  7,  8.  Que  les  Conscien- 
ces estans  mises  en  liberté  par  le  béné- 
fice de  Cbrist,  sont  affranchies  de  toute 
la  puissance  des  hommes  :  et  comment 
cela  se  doit  prendre  ;  où  il  est  aussi  parié 
de  la  différence  entre  le  régime  spirituel 
et  la  police  terrienne,  liv.  3,  cbap.  49, 
sect.  44,  45.  Que  les  Consciences  des 
fidèles  pour  avoir  asseurance  de  leur  jus- 
tification devant  Dieu,  doyvent,  quant  à. 
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ce  regard,  oublier  toute  la  justice  de  la 
Loy,  liv.  3,  cbap.  49,  sect.  2,  3.  Item, 
qu'elles  obéissent  à  la  Loy,  non  pas 
comme  contraintes  par  la  nécessité  que 
la  Loy  impose:  mais  qu'estans  affran- 
chies du  joug  de  la  Loy,  elles  obéissent 
d'un  franc  vouloir  à  la  volonté  de  Dieu, 
liv.  3,  cbap.  49.  sect.  i,  5,  6. 

De  la  Crainte  des  fidèles» 

Que  les  fidèles  souventesfois  sont  agi- 
tez de  Crainte  et  destiance,  pour  le  sen- 
timent qu*ils  ont  de  leur  infirmité,  liv.  3, 
cbap.  2,  sect.  47.  Il  y  a  aussi  es  cœurs 
des  fidèles  une  autre  espèce  de  Crainte, 
qu'ils  conçoyvent  en  regardant  les  exem- 
ples de  la  vengence  de  Dieu  sur  les  ini- 
ques, ou  en  considérant  leur  propre  mi- 
sère. Qu'une  telle  Crainte  non-seulement 
n'est  point  contraire  à  la  foy  :  mais  est 
fort  nécessaire  aux  fidèles,  et  que  ce 
n'est  pas  de  merveille  si  foy  et  frayeur 
peuvent  estre  ensemble  en  Tâme  fidèle, 
veu  qu'à  l'opposite  on  voit  bien  es  ini- 
ques nonchalance  et  soliciiude  tout  en- 
semble, liv.  3,  cbap.  S,  sect.  S2,  S3.  Que 
la  Crainte  du  Seigneur  procède  de  dou- 
ble sentiment  :  asçavoir  quand  nous  ho- 
norons Dieu  comme  Père,  et  le  crai- 
gnons comme  Seigneur  :  et  que  ce  n'est 
pas  de  merveille  si  ces  deux  affections 
peuvent  estre  ensemble,  liv.  3,  cbap.  2, 
sect.  26.  Et  que  telle  Crainte  est  bien 
autre  que  celle  des  infidèles,  laquelle  on 
appelle  communément  Crainte  servile,  au 
mesme,  sect.  27. 

De  ta  Création  du  monde. 

Combien  que  les  hommes  deussent 
bien  cognoistre  Dieu  par  la  Création  des 
choses  :  toutesfois  afin  que  les  fidèles  ne 
s*escoulassent  après  les  vaines  inventions 
des  idolâtres,  il  a  voulu  que  l'histoire  de 
la  Création  fust  enregistrée  en  l'Escri- 
ture,  et  que  le  temps  y  fust  marqué, 
liv.  4 ,  cbap.  4i,  sect.  4,  où  aussi  est 
réfutée  la  mocquerie  profane  des  con- 
tempteurs, qui  demandent  pourquoy 
Dieu  ne  s'est  plustost  advisé  de  créer 
ciel  et  terre.  Qu'à  cesie  mesme  fin  est 
récité  que  tout  l'œuvre  n'a  pas  esté  fait 
en  un  moment,  mais  parachevé  en  sept 
Joiirs.  Item  est  récité  l'ordre  :  asçavoir 


qu'Adam  n'a  point  esté  créé,  que  premiè- 
rement tout  ce  basliment  du  monde  ne 
fust  dressé  et  remply  de  tous  biens,  liv.  4 , 
cbap.  44,  sect.  2,  22.  Réfutation  de  l'er- 
reur des  Manichéens,  qui  mettent  deux 
principes  (asçavoir  un  bon  et  un  mau- 
vais) en  lieu  de  recognoistre  Dieu  seul 
pour  Créateur,  liv.  4 ,  cbap.  4  4,  sect.  3. 
11  est  monstre  par  les  Escritures,  que 
par  la  cognoissance  de  Dieu,  laquelle  re- 
luit en  la  Création  du  monde ,  nous  ne 
pouvons  venir  à  trouver  le  droict  chemin» 
liv.  4,  cbap.  5,  sect.  43.  Et  que  toutes- 
fois  nous  sommes  du  tout  desnuez  d'ex- 
cuse, au  mesme,  sect.  44.  Combien  que 
la  contemplation  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
de  la  conduite  des  choses  humaines,  so- 
licite les  hommes  à  honorer  Dieu,  si 
est-ce  que  cela  (s'il  n'y  a  remède  d'ail- 
leurs) leur  esvanouisl  sans  qu'ilsen  facent 
leur  proufit  à  bon  escient;  ce  qu'on  voR 
estre  advenu  aux  plus  sages  mesmes  des 
Philosophes  du  temps  passé,  liv.  4, 
cbap.  5,  sect.  40.  De  là  est  procédée  la 
multitude  infinie  de  dieux,  et  une  si 
grande  diversité  et  contrariété  d'opinions 
entre  les  Philosophes,  au  mesme,  sect.  4  4 . 
L'essence  de  Dieu  est  invisible  et  incom- 
préhensible :  mais  il  s'est  fait  comme  vi- 
sible, engravanten  toutes  ses  œuvres  des 
trèscertaines  marques  de  sa  gloire,  liv.  4 , 
cbap.  5,  sect.  4.  Non-seulement  les  cho- 
ses que  les  Philosophes  et  gens  sçavans 
comprenent  en  spéculant  le  ciel  et  la 
terre  et»  les  secrets  de  nature,  rendent 
tesmoignage  de  la  sapience  de  Dieu  : 
mais  mesmes  ce  que  le  commun  peuple 
et  les  idiots  peuvent  appercevoir  seule- 
ment en  ouvrant  les  yeux,  au  mesme» 
sect.  2.  A  ce  qu'en  vraye  foy  nous  ap- 
préhendions ce  qu'il  nous  est  expédient 
de  cognoistre  de  Dieu,  il  est  bon  d'enteu- 
dre  l'histoire  de  la  Création  du  monde» 
ainsi  que  Moyse  l'a  mise  par  escrit»  de 
laquelle  est  fait  un  brief  recueil,  liv.  4, 
cbap.  44,  sect.  20.  La  considération  des 
œuvres  de  Dieu  (c'est-à-dire  de  la  Créa- 
tion de  toutes  choses)  doit  estre  rappor- 
tée à  deux  Uns  principales  :  la  première 
est,  que  nous  ne  laissions  point  passer 
(comme  gens  ingrats)  par  nonchalance  ou 
oubliance,  ses  vertus  qu'il  nous  monstre 
à  l'œil  es  créatures^  liv.  4»  chap.  44, 
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sect  11.  Vautre  est»  que  nous  appliquions 
iflrilesiiTtns  envers  nous-mesmes,  pour 
Mws  sîriidter  à  nous  0«r  en  luy,  Tinvo- 
qMr.ioaer,etaimer,âamesine,  sect.  22. 

De  porter  la  Croix. 

B  îax  que  dous  renoncions  à  nous  - 
pour  porter  la  Croix  :  pource  que 
feut  exercer  tous  les  siens  sous  la 
Croix,  commençant  mesroes  par  Christ 
sfio  premier-nay  :  laquelle  compagnie  et 
coBforralté  avec  Christ,  est  desjà  un 
çnsA  point  de  patience  et  consolation, 
fir.  3,  diap.  8,  sect.  4.  Qu'il  nous  est 
ripédient  pour  plusieurs  raisons,  de  vi- 
tre tousjoars  sous  la  Croix  :  première- 
MBt,  pour  rabatre  nostre  arrogance  et 
h  pf«sonption  de  nos  forces  :  duquel 
RBède  les  plus  saincts  mesmes  ont  be- 
soio,  comme  l'exemple  de  David  le  mons- 
tR,  liv.  3,  cbap.  8,  sect.  2.  Et  que  par 
ce  Boyen  est  confermée  nostre  fiance  en 
Dira,  et  nostre  espérance  croist,  au 
■rsae,  sect.  3.  Secondement,  afin  que 
lostrf  patience  soit  esprouvée,  et  que 
ioos  soyons  de  plus  en  plus  duits  à  obéis- 
saice,  au  mesme,  sect.  4.  Ce  qui  nous 
estunt  et  plus  nécessaire,  veu  que  nos- 
tre cfaair  est  si  frétillante  de  rejetter  le 
Joaf  de  Dieu,  si  tost  qu'il  nous  baille  nos 
lises,  au  mesme,  sect.  5.  Quelquesfois 
ta&û  il  nous  envoyé  quelque  Croix  pour 
MNis  cbastier,  et  corriger  nos  fautes  pré- 
cédfDtes  :  en  quoy  nous  recognoissons 
9*11  ûit  envers  nous  TofiBce  d'un  bon 
FcTf,  en  lien  qu'au  contraire  les  infidèles 
k  yiss  souvent  en  devienent  plus  obsli- 
lez,  au  mesme,  sect.  6.  C*est  une  singu- 
Brre  consolation,  quand  pour  maintenir 
ve  bonne  cause,  nous  souffrons  igno- 
nii«,  on  perte,  ou  autre  incommodité,  et 
«^  manière  de  Croix  s'addressele  plus 
uvrrntaux  fidèles,  liv.  3,  chap.  8,  sect.  7. 
Ooèiec  il  est  nécessaire  sous  la  pesan- 
ifirées  afflictions,  que  les  fidèles  soyent 
anaade  ceste  considération ,  que  Dieu 
ks  »*, combien  qu'il  déclaire  son  ire  sur 
kvs  péchez,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  34. 

D 
^  la  Descente  de  Christ  aux  enfers. 
Qv  b  Descente  de  Christ  aux  enfers 
<fl«i<«  «0  bien  grand  mystère,  et  n'est 


pas  de  petite  conséquence  pour  Taccom- 
plissement  de  nostre  Rédemption.  Des 
diverses  expositions  de  cest  article,  les* 
quelles  sont  réfutées,  liv.  2,  chap.  46, 
sect.  8,  9.  Puis  est  amenée  de  la  Parole 
de  Dieu  la  vraye  exposition,  qui  est 
saincte,  fidèle  et  plene  de  grande  con- 
solation (et  qui  est  aussi  confermée  par 
les  livres  des  Docteurs  anciens  :}  asçavoir 
que  Christ  n'a  pas  seulement  souffert  la 
mort  corporelle,  mais  a  porté  aussi  la  ri- 
gueur delà  vengence  de  Dieu,  pour  s'op- 
poser à  son  ire,  et  satisfaire  à  son  juste 
jugement,  et  par  ainsi  qu'il  a  falu  qu'il 
combatist  comme  main  à  main  contre  les 
forces  d'enfer  et  l'horreur  de  la  mort 
éternelle.  Et  que  toutesfois  jamais  Dieu 
ne  luy  a  esté  adversaire  ou  courroucé  : 
mais  qu*il  a  soustenu  la  pesanteur  de  la 
vengence  de  Dieu,  pource  qu'estant  frappé 
et  affligé  de  sa  main,  il  a  expérimenté 
tous  les  signes  que  Dieu  monstre  aux 
pécheurs,  en  se  courrouçant  contre  eux 
et  les  punissant,  liv.  2,  cbap.  46,  sect.  40, 
44.  Sont  réfutez  certains  brouillons  igno- 
rants et  malins,  qui  blasment  aujourd'huy 
ceste  exposition,  crians  que  nous  faisons 
injure  au  Fils  de  Dieu,  et  luy  attribuons 
désespoir  contraire  à  la  foy.  Ainsi  à  ren- 
contre d'iceux  il  est  monstre  i)ar  bons 
tesmoignages,  que  ces  deux  points  s'ac- 
cordent bien,  que  Christ  a  vrayement 
craint,  esté  troublé  en  esprit,  angoissé 
et  tenté  en  toutes  choses  comme  nous  : 
et  que  toutesfois  cela  a  tousjours  esté 
sans  péché,  au  mesme,  sect.  42. 

Des  Diables. 

Tout  ce  que  l'Escriture  enseigne  quant 
aux  Diables,  revient  à  ce  but,  que  nous 
soyons  songneux  de  nous  garder  de 
leurs  embuscbes,  et  nous  munir  d'ar- 
meures  qui  soyent  suffisantes  pour  re- 
pousser ces  ennemis  tant  puissans,  liv.  4 , 
chap.  44,  sect.  43.  Et  afin  de  nous  Inci- 
ter mieux  à  cela,  elle  nous  advertit  qu'il 
n'y  a  pas  seulement  un  Diable  ou  deux, 
mais  de  grandes  légions  d'esprits  malins 
qui  nous  font  la  guerre,  et  en  quel  sens 
doit  estre  prins  ce  qu'elle  nomme  quel- 
quesfois le  Diable  en  nombre  singulier. 
I  au  mesme,  sect.  44.  Quand  le  Diable  par 
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40ttt  en  TEscritare  esl  nommé  Adversaire 
de  Dieu  et  de  nous,  cela  nous  doit  bien 
«nflamber  à  luy  faire  la  guerre  sans  cesse, 
au  mesme,  sect.  45.  Il  est  de  nature  per- 
versy  homicide,  menteur  et  inventeur  de 
toute  meschancetéy  en  la  mesme  section. 
Hais  ceste  malice  naturelle  ne  luy  vient' 
pas  de  la  création,  ains  de  ce  qu'il  s'est 
dépravé,  liv.  4,chap.  44,  sect.  46.  C'est 
une  cttrioslié  de  s'enquérir  de  la  cause, 
du  moyen,  du  temps  et  de  l'espèce  de  la 
4sheute  des  mauvais  Anges,  veu  que  l'Es- 
criture  n'en  dit  mot,  en  la  mesme  sec- 
tion. Que  le  diable  a  cela  de  soy-mesme 
et  de  sa  malice,  que  de  tout  son  désir  et 
propos  il  répugne  à  Dieu  :  mais  ne  peut 
rien  faire  ou  exécuter,  si  Dieu  ne  le  veut 
et  permet,  liv.  4,  cbap.  4i,  sect.  47.  Et 
Dieu  compassé  et  modère  tellement  cela, 
<|tt'il  ne  permet  point  au  Diable  de  domi- 
ner sur  les  âmes  des  fidèles,  veu  que 
tousjours  finalement  ils  obtienent  victoire 
(combien  qu'en  quelques  actes  parlicu- 
liers  ils  se  trouvent  navrez  et  abatus  :) 
mais  luy  abandonne  seulement  les  infi- 
dèles et  réprouvez  afin  qu'il  exerce  son 
empire  en  leurs  corps  et  dmes,  au  mesme, 
sect.  48.  Est  réfuté  Terreur  de  ceux  qui 
disent  que  les  Diables  ne  sont  que  mau* 
vaises  affections  et  inspirations  :  et  est 
monstre  que  ce  sont  esprits  ayant  sens 
et  intelligence,  au  mesme,  sect.  49. 

Des  Diacres. 

Des  Diacres,  et  de  deux  espèces  d'i- 
ceux,  liv.  4,  cbap.  3,  sea.  9.  Que  les  Dia- 
cres en  l'Eglise  primitive  ont  eu  mesme 
cbarge  que  du  temps  des  Apostres  :  où 
il  est  aussi  parlé  des  Sousdiacres  et  Ar- 
cbedlacres,  et  quand  c'est  qu'on  a  com- 
mencé à  en  faire,  liv.  4,  cbap.  4,  sect.  5. 
Quel  estoit  l'usage  et  la  distribution  des 
^iens  d'Eglise  en  la  primitive  Eglise, 
Jiv.  4,  cbap.  4,  sect.  6,  7.  Des  Diacres  de 
la  Papauté,  de  leur  charge,  et  de  la  cé- 
rémonie qu'on  observe  à  les  faire,  liv.  4, 
cbap.  49,  sect.  32^  cbap.  5,  sect.  45.  Des 
Sousdiacres  de  la  Papauté  :  quelle  moc- 
querie  c'est  de  la  charge  qu'on  leur 
donne  :  et  aussi  du  badinage  de  cérémo- 
nie à  les  faire,  liv.  4,  cbap.  49,  sect.  33. 
Que  de  vray  office  de  Diacres  les  Papistes 
n'en  ont  plus,  veu  qu'entre  eux  l'admi- 


nistration des  biens  d'Eglise  est  conver- 
tie en  une  volerie  meschante  et  plene  de 
sacrilège,  liv.  4,  cbap.  5»  sect.  46,  48, 
49.  Réfutation  de  l'Impudence  des  Pa* 
pistes,  quand  ils  disent  que  la  somptuo- 
sité des  Prestres  et  de  toute  l'Eglise  pa- 
pale ,  est  ce  que  les  saincts  Prophètes 
avoyent  prédit  touchant  la  grande  ma- 
gnificence du  règne  de  Christ,  liv.  4, 
cbap.  5,  sect.  46. 

De  Dieu. 

L'Escriture  en  nous  enseignant  que 
l'Essence  de  Dieu  est  infinie  et  spiri- 
tuelle, renverse  non-seulement  les  folles 
resveries  du  commun  populaire,  mais 
aussi  toutes  subtilitez  des  Philosophes 
profanes.  Item,  l'erreur  des  Manichéens, 
qui  mettent  deux  principes,  et  des  An- 
thropomorphites  qui  ImagineatDieu  cor- 
porel, liv.  4  y  cbap.  43,  sect.  4.  En  quel 
sens  il  est  dit  que  Dieu  est  es  deux,  et 
quelle  doctrine  nous  avons  à  en  recueil- 
lir, liv.  3,  cbap.  20,  sect.  40.  Que  c'est 
que  sanctifier  le  Nom  de  Dieu,  au  mesme, 
secl.  44.  Du  règne  de  Dieu  entre  les 
hommes  :  item  de  l'advancement  et  per- 
fection d'iceluy,  au  mesme,  sect.  42. 
Voyez  sous  le  mot  Cognoissancede  Dieu 
et  sous  le  mot  Trinité. 

De  la  Discipline  de  F  Eglise. 

Que  la  discipline  est  une  chose  tant  et 
plus  nécessaire  en  l'Eglise, liv.  4,  cbap.  4  2, 
sect.  4.  Des  admonitions  particulières, 
qui  est  le  fondement  de  la  Discipline  ec- 
clésiastique, liv.  4,  cbap.  42,  sect.  2.  Du 
conseil  ou  consistoire  en  l'Eglise  pour  les 
mœurs,  liv.  4,  cbap.  3,  sect.  8.  Que  les 
Princes,  aussi  bien  que  le  commun  peu- 
ple, doyvent  estre  sujets  à  la  Discipline 
de  l'Eglise  :  et  qu'ainsi  il  a  esté  observé 
anciennement,  liv.  4,  chap.  42,  sect.  7. 
De  la  Discipline  ancienne  du  Clergé  et 
des  synodes  qui  se  faisoyent  en  chacune 
province  tous  les  ans.  Item ,  qu'en  la  Pa- 
pauté tout  cest  ordre  a  esté  ensevely,  si- 
non qu'ils  en  ont  retenu  quelques  mines 
seulement,  liv.  4,  chap.  42,  sect.  22. 


De  tEau  bénite  des  Papistes. 
Voyez  liv.  4,  chap.  40,  secL  20. 


DES  PRINCIPALES  MATIÈRES. 


hxix 


De  r Eglise. 

Vlifist  est  la  mère  de  tous  fidèles, 
]hr.  i,  diap.  I,  sect.  4.  Exposition  de 
firtide  da  symbole ,  Je  croy  la  saincte 
E^ise,  etc.,  liv.  4,  chap.  4,  sect.  2,  3. 
Qurh  saîDcteté  de  TEglise  n'est  pas  eo- 
oorrs  paifiile,  liY.  4,  cbap.  8,  sect.  42.  De 
rE^fise  invisible  :  item,  de  ]*Eglise  visi- 
Ile,  de  laquelle  les  marques  sont,  la 
yore  prédiration  de  la  Parole,  et  Tadmi- 
ûtration  des  Sacremens,  liv.  4,  cbap.  \ , 
sfct.  7,  8,  9,  40,  41.  Qu'en  quelque  lieu 
fK  ces  marques  apparoissent ,  il  nous 
fut  donner  garde  de  nous  séparer  d'une 
teile  compagnie,  au  mesme,  sect.  42. 
Qa'i  y  peut  avoir  quelque  vice  ou  en  la 
tonne,  ou  en  l'administration  des  Sa- 
cmneas  pour  lequel  toutesfois  il  ne  nous 
âadrapas  séparer  d'une  Eglise,  et  beau- 
coup moins  pour  la  corruption  des  mœurs, 
M  ks  imperfections  quant  en  la  vie  :  en 
qioy  sont  taxez  les  Anabaptistes,  liv.  4, 
cbp.  4,  secc.  42,  43,  44,  45,  46.  Que 
FEiflise  est  tellement  saincte,  que  tous- 
jours  die  est  entacbée  de  beaucoup  de 
lien,  et  toutesfois  ne  laisse  pas  d'estre 
IfQse  :  ce  qui  est  monstre  par  tesmoi- 
p^ges  de  l*Escritore,  et  l'expérience  qui 
a  a  esté  eu  tous  aages,  liv.  4,  cbap.  4, 
MCL47,  48,  49. 

Ik  la  puiêstmce  de  P Eglise  quant  à 
déterminer  des  articles  de  la  foy. 

Qie  tonte  Tauthorité  que  l'Eglise  a, 
#m  point  donnée  aux  bommes,  à  par- 
kr  fropffvment,  mais  A  la  Parole,  de  la- 
^irile  le  ministère  l«'ur  est  commis  :  et 
ftr  ânsi,  que  l'Eglise  n'a  jamais  en  puis- 
ile  rien  enseigner  que  ce  qu'elle 
reeeii  du  Seigneur,  comme  il  est 
lié  par  l'exemple  des  Propbètes  et 
A|«tres,  voire  mesmes  de  Christ,  liv.  4, 
<iaf.i,sect.  4,2,  3,  4,  8, 9.  Que  Cbrisl 
a  ie  iMt  temps  enseigné  son  Eglise, 
CMhin  qu'il  ait  tenu  autres  moyens 
f  osaper  devant  la  Loy  que  sous  la 
Uy,  et  autres  finalement  quand  il  s'est 
■MâfAté  en  cbair,  liv.  4,  cbap.  8,  sect. 

De  la  fausse  Eglise. 
Qte  tt  9É  mensonge  et  fausseté  ré- 


gnent, là  il  n'y  a  point  d'Eglise  :  ce  qui 
est  monstre  estre  en  la  lapante,  quoy 
que  là  on  allègue  à  plene  bouche  la  suc* 
cession  continuelle  des  Evesques,  liv.  4^ 
cbap.  2,  sect.  4,  2,  3,  4.  Et  pourtant, 
que  ceux-là  ne  sont  hérétiques  ne  scbis- 
matiques,  qui  abandonnent  la  Papauté, 
liv.  4,  cbap.  2,  sect.  5,  6.  Quoy  qu'on 
tascbe  de  faire  trouver  légers  les  vices 
qui  sont  en  l'Eglise  papale,  que  toutes- 
fois  testât  n'y  est  de  rien  meilleur  qu'il 
estoit  au  royaume  d'Israël  du  temps  dé 
Jéroboam,  liv.  4,  cbap.  2,  sect.  7, 8, 9, 4  0. 
Que  toutesfois  par  la  bonté  de  Dieu  il  y  a 
encores  de  reste  quelques  traces  d'Eglise 
en  la  Papauté,  et  qu^ainsi  s'accomplit  ce 
qui  avoit  esté  escrit,  que  l'Antéchrist  se- 
roit  assis  au  Temple  de  Dieu,  liv.  4,  cbap. 
2, sect.  44, 42.  Comparaison  de  la  puis- 
sance qu'a  la  vraye  Eglise  à  enseigner 
avec  la  tyrannie  du  Pape  et  des  siens  à 
faire  de  nouveaux  articles  de  foy,  liv.  4, 
chap.  8,  sect.  40.  De  la  maxime  des  Pa- 
pistes, Que  l'Eglise  ne  peut  errer,  liv.  4, 
chap.  8,  sect.  43.  Que  c'est  mensonge  de 
dire  qu'il  a  falu  que  l'Eglise  adjoustast 
aux  livres  des  Apostres,  liv.  4,  chap.  8, 
sect.  44,  45, 46.  Réfutation  des  argu- 
mens,  par  lesquels  les  Papistes  taschent 
de  maintenir  que  Dieu  a  donné  puissance 
à  l'Eglise  de  forger  nouveaux  articles  de 
foy,  liv.  4,  cbap.  8,  sect.  44,  42. 

Du  sainct  Esprit. 

Tesmoignages  de  l'Escrlture  par  les- 
quels est  prouvée  et  confermée  la  divi- 
nité du  sainct  Esprit,  liv.  4,  cbap.  43, 
sect.  44,  45.  Que  le  sainct  Esprit  est  le 
lien  par  lequel  Christ  nous  conjoinct  à 
soy  avec  efficace,  et  que  sans  iceluy  tout 
ce  que  Christ  a  fait  ou  souffert  pour  le 
salut  des  bommes  nous  seroit  inutile, 
liv.  3,  chap.  4,  sect.  4,  3.  Que  Christ  est 
venu  rempli  du  sainct  Esprit  d'une  façon 
spéciale,  asçavoirpour  nous  séparer,  du 
monde  :  et  que  pourtant  le  sainct  Esprit 
est  nommé  Esprit  de  sanctification.  Et 
pourquoy  il  est  nommé  maintenant  l'Es- 
prit du  Père,  maintenant  du  Fils  :  et  qu'il 
est  nommé  l'Esprit  de  Christ,  non  pas 
seulement  entant  que  Christ  est  la  Parole 
étemelle  du  Père,  mais  aussi  quant  à  la 
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personne  du  Médiateur,  Uv.  3,  cbap.  4 , 
sect.  2.  Que  la  foy  est  le  principal  chef- 
d'œuvre  du  saincl  Esprit  :  el  que  pour- 
tant à  icelle  se  rapporte  la  pluspart  de  ce 
que  nous  lisons  en  l'Escriiure  touchant 
la  vertu  et  opération  du  sainct  Esprit, 
liv.  3,  chap.  4 ,  sect.  4. 

De  V  Evangile, 

Que  combien  que  Christ  ail  esté  cognu 
des  Juifs  sous  la  Loy,  toutesfois  à  pro- 
prement parler,  il  n'a  esté  révélé  qu'en 
l'Evangile,  el  que  les  saincts  Pères  ont 
gousté  la  grâce  qui  aujourd'huy  nous  est 
offerte  en  plene  abondance  :  qu'ils  ont 
veu  le  jour  de  Christ  (combien  que  ce  soit 
d'une  façon  un  peu  obscure)   duquel 
maintenant  la  gloire  reluit  en  l'Evangile 
sans  aucun  voile,  liv.  2,  nliap.  9,  sect.  4, 
2.  Où  il  est  aussi  monstre  que  l'Evan- 
gile signifie  proprement  la  publication  de 
la  grâce  qui  a  esté  présentée  en  Christ, 
et  non  pas  les  promesses  qu'on  trouve  es 
Prophètes  touchant  la  rémission  des  pé- 
4;hez.  De  Terreur  de  Servet,  qui  sous  cou- 
leur de  ce  que  par  la  foy  de  TEvangile 
nous  avons  Taccomplissement  des  pro- 
messes, veut  abolir  les  promesses  :  où 
est  monstre  que  combien  que  Christ  en 
TEvangile  nous  offre  présentement  pléni- 
tude de  biens  spirituels,  la  jouissance 
toutesfois  en  est  cachée  sous  la  garde 
d*espérance  ce  pendant  que  nous  vivons 
en  ce  monde  :  et  pourtant  il  nous  faut^ 
encores  appuyer  sur  les  promesses,  liv.  2  * 
chap.  9,  sect.  3.  De  Terreur  de  ceux  qui 
en  opposant  la  Loy  â  TEvangile,  n'ont 
iiutre  regard  qu'à  la  diversité  qui  est  en- 
tre les  mérites  des  œuvres  et  la  bonté 
gratuite  de  Dieu,  par  laquelle  nous  som- 
mes justifiez,  liv.  2,  chap.  9,  sect.  4.  Que 
Jehan-Baptiste  a  eu  une  charge  moyenne 
■entre  les  Prophètes  exposiieurs  de  la 
Loy,  et  les  Apostres  prescheurs  de  TE- 
vangile, liv.  â,  chap.  9,  sect.  5. 


Des  Evesques,  Prestres^  etc. 

Le  nom  d'Evesque  en  l'Eglise  ancienne 
â  esté  attribué  à  l'un  des  ministres  en 
chacune  assemblée,  seulement  pour  te- 
nir quelque  ordre  :  et  non  pas  que  ces- 
iuy-là  eust  domination  sur  les  autres, 


liv.  4,  chap.  4,  sect.  î.  Que  l'office  tant  de 
TEvesque  que  des  autres  Preslres,  es- 
toit,  de  vacquer  à  la  prédication  de  la 
Parole  et  administration  des  Sacremens, 
liv.  4,  chap.  4,  sect.  3.  Que  l'Eglise  pri- 
mitive a  le  plus  souvent  observé  en  Té- 
leclion  des  Ministres  la  reigle  que  les 
Apostres  avoyent  prescrite,  liv.  4,  chap.  4, 
sect.  40,  44,  42,  43.  De  la  cérémonie 
qu'on  observoit  à  ordonner  les  vrais 
ministres,  après  les  avoir  esleus,  liv.  4, 
chap.  4,  sect.  44,  45,  et  chap.  49,  sect. 
28.  Que  souvent  en  l'Eglise  les  Sacrifi- 
cateurs, Prophètes  et  Pasteurs  ont  esté 
fort  corrompus,  liv.  4,  chap.  9,  sect.  3, 
4, 5.  Qu'il  n'est  pas  question  d'obéir  in- 
différemment aux  Pasteurs  des  Eglises, 
mais  selon  le  Seigneur  et  sa  Parole,  liv. 
4,  chap.  9,  sect.  4,  2.  Qui  et  quels  sont 
ceux  qu'on  fait  Evesques  en  la  Papauté, 
liv.  4,  chap.  5,  sect.  4 .  Qu'on  a  osté  la 
liberté  du  peuple  quant  à  l'élection  des 
Evesques,  et  enfreint  les  Canons  anciens, 
liv.  4,  cbap.  5,  sect.  2.  3.  Quelles  gens 
on  fait  Prestres  en  la  Papauté,  et  à  quelle 
fin,  liv.  4,  cbap.  5,  sect.  4,  5.  Des  colla- 
tions des  bénéfices  en  la  Papauté,  liv.  4, 
chap.  5,  sect.  6,  7.  En  quelle  fidélité 
exercent  leur  charge  tous  Preslres  en  la 
Papauté,  soyent  Moines  ou  séculiers, 
comme  Chanoines,  Doyens,  etc..  Curez, 
Evesques,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  8,  9,  40, 
44.  De  la  nonchalance  des  gens  d'Eglise 
du  temps  de  sainct  Grégoire  et  sainct 
Bernard,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  42.  Que 
toute  la  façon  du  gouvernement  ecclé- 
siastique qui  est  en  la  Papauté,  est  une 
briganderie  la  plus  désordonnée  qui  soit 
au  monde,  Uv.  4,  chap.  b,  sect.  43.  Des 
grandes  dissolutions  de  toutes  sortes  en 
la  vie  des  Prestres,  Evesques,  etc.,  en  la 
Papauté,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  44. 

De  r Excommunication. 

Quelle  est  la  puissance  de  la  jurisdic- 
tion  de  l'Eglise,  combien  elle  est  néces- 
saire et  ancienne,  liv.  4,  chap.  44,  sect. 
4,4.  De  la  puissance  de  lier  et  deslier, 
entant  que  concerne  la  discipline  :  où  il 
est  parlé  de  l'Excommunication,  liv.  4, 
chap.  44 ,  sect.  2.  Que  ceste  puissance  de 
TEglise  est  distincte  d'avec  la  puissance 
civile,  et  que  ce  pendant  elles  s'en  tr'aident 
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foel^iolre;  par  ainsi  qu'à  tort  il  sem- 
ble i  aucuns  que  ceste  puissance  de 
ïîfiix  D'à  |H>int  de  lieu  là  où  les  IHagis- 
ants  sont  Cliresiiens,  liv.  i,  cliap.  44, 
m  4,3,  8.  Aussi  est  monsiré  que  c'est 
n  ordre  stable  et  perpétuel  en  l'Eglise 
■oa  pas  temporel ,  au  mesme,  sect.  i. 
9i  droit  usage  de  ceste  jurisdiction  en 
fE^ise  ancienne,  et  que  ceste  puissance 
■'esioit  par-devers  un  seul,  ains  apparte- 
ioit  à  toute  la  compagnie  de  ceux  qu'on 
appeloit  Prestres,  c'est-à-dire  Anciens, 
B?.  4,  chap.  44,  sect.  5,  6,  et  chap.  4î, 
sm.7.  De  rExconr.munirarionet  auiho- 
fitf  d'icelle,]iv.  4,  cbap.  42,  sect.  4.  Que 
l'Eglise  en  ses  correriions  ei  en  i'Excom- 
«asication   regarde  à  trois  tins,  liv.  4, 
chip.  42.  Comment  ii  faut  exerct^r  la  dis- 
cqiiioe  de  l'Eglise  selon  la  qualité  des 
péchn  :  reu  que  les  uns  sont  cachez,  les 
aatrrs  sont  publiques  ou  notoires.  Item, 
ks  nos  sont  moindres,  les  autres  sont 
crimes  ou  actes  vileins  et  meschans,  liv. 
4,  chap.  42,   sert.  3,  4,  6.  Qu'en  l'Ex- 
OMaffiunicaiion  il  faut  gurder  une  sévé- 
fitè  modérée  :  où  est  monsiré  que  les 
Aariens  y  ont  esté  trop  sévères,  liv.  4, 
ctop.  4  2,  sect.  8.  Les  particuliers  mes- 
Brs  doyvent   tenir  pour  estranges  de 
iTgiise  tes  Excommuniez,  mais  non  pas 
poar  désespérez,  ains  plustost  s'employer 
à  boQ  escient  à  les  ramener  au  droict 
dbcnin,  liv.  4,  chap.  42,  sect.  9, 40.  S'il 
advinii  que  les  Anciens  ne  soyent  pas 
assrz  soigneux  de  corriger  les  vices,  ou 
qaeles  Pasteurs  ne  puissent  purger  et 
MMiider  toutes  les  fautes  comme  ils  dé- 
tireroyent    bien,  il   n'est  pas  questi<m 
pourtant  ou  que  les  particuliers  se  sépa- 
itBl  de  l'Eglise,  ou  que  les  Pasteurs  quit- 
teit  leur  niimsière,liv.  4,  chap.  42,  sect. 
41.  Cootrr  les  Donalistesdu  temps  passé, 
dWs  Anabaptistes  d'aujourd'huy,  qui  ne 
magi.oissA'ni  pour  assemblée  de  Christ 
»e«ae  comiagnie.  sinon  qu'on  y  voye 
vHfliff  une  perfeclion  angélique  en  lou- 
<a sortes,  liv.  4,  cbap.  42,  sect.  42.  Que 
ftad  an  vice  est  commun  en  un  peuple, 
<t  ^  c'i^t  comme  une  maladie  conta- 
lirti^,  il  faut  aitremper  de  miséricorde 
1>  rigueur  de  la  discipline,  de  peur  de 
dbfiipfr  tout  te  corps,  au  mesme,  sect. 

43. 


De  la  Foy. 

Ce  mot  se  prend  autrement  es  livres 
de  l'Escriture,  qu'es  autheurs  payens, 
liv.  4,  rhap.  44,  sect.  43.  Comment  se 
doit  entendre  ce  mot  commun.  Que  Dieu 
est  l'object  de  la  Poy,  liv.  2,  cbap.  6, 
sect.  4.  Les  Sophistes  sont  taxez  de  ce 
que  par  le  mot  de  Foy  ils  ne  conçoyvent 
qu'une  volonté  de  s'accorder  à  l'histoire 
de  l'Evangile  :  et  disent  tout  cruement 
que  Dieu  est  l'object  de  la  Foy,  sans  faire 
meniion  ce  pendant  de  Christ,  hors  du- 
quel il  n'y  a  ne  Foy  ne  moyen  d'approcher 
de  Dieu,  liv.  3,  cbap.  2,  sect.  4.  Item,  de 
ce  qu'ils  mettent  une  Foy  implicite  :  c'est> 
à-dire  enveloppée,  en  lieu  que  la  Foy  re- 
quiert une  claire  et  distincte  cognois- 
sance  de  la  bonne  volonté  de  Dieu,  en 
laquelle  consiste  nostre  justice,  liv.  3, 
chap.  2,  sect.  2.  Qu'il  est  bien  vray  que 
ce  pendant  que  nous  sommes  en  ce  pèle- 
rinage terrien,  nostre  Foy  est  tousjours 
enveloppée  de  beaucoup  de  reste  d'igno- 
rance, et  qu'en  tous  il  y  a  tousjours  de 
l'incrédulité  mesiée  parmi  la  Foy  (de 
quoy  plusieurs  exemples  sont  monstrez 
es  disciples  de  Christ,  avant  qu'ils  eus- 
sent plene  illumination)  mais  que  néant* 
moins  c'est  un  point  tout  vray,  que  la 
Foy  ne  peut  esire  sans  intelligence,  liv. 
3,  chap.  2,  sect.  3,  4.  Qu'il  y  a  en  aucuns 
quelque  révérence  à  Christ,  et  une  doci- 
lité, avec  désir  de  proutiier  :  et  que  cela 
aucunesfois  est  orné  du  tiltre  de  Foy, 
combien  que  ce  ne  soit  qu'une  prépara- 
tion à  la  Foy  :  et  qu'on  pourroit  la  nom- 
mer Foy  implicite  et  enveloppée  :  mais 
néantmoins  que  c'est  bien  tousjours  au- 
tre chose  que  la  Foy  implicite  des  Papis« 
tes,  liv.  3,  chap.  2,  sect.  5.  Que  la  vraye 
Foy  ou  cognoissance  de  Christ  est,  quand 
nous  le  recevons  tel  qu'il  nous  est  donné 
du  Père,  asçavoir  revestu  de  son  Evan* 
glle  :  et  qu'il  y  a  une  correspondance  mu- 
tuflle  de  la  Foy  à  la  Parole,  pource  que 
la  Parole  est  la  source  de  la  Foy,  le  fon-» 
dément  de  la  Foy,  et  comme  le  miroir 
auquel  la  Foy  contemple  Dieu,  liv.  3, 
chap.  2,  sect.  6.  Que  combien  que  la  Foy 
accorde  et  souscrive  à  toutes  les  parties 
de  la  Parole  de  Dieu,  en  Icelle  toutesfois 
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elle  regarde  proprement  la  bonne  volonté 
et  miséricorde  de  Dieu  :  c'est-à-dire  les 
promesses  de  grâce  fondées  en  Christ  : 
•en  l'intelligence  et  certitude  desquelles 
le  sainct  Esprit  illumine  nos  entende- 
roens,  et  conferme  nos  cœurs.  De  toutes 
lesquelles  considérations  Taultaeur  con- 
.clud  la  vraye  définition  de  Foy,  liv.  3, 
chap.  2,  sect.  7.  Réfutation  de  la  distinc- 
tion que  mettent  les  Sopbistes  entre  la 
Foy    formée  et  informe  :  dont  appert 
qu'ils  n'ont  Jamais  rien  conceu  du  don 
singulier  du  sainct  Esprit,  par  lequel  la 
Foy  nous  est  inspirée,  veu  que  la  Foy  ne 
peut   nullement   estre    séparée   d'avec 
bonne  affection,  liv.  3,  cbap.  2,  secl.  8. 
Que  le  mot  de  Foy  a  diverses  significa- 
tions, et  est  prins  quelquesfois  pour  la 
puissance  de  faire  miracles  :  (qui  est  un 
don  qu'ont  quelquesfois  les  réprouvez) 
qu'il  se  prend  aussi  improprement  pour 
la  cognoissance  de  Dieu  qu'on  voit  en 
ti'aucuns  iniques,  laquelle  est  plustost 
une  ombre  et  image  de  Foy,  et  de  la- 
quelle on  en  apperçoit  diverses  sortes, 
liv.  3,  chap.  2,  sect.  9, 40, 43.  Qu'aucu- 
nesfois  les  réprouvez  mesmes  sont  tou- 
chez quasi  d'un  pareil  sentiment  que  les 
esleus  :  mais  que  tant  y  a  qu'ils  ne  con- 
çoyvent  pas  vivement  la  vertu  de  la  grâce 
spirituelle,  ains  seulement  en  confus. 
Que  toulesfois  ce  qu'ils  ont  est  une  opé- 
ration de  l'Esprit  inférieure  :  mais  que 
c'est  bien  autre  chose  du  tesmoignage 
spécial  que  le  Seigneur  rend  à  ses  esleus, 
liv.  3,  chap.  2,  sect.  44.  El  que  toutes- 
fois  il  ne  s*ensuyt  pas  que  l'Esprit  de 
Dieu  trompe,  quand  il  arrouse  ainsi  de 
quelque  cognoissance  de  l'Evangile  les 
réprouvez,  et  d'un  sentiment  de  l'amour 
de  Dieu,  qui  s'esvanouil  après.  Item,  que 
mesmes  quelquesfois  il  s'engendre  en 
leurs  cœurs  quelque  désir  d'aimer  Dieu 
mutuellement  :  mais  c'est  une  amour 
mercenaire,  et  non  point  cordiale.  Fina- 
lement est  conclu  de  là,  qu'il  y  en  a  au- 
cuns, qui  n'ayans  point  la  vraye  Foy  ont 
quelque  apparence  :  combien  que  ce  n'est 
pas  qu'ils  facent  semblant  de  l'avoir,  mais 
ils  se  trompent  eux-  mesmes  :  ce  qui  est 
prouvé  par  t«smoignages  de  l'Escriture, 
Ûv.  3,  chap.  2,  sect«  42.  Et  que  l'Escri- 
ture appelle  un  tel  sentiment,  Foy: com- 


bien que  ce  soit  improprement,  liv.  21^ 
chap.  2,  sect.  43.  Que  le  mot  de  Foy  se 
prend  quelquesfois  pour  la  pure  et  saine 
doctrine  de  la  religion,  et  toute  la  sub- 
stance d'icelle  :  comme  au  contraire  en 
d'autres  lieux  il  se  restreint  à  un  objecl 
particulier  :  d'autres  fois  il  se  rapporte 
au  ministère  de  l'Eglise,  liv.  3,  chap.  2» 
sect.  43.  Qu'à  bon  droict  la  Foy  est 
nommée  Cognoissance  ei  Science  :  et  que 
toutesfois  c'est   une  cognoissance  qui 
consiste  plustost  en  certitude  qu'à  com- 
prendre les  choses,  veu  que  ce  que  la 
Foy  embrasse  est  infini  en  toutes  sortes, 
liv.  3,  chap.  2,  sect.  4i.  Que  la  Foy  ne 
se  contente  point  d'une  opinion  douteuse, 
ou  appréhension  obscure,  mais  requiert 
une  certitude  plene  et  arrestée  :  et  que^ 
là  doyvent  estre  rapportez  tous  les  til*- 
très  d'honneur  desquels  le  sainct  Esprit 
authorisela  Parole  de  Dieu,  liv.  3,  cbap.2» 
sect.  45.  Qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ron- 
çoyvent  tellement  la  miséricorde  de  Dieu, 
qu'elle  ne  leur  revient  pas  à  grande  con- 
solation, d'autant  qu'ils  doutent  si  Dieu 
leur  sera  misériconlieux  :  mais  le  senti- 
ment de  la  certitude  de  la  Foy  est  bien 
autre  :  dont  le  principal  point  est,  que 
nous  n'estimions  pas  les  promesses  de 
grâce  estre  vrayes  seulement  bors.de 
nous,  ains  plustost  que  les  recevans  en 
noslre  cœur  nous  les  facions  nostres. 
Dont  est  recueilly  qui  sont  ceux  qu'on 
peut  appeler  vrayement  Fidèles,  liv.  3^ 
chap.  2,  sect.  45, 46.  De  la  certitude  de 
la  bonne  volonté  de  Dieu  envers  nous, 
liv.  2,  chap.  2,  sect.  8.  De  ce  queles  fidè- 
les, en  recognoissant  la  grâce  de  Dieu 
envers  eux,  non-seulement  sont  souvent 
inquiétez  et  agitez  de  doutes,  mais  aussi 
aucunesfois  sont  grandement  estonnez  et 
espovantezietquecela  n'empesche  point 
que  nous  ne  puissions  dire  que  la  Foy 
apporte  tousjours  avec  soy  asseurance  : 
pource  que  quoy  qu'ils  ayent  de  merveil- 
leusement rudes  assauts,  jamais  toutes-* 
fois  ils  ne  quittent  ceste  tiance  qu'ils  ont 
conceue  certaine  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  ains  combatans  contre  leur  propre 
infirmité,  ils  sortent  tousjours  finalement 
victorieux,  ce  qui  est  monstre  par  plu- 
sieurs exemples  en  David,  liv.  3,  chap.  2, 
sect.  47,  37.  Description  du  combat  qui 
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m  mre  la  cbair  et  l'esprit  en  rame 
UèlpjT.  3,  cbap.  2,  sect.  48.  Réfutation 
ie  il  folie  imagination  d'aucuns  demi- 
hfiflies^  qui  confessent  bien  que  ce  pen- 
te que  nous  regardons  en  Christ,  nous 
trtNifoos  là  plene  matière  d*espérance, 
■tts  toulesfois  veulent  qu*au  regard  de 
Hfitre  indignité    nous  chancellions  et 
loyoDs  en  bransie  :  au  i^ontraire,  est 
BOBstré  que  nous  devons  attendre  un 
ulat  certain  et  asseuré,  veu  que  par  une 
coomunion  admirable  de  jour  en  jour  et 
ée  plus  en  plus  Cbrist  est  fait  un  corps 
arec  nous,  iiv.  3,  cbap.  2,  sect.  24.  Dés 
foe  nous  avons  la  moindre  goutte  de 
naje  Foy,  dous  commençons  à  contem- 
pler la  face  de  Dieu  bénigne  et  propice 
omrs  nous  :  et  combien  que  ce  soit  de 
kMBg,  toutesfois  d'un  regard  si  indubita- 
hk,  que  nous  sçavons  bien  qu*il  n'y  a 
Mlle  tromperie.  L'un  et  l'autre  est  mons- 
tre par  tesmoignages  évidens  de  sainct 
Ptoi,  Itv.  3,  cbap.  2,  sect.  49,  20. 11  est 
■ûistré  par  exemples,  comment  la  Foy 
pour  soustenir  les  assautsdes  tentations, 
le  munit  et  arme  de  la  Parole  de  Dieu, 
et  comment  l'âme  fidèle  n'endure  jamais 
fK  la  llance  qu'elle  a  à  la  miséricorde 
éÊi  Dieu  luy  soit  ostée,  combien  qu'elle 
soit  assaillie  de  beaucoup  de  reste  de 
deslance  et  incrédulité  qui  sont  encores 
en  elle,  Iiv.  3,  cbap.  2,  sect.  24.  Combien 
^e  la  Foy  en  ceste  amour  de  Dieu,  le- 
^i  elle  regarde,  se  propose  principale- 
■eni  one  attente  certaine  de  la  vie  éter- 
■eiie:  que  toutesfois  en  icelle  amour 
fMt  comprinses  mesmes  les  promesses 
^  la  vie  présente,  et  une  ferme  asseu- 
raoce  de  tous  biens  :  mais  telle  qu'on  la 
peut  rooeevoirde  la  Parole  de  Dieu.  L'un 
et  raotre  est  monstre  par  tesmoignages 
ée  FEscritore,  Iiv.  3,  cbap.  2.  Combien 
qae  la  Foy  embrasse  la  Parole  de  Dieu 
eaioat  et  partout  (c'est- à  dire  es  com- 
aussl  et   défenses,  voire 
es  menaces)  que  toutesfois  elle 
a  iM  fondement  et  son  droict  but  en  la 
pronesse  gratuite  de  miséricorde  :  et 
qi^i  teste  cause  l'Evangile  est  nommé  la 
pwale  de  Foy,  et  est  opposé  à  la  Loy, 
If.  3,  cbap.  S,  sect.  29.  Que  ceste  res- 
tnetîM  ne  descbire  pas  la  Foy,  comme 
PIfliM  nous  calomnie  impudemment, 
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llv.  3,  cbap.  2,  sect.  30.  Que  la  Foy  n'a 
pas  moins  besoin  de  la  Parole  de  Dieu, 
que  la  racine  vive  est  requise  en  un*arbre 
pour  luy  faire  apporter  fruits:  et  qu'avec 
la  Parole  il  faut  conjoindre  la  considé- 
ration de  la  puissance  de  Dieu,  sans  la* 
quelle  les  aureilles  à  grand'  peine  rece- 
vront la  Parole,  ou  ne  l'estimeront  pas 
ce  qu'elle  mérite.  Et  ceste  puissance  doit 
estre  prinse  effectuelle  en  la  considérant 
par  les  œuvres  de  Dieu,  et  ses  bénéfices; 
ou  particuliers,  ou  anciens,  et  faits  à 
toute  l'Eglise,  Iiv.  3,  cbap.  2,  sect.  34. 
Que  les  fidèles  procèdent  en  telle  sorte 
quelquesfois,  qu'il  y  a  des  fautes  mesiées 
parmi  leur  Foy,  et  qu'il  semble  qu'ils 
excèdent  les  limites  de  la  Parole  :  mais 
c'est  tellement,  que  la  Foy  ne  laisse  pas 
de  dominer  en  eux  :  comme  il  est  mons- 
tre par  exemple  en  Sara  et  Rebecca, 
lesquelles  en    leurs  desiours  obliques 
Dieu  a  retenues  d'une  bride  secrette  en 
l'obéissance  de  sa  Parole,  en  la  mesme 
section.  Qu'à  cause  de  nostre  aveugle- 
ment et  obstination  la  Parole  seule  ne 
suffit  pas  pour  engendrer  la  Foy,  sinon 
que  quant  et  quant  le  sainct  Esprit  illu- 
mine nos  eutendemens  et  conferme  nos 
cœurs  :  et  que  c'est  son  office  non-seu- 
lement de  commencer  la  foy  en  nous^ 
mais  aussi  de  l'augmenter  par  degrez, 
Iiv.  3,  cbap.  2,  sect.  33.  Combien  que 
ce  mot  semble  fortestrange  à  plusieurs^ 
que  nul  ne  puisse  croire  en  O  rist  s'il 
ne  luv  est  donné  :  il  est  toutesfois  très* 
véritable,  comme  il  appert  par  raisons, 
tesmoignagesde  l'Escriture,  et  exemples, 
Iiv.  3,  cbap.  2,  sect.  34.  Qu'à  ceste  cause 
la  Foy  est  nommée  Esprit  de  Foy,  Œu- 
vre de  Dieu,  et  Bon  plaisir  de  Dieu  :  et 
que  c'est  un  don  singulier  qu'il  fait  par 
un  privilège  spécial  à  ceux  qu'il  veut, 
comme  il  est  monstre  par  de  beaux  pas- 
sages de  sainct  Augustin,  Iiv.  3,  cbap.  2, 
sect.  35.  Que  ce  n'est  pas  assez  que  l'en- 
tendement soit  illuminé  à  entendre  la 
Parole,  mais  qu'il  faut  aussi  que  la  cer- 
titude d'icelle  soit  mise  en  nos  cœurs, 
que  le  sainct  Esprit  fait  tous  les  deux, 
lequel  pourtant  est  appelé  Seau,  et  Arre, 
et  Esprit  de  Promesse,  Iiv.  3,  cbap.  2, 
sect.  36.  Réfutation  de  la  doctrine  très- 
pernicieuse  des  Sorbonistes,  que  nous 
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ne  pouvons  rien  résoudre  de  la  grâce  de 
Dieu  envers  nous,  sinon  par  conjecture 
morale,  liv.  3,  cbap.  t,  sect.  38.  il  est 
monstre  que  ce  sont  de  misérables  aveu- 
gles, quand  ils  nous  accusent  de  témé- 
rité, pource  que  nous  concevons  une 
cognoissance  indubitable  de  la  bopne 
volonté  de  Dieu  envers  nous.  Une  belle 
antithèse  entre  ces  gens  et  sainct  Paul, 
quant  à  ce  point  de  doctrine,  liv.  3, 
cbap.  8,  sect.  39.  Après  est  réfutée  aussi 
leur  tergiversation  frivole,  Que  combien 
que  nous  puissions  asseoir  jugement  de 
h  îrr^pf»  dp  Di?»»  selon  la  justice  en  la- 
quelle nous  consistons  présentement,  la 
certitude  toutesfois  de  nostre  persévé- 
rance demeure  en  suspens,  liv.  3,  cbap.  2, 
sect.  40.  £t  est  monstre  que  la  définition 
de  Foy  baillée  en  ce  chapitre,  sect.  7, 
accorde  bien  avec  celle  que  l'Apostre 
baille  en  TEpistre  aux  Hébrieux,  chap. 
44.  item  par  un  passage  de  sainct  Ber- 
nard est  réfuté  ce  que  disent  les  Sorbo- 
nlsles,  Que  charité  précède  Foy  et  espé- 
rance, liv.  3,  chap.  2,  sect.  41 .  Que  la 
Foy  engendre  tousjours  espérance,  et 
quVspérance  tient  tousjours  bonne  com- 
pagnie à  la  Foy,  tellement  que  quand  un 
homme  est  sans  espérance,  c'est  signe 
qu'il  n*y  a  point  aussi  de  Foy.  Item, 
qu'espérance  nourrit  et  conferme  la  Foy. 
Ce  qui  est  tant  et  plus  nécessaire,  veu 
que  la  Foy  est  assaillie  de  tant  d'espèces 
de  tentations,  liv.  3,  chap.  2,  sect.  42. 
Qu'à  cause  de  ceste  affinité  entre  Foy  et 
espérance,  TEscriture  souvent  prend 
l'une  pour  l'autre,  ou  les  met  toutes  deux 
ensemble,  item  est  réfutée  l'erreur  du 
Maistre  des  Sentences,  qui  met  double 
fondement  de  la  Foy,  asçavoir  la  grâce 
de  Dieu  et  le  mérite  des  œuvres,  liv.  3, 
chap.  2,  sect.  43.  De  l'imperfection  de  la 
Foy,  et  de  la  continuation  et  augmenta- 
tion d'icelle,  liv.  4,  chap.  44,  sect.  7,  8. 
Du  sommaire  de  nostre  Foy,  lequel  nous 
appelons  le  Symbole  desApostres,  liv. 2, 
chap.  46,  sect.  48.  Sommaire  recueil  des 
grans  biens  qui  nous  reviehent  de  ce 
qui  est  récité  touchant  Jésus-Christ  au 
Symbole  des  Apostres,  liv.  2,  chap.  46, 
sect.  49. 


Du  Franc  arbitre. 

L'homme  en  la  première  condition  de 
sa  création  avoit  son  Franc  arbitre,  liv.  4 , 
chap.  45,  sect.  8,  lequel  11  a  perdu  par  sa 
cheute,ee  que  les  philosophes  ont  Ignoré: 
et  pourtant  ceux-là  s'abusent  bien  lour- 
dement qui  les  ensuyvent,  attribuans  en- 
cores  un  Franc  arbitre  à  l'homme,  en  ia 
mesme  section.  La  faculté  ployable  ou 
imbécille  du  Franc  arbitre,  laquelle  a  esté 
au  premier  homme,  n'excuse  point  sa 
cheute,  en  la  mesme  section.  Qu'il  ne 
nous  est  pas  moins  proufltable,  que  re- 
quis pour  la  gloire  de  Dieu,  de  reco- 
gnoistre  que  toutes  nos  forces  ne  sont 
qu'un  roseau,  ou  plustost  fumée.  Que  ce 
pendant  il  faut  prendre  garde  que  quand 
ondespouille  l'homme  de  toutedroicture, 
nous  ne  prenions  de  là  ocx^slon  de  nous 
annonchalir  :  mesmes  que  plustost  an 
contraire  ce  nous  doit  estre  un  moyen 
pour  nous  resveiller  et  inciter  à  chercher 
tous  biens  en  Dieu,  desquels  nous  som- 
mes vuides.  Que  ceux  qui  maintienent 
leFrancarbitre,  le  ruinent  plustost  qu'ils 
ne  restabllssent,  liv.  2,  chap.  2,  sect.  4. 
Les  Philosophes  constituent  trois  facul- 
tezen  l'àme,  asçavoir  Entendement,  Sens, 
et  Volonté:  et  estiment  que  la  raison  qui 
est  en  l'entendement  de  l'homme  suffit 
pour  le  bien  conduire  et  gouverner,  que 
la  volonté  est  bien  incitée  à  mal  par  le 
sens  (qui  est  un  mouvement  inférieur) 
en  sorte  qu'avec  peine  elle  s'assujetit  à 
raison,  ains  est  tirée  par  fois  maintenant 
deçà,  maintenant  delà  :  mais  que  toutes- 
fois  elle  a  libre  élection,  et  ne  peut  estre 
empeschée  de  suyvre  la  raison  entière- 
ment; brief,  que  tant  les  vertus  que  les 
vices  sont  en  nostre  puissance,  liv.  2, 
chap.  2,  sect.  2,  3.  Les  Docteurs  de  l'E- 
glise chrestienne,  combien  qu'ils  reco- 
gnussent  que  la  raison  et  la  volonté  es- 
loyent  grlefvement  navrées  en  l'homme 
par  le  péché,  ont  toutesfois  parié  de  ceste 
matière  trop  en  philosophes  :  quant  aux 
anciens,  ils  l'ont  fait  premièrement,  afin 
que  ce  qu'ils  enseignoyent  ne  fust  trouvé 
par  trop  absurde  au  jugement  commun 
des  hommes  :  secondement  et  principa* 
lement,  afin  que  la  chair  qui  est  de  soi- 
mesme  assez  prompte  à  nonchalance,  ne 
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yrinst  ^  là  Douvelle  occasion  de  se  re- 
froidir de  bien  faire,  comme  il  est  mons- 
tre par  plusieurs  passages  de  sainct 
Dnr^astome  et  Hiérosme.  Les  Docteurs 
pves  par-dessus  les  autres,  et  entre  eux 
ànfalîèrement  sainct  Chrysostosme  pas- 
sesi  mesure  à  magnifier  le  Franc  arbitre  : 
tntfsfois  quasi  tous  les  anciens  (excepté 
sainct  Augustin)  sont  tant  variables,  ou 
parient  si  douteusement  en  c^ste  matière, 
pi'mi  n'en  peut  quasi  recueillir  de  leurs 
livres  aucune  certaine  résolution,  ceux 
fn  sont  venus  depuis,  successivement 
sont  tombez  de  mal  en  pis.  Diverses  défi- 
litioDs  du  Franc  arbitre  prinses  d'Ori- 
^e,  «ainct  Augustin,  Bernard,  Ansel- 
■e,  da  Maistre  des  Sentences,  et  Tho- 
Basâ'Aquin,  liv.  %  chap.  2,  sed.  I.  En 
qoellfs  choses  c'est  qu'on  a  accousturaé 
oonmanémpnt  d'accorder  que  l'homme  a 
Prtnc  arbitre  :  item,  de  trois  espèces  de 
TMioir  en  l'bomme,  et  de  la  distinction 
eonmune  aux  escboles  touchant  les  trois 
espècesde  liberté,  liv.  2,  chap.  2,  sert. 5. 
A&cavoir -mon  si  Thomme  est  privé  du 
tout  de  faculté  de  bien  faire,  ou  bien  s*il 
a  fBcores  quelque  portion  de  résidu, 
Bais  petite  et  intirme;  où  il  est  parlé  de 
la  éstinctioD  comuiune  de  la  grâce  be- 
MMgnante  et  de  la  grâce  coopérante  :  et 
en  qHoy  telle  distinction  est  à  reprendre, 
iiv.  t,diap.  2,  sect.  6.  Veu  qu'on  ne  peut 
f»  dire  en  autre  sens  que  l'homme  ait 
ta  Franc  arbitre,  sinon  d'autant  que  le 
mé  qo'i]  fait,  il  le  fait  de  volonté,  et 
Ml  pas  par  contrainte.  Que  ce  seroit 
hin  le  proufit  de  l'Eglise  que  jamais  on 
■'eei  Dis  en  usage  ce  root,  qui  a  esté 
aise  que  les  hommes  se  sont  eslevez  en 
fe)  orgueil  pour  se  ruiner.  Que  mesmes 
in  aMTieos  Docteurs  souvent  déclairent 
teqn  leur  en  semble  :  et  sur  tous  sainct 
àaçKtin,  duquel  plusieurs  passages  sont 
Agvrz,  où  n  roigne  les  ailes  au  Franc 
•rtiuv,   et  s'en  mocque  aucunesfois, 
rappHaat  serf  arbitre,  d'autres  fois  aussi 
dNÎisaot  au  long  ce  qui  en  est,  liv.  2, 
àÊf.  1.  seci.  7,  8.  Combien  que  les  an- 
Oocteurs  de  l'Eglise  passent  me- 
quHqaesfois  à  magnlKer  le  Franc 
«bitre,  et  ayent  parlé  douteusement  et 
iHoosiamment  en  ceste  matière  :  il  ap- 
fnt  iMlesfois  par  plusieurs  passages 


de  leurs  livres,  qu'ils  n'ont  du  tout  rien 
estimé  les  forces  humaines,  ou  pour  le 
moins  qu'ils  en  ont  bien  peu  estimé,  en 
donnant  toute  la  louange  des  bonnes 
œuvres  au  sainct  Esprit  :  desquels  pas- 
sages aucuns  sont  récitez  prlns  de  sainct 
Cyprien,  Augustin,  Euchère  ancien  Eves- 
que  de  Lion,  et  Chrysostome,  liv.  2, 
chap.  2,  sect.  9.  Qu'il  ne  faut  pas  esti- 
mer la  faculté  du  Franc  arbitre  par  l'évé- 
nement des  choses  mais  par  l'élection 
du  jugement  et  l'affection  de  la  volonté, 
liv.  2,  chap.  4,  sect.  8.  A  rencontre  de 
ceux  qui  maintienent  le  Franc  arbitre,  il 
est  monstre  que  le  péché  est  de  néces- 
sité, et  ne  doit  pas  pourtant  laisser  d'es- 
tre  imputé.  Item,  qu'il  est  volontaire,  et 
toulesfois  on  ne  le  peut  éviter,  liv,  2» 
chap.  5,  sect.  4.Response  à  une  autre  de 
leurs  objections.  Que  si  les  vices  et  ver- 
tus ne  procèdent  de  libre  élection,  il 
n'est  point  convenable  que  l'homme  soit 
rémunéré  ou  puny,  liv.  2,  chap.  5,  sect.  2. 
Item,  que  s'il  n'estoit  en  nostre  faculté 
d'eslire  le  bien  et  le  mal,  il  faudroit  que 
tous  les  hommes  fussent  bons,  ou  tous 
meschans,  veu  qu'ils  ont  une  mesme  na- 
ture, liv.  2,  chap.  5,  sect.  3.  Hem,  con- 
tre Iceux  mesmes,  il  est  monstre  que  les 
exhortations,  admonitions,  et  répréhen- 
sîons  ne  sont  pas  frustratoires,  encores 
qu'il  ne  soit  en  la  puissance  du  pécheur 
d'y  obtempérer  :  et  est  déclairé  quel  en 
est  l'usage,  tant  envers  les  meschans 
qu'envers  les  tidèles,  liv.  2,  chap.  5, 
sect.  4,  5.  Des  commandemens  de  Dieu 
cl  de  la  Loy  il  ne  faut  pas  conclurre  que 
l'homme  ait  un  Franc  arbitre,  et  quelques 
forces  pour  accomplir  ce  qui  est  com- 
mandé. Car  comme  Dieu  commande  ce 
qu'il  faut  faire,  aussi  il  promet  de  don- 
ner aux  siens  la  grâce  d'obéir,  liv.  2, 
chap.  5,  sect.  6,  7,  9.  Ce  qui  est  monstre 
tant  es  commandemens  qui  commandent 
que  l'homme  se  convertisse  à  Dieu,  qu'en 
ceux  qui  recommandent  simplement  l'ob- 
servation de  la  Loy.  Item  en  ceux  qlil 
commanitent  de  persévérer  en  la  grâce 
de  Dieu  desjà  receue.  Car  le  mesme  Dieu 
qui  requiert  telles  choses,  tesmoigne 
aussi  que  ce  sont  dons  gratuits  procé- 
dans  de  luy,  tant  la  conversion  du  pé- 
cheur, que  la  saiucleié  de  vie  et  la  con- 


Ixxxvj 


TABLE  OU  BRIEF  SOMMAIRE 


stance  à  persévérer  :  et  que  ce  n'est  pas 
raison  que  la  louange  en  soit  parlagée 
entre  luy  et  Thorome,  liv.  2,  cliap.  5, 
sect.  8,  9,  44.  Les  promesses  qui  ont 
cest^  condition,  Si  vous  voulez,  Si  vous 
m'escoutez,  et  autres  semblables  pro> 
messes,  ne  prouvent  pas  que  Thomme 
ait  une  faculté  libre  de  vouloir,  ou  es- 
coûter  ce  qui  est  commandé  :  et  est 
prouvé  que  toutesfois  Dieu  ne  se  mocque 
pas  des  hommes,  en  faisant  teHes  pac- 
tiens  avec  eux,  et  quel  est  Tusage  de 
telles  protestations  tant  envers  les  fidèles 
qu'envers  les  mescbans,  liv.  S,  chap.  5, 
sect.  40.  Les  passages  esquels  Dieu  re- 
proche à  ceux  d*Israêl,  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
eux  qu'ils  n'ayent  vescu  en  repos  et  rem- 
plis de  tous  biens,  ne  sont  pas  suffisans 
pour  prouver  qu'il  ait  esté  en  la  puis- 
sance des  hommes  d'éviter  les  calamitez 
desquelles  ils  ont  esté  affligez;  où  il  est 
traitlé  aussi  de  l'usage  de  telles  repro- 
chas, tant  envers  ceux  qui  continuent 
obstinément  en  leurs  vices,  qu'envers 
ceux  qui  se  monstrent  dociles  et  se  con- 
vertissent à  repentance.  Item,  que  quand 
l'Escriture  assigne  quelquesfoisaux  hom- 
mes l'office  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
elle  ne  le  fait  pour  autre  raison,  sinon 
afin  de  resveiller  la  paresse  de  nostre 
chair,  liv.  2,  chap.  5,  sect.  44.  Que  ce 
que  dit  Moyse,  Le  commandement  est  près 
de  toy  en  ta  bouche  et  en  ton  cœur,  etc., 
ne  sert  rien  à  ceux  qui  maintienent  le 
Franc  arbitre  :  veu  que  là  il  n'est  pas 
parlé  des  commandemens  simplement, 
ains  des  promesses  de  l'Evangile,  liv.  %, 
chap.  5,  sect.  42.  Que  les  passages  où  il 
est  dit  que  le  Seigneur  attend  et  consi- 
dère que  c'est  que  feront  les  hommes, 
ne  leur  servent  non  plus,  liv.  2,  chap.  5, 
sect.  43.  Item,  ne  ceux  où  les  bonnes 
œuvres  sont  appelées  nostres,  et  où  il 
est  dit  que  nous  faisons  ce  qui  est  sainct 
et  plaisant  au  Seigneur.  Item  est  monstre 
que  c'est  le  sainct  Esprit  seul,  qui  fait 
en  nous  tous  bons  mouvemens,  et  que 
toutesfois  il  ne  besongne  pas  en  nous 
comme  en  des  troncs  de  bois,  liv.  2, 
chap.  5,  sect.  44,  45.  L'exposition  de 
certains  autres  passages  de  l'Escriture, 
desquels  les  adversaires  de  la  grAce  de 
Dieu  abusent  pour  establir  le  Franc  ar- 


bitre, liv.  2,  chap.  5,  sect.  46,  47,  48,  49. 

6 

Des  Guerres, 

Que  les  Guerres  sont  légitimes,  quand 
il  faut  nécessairement  que  les  Magistrats 
prenent  les  armes  pour  exécuter  la  ven- 
gence  publique  contre  ceux  qui  trou- 
blent la  tranquillité  de  leur  paîs,  soyent 
ennemis  domestiques  ou  estrangers,  liv. 
4,  chap.  20,  sect.  4f .  Et  qu'à  ceci  n'est 
point  contraire  ce  qu'aucuns  allèguent, 
qu'on  ne  trouve  point  au  Nouveau  Testa* 
ment  de  passage  on  d'exemple,  qui  dise 
que  la  Guerre  soit  permise  aux  Cbres- 
tiens.  Au  reste,  que  les  Princes  et  Ma- 
gistrats doivent  bien  se  donner  garde  en 
entreprenant  Guerre,  de  se  laisser  mener 
tant  peu  soit  par  leurs  afifections  mau- 
vaises, ou  esmotions  téméraires.  Item, 
que  comme  la  guerre,  aussi  les  garni- 
sons, alliances,  et  autres  munitions  sont 
permises  aux  Chrestiens,  liv.  4,  chap.  20, 
sect.  42. 

H 

De  tHomtiie. 

L'Homme  par  la  cognoissance  de  soy- 
mesme  est  non-seulement  incité  à  cher- 
cher Dieu,  mais  mesmes  comme  mené  par 
la  main  à  le  trouver,  liv.  4,  chap.  4,  sect. 
4 .  La  création  de  l'Homme  est  un  beau 
tesmoignage  de  la  puissance,  bonté  et 
sagesse  de  Dieu  :  et  pourtant  aucuns  des 
philosophes  l'ont  nommé  un  petit  monde, 
liv.  4,  chap.  5,  sect.  3.  L'ingratitude  des 
Hommes,  lesquels  senians  les  signes  de 
la  Providence  dé  Dieu  en  leurs  corps  et 
en  leurs  âmes,  ne  donnent  point  gloire  à 
Dieu.  liv.  4,  chap.  5,  sect.  4.  11  y  a  dou- 
ble cognoissance  de  nous-mesmes,  asça- 
voir  quant  à  la  première  création,  et 
puis  quant  à  la  condition  survenue  par  la 
cheute  d'Adam  :  et  qu'il  ne  nous  faut  pas 
arrester  à  la  seconde,  laissans  en  ar- 
rière la  première,  de  peur  qu'il  ne  sem- 
ble que  nous  aitribuyons  la  corruption  à 
Dieu,  qui  est  autheur  de  nostre  nature» 
liv.  4.  chap.  45,  sect.  4.  Combien  il 
est  nécessaire  à  l'Homme  d'avoir  droicte 
cognoissance  de  soy-mesme  :  laquelle 
(cooune  monstre  la  vérité  de  Dieu)  oon^ 


DES  PRINCIPALES  MATIÈRES. 


Ixxxvij 


ssle  pramèrement  en  ce  qae  THomme 
coBsyéniit  à  quelle  fin  il  a  esté  créé,  et 
éMé  et  grftces  excellentes,  dépende  to- 
ftkmoA  de  Dieu,  duquel  il  tient  tout  : 
pm^rè^  que  recognoissant  sa  misera- 
MecMditioD  après  la  cheuie  d'Adam,  il 
se  déplaise  à  bon  escient  en  soy-mesme, 
et  cooçoyre  un  nouveau  désir  de  cher* 
éer  Dieu,  pour  recouvrer  en  luy  tous 
les  biens  de^uels  il  se  trouve  desnué. 
Et  que  pourtant  il  nous  faut  bien  donner 
prde  de  suyvre  en  ceci  le  jugement  de 
la  chair,  et  les  livres  des  philosophes, 
jesqaeb  nous  arrestans  en  la  considéra- 
tloade  nos  biens,  nous  transporteroyent 
a  Dne   trèsdangereuse  ignorance  de 
MMs-nesmes,  llv.  2,  cbap.  4,  sect.  4,  2, 
3.  L'Homme  ne  peut  jamais  venir  à  une 
vnje  cogDoissance  de  soy-mesme,  jus- 
^Êd  à  ce  qu'il  ait  contemplé  la  face  de 
Diea,  c'esi-à-dire  commencé  à  consldé- 
icr  en  la  Parole,  et  priser  quelle  et  com- 
bien est  exquise  la  perfection  de  sajustice, 
iafKse,  el  vertu,  à  laquelle  il  nous  faut 
conformer,  Uv.  j,  cbap.  4,  sect.  2.  Les 
ptas  saincts  personnages  mesmes,   se 
Mat  trouvez  frappez  d'estonnement  et 
fnyear,  quand  il  leur  a  quelquesfois  ma- 
•ifesté  sa   présence  et   sa  gloire  par 
qaekpie  moyen  extraordinaire,  liv.  4, 
cbap.  4.  sect.  3.  L'homme  est  entière- 
Beat  corrompu  en  toutes  les  deux  par- 
ties de  sa  personne  (c'est*à-dîre  et  en 
restendement,  et  au  cœur,  ou  la  vo- 
kwiê)  comme  il  appert  par  les  tiltres  que 
liy  iiaille   l'Escriture,    principalement 
fâ&d  elle  dit  qu'il  est  chair  :  lequel  mot 
aese  rapporte  pas  seulement  à  la  sen- 
naiilé,  mais  aussi  à  la  partie  supérieure 
4e  l'tee,  liv.  2,  chap.  3,  sect.  4 .  Que  les 
se  tormenleot  en  vain  à  cher- 
qvdqae  chose  de  bien  en  leur  na- 
ivr,  vcfl  que  sainct  Paul  parlant  de  toute 
^  kpét  d'Adam,  et  ne  reprenant  point 
lesBcars  corrompues  de  quelque  aage, 
■ab  accusant  la  corruption  perpétuelle 
de  iostre   nature,  nous  despouille  de 
JBtioe,  c'est-à-dire  d'intégrité  et  pureté, 
pois  après  d*intelligence,  et  finalement 
et  craiaie  de  Dieu,  liv.  2,  chap.  3,  sect. 
t  Knponse  à  l'objection  qu'on  pourroit 
iifc  d'aucuns  Payens,  qui  par  la  cou- 
de oaiore  ont  aspiré  tpule  leur  vie 


à  vertu,  car  il  semble  par  cela  que  nous 
ne  devons  pas  estimer  la  nature  de 
rhomroe  du  tout  vicieuse.  Ainsi  il  est 
monstre,  que  combien  que  Dieu  es  incré- 
dules ne  purge  pas  au  dedans  la  perver- 
sité de  nature,  de  laquelle  l'homme  est 
de  tous  costez  infecté  (ce  qu'il  fait  bien 
en  ses  esleus)  néantmoins  par  sa  provi- 
dence il  la  bride,  et  la  réprime  par  di- 
vers moyens,  selon  qu'il  sçait  estre  ex- 
pédient pour  conserver  le  monde,  llv.  2, 
cbap.  3,  sect.  3.  D'avantage ,  que  telles 
vertus  qu'on  a  veues  es  Payens,  ne  sont 
pas  argument  suffisant  pour  prouver 
quelque  pureté  en  nostre  nature,  veu  que 
le  cœur  au  dedans  estoit  pervers,  infecté 
d'ambition  ou  autre  poison,  et  non  point 
conduit  d'une  affection  de  la  gloire  de 
Dieu.  Ilem,  considéré  que. ce  ne  sont 
point  vertus  communes  à  nostre  nature, 
ains  grâces  spéciales  de  Dieu,  lesquelles 
il  distribue  en  diverses  sortes  et  à  cer- 
taine mesure  mesmes  à  des  gens  profanes, 
comme  souvent  aux  Rois,  quelquesfois 
aussi  à  des  particuliers,  liv.  2,  cbap.  3, 
sect.  4.  De  l'image  de  Dieu  en  l'Homme. 
Voyez  sous  la  lettre  S. 

De  ^Humilité. 

Que  ce  n'est  pas  une  vraye  Humilité, 
telle  que  Dieu  requiert  de  nous,  si  nous 
ne  nous  recognoissons  entièrement  des- 
pourveus  de  tout  bien  et  justice,  liv.  3, 
chap.  12,  sect.  6.  De  laquelle  Humilité 
l'exemple  est  proposé  en  la  personne  du 
péager,  liv.  3,  chap.  42,  sect.  7.  Qu'il 
faut  que  toute  arrogance  el  présomption 
soit  loing  de  nous  si  nous  voulons  don- 
ner lieu  à  la  vocation  de  Christ,  liv.  3, 
chap.  42,  sect.  8.  il  n'y  a  point  de  dan- 
ger que  l'homme  s'abbaisse  trop,  pourveu 
qu'il  apprene  qu'il  luy  faut  recouvrer  en 
Dieu  ce  qui  luy  défaut.  Que  c'est  une  pa- 
role diabolique  qui  exalte  l'homme  en 
soy-mesme,  combien  qu'elle  nous  soit 
douce  :  à  rencontre  de  laquelle  sont 
amenez  de  l'Escriture  plusieurs  passages 
notables  qui  abbaissent  l'homme  bien  ru- 
dement. Item,  les  promesses,  qui  ne  pro- 
mettent grâce  sinon  â  ceux  qui  défaillent 
en  sentant  leur  povreté,  liv.  2,  chap.  2, 
sect.  40.  Item,  des  belles  sentences  tou- 
chant la  vraye  Humilité,  prinses  de  Chry* 
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sostome  et  sainct  Augustin,  liv.  8,  chap. 
2,  sect*  44. 

I 

Dei  Idoles. 

Quand  TEscriture  donne  à  Dieu  cer- 
taines marques  et  enseignes,  ce  n*est 
pas  pour  rattacher  en  un  lieu,  ou  à  un 
peuple  :  mais  elle  le  fait  pour  discerner 
sa  majesté  d'avec  les  Idoles,  liv.  2,  chap. 
8,  sect.  45.  L'exposition  du  premier  com- 
mandement, où  il  est  monstre  qu'adora- 
tion, tiance,  invocation  et  action  de  grâ- 
ces doy vent  estre  entièrement  rapportées 
à  Dieu  :  et  qu'on  n'en  peut  si  peu  des- 
tourner ail  leurs  sans  luy  faire  grand  tort 
à  luy,  les  yeux  duquel  voyent  tout,  liv.  2, 
chap.  8,  sect.  47.  L'exposition  du  second 
commandement,  où  il  est  parlé  des  idoles 
etimages,  liv,  S,  chap.  8,  sect.  47.  Que 
l'Escriiure  pour  nousamener  au  vray  Dieu 
exclud  nommément  tous  les  dieux  des 
Payens,  liv.  4 ,  chap.  40,  sect.  3.  £l  prin- 
cipalement toutes  Idoles  et  images,  liv.  4 , 
chap.  44,  sect.  4.  Que  Dieu  se  sépare 
d'avec  les  Idoles,  non  pas  seulement  atin 
que  le  nom  de  Dieu  luy  demeure,  mais  aûn 
d'estre  servy  entièrement  luy  seul ,  et 
que  de  tout  ce  qui  convient  à  sa  divinité, 
on  n'en  transfère  rien  ailleurs,  liv.  4, 
chap.  4  S,  sect.  4.  Il  est  prouvé  par  rai- 
sons et  tesmoignages  de  l'Escriiure, 
que  toutes  statues  et  images  qui  se  font 
pour  représenter  Dieu,  luy  desplaisent 
précisément,  liv.  4,  chap.  44.  sect.  2. 
Et  que  la  défense  que  Dieu  en  a  faite,  ne 
s'addressoit  pas  aux  Juifs  seulement,  en 
lamesme  section.  Que  quand  Dieu  ancien- 
Demeni  a  manifesté  par  quelques  signes 
visibles  sa  présence,  ou  à  tout  le  peuple, 
ou  à  certains  personnages  choisis,  il  l'a 
fait  en  telle  sortes  que  les  mesmes  signes 
les  advertissoyent  de  son  essence  incom- 
préhensible, liv.  4,  chap.  44,  sect.  3.  Et 
que  les  Papistes  sont  hors  du  sens, 
quand  pour  maintenir  leurs  images  dres- 
sées pour  représenter  Dieu  et  les  saincts, 
ils  allèguent  les  Chérubins  qui  couvroyent 
le  Propicialoire,  en  la  mesme  section. 
Que  les  images  ne  sont  pas  dieux,  il  ap- 
pert par  la  matière  de  laquelle  elles  sont, 
eijiNiis  par  Touvrage  que  les  hommes  y 


font  de  leurs  mains,  liv.  4.  chap.  44^ 
sect.  4.  Contre  les  Grecs,  qui  ne  font 
point  d'images  gravées  pour  représenter 
Dieu,  mais  bien  despeinctures,  en  la  mes- 
me section.  Ce  que  les  Papistes  allèguent 
de  sainct  Grégoire,  Que  les  Images  sont 
les  livres  des  idiots,  est  réfuté  par  tes- 
moignages de  Jérémie,  et  Habacuo,  Lac- 
tance,  Eusèbe,  sainct  Augustin  et  Var- 
ron  aulbeur  payen,  et  par  le  décret  du 
Concile  Elibertin,  liv.  4,  chap.  44,  sect. 
5,  6,  7.  Que  les  statues  ou  peinctures, 
par  lesquelles  les  Papistes  pensent  repré- 
senter les  Martyrs  et  sainctes  vierges, 
ne  sont  que  patrons  de  pompe  dissolue, 
et  mesmes  d'infameté,  liv.  4,  chap.  4 4, 
sect.  7^  42.  Que  le  peuple  apprendra 
plus  par  la  prédication  ^e  la  Parole  et 
administration  des  Sacremens,  que  de 
mille  croix  de  bois  ou  autre  matière,  liv. 
4,  chap.  44,  sect.  7.  De  l'ancienneté 
d'idolâtrie  :  et  que  la  source  d'icelle  est, 
que  les  hommes  ne  croyans  point  que 
Dieu  leur  soit  prochain,  sinon  qu'ils 
rayent  présent  d'une  façon  charnelie, 
ont  dressé  des  figures,  esqiielles  il  leur 
sembloit  qu'ils  le  contemployeni  devant 
leurs  yeux,  liv.  4,  chap.  44,  sect.  8.  De 
telle  imagination  s'ensuyt  incontinent  une 
folle  dévotion  d'adorer  les  Images,  ou 
Dieu  es  images,  ou  quelque  autre  na- 
ture :  desquels  l'un  et  l'autre  est  défendu 
en  la  Loy  de  Dieu,  liv.  4,  chap.  44,  sect. 
8,  9.  Contre  ceux  qui  pour  maintenir  les 
idolâtries  exécrables,  allèguent  qu'ils  ne 
tienent  pas  les  Images  comme  dieux,  est 
monstre  que  les  Juifs,  quand  ils  forgèrent 
le  veau,  et  les  Payens,  quand  ils  ont  fait 
des  Images,  n'ont  pas  estimé  que  cea 
choses-là  fussent  Dieu  :  et  néantrooinsil 
n'y  a  celuy  qui  les  osast  soustenir,  liv.  4, 
chap.  44,  sect.  9.  Que  les  Papistes  aussi 
bien  que  les  Payens,  ou  que  les  Juifs 
Idolâtrans,  ont  ceste  persuasion  qu'ils 
adorent  Dieu  sous  leurs  Images,  liv.  4, 
chap.  44,  sect.  40,  et  commejit  leur  dis* 
tinction  de  Dulie  et  Latrie  ne  leur  peut 
servir  d'eschappatoire,  liv.  4,  chap.  44, 
sect.  44,  46;  chap.  42,  sect.  2.  Que 
quand  on  condamne  l'idolâtrie,  ce  n'est 
pas  pour  abolir  l'art  de  peindre  et  tailler, 
osais  on  requiert  que  l'usage  de  l'une  et 
l'autre  soit  pur  et  légitime,  et  qu*ou  ns 
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point    à   représenter  Dieu  par 

^Kk|ie  figure  visible,  mais  seulement 

ksctes  que  la  veue  peut  comprendre, 

Br. I.diap.  44,  sect.  42. 

D»  images  es  temples  des  Chrestiens, 

fil.  4,  cliap.  9,  sect.  9.  De  tout  temps 

la  idditres    mesmes  ont  bien  cognu 

Btirelleiiient  qu'il  y  avoit  un  seul  Dieu  : 

wm  cpsie  appréhension  ne  leur  a  de 

rin  servy,  sinon  pour  les  rendre  plus 

imcu^bles,  lîv.  4,  cbap.  40,  sect.  3. 

Lldoiâirie  mesme  est  un  tesmoignage 

arlain  que  les  hommes  ont  naturellement 

fKlque  appréhension  de  cognoissance 

éeDieo,  lir.  4,  cbap.  3,  sect.  4. 

Du  Jusne, 

De  II  partie  de  la  discipline ,  qui  est 
^Êt  les  Pasieurs  exhortent  le  peuple  à 
JKoes ou  prières  extraordinaires,  quand 
b  Décessité  y  est  :  et  comment  les  Pas- 
fan  j  doy vent  procéder,  liv.  4,  cbap.  4  2. 
ml.  44,  46,  47.  Qu'il  se  faut  bien  don- 
mr  carde  que  le  Jusoe  ne  tombe  en 
fMlqiie  superstition,  liv.  4,  cbap.  42, 
leet  49.  L.e  Jusne  sainct  et  droict  re- 
pvde  a  trois  fins,  liv.  4,  cbap.  42,  sect. 
lS.Qve  c'est  que  Jusne,  liv.  4, cbap.  42, 
wt  4H.  De  la  superstition  du  Jusne  de 
Qmvsme,  et  de  la  diversité  de  Tobser- 
mioii  dHœluy,  liv.  4,  cbap.  42,  sect. 
tt,24. 

De  r Image  de  Dieu  en  Vhomme. 

Ose  c'est  qu'emporte,  que  Tbomme  a 
ttfé  créé  à  riuiage  de  Dieu  :  où  sont 
nteées  les  expositions  frivoles  d'Osian- 
àr  a  de  quelques  autres  ;  et  est  mons- 
lie  ^ae  combien  que  la  gloire  de  Dieu 
en  l'bouime  extérieur,  et  que 
de  Dieu  s'estende  à  toute  la  di- 
par  laquelle  Tbomme  est  éminent 
toutes  espèces  d'animaux,  le 
loaverain  loutesfois  d'icelle  a  esté 
ai  «r  et  en  l'esprit,  ou  en  Tàme  et 
an  bcalteXy  liv.  4,  cbap.  4&>  sect.  3, 
Itiif.  2,  cbap.  2,  sect.  4.  L'Image  de 
ttea  a  au  commencement  reluy  en  Adam, 
Mdairlé  d'esprit,  droicture  de  cœur,  et 
M  iategrité  de  toutes  parties  :  comme 
•1  peut  cognoistre  par  la  restauration 
ie  aoitre  nature  corrompue,  quand 
Ckrial  1008  reforme  à  Timage  de  Dieu , 


et  autres  argumens^  liv.  4,  cbap.  45, 
sect.  4. 

De  V Imposition  des  mains. 

De  rimposition  des  mains  quand  on 
reçoit  les  Ministres  en  leur  office,  liv.  4, 
cbap.  44,  sect.  20.  De  limposition  des 
mains  en  l'Eglise  ancienne,  quand  les 
enfans  des  Udèles  estans  venus  en  aage 
rendoyent  raison  de  leur  foy,  liv.  4» 
cbap.  49,  sect.  4.  De  rimposition  des 
mains  à  faire  les  Prestres  de  la  Papauté» 
liv.  4,  cbap.  49,  sect.  34. 

Des  Jugemens  et  Plaidoyers, 

De  l'usage  des  Jugemens  des  Magis^ 
Irats,  et  des  loix  entre  les  Gbrestiens. 
Qu'il  est  permis  aux  Gbrestiens  de  plai- 
der et  poursuivre  leur  droict  devant  le 
Magistrat,  pourveu  que  cela  se  face  sans 
déshonorer  Dieu,  ne  délaisser  l'affection 
de>cbariié  envers  le  prochain,  liv.  4» 
cbap.  20,  sect.  47,  48.  Qu'il  se  faut  tous- 
jours  donner  garde  de  procéder  par 
affection  de  vengence,  soit  en  cause 
civile,  soit  en  criminelle,  liv.  4,  cbap.  20, 
sect.  49.  Que  le  commandement  de  Christ 
de  laisser  le  manteau  mesmes  à  ceiuy  qui 
nous  aura  osté  nostre  saye,  et  autres 
semblables  commandemens ,  n'empes- 
chent  pas  qu'un  Chrestien  ne  puisse  plai- 
der devant  le  Magistrat,  et  recourir  à  la 
justice  pour  maintenir  le  sien,  liv.  4» 
cbap.  20,  sect.  20.  Que  sainct  Paul  ne 
condamne  pas  tous  Plaidoyers  en  géné- 
ral, mais  reprend  une  ardeur  désor- 
donnée de  plaidoyer  qui  estoit  en  TEglise 
de  Goriathe,  Uv.  4,  cbap.  20,  sect.  24. 

Du  dernier  Jugement, 

De  la  présence  visible  de  Christ  quand 
il  apparoistra  au  dernier  jour  du  Juge- 
ment des  vifs  et  des  morts  :  et  qu'à  bon 
droictnostrefoyestaddressée  à  attendre 
ce  jour-là  et  y  penser.  Item,  de  la  singu- 
lière consolation  qui  en  revient  à  nos 
consciences»  liv.  2 ,  cbap.  46,  sect.  47» 
48.  De  l'horreur  incompréhensible  de, la 
vengence  de  Dieu  qui  s'exécutera  sur  les 
iniques  au  dernier  jour,  liv.  3,  cbap.  25» 
sea.  42. 
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Des  Juremens  ou  Sermens, 

L'exposilion  du  troisième  commande- 
ment, qui  contient  trois  choses:  asça- 
voir  que  nous  ne  pensions  et  ne  parlions 
rien  de  Dieu  sinon  révéremment  et  avec 
grande  sobriété  :  que  nous  n'abusions 
point  de  sa  parole  et  saincts  Sacremens: 
finalement  que  nous  ne  mesdisions  ou 
détractions  de  ses  œuvres,  liv.  i,  cliap.  8, 
sect.  22.  La  définition  de  Jurement  :  où 
il  est  monstre  que  c'est  une  espèce  de 
glorifier  Dieu  :  et  que  pourtant  il  nous 
faut  prendre  garde  que  nos  Juremens 
n'emportent  profanation  du  nom  de  Dieu 
(ce  qui  advient  quand  on  se  perjure)  ou 
mespris  ;  ce  qui  est  en  sermens  super- 
flus, où  epquels  on  prend  le  nom  d'autre 
que  de  Dieu,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  23, 
S4,  25.  Il  est  prouvé  par  rÉscriture  à 
rencontre  des  Anabaptistes,  que  tous  ser- 
mens ne  nous  sont  pas  défendus,  et  que 
Jésus-Christ  en  son  Evangile  n'a  rien 
changé  de  la  reigle  des  Juremens  pres- 
crite en  la  Loy,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  26. 
Ce  qui  est  confermé  par  ce  qu'il  en  a  luy- 
mesme  usé.  Item,  que  non-seulement  les 
Juremens  publiques  et  solennels,  mais 
aussi  les  particuliers  sont  permis,  pour- 
veu  qu'on  y  observe  la  modération  con- 
tenue en  la  Loy,  liv.  3,  chap.  8,  sect.  27. 

De  la  Justification  de  la  Foy. 

De  la  Justification  de  la  Foy,  et  pre- 
mièrement de  la  définition  du  mot,  et  de 
la  chose,  liv.  3,  chap.  41.  Que  la  tloc- 
trine  de  la  Justification  de  la  Foy  est  un 
point  de  grande  importance ,  liv.  3, 
ebap.  41 ,  sect.  I.  Il  est  monstre  par  TEs- 
criture,  que  c'est  que  signifie  estre  jus- 
tifié par  les  œuvres,  ou  par  la  Foy,  liv.  3, 
chap.  44,  sect.  2,  3,  4.  Réfutation  de  la 
resverie  d'Osiander  touchant  la  justice 
essentielle  qu'il  attribue  aux  fidèles  :  qui 
est  pour  empescher  les  povres  âmes  de 
gouster  à  bon  escient  la  grâce  gratuite 
de  Christ,  liv.  3,  chap.  44,  sect.  5,  6, 
7,  et  autres  suivans  jusqiies  â  la  43. 
Réfutation  de  l'erreur  d'Osiander,  que 
Jésus-Christ  estant  Dieu  et  homme,  nous 
a  esté  fait  justice  au  regard  de  sa  nature 
^  divine,  et  non  pas  humaine,  liv.  3, 
chap.  44,  sect.  8,  9.  Contre  ceux  qui 


imaginent  une  justice  composée  de  la 
Foy  et  des  œuvres,  il  est  monstre  que 
l'une  estant  dressée,  nécessairement  l'au- 
tre est  mise  bas,  iiv.  3,  chap.  44 ,  sect.  4  3, 
44, 45,  46,  47,  48.  A  rencontre  des Sor- 
bonîstes  il  est  prouvé  par  l'Escriture  q4ie 
c'est  une  maxime  bien  certaine ,  Que 
nous  sommes  justifiez  par  la  seule  Foy, 
liv.  3,  chap.  44,  sect.  49,  20.  Item,  que 
la  justice  de  la  Foy  n'est  autre  chose  que 
réconciliation  avec  Dieu,  laquelle  con- 
siste en  la  rémission  des  péchez  seule- 
ment, liv.  3,  chap.  44,  sect.  24, 22.  Que 
c'est  par  le  seul  moyen  de  la  justice  de 
Christ  que  nous  sommes  justifiez  devant 
Dieu,  liv.  3, chap.  44,  sect.  23.  Que  pour 
estre  persuadez  à  bon  escient  de  la  Jus- 
tification gratuite,  il  nous  convient  esle- 
ver  nos  esprits  au  siège  judirial  de  Dieu, 
devant  lequel  rien  n'est  acceptable,  sinon 
ce  qui  est  du  tout  entier  et  pur  de  toute 
macule,  duquel  la  majesté  espovantabie 
est  descrite  de  plusieurs  passages  de 
rEscriture,  iiv.  3,  chap.  42,  sect.  4,  2. 
Il  est  monstre  par  des  passages  de  sainct 
Augustin  et  sainct  Bernard,  que  tous  les 
Docteurs  chresiiens  donnent  bien  à  en- 
tendre, que  quand  il  est  question  de  v&- 
nir  devant  Dieu,  le  refuge  unique  des 
consciences  est  en  la  miséricorde  gra- 
tuite de  Dieu,  sans  y  mesler  aucunement 
la  fiance  des  œuvres,  liv.  3,  chap.  42, 
sect.  3.  Qu'il  est  requis  de  considérer 
deux  choses  en  la  Justification  gratuite: 
asçavoir  que  la  gloire  de  Dieu  soit  con- 
fermée  en  son  entier;  ce  qui  est  quand 
on  le  recognoist  seul  juste  :  car  quicon- 
ques  se  glorifie  en  soy,  cestuy-lâ  se  glo- 
rifie contre  Dieu,  liv.  3,  chap.  43,  sect.  4, 
2.  Et  que  nos  consciences  puissent  avoir 
repos  et  asseurance  devant  son  juge- 
ment, liv.  3,  chap.  43,  sect.  3,  4,  5. 
Quel  est  le  commencement  de  la  Justifi* 
cation,  et  quels  en  sont  les  avancemens 
continuels,  liv.  3,  chap.  44,  tout  au  long. 
Un  brief  sommaire  du  fondement  de  la 
doctrine  chrestienne,  prins  de  sainct 
Paul  :  où  est  monstre  qu'il  nous  faut  ar- 
rester  en  Christ  seul,  l'appréhendant  par 
Foy,  liv.  3,  chap.  45,  sect.  5.  Et  que  tous 
bons  Ministres  ayans  mis  ce  fondement, 
peuvent  là-dessus  bastir  bien  et  deue- 
ment;  soit  qu'il  fale  enseigner  et  ex* 
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de  la  Foy  n'abolU  point  les 
omrres,  liv.  3,  cbap.  46,  sect.  4. 
0»  c'est  une  menterie,  de  dire  que  nous 
toloHiHNis  les  cœurs  des  boromes  d'af- 
MMde  bien  faire,  en  leur  ostant  la 
teHsie  de  mériter,  iiv.  3,  cbap.  46, 
tftt  2,  3.  Que  c'est  une  calomnie  fri« 
ide,  de  date  que  dous  convions  les  bom- 
Ms  à  pécher,  en  prescbant  la  rémission 
4ti  péchez  gratuite ,  en  laquelle  nous 
«BoqaoBs  toute  justice,  liv.  3,  cbap.  46, 
ieet.  4.  En  quel  sens  c'est  que  l'Ëscri- 
nre  dit  quetquesfois ,  Que  les  fldèles 
MM  jostiliez  par  les  œuvres,  liv.  3, 
<bp.  47,  secl.  8,  9,  40,  44,  42.  Item, 
qae  eeu  qni  font  la  Loy  sont  Justifiez , 
Ihr.  3,  cbap.  47,  sect.  43.  Item,  que  celuy 
fD  cbmine  en  intégrité,  esl  juste, 
iir.3,diap.  47,  sect.  45.  L'exposition  de 
passages,  où  les  fidèles  offrent 
leur  justice  à  Dieu  pour  estre 
,  et  désirent  de  recevoir  sen- 
selon  icelie  :  où  est  monstre  que 
tels  lissages  ne  sont  point  contraire  à  la 
ivsdlcatîon  gratuite  de  la  Foy,  liv.  3, 
cbap. 47,  secl.  44.  Item,  ne  semblable- 
MM  ceste  sentence  de  Gbrist,  Si  tu  veux 
catrtr  en  la  vie ,  garde  les  commande- 
^  liv.  3,  cbap.  48,  sect.  9. 


Des  Larrecins, 


hmcr,  sait  qu'il  fale  consoler,  liv.  3,  i  siste  en  trois  points  :  le  premier  est 
àa^.  4S,  set^.  8.  Que  la  doctrine  de  la  |  (raillé  iiv.  3,  cbap.  49,  sect.  2,  3.  Le  se- 
cond, secl.  4, 5, 6.  Le  troisième,  sea.  7, 
8.  Que  la  Liberté  chrestienoe  est  une 
cbose  spirituelle  :  et  que  tous  ceux-là  la 
prenent  mal,  qui  en  font  une  couverture 
pour  satisfaire  à  leurs  cupidilea^  désor- 
données, ou  qui  en  abusent  avec  scan- 
dale de  leurs  frères  infirmes,  liv.  3, 
cbap.  49,  sect.  9, 40. 

De  la  Loy. 

Que  la  Loy,  c>st-à-dire  la  forme  de  reli- 
gion telle  que  Dieu  a  publiée  par  la  main  de 
Moyse,  n'a  pas  esté  donnée  pour  arrester  le 
peuple  ancien  à  soi,  mais  pour  nourrir  l'es- 
pérance de  salutqu'il  devoil  avoir  en  Jésus- 
Christ,  jusques  à  ce  qu'il  vinst.  Ce  qui  est 
monstre  par  ce  que  tant  souvent  en  Moyse 
Il  est  fait  mention  de  l'alliance  :  item ,  par 
l'ordonnance  des  cérémonies,  tant  en  sa- 
criflcesqu'enlavemens:  iiem,  parledroici 
de  Sacrificature  en  la  lignée  de  Lévi,  et  la 
dignité  royale  à  David  et  sa  postérité.  Que 
mesmes  la  Loy  des  dix  commandemens 
fut  donnée  atiii  de  préparer  les  hommes 
à  chercher  Jésus-Christ,  liv.  2 ,  cbap.  7» 
sect.  4 , 2.  Ce  qu'elle  fait  quand  nous  ame- 
nant là,  que  nous  demeurons  de  tous  cos- 
lez  convaincus  de  nos  péchez,  elle  nous 
rend  par  ce  moyen  tant  plus  inexcusables, 
pour  nous  soliciter  à  demander  pardon, 
liv.  2,  cbap.  7,  secl.  3,  4.  Il  est  prouvé 
par  r£s4:riture ,  que  robser\'aiion  de  la 
Loy  est  impossible,  et  déclairé  comment 
cela  se  doit  entendre,  liv.  2,  cbap.  8» 
sect.  5.  Que  l'oflice  et  usage  de  la  Loy 
qu'on  appelle  Morale,  consiste  en  trois 
parties.  La  première,  qu'en  nous  mons- 
iniiil  la  justice  qui  esl  agréable  à  Dieu , 
elle  nous  esl  comme  un  miroir ,  auquel 
nous  contemplons  noslre  foiblesse,  en 
après  l'iniquité  qui  proi-ède  d'icelle,  fina- 
lement la  malédiction  qui  est  faite  des 
deux  :  et  que  cela  n'est  point  au  dés- 
honneur de  la  Loy,  mais  à  la  gloire  de  la 
bonté  de  Dieu,  laquelle  nous  subvient  par 
aide  de  la  grâce  à  faire  ce  qui  nous  est 
commandé  en  la  Loy  et  efface  nos  fautes 
usant  de  miséricorde.  Et  que  néantmoios 
cesl  office  de  la  Loy  a  aucunement  lieu , 
mesmes  es  réprouvez,  liv.  2,  cbap*  7« 
sea.  6,  7,  8,  9.  L'autre  partie  est  »  que 


m  du  huitième  commandé- 
es laquelle  est  traitté  des  diverses 
de  larre(*4ns.  et  d'aucunes  qui 
nat  tfaues  pour  larrectns  devant  Dieu , 
que  les  hommes  en  jugent  au- 
:  et  mesmes,  que  quiconques  ne 
ft'kiqntte  point  envers  les  autres  du  de- 
porte  sa  vocation,  cestuy-là  esl 
,  liv.  2,  cbap.  8,  sect.  45.  Com- 
c'tst  qu'il  nous  faut  faire  pour 
à  ce  commandement,  chacun  en  son 
selon  sa  condition  et  vocation , 
iv.  2,  cbap.  8,  sect.  46. 

De  la  Liberté  chreslienne. 

Coabien  nous  est  nécessaire  ia  co- 
PNHSMKe  d'icelle,  liv.  3,  cbap.  49, 
MCI.  4.  Que  la  Liberté  cbrestienne  cou- 
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par  erainte  de  punition  elle  réprime  les 
meschaiis,  alin  qu'ils  ne  se  desbordent  à 
mettre  en  exécuiion  la  perversité,  la- 
quelle ils  ne  laissent  pas  de  nourrir 
tousjours  en  leur  cœur,  et  aimer.  Item, 
qu'elle  retire  de  dissolution  externe  les 
enfans  de  Dieu  avant  qu'ils  soyent  régé- 
nérez, liv.  2,  cliap.  7,  sect.  40 ,  41.  La 
troisième  regarde  les  tidèles.  Car  com- 
bien qu'ils  ayent  la  Loy  escrite  du  doigt 
de  Dieu  en  leurs  roBurs  elle  leur  sert 
toutesfois  encores  en  deux  sortes.  Car 
en  la  méditant  ils  sont  tousjours  de  plus 
en  plus  confermez  en  l'intelligenr^  de  la 
volonté  du  Seigneur  et  solicitez  voire 
niesmes  fortifiez  à  obéir,  afin  que  la  non- 
cbalance  de  la  cbair  ne  les  airâstardisse, 
liv.  8,  cbap.  7,  sect.  42,  4  3.  Car  quant  à 
la  malédiction  de  la  Lov,  elle  est  abolie 
pour  le  regard  des  fidèles,  pour  ne  se 
desployer  plus  contre  iceux  à  les  damner 
etdestruire,  liv.  2,  cbap.  7,  sect.  4i.  Des 
dix  comroandemensde  la  Loy  nous  appre- 
nons les  mesmes  choses,  desquelles  nous 
avions  seulement  quelque  goust  par  la 
loy  de  nature,  asçavoir  premièrement 
que  nous  devons  à  Dieu  révérence,  amour, 
crainte  :  qu'il  prend  plaisir  à  justice,  ini- 
quité luy  desplaist,  en  après  qu'en  exa- 
minant nostre  vie  à  la  reigle  de  la  Loy, 
BOUS  nous  trouvons  indignes  de  retenir 
Bostre  lieu  entre  les  créatures  de  Dieu  et 
qu'en  considérant  nos  forces,  non-seule- 
ment  elles  sont  insuffisantes  à  accomplir 
la  Loy,  mais  du  tout  nulles.  L'un  et  l'au- 
Ire  engendre  en  nous  humilité:  qui  nous 
enseigne  à  reœurir  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  demander  l'aide  de  sa  grâce, 
liv.  S,  cbap.  8,  sect.  4,  2,  3.  Pource  que 
Dieu  est  Législateur  spirituel  (c'est-à- 
dire  ne  parle  pas  moins  à  l'âme  qu'au 
eorps)  la  Loy  aussi  ne  requiert  pas  seu- 
lement une  honnesteté  extérieure ,  mais 
une  justice  intérieure  et  spirituelle,  voire 
mesmes  une  pureté  angélique,  liv.  2, 
ehap.  8,  sect.  6.  Ce  qui  est  prouvé  par 
l'exposition  que  Christ  luy-mesme  en 
baille,  en  réfutant  la  fausse  glose  des 
Pharisiens,  qui  ne  preschoyent  qu'une 
observation  extérieure  seulement  de  la 
Loy,  liv.  2,  cbap.  8,  sect.  7.  Les  com- 
mandemens  et  défenses  de  la  Loy  con- 
lieoeat  tousjours  plus  que  les  paroles 


n'expriment.  Et  pourtant,  pour  avoir  la* 
droicte  et  vraye  exposition  d'iceux,  il 
faut  considérer  quelle  est  la  raison  et  la 
fin  d'un  chacun.  Puis  après,  de  ce  qui  est 
commandé  ou  défendu ,  il  nous  en  faut 
tirer  un  argument  au  contraire,  en  sorte 
que  nous  entendions  que  quand  quelque 
mal  est  défendu^  par  mesme  moyen  lé 
bien  contraire  à  ce  mal  est  cx)mmandé , 
liv.  2,  cbap.  8,  sect.  8,  9.  Pourquoy  c'esl 
que  Dieu  en  ses  dix  commandemens  a 
parlé  ainsi  briefvement,  entendant  beau- 
coup plus  qu'il  n'exprimoit,  liv.  3,  chap.  8, 
sect.  40.  De  la  division  de  la  Loy  en 
deux  tables,  et  que  par  icelle  sommes 
enseignez  que  le  service  de  Dieu  est  le 
premier  fondement  de  justice ,  voire 
mesmes  l'âme,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  44. 
De  la  division  des  dix  commandemens^ 
et  combien  il  en  faut  mettre  en  la  pre-^ 
mière  table,  combien  aussi  en  la  seconde, 
liv.  2,  cbap.  8.  sect.  42,  50.  L'exposition 
des  commandemens  de  Dieu,  où  il  est 
monstre  d'entrée  que  le  Seigneur  au 
commencement  de  sa  Loy  use  de  trois 
argumens  pour  confermer  la  majesté 
d'icelle.  Car  premièrement  en  s'attribuant 
puissance  souveraine  et  droict  de  nous 
commander,  il  nous  astreint  comme  par 
nécessité  à  luy  obéir:  et  puis  en  nous  pro- 
mettant sa  grâce,  il  nous  attire  comme 
par  douceur  :  et  pour  le  troisième ,  ré- 
duisant en  mémoire  le  bien  qu'il  a  fait  à 
ses  serviteurs,  les  solicite  à  luy  com- 
plaire et  n'estre  point  ingrats,  liv.  2, 
chap.  8,  sect.  43,  44,  45.  Que  la  Loy 
n'enseigne  pas  quelques  petis  commen- 
cemens  seulement,  et  comme  rudimens 
de  justice,  ains  un  vray  acx^omplissemenl 
d'icelle,  une  conformité  à  l'image  de 
Dieu,  ei  une  perfection  de  sainctelé,  qui 
consiste  toute  en  deux  points ,  asçavoir 
en  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  liv.  2, 
chap.  8 ,  sect.  54 .  De  la  L^y  de  nature. 
Voyez  liv.  2,  cbap.  2,  sect.  22. 

Des  Loix politiques^  c'est-à-dire  qui  coti" 
cernent  la  police  entre  les  liommes. 

Les  Loix  ne  peuvent  consister  sans  le 
Magistrat,  ne  le  Magistrat  sans  les  Loix. 
Réfutation  de  l'opinion  de  ceux  qui  di- 
sent qu'une  République  n'est  point  bien 
dressée,  si  elle  n'est  gouvernée  par  les 
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Lflii  poSliques    de  Moyse  :  et  à  ceste 

fi  iaau  h  Loy  de  Moyse  est  divisée  en 

ifûîs  prtjes  :  asçavoir  en  mœurs,  céré- 

mmts  H  jugemefis  :  de  chacuoe  des- 

^KiiJes  Ir  i-it  est  déclairé ,  et  par  là  esl 

•Mstré  qu'il  est  libre  à  chacun  peuple 

k  bire  des  Loix  politiques ,  liv.   4 , 

dBp.)0,  secl.  44,  45.  Fourveu  qu'elles 

sojai  compassées  è  cesie  équité  naïu- 

Rflp,  qui  est  déclairée  en  la  Loy  morale 

de  Moyse.  Et  par  ainsi  que  les  Loix  qui 

prescfivent  la   punition  des  mesfaits, 

feiTfBt  eslre  diverses ,  et  changer  selon 

k|0)s,  le  temps  et  autres  circonstances. 

Ceqoi  est  dédairé  par  exemples,  liv.  2, 

àa^.  8,  sect«  6. 

M 

Des  Magistrats, 

Qoe  la  charge  des  Magistrats  est  non- 
fcalrmeal  saincte  et  légitime,  mais  aussi 
iKssacrée  et  honorable  entre  toutes  les 
iitrrs  :  ce  qui  est  prouvé  par  divers  til- 
iRsd'booDeur  desquels  TEscriture  Torne, 
H  par  lès  exemples  des  saincis  person- 
nges»  qui  ont  eu  dominations,  et  exercé 
feiais  coBoemaDs  la  police  terrienne , 
fiv.  4.  cbap.  20,  sect.  4.  Que  ceste  con- 
â4ération  est  an  aiguillon  aux  Magis- 
tnts  Hdèles  pour  les  soliciter  à  bien 
Uât  leur  devoir,  et  une  consolation 
■eneâJease  pour  leur  faire  prendre  en 
ptieace  les  difficultez  et  Tascberies  qu'ils 
«tiportereo  leur  office,  liv.  4,  cbap.  20, 
net  6.  Béftttation  de  l'opinion  de  ceux 
qa  disent  qoe  d'autant  que  la  façon  d'es- 
tn  gouvernez  par  Rois  et  Juges  est  ser- 
vde.  combien  qu'elle  ait  eu  iieu  ancien- 
■eanii  entre  le  peuple  de  Dieu  sous  la 
la?,  ae  coDvie&t  point  toutesfois  à  la 
pnfrctiâo  que  Christ  a  apportée  avec 
MaLuagile,  liv.  4,  cbap.  20,  sect.  5, 7. 
^•e  «u  qtti  ne  veulent  point  que  les 
Xafistnts  ayent  soin  des  choses  appar- 
iantes à  la  religion ,  s*abusenl  bien 
feft  :  wi  que  l'office  d'iceux  s'estend  à 
lûaifs  les  deux  tables  de  la  Loy.  Item , 
ctt  Boastré  par  J'£scriture ,  qu'ils  sont 
4>ûtttkaa  protecteurs  et  conservateurs 
tw  4g  $enice  de  Dieu  que  de  la  paix 
«Ikomesiefé  pubHque^  de  quoy  ils  ne  se 
l*>*ai  RIS  dy  tout  acquitter  sans  user 


d'armes  et  de  la  puissance  du  glaive, 
liv.  4 ,  cbap.  20,  sect*  9.  Une  question, 
Comment  c'est  que  les  Magistrats  sans 
laisser  d'estre  fidèles,  peuvent  desployer 
le  glaive  et  espandre  le  sang.  Laquelle 
est  résolue  suyvant  l'Escriture,  et  est 
monstre  que  tant  s'en  faut  qu'ils  pèchent 
de  punir  les  meschans,  qu'au  contraire 
c'est  une  des  vertus  royales,  et  un  bon 
tesmoignage  de  la  piété  et  crainte  de 
Dieu,  qu'ils  ont.  Au  reste,  qu'il  y  a  deux 
vices  desquels  ils  se  doyveni  garder  en 
cest  endroict,  asçavoir  de  sévérité  désor- 
donnée, et  folle  et  superstitieuse  affecta- 
lion  de  douceur,  liv.  4,  cbap.  20,  sect.  40. 
Le  devoir  des  sujets  envers  les  Magis- 
trats est  premièrement  d'avoir  en  grande 
estime  et  honneur  leur  estât,  comme  de 
gens  qui  sont  serviteurs  et  lieutenans  de 
Dieu  :  voire  quant  à  l'office  et  dignité  où 
ils  sont  constituez,  et  non  pas  qu'il  fale 
tenir  pour  vertus  les  vices  des  seigneurs 
et  supérieurs,  liv.  4,  cbap.  20,  sect.  22. 
S(u;ondement,  que  les  ayans  alHsi  en  hon- 
neur et  révérence,  ils  se  rendent  sujets 
à  eux  en  toute  obéissance  soil  qu'il  fale 
obéira  leurs  ordonnances,  soit  qu'il  fale 
payer  imposts,  soit  qu'il  fale  porter  quel- 
que charge  publique,  etc.  Pour  le  troi- 
sième, qu'ils  recommandent  à  Dieu  par 
prières  la  conservation  et  prospérité  d'i- 
ceux, qu'ils  ne  facent  point  d'esmotions 
et    n'entreprenent    témérairement    sur 
roftice  du  Magistrat,  liv.  4,  chap.  20, 
secL  23.  Que  s'il  y  a  un  mauvais  Priniîe, 
de  vie  dissolue,  et  exerçant  une  domina- 
tion tyrannique,  les  sujets  néantmoins 
luy  doyvciit  porter  aussi  grande  révé- 
rence (quant  à  ce  qui  appartient  à  l'o- 
béissance deue  à  sa  supériorité)  qu'ils 
feroyent  à  un  bon  Roy  s'ils  en  avoyent 
un,  liv.  4,  chap.  20,  sect.  24,  25.  Pource 
que  ce  n'est  pas  sans  la  Providence  de 
Dieu  et  opération  spéciale,  que  tels  aussi 
vienent  à  estre  eslevez  en  puissance  pu- 
blique: ce  qui  est  confermé  par  plusieurs 
autboritez  et  exemples  de  l'Escriture,  et 
esl  monstre  quelles  considérations  doy- 
vent  prendre  pour  réprimer  toute  impa- 
tience, les  povres  sujets  qui  vivent  sous 
tels  meschans  tyrans,  et  qui  sont  sans 
crainte  de  Dieu,  liv.  4,  chap.  20,  sect.  26, 
27, 28,  29,  31 .  Qu'il  n'est  pas  permis  aux 
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personnes  privées  de  s'eslever  contre  les 
tyrans,  ains  seulement  à  ceax  qui  selon 
les  ioix  du  royaume  ou  du  pays,  sont  pro- 
tecteurs et  défenseurs  de  la  liberté  du 
peuple,  liv.  4,  cbap.  ^0,  sect.  34.  Que  le 
Seigneur  par  sa  merveilleuse  bonté,  puis- 
sance et  providence,  suscite  aucunesfois 
de  ses  serviteurs,  qui  faceni  l'exécution 
de  sa  vengence  sur  les  tyrans  :  quelques- 
fois  il  addresse  à  cela  la  fureur  d'autres 
mescbans  qui  machinoyent  autre  cbose , 
liv.  4,  chap.  20,  sect.  30.  En  l'obéissance 
qui  est  deue  aux  Rois  et  autres  supé- 
rieurs ,  il  y  a  tousjours  une  exception  à 
faire  :  c'est  que  cela  ne  nous  destoume 
point  de  l'obéissance  que  nous  devons  à 
Dieu.  Et  qu'on  ne  leur  fait  point  de  tort 
en  refusant  de  leur  obéir  en  ce  qu'ils 
commandent  contre  Dieu  :  item,  que  c'est 
nosire  devoir  d^ainsi  faire,  quoy  qu'il 
nous  puisse  venir  grand  danger  d'une 
telle  constance,  liv.  4,  cbap.  20,  sect.  32. 

Du  Mariage, 

L'exposition  du  septième  commande- 
ment, auquel  le  Seigneur  défend  paillar- 
dise, et  requiert  de  nous  chasteté  et  pu- 
reté, laquelle  nous  devons  nourrir  et 
conserver  et  de  cœur  et  de  regard,  et  par 
accoustremens  convenables,  et  honnes- 
teté  en  paroles,  et  altrempance  au  boire 
et  au  manger,  liv.  2,  chap.  S,  sect.  44, 
44.  Que  continence  est  un  don  singulier 
de  Dieu,  lequel  il  ne  donne  point  à  tous, 
mais  à  certaines  personnes,  et  quelques- 
fois  pour  un  temps  seulement  :  et  que 
<;eux  ausquels  il  n'est  pas  donné,  doy- 
vent  précisément  recourir  au  Mariage^ 
qui  e.^t  le  remède  ordonné  du  Seigneur 
pour  la  nécessité  humaine,  liv.  2,  chap. 
8,  sect.  44,  42,  43.  Il  faut  que  ceux  qui 
sont  mariez  ad  visent  de  ne  rien  faire  qui 
soit  contraire  à  la  saincieté  et  honnesteté 
du  Mariage:  autrement  ils  semblent  plus- 
tost  estre  paillars  de  leurs  femmes,  que 
nonpasmaris,liv.2,chap.8,sect.  44.  Que 
les  Papistes  s'abusent  en  appelant  le  Ma- 
riage Sacrement  :  desquels  aussi  les  rai- 
sons sont  réfutées,  liv.  4,  chap.  49,  sect. 
34.  Il  est  monstre  que  le  passage  de 
salnct  Paul,  duquel  ils  se  pensent  cou- 
vrir, ne  leur  sert  de  rien,  liv.  4,  chap. 
49,  sect.  35.  Et  que  cependant  ils  se  con- 


tredisent eux-mesmes,  en  défendant  ce 
Sacrement  à  leurs  prestres,  en  disant 
que  c'est  une  immondicité  et  pollution 
de  la  chair,  liv.  4, -chap.  49,  sect.  36. 
Que  sous  ceste  fausse  couverture  de  Sa- 
crement, le  Pape  et  les  siens  ont  tiré  à 
eux  la  cognoissance  et  jugement  des  cau- 
ses du  Mariage  :  et  ont  fait  des  loix  tou- 
chant le  Mariage,  en  partie  mescbantes 
contre  Dieu,  en  partie  injustes  contre  les 
hommes,  lesquelles  sont  récitées  au  liv. 
4,  chap.  49,  sect.  37.  De  l'impudence  de 
ceux  qui  magnifient  l'abstinence  du  Ma- 
riage, comme  chose  nécessaire  et  un 
ornement  de  l'Eglise  :  en  quoy  ils  font 
<;rand  déshonneur  à  l'Eglise  ancienne. 
Par  quels  degrez  telle  tyrannie  est  sur- 
venue en  l'Eglise,  et  qu'on  ne  la  peut  dé- 
fendre sous  couleur  de  certains  Canons 
anciens,  liv.  4,  chap.  42,  sect.  26, 27, 28. 
Que  quand  on  a  défendu  le  Mariage  aux 
prestres,  c'a  esté  une  meschan te  tyrannie 
contre  la  Parole  de  Dieu  et  toute  équité, 
liv.  4,  chap.  42,  sect.  23.  Response  à 
robiection  des  adversaires,  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  marque  pour  discer- 
ner le  Clergé  d'avec*  les  Laïcs,  liv.  4, 
chap.  42,  sect.  24.  Que  c'est  une  alléga- 
tion frivole,  de  vouloir  maintenir  ceste 
défense  du  Mariage  sous  couleur  de  ce 
que  les  Sacrificateurs  léviliques,  quand 
ils  devoyent  entrer  au  Sanctuaire,  cou- 
choyent  W  part  d'avec  leurs  femmes,  liv. 
4,  chap.  42,  sect.  25.  Le  blasphème  du 
Pape,  que  le  Mariage  est  une  immondicité 
et  pollution  de  la  chair,  liv.  4,  chap.  42, 
sect.  24. 

De  Voffice  de  Médiateur  entre  Dieu  et 
nousy  que  Christ  a. 

Qu'il  a  falu  que  Christ  pour  faire  of- 
fice de  Médiateur fust  fait  homme:  pource 
que  Dieu  l'avoit  ainsi  ordonné,  sçacbant 
que  ce  nous  estoil  le  plus  utile  :  veu  que 
nul  autre  ne  pouvoit  estre  le  moyen  de 
nous  réconcilier  avec  luy,  ne  nous  faire 
enfans  de  Dieu,  ne  nous  asseurer  de 
l'héritage  du  royaume  céleste,  n'en  lien 
de  nosire  désobéissance  apporter  à  l'op- 
posile  pour  remède  obéissance,  liv.  2, 
chap.  43,  sect.  4,2,  3.  Réfutation  de  la 
spéculation  extravagante  d'aucuns,  qui 
disent  qu'encores  que  le  genre  humai) 
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l'cqst  point  eu  besoin  d'estre  racheté, 
Jéas-OnsC  loutesfois  ii'eust  pas  laissé 
itsut  ùâi  homme,  et  est  monstre  par 
fjiskvs  raisons  et  tesmoîgnages,  que 
tmnt  ainsi  soit  que  toute  t'Escriture 
ckme  baut  el  clair  qu'il  a  vestu  nostre 
éû  afin  ii'estre  nostre  Rédempteur, 
c'est  one  grande  témérité  d'imaginer  au- 
bf  caose  ou  fin,  liv.  3,  chap.  IS,  sect.4. 
Etffa'il  ne  nous  est  pas  licite  de  nous  en- 
quérir de  Jésus-Christ  plus  outre  :  et 
qic  ceux  qui  le  font  se  desbordent  d'une 
aéace  trop  énorme  à  forger  un  nouveau 
Christ.  Là-dessus  est  reprins  Osiander, 
fà  derechef  a  esmeu  de  nostre  temps 
ceste  qoestion   et  dispute,  qu'il  n'y  a 
poîBt  de  passage  de  l'Escriture  qui  ré- 
fronre  cesie  opinion,  liv.  3,  cbap.  42, 
aect.  5.  Est  réfuté  un  principe  sur  lequel 
H  se  fonde,  asçavoir  que  l'homme  a  esté 
créé  à  rimage  de  Dieu,  d'autant  qu'il  a 
esté  formé  au  patron  de  Christ,  atin  de 
le  représenter  en  la  nature  humaine:  et 
oi  Bonsiré  qu'il  ne  faut  point  chercher 
riBagp  de  Dieu  sinon  aux  marques  d'ex- 
cdleace  dont  Adam  a  esté  anobly  ;  la- 
fKlk  reluit  aussi  es  Anges,  liv. 2,  chap. 
4^  sttt.  6, 7.  La  résolution  d'autres  ob- 
jfidMMs  ou  absurditez  que  ledit  Osian- 
der aaind  :  comme  que  Christ  ne  seroit 
lay  que  par  accident,  et  qu'il  auroit  esté 
oéé  à  llouge  d'Adam  :  item,  que  les  An- 
ges enssent  esté  privez  de  ce  chef,  et 
qie  les  hommes  n'eussent  point  eu  Christ 
^rRoy,  au  mesme,  sect.  7.  Comment 
les  deux  natures  font  une  seule  personne 
Ci  Christ  Médiateur  :  ce  qui  est  déclairé 
pr  la  similitude  de  la  conjonction  du 
ctqks  et  de  VAme  en  un  homme.  Puis  est 
teonstré  par  plusieurs  passages,  que 
FEicrilare  attribue  quelquesf ois  à  Christ 
ài  choses  qui  compétent  particulière- 
noià  U  Divinité,  aucunesfois  des  cho- 
ies qai  ne  se  peuvent  rapporter  qu'à 
:  Item,  que  quelquesfois  elle 
à  l'une  des  natures  ce  qui  ap- 
i  l'autre,  laquelle  façon  de  par- 
ier ist  sommée  Communication  des  pro- 
prieirt,  Uv.  J,  cbap.  4  4,  sect .  4 ,  2.  Aussi 
ftt  é'aatres  fois  elle  attribue  à  Christ 
qui  comprenent  les  deux  na- 
rnseobie,  et  ne  peuvent  pas  bien 
l'une  ou  à  l'autre  séparément: 


ce  que  plusieurs  des  Anciens  n'ont  pas 
bien  observé,  et  toutesfois  est  nécessaire 
de  noter  pour  soudre  beaucoup  de  diffi- 
cultez)  et  éviter  les  erreurs  de  Nestorius 
et  Eutyches,  liv.  2,  chap.  44,  sect.  3,  4. 
Réfutation  .de  Terreur  de  Servel,  qui  a 
voulu  supposer  au  lieu  du  Fils  de  Dieu, 
un  fantosmc  composé  de  l'essence  de 
Dieu,  de  son  Esprit,  de  chair,  et  de  trois 
élémens  non  créez.  Son  astuce  est  des- 
couverte, et  est  monstre  (ce  qu'il  nie) 
que  Christ,  mesmes  devant  qu'il  nas- 
quist  en  chair,  esloit  le  Fils  de  Dieu,  d'au- 
tant qu'il  est  ceste  Parole  éternelle  en- 
gendrée du  Père  devant  les  siècles,  liv. 
2,  chap.  44,  sect.  5.  Item  est  prouvé  que 
Christ  est  vrayement  et  proprement  Fils 
de  Dieu  en  la  chair,  c'est-à-dire  en  sa 
nature  humaine,  toutesfois  au  regard  et 
pour  raison  de  sa  déité,  et  non  pas  de  la 
chair,  comme  Servet  gazouille,  liv.  2, 
chap.  44,  sect.  6.  L'exposition  de  cer- 
tains passages  que  ce  vitein-là  et  ses  sec* 
tateurs  allèguent  pour  maintenir  leur  er- 
reur ;  aussi  est  réfutée  une  autre  de  ses 
calomnies,  asçavoir  qu'en  l'Escriture  le 
nom  de  Fils  n'est  Jamais  attribué  à  la 
Parole  Jusques  à  la  venue  du  Rédemp- 
teur, si  ce  n'est  sous  figure,  liv.  2,  chap» 
44,  sect.  7.  Descouverte  de  l'erreur  de 
tous  ceux  qui  ne  recognoissent  point  Jé- 
sus-Christ Fils  de  Dieu  sinon  en  chair  : 
où  aussi  sont  récitées  sommairement  les 
lourdes  illusions  de  Servet,  desquelles  il 
s'est  ensorcelé  avec  plusieurs  autres, 
renversant  ce  que  la  saincte  foy  croit 
touchant  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
Et  de  là  est  conclu  que  ce  chien  mastfn 
avoit  proposé  d'esteindre  toute  espérance 
de  salut  par  ses  illusions,  liv.  2,  chap. 
44,  sect.  8. 

De  Mensonge. 

L'exposition  du  neufvième  commande- 
ment :  auquel  le  Seigneur  réprime  toute 
fausseté,  par  laquelle  nous  blessons  la 
renommée  d'aucun,  ou  empeschons  son 
proufit,  soit  par  Mensonge  ou  en  mesdl- 
sant,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  47.  Que  nous 
ne  laissons  pas  de  pécher  griefvement 
en  cest  endroict,  encores  que  nous  né 
mentions  point.  Et  que  toutesfois  il  faut 
bien  distinguer  la  détraction  qui  est  yci 
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condamnée^  d'avec  une  accusation  Judi- 
ciaire, ou  une  répréhension  qui  se  fait 
pour  corriger  rbonune,  etc.,  liv.  2,  chap. 
4,  sect.  48. 

Des  Mérites  des  œuvres. 

Que  tout  ce  qui  est  dit  pour  magnifier 
les  Mérites,  destruit  tant  la  iouabge  de 
Dieu  que  la  certitude  de  nostre  salut,  liv. 

3,  chap.  15.  Quiconques  a  le  premier  ap- 
pliqué le  nom  de  Mérite  aux  bonnes 

.<BUvres  au  regard  du  jugement  de  Dieu, 
<|ue  cestuy-là  n'a  pas  fait  chose  expé- 
diente  pour  entretenir  la  syncérité  de  la 
foy.  £t  qu'il  est  bien  vray  que  les  an- 
<cîens  Docteurs  en  ont  usé,  mais  en  telle 
sorte,  que  ce  pendant  ils  ont  bien  mons- 
iré  en  plusieurs  passages  qu'ils  n'attri- 
buoyent  point  le  salut  aux  œuvres,  liv.  3, 
chap.  45,  sect.  2.  L'^exposition  d'aucuns 
passages,  par  lesquels  les  Sophistes  s'ef- 
forcent de  prouver  que  le  mot  de  Mérite 
•se  trouve  es  Escrituresattribuéàl'bomme 
4IU  regard  de  Dieu,  liv.  3,  chap.  15,  sect. 

4.  Il  est  prouvé  par  l'authorité  de  l'Apos- 
tre  et  de  sainct  Augustin,  que  le  loyer  de 
justice,  c'est-à-dire  des  bonnes  œuvres, 
dépend  de  la  pure  bénignité  de  Dieu, 
Jiv.  2,  chap.  5,  sect.  2.  Touchant  les  Mé- 
rites, vous  trouverez  encores  quelque 
chose  sous  le  mot  De  la  Jiistification  de 
la  foy.  11  est  monstre  que  c'est  une 
fausse  doctrine,  de  dire  que  Christ  nous 
a  mérité  seulement  la  première  grâce,  et 
que  nous  puis  après  méritons  par  nos 
œuvres,  liv.  3.  chap.  45,  sect.  6,  7. 

Du  Mérite  de  Christ. 

Que  c'est  bien  parlé  et  proprement  de 
dire  que  Christ  nous  a  mérité  la  grâce 
de  Dieu  et  salut  :  où  il  est  monstre  que 
Christ  n'est  pas  seulement  instrument  ou 
ministre  de  nosire  salut,  mais  autheur  et 
prince,  et  que  ceste  façon  de  parler 
n'obscurcit  point  la  grâce  de  Dieu,  d'au- 
tapt  qu'on  n'oppose  pas  le  Mérite  de  Jé- 
sus-Christ à  la  miséricorde  de  Dieu  : 
mais  au  contraire  il  en  dépend,  et  pour- 
tant n'y  est  pas  répugnant,  liv.  2,  chap. 
47,  sect.  4.  La  distinction  entre  le  Mé- 
rite de  Christ  et  la  grâce  de  Dieu  est 
prouvée  par  plusieurs  passages  de  l'Es- 
criture,  iiv,  2,  chap.  47,  sect.  2.  Plu- 


sieurs tesmoignages  de  l'Escritur 
lesquels  il  appert  que  Christ  pa 
obéissance  nous  a  acquis  faveur  i 
le  Père,  et  mesmes  nous  l'a  mérité 
'i,  chap.  47,  sect.  3,  4,  5.  Que  c*e 
folle  curiosité,  de  questionner  si 
Christ  a  rien  mérité  poursoy,  et  ui 
dace  téméraire  d'en  déterminer, 
chap.  47,  sect.  6. 

De  la  Messe. 

Que  c'est  que  la  Messe,  snyv 
définition  de  l'Antéchrist  romain 
ses  prophètes,  liv.  4,  chap.  48,  sect 
première  vertu  de  la  messe,  c'est 
il  se  fait  un  blasphème  et  déshc 
intolérable  à  Jésus-Christ  :  vcu  ( 
Sacrificâture  n'est  point  recognu< 
éternelle,  entant  qu'on  luy  baille  i 
tre  comme  pour  successeur.  Et  est 
tré  que  cela  se  fait  en  la  lllesse. 
que  les  Papistes  vueillent  desguii 
matières,  liv.  4,  chap.  48,  sect.  2. 
conde  vertu  de  la  Messe,  qu'en  dr 
derechef  un  autel  elle  renverse  la 
de  Christ,  et  par  nouveau  sacrifia 
ensevelit  le  sacrifice  de  Christ,  leq* 
unique,  perpétuel,  et  offert  une  fo 
lement,  liv.  4,  cl)ap.  48,  sect.  3, 
Exposition  d'un  passage  de  Ma 
sur  lequel  les  IMissoliers  s'efforce 
fonder  leur  sacrifice  de  la  Messe, 
chap.  48,  sect.  4.  La  troisième  v( 
la  Messe,  qu'elle  efface  et  oste 
mémoire  des  hommes  la  vraye  et  i 
mort  de  Jésus-Christ,  liv.  4,  cha 
sect.  5.  La  quatrième,  qu'elle  noi 
le  fruit  qui  nous  prouvenoil  de  la  n 
Jésus-Christ,  liv.  4,  chap.  48,  sect 
cinquième  qu'elle  oste,  perd  et  ab 
sacrée  Cène,  en  laquelle  nostre  Se 
avoit  laissé  la  mémoire  de  sa  passi 
gravèeet  imprimée, liv.  4,  rhHp.4C 
7.  De  l'origine  du  nom  de  Messe, 
r.hap.  48,  sect.  8.  Qu'on  ne  peut  n 
nir  le  sacrifice  de  la  Messe  par  r 
rite  des  docteurs  anciens.  Car  c< 
qu'ils  ayent  nommé  la  Cène  Sa 
c'est  toutesfois  en  autre  sens  q 
Papistes  :  et  qu'encores  néantm< 
semble  bien  que  les  Anciens  en  < 
sont  trop  destournezauxombres  de 
liv.  4,  chap.  48,  secL  40,  44.  Qi 
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Mrs  pMir  la  confiance  qu'ils  ont  de  sa- 
fisfairea  Dieu  par  le  sacriGce  de  la  Messe» 
praot  plus  grande  hardiesse  de  pour- 
ajire  en  leurs  vices  et  meschancetez, 
It.  i,  cbap.  48,  sect.  45.  Les  vrais  tii- 
tRS  de  la  Messe,  et  que  c'est  à  la  preo- 
ètcn  sa  sancUssime  saîDctelé,  liv.  4, 
(ftap.18,  sect.  48. 

Du  Ministère  de  l'Eglise. 

Du  Ministère  de  l'Eglise  et  de  ceux 
qâ  nesprisent  ce  moyen  d'apprendre  et 
liroiifiter,  liv.  4,  chap.  4,  sect.  5.  De  l'ef- 
icaee  du  Ministère,  liv.  4,  chap.  4,  sect. 
4.  Que  Dieu,  qui  pourroit  lui  seul  eusei- 
per  son  Eglise,  ou  par  ses  Anges,  le 
fait  par  le  Ministère  des  hommes  pour 
trois  raisons,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  4 . 
Qie  TEscriture  orne  de  tiltres  excellens 
k  Mioistère  de  TEglise,  liv.  4,  chap.  3, 
sect.  S,  3.  Des  Apostres,  Prophètes, 
Evaogélistes,  Pasteurs  et  Docteurs,  et 
qa'eaportoyent  telles  charges,  liv.  4, 
dap.  3y  sect.  4,  5.  Que  le  principal  de 
la  charge  des  Apostres  et  Pasteurs  est 
de  prescher  l'Evangile  et  administrer  les 
Saôremens,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  6.  Les 
Pisteurs  sont  tellement  attachez  à  leurs 
Eglises,  qu'ils  ne  doyvent  pas  changer 
de  place  selon  leur  appétit,  et  sans  au- 
thorité  publique,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  7. 
Qae  ceux  qui  ont  la  charge  de  gouver- 
Mr  les  Eglises,  sont  nommez  en  i'Escri- 
tue  Evesques,  Prestres,  Pasteurs,  Mi- 
aistres,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  8.  Que  nul 
■e  se  doit  ingérer  à  enseigner  ou  gou- 
verner en  l'Eglise  :  mais  que  la  vocation 
j  e^  requise,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  40. 
la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  est 
aaoaparée  ù  la  semence  qu'on  Jette  en 
b  terre;  dont  11  est  aisé  à  entendre  que 
iMt  le  proufit  dMcelle  dépend  de  la  bé- 
iedidion   de  Dieu,  et  de  l'efficace  du 
tHKt  Esprit,  liv.  4,  chap.  44,  sect.  44. 
Ovîles  gens  il  faut  eslire  à  estre  Eves- 
qacs,  comment,  et  par  qui  ils  doyvent 
eslTf  esletts,'et  de  la  cérémonie  à  les  or- 
éoner,  liv.  4,  chap.  3,  sect.  44,42,  43, 
44, 43, 46.  L'Eglise  ancienne,  avant  que 
la  Papauté  se  fust  levée,  n'avoit  que  trois 
cspeck  de  Ministres,  asçavoir  les  Pas- 
tnn,  les  Anciens  et  les  Diacres,  liv.  4, 
àof'  4,  sect.  I .  Du  mandement  de  par- 


donner et  retenir  les  péchez,  ou  de  lier 
et  deslier,  qui  est  une  partie  de  la  puis- 
sance des  clefs,  et  se  rapporte  au  mi- 
nistère de  la  Parole,  liv.  4,  chap.  44, 
sect.  4 . 

De  la  Moinerie, 


Que  les  Monastères  anciennement  es- 
toyent  comme   semence   pour   fournir 
l'Eglise  de  bons  Ministres.  La  descrip- 
tion que  fait  sainct  Augustin  de  la  forme 
^e  la  Moinerie  ancienne,  et  que  la  cous- 
tume  des  Moines  estoit  lors  de  gaîgner 
leur  vie  au  travail  de  leurs  mains  dont 
appert  que  la  Moinerie  qui  est  aujour- 
d'huy  en  la  Papauté  est  toute  autre,  liv. 
4,  chap.  43,  sect.  8,  9,  40.  Du  tiltre  su- 
perbe, d'estat  de  perfection  lequel  les 
moines  attribuent  à  leur  ordre,  liv.  4, 
chap.  43,  sect.  44  ;  pource  qu'ils  pro- 
mettent de  garder  les  conseils  évangéli- 
ques,  ausquels  (dlSent-ils)  les  autres 
Chrestiens  ne  sont  point  communément 
astreints,  liv.  4,  chap.  43,  sect.  42;  et 
pource  qu'ils  ont  quitté  tous  leurs  biens, 
liv.  4,  chap.  43,  sect.  43.  Que  tous  ceux 
qui  entrent  aux  cloistres  pour  se  faire 
Moines,  se  séparent  de  l'Eglise  :  veu 
mesmes  qu'ils  afferment  que  la  Moinerie 
est  une  espèce  de  second  Baptesme,  etc., 
liv.  4,  chap.  4  3,  sect.  4  4.  Qu'il  y  a  grande 
différence  quant  aux  mœurs,  entre  les 
Moines  de  la  Papauté,  et  ceux  de  l'Eglise 
ancienne,  liv.  4,  chap.  43,  sect.  45.  Qu'il 
y  avoit  des  choses  à  reprendre  en  la  pro- 
fession mesme  de  la  Moinerie  ancienne 
et  que  quiconques  en  a  esté  le  premier 
autheur  a  introduit  en  l'Eglise  un  exem- 
ple dangereux,  liv.  4,  chap.  43,  sect.  4  6. 
Que  les  Moines  par  leurs  vœus  se  con- 
sacrent au  diable,  non  pas  à  Dieu,  liv.  4, 
chap.  43,  sect.  47.  Que  tous  vœus  qui 
ne  sont  pas  légitimes  ne  deuement  entre- 
prins,  comme  ils  ne  sont  de  nulle  estime 
envers  Dieu,  doyvent  aussi  par  nous  es- 
tre tenus  pour  nuls,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  20.  Et  que  pourtant  c'est  à  tort  que 
ceux  qui  laissent  la  Moinerie,  pour  s'a- 
donner à  quelque  honneste  estât  et  ma- 
nière de  vivre,  sont  accusez  comme  ayans 
faussé  leur  foy,  et  perjures,  liv.  4,  chap. 
43,  sect.  S4. 
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De  la  Mort  de  Christ. 


Jà  soit  que  Christ  en  tout  le  cours  de 
son  obéissance  (c'est-à-dire  en  toute  sa 
vie  et  chacune  partie  d'icelle)  se  soit 
monstre  nostre  Rédempteur,  i'Escriture 
toutesfois  pour  déterminer  plus  certai- 
nement le  moyen  de  nostre  salut,  attri- 
bue cela  comme  propre  et  péculier  à  sa 
Mort.  En  laquelle  la  sujétion  volontaire 
de  Christ  tient  le  premier  degré  :  et  tou- 
tesfois tellement  volontaire,  que  ce  n*a 
point  esté  sans  combat  qu'il  s'est  desmis 
de  sa  propre  affection.  Il  faut  aussi  con- 
sidérer sa  condamnation  :  en  laquelle  il 
y  a  deux  choses  à  noter  :  asçavoir  que 
Christ  a  esté  réputé  entre  les  iniques,  et 
que  toutesfois  son  innocence  a  esté  par 
plusieurs  fois  testiflée,  voire  mesmes  par 
la  bouche  du  juge,  liv.  2,  chap.  46,  sect. 
5.  Il  faut  aussi  noter  l'espèce  de  Mort  : 
asçavoir  la  croix,  qui  estoit  maudite  :  et 
qu'il  faloit  qu'ainsi  fust  fait,  afin  que  la 
malédiction  qui  nous  estoit  deue,  estant 
transportée  sur  luy,  et  l'ayant  surmontée 
et  abolie,  nous  en  fussions  délivrez.  Item 
est  monstre  par  plusieurs  tesmoignages 
d'Isaïe  et  des  Apostres,  que  ce  qui  a  esté 
représenté  par  figure  aux  sacrifices  an- 
ciens de  Moyse,  a  esté  à  la  vérité  accom- 
ply  en  Jésus-Christ,  qui  est  la  substance 
et  le  patron  des  figures,  liv.  2,  chap.  46, 
sect.  6.  Que  tant  de  la  Mort  que  de  la 
sépulture  de  Christ,  il  nous  revient  dou- 
ble fruit,  asçavoir  délivrance  de  la  Mort, 
à  laquelle  nous  estions  asservis,  et  la 
mortification  de  nostre  chair,  liv.  2, 
chap.  46,  sect.  7. 

0 

De  l'Obéissance  des  enfans  envers 
leurs  pères  et  mères. 

L'exposition  [du  cinquième  comman- 
dement :  la  fin  et  la  somme  d'iceluy,  liv. 
2,  chap.  8,  sect.  35.  De  la  signification 
du  mot  d'Honneur  en  ce  commandement 
et  qu'il  comprend  trois  points  :  asçavoir, 
révérence,  obéissance,  et  amour  procé- 
dant d'une  recognoissance  des  bienfaits, 
au  mesme,  sect.  36.  De  la  promesse  de 
vivre  longuement,  adjoustée  à  ce  com- 
mandement :  et  en  quelle  sorte  elle  s'ad- 


dresse  aujourd'buyànous,  liv.  2,  chap. 
8,  sect.  37.  Comment  Dieu  par  divers 
moyens  exerce  sa  vengence  sur  les  en- 
fans  désobéissans.  Item,  qu'Obéissance 
n'est  point  deue  aux  pères  et  mères,  ou 
à  autres,  sinon  entant  qu'il  se  peut  faire 
sans  enfreindre  la  Loy  de  Dieu,  liv.  2, 
chap.  8,  sect.  38. 

Des  OEuvres, 

Comparaison  de  la  pureté  qui  est  en 
Dieu,  avec  toute  la  justice  des  hommes, 
liv.  3,  chap.  42,  sect.  4, 5. Tout  le  lignage 
d'Adam  est  divisé  en  quatre  manières  de 
gens  pour  monstrer  que  les  hommes 
n'ont  rien  de  saincteté  ou  justice.  Ce  qui 
est  déclairé  premièrement  en  ceux  qui 
n'ayans  nulle  cognoissance  de  Dieu,  soni 
plongez  en  idolâtrie  :  esquels  combiei 
que  quelquesfois  apparoissent  des  vertus 
excellentes,  qui  sont  dons  de  Dieu,  i 
n'y  a  rien  toutesfois  de  pur  et  net,  liv.  3 
chap.  44,  sect.  4,  2,  3,  4,  5,  6.  Et  pui< 
en  ceux  lesquels  ayans  receu  la  ParoU 
et  les  Sacremens,  ne  sont  Chrestiens  qu< 
de  tiltre  et  profession,  renonçans  DIet 
par  leurs  Œuvres.  Item  es  hypocrites, 
qui  cachent  leur  perversité  sous  couver 
turede  preud'bommie,  liv.  3,  chap.  44 
sect.  7, 8.  Pour  le  dernier,  il  est  monstn 
que  mesmes  les  enfans  de  Dieu,  qui  soni 
vrayement  régénérez  de  son  Esprit,  m 
peuvent  par  aucune  justice  de  leurs  OEu 
vres  consister  devant  le  jugement  d( 
Dieu  :  pource  qu'ils  ne  peuvent  meltn 
aucune  bonne  Œuvre  en  avant,  qui  m 
soit  souillée  et  corrompue  de  quelqui 
pollution  de  la  chair,  et  pourtant  dign< 
de  condamnation.  Et  qu'encores  qu'i 
s'en  trouvast  aucunes  pures  et^parfaltes 
un  seul  pécbé  toutesfois  suffit  pour  eflfo 
cer  toute  la  mémoire  de  la  justice  pré 
cédente,  liv.  3,  chap.  44,  sect.  9, 40, 44 
Réfutation  des  subterfuges  des  Papiste 
touchant  la  justice  des  OEuvres,  et  prin 
cipalement  de  ce  monstre  horrible  de 
OEuvres  de  superérogation,  liv.  3,  chap 
44,  sect.  42, 43, 44,45.  Que  quand  il  es 
question  de  nos  Œuvres  il  y  a  deux  pes 
tes  qu'il  nous  convient  chasser  de  no 
cœurs  :  asçavoir  que  nous  n'ayons  null 
fiance  en  nos  Œuvres,  et  nous  gardlon 
de  leur  attribuer  aucune  louange,  liv.  3 
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c^  44,  sect.  46.  Des  quatre  genres  de 
cases  <pie  nous  avons  à  xonsidérer  en 
Bostre  salut,  et  la  déclaration  d'icelles 
priée  del'Escriture  ;  dont  il  est  monstre 
peks  Œuvres  ne  vienent  aucunement 
Ci  ooBsidénition  comme  causes  de  nos- 
tfie  salut,  en  quelque  sorte  qu'on  le  sa- 
cftepmidre,  liv.3,cbap.  44,  sect.  4  7.  En 
fiid  sens  doit  estre  prins  ce  que  souvent 
lessaincts  se  conferment  et  consolent 
ea  réduisant  en  mémoire  leur  innocence  : 
etifoecela  ne  dérogue  point  à  la  justice 
inmite  que  nous  avons  en  Christ,  liv.  3, 
chap.  44,  sect.  48,  49,  20.  Que  quand 
llscriture  dit  que  les  bonnes  Œuvres 
ées  idèles  incitent  le  Seigneur  4k  leur 
bin  faire,  elle  ne  veut  ^  signifier  la 
caase  pourquoy  il  leur  fait  bien,  mais 
seolenent  l'ordre  qu'il  y  tient,  liv.  3, 
cbap.  44,  sect.  24.  Pourquoy  c'est  que 
leSogoenr  en  l'Escriture  appelle  nostres 
les  bonnes  Œuvres  qu'il  nous  a  données, 
et  promet  qu'elles  seront  rémunérées  de 
lay,  liv.  3,  chap.  45,  sect.  3.  Réfutation 
le  la  fanlasîe  des  Sophistes  touchant  les 
Œuvres  morales,  pour  rendre  les  hom- 
Ms  agréables  à  Dieu  avant  qu'ils  soyent 
■eerporez  en  Christ,  liv.  3,  chap.  45, 
sed.  6,  ei  cbap.  47,  sect.  4.  Que  le  loyer 
^  le  Seigneur  en  sa  Loy  avoit  promis 
i  tous  observateurs  de  justice  et  saine- 
teté,  est  rendu  aux  Œuvres  des  fidèles  : 
■tts  qu'il  y  a  trois  causes  dont  cela  pro- 
cède, liv.  3,  chap.  47,  sect.  3.  Qu'il  faut 
eoKîdéfer  en  TEscrilure  double  accep- 
ta de  rbomme  devant  Dieu  :  desquelles 
la  deniière,  combien  qu'elle  regarde  les 
boincs  Œuvres  des  fidèles,  ne  laisse  pas 
hMicilois  de  dépendre  de  la  miséricorde 
intmle  de  Dieu,  liv.  3,  chap.  47,  sect. 
4,  S.  Que  quand  il  est  dit  que  Dieu  fait 
lien  à  ceux  qui  l'aiment,  ceci  n'est  pas 
■B  coauDe  cause  de  ce  qu'il  leur  fait 
bia,  aiss  plustost  comme  la  manière  par 
bfKQe,  et  pour  démonstrer  quels  ils 
Mt  par  la  grftce  de  Dieu,  liv.  3,  chap. 
47«sect.  6.  L'exposition  de  certains  pas- 
a«|es,  esqoels  l'Escriture  honore  du  til- 
tre  de  justice  les  bonnes  Œuvres  :  où  il 
OL  ïïÊOusité  qu'ils  ne  sont  point  contrai- 
Rs  i  la  doctrine  de  la  justification  de  la 
f»f,  liv.  3,  cbap*  47,  sect.  7.  Qu'une 
ou  plusieurs  ne  suffisent 


pas  pour  nous  rendre  justes  devant  Dieu 
combien  qu'un  péché  seul  suffise  pour 
nous  condamner  :  et  qu'en  cest  endroict 
la  maxime  commune  n'a  pas  lieu,  Que 
les  choses  contraires  passent  par  une 
mesme  reigle,  liv.  3,  chap.  48,  sect.  40. 
Pourquoy  c'est  que  le  Seigneur  dit  qu'il 
rétribue  aux  Œuvres  ce  qu'il  avoit  gra- 
tuitement donné  devant  les  Œuvres, 
liv.  3,  chap.  48,  sect.  3.  Et  que  par  ce 
moyen  il  obvie  à  nostre  infirmité,  afin 
que  nous  ne  perdions  courage,  liv.  3, 
chap.  48,  sect.  4,  6, 7.  Que  la  justice  des 
bonnes  Œuvres  que  les  fidèles  font,  dé- 
pend de  ce  qu'elles  sontreceues  de  Dieu 
avec  pardon,  liv.  3,  chap.  48,  sect.  5. 

Des  Officiaux. 

Des  Officiaux  (qu'on  appelle)  des  Eves- 
ques  de  la  Papauté,  liv.  4,  chap.  44, 
sect.  7,  8. 

UOraison, 

Que  la  vraye  foy  ne  peut  estre  que 
d'icelle  ne  s'ensuyve  invocation  de  Dieu, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  4.  Combien  l'exer- 
cice de  prier  est  nécessaire  et  utile  en 
beaucx)up  de  sortes,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  2.  Jà  soit  que  le  Seigneur,  quand 
nous  ne  l'en  requerrions  point,  ne  lais- 
sera pas  de  faire  ce  qu'il  sçait  eàtre  bon, 
et  n'ait  point  besoin  d'advertissement, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  3.  La  première 
loy  de  bien  et  deuement  faire  prière. 
Que  nous  ne  soyons  point  autrement  dis- 
posez d'entendement  et  de  courage,  qu'il 
convient  à  ceux  qui  entrent  en  propos 
avec  Dieu,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  4f  5. 
L'autre,  qu'en  priant  nous  sentions  tous- 
jours  nostre  indigence  et  défaut,  et  qu'es- 
tans  persuadez  à  bon  escient  que  nous 
avons  besoin  de  tout  ce  que  nous  deman- 
dons, nous  conjoignions  une  ardente  af- 
fection à  nos  requestes,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  6.  Qu'il  faut  prier  en  tous  temps, 
et  que  lors  mesmes  que  bous  sommes  en 
la  plus  grande  tranquillité  qu'on  sçauroit 
avoir,  la  seule  souvenance  de  nos  péchez 
nous  doit  servir  d'un  aiguillon  vif  pour 
nous  soliciter  à  tel  exercice,  liv.  3,  chap. 
20,  sect.  7.  La  troisième  reigle  de  bien 
prier,  que  nous  nous  desmettions  de  toute 
fantasie  de  nostre  propre  gloire:  de  peur 
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qu'en  présumant  le  moins  du  monde  de 
nous-mesmes,  nous  ne  trébuscbions  de- 
vant la  face  de  Dieu  avec  nostre  fol  or- 
gueil liv.  3,  cfaap.  20,  sect.  8.  Le  com* 
mencemeni  de  bien  prier,  est  de  requérir 
merci  avec  humble  et  franche  confession 
de  nos  fautes,  liv.  3,  chap.  20,  sea.  9. 
En  quel  sens  doyvent  estre  prinses  cer- 
taines Oraisons  que  font  les  fidèles,  es- 
quelles  il  semble  qu'ils  allèguent  leurs 
justices  en  aide,  afin  d'obtenir  plus  faci- 
lement de  Dieu  ce  qu'ils  requièrent,  Uv.  3, 
chap.  20,  sect.  40.  La  quatrième  reigle 
de  bien  prier,  qu'estans  ainsi  abatus  et 
mattez  en  vraye  humilité,  néantmoins 
nous  prenions  courage  à  prier  :  espérans 
pour  certain  d'estre  exaucez  :  et  ainsi 
qu'il  faut  que  foy  et  pénitence  se  rencon- 
trent en  la  prière,  liv.  3,  chap.  20,  sect. 
44 .  De  la  certitude  delà  foy,  par  laquelle 
les  fidèles  sont  résolus  que  Dieu  leur  est 
propice,  et  combien  elle  est  nécessaire 
en  la  prière.  Item,  qu'elle  n*est  point  ren- 
versée, estant  meslée  parmi  l'appréhen- 
sion de  nos  misères,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  42.  Dieu  commande  que  nous  l'in- 
voquions, il  promet  que  nous  serons 
exaucez  et  tous  les  deux  sont  nécessai- 
res à  ce  que  nous  puissions  prier  en  foy, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  43.  Le  récit  de  di- 
verses promesses  de  Dieu,  la  douceur 
desquelles  est  teliCy  que  ceux-là  sont  du 
tout  sans, excuse,  qui  n'en  sont  point 
touchez  pour  estre  esmeusà  prier,  liv.  3, 
chap.  20,  sect.  44.  L'exposition  de  cer- 
tains passages,  où  il  semble  que  Dieu  ait 
exaucé  aucuns  personnages,  qui  ont  prié 
n^tans  fondez  sur  aucune  promesse, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  45. 11  est  monstre 
par  plusieurs  exemples,  que  ce  qui  a  esté 
dit  des  quatre  reigles  de  bien  prier,  ne 
doit  pas  estre  prins  en  telle  rigueur,  que 
Dieu  en  cest  endroict  ne  supporte  es 
siens  beaucoup  d'infirmitez,  voire  mesmes 
excès  et  desbordemens,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  46.  Qu'il  faut  tousjonrs  addresser 
nos  prières  à  Dieu  au  nom  de  Christ 
seulement,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  47,  36. 
Et  que  jamais  les  fidèles  n*ont  esté  au- 
trement exaucez,  liv.  3,  chap.  20,  sect. 
48.  Qu'à  ceux  qui  prient  autrement,  il  ne 
reste  rien  devant  le  throne  de  Dieu,  sinon 
ire.  et  frayeur,  Uy.  3,  chap.  20*  sect.  49. 


Que  quand  il  nous  est  commandé  de 
prier  les  uns  pour  les  autres,  cela  ne 
contrevient  point  à  l'office  de  Christ  d'es- 
tre  Médiateur,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  19. 
Réfutation  de  la  fantasie  des  sophistes. 
Que  Christ  est  Médiateur  de  la  rédemp- 
tion, les  fidèles  de  l'intercession,  liv.  3, 
chap.  20,  sect.  20 .  Contre  ceux  qui  prenent 
pour  leurs  intercesseurs  envers  Dieu,  les 
saincts  décédez  de  ce  monde,  ou  meslent 
l'intercession  de  Christ  avec  les  prierez  et 
mérites d'iceux,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  24 . 
Que  ceste  folie  en  la  Papauté  est  procé- 
dée jusques  à  des  monstres  d'impiété,  et 
horribles  sacrilèges,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  22.  Réfutation  des  argumens,  par 
lesquels  les  Papistes  taschent  de  confer- 
mer  l'intercession  des  saincts  décédez, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  23,  2i,  25,  26. 
Qu'il  n'est  pas  permis  d'addresser  nos 
prières  aux  saincts  décédez,  veu  que  la 
prière  est  une  partie  du  service  que  Dieu 
s'est  réservé  comme  propre,  liv.  3, 
chap.  20,  sect.  27.  Des  diverses  espèces 
d'Oraison  et  principalement  de  celle  qui 
est  nommée  action  de  grâces.  Item,  de 
l'exercice  continuel  des  fidèles  en  prières 
et  en  actions,  de  grâces,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  28,  29.  Des  longues  prières  et  bar- 
botemens  des  Papistes  :  Item,  d'éviter 
toute  ostentation' en  prières,  et  de  se  re- 
tirer à  part  pour  mieux  prier,  et  des 
prières  publiques,  liv.  3,  chap.  20,  seot. 
29.  Des  prières  publiques  en  langage  du 
pays,  est  entendu  du  peuple,  où  il  est 
aussi  parlé  de  la  manière  de  s'agenoulU 
1er,  et  d'avoir  la  teste  descouverte  en 
prières,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  33.  De  la 
singulière  bonté  de  Jésus-Christ,  en  ce 
qu*il  nous  a  mesmes  prescrit  le  formu- 
laire de  prier  :  et  combien  cela  nous  ap- 
porte grande  consolation,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  34.  La  division  de  ce  formulaire  de 
prier,  qu'on  appelle  l'Oraison  domini- 
cale, liv.  3,  chap.  20,  sect.  35.  L'exposi- 
tion d'icelle  Oraison,  liv.  3,  chap.  20, 
sect.  36,  etc.  Que  c'est  une  Oraison  par- 
faite en  toutes  sortes  et  vrayement  légi- 
time, liv.  3,  chap.  20,  sect.  48.  A  biquette 
il  ne  faut  rien  adjouster,  combien  qu'on 
puisse  bien  user  d'autres  mots  en  priant, 
liv.  3,  chap.  20,  sect.  49.  De  la  confiance 
et  asseurance  que  nous  apporte  le  tiitre 
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de  Diea ,  laquelle  le  remors 
de  nos  péchez  ne  doit  point  es- 
Varier,  IW.  3,  chap.  20,  sect.  36,  37. 
qu'il  nous  fale  prier  pour  tous 
(et  principalement  pour  les  do- 
■Htiqaes  de  la  foy)  que  cela  toutesfois 
l'cBpêscbe  point  qu'il  ne  nous  soit  pér- 
is de  prier  spécialement  pour  nous  et 
fov  certains  autres,  liv.  3,  chap.  %0, 
»d.  38,  39,  4S.  De  la  grande  hardiesse 
idemaiNier,  «t  fiance  d'obtenir  que  le 
Sogiiettf  donne  aux  siens,  liv.  3,  chap. 
20,  ttct.  il.  Qu'il  est  bon  que  chacun  de 
Bons  pour  s'inciter  à  cest  exercice,  se 
CMslitoe  certaines  heures  â  prier,  pour- 
m  qaece  soit  sans  superstition,  liv.  3, 
dnp.so,  sect.  50.  En  toutes  nos  prières 
il  DOIS  &ut  songneusement  garder  de 
vMloir  attacher  Dieu  à  certaines  circon- 
>UKes,  en  ia  mesme  section.  De  la  per- 
fléieranoe  et  patience  en  l'exercice  de 
prier,  liv.  3,  chap.  20,  sect.  54,  52. 

Des  Ordres  ecclésiastiques  du  Pape. 

Le  Sacrement  de  l'ordre  en  la  Papauté 
ageodre  sept  antres  petis  Sacremen- 
Imx,  des  noms  et  distinction  desquels 
Itt  Papistes  ne  s'accordent  pas  bien  en- 
ceies,  liv.  i,  chap.  49,  sect.  22.  Leur  fo- 
ie ridicule  et  plene  d'impiété,  qu'en  cha- 
om  dlœux  Ordres  ils  font  Christ  leur 
CMpagnoD,  liv.  i,  chap.  49,  sect.  23. 
te  Acolylhes,  Huissiers,  et  Lecteurs, 
kifseis  les  Papistes  disent  estre  Ordres 
CttlésiastiqQesetSacremens,  liv.  4,  chap. 
41,  wct.  24.  iiem,  des  cérémonies  avec 
kifiieUes  ils  les  consacrent,  liv.  h,  chap. 
49,  sect.  27.  D'un  autre  Ordre  qu'ils  ap- 
pcttcBt  Exorcistes,  au  mesme,  sect.  24. 
Qte les  Ordres  desPsalraistes,  Huissiers, 
Attlytlies,  sont  noms  sans  eflTect  en  la 
hpoMié,  ven.  que  ceux  qui  sont  nommez 
^  n'en  font  pas  l'office  en  la  Papauté, 
■ais  quelque  enfant  ou  un  homme  lay, 
lv.  4,  chap.  49,  sect.  24.  De  la  tonsure 
des  Orrcs,  et  que  c'est  qu'elle  signifie 
iavriat  la  doctrine  des  Papistes,  liv.  4, 
AÎp.  k%  sect.  25.  Que  c'est  sans  raison 
qÂ  la  rapportent  à  l'exemple  de  sainct 
Ptel,  quand  ayant  fait  vœu  il  se  tondit, 
•■  Mm  Nazariens  du  temps  de  la  Loy, 
Ito.  4,  riap.  49,  sect.  26. 11  est  monstre 
de  niict  Angnstin  d'où  est  venue  l'ori- 


gine  dicelle,  liv.  4,  chap.  49,  sect.  27. 
Des  trois  grans  Ordres  des  Papistes,  et 
premièrement  de  l'Ordre  de  Prestrise, 
où  il  est  monstre  qu'ils  ont  renversé 
rOrdre  que  Dieu  avoit  estably,  et  qu'ils 
font  déshonneur  et  outrage  à  Jésus- 
Christ  le  sacriflcateur  unique  et  éternel, 
liv.  4,  chap.  49,  sect.  28.  Et  puis  de 
l'Ordre  des  Diacres,  sect.  32^  et  des  Sous- 
diacres,  sect.  33.  Du  soufflement  à  faire 
les  Prestres  de  la  Papauté  :  et  que  c'çst 
un  abus  à  eux  de  vouloir  en  ceste  céré- 
monie contrefaire  Jésus-  Christ,  où  aussi 
11  est  trait  té  que  le  Seigneur  a  fait  plu- 
sieurs choses,  qu'il  n'a  pas  voulu  nous 
estre  exemples  pour  ensuyvrë,  liv.  4, 
chap.  49,  sect.  29.  De  l'huile  sacrée  de 
laquelle  sont  oincts  les  Prestres  de  la 
Papauté  quand  on  les  fait,  qui  imprime 
un  charactère  qu'ils  appellent  indélébile: 
et  que  c'est  une  mocquerie  de  dire  que 
c'es^  à  l'Imitation  des  Sacrificateurs  an- 
ciens enfans  d'Aaron.  Item,  qu'en  vou- 
lant estre  imitateurs  des  Lévites  ils  se 
monstrent  apostats  de  Jésus-Christ,  liv. 
4,  chap.  49,  sect.  30,  34. 


Du  Pape, 

Que  la  primauté  du  siège  romain  n'est 
point  procédée  de  l'institution  de  Christ, 
liv.  4,  chap.  6,  sect.  4,  2,  3,  4.  Et  que 
sainct  Pierre  n'a  point  eu  de  principauté 
en  l'Eglise,  ou  entre  les  Apostres,  liv.  4, 
chap.  6,  sect.  5,  6,  7.  Item,  qu'il  ne  se 
peut  faire,  et  n'est  point  utile  qu'un  seul 
homme  préside  sur  toute  l'Eglise,  liv.  4, 
chap.  6,  sect.  8,  9,  40.  Qu'encores  que 
sainct  Pierre  eust  eu  primauté  en  l'E- 
glise, il  ne  s'ensuyt  pas  toutesfois  que 
le  siège  d'icelle  primauté  doyve  estre  à 
Rome,  liv.  4,  chap.  6,  sect.  44,  42,  43* 
11  est  monstre  par  plusieurs  argumens, 
que  sainct  Pierre  n'a  point  esté  Evesque 
de  Rome,  liv.  4,  chap.  6,  sect.  44,  45. 
Que  la  primauté  du  siège  romain  n'est 
point  de  Pusage  de  l'Eglise  ancienne,  liv. 
4,  chap.  6,  sect.  46,  47.  De  la  source  et 
accroissement  de  la  Papauté,  Jusques  à 
ce  qu'elle  se  soit  eslevée  en  la  grandeur 
qu'on  la  voit,  dont  toute  liberté  a  esté 
opprimée  et  toute  équité  confuse,  Uv.  4, 
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cbap.  7.  Qa'en  plusieurs  Conciles  le  pre- 
mier lieu  n'a  pas  esté  donné  à  l'Evesque 
de  Rome  ou  à  ses  ambassadeurs,  ains  à 
quelque  autre  Evesque;  qu'an  Concile  de 
Chalcédoine  il  Ta  bien  eu,  mais  c'a  esté 
eztraordinairement,  liv.  i,  cbap.  7,  sect. 
4,  2.  Du  tiltre  de  primauté,  et  autres  til- 
très  d'orgueil  desquels  le  Pape  se  ma- 
gnifie :  en  quel  temps  et  comment  ils  ont 
esté  introduits,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  3. 
Sainct  Grégoire  dit  apertement  que  le 
tiltre  d'Evesque  universel  est  procédé  du 
diable,  et  a  esté  publié  parle  précurseur 
de  l'Antccbrist,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  4. 
Il  est  monstre  par  l'usage  de  l'Eglise  an- 
cienne, que  c'est  une  chose  fausse  ce  que 
le  Pape  se  vante  que  la  jurisdiction  luy 
appartient  sur  toutes  Eglises,  liv.  4,  cbap. 
7,  sect,  5,  soit  quant  à  ordonner  les 
Evesques,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  6,  soit 
quant  aux  corrections  ou  censures  ec- 
clésiastiques, liv.  4,  cbap.  7,  sect.  7,  soit 
quant  à  la  puissance  d'assembler  les 
Conciles,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  8,  soit 
quant  aux  appellations,  liv.  4,  cbap.  7, 
sect.  9,  40.  Que  les  anciens  Papes  en 
plusieurs  de  leurs  rescrits  et  épistres 
tlécrétales  ont  par  ambition   magnifié 
leur  siège:  mais  lesquelles  lors  n'ont  pas 
eu  grand  crédit.  Item,  qu'ils  ont  en  plu- 
sieurs épislres  faussement  supposé  les 
noms  de  quelques  bons  Pères  afin  de  les 
faire  trouver  plus  anciennes,  liv.  4,  cbap. 
7,  sect.  44,  20.  Combien  que  du  temps 
de  sainct  Grégoire  l'autborité  de  l'Eves- 
que de  Rome  fust  fort  augmentée,  il  ap- 
pert toutesfois  par  ses  livres  que  cela 
estoit  bien  loing  d'une  domination  desrei- 
glée  et  tyrannique,  liv.  4,  cbap.  7,  sect. 
4S,  43,  22,  Il  y  a  eu  débat  touchant  la 
primauté  entre  TEvesque  de  Constanti- 
noble  et  celuy  de  Rome,  liv.  4,  cbap.  7, 
sect.  H,  45,  46,  jusques  à  ce  que  l'em- 
pereur Pbocas  ottroya  à  Boniface  troi- 
sième que  Rome  fust  le  cbef  de  toutes 
les  Eglises  :  ce  que  depuis  le  Roy  Pépin 
conferma,  donnant  au  siège  romain  la 
lurisdiction  sur  toutes  les  Eglises  galli- 
canes, liv.  4,  cbap.  7,  sect.  47.  Depuis 
lequel  temps  la  tyrannie  du  siège  romain 
s'est  de  plus  en  plus  augmentée  en  par- 
tie par  la  be6tlse,en  partie  par  la  noncha- 
lance des  Evesques,  laquelle  dissipation 


de  tout  ordre  Ecclésiastique  sainct  Ber- 
nard déplore  de  son  temps,  et  reproche 
au  Pape,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  4 , 8, 22.  La 
présomption  et  impudence  des  Papes  de 
Rome  à  magnifier  leur  souveraine  autho- 
rite,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  49,  20.  Pour 
laquelle  rédarguer  et  confondre  sont 
amenez  certains  |>assages  de  sainct  Cy- 
prian  et  Grégoire,  liv.  4,  cbap.  7,  sect. 
24 .  Que  Rome  ne  peut  estre  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  veu  que  ce  n'est  pas 
Eglise.  Item,  le  Pape  de  Rome  ne  peut 
estre  prince  des  Evesques,  veu  qu'il  n'est 
pas  Evesque,  liv.  4,  chap.  7,  sect.  23, 24. 
Il  est  prouvé  de  sainct  Paul,  que  le  Pape 
est  Antéchrist,  liv.  4,  cbap.  7,  sect.  25. 
Qu'encores  que  Jadis  l'Eglise  romaine 
eust  eu  l'honneur  de  primauté,  il  ne  s'en- 
suyt  pas  toutesfois  qu'il  le  fale  attacher 
à  un  lieu,  liv,  4,  cbap.  7,  sect.  26,  29. 
Des  mœurs  de  la  ville  de  Rome,  du  Pape 
et  des  Cardinaux,  et  quelle  est  leur  théo- 
logie, liv.  4,  chap.  7,  sect.  27,  28.  Que 
le  Pape  ne  se  contentant  plus  des  Con- 
tez ou  Duchez  moyennes^  finalement  a 
mis  la  patte  sur  les  Royaumes,  etmesmes 
sur  l'Empire,  ce  qui  ne  convient  nulle- 
ment à  celuy  qui  se  vante  d'estre  succes- 
seur des  Apostres  ;  et  à  ce  propos  sont 
amenées  des  réprébensions  trèsaspres 
que  luy  fait  sainct  Bernard,  liv.  4,  chap. 
46,  sect.  44 .  De  la  Donation  de  Constan- 
tin, de  laquelle  le  Pape  s'efforce  de  colo- 
rer son  brigandage,  liv.  4,  cbap.  44,  sect. 

42,  et  qu'il  n'y  a  pas  encores  plus  de 
cinq  cens  ans  que  les  Papes  estolent  su- 
jets des  Empereurs:  et  comment  c'est 
ou  par  quelle  occasion  ils  ont  rejette  la 
domination  d'iceux,  iiv.  4,  cbap. 4 4, sect. 

43.  Qu'il  n'y  a  que  cent  trente  ans  ou 
environ  que  les  Papes  ont  réduit  en  leur 
sujétion  la  ville  de  Rome,  liv.  4,  cbap.  4  4 , 
sect.  44. 

De  Patience. 

Une  partie  du  renoncement  de  nous- 
mesmes  :  entant, qu'jl  regarde  Dieu,  con- 
siste en  Patience  et  mansuétude.  La- 
quelle nous  pratiquerons  en  nous  remet- 
tant du  tout  à  Dieu,  quant  à  chercher  le 
moyen  de  vivre  k  nostre  aise  et  en  tran- 
quillité; item,  quand  nous  n'appéterons, 
espérerons,  ou  penserons  à  aucun  moyen 
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de  prospérer,  sinon  par  la  bénédiction 
et  HkMj  iiv.  3,  cbap.  7,  sect.  8.  Cela  fera 
fK  jaiais  nous  ne  cherchons  advance- 
mm  par  moyens  illicites,  ou  en  faisant 
lort  à  DOS  prochains.  Item,  que  nous  ne 
IfisJeroos  point  d'une  convoitise  de  ri- 
dMSMs  ou  honneurs  :  et  que  nous  ne 
MNis  eslèverons  point  en  arrogance, 
^md  les  choses  nous  viendront  à  sou- 
kait:  semblahlement  que  nous  nous  gar- 
derons d*iflDpatience  quand  nos  affaires 
iraïc  en  arrière,  Iiv.  3,  chap.  7,  sect.  9. 
Ce  qu'il  faut  aussi  estendre  à  tous  les 
évôieiBens  ausquels  la  vie  présente  est 
sojeue:  lesquels  les  fidèles  recognoissent 
estre  conduits  et  gouvernez  par  la  main 
de  Dieu  leur  Père,  et  non  pas  par  For- 
toae,liT.  3,  cbap.  7,  sect.  40.  Que  la  pa- 
tience des  fidèles  n'est  pas  de  n'avoir 
aacso  sentiment  de  douleur,  mais  de 
s'appuyer  sur  la  consolation  spirituelle 
de  Dieu  :  et  en  ce  faisant  combatre  con- 
tre le  sentiment  naturel  de  douleur.  £t 
que  pourtant  c'est  une  folle  imagination 
qse  la  Patience  des  Stoïciens.  Item,  que 
ce  le  sont  point  choses  vicieuses  en  elles- 
■esoies,  de  pleurer  ou  estre  espovanté, 
Iiv.  3,  chap.  8,  sect.  8,  9.  La  description 
de  la  répugnance  qui  est  es  cœurs  des  fi- 
dèles entre  le  sens  de  nature  lequel  ils 
te  peuvent  du  tout  despouiller,  et  l'affec- 
tkm  de  piété  par  laquelle  il  faut  que 
Tautre  soit  bridée   et  doutée,  Iiv.   3, 
dtap.  8,  sect.  40.  Qu'il  y  a  grande  diffé- 
race  entre  la  Patience  des  Philosophes 
et  celle  des  Chrestiens  d'autant  que  les 
FbiUtfopbes    enseignent  d'obéir  et  se 
suboettre  pource  qu'il  est  force  :  mais 
Cbfttt,  pource  que  la  chose  est  Juste, 
«puis  nous  est  salutaire,  Iiv.  3,  chap.  8, 
aecL44. 

Des  Péchez. 

fttfutation  de  la  sentence  de  Platon, 
fÊt  les  hommes  ne  pèchent  sinon  par 
ip«aiice.  Item  de  ceux  qui  pensent 
fi'es  tous  Péchez  il  y  ait  une  malice  dé- 
fibérée,  Iiv.  2,  chap.  2,  sect.  22,  23,  25. 
Coure  rimagination  perverse  des  Sophis- 
tes touchant  les  Péchez  véniels  (lesquels 
ift  liiseQt  estre  cupiditez  mauvaises  sans 
cotscotement  délibéré,  et  lesquelles  ne 
Ryosent  point  long  temps  dedans  le 


cœur)  il  est  monstre  que  tout  Péché,  jus-' 
ques  aux  moindres  concupiscences,  mé- 
rite la  mort,  et  est  mortel,  sinon  es 
saincts  qui  en  obtienent  pardon  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  Iiv.  2,  chap.  8,  sect. 
58,  59.  Réfutation  de  leur  sotte  distinc- 
tion entre  les  Péchez  mortels  et  les  vé- 
niels :  et  de  leur  calomnie,  quand  ils  di- 
sent que  nous  faisons  tous  Péchez  égaux, 
Iiv.  3,  chap.  i,  sect.  28.  Comment  doit 
estre  entendu,  que  Dieu  visite  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfans  en  la  troisième 
et  quatrième  génération  :  et  ascavoir- 
mon  si  telles  vengences  répugnent  k  la 
justice  de  Dieu,  Iiv.  2,  chap.  8,  sect. 
46,  20. 

Du  Péché  originel. 

La  définition  de  Péché  originel,  et  dé- 
claration d'icelle,  Iiv.  i,  chap.  45,  sect. 
40, 44, 42,  item  Iiv.  2,  chap.  4,  sect.  8, 
9  :  où  il  est  monstre  qu'Adam  ne  nous 
a  pas  faits  seulement  redevables  de  la 
peine  au  jugement  de  Dieu,  sans  nous 
avoir  communiqué  son  péché,  mais  que 
le  péché  descendu  de  luy  réside  en  nous, 
item  comment  ce  péché-U  est  péché  d'au- 
truy,  et  néantmoins  est  propre  à  un  cha- 
cun de  nous,  item  que  ceste  contagion 
n'a  pas  infecté  la  partie  inférieure  seule- 
ment, que  nous  appelons  la  Sensualité, 
mais  est  entrée  jusques  à  l'entendement 
et  au  profond  du  cœur,  tellement  qu'il 
n'y  a  partie  en  l'âme  exempte  de  ceste 
corruption,  Iiv.  2,  chap.  4 ,  sect.  8,  9. 
Contre  ceux  qui  osent  bien  attribuer  la 
cause  de  leurs  péchez  à  Dieu,  quand  nous 
disons  que  les  hommes  sont  naturelle- 
ment vicieux  :  où  il  est  déduit  qu'il  est 
bien  vray  que  l'homme  est  naturellement 
corrompu  en  perversité  (afin  qu'on  ne 
pense  pas  qu'il  l'acquière  par  mauvaise 
accoustumance)  mais  qu'il  n'est  pas  pro- 
cédé de  nature  :  aios  est  une  qualité  sur- 
venue, et  non  pas  une  propriété  de  sa 
substance  qui  ait  esté  dés  le  commence- 
ment en  luy,  Iiv.  2,  chap.4,  sect.  40,44. 

Du  Péché  contre  le  sainct  Esprit, 

La  vraye  définition  et  les  exemples  du 
Péché  contre  le  sainct  Esprit  :  le  tout 
prinsde  l'Escriture,  Iiv.  3,  chap.  3,  sect. 
22.  Que  ce  n'est  point  quelque  faute  par- 
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ticolière,  aîns  un  révoUeroent  universel, 
duquel  la  description  est  déclairée  suy- 
vant  )e  passage  de  l'Apostre  aux  Hé- 
brieux  :  et  que  ce  n'est  pas  de  merveille 
si  Dieu  ne  pardonnera  jamais  à  ceux  qui 
sont  ainsi  tombez,  liv.  3,  chap.  3,  sect. 
:23.  Veu  qu'il  ne  promet  de  pardonner 
sinon  à  ceux  qui  viendront  à  repentance  : 
ce  que  tels  jamais  ne  feront,  et  jà  soit 
que  TEscriture  attribue  à  aucuns  d'iceux 
larmes  et  cris,  que  cela  toutesfois  n'es- 
toit  pas  repentance  ne  conversion,  mais 
plustost  un  torment  confus  et  aveugle 
procédant  de  désespoir,  liv.  3,  cbap»  3, 
sect.  24. 

De  Pénitence  ou  Repentance. 

Que  Pénitence  ne  précède  pas  la  foy, 
ains  procède  d'icelle,  liv.  3,  chap.  3, 
sect.  4 .  Réfutation  de  ceux  qui  tienent  le 
contraire  :  et  que  toutesfois  cela  n'est 
pas  pour  signifier  qu'il  y  ait  quelque  es- 
pace de  temps  auquel  la  foy  engendre 
Repentance  :  mais  seulement  pour  mons- 
trer  que  nul  ne  peut  à  bon  escient  s'ad* 
donner  à  repentance,  si  premièrement  il 
ne  cognoist  qu'il  appartient  à  Dieu,  et 
est  de  ses  enfans.  Item,  touchant  Ter- 
reur d'aucuns  Anabaptistes,  des  Jésuites, 
et  autres  semblables  fantastiques,  qui 
donnent  du  commencement  à  leurs  dis- 
ciples certains  jours  pour  s'exercer  à  Pé- 
nitence, liv.  3,  chap.  3,  sect.  2.  Que  de 
long  temps  aucuns  hommes  sçavans  ont 
mis  deux  parties  de  repentance,  asça- 
voir  Mortification  (que  le  commun  nom- 
me Contrition)  et  Yiviflcation  :  laquelle 
ils  exposent  mal,  disans  que  c'est  la  con- 
solation qui  revient  du  sentiment  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  veu  que  c'est  plus- 
tost une  affection  de  vivre  sainctement, 
liv.  3,  chap.  3,  sect.  3. 

Que  les  autres  mettent  deux  espèces 
de  Pénitence  :  l'une  Légale,  et  l'autre 
Evangélique  ;  où  aussi  sont  proposez  les 
exemples  de  chacune  espèce,  prins  de 
FEscriture,  liv.  3,  chap.  3,  sect.  4.  La 
vraye  définition  de  Pénitence  selon  TEs- 
criiure  :  et  que  combien  qu'on  ne  puisse 
réparer  Pénitence  d'avec  la  foy,  il  est 
toutesfois  besoin  de  les  distinguer,  liv.  3, 
<;hap.  3,  sect.  5.  Déclaration  plus  fami- 
lière de  la  définition  de  Pénitence  :  où 


premièrement  il  est  monstre  qu'il  est  re- 
quis qu'il  y  ait  une  conversion  à  Dieu, 
c'est-à-dire  un  changement  non  pas  seu- 
lement aux  œuvres  externes,  mais  aussi 
en  l'âme,  liv.  3,  chap.  3,  sect.  6,  et  puis 
qu'elle  procède  d'une  droicte  crainte  de 
Dieu  où  aussi  il  est  parlé  de  la  tristesse 
qui  est  selon  Dieu,  liv.  3,  chap.  3,  sect. 
7.  Pour  le  troisième  est  déclairé  ce  qui 
avoit  esté  dit,  que  Pénitence  consiste  en 
deux  parties,  asçavoir  en  mortification 
de  la  chair  et  vivification  de  l'Esprit,  liv. 
3,  chap.  3,  sect.  8.  Que  l'une  et  l'autre 
nous  vient  de  la  communication  que  nous 
avons  avec  Christ,  la  première,  de  la  par- 
ticipation de  sa  mort  :  l'autre,  de  sa  ré- 
surrection. Et  par  ainsi  que  Pénitence  est 
un  renouvellement  de  l'image  de  Dieu  en 
nous,  et  un  restablissement  de  la  justice 
de  Dieu  par  le  bénéfice  de  Christ;  ce  qui 
ne  s'accomplit  pas  en  nous  en  un  moment, 
liv.  3,  chap.  3,  sect.  9,  mais  que  tous- 
jours  il  demeure  aux  fidèles,  ce  pendant 
qu'ils  habitent  en  ce  corps  mortel,  quel- 
que matière  de  combatre  contre  leur  pro- 
pre chair.  Et  que  telle  a  esté  Topinlon 
de  tous  les  anciens  Docteurs  de  l'Eglise: 
et  principalement  de  sainct  Augustin  qui 
appelle  ceste  source  de  mal  et  ceste  ma- 
ladie de  concupiscence  qui  demeure  en- 
cores  es  fidèles,  Infirmité,  et  quelques- 
fois  Péché,  et  est  monstre  que  c'est 
vrayement  péché,  liv.  3,  chap.  3,  sect.  40. 
Ce  qui  est  confermé  par  le  tesrooignage 
de  sainct  Paul  et  par  le  sommaire  des 
commandemens  de  Dieu.  Item,  que  quand 
il  est  dit,  que  Dieu  purge  son  Eglise  de 
tout  péché,  cela  se  rapporte  à  l'imputa- 
tion du  péché,  plustost  qu'à  la  matière  : 
lequel  péché  ne  laisse  pas  d'habiter  es 
fidèles,  combien  qu'il  ne  leur  soit  point 
imputé,  mais  seulement  cesse  d'y  régner, 
liv.  3,  chap.  3,  sect.  H.  Déclaration  des 
sept  causes,  ou  effects,  ou  parties,  ou 
affections  de  Pénitence,  lesquelles  sainct 
Paul  récite,  asçavoir,  Solicitude,  Excuse, 
Indignation,  Crainte,  Désir,  Zèle,  Ven- 
gence,  où  aussi  il  est  touché,  suyvant  le 
dire  de  sainct  Paul,  qu'il  faut  bien  adviser 
de  tenir  mesure  en  telle  crainte  et  ven- 
gence  :  ce  qui  est  esclarcy  par  une  belle 
remonstrance  que  fait  sainct  Bernard, 
liv.  3,  chap.  3,  sect.  45.  Les  fruits  der 
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Nnteieesoat  Piété  envers  Dieu,  Charité 
Mfws  les  bommes  :  Saincteté  et  inno- 
ûBÊCt  k  vie.  Toutes  lesquelles  choses 
tftffar  coffimencer  par  Taffection  inté- 
lianéa  cœur,  dont  puis  après  les  tes- 
MîfBages  s* en  roonstrent  par  dehors  ; 
li  ussi  il  est  traillé  de  quelques  exer- 
dmeilerDesde  Pénitence,  lesquels  les 
Môess  Docteurs  semblent  avoir  par  trop 
RoonuDandez,  liv.  3,  cbap.  3,  sect.  46. 
Ow  Ja  conversion  du  cœur  à  Dieu  est  le 
frioeipal  point  de  Pénitence;  que  le  sac, 
h  fendre,  les  larmes  et  jusnes  ont  esté 
«grand  nsage  entre  les  anciens  devant 
bTeooe  de  Christ,  comme  tesoioignages 
ieKpentance  publique;  desquelles  cho- 
ses les  deux  dernières  peuvent  encores 
aBjomd'lHiy  avoir  lieu,  quand  quelque 
cafafluté  est  prochaine  de  PEglise,  afin 
de  le  prier  qu'il  desiourneson  ire,  liv.  3, 
ckap.  3,  sect.  47.  Que  c'est  hors  de  la 
propre  signification,  quand  le  mot  de 
Féoileooe  est  attribué  à  une  telle  décla- 
ndon  externe.  Es  péchez  la  confession 
fflbtiqne  n'est  pas  tousjours  nécessaire  : 
■ab  la  confession  secrette  qui  se  fait  à 
Kai,  ne  doit  jamais  estre  omise  :  en  la- 
fMile  i)  ne  faut  pas  seulement  confesser 
les  péchez  ordinaires,  mais  aussi  les  fau- 
tes lonrdes  et  antres  péchez  commis  de 
letg  temps.  De  la  Pénitence  spéciale  qui 
nt  mpdse  des  gens  de  mauvaise  vie,  ou 
^  ont  commis  quelque  grand  scandale  : 
et  de  la  Pénitence  ordinaire,  à  laquelle 
K  éofvent  employer  les  enfans  de  Dieu 
Me  leur  vie  :  voire  jusques  aux  plus 
firfnts.  Ut.  3,  chap.  3,  sect.  48.  Que  le 
Mpenr  justifie  les  siens  gratuinement 
ifc  4e  les  restaurer  quant  et  quant  en 
^e  justice  par  la  sanctification  de  son 
E#nt;  et  que  pourtant  Jehan  Baptiste, 
tet,et  les  Apostres  ont  presché  Péni- 
et  rémission  des  péchez,  de  la- 
manière  de  parler  le  sens  est  quant 
etfmt  déclairé,liv.  3,chap.3,sect.49. 
(Ne  k%  Cbresliens  doivent  tousjours 
l'eieiter  et  advancer  en  Pénitence  :  et  que 
(ntiy^ft  a  beaucoup  proufiléquiaapprins 
i  m  desplaire  ibon  escient,  liv.  3,  chap. 
3.  sect.  ÎO.  Que  repentance  est  un  don 
ihgnfa*  de  Dieu  :  que  Dieu  la  requiert 
dt  lOM  hommes,  et  donne  k  tous  ceux 
fin  ve«i  sauver  :  et  laquelle  (comme 


TApostre  déclaîre)  jamais  il  ne  donnera 
aux  apostats  volontaires,  desquels  Tim- 
piété  est  irrémissible,  c'est-à-dire  ù  ceux 
qui  pèchent  contre  le  saincl  Esprit,  liv.  3, 
chap.  3,  sect.  24 .  Que  combien  qu'une 
Pénitence  feinte  ne  soit  point  plaisante 
à  Dieu,  quelquesfois  néanlmoins  il  par- 
donne pour  un  temps  aux  hypocrites, 
monstrans  par  dehors  quelques  signes 
de  conversion  ;  ce  qu'il  lait  non  pas  en 
leur  faveur,  mais  pour  donner  exemple 
à  tous,  afin  que  nous  apprenions  d'appli- 
quer nos  alTections  à  vraye  repentance  ; 
ce  qui  est  monstre  par  l'exemple  d'Achab, 
d'Esaû,  et  des  Israélites,  liv.  3,  chap.  3, 
sect.  35.  Que  les  Théologiens  sorbonis- 
tes  s'abusent  bien  lourdement  es  défini- 
tions qu'ils  baillent  de  Pénitente  :  Item 
en  la  divisant  en  Contrition  de  cœur. 
Confession  de  bouche,  et  Satisfaction 
d'œuvre.  Item  des  questions  qu'ils  es- 
meuvent,  par  lesquelles  il  appert  que 
quand  ils  parlent  de  Pénitence,  ils  ga- 
zouillent de  choses  qui  leur  sont  inco-^ 
gnues,  liv.  3,  chap.  i,  sect.  4 .  Que  quand 
ils  requièrent  ces  trois  choses  susdites 
en  Pénitence,  par  mesme  moyen  ils  atta- 
chent i  icelle  la  rémission  des  péchez  \  ce 
qu'estant  vray,  nous  serions  bien  misé- 
rables, veu  que  jamais  nous  n'aurions 
repos  de  conscience;  ce  qui  est  monstre 
premièrement  en  la  contrition  du  cœur 
telle  qu'ils  requièrent,  liv.  3,  chap.  i, 
sect.  2,  et  puis  en  la  confession  de  bou- 
che, liv.  3,  chap.  4,  sect.  4,  etc.  Item  en 
la  satisfaction,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  25. 
Qu'il  y  a  grande  différence  entre  ceste 
contrition  de  laquelle  parlent  les  Sorbo- 
nistes,  et  celle  que  rÉscriiure  requiert 
des  pécheurs,  asçavoir  qu'ils  ayent  vraye- 
ment  faim  et  soif  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  liv.  3, chap.  4,  sect.  3.  En  quel  sens 
c'est  que  les  anciens  Docteurs  ont  es- 
timé que  la  Pénitence  solennelle,  laquelle 
estoil  lors  requise  pour  les  grandes  of- 
fenses, ne  se  devoit  non  plus  réitérer 
que  le  Baptesme,  liv.  4,  chap.  4,  sect. 
29. 

De  la  Pénitence  qtie  le  Pape  met  entre 
les  Sacremens, 

Pource  que  les  Papistes  taschent  de 
maintenir  leur  fantasie  sous  couleur  de 
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la  façon  de  l'Eglise  ancienne  en  la  Péni- 
tence publique,  il  est  trailté  dMcelle  et  d^ 
rimposiiion  des  mains  réconciltaloire  : 
et  est  monstre  que  par  succession  de 
temps  on  a  usé  de  ceste  cérémonie  es 
absolutions  mesmes  privées,  liv.  4,  cbap. 
4  9,  sect.  4  4.  Diverses  opinions  des  Théo- 
logiens romanisques,  comment  Pénitence 
est  Sacrement.  Item  est  monstre  que  la 
définition  de  Sacrement  ne  luy  convient 
point,  liv.  i,  cbap.  49,  sect.  45, 46.  Que 
ç*a  esté  mensonge  et  tromperie  tout 
ce  qu'ils  ont  imaginé  touchant  le  Sacre- 
ment de  Pénitence  :  et  qu'ils  l'ont  orné 
d'un  tiitre  plein  d'impiété  et  de  blas- 
phème, disans  que  c'est  une  seconde 
planche  après  le  naufrage,  depuis  le  Bap- 
tesme,  liv.  4,  cbap.  49,  sect.  47, 

De  Persévérance, 

Voyez  liv.  2,  chap.  5,  sect.  3.  RéfuU- 
tion  d'un  erreur  bien  dangereux,  assa- 
voir que  Dieu  donne  la  persévérance  se- 
lon les  mérites,  c*est-à-dire  selon  qu'un 
chacun  s'est  monstre  n'estre  point  ingrat 
envers  la  première  grâce.  Et  qu'en  cela 
il  y  a  double  faute.  Item  de  la  distinction 
commune  entre  grâce  ouvrante,  et  grâce 
coopérante  :  et  comment  sainct  Augustin 
en  a  usé,  liv.  2,  chap.  3,  sect.  44. 

De  la  Police  ou  Gouvernement  civil. 

Qu'il  faut  distinguer  le  gouvernement 
civil  d'avec  le  gouvernement  intérieur  de 
l'âme  et  que  ceux-là  sont  à  rejetter  qui 
tascbent  d'abolir  la  Police,  comme  chose 
qui  n'est  point  nécessaire  auxCbrestiens, 
ou  qui  ne  peut  consister  que  la  liberté 
spirituelle  de  l'âme  ne  tombe  bas.  item 
les  flatteurs  qui  attribuent  trop  à  la  Po- 
lice, et  l'opposent  à  la  domination  de 
Dieu,  liv.  4,  ihap.  20,  sect.  4,  2.  Que  la 
Police  est  un  don  de  Dieu  dont  revie- 
nent  de  grans  proufits  au  genre  humain 
et  une  aide  qui  n'est  pas  petite  pour  en- 
tretenir Testât  de  la  religion.  Qu'il  y  a 
trois  parties  au  gouvernement  civil,  asça- 
voir  le  Magistrat,  les  Loix,  et  le  Peuple, 
liv.  4,  chap.  20,  sect.  3.  Des  trois  espè- 
<ies  de  gouvernement  civil,  asçavoir  Mo- 
narchie, Aristocratie,  et  Démocratie: 
qu'on  ne  peut  pas  déterminer  simplement 
laquelle  est  la  meilleure,  et  toutesfois 


que  le  défaut  qui  est  es  hommes  fait  qu'il 
est  plus  seur  et  tolérable  que  plusieurs 
gouvernent,  que  si  un  seul  régnoit.  Mais 
que  tant  y  a  que  toutes  ces  espèces  de 
gouvernement  sont  de  Dieu,  et  qu'il  dis- 
pose ainsi  les  choses  diversement  selon 
son  plaisir,  et  que  pourtant  le  devoir  des 
particuliers  est  d'obéir,  et  non  pas  de 
changer  l'Estat  à  leur  appétit,  liv.  4, 
chap.  20,  sect.  8.  De  l'immunité  que  s'at- 
tribue le  Clergé  du  Pape,  incognue  aux 
Evesques  de  l'Eglise  ancienne,  liv.  4, 
chap.  44,  sect.  45.  Qu'anciennement  es 
causes  de  la  foy  la  cognoissance  en  es- 
toit  à  l'Eglise,  non  pas  aux  Princes, 
combien  que  quelquesfois  les  Princes 
interposassent  bien  leur  authorité  en 
choses  Ecclésiastiques  :  mais  c'est  oit  pour 
conserver  Tordre  de  l'Eglise,  non  pas 
pour  le  troubler,  liv.  4,  chap.  4 1 ,  sect. 
45,  46.  De  la  puissance  du  glaive  usur- 
pée par  les  Evesques  en  la  Papauté  :  et 
comment  de  pelis  commencemens  ils  se 
sont  peu  à  peu  eslevez  si  haut,  liv.  4, 
chap.  44,  sect.  9,  40. 

Dé  la  Prédestination. 

Que  la  cognoissance  de  la  doctrine  de 
la  Prédestination  est  douce  et  savoureuse 
au  fruit  qui  en  revient.  Les  trois  princi- 
pales utilités  d'icelle  sont  touchées,  et 
sont  admonestez  ceux  qui  estans  menez 
d'une  curiosité  s'ingèrent  es  secrets  de 
la  sagesse  de  Dieu  outre  les  limites  de 
TEscriture,  liv.  3,  chap.  24 ,  sect.  4 ,  2. 
Item  ceux  qui  ne  veulent  qu'on  face  au- 
cunement mention  de  la  Prédestination, 
liv.  3,  chap.  24, sect.  3, 4.  Que  c'est  que 
la  Prédestination.  Item  la  prescience  de 
Dieu  :  et  que  c'est  mal  entendu  de  fonder 
la  Prédestination  sur  la  Prescience.  Un 
exemple  de  la  Prédestination  en  toute  la 
lignée  d'Abraham  au  regard  des  autres 
nations,  comme  il  est  monstre  par  plu- 
sieurs tesmoignages  de  TEscriture,  liv. 
3,  chap.  21,  sect.  5.  Et  qu'outre  ceste 
Prédestination  générale,  il  y  en  a  eu  une 
autre  spéciale,  par  laquelle  Dieu  d'entre 
les  enfans  d'Abraham  en  a  prins  aucuns 
et  rejette  les  autres,  liv.  3,  cbap.  24, 
sect.  6,  7.  Confirmation  de  la  doctrine 
de  la  Prédestination  par  tesmoignage 
de  TEscriture  liv.,  3,  chap.  22.  Contre 
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cm  qv  inaglnent  que  la  cause  de  la 
PrcdestiMioii  est  que  Dieu  a  préveu  les 
■éritfstflucliacaii.  Item  contre  d'autres 
friJfiotait  procès  à  Dieu,  de  ce  qu'en 
hÊsmks  uns  îl  laisse  là  les  autres,  liv. 
l(kMf,  tt,  sect.  4.  Que  Dieu  tant  en 
rékdiiw  qu'en  la  réprobation  n'a  eu 


tion  de  la  Parole  a  son  cours,  et  que  cela 
toutesrois  n'eropescbe  point  la  cognois- 
sancede  la  Prédestination,  liv.  3,  chap. 
23,  sect.  43.  Quand  on  voit  que  les  uns 
obéissent  à  la  Prédication  de  la  Parole 
de  Dieu,  les  autres  la  mesprisent,  ou  par 
icelle  sont  tant  plus  aveuglez  et  endur- 


teijibisir  est  la  cause  de  l'une  et  l'au- 
to, liv.  3,  chap.  22,  sect.  S,  3,  4,  5,  6, 
7,41.  Ce  qui  est  confermé  par  certains 
passes  de  sainct Augustin, liv.  3,  cbap. 
S,  sed.  8,  et  est  réfutée  la  subtilité  fri- 
îolequ'aoeiiie  au  contraire  Tbomas  d'A- 
pi, ItT.  3,  chap.  22,  sect.  9.  Que  Dieu 
l'ssipie  pas  les  promesses  de  salut  à 
tan  bonnes,  mais  particulièrement  k 
sacsleis,llT.  3,  cbap.  22,  sect.  40.  Que 
tt  De  son  point  choses  répugnantes,que 
Din  m  appelle  plusieurs  par  la  prédica- 
tioi  aterae  de  la  Parole  et  néantmoins 
le  tene  le  don  de  foy  qu'à  un  petit 
■onfare,  liv.  3,  chap.  22,  sect.  40.  Con- 
tre ceax  qui  accordent  tellement  l'élec- 
lioi,  fK  ce  pendant  ils  nient  que  Dieu 
rcproive  aucuns,  liv.  3,  cbap.  23,  sect.  4 . 
Qi'ca  vain  les  réprouvez  plaident  contre 
Kca,  veo  qu'il  ne  leur  est  de  rien  rede- 
^Ue,  et  ne  veut  rien  qui  ne  soit  juste  : 
Hi  aussi  que  quant  à  eux  ils  trouvent  en 
cn-aesnes  les  causes  de  leur  damna- 
tm^  et  bien  justes,  liv.  3,  cbap.  23,  sect. 
t  ^  i,  5,  Response  à  l'interrogation  au- 
et  pYene  de  sacrilège  laquelle 
font,  PourquoyDieu  imputeroit 
ivioe  an  hommes  les  choses,  desquelles 
i  kar  a  imposé  nécessité  par  sa  Prédes- 
iKûon,  liv.  3»  cbap.  23,  sect.  6,  8,  9. 
U  Mmijon  de  Prédestination,  liv.  3, 
^.  23,  sect.  8.  Response  à  ceux  qui 
^^UM  de  la  doctrine  de  la  Prédesti- 
Hna,  que  doncques  Dieu  a  acception 
^fenMaes,  Ht.  3,  chap.  23,  sect.  40, 
^1-  Cflitre  aucuns  porceaux  qui  sous 
la  Prédestination  poursuy vent 
en  leurs  vices  :  et  contre  tous 
q«i  allèguent  que  ceste  doctrine 
establie,  toute  solicltude  de  bien 
^i*reciiahatue,lhr.  3, cbap. 23,  sect.42. 
A  reaeoiitre  de  ceux  qui  disent  que  ceste 
mvrfse  toutes  exhortations  à 
de  vie,  il  est  monstre  par  les 
saiact  Augustin,  que  la  prédlca- 


(sgard  aux  œuvres  :  mais  que  son   cls,  combien  que  cela  advîene  par  leur 

malice  et  ingratitude,  si  faut-il  sçavoir 
toutesfois  qu'une  telle  diversité  dépend 
du  conseil  secret  de  Dieu  et  qu'il  nous 
faut  arrester  sans  en  cbercher  cause  plus 
haute,  liv.  3,  cbap.  24,  sect.  42, 43,  44. 
Expositions  de  certains  passages,  où  il 
semble  que  Dieu  n'accorde  pas  que  les 
iniques  périssent  par  son  décret,  sinon 
entant  que  contre  son  vouloir  et  quasi 
maugré  luy,  ils  se  jettent  à  perdition  : 
où  est  monstre  qu'ils  ne  sont  point  con- 
traires à  la  doctrine  de  la  Prédestina- 
tion, liv.  3,  cbap.  24,  sect.  45,  46,  47. 
Que  ce  que  les  promesses  de  salut  sont 
universelles  ne  contrevient  à  la  doctrine 
de  la  Prédestination  des  réprouvez  :  et 
que  toutesfois  ce  n'est  pas  sans  foit 
bonne  cause  qu'elles  sont  couchées  uni- 
versellement, liv.  3,  cbap.  24,  sect.  47, 
où  aussi  sont  desmeslées  certaines  ob- 
jections que  font  ceux  qui  nient  ce  point 
de  doctrine. 

Des  Promesses  de  Dieu, 

Que  non  sans  cause  toutes  lesPromes^ 
ses  de  Dieu  sont  encloses  en  Christ,  veu 
que  chacune  promesse  est  lesmoignage 
de  l'amour  de  Dieu  envers  nous  et  qu'il 
est  certain  que  nul  n'est  aimé  de  Dieu 
hors  de  Christ.  Item,  que  Naaman  Sy- 
rien, Corneille  le  Cenlenier,  et  l'Eunu- 
que auquel  sainct  Philippe  fut  addressé, 
n'estoyent  point  du  tout  sans  cognoiS' 
sance  de  Christ,  combien  que  le  goust 
qu'ils  en  avoyent  fustbien  petit,  et  qu'ils 
eussent  une  foy  en  partie  enveloppée, 
liv.  3,  cbap.  2,  sect.  32.  Le  Seigneur, 
afin  d'adonner  nos  cœurs  à  amour  de 
justice  et  haine  d'iniquité,  ne  s'est  point 
contenté  d'avoir  simplement  proposé 
ses  commandemens,  mais  a  puis  après 
adjousté  les  Promesses  des  bénédictions 
tant  de  la  vie  présente  que  de  la  béati* 
tnde  éternelle,  semblablement  les  mena- 
ces tant  des  caiamitez  présentes  que  de 
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la  mort  éternelle.  Les  menaces  monstrent 
la  parfaite  pureté  qui  est  en  Dieu  :  les 
Promesses,  la  grande  amour  qu'il  a  à 
justice,  et  une  merveilleuse  bénignité 
envers  les  hommes,  liv.  2,  chap.  8,  sect. 
4.  De  la  Promesse  que  Dieu  fait  de  con- 
tinuer sa  miséricorde  en  mille  généra- 
tions, liv.  2,  cliap.  8,  sect.  21.  Que  les 
Promesses  de  la  Loy,  Jà  soit  qu'elles 
soyent  conditionnelles,  n'ont  pas  toutes- 
fois  esté  données  en  vain,  liv.  2,  chap.  7, 

ScCl.  «. 

De  la  Providence  de  Dieu. 

Que  quand  les  Payens  selon  leur  en- 
tendement naturel  confessent  que  Dieu 
est  créateur,  c'est  d'une  autre  sorte  que 
nous,  qui  Tadvouons  tel  par  la  foy.  Car 
elle  nous  enseigne  que  luy-mesme  aussi 
est  le  gouverneur  de  toutes  choses  :  et 
non  pas  d'un  mouvement  universel  seu- 
lement, mais  d'une  Providence  spéciale 
qui  s'estend  jusques  aux  petis  oiselets, 
liv.  4,  chap.  46,  sect.  4.  Ceux  qui  attri- 
buent quelque  chose  à  fortune,  enseve- 
lissent la  Providence  de  Dieu,  par  le 
conseil  secret  duquel  tous  événemens 
sont  gouvernez,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  2. 
Que  les  choses  qui  n'ont  point  d'âme, 
combien  que  Dieu  leur  ait  assigné  à  cha- 
cune sa  propriété  naturellement,  ne  peu- 
vent toutesfois  mettre  en  avant  leur 
effect,  sinon  d'autant  qu'elles  sont  pré- 
sentement addressées  par  la  main  de 
Dieu  :  comme  il  est  monstre  par  le  so- 
leil, avant  lequel  créer  Dieu  a  voulu  qu'il 
y  eust  clairlé  au  monde,  et  que  la  terre 
fust  garnie  de  toutes  sortes  de  biens, 
lequel  aussi  au  commandement  de  Dieu 
s'est  arreslé  en  un  degré  l'espace  de 
deux  jours,  et  une  autre  fois  s'est  reculé 
de  dix  degrez,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  2. 
Item  par  les  estoilles  et  signes  du  ciel, 
lesquels  les  infidèles  craignent,  liv.  4, 
chap.  16,  sect.  3.  Quand  Dieu  est  dit 
Tout-puissant,  c'est  pour  monstrer  qu'il 
a  une  puissance  qui  besongne  continuel- 
lement, tellement  qu'elle  conduit  mesmes 
tous  les  mouvemens  particuliers,  et  que 
rien  n'advient,  sinon  ainsi  qu'il  a  déter- 
miné en  son  conseil  ;  ce  que  ceux  qui  ne 
recognoissent,  despouillent  Dieu  de  sa 
gloire^  et  amoindrissent  sa  bonté.  Nous 


au  contraire  recueillons  de  là  double 
fruit,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  3.  Il  est 
prouvé  que  la  Providence  de  Dieu  ne  con- 
temple pas  seulement  les  choses  qui  ad- 
vienent,  mais  mesmes  conduit  tous  les 
événemens.  Dont  est  mis  bas  l'erreur  de 
ceux  qui  imaginent  en  Dieu  une  pres- 
cience nue,  ou  une  Providence  seule- 
ment universelle  :  item  Terreur  des  Epi- 
curiens, et  de  ceux  qui  n'attribuent  à 
Dieu  domination  que  sur  le  milieu  de 
l'air.  Qu'on  peut  bien  constituer  une 
Providence  universelle  en  Dieu,  mais  que 
ce  pendant  on  n'obscurcisse  point  la  spé- 
ciale, qui  conduit  tous  actes  particuliers, 
et  non  pas  aucuns  seulement,  liv.  4, 
chap.  49,  sect.  i,  5.  Que  Dieu  ne  gou- 
verne pas  seulement  le  principe  du  mou- 
vement, il  appert  par  la  fertilité  d'une 
année  et  la  stérilité  de  l'autre  :  ven  que 
le  Seigneur  nomme  la  première  sa  béné- 
diction, l'autre  sa  malédiction  et  ven- 
gence,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  5.  Que  la 
Providence  de  Dieu  au  gouvernement  du 
monde  doit  estre  principalement  consi- 
dérée à  l'endroict  du  genre  humain,  et 
en  la  diversité  des  conditions  qu'on  voit 
entre  les  hommes,  et  en  l'addresse  des 
événemens  divers,  liv.  4, chap.  46,  sect. 
6,  7.  Contre  ceux  qui  calomnient  ceste 
doctrine  de  la  Providence  de  Dieu,  di- 
sans  que  c'est  la  fantasie  des  Stoïciens, 
que  toutes  choses  advienent  par  néces- 
sité, liv.  4,  chap.  46,  sect.  8.  Asçavoir- 
mon  s'il  advient  quelque  chose  par  cas 
fortuit  ou  d'adventure;  et  à  ce  propos  la 
sentence  de  Basile,  Que  Fortune  et  Ad- 
venture  sont  mots  de  Payens.  Item,  que 
sainct  Augustin  se  repent  d'avoir  usé  du 
mot  de  Fortune.  Item,  que  toutesfois  on 
peut  appeler  choses  fortuites,  celles  qui 
considérées  en  leur  nature,  ou  estimées 
selon  nostre  cognoissance,  semblent  tel- 
les :  Jà  soit  qu'au  conseil  secret  de  Diet 
elles  soyent  nécessaires.  Item  toutes 
choses  à  venir,  entant  qu'elles  nous  son 
incertaines,  liv.  4,  chap.  46,  sect.  8,  9 
Quelles  choses  sont  à  considérer  pou 
rapporter  la  doctrine  de  la  Providenct 
de  Dieu  à  sa  drolcte  fin,  à  ce  que  noui 
en  recevions  le  fruit  qu'il  faut.  Et  qai 
quand  les  causes  des  choses  qui  advie 
nentne  nous  apparoissent  point,  il  now 
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taïkNiner  garde  de  penser  que  les  af- 
ttrcssedémeiiieot  par  une  impétuosité 
deforiBie,  ou  de  gronder  contre  Dieu, 
jÉs  j>  contraire  avoir  en  telle  révérence 
fs/Bgraieiis  secrets,  que  nous  tenions 
n  voloaté  pour  la  cause  trèsjuste  de  tou- 
tes cteses,  liv.  4,  cliap.  47,  sect.  4.  A 
f<fleoatre  d'aucuns  chiens  qui  abbayent 
a^aard'huy  contre  la  doctrine  de  la  Pro- 
lideBce  de  Dieu,  il  est  prouvé  par  TEs- 
afitmt,  qae  conome  ainsi  soit  que  Dieu 
â  teUenent  révélé  sa  volonté  en  la  Loy 
el  ft  FEvaDf  île,  qu'il  illumine  deTEsprit 
fiitdligence  les  entendemens  des  siens, 
poar  comprendre  les  mystères  qui  sont 
Hcottenas,  lesquels  autrement  sont  in- 
eaapréhensibles ,   la   façon    toutesfois 
9'il  tîeit  à  gouverner  le  monde,  à  bon 
drokt  est  appelée  un  abysme  profond, 
poifce  qu'il  nous  la  faut  adorer  avec 
bmiJité  quand  les  causes  nous  en  sont 
cadiées,  liv.  4,  chap.  47,  sect.  2.  Que 
lefies  gens  profanes  tempestent  sans  rai- 
•M»  alléguant  que  si  ceste  doctrine  de 
h  Provideooe  de  Dieu  a  lieu,  les  orai- 
des  lidèles  quand  ils  demandent 
cbose  à  l'advenir,  sont  perver- 
:  qu'il  ne  faut  point  prendre  conseil 
ées  ctoses  à  venir  :  que  ceux  qui  ont 
tmms  contre  la  Loy  de  Dieu  n'ont  point 
férhè;  lesquels  dangers  éviteront  tous 
cm  qn  viendront  avec  une  vraye  mo- 
éotie  considérer  la  Providence  de  Dieu, 
iiT.4,  dnp.47,sect.  3,  etc.  Qu'en  toutes 
à»sts  de^  passées  la  volonté  de  Dieu 
ea  mrevenue:  et  que  ceux  qui  ont  corn- 
ais qudqoes  mescbancetez,  ne  sont  pas 
pnrûat  excusez,  veu  que  leur  propre 
les  rédargue,  etqu'ils  n'obéis- 
pas  i  la  volonté  de  Dieu,  mais  à  leur 
Fayrt  cupidité.  Qu'il  est  bien  vray  qu'ils 
iHtîBtrafliensde  la  Providence  deDieu, 
■Ml  €1  sorte  qo'ils  trouvent  en  eux  tout 
le  al  de  l'œovre,  et  en  Dieu  n'y  a  sinon 
légitime  de  leur  malice,  liv.  4, 
17,  sect.  S,  et  cbap.  48,  sect.  i. 
Oi  oia  est  monslréen  Téleclion  du  Roy 
quand  les  dix  lignées  se  révol- 
ée b  maison  de  David  :  Item  en  la 
des  flls  d'Acbab,  et  en  ce  que  le 
fuàt  Dieu  a  esté  livré  à  mort.  Que 
aux  cboses  à  venir  l'Escriture  ac- 
bien  les  délibérations  des  bommes 


avec  la  Providence  de  Dieu  :  d'aulantque 
ses  décrets  éternels  n'empescbent  point 
que  sous  sa  bonne  volonté  nous  ne  prou- 
voyions  à  nous,  et  mettions  ordre  à  nos 
affaires,  car  Tinduslrie  de  prendre  con* 
seil  et  se  garder  a  esté  inspirée  de  Dieu 
aux  bommes,  aûn  que  par  ioelle  nous 
servions  à  sa  Providence  en  conservant 
noslre  vie,  liv.  4,  chap.  47,  sect.  4.  La 
manière  de  bien  et  sainctement  méditer 
la  Providence  de  Dieu  selon  la  reigle  de 
piété.  Premièrement,  qu'estans  bien  per- 
suadez que  rien  n'advient  par  cas  fortuit, 
nous  regardions  tousjoursà  Dieu  comme 
à  la  principale  cause  de  tout  ce  qui  se 
fait  :  en  après,  que  nous  ne  doutions 
point  que  sa  Providence  veille  d'un  soin 
spécial  pour  nous,  soit  que  nous  ayons 
affaire  aux  hommes,  tant  bons  que  mau- 
vais, soit  aux  autres  créatures.  Et  à  cest 
usage  faut  prendre  les  promesses  de  Dieu 
qui  nous  en  rendent  tesmoignage,  des- 
quelles aucunes  sont  touchées,  liv.  4, 
chap.  47,  sect.  6.  Il  faut  aussi  adjouster 
les  passages  de  l'Escriture,  qui  ensei- 
gnent que  tous  hommes  sont  en  la  puis- 
sance de  Dieu,  soit  qu'il  fale  les  encliner 
à  nous  aimer,  ou  réprimer  leur  malice; 
lequel  dernier  Dieu  fait  en  diverses  sor- 
tes, laquelle  cognoissance  en  temps  de 
prospérité  nous  incitera  nécessairement  à 
action  de  grâces,  liv.  4,  cbap.  4 7, sect.  7. 
Et  en  adversité  engendrera  en  nous  pa* 
tience  et  tranquillité  d'esprit  :  soit  que 
les  bommes  nous  molestent  (comme  il 
est  monstre  par  les  exemples  de  Joseph 
affligé  par  ses  frères,  et  de  Job  par  les 
Chaldéens;  item  de  David  injurié  par  Sé- 
méi)  soltque  quelque  autre  afiliclionnous 
presse  sans  que  les  hommes  s'en  mes- 
lent,  liv.  4,  chap.  47,  sect.  8.  La  con- 
templation de  la  Providence  de  Dieu 
n'empesche  pas  le  lidèle  de  considérer 
aussi  les  causes  hiférieures  :  ainsi  ayant 
receu  plaisir  de  quelqu'un,  il  confessera 
et  recognoistra  de  bon  cœur  estre  tenu 
à  luy  :  s'il  a  souffert  dommage,  ou  porté 
k  un  autre  par  sa  négligence  ou  impru- 
dence, \\  s'imputera  sa  faute  :  et  beau- 
coup moins  excusera-il  les  actes  me&- 
chans.  Quant  aux  choses  à  venir,  il  aura 
esgard  principalement  aux  causes  infé- 
rieures, tellement  toutesfois  qu'en  pre- 
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nant  conseil  il  ne  soyvra  pas  son  propre 
sens,  ains  se  recommandera  à  la  sagesse 
de  Dieu  :  et  ne  s'appuyera  pas  tellement 
sur  les  moyens  extérieurs,  que  sa  (lance 
'y  repose  quand  il  les  a,  ou  qu'il  perde 
courage  quand  ils  défaudront,  liv.  4, 
chap.  47,  sect.  9.  Une  belle  et  ample 
description  de  la  félicité  inestimable  du 
fidèle  qui  se  repose  en  la  Providence  de 
Dieu  :  et  de  la  misérable  crainte  et  des- 
iresse,  de  laquelle  sans  cela  nous  sommes 
enserrez,  veu  que  l'infirmité  de  ce  corps 
terrien  nous  rend  sujets  à  tant  de  mala- 
dies :  veu  aussi  que  nostre  vie  et  nostre 
salut  est  assiégé  de  tant  de  périls,  en  la 
maison,  et  dehors,  sur  mer  et  sur  terre 
par  les  hommes  et  par  les  diables,  liv.  4, 
chap.  47,  sect.  40,  44.  Que  les  passages 
de  TEscrilure  où  il  est  dit  que  Dieu  s'est 
repenty,  ne  répugnent  point  à  la  doctrine 
de  la  Providence  de  Dieu  :  veu  que  là 
comme  aussi  quand  il  est  dit  qu'il  se  cour- 
rouce l'Escriture  s'abbaissant  à  nostre 
capacité,  le  descrit,  non  pas  tel  qu'il  est 
en  soy,  mais  tel  que  nous  le  sentons. 
Item,  ce  qu'il  a  pardonné  aux  Ninivites 
lesquels  il  avoit  menacez  de  destruire 
dedans  quarante  jours  :  et  prolongé  de 
plusieurs  années  la  vie  à  Ezéchias,  auquel 
il  avoit  dénoncé  la  mort  présente  :  pource 
que  telles  menaces ,  combien  qu'elles 
soyent  simplement  couchées,  contienent 
toutesfois  une  condition  tacite  ;  ce  qui  est 
monstre  par  un  semblable  exemple,  quand 
Dieu  menace  le  Roy  Abimélech  à  cause 
de  la  femme  d'Abraham,  liv.  4, chap.  47, 
sect.  42, 43, 4  i.  Contre  ceux  qui  voulans 
estre  estimez    modestes ,  attentent  de 
maintenir  la  justice  de  Dieu  par  fausses 
excuses,  alléguans  que  ce  que  Satan  et 
tous  les  iniques  font,  advient  seulement 
par  la  permission  de  Dieu,  et  n'est  pas 
conduit  par  sa  Providence  et  volonté.  Et 
est  monstre  par  l'affliction  de  Job,  la 
tromperie  faite  à  Achab,  la  mort  de  Christ, 
l'inceste  d'Absalom,  et  autres  plusieurs 
exemples,  que  les  hommes  ne  font  rien 
que  Dieu  n'ait  desjà  déterminé  en  soy- 
mesme,  et  qu'il  ne  conduise  par  une  ad- 
dresse  secrette,  liv.  4,  chap.  48,  sect.  4. 
Et  que  cela  a  lieu  non-seulement  quant 
aux  actions  externes,  mais  aussi  quant 
-nux  affeclions  etmouvemens  secrets.  Car 


il  est  monstre  par  l'endurcissement  d( 
Pharaon, et  autres  tesmoignagesqueDiev 
œuvre  es  esprits  et  es  cœurs  des  iniques 
mesmes.  Et  à  cela  n'est  point  contraire, 
ce  que  souvent  l'opération  du  diable  en- 
trevient là  :  car  Dieu  ne  laisse  pas  néant- 
moinsd'ybesongner,mais  d'une  manière 
qui  luy  est  propre,  asçavoir  en  exerçant 
sa  juste  vengence,  liv.  4 ,  chap.  4  8,  sect.  2. 
Et  par  ainsi  que  Dieu  n'est  point  autheui 
des  maléfices,  liv.  4 ,  chap.  48,  sect.  4. 1] 
est  monstre  que  ceux  qui,  sous  couleui 
de  modestie,  rejettent  ceste  doctrine,  soni 
gens  pleins  d'un  orgueil  insupportable, 
Et  est  réfutée  une  objection  qu'ils  font, 
que  s'il  n'advient  rien  que  par  le  vouloii 
de  Dieu,  il  y  aura  deux  volontez  contrai- 
res en  luy,  entant  qu'il  décemeroit  en 
son  conseil  estroit  les  choses  qu'il  a  ma- 
nifestement défendues  par  sa  Loy,  où  est 
monstre  que  Dieu  ne  répugne  point  à  soy- 
mesme,  que  sa  volonté  n'est  point  mua- 
ble,  qu'il  ne  fait  point  semblant  de  vou- 
loir ce  qu'il  ne  veut  pas  :  mais  que  sa  vo- 
lonté, laquelle  est  une  et  simple  en  soy 
nous  semble  diverse,  pource  que  selon  la 
débilité  de  nostre  sens  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  il  veut  et  ne  veut  point 
en  diverses  manières  qu'une  chose  se 
face,  finalement  est  touché  après  sainct 
Augustin,  que  l'homme  veut  quelquesfois 
d'une  bonne  volonté  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas,  et  qu'il  veut  d'une  mauvaise  volonté 
ce  que  Dieu  veut  d'une  bonne,  liv.  4, 
chap.  48,  sect.  3.  La  considération  de  la 
puissance  de  Dieu  au  gouvernement  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  de  chacune  partie 
d'iceux,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  5.  Que  Dieu 
par  sa  Providence  gouverne  tellement  la 
société  humaine,  qu'il  se  monstre  libéral, 
miséricordieux,  juste  et  sévère,  liv.  4, 
chap.  5,  sect.  6.  Que  ce  qu'on  estime  es- 
tre cas  fortuits  en  la  vie  humaine,  sont 
autant  de  tesmoignages  de  la  Providence 
céleste,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  7.  Et  nous 
doyvent  resveiiler  à  l'espérance  de  la  vie 
à  venir,  liv.  4,  chap.  5,  sect.  9.  Comment 
le  Seigneur  besongne  es  cœurs  des  siens, 
et  Satan  es  cœurs  des  iniques,  tellement 
toutesfois  que  cela  ne  les  excuse  pas, 
liv.  2,  chap.  4,  sect.  4.  Que  Dieu  aussi 
besongne  es  iniques,  voire  en  une  roesme 
œuvre  que  Satan,  et  que  toutesfois  ce 
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l'est  f»  i  dire  que  Dieu  soit  aulheur  de 

9édié,0B  que  Satan  avec  les  iniques  soit 

à  ooser  :  mais  qu'il  faut  distinguer 

TwÊ  ée  l'autre  tant  en  la  fin  qu'en  la  ma- 

Wff  d'opérer  Jiv.  8,  chap.  4,  sect.  9,  5. 

Qie  les  anciens  docteurs  quelquesfoîs 

Mt  rapporté  telles  choses  non  pas  k  Vo- 

fcntion  de  Dieu,  mais  à  sa  prescience 

(f  pernission,  de  peur  que  les  malins  ne 

yriassciit  de  là  occasion  de  parler  irré- 

Téraimeot  des  œuvres  de  Dieu.  Que  (ou- 

tesfois  FEscriture  en  disant  que  Dieu  en- 

ivdt,  aveugle,  etc.,  dénote  bien  quelque 

Aose    d'avantage  qu'une   permission, 

coBbîeD  que   Dieu  bcsongne  en  deux 

sortes  es  malins,  asçavoir  en  les  aban- 

douant  et  retirant  son  Esprit  d'eux  : 

iteo,  ea  les  livrant  à  Satan  comme  mi- 

lîstres  de  Tire  de  Dieu,  liv.  2,  chap.  i, 

seet  3,  4.  Que  le  ministère  de  Satan  en- 

tiffiest  à   inciter  les  mauvais,  quand 

Dira  par  sa  Providence  les  veut  fleschlr 

(iettt,  liv.  2,  chap.  4,  sect.  5. 

Du  Purgatoire» 

Oi'O  ne  faut  pas  se  feindre  de  résister 

ï  la  doctrine  du  Purgatoire,  veu  que  c'est 

mt  îivenllon  mortelle  de  Satan,  pour 

néaotir  la  croix  de  Christ,  liv.  3,  chap. 

S,  sert.  6.  L*exposi(ion  de  certains  pas- 

ac»  de  l'Escriture  lesquels  les  Papistes 

dnUMment  faussement  pour  confermer 

kir  Purgatoire,  liv.  3,  chap.  5,  sect.  7, 

ty  9.  Response  à  ce  que  les  Papistes  ob- 

i(cfrat,qne  c'a  esté  une  observation  bien 

laôeane  en  l'Eglise,  de  faire  prières  pour 

kstrfspassez  :  où  il  est  monstre  que  les 

iKiens  Font  fait  [Kir  une  imitation  mal 

Niglée,  craignans  que  les  Chresiiens  ne 

ksÊOA  estimez  pires  que  Payens,  s'ils  ne 

teoyenc  point  de  service  aux  trespas- 

IK.  Et  qoe  ce  pendant  toutesfois  il  y  a 

PMde  difléreoce  entre  ceste  cbeute  et 

CMie  qai  est  advenue  aux  anciens,  et 

Tcmir  des  Papistes  conjoinct  avec  opi- 

■îMmé  et  rébellion,  liv.  3,  chap.  &, 

10. 


R. 


Df  la  Baison  qui  est  en  t homme. 

Qie  Tentendement  de  l'homme  n'est 
»  tellcsfnt  aveuglé,  oirn  ne  liiy  reste 


aucune  cognoissance  en  chose  du  monde  : 
mais  que  c'est  desjà  une  estincelle  de 
clalrté,  de  ce  qu'il  a  quelque  désir  de 
s'enquérir  de  la  vérité.  Et  toutesfois  que 
ce  désir  deschet  incontinent  en  vanité  : 
pource  que  l'esprit  humain  est  si  hébété 
et  débilité,  qu'il  ne  peut  tenir  le  droicl 
chemin  à  chercher  la  vérité  :  et  puis  le 
plus  souvent  il  ne  sçait  discerner  à  quelle 
chose  il  se  doit  appliquer,  et  en  chercher 
la  vraye  cognoissance,  liv.  2,  chap.  2, 
sect.  42.  II  est  monstre  par  exemples, 
que  l'esprit  de  l'homme  a  une  vivacité 
quant  aux  choses  terriennes  comme  quant 
à  la  police  et  administration  des  Répu- 
bliques :  item,  quant  à  gouverner  un 
mesnage  particulier  ;  car  il  n'y  a  celuy 
qui  n'entende  qu'il  faut  que  les  assem- 
blées du  genre  humain  soyent  reiglées 
par  quelques  loix,  et  qui  n'ait  quelques 
principes  d'icelles  loix  en  son  entende- 
ment, liv.  2,  chap.  2,  sect.  43.  Item, 
quant  aux  arts  tant  méchaniques  que 
libéraux  :  pour  lesquels  apprendre,  voire 
mesmes  augmenter  et  polir,  Tbomme  a 
quelque  dextérité,  combien  que  les  uns 
y  soyent  plus  propres  que  les  autres.  Et 
que  toutesfois  la  lumière  de  Raison  et 
intelligence  est  tellement  un  bien  univer- 
sel en  tous  hommes,  qu'un  chacun  pour 
soy  en  son  intelligence  doit  recognoistre 
une  grâce  spéciale  de  Dieu;  ce  que  Dieu 
nous  monstre  en  créant  aucuns  fols  et 
stupides  :  item,  en  faisant  que  les  uns 
sont  plus  subtils,  les  autres  ont  meilleur 
jugement,  les  autres  ont  l'esprit  plus  agile 
à  inventer  ou  apprendre  quelque  art. 
Item,  en  inspirant  des  mouvements  sin- 
guliers à  chacun  non-seulement  selon  sa 
vocation,  mais  aussi  selon  que  le  temps, 
ou  quelque  affaire  présentie  requiert, liv. 
2,  chap.  2,  sect.  44,  47.  L'invention  des 
arts,  la  manière  de  les  enseigner  par  bon 
ordre,  la  cognoissance  singulière  et  ex- 
cellente d'iceux,  qu'on  voit  reluire  es 
anciens  Jurisconsultes,  Philosophes,  et 
Médecins  (qui  estoyent  povres  Payens) 
nous  admonestent  que  l'esprit  de  l'hom- 
me, quoy  qu'il  soit  descheut  de  son  inté- 
grité, ne  laisse  point  toutesfois  d'estre 
encores  orné  de  dons  de  Dieu  bien  ex- 
cellens,  liv.  2,  chap.  2,  secl.  45.  Que  tei- 
lles choses  sont  dons  de  l'Esprit  de  Dieu, 
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lesquels  il  distribue  à  qui  bon  luy  semble 
(voire  mesroes  aux  iniques)  pour  le  bien 
commun  du  genre  humain,  et  que  pour- 
tant il  nous  en  faut  user,  encores  que  le 
Seigneur  nous  les  communique  par  le 
moyen  des  infidèles,  ausquels  ils  sont 
chose»  frivoles  et  de  nulle  importance, 
pource  qu'ils  n'ont  point  de  ferme  fonde- 
ment de  vérité,  liv.  3,  cbap.  3,  sect.  46. 
Que  la  Raison  de  l'homme  ne  peut  rien 
veoir  en  ce  qui  concerne  le  Royaume  de 
Dieu  et  es  choses  célestes  :  ce  qui  gist 
en  trois  points,  asçavoir  de  cognoistre 
Dieu,  sa  faveur  paternelle  envers  nous, 
et  comment  il  nous  faut  reigler  nostre 
vie  selon  la  reigle  de  la  Loy;  cel^  est  dé- 
monslré  aux  deux  premiers  points,  liv.  3, 
chap.  2,  sect.  48.  Et  à  ce  propos  sont 
alléguez  plusieurs  tesmoignages  de  TEs- 
criture,  liv.  2,  cbap.  %,  sect.  49,  20,  24. 
Quant  au  troisième,  il  semble  bien  que 
l'esprit  de  l'homme  a  quelque  subtilité 
d'avantage  qu'aux  deux  premiers,  veu  que 
par  la  loy  de  nature  l'homme  est  instruit 
â  la  droicte  reigle  de  bien  vivre  :  mais 
une  telle  cognoissance  est  imparfaite, 
et  ne  sert  autre  chose  à  Tendroict  des 
incrédules,  sinon  de  les  rendre  inexcusa- 
bles, et  ne  peuvent  par  ceste  lumière  na- 
turelle cognoistre  la  vérité  en  chacun 
point.  L^exposition  de  ce  qu'a  dit  Thé- 
mistius  que  l'entendement  de  l'homme  ne 
s'abuse  guères en  considération  générale, 
mais  qu'il  se  trompe  en  considérant 
particulièrement  ce  qui  concerne  sa  per- 
sonne. Item,  est  monstre  que  le  juge- 
ment universel  que  l'homme  a  à  discer- 
ner le  bien  et  le  mal,  n'est  pas  du  tout 
sain  et  entier,  car  il  ne  cognoist  nulle- 
ment ce  qui  est  le  principal  en  la  première 
Table,  comme  de  mettre  nostre  fiance  en 
Dieu,  etc.;  quant  à  la  seconde  Table, 
combien  qu'il  y  ait  un  peu  plus  d'intelli- 
gence, encores  y  défaut-il  bien  aucunes- 
fois  comme  quand  il  trouve  absurde 
d'endurer  une  supériorité  trop  dure,  et 
de  ne  se  venger  point,  et  quand  en  toute 
la  Loy  de  Dieu  il  ne  cognoist  point  le 
mal  de  concupiscence  qu'il  a  en  soy, 
liv.  2,  chap.  2,  sect.  22,  23,  24.  Il  est 
prouvé  par  l'Escriture,  que  toute  la  sub- 
tilité de  nostre  entendement  est  infirme 
pour  nous  conduire  en  toutes  les  parties 


de  nostre  vie  :  et  que  la  grîice  d'illumina- 
tion est  nécessaire  à  nos  entendemens 
non  pas  pour  le  commencement  seule- 
ment, ou  pour  un  jour,  mais  à  chascune 
minute,  liv.  2,  chap.  2,  sect.  25.  Voyez 
le  reste  sous  le  mot  de  Franc  arbitre. 

Du  Rédempteur  qui  est  Christ. 

Que  ce  nous  seroit  une  chose  Inutile 
de  cognoistre  Dieu  créateur  si  lafoy 
n*estoit  conjoincte  pour  nous  le  propo- 
ser Père  et  Rédempteur  en  Christ  :  et 
que  ceste  doctrine  depuis  le  commence- 
ment du  monde  a  eu  lieu  en  tous  aages 
entre  les  enfans  de  Dieu,  liv.  2,  chap.  9, 
sect.  4 .  Il  est  prouvé  par  divers  argu- 
menset  tesmoignages  de  l'Escriture, que 
la  félicité  que  Dieu  a  promise  de  tous 
temps  à  son  Eglise,  a  eslé  fondée  en  la 
personne  de  Jésus-Ctirist.  Car  la  pre- 
mière adoption  du  peuple  et  la  conser- 
vation de  l'Eglise,  et  la  délivrance  d'icelle 
es  dangers  où  elle  a  esté,  et  la  restaura- 
tion après  qu'elle  avoit  esté  dissipée, 
dépendoyent  tousjours  de  la  grâce  du 
Médiateur,  et  l'espoir  de  tous  les  fidèles 
n'a  jamais  reposé  ailleurs  qu'en  Jésus- 
Christ,  liv.  2,  chap.  6,  sect.  2,  3,  4.  Qu'il 
faut  diligemment  considérer  comment 
Christ  s'est  acquitté  de  l'office  de  Ré- 
dempteur, afin  que  nous  trouvions  en  luy 
toutes  les  choses  qui  nous  sont  néces- 
saires, veu  que  (comme  dit  sainct  Ber- 
nard) il  nous  est  clairlé,  viande,  huile, 
sel,  etc.,  liv.  2,  chap.  46,  sect.  4.  Il  est 
déduit  comment  s'accorde  de  dire  que 
Dieu  nous  a  esté  ennemy,  jusques  à  ce 
qu'il  nous  ait  esté  réconcilié  par  Jésus- 
Christ,  veu  que  de  nous  donner  Christ, 
et  nous  prévenir  par  miséricorde,  es- 
toyent  desjà  signes  d'une  amour  qu'il 
avoit  envers  nous  ;  et  est  monstre  que 
l'Escriture  use  de  ceste  manière  de  par- 
ler, et  autres  semblables,  s'accomodant  à 
nostre  sens  :  et  que  toutesfois  ce  n'est 
pas  autrement  qu'en  vérité  qu'elle  parle 
ainsi  :  le  tout  est  prouvé  par  l'Escriture 
et  par  sainct  Augustin,  liv.  2,  cbap.  46, 
sect.  2, 3. 

De  la  Régénération, 

Contre  aucuns  Anabaptistes  qui,  ao  lieu 
de  la  régénération  spirituelle  des  fidèles, 
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Je  ne  sçay  quelle  intempérance 
flirénétique  :  c'est  que  les  enfans  de  Dieu 
{conHK  il  leur  semble)  estans  réduits  en 
estai  (Thinorence,  ne  se  doyvent  point 
m&àer  de  réfréner  les  concupiscences 
et  kar  chair,  mais  seulement  suyvre 
PEsprit  pour  conducteur,  liv.  3,  chap.  3, 
fed.  U.  Voyez  le  reste  ci-dessus  sous  le 
Ml  de  Pénitence. 

De  ta  Religion. 

La  nécessité  fait  confesser  comme  par 
ioroe  aux  mescbans,  qu'il  y  a  un  Dieu, 
lir.  I«  cfaap.  I,  sect.  4.  Que  ceux-là  s'abu- 
snt,  qui  disent  que  la  Religion  a  esté 
eoBlrouvée  par  la  finesse  de  quelques 
fptts  subtils,  afin  que  par  ce  moyen  ils 
côsseni  quelque  bride  sur  le  simple  po- 
polaire,  liv.  I ,  chap.  3,  sect.  S.  Les  gens 
proiaoes  mesnies  et  les  Atbéistes  sont 
cootraints,  bon  gré  mal  gré  qu'ils  en 
ayfflt,  de  sentir  qu'il  y  a  un  Dieu,  liv.  4, 
chap.  3,  sect.  2.  Et  en  quel  sens  c'est 
que  David  dit  qu*ils  pensent  en  leur  cœur 
fill  n'y  a  point  de  Dieu,  liv.  4 ,  chap.  4, 

iCCt.  S. 

De  la  Rémission  des  péchez. 

Contre  ceux  qui  songent  que  les  fidè- 
les poissent  avoir  une  telle  perfection  en 
eesie  vie,  qu'ils  n'ayent  plus  besoin  de 
ieaander  pardon  à  Dieu,  liv.  3,  chap.  20, 
lect.  45.  De  la  Rémission  des  péchez,  et 
a  quel  sens  les  péchez  sont  nommez 
iebles,  et  est  dit  que  nous  remettons  et 
ptRloonons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sa, liv.  3.  chap.  20,  sect.  45.  De  la  dis- 
tîMtiûo  entre  la  p<Mne  et  la  coulpe  :  où 
tu  réfutée  par  bons  tesmoignages  de 
ilsmture  la  resverie  des  Papistes,  que 
Dira,  en  remettant  la  coulpe,  réserve  en- 
ores  la  peine,  laquelle  il  faut  racheter 
|tf  saiisfartions,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  29, 
)•.  0«  aussi  il  est  monstre  qu'ils  ne  peu- 
'«aifschapper  par  la  distinction  qu'ils 
■ettfM  entre  la  piinitioti  éternelle  et  les 
leaforeiles.  De  certains  passages  de 
ilsôitare,  par  lesquels  ils  s'effoix^ent  de 
CMfcnner  leur  erreur  :  oti  il  est  monstre 
fi  il  y  a  deux  espèces  de  jugemens  de 
Dien,  l'on  de  vengence,  l'autre  de  correc- 
tif na  chastiment,  lesquels  il  faut  dis- 
tn^uirr  i'un  d'avec  raulre,  liv.  3,  chap.  4, 
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sect.  34.  Le  premier,  les  fidèles  l'ont 
tousjours  eu  en  horreur  :  l'autre,  ils 
l'ont  receu  d'un  courage  paisible,  pource 
qu'il  emporte  tesmoignage d'amour.  Item, 
que  quand  il  est  dit  que  le  Seigneur  se 
courrouce  à  ses  fidèles,  cela  n'est  point 
dit  au  regard  de  la  volonté  de  Dieu  et  de 
l'affection  qu'il  a  en  les  chastiant,  mais  de 
la  douleur  véhémente  dont  ils  sont  tou- 
chez silost  qu'il  leur  monstre  quelque 
rigueur  :  et  que  cela  leur  est  expédient, 
afin  qu'ils  se  desplaisent  en  leurs  vices. 
Que  les  mescbans  au  contraire  estans  ba- 
tus  des  fléaux  de  Dieu  en  ce  monde,  com- 
mencent desjà  aucunement  à  endurer  la 
rigueur  de  son  jugement.  Le  tout  est 
confermé  par  tesmoignages  de  l'Escri- 
ture,  et  expositions  de  Chrysostome  et 
sainct  Augustin,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  32, 
33.  Que  Dieu  ayant  pardonné  à  David  son 
adultère,  n'a  pas  laissé  de  le  chastier, 
tant  pour  l'humilier,  qu'afln  que  ce  fust 
un  exemple  en  tous  aages,  et  que  pour 
ceste  mesme  raison,  estant  propice  à  ses 
fidèles,  il  ne  laisse  pas  toutesfois  de  les 
nssujetir  aux  misères  communes^de  œste 
vie  par  chacun  jour,  liv.  3,  chap.  4,  sect. 
35.  Exposition  de  l'article  du  Symbole 
touchant  la  Rémission  des  péchez,  liv.  4, 
chap.  4 ,  sect.  20,  24 .  Que  les  clefs  ont 
esté  données  à  l'Eglise  pour  pardonner  les 
péchez,  non  pas  seulement  à  la  première 
entrée,  à  ceux  qui  se  convertissent  de 
nouveau  à  Jésus-Christ,  mais  aux  fidèles 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  liv.  4, 
chap.  4 ,  sect.  22.  Ce  qui  est  confermé 
par  tesmoignages  de  l'Escriture  contre 
les  Novaiiens,  et  aucuns  Anabaptistes 
qui  imaginent  que  le  peuple  de  Dieu  est 
par  le  Baptesme  régénéré  en  une  vie 
pure  et  angélique  et  qu'il  ne  reste  point 
de  pardon  pour  ceux  qui  vienent  à  tom- 
ber puis  après,  liv.  4,  chap.  4 ,  sect.  23, 
24,  25,  26,  27.  Contre  ceux  qui  estiment 
toute  volontaire  transgression  de  la  Loy 
estre  péché  irrémissible,  liv.  4,  chap.  4, 
sect.  28. 

Du  Renoncement  de  nous-mesmes. 

Le  fondement  pour  bien  dresser  nos- 
tre  vie  selon  la  reigle  que  la  Loy  nous 
prescrit ,  est  de  considérer  que  nous  ne 
sommes  pas  à  nous-mesmes,  ains  con- 
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sacrez  et  dédiez  à  Dieu.  Et  que  pourtant 
il  nous  convient  renoncer  à  nous-mes- 
ses,  et  à  nostre  raison  (laquelle  seule 
]es  Pliilosophes  veulent  que  nous  suy* 
vions)  afin  d'estre  gouvernez  par  la  Pa- 
role de  Dieu  et  son  sainct  Esprit,  liv.  3, 
chap.  7,  sect.  4.  Item,  qu'il  ne  nous  faut 
pas  chercher  les  choses  qui  nous  agréent, 
ains  celles  qui  sont  plaisantes  à  Dieu,  et 
servent  à  exalter  sa  gloire.  Et  c'est  ce 
que  nous  nommons  le  Renoncement  de 
Doas-mesmes  :  qui  est  un  point  sans  le- 
quel il  y  a  un  monde  de  vices  caché  en 
rame  de  Thomme  :  et  s*il  y  a  quelque 
apparence  de  vertu ,  elle  est  corrompue 
par  une  meschante  cupidité  de  gloire , 
liv.  3,  chap.  7,  sect.  S.  Le  Renoncement 
de  nous-mesmes,  ou  la  mortification  re- 
garde en  partie  les  hommes,  en  partie 
(et  principalement)  Dieu.  L'Escriture; 
pour  nous  enseigner  de  nostre  devoir 
envers  nos  prochains,  nous  commande 
deux  choses  :  asçavoir  que  nous  jeur  por- 
tions honneur,  et  que  nous  nous  em- 
ployions sans  feintise  à  procurer  leur 
proufit  ;  quant  au  premier,  il  est  monstre 
comment  nous  nons  en  pourrons  acquit- 
ter, Hv.  3,  chap.  7,  sect.' 4.  Du  second 
aussi  il  est  déclaîré  comment  TEscriture 
nous  y  meine  comme  par  la  main,  sect.  S. 
Voyez  aussi  à  ce  propos,  livre  3,  chap.  SO, 
sect.  43. 

De  la  Résurrection  de  Christ. 

Que  tout  ce  que  nous  croyons  de  la 
croix,  mort  et  sépulture  de  Christ,  se- 
roit  imparfait  sans  sa  Résurrection  :  que 
nous  en  recevons  proufit  en  trois  sortes  : 
c'est  qu'elle  nous  a  acquis  Justice  devant 
Dieu,  et  nous  est  un  gage  de  la  Résur- 
rection à  venir,  et  que  par  icelle  nous 
sommes  dés  maintenant  régénérez  en 
nouveauté  de  vie ,  liv.  2,  chap.  46 ,  sect. 
43.  Exposition  de  Thistoire  de  la  Résur- 
rection de  Christ,  liv.  3,  chap.  25,  sect.  3. 

De  la  Résurrection  dernière. 

Que  les  fidèles  ont  sur  tout  besoin 
d'espérance  et  patience,  afin  de  ne  per- 
dre courage  en  la  course  de  leur  voca- 
tion, et  que  pourtant  cestuy-là  à  bon  es- 
cient proufile  en  l'Evangile,  qui  s'est  ac- 
constumé  à  méditer  continuellement  la 


résurrection  bien-benreuse,  liv.  3,  chap. 
85 ,  sect.  4 ,  2.  L'article  de  la  Résurrec* 
lion  dernière  contient  une  doctrine  de 
grand  poids,  et  difficile  à  croire.  Et  afin 
que  la  foy  puisse  surmonter  la  difficulté 
qui  y  est ,  TEscriture  nous  donne  deux 
aides:  Tune  est  en  la  similitnde  de  Jésus- 
Christ^  l'autre  en  la  puissance  inOnie  de 
Dieu ,  liv.  3 ,  chap.  25,  sect.  3 ,  4.  Réfa* 
tation  de  l'erreur  des  Saduciens  qui 
nioyent  la  Résurrection,  et  des  Chiliastes 
qui  restreignoyent  au  terme  de  mille  ans 
la  durée  du  règne  de  Christ,  liv.  3,  chap* 
25,  sect.  5.  Iiem^  de  ceux  qui  Imaginent 
que  les  âmes  au  dernier  jour  ne  repren^ 
dront  pas  les  mesmes  corps  desquels 
elles  sont  maintenant  revestues ,  mais  en 
auront  d*autres,  liv.  3,  chap.  25,  sect.  7, 
8.  De  la  manière  comment  se  fera  la 
Résurre<^tion  dernière,  liv.  3,  chap.  25, 
sect.  8.  A  quel  tiltre  la  Résurrection 
dernière,  qui  est  un  singulier  bénéfice  de 
Jésus-Christ,  est  commune  aux  Iniques 
qui  sont  maudits  de  Dieu,  Uv.  3,  chap. 
25,  sect.  9. 


Du  Sabbath^  ou  jour  du  repos. 

L'exposition  du  quatrième  commande* 
ment,  la  fin  d'iceluy  et  les  trois  causes 
qu'il  contient ,  liv.  2,  chap.  8 ,  sect.  28. 
11  est  prouvé  par  divers  passages  de 
l'Escriture,  que  la  première  cause,  c'est 
asçavoir  la  figure  du  repos  spirituel 
(c'est-à-dire  de  nostre  sanctification)  a 
eu  le  principal  lieu  en  ce  commande- 
ment, liv.  2,  chap.  8,  sect.  26.  Pourquoy 
c'est  que  le  Seigneur  y  a  assigné  le  sep- 
tième jour,  liv.  2,  cbap.  8,  sect.  30,  34. 
Et  que  ceste  partie  d'autant  qu'elle  es- 
toit  cérémoniale  a  esté  aboHe  par  la  venue 
de  Christ,  au  mesme  lieu.  Les  deux 
autres  causes  convienent  également  & 
tous  siècles  :  c'est  asçavoir  qu'il  y  a  cer- 
tains jours  assignez  pour  faire  les  assem- 
blées ecclésiastiques,  et  qu'on  donne 
quelque  relasche  aux  serviteurs,  liv.  2, 
chap.  8,  sect.  32.  Des  jours  pour  faire 
les  assemblées  ecclésiastiques  à  ouyr  la 
Parole  de  Dieu ,  et  faire  les  prières  pu- 
bliques où  aussi  il  est  parlé  de  l'obser- 
vation du  jour  de  Dimanche,  liv.  2, 
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é^  8,  secl.  3S,  33.  Et  qu'il  se  faut 
éamaprde  de  superstition  en  cest  en- 
Mtf,  Mv*  S,  chap.  8»  sect.  3i. 

Des  Sacremens. 

0iee*esl  que  Saerement,  liv.  4,  cbap. 
14»  ttcL  4.  Pour  quelle  raison  les  an- 
(te  0DI  usé  de  oe  mot  en  telle  significa- 
lioii,lif.  4,  chap.  44,  sect.  2,  43.  Qu'il 
i^ajaDaîs  de  Sacrement  sans  quelque 
précédeote,  laquelle  le  Sei- 
scelle  par  ce  moyen ,  remédiant  à 
Mstre  igaoraoce  et  tardiveté»  et  puis 
mssii  Boslre  infirmité,  liy.  4,  ctop.  44» 
Hct  3, 5,  6»  4  S.  Que  le  Sacrement  cou- 
flsie  fB  la  parole  et  au  signe  extérieur: 
màk  qu'il  faut  autrement  prendre  ce 
■ot ,  Paroles  sacraraentales  :  que  ne 
loitleshipîstefl,  Hv.  4,  cbap.  44,  sect. 
4.  Que  les  Sacremens  ne  laissent  point 
iestn  lesmoidnages  de  la  grâce  de 
Dia,  pour  taoC  que  les  mauvais  aussi  les 
reçojTcol,  qui  en  acquièrent  tousjours 
piîs  gnefve  condamnation,  liv.  4,  cbap. 
li,  sect.  7.  Que  les  Sacremens  servent 
icttfBCBt  à  confermer  nostre  foy ,  que 
Mofoiscda  procède  de  l'efficace  inté- 
rinreda  satnct  Esprit,  liv.  4,  cbap.  44, 
MCI.  9, 40,  44.  Et  qu'on  ne  met  point  la 
icrti  es  créatores ,  liv.  4 ,  cbap.  4  4 ,  sect. 
4t  Réiiuation  de  la  doctrine  diabolique 
iHcscboles  de  Sorbonne,  Que  les  Sacre- 
ami  de  la  DOUTelle  Loy  justifient  et  con* 
iRBt  grlce,  si  nous  n'y  mettons  empes- 
doHstde  pécbé  mortel,  liv.  4,  cbap.  44, 
net.  44.  La  bonne  distinction  que  sainct 
Aigastia  lait  entre  Sacrement  et  la  cbose 
à  sacrement  :  par  laquelle  distinction  il 
01  BMstré  que  combien  que  Dieu  es 
présente  Tray  ement  Cbrist,  les 
loatesfois  ne  reçoivent  rien  que 
ienemieDi,  c'est-à-dire  le  signe  ex- 
tae,  Hv.  4,  cbap.  44,  sect.  45,  46.  Qu'il 
le  faat  pas  penser  qu'il  y  ait  quelque 
mta  secrète  annexée  et  attachée  aux  Sa- 
tnmcH,  tellement  qu'ils  nous  confèrent 
fmn  mestcs  les  grài;es  du  sainct  Es- 
prit, fiv.  4,  chap.  44,  sect.  47.  Le  Sei- 
PKar  acieaaemcnt  a  présenté  aux  siens 
étt  Sacremens  ancunesfois  eu  mira<'.les, 
ti  faaiies  fois  en  choses  naturelles,  où 
1  m  parlé  de  l'arbre  de  vie,  et  de  l'arc 
liv.  4,  cbap.  4  4,  sect.  48.  Comme 


de  ta  part  de  Dieu  les  Sacremens  nous 
sont  tesmoignages  de  grâce  et  de  salut  : 
aussi  de  nostre  costé  ce  sont  enseignes 
de  nostre  profession,  liv.  4,  chap.  44, 
sect.  49.  Que  les  Sacremens  de  l'E- 
glise ancienne  sous  la  Loy  ont  eu  le 
mesme  but  que  les  nostres  aujourd'huy, 
asçavoir  Christ,  lequel  toutesfois  les  nos* 
très  présentent  plus  clairement.  Par  ainsi 
ce  que  les  Docteurs  de  l'escbole  disent 
que  ceux-là  n'ont  que  figuré  en  l'air  la 
grâce  de  Dieu,  et  les  nostres  la  donnent 
présentement ,  est  une  doctrine  du  tout 
à  rejetter,  liv.  4,  cbap.  44,  sect.  îO,  24, 
SS,  23.  L'exposition  de  certains  passages 
de  l'Escriture,  et  aussi  des  anciens  doc- 
teurs, par  lesquels  il  pourrok  sembler 
qu'autrement  fust,  liv.  4,  chap.  44,  sect. 
S4,  t5,  26. 

Des  cinq  autres  cérémonies  faussement 
appelées  Sacremens, 

Quand  parlansde  ces  cinq  cérémonies 
inventées  par  les  hommes,  nous  nions 
que  ce  soyent  Sacremens,  nous  ne  dé* 
bâtons  pas  du  mot,  mais  de  la  cbose  : 
pource  que  les  Papistes  veulent  que  ce 
soyent  figures  visibles  de  la  grâce  de 
Dieu  invisible,  liv.  4,  cbap.  49»  sect.  4. 
11  est  monstre  par  plusieurs  raisons 
pourquoy  c'est  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  hommes  de  £siire  des  Sacremens. 
Item ,  qu'il  faut  distinguer  entre  les  Sa- 
cremens et  les  autres  cérémonies,  liv.  4, 
cliap.  49,  sect.  i.  Qu'on  ne  peut  prouver 
par  autborité  de  l'Eglise  ancienne,  qu'il 
y  ait  sept  Sacremens,  liv.  4,  cbap.  49 , 
sect.  3.  Combien  que  l'Eglise  ancienne 
sous  la  Loy  ait  eu  des  Sacremens  en  plus 
grand  nombre  qu'aujourd'huy,  toutestois 
l'Eglise  chrestienne  se  doit  contenter  des 
deux  qui  sont  ordonnez  par  Christ,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'en 
faire  d'autres  ou  d'adjouster  quelque 
chose  à  ceux-ci,  liv.  4,  chap.  48,  sect.  20. 

De  la  Sacrificature  de  Christ ,  de  son 
Règne,  et  de  Vojfice  de  Prophète. 

Que  pour  sçavoir  à  quelle  fin  Christ 
nous  a  esté  envoyé  du  Père,  et  que  c'est 
qu'il  nous  a  apporté,  il  faut  considérer 
trois  choses  principalement  en  luy,  l'of- 
fice de  Prophète,  son  Règne  et  sa  Sacrifl- 
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cature  :  et  qu'à  ces  trois  offices  s'estend 
le  nom  de  Cbrist  ou  Oinct,  qui  luy  est 
attribué  :  combien  qu'il  a  esté  ainsi 
nommé  spécialement  pour  le  regard  du 
Règne.  Il  est  prouvé  que  combien  que 
Dieu  ait  tousjours  donné  des  Propbètes 
et  Docteurs  à  son  Eglise^néantmoins  tous 
fidèles  ont  attendu  la  plene  lumière  d'in- 
telligence à  la  venue  du  Messias  :  item, 
qu'il  Ta  oinct  Prophète  pour  tout  le  corps 
de  TEglise,  afin  que  la  prédication  y  soit 
ordinaire,  liv.  2,  chap.  45,  sect.  4,  S. 
Quant  au  Règne,  qu'il  faut  premièrement 
noter  que  la  nature  d'iceluy  est  spiri- 
tuelle :  dont  on  peut  recueillir  l'éternité 
d'iceluy,  laquelle  il  faut  considérer  en 
deux  sortes.  La  première  s'estend  à  tout 
le  corps  de  l'Eglise,  l'autre  est  spéciale 
à  chacun  membre  :  déclaration  de  i'une 
et  l'autre  par  tesmoignage  de  l'Escriture, 
liv.  2,  chap.  45,  sect.  3.  Il  est  déduit  que 
nous  ne  pouvons  autrement  comprendre 
l'utiliié  du  Règne  de  Christ,  qu'en  le  co- 
gnoissant  estre  spirituel  ;  et  qu'icelle 
consiste  en  deux  points  :  c'est  asçavoir 
qu'il  nous  enrichit  de  tous  biens  néces- 
saires pour  le  salut  éternel  de  nos  âmes: 
en  après,  qu'il  nous  donne  force  et  vertu 
à  rencontre  du  diable  et  de  tous  ses 
assauts,  par  ainsi  que  Christ  règne  plus- 
tost  pour  nous  que  pour  soy-raesme,  et 
que  pourtant  non  sans  cause  nous  som- 
mes nommez  Chrestiens.  Au  reste  que 
cesle  sentence  de  sainct  Paul,  que  Cbrist 
au  dernier  jour  rendra  le  royaume  à 
Dieu  son  Père,  et  autres  semblables,  ne 
déroguent  rien  à  l'éternité  du  règne  de 
Christ,  liv.  2 ,  chap.  45,  sect.  4, 5.  De  la 
Sacriticature  de  Christ:  où  il  est  mons- 
tre que  pour  en  sentir  l'efficace  et  le 
proufit,  il  faut  commencer  par  sa  mort. 
Que  de  là  s'ensuyt  qu'il  est  intercesseur 
à  jamais  :  et  qu'à  sa  requeste  et  en  fa- 
veur de  luy  nous  sommes  agréables  à 
Dieu:  dont  s'ensuyt  aux  fidèles  asseu- 
rance  certaine  à  prier  Dieu,  et  tranquil- 
lité paisible  de  conscience.  Finalement, 
qu'il  est  tellement  SacriGcateur,  qu'il 
nous  fait  ses  compagnons  en  tel  honneur, 
à  ce  que  les  sacrifices  de  prières  et 
de  louange  procédans  de  nous  soyent 
agréables  à  Dieu,  liv.  2,  chap.  45,  sect.  6. 


'De$  Sacrifices. 

La  différence  entre  les  Sacrifices  de 
Moyse  et  la  Cène  du  Seigneur  en  l'Eglise 
çhrestienne,  liv.  4,  chap.  48,  sect.  4%. 
Que  c'est  que  signifie  proprement  le  mot 
de  Sacrifice  :  et  des  diverses  espèces  de 
Sacrifices  sous  la  Loy,  lesquelles  peuvent 
estre  rapportées  à  deux  :  c'est  que  les 
uns  soyent  nommez  Sacrifices  d'action  de 
grâces,  les  autres  Propitiatoires  ou  d'Ex- 
piation, liv.  4,  chap.  48,  sect.  43.  Nous 
n'avons  qu'un  Sacrifice  propitiatoire,  as- 
çavoir  la  mort  de  Christ,  mais  bien  plu- 
sieursd'actions  de  grâces,  asçavoir  toutes 
œuvres  de  charité,  prières,  louanges,  ot 
tout  ce  que  nous  faisons  appartenant  au 
service  de  Dieu,  liv.  4,  chap.  48,  sect.  43, 
46,  47.  Et  ceste  manière  de  Sacrifice  a 
journellement  lieu  en  l'Eglise,  et  en  la 
Cène  du  Seigneur  :  et  de  là  tous  Chres- 
tiens sont  Sacrificateurs,  au  mesme  lieu. 

De  la  saincte  Escriture,  de  la  Parole 
de  Dieu,  et  de  tauthorité  dicelle. 

Que  les  hommes  ne  recognoissent  pas 
bien  Dieu  pour  créateur,  et  ne  sçavent 
pas  par  la  considération  des  choses  créées 
le  discerner  d'avec  les  faux  dieux  jusques 
à  ce  qu'ils  soyent  esclairez  par  ia  Parole, 
et  que  Dieu  a  tenu  cest  ordre  à  ensei- 
gner les  siens,  non-seulement  depuis  qu'il 
a  esleu  les  Juifs  pour  son  peuple,  mais 
aussi  dés  le  commencement  du  monde 
envers  Adam,  Noé,  et  les  autres  Pères, 
liv.  4,  chap.  6,  sect.  4.  Que  les  Pères  ont 
eu  la  Parole  ou  par  oracles  et  visions,  on 
parle  ministère  d'autres  hommes  :  laquelle 
ils  ont  esté  bien  asseurez  estre  Parole  de 
Dieu,  par  laquelle  ils  ont  cognu  le  vraj 
Dieu  créateur  et  gouverneur  de  toutes 
choses  :  laquelle  puis  après  luy-mesme  a 
voulu  estre  enregistrée  en  la  Loy  et  es 
Prophètes  pour  tous  siècles,  liv.  4 ,  chap. 
6,  sect.  2, 3.  Oùaussi  il  est  monstre  qu'à 
ce  que  nous  ne  concevions  une  cognois- 
sance  de  Dieu  vaine,  il  est  besoin  d'ad- 
jouster  à  la  contemplation  des  choses 
créées  la  doctrine  de  la  Parole.  De  ceux 
qui  disent  que  l'authorité  de  l'Escriture 
dépend  du  jugement  de  l'Eglise,  et  corn* 
ment  nostre  cas  iroit  bien  mal  si  ainsi 
estoit,  liv.  4 ,  chap.  7,  sect.  4 .  Que  cest 
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ffiear  rst  suffisamment  réfuté  par  sainct 
Pas),  ésuti  que  les  fidèles  sont  éditiez 
«rlefondement  des  Prophètes  et  Apos- 
ires^fif .  1 ,  cbap.  7,  sect.  2.  En  quel  sens 
aiMt  Augustin  dît,  qu'il  ne  croiroil  pas 
irEfiRgile,  si  Taulborité  de  l'Eglise  ne 
J^esDouvoil  :  lequel  passage  tels  caiom- 
Ém  pour  coofermer  leur  erreur,  liv.  4, 
chip.7,se(!t.  3.  Combien  qu'il  y  ait  plu- 
Mrs  atatres  argumens,  qui  monstrent, 
et  Bcsmes  font  confesser  par  force  aux 
feus  profanes,  que  l'Escriture  est  procé- 
iée  de  Dieu,  il  n'y  a  toutesfois  que  le 
tOBoigiiage  intérieur  du  sainct  Esprit 
fu  nette  vrayement  ceste  persuasion  en 
Ms  osors,  que  c'est  Dieu  qui  parle  en  la 
Uy,  es  Prophètes  et  en  l'Evangile  :  ce 
qui  est  confermé  par  plusieurs  passages 
#Isaîe,  li¥,  I,  cbap.  7,  sect.  4,  5.  La 
Asprnsaiion  de  la  sagesse  divine  si  bien 
«rioiiiée,la  doctrine  qui  ne  sent  rien  de 
ittrieD,  un  si  bon  accord  qu'il  y  a  en  tou- 
tes les  parties  et  sur  tout  le  bas  style 
owenant  les  hauts  mystères  du  Royaume 
fé^sfe,  sont  des  secondes  aides  pour  es- 
fMr  U  certitude  de  l'Escriture,  liv.  4, 
c^.S,  sect.  4,  2, 44.  Item,  l'ancienneté 
^  l'Escriture,  veu  que  les  livres  des  au- 
to religioDS  sont  depuis  ceux  de  Moyse  : 
^  lootesfois  ne  forge  point  un  Dieu  nou- 
lov,  nais  propose  au  peuple  d'Israërie 
ftea  des  Pères  anciens,  liv.  4,  chap.  8, 
ML  3,  i.  Ce  que  Moyse  ne  cache  point, 
de  Lévi  son  prédécesseur,  le 
d'Aaron  son  frère  et  Marie  sa 
:ilem,  qu'il  n'advance  point  en  haut 
fltit  ses  propres  enfans,   sont  sipes 
fiH  l'y  a  rieo  en  ses  livres  inventé  par 
ftenor,  Ihr.  4,  chap.  8.  sect.  4.  Item, 
Ins  les  Bjracles  advenus  tant  en  la  pu< 
Mhalioa  de  la  Loy,  qu'en  tout  le  reste 
^ttofMy  liv.  4,  chap.  8,  sect.  5.  Les- 
les  autbeurs  payens  ne  pouvans 
r,  <Ntt  calomnié  disans  que  Moyse  les 
iHts  par  art  magique,  ce  qui  est  ré- 
teê  par  boones  et  fermes  raisons,  liv.  4 , 
9,  aeci.  6.  Item,  ce  que  Moyse  par- 
cs la  personne  de  Jacob  assigne  la 
à  la  lignée  de  Juda,  et  prédit 
h  «acaiion  des  Gentils  (veu  que  le  pre- 
l'cst  advenu  que  quatre  cens  ans 
ei  l'autre  deux  mille  ans)  sont  tes- 
tes que  c'est  Dieu  luy-mesme  qui 


parle  es  livres  de  Moyse",  liv.  4,  chap.  8, 
sect.  7.  Ce  qu'Isaïe  prédit  la  captivité  des 
Juifs-,  et  leur  retour  par  le  commande- 
ment de  Cyrus  (qui  ne  nasquit  que  cent 
ans  après  la  mort  du  prophète)  :  ce  que 
Jérémie,  devant  que  le  peuple  fust  em- 
mené en  captivité,  lui  prescrit  le  terme 
de  septante  ans  à  demeurer  là  :  ce  que 
Jérémie  et  Ezéchiel  eslans  eslongnez  l'un 
de  l'autre  de  grande  dislance  de  lieux, 
s'accordent  si  bien  en  tous  leurs  propos  : 
ce  que  Daniel  prédit  des  choses  advenir 
jusques  à  six  cents  ans  après,  sont  bons 
tesmoignages  pour  confermer  rautboriié 
des  livres  des  prophètes,  liv.  4,  cbap.  8, 
sect.  8.  Contre  certains  profanes  moc- 
queurs,  qui  demandent  comment  nous 
sçavons  que  les  livres  que  nous  avons 
soyent  de  Moyse  et  des  Prophètes,  ou 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  Moyse ,  liv.  4 , 
chap.  8,  sect.  9.  Item,  d'où  nous  sont 
venues  les  copies  des  livres  de  l'Escri- 
ture, veu  qu'Antiochus  feit  tout  brusler, 
où  il  est  parlé  de  la  puissance  admirable 
de  Dieu  à  les  conserver  par  tant  d'aages, 
entre  tant  d'ennemis,  et  de  si  cruelles 
persécutions,  liv.  4,  chap.  8,  sect.  40.  La 
simplicité  du  style  des  trois  Evangélistes 
contenant  des  mystères  célestes,  et  celuy 
de  sainct  Jehan  comme  tonnant  du  ciel, 
une  majesté  céleste  qui  reluit  es  escriis 
de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  ce  que 
sainct  Mathieu  de  son  banc  de  cbangeur, 
sainct  Pierre  et  sainct  Jehan  de  leurs 
nasselles  sont  appelez  à  prescher  l'Evan- 
gile ,  sainct  Paul  d'adversaire  est   fait 
.\pos(re,  sont  signes  que  l'Esprit  de  Dieu 
parle  par  eux,  liv.  4,  cbap.  8,  sect.  44, 
Le  consentement  de  tant  de  siècles,  di- 
verses nations  et  discordantes  de  façons, 
à  recevoir  l'Escriture  :  et  la  saincteié  ex- 
cellente qui  a  esté  en  aucuns  doyvent 
confermer  envers  nous  l'authorité  de 
l'Escriture, liv.  4 ,  chap.  8,  sect.  42.  Item, 
le  sang  de  tant  de  martyrs  qui  par  un 
zèle  de  Dieu  ferme  et  sobre  ont  souffert 
la  mort  pour  la  confession  d'Icelle,  liv.  4 , 
chap.  8,  sect.  43.  Contre  aucuns  fantas»  / 
tiques,  qui  délaissans  la  lecture  et  doc* 
trine  de  l'Escriture,  se  vantent  d'avoir 
révélations  du  sainct  Esprit,  liv.  4,  cbap. 
9,  sect.  4 ,  2.  Où  aussi  est  réfutée  leur 
objection,  que  ce  n'est  pas  raison  que 
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TEsprit  de  Dieu  auquel  toutes  choses 
doyvent  estre  sujettes,  soit  assujeti  à 
TEscriture.  item,  ce  qu'ils  nous  repro- 
chent, que  nous  nous  arrestons  trop  à  la 
lettre  qui  ocdt:  où  il  est  monstre  que  le 
Seigneur  a  conjoinct  ensemble  d'un  lien 
mutuel  la  certitude  de  son  Esprit  et  de 
sa  Parole,  liv.  I,  ebap.  9,  sect.  3,  Ainsi 
que  Dieu  nous  est  figuré  en  la  comem- 
plalion  du  del,  de  la  terre,  et  des  autres 
créatures,  tel  aussi  TEscriture  le  nous 
représente,  asçavoir  étemel,  plein  de 
bonté,  clémence,  miséricorde.  Justice, 
}ygement  et  vérité  :  et  tout  à  mesmefin, 
liv.  4 ,  cbap. 40,  sect.  4,  S.  Quec'estqu'il 
nous  faut  estimer  touchant  la  puissance 
4e  l'Eglise  à  exposer  TEscriiture,  liv.  4, 
€hap.  9,  sect.  43.  Que  les  Romanisques 
abusent  faussement  ée  ceste  couverture 
pour  confermer  leurs  erreare  et  blasphè- 
mes, liv.  i,  cbap.  9,  sect.  44. 

Des  Satisfactions  des  Papistes. 

De  la  Satisfaction,  que  les  Papistes 
mettent  pour  le  troisième  point  requis  à 
Pénitence,  de  ce  qu'ils  disent  que  Dieu  en 
pardonnant  la  coulpe,  réserve  la  puni- 
tion, et  d'autres  semblables  mensonges 
qui  sont  en  cest  «ndroict  de  leur  doc> 
trine,  qui  tombe  bas  quand  on  met  en 
avant  la  rémission  gratuite  des  pécbec 
par  le  nom  de  Christ,  liv.  3,  cbap.  4, 
«ect.  S5.  Réfutation  de  l'errrar  et  Mas- 
l>bème  des  Docteurs  scbolastiques,  que 
la  rémission  des  péchez  et  la  réconcilia- 
tion se  fait  une  fois  au  Baptesme  :  mais 
que  si  après  4e  Baptesme  nous  retombons, 
il  nous  faut  relever  par  Satisfactions, 
liv.  3,  chap.  4,  sect.  S6.  Que  telle  doc- 
trine despouille  Christ  de  son  bomieur, 
«t  trouble  la  paix  des  consoienees,  veu 
que  jamais  elles  ne  se  pourront  asseurer 
•que  Dieu  leur  ait  pardonné,  liv.  3,  chap. 
4,  sect.  S7.  Quand  en  Daniel  Mabucbo- 
donosor  est  admonesté  de  racheter  ses 
péchez  par  justice,  que  cela  se  rapporte 
-plustost  aux  faommes  qu'à  Dieu  :  et  qu'il 
ne  descrit  pas  la  cause  pourquoy  Dieu 
pardonne,  ains  la  manière  4*une  vray<e 
•conversion.  Autant  en  est-il  de  certains 
autres  passages  de  l'Escriture,  liv.  8^ 
chap.  4,  sect.  86.  L'exposition  de  ce 


passage  de  l'Evangile,  Que  plusieurs  pé- 
chez avoyent  esté  remis  à  la  femme,  pour- 
tant qu'elle  avoit  aimé  beaucoup  :  asça- 
voir  que  l'amour  et  charité  n'est  pas  cause 
de  la  rémission  des  péchez,  ains  en  est  la 
probation,  liv.  3,  chap.  4,  sect.  37.  Que 
les  andens  Docteurs  de  l'Eglise  parlai» 
des  Satisfactions,  ne  l'ont  pas  prias  ai 
sensqueles  Papistes:  etqu'ilsontentendu 
que  les  Repentans  satisfaisoyent  k  !*£- 
glise,  non  pas  k  Dieu,  liv.  3,  chap.  4, 
sect.  3o,  39. 

Des  Scandales. 

De  quels  Scandales  on  se  doit  garder 
et  lesqueU  aussi  on  peut  mespriser  ;  qve 
c'est  de  Scandaie  qui  se  donne  :  item,  di 
Scandale  qui  se  prend,  liv.  3,  chap.  49, 
sect.  44.  Quelles  gens  doyvent  estre  te- 
nues pour  infirmes,  ausquelles  il  faut 
nous  garder  de  donner  Scandale  :  ce  qni 
est  déclairé  par  la  doctrine  de  sainct  Paii 
et  par  exemple,  liv.  3,  cbap.  49,  sect.  48. 
Q«e  ce  qui  nous  est  commandé,  depren*- 
dre  garde  de  ne  scandaliser  les  infirmes, 
n'a  lieu  sinon  es  choses  indifférentes  :  et 
que  pourtant  ceux-là  abusent  de  ceste 
doctrine,  qui  disent  qu'ils  vont  à  la  Messe 
de  peur  de  scandaliser  les  infirmes,  Uv. 
3,  chap.  4  9,  secL  43. 

De  la  Superstition, 

La  simplicité  des  Superstitieux  ne  les 
«xcttsepas,  pource  que  leuraveuglemeot 
ise  trouve  roeslé  de  vanité,  d'orgueil  et  de 
rébellion,  liv.  4,  chap.  4,  sea.  4,  3.  La 
Superstition  quand  elle  veut  gratifier  à 
Dieu,  s'i'nveloppe  en  des  folies  comme 
es  se  jouant,  liv.  4 ,  chap.  4,  sect.  3*  Les 
Superstitieux  n'approchent  de  Dieu  que 
par  force,  et  d'une  crainte  servile,  liv.  4, 
ohap.  4,  sect.  4.  Tous  ceux  qui  abbas- 
tardissent  la  religion,  jà  çoit  qu'ils  sui- 
vent le  consentement  de  l'ancienneté,  on 
la  coustume  de  quelque  ville,  se  Révol- 
tent du  vray  Dieu,  liv.  4 ,  chap.  6,  sect. 
4  S.  La  différence  entre  la  religion  et  Su- 
perstition est  monstrée  par  la  source  4es 
deux  mots,  liv.  4,  cbap.  42,  sect.  I.  Les 
astuces  de  Superstition,  quand  eu  lais- 
sant à  Dieu  le  souverain  degré,  elle  l'en- 
vironne d'une  multitude  infinie  de  petîs 
dieux, liv.  4, cbap.  4SI,  sect.  4, 3. 
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Des  Tailles  et  autres  Tributs. 

Iks  Tulles,  péages,  imposts  et  autres 
eiyèoes  de  tribuls  qui  revienent  aux 
Ances,  et  commeot  c'est  que  les  Prin- 
tts  idèies  s'en  peuvent  aider  en  lioone 
WiHJcncc,  liT.  i,  cbap.  SO,  sect.  43. 

Des  Temples. 

Dfs  Temples  des  Chrestiens  à  célébrer 
ltta5seiDbiéesdel'£gIise,liv.3,c)iap.  90, 
lect  30.  11  est  monstre  par  l'aulborité 
de  l'Eglise  ancienne,  et  raisons  de  sainct 
AiguscJn,  qu'il  n'est  nullement  bon  qu'il 
f  ait  aucanes  images  es  Temples  des 
Chrcsliens,  Uy.  4 ,  cbap.  44 ,  sect.  43.  La 
pndkaiion  de  la  Parole  et  les  saoremens 
iMi  Jfls  vives  images  et  n'y  en  a  point 
#!uilm  convenables  aux  Temples  des 
Chrfslieis,  liv.  4, cbap.  44,  sect. 7,  43. 
Llnpiété ,  les  vilenies  et  badinehes  du 
Goidle  de  Nice  (qui  fut  fait  par  le  corn- 
nadcmeoc  de  œsie  mescbante  Proser- 
pÉM  Irène)  pour  approuver  les  images  es 
Tenples,  et  l'aéoration  d'icelles,  liv.  4, 
àu^.  44,  sed.  44, 45, 46.  De  l'ornemeot 
in  Tanples  en  l'Eglise  ancienne,  liv.  i. 
1^.  4,  sect.  8,  et  cbap.  5,  sect.  48. 

Des  Tentations, 

Des  diverses  espèces  de  Tentations  et 
<•  ^  sens  il  est  dit  que  Dieu  nous 
imie,  yv.  3,  cbap.  20,  sect.  iO. 

Du  vieil  et  nouveau  Testament, 

Wt  la  skniljtude  jdu  vieil  .et  nouveau 
Tcsiameni  :  où  il  est  monstre  que  c'est 
iMt  ne  mesme  alliance  en  substance  et 
«Mé  :  el  que  la  diversité  est  seulement 
(t  roffdre  d'estre  dispensée.  Que  la  simi- 
bade  consiste  en  trois  articles  principa- 
it,  liv.  ty  cbap.  40,  sect.  4,  S.  Le 
%  Que  le  vieil  Testament  n*a  point 
amsté  les  Pères  en  une  félicité  terrienne, 
■ab  tendoit  principalement  k  la  vie  ad- 
;  ce  qui  est  monstre  de  sainct  Paul, 
il  dit  que  sous  iceUiy  sont  conte- 
les  promesses  de  l'Evangile,  liv.  2, 
10,  sect.  3.  Ce  qui  est  aussi  prouvé 
la  Loy  et  les  Propbètes  :  première- 
en  considérant  ces  paroles  de  l'ai- 
le sois  foatre  Dieu,  liv.  2,  cbap. 


40,  seet.  7,  8.  Item,  Je  seray  le  Dieu  de 
vosire  semence  après  vous,  liv.  2,  cbap. 
40,  sect.  9.  En  après  aussi  par  la  vie  des 
saincts  Pères,  asçavoirAdam,  Abei.Noé, 
au  mesme,  sect.  40.  Abrabam,au  mesme, 
sect.  44.  Isaac,  iacob,  au  mesme,  sect. 
42, 43, 44.  Item,  par  plusieurs  passages 
de  David,  liv.  2«  cbap.  40,  sect.  45,  46, 
47,  48.  Item,  de  Job,  au  mesme,  secL 
49.  Item,  en  général  des  autres  Prophè- 
tes qui  sont  depuis  venus,  liv.  2,  cbap. 
40,  sect.  20.  IMais  nommément  Ezécbiel, 
au  mesme,  sect.  24.  Isaïe  et  Daniel,  liv. 
2,  cbap.  40,  sect.  22.  Finalement  est 
faite  la  conclusion  de  cest  article  :  oA 
derei'Àef  sont  amenez  aucuns  tesmoigna- 
ges  du  nouveau  Testament,  Uv.  2,  cbap. 
40,  sect.  23. 

Le  second  article.  Que  l'ancienne  al- 
liance n'a  pas  esté  fondée  sur  les  mérites 
des  bommes,  ains  sur  la  seule  miséri- 
corde gratuit^  de  Dieu,  liv.  2,  cbap.  40« 
sect.  2,  4. 

Le  troisième.  Que  donc  l'alliance  des 
Pères  avec  Dieu  consistoit  par  la  cognols- 
sance  de  Christ  Médiateur,  au  mesme  lieu. 
Que  les  Israélites  sous  la  Loy  ont  esté 
égaux  au  peuple  cbreslien,  mesmes  en  la 
signification  des  Sacremens,  liv.  2,  cbap. 
40,  sect.  5,  6.  Quatre  différences  du 
vieil  Testament  d'avec  le  nouveau  :  aus- 
quelles  on  en  peut  encores  adjouster  une 
dnqoième. 

La  première,  que  Dieu  anciennement 
pour  entretenir  son  peuple  en  l'espérance 
de  rbéritage  céleste,  auquel  il  les  appe- 
loit,  le  leur  faisoit  contempler  et  comme 
gouster  sous  des  bénéfices  terriens  :  mais 
maintenant  il  esiève  nos  entendemens 
tout  droict  à  la  méditation  de  la  vie  éter- 
nelle sans  ces  exercices  intérieurs,  liv.  2» 
cbap.  44,  sect.  4.  Que  pour  ceste  cause 
l'Eglise  ancienne  est  comparée  à  un  bé» 
ritier  qui  est  encores  petit  enfant,  liv.  2, 
cbap.  44 ,  sect.  2.  Que  c'est  aussi  la  rai* 
son  pourquoy  les  saincts  Pères  ont  plus 
estimé  ceste  vie  présente  et  les  bénédic- 
tions d'icelle,  que  nous  ne  devons  faire 
aujourd'buy.  liv.  2,  cbap.  44,  sect.  3. 

La  seconde  différence  est  es  figures, 
esquelles  l'ancien  Testament  monstroit 
une  ombre  et  image  des  biens  spirituels, 
en  lien  que  le  nouveau  nous  en  propose 
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la  Térité  présente  et  comme  le  corps.  La 
raison  pourquoy  le  Seigneur  a  tenu  cest 
ordre.  Item,  la  déHnilion  du  vieil  Testa- 
ment, liv.  2,  cbap.  44,  sect.  4.  Que  pour- 
tant il  est  dit  que  les  Juifs  ont  esté  con- 
duits à  Christ  par  la  doctrine  puérile  de 
la  Loy,  avant  qu'il  fust  manifesté  en  cbair, 
liv.  2,  chap.  44,  sect.  5.  Ce  qui  a  eu  lieu 
mesmes  aux  plus  excellens  Prophètes,  et 
douez  de  grâces  singulières  du  sainci 
Esprit,  liv.  8,  chap.  44,  sect.  6. 

La  troisième  différence  est  prinse  du 
34  de  Jérémie,  et  2  Cor.  3.  Que  Tancien 
Testament  est  une  doctrine  lilérale  :  le 
nouveau,  doctrine  spirituelle  :  Tancien 
est  mortel,  le  nouveau  est  instrument  de 
vie,  etc.,  liv.  S,  chap.  44,  sect.  7,  8. 

La  quatrième,  Que  TEscriture  appelle 
l'ancien  Testament,  Alliance  de  servitude, 
pource  qu'il  engendre  crainte  aux  cœurs 
des  hommes  :  le  nouveau,  de  liberté, 
pource  qu'il  les  conferme  en  seureté  et 
fiance.  Les  trois  dernières  différences 
sont  comparaisons  entre  la  Loy  et  l'E- 
vangile :  la  première  comprend  les  pro- 
messes mesmes  faites  devant  la  Loy,  Que 
les  Pères  sous  la  Loy  et  l'ancien  Testa- 
ment ont  tellement  ve^cu,  qu'ils  ne  s'y 
sont  point  arrestez,  ains  ont  tousjours 
aspiré  au  nouveau,  et  mesmes  y  ont  par- 
ticipé de  vraye  affection  de  cœur,  liv.  2, 
chap.  44,  sect.  9, 40. 

La  cinquième.  Que  devant  la  venue  de 
Christ  le  Seigneur  avoit  mis  à  part  une 
nation  en  laquelle  il  teinst  enclose  l'al- 
liance de  grâce ,  laissant  ce  pendant 
comme  en  arrière  les  autres  peuples. 
Ainsi  la  vocation  des  Gentils  est  une 
marque  notable  de  Texcellence  du  nou- 
veau Testament  par-dessus  l'ancien.  Et 
a  esté  une  chose  si  incroyable,  qu'elle  a 
esté  comme  nouvelle  aux  Apostres,  mes- 
mes eslans  desjâ  exercitez  en  la  lecture 
des  Prophètes,  et  ayans  receu  le  sainct 
Esprit,  liv.  2,  chap.  44,  sect.  44,  42.  La 
conclusion  des  différences  entre  le  vieil 
et  le  nouveau  Testament  :  et  response  â 
diverses  objections  d'aucuns,  qui  allè- 
guent pour  une  grande  absurdité,  la  di- 
versité du  gouvernement  de  l'Eglise,  la 
diverse  façon  d'enseigner,  le  changement 
des  cérémonies  :  où  est  monstre  qu'en 
4»Bte  diversité  reluit  la  constance  de 


Dieu  :  et  qu'il  n'a  rien  fait  que  jnstemenf , 
sagement,  et  en  miséricorde,  quand  il  a 
autrement  gouverné  son  Eglise  estant  en 
enfance,  que  maintenant  qu'elle  est  venue 
en  aage  :  item,  quand  devant  l'advéne- 
ment  de  Christ  il  a  tenu  enclose  en  un 
peuple  la  manifestation  de  sa  grâce,  la- 
quelle il  a  depuis  espandue  sur  toute» 
nations,  liv.  2,  chap.  44,  sect.  43, 44. 

Des .  Traditions, 

Que  puis  que  Dieu  voulant  prescrire 
la  reigle  de  vraye  justice  a  rapporté  tous 
les  points  d'icelle  à  sa  volonté,  dont  il  ap- 
pert que  toutes  les  bonnes  œuvres  que 
les  hommes  inventent  â  leur  fantasie,  ne 
sont  de  nulle  estime  devant  Dieu,  mais 
que  le  service  légitime  de  Dieu  consiste 
seulement  en  obéissance,  et  que  c'est 
l'origine,  la  mère  et  la  gardienne  de  tou- 
tes vertus,  liv.  2,  chap.  8,  sect.  5.  Des 
Traditions  humaines,  c'est-à-dire  des  or- 
donnances touchant  le  service  de  Dieu 
faites  par  les  hommes  outre  sa  Parole  : 
de  l'impiété  et  nécessaire  observation 
d'icelles,  liv.  4,  cbap.  40,  sect.  4,  2,  5, 
6,  7,  8.  Des  ordonnances  papales  (qu'on 
appelle  traditions  ecclésiastiques)  les- 
quelles contienent  en  partie  les  céré* 
monies,  en  partie  concernent  (comme  ils 
disent)  la  discipline.  L'impiété  de  l'une 
et  l'autre  espèce  :  qu'on  establit  en  icelles 
le  service  de  Dieu,  et  elles  astreignent 
les  consciences  d'une  rigueur  extrême, 
liv.  i,  chap.  40,  sect.  9.  Et  pour  icelles 
le  commandement  de  Dieu  est  mesprisé, 
liv.  4,  chap.  40,  sect.  40.  La  vraye  mar- 
qué des  Traditions  humaines,  lesquelles 
l'Eglise  doit  rejetter  et  tous  fidèles  ré* 
prouver,  liv.  4,  chap.  40,  sect,  46.  Réfu- 
tation de  la  couleur  que  prenent  aucuns 
pour  maintenir  les  Traditions  papales, 
disans  qu'elles  sont  de  Dieu,  pource  que 
l'Eglise  ne  peut  errer  et  est  gouverna 
par  le  sainct  Esprit,  liv.  4,  chap.  40, 
sect.  47.  Que  c*est  une  pure  tromperie, 
de  rapporter  aux  Apostres  l'origine  ded 
Traditions,  desquelles  par  cy-devant  l'E- 
glise a  esté  opprimée,  liv.  i,  cbap.  40, 
sect.  48, 49,  20.  Que  c'est  à  tort  qu'au- 
cuns pour  excuser  la  tyrannie  des  Tradi- 
tions papales,  allèguent  l'exemple  des 
Apostres,  qui  défendoyent  aux  Gentils  dd 
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Mftger  des  cboses  sacrîflées  aux  Idoles, 
k  la  ckaJr  de  la  beste  eslouffée,  et  du 
saof,liî.  i,  cbap.  40,  sect.  24, 22.  C'est 
niiri  Dieu  son  royaume,  quand  on  le 
ml  servir  par  loix  d'inventions  humai- 
les  :  et  est  monstre  par  tesmoignages  et 
«■pies  de  TEscriture,  que  ç*a  tous- 
Join  esté  devant  Dieu  un  crime  bien 
étome,  liv.  i,  r.hap.  40,  sect.  23,  24* 
9k  le  fait  de  Menoha,  père  de  Sanson, 
kqael  estant  homme  privé  a  offert  sacri- 
ice  à  Dieu,  ou  de  Samuel  qui  a  sacrifié 
a  Ramalha  ne  sert  de  rien  pour  main- 
Wr  les  inventions  humaiqes  au  service 
^Dieu,  liv.  i,  cbap.  40,  sect.  25.  Ne 
iMblabiement  ce  que  Christ  veut  qu'on 
porte  les  charges  importables  que  les 
Scribes  et  Pharisiens  imposoyent,  liv.  i, 
cbap.  40,  sect.  22.  Des  constitutions  de 
ll^ise  sainctes  et  utiles,  et  du  but 
iVelies,  liv.  i,  chap.  40,  sect.  4.  Des 
CMsiiiutioDs  ecclésiastiques  qu'on  doit 
tair  pour  sainctes,  pource  qu'elles  ser- 
vait k  honnesteté  en  l'Eglise,  ou  à  y 
eooserver  bon  ordre  et  paix,  liv.  i,  chap. 
H,  sect.  27,  28,  29.  Et  qu'il  faut  bien 
idriser  celles  qui  sont  vrayement  telles, 
afe  de  ne  se  mesprendre,  liv.  4,  chap. 
I#,  sect.  30.  Que  le  devoir  du  peuple 
chrcstlen  est  de  les  observer  :  item,  de 
fttb  erreurs  il  se  faut  garder  en  cest 
Cidroici,  et  comment  la  liberté  des  con- 
iôeias  De  laisse  pas  de  demeurer  tous- 
)Mrs  en  son  entier,  liv.  4,  chap.  4 0,  sect. 
«,12. 

De  la  Trinité. 

Oi'CB  l'essence  de  Dieu  une  et  simple 
IMS  avons  à  considérer  distinctement 
Ms  personnes,  ou  (comme  les  Grecs 
imt) hypostases,  liv.  4, chap.  43,  sect. 
1  ftèftttatioD  de  ceux  qui  en  ceste  ma- 
ttie  eondanment  et  rejettent  le  mot  de 
S  comme  estant  nouveau,  liv.  4, 
)*  43,  seci.  3,  4,  5.  Que  les  saincts 
telears  ont  esté  contraints  d'inventer 
et  MMVC9UX  mots  pour  maintenir  la  vé- 
rité et  Diea  à  l*encontre  des  calomnia- 
(,  qoi  estans  malins  et  rusez  tas- 
de  la  renverser  par  leurs  tergi- 
(,  eonme  contre  Arrius  le  nom 
iiCoMhsumiel,  contreSabelItusIemoi 
Penoones  ou  Propriétés,  liv.  4 , 


chap.  43,  sect.  4, 46.  Des  diverses  opi- 
nions de  sainct  Hiérosnie,  Hilaire,  et 
Augustin  quant  à  l'usage  de  ces  mots,  liv. 
4,  chap.  43,  sect.  5.  Que  c'est  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  Personnes,  en 
traînant  de  la  Trinité,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  6.  De  l'erreur  de  Servet  en  l'usage 
de  ce  mot,  liv.  4,  chap.  43,  sect.  22. 
Que  selon  que  Dieu  à  Tadvénement  de 
son  Fils  unique  s'est  plus  clairement  ma- 
nifesté, aussi  les  trois  personnes  ont 
esté  alors  mieux  cognues,  liv.  4,  chap. 
43,  sect.  46.  Les  tesmoignages  de  TEs- 
criture  qui  roonstrent  la  distinction  en- 
tre le  Père  et  la  Parole,  item,  entre  la 
Parole  et  le  sainct  Esprit,  liv.  4,  chap. 
43,  sect.  47.  Et  que  là  le  Père  est  distin- 
gué d'avec  la  Parole  et  TEsprit,  et  l'Es- 
prit d'avec  les  deux  tant  par  observation 
de  l'ordre,  que  des  cboses  qui  sont  pro- 
prement attribuées  à  Tun  ou  à  l'autre, 
liv.  4,  chap.  43,  sect.  48.  Que  ceste  dis- 
tinction des  personnes  ne  contrevient 
point  à  l'unité  de  Dieu,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  49.  Où  aussi  il  est  monstre  en  quel 
sens  les  anciens  Docteurs  ont  dit  que  le 
Père  est  le  commencement  du  Fils,  et 
que  toutesfois  le  Fils  a  son  essence  de 
soy-mesme.  Un  brief  recueil  de  ce  qu'il 
nous  faut  croire  de  l'essence  unique  de 
Dieu  et  des  trois  personnes,  liv.  4,  chap. 
43,  sect.  20.  Et  qu'il  nous  faut  en  cest 
endroict  sur  tous  autres  points  de  la 
doctrine,  estre  sobres  et  modestes,  telle- 
ment que  nos  pensées  ou  nos  langues  ne 
s'advancent  point  plus  loing  que  les  limites 
de  la  Parole  de  Dieu  ne  s'estendent,  liv. 
4,  cbap.  43,  sect.  24 .  Réfutation  des  res- 
veries  de  Servet  sur  ce  point  de  doc- 
trine, liv.  4,  chap.  43,  sect.  22.  Réfuta- 
tion de  l'erreur  de  certains  autres  brouil- 
lons. Que  le  Père  estant  proprement  seul 
vray  Dieu,  s'est  formé  son  Fils  et  son 
Esprit,  et  a  fait  descouler  sa  divinité  en 
eux,  liv.  4,  cbap.  43,  sect.  23.  Et  qu'ils 
prenent  une  maxime  fausse,  asçavoir 
que  toutes  fois  et  quantes  que  PEscriture 
met  le  nom  de  Dieu  simplement.  Il  se 
rapporte  au  Père  seulement,  liv.  4, 
cbap.  43,  sect.  24.  Item,  en  ce  qu'ils 
imaginent  trois,  desquels  chacun  ait  une 
partie  de  l'essence  divine,  liv.  4,  cbap. 
43,  sect.  25.  Response  à  ce  qu'ils  ob)ec* 
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tent,  Que  si  Christ  estoit  vrayemenr 
Dieu,  il  seroit  mal  nommé  Fils  de  Dieu, 
liv.  4,  cliap.  43,  sect.  S6.  L'exposition 
de  plusieurs  passages  d'Irénée,  qu'ils 
ameinent  pour  coofermer  leur  erreur  : 
où  ce  sainct  docteur  dit  que  le  Père  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Cbrisl  est  le  vray 
Dieu  d'Israël,  Uy.  4,  chap.  43,  sect.  27. 
Item,  de  certains  passages  qu'ils  allè- 
guent de  Tertullian,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  28.  Que  Justin  Martyr,  sainct  Hi- 
laire  et  Augustin  font  contre  tels  brouil- 
lons, et  confirment  ce  point  de  nostre 
doctrine,  liv.  4,  chap.  43,  sect.  29.  Que 
le  Fils  est  consubstanliel  avec  le  Père, 
liv.  4,  chap.  8,  sect.  46. 

U 

De  VUnction  des  Papistes, 

Quelle  est  radministration  derUnction 
dernière  des  Papistes,  et  en  quels  mots 
elle  se  fait  :  et  qu'on  ne  la  peut  maiRtenîr 
par  le  passage  de  sainct  Jaques,  ou  par 
l'exemple  des  Apostres,  liv.  4,  chap.  49, 
sect.  48.  Veu  que  le  don  de  guairîson 
donné  jadis  aux  Apostres  a  de  long  temps 
cessé  d'estre  en  l'Eglise,  liv.  4,  chap.  49, 
sect.  4  9,  20.  Et  quand  bien  il  y  seroii  en- 
cores,  que  toutesfoîs  il  y  a  grande  dif- 
férence entre  la  saincte  cérémonie  des 
Apostres,  et  l'observation  des  Papistes 
plene  d'impiété,  quand  ils  conlurent 
l'huile,  et  luy  attribuent  ce  qui  appartient 
au  sainct  Esprit,  liv.  4,  chap.  4  9,  sect.  24 . 


De  la  Fie  de  l^ homme  chrestien. 

La  Loy  monstre  la  façon  de  bien  rei- 
gler  nostre  vie  :  ce  qu'aussi  on  trouvera 
par-oi  par-là  en  divers  passages  de  l'Es- 
criture  estre  enseigné  :  et  avec  quelque 
ordre  et  méthode,  combien  qu'elle  n'y 
soit  si  exquise  et  affectée  qu'es  livres  des 
Philosophes,  liv.  3,  chap.  6,  sect.  4. 
L'ordre  que  tient  yci  l'Escriture  con- 
siste en  deux  points  :  elle  imprime  en 
nos  cœurs  l'amour  de  justice  :  et  puis 
nous  donne  certaine  reigle  pour  suyvre 
Justice.  Quant  au  premier,  elle  le  fait 
par  divers  argumens  et  raisons,  liv.  3, 
chap.  6,  sect.  2.  Et  que  les  fondemens 


qu'elle  prend  en  cest  endroict  sont  bea»- 
coup  meilleurs  qu'on  n'en  sçauroit  trou- 
ver en  tous  les  livres  des  Philosophes, 
liv.  3,  chap.  6,  sect.  3.  Contre  ceux  qui 
prétendent  la  cognoissance  de  Chrisi, 
combien  que  leur  vie  et  mœurs  ne  mons^ 
trent  poûf)t  qu'ils  soyent  Chrestiens,  liv. 
3,  chap.  6,  sect.  4.  Combien  qu'il  seroit 
à  désirer  que.  nous  fussions  tous  par- 
faits, que  néanlmoins  il  ne  faut  pas  lais- 
ser de  recognoistre  pour  Chrestiens  plu* 
sieurs  roesmes  qui  n'ont  encores  ^uères 
advancé.  Item,  qu'il  nous  faut  tousjours 
efforcer,  et  ne  perdre  pas  courage  pour- 
tant si  nous  ne  proufitons  qu'un  petk, 
liv.  3,  chap.  6,  sect.  5.  Toutes  les  par- 
ties de  bien  reigler  nostre  vie  comprki* 
ses  eu  un  passage  de  sainct  Paul  :  la  C4m* 
sidération  de  la  grâce  de  Dieu,  renon-^ 
cément  d'impiété  et  des  désirs  mondains. 
Sobriété,  justice  et  piété  (qui  signifie 
une  vraye  saincteté)  l'espérance  de  l'in- 
mortalité  bien  heureuse,  liv.  3,  chap.  7, 
sect.  3. 

De  la  Fie  à  venir. 

Que  Dieu  par  diverses  afflictions  nous 
duit  à  mespriser  la  vie  présente,  afin 
que  nous  désirions  à  bon  escient  celle 
qui  est  à  venir,  liv.  3,  chap.  9,  sect.  4, 
2,  4.  Que  le  mespris  de  la  vie  présente 
lequel  est  requis  de  nous  doit  estre  tel, 
que  ce  ne  soit  pas  pour  la  hayr  ne  pour 
estre  ingrats  envers  Dieu,  veu  que  ceste 
vie  mesme  est  aux  fidèles  un  tesmoignage 
de  sa  bonté  paternelle,  liv.  3,  chap.  9, 
sect.  3.  Remonstrance  à  ceux  qui  ont  trop 
grand'  horreur  de  la  mort  que  plustost 
les  Chrestiens  doyvent  désirer  ce  jour-là 
qui  mettra  fin  à  leurs  misères  quasi  con- 
tinuelles, et  les  remplira  d'une  ivraye 
joye,  liv.  3,  chap.  9,  sect.  &,  6.  De  l'iex- 
cellence  incompréhensible  de  la  félicité 
éternelle  (qui  est  le  but  de  la  résurrec- 
tion) de  laquelle  il  nous  faut  journel- 
lement gouster  et  savourer  la  douceur 
en  ce  monde.  Mais  toutesfois  qu'il  aous 
faut  donner  garde  de  curiosité,  qui  ^• 
gendre  les  questions  frivoles  et  mii^- 
bles,  etmesmes  des  spéculations  mortel- 
les. Item,  que  la  mesure  de  gloire  ^u 
ciel  ne  sera  pas  égale  en  tous  les  ^ufaos 
de  Dieu,  liv.  3,  chap.  25,  sect.  40,  44. 
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Oùassiest  respondu  à  plusieurs  ques- 
tions qu'aucuns  font  louchant  Pestât  des 
oâBsde  Dieu  après  Ii  résurrection.  En 
qui  sens  la  vie  éternelle  est  nommée 
loyer  des  œuvres,  liv.  3,  ckap.  48, 
sut  S,  4. 

De  la  yîe  présente  et  de  ses  aides. 

Que  l'Escriture  nous  monstre  à  tenir 
ne  bonne  mesure  pour  user  dr oictement 
des  biens  de  ceste  vie.,  liv.  3,  cbap.  40, 
sed.  4,  5.  Qu'il  faut  en  cecy  se  donner 
sarde  de  deux  vices  :  c'est  asçavoir  qu'en 
■sut  de  trop  grande  austérité,  nous  ne 
fiioiis  les  consciences  plus  que  ne  permet 
fa  Parole  de  Dieu  :  et  aussi  que  sous  cou- 
Inr  de  la  liberté  nous  ne  laschions  la 
triée  i  l'intempérance  des  hommes,  liv. 
3,  cbap.  40,  sect.  4,  3.  Que  Dieu  et  es 
vestenens  et  es  viandes  n*a  pas  voulu 
proofoir  à  nostre  nécessité  seulement 
■ais  aussi  à  nostre  récréation,  lir.  3, 
chap.  40,  secL  S.  Qu'il  est  fort  nécessaire 
^  daara  de  iioas  en  tous  les  actes  de 
a  Tîe  regarde  à  sa  vocation,  afin  de  se 
nea  attenter  témérairement,  on  en  doute 
de  conscience,  Itv.  3,  chap.  40,  sect.  6. 
^  Dieu  ne  desdaigne  pas  de  prouvoir 
m  nécessitez  mesmes  de  nostre  corps 
imien.  item,  en  quel  sens  c'est  que  nous 
hf  demandons  nostre  pain  quotidien, 
iîT.  3,  cliap.  40,  sect.  44. 

De  la  yocation. 

De  b  Vocation  intérieure,  c'est-à-dire 
fà  est  avec  efficace,  laquelle  est  un  tes- 
Boipiage  certain  de  l'élection,  et  dépend 
ée  la  seule  miséricorde  gratuite  de  Dieu, 
fiv.3,  diap.  24,  sect.  4,  2.  Contre  aucuns 
^  en  la  prédestioalion  font  l'iiomme 
oopagnon  de  Dieu  :  Item,  contre  ceux 
^  suspendent  de  la  foy  l'élection,  liv.  3, 
cbap.  24.  sect.  3.  Qu'il  nous  faut  cher- 
cher la  certitude  de  nostre  élection  en  la 
Parole,  et  en  la  Vocation  de  Dieu  :  et  nous 
donner  garde  de  vouloir  entrer  au  con- 
fâl  éternel  de  Dieu,  liv.  3,  chap.  24, 
lect.  4.  Le  Père  nous  a  esieus  en  son 
Gbrist  seulement  :  arrestons-nous  donc- 
fKs  en  luy  seul  pour  contempler  la  fer- 
meté de  nostre  élection,  liv.  3.  chap.  24, 
Met.  5.  Voire  tellement  que  de  là  nous 
nncevkNBs  une  asseurance  certaine  de 


persévérer  jusques  en  la  fin,  liv.  3,  chap. 
24,  sect.  6,  7,  8,  9.  De  deux  espèces  de 
Vocation  à  salut  :  l'une  qui  est  universelle, 
asçavoir  par  la  prédication  externe  :  l'au- 
tre spéciale,  par  l'illumination  intérieure 
du  sainct  Esprit,  liv.  3,  chap.  24,  sect.  8. 
Que  les  esleos  devant  leur  Vocation  ne 
diffèrent  en  rien  d'avec  les  autres  :  et  est 
prouvé  par  divers  exemples  et  tesmoigna- 
ges  de  l'Escriture,  que  c'est  une  fausse 
Imagination  ce  que  disent  aucuns,  que 
dés  la  nativité  les  esieus  ont  je  ne  sçay 
quelle  semence  d'élection  enracinée  en 
leurs  cœurs,  liv.  3,  chap.  24,  sect.  40« 
4  4 .  il  est  traitté  bien  au  long,  Que  comme 
le  Seigneur  par  la  vertu  de  sa  Vocation 
conduit  ses  esleus  au  salut,  auquel  il  les 
avoit  préordonnez  en  son  conseil  éternel  : 
aus^  d'autre  part  il  a  ses  jugemens  sur 
les  réprouvez,  par  lesquels  il  exécute  ce 
qu'U  a  déterminé  d'en  faire,  et  donne 
voye  à  sa  prédestination,  liv.  3,  chap.  24, 
sect.  42,43, 44. 

Des  Fœus, 

Des  Vœus  qui  se  font  outre  la  Parole 
de  Dieu  expresse,  asçavoir  en  quelle  es- 
time on  les  doit  avoir  :  et  si  un  homme 
cbrestien  en  peut  faire  quelqu'un  tel;  et 
s'il  en  a  fait  combien  il  est  obligé,  liv.  i, 
chap.  43,  sect.  4,  6.  Qu'il  y  a  trois  choses 
à  Oihserver  es  Vceus.  Premièrement  qui 
est  celtiy  auquel  le  Vœu  s'addresse,  asça- 
voir Dieu  qui  prend  plaisir  à  obéissance, 
liv.  4,  chap.  43,  sect.  2.  Secondement, 
<]ui  nous  sommes  nous  qui  vouons  :  afin 
que  nous  mesurions  nos  forces,  et  que 
nous  regardions  nostre  Vocation,  et  que 
nous  ne  mesprisions  point  la  lii)erté  que 
Dieu  nous  a  donnée,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  3.  Tiercement,  de  quelle  intention 
c'est  que  nous  vouons,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  4.  Du  Vœu  que  les  Prestres,  Moy- 
nes,  et  Nonnains  font  de  ne  se  point  ma- 
rier, liv.  4, chap.  43,  sect.  3,  47,  48,  49. 
Quatre  fins  auxquelles  se  cloyvent  rap- 
porter tous  nos  Vœus,  desquelles  les  deux 
apparlienent  au  temps  passé,  les  deux 
autres  au  temps  à  venir,  liv.  4,  chap.  43, 
sect.  4, 5.  D'un  Vœu  qui  est  commun  en- 
tre les  fidèles,  lequel  a  esté  fait  pour 
nous  au  Baptesme,  liv.  4,  chap.  43,  sect. 
6.  De  la  témérité  et  superstition  qui  a 
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esté  au  monde  à  faire  des  Vœus,  liv.  3, 
chap.  43,  sect.  4,  7. 

De  la  P^olonté  de  t homme. 

Asçavoir-mon  si  la  Volonté  de  Thomme 
est  en  tout  et  par  tout  vicieuse  et  cor- 
rompue, tellement  qu'elle  n'engendre  que 
mal,  ou  si  elle  a  encores  quelque  liberté. 
A  ce  propos  est  exposé  un  mot  commun 
prins  des  philosophes  anciens,  Que  toutes 
choses  naturellement  appètent  le  bien  : 
et  est  monstre  que  de  là  ne  se  peut  prou- 
ver que  la  Volonté  de  l'homme  soit  en  li- 
berté, liv.  2.  chap.  2,  sect.  26.  Que  la 
faculté  de  Vkme  est  non-seulement  nulle, 
mais  du  tout  imbécîlle  pour  aspirer  au 
bien  volontairement.  Et  que  si  tout 
l'homme  est  détenu  en  la  servitude  de 
péché,  il  est  nécessaire  que  la  Volonté 
soit  estreinte  et  enserrée  de  liens  très- 
fermes,  ce  qui  est  prouvé  par  tesmoigna- 
ges  de  l'Escriture  et  de  sainct  Augustin, 
liv.  2,  chap.  2,  sect.  27.  Il  est  prouvé 
par  sainct  Augustin  et  sainct  Bernard, 
que  l'homme  par  sa  cheute  n'a  pas  perdu 
sa  Volonté,  mais  saine  Volonté,  en  sorte 
qu'elle  ne  se  peut  aucunement  remuer  à 
bien,  tant  s'en  faut  qu'elle  s'y  applique, 
mais  nécessairement  est  tirée  ou  menée  à 
mal,  combien  que  ce  ne  soit  pas  par  con- 
trainte, ains  volontairement;  item,  est 
bien  au  long  monstrée  la  différence  entre 
Contrainte  et  Nécessité,  liv.  2,  chap.  3, 
sect.  5.  Veu  que  c'esile  Seigneur  qui  com- 
mence et  parfait  le  bien  en  nos  cœurs,  veu 
qu'il  besongne  en  nous  le  vouloir  (c'est- 
à-dire  la  bonne  Volonté)  veu  qu'il  crée  un 
cœur  nouveau,  veu  qu'il  oste  le  cœur  de 
pierre  et  donne  un  cœur  de  chair  :  il 
8'ensuyt  bien  que  la  Volonté  de  l'homme 
est  du  tout  corrompue  et  n'a  rien  de 
bien,  liv.  2,  chap.  3,  sect.  6. 11  est  prouvé 
par  raison  et  divers  tesmoignages  de 


l'Escriture,  que  Dieu  œuvre  la  bonne  Vo- 
lonté es  siens,  non-seulement  en  les  pré- 
parant  ou  convertissant  pour  le  commen- 
cement (en  sorte  que  puis  après  d'elle- 
mesme  elle  face  quelque  bien)  mais  pource 
que  c'est  de  luy  seul  et  de  sa  grâce  que  la 
Volonté  est  incitée  à  aimer  le  bien,  in- 
clinée à  le  désirer,  et  esmeue  à  le  cher- 
cher et  s'y  adonner  :  d'avantage,  que 
ceste  amour,  désir,  et  effort  ne  défaillent 
point,  mais  durent  jusques  à  leur  effect  : 
finalement,  que  l'homme  poursuyl  le  bien 
et  y  persévère  jusques  à  la  fin,  liv.  2, 
chap.  3,  sect.  7,  8,  9.  Et  pourtant,  que 
ce  qu'on  a  imaginé  et  enseigné  par  lon- 
gues années  est  faux,  asçavoir  que  Dieu 
esmeut  tellement  nostre  Volonté ,  qu'il 
est  après  en  nostre  élection  d'obtempérer 
à  son  mouvement  ou  l'ésister  :  item,  telles 
autres  sentences  ce  qui  est  prouvé  par 
authorité  de  l'Escriture  et  de  sainct  Au- 
gustin, liv.  2,  chap.  3,  sect.  10, 44, 12,  43, 
44.  Que  mesmes  es  actions  lesquelles  de 
soy  ne  sont  ne  bonnes  ne  mauvaises,  etap- 
partienent  plustost  à  la  vie  terrienne  que 
spirituelle,  la  Volonté  de  l'homme  n'est 
pas  libre,  mais  que  par  un  mouvement 
spécial  de  Dieu  les  hommes  sont  incli- 
nez à  douceur,  miséricorde,  courroux, 
frayeur,  et  autres  affections  diverses» 
toutes  fois  et  quantes  qu'il  veut  donner 
voye  à  sa  providence,  comme  il  est  mons- 
tre par  l'Escriture,  par  l'expérience  qu'on 
en  voit  journellement,  et  par  tesmoigna- 
ges de  sainct  Augustin,  liv.  2,  chap.  i, 
sect.  6,  7. 

De  la  Folonlé  de  Dieu. 

De  la  Volonté  de  Dieu  secrette  et  ca-> 
chée,  item,  d'une  autre  qui  nous  appelle  à 
une  obéissance  volontaire,  liv.  3,  chap. 
20,  sect.  43;  chap.  24,  sect.  47. 


AUGUSTIN  MARLORAT^ 

AUX  LECTEURS   FIDÂLES  QUI  AIMENT   LE  SEI61ŒUB  JESUS, 

ET  DESIBENT  PROUFITER  EN  LA  LECTURE  DE  CE  UYRE, 

SALUT. 

Tous  ceux  qui  liront  les  deux  Indices  suyvans,  et  spécialement  le  second, 
se  pourroyent  esmerveiller  de  ce  qu'après  tant  d'éditions,  et  reveues  du 
présent  livre,  je  me  suis  finalement  adonné  à  recueillir  tous  les  passages  de 
fEscriture,  qui  y  sont  alléguez  et  exposez  pour  la  plus  part,  veu  que  s'il  y 
iToit  quelque  utilité  qu'on  en  peust  recueillir,  cela  se  devoit  faire  plustost, 
el  spécialement  depuis  trois  ans,  quand  l'aufheur  dudict  livre,  y  mit  telle- 
meni  la  main,  qu'outre  plusieurs  bonnes  choses  qu'il  y  a  adjoustées,  la 
disposition  des  matières  qui  y  sont  contenues,  est  sortie  de  ses  mains  en 
sa  perfection,  tellement  qu'en  quatre  livres  divisez  en  chapitres,  et  iceux 
eo  diverses  sections,  il  a  non  moins  heureusement  que  familièrement  com- 
prios  tous  les  points  de  la  religion  chrestienne.  Et  certes  je  confesse  qu'il 
eost  esté  trèsbon,  si  dés  ce  temps-là  quelqu'un  se  fust  employé  fidèlement 
et  soDgneusement,  après  le  recueil  desdits  passages.  Ce  que  dés  lors 
j'ivoye  proposé  de  faire  par  le  conseil  de  l'imprimeur,  mais  d'autant  que 
ma  vocation  me  poussoit  ailleurs,  voire  comme  on  achevoit  le  livre  reveu 
et  autrement  disposé  qu'au  para  vaut,  mon  entreprinse  fut  rompue  ou  pour 
le  moins  différée.  Car  depuis  que  le  livre  a  esté  imprimé  tant  en  latin  qu'en 
biDçois,  et  mis  en  vente  quasi  par  tout,  voyant  que  nul  ne  prenoit  la 
peine  de  revoir  et  recueillir  les  passages  de  l'Escriture,  pour  en  faire  une 
boDoe  et  ample  table,  considérant  aussi  l'utilité  que  tous  ceux  qui  trait- 
tent  la  saincte  Escriture  en  pourroyent  rapporter  :  je  ne  me  suis  peu  con- 
tenir que  je  ne  m'y  employasse  de  tout  mon  pouvoir,  et  selon  le  loisir  que 
j*ay  peu  avoir  en  ces  temps  si  divers  et  confus.  Mais  afin  que  tout  fust  plus 
certain  et  correct,  je  ne  me  suis  pas  fié  aux  quottations  mises  en  la  marge. 
Cl  imprimées  par  ci-devant,  car  ayant  tout  veu  et  conféré,  j'ay  trouvé  qu'il 
j  en  avoit  beaucoup  de  fausses,  plusieurs  omises,  et  aucunes  n'estans 
mises  en  leur  lieu,  comme  il  est  facile  aux  correcteurs,  qui  ne  sont  versez 
éssaincles  Escritures  de  prendre  l'un  pour  l'autrc*  Parquoy  ayant  le  tout 

restitué  le  mieux  qu'il  m'a  esté  possible,  et  adjousté  ce  qu'on  avoit  laissé 

j  ay  recueilli  et  puis  mis  par  ordre  selon  les  livres  du  Vieil  et  Nouveau 

Testament  les  passages  de  l'Escriture Il  faut  aussi  qu'on  entende  que  les 

versets  qui  sont  mis  au  long  en  l'Indice,  ne  sont  pas  entièrement  alléguez, 
eocores  moins  exposez  en  l'Institution  :  mais  seulement  une  partie,  el  tou- 
tesfois  ce  n'est  point  sans  cause  que  nous  les  avons  mis  entiers  pour  la  plus 
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part.  Car  il  advient  souvent  qu'en  divers  lieux  des  Institutions  certain] 
passages  sont  alléguez  et  prins  de  quelques  parties  d'un  mesme  verset.  E 
pource  qu'il  eust  falu  user  de  redites  en  marquant  les  lieux  et  les  nombrei 
pour  les  trouver^  ce  qui  eust  peu  ennuyer  le  Lecteur^  j'ay  mieux  aime 
mettre  le  verset  tout  entier  et  de  suilte^  que  le  diviser  en  plusieurs  parties, 
et  user  de  répétitions  superflues.  Quant  à  l'utilité  que  les  Lecteurs  pour- 
ront rapporter  de  ce  mien  labeur^  outre  ce  que  l'expérience  m'a  enseigne 
par  semblables  Indices  que  j'ay  faits  pour  mon  estude  et  exercice  sur  les- 
dites  Institutions  par  ci-devant  imprimées^  je  peu  asseurer  pour  le  moini 
ceux  qui  ne  sont  encores  beaucoup  exercez  à  traitter  les  sainctes  Escri- 
tures^  et  qui  ont  bonne  volonté  de  s'employer  au  service  de  l'Eglise^  ei 
mesmes  ceux  qui  y  travaillent  Journellement,  qu'ils  trouveront  yci  grande 
ouverture  pour  bien  seurement  et  dextrement  exposer  les  escrits  tant  des 
Prophètes  que  des  Apostres,  et  accomoder  les  passages  yci  alléguez  et  au- 
tres semblables  à  leur  vray  but,  qui  est  l'édification  de  l'Eglise Quant  i 

la  version  que  j'ay  suyvie,  j'espère  que  les  Lecteurs  ne  trouveront  estrange^ 
si  je  nie  suis  plustost  arresté  au  propre  texte,  ainsi  qu'il  est  en  la  Bible^ 
qu'à  ce  queMaistre  Jehan  Calvin  met  dedans  son  Institution,  Car  comme  il 
est  homme  excellent  et  de  grande  lecture,  ainsi  que  toutes  ses  œuvres  tes- 
moîgnent  assez  combien  l'Escriture  saincte  luy  est  familière,  il  n'a  pas 
tousjours  les  Livres  ouverts  quand  il  escrit  (comme  aussi  il  n'est  jà  besoin] 
pour  mettre  de  mot  à  mot  ce  qu'il  ameine  tant  du  Vieil  que  du  Nouveau 
Testament.  Il  suffit  que  le  sens  y  est  si  bien  gardé,  et  la  propriété  des  mots 
si  songneusement  observée,  que  nul  n'y  peut  rien  calomnier  ou  reprendre, 
s'il  ne  prend  plaisir  àblasmer  ce  qu'il  seroît  bien  empesché  de  pouvoir  imi- 
ter mesmes  de  bien  loing Au  reste,  puis  qu'ainsi  est  que  nous  avons  en 

ce  Livre  tous  les  points  de  la  religion  chrestienne  amplement  et  fidèlement 
exposez,  et  que  par  ce  moyen  nous  pouvons  aisément  réfuter  les  fausses 
opinions  des  adversaires,  quiconque  apportera  en  la  lecture  d'iceluy  une 
docilité  et  droicte  afiection  d'y  proufiter,  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y 
trouve  non-seulement  de  quoy  contenter  son  esprit,  mais  aussi  ample  ma- 
tière pour  édifier  les  autres,  et  asseurer  tellement  leurs  consciences  qu'elles 
ne  seront  aisément  esbranlées  pour  chose  qui  adviene,  estans  asseurez  que 
leur  foy  est  appuyée  sur  le  fondement  des  Apostres  et  Prophètes,  lesquels 
ont  parlé  et- escrit  estans  poussez  par  l'Esprit  de  Dieu,  lequel  veut  que  sa 
Parole  qu'il  a  tant  chère  et  précieuse,  soit  leue,  ouye,  traittée  et  receue  en 
toute  crainte  et  révérence,  sans  y  rien  adjouster  du  nostre  ou  retrancher,  de 
peur  que  n'en  soyons  reprins  et  trouvez  menteurs.  Parquoy  cheminans  en 
toute  simplicité  et  crainte  du  Seigneur,  lisons  ces  choses  tant  utiles  et  né- 
cessaires, et  croissons  journellement  en  la  grâce  et  cognoissance  de  nostre 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Chmst,  seul  Chef  et  Docteur  de  l'Eglise  :  Auquel 
soit  gloire  maintenant  et  jusqu'au  jour  d'éternité.  Amen. 

Ce  premier  jour  de  May  H.  D.  LXII. 
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3.  4.  32,  33,  34.  "■^3.  o.  2^  3. 

Afflictions  doyvent  tousjours  estre  con- 
sidérées avec  leur  fin,  3.  9.  4. 

Afflictions  des  bons  sont  différentes  d'a- 
vec celles  des  mescbans,  3.  4.  32.— 
3.  8.  4. 

Afflictions  des  mescbans  sont  maudites, 

o.  w.  32,  33. 

Anciens  et  leur  office,  1. 42.  2. 
Antéchrist  et  son  siège  en  l'Eglise,  4.  2. 

42. 
Apollinaire  ancien  hérétique,  2.  46.  42. 
Apostres  qui  proprement,  4.  3. 4, 5. 
Apostres  ont  parlé  et  escrit  estans  pous- 

se2  par  l'Esprit  de  Dieu,  4.  8.  9. 
Apostres  comment  sont  plus  grans  que 

Jehan-Baptiste,  2.  9.5. 
Apostres  et  leur  but  en  leurs  escrits,  4. 

20. 42. 
Apostres  sont  bien  différens  d'avec  ceux 

qui  se  disent  leurs  successeurs,  4.8. 9. 
Appétit  de  vengence  défendu,  2.  8.  57. 

—4.  20.  20. 
Appétit  de  vengence  en  Sanson,  3.  20. 

45. 
Arbitre,  voyez  Franc-arbitre. 
Archidiacres  et  leur  commencement  en 

l'Eglise,  4.  4.  5. 
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Arcbevesques  en  l'Eglise,  et  leur  institu- 
tion, i.  4.  i. 

Aristocratie  ordonnée  de  Dieu  entre  les 
Israélites,  4.  20.  8. 

Àristote  philosophe,  4.  5.  5. — 4.  45.  7. 

Ardus  hérétique  réfuté,  4 .  43.  4, 46. 
Arts  méchaniques  sont  de  Dieu,  S.  2. 

46. 
Ascension  de  Jésus-Christ  au  ciel,  2. 46. 

44. 
Astrologie  et  son  usage,  4 .  5.  5. 
Allégories  qui  sont  hors  propos  doyvent 

estre  laissées,  3.  5.  49.-3.  4.  4. 
Ambroise  et  sa  magnanimité,  4. 42. 7. 
Ame  et  sa  détlniiion,  4. 45.  6. 
l'Ame  est  d'une  essence  immortelle,  4. 

45.  2,  6. 
Ame  a  deux  parties,  4.  45.  7. 
Ames  créées  de  Dieu,  4.  45.  5. 
Ames  sont  immortelles,  4.  45.  2.*— 2. 

40.  9. 
Anabaptistes  et  leurs  erreurs,  2.  8.  26. 

—2. 40. 4,  7.  — 3.  3.  2,44.-4.  4.43. 

—4.  42.  42.-4,  45.  46.-4.  46.  4. 

—  4.  20,  2. 
Anathème  que  signifie,  4. 42. 40. 
Anges  créez  de  Dieu,  4.  44.  3,  4. 
Anges  créez  à  la  semblance  de  Dieu ,  4. 

45.3. 
Anges  sont  esprits  de  nature  essencieile, 

4.  44.  9. 
Anges  pourquoy  ainsi  appelez,  4.  44.  5. 
Anges  pourquoy  appelez  armées  ou  exer- 

cites,  là  roesroe. 
Anges  sont  quelquesfois  appelez  dieux , 

là  mesme. 
Anges  pourquoy  sont  appelez  vertus ,  là 

mesme . 
Anges  ne  doyvent  estre  adorez,  4 . 4 4. 4  4 . 
Anges  ordonnez  pour  ie  salut  des  Ûdèles, 

4.  44.  7. 
Anges  ont  Christ  pour  chef,  3.  22.  4 . 
Anges  mauvais  et  leur  cheute,  4.44. 46. 
Anges  et  leur  office,  4.  44.  6 ,  42.  —  3. 

20.  23. 
Anges  et  leurs  noms  divers,  4 .  44.  8. 
Anselme,  2.  2.  4. 

Anthropomorpbites,  4.  47.  23,  25. 
Asseurance  des  fidèles,  3.  24.  7. 
Assemblée  au  nom  de  Christ,  4.  9.  2. 
Assemblées  Ecclésiastiques  nécessaires. 

2.  8.  32.-4.  4.  6. 


Assiette  de  Christ  à  la  dextre  du  Père , 

2.46.45. 
Authorlté  des  conciles,  4.  8. 40 ,  44.— 

4.9.44. 

B 

Babil  des  Egyptiens,  4 .  8.  4. 
Baptesme  et  sa  signification,  4.  45.  4. 
Baptesme  institué  par  Jésus-Christ,  4. 

46.  27. 
Baptesme  sacrement  de  pénitence,  4. 

45.  4. 
Baptesme  avec  ses  cérémonies,  4. 45. 49. 
Baptesme  mis  au  lieu  de  la  Circoncision, 

4.  44.  24.-4.  46.  6. 
Baptesme  en  quoy  est  différent  d'avec  ia 

Circoncision.  4.  44.  24.  — 4.  46.  3. 
Baptesme  comment  nécessaire,  4. 46. 26. 
Baptesme  doit  estre  estimé  selon  la  di- 
gnité de  celuy  qui  l'administre,  -4. 

45.  46. 
Baptesme  apporte  trois  choses  à  la  foy 

chreslienne,  4.  45.  4. 
Baptesme  de  Jehan  et  des  Apostres  est 

un,  2.  9.  5. 
Baptesme  des  peiisenfans  prouvéet  main- 
tenu parla saincte  Escriture,  4. 46. 4. 
Baptisez  en  la  papauté  ne  doyvent  estre 

rebaptisez,  4. 45. 46. 
Basile,  4.  44.  20.  — 4.  46.  8. 
Bénédiction  de  Dieu  est  de  grande  efil- 

cace,  «s»  I.  o,  9. 
Bénéfices  à  qui  donnez  en  la  Papauté,  4. 

5.6. 
Béringarius,  4.  47.  42. 
le  souverain  Bien  de  l'homme,  3.  25.  2. 
le  souverain  Bien  selon  Platon,  4.  2.  3. 
Biens  ecclésiastiques  comment  estoyent 

anciennement  distribuez,  4.4.  6. 
Biens  terriens,  et  leur  usage,  3. 40.  4. 
Bons  meslez  parmi  les  mauvais ,  3.  24 . 7. 

—  4.  4.7,  8,  43. 
Bonté  de  Dieu  est  l'object  de  la  foy,  3. 

3.49. 
But  de  tous  les  fidèles,  2.  40.  44.-3. 

25.2. 


Calligula  hardi  contempteur  de  la  Divi- 
nité, 4.  3.  2. 

Cardinaux  comment  eslevez  en  l'Eglise , 
4.  7.  30. 

Cassius  et  son  tribunal,  4. 20. 40. 
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Catéchiser  en  l'Eglise,  4.  19.  43. 

Cilhariens,  4.  4.  43. 

CaiOD,3. 40.  4. 

Ciises  de  nostre  salut  sont  quatre ,  3. 

Câestins  hérétiques  réfutez,  2. 4 .  5.  — 

3. 23.  5. 
Câflat, S.  8.  4.-4.  42. 26.-4.  43. 48. 
Càe  da  Seignear  comment  instituée,  4. 

17. 4,  20. 
Cène  du  Seigneur  gist  en  deux  choses, 

4.47.44,44. 

Gfeieda  Seigneur,  et  son  usage,  3.  25.  8. 

Cène  du  Seigneur  donnée  anciennement 
aux  petis  enfans,  4.  46.  30. 

Cè»e  du  Seigneur  profanée  en  la  papauté, 
4.48.4. 

Cérénoiiies  abolies  par  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  4. 44.  25. 

Gérâaoaies  séparées  de  Jésus-Christ  sont 
ÎDotiles,  4.  44.  25. 

Qttir  guerroyé  contre  l'Esprit,  3.  20. 
17, 18. 

Onooines  quels  en  la  papauté,  4.5.40. 

CbsK  introduit  en  l'Eglise,  3.  20.  32. 

Chapelains  en  l'Eglise  papale,  4.  5. 40. 

Qttrité  engendrée  de  la  foy,  3.  2.  44 . 

Cheote  d'Adam,  2. 4.  4. 

Qiîastes  et  leur  resverie  touchant  le  rè- 
gne de  Christ,  3.  25.5. 

Qvist  est  Dieu  éternel,  4.  43.  7.  — 2. 
U.  2. 

Christ  est  Dieu  et  homme,  2. 42.  2. 

Christ  a  deux  natures,  2.  44.  4. 

Christ  pourquoy  nommé  Jésus,  2. 46. 4 . 

Christ  appelé  second  Adam,  4 .  45.  4.  — 
î.  12.  7. 

Christ  adTOcat,  3.  20.  47. 

Christ  appelé  Ange,  4.  43.  40.  — 4. 44. 

Christ  Tray  et  seul  autheur  des  miracles, 

4.  ta.  43. 
Christ  autheur  de  vie.  2. 47. 4 . 
Christ  dief  de  toute  l'Eglise,  4.  6.  9. 
Christ  chef  des  hommes  et  des  Anges , 

2.12.1.-3.22.4. 
Christ  seule  viande  de  nos  Ames,  4. 47. 4 . 
Christ  seul  docteur  et  maistre  de  l'Eglise, 

4.3.3.-4.8.7,  8. 
Christ  fis  de  David,  2.  43.  3. 
Qrist  ttls  de  Dieu  naturel,  2. 44.  5. 
Christ  fB de  la  Loy,  4.  6.2.-2.  6.  4. 

-2.7.2. 


Christ  frère  de  tous  les  fldèles,  2.  42.  2. 
Christ  seul  fondement  de  l'Eglise.  3. 4  5. 5. 
Christ  pour  faire  office  de  Médiateur 

devoit  prendre  chair  humaine,  2.  42. 

4,4. 
Christ  est  l'image  de  Dieu  trèsparfaiie  y 

4.  45.  4. 
Christ  juge  de  tout  le  monde,  2.  46.  47. 
Christ  est  la  matière  ou  substance  de  tous 

les Sacremens,  4. 4  4. 46. — 4. 47. 44. 
Christ  seul  Médiateur  entre  Dieu  et  l'hom- 
me, 4.  44.  42.-2.  6.  2,  3.-2.  42. 

4.— 2.  46. 46. —2.  47.  4,4.-3.20. 

47.-4.  42.  25. 
Christ  est  le  vray  objet  du  baptesme , 

4.45.6. 
Christ  est  le  pain  de  vie,  et  comment,  4< 

47.  5. 
Christ  Prophète,  Roy  et  Sacrificateur, 

2.  45.  4. 

Christ  est  le  vray  miroir  c(e  nostre  éiec* 

tion,  3.  24.  5. 
Christ  Sacrificateur,  2. 12.  4.  —2. 45.  6. 

—  4.48.2.-4.49.28. 
Christ  seul  sauveur  de  tous  les  esleus , 

3.  24.  6. 

Christ  soleil  de  justice  ,2.  40.  20.  —  3. 

25.  4.-4.  8.  7. 
Christ  Esprit  de  la  Loy,  2*  7.  2. 
Christ  baptisé  ayant  environ  trente  ans, 

4. 46.  29. 
Christ  sujet  à  diverses  afflictions,  3.  8. 4. 
Christ  manifesté  en  l'Evangile,  2.  9. 4. 
Christ  exempt  de  tout  péché,  2. 43.  4.  — 

2.  46.  5. 
Christ  nous  a  acquis  la  grâce  de  Dieu  et 

la  vie  éternelle,  2. 47. 4. 
Christ  doit  estre  cherché  au  ciel,  4. 47.29. 
Christ  a  prins  vrayement  la  substance  de 

nostre  chair,  2. 43. 4. 
Christ  assis  à  la  dextre  de  Dieu  le  Père. 

2.  44.  3. 
Christ  seul  suffit  à  tous  les  fidèles,  2. 

46.  49. 
Christ  viendra  en  jugement,  2.  46.  47. 
Christ  a  une  chair  vivifiante,  4. 47.  9. 
Christ  en  mourant  nous  a  vivifiez,  2. 

46.  5. 
Christ  descendu  aux  enfers,  2. 46.  8,  9 
Christ  a  jusné  quarante  jouTrs,  et  pour- 
quoy, 4. 42.  20. 
Christ  a  prins  nos  infirmitez  sans  péché, 

2.46.42. 
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Christ  a  une  (parfaite  et  entière  Justice. 
3. 44. 4SI. 

Christ  et  son  mérite,  2. 47. 4. 

Christ  et  ses  miracles,  4. 43. 43. 

Christ  a  effacé  nos  péchez  par  son  obéis- 
sance, i.  4é.  b. 

Christ  et  son  office,  %.  6.  2.-2.  4i.  i. 
— i.  4B.  4.  — 3. 42. 1 

Christ  a  une  puissance  infinie,  t.  45.  5. 
—«.46.46. 

Christ  a  un  règne  étemel,  t,  45.  3.— 

3.  25.  5. 

Christ  a  un  règne  spirituel,  2.  45.  3,  4. 

—  4.  5.  47.  —  4. 47.  48.  —  4.  20.  4, 

42,  43. 
Christ  ressuscité  des  morts,  2. 46. 43. 
Christ  a  vaincu  Satan,  4 .  44.  48. 
Christ  communique  quelquesfois  son  Nom 

à  l'Eglise,  4. 47.  22. 
Chrestiens  appelez  fidèles,  2.  45.5. 
Chrestiens  de  nom  seulement,  3.  6. 4. 
Circoncision  en  quoy  est  différente  du 

Baptesme,  4. 44.  21.  —  4. 46.  3. 
Clefs  du  royaume  des  cieux,  4.  2. 40.— 

4.  6.4.-4.  44.  4. 

Clercs  qui    anciennement  appelez ,  4. 

4.9. 
Clercs  et  leur  immunité,  4. 4  4. 4 S. 
Clercs  tonsureZy  4. 49.  26,  27. 
Cœurs  des  hommes  sont  en  la  main  de 

Dieu,  4.  48.4,2. 
Cognoissance  de  Dieu  est  imprimée  es 

entendemens des  hommes,  4.  3.  4. 
Cognoissance  de  Jésus^Christ,  3.  2.  6. 
Cognoissance  de  l'homme  est  nécessaire, 

4.4.  4. 
Cognoissance  de  l'homme  est  double,  4 . 

45.4. 
Cognoissance  de  la  vie  céleste  imprimée 

en  l'esprit  de  l'homme,  4.  45.  6. 
Combat  continuel  des  fidèles,  4.  44.  43, 

45,  48.  —  3.  3.  40.  —  3.  20.  46.  — 

4.  45.44,42. 
Combat  du  diable  avec  les  hommes.  4. 

44.48. 
Commandemens  de  Dieu  ne  doivent  estre 

mesurez  selon  les  facultez  de  l'homme, 

2>  5.  4,  6. 
Commandemens  de  la  Loy  comment  doy- 

vent  estre  considérez,  2.  8.  8. 
Commandemens  de  Dieu  ne  peuvent  estre 

parfaitement  observez  des  hommes, 

2.  5.  4,  6. 


Commandemens  ont  trois  espèces,  2.  5. 
6,  8. 

Communication  des  propriétez,  2. 44. 4. 
Communion  des  Saincts,  4.  4.  3. 
Comparaison  entre  Jésus-ChristetMoyse» 

âl.44.4. 
Comparaison  entre  là.  vraye  Eglise  et 

bàstarde,  4.  2.  4. 

Conciles  répugnans  l'un  à  l'autre,  4. 
9.9. 

Conciles  et  leur  authorité,  4.  8.  40, 44. 
—  4.  9.  4. 

Concupiscence  est  condamnée,  2.  8.  49. 

Concupiscence  est  péché  devant  Dieu,  3. 
3.  42,43. 

Concupiscence  aux  régénérez,  3.  3.  40. 

Confession  du  péché  est  nécessaire^  3w 
3.47. 

Confession  du  péché  est  en  diverses  sor- 
tes, 3.  20.  9. 

Confession  auriculaire  et  son  fondement, 

3.  4.  4,  5. 

Confession  a  deux  espèces,  3.  4.  42. 
Confirmation  des  papistes,  4.  49.  4. 
Conjecture  morale  est  contraire  à  la  foy, 

V.  Z.  î5o. 

Conjonction  entre  Dieu  et  les  fidèles,  2. 

8. 48. 
Conscience  que  signifie,  3.  49.  6.  —  4. 

40.  3. 
Consolation  pour  les  fidèles,  4 .  46.* 3.  — 

4.  47. 44,  42.  —  2.  8.  24.   —  2.  46. 

5.  47.  —  3.  8.  7.  —  3.  9.  6.  —  3. 
45.  8.-3.  20.  64.  -—3.25.  4.-4. 
4.  3. 

Constantin  et  sa  donation,  4. 44»  42. 
Constitutions  ecclésiastiques  ont  deux 

espèces^  4.  40.  29. 
Contention  en  l'Eglise  touchant  le  tiltre 

d'Evesque  universel,  4.7.  4. 
Contention  pour  le  Baptesme  des  petis 

enfans,  4. 46w  32. 
Continence  que  signifie,  4.  43.  47. 
Continence  est  un  singulier  don  de  Dieu, 

2.  8.  42. 
Conversion  quelle  se  trouve  es  Sacre- 

mens,  4.  47. 44, 45. 
Cornille  Centenier  pourquoy  a  esté  bap- 
tisé, 4.  45.  45. 
Cornille  illuminé  et  régénéré  avant  qu'il 

eust  ouy  l'Evangile  par  la  bouche  de 

sainct  Pierre,  3.  24.  40. 
Cornille  et  sa  foy,  3.  2.  32. 
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le  Corps  est  aussi  consacré  à  Dieu,  3. 

«.7. 
teCbfps  de  Jéstts^Christ  est  M,  4. 47. 

». 
te  Corps  de  Jésus-Christ  appelé  teinple, 

1  41.  4. 

le  Corps  de  Jésus-Clirist  est  ttangé  en  la 
Cène,  et  comment,  4.  47.  5. 

b  Coolpe  et  la  peine  sont  remises  en- 
semble, 3.  4. 29. 

Coortisans  flatteurs  sont  dlingereux,  4. 
to.  «. 

Crainte  de  Df ett  est  le  commencement  de 
sagesse,  3.  S.  7. 

Crainte  de  Dieu  se  trouve  es  fidèles  seu* 
toeni,  2.  3.  4. 

Qnfaite  de  Dieu  quelle  aux  réprouTet,  3. 

2.Î7.  — 4.  40.  23. 
Crûnte  du  Seigneur,  3.  2.  26. 
Crainte  des  fidèles,  3.  2.  2t,  22. 
CntèsTbébéen,  3.  40. 4. 
Croix  de  Christ  est  un  char  de  triomphe, 

2.  16.  6. 

Croix,  Yoyet  Jfflidion. 

Croire rEglise,  et  non  en  l'Eglise,  4. 4 . 2. 

Cuioslté  doit  estre  évitée,  4.4.4.-4. 

«4.4,4,7,8,46.-4.  45.  8.-2.4. 

40.  — 2.  42.5. —2.  16.  48.-2.47. 

6.  —  3.  20.  24.  —  3.  21 .  4,2.-3. 

25.6,  40. 

D 

fianii  figure  et  image  de  Christ,  3.  20. 

2ô. 
Degrez  de  iTégénération,  4.  46.  31 . 
heflb,  de  la  Hiérarchie  céleste,  4 .  44.  4. 
Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  2. 

16.  8,  9. 

Désobéissaiice  est  le  commencement  de 

la  ruine  du  genre  humain,  2.  4.  4. 
Détnction  condamnée,  2.  8.  47. 
MaMe  commenl  mauvais,  2.  3. 5. 
Diables  sont  esprits  essendels,  4.44.49. 
DîacooesBes  en  l'Eglise,  4. 43.  49. 
Diacres  sont  en  deux  espèces,  4.  S.  %. 
Diacres  en  TEglise  et  leur  office,  4.  3.  9. 
Diaens  quels  en  la  papauté,  4.  5. 45.  — 

4.  49.  32. 
Dieu  est  un.  I.  40.  3.  —2.8.  46. 
DiniB*est  point  accepteur  de  personnes, 

3.  23.  10. 

Die»  est  source  et  fontaine  de  tous  biens, 

4.2.4. 
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Dieu  n'est  point  autheur  de  péché.  4.44. 

46. —  4.48,4.-2.4.2. 
Dieu  seul  cognoisl  les  cœurs,  2.  8.  23.  — 

3.  2.  46.-3.  4.  9. 

Dieu  seul  créateur  de  toutes  choses.  4 . 

44.  3. 
Dieu  est  le  docteur  des  fidèles,  3.  2.  6. 
Dieu  est  juge  de  tout  le  monde,  4.46.6. 
Dieu  est  législateur  spirituel,  2.  8.  6. 
Dieu  est  Lof  à  soy-mesme,  3. 23.  2. 
Dieu  est  tout-puissant,  4 .  46.  2,  3. 
Dieu  est  TépOux  de  l'Eglise,  2.  8.  18. 
Dieu  est  de  nature  libéral,  3.  20.  26. 
Dieu  est  Roy  éternel,  3.  20.  42. 
Dieu  est  tousjours  semblable  à  soy,  4.4. 

2,3.-2.44.43. 
Dieu  se  rend  aucunemertl  tisible  en  la 

personne  de  Jésus-Christ,  2.  9. 4. 
Dieu  a  fait  le  monde  en  six  Jours,  et 

pourquoy,  4.  44.  22. 
Dieu  ne  doit  estre  représenté  par  chose 
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40.42, 
Isaac  et  son  péché,  3. 2*  34 . 
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Juvénal,  4. 44.  3. 


Lacédémoniens  et  leur  discipline,  4.43.8. 
Lactance,  4.  4.  3.  —  4. 44.  6. 
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20.45. 
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Mouotbélites  sont  réfutez,  2.  46. 42. 
Mortification  de  la  chair,  2. 46.  7. 
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Obéissance  de  Jésus-Christ  a  effacé  nos 

péchez,  2. 46.  5. 
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Providence  de  Dieu  en  la  distribution  de^ 

royaumes,  4. 20, 26. 
Puissance  de  Pieu  cx)mment  doit  estre 

considérée,  4.  14,  20,  |4.-.r«4,46,  3. 

—  3.2.34. 

Puissance  de  TEglise  est  comprinse  en 

quatre  points,  4.  7.  6. 
Puiss^qce  de  l'église  est  sujette  k  la  Pa« 

rôle  du  Seigneur,  4.  8. 4. 

Puissance  de  lier  et  deslier,  3.  4. 44, 45, 
Puissance  des  Prophètes,  4.  8.  3. 
Purgatoire  comment  coutrouvé,  3.  5< 

Q 

Quaresme  et  son  observation  supersti- 
tieuse, 4.42.20. 

Quatre  espèces  d'hommes  qui  sont  justi- 
fies, 3. 44.  I. 

Quatre  choses  sont  principalement  denes 
àDieu,  2.  8.46. 

Quérimonie  de  Sénèque  touébant  les  ido- 
les, 4.  44.  2. 

Questions  frivoles  doyvent  estre  re]et- 
tées,  4.44.  4,4.  — 2.  42.  5. 


^aiaon  bumiine  est  aveugla  é$  choses 
spirituelles,  2.  2. 49. 
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Raison  et  sa  vertu,  2.  2.  2. 
Rébecca  et  sa  faute,  3.  2.  34 . 
Rédemption  en  un  seul  Christ,  2.  6.  4. 
Régénération  par  la  foy,  3.3.4. 
Régénération  et  sa  fin,  4.  45.  4.-3. 

3.  49. 
Régénération  et  sesdegrez,  4. 46.  34. 
Régénération  selon  les  Anabaptistes,  3. 

3.  44. 
Régime  est  double  en  l'homme,  3. 49. 45. 

—  4.  20.4. 
Régime  a  trois  espèces,  4.  20.  8. 
Règne  de  Christ  est  étemel,  2.  45. 3.  ^ 

3.  25.  5. 
Relation  entre  la  foy  et  la  Parole  de  Dieu, 

3.  2.6,29,34.-3.44.47.-3.22.40. 

Religion  et  son  origine,  4. 42. 4. 

Religion  vraye,  4.  2.  2.  — 4.  4.  3. 

Rémission  des  péchez  se  trouve  seule- 
ment en  TEglise,  4. 4.  20. 

Rémission  des  péchez  est  la  première 

entrée  en  TEglise  et  au  royaume  de 

Dieu,  i.  4 .  20. 
Rémission  des  péchez  engendre  paix,  3. 

43.  4. 
Remonstrances  particulières  nécessaires 

en  l'Eglise,  4.  42.2. 
Renoncera  soy-mesme,  3. 3. 8.-3.7. 4,2- 
Repentance  vraye,  3. 3. 5. 
Repentance  vraye  vient  de  la  foy,  3.3.4. 
Repentance  est  un  singulier  don  de  Dieu, 

3.3.  24.-3.  24.  45. 
Repentance  est  une  partie  de  l'Evangile, 

Repentance  n'est  pas  sacrement,  4. 49. 

44. 
Repentance  et  ses  effects,  3.  3. 45, 46. 
Repentance  et  ses  parties,  3.  3.  3,  8. 
Repentance  ne  se  trouve  point  en  Dieu, 

4.  «7. 42. 

Repentance  d'Achab,  3.  3.  25.-3.  20. 
45. 

Répétitions  familières  aux  Hébrieux,  4. 
45.  3. 

Répréhensions  envers  les  transgresseurs 
delaLoy,  2.  5.44. 

Réprobation  par  la  volonté  de  Dieu,  3. 
22.  44. 

Réprouvez  liays  de  Dieu,  3.  24. 46. 

Réprouvez  inexcusables  quand  ils  pè- 
chent, 3.  23.  9. 

Réprouvez  ne  craignent  point  Dieu  comme 
il  faut,  3.  2.27. 


Réprouvez  et  leur  foy,  3.  2. 44,  42. 
Réprouvez  sont  d'une  condition  misera 

ble,  3.  25.  6. 
Réprouvez  seront  trèsgriefvement  punis 

3.  25. 42. 
Réprouvez  peuvent  ouyr  la  Parole  d 

Dieu,  2.  5.  5. 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  2. 46. 42 
Résurrection  de  la  chair  est  difficile 

croire,  3.  25. 3. 
Résurrection  de  la  chair  est  commun 

aux  bons  et  aux  mauvais,  3.  25.  9. 
Résurrection  se  fera  miraculeusemen 

3.  25.  8. 
Révélations  des  fanatiques,  4.  9. 4. 
Les  Roys  doyvent  estre  obéis,  4.  20.  l 

22,  23.-4.  20.32. 
Les  Roys  et  magistrats  sont  appeh 

dieux,  4. 46.  34. 
Les  Roys  ne  doyvent  point  avoir  de  fia 

teurs,  4.  20.  32. 
Romanistes  se  glorifient  en  vain  de 

succession  des  Apostres,  4.  2.  2,  3. 
Rome  n'est  point  le  chef  de  toutes  h 

Eglises,  4.7. 47. 
Royaume  de  Dieu,  3.  3. 49. 
Royaumes  sont  distribuez  par  la  prov 

dence  de  Dieu,  4.  20.  26. 


Sabbath  et  sa  vraye  observation,  2.  i 

28. 
Sabbath  comment  aboly  par  la  venue  ( 

Jésus-Christ,  2.  8.  34. 
Sabellius  hérétique  est  réfuté,  4.  43. 1 
Sacrement  et  sa  vraye  signification, 

44.4. 
Sacrement  n'est  point  sans  promess 

4. 44.  3. . 
Sacrement  et  sa  signification  général 

4.44.48. 
Sacremens  sont  deux  en  l'Eglise,  4.4 

20.— 4.  48.20. 
Sacremens  sont  en  grand  nombre  sek 

les  Scholastiques,  4. 49. 4 . 
Sacremens  et  leur  usage,  4.  44. 43. 
Sacremens  de  la  Loy  sont  différens  < 

ceux  de  l'Evangile,  4.  44.23,  26. 
Sacrificature  de  Jésus-Christ,  4.  6.  2. 
Sacrificateur  souverain  en  la  Loy  este 

figure  de  Christ,  4.  6.  2.—  4. 42.  21 

4. 44.24. 
Sacrifice  agréable  à  Dieu,  3.  7. 4 . 
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Saeriices  et  leurs  usages,  2.  7.  4,  47. 
-  î.  «.  i. 
Saerifee  des  fidèles,  i.  48.  i,  46. 

et  leur  opinion  des  Anges,  4 . 


U.9. 
SaAhidens  et  leur  opinion  des  âmes,  4 . 

15.1 
Saddodens  réfutez,  2. 40. 33.-3.  25. 5. 
Sajcase  fraye,  4.4.4. 
SÙÊdHé  de  vie  est  le  but  de  TélecUon, 

3.23.42. 
Siiacu  sont  quelquesfois  espovantez  à 

cuse  de  la  présence  de  Dieu,  4.4.3. 
Suncts  trespassez  s'ils  prient  pour  nous, 

3.  SO.  U, 

SÉBt  vient  de  l'élection  de  Dieu,  3.  24. 

i.5. 
Salai  des  fidèles  avec  toutes  ses  parties 

esicQBprinsen  Jésus-Christ, 2. 46. 49. 
SaioteC  quatre  causes  d'iceluy,  3.  44. 

n,24. 
Susofl  se  vengeant  de  ses  ennemis  a 

Maniement  failly,  3.  20. 45. 
Startifier  le  nom  de  Dieu,  3.  20.  44 . 
Smet  son  péché,  3. 2.  34 . 
Sutt  auihenr  de  toute  malice  et  iniquité, 

I.  U.  45. 
Saian  aulbeor  de  dissension,  4. 47. 4. 
&Uo  est  appelé  de  divers  noms,  4.44.43. 
SttiQ  appelé  esprit  de  Dieu,  2. 4.  5. 
Stfas  flùBîstre  de  la  vengence  de  Dieu, 

«.48.1.— 2.  4.2. 
Suai  singe  de  Dieu,  4.  8.  2.-4.  44. 49. 
Salai  besoDgne  es  réprouvez  et  com- 

moA.  2. 4. 2. 
Satan  ne  peut  rien  que  par  la  volonté  et 

penaisâon  de  Dieu,  4,  44.  47.-4. 

17.7. 
Salai  le  nuit  point  à  l'Eglise  selon  qu'il 

«owMt,  4.44.  48. 
Sais ft sa  finesse,  3«  20.  47.  — 4.  4. 4, 

11.43— 4.  44.  49.  — 4.45.  49.-4. 

91.  32-  —  4,  47.  42.  —  4.  48. 48. 
SaûiUctkMi  cootrouvée  par  les  Sophistes, 

3.4.25.-3.46.4. 
Scandale  est  double,  3.  49. 44. 
Sondatesdoyrentestre  évitez.  Làmesme. 
SchÉaMlqoes  qui  proprement,  4.  2.  5. 
Scdcs  des  moines  sont  dangereuses,  4. 

13. 44. 
Sn  dr Abraham,  3. 25.  6. 
^mmx  de  loix  en  tous  hommes,  2. 

143. 


Semence  de  religion  en  l'entendement  de 
l'homme,  4.  3. 4.-4.  5.  4. 

Sénèque,  2.  2.  3.—  3.  8.  4. 

Sens  sont  cinq  en  l'homme,  4.  45.  6. 

Sentiment  de  la  Divinité  engravé  en  Ten- 
tendement  de  l'homme,  4.  2.  3. —  4. 
3. 4. 

Séphora  a  circoncy  son  fils,  et  comment, 
4. 45.  22. 

Sépulture  des  Anciens  et  sa  signification, 
3.  25.  8. 

Sépulture  de  Christ  et  sa  signification, 
2.46.7. 

Servet,  voyez  Michel  Servef. 

Service  de  Dieu  est  le  premier  fonde- 
ment de  justice,  2.  8. 44 . 

Serviteurs  et  leur  o£Qce,  2.  8.  46. 

Signes  extérieurs  de  repentance,  4. 42. 
44,  47. 

Simon  Magicien  et  sa  foy,  3.  2.  40. 

Simonie  et  sa  signification,  4.  5.  6. 

Simplicité  de  l'Escriture  est  de  grande 
efficace,  4.  8.  4. 

Sobriété  nécessaire  aux  fidèles,  4.  9.  3. 

Souci  des  povres  en  l'Eglise,  4.3.  8. 

Soleil  adoré  des  Perses,  4.44.4. 

Solon,  4.  20.  9. 

Sommaire  de  la  Loy,  2.  8.  44 . 

Somme  de  l'Evangile,  3. 3. 4, 49. 

Sousdiacres  en  l'Eglise,  4.  4. 40. 

Sousdiacres  de  la  papauté,  4. 49.  33. 

Stoïciens  et  leur  opinion,  touchant  la  né- 
cessité, 4.  46.  8. 

Superstition  et  son  origine,  4.  42. 4. 

Superstition  est  différente  de  vraye  reli- 
gion, 4.  42.  4. 

Superstitions  comment  peuvent  estre  os- 
tées  du  monde,  4 . 6.  3. 

Symbole  des  Apostres,  2. 46.  48. 


Temples  et  leur  usage,  3.  20.  3.  —  4. 

4.5. 
Temples  de  Grèce  bruslez  ou  démolys 

parXerxès.  Làmesme. 
Temples  et  leur  ornement  superflu,  4. 

5.48. 
Tentation  a  diverses  espèces.  3.  20.  46. 
Tenter  Dieu  que  signifie,  4. 43. 3. 
Tertulian,  4.  40.  3.  —  4.  43.  6,  28.  — 

2.  44.  7.-3.  20.48.  —3.25.7.— 

4.45.  24,  48.-4.  47.29. 
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Testament  Ancien  confermé  par  le  moyen 

deChrist,  2. 40.  4. 
Testamens  vieil  et  nouveau  en  qttoysêlA'- 

blàbles,  2.40.  1. 
Théodore  Evesque,  4.  44.44. 
Théodose  Evesque  de  Mire,  4. 44. 45. 
Théodose  Empereur  a  recognu  sa  faute 

en  public,  4. 42.  7. 
Théologie  des  Papes  et  Cardinaux,  4. 

7.  «7. 

Thomas  d'Aquin,  2.  2.  4.  —  3.  22.  9. 
Thrésor  de  l'Eglise  seloh  les  papisteià, 

2.  5.  2. 

Tonsure  et  soft  origine,  4.  49.  26, 21. 
Transsubstantiation  controuvée  par  les 

Sophistes,  4. 47.  42,  44,15. 
Tributs  doyvent  estre  payez  aux  Princes, 

4.  20.  43. 
Trinité  des  personnes  en  Dieu,  4.  43. 4, 

3,4. 
Tristesse  doublé,  1  3.  ï.— 3.  4.  2. 
Turcs  mettent  ope  idole  au  Heu  du  vray 

Dieu,  2. 6.  4. 

U 

Union  bypostatique,  2. 44.  5. 

V 

Valla,  3.23.6. 

Varro,  4. 44.^6. 

Vefves  anciennes  et  leur  célibat,  4.  43. 

48. 
Veiller  continuellement,  4.  U.  44. 
Yengence  doit  estre  laissée  à  Dieu,  i. 

8.  57.  — 4.20.  20. 

Vérité  et  miséricorde  sont  conjoiftctes, 

3.  43.  4. 

Vie  de  l'homme  est  limitée  de  bleu,  4 . 

46.9.-4.47.  4. 
Vie  présente  est  une  bénédiction  de  Dieu, 

2.  8.  37. 
Vie  présente  est  briefve  et  vaine,  3.  9.  2- 
Vie  chrestienne,  3*.  3.  2Ô.  —  3.  6. 4 . 
Vie  élernelle  est  le  but  de*  tous  fidèles, 

2.40.  44. 
Vie  éternelle  est  appelée  loyer  Ou  guer- 

don  :  et  pourquoy,  3. 18.  3,  4. 
Vergile,  4.5.5. 
Vocation  a  deux  espèces,  3. 24.  t. 


Vocation  confèrwe  l'élection,  3.5 
Vocation  d'un  chacun  doit  estre 

dérée,  3.  40.  6.  < 
Vocation  des  Mêles  et  son  but, 

—  3.25.  4. 

tocation  des  Gentils,  2. 44. 44, 

Vocation  des  Pasteurs  gist  en  qua 
'    ses,  4.  3. 44. 

Vœu  et  sa  signification,  4. 43.  \, 
Vœu  du  célibat,  4.43.48. 
Vœu  de  Jephtbé,  4. 43.  3. 
Vtens  de  charité,  4. 49.  26. 
Vœus  des  fidèles  regardent  à  qua 

ses,  4.  43.  4. 
Vœus  des  moynes  sont  téméraire 

3,47. 
Vœus  téméraires  et  légers  do>'vc 

rompus,  i.  43.  20. 
Volonté  dé  bleu  est  shnple,  3.  2 
Volonté  de  Dieu  doit  estre  consfi 

deux  sortes,  4.  47.  2. 
Volonté  de  Dieu  est  la  souverali 

de  toutes  choses,  4.44.4.  -  ^ 

4.4*7.2.-4.  48.2. 
Volonté  de  Dieu  est  la  nécessité 

les  choses,  3. 23.  B. 
Volonté  de  Dieu  doit  estre  suyvii 

43. 
Volonté  de  Dieu  est  la  Bouverai) 

de  justice,  3.  23.  2. 
Volonté  de  l'homme  comment  al 

la  régénération,  2. 5. 45. 
Volonté  et  l'entendement  sont  \ 

parties  de  l'âme.  4.  45.  7. 
Volonté  de  l'homme  est  en  la 

Dieu,  2.  4.  6, 7. 
Volonté  en  ceux  4ul  Sont  régér 

3.  6.  —  2.  5.  45. 


Xéhoîbon,  4.^.42.^4.42.  25 
Xerxès  brusla  ou  dêmt)lit  tous 
pies  de  Grèce,  4. 4  ;  5. 


Zacharie  pape  et  sa  desloyauté, 
2èle  inconsidéré,  2.  2. 25. 
Zépherin  et  son  ordonnance  toi 
célébration  de  la  Cène,  4. 47. 
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CUmOlAHT   LU  PASSAGES  Cl  LA  fikBLB^  SELON  L^ôliDÀk  DES  Utt^ 

h%l  tlSIL  ET  NOUVEAU  TESTAMENT. 


lepreoier  nombre  mis  incontinent  après  le  leïté  tnoDBtre  le  livre  de  17iMfilfttMM^ 
le  second  le  chapitre,  et  le  troisième  là  sedioiik 


CbAP.  t. 

t  DieQ  créa  au  ooimeiceiieEt  le  eiel  et 
ialme.  4.  44.20. 

t  El  \*ïa^  de  Dieu  estoit  espandu  par- 
dessus les  eaux.  4.  43.44. — 4.  43.22. 

I  £l  Meir  dit.  Que  la  lumière  soit,  et  la 
tanûere  fut.  4.  43.  7.  —  4.  46.  2.  — 
l.U.».— 4.44.20. 

M  Qnf  la  terre  produise  verdure,  herbe 
fmhiisaiit  semence  selon  son  espèce. 

M6.S. 
!i  Faisons  uDbomme  à  Dostre  image  se- 

lOii  Bostre  semblance.  4.  43.24.  — 

1. 15.  3. 
îî  Mn  doiic4iiies  tirèâ  l'homme  à  ^on 

inse.  Il  les  créa,  di-je,  &  l'Image  de 

DieQ,  0  les  ctéa  masie  et  femelle.  4 . 

M.  14.  —  4.  45.  3.  —  2. 4.  4.  —  2. 


9 


«.  — 2.42.6. 


%  Kmà  ayec  seigneorie  sof  les  (NMssons 
k  la  mer,  et  snr  tes  oiseaux  du  ciel, 
et  sur  tous  animaux  qui  se  mouvent 
f» h  terre.  4.44.  22. 

M  11  Men  vM  tout  ce  quil  avoit  fait. 
Il  voytà  n  «moil  monH  bon,  Ion  fut 


fait  du  soir  et  du  matin  le  sixième 

jour.  4.44.22.  ^8.23.8. 
CRA^.  II. 

4  Les  cienx  doncqtie^  et  h  téf re  furent 
parfaits,  Bt  tout  Texercîte  d'fceux. 
4.44.1. 

2  Dieu  accomplit  au  septième  jour  son 
œuvre  qû4l  avoit  faite,  et  se  reposa  au 
septième  Jour  de  toute  soti  œuvre  qu'il 
aVoH faite.  4.44.2.  — 2.  8.  30. 

7  Or  le  Seigneur  Dieu  âVoit  formé 
l'homme  de  la  poudre  de  la  terre,  et 
inspiré  en  la  face  d'iceiuy  spiralion  de 
Vie,  et  lliomme  fUt  fait  éh  âme  vi- 
vante. 4.  14  8.-4.  45.5. 

9  Et  aussi  l'arbre  de  vie  au  milieu  du 
Jardin,  et  l'afbre  de  science,  de  bien  et 
de  mal.  4.  44. 48. 

17  Dés  le  jour  que  tn  mangeras  dMceluy, 
tn  mourras  de  mort.  3. 2. 7. 

4  8  II  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul, 
Je  Iny  feray  une  aide  convenable  à  ice- 
luy.  4. 43.  3. 

23  A  ceste  fols  est-ce  os  de  ttes  os,  et 
chair  de  ma  chair,  pource  on  l'appel- 
lera hommesse  :  car  ceste  a  esté  prinse 
de  l'homme.  2.  2.  7.  •*  4. 49.  35. 
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CHAP.  III. 

i  Le  serpent  dit  à  la  femme,  vous  ne 
mourrez  nullement.  4. 44.  45. 

6  La  femme  doncques  voyant  que  le  fruit 
de  l'arbre  estoit  bon  à  manger  «  et  qu'il 
estoit  plaisant  aux  yeux,  et  arbre  dé- 
sirable pour  acquérir  science,  elleprint 
du  fruit  d'iceluy,  et  en  mangea,  et  en 
donna  aussi  ft  son  mari  qui  estoit  avec 
elle,  et  en  mangea.  2. 4. 4. 

45  Je  mettray  aussi  inimitié  entre  toy 
et  la  femme,  entre  ta  semence  et  la 
semence  d'icelle  :  ceste  semence  te 
brisera  la  teste  :  et  tu  luy  briseras 
le  talon.  4.  44.  48.  —  2.  40.  20.  — 
2.  43.  2. 

47  Tu  mangeras  d'icelle  avec  travail  tous 
les  Jours  de  ta  vie.  3.  44.43.  —  2.  40. 
40. 

22  Or  maintenant  de  peur  qu'il  n'ad- 
vance  sa  main,  et  prene  aussi  de 
l'arbre  de  vie,  et  en  mange  et  vive  à 
tousjoursmais  jettons-le  dehors.  4. 4  4. 
42. 

CHAP.  lY. 

4  Et  le  Seigneur  regarda  à  Abel  et  à  son 
oblation.  3.  44.8. 

7  Sa  volonté  sera  sujette  à  toy,  et  auras 
le  gouvernement  sur  luy.  2.  5. 46. 

8  Comme  ils  estoyent  es  champs,  Caîn 
s'esleva  contre  son  frère  et  l'occit. 
2.40.40. 

40  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de 

la  terre  après  moy.  3.  2.  7. 
43  Ma  peine  est  plus  grande  que  je  la 

puisse  porter.  3.  3.  4. 

CHAP.  YI. 

3  Mon  esprit  ne  débatra  point  à  tous- 
Jours  avec  rhomroe,  d'autant  aussi 
qu'il  n'est  que  chair,  etc.  3. 44. 4. 

5  Lors  Dieu  voyant  la  malice  de  l'homme 
estre  moult  grande  sur  la  terre,  et 
toute  l'imagination  des  pensées  de  son 
cœur  n'estre  que  mal  en  tout  temps. 
2.2.25. 

6  A  donc  le  Seigneur  se  repentit  d'avoir 
fait  l'homme.  4. 47.  42. 

48  J'establiray  mon  alliance  avec  toy. 
4.44.6. 

22  Et  Noé  fit  selon  tout  ce  que  Dieu  luy 
avoit  commandé.  2. 40. 40. 


GUAP.   VlII. 

24  La  conception  du  cœur  de  l'homme  est 
mauvaise  dés  sa  Jeunesse.  2.  S.  25.— 
2.2.  27.-- 3. 44. 4. 

CHAP.   IX. 

2  Et  que  la  crainte  et  frayeur  de  vous 
soit  sur  tous  animaux  de  la  terre ,  et 
sur  toute  volaille  du  ciel,  avec  tout  ce 
qui  se  meut  sur  la  terre,  et  tous  pois- 
sons de  la  mer  lesquels  vous  sont  bail- 
lez entre  vos  mains.  4.44.  22. 

9  Or  voyci  j'estably  mon  alliance  avec 
vous  et  avec  vostre  semence  après  vous. 
4^44.6. 

4  3  Je  mettray  mon  arc  en  la  nuée ,  lequel 
sera  pour  signe  de  l'alliance  entre  moy 
et  la  terre.  4. 44. 48. 

24  Quand  Noé  fut  resveillé  après  son 
vin ,  il  sceut  ce  que  son  moindre  fils 
luy  avoit  fait.  2.  40.  40. 

25  Et  dit ,  Maudit  soit  Canaan ,  il  sera 
serviteur  des  serviteurs  à  ses  frères. 

4 .  4  4.  o. 

27  Dieu  persuade  en  douceur  Japhet ,  et 
qu'il  habite  es  tabernacles  de  Sem,  et 
que  Canaan  luy  soit  serviteur.  4.44.8. 

CHAP.  XH. 

4  Abraham  s'en  alla  ainsi  que  le  Seigneur 

luy  avoit  dit.  2, 40.44. 
40  Adoncques  survint  une  famine  en 

ceste  terre ,  et  Abraham  descendit  en 

Egypte,  etc.  Là  mesme. 
43  Di  doncques,  Je  te  prie,  que  tu  es  ma 

sœur.  Là  mesme. 

47  Mais  le  Seigneur  frappa  Pharaon  de 
grandes  playes,  et  sa  maison  à  cause 
deSaraî,  femme  d'Abraham.  2.  8. 49. 

CHAP.  XIII. 

7  Aussi  s'esmeut  noise  entre  les  pasteurs 
des  troupeaux  d'Abraham,  et  entre  les 
pasteurs  des  troupeaux  de  Loth ,  etc. 

2.  40.  44. 
4  4  Ainsi  se  séparèrent  l'un  de  l'autre.  Là 
mesme. 

CHAP.  XIV. 

4  3  Quelqu'un  qui  en  estoit  eschappé  sur- 
vint, et  l'annonça  à  Abraham,  Hébrieu. 
2.  40.  44. 

48  Melchisédech  aussi  Roy  de  Salem  ap- 
porta pain  et  vin ,  et  iceluy  estoit  Sa- 

I     criflcateur  du  Dieu  souverain.  4. 4  8. 2. 
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CHAP.  XV. 

\  AbnfaaiD,  ne  crain  point:  Je  suis  ton 
ecosson  et  ton  loyer  trèsample.  2.44. 
4.-3.Î5.40.— 4.46.44.— 4.16.24. 

5  Cofllefflple  maintenant  le  ciel ,  et  conte 
Jcsestoflles  si  tu  les  peux  conter  :  ainsi 
(loy  dit-il)  sera  ta  semence.  3.  48.  2. 

471prè$  ie  soleil  coucbé  il  y  eut  une  obscu- 
rité. Et  voyci  un  four  fumant/et  une 
bspe  de  feu  passant  entre  ces  choses 
divisées.  4.  44.  48. 

18  ie  dooneray  ceste  terre  à  ta  semence 
depuis  le  fleuve  d'Egypte  Jusques  au 
{nnd  fleuve  d'Euptarates.  4. 46. 44 . 

CHAP.   XYI. 

S  Yoyd  maintenant  le  Seigneur  m'a  res- 
serrée que  je  ne  puis  enfanter,  entre 
je  te  prie  à  ma  chambrière,  si  d*adven- 
tire^etc.  3.  2.  34. 

5  Alors  Sara  dit  à  Abram ,  Le  fort  qu'on 
ne  fait  est  sur  toy.  Moy-mesme  Je 
fay  donné  ma  chambrière  en  ton  sein. 
ItO.  44.  —  3.2.34 

9  L'Ange  du  Seigneur  luy  dit.  Retourne 

àudame.  4. 44.  6. 
1»  Hapr  doncques  enfanta  un  fils  à 

Abram.  2.  40. 44. 

CHAP.   XYII. 

t  Je  flwttray  mon  alliance  entre  moy  et 
toy,  et  te  multiplieray  en  grand  nom- 
bre. 3. 48.  2. 

S  Je  t'ay  constitué  père  de  beaucoup  de 
peuples.  2. 40. 44. 

7  J'establiray  mon  alliance  entre  moy  et 
ioy,  et  entre  ta  semence  après  toy  en 
ievs  aages  par  alliance  perpétuelle, 
O^  je  soye  le  Dieu  de  toy,  et  de  ta  11- 
péeaprès  toy.  2.  8.24. — 2. 40.9. — 
143. 4.  — 4.45.20.  — 4.46.  3. 

41  Tool  masle  d'entre  vous  sera  circon- 
cis.!. 44.  20.  — 4.  46.  3. 

44  Et  circoncirez  la  chair  de  vostre  pré- 
poee,  et  sera  en  signe  de  mon  alliance 
tttre  moy  et  vous.  4.  46.  24. 

41  Et  tout  enfant  masle,  aagé  de  huict 
JMrs  sera  circoncis  entre  vous  et  vos 
géaérations.  4.  46.  5.-4.  46.  6.— 
4.  46.  30. 

t)  Si  sera  mon  alliance  en  vostre  chair 
pour  confédération  perpétuelle.  4.  47. 
îî. 

4i  yba  le  masle  indrcoDcis  duquel  la 


chair  de  son  prépuce  ne  sera  point  tail- 
lée, ceste  personne-là  sera  exterminée 
d'entre  son  peuple,  etc.  4.  46.  9. 
24  Je  confermeray  mon   alliance  avec 
Isaac.  4.  44.  6. 


CHAP.  xviii. 

4  Derechef  le  Seigneur  s'apparut  à  luy 
en  la  plaine  de  Mamré.  4. 44.  &. 

2  Voyci  trois  personnages  se  présentè- 
rent devant  luy.  4. 44.  9. 

40  Je  retoumeray  à  toy  selon  le  temps 
de  la  vie,  et  voyci  Sara  ta  femme  aura 
un  fils.  3.  48.  2. 

24  S'il  y  en  a  cinquante  justes  dedans  la 
ville  les  destruiras-tu  ainsi:  et  ne  par- 
donneras-tu point  à  la  ville  pour  les 
cinquante  justes  qui  sont  en  icelle?  3. 
20.  45. 

27  Voyci  j'ay  commencé  de  parler  à  mon 
Seigneur,  combien  que  je  soye  poudre 
et  cendre.  4.4.3.-4. 45. 4. 

49  Et  sur  le  vespre  arrivèrent  deux  An- 
ges en  Sodome.  4.  44.  9. 

CHAP.  XX. 

2  Lors  dit  de  sa  femme,  C'est  ma  sœur. 
2.40.44. 

3  Voyci  tu  mourras  pour  la  femme  que 
tu  as  prinse  :  car  elle  est  mariée  à  un 
mari.  4.  47.  44.-2.8.  49. 

48  Le  Seigneur  avoit  serré  toute  matrice 
de  rhostel  d'Abimélech,  à  Toccasionde 
Sara  femme  d'Abraham.  2.  8. 49. 

CHAP.   XXI. 

2  Sara  conceut  et  enfanta  un  fils  à  Abra- 
bam,quandilfutdevenuvieil.2.40.44. 

40  Chasse  ceste  servante  et  son  fils.  2. 
40.44.  — 4.2.3. 

42  Et  tout  ce  que  dira  Sara,  obéi  à  sa 
voix,  car  en  isaac  te  sera  appelée  se- 
mence. 3.  2.  6. 

24  Lors  Abraham  répondit,  Je  jureray. 
2.8.27. 

25  El  Abraham  reprit  Abimélech  à  l'oc- 
casion du  puits  d'eau ,  que  luy  avoyent 
ravi  les  serviteurs  dudit  Abimélech. 

2.  40. 44. 

CHAP.  XXII. 

4  Après  ces  choses  Dieu  tenta  Abraham, 

3.  8.  4.-3.  20.  46. 

2  Pren  maintenant  ton  fils»  ton  unique 
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lequel  tu  aimes,  Isaac,  di-je,  et  t'en 
va  au  paîs  de  Moria ,  et  l'offre  là  en 
holocauste.  2. 40.  41. 

3  Abraham  doncques  se  leva  de  grand 
matin  et  embasta  son  asne,  puis  print 
deux  siens  serviteurs  avec  luy,  et  Isaac 
son  fils,  et  ayant  coupé  le  bois  pour 
l'holocauste,  se  mit  en  chemin,  etc.  3. 
48.  2. 

8  Dieu  se  pourvoyera  d'agneau  pour 
l'holocauste,  4. '4 6.  i. 

42  Maintenant  J'ay  cognu  que  tu  crains 
Dieu,  veu  que  tu  n'as  espargné  ton  fils, 
ton  unique  pour  l'amour  de  moy.  3. 
8.4. 

46  J'ay  juré  par  moy-mesme  dit  le  Sei- 
gneur, qu'à  cause  que  tu  as  fait  ceste 
chose,  et  n'as  point  espargné  ton  fils, 
ton  unique.  3. 48.  2. 

47  Que  je  te  béniray  et  multiplieray  ta 
semence  comme  les  estoilles  du  ciel,  et 
comme  le  sablon,  qui  est  sur  le  rivage 
de  la  mer,  etc.  Là  mesme. 

48  Et  toutes  nations  de  la  terre  seront 
bénites  en  ta  semence,  pource  que  tu 
as  obéy  à  ma  voix.  2.  43. 4. —  3.  48. 
2.-4.  44.  24. 

CHAP.   XXIII. 

4  Je  suis  forain  et  estranger  entre  vous, 
donnez-moy  quelque  héritage  à  faire 
sépulchre  avec  vous,  afin  que  j'enseve- 
lisse mon  mort ,  le  ostant  de  devant 
moy.  3.  25.  8. 

7  Adoncques  Abraham  se  leva,  et  s'en- 
clina  devant  le  peuple  du  païs  des  en- 
fans  de  Heth.  4.  42.  3. 

42  Et  Abraham  s'enclina  devant  le  peuple 
du  paîs.  4. 42.  3. 

49  Et  après  ce,  Abraham  ensevelit  sa 
femme  Sara  en  la  caverne  du  champ 
Machpelah  vers  Mamré  qui  est  Hébron 
en  la  terre  de  Canaan.  3.  25.  8. 

CHAP.   XXIV. 

7  Iceluy  envoyera  son  Ange  devant  toy. 
4.  44.  6.-4.  44.  42. 

4  2  Et  dict,  0  Seigneur  Dieu  de  mon  mais- 
tre  Abraham ,  je  te  prie  fay-moy  ren- 
contrer aujourd'huy,  et  fay  grâce  à 
mon  maistre  Abraham.  4 .  44. 42. 

CHAP.    XXV. 

27  Et  Isaac  aimoit  Esaû:  car  la  venaison 
estoit  sa  viande.  3.  2.  34. 


CHAP.    XXVI. 


4  Et  advint  qu'il  y  eut  famine  au  paîs,  etc. 
Parquoy  Isaac  s'en  alla  vers  Abimè- 
lech  roy  des  Philistins  en  Gërar.  2. 
40. 42. 

4  Et  multiplieray  ta  semence  comme  les 
estoilles  du  ciel,etdonneray  à  (es  suc- 
cesseurs ces  régions:  et  toutes  les 
gens  de  la  terre  se  béniront  en  ta  se- 
mence. 2.  43. 4. 

7  II  respondit.  C'est  ma  sœur  :  car  il 
craignoit  de  dire,  C'est  ma  femme.  2. 
40.42. 

45  Tellement  qu'ils  estouppèrent  tous 
les  puits  qu'avoyent  cavez  les  servi- 
teurs d'Abraham  son  père.  2. 40. 42. 

20  Les  pasteurs  de  Gérar  prindrent  noise 
contrelespasteursd'Isaac,etc.  2.4  0.42. 

34  Puis  se  levèrent  de  grand  malin ,  et 
jurèrent  l'un  à  l'autre.  2.  8.  27. 

35  Lesquelles  furent  en  fascherie  d'es- 
prit à  Isaac  et  Rébecca.  2. 40.  42. 

CHAP.  XXVII. 

9  Va-t'en  maintenant  au  bercail ,  et  me 
pren  de  là  les  deux  meilleurs  che- 
vreaux, etc.  3.  2.  34 . 

44  II  s'en  alla  doncques  et  les  print,  et 
apporta  à  sa  mère.  2.  40.  4  4. 

27  Adoncques  il  odora  l'odeur  de  ses  ves- 
temens,  et  le  bénit,  disant:  Voyci,  l'o- 
deur de  mon  fils  est  comme  l'odeur  du 
champ  que  le  Seigneur  a  bénit.  3. 44. 
23. 

38  El  Esaû  levant  sa  voix  pleura.  3.  3* 
24.-3.3.25. 

39  Voyci  es  grasses  places  de  la  terre 
soit  ton  habitation ,  et  en  la  rosée  du 
ciel  d'en  haut.  3.  3.  25. 

CHAP.  XXVIII. 

5  Isaacdoncquesenvoya Jacob.2. 40. 42. 

42  Lors  il  songea ,  et  voyci  une  e.schelle 
posée  sur  la  terre,  et  le  sommet  d'icelle 
touchoit  au  ciel.  Voyci  aussi  les  An- 
ges de  Dieu  montoyent  et  descen- 
doyent  par  icelle.  4.  44.  42.  —  2. 
9.  2. 

4  8  Jacob  se  leva  de  grand  matin,  et  print 
la  pierre  qu'il  avoit  mise  sous  sa  teste, 
et  la  posa  pour  enseigne  :  puis  versa 
de  rhuile  sur  le  sommet  d'icelle.  4. 
44.  45. 
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tt  Et  de  iùuie  cbose  que  tu  m'as  donnée 
je  (c  donneray  la  disme.  4.43.4. 

CHAP.   XXIX. 

!•  Jacob  doncques  servit  sept  ans  pour 
Racfael.  2.  40.  42. 

!3  £t  advint  au  soir,  il  print  Léa  sa  fille, 
et  ramena  à  Jacob.  2.  40. 42. 

Î7  Accompli  la  sepmaîne  de  ceste-ci,  puis 
BOUS  te  donnerons  aussi  ceste-lâ  pour 
le  service  que  tu  feras  chez  moy  encores 
sept  autres  années.  2.  40.  42. 

CHAP.  XXX. 

«  Lors  Rachel  voyant  qu'elle  n'avoit 
point  enfanté  à  Jacob,  elle  eut  envie 
mtrt  sa  sœur,  et  dit  à  Jacob,  Donne- 
moy  des  enfans,  autrement  je  mourray . 
2.40.12. 

S  Sïis-jc  an  lieu  de  Dieu  qui  fa  empes- 
àè  le  fruit  de  ton  ventre.  4. 46.  7. 

CHAP.   XXXI. 

»  Et  Rachel  desroba  les  idoles  qui  es- 
toyeotà  son  père.  4.  44.  8. 

î3Lors  il  print  ses  frères  avec  soy,  et 
le  poarsuyvit  le  chemin  de  sept  jour- 
nées, et  l'acconsuit  en  la  montagne  de 
€aiaad.  2.  40.  42. 

40  De  jour  le  basle  me  consumoit,  et  de 
Boict  la  gelée,  et  le  somne  s'enfuyoif 
de  mes  yeux.  2.  40. 42. 

53  Mais  Jacob  jura  par  la  crainte  d'Isaac 
soD  père.  2.  8.  27. 

CHAP.   XXXII. 

4  et  Jacob  s'en  alla  son  chemin ,  et  les 
AfigesdeDîeu  luy  vindrent  au-devant. 
I.U.5. 

7  Lors  Jacob  craignit  moult  et  fut  an- 
goissé. 2.  40.  42. 

10  Je  suis  inférieur  à  tous  tes  bénéfices, 
et  i  toute  la  fidélité  que  tu  as  faite  à 
too  serviteur  :  car  je  suis  passé,  etc. 
3.20.44.  — 3.20.26. 

<<  Je  te  prie  délivre-moy  de  la  main  de 
■on  frère»  de  la  main  d'Esaû,  car  je 
le  crun ,  quMl  ne  vienne  et  me  frappe , 
et  la  mère  avec  les  enfans.  2.  40. 42. 
-3.20.  44. 

tt  Car  ta  as  avec  Dieu  et  avec  les  horo- 
flws domination.  4.44.5. 

9  Jacob  demanda  en  disant ,  Je  te  prie 
iî^nfle-moy  ton  nom,  et  il  respondit, 
Ponrquoy  demandes-tu  mon  nom?  Et 
Olebéoit.  4.43. 40. 
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30  Et  Jacob  appela  le  nom  du  lieu  Pha- 
nuel  :  car  j'ay  veu,  dit-il.  Dieu  face  à 
face,  et  mon  âme  a  esté  délivrée.  4 

43.40. 

CHAP.   XXXIII. 

3  Et  iceluy  passa  avant  eux,  et  s'enclina 
jusques  en  terre  par  sept  fois,  jusques  à 
tant  qu'il  s'approchast  de  son  frère.  2. 
40.  42. 

CHAP.    XXXIV. 

5  Or  Jacob  entendit  qu'il  avoit  violé  Dina 
sa  fille,  etc.  2. 40. 42. 

25  Siméon  et  Lévi  frères  de  Dina  prin- 
drent  chacun  son  glaive,  et  vindrent 
hardiment  en  la  ville  et  occirent  tout 
masie.  2.  40. 42.  — 4.  4.24. 

29  Vous  m'avez  troublé  en  ce  que  m'a- 
vez fait  puir  envers  les  habitans  de 
ceste  terre.  2.  40.  42. 

CHAP.   XXXV. 

48  Et  advint  au  département  de  son  âme 
(car  elle  mourut)  elle  appela,  etc.  2. 
40.  42. 

22  Ruben  s'en  alla  et  dormit  avec  Bala 
concubine  de  son  père  :  ce  qulsraël 
entendit.  2. 40. 42.— 4. 4.  24. 

CHAP.   xxxvii. 

48  Et  avant  qu'il  approchast  d'eux,  ils 
conspirèrent  contre  luy  pour  le  mettre 
à  mort.  4.  4.  24. 

28  Comme  aucuns  Madianites  marchans 
passoyent,  ils  retirèrent  et  firent  mon- 
ter Joseph  du  puits,  et  le  vendirent 
aux  Ismaélites  vingt  pièces  d'argent. 
4.4.24. 

32  Puis  envoyèrent  ceste  robbe  bigarrée, 
et  l'apportèrent  à  leur  père,  etc.  2. 
40.42. 

CHAP.   XXX VIII. 

4  8  Adoncques  il  la  luy  bailla ,  et  entra  à 

elle,  et  elle  conceut  de  luy.  2.  40. 42. 
4.  1.  24. 

CHAP.  XLII. 

6  Les  frères  doncques  de  Joseph  arrivè- 
rent et  s'enclinèrent  la  face  en  terre 
devant  luy.  4.  42.  3. 

36  Vous  m'avez  privé  d'enfans:  Joseph 
n'est  plus,  Siméon  n'y  est  point,  et 
vous  prendrez  Benjamin,  toutes  ces 
choses  sont  sur  moy.  2.  40,  42. 

CHAP.    XLIII, 

44  Le  Dieu  tout-puissant  vous  doint  mi- 
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séricorde  envers  cest  homme,  afin  qu'il 
vous  laisse  vostre  frère  et  cestuy  Ben- 
jamin :  mais  je  seray  privé  d'enfans 
comme  J'en  suis  Jà  privé.  S.  4.  6. 

GHAP.  XLV. 

8  Maintenant  doncques  vous  ne  m'avez 
pas  yci  envoyé,  mais  Dieu,  etc.  4.17.8. 

CHAP.  XLVIÏ. 

7  Et  Jacob  salua  ledit  Pharaon  .4.14.15. 

9  Les  Jours  des  ans  de  ma  vie  ont  esté 
courts  et  mauvais.  2.  40. 42.  —  2. 40. 
43. 

29  Je  te  prie  de  m*ensevelir  en  Egypte. 
2.40.  43. 

30  Mais  quand  je  dormiray  avec  mes  pè- 
res, tu  me  transporteras  en  Egypte,  et 
m'enseveliras  en  leurs  sépulchres.  2. 
40.  43.— 3.25.  8. 

34  Et  Israël  s'enclina  vers  le  chevet  du 
lict.4.44.45. 

CHAP.   XLVIII. 

44  Et  Israël  advança  sa  dextre,  et  la  mit 

'  sur  le  chef  d'Ephraïm,  etc.  4. 3. 45. 

46  L'Ange  qui  m'a  garanti  de  tout  mal, 
bénie  ses  enfans;  et  le  nom  de  mes 
pères  Abraham  et  Isaac  soit  réclamé 
sur  eux.  4.  44.6. — 3.20.25. 

49  Son  petit  frère  croistra  plus  que  luy, 
et  sa  semence  sera  plénitude  de  gens. 
3.  22.  5. 

CHAP.    XLIX. 

5  Siméon  etLévi  instrumens  de  violence 
par  leurs  desconfitures.  4.8.4. 

7  Et  ne  sont  point  parvenus  au  jour  des 
ans  de  la  vie  de  mes  pères,  aux  jours  de 
leurs  pérégrinations.  2. 40. 43. 

9  Judamon  fils  tu  es  monté  delà  proye 
comme  le  faon  de  la  lionnesse  :  il  se 
courbe  et  gisl  comme  le  lion,  et  comme 
la  lionnesse.  Qui  Tesveillera  P  4 . 8. 4. 

40  Le  sceptre  ne  sera  point  osté  de  Juda, 
ne  le  Législateur  d'entre  ses  pieds,  jus- 
ques  à  ce  que  Silo  vienne,  et  à  luy  s'as- 
sembleront les  peuples.  4.8.6. 

48  Seigneur  j'ay  attendu  ton  salut.  2. 40. 
44. 

CHAP.   L. 

20  Vous  aviez  certes  pensé  mal  contre 
moy,  mais  Dieu  l'a  pensé  en  bien,  afin 
que  Je  fisse  selon  que  vous  voyez  au- 
Jourd'huy,  etc.  4.47.8. 


25  Quand  Dieu  vous  visitera,  vous  trans- 
porterez mes  os  d'yci.  2. 40. 43. 

EXODE. 

CHAP.  II. 

42  Et  regardant  çk  et  là ,  il  vid  qu'il  n'y 
avoit  personne  :  lors  frappa  l'Egyptien, 
et  le  mussa  dedans  le  sablon .  4. 20. 4  0. 

CHAP.    III. 

2  Et  l'Ange  du  Seigneur  apparut  à  luy  en 
une  flamme  de  feu  au  milieu  d'un  buis- 
son, etc.  4. 47.  24 . 

6  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père,  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de 
Jacob.  2.  8.45.— -2.  40.9. 

8  Et  suis  descendu  pour  le  délivrer  de  la 
main  d'Egypte ,  et  pour  le  faire  mon- 
ter de  ceste  terre,  etc.  4.  20. 30. 

40yien  doncques  maintenant,  et  je  te 
renvoyeray  à  Pharaon,  afin  que  tu  re- 
tires mon  peuple.  4.  8.  2. 

44  Celuy  qui  est,  m'a  envoyé  vers  vous. 
4. 43.23. 

24  Et  si  donneray  grâce  à  ce  peuple,  en- 
vers les  Egyptiens,  tellement  que  quand 
vous  vous  en  irez,  vous  ne  vous  en  irez 
point  vuides.  4. 47.  7. 

CHAP.   IV. 

3  ILdit,  Jette-la  par  terre,  et  il  la  jetta 
par  terre,  et  fut  convertie  en  serpent. 
4.47.  45. 

44  Qui  a  donné  la  bouche  à  l'homme,  ou 
qui  a  fait  le  muet,  ou  le  sourd,  ou  ce- 
luy qui  void,  ou  l'aveugle?  N'est-ce  pas 
moy  qui  suis  le  Seigneur  P  4 . 4  3 . 4  4. 

24  Regarde  bien  de  faire  en  la  présence 
de  Pharaon  tous  les  miracles  que  j'ay 
mis  en  ta  main,  mais  j'endurciray  son 
cœur,  et  ne  laissera  point  aller  le  peu- 
ple. 4.48.2.-2.4.  4.-3.24.  43. 

22  J'endurciray  son  cœur,  et  ne  laissera 
point  aller  le  peuple.  4 .  48. 2. 

25  Lors  Séphora  print  un  caillou,  et  tran- 
cha le  prépuce  de  son  fils.  4. 4  5.  22. 

CHAP.    VI. 

7  Et  vous  prendray  en  peuple  pour  moy, 
et  vous  seray  pour*  Dieu,  etc.  2. 40. 8. 

23  Et  Aaron  print  à  femme  Elisabeth,  fille 
d'Aminadab,  sœur  de  Nahason,  laquelle 
luy  enfanta  Nadab,  et  Abiu,  et  Eléazar, 
etithamar.  243,  3. 


EXODE. 


cxlix 


GHAP.  VII. 

4  Adoncques  le  Seigneur  dit  à  Moyse, 
Bepnie ,  je  t'ay  constitué  pour  Dieu  à 
Pbaraon,  et  Aaron  ton  frère  sera  ton 
ProfAète.  4 . 4  3.  9. 

iToutesfois  J'eodurdray  le  cœur  de 
Ptaraon,  etmultipiieray  mes  signes  et 
Des  miracles  en  la  terre  d*Egypte.  4 . 
48.Î,— 8.4.3.-2.4.4. 

40  Aaron  doncques  jetta  sa  verge  devant 
Pharaon  et  devant  ses  serviteurs ,  et 
tôt  convertie  en  serpent.  4. 47. 45. 

41  Pbaraon  aussi  appela  les  sages  et  les 
enchanteurs,  et  aussi  les  devins  d'E- 
Cypte  par  leurs  enchantemens  firent  le 
semblable.  4.8.  5. 

U.  Ils  jetèrent  doncques  un  chacun  sa 
TCfge,et  furent  converties  en  serpens: 
nais  la  verge  d* Aaron  engloutit  leurs 
Terges.  4.  8.  5.—  4.47. 45. 

GHAP.  vni. 

15  Pharaon  voyant  qu'il  y  avoit  respi- 
ntion,  aggrava  son  cceur.  4 . 4  8. 2. 

34  Et  Pharaon  aggrava  encoresceste  fois 
sooo(Bar.4. 48.  s. 

CHAP.  X. 

4  Après  le  Seigneur  dit  à  Moyse,  Va  à 
Pbaraon  car  j'ay  rengravé  son  cœur, 
et  le  cœur  de  sesserviieurs,  afin  que  je 
■ette  ces  miens  signes  à  luy.  2.  4.  4. 

CHAP.    XI. 

)  Le  Seigneur  donnera  grâce  au  peuple 
enfers  les  Egyptiens.  Or  Moyse  estoit 
■oolt  grand  personnage  en  la  terre 
tflgypte,  tant  vers  les  serviteurs  de 
Pharaon  qu'envers  le  peuple.  2.  4.  6. 


CHAP.  XII. 

S  El  vous  sera  l'agneau  entier  masle, 

a^aotonao.  4. 46.  34. 
K  fit  quand  vos  enfans  diront,  Qu'est 

œ  service  que  vous  Oaites?  4.  46.  30. 
i3  Telle  est  l'ordonnance  du  passage, 

Ml  estranger  ne  mangera  d'Iceluy.  4. 

47.». 
41  Et  ne  casserez  point  d'os  d'iceluy .  4 . 

46.9. 

CHAP.   XIII. 

t  Sanctifie-moy  tout  premier-nay,  ou- 
naat  la  matrice  d'entre  les  enfans 


d'Israël,  tant  des  hommes  que  des 
bestes  :  car  il  est  mien.  4.46.  34 . 

CHAP.  xiv. 

49  Et  l'Ange  de  Dieu  (qui  alloit  devant 
rost d'Israël)  se  partit.  4 .  44.  6. 

24  Alors  Moyse  estendit  sa  main  sur  la 
mer,  et  le  Seigneur  fit  reculer  la  mer 
toute  la  nuict  par  vent  impétueux  d'O- 
rient, etc.  4. 45.  9. 

26  Le  Seigneur  dit  à  Moyse,  Esien  ta 
main  sur  la  mer,  et  les  eaux  retourne- 
ront sur  les  Egyptiens,  sur  leurs  cha- 
riots, et  sur  leurs  cbevaucheurs.  4. 
45.  9. 

31  Et  le  peuple  craignit  le  Seigneur,  et 
creut  au  Seigneur,  et  à  Moyse  son  ser- 
viteur. 4.  8.  2. 

CHAP.  XV. 

3  Le  Seigneur  est  un  homme  de  guerre, 
son  nom  est  Eternel.  4.  43.  24.  —  4. 
47.23. 

GHAP.  XVI. 

7  Et  au  malin  vous  verrez  la  gloire  du 
Seigneur,  d'autant  qu'il  a  ouy  vostre 
murmuration  contre  luy.  Mais  que 
sommes-nous,  que  vous  murmurez 
contre  nous?  4 . 8.  5. 

4  4  Quand  la  rousée  descendue  fut  esva- 
nouye,  voyci  parmi  le  désert  une  pe- 
tite chose  ronde,  comme  bruine  sub- 
tile sur  la  terré.  4.47.  34.  — 4.48.20. 

CHAP.   XVII. 

6  Voyci  je  me  tiendray  devant  toy,  illec 
sur  la  pierre  en  Horeb,  et  frapperas  la 
piefre,  et  il  sortira  eau  dUcelle,  que  le 
peuple  boira.  4.  47.  45.  —  4.  47.  24. 
—  f.48.  20. 

45  Et  Moyse  édifia  un  autel,  et  appela 
son  nom  Jéhovah-Nissi.  4 .  43.  9. 


GHAP.   XVIII. 

46  Quand  ils  ont  quelque  cause  ils  vie- 
nentà  moy  :  lors  je  juge  cutre  l'un  et 
l'autre,  et  noUfie  les  ordonnances  de 
Dieu  et  les  loix  d'iceluy.  4. 44 .  8. 

CHAP.  XIX. 

5  Vous  serez  mon  propre  acquest  sur 
tous  peuples,  combien  que  toute  la 
terre  m'appartient.  4. 46.  43. 

6  Vous  me  serez  aussi  un  royaume  de 
sacrificature,  et  gent  saincte.  2.  7. 4. 
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46  Et  advint  le  troisième  jour  au  matin, 
qu'il  y  eut  tonnerres,  esclairs,  grosses 
nuées  sur  la  montagne,  et  son  impé- 
tueux de  cornet  :  dont  tout  le  peuple 
qui  estoit  en  l'ost  fut  espovanté.  4 . 
8.  5. 

GHAP.   XX. 

3  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant 
moy.  4. 43.  24. 

i  Tu  ne  te  feras  image  taillée  ne  sem- 
blance  quelconque  des  choses  qui  sont 
là  sus  au  ciel,  ne  cy-bas  en  la  terre,  ne 
es  eaux  dessous  la  terre.  4.44.4.— 
4.44.42.-4.  43.  24. 

5  Tu  ne  t'enclineras  point  à  icelles,  et  ne 
les  serviras  ;  car  je  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu,  Dieu  Jaloux,  visitant  l'ini- 
quité des  pères  sur  les  enfans  en  la 
troisième  et  quatrième  génération  de 
ceux  qui  me  hayent.  4. 42.  4. 

6  Et  faisant  miséricorde  en  mille  géné- 
rations à  ceux  qui  m'aiment  et  gardent 
mes  commandemens.  2.  40.9. 

43  Tu  ne  tueras  point.  4. 20. 40. 

24  Auquel  feray  faire  mémoire  de  mon 

Nom,  lorsviendrav  à  toy  et  tebéniray. 

4.4.5. 

GHAP.  XXI. 

43  Mais  s'il  ne  l'a  point  aguetté,  ains 
Dieu  Ta  fait  eschoir  entre  ses  mains, 
etc.  4.46.  6.  —  4.  48.  3. 

47  Celuy  qui  maudira  son  père  ou  sa 
mère  mourra  de  mort.  2.  8.  36. 

GHAP.  XXII. 

4  Si  aucun  a  desrobé  un  bœuf  ou  une 
brebis,  et  qu'il  l'ait  tué  ou  vendu,  il 
restituera  cinq  bœufs  pour  le  bœuf,  et 
quatre  brebis  pour  la  brebis.  4«  20. 46. 

8  Mais  si  le  larron  n'est  point  trouvé,  le 
maistre  de  la  maison  viendra  devant 
les  juges  pour  Juger  s'il  n'a  point,  etc. 
4.  20.  4. 

44  Le  Jurement  du  Seigneur  entrevien- 
dra entre  eux  deux,  pour  sçavoir  s'il  a 
pojnt  mis  sa  main  en  la  substance  de 
son  prochain.  2.  8.26. 

29  Tu  ne  diflféreras  point  d'offrir  ton 
abondance  et  ta  liqueur.  3.  7.  5. 

GHAP.  XXIII. 

j  Tu  ne  recevras  point  de  faux  blasme, 
tu  ne  mettras  ta  main  avec  le  mes- 


chantpourestrefauxtesmoin.  2. 8.  47. 

4  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  en* 
nemi,  ou  son  asne  esgaré,  tu  le  ramè- 
neras à  luy.  2.  8.  56. 

5  Si  tu  vois  Tasne  de  ton  adversaire  gi- 
sant sous  son  fardeau,  cesseras-tu  de 
le  soulever?  tu  le  soulèveras  avec  luy. 
2.  8.  56. 

42  Afin  que  ton  bœuf  et  ton  asne  se  re> 
pose,  et  que  le  (ils  de  ta  serve,  et  l'es- 
tranger  respirent.  2.  8.  32. 

43  Et  ne  ferez  mention  du  nom  des  au- 
tres dieux,  et  ne  sera  ouy  de  ta  bouche. 

A.  o.  2o. 

4  9  Tu.  apporteras  en  la  maison  du  Sei- 
gneur ton  Dieu  les  prémices  des  pre- 
miers fruits  de  la  terre*  3.  7.  5. 

20  Voyci  j'envoye  un  Ange  devant  toy, 
afin  qu'il  te  garde  en  la  voye,  et  qu'il 
t'introduise  au  lieu  que  je  t'ay  préparé. 
4.44.  6. 

GHAP.  xxrv. 

48  Et  Moyse  entra  dedans  la  nuée,  et 
monta  en  la  montagne,  et  fut  en  la 
montagne  quarante  jours  et  quarante 
nuicts.  4.8.  5.  —4.  42.  20. 

GHAP.   XXV. 

47  Tu  feras  un  propiciatoire  de  pur  or, 
dont  la  longueur  sera  de  deux  cou- 
dées et  demie^  et  sa  largeur  de  cou- 
dée et  demie.  4.44.3. 

4  8  Tu  feras  aussi  deux  chérubins  d'or, 
tu  les  feras  d'ouvrage  tiré  au  marteau, 
les  mettant  es  deux  bouts  du  propicia- 
toire. 4.  44.  3. 

24  Et  tu  poseras  le  propiciatoire  en  haut 
sur  l'Arche,  et  dedans  l'Arche  mettras 
le  tesmoignage  que  je  te  donneray.  4. 
44.3. 

40  Regarde  doncques  que  tu  feras  selon 
leur  patron  que  tu  as  veu  en  la  monta- 
gne. 2.7.  4.—  4.  44.  20. 

GHAP.  XXVIII. 

9  Et  prendras  deux  pierres  d'onix,  et 
graveras  sur  icelles  les  noms  des  en- 
fans  d'Israël.  3.20.  48. 

40  Six  noms  d'iceux  sur  une  pierre,  et 
les  six  noms  des  autres,  etc.  3. 20. 48. 

44  Tu  graveras  d'ouvrage  de  lapidaire 
avec  engraveure  de  seaux  les  deux 
pierres,  etc.  3.  20.48. 
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4î  Aaron  portera  les  noms  d'iceux  sur 
ses  deux  espaulières  devant  le  Sel- 
çiear,  pour  mémoire.  3.  SO.  18. 

SI  El  seront  ces  pierres  selon  les  noms 
des  eofans  d'Israël,  douze,  selon  leurs 
noms,  gravées,  etc.  3.  20. 48. 

CHAP.    XXIX. 

9  Et  les  ceindras  de  baudriers,  asçavoir 
Aaron  et  ses  fils  :  et  leur  attacheras 
dfs  chapeaux,  et  la  sacrificature  leur 
sera  pour  ordonnance  perpétuelle,  etc. 
4.19. 

96  Et  sacrifieras  tons  les  }ours  un  veau 
poarle  péché  en  propiciation,  et  purge- 
ras Tautel,  quand  tu  auras  immolé,  etc. 
117.4.—  4.  48.  43. 

CHAP.  XXX. 

10  Et  Aaron  une  fois  Tan  fera  réconci- 
OatioD  sur  les  cornes  d'iceluy  du  sang 
de  Toblation  pour  le  péché,  etc.  2. 
45.6. 

M  Ta  oindras  Aaron  et  ses  fils,  si  les 
saKiifieras  pour  me  servir  à  la  sacri- 
lcatiire.4. 49.  34. 

CHAP.  XXXI. 

3  J'ay  rempli  Beseléel  de  TEsprit  de 
IKea,  de  sapience,  d'intelligence,  de 
sdeoce  et  de  tout  artifice.  2.  3.  46. 

U  Vous  garderez  nonobstant  mon  re- 
pos :  car  c'est  un  signe  entre  moy  et 
TOUS  en  vos  aages,  etc.  2.  8.  29. 

CHAP.   XXXII. 

1  Lèfe-toy,  fay-nous  des  dieux  qui  mar- 
cbeot  devant  nous  :  car  quant  à  ce 
Moyse^,  à  cest  homme  qui  nous  a 
fait  iDonter  de  la  terre  d'Egypte,  nous 
ne  savons  qu'il  est  advenu.  4.  44.  8. 

i  Puis  ils  dirent,  Ce  sont-ci  tes  dieux,  ô 
Isfael,  qui  l'ont  fait  monter  hors  du 
pajs  d'Egypte.  4.44.  9. 

t?  Mettez  un  chacun  son  espée  sur  sa 
ciDSfie,  passez  et  repassez  de  porte  en 
porte  au  camp,  et  chacun  de  vous  tue 
S4»  frère,  etc.  4.20.40. 

n  Or  mûntenant,  ou  pardonne  leur  pé- 
M,  ou  sinon  eiface-moy  maintenant 
de  ton  livre  que  Kuasescrit.  3. 20. 35. 

CHAP.  XXXIII. 

I)  Je  feny  grâce  à  celuy  auquel  ]e  vou- 
fay  fjûre  grAce,  et  auray  compassion 


de  celuy  duquel  voudray  avoir  com- 
passion. 2.  5.  17.  — 3.  41.  44.  —  3. 
22.  6.  —  3.  22.  8.  —  3.  24.  15. 
20  Puis  dit,  Tu  ne  pourras  pas  veoir  ma 
face  :  car  l'homme  ne  me  peut  veoir  et 
vivre.  4.  11.  3. 

CHAP.  XXXI v. 

6  Quand  doncques  le  Seigneur  passoit 
par-devant  luy,  il  cria^  haute  voix,  Le 
Seigneur,  le  Seigneur  fort,  pitoyable 
et  clément,  tardif  à  ire,  abondant  en 
douceur  et  vérité.  4. 10.  2. 

7  Visitant  l'iniquité  des  pères  sur  les  en- 
fans,  et  sur  les  enfans  de  leurs  en- 
fans  :  jusques  à  la  troisième  et  qua- 
trième génération.  2.  8. 19. 

28  Et  fut  illec  avec  le  Seigneur  par  qua- 
rante jours  et  quarante  nuicts  sans 
manger  pain,  et  sans  boire  eau.  4. 42. 
20. 

29  Et  lorsque  Moyse  descendit  de  la 
montagne  de  Sinaî  tenant  en  sa  main 
les  deux  tables  du  tesmoignage,  en 
descendant  de  la  montagne,  il  ne  co- 
gnut  que  la  peau  de  sa  face  fut  res«» 
plcndissante quand  ilparloit  avecDieu. 
4  ;  8.  5. 

CHAP.  XXXV. 

2  On  besongnera  par  six  jours,  mais  le 
septième  jour  vous  sera  sainct,  total 
repos  au  Seigneur,  etc.  2.  8. 29. 

30  Moyse  dit  aux  enfans  d'Israël, Regar- 
dez, le  Seigneur  a  appelé  nommément 
Beseléel  le  fils  d'Uri,  etc.  2.  2.  46. 

CHAP.  XL. 

34  Et  la  nuée  couvroit  le  tabernacle  de 
convenance,  et  la  gloire  du  Seigneur 
remplissoit  le  tabernacle.  1 .  8.  5. 

LÉVITIQUE. 

CHAP.   I. 

2  Quand  aucun  d'entre  vous  offrira  obla- 
tion  au  Seigneur,  il  offrira  son  obla- 
lion  des  bestes,  des  bœufs  et  des  bre- 
bis. 4.  44.  20. 

4  Si  posera  la  main  sur  la  (este  del'ho- 
locauste^  et  sera  acceptable  pour  luy. 
4.  3.  46.  •    - 

5  Et  tueras  un  bouveau  en  la  présence 
du  Seigneur.  4. 48. 42. 

CHAP.   lY. 

2  Quand  quelqu'un  aura  pécbé  par  igno- 
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rance  en  aucun  descommandemeosdu 
Seigneur,  etc.  i.  4.  28. 

GHAP.   V. 

43  Ainsi  le  SacriHcaleur  le  réconciliera 
par  Tune  de  ces  choses  de  son  péché 
qu'il  a  perpétré,  el  luy  sera  pardon- 
né, etc.  2.  47.  4. 

GHAP.  VIII. 

6  Et  Moyse  feit  approcher  Aaron  et  ses 
flls  et  les  lavti  en  l'eau.  4.  3. 45. 

GHAP.  XI. 

44  Et  soyez  saincts,  car  je  suis  sainct. 
4.  49.  25. 

GHAP.   XVI. 

%  Parle  à  Aaron  ton  frère,  qu'il  n'entre 
point  en  tout  temps  au  sanctuaire  de- 
dans le  voile  devant  le  propiciatoire 
qui  est  sur  l'Arche,  etc.  2. 45.  6. 

84  Et  Aaron  mettant  ses  deux  mains  sur 
la  teste  du  bouc  vif,  confessera  sur 
iceluy  toutes  les  iniquilez  des  enfans 
d'Israël,  et  leurs  prévarications  selon 
tous  leurs  péchez,  etc.  3.  4. 40. 

GHAP.   XVIII. 

5  Lesquels  faisant  l'homme  vivra  en 
iceux.  2.  8.  4.  —  2.  47.  5.  —  3.  44. 
43.-3.47.  3. 

6  Nul  ne  s'approchera  d'aucune  pro- 
chaine de  sa  chair,  pour  descouvrir  sa 
vergongne.  4.  49.  37. 

GHAP.  XIX. 

2.  Vous  serez  saincts,  car  je  suis  sainct, 
moy  le  Seigneur  vostre  Dieu.  2. 8. 44. 
—  3.  6.2.-4.49.  25. 

42  Vous  ne  jurerez  point  par  mon  Nom 
en  mentant,  et  ne  souilleras  le  nom  de 
ton  Dieu,  Car  je  suis  le  Seigneur.  2. 
8.84. 

46  Tu  ne  chranineras  point  comme  dé- 
tracteur parmi  ton  peuple.  2.  8.  47. 

48.  Tu  ne  te  vengeras  point,  et  ne  gar- 
deras point  rancune  contre  les  enfans 
de  ton  peuple.  2.  8.  56.  —  4.  20. 49. 

34  Vous  ne  vous  retournerez  point  aux 
sorciers,  et  n'enquesterez  rien  des  de- 
vins pour  vous  souiller  par  eux.  4. 
4.5. 

GHAP.  XX. 

6  La  personne  qui  se  retournera  aux  sor- 
ciers et  aux  devins  faisant  fornication 
avec  eux,  je  mettray  ma  face  contre 


ceste  personne,  et  l'extermineray  do 

milieu  de  son  peuple.  4.  8.  5. 
7  Or  sanctifîez-vous  et  soyez  saincts  : 

car  je  suis  le  Seigneur  vostre  Dieu.  4. 

49.25. 
9  Si  quelqu'un  maudit  son  père,  ou  sa 

mère,  il  mourra  de  mort,  etc.  2.  8.  36. 

GHAP.  XXVI. 

3.  Si  vous  cheminez  en  mes  ordonnances 
et  gardez  mes  commandemens  et  les 
faites,  etc.  2.5.  40. 

4  Je  vous  donneray  vos  pluyes  en  son 
temps,  etc.  4. 46.  5.  —  2. 8.  4. 

42  Aussi  je  chemineray  au  milieu  de 
vous  :  je  seray  vostre  Dieu»  et  vous 
serez  mon  peuple.  2.40.8. 

20  Vostre  vertu  se  consumera  en  vain, 
et  vostre  terre  ne  donnera  point  son 
fruit,  et  les  arbres  de  la  terre  ne  don- 
neront point  son  fruit.  3.  iO.  44. 

23  Que  si  par  ces  choses  vous  n'estes 
point  corrigez,  mais  cheminiez  avec 
moy  à  l'adventure  4.  47.8.  ' 

26  Quand  je  vous  auray  rompu  le  baston 
du  pain,  dix  femmes  cuiront  vostre 
pain  en  un  four,  et  vous  rendront  vos- 
tre pain  en  poids,  etc.  3.  20.  44. 

33  Je  vous  espardray  parmi  les  gens,  et 
desgaineray  mon  glaive  après  vous,  et 
sera  vostre  terre  désolée,  et  vos  villes 
en  désert.  2. 44. 4. 

36  A  ceux  qui  resteront  d'entre  vous  j'in- 
duiray  une  lascheté  en  leurs  cœurs.  4. 
48.  2.  —  2-  4.  6. 

NOMBRES. 

GHAP.   VI. 

5  Durant  qu'il  est  séparé  par  son  vœu, 
le  rasoir  ne  passera  point  sur  sa 
teste,  etc.  4.  49.  26. 

48  Et  le  Nazarien  à  la  porte  du  taberna- 
cle de  convenance,  tondra  la  teste  de 
sa  consécration,  et  prendra  la  perruque 
delà  teste,  etc.  4.  49.  26. 

GHAP.  IX. 

48  Tous  les  jours  esquels  la  nuée  de- 
meuroit  sur  le  tabernacle»  ils  s'arres- 
toyent.4. 45.  9. 

GHAP.  XI. 

9  Et  quand  la  rousée  descendoit  de 
nuict  sur  l'ost,  le  Man  descendoit  sur 
iceluv.  4.8.  5. 
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U  Saactlte-Yous  pour  demain,  et  yous 
mangerez  de  lacbair,  etc.  3.  SO.  54 . 

M  Adoocques partit  un  veot  du  Seigneur^ 
ctimeDa  des  cailles  de  la  mer.  4. 
16.7. 

^  &  la  chair  estant  encores  entre  leurs 
deits  devant  qu'elle  fust  mascbée,  le 
Setgnear  se  courrouça  contre  son  peu- 
pie,  de.  3.  SO.  54 . 

CHAP.  m. 

4  Alofs  Marie  et  Aaron  parlèrent  contre 
Xoyse  à  cause  de  la  femme  Ethio- 
pieone  qu'il  avoit  prinse;  car  il  avoit 
priu  ime  femme  Ethiopienne.  4.8.4. 

CHAP.  ^iv. 

Uàisâ  les  Amalécites  et  Cananéens 
soDt  là  devant  vous,  et  vous  tomberez 
ptr^lûve  :  car  pour  autant  que  vous 
îois  estes  destoumez  de  suyvre  le 
Sapeur,  le  Seigneur  aussi  ne  sera 
poiat avec  vous.  2.  5.  44. 

CHAP.   XY. 

3t  Les  eofoos  d'Israël  estans  au  désert, 
traiTèrent  un  homme  qui  cueitloit  du 
Ms  le  jour  du  repos.  2.  8.  29. 

CHAP.   XVI. 

îi  ParUnt  à  la  congrégation  disans,  Re- 
Urez-fous  d'alentour  du  tabernacle  de 
CMé,Dathan  et  Àbiron.  4.  8.  5. 

CHAP.  XX. 

41  Et  loyse  et  Aaron  firent  assembler 
la  congrégation  devant  la  pierre,  et  leur 
it,  EscoQtez  maintenant  rebelles.  Ne 
VOIS  Itrons-nous  point  sortir  de  l'eau 
<ie eeste  pierre.  4.  8.  6. 

M  Potsfoy  despouiller  à  Aaron  sesves- 
icaens,  et  les  fay  vestir  à  Eléazar  son 

fis.  4.3.  45. 

« 

CHAP.   XXI. 

<  hy  en  serpent  ardent,  et  le  mets  sur 
ue  perche,  et  quiconques  sera  mors 
«lie  verra,  il  vivra.  4.  48. 20. 

^  loyse  doocques  feit  un  serpent  d'ai- 
Qii,  et  le  mit  sur  une  perche  :  etad- 
w  quand  quelque  serpent  avoit  mors 
n  hoflune,  il  regardoit  le  serpent  d'ai- 
nii,  et  estoit  guéri.  2.  42.  4. 

CHAP.  XXIII. 

^*  Qae  ie  meure  de  la  mort  des  Justes, 
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et  que  mon  dernier  département  soit 
semblable  au  leur.  2. 40.  44. 
49  Dieu  n'est  point  comme  Thomme  qu'il 
mente,  ne  comme  le  flis  de  Thomme, 
qu'il  se  repente. 4.47. 42. 

CHAP.   XXVIII. 

3  Voyci  le  sacrifice  fait  par  feu  que  vous 
offrirez  au  Seigneur  deux  agneaux  d'un 
an  sans  macule  pour  faire  en  holo- 
causte continuel.  4. 4 .  25. 

DEDTÉRONOME. 

CHAP.   I. 

46  Escoulez  ce  qui  est  entre  vos  frères, 
et  jugez  Justement  entre  Thomme  et 
son  frère ,  et  entre  Testranger  qui  est 
avec  luy.  4.  20.  4.  —  4.  20.  6.  —  4. 
20.9. 

39  Vos  petis  enfans  desquels  vous  avez 
dit,  qu'ils  seroyent  donnez  en  proye, 
et  vos  fils  qui  ne  cognoissent  aujour- 
d'huy  ne  bien  ne  mal,  eux  y  entre- 
ront, etc.  4.49.  49. 

CHAP.   III. 

30  Le  Seigneur  ton  Dieu  avoit  endurcy 
son  esprit,  et  obstiné  son  cœur,  afin 
qu'il  ledonnast  en  ta  main.  4.  48.  2. 

"""  2.  4.  o.  "■■"  *•  «.  4» 
CHAP.  IV. 

2  Vous  n'adjousterez  rien  à  la  parole 
que  je  vous  commande,  et  n'osterez 
rien  d'icelle.  4. 9.  2. 

7  Qui  est  la  gent  si  grande  qui  ait  les 
dieux  ainsi  approcbans  d'elle  comme 
le  Seigneur  nostre  Dieu  approche  de 
nous  en  tout  ce  que  nous  l'invoquons. 
3.  24.  45. 

9  Mais  pren  garde  à  toy,  et  garde  ton 
âme  soigneusement  que  tu  n'oublies 
les  choses  que  tes  yeux  ont  veues,  et 
qu'elles  ne  partent  de  ton  cœur  tous  les 
jours  de  ta  vie,  etc.  2.  8. 5. 

44  Alors  vous  approcbastes,  et  vous 
tinstes  au  bas  de  la  montagne,  laquelle 
brusloit  en  feu,  jusques  au  milieu  du 
ciel,  et  là  y  avoit  grandes  ténèbres» 
nuées  et  obscurité.  4.44.3. 

45  Vous  prendrez  doncques  bien  garde 
pour  vos  âmes  que  vous  n'avez  veu  au- 
cune similitude  au  jour  que  le  Seigneur 
a  parlé  à  vous.  4.  44.2. 
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46  Afin  que  vous  ne  vous  corrompiez, 
et  que  ne  vous  faciez  image  taillée,  re- 
présentation de  toute  pourtrailure  soil 
semblance  de  masle  ou  de  femelle.  %, 
8.  47.     : 

4  Semblance  de  toute  beste  qui  est  sur 
la  terre  ou  semblance  de  tout  oiseau, 
ayant  ailes  qui  vole  sous  le  ciel.  3.  8. 
47. 

CHAP.   Y. 

44  Afin  que  ton  serviteur  et  ta  servante 
ayent  repos  comme  toy.  2.  8.32. 

47  Tu  ne  seras  point  meurtrier.  4.  20. 
40. 

CHAP.   VI. 

5  Tu  aimeras  doncques  le  Seigneur  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  de  toute  ton 
âme,  et  de  toute  ta  force.  2. 7. 5.  — 2. 
8.  54.—  3.  49.4. 

43  Tu  craindras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 
à  luy  serviras  :  et  jureras  en  son  nom. 
2.  8.  25. 

46  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur 
vostre  Dieu.  4. 43.  3. 

25  Et  nous  sera  réputé  à  justice,  quand 
nous  aurons  prius  garde  à  faire  tous 
ces  commandemens  devant  le  Seigneur 
nostre  Dieu,  comme  il  nous  a  com- 
mandé. 3. 47.  7. 

CHAP.   VII. 

•6  Tu  es  un  peuple  sainct  au  Seigneur  ton 
Dieu.  Le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  esleu 
pour  luy  esire  un  peuple  péculier  d'en- 
tre tous  autres  peuples  qui  sont  sur  la 
terre.  2.8.  44. 

7  Le  Seigneur  ne  s'est  point  adjoinct  par 
amour  à  vous,  et  ne  vous  a  pas  esleus, 
pourtant  que  vous  fussiez  en  plus 
grand  nombre  que  tous  les  peuples, 
veu  que  vous  estes  moins  que  tous  les 
peuples.  3.  24 .  5. 

8  Mais  pourtant  que  le  Seigneur  vous  a 
aimez,  et  afin  qu'il  gardast  le  jurement 
qu'il  a  juré  à  vos  pères,  etc.  3.  24 .  5. 

9  Parquoy  cognoistras  que  le  Seigneur 
ton  Dieu,  est  Dieu,  le  Dieu  fidèle,  gar- 
dant alliance  et  bénéficence  en  mille 
générations  à  ceux  qui  l'aiment,  et  gar- 
dent ses  commandemens.  3.  47.  5. 

42  Et  adviendra  pourtant  que  vous  au- 
rez ouy  ces  droicts,  et  les  aurez  gar- 


dez et  faits,  que  le  Seigneur  ton 
te  gardera  l'alliance  et  la  bénéfi 
qu'il  a  jurée  à  tes  pères.  3.  47. 4 

43  Et  il  t'aimera  et  te  bénira,  et  te 
tipliera,  il  bénira  le  fruit  de  ton  ^ 
et  le  fruit  de  ta  terre,  etc.  Là  m 

CHAP.   YIII. 

2  Aye  mémoire  de  tout  le  cbemin  [ 
quel  le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  fai 
miner  par  ces  quarante  ans  au  d 
afin  de  t'afiliger  et  tenter.  3. 20. 

3  Afin  qu'il  te  donnast  à  cognoisti 
i'bomme  ne  vivra  point  de  pain 
ment,  mats  que  I'bomme  vivra  d 
ce  qui  sort  de  la  boucbe  du  Sei{ 
4.  46.  7. —  3.20.  44. 

CHAP.   IX. 

6  Sacbe  doncques  que  ce  n'est 
pour  ta  justice  que  le  Seignei 
Dieu  te  donne  cesle  bonne  terri 
la  posséder  :  car  tu  es  un  peu 
dur  col.  3.  24.5. 

CHAP.  X. 

42  Or  maintenant  Israël,  que  denu 
Seigneur  ton  Dieu  de  toy,  sine 
tu  craignes  le  Seigneur,  etc.  2. 

44  Voyci   les  cieux,  et  les  ciei 
cieux,  la  terre  et  tout  ce  qui 
icelle,  sont  au  Seigneur  ton  Di 
44.  44.-^3.24.5. 

45  Néantmoins  le  Seigneur  s'est  a( 
par  amour  à  tes  pères  seulemeni 
a  aimez,  et  a  esleu  leur  semence 
eux,  etc.  3.  24 . 5. 

46  Circoncisez  le  prépucede vostre 
et   n'endurcissez    d'oresenavar 
cols.  2.  6.  8.  —  3.  3.  6.  —  4. 
—  4.46.24. 

20  Tu  craindras  le  Seigneur  ton  D 
luy  serviras,  et  adhéreras  à  luy 
reras  par  son  Nom.  2. 8. 25. 

CHAP.   XI. 

26  Regarde,  je  donne  aujourd'huy 
vostre  face  bénédiction  et  maléc 
3.47.4. 

CHAP.  XII. 

43  Donne-toy  garde  que  tu  ne  s 
tes  holocaustes  en  tous  lieux 
verras.  4. 2.  9. 

44  Mais  au  lieu  que  le  Seigneur  a 
I     leu  en  Tune  de  tes  lignées,  là  ti 
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iens  tes  bolocaustes,  et  y  feras  tout 
ee  que  je  te  commande,  i.  t.  9. 

18  Gaîrde  et  escoute  tontes  ces  paroles 
qw  je  le  commande,  afin  qu'il  te  soit 
ya,  et  à  tes  enfans  après  toy  ft  ja- 
ns,elc.2.  8.5. 

31  El  o'y  adjousterez  rien,  aussi  n'en 
osterarien.  4.40.  47. 

CHAP.  XIII. 

3  Le  Seigneur  vostre  Dieu  vous  tente, 
pov  savoir  si  vous  aimez  le  Seigneur 
vostre  Dieu,  de  tout  vostre  cœur  et  de 
tMievostre  âme.  3. 20.  46. 

CHAP.   XIV. 

STiesun  peuple  sainct  au  Seigneur 
toaDieu,  et  le  Seigneur  t'a  esleu  d'en- 
tre uns  les  peuples  qui  sont  sur  la  face 
^  b  terre  pour  luy  estre  un  peuple 
péoSer.S.  8.44. 

CHAP.   XVI. 

<<  Et  feras  la  feste  des  sepmaines  au  Sei- 
peir  ton  Dieu  oblation  volontaire  de 
ta  naliis,  laquelle  tu  donneras  ainsi 
ftt  le  Seigneur  ton  Dieu  t'aura  bénit. 
4. 18. 8. 

<>  Ta  se  renverseras  point  le  droict,  et 
i'aaras  esgard  aux  personnes.  Si  ne 
prendras  aucun  présent.  Car  le  présent 
aveagie  les  yeux  des  sages,  et  perver- 
tit les  paroles  des  justes.  4.  20. 9. 

CHAP.   XVII. 

t  ^tuaA  la  chose  sera  trop  difficile  pour 
j^er  entre  sang  et  sang,  entre  cause 
et  caase,  etc.  3.  4.  4. 

)  El  Tiendras  aux  Sacrificateurs  Lévites, 
^  n  juge  qui  sera  en  ces  jours,  et 
rei9iest*>ras,  etc.  3.  4.  4.  —  4.  8.  2. 

M  Sdoo  redit  de  la  Loy  laquelle  ils  t'en- 
«ô^snt^nt,  et  selon  le  droict  qu'ils  te 
irant  tu  feras.  4.  8.  S. 

<t  L'honnne  qui  |)ar  arrogance  ne  voû- 
te obéir  au  Sacrificateur  estant  là 
P«r  ministrer  au  Seigneur  ton  Dieu 
48  an  Juge,  cest  borome  mourra,  et 
parferas  le  mal  d'Israël.  Là  mesme. 

14  TMiesfois  iceluy  ne  se  fera  amas  de 
(^ennx  :  et  ne  ramènera  le  peuple  en 
^ypte,  etc.  4.  20.  9.  —  4.  20.  26. 

CHAP.  XYIH. 

H  If  «Mon  demandant  advis  aux  morts. 
M.  6. 
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43  Sois  parfait  avec  le  Seigneur  ton 
Dieu.  2.8.54. 

45  Le  Seigneur  ton  Dieu  te  suscitera  un 
Propbète,  comme  moy,  du  milieu  de 
toy,  c'est-à-dire,  du  milieu  de  tes  frè- 
res, vous  luy  obéirez.  4.  4.  5. 

CHAP.  XIX. 

49  Lors  tu  luy  feras  ainsi  qu'il  pensoit 
faire  à  son  frère.  4.  20. 46. 

CHAP.   XXI. 

48  Quand  un  homme  aura  un  enfant  per- 
vers et  rebelle,  qui  n'obéira  point  à  la 
voix  de  son  père,  ny  à  la  voix  de  sa 
mère,  et  l'auront  chastié,  et  n'aura 
voulu  leur  obéir,  etc.  2.8.  36. 

23  Celuy  qui  pend  est  malédiction  de  Dieu. 
2.7.  45.-2.  46.6. 

CHAP.   XXIII. 

5  Mais  le  Seigneur  ton  Dieu  te  convertit 
la  malédiction  en  bénédiction,  pour- 
tant que  le  Seigneur  ton  Dieu  t'aimoit. 
3.  24.5. 

CHAP.  XXIV. 

43  Mais  tu  luy  rendras  le  gage  à  soleil 
couchant,  afin  qu'il  couche  en  sonves- 
tement  et  te  bénisse,  et  cela  te  sera 
justice  devant  le  Seigneur  ton  Dieu.  3. 
47.7. 

CHAP.   XXVI. 

48  Et  le  Seigneur  t'a  magnifié  aujour- 
d'huy,  en  ce  que  tu  luy  es  peuple  pécu- 
lier  ainsi  qu'il  t'a  dit,  et  afin  que  tu 
gardes  tous  ses  commandemens.  2.  8i» 
44. 

CHAP.   XXVII. 

26  Maudit  soit  celuy  qui  ne  ratifie  point 
les  paroles  de  ceste  loy  en  les  faisant. 
2. 7. 5.  —  2.  7.  45.  —  2.  46.  6.  —  3. 
44.49.  —  3. 42.  4.  —  3.  U.  43.  —  3. 
47.4.-3.  47.9. 

CHAP.  XXVIII. 

4  Si  tu  obéis  à  la  voix  du  Seigneur  ton 
Dieu,  en  prenant  garde  à  faire  tous  se^ 
commandemens  lesquels  je  te  com- 
mande aujourd'huy,  lors  le  Seigneur 
ton  Dieu  te  constituera  souverain  sur 
toutes  les  gens  de  la  terre.  4.  47.  8. 
—  2.B.  40»— 2.8.4. 

2  Et  sur  toy  viendront  toutes  ces  béné- 
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dictions  et  t'environneront  quand  tu 

obéiras  à  la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu. 

S.  8.4. 
42  Le  Seigneur  t'ouvrira  son  bon  thré- 

sor,  c'est  asçavoir  le  ciel,  afin  qu'il 

donne  pluye,  etc.  4 .  46. 5. 
S9  Et  ne  feras  que  souffrir  injures  et  pil- 

leries  tous  les  Jours,  sans  qu'il  y  ait 

qui  t'en  délivre,  i.  20.  25. 
36  Le  Seigneur  t'emmènera  toy  et  ton 

Roy  que  tu  as  constitué  sur  toy  aux 

gens  que  tu  n'as  cognues,  ne  toy  ne 

tes  pères,  etc.  2.44. 4. 
65  Et  le  Seigneur  te  donnera  un  cœur 

tremblant,  et  les  yeux  desfaillans,  et 

l'âme  triste.  2.  i.  6. 

CHAP.  XXIX. 

2  Vous  avez  veu  tout  ce  que  le  Seigneur 
a  fait  devant  vos  yeux,  en  la  terre 
d'Egypte,  etc.  2.  2.  20. 

4  Et  le  Seigneur  ne  vous  a  point  donné 
cœur  pour  cognoistre,  et  yeux  pour 
veoir,  et  oreilles  pour  ouyr  jusqu'au 
jour  présent.  2.  2.  20. 

AS  Afin  qu'il  n'y  ait  entre  vous  bomme, 
ou  femme,  ou  famille,  ou  lignée,  qui 
destourne  aujourd'buy  son  cœur  du 
Seigneur  nostre  Dieu  pour  aller,  etc. 
3.  47.  5. 

49  Et  adviene  que  quelqu'un  oyant  les 
paroles  de  ce  serment,  se  bénisse  en 
son  cœur,  disant,  J'auray  paixencores 
que  je  chemine  selon  l'entreprinse  de 
mon  cœur,  afin  d'adjouster  l'yvrongne- 
rie  avec  la  soif.  3.  47. 5. 

20  Le  Seigneur  ne  voudra  luy  pardon- 
ner :  mais  alors  l'ire  du  Seigneur  et 
son  zèle  fumera  contre  cest  homme  : 
et  reposera  sur  luy  toute  malédiction 
qui  est  escrite  en  ce  livre,  etc.  3. 3.  7. 

29  Les  secrets  sont  réservez  à  nostre 
Dieu  :  mais  ce  qui  est  révélé  appar- 
tient à  nous  et  à  nos  enfans.  4.  47.  2. 
—  3.24.  3. 

CHAP.  XXX. 

2  Et  te  seras  retourné  au  Seigneur  ton 
Dieu,  et  obéiras  ù  sa  voix  selon  tout 
ce  que  je  t'ay  commandé  aujour- 
d'buy, etc.  3.  3.  6. 

3  Lors  le  Seigneur  ton  Dieu  ramènera 
tes  captifs,  et  aura  mercy  de  toy,  et 
derechef  te  rassemblera,  quand  ores 


tu  aurois  esté  jette  au  bout 
de  là  le  Seigneur  ton  Dieu  te 
blera,  etc.  4. 4 .  24. 

6  Et  le' Seigneur  ton  Dieu  circoi 
cœur  et  le  cœur  de  tes  suo 
pour  aimer  le  Seigneur  ton  Di 
2.5.  8.-2.5.  42.-3.  3.  ( 
46.3. 

40  Quand  tu  obéiras  à  la  voix 
gneur  ton  Dieu,  en  gardant  s 
mandemens  et  ses  ordonnanc 
tes  au  livre  de  ceste  Loy,  q 
retourneras  au  Seigneur  ton 
tout  ton  cœur  et  de  toute  t 
4.7.5. 

44  Ce  commandement  que  je 
mande  aujourd'buy  n'est  poîi 
de  toy  et  n'en  est  point  loing. 
——  2*  6.  42. 

42  II  n'est  point  au  ciel,  dont  tv 
dire.  Qui  est-ce  qui  montera  pi 
au  ciel,  etc.  4.  47.  2. —  2.  6. 

43  Aussi  n'est-il  pas  outre  la  n 
tu  puisses  dire,  Qui  est-ce  qu 
pour  nous  de  là  la  mer,  et  n* 
portera,  etc.  2.5.  42. 

44  Car  la  parole  est  fort  près  é 
ta  bouche  et  en  ton  cœur  pour 
2.5.  42.-3.24.  3. 

45  Regarde,  j'ay  aujourd'buy  m 
toy  la  vie  et  le  bien,  la  mort  e 
3.47.4. 

49  Je  pren  aujourd'buy  en  tesi 
et  terre  contre  vous^  que  j'ai 
vant  toy  la  vie  et  la  mort,  la 
Xion  et  malédiction,  etc.  2. 

2.  7.  3. 

CBAP.   XXXII. 

5  Ils  se  sont  corrompus  envers 
leur  vie,  ceux,  di-je,  qui  ne  s 
ses  enfans,  mais  une  généra 
verse  et  dépravée.  4.  8.  6. 

8  Quand  le  Souverain  divisoit 
comme  héritage,  quand  il  séf 
fils  des  hommes  :  lors  il  con; 
limites  des  peuples,  etc.  2.  4 

3.  24.5. 

4  5  Celuy  qui  devoil  estre  droici 
graissé  et  a  regimbé.  Tu  t'es 
gros  et  espés  et  ainsi  il  a 
Dieu,  etc.  3.  8.  5. 

47  Ils  ont  sacrifié  aux  diables 
pas  à  Dieu,  etc.  4. 43.  47. 


DEUTÉRONOME  —  JUGES. 
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i4  Ils  n'ont  esmeu  à  jalousie  en  celuy 
qûD'estpoiot  Dieu.  4. 43. 45. 

3S  La  reDgeoce  m'apiMirtieiit  et  la  ré- 
tribmkHi.  S.  8.  56.-4.  tO.  49. 

4i  Xettez  tos  cœurs  à  toutes  ces  paro- 
les lesquelles  Je  proteste  aujourd'buy 
i  rneoDtre  de  vous,  afin  que  les  com- 
Diidiez  à  vos  enfans  :  à  ce  qu'ils  gar- 
dât et  faeent  toutes  les  paroles  de 
osieLoy.  2.  7.43. 

CHAP.    XXXIII. 

3,  Tons  ses  saincts  sont  en  tes  mains. 

1  «0.  9. 
!)  Td  es  bien-beureux  Israël  :  qui  est 

«nme  toy,  ô  peuple,  qui  est  sauvé  par 

leSeipeûr,  etc.  2.  40.  8. 

CHAP.   XXXIV. 

5  Et  XoTse  servileur  du  Seigneur  mou- 
nt  ià  en  la  terre  de  Moab,  selon  la 
pmie  du  Seigneur.  4. 6. 4  4 . 

JOSHÉ. 

CHAP.  I. 

7Tt  ae  dédineras  point  dicelle,  ny  à 
ènre,  ny  à  seneslre,  afin  que  tu  te 
lOQvciMS  prudemment  par  tout  où  tu 
InL  4.  9.  42. 

t  Qae  le  volome  de  ceste  Loy  ne  bouge 
k  u  bouche,  ains  méditeras  en  Iceluy 
iovetmiîct,  etc.  4.  9.  42. 

CHAP.   II. 

(  Et  Tiodrent  en  la  maison  d'une  femme 
paQarde,  laquelle  avolt  nom  Rabab,  et 
loféreottt.  3.  24.  44. 

)  k  cofDoy  que  le  Seigneur  vous  a 
imi  la  terre  :  car  la  frayeur  de  vous 
ottoBbée  sur  nous,  eUtous  les  habi- 
tas de  la  terre  sont  esperdus  pour 
teourde  vous.  2.  4.  6. 

Il  Lesfielles  choses  ouyes  nostre  cœur 
(st  défaQly,  et  depuis  ne  s'est  levé  es- 
Iritciaocun  homme,  à  cause  de  vous. 
CvleSeigneur  vostre  Dieu  est  le  Dieu 
à  dd  en  haut,  et  de  la  terre  en  bas. 
bnesœ. 

(SAP.  T. 

<>  i<  sois  le  prince  de  l'exercite  du  Sei- 
4.44.  5. 


CHAP.  TU. 

^  Uowqiiet  Josné  dit  à  Acfaan,  Mon 
i^  doMie  ie  te  prie  gloire  au  Sei- 


gneur Dieu  dlsraêl,  et  luy  donne 
louanges,  et  me  déciaire  maintenant  ce 
que  tu  as  fait.  2*  8. 24. 

CHAP.  x« 

43  Et  le  soleil  s'arresta.  4.  46.  2. 

CHAP.   XI. 

20  Cela  venoit  du  Seigneur  qui  endurcit 
leur  cœur,  pour  les  faire  sortir  en  ba- 
taille, etc.  4. 48.  2. 

CHAP.  xxrv. 

2  Vos  pères  ont  habité  jadis  delà  le 
fleuve  :  asçavoir  Tharé  père  d'Abra- 
ham et  père  de  Nachor,  et  ont  servy 
aux  dieux  estranges.  4.  44.  8.  —  3. 
24.2. 

3  Et  je  prins  vostre  père  Abraham  de 
delà  le  fleuve,  et  le  conduy  par  toute 
la  terre  de  Canaan,  etc.  3.  24.  2. 

JUGES. 

CHAP.   Il» 

4 .  Et  l'Ange  du  Seigneur  monta  de  Gal- 
gal  en  Bochim,  etc.  4. 44.  6. 

48  Quand  doncques  le  Seigneur  leur  eut 
suscité  des  Juges,  le  Seigneur  estoit 
avec  le  Juge,  et  les  sauvoit  de  la  main 
de  nos  ennemis  tout  le  temps  du 
Juge,  etc.  3.  3. 25.  —  3.  20.  45. 

49  Puis  après  le  Juge  esunt  mort,  ils  se 
retoumoyent  et  se  corrompoyent  plus 
que  leurs  pères  en  ensuyvant  les  au- 
tres dieux,  etc.  3.  3.  25.  —  3.  20. 45. 

CHAP.  III. 

9  Or  les  enfans  d'Israël  crièrent  au  Sei- 
gneur :  et  le  Seigneur  leur  suscita  un 
sauveur,  et  les  délivra,  3.  20. 45.  — 
4.  20.  30. 

42  Après  les  enfans  d'Israël  retournè- 
rent encores  à  faire  mal  devant  le  Sei- 
gneur. 3.  20. 45. 

45  Puis  Ils  crièrent  au  Seigneur,  et  le 
Seigneur  leur  suscita  un  sauveur, 
Ahod  le  fils  de  Jéra,  etc.  3.  20. 45. 

CHAP.   VI. 

44  Et  l'Ange  du  Seigneur  vint,  et  s'as- 
sit sous  le  chesne,  etc.  4 .  44.  6. 

44  Et  le  Seigneur  regardant  vers  luy, 
dit,  Va  en  ceste  tiene  vertu,  et  tu 
sauveras  Israël  de  la  main  des  Madla- 
nites.  4.43. 40.  — 4.  44.  5. 

34  L'Esprit  du  Seigneur  vestit  Gédéon, 
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et  quand  il  sonna  la  trompette,  Abié- 
zer  s'assembla  après  luy.  1. 1. 47. 
37  Voyci  je  mettray  la  laine  tousée  en 
l'aire  :  si  la  rousée  advient  seulement  sur 
la  toison  et  que  sur  toute  la  terre,  etc. 
4.  44.  48. 

GHAP.  VIII. 

27  Or  Gédéon  en  fit  un  épbod,  et  le  col- 
loqua  en  Epbora  sa  ville,  et  les  ent'ans 
d'Israël  firent  la  fornication  après  luy: 
ce  qui  tourna  à  Gédéon  et  à  sa  maison 
en  ruine.  4.40.  25. 

GHAP.   IX. 

20  Autrement  que  le  feu  sorte  d'Abimé- 
lecb,  et  qu'il  dévore  les  bommes  de 
Sichem,  et  la  maison  de  Nello,  etc. 

3.  20.  45. 

GHAP.   XI. 

30  Et  Jepbtbé  voua  un  vœu  au  Seigneur 
et  dit,  Si  tu  bailles  les  enfans  d'Am- 
mon  en  ma  main,  etc.  4.  43.  3. 

GHAP.   XIII. 

40  Voyci  rbomme  qui  est  venu  aujour- 
d'huy  à  moy  est  apparu,  4.  44.  6. 

46  Encores  que  tu  me  retienes:  si  ne 
mangeray-je  point  de  ton  pain  :  mais 
si  tu  fais  holocauste,  tu  l'ofifriras  au 
Seigneur.  4.  43. 40. 

48  Pourquoy  demandes-tu  ainsi  de  mon 
nom,  et  il  est  secret?  4. 43. 40. 

49  Manue  print  un  chevreau  de  chèvres, 
et  une  offerte,  et  les  offrit  au  Seigneur 
sur  la  pierre.  4. 40.  25. 

22  Nous  mourrons  de  mort  pourtant 
qu'avons veu  Dieu.  4.4.3. — 4. 43.40. 
—  4.44.5. 

23  Si  le  Seigneur  nous  eust  voulu  met- 
tre à  mort,  il  n'eust  pas  prins  de  nos- 

.  tre  main  l'holocauste  et  roblation,etc. 

4.  43.  40. 

GHAP.   XVl. 

28  0  Seigneur,  mon  Seigneur,  je  te  prie 
aye  mémoire  de  moy,  ô  Dieu,  jeté  prie 
fortifie-moy  seulement  ceste  fois,  afin 
que  je  me  venge  pour  un  coup  des  Phi- 
listins, etc.  3.20.45. 

GHAP.  XXI. 

25  En  ces  jours-là  il  n'y  avoit  point  de 
Roy  en  Israël,  mais  un  chacun  faisoit 
ce  qui  luy  estoit  advis  estre  droict. 
4.  20.  9. 


RUTH. 


GHAP.    III. 

43  S'il  ne  luy  plaist  te  rachef 
rachèteray,  ainsi  vit  le  Seig 
8.  27. 

4  SAMUEL. 

GHAP.   I. 

43  Or  Anne  parlolt  en  son  cœi 
ment  ses  lèvres  se  mouvoyt 
oyoit-on  point  sa  voix  :  dont 
tima  estre  yvre.  3.  20.  33. 

GHAP.   II. 

6  Le  Seigneur  est  celuy  qui  fai 
et  fait  vivre,  qui  fait  descen 
fosse,  et  en  fait  remonter.  î 

9  II  gardera  les  pieds  de  ses  s 
les  meschans  se  tairont  en 
2.  40.  48. 

40  Et  donnera  force  à  son  Ro) 
vera  la  corne  de  son  oinct .  2< 

25  Mais  ils  n'obéirent  point  à  1 
leur  père  pourtant  que  le 
lesvouloit  tuer.  4. 48.  3. — ; 

34  Voyci  le  signe  qui  te  viendi 
deux  fils,  Ophni  etPhinées,  c 
mourront  tous  deux  en  un  me 

4.  48.  4. 

GHAP.   VI. 

9  Et  prendrez  garde  que  si  par 
de  ses  fins  elle  monte  en 
mes,  il  nous  a  fait  tout  ce  g 
yci,etc.  4. 46.  9. 

GHAP.   VII. 

3  Si  vous  vous  retournez  de  te 
cœur  au  Seigneur,  ostez  les 
tranges  d'entre  vous  et  As 
préparez  vc^  cœurs  au  Seigi 

3.  o.  D. 

6  £(  jusnèrent  ce  jour-là,  et  dl 
Nous  avons  péché  contre  le 
4.  42.  47. 

47  Là  aussi  il  édifia  un  autel  au 
4.40.25. 

GHAP.  VIII. 

7  Us  ne  t'ont  point  rejetté,mah 
rejette,  afin  que  je  ne  règne 
eux.  4.  20.  6. 

44  Ce  sera  cy  le  droict  du  Rc 
gnera  sur  vous.  Il  prendra  v 
les  constituera  sur  ses  char 
4.  20.  26. 


1  SAMUEL. 
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CHAP.   X. 

(  LTspril  da  Seigneur  Dieu  saillira  en 
toy,  et  prophétiseras  avec  eux  et  seras 
daagé  eo  un  autre  homme.  2.  2.  47. 
-t  3.  4.        ' 

9  Âimi  doDcques  quand  il  eut  tourné 
le  dos  pour  s'en  aller  d'avec  Samuel, 
Diea  lay  mua  son  cœur  en  un  au- 
tre, etc.  3.  2.  12. 

26  Saâl  s'en  alla  en  sa  maison  en  Gabaa, 
«1  s'en  allèrent  avec  luy  une  bande  de 
nilans  gens,  desquels  Dieu  avoit  tou- 
diélecœur.  2.  2. 17. 

CHAP.    XI. 

(  L'Esprit  de  Dieu  saillit  en  Saûl,  quand 
leaiouy  les  paroles.  î.  4.  6. 

tôToQt  le  peuple  doncques  s'en  alla  en 
Galpl,  et  firent  Roy  Saul  devant  le 
SHgneur  Dieu,  enGalgal,  etc.  4. 8.  6. 

CHAP.    XII. 

H  U  Seigneur  ne  délaissera  point  son 
pmple  pour  l'amour  de  son  Nom  grand, 
pouce  qu'il  a  pieu  au  Seigneur  de 
TOUS  faire  son  peuple.  3.  24 .  5. 

CHAP.   XIV. 

U  Et  Saàl  dit.  Dieu  me  face  ainsi,  et 
liiisi  adjouste,  que  tu  mourras,  Jona- 
tbn.  2.  8.  24. 

CHAP.   XV. 

«  ie  me  repen  d'avoir  constitué  Roy 
Saûl  :  car  il  s'est  destoumé  arrière  de 
Myy,  el  n'a  point  mis  mes  paroles  en 
esécaijon  ;  et  Samuel  en  fut  marri, 
doit  toute  la  nuict  cria  au  Seigneur. 
<.a.  4Î.— 3.  20.  45. 

!2  Cfiides-tu  que  le  Seigneur  prene 
pMr  aux  holocaustes  et  sacrifices, 
d'obéir  à  sa  voix?  voylà  obéis- 
vaut  mieux  que  sacrifice,  et  es- 
coaier  vaut  mieux  que  graisse  de  mou- 
tons. 4. 40.  47.rr4.  48.  9. 

S  Rdidlîon  est  comme  le  péché  de  de- 
n»,  et  transgression  est  iniquité  et 
idobirie.  Pourtant  doncques  que  tu  as 
RKité  la  parole  du  Seigneur,  il  t'a 
«si  rejette,  afin  que  tu  ne  sois  plus 
toy.  4.  40.  47. —3.  4.  33.-3.  21.  6. 

A  La  force  d'Israël  ne  mentira  point,  et 
K  se  repentira  point  :  car  il  n'est  point 
coame  on  homme  pour  se  repentir. 

4. 47.  42, 


30  Et  il  dit,  J'ay  péché  :  mais  Je  te  prie 
honore  moy  en  la  présence  des  an- 
ciens, etc.  3.  3.  4. 

35  Samuel  pleurolt  Saûl,  et  le  Seigneur 
s'estoit  repen  ty  d'avoir  constitué  Saul 
Roy  sur  Israël.  3.  20. 45. 

CHAP.   XVI. 

4  Le  Seigneur  dit  à  Samuel,  Jusques  à 
quand  pleureras- tu  de  Saûl  :  veu  que 
je  l'ay  réprouvé,  qu'il  ne  règne  plus 
sur  Israël,  etc.  3.  20.  45.-3.  24.  6. 

43  Adoncques  Samuel  print  la  corne 
d'huile  et  l'oignit  au  milieu  de  ses  frè- 
res. 4.  8.  6.  —2.  2.  47. 

4  4  Le  mauvais  esprit  de  par  le  Seigneur 
le  troubloit.  L'Esprit  du  Seigneur  se 
partit  de  Saûl,  et  le  mauvais  esprit  de 
par  le  Seigneur,  le  tourmentoil.  4.44. 
47.— 4.48.2. —  2.  4.5. 

CHAP.   XVIII.  * 

40  Le  lendemain  le  mauvais  esprit  de 
Dieu  assaillit  Saûl.  4. 44. 47.— 2.4.5. 

CHAP.  XIX. 

9  Et  le  mauvais  esprit  du  Seigneur  vint 
sur  Saûl,  et  estoit  assis  en  son  hostel, 
tenant  sa  lance  en  sa  main,  etc.  2. 
4.  5. 

CHAP.    XXIII. 

26  Et  Saûl  alloitparun  costéde  la  mon- 
tagne, et  David  el  ses  hommes  alloyent 
par  l'autre  costé  de  la  montagne,  etc. 
4 .  4*6.  9. 

27  Mais  un  messager  vint  à  Saûl,  disant, 
Haste-toy  de  venir,  car  les  Philistins 
se  sont  ruez  en  la  terre.  4.  46.  9. 

CHAP.   XXIV. 

7  Jà  à  Dieu  ne  plaise  que  je  face  ceste 
chose  à  mon  seigneur  qui  est  l'oinct 
du  Seigneur,  de  mettre  ma  main  sur 
luy  :  car  il  est  l'oinct  du  SeigneurDieu. 
4.  20.  28. 

44  Je  t'ay  pardonné,  et  ay  dit,  Je  n'es- 
tendray  point  ma  main  sur  mon  Sei- 
gneur :  car  il  est  l'oinct  du  Seigneur. 
Là  mesme. 

CHAP.  XXVI. 

9  David  dit  à  Abisaï,  Ne  le  desfay  point  : 
car  qui  sera  ceiuy  qui  mettra  sa  main 
contre  l'oinct  du  Seigneur  et  demeu- 
rera innocent?  Là  mesme. 
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42  Tous  dormoyent  :  car  le  Seigneuries 
avoit  fort  endormis.  4. 48.  2. 

S3  Le  Seigneur  vueille  rendre  à  un  cha- 
cun selon  sa  justice,  et  selon  sa 
loyauté  :  car  il  t'avoit  baillé  aujour- 
d'huy  entre  mes  mains,  etc.  3. 47. 44. 

CHÀP.   XXXI. 

43  Puis  prindrent  leurs  os,  et  les  ense- 
velirent sous  un  arbre  en  Jabès,  et 
jusnèrent  sept  jours.  4. 42. 47. 

2  SAMUEL. 

CHAP.   V. 

S  Pource  on  dit,  Qu'aveugle  ne  boisteux 
n'entre  en  la  maison.  4. 46.  34. 

cHAP.  vn. 

44  Que  s'il  fait  aucune  iniquité  je  le 
chastieray  des  verges  d'hommes,  et 
avec  playe  des  fils  des  hommes.  3.  4. 
3t.  ^ 

27  Car  toy,  Seigneur  des  armées,  Dieu 
d'Israël,  tu  as  révélé  en  l'aureille  de  ion 
serviteur  disant.  Je  t'édiûeray  une 
maison,  etc.  3.  20.  43.-3. 20. 44. 

28  Parquoy  maintenant  Seigneur  Dieu, 
car  tu  es  Dieu,  et  tes  paroles  sont 
vrayes  :  et  tu  as  parlé  de  ton  serviteur 
ce  bien  yci.  3.20.  44. 

CHAP.   X. 

42  Sois  vaillant,  ou  te  porte  vaillamment 
pour  hostre  peuple,  et  pour  les  villes 
de  nostre  Dieu  :  et  le  Seigneur  face  ce 
que  bon  luy  semblera.  4. 47.  9. 

CHAP.   XI. 

4  Après  David  envoya  messagers,  et 
l'enleva  :  laquelle  estant  entrée  à  luy, 
il  dormit  avec  elle.  4.  4 .  24. 

45  Or  escrivit-il  es  lettres,  disant.  Met- 
tez Urie  vis-à-vis  du  fort  de  la  bataille, 
et  vous  reculez  d'iceluy,  afin  qu'il  soit 
frappé,  et  qu'il  meure.  Làmesme. 

CHAP.   XII. 

42  Tu  l'as  fait  en  cachette  :  mais  moy, 
je  feray  ceste  chose  en  la  présence  de 
tout  Israël.  4. 48. 4. 

43  Lors  David  dit  à  Nathan,  J'ay  péché 
contre  le  Seigneur  :  Et  Nathan  dit  à 
David,  Aussi  le  Seigneur  t'a  osté.ton 
péché,  et  ne  mourras  point.  3.3.4.— 
3.3.  40.  —  3.  4.34.-4.  4.24. 

44  Toutesfois  pourtant  que  par  ce  fait 


tu  as  donné  occasion  aux  ennem 
Seigneur  de  blasphémer,  le  fils 
qui  t'est  né,  mourra.  3.  4.  33. 

CHAP.   XVI. 

40  Le  Seigneur  luy  a  dit,  Maudi  E 
et  qui  luy  dira,  Pourquoy  as-t 
ainsi?  4.  47.8.-4. 48.4.-4. 

22  Ils  tendirent  doncques  un  tabei 
à  Absalom  sur  le  toict  de  la  m; 
et  Absalom  entra  aux  concubiri 
son  père  en  la  présence  de  tout  1 

4  •  48.  4  •  ^"  4 .  4  8.  4. 

CHAP.  XVII. 

7  Chusa!  dit  à  Absalom,  Le  conseil 
donné  ceste  fois  Achitophel,  n'e 
bon.  4.  47.  7. 

44  Or  le  Seigneur  avoit  ordonné, 
conseil  de  Achitophel  qui  estoi 
fust  destruit,  afin  que  le  Seignei 
venir  mal  sur  Absalom.  4. 47.  7. 
4.6. 

CHAP.  XXII. 

20  II  me  tira  hors  en  lieu  spacie 

me  délivra,  pourtant  qu'il  m'aim 

47.5. 
24  Le  Seigneur  m'a  rétribué  seli 

justice,  et  m'a  rendu  selon  la  pui 

mes  mains.  3. 47.  5. 

CHAP.  xxiv. 

4  La  fureur  du  Seigneur  se  cou 
contre  Israël,  et  incita  David  c 
de  dire,  Va,  nombre  Israël  et  Ji 
44.48. 

40  Lors  David  fut  frappé  en  son 
après  avoir  ainsi  nombre  le  p 
dont  David  dit  au  Seigneur,  J'a) 
vement  péché  en  ce  que  j'ay  fai 

3.  3.  4. 

20  Et  s'enclina  devant  le  Roy  sur 
en  terre.  4. 42.  3. 

4  ROIS. 

CHAP.   I. 

46  EtRethsabée  s'enclina,  et  se 
terna  devant  le  Roy.  4. 42.  3. 

24  Autrement  il  adviendra  quand 
nostre  Sire,  sera  endormy  avec  i 
res  que  nous  serons  moy  et  n 
Solomon  réputez  comme  meseh^ 
44.  3. 

CHAP.   II. 

5  Tu  sais  assez  ce  que  m*a  fait  J( 


1  ROIS. 
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de  SaiTia,  ce  qu'il  a  fait  aux  deux  prin- 
ces des  armées,  elc:.  4.  20. 40. 

6  Tu  en  feras  selon  ta  sagesse,  et  ne 
bisseras  point  descendre  sa  \ieiliesse 
ea  pûx  au  sépulcbre.  Là  mesme. 

S  Taas  Séméi  avec  toy,  flls  de  Géra,  fils 
de  léiDini  de  Baburim  qui  me  maudit 
(TiDe  maodîsson  exécrable,  etc.  Là 
Dssme. 

CBAP.  vin. 

!l  Qoi  gardes  Palliance  et  bénéficence  à 
tes  serviteurs  qui  conversent  devant 
tOT  de  tout  leur  cœur.  3.  47. 5. 

it  Mais  s'ils  ont  péché  contre  toy  (car 
i  D'est  homme  qui  ne  pèche)  et  que  tu 
sois  courroucé,  etc.  2.  7.  5.  '-  3.  44. 
5.-4.4.25. 

nitqa'en  la  terre  où  ils  seront  me- 
Dfz  captifs,  ils  se  repentent  en  leurs 
omrs,  etc.  4. 4 .  23. 

K  Di^  soit  avec  nous,  afin  qu'il  face 
esdiner  nostre  cœur  à  soy,  et  nous 
liKe  cheminer  en  toutes  ses  voyes,  et 
farder  ses  commandemens  et  consti- 
tntioDs,  et  ses  jugemens  qu'il  à  com- 
laodez  à  nos  pères.  2.  3.  9. 

CBAP.   XI. 

<i  Totttesfois  pour  l'amour  de  ton  père 
Difid,  je  ne  le  feray  pas  en  ton  temps  : 
lab  je  le  rompray  de  la  main  de  ton 
Us.  1. 6.  2. 

S3  Dieu  loy  suscita  aussi  un  autre  ad- 
versaire. 4.  48.  4. 

31  ïoyd  Je  rompray  le  royaume  d'entre 
les  mains  de  Solomon,  et  t'en  baille- 
nydix  lignées.  4. 48. 4. 

UToutesfois  je  n'osteray  rien  du 
Kojaame  d'entre  ses  mains  :  mais  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Je  le  constitueray 
prince  pour  l'amour  de  David  mon 
serviteur,  etc.  2.  6.  2. 

'^  Par  ainsi  j'affiigeray  la  semence  de 
David,  pour  Tamour  de  ceci,  mais  non 
paiit  toosjours.  Là  mesme. 

CHAP.    Xll. 

14  Les  jeunes  qui  avoyent  esté  nourris 
nec  lay,  luy  respondirent  disans, 
Alibi  diras  à  ce  peuple,  etc.  4.  47.  7. 

15  Et  le  Roy  n'exauça  point  le  peuple. 
Car  telle  estoit  l'ordonnance  du  Sei- 
pe«r,  pour  confermer  sa  parole,  etc. 
1.47.7.-4.48.  4.-2.4.  6. 


20  Nulle  lignée  ne  suyvit  la  maison  de 
David,  fors  celle  de  Juda  seulement.  4 . 
48.  4, 

28  Le  Roy  doucques  ayant  prins  conseil, 
fit  deux  veaux  d'or,  et  leur  dit.  Ce  vous 
est  trop  de  monter  en  Jérusalem.  0 
Israël  voyci  tes  dieux  qui  t'ont  fait  mon- 
ter de  la  terre  d'Egypte.  4.  2.  8. 

30  Et  cela  fut  tourné  en  péché  :  car  le 
peuple  alloit  pour  l'un  jusques  en  Dan. 
4.  20.  32. 

34  II  fit  une  maison  de  hauts  lieux  et 
constitua  des  Sacrificateurs  du  peuple 
de  basse  condition,  qui  n'estoyeot 
point  des  fils  de  Lévi.  4.  2.  9. 

CBAP.  XV. 

4  Mais  pour  l'amour  de  David,  le  Sel* 
gneur  son  Dieu  luy  donna  une  lampe 
en  Jérusalem,  luy  faisant  succéder  son 
fils  après  luy,  et  establissant  Jérusa- 
lem. 2.6.2. 

CHAP.   XVIII. 

40  Aussi  vray  que  le  Seigneur  ton  Dieu 

vit,  il  n'y  a  gent  ny  royaume  auquel 

mon  Seigneur,  etc.  2. 8.  27. 
44  Et  Elie  dit  à  Achab,  Monte,  mange, 

et  boy  :  car  il  fait  un  son  de  grande 

pluye  à  venir.  3.  20.  3. 

42  Et  Elie  monta  au  sommet  de  Carmel, 
et  s'accroupit  en  terre,  et  mit  sa  face 
entre  ses  genoux.  Là  mesme. 

43  Et  il  dit  à  son  garçon,  Monte  mainte- 
nant et  regarde  sur  le  chemin  de  la 
mer  :  il  monta  et  regarda,  et  dit,  Il  n'y 
a  rien;  après  il  luy  dit,  Retourne  par 
sept  fois.  Là  mesme. 

CHAP.   XIX. 

8  Puis  en  la  force  d'icelle  viande,  il  che- 
mina quarante  Jours  et  quarante  nuicts 
Jusques  en  Oreb  la  montagne  de  Dieu. 
4.  42.  20. 

48  Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes 
qui  n'ont  point  fleschi  le  genouil devant 
Baal.  4.  4.2. 

CHAP.  XXI. 

42  Ils  prièrent  Dieu,  qu'on  Jusnast,  et 
firent  asseoir  Naboth,  au  haut  bout  du 
peuple.  4.  42.  47. 

28  Dont  le  Seigneur  dit  à  Elie  Thcsbite. 
3.  3.  25. 

29  Ne  vois-tu  pas  qu' Achab  s'est  abbaisaé 

k 
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devant  moy  ?  pourtant  qu'il  s'est  bumt- 
lié  devant  moy,  je  ne  ferây  point  ve- 
nir ce  mal  en  son  temps,  etc.  9-  3.!II5. 
—  3.20.45. 

CHAP.   XXII. 

6  Le  Hoy  d'Israël  assemlHa  près  de  qua- 
tre cens  Prophètes.  4. 9.  6. 

S4  Lors  un  esprit  sortit,  et  se  tint  de- 
vint le  Seigneur  et  dit,  Je  luy  mettray 
en  teste.  4.  U.  47.  —  4.  4?'.  7.  —4. 
48.  4. 

SIS  U  dit,  Je  sortiray  et  seray  un  esprit 
mensonger  en  la  bouche  de  tous  ses 
Prophètes.  4.  47.  7.  —  4.  9.  6. 

27  Le  roy  dit  ainsi.  Mettez  cestuyei  en 
prison,  et  luy  baillez  à  manger  du  pain 
estroitement  et  de  l'eau  estroitement, 
jusques  à  tant  que  Je  reviene  en  paix. 
Là  mesme. 

t  ROIS. 

CHAP.   V. 

47  £t  Naaman  dit ,  Si  te  prie-je  que  tu 
donnes  à  ton  serviteur  de  ceste  terre 
la  charge  d'une  couple  de  mulets  :  car 
ton  serviteur  ne  fera  plus  d'holocauste 
ne  de  sacriflcè  aux  dieux  estranges, 
mais  seulement  au  Seigneur.  3.  S.  32. 

48  Le  Seigneur  vueille  pardonner  en  ce, 
à  ton  serviteur  quand  mon  maistre  en- 
trera, etc.  Là  mesme. 

49  Et  il  luy  dit,  Va  en  paix.  Quand  il  fut 
pany  de  luy  le  long  d'un  joumau  de 
terre.  Là  mesme. 

CHAP.   VI. 

45  Hélas  mon  seigneur  comment  ferons- 
nous?  4.  44.  42. 

46  Ceux  qui  sont  avec  nous  sont  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  qui  sont  avec 
eux.  4. 44. 42. 

47  Je  te  prie  seigneur  ouvre  ses  yeux  et 
qu'il  voye.  Le  Seigneur  ouvrit  les 
yeux  du  juvenceau.  £t  vid  :  et  voylà 
une  montagne  plene  de  chevaux,  et  de 
chariots  de  feu  à  Tentour  d'Elisée.  4. 
44.7.  —4.  14.8.  —  4.  44.  44. 

34  Dieu  me  face  ainsi,  et  ainsi  adjonste, 
si  aujourd'buy  la  teste  d'Elisée,  fils  de 
Saphat  luy- demeure  sur  luy.  2.  8.  24. 

CHAP.   X. 

7  Incontlneot  que  les  lettres  firent  ve- 


nues  à  eux,  ils  prindrent  le 
Roy,  et  descollèrent  les  soii 
hommes,  etc.  4. 48.  4. 
40  Sachez  maintenant  qu'il  n' 
cheu  en  terre  de  la  parole  du  S 
qu'il  a  prononcée,  etc.  Là  me 

CHAP.   XVI. 

40  Lequel  Roy  Acbas,  voyant  1' 
estoit  en  Damas,  envoya  la  1 
le  pourtrait  d'iceluy  autel  à  Ui 
flcateur,  tout  ainsi  qu'il  estoi 
40.23. 

CHAP.   XVII. 

24  Et  le  Roy  des  Assyriens  am( 
de  Babylone  et  de  Gutha, 
mesme. 

25  II  advint  qu'au  commenceme 
habitèrent  là,  ils  ne  craignirc 
le  Seigneur  :  et  le  Seigneur  1 
voya  des  lions  qui  les  luoyen 
23. 

32  ToutesfoisilscraignoyentleS 
et  constituèrent  aucuns  d'ei 
pour  estre  Sacrificateurs  de 
lieux,  etc.  3.  2.43.  —  4. 40.  ! 
45.22. 

33  Ils  craignoyent  le  Seigneur, 
ensemble  à  leurs  dieux  seion 
nière  de  faire  des  gens  qu'ils 
chassez  de  là.  3.  2.  43.  —  4. 

34  Et  font  encores  aujourd'huy 
ils  faisoyent  au  commencemen 
craignent  point  le  Seigneur,  el 
point  selon  ses  constitutions, 
mesme. 

CHAP.   XIX. 

4  Eslève  doncques  l'oraison  pour 
qui  se  trouve  encores.  3.  20. 4 

35  advint  ceste  nuict-là,  que  Vi 
Seigneur  sortit,  et  tua  cent 
vingts  et  cinq  mille  hommes. 
44.6. 

CHAi».   X\. 

4  Dispose  de  ta  maison,  car  tu  i 
et  ne  vivras  plus.  4 .  47.  42. 

%  Alors  Ezéchias  tourna  sa  face 
paroy,  et  fitoraisonau  Seigneur 

'3  Je  te  prie,  Seigneur,  que  tu  a; 
moire  maintenant  que  j'ay  c 
devant  toy  en  vérité,  et  en  ca 
fait,  et  ay  fait  ce  qui  t'estoit  a{ 
3.  44.49.  —  3.  20.  40. 
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5  Voyct,  je  t'ay  gaéry ,  dedans  trois  jours 
tu  rnooteras  en  la  maison  du  Seigneur. 

1. 47.4S. 

9  TeoxHtt  foe  l'ombre  aille  plus  outre 
de  dix  degrez,  ou  qu'elle  retourne  de 
dixdegrez?  4.  U.  48. 

H  Isaîe  le  Prophète  cria  au  Seigneur 
leqoel  remena  Tombre  par  les  degrez 
qi'elle  esioit  descendue  en  Ttiorioge 
d'Acbas.  4.46.  2. 

CHAP.  \xi. 

i  D  édifia  aussi  des  autels  en  la  maison 
du  Seigneur,  de  laquelle  le  Seigneur 
iToHdii,  Je  mettray  mon  Nom  en  Je- 
nisaten.  4.  40.  23. 

H  i\m\  Manassès  espandlt  beaucoup  de 
fiDç  innocent,  tant  qu'il  en  remplit 
Jensalem,  depuis  un  bout,  Jusqtjes  à 
iaiirr,  etc.  3.  24. 44. 

CHAP.  XXII. 

s  kdiy  fit  ce  qui  estoit  droict  devant 
les  yeux  du  Seigneur,  et  chemina  tout 
le  chemin  de  son  père  David,  il  ne  dé- 
dioa  ni  à  dextre  ni  à  senestre.  4.  40. 
13. 

I  Et  HddM  le  grand  Sacrificateur  dit  à 
Sabbat  le  chancelier^  J'ay  trouvé  le 
Ihrre  de  la  Loy  en  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  Helcias  baMIa  ce  livre  à  Sa- 
r*ii,  et  le  le«t.  4 .  8.  g. 

4  CHRONIQUES. 

GBAP.  XXYUI. 

t  Et  à  la  scabelle  de  tes  pieds  de  nostre 
Dieu.  4. 4.5. 

t  CHRONIQUES. 


4  Refardez  que  c'est  que  vous  ferez  : 
or  TOUS  n'exercez  point  le  Jugement 
des  hommes,  mais  de  Dieu.  4.  20.  4. 
-  4.  îO.  6. 

néhéhhe. 

CHAP.  !• 

1  Qumd  i'eu  ouy  telles  paroles  je  m'as- 
sis, et  pleuray,  et  par  plusieurs  jours 
haenuy ,  et  Jusnay  priant  devant 
Mnétciel.  4.  4S.  46. 

l  Je  te  prie  à  Seigneur  Dieu  du  oiel, 
Diei  ^nd  et  terrible,  qui  gardes  Tai- 
ioice  et  miséricorde  4  ceux  qui  t'ai- 


ment et  gardent  (es  commandemens. 
3. 47.  5. 
7  Nous  nous  sommes  desbaucbez  de  toy, 
et  n'avons  pas  gardé  ton  comroande- 
ment»  ne  les  statuts,  ne  les  jugemens 
que  tu  as  commandez  k  Moyse  ton 
serviteur.  3.  4. 44. 

GBAP.  IX. 

44  Et  leur  fis  cognoistre  ton  eainct  Sab« 
batb.  %.  8.  S9. 

JOB. 

CHAP.   I. 

6  Un  jour  comme  les  fils  de  Dieu  estoyent 
venus  pour  assister  devant  le  Seigneur, 
Satan  aussi  se  trouva  entre  eux.  4. 44. 

47.  —  4.  44.49.-4.48.4. 

42  Le  Seigneur  dit  à  Satan,  Voici,  tout 
ce  qui  est  sien  est  en  ta  main,  nonob- 
stant tu  n^estendras  pas  tes  mains  sur 
luy.  4.  47.  7. 

47  Un  messager  vint,  disant,  Les  Cal- 
déens  ont  ordonné  trois  bandes,  et 
ont  prins  les  chameaux,  et  ont  frappé 
les  serviteurs  au  tranchant  de  Tespée, 
mais  je  suis  eschappé.  S.  4.  2. 

24  l.e  Seigneur  Ta  donné  aussi,  le  Sei- 
gneur l'a  osté,  le  nom  du  Seigneur  soit 
bénit.  4.  47.  8.  —  4.48.  4.  —4.  48. 

O.   ""—  A*    4.    Z. 

CUAP.  11. 

4  Et  Satan  aussi  vint  entre  eux  pour  com- 
paroir devant  le  Seigneur.  4.41. 47. 

—  4.44.49.-4.  48.  4. 

CUAP.  IV. 

47  L'homme  sera-il  plus  juste  que  Dieu? 
ou  l'homme  sera-il  plus  juste  que  son 
facteur?  3.  42.  4. 

48  Voici  il  ne  trouve  point  fermeté  en 
ses  serviteurs,  et  juge  folle  estre  ses 
Anges.  8.  42.  4.  —  3.  47.  9. 

49  Combien  plus  en  ceux  qui  demeurent 
es  maisons  d'argille,  desquels  le  fon- 
dement est  de  poudre,  lesquels  seront 
consumez  par  la  tigne.  4 .  46. 4 .  <—  4 . 
45.2. —3.42.  4. 

CHAP.  V. 

47  Bien-heureux  est  l'homme  que  Dieu 
corrige,  ne  desprise  doncques  point  la 
correotiM  duTott-PuissanU  9.  4.  U. 
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CHAP.  IX. 

%  Je  sçay  véritablement  qu'il  est  ainsi,  et 
comment  Thomme  seroil-il  Justifié  de- 
vant Dieu?  3.  42.2. 

20  Si  ]e  me  veux  justifier,  ma  bouche  me 
condamnera  :  si  je  me  fay  parfait,  il  me 
jugera  pervers.  3.  12.  S. 

CHAP.  X. 

45  Si  je  fay  meschamment,  malheur  est 
sur  moy,  et  quand  je  seroye  juste,  si 
ne  lèveray-je  pas  la  teste,  etc.  3. 44. 
46. 

CHAP.  XII. 

48  II  deslie  le  baudrier  des  Rois,  et  lie 
leurs  reins  de  ceinture.  4.  20.  28. 

20  Dieu  osle  le  propos  des  véritables,  et 
o&te  le  sens  des  anciens.  2.  4.  4, 

CBAP.  XIII. 

45  Quand  il  m'occira,  je  n'auray  plus 
d'espérance.  2.  40. 49.  —  3.  2.  24. 

CHAP.  XIV. 

4  Qui  rendra  net  ce  qui  est  immonde,  il 
n'y  en  a  pas  un.  —  2.  4.  5.-3.  42.  5. 

5  Ses  jours  sont-ils  pas  déterminez?  Le 
nombre  de  ses  mois  est  envers  toy,  tu 
en  as  fait  ordonnance  et  ne  passera 
point  outre.  4.46.  9. 

47  Mon  forfait  est  signé  comme  en  un 
paquet,  et  as  acJlJousté  sur  mon  ini- 
quité. 3.  4.  29. 

CHAP.   XV. 

45  Voyci  il  ne  trouve  point  fermeté  en 
ses  saincts,  et  si  les  deux  ne  sont  point 
nets  devant  luy.  3. 42. 4. 

46  Combien  plus  sera  l'homme  abomina- 
ble, et  inutile,  lequel  boit  iniquité 
comme  l'eau.  3. 42. 4.  —  3. 42.  5. 

CHAP.  XIX. 

25  Or  sçay-je  bien  que  mon  Rédempteur 
vit,  et  qu'il  se  tiendra  debout  le  der- 
nier sur  la  terre.  2. 4  0. 4  9.  •—  3.  25.  4. 

26  Et  quand  après  ma  peau  ce  corps  sera 
rongé,  loutesfois  de  ma  chair  je  verray 
Dieu.  2. 40. 49. 

27  Je  le  coniempleray,  et  mes  yeux  le 
regarderont,  et  non  autre  :  mes  reins 
sont  défaillis  eu  mon  sein.  Là  mesme. 

CBAP.    XXI. 

4a  Ils  passent  leur  jour  en  bien»  et  des- 


cendent incontinent  au  sépulcl 

40.  47» 

CHAP.  XXV. 

5  Voyci  il  ne  reluira  point  jusqu 
lune,  elles  estoillesne  sont  pas 
devant  ses  yeux.  3.  42.  4. 

CHAP.  XXVÏ. 

44  Voyci  les  bords  de  ses  voyes 
bien  peu  de  chose  est-ce  qui 
oyons  de  luy,  et  qui  entendra  h 
tesse  de  sa  puissance  ?  4 . 4  7.  2. 

CHAP.  XXVIII. 

42  Mais  dont  est  trouvée  la  sapie 

où  est  le  lieu  d'intelligence?  Là  i 
24  Veu  qu'elle  est  absconsée  dei 

de  tous  les  vivans,  et  aussi  e{ 

aux  oiseaux  du  ciel.  Là  mesme. 
23  Mais  Dieu  entend  la  voye  d'ic 

luy-mesme  cognoist  le  lieu  d'ici 

mesme. 
28  Et  dit  à  l'homme,  Voyci  la  cra 

Seigneur  est  la  vraye  sagesse. 

2.  ~~  3.  2.  26. 

CHAP.  XXXIV. 

30  A  cause  que  l'homme  hypocriti 
et  pour  le  scandale  du  peuple. 
25. 

CHAP.  XXXVI. 

27  Quand  il  a  soustrait  les  goût 
l'eau,  les  pluyes  dégouttent  pai 
peur.  4 .  5.  5. 

CHAP.  xu. 

2  Qui  est  celuy  qui  m'a  préveu, 
achevé?  tout  ce  qui  est  sous  le  < 
mien.  3. 44.  5. 

PSEAUMES. 

PS.  I. 

4  Bien-heureux  est  Thomme  qui  n 
cheminé  au  conseil  des  mesch 
ne  s'est  point  arresté  en  la  vc 
pécheurs,  etc.  3. 47. 40. 

2  Ains  son  afifection  est  en  la  1 
Seigneur  et  en  icelie  médite  , 
nuici.  2.7. 43. 

PS.  II. 

2  Pourquoy  s'advancent  les  Roi 
terre,  et  consultent  ensemble  le 
ces  contre  le  Seigneur,  et  coni 
Christ?  2.  45.  3. 
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3  Rompons,  disent-ils,  leurs  liens,  et  re- 
jeCtoos  de  nous  leurs  cheveslres.  2. 
15.3. 

4  Mais  celuy  qui  réside  es  deux  s'en  rira, 
leSei^eurse  mocquera  d'eux.  4.45. 
«.-î.  45.  3. 

5  Demaode-moy,  et  je  te  donneray  pour 
too  héritage  les  gens,  et  pour  ta  pos- 
session les  bouts  de  la  terre.  2.14.44. 

9  Ta  les  casseras  d'un  sceptre  de  fer, 
et  les  briseras  comme  vaisseau  de  po- 
lier.  2. 45.  5.  -  4.  4.  49. 

IS  Baisez  le  fils,  de  peur  qu'il  ne  se 
coorroQce,  et  que  ne  périssiez  de  la 
Toye,  etc.  2.  6.  2.  —  4.  20.  5.  —  4. 
26.39. 

PS.  111. 

(  Je  M  suis  couché  et  endormy,  si  me 
soisresYeillé  :  car  le  Seigneur  me  sous- 
tfooit.  3.  2.  37. 

PS.  IV. 

7  Seigneur  lève  sur  nous  la  clalrté  de  ta 

&C(r.4.  44.44. 

PS.  V. 

i  SeigneDr,  tu  exauceras  ma  voix  dés  le 
matin  :  car  du  matin  j'ordonneray  mon 
oniboo  à  toy,  et  contempleray.  3.  20. 

<  Vais  moy  en  l'abondance  de  ta  béni- 
giâtéjeviendray  en  ta  maison,  j'ado- 
reny  eo  ton  sainct  temple,  avec  ta 
cniote.  3.2.  23.  —  3.20.44. 

PS.  VI. 

I  Seipear,  ne  me  repren  point  en  ton 
ire,  et  ne  me  chastie  point  en  ta  fureur. 
).  4.  32. 

PS.  vu. 

*  Dittse-toy  Seigneur  en  ton  ire,  et  t'es- 
iHe  contre  la  furie  de  mes  adversaires  : 
(tresvdile  vers  moy  selon  le  jugement 
lieia  as  ordODBé.  3. 20.45.^3. 47.47. 

)  iiee-Boy  Seigneur  selon  ma  justice, 
(tsdott  mon  Innocence  qui  est  en  mov. 
3.47.44. 

PS.  VllI. 

)  Ite  la  booche  des  enfans  et  tetans^  tu 
isloiidéu  force.  4.46.3. 
^  Ot>si<e  de  l'boaune  que  tu  as  sou- 
de lay,  ei  qu'est-ce  du  fils  de 
qœ  tu  le  visites?  4.  5.  3.  — 

t  n.  2. 


PS.  IX. 

44  Et  ceux  qui  cognoissent  ton  Nom, 
auront  confiance  en  toy.  3.  2. 34. 

PS.  X. 

4  4  II  dit  en  son  cœur,  Dieu  l'a  oublié,  il 
a  caché  sa  face  afin  que  jamais  ne  le 
voye.  4 .  4. 2. 

PS.  XI. 

4  Le  Seigneur  est  en  son  palais.  4.  5. 4. 

PS.  XII. 

3  L'un  parle  à  l'autre  mensonge,  et  par- 
lent par  lèvres  flatteuses,  avec  double 
cœur.  4. 44.  8. 

7  Les  paroles  du  Seigneur  sont  paroles 
pures  comme  argent  affiné  au  fourneau 
de  la  terre,  et  qui  est  espuré  par  sept 
fois.  3.  2.  45. 

PS.  XIV. 

4  Le  fol  a  dit  en  son  cœur,  Il  n'est  point 
de  Dieu.  4.4.  2. 

2  Le  Seigneur  a  regardé  du  ciel  sur  les 
enfans  des  hommes,  pour  veoir  s'il  y 
en  a  quelqu'un  qui  entende  et  qui 
cherche  Dieu.  3. 44. 4. 

3  II  n'y  a  nul  qui  face  bien,  voire  non 
pas  un  seulement.  2.  3.  2. 

PS.  XV. 

4  Seigneur,  qui  conversera  en  ton  pa- 
villon, et  qui  habitera  en  ta  saincte 
montagne?  3. 47.  6.  —  3.  24.  8. 

2  Celuy  qui  chemine  en  intégrité,  et  tra- 
vaille à  faire  justice,  et  parle  vérité  en 
son  cœur.  3.  6.  2.  —  3. 47.  6« 

PS.  XVI. 

2  Tu  es  mon  Seigneur,  mon  bien  ne  vient 
point  jusques  à  toy.  2.  8.  53. 

3  Mais  aux  saincts  qui  sont  en  la  terre 
et  aux  vertueux  esquels  je  pren  mon 
plaisir.  4.  44.  44.-2.  8.  53. --3. 
7.5. 

5  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héri- 
tage, et  de  mon  hanap  :  tu  tiens  ferme 
mon  lot.  2.  44.  2.  —  3.  25.  40. 

40  Tu  ne  délaisseras  mon  âme  au  sépul- 
chre,  et  ne  permettras  point  que  ton 
débonnaire  voye  la  corruption.  3.25. 3. 

PS.  XVII. 

4  Seigneur  escoute  ma  justice,  enten 
mon  cri,  etc.  3. 47. 44. 

3  Quand  tu  auras  esprouvé  mon  cœur, 
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et  l'auras  visit(^  de  nuict,  quand  tu 
m'auras  essayé ,  tu  n'y  trouveras 
rien,  etc.  3.  47.44. 
45  Je  verray  ta  face  en  justice  et  seray 
rassasié,  quand  je  seray  resveilié  par 
ta  semblance.  2. 4  0.  7.  —  3.  25. 4  0. 

PS.  XVIIT. 

2  Seigneur  qui  es  ma   force,  je  t'ai- 

meray  d'affection.  —  3.  20.  28.  —  4. 

47.  23. 
20  Et  me  tira  hors  en  lieux  spacieux  et 

me  délivra,  pourtant  qu'il  m'aimoit.  — 

3. 47.  5. 
24  Le  Seigneur  m'a  rétribué  selon  ma 

justice,  et  m'a  rendu  selon  la  pureté  de 

mes  mains.  3. 47.  5.  -  3. 47.  44. 
18  Tu  sauves  le  peuple  chétif,  et  abbais- 

ses  les  yeux  hautains.  3.  4f.  6. 
34  La  Parole  du  Seigneur  est  affinée,  il 

est  bouclier  à  tous  ceux  qui  s'asseu- 

rent  enluy.  3.  2. 15. 

PS.  XIX. 

4  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu. 
4.6.  4.  —4.  6.  4. 

8  La  Loy  du  Seigneur  est  entière,  res- 
taurant l'âme  :  le  tesmoignage  du  Sei- 
gneur est  âdèle,  donnant  sapience  à 
l'ignorant.  2.  7. 42-  —  4.  8.  6. 

43  Qui  est  celuy  quicognoist  ses  fautes, 
exempte-moy  doncques  des  fautes  ca- 
chées. 3.  4.  46.-3.  4.  48.  — 3.  47.  2. 

PS.  XX. 

4  Qu'il  ait  mémoire  de  toutes  tes  offertes, 
et  convertisse  ton  holocauste  en  cen- 
dre. 3. 20.  48. 

40  Sauve,  Seigneur  :  que  le  Roy  nous 
responde  au  jour  que  nous  crierons. 
2.  6.  2. 

PS.  XXII. 

2  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoy  m'as- 
tu  laissé?  2.  46.41.  —  3.  20. 45. 

5  Nos  pères  ont  eu  fiance  en  toy,  ils  ont 
eu  fiance,  et  tu  les  as  délivrez.  3.  20. 
26. 

26  Je  rendray  mes  vœux  en  la  présence 
de  ceux  qui  le  craignent.  4.  43.  4. 

PS.  xxni. 

4  Quand  ores  je  chemineroye  par  la  val- 
lée d'ombre  de  mort,  si  ne  craindroy-je 
nul  mal  :  car  tu  es  avec  moy.  4. 47. 44. 
—  3.  2.  24.  —  3.  2.  28.  —  3.  43.  5. 


6  D'avantage,  bénéficence  et  bénignité 
me  poursuyvront  tous  les  jours  de  ma 
vie,  et  feray  longue  demeure  en  la  mai- 
son du  Seigneur.  2.  3. 42. 

PS.  XXIV. 

3  Qui  sera  celuy  qui  montera  en  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  et  qui  aura  ferme 
demeure  en  son  saincl  lieu?  3.  6.  2. 

4  Celuy  qui  est  innocent  de  mains,  et  net 
de  cœur,  qui  n'abandonne  point  son 
cœur  à  mensonge,  et  ne  jure  point  en 
fallace.  Là  mesme. 

6  Geste  est  la  génération  de  ceux  qui  t^ 
cherchent,  qui  cherchent  ta  fare.  Sei- 
gneur, en  Jacob.  3.  24.  8. 

PS.   XXV. 

4  0  Seigneur,  j'eslève  mon  âme  à.  toy.  3. 
20.  5. 

6  Seigneur  aye  souvenance  de  tes  com- 
passions et  de  les  bontez  :  car  elles  sont 
de  tout  temps.  3.  20.  9. 

7  N*aye  point  souvenance  des  pécbez  de 
ma  jeunesse,  ne  de  mes  transgressions: 
mais  selon  ta  bénignité  aye  mémoire  de 
moy,  etc.  3. 3. 48.  —  3.  20.  9. 

4  0  Toutes  les  voyes  du  Seigneur  sont  bé- 
nignité et  fldélité ,  à  ceux  qui  gardent 
son  alliance  et  son  tesmoignage.  3.  2. 
7.-3.47.2. 

14  Pour  l'amour  de  ton  nom ,  Seigneur, 
pardonne-moy  mon  iniquité  :  car  elle 
est  grande.  3.  47.  2. 

18  Regarde  mon  afiiiclion  et  ma  peine,  et 
me  remets  tous  mes  péchez.  3.  20.  9. 

PS.   XXVI. 

4  Seigneur,  juge-moy,  car  j'ay  cheminé 
en  mon  intégrité,  et  si  ay  mis  ma  con- 
fiance au  Seigneur,  etc.  3.  47. 44. 

2  Seigneur,  esprouve-moy  et  me  tente, 
examine  mes  reins  et  mon  cœur.  3. 
20.  46. 

5  J'ay  hay  la  compagnie  des  mauvais,  eC 
ne  con  verseray  point  avec  1  es  nescbans  « 
3.47.44. 

8  Seigneur,  j'aime  la  demeure  de  ta  mal- 
son,  et  le  lieu  du  manoir  de  ta  gloire  < 
4.  14.  44. 

9  Ne  range  point  mon  âme  avec  les  pé- 
cheurs,  ne  ma  vie  avec ,  etc.  3. 47. 4  4« 

PS.  XXVII. 

4  Le  Seigneur  est  la  force  de  ma  vie,  de 
qui  auray-je  peurP  4. 47.  41. 
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Z  Oittsd  00  ost  me  viendroit  assiéger, 
moD  cœar  m  craindroit  point.  4.  n. 
H. 

40  Non  père  et  ma  mère  m'ont  abandon- 
né, mais  le  Seigneur  m'a  recueiily.  3. 
20.  36. 

UAtten-toy  doncques  au  Seigneur,  et 
lieo  t>on  :  et  il  fortifiera  ton  cœur: 
atten-loy,  di-je  au  Seigneur.  3.  2.  17. 

PS.   XXVIII. 

«  Le  Seigneur  est  leur  vertu,  et  la  force 
des  délivrances  de  son  Oinct.  2.  6.  2. 
-Î.6.  3. 

PS.    XXIX. 

}  liToix  du  Seigneur  est  sur  les  eaux  : 
k  Dieu  de  gloire  fait  tonner  :  le  Sei- 
^r est  sur  grandes  eaux.  4.  6.  4. 

PS.   XXX. 

(  Son  ire  se  passe  en  un  instant  :  mais 
son  bon  plaisir  dure  à  vie.  2.  40.  48. 

<  Quand  j'estoye  en  ma  prospérité ,  je 
disoye,  Je  ne  bougeray  jamais.  Car 
Sei^eur  par  ton  bon  vouloir,  tu  as 
estably  force  en  ma  montagne ,  mais 
soudaiD  que  cachas  ta  face,  je  fus  trou- 
blé. 3.  8.  2. 

PS.   XXXI. 

1  Scipeur  j'ay  mis  mon  espoir  en  toy, 
prde  que  je  ne  soye  jamais  confus , 
et  me  délivre  par  ta  justice,  a.  4  4 . 4  2. 

(  k  recommande  mon  esprit  en  ta  main, 
Il  ne  rachèteras  doncques  Seigneur, 
Diea  véritable.  3.  20.  26. 

H  Mes  temps  sont  en  ta  main  1 4 . 4  7, 4  4 . 

i^Onand  je  m'en  fuyoye  hastivement,  je 
tisoje,  Je  ftuis  relmnché  de  devant 
t*|.  3. 1.  46. 

PS.   XXXII. 

t  lia-heureux  est  celuy  duquel  la  trans- 
pesiioo  est  quittée,  et  duquel  le  péché 
estconvert.  3.  4.  29.-3.  44.  44.— 
Î.44.  44.  — 3. 47.  40. 

i  Jet'ay  noliie  mou  péube,  ei  n'ay  point 
cet  BOB  délict,  j'ay  dit  en  moy-mes- 
■ejefieray  coufession  de  mes  forfaits 
a  Seigueur,  etc.  3.  4.  9. 

(  Pour  ceste  cause,  tout  homme  débon- 
iaitt  te  suppliera  au  temps  de  te  trou- 
ver, «c.  3.  20.  7.  —  3.  20.  26. 


PS.  XXXIII. 


6  Les  deux  ont  esté  faits  par  la  parole 
du  Seigneur,  et  tout  Tordre  d'iceux  par 
l'Esprit  de  sa  bouche.  4.43.  45.-4. 
46.  4. 

42  0  que  la  gent  est  bienheureuse  de  la- 
quelle le  Seigneur  est  son  Dieu,  et  le 
peuple  qu'il  a  esleu  pour  son  héritage, 
2.  40.  8.-3.  2.28.-3.  24.  5. 

43  Le  Seigneur  regarde  du  ciel,  et  veoît 
tous  les  enfans  des  hommes.  4. 46. 4. 

48  L'œil  du  Seigneur  est  sur  ceux  qui  le 

craignent  et  s'attendent  à  sa  bonté.  3. 

20.  40. 
22  Seigneur,  ta  bénignité  soit  sur  nous, 

ainsi  que  nous  avons  espoir  en  toy. 

3.20.42. 

PS.  XXXIV. 

7  Mesmes  ce  povre  a  crié,  et  le  Seigneur 
l'a  ouy  et  l'a  délivré  de  toutes  ses  an- 
goisses. 3.  20. 26. 

8  L'Ange  du  Seigneur  se  campe  à  l'en- 
tour  de  ceux  qui  le  craignent. — 4. 44. 
6.  — 4.44.  8.  — 3.  20.23. 

45  Destoume-toy  du  mal ,  et  fay  le  bien. 

«5.  o.  o. 

46  Les  yeux  du  Seigneur  sont  vers  les 
justes ,  et  ses  aureilles  vers  leur  cri. 
4.46.7.-3.20.3.-3.20.40. 

47  Mais  la  face  du  Seigneur  est  contre 
ceux  qui  font  mal,  pour  exterminer 
leur  mémoire  de  la  terre.  4 .  46.  7. 

22  La  mort  des  meschans  est  trèsmau- 
vaîse.  2. 40. 44.-2. 40. 48. 

23  Le  Seigneur  rachette  l'âme  de  ses  ser- 
viteurs. 2. 40. 46. 


PS.  xxxvi. 


4 


La  rébellion  du  meschant  dit  au  milieu 
de  mon  cœur,  qu'il  n'y  a  point  de  crainte 
de  Dieu  devant  ses  yeux.  4.  4.  2. 
2  Car  elle  luy  flatte  devant  ses  yeux  jus- 
ques  à  ce  qu'il  trouve  son  iniquité  di- 
gne d*estre  haïe.  Là  mesme. 

6  Seigneur,  ta  bénignité  est  jusquesaux 
deux,  et  ta  fidélité  jusques  aux  nues* 
3.  2.  7. 

7  Tes  jugemens  comme  la  grande  abys- 
me,  4.  47.  2.  — C.  23.  5. 

40  La  source  de  vie  est  avec  toy,  et  par 
ta  dairté  nous  voyons  clair.  2. 2. 20. 
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PS.   XXXVII. 


7  Atten  en  patience  ie  Seigneur,  et  aye 
espérance  en  luy.  3.  2.  37. 

22  Ceux  qui  sont  de  luy  bénits ,  possé- 
deront la  terre,  mais  ceux  qui  sont  de 
luy  maudits  seront  exterminez.  2. 14.2. 

PS.  xxxviii. 

^  Seigneur,  ne  me  corrige  point  en  ton 
courroux,  et  ne  me  cbaslie  point  en  ta 
fureur.  3.  4.  32. 

5  Mes  iniquitez  ont  surmonlé  mon  chef, 
et  comme  un  pesant  fardeau  sont  ap- 
pesanties outre  ma  force.  3.  4. 46. 

PS.  XXXIX. 

4  0  Je  me  suis  teu,  et  n'ay  point  ouvert  ma 
bouche,  pourtant  que  tu  l*as  fait.  4. 
47.  8. 

43  Je  suis  estranger  chez  toy,  et  hoste 
comme  tous  mes  pères.  2. 40. 45. 

44  Désiste  de  moy,  afin  que  je  reprene 
vigueur,  avant  que  je  m*en  aille,  et  que 
je  ne  soye  plus.  3.  20.  46. 

PS.   XL. 

4  £t  a  mis  en  ma  bouche  nouveau  canti- 
que, et  louange  à  noslre  Dieu,  plusieurs 
verront  cela,  et  craindront,  et  se  con- 
fieront au  Seigneur.  3. 20.26.  — 3.20. 
28. 

6  Seigneur  mon  Dieu,  tu  as  fait  moult  de 
•merveilles  et  n'est  possible  de  déduire 
par  ordre  devant  toy  toutes  tes  pensées 
envers  nous;  si  je,  etc.,  4. 47. 4 . 

7  Tu  ne  prens  point  plaisir  en  sacrifice, 
n'eu  oblaiion;  mais  tu  m*as  percé  les 
aureilles.  3.  22.  40. 

8  Adoncques  j'ay  dit.  Me  voyci  venu:  au 
rolle  du  livre  il  est  escrit  de  moy.  2. 
46.  5. 

44  J'ay  déclairé  ta  fidélité,  et  (on  salut, 
et  n'ay  point  celé  ta  bénignité ,  ne  ta 
vérité  en  grosse  assemblée.  3.  2.  7. 

42  Que  ta  bénignité  et  ta  vérité  me  gar- 
dent tousjours.  Là  mesme. 

PS.  XLI. 

5  Guairi  mon  âme,  car  j'ay  péché  contre 
toy.  3.  20.  42. 

PS.  XLII. 

3  Mon  âme  a  eu  regret  à  Dieu,  au  Dieu  vi- 
.  vaut,  disant,  Héias,  quand  viendray-je 


pour  comparoistre  devant  la  face  de 
Dieu?  4. 47.24. 

5  Et  les  accompagnoye  jusques  à  la  mai- 
son de  Dieu  avec  voix  de  chant  et  de 
louange,  etc.  3.  4.  9. 

6  Mon  Ame  pourquoy  t*abas-tu,  et  fré- 
mis dedans  moy,  aye  espoir  en  Dieu. 
3.  2.  46. 

PS.    XLIII. 

5  Mon  àme  pourquoy  es-tu  abatue,  et 
pourquoy  te  débas-tu  dedans  moy?  es- 
père en  Dieu.  Là  mesme. 

PS.  XL! Y. 

4  Ils  n'ont  point  conquesté  la  terre  par 
leur  glaive,  ne  leur  bras  ne  les  a  point 
sauvez:  mais  ta  dextre  et  ton  bras,  et 
la  lumière  de  ta  face,  pourtant  que  tu 
lt>s  avois  pris  en  amour.  3.  24.  5. 

24  Si  nous  eussions  oublié  le  nom  de 
nostre  Dieu,  et  eussions  estendu  nos 
mains  à  un  Dieu  estrange.  3. 20. 27. 

22  Dieu  ne  cognoistroit-il  point  cela?  <:ar 
c'est  luy  qui  cognoist  les  secrets  du 
cœur.  3.  20.  27. 

23  Mais  c'est  pour  toy  que  nous  sommes 
tous  les  jours  occis ,  et  sommes  esti- 
mez comme  brebis  de  la  boucherie.  3. 
25.  3. 

PS.   XLV. 

7  0  Dieu ,  ton  throne  est  à  tousjours  et 
à  jamais ,  le  sceptre  de  ton  règne  est 
le  sceptre  d'équité.  4.  43.  9. 

8  Tu  aimes  justice,  et  hais  meschanceté, 
pource  Dieu  ton  Dieu  t'a  sacré  de 
l'huile  de  liesse  plus  que  tes  compa- 
gnons. 2. 45.  5.— 4. 49.  48.-4.  20. 
40. 

43  £t  la  fille  de  Tyr  avec  présens,  sup- 
plieront ta  face,  et  les  riches  du  peu- 
ple. 4. 44. 45. 

PS.  XLVI. 

2  Dieu  nous  est  refuge  et  force,  et  l'a- 
vons trouvé  de  grand  secours  en  dos 
afQictions.  3.  2.  37. 

3  Pourtant  nous  ne  craindrons  point  en- 
cores  qu'il  transmuast  la  terre  en  au- 
tre lieu,  et  que  les  montagnes  se  bou- 
geassent au  milieu  de  la  mer.  Là  mes- 
me. 

6  Dieu  est  au  milieu  d'icelle ,  dont  elle 
ne  se  bougera.  4.4.3. 
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PS.    XLTII. 

3  Le  Sei^eur  est  souverain  et  terrible , 
et  ^od  Roy  sur  toute  la  terre.  4.43. 

n. 

S  n  nous  a  choisi  nostre  héritage  la  ma- 
pificeoce  de  Jacob,  lequel  il  aime.  3. 
21.  5. 

PS.   XLVIII. 

9  Comme  nous  l'avons  entendu ,  ainsi 
Tavons-nous  apperceu  en  la  cité  du 
Semeur  des  armées,  en  la  cité  de  nos- 
tre Dieu.  Dieu  le  conformera  à  tous- 
joarsmais.  Sélafa.  4. 44. 44. 

11 0  Dieu  quel  est  ton  nom,  telle  est  ta 
kNUDge  jusques  aux  bouts  de  la  (erre  : 
u  deitre  est  plene  de  justice.  3.  SO. 
4t.-4.46.32. 

P8.   XLIX. 

7  De  ceux  qui  se  tient  en  leurs  biens,  et 
se  glorifient  en  Tabondance  de  leurs 
richesses.  2.  40.  47. 

I  Personne  ne  pourra  nullement  rachet- 
ter  son  frère,  ne  donner  à  Dieu  sa  ran- 
(OQ.  Là  mesme. 

41  Car  il  peut  veoir  que  les  sages  meu- 
rvDt,  et  qu'ensemble  le  fol  et  l'homme 
bratal  périssent.  Là  mesme. 

41  Toute  leur  affection  est  que  leurs  mai- 
sons durent  perpétuellement,  et  que 
leurs  manoirs,  etc.  Là  mesme. 

13  ibis  l'homme  ne  demeurera  point  en 
liooDeur,  aios  sera  semblable  aux  bes- 
tes  brutes  qui  périssent  du  tout.  Là 
œsme. 

U  Tde  voye  d'iceux  leur  tourne  à  folie, 
leurs  successeurs  ensuyvent  volontiers 
leurs  enseignemens.  Là  mesme. 

4SUs  seront  mis  au  sépulchre  comme 
brebis,  la  mort  les  repaistra ,  et  les 
droUuriers  domineront  sur  eux  au  ma- 
lin,  etc.  Là  mesme. 

PS.   L. 

13  El  n'invoque  au  temps  d'afDiction,  et 
je  t'en  tireray  hors,  et  tu  me  feras 
bosMOr.  3.  20.  43.^3.  20.  28.-4. 
«7.37. 

U  Celoy  qui  sacrifie  louange  me  glori- 
Aen.  4.  4g.  47. 

PS.  u. 

)  0  Dieu  ay e  merci  de  moy  selon  ta  clé< 
i,  etc.  3.  |.  9. 


6  Et  que  tu  sois  trouvé  pur  en  tes  juge- 
mens.  4.  48.  3.-3.  44.  44.-3. 23.  2. 

7  Voylà.  j'ay  esté  enfanté  en  iniquité,  et 
ma  mère  m'a  conceu  en  péché.  2.4.5. 
—  3.  3.  48.-3.  20.  9.-4.  46.  47. 

42  0  Dieu  crée  en  nioy  un  cœur  net,  et 
renouvelle  dedansnioy  un  esprit  droici. 
2.  2.  25.  — 2.  2.27.  — 2.  3.  9. 

47  Mon  Seigneur  ouvre  mes  lèvres^  et 
ma  bouche  annoncera  ta  louange.  3. 
20.  28. 

49  Les  sacrifices  de  Dieu  sont  l'esprit  dé- 
solé :  ô  Dieu  tu  ne  méprises  point  le 
cœur  contrit  et  abatu.  3.  20.  46. 

24  Adoncques  te  plairont  les  sacrifices  de 
justice,  l'holocauste  et  offerte  entière, 
adoncques  on  offrira  des  veaux  sur  ton 
autel.  4.  48.  47. 

PS.    LU. 

40  Mais  moy  je  seray  comme  un  olivier 
verdoyant  en  la  maison  de  Dieu.  2. 
40.  47. 

PS.  un. 

4  11  n'y  a  nul  qui  face  bien,  non  jusques 
à  un.  2.  3. 2. 

PS.    LV. 

23  Rejette  ta  charge  sur  le  Seigneur,  et  il 
te  soulagera,  car  il  ne  permettra  jamais 
que  le  juste  trébusche.  4.  47.  6. — 

2.  40.  47. 

24  Mais  toy  Dieu  tu  les  précipiteras  au 
puits  de  perdition.  2. 40. 47. 

PS.   LVI. 

5  J'ay  mis  en  Dieu  mon  asseurance,  dont 
ne  craindray  aucune  chose  que  la  chair 
me  puisse  faire.  4. 47. 44. 

40  Toutes  les.  fois  que  je  t'invoque ,  mes 
ennemis  retournent  en  arrière,  et  par 
cela,  je  cognoy  que  Dieu  est  pour  moy. 

3.  20. 42. 

43  0  Dieu  tes  vœus  sont  sur  moy,  pour- 
tant je  te  rendray  louange.  4. 43.  4. 

PS.  ux. 

44  Le  Dieu  de  ma  bénignité  me  prévien- 
dra. Dieu  me  fera  veoir  ce  que  je  dé- 
sire sur  mes  ennemis.  2.  3. 42. 

PS.   LX. 

44  Nous  ferons  prouesse  en  Dieu,  et  il 
foulera  aux  pieds  nos  adversaires. 
3.  20.  46. 
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PS.   Ll^ll. 

9  Deschargez  vostre  cœur  devant  luy, 
Dieu  est  nostre  espérance.  3.  20.  5. 

40  Ce  n'est  rien  des  flis  des  hommes,  ce 
n*est  que  mensonge  des  grands  sei- 
gneurs, etc.  2.  3. 4. 

PS.   LXIII. 

4  Ta  bonté  est  meilleure  que  la  vie.  3. 
2.28.-3.47.44. 

PS,   LXV. 

2  0  Dieu  louange  t'attend  en  Sien,  et 
vœu  te  sera  rendu.  3.  20.  29. 

3  Pource  que  tu  exauces  les  prières, 
toute  créature  viendra  jusques  à  toy. 

3.  20.  43. 

5  Bien-heureux  est  celuy  que  tu  eslîras  et 
feras  approcher  de  toy,  afin  qu'il  ha- 
bite en  tes  parvis,  etc.  3.  24 .  5. 

PS.  LXVIII. 

49  Tu  es  monté  en  lieu  haut,  tu  as  em- 
mené des  prisonniers.  4 .  43. 44 . 

24  Au  Seigneur  mon  Seigneur  sont  issues 
à  la  mort.  3.  25.  4. 

36  0  Dieu  tu  es  redouté  pour  tes  sanc- 
tuaires, le  Dieu  d'Israël  est  celuy  qui 
donne  force  et  puissance.  4.  44.44. 

PS.   LXIX. 

3  Je  suis  enfondré  en  un  bourbier  pro- 
fond, et  qui  n'a  point  de  fermeté,  etc. 

4.  7.  43.  —  4.  7.  22. 

5  Tellement  que  Je  suis  contraint  de  ren- 
dre ce  que  je  n'ay  point  ravy.  2.46.5. 

22  Ils  m'ont  donné  du  fiel  à  mon  repas, 
et  à  ma  soif  m'ont  abruvé  de  vinaigre. 
4.  47.45. 

29  Qu'ils  soyent  effacez  du  livre  de  vie, 
et  qu'ils  ne  soyent  point  escrits  avec 
les  justes.  2«  10.  48.  •—  3.  24.  9, 

PS.    LXXl. 

2  Délivre-moy  par  ta  Justice,  et  me  re- 
cous. 3.  44.  42. 

PS.   LXXII. 

8  II  dominera  depuis  une  mer  jusques  à 
l'autre,  et  depuis  le  fleuve  jusques  aux 
bouts  de  la  terre.  2.  44. 44. 

44  Tous  Rois  aussi  l'adoreront,  et  tou- 
tes nations  luy  serviront.  4.  5.  47. 

PS.  LXXIII. 

2  Qtiant  à  moy,  mes  pieds  ont  presque 


failly,  et  ne  s'en  a  comme  rien  fali 
mes  pas  ne  soyent  coulez.  2.  40 
—  3.  9.  6. 

47  Jusques  à  ce  que  je  soye  entré 
sanctuaires  de  Dieu,  et  ay  cons 
leur  fin.  2.  40.  46. —  3.  9.  6. 

26  Ma  chair  et  mon  cœur  estoyen 
faillis  :  mais  mon  Dieu  est  la  for< 
mon  cœur,  et  ma  portion  éten 
ment.  2.  44.  2. 

PS.   LXXIV. 

2  Aye  mémoire  de  ton  assemblée  qi 
as  jadis  acquise,  et  de  la  verge  d 
héritage  que  lu  as  rachetée,  et  de 
montagne  de  Sion  en  laquelle  tu 
tes,  etc.  3.  20. 44. 

9  Nous  ne  voyons  plus  nos  signe 
n*y  a  plus  de  prophète  :  et  n'y  a  a 
avec  nous  qui  sache  jusques  à  qi 
2.  15.4. 

PS,   LXXY. 

7  Car  point  ne  vient  d'Orient  ne  d' 
dent,  ne  du  désert  aussi  l'exalts 
4.  46.6. 

PS.   LXXVII. 

40  Dieu  a-il  oublié  de  faire  miséricc 

a-il  resserré  par  courroux  ses  coo 

sions?3.  2. 46. 
4  4  Après  je  di,  C'est  ma  mort  :  loi 

souvint  des  années  de  la  dextr 

souverain.  3. 2.  34. 

PS.  LXXVIII. 

8  Et  qu'ils  ne  fussent  point  sembl 
à  leurs  pères,  génération  désobéis 
et  rebelle,  génération  qui  n'a  poii 
fermy  son  cœur,  et  de  qui  l'espr 
point  esté  fidèle  à  Dieu.  2.5.44. 

36  Or  ils  l'abusoyent  de  leur  bouc 
luy  mentoyent  de  leur  langue.  3.  : 

37  Mais  leur  cœur  n'estoit  point  < 
envers  luy,  et  ne  luy  furent  poini 
les  en  son  alliance.  Là  mesme. 

49  11  envoya  sur  eux  embrasement  d 

ire,  colère,  indignation  et  ang( 

qui  est  l'exploit  des  mauvais  Angi 

44.  47 
60  Dont  il  abandonna  le  tabemac 

Silo,  le  pavillon  auquel  il  habito: 

tre  les  hommes.  2.  6.  2. 
67  Or  il  a  rejette  le  tabernacle  de  Jo 

et  n'a  point  esleu  la  lignée  d'Eph 

2.  6.  2.  ^  3.  22*  6« 
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70  Et  a  choisy  David  son  serviteur,  et  Ta 
prias  des  parcs  des  ouaiHes.  t.  6.  9» 

PS.   LXXIX. 

9  0  Diea  de  nostre  salut,  aide-nous  pour 
l'amoar  de  la  gloire  de  ton  nom,  et 
Boas  délivre,  et  sois  propice  à  nospé- 
cbapour  Tamour  de  ton  nom.  3.  20. 
U. 

(3  Xab  nous  qui  sommes  ton  peuple,  et 
1c  troupeau  de  ta  pasture  te  célébre- 
rons à  perpétuité,  et  raconterons  ta 
loiuDçe  par  tous  siècles.  3.  7. 40. 

P8.  LXXX. 

tQoi  es  assis  entre  les  chérubins, 
noostre  ta  splendeur.  4.43.  84.  — 2. 
115.  — i.  4 .  5. 

i  0  Dka,  ranneine-nous,  et  nous  fay  re- 
Imt  ta  face,  et  nous  serons  délivrez. 

3  î,i%. 

9  0  Seigneur  Dieu  des  armées,  jusques 

ifiaod  fumeras-tu  contre  l'oraison  de 

Um  peuple.?  3.20. 46. 
U  Ta  main  soit  sur  l'homme  de  ta  dex- 

tre,  et  sur  le  fils  de  l'homme  que  tu  as 

fortifié  âtoy.  S.  6.  %. 

PS.   LXXXI. 

H  k  saisie  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ay 
tiré  hors  de  la  terre  d'Egypte.  3.  t .  34 . 

PS.   LXXXII. 

i  Dieu  assiste  en  l'assemblée  de  Dieu,  et 

jogean  milieu  des  dieux.  4.  20.  4.— 

i.  tO.  6.-4.  20.  29. 
)  Filles  droict  au  cbétif  et  à  l'orphelin, 

£ûces  justice  au  foulé  et  au  povre.  4. 

20.9. 
i  Rctifei  le  chéUf  et  l'indigent,  et  les 

éàwfti  de  la  main  des  meschans.  Là 


(  fay  dit,  Vous  estes  dieux,  et  estes 
tott  eul^  du  Souverain.  4 .  44.  S,-* 
4.20.  4. 

PS.  LYXXIV. 

I  SHiaeor  des  armées,  combien  sont 
adnirables  tes  tabernacles.  4. 4 .  5. 

3  lot  âme  désire  grandement,  et  mesmes 
défini  après  les  parvis  du  Seigneur  : 
■on  cflHir  et  ma  chair  tressaillent  de 
joje  après  le  Dieu  vivant.  2.44.2. 

*  Hsvem  de  bande  en  bande,  tant  qu'un 
àaaiu  d'eux  comparoissc  devant  Dieu 
«■8kMl.4.  47.  24. 


PS.  LXXXVI. 

2  Garde  ma  vie,  carje  suis  débonnaire. 

3.20.  40. 
5  Car  Seigneur,  tu  es  bon  et  clément,  et 

de  grande  bonté  à  tous  ceux  qui  fin- 
.    voquent.  3.  2.  29. 
44  Seigneur,  enseigne*moy  ta  voye,afin 

que  je  chemine  en  ta  vérité,  et  uni  moii 

cœur  à  craindre  ton  nom.  2.  2.  27.— 

2.  3.  9. 

PS.  LXXXVIII. 

47  Tes  fureurs  sont  passées  sur  moy,et 
tes  estonnemens  m'ont  accablé.  8.  4« 
34. 

PS.  LXXXIX. 

4  J'ay  fait  alliance  avec  mon  esleu,  j'ay 
fait  serment  avec  David  mon  serviteur. 
4.4.47. 

5  Je  confermeray  ta  semence  jusques 
à  tousjoursmais ,  et  feray  durer  ton 
tbrone  par  tous  aages.  Là  mesme, 

34  Si  ses  fils  délaissent  ma  Loy,  et  ne 
cheminent  point  selon  mes  ordonnan- 
ces. 3.  4.32.  —  4.4.  27. 

32  S'ils  violent  mes  statuts,  et  ne  gar- 
dent point  mes  oommandemeqs.  3.  4. 
32. 

33  Lors  je  visiteray  leur  transgression 
par  verge,  et  leur  iniquité  par  playes. 

3.  4.32.-4.4.27 

34  Toutesfois  je  ne  retireray  point  ma 
bénignité  de  luy,  et  ne  luy  fausseray 
point  ma  foy.  3.  4.  32.  •—  4.  4.  27. 

36  J'ay  une  fols  juré  par  ma  salncteté, 
que  je  ne  roentiroye  point  à  David.  2. 
45.3. 

37  C'est  que  sa  semence  durer  oit  perpé- 
tuellement, et  son  ihrone  serolt  comme 
le  soleil  en  ma  présence.  Là  mesme. 

38.  Et  seroit  affermy  éternellement  com- 
me la  lune  :  et  au  ciel  en  serolt  certain 
tesmoin.  2.  45.  3. 

PS,  xc. 

4  Mille  ans  devant  tes  yeux  sont  comme 
le  jour  d'hyer  qui  est  passé,  et  comme 
une  veille  de  la  nuict.  3.  2.  42 

7  Nous  sommes  consumez  par  ton  ire,  et 
sommes  troublez  par  ta  tureur.  3.  4. 
34. 

9  Car  tous  nos  jours  s'en  sont  allez  pour 
ta  colère,  et  avons  consumé  nos  an- 
nées comme  une  pensée.  3. 25. 42. 
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H  Qui  cognoist  la  force  de  ton  ire,  vcu 
que  ta  colère  est  selon  ta  crainte?  3. 
25. 12. 

PS.  xci. 

4  Qui  habite  au  secret  du  Très-Haut,  et 
loge  en  l'ombre  du  Tout-Puissant,  etc. 
4.47.6.-2.8.44. 

3  Celuy  te  délivrera  dulaqsdu  chasseur, 
et  de  la  peste  dangereuse.  4.  47.  44. 

44  II  commandera  à  ses  Anges  de  te  gar- 
der en  toutes  tesvoyes.  4 .  44. 6.  —  % 
8.  42.  —  3.  20.  23. 

46  Quand  il  m'invoquera,  je  luy  respon- 
dray,  je  seray  avec  luy  en  alDiction,  je 
l'en  retireray  et  l'en  gloriOeray.  3. 20. 
44. 

PS.  xcn. 

6  0  Seigneur,  que  tes  œuvres  sont  gran- 
des :  tes  pensées  sont  moult  profon- 
des. 2.  40. 47. 

7  L'homme  brutal  ne  cognoist  point,  et 
le  fol  n'entend  point  ceci.  4.  5. 40. 

43  Le  juste  verdoyera  comme  la  palme, 
et  croislra  comme  le  cèdre  au  Liban. 

2.  40.  47. 

44  Ceux  qui  seront  plantez  en  la  maison 
du  Seigneur,  floriront  es  parvis  de 
nostre  Dieu.  Là  mesme. 

PS.   XGIII. 

4  Le  Seigneur  règne,  il  est  vestu  de  ma- 
gnificence :  le  Seigneur  est  vestu  de 
force,  et  s'en  est  ceint,  etc.  4.6.  3. 

5  Seigneur,  ta  sainctelé  répare  ta  mai- 
son pour  tousjoursmais.  4.  6.  4. 

PS.  xciv. 

44  Le  Seigneur  cognoist  que  les  pensées 
des  hommes  sont  vaines.  2.  2.  25.  — 

3.  44.  4. 

42  Bien-heureux  est  l'homme,  ô  Eternel, 
lequel  tu  auras  cbastié,  et  auras  in- 
struit par  ta  Loy.  3.  4.  34. 

4  9  Quand  j'avoye  beaucoup  de  pensemens 
en  moy-mesme,  tes  consolations  ont 
récréé  mon  âme.  3.  20.  7. 

PS.  xcv. 

7  Si  vous  oyez  aiyourd'huy  sa  voix.  3. 
2.6. 

8  N'endurcissez  point  vostre  cœur  ainsi 
qu'en  Mériba,  et  comme  à  la  journée 
de  Massa  au  désert.  2.  5.44. 


PS.  xcvi. 


40  Dites  entre  les  gens,  Le  Sei 
Roy  :  aussi  :  le  monde  sera  si 
4.  6.  3. 

PS.  xcvii. 

4  Le  Seigneur  règne,  que  la  i 
resjouisse,  et  que  maintes 
ayent  liesse.  Là  mesme. 

7  Vous  tous  dieux  adorez-le.  ^ 

—  4.43.  23. 

40  II  garde  les  années  de  ses  < 

res,  et  les  délivre  de  la  main 

chans.  2.  40.  46. 
4  4  La  lumière  est  espandue  pou 

et  liesse  pour  les  droicts  de 

mesme. 

PS.  xax. 

4  Le  Seigneur  est  Roy,  les  p 
tremblent,  il  est  assis  entre  1 
bins,  dont  la  terre  est  esmeui 

—  2.  8.  45. 

5  Exaltez  le  Seigneur  vostre 
vous  prosternez  devant  son 
pied  :  car  il  est  sainct.  4.44. 
4.5. 

9  Exaltez  le  Seigneur  vostre  Die 
prosternez  devant  sa  sainct 
gne,  car  le  Seigneur  vostre 
sainct. 4. 44.45. 

PS.  c. 

3  Cognoissez  que  le  Seigneur 
et  qu'il  nous  a  faits,  et  non  p< 
et  que  nous  sommes  son  pei 
troupeau  de  sa  pasture.  2.  S 
24.5. 

PS.  a. 

3  Je  ne  mettray  point  devant 
meschante  chose,  j'ay  en  bi 
œuvre  de  gens  desbaucbcz,  ( 
joindra  point  à  moy.  4.  20. 1 

8  Je  dépescheray  de  bon  mati 
meschans  de  la  terre,  pour  e 
de  la  ci(é  du  Seigneur  tous 
s'adonnent  à  roauvaislié.  4.  i 

PS.  ai. 

44  Tu  te  lèveras  et  auras  com] 
Sion.  4.  43.44. 

46  Adoncques  les  gens  redo 
nom  du  Seigneur,  et  tous  le 
la  terre  ta  gloire.  Là  mesme 

48  Et  aura  regardé  à  la  prière 
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solitaire,  et  n'aura  point  mesprisé  leur 
oraison.  3.  20.  28. 

19  Gda  sera  enregistré  pour  la  généra- 
tioD  advenir,  et  le  peuple  qui  ci-après 
oaistra,  louera  le  Seigneur.  Là  inesme. 

!i  Afin  que  Ton  raconte  le  nom  du  Sei- 
peur  en  Sion,  et  sa  louange  en  Jéru- 
salem. Là  liiesine. 

26  Tuas  jadis  fondé  la  terre,  et  les  cieux 
soBt  Touvrage  de  tes  mains.  4.43.41. 
-1.43.23.— 2.40.45. 

!7  lœax  périront  mais  tu  seras  perma- 
aent  et  tous  vieilliront  comme  rbabil- 
leneot,  etc.2. 40. 45. 

ii  Slais  tu  es  tousjours,  et  tes  ans  ne 
prendront  jamais  fin.  Là  mesme. 

i9  Us  eofans  de  tes  serviteurs  habite- 
mt,  et  leur  semence  sera  establie  de- 
vait toy.  Là  mesme. 

PS.  an. 

S  Le  Seigneur  est  enclin  à  compassion  et 
piié,  tardif  à  ire  et  de  grande  bonté. 
3.  !.  29. 

<7  Mais  la  bénignité  du  Seigneur  est  de 
loQt  temps,  et  sera  à  tousjours  mais 
»r  ceux  qui  le  révèrent.  2.40.45. 

20  Bénissez  le  Seigneur  vous  ses  Anges 
pûssans  en  vertu ,  qui  faites  son  com- 
■asdement  en  obéissant  à  la  voix  de 
sa  parole.  4.  44.  4.  —  3.  20. 43. 

PS.  av. 

i  B  s'accoustre  de  lumière  comme  d*un 

îestement.  4.  5.4. 
(  H  Cût  des  vens  ses  messagers,  et  du 

Um  bruslant  ses  valets.  4. 46.  7. 
l)  Et  le  vin  qui  resjouit  le  cœur  de 

Itaœ,  et  rhuile  pour  faire  reluire 

abce.3.  40.  2. 
^  keOet  toutes  s'attendent  à  toy,  afin 

lie  tn  leur  donnes  pasture  au  besoin. 

I  16.4. 
^  Oaand  ta  leur  donnes,  elles  la  recûeil- 

lat,  et  quand  tu  ouvres  ta  main,  elles 

S(^at  rassasiées  de  biens.  Là  mesme. 
9  lais  si  tost  que  tu  cacbes  ta  face, 

(fies  sont  troublées,  et  quand  tu  ostes 

icv  esprit,  elles  défaillent  et  retour- 

MM,  etc.  Là  mesme. 
^  Si  derechef  tu  envoyés  ton  Esprit, 

dtes  80III  créées  et  tu  renouvelles  la 

tee  de  la  terre.  Là  mesme. 


PS.  cv. 

4  Quérezcontinueliementsafaee.4. 4.5. 

6  Vous  semence  d'Abrabam  son  servi- 
teur, vous  enfans  de  Jacob  son  esleu. 
3.  24 .  5. 

25  II  changea  leur  cœur  tellement  qu'ils 
eurent  son  peuple  en  haine,  et  machi- 
nèrent contre  ses  serviteurs.  4. 48.  2. 
—  2.  4.  4. 

PS.   CVI. 

3  Bien-heureux  sont  ceux  qui  gardent 
droicture,  et  font  justice  en  tout  temps. 
3.  47.  40. 

4  Seigneur  aye  mémoire  de  moy,  par  le 
bon  vouloir  de  ton  peuple,  et  me  visite 
par  ton  salut,  afin  que  je  voye  le  bien 
de  tes  esleus,  et  que  je  m'esjouisse  en 
la  liesse  de  ta  gent.  4. 4 .  4. 

42  Adoncques  creurent-ils  à  ses  paroles, 
et  luy  chantèrent  louange.  3.  20.  45. 

43  Mais  ils  mirent  incontinent  en  ^ oubli 
ses  œuvres,  et  n'attendirent  point  son 
conseil.  Là  mesme. 

34  Et  ce  luy  fut  réputé  à  justice  par  tous 
aages  à  tousjoursmais.  3.  47. 7.  —  3. 
47.  8. 

37  Car  Ils  sacrifièrent  leurs  fils  et  leurs 
filles  aux  diables.  4. 43. 47. 

46  Et  leur  a  fait  trouver  grâce  envers 
tous  ceux  qui  les  détenoyent  en  capti- 
vité. 2.  4. 6. 

47  Seigneur  nostre  Dieu  sauve-nous,  et 
nous  recueilledes  nations  pour  célébrer 
ton  sainct  nom,  et  que  nous  nous  glo- 
rifiionsde  u  louange.  3. 20. 28. 

PS.    cvii. 

4  Quand  ils  estoyent  esgarez  du  chemin 
par  le  désert,  et  solitude  sauvage,  et 
ne  trouvoyent  aucune  ville  habitée.  4. 
6.7. 

6  Adoncques  ils  ont  crié  vers  le  Seigneur 
en  leur  destresse,  et  il  lésa  délivrez  de 
leurs  angoisses.  3.  20. 45. 

43  Lors  ils  crient  au  Seigneur  en  leur 
deslresse,  et  il  les  délivre  de  leurs  an- 
goisses. Là  mesme. 

46  D'avoir  rompu  les  portes  d'airain,  et 
brisé  les  barreaux  de  fer.  2. 46.  9. 

49  Adoncques  ils  crient  au  Seigneur  en 
leur  destresse,  et  il  les  sauve  de  leurs 
angoisses.  3. 20.  45. 

25  11  conunande  et  fait  comparoistre  le 
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vent  de  tempeste,  lequel  eslève  les  va* 

gués  d'Icelle.  4. 46.  7. 
29  II  changelaU>rmemeencalme,eUeurs 

ondes  se  taisent.  Là  mesme. 
40  II  rend  les  princes  contemptibles,  et 

les  fait  errer  par  Ueux  déserts  où  il  n'y 

a  iM>iQt  de  chemin.  4.  48.  %.  —  %.  2. 

47.  --  t.  4.  4. 

43  Quiconques  est  sage  prendra  garde 
à  ces  choses,  et  considérera  les  bontez 
du  Seigneur.  4.  5.  8. 

PS.  ex. 

4  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  Sié- 
toy  à  ma  dextrejusques  À  ce  que  j*aye 
rendu  tes  eouemis  Tescabeau  de  tes 
pieds.  2.45.  3.-2.  46.46. 

4  Le  Seigneur  a  juré,  et  point  ne  s'en 
repentira,  que  tu  es  Sacrificateur  à  per- 
pétuité à  la  forme  de  Melchisédech.  S> 
7.  2.  —  2.  44.  4.  —  2.  45.  6.  —  4. 

48.  2.  —4.49.  :28. 

6  11  exercera  jugement  sur  les  nations,  il 
remplira  tout  de  corps  morts,  il  frap- 
pera le  chef  sur  un  grand  pays.  2. 
45.  5. 

PS.    cxi. 

4  Je  célébreray  le  Seigneur  de  tout  mon 
cœur  au  eanseîl  et  assemblée  des  hom- 
mes droicls.  4.  44.  8. 

2  Les  œuvres  du  Seigneur  sont  grandes, 
et  considérées  de  tous  ceux  qui  les  ai- 
mant. 4.48*  3. 

40  Le  commencement  de  sapience  est  la 
crainte  du  Seigaeur.  2.  3.  4.  —  3.  2. 
26. 

PS.    CXII. 

4  Bien-heureux  est  celuy  qui  craind  le 

Seigneur,  et  prend  grand  plaisir  en  ses 

commandemens.  3. 47. 40. 
6  Le  juste  sera  en  mémoire  perpétuelle. 

2.  40.  46. 
9  Sa  justice  demeure  éternellement,  sa 

corne  sera  exaltée  avec  gloire.    Là 

mesme. 
4o  Le  désir  des  meschans  périra.  Là 

mesme. 

CIIAP.  cxui. 

6  Lequel  aussi  s'abbaisse  pour  regarder 
au  ciel €t  en  la  terre.  4.5.8. — 4.46.ft. 

7  Qid  relève  le  ebétif  de  la  poudre,  et  es- 
lève le  povre  de  la  fiente.  4.5.  8. 

9  Qui  tlottfie  ûimiUe  à  oelie  qui  estoit  sté- 


rile, la  rendant  d'enfans  mère 
4.46.  7. 

PS.  cxv. 

3  Certes  nostre  Dieu  est  au  ci( 
tout  ce  quMl  luy  platst.  4.46. 

48.1.  — 4.  48.  3.-3.24.  4Î 

i  Leurs  idoles  sont  or  et  argent 
de  main  d'homme.  4.44.  4. 

8  Ceux  qui  les  font  soyent  seml 
eux,  et    quiconques  s'y  co 

mesme. 

frs.  ex VI. 

4  J'aime  le  Seigneur  ,  d'auts 
exauce  la  voix  de  mes  supplia 
20.28. 

7  Mon  âme  retourne  à  ton  repo 

Seigneur  t*a  fait  du  bion.  3. 2 
42  Quelle  chose  rendray-je  au 

pour  tous  ses  bienfaits  enven 

20. 28. 
4  3  Je  prendray  le  hanap  de  dé 

et  fnvoqueray  le  nom  du  Seig 

mesme. 
4  4  Je  rendray  maintenant  mes 

Seigneur  devant  tout  son  pc 

43.  I. 
45  La  mort  des  débonnaires  du 

est  en  estime  envers  luy.  2. 4 

2.  10. 48. 
18  Je  reudray  maintenant  mes 

Seigneur,  présent  tout  son  p 

43.4. 

PS.   cxvii. 

2  Sa  bénignité  est  grande  sur  n< 
fldélité  du  Seigneur  est  à  p( 
3.2.  7. 

PS.  CXVIII. 

6  Le  Seigneur  est  pour  moy  : 
Je  ne  craindray  point  chose  qi 
me  me  puisse  faire.  4 .  4*7.  4  4 

1 8  Le  Seigneur  m'a  bien  chasii 
ne  m'a  point  livré  à  la  mort. 

25  Seigneur,  je  te  prie  sauve  ma 
etc.  2.  6.  2. 

26  Bénit  soit  celuy  qui  vient  ai 
Seigneur.  Là  mesme. 

i«.  aux. 

4  Blea^heureux  sont  ceux  qui 
tiers  en  leur  veye,  H  chemiii 
Loy  du  Seigneur.  3.  47.  40. 

40  Je  t'ay  cherché  de  tout  m< 
ne  me  laisse  point  Ibnoye 
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eoDDSfidemens.  2.2.25.  -^4.  44.  8. 
14  Je  me  suis  d^ecté  en  ia  voye  de  tes 

tesmoignages  autant  qu'en  toutes  ri< 

cfaesses.  3.2. 45. 
48  Descouvre  mes  yeux,  afin  que  je  con- 
fère les  merveilles  de  ta  Loy.  2. 2. 24 . 
3i  DoDDe-moy  l'intelligence  de  la  Loy, 

et  je  robsenreray  etgarderay  de  tout 

Boocœur.  2.  2.  25. 
X  Fay  que  mon  cœur  soit  enclin  à  tes 

tesmoignages,  et  non  pointa  ravarice. 

2.  a.  9. 

il  Que  tes  grâces,  Seigneur,  parvienent 
à  moy,  et  ton  salut  selon  ta  promesse. 

3.  î.  34 . 

13  El  n'este  du  tout  de  ma  bouche  pa- 
role ëe  vérité,  car  je  m'atten  à  tes  ju- 

|HKM.  3*  z.  4  j. 

71  II  M'est  bon  que  j'ay  esté  bumilié,  afin 
fiej'apprene  tes  statuts.  3.  4.  32. 

71  Je  le  prfe  que  ta  bénigniié  me  con- 
sole, selon  la  promesse,  faite  àlonser- 
Titear.  3.  43.  4.  —  3.20.  44. 

M  Mon  cœur  soil  entier  en  tes  ordon- 
■uKxs,  afin  que  ne  soye  confus.  2. 2. 


27. 


19  Seigneur  ta  parole  est  establie  éter^ 

aelleaeoi  es  cieux.  4.  8.  6. 
103  0  que  tes  paroles  ont  esté  douces  à 

BOi  padais,  voire  plus  douces  que  mîel 

a  Babouche.  3.2.  45. 
^^  Ta  parole  sert  de  lampe  à  mon  pied, 

ft 4e  lumière  à  mon  sentier.  4. 47.  2. 

-2.  7.4î.-«4.  8.  6. 
III  J'ay  prins  pour  héritage  perpétuel 

tes  lesBoignages  :  car  ils  sont  la  joye 

itmon  cœur.  3.2. 45. 
113 ia;  encline  mon  cœur  à  accomplir 

tes  ordonnances  éternellement  et  sans 

h.  2. 5.  41. 

<^  â  ceste  cause  j*âH)M  tes  commande- 
Mi  plus  qu'or  «I  Joyaux.  3. 2.  45. 

^  Addresse  mes  pas  en  la  parole,  et  ne 
tfoQQe  puissance  sur  moy  ,à  iniqaité 
Mnaqae.  t.  3. 9. 

PS.   cxxi. 

I  Voyd  celuy  q«i  garée  Israël  ne  som- 
ftâlera  poiol,  ei  ne  s'endomiira  poinU 
3.  t«.  3. 

PS.  cxxx. 

I  OSâgworJe  t'invoque  des  lieux  pro- 
f«s.  3. 20. 4. 


3  0  Etemel  si  tu  prens  garde  aux  iniqui- 
tez,  mon  Seigneur  qui  est-ce  qui  sub- 
sisiera?3.  42.4.-3. 47. 44. 

4  Mais  il  y  a  pardon  vers  toy,  afin  que 
tu  sois  craind.  3.  3.  2.  —  3. 46.  3. 

PB.  GXXXI. 

2  Si  je  n'ay  fait  mes  déportes,  et  tenu 
coy  mon  courage,  comme  celuy  qui  est 
sevré  de  sa  mère  ;  ainsi  Dieu  me  face, 
mon  courage  est  envers  moy  comme 
celuy  qui  est  sevré.  3.  7.  9. 

PS.  cxxxti. 

4  Seigneur  aye  souvenance  de  David  et 
de  toutes  ses  afflictions.  3. 20.  25. 

7  Nous  entrerons  en  ses  tabernacles,  et 
nous  encliuerons  devant  son  marche- 
pied. 4.  4.  5. 

4  4  Jemeltray  dufruictdetonventresur 

ton  throne.  2.  43.  3. 

43  Le  Seigneur  a  esleu  Sion,  et  l'a  ap- 
pelée pour  son  siège.  2.  44.  2.  —  4. 
4.7. 

44  Elle  est  mon  repos  éternellement.  J'y 
demevreray  pource  que  Je  Tay  appétée. 
4.4.5. 

PS.  CXXXIII. 

.3  Car  îllcc  le  Seigneur  a  assigné  sa  bé- 
nédiction et  vie  à  toujoursmais.  2. 

44.  2. 

PS.  cxxxv. 

45  Les  images  des  gens  ne  sont  qu'or  et 

argent  ouvrage  de  main  d'homme.  4. 

44.  4. 

PS.  cxxxv  m. 

4  Je  te  confesseray  de  tout  mon  cœur, 

je  te  chanteray  pseaumes  en  la  présence 

des  souverains.  4.  4  4.  8. 
2  Je  loueray  ton  nom  pour  ta  bénignité 

et  pour  ta  vérité.  3.  2.  7. 
8  Tu  ne  laisseras  point  l'œuvre  de  tes 

nîaiBS.  Z.  84.  6» 

PS.  €XL. 

44  Les  justes  confesseront  ton  nom,  et 

les droicturiers  habiteront  envers  toy. 

2.20.46. 

PS.  cxu. 

2  Mon  oraison  soit  dressée  devant  toy 
comme  la  perfumigation  :  et  le  don  de 
mes  mains  comme  rofferte  du  vespre. 
3.  20.  44. —4.  48.  47. 
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PS.   GXUI. 

6  Parquoy  Seigneur,  je  m'escriay  vers 
(oy,  et  di,  Tu  es  mon  espoir,  et  ma 
portion  en  la  terre  des  vivaus.  2.44.3. 

8  Les  justes  viendront  autour  de  moy, 
pourtant  que  tu  m'auras  fait  ce  bien. 

3.  20.  26. 

PS.  GXLIIl. 

2  Et  n'entre  point  en  jugement  avec  ton 
serviteur  :  car  nul  vivant  ne  se  pourra 
justifier  en  ta  présence.  2.  7.  5.  —  3. 
42.  2.-3.  24.  46. —3.  47.44. —  3. 
20.  8. 

5  J'ay  mémoire  du  temps  passé  ;  je  mé- 
dite tous  les  jours  tes  faits.  3.  2.  34. 

PS.  cxuv. 

4  5  Bien-heureux  est  le  peuple  auquel  il 

est  ainsi,  bien-heureux  est  le  peuple 
duquel  le  Seigneur  est  son  Dieu.  2. 
40.  8.  —3.2.  28. 

PS.  CXLV. 

3  Le  Seigneur  est  grand  et  moult  loua- 
ble, tellement  que  sa  grandeur  est  in- 
compréhensible. 4.  5.  8. 

5  Je  raconteray  l'honneur  glorieux  de  ta 
magnîtlcence,  et  de  tes  gestes  mer- 
veilleux. Làmesme. 

8  Le  Seigneur  est  clément  et  pitoyable, 
tardif  à  ire,  et  de  grande  bénignité.  4. 
40.  2.-3.  2.29. 

9  Le  Seigneur  est  bon  à  tous,  et  ses  mi- 
sèri<:ordes  sont  sur  toutes  ses  œuvres. 

4.  5.  G. 

4  3  Ton  règne  est  un  règne  de  tous  les 

siècles,  et  ton  empire  est  d'aage  en 
aage.  4.  43.  24. 

48  Le  Seigneur  est  prés  de  tous  ceux 
qtd  l'invoquent,  de  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent en  vérité.  3.  20.  3.  —  3.  20. 
7. —  3.20.  44. 

49  11  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, et  exauce  leur  cri  et  les  sauve. 

3.  20.  5.-3.  20.  43. 

PS.  CXLVII. 

9  11  donne  au  bestail  sa  pasture,  et  aux 
petis  du  corbeau  qui  crient.  4. 46.  5. 

40  II  ne  prend  |ioint  plaisir  en  la  force 
du  cheval,  il  n'a  point  son  affection  es 
jambes  de  l'homme.  3.  2. 40. 

20  H  n'a  point  fait  ainsi  k  toutes  les  na- 


tions, et  ne  leur  a  point  donné 
gnoistre  ses  jugemens.  3.  24 .  6. 

PROVERBES. 

CHAP.  I. 

7  La  crainte  du  Seigneur  est  le  cofi 
cernent  de  science.  3.  2. 26. 

CHAP.  II. 

24  Les  droicts  habiteront  en  la  tel 

les  innocens  dureront  en  icell 

44.2. 
22  Maislesmeschans  seront  arracl 

la  terre,  et  les  desloyaux  seront 

d'elle.  Là  mesme. 

CHAP.  III. 

4  4  Mon  fils  ne  refuse  point  le  chasl 
du  Seigneur,  et  ne  te  fascbe  poin 
sa  correction.  3.  4.  32.  —  3.  8. 

42  Car  le  Seigneur  chastie  celu> 
aime,  et  comme  le  père  l'enfant, 
il  a  à  plaisir.  3.  8.  6. 

CHAP.  VIII. 

45  Par  moy  les  Rois  régnent. 
Princes  décernent  justice.  4.  20. 
4.  20.  7. 

22  Le  Seigneur  m'a  possédé  dés  le 
mencement  de  sa  voye,  et  estoye 
devant  ses  œuvres.  4. 43.  7. 

23  J*ay  eu  principauté  dés  le  sièch 
le  commencement,  et  avant  la 
Là  mesme. 

24  J'ay  esté  engendrée,  lors  qu' 
avoit  encores  point  d'abysmes, 
fontaines  lesquelles  ont  des  ea 
abondance.  4.  43.  7.  —  2.  4  4.  S 

CHAP.  IX. 

40  Le  commencement  de  science 
crainte  du  Seigneur.  3. 2.  26. 

CHAP.  X. 

7  La  mémoire  du  juste  sera  bénite 

le  nom   des  meschans  pourrit 

40.8. 
42  Haine  esmeut  les  noises,  mais 

rite  couvre  tous  forfaits.  3.  4.  { 

3.  4.  36. 

CHAP.  XII. 

44  La  récompense  des  mains  de  l'h 
luy  sera  rendue.  3. 48.  4. 

28  La  vie  est  au  sentier  de  justice^ 
la  plaine  voye  n'y  a  point  de  me 
47.45. 
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CBAP.  XIII. 

\Z  Qui  cnîndra  le  commandement,  en 
aunlojer.  3.  48.  4. 

CHAP.  XIV. 

U  Lemfschanl  mpsprise  son  prochain, 
iiajs  celuy  qui  a  miséiirorde  des  affli- 
pn^estbien-beuretix.  3. 47.  40. 

i6  £n  la  cr^iinle  du  Seigneur  il  y  a  ferme 
fiance,  et  y  aura  asseurance  pour  ses 
afaos.  3.  44.  49. 

cnAP.  XV. 

3  Lfs  yeux  du  Sdgneur  sont  en  tous 
iieai,  conlempbnt  les  mauvais  et  les 
iM»s.  4. 47.  23. 

8  Le  sacrifice  des  meschans  est  abomi- 
naiion  au  Seigneur,  mais  l'oraison  des 
diôcturiers  luy  est  agréable.  3. 44. 8. 

CHAP.  XVI. 

4  Lfs  préparations  du  cœur  sont  à 
rboome,  mais  la  response  de  la  langue 
fslpar  le  Seigneur.  4.  46.  6. 

5  Toutes  les  \oyes  de  Phomme  sont  nettes 
d?T4niS{*sypux  :  mais  le  Seigneur  pèse 
lfs»priis.  3.  42.  5. 

i  LeS  igneurafaii  toulpoursoy-mesme, 

Toire  le  meschant  pour  le  jour  de  ca- 

bmité.  3.  23.  6. 
I  Llniquité  sera  pardon  née  par  hénéfi- 

eoite  et  loyauté  :  et  par  la  crainte  du 

Sippur  on  fuit  le  mal.  3.  4.  34.  -^ 

1 4.  36. 
'  Le  cœur  de  Thomme  délibère  de  sa 

voTf  :  mais  le  Seigneur  dresse  ses  pas. 

».  17.  4. 
»!  Faire  moscbanceté,  est  abomination 

m  Rais  :  car  le  tbrone  est  esiably  par 

ÏNicv.  4.  20.  40. 
»i  U  fureur  du  Rov  est  comme  messa- 

1ère  (le  mort  :  mais  Thomme  sage  la 

tournera.  4.  20.  32. 
^Onjeiiele  sort  au  giron,  mais  tout 

uo  jugeaient  est  de  par  le  Seigneur. 

I.  U.  6. 

cnAp.  XVII. 

'I  Le  rebelle  ne  cherche  que  mal,  et  le 
M&sager  cruel  sera  envoyé  a  l'encon- 
Ireileiuy.  4.  20.  40. 

^Krluy  qui  jusiitie  le  meschant,  et  ce- 
W)  q«l  coiutamnc  le  juste  ils  sont  tous 
^  aboaÛDaiion  au  Seigneur.   Là 


CHAP.   XVIII. 

10  Le  nom  du  Seigneur  est  comme  une 
forte  tour,  à  laquelle  le  juste  courra  et 
sera  eslevé.  4.  13. 43. —  3.  20. 44. 

CHAP.  XIX. 

47  Celuy  qui  fait  miséricorde  au  povre, 
preste  au  Seigneur,  et  11  luy  rendra  sa 
rétribution.  3.  48.  6. 

CHAP.    XX. 

7  Les  enfans  du  juste  conversant  en  sa 
simplicité,  seront  bienheureux  après 
luy.  2.  8.  21.  — 3. 47.  45. 

8  Le  Roy  séant  sur  le  siège  de  judica- 
ture,  dissipe  tout  mal  par  son  regard. 
4.  20.40. 

9  Qui  est  ce  qui  peut  dire,  J*ay  purgé 
mon  cœur,  je  suis  net  de  mon  péché? 

3.  43.  3. 

42  Tant  l'oreille  qui  oit  que  l'œil  qui 
veoit,  Dieu  les  a  faits  tous  deux.  2. 

4.  7. 

20  Celuy  qui  maudit  son  père  ou  sa  mère, 
sa  lampe  sera  esteinte  au  trouble  des 
ténèbres.  2.  8.  36. 

24  Les  pas  de  l'homme  sont  de  par  le 
Seigneur  :  comment  doncquesThomme 
enicndra-ll  sa  voye?  1.  46.  6. 

26  Le  Roy  sage  dissipe  les  meschans, 
et  fait  tourner  la  roue  sur  eux.  4. 
20.40. 

CHAP.  XXI. 

4  Le  cœur  du  Roy  est  en  la  main  du  Sei- 
gneur, comme  le  décours  des  eaux,  et 
l'encline  à  toutes  choses  qu'il  veut.  4. 
48.  2.  —2.  4.  7.  —  4.  20.  29. 

2  Chacun  se  plaist  en  sa  voye.  3.  42.  5. 

CHAP.  XXIV. 

24  Mon  fils,  crain  le  Si  igneur  et  le  Roy. 
4.  20.  22. 

24  Celuy  qui  dit  au  meschant,  Tu  es 
juste,  le  peuple  lu  maudit,  et  les  gens 
l'auront  en  détestalion.  4.  20. 10. 

CHAP.  XXV. 

2  La  gloire  de  Dieu  est  de  celer  la  pa- 
role :  mais  la  gloire  des  Rois  est  de 
s'enquérir  de  la  parole.  3. 21.  3. 

4  Oste  l'escume  de  l'argent,  et  il  en 
sortira  une  bague  au  foudeur.  4.  20. 
40. 

5  Oste  le  meschant  de  devant  ie  Roy,  et 
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son  siège  sera  estably  en  justice.  4. 

30. 40. 
S4  Si  celuy  qui  te  hait  a  faim,  donne-luy 

à  manger  du  paio,  et  s'il  a  soif,  donne- 

hiy  à  boire  de  l'eau.  2.  8.  56. 
27  Comme  il  n'est  pas  bon  de  manger 

par  trop  de  miel,  ainsi  n'est-ee  gloire 

ï  ceux  qui  s'enquièrent  de  la  gloire 

d'iceux.  3.  24.  2. 

CHAP.  XXVI. 

4  0  L'excellent  crée  toutes  choses,  et  rend 
le  loyer  au  fol  et  au  transgresseur.  3. 

23.4. 

GHAP.  XX VIII. 

%  Pour  l'iniquité  du  pays,  il  y  a  plusieurs 

Princes.  4.  20.  28. 
44  Bien-heureux  est  i'honune  qui  est 

tousjours  craintif  :  mais  qiû  endurcit 

son  cœur,  il  tombera  en  maux.  3. 

2.23. 

GHAF.  XX1X« 

43  Le  povre,  et  l'homme  usurier  s^entre- 
renconlrettt  et  le  Seigneur  illuoiine  les 
yeui  de  tous  deux.  4 .  46.  6. 

GHAP.  XXX. 

4  Quel  est  le  nom  de  luy>  et  quel  est  le 
nom  de  son  fils ,  que  tu  saches?  2. 
44,7. 

5  Toute  parole  de  Dieu  est  purgée,  et 
est  pour  bouclier  à  ceux  qui  ont  espé- 
rance en  elle.  3.  2.  45. 

6  N'adjouste  point  à  ses  paroles,  qu'il  ne 
te  reprene,  et  sois  trouvé  menteur. 
4.10.7. 

ECCLÉSIÂSTE. 

OHAP.  n. 

44  Lors  regarday  toules  tes  œuvres  que 
mes  mains  avoyent  faites,  eie.»  et  vey 
que  tout  eslolt  vanité  et  affliction  d'es- 
prit. 2.  2.42. 

GHAP*  m. 

49  Ce  qui  advient  aux  enfans  des  hom- 
mes et  ce  qui  advient  aux  bestes,  est 
tout  un  :  comme  l'un  meurt»  aussi 
meurt  l'autre,  et  ont  tous  un  mesme 
esprit,  et  n'a  rien  l'hosine  plus  que 
la  beste  :  car  tout  est  vanité.  3.  2.  28* 

i/k  Quicognoistsiresprltdeseofatsdes 
hommes  monte  en  haut,  et  l'esprit  de 
la  beat»<kiac8iiAa(Mia  la  ianre.  3. 2ik  5. 


GHAP.  Vil. 

30  Dieu  a  fait  l'homme  droiet,  n 
ont  cherché  beaucoup  d'inventit 
4.  40. —2.  5.48. 

GHAP*  IX. 

4  Et  ne  sçait  Kbomme  ne  Tamoui 
haine  de  tout  ce  qui  est  devant  ! 
2.  38.  —  3.  43.  4. 

2  Toutes  choses  advienent  pareil 
à  tous,  un  mesme  événement 
juste  et  au  meschant,  etc.  4.  4< 

4  Le  chien  vivant  est  meilleur  que 
mort.  3.  25.  5. 

5  Les  vivans  savent  qu'ils  moi 
mais  les  morts  ne  savent  rieu, 
20.  24. 

6  Aussi  leur  amour,  et  leur  haine 
envie  est  Japerie,  et  n'ont  plu! 
part  au  monde  en  tout  ce  qui 
sous  le  soleil.  3. 20.  24. 

GHAP.  XII. 

9  Et  que  Tesprit  retourne  à  Dieu 
donné.  4.  45.2.-4. 45.  5. 

CANTIQUE  DES  CANTIQDi 

GHAP.  II. 

44  Monstre-moy  la  veue  de  toy, 
fay  ouyr  ta  voix  :  car  ta  voix  est 
et  ton  regard  plaisant.  4. 44.  4 

GHAP.  V. 

3  J'ay  despouillé  ma  robbe  (di 
comment  la  vestiray-je?  J'ay  h 
pieds,  comment  les  sonîlleray 


46.4. 


ESAIE. 

CHAP.   I. 


5  A  quel  propos  serez-vous  plus  '. 
vous  adjousterez  prévarication 
le  chef  languit,  et  tout  le  ce 
amatty.  3.  4.  33. 

40  Vous,  princes  de  Sodome,  e 
la  parole  du  Seigneur.  Vous, 
de  Gomorrhe,  prestez  l'oreil 
doctrine  de  nestre  Dieu.  4.  4. 

41  Qui  a  reqnis  cela  de  vos  ra; 
44.  45. 

43  N*offrez  plus  d'ore8«n»vaiiC  ol 
ce  n'est  que  vanité  :  l'eiicev 
«'est  en  abominatioi»;  je  ne  pu 
frir  vostre  nouvella  tose,  Hc.  2 
—  3.44.  8. 
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Il  Moo  une  bail  vos  nouvelles  ianes,  et 
vos  (estes  ordonnées,  elles  me  sont 
charges,  et  suis  las  de  les  porter.  4. 
2.  <0. 

\d  Quand  vous  estendrez  vos  mains,  je 
(acberay  mes  yeux  de  vous,  quand 
aossivous  multiplierez  Toraîson,  je  ne 
l'orray  point  :  car  vos  mains  sont  ple- 
Bftde  sang.  3.  20.  7. 

<l  Oftseï  de  mal  faire.  3.  3.  8. 

n  Apprenez  à  bien  faire,  querez  juge- 
Deot,  relevez  celuy  qui  est  foullé,  re- 
Tengpz  l'orphelin,  défendez  la  vefve. 
18.52.-3.  3.  8. 

m  Qoant  ores  vos  péchez  seroyent  rou- 
gn  comme  la  graine,  si  seronl-ils 
biiDctiis  comme  neige:  et  quand  ils 
seroyent  rouges  comme  le  vermillon, 
i  seront*ils  blancs  comme  la  laine. 
3  i.  29. 

19  Si  vous  consentez,  et  que  vous  obéis- 
I      M,  vous  mangerez  le  bien  de  la  terre. 

15.10. 

20  Mus  si  vous  refusez,  et  que  soyez 
désobéissans,  vous  serez  consumez  à 
Tespée  :  car  la  bouche  du  Seigneur  Ta 
dit.  Là  mesme. 

CHAP.   II  « 

9  Leur  terre  aussi  a  esté  remplie  d'ido- 
les, ils  ont  adoré  l*œuvre  de  leurs 
iains,  ce  que  leurs  doigts  ont  fait. 


in.  4. 


CRAP.    UI. 


1  %ci,  le  dominateur  ke  Seigneur  des 
^ées  ostera  de  Jérusalem  et  de 
iuda  le  confort,  et  la  force,  toute 
itree  de  pain,  et  toute  force  d'eau. 
1.  «6.  7. 

^ie  leur  donneray  des  enfans  pour 
frmcn,  et  les  petis  domineront  sur 
en.  4. 80.  25. 

CHAP.   iV. 

1  Snlffflfiit  que  ton  nom  soit  réclamé 
^r  nous,  el  oste  nostre  opprobre. 
î  !0.  io. 

CHAP.   V. 

'  iMktion  sur  vous  qui  Joignez  mai- 
Ml  ï  maison,  et  ad joustez  un  champ  à 
l^re,  Jusques  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
*ettni,  etc.  3. 49.  9. 


26  II  eslèvera  un  signe  aux  nations  loin- 
taines, et  siiDera  à  un  peuple  des  bouts 
de  la  terre,  etc.  4 .  48.  4.-2.  4.  4. 

CHAP.   VI. 

1  Je  vey  le  Dominateur  séant  sur  un  siège 
haut  et  eslevé,  et  ses  pans  remplis- 
soyent  la  salle.  4. 43.  44. — 4. 43.23. 

2  Les  Séraphins  se  tenoyent  au-dessus 
de  luy,  et  un  chacun  d'eux  avoil  six 
ailes.  4.  44.  3.-4.  4  4.  8. 

5  Malheur  sur  môy ,  car  c'est  fait  de  moy, 
pource  que  je  suis  un  homme  souillé 
de  lèvres.  4.  8.  3. 

6  Et  l'un  des  Séraphins  vola  vers  moy, 
en  la  main  duquel  estoit  un  charbon 
qu'il  avoil  prins  de  l'autel  avec  les  te- 
nailles I.  44.  3. 

9  Et  il  dit.  Va,  et  di  à  ce  peuple  yci, 
OyeZf  et  n'entendez  point,  etc.  4.  43. 
45.-3.23.  43.-3.  24.  43. 

40  Engraisse  le  cœur  de  ce  peuple  yci,  et 
bousche  ses  oreilles,  et  ferme  ses  yeux, 
alln  qu'il  ne  voye  de  ses  yeux,  etc. 
2.  4.  3. 

GHAP.  VU. 

4  Garde  et  tien-toy  coy,  ne  crain  point, 
et  que  ton  cœur  ne  s'amollisse  pour  les 
deux  queues  de  ces  lisons  fumans,  etc. 
4.  47.41.-3.2*47. 

4  4  Voyci  la  vierge  concevra  et  enfantera 

un  fils,  et  appelleras  son  nom  Imma* 
nueL  2.6.  3.-2.42.4. 
48  Et  adviendra  qu'en  ce  jour-là  le  Sei- 
gneur siiDera  après  la  monsche  qnl  est 
en  la  tin  des  fleuves  d'Egypte,  et  après 
^abeille  qui  est  au  pays  d'Assur.  2. 
4.4. 

CHAP.  VIII. 

44  Mais  il  sera  comme  pierre  d'empes- 
chemeiTt  et  comme  pierre  de  ruine  aux 
deux  maisons  d'Israël.  4.  43.  44.— 
4.  43.  23. 

46  Lie  le  tesmoignage:  cachette  la  Loy 
entre  mes  disciples.  3.  22.  40. 

47  J'attendray  le  Seigneur,  lequel  cache 
sa  face  de  la  maison  de  Jacob,  et  m'at- 
tendray  à  luy.  3.  2.  42. 

48  Me  voyci,  moy  et  mes  enfans  que  le 
Seigneur  m'a  donnez,  etc.  3. 22.  40. 

CHAP.  rx. 

5  Le  petit  Enfant  nous  est  nay,  et  le  Fils 
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nous  est  donné,  et  sa  domination  est 
mise  sur  son  rspaule,  et  sera  son  nom 
appelé  Admirable,  Conseiller,  le  Dieu 
fort.  Père  éternel,  Prince  de  paix. 
4,  43.  9.  —  2.  45.  4.  —  2.  47.  6.  — 

3.  43.  4. 

44  Mais  encores  est  sa  main  estendue. 

4.  47.  23. 

CHAP.  X. 

4  Malédiction  sur  ceux  qui  constituent 
ordonnances  iniques.  4.  20.  29. 

5  0  Assur  verge*  de  ma  fureur,  aussi  le 
basion  qui  e^t  en  leurs  mains  est  mon 
indignation.  4.  48. 4.—  4.  20.  25. 

6  JVnvoyeray  la  gent  ftîncle  et  contre 
]e  peuple  de  ma  fureur,  luy  manderay 
qu'il  despouille  et  pille,  et  qu'il  le  mette 
pour  estre  fuullé  comme  la  boue  des 
rues,  4. 48.  2. 

42  Adviendra  qu'alors  que  le  Domina- 
teur aura  accomply  toute  son  œuvre 
en  la  montagne  de  Sion  et  en  Jérusa- 
lem, etc.  4.  48.  4. 

45  La  coignée  se  glorifiera -elle  contre 
celuy  qui  en  coupe?  ou  la  scie  se  ma- 
gnifiera-elle contre  celuy  qui  l'a  tirée? 
ain^i  comme  si  la  verge  s'eslevoit 
contre  celuy  qui  Teslève,  et  que  le 
baston  s'eslevast,  comme  s'il  n'estoil 
point  bois.  2.  4.  4*  . 

CHAP.  XI. 

2  Et  l'Esprit  du  Seigneur  reposera  sur 
iceluy,  l'E^^prit  de  sapience  et  d'en- 
tendement, l'Esprit  de  conseil  et  de 
fon'e,  l'Esprit  de  siîence  et  de  crainte 
du  Seigneur.  2. 45.  5.  —  4.  49.  22. 

3  L'Esprit  le  fera  odoriférani  eu  la  crainte 
du  Si'igneur,  il  ne  jugera  pas  selon  la 
veue  de  ses  yeux,  et  ne  reprendra  |)as 
selon  l'ouye  de  ses  auriilles.  2.  3.  4. 

4  Et  occira  le  meschanl  par  l'esprit  de 
ses  lèvres.  4. 43.  45. 

9  On  ne  nuira  point,  et  ne  fera-on  dom- 
mage à  nul  en  toute  ma  saiiicle  mon- 
tagne, etc.  4.  20.  40. 

40  En  ce  jour-là  il  adviendra  que  les 
Gentils  requerront  ceste  racine  d'Isaî, 
laquelle  est  eslevée  pour  le  signe  des 
peuples.  4.  43.  43. 

CHAP.  XII. 

4  Seigneur  je  te  rendray  grâces,  que 


combien  que  tu  ayes  esté  c 
contre  moy,  ton  ire  est  con 
m'as  consolé,  3.  4.  32. 

CHAP.  XIV 

4  Le  Seigneur  aura  pitié  de  Jac 
eslira  encore  Israël.  3. 24.  5. 

27  [je  Seigneur  des  armées  l'a 
et  qui  le  pourra  dissiper?  et 
est  estendue  :  et  qui  la  desl 
4.  47.44. 

CHAP.   XIX. 

48  En  ce  jour-là  aussi  il  y  aura 
les  en  la  terre  d'Egypte,  qui 
la  langue  des  Cananéens,  et 
par  le  Seigneur  des  armées, 
23. 

49  L*n  ce  jour-là  aussi  il  y  a 
du  Seigneur  au  milieu  du  | 
gypte,  etc.  4.  48.  4. 

24  Et  le  Seigneur  sera  cognu 
d'Egypte  :  et  en  ce  jour-là  I 
tiens  cognoistront  le  Seignei 
ront  sacrifice  et  oblation,  et 
vœus  au  Seigneur,  et  les  acco 
Là  mesme. 

23  En  ce  jour-là  il  y  aura  cbe 
gypie  en  Assyrie,  et  l*Assyri( 
en  Egypte,  et  l'Egyptien  en 
les  Egyptiens  serviront  avec 
Seigneur.  Là  mesme. 

25  A  laquelle  le  Seigneur  des 
fait  bénédiction,  disant,  Bénil 
peuple  d'Egypte  et  Assur  V 
mes  mains.  4. 48. 4. 

CHAP.   XXV. 

4  Tu  as  fait  choses  merveilleui 
voir  un  conseil  prévenu  dek 
filé  certaine.  3. 24.  4. 

8  11  destruira  la  mort  à  tousjc 
Dominateur. le  Seigneur  ess 
larmes  de  toutes  les  faces,  et( 

9  Voyci,  c'est  ci  nostre  Dieu, 
vons  attendu  ;  aussi  il  nous 
4.  43.  40.— 4.  43.24. 

CHAP.  XXVI. 

4  Nostre  ville  est  de  forteresse 
y  sera  mis  pour  muraille  et 
4.47.6. 

49  Mais  tes  morts  vivront,  et  n 
ront  avec  mon  corps  :  resve 
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et Yoos  resjooissez,  etc.  2. 40.  24.  — 
3.  23.  i. 
ti  Yoycile  Seigneur  sortira  de  son  lien 
pour  visiier  Tiniquilé  des  habitans  de 
la  tnre  contre  eux  :  lors  la  lerre  ré- 
Télera  son  sang,  el  ne  couvrira  plus 
«occis.  2.  40.  21.— 3. 25.  8. 

CHAP  XXVIII. 

U  OIny  qui  croira,  ne  se  hastera  point. 
1.43.  43. 

CI1AP.   XXIX. 

13  Ponrtant,  qne  ce  peuple  approche  de 
m  de  sn  bouche,  et  mMionore  de  ses 
lèTffs;  mais  son  cœur  esl  loingde  moy, 
rt  Ifir  crainte,  etc.  3.  20.  7.  —  3. 20. 
3I.-4.  40.  45.-4.  40.  46.  —  L  40. 

44Poanant,  voyci  derechef,  je  feray 
«awrrpîller  ce  peuple-ci  par  choses 
tmibles  et  merveilleuses,  c'est  que  la 
apipoce  de  ses  sages  périra,  et  IVn 
lentement  de  ses  prudens  s'esvanouira. 
i.«0. 6.-4.  40.  46.  —4.  40.  23, 

CHAP.   XXX. 

I  laiédictîon  sur  les  enfans  rebelles, 
fiileSeigneury  de  prendre  conseil,  et 
m  pas  de  moy,  et  se  couvrir  d'une 
MBTprture,  et  non  pas,  elc.  3.  20.  28. 

15  Yosire  force  sera  en  silence  et  en  es- 
P^TMice.  3.  2.  37. 

S  De  long  temps  la  géhenne  est  prépa- 
ref,  elle  est  appreslôe,  voire  pour  le 
Boy,  laquelle  il  a  faite  profonde  et 
^^  son  basiiment  est  feu  et  force 
k  bots,  et  le  vent  du  Seigneur  esl 
(Mme  un  torrent  de  soulphre  qui 
TaBiiae,  3.  23.  42. 

COAP.   XXXI. 

1  Valfdirtion  sur  ceux  qui  descendent 
M  E^'pte  pour  avoir  aide,  et  ont  es- 
P^oce  en  chevaux,  et  mettent  leur 
('«iaiice  en  chariots,  etc.  3.  20.  2S. 

7  In  et  jour-b,  un  chacun  rejettera  ses 
itt^es  d'argent  et  ses  idoles  d'or, 
^  TUS  mains  vous  ont  faites  à  péché. 
i-H.  4. 

COAP.  XXXItl. 

U  Lrs  pécheurs  craindront  en  Sion,  et 
^nyur  saisira  tes  hypocrites,  disans, 
^IMide  BOUS  pourra  hsibiter  avec  le 
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feu  dévorant?  qui  est-ce  de  nous  qui 
demeurera  avec  les  ardeurs  éternelles? 
3.42.4.-3.47.6. 
22  l.e  Seigneur  est  nostre  juge,  le  Sei- 
gneur est  nostre  Législateur,  le  Sei- 
gneur est  nostre  Roy,  iceluy  nous 
sauvera.  2.  40.  8.  —  %  45.  5.  —  4. 
40.  7. 

24  L'iniquité  du  peuple  qui  habitera  en 
icelle,  sera  osiée.  4.  4  -  20. 

CHAP.  XXXV. 

8  Là  aussi  il  y  aura  seniier  el  voye,  et 
sera  appelée  la  voye  saincte;  et  celuy 
qui  eu  souillé  ne  pas.sera  point  par 
icelle.  4. 4.47.— 3.  6.  2. 

CHAP.  XXXVII. 

4  Eslèvedoncques  l'oraison  pourle  reste 
qui  se  trouve  encores.  3.  20.  5. 

46  Seigneur  des  armées  le  Dieu  d'Israël, 
qui  es  assis  dessus  les  Chérubins,  tu  es 
le  seul  Dieu  de  tous  les  royaumes  de 
la  lerre.  2.  8. 45. 

32  II  sortira  du  résidu  de  Jérusalem,  et 
quelque  recours  de  la  montagne  de 
Sion.  4.  4.  4. 

35  Je  défendray  ceste  ville,  afin  de  la 
préserver  pour  Tamour  de  moy,  et 
pour  l'amour  de  David  mon  serviteur. 
2.47.5. 

36  Et  TAnge  du  Seigneur  issit,  et  en 
frappa  au  siège  des  Assyriens  cent 
quatre-vingts  et  cinq  mille,  etc.  4. 
44.  6. 

CHAP.  XXXVIII. 

4  Le  Seigneur  dit  ainsi,  Dispose  de  ta 
maison,  car  tu  mourras,  et  ne  vivras 
plus.  4.  47.  42. —3..  3.4. 

3  0  Seigneur  je  le  prie,  aye  maintenant 
souvenance  comme  j'ay  cheminé  en  ta 
présence*,  en  vérité  et  en  cœur  entier, 
et  que  j'ay  l'ait  ce  qui  te  plaist.  3.  20. 
40. 

5  Voyri ,  j'adjousteray  sur  tes  jours 
quinze  ans.  4. 47. 42.  —  4. 47. 44. 

8  Voyci,  je  feray  retourner  l'ombie  des 
degrez,  elc.  4. 44. 48. 

20  Le  Seigneur  m'a  esté  en  salut  :  pour- 
tant nous  chanterons  mes  cantiques 
tous  les  jours  de  nostre  vie  en  la  mai- 
son du  Seigneur.  3. 20.  28. 

CHAP.  xxxix. 

6  Yoyd,  les  jours  viendront  que  tout  ce 
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qui  est  en  ta  maison,  et  que  tes  pères 
ont  thésaurisé  jusques  à  ce  jour,  sera 
apporté  en  Bahylone  :  on  n'y  laissera 
rien,  dit  le  Seigneur.  4.  8.  7. 
7  Ils  prendront  aussi  de  tes  iils  qui  sor- 
tiront de  toy,  lesquels  tu  auras  engen- 
drez, et  seront  Eunuques  en. la  court 
du  Roy  de  Babylone.  "2.  8.  49. 

CHAP.   XL. 

2  Son  temps  est  accomply,  l'iniquité 
d'iceile  est  pardonnée,  elle  a  receu  de 
la  main  du  Seigneur  au  double  en  tous 
ses  pécliez.  3.  4.  33. 

3  La  voix  sera  criant  au  désert,  Prépa- 
rez la  voye  au  Seigneur,  faites  au  dé- 
sert les  sentiers  droicts  à  nostre  Dieu. 

«s.  o»  Z* 

6  La  voix  dit,  Crie  :  et  je  dl,  Que  crie- 
ray-je?  etc.  2.  9.  5.  —2. 40.  7. 

44  II  paistra  son  troupeau  comme  le  ber- 
ger. 4.  49.  34. 

42  Qui  est  celuy  qui  a  mesuré  les  eaux 
avec  son  poing,  et  a  compassé  les  deux 
de  sa  paulme,  et  a  comprins  la  poudre 
de  la  terre  avec  trois  doigts?  etc.  4. 
44.42.-3.  2.  34. 

43  Quia  addressé  TEsprit  du  Seigneur, 
ou  qui  a  esté  son  conseiller,  et  qui  luy 
a  monstre  ?  4.  4  8.  4  9.  —  4. 4  9.  2. 

47  Toutes  les  gens  sont  devant  luy 
comme  si  elles  n'estoyent  rien  :  et  les 
répute  comme  chose  de  néant  et  vaine. 
Ô.  2.  25. 

48  A  qui  doncques  ferez-vous  ressembler 
Dieu,  et  quelle  ressemblance  luy  dis- 
poserez-vous  ?  4 . 4 1 .  2.  — 4 .  4  4 .  4  2. 

24.  Ne  vous  a-il  pas  esté  annoncé  dés  le 
commencement,  ne  Tavez-vous  point 
entendu  des  fondemens  de  la  terre  .^ 
4.  44.4.-4.  44.4. 

22  C'est  luy  qui  sied  sur  la  rondeur  de  la 
lerre,  etc.  4.  5.  5. 

29  Mais  il  donne  vertu  à  celuy  qui  est 
lassé,  et  multiplie  la  puissance  à  celuy 
qui  n'a  point  de  force.  2.  2. 40. 

CHAP.   XLl. 

7  Le  forgeron  frappant  du  marteau ,  a 
conforté  le  fondeur  frappant  par  tout, 
et  a  dit,  Il  est  propre  à  conjoindre: 
ainsi  il  le  fait  tenir  avec  les  doux,  aiiu 
qu'il  ne  bouge.  1 .  11.2. 


9  Je  t'ay  esieu ,  et  ne  t'ay  point  rc 
3.24.5.     . 

29  Yoyci,  tous  sont  vanité,  et  leu 
vres  sont  de  néant  :  leur  simul 
sont  vent  et  choses  vaines.  4.44 

CHAP.   XLII. 

4  Voyd  mon  serviteur,  je  m'app 
sur  luy,  etc.  2.  44.  2. 

8  Je  ne  donneray  point  ma  gloir 
autre,  ne  ma  louange  aux  ido 

43.9. 

9  Les  choses  qui  ont  esté  paravant 
elles  sont  venues,  et  j'annonce 
nouvelles,  je  vous  les  feray  oi 
vaut  qu'elles  soyent  venues.  4. 

10  Chantez  au  Seigneur  nouveau 
que ,  sa  louange  soit  dés  \e»  fln 
terre,  etc.  3.  20.  28. 

13  Le  Seigneur  sortira  comme  un 
4. 49.  34. 

CHAP.    XUII. 

I  Ne  crain  point,  car  je  t'ay  rach 
t'ay  appelé  par  ton  nom ,  tu  es 
3.2.34* 

10  Vous  estes  mes  tesmoins,  dit 
gneur,  et  mon  serviteur  lequel 
leu:  parquoy  vous  cognoistres 
croirez ,  et  entendrez  que  ce  s 
devant  moy,  il  n*y  a  point  de  Di 
mateur,  et  n'en  y  aura  point  apn 
4.  7.  5. 

II  C'est  moy,  c'est  moy  qui  suis 
gneur,  et  n'y  a  Sauveur  fors  qi 
3.  4.  45. 

25  Ce  suis-je,  ce  suis-]e,  qui  effa* 
Tamour  de  moy,  et  ne  seray  re 
tes  péchez.  4.  43.  42.-3.  4. 

3.  4.  25,-3.20.  45. 

CHAP.    XLIV. 

3  Je  respandray  des  eaux  sur  c 
a  soif,  et  des  rivières  sur  celle 
seiche.  Je  respandray  mon  Es] 
ta  semence,  et  ma  bénédict! 
tes  germes.  2.  2.  40.  — 3.  4, 
2.  39. 

6  Je  suis  le  premier,  et  suis  le  ( 
et  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qi 

4.  43.  23.-4.  43.  24. 

42  Le  forgeur  de  fer  prend  le  fer 
et  use  de  charbons ,  et  le  fort 
des  marteaux,  et  le  fait  à  force 
bras,  voire  ayant  faim,  jusqu 
qu'il  n'ait  point  de  vertu,  et  i 
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fHC  point  d'eau,  idleme&t  qu'il  dé- 
fjot.4.  n.  14. 
â  l'ay  effiicé  les  iniquités  comme  la 
laée,  et  les  péchez  comme  la  nlèble, 
retourDe-toy  ^  moy ,  car  je  t*ay  racheté. 
3.  i.  29. 

CHÂP.   XLV. 

1 U  Seigneur  dit  ainsi  à  Cyrus  son  oinct, 
duquel  j'ay  pris  la  dextre,  afin  que  je 
rende  sujets  les^gens  devant  sa  face,  et 
({Bf  je  débilite  les  reins  des  Rois,  afin 
fB'OB  ouvre  devant  luy  les  huis,  et 
quê  les  portes  ne  soyent  point  fermées. 
«.  S.  7. 

1  Formant  la  lumière,  et  créant  les  ténè- 
hns,  bisant  la  paix,  et  créant  l'ad- 
vosité:  je  suis  le  Seigneur,  faisant 
tours  ces  choses-lA.  4.  47.  8.^4. 
U.3. 

)  lilhaor  sur  celuy  qui  estrive  contre 
SN  bcteur,  au  test  qui  est  des  test 
déterre.  L'argille  diroit-elle  à  celuy 
^  la  figure,  Pourquoy  m'as*tu  ainsi 
bile,  ft  ton  œuvre  n'est  pas  à  point. 
i.ti.l 

23ToutgenouiI  se  ployera  devant  moy 
rtioQle  langue  jurera  à  moy.  4.43.44^ 
H.  t3.  23.  —  3.  5.  8.  —  3.  25. 7. 

CHAP.   XLY. 

S  Tonte  la  semence  d'Israël  sera  Justi- 
Ut  lu  Seigneur,  et  s'y  glorifiera.  3. 

13.1^3.  44.  46. 

CIUP.  XLV1. 

MffA  m'avez-vous  fait  semblable  et 
t>l,  et  à  qui  m'avez-vous  comparé, 
Hqoei  je  soye  fait  semblable  ?  4 . 4  4 . 2. 

GBAP.   XLYII. 

^'^esté  courroucé  contre  mon  peu- 
pie,  j'ay  mis  en  desroy  mon  héritage. 

1. 4.  3t. 

aup.  xLviti. 

H  îojci  je  t'ay  espuré ,  mais  non  point 
conne  l'argent  :  Je  t'ay  esleu  de  la 
famialse  d'affliction.  3.  i.  32. 

H  L'Eiemel  et  son  Esprit  m'a  envoyé. 
(.43.44. 

CHÂP.  XLix. 

(4  La  femme  peut-elle  oublier  son  en- 
te qu'elle  n'ait  pitié  du  fils  de  son 
iwlre,  etc.  4. 47. 6.-3. 20. 36. 

^  Us  Rois  seront  tes  nourriciers,  et  les 


princesses  seront  tes  nourrices ,  etc. 
4.  20.  5. 

CHAP.  LI. 

6  Les  cîeux  esvanouiront  comme  fumée, 
et  la  terre  sera  usée  comme  un  veste- 
ment,  et  les  habitans  d'icelle  seront 
semblablement  abolis:  mais  mon  Salut 
sera  à  tousjours,  et  ma  Justice  ne  dé- 
faudra Jamais.  2. 40. 46. 

CHAP.   Ltl. 

4  Réveille  -  toy ,  réveille  -  toy ,  Sion  , 
vests-toy  de  ta  force  :  Jérusalem  la  cité 
saincte,  habllle-toy  de  tes  vestemens 
magnifiques.  L'inclrconcls,  ne  le  souillé 
ne  passera  plus  par  toy.  4.  4.  47.^ 
4.  6.  47. 

3  Vous  avez  esté  vendus  pour  néant, 
aussi  vous  serez  rachetez  sans  argent. 
3.  4.  25. 

7  Combien  sont  beaux  sur  les  montagnes 
les  pieds  de  celuy  qui  annonce  et  pu* 

*    blie  la  paix.  4.  3.  3. 

CHAP.  un. 

4  Qui  est  celuy  qui  croit  à  nostre  pu- 
blication, et  à  qui  est-ce  que  le  bras 
du  Seigneur  est  révélé?  4.  7i  6. — 
3.  22.  40. 

4  Vrayement  il  a  porté  nos  langueurs , 
et  a  chargé  nos  douleurs  :  toutesfois 
nous  l'avons  estimé  estru  navré  et 
fjrappé  de  Dieu  et  affligé.  2.  42.  4.— 
3.4.27.-4.47.47. 

5  Or  il  est  navré  pour  nos  forfaits,  il  a 
esté  blessé  pour  nos  Iniquités  :  la  cor- 
rection de  nostre  paix  est  sur  luy,  et 
par  sa  playe  nous  avons  guairison.  2. 
7.2.-2.  42.  4.-2.  46.  5—2.  46. 
9.-2.  47.  4.-3.  4,  30. 

6  Nous  tous  avons  erré  comme  brebis, 
nous  nous  sommes  tournez  un  chacun 
en  sa  propre  voye,  et  le  Seigneur  a  re- 
jette sur  luy  riniquité  de  nous  tous. 
2.  46.  6.— 3.  4.27.— 3, 42.  8.— 2- 
24.44. 

7  11  est  outragé  et  affligé ,  toutesfois  il 
n'ouvre  point  sa  bouche ,  il  est  mené 
à  l'occision  comme  un  agneau,  et  a  esté 
muet  comme  la  brebis  devant  celuy  qui 
la  tond,  n'ouvrant  point  sa  bouche.  2. 
46.5. 

8  II  est  eslevé  de  prison ,  et  de  condam- 
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nation ,  qui  est  celuy  qui  récitera  son 
aage?  car  ii  est  arraché  borçde  la  terre 
des  vivons,  etc.  2.  45.  3. 

10  Le  Seigneur  Ta  voulu  débriser  par 
douleur,  veu  qu'il  a  mis  son  âme  pour 
le  péclié,  il  verra  sa  postérité,  et  pro- 
longera ses  jours,  etc.  2.  7.  8. 

H  Et  iuy-mesme  chargera  leurs  iniqui- 
lei.  2.  46.  5.-3.  41.  8. 

12  El  qu*i!  a  esté  mis  au  rang  des  trans- 
grcsseurs.  2. 46. 5. 

CBAP.  UV. 

43  Aussi  tous  les  enfans  seront  ensei- 
gnez du  Seigneur,  et  y  aura  ahondîtnce 
de  paix  en  tes  lils.  4 .  7.  5. — 2.  2.  20. 
—  3.  22.  40.— 3.  24.  44. 

CHAP.   LV. 

4  Vons  tous  qui  avez  soif,  venez  aux 
eaux ,  vous  aussi  qui  n'avez  point  d*ar 
gcnf,  venez,  achetez  et  mangez,  etc. 
2.  2.  40.  — 3.  4.  3.-3.43.  4. 

2  Pour(|uoy  allouez  vous  l'argent  sans 
avoir  du  pain,  et  vosire  labeur  suns 
eslre  rassasiez?  3. 44. 45.  — 4. 40. 45. 

3  Enclimz  vosire  aufeille,  et  venez  à 
moy,  escout(Z,  et  vosire  àme  \ivra:  et 
j'e^tabliray  avec  vous  une  alliance  éter- 
nelle, la  hénéflcence  certaine  faite  à 
David.  2.  6.  3.-3.2.  6. 

4  Voyei,  je  l'ai  donné  pour  tesmoin  aux 
peuples ,  pour  prince  et  législateur  aux 
nations.  2.  6.  3.-2.  45. 4. 

6  Querez  le  Seigneur,  pendant  qu'il  se 
trouve,  invoquez-le  quand  il  est  près. 


3.  3.  20. 


CnAP.   LVI. 


4  Gardez  jugement,  et  faites  justice,  car 
mon  salut  approche  pour  vray,  el  ma 
justice  est  pour  estre  révélée.  3.  3. 
20. 

2  Bien-heureux  est  l'homme  qui  fera  telle 
chose,  et  le  Fils  de  l'homme  qui  l'ap- 
préhendera :  celuy  aussi  qui  prend 
garde  de  ne  souiller  le  Sabbath,  etc. 
2.  8.  29. 

7  Je  les  amèneray  en  ma  montagne 
saincte,  et  les  resjouiray  en  la  maison 
de  mon  oraison  ,  leurs  holocaustes  et 
leurs  sacritices  seront  agréables  sur 
mon  autel  :  car  ma  maison  sera  appe- 


lée la  maison  d'oraison  à  tous  peuples. 
3.  20.  29. 
40  Toutes  leurs  guettes  sont  aveugles, 
ils  ne  sçavent  rien  :  ils  sont  tous  chiens 
muets,  etc.  4.  9.  3. 

CHAP.   LVII. 

45  Voyci  que  dît  le  haut  et  eslevé  qui  ha- 
bite en  éternité,  et  duquel  le  nom  est 
sainct,  etc.  3.  4  2.  6. 

CHAP.  LVIII. 

5  Est-ce  tel  jnsne  que  j'ay  esleu ,  que 
riiomme  afOigo  sa  personne  un  jour 
ployant  son  chef,  etc.  4.  42  49. 

6  N'est-ce  pas  plusiost  yrl  le  jusiie  que 
j'ay  esleu ,  que  tu  desnoues  les  nœuds 
de  meschanceté ,  etc.  3.  3.  6. 

7  Va  ne  te  soustray  point  de  ta  chair.  3. 
7.  6. 

9  Adoncques  tu  m'invoqueras,  et  le  Sel- 
{rneur  le  respondra,  tu  crieras,  et  11 
dira,  Me  voyei.  3.  20.  4i. 

43  Si  tu  retires  ton  pied  du  Sabbaih, 
pour  ne  faire  ta  volonté  en  mon  salnct 
jour,  etc.  2.  8.  34.-2.  8.  34. 

CHAP.   LIX. 

4  Voyci  la  main  du  Seigneur  n'est  pas 
accoureie,  qu'elle  ne  puisse  sauver,  et 
son  anreille  n'est  point  estoupée  qu'elle 
ne  puisse  ouyr.  3. 44.24. 

2  Mais  vos  iniquilez  ont  fait  la  division 
entre  vous  et  vostre  Dieu,  et  vos  pé- 
chez ont  fait  qu'il  a  musse  sa  face  de 
vous,  atln  qu'il  ne  vous  oye.  2.  42.  4. 
—  3.44.24. 

7  Leurs  pieds  courent  pour  nuire,  et  se 
haslent  pour  espandre  le  s;ing  inno- 
cent ,  leurs  pensées  sont  pensées  ini- 
ques ,  fourragement  et  dègast  est  en 
leurs  voyes.  2.  3.  2. 

45  Le  Seigneur  a  vru  cela,  et  luy  a  des- 
pieu, pource  qu'il  n'y  a  point  de  juge- 
ment. 3. 44.  6. 

16  Et  Dieu  vrid  qu'il  n'y  avoil  personne, 
et  fut  esmerveillé  de  ce  que  nul  ne  se 
présenioit:  ainsi  son  bras  a  esté  sa  re- 
cousse,  et  sa  justice  a  esté  son  appuy. 
3.  44.  6. 

47  H  s'est  veslu  de  justice  comme  d'un 
haubergeon,  et  le  heaume  de  salut 
estoit  en  son  chef,  etc.  3.  44.  4  2. 

20  Et  que  le  Rédempteur  sera  venu  en 
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Sion ,  et  à  ceax  qui  se  retournent  dlni- 
qaité  rn  Jarob.  3.  3.  30.  —  3.  3. 24. 
il  Mou  esprit  qui  est  en  toy,  et  mes  paro- 
les que  j'ay  mises  en  ta  bouclie  ne  bou 
geront  point  de  ta  bouche,  ne  de  la 
bourbe  de  ta  semence ,  etc.  4 .  7.  4.  — 

CIIAP.    LX. 

2  Voycî  les  ténèbres  couvriront  la  terre, 
et  obscurité  couvrira  les  peuples  :  mais 
le  Seigneur  se  lèvera  sur  toy,  et  sa 
gloire  sera  veue  sur  toy.  2. 3. 4 . 

6  Tous  ceux  de  Saba  viendront ,  appor- 
tans  or  et  encens,  et  annonçans  louange 
au  Seigneur.  Toutes  les  brebis  de  Ce- 
dar  s'assembleront  à  toy.  4.  5.  47. 

49  Tu  n'auras  plus  le  Soleil  pour  la  lu- 
mière du  jour,  et  la  lumière  de  la  Lune 
ne  Tesclairera  plus,  etc.  2.  2. 40. 

CHAP.   L\I. 

4  L'Esprit  du  Dominateur,  qui  est  le  Sei- 
gneur, est  sur  nioy  :  car  le  Sei^'neur 
m*a  oinct  :  il  m'a  envoyé  pour  porter 
les  bonnes  nouvelles,  etc.  2. 45.  â. — 
3.  3.  20.— 3.  4.  3.-3.  42.7. 

3  El  on  les  appellera  arbres  de  justice , 
et  la  plante  du  Seigneur  pour  le  glori- 
fier. 3. 44. 46. 

CHAP.    LXIII. 

40  Iceux  ont  esté  rebelles,  et  ont  con- 
tristérEspritdesasaincteié.  4. 43.45. 

46  Toulesfois,  lu  es  noslre  Père,  com- 
bien qu'Abraham  ne  nous  ail  point 
sçeu,  et  Israël  ne  nous  ait  point  cognu  : 
mais  Seigneur  tu  es  nostre  Père,  et 
Dostre  Rédempteur.  3.  20.  25.-3. 
20.  36. 

47  Puun|uoy  Seigneur  nous  as-tu  fait  er- 
rer de  les  voyes,  et  a  destourné  nostre 
cœur  que  nous  ne  te  craignissions? 
2.4.4.-3.3.24. 

CUAP.  LXIV. 

5  Ta  as  esté  courroucé,  après  que  nous 
avons  péché.  3.  20.  S. 

6  Et  sommes  tous  comme  ordure  : 
et  toutes  nos  justices  sont  comme  le 
drap  souillé,  nous  sommes  tous  dé- 
cbeus  comme  la  fuelUe ,  etc.  3.  2.  25. 
—  3.  iO.  8. 

CHAP.   LXV. 

4  J'ay  esté  cherché  de  ceux  qui  ne  me  de- 1 


mandoyent  point ,  et  ay  esté  trouvé  de 
ceux  qui  ne  me  cherchoyent  point,  etc. 
3.24.2. 

2  J'ay  toute  la  journée  estendu  mes  mains 
au  peuple  se  révoUant,  lequel  chemine 
en  la  voye  qui  n'est  pas  bonne.  3.  24. 
46. 

46  Qui  se  bénira  en  la  terre,  il  se  bénira 
par  le  vray  Dieu,  et  qui  jugera  en  la 
terre,  il  jurera  par  le  vray  Dieu,  eic. 
2.  8.  23. 

24  El  adviendra  aussi  qu'avant  qu'ils 
crient,  je  les  exauceray,  et  eux  encores 
parlans,  je  les  escouleray.  3.  20.  44. 

25  Ils  ne  me  nuiront  plus,  ne  desiruiront 
en  toute  ma  saincle  montagne ,  etc.  4« 
20. 40. 

CUAP.   LXVI. 

4  Le  Ciel  est  mon  siège ,  et  la  terre  est 
la  scabelle  de  mes  pieds  :  où  sera  donc- 
ques  cesle  maison  que  vous  édifierez 
pour  moy,  et  où  sera  le  lieu  de  mon 
repos.3.20.30,— 3.20.  40.  — 4.47.23. 

2  Auquel  regarderay  je,  sinon  à  l'afiligé 
et  contrii  d'esprli,  et  à  celuy  qui  trem- 
ble à  mes  paroles?  3.  4  3.  6. 

22  Gomme  les  cieux  nouveaux,  et  la 
terre  nouvelle  que  je  feray,  seront  es- 
tablis  devant  moy,  dii  le  Seigneur, 
ainsi  sera  voslre  semence  et  voslre 
nom  stable.  2.  40.  22. 

23  Adviendra  que  depuis  une  nouvelle 
lune,  jusques  ù  sou  autre  nouvelle 
lune,  et  depuis  un  Sabbalh  jusques  à 
son  autre  Sabbalh,  loute  chair  viendra 
adorer  dev:int  ma  face.  2.  8.  30. 

24  Le  ver  d'iceux  ne  mourra  point,  et  le 
feu  ne  sera  point  esleint  :  et  seront  en 
diffame  à  toute  chair.  2. 40.  22.  —  3. 
25.  42. 

JÉRÉMIE. 

CUAP.    I. 

6  Ha  ha,  Seigneur  Eternel,  voyci,  jene 
sçay  parier  :  car  je  suis  enfant.  4. 
8.  3. 

9  Voyci  j'ay  mis  mes  paroles  en  ta  bou- 
clie. Là  mesme. 

40  Yo>ci,  Je  l'ay  aujourd'huy  constitué 
sur  les  gens  el  sur  les  royaumes,  alin 
que  lu  arraches  et  destruiscs,  perdes 
et  subveriisses,  et  que  tu  édllies  et 
plantes.  Là  mesme. 
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GHAP.  II. 

43  Mon  peuple  a  fait  deux  maux  :  ils 
m'onl  délaissé,  nioy  qui  suis  la  fon- 
taine d'eau  vive,  pour  se  caver  des 
puits,  voire  des  puits  desrompus,  les- 
quels ne  peuvent  contenir  eau.  a.  20.  \  4. 

CHAP.  III. 

4  L'on  dit.  Si  aucun  délaisse  sa  femme, 
et  qu'icelle  en  se  départant  de  luy,  soit 
à  un  autre  mari,  etc.  2.  8.  48.  —  4. 
4.25. 

2  Esiève  tes  yeux  aux  hauts  lieux,  et  re- 
garde où  tu  n'ayes  pas  paillarde,  etc. 

2.  8.  48. 

42  Retourne-toy  Israël  la  desbauchée, 
dit  le  Seigneur,  et  je  ne  feray  point 
cheoir  mon  ire  sur  vous  :  car  je  suis 
bénin,  etc.  4. 4.  25. 

GHAP.  IV. 

4  0  Israël,  si  tu  te  retournes  (dit  le  Sei- 
gneur) retourne-toy  à  moy,  si  tu  ostes 
tes  abominations  de  ma  face,  tu  ne 
seras  point  transporté.  2.  5. 40.  •—  3. 
3.6. 

i  Desfricbez-vous  la  friche,  et  ne  semez 
point  sur  les  espines,  vous  hommes  de 
Judaet  habitateursde  Jérusalem,  soyez 
circoncis  au  Seigneur,  et  ostez  le  pré- 
puce de  vos  cœurs,  etc.  3.  3.  6.  —  3. 

3.  7.—  4.  16.  24. 

9  Et  adviendra  ce  jour-là,  dit  le  Sei- 
gneur, que  le  cœur  du  Roy  sera  es- 
perdu,  et  le  cœur  des  Prihces,  et  les 
Sacrificateurs  seront  estonnez  et  les 
Prophètes  seront  esbahis.  4.  9.  6. 

44  En  ce  temps-là  on  dira  à  ce  peuple-ci 
et  à  Jérusalem,  Le  vent  sec  es  hauts 
lieux  du  désert,  vient  par  la  voye  de  la 
fille  de  mon  peuple,  etc.  4.  16.  7. 

GHAP.  V. 

3  0  Seigneur,  tes  yeux  sont-ils  point 
sur  la  vérité  ?  Tu  les  as  frappez,  et  n'en 
ont  point  eu  de  douleur,  tu  les  as  con- 
sumez, et  ont  refusé  à  prendre  disci- 
pline ;  ils  ont  endurcy  leurs  faces  plus 
que  la  pierre,  et  n'ont  point  voulu  re- 
tourner. 3.  4.  35.  --3.  44.  8. 

7  Comment  te  pardonneray-je  en  cela? 
tes  fils  m'out  délaissé,  et  jurent  par 
ceux  qui  ne  sont  pas  dieux,  etc.  2. 
8.  23. 


GBAP.  VI. 

43  Vrayement  depuis  le  plus  ] 
ques  au  plus  grand,  chacun 
à  avarice  :  et  tant  le  Propbè 
Sacrificateur,  tous  font  fau 
9.  3. 

GHÀP.  VII. 

4  Ne  vous  donnez  point  de  î 
paroles  de  mensonge,  disans 
temple  du  Seigneur,  c'est  le  i 
Seigneur,  c*est  le  temple  du 
4.  2.  3. 

5  Si  vous  faites  vos  voyes  b 
vos  actes,  et  faites  jugem 
l'homme  et  son  prochain,  etc 

43  Pource  que  vous  avez  fait  1 
œuvres,  dit  le  Seigneur,  et 
parlé  à  vous  en  me  levant  du 
parlementant,  et  n'avez  poin 
je  vous  ay. appelez  et  vous  n' 
respondu.  2.  5.  44. 

44  Je  feray  aussi  à  ceste  mais< 
quelle  mon  nom  est  invoq 
comme  j'ai  fait  à  Silo.  Là  m( 

22  Je  n'ay  point  parlé  avec  vos 
ne  leur  commanday  pas  au  j 
les  fey  sortir  hors  du  pays 
quant  aux  holocaustes  et  sa< 
10.  45. 

23  Mais  voyci  que  je  leur  co 
disant,  Escoulez  ma  voix,  c 
vostre  dieu,  etc.  3.  47. 4 .  — 
4.40.  47. 

27  Tu  leur  diras  toutes  ces  ] 
mais  ils  ne  l'escouteront  po 
tu  les  appelleras  et  ne  te  re 
point.  2.  5.  44. 

28  Voyci  la  gent  qui  n'a  poi 
voix  du  Seigneur  son  Diei 
mesme. 

GBAP.  IX. 

23  Que  le  sage  ne  se  glorifie  i 
sapience,  et  que  le  fort  ne 
point  en  sa  force,  et  que  1 
se  glorifie  point  en  ses  ri( 
43.  4. 

24  Celuy  qui  se  glorifie,  qu'il 
en  ce  qu'il  me  sçait  et  cogi 
que  je  suis  le  Seigneur  qu 
et  jugement,  et  justice  en  la 
4.40.  2.  — 1.  43.43. 
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CHAP.  X. 

Ne  erafjmez  point  les  signes  du  ciel 
comme  les  Gentils  les  craignent.  l. 
«6.3. 

De  faîct,  en  ce  seul  point  ils  se  sont 
abrolis,  et  font  follement,  que  le  bois 
k!i!r  est  instruction  de  vanitez.  1. 
H.  5, 

Les  dieui  qui  n'ont  point  fait  le  ciel 
rt  II  terre,  Iceux  périront  de  la  terre, 
pf  de  dessous  le  ciel.  1.43.  ^3. 
Seigneur,  je  cognoy  que  la  voye  de 
rbomoie  n*est  pas  de  luy,  et  n'est  pas 
»rboflin)e  cheminant  d'addresser  ses 
pis.  1. 46.  6. 

0 Seigneur,  corrige-moy  par  raison, 
DOfl  pas  en  ton  ire,  que  par  adventure 
Uoeme  réduises  à  néant.  3.  4.  32. 

CRAP.  XI. 

^)y  protesté  à  vos  pères  au  jour  que 
Mesay  fait  monter  du  pays  d'Egypte 
'sqoes  à  ce  jour  yci,  en  solicitant  et 
haonestant,  disant,  Escoutez  ma  voix. 

20.  7. —  4.  40.  47. 
ais  ils  ne  l'ont  pas  ouye,  et  n'ont  pas 
"esté  leurs  aureilies,  etc.  Parquoy  j'ay 
it  venir  sur  eux  toutes  les  paroles  de 
ste  alliance  que  je  leur  avoye  corn- 
andé  de  faire,  etc.  3.  20.  7. 
Toyi  i,  je  feray  venir  du  mal  sur  eux 
iqoel  ils  ne  pourront  sortir  :  ils  crie- 
nt &  moy,  mais  Je  ne  les  exauceray 
^im.  Là  lupsme. 

Corrompons  son  pain  par  bois,  et 
■xi^rminons  de  la  terredes  vivans,  etc. 

17.  T). 

CHAP.  XII. 

Et  s'il  advient  qu'ils  ayent  apprins  les 
))es  de  mon  peuple,  c'est  qu'ils  ju- 
t(  en  mon  nom,  asçavoir ,  Vive  le 
npieor,  aiosi  qu'ils  ont  enseigné,  etc. 

'  *»  23.*. 

CHAP.   XIV. 

Seigneur,  si  nos  iniqultez  respon- 
oïl  contre  nous,  fay  à  cause  de  ton 
MB  :  car  nos  rébellions  sont  en  grand 
ombre,  nous  avons  pécbé  contre  toy. 
.  îo.  n. 

l»  Prophètes  prophétisent  fausseté 
t  non  nom  :  je  ue  les  ai  point  en- 

^n,Hr.  4.9.  3. 


CHAP.  XV. 


1  Quand  Moyse  et  Samuel  se  présente- 
royent  devant  moi,  si  ne  seroit  point 
mon  affection  à  ce  peuple-ci  :  jette-les 
arrière  de  ma  face,  et  qu'ils  sortent 
hors.  3.  20.  23. 

CHAP.  XVII. 

4  Le  péché  de  Juda  est  escrit  d^une  gra- 
phe de  fer,  et  ongle  de  diamant,  gravé 
sur  la  table  de  leur  cœur,  et  es  cornes 
de  leurs  autels.  3.  4.  29. 

5  Le  Seigneur  dit  ainsi,  Maudit  soit 
l'homme  qui  se  confie  en  l'homme,  et 
qui  met  la  chair  pour  son  bras,  et  re- 
tire son  cœur  arrière  du  Seigneur.  2* 

2.  40. 

9  Le  cœur  est  cauteleux  et  pervers,  plus 
que  toutes  choses,  qui  le  cognoistra? 
2.  3.  2.  —  3.  44.  4. 

24  Prenez  garde  à  vos  âmes,  et  ne  por- 
tez nuls  fardeaux  au  jour  du  repos, 
pour  les  apporter  par  les  portes  de 
Jérusalem.  2.  8.  29. 

22  Et  ne  boutez  hors  de  vos  maisons 
les  fardeaux  au  jour  du  repos,  et  ne 
faites  œuvre  quelle  qu'elle  soit  :  mais 
sanctifiez  le  jour  du  repos,  etc.  Là 
mesme. 

27  Mais  si  vous  m'escoutez,  c'est  que 
sanctifiiez  le  jour  du  repos,  et  que  ne 
portiez  aucun  fardeau,  et  n'entriez  par 
les  portes,  etc.  Là  mesme. 

CHAP.  xvm. 

8  Si  ceste  nation  se  retourne  de  son  mal 
contre  laquelle  j'ay  parlé,  je  me  re- 
pentiray  aussi  du  mal  que  j'avoye  pensé 
de  luy  faire.  4.  47.  42. 

18  Venez,  et  pensons  quelques  entre- 
prinses  contre  Jérémie  ;  car  la  Loyne 
périra  point  du  Sacrificateur,  ne  le 
conseil  du  sage,  ne  la  parole  du  Pro-* 
phète.  4.  9.  5. 

CHAP.  XX. 

2  Et  Phasur  frappa  le  Prophète  Jérémie, 
et  l'envoya  en  la  prison,  qui  estoit  en 
la  haute  porte  de  Benjamin,  près  la 
maison  du  Seigneur.  4.  9.  6. 

CHAP.  XXI. 

42  Jugez  au  matin  jugement,  et  délivrez 
celuy  qui  est  oppressé  par  la  main  de 
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celuy  qui  iuy  fait  lort,  etc.  4.  20.  9. 

CHAP.  XXII. 

3  Faites  jugement  et  justice,  et  délivrez 
celuy  qui  est  oppressé  de  la  main  de 
celuy  qui  l'ouirage,  etc.  Là  mesme. 

CHAP.   XXIII. 

4  Malédiction  sur  les  |)asteùrs  qui  des- 
truisent  et  dispersent  les  brebis  de  ma 
pasture,  dit  le  Seigneur.  4.  9.  3. 

5  Voyci,  les  jours  virnent,  dit  le  Sei- 
gneur, que  je  susciteray  à  David  un 
germe  juste,  et  régnera  comme  Roy,  il 
prospérera  et  fera  justice  et  jugement 
en  la  terre.  2.  6.  3. 

6  Et  voyci  le  nom  dont  on  l'appellera, 
Le  Siiiîneur nosire justice.  4 . 4 3. Si.  — 
3.  44.  8. 

4  6  N'escoutez  les  paroles  des  Prophètes, 
qui  vous  prophétisent,  vous enseignans 
choses  vaines,  etc.  4.  9.  2. 

24  N'('mpii-j(^  pas  le  ciel  et  la  terre,  dit 
le  Seigneur?  4.  <.  5. 

28  Le  Prophète  vers  lequel  est  le  songe, 
qu'il  récite  le  songe  :  et  celuy  vers 
lequel  est  ma  parole,  qu'il  dise  ma  pa- 
role. 4.  8.  3. 

CHAP.   XXIV. 

7  Je  donneray  cœur  au  peuple  de  Juda, 
pour  me  cognoistre  :  car  je  suis  le 
Seigneur,  et  seront  mon  peuple,  et  je 
serjy  leur  Dieu,  car  ils  se  retourne- 
ront à  moy  de  tout  leur  cœur.  2.  2. 20. 


CHAP.  XXV. 

4  4  Et  toute  ceste  terre  sera  déserte  et 
en  eslonnement,  et  ces  gens-ci  servi- 
ront au  Koy  de  Babylone  par  septante 
ans.  4 .  8.  7. 

42  Et  quand  septante  ans  seront  accom- 
plis, je  visileray  sur  le  Roy  de  Baby- 
lone» et  sur  ceste  gentlà,  dit  le  Sei- 
gneur, etc.  Là  mesme. 

29  Voyci,  que  je  commence  à  envoyer 
affliction  sur  la  cité  sur  laquelle  mon 
nom  est  invoqué,  et  vous,  en  screz- 
vous  quittes,  etc.  3*  4.  34. 

CHAP.  XXVII. 

5  J'ay  fait  la  iprre  et  les  hommes,  et 
les  bestes  qui  sont  sur  la  face  de  la 
terre,  elc.  4.  20.  27. 

6  Et  ainsi  ma.ntenant  j'ay  donné  toutes 
ces  terres-ci  en  la  main  de  Nabuchodo- 


nosor,  Roy  de  Babylone,  mon  servi 
leur,  etc.  4.  20.  27.  —  4.  «0.  28. 

7  Et  toutes  gens  serviront  à  Iuy  et  à  soi 
fils,  et  au  ûls  de  son  fils,  jusques  à  o 
que  le  temps  de  sa  terre  viene,  ctc 
4.  20.  27. 

8  Et  adviendra  que  la  gent  et  le  royaumi 
qui  ne  servira  point  à  Nabucb'^dono 
sor  Roy  de  Babylone,  et  quiconque 
ne  soumettra  son  col,  elc.  Là  mesme 

9  Vous  doncques  n'escoutez  point  vc 
Prophètes,  ne  vos  devins,  ne  vos  soi 
geurs,  ne  vos  enchanteurs,  ne  v- 
sorciers  qui  vous  disent.    Vous 
ser\irez  point  au  Roy  de  Babylor 

4*   9.  o. 

44  Et  n'oyez  point  les  paroles  des  Pa 
phèles  qui  vous  disent,  Vous  ne  s 
virez  point  au  ttoy  de  Babylone. 
mesme. 

47  Ne  les  escontez  point  doncques,  a 
servez  au  Roy  de  Babylone,  atin  ^ 
vous  viviez,  etc.  4.  20.  28. 

CHAP.  XXIX. 

7  Demandez  la  paix  de  la  cité  à  laqueJ 
je  vous  ay  fait  transporter,  et  priez^ 
Seigneur  pour  elle  :  car  en  sa  pai 
vous  aurez  paix.  Là  mesme. 

CHAP.   XXXI. 

4  8  J'ay  ouy  Ephraïm  se  plaignant,  T 
m'as  chaslié,  et  ay  esté  chastié  comnf 
un  veau  non  apprivoisé  :  converl 
moy,  et  je  me  couvertiray  :  car  lu  • 
le  Seigneur  mon  Dieu.  2.  3.  5.  — 
5.8.-3.24.  45. 

49  Certi'S  après  que  j'ay  esté  couvert 
je  me  suis  repenly,  et  après  qi 
m'a  esté  remonstré ,  j'ay  frappé  i 
cuisse,  etc.  2.  5.  8. 

3<  Voyci  les  jours  vienent,  dit  le  S 
gneùr,  que  Je  trailteray  une  nouve 
alliance  avec  la  maison  d'Israëi, 
avec  la  maison  de  Juda.  2.  44.  7. 
3.  4.  ^i9. 


32  Non  pas  selon  l'alliance  quej'ay  fs 
avec  h^urs  pères  au  jour  que  je  pr 
leur  main  pour  les  faire  sortir  hors 
la  terre  d'Egypte,  laquelle  alliance 
ont  enfreinte,  combien  que  je  l 
fusse  mari.  2.  5.9.-2.4  4.7. 

33  Après  iceux  jours,  dit  le  Seigiic 
je  meitray  ma  Loy  dedans  eux  : 
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/'fscriray  en  leur  cœur,  et  seray  leur 

t^ea,  et  Us  seront  mon  peuple.  2.  8. 

fi  -  3.  20.  45. 
3^  Je  pardonneray  à  leur  iniquité,  el 

s'aony  plus  mémoire  de  leur  pécbé. 

3.4.29.-3.20.  45. 
3S  Ainsi,  dit  le  Seigneur,  qui  donne  le 

soifilpour  la  lumière  du  jour,  etTor- 

domance   de   la  lune  et  des  estoil- 

lcs,rcc.  i.  4.  47. 

CHAP.   XXXII. 

i€  Après  que  j*eu  baillé  à  Baruch,  (Ils 
deNéria,  les  lettres  de  Tacbei,  je 
prâ)  au  Seigneur.  3.20.  45. 

4^  Otii  fais  miséricorde  en  milliers^  et 
reids  l'iniquiié  des  pères  au  sein  de 
levs  enfans  après  eux,  etc.  2.  8. 49. 

^  QsB'ont  point  obéy  à  ta  voix,  et  n'ont 

)Hs  cheminé  en  ta  Loy,  et  n'ont  pus 

^(loutce  que  lu  leur  avais  commandé 

fcfjin*,  dont  leur  as  fait  venir  tout  ce 

fcal-ri.2.  5.  44. 

;   ^ll  leur  donneray  un  cœur  et  une 

*oyA,  alio  qu'ils  me  craignent  à  tous- 

ioiirs,  et  qu'il  leur  soit  bien  à  leurs 

^  après  eux.  2.  3.  8. 

GBÂP.  XXXIII. 

^  f  I  les  nettoyeray  de  toute  leur  ini- 
9ttîlé,  de  laquelle  ils  ont  pécbé  contre 
QUjy,  et  pardonneray  à  toutes  leurs  ini- 
^itezpar  lesquelles  ils  ont  péché,  etc. 
3.  80.  45.-4.  4.20. 

^  En  ces  jours-là  Juda  sera  sauvé,  et 
Jérusalem  habitera  en  asseurance  :  et 
^Q}d  commt-nt  on  l'appellera.  Le  Sei- 
gneur noblre  justice.  4 .  43.9. 

CHAP.  XLII. 

^  Qie  «oslre  oraison  tombe  devant  toy, 
^  iprie  le  Seigneur  ton  Dieu  pour 
«Ms,  etc.  3.  20.  44. 

^  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  auquel  vous 
tt'avi^  envoyé  pour  faire  tomber  vos 
frieres  en  sa  présence.  Là  mesme. 

COAP.    XLVin. 

*^  Haodit  soit  celuy  qui  fera  l'œuvre  du 
Sd^neur  lascbement.  4.  20.  6. 

CUAP.  L. 

^  U  en  jours-li,  et  en  ce  temps-là, 

^WSrigneur,  on  cherchera  riniquilé 

iy  et  B'apparoislra  point,  et  les 


péchez  de  Juda,  et  ne  seront  point 
trouvez.  3.  4.  29. 
23  Comment  est  despecé  et  rompu  le 
marteau  de  toute  la  terre?  comment 
est  Babylone  tournée  en  désolation 
entre  les  Gentils?  2.  4   4. 

25  Le  Se  gneur  a  ouvert  son  Ihrésor,  et 
a  tiré  hors  les  vaissraux  de  son  ire  : 
car  c'est  l'œuvre  dû  Dominateur,  du 
Seigneur  des  armées  en  la  terre  des 
Gbaldéens.  4.  48.  4. 

LAMENTATIONS. 

CUAP.  III. 

8  Aussi  quand  je  crie  et  bray,  il  exclud 
mon  oraison.  3.  20.  46. 

38  Les  maux  et  les  biens  ne  procèdent- 
ils  pas  de  la  bouche  da  Très-Haut?  4. 
47.  8. 

CHAP.  IV.' 

20  L'Esprit  de  nos  narines  l'oinct  du 
Seigneur  est  prins  en  leurs  fosses  : 
sous  l'ombre  duquel  avons  dit,  Nous 
vivrons  entre  les  gens.  2. 6.  2. 

ÉZÉCHIEL. 

CHAP.  I. 

20  De  quelque  part  qu'elles  eussent  vou- 
loir d'aller,  elles  alloyent,  et  là  aussi 
le  vouloir  des  roues  estoit  d'aller,  et 
les  roues  s'eslevoyent  devant  elles  : 
car  l'esprit  desanimaux,  etc.  4. 49.22. 

CUAP.  II. 

3  Fils  de  l'homme,  je  t'envoie  aux  en- 
fans  d'Israël  à  une  gent  désobéissante 
qui  se  rebelle  contre  moy  :  car  eux  et 
leurs  pères  ont  forfait  contre  moy  jus- 
ques  à  ce  jour.  3.  24.  43. 

4  Ce  sont  enfans  efifrontez,  et  de  cœur 
obstiné,  auquel  je  t'envoie.  Là  mesme. 

CUAP.  III. 

47  Fils  de  l'homme,  je  t'ay  mis  pour 
guette  en  la  maison  d'Israël,  tu  escou- 
leras  doncques  la  parole  de  ma  bou- 
che, et  les  admonesteras  de  par  moy. 
4.  8.  3. 

48  Ce  meschant  mourra  en  son  iniquité, 
mais  je  redemanderay  son  sang  de  ta 
main.  4.  2.  5.  —  4.  3.  6. 

GBAP.  VII. 

26  Calamité  sur  calamité  viendra,  et 
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sera  bruit  sur  bruit  :  ils  demanderont 
la  vision  au  Prophète  :  La  Loy  périra 
du  Sacrificateur,  et  le  conseil  des  an- 
ciens. 4.  4 S.  S.  —  4.  9.  6. 

GHAP.  X. 

4  Puis  la  gloire  du  Seigneur  s'esleva  par- 
dessus les  cliérubins  sur  le  seuil  de  la 
maison.  4.  2.  3. 

5  Et  estoil  ouy  le  son  des  ailes  des  ché- 
rubins jusques  au  parvis  de  dehors.  4 . 
44.  8. 

GHAP.  XI. 

49  Je  leur  donneray  un  cœur,  et  leur 
bailleray  dedans  eux  uu  nouveau  es- 
prit, j'osteray  le  cœur  de  pierre  hors 
de  leur  chair  et  leur  dooneray  un  cœur 
de  chair.  2.  3.  8.  —  a.  3*  40.  —  2. 5. 
5.-3.  24.  4. 

20  AGn  qu'ils  cheminent  en  mes  ordon- 
nances, je  leur  donnoray  un  cœur,  à 
ce  qu'ils  gardent  mes  iugemens,  et 
qu'ils  les  facent,  et  qu'ib  soyent  mon 
peuple,  et  que  je  soye  leur  Dieu.  2. 
5.5. 

€BAP.  XII. 

2  Cest  une  mainon  rebelle.  3.  24.  43. 

43  J'estendray  ma  rets  sur  luy,  et  sera 
prins  en  mes  filets,  je  le  feray  mener 
es  Babylooe,  en  la  terre  des  Chaldéens, 
et  ne  le  verra  points  et  illec  mourra. 
2.  4.  4. 

'     GHAP.  XIII. 

9  Ils  ne  seront  plus  en  l'assemblée  de 
mon  peuple,  et  ne  seront  plusescritsen 
TEscriture  de  la  maison  d'Israël,  etc. 

o.  %m»  9»  •■•  4.  4  •  4. 

GHAP.  XIV. 

9  Et  quand  le  Prophète  aura  esté  séduit, 
et  qu'il  aura  dit  quelque  parole,  moy 
qui  suis  le  Seigneur  ay  déceu  ce  Pro- 
pbète-là,  etc.  4.  48.  2. 

44  Que  si  ces  tfoi»  hommes  estoyent  au 
miliea  é*cl1e,  asçavoir  Noé,  Daniel,  et 
Job,  keox  délivreront  leurs  âmes  par 
leur  justice,  etc.  3.  20.  23. 

CHUP.  XVI. 

20  Tu  as  aussi  prins  tes  (Us,  et  tes  filles 
que  tu  m'avois  enfantez,  et  les  as  sa- 
crifiez à  icelles  pour  les  dévorer,  etc. 
4.2.44.-4.46.24. 


GHAP.  XVII. 


20  J'estendray  ma  rets  snr  loy, 
attrapé  par  mes  filets,  et  le  fer 
en  Babyione,  et  seray  là  jugé  i 
pour  la  prévarication,  par  lac 
a  transgressé  contre  moy.  2. 4 

CHAP.  XVIII. 

4  L'âme  qui  péchera,  icelle  moi 
8.  4. 

9  Qui  aura  cheminé  en  mes  con 
mens,  et  aura  gardé  mes  ju 
pour  faire  vériié,  iceluy  est  ] 
vivra,  dit  le  Dominateur,  le  S^ 

3.  47.  45. 

20  La  personne  qui  péf:bera,iceife 
le  fils  ne  portera  point  llniq 
père,  et  le  père  ne  portera  poi 
quité  du  fils,  etc.  2.  8.  fi.— S 
—  2.  8.  20.  —  2.  8.  59.  —  3 

24  Mais  si  temeschant  serepent 
ses  péchez  qu'il  a  faits,  et  qu' 
tous  mes  commandeniens,  et  q 
jugement  et  justice,  \\  vivn 
mourra  point.  3.  3.  24.  — 3.  ^ 
3.47.45. 

i3  Api)été-jelamort  dumeschar 
Seigneur,  et  non  plustost  c 
tourne  de  ses  voyes,  et  qu'il 

4.  25. 

24  Si  le  juste  se  destoume  de  sa 
et  qu'il  face  iniquité  selon  to 
abominations  que  le  meschai 
coustumé  de  faire,  etc.  3.  4.  i 
44.  40. 

27  Et  quand  le  meschant  se  desl 
de  sa  meschanceté  qu'il  a  f 
qu'il  fera  jugement  et  justice 
vivifiera  son  âme.  3.  4.  29. 

34  Jeltez  arrière  de  vo«s  toutes 
varicailons,  par  lesquelles  v< 
transgressé,  et  vous  faites  t 
veau  cœur,  et  un  esprit  noiiv< 

3.  3.  D. 
32  Car  je  n'appèfe  point  la  mort 
qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Di 
penlez-vous  doncques,  et  viv< 
25. 

GHAP.   XIX. 

42  Et  le  vent  d'Onent  a  seiche  s 
4. 4ê.  7. 

CHAP.  XX. 

44 .  Et  leur  donnay  mes  ordonna 
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Jenr  doonay  à  cognoistre  mes  juge- 
■et»,  lesquels  si  rhomme  observe,  il 
nrnenieeux.  3.  47.  3. 
ijt  O'aïasuge  je  leur  doonay  mes  Sab* 
hath&,  afin  qêe  ce  fus!  le  signe  entre 
moy  et  eui«  à  ce  qu'ils  cognusseni  que 
je  suis  le  Seigneur  qui  les  sancUtle. 

U  El  là  aurei  recordation  de  vos  voyes, 
et  4e  tous  vos  actes  par  lesquels  vous 
TOQs  estes  souillez,  etc.  3.  43. 1. 

GHAP.  XU. 

I  Ti  as  nesprisé  mes  choses  salnctes, 
(t  as  souillé  mes  Sabbatfas  t.  8.  29. 

S  La  conjuration  de  ses  Prophètes  est 
M  Biiieu  dVIle,  ils  ont  dévoré  les 
laes  comme  le  lion  rugissant.  4. 9.  3. 

K  Les  Sacriflcatenrs  ont  Tait  outrage  à 
M  Loy,  et  ont  souillé  mes  lieux 
aiiicts:  fls  n'ont  mis  de  différence 
«tre  la  chose  saincte  et  la  souillée* 
Unesme. 

GBAP.  XXUl' 

^  D'ifaiilage,  se  sont  fait  passer  par  le 
fni  Imrs  fils  pour  les  dévorer,  les- 
qaels  elles  m'avoyent  engendrez.  4. 
16.  t4. 

it  EQfs  ont  sooiné  mon  sainet  lieu  en 
«JMr-U,  et  ont  poilu  mes  Sabbaths. 
U.t9. 

CHAP.   XXVIU. 

<0  Tu  mourras  de  la  mort  des  incircon- 
di.  par  b  mara  des  estrangers,  ponrce 
^  jay  parié,  dit  le  Dominateur  le 
Sapenr.  t.  40.  48. 

CBAP.    XXIX. 

^  k  Bettray  des  batms  en  tes  mâchoi- 
M,  d  feray  attacher  les  poissons  de 
t«  flewet  à  tes  «cailles,  etc.  4.  47. 
it. 

**Y«!ci.  je  mettray  Nabuchodonodor 
le  lo;  de  Babylone  en  b  terre  d*E- 
nrte.  et  prendra  sa  multitude,  et  pil- 
lera ses  despouilles,  et  ravira  ses  bu- 
te, ei  sera  le  salaire  de  son  armée. 
4.  II.  M. 

V  hm  roeuvre  de  laquelle  II  a  servy 
QMre  elle,  Je  luy  ay  donné  la  terre 
ncipie,  pource  qu'ils  ont  besongné 


pour  moy»  dit  le  Seigneur  Dieu.  4.  20. 

CHAP.  XXXI. 

1 8  Tu  dormiras  au  milieu  des  incircon- 
cis avec  ceux  qui  sont  occis  par  Tes- 
pée  :  c'est  Pharaon  et  toute  sa  mniti* 
tude,ete.  9. 40. 48. 

CHAP.  xxxiu. 

8  Celuy  qui  est  infidèle  mourra  en  son 
iniquité»  mais  je  redemaiideray  son 
sang  de  ta  main.  4.  42.  5. 

H  Je  n'appète  point  la  mort  du  mes- 
cbant,  mais  que  le  meschant  se  con- 
vertisse de  sa  voye,  et  qu'il  vive,  etc. 
3.  24.  45. 

44  S'il  se  retourne  de  son  péché,  et  qu'il 
face  jugement  et  justice,  etc.  3. 47. 45. 

CUAP.  XXXIV. 

4  Mais  dominez  sur  elles  en  dureté  et 
rigueur.  4. 44.  14. 

23  Je  susciteray  sur  icelles  un  pasteur 
qui  les  paisira,  asçavoir  mon  serviteur 
David,  il  les  paistra,  et  leur  sera  pour 
pasteur.  2. 6. 3. 

CHAP.  xxxvi. 

24  Mais  j'ay  eu  pillé  de  mon  sainet  nom» 
que  la  maison  d'Israël  avoit  souillé  en- 
tre les  gens,  ausquelles  ils  estoyent 
parvenus.  3.  i.  30. 

22  Je  ne  le  fay  point  pour  vous,  maison 
d'Israël,  mais  pour  mon  sainet  nom 
que  vous  avez  souilléentre  les  gens,  etc. 
3.42.  3.-3.45.2. 

25  El  respandray  sur  vous  de  Fétu 
nette,  et  serez  nettoyez  de  toutes  vos 
ordures,  et  vous  nelloyeray  de  toutes 
vos  idoles.  3,  4.  3. 

26  Et  je  vous  donneray  un  nouveau 
cœur,  je  vous  donoers^^  aussi  un  nou- 
veau esprit  dedans  vous,  et  ostenày  le 
cœur  de  pierre  de  vostre  chair,  et 
vous  donneray  un  cœur  de  chair.  2. 
3.  6.  —  2.  5.  8.  —  3.  24.  4.  —  3.  24. 
45. 

27  Er  mettray  mon  Esprit  au  milieu  de 
vous,  et  feray  que  vous  chemineres 
en  mes  ordonnances,  et  que  garderez 
mes  jugemens,  et  les  ferez*  2.  3.  6.-^ 
2.3.  40. 

32  Je  ne  fay  point  pour  Tamour  de  vous, 
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dit  le  Seigneur  Dieu,  et  quMI  vous  soit 
notoire,  soyez  confus  ol  honteux  de 
toules  vos  voyes,  vous  maison  d'Israël. 

3.  i.  30.—  3.  4i.  3.— 3.  45.  2. 

GHAP.   XXXVIf. 

4  Puis  il  me  dit,  Propbéilse  sur  ces  os, 
et  leur  di,  Os  secs,  escoutez  la  parole 
du  Seigneur.  2.  40.  24. 

25  Et  David  mon  serviteur  sera  leur 
Prince  à  tousjours.  2.  6.  3. 

26  .\ussi  je  feray  avec  eux  alliance  de 
paix,  et  me  sera  alliance  perpétuelle 
avec  eux.  Là  mesme. 

CIIAP.  XLV1II. 

24  Et  ce  qui  demeurera  sera  pour  le 
Prince  deç^  et  delà  de  la  possession 
du  Sanctuaire,  et  de  la  possession  de 
la  cité,  etc.  4.  20. 43. 

DANIEL. 
cnAP.  II. 

24  II  oste  les  Roys  et  establit  les  Roys. 

4.  20.  26. 

37  Toy  Roy,  lu  es  le  Roy  des  Roys.  Le 
Dieu  du  ciel  t'a  donné  le  Royaume,  la 
puissance,  la  force  et  la  gloire.  4. 20. 
26. 

44  Et  au  temps  de  ces  Roys,  le  Dieu  du 
ciel  suscitera  un  royaume,  lequel  ne 
sera  jamais  dissipé,  et  ce  royaume  ne 
sera  point  laissé  à  un  autre  peuple, 
mais  il  mettra  en  petites  pièces,  et 
mettra  à  (In  tous  ees  royaumes,  et 
sera  estably  éternellement.  2. 45.  3. 

CUAP.    IV. 

27  Et  pourtant,  ô  Roy,  que  mon  conseil 
te  plaise,  et  rachète  tes  péchez  par 
justice,  ei  tes  iniquitez  par  faire  misé- 
ricorde aux  povres.  — 3.  4.  34.  —  3. 
4.  36. 

cHAP.  v: 

48  0  Roy,  le  souverain  Dieu  donna  à 
Nabuchodonosor  ton  père  le  royaume 
et  magniflcence,  gloire  et  honneur.  4. 
20.  26. 

CHAP.   VI. 

22  Mais  aussi  devant  toy,  Roy,  je  ne  fay 
nulie  lascbelé.  4.  20.  32. 

CHAP.  VII. 

4  La  première  esloit  comme  un  lyon,  et 


avoit  les  ailes  d'une  aigle  :  {e  la 
doye  jusques  à  ce  que  ses  ail 
sent  arrachées,  etc.  4.8.7. 
40  Dix  mille  millions  assistovent 

■ 

luy,  le  jugement  se  tint,  et  le 
furent  ouverts.  4.  44.  5.  —  4. 
—  3.2.  44. 
25  II  proférera  paroles  contre  le 
rain,  et  consumera  les  Saincts 
rains,  et  pensera  muer  le  tem] 
Loy,  etc.  4.  7. 25. 

CHAP.  IX. 

5  Nous  avons  péché,  nous  avons 
quité,  nous  avons  fait  mcscba 
nous  avons  esté  rebelles,  et  av 
cliné  arrière  de  tes  commandei 
de  tes  jugemens.  3.  4.  9. 

7  0  Seigneur,  à  toy  est  la  justi 
nous  confusion  de  face,  etc.  4. 

40  Et  n*avons  point  cscouté  la  ^ 
Seigneur  nostre  Dieu,  pour  cl 
en  ses  loix,  lesquelles  il  nous  i 
au  devant  par  la  commission 
serviteurs  Prophètes.  2.  5.  4 1 . 

48  Nous  ne  présentons  point  nos 
devant  ta  face  selon  nos  justice 
selon  ta  grande  compassion.  3. 
3.  20.  4  4. 

24  II  y  a  septante  sepmaines  d 
nées  sur  ton  peuple,  et  sur  ta 
ville,  pour  finir  la  desloyauté 
gner  le  péché,  et  purger  Tinii 
amener  la  justice  de  siècles, 
45.  4.-2.45.  6. 

27  11  confermera  ralliance  à  pi 
par  une  sepmaine,  et  à  la  dem 
maîne  il  fera  cesser  lesacrifue, 
ferte,  et  pour  Testendue  des  ai 
lions,  etc.  2.  7.  2.-4. 2. 42. 

CHAP.   X. 

13  Mais  le  Prince  du  royaume  d< 
résistoit  contre  moy.  4.  U.  7. 

20  Maintenant  je  m*en  retourners 
batailler  avec  le  Prince  de  Pe 
44.7. 

CRAP.  XII. 

4  En  ce  temps-là  s'eslèvera  Mîc 
grand  prince,  qui  tient  pour  les 
ton  peuple,  et  sera  un  temps  d 
lalion,  etc.  4 .  4  4.  7.  —  4 .  4  4.  { 
40.  22. 


DANIEL— JOËL. 
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2  Ecpiosîeors  de  ceux  en  la  terre  de  la 
poudre  s'esvdlleroiit  :  les  uns  à  la  vie 
éteroelle,  et  les  autres  à  opprobre  et 
iiiûfflie  perpétuelle.  3.  25. 7. 

3  El  ceox  qui  auront  esté  entendus,  lui- 
ront comme  la  splendeur  du  finna- 
ment,  et  ceux  qui  en  introduisent  plu- 
âeors  à  justice^  seront  comme  estoilles 
iloosjoursmais.  3.  25. 40. 

HOSEE. 

CHÀP.  I. 

M  Aussi  les  enfans  de  Juda,  et  les  en- 
faos  d'Israël  seront  rassemblez  ensem- 
ble, et  se  constitueront  un  chef,  et 
DOBteroDt  de  la  terre.  %  6.  3. 

CHAP.   II. 

5  Pmirce  que  leur  mère  a  paillarde,  celle 
<|8i  les  a  conceus  est  confuse  :  car  elle 
a  dit.  Je  m'en  iray  après  mes  amou- 
ran,  etc.  2.  8.  48. 

tS  Aofisi  en  ce  temps-là,  je  leur  traitte- 
ny  alliance  avec  les  bestes  des  champs, 
et  avec  les  oiseaux  du  ciel,  et  avec  les 
reptiles  de  la  terre,  etc.  4. 4 .  20. 

49  à  t*espouseray  à  moy  à  tousjours- 
■âis,  je  t'tfspouseray  en  moy,  di-je,  en 
justice  et  en  jugement,  et  en  bénignité 
Cl  en  compassions.  3.  44.  6.  —  4.  4. 

to. 

))  Et  auray  compassion  de  Lorahama 
eidiray  à  Loami,  Tu  es  mon  peu- 
ple: et  ii  me  dira.  Tu  es  mon  Dieu. 
3.14.5. 

CHAP.   III. 

^  Et  après  ce,  les  enfans  d'Israël  se  re- 
tovueroDt,  et  chercheront  le  Seigneur 
inr  Dieu,  et  David  leur  Roy,  et  au- 
W  crainte  du  Seigneur,  et  de  sa 
bornées  derniers  jours.  2.  6.  3.—  3. 
123. 

GBAP.   V. 

<i  Ephraîm  souffre  injure,  il  est  cassé 
etjagement  pource  qu'il  a  voulu  aller 
>pris  les  commandemens  mauvais.  4. 
».38. 

15  Je  m'en  iray,  et  retoumeray  en  mon 
te  jusques  â  ce  qu'ils  se  rendent 
culfiables,  et  qu'ils  quièrent  ma  face. 
1 5. 43. 

CHAP.  VI. 

*  ^efta,  si  retournez  au  Seigneur  :  car 
1 


c'est  luy  qui  a  ravy,mais  il  nous  guai- 
rira  :  il  a  frappé,  mais  il  nous  médeci- 
nera.  3.  3.  2. 

CHAP.  VII. 

8  Ephraîm  est  comme  un  gasteau  qui 
n'est  point  retourné.  3.  4.  35. 

CHAP.   VITI. 

4  Ils  ont  ordonné  royaume,  mais  non  de 
par  moy.  4. 48.4. 

CHAP.  IX. 

8  Le  guetteur  d'Ephraïm  est  avec  mon 
Dieu,  un  Prophète  de  laqs  de  l'oise- 
leur sur  toutes  ses  voyes,  qui  est 
inimitié  en  la  maison  de  Dieu.  4.  9. 3. 

CHAP.  XII. 

6  Or  l'Eternel  est  le  Dieu  des  armées, 
l'Etemel  est  son  mémorial.  4. 43. 40. 

CUAP.  XIII. 

44  Je  t'ay  donné  un  Roy  en  mon  ire,  et 
l'osteray  en  mon  indignation.  4.48.  4. 
—  4.  20.  25. 

42  L'iniquité  d'Ephraïm  est  liée  envers 
moy,  son  péché  est  caché.  3.  4.  29. 

4  4  Je  les  racbetteray  de  la  puissance  du 

sépulchre,  et  les  garantiray  de  la  mort  : 
je  seray  ta  peste,  ô  mort  :  et  ta  des- 
truction, ô  sépulchre,  etc.  3.  25. 40. 

CHAP.   XIV. 

2  Oste  toute  iniquité,  et  lève  le  bien,  et 
nous  rendrons  les  bouveaux  de  nos 
lèvres.  3.  4.  30.  — 3.20.  28.-4.  48. 
47. 

3.  Assur  ne  nous  sauvera  pas,  nous  ne 
monterons  plus  sur  les  chevaux,  et  ne 
dirons  plus  aux  œuvres  de  nos  mains, 
Vous  âstes  nos  dieux  :  car  l'orphelin 
reçoit  miséricorde  par  toy.  4.44.4. 

5  Je  guairiray  leur  rébellion,  et  les  aime- 
ray  volontairement  :  car  ma  fureur 
est  destournée  arrière  d'eux.  3.  44.  6. 

JOËL. 

CHAP.   II. 

42  Convertissez- vous  à  moy  de  tout  vos- 
Ire  cœur,  en  jusne,  et  en  pleur,  et  en 
regrets.  2.  5.  8.-3.  3.  47. 

4  3  Rompez  vos  cœurs,  et  non  point  vos 
vesiemens,  etc.  3.  3.  46.  —  4. 42.  49. 

45  Sonnez  la  trompette  en  Sion,  dénon- 
cez le  jusne,  appelez  la  multitude.  4. 
42.  44,-4.42.  47. 

m 


} 
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28  Et  après  cela  je  respandray  mon  es- 
prit sur  toute  chair,  et  prophétiseront 
vos  fils,  et  vos  filles  :  vos  anciens  son- 
geront songes,  et  vos  jouvenceaux 
verront  des  visions.  2. 46.2.-^3. 4.3. 
—  4.48.  i. 

32  Quiconques  invoquera  le  nom  du  Sei- 
gneur, sera  sauvé.  Car  la  sauvelésera 
en  la  montagne  de  Sion,  et  en  Jérusa- 
lem. 4.  43.  43.  — 4.43.20.  — 3.20.2. 
--3.  20. 44.  — 4.  4.  3. —4.  4.  4. 

GHAP.  111. 

47  Jérusalem  sera  saincte,  et  les  estran- 
gers  ne  passeront  plus  parmi  elle.  4. 
4.47. 

AHOS. 

CHAP.  I. 

2  L'Eternel  bruira  de  Sion,  et  jettera  sa 
voix  de  Jérusalem,  etc.  2. 8. 45. 

CHAP.  m. 

6  Quelque  adversité  sera«elle  en  la  ville, 
que  le  Seigneur  n'ait  faite?  4. 47. 8.— 
4.48.3. 

CHAP.   IV* 

7  Je  vous  ay  aussi  retenu  la  pluye  quand 
il  restoit  encores  trois  mois  Jusques  à 
la  moisson,  etfei  plouvoir  sur  une  ville, 
et  sur  une  autre  ville  ne  fei  point  plou- 
voir, etc.  3.22.  40. 

CHAP.  y* 

44  Gherchei  le  bien,  et  non  point  le  mal, 
afin  que  vous  viviez,  etc.  2.  5. 40. 

CHAP.  VI. 

4  Malédiction  à  ceux  qui  sont  à  leur  aise 

en  Sion,  etc.  3.  49.  9. 
4  Lesquels  dorment  sur  les  licts  d'yvoire, 

et  sont  dissolus  sur  leurs  coucbesi  etc. 

Là  mesme. 

CHAP.  ynu 

44  Yoyci,  les  jours  vienent,  dit  le  Domi- 
nateur,  le  Seigneur,  que  j'envoyeray 
la  famine  en  la  terre  :  non  point  la  fa- 
mine de  pain,  ne  la  soif  d'eau,  mais 
d'ouyr  laparoie  du  Seigneur.  3.  22. 4  0. 

CHAP.  IX. 

44  En  ce  temps-là  je  relèveray  le  taber- 
nacle  de  David  qui  est  cheu,  et  reclor- 
ray  ses  brèches,  et  redresseray  ses 
ruines  :  je  le  réédifieray  comme  il  es- 
toit  es  jours  anciens.  2.  G.  3. 


ABDIAS. 

47  Mais  il  y  aura  salut  en  la  mon 
de  Sion, etc.  4. 4.  3. 

JONAS. 


CHAP.  I. 


4  Le  Seigneur  esleva  un  grand  ve 
la  mer,  et  fut  faite  une  grande 
peste  en  la  mer.  4.4§,  7. 


CHAP.   II. 

40  Mais  moy,  je  te  sacrifieray  en  v 
louange,  et  rendray  ce  que  j'ay  ' 
car  le  salut  est  du  Seigneur.  3.  â 

CHAP.   III. 

4  Encores  quarante  jours  passez, 
nive  sera  renversée.  4. 47.  42. 

5  Ainsi  les  hommes  de  Ninive  cr< 
à  Dieu,  et  publièrent  le  jusne, 
vestirent  de  sacs  depuis  le  plus 
jusques  au  plus  petit.  3.  3.  4. 
42.  47. 

40  Dieu  regarda  leurs  œuvres, 
qu'ils  s'estoyent  convertis  de 
mauvaise  voye  :  et  Dieu  se  repei 
mal  qu'il  avoit  proposé  de  leur 
et  ne  le  fit  point.  4. 47. 44. 

MICHEE. 

CHAP.  U. 

43  Le  desrompeur  est  monté  < 
eux,  ils  ont  rompu  et  passé,  i 
rompu  la  porte,  et  sont  sorti 
icelle  :  et  leur  Roy  est  passé  < 
eux,  et  le  Seigneur  paravant  ei 
leur  teste.  2*  6.  3. 

CHAP.  III. 

6  La  nulct  vous  sera  pour  vision, 
rez  ténèbres  pour  ladevination  : 
leil  se  couchera  sur  les  Prophè 
le  jour  s'obscurcira  sur  eux.  4.! 

CHAP.  V. 

2  Et  toy  Bethlébem  Epbrata,  tu  es 
pour  estre  tenue  entre  les  milli( 
Juda  :  de  toy  toutesfois  me  sorti 
luy  qui  sera  dominateur  en  Isn 
tes,  etc.  2.  44.  7. 

43  Je  destruiray  tes  images  tailli 
tes  statues  du  milieu  de  toy,  et  ! 
reras  plus  l'œuvre  de  tes  maû 
44.4. 


MICHÉE^ZACHARIE. 
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CHÀP.   VII, 

Je  porteray  patiemment  l'ire  du  Sei- 
gDear.pource  que  J'ày  péché  contreluy, 
i«ques  à  ce  qn'U  juge  ma  cause,  etc. 
^  1. 31 

Il  mettra  bas  nos  iniquitez,  et  jettera 
lûos  DOS  péchez  au  profond  de  la  mer. 
{.  4.  S9. 

HABACUC. 

CHAP.   I. 

0  Seigneur  mon  Dieu  et  monSainct, 
l'n-tn  pas  dés  le  commencement? 
iBsi  nous  ne  mourrons  point,  Sel- 
Kor.  2. 10.  8. 

CHAP.  II. 

i  elle  larde,  atten-la  :  car  elle  viendra 
teops.  3.  2.  42. 

!josteTifraen  sa  foy.  3. 44.  M.  — 
18.5. 

>ue  proufite  l'image  taillée  :  c^r  son 
cteot  l'a  uiiiée,  c'est  une  fonte  et 
ose  enseignant  mensonge  :  toutes- 
b  il  se  fie  en  elle,  asçavoir,  le  fac< 
or  en  son  œuvre  pour  faire  des  ima- 
5 muettes.  4.  5.42.—  4. 44.  5. 
lais  le  Seigneur  est  en  son  sainct 
»ple,  que  toute  la  terre  se  taise  en  sa 
résence. 4.5. 42.-4. 40.3.— 2.8.45. 

CHAP.  III. 

1  rire,  souviene-toy  d'avoir  miséri- 
}rde.  3.  4.  32. 

i»  Tient  du  costé  de  Midi.  4 . 4 3. 27. 
Ti  es  sorti  pour  le  salut  de  ton  peu- 
e,  pour  le  salut  y  di-je  avec  ton 
10,  etc.  2.  6.  3. 

SOPHONIE. 

CHAP.  1. 

:  eeox  qui  s'endinent  sur  les  toicts 
Taniiée  du  ciel,  et  adorent,  jurans 
t  le  Seigneur  et  jurans  par  Melchom. 

8.23. 

CHAP.   III. 

idoocques  j'osteray  du  milieu  de  ioy 
nqui  seresjouissent  en  ton  orgueil, 
déMnoaisne  l'eslèveras  plus  en  ma 
aide  monugne.  3.  42.  6. 

HA6GÉE. 

CHAP.  II. 

Dcnânde  maintenant  touchant  la  Loy 


aux  Sacrificateurs,  disant,  Si  aucun 
porte  de  la  chair  sanctifiée  au  pan  de 
son  vestement,  etc.  3. 44.  7. 

ZACHARIE. 

CHAP.   I. 

3  Retournez-vous  vers  moy,  dit  le  Sei- 
gneur des  armées,  et  je  me  retourne- 
ray  vers  vous.  2.  5.  9.  —  3.  24. 45. 

CHAP.   II. 

4  Un  Ange  vint  au-devant  d'un  autre,  le- 
quel dit  à  cest  autre,  Cour,  et  parle  à 
cest  enfant,  disant,  Jérusalem  sera  ha- 
bitée sans  murailles,  pour  la  multitude 
d'hommes  et  de  bestes  qui  seront  au 
milieu  d'icelle.  4.  43.  40. 

8  Certes  celuy  qui  vous  touchera,  il  tou- 
.  chera  la  prunelle  de  mon  œil.  4 . 4  3. 4  0. 

—  4.47.6. 
44  Et  plusieurs  nations  se  joindront  au 
Seigneur  en  ce  temps-là,  et  seront  mon 
peuple,  et  habiteray  au  milieu  de  toy, 
et  sauras  que  le  Seigneur  des  armées 
m'a  envoyé  à  toy.  4. 43. 40. 

42  Le  Seigneur  héritera  Juda  pour  son 
partage  en  la  terre  saincte,  et  eslira 
encores  Jérusalem.  3.  21 .  5. 

CHAP.   III. 

40  En  ce  temps-là,  dit  le  Seigneur  des 
armées,  chacun  de  vous  appellera  son 
prochain  sous  la  vigne,  et  sous  le  fi- 
guier. 3. 43.  4. 

CHAP.  VII. 

43  Et  est  advenu,  que  comme  j'avoye 
crié,  et  ne  m'avoyent  point  obéy  :  ainsi 
crieront-ils,  et  ne  les  exauceray  point 
dit  le  Seigneur  des  armées.  3.  3.  24. 

CHAP.   IX. 

9  Esgaye-toy  grandement,  fille  de  Sion, 
fille  de  Jérusalem,  triomphe  :  voyci  ton 
Roy  qui  viendra  à  toy  (estant  juste  et 
sauveur)  débonnaire,  etc.  2.  6.  3. — 2. 
47.6. 

44  Aussi  tu  seras  sauvée  par  le  sang  de 
ton  alliance,  j'ay  envoyé  tes  prison- 
niers hors  de  la  fosse,  U  où  il  n'y  a 
point  d'eau.  2. 46.  9. 

CHAP.   XII. 

4  En  ce  temps-là,  dit  le  Seigneur,  jefrap- 
peray  tout  cheval  d'estourdissement. 
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et  tout  homme  qui  sera  monté  sus,  de 
rage,  etc.  4. 9.  5. 

GHAP.  XIII. 

9  Iceluy  invoquera  mon  nom,  et  je  Texau- 
ceray,  etdiray,  C'est  mon  peuple,  et  il 
dira,  Le  Seigneur  est  mon  Dieu.  3.20. 
43. 

CHÀP.  XIV. 

9  Le  Seigneur  sera  Roy  sur  toute  la 
terre  :  en  ce  jour-là,  di-je,  il  y  aura  un 
seul  Seigneur,  et  son  nom  sera  un.  4. 
42.  3. 

MALACHIE. 

CHAP.    I. 

2  Esaû  n'estoit-il  pas  frère  à  Jacob  Pdit 
le  Seigneur.  3.  24.  6.- 

3  Or ay-jeaiméJacob,mais j'ayhay  Esaû. 
Là  mesme. 

6  Le  fils  honore  le  père,  et  le  serviteur 
craint  sonmaistre,  que  si  je  suis  père, 
où  est  mon  honneur,  et  si  je  suis  mais- 
tre,  où  est  la  crainte  de  moy?2.  8.44. 

—  3.  6.  3.  —  3.  2.  26. 

4  4  Certes  depuis  le  soleil  levant  jusques 

à  soleil  couchant,  mon  nom  est  grand 
entre  les  gens,  et  en  tout  lieu  :  il  s'of- 
fre encensement  à  mon  nom,  et  offerte 
nette,  etc.  i.  48.  4.  —  4.  48. 46. 

GHAP.   II. 

4  Et  saurez  que  j'ay  envoyé  vers  vous 
ce  commandement,  afin  que  mon  al- 
liance fust  avec  Lévi,  dit  le  Seigneur 
des  armées.  4.  2.  3.  —  4. 8.  2. 

5  Mon  alliance  est  avec  luy  de  vie  et  de 
paix,  je  les  luy  ay  données  pour  sa 
crainte  :  car  il  m'a  craint,  et  a  esté 
frappé  au  cœur  à  cause  de  mon  nom. 
4.  2.  3. 

6  La  Loy  de  vérité  a  esté  en  sa  bouche  : 
et  en  ses  lèvres  ne  s'est  point  trouvé 
iniquité,  etc.  4.  2.  3.  — -  4.  8.  2. 

7  Car  les  lèvres  du  Sacrificateur  garde- 
ront la  science,  et  de  sa  bouche  on  de- 
mandera la  Loy  pourtant,  etc.  4. 4.5. 

—  4.  8.  2.—  4.  8.  6.  —  4.  9.  2. 

8  Mais  vous  vous  estes  retirez  de  lavoye, 
et  en  avez  scandalisé  plusieurs  en  la 
Loy,  corrompant  raliiance  de  Lévi. 
4*.  7. 30. 

GHAP.  III. 

4  Et  incontinent  entrera  en  son  temple 


le  Dominateur  que  voui 
TAnge  de  Talliance,  leq 
riez.  4.  43.  40.  —  4. 44 
47  Je  leur  pardonneray  ah 
pardonne  à  son  fils  qi 
49.5. 

GHAP.   IV. 

4  Or  voyci,  le  jour  est  ven 
me  un  four,  et  tous  c 
tous  ceux  qui  font  mesc 
comme  l'esteule,  et  les  e 

3.24.  42. 

2  Mais  à  vous  qui  craigi 
s'eslèvera  le  soleil  de  j 
6.4.-3,24.42.       ' 

4  Ayez  souvenance  de  la 
mon  serviteur,  laquelle 
manday  en  Horeb  pour 
8.6. 

5  Voyci,  je  vous  envoyé  E 
devant  que  le  grand  joui 
du  Seipcur  viene.  2.  9. 

6  II  convertira  le  cœur  d 
enfans,  et  le  cœur  des  < 
pères.  4. 4.  6. 

TOBIE. 

GHAP.  m. 

25  Et  Raphaël  fut  envoya 
guairison  à  tous  deux.  ' 

SAPIENCE. 

GHAP.   XIV. 

45  Et  puis  ceste  meschant 
confermant  avec  le  tem 
servéepour  Loy,  et  lesii 
adorées  par  les  commanc 
rans.  4.  44.  8. 

ECCLÉSIASTIQ 

GHAP.   XV. 

44  II  a  fait  l'homme  dés 
ment,  et  l'a  laissé  en  la 
son  conseil,  luy  donnai 
nances  et  commandemer 

45  Si  tu  veux,  tu  gardera: 
démens,  et  iceux  aussi 
et  monstreras  ta  fldélit 
Qray  plaisir.  Là  mesme. 

46  II  t'a  mis  au  devant  h 
pour  estendre  ta  main  c 
Là  mesme. 


i 
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47  La  Tîe  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal 
sont  en  la  présence  des  hommes  :  ce 
qu'il  luy  plaira  leur  sera  donné.  % 
5.48. 

CHAP.    XVI. 

<5  0  D'y  aura  bienfait  auquel  il  ne  donne 
place  :  car  chacun  trouvera  selon  ses 
sanes,  et  selon  l'intelligence  de  sa 
âffflearance  estrange.  3. 45.  4. 

BARUCH. 

CHAP.   II. 

19  Isis  l'âme  qui  est  triste  de  la  gran- 
^rdu  mal,  et  qui  chemine  courbe  et 
foiblejes  yeux  défaillans,  et  Pâme  qui 
lima  te  donneront  gloire  et  justice. 

3.t0.8. 

(9  Ctf  nous  en  ta  présence,  Seigneur 
lostre  Dieu,  ce  que  nous  demandons 
liséricorde  en  toute  humilité,  n'est 
point  en  vertu  des  bienfaits  de  nos 
p^fes  et  de  nos  Rois.  3.  20. 8. 

^  lais  pource  que  tu  as  envoyé  ton  ire 
rt  ta  foreur  sur  nous,  ainsi  que  tu  as 
p>rié  par  tes  serviteurs  Prophètes.  Là 


4  MACHABEES. 

CHAP.  I. 

'^  Et  bruslèreot  au  feu  les  livres  de  la 
U]r  de  Dieu  qu'ils  trouvèrent  en  les 
teUrant.  4.8.9. 

t  MACHABEES. 

CHAP.  XII. 

^i  h  ayant  fait  une  collecte,  il  envoya 
a  Jérusalem  douze  mille  *  dragmes 
<l'tfgeat  pour  offrir  le  sacrifice  pour  le 
etc.  3.  5.  8. 


CHAP.  XV. 

>)  Si  f  ay  bien  dit,  et  comme  il  appartient 
^nîistolfe,  c'est  ce  que  j'ay  prétendu  : 
K»  si  j'ay  parlé  en  bas  et  petit  stlle, 
^fsi  tout  ce  que  j'ay  peu  faire.  Là 


MATTHIEU. 

CHAP.  I. 

')  El  SaioBon  engendra  Boos  de  Rahab. 
Et  Boos  engendra  Obed  de  Ruth  et 
(M  engendra  Jessé.  8. 43. 3. 

<t  Et  Jacob  engendra  Joseph  le  mari 
^  Marie,  de  laquelle  est  nay  Jésus, 
fû  Qt  dit  Christ.  Là  mesme. 


excvij 

24  Et  elle  enfantera  un  fils,  et  appelleras 
son  nom  Jésus.  Car  il  sauvera  son  peu- 
ple de  leurs  péchez.  2.  6. 4 . 

23  Voyci  unt  vierge  sera  enceincte ,  et 
enfantera  un  fils,  et  appelleront  son 
nom  Immanu-el,  qui  vaut  autant  à  dire 
que,  Dieu  avec  nous.  2. 42. 4. 

CHAP.   II. 

6  Et  toy  Bethléhem  terre  de  Juda,  tu  n'es 
pas  la  plus  petite  entre  les  gouverneurs 
de  Juda  :  car  de  toy  sortira  le  conduc- 
teur, qui  paislra  mon  peuple  Israël.  2. 
44.  7. 

CHAP.  III. 

2  Jehan  disoit ,  Amendez-vous  :  car  le 
royaume  des  cieux  est  prochain.  3.  3. 
2. —  3.  3.  5.-3.  3.  49. 

6  Et  estoyent  baptisez  par  luy  au  Jour- 
dain, confessans  leurs  péchez.  3.  i.  6. 
—  4.  45.  6.-4.  46.  24. 

4  4  Vray  est  que  je  vous  baptise  d'eau  en 
repentance,  etc.  4. 45.  6.-4. 45.  8.— 
4.  46.  25. 

42  II  a  son  van  en  sa  main,  et  nettoyera 
son  aire,  et  assemblera  son  froment  au 
grenier  :  mais  il  bruslera  entièrement 
la  paille  au  feu  qui  jamais  ne  s'esteind. 

3.  25.  42.-4.  4.  43.-4.  4.  49. 

43  Adoncques  Jésus  vint  de  Galilée  au 
Jordain  à  Jehan  pour  estre  baptisé  de 
luy.  4.  45.  6.-4.  46.  27. 

45  Laisse  pour  maintenant  :  car  il  nous 
convient  ainsi  accomplir  toute  justice. 
Lors  le  laissa  faire.  2. 46.  5. 

46  Et  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendre 
comme  une  colombe,  et  venir  sur  luy. 

4.  44.  3.-4.  47.24.-4.  49.  20. 

47  Voyci  une  voix  du  ciel,  disant,  G'est-ci 
mon  Fils  bien-aimé,  ea  qui  j'ay  prins 
mon  bon  plaisir.  2.45.2.-2.46.44. 
3.  2.  32.-3.  8.4.-3.  24.  5. 

CHAP.   IV. 

2  Et  quand  11  eut  jusné  quarante  jours 
et  quarante  nuicts,  finalement  il  eut 
faim.  4.  42.  20. 

3  Et  le  tentateur  s'approchant  de  luy, 
dit,  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  di  que  ces 
pierres  devyenent  pain.  3.  20.  46. 

4  L'homme  ne  vivra  point  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  procède 
par  la  bouche  de  Dieu.  3.  20.  44.  ' 
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40  Jésus  dit,  \a  Satan  :  car  il  est  escrit, 
Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 
à  luy  seul  tu  serviras.  4.  12.  3. 

4  4  Adoncques  le  diable  le  laissa,  et  voyci 
les  Anges  vindrent,  et  le  servoyent.  4 . 
44.  6. 

47  Dés  lors  Jésus  commença  à  prescher, 
et  dire,  Amendez-vous,  car  le  royaume 
des  cieux  est  prochain.  2.  9.  2.  —  3. 
3.  2.-3.  3.  49. 

4  9  Venez  après  moy ,  et  je  vous  feray  pes- 
cbeurs  d'bommes.  4. 46.  34. 

CHAP.  V. 

3  Bien-heureux  sont  les  povres  en  esprit, 
car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 
3.  47.  40. 

4  Bien-heureux  sont  ceux  qui  meinent 
dueil  :  car  ils  seront  consolez.  3.  8.  9. 

8  Bien-heureux  sont  ceux  qui  sont  nets 
de  cœur  :  car  ils  verront  Dieu.  3. 25. 6. 

4  0  Bien-heureux  sont  ceux  qui  sont  per- 
sécutez pour  justice  :  car  le  royaume 
des  cieux  esta  eux.  3.  8.7.  ^ 

42  Esjouissez-vous  et  vous  esgayez:  car 
vostre  loyer  est  grand  es  cieux.  3. 
48.  4. 

43  Vous  estes  le  sel  de  la  terre.  4.  3.  3. 
—  4.8.4. 

4  4  Vous  estes  la  lumière  du  monde.  4. 

3.  3«  — 4.  5.  44. 

45  On  n'allume  point  la  chandelle  pour 
la  mettre  sous  un  boisseau ,  mais  sur 
le  chandelier  :  et  elle  esclaire  à  tous 
ceux  qui  sont  en  la  maison.  4.44.44. 

46  Ainsi  reluise  vostre  lumière  devant 
les  hommes  :  afin  qu'ils  voyent  vos 
bonnes  œuvres,  et  glorifient  vostre 
Père  qui  est  es  cieux.  3. 46.  3. 

47  Ne  pensez  point  que  je  soye  venu 
pour  abolir  la  Loy,  ou  les  Prophètes: 
je  ne  suis  point  venu  pour  les  abolir, 
mais  pour  les  accomplir.  2.  7.  44. 

49  Geluy  doncques  qui  rompra  un  de  ces 
trèspetis  commandemens ,  et  ensei- 
gnera ainsi  les  hommes,  sera  tenu  le 
plus  petit  au  royaume  des  cieux:  mais 
qui  les  aura ,  etc.  2.  8.  56. 

24  Vous  avez  ouy  qu'il  a  esté  dit  aux  an- 
ciens. Tu  ne  tueras  poin^:  et  qui  tuera 
sera  digne  d'estre  puny  par  jugement. 

4.  20»  40. 
22  Mais  moy  je  vous  di ,  que  quiconque 


se  courrouce  sans  cause  à 
il  sera  digne  d'estre  puny  en 

s.  o*  7.""~2.  o.  39. 

23  Si  tu  apportes  ton  oblati 
tel ,  et  là  il  te  souvient  que 
quelque  chose  à  rencontre 
4.43. 

25  Sois  bien  tost  d'accord  av 
verse  partie,  cependant  qu 
chemin  avec  luy,  dé  peur,  e 

26  Je  te  di  en  vérité  que  tu  n 
point  de  là ,  jusques  à  ce  q 
rendu  le  dernier  quadrin. 
—  3.5.7. 

28  Quiconques  regarde  femn 
convoiter,  il  a  desjà  commi 
avec  elle  en  son  cœur.  2.  8. 

34  Ne  jurez  aucunement,  i 
ciel,  etc.  2.  8.  26.-4.  43. 

39  Mais  moy,  je  vous  di ,  Ne  i 
mal  :  ains  si  aucun  te  fra 
joue  dextre ,  tourne-luy  aus 
4.  20.  49.  — 4.  20.  20. 

44  Aimez  vos  ennemis  :  béni 
qui  vous  maudissent.  2.  8. 
57.-3.7.6.-4.43.42. 

45  Afin  que  vous  soyez  enfans 
Père  qui  est  es  cieux  :  car  il 
son  soleil  sur  bons  et  mau^ 
3.  20.  45.— 3.  24.  46.-3. 

46  Si  vous  aimez  ceux  qui  voi 
quel  salaire  en  aurez-vous  F 
gers  ne  font-ils  pas  le  m 
8.  57. 

CHAP.   VI. 

2  Quand  doncques  tu  fais  aun 
fay  point  sonner  la  trompet 
toy,  ainsi  que  font  les  hyp( 
synagogues  et  es  rues:  s 
soyent  estimez  des  hommes, 
je  vous  di  qu'ils  reçoy vent  lei 

3. 7.  a. 

6  Mais  loy,  quand  tu  pries,  en 
cabinet ,  et  ayant  fermé  ton  1 
ton  Père  qui  est  en  secret,  h 
29. 

7  Or  quand  vous  priez,  n'usez 
redites  comme  les  Payens  :  a 
dent  estre  exaucez  par  leur  1 
1er.  3.  20.  29. 

9  Vous  doncques,  priez  ainsi 
Père  qui  es  es  Cieux,  etc.  3. 
3.  20.  34. 
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14  lK)ODe-DOus  aojourd'hay  nostre  pain 

quotidien.  2.  5.  H. 
\l  Et  Dous  remets  nos  debtes,  comme 

aussi  DOUS  les  remettons  à  nos  deb- 

leors.  d.  I.  38.— 4. 4.  23. 
Si  lÂ  où  est  vostre  trésor,  là  aussi  sera 

Tostre  cœur.  3.  2.  23.-3.  48.  6.— 

3.  23. 4. 
îl  Mais  si  ton  œil  est  malin,  tout  ton 

corps  sera  ténébreux.  Si  doncques  la 

lumière  qui  est  en  toy  sont  ténèbres  : 

combien  grandes  seront  icelles  lénè- 

kresPa.  S.  25. 

CHAP.    TTI. 

7  (demandez,  et  il  vous  sera  donné,  cber- 
cbei,  et  vous  trouverez,  heurtez,  et  il 
Toossera  ouvert.  3.  20. 43. 

11  Si  TOUS  doncques,  combien  que  soyez 
Daurais,  sçavez  donner  à  vos  enfans 
choses  bonnes,  combien  plus  vostre 
Père  qui  est  es  cieux  fera-il  des  biens 
i ceux  qui  le  requièrent?  3.  20.  36. 

12  Toutes  choses  doncques,  lesquelles 
vous  voulez  que  les  hommes  vous  fa- 
ce&t,  faites-leur  aussi  semblablement, 
car  c'est  la  Loy  et  les  Prophètes,  2. 
8.53. 

^ôDonoez-vous  garde  des  faux  prophètes 
90  rienent  à  vous  en  habit  de  brebis, 
■ais  par  dedans  sont  loups  ravissans. 
19.  î. 

CHAP.   VIII. 

i  Garde  que  tu  ne  le  dies  à  personne  : 
■ais  va ,  et  te  monstre  au  Sacrifica- 
lev,  et  oiire  le  don  que  Moyse  a  or- 
imèen  tesmoignageà  îceux.  3.  4.  4. 

<9  Ce  que  Jésus  oyant  s'esmerveilla ,  et 
&  â  ceux  qui  le  suyvoyent,  Je  vous  di 
m  vérité,  que  mesmes  en  Israël  Je  n'ay 
poitt  trouvé  li  grand  foy.  3.  2.  43. 

H  PMeurB  viendront  d'Orient  et  d'Oc- 
Qdent,  et  seront  assis  au  royaume  des 
àm  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

I  40.23.-— 4.  46.43. 

<i  Les  aïs  du  t-oyaume  seront  Jettez  hors 
es  léiid)res  de  dehors:  là  y  aura  pleur 
H  fiincement  de  dents.  3.  25.  42. 

*)  Aiooeques  Jésus  dit  au  Gentenier , 
Va,  et  ainsi  que  tu  as  creu,  qu'il  te 
loH  bût.  Et  en  ce  mesme  instant  son 
iwçoii  fqt  guaSri.  3.  20. 44. 

^  U  difldples  de  Jésus  vindrent  et 


Vesveillèrent,  disans.  Sauve-nous  Sei- 
gneur, nous  périssons.  3.  2.  24. 
29  Qu'y  a-il  entre  nous  et  toy,  Jésus  Fils 
de  Dieu?  es-tu  venu  yci  devant  le 
temps,  pour  nous  tormentcr?4 .44. 49, 

CHAP.   IX. 

2  Et  voyci  on  luy  présenta  un  paralyti* 
que  gisant  en  un  lict.  Jésus  voyant  leur 
foy,  dit  au  paralytique.  Fils,  aye  bon 
courage.  Tes  péchez  te  sont  remis.  3. 

2.  43.-3.  4.  35.-3.  20.  9. 

3  Aucuns  des  Scribes  disoyent  en  eux- 
mesmes,  Cestuy-ci  blasphème.  4. 43. 
42. 

4  Lors  Jésus  voyant  leurs  pensées,  etc. 
Là  mesme. 

5  Car  lequel  est  plus  aisé  de  dire ,  Tes 
péchez  te  sont  pardonnez,  ou  de  dire, 
Lève-toy,  et  chemine?  4.  49.  29. 

6  Afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
Phomme  a  authorité  en  terre  de  remet- 
tre les  péchez  (lors  dit  au  paralytique) 
Lève-toy,  pren  ton  lict,  et  t'en  va  en  ta 
maison.  4.43. 42. 

42  Ceux  qui  sont  sains,  n'ont  point  be- 
soin de  médecin ,  mais  ceux  qui  sont 
malades.  2.  42.  4. 

43  Je  ne  suis  point  venu  appeler  les  jus- 
tes, mais  les  pécheurs  à  repentance.  3. 

3.  20.  — 3.  42.  7.-3.  44.  5. 

4  5. Les  gens  de  la  chambre  du  marié  peu- 
vent-ils mener  dueil  pendant  que  le 
marié estavec  eux?  3.  3. 47.-4. 42. 

47. 
29  Jésus  toucha  les  yeux  des  aveugles , 
disant,  Il  vous  soit  fait  selon  vostre 
foy.  3.  2.  43.— 3.  4.  22.  — 3.  20.44. 
—  4.  49.  48. 

34  Les  Pharisiens  disoyent.  Il  jette  hors 
les  diables  de  par  le  prince  des  dia- 
bles. 3.  3.  22. 

35  Et  Jésus  toumoyoit  par  toutes  les 
villes  et  bourgades,  enseignant  en  leurs 
synagogues,  et  preschant  l'Evangile 
durèpe,  etc.  2.  9. 2. 

CHAP.  X. 

4  Lors  ayant  appelé  ft  soy  ses  douze  dis- 
ciples, i)  leur  donna  puissance  contre 
les  esprits^immondes.  4.3. 5.-4 .43.3. 

5  N*allez  point  vers  les  Gentils,  et  n'en- 
trez point  es  villes  des  Samaritains.  2. 
44.  42. 
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4  8  Et  serez  menez  aux*  gouverneurs  et 
aux  rois,  à  cause  de  moy,  en  tesmoi- 
gnage  à  eux  et  aux  Gentils.  3.  4.  4. 

20  Car  ce  n'estes-vous  pas  qui  parlez, 
mais  c'est  Tesprit  de  vostre  Père  qui 
parle  en  vous.  4. 49.  8. 

28  Et  ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps,  et  ne  peuvent  tuer  Pâme  : 
mais  plustost  craignez  celuy  qui  peut 
desfaire  Tâme  et  le  corps  en  la  géhenne. 
4.  15.  2.-3,  25.  7. 

29  Deux  passereaux  ne  se  vendent-ils 
pas  une  pite?  néantmoins  Tun  d'eux 
ne  cherra  point  sur  la  terre  sans  vos- 
tre Père.  4.  46. 4.—  4.  46.  5.  —  4. 
47.  6. 

30  Et  mesmes  les  cheveux  de  vostre  teste 
sont  tous  contez,  4.  46.  2. 

34  Ne  craignez  point  doncques,  vous  va- 
lez mieux  que  beaucoup  de  passereaux. 
4.  47.  6. 

33  ]\Iais  qui  me  reniera  devant  les  hom- 
mes, je  le  renieray  devant  mou  Père 
qui  est  es  deux.  4.  4.  26. 

CHAP.  XI. 

4  0  C'est  cestuy-cl  duquel  il  est  escrit, 
Voyci,  j'envoye  mon  messager  devant 
ta  face,  qui  préparera  ton  chemin  de- 
vant toy.  3.  3.  49. 

44  II  n'en  est  point  issu  entre  ceux  qui 
sont  nais  de  femmes  aucun  plus  grand 
que  Jehan-Baptiste  :  toutesfois  celuy 
qui  est  le  moindre  au  royaume  des 
deux,  est  plus  grand  que  luy.  2.  9.  5. 

43  Tous  les  Prophètes  et  laLoy  ont  pro- 
phétisé jusques  à  Jehan.  2.  9.  4.  — 
2.  44.  5.  —2.  44.  40. 

23  Et  toy  Capernaûm,  qui  as  esté  esle- 
vée  jusques  au  ciel,  tu  seras  abbaissée 
jusques  en  enfer  :  car  si  en  Sodome 
eussent  esté  faites  les  vertus  qui  ont 
esté  faites  en  toy,  elle  fust  demeurée 
jusques  à  ce  jour.  3.  24.  45. 

25  En  ce  temps-là,  Jésus  respondant, 
dit,  0  Père  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre,  je  le  ren  grâces,  que  tu  as  caché 
ces  choses  aux  sages  et  entendus,  et 
les  a  révélées  aux  petis  enfans.  3. 
2.  34. 

27  Nul  ne  coguoist  le  Père  sinon  le  Fils, 
et  celuy  à  qui  le  Fils  le  veut  révéler. 


28  Venez  à  moy  vous  tous  qui  est* 
-   vaillez  et  chargez,  et  je  vous  so 

ray.  3.  3.  20.  —  3.  4.  3.  —  3. 
—  3.48.9. 

29  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et  i 
nez  de  moy,  que  je  suis  débonn: 
humble  de  cœur  :  et  vous  troi 
repos  à  vos  âmes.  3. 48.  9. 

30  Mon  joug  est  aisé,  et  mon  fs 
léger.  4.  49.3. 

CHAP.  XII. 

24  Mais  les  Pharisiens  ayans  ou] 
disoyent,  Cestuy-ci  ne  jette  hc 
diables,  sinon  de  par  Béelzébub,  ] 
des  diables.  3.  3.  22. 

34  Toute  sorte  de  péché  et  deblas| 
sera  pardonné  aux  hommes  :  n 
blasphème  contre  l'Esprit  ne  leu 
point  pardonné.  3. 43. 45.  —  3. 

32  Et  quiconques  dira  parole  con 
Fils  de  l'homme,  il  luy  sera  pard 
mais  qui  dira  parole  contre  le 
Esprit,  etc.  3.  5.  7. 

44  Les  hommes  de  Ninive  se  lever 
jugement  avec  ceste  nation,  et  la 
damneront  :  pourtant  qu'ils  se 
amendez.  3.24. 45. 

43  Quand  l'esprit  immonde  est  sort 
homme,  il  va  par  les  lieux  secs, 
chant  repos,  et  n'en  trouve  poin 
4.44. 44.-- 4.44.  49. 

CHAP.  XIII. 

4  Comme  il  semoit,  une  partie  de 
mence  est  cheute  auprès  du  ch 
et  les  oiseaux  sont  venus,  et  Toi 
vorée.  3.  22.  40*.  —  4.  44.  44. 
47.  33. 

5  Et  l'autre  est  cheute  en  lieu  piei 
où  elle  n'avoit  guères  de  teri 
47.  33. 

7  Et  l'autre  est  cheute  entre  les  es| 
et  les  espines  sont  montées,  et 
estouffëe.  4.  47.  33. 

9  Qui  a  aureille  pour  ouyr,  oye.  î 
43. 

44  Pourtant  qu'il  vous  est  donné  d 
gnoistre  les  secrets  du  royaum 
deux  :  mais  à  eux,  il  ne  leur  est 
donné.  4 . 7.  5.-3. 22. 40.— 3. 2 

46  Or  sont  vos  yeux  bien-heureux 
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ils  apperçoyrent  :  et  vos  aureilles,  car 
et)€s  oyenL  2.  9.  4 . 

M  k  TOUS  di  en  vérité,  que  plusieurs 
Propbètes  et  justes  ont  désiré  de  veoir 
les  dioses  que  vous  voyez,  et  ne  les 
OBtpas  veues.  2.  44.  6. 

li  U  royaume  des  deux  ressemble  à 
un  qui  a  semé  bonne  semence  en  son 
dniDp.  4.  4.  43. 

29  Et  il  leur  dit,  Non,  qu'il  n'adviene 
(|u'en  cueillant  Tyvroye,  vous  arra- 
chiez le  bled  quant  et  quant.  4. 42. 4i. 

31 1^  royaume  des  cieux  est  semblable 
ïm  grain  de  moustarde  qu'un  homme 
a  prias  et  semé  en  un  champ.  2. 40.  3. 
-4.0.34. 

33  il  leur  dit  une  autre  similitude,  Le 
Royaume  des  deux  est  semblable  au 
levain  qu'une  femme  prend,  et  met 
dedans  trois  mesures  de  farine  Jus- 
quesàce  qu'elle  soit  toute  levée.  4. 
19. 31. 

^  Et  l'ennemi  qui  l'a  semée,  c'est  le 
di^e.  4.44.  45. 

n  Le  royaume  des  deux  est  semblable 
i  ttD  fiilé  jette  en  la  mer,  et  amassant 
iMtes  sortes  de  choses.  4.  4.  43.— 
4.16.31. 

CHAP.   XIV. 

£  Eo  h  quatrième  veille  de  la  nuict, 
Im  Tint  a  eux,  cheminant  sur  la 
iMr.4. 47.  29. 

CBÀP.  XV. 

3  El  TOUS,  pourquoy  outrepassez-vous 
le  commandement  de  Dieu  par  vostre 
•Rlottaiice?  4.  40.  40. 

t  Cir  Dieu  a  commandé,  disant.  Honore 
toi  père  et  ta  mère.  Et  qui  maudira 
père  OU  mère,  meure  de  mort  2.  8. 

3(. 

*  Ce  peuple  s'approche  de  moy  de  sa 
koQcfae,  et  m'honore  de  lèvres:  mais 
iev  ceenr  est  loing  de  moy.  3. 20.  34 . 

)  bb  ils  m'honorent  pour  néant,  en- 
iôpaiis  pour  doctrine  les  comman- 
4eMs  des  hommes.  4. 40. 45.  —  4. 
<•.  13. 

<)  Tonte  pUnte  que  mon  Père  céleste 
>*i  point  plantée,  sera  arrachée.  2. 
î.  9.  —  3.  2.  42.  —  3.  23.  4.-3. 
ti.6. 

H  laHrz4e8y  ils  sont  aveugles,  con- 


ducteurs des  aveugles.  Que  si  un  aveu- 
gle conduit  un  aveugle,  tous  deux 
cherront  en  la  fosse.  3.  49.  44.  --  4. 
9.42. 
24  Je  ne  suis  point  envoyé  sinon  aux 
brebis  péries  de  la  maison  d'Israël. 
2.  M.  42. 

CHAP.   XVI. 

6  Advisez-vous,  et  vous  donnez  garde  du 
levain  des  Pharisiens  et  Sadduciens. 
4.40.26. 

42  Lors  ils  entendirent  qu^l  n'avoit  pas 
dit  qu'ils  se  donnassent  garde  du  le- 
vain du  pain,  mais  de  la  doctrine  des 
Pharisiens  et  Sadduciens.  Là  mesme. 

46  Tu  es  le  Christ  le  Fils  de  Dieu  vivant. 
4.  6.  6. 

47  Tu  es  bien-heureux,  Simon  fils  de 
Jona  :  c^r  la  chair  et  le  sang  ne  te 
Fa  pas  révélé  :  mais  mon  Père  qui  est 
es  deux.  2.  2.  i9.  —  3.  4.  4.  —  3. 
2.  34. 

48  Je  te  di  aussi  que  tu  es  Pierre,  et 
sur  ceste  Pierre  j'édifleray  mon  Eglise. 
4.  6.  3.  —  4.  6.  5. 

49  Et  te  donneray  les  clefs  du  royaume 
des  deux  :  et  quoy  que  tu  lies  en  terre, 
sera  lié  es  deux  :  et  quoy  que  tu  des- 
lies en  terre,  sera  deslié  es  deux.  3. 
4.  42.-4.  4.22.-4.  2.  40.  — 4.  6. 
4.-4.44.  4.-4.  42.  4. 

23  Va  arrière  de  moy,  Satan,  car  lu  m'es 
en  scandale.  4.  7.  28. 

24  Si  aucun  veut  venir  après  moy,  qu'il 
renonce  soy-mesme,  et  charge  sur  soy 
sa  croix,  et  me  suyve.  3.  7.  2.  —  3. 
8.  4. 

27  Le  Fils  de  l'homme  viendra  en  la 
gloire  de  son  Père  avec  ses  Anges  :  et 
lors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. 3.  48.  4. 

CBÀP.   XVII. 

2  Et  fut  transfiguré  en  leur  présence  : 
et  sa  face  resplendit  «jomme  le  soleil  : 
et  ses  vestemens  devindrent  blancs 
comme  la  lumière.  4.  47. 47. 

5  Et  comme  encores  il  parloit,  voyci  une 
nuée  resplendissante  qui  les  enom- 
bra  :  puis  voylà  une  voix  qui  vint  de  la 
nuée,  disant,  C'est-ci  mon  Fils  bien- 
aûné,  auquel  j'ay  prins  mon  bon  plai- 
sir :  escoutez-le.  2. 45.  2.  —  3.  2.  32. 
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—  3.8.1.  —  3.  20.  48.  — 4,8.  4.— 
4.  8.  7, 

CHAP.    XVIII. 

10  Je  vous  di  qu'es  deux  leurs  Anges 
voyent  tousjours  la  face  de  mon  Père 
qui  esl  es  deux.  1. 14.  7.  —  1. 14.  9. 

11  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  pour 
sauver  ce  qui  estoit  péri.  2. 12.  4. 

15  Si  ton  frère  a  péché  envers  toy,  va, 
et  le  repren  entre  toy  et  luy  seul:  s'il 
t'escoute,  tu  as  gaigné  ton  frère.  4. 
12.  2. —  4.  12.3. 

17  Que  s'il  ne  daigne  les  escouter,  di-le 
à  l'Eglise  :  et  s'il  ne  daigne  escouter 
l'Eglise,  qu'il  te  soit  comme  payen  et 
péager.  4.  8.  15.  —  4.  11.  2.  —  4. 
12.  3. 

18  Je  vous  di  en  vérité,  que  quoy  que 
vous  liiez  sur  la  terre,  sera  lié  au  ciel, 
et  quoy  que  vous  desliiez  sur  latçrre, 
sera  deslié  au  ciel.  3.  4.  12.  —  3.  4. 
20.  — 4.  1.  22.-4.  2. 10.  — 4.6.  4. 

—  4.8.  4.-4. 12.  4.  — 4. 12.  9. 

19  Derechef  je  vous  di,  Que  si  deux 
d'entre  vous  s'accordent  sur  la  terre 
de  toutes  choses  qu'ils  demanderont, 
il  leur  sera  fait  de  mon  Père  qui  est 
es  deux.  3.  20.  30. 

20  Là  où  il  y  en  a  deux  ou  trois  assem- 
blez en  mon  nom,  je  suis  là  au  milieu 
d'eux.  4. 1.  9.-4.  9.  2. 

22  Je  ne  te  di  point  jusques  à  sept  fois, 
mais  jusques  à  sept  fois  septante.  4. 
1.23. 

29  Et  son  compagnon  en  service  se  jet- 
tant  à  ses  pieds,  le  prioit,  disant,  Use 
de  patience  envers  moy,  et  je  te  paye- 
ray  tout.  Là  mesme. 

CHAP.  XIX. 

6  Par  ainsi,  ils  ne  sont  plus  deux:  mais 
sont  une  chair.  Doncques,  ce  que  Dieu 
a  conjoinct,  que  l'homme  ne  le  desjoi- 
gne. 4.  15.  22. 

11  Tous  ne  sont  pas  capables  de  cela, 
mais  ceux  ausquels  il  est  donné.  2.  8. 
42.— 4. 13.17. 

12  II  y  a  des  chastrez  qui  sont  ainsi  nais 
du  ventre  de  leur  mère,  et  y  a  des  chas- 
trez qui  sont  chastrez  par  les  hom- 
mes, etc.  2.  8. 42. 

13  Alors  luy  furent  présentez  des  petis 
enfons,  afin  qu'il  mist  les  mains  sur 


eux,  et  qu'il  priast,  et  les  ( 
tancèrent.  4.  16.  7. 

1 4  Laissez  les  petis  enfans,  e 
peschez  point  de  venir  à  i 
tels  est  le  royaume  des  ciei 

—  4.16.  17. —4.  16.  26. 

15  Et  ayans  mis  la  main  sui 
partit  de  là.  4.  3.  15. 

17  11  n'y  a  nul  bon  qu'un,  asf 
Que  si  tu  veux  entrer  à  la 
les  commanderoens.  1.13. 
24.— 3. 18.  9. 

18  Tu  ne  tueras  point.  Tu  i 
tras  point  adultère.  Tu  ne 
point,  etc.  2.8.52. 

19  Honore  ton  père  et  ta  mèi 
21  Si  tu  veux  estre  parfait,  v: 

que  tu  as,  et  le  donne  aux  | 
4.  13.13. 

25  Ces  choses  ouyes,  ses  dis 
tonnèrent   fort,   disans, 
doncques  qui  peut  estre  sau 

26  Et  Jésus  les  regardant, 
Quant  aux  hommes,  cela  e: 
ble,  mais  quant  à  Dieu  toi 
sont  possibles.  Là  mesme. 

28  Jésus  leur  dit,  Je  vous  di 
que  vous  qui  m'avez  suyvy  < 
nération,  quand  le  Fils  de  Th 
assis  au  throne  de  sa  maj 
aussi  di-je  serez  assis  sur  ( 
nés,  jugeans  les  douze  ligné 
2.  16.  18.  —3.  25.10. 

29  Et  quiconques  aura  délaiss 
ou  frères,  ou  sœurs,  ou  pèn 
ou  femme,  ou  enfans,  ou  cl 
mon  nom,  il  en  recevra  ce 
tant,  et  héritera  la  vie  et 
25.  10. 

CHAP.  XX. 

1  Le  royaume  des  deux  est  s 
un  père  de  famille,  lequel  es 
continent  au  point  du  jour 
des  ouvriers  pour  sa  vign 
18.3. 

25  Vous  savez  que  les  Prine 
tions  les  malstrisent,  et 
usent  d'authorité  sur  iceux 

—  4.  11.  9. 

26  Mais  il  ne  sera  point  ainsi  ( 
ains  qui  voudra  estre  grand  i 
soit  vostre  ministre.  4.  11. 

28  Tout  ainsi  que  le  Fils  d 
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n'est  point  tenu  pour  estreserry.mais 
pour  senir,  et  donner  sa  vie  en  ran- 
(00  pour  plusieurs.  S.  46.  6. 

CHAP.  XXI. 

9  Et  le  peuple  qui  alloit  devant,  et  qui 
su3iT0it,  jrioit,  disant,  Hosanna  le  Fils 
de  David.  Bénit  soit  celuy  qui  vient  au 
Domdu  Seigneur.  2.  6.  i. 

S  Toates  choses  que  vous  demanderez 
en  araison,  en  croyant  vous  l'obtien- 
drez. 3.  20.  4<. 

!5  I^eBaptesme  de  Jehan,  d'où  estoit-il? 
dudel,  ou  des  hommes?  Or  ilsdispu- 
loyent  en  eux-mesmes,  disans,  Si  nous 
disons, Du  ciel,  il  nous  dira,  Pourquoy 
doncquesn'avez-vous  point  creu  à  luy? 
1. 19.  5. 

31  Lequel  de  ces  deux  fit  la  volonté  du 
p^reP  Es  luy  dirent,  Le  premier.  Jé- 
sQsleur  dit.  Je  vous  di  en  vérité,  que 
lespéagers  et  les  paillardes  vont  de- 
nnl  vous  au  royaume  de  Dieu.  3. 
7.i 

CUAP.  XXII. 

2  ht  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
Bo  Roj,  qui  lit  les  nopces  de  son  fils. 

l  S4.  g. 

<S  Ani,  eomment  es*tu  entré  yci  sans 
noir  la  robbe  de  nopcesP  4.  47.  45. 

<3  Uei-lay  les  pieds  et  les  mains^  et  le 
jeuez  es  ténèbres  de  dehors,  là  y  aura 
plnv  et  grincement  de  dents.  3.  S5. 
11 

li  Plssâeurs  sont  appelez  :  mais  peu 
lost  eUeus.  3.  24.  6. 

^  Ce  joar-ià  les  Sadduciens  (qui  disent 
qitll  n'y  a  point  de  résurrection)  vin- 
drentàluy.  2. 40.23. 

^  Car  en  la  résurrection,  on  ne  prend 
ly  ne  donne-on  femmes  en  mariage  : 
nb  ils  sont  comme  les  Anges  de  Dieu 
aidd.  4.  44.  9.-4.  45. 3.-2.  42.  6. 
3.25.44.-4.4.  4. 

tt  ie  uii  le  Dieu  d'Abraham,  ef  le  Dieu 
41fttc,  et  le  Dieu  de  Jacob.  Dieu  n'est 
pu  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans. 
1.^.44.— 2.40.  9.  — 4.  46.  3. 

^*  Ta  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
loti  ton  cœur,  et  de  toute  ton  âme,  et 
^tonte  ta  pensée.  2. 8. 4  4  .—2.  S.  54 . 
--1.3. 44. 

^  U  Mcond  semblable  à  iceluy  est, 


Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toy- 
mesme.  2. 8. 44. 

43  Comment  doncques  David  l'appelle-il 
Seigneur?  4. 43. 45. 

GHAP.  xxui. 

4  Us  amassent  des  fardeaux  pesans  et 
importables,  et  les  mettent  sur  les  es- 
paules  des  hommes  :  mais  ils  ne  les 
veulent  point  remuer  de  leur  doigt. 
4.  40. 4.  — 4. 40.  26. 

8  Vous  ne  soyez  point  appelez  nostre 
Maistre  :  car  un  seul  est  vostre  Doc- 
teur, asçavoir  Christ.  4.  8. 8. 

9  Et  n'appelez  aucun  en  la  terre  vostre 
Père:  car  un  seul  est  vostre  Père, 
asçavoir  celuy  qui  est  es  cieux.  3.  20. 
38. 

24  Et  délaissez  les  choses  de  plus  grande 
importance  de  la  Loy,  asçavoir  juge- 
ment, miséricorde  et  loyauté.  11  fal- 
loit  faire  ces  choses,  et  ne  délaisser 
point  celles-là.  2. 8. 52. 

25  Malheur  sur  vous  Scribes  et  Phari- 
siens hypocrites  :  car  vous  nettoyez  le 
dehors  de  la  coupe,  et  du  plat  :  mais 
par  dedans  ils  sont  pleins  de  rapine  et 
d'excès.  3,  4.  36. 

47  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les 
Prophètes,  et  lapides  ceux  qui  te  sont 
envoyez,  combien  de  fois  ay-je  voulu 
assembler  tes  enfans,  etc.  3.  24.  46. 

CBAP.  XXIV. 

44  Aussi  plusieurs  faux  prophètes  s'es- 
lèveront,  et  en  séduiront  plusieurs.  4. 
9.  4. 

44  Et  cest  Evangile  du  royaume  sera 
presché  par  tout  le  monde  universel  en 
tesmoignage  à  toutes  nations,  et  lors 
viendra  la  fin.  3.  4.  4. 

24  Car  faux  Christs  et  faux  prophètes  se 
lèveront,  et  feront  grans  signes  et  mi- 
racles, voire  pour  séduire  les  esleus 

.  mesmes,  s'il  estoit  possible.  4.  9.  4. 

30  Et  adoncques  apparoislra  au  ciel  le 
signe  du  Fils  de  Thomme  :  lors  aussi 
se  plaindront  toutes  les  lignées  de  la 
terre,  et  verront  venir  le  Fils  de  l'homme 
es  nues  du  ciel,  avec  puissance  et 
grand'gloire.  2. 46. 47. 

37  Or  de  ce  jour-là  et  heure,  nul  ne  le 
sçait,  non  pas  les  Anges  des  cieux  : 
mais  mon  Père  seul.  4.  44.  9. 
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45  Qui  est  doncques  le  serviteur  fidèle 
et  prudent  que  son  maistre  a  commis 
sur  la  compagnie  de  ses  serfs,  pour 
leur  donner  la  nourriture  en  temps? 
4.  4G.  34. 

CHAP.  XXV. 

24  Le  Seigneur  dit  au  serviteur,  C'est 
bien  fait,  bon  serviteur,  tu  as  esté  loyal 
en  peu  de  choses,  Je  te  conslitueray 
sur  beaucoup.  Entre  en  la  joye  de  ton 
Seigneur.  2.  3. 44.-3. 45.  4. 

23  C'est  bien  fait  bon  serviteur  et  lovai, 
Tu  as  esté  loyal  en  peu  de  choses,  etc. 

2.  3.  44. 

29  A  chacun  qui  aura,  il  sera  donné,  et 
il  en  aura  tant  plus  :  mais  à  celuy  qui 
n'a  rien,  cela  niesmes  qu'il  a,  luy  sera 
OSté.  2.  3.44.-3.45.  4. 

34  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  avec 
sa  gloire,  et  tous  les  saincts  Anges 
avec  luy,  elc.  4.4  4.  9.-2.  46.  47. 

32  Et  seront  assemblées  devant  luy  tou- 
tes nations,  et  les  sépareira  les  uns 
d'avec  les  autres,  comme  le  berger  sé- 
pare les  brebis  d'avec  les  boucs.  3. 
25.  9. 

34  Venez  les  bénits  de  mon  Père  :  pos- 
sédez l'héritage  du  rciyaume  qui  vous 
a  esté  *appresté  dés  la  fondation  du 
monde.  3. 48.  4,-3.  48.2.-3.  48. 
3.-3.  24.  46. 

35  Car  j'ay  eu  faim,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger,  j'ay  eu  soif,  et  vous 
m'avez  donné  à  boire,  etc.  3.  48.  4. 

40  En  vérité,  qu'entant  que  vous  l'avez 
fait  à  l'un  de  ces  plus  petis  de  mes  frè- 
res, vous  le  m'avez  fait.  3. 48.  6. 

44  Maudits,  départez-vous  de  moy  au 
feu  éternel  qui  est  préparé  au  diable 
et  à  ses  anges.  4.44. 44.-4. 44. 49. 

46  Et  ceux-ci  iront  en  torment  étemel  ; 
mais  les  justes  iront  en  vie  éternelle. 

3.  25.  5. 

CHAP.  XXVI. 

40  Pourquoy  donnez-vous  fascberie  à 
ceste  femme  ?  car  elle  a  fait  un  bon 
acte  envers  moy.  3.  25.  8. 

4  4  Vous  avez  tousjours  les  povres  avec 
vous,  mais  vous  ne  m'aurez  pas  tous- 
jours,  2.  46.  44. —4.  3.  4.— 4.  47. 
26.-4.47.28. 


42.  Ce  qu'elle  a  espandu  cest  oign 
sur  mon  corps,  elle  l'a  fait  pour 
sevelir.  3.  25.  8. 

45  El  leur  dit,  Que  me  voulez-vou 
ner,  et  je  vous  le  livreray?  et  i 
consignèrent  trente  pièces  d'arg 
48. 44. 

26  Comme  ils  mangeoycnt,  Jésus 
du  pain,  et  après  qu'il  eut  rend 
ces,  il  le  rompit,  et  le  donna  à  s 
ciples,"  et  dit ,  Prenez ,  mangez 
est  mon  corps.  4. 44.  20.  —  4.  ^ 
—  4.  47.  4.-4.  47.  20.  — 
23. 

27  Puis  ayant  prins  la  coupe  et 
grâces,  il  leur  donna  disant,  Beu 
tous.  4.  9. 44. 

38  Adoncques  il  leur  dit.  Mon  â 
saisie  de  tristesse  jusques  à  la 
demeurez  yci  et  veillez  avec  o 

46.  42.-3.  8.  9. 

39  El  s'en  allant  un  peu  plus  loi 
jetta  en  terre  sur  sa  face  priant 
sant,  Mon  Père,  s'il  est  possib 
ceste  coupe  passe  arrière  de 
toutesfois  non  point  comme  je 
mais  comme  tu  veux.  2.  46. 42. 

53  Penses-tu  que  je  ne  puis  main 
prier  mon  Père  qui  me  baillera  { 
tementplus  de  douze  légions  d'j 
4.44.  8. 

74  Lors  il  se  print  à  se  maudire  e 
rer,  disant.  Je  ne  cognoi  poii 
homme.  4.  4.26. 

75  Adoncques  Pierre  eut  souvena 
la  parole  de  Jésus  qui  luy  avi 
Devant  que  le  coq  chante,  tu  me 
ras  trois  fois.  Ainsi  il  sortit  deb 
pleura  amèrement.  3.  3. 4. 

CHAP.   XXVII. 

4  J'ay  péché  en  trahissant  le  san$ 
cent,  mais  ils  dirent,  Que  d( 
chaut-il?  tu  y  adviseras.  3.  3. 

42  Et  estant  accusé  par  les  prii 
Sacrificateurs  et  Anciens,  il  ne  i 
dit  rien.  2. 46.  5. 

44  Mais  il  ne  luy  respondit  poini 
seule  parole,  tellement  que  le  ( 
neur  s'esmerveilioit  graDdem< 
mesme. 

1 23  Et  le  Gouverneur  leur  dit,  Ms 

I     mal  a-il  fait?  Lors  ils  crioyen 
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taot  plus,  disans,  Qu'il  soit  crucifié. 
1 16.  5. 

ii  i^ie  voyant  qu'il  ne  proufltolt  rien, 
Dais  qae  tant  plus  le  tumulte  s'esle- 
Toic,  print  de  Feau,  et  lava  ses  mains 
devant  le  peuple,  disant,  Je  suis  inno- 
ceot  du  sang  de  ce  juste,  vous  y  advi- 
serfz.  Là  mesme. 

16  Et  environ  neuf  beures,  Jésus  s'es- 
eria  à  haute  voix,  disant,  Eli,  Eli,  La- 
ittsahacbthani,  c'est-à-dire,  Mon  Dieu, 
BHX!  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  aban- 
d0DDé?2.  46.  44.-2.46.  42. 

M  Et  lors  Jésus  criant  derecbef  à  baute 
Toix,  rendit  l'esprit.  4. 49. 23. 

ùï  Et  les  monuments  s'ouvrirent,  et  plu- 
sieurs des  Saincts  qui  avoyent  esté 
endormis  se  levèrent.  2.  40.  23.  —  3. 
55.  7. 

o3  Lesquels  estans  sortis  des  monumens 
apiis  la  résurrection  d'iceluy,  entrè- 
Taa<>n  la  saincte  dié  et  apparurent  à 
pittsieurs.  2.  40.  23. 

tt  iceai  doncques  s'en  allèrent,  et  as- 
sairèrent  le  sépulchre,  seellans  la 
pierre  avec  gardes.  3.  25.  3. 

CHAP.  XXVIII. 

s  L'Aoge  prenant  la  parole,  dit  aux  fem- 
Ms,Yousautres,ne  craignez  point,  etc. 
«.14,6. 

(  n  n'est  point  yd  :  car  il  est  ressusdté, 
CMDiDe  il  avoft  dit.  4.  47. 29. 

'  Nies  à  ses  disciples  qu'il  est  ressus- 
dié  des  morts.  4.44.  6. 

M  Quand  elles  furent  parties,  voyci  au- 
cm  de  la  garde  vindrent  en  la  ville,  et 
«Boocèrent  aux  principaux  Sacrifica- 
teurs, toutes  ies  jboses  qui  estoyent 
«irefiaes.  3.  23.  3. 

<1  lors  ils  s'assemblèrent  avec  les  An- 
oeis,  et  après  qu'ils  eurent  prins  con- 
sefl,  ils  'Sonnèrent  bonne  somme  d*ar- 
^     çeit  aux  gendarmes.  Là  mesme. 

0  Disans,  dites.  Ses  disciples  sont  ve- 
m  de  nuict,  et  l'ont  desrobé  comme 
Mws  dormions.  Là  mesme. 

(I  Tooie  puissance  m'est  donnée  au  del 
etmterre.  3. 45.  5. 

H  Alla  doncques,  et  endoctrinez  toutes 
sns,  les  baplisans  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  da  sainct  Esprit.  4.  43.  46.  ~ 
i.  3.  6.  —  4. 8.  4.  —  4.  44.  20.  —  4. 


45.6.  —  4.  45.  46.  — 4. 15.  20.  — 4. 
45.  22.  —  4.  46.  27.  —  4.  49.  28. 
20  Voyci  je  suis  avec  vous  tousjours 
jusques  à  la  fin  du  monde.  2.  46.  4  4. 

—  4.8.8.  — 4.  8. 44.  — 4.  47.  26.— 
4.  47.28  —4.  47.30. 

MARC. 

CHAP.  I. 

4  Le  commencement  de  l'Evangile  de 
Jésus-Cbrist  Fils  de  Dieu.  2.  9.  2. 

4  Jeban  estolt  baptisant  au  désert,  et 
preschant  le  Baptesme  de  repentance 
en  rémission  des  péchez.  —  3.  3. 49. 

—  4.49.  47. 

15  Et  disans.  Le  temps  est  accomply, 
et  le  royaume  de  Dieu  3st  prochain. 
Amendez- vous,  et  croyez  à  l'Evangile. 
3.  3.  49. 

CHAP.  III. 

45  Et  avoit  puissance  de  guairir  les  ma- 
lades, et  jetter  hors  les  diables.  4. 

43.43. 

28  Je  vous  di  en  vérité,  que  toutes  sor- 
tes de  péchez  sont  pardonnez  aux  fils 
des  hommes,  et  toutes  sortes  de  blas- 
phèmes par  lesquels  ils  auront  blas- 
phémé. 3.  5.  7. 

29  Quiconques  aura  blasphémé  contre 
le  sainct  Esprit,  il  n'aura  point  de  ré- 
mission éternellement.  4.  43.  45.  — 

CHAP.  VI. 

7  Et  leur  donna  puissance  sur  les  esprits 

immondes.  4. 43. 43. 
4  3  Et  jettoyent  hors  beaucoup  de  diables, 

et  oignoyent  d'huile  plusieurs  malades, 

et  les  guairissoyent.  4.  49. 48.  —  4. 

49.  24. 

CHAP.  VII. 

33  Et  l'ayant  tiré  à  part  de  la  multitude, 
]1  mit  ses  <loigts  es  aureilles  d'iceluy, 
et  ayant  craché,  luy  toucha  la  langue. 
4.49.23. 

CHAP.  VIII. 

38  Quiconques  aura  honte  de  moy  et  de 
mes  paroles  en  ceste  nation  adultère 
et  pécheresse,  le  Fils  de  l'homme  aura 
aussi  honte  de  luy,  etc.  4.  4 .  26. 

CHAP.  IX. 

24  Seigneur,  je  croy.  Subvien  à  mon  in- 
crédulité. 4. 44.  7. 
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43  A  la  géhenne,  au  feu  qui  jamais  ne 
s'esteind.  3.55.  12. 

44  Là  où  leur  ver  ne  meurt  point,  et  le 
feu  ne  s^esteind.  Là  mesme. 

CHAP,  X. 

30  Qui  maintenant  en  ce  temps  yci  n'en 
reçoyve  cent  fois  autant,  maisons,  et 
frères,  et  sœurs,  et  mères,  et  enfans, 
et  champs  :  avec  persécutions,  et  au 
siècle  à  venir  vie  éternelle.  3.  48.  3. 

GHAP.  XI. 

34  Tout  ce  que  vous  demanderez  en 
priant,  croyez  que  vous  le  recevrez,  et 
il  vous  sera  fait.  3.  30. 44. 

CHAP.  XII. 

48  Adoncques  les  Sadduciens  (qui  disent 
qu'il  n*y  a  point  de  résurrection)  vln- 
drentàluy,  et  Tinterroguèrent,  disans. 


3.  35.  5. 


CHAP.  XIII. 


33  Or  de  ce  jour-là  et  du  moment,  mV 
ne  le  sçait,  non  pas  mesmes  les  Anges 
des  cieux,  ny  aussi  le  Fils,  mais  le 
Père.  3. 4  4.  3. 

CHAP.  XIY. 

33  Gomme  ils  mangeoyent,  iésos  print 
du  pain,  et  après  avoir  rendu  grâces, 
le  rompit,  puis  leur  en  donna,  et  dit, 
Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps. 
4.  47.4.-4.  47.30. 

33  Et  print  avec  soy  Pierre  et  Jaques,  et 
Jehan,  et  commença  à  s'espovanier  et 
estre  en  extrême  angoisse.  3. 8.  9. 

34  Et  leur  dit,  Mon  âme  est  environnée 
de  tristesse  jusques  à  la  mort,  Demeu- 
rez yd  et  veillez.  3.  46,  42. 

CHAP.  XV. 

38  Ainsi  fut  accomplie  TEscriture  qui 
dit,  Et  a  esté  tenu  du  rang  des  mal- 
faiteurs. 3. 46.  5. 

CHAP.  XVI. 

9  n  s'apparut  premièrement  à  Marie 
Magdaleine,  de  laquelle  il  avoit  jette 
sept  diables.  4.44.  44. 

45  Allez  par  tout  le  monde,  et  preschez 
TEvangile  à  toute  créature.  4.  3.  4. — 
4.  3.  43.  —  4.  46.  27.  —  4. 49.  38. 

46  Qui  croira,  et  sera  baptisé,  sera 
sauvé.  4.  45.  4.  —  4.  46.  37. 

49  Et  après  que  le  Seigneur  Jésus  eut 
parlé  à  eux,  il  fut  eslevé  en  haut  au 


ciel,  et  s'assit  à  la  dextre  de  I 
44.  3.-4.47.  37. 

LtIC. 

CHAP.   I. 

6  Tous  deux  estoyent  justes  devî 
cheminans  en  tous  les  comman 
et  ordonnances  du  Seigneur,  s 
proche.  3. 47.  7. 

45  Et  sera  remply  du  sainct  Espri 
dés  le  ventre  de  sa  mère.  4. 46. 

47  Et  ira  devant  luy  en  l'esprit  ( 
d'Elie,  afin  qu'il  convertisse  les 
des  pères  aux  enfans  et  les  rel 
la  prudence  des  justes,  afin  qi 
preste  au  Seigneur  un  peuple  b 
glé.  4. 4 .  6. 

34  Et  voyci  tu  concevras  en  ton 
et  enfanteras  un  fils,  et  appelle) 
nom  JÉSUS.  2.46.  4. 

32  II  sera  grand,  et  s'appellera  1 
Souverain,  et  le  Seigneur  Di 
donnera  le  throne  de  David  so 
3.  44.  4. —  3.  44.7. 

33  Et  régnera  sur  la  maison  de 
éternellement,  et  son  règne  sei 
fln.3.  44.3. —3, 45.  3. 

34  Lors  Marie  dit  à  l'Ange,  Comr 
fera  ceci,  puis  que  je  ne  cogno 
d'homme?  4. 47.  35. 

35  L'Ange  respondanl  luy  dit,  Le 
Esprit  surviendra  en  toy,  et  la  v( 
Souverain  t'enombrera  :  et  p( 
cela  aussi  qui  naistra  de  toy 
s'appellera  Fils  de  Dieu.  3. 44. 

43  D'où  me  vient  ceci,  que  la  n 

mon  Seigneur  viene  à  moy  ?  3. 
54  II  a  relevé  Israël  son  servite 

ayant  souvenance  de  sa  miser! 

3.40.4. 
73  Pour  faire  miséricorde  envei 

pères,  et  avoir  mémoire  de  sa  i 

alliance.  3. 40.  4. 

73  Qui  est  le  jurement  qu'il  a 
Abraham  nostre  père  ?  etc.  3.4i 

74  Asçavoir,  qu'il  nous  donneroil 
près  estre  délivrez  de  la  main 
ennemis,   nous  luy  servironi 
crainte.  3.  46.  8. 

77  Et  pour  donner  cognoissance 
lut  à  son  peuple  par  la  rémiss 
leurs  péchez.  3. 4  h  33. 


0  qu'il  laise  à  ceux  qui  sont  assis 
éoèbres  et  en  ombre  de  mort,  pour 
"esser  nos  pieds  au  chemin  de  paix. 
!.4. 

CHAP.  II. 

Si  qu'aujourd'buy  en  la  cité  de  Da- 
rous  est  nay  le  Sauveur,  qui  est 
»t  le  Seigneur.  S.  43.5. 
ioudain  avec  l'Ange  il  y  eut  une 
lude  des  armées  célestes  louans 
.4.44.5. 

estant  vefve  d'environ  quatre- 
s  et  quatre  ans,  ne  se  bougeoit 
Bple,  servanl  à  Dieu  en  jusneset 
ons,  nuictetjour.  4.  A%,  46. 
Jésus  proufitoit  en  sapience  et  en 
re,  et  en  grâce  envers  Dieu  et  les 
nés.  S.  44.2. 

CHAP.   III. 

iot  en  toute  la  contrée  d'alentour 
«rdain  prescbant  le  Baptesme  de 
ntance  en  rémission  des  péchez. 

«9.  — 4.  45.7.-4.  49.47. 
a  doncques  des  fruits  dignes  de 
otance,  et  ne  prenez  point  à  dire 
ous-mesmes,  Nousavons  Abraham 
'  père  :  car  je  vous  di  que  Dieu 
nesmement  de  ces  pierres  faire 
dre  des  enfans  à  Abraham. 3.3.5. 
(gendarmes  l'interroguèrent  aussi, 
»,  Et  nous,  que  ferons-nous?  11 
dit,  Ne  tormentez  personne,  et 
ûtes  aucune  injure,  et  vous  con- 
%  de  vos  gages.  4. 20. 42. 
ao  respondit,  Vray  est  que  Je  vous 
ise  d'eau  :  mais  il  en  vient  un  plus 
que  moy,  duquel  Je  ne  suis  pas 
e  de  deslier  la  courroye  des  soûl- 
:  c'est  ceiuy  qui  vousbaplisera  du 
tL»prit  et  de  feu.  3. 4.  3.  —  3. 

—  4.45.  6.-4.  45.7. 
ietainct  Esprit  descendit  en  forme 
orelle  sur  luy,  comme  une  co- 
M  :  et  y  eut  une  voix  du  ciel , 
it,  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé, 
oy  f  ay  prina  mon  bon  plaisir.  4. 

ié&us  lors  commençoit  d'estre  en- 
M  de  trente  ans,  fils  (comme  on 
»^it)   de  Joseph,   qui  fut  Ois 
i«il4. 46.  17.— 4.  46.29. 
hâfat  fils  d'Hénos,  qui  fui  fils  de 
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Seth,  qui  fut  fils  d'Adam,  qui  fut  fils 
de  Dieu.  2. 42.7.-2.43.  3. 


CHAP.  IV. 

47  Adoncques  le  livre  du  Prophète  Esaïe 
luy  fut  baillé,  et  quand  il  eut  desployé 
le  livre,  il  trouva  le  lieu  où  il  estoit 
escrit.  4. 49.  23. 

48  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moy, 
d'autant  qu'il  m*a  oinct,  et  m'a  envoyé 
pour  évangéliser  aux  povres,  pour 
guairir  ceux  qui  ont  le  cœur  froissé. 
2.  45.  2.  — 3.  3.20.  — 3.  4.  3. 

CHAP.   V. 

4  4  Jésus  toucha  le  lépreux  qui  fut  guairi, 
et  luy  commanda  qu'il  ne  le  dlst  à  per- 
sonne :  mais  Va,  dit-il,  et  te  monstre 
au  Sacrificateur,  et  offre  pour  ton  net- 
toyement,  comme  Moyse  a  enjoincten 
tesmoignage  ft  iceux.  3.  4.  4. 

34  Pouvez'vous  faire  jusner  les  gens  de 
la  chambre  du  marié,  pendant  que  le 
marié  est  avec  eux.  4. 42. 47. 

CUAP.   IV. 

43  Quand  il  fut  Jour,  11  appela  ses  disci- 
ples, et  en  esleut  douze,  lesquels  il 
nomma  aussi  Apostres.  4.  3. 5. 

23  Esjouissez-vous  en  ce  jour-là,  et  sau- 
tez de  joye  :  car  voyci  vostre  salaire 
est  grand  es  cieux.  3.  48.  4. 

24  Malheur  sur  vous  riches,  car  vous 
remportez  vostre  cons(dation.  3. 49.9. 

36  Soyez  doncques  miséricordieux  com- 
me aussi  vostre  père  est  miséricor- 
dieux. 3.  7.  6. 

CHAP.  VII. 

29  Tout  le  peuple  qui  oyolt  cela,  et  les 
péagers  qui  estoyent  baptisez  du  Bap- 
tesme  de  Jehan,  justifièrent  Dieu.  3. 
44.3. 

35  Mais  la  sagesse  est  justifiée  de  tous 
ses  enfans.  Là  mesme. 

35  Un  des  Pharisiens  pria  Jésus  déman- 
ger chez  luy,  et  entra  en  la  maison  du 
Pharisien,  et  s'assit  à  table.  3.  4.  37. 

47  Pourtant,  di-je,  que  ses  péchez  qui 
sont  grans  luy  sont  remis  :  car  elle  a 
fort  aimé,  et  cestuy  auquel  est  moins 
remis,  aime  moins.  3.  4.  34. 

CHAP*   VIII. 

2  Et  aussi  quelques  femmes  qui  avoyent 
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esté  guairies  des  esprits  malins,  et  de 
maladies,  asçavoir,  Marie  qu*on  appe- 
loit  Magdalelne,  de  laquelle  sept  dia- 
bles astoyent  sortis.  1 .  H.  H, 

7  Et  autre  semence  jheul  entre  les  espî- 
nés,  3t  les  ^spînes  qui  s'eslevèrent  en- 
semble Testouffèrent.  3.  %,  40. 

43  Ceux  qui  sont  en  lieux  pierreux  sont 
ceux  lesquels  ^près  avoir  ouy,  reçoy- 
vent  la  parole  avec  joye  :  mais  ils  n'ont 
point  -ie  racine,  lesquels  pour  un  temps 
croyent  :  mais  en  temps  de  tentation 
se  retirent.  Là  mesme. 

45  Mais  ce  jui  est  cbeuten  bonne  terre, 
sont  ceux  qui  de  cœui  honneste  et  bon 
ayans  ouy  la  parole,  la  retienent,  etc. 
4.44.  44. 

CHAP.   IX. 

23  Si  aucun  veut  venir  après  moy,  qu'il 
renonce  soy-mesme,  et  charge  sur  soy 
de  jour  en  jour  sa  croix,  et  me  suyve. 
3.45.8. 

26  Quiconques  lura  honte  de  moy,  et  de 
mes  paroles,  le  Fils  de  Tbomme  aura 
honte  de  luy  quand  il  viendra  en  sa 
majesté,  et  du  Père,  et  des  saincts 
Anges.  4.  44.  9. 

55  Jésus  se  retournant  les  tança,  et  dit. 
Vous  ne  sçavez  de  quel  esprit  vous 
estes  3.  20.  45. 

CHAP.   X. 

4  Après  ces  choses  le  Seigneur  en  or- 
donna aussi  septante  autres,  et  les  en- 
voya deux  à  deux  devant  sa  face,  etc. 
4.  3.  4. 

6  Que  si  quelque  fik  de  paix  est  ià,  vos- 
tre  paix  reposera  sur  luy,  sinon  elle 
retournera  à  vous.  3.  23. 44. 

46  Qui  vous  oit,  il  m'oit,  H  qui  vous  re- 
jette, il  me  rejette.  4.  3.  3.  —  4.  8.  4. 

48  Je  voyoye  Satan  cheoii  du  ciel  comme 
un  esclair.  4   44.  48. 

20  Toutesfois  ne  vous  esjouissez  point  en 
ce  qut  les  -esprits  sont  sujets  à  vous, 
mais  es)ouissez-vous  plustost  que  vos 
noms  soyentescritséscieux.  3.  24.  9. 

21  Et  en  ce  mesme  instant  Jésus  s'es- 
jouit  en  esprit,  et  dit,  Père,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  je  te  ren  grâces 
que  tu  as  caché  ces  choses  aux  sages 
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tis,  voire,  Père,  car  ton  bon 
esté  tel.  3.  2.  34. 

22  Jésus  s'estant  tourné  vers  s 
pies  dit.  Toutes  choses  me  son 
de  mon  Père,  et  nul  ne  sçait  q 
Fils  sinon  le  Père,  ne  qui  est 
sinon  le  Fils,  et  celuy  auquel  1 
voudra  révéler.  3.  2. 4.  — 4. 4 

23  Bien-heureux  sont  les  yeux  qi 
ce  que  vous  voyez.  2.  9.  4 . 

24  Car  je  vous  di  que  plusieurs 
tes  et  Rois  ont  désiré  voir  le 
que  vous  voyez,  et  ne  les  o 
veues,  etc.  2.  9.  4.  —  2.  44. 

25  Maistre,  en  quoy  faisant  bér 
la  vie  étemelle?  4. 43. 43. 

27  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
tout  ton  cœur,  et  de  toute  ton 
de  toute  ta  force,  et  de  toute 
sée  :  et  ton  prochain  comme  t 
me.  2. 8. 44. 

30  Un  homme  descendoit  de  Je 
en  Jéricho,  et  cbeut  entre 
gans,  etc.  2.  5. 49. 

36  Lequel  doncques  de  ces  trois 
ble-il,  éstre  le  prochain  à  c 
cheut  entre  les  brigans?  2.  8. 

CHAP.   XI. 

2  Et  il  leur  dit.  Quand  vous  prû 
tes,  Nostre  Père  qui  es  es  cie 
3.  20.  6.  —  3.  20.  34. 

3  Donne-nous  journellement  noi 
quotidien.  2.5.  14. 

24  Quand  un  fort  homme  bic 
garde  son  hostel,  les  choses 
sont  en  seureté.  4.44.43.  —  4 

22  Mais  si  un  plus  fort  que  luy 
qui  le  surmonte,  il  luy  oste  to 
armes  esquelles  il  se  confioit,  < 
tit  ses  despouilles.  4 .  44. 48. 

39  Et  le  Seigneur  luy  dit,  Voui 
siens,  vous  nettoyez  le  dehoi 
coupe  et  du  plat  :  mais  vostrc 
est  plein  de  rapine  et  de  mesc 

3.  4.  36. 

44  Jésus  respondant,  dit,  0  gé 
infidèle  et  perverse,  jusques  i 
finalement  seray-je  avec  vous, 
supporteray-je?  Ameineyci  t( 

4.  36. 

CHAP.   Xlf. 


et  entendus,  et  les  as  révélées  aux  pe- 1  5  Craignez  celuy  qui  a  puissai 
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qrï  a  caé  de  mettre  en  la  gébenne.  4 . 

15.1 
40  Qaioonqiies  dira  parole  contre  le  Fils 

de  rbomme,  il  luy  sera  remis  :  mais 

ttlay  qui  blasphémera  contre  le  saînct 

Esprit,  il  ne  luy  sera  point  remis.  4 . 

♦3. 45.  —  3.  3.  24 .  —  3.  3.  22.  —  3. 

5.7. 
U  0  homme  qui  m'a  constitué  juge  ou 

parUgeur  sur  vousP  4.  44.  9.  —  i. 

14.44. 

.    CHAP.   Xiv. 

tl  ?i  Tîstement  aux  places,  et  aux  rues 
k  la  ville,  et  ameine  céans  les  povres 
Himpotens,  et  boisteux,  et  aveugles, 
i.  46.  34 . 

CBAP.   XV. 

7  Je  TOUS  di  qu'ainsi  il  y  aura  joyeau 
del  pour  un  pécheur  se  repentant,  plus 
que  pour  quatre-vingt  et  dix-neuf  jus- 
tes qui  n'ont  que  faire  de  repentance. 
4.44.7. 

M  Luy  estant  encores  loing,  sot*  père  le 
Teit  et  fut  meu  de  compassion,  et  ac- 
coanit,  et  se  jetta  à  son  col,  et  le  baisa. 
3.  !0.  37. 

CRAP.    XVI. 

t  Lequd  il  appela,  et  luy  dit,  Qu'est-ce 
qoej'oy  de  toy?  ren  conte  de  ta  des- 
peose  :  car  tu  n'auras  plus  la  puissance 
de  £iire  la  despense.  3.  40.  5. 

Iliievous  di  aussi,  Faites-vous  des 
ais  des  richesses  iniques,  afln  que 
quod  vous  défaudrez,  ils  vous  reçoy- 
veBI.3.  48.  6. 

<i  C'est  TOUS  qui  vous  justiGez  vous- 
aesnes  devant  les  hommes,  mais  Dieu 
cogDûist  vos  cœurs.  3.  44.  3.-3. 
ttj. 

14  U  Loy  et  les  Prophètes  ont  duré 
jcqurs  à  Jehan  :  depuis  ce  temps-là 
k  règne  de  Dieu  est  évangélisé,  et 
dttoin  le  force.  2.  7.  46.  —  2.  9.  4. 

a  Aihint  que  le  povre  mourut,  et  fut 
porté  des  Anges  au  sein  d'Abraham. 
4.44.7.  —  4.  45.  2.-3.  25.  6. 

CHAP.  XVII. 

ï  Si  \oê  frère  a  péché  envers  toy,  re- 
pwn-le,  et  sll  se  repent,  remets-hiy. 

3. 7.  6. 

i  Lors  les  AposlresdtîPlist  au  Seigneur, 
Ucnenle-Dous  la  foy.  i.  44.  7. 

1 


7  Qui  est  celuy  d'entre  vous,  qui  ait  un 
serviteur  labourant,  ou  paissant  les 
bestes  qui  le  voyant  retourner  des 
champs,  etc.  3. 44.  45. 

4  0  Vous  aussi  semblablement  quand  vous 
aurez  fait  toutes  les  choses  qui  vous 
sont  commandées,  dites,  Nous  sommes 
serviteurs  inutiles,  ce  que  nous  devions 
faire  nous  l'avons  fait.  3. 44. 44. —3. 
45.3. 

44  Et  quand  il  les  eut  veus,  il  leur  dit, 
Allez,  monstrez-vous  aux  Sacriflcateurs. 
Et  advint  qu'en  s'en  allant,  ils  furent 
nettoyez.  3.  4.  4. 

20  Et  estant  interrogué  des  Pharisiens, 
quand  le  règne  de  Dieu  viendroit  :  il 
leur  respondit,  et  dit.  Le  règne  de  Dieu 
ne  viendra  avec  apparence.  2. 45.  4. 

CHAP.  xvin. 

4  II  leur  dit  aussi  une  similitude,  tendant 
à  ce  qu'il  faut  tousjours  prier,  et  ne  se 
lasser  point.  3. 20. 7. 

43  Et  le  péager  se  tenant  loing,  ne  vou- 
lut mesmes  lever  les  yeux  vers  le  ciel  : 
maisfrappoit  sa  poitrine,  disant,  Dieu, 
sois  appaisé  envers  moy  qui  suis  pé- 
cheur. 3.4.  48 3. 42.  7. 

44  Je  vous  di  que  le  péager  descendit 
justlQé  en  sa  maison  plustost  que  le 
Pharisien  :  car  quiconquess'eslève  sera 
abbaissé,  et  qui  s'abbaisse  sera  eslevé. 
3.  4.  35.  —  3.  44.  3. 

42  Jésus  luy  dit,  Recouvre  la  veue,  ta 
foy  t'a  sauvé.  4. 49.  48. 

CHAP.   XIX. 

47  Le  Seigneur  dit,  C'est  bien  fait  bon 
serviteur  :  pourtant  que  tuas  esté  fidèle 
en  peu  de  choses,  aye  puissance  sur  dix 
villes.  2.  3.  44. 

26  A  un  chacun  qui  aura,  sera  donné  : 
et  à  celuy  qui  n'a  rien,  encores  ce  qu'il 
a  luy  sera  osté.  Là  mesme. 

CHAP.   XX. 

27  Lors  aucuns  dcs^Sadduriens  (qui  nient 
la  résurreclion)  s'approchèrent.  2.40. 

37  Qu'ainsi  soit  que  les  morts  ressusci- 
tent, Moyse  mesmes  l'a  monstre  au- 
près du  buisson,  quand  il  dit,  que  le 
Seigneur  est  le  Dieu  d'Abrabam,  et  le 
Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob.  2. 
40.  9. 
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38  Or  n'est-il  point  le  Dieu  des  morts, 
mais  des  vivans.  4.  46.  3. 

CHAP.   XXI. 

45  Je  vous  donneray  bouche  et  sapience 
à  laquelle  ne  pourront  contredire,  ne 
résister  tous  ceux  qui  vous  seront  con- 
traires. 4.  3. 42. 

S8  Quand  ces  choses  commenceront  à  se 
faire,  dressez-vous  en  haut,  et  levez 
vos  testes,  car  vostre  délivrance  ap- 
proche. 3.  9.  5. 

CUAP.   XXII. 

47  Et  prlnt  la  coupe,  et  rendit  là  grâces, 
et  dit,  Prenez-la,  et  la  dislribu'iz  entre 
vous.  4.  47.  20.  —  4.  47.  43.  —  4. 
48.8. 

49  Puis  prlnt  du  pain,  et  rendit  grâces, 
et  le  rompit,  et  leur  donna,  disant. 
Ceci  est  mon  corps,  lequel  est  donné 
pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de 
moy.  4.  3.  6.  —  4.  45.  20.  —  4.  46. 
30.—  4.  47.  4.  —  4.  47.  20.  —  4. 
47.  37. 

20  Semblabtement  aussi  il  leur  bailla  la 
coupe,  après  souper,  disant,  Ceste 
coupe  est  le  Nouveau  Testament  en 
mon  sang,  qui  est  respandu  pour  vous. 
2.  44.  4.  —  2.  47.  4.-4.  47.  6.  — 
4.  47.  20. 

25  Les  Roys  des  nations  les  malstri- 
sent,  et  ceux  qui  usent  d'authorilé  sur 
icelles,  sont  nommez  bienfaiteurs.  4. 
44.  8.  — 4.  44.  9.-4.^0.  7. 

26  Mais  il  n*est  point  ainsi  de  vous  : 
ains  le  plus  grand  entre  vous,  soit 
comme  le  moindre,  et  celuy  qui  gou- 
verne, comme  celuy  qui  sert.  4. 44.  8. 
4.  20.  7. 

32  Mais  j*ay  prié  pour  loy,  que  ta  foy 
ne  défaille  point.  3.  24.  6.  —4.  7. 27. 

—  4.7.28. 

43  Et  un  Ange  du  ciel  s*apparut  à  luy  le 
fortifiant.  4.  44.  6.-2.  46. 42. 

44  Et  la  sueur  devint  comme  grumeaux 
de  sang  découlant  en  terre.  2. 46.  42. 

—  3.  8.  9. 

64  Le  Seigneur  se  retournant  regarda 
Pierre,  et  Pierre  se  souvint  de  la  pa- 
role du  Seigneur,  comme  il  luy  avoit 
dit,  Devant  que  le  coq  chante  tu  me 
renieras  trois  fois.  3.  4.  35. 


62  Pierre  sortit  hors,  et  pleura  amèi 
ment.  .3.  3.  4. 

CHAP.  XXIII. 

42  Et  disoit  à  Jésus,  Seigneur,  aye  n 
moire  de  moy,  quand  tu  viendras 
ton  règne.  3.  24. 44.— 4. 46.  34. 

43  Lors  Jésus  luy  dit,  Je  te  di  en  véri 
qu'aujourd'huy  tu  seras  avec  moy 
paradis.  3.  25.  6. 

46  Alors  Jésus  criant  à  haute  voix,  é 
Père,  Je  remets  mon  esprit  en  i 
mains.  4. 45.  2.  —3.  25.  6. 

CHAP.   XXIV. 

5  Ils  leur  dirent,  Pourquoy  cherchi 
vous  entre  les  morts  celuy  qui  v 
4.  44.  6. 

6  II  n'est  point  yci  :  mais  il  est  ressi 
cité,  souviene-vous  comment  il  vc 
dit  quand  vous  estiez  encores  en  fi 
lilée.  3. 25.  3. 

44  Et  les  paroles  d'icelles  leur  sembi 
rent  comme  resveries,  et  n'y  crure 
point.  3.  2.  4. 

42  Toutesfois  Pierre  se  leva,  et  cour 
au  sépulchre,  et  s'estant  baissé  po 
regarder,  vit  seulement  les  linceui  n 
à  part,  puis  se  partit,  s'esmerveillant 
soy-mesme,  de  ce  qui  avoit  esté  fa 
Là  mesme. 

46  Mais  leurs  yeux  estoyent  tenus  qa' 
ne  le  cognussent.  4. 47.  29. 

26  Ne  falloit-il  pas  que  le  Christ  soi 
frist  ces  choses,  et  qu'il  entrast  en 
gloire?  2.  42.  4.-2.  47.  6.-3.48. 
—  4.47.32. 

27  Puis  commençant  à  Moyse,  et  à  t( 
les  Prophètes,  il  leur  déclaira  en  K 
tes  les  Escrilures,  les  choses  qui  < 
toyent  de  soy.  4 .  9.  3.  — 3. 2.  34 

31  Mais  il  s'esvanouit  de  devant  ei 
4.  47.  29. 

39  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  : 
ce  suls-je  n:oy-mesme,  taslez-moy, 
voyez  :  car  un  esprit  n'a  ny  chair 
os,  comme  vous  voyez  que  j'ay.  2. 
2.-3.23.  3.-4.47.  29. 

44  11  estoit  nécessaire  que  toutes 
choses  qui  sont  escrites  de  moy  en 
Loy  de  Moyse,   es  Prophètes  et 
Pseaumes  Tussent  accomplies.  3.  5. 

45  Lors  il  leuriîfouvrit  Tentendemi 
pour  entendre  les  Escritures.  3.  2.^ 
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16  n  est  ainsi  escrit,  et  ainsi  failoit  que 
le  Christ  soaffristy  et  ressuscitast  des 
morts  au  troisième  Jour.  S.  42.  i.  — 

3.3.19. 

47  Et  qu'on  presche  en  son  nom  repen- 
taoce,  et  rémission  des  péchez  en  tou- 
tes Dations,  en  commençant  depuis 
Jérusalem.  J.  42.  4.  —  3.  3.  4.  —  3. 

3J9. 

i9  Voas  doncques,  demeurez  en  la  ville 
dâ  Jérusalem  jusques  à  tant  que  soyez 
Testus  de  vertu  d*en  haut.  4.  3. 42. 

M  Et  advint  qu'en  les  bénissant,  il  se 
Mira  d'eux,  et  fut  enlevé  au  ciel.  4. 
17.17. 

JEHAN. 

CHAP.   1. 

I.  Al  commencement  estoit  la  Parole, 
et  la  Parole  estoit  avec  Dieu,  et  icelle 
Parole  estoit  Dieu.  4.  43.  6.  —  4.  43. 
«.  — 4.  43.  2Î. 

)  Toutes  dioses  ont  esté  faites  par  elle. 
\.  43.  7. 

i  En  elle  estoit  la  vie,  et  la  vie  estoit  la 
lumière  des  hommes.  4.  43.  43.  —  4. 
<5.  4.— J.  t.  49.-2.  6.  4.-4.  47.  8. 

S  Et  la  lumière  luit  es  ténèbres,  et  les 
ténèbres  ne  l'ont  point  comprinse.  2. 
lit. 

9  U  vraye  lumière  estoit  celle  qui  illu- 
nine  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
1 12. 4. 

<4  0  estdt  au  monde,  et  le  monde  a  esté 
6it  par  luy,  et  le  monde  ne  Ta  point 
cogim.  Là  raesme. 

IS  A  tous  ceui  qui  l'ont  receu,  il  leur  a 
dMoé  ce  droict  d'estre  faits  enfans  de 
Dieo,  ascavoir,  à  ceux  qui  croyent  en 
SOB  nom.  2.  6.  4.-3.  4.4.  —  3.20. 
I6.-3.22.  40. 

<J  l^esquels  ne  sont  point  nais  de  sang, 
ae  de  volonté  de  la  chair,  ne  de  vo- 
lûQtè  de  l'homme  :  mais  sont  nais  de 
ÏKett.  2.  2.  49.  —2.43.  2.-3.4.4. 

U  C«ste  parole  a  esté  faite  chair,  et  a 
babtié  entre  nous  (et  avons  contemplé 
sa  gloire,  gloire  di-je,  comme  de  Tu- 
aiqoe  issu  du  Père)  plein  de  grâce  et 
df  Térilé  4.  43.  44.-2.  12.  4.-2. 
U.  4.-2.  44. 8. 

U  U  avons  tous  receu  de  son  abon- 
s  et  grftce  pour  gr&ce.  2.  43. 4. 


—  2.  45.  5..  — 9.  44.  9.-3.  20.  4. 

47  Car  la  Loy  a  esté  donnée  par  Moyse: 
mais  la  grâce  et  la  vérité  est  faite  par 
Jésus-Christ.  2.7.46. 

48  Nul  ne  vit  oncquesDieu  :  le  Fils  uni- 
que  qui  est  au  sein  du  Père,  luy-mesme 
Ta  déclairé.  4. 43. 47.  —  2.  2.  20.— 

2.  9.  4.-4.47.  30. 

23  Je  suis  la  voix  de  celuy  qui  crie  au 
désert,  Applanissez  le  chemin  du  Sei- 
gneur, ainsi  qu'a  dit  Esale  le  Pro- 
phète, etc.  2.  9.  5. 

29  Voyci  l'Agneau  de  Dieu  qui  oste  le 
péché  du  monde.  2.  44.  3.-2. 46. 
5.-2.47.  4.-3.  4.26.-4.  45.  7. 

32  Jean  rendant  tesmoignage  dit,  J'ay 
veu  l'Esprit  descendant  du  ciel  comme 
un  pigeon,  qui  aussi  demeura  sur  luy. 
2.45.5.-4.  49.20. 

33  Et  ne  le  cognoissoye  point  :  mais  ce- 
luy qui  m'a  envoyé  baptiser  d'eau,  m'a- 
volt  dit,  Celuy  sur  qui  tu  verras  l'Es- 
prit descendre  et  demeurer  sur  luy, 
c'est  celuy  qui  baptise  du  salnct  Es- 
prit. 2-  45.  5. 

36  Voylà  l'Agneau  de  Dieu.  2.  9.  5.  — 

3.  4. 26. 

40  Or  André  frère  de  Simon  Pierre  es- 
toit l'un  des  deux  qui  en  avoyent  ouy 
parler  â  Jehan,  et  le  suyvirent.  4. 6.  5. 

42  Et  le  mena  à  Jésus.  Là  mesme. 

54  Désormais  vous  verrez  le  ciel  ouvert, 
et  les  Anges  de  Dieu  montans  ei  des- 
cendans  sur  le  Fils  de  l'homme.  4.44. 

CHAP.    II. 

2  Et  Jésus  fut  aussi  appelé  aux  nop(!es 
et  ses  disciples.  4.  43.  3. 

9  Quand  le  maistre  d'hostel  eut  gousté 
l'eau,  qui  avoil  esté  faite  en  vin,  etc. 
Là  mesme. 

15  Ayant  Jésus  fait  une  cordelette,  il  les 
jetta  tous  hors  du  temple,  et  les  bre- 
bis et  les  bœufs,  et  respandit  la  mon- 
noye  des  changeurs,  ei  renversa  les 
tables.  4. 19.  23. 

49  Jésus  respondit,  et  leur  dit,  Destnii- 
sez  ce  Temple,  et  en  trois  iours  je  le 
relèveray.  2. 44.  4.—  3.  25.  7. 

24  Mais  il  parloit  du  Temple  de  son 
corps.  Là  mesme. 

23  Et  luy  estant  en  Jérusalem  à  Pasque, 
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au  Jour  de  la  feste,  plusieurs  crurent 
en  son  nom,  contemplans  les  signes 
qu'il  faisoit.  3.2.5. 
24  Jésus  ne  se  fioit  point  en  eux,  parce 
qu'il  les  cognoissoit  tous.  3.  2. 42. 

CHAP.    III. 

3  En  vérité,  en  mérité,  Je  te  di,  Que  qui 
n'est  nay  derechef,  ne  peut  veoir  le 
Royaume  de  Dieu.  2.  3.  4. —4. 46.  47. 

5  Qui  n'est  nay  d'eau  et  d'Esprit  ne 
peut  entrer  au  royaume  de  Dieu.  4. 
46.  25.> 

6  Ce  qui  est  nay  de  chair,  est  chair  :  et 
ce  qui  est  nay  d'esprit,  est  esprit.  2. 
4 .  6.-2.  3.  i , 

4  3  Personne  n'est  monté  au  ciel,  sinon 

celuy  qui  est  descendu  du  ciel,  asça- 
voir,  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au  ciel. 
2.  44.  2.-4.  47.30. 

44  Comme  Moyse  esleva  le  serpent  au 
désert^  ainsi  faut-il  que  le  Fils  de 
rhoinme  soit  eslevé.  2.  12.  4.  —  4. 
48.  20. 

46  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  seul  Fils,  afin  que  quicon- 
ques  croit  en  luy  ne  périsse  :  mais  ait 
vie  éternelle.  2.  12.  4.  —  2.  46.  4.  — 

2.  47.  2.  —3.  4  4.  .47.  —  3.  24.  5.  — 

3.  24.  7. 

23  Et  Jehan  baptisoit  aussi  en  Enon  près 
de  Salira,  etc.  2.  16.  4.-2.  47.  2.— 

3.  44.  47.  —  3.  24.  5.  —  3.  24.  7.  — 

4.  15.  6. 

27  L'homme  ne  peut  recevoir  aucune 
chose,  s'il  ne  lui  est  donné  du  ciel.  2. 
2.20. 

33  Celuy  qui  a  receu  son  tesmoignage, 
a  scellé  que  Dieu  est  véritable.  3.  2.  8. 

34  Car  celuy  que  Dieu  a  envoyé,  an- 
nonce les  paroles  de  Dieu  :  car  Dieu 
ne  luy  donne  point  l'Esprit  par  me- 
sure. 2.  13.  1.  — 2.  15.  5. 

36  Qui  croit  au  Fils  a  vie  éternelle: 
mais  qui  désobéit  au  Fils,  ne  verra 
point  la  vie:  ains  l'ire  de  Dieu  demeure 
sur  luy.  4. 16.  31. 

CHAP.    IV. 

4  Quand  doiicques  le  Seigneur  eut  co- 
gnu  que  les  Pharisiens  avoyent  ouy 
dire  qu'il  faisoit  et  baptisoit  plus  de 
disciples  que  Jehan.  4. 45.  6. 

44  iMais  qui  boira  de  Teau  que  je  luy 


donneray,  n'aura  Jamais  soi 
l'eau  que  je  luy  donneray  sera 
luy  une  fontaine  d'eau  saillani 
étemelle.  3.  1.  3. 
22.  Vous  adorez  ce  que  vous  n 
nous  adorons  ce  que  nous  sav^ 
le  salut  est  des  Juifs.  1.5. 
6.  4.— 2.* 6.  4. 

23  Mais  l'heure  vient,  et  est  mai 
que  les  vrais  adorateurs  adoi 
Père  en  esprit  et  vérité.  3.  2Q 
4.10.14. 

24  Dieu  esi  esprit.  4.  43..  24. 

25  Je  sçay  que  le  Messias  (qui 
pelé  Christ)  doit  venir  :  quan 
ques  iceluy  sera  venu,  il  nou 
cera  toutes  choses.  2.  45. 
8.7. 

35  Voyci,  je  vous  di,  levez  vos 
regardez  les  régions  :  car  el 
jà  blanches  pour  moissonner.  ^ 

42  Et  disoyent  à  la  femme, 
croyons  plus  pour  ta  parole  :  c 
mesmes  l'avons  ouy,  et  sça> 
cestuy-ci  est  véritablement  1 
Sauveur  du  inonde.  3.  2.  5. 

53  Le  père  doncques  cognut  ( 
toit  à  ceste  heure-là  que  J< 
avoit  dit.  Ton  fils  vit.  Et  il 
toute  sa  maison.  Là  mesme. 

CHAP.    V. 

8  Jésus  luy  dit,  Lève-toy  et  ch 
lict,  et  marche.  4.  49.  29. 

47  Mon  père  besongne  jusques 
tenant,  et  je  besongne  aussi. 
4.  43.  42.-4.  46.  4.-2.  4 

48  Pour  ceste  cause  les  Juifs  tai 
tant  plus  de  le  mettre  à  mort 
que  non-seulement  il  avoit  r 
Sabbalh,  mais  aussi  qu'il  di 
Dieu  estoit  son  Père,  se  faisa 
à  Dieu.  4.  13.  42. 

24  Car  comme  le  Père  ressui 
morts,  et  les  vivifie:  sembli 
aussi  le  Fils  vivifie  ceux  qu'il 
14.  3. 

22  Car  le  Père  ne  juge  personne 
donné  tout  jugement  au  Fils. 
—  2.16.  18. 

23  Afin  que  tous  honorent  le  Fils 
ils  honorent  le  Père,  Qui 
point  le  Fils  il  n'honore  poini 
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gui  l'a  envoyé.  — î.  6.  2.  —  2.  44.  3. 

2i  Celay  qai  oit  ma  Parole,  et  croit  à 
duy  qai  m'a  envoyé,  a  vie  éteraelie, 
fl  De  viendra  point  en  condamnation, 
mais  est  passé  de  mort  à  vie.  2.  9.  3. 
-3.  45.  6.  —  3.  24.  5.  —  3.  25.  4. 
-4.  46.  26. 

!5  L'heure  vient  et  est  desjà,  que  les 
morts  orront  la  voix  du  Fils  de  Dieu, 
et  ceux  qui  l'auront  ouye  vivront.  2. 
5J9.— 2.  42.  4,-3.44.  5. 

!6.  Comme  le  Père  a  vie  en  soy-mesme, 
ainsi  a-il  donné  aussi  au  Fils  d'avoir 
Tie  en  soy-mesme.  4. 47.  9, 

iS  Ne  soyez  point  esmerveillez  de  cela  : 
car  l'heure  viendra  en  laquelle  tous 
ceux  qui  sont  es  sépulcbres  orront 
la  Toix  d'iceluy.  3.  25.  4.  —  3.  25.  7. 

29  £i  ceux  qui  auront  bien  fait,  sortie 
root  en  résurrection  de  vie:  mais  ceux 
qui  laront  mal  fait,  sortiront  en  ré- 
snrrection  de  condamnation.  3. 48.  4. 
-  3. 25. 7. 

32  C'est  un  autre  qui  rend  tesmoignage 
demoy.  4.  43.  47. 

35  Ireiuy  estoit  une  chandelle  ardente  et 
loisaote  :  et  pour  un  peu  de  temps  vous 
aTez  voulu  vous  esgayeren  sa  lumière. 
!.  9.  5. 

3C  Les  œuvres  que  mon  Père  m*a  don- 
oées  pour  accomplir,  ces  œuvres-là, 
di-]e,  que  je  fay,  tesmoignent  de  moy 
que  mon  Père  m'a  envoyé.  4.  43.  43. 

it  Comment  pouvez-vous  croire^  veu 
que  TOUS  recevez  gloire  l'un  de  l'autre, 
ri  De  cherchez  point  la  gloire  qui  vient 
(ie  Dieu  seul.  3.  4  4.  9. 

^  $i  VOUS  croyiez  à  Moyse,  vous  me 
croiriez:  car  il  a  escrit  de  moy.  2.  9. 4 . 

CHAP.  VI. 

^Travaillez,  non  point  pour  avoir  la 
viande  qui  périt,  mais  celle  qui  est 
permanente  à  la  vie  étemelle,  laquelle 
le  Fils  de  Tbonune  vous  donnera.  3. 
U.  4.- 4. 44.  25. 

23  L'œuvre  de  Dieu  est,  que  vous  croyiez 
eo  cdoy  qu'il  a  envoyé.  3.  48.  40. 

^  k  sais  le  pain  de  vie,  qui  vient  à 
Bos  n'aura  point  de  faim  :  et  qui 
croit  i  moy,  n'anra  jamais  soif.  3. 24. 
V-4.  47.  4. 

^  Tmii  ce  que  mon  Père  me  donne, 


viendra  à  moy  :  et  je  ne  jette  point  hors 
celuy  qui  vient  à  moy.  3.  22.  7. —  3. 
24.  6. 

38  Car  je  suis  descendu  du  ciel,  non 
point  pour  faire  ma  volonté:  mais  de 
celuy  qui  m'a  envoyé.  2. 44.  2. 

39  Et  la  volonté  du  Père  qui  m'a  en- 
voyé est,  que  je  nô  perde  rien  de  tout 
ce  qu'il  m'a  donné  :  mais  que  je  le  res- 
suscite au  dernier  jour.  3.  22.  7.  — 
3.  22.  40.  —  3.  24.  6.  —  3.  24.  7.  — 

3.  25.  8. 

40  Aussi  c'est  la  volonté  de  celuy  qui 
m'a  envoyé,  que  quiconques  voit  le 
Fils  et  croit  en  luy  ait  vie  étemelle,  etc. 
3.22.  40.— 3.  24.  6. 

44  Nul  ne  peut  venir  à  moy  si  le  Père  qui 
m'a  envoyé  ne  le  tire,  et  je  le  ressus- 
citeray  au  dernier  jour.  2.  2.  20.  — 
2.  3.  40. — 2.  5.  5.—  3.  24.  4.-5-3.  2* 
27.-3.2.  34. 

45  II  est  escrit  es  Prophètes,  Et  seront 
tous  enseignez  de  Dieu.  Quiconques 
doncques  a  ouy  du  Père  et  a  apprins, 
vient  à  moy.  2.  2.  20.  —  2.  3.  7.  — 

2.  3.  40.— 2.  5. 5.-3.  2.  34.-3.  24. 
4.-3.24.44. 

46  Non  point  qu'aucun  ait  vu  le  Père  si- 
non celuy  qui  est  de  Dieu  :  cestuy-U 
a  vu  le  Père,  3.  2.  34.-3.  22. 40.— 
3.24.4. 

47  Qui  croit  en  moy,  il  a  la  vie  éter-  * 
nelle.  4.  43.  43. 

48  Je  suis  le  pain  de  vie.  3. 44.  9.  —  4. 
47.4.-4.47.5.-4.47.8. 

49  Vos  pères  ont  mangé  la  Manne  au 
désert,  et  sont  morts.  2. 40.  6. 

50  C'est  yci  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel,  afin  que  l'homme  qui  en  mangera 
ne  meure  point.  2.  40.  6.  —  4. 47.  34. 

54  Je  suis  le  pain  vif  qui  suis  descendu 
du  ciel  :  si  aucun  mange  de  ce  pain,  il 
vivra  éternellement  :  et  le  pain  que  je 
donneray  c'est  ma  chair,  laquelle  je 
donneray  pour  la  vie  du  monde.  2.  40. 
6.-3.  44.  9.-4.  47.  4.-4.  47.  5. 

4.  47.8.-4.47.44. 

53  Lors  Jésus  leur  dit.  En  vérité,  en 
vérité  je  vous  di  si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne  beuvez 
son  sang,  vous  n'avez  point  vie  en  vous. 

3.  44.9.-4.47.6. 

54  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
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sang,  il  a  vie  éternelle,  et  je  le  res- 
susciteray  au  dernier  jour.  3.  <4 . 9.— 
4.  n.  34. 

55  Car  ma  cbair  est  vrayement  viande, 
et  mon  sang  est  vrayement  bruvage. 

2.  47.5.-4.47.8. 

56  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
il  demeure  en  moy,  et  moy  en  luy.  4. 
47.  33. 

57  Comme  le  Père  vivant  m'a  envoyé, 
aussi  je  vi  à  cause  de  mon  Père  :  et 
celuy  qui  me  mangera  vivra  aussi  à 
cause  de  moy.  2. 47.5. 

65  Pourtant  vous  ay-je  dit,  que  nul  ne 

peut  venir  à  moy  s'il  ne  luy  est  donné 

démon  Père.  3.  23.43. 
70  Ne  vous  ay-je  point  esleus  vous  douze 

et  l'un  de  vous  est  diable?  3. 22.  7.— 

3. 24.  9. 

CHAP.  vu. 

• 

46  Ma  doctrine  n*est  point  miene:  mais 
de  celuy  qui  m'a  envoyé.  2.  8.  26.  — 
4.8.4. 

37  Or  en  la  dernière  et  grande  journée 
de  la  feste,  Jésus  se  trouva  là  criant, 
et  disant,  Si  quelqu'un  a  soif,  viene  à 
moy,  et  boive.  2. 46. 44.-3.  4.  2.— 

3.  4.  3.-4.49.6. 

39  Le  sainct  Esprit  n'estoit  encores 
donné,  pource  que  Jésus  n'esloit 
point  encores  glorifié.  2.  46.  44.  *  4. 
47.  22. 

CUAP.  VIII. 

42  Jésus  parla,  disant,  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde  :  qui  me  suyt,  il  ne 
chemine  point  en  ténèbres,  mais  il  aura 
la  lumière  de  vie.  2. 44.  3.  —3.  2. 4. 
3.44.  42.-4.49.23. 

16  Je  ne  suis  point  seul,  mais  moy  et  le 
Père  qui  m'a  envoyé.  4 .  43. 47. 

26  Celuy  qui  m'a  envoyé  est  véritable, 
et  les  choses  que  j'ay  ouyes  de  luy,  je 
les  di  au  monde.  2.  8.  26. 

30  Comme  il  disoit  ces  choses,  plusieurs 
crurent  en  luy.  3.  2.  5. 

34  Adoncques  Jésus  dit  aux  Juifs  qui 
avoyent  creu  en  luy.  Si  vous  persistez 
en  ma  parole,  vous  serez  vrayement 
mes  disciples.  3.  2. 42. 

34  En  vérité,  en  vérité  je  vous  di,  que 
quiconques  fait  péché  il  est  serf  dépê- 
ché. 2.  2.  27. 


44  Le  père  dont  vous  estes  issui 
le  diable.  11  a  esté  homicide 
commencement,  et  n'a  point  pei 
en  vérité  :  car  vérité  n'est  pc 
luy.  Toutes  les  fois  qu'il  profèr 
songe,  il  parle  de  son  propre 
est  menteur,  et  père  de  men 
4.  44.  45,  —  4.44.46.  —  4. 
—  4.44.  49. 

47  Qui  est  de  Dieu,  il  oit  les  pan 
Dieu  :  et  pourtant  vous  ne  le 
point,  à  cause  que  vous  n'este: 
de  Dieu.  4.2.  4. 

50  Or  je  ne  cherche  point  ma  g1 
y  a  qui  lacherche,  et  qui  en  ji 
44.2. 

66  Abraham  vostre  père  a  tressa 
désir  de  veoir  ceste  miene  jour 
l'a  veue,  et  s'en  est  esjouy,  2.  ^ 
2.  40.  4. 

58  Jésus  leur  dit.  En  vérité,  en  vi 
vous  di,  devant  qu'Abraham  f 
suis  2. 44.  2. 

CHAP.  IX. 

3  Ne  cestuy-ci  n'a  péché,  ne  soi 
ne  sa  mère  :  mais  c'est  afin  q 
œuvres  de  Dieu  soyent  manifesl 
luy.  4. 47.4. 

5  Tant  que  je  suis  au  monde,  je 
lumière  du  monde.  2. 44. 3. 

6  Quand  il  eut  dit  cela,  il  cracha  à 
et  fit  de  la  boue  de  sa  salive,  et 
de  ceste  boue  les  yeux  de  l'ai 
4.49.48. 

7  Jésus  dit^  Va-t'en  laver  au  lav 
Siloê  (qui  vaut  autant  à  dire  < 
voyé).  Il  y  alla  doncques,  et  se  1 
revint  voyant.  4. 49.49. 

24.  Ils  iuy  dirent,  Donne  gloire  j 
2.  8.  24. 

31  Or  nous  sçavons  que  Dieu  n' 
point  les  mal  vivans  :  mais  si 
est  serviteur  de  Dieu,  et  fait  la  i 
d'iceluy,  il  l'exauce.  3.  20.  7. 
20.  40. 

CHAP.    X. 

3  Le  portier  ouvre  à  cestuy-là, 
brebis  oyent  sa  voix  :  et  il  appe 
propres  brebis  par  leurs  noms, 
meine  hors.  3.  24.  6. 

4  Et  quand  il  a  mis  hors  ses  bre 
va  devant  elles,  et  les  brebis  1< 


JEHAN. 


ccx? 


veot  :  vûT  elles  cognoissent  sa  voix. 
3.2Î.  40.— 4.2.  i. 
5  U  oe  suyrront  point  un  estranger  : 
oais  s'enfuiront  de  luy  :  car  elles  ne 
oofDOissent  poini  la  voix  des  estran- 
gfrs.d.  22. 10. 

*  El  Jésos  derechef  leur  dit.  En  vérité, 
a  vérité,  je  vous  di,  que  je  suis  la 
porte  des  brebis,  i.  49.  83. 

9  k  sais  la  porte  :  si  aucun  entre  par 
Boy,  il  sera  sauvé  :  il  entrera  et  sor- 
tira, et  trouvera  pasture.  2. 44.  3. 

14  k  sois  le  bon  pasteur,  le  bon  pas- 
teur met  aa  vie  pour  ses  brebis.  4. 
19.  31. 

14  k  suis  le  bon  pasteur,  et  cognoy  mes 
brebb,  et  suis  cognu  des  mienes.  4. 
14. 

15  Cooune  mon  Père  me  cognoist,  aussi 
cogBoj-je  mon  Père,  et  mets  ma  vie 
pov  mes  brebis.  2.  46.  6. 

(4  hj  aussi  d'autres  brebis  qui  ne 
soDt  point  de  ceste  bergerie  :  il  me  les 
hni  aussi  amener,  et  elles  orront  ma 
m,  ele.  3. 24.  6. 

*?  ^oor  ceste  cause  le  Père  m'aime, 
pourtant  que  je  laisse  ma  vie,  afin  que 
je  11  prene  derechef.  2. 42.  4. 

llHil  oe  me  Toste,  mais  je  la  laisse  de 
f»  moy-mesme  :  j'ay  pulssan(*.e  de  la 
hisser,  et  si  ay  puissancede  la  prendre 
Anecfaef  :  J'ay  receuce  mandement  de 
•on Père.  2.  42.  4.-2.  46.  5. 

XI»  vous  ne  croyez  point,  car  vous 
B'otfs  point  de  mes  brebis.  3.  22. 40. 

^Xes  brebis  oyent  ma  voix,  et  je  les 
(o;Doy,  et  aussi  elles  me  suyvent.  3. 
U.  S.— 4.  2.  4.-4.  49.  34. 

^kkïït  donne  vie  étemelle,  et  ne  pé- 
rirait jamais  :  nul  aussi  ne  les  ravira 
4r  Ba  main.  3.  45.  5.-3.  24.  4.  — 
la. 7.— 3.  24.6. 

9  VoB  Père  qui  me  les  a  données  est 
plis  grand  que  tous,  et  personne  ne 
In  peut  ravir  des  mains  de  mon  Père. 
Ittto. 

30  Sof  ftmon  Père  sommes  un.  2.8.26. 

U  ?rcst4l  pas  escrit  en  vostre  Loy ,  J'ay 
il,  Tous  estes  dieux  ?  4.  46.  34. 

tt  Si  elle  a  appelé  ceux-là  dieux,  ans- 
fKls  b  parole  de  Dieu  est  addrcssée, 
ft  rCacrUure  ne  peut  estre  enfreinte, 
t.  M.  4. 


37  Si  je  ne  fîiy  les  œuvres  de  mon  Père, 
ne  me  croyez  point,  etc.  1. 43. 43. 

CHAP.  XI. 

25  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  Qui 
croit  en  moy,  encores  qu'il  soit  mort, 
vivra.  4.  43.  43.— 2.42.  4.— 3.  25.  9. 
4.  46.  47. 

41  Père  je  te  ren  grâces  que  tu  m'as 
exaucé.  1. 43. 43. 

43  Ayant  dit  ces  choses  il  cria  h  haute 
voix,  Lazare  vien  dehors.  4. 49.  29. 

44  Adoncques  sortit  le  mort  ayant  les 
pieds  et  les  mains  liez  de  bandes  et  sa 
face  estoit  enveloppée  d'un  couvre- 
chef.  Jésus  leur  dit,  Desliez-le  et  le 
laissez  aller.  3.  4.  5. 

47  Adoncques  les  principaux  Sacrifica- 
teurs, et  les  Pharisiens  assemblèrent 
le  conseil,  et  disoyent.  Que  faisons- 
nous?  4.  5.  7. 

CUAP.    XII. 

27  Père  sauve-moy de  ceste  heure:  mais 
pour  cela  suis-je  venu  en  ceste  heure  P 
2.42.  4.-2.  46.  42. 

28  Père  glorifie  ton  nom.  2. 12.  4.  —  2. 
46.  42. 

31  Maintenant  est  le  jugement  de  ce 
monde:  maintenant  le  Prince  de  ce 
monde  sera  jette  dehors.  4. 44.  43. 

32  Et  moy  si  je  suis  enlevé  de  la  terre, 
je  tireray  tous  hommes  à  moy.  3.  25. 6. 

39  Pourtant  ne  pouvoyent-ils  croire,  à 
cause  que  derechef  Esaïe dit.  3.  i4.43. 

44  Ces  choses  dit  Esaïe,  quand  il  veit  la 
gloire  d'iceluy  et  parla  de  luy.  4. 43. 
44.-4.  43.23. 

43  Car  ils  ont  plus  aimé  la  gloire  des 
hommes  que  la  gloire  de  Dieu.  3. 
44.  9. 

49  Je  n'ay  point  parlé  de  moy-mesme. 
4.8.43. 

CHAP.   XIII. 

4  Se  lève  du  souper,  et  oste  sa  robbe,  et 
ayant  prins  un  linge,  il  s'en  ceignit. 
4.49.23. 

45  Car  je  vous  ay  donné  exemple  qu'ainsi 
que  je  vous  ay  fait,  vous  faciez  aussi. 
3.46.2. 

48  Je  ne  parle  point  de  vous  tous:  je 
sçay  ceux  que  j'ay  esleus.  3.  22.  7.— 
3.  24.  9. 
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34  Je  vous  donne  un  nouveau  comman- 
dement, que  vous  aimiez  l'un  Tautre, 
comme,  di-je,  je  vous  ay  aimez  :  aûn 
que  vous  vous  aimiez  aussi  l'un  l'autre. 

3.  46.  2. 

CHAP.  XIV. 

1  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en 
moy.  1.  13. 13.— 2.  6.  4. 

5  Tliomas  luy  dit,  Seigneur,  nous  ne 
sçavons  là  où  tu  vas  :  comment  donc- 
ques  pouvons-nous  sçavoir  le  chemin  ? 

4.  17.  23. 

6  Je  suis  le  chemin,  et  la  vérité,  et  la 
vie.  1.  43.  17. —2.  6. 4.  — 3.  2.4.— 
3.20.  21.— 4.  16.  17. 

8  Philippe  luy  dit,  Seigneur,  monstre- 
nous  le  Père,  et  il  nous  suffit.  4.  17. 
23. 

4  0  Ne  crois-tu  point  que  je  suis  en  mon 
Père,  et  le  Père  est  en  moy?  Les  pa- 
roles que  je  di,  je  ne  les  di  point  de 
par  moy-mesme,  mais  le  Père  qui  de^ 
meure  en  moy  est  celuy  qui  fait  les 
œuvres.  4.  43. 49.  —  2.  44.  2.  —  4. 
8.43. 

41  Croyez-moy  que  je  suis  à  mon  Père, 
et  le  Père  est  en  moy  :  sinon  croyez- 
moy  pour  ces  œuvres.  1. 43. 43. 

43  Et  quoy  que  demandiez  en  mon  nom, 
je  le  feray,  afin  que  le  Père  soit  glori- 
fié par  le  Fils.  3.20. 47. 

46  Et  je  prieray  le  Père,  et  il  vous  don- 

.  nera  un  autre  Consolateur  pour  de- 
meurer avec  vous  éternellement.  4.43. 
17.— 4.8. 11. 

17  Asçavoir  l'Esprit  de  vérité,  que  le 
monde  ne  peut  recevoir,  pource  qu'il 
ne  le  voit,  et  ne  le  cognoist  :  mais  vous 
le  cognoissez,  car  il  demeure  avec 
vous,  et  sera  en  vous.  3.  1.  4.  —  3. 
2.  39. 

26  Mais  le  Consolateur  qui  est  le  sainct 
Esprit,  que  le  Père  envoyera  en  mon 
nom,  vous  enseignera  toutes  choses, 
et  vous  réduira  en  mémoire  toutes  les 
choses  que  je  vous  ay  dites.  2.  2.  21. 
—  4.  8.8.-4.8.43. 

28  Le  Père  est  plus  grand  que  moy.  4. 
13.  26. 

30  Je  ne  parleray  plus  guères  avec  vous  : 
car  le  prince  de  ce  monde  vient,  et 
n*a  rien  en  moy.  4. 44.  43.-4.  44.48. 


GRAP.  XV. 

1  Je  suis  le  vray  cep,  et  mon 
le  vigneron.  2.  3.  9. — 2.  44 
49.  34. 

3  Vous  estes  }à  nets  pour  la  F 
je  vous  ay  dite.  3.  6.  3. 

5  Je  suis  le  cep,  et  vous  en 
sarmens  :  qui  demeure  en  mo 
en  luy  porte  beaucoup  de  I 
sans  moy  vous  ne  pouvez  i 

2.  2.  8.-2.  3.  9.  —  2.  5 
49.  34. 

40  Si  vous  gardez  mes  comm 
vousdemeurerezenmon  amoi 
J'ay  gardé  les  commandemer 
Père,  et  demeure  en  son  a 
46.  2. 

46  Je  vous  ay  ordonnez  afin 
alliez  et  apportiez  fruit,  et  q 
fruit  soit  permanent.  3.22.  ^ 
8.-4.4.6. 

49  Si  vous  eussiez  esté  du  m 
monde  aimeroit  ce  qui  sen 
or  pource  que  vous  n'estes 
monde,  mais  que  je  vous  ay 
monde,  pourtant  vous  hait  I 

3.  22.  7. 

26  L'Esprit  de  vérité  qui  procèi 
Père.  4.  43.47. 

CHAP.  XVI. 

2  Ils  vous  chasseront  hors  des 
gués.  4.  2.  6. 

7  II  vous  est  expédient  que  je  r 

4.  13.  26.-2.  16.  44.  — 
4.  17.26. 

1 1  De  jugement,  pource  que  le 
ce  monde  est  jà  jugé.  1.14. 

1 2  J'ay  à  vous  dire  encores  plus 
ses  :  mais  vous  ne  les  pouv 
maintenant.  3.  21.  2.  —  4. 

13  Quand  cestuy-ci  sera  venu 
dire,  l'Esprit  de  vérité,  il  ^ 
duira  en  toute  vérité  :  car  il  i 
point  de  soy,  mais  il  dira  tou 
aura  ouy,  etc.  1. 9. 1 .  —  3. 

4.  8.  8.  •—  4.  8.  13. 

17  Aucuns  de  ses  disciples  d 
tre  eux.  Qu'est-ce  qu'il  nous 
petit  de  temps,  et  vous  ne  i 
point?  etc.  4.  17.  23. 

20  Vous  pleurerez  et  lamenter 
monde  s'esjouira  :  vous  sen 


JEHAN. 


coolfjstez,  mais  vosire  tristesse  sera 

ooorertje  en  joye.  3.  8.  9. 
U  Jusques  à  présent  tous  n'avez  rien 

demandé  en  mon  nom,  demandez  et 

roas  recevrez,  afin  que  vostre  Joye 

soitpiene.  3.  20.  47.-3.  20.  48. 
!6  £o  ce  jour-là  vous  demanderez  en 

BiOD  nom.  3.  20.  48. 
18  Je  suis  issu  du  Père,  et  suis  venu'au 

ooode  :  derechef  je  délaisse  le  monde. 

et  m'en  vay  au  Père.  4. 47.  26. 

CHAP.  XYII. 

3  Geste  est  la  Tie  étemelle,  Qu'ils  te  co- 
potssent  seul  vray  Dieu,  et  celuy  que 
lo  as  envoyé,  asça  voir  Jésus-Christ.  4 . 
13.26. —2.  6.  4.-3.2.  3. 

5  laiotenant  loy  Père,  glorifie-moy  en- 
veis  toy-mesme  de  la  gloire  laquelle 
fay  eue  avec  toy,  devant  que  le  monde 
fiistfait.  4.  4  3.  8. —4.  43.  22.  —2. 
ti.î. 

6  Tay  manifesté  ton  nom  aux  hommes. 
Inquels  tu  m'as  donnez  du  monde  :  ils 
^oyent  liens ,  et  tu  me  les  as  don- 
Bfl,elc.3.  24.  4.-3.  24.  6. 

9  Je  prie  pour  eux  :  je  ne  prie  point  pour 
k  monde,  mais  pour  ceux  lesquels  tu 
B'is  donnez  :  car  ils  sont  tiens.  3. 
«.7. 

<S  Ound  j'estoye  avec  eux,  je  les  gar- 
^ye  en  ton  nom.  J'ai  gardé  ceux  que 
ti  m'as  donnez  :  et  nul  d'eux  n'est 
péry,  sinon  le  fils  de  perdition ,  afin 
(jie  l'Escriture  fust  accomplie.  3.  22. 
'.  -  3.  24.  6.  —  3.  24.  7.  —  3.  24.  9. 

IS  k  oe  prie  point  que  tu  les  ostes  du 
Mode,  mais  que  les  gardes  du  mal. 
L5.44. 

0  Et  pour  eux,  Je  me  Sanctifie  moy- 
■esme,  afin  qu'eux  aussi  soyent  sancti- 
fiez en  vérité.  2.  43.  4.  —  2.  43.  4. 
M5.6.  — 2.  47.  6.  —3.  44.42. 

il  Afioque  tous  soyent  un,  ainsi  que  toy 
Père  es  eo  moy,  et  moy  en  toy  :  afin, 
^,  qu'eux  aussi  soyent  un  en  nous, 
)ia  que  le  monde  croye  que  tu  m'as 
«noyé.  3.  2. 24. 

CHAP.   XYUl. 

(  Or  Jésus  sçacbant  toutes  les  choses  qui 
toy  devoyent  advenir,  s'advançant  leur 
ft.  Qui  cherchez-vous?  2. 46.  5. 

Xiew  lespondit,  Mon  règne  n'est 
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point  de  ce  monde,  si, mon  règne  es« 
toit  de  ce  monde,  mes  gens  comba- 
troyent  que  je  ne  fusse  livré  aux  Juifs, 
mais  maintenant  mon  règne  n'est  point 
d'yci.  2.45.  3. 

37  Quiconques  est  de  vérité  oit  ma  voix. 
4.  2.  4. 

38  Pilale  luy  dit,  Qu'est-ce  que  vérité? 
Et  quand  il  eut  dit  cela,  il  sortit  dere- 
chef vers  les  Juifs,  et  leur  dit,  Je  ne 
trouve  aucun  crime  en  luy.  2. 46. 5. 

CUAP.   XIX. 

30  Or  quand  Jésus  eut  prins  le  vinaigre, 
il  dit.  Tout  est  accomply,  etc.  4.  48. 

3.  -—  4.  48.  4 3. 

34  L'un  des  gendarmes  luy  perça  le  costé 
avec  une  lance,  et  incontinent  il  en 
sortit  sang  et  eau.  4. 44.  22. 

36  Pas  un  os  d'iceluy  ne  sera  cassé.  4 . 
46.  9. 

CHAP.  XX. 

8  Àdoncquès  aussi  y  entra  l'autre  disci- 
ple qui  estoil  venu  le  premier  au  sépul- 
chre,  et  le  veit,  et  crut.  3.  2.  4. 

47  Ne  me  touche  point,  car  je  ne  suis 
point  encores  monté  à  mon  Père.  2. 
42.  2.-4.  47.29. 

49  Quand  le  soir  fut  venu  de  ce  jour-là 
qui  estoit  le  premier  de  la  sepmalne,  et 
que  les  portes  estoyent  fermées,  où 
les  disciples  estoyent  assemblez,  etc. 
4.47.29. 

22  Et  quand  il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur 
eux,  et  leur  dit,  Recevez  le  sainct  Es- 
prit. 4. 49.  7. —4.  49.  29. 

23  A  tous  ceux  que  vous  remettrez  les 
péchez,  ils  leur  seront  remis,  et  à  qui- . 
conques  vous  les  retiendrez,  ils  seront 
retenus.  3.  4.42.-4.  4.  22.  — 4.  2. 
40.  —  4.  6.  3.  —  4.  6.  4.  —  4.  8.  4. 

4.  44.  4.-4.42.4. 

28  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  4.43.44. 

34  Mais  ces  choses  sont  escrltes,  afin 
^  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ 
Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant  vous 
ayez  vie  par  son  nom.  3.  2.  6. 

CHAP.   XXI. 

45  Simon  fils  de  Jona,  m'aimes-tu  plus 
que  ceux-ci?  Il  luy  dit,  Certes  Sei- 
gneur, tu  sais  que  je  t'aime.  Il  luy  dit, 
Pay  mes  agneaux.  4.  6.  3.  —  4. 44 . 4 , 
—  4.  49.28. 
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4  8  Quand  tu  estois  plus  leune,  tu  te  cei- 

gnois,etalloisoùtuvouloi8,etc.  3.8.9. 

ACTES  DES  APOSTRES. 

CHAP.    I. 

3  Ausquels  aussi  après  avoir  souffert,  il 
se  présenta  soy-roesme,  vivantavec  plu- 
sieurs approbations,  estant  veu  par  eux 
par  quarante  jours,  etc.  2.  46.  44. 
—  3.25.3.-4.  47.47. 

5  Jehan  a  baptisé  d'eau,  mais  vous  serez 
baptisez  du  sainct  Esprit  devant  peu 
de  jours.  4.  45.  48. 

8  Mais  vous  recevrez  la  vertu  du  sainct 
Esprit  venant  sur  vous,  et  me  serez 
tesmoins  tant  en  Jérusalem  que  par 
toute  Judée,  etc.  4.  3. 42.-4. 49.  t8. 

9  Et  quand  il  eut  dit  ces  choses,  il  fut 
eslevé,  eux  le  regardans,  et  une  nuée 
le  soustenant,  l'emporta  de  devant 
leurs  yeux.  2.  46.  4  4.  —  3.  25.  3.  — 
4.  47.  47.  —  4.  47.  27. 

40  Yoyci  deux  hommes  se  présentèrent 
devant  eux  en  vestemensblancs.  4. 44.6. 

44  Cestuy-là  asçavoir  Jésus  qui  a  esté 
eslevé  en  haut  d'avec  vous  au  ciel, 
viendra  ainsi  que  vous  l'avez  veu  aller 
au  ciel.  4.  44.  6.  —  2.  46.  47.  —  4. 
47.24.-4.  47.27. 

45  En  ce  jour-là  Pierre  se  leva  au  milieu 
des  disciples.  Or  là  estoit  une  compa* 
gnie  environ  de  six  vingt  personnes. 
4.  3.  45. 

23  Lors  ils  en  présentèrent  deux,  asça- 
voir Joseph  appelé  Barsabas,  qui  es- 
toit  surnommé  Juste,  et  Matthias.  4. 
3.43.-4.3.44. 

2  6  Adoncques  ils  jettèrent  le  sort  d'iceux , 

et  le  sort  cheut  sur  Matthias,  qui  d'un 
commun  fut  mis  au  nombre  des  onze 
Apostres.  4.  3.  45. 

CUAP.    II. 

3  Et  leur  apparurent  des  langues  dépar- 
ties, comme  de  feu,  et  se  posa  sur  un 
chacun  d*eux.  4. 45.  8. 

i  Et  tous  furent  remplis  du  sainct  Es- 
prit, et  commencèrent  à  parler  divers 
langages.  4.49.  8. 

46  Quiconques  invoquera  le  nom  du 
Seigneur,  sera  sauvé.  4.43.  20. 

23  Iceluy  di-je  estant  livré  par  le  conseil 
dîffini  et  providence  de  Dieu,  avez 


prins,  et  l'avez  crucifié  et  occis  | 
mains  des  iniques.  4 . 4 8 . 4 .  —  3. 

24  Lequel  Dieu  a  ressuscité,  ayan 
lié  les  douleurs  de  la  mort,  po 
qu'il  n'estoit  possible  qu'il  fust  i 
d'icelle.  2.46.  40.-2.  46.  44. 
46.42. 

33  Après  doncques  qu'il  a  esté  esle 
la  dextre  de  Dieu,  et  qu'il  a  re< 
son  Père  la  promesse  du  sainct  1 
il  a  espandu  ce  que  maintenant 
voyez  et  oyez.  2.  46. 46. 

37  Hommes  frères,  que  fcrons-noi 
3.4.-4.46.22. 

38  Amendez-vous,  et  qu'un  chaci 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  . 
Christ,  en  rémission  des  pèche; 
4.  45.  6. 

39  La  promesse  est  faite  à  vous  et 
enfans,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
autant  que  le  Seigneur  nostre  D 
appellera.  4.  46. 45. 

44  Ceux  doncques  qui  receurent 
tiers  sa  Parole,  furent  bapUs< 
furent  adjoustées  en  ce  jour-là 
ron  trois  mille  personnes.  4.  45. 
4.  47.  6. 

42  Lesquelles  estoyent  persévéran 
la  doctrine  des  Apostres,  et  en  h 
munion  et  fraction  du  pain,  et  ei 
sons.  4.  47.  45.-4.  47.  35. 
47.  44. 

CHÀP.   lU. 

6  Adoncques  Pierre  dit.  Je  n'ay 
argent,  mais  ce  que  j'ay  je  te  le  c 
au  nom  de  Jésus-Christ  Nazarien, 
toy  et  chemine.  4. 43. 43.  —  4. 4 

45  Et  avez  mis  à  mort  le  Prince  d 
que  Dieu  a  ressuscité  des  moi 
quoy  nous  sommes  tesmoins.  2. 

4  8  Mais  Dieu  a  ainsi  accomply  les  ( 
qu'il  avoit  prédites  par  la  bour 
ses  Prophètes,  que  Christ  devoit 
frir.  4. 48.  4. 

49  Amendez-vous  doncques,  et  vov 
vertissez,  afin  que  vos  péchez  ( 
effacez.  3.  3.  20. 

24  Lequel  il  faut  que  le  ciel  co 
jusques  au  temps  de  la  restaurât 
tout  ce  que  Dieu  a  prédit  par  la  1: 
de  tous  ses  saincts  Prophètes  i 
commencement  du  monde.  2. 4 
—  4.  47.  29. 


ACTES  DES  APOSTRES. 


ecxix 


!5  VùQs  esiKs  fils  des  Prophètes,  et  de 
J'allkmce  que  Dieu  a  ordonnée  à  nos 
pères,  etc.  2. 40.  23.  —  4. 46.  45. 

U  (Test  pour  vous  prefflièrement  que 
Dies  ayant  suscité  son  Fils  Jésus,  l'a 
onroyé  pour  yous  bénir,  en  retirant  un 
ciBcâo  de  tous  de  yos  mauvaistiez.  3. 

CBAP.  rv. 

U  Et  n'y  a  point  de  salut  en  aucun  au- 
tre :  car  aussi  il  n'y  a  point  d'autre 
Boa  sous  le  ciel  qui  soit  donné  aux 
hofflmes,  par  lequel  il  nous  fale  estre 
saurez.  2.  46.  4.  —  2.  46. 44. 

n  Four  faire  toutes  les  choses  que  ta 
■ait  et  ton  conseil  avoyent  au  para- 
nnt déterminées  d'estre  faites.  4.48. 
1-4.  48.  3. 

3!  Et  la  multitude  de  ceux  qui  croyoyent 
esioit  OD  cœur  et  une  âme.  4.  4 .  3. 

CHAP.  V. 

3  Tb  D'as  point  menty  aux  hommes,  mais 
i  Dieu.  4.  43.  45. 

K  Le  populaire  pareillement  des  villes 
fui  estoyem  voisines,  s'assembloit  en 
Jérasalem  amenans  les  malades,  et 
ttox  qui  estoyent  tormeniez  des  es- 
prits iaimondes,  lesquels  tous  estoyent 
paiiis.  4.  49.  48. 

M  II  fm  plostost  obéir  à  Dieu  qu'aux 
teoes.  3.  3.  49.  —  4.  20.  32. 

21  Cest  oeluy  que  Dieu  a  eslevé  par  sa 
^odn,  pour  Prince  et  Sauveur,  pour 
teaer  repentancc  à  Israël  et  rémission 
topécbez.  3.3. 49. 

il  Cix  doncques  s'en  allèrent  de  devant 
|p  conseil  joyeux,  de  ce  qu'ils  avoyent 
(I  cest  honneur  de  souffrir  opprobre 
povsonDom.  3.  8.  7. 

CHAP.   VI. 

'  El  ces  jours-là  que  les  disciples  se 
■altiplioyeni,  advint  un  murmure  des 
fines  contre  les  Hébrieux,  pource  que 
iesveCvcs  estoyent  mesprisées  au  ser- 
^ordinaire.  3.  2.  6. 

t  hr^y  les  douze  ayans  appelé  la  mul- 
tilide  des  disciples ,  dirent,  H  n'est 
¥mi  raisonnable,  etc.  3.  2.  6.  —  4. 
».4«.  — 4.  44.9. 

3  Ommuscz  doncques,  frères,  sept  hom- 
■es  d'entre  vous,  de  qui  on  ait  bon 


tesmoignage,  pleins  du  sainct  Esprit 
et  de  sapience,  etc.  4.  3.  9. 

6  Lesquels  après  avoir  prié,  mirent  les 
mains  sur  eux.  4.  3. 46. 

7  Et  la  Parole  de  Dieu  croissoit ,  et  le 
nombre  des  disciples  se  mulliplioitfort 
en  Jérusalem,  etc.  3. 2.  6. 

40  Ne  pouvant  résister  à  la  sapience  et 
à  l'Esprit,  par  lequel  parloit  Estiene. 


d.   d.   aZ. 


GHAP.    VII. 


5  Et  ne  luy  donna  aucun  héritage  en 
icelle,  non  pas  seulement  pour  assoir 
le  pied.  2. 40.  43. 

28  Me  veux-tu  tuer  ainsi  que  tuas  hier 
l'Egyptien?  4.  20.  40. 

44  Le  tabernacle  du  tesmoignage  a  esté 
avec  nos  pères  au  désert,  comme  avoit 
ordonné  celuy  qui  avoit  dit  à  Moyse, 
qu'il  le  fist  selon  le  patron  qu'il  avoit 
veu.  2.  7. 4. 

48  Le  souverain  n'habite  point  es  tem- 
ples faits  de  main.  3.  20.  30. — 4.4.5. 

53  Vous  qui  avez  receu  la  Loy  par  la  dis- 
position des  Anges,  et  ne  l'avez  point 
gardée.  4.  44.  9. 

55  Mais  luy  estant  plein  du  sainct  Esprit, 
ayant  les  yeux  fichez  au  ciel ,  velt  la 
gloire  de  Dieu,  et  Jésus  estant  à  la 
dextre  de  Dieu.  3. 25.  3.  —  4.  47. 47. 
—  4.  47.  29. 

56  Et  dit,  Voyd,  je  voy  les  cieux  ou- 
verts, et  le  Fils  de  l'homme  estant  à 
la  dextre  de  Dieu.  2.  46.  45.-4. 
47.  29. 

59  Et  lapidoyent  Estiene  invoquant  et 
disant,  Seigneur  Jésus  reçoy  mon  es- 
prit. 4. 43.  43.-4.  45.2.-3.25.6. 

CHAP.   Vlll. 

43  Et  Simon  crut  aussi  luy-mesme,  le- 
quel après  avoir  esté  baptisé,  ne  bou- 
geoit  d'auprès  de  Philippes,  et  voyant 
les  signes,  etc.  3.  2. 40. 

44  Ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jehan. 
4.  6.  7.-4.  45.8. 

45  Lesquels  estans  là  descendus,  priè- 
rent pour  eux,  afin  qu'ils  receussent 
le  sainct  Esprit.  4. 49.  6. 

46  II  n'estoit  point  encores  descendu  sur 
aucun  d'eux,  mais  seulement  estoyent 
baptisez  au  nom  du  Seigneur  Jésus, 
4.  45.6.-4.  49.  8. 
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47  Puis  ils  mirent  les  mains  sur  eux,  et 
iceux  receurent  le  sainct  Esprit.  4. 45. 
8.-4.  46.34. 

48  Simon  ayant  veu  que  par  l'imposition 
des  mains  des  Apostres,  le  sainct  Es> 
prit  estoit  donné,  il  leur  présenta  de 
l'argent.  3.  2. 40. 

22  Repen-toy  doncques,  de  ceste  tiene 
malice,  et  prie  Dieu  si  possible  la  pensée 
de  ton  cœur  seroit  remise.  4. 4 .  26. 

27  Philippe  se  levant,  s'en  alla,  et  voyci 
un  bomme  eunuque,  qui  avoit  tout 
maniement  sous  Candace  Royne  des 
Ethiopiens  commis  sur  toutes  les  ri- 
chesses d'icelle  qui  estoit  venu  pour 
adorer  en  Jérusalem.  3.  2.  32. 

34  Lequel  eunuque  dit.  Et  comment  le 
pourray-je  entendre,  si  aucun  ne  me 
guide?  etc.  3.  2.  32. 

37  Philippe  dit.  Si  tu  crois  de  tout  ton 
^  cœur,  il  est  loisible.  4. 44.  8.  —  4. 

46.  22. 

38  Tous  deux  descendirent  en  l'eau, 
Philippe  et  l'eunuque,  et  le  baptisa. 


4.  46.  34. 


CHAP.   IX. 


4  Saul  enflammé  encores  de  menaces  et 
tueries  contre  les  disciples  du  Sei- 
gneur, etc.  3.  2.  6. 

3  Advint  qu'en  cheminant,  il  approcha 
de  Damas,  et  soudainement  une  lu- 
mière resplendit  du  ciel  comme  un 
esdair  à  l'entour  de  luy.  4. 47. 47. 

4  Et  estant  cheut  en  terre,  il  ouyt  une 
voix  qui  luy  dit,  Saul,  Saul,  pourquoy 
me  persécutes-tu  ?  3. 25. 3.  -—  4. 4  7. 29. 

6  Lève-toy,  et  entre  en  la  ville,  et  là  il 
te  sera  dit  ce  qu'il  te  faudra  faire.  4. 
3.3. 

40  Or  y  avoit- U  un  disciple  en  Damas 
nommé  Ananias,  auquel  le  Seigneur 
dit  en  vision ,  Ananias ,  et  il  dit  :  Me 
voici  Seigneur.  3.  2.  6. 

43  Seigneur,  j'ay  ouy  parler  à  plusieurs 
decest  homme,  etc.  4. 4  3. 43. 

44  Mesmes  aussi  il  a  yci  authorité,  etc., 
de  lier  tous  ceux  qui  invoquent  ton 
nom.  Là  mesme. 

45  11  m*est  un  instrument  d'eslite.  4.  3. 5. 
47  Ananias  donc  s'en  alla,  et  entra  en  la 

maison,  et  en  mettant  les  mains  sur 
luy,  dit,  Saul ,  frère,  le  Seigneur  asça- 


voir  Jésus,  qui  t'est  apparu  pai 
min  par  lequel  tu  venois ,  etc. 
45.  —  4.  49.  40. 
49  Ainsi  Saul  fut  par  aucuns  ]oi 
les  disciples  qui  estoyent  en 
3.  2.  6. 

25  Les  disciples  le  prenant  de  i 
descendoyent  par  la  muraille, 
valant  en  une  corbeille.  Là  me 

26  Ne  croyans  point  qu'il  fust  < 
Là  mesme. 

36  II  y  avoit  aussi  en  Joppe  une 
nommée  Tabilha,  qui  signifie 
laquelle  estoit  plene  de  boni 
vres,  et  d'aumosne  qu'elle  fai 
mesme. 

38  D'autant  que  Lydde  estoit  | 
Joppe,  les  disciples  oyans  que  1 
estoit  envoyèrent  vers  luy.  Là 

40  Mais  Pierre  après  les  avoir  t 
voyez  hors,  se  mit  à  genoux.  4 

CHAP.  X. 

2  Homme  de  bonne  piété,  et  ci 
Dieu  avec  toute  sa  famille , 
beaucoup  d'aumosnes  au  peu 
priant  Dieu  assiduellement.  3. 
—  4.  49.  2. 

3  Iceluy  veit  en  vision  manifesten 
viron  neuf  heures  du  jour,  un  > 
Dieu  qui  vint  à  luy.  4.  3.  3. 

25  Advint  que  quand  Pierre  entre 
neille  luy  vint  au-devant,  et  s( 
à  ses  pieds,  l'adora.  4. 42.  3. 

34  Et  dit,  Corneille,  ta  prière  es 
cée,  et  tes  aumosnes  sont  en  i 
devant  Dieu.  3.  2.  32. 

34  En  vérité,  j'apperçoy  que  I 
point  d'esgard  à  l'api^arence  t 
sonnes.  3. 47.  4.  — 3.  23. 40. 

42  Et  nous  a  commandé  de  près 
peuple,  et  tesmoigner  que  c'est 
est  ordonné  de  Dieu  pour  es! 
des  vifs  et  des  morts.  2.  46. 4' 

43  Tous  les  Prophètes  luy  rend 
moignage,  que  quiconques  cr 
luy,  recevra  rémission  des  pé( 
son  nom.  3.  4.  25.  —  3.  5.  2. 

44  Comme  Pierre  tenoit  encores 
pos,  le  sainct  Esprit  descendit  ! 
ceux  qui  oyoyent  la  Parole.  4. 

48  Et  commanda  quMls  fussent 
au  nom  du  Seigneur.  4. 45. 4a 
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pour  estre  Apostre,  choisy  à  part  pour 
annoncer  TEvangile  de  Dieu.  2.  U.  6. 
—  4.3.40. 
t  Lequel  il  avoit  au  paravant  prorois  par 
ses  Prophètes  es  sainctes  Escritures. 
8.  10.  3. 

3  Touchant  son  Fils  qui  a  esté  fait  de  la 
semence  de  David  selon  la  chair.  2. 43. 
4.  —2.43.  3.-2.  44.  6. 

4  Et  a  esté  déclairé  Fils  de  Dieu  en  puis- 
sance selon  l'esprit  de  sanctification 
par  la  résurrection  des  morts  :  c'est 
asçavoir  nostre  Seigneur  Jésus-Christ. 
2.46.  43.-4.49.  22. 

5  Par  lequel  nous  avons  receu  grâce  et 
ofiElce  d'Apostre,  afin  qu'il  y  ait  obéis- 
sance de  foy  envers  tous  les  gentils  en 
son  nom.  3.  2.  6.  —  3.  2.  8.  —  3. 
2.29. 

7  Grâce  vous  soit,  et  paix  de  par  Dieu 
nostre  Père,  et  par  le  Seigneur  Jésus- 
Christ.  4.  43.  43. 

9  Dieu  auquel  je  sers  en  mon  esprit  en 
l'Evangile  de  son  Fils,  m'est  tesmoin 
que  sans  cesse  je  fay  mémoire  de  vous. 

S"  o,  27. 

46  Je  n'ay  point  honte  de  l'Evangile  de 
Christ,  veu  que  c'est  la  puissance  vde 
Dieu  en  salut  à  tous  croyans  :  au  Juif 
premièrement,  et  puis  aussi  au  Grec. 
2.  9.  4.  —  2.  40.  3.  —  3.  2.  29.  —  4. 
4.  5. 

47  Car  la  justice  de  Dieu  se  révèle  en  ice- 
luy  de  foy  en  foy  (comme  il  est  escrit) 
Le  juste  vivra  de  sa  foy.  3.  2.  29.  — 3. 
44.  49.  —3.2.  32. 

49  Pourtant  que  ce  qui  se  peut  cognois- 
tre  de  Dieu,  est  manifesté  en  eux  :  car 
Dieu  le  leur  a  manifesté.  4.5.4.-4. 
5.43. 

24  Pource  qu'ayans  cognu  Dieu,  ils  ne 
Tont  point  glorifié  comme  Dieu,  et  ne 
luy  ont  rendu  grâces  :  ains  ils  sont  de- 
venus vains  en  leurs  discours,  et  leur 
cœur  destitué  d'intelligence  a  esté  rem- 
ply  de  ténèbres.  4.  5.42. 

22  Lesquels  cuidans  estre  sages,  sont 
devenus  fols.  4 .  4.4. 

28  Car  ainsi  qu'ils  n'ont  tenu  conte  de 
recognoisire  Dieu,  ainsi  Dieu  les  a  li- 
vrez en  un  esprit  desprouv€U  de  tout 
jugement,  pour  faife  choses  qui  ne  sont 
nullement  convenables.  4.  48.  2. 


CHAP.   II. 

6  Qui  rendra  à  un  chacun  selon 
vres.  3.  46.  3.  —  3.48.4. 

4  4  Car  en  Dieu  il  n'y  a  point  d 
l'apparence  des  personnes.  3 

4  2  Tous  ceux  qui  auront  péché  \ 
périront  aussi  sans  Loy.  Et 
qui  auront  péché  en  la  Loy,  ! 
gezparla  Loy.  2.2.22. 

43  Ceux  qui  oyent  la  Loy,  ne  t 
justes  devant  Dieu  :  mais  ceu 
tent  en  effet  la  Loy,  seront , 
44.  45.  —  3.  47.43. 

44  Veu  que  les  Gentils  qui  n'oi 
Loy,  font  naturellement  le^  < 
sont  de  la  Loy,  iceux  n'ayan 
Loy,  etc.  2. 2.  22. 

45  Comme  ainsi  soit  qu'ils  i 
l'œuvre  de  la  Loy  escritc 
cœurs,  leur  conscience  rends 
lement  tesmoignage,  de  leui 
entre  elles  accusans,  etc.  3. 
4.40.  3. 

25  Si  tu  es  transgresseur  d( 
ta  circoncision  devient  pr 
44.  24. 

CHAP.    III. 

4  Ains  Dieu  soit  véritable,  et 
me  menteur.  4. 45. 47. 

9  Quoy  doncques?  sommes- 
excellensP  nullement.  Car  n 
ci-devant  convaincu,  que  l 
Juifs  que  Grecs,  sont  sous 
4.6. 

4  0  Comme  il  est  escrit,  Il  n*y  s 
non  pas  un  seul.  2.  4 .  9.  - 

-~^  2.  5.  »J. 

4  2  II  n'y  a  nul  qui  face  bien,  ne 
ques  à  un.  2.  5.  3. 

45  Leurs  pieds  sont  légers  à 
le  sang.  2.  3. 3. 

49  Or  nous  sçavons  que  tout 
Loy  dit,  elle  le  dit  à  ceux  qu: 
la  Loy,  afin  que  toute  bouc) 
mée,  et  que  tout  le  monde  s 
ble  devant  Dieu.  2.  7.  8.  - 
*—  3.  4.  6. 

20  Parquoy  nulle  chair  ne  se 
devant  luy  par  les  œuvres  i 
car  par  la  Loy  est  donnée  coj 
de  péché.  2.  5.  6.  —  2.  1 
44.49. 
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2f  Mais  maintenant  la  Justice  de  Dieu  est 
mïàfeuèe  sans  Loy,  ayant  tesmoi- 
gnage  de  ia  Loy  et  des  Prophètes.  2. 
9.  I.  — 2.  40.  3.-3.  M.48.  —  3. 
44.49. 

13  Esuns  justifiez  gratuitement  par  sa 
grtce,  par  la  rédemption  qui  est  en 
Jé$as-Chrisl.2.46.  6.-— S.  47.  5.  — 
3.4.30.— 3.  44.4.  — 3.  44.  49.— 
3. 45. 6.  —  3.  20.  45. 

U  Qiie  Dieu  a  ordonné  de  tout  temps 
poBT  propitiatoire  par  la  foy  au  sang 
(hcelay,  pour  démonstrer  sa  justice 
pour  la  rémission  des  péchez  précé- 
tos,par  la  patience  de  Dieu.  2. 47. 4. 
-3.20.45.  —  4.  45.3. 

%  Pour  démonstrer,  di-Je,  sa  justice  au 
\mi&  présent,  afin  qu'il  soit  trouvé 
juste  et  justifiant,  celuy  qui  est  de  la 
foy  de  Jésus.  3.  44.3.-3.44.  42.— 
3.43.4.  — 3.43.  2. —3.  44.  47. 

X  Où  est  doncques  ta  vantance?  Elle  est 
forclose,  par  quelle  loy  ?  des  œuvres? 
KoD  :  mais  par  la  Loy  de  foy.  3.  44. 
43.-3.  43.2. 

CHAP.   IV. 

3  Certes  si  Abraham  a  esté  justifié  par 
les  «livres,  il  a  dequoy  se  vanter,  mais 
ion  pas  envers  Dieu.  3. 44.  43.  —  3. 
44. 48. 

3  Abraham  a  crei^à  Dieu,  et  il  luy  a  esté 
re|«lé  à  justice.  3.  47.8.-3.  47.40. 

4  A  cdoy  qui  œuvre,  le  loyer  ne  luy  est 
poiot  réputé  pour  grâce,  mais  pour 
diûsedrae.  3.44.  20. 

5  Mais  â  celuy  qui  n'œuvre  point,  ains 
croit  en  celuy  qui  justifie  le  meschant, 
a  foy  luy  est  réputée  à  justice.  3.44. 
3.-3,  44.6. 

S  Couoe  aussi  David  déclaire  la  béati- 
tade  de  l'homme  à  qui  Dieu  aloue  jus- 
tice sans  œuvres,  disant.  2. 47. 5. 
-3.41.4.  —3.  44.20.-3.  44.22. 

7  lien-faettreux  sont  ceux  desquels  les 
iBk|ttitez sont  remises,  etc.  3.  44.4. — 
3.41.44.— 3.  44.  44.—  a.  47.  40. 

49  Comment  doncques  luy  a-elle  esté 
rpfitée?a-ce  esté  luy  estant  circoncis, 
M  durant  le  prépuce,  etc.  4.  46. 43. 

44  hns  il  receut  le  signe  de  Circoncision 
Vw  ïïù  seau  de  la  justice  de  foy,  la- 
melle il  avoitdurant  le  prépuce.  4. 4  4. 

1 


5.— 4.44.24.— 4.44.23.— 4.46.20. 

42  Et  père  de  la  Circoncision,  asçavoir 
à  ceux  qui  ne  sont  point  seulement  de 
la  Circoncision,  etc.  4.  46. 42. 

43  Caria  promesse  n'est  pgint  advenue 
par  la  Loy  à  Abraham  ou  à  sa  semence; 
asçavoir  d'estre  héritier  du  monde  : 
mais  par  la  justice  de  foy.  3.  44.  44. 

44  Car  si  ceux  qui  sont  de  la  foy,  sont 
héritiers,  la  foy  est  anéantie,  et  la  pro- 
messe abolie.  3.  44.  44.  —  3.  43.  3. 

45  Veu  que  la  Loy  engendre  ire  :  car  là 
où  il  n'y  a  point  de  Loy,  il  n*y  a  point 
de  transgression.  2. 7.  7. —  3. 44. 49. 

47  Comme  il  estescrit,  Je  t'ay  constitué 
père  de  plusieurs  nations  devant  Dieu 
auquel  il  a  creu,  lequel  donne  vie  aux 
morts,  et  appelle  les  choses  qui  ne  sont  • 
point,  comme  si  elles  estoyent.  2. 40. 
44.-3.2.25.-3.44.5. 

24  Et  sçachant  certainement  que  celuy 
qui  luy  avoit  promis  estoit  puissant 
aussi  de  ce  faire.  3.  2.  34 . 

25  Lequel  a  esté  livré  pour  nos  péchez, 
il  est  ressuscité  pour  nostre  justifica- 
tion. 2. 46.  5.— 2.  46.43.-2.47.5. 

CHAP.   V. 

4  Estans  doncques  justifiez  par  foy,  nous 
avons  paix  envers  Dieu  par  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  3.2. 46. — 3. 43.5. 

3  Sçachans  que  tribulation  produit  pa- 
tience. 3.  8.  3. 

5  Or  espérance  ne  confond  point,  pour- 
tant que  l'amour  de  Dieu  est  espandue 
en  nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit  qui 
nous  a  esté  donné.  3.4.  2. — 3.  2. 42. 
—3.  43.  6. 

8  Dieu  testifle  sa  charité  envers  nous,  en 
ce  que  lorsque  nous  estions  encores 
abandonnez  à  péché.  Christ  est  mort 
pour  nous.  2.42.  4. —  2. 46.  4»—  3. 
4.25. 

9  Beaucoup  plus  doncques  estans  main- 
tenant justifiez  en  son  sang,  nous  se- 
rons délivrez  dire  par  luy.  2. 46.  5. 

40  Si  lors  que  nous  estions  ennemis, 
nous  avons  esté  réconciliez  à  Dieu  par 
la  mort  de  son  Fils,  beaucoup  plustost 
estans  desjà  réconciliez,  nous  sommes 
délivrez  par  sa  vie.  2. 46.  2.  —  2.  46. 
4.  —  2.  4 6.  5.—  2.  47.  3.  —  2.  47. 6. 
—  3.  44.  24.-3.  44.  6» 
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42  Comme  par  un  bomae  le  péché  est 
entré  au  monde,  et  par  le  péché  la 
mort,  et  ainsi  la  mort  est  parvenue  sur 
tous  les  hommes  d'autani  que  tous  ont 
péché.  2.  4.  6.-8.  4.  8.  —2,  43.4. 

45  Mais  le  don  n'est  pas  comme  le  for- 
fait. Car  si  parle  forfait  d'un,  plusieurs 
sont  morts:  beaucoup  plustost  la  grâce 
de  Dieu  et  le  don  par  la  grâce  qui  est 
d'un  homme,  asçavoir  Jésus -Christ,  a 
redondé  sur  plusieurs.  3.  5.  i. 

46  Et  n'est  pas  ainsi  du  bénéflce,  comme 
ce  qui  est  entré  par  un  qui  a  péché  : 
car  la  coujpe  est  d'un  forfait  en  con- 
damnation :  mais  le  don  estde  plusieurs 
forfaits  à  justification.  2.  47.  3.  —  2. 
47.  4. 

49  Comme  par  la  désobéissance  d'un 
homme  plusieurs  ont  esté  rendus  pé- 
cheurs :  aussi  par  l'obéissance  d'un, 
plusieurs  seront  rendus  justes.  2.4.4. 

—  2.  46.  5.  —  2.  47.  3.  —  3.  44.  4. 

—  3.44.9.  —3.  44.  42.-3.44.23. 

—  4.44.24. 

20  Or  la  Loy  est  suryenue,  afin  que  le 
forfait  abondast  :  mais  là  où  le  péché 
a  abondé,  grâce  y  a  plus  abondé.  2. 5. 
6.  —  2.  7.  7. 

CHAP-    VI. 

3  Ne  sçavez-vous  pas  que  nous  tous  qui 
avons  esté  baptisez  en  Jésus-Christ, 
avons  esté  baptisez  en  sa  mort?  4. 
45.  5. 

4  Mous  sommes  doncques  ensevelis  avec 
luy  en  sa  mort  par  le  Baptesme,  afin 
que  comme  Christ  est  ressuscité  des 
morts  parla  gloire  du  Père,  nous  aussi 
pareillement  cheminions  en  nouveauté 
dévie.  2.  8.34.-2. 46.7.-2.  46. 
43.—  3.  3.  6.  —  4.  46.  46.  —  4.  46. 
24,-4.49.8. 

6  Sçachans  que  nostre  vieil  homme  a 
esté  crucifié  avec  luy,  à  ce  que  le  corps 
de  péché  fust  desiruit,  afin  que  ne  ser- 
vions plus  à  péché,  3.  3.  9.  —  3. 3.  4  4 . 

42  Que  péché  doncques  ne  règne  point 
en  vostre  corps  mortel,  pour  luy  obéir 
en  ses  concupiscences.  3.  3. 4  3. 

44  Péché  n'aura  point  de  domination  sur 
vous,  puis  que  vous  n'estes  point  sous 
la  Loy,  mais  sous  la  grâce.  3.  49.  6. 
4.  45.42. 


48  Estans  doncques  affranchis  ( 
vous  estes  faits  serfs  à  justî< 
3.  —  3.  46.  2. 

49  Je  parle  à  la  façon  des  ho 
cause  de  l'infirmité  de  vostr 
ainsi  que  vous  avez  appliqué  v 
bres  pour  servir  à  ordure,  et 
40.  —  3.  25.  8. 

23  Les  gages  de  péché,  c'est  m 
don  de  Dieu,  c'est  vie  éteri 
Jésus-Christ  nostre  Seigneur. 
—  2.  8.  59.  —  3.  4.  28.  —  3 

CHAP.    vu. 

4  Ne  sçavez-vous  pas  frères  (cai 
â  ceux  qui  cognoissent  la  Lo 
Loy  a  domination  sur  Thoma 
temps  qu'il  vitP  4.  45.  42. 

7  Que  dirons-nous  doncques? 
est-elle  péché?  ainsi  n'advie 
çois  je  n'ay  point  cognu  que 
de  péché,  sinon  par  la  Loy,  ( 
6.  —  2.  7.  6. 

42  La  Loy  doncques  est  saine 
commandement  est  juste  et 
9.4. 

4  4  Car  nous  sçavons  que  la  Lo] 
rituelle.  2.  8.  6. 

45  Je  n'approuve  point  ce  qu< 
veu  que  je  ne  fay  point  ce  que 
2.  2.  27. 

48  Je  sçay  qu'en  moy,  c'est-à-d 
chair,  n'habite  point  de  biei 
vouloir  est  bien  à  moy  :  m: 
trouve  point  le  moyen  de  ps 
bien.  2.  4.  9. 

49  Je  ne  fay  point  le  bien  que 
ains  je  fay  le  mai  que  je  ne  vu 
2.2.  27.-3.  3.  44. 

20  Si  je  fay  ce  que  je  ne  vueil 
n'est  plus  moy  qui  le  fay,  ms 
cbé  qui  habite  en  moy.  2.  2. 

23  Mais  je  voy  une  autre  Loy 
membres  bataillant  contre  li 
mon  entendement,  et  me  rend; 
â  la  Loy  de  péché  qui  est  en  n 
bres.  3.  3.  44. 

24  Las!  moy  misérable,  qui  me 
du  corps  de  ceste  mort?  3.  9. 
44.44.-4.  45.  ht, 

CHAP.  VIII. 

4  Ainsi  doncques,  il  n'y  a  ms 
nulle  condamnation  à  ceux 
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a  Jésos-Chrisl,  etc.  3.  4.  28.  -—  A, 

3  Cir  (ce  qui  estoit  impossible  à  la  Loy , 
d'autant  qu'elle  estoit  faible  en  la  chair) 
Dieu  ayant  envoyé  son  propre  Fils  eu 
fonDc  de  chair  de  pécbé,  et  par  le  pé- 
ché a  condamné  lepécbé  en  la  cbair.^ 
17.  5.-2.  42.  4.-2.  43-  4.  — 
1*3.  4.  —2.  46.  6.  —  3.  2.  32.  — 
3.4.  27.-3.44.23. 

4  Or  TalTeclion  de  la  chair  est  mort  : 
Bttis  raffeclion  de  Tesprit  est  vie  et 
pûi.  2.  3.  4. 

7  Poorce  que  l'affection  de  la  chair  est 
iBimitié  contre  Dieu  :  car  elle  n'est 
point  sujette  à  la  Loy  de  Dieu,  et  de 
TTty  elle  ne  peut.  2. 4 .  9.  —  3.3.  8. 
-3.20.  24. 

5  Or  TOUS  n'estes  point  en  la  chair,  mais 
ei  l'esprit,  voire  si  l'Esprit  de  Dieu 
bbite  en  vous  :  mais  si  aucun  n'a  point 
llsprit  de  Christ,  il  n'est  point  à  luy. 
lu.  48.  —  3.  4 .  2.  —  3.  2.  39.  —  4. 
17.  «J. 

l4Si  Clirist  est  en  vous,  le  corps  est 
Bort  à  cause  du  péché  :  mais  r£sprit 
est  vie  à  cause  de  Justice.  2.  4.6.— 
3.4.3.-3.  2.24.-3.  25.3.-4. 
17.  *J. 

«  SI  l'Esprit  doncques,  de  celuy  qui  a 
nssusdté  Jésus  des  morts,  habile  en 
m&  :  c«*ltty  qui  a  ressuscité  Christ 
fa  morts,  viviflera  aussi  vos  corps 
aoftels  k  cause  de  son  Esprit  habitant 
eOTOUS.  4.  43.  48.-3.4.2.-3. 
139. —  3.  25.  3. —  3.  25.  8.  — 4. 
n.42. 

U  Tous  ceux  qui  sont  menez  de  l'Esprit 
de  Dieu,  sonienfansde  Dieu.  3.  2. 39. 

^SYons  n'avez  point  receu  un  Esprit 
de  iervitude  pour  estre  derechef  en 
cniote,  ains  vous  avez  receu  l'Esprit 
d'adoptioa ,  par  lequel  nous  crions 
AWitpèrc.  2.44.9.  — 2.  44.  5.-3. 
4.  3.  —  3-  2.  44.  —  3.  43.  5-  —  3. 
21.4.-3.  24.4.-4.  49.  22. 

4(  Ce  nesme  Esprit  rend  tesmoignage 
nec  nostre  Esprit,  que  nous  sommes 
CBliiisde  Dieu.  3.  2.  39. 

41  Et  à  BOUS  sommes  enfans,  nous  som- 
mes doQoques  héritiers,  héritiers,  di- 
luée Dieu,  et  cohéritiers  de  Christ»  etc. 
142.2. 


CCIXVIJ 

49  Le  grand  désir  des  créatures,  est  en 
ce  qu'elles  attendent  que  les  enfans  de 
Dieu  soyent  révélez.  3.  9.  5.  —  3. 
25.2. 

20  Les  créatures  sont  sujettes  à  vanité, 
non  point  de  leur  vouloir,  etc.  2.  4.  5. 

24  Nous  sçavons.que  toutes  créatures 
souspirent  et  travaillent  ensemble,  jus- 
ques  à  maintenant.  2.4.5. — 3.  25. 4 1 . 

23  Et  non  point  seulement  elles  :  mats 
nous  aussi  qui  avons  les  prémices  de 
l'Esprit  :  nous-mesmes  di-je,  souspi- 
rons  en  nous-mesmes,  en  attendant 
Tadoplion  :  asçavoir  la  délivrance  Ae 
nostre  corps.  3.  48.  3. 

24  Nous  sommes  sauvez  en  espérance;  or 
l'espérance  qu'on  voit,  n'est  point  es- 
pérance. 2.  9.  3. 

25  Si  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
voyons  point,  nous  l'attendons  par 
patience.  3.  2.  44 .  —  3.  2.  42.  —  3. 
25.4. 

26  Pareillement  aussi  l'Esprit  soulage 
nos  foiblesses.  Car  nous  ne  sçavons 
point  ce  que  nous  devons  prier,  comme 
il  appartient,  mais  l'Esprit  mesmes 
fait  requeste  pour  nous,  par  souspirs 
qui  ne  se  peuvent  exprimer.  3.  20.  5. 

27  Celuy  qui  sonde  les  cœurs,  cognoist 
^  quelle  est  l'affection  de  l'Esprit,  car  il 

fait  requeste  pour  les  saincts  selon 
Dieu.  3.  20.  5.  —  3.  20.  34.  —  3. 
24.  4. 

29  Ceux  qu'il  a  paravant  cognus,  il  les 
a  aussi  prédjeslinez  à  eslre  faits  con- 
formes à  l'image  de  son  Fils,  alin  qu'il 
soit  le  premier  nay  entre  plusieurs  frè- 
res. 2.  43.  2.-3.  4.  4.  —3.  4.  3. 

—  3.  8.  4.-3.  45.  8.  —3.  48.  7. 

—  3.  22. 40. —  3.  24.  4. 

30  Et  ceux  qu'il  a  prédestinez,  il  les  a 
aussi  appelez,  et  ceux  qu'il  a  appelez, 
il  les  a  aussi  justifiez,  et  ceux  qu'il  a 
justifiez,  il  les  a  aussi  glorifiez.  2.  5, 
2.-3.  44.  24.  —  3.  48.  4.-3.  48. 
4.  —  3.  24.  6. 

32  Luy  qui  n'a  point  espargné  son  propre 
Fils,  mais  l'a  baillé  pour  nous,  com- 
ment ne  nous  donnera-il  toutes  choses 
avec  luy P  2. 44.  7.-2.47.  6.  —  3. 
24.5. 

33  Qui  intentera  accusation  contre  les 
esleusde  Dieu?  Dieu  est  celuy  qui  jusr 
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tifle.3.  44.  3.-3.44.  6.-3.  44.44. 

34  Qui  sera  celuy  qui  condamnera? 
Christ  est  celuy  qui  est  mort,  et  (qui 
plus  est)  lequel  aussi  est  à  ladextre  de 
Dieu,  et  qui  fait  aussi  requeste  pour 
nous.  2.  46.  43.-2.  46.  46.  —2. 
46.  48.  —  3.20.20. 

35  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de 
Clirist?  sera-ce  oppression,  ou  an- 
goisse, ou  persécution,  ou  faim,  ou 
nudité,  ou  péril,  ou  glaive?  3.  43.  5. 

36  Nous  sommes  livrez  à  mort,  pour 
l'amour  de  toy  tous  les  Jours  :  et  som- 
mes estimez  comme  brebis  de  la  bou- 
cherie. 3.  9.  6.  —  3.  25.  3. 

3B  Car  je  suis  asseuré  que  ne  mort  ne 
vie,  ny  Anges,  ne  primauiez,  ne  puis- 
sances, ne  choses  présentes,  ne  choses 
avenir.  3.2. 46.-3.2.  40.  — 3.45. 
8.-3.  24.  6. 

39  Ne  hautesse,  ne  profondeur,  n'aucune 
autre  créature,  ne  nous  séparera  de 
l'amour  de  Dieu,  qu*il  nous  a  portée  en 
Jésus-Christ nostre  Seigneur.  3.2. 46. 
—  3.  2.  28.  —  3.  2.  40.—  3.  46.  8. 

CHAP.  IX.    . 

3  Car  Je  désireroye  moy-mesme  estre 
séparé  de  Christ  pour  mes  frères  qui 
sont  mes  parens  selon  la  chair.  3. 
20.  36. 

5  Desquels  sont  les  Pères,  et  desquels 
selon  la  chair  Christ  est  descendu,  qui 
est  de  Dieu  sur  toutes  choses  bénit 
éternellement.  Amen.  4. 43.  44.  — 2. 
43.3.  —2.  43.  4.  —2.  44.  6. 

6  Tous  ceux  qui  sont  d'Israël,  ne  sont 
pas  pourtant  Israélites.  3.  22.  4.  —  4. 

2.  3. 

7  Et  pour  estre  semence  d'Abraham,  ils 
ne  sont  point  pourtant  tous  enfans  : 
mais  en  Isaac  te  sera  appelée  semence. 

3.  24.  7.-4.  46.  44. 

8  C'est-à-dire,  ceux  qui  sont  enfans  de 
la  chair  ne  sont  point  pourtant  enfans 
de  Dieu,  mais  ceux  qui  sont  enfans  de 
la  promesse,  sontréputez  pour  se- 
mence. 3.  24.  7.  —  4.  46.  44. 

44  Devant  que  les  enfans  fussent  nais, 
et  qu'ils  eussent  fait  ne  bien  ne  mal, 
afin  quel'arrest  de  Dieu  demeurast  se- 
lon l'élection.  3.  22.  4. 

t2  Non  point  par  les  oeuvres  :  mais  par 


celuy  qui  appelle,  il  luy  fut 
plus  grand  servira  au  moîni 
2;  25. 

43  Ainsi  qu'il  est  escrit,  J'ay  aim^ 
et  ay  hay  Esaû.  3.  24 .  7.  —  3. 

44  Que  dirons-nous  doncques? 
iniquité  en  Dieu?  Ainsi  n'adv 
22.8. 

45  J'auray  merci  de  celuy  à  qui 
dray  faire  merci,  et  feray  misé 
à  celuy  à  qui  Je  voudray  faire 
corde.  3.  22.  6. 

46  Ce  n'est  point  doncques  ne  ( 
lant  ne  du  courant  :  mais  de  I 
fait  miséricorde.  2.  5.  4.  —  2 

—  3.  24.4. 

47  Je  t'ay  suscité  à  ceste  pro 
pour  démonstrer  en  toy  ma  pu: 
et  afin  que  mon  nom  soit  ann 
toute  la  terre.  3.  24.  44. 

48  n  a  doncques  merci  de  celi 
veut,  et  endurcit  celuy  qu'il 
48.  2.-3.  22.  44. 

20  Mais  plustost,  ô  homme,  qu 
qui  répliques  contre  Dieu  ?  3, 

—  3.  23.  4.-3.  24.46. 

24  Le  potier  de  terre,  n'a-il  poh 
sance  de  faire  d'une  mesme  r 
terre,  un  vaisseau  à  honneur, 
autre  à  déshonneur?  3.  47.  I 

23.  4.  —  3.23.  4. 

22  Et  qu'est-ce,  si  Dieu  en  voulan 
trer  son  ire,  et  bailler  à' cogne 
puissance,  a  enduré  en  grande  ] 
les  vaisseaux  d'ire  appareillez 
ttOD?  4.44.  48.-3.  23.  4. 

24  Lesquels  aussi  il  a  appelez,  a 
nous  :  non  point  seulement  d'4 
Juifs,  mais  aussi  d'entre  les  Ge 

24.  46. 

32  Ils  ont  heurté  contre  la  pi 
choppement.  4.43.  23. 

33  Voyci  Je  mets  en  Sion  la  pi 
choppement,  et  la  pierre  de  tré 
ment.  Quiconques  croit  en  luy 
point  confus.  4 .  43.  44.  —  4. 

—  4.  43.  23. 

CHAP.  X. 

3  Car  ne  cognoissans  point  la  Ju 
Dieu,  et  voulans  establir  leur 
Justice,  ils  ne  se  sont  point  s 
la  Justice  de  Dieu.  3. 44. 43. 
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i  Cbrist  est  la  fln  de  la  Loy,  en  Justice  à 
tout  croyaoL  4 .  6. 2.  —  2.  6.  i.  —  %. 
7. «.  —  3.  î.  6.  —4.8.43. 

5  L'homme  qui  fera  ces  choses  vivra  par 
kelJes.  3.  14.  44.  —  3.  44.  47.  —  3. 
47.  3. 

6  Mais  la  JusUce  de  la  foy  dit  ainsi.  Ne 
di  point  en  ton  cœar,  Qui  montera  au 
ciel?  Cela  est  ramener  Christ  d'en 
lttot?4.47.  2. 

7  Oo  qui  descendra  en  Tahysme?  Cela 
est  ramener  Christ  des  morts.  Là 
Ofsoie. 

8  Cest  la  parole  de  foy,  laquelle  nous 
preschons.  î.  5. 42.  —  3.  2.  29.  —  3. 
130.  — 4.  44.  4. 

I  SSiui  confesses  lé  Seigneur  Jésus  de 
UboQche,  et  que  tu  croyes  en  ton 
cor,  que  Dieu  l'a  ressuscité  des 
■orts,  tu  seras  sauvé.  3.  '44.44.  — 
3.  H.  47. 

<ft  Od  croit  de  cœur,  pour  estre  justifié  : 
et  00  confesse  de  bouche,  pour  avoir 
ahit.  3. 2.  2.  —  3.  2.  8. 

t<  Ouiconques  croit  en  luy,  ne  sera  point 
confus.  4.  43.  43. 

UCooiment  doncques  invoqueront-ils 
teloy  auquel  ils  n'ont  point  creu?  Et 
coDfflent  croiront-ils  en  celuy  qu'ils 
l'ont  point  ouy?  etc.  3.  20. 4 .  —  3. 

n  La  foy  est  par  ouyr,  et  l'ouyr  par  la 
Parole  de  Dieu.  3.  20.  27.  —4.4.  5. 
"-4.8.9.-4.  46.  34. 


CBAP.  XI. 

)  Dien  n'a  point  débouté  son  peuple,  le- 
qod  an  paravant  il  a  cognu,  etc.  3. 
22.6. 

i  lais  que  loy  fut-il  respondu  de  Dieu  ? 
Je  oe  suis  réservé  sept  mille  hommes 
qni  n'ont  point  ployé  le  genouil  devant 
Kaal.  4.  4.  2. 

&  Ainsi  doncques  au  temps  présent,  il  y 
a  da  résâda  selon  l'élection  de  grâce. 

I.i4.4. 

(  Eisi  c^est  par  grâce,  ce  n'est  point  par 

les  ^vres  :  autrement  grâce  n'est 

pitt  grâce,  etc.  3,  44.  5. 
H  Si  les  prémices  sont  saincte^,  aussi 

«SI la  masse  :  et  si  la  racine  est  saincte. 

Msd  sont  les  branches.  4. 46.  45. 
^^  Qte  H  aucunes  des  branches  ont  esté 


rompues^  et  toy  qui  estois  olivier  sau- 
vage y  as  esté  enté,  et  fait  participant 
de  la  racine  et  de  la  graisse  de  l'oli- 
vier. 3.4.4. 

20  C'est  bien  dit,  elles  ont  esté  rompues 

.  par  incrédulité,  et  tu  es  debout  par 
foy  :  ne  t'eslève  point  par  orgueil  : 
mais  crain.  3.  2.  22.  —  3.  24.  6. 

26  Et  ainsi  tout  Israël  sera  sauvé,  comme 
il  est  escrit,  Celuy  qui  fait  délivrance 
viendra  de  Sion,  et  destournera  db 
Jacob  les  infldélitez.  3.  3.  24. 

29  Les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 
sans  repentance.  4.  46.  44. 

32  Dieu  a  enclos  tous  en  rébellion,  afin 
qu'il  flst  miséricorde  à  tous.  2.  7.  8. 
—  3.23.  44.-3.  24.46. 

33  0  profondes  richesses  de  la  sapience, 
et  cognoissance  de  Dieu,  que  ses  ju- 
gemens  sont  incompréhensibles  et  ses 
voyes  impossibles  à  trouver!  4.  47.  2. 

34  Qui  est-ce  qui  a  cognu  la  pensée  d'ù 
Seigneur,  ou  qui  a  esté  son  conseil- 
lier?  3.  2.34.-4.48.  49.-4.49.  2. 

35  Qui  est-ce  qui  luy  a  donné  le  pre- 
mier, et  il  luy  sera  rendu?  3.  44.  5.-^ 

3.22.3.-3.23.  44. 

36  Car  de  luy,  et  par  luy,  et  pour  luy 
sont  toutes  choses.  2.  8. 43. 

CHAP.  XII. 

4  Je  vous  prie  doncques  frères,  par  les 
miséricordes  de  Dieu,  que  vous  of- 
friez vos  corps  en  sacrifice  vivant, 
sainct,  plaisant  à  Dieu  qui  est  vostre 
raisonnable  service.  2.  5.  4. — 3.  7.  4. 
3.46.3.-4.  48.  46. 

2  Et  ne  vous  conformez  point  à  ce  monde  : 
mais  soyez  transformez,  par  le  renou- 
vellement de  vostre  sens  pour  esprou- 
ver  quelle  est  la  bonne  volonté  de 
Dieu,  plaisante  et  parfaite.  2.  4.9. — 

'O.  3«  o. 

3  Comme  Dieu  a  départy  â  un  chacun  la 
mesure  de  foy.  4. 43.  3.  —  4. 46.  4. 

4  Comme  nous  avons  plusieurs  mem- 
bres en  un  corps,  et  tous  les  membres 
n'ont  une  mesme  opération,  etc.  3. 
46.2. 

6  Ou  prophétie,  prophétisons  selon  la 
proportion  de  foy.  4.46.  4.-4. 47.  32. 

7  Ou  ministères,  soyons  en  l'adroinis- 
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tration,  ou  celuy  qtii  enseigne  qu'il 
donne  enseignement.  4.  3.  8. 

8  Et 'qui  exhorte,  exhorte:  celuy  qui 
distribue  le  face  en  simpiidté  :  qui 
préside  le  face  songneusement:  qui  fait 
miséricorde  le  face  joyeusement.  4  3. 
8.— 4.  3.9.— 4.  U,  4.  — 4.  20.  4. 

10  Enclins  par  charité  fraternelle  à  ai- 
mer l'un  l'autre,  prévenans  l*un  l'autre 
par  honneur.  3.  7.  4. 

44  Bénissez  ceux  qui  vous  persécutent, 
bénissex-les,  di-]e,  et  ne  les  maudis- 
sez point.  4.  20.  20. 

49  Ne  vous  vengez  point  vous-mesmes, 
mes  bien-aimez  :  mais  donnez  lieu  à 
rire  :  car  il  est  escrit,  A  moy  est  la 
vengence  :  je  le  rendray  dit  le  Sei- 
gneur. 4.  20. 49. 

24  Ne  sois  point  surmonté  du  mal:  mais 
surmonte  le  mal  par  ie  bien.  4. 20.  20. 

CHAP.  XIII. 

4  Toute  personne  soit  sujette  aux  puis- 
sances supérieures  :  car  il  n'y  a  point 
de  puissance,  sinon  de  par  Dieu  :  et 
les  puissances  qui  sont,  sont  ordon- 
nées de  Dieu.  3.  49.  45.-4.  40.  3.— 
4.  40.  5.— 4.20.  4.— 4.20.  7.-4. 
20.  23. 

4  Car  le  Prince  est  serviteur  de  Dieu 
pour  ton  bien  :  mais  si*  tu  fais  mal, 
crain  :  car  il  ne  porte  point  le  glaive 
sans  cause  :  car  il  est  serviteur  de  Dieu 
pour  faire  justice  en  ire,  de  celuy  qui 
fait  mal.  4.  20.  4.-4.  20. 40.— 4. 20. 
47.  — 4.20.  49. 

5  Et  pourtant  il  faut  estre  sujets,  non 
point  seulement  pour  l'ire,  mais  aussi 
pour  la  conscience.  3.  49.  45.-4. 40. 
3.-4.  20.  22. 

6  Pour  ceste  cause  aussi  vous  payez  les 
tributs  :  car  ils  sont  ministres  de  Dieu, 
s'eropioyans  à  cela.  4. 20.  43. 

8  Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  que 
TOUS  aimiez  l'un  l'autre,  car  qui  aime 
autruy  il  a  accomply  la  Loy.  2.  8.  53. 

9  Car  ceci,  Tu  ne  feras  point  adultère, 
Tu  ne  tueras  point,  Tu  ne  desroberas 
point,  Tu  ne  diras  point  faux  tesmoi- 
gnagc,  Tu  ne  convoiteras  point,  et  s'il 
y  a  quelque  autre  commandement,  il 
est  sommairement  comprins  en  ceste 
parole,  asçavoir,  Tu  aimeras  ton  pro- 


chain comme  toy-mesme.  2. 
44  Mais  soyez  vestus  du  Seigneur 
Christ,  et  n'ayez  point-soin  de  1 
pour  accomplir  ses  convoitises. 

3.  40.  2. 

GHAP.  XIY. 

4  Recevez  à  vous  celuy  qui  est  ùé 
foy,  et  non  point  pour  débai 
disputes.  3.  49.  44. 

5  L'un  estime  un  jour  plus  que 
et  l'autre  estime  chacun  jour 
ment,  un  chacun  soit  certainen 
solu  en  sa  pensée.  2.  8.  33. 

40  Certes  nous  comparoistrons  t< 
vaut  le  siège  judicial  de  Christ 
23. — 3.  5.  8. 

4  4  Car  il  est  escrit,  Je  vi,  dit  le  Sei 
tout  genouil  se  ployera  devar 
et  toute  langue  donnera  lou 
Dieu.  4.  43.44.— 4.  43.  23.-3 

43  Ne  condamnons  plus  doncqu 
l'autre,  mais  usez  plustost  d 
ment  en  cela, de  ne  mettre  aucu 
pement  ou  trébuschement  à 
frère.  3.49.44. 

44  Je  sçay  et  tien  pour  certain. 
Seigneur  Jésus,  que  rien  n'est 
quant  à  soy,  sinon  à  celuy  qui 
quelque  chose  estre  souillée,  a 

47  Le  Royaume  de  Dieu  n'es 
viande  ne  bruvage  :  mais  justic 
et  joye  par  le  sainct  Esprit.  2 

22  As- tu  foy?  aye-la  en  toy-mes 
vant  Dieu.  Bien-heureux  est  a 
ne  se  condamne  point  soy*mc 
ce  qu'il  approuve.  3. 49.  8. 

23  Mais  celuy  qui  en  fait  scrupul 
condamné  s'il  en  mange  :  cai 
mange  point  par  foy;  or  tout 
n'est  point  de  foy  est  péché.  C 
—  3.  45.  6.  — 3.49.8.— 4.  4 

4.  43.  47.  — 4.43.  20.  — 4.  45 

CHAP.  XY. 

4  Nous  qui  sommes  forts,  devoi 
porter  les  infiripltez  des  fotl 
non  point  complaire  à  nous-n 
3.49.44. 

5  Or  le  Dieu  de  patience,  et  de 
lation  vous  doint  sentir  une 
chose  entre  vous  selon  Jésus- 
4.  2.  5. 

6  Afin  que  d'un  courage  et  d'une 
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TOUS  glorifiiez  Diea,  qui  est  le  Père 
de  oûstre  Seigneur  Jésus-Cbrlst.  3. 

11.34. 

6  Or  je  di  qoe  Jésus-Cbrist  a  esté  Mi- 
ibtre  de  ia  Circoncision,  pour  la  vé- 
rité de  Dieu^  afin  de  confermer  les 
promesses  fiadtes  aux  Pères.  3.  2.  32. 
-4.46.45. 

4S  D  y  aura  une  radoe  de  Jessé,  et  un 
qois'esièTera  pour  gouverner  les  Gen- 
tils; les  Gentils  auront  espérance  en 

l«T.  4.43.  43. 

49TelleiBenl  que  depuis  Jérusalem  et 
)  i'eofiron  Jusqu'en  i'illirie  j'ay  fait 
ibooder  l'Evangile  de  Christ.  4.  3.  i. 

n  M'efforçant  ainsi  d'annoncer  i'Evan- 
Ciie,  Don  point  où  il  avoit  esté  fait 
wiiion  de  Christ.  Là  mesme. 

IS  Or  maintenant  Je  m'en  vay  en  Jéru- 
alflD  pour  subvenir  aux  Saincts.  4. 
6.U. 

M  Aossi  frères,  je  vous  prie  par  nosire 
Sôfoeur  Jésus-Christ  et  par  la  charité 
k  TEsprit  que  vous  combatiez  avec 
Boy  par  les  prières  que  ferez  à  Dieu 
pourmoy.  3.  20.  20. 

CHAP.   XV1\ 

3  Saluez  Prisque  et  Aqnille  mes  coadju- 
(ttfsen  Jésus-Christ.  4.  6.  44. 

7  Saluez  Andronique  et  Junie  mes  cou- 
ms,  et  qui  ont  esté  prisonniers  avec 
aoy,  lesquels  sont  notables  entre  les 
A|iostres,  et  qui  mesmes  ont  esté  de- 
m  moy  en  Christ.  4.  3.  5. 

^  Et  le  Dieu  de  paix  brisera  de  brief 
Satan  dessous  vos  pieds.  4.  44. 48. — 
3.  «5. 5. 

S  Sayraot  la  révélation  du  secret  qui 
iMé  ten  si  long  temps.  2.  9.  4. 

Xlanifesté  maintenant  et  notifié  en 
toutes  autres  nations  par  les  Escritu- 
resdes  Prophètes,  etc.  2. 9.  4. 

4  CORINTHIENS. 

CHAP.  I. 

4  Pui  appelé  pour  estre  Apostre  de  Je- 
w-Clirist,  par  la  volonté  de  Dieu,  etc. 
SMhèaes  nostre  frère.  4.  3. 40. 

)  ton  TOUS  soit,  et  paix  de  par  Dieu 
iostff  Père,  et  de  par  le  Seigneur  Jé- 
ttM3krisl.4.43.  43. 

^  Diet  est  fidèle,  par  lequel  vous  avez 


esté  appelez  à  la  communion  de  son 
Fils  Jésus-Christ  nostre  Seigneur,  3. 
5.5. 
44  11  m'a  esté  signifié  de  vous  par  ceux 
qui  sont  de  che^Cbloé,  qu'il  y  a  des, 
noises  entre  vous.  4.  4.  44. 

42  Or  ce  que  je  dl,  c'est  qu'un  chacun 
de  vous  dit,  Je  suis  de  Paul,  et  moy 
d'Apolios,  et  moy  de  Céphas,  et  moy 
de  Christ.  4.  43. 44. 

43  Christ  est-il  divisé  P  Paul  a-ii  esté 
crucifié  pour  vous?  ou,  avez-vous  esté 
baptisez  au  nom  de  Paul  P  3.  6.  2.  *— 
4.  45.  43. 

20  Où  est  le  sage?  oà  est  le  scribe?  où 
est  le  disputateur  de  ce  siècle  ?  IMeu 
n'a-il  pas  affoly  la  sapience  de  ce 
monde?  2.  2.  20. 

24  Puis  qu'en  la  sapience  de  Dieu  le 
monde  n'a  point  cognu  Dieu  par  sa* 
pience,  il  a  pieu  à  Dieu  par  la  folie  de 
la  prédication  sauver  les  croyans.  S. 
6.4. 

23  Nous  preschons  Christ  crucifié,  qui 
est  scandale  aux  Juifs,  et  folie  aux 
Grecs.  3.  24. 44. 

26  Vous  voyez  vostre  vocation  que  vous 
n'estes  point  beaucoup  de  sages,  se- 
lon la  chair,  ne  beaucoup  de  forts,  ne 
beaucoup  de  nobles.  3.  23. 40. 

30  Or  c'est  de  luy  que  vous  estes  en 
Jésus-Christ,  lequel  nous  a  esté  fait 
de  par  Dieu  sapience  et  justice,  et 
sanctification,  et  rédemption.  2. 45.2. 

—  2.  46.  49.-3.  3.  49.-3.  4.  30. 

—  3.  44.  6.—  3.  44.  42.-3.  44.  47. 

—  3.  45.  5.  —  3.  4 6.  4 . 

CHAP.   II. 

2  Je  n'ay  rien  délibéré  de  sçavoir  entre 
vous,  shion  Jésus-Christ,  et  iceluy 
crucifié.  4.  43.  43.-2. 42.  4.-2.42. 
6.  — 2.  45.  2.— 3.  2.  4. 

4  Et  ma  parole  et  prédicaion  n'a  point 
esté  en  paroles  attrayantes  de  sa- 
pience humaine  :  mais  en  évidence 
d'Esprit  et  de  puissance.  4.  8.  4.— 
4.4.6.-4.  44.44. 

5  Afin  que  vostre  foy  ne  soit  point  en 
sapience  des  hommes,  mais  en  puis- 
sance de  Dieu.  3.  2.  35. 

8  Laquelle  nul  des  princes  de  ce  monde 
n*a  cognue  :  car  s'ils  l'eussent  co* 
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gnue,  jamais  n'eussent  crucifié  le 
Seigneur  de  gloire.  4 . 5. 42.  —  2. 4 1. 
«.—  4.17.30. 

4  0  Mais  Dieu  nous  les  a  révélées  par  son 
Esprit,  car  l'Esprit  sonde  toutes  cho- 
ses, voire  mèsmes  les  choses  profon- 
des de  Dieu.  4.  43.  44.-3.  2.  34. 

44  Car  qui  est-ce  des  hommes  qui  sçache 
les  choses  de  Thomme,  sinon  l'esprit 
de  l'homme  qui  est  en  luy?  Pareille- 
ment aussi  nul  n'a  cognu  les  choses 
'     de  Dieu,  etc.  3.  2.  34. 

42  Or  avons-nous  receu  non  point  l'Es- 
prit de  ce  monde,  mais  l'Esprit  qui  est 
de  Dieu,  afin  que  nous  cognoissions 
les  choses  qui  nous  sont  données  de 
Dieu,  etc.  3.  2.  39.  — 4.  8.44. 

43  Approprians  les  choses  spirituelles 
aux  spirituels.  4. 46.  34. 

44  Or  l'homme  naturel  ne  comprend 
point  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit 
de  Dieu  :  car  elles  luy  sont  folie,  et 
ne  les  peut  entendre,  d'autant  qu'elles 
se  discernent  spirituellement.  2. 2. 20. 
—3.  2.  34. 

46  Qui  a  cognu  l'intention  du  Seigneur, 
qui  le  puisse  instruire  P  mais  nous 
avons  l'intention  de  Christ.  4.43.  44. 
—  3.  43.  4. 

CHAP.  III. 

2  Je  vous  ay  donné  du  laict  à  boire,  et 
non  point, de  la  viande  :  car  vous  ne 
la  pouviez  encores  porter,  mesmes 
maintenant  ne  le,  etc.  3.  49.  43. 

3  Gomme  ainsi  soit,  qu'il  y  ait  entre 
vous  envie,  et  noises,  et  partialitez, 
n'estes-vous  pas  charnels,  et  ne  che- 

*  minez-vous  pas  selon  l'homme  P  2. 5. 4. 
—4.4.44. 

4  Car  quand  l'un  dit  :  Je  suis  de  Paul  : 
et  l'autre,  Je  suis  d'ApolIos  :  n'es- 
ies-vous  pas  charnels?  4.  4.  2.  —  4. 
43. 44. 

6  J'ay  planté,  Apollos  a  arrousé  :  mais 
Dieu  a  donné  le  croistre.  4.  44. 14. 

7  Celuy  qui  plante  n'est  rien,  ne  celuy 
qui  arrouse  :  mais  Dieu  qui  donne  le 
croistre.  2.  B.  4.  —  3.  23.  44.  —  4. 
4.  6. 

8  Chacun  recevra  son  propre  salaire 
selon  son  labeur.  3. 46.3.  — 3.  48.  4. 

9  Nous  sommes  ouvriers  avec  Dieu. 


vous  estes  le  labourage  de  Die 
fice  de  Dieu.  2.  5. 47.  — 4. 4.< 

44  Nul  ne  peut  mettre  autre  for 
que  celuy  qui  est  mis,  lequel 
sus-Christ.  3.  45.  5. —  4.  6.  6 

42  Si  aucun  bastit  sur  ce  fonden 
argent,  pierre  précieuse,  boi 
chaume,  3.  5.  9. 

43  L'œuvre  d'un  chacun  sera  n 
tée  :  car  le  ]our  la  déclaîrera,  < 
qu'elle  sera  manifestée  par  le  f 
Là  mesme. 

4  4  Si  l'œuvre  d'aucun  qui  a  édii 
sus,  demeure,  il  en  recevra 
Là  mesme. 

45  Si  l'œuvre  d'aucun  brusle, 
perte,  mais  il  sera  sauvé  :  toi 
ainsi  comme  parmi  le  feu.  Là 

4  6  Ne  sçavez-vous  pas  que  vous  i 
temple  de  Dieu,  et  que  l'Esprit 
habite  en  vous?  4.43. 45. — ; 

—  3.  46.2.-3.25.7.-4.  3 
49  La  sagesse  de  ce  monde  est  f< 

vant  Dieu  :  car  il  est  escrit, 
prend  les  sages- en  leur  ruse.  ' 

—  2.  2.  20. 

24  Parquoy  que  nul  ne  se  gloi 
hommes  :  Car  toutes  choses 
vous.  4.  49. 4. 

CHAP.   lY. 

4  Que  l'homme  estime  de  nous 
de  ministres  de  Christ,  et  ûïi 
teurs  des  secrets,  etc.  4.  3.  6.  • 
9.—  4.  8.  4. 

4  Je  ne  me  sen  en  rien  coulpabl< 
par  cela  je  ne  suis  pas  justifl 
celuy  qui  me  juge  c'est  le  Sei 
3.42.2.-3.47.44. 

5  Ne  jugez  rien  devant  le  temps,  j 
à  ce  que  le  Seigneur  viene,  leq 
clarcira  les  choses  cachées  de 
bres,  et  manifesteta  les  conseil 
3.42.4. 

7  Qui  est-ce  qui  te  met  en  repu 
et  qu'est-ce  que  tu  as  que  tu 
receu,  et  si  tu  l'as  receu  pourqu 
glorifies-tu  comme  si  tu  ne 
point  receu?  2.  6.  2.  —  3.  7.  4 
24.  42. 

45  C'est  moy  qui  vous  ay  engenc 
Jésus-Christ  par  l'Evangile.  4.  ^ 
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CHAP.   V. 

4  Od  oji  totaleroeot  dire  qu'il  y  a  entre 
fOH  paillardise,  et  telle  paillardise 
Centre  les  G<^Dtils  n'est  fait  men- 
lioo  de  semblable,  etc.  i.  4. 44. 

!  Et  TOUS  estes  enflez,  et  n'avez  point 
piastest  géaày  afin  que  celuy  qui  a 
6it  œst  acte  hist  osté  d'entre  vous. 

4  YoBs  et  mon  esprit  estans  assemblez 
»i  Bom  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  avec  la  puissance  de  nostre  Sei- 
pev  JésasrChnst .  4. 4  4 . 5 .— 4. 4  2 .  i. 

(  ^  livrer  di-Je,  un  tel  bomme  à  Satan, 
i  la  destruction  de  la  xàair,  afin  que 
Teiprit  soit  sauvé  au  Jour  du  Seigneur 
iésBs.i.  42.  5.  — 4.  42.  6. 

6  Ne  Sfavex-Toos  pas  bien  qu'un  peu  de 
ieiaia  bit  lever  toute  la  paste.  4. 4  8 . 5. 

7  Car  aosire  Pasque,  asçavoir  Cbrist,  a 
«né  sacrifié  pour  nous.  4. 42.  43.  -* 
4.48.3. 

<<  Si  quelqu'un  qui  se  nomme  frère,  est 
paillard,  ou  avarideux,  ou  idolâtre,  ou 
Msdisant,  ou  yvrongne,  ou  ravisseur, 
voas  œ  mangiez  pas  mesmes  avec  ce- 
Ivj^  est  tel.  4.  4.  45.  —  4.  42.  &. 

<S  Qo'ay-je  à  faire  de  Juger  aussi  ceux 
4B  sont  de  dehors?  Ne  jugez- vous 
|K  de  ceux  qui  sont  de  dedans?  4. 
«1.5. 

CHAP.  TI. 

^iais  on  frère  a  procès  contre  son 
fen,  et  ce  devant  les  infidèles.  4. 

?N^  certes  il  y  a  totalement  de  la 
tee  en  vous  de  ce  que  vous  avez 
procès  entre  vous.  4. 4. 44.. 

>Fie  sçivez-vous  pas  que  les  injustes 
iVrûeroDt  point  le  royaume  de  Dieu  ? 
1.4.24.  — 3.24.  40. 

14  Ne  vous  abusez  point,  ne  les  pail- 
bfds,  ne  les  idolâtres,  ne  Jes  adul- 
ires,  ne  les  efféminez,  ne  les  bougres, 
ae  l«  larrons,  ne  les  avarideux,  ne 
les  jvroBgnes,  ne  les  mesdisans,  ne 
les  ravisseurs,  n'bériteront  point  le 
nfaame  de  Dieu.  3.  4.  24. 

44  Vois  estf?s  Justifiez  au  nom  du  Sei- 
pev  Jésus,  et  par  l'Esprit  de  nostre 
l^iea.  4.  43.  44.  —  3v  4 .  4 .  —  3.  6.  3. 
-a.  14.  e.  —  3.  24.  40. 

4)  Us  viandes  sont  pour  le  ventre,  et 
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le  ventre  pour  les  viandes  :  mais  Dieu 
destruira  iceluy  et  icelles.  3.  25.  8.  — 
4.43.9.-4.49.7. 

45  Ne  sçavez-vous  pas  que  vos  corps 
sont  membres  de  GhristP  3.  6.  a.  — 
3.  25.8.-4.  47.  9. 

49  Ne  sçavez-vous  pas  que  vostre  corps 
est  temple  du  saincl  Esprit  qui  est  en 
vous,  lequel  vous  avez  de  Dieu,  et  n'es- 
tes point  à  vous-mesmes  ?  1 . 4  3 . 4  5. — 
3.6.3.— 3.25.8.— 3.25.7.— 4.  3.4. 

20  Car  vous  estes  achetez  de  prix  :  glo- 
rifiez donc  Dieu  en  vostre  corps,  et  en 
vostre  esprit,  lesquels  sont  à  Dieu.  2. 
47.  6.  —  3.  25.  7. 

CHAP.   VII. 

2  Toutesfois  pour  éviter  paillardise  cha- 
cun ait  sa  femme,  et  chacune  ait  son 
mari.  3.  8.  43. 

3  Le  mari  rende  la  bénévolence  deue  à 
la  femme,  semblablement  aussi  la 
femme  au  mari.  4. 42.  46. 

5  Ne  fraudez  point  Tun  l'autre,  si  ce 
n'est  par  consentement  mutuel  pour 
un  temps,  afin  que  vous  vaquiez  à 
Jusne  et  oraison,  etc.  Là  mesme. 

7  Je  voudroye  que  tous  hommes  fussent 
comme  moy  :  mais  un  chacun  a  son 
propre  don  de  Dieu,  l'un  en  une  ma-  < 
nière,  et  l'autre  en  une  autre.  2.  8. 42<. 

9  Mais  s'ils  ne  se  contienent  qu'ils  se 
marient,  car  il  vaut  mieux  se  marier 
que  brusler.  2.  8.  43.  —  4.  43. 47. 

44  Le  mari  infidèle  est  sanctifié  par  la 
femme,  et  la  femme  infidèle,  est  sanc- 
tifiée par  le  mari  :  autrement  vos  en«- 
fans  seront  souillez  :  or  maintenant  ils 
sont  saincts.  4.  46.  6.  —  4. 46. 45.  — 
4.46.34. 

49  La  circoncision  n'est  rien,  et  prépuce 
n'est  rien  :  mais  l'observation  des  com- 
mandemens  de  Dieu.  4.  44.  24. 

24  Es-tu  appelé  serf  P  ne  t'en  chaille  : 
mais  si  ta  peux  aussi  estre  mis  en  li- 
berté, use-en  plustost.  4.  20.  4. 

23  Vous  estes  achetez  par  prix,  ne  soyez 
point  serfs  des  hommes.  4.  20.  32. 

34  Ceux  qui  usent  de  ce  monde,  comme 
n'en  usant  point  :  car  la  figure  de  ce 
monde  passe.  3.  40. 4.  —  3. 40.  4.  — 
4w  49.  7. 

34  La  femme  qui  n'est  point  mariée,  et 
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la  vieripe  a  soin  des  choses  qui  sont 
du  Seigneur,  à  ce  qu'elle  soit  saincte 
de  corps  et  d'esprit,  etc.  2.  8.  43. 
35  Or  di-je  ceci  pour  vostri^  commo- 
dité, non  point  pour  vous  enlacer,  etc. 
4.  40.  2. 

CHAP.   VIII. 

4  Touchant  les  choses  qui  sont  sacri- 
fiées aux  idoles,  nous  sçavons  que  tous 
avons  cognoissance.  4.  40.  82. 

5  Jà  soit  qu'il  y  en  ait  qui  soyent  appe- 
lez dieux,  soit  en  terre,  etc.  4.43.44. 

6  Toutesfois  nous  n'avons  qu'un  Dieu , 
qui  est  le  Père,  duquel  sont  toutes 
choses,  et  nous  en  luy  :  et  un  Sei- 
gneur Jésus- Christ  par  lequel  sont 
toutes  choses,  et  nous  par  luy.  4.43. 
44.  — 2.3.  6. —2.  44.  3.-2.45.  5. 

9  Mais  prenez  garde  que  ceste  puis- 
sance que  vous  avez  ne  soit  en  quel- 
que sorte  en  scandale  aux  infirmes.  3. 
49.  44.  —  4.  40.  22. 

CHAP.   IX. 

4  Me  suis-Je  point  Apostre?  ne  suis-je 
point  en  liberté?  n'ay-]e  point  veu  nos- 
tre  Seigneur  Jésus-Chrisl?  N'estes- 
vous  pas  mon  œuvre  en  nostre  Sei- 
gneur? 3.  44.  45.  —  4,  4.  44.  —  4. 
47.  29. 

2  Vous  estes  le  seau  de  mon  Apostolat 
en  nostre  Seigneur.  4.  4 .  6. 

5  N'avons-nous  pas  puissance  de  mener 
par  tout  une  femme  sœur,  ainsi  que 
les  autres  Apostres,  et  les  frères  du 
Seigneur,  et  que  CéphasP  4. 42.  25. 

42  Mais  nous  n'avons  point  usé  de  ceste 

puissance  :  ains  endurons  tont^  afin 

que  ne  donnions  aucun  eropcschemenl 

à  l'Evangile  de  Christ.  3.  44. 45. 

46  Mal-heur  est  sur  moy  si  Je  n'évangé- 
lise.  4.  3.  6. 

4  9  Combien  que  Je  soye  en  liberté  à  l'en- 
droict  de  tous,  je  me  suis  asservy  à  tous, 
afin  de  gagner  plus  de  gens.  3. 49. 42. 

80  Et  me  suis  fait  aux  Juifs,  comme  Juif, 
afin  de  gagner  les  Juifs,  etc.  3. 49. 42. 
—  4.49.26. 

22  Je  me  suis  fait  comme  foible  aux  foi- 
bles  afin  de  gagner  les  foibles;  je  me 
suis  fait  toutes  choses  à  tous,  afin  que 
totalement  j'en  sauve  quelques-uns.  3. 
49.  42. 


CHAP.   X. 

4  Or  frères,  je  vueil  bien  que  vi 
chiez  que  nos  Pères  ont  tous  c 
la  nuée,  et  ont  tous  passé 
mer,  etc.  %.  40.  5. 

2  Et  ont  tous  esté  baptisez  en  B 
ia  nuée,  et  en  la  mer.  4.  45.  1 

3  Et  tous  ont  mangé  d'une  mesn 
spirituelle.  4.  44.  23.  —  4.  4« 

4  Et  ont  tous  beu  d'un  mesme 
spirituel  :  car  ilsbeuvoyem  de 
spirituelle  qui  les  suyvoii,  et 
estoit  Christ.  4.  43.  40.  —  S. 
4.  44.  26.  —4.  47.  45.  *-4 

—  4.  47.  22. 

5  Mais  Dieu  n'a  point  prins  p! 
plusieurs  d'eux  :  car  ils  ont 
câblez  au  désert.  4.  44.  24. 

44  Or  toutes  ces  choses  leur  ad 
en  exemples  :  et  sont  escrii 
nous  admonester  ausquels  les 
temps  sont  parvenus.  2. 40. 
2.  22. 

42  Parquoy  celuy  qui  s'estime  i 
bout,  regarde  qu'il  ne  tombe. 

—  3.  24.  6. 

43  Teniaiion  ne  vous  a  point  s 
non  humaine.  3.  20.  46. 

46  La  coupe   de   bénédiction 
nous  bénissons,  n'est-elli  p^s 
munion  du  sang  de  Christ  P  e 
que  nous  rompons,  n'esi-il  pas 
munion  du  corps  de  Christ?  4 

—  4.47.45.  — 4. 47.22.  — 4 

—  4.  48.8. 

47  Nous  qui  sommes  plusieurs, 
un  pain  et  un  corps,  d'autant^ 
sommes,  tous  participans  d'ui 
pain.  4.  47.  44. 

23  Tout  m'est  loisible,  mais  te 
pas  expédient  :  tout  m'est 
mais  toutes  choses  n'édifient 
49.42. 

25  Mangez  de  tout  ce  qui  se  V4 
boucherie  sans  en  enquérir 
conscience.  3.  49. 44. 

28  Mais  si  quelqu'un  dit,  Cela  e 
fié  aux  idoles,  n'en  mangez 
cause  de  celuy-là  qui  vous  en 
tis,  et  à  cause  de  la  conscienc 
46.-4.  40.  4. 

29  Mais  je  di  la  conscience,  n 
la  tiene,  mais  celle  de  l'autre. 
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k>nc  que  toos  mangiez,  soit 
us  beuviez,  ou  que  tous  faciez 
I  aulre  chose,  Taites  tout  à  ia 
le  Dieu.  3.  SO.  44. 
tels  que  ne  bailliez  aucun  scan- 
r  aux  Juifs,  ny  aux  Grecs,  ny 
»e  de  Dieu.  3.49. 44. 

CHAP.   XI. 

«me  faisant  oraison ,  ou  pro- 
it,  en  ayant  quelque  chose  sur 
déshonore  son  chef.  4. 49.  S6. 
!mme  faisant  oraison,  ou  pro- 
it,  saris  avoir  la  teste  couverte, 
ire  son  chef.  4.  4  0.  29. 
rhorome,  il  ne  doit  point  con- 
teste, veu  qu'il  est  l'image  et 
e  de  Dieu,  mais  la  femme  est 
ide  l'homme.  4.  45.  4. 
1  y  a  quelqu'un  qui  semble  es- 
tentieux,  nous  n'avons  point 
«SI  urnes,  ny  aussi  les  Eglises 
.4.  40.34. 

donc  vous  vous  assemblez  en- 
eela  n'est  point  manger  la 
[Seigneur.  4.  48. 4). 
-vous  point  de  maisons  pour 
et  pour  boire?  me^prisez-vous 
deDleu?4. 40.  29. 
seu  du  Seigneur  ce  qu'aussi  je 
baillé.  4.  47.  35. —  4.  47.50. 
it  rendu  grâces,  le  rompit,  et 
«ex,  mangez  :  ceci  est  mon 
li  est  rompu  pour  vous,  faites 
Mémoire  de  moy.  4.  47.  4 .  — 

blement  aussi  il  print  la  coupe 
fï\  eut  soupe,  disant  :  Geste 
((  la  nouvelle  alliance  en  mon 
aites  ceci  toutes  les  fois  que 
boirez  en  mémoire  de  moy. 
0. 

les  fois  que  vous  mangerez 
et  boirez  ceste  coupe,  tous 
rez  la  mort  du  Seigneur  jus- 
te qu'il  viene.  4.  46.  30.  —  4. 

-  4.  47.  37. 

bacun  donc  s'esprouve  soy- 
et  anisi  mange  de  ce  pain,  et 
ie  ceste  coupe.  4. 4.45.  —  4. 

—  4.  47.  40. 

ri  en  iKiit  et  mange  indigne- 
1  mange  et  boit  son  jugement, 


ne  discernant  point  le  corps  du  Sei- 
gneur. 4.  4.  45.  —  4.  46.  30*  —  4. 
47.  33.  —  4.  47.  34.  —  4.  47.  40. 

34  Car  certes  si  nous  nous  jugions  nous- 
mesmes,  nous  ne  serions  point  jugez. 
3.3.48. 

32  Quand  nous  sommes  jugez,  nous 
sommes  enseignez  par  le  Seigneur  : 
afln  que  nous  ne  soyons  condamnez 
avec  le  monde.  3.  4.  33.  —  3.  8.  6. 

CHAP.   XII. 

3  Je  vous  fay  sçavoir,  que  nul  parlant 
par  l'Esprit  de  Dieu,  ne  dit  Jésus  estre 
malédiction  :  et  nul  ne  peut  dire  Jésus 
estre  Seigneur,  sinon  par  le  sainct  Es- 
prit. 2.  2.  20. 

6  II  y  a  pareillement  différence  d'opéra- 
tions :  mais  il  y  a  un  mesme  Dieu  qui 
fait  le  tout  en  tous.  2.  3.  6.  —  2.  3.  9. 

8  Car  à  l'un  est  donné  la  parole  de  sa- 
pience  par  l'Esprit,  et  à  l'autre  la  pa- 
role de  science  selon  le  mesme  Esprit. 
4.  3.  44. 

40  A  l'autre  diversitez  de  langues,  à 
l'autre  interprétations  des  langues.  4. 
43.44.-3.2.  9. 

44  Mais  ce  seul  et  mesme  Esprit  fait 
toutes  ces  choses,  distribuant  particu- 
lièrement à  un  chacun  selon  qu'il  veut. 
4.  43.  44.  — 4.  43.  46.-4.43.  3. 

42  Comme  le  corps  est  un,  et  a  plu- 
sieurs membres  :  mais  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps  qui  est  un,  jà  soit  qu'ils 
soyent  plusieurs  :  sont  un  corps  :  en 
telle  manière  aussi  est  Christ.  4. 43. 
46.-3.  7.  5.—  3.  46.  2.-4.  47.  22. 

43  Nous  sommes  tous  baptisez  en  un 
Esprit  pour  estre  un  corps,  soyent 
Juifs,  soyent  Grecs,  etc.  4.  44.  7.  — 
4.  45.  4.  —  4.  45.  45.  —  4.  46.  22. 

25  Afln  qu'il  n'y  ait  point  de  division  au 
corps  :  ains  que  les  membres  ayent 
une  mesme  solieitude  les  uns  pour  les 
autres.  3.  20.  20. 

28  Et  Dieu  en  a  mis  aucuns  en  l'Eglise, 
premièrement  Apostres,  secondement 
Prophètes,  tiercement  Docteurs  :  et 
puis  les  vertus  :  conséquemment  les 
dons  de  guairisons,  secours,  etc.  4.  3. 
8.-4.44.4.  —4.20.  4. 

84  Mais  soyez  convoiteux  des  plus  ex- 
cellens  dons  :  et  je  vous  vay  monstrer 
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encores  une  voye  plus  excellente.  3. 

2.  9. 

GH4P.  XIII. 

4  Si  je  parle  les  langages  des  hommes  et 
des  Anges,  et  je  n'ay  point  charité,  je 
suis  comme  l'airain  qui  résonne,  ou  la 
cymbale  tinte.  2. 5.  4. 

5  Et  sij'ay  toute  la  foy,  tellement  que  je 
transporte  les  montagnes,  et  n'ay  point 
charité,  je  ne  suis  rien.  3.  2.  9.  —  3. 
48.8. 

3  Si  je  distribue  tous  mes  biens  à  la 
nourriture  des  povres,  et  si  je  livre 
mon  corps  pour  estre  bruslé,  et  je 
n'ay  point  charité,  cela  ne  me  prouflte 
de  rien.  4.  43.  43. 

4  Charité  ne  se  courrouce  pas  aisément, 
elle  est  bénigne  :  charité  n'est  point 
envieuse,  charité  n'a  point  d'insolence, 
elle  ne  s*enfle  point.  3.  7.  5.  —  3. 
7.6. 

9  Nous  cognoissons  en  partie,  et  pro- 
phétisons en  partie.  3. 2. 20. 

40  Et  quand  la  perfection  sera  venue, 
lors  ce  qui  est  en  partie  sera  aboly. 

3.  2.  43. 

42  Nous  voyons  maintenant  par  un  mi- 
roir obscurément  :  mais  alors  nous 
verrons  face  à  face.  3.  25. 44.  —  4. 
48.  20. 

4  3  Or  maintenant  ces  trois  choses  de- 
meurent, foy,  espérance,  charité  :  mais 
la  plus  grande  d'icelles,  c'est  charité. 
3.48.  8. 

GBAP.   XIV. 

45  Quoy  doncques?  je  prieray  d*e3prit, 
mais  je  prieray  aussi  d'intelligence  i 
je  chanteray  d'esprit  :  mais  je  chante- 
ray  aussi  dlntelligence.  a.  20.  5.  — 
3>  20.  32. 

46  Autrement  si  tu  bénis  d'esprit  celuy 
qui  est  du  simple  populaire,  comment 
dira-il  Amen  à  ton  action  de  grâ- 
ces? etc.  3.  20.  33. 

29  Et  que  deux  ou  trois  Prophètes  par- 
lent, et  que  les  autres  en  jugent,  4. 

o.  îl*  ~~  4.  9.  43. 

30  Et  si  quelque  chose  est  révélée  à  un 
autre  qui  est  assis,  que  le  premier  se 
taise.  4.  4. 42.  —  4.  8^  9l 

34  Que  vos  femmes  se  taisent  es  Eglises  : 
car  il  ne  leur  est  point. permis  de  par- 


ler :  mais  doyveni  estre  suje 
4.  40.  29. 
40  Tout  se  face  honnestemei 
ordre.  2.  8.  32.  —  3.  20.  29 
40.— 4.40.27.  — 4.  40!  30 

GBAP.  XV. 

6  Depuis  il  a  esté  veu  de  plu 
cens  frères  à  une  fois,  desq 
sieurs  sont  vivans  jusques  i 
et  aucuns  dorment.  3.  25.  3 

40  J'ay  travaillé  plus  qu'eux  t< 
tesfois  non  point  moy,  maif 
de  Dieu  qui  est  avec  moy.  2. 
4.4.  6. 

42  Or  si  on  presche  que  Chris 
suscité  des  morts,  comment  < 
cuns  d'entre  vous  qu'il  n'est 
résurrection  des  morts?  3. 
4.  4.44. 

4  3  Car  s'il  n'est  point  de  résurn 
morts.  Christ  aussi  n'est  poii 
43.2.-3.  25.  3. 

44  Et  si  Christ  n'est  point  r 
nostre  prédication  est  vaine 
43.2.-3.25.3. 

46  Carsilesmortsneressuscit 
Christ  aussi  n'est  point  ressi 
43.2. 

47  Et  si  Christ  n'est  point  r 
vostre  foy  est  vaine  :  vous 
cores  en  vos  péchez.  2. 43. 
46.43. 

49  Si  nous  avons  espérance 
en  ceste  vie  seulement,  nou 
les  plus  misérables  de  tous 
mes.  3.  9.  6.-3.  48.  4. 

20  Mais  maintenant  Christ  est 
des  morts  :  et  a  esté  fait  les 
desdormans.  2. 46.  43. 

24  Puis  que  la  mort  est  par  ui 
aussi  la  résurrection  des  moi 
un  homme.  2.  4 .  6. 

22  Comme  tous  meurent  en  i 
reniement  aussi  tous  seroi 
en  Christ.  2.  4.  6.  —  4. 46. 

23  Mais  un  chacun  en  son  rang 
mices,  c'est  Christ  :  puis  ai 
qui  sont  de  Christ  seront 
son  advénement.  3.  25.  3. 

24  Et  puis  la  tin,  quand  il  aui 
royaume  k  Dieu  le  Père  :  qw 
aboly  toute  principauté,  et  t 
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orce.  4.  43.  26.  —  S.  44.  3. 

5. 

ut  qu'il  règoe,  tant  qu'il  ait 

ies  ennemis  sous  ses  pieds. 

d  toutes  choses  luy  seront 
,  lors  aussi  le  Fils  mesmes 
:  à  ceiuy  qui  luy  a  assujeti 
)ses,  afin  que  Dieu  soit  tout 
I.  3.  «6.  —  2.  8.  30.  —  2. 
8.  45.  5.-3.  20.  42.-3. 

s  que  tu  sèmes  n'est  point 
ne  meurt.  3.  25.  4. 
lalr  n'est  point  une  mesme 
ais  autre  est  la  chair  des 
n  autre  la  chair  des  bestes  : 
les  poissons  :  et  autre  des 
I.  25.  8. 

t  la  gloire  du  soleil,  et  autre 
le  la  lune,  et  autre  la  gloire 
les  :  car  une  estoille  est  dif- 
s  l'autre  estoille  en  gloire. 

lier  homme  Adam  a  esté  fait 
ivante  :  et  le  dernier  Adam, 
vivifiant.  4.  45.  4. —2.  42. 
.  S. 

si  spirituel  n'est  point  le  pre- 
.  ce  qui  est  sensuel,  puis  après 
,  spirituel.  4.  46.  34. 
jer  homme  estant  de  terre, 
tre,  et  le  second  homme,  as- 
Seigneur,  est  du  ciel.  2.  42. 
3.  2.— 2.  43.  4.— 4.  47.25. 
et  le  sang  ne  peuvent  béri- 
aume  de  Dieu  :  et  la  corrup- 
rile  point  l'incorruption.  4. 

i  vous  di  en  secret  :  vray  est 
.  ne  dormirons  point  tous, 
s  serons  tous  transmuez.  2. 
-  3.  25.  8. 

loment,  et  en  un  clein  d'œil, 
1ère  trompette  (car  elle  son- 
morts  ressusciteront  incor- 
,  et  nous  serons  transmuez. 
« 

Eiui  que  ce  corruptible  yci 
omiption,  et  que  ce  mortel 
immortalité.  3.  25.  7. 
ce  corruptible  yci  aura  vestu 
Uon,  et  ce  mortel  yd  aura 


vestu  immortalité,  alors  sera  accom- 
plie la  parole  qui  est  escrite,  La  mort 
est  engloutie  en  victoire.  3.  25.  iO. 

CHAP.   XVI. 

2  C'est  que  chaque  premier  jour  de  la 
sepmaine  chacun  de  vous  mette  à  part 
par  devers  soy,  serrant  ce  quMl  pourra 
par  la  bénignité  de  Dieu,  etc.  2.  8.  33. 

7  Je  ne  vous  vueil  point  maintenant 
veoir  en  passant  :  mais  j'espère  que  je 
demeureray  avec  vous  quelque  temps, 
si  le  Seigneur  le  permet.  4 .  47.  4 4 . 

2  CORINTHIENS. 

CHAP.   I. 

2  Grâce  vous  soit  et  paix  de  par  Dieu 
nostre  Père,  et  de  par  le  Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 4.  43.  43. 

3'  Le  Père  de  toutes  miséricordes  et  Dieu 
de  toute  consolation.  3.  20.  37. 

6  Et  soit  que  nous  soyons  afillgez,  c'est 
pour  vostre  consolation  et  salut  qui 
s'accomplit  en  endurant  les  mesmes 
souffrances  qu'aussi  nous  souffrons  : 
soit  que  nous  soyons  consolez,  c'est 
pour  vostre  consolation  et  salut.  3. 
5.  4. 

42  Car  ceste  est  nostre  gloire,  asçavoîr, 
le  tesmoignage  de  nostre  conscience, 
qu'en  simplicité  et  intégrité  de  Dieu, 
et  non  point  en  sapience  chamelle,  etc. 
3.2.44.-3.  47.  44. 

49  Le  Fils  de  Dieu  Jésus-Christ,  qui  par 
nous  a  esté  presché  entre  vous,  c'est 
asçavoîr,  par  moy,  et  par  Sylvain,  et 
par  Timothée,  n*a  point  esté  Ouy  et 
Non,  etc.  4.  47.  50. 

20  Toutes  les  promesses  de  Dieu  sont 
Ouy  en  luy,  et  sont  Amen  en  luy,  etc. 

2.  9.  2.  —  3.  2.  32.  —  3.  20.  47.  — 
4.  44.  20. 

22  Lequel  aussi  nous  a  scellez;  et  nous 
a  donné  les  arres  de  l'Esprit  en  nos 
cœurs.  4 .  7.  4.  —  3.  4.  3.  —  3.  2.  36. 

3.  24.  4. 

23  Or  l'appelle  Dieu  en  tesmoin  sur  mon 
âme  que  c'est  pour  vous  espargner^ 
que  je  ne  suis  point  encores  venu  ù 
Corinthe.  4 .  45.  2.  —  2.  8.  24.  —  2i 
8.  27. 

24  Non  point  que  nous  ayons  domina- 
tion sur  vostre  foy,  etc.  4.  8.  9. 
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6  II  suffit  à  celuy  qui  est  tel,  de  caste  ré- 
préhension qui  a  esté  &ite  par  plu- 
sieurs. 3.  4.  43. 

7  Tellement  qu'au  contraire  vous  luy 
devez  plustost  pardonner  et  le  conso- 
ler :  aûn  que  celuy  qui  est  tel  ne  soit 
englouiy  de  trop  grande  tristesse.  4. 
4.29.—  4.  12.  8. 

8  Parquoy  je  vous  prie  que  vous  ratifliez 
envers  luy  vostre  charité.  4.  42.  9. 

46  C'est  asçavoir,  odeur  de  mort  à  mort 
à  ceux-ci,  et  odeur  de  vie  à  vie  à 
ceux-là,  etc.  2.  5.  5. 

CHAP.  III. 

3  En  tant  qu'il  apparoist  que  vous  estes 
l'épialre  de  Christ  administrée  par 
nous,  et  escrite  non  point  d'encre, 
mais  de  l'Esprit  de  Dieu  vivant,  non 
point  en  tables  de  pierre,  etc.  2.  8.  57. 

5  Non  point  que  soyons  sufflsans  de  pen- 
ser quelque  chose  de  nous,  comme  de 
nous-mesmes ,  mais  nostre  suffisance 

.  est  de  Dieu.  2.  2.  25.  —  2.  2.  27.  — 
2.  3.  6. 

6  Lequel  aussi  nous  a  rendus  sulBsans 
Ministres  du  Nouveau  Testament,  non 
pas  de  lettre,  mais  d'Esprit,  car  la 
lettre  tue,  mais  l'Esprit  vivifie.  4.  9. 
3.-2.  7.   2.-3.  4.  4.-4.  4.  6. 

—  4.44.  44. 

7  Que  si  le  ministère  de  mon  escrit  en 
lettres,  et  .engravé  en  pierres  a  esté 
glorieux,  tellement  que  les  enfans  d*Is- 
raêl  ne  pouvoyent  regarder,  etc.  2. 
7.7.  —  2.  44.7. 

8  Comment  ne  sera  plustost  glorieux  le 
ministère  de  l'Esprit?  4 .  9.  3. 

9  Car  si  le  ministère  de  condamnation  a 
esté  glorieux,  le  ministère  de  justice 
surpasse  beaucoup  en  gloire.  2. 44.7. 

—  4.  3.  3. 

44  Parquoy  leurs  entendemens  sont  en- 
durcis :  car  jusques  au  jourd'huy  ceste 
couverture  demeure  en  la  lecture  de 
l'Ancien  Testament,  sans  estre  ostée 
(laquelle  est  abolie  par  Christ).  2. 
40.23. 

15  Ains  jusques  à  ce  Jonrd'buy  quand  on 
lit  Moyse,  la  couverture  est  sur  leur 
cœur.  Là  mesme. 

47  Or  le  Seigneur  est  l'Esprit  :  et  ]k  où 


est  l'Esprit  du  Seigneur,  là  est 

2.  2.  8. 

48  Ainsi  nous  tous  qui  nous  mi 
la  gloire  du  Seigneur  à  face 
verte,  sommes  transformez  en  I 
image  de  gloire  en  gloire,  coi 
l'Esprit  du  Seigneur.  4.  45. 
4b.  5.  —  3.  2. 20.  —  3.  3.9. 

CHAP.  IV. 

4  Esquels  le  Dieu  de  ce  monde  a 
les  entendemens,  asçavoir  de 
dules,  afin  que  la  lumière  de 
gile  de  la  gloire  de  Christ,  et( 
43.—  4.  48.  2.-2.4.  4.— 

6  Dieu  qui  a  commandé  que  la 
resplendist  des  ténèbres,  est  c 
a  lui  en  nos  cœurs  pour  donne 
nation  de  la  cognoissance  de 
de  Dieu  en  la  face  de  Jésus-C 
9.4.-3.  2.  4.-4.4.5.— 

7  Mais  nous  avons  c^  tbrésor 
seaux  de  terre,  afin  que  l'excel 
ceste  force  soit  de  Dieu,  et  m 
de  nous.  4.  4.  5.  — 4.  3.  4. 

8  Estans  pressez  en  toutes  sort 
non  point  oppressez  :  estans 
gence,  mais  non  point  destiti 

3.  o.  y.  —  3.  1o.  o. 

6  Estans  persécutez,  mais  no 
abandonnez  :  estans  abatus,  o 
point  perdus.  3.  8.  9.  —  3. 4 

40  Portant  tousjours  par  tout  ei 
corps  la  mortification  du  Seigi 
sus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  s< 
manifestée  en  nostre  corps.  3 

3.  45.  8.-3.  48.  7.-3.  2 
3.  25.  7. 

43  Comme  ainsi  soit  que  nous  a 
mesme  esprit  de  foy,  selon  ( 
escrit,  J'ay  creu,  pource  ay-j( 
aussi  nous  croyons,  et  pourtî 
parlons.  3.  2.  35. 

CHAP.  y. 

4  Car  nous  sçavons  que  si  nos! 
talion  terrestre  de  ceste  loge 
truite,  nous  avons  un  édifict 
Dieu,  asçavoir  une  maison  été 
deux,  qui  n'est  point  faite  de  : 
25.6. 

2  Car  aussi  pour  cela  nous  géi 
désirans  estre  revestus  de  no 
midfte,  qui  est  du  ciel.  3.9.5. 
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ons  non  point  d'estre  des- 
lais  d'estre  revestus^  afin 
rsl  mortel  soit  euglouty  par 

0«  Z*  "^  o*  «7*  O* 

si  nous  a  donné  les  anres 
i.  9.  3.  —  3.  2.  36. 
ayant  tousjours  confiance, 
»  que  nous  sommes  voya- 
i^orps,  nous  sommes  absens 
ir.  4.45.  2.-3.  2.  U,— 
3.  25.  4 .  —  3.  25.  6. 
heminons  par  foy,  et  non 

.  9.  3.  ^"^  «J.  2*  4  4. 

nous  asseurons,  et  aimons 
e  bors  du  corps,  et  estre 
g;neur.  4. 45.  2. 
lit  tous  comparoir  devant  le 
al  de  Christ,  afin  qu'un  cha- 
>  en  son  corps  selon  qu'il 
Il  bien  ou  mal.  4.  43.  44.— 
-3.  48.  4.-3.25.7. 
les  aucun  est  en  Christ,  qu'il 
le  créature  :  les  vieilles  cbo- 
issées  :  voyci,  toutes  choses 
nouvelles.  3.  2.  32. 
st  de  Dieu,  qui  nous  a  ré- 
i  soy  par  Jésus-Christ,  et 
mé  le  ministère  de  réconci- 

2.  29.  —  3.  2.  32.  —  3.  5, 
.  4.  ——  4.  6. 3. 

it  en  Christ,  se  réconciliant 
en  ne  leur  imputant  point 
its,  et  a  rois  en  nous  la  pa- 
onciliation.  2.  42.  4.  —2. 
i.  2.  32.  —  3.  4.  25.  —  3. 

3.  44.  22.-3.44.  44.  — 

nés  doncqnes  ambassadeurs 
t,  comme  si  Dieu  exhortolt 
3.  4.27.  —  4.  4.  22.-4. 

fall  celoy  qui  n'a  point  co- 
,  estre  péché  pour  nous  : 
lus  fussions  justice  de  Dieu 
46.5.-2.46.  6.-2.47.2. 
.—3.  44.  4.  —  3.  44.  44. 
K2.— 3.  44.23. 

CBAP.  VI. 

iDesr  et  déshonneur,  parmi 
bonne  renommée.  3.  8. 8. 
les  le  temple  de  Dieu  vivant. 


4.  43.  45.  —  3.  6.  3.  —  3.  46.  2.  — 
4.3.4. 

CHAP.   VII. 

4  Or  doncques  bien-aimez,  puis  que  nous 
avons  ces  promesses,  neltoyons-nous 
de  toute  souilieure  de  chair  et  d'es- 
prit, parachevans  la  sanctification  en  la 
crainte  de  Dieu.  4. 45.  2.  —  2.  5. 44. 
—  2.  9.  3.  —  3.  3.  9.  —  3.  46.  2.  — 
3.  25.  7. 

40  Car  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  en- 
gendre repentance  à  salut,  dont  on  ne 
se  repent  jamais  :  mais  la  tristesse  de 
ce  monde  engendre  mort.  3.  3.  7.  — 
3.  4.2. 

44  Car  voyci,  ceci  mesme  que  vous  avez 
esté  cdntristez  selon  Dieu,  quel  soin 
a-il  engendré  en  vous?  voire  quelle 
satisfaction  ?  voire  marrissement,  voire 
crainte,  voire  grand  désir,  voire  zèle, 
voire  vengence?  vous  vous  estes  par 
tout  monstrez  estre  purs  en  cest  af- 
faire. 3.  3. 45. 

CHAP.   VIII. 

44  Maintenant  doncques  achevez  aussi 
le  fait  :  afin  qu'ainsi  que  la  prompti- 
tude du  vouloir  y  a  esté,  tel  soit  aussi 
le  parfaire  selon  vostre  avoir.  2.  5.  8. 

46  Et  grâces  à  Dieu  qui  a  donné  le  mesme 
soin  pour  vous  au  cœur  de  Tite.  Là 
mesme. 

47  Asçavoir  qu'il  a  eu  mon  exhortation 
pour  agréable,  et  mesmes  qu'estant  fort 
affectionné  il  s'en  est  allé  vers  vous 
volontairement.  Là  mesme. 

CHAP.   IX. 

6  Qui  sème  chichement,  recueillira  aussi 
chichement  :  et  qui  sème  libéralement, 
recueillira  libéralement.  3. 48.  6. 

7  Chacun  face  selon  qu'il  est  délibéré  en 
son  cœur  :  non  point  à  regret,  ou  par 
contrainte  :  car  Dieu  aime  celuy  qui 
donne  gayement.  3.  46.  3. 

42  Car  l'administration  de  cesle  oblalion 
ne  subvient  point  seulement  aux  indi- 
gences des  saincls,  mais  aussi  redonde 
en  ce  que  plusieurs  en  rendent  grâces 
à  Dieu.  3.  7.  5. 

CHAP.   X. 

4  Les  armures  de  nostre  guerre  ne  sont 
point  charnelles,  mais  puissantes  de 


-ocxl 


2  CORINTHIENS,  GÀLÀTES. 


par  Dieu,  à  la  destruction  des  forte- 
resses, etc.  4.  8.  9.  -*  4.  44.  5.  —  4. 
44.40. 

6  El  ayans  la  vengence  appareillée  con- 
tre toute  désobéissance,  après  que  vos- 
tre  obéissance  sera  accomplie.  4.  6.  3. 

S  Car  si  je  me  vueil  mesmes  d'avantage 
glorifier  de  nostre  puissance,  laquelle 
le  Seigneur  nous  a  donnée  à  vostre  édi- 
fication, et  non  point  k  vostre  destruc- 
tion Je  n'en  auray  point  de  vergongne. 
4.  8.  4. 

CHAP.   XI. 

44  Et  n'est  pas  de  merveilles  :  car  Satan 
mesmes  se  desguise  en  ange  de  lu- 
mière. 4.  9.  2.  —  4.  42.  42. 

CHAP.   XII* 

•%  Je  cognoy  un  bomme  en  Christ  devant 
quatorze  ans  (si  ce  fût  en  corps,  je  ne 
sçay  :  si  ce  fut  hors  du  corps,  je  ne 
sçay,  Dieu  le  sçait)  qui  a  esté  ravy  jns- 
ques  au  tiers  ciel.  4.  9.  4.  —  4.  44. 

4.  '~—  4.  3.  o. 

À  A  esté  ravy  en  paradis,  et  a  ouy  paro- 
les inénarrables,  lesquelles  il  n'est 
possible  à  homme  de  dire.  4.  44.  4. 

T  Et  de  peur  que  je  ne  m'eslevasse  outre 
mesure  à  cause  de  l'excellence  des  ré- 
vélations, il  m*a  esté  mis  une  escharde 
en  la  chair,  un  ange  de  Satan  pour  me 
buffeter,  à  ce  que  je  ne  m'eslevasse 
outre  mesure.  4.  44.  48.  —  3.  3.  44. 
—  4.  47.  34. 

8  Pour  laquelle  chose  j'ay  prié  trois  fois 
le  Seigneur,  afin  qu'iceluy  se  partist 
de  moy.  4. 43.  20. 

9  Et  il  m'a  dit.  Ma  grâce  te  suffit,  etc., 
afin  que  la  puissance  de  Christ  habite 
eu  moy.  4.  43.  20.  —  2.  3.  43.  —  3. 
3.  44. 

24  Et  qu'estant  derechef  venu,  mon  Dieu 
ne  m'abbaisse  envers  vous  :  et  que  je 
ne  pleure  plusieurs  de  t^ux  qui  ont  pé- 
ché par  avant,  et  qui  ne  se  sont  point 
amendez,  etc.  3.  3.  48.  —  4.  4 .  27. 

CHAP.  XIII. 

4  Car  jà  soit  qu'il  ait  esté  crucifié  par  in- 
firmité, néantmoins  il  vit  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  aussi  certes  nous  som- 
mes foibles  en  luy,  mais  nous  vivrons 
avec  luy  de  la  puissance  de  Dieu  envers 


vous.  2.43.  2.-2.  44.  6.- 

5  Expérimentez  -  vous  vous-n 
vous  estes  en  la  foy  :  espro 
vous-mesmes;  nevouscogno 
point  vous-mesmes,  asçavoir 
est  en  vous?  etc.  3.  2.  39. 

4  0  Selon  la  puissance  laquelle  li 
m'a  donnée  à  édification,  et 
à  destruction.  4.  8.  4. 

43  La  grâce  du  Seigneur  Jés 
et  la  charité  de  Dieu,  et  la 
cation  du  sainct  Esprit  soit 
tous,  Amen.  3. 4.2. 

GALATES. 

CHAP.  I. 

4  Paul  Apostre  non  point  de  pa 
mes,  ny  par  bomme,  mais 
Christ,  et  par  Dieu  le  Pèi 
ressuscité  des  morts.  4.  3.  i 

2  Et  tous  les  frères  qui  sont 
aux  Eglises  de  Galatie.  4.  4 

3  Grâce  vous  soit  et  pafx  de  ( 
Père,  et  nostre  Seignbua  Jés 
4.43.  43. 

6  Je  m'esbahi  qu'en  délaissant 
vous  avoit  appelez  par  grâce 
çavoir  Christ),  vous  estes 
ment  transportez  en  un  autn 
4. 4 .  27. 

8  Or  si  nous-mesmes,  ou  uii 
ciel  vous  évangélise  autre 
nous  ne  vous  avons  évangé 
soit  maudit.  4.  9.  42. 

46  De  révéler  son  Fils  en  mo; 
je  l'évangélisasse  entre  les  G 
3.  22.  7. 

48  Depuis,  trois  ans  après  je 
Jérusalem  pour  visiter  Pier 
6.7.  —  4.6.44. 

CHAP.  II. 

4  Depuis  quatorze  ans  après 
derechef  en  Jérusalem  avec 
4.6.44. 

3  Mais  aussi  Tite  qui  estoit 
combien  qu'il  fust  Grec,  xn 
traint  d'estre  cifconcis.  3.  ^ 

6  Car  Dieu  n'accepte  point  1 
extérieure  de  l'homme.  3.  9 

7  La  prédication  de  l'Evangi 
puce  m'estoit  commise,  co 
de  la  Circoncision  â  Pierre. 
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8  Cdoy  qui  a  besongné  par  Pierre  à 
l'office  d'Aposire  envers  la  GircoDci- 
siofl,  a  aussi  besongné  par  moy  envers 
lesGeolils.  4.  4.  6.  —  4.  6.7. 

9  El  Jaques,  Cépbas  et  Jeban  (qui  sont 
estimez  estre  les  colomnes)  ont  cognu 
ta  grioe  qai  m'esloit  donnée,  etc.  4. 
6.13. 

U  lais  quand  je  vei  qu'ils  ne  chemi- 
lûjeDt  point  de  droict  pied  selon  la 
lérité  de  l'Evangile,  Je  di  à  Pierre  de- 
vant tous,  Si  toy,  etc.  4.  12.  3. 

H  Sçachansque  rhorome  n'est  point  jus- 
tifié par  les  œuvres  de  la  Loy,  mais 
pir  la  foy  de  Jésus-Christ  :  atln  que 
itts  fassions  justifiez  par  la  foy  de 
Gkrist.  et  non  point  par  les  œuvres  de 
bLoj.3.  47.  t. 

19  Car  par  la  Loy  je  suis  mort  ù  la  Loy  : 
a  SOS  cracîiié  avec  Jésus-Christ,  afin 
qoeje  ^ve  à  Dieu.  2.  46.  7. 

V)  Ainsi  je  vi,  non  point  maintenant  moy, 
■lis  Christ  vit  en  moy  :  et  ce  que  ]e  vi 
■ûoteoant  eo  la  chair,  je  vi  en  la  foy 
(hi  Fils  de  Dieu.  4.  49.  35. 

CHAP.  III' 

1  Gaiates  mal  advisez,  qui  vous  a  ensor- 
celez, qoe  n'obéissiez  à  la  vérité  aus- 
qaeis  Jésus-Christ  a  esté  par  d-devant 
poQitrait  devant  les  yeux,  et  crucifié 
ntre^ous?  4.  41.  7.  —  4.  4.  27.  — 
i.18.44. 

2  Ua-Tous  recea  l'Esprit  par  les  œu- 
ms  de  la  Loy,  ou  par  la  prédication 
de  ta  foy?  3.2.  33.  —4. 1.6. 

(  iiis  ptnstost  comme  Abraham  a  creu 
i  Dieu,  et  il  luy  a  esté  réputé  .à  Jus- 
tic«.3.47.  8. 

(  Eillscrltare  prévoyant  que  Dieu  jus- 
tifie les  Gentils  par  la  foy,  a  devant 
énogéiisé  à  Abraham,  disant,  Toutes 
pas  seront  bénites  en  toy.  3.  44.3. 

14  Tous  ceux  qui  sont  des  œuvres  de  la 
loy,  sont  sous  malédiction,  car  il  est 
eiâit.  Maudit,  etc.  2.  7.  5.  —2. 7. 47. 
•t.  46.2. —3.  41.  49. 

il  La  Loy  n'est  point  de  la  foy,  mais 
rkKuiie  qui  fera  ces  choses  vivra  en 
ice»es.3.  44.48.  ~  3.44.  49. 

U  Ckrbt  BOUS  a  rachetez  de  la  malédic- 
^  de  la  Loy,  quand  il  a  esté  fait 
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crit,  Maudit,  etc.  2. 7.  45.  —  2.  8. 57. 

—  2.  Ift.  2.  —  2.  46.  6.  —2.  46.  49. 

—  2.  17.  4.—  3.  4.27.-3.  41.42. 

—  3.  49.  3.  —  4.  43.  24. 

46  Les  promesses  ont  esté  dites  à  Abra- 
ham et  à  sa  semence.  Il  ne  dit  point, 
Et  aux  semences,  comme  parlant  de 
plusieurs,  mais  comme  d'une.  Et  à  ta 
semence  :  qui  est  Christ.  2.  6. 2.-2. 
43.3.-4.  44.21. 

47  Yoylàque  je  dl,  quant  à  l'alliance  qui 
au  paravant  a  esté  conformée  de  Dieu 
en  Christ,  que  la  Loy  qui  est  venue 
quatre  cens  et  trente  ans  après  ne  la 
peut  enfreindre,  pour  abolir  la  pro- 
messe. 3.  44.  20. 

48  Si  l'héritage  est  de  la  Loy,  il  n'est 
plus  par  la  promesse,  mais  Dieu  l'a 
donnée  à  Abraham  par  promesse.  3. 
44.47. 

49  A  quoy  doncques  sert  la  Loy?  Elle  a 
esté  adjoustée  à  cause  des  transgres- 
sions, etc.,  et  a  esté  ordonnée  par  les 
Anges  par  la  main  du  Médiateur.  4.44. 
9.  —2.  5.  6.-2.  7.2. 

21  La  Loy  doncques  a-elle  esté  adjous- 
tée contre  les  promesses  de  Dieu? 
Ainsi  n'adviene  :  car  si  la  Loy  eust 
esté  donnée  pour  pouvoir  vivifier, 
vrayement  la  justice  seroit  de  la  Loy. 
3.  4.6.-3.44.  49. 

22  Mais  l'Escriture  a  tout  enclos  sous 
péché,  afin  que  la  promesse  par  la  foy 
de  Jésus-Christ  fust  donnée  à  ceux  qui 
croyent.  3.  4.  6. 

24  Par  ainsi  la  Loy  a  esté  nostre  péda- 
gogue, pour  venir  à  Christ,  afin  que 
nous  soyons  justifiez  par  foy.  2.  7.  2. 

—  2.  7.  41.  —2.  41.5.  —  3.  45.  6. 

27  Car  vous  tous  qui  estes  bapti.sez,  avez 
veslu  Christ.  3.  4.   4.  —  3.  1.  3.  — 

3.  4.  43.  —  4.  14.  7.  —4.  45.  6.  — 

4.  46.21.-4.19.8. 

28  II  n'y  a  ne  Juif,  ne  Grec,  il  n'y  a  ne 
serf,  ne  franc,  il  n'y  a  ne  masle  ne  fe- 
melle :  car  vous  estes  tous  un  en  Jésus- 
Christ.  2.44.11.  —  4.  20.  4. 

CHAP.  rv. 


4  Or  je  di,  durant  tout  le  temps,  que 
l'héritier  est  enfant ,  il  n*est  différent  en 
pour  nous  malédiction  :  car  il  est  es- 1     rien  du  serf,  combien  qu'il  soit  seî- 
i  p 
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gneur  de  tous. 2. 14.2.  —  2.  U,  5.— 

2.  41.43.  — 4.  10.  U. 

2  Ains  il  est  sous  tuteurs  et  curateurs, 
jusques  au  temps  déterminé  par  le 
Père.  4.  IjO.  44. 

3  Nous  aussi  pareillement,  lorsque  nous 
estions  ènfans,  estions  réduits  en  ser- 
vitude, sous -les  rudimens  du  monde. 
Là  mesme. 

4  Mais  quand  Taccomplissement  du  temps 
est  venu,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  fait  de 
femme,  et  fait  sous  la  Loy.  2.  46.  5. 

—  2.  7.  45.  —  2.44.44.-2.42.7. 

—  2.43.4.— 2.  43.3.  — 2.47.  5.— 
4.  20.  45. 

5  Afin  qu'il  rachetast  ceux  qui  estoyent 
sous  la  Loy  :  à  celle  fin  que  nous  re- 
ceussions  l'adoption  desenfans.2. 7. 
45.-3.  43.5.  —  3.  49.  2. 

6  Et  pourtant  que  vous  estes  enfans,  Dieu 
a  envoyé  TEsprit  de  son  Fils  en  vos 
cœurs,  criant,  Abba,  Père.  2. 44.  5.— 

3.  4.  3.  — 3.  2.  44.— 3.  43.  6.  —  3. 
20.37. 

8  Alors  que  vous  ne  cognoissiez  point 
Dieu,  vous  serviez  à  ceux  qui  de  na- 
ture ne  sont  point  dieux.  4.  4.  3.  — 
4.42.  3. 

9  Mais  maintenant  puis  que  vous  avez 
cognu  Dieu  ou  plustost  avez  esté  co- 
gnus  de  Dieu,  comment  vous  conver- 
tissez-vous derechef  aux  rudimens 
foibles  et  povres,  ausquels  vous  voulez 
derechef  servir  comme  au  paravant? 
4.4.  27.  —  4.  40.-40.— 4.  49.7. 

40  Vous  observez  les  jours  et  les  mois, 
et  les  temps,  et  lesannées.  2.  8.  33. 

44  Je  crain  de  vous  que  d'adventure  je 
n'aye  travaillé  en  vain  envers  vous.  2. 
8.  33. 

22  Car  il  est  escrit  qu'Abraham  a  eu 
deux  fils  :  un  de  la  servante,  et  un  de 
la  franche.  2.  7.  47.  —  2.  44.  9.  — 

4.  2.  3. 

24  Lesquelles  choses  sont  dites  par  al- 
légorie :  car  ce  sont  les  deux  allian- 
ces, Tune,  di-je,  du  mont  de  Sina  en- 
gendrant'à  servitude,  qui  est  Agar.  2. 
44.9. 

26  Mais  la  haute  Jérusalem  est  franche, 
laquelle  est  mère  de  nous  tous.  4.4.4. 

28  Nous  sommes  enfans  de  promesse 
ainsi  qu'Isaac.  4. 46.  42. 


30  Jette  hors  la  servante  et  i 
car  le  fils  de  la  servante  ne  s 
héritier  avec  le  fils  de  la  fr: 

48.  2. 

CHAP.   V. 

4  Tenez-vous  donc  fermes  en 
en  laquelle  Christ  nous  a  a 
et  ne  soyez  point  derechef  ai 
joug  de  servitude.  3.  49.  2. 

44.  — 4.40.8.  — 4.40. 9.— 

4  Vous  tous  qui  voulez  estre 
par  la  Loy,  vous  vous  an 
Christ,  et  estes  décheus  de 
3.  49.  44. 

5  Nous  attendons  l'espérance  < 
par  foy  en  Esprit.  3.  2.  43.  — 

6  Ne  circoncision  ne  prépuce 
aucune  chose  en  Jésus-Chris 
foy  œuvrante  par  charité.  3. 

43  Car  frères  vous  avez  esté 
liberté  :  seulement  gardez  ( 
berté  ne  soit  occasion  à  la  cl 
servez  l'un  à  l'autre  par  cl 

49.  44. 

44  Toute  la  Loy  est  accompli 
parole,  asçavoir  en  ceste-ci, 
ras  ton  prochain  comme  to) 
2*  8.  53. 

17  La  chair  convoite  contre  1' 
l'Esprit  contre  la  chair,  et  c 
sont  contraires  l'une  à  Tauf 
ment  que  vous  ne  faites  poii 
que  vous  voulez.  2.  2.  27.  - 

49  Les  œuvres  de  la  chair  s< 
festes,  lesquelles  sont  adull 
lardise,  etc.  2. 4.  8.  —  3. 4^ 

45.  40. 

CHAP.  VI. 

40  Pendant  que  nous  avons 
faisons  bien  à  tous,  mais  ; 
ment  aux  domestiques  de  la 
6.  —  3.  20.  38. 

44  Mais  quant  à  moy,  ainsi 
que  je  me  glorifie  sinon  ei 
de  nostre  Seigneur  Jésus -C 
laquelle  le  monde  m'est  c: 
moy  au  monde.  2.  46.  7. 

45  Car  en  Jésus-Christ,  ne  Cii 
ne  prépuce  ne  vaut  aucune  c 
la  nouvelle  créature.  2.  44. 
44.24. 

47  Que  nul  désormais  ne  me  iM 
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car  Je  porte  en  mon  corps  les  flestris* 
sures  du  Seigneur  Jésus-Christ.  3.48. 

ÉPHÉSIENS. 

CHAP.   I. 

!  GrÉce  TOUS  soit  et  paix  de  par  Dieu 
Dostre  Père,  et  de  par  le  Seigneur  Jé- 
sos-Cbrist.  4.  13. 43. 

3  Qui  noas  a  bénis  en  toutes  bénédic- 
lioDs  spirituelles  es  choses  célestes  en 
Qirist.  3.  22.  40. 

i  Comme  il  nous  a  esleus  en  luy  devant 
la  fondation  du  monde,  afln  que  fus- 
sioos  saincts  et  irrépréhensibles  de- 
mi  luy  en  charité.  2.  3.  8.  —  2.  8. 
a-  2.  4t.  5.  —  2.  46.  4.  —  3.  45. 
5.-3.  47.  45.  —  3.  49.  2.  —  3.  22. 
«.-3.  22.  40.  —  3.  23.  42.  --  3.  24. 
3.-3.24.5. 

5  Lequel  nous  a  prédestinez  pour  nous 
adopter  à  soy  par  Jésus-Christ,  selon 
le  boD  plaisir  de  sa  Tolonté.  2. 42.  5. 
-3.44.4.-3.  48.2. 

(  A  la  louange  de  la  gloire  de  sa  grâce, 
de  laquelle  il  nous  a  rendus  agréa- 
Itlesen  son  blen-aimé.  2.  47.  2.  —  3. 
13Î.— 3.  44.  4. 

7  Par  le  saog  duquel  nous  avons  ré- 
demption, asçavoir  rémission  des  pé- 
chez selon  les  richesses  de  sa  grâce. 
3.  i.  30. 

9  Noos  ayant  donné  à  cognoistre  le  se- 
cret de  sa  volonté,  selon  son  bon  plai- 
sir, lequel  il  avoit  premièrement  ar-> 
resté  en  soy.  4. 44.  2.-4.  49.  36. 

UAIfl  qu'en  la  dispensation  de  Tac- 
cttnplîssement  des  temps  il  recueillist 
eisemble  le  tout  en  Christ,  tant  ce  qui 
est  es  deux  que  ce  qui  est  en  la  terre, 
m  iceiuy-mesme.  2.  42.  5.  —  3. 
».2t. 

<3  En  qui  vous  estes  aussi,  ayans  ouy 
b  parole  de  vérité,  asçavoir  TEvangile 
^  rostre  salut  :  auquel  aussi  ayans 
creu,  vous  estes  scellez  du  sainct  Es- 
prit de  la  promesse.  2.  9.  3.  —  2.40. 
3.  -  3.  4.  4.  —  3.  2.  36.  —  3.  24.  4 . 
-3.24.8. 

4i  Lequel  est  arre  de  nostre  héritage 
ipisqul  la  rédemption  de  la  posses- 
iion  acquise  â  la  louange  de  sa  gloire. 
140.23.-3.24.8. 


47  Afin  que  le  Dieu  de  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  Père,  di-je,  de  gloire, 
vous  doint  l'Esprit  de  sapience  et  de 
révélation  pour  avoir  cognoissance  de 
luy.  2.  2.  24. 

48  Afin  que  vous  sçachiez  quelle  est  l'es- 
pérance de  sa  vocation ,  et  quelles 
sont  les  richesses  de  la  gloire  de  son 
héritage  es  saincts.  3.  2.  46.-4. 
8.  44. 

20  Par  laquelle  il  a  besongné  en  Christ, 
quand  il  l'a  ressuscité  des  morts ,  et 
fait  seoir  à  sa  dextre  es  lieux  célestes. 
2.  46.  45. 

24  Par-dessus  toute  principauté  et  puis- 
sance, et  vertu,  et  seigneurie,  et  par- 
dessus tout  nom,  qui  est  nommé,  non- 
seulement  en  ce  siècle,  mais  aussi  en 
celuy  qui  est  à  venir.  4 .  44.  b.  —  2. 
45.  5.-2.  46.  45. 

22  Et  l'a  constitué  sur  toutes  choses 
pour  estre  chef  à  l'Eglise.  2. 42.  5. — 
2.  45.5.-4.6.9. 

23  Laquelle  est  le  corps  d'iceluy,  et  l'ac- 
complissement de  celuy  qui  accomplit 
tout  en  tous.  2. 45.  5.  —  3.  20.  38. — 
4.4.40.  — 4.47.9. 

CHAP.   II. 

4  Lors  que  vous  estiez  morts  en  vos  dé- 
fautes et  péchez.  3.  24. 40. 

2  Esquels  quelque  temps  vous  avez  che- 
miné selon  le  cours  de  ce  monde ,  se- 
lon le  prince  de  la  puissance  de  l'air 
qui  est  l'esprit  qui  besongné  mainte- 
nant es  enfans  de  rébellion.  4.44. 43. 
—  4.  44.  48.  —  2.  4.  4.—  3.  24.  40. 

3  Entre  lesquels  aussi  nous  tous  avons 
conversé  quelque  temps,  es  concupis- 
cences de  nostre  chair,  exécutans  les 
désirs  de  la  chair,  et  de  nos  pensées  : 
et  estions  de  nature  enfans  d'ire, 
comme  aussi  les  autres.  2.  4.6.  —  2. 
4.44.-4.46.47. 

4  Mais  Dieu,  qui  est  riche  en  miséri- 
corde, par  sa  grande  charité,  de  la- 
quelle il  nous  a  aimez.  3.  44.  5. 

5  Du  temps  mesme  que  nous  estions 
morts  en  péché,  nous  a  vivifiez  en- 
semble par  Christ.  2.  5.  49.  —  3. 
44.5. 

6  Et  nous  a  ressusdtez  ensemble,  et 
nous  a  fait  seoir  ensemble  es  lieux 
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célestes  en  Jésas-Ghrist.  2. 46. 46.  — 

3.  45.  6.  ■—  3*  S5.  4. 

8  Vous  estes  sauvez  de  grâce  par  la  foy  : 
et  cela  non  point  de  Vous,  c'est  don 
de  Dieu.  3.43.  8.-3.  44.  44. 

9  Non  point  par  œuvres,  afin  que  nul  ne 
se  glorifie.  3.  43.  2. 

40  Car  nous  sommes  son  ouvrage  es- 
tans  créez  en  Jésus-Christ  à  bonnes 
œuvres  que  Dieu  a  préparées,  afin  que 
cheminions  en  icelles.  2. 3.  6.  —  3.  3. 
84.  — 3.  44.5.— 3.  45.7.-3.23.43. 

44  Ayez  souvenance  que  vous  jadis  Gen- 
tils en  chair,  estiez  appelez  Prépuce 
par  celle  qui  est  appelée  Circoncision, 
faite  de  main  en  la  chair.  4.  44. 48. 

—  4.46.45. 

42  Que  vous  estiez,  di-Je,  en  ce  temps-là 
hors  de  Christ,  n'ayans  rien  de  com- 
mun avec  la  république  d'Israël,  es- 
trangers  des  alliances  de  la  promesse, 
n'ayans  point  d'espérance,  et  sans 
Dieu  au  monde.  4.  4.  3.  —  4.  5. 48. 

—  2.6.  4.  — 3.  24.  40.  —  4.  44.  48. 

—  4.  46.  3.-4.  46.24. 

44  11  est  nostre  paix,  qui  de  tous  les 
deux  a  fait  un,  et  a  rompu  la  closture 
de  la  paroy  d'entre  deux.  8.  7.  47.  — 
2.44.  41.-  3.  8.  88.-3.  8.  38.— 
3.43.  4.—  4.  46.  43. 

4  6  Et  afin  qu'il  ralliast  les  uns  et  les  autres 
à  Dieu  en  un  corps,  par  la  croix,  ayant 
destruiten  kelle  l'inimitié.  8. 47.  8. 

49  Vous  n'estes  donc  plus  estrangers  et 
forains,  mais  combourgeois  des  saincts 
et  domestiques  de  Dieu.  3.  85.  4. 

80  Edifiez  sur  le  fondement  des  Apos- 
très,  et  des  Prophètes ,  estant  Jésus- 
Christ  la  maîtresse  pierre  du  coing. 

4.  7.  8.  —  4.  4.  9.  —  4.8.  4.-4. 
8.  4.  —  4.  6,  5. 

84  En  qui  tout  le  bastiment  adjousté  en- 
semble ,  se  lève  pour  estre  un  temple 
sainct  auSeigneur.  3. 45. 5.-3. 46. 8. 

CHAP.   III. 

8  Voire  si  vous  avez  ouy  la  dîspensation 
de  la  grâce  de  Dieu,  laquelle  m'a  esté 
donnée  envers  vous.  4. 44.  2. 

7  Duquel  je  suis  fait  ministre  selon  le  don 
4e  la  grâce  de  Dieu ,  lequel  m'est 
donnésuyvant  l'efficace  de  sa  puis- 
sance. 3.  88.  7. 


40  Afin  que  la  sapience  de  Dieu, 
diverse  en  toutes  sortes,  soi 
festée  aux  principautez  et  pu 
es  lieux  célestes  par  l'Eglise.  ' 
—  8.  44.  42.-3.  24.46. 

42  Par  lequel  nous  avons  hard 
accès  en  confiance,  par  la  foy  ( 
avons  en  luy.  3.  2. 45.  —  3. 4 
3.20.48. 

44  Pour  laquelle  chose  Je  ployé 
noux  vers  le  Père  de  nostre  $ 
Jésus-Christ.  8.  44.  7. 

45  Duquel  toute  la  parenté  est 
es  cieux  et  en  la  terre.  2.  44. 

46  Afin  que  selon  les  richesse 
gloire  il  vous  doint  que  soye: 
borez  de  force  par  son  Eî 
l'homme  intérieur.  8. 48.  5. 

47  Et  que  Christ  habite  en  vos  ce 
foy.  8.  9.  3.  —  8.  42.  5.  —  i 

48  Afin  qu*estans  enracinez  et 
en  charité,  vous  puissiez  con 
avec  tous  les  saincts  quelle  es 
geur  et  la  longueur,  la  profoi 
la  hauteur.  8.  8.  53.  —  2.  48. 
8.  44.-3.  44.49. 

49  Et  cognoistre  la  dilection  de 
laquelle  surmonte  toute  cogno 
afin  que  soyez  remplis  en  tout 
tude  de  Dieu.  8.  48.  5.  —  3. 

CQAP.   IV. 

8  Supportans  l'un  Tautre  en  ch; 
48.44.-4.  48.  43. 

3  Estans  songneux  de  garder  run 
prit  par  le  lien  de  paix.  Là  me 

4  II  n'y  a  qu'un  corps  et  un 
comme  aussi  vous  estes  app 
une  espérance  de  vostre  voca 

4,  3.-4.  3.  4.-4.  6.  40. 

5  II  n'y  a  qu'un  Seigneur,  une 
baptesme.  4.43. 46.  —  4.  8.  S 

7  Mais  la  grâce  est  donnée  à  cb 
nous,  selon  la  mesure  du 
Christ.  8. 45.5.  — 3.  4.8.-4 

8  Estant  monté  en  haut,  il  a  me 
tive  une  grande  multitude  de 
4.43.  44.-8.  46.  46. 

40  Celuy  qui  est  descendu,  c'< 
mesme  qui  est  monté  sur  ( 
cieux ,  afin  qu'il  remplist  tout 
ses.  8.  46.  44.  —  4.  3.  8- — 4 

4  4  n  a  doncques  donné  les  uns  po 
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5,  et  les  antres  pour  estre  Pro- 
st  les  autres  pour  estre  Evan- 
^  et  les  autres  pour  pasteurs 
are.  4.  4 .  4 .  —  4.  4 .  5.  —  4. 
4.6.  40.  — 4.  8.  42. 
'assemblage  des  saîncts,  pour 
du  ministère,  etc.  4.  4.  5.  — 

s  à  ce  que  nous  nous  rencon- 
ous  en  l'unité  de  la  foy,  etc. 

le  nous  ne  soyons  plus  enfans 
et  estans  démenez  çà  et  là  à 
Ils  de  doctrine  par  la  piperie 
imes,  et  par  leurs  ruses  à  cau- 
lent  séduire.  4.  3.  4. 
fin  que  suyyans  vérité  avec 
nons  croissions  en  tout  en  ce- 
est  le  clief,  asçavoir  Christ.  % 

—  3.4.4.  —  3.  4 .  3.  —  4.  3. 

6.  9.  —  4.  47.  9. 

tout  le  corps  adjousté,  et 
isemble  par  toutes  les  jolnc- 
foumissement,  prend  accrois- 
de  corps,  etc.  î.  43.  4.  —  4. 
4.47.9. 

onc  et  adjure  par  le  Seigneur, 
s  ne  cheminiez  plus  comme  le 
s  Gentils  chemine  en  la  vanité 
entendement.  2.  3. 4. 
leur  pensée  obscurcie  de  ténè- 

estans  esirangez  de  la  vie  de 

3.  4. 

avez  point  ainsi  apprins  Christ. 

—  3.6.4. 

ir,  que  vous  ostiez  le  vieil 
quant  à  la  cx>nversation  pré- 
.  lequel  se  corrompt  par  les 
scences  qui  séduisent.  3.  3.  8. 
4. 

soyez  renouvelez  en  TEsprit 
re  entendement.  2. 4.  9.  —  2. 

rez  vestus  du  nouvel  homme, 
Ion  Dieu  en  Justice  et  vraye 
é.  4.  45.  4. 
donnez  point  lieu  au  diable.  4. 

eitty  qui  desroboit  ne  desrobe 
maïs  plustost  qu'il  travaille  en 
liaBt  de  ses  mains  en  ce  qui  est 
^.3.24.40. 
contristez  point  le  sainct  Esprit 


de  Dieu,  par  lequel  vous  estes  signez 
pour  le  jour  de  la  rédemption.  2. 5.  8. 

CHAP.   V. 

4  Soyez  donc  imitateurs  de  Dieu  comme 
chers  enfans.  3.  6.  3. 

2  Cheminez  en  charité,  ainsi  que  Christ 
aussi  nous  a  aimez,  et  s'est  livré  soy- 
mesme  pour  nous  en  oblation  et  sa- 
crifice à  Dieu  en  odeur  de  bonne  sen- 
teur. 2.47.  5.  —  4.  49.  23. 

6  Nul  ne  vous  déçoive  par  vaines  pa- 
roles :  car  pour  ces  choses  l'ire  de 
Dieu  vient  sur  les  enfans  de  rébellion. 
3.  2.  27. 

8.  Vous  estiez  jadis  ténèbres,  mais  main- 
tenant vous  estes  lumière  au  Seigneur: 
cheminez  comme  enfans  de  lumière. 
3.  46.  2.  — 3.24.40. 

44  Toy  qui  dors,  esveille-toy,  et  te  lève 
des  morts,  et  Christ  t'esclairera.  2. 
5.  49. 

23  Car  le  mari  est  chef  de  la  femme, 
ainsi  que  Christ  est  chef  de  l'Eglise. 

3.  6.  3.  —  4.  6.  9. 

25  Et  s'est  livré  soy-roesme  pour  elle. 

4.  4.47.—  4.  8.  42.  —  4.  20.  29. 

26  Afin  qu'il  la  sanctlfiast,  la  nettoyant 
par  lavement  d'eau  par  la  parole.  3. 3. 
44.-3.6.  3.-4.  4.  43.-4.45.2. 
—  4.46.22. 

27  Afin  qu'il  se  la  rende  une  Eglise  glo- 
rieuse, n'ayant  point  de  tache  ne  ride, 
ny  aucune  telle  chose.  3.  3. 44. —  4. 
4.40. 

28  Ainsi  les  maris  doyvent  aimer  leurs 
femmes,  comme  leurs  corps  roesmes; 
qui  aime  sa  femme,  il  s'aime  soy-mesme. 
4.  49.  35. 

29  Car  personne  n'eut  oncques  en  haine 
sa  chair,  ains  la  nourrit  et  entretient, 
comme  aussi  fait  le  Seigneur  l'Eglise. 
Là  mesme. 

30  Nous  sommes  membres  de  son  corps, 
de  sa  chair  et  fie  ses  os.  2. 42-2.  — 
2.  42.  7.  —  3.  4 .  3.  —  4.  47.  9.  —  4. 
49.  35. 

32  Ce  secret  est  grand,  voire,  di-je,  tou- 
chant Christ  et  l'Eglise.  2. 42.  7.  — 
4.  42.24.-4.49.35. 

CHAP.   VI. 

4  Enfans,  obéissez  à  père  et  à  mère  au 
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Seigneur  :  car  cela  est  juste.  2.  8.  36. 

—  2.  8.  38. —  4.20.  29. 

4  Et  vous  pères,  ne  provoquez  point  vos 
enfans  à  despit,  mais  nourrissez-les 
en  instruction  et  remonstrance  du  Sei- 
gneur. 4.  20.  29. 

9  Quant  à  )uy,  il  n*a  point  d'esgard  à 
l'apparence  des  personnes.  3.  23.  40. 

40  Au  reste^  mes  frères,  fortifiez-vous 
au  Seigneur,  et  en  la  puissance  de  sa 
force.  2.  5.  8. 

42  Nous  n'avons  point  la  luitte  contre  le 
sang  et  la  chair  :  mais  contre  les  prin- 
cipautez,  contre  les  puissances,  contre 
les  seigneurs  du  monde,  gouverneurs 
des  ténèbres,  etc.  4 .  44. 43.  — 4 .47. 8. 

43  Parquoy  prenez  toutes  les  armes  de 
Dieu,  afin  que  puissiez  résister  au  mau- 
vais jour,  et  ayans  tout  surmonté  de- 
meurer fermes.  4.  44. 43.  —  2.  5. 44. 

46  Prenans  sur  tout  le  bouclier  de  foy, 
par  lequel  vous  puissiez  esteindre  tous 
les  dards  enflammez  du  malin.  3.  2. 24 . 

—  3.20.  42. 

48  PriaRs  en  toutes  sortes  de  prière  et 
requeste  en  tout  temps  en  esprit  et 
veillans  à  cela  avec  toute  persévérance 
et  requeste  pour  tous  les  saincts.  3. 
20.  5. —  3.  20.7.  —3.20.  42. 

49  Et  pour  moy,  afin  que  parole  me  soit 
donnée  à  bouche  ouverte  en  hardiesse, 
afin  de  notifier  le  secret  de  l'Evangile. 
3.  20.  20. 

PHILIPPIENS. 

GHAP.   I. 

4  Paul  et  Timotfaée  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  à  tous  les  saincts  en  Jésus- 
Christ,  qui  sont  en  Phiiippes  avec  les 
Evesques  et  Diacres. 4.  3.7.  —4.3. 8. 

4  Faisant  tousjours  prières  avec  joye 
pour  vous  tous  en  toutes  mes  oraisons. 

6  Estant  asseuré  de  cela,  c'est  asçavoir 
que  celuy  qui  a  commencé  ceste  bonne 
œuvre  en  vous,  la  parfera  jusques  à  la 
journée  de  Jésus-Christ.  2.  3. 6.—  3. 
48.4.-3.24.  6. 

20  Selon  ma  ferme  attente,  et  mon  es- 
pérance, que  je  ne  seray  confus  en 
rien  :  ains  qu'en  toute  asseurance, 
comme  tousjours  il  a  esté,  aussi  main- 
tenant Christ  sera  magnifié  en  mon 


corps,  soit  par  vie,  soit  par  ] 

2.43. 
23  Je  suis  enserré  des  deux  cos 

dant  mon  désir  à  desloger, 

avec  Christ.  3.  9.  4. 
29  Car  il  vous  est  donné  pour 

non-seulement  de  croire  en  li 

aussi  d'endurer  pour  luy.  2. 4 

CHAP.    II. 

2  Accomplissez  ma  joye,  en  a 
mesme  sentiment,  ayans  un( 
chanté,  estant  d'un  mesme  i 
et  d'un  mesme  consentement. 

3  Que  rien  ne  soit  fait  par  co 
ou  par  vaine  gloire  :  mais  en 
l*un  Vautre  par  humilité  de  ce 
excellent  que  soy-mesme.  3. 1 

5  Qu'il  y  ait  une  mesme  affection 
qui  a  estéaussi  en  Jésus-Chris 

6  Lequel  estant  en  forme  de  Die 
point  réputé  rapine.d'estreégu2 
4.43.44.-4.43.  24. 

7  II  s'est  anéanty  soy-mesme,  ay 
forme  de  serviteur,  fait  à  la  se 
des  hommes,  et  trouvé  en  figi 
me  un  homme.  4.  43. 24.  — 
-2.46.5.-4.  47.25. 

8  II  s'est  abbaissé  soy-mesme, 
obéissant  jusques  à  la  mort, 
mort  de  la  croix.  2. 43.  2.— 

—  3.45.  8.-4.  44.24. 

9  Pour  laquelle  chose  aussi  Die 
verainement  eslevé,  et  luy  a 
nom  qui  est  sur  tout  nom.  2 

—  2.  43.  2.-2.45.5.-2 

—  2.47.6. 

40  Afin  qu'au  nom  de  Jésus  tou 
se  ployé  de  ceux  qui  sont  es 
en  la  terre,  et  dessous  la  ten 
24.-2.44.42.-2.  44.  3.- 

42  Mes  bien-aimez,  ainsi  que  ^ 
tousjours  obéy,  non-seulemet 
en  ma  présence,  mais  beauc 
maintenant  en  mon  absence,  f 
vous  à  vostre  salut  avec  c 
tremblement.  2.  5.  44.  •—  3. 
3.  48.  4. 

43  C'est  Dieu  qui  fait  en  vous, 
loir  et  le  faire,  selon  son  bo 
2.2.  27.-2.  3.6.-2.  3. 
3.  44.  —  2.  5.  44.  —3.  2. 
44.42. 
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45  Afin  que  tous  soyez  sans  reproche, 
et  simples  enfans,  di-je,  de  Dieu,  irré- 
prébeosibles  au  milieu  de  la  nation 
tortue  et  perverse,  entre  lesquels  lui- 
sez comme  flambeaux  au  monde  qui 
portent  au-devant  la  parole  de  vie.  3. 
«7.  <5. 

r  Que  si  mesmes  je  sers  d'aspersion 
sur  le  sacrifice  et  service  de  vostrefoy, 
fen  suis  joyeux,  et  m'esjouy  du  bien 
de  TOUS  tous.  3.2.  6. 

!0  Je  n'ay  personne  de  pareil  courage, 
qai  soit  voirement  songneux  de  vos 
besoDgnes.  i.  6.  45. 

21  Car  tous  cherchent  les  choses  qui 
to  sont  propres,  non  point  celles  de 
JésQs-Cbrist.  Là  mesme. 

CHAP.   III. 

5  Mrieu  des  Hébrieux  :  Pharisien  de 
rdifioD.  3.  24.  40. 

6  Qiunt  au  zèle,  persécutant  l*£glise, 
quant  à  la  justice  qui  est  en  la  Loy, 
estant  sans  reproche.  Là  mesme. 

8  Toire  certes ,  J*estime  toutes  choses 
estre  dommage  pour  Texcellence  de  la 
cognoissance  de  Jésus -Christ  mon 
Seigneur,  pour  Tamour  duquel  je  me 
sois  privé  de  toutes  ces  choses,  et  les 
lien  comme  fiente,  etc.  3.  44.  43. — 
3.  Î5.  2. 

(0  Poar  le  cognoistre,  et  la  puissance 
de  sa  résurrection,  et  la  participation 
de  ses  afflictions  en  estant  conformé  à 
sa  non.  2.  46.  43.  —  3.  8.  4.-3. 
15. 8.  —  3.  25.  2. 

42  Non  point  que  j'ayedesjà  appréhendé, 
GO  qoe  je  soye  desjà  parfait  :  mais  je 
poorsuy  pour  tascher  d'appréhen- 
der, etc.  4.  8. 44. 

U  Mais  une  chose  fay-je,  c'est  qu'en 
oubliant  les  choses  qui  sont  en  der- 
rière, et  m'advançant  aux  choses  qui 
sont  en  devant,  je  tire  vers  le  but,  etc. 
Î.44.  43.  —3.25.2. 

U  Noos  tous  qui  sommes  parfaits,  ayons 
ce  sentiment  :  et  si  vous  sentez  quel- 
91e  chose,  autrement,  Dieu  le  vous 
mêlera  aussi.  3.  2.4.-4.4.  42. 

^  Mats  nostre  conversation  est  es  deux: 
dont  aussi  nous  attendons  le  Sauveur, 
as^voir  le  Seigneur  Jésus-Christ.  3. 
S.1-4.  47.27.— 4.  47.29. 


24  Qui  transformera  nostre  corps  vil, 
afin  qu'il  soit  fait  conforme  à  son  corps 
glorieux,  etc.  3.  25.  3.  —  3. 25.  4.  — 
3.25.  8.-4.47.29. 

CHAP.   IV. 

3  Je  te  prie  aussi,  mon  vray  compagnon, 
aide-leur,  à  celles,  di-je,  qui  ont  ba- 
taillé avec  moy  en  l'Evangile,  avec 
Clément  et  mes  autres  coadjuteurs, 
desquels  les  noms  sont  au  livre  de  vie. 
3.  24.  9. 

6  Ne  soyez  en  soucy  de  rien^  mais  qu*en 
toutes  choses  vos  requestes  soyent 
notifiées  à  Dieu  par  prière  ou  suppli- 
cation, avec  action  de  grâces.  3.  20. 
28.  —  3.  20.  40. 

4  2  Je  sçay  estre  abbaissé,  je  sçay  aussi  es- 

tre abondant  par  tout  et  en  toutes  cho- 
ses, j'ay  apprins  d'estre  saoulé  et  d'a- 
voir faim,  et  d'abonder  et  d'avoir  faute. 
3.40.  5.-3.  49.  9.  ^ 

48  J'ay,  di-je,  esté  rempiy  ayant  receu 
d'Epaphrodite,  ce  qui  m'a  esté  envoyé 
de  par  vous,  comme  un  odeur  de  bonne 
senteur,  un  sacrifice  agréable  et  plai- 
sant à  Dieu.  4.  48.  46. 

COLOSSIENS. 

CHAP.   I. 

4  Ayant  ouy  vostre  foy  en  Jésus-Christ, 
et  la  charité  que  vous  avez  envers  tous 
les  saincts.  2. 40.  3.  —  3. 48.  3. 

5  Pour  l'espérance  qui  vous  est  gardée 
es  cieux,  etc.  3.  48.  3.  —  3.  25.  4. 

9  Pourtant  dés  le  jouir  que  nous  avons 
ouy  vostre  foy,  nous  ne  cessons  de 
prier  pour  vous,  et  demander  que  soyez 
remplis  de  la  cognoissance  de  la  vo- 
lonté d'iceluy  en  toute  sapience  et  in- 
telligence spirituelle.  2.  2.  25. 

40  Etcroissans  en  la  cognoissance  de 
Dieu.  4.  7.  3. 

42  Rendans  grâces  au  Père,  qui  nous  a 
faits  idoines  à  participer  à  l'héritage 
des  saincts  en  la  lumière.  3.22.  4. 

43  Lequel  nous  a  délivrez  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  ;  et  nous  a  trans- 
portez au  royaume  du  Fils  de  sa  dileo- 
tion.  3.  45.  6. 

4  4  En  qui  nous  avons  délivrance  par  son 
sang,  asçavoir  rémission  des  péchez. 
2.47.  5.-3.  4.  30.-3.  45.  5. 
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45  Lequel  est  Timage  de  Dieu  invisible, 
preroier-nay  de  toute  créature.  2.  2. 
20. —2.  6.  4.-2.42.4.-2.  42.7. 

2.  U.  2.-2.  44.5. 

46  Car  en  luy  ont  esté  créées  toutes 
choses  qui  sont  es  cieux,  et  qui  sont 
en  la  terre  visibles  et  invisibles,  soyent 
les  Thrones,  ou  les  dominations,  ou 
les  prindpautez,  ou  les  puissances. 
Toutes  cbDses,  di-je,  sont  créées  par 
luy,  et  pour  luy.  4.  44. 40. — 2.42.7. 

48  Et  c*est  luy  qui  est  le  chef  du  corps 
de  l'Eglise.  2.  42.7.-4.  6.  9. 

20  Et  de  réconcilier  par  luy  toutes  cho- 
ses à  soy,  appaisant  par  le  sang  de  la 
croix  d'iceluy  les  choses  qui  sont  tant 
enterre  qu'es  cieux.  4.44.  10. —  2. 
47.2.-3.  4.  27.-3.  45.  6. 

24  Et  vous  qui  jadis  estiez  estrangersde 
luy,  et  qui  estiez  ses  ennemis  de  pen- 
sées en  mauvaises  œuvres.  2. 46. 2. — 

3.  44.  6. 

22  Maintenant  toutesfois  il  vous  a  ré- 
conciliez en  son  corps,  de  sa  chair, 
par  la  mort  pour  vous  rendre  saincts, 
sans  tache,  et  irrépréhensibles  devant 
soy.  2. 46.  2. 

24  Je  m'esjouy  maintenant  en  mes  souf- 
frances pour  vous,  et  accomply  le  sur- 
plus des  afiQictions  de  Christ  en  ma 
chair  pour  son  corps,  qui  est  l'Eglise. 
3*  5.  3.  — •  3.  5.  4.  —  4.  42.  5. 

S6  Le  secret  qui  a  esté  caché  de  tout 
temps  et  aage  :  mais  maintenant  est 
manifesté  à  ses  saincts.  2. 44.  42.-2. 
7.47.-3.2.  44.  —4.  44.2. 

CHAP.  II. 

2  Afin  que  leurs  cœurs  soyent  consolez 
eux  estans  joincts  ensemble  en  charité, 
et  en  toutes  richesses  de  certitude 
d'intelligence,  à  la  cognoissance  du 
secret  de  nostre  Dieu  et  Père,  et  de 
Christ.  3.  2.  44. 

3  En  qui  sont  cachez  tous  les  thrésorsde 
sapience  et  de  science.  2.  4  4.  5.-2. 
42.  4.  —  2.  45.  2.  —  3.  2.  43.  —  3. 
44.  42.  —  4.  8.  7.  —  4.  40.  8.  —  4. 
48.  20. 

8  Prenez  garde  que  nul  ne  vous  butine 
par  la  philosophie  et  vaine  déception 
selon  la  tradition  des  hommes,  etc.  4. 
40.  8.  —  4.  40.  24. 


9  Car  toute  la  plénitude  de  divii 
bite  en  luy  corporellement.  4 . 
—  2.  44.5. 

40  Et  estes  complets  en  luy,  qu 
chef  de  toute  principauté  etpui 
4.  44.  3.-4.  6.9. 

44  Par  lequel  aussi  vous  estes  ci 
d'une  circoncision  faite  sans  u 
le  despouillement  du  corps  des 
delà  chair,  etc.  4.44.  24. —  4. 

42  Estans  ensevelis  avec  luy  par 
tesme,  etc.  3.  25.  8t  —  4.  45. 
46.  24. 

4  3  Et  quand  vous  estiez  morts  ei 
et  au  prépuce  de  vostre  chair, 
a  vivifiez  ensemble  avec  luy,  voi 
pardonné  tous  vos  péchez.  2 

44  Ayant  effacé  l'obligation  qu 
contre  nous,  laquelle  gisoit  es 
nances,  et  nous  estoit  contn 
qu'il  a  abolie  et  fichée  en  la  ci 
7.  47.-2.47.  5.  —  3.  4.25. 

45  Ayant  despouillé  les  princip; 
puissances,  lesquelles  il  a  publiq 
menées  en  monstre,  triompbam 
en  icelle.  2.46.  6. 

46  Que  nul  doncques  ne  vous  coi 
en  manger  ou  en  boire,  ou  en 
tion  d'un  Jour  de  feste,  ou  de  i 
lune,  ou  des  Sabbaths.  2.  8.  3 

47  Lesquelles  choses  sont  oml 
choses  qui  eçtoyent  à  venir,  i 
corps  en  esten Christ.  2. 7.46. 
34.-4.  44.22.-4.44.25. 

49  Et  ne  retenant  point  le  chef, 
tout  le  corps  estant  fourny  et  si 
semble  par  joinctures  etlialsoni 
en  accroissement  de  Dieu.  2.  ^ 

20  Si  vous  estes  donixpies  mor 
Christ,  quant  aux  rudimens  du 
pourquoy  vous  charge-on  d 
nances,  comme  si  vous  vr 
monde?  4.  40.  9.  —  4.  40. 
4.  49.  7. 

24  Asçavoir,  ne  mange,  ne  goi 
touche  point.  4.  40.43. 

23  Lesquelles   ont   toutesfois 
espèce  de  sapience  en  dévoti 
lontaire  et  humilité  d'esprit, 
40.  44.-4.  40.  24. —  4.  43. 

CHAP.    III. 

4  Si  doncques  vous  estes  res 
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avec  Christ,  cherchez  les  choses  (|u! 
sonteo  baot,  là  où  Qirist  est  assis  à 
bdextrede  Dieu.  3.  6.  3.-4. 47.  36. 
S  Pensa  aux  choses  qui  sont  en  haut, 
ooD  pointa  celles  qui  sont  sur  la  terre. 

i  n.  36. 

3  Yods  estes  morts,  et  vostre  vie  est  ca- 
chée avec  Christ  en  Dieu.  Or  quand 
Christ  qui  est  vostre  vie  apparoistra, 
l05  aussi  vous  apparoistrez,  avec  luy 
engioire.  8.  46.  7.  —  2.  46.  43.  — 
3.25.4. 

5  Mortifiez  doncqnes  vos  membres,  qui 
SAQt  sur  terre,  paillardise,  souilleure, 
sppétit  désordonné,  mauvaise  concu- 
liscoce,  et  avarice  qui  est  idolâtrie. 

146.43. 

6  Pov  lesquelles  choses,  Tire  de  Dieu 
vieK  sur  les  enfans  de  rébellion.  3. 
117. 

)  Ne  Beotez  point  l'un  à  l'autre  ayans 

despooillé  le  vieil  homme  avec  ses  faits. 

3. 3. 8. 
4(Et  ayans  vestu  le  nouveau,  lequel 

sereocuvelle  en  cognoissance,  selon 

ToDage  de  celuy  qui  Ta  créé.  4.  46.  4. 

3. 3.  9. 
(i  Où  a  D'y  a  Grec  ne  Juif,  Girconci- 

m  ne  Prépuce,  Barbare  ne  Scythe, 

serf  08  franc,  mais  Christ  y  est  tout 

ea  tons.  4.  20. 4. 
'i  Outre  tout  cela,  soyez  vesrus  de  cha- 

rilé,  qui  est  le  lien  de  perfection.  2. 8. 

Sl-3.  48.  8.-4.  43.43. 

^(  Ciseigoaot  et  admonestant  l'un  Tau- 
ire  par  Pseaumes,  louanges  et  chan- 
son spirituelles  avec  grâce,  chantans 
k  Tostre  cœur  au  Seigneur.  3. 20. 32. 

^  hùm,  obéissez  à  pères  et  mères  en 
vma  choses  :  car  cela  est  plaisant  au 
Sopeur.  2«  8.  36. 

HS^dunt  que  vous  recevrez  du  Sei- 
IKar  le  goerdon  de  l'héritage  :  car 
His  servez  au  Seigneur.  3. 48.  2. 

B  El  n'y  a  point  d'esgard  à  l'apparence 
^personnes.  3.23. 40. 

CHAP.  IV. 

)  ^>i«s  ensemble  aussi  pour  nous,  afin 

W  IHea  nous  ouvre  l'huis  de  la  Pa- 

>^,  pour  annoncer  le  secret  de 

î^,  etc.  3.  20. 20. 

^*  ttica  i  àrchippe,  Regarde  l'adminis- 


tration que  tu  as  receue  au  Seigneur, 
afin  que  tu  l'accomplisses.  4.3.7. 

4  THESSALONICIENS. 

CHAP.    II. 

4  8  Pourtant  avons-nous  voulu  venir  vers 

vous  (au  moins  moy  Paul)  une  fois, 
voire  deux  :  mais  Satan  nous  a  empes- 
cbez.  4.  47.  44. 
49  Car  quelle  est  nostre  espérance,  ou 
joye,  ou  couronne  de  gloire?  n'est-ce 
pas  vous  aussi,  devant  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ  à  sa  venue?  3.  25.  40. 

CHAP.  m. 

5  Et  pourtant  aussi  ne  pouvans  plus  en- 
durer, je  l'ay  envoyé  pour  cognoistre 
vostre  foy,de  peur  que  celuy  qui  tente, 
ne  vous  eust  tentez  en  quelque  fa- 
çon, etc.  3.  20.  46.-4.  4.  6. 

42  Et  le  Seigneur  vous  accroisse,  et 
vous  face  abonder  en  charité  les  uns 
envers  les  autres,  etc.  2.  5.  6. 

43  Pour  affermir  vos  cœurs  sans  repro- 
che en  saincteté  devant  Dieu,  et  nos- 
tre Père  à  la  venue  de  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ,  avec  tous  ses  saincts.  3. 
47.45. 

CHAP.  IV. 

3  C'est  la  volonté  de  Dieu,  asçavoir  vos- 
tre sanctlflcation.  3. 46.  2. 

7  Car  Dieu  ne  nous  a  point  appelez  à  or- 
dure, mais  à  sanctification.  3. 46.  2- 

—  3.  49.2.  —  3.23.43. 

45  Car  nous  vous  disons  ceci  par  la  pa- 
role du  Seigneur  que  nous  qui  vivrons 
et  resterons  en  la  venue  du  Seignieur, 
ne  préviendrons  point  ceux  qui  dor- 
ment. 3.  25.  8. 

46  Car  le  Seigneur  mesme  avec  cri  d'ex- 
hortation et  voix  d'Archange,  et  avec 
la  trompette  de  Dieu,  descendra  du 
ciel,  et  ceux  qui  sont  morts  en  Christ, 
ressusciteront  premièrement.  4 .  44. 8. 

—  2.46.47. 

47  Puis  après  nous  qui  vivrons  et  reste- 
rons, serons  ravis  ensemble  avec  eux 
es  nues  au  devant  du  Seigneur  en  l'air, 
et  ainsi  serons  tousjours  avec  le  Sei- 
gneur. 2. 46.47. 

CHAP.  V. 

2  Car  vous-mesmes  sçavez  trôsbien  que 
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le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  le 
larron  en  la  nuict.  4.  49.  34. 
9  Dieu  ne  nous  a  point  ordonnez  à  ire, 
mais  pour  acquisition   de  salut  par 
nostre  Seigneur  Jésus-Cbrist.  3. 46. 2. 

47  Priez  sans  cesser.  3.  20.  7.  —  3. 
20.  28. 

48  Rendez  grâces  en  toutes  choses  :  car 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  envers  vous.  3.  20.  28. 

49  N'esteignez  point  l'Esprit.  4.  9.  3. — 
2.5.44. 

20  Ne  desprisez  point  les  prophéties. 
4.  9.  3. 

23  Le  Dieu  de  paix  vous  vueille  sancli- 
fier  entièrement,  et  tout  vostre  esprit 
et  âme  et  corps  soit  conservé  sans  re- 
proche à  la  venue  de  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ.  3.  6.  3.-3.  47.  45.— 
3.  25.  7- 

2  THESSALONICIENS. 

GHAP.   I. 

4  Nous-mesmes  nous  gloriflons  de  vous 
es  Eglises  de  Dieu,  à  cause  de  vostre 
patience  et  foy  en  toutes  vos  persécu- 
tions et  afOictions  que  vous  soustenez. 
3.  2.  44. 

^  Lesquelles  sont  une  manifeste  dé- 
monstrance  dujuste  jugement  de  Dieu, 
à  ce  que  soyez  faits  dignes  du  royaume 
de  Dieu,  pour  lequel  aussi  vous  souf- 
frez. 3.  2.  44.-3.48.7. 

'6  C'est  chose  juste  envers  Dieu,  qu'il 
rende  affliction  à  ceux  qui  vous  ÙQï- 
gent.  3.  9.  6.-3.  48.  7.-3.  25.  4. 

7  £(  à  vous  qui  estes  affligez  délivrance 
avec  nous,  lors  que  le  Seigneur  Jésus 
se  monstrera  du  ciel  avec  les  Anges  de 
sa  puissance.  3.  48.  7. 

9  Lesquels  seront  punis  de  perdition 
éternelle  de  par  la  face  du  Seigneur, 
et  de  par  la  gloire  de  sa  force.  3. 
25.  42. 

^0  Quand  il  viendra  pour  estre  glorifié 
en  ses  Saincts,  et  estre  fait  admirable 
en  tous  les  croyans,  pource  que  nos- 
tre tesmoignage  envers  vous  a  esté 
creu  en  ce  jour-là.  3.  25.  40. 

4  4  Pour  laquelle  chose  aussi  nous  prions 
tousjours  pour  vous,  que  nostre  Dieu 
vous  face  dignes  de  sa  vocation,  et 


accomplisse  tout  le  bon  plaisii 
bonté,  et  l'œuvre  de  la  foy  pu 
ment.  2.  5.  8.-3.  2.  35. 

CHAP.    II. 

3  Que  nul  ne  vous  séduise  aucun 
car  ce  jour-là  ne  viendra  po 
premièrement  ne  soit  advenui 
volte,  et  que  l'homme  de  péché 
révélé,  le  fils,  di-je,  de  pe 
4.  9.  7. 

4  Qui  s'oppose  et  s'eslève  contre 
qui  est  renommé  Dieu,  ou  qu'o 
jusqu'à  estre  assis  comme  Dieu 
pie  de  Dieu,  etc.  4.  2.  42.  —  4 
—  4.7.29.-4.  9.4. 

9  Duquel  meschant  Tadvénement 
ion  l'efficace  de  Satan  en  tout 
sance,  et  signes  et  miracles  é 
songe.  4.  44. 47. 

4  4  Et  pourtant  Dieu  leur  envoy 
cace  d'abusion,  à  ce  qu'ils  ci 
mensonge.  4.  44.  47.  —  4.  M 
2.  4.  5. 

42  Afin  que  tous  ceux  soyent  jui 
n'ont  point  creu  à  la  vérité,  : 
pris  plaisir  à  iniquité.  4.  48 
2.  4.  5. 

4  3  Mais,  ô  frères  bien-aimez 
gneur,  nous  devons  tousjours 
grâces  à  Dieu,  quant  à  vous 
que  Dieu  vous  a  esleus  dés 
mencement  à  salut  par  sanct 
d'Esprit ,  et  par  la  foy  de  v( 
4.  4. 

4  4  A  quoy  il  vous  a  appelez  par 
Evangile  en  l'acquisition  de  1 
de  nostre  Seigneur  Jésus-Cb 
40.  3. 

CHAP.   III. 

6  Frères,  nous  vous  dénonçons  s 
nom  de  nostre  Seigneur  Jésus 
de  vous  séparer  de  tout  frère, 
nant  désordonnément,  etc.  4 

40  Aussi  quand  nous  estions  av( 
nous  vous  dénoncions  que 
qu'un  ne  veut  besongner,  il  n( 
point  aussi.  4. 46.  29. 

42  Parquoy  nous  dénonçons  à  c 
sont  tels,  et  les  enhortons  pa 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'ils  i 
leur  pain  en  besongnant  paisil 
4. 4 .  26. 


2  THESSALONICIENS,  1  TIMOTHÉE. 
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Il  Siqoeiqa'an  n'obéit  à  nostre  parole, 
mrquez-le  par  lettres,  et  ne  conver- 
sez point  avec  luy,  afin  qu'il  ait  honte. 
4.  ii.  5. 

43  Tûutesfols  ne  le  tenez  point  comme 
amemy,  mais  admonestez -le  comme 
frère.  4. 42. 40. 

4  TIMOTHÉE. 

CHAP.    I. 

5  La  io  da  commandement,  est  charité 
de  cŒur  pur,  et  de  bonne  conscience, 
et  de  foy  non  feinte.  2.  5.  6.  —  2.  8. 
M— 3.2.42.— 3.  9.  46.— 4.  40.  4. 
9  Scadiant  que  la  Loy  n'est  point  mise 
poor  le  juste,  mais  pour  les  iniques, 
et  qui  De  se  peuvent  ranger,  pour  les 
eomefflpteurs  de  Dieu,  etc.  2.  7.  40. 
43  Moy,  di-je,  qui  paravant  estoye  blas- 
jibéôateur  et  persécuteur,  et  oppres- 
ser: mais  miséricorde  m'a  esté  faite, 
|ar  ce  que  je  l'ay  fait  par  ignorance, 
n'ayaot  point  la  foy.  3.  3. 22. 
15  Jésos-Christ  est  venu  au  monde  pour 
sauver  les  pécheurs,  desquels  je  suis 
ie  premier.  2. 42.  5. 
ti  Att  Roy  des  siècles  immortel  et  invi- 
sible, k  Dieu  seul  sage  soit  honneur 
et  gloire.  4.43.  44.-4.43.24. 
(9  Ayant  foy  et  bonne  conscience,  la- 
qoeOe  aucuns  ayans  rejettée,  ont  fait 
naofrage  quant  à  la  foy.  3.  2.  42. 

CHAP.   If. 

<  radnoneste  doncques  qu'avant  tou- 
tes choses,  on  face  requestes,  prières, 
sBppiicatioDS  et  actions  de  grâces  pour 
toos  hommes.  3.  20.  49.-4.  20.  23. 

iPter  les  Roys,  et  pour  tous  ceux  qui 
Mt  constiloez  en  dignité,  atin  que 
ieaions  vie  paisible  et  tranquille  en 
twe  piété  et  bonnesteté.  4.  20.  5.— 
i.20.23. 

i  Lequel  veut  que  toutes  gens  soyent 
saivo,  et  vienent  à  la  cognoissance 

^vérité.  3.  24.45. 

^  D  y  a  on  Dieu,  et  un  Moyenneur  entre 
I^iea  et  les  hommes,  asçavoir  Jésus- 
Christ  homme.  2.  42.  4.  —2.  47.  5. 
-3. 10. 47.-3.  20.  20.— 4. 42.  25. 

*  Qw  s'est  donné  soy-mesme  en  rançon 
Wr  toutes  gens,  pour  estre  en  tes- 


moignage  en  sa  saison.  2.  47.  5.  — 

3.  4.  30. 

8  Je  vueil  doncques  que  les  hommes  fa- 
cent  prières  en  tout  lieu,  etc.  3.  20. 
29.-3.  20.  39.-3.  25.  7.-4.  49.  2. 

CHAP.   III. 

2  II  faut  que  TEvesque  soit  irrépréhen- 
sible, mari  d'une  seule  femme,  veil- 
lant, sobre,  modeste,  etc.  4.  3.  42.— 

4.  4.  7.-4.  4.  40.— 4.  5.  2.-4. 42. 
23.-4.  42.  24. 

9  Retenans  le  secret  de  la  foy  en  pure 
conscience.  3.  2.  43.-4.  49.  36. 

45  Qui  est  l'Eglise  de  Dieu  vivant,  co- 
lomne  et  appui  de  vérité.  4.  4. 40.— 
4.  2.  4.-4.2.  40.— 4.  8.  42. 

46  Sans  contredit  le  secret  de  piété  est 
grand,  asçavoir  que  Dieu  est  manifesté 
en  chair.  4.  43.  44.-4.  44.  2. 

CHAP.   IV. 

4  L'Esprit  dit  notamment  qu'es  derniers 
temps  aucuns  se  révolteront  de  la  foy, 
s'amusans  aux  esprits  abuseurs,  et 
aux  doctrines  des  diables.  3.  2.  43.— 
4.9.44. 

2  Enseignans  mensonge  en  hypocrisie, 
estans  cautérisez  en  leur  propre  con- 
science. 4.  9. 44. 

3  Défendans  se  marier,  commandans  de 
s'abstenir  des  viandes  que  Dieu  a 
créées  pour  en  user  avec,  etc.  4. 9. 4  4. 
—  4.42.23. 

4  Toute  créature  de  Dieu  est  bonne,  et 
rien  n'est  à  rejetter,  quand  il  est  prins 
avec  action  de  grâces.  3.  49.  8. 

5  Car  elle  est  sanctifiée  par  la  Parole  de 
Dieu,  et  par  oraison.  3.  49.  8.  —  3. 
20.  28. 

6  Si  tu  proposes  ces  choses  aux  frères, 
tu  seras  bon  ministre  de  Jésus-Christ, 
nourry  es  paroles  de  foy,  et  de  bonne 
doctrine  que  tu  as  songneusement 
suyvie. 2.  9.  2.-3.  2.  6.—  3.  2.  43. 

8  Mais  la  piété  est  proufitable  à  toutes 
choses,  ayant  promesse  de  la  vie  pré- 
sente, et  de  celle  qui  est  à  venir.  2. 9. 
3.  — 3.2.28.— 4.20.  44. 

40  Pour  cela  aussi  nous  travaillons,  et 
sommes  en  opprobre,  pource  que  nous 
espérons  au  Dieu  vivant,  qui  est  Sau- 
veur de  tous  hommes,  principalement 
des  fidèles.  3.  8.  8. 
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43  Sois  attentif  à  la  lecture,  à  exhorta- 
tion et  à  doctrine,  Jusques  à  ce  que 
je  viene.  4.  9. 4. 

44  Ne  mets  point  en  nonchaloir  le  don 
qui  est  en  toy,  lequel  t'est  donné  par 
prophétie  avec  l'imposition  des  mains 
de  la  compagnie  des  Anciens.  4. 3. 45. 
4. 49.  28. 

CHAP.  V. 

9  La  vefve  soit  enrollée,  n'ayant  point 
moins  de  soixante  ans,  qui  ait  esté 
femme  d'un  mari.  4.  3.  9.-4. 4  4.  49. 

42  Ayans  leur  condamnation ,  entant 
qu'elles  ont  faussé  leur  première  foy. 
4.  43.  48. 

4  7  Les  Anciens  qui  président  bien,  soyent 
réputez  dignes  de  double  honneur, 
principalement  ceux  qui  travaillent  en 
la  parole  et  doctrine.  2.  8.  35.  —  4. 
44.4. 

20  Repren  publiquement  ceux  qui  pè- 
chent, afin  que  les  autres  aussi  en  ayent 
crainte.  4.  42.  3. 

24  Je  t'adjure  devant  Dieu,  et  le  Seigneur 
Jésus,  et  les  Anges  esleus,  que  tu 
gardes  ces  choses  sans  préférer  l'un  à 
l'autre,  etc.  4. 44.  9.  —  4.  44.46.— 
3.  23.  4. 

22  N'impose  point  tost  les  mains  sur  au- 
cun, et  ne  communique  point  aux  pé- 
chez d'autruy.  4.  3.  42.  —  4.  3,  45. 

CHAP.  VI. 

4  Iceluy  est  enflé,  ne  sçachant  rien,  ains 
estant  foi  après  questions  et  débats  de 
paroles,  desquelles  s'engendre  envie, 
noise,  injures,  mauvais  souspeçons.  4 . 
43.  3. 

40  Car  la  racine  de  tous  maux,  c'est  la 
convoitise  de  richesses,  laquelle  au- 
cuns appétans,  se  sont  desvoyez  de  la 
foy,  et  se  sont  eux-mesmes  enserrez 
en  plusieurs  douleurs.  3.  2. 43. 

46  Leipiel  seul  a  immortalité,  et  habite 
en  une  lumière  inaccessible,  lequel  nui 
des  hommes  n'a  veu,  et  ne  peut  veoîr, 
auquel  soit  honneur  et  force  étemelle. 
Amen.  4.6.  3.-4.48.  3.  —  3.2.4. 

47  Dénonce  à  ceux  qui  sont  riches  en  ce 
monde,  qu'ils  ne  soyent  point  hau- 
tains, qu'ils  ne  mettent  point  leur  espé- 
rance en  l'incerUtude  des  richesses, 


mais  en  Dieu  vivant  qui  nous  ba 
3.  48.  6. 
20  0  Timotbée,  garde  le  dépost 
ces  crieries  vaines  et  profanes 
tradictîons'de  science  faussem< 
nommée.  4. 46.  8. 

2  TÏMOTHÉE. 

CHAP.   I. 

4  Paul  Apostre  de  Jésus-Chris' 
volonté  de  Dieu,  selon  la  prou 
vie,  laquelle  est  en  Jésus-Chi 
A*  V.  «s. 

6  Je  t'admoneste  que  tu  allume! 
de  Dieu  qui  est  en  toy  par  l'im 
de  mes  mains.  4.  3.  45. 

9  Qui  nous  a  sauvez  et  appelé 
saincte  vocation,  non  point  à  • 
nos  œuvres,  mais  par  sa  déli 
arrestéeet  grâce,  etc.  2.  42. 
44.5.-3.22.3.-4.  4.26. 

40  Et  maintenant  est  manifestée 
parition  de  nostre  Sauveui 
Christ,  qui  a  destruit  la  mort, 
en  lumière  vie  et  immortalité 
vangile.  2.  9. 2.  —  3.  25.  4 . 

42  Pour  laquelle  cause  aussi  j'en 
choses,  toutesfois  je  n'en  ay 
honte  :  car  je  sçay  à  qui  j'ay 
suis  certain  qu'il  est  puissant 
der  mon  dépost  jusques  k  ce 
née-là.  3.  2.  34.  —  3.  25.  4. 

4  4  Garde  le  bon  dépost  par  le  s; 

prit  qui  habite  en  nous.  3.2. 
48  Le  Seigneur  luydoint  trouve 

corde  vers  le  Seigneur  en  ce 

née-là.  3.  25.  40. 

CHAP.   II. 

4  0  Pour  ceste  cause  je  souffre  t 
l'amour  des  esleus,  afln  qu'e 
obtienent  le  salut  qui  est  e 
Christ,  avec  gloire  étemelle. 

44  Si  nous  mourons  avec  luy, 
vrons  aussi  avec  luy.  Si  no 
frons,  nous  régnerons  aussi 
si  nous  le  renions,  il  nous  reni< 

43  Si  nous  sommes  desloyaui 
meure  fidèle,  il  ne  se  peut  re 
mesme.  4.  4.  2.  —  3.  20.  36. 

46  Refrein  les  crieries  vaines  et] 


2  TIMOTHÉE,  TITE. 
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•lies  passeront  plus  avant  en  im- 
.  3. 5. 43. 

itesfois  le  fondement  de  Dieu  de- 
e  ferme,  ayant  ce  sceau,  Le  Sei- 
r cognoist  ceux  qui  sont  siens,  etc. 
.6.— 4.  4.2. —  4.  4.  8. 
me  grande  maison,  il  n'y  a  point 
ment  des  vaisseaux  d'or  et  d'ar- 
mais  aussi  de  bois  et  de  terre, 
;  uns  à  honneur,  et  les  autres  à 
foneur.  3. 45.  8. 
ligne  avec  douceur  ceux  qui  ont 
sentiment,  pour  essayer  si  quel- 
bis  Dieu  leur  donnera  repentance 
cognoistre  la  vérité.  4.  44.  48. 
3.  îl.  — 3.  24.45. 
la'ils  s'amendent  pour  foire  la  vo- 
d'iceluy,  estans  eschappez  des 
5 du  diable,  duquel  ils  sont  prins. 
1.18.  — 3.  3.  24. 

CBAP.  III. 

Mis  apprenent  tousjours ,  et  Ja- 
ne peuvent  venir  à  la  cognois- 
I  de  vérité.  3.  2.  5. 
ne  Jannès  et  Jambrès  ont  résisté 
yse,  ceux-ci,  etc.  3.  2.  43. 
leEscriture  es|^  divinement  inspi- 
I  proufitabje^à  epseigner,  à  con- 
re,  à  corriger.  c;t.  instruire  en  jus- 
4.9.4.  —'2.' 7.  44. 
1  que  l'homme  de  Dieu  soit  ac- 
ily,  appareillé  à  toute  bonne  œu- 
1.9.4. 

CHAP.  rv. 

MQure  doncques  devant  Dieu,  et 
it  le  Seigneur  Jésus-Cbrist,  qui 
a  les  vifs  et  les  morts  en  son  ap- 
on  et  règne.  2.46. 47. 
t  au  reste,  la  couronne  de  justice 
gardée,  laquelle  me  rendra  le 
eur,  clc-  2.  5.  2.  —  3. 48.  4.  — 
.4. 

ne  m'a  assisté  en  ma  première  dé- 
I,  ams  tons  m'ont  abandonné.  4. 


>• 


TITE. 


CHAP.   I. 

d  imiteur  de  Dieu,  eC  Apostre  de 
■MJvIst,  selon  la  foy  des  esleus 
1,  a  la  cognoissance  de  vérité 


qui  est  selon  piété.  3.  2.  42.  —  3. 
22.40. 

5  La  cause  pourquoy  je  t'ay  laissé  en 
£rète,  c'est  afin  que  tu  poursuyves  de 
corriger  les  choses  qui  restent,  et  que 
tu  constitues  des  anciens,  etc.  4.  3. 7. 

^~  4.  3.  8.  — —  4.  3.  45. 

6  Asçavoir,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui 
soit  irrépréhensible,  mari  d'une  seule 
femme,  ayant  enfans  fidèles,  etc.  4.  3. 
8.-4.  42.  23. 

7  II  faut  que  l'Evesque  soit  irrépréhen- 
sible, etc.,  ne  convolteux  de  gain 
déshonneste.  4.5.  49. 

9  Embrassant  la  parole  fidèle,  qui  est 
selon  instruction,  afin  qu'il  puisse  ad- 
monester par  saine  doctrine,  etc.  4. 
3.  6."*-  4.  3.  42« 

43  Ce  tesmoignage  est  vray  :  pour  ceste 
cause,  repren-les  vivement,  afin  qu'ils 
soyent  sains  en  la  foy.  3.  2.  43. 

45  Toutes  choses  sont  nettes  à  ceux  qui 
sont  nets,  mais  rien  n'est  pur  aux 
souillez  et  aux  infidèles,  etc.  3. 49.  9. 

—  4.  43.9.-4.  47.40. 

CBAP.  II. 

2  Que  les  hommes  anciens  soyent  so- 
bres, graves,  bien  rassis,  sains  en  la 
foy,  en  charité  et  en  patience.  3.2.43. 

44  La  grâce  de  Dieu,  salutaire  à  tous 
hommes,  est  apparue.  2.  42.  4.  —  3. 
7.3.-3.  46.2.  —  4.  4.26. 

42  Nous  enseignant  qu'en  renonçant  à 
infidélité  et  désirs  mondains,  nous  vi- 
vions en  ce  présent  monde  sobrement, 
justement  et  religieusement.  3. 46.  2. 

—  3.  25.4. 

4  3  Attendans  la  bien-heureuseespérance, 
et  l'apparition  de  la  gloire  du  grand 
Dieu,  et  nostre  Sauveur  Jésus-Christ- 
3.9.5.-3.46.2. 

CHAP.    III. 

4  Admoneste-les  qu'ils  soyent  sujets  aux 
pijncipautez  et  puissances,  qu'ils  obéis- 
sent aux  Gouverneurs ,  qu'ils  soyent 
prests  à  toute  bonne  œuvre.  4. 20. 23. 

4  Quand  la  bénignité,  et  l'amour  que 
Dieu  nosire  Sauveur  a  envers  les  hom- 
mes est  apparue,  il  nous  a  sauvez.  2* 
5.47.  —3.  44.  5.-4.  4.  26. 

5  Non  point  par  ceuvres  de  justice  que 
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ute,  bébweux. 


nous  ayons  faites,  mais  selon  sa  mi- 
séricorde par  le  lavement  de  la  régé- 
nération, etc«  4.  43.  44.  —  3.  4.  25. 

—  3.  44.  6.  —  4.  45.  2.  —  4.  45.  5. 

—  4.  46.  80. —4.  47.22. 

7  Afin  qu'estans  justifiez  par  la  grâce 
d'iceluy,  nous  soyons  héritiers  selon 
Tespérance  de  vie  éternelle.  3.  44.  5. 

—  3.  45.  6. 

9  Mais  refrène  les  folles  questions  et 
généalogies,  et  contentions  et  débats 
de  la  Loy  :  car  elles  sont  inutiles  et 
vsûnes.  2.  42*  5. 

HÉBRIECX. 

CHAP.   I. 

4  Dieu  ayant  jadis  parlé  à  nos  pères  par 
les  Prophètes  à  plusieurs  fois ,  et  en 
plusieurs  manières.  2.  9.  4.  —  2.  45. 
4.-4.  8,7. 

2  A  parlé  à  noué  en  ces  derniers  jours 
par  son  Fils.  4.  43.  7.  —  4. 8. 7.  — 
4.48.20. 

3  Lequel  Fils  estant  la  resplendeur  de  la 
gloire,  et  la  marque  engravée  de  la 
personne  d'iceluy ,  et  soustenant  toutes 
choses  par  sa  parole  puissante,  ayant 
fait  par  soy-mesme,  etc.  4.  43.  2.  — 
4.  43.  42.-4.  46.  4.-2.  2.  20.— 
2.  44.  3. 

4  Estant  fait  d'autant  plus  excellent  que 
les  Anges,  qu'il  a  obtenu  un  nom  plus 

'  excellent  par-dessus  eux.  4.44.9. 
6  Que  tous  les  Anges  de  Dieu  l'adorent. 

4.43.  44.-4.  43.23. 
40  Et  toy  Seigneur,  tu  as  fondé  la  terre 
dés  le  commencement,  et  les  cieux 
sont  les  œuvres  de  tes  mains.  4.  43. 
44.-4.  43.23.  —  4.43.  26. 

4  4  Ne  sont'ils  pas  tous  esprits  servans, 

et  qu'il  envoyé  pour  servir  à  cause  de 
ceux  qui  recevront  l'héritage  de  salut? 
4.  44.  9.-3.  20.  23. 

GHAP.  II. 

5  11  n'a  point  assujeti  aux  Anges  le  monde 
avenir.  4. 44.  9. 

9  Mais  nous  voyons  celuy  qui  avoit  esté 
fait  un  petit  moindre  que  les  Anges, 
asçavoir  Jésus  par  la  passion  de  sa 
mort  estre  couronné  de  gloire  et  d'hon- 
neur, afin  que  par  la  grâce  de  Dieu,  il 


goustast  la  mort  pour  tous.  4 
2.  46.  7. 
44  Car  celuy  qui  sanctifie,  et 
sont  sanctifiez,  sont  tous  d'i 
laquelle  cause  il  n'a  point  de 
les  appeler  Frères.  2.  43.  2. 

44  Afin  que  par  mort  il  destrui: 
qui  avoit  l'empire  de  mort,  c' 
voir  le  diable,  etc.  4. 44. 48. 
4.-2.  43..2.  —  3.44.  42. 

45  Et  qu'il  délivras!  tous  ceux 
crainte  de  mort  estoyent  u 
vie  assujetis  à  servitude.  2.  ' 

4  6  Certes  il  n'a  pas  prius  le 
mais  a  prins  la  semence  d'. 

4.  44.9.-2.  43.4.-2.  4 
47  II  a  falu  qu'il  fust  semblabl 
tes  choses  à  ses  frères,  afin 
souverain  Sacrificateur,  etc. 
—  2,46.  2.-2.  46.  49.— 

CHAP.    III. 

44  Nous  sommes  faits  partie 

Christ,  voire  si  nous  reteno 

le  commencement  de  nostr 

'  nance  jusques  à  ta  fin.  3.  2. 

GHAP. IV. 

9  Parquoy  il  y  reste  un  repc 
peuple  de  Dieu.  2.  8.  29. 

44  Puis  doncques  que  nous 
Souverain  et  grand  Sacrificat 
Fils  de  Dieu  qui  est  entré  es 
nons  la  confession.  4.  44.  24 

45  Nous  n'avons  point  un  sou^ 
crificateur  qui  ne  puisse  avoi 
sion  de  nos  infirmitez,  ains  n 
celuy  qui  a  esté  semblable!! 
en  toutes  choses  hors-mis  pét 
4.-2.  42.  7.  —  2.  43.  4. 
42.-4.  47.24. 

46  Allons  doncques  avec  asse 
throne  de  grâce,  afin  que  n 
nions  miséricorde,  et  trouvi 
pour  estre  aidez  en  temps 
3.20.  42.-3.  20.  47. 

GHAP.   V. 

4  Or  tout  souverain   Sacrifi 
prend  d'entre  les  hommes,  c 
stitué  pour  les  hommes,  es  < 
se  font  envers  Dieu,  afin 
dons  et  sacrifices  pour  les 
42.4. 


HÉBRIEUX. 
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I M  ne  s'attribue  cest  honneur,  ains 
edoy  qui  en  jouit,  qui  est  appelé  de 
fkû  comme  Aaron.  4.  3. 40.  —  4. 45. 
«.-4.48.  9.— 44.  48.4. 
5 PaiYîiJeinent  aussi,  Christ  ne  s'est 
point  glorifié  soy-mesme  pour  estre 
(ait  souverain  Sacrificateur,  etc.  4. 44. 
!«.  — 4.48.  «. 

6  Ttt  es  Sacrificateur  éternellement  à  la 
façon  de  Melcbîsédec.  4.  49.  28. 

7  Lequel  es  jours  de  sa  chair,  ayant  of- 
fm  avec  grand  cri  et  larmes,  prières 
et  sopplîcatiODS  à  celuy  qui,  etc.  2. 
U.  U. 

*  h  soit  qu'il  fust  Fils  :  toutesfois  si 
a-3  apprins  obéissance  par  les  choses 
<p1l a  souffertes.  3.  8. 4. 

10  Estait  appelé  de  Dieu  souverain  Sa- 
crileaieur  à  la  façon  de  Melchisédec. 
i.  48.  2. 

CHAP.  YI. 

4  Car  a  est  impossible  que  ceux  qui  ont 
Qoe  fois  esté  illuminez,  et  ont  gousté 
le  doD  céleste,  et  ont  esté  faits  parti- 
dpaBs  du  don  du  sainct  Esprit.  3.  2. 
H.  — 3.  3.  24..—  3.  3.  23. 

(SUs  retombent,  soyent  renouvelez  à 
Rpeotaoce,  etc.  3.  3.  24. 

40  Car  Dieu  n'est  point  injuste  pour  met- 
tre eo  oubli  Yostre  œuvre  et  travail  de 
diaritéque  vous,  etc.  3. 48.  7. 

n  (^nd  Dieu  fit  promesse  à  Abraham, 
poorce  qu'il  ne  pouvoit  jurer  par  un 
pios  grand,  il  jura  par  soy-mesme.  2. 
0.fô. 

46 1/s  hommes  jurent  par  plus  grand 
qs^eux,  et  le  serment  fait  pour  confir- 
Mtion  leur  est  la  fin  de  tout  différent. 
t«.  17. 

CHAP.  VII. 

)  Sas  père,  sans  mère,  sans  généalogie, 
■"aTiQt  commencement  de  jours  ne  fin 
km  :  mais  estant  fait  semblable  au 
rds  de  Dieu ,  demeure  Sacrificateur 

^  Aernellement.  4.  49.  28. 

*  Or  saris  aucune  contradiction,  ce  qui 
est  moindre  est  bénit  par  leplus  grand. 
*.  48. 2. 

•4  Si  la  perfection  eust  esté  en  la  sacri- 
fcauiTe  îévitiquc,  etc.  2.  44.  4. 

4t  Car  Toffice  de  sacrificature  estant 
*»H««î  îl  est  nécessaire  qu'il  y  ait 


aussi  changement  de  Loy.  3.  4. 4.  — 
4.  6.  2. 

47  Tu  es  Sacrificateur  éternellement  à 
la  façon  de  Melchisédech.  4.  48.  2. 

4  9  Car  la  Loy  n'a  rien  amené  à  perfec- 
tion, mais  a  esté  une  seconde  intro- 
duction de  meilleure  espérance,  etc. 
2.  7.47.-2.  44.  4. 

24  Mais  cestuy-ci  avec  serment  par  ce-^ 
luy  qui  luy  a  dit,  Le  Seigneur  a  juré, 
et  ne  s'en  repentira  point,  tu  es  Sacri- 
ficateur éternellement  à  la  façon  de 
Melchisédech.  4.  48.  2. 

22  D'autant  Jésus  est  fait  pleige  d'un 
meilleur  Testament.  2. 44 . 4. 

24  Mais  cestuy-ci,  pource  qu'il  demeure 
éternellement  a  perpétuelle  sacrifica- 
ture. 2.  45.  6. 

25  Et  pourtant  aussi  peut-il  sauver  à 
plein  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  luy  iousjours  vivant  pour  intercé- 
der pour  eux.  2.  46.  4  6. 

CHAP  Vllf. 

4  Or  la  somme  de  nostre  propos  est, 
que  nous  avons  un  tel  souverain  Sa- 
crificateur qui  est  assis  à  la  dextre  du 
siège  de  la  majesté  de  Dieu  es  deux. 
2.46.  45. 

5  Yoy,  dit-il,  que  tu  faces  toutes  choses 
selon  le  patron  qui  t'a  esté  monstre  en 
la  montagne.  2.  7.  4. 

6  Mais  maintenant  nostre  souverain  Sa- 
crificateur a  obtenu  plus  excellent  of- 
fice, d'autant  qu^il  est  médiateur  d'un 
meilleur  Testament  qui  est  estably 
sous  meilleures  promesses.  2.  46. 42. 

CHAP.  IX. 

4  Le  premier  Testament  doncques  avoit 
aussi  des  ordonnances  du  service  dî^ 
vin,  et  le  Sanctuaire  mondain.  4. 
44.24. 

7  Mais  le  seul  souverain  Sacrificateur 
entroit  au  second  une  fois  l'an,  non 
point  sans  sang,  lequel  il  offroit  pour 
soy-mesme,  et  pour  les  fautes  du  peu- 
ple. 2.  45.  6. 

8  Par  cela  signifioit  le  sainct  Esprit,  que 
le  chemin  des  saincts  n'estoit  point 
encores  ouvert  tandis  que  le  premier 
Tabernacle  estoit  encore  debout.  Là 
mesme. 
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HËBRIEUX. 


9  Dans  lequel  Tabernacle  dons  et  sacri- 
fices estoyent  offerts,  qui  ne  pouvoyent 
sanctifier  la  conscient-^  de  celuy  qui 
faisolt  le  service.  2. 7. 47.— 2. 44.  4. 
—4.  4  4.  25. 

44  Mais  Christ  estant  venu  souverain 
Sacrificateur  des  biens  à  venir,  etc. 
2.  46.  46.-4.  44.  24.-4.  48.  2. 

4  2  Et  non  par  sang  de  boucs  ou  de  veaux, 
mais  par  son  propre  sang  est  entré 
une  fois  es  lieux  saincts,  ayant  obtenu 
une  rédemption  éternelle.  2v  47.  4.  — 
4.  48.3. 

43  Car  si  le  sang  des  taureaux  et  des 
boucs,  et  la  cendre  de  la  génisse  es- 
pandue,  sanctifie  les  souillez  quant  à 
la  pureté  de  la  chair.  2.  47.  4. 

44  Combien  plus  le  sang  de  Christ  qui 
par  TEsprit  éternel  s'est  offert  à  Dieu 
soy-mesme,  sans  nulle  tache,  net- 
toyera-il?  etc.  2. 46.  6.-3.  46.  2.  — 
4.44.  24. 

45  Et  pourtant  est-il  Médiateur  du  Nou- 
veau Testament,  afin  que  la  mort  en- 
trevenant pour  la  rançon  des,  trans- 
gressions, lesquelles  estoyent  soii^s  le 
premier  Testament,  ceux  qui  sont  ap- 
pelez reçoyvent  la  promesse  de  Théri- 
tage  éternel.  2.  7. 47.-2. 47.  4. 

46  Car  \k  où  il  y  a  Testament,  il  est  né- 
cessaire que  la  mort  du  testateur  en- 
treviene.  4.  48.  5. 

22  Et  presque  toutes  choses  selon  la  Loy 
estoyent  nettoyées  par  sang,  et  sans 
effusion  de  sang  ne  se  faisoit  point  de 
rémission.  2. 45.  6.-2. 47.  4. 

26  Mais  maintenant  en  la  consommation 
des  siècles,  il  est  comparu  une  fois 
pour  la  destruction  de  péché  par  le 
Sacrifice  de  soy-mesme.  4. 48.  3. 

27  Et  tout  ainsi  qu'il  est  ordonné  aux 
hommes  de  mourir  une  fois,  et  après 
cela  s'en  suyt  le  jugement.  2.  46.  47. 

28  Pareillement  aussi  Christ  ayant  esté 
offert  une  fois  pour  abolir  les  péchez 
de  plusieurs  apparoistra  secondement 
sans  péché  à  ceux  qui  Tattendent  à 
salut.  3.  25.  2. 

CHAP.  X. 

•4  La  Loy  ayant  l'ombre  des  biens  à  ve- 
nir, non  point  Timage  vive  des  choses 


ne  pouvoit  Jamais  par  les  mes 
crifices,  etc.  2.  7. 46. — 2.  "3 
2.  44.  4.*- 4.  44.23. 

2  Autrement  n'eussent-ils  pas  cei 
tre  offerts,  veu  que  les  sacrifi 
toyez  une  fois,  n'eussent  plui 
cune  conscience  de  péché.  3. 
—4.  40.  3.— 4.  44.25.— 4.41 

4  Car  il  estoit  impossible  d'oste 
chez  par  le  sang  des  taureau! 
boucs.  4.44.  25. 

7  Adoncques  j'ay  dit.  Me  voyci, 
au  commencement  du  livre',  i 
crit  de  moy,  que  je  face,  6 
volonté.  2.  46.  5. 

8  Ayant  dit  au  paravant.  Tu  n' 
sacrifice  ny  approuvé  offrand 
caustes,  ny  oblation  pour  le 
lesquelles  choses  sont  offertes 
Loy.  Doncques  il  a  dit.  Me 
vien  afin  de  faire,  ô  Dieu,  ta 
2.  46.  5. 

40  Par  laquelle  volonté  nous 
sanctifiez,  asçavoir  par  l'obla 
fois  faite  du  corps  de  Jésus-C 
6.  3.-—  4.  48.  3. 

4  4  Car  par  une  seule  oblation 
sacré  à  perpétuité  ceux  qui  s< 
lifiez.  3.  5.  2.-4.48.  3. 

49  Veu  doncques,  frères,  que  no 
liberté  d'entrer  aux  lieux  sai 
le  sang  de  Jésus.  3.  20.  48. 

20  Par  le  chemin  lequel  il  nou 
frais  et  vivant  par  le  voile,  c'( 
par  sa  chair.  3.  20.48. 

26  Si  nous  péchons  volontairem< 
avoir  receu  la  cognoissance 
lé,  il  ne  reste  plus  de  sacril 
les  péchez.  3.  3.  24.  -^  3.  2 
4.48.3. 

27  Mais  par  une  attente  terril] 
gementy  et  une  ferveur  de 
dévorera  les  adversaires.  3.  S 

29  Combien  pires  tormens  cui 
que  desservira  celuy  qui  aui 
Fils  de  Dieu  sous  les  pieds 
pour  chose  profane  le  sang 
liance,  par  lequel  il  avoit  est 
fié,  et  qui  aura  fait  injure  à  V] 
grâce.  3.  3.  24. 

36  Vous  avez  besoin  de  patie 
qu'ayans  fait  la  volonté  de  D 
en  rapportiez  la  promesse.  3. 


HËBRIEUX,  JAQUES. 
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GHAP.  XI. 


:  une  substance  des  choses 
lère,  et  démonstrance  des 
on  ne  voit  point,  t.  9.  3. — 
-3.  85.1. 

ms  entendons  que  les  siècles 
ordonnez  par  la  Parole  de 
r  estre  faits  démonstrances 
n invisibles.  4.  5.  4.  —  4.  5. 
16.4. 

mpossible  de  luy  plaire  sans 
1  faut  qne  celny  qui  vient  à 
e  que  Diea  est,  et  qu'il  est 
rateur  à  ceux  qui  le  requiè- 
4.45.— 3.  44.  4.— 3.20.40. 
Noé  après  qu'il  fut  divine- 
ooesté  des  choses  lesquelles 
fent  encores,  craignit,  etc. 

demeura  en  la  terre  promise 
étranger,  etc.  t.  40. 43. 
offrit  Isaac  quand  il  fut  es- 
oire  celuy  qui  avoit  receu  les 
s,  offrit  son  fils  unique.  3. 

i  sur  le  bout  de  son  baston. 

» 

cnAP.  XII. 

considérez  diligemment  ce- 
souffert  telle  contradicûon 
»urs  à  rencontre  de  soy,  afin 
MIS  lassiez  point  en  défaillant 
lurages.  3.  3. 45. 
oublié  rexhortaiion  laquelle 
Otts  comme  aux  enfans,  dl- 
mets  point  à  nonchaiolr  le 
Bt  du  Seigneur,  et  ne  pers 
nage  quand  tu  es  reprins  de 
.  32. 

pies  vous  estes  sans  cliasli- 
iquel  tous  sont  participans, 
»  basiars,  et  non  point  fils. 

pe  nous  avons  eu  pour  chas- 
K  pères  de  nostre  chair,  et 
.  avons  en  révérence,  ne  se- 
s  point  beaucoup  plus  sujets 
des  esprits,  et  vivrona.  4. 

ivezque  mesmes  désirant  d'hé- 
lénédictloD,  il  fut  rejette  :  car 
Bva  point  lieu  de  repentance, 


Jà  soit  qu'il  i'eust  demandée  avec  lar- 
mes. 3.  3.  24. 
48  Vous  n'estes  point  venus  à  une  mon- 
tagne qui  se  puisse  toucher  à  la  main, 
ny  au  feu  bruslant  ny  au  tourbillon , 
ny  à  l'obscureté  et  tempeste.  2. 44 .  9. 

22  Ains  vous  estes  venus  en  la  monta* 
goe  de  Sion»  et  ii  la  cité  du  Dieu  vi- 
vant, à  la  Jérusalem  céleste,  et  aux 
milliers  d'anges.  4.  44.  9. — 2. 44.  9. 

23  Et  à  l'assemblée  des  premiers  nais 
qui  sont  escrits  es  deux,  et  à  Dieu  qui 
est  juge  de  tous.  3.  25.  6. 

GHAP.  XIII. 

4  Mariage  est  honorable  entre  tous,  et 
la  couche  sans  macule  :  mais  Dieu  ju- 
gera les  paillars  et  adultères.  4.9. 44. 
—4.  42.25.-4.43.3. 

8  Jésus-Christ  qui  a  esté  hier  et  au- 
jourd'huy,  est  aussi  le  mesme  éternel- 
lement.  2.  40.  4. 

45  Offrons  doncques  par  luy  sacrifice  de 
louange  à  toujours  à  Dieu,  c'estrà-dire 
le  fruit  des  lèvres  confessans  son  nom. 
3.  20.  28.-4.  48.  46.-44. 48.  47. 

46'  Ne  mettez  point  en  oubli  la  bénéfi- 
cence  et  communication  :  car  Dieu 
prend  plaisir  à  tels  sacrifices.  3.  4.  36. 
—  3.  7.  5.—  3.  45.  4.  —4.  48.  47. 

47  Obéissez  à  vos  conducteurs,  et  vous 
y  soumettez  :  car  ils  veillent  pour  vos 
âmes,  comme  ceux  qui  en  doyvent  ren- 
dre conte.  4.  45.  2. 

JAQUES, 

GHAP.   I. 

2  Mes  frères,  tenez  pour  une  parfaite 
joye,  quand  vous  cherrez  en  diverses 
tentations.  3.  20,  46. 

42  Bien -heureux  est  l'homme  qui  endure 
tentation  :  car  quand  il  aura  esté  es- 
prouvé,  il  recevra  la  couronne  de  vie 
que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. 3. 47.  40. 

43  Quand  aucun  est  tenté,  qu'il  ne  die 
point.  Je  suis  tenté  de  Dieu  :  car  Dieu 
ne  peut  estre  tenté  de  maux,  et  fie 
tente  personne.  3.  20.  46. 

44  Mais  un  chacun  est  tenté,  quand  il 
est  attiré  et  amorsé  par  sa  propre  con- 
cupiscenee.  3. 20.  46. 

45  Puiâ  après  quand  la  concupiscence  a 
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eonceu  elle  enfante  pédtkéy  et  le  péché 
estant  parachevé,  engendre  mort.  3. 

3.43. 

47  Toute  bonne  donnation  et  toot  don 
parfait  est  d'en  haut,  descendant  du 
Père  des  lumières,  envers  lequel  il 

>  n'y  a  point  de  matation  ne  d'ombrage 
de  changement.  4. 43.  B.  *-  9.  S.  24. 
—  4.44.40. 

24  Parquoy  rejettans. toute  vilenie  et 
superfluitéde  malice,  recevez  en  dou- 
ceur la  Parole  plantée  en  vous,  la- 
quelle peut  sauver  vos  âmes.  4.47.25. 

GHAP.   II, 

5  Dieu  n'a-il  point  esleu  les  povres  de  ce 
monde  qui  sont  riches  en  foy,  et  hé- 
ritiers du  royaume  qu'il  a  promis  à 
ceux  qui  raimenl  ?  3.  23.  40. 

40  Quiconques  aura  gardé  toute  la  Loy, 
s'il  vient  à  faillir  en  un  point,  est 
coulpable  de  tous.  3.  44.  40.  —  3. 
48.  40. 

44  Que  profltera-il  si  aucun  dit  qu'il  a 
foy,  et  n'ait  point  les  œuvres?  La  foy 
le  pourra-elle  sauver?  3.  2.  9.-3.  2. 
42.-3.  47.  44. 

49  Tu  crois  qu'il  est  un  Dieu,  tu  fais 
bien  :  les  diables  le  croyent  aussi,  et 
en  tremblent.  3.  2. 40. 

24  Abraham  nostre  Père  n'a-il  pas  esté 
Justifié  par  les  œuvres,  quand  il  offrit 
son  fils  Isaac  sur  l'autel?  3. 47.  J  4 . 

GHAP.   IV. 

3  Vous  demandez,  et  ne  recevez  point, 
pource  que  vous  demandez  mal,  afin 
que  le  despendiez  en  vos  voluptez. 
3.  20.  7. 

6  Ains  il  donne  plus  grande  grâce,  et 
pourtant  il  dit.  Dieu  résiste  aux  or- 
gueilleux, et  fait  grâce  aux  humbles. 
2.  2.  40.— 3.42.6. 

S  Approchez-vous  de  Dieu,  et  il  s'appro- 
chera de  vous.  Pécheurs,  nettoyez  vos 
mains,  et  vous  qui  estes  doubles  de 
cœur,  purifiez  vos  cœurs.  3.  3. 46. 

14  Qui  juge  son  frère,  il  mesdit  de  la 
Loy,  etc.  4.  40.7. 

42  Or  il  y  a  un  seul  Législateur  qui  peut 
sauver  et  destruire.  Là  mesme. 

44  Qui  toutesfois  ne  sçavezce  qui  ad- 
viendra le  lendemain  :  car  qu'eaC-ce  de 


vostre  vie?  ce  n'est  certes  qu'une  va- 
peur, etc.  3.  20. 28. 
45  Au  lieu  que  devez  dire,  Si  le  Seigneur 
le  veut,  et  si  nous  vivons  nous  ferons 
ceci  ou  cela.  Là  mesme» 

CBAF.   T. 

42  Avant  toutes  choses,  frères,  ne  Jurez 
point  ne  par  le  del,  ne  par  la  terre,  ne 
par  quelque  autre  Jurement,  mais  vos- 
tre ouy,  soit  ouy,  et  vostre  non,  non. 

2.  8.  26. 

43  Y  a-il  quelqu'un  affligé  entre  vous? 
qu'il  prie.  Y  a-ll  quelqu'un  d'entre 
vous  qui  ait  le  cœur  joyeux?  qu'Q 
chante.  3.  20.  7. 

44  Y  a-il  quelqu'un  d'entre  vous  malade? 
qu'il  appelle  les  anciens  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  prient  pour  luy,  etc.  4.  49. 48. 
—  4.  49.24. 

45  Et  la  prière  de  foy  sauvera  le  malade, 
et  le  Seigneur  le  relèvera,  ec  s'il  a 
c-ommis  péché,  il  luy  sera  pardonné. 

3.  20.  44.  — 4.  49.  48. 

46  Confessez  vos  fautes  Tun  à  l'autre,  et 
priez  l'un  pour  l'autre,  afin  que  vous 
en  soyez  guairis  :  car  la  prière,  du 
juste  avec  efficace  vaut  beaucoup.  3. 
4.6.  —  3.  4.  44.-3.  20.  27. 

47  Elie  estoit  homme  si^et  à  semblables 
passions  que  nous,  et  il  requist  en 
priant  qu'il  ne  plust  point,  et  il  ne  plut 
point  sur  la  terre^  etc.  3.  20. 26. 

4  PIERRE. 

CHAP.   I. 

2  Esleus  selon  la  Providence  de  Dieu  le 
Père  en  sanctification  d'Esprit,  pour 
obéir  et  estre  arrousez  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ :  grâce  et  pahL  vous  soii 
multipliée.  3.  4.  4 .  -^  3.  44.  6.  —  3. 
22.6.-4.45.2. 

3  Loué  soit  Dieu  qui  est  le  Père  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  par 
sa  grande  miséricorde,  nous  a  régéné- 
rez en  espérance  vive  par  la  résuiree- 
tion  de  Jésus-Christ,  d'entre  les  morts. 

2.46.43. 

5  Qui  estes  gardez  en  la  vertu  de  Dieu 
par  foy,  pour  avoir  le  salut  prest  d'es- 
tre  révélé  au  dernier  temps.  3.  2.  42. 
—'3.48.3. 

7  Afin  que  l'espreave  de  vostre  foy  beau- 
coup plus  précieuse  que  l'espreuve  de 
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l'or  qiri  péritf  et  toutesfois  est  esprouvé 
par  le  feu,  etc.  3.  8.  4. 
9  Rapportaos  la  fin  de  Yostre  foy,  asça- 
▼otr  le  salut  des  âmes.  4 .  15.  2.  —  3. 
48.  3.-3.  S5.  4. 

44  S'enquéraus  quand  et  en  quel  temps 
l'esprit  prophétique  de  Christ  qui  es- 
toit  en  eux,  signifioit  les  souffrances 
qui devoyent, etc.  4.43. 48.  —  2.  9.4. 

4i  Aosquels  il  a  esté  révélé  que  ce  n'es- 
tott  point  pour  eux-mesmes,  mais  pour 
nous,  qu'ils  admimstroyent  les  choses 
qui  TOUS  ont  esté  annoncées  par  ceux 
qui  TOUS  ont  annoncé  TEvangile  par  le 
sainct  Esprit  envoyé  du  ciel,  etc.  2. 
9.  4.— «.  44.  6. 

45  Ains  comme  celuy  qui  vous  a  appelez 
est  sainct,  tous  aussi  pareillement 
soyez  saincts  en  toute  conversation. 
3.  6.  3.  "^  3.  46.  2* 

46Soyezsaincts,car  je  suis  sainct.  3.6.2. 

48  Sçiacbans  que  vous  avez  esté  rachetez 
de  yostre  vaine  conversation  qui  vous 
aroil  esté  enseignée  par  vos  pères, 
non  point  par  choses  corruptibles 
comme  par  or  ou  par  argent.  2.  47.  5. 

49  Mais  par  le  sang  précieux  de  Christ 
comnoe  d*un  agneau  sans  souilleure  et 
sans  tache.  2.  47.  5.  —  3.  6.  3. 

20  Desjà  ordonné  devant  la  fondation  du 
monde,  mais  manifesté  es  derniers 
temps  pour  vous.  3.  22.  6.  —  4. 
48.  20. 

24  Qui  par  luy  croyez  en  Dieu  qui  l'a 
ressuscité  des  morts  et  luy  a  donné 
gloire,  afin  que  vostre  foy  et  espérance 
fnst  en  Dieu.  2. 46. 43.  —3.  2.  4.— 
3.  2.  43. 

22  Ayans  doncques  puriflé  vos  âmes  en 
obéissant  â  vérité  par  l'Esprit,  afin  de 
suyvre  charité  fraternelle  sans  fein- 
tise,etc.  4.  45.  2.-2.  5.  44. 

23  Estans  régénérez,  non  point  par  se- 
mence corruptible,  mais  incorruptible  : 
asçavoir  par  la  Parole  de  Dieu  vivante 
et  demeurante  à  tousjours.  2.  40.  7. 

—  3.  2.  24.-4.  4.  6.  —4.  46.  48. 

—  i.  46.  34. 

GlIAP.   U. 

5  Vous  aussi  comme  pierres  vives  estes 
édifiez  pour  maison  spirituelle  et 
sainde  sacrificature,  pour  offrir  sacri- 


fices spirituels»  etc.  3. 47. 5.  —  4.  6. 

5.  —  4.  48.  46. 

9  Vous  estes  la  génération  esleue,  la  sa- 
crificature royale,  la  gent  saincte,  le 
peuple  acquis,  afin  que  vous  annon- 
ciez les  vertus  de  celuy  qui  vous  a  ap- 
pelez des  ténèbres  à  sa  merveilleuse 
lumière.  2.  7. 4.  —  3. 43.  2.  —  4. 48. 
47.-4.49.25. 

4  4  Bien-aimez,  ]e  vous  supplie,  abstenez- 
vous  comme  estrangers  et  voyagers 
des  désirs  charnels,  qui  gnerroyent 
contre  l'âme.  4.45.2. 

43  Soyez  doncques  sujets  à  tout  ordre 
humain,  pour  l'amour  de  Dieu,  soit  au 
Roy  comme  au  supérieur.  4.  20.  23. 

47  Portez  honneur  à  tous,  aimez  frater- 
nité, craignez  Dieu,  honorez  le  Roy. 
4.  20.  7.  —  4.  20.  «2. 

24  Christ  a  souffert  pour  nous,  nous 
laissant  un  patron,  afin  que  vous  en- 
suyviez  ses  pas.  3. 46.  2. 

24  Lequel  mesme  a  porté  nos  péchez 
en  son  corps  sur  le  bois,  afin  qu'es- 
tans  morts  â  péchez,  nous  vivions  à 
justice  par  la  batture  duquel  mesme 
vous  avez  esté  guairis.  2.  46.  6.  —  2. 
47.  4.  -  3.  4.  25.  —  3.  4.  27.  —  3. 
4.  30. —  4.  44.24. 

25  Vous  estiez  comme  brebis  errantes, 
mais  maintenant  vous  estes  convertis 
au  Pasteur  et  Evesque  de  vos  âmes.  4  • 

CHAP.   III. 

7  Vous  maris  semblablement ,  portez- 
vous  discrôtement  avec  elles  comme 
avec  un  vaisseau  plus  fragile,  c'est 
asçavoir  fémenin,  leur  portant  hon- 
neur, comme  ceux  qui  aussi  estes  en- 
semble héritiers  de  la  grâce  de  vîe*  afin 
qoe  vos  oraisons  ne  soyent  point  en* 
trerompues.  4.  20.  29. 

48  Car  aussi  Christ  a  souffert  une  fois 
pour  les  péchez,  luy  juste  pour  les  In- 
justes, afin  qu'il  nous  amenastà  Dieu, 
estant  mortifié  en  chsur,  mais  vivifié 
par  l'Esprit.  2.  43.2. 

49  Par  lequel  aussi  estant  party,  il  a 
presché  aux  esprits  qui  estoyent  en 
chartre.  2. 46.  9. 

24  A  quoy  aussi  maintenant  respond  à 
l^opposile  la  figure  qui  nous  sauve  » 


eclx 


1  PIERRE,  â  PIERRE. 


ascavoir  leBaptesme  :  non  point  celoy 
par  lequel  les  ordures  de  la  chair  sont 
nettoyées,  afns  l'attestation  de  bonne 
conscience  devant  Dieu  par  la  résur- 
rection de  Jésus-Cbrist.  3.  49. 45.  — 
4.  40.  3.  — i.4i.  4.-4.  44.  24.— 
4.45.2.  —  4.  46.  24. 

CHAP.   IV. 

• 

3  Le  temps  passé  nous  doit  avoir  suffi 
pour  accomplir  la  volonté  des  Gentils, 
quand  nous  conversions  en  insolen- 
ces, etc.  3.45.  8.-3.  24.  44. 

8  Et  sur  tout,  ayez  entre  vous  véhémente 
charité  :  car  charité  couvre  multitude 
de  péchez.  3.  4.  34 .  —  3.  4.  36. 

40  Que  chacun  selon  qu'il  a  receu  le 
don,  en  administre  aux  autres  comme 
bons  dispensateurs  de  la  diverse  grâce 
de  Dieu.  3.  7. 5. 

44  Si  quelqu'un  parle,  qu'il  parle  comme 
les  paroles  de  Dieu.  3.  8.  8.  — -  4.  8.  9. 

47  Car  il  est  temps  aussi  que  le  juge- 
ment commence  dés  la  maison  de 
Dieu.  Et  s'il  [commence  premièrement 
par  nous,  quelle  sera  la  fin?  etc.  3. 
4.34. 

CHAP.   V. 

4  Je  prie  les  anciens  qui  sont  entre  vous, 
moy  qui  sois  ancien  avec  eux,  etc.  4. 
6.  7. 

8  Paissez  le  troupeau  de  Christ  qui  vous 
est  commis.  4.  6.  3.  —  4. 40.  7. 

3  Et  non  point  comme  ayans  seigneurie 
sur  les  héritages  du  Seigneur.  4.  4.  9. 
—  4.  40.  7. 

5  Dieu  résiste  aux  orgueilleux  et  fait 
grftce  aux  humbles.  3.  42.  5. 

6  Humiliez-vous  donc  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  afin  qu1l  vous  eslève 
quand  il  sera  unnps.  3.  2.  40. 

7  Rejettans  tout  vostre  souci  sur  luy, 
car  il  a  soin  de  vous.  4.  47.  6. 

8  Soyez  sobres,  et  veillez  d'antant  que 
vostre  adversaire  le  diable  chemine 
comme  vn  lyon  bruyant  à  l'entour  de 
vous,  cherchant  qui  il  pourra  englou- 
tir. 4.44.43.^4.44.48.— 3.  20.  46. 

40  Or  le  Dieu  de  toute  grâce  qui  nous 
a  appelez  à  sa  gloire  étemelle  en  Jé- 
sus-Christ, après  que  nous  avons  un 
peu  souffert,  vous  parface,  confèrme, 

•  corrobore  et  esubllsse.  3.  2.  40. 
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4  Par  lesquelles  nous  sont  don 
grandes  et  précieuses  promes 
que  par  icelles,  vous  soyez  fai 
cipaus  de  la  nature  divine,  et< 
40.  — 3.  25.40. 

5  Vous  donc  aussi  de  mesme  ^ 
tans  toute  diligence,  adjoust 
par-dessus  avec  vostre  foy, 
vertu  science.  2.  5. 44. 

10  Pourtant,  frères,  estudiez-vc 
tost  à  rcQdre  ferme  vostre  vo 
élection  :  car  en  ce  faisant, 
tomberez  jamais.  3. 45.  8. 

14  Sçachans  que  de  brief  je'lais 
mien  tabernacle,  comme  nos 
gneur  Jésus-Christ  mesme  le 
claire.  3.  25.  6. 

49  Nous  avons  aussi  la  parole  < 
pbètes  plus  ferme,  à  laquel 
faites  bien  d'entendre,  oomm 
cliandelle  qui  esclaire  en  lieu 
jusques  à  ce  que  le  jour  com 
luire,  et  que  l'esioille  du  matii 
en  vos  cœurs.  4.  9.  2. 

24  La  Prophétie  n'a  point  esté  j 
portée  par  la  volonté  humain 
les  samcts  hommes  de  Dieu 
poussez  du  sainct  Esprit,  ont  ] 
43.  7.-4.  43.  45, 

CHAP.    II. 

4  Mais  il  y  a  eu  aussi  des  faux 
tes  entre  le  peuple,  comme  il 
pareillement  des  faux  docteu 
vous,  etc.  4.  9.  4. 

4  Si  Dieu  n'a  point  espajrgné,  le 
qui  ont  péché,  ains  les  ayant 
avec  chaîne  d'obscureté,  etc.  4 
—  4.44.  49. 

9  Le  Seigneur  sait  déli\Ter  de  t 
ceux  qui  l'honorent.  3.  20.  46 

49  On  est  réduit  en  la  servitude 
luy  par  lequel  on  est  vaincu.  2 

CHAP.   III. 

4  Où  est  la  promesse  de  son 
ment?  car  depuis  que  les  P( 
dormy,  toutes  choses  persévèr 
dés  le  commencement  de  la  < 
3.  2.  42. 

8  Vous,  blen-aimez,  n'ignorez  p 
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'est  qu'an  jonr  est  envers  le 
>  comme. mille  ans,. et  mille 
comme  on  jour.  3.  2.  42. 
ml  point  qu'aucun  périsse, 
tous  vienent  à  repentance. 

• 

I  JEHAN. 
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stoit  dés  le  commencement, 
3US  avons  ouy,  ce  que  nous 
I  de  nos  yeux,  ce  que  nous 
Dtemplé,  et  nos  mains  ont 
i  la  Parole  de  vie.  %.  44.  2. 
7.  —  4.  n.  8. 
loos  cheminons  en  lumière, 
f  est  en  lumière,  nous  avons 
m  l'un  avec  l'autre,  et  le 
son  Fils  Jésus^brist  nous 
e  tout  péché.  2. 47.  4.  —  3. 
.11.24. 

xmfessons  nos  péchez,  il  est 
Jaste  pour  nous  pardonner 
*z,  et  nous  nettoyer  de  toute 
I.  4.  40.  — 3.  20.  9. 

disons  que  nous  n'avons 
bé,  nous  le  faisons  menteur. 
Die  n'est  point  en  nous.  3. 

CBAP.   II. 

a  péché,  nous  avons  un  ad- 
rers  le  Père,  asçavoir  Jésus- 
Juste.  3.  4.  26.  —  3.  20.  47. 
luy  qui  est  l'appointement 
.  péchez  :  et  non-seulement 
lostres,  mais  aussi  pour  ceux 
monde.  2. 47. 2.  —  3.4. 26. 
20. 

lis  enfans,  je  vous  escri, 
le  vos  péchez  vous  sont  par- 
ir  son  Nom.  2.  47.  5.  —  3. 

nfans,  le  dernier  temps  est, 

>us  avez  ouy  que  l'Antéchrist 

i.  48.  20. 

sortis  d'entre  nous,  mais  ils 

t  potait  d'entre  nous,  car  s'ils 

ité  d'entre  nous,  ils  fussent 

arec  nous,  etc.  3. 3. 23.—- 3. 

3.  24.  7. 

ts  avez  rOnctIon  de  par  le 

t  cogDoIssez  toutes  choses. 


23  Quiconques  nie  le  Fils  n'a  point  aussi 
le  Père  :  quiconques  confesse  le  Fils  a 
aussi  le  Père.  2.  6.  4. 

27  Mais  Tonetion  que  vous  avez  receue 
de  luy  demeure  en  vous,  et  n'avez 
point  besoin  qu'on  vous  enseigne  : 
ains  comme  la  niesme  Onction  vous 
enseigne  toutes  choses,  et  est  vérita- 
ble, et  n'est  point  mensonge  :  et  comme 
elle  vous  a  enseignez,  vous  demeurez 
en  luy.  3. 4.3. 

CBAP.    m. 

4  Voyez  quelle  charité  le  Père  nous  a 
donnée,  que  nous  soyons  nommez  en- 
fans  de  Dieu  :  pource  le  monde  ne 
vous  eognoist  point,  d'autant  qu'il  ne 
lé  eognoist  point.  3.  6.  3.  —  3.  20.  36. 

2  Bien-aimez,  nous  sommes  maintenant 
enfans  de  Dieu  :  mais  ce  que  nous  se- 
rons n'est  point  encores  apparu  :  mais  ^ 
nous  sçavons  que  quand  il  apparoistra, 
nous  serons  semblables  à  luy  :  car 
nous  le  verrons  ainsi  comme  il  est.  2. 

9.  3.  — 3.2.  44.— 3.44.40.  — 3.  2o. 
40.  — 4.  48.  20. 

3  Et  quiconques  a  ceste  espérance  en  luy 
se  purifie,  comme  aussi  luy  est  pur. 
3.46.2. 

8  Qui  fait  péché,  il  est  du  diable  :  car  le 
diable  pèche  dés  le  commencement. 
Or  le  Fils  de  Dieu  est  apparu ,  afin 
qu'il  desfist  les  œuvres  du  diable.  4. 
44.  45.-4.44.48.-4.  44.  49.  — 
3.43.  8. 

9  Quiconques  est  nay  de  Dieu  ne  fait 
point  de  péché  :  car  la  semence  d'ice- 
luy  demeure  en  luy,  et  ne  peut  pécher, 
pource  qu'il  est  nay  de  Dieu.  2.  3. 40. 
—  2.  B.  44.-3.45.8. 

40  Par  ceci  sont  manifestez  les  enfans  de 
Dieu  et  les  enfans  du  diable^  etc.  4 . 
44.  49.-3.46.2. 

45  Quiconques  hait  son  frère  est  meur- 
trier: et  vous  sçavezque  nul  meurtrier 
n'a  la  vie  étemelle  demeurante  en  soy. 
2.8.39. 

46  A  ceci  nous  avons  cognu  la  charité, 
qu'il  a  mis  sa  vie  pour  nous  :  nous  de- 
vons doncques  aussi  mettre  nos  vies 
pour  les  frères.  2. 44.  2. 

20  Que  si  nostre  cœur  nous  condamne^ 
Dieu  certes  est  plus  grand  que  nostre 
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cœur,  et  cogooist  toutes  choses.  3. 
4. 47. 

S2  Et  quoy  que  nous  demandions,  nous 
le  recevons  de  luy;  car  nous  gardons 
ses  commandemens,  etc.  3.  20.  7.  — 
3*  20.  40. 

24  Celuy  qui  garde  ses  commandemens, 
demeure  en  luy,  et  luy  en  ioeluy  :  et 
par  ceci  nous  cognoissons  qu'il  de- 
meure en  nous,  asçavoir  par  l'Esprit 
qu'il  nous  a  donné.  3.1.1.  —  3. 2. 39. 
—  3.40.6. 

CHAP.   IV. 

4  Bien-aimez,  ne  croyez  point  à  tout  es- 
prit, mais  esprouvez  les  esprits,  s'ils 
sont  de  Dieu  :  car  plusieurs  faux  pro- 
phètes sont  venus  au  monde.  4.  9.  2. 

3  Tout  esprit  qui  ne  confesse  point  que 
Jésus-Christ  est  venu  en  chair,  n'est 
point  de  Dieu.  4.*47.  32. 

t40  En  ceci  est  la  charité,  non  point  que 
nous  ayons  aimé  Dieu,  mais  pource 
qu'il  nous  a  aimez,  et  a  envoyé  son 
Fils,  etc.  2.47.  2.  —  3.44.  6. 

44  Bien-aimez,  si  Dieu  nous  a  ainsi  ai- 
mez, nous  nous  devons  aussi  aimer 
Tun  l'autre.  3.46.  2. 

43  Par  ceci  cognoissons-nous  que  nous 
demeurons  en  luy,  et  luy  en  nous, 
qu'il  nous  a  donné  de  son  Esprit.  3. 4 . 
4.  —  3,24.  2. 

48  II  n'y  a  point  de  peur  en  la  charité, 
alns  la  parfaite  charité  chasse  dehors 
la  peur  :  car  la  peur  a  peine,  et  celuy 
qui  a  peur,  n'est  point  accomply  en 
charité.  3.  2.  27. 

49  Nous  l'aimons,  d'autant  que  luy  pre- 
mier nous  a  aimez.  2.  46. 3. 

CHAP.  v. 

4  Tout  ce  qui  est  naydeDîeu,  surmonte 
le  monde,  et  ceste  est  la  victoire  qui 
a  surmonté  le  monde,  asçavoir  nostre 
foy.  4.  48.  3.-2.5.  44.—  3.2-24. 

6  C'est  eestuy  Jésus-Christ  qui  est  venu 
par  eau  et  par  sang,  non  pas  seule- 
ment par  eau,  mais  par  eau  et  par  sang. 
4.  44.  22. 

7  II  y  en  a  trois  qui  donnent  tesmoignage 
au  ciel,  le  Père,  la  Parole  et  le  sainct 
Esprit,  et  ces  trois  sont  un.  3. 4 . 4 . 

8  Aussi  y  en  a-il  trois  qui  donnent  tes- 
moignage en  la  terre,  asçavoir  l'Esprit, 


l'eau  et  le  sang,  et  ces  trois  sont  en 

42  Qui  a  le  Fils,  a  la  vie  :  qui  n'a  poÎKii 
le  Fils  de  Dieu,  il  n'a  point  la  vie.  ^ 
44.4.-3.45.6. 

44  Et  voyez  l'asseurance  que  nous  avons 
envers  Dieu,  que  si  nous  demandons 
quelque  chose  selon  sa  volonté,  il  nous 
oit.  3.  20.  5. 

4  5  Et  si  nous^sçavons  qu'il  nous  oit,  quojr 
que  nous  demandions,  nous  sçaroos 
que  nous  obtenons  les  requestes  les- 
quelles luy  avons  demandées.  3. 
20.  52. 

4  8  Qui  est  engendré  de  Dieu,  il  se  garde 
soy-mesme,  et  le  malin  ne  le  toocho 
point.  2.  5.  44. 

49  Nous  sçavons  que  nous  sommes  ie 
Dieu,  et  tout  le  monde  est  mis  en  mais.— 
vaistié.  3.  2.4  4. 

20  Iceluy  est  le  vray  Dieu,  et  la  vie  éter^ 
nelle.  4.  43. 44.-4.43.  26. 

24  Enfans,  gardez-vous  des  idoles,  Âmea- 
4.44.  43. 

2  JEHAN. 

7  Plusieurs  séducteurs  sont  entrez  ao 
monde,  lesquels  ne  confessem  point .  ^ 
Jésus-Christ  estre  venu  en  chair,  elc. 
4.47.32.  :• 

JUDE.  '  4 

6  Et  a  réservé  sous  obscurelé  en  lieni  ^i 
étemels,  Jusques  au  jugement  de  la 
grande  Journée  les  Anges  qui  n'ont 
point  gardé  leur  origine,  etc.  4 . 4  4 .  464 
—  4,  44.  49.-3.26,  6.  ! 

9  Toutesfois  Michaël  l'Archange,  quasi, 
il  débatoit,  disputant  avec  le  diable, 
touchant  le  corps  de  Moyse,  n'osa  jet-ï 
ter  sentence  de  malédiction,  ains  il  diti  ' 
Le  Seigneur  te  rédargue.  4.  14. 8.  -»' 

4.44.49. 

APOCALYPSE. 


CHAP.  I. 

6  A  Celuy  qui  nous  a  aimez,  et  nous  tJ 
lavez  de  nos  péchez  par  le  sang  d'ice^i 
luy.  Et  nous  a  faits  Rois  et  Sacrifica*. 
teurs  vers  Dieu  son  Père.  2.  45.6. 
—  4.  44.24.  —4.  48.47. 

CHAP.  V. 

43  Et  j'ouy  toute  créature  qui  est  aucâelt 
*  et  sur  la  terre,  et  sous  la  terra,  ei  qui 


APOCALYPSE. 


eo  la  mer,  et  toutes  choses  qui  y 
leompriiises,  disans,  etc.  3. 5. 8. 


ccixiij 


CHAP.   VII. 


soDt  ceux  qui  sont  Tenus  de  grande 
ilatjon  :  et  qui  ont  lavé  leurs  Ion- 
robbes,  et  les  ont  blanchies  au 
de  l'Agneau.  3. 5. 2. 

CHAP.  XIII. 

Iny  fut  donné  gueule  proférante 
les  choses  et  blasphèmes,  i.  7. 25. 

CHAP.  XIT. 

i-henreux  sont  les  morts  qui  d'o- 
nvant  meurent  au  Seigneur.  Ouy, 
Esprit  :  car  ils  se  reposent  de  leurs 
iTs,  et  leurs  œuvres  les  suyvent. 
.10. 

CHAP.  XVIII. 

lez-luy  ainsi  qu'elle  vous  a  fait  : 
j  payez  au  double  selon  ses  œu- 

3a  9.    D. 

CHAP.   XIX  « 

;  cheo  devant  ses  pieds  pour  l'a- 
Et  il  me  dit.  Garde  que  tu  ne  le 
car  Je  sais  serviteur  avec  toy,  et 
^  frères^  etc.  Adore  Dieu.  4. 12. 
.  14.  40. 


^ei  des  sièges,  sur  lesquels  s'as- 


sirent des  gens,  et  le  jugement  leur  fut 
donné,  asçavoir  les  âmes  des  descolez 
pour  le  tesmoignage  de  Jésus,  et  pour 
la  Parole  de  Dieu,  qui  n'avoyent  point 
adoré  la  beste,  ne  son  image  :  et  qui 
n'avoyent  point  prins  sa  marque  en 
leurs  frons,  ou  en  leurs  mains,  les- 
quels vivroyent  et  régneroyent  avec 
Christ  mille  ans.  3.  25.  5. 

CHAP.   XXI. 

27  II  n'entrera  en  elle  aucune  chose  souil- 
lée, ou  faisant  abomination  et  fausseté  : 
mais  seulement  ceux  qui  sont  escrits 
au  livre  de  vie  de  l'Agneau.  4. 46. 47. 

GHAP.  XXII. 

8  Et  après  que  j'eu  ouy  et  veuje  cheu 
pour  adorer  devant  les  pieds  de  l'Ange 
qui  me  monstroit  ces  choses.  4 . 4  3.  3. 
—  4.44.  40. 

9  Mais  il  me  dit,  Garde-toy  de  le  faire, 
je  suis  serviteur  avec  toy,  et  avec  tes 
frères  les  Prophètes,  et  avec  ceux  qui 
gardent  les  paroles  de  ce  livre  :  Adore 
Dieu.  4.  44. 40. 

48  Si  quelqu'un  adjouste  à  ces  choses. 
Dieu  adjoustera  sur  luy  les  playes  es- 
crîtes  en  ce  livre.  4.  9.  2. 

49  Et  si  quelqu'un  oste  des  paroles  du 
livre  de  ceste  Prophétie,  Dieu  ostera 
sa  part  du  livre  de  vie,  etc.  Là  mesme. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  eognoissance  de  Dieu  et  de  nous  sont  choses  conjointes^ 

et  du  moyen  de  ceste  liaison. 


I  Toute  la  somme  presque  de  nostre 
safesse,  Uqueile,  à  tout  conter,  mérite 
#estre  réputée  vraye  et  entière  sagesse, 
est  située  en  deux  parties  :  c'est  qu'en  co- 
ipoissaot  Dieu,  chacun  de  nous  aussi  se 
«{■oisse.  Au  reste,  combien  qu'elles 
tofcot  nntes  l'une  à  l'autre  par  beaucoup 
ée'lieas,  %\  n'ef  t-ii  pas  toutesfois  aisé  à 
fccerBer  laquelle  va  devant  et  produit 
TMtit.  Car  en  premier  lieu ,  nul  ne  se 
foa  conieopler,  qu'incontinent  11  ne 
lune  ses  sens  au  regard  de  Dieu ,  au- 
fri  i  vît  et  a  sa  vigueur  :  pource  qu'il 
tra  pas  obscur  que  les  dons  où  gist 
toUe  Bostre  dignité  ne  sont  nullement 
fc  Mus-mesmes,  que  nos  Torces  et  fer- 
Mof  sont  autre  chose  que  de  subsister 
elom  appuyez  en  Dieu.  D'avantage,  par 
b  Mns  qui  distillent  du  ciel  sur  nous 
ftau  i  goutte,  nous  sommes  conduits 
fiOHK  par  petis  ruisseaux  à  la  fontaine, 
ftrvfflement  de  ceste  petite  et  maigre 
^ortioB,  l'infinité  de  tous  biens  qui  ré- 
âée  fo  Dieu  apparoist  tant  mieux  :  sin- 
fiS^mnent  ceste  malheureuse  ruine  en 
h^Êtîk  nous  sommes  trébuschez  par  la 
Kvoite  du  premier  bomme,  nous  cou- 
de lever  les  yeux  en  haut,  non-seu- 
poor  désirer  de  là  les  biens  qui 
10»  défailleot,   comme   povres   gens 
j 


vuides  et  affamez,  mais  aussi  pour  estre 
esveiilez  de  crainte,  et  par  ce  moyen  ap- 
prendre que  c'est  d'humilité.  Car  comme 
on  trouve  en  l'homme  un  monde  de  toutes 
misères,  depuis  que  nous  avons  esté  des- 
pouillez  des  omemens  du  ciel,  nostre 
nudité  descouvre  avec  grand'honte  un  si 
grand  tas  de  tout  opprobre,  que  nous 
en  sommes  tous  confus  :  d'autre  costé, 
il  est  nécessaire  que  la  conscience  nous 
poingne  en  particulier  de  nostre  mal-heu- 
reté  :  pour  approcher  au  moins  à  quelque 
eognoissance  de  Dieu.  Parquoy  du  sen- 
timent de  nostre  ignorance,  vanité,  di- 
sette, infirmité,  voire,  qui  plus  est,  per- 
versité et  corruption,  nous  sommes 
induits  à  cognoistre  qu'il  n'y  a  nulle  part 
ailleurs  qu'en  Dieu  vraye  clarté  de  sa- 
gesse, ferme  vertu,  droicte  affluence  de 
tous  biens,  pureté  de  justice,  tant  y  a 
que  nous  sommes  esmeus  par  nos  misè- 
res à  considérer  les  biens  de  Dieu  :  et  ne 
pouvons  aspirer  et  tendre  à  luy  à  bon 
escient,  qu'en  ayant  commencé  à  nousdes- 
plaire  du  tout.  Car  qui  sera  l'homme  qui 
ne  prene  plai>ir  à  se  reposer  en  soy,  et 
mesmes  qui  de  faict  n'y  repose  pendant 
qu'il  nesecognoist  point  :  asçavoir  quand 
il  se  glorifie  es  dons  de  Dieu,  comme  en 
richesses  et  nobles  paremens,  ignorant  sa 
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,  misère,  ou  l'ayant  mise  en  oabli  ?  Parqnoy 
la  cognoissance  *de  nous-mesmes  non- 
seulement  aiçruillonne  cliacun  à  cognois- 
tre  Dieu,  mais  aussi  doit  estre  mené  par 
icelle  comme  par  la  main  à  le  trouver. 

9  D'autrepart  c'est  chose  notoire  que 
l'homme  ne  parvient  jamais  à  la  pure  co- 
gnoissance de  soy-mesme ,  jusques  à  ce 
qu'ij  ait  contemplé  la  face  de  Dieu,  et 
que  du  regard  d'icelle  il  descende  à  re- 
garder à  soy.  Car  selon  que  l'orgueil  est 
enraciné  en  nous,  il  nous  semble  tous- 
Jours  que  nous  sommes  justes  et  eptiers, 
sages  et  saincts,  sinon  que  nous  soyons 
convaincus  par  argumens  manifestes  de 
nostre  injustice,  souilleure,  folie  et  im- 
mondicité.  Or  n'en  sommes -nous  pas 
convaincus  si  nous  jettons  l'œil  sur  nos 
personnes  seulement,  et  que  nous  ne 
pensions  pas  aussi  bien  à  Dieu,  lequel 
est  la  seule  reigle  à  laquelle  il  faut  or- 
donner et  compasser  ce  jugement.  Car 
d'autant  que  nous  sommes  tous  de  na- 
ture enclins  à  hypocrisie,  quelque  appa- 
rence légère  de  justice  nous  contentera 

>tanl  et  plus  au  lieu  de  Teffect  et  vérité. 
Et  pource  qu'à  Tenviron  de  nous  il  n'y 
a  rien  qui  ne  soit  plein  et  desfiguré  de 
beaucoup  de  souilleures,  ce  pendant  que 
nous  avons  l'esprit  enclos  et  comme  borné 
entre  les  pollutions  de  ce  monde,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  si  vilein  que  le  reste, 
nous  plaist  comme  s'il  estoit  trèspur: 
comme  un  œil  qui  ne  voit  que  du  noir, 
estime  qbe  ce  qui  e^t  brun  ou  de  cou- 
leur obscure  et  moyenne  est  de  souve- 
raine blancheur,  pource  qu'il  y  est  ainsi 
accoustumé.  Mesmesonpeut  encores  dis- 
cerner de  plus  près  par  les  sens  corpo- 
rels, combien  nous  sommes  abusez  en 
estimant  les  forces  et  facultez  de  l'âme. 
Car  si  nous  jettons  la  veue  en  bas  en 
plein  Jour,  ou  que  nous  regardions  à 
l'entour  par-cy  par-là,  il  nous  semble 
bien  que  nous  ayons  le  regard  le  plus 
aigu  que  l'on  sçauroit  penser  :  mais  si 
nous  levons  les  yeux  droict  pour  contem- 
pler le  soleil ,  ceste  grande  vivacité  qui 
se  monstroit  en  terre  est  incontinent  es- 
blouye,  et  du  tout  confuse  par  la  clarté 
qui  la  surmonte  :  tellement  que  nous 
sommes  contraints  de  confesser  que  la 
Tigueur  que  nous  avons  à  considérer  les 


choses  terrestres,  n'est  que  pure  tard 
veté  et  eslourdissement  quand  il  ei 
question  d'aller  Jusques  au  soleil.  Aulai 
en  adviént-il  à  examiner  nos  biens  spin 
tuels.  Car  ce  pendant  que  nous  ne  regar 
dons  ppint  outre  la  terre,  en  nous  vm 
tentant  de  nostre  Justice,  sagesse  e 
vertu,  nous  sommes  bien  aises  et  aooi 
baignons  à  nous  flatter,  jusques  à  nom 
priser  comme  demi -dieux.  Mais  si  non 
commençons  à  eslever  nos  pensées  i 
Dieu,  et  bien  poiser  quel  il  est,  et  cod 
bien  la  perfeciion  de  sa  Justice,  sagesM 
et  vertu,  à  laquelle  il  nous  faut  conf<M^ 
mer,  est  exquise,  tantost  ce  qui  nous  re 
noit  fort  à  gré  sous  une  fausse  couver 
ture  de  justice,  nous  rendra  une  odeiu 
puante  d'iniquité  :  ce  qui  nous  plaisoit  i 
merveilles  sous  le  tiltre  de  sagesse,  m 
nous  sentira  que  folie  :  et  ce  qui  avoi 
belle  monstre  de  vertu,  se  descouvrir 
n'estre  que  débilité.  Voilà  comme  ce  qc 
semble  en  nousparfaict  jusques  au  boni 
ne  peut  nullement  satisfaire  à  la  pure! 
de  Dieu. 

3  Voilà  dont  est  procédé  l'horreur  i 
estonnement  duquel  l'Escriture  récit 
que  les  Saincts  ont  esté  affligez  et  abats 
toutes  fois  et  quantes  qu'ils  ont  sentit 
présence  de  Dieu.  Car  quand  nous  voyot 
ceux  qui  estans  comme  eslongnez  deDifli 
se  trouvoyent  asseurez,  et  alloyent  la  txA 
levée,  si  tost  qu'il  leur  manifeste  sa  gloii» 
estre  esbranlez  et  effarouchez,  en  soit 
qu'ils  sont  opprimez,  voire  engloutis  4 
l'horreur  de  mort,  et  quasi  s'esvanooif 
sent  :  de  là  on  peut  bien  conclure  0i 
les  hommes  ne  sont  jamais  assez  Wj 
touchez  et  esmeus  du  sentiment  de  M 
povreté,  jusques  à  ce  qu'ils  se  som 
comparez  à  la  majesté  de  Dieu.  Ordeli 
estonnement  nous  avons  assez  d'exempÉ 
tant  aux  Juges  que  Dieu  a  gouvernez^ 
Judée,  qu'aux  Prophètes  :  tellement  qi 
ce  propos  estoit  coustumier  entre  le  pei 
pie  ancien,  Nous  mourrons:  car  M 
avons  veu  le  Seigneur  ^  Parquoy  l'histoi 
de  Job,  pour  abatre  les  hommes  d'à 
droite  appréhension  de  leur  bestise,  il 
bilité  et  souilleure,  tire  tousjours  si 
principal  argument  de  ceste  source  :  if  i 
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UVRE  I,  CHAPITRE  II. 


kmÊBtnr  quelle  est  la  sagesse,  veita 
H  paillé  de  Dieu,  et  non  sans  cause, 
lloîs  Toyoas  comme  Abraham,  d'autant 
fiKqfiTû  est  approché  pour  contempler 
b  BijeMé  de  Dieu,  se  confesse  terre  et 
ponire':  comme  Hélie  cache  son  visage 
l'osaot  attendre  telle  approche':  tel  eU 
}kI  les  Ikièles  conçoy vent  de  ceste  haute 
B^Klé.  El  que  feroit  l'homme  qui  n*est 
lae  vers  et  pourriture,  veu  qu'il  faut  que 
lesChëmbios  et  Anges  du  del  se  cou- 
mat  poar  la  peoret  estonnementqu'eux- 
Ksaies  en  ont?  C'est  ce  que  dit  le  Pro- 
flÉle  Isaîe,  que  le  soleil  aura  boote,  et 


la  lune  sera  confuse,  quand  le  Seigneur 
des  armées  régnera*:  c'est-à-dire,  quand 
il  desployera  sa  clarté,  ou  qu'il  la  fera 
veoir  de  plus  près,  tout  ce  qui  estoit  au- 
paravant le  plus  clair  du  monde,  sera  en 
comparaison  d'icelle  obscurci  de  ténè- 
bres. Toutesfois  combien  qu'il  y  ait  une 
liaison  mutuelle  entre  la  cognoissance  de 
Dieu  et  de  nous-mesmes  et  que  Tune  se 
rapporte  à  l'autre,  si  est-ce  que  Tordre 
de  bien  enseigner  requiert  qu'en  pre- 
mier lieu  nous  traittions  que  c'est  de 
cognoistre  Dieu,  pour  venir  au  second 
poinct. 


CHAPITRE  n. 
Çk  c'est  de  cognoistre  DieUj  et  à  quelie  fin  tend  ceste  cognoissance. 


I  OrJ'enten  que  nous  cognoissons 
Hu. Bon  pas  quand  nous  entendons  nue- 
aeatqull  y  a  quelque  Dieu  :  mais  quand 
MBScomprenons  ce  qu'il  nous  appartient 
Aa  comprendre ,  ce  qui  est  utile  pour  sa 
(Ure,  brief  ce  qui  est  expédient.  Car  à 
(Ikr  droictement  nous  ne  dirons  pas 
fm  Dieu  soit  cognu,  où  il  n*y  a  nulle  re- 
1^  oe  piété.  Je  ne  touche  point  en- 
iRiki  à  la  cognoissance  spéciale,  par 
ipdle  les  hommes  estans  perdus  et 
iMits  en  eux,  sont  conduits  à  Dieu 
lar  le  tenir  leur  rédempteur  au  nom 
a  Jéses-Christ  :  seulement  je  parle  de 
Me  pore  et  saincte  cognoissance,  à  la- 

C  Tordre  naturel  nous  mèneroit  si 
eust  persisté  en  son  intégrité.  Car 
||rtienque  nul  en  ceste  ruiue  et  déso- 
fpn  éà  genre  humain  ne  sente  Jamais 
llBiRi  luy  soit  père,  ou  mesmes  sau- 
l^ltf  propice,  jusques  à  ce  que  Christ 
In  an   milieu  pour  le  pacifier  avec 

t toutesfois  c'est  autre  chose  d'esire 
a  que  Dieu,  selon  qu'il  est  nostre 
^■av,  DOD-seuleroent  nous  substente 
^m  verta,  nous  gouverne  en  sa  provi- 
ne,  Kws  maint  lent  et  nourrit  par  sa 
WÊif  et  cooiinue  toutes  espèces  de  bé- 
WUùus  en  nous  :  et  autre  chose  à 
ipaffle,  de  recevoir  et  embrasser  la 
ice  de  réconciliation,  telle  qu'il  la 


zms.  ST. 


S)  I  Bmi  SIX,  IS. 


nous  propose  en  Christ.  Parquoy  entant 
que  Dieu  est  en  premier  lieu  cognu 
simplement  créateur,  tant  par  ce  beau 
chef-d'œuvre  du  monde  qu'en  la  doc- 
trine générale  de  TEscriiure,  puis  après 
apparoist  rédempteur  en  la  face  et  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  de  là  s'engendre 
et  sort  double  cognoissance.  Il  nous  suf- 
Gra  pour  ceste  heure  de  traitter  de  la 
première  :  la  seconde  suyvra  en  son 
ordre.  Or  combien  que  noslre  esprit  ne 
puisse  comprendre  Dieu,  qu'il  ne  liry  at- 
tribue quelque  service  :  toutesfois  il  ne 
suffira  point  desçavoir  en  confus  qu'il  y 
ait  quelque  Dieu  qui  mérite  d'estre  seul 
adoré,  si  nous  ne  sommes  aussi  persua- 
dez et  résolus  que  le  Dieu  que  nous 
adorons  est  la  fontaine  de  tous  biens, 
afin  de  ne  rien  chercher  hors  luy.  Voicy 
mon  intention  :  c'est  que  non-seulement 
ayant  une  fois  créé  ce  monde,  il  le  sous- 
tient  par  sa  puissance  infinie,  il  le  gou- 
verne par  sa  sagesse,  garde  et  préserve 
par  sa  bonté,  et  sur  tout  a  le  soin  de  ré- 
gir le  genre  humain  en  Justice  et  droic- 
ture,  le  supporter  par  sa  miséricorde, 
TaVoir  sous  sa  protection  :  mais  aussi 
qu'il  nous  faut  croire  qu'il  ne  se  trou- 
vera ailleurs  qu'en  luy  une  seule  goutte 
de  sagesse,  clarté  ou  justice,  vertu,  droic- 
ture,  ou  vérité  :  afin  que  comme  ces 
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choses  descoiilent  de  luy  et  qu'il  en  est  la 
seule  cause,  aussi  que  nous  apprenions 
de  les  attendre  toutes  de  luy,  et  les  y 
chercher  :  et  sur  cela,  que  nous  appre- 
nions de  luy  rapporter  le  tout,  et  le  tenir 
de  luy  avec  action  de  grâces.  Car  ce  sen- 
timent des  vertus  de  Dieu,  est  le  seul 
bon  maistre  et  propre  pour  nous  ensei- 
gner piété,  de  laquelle  la  religion  procède. 
J'appelle  Piété ,  une  révérence  et  amour 
de  Dieu  conjointes  ensemble,  à  laquelle 
nous  sommet  attirez,  cognoissans  les 
biens  qu'il  nous  t'ait.  Car  jusques  à  ce 
que  les  hommes  ayent  ceci  bien  imprimé 
au  cœur,  qu'ils  doivent  tout  &  Dieu,  quMls 
sont  tendrement  nourris  sous  son  soin 
paternel  :  brief  qu'ils  le  lienent  autheur 
de  tout  bien ,  en  sorte  qu'ils  n'appètent 
rien  que  luy.  Jamais  ils  ne  s'assujeiiront 
d'une  franche  dévotion  à  luy  :  qui  plus 
est,  s'ils  ne  mettent  en  luy  toute  leur  fé- 
licité, jamais  ne  s'y  adonneront  en  vérité 
et  rondeur. 

8  Parquoy  ceux  qui  s'appliquent  à  dé- 
cider ceste  question,  asçavoir  que  c'est 
que  Dieu,  ne  font  que  se  jouer  en  spécu- 
lations frivoles,  veu  que  plustost  il  nous 
est  expédient  de  sçavoir  quel  il  est,  et  ce 
qui  convient  à  sa  nature.  Car  quel  prouflt 
y  aura-il  de  confesser  avec  les  Epicu- 
riens, qu'il  y  a  quelque  Dieu,  lequel 
s'estant  deschargé  du  soin  de  gouverner 
le  monde,  prene  plaisir  en  oisiveté? 
Mesniesde  quoy  servira- il  de  cognolstre 
un  Dieu ,  avec  lequel  nous  n'ayons  que 
faire?  Plustost  la  cognoissance que  nous 
avons  de  luy,  doit  en  premier  lieu  nous 
instruire  à  le  craindre  et  révérer  :  puis 
Kbus  enseiper  et  conduire  &  chercher 
de  luy  tous  biens,  et  luy  en  rendre  la 
louange.  Et  de  faict,  comment  Dieu  nous 
peut-il  venir  en  pensée,  que  nous  ne  pen- 
sons quant  et  quant,  veu  que  nous  som- 
mes sa  facture,  que  de  droict  naturel  et 
de  création  nou^  sommes  subjets  à  son 
empire,  que  noslre  vie  luy  est  deue,  que 
tout  ce  que  nous  entreprenons  et  faisons 
se  doit  rapporter  à  luy?  Puis  qu'ainsy 
est,  il  s'ensuit  pour  certain  que  nostre 
vie  est  malheureusement  corrompue,  si- 
non que  nous  l'ordonnions  à  son  service  : 
veu  que  c'est  bien  raison  que  sa  seule 
volonté  nous  serve  de  loy.  D'autre  part 


il  est  impossible  d'apperceyoir  ckiiremei 
quel  est  Dieu,  sans  le  cognoistre  sourc 
et  origine  de  tous  biens  :  dont  les  hou 
mes  seroyent  incitez  d'adhérer  à  luy  et 
mettre  leur  fiance,  sinon  que  leur  propr 
malice  les  destournast  de  s'enquérir  A 
ce  qui  est  bon  et  droict.  Car  pour  le  pre- 
mier, l'âme  bien  reiglée  ne  se  forge  point 
un  Dieu  tel  quel  :  mais  regarde  celuy  qui 
est  vray  Dieu  et  unique.  Puis  après  elle 
n'imagine  point  de  luy  ce  que  bon  loy 
semble  :  mais  elle  se  contente  de  l'avoir 
tel  que  luy-mesme  se  manifeste,  et  se 
garde  songneusement  de  ne  point  sortir 
par  une  folle  audace  et  témérité  hors  de 
ce  qu'il  a  déclairé,  pour  vaguer'çàneU* 
Ayant  ainsi  cognu  Dieu,  pource  qu'elle 
sçait  qu'il  gouverne  tout,  elle  se  confie 
d'estre  en  la  garde  et  protection  dlceloy, 
et  ainsi  elle  se  remet  du  tout  en  sa  garde  : 
pource  qu'elle  le  cognoistautheur  de  tous 
biens,  si  tost  qu'elle  se  sent  pressée  d'af- 
fliction ou  disette,  elle  a  son  recoure 
à  luy,  attendant  d'en  estre  secourae: 
d'autant  qu'elle  le  tient  sans  doute  poof 
humain  et  pitoyable,  elle  se  repose  en 
luy  avec  certaine  (lance,  et  ne  doute  pas 
qu'en  toutes  ses  adversitez  elle  n'ait  tous- 
jours  son  remède  presl  en  la  bonté  et  dé- 
mence d'iceluy  :  pource  qu'elle  le  lieitl 
comme  Seigneur  et  Père,  elle  conclud 
aussi  que  c*est  bien  raison  de  luy  donnée 
la  supériorité  qui  luy  appartient,  bono* 
rant  la  majesté  d'iceluy,  procurant  que 
sa  gloire  soit  avancée,  et  obéissant  à  sej 
commandemens  :  pource  qu'elle  le  re- 
cognoist  juste  Juge,  et  qu'il  est  armé  dl 
juste  rigueur  pour  punir  les  maléfices  t^ 
péchez,  elle  se  met  tousjours  devant  lé 
yeux  le  siège  judicial  d'iceluy,  et  se  tient 
comme  bridée  de  la  crainte  qu'elle  a  de 
roffenser  :  toutesfois  elle  ne  s'espovaotï 
pas  de  frayeur  qu'elle  ait  de  son  juge- 
ment ,  en  sorte  qu'elle  se  vueille  retirei 
ou  cacher  de  luy,  mesme  quand  elletroit 
veroit  quelque  eschappatolre:  maisplus^ 
tost  elle  l'accepte  et  reçoit  juge  de 
iniques  comme  bien-faicleur  envers  le 
fidèles  :  veu  qu'elle  cognoist  qu'il  luy  e$ 
autant  convenable,  entant  qu'il  est  Dfet 
de  rendre  aux  meschans  le  salaire  qu'f 
ont  déservi,  que  de  donner  aux  justes  I 
vie  éternelle.  D'avantage  elle  ne  se  tiei 
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ps  senlemeDt  de  mal  faire  pour  crainte 
de  jMiniUon  :  mais  entant  qu'elle  aime  et 
névére  Dieu  comme  père,  qu'elle  Tho- 
wîrfet  humilité  comme  roaistre  et  su- 

CBir,  encores  qu'il  n'y  eusl  point  d'en  - 
,si  a  eHe  horreur  de  l'offenser.  Yoylà 
pec'estde  la  vrayeet  pure  religion, asça- 
nir h  foy  conjointe  avec  une  vive  crainte 
le  Dira  :  en  sorte  que  la  crainte  corn- 


prene  sous  soy  une  révérence  volon- 
taire, et  tire  avec  soy  un  service  tel  qu'il 
appartient,  et  tel  que  Dieu  mesme  l'or- 
donne en  sa  Loy.  Et  d'autant  plus  est 
ceci  à  noter,  que  tous  indifféremment 
font  honneur  à  Dieu,  et  bien  peu  le  ré- 
vèrent  :  veu  que  tous  monstrenl  belle 
apparence,  mais  bien  peu  s'y  addonnent 
de  cœur. 


CHAPITRE  III. 

Que  la  eognoissance  de  Dieu  est  naturellement  enracinée  en  r esprit 

des  hommes. 


1  KoQS  mettons  hors  de  doute  que  les 
hones  ayent  un  sentiment  de  Divinité 
a  en,  voire  d'un  mouvement  naturel. 
CirifiB  que  nul  ne  cherchast  son  refuge 
MB  (iltre  d'ignorance,  Dieu  a  imprime 
ttliHisuDe  eognoissance  de  soy-mesroe, 
i^laiioelle  il  renouvelle  tellement  lamé- 
itirt,  comme  s'il  en  distilloit  goutte  à 
IMtie,  afin  que  quand  nous  cognoissons 
^  If  premier  jusques  au  dernier  qu'il 
au  Dieu,  et  qu'il  nous  a  formez,  nous 
l!|Ms  condamnez  par  nostre  propre  tes- 
Qtpage,  de  ce  que  nous  ne  l'aurons 
Ikt  honoré,  et  que  nous  n'aurons  point 
Hé  nostre  vie  à  luy  obéir.  Si  on  chér- 
ie ignorance  pour  ne  sçavoir  que  c'est 
f  Oini,  il  est  vray-semblable  qu'on  n'en 
ntera  pas  exemple  plus  propre  qu'entre 
ipniples  bébétez  et  qui  ne  sçavent  quasi 
k  cfcst  d'humanité.  Or  comme  dit  Ci- 
ima,  homme  payen,  Il  ne  se  trouve 
}Êm  sî  barbare,  ni  peuple  tant  brutal 
Uavage,  qui  n'ait  ceste  persuasion 
■adiée  <|u'il  y  aquelque  Dieu  ^  Et  ceux 
pIlBlaal  le  reste  semblent  bien  ne  dif- 
her  ea  rien  d'avec  les  bestes  brutes , 
^  ^oil  en  soit  retienent  tousjours 
semence  de  religion.  En  quôy  on 
t  ceste  appréhension  possède 
KKSs^es  hommes  jusquesau  profond, 
en  leurs  entrailles.  Puis 
^oe  dés  le  commencement  du 
i  B'a  en  ne  pays,  ne  ville,  ne  mai- 
ifrifT  soit  peu  passer  de  religion,  en 
h  êû  voit  qiie  tout  le  genre  humain 
qu'il  y  avoit  quelque  senti- 


ment de  Divinité  engravé  en  leurs  cxBurs. 
Qui  plus  est,  ridolâtrie  rende  certain  tes- 
moignage  dececy.Car  nous  sçavons  com- 
bieir  il  vient  mal  à  gré  aux  hommes  (le 
s'humilier  pour  donner  supériorité  par- 
dessus eux  aux  créatures.  Parquoy  quand 
ils  aiment  mieux  adorer  une  pièce  de 
bois  ou  une  pierre,  que  d'estre  en  répu- 
tation de  n'avoir  point  de  Dieu,  on  voit 
que  ceste  impression  a  une  merveilleuse 
force  et  vigueur,  veu  qu'elle  ne  se  peut 
effacer  de  l'entendement  de  l'homme  : 
tellement  qu'il  est  plus  aisé  de  rompre 
toute  affection  de  nature  que  de  se  pas- 
ser d'avoir  religion.  Comme  de  faict  tout 
orgueil  naturel  est  abatu  quand  les  hom- 
mes pour  porter  honneur  à  Dieu  s'abais- 
sent à  tel  opprobre,  oubliansceste  enfleure 
d'orgueil  à  laquelle  ils  sont  adonnez. 

2  Parquoy  ce  qu'aucuns  disent,  que 
la  religion  a  esté  controuvée  par  l'astuce 
et  finesse  de  quelques  gens  subtils ,  afin 
que  par  ce  moyen  ils  missent  quelque 
bride  sur  le  simple  populaire,  est  du  tout 
frivole.  Ils  allèguent  que  telles  gens,  qui 
ont  commandé  de  bien  servir  à  Dieu,  n'a- 
voyent  aucune  Divinité  en  estime.  Or  Je 
confesse  bien  que  plusieurs  uns  et  rusez 
ont  forgé  beaucoup  de  corruptions  pour 
attirer  le  simple  populaire  à  dévotion 
folfe,  et  l'effrayer  pour  l'avoir  plus  duc- 
tible  :  mais  tant  y  a  que  jamais  ils  ne 
fussent  parvenus  à  leur  intention,  sinon 
que  desjà  l'entendement  des  hommes  enst 
esté  disposé,  voire  constamment  résolu, 
qu'il  faloit  adorer  un  Dieu  :  qui  estoit 
une  semence  pour  les  faire  encliner  à  re- 
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llgion.  Mais  il  n'est  pas  vray-semblable 
que  ceux  qui  ont  voulu  abuser  les  simples 
idiofs  sous  ce  liltre,  ayent  esté  du  tout 
vuides  de  cognoissance  de  Dieu.  Car  com- 
bien qu'anciennement  aucuns  se  soyent 
eslevez,  et  qu'aujourd'huy  encores  plu- 
sieurs s'avancent  pour  nier  qu'il  y  ait 
aucun  Dieu,  toutesfois  maugré  quMls  en 
ayent  si  faut-il  qu'ils  sentent  ce  qu'ils  dé- 
sirent d*ignorer.  On  ne  trouve  point  par 
les  histoires  que  nul  se  soit  plus  desbor- 
dé, ni  avec  plus  grande  audace  et  furie, 
que  Caligula  Empereur  de  Rome  :  toutes- 
fois  nous  ne  voyons  pas  que  nul  ait  esté 
plus  effrayé,  ni  angoissé  de  plus  grande 
destresse  que  luy,  quand  quelque  signe 
de  l'ire  de*  Dieu  se  monstrôit.  Ainsi  com- 
bien que  de  propos  délibéré  il  s'estudiast 
à  mespriser  Dieu,  si  faloit-il  que  maugré 
ses  dents  il  Teust  en  horreur.  On  verra  le 
semblable  advenir  à  tels  contempteurs  : 
car  selon  que  chacun  d'eux  est  le  plus 
hardi  à  se  mocquer  de  Dieu,  il  tremblera 
plustost  que  tous  les  autres,  seulement 
oyant  tomber  une  fueille  d'un  arbre.  Je 
vous  prie  d'où  procède  cela,  sinon  que  la 
majesté  de  Dieu  se  venge  en  espovan- 
tant  leurs  consciences,  d'autant  plus  fort 
qu'ils  cuidcnt  la  pouvoir  fuyr?  Ils  cher- 
chent bien  tous  subterfuges  pour  se  ca- 
cher de  la  présence  de  Dieu,  et  aussi 
l'effacer  de  leur  cœur  :  mais  bon  gré 
maugré  ils  se  trouvent  enveloppez  pour 
n'en  pouvoir  sortir.  Et  encores  que  pour 
peu  de  temps  il  semble  bien  que  tout  s'es- 
vanouisse,  si  faut-il  d'heure  en  heure  re- 
venir à  conte,  pource  que  la  majesté  de 
Dieu  en  se  faisant  sentir,  leur  dresse  nou- 
veaux alarmes  :  en  sorte  que  s'ils  ont 
quelque  reiasche  de  leurs  angoisses, 
c'est  comme  le  dormir  des  yvrongnes  ou 
des  phrénétiques^  qui  mesmes  endormanf 
ne  reposent  point  paisiblement,  pource 
qu'ils  sont  assiduellement  tormentez  de 
songes  horribles  et  espovantables.  Par- 
quoy  les  plus  meschans  nous  doyvent 
senir  d'exemples  que  Dieu  se  fait  co- 
gnoistre  à  tous  hommes,  et  que  telle  im- 
pression a  une  vigueur  qui  ne  se  peut 
abolir. 

3  Quoy  qu'il  en  soit,  c'est -cy  un  polncl 
résolu  à  tous  ceux  qui  jugent  justement, 
que  l'esprit  humain  a  un  sentiment  de  di- 


vinité engravé  si  profond,  qu'il  ne  se  peui 
effacer.  Mesmes  que  ceste  persuasion  soir 
naturellement  enracinée  en  tous,  asçavoîr 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'elle  soit  attachée 
comme  en  la  moelle  des  os,  la  Gerté  et 
rébellion  des  iniques  en  testifie,  lesquels 
en  combatant  furieusement  pour  se  des- 
velopper  de  la  crainte  de  Dieu,  n'enpeu* 
vent  venir  à  bout.  Un  nommé  Diagoras 
anciennement  et  quelques  semblables  ont 
voulu  plaisanter  en  se  mocquant  de  toutes 
les  religions  du  monde  :  Denis  tyran  de 
Sicile,  en  pillant  les  temples  s'est  niocqué 
comme  si  Dieu  n'y  voyoit  goutte  :  mais 
ces  ris  ne  passent  point  le  gosier,  pource 
qu1i  y  a  tousjours  un  ver  au  dedans  qui 
ronge  la  conscience,  voire  plus  asprement 
que  nul  cautère.  Je  ne  dirai  pas  comiue 
Cicéron,  que  tous  erreurs  s'esvanouis- 
sent  avec  le  temps,  mais  que  la  religion 
croist  et  se  conferme  de  jour  en  jour  : 
car  à  l'opposite  nous  verrons  tantostqae 
le  monde,  entant  qu'en  luy  est,  s'efforoc 
de  jetter  bien  loin  toute  cognoissance  de 
Dieu,  et  corrompre  son  service  en  toutes 
façons  :  seulement  je  di,  combien  que  1> 
dureté  et  estourdissement  qu'attirent  les 
meschans  et  amassent  tant  qu'ils  peuvent 
pour  pouvoir  mespriser  Dieu,  croupissent 
et  pourrissent  en  leur  c«eur,  cependairt 
le  sentiment  qu'ils  ont  de  la  majesté  dé 
Dieu,  lequel  ils  appètent  d'esteindre  tatt 
qu'il  leur  est  possible,  revient  toujours 
au-dessus.  Dont  je  conclu  que  ce  n'est 
pas  une  doctrine  qu'on  commence  ses* 
iement  d'apprendre  en  l'eschole,  mais  de 
laquelle  chacun  doit  est re  niaistre  et  doc- 
teur pour  soy  dés  le  ventre  de  la  mère, 
et  laquelle  nature  mesme  ne  souffre  poiBi 
qu'on  oublie ,  combien  que  plusieurs  y 
appliquent  toute  leur  estude.  Or  si  tous 
hommes  naissent  et  vivent  à  ceste  cou- 
dition  de  cognoistre  Dieu,   et  que  la 
cognoissance  de  Dieu  si  elle  ne  s'avanet 
jusques-là  où  j'ay  dit,  soit  vaine  et  s'cs* 
vanouisse  :  il  appert  que  tous  ceux  qd 
n'addressent  point  toutes  leurs  pensèBS 
et  leurs  œuvres  à  ce  but,  se  fourvoyeal 
et  s'esgarent  de  la  fin  pour  laquelle  & 
sont  créez.  Ce  qui  n'a  pas  esté  incogw 
mesme  des  Philosophes  payens  :  car  c'es 
ce  qu'a  entendu  Platon,  disant  que  l 
souverain  bien  de  l'âme  est  de  ressen 
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Uer  i  Um,  quand  après  l'avoir  cognu, 
eiie  esi  do  tout  transformée  en  luy  ^  Par- 
fMv  BO  certain  personnage  qu'introduit 
niûrque,argue  trèsbien,  en  remonstrant 
fM  si  on  oste  la  religion  de  la  vie  des 
imuDes,  non-seulement  ils  n'auront  de 
fMj  pour  estre  préférez  aux  bestes  brû- 
la, mais  seront  beaucoup  plus  miséra- 


bles, veu  qu'estans  sujets  à  tant  d*espè- 
ces  de  misères,  ils  mèneront  en  grand 
regret  et  angoisse  une  vie  plene  de  trou- 
ble et  inquiétude.  Dont  il  conclud  qu'il 
n'y  a  que  la  religion  qui  nous  rende  plus 
excellens  que  les  bestes  brutes,  veu  que 
c'est  par  icelle  que  nous  tendons  à  im^ 
mortalité. 


CHAPITRE  IV. 

Çte  eeste  cognoissance  ou  est  esfouffee  ou  corrompue  y  partie  par  la  sottie 

des  hommes^  partie  par  leur  malice. 


{ Orcommel'exprrience  monstre  qu'il  y 
aœ  semence  de  religion  plantée  en  tous 
priaspiraiiou  secrète  de  Dieu,  aussi  d'au- 
irtfart  en  trouvera-on  à  grand'peine  de 
ott  Ton  qui  la  nourrisse  en  son  cœur, 
poor  la  bien  faire  germer  :  mais  on  n'en 
(mirera  pas  un  seul  auquel  elle  meurisse, 
t^i  s'mi  faut  que  le  fruit  en  reviene  en 
b  saison.  Car  soit  que  les  uns  s'esva- 
isalssenten  leurs  folles  superstitions,  soit 
fie  les  antres  malicieusement  et  de  pro- 
^  délibéré  se  destournent  de  Dieu,  tant 
}  a  que  tous  s'esgarent  de  la  vraye  co- 
puissance  d'iceluy  :  dont  il  advient  qu'il 
l'y  demeure  nulle  piéîé  bien  reiglée  au 
•onde.  Ce  que  j'ay  dit  qu'aucuns  décli- 
leat  et  tombent  en  superstitions  par  er- 
tnv,  ne  doit  pas  estre  entendu  comme 
li  leor  simplicité  les  justittoit  de  crime, 
*ni  qof  l'aveuglement  duquel  ils  sont  oc- 
cupez, est  quasi  toujours  enveloppé  en 
pnsoaption  orgueilleuse,  et  en  outre- 
oadance.  La  vanité,  vôire  conjointe  avec 
«rgiieîl,  est  assez  convaincue,  en  ce  que 
til  pour  chercher  Dieu  ne  s'eslève  par- 
éaàus  soy  comme  il  est  requis  :  mais 
tOBs  le  veulent  mesurer  selon  la  capacité 
k  leur  sens  charnel,  qui  est  du  tout  stu- 
pée^  D'avantage,  en  mesprisant  de  s'en- 
fKrir  à  bon  escient  pour  panrenir  à  quel- 
^  fermeté,  ils  ne  font  que  voltiger  par 
*iev  roriosité  en  spéculations  inutiles, 
hrquoy  ils  n'appréhendent  point  Dieu  tel 
ffH  s'offre,  mais  l'imaginent  tel  qu'ils 
'^«t  forgé  |iar  leur  témérité.  Ce  gouffre 
fttsid  ainsi  ouvert,  de  quelque  costé  qu'ils 
aeiieDi  le  pied,  il  faut,  qu'ils  se  préci- 
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pitent  en  ruine  :  et  quoy  qu'ils  brassent 
puis  après  pour  l'honorer  et  servir,  ne 
sera  point  alloué  en  ses  contes  :  pource 
que  ce  n'est  pas  luy  qu'ils  honorent,  mais 
en  son  lieu  leurs  songes  et  resveries. 
Ceste  perversité  est  expressément  taxée 
par  S.  Paul,  quand  il  dit  que  les  hommes 
appétans  d'estre  sages  ont  esté  du  tout 
insensez^  Ilavoit  dit  un  petit  auparavant, 
qu'ils  se  sont  esvanouis  en  leur  pensées  : 
mais  afin  que  nul  ne  les  excusast  de  coulpe, 
il  adjouste  qu'ils  ont  esté  aveuglez  à  bon 
droict  :  veu  que  ne  se  contenians  point  de 
sobriété  et  modestie,  lis  se  sont  usurpé 
plus  qu'il  ne  leur  estoit  licite  :  et  par  ce 
moyen  sciemment  et  de  leur  bon  gré  ils 
se  fourrent  en  ténèbres  :  mesme  par  leur 
perversité  et  arrogance  ils  se  rendent  in- 
sensez.  Dont  il  s'ensuit  que  leur  folie 
n'est  point  excusable,  laquelle  procède 
non-seulement  de  vaine  curiosité ,  mais 
aussi  d'un  appétit  desbordé  de  plus  sça- 
voir  que  leur  mesure  ne  porte,  joint  une 
fausse  présomption  dont  ils  sont  pleins. 
2  Quant  à  ce  que  David  dit,  que  les 
meschans  etinsensez  pensent  en  leur  cœur 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu*:  premièrement  il 
se  doit  appliquer  à  ceux  qui  ayans  estouffé 
la  clarté  de  natur%  s'abrutissent  à  leur 
escient  :  comme  derechef  nous  verrons 
tantost.  Et  de  faictil  s'en  trouve  plusieurs, 
lesquels  s'estans  endurcis  à  pécher  par 
audace  et  coustume,  rejettent  avec  une 
rage  toute  mémoire  de  Dieu,  laquelle  tou- 
tesfois  leur  est  remise  au  devant  par  leur 
sens  naturel ,  et  ne  cesse  de  les  soliciter 
au  dedans.  Or  pour  rendreleur  fureur  tant 
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plus  détestable,  il  dit  que  précisément  ils 
nient  Dieu  :  non  pas  pour  luy  ravir  son 
essence,  mais  d'autant  qu'en  le  despouil- 
lant  d'office  de  Juge  et  gouverneur,  ils 
l'enferment  au  ciel  comme  oisif.  Car  puis 
qu'il  n'y  arien  moins  convenable  à  Dieu, 
que  de  quitter  le  régime  du  monde  pour 
laisser  tout  aller  à  l'aventure,  et  faire  du 
borgne  pour  laisser  tous  péchez  impunis, 
et  donner  occasion  aux  malins  de  se  des- 
border, il  appert  que  tous  ceux  qui  se 
pardonnent  et  flattent,  et  en  repoussant 
tout  souci  de  venir  à  conte,  s'anonchalis- 
sent,  nient  qu'il  y  ait  un  Dieu;  et  c'est 
une  Juste  vengence  du  ciel  que  les  cœurs 
des  mescbans  soyent  ainsi  engraissez^  afin 
qu'ayant  fermé  les  yeux,  en  voyant  ils  ne 
voyent  goutte.  David  mesme  est  très  bon 
expositeur  de  son  intention ,  en  ce  pas- 
sage où  il  dit  que  la  crainte  de  Dieu  n'est 
point  devant  les  yeux  des  malins^  :  Item, 
qu'ils  s'applaudissent  en  leur  forfait,  d'au- 
tant qu'ils  se  persuadent  que  Dieu  n*y 
prend  point  garde.  Combien  doncques 
qu'ils  soyent  contrains  de  cognoistre  quel- 
que Dieu,  toutesfois  ils  anéantissent  sa 
gloire  en  lui  ostant  sa  puissance.  Car 
comme  Dieu  ne  se  peut  renier  soy-mesme*, 
ainsi  que  dit  S.  Paul,  pourcc  qu'il  de- 
meure toujours  semblable  à  soy ,  ainsi  ces 
canailles  se  forgeans  une  idole  morte  et 
sans  vertu,  sont  justement  accusez  de  re- 
nier Dieu.  D'avantage  il  est  à  noter,  com- 
bien qu'ils  combatept  contre  leur  propre 
sens,  et  désirent  non-seulement  de  chas* 
ser  Dieu  de  là,  mais  aussi  Tabolir  au  ciel  : 
toutesfois  que  la  stupidité  en  laquelle  ils 
se  plongent  ne  gaigne  Jamais  Jusques-là, 
que  Dieu,que]quesfois  ne  les  ramène  par 
force  à  son  siégé  Judicial.  Toutesfois 
pource  qu'ils  ne  sont  point  retenus  de 
nulle  crainte  qu'ils  ne  se  ruent  avec  toute 
Impétuosité  contre  Dieu,  cependant  qu'ils 
sont  ainsi  transportez  d'une  violence  tant 
aveugle,  il  est  certain  qu'ils  ont  oublié 
Dieu,  et  que  telle  brutalité  règne  en 
eux. 

3  Par  ce  moyen  la  défense  frivole  que 
plusieurs  prétendent  pour  couvrir  leur 
superstition  est  abatue.  Car  il  leur  sem- 
ble, quand  on  s'adonne  à  servir  Dieu,  que 

1)  P».  XXXVI.  t  ;  Pi  X,  11.        S)  1  Tim.  II,  IS. 


toute  affection,  quelque  desrelQ^  qn'el 
soit,  sufDt:  mais  ils  ne  notent  pas  que  I 
vraye  religion  doit  estre  du  tout  confom 
à  la  volonté  de  Dieu,  comme  une  reigf 
qui  ne  fleschit  point  :  cependant ,  que  Diei 
demeure  tousjours  semblable  à  soy,  e 
qu'il  n'est  pas  un  fantosme  qui  se  traDS< 
figure  à  l'appétit  d'un  chacun.  Et  de  faid 
on  peut  veoir  à  l'œil,  quand  la  superstt 
tlon  veut  gratifier  à  Dieu,  en  combien  (k 
folies  elle  s'enveloppe  comme  en  se  Jouant 
Car  en  retenant  songneusement  les  chtm 
dont  Dieu  prononce  qu'il  ne  lui  chaut,  Hh 
rejette  ouvertement  ou  mesprise  eella 
qu'il  recommande  comme  précieuses.  Par 
quoy  tons  ceux  qui  dressent  des  service! 
à  Dieu  à  leur  poste,  adorent  leurs  resve- 
ries  seulement  :  pource  qu'ils  n'oseroyeti 
ainsi  apporter  â  Dieu  des  menus  fatrK. 
sinon  que  desjà  ils  l'eussent  forgé  en  len 
mousle  semblable  à  eux  pour  approuva 
leurs  inventions.  Parquoy  S.  Paul  pro 
nonce  qu'une  telle  conception  qu'on  a  di 
Dieu  vagabonde  et  erronée,  est  ignorance 
de  Dieu  :  Pource  que  vous  ne  tV)gnoissie] 
point  Dieu,  dit-il,  vous  serviez  à  ceux  qd 
n'estoyent  point  Dieu  de  naturel  Et  en 
l'autre  passage  il  dit  que  les  EpbésieM 
estoientdu  tout  sans  Dieu,  du  tempsqu'ili 
estoient  esgarez  de  celuy  qui  l'est  â  la 
vérité  luy  seul*.  Et  n'y  a  pas  ici  grande 
distance  entre  les  deux,  pour  le  moins  a 
ce  poinct,  c'est  de  concevoir  un  dieu  on 
plusieurs,  pource  que  tousjours  on  se 
desioume  du  vray  Dieu,  et  quand  on  \*i 
délaissé ,  il  ne  reste  plus  qu'une  idoia 
exécrable.  Par  ainsi  nous  avons  à  co^ 
dure  avec  Lactance,  qu'il  n'y  a  nulle  re- 
ligion, si  elle  n'est  conjointe  avec  la  vé^ 
rite. 

4  II  y  a  encores  un  second  mal,  c'ed 
que  les  hommes  ne  se  soucient  guère  de 
Dieu,  s'ils  n'y  sont  forcez,  et  ne  veuletf 
approcher  de  luy  sinon  qu'ils  y  soyen 
traînez  maugré  qu'ils  en  ayent  :  mesm 
alors  encore  ne  sont -ils  point  induits 
crainte  volontaire,  qui  procède  d'une  H 
vérence  de  sa  majesté,  mais  seulemei 
d'une  crainte  servile  et  contrainte,  entai 
que  son  Jugement  la  leur  arrache  :  leque 
pource  qu'ils  ne  le  peuvent  eschapper,  i 
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lorrenr,  toutesfois  en  le  détestant, 
qu'un  Poète  payen  a  dit  corapète 
;ot  ji  l'impiété  seule  :  asçavoir  que 
ite  s'est  forgé  des  dieux  la  pre- 
Ceux  qui  se  voudroyent  desborder 
tlaut  Dieu ,  soubaiieroyent  quant 
que  son  siège  judidal,  lequel  ils 
lent  estre  dressé  pour  punir  les 
ssions,  fost  abaïu.  Estans  menez 
!  affection ,  ils  bataillent  contre 
|oel  ne  peut  estre  sans  son  Juge- 
ais pource  qu'ils  ne  peuvent  évi- 
re  accablez  par  sa  puissance,  et 
»îeD  qu'ils  ne  la  peuvent  destour- 
U  coffiinenl  ils  sont  vaincus  de 
i'arquoy  afin  qu'il  ne  semble  qu'en 
arlotti  ils  mesprisent  celuy  du- 
najestë  les  tient  saisis,  ils  s*ac- 
tellement  quellement  d'avoir  ap- 
de  la  religion  :  cependant  ils  ne 
pas  de  se  polluer  en  tous  vices , 
rr  énormitez  les  unes  sur  les  au- 
pies  à  cequ'ils  ayent  entièrement 
•  deDieuet  dissi|>é  toute  la  justice 
ou  bien  ils  ne  sont  pas  tellement 
leceste  feintise  de  crainte,  qu'ils 
posent  doucement  en  leurs  pé- 
flatent  et  baignent, aimans  mieux 
a  bride  k  1  Intempérance  de  leur 
le  de  la  restreindre  et  réprimer 
Ir  au  S.  Esprit.  Or  pource  que 
I  n'est  qu'une  ombre  feinte  de 
BesDie  à  grand'peine  mérite-il 
ippelé  ombre,  il  est  aisé  de  co- 
combien  lavrayepiété,  que  Dieu 
ralement  aux  cœurs  de  ses  fidè- 
liiéreDte  d'une  cognoissance  si 
%  confuse  :  dont  aussi  il  appert 
iligion  est  propre  aux  enfans  de 
loiitesfois  lesbypocrites  parleurs 
èliqnes  veulent  gaigner  ce  poînct 
pense  estre  prochains  de  Dieu , 
iiiiesfois  ils  fuyent.  Car  au  lieu 


qu'il  y  doit  avoir  un  train  égual  d'obéis- 
sance en  toute  la  vie,  ils  ne  font  nul  scru- 
pule de  Toffenser  en  <;eci  ou  en  cela ,  se 
contentans  de  Tappalser  de  quelque  |)eu 
de  sacrifices  :  au  lien  qu'on  le  doit  servir 
en  saincteté  et  intégrité  de  cœur,  ils  con- 
trouvent  des  menus  fatras  et  cérémonies 
de  nulle  valeur  pour  acquérir  grâce  en- 
vers luy.  Qui  pis  est,  ils  se  donnent  tant 
plus  de  licence  à  croupir  en  leurs  ordn* 
res,  d'autant  qu'ils  se  confient  d'effacer 
leurs  péchez  pardesbadinages  qu'ils  ap- 
pellent satisfactions  :  au  lieu  que  toute 
nostre  fiance  doit  estre  enracinée  en  Dieu 
seul,  ils  le  rejettent  loin  et  s'amusent  à 
eux  on  aux  créatures.  Finalement  ils  s'en- 
tortillent en  un  tel  amas  d'erreur,  que 
l'obscurité  de  leur  malice  estouffe  et  con- 
séquemment  esteint  les  estincelles  qui 
luisoyent  pour  leur  faire  appercevoir  la 
gloire  de  Dieu.  Toutesfois  cesie  semence 
deineure,  laquelle  ne  peut  estre  desraci^ 
née  du  tout,  c'est  qu'il  y  a  quelque  divi- 
nité :  mais  la  semence  qui  esloit  bonne 
de  son  origine,  est  tellement  corrompue, 
qu'elle  ne  produit  que  meschans  fruits. 
Mesme  ce  que  je  dèba  maintenant  peut 
mieux  estre  liquidé  et  vérifié  :  c'est  que 
naturellement  il  y  a  quelque  appréhension 
de  divinité  imprimée  aux  cœurs  des  hom- 
mes,  veu  que  la  nécessité  contraint  les 
plus  meschans  d'en  faire  confession.  Ce 
pendant  qu'ils  ont  le  vent  en  pouppe,  ils 
plaisantent  en  se  moquant  de  Dieu,  mes- 
mes  ils  font  gloire  de  brocarder  et  dire 
mots  de  gueule  pour  abaisser  sa  vertu  : 
mais  si  quelque  désespoir  les  presse,  il 
les  solicite  à  y  chercher  secours,  et  leur 
suggère  des  prières  comme  rompues,  par 
lesquelles  il  appert  qu'ilsn'ont  peu  du  tout 
ignorer  Dieu,  mais  que  ce  qui  devoit  sor- 
tir plustost  a  esté  tenu  enserré  par  leur 
malice  et  rébellion. 


CHAPITRE  V. 

de  Dieu  reluU  en  la  création  du  monde  et  au  gouvernement 

continuel. 


Mirce  que  la  souveraine  félicité 
le  Dostre  vie  gist  en  la  cogncis- 
Dîeu,  afio  que  nul  n'en  fust  for- 


clos, non-seulement  il  a  engravé  cesIe 
semence  de  religion  que  nous  avons  dite 
en  l'esprit  des  hommes,  mais  aussi  il  s'est 
tellement  manifesté  à  eux  en  ce  bastiment 
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tant  beau  el  exquis  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  journeilement  s'y  monstre  et  présente, 
qu'ils  ne  sçauroyent  ouvrir  les  yeux  qu'ils 
ne  soyent  contrainls  de  l'appercevoir.  Son 
essence  est  incompréhensible,  tellement 
que  sa  majesté  est  cachée  bien  loin  de 
tous  nos  sens  :  mais  il  a  imprimé  certaines 
marques  de  sa  gloire  en  toutes  ses  œu- 
vres, voire  si  claireset  notables,  que  toute 
excuse  d'ignorance  est  ostée  aux  plus 
rudes  et  hébétez  du  monde.  Parquoy  le 
prophète  s'escrie  à  bon  droict,  qu'il  est 
vestu  de  clarté  comme  d'accoust rement  *  : 
comme  s'il  disoit  qu'en  créant  le  monde 
il  s'est  comme  paré,  et  est  sorly  en  avant 
avec  des  omeroens  qui  le  rendent  admira- 
ble,  de  quelque  costé  que  nous  tournions 
les  yeux.  Et  au  mesme  passage  il  accom- 
pare  l'estendue  des  deux  à  un  pavillon 
royal ,  disant  que  Dieu  l'a  lambrisséd'eaux, 
que  les  nuées  sont  ses  chariots,  qu*il  che- 
vauche sur  les  ailes  des  vents,  que  tant 
les  vents  que  les  esclairs  sont  ses  postes. 
Et  d'autant  que  la  gloire  de  sa  puissance 
et  sagesse  reluit  plus  à  plein  en  haut,  sou- 
vent le  ciel  est  nommé  son  palais.  Et  pre- 
mièrement de  quelque  coslé  que  nous  jet- 
tions  la  veue,  il  n'y  a  si  petite  portion  où 
l)Our  le  moins  quelque  estincelle  de  sa 
gloire  n'apparoisse  :  mais  sur  tout  nous 
ne  pouvons  contempler  d'un  regard  ce 
bastiment  tant  artificiel  du  monde,  que 
nous  ne  soyons  quasi  confus  d'une  lu- 
mière infinie.  Parquoy  à  bon  droict  l'au- 
theur  de  l'Epistre  aux  Hébrieux  nomme 
le  monde  une  monstre  ou  spectacle  des 
choses  invisibles*:  d'autant  que  le  basti- 
ment d'îceluy  tant  bien  digéré  et  ordonné 
nous  sert  de  miroir  pour  contempler  Dieu, 
qui  autrement  est  invisible.  Pour  laquelle 
raison  le  Prophète  introduit  les  créatures 
célestes  parlantes,  et  leur  attribue  un 
langage  cognu  à  toutes  nations  '  :  pourœ 
qu'elles  portent  un  tesmoignage  si  évi- 
dent à  magnifier  Dieu,  qu'il  faut  que  les 
nations  les  plus  lourdes  en  reçoyvent  in- 
struction. Ce  que  S.  Paul  déclairant  plus 
familièrement  dit,  que  ce  qui  estolt  ex- 
pédient de  cognoistre  de  Dieu  a  esté  ma- 
nifesté aux  hommes  ^  :  d'autant  que  tous, 
depuis  lepremier  Jusquesau  dernier,  con- 


1)  Pi.  riv.  1. 
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lemplent  ce  qui  est  invisible  en  luy,  juj 
ques  à  sa  vertu  et  divinité  éternelle,  l'ei 
tendant  par  la  création  du  monde. 

2  11  y  a  des  enseignemens  infinis  tan 

au  ciel  qu'en  la  terre  pour  nous  testifia 

sa  puissance  admirable  ;  je  ne  di  pas  sen 

lement  des  secrets  de  nature  qui  requlè- 

reht  estude  spéciale,  etsçavoird'Astrola 

gte,  de  Médecine  et  de  toute  la  Physique 

mais  j'enten  de  ceux  qui  sont  si  appareiu 

que  les  plus  rudes  et  idiots  y  cognoisseï 

assez  :  en  sortequ'ils  ne  peuvent  ouvrir  le 

yeux  qu'ils  n'en  soyent  tesmoins.  JecoB 

fesse  bien  que  ceux  qui  sont  entendus  e 

expers  en  science,  ou  les  ont  aucuneoifH 

gouslées,  sont  aidez  par  ce  moyen,  c 

avancez  pour  comprendre  de  plus  près  le 

secrets  de  Dieu  :  toulesfois  ceux  quin 

furent  jamais  à  l'eschole,  ne  sont  pas  efli 

peschez  de  veoirun  tel  artifice  aux  œuvre 

de  Dieu,  qu'il  les  ravisse  en  admiratloi 

de  sa  majesté.  Bien  est  vrai  que  pour  son 

der  lesmouvemens  des  astres,  leurassi 

gner  leurs  sièges,  mesurer  les  distança 

noter  leurs  propriétez,  il  est  besoin  d'à 

voir  art  et  industrie  plus  exquise  qu'on d 

trouvera  au  commun  populaire,  quand! 

sera  question  de  bien  comprendre  par  I 

menu  la  providence  de  Dieu.  Mais  puis 

que  les  vulgaires  et  les  plus  rudes  qi 

n'ont  aydes  que  de  leur  veue  ne  peuvei 

pas  toutesfois  ignorer  rexcellencedeoet 

ouvrage  tant  noble  de  Dieu,  laquelle  s 

monstre  veuille-on  ou  non  en  la  varié! 

des  estoilles  si  bien  reiglées  et  distincte 

et  toutesfois  si  grande  et  quasi  innombn 

ble,  il  est  à  conclure  qu'il  n'y  a  nul  bofll 

me  en  terre  auquel  Dieu  ne  déclaire  sasi 

gesse  tant  que  besoin  est.  Je  confes 

aussi  que  ce  n'est  pas  à  tous,  mais  i  \ 

esprit  merveilleusement  aigu  et  subtil, i 

si  bien  déduire  le  bastiment,  les  liaison 

la  proportion,  la  beauté  etusageducor 

humain  avec  ses  membres,  d'une  telled( 

lérité  et  si  haut  et  profond  sçavoir  quef 

Galien^  :  toutesfois  par  la  confession 

chacun ,  le  corps  humain  de  son  sûn 

regard  monstre  du  premier  coup  un  * 

vrage  tant  singulier,  quel'autheur  méi 

bien  de  nous  estre  en  admiration. 

3  Pour  ceste  cause  aucunsdes  Philo 

1)  Libiis  Dt  Uw  partiitm. 
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andensontà  bon  droit  nommé rhom- 
1  petit  monde  :  pource  que  c'est  un 
l'œuvre  auquel  on  contemple  quelle 
jioissance, bonté  et  sagesse  de  Dieu, 
Bel  contient  en  soy  assez  de  mira- 
oor  arrester  nos  esprits,  moyennant 
ous  ne  desdaignons  pas  d*y  estre 
Ifs.  Pour  ceste  raison  aussi  S.  Pan), 
avoir  remonst ré  que  Dieu  se  peut  en 
oant  sentir  des  aveugles,  adjouste 
inent  après,  qu'il  ne  le  faut  pas  clier- 
HB  :  pource  que  chacun  sent  dedans 
ste  grâce  céleste  de  laquelle  nous 
ts  tons  végétez  ^  Or  si  pour  corn- 
reque  c*est  de  Dieu  il  ne  nous  faut 
sortir  hors  de  nous-mesmes,  que 
D  00  excuse  mérite  la  nonchalance 
s  qui  pour  trouver  Dieu  ne  daignent 
'retirer  en  eui  où  il  habite?  A  ce 
saossi  David,  après  avoir  célébré  en 
DOIS  le  nom  de  Dieu  et  sa  majesté 
luisent  par  tout ,  incontinent  ses- 
Qu'est-ce  que  de  l'homme.  Seigneur, 
penses  deluy^?  Item,  Tu  as  establi 
le  la  bourbe  des  enfans  qui  tettent. 
>y  non-seulement  il  propose  un  mi- 
ien  clair  de  l'ouvrage  de  Dieu  au 
rnement  commun  du  genre  hu- 
mais il  spédOe  que  les  enfans  pen- 
I  la  mammelle  de  leurs  mères  ont 
ifues  assez  facondes  pour  prescher 
ire  de  Dieu  :  tellement  qu'il  n'est 
Dîo  d'autres  Rhétoriciens.  Et  voylà 
•oy  il  ne  doule  point  de  produire 
ochesd'îceux  à  un  combat,  comme 
I  assez  bien  années  et  munies  pour 
1er  la  rage  de  ceux  qui  voudroyent 
§kcer  le  nom  de  Dieu  par  un  or- 
iiaboliqoe.  Et  de  là  vient  aussi  qu'il 
e  d'un  Poète  payen,  que  nous  som- 
!  lignage  de  l^ieu'  :  d'autant  qu'en 
arani  «l'une  si  grande  dignité  il  s'est 
é  Père  envers  nous.  Dont  vient  que 
:res  Poètes,  selon  que  le  sens  com^ 
t  rcxpérience  leur  dictoit,  l'ont  ap- 
fere  des  bomines.  Et  de  faict  nul  ne 
elin  volontiers  et  de  son  bon  gré 
I  pour  luy  complaire,  sinon  qu'en 
ni  son  amour  paternelle  il  soit  mu- 
mi  alléché  à  l'aimer. 
yd  se  découvre  une  ingratitude 
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trop  vileine,  d'autant  que  les  hommes 
ayans  en  eux  comme  une  boutique  excel- 
lente de  tant  de  beaux  ouvrages  de  Dieu, 
et  une  autre  richement  ptene  et  gar- 
nie d'une  quantité  inestimable  de  tous 
biens,  au  lieu  de  se  mettre  en  avant  à 
louer  Dieu  s'enflent  de  tant  plus  grand 
orgueil  et  présomption.  Ils  sentent  comme 
Dieu  besongne  merveilleusement  en  eux, 
et  l'expérience  leur  monstre  quelle  va- 
riété de  dons  Ils  possèdent  de  sa  libéra- 
lité :  fis  sont  contrains,  veuillent-ils  ou 
non,  de  cognoistre  que  ce  sont  autant  de 
signes  de  sa  divinité,  lesquels  loutesfofs 
ils  tiennent  cachez  dedans  eux.  Il  ne  se- 
roit  jà  besoin  qu'ils  sortissent  dehors 
moyennant  qu'en  s'attribuant  ce  qui  leur 
est  donné  du  ciel  ils  n'enfouissent  en 
terre  ce  qui  leur  reluit  clairement  pour 
leur  faire  veoir  Dieu.  Qui  pis  est,  aujour- 
d'huy  la  terre  soustlent  plusieurs  esprits 
monstrueux,  et  comme  faits  en  despit  de 
nature,  lesquels  sans  honte  destournent 
toute  la  semence  de  divinité  qui  est  es- 
pandue  en  la  nature  des  hommes,  et  la 
tirent  à  ensevelir  le  nom  de  Dieu.  Je  vous 
prie  combien  est  détestable  ceste  force- 
nerie,  que  l'homme  retrouvant  en  son 
corps  et  en  son  âme  Dieu  cent  fois,  sous 
couverture  de  Texcellence  qui  luy  est 
donnée  prene  occasion  de  nier  Dieu? 
Telles  gens  ne  diront  pas  que  ce  soit  de 
cas  fortuit  qu'ils  soyent  distinguez  des 
bestes  brutes:  mais  en  prétendant  un 
voile  de  nature,  laquelle  ils  font  ouvrière 
et  maistresse  de  toutes  choses,  ils  met- 
tent Dieu  à  l'escart.  Ils  voyent  un  artifice 
tant  exquis  que  rien  plus  en  tous  les  mem- 
bres, depuis  leurs  yeux  et  leur  face  jus- 
qucs  au  bout  des  ongles  ;  encores  en  cest 
endroit  ils  substituent  nature  au  lieu  de 
Dieu.  Sur  tout,  des  mouvemens  si  agiles 
qu'on  voit  en  l'âme,  des  facultez  si  no- 
bles, des  vertus  si  singulières  déclarent 
ouvertement  une  divinité,  laquelle  ne 
souffre  pas  aiséement  d'esiremise  sousle 
pied,  sinon  que  les  Epicuriens  prinssent 
occasion  de  s'eslever  comme  des  géans 
ou  hommes  sauvages,  pour  faire  tant  et 
plus  hardiment  la  guerre  à  Dieu,  comme 
s'ils  estoyent  exemptez  de  toute  subjeo- 
tion.  Comment  doncques?  faudra-il  que 
pour  gouverner  un  ver  de  cinq  pieds,  la 
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sagesse  du  ciel  desploye  ses  thrésors  : 
el  tout  le  inonde  sera  privé  d'un  tel  pri- 
vilège? De  dire  selon  Aristole,  comme  ils 
font,  que  l'âme  est  douée  d'organes  ou 
instnimens  qui  respondenl  à  chacune 
partie  :  tant  s'en  faut  que  cela  doyve  ob-- 
scurcir  la  gloire  de  Dieu,  que  plustost 
il  l'esclarcil.  Que  les  Epicuriens  me  res- 
pondent,  veu  qu'ils  imaginent  que  tout  se 
fait  selon  que  les  petites  fanfreluches, 
qui  volent  en  l'air  semblables  à  menue 
poussière,  se  renoontrenl  à  l'aventure, 
s'il  y  a  une  telle  rencontre  pourcuyre  en 
l'estomac  la  viande  et  le  bruvage,  et  les 
digérer  partie  en  sang,  partie  en  super- 
fluitez  :  et  mesme  qui  donne  telle  indus- 
trie à  chacun  membre  pour  faire  son  of- 
fice, comme  s'il  y  avoit  trois  ou  quatre 
cens  âmes  pour  gouverner  un  seul  corps. 
5  Mais  je  laisse  pour  ceste  heure  ces 
pourceaux  en  leurs  estableries  :  je  m'ad- 
dresse  à  ces  esprits  volages,  lesquels  vo- 
lontiers tireroyent  par  façon  oblique  ce 
dicton  d'Aristote,  tant  pour  abolir  l'im- 
mortalité  des  âmes,  que  pour  ravir  à  Dieu 
son  droict.  Car  sous  ombre  que  les  ver- 
tus de  l'âme  sont  instrumentales  pour 
s'appliquer  d'un  accord  avec  les  parties 
extérieures,  ces  rustres  l'attachent  au 
corps  comme  si  elle  ne  pouvoit  subsister 
sans  iceluy  :  et  en  magnihant  nature  tant 
qu'il  leur  est  possible  ils  tâchent  d'amour- 
tir  le  nom  de  Dieu.  Or  il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  vertus  de  l'âme  soyent  en- 
closes en  ce  qui  est  pour  servir  au  corps. 
Je  vous  prie  quelle  correspondance  y  a-il 
des  sens  c4)rporels  avec  ceste  appréhen- 
sion si  haute  et  si  noble,  de  sçavoir  mesu- 
rer le  ciel,  mettre  les  estoilles  en  conte 
et  en  nombre,  déterminer  de  la  grandeur 
de  chacune,  cognoistre  quelle  distance  il 
y  a  de  l'une  à  l'autre,  combien  chacune 
est  hasiive  ou  tardive  à  faire  son  cours, 
de  combien  de  degrez  elles  déclinent 
çà  ou  là  ?  Je  confesse  que  l'astrologie 
est  .utile  à  ceste  vie  caduque,  et  que 
quelque  fruit  et  usage  de  ceste  élude 
de  l'âme  en  revient  au  corps  :  seulement 
je  veux  monstrer  que  l'âme  a  ses  ver- 
tus à  part,  qui  ne  sont  point  liées  à 
telle  mesure  qu'on  les  puisse  appeler 
organiques  ou  instrumentales  au  regard 
du  corps,  comme  on  acouple  deux  bœufs 


ou  deux  chevaux  à  traîner  une  char 

J'ay  produit  un  exemple  duquel  il 

aisé  aux  lecteurs  de  recueillir  le  n 

Certes  une  telle  agilité,  et  si  diverse 

nous  voyons  en  l'âme  à  circuir  le  ci 

la  terre,  conjoindre  les  choses  pas 

avec  celles  qui  sont  â-venir,  avoir  ti 

jours  mémoire  de  ce  qu'elle  aura  ou 

long  temps,  mesmes  se  figurer  ce 

bon  luy  semble,  est  une  certaine  ma 

de  divinité  en  l'homme.  Autant  en  < 

de  la  dextérité  de  sçavoir  inventer  ci) 

incroyables  :  comme  de  faict  on  la 

appeler  Mère  de  men-eilles,  en  ce  qi 

a  produit  tous  arts.  Quiplusest,  quie 

qu'en  dormant  non -seulement  ell 

tourne  et  vire  çà  et  là,  mais  aussi 

^it  beaucoup  de  choses  bonnes  et  u 

entre  en  raison  probable  de  beaucot 

choses,  voire  jusques  à  deviner  ce  qi 

à  advenir?  Qu'est -il  licite  de  dire,  i 

que  les  signes  d'immortalité  que  D 

imprimez  en  l'homme  ne  se  peuven 

facer?  Maintenant  nulle  raison  poi 

elle  soufi'rirque  l'homme  soit  divin, 

mescognoistre  son  créateur?  Que  se 

à  dire,  que  nous  qui  ne  sommes  que  I 

et  ordure,  estans  douez  du  jugemei 

nous  est  engravé  discernions  ent 

bien  et  le  mal,  et  qu'il  n*y  ait  nui 

assis  au  ciel  ?  Nous  demcurera-il  qu 

résidu  d'Intelligence,  mesmes  en  don 

et  il  n'y  aura  nul  Dieu  qui  veille  pour 

vernerle  monde?  Serons-nous  lou 

prisez   comme  inventeurs   de  tar 

choses  précieuses  et  désirables,  et  k 

qui  nous  a  le  tout  inspiré  sera  frau 

sa  louange  ?  Car  on  voit  à  l'œil  que  c 

nous  avons  nous  est  distribué  d'ail 

à  l'un  plus,  à  l'autre  moins.  Quant 

qu'aucuns  babillent,  qu'il  y  a  une 

ration  secrète  tenant  le  monde  en 

gueur,  et  ne  passent  point  plus 

pour  magnifier  Dieu,  ce  n'est  pas 

ment  une.  fantasie  froide  et  sans  i 

mais  du  tout  profane.  Le  dire  d'un 

payen  leur  plaist,  asçavoir  qu'il  ] 

esprit  qui  nourrit  et  fomente  le  cic 

terre,  les  champs,  le  globe  de  la  l 

toutes  les  estoilles^  :  et  que  cest 

estant  espandu  en  toutes  parties  ] 

1)  Vcrgil«,  M  tiTrt  VI  de  md  Bniiiê, 
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Bonrmiieiit  la  masse,  et  se  mesle 
le  grand  corps  :  et  que  de  là 
fie  des  hommes,  des  bestes,  des 
et  poissons,  et  qu'en  toutes  ebo- 
une  propriélé  de  feu  et  origine 
?oire,  mais  c'est  pour  revenir  à 
et  diabolique,  asçavoir  que  le 
qui  a  esté  créé  pour  spectacle 
Ire  de  Dieu,  soit  luy-mesme  son 
.  Car  voylà  comment  s'expose 
ITcrgile,  duquel  J'ay  récité  les 
oire  snyvant  l'opinion  receue 
toent  entre  les  Grecs  et  Latins  : 
I  Ifs  abeilles  ont  quelque  por- 
qprit  divin,  et  ont  puisé  du  ciel 
rertu*  :  d'autant  que  Dieu  s*es- 
'  tous  traits  de  terre  et  de  mer 
ar  le  ciel.  De  là  les  bestes  tant 
que  sauvages,  les  hommes  et 
loses  tirent  quelques  petites  por- 
vie,  puis  elles  les  rendent,  et  se 
t  à  leur  principe  :  et  ainsi,  qu'il 
Ile  mort,  mais  que  le  tout  vole 
rec  les  estoilles.  Voylà  que  prou- 
engendrer  et  nourrir  une  droicte 
nos  cœurs,  ceste  spéculation  mai- 
de  de  l'Esprit  universel  qui  entre- 
Qonde  en  son  estât.  Ce  qui  appert 
Dieux  par  un  autre  vilein  Poète 
Lucrfece,  lequel  abbaye  comme 

I  pour  anéantir  toute  religion  : 

II  comme  par  raisons  phiioso- 
ses  blasphèmes  de  ce  principe. 
lottt  revient  là,  de  forger  quelque 
ombrageuse,  afin  de  chasser  bien 
ray  Dieu,  qui  doit  estre  adoré  et 
;  nous.  Je  confesse  bien  saine- 
Be  Dieu  est  nature,  moyennant 
*  dise  en  révérence  et  d'un  cœur 
d$  pottrcis  que  c'est  une  locutiou 
impropre,  veu  que  plustost  na- 
l  on  oi^re  establi  de  Dieu,  c'est 
Ke  mauvaise  et  pernicieuse  en 
si  graodes,  et  où  on  doit  procé- 
umte  sobriété,  d'envelopper  la 
de  Dieu  avec'  le  cours  inférieur 

j  Boossouviene  doncques,  toutes 
■antes  que  chacun  considère  son 
iH  y  a  UD  seol  Dieu  qui  gouverne 
r  toutes  natures,  qu'il  veut  que 
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nous  regardions  à  luy,  que  nostre  foy  s*y 
addresse,  que  nous  le  servions  et  invo- 
quions, veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  confus 
ne  desraisonnable,  que  de  Jouir  des  grâ- 
ces si  précieuses  qui  monstrent  en  nous 
quelque  divinité,  et  mespriser  l'autheur 
duquel  nous  les  tenons.  Quant  à  la  vertu 
de  Dieu,  combien  a -elle  de  tesmoignages 
qui  nous  devroyent  ravir  à  la  considé- 
rer? Car  ce  n'est  point  chose  cachée  ou 
obscure,  quelle  vertu  est  requise  à  sous- 
tenir  ceste  machine  et  masse  infinie  du 
ciel  et  de  la  terre  :  quel  empire  c'est,  en 
disant  le  mot,  de  faire  trembler  le  ciel  et 
esclatter  de  tonnerres,  brusier  ce  que 
bon  luy  semble  de  foudres,  allumer  l'air 
d'esclairs,  le  troubler  de  diverses  sortes 
de  tempestes,  le  rendre  clair  et  paisible 
en  une  minute,  de  tenir  comme  pendus  en 
l'air  les  grans  flots  de  la  mer,  veoir  toute 
la  mer  mesme  qui  menace  toute  la  terre 
d'abysmer,  quand  il  luy  plaist  Tesmouvoir 
d'impétuosité  de  vents  pour  confondre 
tout  :  et  puis  soudain  ayant  abatu  tels 
troubles,  la  rendre  calme.  A  quoy  se  rap- 
portent les  louanges  de  la  puissance  de 
Dieu,  tirées  des  enseignemens  de  nature: 
surtout  aux  livres  de  Job  et  d'Isale,  les- 
quelles je  ne  déduy  pas  à  présent,  pource 
qu'elles  trouveront  ci-après  lieu  plus  op- 
portun, quand  je  traitteray  de  la  création 
du  monde,  selon  TEscriture.  Seulement: 
j'ay  voulu  yci  toucher,  qu'il  y  a  une  voye 
commune  aux  payens  et  aux  domestiques 
de  l'Eglise  pour  chercher  Dieu  :  asçavoir 
s'ils  suyvent  les  traces  lesquelles  haut  et 
bas  nous  sont  comme  pourtraicts  de  son 
image.  Or  sa  puissance  nous  doit  con- 
duire à  cognoistre  son  éternité  :  veu  qu'il 
faut  que  celuy  duquel  toutes  choses  pre- 
nent  origine  soit  éternel,  et  n'ait  com- 
mencement que  de  soy.  Au  reste,  si  on 
s'enquiert  de  la  cause  qui  l'a  esmeu  à 
créer  toutes  choses  du  commencement, 
et  qui  rinduit  à  conserver  toute  chose  en 
son  estât,  on  ne  trouvera  que  sa  seule 
bonté  :  laquelle  seule,  quand  tout  le  reste 
que  nous  avons  dit  ne  viendroit  point  en 
conte,  devroit  bien  suffire  pour  nous  at- 
tirer en  son  amour,  veu  qu'il  n'y  a  nulle 
créature,  comme  dit  le  Prophète,  sur  la- 
1  quelle  sa  miséricorde  ne  s'espande  ^ 
I    i)r«.cxLv,f. 
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7  En  la  seconde  espèce  des  œuvres  de 
Dieu,asçavoir  de  tout  ce  que  nous  voyons 
advenir  outre  le  cours  ordinaire  de  nature, 
il  nous  produit  des  argumens  de  sa  vertu 
aussi  clairs  et  évidens  que  ceux  desquels 
nous  avons  parlé.  Car  en  gouvernant  le 
genre  humain  il  ordonne  et  modère  tel- 
lement sa  providence,  qu*en  se  roonstrant 
libéral  tant  et  plus  par  les  biens  infinis 
qu'il  eslargità  tous,  toutesfois  il  ne  laisse 
pas  de  faire  sentir  en  ses  Jugemens,  tant 
sa  clémence  envers  les  bons  que  sa  sévé- 
rité envers  les  iniques  et  réprouvez.  Car 
les  vengences  qu'il  exécute  sur  les  for- 
faits ne  sont  point  obscures,  comme  il  se 
monstre  assez  clairement  protecteur  des 
bonnes  causes  etdroicies,  en  faisant  pro- 
spérer les  bons  par  ses  bénédictions,  se- 
courant à  leurs  nécessitez,  donnant  allé- 
gement à  leurs  fascheries  et  tristesses, 
lesj*elevant  de  leurs  c^lamitez,  et  pour- 
voyant en  tout  et  partout  à  leur  salut. 
Quant  à  ce  que  souvent  il  permet  que  les 
mescbans  s'esgayent  pour  un  temps  et  se 
gaudissent  de  ce  qu'ils  n'endurent  nul 
mal  :  à  l'opposite  que  les  bons  et  inno- 
çens  sont  aiOigez,  mesmes  foulez  et  op- 
primez par  Taudace  et  cruauté  des  ma- 
lins, cela  ne  doit  point  obscurcir  envers 
nous  la  reigle  perpétuelle  de  sa  justice  : 
plustost  ceste  raison  nous  doit  venir  au 
devant,  qu'entant  qu'il  nous  monstre  une 
punition  manifeste  sur  quelques  forfaits, 
c'est  signe  qu'il  les  hait  tous  :  entant  qu'il 
en  laisse  beaucoup  d'impunis,  c'est  signe 
qu'il  y  aura  un  jugement  dernier  auquel 
ils  sont  réservez.  Pareillement  quelle  ma- 
tière nous  donne-il  de  considérer  sa  mi- 
séricorde, quand  il  ne  laisse  point  de 
continuer  sa  libéralité  si  longtemps  en- 
vers les  pécheurs,  quelques  misérables 
quMls  soyent,  jusques  à  ce  qu'ayant 
rompu  leur  perversité  par  sa  douceur  il 
les  rameiue  à  soy  comme  un  père  ses  en- 
fans,  voire  par-dessus  toute  bonté  pater- 
nelle? 

8  C'est  à  ceste  fin  queJe  Prophète  ra- 
conte comment  Dieu  subvient  soudain  et 
d'une  façon  admirable  et  contre  tout  es- 
poir à  ceux  qui  sont  désespérez  pour  les 
retirer  de  perdition^  :  soit  quand  ils  va- 
guent escartez  par  les  forests  et  désers, 

i}Pt.cvn,f. 


il  les  préserve  des  bestes  sauvages  et  l 
rameineau  cbemjln,  soit  qu'il  face  rencoi 
trer  pasture  aux  povres  a&mez,  soitqn' 
délivre  les  captifs  qui  estoyent  enserre 
de  chaînes  en  fosses  profondes,  soi 
qu'il  rameine  au  port  et  à  sauvelé  eea 
qui  ont  esté  comme  engloutis  en  ta  mei 
soit  qu'il  guairisse  ceux  qui  estoyent 
demi  trespassez,  soit  qu1l  brusle  les  H 
gions  de  chaleurs  et  seicheresses,  so 
qu'il  donne  humidité  secrète  pour  rcndi 
fertile  ce  qui  estoit  sec,  soit  qu'il  eslèi 
en  dignité  les  plus  mesprisez  du  populain 
soit  qu'il  abate  et  renverse  les  hautain 
Puis  ayant  proposé  tels  exemples,  coi 
clud  que  les  cas  fortuits  (que  nous  a| 
pelons)  sont  autant  de  tesmoignagesc 
la  providence  céleste,  et  surtout  d'ui 
douceur  paternelle  de  Dieu  :  et  que  c 
là  les  fidèles  ont  occasion  de  s*esjouir,  i 
que  la  bouche  est  fermée  à  tous  perver 
mais  d'autant  que  la  plus  part  des  homou 
estant  plongée  en  ses  erreurs  ne  vo 
goutte  en  un  si  beau  théâtre,  le  Prophèl 
en  la  fin  s'escrie  que  c'est  une  prudent 
bien  rare  et  singulière,  de  considén 
comme  il  appartient  telles  œuvres  i 
Dieu,  veu  que  ceux  qui  semblent  estn;  Il 
plus  aigus  et  habiles,  en  les  regardant  n* 
proufitent  rien.  Et  de  faict,  quoyqiiel 
gloire  de  Dieu  reluise  tant  et  plus,  à  grani 
peine  s'en  trouve-il  de  cent  l'un  quie 
soit  vray  spectateur.  Nous  pouvons  ans 
bien  dire  de  sa  puissance  et  sagesM 
qu'elles  ne  sont  non  plus  cachées  en  t^ 
nèbres  :  car  toutes  lois  et  quantes  qael 
fierté  des  pervers  (laquelle  selon  l'opinia 
des  hommes  estoit  invincible)  est  rÀati 
en  un  moment,  et  leur  arrogance  domtéf 
quand  toutes  leurs  forteresses  sont  di 
molles  et  rasées^  leurs  armes  et  mmi 
tions  brisées  ou  anéanties,  leurs  fora 
cassées,  tout  ce  qu'ils  machinent  rei 
versé,  brief,  quand  ils  se  précipitent  i 
leur  propre  furie  et  impétuosité,  et  qi 
leur  audace  qui  s'eslevoit  sur  les  cia 
est  abysmée  au  centre  de  la  terre  : 
l'opposite  toutesfois  et  quantes  que  I 
povres  et  comtemptibles  sont  eslevezdc 
poudre,  les  mesprisez  sont  retirez  de 
fange^,  les  affligez  et  oppressez  sont  esb 
gis  de  leurs  angoisses,  ceux  qui  estoy( 

i)  Pc.  CXUI,  7. 
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perdus  sont  reHiis  au-dessus,  les 
fom$  geos  despouneus  d'aroies,  el  qui 
lesoot  point  aguerris,  et  qui  sont  eo 
IKtit  aombre,  d'avantage  foibles  et  de 
Mlle  eotrepriose,  sont  néautmoins  vain- 
fMirs  de  leurs  ennemis  qui  les  vienenl 
iisaiUir  en  grand  équipage,  en  grand 
MBbre  et  avec  grand*  force  :  je  vous 
pie,  oe  detons-nous  point  là  considérer 
ne  iNiissance  autre  qu'bumaine,  et  qui 
m  du  ciel  pour  esire  cognue  icy-bas  ? 
k  h  sagesse  de  Dieu,  elle  se  magnifie 
iKadairement  en  dispensant  si  bien  et 
nii^àBeni  toutes  cboses,  en  confondant 
Mes  les  subtilitez  du  monde,  en  sur- 
inant les  plus  fins  en  leurs  ruses  ^fina- 
llMten  ordonnant  toutes  choses  par 
iiptileare  raison  qu*il  est  possible  de 


9  Nous  voyons  qu'il  n'est  jà  besoin 
teer  de  longues  disputes,  et  amener 
iaoeMpd'argumens  pour  monstrer  quels 
knoigoages  Dieu  a  mis  par  tout  pour 
ftcbftir  et  maintenir  sa  majesté.  Car  de 
cekief  récit, par  lequel  j'en  ay  seulement 
■é  quelque  goust,  il  appert  de  quel- 
costé  qu'on  se  tourne,  qu'ils  vienent 
limptenent  au-devant,  et  nous  rencon- 
kat,  en  sorte  que  nous  les  pouvons  mar- 
^■r  de  veue  et  monstrer  au  doigt.  De- 
iRàef  nous  avons  yci  à  noter  que  nous 
conviez  à  une  cognoissance  de 
o  pas  telle  que  plusieurs  imagi- 
asçavoir  qui  voltige  seulement  au 
eo  spéculant^  mais  laquelle  ait 
i#okte  fermeté  et  produise  son  fruit, 
quand  elle  est  deuement  comprinse 
et  eoradoée  au  cœur.  Car  Dieu 
est  manifesté  par  ses  vertus,  des- 
Mfct  quand  nous  sentons  la  force  et 
%nr  es  nous,  et  jouyssons  des  biens 
flaprovieoent,  Cest  bien  raison  que 
M  soyoos  touchez  beaucoup  plus  au 
ftae  telle  appréhension,  qu'en  ima- 
^M  uo  Dieu  eslongné  de  nous,  et  le- 

Cte  se  fist  point  sentir  par  effect. 
aissi  nous  avons  à  recueillir  que  la 
jàtae  Toje  <Je  chercher  Dieu,  el  le  meil- 
WMrire  que  nous  puissions  tenir  est, 
Éiiaftde  noos  fourrer  avec  une  curio- 
f4t  tnp  hardie  à  esplucber  sa  majesté, 


laquelle  nous  devons  plustost  adorer  que 
sonder  trop  curieusement  :  mais  de  le 
contempler  en  ses  œuvres,  par  lesquelles 
il  se  rend  prochain  et  familier  à  nous,  et 
par  manière  de  dire  se  communique.  A 
quoy  sainct  Paul  a  regardé,  en  disant 
qu'il  n*est  jà  mestier  de  le  chercher  loing, 
veu  que  par  sa  vertu  toute  notoire  il  ha- 
bite en  chacun  de  nous'.  Parquoy  David 
ayant  confessé  que  la  grandeur  de  Dieu 
ne  se  peut  raconter,  estant  venu  à  en 
parler  dit  qu'il  la  racontera*.  C'est  l'en- 
queste  qu'il  convenoit  faire  pour  co- 
gnoistre  Dieu,  laquelle  tiene  nos  esprits 
en  admiration,  de  telle  sorte  qu'elle  les 
touche  vivement  au  dedans.  Et  comme 
S.  Augustin  advertistquelque  part,  Pource 
que  nous  ne  le  pouvons  comprendre,  dé- 
faillans  sous  sa  grandeur,  nous  avons  à 
regarder  à  ses  œuvres  pour  estre  récréez 
de  sa  bonté  *. 

1 0  il  y  a  aussi  que  telle  cognoissance 
non*seulement  nous  doit  inciter  au  ser- 
vice de  Dieu,  mais  aussi  esveiller  et  esle* 
ver  à  l'espérance  de  la  vie  advenir.  Car 
puis  que  nous  cognoissons  que  les  en- 
seignemens  que  Dieu  nous  donne  tant  de 
sa  bonté  que  de  sa  rigueur,  ne  sont  qu'à 
demy  et  en  partie,  nous  avons  à  noter 
pour  certain  que  par  ce  moyen  il  com- 
mence el  s'appreste  à  besongner  plus  à 
plein  :  et  ainsi  qu'il  réserve  la  plene  ma- 
nifestation en  l'autre  vie.  D'autre  part, 
voyant  que  les  bons  sont  outragez  et  op- 
primez par  les  meschans,  ils  sont  foulez 
par  leurs  injures,  grevez  de  calomnies, 
deschirez  de  mocqueries  et  opprobres  :  et 
ce  pendant  que  les  iniques  florissent, 
prospèrent,  sont  en  crédit  et  à  leur  aise 
avec  repos  et  sans  fascherie,  nous  avons 
incontinent  à  conclure  qu'il  y  viendra  une 
autre  vie  en  laquelle  quand  l'iniquité  aura 
sa  punition,  la  justice  aura  son  salaire. 
D'avantage  quand  nous  voyons  à  l'œil  que 
les  fidèles  sont  le  plus  souvent  chastiez 
des  verges  de  Dieu,  il  est  plus  certain  que 
les  meschans  n'eschapperont  point  ses 
fléaux  ne  son  glaive.  Et  à  ce  propos  il  y 
a  un  dire  notable  de  sainct  Augustin,  Si 
maintenant  tout  péché  estpit  manifeste- 
ment puny,  on  penseroit  que  rien  ne  se- 


I)  Act.  XVII,  17. 
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roit  réservé  au  dernier  Jugement  ^  Dere- 
dief  si  Dieu  ne  punissait  maintenant  nul 
péché  d'une  façon  exemplaire,  on  ne  croi- 
roit  pas  qu'il  y  eust  nulle  providence.  H 
faut  doncques  confesser  qu'en  chacune 
ceuvre  de  Dieu,  et  sur  tout  en  la  masse 
universelle,  ses  verlussont  peintes  comme 
en  des  tableaux,  par  lesquelles  tout  le 
genre  humain  est  convié  et  alléché  à  la 
eognoissance  de  ce  grand  ouvrier,  et 
d'icelle  â  une  plene  et  vraye  félicité.  Or 
combien  que  les  vertus  de  Dieu  sont  ainsi 
pourtraictes  au  vif  et  reluisent  en  tout  le 
monde,  toutesfois  lors  nous  comprenons 
à  quoy  elles  tendent,  quel  en  est  l'usage, 
et  à  quelle  fin  il  nous  les  faut  rapporter, 
quand  nous  descendons  en  nous  et  con- 
sidérons en  quelle  sorte  Dieu  desploye  en 
nous  sa  vie,  sagesse  et  vertu,  et  exerce 
envers  nous  sa  justice,  bonté  et  clé- 
mence. Car  combien  que  David  non  sans 
cause  se  complaigne  d'autant  qu'ils  n'ap- 
pliquent point  leur  esprit  à  observer  les 
conseils  profonds  de  Dieu,  quant  à  gou- 
verner le  genre  humain':  toutesfois  aussi 
ce  qu'il  dit  ailleurs  est  vray,  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  en  cest  endroit  surmonte 
les  cheveux  denostre  teste*  :  mais  pource 
que  cest  argument  sera  traitté  cy-après 
plus  au  long,  je  le  coule  pour  ceste 
heure. 

4  4  Or  combien  que  Dieu  nous  repré- 
sente avec  si  grande  clarté  au  miroir  de 
ses  œuvres,  tant  sa  majesté  que  son 
royaume  immortel  :  toutesfois  nous  som- 
mes si  lourds,  que  nous  demeurons  bé- 
bétez,  pour  ne  point  faire  noslre  prouflt 
de  ces  tesmoignages  si  clairs,  tellement 
qu'ils  s'esvanouissent  sans  fruit.  Car 
quant  est  de  Téditice  du  monde  tant  beau, 
excellent,  et  si  bien  compassé,  qui  est 
celuy  de  nous  qui  en  eslevant  les  yeux 
au  ciel,  ou  les  pourmenant  par  toutes  les 
régions  de  la  terre,  adresse  son  cœur 
pour  se  souvenir  du  créateur,  et  non 
plustost  s'amuse  à  ce  qu'il  voit,  laissant 
l'autheur  derrière?  Touchant  des  choses 
qui  advienent  tous  les  jours  outre  l'or- 
dre et  le  cours  naturel,  la  pluspart  et 
quasi  tous  imaginent  que  c'est  la  roue 
de  Fortune  qui  tourne  et  agite  les  bom- 

0  An  1er  livre  de  la  Citi  et  Dtem,  eh.  VIII. 
t)  Pe.  XCII,  7.  •}  Pe.  U.,  11. 


mes  çà  et  là.  Brief  que  pliistost  tout  va  i 
l'adveniure,  qu'il  n'est  gouverné  par  la 
providence  de  Dieu.  Mesmes  si  quelque 
fois  par  la  conduite  de  ces  choses  e( 
addresse,  nous  sommes  attrainez  à  consi- 
dérer que  c'est  de  Dieu,  ce  qui  advient! 
tous  de  nécessité,  en  la  lin  après  avoir 
conceu  à  la  volée  quelque  sentiment  de 
Dieu,  incontinent  nous  retournons  &  nos 
resveries,  et  nous  en  laissons  transpor- 
ter, corrompans  par  nostre  vanité  propre 
la  vérité  de  Dieu.  Nous.différous  l'un  d's- 
vec  l'autre  en  cest  article,  que  cbacin 
s'amasse  quelque  erreur  particulier  :  mais 
en  cecy  nous  sommes  trop  pareils,  que 
nous  sommes  tous  apostats  en  nous  ré* 
voltant  d'un  seul  Dieu,  pour  nous  jettei 
après  nos  idolâtries  monstrueuses  :  du- 
quel vice  non-seulement  les  hauts  et  ex- 
cellens  esprits  du  commun  peuple  som 
entachez,  mais  les  plus  nobles  et  aigus 
y  sont  aussi  bien  enveloppez.  Je  vous 
prie,  quelle  sottise  et  combien  lourde  i 
monstre  yci  toute  la  secte  des  PhilosO" 
phes  ?  car  encores  que  nous  en  espa^ 
gnions  la  pluspart  qui  ont  badiné  pt 
trop,  que  dirons-nous  de  Platon,  lequd 
ayant  plus  de  sobriété  et  religion  que  l6| 
autres,  s'esvanouît  aussi  bien  en  safignri^ 
ronde,  faisant  sa  première  Idée  d'icelle! 
Et  que  pourroit-il  advenir  aux  autres, 
veu  que  les  maistres  et  conducteurs,  les» 
quels  devoyent  monstrer  au  peuple,  se 
sont  abusez  si  lourdement?  Pareillemefll 
quand  le  régime  des  choses  humaiiMi 
argué  si  clairement  de  la  providence  d^ 
Dieu,  qu'on  ne  la  sçauroit  nier  :  toutesfois 
les  hommes  n'y  proufitent  non  plus  que  si 
on  disoit  que  la  Fortune  tourne  sans  roo- 
demetit,  et  que  les  révolutions  d'iceBe 
sont  confuses  :  tant  est  nostre  nature 
encline  à  erreurs.  Je  parle  tousjours  des 
plus  estimez  en  sçavoir  v.i  vertu,  non  pa$ 
de  ces  gens  desbontez,  dont  la  rage  s'esl 
desbordée  tant  et  plus  à  profaner  la  vé 
rite  de  Dieu.  De  là  est  sorty  ce  bourbiei 
infini  d'erreurs,  duquel  tout  le  monde I 
esté  rempli  et  couvert  :  car  l'esprit  d'oi 
chacun  y  est  comme  un  labyrinthe,  telle 
ment  qu'il  ne  se  faut  esbahir  si  les  u 
tions  ont  esté  distraites  en  diverses  res 
veries  :  et  non-seulement  cela,  miis  »  v 
chacun  homme  a  eu  ses  dieux  propres 
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Ht  que  la  témérité  et  audace 
ée  avec  rignorance  et  les  té- 
grand'peine  s'en  est  jamais 
seul  qui  ne  se  forgeast  quel- 
m  faniosme  au  lieu  de  Dieu, 
ne  les  eaux  bouillonnent  d'une 
rce  et  ample,  aussi  une  troupe 
îeux  est  sortie  du  cerveau  des 
slon  que  chacun  s'esgare  en 
;  licence,  à  penser  folement 
:y  on  cela.  Il  n'est  ja  besoin 
jf  on  rdle  ou  dénombrement 
tiUons  esquelles  le  monde  a 
[»pé,  veii  qu'aussi  il  n'y  auroit 
t  combien  que  je  n'en  sonne 
*ert  assez  par  tant  d'abus  et 
quel  horrible  aveuglement  il 
prit  des  hommes.  Je  laisse  h 
opulaire  qui  est  mde  et  sans 
lis  combien  est  vileine  la  di- 
re les  Philosophes,  qui  ont 
IMiaser  les  deux  par  leur  rai- 
née? Selon  que  chacun  a  esté 
Bl  esprit,  et  avec  cela  par  son 
lé  mieux  poly,  s'est  aussi  ac- 
lion  de  bien  colorer  et  farder 
Mais  si  on  les  esfilucbe  de 
Mivera  que  le  tout  n'est  que 
Bcoole.  LesStoîques  ont  pensé 
é  la  fève  au  gasteau  (comme 
iléguant  que  de  toutes  les  par- 
ire  on  peut  tirer  divers  noms 
ns  toutesfois  deschirer  ou  di- 
»sence,  comme  si  nous  n'es- 
ngà  par  trop  enclins  à  vanité, 
R  nous  meist  devant  les  yeux 
^nie  de  dieux  bigarrée,  pour 
M)rter  tant  plus  loin  en  erreur, 
(  grande  Impétuosité.  La  théo- 
'gyptiens,  qu'ils  ont  nommée 
Mislre  que  tous  ont  mis  peine 
Dr  tant  faire  qu'il  semblast 
>yent  point  insensez  sans  quel- 
,  Et  possible  qu'en  ce  qu'ils 
,  les  simples  et  mal  avisez  y 
(usez  de  prime  face  :  tant  y  a 
CMBiBe  n'a  jamais  rien  con- 
fie fust  pour  corrompre  vi- 
t  pervertir  la  religion  :  mes- 
irîéCé  si  confuse  a  augmenté 
(  Epi<:oriens  et  Athées  pro* 
mpleurs  de  la  religion,  pour 
sentiment  de  Dieu.  Car  en 


voyant  les  plus  sages  et  prndens  se  dé- 
batre  et  estre  bandez  en  opinions  con- 
traires, ils  n'ont  point  fait  difficulté  sous 
ombre  de  leurs  discords,  ou  bien  de  l'o- 
pinion frivole  et  absurde  de  chacun  d'eux, 
d'inférer  et  conclure  que  les  hommes 
cherchent  sans  propos  et  folement  beau- 
coup de  tourmens,  en  s'enquérant  de 
Dieu,  qui  n'est  point.  Ils  ont  pensé  que 
cela  leur  esloit  licite,  pource  qu'il  vaut 
mieux  plat  et  court  nier  Dieu,  que  forger 
des  dieux  incertains,  et  puis  après  esmou- 
voir  des  contentions  où  11  n'y  ait  nulle 
issue.  Vray  est  que  telles  gens  arguent 
trop  brutalement  ou  plnstost  abusent  de 
rignorance  des  hommes,  comme  d'une 
brouée  pour  cacher  leur  impiété,  veu  que 
ce  n'est  point  à  nous  de  rien  déroguer 
à  Dieu,  quoy  que  nous  en  parlions  im- 
pertinemment.  Mais  puis  que  les  payens 
ont  confessé  qu'il  n'y  a  rien  en  quoy  tant 
les  savans  que  les  idiots  soyent  plus  dis- 
cordans,  de  là  on  peut  recueillir,  que 
l'entendement  humain  est  plus  qu'hébété 
et  aveugle  aux  secrets  de  Dieu,  veu  que 
tous  s'y  abusent  si  lourdement,  et  ren- 
contrent si  mal.  Aucuns  louent  la  res- 
ponse  d'un  Poète  payen  nommé  Symo^ 
nides,  lequel  estant  interrogué  par  le  roy 
Hiéron,  que  c'estoit  de  Dieu,  demanda 
terme  d'un  jour  pour  y  penser.  Le  len- 
demain estant  derechef  enquis  redoubla 
le  terme  :  et  quand  il  eut  ainsi  quelque 
fois  prolongé,,  en  la  fin  il  respondit  que 
d'autant  plus  qu'il  y  appliquoit  son  sens, 
il  troovoit  la  chose  plus  obscure.  Or  pre- 
nons le  cas  qu'un  povre  incrédule  ait 
prudemment  faict,  de  suspendre  sa  sen- 
tence d'une  chose  à  luy  incognue,  tant 
y  a  que  de  là  il  appert  que  si  les  hommes 
ne  sont  enseignez  que  par  nature,  Ils 
n'auront  rien  de  certain,  de  ferme  ou  li- 
quide :  mais  seulement  qu'ils  seront  te- 
nus attachez  à  ce  principe  confus,  d'ado- 
rer quelque  Dieu  incognu. 

42  Or  il  est  à  noter,  que  tous  ceux 
qui  abastardissent  la  religion  (comme  II 
adviendra  à  tous  ceux  qui  suyvent  leur 
fantasie}  se  séparent  du  vray  Dieu,  et 
s'en  révoltent.  Us  protesteront  bien  de 
n'avoir  point  ce  vouloir  :  mais  il  n'est 
pas  question  de  juger  selon  ce  qu'ils 
proposent,  ou  qu'i.s  se  persuadent,  veu 
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que  le  sainct  Esprit  prononce  que  tous 
sont  apostats,  d'autant  qu*en  leur  obscu- 
reté  et  ténèbres  ils  supposent  des  diables 
au  lieu  de  Dieu.  Pour  ceste  raison  saint 
Paul  dit,  que  les  Ephésiens  ont  esté  sans 
Dieu,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  appris 
par  l'Evangile  quel  Dieu  il  faloit adorera 
Ce  qui  ne  se  doit  point  restreindre  à  un 
seul  peuple,  veu  qu'en  l'autre  lieu  il  af- 
ferme, que  tous  hommes  mortels  se  sont 
esvanouis  en  leurs  pensées,  combien  que 
la  majesté  du  créateur  leur  fust  manifes- 
tée en  l'édifice  du  monde*.  Pourtant  l'Es- 
erilure,  afin  de  donner  lieu  au  vray  Dieu 
et  unique,  insiste  fort  à  condamner  tout 
ce  qui  a  esté  renommé  de  divinité  entre 
les  payens  :  et  ne  laisse  de  résidu  sinon 
le  Dieu  qui  estoit  adoré  en  la  montagne 
lie  Sion,  pource  que  là  il  y  avoit  doctrine 
spéciale  pourtenir  tes  hommes  en  pureté*. 
Certes  du  temps  de  nostre  Seigneur  Je- 
sas-Cbrist,  il  n'y  avoit  nation  en  terre, 
excepté  les  Juifs,  qui  approchast  plus  de 
ladroicte  piété  que  les  Samaritains  :  nous 
oyons  toutesfois  qu'ils  sont  rédarguez 
parlaboBche  de  Jésus-Christ,  de  ne  sça- 
voir  ce  qu'ils  adorent^  :  dont  il  s'ensuit 
qu'ils  ont  esté  déceus  en  erreur.  Brief 
combien  que  tous  n*ayent  point  esté  plon- 
gez en  des  vices  si  lourds  et  énormes,  et 
qu'ils  ne  soyent  point  tombez  en  des  ido- 
lâtries manifestes,  il  n'y  a  eu  toutesfois 
nulle  religion  pure  ou  approuvée,  estans 
seulement  fondez  sur  le  sens  commun  des 
hommes.  Car  combien  qu'un  petit  nombre 
de  gens  n'ait  point  esté  si  forcené  que  le 
Tulgaire,  si  est-ce  que  le  dire  de  sainct 
Paul  demeure  vray,  que  la  sagesse  de 
Dieu  ne  se  comprend  point  par  les  plus 
excellens  du  monde*.  Or  si  les  plus  subtils 
et  aigus  ont  ainsi  erré  en  ténèbres,  que 
dira-on  du  commun  peuple,  qui  est  comme 
la  lie  ou  la  fange?  Il  ne  se  faut  donc  es- 
merveiller  si  le  sainct  Esprit  a  rejette  tout 
service  de  Dieu  controuvé  à  la  ^oste  des 
hommes  comme  bastars  et  corrompus, 
veu  que  toute  opinion  que  les  hommes 
conçoivent  de  leurs  sens  quant  aux  mys- 
tères de  Dieu,  combien  qu'elle  n'apporte 
point  tousjours  un  si  grand  amas  d'er- 
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reurs,  ne  laisse  pas  pourtant  d'en  es] 
mère.  Et  quand  il  n'y  auroit  plus  grai 
mal  que  cestuy-cy,  desjà  ce  n'est  poi 
un  vice  à  pardonner,  d'adorer  à  l'avei 
ture  un  dieu  incognu.  Or  tous  ceux  qi 
ne  sont  point  enseignez  par  l'Escritui 
saincte  à  quel  Dieu  il  faut  servir,  soi 
condamnez  de  telle  témérité  par  Jésiu 
Christ^  Eidefaictlesplus  sages  gouvei 
neups  qui  ont  basty  les  loix  et  policet 
n'ont  point  passé  plus  outre  que  d'avo 
quelque  religion  fondée  sur  le  consent 
ment  du  peuple  :  qui  plus  est,  Xénopb( 
philosophe  bien  estimé ,  loue  et  prise 
response  d'Apollo,  par  laquelle  il  cou 
manda  que  chacun  servist  à  Dieu  à 
guise  et  façon  de  ses  pères,  et  selon!' 
sage  et  coustume  de  sa  ville.  Or  d'( 
viendra  ceste  aulborité  aux  hommes  mo 
tels,  de  définir  selon  leur  advis  d'ui 
chose  qui  surmonte  tout  le  monde?  C 
bien  qui  est-ce  qui  se  pourra  reposer  si 
ce  qui  aura  esté  ordonné  ou  establi  f^i 
les  anciens,  pour  recevoir  sans  doute  i 
scrupule  le  Dieu  qui  luy  aura  esté  bafl 
par  les  hommes?  Plustost  chacun  s'arre 
lera  à  soh  jugement  que  de  s'assujetir 
l'advis  d'autruy.  Or  d'autant  que  c'est  v 
lien  trop  foible  et  du  tout  fragile  poi 
nous  retenir  en  la  religion,  que  de  soin 
la  coustume  d'un  pays,  ou  l'ancieDnel 
il  reste  que  Dieu  parle  luy-mesme  du  ci 
pour  testifier  de  soy. 

43  Voylà  comment  tant  de  si  beHi 
lampes  aluroées  au  bastiment  du  mon 
nous  esclairent  en  vain,  pour  nous  fai 
voir  lîl  gloire  de  Dieu,  veu  qu'elles  noi 
environnent  tellement  de  leurs  rayoi 
qu'elles  ne  nous  peuvent  conduire  Ji 
ques  au  droict  chemin.  Vray  est  qu'ell 
font  bien  sortir  quelques  estincelles,  m 
le  tout  s'estouffe  devant  que  venir 
clarté  de  durée.  Pourtant  l'Apostre  api 
avoir  dit  que  le  monde  est  comme  v 
effigie  ou  spectacle  des  choses  invisibl 
adjouste  tantost  après  que  c'est  par  ! 
qu'on  cognoist  qu'il  a  esté  aussi  b 
compassé  et  approprié  par  la  parole 
Dieu*  :  signifiant  par  ces  mots,  comb 
que  la  majesté  invisible  de  Dieu  soit  i 
nifesiée  par  tels  miroirs,  que  nous  i 
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VOIS  pas  les  yeux  fiour  )a  contempler 
jBsques  à  ce  qu'ils  soyent  illuminez  par 
iarérétation  secrète  qui  nous  est  donnée 
d'eo  haut.  Sainct  Paul  aussi  en  disant  que 
nqol  estoit  expédient  de  cognoistre  de 
Dieo,  est  manifesté  en  la  création  du 
■oode',  n'entend  pas  une  espèce  demani- 
liesUtiOD  qui  se  comprene  par  la  subtilité 
in  hommes,  mais  plustost  il  dit  qu'elle 
K  Ta  pas  plus  outre  que  de  les  rendre 
iaeicusahles.  Et  combien  qu'en  un  pas- 
sife  11  dise  qu'il  ne  fale  point  chercher 
Ua  fort  loin,  veu  qu'il  habite  en  nous  *  : 
iMlesfois  ailleurs  il  s'expose,  monstrant 
deqiioy  sert  ud  voisinage  si  prochain  : 
Bini,  dit-il,  a  laissé  les  peuples  cheminer 
pt  cy-derant  en  leurs  voyes,  et  toutes- 
Mi  ae  s'est  point  laissé  sans  tesmoigna- 
{e.  ifir  donnant  pluye  du  ciel  et  années 
feftâes,  remplissant  de  nourriture  et  joye 
lescsirs  des  hommes'.  Combien  donc  que 
Hwa  ne  soit  pas  destitué  de  tesmoins, 
ooimaDt  par  ses  bénéfices  si  doucement 
les  bommes  à  sa  cognoissance,  si  ne  lais- 
sent-Ils pas  pour  cela  de  suivre  leurs 
mes,  c'est-à-dire  erreurs  mortels. 

ii  Or  combien  que  la  faculté  nous 
étbSSie  de  nature  pour  estre  amenez  jus- 
^■n  i  une  pure  et  claire  cognoissance 
k  Dieo  :  toutesfois  d'autant  que  le  vice 
k  œste  tanfiveié  est  en  nous,  toute  ter- 
INersalioD  nous  est  ostée  :  car  nous  ne 
poivoiis  pas  tellement  prétendre  igno- 
moe,  que  nostre  propre  conscience  ne 
aois  rédargue  tant  de  paresse  que  d'in- 
imitiide.  Car  ce  n'est  pas  défense  de 
iitt  ne  de  recepte,  si  l'homme,  estant 
iaié  de  sens  allègue  qu'il  n'a  point  d'au- 


reille  pour  ouyr  la  vérité  :  veu  que  les 
créatures  muettes  ont  voix  haute  et  claire 
pour  la  raconter  :  s'il  allègue  de  n'avoir 
peu  voir  de  ses  yeux  ce  que  les  créatures 
qui  n'ont  point  de  veue  luy  auront  mons- 
tre, s'il  s'excuse  sur  l'imbécillité  de  son 
esprit,  quand  les  créatures  qui  n'ont  sens 
ne  raison  luy  sont  maistresses  pour  l'en- 
seigner. Parquoy  en  ce  que  nous  sommes 
errans  et  vagabons,  nous  sommes  des- 
nuez  de  toute  excuse,  veu  que  toutes 
choses  nous  monstrent  le  droict  chemin. 
Au  reste,  combien  qu'il  fale  imputer  au 
vice  des  hommes,  ce  qu'ils  corrompent 
ainsi  tost  la  semence  que  Dieu  a  plantée 
en  leurs  cœurs  pour  se  faire  cognoistre 
à  eux  par  l'artifice  admirable  de  nature, 
tellement  que  ceste  semence  ne  produit 
jamais  son  fruit  entier  et  meur  :  toutes- 
fois  ce  que  nous  avons  dit  est  tousjours 
vray  :  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  suf- 
fisamment instruits  par  le  sifnple  tesmoi- 
gnage  et  nud  que  les  créatures  rendent 
à  la  gloire  de  Dieu  quelqiie  magnifique 
qu'il  soit.  Car  si  lost  qu'en  contemplant 
le  monde  nous  avons  gousté  bien  mai- 
grement et  à  la  légère  quelque  divinité, 
nous  laissons  là  le  vray  Dieu  :  et  au  lieu 
de  luy  dressons  nos  songes  et  fantosmes, 
et  desrolions  à  la  fontaine  de  sagesse, 
de  Justice,  bonté  et  vertu,  la  louange 
qui  luy  est  deue,  pour  la  transporter  çà 
et  là.  Quant  à  ses  œuvres  ordinaires,  ou 
nous  les  obscurcissons,  ou  nous  les  ren- 
versons par  nostre  jugement  pervers,  en 
sorte  qu'elles  ne  sont  point  prisées  se- 
lon qu'elles  méritoyent,  et  que  l'aulheur 
aussi  est  fraudé  de  sa  louange. 


CHAPITRE  VT. 


Pimr  parvenir  à  Dieu  le  créateur,  il  faut  que  VEscriture  nous  soit 

guide  et  maistresse. 


I  Combien  doncques  que  la  clarté  qui 
«^réseale  aux  hommes  haut  et  bas,  au 
él  et  en  terre  suffise  Unt  et  plus  pour 
mer  toute  défense  à  leur  ingratitude  : 
«Medefalct  Dieu  a  voulu  ainsi  propo- 
m  sa  mjesié  à  tous  sans  exception , 
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pour  condamner  le  genre  humain,  en  le 
rendant  inexcusable  :  toutesfois  il  est  be- 
soin qu!un  autre  remède  et  meilleur  y 
enlreviene  pour  nous  faire  bien  et  deue- 
ment  parvenir  à  luy.  Parquoy  ce  n'est 
point  en  vain  qu'il  a  adjousté  la  clarté 
de  sa  Parole,  pour  se  faire  cognoistre  à 
salut  :  combien  que  ce  soit  un  privilège  le- 
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quel  il  a  fait  de  grâce  à  ceux  qu'il  a  voulu 
recueillir  à  soy  de  plus  près  et  plus  fa- 
milièrement. Car  d'autant  qu'il  cognoist 
que  les  enlendemens  humains  sont  pour- 
menez  et  agitez  çà  et  là  de  beaucoup  de 
légèretez  erronées  et  sans  arrest,  après 
avoir  esleu  les  Juifs  pour  son  troupeau 
péculier  :  il  les  a  enclos  comme  en  un 
parc,  afin  qu'ils  ne  s'escarlassent  à  la  fa- 
çon des  autres.  Et  aujourd'huy  non  sans 
cause  il  nous  veut  par  un  mesme  remède 
tenir  confinez  en  la  pure  cognoissance  de 
sa  majesté  :  car  autrement  ceux  mesmes 
qui  semblent  estre  les  plus  fermes  s'es- 
couleroyent  bien  tost.  Car  comme  les 
vieilles  gens  ou  larmeux,  ou  ayant  com- 
ment que  ce  soit  les  yeux  débiles,  quand 
on  leur  présentera  un  beau  livre  et  de 
caractères  bien  formez,  combien  qu'ils 
voyent  l'escriture,  toutesfois  à  grand' 
peine  pourront- ils  lire  deux  mots  de 
suiite  sans  lunettes  :  mais  les  ayant  prin- 
ses  en  seront  aidez  pour  lire  distincte- 
ment :  ainsi  TEscriture  recueillant  en  nos 
esprits  la  cognoissance  de  Dieu,  qui  au- 
trement seroit  confuse  et  esparse,  abolit 
l'obscurité,  pour  nous  monstrer  claire- 
ment quel  est  le  vray  Dieu.  Parquoy  c'est 
un  don  singulier,  quand  Dieu  pour  in- 
struire son  Eglise  n'use  pas  seulement 
de  ces  maistres  muets  dont  nous  avons 
parlé,  asçavolr  ses  ouvrages  qu'il  nous 
produit,  mais  daigne  bien  aussi  ouvrir 
sa  bouche  sacrée,  non-seulement  pour 
faire  sçavoir  et  publier  que  nous  devons 
adorer  quelque  Dieu,  mais  aussi  qu'il  est 
cestuy-là  :  et  non -seulement  enseigne  ses 
esleus  de  regarder  à  Dieu,  mais  il  s'offre 
quant  et  quant,  afin  qu'ils  regardent  à 
luy.  Il  a  tenu  dés  le  commencement  cest 
ordre  envers  son  Eglise,  c'est  qu'outre 
les  enseignemens  il  a  mis  en  avant  sa 
Parole^  pour  servir  d'une  marque  plus 
certaine,  afin  de  le  discerner  d'avec  tous 
dieux  controuvez  :  et  n'y  a  doute  qu'A- 
dam, Noé,  Abraham  et  les  autres  Pères  ne 
soyenl  parvenus  à'  la  cognoissance  plus 
certaine  et  familière,  qui  les  a  aucune- 
ment séparez  d'avec  les  incrédules.  Je  ne 
parle  point  encores  de  la  foy,  en  laquelle 
ils  ont  esté  illuminez  pour  l'espérance 
de  la  vie  éternelle.  Car  pour  passer  de 
mort  à  vie,  il  n'a  pas  falu  seulement 


qu'ils  cognussent  Dieu  pour  leur  créa 
teur,  mais  aussi  pour  rédempteur  :comaii 
aussi  ils  ont  obtenu  tous  les  deux  par  li 
parole.  Car  ceste  espèce  de  cognois- 
sance, par  laquelle  il  leur  a  esté  donné 
de  sçavoir  quel  estoit  le  Dieu  qui  a  créé 
le  monde,  et  le  gouverne,  a  précédé  eo 
premier  degré  :  puis  après  celle  qui  est 
plus  privée,  et  qui  emporte  pleine  foy 
avec  soy  a  esté  adjoustée  en  second  lien. 
C'est  celle  seule  qui  vivifie  les  &mes,  oa 
par  laquelle  Dieu  est  cognu  non-seak- 
ment  créateur  du  monde,  ayant  i'autho- 
rité  et  conduite  de  tout  ce  qui  se  faict  : 
mais  aussi  rédempteur  en  la  personne  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  pour- 
ce  que  nous  ne  sommes  point  encores 
venus  à  la  cbeute  de  l'homme  et  à  la  cor- 
ruption de  nostre  nature,  je  diffère  k 
traitter  du  remède.  Pourtant  que  les  lec- 
teurs se  souvienent  qu'en  traittant  com- 
ment Dieu  est  cognu  par  sa  Parole,  je 
n'entre  point  encores  à  l'alliance  et  au 
promesses  par  lesquelles  Dieu  a  voulu 
adopter  les  enfans  d'Abraham,  ny  aussi 
de  la  doctrine  par  laquelle  les  fidèles  ont 
esté  proprement  séparez  des  gens  pro- 
fanes, pource  que  ceste  partie  est  fon- 
dée en  Jésus-Christ  :  mais  je  préteo  seu- 
lement exposer  comment  par  rEscriture 
il  convient  discerner  le  vray  Dieu  créa- 
teur, d'avec  toute  la  troupe  des  idoles 
que  le  monde  s'est  forgée,  tellement  qnH 
y  ait  certaines  marques  :  puis  après  l'or- 
dre nous  monstrera  le  Rédempteur.  Or 
combien  que  j'amèneray  plusieurs  tes- 
moignages  tant  du  nouveau  Testajoeut 
que  de  la  Loy  et  des  Prophètes,  là  où  ^ 
se  fait  mention  de  nostre  Seigneur  Jésusr 
Christ,  toutesfois  le  tout  reviendra  à  ce 
but,  que  Dieu  nous  est  déclaré  en  l'Es- 
criture  le  maistre  ouvrier  du  monde, 
et  que  c'est  que  nous  avons  à  co- 
gnoistre  de  luy,  pour  ne  point  tracasser 
çà  et  là  cherchant  quelque  Dieu  incer- 
tain. 

2  Or  soit  que  Dieu  ait* esté  manifesté 
aux  hommes  par  visions  ou  oracles,  qu'o» 
appelle  :  c'est-à-dire  tesmoignages  cé*^ 
lestes,  soit  qu'il  ait  ordonné  des  homme»' 
ministres,  lesquels  enseignassent  les  suc-^ 
cesseurs  de  main  en  main  :  toutesfois  il 
est  certain  qu'il  a  imprimé  eo  leurs  cœur^ 
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iK  telle  certilnde  de  doctrine,  par  la- 
fueileils  fosseot  persuadez  et-entendis- 
semque ce  qui  leur  esloit  révélé  et  près- 
dié,  estoit  procédé  du  vray  Dieu  :  car  il 
tioosjours  ratifié  sa  Parole,  afin  qu'on 
jxdjoostast  foy  par-dessus  toute  opinion 
famâiae.  Finaleoient,  afin  que  d'un  train 
OMitiiKiel  la  vérité  demeurast  lousjours 
a  T^ur  d'aage  en  aage,  et  fust  co- 
pffie  eo  la  terre,  il  a  voulu  que  les  révéla- 
liMsqttll  avoit  commises  en  la  main  des 
Pères  comme  en  dépost,  fussent  enregis- 
trées :  et  à  cest  effect  il  a  fait  publier  sa 
Uy,  à  laquelle  il  a  puis  après  adjousté 
bPropliètes  comme  expositeurs.  Car 
(onbien  que  la  doctrine  de  la  Loy  con- 
tieic  plusieurs  usages,  comme  nous  ver- 
nis es  temps  et  lieu  :  et  surtout  que 
Hotse  et  les  Prophètes  ayent  insisté  à 
■Msirer  comment  c'est  que  les  hommes 
s<MU  réconciliez  avec  Dieu  (dont  aussi 
Tint  que  saint  Paul  nomme  Jésus-Christ 
lalbidela  Loy^)  toutesfois  derechef  j'ad- 
*«rty  les  lecteurs,  qu'outre  la  doctrine  de 
fof  et  de  pénitence ,  laquelle  nous  pro- 
pose Jésus-Christ  pour  médiati*ur,  l'Es- 
critore  a  ce  regard  de  magnifier  le  vray 
Ueoet  unique,  qui  a  créé  le  monde  et 
legoiireme  par  marques  et  enseignes  no- 
^Àts,  afin  qu'il  ne  fust  meslé  parmy  la 
troupe  des  faux  dieux.  Parquoy,  combien 
^les  hommes  doivent  dresser  les  yeux 
PMr  contempler  les  œuvres  de  Dieu, 
fantant  qu'ils  en  sont  ordonnez  specta- 
lors,  et  que  le  monde  leur  est  dressé 
CMne  un  théâtre  à  cest  effect, .toutes- 
Usie  principal  est,  pour  mieux  proufiter, 
^^aii  les  aureilles  dressées  à  la  Parole 
Mr  s'y  rendre  attentifs.  Ainsi  il  ne  se 
ht  esmerveiiler,  si  esians  nais  en  lénè- 
^  ils  s'endurcissent  de  plus  en  plus 
tiieiir  stupidité,  pource  qu'il  n'y  en  a 
limsqui  se  rendent  dociles  à  la  Parole 
^INea,  pour  se  tenir  entre  les  barres 
fi  levr  sont  là  mises  :  mais  plustost 
ia|afc»i  avec  toute  licence  en  leur  y^- 
^'  Yoid  donc  un  poinct  résolu ,  que 
l*v  estre  esdairez  et  addressez  en  la 
^*>!e  religion,  il  nous  faut  commencer 
I»  la  doctrine  céleste,  et  que  nul  ne  peut 
Kw  mlement  un  petit  goust  de  saine 


i*i. 


doctrine  pour  sçavoir  que  c'est  de  Dieu, 
jusques  à  ce  qu'il  ait  esté  à  cesteeschole, 
pour  estre  enseigné  par  l'Escriture  saine- 
te  :  car  de  là  procède  le  commencement 
de  toute  droicte  intelligence,  voire  nous 
recevons  révéremment  tout  ce  que  Dieu 
y  a  voulu  testifier  de  soy.  Carnon-seule- 
ment  la  foy  en  sa  perfection  et  toutes  ses 
parties  est  engendrée  d'obéissance,  mais 
aussi  tout  ce  que  nous  avons  à  cognoisire* 
de  Dieu.  Et  de  faict,  il  a  usé  d'une  provi- 
dence singulière  pourleproufit  des  hom- 
mes en  tous  aages,  par  le  moyen  que  nous 
traittons. 

3  Car  si  on  regarde  combien  l'esprit 
humain  est  enclin  et  fragile  pour  tomber 
en  oubliance  de  Dieu  :  combien  aussi  il 
est  facile  à  décliner  en  toutes  espèces 
d'erreurs,  de  quelle  convoitise  il  est  me- 
né pour  se  forger  des  religions  estranges 
à  chacune  minute  :  de  là  on  pourra  veoir 
combien  il  a  esté  nécessaire  que  Dieu  eust 
ses  registres  authentiques  pour  y  cou- 
cher sa  vérité,  afin  qu'elle  ne  périst  point 
par  oubly,  ou  ne  s'esvanouist  par  erreur, 
ou  ne  fust  corrompue  par  l'audace  des 
hommes.  Puis  donc  que  c'est  chose  no- 
toire, quand  Dieu  a  voulu  instruire  les 
hommes  avec proufit,  qu'il  a  usé  du  moyen 
et  aide  de  sa  Parole,  d'autant  qu'il  voyoit 
qu'il  y  avoit  peu  d'efficace  et  vertu  en  son 
image  qui  est  engravée  par  tout  :  si  nous 
désirons  de  le  contempler  purement,  il 
nous  convient  tenir  ce  raesme  chemin.  11 
faut,  dy-je,  venir  à  sa  Parole,  et  nous  y 
ranger  :  là  où  Dieu  nous  est  droictement 
monstre  et  peint  au  vif  en  ses  œuvres  : 
car  alors  elles  sont  estimées  selon  qu'il 
appartient,  asçavoir  par  la  vérité  immua- 
ble qui  en  est  la  reigle,  et  non  pas  selon 
la  perversité  de  nostre  jugement.  Si  nous 
déclinons  de  là,  comme  j'ay  desjà  dit, 
quoy  que  nous  courions  hastivement, 
toutesfois  pource  que  nostre  course  sera 
esgarée  hors  du  chemin,  jamais  nous  ne 
viendrons  où  nous  prétendons  :  car  il 
nous  faut  penser  que  la  clarté  de  la  gloire 
de  Dieu  (que  saint  Paul  nomme  inacces- 
sible ^)  nous  sera  comme  un  labyrinthe 
pour  nous  entortiller  de  tous  costez,  si 
nous  n'avons  nostre  adresse  en  la  Pa- 

i)  1  Tin.  VI,   16. 
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rôle  :  tellement  qu'il  nous  vaut  mieux 
clocher  en  ce  chemin,  que  de  courir  bien 
visle  à  Tesgarée.  Parquoy  David  ensei- 
$i;nant  que  les  superstitions  seront  raclées 
du  monde,  afin  que  la  pure  religion  y 
florisse,  souvent  introduit  Dieu  régnant  : 
n'entendant  pas  seulement  par  ce  mot  de 
Régner^,  Tempire  qu'il  a  et  qu'il  exerce 
à  gouverner  le  cours  de  nature,  mais  la 
doctrine  qui  est  pour  establir  sa  princi- 
pauté spéciale,  à  ce  qu'on  s'assujetisse 
à  luy.  Car  les  erreurs  ne  se  peuvent  ja- 
mais arracher  du  cœur  des  hommes  jus- 
ques  à  ce  qu'une  vraye  cognoissance  de 
Dieu  y  soit  plantée. 

4  Dont  vient  que  le  mesme  Prophète, 
après  avoir  fait  mention  que  les  cieux  ra- 
content la  gloire  de  Dieu,  et  le  firma- 
ment l'œuvre  de  ses  mains',  et  que  l'or- 
dre continuel  et  réciproque  des  jours  et 
des  nuits  preschent  sa  majesté,  descend 
tantost  après  à  la  Parole  disant,  La  loy 
de  Dieu  est  sans  macule,  convertissant 
les  âmes?  le  tesmoignage  du  Seigneur 
est  fidèle,  donnant  sagesse  aux  petis. 
Les  justices  de  Dieu  sont  droictes,  et 
esjouissent  les  cœurs  :  le  commandement 
de  Dieu  est  clair,  illuminant  les  yeux.  Car 
combien  qu'il  comprene  d'autres  usa- 
ges de  la  Loy,  toutesfois  il  signifie  en  gé- 
néral, pourceque  Dieu  neproufite  de  rien 
conviant  tous  peuples  à  soy  parle  regard 


du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  a  ordon 
ceste  escbole  particulière  pour  ses  a 
fants,  et  à  cela  aussi  tend  le  Ps.  XXU 
où  le  Prophète,  après  avoir  parié  de  ï 
voix  terrible  de  Dieu,  laquelle  est  ouyi 
aux  tonnerres,  aux  vents,  orages,  tour 
billODs,  gresles  :  voire  faisant  irmïk 
la  terre  et  crouler  les  montaignes,  et  bri 
sant  les  cèdres,  en  la  fin  pour  conclusioj 
adjouste,  qu'on  luy  chante  louanges  « 
son  sanctuaire.  Car  par  cela  il  enleii 
que  les  incrédules  sont  sourds  à  tout 
voix  de  Dieu  qui  résonne  en  l'air,  coma 
en  l'autre  Pseaume  après  avoir  descr 
combien  les  flots  de  la  mer  sont  espc 
vantables,  il  conclud  ainsi  :  Seigneur  U 
tesmoignages  soni  approuvez  :  la  beaul 
de  ton  temple  est  saincteté  permanente^ 
Le  dire  de  nostre  Seigneur  est  fondé  su 
une  mesme  raison,  q^and  il  reprocboit. 
la  Samaritaine  que  ceste  nation-là  et  lott 
autres  peuples  adoroyent  ce  qu'ils  o 
cognoissoyent  pas,  et  qu'il  n'y  avoitqn 
les  Juifs  qui  servissent  au  vray  Dieo' 
Car  d'autant  que  l'entendement  bumaii) 
selon  sa  foiblesse,  ne  peut  en  façon  qa 
ce  soit  parvenir  à  Dieu,  sinon  estant  es 
levé  et  aidé  par  la  sacrée  parole  d'icela] 
il  ne  se  pou  voit  faire,  que  toutes  créalu 
res  mortelles,  excepté  les  Juifs,  ne  fus 
sent  esgarées  en  erreur  et  vanité,  en  chei 
chant  Dieu  sans  ceste  aide  nécessaln 


CHAPITRE  VIL 

Par  quels  tesmoignages  il  faut  que  VEscriiure  nous  soit  approuvée^  àceqi 
nous  tenions  son  authorité  certaine^  asçavoir  du  sainct  Esprit  :  et  que  ç 
^  esté  une  impiété  maudite,  de  dire  qu*elle  est  fondée  sur  le  jugement  i 
V  Eglise. 


1  Or  devant  que  passer  plus  outre,  il  est 
besoin  d'enlrelascer  yci  quelque  adver- 
tissement  de  l'authorité  de  l'Escriture, 
non-seulement  pour  préparer  les  cœurs  à 
luy  porter  révérence,  mais  pour  en  oster 
tout  scrupule  et  doute.  Or  quand  on  tient 
pour  chose  conclue,  que  la  doctrine  qu'on 
propose  est  parole  de  Dieu,  il  n'y  a  nul 
d'audace  si  désespéré,  sinon  qu'il  fust 
du  tout  insensé,  et  mesmes  qu'il  eust  ou- 

I)  Ps.  XCYI,  XCVIf,  XCIX  et  autres  ienbUbles. 
S)  Ps.  XIX,  1. 


blié  toute  humanité,  lequel  ose  la  rejett( 
comme  si  on  n'y  devoit  point  adjonsl 
foy.  Mais  pource  que  Dieu  ne  parie  pol 
journellement  du  ciel,  et  qu'il  n'y  a  q 
les  seules  Escritures,  où  il  a  voulu  q 
sa  vérité  fust  publiée  pour  estre  cogi 
jusques  en  la  fin,  elles  ne  peuvent  av 
pleine  certitude  envers  les  fidèles  à  au 
tillre,  sinon  quand  ils  tienent  pour  ; 
resté  et  conclud,  qu'elles  sont  venues 


1)  Ps.  xcm,  I. 


S)  Jcea  IV,  ». 
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s'ils  oyoieDt  là  Dieu  parler 
bouche.  C'est  bien  un  argu- 
Testre  traitté  plus  au  long,  et 
diligemment  :  mais  les  lec- 
ront,  si  j'ay  plus  d'esgard  à 
de  ce  que  j'ay  proposé  de 
[  déduire  cest  argument  spé- 
l'it  mérite.  Il  y  a  un  erreur 
iiDun,  d'autant  qu'il  est  pér- 
it que  lEscriiure  saincte  a 
H>rité  que  l'Eglise  par  advis 
en  ottroye.  Comme  si  la  vé  • 
et  inviolable  de  Dieu,  estoit 
la  fantasie  des  hommes.  Car 
stion  qu'ils  esmeuvent  non 
nocquerie  du  S.  Esprit  :  Qui 
>us  rendra  certains  que  ceste 
sortie  de  Dieu  P  ou  bien  qui 
ra  qu'elle  est  parvenue  jus- 
e  aage  saine  et  entière?  Qui 
(US  persuadera  qu'on  reçoive 
(  contredit  en  rejettant  l'an- 
ise  n'en  donnoit  reigle  infa- 
*la  ils  concluent  que  toute  la 
l'on  doit  à  l'Escriture,  et  le 
icemer  entre  les  livres  Apo- 
pend  de  l'Eglise,  ainsi  ces  vi- 
ges  ne  tascbans  sinon  à  es- 
yrannie  desbordée  sous  ce 
Église,  ne  se  soucient  guères 
surdité  ils  s'enveloppent,  et 
veulent  escouter,  moyennant 
»nt  arracher  ce  poinct,  que 
tout.  Or  si  ainsi  estoit,  que 
povres  consciences  qui  cher- 
rmeté  de  la  vie  éternelle,  veu 
*s  promessesqui  en  sont  don- 
Dt  arrest  ny  appuy  sinon  sur 
r  des  hommes.  Quand  on  leur 
lit  que  l'Eglise  en  ait  déter- 
turroDt-elles  appaiser  de  telle 
>'autrepart  à  quel  brocard 
incrédules  nostre  foy  sera- 
,  et  combien  pourra-elle  estre 
cte,  si  on  croit  qu'elle  n'a  au- 
n  comme  empruntée  sous  la 
ommesP 

brouillons  sont  assez  rem- 
on  seul  mot  de  TApostre  : 
[u'U  dit  que  l'Eglise  est  sous* 
rophètes  et  Apostres^  Si  le 


fondement  de  l'Eglise  est  la  doctrine  que 
les  Prophètes  et  Apostres  nous  ont  lais* 
sée,  il  faut  bien  que  ceste  doctrine  ait 
toute  certitude  devant  que  l'Eglise  com- 
mence à  venir  en  estre.  Et  n'est  pas  ques- 
tion yci  de  caviller,  combien  que  l'Eglise 
prene  sa  source  et  origine  de  la  Parole 
de  Dieu,  toutesfoîs  qu'on  sera  tousjours 
en  doute  quelle  doctrine  sera  receue 
comme  Prophétique  et  Apostolique,  Jus- 
ques  à  ce  que  l'arrest  de  l'Eglise  y  soit 
entrevenu.  Car  si  l'Eglise  Cbrestienne  a 
esté  de  tout  temps  fondée  sur  la  prédi- 
cation des  Apostres  et  les  livres  des  Pro- 
phètes, il  faut  bien  que  l'approbation  de 
telle  doctrine  ait  précédé  l'Eglise  laquelle 
elle  a  dressée,  comme  le  fondement  va 
devant  l'édifice.  C'est  doncques  une  res- 
verie  trop  vaine,  d'attribuer  à  l'Eglise 
puissance  de  Juger  l'Escriture,  tellement 
qu'on  se  tieue  à  ce  que  les  hommes  au- 
ront ordonné,  pour  sçavoir  que  c'est  de  la 
parole  de  Dieu  ou  non.  Parquoy  l'Eglise 
en  recevant  l'Escriture  saincte  et  la  si- 
gnant par  son  suffï'age,  ne  la  rend  pa^ 
authentique,  comme  si  auparavant  elle 
eust  esté  douteuse  ou  en  différent  :  mais 
pource  qu'elle  la  cognoist  estre  la  pure 
vérité  de  son  Dieu,  elle  la  révère  et  ho- 
nore comme  elle  y  est  tenue  par  le  devoir 
de  piété.  Quant  à  ce  que  ces  canailles  de- 
mandent dont  et  comment  nous  serons 
persuadez  que  l'Escriture  est  procédée  de 
Dieu,  si  nous  n'avons  refuge  au  décret 
de  l'Eglise  :  c'est  autant  comme  si  aucun 
s'enquéroit  dont  nous  apprendrons  à  dis- 
cerner la  clarté  des  ténèbres,  le  blanc  du 
noir,  le  doux  de  l'amer.  Car  l'Escriture 
a  de  quoy  se  faire  cognoistre,  voire 
d'un  sentiment  aussi  notoire  et  infalible 
comme  ont  les  choses  blanches  et  noires 
de  monstrer  leur  couleur,  et  les  choses 
douces  et  amères  de  monstrer  leur  sa- 
veur. 

3.  Je  say  bien  qu'on  a  accoustumé  d'al- 
léguer le  dire  de  S.  Augustin,  Qu'il  ne 
croiroit  pas  en  l'Evangile,  si  l'authorité  <Jc 
l'Eglise  ne  Ty  esmouvoit*  :  mais  par  le  fil 
du  texte  il  est  aisé  d'appercevoir  combien 
telle  application  est  sotte  et  perverse.  Ce 
saind  docteur  avoit  à  combatre  contre 


1)  L«  paMBge  eal  ao  livra  Contra  Bpittotam  funia 
tahm^  c«^.  V. 
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les  Manichéens,  lesquels  voaloyent  que 
sans  contredit  on  adjoustast  foy  à  tous 
leurs  songes  :  pource  qu'ils  protestoyent 
d'avoir  la  vérité,  sans  toutesfois  en  rien 
monstrer.  Au  reste,  d'autant  que  pour 
eslever  et  establir  leur  maistre  Manichée 
ils  prélendoyent  ce  nom  d'Evangile,  sainct 
Augustin  leur  demande,  si  d'aventure  ils 
avoyent  affaire  à  un  homme  qui  necreust 
pas  mesmes  à  l'Evangile,  comment  ils  s'y 
porteroyent,  et  de  quelle  façion  de  per- 
suader ils  useroyent  pour  l'attirer  en  ac- 
corda Puis  il  adjouste,  Quanta  moy,  jene 
croiroye  point  à  l'Evangile  sans  estre  in- 
cité par  l'authorité  de  l'Eglise  :  en  quoy 
il  signifie  que  du  temps  qu'il  estoit  en- 
cores  payen  et  estrangé  de  la  t'oy,  il 
n'eust  peu  estre  amené  à  ceste  raison 
d'embrasser  l'Evangile  pour  certaine  vé- 
rité de  Dieu,  sinon  qu'il  eust  esté  vaincu 
par  l'authorité  de  l'Eglise,  que  c'estoit 
une  doctrine  à  laquelle  on  ne  pouvoit 
faillir  d'adjouster  foy.  Or  ce  n'est  point 
de  merveilles  si  quelqu'un  n'ayant  point 
encore  cognu  Jésus-Christ,  a  regard  aux 
hommes  pour  s'y  amuser.  Sainct  Augustin 
doncques  n'afferme  pas  que  la  foy  des  en- 
fans  de  Dieu  soit  fondée  en  l'authorité 
de  l'Eglise,  et  n'entend  pas  que  la  certi- 
lude  de  TEvargile  en  dépende  :  mais  seu- 
lement il  veut  dire  que  les  incrédules  ne 
se  pourront  asseurer  pour  estre  gaignez 
à  Jésus-Christ,  si  le  consentement  de 
l'Eglise  ne  les  y  pousse  :  ce  qu'il  con- 
ferme  un  peu  au  paravant,  parlant  ainsi, 
Quand  je  auray  loué  ce  que  je  croy,et  me 
seray  moqué  de  ce  que  vous  croyez,  Ma- 
nichée :  que  penses-tu  que  nous  devions 
juger  ou  faire,  sinon  de  laisser  ceux  qui 
nous  convient  à  cognoistre  choses  cer- 
taines, et  puis  commandent  qu'on  ac- 
quiesce à  ce  qui  est  incertain?  et  plustost 
que  nous  suivions  ceux  qui  nous  exhoi*- 
tent  à  croire  devant  toutes  choses  ce  que 
ne  pouvons  encores  comprendre,  afin 
qu'estans  fortifiez  par  foy,  nous  enten- 
dions à  la  tin  ce  qu'aurons  creu*?  Et  ce 
non  point  par  le  moyen  des  hommes  : 
mais  entant  que  Dieu  confermera  et  illu- 
minera nos  âmes  au  dedans.  Voyià  les 
propres  mots  de  sainct  Augustin:  dont  il 

1}  Ctmtra  Bpiit.fund.^etf.  IV.  1)  Col.  I. 


appert  clairement,  que  jamais  il  nepma 
A  vouloir  assujetir  nostre  foy  à  l'appétU 
des  hommes,  la  destournant  du  seul  foin 
dément  qu'elle  a  en  l'Escriture  :  vm 
seulement  a  voulu  monstrer,  que  ceux 
qui  ne  sont  encores  illuminez  de  l'Espril 
de  Dieu,  sont  induits  par  la  révérence  de 
l'Eglise  à  quelque  docilité,  pour  souffrit 
qu'on  leur  annonce  Jésus-Christ  par  l'E- 
vangile :  et  ainsi  que  l'authorité  de  l'E* 
glise  est  comme  une  entrée  pour  amenn 
les  ignorans  ou  les  préparer  à  la  foy  é\ 
l'Evangile.  Ce  que  nous  confessons  e$in 
vray.  Et  de  faict  nous  voyons  que  sainr 
Augustin  requiert  bien  une  autre  fermeté 
en  la  foy,  que  celle  qu'on  prendroit  deb 
détermination  des  hommes.  Je  ne  nie  pa; 
au  reste,  qu'il,  n'objecte  souvent  l'autlio- 
rite  de  l'Eglise  aux  Manichéens  S  von' 
lant  approuver  la  vérité  de  rEscnturv, 
laquelle  iceux  rejettoyent:  à  quoy  tendle 
reproche  qu'il  fait  à  Fauste,  un  de  lesr 
secte,  asçavoir  qu'il  ne  s'assujetit  point 
à  la  vérité  Evangélique  tant  bien  fondée 
et  establie,  tant  renommée,  et  acertenée, 
et  receue  par  continuelle  succession  d& 
puis  le  temps  des  Apostres  :  mais  il  ne 
prétend  nulle  part  en  façon  que  ce  soHi 
que  la  révérence  que  nous  portons  à  TE»- 
criture  dépende  du  vouloir  ou  jugement 
des  hommes  :  seulement  11  allègue  le  Ju- 
gement universel  de  l'Eglise,  pourmons^ 
trer  l'authorité  qu'a  toujours  eu  la  pi* 
rôle  de  Dieu.  Si  quelqu'un  en  désire  plus 
ample  déclaration,  qu'il  lise  le  traité  qo'fl 
a  fait  De  l'utilité  de  croire  :  où  il  troiH 
vera  qu'il  ne  nous  commande  pas  d'estlt 
crédules,  ou  aisez  à  recevoir  ce  qui  noM 
est  enseigné  des  hommes,  sinon  petf 
nous  donner  quelque  entrée  à  venir  plil 
loin,  et  nous  enquérir  plus  à  plehii 
comme  lui-mesme  en  parle.  Au  reste,  B 
ne  veut  pas  qu'on  se  tiene  à  Topinioi 
qu'on  aura  conceue  :  mais  qu'on  soit  ap 
puyé  sur  une  certaine  et  ferme  cognolS' 
sance  de  la  vérité. 

4  Nous  avons  à  retenir  ce  que  j'ay  di 
naguères,  que  jamais  nous  n'aurons  i& 
me  foy  à  la  doctrine,  jusques  à  ce  qo*! 
nous  soit  persuadé  sans  doute  que  I)iei 
en  est  l'autheur.  Parquoy  la  souverùn 
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mve  de  J'Escritare  s«  lire  communé- 
nilde  la  personne  de  Dieu  qui  parle  en 
iOf.  Les  Prophètes  et  Apostres  ne  se 
Ment  point  de  leur  subtilité  et  haut  sa- 
ir,  et  (oot  ee  qui  aquiert  crédit  aux 
âmes,  et  ne  insistent  point  aux  raisons 
Hfriies  :  mais  pour  assujetir  tous  les 
DDes  et  les  rendre  dociles,  ils  mettent 
naot  le  nom  sacré  de  Dieu.  Il  reste 
menant  de  veoir  comment  on  discer- 
a^Mapdnt  d'opinion  apparente,  mais 
a  férité,  que  le  nom  de  Dieu  n'est 
it  prétendu  à  la  volée  ny  en  failace. 
si  nous  voulons  bien  pourvoir  aux 
âdcnoes,  à  ce  qu'elles  ne  soyent  point 
assées  sans  cesse  de  doutes  et  légè- 
El,  qu'elles  ne  chancellent  point  et 
teiieiit  point  à  tous  scrupules,  il  est 
sis  fie  la  persuasion  que  nous  avons 
(seit  prinse  plus  haut  que  de  raisons 
iiioes,  ou  jugeroens,  ou  conjectures  : 
ifoir  du  tesmoignage  secret  du  sainct 
rit.  11  est  bien  vray  que  quand  je  vou- 
fe  débatre  cesie  cause  par  raisons  ei 
mens,  je  pourroye  produire  en  avant 
leurs  choses  pour  approuver  que  s*il 

00  Dieu  au  ciel,  c'est  de  luy  que  la 
et  les  Prophéties  sont  sorties.  Mesmea 
nd  tous  les  plus  savans  et  les  plus  ha- 
s  du  monde  se  lèveroyent  à  rencontre, 
ppliqneroyent  tous  leurs  sens  pour  se 
t  nioir  à  l'opposite,  toulesfois  sinon 
b  fassent  endurcis  à  une  impudence 
spérée,  on  leur  arrachera  ceste  con- 
JOB,  qu'on  voit  par  signes  manifestes 
e'est  Dieu  qui  parle  par  TEscriture  : 
•r  conséquent  que  la  doctrine  qui  y 
fionteoue,  est  céleste.  Et  tantost  après 
tierroBS  que  les  livres  de  l'Escriture 
cte  surmontent  de  beaucoup  en  excel- 
e  tous  autres  escrits  :  roesmes  si  nous 
firtons  des  yeux  purs  et  nets,  et  des 
\  entiers,  incontinent  la  m^û^^^^  àe 

1  viendra  au-devant,  laquelle  domteni 
tmiace  de  contredire,  nous  eontrai- 
I  d'obéir  à  soy.  Néantmoins  ceux  qui 
If  et  s'efforcent  de  maintenir  la  foy 
Sicritare  par  disputes,  pervertissent 
V.  Il  est  vray  qu'il  y  aura  tousjours 
ée  qooy  rembarrer  les  ennemis  : 
Boy,  combien  que  je  ne  soye  pas 
de  grâce  ou  faconde  si  exquise 
poorruit  demander,  toutesfois  si 


j'avoye  à  desmesier  ceste  querele  avec 
les  plus  tins  contempteurs  de  Dieu  qu'on 
pourroit  trouver,  et  qui  appètent  d'estre 
veusbons  cavillateurs,  et  fort  plaisanieurs 
en  renversant  TEscriture,  j'espère  qu'il 
ne  me  seroit  pas  difficile  de  rabatre  tout 
leur  caquet:  et  si  o'estoit  un  labeur  utile 
de  réfuter  toutes  les  fausseiez  et  malices, 
je  n'auroye  pas  grand'  peine  à  monstrer 
que  toutes  leurs  vanteries  qu'ils  ameinent 
en  cacheté  ne  sont  que  fumées.  IVlais 
encores  que  nous  ayons  maintenu  la  sa- 
crée Parole  de  Dieu  contre  toutes  dé- 
,  tractions  et  murmures  des  meschans,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  par  cela  nous  impri- 
mions au  cœur  une  telle  certitude  de  foy 
comme  la  piété  requiert  :  pource  que  les 
gens  profanes  pensent  que  la  religion 
consiste  en  opinion  seulement,  afin  de  ne 
rien  croire  follement  et  à  la  légère,  ils 
veulent  et  demandent  qu'on  leur  prouve 
par  raison  que  Moyse  et  les  Prophètes 
ont  esté  inspirez  de  Dieu  à  parler.  A  quoy 
je  respon  que  le  tesmoignage  du  sainct 
Esprit  est  plus  excellent  que  toute  rai- 
son :  car  combien  que  Dieu  seul  soit  tes- 
moin  suffisant  de  soy  en  sa  Parole,  tou- 
tesfois ceste  parole  n'obtiendra  point  foy 
aux  cœurs  des  hommes  si  elle  n'y  est 
seellée  par  le  tesmoignage  intérieur  de 
l'Esprit.  Parquoy  il  est  nécessaire  que  le 
mesme  Esprit  qui  a  parlé  par  la  bouche 
des  Prophètes,  entre  en  nos  cœurs,  et  les 
louche  au  vif  pour  les  persuader  que  les 
Prophètes  ont  fidèlement  mis  en  avant  ce 
qui  leur  estoit  commandé  d'enbaut.  Et 
ceste  liaison  est  fort  bien  exprimée  par 
Isaïe,  quant  il  dit,  Mon  esprit  qui  est  en 
toy,  et  mes  paroles  que  j'ay  mises  en  ta 
bouche  et  en  la  bouche  de  ta  semence,  ne 
défaudront  à  jamais  S  il  y  a  de  bonnes 
gens,  lesquels  voyans  les  incrédules  et 
ennemis  de  Dieu  gergonner  contre  la 
Parole,  sont  faschez  qu'ils  n'ont  bonne 
preuve  en  main  sur-le-champ  pour  leur 
ciorre  la  bouche  :  mais  ils  errent  en  ne 
considérant  point  expressément  que  l'Es- 
prit est  nommé  seau  et  arre  pour  confer- 
mer  nostre  foy,  d'autant  que  nos  esprits 
ne  font  que  flotter  en  doutes  et.  scru- 
pules, jusqu'à  ce  qu'ils  soyent  illuminez. 
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5  Ainsi  que  ce  poinct  nous  soit  résoUi, 
qu'il  n'y  a  que  celuy  que  le  sainct  Esprit 
aura  enseigné,  qui  se  repose  en  TEscri- 
ture  en  droicte  fermeté  :  et  combien  qu'elle 
porte  avec  soy  sa  créance  pour  estre  re- 
ceue  sans  contredît,  et  n'estre  submise  à 
preuves  ou  argumens  :  toutesfois  que 
c'est  par  le  tesmoigiiage  de  l'Escriture 
qu'elle  obtient  la  certitude  qu'elle  mérite. 
Car  jà  soit  qu'en  sa  propre  majesté  elle 
ait  assez  dequoy  esire  révérée  :  néant- 
moins  elle  comment*^  lors  à  nous  vraye- 
ment  toucher,  quand  e\W.  est  scellée  en 
nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit.  Estans 
donc  illuminez  par  la  vertu  d'iceluy ,  desjà 
nous  ne  croyons  pas  ou  à  nostre  juge- 
ment, ou  à  celuy  des  autres,  que  l'Escri- 
ture est  de  Dieu  :  mais  par-dessus  tout 
jugement  humain  nous  arrestons  indubi- 
tablement qu'elle  nous  a  esté  donnée  de 
la  propre  bouche  de  Dieu,  par  le  minis- 
tère des  hommes  :  comme  si  nous  con- 
templions à  Tœil  Tessence  de  Dieu  en 
icelle.  Nous  ne  cherchons  point  oii  argu- 
mens ou  véri-similitudes,  ausquelles  nos- 
tre jugement  repose  :  mais  nous  luy  sub- 
mettons notre  jugement  et  intelligence, 
comme  à  une  chose  eslevée  par-dessus  la 
nécessité  d'estre  jugée.  Non  pas  comme 
aucuns  ont  accoustumé  de  recevoir  lé- 
gèrement une  chose  incognue,  laquelle 
après  avoir  esté  cognue,  feur  desplaist  : 
mais  pdurce  que  nous  sommes  trèscer- 
tains  d'avoir  en  icelle  la  vérité  inexpu- 
gnable. Non  pas  aussi  comme  les  hommes 
ignorans  ont  accoustumé  de  rendre  leurs 
esprits  captifs  aux  superstitions  :  mais 
pource  que  nous  sentons  là  une  expresse 
vertu  de  la  Divinité  monslrer  sa  vigueur, 
par  laquelle  nous  sommes  attirez  et  en- 
flambez  à  obéir  sciemment  et  volontaire- 
ment, néantmoins  avec  plus  grande  effi- 
cace, que  de  volonté  ou  sciem%  humaine. 
Parquoy  c'est  à  bon  droict  que  Dieu  pro- 
nonce par  Isaîe,  que  les  Prophètes  avec 
toutlepeuple  luy  sont tesmoins  suffisans^: 
pource  qu'ils  sçavoyent  que  la  doctrine  qui 
leur  avoit  esté  annoncée  estoit  de  luy,  et 
qu'en  cela  il  n'y  avoit  doute  ne  réplique. 
C'est  donc  une  telle  persuasion,  laquelle 
ne  requiert  point  de  raisons  :  toutesfois 

1)  U.  XLlIf.  10. 


une  telle  cognoîssance,  laquelle  es 

puyée  sur  une  trèsbonne  raison,  c'e 

çavoir,  d'autant  que  notre  esprit  y  i 

certain  et  asseuré  repos  qu'en  au 

raisons  :  finalement,  c'est  un  tel  : 

ment  qu'il  ne  se  peut  engendrer,  q 

révélation  céleste.  Je  ne  dy  autre  c 

que  ce  qu'un  chacun  fidèle  expérii 

en  soy,  sinon  que  les  paroles  sont  i 

coup  inférieures  k  la  dignité  de  1' 

ment,  et  ne  sont  suffisantes  pour  i< 

expliquer.  Je  me  déporte  de  déduire 

matière  plus  au  long,  pource  que  1 

sioYi  s'offrira  d'en  parler  ailleurs  den 

Pour  le  présent  œntentons-nous  d( 

voir  qu'il  n'y  a  vraye  foy,  que  cel! 

le  sainct  Esprit  scelle  en  nos  a 

roesmes  tout  homme  docile  et  mode 

contentera  de  cecy.  Isaîe  promet  à 

les  enfans  de  l'Eglise,  quand  elle 

esté  renouvelée,  qu'ils  seront  dis 

de  Dieu  ^'  c'est  un  privilège  sîngulic 

quel  Dieu  a  mis  à  part  pour  discem 

esleus  d'avec  le  genre  humain.  Cai 

est  le  commencement  de  vray  sçavo 

non  une  promptitude  et  franc  coura 

recevoir  la  Parole  de  Dieu  ?  Or  li 

^uiert  d'estre  ouy  par  la  bouci 

Moyse,  selon  qu'il  est  escrit,  Qui 

qui  montera  au  ciel,  ou  qui  desc 

aux  abysmes?  La  parole  est  en  ta 

cbe*.  Si  Dieu  a  voulu  réserver  à  s< 

fans  ce  thrésor  d'intelligence  comn 

ché,  il  ne  se  faut  esbabir  ne  ti 

estrangede  voir  tant  de  stupidité  oi 

tise  au  commun  peuple  :  j'appelle  l( 

mun  peuple,  les  plus  expers  et  av 

jusques  à  ce  qu'ils  soyent  inoorpo 

l'Eglise.  Qui  plus  est,  Isaîe  ayant  d 

la  doctrine  des  Prophètes  sera  im 

ble,  non-seulement  aux  Payens, 

aussi  aux  Juifs  qui  jrouloyent  est 

putez  domestiques  de  Dieu*,  ad 

quant  et  quant  la  cause  :  c'est  que  I 

de  Dieu  ne  sera  point  révélé  à  tous 

quand  nous  serons  troublez,  voyai 

y  a  si  petit  nombre  de  croyans, 

nons-nous  à  l'opposite  que  les  m^ 

de  Dieu  ne  sont  compris  que  de  ce 

quels  il  est  donné. 
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CHAPITRE  VIII. 

Quii^  a  des  preuves  assez  certaines,  entant  que  la  raison  humaine  le  porte ^ 

pour  rendre  l'Escriture  indubitable. 


(  Si  nous  n'avons  ceste  certitude  plus 
tee  et  plus  ferme  que  tout  jugement 
hm»n,  eo  vain  Tauthorité  de  l'Escri- 
\m  s^ra  approuvée  par  arguroens,  en 
oinHlesera  establie  par  le  consentement 
if  ll^lse,  ou  confermée  par  autres  ai- 
les. Car  si  ce  fondement  n'est  mis  en  pre- 
lierliea,  elle  demeure  tousjours  en  sus- 
peK  :  comme  au  contraire,  après  qu'elle 
unnté  receue  en  obéissance  selon  qu'il 
ipputioit,  et  exemptée  de  toute  doute, 
b  raisons  qui  au  paravant  n'avoyent 
fOÎBi  grande  force  pour  ficber  et  planter 
SMstre  cœur  la  certitude  d'icelle,  se- 
iMt  lors  trèsbonnes  aides.  Car  il  ne  se 
fW  dire  quelle  confirmation  iuy  donne 
9B(e  considération,  quand  nous  réputons 
Kg^mmenl  comment  Dieu  a  en  icelle 
iie»  disposé  et  ordonné  la  dispensation 
fca  sagesse  :  quand  nous  recognoîssons 
BKiiien  la  doctrine  d'icelle  se  monstre 
!»  loat céleste, ne  ayant  rien  de  terrien: 
Mien  il  y  a  une  bonne  convenance 
■ir  toutes  les  parties,  et  les  autres 
iWses  qui  sont  propres  pour  donner  au- 
koflté  à  quelques  escrits.  D'avantage  nos 
vm  sont  encores  plus  fort  confermez, 
IttHi  nous  considérons  que  c'est  la  ma- 
Me  de  la  matière,  plus  que  la  grâce  des 
aroles,  qui  nous  ravit  en  admiration 
Kelle.  Et  de  faict,  cela  n'est  pas  advenu 
■sauf  grande  providence  de  Dieu,  que 
»  hauts  secrets  du  Royaume  céleste 
M  ayent  esté  pour  la  plus  grand'part 
sous  paroles  contemptibles,  sans 
éloquence  :  de  peur  que  s'ils  eus- 
■  esté  fondez  et  enrichiz  d'éloquence, 
liniqiiesenssentcalomnié,  que  la  seule 
vmàt  eost  régné  en  cest  endroit.  Or 
Mlmaot  pois  que  telle  simplicité  rude 
agreste  nous  esmeut  en  plus 
révérence  que  tout  le  beau  lan- 
^f  des  Rhétoridens  du  monde,  que 
rvoos-Boos  estimer,  sinon  que  FEscrï^ 
ecootieoten  soy  telle  vertu  de  vérité, 
rile  s'a  aucun  besoin  d'artifice  de 


paroles  ?  Pourtant  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  TApostre  prouve  la  foy  des  Co- 
rinthiens n'estre  pas  fondée  sur  sagesse 
humaine,  mais  en  la  vertu  de  Dieu  ^  :  d'au- 
tant que  sa  prédication  entre  eux  n'avoft 
pa's  esté  en  paroles  persuasives  de  sa- 
gesse humaine  :  mais  avoît  esté  approu- 
vée par  démonstrances  d'Esprit  et  de 
puissance.  Car  la  vérité  est  exempte  de 
toute  doute,  puis  que  sans  autres  aides 
elle  est  de  soy-mesme  suffisante  pour  se 
soustenir.  Or  combien  ceste  vertu  est 
propre  à  l'Escriture,  il  apparoist  en  ce 
que  de  tous  humains  escrits  il  n'y  en  a 
nul,  de  quelque  artifice  qu'il  soit  poly  et 
orné,  qui  ait  telle  vigueur  à  nous  esmou- 
voir.  Que  nous  lisions  Démosthène  ou 
Cicéron,  Platon  ou  Aristote,  ou  quelques 
autres  de  leur  bande  :  je  confesse  bien 
qu'ils  attireront  merveilleusement,  et  dé- 
lecteront et  esmouveront  Jusques  à  ravir 
mesme  l'esprit  :  mais  si  de  là  nous  nous 
transportons  à  la  lecture  des  sainctes 
Escritures,  vueillons  ou  non  elles  nous 
poindront  si  vivement,  elles  perceront 
tellement  nostre  cœur,  elles  se  fi<'>beront 
tellement  au  dedans  des  moelles,  que 
toiKe  la  force  qu'ont  les  Rhétoriciens 
ou  Philosophes,  au  prix  de  l'efficace  d'un 
tel  sentiment  ne  sera  que  fumée.  Dont  il 
est  aisé  d'appercevoir  que  les  sainctes 
Escritures  ont  quelque  propriété  divine 
à  inspirer  les  hommes,  veu  que  de  si 
loing  elles  surmontent  toutes  les  grâces 
de  l'industrie  humaine. 

2  Je  confesse  bien  qu'aucuns  Pro- 
phètes ont  une  façon  de  parler  élégante 
et  de  bonne  grâce,  mesme  un  style  haut 
et  bien  orné  :  mais  par  tels  exemples  le 
sainct  Esprit  a  voulu  monstrer  qu'il  n'es- 
toit  point  despourveu  d'éloquence,  quand 
ailleurs  II  Iuy  plaisoit  d'user  d'un  style 
grossier  et  rude.  Au  reste,  soit  qu'on 
lise  David,  Isaie  et  leurs  semblables, 
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desquels  le  style  est  doux  et  coulant,  soit 
qu'on  lise  Àmos,  qui  estoit  bouvier,  Jé~ 
rémie  ou  Zacharie,  desquels  le  langage 
est  plus  aspre  ou  rustique,  par  tout  la 
majesté  de  l'Esprit  se  monstre  évidem- 
ment. Je  n'ignore  pas  q^ie  Satan,  selon 
qu'il  se  fait  tousjours  singe  de  Dieu,  et 
se  contrefait  pour  s'insinuer  sous  ombre 
de  l'Escriture,  pour  tromper  le  cœur  des 
simples  a  suivy  un  semblable  train  en- 
tant qu'en  luy  estoit:  c'est  de  publier 
ses  erreurs,  dont  il  abruvoit  les  povres 
aveugles,  sous  un  langage  dur  et  lourd 
et  quasi  barbare  :  usant  mesmes  de  for- 
mes de  parler  quasi  enrouillées  de  vieil- 
lesse, afin  de  couvrir  tant  mieux  ses 
tromperies  sous  telles  masques.  Mais 
ceux  qui  ont  jugement  rassis  voyent  as- 
sez combien  telle  affectation  est  vaine  et 
frivole.  Quant  à  la  saincte  Escriture, 
quoy  que  les  gens  profanes  et  desbor- 
dez s'efforcent  d'y  trouver  à  mordre, 
toutesfois  c'est  chose  patente  qu'elle  est 
remplie  de  sentences  qui  jamais  ne  fus- 
sent tombées  en  l'esprit  humain.  Qu'on 
lise  chacun  Prophète,  il  ne  s'en  trouvera 
pas  un  qui  n'ait  surmonté  de  grande  dis- 
tance la  mesure  des  hommes,  tellement 
qu'il  faut  bien  dire  que  tous  ceux  qui  ne 
trouvent  point  sçavoir  en  leur  doctrine, 
sont  par  trop  desgoustez  et  du  tout  stu- 
pides. 

3  11  y  en  a  d'autres  qui  ont  traitté  am- 
plement ceste  matière  :  parquoy  il  me 
suffira  d'en  toucher  pour  le  présent  au- 
tant qu'il  sera  requis  pour  le  sommaire 
principal  de  c^  qu'il  en  faut  sçavoir.  Oufre 
ce  que  j'ay  desjà  touché,  Pancienneté  de 
l'Escriture  n'est  pas  de  petite  importance 
pour  nous  y  faire  adjouster  foy.  Car 
quelques  fables  que  racontent  les  escri- 
vains  Grecs,  de  la  théologie  des  Egyp- 
tiens, on  ne  trouvera  tesmoignage  de 
nulle  religion,  qui  ne  soit  de  long  temps 
après  Moyse.  D'avantage, Moyse  ne  forge 
pas  un  Dieu  nouveau,  mais  seulement 
propose  au  peuple  d'Israël  ce  que  desjà 
par  longue  succession  d'aages  ils  avoyent 
entendu  de  leurs  ancestres.  Car  à  quoy 
prétend-il,  sinon  de  les  amènera  l'alliance 
faite  avec  Abraham?  Et  de  faict  s*il  eust 
rien  mis  en  avant  incognu  et  non  ouy,  il 
n'y  avoit  nul  accez.  Mais  il  faloit  que  le 


propos  de  leur  délivrance  fust  tout 
mun  et  notoire  entre  eux,  afin  c 
message  qu'il  leur  en  apportoit  ii 
meusl  inconlinent  et  leur  donnas 
rage  :  mesnie  il  est  bien  à  présumer 
estoyent  advertiz  du  terme  de  quatr 
ans.  Maintenant  considérons  si  fl 
qui  a  précédé  de  si  long  temps  to 
très  escrivains,  prend  toutesfois 
loin  l'origine  et  source  de  sa  doi 
quelle  prééminence  d'ancienneté  a 
criture  saincte  par> dessus  tous  i 
qu'on  peut  amener. 

4  Sinon  que  nous  fussions  si  so 
d'adjouster  foy  aux  Egyptiens,  qu; 
estendent  leur  ancienneté  jusques 
mille  ans  devant  que  le  monde  fust 
Mais  veu  que  tout  ce  qu'ils  en  ba 
a  toujours  esté  mocqué  et  rejette  ] 
payens  mesmes,  il  ne  nous  faut  j 
vailler  à  les  rédarguer.  Josèphe 
Appius,  amasse  plusieurs  tesmoi; 
mémorables  des  plus  anciens  escr 
dont  il  appert  que  tous  peuples  o 
d'accord  en  cela,  que  la  doctrine 
Loy  avoit  esté  renommée  de  tous  s 
combien  qu'elle  ne  fust  pas  leue  n 
ment  cognue.  Au  reste,  afin  que  h 
scrupuleux  et  chagrins  n'eussent 
sion  de  mal  souspeçonner,  que  l 
lins  aussi  les  plus  hardis  ne  prins; 
cence  de  caviller,  Dieu  est  venu  au- 
de  ces  dangers  par  trèsbons  re 
Moyse  raconte  que  trois  cens  ans 
vant,  Jacob  avoit  bény  ses  suc^ 
estant  inspiré  de  Dieu  à  cela,  co 
est-ce  qu'il  annoblitou  avance  son 
tage?  mais  plustost  en  la  perso 
Lévi  il  le  dégrade  avec  infamie 
tuelle.  Siméon  et  Lévi,  dit-il,  insti 
d'iniquité  :  que  mon  âme  n'entn 
en  leur  conseil,  ma  langue  ne  s'a* 
pointàleur  secret  ^  11  pouvoit  bien 
sous  le  pied  un  tel  opprobre,  nor 
ment  pour  espargner  son  père,  ma 
pour  ne  se  point  machurer  et  t 
avec  toute  sa  maison  de  la  mesm 
minie.  Je  vous  prie,  comment  nous 
estre  suspect,  veu  qu'en  publi: 
l'autheur  et  la  première  souche  d 
mille  de  laquelle  il  estoit  descen< 

1)  G«ii.  XLIX,  I  e. 
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ronoocé  détestable  par  le  sainct 
'  U  o'a  nulesgard  à  son  proufit  par- 
;  et  mesme  ne  refuse  pas  de  s'ex- 
ia  baine  de  tous  ses  parens,  aus- 
IBS  doute  eela  venoit  mal  à  gré. 
meot  eo  réfutant  le  murmure  au- 
roo  son  propre  frère  et  Marie  sa 
>stoyeni  monstrez  rebelles  contre 
tirons-DOQS  qu'il  ait  esté  poussé 

00  cbamelie,  et  non  plustost  qu'il 
iB  commaDdement  du  sainct  £s- 
avanuige,  puis  qu'il  avoît  toute 
é  et  crédit,  pourquoy  au  moins 
e-fl  la  dignité  sacerdotale  à  ses 
Biais  les  rejette  bien  loin  en  basse 
fD?  Tay  allégué  ce  peu  d'exem- 
obien  qu'il  y  en  ait  grande  quan- 
tt  y  a  que  nous  rencontrerons  par 

1  Loy  des  argumens  tant  et  plus 
MIS  y  faire  adjouster  foy,  et  nous 
*T  que  Moyse  sans  contredit  est 
un  Ange  de  Dieu  venant  du  ciel. 
treplus  tant  de  miracles  et  si  no- 
(ull  récite,  sont  autant  d'appro- 
de  la  Loy  publiée  par  luy  :  car 
a  esté  ravy  en  une  nuée  sur  la 

œ  :  ce  qu'il  est  là  demeuré  qua- 
mrs  sans  converser  avec  les  hom- 
:e  qu'en  publiant  la  Loy  il  avoilsa 
lement  luisante  que  les  rais  en 
Bl  comme  du  soleil  :  ce  que  les 
,  tonnerres  et  lempestes  voloyent 
:  que  la  trompette  sonnoit  sans 
d*bomme  :  que  l'entrée  du  taber- 
stoit  cacbée  par  fois  de  la  veue 
^par  U  nuée*  :  que  l'authorité 
lovse  fut  si  excellemment  main- 
par  reste  horrible  vengence  qui 
bur  Coré,  Dathan  et  Abiron  avec 
iv  séquele  :  que  le  rocher  estant 
de  sa  verge  jetta  une  rivière  :  que 
la  requeste  d'icu^luy  lit  pleuvoir  la 
do  cieM  :  Dieu  par  cela  ne  le  re- 
ndait-il pas  comme  un  Prophète 
iMe  envoyé  de  sa  part?  Si  quel- 
bjfcle,  que  je  pren  tes  choses  pour 
f$  ausquelles  on  pourroit  contre- 
este  caviIJation  est  facile  à  sou- 
I  que  Moyse  publloit  telles  histoi- 
Ksenblée:  je  vous  prie,  comment 

m,  I,  S)   Exoda  XXIV,  19. 

lur,  t»;  XIX.  !«;«-.»*. 
HM*,ix,io;  Xi.  »• 


eust-il  menti  envers  ceux  qui  avoyenl 
tout  veu  de  leurs  propres  yeux?  C'est 
bien  à  propos,  qu'il  se  fust  présenté  au 
peuple  pour  le  rédarguer  d'infidélité,  ré- 
bellion, ingratitude  et  autres  crimes,  et 
cependant  qu'il  se  fust  vanté  que  sa  doc- 
trine avoît  esté  ratifiée  en  leur  présence 
par  les  miracles  que  jamais  il  n'eussent 
veu.  Et  de  faict  ce  poinct  doit  estre  bien 
noté,  toutesfois  et  quantes  qu'il  traitte 
des  miracles,  tant  s'en  faut  qu'il  oberche 
faveur,  que  plustost  il  conjoint  non  sans 
amertume  les  péchez  du  peuple,  qui  le 
pouvoyent  picquer  à  y  contredire,  s'il  y 
eust  eu  la  moindre  occasion  du  monde  : 
dont  il  appert  qu'il  n'ont  esté  induits  à  y 
acquiescer,  sinon  d'autant  qu'ils  estoyent 
convaincus  par  expérience.   Au  reste, 
pource  que  la  chose  estoit  si  notoire 
que  les  payens  mesmes,  je  dl  les  anciens 
escrivains,  n'ont  pas  osé  nier  que  Moyse 
n'eust  fait  des  miracles  :  le  diable  père 
de  mensonge  leur  a  suggéré  une  calom- 
nie, quand  ils  ont  dit  que  c'estoit  par  art 
magique  :  mais  quelle  conjecture  ont-ils 
de  le  charger  d'avoir  esté  magicien,  veu 
qu'il  a  tant  délesté  ceste  superstition, 
jusques  à  commander  qu'on  lapidast  tous 
ceux  qu'on  trouveroit  s'en  estre  meslez? 
Et  de  faict  nul  trompeur  ou  enchanteur  ne 
fait  ses  illusions,  qu'il  ne  tascbe  pour 
acquérir  bruit  d'estonner  et  estourdir  les 
sens  du  peuple  ^  Qu'est-ce  que  Moyse  a 
fait  en  protestant  haut  et  clair  que  luy  et 
son  frère  Aaron  ne  sont  rien,  mais  que 
simplement  ils  exécutent  ce  que  Dieu 
leur  a  ordonné'?  Il  se  purge  assez  de 
toute  mauvaise  note.  Et  si  on  considère 
les  choses  telles  qu'elles  sont,  quel  en- 
chantement auroit  fait  descendre  chacun 
jour  la  manne  du  ciel,  qui  suffîst  à  nour- 
rir le  peuple  :  et  si  quelqu'un  en  avoit  pris 
outre  mesure,  en  ce  qu'elle  pourrissoit, 
il  fust  appris  par  cela  que  Dieu  puuissoit 
son  incrédulité?  U  y  a  plus,  c'est  que 
Dieu  a  permis  que  son  serviteur  ait  esté 
examiné  de  si  bonnes  et  vives  espreuves, 
que  maintetiant  les  mesdisans  ne  proufi- 
tent  de  rien  en  détractant  ou  gergonnant 
contre  luy.  Car  combien  de  fois  le  peuple 
s'est'il  orgueilleusement  et  sans  honte 
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eslevé  pour  le  ruiner?  quelles  conspira- 
lions  ont  esté  dressées  par  aucuns?  A-ee 
esté  par  illusioDS  qu'il  a  escbappé  leur 
fureur?  Brief  Tévénement  monstre  que 
par  tels  moyens  sa  doctrine  a  esté  ratifiée 
à  Jamais* 

6  Pareillement  ce  qu'en  la  personne  du 
patriarche  Jacob  il  assigne  à  la  lignée  de 
Juda  principauté  sur  tout  le  corps  ^  :  qui 
est-ce  qui  niera  que  cela  n'ait  esté  fait 
par  esprit  prophétique?  Mesmes  si  nous 
réputons  bien  la  chose,  et  la  mettons  de- 
vant nos  yeux  comme  elle  est  advenue  : 
posons  le  cas  que  Moyse  eust  esté  le  pre- 
mier autbeur  de  ceste  sentence,  toutes- 
fois  depuis  qu'il  Ta  mise  par  escrit,  quatre 
cens  ans  se  passent  devant  qu'il  soit  men- 
tion de  sceptre  royal  en  la  lignée  de  Juda. 
Quand  Saûl  est  esleu  et  receu,  il  semble 
bien  que  le  royaume  soit  estably  en  la  li- 
gnée de  Benjamin  *.  Quand  David  est  oinct 
par  Samuel  ',  quel  moyen  y  a-il  d'arracher 
la  couronne  à  Saûl  ny  aux  siens  ?  Qui 
eust  espéré  qu'il  deust  sortir  Roy  de 
la  maison  d'un  bouvier?  Qui  plus  est, 
y  ayant  sept  frères,  qui  eust  cûidé  que 
le  plus  mesprisé  de  tous  deust  parve- 
nir à  ceste  dignité  ?  Et  comment  de  faict 
y  parvient-il?  Qui  est-ce  qui  dira  que  son 
onction  ait  esté  conduite  par  art,  indus- 
trie ou  prudence  humaine ,  et  non  pas 
plustost  que  c'a  estél'effectdece  que  Dieu 
avoit  révélé  du  ciel?  Aussi  ce  que  ledit 
Moyse  a  prédit  touchant  les  payens,  qu'ils 
seroyent  quelquefois  receus  de  Dieu ,  et 
faits  participans  de  l'alliance  de  salut,  veu 
que  c'a  esté  deux  mille  ans  devant  qu'il 
apparust,  qui  est-ce  qui  niera  qu*il  a 
ainsi  parlé  par  inspiration  céleste?  Je 
laisse  les  autres  prophéties,  lesquelles 
sont  si  divines  qu'il  appert  assez  à  toutes 
gens  de  sens  rassis  que  c'est  Dieu  qui  parle. 
Brief  son  seul  Cantique  est  un  clair  mi- 
roir, auquel  Dieu  apparoist  évidemment 
tant  et  plus  \ 

7  Tout  ceci  se  voit  encores  plus  clai- 
rement aux  autres  Prophètes.  J'en  choi- 
siray  seulement  quelque  peu  d'exemples, 
pource  qu'il  y  auroit  trop  affaire  de  les 
recueillir  tous.  Comme  ainsi  soit  que  du 
temps  d'Isaîe  le  royaume  de  Juda  fust 


DGen.  XLIX,  10. 
I)  I  San.  XTI,  1». 


S)  I  Sam.  XI,  IS. 
k)  D«ut.  XXXU. 


paisitile,  et  mesme  estant  allié  avec  1 
Cbaldéens,  pensant  l^n  y  avoir  suppôt 
Isaïe  prononçoft  alors  que  la  ville  sera 
en  la  fin  minée,  et  le  peuple  triinsport 
en  captivité.  Encores  qu'on  ne  se  coot» 
tast  point  d'un  tel  advcrtissement,  poo 
juger  qu'il  estoit  poussé  de  Dieu  à  pu» 
dire  les  choses  qu*on.tenoit  alors incro^ 
blés,  et  que  puis  après  on  cognui  esin 
vrayes  :  si  ne  peut-on  dire  que  ce  qol 
adjouste  de  la  délivrance  ne  soit  proodi 
de  l'Esprit  de  Dieu.  Il  nomme  Cyros,  p 
lequel  les  Chaldéens  devoyent  estre  vda 
eus,  elle  peuple  d'Israël  remis  en  liberté* 
Entre  la  naissance  de  Cyrus  et  le  tenfi 
que  le  Prophète  a  ainsi  parlé,  on  trouTOS 
plus  de  cent  ans  :  'car  il  nasquit  cent  » 
OH  environ  après  le  trespas  du  Prophète 
nul  ne  pouvoit  deviner  alors  qu'il  y  deos 
avoir  quelque  Cyrus  lequel  menast  guetr 
à  l'advenir  contre  les  Babyloniens  :  i 
ayant  abatu  une  monarchie  si  puissaaic 
délivrast  les  enfans  d'Israël,  pour  meltt 
fin  à  leur  captivité.  Ce  récit  ainsi  nud,  4 
sans  aucun  fard,  ne  monstre-il  pas  èrf 
demment  que  les  sentences  qu'on  oi^ 
de  la  bouche  d'Isaîe  sont  oracles  delM 
et  non  pas  conjectures  humaines  ?  Dert 
chef  quand  Jérémie,  un  peu  devant  I 
captivité,  assigna  terme  de  soixante  etdl 
ans  jusques  an  jour  de  la  rédemptioij 
ne  faloit-il  pas  que  sa  langue  fust  ^ 
vemèe  de  l'Esprit*?  Ne  seroit-ce  pas  drij 
impudence  tropvîleine,  de  mescopofej 
tre  que  l'authorité  des  Prophètes  a 
approuvée  par  tels  tesmoignages?mf 
que  ce  qu'ils  allèguent ,  pour  attrit 
foy  à  leur  dire  a  esté  accomply  :  C'esti 
comme  les  choses  précédentes  eslo] 
advenues  selon  que  Dieu  en  avoit  pat 
qu'il  continuoit  d'annoncer  les  cfa< 
nouvelles  devant  qu'on  y  pensast^ 
laisse  que  Jérémie  et  Ezéchiel  sépai 
pays  lointains,  s'accordoyent  en  XonU 
partout,  comme  s'ils  eussent  recordèl 
leçon  l'un  à  l'autre.  Que  diray-je  deM 
niel?  Ne  traitte-il  pas  des  choses  qin  t 
sont  faites  six  cens  ans  après  sa  mol 
comme  s'il  racontoit  des  histoires  pa 
sées  et  toutes  notoires?  Si  les  fidèles  « 
ces  choses  bien  imprimées  en  leurs  cœoi 


1)  b.  XLV,  I. 
«}  U.XLIU9, 
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Mt  asseiiiKiMîs  pour  repousser  ces 
raasUos ,  qui  abbayent  contre  la 
ml  certaine  et  infallible  :  car  ces 
vs  sont  par  trop  pateos,  pour  en 
par  eavillation. 

ay  bien  qu'ont  accoustumé  dega- 
certains  brouâloos,  pour  se  mons- 
Mils  à  combatre  contre  la  vérité 
.  lis  demandent  qui  c'est  qui  nous 
(  certains  que  Moyse  et  les  Pro- 
lyenl  escrit  ce  que  nous  lisons 
rs  noms  :  mesme  ils  n'ont  point 
I  de  mettre  en  doute  si  Jamais  il 
dqueMoyse.Orsi  quelqu'un  es- 
isçavoir  s'il  y  a  eu  un  Plalpn,  ou 
ote,  ou  un  Cicéron,  je  ?ous  prie, 
neroit-on  pas  digne  d*estre  souf- 
d'estre  cbaslië  de  bonnes  estri- 
Car  c'est  se  desborder  par  trop, 
e  eu  question  ce  que  chacun  voit 
\a  loy  de  Moyse  a  esté  miracu- 
it  conservée,  plustost  par  la  pro- 
ie IHeu,  que  par  le  soin  des  hooh 
combien  que  par  la  nonciialance 
iU^s  elle  fust  comme  ensevelie 
dque  temps,  depuis  que  le  bon 
ias  l'eust  retrouvée,  elle  a  esté 
onspar  successions  continuelles. 
i  iosias  ne  la  mit  pas  en  avant 
rhose  nouvelle,  mais  qui  avoit 
imnne  tant  et  plus,  et  dont  la 
I  estoil  publique  et  récente. 
il  s'en  gardoit  au  Temple.  Il  y 
i  une  copie  entre  les  Chartres 
.  Seulement  il  estoit  advenu, 
Sacrificateurs  avoient  délaissé 
I  temps  d'en  faire  publication 
le,  et  le  peuple  n'avoit  tenu 
en  avoir  la  cognoissance.  Qui 
,  jamais  ne  s'est  passé  aage,  où 
é  d'icelle  n'ait  esté  confermée  et 
liée.  Moyse  n'estoit-ll  pas  cognu 
^  lisoient  David?  Mais  pour  dire 
rai  ce  qui  est  de  tous  les  Pro- 
i  esl  plus  que  certain  que  quand 
crfts  sont  parvenus  de  pères  k 
K  qui  les  avoyent  ouy  parler  en 
!■  tesDoignage  de  vive  voix  :  et 
■ain  en  nain  cela  a  esté  si  bien 
IdH  n'y  avoit  que  douter. 
qne  ces  canailles  amènent  du  1i- 
bdiabées,  tant  s'en  faut  qu'il  dé- 
icertf tilde  de  rEscritare  saincte, 


comme  ils  prétendent  qu'il  est  trèssuf- 
fisant  à  Testablir.  Mais  il  sera  expédient 
en  premier  lieu  de  leur  osier  la  couleur 
dont  ils  abusent  :  et  puis  nous  retourne- 
rons leur  argument  contre  eux-mesmes. 
11  est  récité  audit  livre,  que  ce  grand  ty- 
ran Antiochus  commanda  de  faire  brusler 
tous  les  livres  de  la  Loy  ^  Sur  cela  ces 
mocqueurs  demandent,  D*où  sont  sorties 
les  copies  qui  nous  en  restent?  Or  je  leur 
demande  au  contraire,  en  quelle  t>outi- 
que  ils  eussent  esté  si  tost  forgez,  sinon 
qu*ils  fussent  demeurez.  Car  il  est  tout 
notoire,  qu'incontinent  après  que  la  per- 
sécution fut  cessée,  lesdits  livres  se  trou- 
vèrent entiers,  et  furent  recognus  par 
les  fidèles  qui  en  avoyent  esté  privément 
enseignez.  Mesme  combien  que  de  ce 
temps-là  tout  le  monde  conspirast  contre 
les  Juifs  pour  extirper  leur  religion,  et 
qae  chacun  s'efforçast  de  les  calomnier  : 
toutesfois  nul  n'a  jamais  osé  leur  impro- 
pérer  qu'ils  eussent  supposé  de  faux  li- 
vres. Car  tous  les  incrédules  et  blasphé- 
mateurs qui  furent  jamais,  en  mesdisant 
de  la  religion  Judaïque,  ont  néantmoins 
confessé  que  Moyse  en  estoit  l'autheur. 
Ainsi  ces  canailles  monstrent  bien  une  rage 
désespérée,  en  chargeant  de  fausseté  les 
livres  qui  ont  tesmoignage  de  leur  an- 
cienneté par  toutes  les  histoires,  voire  par 
la  bouche  de  leurs  propres  ennemis  et 
détracteurs.  Mais  afin  que  je  ne  m'amuse 
trop  longuement  à  réfuter  des  badinages 
tant  sots  et  lourds  :  plustost  recognois- 
sons  en  cest  endroit,  quel  soin  Dieu  a  eu 
de  garder  sa  Parole,  quand  par-dessus 
et  outre  l'opinion  de  tout  le  monde  il  Ta 
retirée  saine  et  sauve  de  la  cruauté  de  cest 
horrible  tyran,  comme  d'un  feu  embrasé 
qui  devoit  tout  consumer  :  qu'il  a  fortifié 
d'une  telle  constance  les  bons  Sacrifica- 
teurs et  autres  fidèles,  qu'ils  n'ont  point 
espargné  leur  propre  vie  pour  garder  ce 
thrésor  à  leurs  successeurs ,  ce  qu'ils  ne 
pouvoyent  faire  qu'en  danger  de  mort  : 
qu'il  a  esblouy  les  yeux  des  brigans  et 
satellites  de  Satan,  tellement  qu'avec  tou- 
tes leurs  inquisitions  ils  sont  demeurez 
frustrez,  ne  pouvans  abolir  comme  ils 
pensoyent  ceste  vérité  immortelle.  Qui 

1}  I  MftCh.  If  M. 
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ne  recognoistra  une  œuvre  miraculeuse 
de  Dieu  et  digne  de  mémoire,  que  quand 
les  adversaires  cuidoyent  avoir  tout  gai- 
gné,  soudain  il  a  remis  au-dessus  les  li- 
vres qu'ils  avoyent  si  diligemment  cher- 
chez pour  tout  brusler,  voire  avec  plus 
grande  majesté  qu'ils  n'avoient  eue  au 
paravant?  Car  Tinterprétation  Grecque 
tantost  après  survint,  qui  a  esté  le  moyen 
de  les  espandre  par  tout  le  monde.  D'a- 
vantage, le  miracle  n'a  pas  seulement  esté 
en  ce  que  Dieu  a  maintenu  l'instrument 
de  son  alliance  contre  les  cruelles  mena- 
ces d'Antiochus  :  mais  aussi  en  ce  que 
parmi  tant  de  calamitez  et  désolations  qui 
ont  esté  sur  les  Juifs,  la  Loy  et  les  Pro- 
phètes ont  esté  réservez,  combien  qu'on 
pensoit  bien  qu'ils  deussent  cent  fois  pé- 
rir. La  langue  Hébraïque  n'estoit  pas 
seulement  sans  renom  ,  mais  rejettée 
comme  barbare.  Et  de  faict,  si  Dieu 
n'eust  pourvu  à  la  vraye  religion  en  la 
conservant,  c'en  estolt  fait.  Car  il  appert 
par  les  Prophètes  qui  ont  enseigné  depuis 
leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
combien  les  Juifs  estoyent  eslongnez  en 
ce  teaips-là  de  leur  langue  pure  et  nayfve  : 
ce  qui  est  bien  à  notter,  pource  que  de 
telle  comparaison,  l'ancienneté  de  la  Loy 
et  des  Prophètes  est  plus  évidente.  Et 
par  quelles  gens  Dieu  nous  a-il  gardé  sa 
doctrine  contenue  en  la  Loy  et  aux  Pro- 
phètes, afln  de  nous  manifester  par  icelle 
Jésus-Christ  en  temps  opportun  P  asçavoir 
par  les  plus  grans  ennemis  de  la  Chré- 
tienté :  que  S.  Augustin  à  bon  droict  ap- 
pelle libraires  de  l'Eglise,  pource  qu'ils 
nous  ont  fourni  des  livres,  dout  eux- 
mesnies  ne  se  peuvent  aider  ne  servir. 

40  Si  on  vient  au  Nouveau  Testament, 
encores  y  trouvera-on  plus  ferme  ap- 
probation. Les  trois  évangélistes  ré- 
citent leur  histoire  en  style  bas.  Plu- 
sieurs arrogans  desdaignent  celte  sim- 
plicité, pource  qu'ils  ne  regardent  point 
à  la  substance.  Dont  il  seroit  aisé  de  re- 
cueillir combien  ils  surmontent  toute  ca- 
pacité humaine  en  traittant  les  mystères 
du  ciel.  Certes  quiconque  aura  une 
goutte  d'honnesteté,  sera  confus  en  li- 
sant seulement  le  premier  chapitre  de 
sainct  Luc.  D'avantage,  le  sommaire  des 
sermons  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est  là 


briefvement  récilé,ne  souffre  point  qu'oc 
doctrine  si  haute  soit  mesprisiée.  Mais  si] 
toussainct  Jehan,  comme  tonnant  du  cid 
doit  bien  assujetir  tous  esprits  en  obéis^ 
sanc«  de  foy  :  ou  bien  s'ils  demeunol 
revesches,  il  est  suffisant  plus  que  toutes 
les  foudres  du  monde,  pourabatretantel 
plus  leur  obstination.  Que  ces  contrerol- 
leurs  se  monstrent  un  peu,  et  puisqu'lli 
se  baignent  à  rejetter  des  cœurs  humalDS 
toute  révérence  de  TEscriture,  qu'ils  u 
bandent  hardiment  pour  maintenir  lein 
querele  '  mais  ayans  leu  l'évangile  saiod 
Jelian,  maugré  qu'ils  en  ayent,  ils  troure- 
ront  là  mille  sentences,  lesquelles  pourh 
moins  resveilleronl  leur  brutalité  :  mesoM 
qui  imprimeront  chacune  un  horrible  cast 
tère  en  leurs  consciences,  pour  rabatn 
leurs  risées.  Autant  en  est -il  de  saind 
Pierre  et  de  sainct  Paul  :  car  combiei 
que  la  pluspart  du  monde  soit  si  eslouT' 
die,  que  de  ne  point  recevoir  leur  doc 
trine  :  si  est-ce  qu'elle  a  en  soy  une  na 
jesté  céleste  pour  tenir  en  bride,  voîn 
attacher  de  près  tous  ceux  qui  font  do 
restifs.  Quand  il  n'y  auroit  que  cecy^  c'est 
bien  pour  magnifier  leur  doctrine  pafi 
dessus  le  monde  :  asçavoir  que  MatUiiei 
estant  du  tout  adonné  à  son  gain  de  cbacj 
geur  et  péager,  Pierre  et  Jehan  n'estaaH 
accoustumez  qu'à  pescher  en  une  nasselh^ 
et  tous  les  autres  Apostres  estans  idio4| 
et  lourds,  n'avoyent  rien  appris  à  Vfih 
choie  des  hommes  qu'ils  peussent  enseH 
gner  aux  autres.  Quant  à  sainct  PaQl| 
après  avoir  esté  non-seulement  enoe 
déclaré,  mais  cruel  et  quasi  enragé  à 
pandre  le  sang,  estant  con verly  en  no» 
homme,  n'a-il  pas  monstre  à  veue  d'œij 
par  un  changement  si  soudain,  et  que  M 
mais  on  n'eust  espéré,  qu'il  avoil(^ 
contraint  par  l'empire  et  vertu  de  Diei^ 
de  maintenir  la  doctrine,  laquelle  il  avol 
combâtue?  Que  ces  chiens-cy  abbayci 
tant  qu'ils  voudront,  que  le  sainct  Esprij 
n'est  point  descendu  sur  les  Apostre^ 
qu'ils  tienent  un^  histoire  si  patente  poi 
fable  :  toutesfois  la  chose  crie  haull 
clair.  Quand  ceux  qui  estoyent  mesprise 
entre  le  commun  populaire ,  comme  le 
plus  rudes  et  grossiers,  commencent  e 
une  minute  de  temps  d'exposer  les  prc 
fonds  mystères  de  Dieu,  d'une  façon  : 
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lAfoe,  il  faut  bien  qu'ils  ayent  eu  le 
Esprit  pour  maistre. 
7  y  a  eocores  d'autres  bonnes  rai- 
oor  lesquelles  le  consentement  de 

*  n'est  pas  sans  importance.  Car  il 
pas  estimer  cela  comme  rien,  que 
t  d'aages  qui  ont  esté  depuis  que 
ire  a  esté  publiée,  il  y  ait  eu  un 
el  consentement  en  l'obéissance 
Et  combien  que  le  diable  se  soit 
lar  plusieurs  manières  de  l'oppri- 
renverser,  voire  mesmes  del'ef- 
tout  de  la  mémoire  des  hommes, 
tins  qu'elle  est  tousjours  comme 
'  demeurée  inexpugnable  et  vic- 
.  Car  il  n'y  a  eu  guères  de  Pbilo- 
luRbétoriciens  d'excellent  enten- 
qui  n'ayent  appliqué  leur  subtilité 
itre  d'icelle:  néantmoins  tous  n'y 
I  proufité.  Toute  la  puissance  de 
s'est  année  pour  la  destruire,  et 
efforts  sont  tournez  en  fumée. 

it  eust-elle  résisté,  estant  si  du- 
assaillie  de  toutes  pars,  si  elle 
ué  défendue  que  de  support  bu- 
arquoy  il  est  plustost  à  conclure, 
criture  saincte  que  nous  tenons, 
Uea  :  puis  que  maugré  toute  la 
H  vertu  des  bommes  elle  est 
ins  venue  en  avant  par  sa  vertu. 
is  U  n'y  a  pas  eu  seulement  une 
lation  qui  ait  conspiré  à  la  recé- 
dais tant  que  s'estend  au  long  et 

*  toute  la  terre,  elle  a  obtenu  son 
é  par  un  conforme  consentement 

les  peuples,  qui  autrement  n'a- 
rien  entre  eux  de  comn/un.  Or 
ainsi  soit  qu'une  telle  convenance 
jes  tant  divers,  et  qui  autrement 
»nt  en  façon  et  manière  de  vivre, 
Mveot  esmouvoir  (  veu  que  c'est 
se  apparente  que  la  vertu  de  Dieu 
Igné  à  les  accorder  :}  toutesfois 
lara  ceste  considération  plus  de 
aand  nous  contemplerons  la  prend- 
fl  saincteté  de  ceux  qui  sont 
s  i  recevoir  l'Escriture.  Je  r.e  dy 
:oiis  :  mais  de  ceux  que  nostre 

*  a  constituez  comme  lampes  en 
te.  pour  r«sclalrer  par  la  lumière 

Société. 

vaotage  en  quelle  certitude  de- 


vons-nous recevoir  ceste  doctrine,  la- 
quelle nous  voyons  avoir  esté  scellée  et 
testifiée  par  le  sang  de  tant  de  saincts 
personnages?  Iceux  n'ont  fait  nulle  dif- 
ficulté de  mourir  courageusement,  et 
mesme  joyeusement  pour  icelle,  après  l'a- 
voir une  fois  receue.  Et  nous,  comment 
ne  la  recevrons-nous  d'une  persuasion 
certaine  et  invincible,  puisqu'elle  nous  a 
esté  donnée  avec  une  telle  arre  et  con- 
firmation ?  Ce  n'est  point  donc  une  petite 
approbation  de  l'Escriture,  de  ce  qu'elle 
a  esté  signée  par  le  sang  de  tant  de  tes- 
moins.  Principalement  quand  nous  reco- 
gnolssons  qu'ils  n'ont  pas  souffert  la  mort 
pour  le  tesmoignage  de  leur  foy  par  furie 
et  phrénésie  (comme  font  aucunesfois 
les  esprits  d'erreur  transportez  :  )  mais 
par  un  zèle  de  Dieu,  autant  sobre  et  tem- 
péré, comme  ferme  et  constant.  Il  y  a 
plusieurs  autres  raisons ,  et  icelles  bien 
apparentes,  par  lesquelles  la  majesté  et 
dignité  de  l'Escriture^non-seulement  peut 
estre  acertenée  aux  cœurs  des  fidèles, 
mais  aussi  puissamment  maintenue  con- 
tre la  malice  des  calomniateurs.  Lesquel- 
les raisons  néantmoins  ne  sont  point  de 
soy  suffisantes  pour  fonder  droitement 
sa  certitude,  jusques  à  ce  que  le  Père 
céleste,  faisant  là  reluire  sa  divinité, 
l'exempte  de  toute  doute  et  question,  luy 
donnant  ferme  révérence.  Pourtant  lors 
finalement  l'Escriture  nous  satisfera  à  une 
cognoissance  de  Dieu,  qui  nous  apporte 
salut,  quand  la  certitude  d'icelle  sera  ap- 
puyée sur  la  persuasion  intérieure  du 
S.  Esprit.  Les  tesmoignages  humains, 
qui  servent  pour  la  confermer,  lors  ne 
seront  point  vains,  quand  ils  suyvront  ce 
tesmoignage  principal  et  souverain,  com- 
me aides  et  moyens  seconds  pour  subve- 
nir à  nostre  imbécillité.  Mais  ceux  qui 
veulent  prouver  par  argumens  aux  incré- 
dules, que  l'Escriture  est  de  Dieu,  sont 
inconsidérez.  Or  cela  ne  se  cognoist  que 
par  foy.  Ainsi  S.  Augustin  à  bon  droict 
dit,  qu'il  faut  que  la  crainte  de  Dieu,  et 
une  mansuétude  paisible  du  cœur  aille 
devant,  pour  faire  rien  entendre  aux 
bommes,  quant  aux  mystères  de  Dieu  ^ 

I)  Aa  lifre  De  UtiK  end. 
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CHAPITRE  IX. 

Comme  aucuns  esprits  escervelez  pervertissent  tous  les  principes  de  reHçbm 
en  quittant  VEscriture  pour  voltiger  après  leurs  fantasies^  sous  ombre  de 
révélations  du  sainct  Esprit. 


4  Or  ceux-là  qui  en  délaissant  TEscri- 
tare,  imaginent  je  ne  say  quelle  voye  pour 
parvenir  à  Dieu,  ne  sont  point  tant  abusez 
d'erreur,  qu'ils  sont  agitez  de  pure  rage. 
De  telle  manière  de  gens  sont  venus  en 
avant  je  ne  say  quels  acariastres,  lesquels 
prétendent  orgueilleusement  la  doctrine 
de  l'Esprit,  mesprisant  quant  à  eux  toute 
lecture  :  et  se  mocquent  de  la  simplicité 
de  ceux  qui  suyvenl  encore  la  lettre  morte 
et  meurtrissante,  comme  ils  rappellent. 
Mais  Je  voudroye  bien  sçavpir  d'eux,  qui 
est  cest  esprit  par  l'inspiration  duquel  ils 
sont  si  haut  ravis,  qu'ils  osent  contemner 
toute  doctrine  de  TEscriture,.  comme  pué- 
rile et  trop  vile.  Car  s'ils  respondent  que 
c'est  l'Esprit  de  Christ,  leur  asseurance 
est  par  trop  ridicule.  Car  je  pense  qu'ils 
concéderont  les  Apostres  et  les  fidèles  de 
TEglise  primitive  avoir  esté  inspirez  par 
l'Esprit  de  Christ.  Or  il  est  ainsi  que  nul 
d*eux  n'a  pourtant  appris  de  contemner 
la  Parole  de  Dieu,  mais  un  chacun  plus- 
tost  en  a  esté  induit  à  plus  grande  révé- 
rence, comme  leurs  escrirs  en  rendent 
clairs  tesmoignages.  Et  de  faict,  il  avoit 
esté  ainsi  prédit  par  la  bouche  d'Isaïe. 
Car  en  prononçant  que  Dieu  mettra  son 
Esprit  en  l'Eglise,  et  mettra  aussi  sa  Pa- 
role en  la  bouche  d'icelle,  afin  que  l'un 
et  l'autre  n'en  départent  jamais  ^  :  il  n'a- 
dresse  pas  cela  au  peuple  ancien,  pour 
l'attacher  à  la  prédication  des  hommes, 
comme  s'ils  eussent  esté  petis  *enfans 
à  l'A,  b,  c  :  mais  plustost  déclare  que 
le  plus  grand  bien  et  félicité  que  nous 
puissions  souhaiter  sous  le  règne  de 
Christ,  est  d'estre  aussi  bien  gouvernez 
par  la  Parole  de  Dieu  que  par  son  Esprit. 
Dont  Je  conclu  que  ces  trompeurs  des- 
membrent  par  leur  sacrilège  détestable 
ces  deux  choses  que  le  Prophète  a  con- 
jointes d'un  lien  inviolable.  Qui  plus  est, 

l}Ia.LIX  f|. 


S.  Paul  ayant  esté  ravy  Jusqnes  au  tt^ 
sième  ciel,  n'a  point  laissé  pourtant  d« 
prouflter  en  la  doctrine  de  la  Loy  etdtt 
Prophètes  :  comme  aussi  il  exhorte  Ti- 
raotbée,  combien  qu'il  fust  docteur  eh 
cellent,  d'y  vaquer,  et  y  employer  soi 
estude^  Etpuîsceste  louange  est  bia 
notable  et  digne  de  mémoire,  quand  I 
dit  que  l'Escriture  est  utile  à  enseignera 
advenir,  rédarguer,  pour  rendre  tom 
serviteurs  de  Dieu  parfaits *.  N'est-ce  pa 
une  fureur  trop  diabolique,  de  dire  qM 
l'usage  de  l'Escriture  est  temporel  el 
caduque,  veu  que  tesmoin  le  S.  Espifl 
elle  conduit  les  enfans  de  Dieu  jusqu'd 
dernier  but  de  leur  perfection?  D'av^j 
tage  je  désireroye  qu'ils  me  respo 
sent  à  ce  poinct  :  asçavoir  s'ils  ont 
un  autre  esprit  que  celuy  que  promet 
le  Seigneur  à  ses  disciples.  Combien  qu' 
soyent  enragez  tout  outre  :  néantmi 
je  ne  les  pense  point  transportez  de 
phrénésie ,  qu'ils  s'osent  vanter  de 
Or  quel  dénonçoit-il  son  esprit  de 
estre,  en  le  promettant?  asçavoir,  qui 
parleroit  point  de  soy-mesme  :  mais 
géreroit  en  l'entendement  des  Apo 
ce  que  par  sa  Parole  il  leur  avoit  ei 
gné'.  Ce  n'est  pas  donc  l'office  du  S. 
prit  (tel  qu'il  nous  est  promis)  de  so 
nouvelles  révélations  et  incognues 
paravant,  ou  forger  nouvelle  espèce 
doctrine ,  pour  nous  retirer  de  la 
trine  de  l'Evangile  après  l'avoir  une  fi 
receue  :  mais  plustost  de  sceller  et 
fermer  eu  nos  cœurs  la  doctrine  qui 
y  est  dispensée. 

2  Dont  nous  entendons  facilement 
qu'il  faut  diligemment  travailler  tant 
ouïr  qu*à  lire  l'Escriture,  si  nous  vool^ 
recevoir  quelque  fruit  et  utilité  deTEspn 
de  Dieu.  Comme  aussi  S.  Pierre  loue  l'il 
fection  de  ceux  qui  sont  attentifs  à  1 


1)  \  Tim.  IV,  18. 
%)  Jcân  XVI,  13. 


f)  1  Tim.  U1, 1€. 
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e  Prophétique,  laquelle  on  eust 
tre  cassée  comme  de  son  degré, 
foe  la  clarté  de  TEvangile  estoit 
e'.  Au  contraire,  si  quelque  esprit. 
Ht  la  sagesse  contenue  en  la  Pa- 
Meu,  nous  apporte  diverse  doc- 
oïl  nous  doit  estre  à  bon  droict 
de  vanité  et  mensonge.  Car  au- 
que  seroit-ce,  comme  ainsi  soit 

0  se  transtigare  en  Ange  de  lu- 
lueile  authorité  aura  l'Esprit  en- 
9,  s*il  n'est  discerné  par  une  mar- 
Dertaine?  Et  de  vray,  il  nous  est 
lirement  démonslré  par  la  voix 
leur,  n'estoit  que  ces  misérables 

Toiontairement  de  faillir  à  leur 
D,  cberchans  l'esprit  d'eux-mes- 
Uost  que  d'Iceluy.  Mais  ils  allé- 
œ  ce  seroit  grande  absurdité, 
irit  de  Dieu,  auquel  toutes  choses 
Il  estre  assujeties,  fust  sujet  à 
re.  Voire,  comme  si  c'estoit  une 
le  au  S.  Esprit,  d*estre  par  tout 
le  et  conforme  à  soy,  estre  per- 
Dent  constant,  et  ne  varier  nulle 
rtes  si  on  le  rédulsbit  à  quelque 
u  humaine,  ou  angélique^  ou 
El  pourroit  dire  que  lors  il  seroit 

voire  mesmes  réduit  en  servi- 
lais  quand  il  est  comparé  à  soy- 
et  en  soy  considéré,  qui  pourra 
m  cela  on  lui  face  injure?  Mais  il 
!Bt-ils,  en  ceste  manière  examiné, 
ofesse  :  mais  d'un  examen  par  le- 

1  voulu  que  sa  majesté  fust  esta- 
ers  nous.  Il  nous  doit  bien  suffire 
l  se  descouvre  à  nous  :  mais  afin 
s  son  ombre  l'esprit  de  Satan  n'ait 

il  veut  estre  recognu  de  nous  en 
ge,  laquelle  il  a  imprimée  aux  Es- 
.  n  est  l'autheur  d'icelles  :  il  ne 
s  estre  variable  ne  dissemblable  à 
rquoy  il  faut  qu'il  demeure  tous- 
I  quil  s'est  là  une  fois  déclaré. 
ioy  tourne  pas  en  opprobre,  si- 
e  nous  disions  que  ce  luy  fust 
'  de  dégénérer  de  soy-mesme,  et 
se  renoncer. 

chant  ce  qu'ils  nous  taxent  de 
5  ârre$ter  à  la  lettre  qui  occit  : 
Is  moosirent  comment  ils  n'es- 


cbappent  point  la  punition  de  Dieu,  d'a- 
voir desprisé  l'Escriture.  Car  il  appert 
assez  que  sainct  Paul  combat  en  ce  pas- 
sage contre  les  séducteurs,  qui  exaltent 
la  Loy  nue  sans  Christ,  destoumans  le 
peuple  de  la  grâce  du  nouveau  Testa- 
ment :  auquel  le  Seigneur  promet  qu'il 
engravera  es  entrailles  des  fidèles  sa  Loy, 
et  l'escrira  en  leurs  cœurs  *.  La  Loy  de 
Dieu  donc  est  lettre  morte,  et  occit  ses 
disciples  quand  elle  est  séparée  de  la 
grâce  de  Christ,  et  sonne  tant  seulement 
aux  aureillessans  toucher  le  cœur  :  maïs 
si  par  l'Esprit  de  Dieu  elle  est  vivement 
imprimée  en  la  volonté,  et  si  elle  nous 
communique  Jésus  Christ  :  elle  est  la  Pa- 
role de  vie,  convertissant  les  âmes,  don- 
nant sagesse  aux  petis.  Et  de  faict  au 
mesme  passage  TApostre  appelle  sa  pré- 
dication Ministère  de  l'esprit  ':  asçavoir, 
signifiant  que  l'Esprit  de  Dieu  est  telle- 
ment conjoinct  et  lié  à  sa  vérité,  laquelle 
il  a  exprimée  es  Escritures,  que  lors  Gna- 
lement  il  déclare  sa  vertu  quand  la  Pa- 
role est  receue  en  telle  révérence  qu'il 
appartient.  Ce  qui  ne  répugne  rien  à  ce 
qui  a  esté  n'aguères  dit  :  c*estque  la  Pa- 
role ne  nous  est  guères  certaine,  sinon 
qu'elle  soit  approuvée  par  le  tesmoignage 
de  l'Esprit.  Car  le  Seigneur  a  assemblé  et 
accouplé  comme  d'un  lien  mutuel,  la  cer- 
titude de  son  Esprit  et  de  sa  Parole  : 
afin  que  nostre  entendement  reçoive  icelle 
Parole  en  obéissance,  y  voyant  reluire 
l'Esprit,  qui  luy  est  comme  une  clarté 
pour  luy  faire  là  contempler  la  face  de 
Dieu  :  afln  aussi  que  sans  crainte  de 
tromperie  ou  erreur,  nous  recevions  l'Es- 
prit de  Dieu,  le  recognoissant  en  son 
image,  c'est-â-dire  en  sa  Parole.  Et  certes 
il  est  ainsi.  Car  Dieu  n'a  pas  voulu  faire 
une  monstre  et  parade  de  petite  durée, 
en  donnant  sa  Parole  aux  hommes,  la- 
quelle il  voulust  incontinent  abolir  par 
l'advénement  de  son  Esprit.  Mais  plus- 
tost  il  a  envoyé  son  Esprit,  par  la  vertu 
duquel  il  avoit  au  paravant  dispensé  sa 
Parole,  pour  achever  son  ouvrage  en 
icelle,  la  confermant  avec  efficace.  En 
ceste  manière  Christ  ouvroit  l'entende- 
ment à  ses  deux  disciples  :  non  pas  pour 


I 


4)  1  cor.  ni,  t. 


1}  I  Cor.  m,  s. 
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les  rendre  sages  d'eux-mesmes,  en  rejet- 1 
tant  TEscriture  :  mais  afln  qu'ils  en  eus- 
sent intelligence  ^  Pareillement  sainct 
Paul,  en  exhortant  les  Tbessaloniciens  de 
ne  point  esteindrel*£sprit*,  ne  les  trans- 
porte point  en  Tair  à  vaines  spéculations 
hors  de  la  Parole  :  mais  conséquemment 
il  adjouste,  qu'ils  ne  doyvent  point  mes- 
priserles  Prophéties.  En  quoy  pour  cer- 
tain il  signifie  que  lors  la  lumière  de  l'Es- 
prit est  suffoquée,  quand  les  Prophéties 
viennent  en  mespris.  Que  diront  à  cela 
ces  orgueilleux  fantastiques,  qui  ne  ré- 
putent  autre  illumination  estre  vallable, 
sinon  quand  en  délaissant  et  repoussant 


loin  la  Parole  de  Dieu,  Us  prenent 
mérairement  tout  ce  qu'en  ronflant  leur 
vient  à  la  fantasie  P  Certes  il  doit  bien/ 
avoir  une  autre  sobriété  aux  enfans  de 
Dieu,  lesquels,  comme  ils  se  voyent  des* 
nuez  de  toute  lumière  de  vérité  qiuBi 
ils  sont  sans  l'Esprit  de  Dieu  :  pour  c^ 
cause  ils  n'ignorent  pas  que  la  parole  eA 
comme  instrument,  par  lequel  le  Seigneor 
dispense  aux  fidèles  l'illumination  de  soi 
Esprit.  Car  ils  ne  cognoissent  point  d'ai* 
tre  Esprit,  que  celuy  qui  a  habité  M 
Apostres,  et  a  parié  par  leur  bouche,  pv 
lequel  ils  sont  tousjours  réduits  et  it- 
menez  à  donner  audience  à  la  Parole. 


CHAPITRE  X. 

Comment  VFscriture,  pour  corriger  toute  superstition  oppose  exclusivement 

le  vray  Dieu  à  toutes  les  idoles  des  Payens. 


4  Mais  puis  que  nous  avons  enseigné 
que  la  cognoissance  de  Dieu,  laquelle  au- 
trement est  démonstrée  au  bastiment  du 
monde  et  en  toutes  créatures  assez  am- 
plement, néantmoins  est  plus  familière- 
ment déclarée  par  sa  Parole,  nous  avons 
maintenant  à  considérer  si  Dieu  se  re- 
présente tel  en  son  Escriture,  comme 
nous  l'avons  par  cy-devant  veu  estre  11- 
guré  en  ses  œuvres  :  qui  seroit  certes 
une  longue  matière,  si  quelqu'un  se  vou- 
loit  arrester  k  la  trailter  diligemment. 
Mais  moy,  je  seray  content  d'en  avoir 
proposé  seulement  quelque    sommaire, 
par  lequel  les  consciences  fidèles  soyent 
admonnestées  de  ce  qu'il  faut  principale- 
ment chercher  de  Dieu  aux  Escritures, 
et  soyent  dressées  à  un  certain  but,  pour 
y  parvenir.  Je  ne  touche  point  encores  à 
ceste  alliance  spéciale,  par  laquelle  Dieu  en 
adoptant  la  race  d'Abraham,  l'a  distinguée 
d'avec  toutes  autres  nations.  Car  en  éli- 
sant pour  domestiques,  et  retirant  à  soy 
comme  ses  propres  enfans  ceux  qui  luy 
avoientesté  ennemis,  il  s'est  desjà  en  cela 
déclaré  leur  rédempteur.  Ornons  sommes 
encores  après  à  déduire  la  cognoissance 
simple  qui  respond  à  la  création  du  mon- 
de, sans  eslever  les  hommes  jusques  à 


1}  Luc  XXIV,  ST. 


1)  I  Theu,  V,  19. 


Jésus-Christ,  pour  le  faire  cognoisliir^ 
médiateur.  Or  combien  qu'il  sera  tani 
besoin  d'alléguer  quelques  passages 
nouveau  Testament  (comme  de  faict 
vertu  de  Dieu,  entant  qu'il  est  créât 
nous  est  là  monstrée,  et  aussi  sa  prot 
dence  à  conserver  Tordre  qu'il  a  e^taU] 
toutesfois  j'advertiray  les  lecteurs  de 
intention,  afin  qu'ils  ne  s'esgarent 
outre  leurs  limites.  Qu'il  suffise  d( 
pour  le  présent  de  sçavoir  comment  Dîl 
estant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  gi 
veme  ce  chef-d'œuvre  qu'il  a  fait.  Or 
trouvera  par  toute  l'Escrilure  que  sal 
té  paternelle  nous  est  preschée,  et  co| 
bien  il  est  enclin  et  facile  à  nous 
faire.  Il  y  a  aussi  de  l'autre  costé  les  e» 
pies  de  sa  rigueur,  pour  monstrer 
est  juste  juge  pour  punir  tous  maléf 
principalement  quand  sa  patience  ne  pi 
fite  de  rien  envers  les  obstinez. 

2  Vray  e^t  qu'en  certains  lieux  ce 
luy  est  propre  est  exprimé,  et  par 
moyen  sa  face  nous  est  représentée  aut 
pour  la  contempler  évidemment.  Can 
description  que  fait  Moyse,  il  semble 
vis  qu'il  ait  voulu  briefvement  compi 
tout  ce  qui  est  loisible  aux  hommes 
cognoistre  de  luy.  Il  dit  en  ceste  mank 
Seigneur,  Seigneur,  Dieu  miséricordî( 
et  clément,  patient  et  de  grande  boi 
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stable,  qui  gardes  miséricorde  en 
fénéntiODS,  qui  ostes  l'iniquité  et 
ciiez  :  envers  lequel  l'innocent  ne 
oint  innocent  :  qui  punis  l'iniquité 
res  sur  les  enfans  et  neveux  ^  En 
lous  avons  à  considérer  que  son 
é  et  son  essence  résidente  en  luy- 
,  est  annoncée  par  ce  nom  qui  luy 
iboé  en  premier  lieu  :  lequel  est 
lis  répété  en  Hébrieu  :  qui  vaut 
à  dire  comme,  Celuy  qui  est  seul, 
^que  ses  vertus  nous  sont  racon- 
ir  lesquelles  il  nous  estdémonstré 
s  quel  il  est  en  soy-mesme,  mais 
[  est  envers  nous  :  tellement  que 
DgDoissance  consiste  plus  en  vive 
Dce,  qu'en  vaine  spéculation- D'à- 
(,DOos  voyons  que  les  vertus  nous 
f  mises  en  avant  comme  par  dé- 
ment, telles  que  nous  les  avons 
reluire  au  ciel  et  en  la  terre  :  as- 
démence,  bonté,  miséricorde,  jus- 
;ement  et  vérité.  Car  sa  puissance 
prinse  sous  le  mot  Hébraïque  qui 
donné  pour  son  troisième  tiltre, 
t  autant  à  dire  comme,  Contenant 
os  en  soy.  Les  Prophètes  aussi 
ent  mesmes  filtres,  quand  ils  veu- 
strer  ft  plein  son  sainct  Nom.  Afln 
s  ne  soyons  point  contraints  d'ac- 

*  beaucoup  de  passages,  pour  le 
un  Pseaume  nous  suffira  ',  auquel 
i  somme  de  ses  propriétez  est  si 
tuent  récitée,  qu'il  n'y  a  rien  laissé 
fi.  Et  néantmoins  il  n'y  a  rien  de 

que  l'on  ne  puisse  contempler 
atores  :  tellement  se  donne  Dieu 

*  tel  par  expérience  qu'il  se  dé- 
ar  sa  Parole.  En  Jérémie,  où  il 
loncé  qu'il  veut  estre  cognu  de 
1  ne  met  pas  une  description  si 
néantmoins  elle  revient  tout  à  un. 
qoe  se  glorifie,  dit-il,  qu'il  se  glo- 

cela  :  c'est  de  me  cognoistre  le 
tl  tày  miséricorde,  justice  et  Juge- 
lia  terre*.  Certes  ces  trois  choses 
ni  principalement  nécessaires  à 
tre  :  sa  miséricorde,  en  laquelle 
le  saint  de  nous  tous  :  son  juge- 
quel  Joamellemenl  il  exerce  sur 
es,  et  lequel  11  leur  réserve  plus 


.«- 
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rigoureux  à  confusion  étemelle  :  sa  jus- 
tice, par  laquelle  ses  fidèles  sont  béni- 
gnement  entretenus.  Ces  choses  com- 
prinses,  le  Prophète  tesmoigne  que  nous 
avons  abondamment  de  quoy  nous  glori- 
fier en  Dieu.  Néantmoins  en  ce  faisant 
n'est  pas  omise  ne  sa  puissance,  ne  sa 
vérité,  ne  sa  sajncteté,  ne  sa  bonté.  Car 
comment  consisteroit  l'intelligence  de  sa 
justice,  miséricorde  et  jugement  (comme 
elle  est  là  requise)  sinon  qu'elle  fust  ap- 
puyée sur  sa  vérité  immuable  ?  Et  com- 
ment pourroit-on  croire  qu'il  gouverne 
la  terre  en  justice  et  jugement,  sans 
avoir  entendu  sa  vertu?  Dont  est-ce  que 
procède  sa  miséricorde,  sinon  de  sa 
bonté  ?  Finalement  si  toutes  ses  voyes 
sont  miséricorde,  jugement  et  justice,  en 
icelles  pareillement  reluit  sa  saincteté. 
Or  la  cognoissance  de  Dieu,  laquelle  nous 
est  présentée  en  TEscriture,  ne  tend  à 
autre  fin  que  celle  qui  nous  est  donnée 
par  les  créatures:  asçavoirpour  nous  in- 
citer premièrement  à  la  crainte  de  Dieu  : 
en  après  que  nous  ayons  fiance  en  luy  : 
afin  que  nous  apprenions  de  le  servir  et 
honorer  par  innocence  de  vie,  et  obéis  • 
sance  non  feinte,  et  du  tout  nous  reposer 
en  sa  bonté. 

3  Mais  ici  il  est  question  que  mon  in- 
tention est, de  recueillir  un  sommaire  de 
la  doctrine  générale,  que  premièrement 
les  lecteurs  ont  à  noter  que  l'Escriture 
pour  nous  addresser  à  un  seul  vray  Dieu, 
expressément  rejette  et  exclud  tous  les 
dieux  des  Payens,  d'autant  que  la  reli- 
gion a  esté  quasi  abastardie  en  tout  et 
par  tout.  Vray  est  qu'on  renommoit  as- 
sez un  Dieu  souverain  :  mesme  ceux  qui 
adoroyent  une  formilière  de  dieux,  quand 
c'est  venu  à  parler  d'un  droit  sens  natu- 
rel, ont  simplement  usé  de  ce  mot  de 
DIEU  en  singulier, comme  s'ils  se  fussent 
tenus  à  un  seul.  Ce  que  Justin  Martyr  a 
prudemment  observé  :  et  a  composé  un 
livre  exprès  de  la  monarchie  de  Dieu, 
où  il  est  monstre  par  plusieurs  tesmoi- 
gnages  que  les  hommes  ont  eu  l'unité  de 
Dieu  engravée  en  leurs  cœurs.  Tertulien 
aussi  prouve  cela  par  le  langage  com- 
mun :  mais  pource  que  les  Payens  en 
nommant  un  Dieu,  ont  esté  tous  trans- 
portez par  leur  vanité,  ou  sont  trébuchez 
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en  des  fausses  resverles,  et  ainsi  se  sont 
esvanouis  en  leurs  sens:  tout  ce  qu'ils 
ont  naturellement  cognu  d*un  seul  Dieu 
n'a  point  servi  plus  outre  que  les  ren- 
dre inexcusables.  Car  les  plus  sages  ei 
les  plus  habiles  descouvrent  en  leurs 
livres  comment  ils  ont  vagué  à  travers 
champs,  quand  en  leur  perplexité  ils  di- 
sent :  0  si  quelque  Dieu  me  vouloit  ai- 
der I  ne  sachans  où  ils  se  doivent  adres- 
ser. D'avantage,  en  imaginant  plusieurs 
natures  en  Dieu,  combien  qu'ils  ne  fusr 
sent  point  du  tout  si  lourds  que  le  com- 
mun populaire,  en  se  forgeant  quelque 


Jupiter,  ou  Merc4ire,  Blars,  ou  HîBerve 
si  €st-ce  qu'ils  ont  esté  enveloppez  ^ 
beaucoup  d'illusions  de  Satan  :  et  de^ 
nous  avons  dit,  Quelques  sublerfuges<]ie 
les  Philosophes  se  soyent  subtileffleiil 
forgez,  que  cela  n'est  point  pour  les  alh 
soudre  de  crime,  qu'ils  n'ayent  esté  ^ 
stats  en  corrompant  tous  la  vérité  ie 
Dieu.  Pour  ceste  raison  Abacnc  apeès 
avoir  condamné  toutes  les  idoles  di 
monde,  commande  de  chercher  Dieu  ai 
son  temple,  afin  que  les  fidèles  ne  s'a* 
donnassent  sinon  à  celui  qui  s'esloit  dé* 
claré  par  sa  Parole  ^ 


CH^IPITRE  XI. 

Qu'il  fCesi  licite  d attribuer  à  Dieu  aucune- figure  visible  :  et  que  tous  ceux 
qui  se  dressent  des  images,  se  révoltent  du  vray  Dieu. 


4  Or  selon  que  l'Escriture  se  confor- 
mant à  la  rudesse  et  infirmité  des  hommes 
parle  grossièrement,  quand  elle  veut  dis- 
cerner le  vray  Dieu  d'avec  ceux  qui  ont 
esté  faussement  controuvez  :  elle  l'op- 
pose spécialement  aux  idoles.  Non  pas 
qu'elle  approuve  ce  que  les  Philosophes 
ont  inventé  avec  belle  couleur,  mais  pour 
mieux  descouvrir  la  sottise  du  monde, 
mesmes  pour  monstrerque  tous, pendant 
qu'ils  s'arrestentàleurs  spéculations  sont 
hors  du  sens.  Parquoy  en  oyantque  Dieu 
est  mis  à  part  en  ce  que  toute  divinité 
forgée  au  monde  est  exclue,  apprenons 
de  cela  que  tout  ce  que  les  hommes  con- 
trouvent  de  leur  cerveau  est  abatu  et 
mis  à  néant  :  pource  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  tesmoin  suffisant  de  soy.  Cependant 
pource  que  ceste  sottise  brutale  a  eu  la 
vogue  par  tout  le  monde,  d'appéter  des 
images  visibles  pour  figurer  Dieu  :  et  de 
faict  ils  s'en  sont  bastis  de  bois,  de  pierre, 
or,  argent  et  toute  matière  corruptible  : 
il  nous  faut  tenir  ceste  maxime,  toutes- 
fois  et  quantes  qu'on  représente  Dieu  en 
image,  que  sa  gloire  est  faussement  et 
mescbamment  corrompue.  Parquoy  Dieu 
en  sa  Loy,  après  avoir  déclaré  que  c'est 
à  luy  seul  que  toute  majesté  appartient, 
voulant  ensdgner  quel  service  il  approuve 
ou  reijette,  adjouste  tanlost  après,  Tu  ne 


te  feras  image,  ou  statue,  ou  remeiiH 
brance  aucune  *  :  qui  est  pour  tenir  ei 
bride  toute  audace,  afin  que  nous  n'atr 
tentions  point  de  le  représenter  par  ovll^ 
figure  visible.  Mesme  il  récite  briefTe* 
ment  les  espèces  dont  la  superstition  dei 
homme  avoit  commencé  desjà  de  \Off 
temps  à  falsifier  sa  vérité.  Car  nous  st* 
vous  que  le  Soleil  a  esté  adoré  des  Pep-I 
ses  :  et  d'autant  d'estoilles  que  les  p^; 
vres  aveugles  ont  veues  au  ciel,  ilss^i 
sont  faicts  des  dieux  :  autant  de  beslfll! 
qu'il  y  en  a  en  terre,  ont  esté  figures  4l 
Dieu  en  Egypte,  voire  jusques  aux  4^ 
gnons  et  porreaux.  Les  Grecs  ont  bio^ 
pensé  estre  plus  sages  et  discrets  9. 
adorant  Dieu  sous  figures  humaines'.tt 
est-il  ainsi,  que  Dieu  en  condamnant  lli 
images,  ne  fait  pas  comparaison  de  l'iai 
à  l'autre,  pour  sçavoir  laquelle  conviai 
bien  ou  mal  :  mais  sans  exception  vf 
prouve  toutes  statues,  peintures,  et  a^ 
très  figures  par  lesquelles  les  idoUnn 
ont  cuidé  qu'il  leur  soit  prochain. 

2  Cecy  est  aisé  à  cognoistre  par  II 
raisons  qui  sont  a4joustées  k  la  défeui 
11  est  dit  enMoyse,Souviene-toy  que  11 
ternel  a  parlé  à  toy  en  la  vallée  d'Uord 
Tu  as  ouy  sa  voix  :  tu  n'as  point  veui 

l)H«b.  U,SO.  l)Bx.XI,  4. 

S)  Maximal  Tyrias  PUIonicM,  Mrm.  XIXTIU. 
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hrde-ioy  doncques  d'estredéceu, 
jsaot  nulle  remembrance  que  ce 
)us  voyons  que  notamment  Dieu 
sa  Toix  à  toutes  figures,  pour 
'  que  tous  ceux  qui  lui  font  des 
isibles,  se  destoument  de  luy. 
II  Prophètes,  un  seul  Isaîe  suf- 
me  il  io»ste  par-dessus  tous  les 
I  ceste  remonstrance,  que  la  ma- 
Dieu  est  vileinement  et  sans  au- 
Jeur  desfigurée,  quand  luy  qui 
:  de  corps,  est  faict  semblable 
itière  corporelle  :  quand  on  luy 
remembrance  visible,  à  luy  qui 
tile  :  quand  on  le  veut  faire  res- 
luy  qui  est  esprit,  à  une  cbose 
et  quand  on  luy  donne  pour 
t  quelque  pièce  de  pierre,  de 

d*or,  comme  ainsi  soit  qu'il 

tout  de  son  essence  infinie*. 
&i  comme  S.  Paul  argue  :  Puis 

sommes  la  lignée  de  Dieu,  il 
oint  penser  que  la  divinité  res- 
or,  ou  argent,  ou  pierre  taillée, 
k&autre  artifice  d'homme'.  Dont 
vons  conclure,  que  toutes  sta- 
o  taille,  ou  images  qu'on  peint 
rer  Dieu,  luy  desplaisent  préci- 
x>mme  opprobres  de  sa  majesté. 
faut  esbahir  si  le  sainct  Esprit 
!  haut  et  clair  telles  sentences 

veu  qu'il  contraint  les  povres 
d'en  faire  confession  icy-bas. 
riainte  de  Sénèque  que  récite 
iguslin,  est  assez  notoire^  :  c'est 
idie  les  dieux  qui  sont  sacrez, 
s,  el  inviolables,  en  des  ma- 
es  et  de  nul  prix,  et  qu'on  les 
igures  d'hommes  et  de  bestes,  à 
d'uD  chacun  :  mesmes  qu'on  les 
ts  et  femelles  tout  ensemble,  ou 
igure  en  divers  corps,  et  puis 
tes  appelle  dieux.  Or  s'ils  avoyent 
ir  se  mouvoir,  on  les  auroit  en 
comme  des  monstres  :  dont  il 
iKcbef,  que  ceux  qui  entrepre- 
ilre  advocats  des  images,  tas- 
escbapper  par  une  cavillation 
le,  eo  prétendant  qu'elles  ayent 
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esté  défendues  aux  Juifs,  pource  qu'ils 
estoyent  enclins  à  superstition.  Comme 
si  ce  que  Dieu  met  en  avant  de  son  es- 
sence étemelle  et  de  l'ordre  continuel 
de  nature,  se  restraignoit  à  une  seule 
nation.  Qui  plus  est,  sainct  Paul  eo 
prescbant  contre  l'idolâtrie,  ne  s'addres- 
soit  point  aux  Juifs,  mais  parloit  au  peu- 
ple d'Athènes. 

3  Vray  est  que  Dieu  s'est  quelque  fois 
monstre  présent  sous  certains  signes, 
tellement  que  TEscriture  dR,  qu'on  Ta 
veu  face  à  face  :  mais  tous  les  signes 
qu'il  a  jamais  choisis  pour  apparoistre 
aux  hommes,  estoyent  propres  pour  en- 
seigner, et  advertissoyent  les  hommes  de 
son  essence  incompréhensible.  Car  la 
nuée  et  la  fumée  et  la  flambe  S  combien 
que  ce  fussent  signes  de  la  gloire  de 
Dieu,  ne  laissoyent  point  d'eslre  comme 
brides  pour  retenir  les  esprits,  afin 
qu'ils  n'essayassent  point  de  monter  trop 
haut.  Parquoy  Moyse,  auquel  Dieu  s'est 
communiqué  plus  Tamilièrement  qu'à  tous 
autres,  n'a  peu  luy  mesmes  obtenir  de  le 
veoir  face  à  face  :  mais  luy  a  esté  res- 
pondu,  que  l'homme  mortel  n'esloit  point 
capable  d'une  si  grande  clarté'.  Le  S.  Es- 
prit est  apparu  sous  la  figure  d'un  pi- 
geon \  mais  veu  que  cela  s'est  tantosi 
esvanouy,  chacun  voit  que  les  fidèles  ont 
esté  adveriis  par  un  signe  transitoire,  et 
non  pas  de  longue  durée,  qu'il  faloit 
croire  le  S.  Esprit  invisible,  afin  que  se 
reposans^n  sa  grâce  et  vertu,  ils  ne  cher- 
chassent nulle  figure.  Quant  à  ce  que 
Dieu  jadis  est  apparu  quelque  fois  sous 
la  forme  d'un  homme,  cela  a  esté  comme 
une  ouverture  ou  préparatif  de  la  révé- 
lation qui  devoit  estre  faite  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Chris.  Parquoy  il  n'a 
point  esté  licite  aux  Juifs,  sous  ombre 
de  cela,  de  se  faire  nulle  statue  humaine. 
De  faict,  aussi  le  pr opiciat oire  duquel  Dieu 
desployoit  sa  vertu  en  grande  évidence, 
estoit  tellement  ordonné,  qu'il  enseignoit 
qu'il  n'y  a  nul  moyen  de  regarder  Dieu, 
que  quand  les  entendemens  sont  ravis 
par-dessus  eux  en  admiration^.  Car  les 
Chérubins  ayant  les  aisles  estendues  le 
couvroyent  :  il  y  avoit  le  voile  au-devaot 
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pour  le  cacher  :  le  lieu  estoit  tellement 
reclus  qu'on  n'y  pouvoit  rien  veoir.  Par- 
quoy  c'est  chose  notoire,  que  ceux  qui 
s'efforcent  de  maintenir  les  images  de 
Dieu  et  des  saincts  par  l'exemple  des 
Chérubins,  sont  despourveus  de  sens  et 
de  raison.  Car  que  signifioyent  ces  pe- 
tites images-là,  sinon  qu'il  n'y  a  nulle 
figure  visible  qui  soit  propre  à  représen- 
ter les  mystères  de  Dieu?  veu  qu'en  fai- 
sant ombre  pour  couvrir  le  propiciatoire, 
elles  avoyent  l'office  de  forclorre  non- 
seulement  la  veue,  mais  tout  sens  hu- 
main, afin  de  corriger  par  ce  moyen  toute 
témérité.  Il  y  a  aussi  que  les  Prophètes 
nous  descrivent  que  les  Séraphins  qui 
leur  ont  esté  monstrez  en  vision,  avoyent 
la  face  couverte  ^  pour  signifier  que  la 
clarté  de  la  gloire  de  Dieu  est  si  grande, 
que  les  Anges  mesmes  en  sont  reboutez, 
pour  ne  la  pouvoir  regarder  en  perfec- 
tion :  et  aussi  que  les  estincelles  d'icelle, 
qui  sont  imprimées  en  eux,  nous  sont  ca- 
chées, quant  à  la  veue  charnelle  :  com- 
bien que  les  Chérubins  ayent  esté  esta- 
blis  seulement  pour  la  doctrine  puérile 
dé  la  Loy,  qui  a  pris  fin.  Parquoy  ce  se- 
roit  une  chose  absurde  de  les  tirer  en 
exemple  pour  servir  à  nostre  temps.  Car 
nous  savon»  que  le  temps  auquel  tels 
rudiroens  ont  esté  assignez  est  passé  : 
comme  en  cela  S.  Paul  nous  discerne 
d'avec  les  Juifs  :  mesmes  c'est  une  grand'- 
honte  que  les  escrivalns  payens  et  incré- 
dules ayent  mieux  et  plus  duoictement 
exposé  la  Loy  de  Dieu  que  les  Papistes. 
Juvénal  reproche  aux  Juifs  qu'ils  ado- 
royent  les  nuées  toutes  pures  et  la  divi- 
nité du  ciel.  Vray  est  qu'il  parie  fausse- 
ment et  d'un  style  pervers  et  vilein  : 
toutesfois  en  confessant  que  les  Juifs 
n'ont  eu  nulle  Image,  il  dit  plus  vray  que 
les  Papistes,  qui  leur  veulent  faire  à 
croire  l'opposite.  Quant  à  ce  que  ce  peu- 
ple-là a  esté  si  bouillant  à  retourner  coup 
à  coup  après  les  idoles,  et  y  a  esté  trans- 
porté d'aussi  grande  hastiveté  comme  se- 
roit  l'impétuosité  d'une  eau  bien  roide  : 
apprenons  en  un  tel  miroir  combien  l'es- 
prit humain  est  enclin  à  idolâtrie,  plus- 
tost  que  de  charger  les  Juifs  du  vice  qui 
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est  général  à  tous,  et  par  ce  moyen  nons 
endormir  en  vaines  flatteries,  comme  tf- 
nous  n'estions  point  coulpables,  resseon 
blans  à  ceux  que  nous  condamnons. 

4  Ce  qui  est  dit  au  Pseaume,  que  les 
idoles  des  payens  sont  or  et  argent,  ou- 
vrage de  main  d'homme,  tend  à  âge 
mesme  fin^  Car  le  Prophète  démonsUe 
par  la  matière,  que  ce  ne  sont  point  diem, 
quand  ils  sont  figurez  par  or  et  argent: 
et  prend  pour  article  résolu,  que  tout  ce 
que  nous  concevons  de  Dieu  en  nostre 
sens  propre,  n'est  que  sotte  resverie.  11 
nomme  plustost  l'or  et  l'argent  que  h. 
boue  ou  les  pierres,  afin  que  le  prix  on 
beauté  ne  nous  induise  point  à  quelque 
révérence.  Toutesfois  il  conclud  finale-* 
ment,  qu'il  n'y  a  nulle  raison  ne  propos^ 
de  forger  des  dieux  d'une  matière  morte  : 
mais  notamment  il  insiste  sur  ce  poinct, 
que  c'est  une  audace  furieuse  aux  hon- 
mes  mortels,  de  s'eslever  si  haut  (fat 
d'attribuer  l'honneur  de  Dieu  à  leurs  idd^ 
les,  veu  qu'à  grand'peine  sont-ils  assev*  "&' 
rez  d'avoir  souffle  à  respirer  pour  m*^ 
minute.  L'homme  sera  contraint  de  co#  i, 
fesser  que  sa  vie  est  d'un  jour,  et  néaoh^^ 
moins  il  voudra  qu'on  tîene  pour  M^ 
quelque  métal  auquel  il  aura  donné  oÂi 
gine  de  divinité.  Car  d'où  vient  le  prindfl| 
de  majesté  à  toutes  les'  idoles,  sinon  Â; 
plaisir  et  appélit  des  hommes  ?  Sur  qaof^ 
il  y  a  une  risée  d'un  certain  Poète  paftti 
bien  à  propos*  :  c'est  qu'il  introduit 
idole  parlant,  J'estoye  jadis  un  tronc  M 
figuier,  une  pièce  inutile  de  bois,  quai, 
le  menusier  estant  en  doute  de  ce  ^!^ 
en  devolt  faire,  a  mieux  aymé  que  |l?': 
fusse  un  dieu.  N'est-ce  pas  merveilles ^ 
qu'un  homme  terrien,  duquel  en  resfl:,    d 
rant  la  vie  s'escoule  quasi  à  chacune  lîl^    '  =^ 
riute,  présume  de  transférer  par  son  ttt^    ^ 
fice  à  un  tronc  tout  sec  le  nom  et  l'boi*  ^^. 
neur  de  Dieu?  Mais  pour  que  ce  Poëte4l^ 
estant  un  Épicurien  ne  s'est  soudé  A'--. 
nulle  religion,  mais  a  seulement  voéhll^ 
brocarder  la  folie  du  monde  :  laissansll 
part  ses  facéties  et  de  ses  semblablei,] 
que  nous  soyons  points,  voire  transper^- 
cez  au  vif,  de  la  remonstrance  que  non 
fait  le  Prophète  :  C'est  que  ceux  qui  se 
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doKkot  au  mesme  bois  dont  ils  font 
Inrdiefl,  rostissent  et  font  bouillir  leur 
iâr,  H  cpisant  leur  pain,  et  se  proster- 
ett  pour  adorer  le  marmouset,  qu'ils 
itfoit,  sont  par  tropinsensez^  Parquoy 
rnji  autre  passage  non-seulement  il  leur 
ï  leur  procès  par  la  Loy  :  mais  il  leur' 
proche  quils  n'ont  point  appris  des 
Ddaneos  de  la  terre  *  :  pource  qu'il  n'y 
ia  plus  estrange  que  de  vouloir  me- 
rer  i  dnq  pieds  celuy  qui  est  Infini  et 
xtnprébeosible  :  et  toulesfois  la  cous- 
■e  monstre  qu'une  abomination  si 
orme,  laquelle  ouvertement  répugne  à 
rdrede  nature,  est  un  vice  naturel  aux 
■mes.  n  faut  bien  aussi  retenir  que 
Lscritare,  voulant  condamner  les  su- 
fstHions,  ose  souventesfois  de  ceste 
mtàe  parler,  qu'elles  sont  ouvrages 
■aio  d'hommes,  pource  qu'elles  sont 
amées  de  l'autboriié  de  Dieu  :  afin  que 
Bs  ayons  une  relgle  infallible ,  que 
B  les  services  divins  que  les  hommes 
forgent  sont  détestables  '.  Le  crime 
encore  plus  aggravé  au  Pseaume, 
itaat  que  les  hommes  qui  sont  créez 
e  intelligence,  pour  cognoistre  que 
les  choses  se  conduisent  par  la  seule 
tD  de  Dieu,  vont  au  recours  aux  cho- 
mortes,  et  qui  n'ont  nul  sentiment. 
is  pource  que  la  corruption  de  nostre 
fdiaQte  nature  ravit  et  transporte 
\sâ  tout  le  monde,  tant  en  général 
en  particulier  à  une  telle  rage,  flna- 
idC  le  sainct  Esprit  foudroyé  de  ceste 
!iiMe  malédiction,  que  tous  ceux  qui 
I  les  idoles  et  s'y  fient,  leur  soyent 
is  leablables.  Or  Dieu  défend  en  gé- 
il  loates  remembrances  que  les  hom- 
stoy  cnident  faire,  soit  de  marteaux 
iepîqoeaux:  pource  que  toutceladé- 
t»  a  sa  majesté. 

K  Je  lay  bien  que  cela  est  tenu  comme 
oosmuD  proverbe,  Que  les  images 
I  les  livres  des  idiots.  S.  Grégoire  l'a 
ridM  :  mais  l'Esprit  de  Dieu  en  a  bien 
MMKé  autrement  :  en  l'escbole  auquel 
w  Gréf oire  eust  esté  plenement  en- 
ne,  il  B'eust  jamais  parlé  tel  langage. 
iérémie  dit  que  c'est  doctrine 
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de  vanité  :  et  Habacuc,  que  l'image  de 
fonte  est  un  docteur  de  mensonge,  nous 
avons  à  recueillir  de  là  une  doctrine  gé- 
nérale. Que  tout  ce  que  les  hommes  ap- 
prenent  de  Dieu  par  les  images,  est  fri- 
vole, et  mesme  abusif  ^  Si  quelqu'un  ré- 
plique que  les  Prophètes  reprenent  ceux 
qui  abusoyent  des  simulachres  à  supersti- 
tion mauvaise,  Je  le  confesse  :  mais  je  di 
d'autre  part  (ce  qui  est  patent  et  notoire 
à  chacun)  qu'ils  condamnent  cependant 
ce  que  les  Papistes  lienent  pour  maxime 
infallible  :  asçavoir  que  les  images  ser- 
vent de  livres.  Car  ils  mettent  tous  si- 
mulachres à  l'opposite  de  Dieu,  comme 
choses  contraires,  et  qui  ne  se  peuvent 
nullement  accorder.  De  faict,  aux  passages 
que  J'ay  alléguez,  ce  poinct  est  couché 
comme  résolu  :  comme  ainsi  soit  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  vray  Dieu  lequel  les 
Juifs  adoroyent,  que  toutes  figures  qu'on 
fait  pour  représenter  Dieu,  sont  fausses 
et  perverses  :  et  que  tous  ceux  qui  pen- 
sent cognoistre  Dieu  par  ce  moyen  sont 
malheureusement  déceuz.  Brief,  s'il  n'es- 
toit  ainsi  que  la  cognoissance  qu'on  cuidc 
avoir  de  Dieu  par  les  images  fust  men- 
teuse et  bastarde  :  les  Prophètes  ne  les 
condamneroyent  pas  ainsi  sans  exception. 
Pour  le  moins  j'ay  ceci  gaigné,  qu^en  di- 
sant que  ce  n'est  que  mensonge  et  va- 
nité, de  vouloir  figurer  Dieu  par  images 
visibles,  nous  ne  faisons  que  réciter  de 
mot  à  mot  ce  que  les  Prophètes  ont  en- 
seigné. 

6  D'avantage  qu'on  lise  ce  que  Lactance 
et  Eusèbe,  deux  des  plus  anciens  doc- 
teurs de  l'Eglise,  ont  escrit  de  ceste  ma- 
tière, et  on  trouvera  qu'ils  prenent  ce 
fondement  pour  certain  et  infallible,  que 
tous  ceux  qu'on  figure  par  images,  ont 
esté  mortels.  Sainct  Augustin  n'en  dit  pas 
moins  :  déclarant  que  c'est  chose  illicite 
etmeschante,  non-seulement  d'adorer  les 
images,  mais  d'en  dresser  pour  repré- 
senter Dieu.  Et  n'ameine  rien  qui  n'eust 
jà  esté  déterminé  au  paravant  au  Concile 
Elibertin,  dont  le  trentesixième  Décret 
est  tel,  il  a  esté  conclud  qu'il  n'y  eust 
point  de  peinture  aux  temples,  afin  que 
ce  qu'on  doit  adorer  et  servir,  ne  soit 

1)JcT«B.X,S;H«b«c.  11,11. 


(3 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


peint  aux  parois.  Mais  c'est  une  sentence 
digne  de  mémoire,  que  celle  qu'allègue 
sainct  Augustin,  de  Varro  homme  payen, 
Que  ceux  qui  ont  mis  les  premiers  en 
avant  les  idoles,  ont  osté  la  crainte  de 
Dieu  du  monde,  et  ont  augmenté  Terreur  S 
Si  Varro  seul  eust  dit  cela,  il  n'auroit 
possible  guères  d*autborité  :  et  toutesfois 
ce  nous  devroit  eslre  une  grand'  honte, 
qu'un  homme  payen,  comme  tastonnant  en 
ténèbres,  ait  attaint  jusques  à  celte  clair- 
té,  de  dire  que  les  images  visibles  qu'on 
fait  à  Dieu,  sont  indécentes  à  sa  majesté, 
d'autant  qu'elles  diminuent  la  crainte  d'i- 
celle  entre  les  hommes,  et  font  croistre 
l'erreur.  Certes  c'est  chose  notoire  que 
(^la  est  aussi  vray  comme  il  a  esté  pru- 
demment escrit.  Au  reste,  sainct  Augustin 
empruntant  ceste  sentence  de  Varro,  la 
prend  comme  certaine,  remonstrant  en 
premier  lieu,  que  les  premiers  erreurs 
qu'ont  eu  les  hommes,  quant  à  transti- 
gurer  Dieu,  n'ont  pas  commencé  par  les 
images  :  mais  se  sont  augmentez  alors, 
comme  un  feu  s'allume  de  plus  en  plus 
selon  le  bois  qu'on  y  apporte  de  nouveau. 
Après  il  expose  que  la  crainte  de  DieU  est 
amoindrie  par  les  idoles,  voire  quelque 
fois  du  tout  abatue  :  pource  que  la  gloire 
de  sa  divinité  est  vilipendée  en  une  chose 
si  83tte  et  lourde,  comme  est  un  mar- 
mouset :  et  pleust  à  Dieu  que  nous  n'eus- 
sions point  la  prattique  de  ce  second  ar- 
ticle, telle  qu'elle  est!  Pourtant  quiconque 
désire  d'estre  bien  et  proprement  ensei- 
gné, qu'il  apprene  d'ailleurs  que  des 
images,  ce  quiestàcognoistredeDieu. 
7  Si  les  Papistes  ont  quelque  goutte 
d'honnesteté,  qu'i^  n'usent  plus  d'ores- 
enavant  de  ces  subterfuges,  que  les  ima- 
ges sont  les  livres  des  idiots  :  veu  qu'ils 
sont  convaincuz  du  contraire  par  tant  de 
tesmoignages  de  l'Escriture.  Mais  encore 
que  je  leur  accorde  cela,  si  n'auront-ils 
pas  beaucoup  gaigné.  Chacun  voit  quels 
desguisemens  monstrueux  îIsfontàDieu. 
Quant  est  des  peintures,  ou  autres  re- 
merabrances  qu'ils  dédient  aux  saincts  : 
que  sont-ce,  sinon  patrons  de  pompe  dis- 
solue, et  mesmes  d'infameté?  ausquels  si 
quelqu'un  se  vouloit  conformer,  il  seroit 
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digne  du  fouet.  Qu'ainsi  soit,  les  puttin 
seront  plus  modestement  accoustrées  ^ 
leurs  bordeaux,  que  ne  sont  point  le& 
images  des  Vierges  aux  temples  des  Pa- 
pistes :  l'ornement  des  Martyrs  n'est  de 
rien  plus  convenable.  Qu'il  y  ait  doncques 
quelque  peu  d'honnesteté  en  leurs  ima- 
ges, s'ils  veulent  colorer  leurs  mensoogei 
en  prétendant  que  ce  seront  livres  de 
quelque  saincteté.  Mais  encores  respon- 
drons-nous,que  ce  n'est  point  la  oianièn 
d'enseigner  les  Chrestiens  au  temple,  les- 
quels Dieu  veut  là  estre  autrement  en- 
doctrinez que  de  c^  iatras.  11  propose 
une  doctrine  commune  à  tous,  en  la  pré- 
dication de  sa  Parole  et  aux  Sacremeos. 
Ceux  qui  prenet)t  loisir  de  jetter  la 
yeux  çà  et  là  pour  contempler  les  images^ 
monstrent  qu'ils  ne  sont  guères  affection- 
nez à  l'addresse  que  Dieu  leur  donne.  Mai 
encores  je  demande  à  ces  bons  docteon, 
quels  sont  ces  idiots  qui  ne  peuvent  esta 
enseignezquepar  images:  ils  n'enpeuveil 
alléguer  d'autres,  sinon  ceux  que  nostn 
Seigneur  advoue  pour  ses  disciple,  et 
ausquels  il  fait  cest  honneur  de  révélai 
ses  secrets  célestes  :  comme  il  commandi 
qu'ils  leur  soyent  communiquez.  Je  co»* 
fesse,  selon  que  les  choses  sont  a^j0D^ 
d'huy,  qu'il  s'en  trouvera  beaucoup  (fi 
ne  se  peuvent  passer  de  tels  livres,  c'est^ 
à-dire  d'idoles.  Mais  d'où  vient,  je  voU 
prie,  ceste  stupidité,  sinon  qu'ils  se  soÉ 
privez  de  ceste  saincte  doctrine,  laqueUl 
estoit  propre  à  les  enseigner?  Et  deiiaictj 
les  prélats  de  l'Eglise  n'ont  eu  autre  raii 
son  de  résigner  aux  idoles  l'office  d'eft 
seigner,  sinon  d'autant  qu'eux  estoyeM 
muets.  S:.  Paul  tesmoigne  que  Jéatt 
Christ  nous  est  peinct  au  vif  par  la  prMt 
cation  de  TEvangile,  voire  cruciûé  devai 
nos  yeux^  :  dequoy  donc  servoit-il  d'eA 
ver  aux  temples  tant  de  croix  de  pierre  < 
de  bois,  d'or  et  d'argent,  si  cela  eusteSl 
bien  imprimé  au  peuple,  que  Christ  a  esl 
crucifié  pour  porter  nostre  malédiction  i 
la  croix?  pour  effacer  nos  péchez  par  u 
sacrifice?  nous  laver  par  son  sang, 
nous  réconcilier  à  Dieu  son  Père?  Cari 
ceste  simple  parole  on  eust  peu^  plus  pi 
fiter  vers  les  simples,  que  de  mille  crc 

1)  Cal.  ni,  6. 
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on  de  pierre.  Quant  à  celle  d'or 
ml,  je  confesse  que  les  avaricleux 
[  plus  attentifs  qu'à  nulles  pa- 
Dieu. 

Di  à  l'origine  et  source  des  ido- 
eut  ce  qui  est  escrit  au  livre  de 
comme  résolu  :  C'est  que  ceux 
oulu  honorer  les  morts  qu'ils 
aimez,  ont  commencé  ceste  su- 
,  leur  faisans  quelque  remem- 
afin  qu'on  eust  toujours  mé- 
(ux^  Or  je  confesse  que  ceste 
et  perverse  façon  a  esté  fort 
:  et  ne  nie  pas  que  ce  n'ait  esté 
D  flambeau,  pour  allumer  tous- 
s  la  rage  des  hommes  à  se 
r  en  idolâtrie.  Toutesfois  je  ne 
pas  que  ç^ait  esté  la  première 
car  il  appert  par  Moyse  que  les 
t  esté  en  usage  long  temps  au 
que  ceste  folle  ambition  de  con- 
»  images  aux  trespassez  régnast 
hommes.  Quand  il  récite  que 
esroba  les  idoles  de  son  père, 
omme  d'un  vice  tout  commun*. 
eut  veoir  que  Tespriide  Tbomme 
»outique  perpétuelle  et  de  tout 
ur  forger  idoles.  Le  monde  fut 
i  après  le  déluge  comme  par 
Dde  naissance,  toutesfois  il  ne 
t  passé  long  temps  que  les  hom- 
onlroavassent  des  dieux  à  leur 
:  mesmes  il  est  vray-semblable 
du  vivant  de  ce  sainct  Patriarche 
kseurs  se  sont  adonnez  à  idolâ- 
ement  qu'avec  grande  tristesse 
le  ses  propres  yeux  la  terre  qui 
i  avoit  esté  purgée  de  ces  poilu- 
r  on  si  horrible  Jugement  estre 
souillée  d'idoles.  Car  Tharé  et 
evant  qu'Abraham  fust  nay  ser- 
esjà  aux  faux  dieux,  comme  le 
e  Josué'.  Puis  que  la  lignée  de 
si  tost  abastardie,  que  jugerons- 
a  race  de  Cam,  laquelle  desjà  de 
)s  estoit  maudite  en  la  personne 
^?  Voilà  que  c'est  :  l'entende- 
lain,  comme  il  est  remply  d'or- 
émèrité,  prend  l'audace  d'ima- 
u  tel  que  son  appréhension  le 
seloo  qu'il  est  lourd  et  comme 


ur,    il. 


1}  G«B.  nXI,    19. 


accablé  d'ignorance  brutale,  il  conçoit  au 
lieu  de  Dieu  toute  vanité  et  Je  ne  say 
quels  fantosmes.  Avec  tous  ces  maux  il 
y  a  l'outrecuidance,  qu'il  ose  attenter 
d'exprimer  au  dehors  les  folies  qu'il  a 
conceu  en  soy  touchant  de  Dieu.  Parquoy 
l'esprit  humain  engendre  les  idoles,  et  la 
main  les  enfante.  Que  telle  soit  la  source 
d'idolâtrie,  asçavoir  que  les  hommes  ne 
croyent  point  que  Dieu  leur  soit  prochain, 
sinon  qu'ils  l'ayent  présent  d'une  laçoB 
charnelle,  il  appert  par  l'exemple  du  peu- 
ple d'Israël.  Nous  ne  savons,  disoyent-ils, 
qu'il  est  advenu  à  Moyse  :  pourtM  qu'on 
nous  face  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  ^  Ils  cognoissoyent  bien  que  celuy 
qui  leur  avoit  fait  sentir  sa  vertu  en  tant 
de  miracles,  estoit  Dieu  :  mais  ils  ne  se 
floyent  pas  qu'il  leur  fust  prochain,  s'ils 
ne  voyoyent  à  l'œil  quelque  figure  corpo- 
relle de  luy,  qui  leur  fust  comme  lesmoi- 
gnage  de  sa  conduite.  En  somme,  ils 
vouloyent  avoir  quelque  image  qui  les 
menast  à  Dieu  :  et  l'expérience  monstre 
tous  les  jours  cela,  que  la  nature  des 
hommes  ne  se  peut  tenir  quoye  jusques 
à  ce  qu'elle  ait  rencontré  quelque  masque 
ou  fantosme,  respondant  à  sa  folie,  pour 
s'y  esjouir  comme  en  la  remembrançe  de 
Dieu.  Et  n'y  a  eu  aage  depuis  la  création 
du  monde,  auquel  les  hommes  pour  obéir 
à  ceste  cupidité  insensée,  ne  se  soyent 
dressez  des  signes  et  figures,  ausquelles 
ils  ont  pensé  que  Dieu  se  monstrast  à  eux. 
9  Or  il  faut  que  telles  imaginations 
ameinent  quant  et  quant  une  sotte  dévo- 
tion  d'adorer  les  images  :  et  de  faict,  quand 
les  hommes  ont  pensé  qu'ils  voyoyent 
Dieu  ou  sa  remembrance  aux  images,  ils 
l'ont  là  aussi  honoré.  Et  en  la  fin,  ayans 
là  fichez  leurs  yeux  et  leurs  sens,  ils  s'y 
sont  abestîs,  estans  ravis  en  admiration, 
comme  s'il  y  eust  eu  quelque  divinité.  Il 
appert  donc  que  les  hommes  ne  se  Jet- 
tent point  à  faire  honneur  aux  idoles, 
qu'ils  n'ayent  jà  conceu  quelque  opinion 
lourde  et  chamelle  :  non  pas  d'estimer 
que  les  idoles  soyent  dieux,  mais  en  ima- 
ginant qu'il  y  habite  quelque  vertu  divine. 
Par  ainsi  ceux  qui  s'adonnent  à  adorer 
les  simulachres,  soit  qu'ils  se  proposent 

I)  Exo4«  XZXil,  1. 


u 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


d'adorer  là  Dieu  ou  sesSaincts,  sont  des- 
jà  ensorcelez  de  superstilion.  Parquoy 
Dieu  non-seulement  a  défendu  de  faire 
statues  pour  représenter  sa  majesté,  mais 
aussi  de  consacrer  aucuns  liltres  ne  pier- 
res qui  fussent  dressées  pour  y  faire  ado- 
ration. Par  une  mesme  raison,  au  second 
précepte  de  la  Loy  a  esté  adjousté  de  ne 
point  adorer  les  images.  Car  si  tost  qu'on 
a  inventé  quelque  forme  visible  à  Dieu, 
on  y  attache  sa  vertu  :  d'autant  que  les 
hommes  sont  si  stupides,  d'enclorre  Dieu 
où  ils  ont  imaginé  sa  présence  :  pourtant 
il  est  impossible  qu'ils  n'adorent  là  mes- 
me. Et  ne  peut  chaloir  s'ils  adorent  l'idole 
simplement,  ou  Dieu  en  l'idole  :  car  c'est 
tousjours  idolâtrie,  quand  on  présente  à 
l'idole  quelque  service  divin ,  sous  quel- 
que couleur  que  ce  soit.  Et  pource  que 
Dieu  ne  veut  point  estre  servi  par  su- 
perstition, tout  ce  qu'on  attribue  à  l'idole 
luy  est  ravy  et  desrobé.  Que  tous  ceux 
qui  cherchent  des  malheureuses  cavil- 
lations  pour  maintenir  les  idolâtries  de 
la  Papauté,  pensent  bien  à  cecy.  Il  est 
certain  que  la  vraye  religion  a  esté  con- 
fuse et  comme  anéantie  de  long  temps 
par  les  choses  exécrables  qui  se  sont 
commises  :  et  toutesfois  telles  abomina- 
tions trouvent  des  advocats  tant  et  plus 
pour  les  maintenir.  Les  images,  disent-ils, 
ne  sont  point  tenues  pour  Dieu.  Je  res- 
pon  que  les  Juifs  n'estoyent  pas  si  des- 
pourveus  de  sen^,  qu'ils  ne  sceussent  que 
c'estoit  Dieu  qui  les  avoit  tirez  d'Egypte, 
devant  quMls  forgeassent  le  veau.  Mesme 
quand  Aaron  publia  que  c'estoyent  les 
dieux  qui  les  avoyent  délivrez,  ils  s'y  ac- 
cordoyent  sans  diificulté  :  signiflans  par 
cela  qu'ils  se  vouloyent  bien  tenir  â  Dieu 
qui  avoit  esté  leur  rédempteur,  moyen- 
nant qu'ils  eussent  sa  remembrance  en 
la  figure  du  veau.  Nous  ne  devons  pas 
aussi  penser  que  les  Payens  eussent  esté 
si  sols,  qu'ils  ne  cognussent  que  Dieu 
estoit  autre  chose  qu'une  pièce  de  bois 
ou  de  pierre  :  car  ils  changeoyent  les 
simulachres  selon  que  bon  leur  sembloit, 
retenans  tousjours  lesmesmes  dieux.  D'a- 
vantage chacun  de  leurs  dieux  avoit  plu- 
sieurs simulachres  :  néantmoins  ils  ne  di- 
soyent  point  pour  cela  qu'un  dieu  fust 
divisé.  Finalement  ils  consacroyent  jour- 


nellement nouvelles  idoles,  et  leur  inlen 
tion  n'estoit  pas  de  faire  des  dieux  dou 
veaux.  Qu*on  lise  les  excuses  que  saine 
Augustin  récite  avoir  esté  prétendues  pa 
les  idolâtres  de  son  temps^:  c'est  ce  qui 
les  plus  idiots  respondoyent,  qu'ils  n*» 
doroyent  pas  ceste  forme  visible  qu'oi 
leur  reprochoit  estre  leurs  dieux,  mal! 
la  divinité  qui  habitoit  là  invisiblemeot 
Quant  à  ceux  qui  estoyent  les  plus  purs 
ils  respondoyent,  comme  il  dit,  qui 
n'adoroyent  ne  l'idole,  ne  l'esprit  figun 
par  icelle  :  mais  que  sous  ceste  figor 
corporelle,  ils  avoyent  seulement  un  siga 
de  ce  qu'ils  devoyent  adorer.  NéantmolD 
.tous  les  idolâtres  qui  furent  jamais,  tai 
Juifs  que  Payens,  ont  esté  abruvez  d 
ceste  fantasie  que  nous  avons  dite:  c'ei 
que  ne  se  contentans  point  d'avoir  ce 
gnu  Dieu  spirituellement,  ils  en  ont  voul 
avoir  une  cognoissance  plus  familière  pi 
images  visibles.  Or  après  avoir  ainsi  coi 
trefaictDieu,  il  n'y  a  eu  nulle  fin,  jusqiM 
à  ce  qu'estans  aveuglez  de  diverses  iili 
sions  les  unes  sur  les  autres,  ils  oi 
pensé  que  Dieu  ne  vouloit  monstrer  \ 
vertu  que  sous  les  images.  Cependant  b 
Juifs  avoyent  ce  propos,  d'adorer  soi 
leurs  simulachresle  Dieu  étemel ,  créatei 
du  ciel  et  de  la  terre  :  les  Payens  aus 
cuidoyent  bien  adorer  leurs  dieux  bail 
tans  au  ciel. 

40  Ceux  qui  veulent  nier  que  œ 
n'aist  esté  fak  par  cy-devant,  et  ne  i 
face  encore  à  présent,  sont  menteurs  p 
trop  eifrontez.  Car  pourquoy  est-ce  qu'< 
s'agenouille  devant  les  images?  Pon 
quoy  est-ce  qu'on  se  tourne  vers  iodh 
en  voulant  prier  Dieu,  comme  pour  à 
procher  de  ses  aureilles.  Car  ce  quel 
sainct  Augustin  est  très  vray*.  Que  ri 
ne  peut  prier  ou  adorer  regardant  xâ 
vers  les  simulachres,  qu'il  ne  soit  toad 
comme  s'il  estoit  exaucé  de  là,  ou  qi^ 
n'espère  de  là  ce  qu*il  demande.  D'aval 
tage  pourquoy  font-ils  si  grande  dil 
rence  entre  les  simulachres  d'un  mea 
dieu?  Car  laissant  là  un  crucifix,  ou  til 
image  de  leur  nostre  dame ,  ou  n'en  I 
nans  point  grand  conte,  ils  mettent  k 
dévotion  à  une  autre.  Pourquoy  est 
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fotteot  si  loin  en  pèlerinage  pour 
(  joarmouset,  duquel  ils  ont  le  sem- 
Jeur  porte?  et  pourquoy  est-ee 
infboy  ils  combatènt  si  furieu- 
HMT  ieurs  idoles,  les  maîntenans 
sang,  en  sorte  quils  aimeroyent 
le  la  majesté  de  Dieu  fust  abolie, 
ttfirir  leurs  temples  ?uides  de  tels 
Dcore  ne  raconté-Je  pas  les  plus 
wttises  du  commun  populaire, 
»  sont  infinies,  et  régnent  mesme 
pii  se  réputent  bien  sages  :  seu- 
parle  de  ce  qu'ils  allèguent,  en 
t  excuser  d'idolâtrie.  Nous  ne 
MIS  pas,  disent-ils,  nos  dieux. 
I  poQvoyent  dire  anciennement 
et  les  Payens  :  et  de  faict  ils 
len  ces  répliques  en  la  bouche  : 
os  les  Prophètes  ne  cessoyent 
reprocher  qu'ils  paillardoyent 
Hs  et  la  pierre,  seulement  pour 
ititions  qui  se  commettent  au- 
eotre  ceux  qui  se  nomment 
s  :  asçavoir  qu'ils  honoroyent 
Bellement,  se  prostemans  de- 
loles. 

l'ignore  pas  et  ne  veux  dissi- 
'ils  ont  une  autre  distinction  plus 
e  laquelle  nous  traitterons  en- 
iprès  plus  au  long  :  c'est  qu'ils 
nt  que  l'honneur  qu'ils  font  à 
les  est  de  Dulie ,  non  point  de 
x>nime  s*ils  disoyent  que  c'est 
t  non  pas  honneur.  Parquoy  il 
le  qu'ils  sont  innocens,  n*estans 
ears  de  leurs  idoles  :  comme  si 
D'emportoitpas  plus  que  la  ré- 
)iii  plus  est,  cberchans  une  ca- 
oie  sous  les  mots  Grecs  de  La- 
Daik,  lesquels  ils  n'entendent 
se  contredisent  le  plus  folle- 
Donde  :  <ar  comme  ainsi  soit 
fuein  en  Grec  ne  signifie  que 
«  qu'ils  disent  vaut  autant  com- 
Dfessoyent  qu'ils  révèrent  leurs 
as  révérence ,  et  qu'ils  les  ho* 
»  les  honorer.  Et  ne  faut  point 
iqueot  que  je  les  surpren  cau- 
it  sor  le  mot  :  car  ce  sont-ils 
eotd'esbiouir  lesyeux  des  sim- 
Mis,  et  ce  pendant  descouvrent 
cToutesf  ois  quand  ils  seroyent 
iqiieos  du  monde,  si  ne  feront- 


ils  jamais  tant  par  leur  belle  rhétorique, 
qu'une  mesme  chose  soyent  deux.  Lais- 
sons les  mots  à  part.  Quant  au  fafct,  qu'ils 
nous  monstrent  en  quoy  et  comment  ils 
diffèrent  des  anciens  idolâtras  pour  n'es- 
tre  point  tenus  semblables  à  eux.  Car 
comme  un  adultère,  ou  un  meurtrier 
n'eschapperapas  en  desguisant  jes  crimes 
par  noms  estranges  :  aussi  il  n'y  a  nul 
propos  que  ceux-ci,  en  forgeant  des  noms 
à  la  volée  soyenl  absous  :  et  que  ce  pen- 
dant ils  ressemblent  en  la  chose  ou  au 
faict  les  anciens  idolâtres,  lesquels  eux- 
mesmes  sont  contrains  de  condamner* 
Or  tant  s'en  faut  que  leur  cause  soit  sé- 
parée, que  plustost  la  source  de  tout  le 
mal  est  une  folle  convoitise  qu'ils  ont  eue 
de  les  ensuivre,  se  forgeans  en  leurs  es- 
prits des  remembrances  pour  figurer  Dieu, 
et  puis  les  basiissans  de  leurs  mains. 

42  Toutesfois  je  ne  suis  pas  tant  scru- 
puleux, de  juger  qu'on  ne  doive  endurer 
ne  souffrir  nulles  images  :  mais  d'autant 
que  l'art  de  peindre  et  tailler  sont  dons 
de  Dieu,  je  requier  que  l'usage  en  soit 
gardé  pur  et  légitime  :  afin  que  ce  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  sa  gloire 
et  pour  leur  bien,  ne  soit  perverti  et 
poilu  par  abus  désordonné  :  et  non-seu- 
lement cela,  mais  aussi  tourné  en  nostre 
ruine.  Je  n'estime  pas  qu'il  soit  licite 
de  représenter  Dieu  sous  forme  visible, 
pource  qu'il  a  défendu  de  ce  faire  :  et 
aussi  pource  que  sa  gloire  est  d'autant 
desfigurée  et  sa  vérité  falsifiée.  Et  afin 
que  nul  ne  s'abuse,  ceux  qui  ont  leu  les 
anciens  Docteurs,  trouveront  que  je  suis 
de  trèsbon  accord  avec  eux  en  cela.  Car 
ils  ont  réprouvé  toutes  figures  de  Dieu, 
comme  desguisemens  profanes.  S'il  n'est 
point  licite  de  figurer  Dieu  par  effi- 
gie corporelle,  tant  moins  sera-il  permis 
d'adorer  une  image  pour  Dieu,  ou  d'ado- 
rer Dieu  en  icelle.  11  reste  donc  qu'on  ne 
peinde  et  qu'on  ne  taille  sinon  les  choses 
qu'on  voit  à  l'œil.  Par  ainsi,  que  la  ma- 
jesté de  Dieu,  qui  est  trop  haute  pour  la 
veue  humaine ,  ne  soit  point  corrompue 
par  fantosmes,  qui  n'ont  nulle  conve- 
nance avec  elle.  Quant  à  ce  qui  est  licite 
de  peindre  ou  engraver,  il  y  a  les  his- 
toires pour  en  avoir  mémorial  :  ou  bien 
figures,  ou  roédales  de  bestes,  ou  jilles. 
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6tt  pays.  Les  histoires  peuvent  proofiter 
de  quelque  advertissement ,  ou  souve* 
nance  qu'on  en  prend  :  touchant  du  reste, 
Je  ne  voy  point  à  quoy  il  serve,  sinon  à 
plaisir.  El  toutesfois  il  est  notoire  que 
Ites  images  qu'on  a  en  la  Papauté,  sont 
quasi  toutes  de  ceste  façon  :  dont  il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  ont  esté  dressées 
non  point  de  jugement  rassis  et  consi- 
déré, mais  d'une  sotte  convoitise  et  des- 
raisonnable. Je  laisse  à  dire  pour  le  pré- 
sent combien  elles  sont  faites  mal  à 
propos,  quelles  absurditez  on  y  voit,  et 
quelle  licence  les  peintres  et  tailleurs  se 
sont  donnez  à  y  faire  des  badinages  plus 
que  ridicules ,  comme  J'en  ay  desjà  tou- 
ché :  seulement  je  dy,  encores  que  ces 
vices  n'y  fussent  point,  qu'elles  ne  sont 
point  faites  pour  enseigner. 

13  iMais  laissans  ceste  distinction, 
voyons  comme  en  passant,  s'il  est  expé- 
dient d'avoir  des  images  aux  temples  de 
Chrestiens  :  soit  qu'elles  contienent  dé- 
claration d'histoire,  ou  qu'elles  monstrent 
seulement  quelque  effigie  d'homme  ou  de 
femme.  Pour  le  premier,  si  l*authorité 
de  l'Eglise  ancienne  a  quelque  vigueur 
entre  nous,  notons  que  par  l'espace  de 
cinq  cents  ans  ou  environ,  du  temps  que 
la  Chrestientéestoit  en  sa  vigueur,  et  qu'il 
y  avoit  plus  grande  pureté  de  doctrine,  les 
temples  des  Chrestiens  ont  communément 
esté  nets  et  exemptez  de  telle  souilleure. 
Ainsi,  depuis  que  le  ministère  de  l'Eglise 
s'estabastardi,  on  s'est  avisé  de  forger  des 
images  pour  orner  les  temples.  Je  nerdis* 
puteray  point  quelles  raisons  ont  eu'ies 
premiers  autheurs  de  ceste  invention  : 
mais  si  on  compare  un  aage  avec  Tautre, 
l'intégrité  de  ceux  qui  se  sont  passez  d'i- 
mages, mérite  bien  d'estre  prisée  au  prix 
de  la  corruption  qui  est  survenue  depuis. 
Or  je  vous  prie ,  qui  est-ce  qui  pensera 
que  ces  saincts  Pères  eussent  privé  à  leur 
escientl'Eglised'une chose,  qu'ils  eussent 
cognu  luy  estre  utile  et  salutaire?  Mais 
au  contraire,  pource  qu'ils  voyoyent  qu'il 
n'y  avoit  nulle  utilité,  et  danger  apparent 
de  beaucoup  de  grans  maux,  ils  l'ont  re- 
Jettée  par  bonne  prudence  et  avis ,  plus- 
tost  que  laissée  par  oubly  ou  nonchalance. 
Ce  que  sainct  Augustin  tesmoigne  claire- 
ment, «en  disant  qu*on  ne  peut  colloquer 


les  images  en  sièges  hauts  et  honorables 
pour  estre  regardées  de  ceux  qui  prient  el 
adorent,  qu'elles  n'attirent  le  sens  des  il^ 
Armes,  comme  si  elles  avoyent  sens  el 
âme^  Item  en  un  autre  passage*.  La  figure 
des  membres  humains  qu'on  voit  aux  ido* 
les,  contraint  l'esprit  des  hommes  à  iln^ 
giner  qu'un  corps  qu'il  voit  semblable» 
sien,  est  vivant,  etc..  Item,  Les  simttlachfd 
ont  plus  de  vertu  à  courber  les  povm 
âmes,  en  ce  qu'ils  ont  bouches,  yeux,» 
refiles  et  pieds,  qu'ils  n'ont  à  les  redn»' 
ser,  en  ce  qu'ils  ne  parlent,  ne  voyeM^ 
n'oyent  et  ne  cheminent  point.  Et  il  esl 
bien  vray-semblable  que  pour  ceste  cwSé 
S.Jean  nous  exhorte  de  nous  garder  ïïùê^ 
seulement  de  l'idolâtrie,  mais  aussi  éà 
idoles*.  Et  de  faict,  nous  avons  par  l'hoir 
rible  rage  dont  la  religion  a  esté  renversM 
par  tout,  expérimenté  trop  plus  quil  ^ 
seroit  de  besoin,  que  si  tost  qu'il  y  add 
Images  en  un  temple,  c'est  comme  une  la! 
nière  dressée  pour  attirer  les  hommes) 
idolâtrer.  Car  la  folie  de  nostre  entende* 
ment  ne  se  peut  tenir  qu'elle  ne  décline  èi 
descoule  comme  eau  à  sottes  dévotions  l) 
superstitieuses.  Et  encores  que  les  daal 
gers  n'y  fussent  pas  si  apparens,  si  e9l| 
ce  que  quand  Je  considère  â  quel  usa^ 
les  temples  sont  dédiez  et  ordonnez,  i 
me  semble  que  c'est  chose  mal  séante  1 
leur  saincteté,  qti'on  y  mette  d'autres  iaÉ 
ges  que  celles  que  Dieu  a  consacrées  pÉ 
sa  Parole,  lesquelles  ont  sa  vmye  marqi 
imprimée.  J'enten  le  Baptesme  et  la  sahNi 
Cène  du  Seigneur,  avecques  les  céréort^ 
nies  :  ausquelles  nos  yeux  doivent  esH^ 
si  attentifs,  et  tous  nos  sens  si  bien  al 
liônnez,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'à 
péter  images  forgées  â  la  fantasie 
homme».  Voilà  le  bien  inestimable 
lequel  les  Papistes  s'escarmouchent 
qu'il  leur  semble  qu'il  n'y  ait  nulle 
compense  qui  vaille  un  marmouset 
gnant  de  travers,  et  faisant  la  mine  (c 
tue.  i 

44  Cest  argument  seroit  desjà  asM 
amplement  déduit,  n'estoit  que  les  Papld 
tes  nous  barbouillent,  mettans  en  ma 
le  Concile  de  Nicène  :  non  pas  le  grai 
Concile  qui  fut  assemblé  sous  ConsUoid 


4)  Epitl.  XLVI. 
S)lJeanV,tt. 
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errar,  afin  que  personne  ne  s'abuse 
d:  mais  un  autre  qu'assembla  une 
lole  Proserpine  .nommée  Irène,  du 
de  Chariemagne,  il  y  a  un  peu  plus 
onis  ans.  Car  il  fut  déterminé  en 
ule-lâ,  que  non-seulement  il  es- 
I  d'a?oir  des  images,  mais  aussi 
s  faloît  adorer.  Parquoy  les  Pa- 
nons pensent  bien  opprimer, 
bouclier  de  i'authorité  du  Con- 
isi  il  est  besoin  que  je  monstre 
I  cela  doit  et  peut  valoir:  mais 
re  Tray,  il  ne  me  chaut  pas  tant 
nsser  l'objection  que  nous  font 
istes,  comme  je  désire  que  cba- 
e  à  l'œil  jusqu'où  s'est  desbordée 
de  ceux  qui  ont  appété  d'avoir 
ges  plus  qu'il  n'estoit  permis  à 
!ns.  Toutesfois  despeschons  ce 
à  le  premier  :  c'est  que  ceux  qui 
l  les  images  bonnes,  s'arment 
a  ainsi  esté  déterminé  en  un  Con- 
f  a  un  certain  livre  de  réfutation 
5  sous  le  nom  de  Chariemagne , 
ar  le  style  on  peut  facilement  ju- 
if esté  escrit  de  ce  temps-là  mes- 
là  sont  récitées  par  le  menu  les 
»des  Evesques,  avec  lesargumens 
piels  ils  se  fondoyent.  Jean  am- 
ar  des  Eglises  Orientales,  allègue 
ge  de  Moyse,  Dieu  a  créé  Thom- 
o  image  :  dont  il  conclud,  Il  faut 
olr  des  images.  Il^m,  pource  qu'il 
il,  Monstre^raoy  ta  face,  car  elle 
)  :  un  autre  Evesque  voulant  prou- 
Mi  doit  colloqoer  les  images  sur 
Is,  allègue  la  sentence  de  Jésus- 
Dne  nul  n'allume  une  lampe  pour 
^r  sous  un  vaisseau.  Un  autre, 
onver  que  le  regard  des  images 
t,  allègue  ce  verset  du  Pseaume , 
r,  la  clarté  de  ta  face  est  imprimée 
B.  Un  autre  ameine  ceste  simili- 
■e  comme  les  Patriarches  ont  usé 
riflces  des  Payens:  aussi  qu'au 
idoles  d'iceux  les  Chrestiens  doi- 
)ir  des  Images.  Ils  font  aussi  ve- 
ipos  ce  verset.  Seigneur,  j  ai  aimé 
é  de  ta  maison.  Mais  sur  tout  ils 
.  me  exposition  plaisante  de  ce 
il.  Comme  nous  l'avons  ouy ,  nous 
eo  :  disans,  qu'on  ne  cognoist  pas 
demenC  par  ooîr  sa  parolle,  mais 


aussi  par  le  regard  des  images.  Il  y  a 
une  subtilité  aussi  fériale  d'un  autre  Eves- 
que nommé  Théodore  :  Dieu,  dit-il,  est 
nommé  merveilleux  en  ses  Saincts  :  et  il 
est  dit  en  un  autre  passage,  Aux  Saincts 
qui  sont  en  la  terre  :  il  faut  donc  con- 
templerla  gloire  de  Dieu  aux  images.  J'ay 
sigrand'honte  certesde  raconter  telles  vi- 
lenies, que  je  me  déporte  de  passer  outre. 

45  Quand  ce  vient  à  parler  de  l'ado- 
ration, là  ils  ameinent  comment  Jacob  a 
adoré  Pharaon,  et  la  verge  dé  Joseph. 
Item,  qu'il  a  dressé  un  tiltre  pour  l'ado- 
rer. Or,  en  ceste  dernière  allégation,  non- 
seulement  ils  dépravent  le  sens  de  l'Escri- 
ture,  mais  ils  produisent  à  fausses  ensei- 
gnes ce  qui  ne  se  lit  nulle  part.  Ils  entas- 
sent puis  après  d'autres  probations  aussi 
convenables,  comme  quand  il  est  dit,  Ado- 
rer le  scabeau  de  ses  pieds.  Item,  Adorer 
en  sa  montagne  saincte.  Item,  Tous  les 
riches  supplieront  devant  ta  face.  Si  quel- 
qu'un par  risée  et  mocquerie  vouloit  faire 
jouer  aux  advocats  des  marmousets  per- 
sonnages de  badins,  il  ne  les  pourroit 
faire  parler  plus  sottement  que  font  ces 
asniers.  Mais  encore  pour  faire  la  bonpe 
bouche.  Théodose,  Evesque  de  Mire,  con- 
clud  qu'on  doit  adorer  les  images,  pour- 
ce  que  son  Archidiacre  l'a  ainsi  songé  : 
et  le  dit  d'aussi  grande  asseurance,  com- 
me si  Dieu  estoit  descendu  du  cjel  pour  le 
révéler.  Que  maintenant  les  Papistes  fa- 
cent  parades  de  ce  vénérable  Concile, 
comme  si  ces  badaux  et  resveurs  ne  se 
desnuoyent  point  de  toute  authorilé,  trait- 
tans  si  puérilement  l'Escriture,  ou  la  des- 
chirans  d'une  façon  par  trop  meschante 
et  détestable. 

46  Je  viens  maintenant  aux  blasphè- 
mes, lesquels  c'est  merveille  qu'ils  ayent 
osé  desgorger,  et  plus  que  merveille, 
qu'il  ne  leur  ait  point  esté  contredit,  et 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  gens  qui  leur  cra- 
chassent au  visage.  Or  il  est  bon,  comme 
j'ay  dit,  que  telle  infamie  soit  descouverte, 
rion^seulement  pour  oster  aux  Papistes 
la  couleur  dont  ils  se  fardent ,  faisant 
semblant  que  l'ancienneté  est  pour  eux  : 
mais  afin  que  tous  soyent  admonestez  de 
l'horrible  vengence  de  Dieu,  laquelle  est 
tombée  sur  ceux  qui  ont  introduit  les  ido- 
les. Théodose,  Evesque  d'Amora,  anatbé* 
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matize  tousceui  qui  ne  veulent  poinl  qu>Dn 
adore  les  images.  Un  autre  sien  compa- 
gnon impute  toutes  les  calamitez  de  Grèce 
et  d'Orient ,  à  ce  qu'on  ne  les  a  point  ado- 
rées. Ainsi  voilà  tous  les  Prophètes, 
Apostres  et  Martyrs  damnez,  lesquels 
n'ont  peu  adorer  les  images,  veu  qu'ils 
n'en  avoyent  nulles.  Un  autre  dit,  que  si 
on  fait  parfum  aux  images  de  l'Empereur, 
qu'il  en  faut  bien  faire  autant,  pour  le 
moins,  à  celles  des  Saincts.  Constance 
Evesque  de  Constance  en  Cypre,  se  des- 
borde d'une  fureur  diabolique,  protestant 
de  faire  aux  images  le  mesme  honneur  et 
égal,  qui  est  deu  à  la  saincte  Trinité  :  et 
quiconque  refusera  de  le  suivre,  il  l'ana- 
thématize,  et  l'envoyé  avec  les  Manichéens 
et  Marcionites.  Combien  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  cela  comme  l'opinion  d'un  seul 


homme,  car  tous  disent  Amen  après  loy«. 
Sur  cela,  Jean  ambassadeur  des  EgliM» 
Orientales,  s'eschauffant  en  plus  graod«r 
colère,  prononce  qu'il  vaudroit  miess 
avoir  tous  les  bordeaux  du  monde  en  tm 
viUe,quederejetterle service  des  imageR:  j 
En  la  finil  est  arresté  d'un  communaecoit 
que  les  Samaritains  sont  pires  que  uim^j 
les  hérétiques  :  mais  que  ceux  qui  re| 
tent  les  images  sont  encore  pires  quel 
Samaritains.  Ayans  si  bien  opiné  et 
clud,  pour  le  dernier  Proficiat,  ils 
tent  un  Jubilé  à  tous  eaux  qui  ootTù 
de  Christ  et  lui  offrent  sacrifice.  Où 
maintenant  ceste  belle  distinction  de 
trié  et  Dulie,  sous  ombre  de  laquelle! 
pensent  tromper  Dieu  et  les  hommes? 
le  Concile  sans  rien  excepter  en  d< 
autant  aux  simulachres  qu'au  Dieu  vi^ 


CHAPITRE  XII. 

Comment  Dieu  se  sépare  (Tavec  les  idoles^  afin  dTestre  entièrement 

servi  luy  seul. 


4  Nous  avt>ns  dit  au  commencement, 
que  la  cognoissance  de  Dieu  n'est  pas  si- 
tuée en  quelque  froide  spéculation  :  mais 
qu'elle  attire  avec  elle  le  service  d*iceluy. 
Nous  avons  aussi  touché  en  passant,  en 
quelle  façon  il  est  deuement  honoré  :  ce 
qui  sera  cy-après  déclairé  plus  à  plein, 
seulement  je  répète  en  brief  pour  ceste 
heure,  toutes  fois  et  quantes  que  l'Es- 
criture  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'elle  ne  débat  pas  du  nom  ou  tiltre 
pur,  mais  nous  instruit  aussi  de  ne  pas 
transporter  ailleurs  ce  qui  ne  compète 
qu'à  la  Divinité  :  dont  il  appert  en  quoy 
la  vraye  religion  diffère  d'avec  les  super- 
stitions. Le  mot  ^rec  pour  signifier  ser- 
vice de  Dieu,  vaut  autant  comme  Service 
bien  reiglé  :  en  quoy  on  voit  que  les 
aveuglestastonnans  en  ténèbres  ont  tous- 
jours  eu  ceste  appréhension,  qu'il  faloit 
tenir  certaines  reigles  pour  ne  pa§  faillir, 
honorant  Dieu  à  tors  et  à  travers.  Quant 
au  mot  de  Religion,  combien  que  Cicéron 
le  déduise  trèsbien  du  mot  de  Relire  S 

.  1)  Dé  fiatura  d«or«M. 


toutesfois  la  raison  qu'il  ameine  est  I 
cée  et  prise  de  trop  loin,  c'est  que 
serviteurs  de  Dieu  ont  tousjoars  relea 
diligemment  médité  ce  qui  estoit  de  fa 
Or  plustost  j'estime  que  ce  mot  est 
posé  à  la  trop  grande  licence  et  exe 
sive,  que  la  pluspart  du  monde  s'est 
mise,  asçavoir  de  prendre  à  la  volée 
cequi  luy  venoit  au-devant, mesme  de 
tiger  légèrement  çà  et  là.  Religion 
emporte  autant  comme  une  retraite 
discrétion  meure  et  bien  fondée,  cari 
vraye  piété,  pour  avoir  certain  arresté 
ferme,  se  recueille  en  ses  limites  :  coi 
il  me  semble  que  la  Superstition  a 
nommée,  de  ce  qu'en  ne  se  contenl 
pas  de  ce  qui  estoit  ordonné  de  Di 
elle  a  fait  un  amas  superflu  de  cb( 
vaines.  Or  laissant  les  mots  à  part, 
tons  que  de  tous  temps  ce  poinct  a 
receu  d'un  accord,  que  la  droite  reli| 
estoit  corrompue  et  pervertie,  quand 
y  mesloit  des  erreurs  et  faussetez. 
nous  pouvons  recueillir,  que  tout  ce 
nous  attentons  par  zèle  inconsidéré  n'( 
rien  qui  vaille  :  et  que  la  couverture 
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ident  Jes  superstitieux  est  frivole, 
ibieo  que  ceste  coofessi^m  soit  en 
die  de  chacoo,  oo  voit  d'autre 
loe  vileioe  ignorance,  en  ce  que 
unes  ne  se  peuvent  arrester  à  un 
ra,  et  n'ont  nulle  eslite  en  son 
comme  desjà  nous  avons  mons- 
ï^eià  pour  maintenir  son  droit, 
«  qa'ii  est  jaloux,  et  que  si  on  le 
ifini  les  dieux  controuvez,  il  en 
e  Tengence.  Aprè^  il  détermine 
son  Yray  service,  afin  de  tenir 
humain  en  bride.  Il  comprend 
'autre  en  sa  Loy,  quand  en  pre- 
1  il  ordonne  que  les  fidèles  s'as* 
Bt  à  luy,  le  tenans  pour  législa- 
ffès  il  leur  baille  leur  reigle,  afin 
b(Nioré  selon  sa  volonté.  Or 
que  la  Loy  a  diverses  fins  et 
nous  en  traitterons  en  son  lieu: 
•te  heure  je  ne  touche  que  cest 
i^'est  que  Dieu  par  icelle  a  voulu 
es  hoQunes  à  ce  qu'ils  ne  décli- 
nt  à  aucuns  services  vicieux  et 
itts.  Ce  pendant  retenons  bien  ce 
dit,  que  Dieu  est  despouillé  de 
neur,  et  que  son  service  est  violé, 
le  tout  ce  qui  est  propre  à  sa  di- 
y  soit  laissé,  pour  résider  en  luy 
oos  avons  aussi  à  observer  de 
astuces  la  superstition  se  joue. 
ne  nous  Cait  pas  tellement  décli- 
eux  esiraoges,  qu'il  semble  advis 
s  délaissions  du  tout  le  Dieu  vi- 
1  vueillOQS  le  réduire  en  nombre 
1  :  mais  eo  luy  laissant  le  souve- 
Sré,  elle  l'environne  d'une  multi- 
p^  dieux  :  entre  lesquels  elle 
I  vertu.  Et  ainsi  la  gloire  de  sa 
est  esparse  çà  et  là,  tellement 
tti  toute  dissipée.  £n  ceste  ma- 
»  audeos  idolâtres,  tant  Juifs  que 
ont  imaginé  un  Dieu  souverain 
seigneur  et  père  dessus  tous  : 
is  oot  assujeti  un  nombre  infini 
dieux,  aosquels  ils  attribuyoient 
Toement  du  monde  en  commun 
«y.  C'est  ce  qu'on  a  faict  par  cy- 
»  saiocf  s  trespassez  :  car  on  les 
jfls^ses  à  les  faire  compagnons 
en  Jes  honorant  comme  loy, 
tôt,  et  leur  rendant  grâces  de 
s.  Il  œ  nous  semble  pas  avis 


que  la  gloire  de  Dieu  soit  en  rien  obscur- 
cie par  ceste  abomination,  combien  qu'elle 
en  soit  pour  la  plus  grand'  part  supprimée 
et  esteinte  :  sinon  que  nous  avons  quel* 
que  imagination  qu'il  a  souveraine  vertu 
par-dessus  les  autres  :  ce  pendant  estans 
déceus  de  tels  entortiliemens,  nous  som* 
mes  [distraits  après  beaucoup  de  dieux, 
divers. 

2  Mesme  c'est  à  ceste  fin  qu'on  a  in* 
venté  la  distinction  qu'on  appelle  de  La- 
trie et  Dulie  :  à  ce  qu'on  peust  transférer 
l'honneur  de  Dieu  aux^  Anges  et  aux 
morts  sans  péché.  Car  il  est  assez  no- 
toire que  le  service  que  les  Papistes  font 
à  leurs  saincts,  ne  diffère  en  rien  du  ser- 
vice de  Dieu  :  car  ils  adorent  pareillement 
Dieu  et  les  Saincts  :  sinon  que  quand  on 
les  presse,  ils  ont  ce  subterfuge,  de  dire 
qu'en  réservant  à  Dieu  seul  l'honneur  de 
Latrie,  ils  luy  gardent  le  droit  qui  luy 
appartient.  Or  veu  qu*il  est  question  de 
la  chose,  non  pas  du  mot,  quel  propos 
y  a-il  de  se  jouer  en  une  chose  de  si 
grande  importance?  Mais  encores  que 
nous  leur  accordions  cela,  qu'auront-ils 
obtenu,  sinon  qu'ils  honorent  Dieu  seul, 
et  servent  les  saincts?  Car  Latrie  en 
Grec,  signifie  autant  qu'honneur  :  Dulie, 
est  servitude.  £t  toulesfois  ceste  diffé- 
rence n'est  pas  tousjours  observée  en 
l'Escriture.  Mais  le  cas  posé  que  ceste 
distinction  fust  perpétuelle  :  il  reste  d'en- 
quérir que  l'un  et  l'autre  vaut  Certes 
(comme  nous  avons  dit)  Dulie  emporte 
servitude  :  Latrie,  honneur.  Or  nul  ne 
doute  que  servir  ne  soit  beaucoup  plus 
qu'honorer  :  car  il  nous  seroit  souvent  dur 
et  fasc^heux  de  servir  à  ceux  que  nous  ne 
refusons  pas  d'honorer.  Ainsi  ce  seroit 
un  partage  inique,  d'assigneraux  Saincts 
ce  qui  est  le  plus  grand,  et  de  laisser  le 
moindre  à  Dieu.  On  répliquera  que  plu- 
sieurs des  anciens  docteurs  ont  usé  de 
ceste  distinction  :  maisque  nous  en  peut-il 
chaloir,  si  chacun  voit  qu'elle  est  non- 
seulement  impropre,  mais  du  toutfrivole?  ' 

3  Laissant  là  ces  subtilitez,  considé- 
rons la  chose  telle  qu'elle  est.  Sainct 
Paul  réduisant  en  mémoire  aux  Galatièns 
quels  ils  avoyent  esté  devant  qu'estre  il- 
luminez en  la  cognoissance  de  Dieu,  dit 
qu'ils  ont  servi  à  ceux  qui  de  nature 
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n'estoyent  point  dieux  ^  Combien  quil 
n*ase  point  du  mot  de  Latrie,  leur  su- 
perstition est-elle  pourtant  excusable? 
Certes  il  ne  la  condamne  pas  moins  en  luy 
imposant  le  nom  de  Dulie,  que  s'il  expri- 
moit  le  nom  de  Latrie.  Et  quand  Clirist 
repousse  la  tentation  de  Satan  de  ce  bou- 
clier, disant  qu'il  est  escrit,  Tu  adoreras 
le  Seigneur  ton  Dieu*:  il  n'estoit  pas  ques- 
tion de  Latrie;  car  Satan  ne  luy  deman- 
doit  qu'une  révérence,  laquelle  se  nomme 
en  Grec  ProscynesU.  Semblablement 
quand  sainct  Jean  est  reprins  par  TAnge, 
de  ce  qu'il  s'estoit ageoouillédevant  luy*  : 
Il  ne  nous  faut  pas  imaginer  que  Jean 
fust  si  despourveu  de  sens,  que  de  vou- 
loir transporter  à  TAnge  l'honneur  deu  à 
un  seul  Dieu;  mais  pource  quMI  ne  se 
peut  faire  que  l'honneur  qui  se  fait  par 
dévotion  ne  comprene  en  soy  quelque 
partie  de  la  majesté  de  Dieu,  sainct  Jean 
ne  pouvoit  adorer  l'Ange  sans  frauder 
Dieu  aucunement  de  sa  gloire.  Nous  lisons 
assez  souvent  que  les  hommes  ont  esté 
adorez,  mais  c'estoit  un  honneur  de  civi- 
lité, qui  concenie  l'honnesteté  humaine  : 
mais  la  religion  a  un  autre  regard.  Car 
si  tost  que  par  religion  les  créatures  sont 
honorées,  l'honneur  de  Dieu  est  d'au- 
tant profanéi  Nous  voyons  le  semblable 
en  Corneille  le  Centenier.  Car  il  n'avoit 
point  tant  mal  proflté  en  la  crainte  et 
service  de  Dieu,  qu'il  ne  luy  attribuast  à 
luy  seul  l'honneur  souverain  :  parquoy 
s'enclinant  devant  sainct  Pierre,  il  ne  le 
fait  pas  en  intention  de  l'adorer  au  lieu 
de  Dieu  :  toutesfois  sainct  Pierre  luy  dé- 
fend rigoureusement  qu'il  ne  le  face.  Et 
pourquoy, sinon  d'autant  queleshommes 
ne  sauront  Jamais  si  bien  discerner  en 
leur  langage  l'honneur  de  Dieu  d'avec 
celuy  des  créatures,  qu'en  adorant  les 


créatures  par  dévotion,  ils  ne  ravis 
de  faict  à  Dieu  ce  qui  luy  est  pro 
pour  le  faire  commun  à  qui  il  n'ap 
tient  pas?  Parquoy,  si  nous  désirons 
voir  un  seul  Dieu,  souviene-nous  qi 
ne  doit  oster  de  sa  gloire  tant  petit 
ce  soit  :  mais  que  tout  ce  qui  luy  ap 
tient  luy  doit  estre  gardé.  A  ceste  rai 
Zacharie  parlant  de  la  réparation  de 
glise,  exprime  notamment  qu'il  y  x 
non-seuleme^t  un  seul  Dieu,  mais  i 
que  son  nom  sera  un,  pour  mons 
qu'il  n'aura  rien  de  commun  avec 
idoles  K  Or  nous  verrons  ailleurs  en 
ordr«  quel  service  Dieu  demande  :  es 
a  déterminé  par  sa  Loy  ce  qui  est  ho* 
droit,  et  par  ce  moyen  a  voulu  astreii 
les  hommes  à  certaine  norme,  afin 
chacun  ne  se  donnast  point  congé 
faire  ce  que  bon  luy  sembleroit  dlmi 
ner.  Mais  pource  qu'il  n'est  pas  ex 
dient  de  charger  les  lecteurs  en  meé 
plusieurs  matières  ensemble,  Je  n'ei 
pas  là  pour  le  présent:  qu'il  nous  sol 
de  savoir,  quand  les  hommes  attribi 
aux  créatures  quelque  service  de  reli| 
ou  piété,  qu'ils  commettent  sacrilège^ 
reste,  la  superstition  a  premièrement* 
fié  le  soleil,  les  estoilles,  ou  les  ido 
Depuis  l'ambition  est  survenue,  laqi 
a  emparé  les  hommes  mortels  des  i 
pouilles  qu'elle  avoit  ravies  à  Dieu,  et 
ce  moyen  a  profîiné  tout  ce  qui  estoK 
saincteté.  Et  combien  que  tousjoura 
principe  demeuroit,  d'honorer  un  sou 
rain  Dieu,  toutesfois  la  coustume  n'a  \ 
laissé  d'estre  receue,  de  sacrifier  â  to 
petis  dieux,  aux  esprits  et  aux  booni 
trespassez,  tant  sommes-nous  endii 
ce  vice,  c'est  de  communiquer  d  1 
grande  troupe  ce  que  Dieu  commai 
si  estroitetnent  luy  estre  réservé. 


CHAPITRE  XIII. 

Qu'en  VEscriture  nous  sommes  enseignez  dés  la  création  du  monde^  çu'e 
une  essence  de  Dieu  sont  contenues  trois  personnes. 


1  Ce  qui  nous  est  monstre  en  l'Escri- 
tttre,  de  l'essence  de  Dieu  infinie  et  spi- 


OGat.IV.  t. 
S)  ApM.  XIX,  10. 


t)  Kattb.  IV,  10. 
*)Ael«i  X,tS. 


rituelle,  est  dit  non-seulement  pouri 
verser  les  folles  resveries  du  popolai 


S)  Zaeh.  IV,  t. 
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dSott  aassi  faloir  à  mettre  sous  le 
M  looies  subtilitez  des  Philosophes 
roCuMS.  L'on  d'entre  eux  a  bieu  cuidé 
loîr  Irouvé  une  sentence  de  bonne 
fke,  en  disant,  que  Dieu  est  ce  que 
NK  Toyons  et  ne  voyons  pas.  Or  en 
fi»t  ainsi,  il  fmaginoit  que  la  déité 
«départie  par  tout  le  monde.  Vray  est 
e  Bien  poar  nous  tenir  en  sobriété  ne 
15  tient  pas  long  propos  de  son  es- 
lee  :  tontesfols,  par  les  deux  UHres 
enons  avons  récitez,  il  abat  toutes  ces 
nies  resveries  que  les  hommes  con- 
mt,  et  quant  et  quant  réprime  toute 
bce  de  Fesprit  humain.  Et  de  faict  Tin- 
'Et  de  son  essence  nous  doit  espovaa- 
\kct  que  nous  n'attentions  point  de 
aenrer  à  nostre  sens  :  et  sa  nature 
IrilieUe  nous  doit  retenir,  pour  ne  rien 
éarierde  luy  terrestre  ou  charnel.  Et 
ià  poarqaoy  souvent  il  s'assigne  son 
■die  au  ciel.  Car  combien  que  selon 
Il  est  incompréhensible  'û  remplisse 
là  la  terre.  Toutesfois  voyant  que 

I  esprits,  selon  leur  tardiveté,  demeu- 
ittiHiqours  en  bas,  à  bon  droict  pour 
tidllfr  nostre  paresse  et  stupidité  11 
is  eslève  par-dessus  le  monde  :  en 
•f  l'erreur  des  Manichéens  est  abatu, 
fKls  eo  mettant  deux  Principes,  esta- 
wiyent  le  diable  à  Topposite  de  Dieu, 
■K  ait  eust  presque  esté  pareil.  Car 
kfMii  dissiper  et  rompre  l'unité  de 
m  ci  restreindre  son  infinité.  Et  ce 
is  ont  bien  osé  abuser  de  quelque 
■oigiiage  de  l'Escriture,  a  esté  d'aussi 
ifc  icoorance  comme  l'erreur  a  esté 
t  Rsverie  exécrable.  La  secte  ap- 
èe  des  Anthropomorphiles,  ont  figuré 
■  eorporel  en  leur  sens,  pource 
irCacrîtiire  luy  assigne  souvent  bou- 
e^Mreilles,  des  pieds  et  des  mains  : 

II  leur  sottise  est  si  badine  que  sans 
^  dis|Nite  elle  s'escoule.  Car  qui 
a  rhomme  de  si  petit  esprit,  qui  n'en- 
de  que  Dieu  bégaye,  comme  par  ma- 
re de  dire,  avec  nous  à  la  façon  des 

pour  se  conformer  à  leurs  pe- 
Parquoy  telles  manières  de 

ter  B'eipriDeDt  pas  tant  rie  à  rie  quel 
en  8oy,  i|tt*elles  nous  en  appor- 
eognoisftance  propre  à  la  ru- 

le  de  nos  esprits  :  ce  que  TEscriture 


ne  peut  faire  qu'elle  ne  s'abaisse,  et  bien 
fort,  au-dessous  de  la  majeslé  de  Dieu. 
2  Mais  encores  nous  trouverons  là 
une  autre  marque  spéciale,  pour  discer- 
ner Dieu  d'avec  les  idoles.  Car  il  se  pro- 
pose tellement  pour  un  seul  Dieu,  qu'il 
s'offre  pour  estre  contemplé  dislinct  en 
trbis  personnes  :  lesquelles  si  nous  ne 
regardons  bien,  il  n'y  aura  qu'un  nom 
vuide  de  Dieu,  sans  vertu  ny  effect,  vol- 
tigeant en  nos  cerveaux.  Or  afin  que  nul 
ne  songe  un  Dieu  à  trois  testes,  ou  triple 
en  son  essence  :  ou  bien  qu'il  ne  pense 
que  Tessencede  Dieu,  qui  est  du  tout  sim- 
ple, soit  partie  et  deschirée,  il  nous  fau- 
dra ici  chercher  une  briefve  définition  et 
facile,  laquelle  nous  desveloppe  de  tout  er- 
reur. Au  reste,  pource  qu'aucuns  abbayent 
contre  le  tnot  de  Personnes,  comme  s'il 
estoit  inventé  des  hommes,  voyons  de- 
vant quelle  raison  ils  ont  de  ce  faire.  Cer- 
tes quand  l'Apostre  nomme  Jésus-Christ 
Image  vive  de  l'hypostase  de  son  Père,  il 
attribue  à  chacun  d'euxquelque  hypostase, 
enlaquelleil  diffère  l'un  d'avec  l'autre.  Or 
ce  mot  emporte  subsistence  qui  réside  en 
un  seul  Dieu.  Ainsi  de  le  prendre  au  lieu 
d'Essence,  comme  le  font  aucuns  expo-, 
siteurs,  voulans  dire  que  Jésus-Christ 
est  comme  une  cire  imprimée  du  seau  de 
Dieu  son  Père,  et  par  ce  moyen  repré- 
sente sa  substance  :  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  sentence  rude,  mais  du  tout 
absurde.  Car  puis  que  l'essence  de  Dieu 
est  simple,  et  ne  reçoit  aucun  partage, 
celuy  qui  Ta  en  soy,  et  non  point  par  dé- 
fluxion ou  portion,  mais  d'une  perfection 
entière,  seroit  dit  improprement  cliarac- 
tère  et  image  de  ce  qu'il  est.  Mais  pource 
que  le  Père,  entant  qu'il  est  distingué  en 
sa  propriété,  s'est  du  tout  exprimé  en  son 
Fils,  non  sans  bonne  raison  il  est  dit  qu'il 
a  rendu  en  luy  son  hypostase  notoire.  A 
quoy  s'accorde  trèsbien  ce  qu'il  adjouste 
tantost  après,  Qu'il  est  la  splendeur  de  sa 
gloire.  Parquoy  nous  tirons  des  mots 
de  l'Apostre,  qu'il  y  a  une  hypostase 
propre  et  appartenante  au  Père,  laquelle 
toutesfois  reluit  en  son  Fils.  Et  de  là  ai- 
sément on  peut  recueillir  quelle  est  l'hy- 
postase du  Fils,  par  laquelle  il  ressemble 
tellement  à  Dieu  son  Père,  que  ce  n'est 
pasluy.Il  yaunemesme  raison  au  sainct 
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Esprit  :  car  nous  aurons  bieo  tost  prouvé 
qu*il  est  Dieu,  et  loutesfois  nous  serons 
contraints  de  le  tenir  autre  que  le  Père  : 
laquelle  distinction  ne  sV^orde  pas  à 
l'Essence,  pource  qu'on  ne  la  peut  faire 
variable,  ne  de  plusieurs  portions.  Par- 
quoy  si  nous  adjoustons  foy  au  dire  de 
TApostre,  il  s'ensuivra  qu'en  ud  seul  Dieu 
il  y  a  trois  bypostases.  Et  puis  que  les 
docteurs  Latins  ont  voulu  déclarer  le 
mesme  par  le  mot  de  Personnes,  ce  sera 
un  chagrin,  voire  une  opiniastreté  trop 
excessive,  de  plaider  d'une  chose  toute 
cognue  et  patente.  J'ay  dcsjà  dit  que  le 
mot  Grec  emporte  subsistence  :  et  au- 
cuns ont  confondu  le  mot  de  Substance, 
comme  si  c'estoit  tout  un.  Qui  plus  est, 
non-seulement  les  Latins  ont  eu  ce  mot 
de  Personnes  en  usage,  mais  aussi  les 
Grecsy  pour  mieux  testifier  leur  accord, 
l'ont  familièrement  employé  en  leurs  es- 
crits.  Quoy  qu'il  en  soit,  encores  qu'il  y 
eust  scrupule  au  mot,  ils  ne  veulent  dire 
qu'une  seule  chose. 

3  iMainlenant,  quoy  que  les  hérétiques 
abbayent,  et  d'autres  opiniastres  mur- 
murent, qu'on  ne  doit  recevoir  un  mot 
forgé  à  l'appétit  des  hommes  :  puis  qulls 
ne  nous  peuvent  arracher  que  trois  sont 
nommez,  dont  chacun  est  entièrement 
Dieu,  et  toutesfois  qu'il  n'y  a  point  trois 
dieux,  n'est-ce  pas  une  grande  malice  de 
réprouver  les  mots,  qui  ne  déclarent  au- 
tre chose  que  ce  qui  est  lestiQé  en  l'Es- 
criture?  Ils  allèguent  qu'il  vaudroit  mieux 
non-seulement  tenir  nos  sens  enfermez 
entre  les  bornes  de  TEscrilure,  mais  aussi 
nos  langues,  que  de  publier  mots  estran- 
ges,  qui  soyenl  semences  de  noises  et  dis- 
sensions. Car  il  advient  en  telle  manière, 
qu'on  languit  en  combat  de  paroles,  que 
la  vérité  en  altercant  est  perdue,  et  la  cfka- 
rité  destruite.  Mais  s'ils  nomment  mots 
estranges  tous  ceux  qui  ne  se  peuvent 
trouver  syllabe  à  syllabe  en  l'Escriture, 
ils  nous  imposent  une  dure  condition  : 
veu  qu'en  ce  faisant  ils  condamnent  toutes 
prédications  qui  ne  sont  composées  mot 
à  mot  de  l'Escriture.  S'ils  estiment  mots 
estranges,  ceux  qui  ont  esté  curieuse- 
ment inventez,  et  se  défendent  supersti- 
tieusement, faisans  plus  à  contention 
qu'à  édification,  lesquels  ont  usurpé  sans 


nécessité  el  sans  fruit,  et  dont  il  se 

cite  quelque  offense  entre  les  fidèles,  o« 
bien  qui  nous  pourroyent  retirer  de  ii 
simplicité  de  l'Escriture  :  j'approuve  gran- 
dement leur  sobriété.  Car  j'estime  qoli 
ne  nous  faut  point  parler  de  Dieu  avec 
moindre  révérence  que  penser  de  sa  ma- 
jesté :  veu  que  tout  ce  que  nous  en  pen- 
sons de  nous-mesmes,  n'est  que  folie: 
et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  parler  est 
sans  bonne  saveur.  Néantmoins  il  dous 
faut  icy  garder  quelque  moyen.  Bieo  est 
vray  qu'il  nous  faut  prendre  de  l'Escii- 
ture  la  reigle  tant  de  nos  pensées  que  de 
nos  paroles,  à  laquelle  nous  rapportloos 
et  toutes  les  cogitations  de  nostre  esprit, 
et  toutes  les  paroles  de  nostre  boucbe. 
Mais  qui  est-ce  qui  nous  empeschen 
d'exposer  par  mots  plus  clairs  les  choses 
qui  sont  obscurément  monstrées  en  l'Es- 
criture, moyennant  que  ce  que  nous  A- 
rons  serve  à  exprimer  fidèlement  la  vé- 
rité de  l'Escriture,  et  que  cela  se  face  sw 
trop  grande  licence,  et  pour  bonne  occt 
sion?Nous  avons  journellement  exemples 
de  cela.  Et  que  sera-ce,  quand  il  sea 
prouvé  que  l'Eglise  a  esté  contraint^ 
d'user  de  ces  vocables  de  Trinité  et  da 
Personnes  ?  Si  lors  aucun  les  réproa?^ 
sous  ombre  de  nouveauté,  ne  pourra-oa 
pas  juger  qu'il  ne  peut  porter  la  lumièoi 
de  vérité?  asçavoir  d'autant  qu'il  o'y4| 
peu  rien  reprendre,  sinon  une  plus  daia{ 
explication  de  ce  qui  est  comprins  en  YÏBr^ 
criture? 

4  Or  ceste  nouveauté  de  mots  (si  aiii^i 
se  doit  appeler)  est  lors  principaleme^^ 
nécessaire,  quand  il  faut  maintenir  la  rit. 
rite  contre  les  calomniateurs,  qui  la  reii 
versent  en  tergiversant.  Ce  que  oosî 
n'expérimentons  aujourd'huy  que  tr% 
ayans  grande  difficulté  à  convaincre  lei 
ennemis  de  la  vérité  :  d'autant  que  81 
virans  çà  et  là  comme  serpens,  ils  trodr 
vent  manière  d'eschapper,  sinon  qu'oi 
les  presse  de  près,   et  quasi  qu'on  lei. 
tienne  en  serre.  En  ceste  manière  les  An* 
ciens  estans  inquiétez  par  divers  comba^; 
de  mauvaises  doctrines,  ont  esté  conlraiol, 
dVxpliquerïacilementet  familièrement  c| 
qu'ils  sentoyent  :  afin  de  ne  laisser  aucB| 
subterfuge  aux  meschans,  auxquels  toulB 
obscurité  de  paroles  eust  esté   commij 
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txbeUe  pour  eounir  lears  erreurs.  Ar- 
rtescoofessoît  Jésus-Christ  estre  Dieu  et 
AifeDieu,  pource  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
lisler  i  uni  de  tesmoignages  de  l'Escri- 
ive:  et  comme  s'estant  acquitté,  faisoit 
JHBUant  de  consentir  avec  les  autres: 
wâs  ee  pendant  il  ne  laissoft  pas  de  dire 
fK  Christ  avoit  esté  créé,  et  qu'il  avoit 
n^Homencemenl  comme  les  autres  créa- 
liRs.  Les  anciens  Pères,  pour  retirer 
Mi>  caulele  malicieuse  hors  de  ses  té- 
ittits,  ont  passé  outre,  et  ont  déclaré 
ttrist  estre  Fils  éternel  de  Dieu,  et  d'une 
substance  avec  son  Père  :  lors  est 
en  avant  l'impiété  des  Arriens,  en 
lefi'is  n'ont  peu  porter  ceste  doctrine, 
■iifoiit  eue  en  exécration.  Que  si  du 
CMwncement  ils  eussent  confessé  sans 
liMiseiésus-Cbrist  estre  Dieu,  ils  n'eus- 
point  nié  son  essence  divine.  Qui 
ceiuy  qui  osera  accuser  les  bons 
Hrs,  comme  convoiteux  de  noises  et 
tMBsions  :  d'autant  que  pour  un  petit 
in  Qs  se  sont  tellement  eschauffez  en 
at,  jusqaes  à  troubler  la  tranquillité 
pTii^m?  Mais  ce  petit  mot  monslroit 
~  iférence  entre  les  vrais  Chresliens  et 
hérétiques.  Sabellius  vint  puis  après 
mnt,  lequel  disoii  ces  vocables  de 
Fils  et  sainct  Esprit,  estre  de  nulle 
ce,  et  n'avoir  nulle  propriété  ou 
lion,  sinon  celle  qu'ont  les  au- 
liltrps  de  Dieu.  Si  on  venoit  à  dispu- 
I  recognoissoit  le  Père  estre  Dieu,  le 
pareiliement  et  le  S.  Esprit  :  mais  puis 
9  troavoit  une  eschappatoire,  qu'il 
autre  chose  confessé  que  s'il  eust 
Diea,  Bon,  Sage,  Puissant,  etc. 
reioumoit  à  une  autre  chanson, 

flk  Père  estoit  le  Fils,  et  le  Fils  le 
Ifrft,  sans  aucune  distinction.  Ceux 
Katjfent  en  ce  temps-là  llionneur  de 
nvconmandé,  pour  abatre  la  malice 
n  honiroe  contredisoyent,  remons- 
qnH  faut  cognoistre  trois  proprié- 
.Iktt  m  seal  Dieu.  Et  pour  se  garnir  de 
vérité  et  ouverte  contre  ses  cavil- 

Ëmti  son  astuce  oblique,  affermoyent 
ja  trois  personnes  résidentes  en  un 
:  m  bien,  qui  vaut  autant.  Qu'en  une 
ce  divine,  il  y  a  Trinité  de 
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ventez témérairement,  il  nous  faut  garder 
d'estre  rédarguez  de  témérité  si  nous  les 
rejetions.  Je  voudroye  qu'ils  fussent  en- 
sevelis, moyennant  que  ceste  foy  fust  en 
tout  le  monde  :  le  Père,  le  Fils,  et  le 
S.  Esprit  estre  un  seul  Dieu,  el  toutes- 
fois  que  le  Fils  n'est  point  le  Père,  ne 
l'Esprit  n'est  point  le  Fils,  mais  qu'il  y 
a  distinction  de  propriété.  Au  reste,je  ne 
suis  pas  si  rude  et  extrême,  de  vouloir 
susciter  de  grands  combats  pour  les  sim- 
ples mots  :  car  j'apperçoy  que  les  an- 
ciens Pères,  combien  qu'ils  s'estudientde 
parler  fort  révéremment  en  cest  endroit, 
ne  convienent  point  ensemble  par  tout  : 
et  mesmes  qu'aucuns  d'eux  ne  parient 
point  tousjours  en  mesme  manière.  Car 
quelles  sont  les  locutions  et  formes  de 
parler  des  conciles,  que  sainct  Hilaire 
excuse?  Quelle  hardiesse  de  parler  prend 
aucunesfois sainct  Augustin?  Quelle  dif- 
férence y  a-il  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins? Mais  un  exemple  seul  suffira,  pour 
monstrer  ceste  variété.  Les  Latins  pour  in- 
terpréter le  mol  Grec,  Homousios^  ont  dit 
que  le  Fils  estoit  consubstanciel  au  Père  : 
signifians  qu'il  estoit  d'une  mesme  sub- 
stance :  et  ainsi  ils  ont  pris  Substance 
pour  Essence.  Pourtant  sainct  Hiérome, 
escrivant  à  l'Evesque  de  Rome  Damasus, 
dit  que  c'est  un  sacrilège  de  mettre  trois 
substances  en  Dieu.  Or  on  trouvera  plus 
de  cent  fois  en  sainct  Hilaire  ceste  sen- 
tence, qu'il  y  a  trois  substances  en  Dieu. 
Touchant  du  moi  Hypostase,  quelle  diffi- 
culté en  fait  sainct  Hiérome?  Car  il  souspe- 
çonne  qu'il  y  a  du  venin  caché  quand  on 
dit  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  Hypostases. 
Que  si  quelqu'un  en  use  en  bon  sens  et 
droit,  si  dit-il  que  c'est  une  forme  de 
parler  impropre  :  si  toutesfois  il  parle  sans 
feintise  :  et  non  plus  tost  pour  la  haine 
qu'il  portoit  aux  Evesques  d'Orient  il 
tasche  de  propos  délibéré  de  les  charger 
de  calomnie.  Tant  y  a  que  ce  n'est  pas 
fait  honnestement  à  luy  d'affermer  que 
le  mot  (VUsie  en  Grec  n'est  autre  chose 
qu'Hypostase,  ce  qu'on  peut  rédarguer 
par  l'usage  commun.  Sainct  Augustin  est 
bien  plus  modeste  et  humain  ^,  lequel  en 
confessant  que  ce  nom  d'Hypostase  en 
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tel  sens  est  nouveau  entre  les  Latins, 
toutesfois  non-seulement  il  laisse  aux 
Grecs  leur  façon  de  parler,  mais  aussi 
il  supporte  les  Latins  qui  les  ont  ensui- 
vis. Et  roesme  Socrates  historien  Ecclé- 
siastique, au  livre  sixième  de  riiistoire 
qu'on  appelle  Tripartite,  estime  que  ç'ont 
esté  gens  ignorans,  qui  en  ont  usé  les 
premiers  en  cestesignitication.Et  de  faicl, 
sainct  Hilaire  reproche  pour  nn  grand 
crime  aux  hérétiques,  que  par  leur  témé- 
rité il  est  contraint  de  sulimettre  au  pé- 
ril de  la  parole  humaine  les  choses  qui 
se  doyvent  contenir  dedans  le  cœur*:  ne 
dissimulant  point  que  cela  est  entre- 
prendre choses  illicites,  présumer  choses 
non  concédées,  exprimer  choses  inénar- 
rables. Un  peu  après  il  s'excuse  qu'il  est 
contraint  de  mettre  en  avant  nouveaux 
vocables.  Car  après  qu'il  a  mis  les  noms 
naturels,  le  Père,  le  Fils  et  le  sainct 
Esprit,  il  adjouste  que  tout  ce  qu'on  peut 
chercher  d'avantage  est  par-dessus  toute 
éloquence,  par-dessus  l'intelligence  de 
nosire  sens,  et  la  conception  de  nostre 
entendement.  Et  en  un  autre  passage',  il 
estime  les  Evesques  de  Gaule  bien  heu- 
reux, de  ce  qu'ils  n'avoyent  ne  forgé  ne 
receu,  ne  mesmes  cognu  autre  confes- 
sion que  la  première  et  la  plus  simple 
qui  avoit  esté  baillée  à  toutes  les  Eglises, 
depuis  le  temps  des  Apostres.  L'excuse 
que  fait  sainct  Augustin  est  assez  sem- 
blable, asçavoir  que  la  nécessité  a  comme 
par  force  arraché  ce  mot  pour  la  povreté 
et  défaut  du  langage  humain  en  chose  si 
haute  :  non  pas  pour  exprimer  du  tout 
ce  qui  est  en  Dieu,  mais  pour  ne  point 
taire  comment  le  Père,  le  Fils  et  le  sainct 
Esprit  sont  trois.  Ceste  modestie  des 
saincts  Pères  nous  doit  esmouvoir  à  ce 
que  nous  ne  soyons  par  trop  rigoureux  à 
condamner  incontinent  tous  ceux  qui  ne 
se  voudront  arrester  à  nostre  guise  de 
parler,  moyennant  qu'ils  ne  le  facent  point 
ou  par  orgueil  et  insolence,  ou  par  fi- 
nesse et  malice  :  mais  plustost  que  de 
leur  costé  ils  considèrent  quelle  néces- 
sité nous  contraint  de  parler  ainsi,  à  ce 
qu'eux -mesmes  s'accoustument  petit  à 
petit  à  ce  qui  est  expédient.  Aussi  quand 
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d'un  costé  il  faut  résister  aux  Arriens, 
de  l'autre  aux  Sabelliens,  ils  sont  mar- 
ris qu'on  coupe  la  broclie  à  telles  gens 
pour  ne  les  point  laisser  tergiverser, 
qu'ils  se  donnent  garde  qu'on  ne souspe- 
çonne  qu'ils  leur  favorisent  et  sont  leurs 
disciples.  Arrius  a  confessé  que  Christ 
estoit  Dieu  :  mais  il  gergonnoit  en  ca- 
chette qu'il  avoit  esté  fait,  et  avoit  com- 
mencement :  aussi  confessant  qu'il  esloit 
un  avec  le  Père,  il  souffloit  en  l'aureflle 
de  ses  disciples,  qu'il  y  estoit  uni  comme 
les  autres  fidèles  combien  que  ce  fast 
de  privilège  singulier.  En  nommant  Christ 
coRSubstanciel,  on  oste  la  masque  à  oe 
trompeur  qui  se  desguise  :  et  toutesfois 
ce  ne  sera  rien  adjousler  à  l'Escriture. 
Sabellius  nioit  que  les  noms  de  Père,  de 
Fils,  et  de  sainct  Esprit  emportasseot 
aucune  distinction,  et  ne  pouvoit  souffrir 
qu'on  dist  que  ce  sont  trois,  qu'il  ne 
calomniast  qu'on  faisoit  trois  dieux.  Or 
en  disant  qu'il  y  a  trinité  de  personnes 
en  une  essence,  on  ne  dit  rien  qui  ne  soll 
comprins  en  l'Escriture,  et  réprime-on  le 
babil  de  ce  calom/)iateur.  Or  s'il  y  enâ 
quelques-uns  tant  scrupuleux  qid  ne  puis- 
sent recevoir  ces  noms  :  toutesfois  nid 
d'eux  en  despit  qu'il  en  ait  ne  poum 
nier  quand  l'Escriture  parle  d'un  Dieu, 
qu'il   ne   fale  entendre  unité  de  std>- 
stance  :  quand  elle  dit  que  le  Père,  Id 
Fils  et  le  sainct  Esprit  sont  trois,  qu'elle 
ne  dénote  trois  personnes  en  ceste  Tri- 
nité. Quand  cela  sera  confessé  sans  as* 
tuce,  il  ne  nous  doit  chaloir  des  luots. 
Mais  j'ay  expérimenté  de  long  temps  él 
plusieurs  fois,  que  ceux  qui  s'acharDeflt 
à  débatre  tant  des  mots,  nourrissent 
quelque  venin  caché  :  tellement  qu'il  vait 
mieux  les  piquer  de  propos  délibéré,  qot 
parler  obscurément  en  faveur  d'eux. 

6  Au  reste,  en  laissant  la  dispute  dd 
mots,  je  commenceray  à  traitter  de  k 
chose.  En  premier  lieu  j'appelle  PersoDiMt) 
une  résidence  en  l'essence  de  Dieu,  la- 
quelle estant  rapportée  aux  autres,  eÉI 
distincte  d'avec  icelles  d'une  propHèlC 
incommunicable.  Or  ce  mot  de  Résidefià 
doit  estre  pris  eTi  autre  sens  que  cdo) 
d'Essence.  Car  si  la  Parole  estoit  slifr 
plement  Dieu,  et  n'avoit  point  quelque 
chose  propre,  sainct  Jean  eusi  mal  di 
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(Misjoars  elle  a  esté  en Dieu^ Quand 
fausse  puis  après  qu'elle  est  mesme 
,  jJ  entend  cela  de  l'Essence  unique, 
puis  qu'elle  n'a  peu  estre  en  Dieu 
résidente  au  Père,  en  cela  se  mons- 
subsistence  dont  nous  parlons  :1a- 
combien  qu'elle  soit  conjointe  d'un 
iséparable  avec  l'Essence,  toutes- 
le  a  une  marque  spéciale  pour  en 
listinguée.  J'ai  dit  aussi  que  cba- 
les  trois  résidences,  ou  subsisteu- 
tant  rapportée  aux  autres,  est  dis- 
de  propriété.  Or  icy  ce  mot  de 
rter  ou  Comparer,  est  notamment 
lé,  pource  qu'en  faisant  mention 
de  Dieu,  et  sans  rien  déterminer 
péctal,  ce   nom  ne  convient  pas 
au  Fils,  et  au  sainct  Esprit,  qu'au 
:  mais  quand  on  fait  comparaison 
re  avec  le  Fils,  chacun  est  discerné 
propriété.  Tiercemenl  j'ay  adjous- 
if  ce  qui  est  propre  à  un  chacun 
[K>int  communicable  aux  autres  : 
;que  tout  ce  qui  est  attribué  au 
pour  marque  de  distinction,  ne 
ompéter  au  Fils,  ne  luy  estre  trans- 
lo  reste,  la  définition  deTerlulJien 
desplaist  pas,  moyennant  qu'elle 
inse  en  bon  sens,  c'est  qu'il  nomme 
ité  des  personnes  une  disposition 
u,  ou  un  ordre  qui  ne  change  rien 
site  de  l'essence  *. 
Dutesfois  devant  que  passer  outre, 
iTons  à  prouver  la  déité  du  Fils  et 
Inct  Esprit,  pjuis  après  nous  ver- 
omment  ils  diffèrent  l'un  d'avec  l'au- 
luand  TEscriture  fait  mention  de  la 
i  étemelle  de  Dieu ,  ce  seroit  une 
e  trop  lourde  d'imaginer  une  voix 
'escoule  et  s'esvanouisse ,  ou  la- 
se  Jette  en  l'air,  pour  sortir  hors 
m  :  comme  les  Prophéties  et  toutes 
Ivélations  qu'ont  eues  les  anciens 
.  Mais  plustost  ce  mot  de  Parole 
e  une  sagesse  résidente  en  Dieu, 
(Mlles  révélations  et  Prophéties  sont 
lées.  Car  tesmoin  sainct  Pierre,  les 
s  Prophètes  n'ont  pas  moins  parlé 
jprit  de  Cbristque  les  Apostres*, 
;  qui  après  ont  porté  la  doctrine 
L  Or  pource  que  Christ  n'estoit 


pas  encores  manifesté,  il  est  nécessaire 
d'entendre  que  ceste  Parole  a  esté  en- 
gendrée du  Père  devant  tous  siècles. 
Que  si  l'Esprit  duquel  les  Prophètes  ont 
esté  organes  ^  esté  l'Esprit  de  la  Parole, 
de  là  nous  concluons  infalliblement  que 
la  Parole  est  vray  Dieu,  ce  qu'aussi  Moyse 
monstre  assez  clairement  en  la  création 
du  monde',  mettant  tousjours  la  Parole 
en  avant;  car  à  quel  propos  récite-il  ex- 
pressément que  Dieu  en  créant  chacune 
partie  du  monde  a  dit  que  cela  ou  cela  soit 
fait,  sinon  afin  que  la  gloire  de.  Dieu,  qui 
ne  se  peut  sonder,  nous  reluise  en  son 
image?  Les  gaudisseurs  et  babillars  pour- 
ront bien  en  se  jouant  amener  une  eschap* 
patoire,  que  la  Parole  est  là  prinse  pour 
commandement  :  mais  les  Âpostres  nous 
sont  bien  meilleurs  expositeurs,  lesquels 
disent  que  le  monde  a  esté  créé  par  le 
Fils',  et  qu'il  soustient  toutes  choses  par 
sa  Parole  vertueuse  :  où  nous  voyons 
que  la  Parole  signifie  le  commandement 
du  Fils,  lequel  en  autre  sens  s'appelle  la 
Parole  essendelle  et  éternelle  du  Père. 
Pareillement  ce  que  ditSalomon  n'est  pas 
obscur  à  toutes  gens  de  sain  entende- 
ment et  modeste  :  c'est  que  la  sagesse  a 
esté  engendrée  de  Dieu  devant  les  siècles, 
et  qu'elle  a  présidé  en  la>  création  de 
toutes  choses  ^.  Car  d'imaginer  quelque 
commandement  de  Dieu  temporel,  cela 
seroit  sot  et  frivole,  veu  que  déslors  Dieu 
a  voulu  roonstrer  son  conseil  arresté  et 
perpétuel,  et  mesme  quelque  chose  plus 
cachée.  A  quoy  tend  aussi  le  dire  de 
nostre  Seigneur  Jésus,  Mon  Père  et  moy 
sommes  tousjours  en  œuvre  jusques  icy  ^ 
Car  en  affermant  que  dés  le  commence- 
ment du  monde  il  a  tousjours  ouvré  avec 
son  Père,  il  déclaire  plus  à  plein  ce  que 
Moyse  avoit  touché  en  brief.  Nous  voyons 
doncques  que  Dieu  a  tellement  parlé  en 
créant  le  monde,  que  la  Parole  a  aussi 
besongné  de  sa  part,  et  que  par  ce  moyen 
l'ouvrage  est  commun.  Mais  ce  que  sainct 
Jehan  en  dit  est  encores  plus  clair,  c'est 
que  la  Parole  qui  dés  le  commencement 
estoit  en  Dieu*^,  est  la  cause  et  origine 
de  toutes  choses,  ensemble  avec  Dieu  le 
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Père  :  car  par  cela  il  attribue  une  essence 
permanente  à  la  Parole,  et  luy  assigne 
encores  quelque  cbose  de  particulier,  et 
monstre  comment  Dieu  en  parlant  a  esté 
créateur  du  monde.  Parquoy  combien 
que  toutes  révélations  issues  de  Dieu 
soyent  à  bon  droit  intitulées  sa  Parole, 
si  faut-il  toutesfois  mettre  en  degré  sou- 
yerain  ceste  Parole  essencielle,  qui  est 
la  source  de  toutes  révélations,  et  tenir 
pour  résolu  qu'elle  n'est  sujette  à  nulle 
variété,  et  demeure  tousjours  une  et  im- 
muable en  Dieu,  voire  mesmes  est  Dieu. 
S  Aucuns  cbiuns  grondent  en  cest  en- 
droit, et  pource  qu'ils  n'osent  ouverte- 
ment ravir  à  Jésus-Christ  sa  divinité,  ils 
luy  desrobent  son  éternité  en  cacheté. 
Car  ils  disent  que  la  Parole  a  commencé 
d'estre  lors  que  Dieu  a  ouvert  sa  bouche 
sacrée  en  la  création  du  monde.  Mais 
c'est  trop  inconsidérément  parlé,  de  met- 
tre quelque  nouveauté  en  la  substance 
de  Dieu.  Vray  est  que  les  noms  qui  con- 
cernent l'ouvrage  extérieur  de  Dieu,  ont 
commencé  de  luy  estre  attribuez  selon 
que  l'œuvre  a  esté  en  estre,  (comme 
quand  il  est  appelé  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  )  mais  la  foy  ne  recognoist 
et  ne  peut  souffrir  aucun  nom,  signi- 
fiant qu'il  soit  survenu  à  Dieu  quelque 
chose  en  soy-mesme.  Car  si  rien  de 
nouveau  luy  estoit  advenu  comme  d'ail- 
leurs, ce  que  sainct  Jaques  dit  seroit 
renversé,  Tout  don  parfait  vient  d'en 
haut,  descendant  du  Père  de  lumière, 
auquel  n'y  a  point  de  changement,  ny 
ombrage  tournante  Ce  n'est  pas  doncques 
chose  supportable  de  bastir  par  fantasie 
quelque  commencement  en  la  Parole,  qui 
a  tousjours  esté  Dieu,  et  depuis  Créateur 
du  monde.  Ils  pensent  arguer  subtile- 
ment, disans  que  Moyse  en  récitant  que 
Dieu  a  parlé,  signifie  qu'au  paravant  il 
n'y  avoit  en  luy  nulle  parole  :  mais  il  n'y 
a  rien  plus  sot  que  cela.  Car  si  quelque 
chose  est  manifestée  en  certain  temps, 
ce  n'est  pas  à  dire  que  desjàellene  fust. 
Je  conclu  bien  d'une  autre  façon  :  c'est 
puis  qu'en  la  mesme  minute  que  Dieu  a 
dit  que  la  lumière  soit  faite,  la  vertu  de 
la  Parole  est  sortie  et  s'est  monstrée, 

1)  Jacq.  1, 17. 


Il  faloil  bien  qu'elle  fust  aupara? ant^  Sr 
on  demande  le  terme,  on  n'y  troaveis 
nul  commencement  :  car  aussi  Jésov- 
Christ  ne  limite  pas  certain  temps  eo 
ceste  sentence.  Père  glorifie  ton  Pils,ée 
la  gloire  que  j'ay  possédée  en  toy  devant 
que  les  fondemens  du  monde  fussnt 
assis*;  et  sainct  Jehan  n'a  pas  oublié  de 
monstrer  cela  en  l'ordre  qu'il  tient  :  cir 
devant  que  venir  à  la  création  du  monér, 
il  dit  que  dés  le  commencement  la  Pi 
rôle  estoit  en  Dieu.  Je  conclu  donc  de- 
rechef, que  la  Parole  estant  conceœ  ût 
Dieu  devant  tous  temps,  a  tousjours  ré* 
sidé  en  luy  :  dont  son  éternité,  sa  vnje 
essence,  et  sa  divinité  s'approuve  tiès 
bien. 

9  Or  combien  que  Je  ne  touche  poiat 
encores  à  la  personne  du  Médiateur, 
pource  que  jediffère  d'en  traitter  jusques 
au  passage  de  la  Rédemption  :  touteâte 
pource  que  ce  poinct  doit  estre  sans  coi— 
tredit  résolu  entre  tous,  que  Jésus-ChrisC 
est  ceste  mesme  Parole  revestue  de  chair, 
les  tesmoignages  qui  conferment  la  diil- 
nité  de  Jésus-Christ  conviendront  bien  à 
ce  propos.  Quand  il  est  dit  au  Pseaime 
XLV,  0  Dieu  ton  throne  est  perpétuel  H. 
à  Jamais  :  les  Juifs  tergiversent,  disait 
que  le  nom  d'Elohim  qui  est  là  mis,  cof^  -- 
vient  aussi  aux  Anges  et  à  toutes  haut» 
dignitez;  mais  je  respon  qu'il  n'y  a  lifll.-^. 
semblable  en  l'Escriture,   où  le  salBCt    ^ 
Esprit  dresse  un  throne  étemel  à  qaelifB 
créature  que  ce  soit  :  car  celuy  duquel  I  ^ 
est  parié  non-seulement  est  nomméDiei,    , 
mais  aussi  dominateur  à  jamais.  D'aval*, 
tage  ce  mot  d'Elohim  n'est  jamais  atli^ 
hué  à  nul  sans  queue,  comme  Moyse  est 
bien  appelé  le  Dieu  de  Pharaon  >.  Les  as- 
tres exposent.  Ton  throne  est  de  Dieit: 
ce  qui  est  trop  froid  et  contraint.  Je  cat^^^ 
fesse  que  tout  ce  qui  est  excellent  H^ 
nomme  divin  :  mais  il  appert  par  le  fil  èl. 
texte  que  cela  seroit  dur  et  forcé  en 
passage  :  mesme  qu'il  n'y  peut  convc 
Mais  encores  que  l'opiniastreté  de 
gens  ne  se  puisse  vaincre,  ce  qu'h 
met  en  avant  Jésus-Christ  comme 
ayant  souverain  pouvoir,  n'est  pas  ol 
cur.  Voicy,  dit-il,  le  nom  dont  il  serti 
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t)  Ek.  vu,  1. 


1)  Ima  XVII,  S. 


LIVRE  1,  CHAPITRE  XIII. 


5T 


,  le  JNeo  fort,  et  Père  du  siècle 
r^elc.  Les  Joifsrépliquent  encores 
reoversent  la  lecture  des  mots, 
e  nom  duquel  le  Dieu  fort  et  Père 
ie  adveoir  l'appellera.  Ainsi  ils 
bent  à  Jésus-Cbrist  tout  ce  qui 
lit  de  luy,  en  De  luy  laissant  que 
de  Prince  de  paix.  Mais  je  vous 
quoy  eust-il  seni  d'avoir  entassé 
rand  amas  de  tittres  en  les  attri- 
II  Père,  ven  qu'il  n'est  question 
l'office  et  des  vertus  de  Jésus- 
et  des  biens  qu'il  nous  a  appor- 
bI  notenlion  du  Prophète  n'est 
l'emparer  des  marques  qui  édi- 
ilre  foy  en  luy.  Il  n'y  a  doncques 
>ate  qu'il  ne  soit  par  mf  sme  rai- 
appelé  le  Dieu  fort,  qu'un  peu 
rant  Immanuel.  Mais  on  ne  sau- 
I  chercher  de  plus  clair  que  le 
de  Jérémie,  où  il  prononce  que 
p  de  David  sera  appelé  te  Dieu 
t  jQslice*.  Car  puis  que  les  Juifs 
enseignent  que  les  autres  noms 
sont  comme  tiltres,  et  que  ces* 
font  use  le  Prophète,  lequel  Ils 

ineffable,  est  substantif,  expri- 
d1  son  essmice  :  de  là  Je  conclu 
Tils  est  le  seul  Dieu  et  étemel, 
me  en  l'autre  passage  qu'il  ne 

point  sa  gloire  à  autre'.  Les 
rrcfaent  aussi  Ici  une  eschappa- 
c'est  que  Moyse  a  Imposé  le 
nom  i  l'autel  qu'il  avolt  dressé, 
jel  à  la  nouvelle  Jérusalem.  Mais 
ce  qui  ne  voit  que  cest  autel-là 
raûé  pour  mémorial  que  Dieu 
laité  Moyse?  et  que  Jérusalem 
■r  autre  cause  intitulée  du  nom 
,  rinon  d'autant  qu'il  y  réside? 
A  comment  parle  le  Prophète  : 
iresenavant  le  nom  de  la  cité,  Dieu 
Les  mots  de  Moyse  n^emportent 
i'il  a  imposé  nom  à  l'autel,  TE- 
itma  faautesse*  .11  y  a  plus  grand 
un  autre  passage  de  Jérémie,  où 
le  tillre  est  transporté  à  Jérusa> 
cî,  dil-il,  le  nom  dont  on  l'appel- 
^lemel  nostre  Justice  ^  Hais  tant 
:  que  ce  tesmoignage  obscurcisse 

a.  fl)  tir.  xxm.  •. 

i.  t.  «)  Maétk,  XLVIII,  M. 
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la  vérité,  laquelle  je  défen  ici,  que  plus- 
tost  il  ayde  à  la  confermer.  Car  comme 
ainsi  soit  que' Jérémie  au  paravant  eust 
testifié  que  Jésus-Christ  est  le  vray  Dieu 
éternel,  il  adjouste  que  l'Eglise  sentira 
tant  au  vif  cela  estre  vray,  qu'elle  se 
pourra  glorifier  du  nom  raesme.  Parquoy 
au  premier  passage  la  source  et  cause  de 
la  Justice  est  mise  en  la  personne  de  Jè- 
sus-Christ  :  ce  qui  ne  peut  compéter  qu'à 
Dieu  :  au  second  l'eifect  est  adjouste. 

40  Si  cela  ne  contente  les  Juifs,  je  ne 
voy  point  par  quelles  cavillations  ils  pois- 
sent effacer  ce  que  tant  souvent  en  l'Es- 
criture  le  Dieu  éternel  est  proposé  en  la 
personne  d'un  Ange.  Il  est  dit  qu'un 
Ange  est  apparu  auxsaincts  Pères  ^  Cest 
Ange-là  s'attribue  le  nom  de  Dieu  éter- 
nel. Si  quelqu'un  réplique  que  c'est  au 
regard  de  la  charge  qui  luy  a  esté  com- 
mise :  ce  n'est  pas  soudre  la  difficulté; 
car  un  serviteur  ne  souffriroit  Jamais 
qu'on  luy  offrist  sacrifice,  pour  ravir  à 
Dieu  l'honneur  qui  luy  appartient.  Or 
l'Ange  après  avoir  refusé  de  manger  du 
pain,  commande  d'offrir  sacrifice  à  l'E- 
ternel*: et  puis  il  prouve  de  faict  que  c'est 
luy-mesmes.  Parquoy  Manuah  et  sa  femme 
cognoissent  parce  signe,  qu'ils  n'ont  pas 
seulement  veu  un  Ange,  mais  Dieu  :  dont 
ils  s'escrient,  Nous  mourrons  :  car  nous 
avons  veu  Dieu.  Et  quand  la  femme  res- 
pond,  Si  l'Eternel  nous  eust  voulu  mettre 
à  mort,  il  n'eust  pas  receu  l'offerte  de 
nostremain*:en  cela  certes  elle  confesse 
que  celuy  qui  avoit  esté  nommé  Ange  est 
vray  Dieu.  Qui  plus  est,  la  résptinse  de 
l'Ange  en  oste  toute  question,  Pourquoy 
m'interrogues-tu  de  mon  nom,  qui  est 
admirable*?  Et  d'autant  plus  est  détesta- 
ble l'impiété  de  Servet,  quand  il  a  osé 
dire,  que  Jamais  Dieu  ne  s'est  manifesté 
aux  saincts  Pères,  mais  qu'au  lieu  de 
luy  ils  ont  adoré  un  Ange.  Plustosl  suy- 
vons  ce  que  les  saincts  docteurs  ont  in- 
terprété, que  cest  Ange  souverain  estoit 
la  Parole  étemelle  de  Dieu,  laquelle 
commençoit  desjà  de  faire  office  de  Mé- 
diateur. Car  combien  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  fust  pas  encore  revestu  de  chair,  tou- 

1)  isf .  VI,  vu.  1)  iiif .  xni ,  16. 

.  t)  Aa  m««a«  li«a,  XXH.  XXUI. 
4)  Ah  aesne  lieu,  IVIII. 


58 


INSTITUTION  OIRESTIENNE. 


tesfois  il  est  de  tout  temps  descendu  en 
terre  pour  approcher  plus  familièrement 
des  fidèles.  Ainsi  telle  communication  luy 
a  donné  le  nom  d'Ange,  et  ce  pendant  il 
a  retenu  ce  qui  estoit  sien,  asçavoir 
d'estre  le  Dieu  de  gloire  incompréhen- 
sible. Et  c'est  ce  que  signifie  Osée,  le- 
quel après  avoir  raconté  la  luitte  de  Jacob 
avec  l'Ange,  dit,  L'Etemel  Dieu  des  ar- 
mées, TEternei  est  son  mémorial  et  son 
nom^.  Servet  abbaye  yci,  que  c'est  d'au- 
tant que  Dieu  avoit  pris  la  personne  d'un 
Ange;  voire,  comme  si  le  Prophète  ne 
confermoit  pas  ce  qui  avoit  desjà  esté 
dit  par  Moyse,  Pourquoy  t'enquiers-tu 
de  mon  nom?  Et  la  confession  du  sainct 
Patriarche  déclaire  assez,  que  ce  n'estoit 
pas  un  Ange  créé,  mais  le  Dieu  auquel 
réside  toute  perfection  de  majesté  souve* 
raine,  quand  il  dit,  J'ai  veu  Dieu  face  à 
face'.  A  quoy  s'accorde  le  dire  de  sainct 
Paul,  que  le  Christ  a  esté  le  conducteur 
du  peuple  au  désert^.  Car  combien  que  le 
temps  auquel  il  se  devoit  abaisser  et  as- 
sujetir,  ne  fusi  encores  venu  :  toutes- 
fois  il  a  déslors  proposé  quelque  figure 
de  l'office  auquel  il  estoit  destiné.  D'avan- 
tage si  on  poise  bien  et  sans  contention 
ce  qui  est  contenu  au  second  chapitre  de 
Zacharie,  l'Ange  qui  envoyé  l'autre  Ange' 
est  lantost  après  déclairé  le  Dieu  des  ar- 
mées, et  tout  pouvoir  souverain  luy  est 
attribué.  Je  laisse  force  tesmoignages 
ausquels  nostre  foy  se  peut  seurement 
reposer,  combien  que  les   Juifs  n'en 
soyent  point  esmeus;  car  quand  il  est 
dit  en  Isaïe,  Voici  c'est  cestuy-cy  qui  est 
nostre  Dieu,  c'est  l'Eternel,  nous  espé- 
rerons en  luy,  et  il  nous  sauvera^:  toutes 
gens  de  sens  rassis  voyeut  qu'il  est  no- 
tamment parlé  du  Rédempteur,  lequel 
devoit  sortir  pour  le  salut  de  son  peuple: 
et  ce  que  par  deux  fois  il  est  monstre 
comme  au  doigt  ne  se  peut  rapporter 
qu*à  Christ.  11  y  a  un  passage  en  Mala- 
chie  encores  plus  clair,  quand  il  promet 
que  le  dominateur  qu'on  attendoit,  vien- 
dra en  son  temple*^.  Il  est  tout  notoire  que 
le  temple  de  Jérusalem  n'a  jamais  esté 
dédié  qu'au  seul  et  souverain  Dieu  :  et 


toutesfols  le  Prophète  en  donne  la 
trise  et  possession  à  Jésus-Christ;  dooir 
il  s'ensuit  qu'il  est  le  niesme  Dieu  qui  t 
tousjours  esté  adoré  en  Judée. 

4  4  Le  nouveau  Tesument  est  plein  é 
tesmoignages  infinis  :  et  pourtant  fl  m 
faut  plustost  mettre  peine  d'eslire  ]m 
plus  propres,  que  de  les  assembler  tout 
Or  combien  que  les  Apostres  ayent  parié 
de  Jésus-Christ  depuis  qu'il  est  appnt 
en  chair  pour  Médiateur  :  néaotmoitt 
tout  ce  que  j'amèneray  conviendra  très 
bien  à  prouver  sa  Déité  étemelle.  Pour 
le  premier,  c'est  un  poinct  bien  à  not», 
que  tout  ce  qui  avoit  esté  prédit  du  Ditt 
éternel,  les  Apostres  rappliquent  à  Jé- 
sus-Christ, disans  qu*il  a  esté  aocoispM 
en  luy,  ou  le  sera.  Comme  quand  Is«e 
dit,  que  le  Dieu  des  armées  sera  en  piem 
de  scandale,  et  en  rocher  d'achoppemcil 
à  la  maison  de  Juda  et  d'Israël  ^  :  saiMt 
Paul  déclaire  que  cela  a  esté  accoii# 
en  Jésus-Christ;  enquoy  il  monstre  qoaift 
et  quant  qu'il  est  le  Dieu  des  armées*^»^ 
Pareillement  en  un  autre  passage,  Il  nom 
faut,  dit-il,  tous  comparoistre  devant  \m 
siège  judicial  de  Christ  :  car  il  est  escrilf  i 
Tout  genouil  se  ployera  devant  moy,  elj 
toute  langue  jurera  en  mon  nom'.  Pntj 
que  Dieu  parle  ainsi  de  soy  en  Isaie,  H  j 
que  Christ  monstre  par  effect  que  cela  M  | 
convient  :  il  s'ensuit  bien  qu'il  est  ce  Di^j 
mesme  duquel  la  gloire  ne  peut  estredoo*  ■ 
née  à  autruy.  Autant  en  est-il  de  ce  qA* 
allègue  du  Pseaume  en  TEpistre  aux  Epbé» 
siens.  Dieu  montant  en  haut  a  mené  sH  { 
enneniiscaptifs^.  Car  il  veut  monstreript! 
ceste  ascension  avoit  seulement  esté  l»i 
gurée  en  ce  que  Dieu  avoit  desployéH^ 
vertu  pour  donner  victoire  à  David  cooM: 
les  Payons,  et  qu'elle  s'est  monstrée  plue! 
plein  en  Jésus -Christ.  Suyvanti^ela  salai 
Jehan  tesmoigne  que  c'est(Ht  la  gMfi 
du  Fils  de  Dieu  qui  apparut  à  Isaîe  :eoflÉ 
bien  que  le  Prophète  dit  que  c'estotlfe 
majesté  du  Dieu  vivant'.  Outreplus,  ili^ 
a  nulle  doute  que  les  passages  que  cH 
l'Apostre  en  l'Epistre  aux  Hébrieux,  d'i| 
parlienent  qu'au  seul  Dieu:asçavoir,Sei 
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fo  as  fùùdé  dès  le  commencement 
K  Ja  terre.  Item,  adorex-le,  vous 
iAoges^  Combien  que  ces  liltres 
lour  honorer  la  majesté  de  Dieu  : 
is  de  les  appliquer  à  iésus-Chiist, 
iwint  en  abuser  :  car  c'est  chose 
|Be  fout  ce.  qui  est  là  prédit  a  esté 

en  loy  seul.  C'est  luy  qui  s'est 
ivant  pour  faire  miséricorde  à 
•si  luy  qui  a  pris  possession  de 
iples  ei  de  toutes  régions  du 
D  dilatant  son  Royaume  partout, 
[ttoy  sainct  Jehan  eust*il  douté 
T  la  majesté  de  Dieu  à  Jésus- 
fMûi  affermé  au  commencement 
fan^le,  qu'il  estoit  Dieu  éter- 
irquoy  eust  craintsainct  Paul  de 
ler  au  throne  de  Dieu,  ayant  si 
it  auparavant  parlé  de  sa  Divi- 
disant  qu'il  est  le  Dieu  bénit 
neot*?  Et  afin  que  nous  voyons 
il  persévère  constamment  en  ce 
n  un  autre  lieu  il  dit  qu'il  est 
îfesté  en  chair.  S'il  est  le  Dieu 
tieUeraent,  c'est  celuy  auquel  en 
passage  le  mesme  Apostre  en- 
e  toute  gloire  est  deue  ^.  Ce  que 
monstre  ouvertement,  escriyant 
s-Chrisi,  entant  qu'il  avoit  la 
Dieu,  n'eust point  estimé  rapine 
re  égal  à  Dieu  :  mais  qu'il  s'est 
iantir  *.  Et  afin  que  les  mescbans 
tarassent  que  ce  fust  quelque 
[  à  haste,  sainct  Jehan  passe 
saut  qu'il  est  le  vray  Dieu  et  la 
lelle*.  Combien  toutesfots  qu'il 
t  suffire,  quand  nous  entendons 

Dommé  Dieu  :  principalement 
QCbe  de  sainct  Paul,  qui  ouver- 
bnonce  qu'il  n'y  a  point  plusieurs 
tais  un  seul  :  Combien,  dit-il, 
HMome  plusieurs  dieux  au  ciel 
terre,  nous  n'avons  toutesfois 
«1  Dieu,  duquel  sont  toutes 
Qaasd  nous  oyons  de  luy-mesme 
a  esté  manifesté  en  chair  :  que 
s^ns  son  Eglise  par  son  sang^: 
r  iouigtiierioiis  -  nous  un  se- 
I,  lequel  il  ne  recognoist  point? 
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Finalement,  c'est  chose  certaine  que  tous 
les  fidèles  ont  eu  ce  mesme  sentiment. 
Certes  sainct  Thomas  confessant  qu'il  est 
son  Dieu  et  son  Seigneur,  déclaire  qu'il 
est  le  Dieu  unique  qu'il  avoit  toujours 
adoré  '. 

42  D'avantage,  si  nous  estimons  sa  di- 
vinité par  ses  œuvres,  lesquelles  luy  sont 
attribuées  en  l'Escriture  :  elle  apparoistra 
encore  plus  clairement  ;  car  en  ce  qu'il 
dit,  que  depuis  le  commencement  jusques 
à  ceste  heure  il  a  toujours  ouvré  avec  son 
Père  :  les  Juifs,  combien  qu'ils  fussent 
autrement  bien  stupides,  entendirent  bien 
que  par  cela  il  s'attribuoit  la  puissance 
de  Dieu.  Et  à  ceste  cause ,  comme  dit 
sainct  Jehan,  cherchoyent  plus  que  devant 
de  le  meurtrir  :  veu  que  non-seulement  il 
violoit  le  Sabbat,  mais  se  portoit  pour 
Pilsde  Dieu,  sefaisant  égal  àDleu^  Quelle 
sera  donc  noslre  stupidité,  si  nous  ne 
cognoissons  que  sa  divinité  est  en  ce  pas- 
sage plenement  certifiée?  Et  de  vray, 
gouverner  le  monde  par  sa  providence  et 
vertu,  tenir  toutes  choses  à  son  comman- 
dement (ce  que  TApostre  dit  luy  apparte- 
nir) ne  convient  qu'au  seul  Créateur'.  Et 
non  seulement  l'office  de  gouverner  le 
monde  luy  compète  communément  avec 
le  Père,  mais  tous  autres  offices  qui  ne 
peuvent  estre  transférez  à  créature  au- 
cune. Le  Seigneur  dénonce  par  te  Pro- 
phète, Ce  suis*je,  ce  suis-je,  Israël,  qui 
efface  tes  iniquitez  à  cause  de  moy^.  En 
suyvant  ceste  sentence,  les  Juifs  pen- 
soyent  que  Jésus-Christ  faisoit  injure  à 
Dieu,  prenant  l'authorité  de  remettre  les 
péchez.  Mais  luy  au  contraire ,  non-seu- 
lement de  paroles  maintint  ceste  puis- 
sance à  soy,ains  l'approuva  par  miracle*. 
Nous  voyons  donc  que  non-seulement  le 
ministère  de  remettre  les  péchez  est  par 
devers  Jésus-Christ,  mais  aussi  la  puis- 
sance, laquelle  Dieu  a  une  fois  dénoncée 
devoir  demeurer  à  soy  éternellement. 
Quoy  P  de  savoir  et  entendre  les  secrètes 
pensées  des  cœurs  des  hommes,  n'est-ce 
pas  le  propre  d'un  seul  Dieu^P  Or  est-il 
ainsi  que  cela  a  esté  en  Jésus-Christ  : 
dont  sa  divinité  est  démontrée. 
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43  Quant  aux  miracles,  elle  y  est  ap- 
prouvée quasi  à  rœil.  Car  combien  que 
les  Prophètes  et  Xposires  en  ayeot  fait 
de  semblables,  toutesfoîs  il  y  a  grande 
différence  en  ce  qu'ils  ont  esté  seulement 
ministres  des  dons  de  Dieu  :  Jésus-Christ 
a  eu  en  soy-mesme  Ja  vertu.  Il  a  bien  au- 
cunes fois  usé  de.  prières  pour  référer 
la  gloire  à  son  Père  :  mais  nous  voyons 
que  le  plus  souvent  il  a  démonstré  la 
puissance  eslre  sienne.  Et  comment  ce- 
luy  ne  seroit-il  le  vray  autheur  des  mi- 
racles, qui  de  son  authorité  oitroye  aux 
autres  la  faculté  d'en  faire?  Car  TEvan- 
géliste  récite  qu'il  a  donné  à  ses  Apo- 
stres  la  puissance  de  ressusciter  les  morts, 
guairir  les  ladres,  chasser  lesdiables' ,  etc. 
Et  les  Aposlres  de  leur  part  en  ont  telle- 
ment usé,  qu'ils  démonstroyent  assez 
que  la  vertu  ne  procédoit  point  d'ailleurs 
que  de  Jésus-Christ.  Au  nom  de  Jésus- 
Christ,  dit  sainct  Pierre  au  paralytique, 
lève-toy  et  chemine  \  Parquoy  ce  n'est 
point  de  merveilles  si  Jésus -Christ  a  mis 
en  avant  ses  miracles,  pour  coavaincre 
l'incrédulité  des  Juifs  :  comme  ainsi  soit 
qu'estans  faits  de  sa  propre  vertu,  ils 
rendoyent  ample  tesmoignage  de  sa  di- 
vinité. Outreplus,  si  hors  de  Dieu  il  n'y 
a  nul  salut,  nulle  justice,  nulle  vie  :  cer- 
tes en  contenant  toutes  ces  choses  en 
soy,  il  est  démonstré  estre  Dieu.  Et  ne 
faut  point  que  quelqu'un  allègue,  que  ces 
choses  luy  ont  esté  concédées  de  Dieu  : 
car  il  n'est  pas  dit  qu'il  ait  receu  le  don 
de  salut,  mais  que  luy-mesme  est  le  sa- 
lut. Et  s'il  n'y  a  nul  bon  fors  qu'un  seul 
Dieu,  comment  pourroit  estre  l'homme , 
ie  ne  dy  pas  bon  et  juste,  mais  la  bonté  et 
justice  luy-mesme^?  Et  que  dlrons^nous 
à  ce  qu'enseigne  l'Evangéliste,  que  dès 
le  commencement  du  monde  la  vie  estoit 
en  luy  :  et  que  luy  estant  la  vie  estoit 
aussi  la  lumière  des  hommes^?  Pourtant 
ayans  telles  expériences  de  sa  majesté 
divine,  nous  osons  mettre  nostre  foy  et 
espérance  en  luy  :  comme  ainsi  soit  que 
nous  sachions  estre  un  blasphème ,  de 
mettre  sa  fiance  en  la  créature  :  et  ne  fai- 
sons point  cela  témérairement,  mais  se- 

1)  Malth.  X,f;  Mare  I,  40:  VI,  7. 

I)  Act.  III,  •  : Jeaa  V,  90  ;  X,  ST  ;  XIV,  H. 

S)  Maltk.  XIX,  47.  k)  Jean  I,  h. 
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Ion  sa  parole.  Croyez- vons  en  Diee? 
ditril,  croyez  aussi  en  moy  *.  Et  en  ces» 
manière  sainct  Paul  expose  deux  passages 
d'Isale,  Quiconque  cr<^t  en  luy,  ne  sen 
point  confus.  Item,  il  sortira  de  la  nh 
cine  de  Jessé  un  prince,  pour  régir  les 
peuples:  les  gens  esp^ronteniuyMt 
quel  mestier  est-il  d'en  raconter  bno- 
coup  de  tesmolgnages,  veu  que  ceste sen- 
tence est  si  souvent  répétée.  Quiconque 
croit  en  moy ,  il  a  la  vie  étemelle  ?  Ihh 
vantage,  Tinvocation  qui  dépend  de  Ufoy, 
luy  est  ausû  deue  :  laquelle  néantmoin 
est  propre  k  la  majesté  de  Dieu,  si  ellei 
quelque  chose  de  propre.  Car  ie  Prophète 
dit.  Quiconque  invoquera  le  nom  de  Dits 
sera  sauvé*.  Item,  Salomon,  Le  nom  de 
Dieu  est  une  bonne  forteresse  :  le  jasle 
y  aura  son  refuge  et  sera  sauvé^.  Or  le 
nom  de  Christ  est  invoqué  à  sahit  :  il  s'eih 
suit  donc  qu'il  est  Dieu .  Nous  avons  exein 
pie  de  ceste  invocation  en  sainct  Estiese» 
quand  il  dit,  Seigneur  Jésus,  reçoy  moft 
esprit*  :  puis  après  en   toute   l'Eglte . 
Cbrestienne,  comme  tesmoigne  Ananiaf^ 
au  mesme  livre.  Seigneur  Jésus,  dit-il« 
tu  sais  combien  il  a  affligé  tous  les  Sai 
qui  invoquent  ton  Nom*.  Et  afin  qu'on 
tende  que  toute  plénitude  de  Divinité 
bite  corporellement  en   Jésus-Christ'^ 
sainct  Paul  confesse  qu'il  n'a  voulusav 
autre  doctrine  entre  les  Corinthiens, 
la  cognoissance  de  son  Nom  :  et  qu'i 
presdié autre  chose  que  Iny  seul*.  Qu 
ce  là,  de  ne  prescber  autre  chose  que 
sus^brist  aux  fidèles,  ausquels  Dieu 
fend  de  ne  se  glorifier  en  autre  nom  q 
sien*?  Qui  osera  maintenant  dire,  que 
luy  est  une  simple  créature,  duquel 
(cognoissance  est  nostre  gloire  unique 
Cela  aussi  n'est  point  de . petite  imi 
tance  que  les  Aposlres ,  aux  saiuta 
qu'ils  ont  aecoustumè  de  mettre  au 
mencement  de  leurs  Escrits,  requièi 
les  mesmes  bénéfices  de  Jésns^hri 
qu'ils  font  de  Dieu  son  Père.  En 
ils  démonsirent  que  non-seulement 
son  intercession  et  moyen  nous  olMen 

I)  Jean  XiV,  t. 

1)  la.  XXVIII,  16  ;  XI,  10  ;  Bom.  X,  Il  ;    XV,  1». 
t)  loil  U,  91.  *)  Prof .  IVIIl,  10. 

S)  AeL  VII,  i»i  t)  AcU  U,  19. 

T)  Col.  H,  9.  S)  1  Cor.  II,  1. 

9)  Mr.  U,  «. 
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s  Méfiées  de  IMeu',  mais  qae  de  luy- 
am  mua  l»  recevons.  Gesie  cognois- 
ÈCB  qui  gjst  en  pralique  et  eipérience, 
:  JNsaicoup  plus  4;ertaine  que  toutes 
ieuialioiis  oisives;  car  l'âme  fidèle  re- 
^Mist  indubitablement,  et  par  manière 
dire,  loucfae  à  la  main  la  présence  de 
I,  là  où  elle  se  seni  vivifiée,  illuminée, 
fée,  justifiée  et  sanctifiée. 
i  Pourtant  il  faut  user  de  mesroe  pro- 
ioapourconfermer  la  divinité  du  s^iinct 
dl  Le  tesmoignage  de  Moyse  en  Tbis* 
e  de  la  création  n'est  pas  obscur  : 
4  que  l'Esprit  de  Dieu  esUût  espandu 
les  abysmes,  c'est  à  dire  ceste  masse 
fosedeséiémens^  Car  il  signifie  que 
esculeaent  la  beauté  du  monde  telle 
M  la  voit  maintenant  ne  se  pourroit 
■Irair  en  estât  sans  la  vertu  de  TEs- 
I:  sais  qu'il  a  ûilu  mesme  qu'en  ce 
SMiaftsaBS  forme  ni  ordre  l'Esprit be- 
laast,  àce  qu'elle  ne  f ust  point  anéan- 
iKOBtineot.  Pareillement  ce  qui  est 
CB  Isaîe  n'est  sujet  à  nulle  cavillation. 
(tereel  m'a  envoyé  et  son  Esprit^  Car 
ces  mots  il  a  attribué  au  sainct  Es* 
li'aotborité  d'envoyer  les  Prophètes: 
|M  est  de  l'empire  souverain  de  Dieu, 
ila  meilleure  probation,  comme  j'ay 
sera  de  nostre  eipérience  familière, 
ce  que  l'Escriture  luy  attribue,  et  ce 
noos  eipérimentoos  chacun  de  nous 
ciect,  est  bien  eslongné  des  créatu- 
;car  €*est  luy  qui  est  espandu  par  tout, 
iMfttieDt  et  vivifie  toutes  choses  au 
a  en  la  terre,  et  leur  donne  vigueur, 
ià,  es  ce  qu'il  n'est  restreint  en  nul 
iBt  limites,  il  est  exempté  du  nombre 
créatures:  mais  d'inspirer  essence, 
A  mouvement  à  toutes  choses  par  sa 
H,  c'est  une  chose  notoirement  di- 
la.  D'avantage  si  la  régénération  qui 
KiBeîoe  à  la  vie  incorruptible,  sur- 
Me  en  eiu^ellence  l'esut  de  ceste 
^fK  devons-nous  juger  de  celuy  par 
mi  loos   sommes   régénères?   Or 
tk  sainct  Esprit  soit  autheur  de  la 
Mile  vie,  et  non  pas  d'une  vigueur 
prantée,  mais  qui  luy  est  propre  : 
criure  Jedémoostre  en  plusieurs  pas- 
es:  mesmes  que  c'est  par  son  opéra- 


m.  u  t. 
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titfn  que  nous  sommes  conduits  à  la  vie 
céleste.  Brief,  tous  les  offices  qui  compé- 
tent droictement  à  la  Divinité  luy  sont  at* 
tribuez  commeau  Fils.  G'estiuyqui  sonde 
les  profonds  secrets  de  Dieu,  lequel  n'a 
point  de  conseiller  entre  les  créatures*, 
qui  donne  sagesse  et  grâce  de  parler  *: 
comme  ainsi  soit  que  Dieu  prononce  par 
Moyse,  que  c'est  à  luy  seul  de  ce  faire'  : 
c'est  par  luy  que  nous  participons  avec 
Dieu  pour  sentir  sa  vertu,  à  ce  qu'elle 
nous  vivifie  :  nostre  justification  aussi  est 
son  ouvrage  :  c'est  de  luy  que  procède 
force,  saincteté,  vérité,  grâce,  et  tout  ce 
qu'on  peut  penser  de  bien  ;  car  il  n'y  a 
qu'un  seul  Esprit,  dont  toute  largesse  et 
diversité  des  dons  célestes  des<ïOulent  sur 
nous.  Car  c'est  bien  une  sentence  nota* 
ble,  combien  que  les  dons  de  Dieu  soyent 
distinguez,  et  aussi  qu'ils  soyent  dépar- 
tis à  chacun  selon  sa  mesure  :  que  toutes- 
fois  c'est  un  nicsme  Esprit,  qui  non- 
seulement  en  est  la  source  et  le  commen- 
cement, mais  aussi  l'aulheur*.  $ainct  Paul 
n'eust  jamais  ainsi  parlé,  s'il  n'eust  co* 
gnu  la  vraye  divinité  au  sainct  Esprit. 
Ce  qu'il  exprime  encore  tantost  après,  di- 
sant, Un  seul  et  mesme  Esprit  distribue 
tous  biens  selon  qu'il  veut.  Si  ce  n'es- 
toit  une  subsislence  qui  résidasr  en  Dieu, 
sainct  Paul  ne  l'eust  pas  constitué  juge 
pour  disposer  à  sa  volonté.  Parquoy  il 
n'y  a  doute  qu'il  ne  l'eslève  en  autborité 
divine  :  et  par  ce  moyen  afferme  que  c'est 
une  bypostase  de  l'essence  de  Dieu. 

45  Mesme  quand  l'Escriture  parle  de 
luy,  elle  use  bien  du  nom  de  Dieu,  carsainct 
Paul  conclud  que  nous  sommes  temples 
de  Dieu,  d'autant  que  son  Esprit  habite 
en  nous*^  :  ce  qui  ne  se  doit  légèrement 
passer.  Car  comme  ainsi  soit  que  nostre 
Seigneur  nous  promet  tant  de  fois  qu'il 
nous  eslira  pour  son  temple  et  tabernacle, 
ceste  promesse  n'est  pas  autrement  ac- 
complie en  nous,  sinon  d'autant  que  son 
Esprit  y  habite.  Certes  comme  dit  sainct 
Augustin,  s'il  nous  esioit  commandé  d'é- 
difier au  sainct  Esprit  un  temple  matériel 
de  pierre  et  de  bois,  ce  seroit  une  claire 
approbation  de  sa  divinité,  entant  que  cest 

0  1  Cor.  II,    10,  16.  S)lCer.  ZU,  10. 

8)  El.  IV.  II.  4)  I  Cor.  XIMl  «ItatrM  iDirtw. 
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honneur  o*estdea  qu'à  Dieu^  Or  combien 
cest  argument  est-il  plus  clair,  que  non- 
seulement  nous  luy  devons  faire  des  tem- 
ples, mais  nous- mesmes  nous  luy  sommes 
pour  temples  ?  Et  de  faict  TApostre  en  un 
mesme  sens  nous  appelle  maintenant 
temple  de Dieu,maintenant  temple  de  son 
Esprit.  Et  sainct  Pierre  reprenant  Ananlas 
de  ce  qu'il  avoit  menty  au  sainct  Esprit, 
dit  qu'il  n*a  point  menty  aux  liommes, 
mais  à  Dieu  ^  Item  où  Isate  introduit  le 
Seigneur  des  armées  parlant,  sainct  Paul 
dit  que  c'est  le  sainct  Esprit  qui  parle'. 
Qui  plus  est,  au  lieu  que  les  Prophètes 
protestent  que  ce  qu'ils  mettent  en  avant, 
est  du  souverain  Dieu,  Jésus-Clirist  et 
les  Apostres  rapportent  le  tout  au  sainct 
Esprit.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  est  le  Dieu 
étemel  qui  a  gouverné  les  Prophètes.  Et 
là  où  Dieu  se  complaind  qu'il  a  esté  pro- 
voqué à  ire  par  l'obstination  du  peuple, 
Isaîe  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  a  esté  con- 
triste  \  Finalement  si  Dieu  en  pardon- 
nant à  ceux  qui  auront  blasphémé  contre 
son  Fils,  réserve  le  blasphème  contre  le 
sainct  Esprit  comme  irrémissible  :  11  faut 
bien  que  l'Esprit  ait  en  soy  majesté  Di- 
vine, laquelle  ne  se  peut  amoindrir  ny  of- 
fenser sans  commettre  crime  énorme. 
C'est  de  propos  délibéré  que  Je  laisse 
plusieurs  tesmoignages,  desquels  les  An- 
ciens ont  usé.  Il  leur  a  semblé  favorable 
d'alléguer  du  Pseaume,  Les  cieux  ont  esté 
establis  par  la  parole  de  Dieu,  et  tout  leur 
ornement  par  l'Esprit  de  sa  bouche*  :  et  ont 
cuidé  gagner  par  ce  moyen  que  le  monde 
a  esté  créé  par  l'Esprit  comme  parle  Fils  : 
mais  puis  que  c'est  un  style  accoustumé 
aux  Pseaumes,  de  répéter  une  chose  deux 
fois,  et  qu'en  Isaîe  l'Esprit  de  la  bouche 
vaut  autant  comme  la  parole,  ceste  rai- 
son estdébile^  Pourtant  j'ay  voulu  sobre- 
ment toucher  ce  qui  pouvoit  contenter 
nostre  foy,  et  luy  donner  repos  asseuré. 
46  Or  selon  que  Dieu  à  l'advénement 
de  son  Fils  unique  s'est  plus  clairement 
manifesté,  aussi  les  trois  personnes  ont 
esté  alors  mieux  cognues:  combien  qu'un 
seul  tesmoignagechoisy  d'entre  plusieurs 

4)  Augttst.,  Àd  M»ximfn%tm,  <p.  LIVI. 

i)  Acl.  V,    S,   k. 

8)  Is.  VI,  •  :  Act.  IXVIII,  U,  M. 

4)  II.  LinM0;Matlfa.Xll,8i  ;MarellI.2»  ;Liie  XII,  10. 

8)Ps.  XXX,6.  «b.Xi,^. 


nouç  suffira.  Sainct  Paul  conjoint  telle^ 
ment  ces  trois.  Dieu,  la  Foy,  et  le  99^ 
tesmeS  qu'il  tire  argument  de  l'unàl'aa- 
tre  :  conciliant  puisqu'il  n'y  a  qu*unefof , 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  :  et  pals  qui 
n'y  a  qu'un  Baptesme,  qull  n'y  a  ama 
qu'une  foy.  Si  doncques  par  le  Baptesm 
nous  sommes  introduits  en  la  foy  d'unseÉ 
Dieu,  pour  l'honorer,  il  nous  faut  teoir 
pour  vray  Dieu  cduy  au  nom  duquel  mns 
sommes  baptisez.  Et  n'y  a  doute  que  nov- 
tre  Seigneur  Jésus  commandant  de  iMp* 
tizer  au  nom  du  Père  et  du  Fils  été 
sainct  Esprit,  n'ait  voulu  déclairer  p- 
ceste  clarté  de  cognoistre  trois  persomil  i 
devoit  luire  en  plus  grande  perfecHeil 
qu'au  paravant*.  Car  cela  vaut  autairl^ 
dire  que  baptizer  au  nom  d'un  seul  Die%  : 
lequel  est  maintenant évidemmentappifii 
au  Père,  au  Fils  et  au  sainct  Esprit.  Mt  ' 
il  s'ensuit  qu'il  y  a  trois  personnes  rM^. 
dentés  en  l'essence  de  Dieu,  esquelui 
Dieu  est  cognu.  Et  de  faict,  puis  qoei^ 
foy  ne  doit  point  regarder  çà  et  là , 
faire  plusieurs  discours,  mais  s'addi 
à  Dieu  seul,  s'y  tenir  et  arresterdu  t( 
de  là  il  est  facile  à  recueillir,  que  s'il  y  v{ 
plusieurs  es^pècesde  foy,  il  faudroiti 
eust  plusieurs  dieux.  Et  qu'est-ce  là 
tre  chose  que  tesmoigner  clairement 
trois  estre  un  seul  Dieu?  Or  si  cela 
estre  ré^lu  entre  nous,  qu'il  n'y  a 
seul  Dieu,  nous  concluons  que  le 
le  sainct  Esprit  sont  la  propre  essences 
vine.  Pourtant  les  Arriensestoyentfoi 
garez  en  leur  sens,  lesquelsen  coi 
Jésus-Christ  le  tiltre  de  Dieu,  luyosto] 
la  substance  divine.  Les  Macéd< 
aussi  estoyent  transportez  de  seml 
rage,  lesquels  ne  vouloyent  entendre^ 
le  sainct  Esprit,  que  les  donsdegràcei 
Dieu  distribue  aux  hommes.  Carcomi 
gesse,  intelligence,  pruden<:e,  force  eti 
très  vertus  procèdent  de  luy  :  aussi  d'j 
part  il  est  seul  l'Esprit  de  prudence, 
gesse,  force  ettoutesatttresvertus:eti 
pasdivisé  selon  la  distribution  diversfrl 
grâces,  mais  demeure  tousjours  en 
entier  :  combien  que  les  grâces  se  < 
huent  diversement,  comme  dit  l'Apôs 
47  D'autre  part,  l'Escriture  nous 
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im$n  faeiqae  discinclioD  entre  le  Père 
aPiroJe,eolrela  Parole  et  le  sainct 
prit,  laquelle  ioutesfois  nous  devons 
■idérer  avec  grande  révérence  et  so- 
iéié,  comme  la  grandeur  du  mystère 
Kadmonnesie.  Pourtant  la  sentence 
MgoireNazienaène  me  plaistfort.  Je 
I  puis, dit-il  concevoir  un,  que  trois  ne 
rfWBt  à  l'entourdemoy  :  et  n'en  puis 
Mif  r  trois»  qu'incontinent  je  ne  soye 
lità  on  seul^  Il  nous  faut  doneques 
der  d'îaagiDer  une  trinité  de  person- 
en  Dieu,  laquelle  détiene  nostre  in- 
ifCMe,  ne  la  réduisant  point  à  ceste 
lé.  Certes  ces  vocables  du  Père,  et  du 
i  et  de  l'Esprit ,  nous  dénotent  une 
ye  distinctioo  :  afln  qu'aucun  nç 
ieqae  ce  sont  divers  tiltres  qui  s'at- 
mm  à  Diea  pour  le  signiOer  simple- 
M  m  plosieors  manières  :  mais  nous 
m  À  observer  que  c'est  une  distinc- 
I,  et  100  pas  une  division.  Les  passa- 
qœ  nous  avons  alléguez  monstrent 
s  qne  le  Fils  a  sa  propriété  distincte 
Père  :  car  il  n'eust  pas  esté  Parole 
Keu,  sinon  qu'il  fust  autre  que  le  Père  : 
>'east  point  eu  sa  gloire  avec  le  Père , 
m  qui!  fust  distingué  d'avec  luy.  De- 
hcC,  leFBsse  distingue  du  Père,  quand 
il  qpi'il  y  en  a  un  autre  duquel  il  a  tes- 
page  *.  El  ainsi  se  doit  prendre  ce  qui 
«t  aiUeiirs,  que  le  Père  a  créé  toutes 
•es  par  sa  Parole  :  ce  qui  ne  se  pou- 
ttaife  qu'il  n'y  eusl  quelque  différence 
Rie  Père  elle  Fils.  D'avanUgele  Père 
H  pas  descendu  en  terre,  mais  celuy 
Icstoit  sorty  de  luy  :  il  n'est  pas  mort 
Rsnsdlé,  mais  celuy  qui  avoil  esté 
r  luy  envoyé.  Et  ne  faut  pas  dire  que 
H  énioclion  a  eu  son  origine  depuis 
ik  Fils  a  pris  cbair,  veu  qu'il  est  no- 
hfi'auparavant  le  Fils  unique  a  esté 
twm  dn  Père*.  Car  qui  osera  dire  qu'il 
•Alvs  entré  quand  il  est  descendu  du 
fptar  prendre  nostre  bumanité?  Il  y 
il  doBCtfoes  dès  le  commencement, 
BMcBgknre.  La  distinction  du  sainct 
al  d'avec  le  Père  nous  est  signifiée, 
ad  II  est  dii  qu'il  procède  du  Père  : 
te  le  Fils,  quand  il  est  nommé  autre  : 
me  qaaiHl  Jésus-Cbrist  dénonce  qu'il 

f-r-rr  *  tmgf  èmftism: 


y  viendra  un  autre  Consolateur,  et  en 
plusieurs  autres  passages  ^ 

48  Or  pour  exprimer  la  nature  de  ceste 
distinction ,  je  ne  say  s'il  est  expédient 
d'emprunter  similitudes  des  choses  hu- 
maines. Les  Anciens  le  font  bien  aucunes- 
fois  :  mais  sembtablement  ils  confes- 
sent que  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire 
n'approcbe  pas  beaucoup.  Pourtant  je 
crains  d'entreprendre  rien  en  cest  endroi]t 
de  peur  que  si  je  disoye  quelque  chose 
qui  nevinstpas  bien  à  proposée  donnasse 
occasion  de  mesdire  aux  meschans,  ou  aux 
ignorans  de  s'abuser.  Néantmoins  il  ne 
convient  pas  dissimuler  la  distinction  la- 
quelle est  exprimée  en  l'Escriture  :  c'est, 
qu'au  Père  le  commencement  de  toute 
action,  et  la  source  et  origine  de  toutes 
choses  est  attribuée  :  au  Fils,  la  sagesse, 
le  conseil  et  l'ordre  de  tout  disposer:  au 
sainct  Esprit,  la  vertu  et  efficace  de  toute 
action.  Outreplus,  combien  que  l'éternité 
du  Père  soit  aussi  réternité  du  Fils  et  de 
son  Esprit,  d'autant  que  Dieu  n'a  jamais 
peu  estre  sans  sa  sapience  et  vertu,  et 
qu'en  l'éternité  il  ne  faut  chercher  pre-^ 
mier  ne  second  :  toutesfois  cest  ordre 
qu'on  observe  entre  le  Père,  le  Fils  et  le 
sainct  Esprit  n'est  pas  superflu,  que  le 
Père  soit  nommé  le  premier  :  après  le 
Fils,  comme  venant  de  luy  :  puis  le  Sainct- 
Esprit,  comme  procédant  des  deux.  Car 
mesme  rentendement  d'un  chacun  encline 
là  naturellement,  de  considérer  premiè- 
rement Dieu,  en  après  sa  sapience,  fina- 
lement sa  vertu,  par  laquelle  il  met  en 
exécution  ce  qu'il  a  déterminé.  Pour  la- 
quelle cause  le  Fils  est  dit  estre  produit 
du  Père  seulement,  l'Esprit  de  l'un  et  de 
l'autre  :  ce  qui  est  souventes  fols  répété 
en  l'Escriture,  mais  plus  clairement  au 
huitième  des  Romains  qu'en  nul  autre 
passage  :  où  le  sainct  Esprit  est  indiffé- 
remment appelé  maintenant  l'Esprit  de 
Christ,  maintenant  de  celuy  qui  a  ressus- 
cité Christ  des  morts:  et  ce  à  bon  droit. 
Car  sainct  Pierre  aussi  tesmoigne  que  ç*a 
esté  l'Esprit  de  Christ  par  lequel  ont  parié 
les  Prpphètes,  comme  ainsi  soit  que  l'Es- 
criture souvent  enseigne  que  c'a  esté  l'Es- 
prit du  Père  *. 

1)  J«aa  IIV,  6  ;  XV,  M  :  XIV,  U.       1}  S  Picm  1, 11. 
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19  Or  tant  s'en  faut  que  caste  distlnc- 
UÔD  (U)ntreviene  à  Tuoilé  de  Dieu,  que 
plustosl  on  peut  prouver  le  Fils  estre  un 
mesme  Dieu  avec  le  Père,  d'autant  qu'ils 
ont  un  mesme  Esprit  :  et  que  TËsprit  n'est 
point  une  diverse  substance  du  Père  et  du 
Fils,  d'autant  qu'il  est  leur  Esprit.  Car 
en  chacune  personne  toute  la  nature  di- 
vine doit  estre  entendue,  avec  la  propriété 
qui  leur  compète.  Le  Père  est  totalement 
au  Fils,  et  le  Fils  est  totalement  au  Père, 
comme  luy-mesme  l'afferme,  disant,  Je 
suis  en  mon  Père,  et  mon  Père  en  moy^ 
Pourtant  tous  les  Docteurs  Ecclésiasti- 
ques n'admettentaucune  différence,  quant 
à  l'essence ,  entre  les  personnes.  Par  ces 
mots,  dit  sainct  Augustin,  dénotans  dis- 
tinction, est  signifiée  la  correspondance 
que  les  personnes  ont  Tune  à  l'autre,  non 
pas  la  substance,  laquelle  est  une  en  tou- 
tes les  trois.  Selon  lequel  sens  il  faut 
accorder  les  sentences  des  Anciens,  les- 
quelles sembleroyent  autrement  contre- 
dire. Car  aucunesfois  ils  appellent  le 
Père  commencement  du  Fils,  aucunesfois 
ils  enseignent  que  le  Fils  a  son  essence 
et  divinité  de  soy-mesme,  voire  et  qu'il 
est  un  mesme  commencement  avec  le  Père. 
Sainct  Augustin  monstre  en  un  autre  pas- 
sage bien  et  facilement  la  cause  de  ceste 
diversité,  parlant  ainsi,  Cbrist  est  appelé 
Dieu,  au  regard  de  soy  :  au  regard  du  Père, 
il  est  appelé  Fils.  Derechef,  Le  Père  qjiaut 
à  soy  est  nommé  Dieu  :  au  regard  du  Fils, 
il  est  nommé  Père.  Entant  qu'il  est  nommé 
Père  au  regard  du  Fils,  il  n'est  point  Fils: 
et  le  Fils  semblablementau  rega rd  du  Père, 
n'est  point  Père.  Mais  entant  que  le  Père, 
au  regard  de  soy  est  nommé  Dieu,  et  le 
Fils  semblablement:  c'est  un  mesme  Dieu. 
Pourtant  quand  nous  parlons  du  Fils  sim- 
plement sans  regarder  le  Père,  ce  n'est 
point  mal  parlé  ny  improprement,  de 
dire  qu'il  a  son  estre  de  soy-mesme  :  et 
pour  ceste  cause  qu'il  est  le  seul  com- 
mencement. Quant  nous  touchons  la  cor- 
respondance qu'il  a  avec  le  Père,  nous 
disons  que  le  Père  est  son  commence- 
ment. Tout  le  cinquième  livre  de  sainct 
Augustin  de  la  Trinité  ne  tend  qu'à 
expliquer  cest  article,  et  le  plus  seur  est 

I)  Jean  XIV,  10. 


de  s'arrester  à  la  correspondance 

qu'il  la  déduit,  qu'en  se  fourrant  p 

tilitéplus  profond  en  ce  haut  secrc 

garer  en  plusieurs  vaines  spécula 

SO  Parquoy  ceux  qui  atraent  e 

et  se  contentent  de  la  mesure  < 

auront  ici  en  brief  ce  qui  leur  e 

d'entendre  :  asçavoir,  quand  noi 

testons  de  croire  en  un  Dieu,  que 

nom  est  entendue  une  simple  € 

sous  laquelle  nous  comprenons  tr 

sonnes  ou  hypostases  :  et  ainsi 

fois  et  quantes  que  le  nom  de  I 

prins  absolument  etsans  rien  déte 

le  Fils  et  le  sainct  Esprit  y  soi 

bien  comprinsque  le  Père  :  nuis  c 

Fils  est  conjoinct  avec  le  Père, 

correspondance  de  l'un  à  l'autre  é 

lieu,  qui  ameine  avec  soy  la  dis 

des  personnes.  Or  pource  que  I 

priétez  emportent  quelqueordre: 

que  le  commencement  et  origine 

Père  :  à  ceste  raison  quand  il  e 

du  Père  et  du  Fils  ou  de  l'Espril 

ble,  le  nom  de  Dieu  est  spécialeo 

tribué  au  Père.  En  ceste  manière 

de  l'essence  est  gardée,  et  l'oi 

retenu,  lequel  toutesfois  ne  dimii 

de  la  déité  du  Fils  et  de  l'Esprit 

faict,  puis  que  desjà  nous  avons 

les  Apostres  enseignent  Jésus-Chr 

le  mesme  Dieu  étemel  lequel  i 

les  Prophètes  ont  presché,  il  fa 

jours  revenir  à  ceste  unité  d'esse 

par  conséquent  ce  nous  est  un  s 

détestable  de  nommer  le  Fils  i 

Dieu  que  le  Père,  pourra  que 

simple  de  Dieu  ne  reçoit  nulle  a 

son,  et  qu'on  ne  peut  dire  que  Dû 

à  sdy  ait  quelque  diversité  pour  es 

et  cela.  Or  que  le  nom  de  Dieu 

prins  absolument  appartiene  à 

Cbrist,  il  appert  encores  par  les 

sainct  Paul,  J'ay  prié  trois  fois 

gneur  :  car  après  avoir  récité  la  i 

de  Dieu,  Ma  grâce  le  suffit,  il  ; 

(antost  après,  Atln  que  la  vertu  ^ 

habite  en  moy'.Car  il  estcertaii 

nom  de  Seigneur  est  là  mis  pc 

1}  Vide  Aiigust.,  HomiL  d#  f*mp.,XXXYin 

cl  eofWmft.,  ad  Paê^nU,  ep.  CLULIV Cjrillai 

lib.  VH;  /•/«^m,  lib.  III.—  Dial.  AttgUMt.  in  i 
el  Ttaet.  in  Joann.,  lUU  ;  Angust.,  m  PmI« 

S)  S  Cor.  XII,  9. 
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i  :  par  ainsi  de  le  restreindre  à  la 
loe  du  Médialeur,  ce  seroit  une  ca- 
10  friYole  el  puérile,  veu  que  la 
ce  esl  pure  et  simple,  et  ne  com- 
sie  Père  avec  le  Fils.  Et  nous  sça- 
ne  les  Aposlres,  suyvans  la  trans- 
Irecque,  ont  (ousjours  mis  ce  nom 
^eur  au  lieu  du  nom  Hébraïque 
,  qu'on  appelle  ineffable.  Et  pour 
cbf  r  exemple  plus  loin,  ce  passage 
i  du  tout  avec  celiiy  de  Joël  qui 
[^tté  par  sainct  Pierre,  Quiconque 
!»  le  nom  du  Seigneur,  sera  sau* 
and  cemesroe  nom  est  attribué  en 
lier  au  Fils,  nous  verrons  en  son 
•  la  raison  est  diverse.  C'est  assez 
»te  heure  de  sçavoir  que  sainct 
«t  prié  Dieu  absolument  en  sa 
;  adjouste  incontinent  le  nom  de 
El  de  faicr,  Dieu  en  son  entier  est 
Esprit  par  Christ  :  car  rien  n'em* 
que  toute  l'essence  de  Dieu  ne 
riioeile,  en  laquelle  soyent  com- 
^  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  : 
i.saez  patent  et  facile  par  TEscri- 
ir  comme  Dieu  est  là  nommé  Es- 
issi  d*autre  part  le  sainct  Esprit, 
i|u*il  est  bypostase  en  toute  l'es- 
•st  appelé  l'Esprit  de  Dieu  et  pro- 
de  luy. 

T  pource  que  Satan  dés  le  corn- 
tent,  afin  de  renverser  du  tout 
Coy,  a  esroeu  de  grands  combats 
lies,  tant  sur  l'essence  divine  du 
du  ^inct  Esprit  que  de  la  dis- 
I  personnelle  :  et  qu'en  tous  aages 
lea  et  poussé  des  esprits  malins 

fascbé  et  molesté  les  bons  doc- 
wsfti  de  nosire  temps  il  s'efforce 
œr  des  vieilles  estincelles  pour 

oouTean  feu  :  il  est  besoin  de 
t-devant  de  telles  resveries.  Jus- 
i  j'uy  lasché  à  mener  par  la  main 
j  se'rendoyent  dociles,  non  point 
fler  contre  les  opiniastres  :  main- 
I  faut  maintenir  contre  la  malice 
«rtis  la  vérité  qui  a  esté  paisi- 

Koosirée.  Combien  que  j'appli- 
BB  principale  estude  à  asseurer 
s  qui  se  rendront  faciles  à  rece- 
*arole  de  Dieu,  atln  qu'ils  ayent 

W.ACI.  II.  ««-»*• 
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un  arrest  infallible.  Retenons  bien,  que 
si  en  tous  les  hauts  secrets  de  l'Escriture 
il  nous  convient  estre  sobres  et  modestes, 
cestuy-ci  n'est  pas  le  dernier  :  el  qu'il  nous 
faut  bien  estre  sur  nos  gardes,  que  nos 
pensées  ou  nos  langues  ne  s'avancent  point 
plus  loin  que  les  limites  delà  l'arole  de  Dieu 
ne  s'estendent.  Car  comment  l'esprit  hu- 
main restreindrailàsapetitecapactté  Tes- 
sence  intinie  de  Dieu,  veu  qu'il  n'a  peu 
encores  déterminer  pour  certain  quel  est 
le  corps  du  Soleil,  lequel  néantmoins  on 
voit  journellement?  mesmes  comme  par- 
viendroit-il  de  sa  propre  conduite  à  son- 
der l'essence  de  Dieu,  veu  qu'il  ne  co- 
gnoist  point  la  siene  propre?  Parquoy 
laissons  à  Dieu  le  privilège  de  se  «^ognois- 
tre  :  car  c*est  luy  seul,  comme  dit  sainct 
Hilaire,  qui  est  tesmoin  idoine  de  soy, 
et  lequel  ne  se  cognoist  que  par  soy^Or 
nous  luy  laisserons  ce  qui  luy  appartient, 
si  nous  le  comprenons  tel  qu'il  se  dé- 
claire, et  ne  nous  enquestons  point  de 
luy  que  par  sa  Parole.  Il  y  a  cinq  ser- 
mons de  Cbrysostome  traitans  de  cest  ar- 
gument, lesquels  n'ont  peu  réprimer  l'au- 
dace des  Sophistes,  qu'ils  ne  se  soyent 
desbordez  à  babiller  sans  raison  ne  me- 
sure :  car  ils  ne  se  sont  point  yci  portez 
plus  rassis  qu'en  tout  le  reste  :  et  d'au- 
tant que  Dieu  a  maudit  leur  témérité, 
nous  devons  estre  advertis  par  leur  exem- 
ple, pour  bien  estre  résolus  de  ceste 
question,  d'apporter  piustost  docilité  qu% 
subtilité  :  et  ne  mettons  point  en  nostre 
cerveau  de  chercher  Dieu,  sinon  en  sa 
Parole,  de  penser  de  luy  sinon  estans 
guidez  par  icelle,  et  n'en  rien  dire  qui 
n'en  soit  tiré  et  puisé.  Que  si  la  distinc- 
tion des  personnes  selon  qu'elle  est  diffi- 
cile à  comprendre,  touMiente  quelques- 
uns  de  scrupules  :  qu'il  leur  souviene 
que  si  nos  pensées  se  laschent  la  bride  à 
faire  des  discours  de  curiosité,  elles  en- 
trent en  un  labyrinthe  :  et  combien  qu'ils 
ne  comprenent  pas  la  hauiesse  de  ce 
mystère,  qu'ils  souffrent  d'estre  gouver- 
nez par*  la  saincie  Escriture. 

tt  De  faire  un  long  dénombrement 
des  erreurs  dunt  la  pureté  de  nostre  foy 
a  esté  jadis  asbailiie  en  cest  article,  Il 
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seroit  trop  long  et  fascbeux  sans  proufit. 
Plusieurs  des  premiers  hérétiques  se  sont 
jettez  aux  champs  pour  anéantir  la  gloire 
de  Dieu  par  des  resveries  si  énormes, 
que  ce  leur  estoit  assez  d'esbranler  et 
troubler  les  povres  idiots.  D'un  petit 
nombre  d'abuseurs  sont  sorties  plusieurs 
sectes,  comme  un  menu  fretin:  lesquelles 
en  partie  ont  teivdu  à  dissiper  l'essence 
de  Dieu,  en  partie  à  mesler  et  confondre 
la  distinction  des  personnes.  Or  si  nous 
tenons  pour  bien  conclud  ce  que  nous 
avons  cy-dessus  monstre  par  TEscriture, 
asçavoir  que  Dieu  est  d'une  simple  es- 
sence, et  laquelle  ne  se  peut  diviser, 
combien  qu'elle  appartiene  au  Père  et 
au  Fils  et  au  sainct  Esprit  :  et  dereclief 
que  le  Père  diffère  par  quelque  propriété 
d'avec  le  Fils,  et  le  Fils  d'avec  le  sainct 
Esprit  :  la  porte  sera  fermée  non-seule- 
ment aux  Arriens  et  Sabelliens,  mais 
aussi  à  tous  les  fantastiques  qui  les  ont 
précédez.  Mais  pource  que  de  nostre 
temps  quelques  phrénèliques  se  sont 
aussi  levez,  comme  Servet  et  ses  sem- 
blables, lesquels  ont  tasché  de  tout  en- 
velopper par  leurs  illusions  :  il  sera  expé- 
dient de  descouvrir  en  brief  leurs  fallaces. 
Le  nom  de  Trinité  a  esté  tant  odieux  à 
Servet,  voire  détestable,  qu'il  appelle 
gens  sans  Dieu  tous  ceux  ausquels  il 
avoit  imposé  le  nom  de  Trinitaires.  Je 
laisse  beaucoup  de  mots  vileins,  comme 
injures  de  harengères,  dont  ses  livres 
sont  farcis.  La  somme  de  ses  resveries 
a  esté,  qu'on  faisoit  un  Dieu  de  trois 
pièces,  en  disant  qu'il  y  a  trois  personnes 
résidentes  en  Dieu  :  et  que  ceste  trinité 
est  imaginaire,  d'autant  qu'elle  contrarie 
à  l'unité  de  Dieu.  Ce  pendant  il  vouloit 
que  les  personnes  fussent  comme  idées 
ou  quelques  images  extérieures  :  et  non 
pas  résidentes  en  l'essence  de  Dieu,  mais 
pour  le  nous  figurer  en  une  sorte  ou  en 
l'autre.  Il  adjouste,  qu'au  commencement 
il  n*y  avoit  rien  distinct  en  Dieu,  pour- 
ce  que  la  Parole  estoit  aussi  l'Esprit  : 
mais  depuis  que  Jésus-Christ  est  apparu, 
Dieu  de  Dieu,  que  de  luy  est  descoulé  un 
autre  Dieu,  asçavoir  le  sainct  Esprit.  Or 
combien  qu'il  farde  quelque  fois  ses  men- 
songes par  allégories ,  comme  en  disant 
que  la  Parole  éternelle  de  Dieu  a  esté 


l'esprit  de  Christ  en  Dieu ,  et  reluisante 
de  son  idée  :  item,  que  1  Esprit  a  esté 
une  ombre  de  la  Dèité  :  loulesfoispois 
après  il  abolit  la  Déité  tant  du  Fils  que 
du  sainct  Esprit,  disant  que  selon  la  me 
sure  que  Dieu  dispense,  il  y  a  en  l'un  et 
en  l'autre  quelque  portion   de  Dieu  : 
comme  le  mesme  Esprit  estant  substan- 
ciellement  en  nous,  est  aussi  une  portiin 
de  Dieu,  mesmes  au  bois  et  aux  pierres. 
Quant  à  ce  qu'il  gergonne  de  la  personae 
du  Médiateur,  nous  le  verrons  en  m 
lieu.  Ce  pendant  ceste  resverie  si  moih 
strueuse,  que  ce  mot  de  Personne  n'en* 
porte  sinon  un  regard  visible  de  la  gloiit 
de  Dieu,  n'a  jà  besoin  de  longue  réfiitt- 
tion.  Car  puis  que  sainct  Jehan  affen» 
que  devant  que  le  monde  fust  créé,  desjà 
la  Parole  estoit  Dieu ,  il  la  sépare  biei 
loin  de  toutes  idées  ou  visions'  :carft 
lors  et  de  toute  éternité  ceste  Parole  : 
estoit  Dieu,  et  avoit  sa  propre  gloire  flt  [ 
clairté  avec  le  Père*,  elle  ne  pôuvoit  est»  ] 
quelque  lueur  se  monstrant  seulement n; 
dehors,  ou  figurative  :  mais  il  s'ensol 
nécessairement  que  c'estoit  une  vrajé' 
hypostase  résidente  en  Dieu.  Or  cotnbie|1 
qu'il  ne  soit  fait  nulle  mention  de  l'Esprii^l 
sinon  en  la  création  du  monde  :  toute9<| 
fois  il  est  là  introduit  non  pas  coauM^I 
une  ombre,  mais  comme  vertu  essenddllf  i 
de  Dieu,  quand  Moyse  récite  que  la  massif 
confuse  dont  les  éléroens  ont  esté  feMH 
mez,  estoit  dès  lors  maintenue  parliQ^ 
en  son  estât'.  Il  est  doncques  alors  appaiÉJ 
que  l'Esprit  avoit  esté  étemel  en  Die%| 
d'autant  qu'il  a  végété  et  conservé 
matière  confuse  dont  le  ciel  et  la  tei 
devqyent  estre  formez  :  voire  devant 
cestordre  tant  beau  et  excellent  y  fi 
Certes  pour  lors  il  ne  pouvoit  estre  n 
ou  représentation  de  Dieu,  selon  la 
verie  de  Servet.  En  un  autre  lieu  il 
contraint  de  descouvrir  plus  ^  plein 
impiété,  c'est  que  Dieu  en  sa  raison 
nelle  décrétant  d'avoir  un  fils  visibi 
s'est  monstre  visible  par  ce  moyen, 
si  cela  est  vray,  on  ne  laissera  autre 
vinité  à  Jésus-Christ,  sinon  d'autant 
Dieu  l'a  ordonné  pour  Fils  par  son  de 
étemel.  Il  y  a  plus,  c'est  que  les 
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D*il  suppose  au  Heu  des  persoii- 
tellement  transformez  par  luy, 
fait  Dul  scrupule  de  mettre  des 
nouveaux  en  Dieu.  Sur  tout  il 
ispbème  exécrable,  qu*ii  mesle 
ment  tant  le  Fils  de  Dieu  que 
armi  les  créatures  :  car  il  af- 
ir  et  à  plat,  qu'il  y  a  des  parliQ3 
tages  en  Dieu,  et  que  chacune 
il  Dieu  mesmes  :  que  les  âmes 
s  sont  coéternelles  et  consub- 
\  à  Dieu  :  combien  qu'ailleurs 
;  déité  substancielte  non-seule- 
35  âmes,  mais  à  toutes  choses 

ce  bourbier  est  sorty  un  autre 
ssez  semblable  :  c'est  que  des 
;,  pour  éviter  la  haine  et  dés- 
[ue  l'impiété  de  Servet  tire  avec 
)ien  confessé  trois  personnes  : 
Ijoustant  la  raison,  que  le  Père 
opreroent  seul  vray  Dieu  s'est 
Fils  et  son  Esprit  :  et  ainsi  a  fait 
sa  divinité  en  eux.  Mesmes  ils 
liment  d'une  faconde  parler  es- 
e,  c'est  que  le  Père  est  distingué 
narque  d'avec  le  Fils  et  le  sainct 
autant  que  luy  seul  est  essen- 
oici  la  couleur  qu'ils  prétendent 
>r  lieu  :  c'est  que  Christ  est  sou- 
mé  Fils  de  Dieu,  dont  ils  con- 
'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
)r  ils  ne  considèrent  pas,  com- 
te nom  de  Dieu  soit  aussi  bien 
aa  Fils,  qu'il  est  quelque  fois 
la  Rère  par  excellence,  pource 
la  source  et  principe  de  déité  : 
b  se  fait  pour  noter  la  simple 
Ddivisible  qui  est  en  l'essence 
>  répliquent,  que  si  Jésus-Christ 
ment  Fils  de  Dieu,  ce  seroit 
«rde  de  le  tenir  Fils  d'une  per- 
respon  que  tous  les  deux  sont 
çavoir  qu'il  est  Fils  de  Dieu 
|u'il  est  la  Parole  engendrée  du 
int  tous  siècles  :  (car  nous  ne 
as  encores  de  luy  entant  qu'il 
leurj  et  toutesfois  pour  mieux 
le  sens  de  ces  mots,  qu'il  faut 
ard  à  la  personne  :  tellement 
^m  de  Dieu  ne  se  prene  pas 
iC,  mais  pour  le  Père.  Car  si 
pcogDoissoDS  autre  Dieu  que  le 


Père,  le  Fils  sera  manifestement  débou- 
té de  ce  degré.   Parquoy  toutesfois   et 
quantes  qu'il  est  fait  mention  de  la  Déité, 
on  ne  doit  nullement  admettre  que  le  Fils 
soit  opposé  au  Père,  comme  si  le  nom  de 
vray  Dieu  convenoit  au  Père  seulement. 
Car  le  Dieu  qui  est  apparu  à  Isaïe  estoit 
le  vray  Dieu  et  unique  *  i  et  toutesfois 
sainct  Jehan  afferme  que  c'estoit  Jésus- 
Christ.  Celuy  qui  a  menacé  par  le  mesme 
Prophète  les  Juifs  de  leur  estre  pierre  de 
scandale,  estoit  le  seul  vray  Dieu  :  or 
sainct  Paul  pronon<',e,  que  c'est  Jésus- 
Christ.  Celuy  qui  derechef  parle  haut  et 
clair,  disant  que  tout  genouil  sera  ployé 
devant  luy,  est  le  seul  Dieu  vivant  :  or 
sainct  Paul  l'interprète  de  Jésus-Christ*. 
Adjoustans  les  tesmoignages  que  l'Apo- 
slre  ameine,  Toy  Dieu  as  fondé  le  ciel,  et 
la  terre  est  ouvrage  de  tes  mains.  Item, 
Tous  les  Anges  de  Dieu  t'adorent  :  nous 
ne  pouvons  dire  que  tout  cela  ne  compète 
â  un  seul  vray  Dieu.  Et  toutesfois  TApo- 
stre  dit  que  ce  sont  les  propres liltres  de 
Jésus-Christ*.  De  dire  que  ce  qui  est  pro- 
pre'à  Dieu  soit  communiqué  à  Jésus- 
Christ,  pource  qu'il  est  la  splendeur  de 
sa  gloire  :  c'est  une  cavillation  qui  n'est 
nullement  à  recevoir.  Car  puis  que  le  nom 
de  l'Eternel  est  mis  par  tout,  il  s'ensuit 
qu'il  a  son  estre  de  soy-mesme  au  regard 
de  sa  déité  :  car  puis  qu'il  est  l'Eternel, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  le  Dieu  qui 
dit  ailleurs  en  Isaïe,  Ce  suis- je  moy  qui 
suis,  et  n'y  a  autre  Dieu  que  moy^  Aussi 
ceste  sentence  de  Jérémie  mérite  bien 
d'estre  notée  :  Que  les  dieux,  dit-il-,  qui 
n'ont  point  fait  le  ciel  et  la  terre,  soyent 
exterminez  de  la  terre  qui  est  sous  le* 
ciel  *  ;  car  il  est  nécessaire  de  conclurre  à 
l'opposite,  que  le  Fils  de  Dieu  est  celuy 
duquel  Isaîe  prouve  souvent  la  divinité 
par  la  création  du  monde.  Or  comment 
le  Créateur  qui  donne  estre  â  toutes 
choses  ne  sera-il  de  soy-mesme,  mais 
empruntera  son  essence  d'ailleurs?  car 
quiconque  dit  que  le  Fils  soit  essencié  du 
Père  (puis  que  tels  abuseurs  forgent  des 
noms  contre  nature)  il  nie  qu'il  ait  estre 


1)  îi.  VI.  l;  Jem  XII,  k\  ;  I«.  VUI,  U  ;  Bom.  IZ,II. 

S)Ii.XLV,  M;  Rom.  XIV,  11. 

t)  Héb.  I.  iO  ;  6  :  Pt.  CU,  M  ;  XCV1I.  7. 

k)  Is.  XLIV,  6.  I)  Jér.  X,  M. 
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propre  de  soy.  Or  le  sainct  Esprit  con- 
tredit à  tels  blasphèmes,  le  nommant 
Jéhova,  qui  vaut  autant  à  dire  comme 
celuy  qui  est  de  soy  et  de  sa  propre  ver- 
tu. Or  si  nous  accordons  que  toute  es- 
sence soit  au  seul  Père,  ou  elle  sera 
divisible,  ou  elle  sera  du  tout  ostée  au 
Fils  :  et  par  ce  moyen  estant  despouillé 
de  son  essence,  il  sera  seulement  un  Dieu 
titulaire.  Si  on  veut  croire  ces  bavars, 
Fessence  de  Dieu  ne  conviendra  qu'au 
Père  seul,  d'autant  que  luy  seul  a  estre, 
et  qu'il  est  essenciateur  de  son  Fils  :  par 
ainsi  l'essence  du  Fils  ne  seroit  qu'un 
extrait  Je  ne  say  quel,  tiré  comme  par  un 
alambic  de>ressence  de  Dieu,  ou  bien  une 
partiedescoulante  du  total.  D'avantage,  ils 
sont  contraints  par  leur  principe  de  con- 
fesser que  l'Esprit  est  du  Père  seul  :  car 
si  c'est  un  ruisseau  descoulant  de  la  pre- 
mière essence,  laquelle  selon  eux  n'est 
propre  qu'au  Père,  il  ne  pourra  estre 
tenu  ne  réputé  Esprit  du  Fils  :  ce  qui 
est  toutesfois  rembarré  par  le  tesmoi- 
gnage  de  sainct  Paul,  quand  il  le  fait 
commun  tant  au  Fils  qu'au  Père.  Outre- 
plus, si  on  efface  de  la  trinilé  la  personne 
du  Père,  en  quoy  sera-il  discerné  du  Fils 
et  de  TEsprit,  sinon  entant  qu'il  sera  seul 
Dieu?  Ces  fantastiques  confessent  que 
Christest  Dieu, et  néantmoins  qu'il  diffère 
d'avec  le  Père.  Or  yci  il  faut  avoir  quelque 
marque  de  discrétion,  en  sorte  que  le  Père 
ne  soit  point  le  Fils.  Ceux-cy  la  mettant 
en  l'essence  anéantissent  notoirement  la 
vmye  déité  de  Jésus  Christ  :  laquelle  ne 
peut  estre  sans  l'essence,  voire  toute  en- 
tière. Certes  le  Père  ne  différera  point 
d'avec  son  Fils,  sinon  qu'il  ait  quelque 
chose  de  propre  en  soy,  et  qui  ne  soit 
point  commune  au  Fils.  Que  trouveront-ils 
maintenant  en  quoy  ils  le  puissent  distin- 
guer? Si  la  discrétion  est  en  l'essence, 
qu'ils  me  respondent  asçavoir  s'il  ne  l'a 
point  communiquée  à  son  Fils.  Or  cela 
ne  s'est  point  fait  en  partie,  d'autant  que 
ce  seroit  abomination  de  forger  un  dieu 
â  demy.  Il  y  a  aussi  une  autre  absurdité  : 
c'est  qu'ils  deschirent  vileinement  l'es- 
sence de  Dieu,  entant  qu'en  eux  est.  Il 
faut  doncques  conclurre  qu'elle  est  com- 
mune au  Fils  et  à  TEsprit  en  son  entier. 
Or  si  cela  est  vray,  on  ne  pourra  pas  au 


regard  d'icelle  distinguer  le  Père  d'avec 
le  Fils,  veu  que  ce  n'est  qu'un.  S'ils  re- 
piquent que  le  Père  en  essenciant  son 
Fils  est  néantmoins  demeuré  seul  vray 
Dieu,  ayant  l'essence  en  soy  :  Christ  donc 
ne  sera  qu'un  Dieu  figuratif,  et  seuleme&l 
d'apparence  et  de  nom,  sans  avoir  l'effeet 
ou  vérité  :  veu  qu*ll  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  Dieu,  que  d'estre  :  selon  la  ses- 
tence  de  Moyse,  Celuy  qui  est,  m'a  e^ 
voyé  à  vous  '. 

2i  Ce  qu'ils  prenent  pour  une  maxim 
est  faux,  asçavoir  que  toutesfois  et  quiO- 
tes  que  le  nom  de  Dieu  se  trouve  sans 
queue  (comme  Ton  dit)  il  se  rapporte  at 
Père  seul;  mesmes  aux  passages  quib 
ameinent,  ils  descouvrent  trop  lourdemftf 
leur  ignorance,  pource  que  là  le  nom  di 
Fils  est  mis  à  l'opposiie  :  dont  il  appert 
qu'il  y  a  comparaison  de  l'un  à  TaulKy 
et  que  pour  ceste  cause  le  nom  de  Diei 
est  particulièrement  donné  au  Père.  Os 
répliquent,  Si  le  Père  n'estolt  seul  vt^f 
Dieu,  il  seroit  son  Père  à  ce  conte,  k 
respon  qu'il  n'y  a  nul  inconvénlmt,  1 
cause  du  degré  et  ordre  que  nous  avoH 
dit,  que  le  Père  soit  nommé  Dieu  spédt 
lement,  pource  que  non-seulement  H 1 
engendré  de  soy  sa  sagesse,  maisaofli 
est  le  Dieu  de  Jésus-Christ  selon  qu'il  ti 
Médiateur  :  de  quoy  il  sera  ailleurs  inM 
plus  au  long.  Car  depuis  que  Jésus-Cbrii 
est  manifesté  en  chair,  U  est  appelé  FI 
de  Dieu,  non-seulement  pource  que  dî 
vaut  tout  temps  il  a  esté  engendré  H 
Père  comme  sa^  Parole  éternelle,  mil 
aussi  que  pour  nous  conjoindre  à  luy Ij 
a  pris  la  personne  du  Médiateur.  Et  pd 
que  si  hardiment  lis  déboutent  Jésdl 
Christ  de  la  dlgniié  divine,  je  voudnM 
bien  sçavoir  quand  il  prononce  qu'il  nx 
nul  bon  qu'un  seul  Dieu',  s'il  se  prive 
sa  bonté,  ou  non.  Je  ne  parle  point  de 
nature  humaine,  afin  qu'ils  ne  prête 
point  que  le  bien  qui  est  en  elle  pro 
de  don  gratuit  :  je  demande  si  la  P 
éternelle  de  Dieu  est  bonne,  ou  non. 
le  nient,  leur  impiété  sera  desjà 
convaincue  :  en  le  confessant  ils  se  ^ 
peront  la  gorge.  Or  ce  qu'il  semble  4 
prime  face  que  Jésus-Chiist  rejette  Idi 


1)  Ek.  Ilf,  1^ 
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k  oom  de  Ron,  conferme  encores 
lostre  sentence  :  car  pource  que 

lillre  singulier  appartenant  à  un 
11,  d'autant  qu'il  avoit  esté  nommé 

façon  aci'oustumée  :  en  rejettant 
œur  frivole  il  admonneste  que  la 
tii  est  en  luv  est  divine.  Je  de- 
nssi,  quand  sainct  Paul  enseigne 
B  seul  est  immortel ,  sage  et  vé* 
si  par  ces  mots  il  renvoyé  Jésus- 

I  nombre  des  créatures  humaines, 
a  que  fragilité,  folie  et  vanité  : 

r£  moyen  celuy  qui  a  esté  la  vie 
•mmencement,  voire  pour  donner 
lité  aux  Anges,  ne  seroit  pas  luy- 
nmortel  :  celuy  qui  est  la  sagesse 
ne  seroit  point  sage  :  celuy  qui 
btiiéy  ne  seroit  point  véritable, 
«en  cela  est-il  détestable?  Je  de- 
satreplus,  s'ils  estiment  qu'on 
lorer  Jésus-Cbrist,  ou  non  :  car 
Kmneur  luy  appartient  de  droit, 
genouil  se  ployé  devant  luy',  il 
qu'il  est  le  Dieu  qui  a  défendu 
y  qu'on  n'adorast  point  autre  que 
s  veulent  que  ce  qui  est  dit  en 
'esi  moy  qui  suis,  et  n'y  a  nul 
^  se  rapporte  au  Père  seul  :  je  dy 
propre  â  confondre  leur  erreur, 
l'Apostre  en  l'alléguant  de  Christ, 
bue  tout  ce  qui  est  de  Dieu.  S'ils 

II  que  Jésus-Christ  a  esté  ainsi 
Q  sa  chair,  eu  laquelle  il  avoit 
lissé,  et  que  c'est  au  regard  de  la 
le  tout  empire  luy  est  donné  au 
m  la  terre  :  ceste  cavillation  ne 
t  de  rien  ;  car  combien  que  la  ma- 
Juge  et  de  Roy  s'estende  à  toute 
one  du  Médiateur  :  toutesfois  s'il 
Dii*u  manifesté  en  chair,  il  ne 
1  esire  eslevé  en  telle  hautesse, 
B  De  fust  contraire  à  soy.  Et 
Ml!  décide  trèsbien  ce  différent, 

dit  qu'il  estoit  égal  à  Dieu,  de- 
I  s'anéantir  sous  la  forme  de  ser- 
Drcomment  ceste  équaliié  pour- 
convenir,  sinon  qu'il  fust  le  Dieu 
t  nom  est  souverain  et  éternel, 
mraucbe  sur  les  Chérubins,  et 
loy  de  loute  la  terre,  voire  Roy 


permanent?  Quoy  qu'ils  grondent,  ce 
qu'Isaîe  dit  en  l'autre  passage  ne  peut 
estre  ravi  à  Christ  :  asçavoir,  C'esi-cy, 
c'est-ry  nosire  Dieu,  nous  l'avons  at- 
tendu ^  Car  là  il  est  notamment  par^  de 
la  venue  du  Rédempteur,  qui  devoii  non- 
seulement  délivrer  le  peuple  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  mais  aussi  remettre 
plenement  son  Eglise  au-dessus.  C'est 
aussi  en  vain  qu'ils  tergiversent,  que  Jé- 
sus-Cbrist a  esté  Dieu  en  son  Père  ;  car 
combien  que  nous  confessons  qifau  re- 
gard de  l'ordre  et  degré,  la  source  de 
divinité  soit  au  Père  :  toutesfois  nous 
disons  que  c'est  une  illusion  détestable, 
que  l'essence  soit  réservée  à  luy  seul  à 
part,  comme  s'il  avoit  déifié  son  Fils  :  car 
par  ce  moyen  il  y  auroit  essence  diverse 
et  deschiquetée  en  pièces,  ou  Jésus-Cbrist 
seroit  appelé  Dieu  à  fausses  enseignes,  et 
par  imagination.  S'ils  accordent  que  le 
Fils  soit  Dieu,  mais  second  après  le  Père  : 
il  s'ensuyvra  que  l'essence  laquelle  est 
au  Père  sans  génération  ne  forme,  aura 
esté  engendrée  et  formée  en  Jésus-Christ. 
ïe  say  que  beaucoup  de  gaudisseurs  se 
mocquent,  quand  nous  tirons  la  distinc- 
tion des  personnes  du  passage  de  Moyse, 
Faisons  l'homme  à  nostre  image*:  et  tou- 
tesfois quiconque  sera  de  sens  rassis  voit 
bien  que  telle  forme  de  deviser  seroit 
froide  et  inepte,  s'il  n'y  avoit  plusieurs 
personnes  en  Dieu.  Or  il  est  certain  que 
ceux  ausquels  le  Père  s'addresse  n'ont 
point  esté  créez.  De  chercher  rien  qui 
n'ait  esté  créé,  c'est  un  abus  :  excepté 
Dieu,  voire  luy  seul.  Maintenant  s'ils 
n'accordent  que  la  puissance  de  créer  et 
droict  de  commander  a  esté  commun  au 
Fils  et  au  sainct  Esprit  aussi  bien  qu'au 
Père,  il  s'ensuyvra  que  Dieu  n'a  point 
lôrs  parlé  en  soy,  mais  qu'il  aura  addressé 
son  propos  à  des  ouvriers  forains;  brief 
un  seul  passage  nous  despeschera  de  leurs 
deux  objections;  car  quand  Jésus-Christ 
dit  que  Dieu  est  Esprit  ',  de  restreindre 
cela  au  Père,  il  n'y  auroit  ordre,  comme 
si  la  Parole  n'estoit  point  de  nature  spi- 
rituelle. Or  si  le  nom  d'Esprit  convient 
au  Fils,  Je  conclu  qu'il  est  aussi  bien 
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comprios  sous  le  nom  de  Dieu.  Taotost 
après  il  est  adjousté,  que  le  Pêne  n'ap- 
prouve point  autre  service  que  celuy  qui 
luy  est  fait  en  esprit  et  vérité  ;  dont  il 
s'ensuit  que  Jésus-Christ  en  exerçant 
l'office  de  Docteur  sous  le  souverain  chef, 
attribue  au  Père  le  nom  de  Dieii  :  non 
pas  pour  abolir  sa  déité  de  luy,  mais 
pour  nous  esleyer  à  icelle  comme  par  de- 
grez. 

25  Mais  voicy  en  quoy  ils  s'abusent , 
asçavoir  d'en  imaginer  trois,  desquels 
chacun  ait  une  partie  de  l'essence  divine. 
Or  nous  enseignons  selon  l'Escriture, 
qu*il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  essencielle- 
ment:  et  que  l'essence  du  Fils  n'est  en- 
gendrée non  plus  que  celle  du  Père: 
mais  d'autant  que  le  Père  est  premier  en 
ordre,  et  qu'il  a  engendré  de  soy  sa  sa- 
gesse, c'est  à  bon  droict  qu'il  est  tenu 
pour  principe  et  source  de  toute  divinité, 
comme  il  a  esté  dit.  Ainsi  Dieu  absolue- 
ment  n'est  point  engendré  :  et  le  Père 
aussi  au  regard  de  sa  personne  n'est  point 
engendré.  Ils  se  trompent  aussi  en  une 
9Utre  illusion,  c'est  qu'il  leur  semble  que 
nous  establissons  une  quaternité  :  mais 
ils  nous  imposent  faussement  ce  qu'ils 
ont  forgé  en  leur  cerveau,  comme  si  nous 
disionsque  trois  personnes  descoulassent 
d'une  essence  comme  trois  ruisseaux. 
Os  au  contraire  il  appert  par  toute  nostre 
doctrine,  que  nous  ne  tirons  pas  les  per- 
sonnes de  l'essence  pour  en  estre  sépa- 
rées :  mais  en  disarit  qu'elles  y  résident, 
nous  mettons  distinction  de  l'une  à  l'au- 
tre. Si  les  personnes  estoyent  séparées 
de  l'essence,  leur  raison  auroit  quelque 
couleur:  maisen  ce  faisant  il  yauroitune 
triniié  de  dieux,  non  point  de  personnes, 
lesquelles  nous  disons  qu'un  seul  Dieu 
comprend  en  soi  :  et  ainsi  la  question 
frivole  qu'ils  esmeuvent  est  solde  :  asça- 
voir quand  ils  demandent  si  l'essence 
n'eotrevieni  point  à  faire  la  Trinité  : 
comme  si  nous  estions  si  bestes  de  pen- 
ser que  trois  dieux  descendissent  d'icelle. 
Or  nous  disons  que  Dieu  estant  entier  en 
soy,  a  seulement  ses  propriétez  distinc- 
tes. En  ce  qu'ils  répliquent  que  la  Tri- 
nité sera  doncques  sans  Dieu,  ils  se 
montrent  tousjours  aussi  lourds  et  bé- 
bétez.  Car  combien  qu'elle  n'^ntreviene 


point  à  distinguer  les  personnes  comoie 
une  partie  ou  portion,  toutesfois  les  pe^ 
sonnes  ne  sont  pas  sans  icelle,  ne  hors 
d'icelle  veu  que  le  Père  sans  estre  Diea 
ne  pouvoit  estre  Père  :  et  le  Fils  ne  pou* 
voit  autrement  estre  Fils  sinon  estaot 
Dieu.  Pourquoy  nous  disons  absoluemeol 
que  la  Déité  est  de  soy  :  et  voylà  pour- 
quoy nous  confessons  que  le  Fils  eotaoC 
qu'il  est  Dieu,  sans  avoir  esgard  à  il 
personne  a  son  estre  de  soy-mesme  :  en- 
tant qu'il  est  Fils,  nous  disons  qu'il  est 
du  Père  :  par  ce  moyen  son  essence  est 
sans  commencement,  et  le  commeDce-. 
ment  de  sa  personne  est  Dieu.  Et  defaid 
tous  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  <i 
parlant  de  la  Trinité  ont  rapporté  seule 
ment  ce  nom  aux  personnes  :  pourceqat 
ce  seroit  un  erreur  trop  énorme,  voiie 
mesmes  une  impiété  trop  brutale,  de 
mettre  l'essence  en  la  distinction.  Cm 
ceux  qui  se  forgent  une  concurrence  de 
l'essence  et  du  Fils  et  de  l'Esprit,  comme 
si  l'essence  estoit  au  lieu  de  la  personoi 
du  Père,  anéantissent  ouvertement  re»« 
sence  du  Fils  et  de  l'Esprit.  Carie  Fiisi 
quelque  estre,  ou  il  n'en  a  point.  S'il  ei^ 
a,  voylà  deux  essences  pour  jouster  l'inil 
contre  Tautre  :  s'il  n'en  a  point,  ce  ne  96^ 
rolt  qu'une  ombre.  Brief  sices  deux  nom^ 
Père  et  Dieu,  valoyent  autant  l'un  comai 
l'autre,  et  que  le  second  n'appartiul 
point  au  Fils,  le  Père  seroit  telleneM 
déifiant,  qu'il  ne  resteroit  au  Fils  qu'dl 
ombrage   de  fantosme  :   et   la  Trtoili 
ne  seroit  autre  chose  qu'une  codjoboé 
tion  d'un  seul  Dieu  avec  deux  riiM! 
créées.  '1 

26  Quant  à  ce  qu'ils  objectent,  quA 
Christ  est  vrayement  Dieu  il  seroit 
nommé  Fils  de  Dieu  :  desjà  j'ay  respo 
puisque  lors  il  se  fait  comparaison  d* 
personne  à  l'autre,  que  le  nom  de 
n'est  point  pris  absoluement  :  mais 
est  spécifié  du  Père  entant  qu'il  est 
commencement  de  Déité  :  non  pas 
donnant  essence  à  son  Fils  et  à  son 
prit,  comme  ces  fantastiques  babill 
mais  au  regard  de  l'ordre  que 
avons  déclairé.  En  ce  sens  se 
prendre  le  propos  du  Seigneur  Jésas^ 
Christ,  C'est  la  vie  étemelle  de  croire 
que  tu  es  le  seul, Dieu,  et  Jésus-ChrisI 
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0  as  envoyée  Car  d'autant  qu'il 
en  la  personne  du  Médiateur,  il 
m  degré  moyen  entre  Dieu  et  les 
s  :  et  toutesfois  par  cela  sa  ma- 
l'est  pas  amoindrie.  Car  com- 
u'il  se  soit  anéanty,  toutesfois  il 
int  perdu  envers  son<  Père  sa 
qoi  a  esté  cachée  au  monde.  En 
lanîèi^  TApostre  en  l'Epistre  aux 
II,  ayant  confessé  que  Jésus- 
pour  un  petit  de  temps  a  esté 

par-dessous  tous  les  Anges,  ne 
is  ce  pendant  d'affermer  qu'il  est  le 
*mel,  qui  a  fondé  la  terre  *.  Tenons 
es  cela  pour  conclud ,  toutesfois 
ites  que  Jésus-Cbrist  en  la  per- 
du Médiateur  s'addresse  à  son 
ne  sous  ce  nom  de  Dieu  il  com- 
Bssi  sa  Divinité  :  comme  en  disant 
postres,  Il  vous  est  expédient  que 
aille  au  Père ,  d'autant  qu'il  est 
md  que  moy  '  :  il  ne  se  réserve 
lement  quelque  divinité  seconde, 
tre  inférieur  au  Père  quant  à  son 

divine  :  mais  pource  qu'estant 
là  la  gloire  céleste,  il  accompagne 
es  avec  soy,  il  met  le  Père  en  de- 
lérieur  :  asçavoir  d'autant  que  la 
on  de  sa  majesté  qui  apparoist  au 
fere  de  la  mesure  de  gloire,  la- 
i  esté  manifestée  en  luy  quand  il 
i  oosire  nature.  Par  une  mesme 
sainct  Paul  aussi  dit  que  Jésus- 
-endra  finalement  l'empire  à  Dieu 
e,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tou- 
ies^  il  n'y  a  rien  plus  hors  de 
que  de  vouloir  osier  à  Jésus- 
'estât  permanent  de  sa  Déité.  Or 
ioit  jamais  cesser  d'estre  Fils  de 
ilsdemeureratousjourstel  comme 
i  ûés  le  commencement  :  il  s'en- 

sous  ce  nom  de  Dieu  l'essence 
esi  c4>mprittse ,  laquelle  est  com- 
Bl  au  Père  qu'au  Fils.  Et  de  faict, 
ijqttoy  Jésus-Cbrist  est  descendu 
,  ain  qu'en  nous  eslevant  à  son 
•008  esievast  aussi  bien  à  soy, 

qu'il  est  un  avec  le  Père.  Ainsi 
findre  ao  Père  exclusivement  le 
Mf  u  pour  le  ravir  au  Fils,  il  n'y 
\tm  ne  propos.  Mesmes  notam- 


n,  t. 


4)  I  Cm.  XV,  1». 


ment  pour  ceste  cause  sainct  Jehan  le 
nomme  vray  Dieu^  afin  qu'on  ne  pense 
qu'il  soit  en  degré  second  ou  inférieur  de 
déité  au-dessous  du  Père.  Parquoy  je 
m'esmerveille  que  veulent  dire  ces  for- 
gerons de  nouveaux  dieux,  quand  après 
avoir  confessé  que  Jésus-Christ  est  vray 
Dieu,  ils  l'excluent  de  la  déité  du  Père, 
comme  s'il  y  pouvoit  avoir  vray  Dieu  si- 
non qu'il  soit  un  et  seul  :  ou  bien  qu'une 
Déité  inspirée  d'ailleurs  fust  autre  chose 
qu'une  imagination. 

27  Quant  à  ce  qu'ils  amassent  plusieurs 
passages  de  sainct  Irénée,  où  il  dit  que  le 
Père  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  est 
le  vray  Dieu  d'Israël  :  c'est  une  viteine 
ignorance,  ou  une  grande  malice.  Il  faloit 
noter  que  ce  sainct  Martyr  avoit  combat 
et  dispute  contre  des  phrénétiques,  les- 
quels nioyent  que  le  Dieu  d'Israël  qui 
avoit  parlé  par  Moyse  et  les  Prophètes» 
fust  Père  de  Jésus-Christ  :  disans  que 
c'estoit  un  fantosme  produit  de  la  cor- 
ruption du  monde.  Parquoy  sainct  Irénée 
insiste  du  tout  là-dessus,  de  monstrer  que 
l'Escriturene  nous  enseigne  point  d'autre 
Dieu  que  le  Père  de  Jésus-Cbrist,  et  que 
d'en  concevoir  autre  c'est  abus  et  res- 
verie.  H  ne  se  faut  doncques  esbahir,  si 
tant  de  fois  il  conclud  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'autre  Dieu  d'Israël,  que  celuy  que 
Jésus-Christ  et  ses  Apostres  ont  presché  : 
comme  maintenant  pour  résister  à  Top- 
posite  à  cest  erreur  dont  nous  traittons 
nous  pourrons  vrayment  dire  que  le  Dieu 
qui  est  jadis  apparu  aux  Pères  n'estoit 
autre  que  Christ.  Si  on  réplique  que  c'es- 
toit le  Père  :  la  response  est  aisée,  qu'en 
maintenant  la  déité  du  Fils,  nous  ne  re- 
jettons  point  celle  du  Père.  Si  on  regarde 
à  ce  but  et  à  l'intention  d'Irénée,  toute 
contention  sera  mise  bas  :  mesmes  il  dé- 
cidp  assez  toute  ceste  dispute  au  6"  cha- 
pitre du  3'  livre  :  où  il  lient  fort  et  ferme 
que  quand  l'Escriture  parle  absoluement 
de  Dieu,  et  sans  queue  (comme  l'on  dit) 
elle  entend  celuy  qui  vrayement  est  seul 
Dieu  :  et  U-dessus  il  adjous(a  que  Jésus- 
Christ  est  ainsi  nommé.  Qu'il  nous  sou- 
viene  que  tout  le  différent  qu'a  voit  ce  bon 
docteur,  (comme  il  appert  par  toute  la 

1)  1  Jean  V,  M. 
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procédure  quMl  tient,  et  sur  tout  par  le 
quarante-sixième  chapitre  du  second  livre) 
gist  en  cela  :  asçavoir  que  TEscriture  ne 
parle  point  du  Père  par  énigme  ou  para- 
bole, mais  qu'elle  désigne  le  vray  Dieu  ^ 
En  un  autre  pass;)ge  il  déduit  que  tant  le 
Fils  que  le  Père  sont  conjoinçtement 
nommez  un  seul  Dieu  |iar  les  Prophètes 
et  Apostres'  :  puis  il  déclaire  comment 
Jésus-Christ,  qui  est  Seigneur  de  tous,  et 
Roy,  et  Dieu  et  Juge,  a  receu  l'Empire 
de  celuy  qui  est  Dieu  de  tous  :  et  res- 
pond  que  c'est  au  regard  de  la  sujétion 
en  laquelle  il  a  esté  huiDilié  jusques  à  la 
mort  de  la  croix.  Ce  pendant  un  peu  après 
iUafferme  que  le  Fils  est  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  lequel  a  ordonné  la  Loy 
par  la  main  de  Moyse,  et  est  ancienne- 
ment apparu  aux  Pères  '.  Si  quelqu'un 
gergonne,  que  néantmoins  Irénée  recon- 
noit  le  seul  Père  pour  Dieu  d'Israël  :  je 
respon  qu'aussi  bien  il  afferme  haut  et  clair 
que  Jésus-Christ  est  le  roesme  :  comme 
aussi  il  applique  à  sa  personne  le  passage 
d'Abacue,  Dieu  viendra  du  costé  de  Midy. 
A  quoy  aussi  convient  ce  qu'il  dit  au  cha- 
pitre neufième  du  livre  quatrième,  Christ 
est  avec  le  Père,  le  Dieu  des  vivans  :  et 
au  mesme  livre,  chapitre  douzième,  il  ex- 
pose qu'Abraham  a  creu  à  Dieu,  d'autant 
que  Christ  est  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  seul  Dieu. 

28  C'est  aussi  bien  à  fausses  ensei- 
gnes qu'ils  prenent  Tertullien  pour  leur 
advocat  :  car  combien  qu'il  soit  dur  et 
enveloppé  en  son  langage,  toutesfois  sans 
difficulté  aucune  il  enseigne  la  mesme  doc- 
trine, pour  laquelle  maintenant  je  comba  : 
asçavoir  combien  qu'il  n'y  ail  qu'un  seul 
Dieu,  que  toutesfois  par  certaine  dispo- 
sition Il  est  avec  sa  Parole  :  ainsi  qu'il  y 
a  un  seul  Dieu  en  unité  de  substance,  et 
toutesfois  que  ceste  unité  par  une  di^en- 
salion  secrette  est  distincte  en  trinite  :  et 
qu'il  y  en  a  trois,  non  pas  en  essence  mais 
en  degré  :  non  pas  en  substance,  mais  en 
forme  :  non-  pas  en  puissance,  mais  en 
ordre.  11  n^ntieiit  bien  le  Fils  estre  se- 
cond au  Père  :  mais  cela  ne  est  que  pour 


1)  Ad  Se  ll^re,  eliap  IX. 
t)  Au  eh«p.  XII  du  mtamt  livre. 
I)  Ao  ebap.  XVI  du  nesnc  livre  ;  aux  ebap.  XYIII  et 
XXIll  da  OMcaiie  livre. 


distinguer  les  personnes.  H  nomme  (foel- 
que  part  le  Fils,  visible,  mais  après  avoii 
disputé  d'une  part  et  d'autre,  H  résontf 
qu'il  est  invisible  entant  qu'il  est  la  Parole 
du  Père.  Finalement  en  disant  que  le  PèK 
est  marqué  et  désigné  par  sa  persoDiw, 
il  monstre  assez  qu'il  est  du  tout  coh 
traire  à  ceste  resverie,  contre  laquelleji 
dispute  :  car  par  cela  il  monstre  qu'a 
l'essence  il  n'y  a  nulle  diversité.  Ft  oofr 
bien  qu'il  ne  recognoisse  autre  Dieu  fit 
le  Père,  toutesfois  en  la  procédure  tii^ 
tost  après  il  déclaire  et  monstre  qu'il  H 
parle  point  exclusivement  au  regard  éi; 
Fils,  en  disant  qu'il  n'est  point  autre  Ml 
que  le  Père  :  et  pourtant  que  le  seul  e^\ 
pire  ou  monarchie  de  Dieu  n'est  poiM 
violée  par  la  distinction  des  personM 
Brief  par  l'argument  qu'il  tralite,  et  p 
le  but  auquel  il  tend,  il  est  aisé  de  r^ 
cueillir  le  sens  des  paroles.  Il  débat  coi^ 
tre  un  hérétique  nommé  Praxéa,  comUflÉ 
que  Dieu  soit  distingué  en  trois  p#l 
sonnes,  toutesfois  qu'on  ne  fait  pÔH^ 
plusieurs  dieux  :  et  que  l'unité  par  ci^ 
n'est  point  deschirée.  Et  pource  que  S6M| 
l'erreur  de  Praxéa  Jésus-Christ  ne 
voit  estre  Dieu  qu'il  ne>  fusi  Père  : 
pourquoy  Tertullien  s'arresie  tant  s 
distinction.  Quant  à  ce  qu'il  dk  que 
Parole  et  l'Esprit  sont  une  portioo  il 
total  :  combien  que  vs  sqit  une  façoal 
pariei^dure  et  rude,  toutesfois  ellel 
peut  excuser,  d'autant  qu'elle  ne  se  iM 
porte  point  à  la  substance,  mais  setflj 
ment  à  l^este  disposition  qu'il  expi 
laquelle  il  proteste  ne  convenir  sinon  < 
personnes.  A  quoy  aussi  s'accorde 
qu'il  adjouste,  Combien  penses-tu, I 
pervers  Praxéa,  qu'il  y  ait  de  pei 
sinon  antant^u'il  y  a  de  noms?  et  uni 
après.  Il  faut  croire  ati  Père  et  au 
au  sainct  Esprit,  en  chacun  selon  soa 
et  sa  personne.  Je  croy  que  par  cesi 
sons  rimpudence  de  ceux  qui  font 
cller  de  l'authorité  de  Tirtullien 
tromperies  simples,  est  assez  reml 

29  Et  de  faict  quiconque  s'appli< 
songneusement  à  conférer  les  escrit«< 
Anciens  l'un  avec  l'autre,  ne  troi 
rien  en  sainct  Irénée,  sinon  ce  qu'oi 
enseigné  ceux  qui  sont  survenus  depini 
Justin  martyr  est  l'un  des  plus  andem 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XIK. 


78 


s'Mcorde  avec  nous  en  tout  et  par 
ae  ces  brouillons  qui  aujourd'huy 
Dt  l'Efçlise  allèguent  tant  qu'ils 
it,  que  Juslin  ei  les  autres  appel- 
Père  de  Jésus-Christ,  seul  Dieu, 
sse  mesmes  que  sainct  Uilaire  dit 
le,  voire  parle  plus  rudement, 

que  réiernité  est  au  Père  :  mais 
our  ravir  au  Fils  l'essence  de 
D  contraire  ses  livres  monstrent 

autre  estude  que  de  maintenir 
ine  laquelle  nous  ensuyvons,  et 
is  r^s  escervelez  n'ont  point  de 
extraire  quelques  mots  rompus 
1,  pour  faire  accroire  que  sainct 
Dâintient  leur  party.  Quant  à  ce 
ml  aussi  couverture  de  sainct 
s'ils  veulent  que  cela  leur  serve, 
ouvent  en  premier  lieu  que  les 
»onl  estably  le  Quaresme  et  beau- 
menus  fatras  et  abus;  brief  il  n'y 
l«s  sot  que  ces  bagages  qu'on  a 
sous  le  nom  de  ce  sainct  IMartyr  : 
mt  moins  est  supportable  l'im- 
deceux  qui  se  couvrent  dételles 
;  pour  df^cevoir  les  ignorans.  On 
si  manifestement  veoir  le  consen- 
te toute  ranrienneté  :  d'autant 
octle  de  Nice  Arrîus  n'osa  jamais 
on  hérésie  par  l'autborité  d'un 
ieur  approuvé  :  ce  qu'il  n'eust 
Mlé,  s'il  eust  eu  de  quoy  :  et  aussi 
des  Pères  tant  Grecs  que  Latins 
yent  là  assemblés  contre  luy,  ne 
lis  peine  à  excuser  qu'ils  eussent 
iscord  avec  leurs  prédécesseurs. 

Jà  besoin  de  réciter  combien 
iagitstin,  lequel  ces  brouillons 
pour  ennemy  mortel ,  a  esté  dl- 
feuitleter  les  escrits  des  Anciens, 
fuelle  révérence  il  les  a  leus  et 
C^r  s'il  y  a  le  moindre  scrupule 
Je,  il  monstre  pourquoy  il  est 
t  d'avoir  son  opinion  à  part, 
en  cesl  argument  :  s'il  a  leu  es 
ideurs  quelque  propos  douteux 
r,  U  ne  le  dissimule  pas.  Or  ce 


pendant  il  prend  pour  chose  résolue,  que 
la  doctrine  contre  laquelle  ces  esventez 
bataillent,  a  esté  rereue  sans  contredit 
de  toute  ancienneté  :  et  toulesfois  il  ap- 
pert assez  d'un  seul  mot,  que  ce  que  les 
autres  avoyent  enseigné  ne  luy  esloil  pas 
incognu  :  asçavdir  quand  il  dit  que  l'unité 
gist  au  Père.  Ces  brouillons  diront  ils 
qu'il  s'estoit  alors  oublié?  mais  il  se 
purge  bien  ailleurs  de  ceste  calomnie,  en 
appelant  le  Père^  source  ou  principe  de 
toute  déité  * ,  pource  qu'il  ne  procède 
point  d'un  autre  :  considérant  prudem- 
ment que  le  nom  de  Dieu  est  attribué  au 
Père  par  espécial,  pource  que  si  nous  ne 
commençons  à  luy,  nous  ne  pourrons 
concevoir  une  simple  unité  en  Dieu.  J'es- 
père que  parce  que  j'ay  traitté  toutes  gens 
craignans  Dieu  cognoistront  que  toutes 
les  fausses  gloses  et  astuces  de  Satan, 
par  lesquelles  il  s'est  efforcé  de  pervertir 
et  obscurcir  la  pureté  de  nostre  foy,  sont 
suffisamment  abatues.  Finalement  je  me 
confie  que  toute  ceste  matière  se  trou- 
vera yci  fidèlement  expliquée,  moyennant 
que  les  lecteurs  tienent  la  bride  à  toute 
curiosité,  et  ne  convoitent  point  plus 
qu'il  ne  serolt  expédient,  d'attirer  des 
disputes  fascbeuses  et  perplexes:  car  d'ap- 
paiser  ou  contenter  ceux  qui  prenent 
plaisir  à  spéculer  sans  mesure,  je  n'ay 
garde  d'en  prendre  la  chMrge.  Tant  y  a 
que  je  n'ay  rien  obmis  par  finesse,  ne 
laissé  derrière  de  tout  ce  que  je  pensoye 
pouvoir  m'estre  contraire.  Mais  d'autant 
que  je  m*estudie  à  édifier  l'Eglise,  il  m'a 
semblé  meilleur  de  ne  point  toucher  à 
beaucoup  de  questions,  lesquelles  n'eus- 
sent guères  proufité,  et  eussent  chargé  et 
ennuyé  les  lecteurs  sans  raison.  Car  de 
quoy  servira-il  de  disputer  si  le  Père  en- 
gendre tousjours,  veu  que  quand  ce  point 
es(^conclud,  qu'il  y  a  eu  de  toute  éternité 
trois  personnes  résidentes  en  Dieu,  cest 
acte  continuel  d'engendrer  n'est  qu'une 
fantasie  superflue  et  frivole? 

1)  An  1«r  litre  de  la  Doetrin»  thr9$Ui  ww. 
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CHAPITRE  XIY. 


Comment^  par  la  création  du  monde  et  de  toutes  choses,  lEscrilure  disceru 

le  vray  Dieu  d'avec  ceux  qu'on  a  forgez. 


4  Combien  qu'Isaïe  à  bon  droict  rédar- 
gue  tous  idolaslres,  de  ca  qu'ils  n*ont 
point  apprins  des  fondemens  de  la  terre, 
et  de  ce  grand  circuit  des  cieux,  quel  es- 
toit  le  vray  Dieu  ^  loutesfois  selon  que 
nous  avons  Tesprit  tardif  et  hébété,  il  a 
esté  nécessaire  de  monstrer  et  quasi 
peindre  plus  expressément  quel  est  le 
vray  Dieu,  afin  que  les  fidèles  ne  se  lais- 
sassent escouler  aux  resveriesdes  payens. 
Car  comme  ainsi  soit,  que  la  description 
qu'en  donnent  les  philosophes  qui  sem- 
ble estre  la  plus  passable  :  asçavoir  que 
Dieu  est  l'esprit  du  monde,  ne  soit  qu'un 
ombrage  qui  s'esvanouit,  il  faut  bien  que 
Dieu  soit  cognu  de  nous  plus  familière- 
ment, à  ce  que  nous  ne  chancelions  point 
tousjours  en  ambiguïté.  Parquoy  Dieu  a 
publié  l'histoire  de  la  création  par  Moyse, 
sur  laquelle  il  a  voulu  que  la  foy  de  TE- 
glise  fust  appuyée  :  afin  qu'elle  ne  cher- 
chast  autre  Dieu,  sinon  celuy  qui  est  là 
proposé  créateur  du  monde.  Or  le  temps 
est  marqué,  afin  que  les  fidèles,  par  le 
laps  continuel  des  ans,  fussent  conduits 
jusques  à  la  première  origine  du  genre 
humain^  et  de  toutes  choses  :  ce  qui  est 
singulièrement  utile  à  cognoistre,  non- 
seulement  pour  rebouter  les  fables  pro- 
digieuses qui  ont  eu  jadis  leur  vogue  en 
Egypte  et  autre  pals  :  mais  aussi  afin 
que  le  commencement  du  monde  estant 
cognu,  l'éternité  de  Dieu  reluise  plus 
clairement,  et  qu'elle  nous  ravisse  en  ad- 
miration de  foy.  Que  nous  ne  soyons 
point  troublez  en  cest  endroit  de  la  moc- 
querie  des  gaudisseurs,  qui  s'esmerveil- 
lent  pourquoy  Dieu  ne  s'est  plustost  ad- 
visé  de  créer  le  ciel  et  la  terre,  mais  a 
laissé  passer  un  terme  infiny,  qui  pouvoit 
faire  beaucoup  de  millions  d'aages,  de- 
meurant ce  pendant  oisif:  et  qu'il  a  com- 

1}  It.  XL,  tl. 


mencé  à  se  mettre  en  œuvre  seulemei 
depuis  six  mille  ans,  lesquels'  ne  soi 
point  encores  accomplis  depuis  la  créalifll 
du  monde,  lequel  toutesfois  décliDantl^ 
sa  fin,  monstre  de  quelle  durée  il  seii 
Car  il  ne  nous  est  pas  licite,  ny  mesoMl. 
expédient,  d'enquester  pourquoy  Dieat' 
tant  différé  :  pource  que  si  l'esprit  humalil 
s'efforce  de  monter  si  haut,  il  défaodtti 
cent  fois  au  chemin  :  et  aussi  il  ne  noÀl 
sera  point  utile  de  cognoistre  ce  queDie|| 
(non  sans  cause}  nous  a  voulu  estre 
pour  esprouver  la  sobriété  de  nostrefa 
Parquoy  un  bon  ancien  jadis  respoi 
fort  bien  à  un  de  ces  mocqueurs,  leqi 
par  risée  et  plaisanterie  demandolt, 
quel  ouvrage  s'appliquoit  Dieu  àes 
qu'il  créast  le  monde.  Il  bastissoit  (ûs^ 
l'enfer  pour  les  curieux.  Cest  advei 
ment  aussi  grave  que  sévère  doit 
mer  toute  convoitise  désordonnée, 
quelle   chatouille  beaucoup   de   gei 
mesmes  les  pousse  en  des  spéculati< 
aussi  nuisibles  que  tortues.  Brief, 
nous  souviene  que  Dieu  qui  est  im 
ble,  et  duquel  la  sagesse,  vertu  et  jus 
est  incompréhensible,  nous  a  mis  d( 
les  yeux  l'histoire  de  Moyse,  au  Heu 
miroir  auquel  il  veut  que  son  image 
reluise.  Car  comme  les  yeux  chassieux^ 
hébétés  de  vieillesse,  ou  obscurcis 
autre  vice  et  maladie,  ne  peuvent  rien* 
distinctement,  sinon  est  ans  aidez  par 
nettes  :  aussi  noslre  imbécillité  est  t( 
que  si  l'Ëscriture  ne  nous  a<idresseà( 
cher  Dieu,  nous  y  sommes  tantost  esi 
nouis.  Si  ceux  qui  se  donnent  li( 
babiller  sans  honte  et  brocarder,  nei 
çoivent  maintenant  nulle  admonition,! 
sentiront  trop  tard  en  leur  horrible  n 
combien  il  leur  eust  esté  plus  utile 
contempler  de,  bas  en  haut  les  consdM 
secrets  de  Dieu  avec  toute  révéreace 
que  desgorger  leurs  blasphèmes  pou 
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jrleciel.  Sainct  Augustin  se  plaînd 
)oo  droict  qu'on  fait  injure  à  Dieu, 
Ht  cause  de  ses  œuvres,  laquelle 
érieure  Â  sa  volonté  ^  Et  en  un 
ssage  il  nous  advertit  bien  à  pro- 
d'esmouvoir  question  de  Tinû- 
temps,  c'est  une  aussi  grande 
ibsurdité  que  d'entrer  en  dispute 
j  la  grandeur  des  lieux  n'est 
*D  Infinie  *.  Certes  quelque  gran- 
espace  qu'il  y  ait  au  pourpris  du 
est-ce  encores  qu'on  y  trouve 
mesure.  Si  maintenant  quelqu'un 
contre  Dieu  de  ce  qu'il  y  a  cent 
de  fois  plus  d'espace  vuide  : 
iace  Uni  desbordée  ne  sera- elle 
testable  à  tous  fidèles?  Or  ceux 
reroUentle  repos  de  Dieu,  d'au- 
contre  leur  appétit  il  a  laissé 
^s  siècles  Infinis  devant  que  créer 
e,  se  précipitent  en  une  mesme 
»ur  contenter  leur  curiosité,  ils 
lors  du  monde,  comme  si  en  un 
circuit  du  ciel  et  de  la  terre  nous 
p<>int  assez  d'objects  et  rencon- 
par  leur  clairté  inestimable,  doi- 
'nir  tous  nos  sens  et  par  manière 
es  engloutir  :  comme  si  au  terme 
ille  ans  Dieu  ne  nous  avoit  point 
»sez  d'enseignemens  pour  exer- 
esprits,  en  les  méditant  sans  fin 
:esse.  Demeurons  doncques  en- 
barres  ausquelles  Dieu  nous  a 
iclorre  et  quasi  tenir  nos  esprits 
,  afin  qu'ils  ne  descoulent  point 
licence  trop  grande  d'extrava- 

i|oe  Moyse  récite,  que  le  basti- 
I  monde  a  esté  achevé  non  pas 
Dinule,  mais  en  six  jours,  tend  à 
esme  fin  que  j'ay  dite.  Car  par 
TODstance  nous  sommes  retirez 
s  fausses  imaginations  pour  estre 
i  a  tto  seul  Dieu  :  lequel  a  digéré 
nge  en  six  jours,  afin  que  nous 
«s  point  ennuyez  de  nous  occu- 
le  cours  de  nostre  vie  à  consi- 
lei  il  est.  Car  combien  que  nos 
i  quelque  costé  qu'ils  se  tour- 
renC  coDtrainisde  contempler  les 
le  Dieu,  nous  voyons  toutesfois 
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combien  l'attention  est  légère  et  maigre  : 
et  si  nous  sommes  touchez  de  quelque 
bonne  et  saincte  pensée,  elle  s'envole  in- 
continent. Or  yci  la  raison  humaine  plai- 
deroit  volontiers  contre  Dieu,  comme  si 
bastir  le  monde  de  jour  à  autre  ne  fust 
pas  chose  décente  à  sa  puissance.  Voylà 
nostre  présomption,  jusques  à  ce  que 
nostre  esprit  estant  dompté  sous  l'obéis- 
sance de  la  foy,  apprene  à  venir  au  re- 
pos auquel  npus  convie  ce  qui  est  dit  de 
la  sanctification  du  septième  jour.  Or  en 
l'ordre  des  choses  créées,  nous  avons  à 
considérer  diligemment  l'amour  pater- 
nelle de  Dieu  envers  le  genre  humain  :  en 
ce  qu'il  n'a  point  créé  Adam  jusques  à  ce 
qu'il  eust  enrichy  le  monde,  et  pourveu 
d'abondance  de  tous  biens.  Car  s'il  l'eust 
logé  en  la  terre  du  temps  qu'elle  est  oit 
encores  stérile  et  déserte,  et  s'il  luy  eust 
donné  vie  devant  qu'il  y  eust  clairté,  on 
eust  estimé  qu'il  n'avoit  point  grand  soin 
de  luy  ordonner  ce  qui  luy  estoit  utile. 
Maintenant  puis  qu'il  a  différé  de  créer 
l'homme  jusques  à  ce  qu'il  eust  disposé 
le  cours  du  soleil  et  des  estollles  pour 
nostre  usage,  qu'il  eust  remply  les  eaux 
et  l'air  de  toutes  sortes  de  bestial,  qu'il 
eust  fait  produire  toutes  sortes  de  fruits 
pour  nous  alimenter  :  en  prenant  tel  soin 
d'un  bon  père  de  famille  et  pourvoyable, 
il  a  monstre  une  merveilleuse  bonté  en- 
vers nous.  Si  chacun  poise  bien  et  atten- 
tivement en  soy  ce  que  je  touche  yci 
comme  en  passant,  il  verra  que  Moyse 
est  uo  tesmoin  infallible  et  un  héraut 
authentique  pour  publier  quel  est  le  Créa- 
teur du  monde.  Je  laisse  yci  à  dire  ce  que 
j'ay  déclairé  par  cy-devant,  asçavoir  qu'il 
n'est  pas  là  seulement  tenu  propos  de 
l'essence  de  Dieu  :  mais  qu'aussi  sa  sa- 
gesse éternelle  et  son  Esprit  nous  y  sont 
monstrez  afin  que  nous  ne  songions  point 
d'autre  Dieu  que  celuy  qui  veut  estre 
cognu  en  ceste  image  tant  expresse. 

3  Mais  devant  que  je  commence  à 
traitter  plus  à  plein  de  la  nature  de 
l'homme,  il  faut  entrelacer  quelque  chose 
des  Anges.  Car  combien  que  Moyse  en 
l'histoire  de  la  création  se  conformant  à 
la  rudesse  des  idiots,  ne  raconte  point 
d'autres  œuvres  de  Dieu,  sinon  celles  qui 
se  présentent  devant  nos  yeux  :  toutesfois 
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quand  puis  après  il  introduit  les  Anges 
comme  ministres  de  Dieu,  il  est.  aisé  à 
recueillir  qu'ils  le  cognoissenl  pour  Créa»- 
(eur  s*adonnans  à  luy  obéir  et  luy  rendre 
tout   devoir.   Combien    doncqu«s    que 
ftloyse,  parlant  rudement  comme  le  sim- 
ple populaire,  n'ait  pas  du  premier  coup 
nombre  les  Anges  entre  les  créatures  de 
Dieu,  toutesfois   rien   n'empesche  que 
nous  ne  déduisions  ycl  clairement  ce  que 
l'Escriture  nous  en  dit  aiUeurs  :  car  si 
nous  dédirons  de  cognoistre  Dieu  par  ses 
œuvres,  il  ne  faut  pas  obmettre  ceste 
partie  tant  noble  et  excellente.  Outreplus 
ceste  doctrine  est  fort  nécessaire  à  réfu- 
ter beaucoup  d'erreurs.'  La  dignité,  qui 
est  en  la  nature  angélique,  a  de  tout 
temps  esblouy  beaucoup  de  gens,  en  sorte 
qu'ils  pensoyent  qu'on  leur  fist  Injure  si 
on  lesabaissoit  pour  les assujetir  à  Dieu: 
et  là-dessus  on  leur  a  attribué  quelque 
divinité.  Manichée  aussi  avec  sa  secte 
s'est  dressé,  forgeant  deux  principes, 
asçavoir  Dieu  et  le  diable  :  attribuant 
l'origine  des  bonnes  choses  à  Dieu/ et 
faisant  le  diable  autjieur  des  mauvaises 
natures.  Si  nous  avions  les  esprits  em- 
brouillez de  telles  resveries.  Die»  n'au- 
roit  point  la  gloire  qu'il  mérite  en  la  créa- 
tion du  monde.  Car  puis  qu'il  n'y  a  rien 
plus  propre  à  Dieu  que  son  éternité  et 
avoir eslre  de  soy-mesme,  ceux  qui  attri- 
buent cela  au  diable  ne  Temparent-ils 
point  aucunement  du  tiltre  de  Dieu?  D'a- 
vantage où  sera  la  puissance  infinie  de 
Dieu,  si  on  donne  tel  empire  au  diable, 
qu'il  exécute  ce  que  bon  luy  semble, 
quoy  que  Dieu  ne  le  vueille  pas?  Quant 
au  fondement  qu'ont  prins  ces  hérétiques, 
asçavoir  qu'il  n'est  pas  licite  de  croire 
que  Dieu  qui  est  bon,  ait  rien  créé  de 
mauvais  :  cela  ne  blesse  en  rien  nostre 
foy,  laquelle  ne  recognoist  nulle  mauvaise 
nature  en  toutceque  Dieu  a  créé,  pource 
que  la  malii*^  et  perversité  tant  de  l'bomme 
que  du  diable,  et  les  péchez  qui  en  pro- 
vienent,  ne  sont  point  de  nature,  mais 
plus  tost  de  corruption  d'icelle  :  et  n'y  a 
rien  procédé  de  Dieu,  en  quoy  du  com- 
mencement il  n'ait  donné  à  cognoistre  sa 
bonté,  sagesse  et  justice.  Aiin  donçques 
de  rebouter  telles  imaginations,  il  est  re- 
quis d'eslever  nos  cntendemens  plus  haut 


que  nos  yeux  ne  peuvent  atteindre.  Et  de 
faict  il  est  vray-semblabte  que  c'a  esté  i 
ceste  fin  et  intention  qu'au  concile  de 
Nice  Dieu  est  notamment  appelé  Crêateor 
des  choses  invisibles.  Toutesfois  en  pv* 
lant  des  Anges  je  m'estudieray  à  tenir, 
telle  mesure  que  Dieu  nous  commandes 
c'est  de  ne  point  spéculer,  plus  haut  qiil 
sera  expédient,  de  peur  que  les  lectemi 
ne  soyent  escartez  de  la  simplicité  de  % 
foy  :  car  aussi  puis  que  le  sainct  E! 
nous  enseigne  tousjours  ce  qui  nousi 
utile  :  et  là  où  il  n'y  a  pas  grande  imi 
tance  pour  édifier,  il  se  laist  du  tout, 
bien  il  en  touche  légèrement  et  en 
sant  :  nostre  devoir  est  d'ignorer  vol 
tiers  ce  qui  n'apporte  nul  proufit. 

4  Certes  puisque  les  Anges  sont  mil 
très  de  Dieu,  ordonnez  pour  faire  ce 
leur  commande,  il  n'y  a  doute  qu'ils  i 
soyent  ses  créatures  *.  D'esmouvoir  qi 
lions  conienlieuses  pour  sçavoir  en 
temps  Ils  ont  esté  créez,  ne  seroil* 
point  opiniastreté  plustost  que  diligei 
Moyse  récite  que  la  terre  a  esté  paru 
et  les  deux   parfaits  avec  tous  k 
omemens  ou  armées  *  :  que  faut  11  se  ti 
menter  pour  savoir  au  quantième  jour) 
Anges  qui  sont  armées  du  ciel  ont 
mencé  d'estre?  Afin  de  ne  faire  plusk 
procès,  qu'il  nous  souviene,  qu'yci  ai 
bien  qu'en  toute  la  doctrine  chrestit 
Il  nous  faut  reigler  en  humilité  et  m< 
tie,  pour  ne  parier  ou  sentir  auirei 
des  choses  obscures,  mesmes  pour  ni 
péter  d'en  sçavoir,  que  comme  Diea 
trait  te  par  sa  Parole  :  puis  après 
nous  devons  aussi  tenir  une  autre  h 
c'est  qu'en  lisant  FEscriture  nous 
chions  continuellement  et  méditlon$j 
qui  appartient  à  l'édification,  ne  lasit! 
point  la  bride  à  nostre  curiosité,  nt 
désir  d'apprendre  les  choses  qui  ne 
sont  point  utiles.  Et  d'autant  que 
nous  a  voulu  instruire,   non  point 
questions  frivoles,  mais  en  vraye 
c'est-à-dire  en  la  crainte  de  son  nom,] 
sa  fiance,  en  sainctelé  dévie,  content 
nous  de  ceste  science.  Parquoy  si 
voulons  que  nostre  sçavoir  soit  drol 
ment  ordonné,  il  nous  faut  laisser  el 
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ions  vaines,  desquelles  se  débalent 
priis  oisifs.  IraitUns  sans  la  Parole 
*D,  de  ta  nature  et  multitude  des 
et  de  leurs  ordres.  Je  say  bien  que 
irs  sont  plus  convoiteux  d*enqué- 
ces  choses,  et  y  prenent  plus  de 
qu'à  ce  qui  nous  doit  e^tre  fami- 
ir  l'usage  continuel  :  mais  s'il  ne 
ische  pas  d'eslre  disciples  de  Jésus 
,  qu'il  ne  nous«soil  point  grief  de 
la  façon  de  proufiter  qu*il  nous  a 
'ée.  En  ce  faisant  nous  serons  con- 
*  la  doctrine  qu'il  nous  baille,  en 
bstenant  de  toutes  questions  su- 
s,  df  squelles  il  nous  relire  :  et  non- 
lent  pour  nous  en  faire  abstenir, 
ce  que  nous  les  ayons  en  horreur. 
!  ni^Ta  que  celuy  qui  a  escrit  la 
rhtf  céleste,  qu'on  intitule  de  sainct 
,  n'ait  là  disputé  de  beaucoup  de 
.  avec  grande  subtilité  :  mais  si 
'un  espluche  de  plus  près  les  ma- 
il trouvera  que  pour  la  plus  grand 
n'y  a  que  pur  babil.  Or  un  tliéolo- 
e  doit  pas  appliquer  son  estude  à 
T  les  aureilles  en  jasant,  mais  de 
mer  les  consciences  en  enseignant 
.  vraves,  certaines  et  utiles.  Il  sem- 
lisant  ce  livre -là  que  ce  soit  un 
t  tombé  du  ciel  qui  récite  les 
»  qu*il  a  non-seulement  apprinses, 
eues  à  l'œil.  Or  sainct  Paul,  qui 
isté  ^slevé  |)ar-dessus  le  troisième 
on- seulement  n'a  pas  ainsi  ensei- 
lais  a  protesté  qu'il  n'estoit  point 
de  révéler  les  secrets  qu'il  avoit 
Pourtant  en  laissant  la  toute  ceste 
igesse,  considérons  seulement  se- 
^imple  doctrine  de  l'Escriture  ce 
eu  a  voulu  que  nous  seussions  des 

MIS  lisons  par  toute  l'Escriture,  que 
les  sont  esprits  célestes,  du  mi- 
I  desquels  Dieu  se  sert  pour  faire 
rater  sa  volonté  :  et  de  là  leur  est 
iaposé  le  nom  d'Anges,  d'autant 
fo  It^  fait  ses  niessagiers  envers 
nm/s,  pour  se  manifester  à  eux. 
b.ement  les  autres  noms  que  l'Es- 
Irtir  donne,  sont  prins  d'une 
•aison.  lis  sunl  appelez  Armées  •, 
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d'autant  que  comme  les  gendarmes  sont 
autour  de  leur  Prince  ou  Capitaine,  aussi 
ils  sont  présens  devant  Dieu  pour  orner 
et  honorer  sa  majesté  :  et  sont  tousjours 
prests  attendans  son  bon  plaisir,  pour 
s'employer  par  tout  où  il  ordonne,  ou 
plustost  avoir  la  main  à  l'œuvre.  En  telle 
magnificence  nous  est  descrit  le  throne 
de  Dieu  par  tous  les  Prophètes,  et  nom* 
mément  en  Daniel,  quand  il  dit  que  Dieu 
estant  monté  en  son  siège  royal,  avoit 
des  millions  d'Anges  en  nombre  infiny 
tout  à  l'enlour  ^  D'avanfage,  pource  que 
Dieu  déclaire  par  eux  la  force  de  sa  main, 
ils  sont  de  là  nommez  Vertus  ^  Pource 
qu'il  exerce  par  eux  son  Eiu)  ire  par  tout 
le  monde,  selon  ceste  raison  ils  sont 
nommez  maintenant  Principautez,  main- 
tenant Puissances,  maintenant  Seigneu- 
ries  '.  Finalement  pource  que  la  gloire  de 
Dieu  réside  en  eux,  ils  sont  aussi  nom- 
mez ses  Thronps  :  xsomhien  que  touchant 
ce  dernier  mot  je  n'en  veux  rien  affermer, 
pource  que  l'autre  exposition  convient 
aussi  bien  ou  mieux.  Mais  laissant  là  le 
nom  de  Tbrones  :  quant  aux  précédens 
d'ont  nous  avons  parlé,  le  sainct  Esprit  use 

souventesfoisdecestiltres,  pour  magnifier 
la  dignité  du  ministère  des  Anges.  Car  œ 
n'est  pas  raison  que  les  créatures  dont  le 
Seigneur  use  comme  d'instrumens  pour 
déclairer  spécialement  sa  présence  au  mon- 
de, soyent  laissées  là  sans  honneur.  Mes- 
mes  plusieurs  foisils  soni  nommez  dieux, 
d'autant  que  par  leur  ministère  ils  nous 
représentent  aucunement  C4)mme  en  un 
miroir  l'image  de  Dieu.  Car  combien  que 
ce  qu'ont  escrit  les  anciens  Docteurs  me 
plaise  bien  :  asçavoir,  que  quand  l'Escri- 
ture fait  meniion  que  l'Ange  de  Dieu  est 
apparuàAbraham,ouàJacob,  ou  à  quelque 
autre,  ils  exposent  cela  de  Jésus-Christ^  : 
toutesfoissi  voit-on  bien  que  les  Anges  en 
commun  sont  appelez  souvent  dieux,  com- 
me j'ay  dit  :  et  ne  nous  devons  pas  esbabir 
de  cela  :  car  si  le  m*  sme  honneur  est  fait 
aux  Rois  et  aux  Princes,  lesquels  aussi 
bieu  l'Escriture  appelle  dieux  *,  d'autant 

1)  Dan.  vil,  1«.  t)Col.  1, 10. 

3;  £phe>.  1. 11. 

4)  0«R.  XVUl,   1;   XXXII,  1,  tS;  Jos.  V,  11;  Jng.  VI, 
\k  :  XIII,  n. 
l)  f».  LXXXII,  C. 
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qu'Us  sont  en  leur  office  comme  lieatenans 
de  Dieu,  qui  esl  le  souverain  Roy  el  su- 
périeur de  tous  :  il  y  a  plus  de  raison 
qu'il  soit  donné  aux  Anges,  veu  que  la 
clairté  de  la  gloire  de  Dieu  reluit  abon- 
damment en  eux. 

6  Or  TEscriture  s'arreste  principale- 
ment à  enseigner  ce  qui  peut  servir  le 
plus  à  nostre  consolation  et  à  la  confir- 
mation de  nostre  foy  :  c'est  que  les  Anges 
sont  dispensateurs  et  ministres  de  la  libé- 
ralité de  Dieu  envers  nous.  Pourtant  elle 
dit  qu'ils  sont  toujours  au  guet  pour 
nostre  salut,  qu'ils  sont  tousjours  prests 
à  nous  défendre,  qu'ils  dressent  nos 
voyes,  et  ont  le  soin  de  nous  en  toutes 
choses,  pour  nous  garder  de  mauvaise 
rencontre.  Car  ces  sentences  qui  s'en- 
suivent sont  universelles,  appartenantes 
premièrement  ù  Jésus-Christ,  comme  chef 
de  toute  l'Eglise,  puis  après  à  tous  les 
fidèles  :  asçavoir,  U  a  commandé  de  toy 
â  ses  Anges,  qu'ils  te  gardent  en  toutes 
tes  voyes.  ils  te  porteront  en  leurs  mains, 
tellement  que  tu  ne  chopperas  point. 
Item,  Les  Anges  du  Seigneur  sont  à  l'en- 
viron  de  ceux  qui  le  craignent,  et  les  re- 
tirent du  danger  ^  Par  ces  sentences  Dieu 
monstre  qu'il  commet  à  ses  Anges  la  tu- 
tèle  de  ceux  qu'il  veut  garder.  Suivant 
c^la  l'Ange  du  Seigneur  consoloit  Agar 
en  sa  fuite,  et  luy  comAiandoit  de  se  ré- 
concilier à  sa  maîstresse  *,  Semblable- 
ment  Abraham  promettoit  à  son  serviteur, 
que  l'Ange  de  Dieu  luy  seroit  pour  guide 
au  chemin.  Jacob  en  bénissant  Ephraîm 
et  Manassé,  prioit  que  l'Ange  de  Dieu  qui 
luy  avoit  tousjours  assisté,  les  flst  pros- 
pérer. Semblabiement  il  est  dit  que  l'Ange 
de  Dieu  estoit  sur  le  camp  du  peuple  d'Is- 
raél  :  et  toutesfois  et  quantes  que  Dieu 
a  voulu  délivrer  ce  peuple  de  la  main  de 
ses  ennemis,  il  s'est  servy  de  ses  Anges 
pour  ce  faire  '.  Et  afin  que  je  ne  soye 
plus  long,  il  est  dit  que  les  Anges  ser- 
voyent  à  nostre  Seigneur  Jésus,  après 
qu'il  fut  tenté  au  désert.  Item,  qu'il  luy 
assistoyent  en  son  angoisse  du  temps  de 
sa  passion.  Semblabiement  ils  annoncè- 
rent aux  femmes  sa  résurrection,  et  aux 


1)  Pf.  ICI,  11  :  IXXIV,  8.       t)  G«n,  XXVl,  9;  XXIV,  T. 
9)  Gea  XLVIII,  It  ;  Kz.  XIV,  19  ;  XXIII,  90  ;  Jn?.  II,  1  ; 
VI,  11  ;  XIII,  •. 


disciples  son  advénement  glorieux  '.Pour- 
tant afin  de  s'acquitter  de  l'office  qui  leur 
est  donné  d'estre  nos  défenseurs,  ft 
combatent  contre  le  diable  et  contre  im 
nos  ennemis,  et  font  la  vengence  de  M 
sur  ceux  qui  nous  molestent  :  conui 
nous  lisons  que  l'Ange  du  Seigneur  ta 
pour  une  nuict  cent  quatre-vingts  et  dH 
mille  hommes  au  camp  des  Assyrieo^ 
pour  délivrer  Jérusalem  du  siège  '.      ' 

7  Au  reste,  si  chacun  fidèle  a  un 
propre  qui  luy  soit  assigné  pour  sa 
fense,  ou  non,  je  n'en  oseroye  rien  affe 
mer.  Certes  quand  Daniel  dit  que  Vi 
des  Persienscombatoit,  et  semblableou 
l'Ange  des  Grecs,  à  rencontre  des  ei 
mis  *  :  par  cela  il  signifie  que  Dieu  coi 
met  aucunesfois  ses  Anges,  comme 
estre  gouverneurs  des  pays  et  provii 
Semblabiement  Jésus-Christ,  en  dis 
que  les  Anges  des  petis  enfans  voyc 
tousjours  la  face  du  Père  ^,  démom 
bien  qu'il  y  a  certains  Anges  qui  ont] 
charge  des  petis  enfans  :  mais  je  ne 
pas  si  de  cela  on  pourroit  inférer 
chacun  eust  le  sien  propre.  U  faut 
tenir  ce  point  résolu,  que  non-seulei 
un  ange  a  le  soin  de  chacun  de  n( 
mais  que  d'un  commun  accord  ils  veill 
pour  nostre  salut  :  c^r  il  est  dit  de  t< 
les  anges  en  commun,  qu'ils  se  resj( 
sent  plus  du  pécheur  quand  il  se  com 
tist  à  repentante,  que  de  nonante  ju! 
quand  ils  auront  tousjours  persévéi 
bien  faire '^.  Il  est  dit  semblabiement 
l'âme  de  Lazare  a  esté  portée  au 
d'Abraham  par  plusieurs  anges  ^.  Ce  o^ 
pas  aussi  en  vain  qu'Elisée  monstre  ii 
serviteur  tant  de  chariots  flamboyansj 
luy  estoyent  ordonnez  en  particulier  | 
le  garder  ''.  11  y  a  un  passage  qui 
bleroit  avis  plus  exprès  pour  confe 
ceste  opinion  :  c'est  que  quand 
Pierre  estant  sorty  miraculeusement 
la  prison,  heurta  à  la  maison  où  les  fc 
estoyent  assemblez,  iceux  ne  pott^ 
penser  que  ce  fust,  ils  disoyent  que  cl 
toit  son  ange  ^.  Or  il  est  à  con]< 

1)  HiUth.  IV,  11  ;    Lac  XXII,  41;  lUUh.  XXV1II,1»1 
Luc  XXIV,  5  :  ICI.  I.  10. 
1)  1  Roifl  XIX,  85  :  I«.  XXXVII,  S«. 
8)  Dan.  X,  18,  M  ;  XII,  1 .  4)  MaUh.  XVm,  10. 

8)  Lue  XV,  7.  •)  Loe  XVI,  H. 

1)  1  RoU  VI,  11.  8)  AcL  XII,  18. 
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3eb  leur  veint  en  pensée,  d'une 
une  opinion  qu'on  avoit  lors,  que 
I  fidèle  avoit  son  Ange  particulier, 
ocores  à  cela  on  peut  respondre, 
y  a  point  d'inconvénient  qu'ils  en- 
eai  indifféremment  d'aucun  des 
laquel  lors  Dieu  eust  recommandé 
Pierre,  non  pas  qu'il  en  fust  le 
I  perpétuel,  selon  qu'on  imagine 
néoienr,  que  chacun  de  nous  a 
iges,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  : 

opinion  a  esté  anciennement 
te  entre  les  Payens.  Combien  qu'il 
besoin  de  nous  tourmenter  beau- 
I  une  cbose  qui  ne  nous  est  gué- 
pssaire  à  salut.  Car  si  quelqu'un 
>Dtente  pas  de  cela,  que  toute  la 
série  du  ciel  fait  le  guet  pour 
ttlDt,  et  est  preste  à  nostre  aide, 
j  qu'il  luy  proufitera  d'avantage 
qo'il  ait  un  Ange  particulier  pour 
tien.  Mesmesceuxqui  restreignent 
ige  le  soin  que  Dieu  a  d'un  cha- 
nous,  se  font  grande  injure  et  à 
membres  de  l'Eglise  :  comme  si 
int  Dieu  eust  promis  que  tous- 
DUS  aurons  de  grosses  bandes 
us  secourir,  afin  qu'estans  ainsi 
le  tous  costez  nous  combalions 
(  courageusement. 
ichant  de  la  multitude  et  des  or* 
e  ceux  qui  en  osent  rien  détermi- 
rdent  sur  quel  fondement  ils  s'ap- 
le  confesse  que  Michel  est  nommé 
pI  grand  prince  ou  capitaine,  et 
e  en  sainct  Jude  :  et  sainct  Paul 
que  ce  sera  un  Archange  qui  ad- 
I  le  monde  avec  une  trompe,  pour 
«sire  au  jugement^.  Mais  qui  est- 
ourra  par  cela  constituer  les  de- 
onneur  entre  les  Anges,  les  dis- 
cbacun  l'un  de  l'autre  par  nom 
kre,  assigner  à  chacun  son  lieu 
mire?  Car  mesmes  les  noms  de 

Gabriel,  qui  sont  en  l'Escriture, 
1  de  Rapbaêl  qui  est  en  l'histoire 

*,  semblent  avis  par  la  signifi- 
'Us  emportent,  avoir  esté  impo- 
igesi  cause  de  nostre  infirmité  : 
foe  de  cela  J'aime  mieux  n'en 


,imM9,  < 
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rien  définir.  Quant  est  du  nombre,  nous 
oyons  bien  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
qu'il  y  en  a  plusieurs  légions  :  Daniel  en 
nomme  beaucoup  de  millions  :  le  serviteur 
d'Elisée  veit  plusieurs  chariots,  et  ce  qui 
est  dit  au  Pseaume,  qu'ils  campent  à  l'en- 
tour  des  fidèles,  démonstre  une  grande 
multitude  ^  Il  est  bien  vray  que  les  es- 
prits n'ont  point  de  forme  comme  les 
corps  :  toutesfois  TEscriture,  pour  nostre 
petite  capacité  et  rudesse,  non  sans  cause 
nous  peind  les  Anges  avec  des  ailes  sous 
les  tiltres  de  Chérubin  et  Séraphin  :  à  ce 
que  nous  ne  doutions  point  qu'ils  seront 
tousjours  presls  à  nous  secourir  avec 
une  hastiveté  incroyable,  si  lost  que  la 
chose  le  requerra  :  comme  uous  voyons 
que  les  esclalrs  volent  p^rmy  le  ciel  et 
par-dessus  toute  appréhension.  Si  on  en 
veut  sçavoir  d'avantage,  cela  est  enquérir 
sur  les  secrets  dont  la  plene  révélation 
est  différée  au  dernier  jour.  Pourtant, 
qu'il  nous  souviene  que  nous  avons  à 
nous  garder  en  cest  endroit  tant  d'une 
curiosité  superflue  à  enquérir  des  choses 
qu'il  ne  nous  appartient  point  de  sça- 
voir, que  d'une  audace  à  parler  de  ce  que 
nous  ne  sçavons  point. 

9  Toutesfois  ce  point  qu'aucuns  escer- 
velez  mettent  en  doute  nous  doit  estre 
tout  résolu,  que  les  Anges  sont  esprits 
servans  à  Dieu,  lesquels  il  employé  à  la 
protection  des  siens,  et  par  lesquels  il 
dispense  ses  bénéfices  envers  les  hommes, 
et  fait  ses  autres  œuvres  '.  Lés  Saddu* 
céens  ont  bien  eu  autrefois  ceste  opinion, 
que  par  ce  mot  d'Anges  il  n'estoit  signifié 
autre  chose  que  le  mouvement  que  Dieu 
inspire  aux  hommes,  ou  les  vertus  qu'il 
démonstre  en  ses  œuvres  :  mais  il  y  a  tant 
de  tesmoignages  de  l'Escriture  qui  con- 
tredisent à  ceste  resverie,  que  c'est  mer- 
veille qu'il  y  ait  peu  avoir  une  telle  igno- 
rance au  peuple  d'Israël.  Car  sans  aller 
plus  loin,  les  passages  que  j'ay  alléguez 
cy-dessus,  sont  bien  suffisans  pour  en 
oster  toute  difficulté,  asçavoir  quand  il 
est  dit  qu'il  y  a  des  légions  et  des  mil- 
lions d'Anges,  quand  il  est  dit  qu'ils  se 
resjouissent,  quand  il  est  récité  qu'ils 

I)  Matth.  XIVI,  M;  D»a.  Vil,  10;  t  Rois  VI.  17  ;  F». 
XXXIV.  8. 
1)  Héb.  I,  li;  Ack.  XXUI,  8. 
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soustienent  les  fidèles  entre  leurs  mains, 
qu'ils  portent  leurs  armes  en  repos,  qu'ils 
voyent  la  face  de  Dieu  :  car  par  cela  il 
est  bien  démonslré  qu'ils  ont  une  nature 
ou  une  essence.  Mais  encores  outre  cela, 
ce  que  disent  sainct  Paul  et  sainct  Es- 
tiene,  que  la  Loy  a  esté  donnée  par  la 
main  des  Anges,  et  ce  que  dit  nostre  Sei- 
gneur Jésus,  que  les  esleus  seront  sem- 
blables aux  Anges  après  la  résurrection  : 
item,  que  le  dernier  jour  est  incognu 
mesmes  aux  Anges  :  iiem,  qu'il  viendra 
avec  les  salncts  Anges,  ne  se  peut  des- 
tourner  en  autre  sens  ^  Semblablement 
quand  sainr.t  Paul  adjure  Timotbée  de- 
vant Jésus-Christ  et  ses^  Anges  esleus,  il 
ne  dénote  point  quelques  qualitez  ou 
inspirations  :  et  ne  peuvent  autrement 
consister  les  sentences  qui  sont  en  TE- 
pistre  aux  Hébrieux,  que  Jésus -Christ,  a 
esté  exalté  par-dessus  les  Anges  :  item, 
qu'à  iceux  n'a  point  esté  assujeti  le 
monde  :  iiem,  que  Christ  n'a  point  pris 
leur  nature,  mais  celle  des  hommes  : 
sinon  que  ce  soyenl  vrajs  esprits,  qui 
ayent  leur  substance  propre  *.  Et  l^Apo- 
stre  se  déclaire  puis  après,  en  comprenant 
les  Anges  avec  les  âmes  des  fidèles,  et 
les  mettant  en  un  mesme  rang.  Outreplus 
nous  avons  desjà  allégué  que  les  Anges 
des  petis  enfans  voyent  tousjours  la  face 
de  Dieu,  que  nous  sommes  défendus  par 
leur  secours,  qu'ils  s'esjouissent  de  nos- 
tre salut,  qu'ils  s'esmerveillent  de  la 
grâce  intinie  de  Dieu  qui  se  voit  en  l'E- 
glise, qu'ils  sont  sous  un  mesme  chef 
que  nous,  asçavoir  Christ,  qu'ils  sont  si 
souvent  apiiarus  aux  sainct/  Prophètes 
en  forme  d'hommes,  ont  parlé  à  eux,  et 
ont  logé  en  leurs  maisons  :  monstre  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  vents  et  fumée.  Mes- 
mes Jésus-Christ  â  cause  de  la  primauté 
qu'il  a  en  la  personne  de  Médiateur  est 
nommé  Ange.  Il  m'a  semblé  bon  d'attou- 
cher  en  brief  ce  point,  pour  armer  et 
prémunir  les  simples  à  rencontre  des 
sottes  opinions  et  fantastiques,  que  le 
diable  a  esmeues  dés  le  commencement 
en  l'Eglise,  et  que  maintenant  il  réveille. 
40  11  reble  d'obvier  à  la  superstition 

1)  Aet.  vil,  SS;  Cul.  UI.  !•  ;  Mallh.  XXU,  M;  XXIV, 
te  ;  XXV,  SI  ;  Luc  IX,  16. 
1)  1  Tim.  V,  11  :  Ueb.  I,  k  ;  II,  B,  T. 


laquelle  entre  volontiers  en  la  fauta 
des  hommes,  quand  on  dit,  que  lesao| 
nous  sont  ministres  et  dispensaieun 
lous  biens.  Car  incontinent  nostre  raii 
décline  là,  qu'il  n'y  a  honneur  qu'il 
leur  fale  attribuer  :  de  là  il  advient  <] 
nous  leur  transférons  œ  qui  appartî 
seulement  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Vo 
comment  la  gloire  de  Christ  a  esté  loi 
temps  obscunûe  par  cy-devant,  d'aot 
qu'on  magnifioit  les  anges  outre  mesH 
en  leur  aitribuant  ce  que  la  Parole 
Dieu  ne  porte  point.  Et  entre  les  vi 
que  nous  reprenons  aujourd'buy,  à  grai 
peine  y  en  a-il  un  plus  ancien.  Car  m 
voyons  que  sainct  Paul  mesme  a  eu  à  a 
batre  contre  d'aucuns  qui  exaltoy 
tellement  les  anges,  que  Jésus-Cbi 
esloit  abaissé  quasi  à  estre  d'une  mes 
condition.  C*est  la  cause  pourquo] 
maintient  tant  fort  en  l'Ei  Istre  aux  C<rf 
siens,  que  Jésus-Christ  noii-seulen 
doit  estre  préféré  a*ix  anges ,  mais  < 
c*est  de  luy  aussi  qu'ils  reçoivent  t< 
biens'  :  afin  que  noii|s  ne  soyons  \kM 
mal  advisez  de  nous  destourner  de  I 
pour  nous  addresser  à  eux,  d'autant  qi 
n'ont  point  suffisance  en  eux  mesm 
mahi  qu'ils  puisent  d'une  mesme  fonui 
que  nous.  Certes  en  tant  que  la  gloire! 
Dieu  reluit  si  clairement  en  eux,  il  d'] 
rien  plus  aisé  que  de  nous  faire  transp 
ter  en  une  stupidité  pour  les  adorer, 
de  leur  attribuer  les  choses  qui  nea( 
deues  qu'à  un  seul  Dieu.  Ce  que  sal 
Jehan  confesse  en  l'Apocalypse  luy  té 
advenu  :  mais  il  dit  quant  et  quant  ^ 
l'ange  luy  respondit  :  Garde-toi  de  fa 
cela,  je  suis  serviteur  comme  toy  :  »fe 
Dieu  •. 

4«  Or,  nous  éviterons  trèsbien  ce  4 
ger,  s\  nous  considérons  pourquoy  i 
que  Dieu  se  sert  d'eux,  en  déclairasl 
puissance  pour  procurer  le  salut  i 
fidèles,  et  leur  communiquer  ses  bé 
lices,  plustost  que  de  faire  le  tout 
soy-mesme.  Certes  H  ne  fait  point  i 
par  nécessité,  comme  s'il  ne  s'en  pott 
passer;  car  toutesfois cl quantes qu'il 
plaist,  il  fait  bien  son  œuvre  sans  les 
peler  en  aide,  usant  de  son  seul  coma 


1)  Col.  I,  16, 10. 


2)  Apoc.  zxy,  %. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XIV. 


81 


iK  :  tm  s'en  faut  qui!  ait  mestier 
I  appeler  à  son  secours.  Il  fait  donc- 
^2  pour  le  soulagement  de  nostre 
llijcé,  afin  que  rien  ne  nous  défalle 
i  ce  qui  nous  peut  donner  bonne 
Bce  et  asseurer  nos  cœurs.  Cela 
dffroil  bien  estre  plus  qu'assez, 
Dieu  nous  promet  d'estre  nostre 
jfBr.  Mais  quand  nous  voyons  que 
■<Hnmes  assiégez  de  tant  de  dan- 
le  tant  de  nuisances ,  de  tant  de 
s  espèces  d*ennemis ,  selon  que 
immes  fresles  et  débiles,  il  nous 
fCDirquelquesfois  que  nous  soyons 
ipez  de  frayeur,  ou  que  nous  per- 
oarage,  «non  que  Dieu  nous  face 
la  présence  de  sa  grâce  selon 
petite  mesure  et  rudesse.  Pour 
lison,  a  nous  promet  non-seule- 
|s*il  aura  le  soin  de  nous ,  mais 
de^  serviteurs  infinis,  ausquels  il 
it  de  procurer  nostre  salut,  nous 
lue  ce  pendant  que  nous  serons 
lovegarde,  en  quelque  danger  que 
enioDs,  nous  serons  tousjours  à 
.  Je  confesse  bien  que  c'est  une 
Ité  à  nous,  qu*ayans  receu  la  sim- 
»mes6e  de  la  protection  de  Dieu, 
e|rard(Mis  eocores  comment  et  de 
ftié  U  nous  aidera-,  mais  puis  que 
eloQ  sa  bonté  et  humanité  inflnie 
corps  subvenir  à  une  telle  foiblesse 
I  en  nous,  il  ne  nous  faut  pas 
srr  la  grâce  qu'il  nous  fait.  Nous 
no  bel  exemple  de  cela  au  servi- 
Elisée,  lequel  voyant  la  montagne 
pielle  il  estoit  avec  son  malstre, 
ssiégée  par  les  Syriens,  pensoit  es- 
du.  AdoDcques  Elisée  pria  Dieu  qu'il 
Trist  les  yeux,  et  ainsi  il  vit  que  la 
gué  estoit  plene  de  la  gendarmerie 
U  asçavoir  des  anges  que  Dieu  avoit 
oyez  pour  garder  le  Prophète  avec 
■l»agnie^  Le  serviteur  doncques 
confermé  par  ceste  vision,  reprint 
pe,  et  ne  tint  plus  conte  des  enne- 
esqoels  de  première  face  l'avoyent 
linyé. 

'ourtaot  ii  nous  faut  réduire  à  ceste 

it  ce  qui  esi  dit  du  ministère  des 

que  Dostre  foy  en  soit  plus  esla> 

i?l,fT. 
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bile  en  Dieu.  Car  c'est  la  cause  pourquoy 
Dieu  envoyé  ses  Anges  comme  en  garni- 
son pour  nous  défendre  afin  que  nous  ne 
soyons  point  estonnez  de  la  multitude  des 
ennemis,  comme  s'il  n'estoit  point  le  plus 
fort  :  mais  que  nous  recourions  tous- 
jours  à  ceste  sentence  d'Elisée,  qu'il  y  en 
a  plus  qui  sont  pour  nous  que  contre 
nous.  Quelle  perversité  est-ce  doncques 
si  les  Anges  nous  retirent  de  Dieu,  ven 
qu'ils  sont  ordonnez  à  cela,  que  nous 
sentions  son  aide  nous  estre  d'autant  plus 
prochaine  qu'il  la  nous  déclaire  selon 
nostre  infirmité?  Or  ils  nous  retirent  de 
Dieu,  sinon  qu'ils  nous  meinent  droict  à 
luy  comme  par  la  main,  afin  que  nous  le 
regardions  et  l'invoquions  luy  seul  à 
nostre  aide,  recognoissans  que  tout  bien 
vient  de  lui  :  sinon  aussi  que  nous  les 
considérions  estre  comme  ses  mains, 
lesquelles  ne  se  meuvent  point  à  rien  faire, 
que  par  son  vouloir  et  disposition  :  sinon 
finalement  qu'ils  nous  conduisent  à  Jésus- 
Christ,  et  noijs  entretienent  en  luy,  afin 
que  nous  le  tenions  pour  seul  Médiateur, 
dépendans  du  tout  de  luy,  et  ayans  nostre 
repos  en  luy  seul.  Car  nous  devons  avoir 
ce  qui  est  escrit  en  la  vision  de  Jacob 
imprimé  en  nostre  mémoire,  c'est  que  les 
Anges  descendent  en  terre  aux  hommes, 
et  des  hommes  remontent  au  ciel  par 
l'eschelle  sur  laquelle  est  appuyé  le  Sei- 
gneur des  armées  ^  En  quoy  il  est  signi- 
fié, que  c'est  par  la  seule  intercession  de 
Jésus-Christ ,  que  les  Anges  communi- 
quent avec  nous  :  comme  aussi  il  testifie 
en  disant.  Vous  verrez  d'oresenavant  les 
cieux  ouvers,  et  les  Anges  descendans  au 
Fils  de  l'homme^  Pourtant  le  serviteur 
d'Abraham  estant  recommandé  à  la  garde 
de  l'Ange,  ne  l'invoque  pas  néantmoins 
afin  qu'il  luy  assiste ,  mais  s'addresse  à 
Dieu,  luy  demandant  qu'il  face  miséri- 
corde à  Abraham  son  maistre  '.  Car  comme 
Dieu  en  faisant  les  Anges  ministres  de  sa 
bonté  et  puissance  ne  partit  point  sa 
gloire  avec  eux,  aussi  ils  ne  nous  pro- 
mettent point  de  nous  aider  par  leur  mi- 
nistère, afin  que  nous  partissions  nostre 
fiance  entre  eux  et  luy.  Parquoy  il  nous 
faut  rejetier  ceste  philosophie  de  Platon, 
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laquelle  enseigne  de  venir  à  Dieu  par  le 
moyen  des  Anges,  et  de  les  honorer,  afin 
qu'ils  soyent  plus  enclins  à  nous  y  don- 
ner accès*.  Car  c'est  une  opinion  fausse 
et  mescbante,  combien  qu'aucuns  su- 
perstitieux rayent  voulu  du  commence- 
ment introduire  en  l'Eglise  chrestienne, 
comme  il  y  en  a  aujourd'huy  d'aucuns 
qui  la  voudroyent  remettre  de^us. 

43  Tout  ce  que  l'Escriture  enseigne 
des  diables,  revient  â  ce  but,  que  nous 
soyons  sur  nos  gardes  pour  résister  A 
leurs  tentations,  ef  n*estre  point  surprins 
de  leurs  embusches,  et  que  nous  regar- 
dions de  nous  munir  d'armes  qui  soyent 
suiBsantes  pour  repousser  des  ennemis 
fort  puissans.  Carquand  Satan  est  nommé 
le  Dieu  et  prince  de  ce  monde  :  Item,  un 
Fort  armé  :  item,  un  Lyon  bruyant  :  item, 
un  Esprit  qui  domine  en  l'air  :  toutes  ces 
descriptions  revienent  là ,  que  nous  soyons 
vigilans  à  faire  le  guet  et  nous  appres- 
tions  à  combatre  :  ce  qui  est  mesmes 
quelqnesfois  exprimé*.  Car  sainct  Pierre, 
après  avoir  dit  que  le  diable  circuit 
comme  un  Lyon  bruyant,  cherchant  à 
nous  dévorer,  adjouste  incontinent  une 
exhortation,  que  nous  soyons  fermes  en 
foy  pour  lui  résister  *.  Et  sainct  Paul, 
après  nous  avoir  advertis  que  nous  avons 
la  guerre,  non  point  contre  la  chair  et  le 
sang,  mais  contre  les  princes  de  l'air, 
les  puissances  des  ténèbres,  les  esprits 
malins  :  tantost  après  il  nous  commande 
de  vestir  les  armes  qui  nous  puissent  dé- 
fendre en  une  bataille  si  périlleuse  \  Par- 
quoy  apprenons  aussi  de  réduire  le  tout 
à  cesle  fin,  qu'eslans  advertis  que  nous 
avons  l'ennemy  près  de  nous,  voire  en- 
nemy  prompt  en  audace,  robuste  en  force, 
rusé  en  cautèles,  garny  de  toutes  machi- 
nations, expert  en  science  de  batailler, 
et  ne  se  lassant  en  nulle  poursuite,  ne 
soyons  point  endormis  en  nonchalance, 
tellement  qu'il  nous  puisse  oppresser: 
mais  au  contraire,  que  nous  tenions 
tousjours  bon  et  soyons  prests  à  luy  ré- 
sister. Et  d'autant  que  ceste  bataille  n'a 
point  de  fin  jusques  à  la  mort,  que  nous 
soyons  fermes  et  constans  en  persévé- 

1)  Vide  Plat.,  in  £p^tiomi'il«  et  in  Cratylo, 
S)  t  Cor.  IV,  k  ;  Jtu  XII,  SI  ;  Lue  II,  11. 
S)  i  Pierr*  V,  8.  k)  Ephét.  VI,  11. 


rance.  Sar  tout  qu'en  cognofssant  nosf 
foiblesse  et  défaut  nous  invoquions  Dfa 
n'attentans  rien  sinon  en  la  fiance  de  se 
aide,  d'autant  que  c'est  à  luy  seii!^ 
nous  donner  conseil,  force  et  courage,) 
nous  armer. 

4  i  D'avantage,  l'Escriture,  afin  de  doi 
inciter  plus  à  diligence,  nous  dénon 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  diable  qui  no 
face  la  guerre,  ou  un  petit  nombre,  m 
une  grande  multitude.  Car  II  est  dit,q 
Marie  Magdalene  avoit  esté  délivrée 
sept  diables  qui  la  possédoyent  ^  Et  J 
sus-Christ  tesmoigne  qu'il  advient  on 
nalrement,  que  si  après  qu'un  diable  < 
sorty  de  nous,  il  trouve  encores  ace 
pour  y  rentrer,  il  en  ameine  sept  autr 
plus  meschans*.  Qui  plus  est,  il  est  i 
qu'un  seul  homme  estoit  possédé  d'à 
légion'.  Par  cela  doncqties  nous  somn 
enseignez  que  nous  avons  à  guerro)) 
avec  une  multitude  infinie  d'ennemi 
afin  de  ne  venir  nonchalant,  comme! 
nous  avions  quelque  relasche  pour  noi 
reposer.  Touchant  qu'il  est  souvent  pul 
du  diable  et  de  Satan  au  nombre  sin{i 
lier,  en  cela  est  dénotée  la  primauté  d1| 
justice  qui  est  contraire  au  règne  dejd 
tice.  Car  comme  l'Eglise  et  la  compagtj 
des  Saints  a  Jésus -Christ  pour  CM 
aussi  la  bande  des  meschans ,  et  lli 
piété  mesmes  nous  est  descrlte  avecs< 
prince,  qui  exerce  là  son  empire  et  u 
gneurie.  A  quoy  se  rapporte  ceste  sel 
tence,  Allez,  maudits,  au  feu  élenl 
lequel  est  préparé  au  diable  et  à  s 
anges  \ 

45  Cela  aussi  nous  doit  aiguise^ 
combatre  incessamment  contre  le  didj 
qu'il  est  nommé  par  tout  Adversairei 
Dieu  et  le  nostre.  Car  si  nous  avoirf 
gloire  de  Dieu  en  recommandai! 
comme  nous  devons,  c'est  bien  rahi 
d'employer  toutes  nos  forces  à  résiste 
celuy  qui  machine  de  resteindre.Si  ni 
sommes  affectionnez  comme  il  apparti 
à  maintenir  le  règne  de  Christ,  il  esti 
cessaire  que  nous  ayons  une  guerre  pi 
pétuelle  avec  celuy  qui  s'efforce  de 
ruiner.  D'autre  part,  si  nous.avons  s 
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B  salut,  nous  ne  devons  avoir  ne 
trêves  avec  celuy  qui  est  sans 
s  cesse  après  pour  y  rx^ntredire. 
le  raison  il  est  monstre  au  troi- 
Geoèse  comme  il  a  fait  révolter 
de  l'obéissance  de  Dieu,  afin 
Aist  privé  de  Thonneurqui  luy 
it  ei  que  Tliomme  aussi  fust 
en  ruine.  Et  les  Evangélistes 
*scrivent  avec  une  telle  nature, 
ant  Ennemy*  :  ce  que  porte 
>tde  Satan,  et  disans  qu'il  sème 
es  pour  corrompre  la  semence 
temelle.  En  somme  nousexpé- 
eo  toutes  ses  oeuvres  ce  que 
ist  tesmoigne  de  luy,  asçavoir 
é  dés  le  commencement  bomi- 
ïnieur  *.  Par  ses  mensonges  il 
rérité  de  Dieu,  il  obscurcit  la 
ir  ses  ténèbres,  il  séduit  en  ec- 
esprits  des  bommes  :  d'autre 
isdte  baines  et  enflambe  con- 
t  noises  :  le  tout  afin  de  ren- 
règne  de  Dieu  et  de  plonger  les 
m  damnation  étemelle.  Dont  il 
e  de  nature  il  est  pervers,  nies- 
nalin.  Car  il  faut  bien  qu'il  y 
ixtréme  perversité  en  une  na- 
elie  s'adonne  du  tout  à  anéantir 
le  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 
■e  dit  sainct  Jeban  en  son  épis- 
lés  le  commencement  il  pècbe  '. 
ela  il  entend  qu'il  est  autbeur, 
et  inventeur  de  toute  malice  et 

mmoins  d'autant  que  le  diable 
de  Dieu,  si  nous  faut-il  noter 
;M>int  la  malice  que  nous  disons 
naturelle,  de  sa  création,  mais 
ril  a  esté  dépravé.  Car  tout  ce 

damnable,  il  le  s'est  acquis  en 
nunt  de  Dieu.  De  laquelle  chose 
e  nous  advertit,  afin  que  nous 
us  point  que  l'iniquité  procède 

laqueile  luy  est  du  tout  con- 
orceste  cause,  nostre  Seigneur 
que  Satan  parle  de  son  propre 
dvie  mensonge  ^  :  et  acJljouste  la 
anCant  qu'il  n'est  point  demeuré 
lé.  Quand  il  dit  qu'il  n'a  point 
B  ia  vérité,  il  signifie  que  quel- 
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quesfois  lia  esté  en  icelle:  et  quand  il  le 
nomme  père  de  mensonge,  il  luy  oste 
toute  excuse  ft  ce  qu'il  ne  puisse  imputer 
à  Dieu  son  mal,  dont  luy-mesme  en  est 
cause.  Or  combien  que  ces  choses  soyent 
touchées  en  brief  et  obscurément,  toutes- 
fois  elles  suffisent  pour  fermer  la  bou- 
che  aux  blasphémateurs  de  Dieu.  Et 
qu'est-ce  qu'il  nous  chaut  de  cognoistre 
rien  plus  du  diable,  ou  en  autre  fin?  Au- 
cuns se  mescontentent  que  TEscriture 
ne  raconte  point  au  long  et  distinctement 
la  cbeute  des  diableâ,  la  cause  d'îcelle, 
la  façon,  le  temps  et  l'espèce,  voire 
mesmes  par  plusieurs  fois  :  mais  pource 
que  ces  choses  ne  nous  appartienent  de 
rien,  ou  bien  peu,  le  meilleur  a  esté  de 
n'en  dire  mot  ou  de  le  toucher  bien  lé- 
gèrement. Car  il  ne  convenoit  point  au 
sainct  Esprit  de  satisfaire  à  nostre  curic- 
sité  en  nous  récitant  des  histoires  vaines 
et  sans  fruit.  Ift  nous  voyons  que  nostre 
Seigneur  a  regardé  de  ne  nous  rien  en- 
seigner, sinon  ce  qui  nous  pouvoit  estre 
en  édification.  Parquoy  afin  que  nous- 
mesmes  aussi  ne  nous  arrestions  à  choses 
superflues,  qu'il  nous  suffise  de  sçavoir, 
touchant  de  la  nature  des  diables,  qu'en 
leur  première  création  ils  ont  esté  Anges 
de  Dieu  :  mais  en  déclinant  de  leur  ori- 
gine, ils  se  sont  ruinez  et  ont  esté  faits 
instrumens  de  perdition  aux  autres. 
Pource  que  ce  point  estoit  utile  d  co- 
gnoistre, il  nous  est  clairement  monstre 
par  sainct  Pierre  et  par  sainct  Jude, 
quand  ils  disent  que  Dieu  n'a  point  es- 
pargné  ses  Anges  qui  ont  péché,  et  n'ont 
point  gardé  leur  origine,  mais  ont  aban- 
donné leur  lieu  K  Et  sainct  Paul  faisant 
mention  des  Anges  esleus,  leur  oppose 
sans  doute  les  réprouvez*. 

47  Quant  est  du  combat  et  discord 
que  nous  avons  dit  que  Satan  a  contre 
Dieu,  il  le  faut  entendre  en  sorte,  que  ce 
pendant  nous  sçachions  qu'il  ne  peut  rien 
faire  sinon  par  le  vouloir  et  congé  de 
Dieu.  Car  nous  lisons  en  l'histoire  de  Job, 
qu'il  se  présente  devant  Dieu  pour  ouyr 
ce  qu'il  luy  commandera  et  qu'il  n'ose  rien 
entreprendre  sans  avoir  premier  demandé 
licence  \  Semblablement  quand  Achab 
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méritoit  d'estre  déceu,  il  se  représenta  k 
Dieu  pour  estre  esprit  de  mensonge  en  la 
boucbe  de  tous  les  prophètes  :  et  estant 
envoyé,  fit  ce  qui  luy  fut  ordonné  ^  Selon 
ceste  raison,  Tesprit  qui  tormentoit  Saùl 
est  nommé  l'esprit  mauvais  de  Dieu,  d'au- 
tant que  Dieu  en  usoit  comme  d'un  Oéau 
pour  corriger  Saûl  *.  Et  en  un  autre  pas- 
sage il  est  dit,  que  Dieu  a  frappé  de  playes 
les  Egyptiens  par  ses  mauvais  anges^ 
Semblablement  suivant  ces  exemples  par- 
ticuliers, saint  Paul  dit  généralement  que 
l'aveuglement  des  Tneschans  est  une  œu- 
vre de  Dieu,  après  l'avoir  attribué  à  Sa- 
tan \  Il  appert  doncques  que  Satan  est 
sous  la  puissance  de  Dieu,  et  qu'il  est  tel- 
lement gouverné  par  son  congé,  qu'il  est 
contraint  de  luy  rendre  obéissance.  Or 
quand  nous  disons  que  Satan  résiste  à 
Dieu,  et  que  ses  œuvres  sont  contraires  à 
celles  de  Dieu,  nous  entendons  que  telle 
répugnance  ne  se  fait  pas  sans  la  permis- 
sion de  Dieu.  Je  ne  parie  point  yci  de  la 
volonté  mauvaise  de  Satan ,  ne  de  ce  qu'il 
machine ,  mais  seulement  de  ses  effecis, 
Car  entant  que  le  diable  est  pervers  de  na- 
ture, il  n'a  garde  d'estre  enclin  à  obéir  à 
la  volonté  de  Dieu,  mais  se  met  du  tout 
à  rébellion  et  résistance.  Il  a  doncques 
cela  de  soy-mesroe  et  de  sa  perversité, 
que  de  tout  son  désir  et  propos  il  répu- 
gne à  Dieu.  Par  ceste  perversité  il  est  in- 
duit et  incité  à  s'efforcer  à  faire  les  choses 
lesquelles  il  pense  estre  contraires  à  Dieu. 
Mais  d'autant  que  Dieu  le  tient  lié  et  serré 
des  cordes  de  sa  puissance,  il  ne  luy  per- 
met de  rien  exécuter  sinon  ce  qu'il  luy 
plaist.  Yoylà  doncques  comme  le  diable 
bon  grè  maugré  qu'il  en  ait  sert  à  son 
Créateur,  d'autant  qu'il  est  contraint  de 
s*employer  là  où  le  bon  plaisir  de  Dieu  le 
pousse. 

48  Or  d'autant  que  Dieu  conduit  çà  et 
là  les  esprits  immondes  comme  bon  luv 
semble,  il  ordonne  et  modère  en  telle 
sorte  ce  gouvernement,  qu'ils  molestent 
fort  les  lîdèles,  leur  facent  beaucoup 
d'embusches,  les  tormentent  de  divers 
assauts,  les  pressent  quelquesfois  de  près, 
et  les  lassent  souventesfois,  les  troublent 
et  les  estonnent,  mesmesjusquesàlesna- 
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vrer  :  mais  le  tout  pour  les  exercer, 
non  point  pour  les  oppresser  ne  vaincrez 
au  contraire,  qu'ils  ayent  les  infidèles  eii 
leur  sujétion ,  qu'ils  exercent  une  tyrsn- 
nie  en  leurs  âmes  et  en  leurs  corps,  les 
tratnans  où  bon  leur  semble,  comme  es- 
claves à  toutes  énormilez.  Quant  est  des 
fidèles,  d'autant  qu'ils  ont  affaire  à  tdi 
ennemis,  ces  exhortations  leur  sont  fai- 
tes :  Ne  donnez  point  lieu  au  diable,  iten, 
le  diable  vostre  ennemy  circuit  comme  ni 
lyon  bruyant,  cherchant  à  dévorer:  ai- 
quel  résistez  en  fermeté  de  foy^  :  et  autifs 
semblables.  Mesmes  sainct  Paul  confe$« 
qu'il  n'a  point  esté  exempt  d'une  telle  Idh, 
taille,  quand  il  dit  que  l'ange  de  Satvf 
luy  avoit  esté  donné  pour  rhumilier, 
qu'il  ne  s'enorgueillist  pas^  Cest  doo^/ 
ques  un  exercice  commun  à  tous  les 
^nts  de  Dieu:  toutesfois  d'autant 
ceste  promesse  de  briser  la  teste  de 
tan,  appartient  en  commun  à  Jésus 
et  à  tous  ses  membres  *  :  je  dy  que 
fidèles  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  oppi 
sez  par  Satan.  Ils  sont  espovantez 
ventesfoiSy  mais  ils  ne  sont  pas  telle 
esperdus,  qu'ils  ne  reprenent  cou 
Ils  sont  bien  abatus  de  quelques  co 
mais  ils  se  relèvent.  Ils  sont  bien  na 
mais  non  pas  à  mort.  Finalement  ils 
vaillent  toute  leur  vie,  en  sorte  qu'ei 
fin  ils  obtienent  victoire.  Ce  que  je 
restrein  point  à  chacun  acte  partuuil 
ment^.  Car  nous  sçavons  que  David  par 
juste  punition  de  Dieu  fut  pour  un 
laissé  à  Satan  pour  estre  poussé  de  1 
faire  les  monstres  du  peuple^  :  etce  a'< 
pas  en  vain  que  sainct  Paul  laisse 
de  pardon  à  ceux  qui  auront  esté 
tilleul  aux  filets  du  diable'.  Pour 
sainct  Paul  démonstre  que  ceste 
messe  n'est  sinon  commencée  en 
durant  la  vie  présente,  pource  que  c' 
temps  de  la  bataille  :  mais  qu'elle 
accomplie  quand  la  bataille  sera  ce 
Le  Dieu  de  paix,  dit-il,  brisera  en 
Satan  dessous  vos  pieds  ^.  Quant  à  n 
Chef,  il  a  tousjours  eu  plenement 
victoire.  Car  le  prince  de  ce  monde 


I)  EpMt.  IV,  17  ;  I  n«m,  V,8. 
1)  1  Cor.  XII,  7.  S)  Gen.  III ,  U. 

*)  1  Sam.  XXIV,  1.  |>  l  Tim.  II.  M. 

•)  Rom.  ZVI,  M. 
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trùwré  en  lay^:  mais  en  nous  qui 
les  ses  iD<*iDbre$,  elle  n'apparoist  en- 
qa'eo  partie  :  et  ne  sera  parfaite  jus- 
\  ce  qu'estant  despouillez  de  nostre 
laquelle  nous  rend  sujets  à  infir- 
nous  soyons  du  tout  remplis  de  la 
lu  sainct  Esprit.  En  ceste  manière 
le  règne  de  Jésus-Cbrist  est  dressé, 
iTec  sa  puissance  est  abatu,  comme 
la  sentence  de  Jésus-Cbrist  :  Je 
Satan  tomber  du  ciel  comme  la 
*.  Car  par  cela  il  conferme  le  rap- 
elujaYoyent  fait  ses  Apostresdu 

•  leur  prédication.  Item,  quand  le 
le  ce  monde  tient  son  portail,  tout 

possède  est  paisible  :  mais  s'il  y 
t  un  plus  fort,  il  est  débouté  '.  A 
n,  comme  dit  TApostre,  Jésus- 
SB  mourant  a  vaincu  Satan,^  qui 
empire  de^  mort  *,  et  a  triomptré 
ses  appareils,  tellement  qu'il  ne 
jre  k  l'Eglise,  autrement  il  la  rui- 
I  cliacone  minute.  Car  selon  que 
rmmes  fragiles,  et  qu'en  sa  force 
ransportè  d'une  si  terrible  rage, 
it  pourrions-nous  tenir  bon  tant 

*  ce  soit,  contre  les  alarmes  con- 
s  qu'il  nous  dresse,  si  nous  n'es- 
aintenus  par  la  victoire  de  nostre 
le?  Dieu  doncques  ne  permet 
!  règne  à  Satan  sur  les  âmes  des 

mais  luy  abandonne  seulement 
cfaans  et  incrédules  lesquels  il  ne 
»st  point  de  son  troupeau.  Car  il 
|ue  Satan  a  le  monde  en  sa  posses- 
ks  contredit,  jusques  à  ce  qu'il  en 
été  par  Christ.  Item,  qu'il  aveugle 
ox  qui  ne  croyent  point  à  l'Evan- 
em,  qu'il  parfait  son  œuvre  en  tous 
rtles  :  ce  qui  se  fait  à  bon  droict, 
t  que  les  meschans  sont  instru* 
le  rire  de  Dieu*.  Pourtant  c'est 
ison  qu'il  les  livre  entre  les  mains 
\  qui  est  ministre  de  sa  vengence. 
lent  il  est  dit  de  tous  les  réprou- 
11s  ont  le  diable  pour  père^  Car 
]es  fidèles  sont  cognus  pour  en- 

Dieu,  entant  qu'ils  portent  son 
ilcettX  aussi  portans  l'image  de 
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Satan ,  sont  à  bon  droict  réputez  ses  en- 
fans. 

49  Or  comme  cy-dessus  nous  avons  ré- 
futé ceste  folle  et  perverse  imagination 
qu'ont  aucuns,  de  dire  que  les  saincts 
Anges  ne  sont  sinon  bonnes  inspirations 
ou  mouvemens  que  Dieu  donne  aux  hom- 
mes :  ainsi  maintenant  nous  faut -il  ré- 
prouver l'erreur  de  ceux  qui  resvent  que 
les  diables  ne  sont  sinon  afifections  mau- 
vaises, lesquelles  nous  sont  suggérées  de 
nostre  chair.  Or  il  sera  facile  de  ce  faire, 
etbriefvement,  pourcêque  nous  en  avons 
beaucoup  de  tesmoignages  de  l'Escriture 
évldens  et  certains.  Premièrement,  quand 
ils  sont  nommez  Esprits  immondes  et  An- 
ges apostats,  qui  ont  décliné  de  leur  na- 
ture première^:  ces  noms-là  expriment 
assez  que  ce  ne  sont  pas  mouvemens  ny 
afifections  des  cœurs,  mais  plustost  esprits 
ayans  intelligence.  Semblablement  quand 
Jésus-Christ  et  sainct  Jehan  comparent 
les  enfans  de  Dieu  avec  les  enfans  du  dia- 
ble :  ce  seroit  une  comparaison  inepte,  si 
le  nom  de  diable  ne  signifloit  que  des 
inspirations  mauvaises'.  Sainct  Jehan 
parle  encore  plus  clairement,  quand  il  dit 
que  le  diable  dés  le  commencement  pè- 
che '.  Pareillement  quand  sainct  Jude  dit 
que  Michel  Archange  débatoit  avec  le  dia- 
ble, du  corps  de  Moyse  ^:  tout  ainsi  qu'il 
met  d'un  costé  >in  bon  Ange,  ainsi  de  l'au- 
tre il  en  met  un  mauvais.  A  quoy  est  sem- 
blable ce  que  nous  lisons  en  l'histoire  de 
Job,  que  Satan  comparut  devant  Dieu 
avec  les  Anges  saincts*.  Toutesfois  11  n'y 
a  rien  plus  clair,  que  les  sentences  qui 
font  mention  de  la  peine  que  les  diables 
commencent  desjà d'endurer,  et  qu'ils  en- 
dureront beaucoup  plus  au  jour  de  la  ré- 
surrection :  comme  sont  celles  qui  s'en- 
suivent, Fils  de  David ,  pourquoy  es-tu 
venu  pour  nous  tormenter  devant  le 
temps*  ?  Item,  Allez,  maudits,  au  feu  éter- 
nel, qui  est  appresié  au  diable  et  à  ses 
anges''.  Item,  S'il  n'a  point  espargné  ses 
Anges  propres,  mats  les  a  mis  en  prison 
obscure,  et  les  a  attachez  de  chaînes, 
pour  les  réserver  à  leur  damnation  éter- 

I)  Lm  XI,  fV  ;  1  Pkm  H,  «  ;  Jud«  0. 

t)  Jean  VIII,  U;  I  Jmb  III,  iO. 

S)  1  Jeu  lU,  8.  4)  Jade  f . 
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nelle  \  etc.  Ce  seroyent  des  formes  de 
parler  trop  mal  propres,  de  dire  que  le 
jugement  de  Dieu  doit  venir  sur  les  dia- 
bles, que  le  feu  éternel  leur  est  appa* 
reillé,  quHs  sont  desjà  en  prison,  atten- 
dans  leur  sentence  dernière,  et  que  Jésus- 
Christ  les  a  tormentez  à  sa  venue ,  s'il 
n'y  avoil  du  tout  nuls  diables.  Mais  pource 
que  ceste  matière  n'a  point  mestier  de 
longue  dispute  entre  ceux  qui  adjoustent 
foy  à  la  Parole  de  Dieu  :  au  contraire, 
qu'envers  ces*fanlastiques,  ausquels  rien 
ne  plaist  que  nouveauté,  les  tesmoignages 
de  i'Escriture  ne  proufitent  point  beau- 
coup, il  m'est  advis  que  j'ay  fait  ce  que 
je  prétendoye ,  asçavoir  d'armer  les  con- 
sciences fidèles  à  i'encontre  de  ces  resve- 
ries,  desquelles  ces  esprits  volages  trou- 
blent et  eux  et  les  autres.  Tout«>sfois  il 
estoit  mestier  d*en  toucher  quelque  chose, 
afin  d'adverlir  les  simples  qu'ils  ont  des 
ennemis,  contre  lesquels  il  leur  est  mes- 
tier de  batailler,  afin  que  par  leur  noncha- 
lance ils  ne  soyent  surprins. 

20  Cependant  ne  soyons  pas  s!  desdai* 
gneux,  de  nous  fascher  de  prendre  plai- 
sir aux  œuvres  de  Dieu  qui  se  présentent 
devant  nos  yeux  en  ce  beau  et  excellent 
théâtre  du  monde.  Car,  comme  nous 
avons  dit  au  commencement  de  ce  livre, 
ceste  est  la  première  instruction  de  nos- 
tre  foy,  selon  l'ordre  de  nature,  combien 
que  ce  ne  soit  point  la  principale,  de  re- 
cognoistre  que  toutes  les  choses  que  nous 
voyons  sont  œuvres  de  Dieu,  et  de  répu- 
ter  avec  révérence  et  crainte  à  quelle  fin 
il  les  a  créées.  Pourtant  afin  que  nous  ap- 
préhendions par  vraye  foy  ce  qui  est  ex- 
pédient de  cognoistre  de  Dieu,  il  nous 
est  besoin  de  sçavoir  l'histoire  de  la  créa- 
tion du  monde,  selon  qu'elle  a  esté  brief- 
vement  exposée  par  Moyse*:  et  puis  plus 
amplement  trait tée  par  les  saincts  doc- 
teurs de  l'Eglise,  principalement  par  Ba- 
sile et  Ambroise  :  de  là  nous  apprendrons 
que  Dieu  par  la  vertu  de  sa  Parole  et  de 
son  Esprit  a  créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre, 
et  que  d'iceux  il  a  produit  tout  genre 
tant  d'animaux  que  de  créatures  sans 
âme  :  et  qu'il  a  distingué  par  un  ordre 
admirable  ceste  variété  infiqie  des  choses 


1]  1  Piam  U,  «. 
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que  nous  voyons  :  qu'il  a  assigné  à  cha- 
cune espèce  sa  nature,  qu'il  leur  a  or- 
donné leurs  offices,  qu'il  leura  déterminé 
leurs  places  et  demeures.  Et  comme  ainsi 
soit  qu'elles  soyent  toutes  sujettes  ï 
corruption,  nêantmoins  qu'il  a  rais  ordre 
par  sa  providence  qu'elles  s'entretieneot 
jusques  au  dernier  jour  :  pour  ce  faire 
qu'il  en  conserve  d'aucunes  par  façons 
secrettes  et  à  nous  cachées,  leur  douoant 
d'heure  en  heure  nouvelle  vigueur  :  aux 
autres  il  adonné  la  vertu  de  se  multiplier 
par  génération,  afin  que  quand  les  unes 
meurent,  les  autres  revîencnt  au  lieu. Et 
ainsi,  qu'il  a  ordonné  le  ciel  et  la  tem 
d'une  parfaite  abondance,    variété  et  i 
beauté  de  toutes  choses,  tout  ainsi  qn'iot 
grand  palais  et  magnifique,  bien  et  riche* 
ment  meublé  de  tout  ce  qui  luy  faudroil  ^ 
Finalement,  qu'en  créant  l'homme  il  a ''^ 
fait  un  chef-d'œuvre  d'une  plus  excellente 
perfection  que  tout  le  reste,  à  cause  dea  • 
grâces  qu'il  luy  a  données.  Mais  d'autant  •' 
que  mon  intention  n'est  pas  de  raconter  j 
yci  au  long  la  création  du  monde,  etqoi' 
desjà  j'en  ay  entamé  quelque  propos,' 
il  suffira  d'en  avoir  touché  cela  c^moi 
en  passant.  Car  il  vaut  mieux  (coma» 
j'ay  desjà  dit)  que  celuy  qui  en  voudff 
estre  instruit  lise  Moyse  et  les  autrej 
qui  ont  déduit  cest  argument  comme  il 
falûit.  Je  renvoyé  doncques  là  les  Idfià 
teurs. 

24  Or  il  n'est  jà  besoin  de  déduire 
plus  au  long,  à  quelle  fin  doit  tendre 
considération  des  œuvres  de  Dieu,  et 
quel  but  il  la  faut  dresser,  veu  que 
question  desjà  pour  la  plus  part  a 
décidée,  et  qu'elle  se  peut  en  peu  de 
rôles  despescher,  entant  qu'il  est  de 
soin  pour  le  passage  que  nous  traittoos^ 
présent.  Il  est  bien  vray  que  si  quelqu'trt^ 
vouloit  expliquer  combien  est  inestimaMiT 
la  sagesse,  puissance,  justice  et  bonté  II. 
Dieu,  laquelle  reluit  en  la  création  li^ 
monde,  il  n'y  auroit  langue  humaine  qér; 
fust  suffisante  à  exprimer  une  telle  txôifi 
lence,  voire  seulement  pour  la  centièoft 
partie.  Et  n'y  a  nulle  doute  que  Dieu  ni 
nous  vjieille  occuper  continuellement  et 
ceste  sainte  méditation  :  asçavoir  qtl^î 
quand  nous  contemplons  les  ricbessfll 
infinies  de  sa  justice,  sagesse,  bonté  et 
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s  CD  tODles  ses  créatures,  comm  e 
vroirs,  non -seulement  nous  les 
s  légèrement,  pour  en  perdre 
n  la  mémoire,  mais  plustost 
sUons  longuement  à  y  penser 
ïr  â  bon  escient,  et  en  ayons 
e  souvenance.  Mais  d'autant 
rre  est  fait  pour  enseigner  en 
l'entreray  point  en  propos  qui 
>ngue  déduction.  Pourtant  afin 
brief  sommaire,  sçachons  que 
aurons  entendu  que  signifîe  ce 
ieu,  quand  il  est  nommé  Créa- 
^\  et  de  la  terre,  si  première- 
s  suivons  ceste  reigle  univer- 
e  point  passer  à  la  légère  par 
loncbalance,  les  vertus  de  Dieu 
tpparoissent  en  ses  créatures  : 
nt,  si  nous  appliquons  à  nous 
*ation  de  se^  œuvres,  afln  d'en 
bez  et  esroeus  au  vif  en  nos 

déclaireray  le  premier  point 
>les.  Nous  recognoissons  les 
Dieu  en  ses  créatures,  quand 
tons  combien  il  a  esté  grand 
excellent  lors  qu'il  a  situé  et 
1  del  ane  telle  multitude  d'es- 
on  ne  sauroit  soubailter  chose 
Lable  à  veoir  :  qu'il  a  assigné  à 
,  comme  aux  estoilles  du  flrma* 
s  demeures  arrestées,  en  sorte 
i  se  peuvent  bouger  d'un  cer- 
aux  autres,  comme  aux  plané- 
leur  a  permis  d'aller  çà  et  là, 
is  en  sorte  qu'envaguant  elles 
isent  point  leurs  limites:  qu'il  a 
distribué  le  mouvement  et  le 
le  chacune,  qu'elles  mesurent 
pour  diviser  le  jour  et  la  nuict, 
eors  saisons  :  mesmes  que  ceste 
des  jours  que  nous  voyons,  il 

rangée  en  bon  ordre,  qu'elle 
gendrer  confusion.  Semblable- 
iid  nous  considérons  la  puis- 
1  démonstre  en  soustenant  une 
BBasse  qu'est  celle  du  monde 
et  eo  faisant  tourner  le  ciel  si 
[y  qu'il  achève  son  cours  en 
«  heures,  et  autres  choses 
.  Ces  exemples  déclalrent  assez 
le  r«cognoisire  les  vertus  de 

créaCJon  du  monde.  Car  si 
Ds  IraiUer  cest  argument  selon 


qu'il  mérite,  il  n'y  aurolt  nulle  fin,  comme 
j'ay  desjà  dit.  Car  autant  qu'il  y  a  d'es- 
pèces de  créatures  au  monde,  ou  plustosl 
autant  qu'il  y  a  de  choses  grandes  ou  pe- 
tites, autant  y  a-il  de  miracles  de  sa  puis- 
sance, d'approbations  de  sa  bonté,  et 
enseignemens  de  sa  sagesse. 

22  Le  second  point  qui  appartient 
plus  proprement  à  la  foy ,  est  de  com*> 
prendre  que  Dieu  a  ordonné  toutes  cho- 
ses à  nostre  proufit  et  salut  :  et  meçmes 
de  contempler  sa  puissance  et  sa  grâce 
en  nous-mesmes  et  aux  bénéfices  qu'il 
nous  a  faits,  afin  de  nous  inciter  par  cela 
à  nous  fier  en  luy,  à  l'invoquer,  à  le 
louer  et  aimer.  Or  qu'il  ait  créé  toutes 
choses  pour  l'homme,  il  l'a  démonstré  en 
l'ordre  qu'il  a  tenu,  comme  j'en  ay  ad- 
verty  n'aguères.  Car'ce  n'est  point  sans 
cause  qu'il  a  divisé  la  création  du  monde 
en  six  jours  ^  :  comme  ainsi  soit  qu'il  peusl 
aussi  facilement  parfaire  le  tout  en  une 
minute  de  temps,  que  d'y  procéder  ainsi 
petit  à  petit.  Mais  en  cela  il  nous  a  voulu 
monstrer  sa  providence,  et  le  soin  pater- 
nel qu'il  a  de  nous,  que  devant  qu'avoir 
créé  l'homme,  il  luy  a  appresté  tout  ce 
qu'il  prévoyoit  luy  devoir  eslre  utile  et  sa* 
lutaire.  Or  quelle  ingratitude  seroit-ce 
maintenant  de  douter  si  un  si  bon  Père  a  le 
soin  de  nous,  quand  nous  voyons  qu'il  a 
pensé  de  nous  pourvoir,  mesmes  (levant 
que  nous  fussions  nalz?  Quelle  mescban- 
ceté  seroit-ce  de  trembler  de  desfiance, 
en  craignant  que  sa  largesse  ne  nous 
défalle  en  la  nécessité,  quand  nous 
voyons  qu'elle  a  esté  espandue  sur  nous  si 
abondamment  devant  que  nous  fussions? 
D'avantage ,  nous  oyons  de  la  bouche  de 
Moyse,  que  toutes  créatures  du  monde 
nous  sont  assujeties  par  la  bonté  d'ice- 
luy  \  Il  est  certain  qu'il  n'a  point  fait  cela 
pour  se  mocquer  de  nous  par  un  filtre  fri- 
vole de  donation,  laquelle  soit  nulle.  Il 
ne  faut  doncques  craindre  que  rien  nous 
défalle,  entant  qu'il  sera  expédient  pour 
nostre  salut.  Finalement,  pour  faire 
brief ve  conclusion,  toutesfois  et  quantes 
que  nous  appelons  Dieu,  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  qu'il  nous  viene  aussi  en 
pensée,  qu'il  est  en  sa  main  et  en  sa  pui$* 
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sance  de  disposer  de  toutes  les  choses 
qu'il  a  faites,  et  que  nous  sommes  ses 
enfans,  lesquels  il  a  prins  en  sa  charge 
pour  nourrir  et  gouverner  :  tellement 
que  nous  attendions  tout  bien  de  iuy,  et 
que  nous  espérions  pour  certain  que  Ja- 
mais il  ne  permettra  que  nous  ayons  faute 
des  choses  qui  nous  sont  nécessaires  à 
salut,  et  que  nostre  espérance  ne  dépende 


point  d*ailleurs  :  et  quelque  chos 
nous  désirions,  que  nous  ia  demai 
de  luy  :  et  quelques  biens  aussi  qui 
ayons,  que  nous  iuy  en  fadons 
gnoissance  avec  action  de  grâces  ; 
tans  incitez  par  une  si  grande  lib 
qu'il  nous  monstre,  nous  soyoi 
duits  à  l'aimer  et  honorer  de  touti 
cœur. 


CHAPITRE  XV. 

Quel  a  esté  l'homme  en  sa  création  :  où  U  est  traUté  de  Vimage  de  Die 
facultez  de  Fàme^  du  franc  arbitre^  et  de  la  première  intégrité 
nature. 


4  II  faut  maintenant  parler  de  la  créa- 
tion de  l'homme,  non-seulement  pource 
que  c'est  le  plus  noble  et  le  plus  excel- 
lent chef-d'œuvre  où  la  justice  de  Dieu, 
sagesse  et  bonté  apparoist,  mais  d'autant, 
comme  nous  avons  dit,  que  nous  ne  pou- 
vons cognoistre  Dieu  clairement  et  d'un 
sens  arresté,  sinon  que  la  cognoissance 
de  nous-mesmes  soit  conjoincie  et  comme 
réciproque.  Or  combien  que  la  cognois- 
sance de  nous-mesmes  soit  double  :  asça- 
voir,  quels  nous  avons  esté  formez  en 
nostrd  première  origine,  et  puis  en  quelle 
condition  nous  sommes  tombez  après  la 
cheute  d'Adam  :  et  aussi  qu'il  ne  prou- 
flteroit  guères  de  sçavoir  ce  que  nous 
avons  esté,  sinon  qu'aussi  par  ceste  roi> 
sérable  ruipe  qui  est  advenue,  nous  com- 
prenions quelle  est  nostre  corruption  et 
déformité  de  nature  :  toutesfois  pour  le 
présent  contentons-nous  de  voir  quelle 
intégrité  nous  a  esté  donnée  du  commen- 
cement. Et  aussi  devant  que  venir  à  ceste 
condition  tant  misérable  en  laquelle 
rbomme  est  détenu,  il  est  besoin  d'en- 
tendre quel  il  estoit  au  paravant  :  car  il 
nous  faut  bien  garder  qu'en  dëmonstrant 
trop  cruement  les  vices  naturels  de 
l'homme,  il  me  semble  que  nous  les  im- 
putions à  Tautheur  de  sa  naturel  Car 
l'impiété  cuide  sous  ceste  couverture  se 
pouvoir  défendre  :  c'est  que  tout  ce 
qu'elle  a  de  mal  procède  aucunement  de 
Dieu,  et  quand  on  Ur  rédargue,  elle  ne 


doute  point  de  plaider  contre  luy 
jetter  sur  luy  la  coulpe  dont  à  bon 
elle  est  chargée.  Et  ceux  qui  veuU 
tre  estimez  parler  plus  révéremm 
Dieu  ne  laissent  pas  de  chercher  e 
en  leurs  péchez,  en  alléguant  leur 
vicieuse,  ne  pensans  point  qu'en  < 
sant  ils  marquent  et  notent  Dieu  c 
minie  combien  que  ce  soit  obscur 
veu  que  s'il  y  avoit  quelque  vio 
première  nature,  cela  reviendroit 
déshonneur.  Quand  nous  voyons 
ques  la  chair  estre  si  convoiteuse  : 
cher  tous  subterfuges,  par  lesqui 
pense  pouvoir  tellement  quellenient 
porter  la  coulpe  de  ses  vices  ailleur 
mesUer  d'aller  diligemment  au-de' 
telle  malice.  Par  ainsi  nous  avons  ; 
ter  la  calamité  du  genre  humain,  f 
sorte  que  la  broche  soit  coupée  à 
tergiversations  et  que  la  justice  d 
soit  maintenue  contre  toutes  aocui 
et  reproches.  Après  nous  verr< 
temps  et  lieu  combien  nous  somme 
de  la  pureté  qui  avoit  esté  donnée 
tre  père  Adam.  Or  il  est  à  noter  < 
mier  lieu  que  quand  il  a  esté  tin 
terre,  c'a  esté  pour  le  tenir  en  brid 
qu'il  jie  s'enorgueillist  point  :  ve 
n'y  a  rien  plus  contraire  à  raison 
nous  glorifier  en  nostre  dignité 
nous  habitons  en  une  loge  de  fa 
de  boue,  mesmes  qu'en  partie  m 
sommes  que  terre  et  fetige.  Or 
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MhMuleiiieiit  a  donné  flme  à  ce 
oôseao  de  terre,  mais  aussi  a 
^Aé  le  faire  domicile  d'un  esprit 
I:  en  cela  Adam  a  eu  de  quoy  se 
voire  en  la  libéralité  si  grande 
rëateur. 

[De  i'bomme  ait  deux  parties, 
le  corps  et  Tâme,  nous  n'en 
tire  nulle  difficulté.  Par  ce  mot 
fDten  l'esprit  immortel,  toutes- 
lequel  est  la  plus  noble  partie. 
ibis  TEscriturela  nomme  Esprit. 
ien  que  ces  deux  noms,  quand 
mjoincts  ensemble,  diffèrent  en 
on  l'un  d'avec  l'antre,  toutes- 
I  le  nom  d'Esprit  est  mis  â  part, 
Btant  â  dire  qu'Ame  :  comme 
lomon  parlant  de  la  mort,  dit 
'esprit  retourne  à  Dieu,  lequel 
:  ei  Jésus-Christ  recomman- 
esprit  à  Dieu,  et  salnct  Estiene 
btrist^,  n'entendent  autre  chose 
quand  l'àroe  sera  sortie  de  la 
corps.  Dieu  en  soit  le  gardien 
.  Quant  a  ceux  qui  imaginent 
DOt  d'Esprit  emporte  autant 
>iiflle,  ou  quelque  vigueur  in- 
corps, laquelle  toutesfois  n'ait 
^Dce,  kl  vérité  de  la  chose  et 
eriture  monstre  qu'ils  sont  par 
lefbeDt  Insensez.  Bien  est  vray 
^mines  estans  adonnez  à  la  ferre 
ne  coDviendroit,  devienent  hé- 
lesmes  estans  aliénez  du  Père 
e,  s'aveuglent  en  leurs  ténèbres 
k  qn^its  ne  pensent  point  vivre 
r  mort:  ce  pendant  néantmoins 
n'est  pas  si  fort  esreinte  en  ces 
qn'ils  ne  soyent  tousjours  tou- 
lelque  sentiment  de  leur  immor- 
rtes  la  conscience,  laquelle,  en 
t  entre  le  bien  et  le  mal,  res- 
■gemenC  de  Dieu,  est  un  indif*^ 
qae  l'esprit  est  immortel.  Car 
nn  mouvement  sans  essence 
il  an  jugement  de  Dieu  pour 
fiflier  frayeur  de  la  condamna* 
MIS  avons  méritée?  Car  lecorps 
a  pas  une  punition  spirituelle  : 
passion  compète  à  l'Ame  seule, 
nsttit  qu'elle  n'est  pas  sans 

,  •;  sm  zxm,  M  ;  A<i.  vn,  M. 


essence.  Secondement  la  cognoissance 
que  nous  avons  de  Dieu  testifte  que  les 
âmes,  veu  qu'elles  outrepassent  le  monde, 
sont  immortelles  :  car  une  inspiration 
qui  s'esvanouit  ne  parviendrolt  point  à  la 
fontaine  de  vie.  En  somme,  puis  que  tant 
de  vertus  notables  dont  l'âme  est  ornée 
monstrent  clairement  qu'il  y  a  je  ne  say 
quoy  de  divin  engravé,  ce  sont  autant  de 
tesmoiguages  de  son  essence  immortelle. 
Car  le  sentiment  qu'ont  les  besies  brutes 
ne  passent  point  outre  leurs'  corps,  ou 
bien  ne  s'estend  pas  plus  loing  qu'à  ce 
qui  se  présente  â  leur  sensualité  :  mais 
l'agilité  de  l'esprit  humain  faisant  ses 
discours  par  le  ciel  et  la  terre,  et  par  les 
secrets  de  nature,  après  avoir  com- 
prins  tant  de  choses  en  sa  mémoire,  les 
digérant  et  faisant  ses  conséquences  du 
temps  passé  à  Tadvenir  :  monstre  qu'il  y 
a  quelque  partie  en  l'homme  séparée  du 
corps.  Nous  concevons  par  intelligence 
Dieu  et  les  Anges  qui  sont  invisibles,  ce 
qui  ne  conrient  point  au  corps.  Nous  ap- 
préhendons ce  qui  est  droict,  juste  ei 
bonneste  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  par 
nos  sens  corporels.  Il  faut  doncques  que 
l'esprit  soit  le  siège  et  le  fond  de  telle  In- 
telligence. Mesmes  le  dormir,  qui  semble 
en  abrutissant  les  hommes  les  despouil- 
ler  de  leur  vie,  est  un  vray  tesmoln  de 
leur  immoruiité.  Car  non-seulement  il 
leur  suggère  des  pensées  et  appréhen- 
sions de  ce  qui  jamais  n'a  esté  fait,  mais 
aussi  leur  donne  advertissemens  des 
choses  à  venir,  lesquels  on  appelle  pré- 
sages. Je  touche  ces  choses  en  brief, 
lesquelles  sont  magnifiées  avec  grande 
éloquence,  mesmes  par  les  escrivains  pro- 
fanes :  mais  il  suffira  aux  lecteurs  chres- 
tiens  d'en  estre  simplement  admoiinestez. 
D'avantage,  si  l'âme  n'est  oit  quelque 
essence  séparée  du  corps,  l'Escriture 
n'enseigneroit  pas  que  nous  habiions  en 
maisons  de  boue,  et  qu'en  mourant  nous 
sortons  d'une  loge  et  despouillons  ce  qui 
est  corruptible  pour  recevoir  loyer  au 
dernier  jour,  selon  que  chacun  se  sera 
gouverné  en  son  corps.  Certes  ces  pas- 
sages et  autres  semblables  qui  sont  assez 
communs,  non  -  seulement  distinguent 
l'âme  d'avec  le  corps,  mais  en  luy  attri- 
buant (e  nom  d'homme  tout  entier,  dé* 
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clairenl  que  c*est  la  principale  partie  de  | 
nous.  D'avantage  sainct  Paul,  exhorlaut 
les  fldèles  à  se  nelloyer  de  toute  immon- 
dicité  de  chair  et  d*esprit  ^  constitue  sans 
doute  deux  parties  esquelles  les  souU- 
leures  de  péché  résident.  Sainct  Pierre, 
aussi  nommant  Jésus-Christ  Pasteur  des 
âmes  *,  auroil  sottement  parlé,  s'il  n'y 
avoit  des  âmes  envers  lesquelles  il  exer- 
çast  tel  office.  Ce  qu'il  dit  aussi  du  salut 
éterael  des  âmes  seroit  mal  fondé.  Iiem, 
quand  il  nous  commande  de  purifier  nos 
âmes  :  et  quand  il  dit  que  les  mauvaises 
cupidités  baiailient  contre  l'âme  \  Autant 
en  est-il  de  ce  que  nous  lisons  en  l'Epis- 
tre  aux  Hébrieux,  que  les  Pasteurs  veil- 
lent comme  ayans  à  rendre  conte  de  nos 
âmes  ^  :  ce  qui  ne  conviendroit  pas  si  nos 
âmes  n'avoyeot  quelque  essence  propre. 
Aquoy  s'accorde  ce  que  sainct  Paul  in- 
voque Dieu  tesmoin  sur  son  âme'.  Car  si 
elle  n'estoit  point  sujette  à  punition,  elle 
ne  pourroit  estre  attirée  en  jugement  de- 
vant Dieu.  Ce  qui  est  encores  plus  am- 
plement exprimé  en  ces  mots  de  Jésus- 
Christ,  où  il  nous  commande  de  craindre 
celuy  qui,  après  avoir  mislecorpsà  mon, 
peut  aussi  envoyer  l'âme  en  la  géhenne 
du  feu  ^.  Pareillement  TApostre,  en  TE- 
pistre  aux  Hébrieux,  disant  que  les  hom- 
mes sont  nos  pères  charnels,  mais  que 
Dieu  est  le  seul  père  des  esprits,  ne  pou- 
voit  mieux  prouver  l'essence  des  âmes  '^. 
Qui  plus  est,  si  les  âmes  estans  délivrées 
des  liens  de  leurs  corps  ne  demeuroyent 
en  estre,  il  n'y  aui'oit  nul  propos  en  ce 
que  Jésus-Christ  introduit  l'ânie  de  La- 
zare jouyssant  de  repos  et  joyé  au  sein 
d'Abraham  ^  :  et  à  l'opposite  l'âme  du  ri- 
che estant  tormeniée  d'une  façon  hor- 
rible. Le  mesme  est  confermé  par  sainct 
Paul,  quand  il  dit  que  nous  sommes  pè- 
lerins eslongnei  de  Dieu,  ce  pendant  que 
nous  habitons  en  la  chair  :  mais  que  nous 
jouyrons  de  sa  présence  estans  sortis  du 
corps  \  Afin  de  n'estre  point  trop  long 
«m  une  chose  qui  n'est  point  douteuse, 
j'ac^ousteray  seulement  ce  mot  de  sainct 
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Luc,  c'est  qu'il  raconte  entre  les  emui 
des  Sadducéens,  qu'ils  ne  croyoyeot  pcâa 
qu'il  y  eust  esprits  ny  Anges  K 

3  On  peut  aussi  tirer  ferme  preuve! 
certaine  de  cecy,  quand  il  est  dit  qi 
l'homme  a  esté  créé  â  Timage  de  DM 
Car  combien  que  la  gloire  de  Dieu  rdnii 
mesmes  en  l'homme  extérieur,  toutesCoJ 
il  n'y  a  doute,  que  le  siège  d'icelie  ne  m 
l'âme.  Je  ne  nie  pas  que  la  forme  oorpt 
relie,  entant  qu'elle  nous  distingue  ( 
sépare  d'avec  les  bestes  brutes,  ne  noi 
conjoigne  tant  plus  â  Dieu  et  nous  îu 
approcher  de  luy.  Et  si  quelqu'un  M 
veut  dire  que  cela  aussi  soit  compiii 
sous  l'image  de  Dieu,  que  l'homme  al 
teste  levée  en  haut,  et  les  yeux  dresM 
au  ciel  pour  contempler  son  origiH 
comme  ainsi  soit  que  les  bestes  ayeotl 
teste  panchée  en  bas,  Je  n'y  contredin 
point,  moyennant  que  ce  point  deouiiH 
tousjours  conclud,  que  Timage  de  Die| 
laquelle  se  voit  en  ces  marques  appam 
tes,  ou  bien  démonstre  quelque  pelil 
lueur,  est  spirituelle.  Car  aucuns  tn 
spéculatifs,  comme  Osiander,  la  mettij 
confusément  tant  au  corps  qu'en  l'âii 
meslent,  comme  l'on  dit,  la  terre  avec^ 
ciel.  Ils  disent  que  le  Père,  le  Fils  eti 
sainct  Esprit  ont  logé  leur  image  { 
l'homme  pourcequ'encores  qu*Adamfi 
demeuré  en  son  intégrité,  toutesfois  1 
sus-Christ  u'eust  point  laissé  d'estre  fi 
homme  :  ainsi,  selon  leur  resverie ,  ^ 
sus-Christ,  en  sa  nature  humaine  qs 
devoit  prendre,  a  esté  le  patron  du  co^ 
humain.  Mais  où  trouveront-ils  que  j 
sus-Christ  soit  l'image  du  sainct  Esp^ 
Je  confesse  bien  qu'en  la  personnel 
Médiateur  la  gloire  de  toute  la  Div^ 
reluit  :  mais  comment  la  Sagesse  éli| 
nclle  sera-elle  nommée  image  de  l'Espil 
veu  qu'elle  le  précède  en  ordre?  Bij 
toute  la  distinction  entre  le  Fils-etj 
sainct  Esprit  sera  renversée  si  le  sa4 
Esprit  appelle  le  Fils  son  image.  Je  vo 
droye  bien  aussi  sçavoir  d'eux  en  qui 
sorte  Jésus-Christ  représente  en  sach 
le  sainct  Esprit,  et  quels  sont  les  pou 
traicts  de  telle  remembrance.  Et  puisq 
ce  propos,  Faisons  rhonune  semblahb 
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îon^e^  est  commun  à  la  personne 

U  s'ensuivra  que  luy-mesme^est 

^  *  :  ce  qui  est  (rqp  hors  de  rai- 

vanta^e  si  on  reçoit  leur  fanta- 

0  n'aura  pas  esté  formé  à  la 
«  de  Jésus-Christ,  sinon  entant 
nt  estre  homme  :  ainsi  le  patron 
Droit  esté  figuré  Adam  seroit 
rist,  au  regard  de  l'humanité 
le  fl  devoît  estre  vestu.  Or  TEs- 
ODStre  que  c'est  bien  en  autre 

a  esté  créé  à  Tiroage  de  Dieu, 
ité  d'aucuns  autres  a  plus  de 
luaDd  ils  exposent  qu'Adam  a 

1  l'image  de  Dieu,  d'autant  quil 
nfonne  à  Jésus- Christ,  qui  est 
g;e  :  mais  en  cela  aussi  il  n'y  a 
leté.  Il  y  a  aussi  une  dispute  non 
ichant  riroage  et  Semblance, 
te  les  expositeurs  cherchent  en 
■ots  une  diversité  qui  est  nulle: 

le  nom  de  Semblance  est  ad- 
ar  déclaration  de  l'image.  Or 
rom  que  c'est  la  coustume  des 
d'user  de  répétition  pour  ex- 
ile chose  deux  fois.  Quant  à  la 
D'y  a  doute  que  Thomme  ne  soit 
açe  de  Dieu  pource  qu'il  luy  res- 
^arquoy  ceux  qui  fantastiquent 
Hement  se  font  ridicules  :  soit 
ibuent  le  nom  d'Image  à  la  sub- 
Tâme  et  le  nom  de  Semblance 
lez  :  soit  qu'ils  mettent  en  avant 
tutre  opinion.  Car  Dieu  ayant 
image  pour  mieux  déclairer  ce 
on  peu  obscur,  adjouste  (comme 
QS  dit)  le  mot  de  Semblance  : 
il  disoit  qu'il  veut  faire  l'hom- 
el  il  se  représentera  comme  en 
%  par  les  marques  de  similitude 
avéra  en  luy.  Parquoy  Moyse 
rès  récitant  ce  mesme  fait,  met 
rois  le  nom  d'Image,  ne  faisant 
tioo  de  semblance.  L'objection 
Osîander  est  frivole  :  asçavoir 
tie  de  l'homme,  ou  l'âme  avec 
s  D'est  pas  Dommée  image  de 
Adam  tout  entier,  auquel  le 
imposé  de  la  terre  dont  11  a 
el  tout  bomme  de  sens  rassis 
rra.  Car  quand  tout  l'homme 


est  nommé  mortel,  ce  n'est  pas  â  dire 
que  l'âme  soit  assujetie  à  la  mort  :  ny  à 
l'opposite  quand  il  est  dit  qu'il  est  animal 
raisonnable,  ce  n'est  pas  que  la  raison  ou 
intelligence  compète  au  corps.  Parquoy 
combien  que  l'âme  ne  soit  pas  l'homme 
total,  si  ne  doit-on  pas  trouver  absurdité 
en  ce  qu'au  regard  d'icelle  l'homme  soit 
appelé  image  de  Dieu  :  toutesfois  je  re- 
tien ce  principe  que  j'ay  amené  n'aguères  : 
c'est  que  l'image  de  Dieu  s'estend  à 
toute  la  dignité  par  laquelle  l'homme  est 
émincnt  par-dessus  toutes  espèces  d'ani- 
maux. Parquoy  sous  ce  mot  est  com-^ 
prinse  toute  l'intégrité  de  laquelle  Adam 
estoit  doué  pendant  qu'il  jouyssoii  d'une 
droicture  d'esprit,  avoit  ses  affections 
bien  reiglées,  ses  sens  bien  attrempez,  et 
tout  bien  ordonné  en  soy  pour  représen- 
ter par  tels  ornemens  la  gloire  de  son 
Créateur.  Et  combien  que  le  siège  sou- 
verain de  ceste  image  de  Dieu  ait  esté 
posé  en  l'esprit  et  au  cœur,  ou  en  l'âme 
et  ses  facultez,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  eu 
nulle  partie,  jusqu'au  corps  mesme,  en 
laquelle  il  n'y  eusl  quelque  estincelle  lui- 
sante. Il  est  tout  notoire  qu'en  toutes  les 
parties  du  monde  quelques  traces  de  la 
gloire  de  Dieu  apparoissent  :  dont  on 
peut  recueillir  qu'en  mettant  l'image  de 
Dieu  en  l'homme,  on  l'oppose  tacitement 
pour  l'eslever  par-dessus  toutes  autres 
créatures,  et  comme  le  séparer  du  vul- 
gaire. Ce  pendant  il  ne  faut  point  estimer 
que  les  Anges  n'ayent  esté  aussi  bien 
créez  à  la  semblance  de  Dieu  :  veu  que 
nosire  souveraine  ^perfection,  tesmoin 
Christ,  sera  de  leur  ressembler  *.  Mais 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Moyse,  attri- 
buant spécialement  aux  hommes  ce  tiltre 
tant  honorable,  magnifie  la  grâ(«  de 
Dieu  envers  eux  :  et  sur  tout  veu  qu'il 
les  compare  seulement  aux  créatures 
visibles. 

i  Toutesfois  II  ne  semble  point  qu'il  y 
ait  encore  plene  définition  de  ceste  Image, 
s'il  n'appert  plus  clairement  pourquoy 
l'homme  doit  estre  prisé,  et  pour  quelles 
prérogatives  il  doit  estre  réputé  miroir  de 
la  gloire  de  Dieu.  Or  cela  ne  se  peut 
mieux  cognoistre  que  par  la  réparation 
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de  sa  nature  corrompae.  Il  n'y  a  doute 
qu'Adam  estant  décheu  de  son  degré,  par 
telle  apostasie  ne  se  soU  aliéné  de  Dieu/ 
Parquoy  combien  que  nous  confessions 
l'image  de  Dieu  n'avoir  point  esté  du  tout 
anéantie  et  effacée  enluy,si  est-ce  qu'elle 
a  esté  si  fort  corrompue,  que  tout  ce  qui 
en  est  de  reste  est  une  liorrible  défor- 
mité  :  et  ainsi  le  commencement  de  re- 
couvrer salut  est  en  ceste  restauration 
que  nous  obtenons  par  Jésus-Ctirist  :  le- 
quel pour  ceste  cause  est  nommé  le  se- 
cond Adam,  pource  qu'il  nous  remet  en 
▼raye  intégrité.  Car  combien  que  salnct 
Paul  opposant  l'esprit  vivifiant  que  Jésus- 
Cbrist  nous  a  apporté,  à  l'âme  vivante  en 
laquelle  Adam  a  esiécréé^,establisse  une 
plus  grande  mesure  de  grâce  en  la  régé- 
nération des  fidèles  qu'en  Testât  premier 
de  l'homme,  toutesfois  il  n'abat  point  ce 
que  nous  avons  dit ,  c'est  que  la  fin  de 
nous  régénérer  est,  que  Jésus-Christ 
nous  reforme  à  l'image  de  Dieu.  Suivant 
cela  il  enseigne  ailleurs,  que  l'homme 
nouveau  est  réparé  à  l'image  de  celuy  qui 
Ta  créé  :  â  quoy  res|!K)nd  son  autre  dire. 
Soyez  vestus  de  l'homme  nouveau  qui  est 
créé  selon  Dieu*.  11  restedeveoirceque 
sainct  Paul  comprend  sous  ceste  régéné- 
ration. En  premier  lieu  il  met  la  co- 
gnoissance  :  secondement  une  justice 
saincte  et  véritable.  Dont  je  conclu  qu'au 
commencement  l'image  de  Dieu  a  esté 
comme  luisante  en  clairté  d'esprit,  et  en 
droicture  de  coeur,  et  en  intégrité  de  tou- 
tes les  parties  de  l'homme.  Car  combien 
que  je  confesse  que  les  façons  de  parier 
que  j'ay  amenées  de  sainct  Paul  signifient 
le  tout  sous  une  partie,  toutesfois  on  ne 
peut  renverser  ce  principe,  que  ce  qui  est 
le  principal  au  renouvellement  de  l'image 
de  Dieu,  n'ait  tenu  le  plus  haut  degré  en 
la  création.  A  quoy  se  rapporte  ce  qu'il 
escrit  en  l'autre  passage,  qu'à  face  des- 
couverte nous  contemplons  la  gloire  de 
Christ,  pour  estre  transformez  en  son 
image'.  Nous  voyons  que  Christ  est 
l'image  trèsparfaite  de  Dieu,  à  laquelle 
estans  faits  conformes,  nous  sommes 
tellement  restaurez,  que  noiis  resàem- 
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blons  â  Dieu  en  vraye  piété,  Justice,  pv' 
reté  et  intelligence  :  cela  estant  accorda, 
ceste  imagination  de  la  conformité  da 
corps  humain  avec  celuy  de  Jésus-Chiisi 
s'esvanouitde  soy-mesme.  Quantàceqoe 
le  masle  seul  est  nommé  par  sainct  Put 
l'image  et  gloire  de  Dieu  *,  et  que  la  femoir 
est  exclue  d'un  tel  honneur,  il  appcHi 
par  le  fil  du  texte  que  cela  se  restreint  f 
la  police  terrienne.  Or  quant  à  ceq» 
nous  traitions  maintenant  de  l'image  âl 
Dieu,  je  pense  desjà  avoir  assez  promt 
qu'il  a  son  regard  à  la  vie  spirituelle  À 
c-éleste.  Cç  mesme  propos  est  conferali 
en  sainct  Jehan,  quand  il  dit  que  It  % 
qui  dés  le  commencement  esloit  en  II; 
Parole  étemelle  de  Dieu,  a  esté  la  clairili 
des  hommes*.  Car  puis  que  son  iRtentlQl| 
est  de  priser  la  grâce  singulière  de  IHe^l 
laquelle  eslëve  les  hommes  en  digaH; 
par-dessus  tous  animaux,  tellement 
l'homme  est  séparé  du  nombre  comni 
n'ayant  point  une  vie  brutale,  mais  ai 
intelligence  et  raison  :  pareillement 
monstre  comment  l'homme  a  esté  crééi 
l'image  de  Dieu.  Or  puisque  l'image 
Dieu  est  l'entière  excellence  de  la  nat 
humaine,  laquelle  reluisoit  en  Adam 
vant  sa  cheute,  et  depuis  a  esté  si  fc 
desfigurée  et  quasi  effacée ,  que  ce 
est  demeuré  de  la  ruine  est  confus , 
sipé,  brisé  et  infecté  :  maintenant 
image  apparoistaux  esleus  en  quelque  j 
tie  et  portion,  entant  qu'ils  sont  régi 
rez  par  l'Esprit,  mais  elle  n'obtiendra 
plene  clairté  qu'au  ciel.  Or  afin  dem'K 
sçavoir  par  le  menu  quelles  en  sont 
parties,  il  est  expédient  de  traitter 
facultez  de  l'âme.  Car  la  spéculation 
sainct  Augustin  est  mal  fondée,  asçai 
que  l'âme  est  un  miroir  de  la  Trii 
d'autant  qu'elle  comprend  en  soy  loi 
gence,  volonté  et  mémoire  *.  L'opi 
aussi  de  ceux  qui  mettent  la  sembU 
de  Dieu  en  l'homme ,  en  la  princi| 
qui  luy  a  esté  donnée  au  monde,  n'a 
grande  couleur  ne  raison  :  car  ils 
sent  que  l'homme  est  conformé  à  Dleai 
ceste  marque,  qu'il  a  esté  estably  mais 
et  possesseur  de  toutes  choses.  Or 
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re  il  nous  faut  chercher  propre- 
I  dedans  de  luy,  non  pas  à  Ten- 
î  bien  intérieur  de  Tâme. 
rfetant  que  passer  plus  outre,  il 
ssaire  de  rembarrer  la  resverie 
icfaéens,  laquelle  Serve!  s'est  ef- 
remettre  sus  de  nostre  temps. 
est  dit  que  Dieu  a  Inspiré  en  la 
liomme  esprit  de  vie  *,  ils  ont 
e  l'âme  estoit  un  sourgeon  de  la 
i  de  Dieu  :  comme  si  quelque 
le  la  Divinité  fust  descoulée  en 
Or  il  est  facile  de  monstrer  au 
nesabsurditez  et  combien  lour- 
des! erreur  diabolique  après  soy. 
me  de  l'homme  est  de  l'essence 
:omme  un  sourgeon,  il  s'ensuî- 
i  nature  de  Dieu  non-seulement 
le  et  sujette  à  passions,  mais 
piorance,  mauvaises  cupiditez, 
,  et  toutes  espèces  de  vices.  Il 
n  plus  inconstant  que  l'homme, 
[D'il  y  a  tousjours  mouvemens 
s  qui  démeinent  et  distrayent 
çâ  et  là  :  il  s'abuse  et  est  circon- 
Teor  chacun  coup  :  il  demeure 
I  bien  petites  tentations  :  brief 
vous  que  Tâme  est  une  caverne 
ordures  et  puantises,  lesquelles 
attribuer  à  la  nature  de  Dieu, 
iccordons  que  l'âme  soit  partie 
iseoce,  comme  un  sourgeon  est 
l>stance  de  Tarbre.  Qui  est-ce 
■a  une  chose  si  monstrueuse  en 
'  Ce  qu'allègue  saihct  Paul  d'un 
lyen  est  bien  vray.  Que  nous 
la  lignée  de  Dieu  *  :  mais  cela 
de  la  qualité,  non  pas  de  la  sub- 
asçavoir,  entant  qu'il  nous  a  or- 
facilitez  et  vertus  divines  :  ce 
c'est  une  rage  trop  énorme  de 
r  l'essence  du  Créateur  à  ce  que 
s  possède  une  portion.  Il  nous 
i  tenir  pour  résolu  que  les  âmes, 
que  l'image  de  Dieu  leur  soit 
»  ne  sont  pas  moins  créées  que 
L  Or  la  création  n'est  point  une 
Ml,  comme  si  on  tiroit  le  vin  d'un 
•n  une  bouteille,  mais  r/est  don- 
le  à  quelque  essence  qui  n'es- 
:  ec  combien  que  Dieu  donne 
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l'esprit,  et  puis  le  retire  à  soy,  ce  n'est 
pas  à  dire  pourtant  qu'il  le  coupe  de  sa 
substance  comme  une  branche  d'arbre. 
En  quoy  aussi  Osiander  voltigeant  en  ces 
légères  spéculations,  s'est  enveloppé  en 
un  erreur  bien  mauvais,  c'est  qu'il  a  forgé 
une  justice  essencielle  de  Dieu  infuse  en 
l'homme  :  comme  si  Dieu  par  la  vertu 
inestimable  de  son  Esprit  ne  nous  pou* 
voit  rendre  conformes  à  soy ,  que  Jésus- 
Christ  ne  verse  sa  substance  en  nous, 
voire  tellement  que  la  substance  de  sa 
divinité  se  mette  en  nos  âmes.  Quelques 
couleurs  que  prétendent  aucuns  pour 
farder  telles  illusions ,  jamais  ils  n'es- 
blouyront  tellement  les  yeux  à  gens  ras* 
sis,  qu'ils  ne  voyent  que  tout  cela  est  sorty 
de  la  boutique  des  Manichéens.  Et  de 
faict,  quand  sainr.t  Paul  traitte  de  nostre 
restauration,  il  est  aisé  de  tirer  de  ses 
paroles  qu'Adam  en  son  origine  a  esté 
conforme  à  Dieu  :  non  point  par  défluxion 
de  substance,  mais  par  la  grâce  et  vertu 
du  sainct  Esprit.  Car  il  dit  qu'en  con- 
templant la  gloire  de  Christ  nous  som- 
mes transformez  en  une  mesme  image, 
comme  par  l'Esprit  du  Seigneur^  :  lequel 
certes  besongne  tellement  en  nous,  qu'il 
ne  nous  rend  pas  compagnons  et  partiel- 
pans  de  la  substance  de  Dieu. 

6  Ce  seroit  folie  de  vouloir  apprendre 
des  Philosophes  quelque  certaine  défini- 
tion de  l'âme,  veu  que  nul  d'entre  eux, 
excepté  Platon ,  n'a  jamais  droictement 
affermé  l'essence  immortelle  d'icelle.  Les 
autres  disciples  de  Socrates  en  parlent 
bien  :  mais  c'est  en  suspens,  pource  que 
nul  n'a  osé  prononcer  d'une  chose  dont  il 
n'esioit  pas  bien  persuadé.  Or  Platon  en 
son  opinion  a  mieux  addressé  que  les 
autres,  d'autant  qu'il  a  considéré  l'image 
de  Dieu  en  l'âme  :  les  autres  sectes  atta- 
chent tellement  â  la  vie  présente  toutes 
les  vertus  et  facultez  de  l'âme,  qu'Us  ne 
luy  laissent  quasi  rien  hors  du  corps. 
Mais  nous  avons  cy-dessus  enseigné  par 
l'Escriture,  que  c'est  une  substance  qui 
n'a  point  de  corps  :  à  quoy  il  faut  main- 
tenant adjouster,  combien  qu'elle  ne 
puisse  proprement  estre  contenue  en  un 
lieu,  toutesfois  qu'estant  posée  et  logée 
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au  (U)rpsi,  elle  y  habite  comme  en  un  do- 
micile :  non  pas  seulement  pour  donner 
▼igueur  aux  membres,  et  rendre  les  or- 
ganes extérieurs  propres  et  utiles  à  leurs 
actions,  mais  aussi  pour  avoir  primauté 
a  régir  et  gouverner  la  vie  de  Tbomme  : 
Bon-seulement  aux  délibérations  et  actes 
qui  concernent  la  vie  terrestre,  mais  aussi 
afin  de  Tesveiller  et  guider  à  craindre 
Dieu.  Combien  que  ce  dernier  yci  ne  s'ap- 
perçoive  point  si  clairement  en  la  cor- 
ruption de  nostre  nature  :  toutesfois  en- 
cores  quelques  reliques  en  demeurent 
imprimées  parmy  les  vices.  Car  dont  vient 
que  les  hommes  ont  si  grand  soin  de 
leur  réputation,  sinon  de  quelque  bonté 
qu'ils  ont  engravée  en  eux?  Et  dont  vient 
ceste  honte,  sinon  qu'ils  sont  contraints 
de  sçayoir  que  c'est  d'bonnesleté?  Or  la 
source  et  la  cause  est,  qu'ils  entendent 
qu'ils  sont  naiz  pour  vivre  justement  :  en 
quoy  il  y  a  quelque  semence  de  religion 
enclose.  D'avantage,  comme  sans  contre- 
dit l'homme  a  esté  créé  pour  aspirer  à  la 
vie  céleste  :  aussi  il  est  certain  que  le 
goust  et  appréhension  d'icelle  a  esté  im- 
primé en  son  âme.  Et  de  faict  l'homme 
seroit  privé  et  d^spouillé  du  principal 
fruit  de  son  intelligence,  s'il  estoit  igno- 
rant de  sa  félicité,  de  laquelle  la  perfec- 
tion est  d'estre  conjoinct  à  Dieu.  Ainsi  le 
principal  de  l'âme  est  dé  tendre  à  ce 
but  :  et  selon  que  chacun  s'efforce  d'y 
tendre  et  d'en  approcher,  il  approuve  par 
cela  qu'il  est  doué  do  raison.  Ceux  qui 
disent  qu'il  y  a  plusieurs  âmes  en  l'bom* 
me,  comme  la  sensitive  et  la  raisonnable, 
combien  qu'ils  semblent  apporter  quelque 
chose  de  probable,  toutesfois  n'ayans 
point  de  fermeté  en  soy  sont  â  rejetter, 
n'estoit  que  nous  prinssions  plaisir  à  nous 
tormenter  en  choses  frivoles  et  inutiles. 
Ils  disent  qu'il  y  a  une  grande  contra- 
riété entre  les  mouvemens  du  corps, 
qu'on  appelle  organiques,  et  la  partie 
raisonnadle  de  l'âme.  Voire,  comme  si  la 
raison  mesme  n'estoit  pas  agitée  en  soy 
de  divers  combats,  et  que  ses  conseils  et 
délibérations  ne  bataillassent  point  en- 
semble souvent  comme  une  armée  contre 
l'autre.  Mais  d'autant  que  tels  troubles 
procèdent  de  la  dépravation  de  nature, 
c'est  mal  argué  qu'il  y  ait  deux  âmes, 


d'autant  que  les  facultés  ne  s'a 
pas  d'une  mesure  et  proporti< 
comme  il  seroit  décent  et  requis, 
est  des  facultés  je  laisse  aux  Phi 
à  les  deschiffrer  mieux  par  le  i 
nous  suffira  d'en  avoir  une  sim|) 
ration  pour  nous  édifier  en  piété 
fesse  que  ce  qu'ils  enseignent  en 
droict,  est  vray  :  et  non-seulemen 
à  cognoistre,  mais  aussi  utile  el 
géré  par  eux  :  et  ne  voudroye  p 
tourner  ceux  qui  ont  désir  d'ai 
qu'ils  n'y  appliquent  leur  estud 
çoy  doocques  en  premier  lieu 
sens,  lesquels  toutesfois  Plat 
mieux  nommer  organes  ^  :  et  que 
comme  par  canaux,  tous  ofajec 
présentent  â  la  veue,  au  gous 
flair,  ou  â  l'attouchement,  disi 
sens  commun,  comme  en  une  ds 
reçoit  d'un  costé  et  d'autre  :  en 
fantasie,  laquelle  discerne  ce  qu 
commun  a  conceu  et  apprébêf 
que  la  raison  fait  son  office  en  ju 
tout.  Finalement  que  par-dessus 
est  l'intelligence,  laquelle  contei 
regard  posé  et  arresté  toutes  cli 
raison  démeine  par  ses  discours 
qu'il  y  a  trois  vertus  en  l'âme, 
partiennent  à  cognoistre  et  i 
lesquelles  pour  ceste  cause  sont  i 
cognitives,  asçavoir  la  raison, 
gence,  et  la  fantasie  :  ausquelli 
a  trois  autres  correspondantes^ 
partienent  â  appéter  :  asçavoii 
lonté,  de  laquelle  l'office  est  d'à 
que  l'intelligence  et  la  raison  lu 
sent  :  la  cbolère,  laquelle  suit  o 
présente  la  raison  et  fantasie  :  1 
piscence,  laquelle  appréhende  o 
est  objecté  parla  fantasie  et  par 
Quand  toutes  ces  choses  seron 
ou  pour  le  moins  vray-semblah 
cores  n'est-il  jâ  mestier  de  nom 
ser,  pource  qu'il  y  a  danger  qi 
nous  pourroyent  aider  de  guères 
pourroyent  beaucoup  tormentei 
obscurité.  S'il  semble  bon  à  quel 
distinguer  autrement  les  fac 
l'âme  :  asçavoir  que  l'une  soit 
Appétitive,  laquelle  combien  qu' 
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déraison  en  soy,  toutesfols  estant 
te  (Piiileurs  obtempère  à  raison  : 
tre  soit  nommée  Intellective,  la- 
pirticipe  de  soy  à  raison  :  ]e  n'y 
ty  pas  beaucoup.  Je  ne  voudroye 
plus  répugner  à  ce  que  dit  Ans- 
;iasça?otr.  Qu'il  y  a  trois  choses 
cèdent  toutes  les  actions  humai- 
iToir  sens,  entendement,  et  ap- 
lis  nous  élisons  plustost  la  dis- 
|oi  peut  estre  comprinsedes  plus 
nelle  ne  se  p^'ut  apprendre  des 
tes.  Car  quand  ils  veulent  parler 
lement,  après  avoir  divisé  l'âme 
t  el  intelligence,  ils  font  l'un  et 
mbte.  Car  ils  disent,  qu'il  y  a 
[igeoce  contemplative,  qui  ne 
it  jusqoes  en  action  :  mais  s'ar- 
lemeot  à  contempler  ce  qui  est 
ar  le  mot  d'Engin,  comme  dit 
L'aolre  gist  en  prattique,  la- 
nés  avoir  appréhendé  le  bien  ou 
neol  la  volonté  à  le  suivre  ou 
s.laquelle  espèce  est  contenue  la 
le  bien  vivre.  Pareillement  ils 
'appétit  en  concupiscence  et  vo- 
pelans  Volonté,  quand  le  désir 
ae  obtempère  à  raison  :  Conçu- 
qinand  il  se  de&borde  en  intem- 
rejettant  le  Joug  de  modestie*, 
antilsimaginenl  tousjours,  qu'il 
•aisoa  en  rhomme,  par  laquelle 
,  bien  gouverner. 
lOBs  sommes  contraints  de  nous 
a  petit  de  oeste  Daçon  d'ensei- 
«fce  qae  les  Philosophes,  qui 
lais  cognu  le  vice  originel ,  qui 
■ition  de  la  ruine  d'Adam,  con- 
incoasîdérément  deux  estats  de 
qni  sont  fort  divers  l'un  de  l'au- 
oas  fattt  doncques  prendre  une 
JBiott  :  c'est  qu'il  y  a  deux  parties 
t  Ame,  intelligence  et  volonté  : 
ice  est   pour  discerner  entre 
oses  qui  nous  sont  proposées, 
t  qui  nous  doit  estre  approuvé 
Bflé.  L'office  de  la  volonté  est 
salyre  ce  (fue  l'entendement 
■srre  bon ,  au  contraire  rejet- 
ce  <|a'il  aura  réprouvé.  11  ne 
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nous  faut  yc!  arrester  à  ce  qu'en  dispute 
Arfstote  trop  subtilement,  qu'il  n'y  a  nul 
mouvement  propre  el  de  soy  en  rinielli- 
gence,  mais  que  c'est  élection  qui  meut 
l'homme  ^:  il  nous  doit  suffire,  sans  nous 
empestrer  en  questions  superflues,  que 
l'entendement  est  comme  go\iverneur  et 
capitaine  de  l'âme  :  que  la  volonté  dépend 
du  plaisir  d'iceluy,  et  ne  désire  rien  ]us- 
ques  après  avoir  eu  son  jugement.  Pour- 
tant Aristole  dit  bien  vray  en  un  autre 
passage,  que  fuir  ou  appéter  est  une  sem- 
blable chose  en  l'appétit,  que  nier  ou 
approuver  en  l'entendement*.  Or  nous 
verrons  cy-après,  combien  est  certaine 
la  conduite  de  l'entendement  pour  bien 
diriger  la  volonté.Yci  nous  ne  prétendons 
autre  chose,  sinon  de  monstrer  que  toutes 
les  vertus  de  l'âme  humaine  se  réduisent 
à  l'un  de  ces  deux  membres.  En  ceste  ma- 
nière nous  comprenons  le  sens  sous  l'en- 
tendement, lequel  est  séparé  des  Phllo- 
phes  qui  disent,  que  le  sens  encline  à 
volupté,  et  l'entendement  à  honnesteté  et 
vertu  :  d'avantage,  que  pour  le  nom  d'Ap- 
pétit nous  usons  du  mot  de  Volonté,  le- 
quel est  le  plus  usité. 

8  Dieu  doncques  a  gamy  l'âme  d'intel- 
ligence, par  laquelle  elle  peut  discerner 
le  bien  du  mal,  ce  qui  est  juste  d'avec  ce 
qui  est  injuste,  et  voit  ce  qu'elle  doit  sui- 
vre ou  fuir,  estant  conduite  par  la  clairté  de 
raison.  Parquoy  ceste  partie  qui  addresse 
a  esté  nommée  par  les  Philosophes,  Gou- 
vernante comme  en  supériorité.  Il  luy  a 
quant  et  quant  adjousté  la  volonté^  la- 
quelle a  avec  soi  l'élection  :  ce  sont  les 
facultez  dont  la  première  condition  de 
l'homme  a  esté  ornée  et  annoblie  :  c'est 
qu'il  y  eust  engin,  prudence,  jugement 
et  discrétion  non-seulement  pour  le  ré- 
gime de  la  vie  terrestre ,  mais  pour  par- 
venir jusques  â  Dieu,  et  â  parfaite  félici- 
té :  et  puis  qu'il  y  eust  élection  conjoincte, 
laquelle  guidast  les  appétis,  modérant 
aussi  tous  les  mouvemens  organiques, 
qu'on  appelle  :  et  ainsi  que  la  volonté  fust 
conforme  du  tout  â  la  reigle  et  attrempance 
de  raison.  En  ceste  intégrité  l'homme  avoit 
franc  arbitre,  par  lequel  s'il  eust  voulu  il 
eust  obtenu  vie  éternelle.  Car  de  mettre 

I)  lU  Pltto,  in  Pkmiro.    %)  AA/c,  lib.VI.  cap.  II. 
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yci  en  ayant  la  prédestination  occulte  de 
Dieu ,  c'est  hors  de  propos  :  pource  que 
nous  ne  soinmes  point  en  question  de  ce 
qui  a  peu  advenir  ou  non ,  mais  de  ce  qu'a 
esté  en  soy  la  nature  de  l'homme.  Ainsi 
Adam  pouvoit  demeurer  debout  s'il  eust 
voulu,  veu  qu'il  n'est  trébusché  que  de  sa 
volonté  propve  :  mais  pource  que  sa  vo- 
lonté estoit  ployable  au  bien  et  au  mal , 
et  que  la  constance  de  persévérer  ne  luy 
estoit  pas  doimée,  voylà  pourquoy  il  est 
si  tost  et  si  légèrement  tombé.  Toulesfois 
si  a-il  eu  élection  du  bien  et  du  mal:  et 
non-seulement  cela,  mais  il  y  avoit  tant 
en  son  intelligence  qu'en  sa  volonté  une 
parfaite  droicture  :  mesmes  toutes  les 
parties  organiques  estoyent  enclines  et 
promptes  à  obéir  chacune  à  tout  bien, 
jusques  à  ce  qu'en  se  perdant  et  ruinant 
il  a  corrompu  tous  ses  biens.  Et  voylà 
dont  les  Philosophes  ont  esté  si  esblouis 
et  environnez  de  ténèbres  :  c'est  qu'ils  ont 
cherché  un  bel  édifice  et  entier  en  une 
ruine,  et  des  liaisons  bien  compassées  en 
une  dissipation,  ils  ont  tenu  ce  principe, 
que  l'homme  ne  seroit  point  animal  rai- 
sonnable s'il  n'avoit  élection  du  bien  et 
du  mal.  11  leur  venoit  aussi  en  pensée, 
que  si  l'homme  n'ordonnoit  sa  vie  de  son 
propre  conseir;  il  n'y  auroit  nulle  distinc- 
tion entre  les  vices  et  vertus.  Et  cela 
n'eust  point  esté  mal  jugé  par  eux,  s'il 
n'y  eust  eu  nul  changement  en  l'homme. 
Or  la  cheute  d'Adam  leur  estant  cachée 
avec  la  confusion  qui  en  e^t  provenue,  il 
ne  se  faut  point  esbahir  s'ils  ont  meslé  le 
ciel  et  la  terre  :  mais  ceux  qui  font  pro- 
fession d'estre  Chrestiens,  et  ce  pendant 
nagent  entre  deux  eaux,  et  bigarrent  la 
vérité  de  Dieu  de  ce  que  les  Philosophes 
ont  déterminé,  en  sorte  qu'ils  cherchent 
encores  le  franc  arbitre  en  l'homme, 


estant  perdu  et  abyçmé  en  la  mort  S|H< 
tuelle  :  ceux-lJi,  dy-je,  sont  du  tout  mm' 
sez,  et  ne  touchent  ne  ciel  ne  terre:  m 
qui  se  verra  mieux  en  son  lieu.  Maini^ 
nant  nous  avons  seulement  à  rele^l 
qu'Adam  a  esté  bien  autre  en  sa  premièt: 
création,  que  n^est  tout  son  lignage, la^l 
quel  ayant  son  origine  d'une  souche 
rompue  et  pourrie ,  en  a  tiré  contaf 
héréditaire.  Car  toutes  les  parties 
l'âme  estoyent  re if  lées  à  se  bien  rauf 
l'entendement  estoit  sain  et  entier,  lu 
lonté  estoit  libre  à  élire  le  bien.  Si  ont 
jecte  là-dessus,  qu'elle  estoit  comm»^ 
lieu  glissant,  pource  qu'elle  avoit  unej 
culte  et  puissance  imbédlle  :  je 
que  pour  oster  toute  excuse  il  sut 
que  Dieu  l'eust  mise  en  ce  degré  que  i 
avons  dit.  Car  ce  n'estoit  pas  raison. 
Dieu  fust  astreint  à  ceste  nécessité, 
faire  l'homme  tel,  qu'il  ne  peust  ou 
voulust  aucunement  pécher.  Vray 
que  la  nature  en  ceste  sorte  eust  estéj 
excellente  :  mais  de  plaider  précis 
contre  Dieu  et  le  contreroUer,  commel 
eust  esté  tenu  de  douer  l'homme  de 
vertu ,  cela  est  plus  que  desraisoni 
veu  qu'il  pouvoit  lui  donner  tant  peui 
y  eust  pleu^  Or  quant  à  ce  que  Dn 
l'a  soutenu  en  la  vertu  de  persévi 
cela  est  caché  en  son  conseil  estroitj 
nostre  devoir  est  de  ne  rien  sçavoin 
sobriété.  Ainsi  Adam  n'est  pas  e» 
ble,  ayant  receu  la  vertu  jusques-ll 
de  son  bon  gré  il  s'est  attiré  m 
confusion  :  et  nulle  nécessité  ne  Ii 
esté  imposée  de  Dieu,  qu'il  ne  luy 
paravant  donné  une  volonté  moyi 
flexible  à  bien  et  à  mal  :  et  coi 
qu'elle  fust  caduque ,  si  est-ce  que 
n'a  pas  laissé  de  tirer  de  la  cheote 
tière  de  sa  gloire. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  Dieu  ayant  cféé  le  monde  par  sa  vertu,  le  gouverne  et  entretient 
.  sa  providence f  avec  tout  ce  qui  y  est  contenu. 


4  Or  de  faire  un  Dieu  créateur  tempo-  qu'en  cecy  principalement  nous  diffié 
rel  et  de  petite  durée,  qui  eust  seulement  d'avec  les  Payens  et  toutes  gens 
pour  un  coup  accomply  son  ouvrage,  ce     ....   .       .     ,.^  „        „,  ,^  ^, 

_.»  .  r«j*         •  *r.        1)  Aujutt.»  Suj»«r  C«».,  lïb.  Il,  cap.  VU,  Vin,  ffî 

seroit  une  chose  froide  et  maigre  :  et  faut  I  correp.  •«  r^ita  «d  v^um.,  up.  u/      *  ^  * 
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que  la  Terttt  de  Dieu  oous  reluise 
présente,  taul  eo  Testât  perpétuel 
cide,  qu'eu  sa  première  origioe. 
Dbieo  que  les  pensées  des  incré- 
oyeot  contraires  par  le  regard  du 
Je  la  terre.de  s'eslever  au  Créa- 
^tttmoios  la  foy  a  son  regard  spé- 
tr  assigner  à  Dieu  la  louange  en- 
iToir  tout  créé  ^  A  quoy  tend  ce 
is  avons  allégué  de  TApostre,  que 
r  la  foy  que  nous  comprenons  le 
iToir  esté  si  i^ien  basty  par  la  Pa- 
Dîeu.  Car  si  nous  ne  passons  jus- 
;a  providence ,  par  laquelle  il  con- 
aainlenir  tout,  nous  n'entendrons 
Âctenent,  que  veut  cest  article, 
eo  soit  Créateur,  combien  qu'il 
q^e  nous  l'ayons  imprimé  en  nos- 
rît,  et  que  nous>le  confessions  de 
.  Le  sens  humain  s'estant  proposé 
I  de  Dieu  pour  une  fois  en  la  créa- 
irreste  là  :  et  le  plus  loing  qu'il  se 
iTancer,  n'est  sinon  de  considérer 
joer  la  sagesse,  puissance  et  bonté 
rrier  qui  se  présente  à  l'œil  en  ce 
t  si  noble  bastiment,encores  qu'on 
conte  de  les  regarder:  puis  après 
eût  quelque  opération  générale  de 
our  conserver  et  conduire  le  tout, 
idie  toute  vigueur  et  mouvement 
•  Brief,  il  estime  que  ce  que  Dieu 
Mnmencement  espandu  de  vigueur 
Ht,  suffit  à  garder  les  choses  en 
ut.  Or  la  foy  doit  bien  passer  plus 
c'est  de  recognoistre  pour  gouver- 
l  gardien  perpétuel ,  celuy  qu'elle 
Al  estre  créateur:  et  non  pas  seu- 
eo  ce  qu'il  conduit  la  machine  du 
,  et  toutes  ses  parties,  d'un  moo- 
L  nniversel  :  mais  en  soustenant, 
letsongnant  chacune  créature, 
petis  oiselets.  Pourtant  David 
if oir  dit  en  brief  que  le  monde  a 
té  de  Dieu,  descend  tantost  après 
irfdre  continuel  de  gouverner:  Les 
dil-il,  ont  esié  establis  par  lai  pa- 
Dieu,  el  toute  leur  vertu  par  l'Es- 
sa  bouche.  Puis  il  adjouste ,  que 
garde  sur  tous  ceui  qui  habitent 
ierre,  il  disi^p^  les  conseils  des 
>;  ^i  *ce  qui  est  là  dit  à  ce  mesme 

T  ,  S)  F«.IXXn:,  6,10,  u. 


propos.  Car  combien  que  tous  n'arguent 
point  si  dextrement qu'il  seroit  requis,  ton- 
tesfoispouree  qu'il  ne  seroît  point  croya- 
ble, que  Dieu  se  roeslast  des  affaires  humai- 
nes, sinon  que  le  monde  fust  son  œuvre  : 
et  aussi  que  nul  ne  croit  à  bon  escient , 
que  le  monde  soit  basty  de  Dieu,  qu'il  ne 
soit  quant  et  quant  persuadé  qu'il  a  le 
soin  de  ses  œuvres  :  David  procède  par 
bon  ordre,  en  nous  menant  de  l'un  à 
l'autre.  Bien  est  vray,  que  les  Philosophes 
aussi  enseignent  en  général  que  toutes 
les  parties  du  monde  tirent  et  prenent  vi- 
gueur d'une  inspiration  secrette  de  Dieu, 
et  nostre  sens  le  conçoit  ainsi  :  maïs  ce 
pendant  nul  ne  parvient  en  si  haut  degré 
que  monte  David,  et  y  attire  tous  fidèles, 
en  disant.  Toutes  choses  attendent  après 
toy,  Seigneur,  à  ce  que  tu  leur  donnes 
viande  en  leur  temps  :  quand  tu  leur  don- 
nes elles  la  recueillent,  quand  tu  ouvres 
ta  main  elles  sont  rassasiées  de  biens.  Si 
tost  que  tu  destournes  ta  face,  elles  sont 
estonnées  :  quand  tu  retires  ton  Esprit , 
elles  défallent,  et  s'en  revont  en  poudre: 
quand  tu  envoyés  ton  Esprit,  elles  revie- 
nent  et  renouvellent  la  face  de  la  terre*. 
Mesmes  combien  que  les  Philosophes 
s'accordent  à  ceste  sentence  de  sainct 
Paul,  que  nous  avons  nostre  estre  et 
mouvement  et  vie  en  Dieu  *  :  toutesfois 
ils  sont  bien  loin  d'estre  touchez  au  vif 
du  sentiment  de  sa  grâce,  telle  que  sahict 
Paul  la  presche  :  c'est  qu'il  a  un  soin 
spécial  de  nous,  auquel  se  déclaire  sa  fa- 
veur paternelle,  laquelle  le  sens  charnel 
ne  gouste  point. 

2  Pour  mieux  esclaircir  telle  diversité, 
il  est  k  noter  que  la  providence  de  Dieu, 
telle  que  l'Escriture  la  propose,  s'oppose 
à  fortune  et  à  tous  cas  fortuits.  Et  d'au- 
tant que  ceste  opinion  a  esté  quasi  receue 
en  tous  aagps,  encores  aujourd'huy  est 
en  vogue,  et  tient  tous  les  esprits  préoc- 
cupez, asçavoîr  que  toutes  choses  ad- 
vienent  de  cas  fortuit  :  ce  qui  devoit 
estre  bien  persuadé  de  la  providence  de 
Dieu,  non-seulement  est  obscurcy,  mais 
quasi  ensevely  du  tout.  Si  quelqu'un 
tombe  en  la  main  des  brigans,  ou  rencon- 
tre des  bestes  sauvages  :  s'il  est  Jette  en 


i)  Pi.  av,  17-90. 
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la  mer  par  tempeaie  :  s'il  est  accablé  de 
quelque  ruioe  de  maison  ou  d'arbre  :  si 
un  autre  errant  par  les  désers  trouve  de 
quoy  remédier  A  sa  famine  :  si  par  les 
vagues  de  mer  il  est  jette  au  port,  ayant 
évadé  miraculeusement  la  mort  par  la  dis» 
tance  d'un  seul  doigt,  la  raison  chamelle 
attribuera  à  fortune  toutes  ces  rencon* 
très  tant  bonnes  que  mauvaises.  Mais 
tous  ceux  qui  auront  esté  enseignez  par 
la  bouche  de  Christ,  que  les  cheveux  de 
nos  testes  sont  contez  S  chercheront  la 
cause  plus  loing,  et  se  tiendront  tout  as- 
seurez  que  les  événemens,  quels  qu'ils 
soyent,  sont  gouvernez  par  le  conseil  se- 
cret de  Dieu.  Quant  aux  choses  qui  n'ont 
point  d'âme,  il  nous  faut  tenir  ce  point 
pour  résolu,  combien  que  Dieu  leur  eust 
assigné  à  chacune  sa  propriété,  toutesfois 
qu'elles  ne  peuvent  mettre  leur  eifect  en 
avant,  sinon  d'autantqu'elles  sontaddres- 
sées  par  la  main  de  Dieu.  Parquoy  elles 
ne  sont  qu'instrumens,  auxquels  Dieu  fait 
descouler  sans  fin  et  sans  cesse  tant  d'ef- 
ficace que  bon  luy  semble,  et  les  applique 
selon  son  plaisir,  et  les  tourne  à  tels  ac^ 
tes  qu'il  veut,  il  n'y  a  vertu  si  noble  ny 
admirable  entre  les  créatures  qu'est  celle 
du  soleil.  Car  outre  ce  qu'il  esclaire  tout 
le  monde  de  sa  lueur,  quelle  vertu  est-ce 
de  nourrir  et  végéter  par  sa  chaleur  tous 
animaux,  d'inspirer  par  ses  rayons  fer- 
tilité à  la  terre,  en  eschauffant  la  se- 
mence qu'on  y  jette?  Après,  la  faire  ver- 
doyer de  beaux  herbages,  lesquels  il  fait 
croistre,  en  leur  donnant  toujours  nou- 
velle substance,  jusques  k  ce  que  le  blé 
et  autres  grains  se  lèvent  en  espics  :  et 
qu'il  nourrit  ainsi  toutes  semences  par 
ses  vapeurs,  pour  les  faire  venir  en  fleur, 
et  de  fleur  en  fruit,  cuisant  le  tout  jus- 
ques k  ce  qu'il  l'ait  amené  k  maturité  : 
quelle  noblesse  et  vertu  aussi  est-ce,  de 
faire  bourgeonner  les  vignes,  jetter  leurs 
fueilles,  et  puis  leurs  fleurs,  et  en  la  fin 
leur  faire  apporter  un  fruit  si  excellent? 
Or  Dieu  pour  se  réserver  la  louange  en- 
tière de  toutes  ces  choses,  a  voulu  de- 
vant que  créer  le  soleil,  qu'il  y  eust  clairté 
au  monde,  et  que  la  terre  fust  garnie  et 
parée  de  tous  genres  d'herbes  et  de 

1)  Mtllh.  X,  M. 


fruits  ^  Parquoy  l'homme  fidèle  ne  (ers 
point  le  soleil  cause  principale  ou  nêces- 
salre  des  choses  qui  ont  esté  devant  qoels 
soleil  mesme  fust  eréé  ne  produit  :  vasm 
il  le  tiendra  pour  instrument,  duquel  Dim 
se  sert  poùrce  qu'jl  luy  plaist  :  non  pas 
qu'il  ne  peust  sans  tel  moyen  accompfir 
son  œuvre  par  soy-mesme.  D'autre  pait« 
quand  nous  lisons  qu'à  la  requeste  di 
Josué  le  soleil  s'est  arresté  en  un  degri; 
l'espace  de  deux  jours  :  et  en  faveur  di 
Roy  Ezéchias,  son  ombre  a  esté  recalé»  ; 
de  quinze  degrez  \  nous  avons  à  noter  qn^  ] 
Dieu  par  tels  mlmcies  a  testifiéi  que  li  ■• 
soleil  n'est  pas  tellement  conduit  par  Ai j 
mouvement  naturel,  pour  se  lever  etma«; 
cher  chacun  jour,  que  luy  n'ait  le  souH^ 
rain  gouvernement  pour  l'advaneer  et  ifft  | 
tenir,  afin  de  nous  renouveler  la  méiDfMii 
de  oeste  faveur  paternelle  envers  .DoatE 
qu'il  a  monstrée  en  la  création  du  m 
Il  n'y  a  rien  plus  naturel  que  de  voir 
quatre  saisons  de  l'an  succéder  par 
Tune  à  l'autre  :  louiesfois  en  ceste 
cession  continuelle  il  y  a  une  telle  di 
site  et  si  inégale,  qu'on  apperçoit  daii 
ment  que  chacun  an,  chacun  mois 
chacun  jour  est  disposé  en  une  sorte 
en  l'autre  par  une  providence  spéciale  i 
Dieu. 

3  Et  de  faict,  le  Seigneur  s'attril 
toute  puissance,  et  veut  que  nous  la 
cognoissions  estre  en  luy  :  non  pas  U 
que  les  Sophistes  l'imaginent,  vaine, 
sive,  et  quasi  assopie  mais  tousji 
veillante,  plene  d'efiicace  et  dViioo 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  seulement  en  g^ 
et  comme  en  confus  le  principe  du 
vemen  t  des  créatures  (comme  si  quelqi 
ayant  une  fois  fait  un  canal,  et  addi 
voye  d'une  eau  à  passer  dedans,  la 
soit  puis  après  escouler  d'elle-me 
mais  qu'il  gouverne  mesmes  et  coi 
sans  cesse  tous  les  mouvemens  pai 
liers.  Car  ce  que  Dieu  est  recognu 
puissant,  n'est  pas  pource  qu'il 
faire  toutes  choses,  et  néantmoins  sei 
pose,  ou  que  par  une  ins|riration  géi 
il  continue  l'ordre  de  nature  tel  qu'il 
disposé  du  commencement  :  mais  d'i 
tant  que  gouvernant  le  ciel  et  la  terre 

I     I)  G«ii.  I,  S,  11.  »)  l«i.  X,  IS  ;  t  t«is  IX,  lli 
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refjdeoce,  U  compassé  telleoieDt 
I  dmses,  que  rien  n'advient  sinon 
|rï  a  déterminé  en  son  conseil  K 
laod  ii  est  dit  au  Pseaume,  qu'il 
itoe  qu'il  veut,  cela  s'entend  d'une 
é  eerttioe  et  pfy>pos  délibéré.  Et 
t,  ee  seroit  une  maigre  fantasie, 
Mr  les  mots  du  Prophète  selon  la 
e  des  Philosophes,  ascavoir  que 
Pl  le  premier  motif,  pource  qu'il 
mocipe  et  la  cause  de  tout  mou- 
:  en  lieu  que  plustost  c'est  une 
misolation,  de  laquelle  les  fidèles 
sent  leur  douleur  en  adversilez, 
r  fo'ils  ne  souffrent  rien  que  ce  ne 
rordonnanee  et  le  commandement 
,  d'autant  qu'ils  sont  sous  sa  main. 
tegooTemementde  Dieu  s'estend 
lames  ses  ceuTres,  c'est  une  cavil- 
«ériie  de  le  rouloir  enclorre  et  li- 
Mbos  l'influence  et  le  cours  de 
Et  certes  tous  ceux  qui  restreins 
B  si  estroites  limites  la  providence 
U  eomne  s'il  lalssoit  toutes  créa- 
ler  librement  selon  le  cours  ordi» 
è  nature,  desrobbent  à  Dieu  sa 
et  se  privent  d'une  doctrine  qui 
■oit  fort  utile  :  veu  qu'il  n'y  a  rien 
semble  que  Fhomme,  si  ainsi  es- 
(  les  monvemens  naturels  du  ciel, 
,  de  la  terre  et  des  eaux  eussent 
■rs  libre  contre  luy.  Joinct  qu'en 
telle  opinion,  c'est  amoindrir  trop 
lent  la  singulière  bonté  de  Dieu 
nn  chacun.  David  s'escrie  que  les 
lAiOs  qai  sont  encores  k  la  mam* 
e  la  mère,  ont  assez  d'éloquence 
Kscber  la  gloire  de  Dieu  *  :  c'est 
rd*aiitant  que  si  tost  qu'ils  sont 
Ni  ventre,  et  venus  au  monde,  ils 
t  leur  nourriture  qui  leur  est  ap- 
fpar  une  providence  d'enbaut.  Je 
e  bieo  qae  cela  est  naturel  et  gé- 
mh  si  Êiat*il  ce  pendant  que  nous 
^Boiis  et  considérions  ce  que  Tex- 
p  BOMstre  tout  évidemment,  qn*en- 
ières  les  unes  ont  les  mammelles 
t  Ueo  fournies  de  lait,  les  autres 
loa^  seiches,  selon  qu'il  plaira  à 
nourrir  on  anfiint  abondamment, 
t  plus  peClteiD^nt.  Or  ceux  qui 


»«. 
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attribuent  droicteroent  k  Dieu  la  louange 
de  Tout-puissant,  recueillent  de  cela  dou- 
ble fruit.  Premièrement,  d'autant  qu'il  a 
assez  ample  faculté  de  bien  faire,  veu  que 
le  ciel  et  la  terre  sont  sous  sa  possession 
et  seigneurie,  et  que  toutes  créatures  dé- 
pendent de  son  plaisir  pour  s'assujetir  à 
luy  en  oliéissance.  Secondement,  pource 
qu*on  se  peutasseurément  reposer  en  sa 
protection,  veu  que  toutes  choses  qui 
pourroient  nuire  de  quelque  part  que  ce 
soit,  sont  sujettes  à  sa  volonté,  veu  que 
Satan  avec  toute  sa  rage  et  tout  son  ap- 
pareil est  réprimé  par  la  volonté  d'iceluy 
comme  d'une  bride,  et  veu  que  ce  qui 
peut  contrevenir  à  nostre  salut  est  sub« 
mis  à  son  commandement.  Et  ne  faut 
pas  penser  qu'il  y  ait  autrement  moyen 
de  corriger  ou  appaiser  les  espovante- 
mens  ou  craintes  excessives  et  supersti- 
tieuses que  nous  concevons  aisément 
quand  les  dangers  se  présentent,  ou  que 
nous  les  appréhendons.  Je  dy  que  nous 
sommes  craintifs  d'une  façon  supersti- 
tieuse, si  quand  les  créatures  nous  me- 
nacent ou  présentent  quelque  espovan- 
tement,  nous  les  redoutons  comme  si 
elles  avoyent  quelque  pouvoir  de  nuire 
d'elles-mesmes,  ou  qu'il  nous  en  veinst 
quelque  dommage  par  cas  fortuit,  ou  que 
Dieu  ne  fust  point  suffisant  pour  nous 
aider  à  rencontre  d'icelles.  Comme  pour 
exemple,  le  Prophète  défend  aux  enfans 
de  Dieu  de  craindre  les  estoîUes  et  signes 
du  ciel,  comme  font  les  incrédules  ^  Cer- 
tes il  ne  condamne  point  toute  crainte  : 
mais  d'autant  que  les  infidèles  transfè- 
rent le  gouvernement  du  monde  de  Dieu 
aux  estoilles,  ils  imaginent  que  tout  leur 
bon  heur  on  mal  heur  dépend  d'icelles,  et 
non  pas  de  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  au 
lieu  de  craindre  Dieu  ils  craignent  les  es- 
toilles, planètes  et  comètes.  Ainsi,  qui 
voudra  évitercesteinOdélfté,  qu'il  se  sou- 
viene  tousjours  que  la  puissance,  action, 
ou  mouvement  qu'ont  les  créatures,  n'est 
point  une  chose  qui  se  pourmène.et  vol- 
tige à  leur  plaisir  :  mais  que  Dieu  par  son 
conseil  secret  y  gouverne  tellement  tout, 
que  rien  n'advient  qu'il  n'ait  luy-mesme 
déterminé  de  son  sceu  et  vouloir. 
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4  Parquoy  que  ceci  soit  premièrement 
bien  résola  :  c'esl  que  quand  on  parle  de 
la  providence  de  Dieu,  ce  mot  ne  signifie 
pâs  qu'estant  oisif  au  ciel  il  spécule  ce 
qui  se  fait  en  terre  :  mais  plustost  qu'il 
est  comme  un  patron  de  navire,  qui  lient 
le  gouvernail  pour  addresser  tous  événe- 
mens.  Ainsi  ce  mot  s'estend  tant  à  sa 
main  qu'à  ses  yeux  :  c'est-à-dire  que 
non-seulement  il  voit,  mais  aussi  ordonne 
ce  qu'il  veut  estre  fait.  Car  quand 
Abraliam  disoit  à  son  fils,  Dieu  y  pour- 
voirra  ^  :  ce  n'estoit  point  seulement  pour 
luy  attribuer  la  cognoissance  de  ce  qui 
devoit  advenir  :  mais  pour  luy  remettre 
le  soin  de  la  perplexité  en  laquelle  il  es* 
toit,  d'autant  que  c'est  le  propre  office 
d'iceluy,  de  donner  issue  aux  choses 
confuses.  Dont  il  s'ensuit  que  la  provi- 
dence de  Dieu  est  actuelle,  comme  l'on 
dit.  Car  ceux  qui  s'attachent  à  une  pres- 
cience nue  et  de  nul  effect,  sont  par  trop 
sets  et  badins.  L'erreur  de  ceux  qui  attri- 
buent à  Dieu  un  gouvernement  général 
et  confus,  est  moins  lourd,  d'autant  qu'ils 
confessent  que  Dieu  maintient  le  monde 
et  toutes  ses  parties  en  leur  estre,  mais 
seulement  par  un  mouvement  naturel, 
sans  addresser  en  particulier  ce  qui  se 
fait  :  si  est-ce  néantmoîns  que  tel  erreur 
n'est  point  supportable.  Car  ils  disent 
que  par  ceste  providence ,  qu'ils  appel- 
lent universelle,  nulle  créature  n'est  em- 
peschée  de  tourner  çà  et  là  comme  à 
l'adventure,  ne  l'homme  de  se  guider  et 
addresser  par  son  franc  arbitre  où  bon 
luy  semblera.  Yoicy  comment  ils  partis- 
sent entre  Dieu  et  l'homme  :  c'est  que 
Dieu  inspire  par  sa  vertu  à  l'homme  mou- 
vement naturel ,  à  ce  qu'il  ait  vigueur 
pour  s'appliquer  à  ce  que  nature  porte  : 
et  l'homme  ayant  telle  faculté  gouverne 
par  sou  propre  conseil  et  volonté  tout  ce 
qu'il  fait.  Brief  ils  imaginent  que  le  monde 
et  les  hommes  avec  leurs  affaires  se  main- 
tienent  par  la  vertu  de  Dieu  :  mais  qu'ils 
ne  sont  pas  gouvernez  selon  qu'il  ordonne 
et  dispose.  Je  laisse  yci  à  parler  des  Epi- 
curiens (de  laquelle  peste  le  monde  a  esté 
tousjours  remply)  lesquels  en  leurs  res- 
veries  pensent  que  Dieu  soit  oisif  et 
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comme  un  faynéant  :  aussi  des  autrei 
fantastiques,  qui  jadis  ont  gazouillé  qm 
Dieu  gouverne  tellement  par-dessus  h 
milieu  de  l'air,  qu'il  laisse  ce  qui  est  des- 
sous à  fortune.  Car  les  créatures  mesmei 
qui  n'ont  ne  bouche  ne  langage,  crient 
assez  haut  contre  une  sottise  si  énonae. 
Mon  intention  est  seulement  de  réproot^ 
l'opinion  qui  est  par  trop  commune,  hh 
quelle  attribue  à  Dieu  un  mouvement  iih 
certain,  confus  et  comme  aveugle  :  ete» 
pendant  luy  ravit  le  principal^  c'est  qir  ] 
par  sa  sagesse  incompréhensible  il  à-  ; 
dresse  et  dispose  toutes  choses  à  telle  il  ; 
que  bon  luy  semble.  Car  ceste  opinioB  m  i 
mérite  nullement  d*estre  receue ,  vei  ! 
qu'elle  fait  Dieu  gouverneur  du  monideori 
tiltre  seulement,  et  non  pas  d'dfect,  tt 
luy  estant  le  soin  et  l'oflBce  d'ordonaar 
ce  qui  se  doit  faire.  Car,  Je  vous  pri^ 
qu'est-ce  d'avoir  empire  pour  régir,  stiMi] 
de  présider  en  telle  sorte  que  les  cb< 
sur  lesquelles  on  préside  soyent  gooi 
nées  d'un  ordre  estably  par  certam 
seil  ?  Je  ne  réprouve  pas  du  tout  ce  qui! 
dit  de  la  providence  universelle  de  Dii 
moyennant  que  cecy  d'antre  part  me 
aussi  accordé,  c'est  que  le  monde 
gouverné  de  Dieu,  non-seulement  pool 
qu'il  ipaintient  en  estre  le  cours  de 
ture  tel  qu'il  l'a  estably  pour  un 
mais  pource  qu'il  a  soin  particulier  d*! 
chacune  créature.  Vray  est  que 
espèces  ont  quelque  conduite  secret 
selon  que  leur  naturel  le  requiert,  coi 
si  elles  obéissoyent  à  un  statut  perpéti 
auquel  Dieu  les  a  astreintes  :  et  par 
ce  que  Dieu  a  une  fois  décrété,  coulée 
va  son  train  comme  d'une  inclination 
lontaire.  Et  à  cela  se  peut  rappoi 
sentence  de  nostre  Seigneur  Jésus, 
luy  et  le  Père  sont  tousjours  en 
dés  le  commencement  :  et  aussi  tediiv^ 
sainct  Paul,  Nous  vivons  ep  Dieu, 
avons  nostre  mouvement  et  estre.  Il 
qu'escrit  l'Apostre  en  l'Epistre  aux 
brieux,  c'est  qu'en  voulant  prouver  U'^ 
vinité  de  Jésus-Christ,  il  dit  que  t( 
choses  sont  soustenues  par  son  comi 
dément  tout-puissante  Mais  c*esl 
versement  fait  de  vouloir  sous  telles 
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im  cacbfr  et  obscurcir  la  proTîdence 
(édate  de  Dieu,  laquelle  nous  est  telle* 
ml  moDstrée  par  tesmoignages  de  TEs- 
wkwK  clairs  et  certains,  que  c'est  mer- 
wUeeemment  quelqu'un  en  puisse  dou- 
1er.  Et  de  faîct  ceux  qui  tendent  un  tel 
i^e  pour  la  cacher,  sont  contraints  en 
litiDd'adjousterparformede  correction, 
fK  JKiaocoup  de  ctioses  se  font  par  un 
Mil  particulier  de  Dieu  :  mais  ils  fallent 
MrrstreigQaot  cela  à  quelques  actes  par- 
haliers.  Parquoy  nous  avons  à  prouver 
|K  Dieu  a  .une  telle  superintendance  à 
bposer  tous  événemeos,  que  tout  ce  qui 
ir  fait  procède  tellement  de  ce  qu'il  a 
Ktoniné  en  son  conseil,  que  rien  n'ad- 
Mt  par  cas  d'adventure. 

h  Si  nous  accordons  que  le  principe  de 
M  nottvement  est  en  Dieu,  et  ce  pen- 
te que  toutes  choses  se  démeinent  ou 
le  iear  bon  gré,  ou  à  Tadventure,  selon 
peieur  indination  les  pousse  :  les  révo- 
ltais du  jour  et  de  la  nuict,  de  Thyver 
^ét  l'esté  seront  ouvrages  de  Dieu,  en- 
m  qu'il  a  assigné  k  chacune  saison  son 
et  leur  a  imposé  certaines  loix.  Or 
scrott  vray  si  les  jours  succédans 
■aids,  et  les  mois  venans  l'un  après 
,  et  si  pareillement  les  années  gar- 
toujours  une  mesroe  mesure  en 
r  éguale  :  mais  quand  une  fois  les 
véhémentes  avec  setcheresse 
ttous  les  fruits  delà  terre,  l'autre 
lespluyes  venantes  outre  leur  saison 
peut  et  gastent  les  semences,  que 
{ivsles  et  teropestes  raclent  tout  ce 
rencontrent,  cela  ne  seroit  pas 
œuvre  de  Dieu,  sinon  que  par 
tîoDS  ou  autres  causes  naturelles 
la  uuées  que  le  beau  temps,  le  froid 
Ircftaud  adviossent.  Or  par  ce  moyen 
toisseroii  point  lieu  ny  à  la  bonté 
paternelle  de  Dieu,  ny  à  ses  ju- 
Si  ceux  contre  lesquels  je  déba, 
que  Dieu  se  monstre  assez  libéral 
le  genre  humain  en  distillant  une 
ordinaire  au  ciel  et  en  terre,  pour 
pourvoir  d'alimens,  c'est  une  res- 
|rie  trop  fade  ei  profane  :  car  c'est  au- 
■I  cxwne  s'ils  nsoyent  que  la  fertilité 
M  an  ne  sofC  une  singulière  bénédic- 
m  de  Dieu,  et  la  stérilité  et  famine  ne 
jtm  sa  malédiction  et  vengence.  Mais 


pource  qu'il  seroit  trop  long  d'amasser 
toutes  les  raisons  pour  rebouter  cest  er- 
reur, que  l'authorilé  de  Dieu  nous  suf- 
fise. Il  prononce  souvent  en  laLoy  et  par 
les  Pro[^ètes,  qu'en  humectant  la  terre 
de  rousées  etpluye,  il  teslifielà  sa  grâce  : 
à  l'opposite,  que  c'est  par  son  comman- 
dement que  le  ciel  s'endurcit,  que  les 
fruits  sont  mangez  et  consumez  par  brui- 
nes et  autres  corruptions  :  et  toutesfois 
et  quantes  que  vignes,  champs  et  prés 
sont  batus  de  gresles  et  tempestes,  que 
cela  aussi  est  tesmoignage  'de  quelque 
punition  spéciale  qu'il  exerce.  Si  cela 
nous  est  bien  persuadé,  il  est  aussi  certain 
qu'il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  de 
pluye  sans  qu'il  ait  ordonné  en  particu- 
lier. David  magnifie  bien  la  providence 
générale  de  Dieu,  en  ce  qu'il  nourrit  les 
petis  corbeaux  qui  l'invoquent  ^  :  mais 
quand  Dieu  menace  de  famine  toutes 
bestes,  ne  déclaire-il  point  assez  que  pour 
un  temps  il  nourrit  plus  libéralement 
tous  animaux,  et  puis  après  plus  maigre- 
ment, selon  que  bon  luy  semble?  C'est 
une  sottise  puérile  (comme  j'ay  desjà  dit) 
de  restreindre  cecy  à  quelques  actes  par- 
ticuliers, veu  que  Jésus-Christ  prononce 
sans  exception  aucune,  qu'il  n'y  a  oiselet 
de  si  petit  prix  qu'il  soit  qui  tombe  en 
terre  sans  la  volonté  de  Dieu  son  Père  '. 
Certes  si  le  vol  des  oiseaux  est  addressé 
par  le  conseil  infallible  de  Dieu,  il  faut 
bien  confesser  avec  le  Prophète  qu'il  ha- 
bite tellement  en  haut,  qu'il  daigne  bien 
s'abbaisser  pour  voir  tout  ce  qui  se  fait 
au  ciel  et  en  la  terre  *. 

6  Mais  pource  que  noussçavons  que  le 
monde  a  principalement  esté  créé  à  cause 
du  genre  humain,  aussi  il  nous  faut  tous- 
jours  tendre  à  ce  but,  en  parlant  de  la 
providence  de  Dieu  :  c'est  de  sçavoir  quel 
soin  il  a  de  nous,  le  Prophète  Jérémie 
crie  haut  et  clair  :  Je  say,  Seigneur,  que 
la  voye  de  l'homme  n'est  pas  en  sa  liberté, 
et  que  ce  n'est  pas  à  luy  d'addresser  ses 
pas.  Item  Salomon  :  Les  pas  de  T  homme 
sont  addressez  de  Dieu  :  et  comment 
l'homme  ordonnera-il  sa  voye^?  Que 
ceux  contre  lesquels  je  dispute  aillent 
maintenant  dire  que  l'homme  a  son  mou- 
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vement  naturel  de  rincllnation  de  sa  na- 
ture, mais  qnll  le  tourne  çà  et  là  où 
bon  luy  semble.  Car  si  cela  estoitvray, 
rbomme  auroit  en  sa  main  la  dis|>6sition 
de  ses  voyes.  S'ils  le  nient,  d'autant  qu^l 
ne  peut  rien  sans  la  puissance  de  Dieu  : 
je  réplique  à  l'opposite,  puis  qu'il  appert 
que  Jérémie  et  Salomon  altribuentà  Dieu 
non-seulement  une  telle  vertu  qu'ils  nous 
forgent,  mais  aussi  conseil,  décret,  et 
certaine  détermination  de  ce  qui  se  doit 
faire,  jamais  ils  ne  se  pourront  desvelop- 
perqueTEscriture  ne  leur  soit  contraire. 
Salomon  en  un  autre  lieu  rédargue  très- 
bien  ceste  témérité  des  bommes,  lesquels, 
sans  avoir  regard  à  Dieu,  comme  s'ils 
n'estoyent  pas  conduits  de  sa  main,  se 
proposent  tel  but  qu'il  leur  vient  en  la 
teste  :  L'homme,  dit-il,  dispose  en  son 
cœur,  et  c'est  à  Dieu  de  guider  la  langue  ^  : 
comme  s*il  disoit  que  c'est  une  folie  par 
trop  ridicule,  qu'un  povre  bomme  déli- 
bère ainsi  de  tout  faire  sans  Dieu,  ne 
pouvant  seulement  proférer  un  mot, 
sinon  entant  qu'il  luy  est  donné.  Qui 
plus  est,  TEscriture,  pour  mieux  expri- 
mer que  rien  du  tout  ne  se  fait  sans  Dieu, 
et  sa  prédestination,  luy  assujetit  les 
choses  qui  semblent  estre  les  plus  for- 
tuites. Car  quel  cas  trouvera-on  plus 
d'adventure,  que  quand  il  tombe  une  bran- 
che d'un  arbre  sur  un  passant  et  le  lue? 
Or  Dieu  en  parle  bien  autrement,  affer- 
mant qu'il  a  livré  un  tel  homme  à  la 
mort  '.  Qui  est-ce  qui  ne  dira,  que  le  sort 
soit  exposé  à  fortqne?  Or  Dieu  ne  souf- 
fre point  qu'on  parle  ainsi,  en  disant, 
que  l'issue  et  le  jugement  luy  en  appar- 
tient. Il  ne  dit  pas  simplement,  que  c'est 
par  sa  vertu  que  les  lots  ou  les  balotes 
soyent  jettées  au  vaisseau,  et  en  soyent 
tirées  hors  :  mais  il  se  réserve  ce  que 
plustost  on  pouvoit  attribuer  à  fortune, 
c'est  qu'il  addresse  les  balotes  à  son  plai- 
sir :  à  quoy  s'accorde  le  dire  de  Salo- 
mon :  Le  povre  et  le  riche  se  rencon- 
trent, et  Dieu  esclaireles  yeux  des  deux  '. 
Car  il  entend  par  ces  mots,  combien  que 
les  riches  soyent  meslez  parmy  les  po- 
vres  au  monde,  toutesfois  quand  Dieu 
assigne  la  condition  à  un  chacun,  qu'il 


1)  ProT.  XVI,  1. 
I)  ProT.XXII,  I. 


1}  Rx.  XXl.  IS. 


n'y  va  pas  à  l'eslourdie,  ou  en  i 
veu  qu'il  esclaire  les  uns  et  les  ai 
ainsi  il  exhorte  les  povres  à  p 
pource  que  ceux  qui  ne  se  coi 
point  de  leur  estât,  iaschentent» 
eux  est  d'escourre  le  joug  qui 
imposé  de  Dieu.  Pareillement  au 
tre  Propbète  reprend  les  gens  p 
qui  attribuent  à  l'industrie  des  li 
ou  à  fortune  ce  que  les  uns  de 
au  bourbier,  les  autres  sont  es 
honneurs  et  dignitez  :  Ce  n'est  | 
il,  ne  du  soleil  levant,  ne  du  couc 
du  mydi  que  vienent  les  honneu 
c'est  à  Dieu  d'en  disposer  comn 
c'est  luy  qui  humilie,  c'est  luy  qui 
En  quoy  il  conclud;  d'autant  que 
peut  estre  despouitléd'oiBce  deji 
c'est  par  son  conseil  secret,  que 
sont  avancez,  et  les  autres  dei 
contemptibles. 

7  Mesmes  je  dy,  que  les événem 
ticuliers  sont  tesmoignages  en  gé 
la  providence  singulière  de  Diea 
récite  que  Dieu  a  esmeu  un  vent 
au  désert,  qui  a  apporté  quantll 
de  cailles  K  II  est  dit  aussi  que, 
jetter  Jonas  en  la  mer,  il  a  en 
grand  tourbillon  et  tempeste  *.  ( 
ne  pensent  pas  que  Dieu  Uene 
vemail  du  monde,  diront  que  ce! 
fait  outre  l'usage  (K)mmun  :  or 
déduy  de  là,  que  nul  vent  ne  s'e: 
mais  sans  commandemeni  spécial 
Et  aussi  la  doctrine  du  Prophët( 
roit  pas  autrement  vraye,  c'est  < 
les  vents  ses  messagers,  et  les  fei 
lans,  ses  serviteurs*: qu'il  faitd 
ses  chariots,  et  qu'il  chevauche 
ailes  des  vents,  sinon  qu'il  pou 
tant  les  nuées  que  les  vents  à  soi 
et  qu'il  y  démonstrast  une  sii 
présence  de  sa  vertu  :  comme  au 
siunmes  enseignez  ailleurs,  toute 
quantes  que  la  mer  se  trouble  [ 
pétuosité  des  vents,  que  tel  chai 
signifie  une  présence  spédale  d 
Il  commande,  dit  le  propbète,  et 
vents  tourbiilonneux,  et  fait  esci 
flots  de  la  mer  en  haut  :  après  il 
la  tempeste  et  la  fait  tenir  quoyc 


1)  s  Pi.  LXXV,  7. 
S)  Joa.  I.  k. 


I)  Ronb.  11 
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tes  fagnes  à  ceux  qui  navIgPBt  K 
!  aiiâsî  Dieu  mesme  déDonce  ail- 
l'ii  a  chaslié  le  peuple  par  vents 
s  ^  Suivant  cela,  comme  ainsi  soit 
il  natureUement  vigueur  d'engen- 
i  hommes,  toutesfois  en  ce  que 
ioni  privez  de  lignée,  et  les  autres 
i  foison.  Dieu  veut  qu'on  reco- 
cela  provenir  de  sa  grâce  spé- 
»mme  aussi  il  est  dit  au  Pseaume, 
fruit  du  ventre  est  don  de  Dieu. 
i  Jacob  disoitàRacbel  sa  femme, 
u  lieu  de  Dieu,  pour  te  donner  des 
?  Pour  mettre  fin  à  ce  propos, 
ien  plus  ordinaire  en  nature,  que 
ous  sommes  nourris  de  pain  :  or 
dédaire  que,  non-seulement  le 
le  la  terre  est  un  don  spécial  de 
aïs  aussi  acliouste,  que  l'homme 
os  du  seul  pain  ^,  pource  qu'il 
s  substentè  par  se  saouler,  mais 
bénédiction  secrette  de  Dieu  : 
ï  l'opposite  il  menace  qu'il  rom- 
asioa  ou  sousienement  du  pain*: 
:t  autrement  nous  ne  pourrions  à 
ent  user  de  cesie  requeste,  Que 
^n  quotidien  nous  soit  donné, 
ue  Dieu  nous  apastelast  de  sa 
iternelle.  Parquoy  le  Prophète, 
bien  persuader  aux  fidèles  que 
les  paissant  exerce  l'office  d'un 
ede  famille,  advertist  qu'il  donne 
i  toute  chair  *.  En  somme,  quand 
oas  d'un  costé  qu'il  est  dit  :  Les 
Dieu  sont  sur  les  justes,  et  ses 
(  k  leurs  prières  :  et  de  l'aurre 
*œil  de  Dieu  est  sur  les  meschans 
:ier  leur  mémoire  de  la  terre  ^: 
s  que  toutes  créatures  haut  et  bas 
napci-ment  appareillées  â  son  sér- 
ie qu'il  les  appliqué  k  tel  usage 
ttl  :  dont  nous  avons  à  recueillir 
a  |ias  seulement  une  providence 
f  de  Dieu  pour  continuer  l'ordre 
eo  ses  créatures,  mais  qu'elles 
les  dressées  par  son  conseil  ad- 
el  appropriées  à  leurs  fins. 
X  qui  veulent  rendre  ceste  doc- 
euse,  calontoient  que  c'est  la  fan- 
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tasie  des  Stoîques,  que  toutes  choses 
advienent  par  nécessité.  Ce  qui  a  esté 
reproché  aussi  bien  à  sainct  Augustin  ^. 
Quant  à  nous,  combien  que  nous  ne  dé- 
bations  pas  volontiers  pour  les  paroles, 
toutesfois  nous  ne  recevons  pas  ce  voca- 
ble dont  usoyent  les  Stoîques,  asçavoir, 
Fatum  :  tant  pource  qu'il  est  du  nombre 
des  vocables  desquels  sainct  Paul  ensei- 
gne de  fuir  la  vanité  profane  *,  qu'aussi 
que  nos  ennemis  taschent  par  ia  haine 
du  nom  grever  la  vérité  de  Dieu.  Quant 
est  de  l'opinion,  c'est  faussement  et  ma- 
licieusement qu'on  nous  la  met  sus.  Car 
nous  ne  songeons  pas  une  nécessiré  la 
quelle  soit  contenue  en  nature  par  une 
conjonction  perpétuelle  de  toutes  choses, 
comme  faisoyent  les  Stoîques  :  mais  nous 
constituons  Dieu  maistre  el  modérateur 
de  toutes  choses,  lequel  nous  disons  dés 
le  cx>mmencement  avoir  selon  sa  sagesse 
déterminé  ce  qu'il  devoit  faire,  et  main- 
tenant exécuté  par  sa  puissance  tout  ce 
qu'il  a  délibéré.  Dont  nous  concluons 
que  non-seulement  le  ciel  et  la  terre,  et 
toutes  créatures  insensibles  sont  gouver- 
nées par  sa  providence,  mais  aussi  les  con- 
seils et  vouloirs  des  hommes  :  tellement 
qu'il  les  addresse  au  but  qu'il  a  proposé. 
Quoy  doncques?  dira  quelqu'un  :  ne  se 
fait-il  rien  par  cas  fortuit  ou  d'advenlure? 
Je  respon  que  cela  a  esté  trèsbien  dit  de 
Basiliusle  Grand,  quand  il  a  escrit  que  For- 
tune et  Adventure  sont  mots  de  Payens  : 
desquels  la  signification  ne  doit  point  en- 
trer en  un  cœur  fidèle.  Car  si  toute  pros- 
périté est  bénédiction  de  Dieu,  adversité, 
sa  malédiction  :  il  ne  reste  plus  lieu  à  . 
fortune  en  tout  ce  qui  advient  aux  hom- 
mes. D'avantage  les  paroles  de  sainct  Au- 
gustin nous  doivent  esmouvoir.  11  me 
desplaist,  dit-il,  qu'au  livre  que  j'ai  fait 
contre  les  Académiques  ',  j'ay  si  souvent 
nommé  Fortune  :  combien  que  par  ce 
nom  je  n'ay  point  signifié  quelque  Déesse, 
comme  les  Payens  ;  mais  l'événement  for- 
tuit des  choses,  comme  en  commun  lan* 
gage  nous  disons,  Possible,  Paradven- 
ture  :  combien  qu'il  faut  rapporter  tout  à  la 
providence  de  Dieu.  En  cecy  mesmeje  ne 
Tay  point  dissimulé,  disant,  La  Fortune, 

I)  Àd  B^nif.,  lib.  Il,  «,  tt  alibi. 

t)  I  Tm.  VI,  M.  t)  ÈêtnM^  Mf . 
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qu'on  appelle  commuDémeot,  estpossiUe 
conduite  par  un  gouvernement  caché  :  et 
appelons  seulement  Fortune,  ce  qui  se 
fait  sans  que  la  cause  et  la  raison  nous 
en  apparoisse.  Or  combien  que  j'aye  dit 
cela,  toutesfois  je  me  repens  d'avoir  usé 
en  ce  livre-là  du  mot  de  Fortune  :  d'autant 
que  je  voy  que  les  hommes  ont  une  très- 
mauvaise  coustume,  qu'au  lieu  de  dire, 
Dieu  l'a  ainsi  voulu  :  ils  disent,  La  For- 
tune l'a  ainsi  voulu.  Brief  ce  sainct  doc- 
teur enseigne  par  tout,  que  si  on  laisse 
rien  à  la  fortune,  le  monde  sera  tourné, 
et  viré  à  la  volée.  £i  combien  qu'il  ensei- 
gne quelquesfois  que  toutes  choses  se 
font  partie  par  le  franc  arbitre  de  l'hom- 
me, partie  par  l'ordonnance  de  Dieu,  tou- 
tesfois il  monstre  bien  que  les  hommes 
sont  sujets  à  icelle  et  sont  par  icelle, 
addressez.  Car  il  prend  ce  principe,  quHl 
n'y  a  rien  plus  hors  de  raison,  que  d'es- 
timer que  rien  se  face  sinon  comme  Dieu 
l'a  décrété  :  pource  qu  autrement  il  ad- 
viendroit  à  la  volée.  Par  laquelle  raison 
il  exclud  tout  ce  qui  pourroit  estre  chan- 
gé du  costé  des  hommes  :  et  tantost  après 
encores  plus  clairement,  en  disant  qu'il 
n'est  licite  de  chercher  la  cause  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Or  quand  il  use  de  ce  mot 
de  Permission,  il  nous  sera  bien  liquide 
par  un  passage  comment  il  entend,  disant 
que  la  volonté  de  Dieu  est  la  première 
cause  et  souveraine  de  toutes  choses, 
pour  ce  que  rien  n'advient  sans  sa  vo- 
lonté ou  permission  ^  Il  ne  forge  pas 
un  Dieu  qui  se  repose  en  quelque  haute 
tour  pour  spéculer,  en  voulant  permettre 
cecy  ou  cela,  veu  qu'il  luy  attribue  une 
volonté  aaùelle,  laquelle  ne  pourroit  es- 
tre réputée  cause,  sinon  qu'il  déi'.rétast 
ce  qu'il  veut. 

9  Toutesfois  pource  que  la  tardiveté 
de  nostre  esprit  est  bien  loing  de  pouvoir 
monter  jusques  à  la  hautesse  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  il  nous  faut  pour  la  sou- 
lager mettre  yci  une  distinction.  Je  dy 
doncques,  combien  que  toutes  choses 
fioyent  conduites  par  le  conseil  de  Dieu, 
toutesfois  qu'elles  nous  sont  fortuites. 
Non  pas  que  nous  réputlons  fortune  do- 
miner sur  les  hommes,  pour  tourner  haut 

i)  Qtm$tûm^  lib.  LXXXJIl  ;  D$  TrinifU,  lib.  ni,  eap.  IV. 


et  bas  toutes  choses  témémirement  (efef 
cesie  resverie  doit  estre  loing  d'un  oonq 
chrestlén)  :  mais  pource  que  des  choses 
qui  advienent,  l'ordre,  la  raison,  la  fia  et 
nécessité  est  le  plus  souvent  cachée  an 
conseil  de  Dieu,  et  ne  peut  estre  compriQ» 
par  l'opinion  humaine,  les  choses  (p 
nous  sçavons  certainement  provenir  deh 
volonté  de  Dieu,  nous  sont  quasi  forte 
tes  :  car  elles  ne  monsirent  point  aotie 
apparence,  quand  on  les  considère  a 
leur  nature,  ou  quand  elles  sont  estimées 
selon  nostre  jugement  et  cognoissaoei. 
Pour  donner  exemple,  posons  le  cas  qa*» 
marchand  estant  entré  en  une  forestava 
bonne  et  seure  compagnie,  s'esgsrect 
tombe  en  une  briganderie,  où  les  voiem 
luy  coupent  la  gorge  :  sa  mort  n'esuA 
point  seulement  préveue  à  Dieu  :  nnH 
estoit  décrétée  en  son  voulotr.  Car  I 
n'est  point  seulement  dit  qu'il  a  prém 
combien  s'estendroit  la  vie  d'un  cbacoit 
mais  qu'il  a  constitué  et  fiché  les  limitu 
qui  ne  se  pourront  passer  ^  NéantmcM 
d'autant  que  la  conception  de  nostre  «K 
tendement  peut  appréhender,  toutes  dio^ 
ses  apparoissent  fortuites  en  une  M 
mort.  Qu'est-ce  que  pensera  ici  un  ehre9> 
tien?  Certes  il  réputera  que  cela  estto 
tuit  en  sa  nature,  mais  il  ne  doutera  pa 
que  la  Providence  de  Dieu  n'ait  présidi 
à  guider  la  fortune  à  son  but.  C'est  uM 
mesme  raison  des  événemens  futurs 
Comme  toutes  choses  à  venir  nous  soi 
incertaines,  aussi  nous  les  tenons  en  sa» 
pens,  comme  si  elles  pouvoyent  esdieei 
ou  en  une  sorte  où  en  l'autre.  Cela  nht^ 
moinsdemeure  résolu  ennostrec<Bur,q«V 
n'adviendra  rien  que  Dieu  n'ait  ordoiM^ 
Et  en  ce  sens  le  nom  d'Evénement  eÉ 
souvent  réitéré  en  l'Ecclésiaste  :  pouril 
que  de  prime  face  les  hommes  ne  peaiieH! 
parvenir  à  la  première  cause,  laquelle  leWi 
est  cachée  bien  profond.  Néantmoiiis# 
que  l'Esoriture  nous  monstre  de  la  pli, 
vidence  secrette  de  Dieo,  n*a  jamais  e4f 
effacé  tellement  du  cœur  des  homneîi 
que  tottsjonrs  quelque  résidu  n'ait  estf 
celé  parmy  leurs  ténèbres.  Memnes  M 
sorciers  des  Philistins,  combien  qui! 
chancellent  en  doute,  ne  pouvans  bonne 

1)  Job  XIV,  S. 
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déleniiiiier  de  ce  qu'on  leur  de- 

:  si  est-ce  qu'ils  attribueRt  l'ad- 

Kniié  §»lk  à  Dieu,  partie  à  fortune.  Si 

fiRhe,dîsestHls,  passe  par ceste  voye-là, 

lois  saurons  que  c'est  Dieu  qui  nous  a 

afifci  :  si  eile  tend  ailleurs,  il  nous  est 

i^reN  an  malheur  *.  C'est  bien  une 

fRUMle folie,  si  leur  devinemeot  les  trom- 

pt,  de  recourir  à  fortune  :  ce  pendant 

IMS  voyons  qu'ils  sont  là  tenus  enserrez 

de  l'oser  croire  simplement  que  leur 

Mlhnr  soil  fortuit.  Au  reste,  commeni 

liea  iescfait  et  tourne  çà  et  là  tous  évé- 

par  la  bride  de  sa  providence,  il 

apperra  par  un  exemple  notable  : 

r,  au^mesrae  instant  que  David  fut 

et  endos  par  les  gens  de  Saûl 

désert  de  Mahon,  les  Philistins  se 

sur  la  terre  d'Isnél,  tellement  que 

M  est  contraint  de  se  retirer  pour  se- 

caarir  à  son  pays  \  Si  Dieu  donnant  tel 

wyisihi*meot  à  Saûl,  a  voulu  pourvoir 

m  criot  de  son  serviteur  David  :  com- 

^Hnque  les  Philistins  ayent  soudain  prins 

ki  imes  ei  outre  Topinion  des  hommes, 

MB  ne  dirons  pas  loutesfois  que  cela 

venudecasd'adventure  :  mais  ce  qui 

s  semble  estre  quelque  accident,  la 

kfk  recogDOist  e^tre  une  conduite  se- 


crette  de  Dieu.  Il  n'y  apparofst  pas  sem- 
blable raison  par  tout  :  mats  si  faut-il 
tenir  pour  certain,  que  tontes  les  révolu- 
tions qu'on  voit  au  monde,  provienent  du 
mouvement  secret  de  la  main  de  Dieu. 
Au  reste,  il  est  tellement  nécessaire  que 
ce  que  Dieu  a  ordonné  adviene,  que  tou- 
tesfois  ce  qui  se  fait  n'est  pas  nécessaire 
précisément  ny  de  sa  nature  :  et  de  cecy 
se  présente  un  exemple  familier  :  Puis 
que  Jésus-Christ  a  vestu  un  corps  sem- 
blable au  nostre,  nul  de  sens  rassis  ne 
niera  que  ses  os  n'ayent  esté  fragiles  :  et 
toutesfois  il  estoit  impossible  qu'ils  fus- 
sent rompus.  Voylà  comment  ce  qui  en 
soy  peut  advenir  ainsi  ou  ainsi,  est  dé- 
terminé en  une  sorte  au  conseil  de  Dieu  : 
dont  nous  voyons  de  rechef  que  ces  dis- 
tinctions n'ont  pas  esté  inventées  sans 
propos  :  c'est  qu'il  y  a  nécessité  simple 
ou  absolue,  et  nécessité  selon  quelque 
regard.  Item,  qu'il  y  a  nécessité  de  ce 
qui  s'ensuit  et  de  la  conséquence.  Car  ce 
que  les  os  du  Fils  de  Dieu  n'ont  peu  es- 
tre cassez,  cela  vient  pour  le  regard  que 
Dieu  les  avoit  e^cemptez  :  et  par  ainsi  ce 
qui  naturellement  pouvoit  escheoir  d'un 
costé  ou  d'autre,  a  esté  restreint  à  la  né- 
cessité du  conseil  de  Dieu. 


CHAPITRE  XVII. 


Çmei  est  le  but  de  ceste  doctrine  pour  en  bien  faire  nostre  proufit. 


I  Or  (coflune  les  espijiis  humains  sont 

à  subtilitez  frivoles),  à  grand'- 

se  peut-il  faire  que  tous  ceux  qui 

%  maprenent  point  le  droia  usage  de 

%Ma  doctrine,  ne  s'enveloppent  en  beau- 

de  filets.  Parquoy  il  sera  expédient 

r  yci  en  brief  à  quelle  Un  l'Es- 

enseigne  que  tout  ce  qui  se  fait 

ÊardMwé  de  Dieu-  Et  en  premier  lieu 
t,  à  noter  que  ia  providence  de  Dieu 
;  eKre  considérée  tant  pouc  le  passé 
pour  l'adveoir  :  puis  après  qu  elle 
et  addresse  tellement  toutes  cho- 
IB ,  4p'dk  JbesoDgne  quelquesfois  par 


moyens  interposez,  quelquesfois  sans 
moyens,  quelquesfois  contre  tous  moyens  : 
finalement  qu'elle  tend  à  ce  but,  qu'on 
cognoisse  quel  soin  Dieu  a  du  genre  hu- 
main :  sur  tout  combien  il  veille  songnôu- 
sement  pour  son  Eglise ,  laquelle  il  re- 
garde de  plus  près.  Il  faut  aussi  adious- 
ter  un  autre  point,  c'est  combien  que  la 
faveur  de  Dieu  et  sa  bonté,  ou  la  rigueur 
de  ses  jugemens  reluisent  le  plus  sou- 
vent en  tout  le  cours  de  sa  providence  : 
que  néanimoins  quelquesfois  les  causes 
de  ce  qui  advient  sont  cachées,  tellement 
que  ceste  pensée  nous  entre  au  cerveau, 
que  les  affaires  humains  tournent  et  virent 
à  la  volée,  comme  sur  une  roue  ?  où  nos- 
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ire  chair  nous  solicite  ft  gronder  contre 
Dieu,  comme  si  Dieu  se  jouoit  des  hom- 
mes en  les  démenant  çà  et  là  comme  des 
pelotes.  Vray  est  que  si  nous  arons  les 
esprits  quois  et  rassis,  pour  apprendre 
à  loisir,  Tissue  anale  monstre  assez  que 
Dieu  a  tousjours  bonne  raison  en  son 
conseil  de  faire  ce  qu'il  fait,  soit  pour 
instruire  les  siens  à  patience ,  ou  pour 
corriger  leurs  affections  perverses,  ou 
pour  dompter  la  gayeté  trop  grande  de 
leurs  appétis,  pour  les  matter  à  ce  qu'ils 
renoncent  à  eux-mesmes,  ou  pour  es- 
veiller  leur  paresse  :  soit  à  l'opposite  pour 
abatre  les  orgueilleux,  anéantir  les  ruses 
et  cautèles  des  meschans,  ou  dissiper 
leurs  machinations.  Au  reste,  combien 
que  les  causes  outrepassent  nostre  en- 
tendement, ou  en  soyent  eslongnées,  si 
faut-il  tenir  pour  certain  qu'elles  ne  lais- 
sent point  d'estre  cachées  en  Dieu  :  par- 
quoy  il  reste  de  nous  escrier  arec  David, 
0  Dieu,  que  tes  merveilles  sont  grandes^  ! 
Il  n'est  pas  possible  de  digérer  tes  pen- 
sées sur  nous  :  elles  surmontent  ce  que 
J'en  veux  dire.  Car  combien  que  tous- 
jours  en  nos  adversitez  nos  péchez  nous 
doivent  venir  devant  les  yeux,  afin  que  la 
peine  que  nous  endurons  nous  solicite 
à  repentance,  nous  voyons  toutesfois  que 
Jésus-Christ  donne  plus  d'authorité  à 
Dieu  son  Père  en  affligeant  les  hommes, 
que  de  luy  imposer  loy  de  chastier  par 
éguale  mesure  un  chacun  selon  qu'il  a 
déservy.  Car  il  dit  de  celuy  qui  estoit 
nay  aveugle,  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  péché, 
ne  luy,  ne  son  père,  ne  sa  mère,  mais  afin 
que  la  gloire  de  Dieu  soit  manifestée  en 
luy  *.  Car  quand  un  enfont  desjà  au  ven- 
tre de  sa  mère,  devant  que  naistre ,  est 
batu  de  si  dures  verges,  nostre  sens  est 
piqué  à  gergonner  contre  Dieu,  comme 
s*il  ne  se  portoit  pas  humainement  envers 
les  innocens  qu'il  afflige  ainsi  :  tant  y  a 
que  Jésus-Christ  afferme  que  la  gloire 
de  son  Père  reluit  en  tels  spectacles, 
moyennant  que  nous  ayons  les  yeux  purs. 
Mais  il  nous  faut  garder  t^ste  modestie, 
de  ne  vouloir  attirer  Dieu  à  nous  rendre 
conte,  mais  porter  telle  révérence  à  ses 
jugemens  secrets,  que  sa  volonté  nous 
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soit  pour  cause  trè^ste  de  touti 
fait.  Quand  le  ciel  est  brouillé  de 
nuées  et  espesses,  et  qu'il  se  dres 
que  tempeste  viotente,  pourra  qu 
qu'<Ascttrité  devant  nos  yeux,  et 
nerre  bruit  en  nos  aurellles,  en  se 
tous  nos  sens  sont  eslourdis  de  f 
il  nous  semble  que  tout  est  roesié 
fus  :  toutesfois  au  ciel  toutdemei 
sible  en  son  esut.  Ainsi  nous  faut 
résolus,  quand  les  choses  estans  tr 
au  monde  nous  estent  le  jugemc 
Dieu  estant  séparé  loin  de  no» 
clairté  de  sa  justice  et  sagesse,  s< 
modérer  telles  confusions  pour  l< 
ner  par  bon  ordre  à  droicte  fii 
faict,  c'est  une  horrible  foreei 
monstrueuse,  que  plusieurs  se  i 
plus  de  licence  à  oser  contrerc 
œuvres  de  Dieu,  sonder  et  esplu( 
conseils  secrets,  mesmes  se  préi 
en  donner  leur  sentence,  que  s'ils 
à  juger  des  faits  d'un  homme  m 
a-il  rien  plus  pervers  et  desbor 
d'user  de  ceste  modestie  envers 
relis,  c'est  d'aimer  mieux  su 
nostre  jugement,  que  d'estre  t 
témérité  :  et  ce  pendant  insulter: 
audace  desbordée  aux  jugemens 
qui  nous  sont  incognus  lesqne 
devions  avoir  en  révérence  et  adm 
2  Nul  doncques  ne  pourra  deuc 
à  son  prouflt  récognoistre  la  pn 
de  Dieu,  sinon  qu'en  réputant  qi 
faire  avec  son  Créateur  et  eelu 
basty  tout  le  monde,  il  se  dispos 
baisse  d'une  telle  humilité  qu'il 
tient.  De  là  vient  que  tant  de  cbi 
jourd'huy  assaillent  ceste  docti 
leurs  morsures  venimeuses,  ou 
moins  abbayent  après  :  c'est  q 
veulent  point  que  rien  soit  licite 
sinon  ce  qu'ils  pensent  en  leur 
estre  raisonnable.  Ils  desgorge 
toutes  les  vilenies  qu'ils  peuven 
nous,  pensans  avoir  belle  couleur 
blasmer,  en  ce  que  n'estans  point 
des  préceptes  de  la  Loy,  où  lave 
Dieu  est  comprinse,  nous  disonsa 
le  monde  est  gouverné  par  un 
secret  de  Dieu.  Votre!  comme  s 
nous  enseignons  estoit  une  resvi 
gée  en  nos  cerveaux,  et  qu^  a 
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ïïÊe  doetriM  da  saiact  Esprit  claire 
ittHe,  de  laquelle  il  y  a  lesmoignages 
i.  Mais  pouree  qu'ils  sont  retenus 
teiqoe  lioiite  pour  n'oser  desgorger 
i»iaspliènies  contre  le  ciel  :  afin  de 
lins  liardiment  les  enragez,  ils  font 
lot  de  s'attacher  à  nous.  Mais  s'ils 
lent  confesser  que  tout  ce  qui  ad- 
m  monde  est  dressé  par  le  conseil 
iréfaeosibie  de  Dieu,  qu'ils  me  res- 
it  à  qnel  propos  l'Escriture  dit  que 
^eaens  dioeluy  sont  un  abysme 
d.  Car  puisque  Moyse  déclaire  que 
ité  de  Dieu,  n'est  point  lointaine 
s,  et  qu'il  ne  la  faut  point  cher- 
ir-dessus  les  nuées  ny  aux  abys- 
oarœ  qu'elle  nous  est  familière- 
aprimée  en  la  Loy  ^  :  il  s'ensuit 
si  une  autre  volonté  cachée ,  la- 
est  accomparée  à  un  abysme  pro- 
ie laquelle  aussi  sainct  Paul  parle, 

0  hautesse  profonde  des  richesses 
la  sagesse  et  cognoissance  de 

qae  ses  jugeœens  sont  incom- 
ûbles»  et  ses  voyes  impossibles  à 
'!  Car  qui  est-ce  qui  cognoist  les 
(  de  Dieu,  ou  qui  a  esté  son  con- 
Yray  est  qu'il  y  a  aussi  des  mys- 
MMenos  en  la  Loy  et  en  r£vangile, 

1  sumoBtent  de  beaucoup  nostre 
L  Maïs  pouree  que  Dieu  illumine 
ws  de  l'Esprit  d'intelligence  pour 
■dre  les  mystères  qu'il  a  voulu 

par  sa  Parole,  il  n'y  a  là  nul 
,  nais  c'est  une  voye  en  laquelle 
:  cheoilner  seurement,  une  lampe 
lider  nos  pieds,  une  dairté  dévie  : 
est  une  eacbole  ouverte  de  la  vérité 
.  Mais  la  façon  admirable  de  régir 
eeslà  bon  droict  nommée  Abysme 
l  :  pouroe  qu'il  nous  la  faut  révè- 
it  adorer  quand  elle  nous  est  ra- 
loyse  a  trèsbien  exprimé  les  deux 
de  mots  :  Les  secrets,  dit*il,  sont 
là  Dostre  Dieu,  mais  ce  qui  est 
ic  appartient  k  vous  et  à  vos  eu- 
iott»  voyons  qu'il  nous  commande 
Icmeat  d'appliquer  nostre  estude 
tr  la  Loy  de  Dieu,  mais  aussi 
r  nos  seoa  eo  haut  pour  adorer 
dmoe  éb  Dieu.  Ceste  bauiesse 
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nous  est  aussi  bien  preschée  au  livre  de 
iob,  pour  humilier  nos  esprits.  Car  apr^ 
que  l'autbeur  a  magnifié  tant  qu'il  a  peu 
les  œuvres  de  Dieu,  et  en  faisant  se» dis- 
cours haut  et  bas  par  la  machine  du 
monde,  a  traitté  combien  elles  sont  mer- 
veilleuses :  il adjouste  finalement,  Voycy, 
ce  sont  les. bords  ou  extrémitezde  ses 
voyes  :  et  combien  est-ce  peu  ce  que 
nous  oyons  de  luy?  et  qui  comprendra 
le  bruit  de  ses  forces^  ?  Suivant  cela  en 
un  autre  lieu  il  distingue  entre  la  sagesse 
qui  demeure  en  Dieu,  et  la  façon  qu'il  a 
establie  aux  hommes  pour  estre  sages. 
Car  après  avoir  devisé  des  secrets  de  na- 
ture, il  dit  que  la  sagesse  est  cognue  à 
Dieu  seul,  et  n'apparoist  point  aux  yeux 
de  nul  vivant  :  et  néantmoins  tantost  après 
il  adjouste,  qu'elle  se  publie  pour  estre 
cherchée,  d'autant  qu'il  est  dit  à  l'homme, 
Voycy  la  crainte  de  Dieu ,  c'est  la  sa- 
gesse *.  A  quoy  se  rapporte  le  dire  de 
sainct  Augustin,  C'est  pouree  que  nous 
ne  sçavons  pas  tout  ce  que  Dieu  fait  de 
nous  par  un  trèsbou  ordre,  que  nous 
faisons  selon  sa  L^oy,  quand  nous  som- 
mes conduits  de  bonne  volonté  :  mais 
quant  au  reste,  que  nous  sommes  menez 
de  la  providence  de  Dieu,  laquelle  est  une 
loy  immuable.  Puis  doncques  que  Dieu 
s'attribue  une  auihorité  de  gouverner  le 
monde,  à  nous  incugnue,  c'est  la  droicte 
reigle  de  sobriété  et  de  modestie  :  nous 
submettre  à  son  Empire  souverain  :  et 
que  sa  volonté  nous  soit  le  patron  unique 
de  toute  justice,  et  cause  trèsjuste  de  tout 
ce  qui  se  fait.  Je  n'enten  pas  ceste  vo- 
lonté absolue  de  laquelle  les  Sophistes 
babillent,  faisans  un  divorce  exécrable 
entre  sa  justice  et  sa  puissance,  comme 
s'il  pouvoit  faire  cecy  ou  cela  contre  toute 
équité  :  mais  j'enten  sa  providence  dont 
il  gouverne  le  monde,  de  laquelle  rien  ne 
procède  que  bon  et  droict,  combien  que 
les  raisons  nous  en  soyent  incognues. 

3  Tous  ceux  qui  seront  rangez  à  telle 
modestie,  ne  s'escarmoucheroot  point 
pour  le  temps  passé  contre  Dieu,  pour 
les  adversilez  qu'ils  aiuront  souffertes  :  et 
ne  rejetteront  point  sur  luy  la  coulpe  de 
leurs  péebez  :  comme  le  roi  Agameanon 
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dit  en  Homère,  Ce  ne  suift-je  pas  qui  en 
suis  cause,  mais  Jupiter  et  la  déesse  de 
nécessité.  Ils  ne  se  jetteront  point  aussi 
à  l^andofl  par  désespoir,  ainsi  qu'un 
jeune  liomme  nous  est  introduit  par  un 
Poêle  ancien,  disant,  La  condition  des 
bommes  n'a  point  d'arrest,  la  nécessité 
les  pousse  et  transporte  :  parquoy  je  m'en 
iray  rompre  ma  navire  contre  le  rocher, 
et  peTdra>  mon  bien  avec  ma  vie.  Ils  ne 
feront  point  aussi  couverture  du  nom  de 
Dieu,  pour  ensevelir  leur  bonté,  comme 
lemesme  Poète  introduit  un  jeune  homme 
parlant  de  ses  amours,  Dieu  m'y  a  poussé, 
je  croy  que  les  dieux  l'ont  voulu  :  car 
s'ils  ne  le  vouloyent,  je  say  qu'il  ne  se 
feroit  point.  Mais  plustost  ils  s'enquer- 
ront  en  TËscriture,  et  apprendront  que 
c'est  qui  plaist  à  Dieu,  pour  s'efforcer  d'y 
tendre,  ayans  le  sainct  Esprit  ponr  guide. 
Ce  pendant  aussi  estans  appareillez  de 
suivre  où  Dieu  les  appellera,  monstreront 
par  effect  qu'il  n'est  rien  plus  utile  que 
ceste  doctrine,  laquelle  est  injustement 
blasmée  parles  malins,  d'autant  qu'aucuns 
la  prattiquent  mal.  Car  ce  sont  propos 
trop  esgarez  que  tienent  beaucoup  de 
gens  profanes,  s'escarmoucbans  comme 
s'ils  vouloyent  mesler  le  ciel  et  la  terre, 
comme  l'on  dit,  quand  ils  allèguent  que 
si  Dieu  a  marqué  le  point  de  nostre  mort, 
nous  ne  le  pouvons  eschapper  :  ce  sera 
doncques  en  vain  que  nous  travaillerons 
à  estre  sur  nos  gardes.  Ainsi,  ce  qu'au- 
cuns ne  s'osent  pas  mettre  en  chemin, 
quand  ils  oyeut  dire  qu'il  y  a  danger  de 
peur  d'eslre  meurtris  des  brigans  :  les 
uns  appellent  les  médecins  et  s'aident  des 
apoticaires  en  maladies  :  les  autres  s'abs- 
tienent   de  grosses   viandes   pour   se 
contregarder  :  les  autres  craignent  d'ha- 
biter en  maisons  ruineuses,  et  tous  gé- 
néralement cherchent  moyens  pour  par- 
venir à  leurs  intentions  :  toutes  ces  choses 
sont  remèdes  frivoles  qu'on  cherche  pour 
corriger  la  volonté  de  Dieu  :  ou  bien  ce 
n'est  point  par  sa  volonté  et  ordonnance 
que  toutes  choses  advienent.  Car  ce  sont 
choses  incompatibles,  de  dire  que  la  vie 
et  la  mort,  santé  et  maladie,  pai\  et 
guerre,  richesses  et  povreté  vienent  de 
Dieu  :  et  que  les  hommes  par  leur  in- 
dustrie les  évitent  ou  obtienent,  selon 


qu'ils  les  hayssent  ou  appèlmt  D'ans 
tage,  ils  disent  que  les  oraisons  des  fi4èi« 
non^seuletnent  seront  superflues,  mai 
aussi  perverses  :  par  lesquelles  ils  de 
mandent  que  Dieu  pounroye  à  ce  qo'Oi 
délibéré  éternellement.  En  somme,  tt 
ostent  toute  délibération  qu'on  fait  en 
choses  futures,  <*4)mme  répugnantes  il 
providence  de  Dieu  :  laquelle  sans  ik« 
appeler  au  conseil  a  une  fols  détemiri 
c«  qu'elle  voulolt  estre  fait.  D'avantagt, 
tout  ce  qui  advient ,  ils  l'imputent  v^ 
ment  à  la  providence  de  Dieu,  qu'ils  ftiÉ 
point  d'esgard  à  l'homme  qui  aara  faitfl 
dont  il  est  question.  Si  quelque  ruftoi 
tué  un  homme  de  bien,  ils  disent  qvlli 
enéfuté  le  conseil  de  Dieu.  SI  quetgal 
a  desrobé  ou  paillarde,  pource qu'il  a  fà 
ce  que  Dieu  avoit  préveu,  ils  disent  qi^ 
estle  ministrede  sa  providence.  Si  resfd 
a  laissé  mourir  son  père  sans  le  sec«N 
rir.  Il  ne  pouvoit,  disent-ils,  résister 
Dieu,  qui  l'avoit  ainsi  ordonné.  Ain^  f 
font  de  tous  vices  vertu,  pource  qui 
servent  à  l'ordonnance  de  Dieu. 

i  Quant  est  des  choses  à  advenj 
Salomon  accorde  facilement  avec  la  pii 
vidence  de  Dieu  les  consultations  qô*! 
en  prend.  Car  comme  il  se  roooi|i 
de  l'outrecuidance  de  ceux  qui  entrepfl 
nent  hardiment  sans  Dieu  tout  ce  q 
leur  vient  en  fantasie,  comme  s'ils  D'il 
toyent  point  régis  de  sa  main,  aussi  eai 
autre  lieu  il  parie  ainsi,  Le  cœur  i 
l'homme  doit  penser  à  sa  voye  :  et  I 
Seigneur  gouvernera  ses  pas  ^.  En  qM 
il  signifie  que  le  décret  étemel  de  Dieoi 
nous  empesche  point  que  nous  ne  proU 
voyons  à  nous  sous  sa  bonne  volonté,! 
mettions  ordre  à  nos  affaires.  La  nsaâ 
est  manifeste  :  car  celuy  qui  a  li«l 
nostre  vie,  nous  a  aussi  (H>mmis  la  sa 
citude  d'icelle  :  et  nous  a  donné  II 
moyens  pour  la  conserver  :  et  noos^ 
fait  prévoir  les  périls,  à  ce  qu'ils  ne  WA 
peussent  surprendre,  nous  donnant  il 
remèdes  au  contraire,  pour  y  obvie 
Maintenant  il  appert  quel  est  nostre  é 
voir.  Si  le  Seigneur  nous  a  baillé  nosi 
vie  en  garde,  que  nous  la  eonservioai 
s'il  nous  donne  les  moyens  de  ee  faii 
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gof  MHS  CD  usions  :  s'il  nous  monstre 

Isstegers,  que  nous  ne  nous  y  jeuions 

pmâ  rottemeot  ei  sans  propos  :  s'il  nous 

(âne  les  reBèdes^  que  nous  ne  les  mespri- 

liofls  pûioL  Mais  nul  péril  ne  peut  nuire, 

tin  ^aelqtt'oo,  &'il  n'est  ordonné  qa*i\ 

JKHB  nuise.  Et  si  ainsi  est,  on  ne  peut 

ftairk  rencontre  par  aucun  remède.  Mais 

Si  contraire,  que  sera-<%  si  les  dangers 

M  sont  pas  ioYincibles,  d'autant  que  le 

Svgneur  nous  a  assigné  les  remèdes  pour 

kl  suTBonter  ?  Regarde  quelle  conve- 

«nce  il  y  a  entre  ton  argument  et  l'or- 

ÉR  de  la  providence  divine.  Tu  infères 

^1  le  BOUS  fiaut  donner  garde  des  dan- 

,  pource  que  nous  en  pourrions  es<- 

sans  nous  en  garder,  moyennant 

riisne  soy€nt  pas  Invincibles  :  le  Sei- 

aa  contraire  te  commande  de  t'en 

pouree  qu'il  veut  que  tu  en  es- 

Cesenragez  ne  considèrent  point 

«qa'oB  voit  à  l'œil,  que  Tindustrie  de 

.^araller  et  se  garder  a  esté  inspirée  de 

ftta  aua  bommes,  par  laquelle  ils  servis- 

à  sa  providence,  en  conservant  leur 

coBMBe  a»  contraire  par  noncha- 

ei  mespris  ils  acquièrent  les  misé- 

Tilleiirveutimposer.  Car  dont  est«ce 

advient  qu'un  bomme  prudent,  en 

ordre  à  ses  aifaires  destourne  le 

fn  luy  estoit  procbain,  et  un  fol  par 

périt?  Qu'est-ce  autre  cbose, 

qae  folie  el  prudence  sont  instm- 

de  la  dftspensatioB  de  Dieu,  en  une 

d  eo  l'autre  ?  Pourtant  le  Seigneur 

«  tooles  choses  futures  nous  estre 

afto  que  nous  venions  au-de- 

lacbans  point  ce  qui  en  dott  es- 

et  qae  nous  ne  cessions  p^rànt  d'user 

qu'il  nous  donne  contre  les 

il  ce  que  nous  en  soyons 

à  bottiy  ou  qu'ils  nous  ayent  sur- 

Piarqaoy  j'ay  dit  que  noua  ne  de- 

I  contempler  la  providence  de 

^  nais  avec  les  moyens  que  Dieu 

a  eo^foiacts,  comme  s'il  la  revestoit 

aMMtfoir  en  son  estât. 

<^êfiiaBi  est  des  cboses  advenues  et 

fantastiqaes  considèrent  mal 

la  providence  de  Dieu. 

disons  que  toutes  choses  dépen- 

dlcrlJe,  comme  de  leur  fondement  : 

ttpoortaal  qà'lï  De  se  fait  ne  larrecin,  ne 


paillardise,  ny  homicide,  que  la  volonté 
de  Dieu  n'entreviene.  Sur  cela  ils  deman- 
dent, Pourquoy  doncques  sera  puny  un 
larron  qui  a  puny  celuy  que  Dieu  vou- 
loit  estre  cbastié  par  povreté?  Pourquoy 
sera  puny  un  meurtrier  qui  a  tué  celuy 
auquel  Dieu  avoit  flny  la  vie?  Brief,  si 
toutes  telles  manières  de  gens  servent  & 
la  volonté  de  Dieu,  pourquoy  les  punira- 
on  P  Mais  je  nie  qu'ils  y  servent.  Car  nous 
ne  dirons  pas  que  celuy  qui  est  mené 
d'un  mauvais  cœur  s'adonne  à  servir  à 
Dieu,  veu  qu'il  veut  seulement  complaire 
à  sa  meschante  cupidité.  Cestuy-là  ob- 
tempère à  Dieu,  qui  estant  enseigné  de 
sa  volonté,  va  où  elle  l'appelle.  Or  où 
est-ce  que  Dieu  nous  enseigne  de  sa  vo- 
lonté, sinon  en  sa  Parole?  Pourtant  en 
tout  ce  que  nous  avons  à  faire  il  nous 
faut  contempler  la  volonté  de  Dieu,  telle 
qu'il  nous  Ta  déclairée  en  icelle  Parole. 
Dieu  requiert  de  nous  ce  qu'il  commande. 
Si  nous  faisons  rien  contre  son  précepte, 
ce  n'est  pas  obéissance,  mais  plustost 
contumace  et  transgression.  Ils  répli- 
quent, que  nous  ne  ie  ferions  pas  s'il  ne  le 
vouloir.  Je  le  confesse  :  mais  le  faisons- 
nous  afin  de  luy  complaire?  Or  il  ne 
nous  le  commande  pas  :  mais  nous  entre- 
prenons le  mal,  ne  pensans  point  à  ce 
que  Dieu  demande,  ains  estans  tellement 
transportez  de  la  rage  de  nostre  intem- 
pérance, que  de  propos  délibéré  nous 
tascbons  de  lui  contrevenir.  En  ceste  ma- 
nière nous  servons  bien  à  sa  juste  or- 
donnance en  mal  faisant  :  pource  que 
par  la  grandeur  infinie  de  sa  sapience,  il 
se  fait  droictement  aider  de  mauvais  in- 
strumens  à  bien  faire.  Mais  regardons 
combien  leur  argument  est  inepte,  et  sot. 
Ils  veulent  que  les  crimes  demeurent  im- 
pnnis,  et  soyent  libres  à  ceux  qui  les  font, 
pource  qu'ils  ne  se  commettent  point  sans 
la  disposition  de  Dieu.  Je  dy  d'avantage, 
que  les  larrons  et  meurtriers  et  autres 
malfaiteurs  sont  instrumens  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  desquels  le  Seigneur  use  à 
exécuter  les  jugemens  qu'il  a  décrétez  : 
mais  je  nie  quepourcela  ils  puissent  pren- 
dre excuse  aucune.  Car  quoy?  enveloppe- 
ront-ils Dieu  en  une  mesme  iniquité  avec 
eux?  ou  bien,  couvriront-ils  leur  perver- 
sité par  sa  justice?  Ils  ne  peuvent  ne  l'un 
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ne  rentre  :  et  leur  conscience  les  rédargne 
lellement  qu'ils  ne  se  peutenl  purger.  De 
taxer  Dieu,  ils  ne  pea^ent,  vea  qu'ils 
tfonvent  en  enx  tout  le  mal  :  en  lirf ,  rien 
sinoti  nn  usage  bon  et  légitime  de  leur 
malice.  Néantmoins  il  besongne  par  eux, 
dira  quelqu'un.  Et  dont  vient  la  puanteur 
en  une  charongne,  après  qu'elle  est  ou- 
verte et  pourrie?  Chacun  volt  bien  que 
cela  vient  des  rais  du  Soleil  :  ettoutesfois 
personne  ne  dira  qu'ils  puent  pourtant. 
Ainsi,  puis  que  la  matière,  et  faute  du 
mal  consiste  en  un  mauvais  bomme, 
pourquoy  Dieu  en  tirera-il  quelque  ma- 
cule et  ordure,  s'il  en  use  selon  sa  vo- 
lonté P  Pourtant  chassons  ceste  pétu- 
lance de  chien,  laquelle  peut  bien  abbayer 
de  loin  la  justice  de  Dieu,  mais  ne  la  peut 
attoucher 

6  Toutesfois  si  nous  sçavons  que  c'est 
de  bien  et  salnctement  méditer  la  provi-* 
dence  de  Dieu  selon  la  reigle  de  piété, 
cela  nous  suffira  pour  abolir  telles  fanta- 
sies  extravagantes,  et  recevrons  trèsbon 
fruit  et  savoureux  de  ce  que  les  phrénè- 
tiques  tirent  ù  leur  perdition.  Pourtant 
le  cœur  de  Tbomme  chrestlen,  veu  qu'il 
a  cela  tout  résolu,  qu'il  n'advient  rien  à 
l'adventure,  mais  que  toutes  choses  se 
font  par  la  providence  de  Dieu,  regardera 
tousjours  à  Uiy,  comme  à  la  principale 
cause  de  tout  ce  qui  se  fait  :  mais  ce  pen- 
dant il  ne  laissera  point  de  contempler 
les  causes  inférieures  en  leur  degré.  D'a- 
vantage, il  ne  doutera  pas  que  la  provi- 
dence de  Dieu  ne  veille  pour  sa  conser- 
vation :  et  qu'elle  ne  permettra  rien  ad- 
venir, qui  ne  soit  pour  son  bien  et  salut. 
Or  pource  qu'il  a  affaire  premièrement 
aux  hommes,  secondement  aux  autres 
créatures,  il  s'asseurera  que  la  provi- 
dence de  Dieu  règne  par  tout.  Quant  est 
des  hommes,  soit  qu'Us  soyent  bons  ou 
mauvais,  il  recognoistra  que  leurs  con- 
seils, volontés  et  forces,  puissances  et 
entreprinses  sont  sous  la  main  de  Dieu, 
tdiement  qu'il  est  en  luy  de  les  fleschir 
où  bon  luy  semble,  et  les  réprimer  tou- 
tesfois et  quantesque  bon  luy  semble. 
Il  y  a  plusieurs  promesses  évidentes,  les- 
quelles tesliflent,  que  la  providence  de 
Dieu  d'un  soin  spécial  veille  et  fait  quasi 
le  guet  pour  maintenir  le  salut  des  fidè- 


les. Comme  quand  il  est  dit.  Jette  ta  ^ 
lldtude  sur  le  Seigneur,  et  il  te  noor 
rira  :  car  II  a  soin  de  nous.  Item,  Qa 
habite  en  la  garde  du  haut  Dieu,  sen 
maimeini  par  sa  protection.  Item,  Q^ 
conque  vous  touche,  touche  la  prunelh 
de  mon  œil.  Item,  Je  te  seray  pourboiF 
clier  et  mur  d'airain,  et  batallteray  m 
tre  tes  ennemis.  Item,  Quand  lanèri 
onbheroit  ses  enfans,  encore  ne  t'oabff 
ray-je  jamais  ^  Mesmes  c'est  le  prind|Hl 
but  des  histoires  de  la  Bible,  de  monstra 
que  Dieu  garde  si  songneusement  sesser 
viteurs  qu'il  ne  les  laissera  pas  achoppe 
à  une  pierre.  Comme  à  bon  droict  ]'ay  qf 
dessus  réprouvé  l'opinion  de  ceux  qi 
imaginent  une  providence  de  Dieu  nol 
verselle,  laquelle  ne  descende  point  jss 
ques  à  avoir  spécialement  soin  d'as 
chacune  créature  :  aussi  il  nous  faut  su 
tonte  chose  recognoistre  ceste  solldOMl 
spéciale  envers  nous.  Pour  laquelle  can 
Christ  après  avoir  dit,  que  le  plus  i 
passereau  de  l'air  ne  tombe  pas  sans  ' 
volonté  de  Dieu  *,  il  applique  là  Inconfl 
nent  ceste  sentence,  à  ce  que  nous  soyoi 
certains,  que  d'autant  que  nous  luy  son 
mes  plus  précieux  que  petis  oiseaux, 
veille  plus  songneusement  sur  nous  qi 
sur  eux,  jusques  à  en  avoir  telle  solU 
tude,  qu'un  cheveu  de  nostre  teste  i 
tombera  point  sans  qu'il  le  permette.  Qi 
demandons-nous  d'avantage,  si  un  di 
veu  ne  nous  peut  tomber  sans  la  volai 
de  Dieu  ?  Je  ne  parie  pas  seulement  d 
genre  humain,  mais  pource  que  Diev 
esleu  son  Eglise  pour  son  domicile,  il 
a  doutéqu'il  ne  vueille  monstrer  par  ex 
pies  singuliers  le  soin  paternel  qu'il 

7  Pourtant  le  serviteur  de  Dieu  esti 
conformé  par  toutes  ces  promesses  et 
exanpies  correspondans,  conjoindra  vd 
les  tesmoignages,  où  il  est  dit,  que  tM 
hommes  sont  sous  la  puissance  de  W| 
soit  qu'il  falle  incliner  leurs  cœurs  i  oal 
aimer,  ou  réprimer  leur  malice  à  ce  qn^d 
ne  nous  nuise.  Car  c'est  le  Seigneur  ff 
a  donné  grâce  ft  son  peuple,  non-seri( 
ment  envers  c^ux  qui  autrement  loi  e 
(oyent  amis,  mais  envers  les  Egyptiens 
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esléeh  foreor  de  nos  eooemis,  il 
hkn  rompre  eo  diverses  manières. 
ttTols  il  leur  oste  Tentendement  à  ce 
ne  puissent  prendre  bon  conseil  : 
ull  fit  k  Achab,  luy  envoyant  le 
lourluy  prophétiser  mensonge  par 
be  de  tous  les  prophètes  S  afin  de 
oîr  :  comme  il  fit  aussi  à  Roboam, 
ant  par  le  fol  conseil  des  jeunes, 
despouiller  de  son  royaume  par 
'.Aucunesfoiseu  leur  donnant  en- 
mt  pour  voir  et  entendre  ce  qui 
Idtent,  il  leur  abat  tellement  le 
i les  estonne,  qu'ils  n'osent  nuUe- 
treprendre  ce  qu'ils  ont  conceu. 
îfois  en  leur  permettant  de  s'effbr- 
éctiter  ce  que  porte  leur  rage,  il 
-devant  à  leur  impétuosité,  et  ne 
point  qu'ils  vienent  à  bout  de 
atiOD.  En  telle  manière  il  dissipa 
e  temps  le  conseil  d'Achitopbel, 
isl  esté  pernicieux  à  David  *.  En 
mière  il  a  le  soin  de  modérer  et 
s  toutes  créatures  pour  le  salut 
s,  voire  mesme  le  diable,  lequel 
tyons  n'avoir  osé  rien  attenter 
ob  sans  son  ottroy  etcommande- 
^nand  nous  aurons  ceste  cognois- 
1  s'ensuivra  nécessairement  tant 
ftD  de  grâce  envers  la  bonté  de 
toute  prospérité,  que  patience 
rsité  :  et  d'avantage  une  singu- 
euiMice  pour  l'advenir.  Parquoy 
diose  qu'il  adviene  selon  nos* 
»r,  Dous  l'attribuerons  à  Dieu  : 
BOUS  sentions  sa  bénéflcence  par 
I  des  hommes,  ou  qu'il  nous  aide 
lulres  créatures.  Car  nous  répu- 
iBfti  eu  nostre  cœur.  Certes  c'est 
â  a  louroé  le  cœur  de  ceux-cy  à 
,  el  a  fait  qu'ils  me  fussent  instru- 
sa  bénignité.  En  fertilité,  nous 
m  que  c'est  le  Seigneur  qui  a 
iéao  del  de  plouvoir  sur  la  terre, 
le  fnictifiast.  En  tout  autre  genre 
érité,  nous  ne  douterons  pas  que 
euie  béoédiction  de  Dieu,  qui  en 
t.  Ces  admonitions  ne  nous  souf- 
liul  d'estre  ingraU. 
BOtralre,  s'il  nous  advient  quel- 
rsifé,  Doos  eslèverons  inconti- 


vu.  T.  «»- 


9}  I  toti  III.  10,  iS. 
4)  J*b  I.  II. 


nent  nostre  cœur  à  Dieu,  lequel  seul  le 
pourra  former  à  patience  et  tranquillité. 
Si  Joseph  se  fust  arresté  à  méditer  la 
desloyauté  de  ses  frères,  et  le  lasche  tour 
qu'ils  luy  avoyent  fait,  jamais  il  n'eust  eu 
courage  fraternel  envers  eux.  Mais  pource 
qu'il  convertit  sa  pensée  à  Dieu,  oubliant 
leur  injure,  il  fut  fleschy  à  mansuétude 
et  douceur,  jusques  à  les  consoler  luy- 
mesme,  en  disant,  Ce  n'estes-vous  point, 
qui  m'avez  vebdu  pour  estre  amené  en 
Egypte  :  mais  par  la  volonté  du  Seigneur 
j'ay  esté  envoyé  devant  vous,  pour  vos- 
tre  proufit.  Vous  aviez  fait  une  mauvaise 
machination  contre  moy  :  mais  le  Sei- 
gneur l'a  convertie  en  bien  ^  Si  Job  eust 
regardé  les  Cbaldéens  qui  l'avoyent  ou- 
tragé, il  eust  esté  enflambé  de  cupidité  de 
vengence  :  mais  pource  qu'il  recognoist 
pareillement  l'œuvre  de  Dieu,  il  se  console 
de cgstebelle sentence,  Le  Seigneur  l'avoit 
donné,  le  Seigneur  l'a  osté  :  que  le  nom 
du  Seigneur  soit  bénit  *.  David  aussi  bien, 
s'il  se  fust  amusé  du  tout  à  considérer  la 
malice  de  Séméi,  lequel  le  persécutoit 
d'iqjures  et  à  coups  de  pierres,  il  eust  in- 
cité les  siens  à  se  venger  :  mais  pource 
qu'il  entend  qu'il  ne  fait  pas  cela  sans  le 
mouvement  de  Dieu,  il  les  appaise  au 
lieu  de  les  irriter  :  Laissez-le,  dit-il, 
car  Dieu  luy  a  commandé  de  mesdire 
de  moy  *.  Et  il  réprime  aussi  bien  ail- 
leurs par  ceste  mesme  bride  l'intempé- 
rance de  sa  douleur  :  Je  me  suis  teu, 
dit-il,  et  suis  devenu  comme  un  rouet  : 
car  c'est  toy,  ô  Dieu,  qui  m'affliges  K 
S'il  n'y  a  nul  meilleur  remède  contre  ire 
et  impatience,  ce  ne  sera  pas  mal  prou- 
fité  à  nous,  quand  nous  aurons  tellement 
apprins  de  méditer  la  providence  de  Dieu 
en  cest  endroit,  que  nous  puissions  tous- 
jours  réduire  nostre  cogitation  à  ce 
point,  Le  Seigneur  l'a  voulu,  il  faut 
doncques  prendre  en  patience  :  non  pas 
seulement  pource  qu'il  n'est  pas  loisible 
de  résister,  mais  pource  qu'il  ne  veut 
rien  qui  ne  soit  juste  et  expédient.  La 
somme  revient  là,  qu'estans  injustement 
grevez  par  les  hommes,  nous  laissions  là 
leur  malice,  laquelle  ne  feroit  qu'aigrir 
nostre  courroux,  et  aiguiser  nos  affections 


|^l)G«a.lLV.  I;L,M. 
S)  1  S««.  ZVl,  10. 


1)  lob  I,  M. 
k)  Pi.  XXXU,  10 


112 


INSTITCnON  GHRESITENNE. 


à  vengence  :  et  qa'il  nous  souvieoe  de 
nous  eslever  à  Dieu,  et  nous  tenir  cer* 
tains  que  c'est  par  son  juste  décret  et 
pourvoyance,  que  tout  ce  que  nos  enne- 
mis attentent  contre  nous  est  permis, 
voire  ordonné.  Sainct  Paul  nous  voulant 
retirer  d'affection  de  nous  venger,  nous 
admoneste  prudemment  que  nous  n'a- 
vons pas  à  combatre  contre  la  chair  et 
le  sang,  mais  contre  le  diable  nostre  en- 
nemy  spirituel,  afin  de  nous  munir  con- 
tre luy  ^  Mais  ceste  admonition  va  en- 
cores  par-dessus,  pour  appaiser  toutes 
impétuositez  et  passions  de  cholére  :  c'e^t 
que  Dieu  arme  au  combat  tant  le  diable 
que  tous  iniques,  et  préside  au  milieu 
comme  un  maistre  de  lices  pour  exercer 
nostre  patience.  Mais  si  les  fascberies  que 
nous  endurons  nous  vienent  d*autre  costé 
que  des  hommes,  pensons  à  ce  qui  est 
dit  en  la  Loy  :  c'est  que  toutes  prospé- 
ritez  nous  descoulent  de  la  source  de  la 
bénédiction  de  Dieu,  et  que  toutes  cala- 
mitez  sont  autant  de  malédictions  venan- 
tes aussi  de  luy  *.  Mesmes  que  (^este  hor- 
rible menace  nous  face  peur  :  Si  vous 
cheminez  contre  moy  à  l'estourdie.  Je 
chemineray  aussi  à  Testourdie  contre 
vous  '.  Car  par  ces  mots  il  pique  nostre 
stupidité,  entant  que  selon  nostre  sens 
charnel,  nous  estimons  fortuit  tout  ce  qui 
advient  soit  bien  ou  mal,  et  ne  sommes 
point  incitez  par  les  bénéfices  de  Dieu  à 
le  servir,  ny  aiguillonnez  par  ses  verges 
à  venir  à  repentance.  C'est  la  raison  aussi 
pourquoy  Jérémie  se  cx)mplaind  tant  as- 
prement,  et  aussi  Amos,  de  ce  que  les 
Juifs  ne  pensoient  point  que  le  bien  et  le 
mal  veinssent  du  commandement  de 
Dieu  ^.  A  quoy  se  rapporte  le  propos 
d'Isaîe,  Je  suis  le  Dieu  créant  la  clalrté  et 
formant  les  ténèbres,  faisant  paix  et 
créant  le  mal  :  ce  suis-je  moy  qui  fay 
toutes  ces  choses  ^. 

9  Ce  pendant  toutesfois,  si  ne  ferme- 
rons-nous point  les  yeux  que  nous  ne 
considérions  les  causes  inférieures.  Car 
combien  que  nous  estimions  ceux  des- 
quels nous  recevons  quelque  bien,  estre 
ministres  de  la  libéralité  de  Dieu,  si  ne 
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les  mespriserons-noQs  pas,  con 
n'avoyent  mérité  nulle  grâce  env 
par  leur  humanité  :  mais  plust< 
nous  recognoistrons  estre  oblige 
et  le  confesserons  volontiers, 
efforcerons  de  rendre  la  pareil! 
nostre  pouvoir,  quand  l'opportun 
Brief  nous  porterons  cest  honneu 
de  le  recognoistre  principal  auti 
tout  bien  :  mais  nous  bonoreroi 
bien  les  hommes,  comme  les  n 
et  dispensateurs  de  ses  bénë 
penserons  qu'il  nous  a  voulu  o 
eux,  puis  qu'il  s'est  monstre  uost 
faiteur  par  leurs  mains.  Si  nous  e 
quelque  dommage,  ou  pour  nosti 
gence,  ou  pour  nostre  nonchalan 
penserons  bien  que  cela  s'est  fai 
vouloir  de  Dieu,  mais  nous  ne  la 
point  de  nous  en  imputer  la  f; 
quelqu'un  de  nos  parens  ou  amis 
nous  devions  avoir  le  soin,  trespa 
estre  bien  pensé,  combien  que  n 
gnorerons  pas  qu'il  estoit  venu  a 
lequel  il  ne  pouvoit  passer,  te 
nous  n'amoindrirons  point  par  cel 
péché  :  mais  d'autant  que  nous  i 
point  fait  nostre  devoir,  nous  pr 
sa  mort  comme  estant  advenue  d 
faute.  Par  plus  forte  raison  d( 
s'il  y  a  eu  fraude  ou  malice  déliJ 
commettant  homicide  ou  larrec 
ne  devrons  pas  excuser  ces  cna 
couleur  de  la  providence  de  Diei 
en  un  mesme  fait  nous  contempl 
justice  de  Dieu  et  l'iniquité  de  ï 
comme  Tun  et  l'autre  se  monstre 
ment.  Quant  est  des  choses  futur 
prendrons  pied  principalement  à 
ses  inférieures  dont  nous  avon 
Car  nous  réputerons  que  ce  sera 
nédiction  de  Dieu,  s'il  nous  d< 
moyens  humains  pour  nous  entn 
conserver:  et  pourtant  nouscons 
de  ce  que  nous  avons  à  faire  selo 
faculté  :  et  ne  serons  point  pi 
d'implorer  l'aide  de  ceux  lesqui 
verrons  estre  propres  pour  nou 
Plustost  esiimans  que  c'est  Dieu  i 
présente  à  la  main  toutes  créatui 
quelles  nous  peuvent  porter  prou 
les  appliquerons  en  usage,  comm 
mens  légitimes  de  sa   provide 
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qoe  nous  sommes  incerlains 
siti*  notts  aurons  de  ce  que  nous 
nons  (  sinon  que  nous  arons 
mcn  en  Dieu  qu'il  pourvoira  en 
lar  tout  à  nostre  bien)  nous  ten* 
ce  que  nous  penserons  nous  es- 
tAlaMe,  d'autant  que  nostre  in- 
*«  ae  peut  estendre.  Néanimoins 
IDC  nos  conseils,  nous  ne  suivrons 
Ire  sens  propre,  mais  nous  nous 
aoderons  et  permettrons  à  la  sa- 
•  Dieu,  âce  qu'elle  nous  conduise 
Dent.  Finalement  nosire   tiance 

pas  tellement  appuyée  sur  les 
:  moyens  terrestres,  que  nous  y 
cions  quand  nous  les  aurons  en 
OB  quand  ils  nous  défaudront , 
os  perdions  courage.  Car  nous 
fent'rndement  fiché  en  la  seule 
■ce  de  Dieu,  et  ne  nous  laisse- 
Rit  distraire  du  regard  d'icelle  par 
déralion  des  clioses  présentes.  En 
te  Joab,  ttombien  qu'il  cognoîsse 
iue  de  la  bataille  où  il  eniroit  dé- 
da  bon  plaisir  de  Dieu,  et  estoit 
ain,  ne  s'annonclialit  point  qu'il 
rdast  a  exécuter  ce  qui  estoit  de 
[ion,  résignant  à  Dieu  le  gouver- 
de  tout.  Notia  tiendrons  bon, 
oar  nosire  peuple,  et  pour  les 
t  nostre  Dieu.  Le  Seigneur  face 
bon  Iny  semblera  K  Telle  pensée 
MIS  despouillera  de  témérité  et 
iifon,  pour  nous  inciter  à  invo- 
ra  continuellement  :  et  d'autre 
f  soBstlendra  nos  cœurs  en  bon 
afin  que  nous  ne  doutions  point 
Mriser  hardiment  et  avec  magna- 
Rs  dangers  qui  nous  environnent. 
-en  cest endroit  on  peut  veoir  une 
re  félidté  des  fidèles.  La  vie  hu> 
est  mvironnée.  et  quasi  assiégée 
ns  infinies.  Sans  aller  plus  loin, 
p  B^istre  corps  est  un  réceptacle 
t  ma  adies,  et  mesme  nourrit  en 

rauses,  quelque  part  où  allie 
»  B  porte  plusieurs  espèces  de 
rc  ftoy,  tellement  qu'il  traîne  sa 
à  enveloppée  avec  la  mort.  Car 
Mis-nouA  autre  chose,  quand  on 
ivoîf  froid  ne  nuer  sans  danger? 

I 


D'avantage,  de  quelque  costé  que  nous 
nous  tournions,  tout  ce  qui  est  à  l'entour 
de  nous  non-seulement  est  suspect,  mais 
nous  menace  quasi  apertemeni,  comme 
s'il  nous  vouloit  intenter  la  mort.  Mon- 
tons en  un  basteau  ;  il  n'y  a  qu'un  pied  à 
dire  entre  la  mort  et  nous.  Que  nous 
soyons  sur  un  cheval  :  il  ne  faut  sinon 
qu'il  choppe  d'un  pied  pour  nous  faire 
rompre  le  col.  Allons  par  les  rues  :  autant 
qu'il  y  a  de  tuil  es  sur  les  toits,  autant 
sont-ce  de  dangers  sur  nous.  Tenons  une 
espée,  ou  que  quelqu'un  auprès  de  nous 
en  iiene  :  il  ne  faut  rien  pour  nous  en 
blesser.  Autant  que  nous  voyons  de 
bestes,  ou  sauvages,  ou  rebelles,  ou  dif- 
ficiles à  gouverner,  elles  sont  toutes  ar- 
mées contre  nous.  Enfermons-nous  en 
un  beau  jardin,  où  il  n'y  ait  que  tout  plai- 
sir :  un  serpent  y  sera  quelquesfois  caché. 
Les  maisons  où  nous  habitons,  comme 
elles  sont  assiduellement  sujettes  à 
brusier,  de  jour  nous  menacent  de  nous 
apovrir,  de  nuict  de  nous  àcitabler. 
Quelques  possessions  que  nous  ayons, 
entant  qu'elles  sont  sujettes  à  gresles, 
gelées,  seicheresse,  et  autres  tempestes, 
elles  nous  dénoncent  stérilité,  et  par 
conséquent  famine.  Je  laisse  \k  les  <  mpoi- 
sonnemens*  les  einbusches,  les  violences 
desquelles  la  vie  de  l'homme  est  partie 
menacée  en  la  maison,  partie  accompa- 
gnée aux  champs.  Entre  telles  perplexi- 
tez  ne  faudroit-il  pas  qu'un  homme  fust 
plus  que  misérable?  asçavoir,  d'autant 
qu'en  vivant  il  n'est  qu'à  demy  en  vie  : 
s'entretenant  à  grand'peine  en  langueur 
et  destresse,  tout  comme  s'il  se  voyoit  le 
Cousteau  A  la  gorge  à  chacune  heure. 
Quelqu'un  dira  que  ces  choses  advienent 
peu  souvent,  ou  pour  le  moins  qu'elles 
n'advienent  pas  tousjours,  ny  à  tout  le 
monde  :  d'autre  part,  qu'elles  ne  peuvent 
advenir  jamais  toutes  en  un  coup.  Je  le 
confesse  :  mais  pourceque  par  l'exemple 
des  autres  nous  sommes  advertis  qu'elles 
nous  peuvent  advenir,  et  que  n«  stre  vie 
ne  doitestre  exemptée  de  nulles  d'icelles, 
il  ne  se  peut  faire  que  nous  ne  les  crai- 
gnions comme  si  elles  nous  devoyent 
advenir.  Quelle  misère  pourroit-on  ima- 
giner plus  grande,  que  d'est  re  tousjours 
en  tel  tremblement  et  angoisse  P  D*avan- 
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tage,  cela  ne  seroil  point  sans  Topprobre 
de  Dieu,  de  dire  qu'il  eust  abandonné 
rhomrae,  la  plus  noble  de  ses  créatures, 
à  la  (émérîté  de  fortune.  Mais  mon  inten- 
tion n*est  yci  que  de  parler  de  la  misère 
de  l'homme,  en  laquelle  il  seroit,s*ilvivoit 
comme  à  l'adventure. 

41  Au  contraire,  si  la  providence  de 
Dieu  reluit  au  cœur  fidèle,  non-seulement 
Il  sera  délivré  de  la  crainte  et  destresse 
de  laquelle  il  estoit  pressé  au  paravant, 
mais  sera  relevé  de  toute  doute.  Car 
comme  à  bon  droict  nous  craignons  la 
fortune,  aussi  nous  avons  bonne  raison 
de  nous  oser  hardiment  permettre  à  Dieu. 
Ce  nous  est  doncques  un  soulagement 
merveilleux,  d'entendre  que  le  Seigneur 
tient  tellement  toutes  choses  en  sa  puis- 
sance, gouverne  par  son  vouloir,  et  mo- 
dère par  sa  sapience,  que  rien  ne  vient 
sinon  comme  il  l'a  destiné.  D'avantage, 
qu'il  nous  a  receus  en  sa  sauve  garde,  et 
nous  a  commis  en  la  charge  de  ses  Anges, 
à  ce  qu'il  n'y  ait  ny  eau,  ne  feu,  ne  glaive, 
ne  rien  qui  nous  puisse  nuire  :  sinon 
d'autant  que  son  bon  plaisir  le  portera. 
Car  il  est  ainsi  dit  aU  Pseaume,  11  te  dé- 
livrera des  empiéges  du  cha*sseur  et  de 
peste  nuisante,  il  le  gardera  sous  son  aile, 
et  seras  à  seureté  sous  ses  plumes.  Sa 
vérité  te  sera  pour  bouclier,  tu  ne  crain- 
dras point  les  tumultes  de  nuici,  ne  la 
flesche  quand  elle  sera  tirée  en  plein  jour, 
ne  nuisances  qui  passent  en  ténèbres,  ne 
le  mal  qu'on  te  voudra  faire  en  la  clairté 
du  jour  ^,  etc.  De  là  vient  la  fiance  qu'ont 
les  Saincts  de  se  glorifier,  Le  Seigneur 
est  mon  adjuteur,  je  ne  cratndray  pas 
tout  ce  que  la  chair  mepourroit  faire.  Le 
Seigneur  est  mon  protecteur,  qu'est-ce 
que  je  craindroye?  Si  un  camp  est  dressé 
contre  moy,  si  je  chemine  en  l'obs- 
curité de  mort,  je  ne  laisseray  point  de 
bien  espérer  *.  Dont  est-ce  qu'aurait 
rhomme  fidèle  une  telle  asseurance,  la- 
quelle ne  peut  e&tre  jamais  ostée,  sinon 
que  là  où  il  semble  advis  que  le  monde 
soit  témérairement  tourné  dessus  et  des- 
sous, il  réputé  que  Dieu  y  besongne  à  le 
conduire,  duquel  il  espère  que  toutes  les 
oeuvres  luy  sont  salutaires?  S'il  se  voit 

1)  Pi.  ici,  B-«. 
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assailly  ou  molesté  du  diable,  ou  d 
meschans,  n'a-il  pas  lors  bon  mestier  i 
se  confermer,  en  réduisant  en  roémol 
la  providence  de  Dieu,  sans  laquelle  r 
cordatlon  il  ne  pourroit  que  se  dése^ 
rer  ?  Au  contraire,  quand  il  recognoist  tpt 
le  diable  et  toute  la  compagnie  des  wor 
chans  est  tenue  serrée  de  la  malo  k 
Dieu,  comme  d'une  bride,  tellement qall 
ne  peuvent  concevoir  mai  aucun  :  neqiml 
ils  l'auront  conceu,  machiner  à  le  fâire^ 
ne  quand  ils  machineront,  l'exécuter, Il 
mesmes  lever  le  petit  doigt,  sinon  é*0 
tant  que  Dieu  leur  commande  :  roesori 
que  non>seulement  Ifs  sont  tenus  en  «fi 
pièges  ou  manettes,  mais  qu'ils  sont  cfli 
traints  par  le  frein  de  sa  bride  ï  ^ 
obéir  :  en  cela  lia  suffisamment  à  secÉ 
soler.  Car  comme  il  est  en  Dieu  sd 
d'armer  leur  fureur,  la  tourner  etcÉ 
venir  où  bon  luy  semble  :  aussi  est-il i 
son  pouvoir  de  les  restreindre  à  ce 
ne  facent  pas  tout  selon  leur  int 
rance.  Suivant  laquelle  persuasion 
Paul  ayant  dit  en  un  lieu,  que  son  to^ 
estoit  empesché  par  Satan,  en  un  aul 
le  remet  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  ti 
qu'il  permettra  ^  S'il  eust  dit  seul< 
que  Satan  avoit  mis  l'obstacle,  on 
pensé  qu'il  luy  doimoit  trop  d*auth< 
comme  s'il  eust  peu  renverser  les 
sei!s  de  Dieu  :  mais  quand  il  coos 
Dieu  gouverneur  par-dessus,  confe 
que  tous  voyages  dépendent  de  sa 
mission,  en  cela  il  monstre  que  SaU 
peut  rien,  sinon  entant  que  la  licer 
est  donnée.  Par  mesme  raison  Dat 
cause  des  révolutions  dont  la  vie 
maine  est  tournée  et  virée  dessds  rit 
sous,  a  son  refuge  à  ceste  doctrine^ 
les  temps  sont  en  la  main  de  Diea^ 
pouvolt  mettre  le  cours  ou  le  t( 
sa  vie  en  nombre  singulier:  mais 
voulu  mieux  exprimer  combien 
condition  de  l'homme  n'ait  nulle  fe 
mais  qu'elle  change  du  Jour  au  lendc 
voire  plus  souvent  :  toutesfois  qoi 
variété  qui  adviene,  que  le  tout  est 
vemé  de  Dieu  *.  Pour  laquelle  causei 
dit  que  Rasim  et  le  Roy  d*lsraël, 
bien  qu'ayans  conspiré  à  destruirelej 

1)  1  Th^t.  n.  Il;  I  Cor.  xn, T. 
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«,  semblassent  sdvts  fatlots  a^  i 
ur  eofiamber  toute  la  terre,  n'es- 
nésBUioins  que  tisons  fumans, 
ne  poiiToit  sortir  qu'un  peu  de 
En  ce  mesme  sens  Pharaon,  lequel 
U  tout  le  monde  {lar  son  équipage 
M  multitude  de  sa  gendarmerie, 
emparé  à  une  baleine,  et  ses  gen- 
à  des  poissons  ^.  Ainsi  Dieu  dit 
endra  avec  son  hameçon  et  le  ca- 
eC  les  soldats,  et  qu*il  les  tirera  à 
sir.  En  somme,  afin  de  ne  demeu- 
;  longuement  sur  ce  propos,  fe  dy 
^la  {iltts  grande  misère  que  puisse 
lionme,  d'ignorer  la  providence 
I  :  et  d'autre  part,  que  ce  luy  est 
gnlière  béatitude  de  la  bien  co- 
•• 

oas  aurions  assez  parlé  de  la  pro- 
de  Dieu ,  entant  que  mestier  est 
«struction  et  ferme  consolation 
les  (car  jamais  on  n'en  aurolt  as- 
poar  rassasier  la  curiosité  dès 
i  fols  et  vains ,  et  ne  s'en  faut  jà 
n  peine)  n'estoit  qa'U  y  a  aucuns 
s  en  l'Escriture  qui  semblent  ad- 
ifier  que  le  conseil  de  Dieu  n'est 
•e  et  immuable  comme  dit  a  esté, 
"il  s«  change  selon  la  disposition 
ses  inférieures.  Premièrement,  il 
quelquefois  mention  de  la  repen- 
Dieu  :  comme  quand  il  est  dit  qu'il 
penty  d'avoir  créé  l'homme:  item, 
esievé  Saûl  à  la  couronne  :  et  qu'il 
Biira  du  mai  qu'il  avoit  proposé 
er  à  son  peuple,  quand  il  y  verra 
aneodement*.  D'avantage,  nous 
uH  a  aboly  ei  cassé  ce  qu'il  avoit 
■é.  il  avoit  dénoncé  aux  Ninivites 
iA«qoe  leur  ville  périroit  après  qua- 
mrs  :  puis  par  Itoir  conversion  il 
lédiy  à  démence.  11  avoit  aussi 
ioucé  la  mort  4  Ezéchias  par  la 
d'Isak,  laquelle  il  dUTère  néant- 
Bitaal  esmeu  par  ses  larmes  et 
*«  De  ces  passages  plusieurs  ar- 
lue  Dieu  n'a  point  constitué  d'un 
lemel  ce  qu'il  devroit  faire  envers 
iflMS,  mais  qu'il  ordonne  chacun 
cbacane  beure  ce  qu'il  cognoist 


estre  bon  et  raisonnable ,  et  comme  les 
mérites  d'un  chacun  le  requièrent.  Quant 
est  du  root  de  Pénitence,  il  nous  en  faut 
tenir  ceste  résolution  :  que  repentance 
ne  peut  convenir  à  Dieu,  non  plut»  qu'igno- 
rance, ou  erreur,  ou  imbécilliié.  Car  si 
nul  ne  se  met  de  son  propre  sceu  et  vou- 
loir en  nécessité  de  se  repentir,  nous  ne 
dirons  point  que  Dieu  se  repente,  que 
nous  ne  confessions  ou  qu*il  a  ignoré  ce 
qui  devoit  advenir,  ou  qu'il  ne  l'a  peu 
éviter,  ou  qu'il  a  précipité  son  conseil 
inconsidérément.  Or  cela  est  si  loing  du 
sens  du  salnct  Esprit,  qu'en  faisant  men- 
tion d'une  telle  repentance  de  Dieu,  il  nie 
qu'il  se  puisse  repentir,  d'autant  qu'il 
n'est  pas  homme.  Et  faut  noter  qu'en  un 
mesme  chapitre  les  deux  sont  conjoincts 
en  telle  sorte,  qu'en  comparant  l'un  à 
rautre  on  peut  aisément  accorder  ce 
qu'on  y  trouve  de  répugnance  de  prime 
face.  Après  que  Dieu  a  dit  qu'il  se  repen- 
toit  d'avoir  créé  Saûl  pour  Roy,  il  est 
adiousté,  La  force  d'Israël  ne  mentira 
point,  et  ne  fleschira  point  pour  se  repen- 
tir :  car  il  n'est  pas  homme,  pour  esire 
muable^.  Or  par  ces  mots  nous  voyons 
que  Dieu  en  soy  ne  vaiie  point,  mais  que 
ce  qu'il  fait  comme  nouveau,  il  Tavoit 
au  paravant  estably.  Il  est  doncques  cer- 
tain que  le  gouvernement  de  Dieu  sur  les 
choses  humaines  est  constant,  perpétuel 
et  exempt  de  toute  repentance.  Et  mesme 
afin  que  sa  constance  ne  peust  venir  en 
doute,  ses  adversaires  ont  esté  contraints 
de  luy  rendre  tesmoignage.  Balaam  vou- 
sisl-il  ou  non,  ne  se  peut  tenir  de  dire 
que  Dieu  n'est  pas  semblable  aux  hommes, 
pour  ^mentir:  ny  aux  enfans  d'Adam, 
pour  changer  propos  :  et  pourtant  qu'il 
ne  se  peut  faire  que  tout  ce  qu'il  a  dit  ne 
soit  accomply  K 

43  Que  signifie  doncques  ce  mol  de 
Repentance?  dira  quelqu'un.  Je  respon 
qu'il  a  un  mesme  sens  que  toutes  les  au- 
tres formes  de  parler,  lesquelles  nous 
descrivent  Dieu  humainement.  Car  pourvu 
que  nostre  infirmité  n'attouche  point  à  sa 
hantesse,  la  description  qui  nous  en  est 
baillée  se  doit  submettre  à  nostre  capa- 
cité, pour  estre  entendue  de  nous.  Or  le' 


I)  1  »èm,  XV,  tt. 
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moyen  est,  qu'il  se  figure,  non  pas  tel 
qu'il  est  en  soy,  mais  tel  que  nous  le  sen- 
tons. Combien  qu'il  soit  exempt  de  toute 
perturbaiion,  il  se  dit  estre  courroucé 
contre  les  pécheurs.  Pourtant  comme 
quand  nous  oyons  que  Dieu  est  courroucé, 
nous  ne  devons  pas  imaginer  qu'il  y  ait 
quelque  commotion  en  Iny,  mais  plostost 
que  ceste  locution  est  prinse  de  nostre  sen- 
timent pource  qu'il  monstre  apparence 
d'une  personne  courroucée ,  quand  il 
exerce  la  rigueur  de  son  Jugement:  ainsi 
sous  le  vocable  de  Pénitence,  nous  ne  de- 
vons concevmr  sinon  une  mutation  de  ses 
œuvres,  pource  que  les  hommes  en  cban*- 
géant  leurs  œuvres  tesmoignent  qu'elles 
leur  desplaisent.  Pourtant  comme  tout 
changement  entre  les  hommes  est  correc- 
tion de  ce  qui  desplaist,  et  la  correction 
vient  de  pénitence  :  pour  ceste  cause  le 
changement  que  fait  Dieu  en  shs  œuvres, 
est  signitle  par  ce  mot  de  Pénitence.  Com- 
bien que  ce  pendant  son  conseil  ne  soit 
point  renversié,  ne  sa  volonté  tournée,  ne 
son  affection  changée  :  mais  ce  qu'il  avoît 
de  toute  éternité  pourveu,  approuvé,  dé- 
crété, il  le  poursuit  constamment  sans  va- 
rier, combien  qu'il  y  apparoisse  au  regard 
des  hommes  une  diversité  subite. 

4  4  Parquoy  TEscriture  en  récitant  que 
la  calamité  que  Jonas  avoit  dénoncée  aux 
Ninivites,  leur  a  esté  remise  :  et  que  la 
vie  a  esté  prolongée  à  Ezéchias  S  depuis 
qu'il  eut  reqfsu  le  message  de  mort ,  en 
cela  elle  ne  monstre  point  que  Dieu  dit 
abrogué  ses  décrets.  Ceux  qui  pensent 
ainsi,  s'abusent  aux  menaces:  lesquelles 
combien  qu'elles  soyent  simplement  cou-*- 
chées,  contienent  néantmoins  une  condi- 
tion tacite,  comme  il  se  peut  entendre  de 
la  fin  où  elles  tendoyent.  Car  pourquoy 
est-ce  que  Dieu  envoyoit  Jonas  aux  Nini- 
vites,  pour  leur  prédire  la  ruine  de  leur 
ville?  Pourquoy  dénonçoit-il  la  mort  par 
Isaîe  à  Ezéchias  ?  Car  il  les  pouvoit  bien 
perdre  sans  leur  envoyer  message.  Il  a 
doncques  regardé  à  autre  fin,  que  de  leur 
vouloir  faire  prévoir  de  loin  leur  ruine 
venir:  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  quils  pé- 
rissent ,  mais  plustost  qu'ils  s'amendas- 

1}  Ion.  m,  10;  II.  xxxyni,t. 


sent,  afin  de  ne  point  périr.  Parque 

que  Jonas  prophéiisoit  que  la  ville  de 

nivedevoit  estre  destruite  apr^qn^n 

jours,  cela  se  faisoit  afin  qu'elle  ne  le 

point.  Ce  que  l'espérance  di-  plus  Iod( 

ment  vivre  est  ostée  à  Ezéchias,  c'est 

qu'il  impètre  plus  longue,  vie.  Qui  es 

qui  ne  voit  maintenant  que  Dieu  a  v 

par  telles  menaces  esmouvoir  à  rfj 

tance  ceux  qu'il  menaçoit,  afin  qu'ils 

tassent  le  Jitgement  qu'ils  avoyent 

rite  par  leurs  péchez?  Si  cela  estv 

l'ordre  naturel  nous  meine  là,  que  i 

suppléons  une  condition  tadie  :  coidI 

qu'elle  ne  soit  point  exprimée  en  («s 

nà(!es.  Ce  que  nous  pouvons  mesme< 

fermer  par  exemples  semblables.  Le; 

gneur  reprenant  le  roy  Abimélec,  d< 

qu'il  avoit  ravy  la  femme  d'Abraham, 

de  ces  paroles,  Voycy,  tu  mourras  ( 

la  femme  que  tu  as  prise  :  car  elle  a 

mary  K  Après  qu'Abimélec  s'est  eia 

il  luy  respond  ainsi ,  Read  doncque 

femme  à  son  mary,  et  il  priera  pour 

afin  que  tu  vîtes  :  autrement,  sache 

tu  mourras  de  mort,  toy  et  toiit  ce  qa 

possèdes.  Voyons*nous  pas  bien  coi 

en  la  première  sentence  11  use  d'une  | 

grande  véhémence ,   pour  eff^rayer 

cœur,  afin  de  le  mieux  induire  à  faire 

devoir  :  puis  après  qu'il  explique  dai 

ment  son  Intention  ?  Puis  que  les  atn 

passages  ont  une  mesroe  Intelllgeneei 

ne  peut  pas  d'iceux  inférer  que  Dieo 

rien  dérogué  à  son  premier  consdl, 

cassant  ce  qu'il  avoit  au  paravant  pal 

Car  plustost  au  contraire  II  fuit  vo; 

son  conseil  et  ordonnance  étemd 

quand  il  induite  repentance  ceux  ausqi 

il  veut  pardonner,  en  leur  dénonçtol 

peines  qui  leur  adviendroyent  s*lls  f 

sévéroyent  en  leurs  vices,  tant  s'en  1 

qu*ii  varie  de  volonté,  voire  mesme 

parole,  sinon  qu'il  n'explique  point  syU 

à  syllabe  son  intention ,  laquelle  néi 

moins  est  aisée  ii  enteiMire.  Il  faut  de 

ques  que  ceste  seniem*^  d'Isaîe  iiemc 

ferme  :  Le  Seigneur  des  armées  a  déii 

cela  :  et  qui  est^e  qui  le  pourra  ronf 

Sa  main  est  eslevée  :  et  qui  esH)e  qi 

pourra  destourner  *? 


1)  Gen.  XX,  S. 
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iftf  Dieu  se  tert  ieliemeni  des  meschans^  et  pfoye  leurs  cœurs  à  exécuter 
tesjagemens,  ^ue  touteifois  ii  demeure  pur  de  toute  tache  et  macule. 


I D  sort  bien  plus  difficile  question  des 
Ures  passages ,  où  11  esi  dit  que  Dieu 
|iop,  louroe,  ou  tire  à  son  plaisir  les 
nt^fouvi^.  Car  le  seos  charnel  ne  com- 
/krad  pas  comment  il  se  puisse  faire  qu'en 
kisoïk^nl  par  eux  il  ne  lire  quelque 
iMBUcurr  de  leurs  vices  :  mesmes  quVn 
lie  coTre  commune  il  soit  hors  de  toute 
9aai>e«  et  ce  pendant  punisse  justement 
Ks  aiiitsires.  Et  voyià  sur  quoy  s'est 
pr^gfe  la  dislinciion  entre  faire  et  per- 
Irtire  :  pource  que  ce  nœud  a  semblé 
ttre  imiîssoluble,  de  dire  que  Satan«  et 
MB  les  iniques  soyent  tellement  en  la 
■ia  de  Di»*u  qu'il  addresse  leur  malice 
Mie  in  que  bon  luy  semble,  et  use  de 
Urs  crinies  et  malélices  pour  exécuter 
njogpmens.  Or  possible  que  la  modestie 
licr«x  lesquels  l'apparence  d'absurdité 
pnis  tmoveot  en  ceci  estonne,  seroii  à 
;  si  ce  n'estuit  qu'ils  attentent  de 
ir  la  justiie  de  Dieu  par  fausses 
et  couleurs  de  mensonges.  Us 
que  c'est  une  chose  desraisonna- 
qu'un  homme  par  le  vouloir  et  dé^'.ret 
fÀMà  soit  aveuglé  pour  eslre  tanlost 
puni  de  son  aveuglement  :  Pourtant 
Geste  eschappatoire,  que  ce 
pniot  da  vouloir  de  Dieu,  mais  de 
•nie  permission  que  cela  se  fait.  Or 
prononvant  haut  et  clair  que  \  'e^t 
fvjrtt^  un  tel  subterfuge.  Que  les 
lacent  rien  que  par  le  congé 
de  Dieu,  et  quoy  qu'ils  remuent 
efkUHisuttant,  qu'ils  ne  puissent 
r  œ  qu'il  a  déterminé  en  soy  : 
n  pRMive  par  tesmolgnages  clairs  et 
Ce  ^ne  nous  avons  ci-dessus  al- 
dn  Psraune,  que  Dieu  fait  tout  r^ 
«ni,  s'estend  sans  doute  à  toutes 
liions  bunnin*^.  Si  Dieu,  comme  II  est 
i  rfcrii,  est  cduy  qui  dispose  la  paix 
fies  gsnres,  voire  sans  aucune  excep- 
M  ;  ^  est-ce  qui  osera  dire  que  les 


hommes  s'escarmoucbent  à  la  volée,  et 
d'une  impétuosité  confuse,  sans  qu'il  en 
sçache  rien,  ou  bien  qu'il  ne  s'en  mesle 
pas  ?  Mais  les  exemples  particuliers  nous 
donneront  yci  plus  de  clairté.  Nous  sça- 
vous  par  le  premier  chapitre  de  Job,  que 
Satan  se  présente  devant  Dieu  aussi  bien 
que  les  Anges,  pour  ouyr  ce  qui  luy  sera 
commandé.  C'est  bien  en  diverse  ma- 
nière, et  à  une  On  toute  auire  :  mais  quoy 
qu'il  en  soit,  cela  monstre  qu'il  ne  peut 
rien  attenter  sinon  du  vouloir  de  Dieu.  Il 
semble  bien  puis  après  qu'ils  n'obtienent 
qu'une  permission  nue  et  simple  (i'aiili- 
ger  le  sainct  homme  ^*  mais  puis  que  ceste 
sentence  est  vraye,  Le  Seigneur  qui  l'a- 
voit  donné  l'a  osté,  il  a  esté  fait  comme 
il  a  pieu  au  Seigneur  ^  :  nous  avons  à 
conclurre  que  Dieu  a  esté  l'autheur  de 
ceste  espreuve,  de  laquelle  Saian  et  les 
brigans  ont  esté  ministres.  Satan  s'ef- 
force d'inciter  Job  par  désespoir  à  une 
rage  contre  Dieu  :  les  Sabéens  sont  me- 
nez de  cruauté  et  de  meschanie  av;irice, 
pour  voler  et  piller  le  bien  d'auiruy  :  Job 
recognoist  que  c'est  Dieu  qui  l'a  desnué 
de  tout  son  bien,  et  qu'il  est  apovri  d'au- 
tant que  Dieu  l'a  ainsi  voulu.  Ainsi  quoy 
que  machinent  les  hommes,  ou  mesmes  le 
diable,  touiesfois  Dieu  tient  le  elou  du 
gouvernail,  pour  tourner  leurs  efforts  à 
exécuter  ses  jugemens.  Comme  quand  il 
veut  que  le  roy  incrédule  Aihab  soit  dé- 
C4iu,  ^aian  luy  offre  son  serviee  à  ce  faire, 
et  est  envoyé  avec  commandement  exprès 
d'estre  esprit  menteur  et  trompeur  en  la 
bouche  de  tous  les  Prophètes'.  Si  Taveu- 
glement  et  illusion  d'Achab  est  un  juge- 
roeni  de  Dieu,  la  resvene  de  permission 
s'esvanouit.  Car  ce  seroit  un  badinage 
ridicule  qu'un  Juge  permist  tant  seule- 
ment, sans  décréter  ce  qui  devroit  estre 
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fait,  et  sans  commander  à  ses  officiers, 
Texécution  de  sa  sentence.  L'intention 
des  Juifs  est  de  mettre  Christ  à  mort  : 
Pilate  et  ses  gendarmes  complaisent  et 
obéissentàla  fureur  de  ce  peupJe  :  toutes- 
fois  les  disciples  en  ceste  prière  solen- 
nelle que  sainct  Lucrécile,  confessent  que 
tous  les  meschans  n'ont  rien  fait  sinon 
ce  que  la  main  et  conseil  de  Dieu  avoit 
déterminé  comme  desjà  au  paravant  sainct 
Pierre  avoit  remonstré  que  Jésus- Christ 
avoit  esté  livré  pour  estre  mis  à  mort, 
par  la  prévoyance  et  conseil  arresté  de 
Dieu  ^  Comme  s'il  disoit  que  Dieu,  au- 
quel jamais  rien  n'a  esté  caché,  de  son 
sceu  et  de  son  vouloir  avoit  establi  ce 
que  les  Juiis  ont  exécuté  :  selon  qu'il  le 
conferme  encores  ailleurs  :  Dieu  qui  a 
prédit  par  ses  Prophètes  que  Jésus-Christ 
serolt  cruciûé,  l'a  ainsi  accompli'.  Absa- 
lom  polluant  le  lict  de  son  père  par  in- 
cestes ,  commet  un  forfaict  détestable  : 
toutesfois  Dieu  prononce  que  c'est  son 
œuvre.  Car  voyci  les  mots  dont  il  use 
parlant  à  David,  Tu  as  commis  adultère 
en  cachette,  et  je  lerendray  ton  loyer  pu- 
bliquement, et  devant  le  soleil  je  le  fe- 
ray'.  Jérémie  prononce  aussi  que  tous 
les  excès  que  commettent  les  Chaldéens 
en  Judée,  et  toute  la  cruauté  pu*ils  exer- 
cent est  œuvre  de  Dî^-u*.  Pour  laquelle 
raison  Nabuchadnézer  est  nommé  servi- 
teur de  Dieu,  quelque  tyran  qu'il  soit  : 
mesmes  en  toute  l'Escriture  il  est  dit  que 
Dieu  en  sijQOant  ou  au  son  de  la  trom- 
pette, |)ar  son  commandement  et  autho- 
rite  amasse  les  iniques  pour  guerroyer 
sous  son  enseigne,  comme  s'il  avoit  des 
soldats  à  ses  gages.  Il  appelle  le  Roy 
d'Assyrie  verge  de  sa  fureur,  et  la  hache 
qu'il  démeine  de  sa  main  :  il  appelle  de- 
rechef la  destruction  de  Jérusalem  et  du 
sainct  temple,  son  œuvre'.  Et  ce  n'est 
point  pour  murmurer  contre  sa  majesté 
que  David  dit  des  maudissons  do  Séméi, 
Laissons-le  faire,  car  Dieu  luy  a  com- 
mandé :  mais  plustost  il  le  recognoist 
juste  juge*.  Souvent  l'Histoire  ^aincte 
nous  advertit  que  tous  cas,  qu'on  appelle 
d'adventure,  procèdent  de  Dieu  :  comme 


1)  Ael.IV,S8;n,tS. 

S)  t  Sam.  xvr.  ts  :  xii.  is. 

»)  Is.  X.  •;  V,  WiXlX,  ts. 


t)  Aet.  m,  18. 

4)  Jér.  L,  «S. 

•)  1  Sam.  XTl,  10. 


la  révolte  des  dix  lignées,  la  mort 
fils  d'flélly  et  semblables  ^  Ceux  qai sont 
moyennement  exercez  en  l'Escriture,  a^ 
perçoyvent  bien  que  de  grande  quantité 
de  tesmoignages  j'en  produy  seulemenc 
un  petit  nombre,  m'estudiant  à  briefvetè. 
Tant  y  a  que  ce  peu  monstrera  claireineBi 
que  ceux  qui  substituent  une  permissioi 
nue  au  lieu  de  la  providence  de  Dieu,  ^ 
comme  s'il  attendoit  estant  assis  ou  cm-  - 
ché  ce  qui  doit  advenir,  ne  font  que  In- 
diner  :  car  aussi  par  ce  moyen  sesjag^ 
mens  dépendroyent  de  la  volonté  dei 
hommes. 

2  Quant  est  des  affections  et  momi^; 
mens  que  Dieu  inspire,  ce  que  SalooM' 
afferme  du  cœur  des  Rois,  que  Dietitai 
ayant  en  sa  main  les  tourne,  où  il  lv{ 
plaistS  s'estend  sans  doute  à  toutk 
genre  humain  :  et  vaut  autant  comme  41/ 
eust  dit  que  Dieu  addresse  tout  ce  q#; 
nous  concevons  par  inspiration  seci 
à  telle  fin  qu'il  veut.  Et  de  faict,  s*il 
besongnoit  intérieurement  aux  cœursi 
hommes,  ce  que  l'Escriture  enseigne 
seroit  pasvray,  asçavoir  qu'il  este  la 
gue  à  ceux  qui  parlent  bjen,.  et  la 
dence  aux  anciens'  :  qu'il  prive  d'ent 
dément  les  gouverneurs  de  la  terre,  à 
qu'ils  s'esgarent  à  tors  et  à  traversa; 
quoy  se  rapporte  ce  qu'on  lit  en  plusi< 
passages,  que  les  hommes  sont  estoi 
selon  que  leurs  cœurs  sont  saisis  dei 
frayeur  de  Dieu.  Yoylà  comment  Dai 
sortit  du  camp  de  Saûl  sans  que  pei 
en  sceust  rien  :  pource  qu'un  dormir  < 
Dieu  les  avoit  tous  accablez^.  Mais  ci 
sçauroit  rien  souhaiter  de  plus  clair, 
quand  il  prononce  tant  de  fois  qu'il  ai 
gle  les  entendemens  humains,  et 
frappe  de  forcenerie  :  qu'il  les  en^ 
d'esprit  de  stupidité,  qu'il  les  rend  ii 
sez,  et  endurcit  leurs  cœurs.  Plu» 
renvoyent  ces  passages  à  la  permis 
comme  si  Dieu  en  délaissant  les 
vez  souffroit  que  Satan  les  aveuglast* 
mais  puis  que  le  sainct  Esprit  ex| 
que  tel  aveuglement  et  dureté  proviei 
du  juste  jugement  de  Dieu  :  ceste 
tion-là  est  trop  frivole.  11  est  dit  que 
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d  le  cœar  à  Pharaon  :  item  qa'il 
*saDli  et  fortifié  poar  estre  ob- 
Ceax  qui  oe  veulent  acquiescer  à 
Narine,  usent  d'une  cavillation 
sans  nalle  grâce  :  asçavoir  que 

est  (tit  ailleurs  que  Pharaon  a 
son  cœur,  sa  volonté  est  mise 

première  cause  (l'endurcisse- 
mme  si  ces  deux  choses  ne  s'ac- 
it  point  trèsblen,  encores  que  ce 
diverses  manières  :  c'est  que 
estant  poussé  de  Dieu,  ne  laisse 

d'estre  mené  par  sa  volonté,  et 
nr  çà  et  là.  Or  je  retourne  con- 
e  qu'ils  allèguent.  Car  si  endur- 
^fie  qu'une  permission  nue,  le 
int  de  rébellion  ne  seroit  pas  en 
:  pource  qu'il  eust  simplement 
estre  endurci.  Or  combien  ceste 
roit-elle  froide,  d'exposer  que 
a  ainsi  souffert  de  recevoir  tel 
sèment?  Mais  encores  l'Escrilure 
t^cbe  k  tels  subterfuges,  disant, 
ay  son  cœur.  Autant  en  est-il  des 

de  la  terre  de  Cbanaan.  Car 
t  qu'ils  ont  prins  les  armes  pour 
T,  d'autant  que  Dieu  avoit  affermi 
!urs*.  A  quoy  s'accorde  l'autre 
tage  du  Pseaume  que  Dieu  a 
'urs  cœurs. pour  leur  faire  avoir 
^le  en  baine.  Par  une  mesme  rai- 
1  dit  en  Isaîe,  qu'il  envoyera  les 
s  contre  le  peuple  qui  luy  a  esté 
,  et  leur  commandera  de  ravir 
t  piller  despouilles':  non  pas 
I  enseigne  à  luy  estre  dociles, 
irce  qu'il  les  devoit  ployer  à  exé- 
is  jugemens  comme  s'il  eust  en- 
I  eux  ce  qu'il  vouloit  qu'ils  us- 
ât il  appert  qu'ils  ont  esté  poussez 
te  Diett  l'avoit  déterminé.  Je  con- 
M  que  Dieu  appliquant  les  ré- 
k  soo  service,  quelquesfois  en- 
e  diable  pour  besongner  selon 
Misse,  et  proufiter  selon  qu'il  luy 
Test  bien  l'esprit  malin  qui  trou- 
:  mais  11  est  dit  qu'il  procède  de 

I  que  nous  sçachions  qu'il  exerce 
Tengence,  transportant  Saûlen 

II  est  dit  aussi  que  c'est  l'office 
!  d'aveugler  les  Incrédules  :  mais 


n.if.  x.  fl«. 
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dont  vient  cela,  sinon  d'autant  que  Dieu 
envoyé  efficace  d'erreur  (comme  ditsainct 
Paul),  afin  que  ceux  qui  ont  refusé  d'o- 
béir à  la  vérité,  croyent  aux  mensonges? 
Selon  la  première  raison  il  est  dit,  Si  quel- 
que Prophète  parle  faussement  en  mon 
nom,  ce  suis-je  moy  (dit  le  Seigneur)  qui 
l'ay  déceu.  Selon  la  seconde  il  est  dit, 
qu'il  met  les  mescbans  en  sens  réprouvé, 
les  précipite  en  appétts  vileins^  :  pource 
qu'il  est  principal  autheur  de  sa  vengence, 
et  Satan  n'est  que  ministre.  Mais  pource 
qu'au  second  livre,  où  nous  parlerons  du 
franc  et  serf  arbitre  de  l'homme,  ceste 
matière  viendra  encores  en  avant,  il  me 
semble  que  pour  ceste  heure  j'en  ay  dit 
en  brief  enquête  lieu  requéroit.  La  somme 
totale  est,  que  quand  on  dit  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  cause  de  toutes  choses, 
on  establlt  sa  providence  pour  présider 
sur  tous  les  conseils  des  hommes  :  voire 
pour  non-seulement  monstrer  sa  force 
es  esleus  qui  sont  conduits  par  le  sainct 
Esprit,  mais  aussi  pour  contraindre  les 
réprouvez  à  faire  ce  qu'il  veut. 

3  Or  puis  que  jusques  yci  j'ai  seule- 
ment récité  les  tesmoignages  tous  patens 
et  notoires  de  l'Escriture,  voire  comme 
de  mot  A  mot  :  que  ceux  qui  détractent 
ou  répliquent  à  rencontre,  regardent  bien 
quelle  censure  ils  entreprenent.  Car  si  en 
faisant  semblant  de  ne  pouvoir  com- 
prendre des  mystères  si  hauts,  ils  appè- 
tent  d'estre  louez  comme  gens  modestes, 
quel  orgueil  peut-on  imaginer  plus  grand, 
que  d'opposer  à  l'authorilé  de  Dieu  ce 
petit  mot.  Il  me  semble  autrement  :  ou, 
Je  voudroye  qu'on  ne  touchast  point 
ceci  P  Que  s'ils  veulent  ouvertement  mes- 
dire,  que  proufiteront-ils  crachans  contre 
le  ciel?  Cest  exemi^le  de  se  desborder  en 
telle  énormité  n'est  pas  nouveau  :  car  11 
y  a  eu  tousjours  des  ennemis  de  Dieu,  et 
gens  profanes  qui  ont  abbaye  comme 
chiens  enragez  contre  ceste  doctrine  : 
mais  Ils  sentiront  par  effect  que  ce  que 
l'Esprit  a  jadis  prononcé  par  la  bouche  de 
David,  est  vray  :  c'est  que  Dieu  vaincra 
quand  on  le  condamne  ^  David  taxe  obli- 
quement la  témérité  insensée  des  hom- 
mes, en  ceste  licence  excessive  qu'ils  se 

1)  9  Cor. IV,  «; Biéeb.  XIV,  9  ;  Im.  I,  M. 
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donnent  :  cVst  non-seulement  de  ger- 
gonner  comme  grenouilles  de  leur  bour- 
bier, mais  d'usurper  la  puissance  de 
Condamner  Dieu.  Cependant  il  advertit 
que  les  blasphèmes  qu'ils  desgorgent 
contre  le  ciel  n'atloucbent  point  à  Dieu, 
qu'il  ne  chasse  toutes  ces  brouées  de  ca- 
lomnies, pour  falri  luire  sa  Justice  :  par 
ainsi  que  noslre  foy ,  (  laquelle  estant 
fondée  sur  la  siicrée  Parole  de  Dieu  sur- 
monte tout  le  monde  ^}  se  tieneen  sa  hau* 
tesse  pour  mettre  comme  sous  ses  pieds 
tels  obscurcissemens.  Car  quant  à  ce 
quils  objectent,  s'il  n'advient  rien  que 
par  le  vouloir  de  Dieu,  qu'il  y  aura  deux 
voloniez  contraires  en  luy,  entant  qu'il 
décerneroit  en  son  conseil  estroit  le^ 
choses  qu'il  a  manifestement  défendues 
par  sa  Loy  :  la  solution  est  facile  :  mais 
devant  qu'y  respondre.  j'admonesteray 
derechef  les  lecteurs,  que  ceste  calomnie 
ne  s'addresse  pas  tant  contre  moy,  que 
contre  le  sainct  Esprit,  lequel  sans  doute 
a  dicté  cest<'  confession  à  Job,  11  a  esté 
fait  comme  Dieu  a  voulu  ^  Ayant  donc 
.  esté  pilié  et  volé  par  les  brigans,  il  reco- 
gnoist  en  leur  maléfice  un  juste  fléau  de 
Dieu.  En  l'autre  passage  il  est  dit  que  les 
fils  d'Héli  n'ont  point  obéy  à  leur  père, 
pource  que  Dieu  les  vouloit  exterminer*. 
L'autre  Prophète  dit  que  Dieu  qui  habite 
au  ciel  fait  tout  ce  qu'il  veut^.  Et  j'ay 
desjà  assez  clairement  monstre,  qu'il  est 
nommé  Auiheur  de  toutes  les  choses  que 
ces  conirerolleurs  yci  disent  advenir  par 
sa  permission  oisive.  Il  afferme  que  c'est 
luy  qui  crée  la  clairlé  et  les  ténèbres,  qui 
forme  le  bien  et  le  mal  :  et  qu'il  n'y  a 
nulle  adversité  qu'il  n'envoyé'.  Je  les 
prie  de  me  respondre,  si  c'est  de  son  bon 
gré  ou  non,  qu'il  exerce  ses  jugemens. 
Hais  à  l'opposite,  comme  Moyse  enseigne 
que  l'homme  passant  qui  est  tué  d'une 
coignée,  sans  que  eeluy  qui  la  laisse  tom- 
ber y  pensast,  est  livré  à. la  mort  par  la 
main  de  Dieu'  :  aussi  est-il  déclairé 
qu'Hérode  et  Pilate  se  sont  assemblez, 
et  ont  conspiré  ce  que  la  main  de  Dieu 
et  son  conseil  avoit  décrété  ''.  Et  de  faict, 


1)  I  Je«»  v.  k, 

S)  1  Sam.  II.  tS 
S)  It.  XLV.T: 
7)  Att.  IV,  t7,  ». 


m,  6. 


t)  lob  I,  tt. 
k)  Ps.  CXV.  S. 
6)  Deal.  ZIX,  i. 


si  Jéstts-Christ  n'aTok  esté  emdié  fu 
le  vouloir  de  Dieu,  que  deviendroit  BOstN 
rédemption?  Toutesfois  pour  venir  n 
point,  ce  n'est  point  à  dire  pour  tantqit 
la  volonté  de  Dieu  répugne  à  soy-mesœ 
ne  qu'elle  soit  muable,  ou  qu'il  face  sm 
blant  de  vouloir  i%  qu'il  ne  veut  pas  :  ma 
sa  volonté,  laquelle  est  une  et  simple  a 
soy,  nous  semble  diverse,  pource  (pi 
selon  nostre  rudesse  et  débilité  de  sem 
nous  ne  comprenons  pas  comment  il  vei 
et  ne  veut  point  en  diverses  manient 
qu'une  chose  se  face.  Sainct  Paul,  aprH 
avoir  dit  que  la  vocation  des  G<>ntits  (K 
un  mystère  haut  et  caché,  adjouste  qo'd 
icelle  la  sagesse  de  Dieu  comme  de  A< 
verses  formes  et  couleurs  a  esté  mé^ 
festée^  Si  à  cause  de  la  tardiveté  de  nos- 
tre sens  la  sagesse  de  Dieu  apparoli 
variable,  et  de  plusieurs  figures,  fanri 
pourtant  songer  qu'il  y  ait  variété  d 
Dieu,  comme  s'il  changeoitde  conseillai 
qu'il  se  contredist?  Mais  pluslost,  quaÉ 
nous  ne  comprenons  poin(  comment  DitI 
veut  que  ce  qu'il  défend  de  faire  se  fad 
que  nostre  débilité  et  petitesse  noi 
viene  en  mémoire,  et  aussi  que  ladarrl 
en  laquelle  il  habite  n'est  pas  en  yà 
nommée  inaccessible,  pource  qa*e]le0 
enveloppée  d'obscurité*.  Parquoy  foati 
gens  craignans  Dieu  et  modestes  it 
quiesceront  volontiers  à  ceste  senUH 
de  sainct  Augustin,  c'est  que  ThoiBi 
veut  quelquefois  d'une  bonne  volontés 
que  Dieu  ne  veut  point  :  comme  si  le  I 
désire  que  son  père  vive,  lequel  DK 
appelle  à  la  mort'.  Et  à  Topiio^te,  fi 
l'homme  veut  d'une  mauvaise  volonté^t 
que  Dieu  veut  d'une  bonne  :  comnar^ 
un  mauvais  garçon  souhaite  la  mort  4 
son  père,  lequel  mourra  par  la  volai 
de  Dieu.  Le  premier  veut  ce  que  Dienl 
veut  point,  et  le  second  ne  veut  sinon  \ 
que  Dieu  veut  :  et  néantmoins  l'amouri 
révérence  que  porte  à  son  père  celoyq 
désire  sa  vie,  est  plus  conforme  an  h 
plaisir  de  Dieu  auquel  il  semble  ré^ 
gner,  que  n'est  l'impiété  de  celuy  dui^l 
le  souhait  tend  à  ce  que  Dieu  veut  faif 
Telle  importance  il  y  a  de  considérer  i 
qui  est  décent  à  Dieu  ou  à  l'homme«  < 

t)  Bphét.  m,  40.  1)  I  Tia.  TU  1«. 
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'  :  et  à  quelle  fin  se  rapporte  la 
î<lerhai-aii,  pour  pstre  approuvée 
rouvée.  Car  ce  que  Dieu  veut  Jus- 

il  racxomplît  par  les  inauvaisps 
I  des  hoffiines.  Ce  soni  les  mots 
t  Augustin.  Or  il  avoit  dit  un  peu 
ranl,  que  les  diables  et  réprouvez 
ciieuie  et  révolte  ont  fait,  entant 
a  esioit,  ce  que  Dieu  ne  vouloît 
mais  quant  à  la  puissance  infinie 
I,  que  cela  ne  leur  a  point  esié 
,  pouroe  qu'en  faisant  contre  la 
de  Dieu,  ils  n*ont  peu  escthapper 
1  ne  teist  d'eux  sa  volonté.  Sur 
escrie,  0  que  les  œuvr<*s  de  Dieu 
iides,  exquises  en  toutes  ses  vo- 

teileuitnt  que d*une  façon  mer- 
(,  ei  qui  ne  se  peut  exprimer, 
ce  qui  se  fait  C4>utre  sa  volonté, 
it  point  outre  sa  volonté,  pource 
se  ferolt  point,  s'il  ne  le  permeC- 
'  il  ne  permet  point  par  force, 
son  bon  gre  :  et  ct^luy  qui  est  du 
I  ne  souffiriroit  point  que  le  mal  se 
inoQ  qu'estant  tout-puissant  il 
T  le  bien  du  mal. 

cela  est  solue  une  autre  ques- 

plustost  s'escoule  sans  qu'on  y 
e.  Os  gaudisseurs  qui  gergon 
aire  Dieu,  allèguent  que  si  Dieu 
I  seulement  les  mes4^hans  en  be* 
pour  s*en  servir,  mais  aussi  qu'il 
le  leurs  conseils  et  alTections,  il 
heur  de  tous  maléfices  :  et  par 
i4»nl  que  les  hommes  sont  injuste- 
fliner»  s'ils  exécutent  ce  que  Dieu 
•iné,  puisqu'ils  complaisent  à  son 
.  Car  ils  niesient  perversement  le 
idemenl  de  Dieu  avec  son  vouloir 
reo  qu'il  appert  par  exemples  In- 
1i  y  a  bit'n  longue  distance  et  di- 
de  i'un  à  l'autre.  Car  quand  Ab* 

I  violé  les  femmes  de  son  père 
,  ro^bîen  que  Dieu  ait  voulu  faire 
vobrea  David,  p«)ur  punir  l'adul- 
'tl  avoit  commis  :  ce  n'est  pas  à 

II  eysl  conimamlé  au  fils  de  pér- 
il »cle  si  détestable,  sinon  au  re- 
David ifui  avoil  l>len  mérité  cela  : 
ltt¥*oiesioe  confesse  des  injures 

m  disant  que  Dieu  luy  a 


I 
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commandé  de  mesdire,  Il  ne  loue  pas 
Tobéissance,  comme  si  un  tel  garnement 
et  un  chien  enragé  eiist  voulu  obtempé- 
rer au  commandement  de  Dieu  :  mais  en 
cognoissant  que  cesle  langue*  venimeuse 
est  une  verge  d'enhaut,  il  souffre  patiem- 
ment d'estre  corrigé.  Ce  point  nous  doit 
estre  liquide  :  c'est  que  quand  Dieu  ac- 
complit par  les  mescbans  ce  qu'il  a  dé- 
crété en  son  conseil  secret,  ils  ne  sont 
pas  pourtant  excusables,  comme  s'ils 
avoyent  obéy  â  son  commandement,  le- 
quel ils  violent  et  renversent  entant  qu'en 
eux  est,  et  par  leur  meschante  cupidité. 
Au  reste,  comment  ce  que  les  hommes 
font  iniquement  en  leur  perversité,  doit 
estre  réputé  venir  de  Dieu,  et  gouverné 
par  sa  providence  occulte,  nous  en  avons 
un  beau  miroir  et  clair  en  Télection  du 
roy  Jéroboam,  en  laquelle  la  témérité  et 
forcenerie  du  peuple  est  rudement  con- 
damnée, d'avoir  perverty  l'ordre  estably 
de  Dieu,  et  que  les  dix  lignées  s'estoyem 
desloyaument  révoltées  et  retranchées  de 
la  maison  de  Davi  I  ^  :  toutesfois  nous 
sçavons  que  Dieu  l'a  voit  ]à  fait  oindre  à* 
r«st  efiect.  Et  semble  bien  qu'il  y  ait  quel- 
que apparence  de  contradiction  au  pro- 
posqu'en  lient  le  prophète  Osée  :  car  en  un 
lieu  il  dit  que  Jéroboam  a  esté  eslevé  sans 
le  sceu  et  vouloir  de  Dieu  :  ailleurs  il  pro- 
nonce que  Dieu  l'a  ordcmné  roy  en  sa  fu- 
reur '.  Comment  accorderons-nous  ces 
propos,  que  Jéroboam  n'a  pas  régné  de 
par  Dieu,  et  toutesfois  que  c'est  Dieu  qui 
l'a  mis  en  son  estât  royal?  La  solution 
est  telle  :  c'est  que  le  peuple  ne  pouvoit 
quitter  la  maison  de  David,  ne  s'en  alié- 
ner sans  esœurre  le  joug  de  Dieu,  qui 
l'avoit  là  assujeti  :  et  toutesfois  que  la 
liberté  n'a  pas  esté  ostée  ^  Dieu  qu'il  ne 
punist  l'ingratitude  de  Salomon  par  tel 
moyen.  Nous  voyons  comment  Dieu,  qui 
hait  la  desloyauté,  a  justement  voulu 
par  une  autre  fin,  un»  révolte  de  soy  mau- 
vaise. Dont  aussi  Jéroboam  est  poussé 
contre  son  espoir  au  royaume  par  l'onc- 
tion du  Prophète.  Pour  cesle  raison  l'His- 
toire salne.te  déclaire  que  c'est  Dieu  qui 
a  suscité  un  ennemi  au  fils  de  Salomon 
pour  le  despouiller  d'une  partie  de  son 
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royaume  ^  Qae  les  lecteurs  poisent  dili- 
gemment ces  deux  choses  :  asçavoir,  que 
d'autant  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  que  tout 
ce  peuple  fust  conduit  sous  la  main  d'un 
seul  roy,  quand  il  est  coupé  et  divisé  en 
deux  parties,  cela  se  fait  contre  sa  vo- 
lonté :  et  néantmoins  que  c'est  aussi  de 
sa  propre  volonté  que  le  commencement 
de  tel  divorce  est  advenu.  Car  ce  que  le 
Prophète  tant  de  bouche  que  par  l'onc- 
tion sacrée  solicite  Jéroboam  à  régner, 
sans  qu'il  y  pensast,  cela  ne  se  fait  pas 
maugré  Dieu,  ou  sans  son  sceu,  veu  que 
c'est  luy  qui  envoyé  son  messager  :  et 
toutesfois  le  peuple  à  bon  droict  est  ré- 
dargué  dti  rébellion,  en  ce  que  contre  le 
vouloir  de  Dieu  il  s'est  révolté  de  la  mai- 
son de  David.  Suyvant  cela  l'Histoire 
saincte  exprime  notamment  que  Roboam 
a  par  son  orgueil  relfusé  la  requeste  du 
peuple,  qui  demandoit  estre  soulagé': 
et  que  tout  cela  a  esté  fait  de  Dieu,  pour 
ratifier  la  parole  qu'il  avoit  prononcée  par 
la  main  d'Ahlha  son  serviteur.  Yoylâ 
comment  l'union  que  Dieu  avoit  consa- 
crée, est  dissipée  contre  son  vouloir  :  et 
néantmoins  que  luy-mesme  a  voulu  que 
les  dix  lignées  fussent  ostées  au  flls  de 
Saloroon.  Adjoustonsun  exemple  sembla- 
ble :  Quand  les  ûls  du  roy  Achab  sont 
tous  meurtris,  et  sa  lignée  exterminée, 
le  peuple  y  consent,  et  mesme  y  aide  ': 
sur  cela  Jéhu  dit  qu'il  n*est  rien  tombé 
en  terre  des  paroles  de  Dieu,  et  de  ce 
qu'il  avoit  prononcé  par  la  main  de  sou 
serviteur  Elle.  Ce  qui  esioit  vray  et  néant- 
moins  il  ne  laisse  point  de  taxer  à  bon 
droict  les  habitans  de  Samarie,  de  ce 
qu'ils  avoyent  servi  à  telle  exécution. 
Éstes-vous  justes?  dit-il  :  car  si  J'ay  con- 
spiré contre  mon  maistre,  qui  est-ce  qui 
a  meurtri  tous  ceux-ci?  Je  pense  desjà 
avoir  assez  clairement  déduit  ci-dessus, 
comment  en  un  mesme  acte  le  crime,  et 
forfaict  des  hommes  se  déclaire,  et  la  jus- 
tice de  Dieu  reluit^  et  tousjours  les  gens 
modestes  se  contenteront  de  ceste  res- 
ponse  de  sainct  Augustin  :  Comme  ainsi 
soit,  dit-Il,  que  le  Père  céleste  ait  livré 
son  Fils  à  mort,  que  Jésus-Christ  se  soit 
livré,  et  que  Judas  ait  livré  son  Maistre^  : 


4)  1  Beia  XI«  U. 
8}  t  loi*  X,  14. 
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comment  en  telle  conformité  Dieu  eA 
juste  et  l'homme  coupable,  sinon  qu'c 
une  mesme  chose  qu'ils  ont  faite,  lacaoi 
qui  les  y  a  induits  n'est  pas  une?  Or 
quelqu'un  se  trouve  enveloppé  en  ceqi 
nous  disons  qu'il  n'y  a  nul  con:  enteme 
de  Dieu  avec  les  meschans,  quand  ils  so 
poussez  de  luy  par  un  juste  jugement 
faire  ce  quineleurestpas  Ikite,  et  mesi 
qu'ils  cognoissent  leur  estre  défendu 
luy  :  qu'ils  pensent  bien  à  l'advertist 
ment  que  donne  ailleurs  ce  mesi 
docteur  :  Qui  est-ce  dit-it,  qui  ne  tre 
blera  à  ces  jugemens-cl,  quand  IM 
besongne  aux  cœurs  des  meschans  sel 
qu'il  luy  plaist,  et  néantmoins  leur  re 
selon  leurs  démérites^?  Et  de  faict,  eo 
trahison  qu'^faite  Judas,  il  n'y  aura  d 
plus  de  raison  d'attribuer  aucune  cou! 
à  Dieu,  de  ce  qu'il  a  voulu  son  Fils  esl 
livré  à  mort,  et  l'y  a  livré  de  faict,  (j 
de  donner  à  Judas  la  louange  de  nosi 
rédemption  et  salut,  d'autant  qu'il  ei 
esté  ministre  et  instrument.  Parquoy 
mesme  docteur  dit  trèsbien  en  un  aa 
passage,  qu'en  cest  examen  Dieu  ne  s*< 
quiert  point  de  ce  que  les  hommes  ont  | 
faire,  ou  de  v^  qu'ils  ont  fait,  mais  de 
qu'ils  ont  voulu  :  tellement  que  c'esl 
conseil  et  la  volonté  qui  vienent  en  cou 
Que  ceux  qui  trouvent  ci'^i  trop  aspre 
rude,  pensent  un  peu  combien  leur  d 
grin  et  desdain  est  supportable,  en 
qu'ils  rejettent  ce  que  Dieu  a  claireo» 
testlfié  par  tant  de  passages  de  VEsi 
ture,  sous  ombre  que  cela  surmonte  k 
capacité  :  mesmes  qu'ils  osent  bien  bfc 
mer  ceux  qui  mettent  en  avant  la  di 
trine,  laquelle  Dieu  n'eust  jamais  pen 
estre  publiée  par  ses  Prophètes  et  A] 
stres,  s'il  ne  l'eustcognue  estre  utile,  i 
nostre  sçavoif  ne  doit  estre  autre,  ( 
de  recevoir  avec*,  un  esprit  débonnaire 
docilité,  tout  ce  qui  nous  est  enseigné 
l'Escriture  sans  rien  excepter.  Ceux  i 
se  laschent  encore  plus  la  bride  à  déir 
ter,  d'autantque  sans  honte  ne  vergorif 
ils  jappent  contre  Dieu,  ne  sont  pas 
gnes  de  plus  lortgue  réfutation. 

LOUé  SOIT   DIEU. 
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I  de  1»  eoi^nolManee  di»  Olen»  entant  qu'il  s'est  monstre  Ré- 
4eBr  en  ^ésvs-Chrlsi  i  laquelle  a  esté  eoi^nue  prenilèrenient 
*èrcs  soBS  la  Ijoi^  et  4eputs  nous  a  esté  manifestée  en  l'Braa- 


CHAPITRE  PREMIER. 

il,  par  la  cheute  et  révolte  dÀdam^  tout  le  genre  humain  a  esté  as- 
3  malédiction,  et  est  descheu  de  son  origine^  oit  il  est  aussi  parlé  du 
originel. 


l'esl  pas  sans  caase  que  par  le 
t  ancien  a  tousjours  esté  lant  re- 
dée  à  rbomrae  la  cognoissance 
oesme.  Car  si  nous  estimons  que 
lonte  d'ignorer  les  choses  qui  ap- 
Di  ji  la  vie  buroaine,  la  mesco- 
ice  de  nous-mesmes  est  encores 
p  plus  désbonneste,  par  laquelle 
it  qu'en  prenant  conseil  de  toutes 
iècessaires,  nous  nous  abusons 
91  :  et  mesmes  sommes  du  tout 
.  Mais  d'autant  que  ce  comman- 
est  plus  utile,  d'autant  nous 
lus  diligemment  garder  de  ne 
ne  mal  ;  ce  que  nous  voyons  es- 
sa  à  d'aucuns  Philosophes.  Car 
s  admonestent  l'homme  de  se 
re,  ils  Tameinent  quant  et  quant 
,  de  considérer  sa  dignité  et  ex- 
:  et  ne  iuy  font  rien  contempler 
doDl  il  se  puisse  esleveren  vaine 
V  et  s'enfler  en  orgueil.  Or  la 
iDce  de  nous-mesmes  gist  pre- 
ti  et  est  ftiiaée  A  réputer  ce  qui 
iC  esté  dODoé  en  la  création,  et 


combien  Dieu  se  monstre  libéral  à  conti- 
nuer sa  bonne  volonté  envers  nous,  afin 
de  sçavoir  par  cela  quelle  seroit  Texcel- 
lence  de  nostre  nature,  si  elle  fust  de- 
meurée en  son  entier  ;  et  aussi  de  bien 
penser  que  nous  n'avons  rien  de  propre, 
mais  que  tout  ce  que  Dieu  nous  a  eslargi, 
nous  le  tenons  de  gratuité,  afin  de  dé- 
pendre tousjours  de  Iuy.  Le  second  est, 
que  nostre  misérable  condition  qui  est 
survenue  par  la  cbeute  d'Adam,  nous 
viene  devant  les  yeux,  et  que  le  senti- 
ment d'icelle  abate  en  nous  toute  gloire 
ei  présomption,  et  en  nous  accablant  de 
honte,  nous  humilie.  Car  selon  que  Dieu 
nous  a  du  commencement  formez  à  son 
images  POur  dresser  nos  esprits  à  vertu 
et  tout  bien,  mesrties  à  la  méditation 
de  la  vie  céleste,  il  nous  est  expédient 
de  cognolstre  que  nous  sommes  douei 
de  raison  et  intelligence,  afin  de  tendre 
au  but  qui  nous  est  proposé  de  rimœor- 
ulîté  bien  heureuse,  qui  nous  est  ap- 

I)  en.  f ,  r. 
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prestée  au  ciel  afln  que  la  noblesse  en 
laquelle  Dieu  nous  a  eslevez,  ne  soit 
anéantie  par  nostre  noncha  ance  et  bru- 
taillé.  \u  reste,  ceste  première  dignité  ne 
nous  peut  venir  au-d  *vani,  qu*à  l'oppo- 
site  nous  ne  soyonscontraintsde  veoir  un 
triste  spectacle  de  nostre  dét'ormité  et 
ignominie,  d'autant  que  nous  sommes 
déclieu3  de  nostre  origine  en  la  personne 
d'Adam  :  dont  procède  la  haine  et  des- 
plaisance  de  nous-mesmes  avec  vraye  hu- 
milité, et  aussi  une  affection  nouvelle  de 
chercher  Dieu  est  eiiflimbée,  pour  re- 
couvrer en  luy  tous  les  biens  desquels 
nous  sommes  trouvez  vuides  et  despour- 
veus. 

2  C'est  ce  que  la  vérité  de  Dieu  nous 
ordonne  de  chercher  en  nous  considé- 
rant, asçavoir  une  cognolssance  laquelle 
nous  retire  loin  de  toute  présomption  de 
nostre  propre  vertu,  et  nous  despouille 
de  toute  matière  de  gloire,  pour  nous 
amener  à  humilité.  Laquelle  reigle  il  nous 
convient  suivre  si  nous  voulons  parvenir 
au  but  de  bien  sentir  et  bien  faire.  Je  say 
combien  11  est  plus  agréable  à  l'homme, 
de  voir  qu'on  l'induise  à  recognois(re  ses 
grâces  et  louanges,  qu'à  entendre  sa 
misère  et  povreté  avec  son  opprobre 
dont  il  doit  estre  abysmé  en  honte.  Car 
il  n'y  a  rien  que  l'esprit  humain  appelé 
plus,  que  d'est re  amiellé  de  douces  pa- 
roles et  flatteries.  Pourtant,  quand  11  en- 
tend qu'on  prise  ses  biens.  Il  n'est  que 
trop  enclin  â  rroire  tout  ce  qui  se  dit  à 
son  avantage.  Ainsi  ce  n'est  pas  de  mer- 
veilles que  la  plus  part  du  monJe  a  ainsi 
erré  en  cest  endroirt.  Car  comme  ainsi 
soit  que  les  hommes  ayent  une  amour 
d'eux-mesmes  désonlonnée  et  aveuglée, 
ils  se  feront  volontiers  à  croire  qu'il  n'y 
a  rien  en  eux  digne  d'estre  desprisé.  Ainsi 
sans  avoir  autre  advocat,  tous  reçoivent 
ceste  vaine  opinion,  que  l'homme  est  suf- 
fisant de  spy-roesme  à  bien  et  heureuse- 
ment vivre.  S'il  y  en  a  qu»'lques-nns  qui 
vueillent  plus  modestement  sentir,  corp- 
bien  qu'ils  concèdent  quelque  chose  à 
Dtea,  afin  qu'il  ne  semble  qu'ils  s'attri- 
buent le  tout,  néantmoins  ils  partisseiit 
tellement  entre  Dieu  H  eux,  que  la  prin- 
cipale partie  de  gloire  et  présomption 
leur  demeure.  Puis  qu'ai..si  est  que  l'hom- 


me estant  enclin  de  soy-mesme  à  si 
ter,  il  n'y  a  rien  qui  luy  puisse  estn 
pl'jisant  que  quand  on  chatouille  To 
qui  est  en  luy  par  vains  allèchemens 
quoy  celui  qui  a  le  plus  exalté  l'exoe 
de  la  nature  humaine,  a  tousjours  e 
mieux  venu.  Néantmoins  telle  doc 
laquelle  enseigne  l'iiomrae  d*ai^u 
en  soy-ipesm(%  ne  le  fait  qu'abuse 
tellement  abuser,  que  quiconque 
jousle  foy,  en  est  ruiné.  Car  quel  p 
avons-nous  de  concevoir  une  vaitu 
ce,  pour  Jélibértr,  ordonner,  ten 
entreprendre  ce  que  nous  pensons 
bon,  et  ce  pendant  défaillir,  tant  en 
intelligence  qu'en  vertu  d'ac(*omi))ii 
faillir,  dy-Je,  dés  le  rx)mmencerm' 
néantmoins  poursuivre  d'un  cœur 
né,  jusques  à  ce  que  soyons  du  toui 
fondus P  Or  il  n'en  peut  autrement 
nir  à  ceux  qui  se  contient  de  p( 
quelque  chose  par  leur  propre  ver 
quelqu'un  doiicques  escoute  telle  m; 
de  docteurs,  qui  nous  amusent  à  < 
dérer  nostre  justice  et  vertu,  il  ne 
(itéra  point  en  la  cognoissance  di 
mesme,  mais  sera  ravy  en  ignc 
irèspernliieuse. 

3  Pourtant,  combien  que  la  vér 
Dieu  convient  en  cela  avec  le  }ug 
commun  de  tous  hommes,  que  la  se 
pan  le  de  nostre  sagesse  gist  en 
gnoissance  de  nous  mesmes  :  tout 
en  la  manière  de  nous  cognoisire 
grtnde  contrariéié.  Car  selon  l'o 
de  la  chair  il  semble  bien  advi 
Thomme  se  cognoisse  lors  i  rèsbîen, 
en  se  coiifiani  en  son  entendement 
sa  vertu,  il  prend  courage  pour  s' 
quer  à  faire  son  devoir  :  et  renon 
lous  vices,  s'efforce  de  faire  ce  (j 
bon  et  bonnes:  e  !Mais  celuy  qui  si 
sidère  bien  selon  la  reigle  du  jug 
de  Dieu,  ne  trouve  rien  qui  puiss( 
ver  son  cœur  en  bonne  fiance  :  oi 
tant  qu'il  s'examine  plus  profonde 
d'autant  est-il  plus  abatu  :  tant 
tant  entièrement  déjetté  de  toute 
rance,  il  ne  se  laisse  rien  parq 
puisse  droictement  ordonner  sa  \ie 
tesfois  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ou 
nostre  première  dignité,  laquelle  i 
mise  en  nostre  père  Adam  :  voire 
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neas  doit  esfeiller  et  pousser  à 
Muoestelé  et  ilroicture.  Car  nous 
OBS  penser  ny  k  oosire  première 
ny  à  la  fin  â  laqut^lle  nous  som- 
iz,  que  cesie  coj^itation  ne  nous 
me  no  aiguillon,  pour  nous  sU- 
i  poindre  à  méditer  el  désirer 
a  ité  du  royaume  de  Dieu.  JMais 

I  liMU  que  cesie  recognoissance 
ive  enfler  le  cœur,  que  piustost 
»  4oit  anener  â  bumililè  et  roo- 
ar  quelle  est  cesie  origine  ?  asça* 
laquelle  nous  sommes  dêcbeus. 
a  la  fin  de  nosire  création?  celle 
Ile  nous  sommes  du  tout  des* 
i  telleaieot  quil  ne  nous  reste 
Ml  qu'après  avoir  réputé  nosire 
e  ooadition»  nous  gémissions  : 
nisa^nt,  souspirions  après  nos- 
lé  perdue.  Or  quand  nous  disons 
bal  point  que  Thomme  regarde 
ioy  qui  luy  esléve  le  cœur,  nous 
ft  qu'il  n'y  a  rien  en  luy  pour- 
ia  doive  enorgueillir.  Pourtant 
le  bon  à  cbarun,  divisons  ainsi 
UkMBce  que  l'bomme  doit  avoir 
lesme  :  c'est  qu'en  Dremierli(*uil 
e  à  quelle  fin  il  a  esté  créé  et  doué 
es  singulières  que  Dieu  luy  a 
ar  laquelle  r4)gitation  il  soit  in- 
bdker  la  vie  future,  et  désirer  de 
Dieu.  En  après,  quil  eslime  ses 
(,  ou  plusco-4  son  indigence  :  la- 
ifDue  il  soit  aliattu  en  extrême 
B«  comme  s'il  estoit  rédigé  à 
a  première  considération  tend  à 

II  Gognoisse  quel  est  son  devoir 
:  la  secfinde,  qu'il  cognoisse 
il  eM  capable  de  faire  ce  qu'il 

us  dirons  de  l'on  et  de  l'autre  çà 
le  portera  l'ordre  de  la  dis- 


paarce  que  ce  n'a  point  esté  un 
ger,  mais  un  crime  détestable, 
ieu  a  si  rigoureusement  puny, 
os  yd  à  considérer  quelle  a  esté 
ih'je  de  pécbé  en  la  cbeute  d'A- 
pieile  a  provoqué  et  enflambé 
ie  genre  bumaiii  une  vengence 
le.  Ce  qui  a  esté  receu  par  une 
'4Miimuoe  esi  trop  puérile,  que 
liosi  puny  â  rause  de  sa  frian- 
si  le  chef  et  le  principai  de 


toutes  vertus  enst  été  de  s'abstenir  de 
manger  d'une  espèce  de  fruits  veu  qua 
de  tous  cosiez  les  dé'ices  qu'il  pouvoit 
sottbaiter  luy  estoyent  offertes  :  et  en  la 
fécondité  qui  estoii  pour  lors,  non-seu* 
lement  il  avoit  de  qucy  se  saouler  à  son 
p!ais»ir,  mais  variété  pour  satisfaire  à  tous 
ses  appélis.  Il  nous  faut  domques  re- 
garder plus  baut  :  c'est  que  la  défense 
de  loucber  à  l'arbre  de  scii  née  de  bien  et 
de  mal  luy  estoit  comme  un  examen 
d'obéissance,  afin  qu'il  monstrast  et  ap- 
prouvast  qu'il  se  submettoii  volontiers 
au  commandement  de  Dieu.  Or  le  nom 
de  l'arbre  monstre  qu'il  n'y  a  eu  autre 
tin  ou  précepte,  sinon  qu'Adam  se  con- 
tentant de  sa  condition  ne  s'eslevast  point 
plus  baut  par  quelque  fol  le  cupidité  et 
excessive.  D'avantage  la  prftmesse  qui  luy 
estoit  donnée  de  vivre  à  jamais  pendant 
qu'il  mangeroit  de  l'arbre  de  vie  :  et  à 
l'oppOhlte  l'borrible  menace,  que  si  tost 
qu'il  auroit  ^oosté  du  fruit  de  science 
de  bien  et  de  mai,  il  mourroit,  luy  devoit 
servir  à  esprouver  et  exeicer  sa  foy.  fH>nt 
il  est  facile  à  recueillir  en  quelle  façon  il 
a  provoqué  l'ire  de  Dieu  contre  soy. 
Sainct  Augustin  ne  dit  pas  mal,  que  l'or- 
gueU  a  esté  commencement  de  tous  maux, 
pource  que  si  l'ambition  n'eust  transporté 
1  bomme  plus  baut  qu'il  ne  luy  estoit  li- 
cite, il  pouvoit  demeurer  en  son  degré. 
Toulesfuis  ii  nous  faut  prendre  une  défi- 
nition plus  plene  de  l'espècte  de  tentation 
telle  que  Moyse  l'a  des4  rit.  Car  quand  la 
f*  mme  par  l'astuce  du  serpent  est  des* 
tournée  de  la  parole  de  Dieu  à  infidélité, 
desjà  il  appert  que  le  commencement  de 
ruine  a  esté  désok>éissance  :  ce  que  sainct 
Paul  conferme,  en  disant  que  par  la 
désoi>éishance  d'un  bomme  nous  sommes 
tous  perdus  ^  Ce  pendant  il  faut  aussi 
noter,  que  l'homme  s'est  aussi  soustrait 
et  révolté  de  la  sujétion  de  Dieu,  d'au- 
tant que  non-seulement  il  a  esté  trompé 
|)ar  les  allècbemens  de  Satan,  mais  aussi 
qu'en  mesprisant  la  vérité,  il  s'est  four- 
voyé en  mensonge.  Et  de  faici  en  ne  te- 
nant conte  de  la  Parole  de  Dieu,  on  abat 
toute  révérence  qu'on  luy  doit,  pourœ 
que  sa  majesté  ne  peut  autrement  coa- 

• 
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sfster  eolre  noos,  et  qtt'aassi  on  ne  le 
peut  deuement  servir,  sinon  en  se  ran- 
geant à  sa  Parole.  Parquoy  rinGdélité  a 
esté  la  radne  de  la  révolte.  De  là  est  pro- 
cédée l'ambilion  et  orgueil  :  ausquels  deux 
vices  ringratilude  a  esté  conjoincte,  en 
ce  qu'Adam  appelant  plus  qu'il  ne  luy  es- 
toit  oltroyé,  a  vileneroent  desdaigné  laf 
libéralité  de  Dieu,  dont  il  estoit  tant  et 
plus  enrichy.  C'a  esté  certes  une  impiété 
monstrueuse,  que  celuy qui  ne  faisoit  que 
sortir  de  terre,  ne  se  soit  contenté  de 
ressembler  à  Dieu,  sinon  qu1l  luy  fust 
égual.  Si  l'apostasie  ou  révolte,  par  la- 
quelle rhomme  se  soustrait  de  la  supé- 
riorité de  son  Créateur,  est  un  crime  vi- 
lein  et  exécrable,  mesmes  quand  il  rejette 
son  joug  avec  une  audace  effrontée,  c'est 
en  vain  qu'on  veut  amoindrir  le  péché 
d'Adam  :  combien  que  l'homme  et  la  fem- 
me n'ont  pas  esté  simplement  apostats, 
mais  ont  outrageusement  déshonoré  Dieu, 
en  s'accordant  à  la  calomnie  de  Satan  : 
par  laquelle  il  accusoit  Dieu  de  men- 
songe, malice  et  chicheté.  Brief,  l'intidé- 
lité  a  ouvert  la  porte  à  ambition,  et  l'am- 
bitioii  a  esté  mère  d'arrogance  ettierté,  â 
ce  qu'Adam  et  Eve  se  jettassent  hors  des 
gons,  là  où  leur  cupidité  les  tiroit.  Par- 
quoy saincl  Bernard  dit  trèsbien,  que  la 
porte  de  salut  est  en  nosaureilles  quand 
nous  recevons  l'Evangile,  comme  ç'ont 
esté  les  feneslres  pour  recevoir  la  mort. 
Car  jamais  Adam  n'eust  osé  résister  à 
l'Empire  souverain  de  Dieu,  s'il  n'eust 
esté  incrédule  à  sa  parole  :  car  cVstoit 
une  assez  bonne  bride  pour  modérer  et 
restreindre  tous  mauvais  appétis  de  sça- 
voir  qu'il  n'y  avoit  rien  meilleur,  qu'en 
obtempérant  aux  commandemens  de  Dieu, 
s'adonner  à  bien  faire.  Estant  doncques 
transporté  par  les  blasphèmes  du  diable, 
entant  qu'en  luy  estoit  il  a  anéanty  toute 
la  gloire  de  Dieu. 

5  Or  comme  la  vie  spirituelle  d'Adam 
estoit  d'eslre  et  demeurer  conjoinct  avec 
son  Créateur  :  aussi  la  mort  de  son  âme 
a  esté  d'en  estre  séparé.  Et  ne  se  faut 
esbahir  s'il  a  ruiné  tout  son  lignage  par 
sa  révolte,  ayant  perverty  tout  ordre  de 
nature  au  ciel  et  en  la  terre.  Toutes  créa- 
tures gémissent,  ditsainct  Paul,  estans 
sujettes  à  corruption,  et  non  pas  de  leur 


TOttioir  K  Si  on  clierGlie  la  cause ,  il 

doute  que  c'est  d'autant  qu'elles  soi 

une  partie  de  la  peine  que  rhoaiDe 

ritée,  pour  l'usage  et  service  daquc 

ont  esté  faites.  Puis  doncques  que  I 

lédiction  de  Dieu  s'est  espandue  h 

bas,  et  a  la  vogue  par  toutes  les  régit 

monde  à  cause  de  la  coulpe  d'Ada 

n'est  point  merveilles  si  elle  est  des 

sur  toute  sa  postérité.  Parquoy  d'; 

qu'en  luy  l'image  céleste  a  esté  pl 

il  n'a  pas  enduré  luy  seul  ceste  pui 

qu'au  lieu  qu'il  avoit  esté  doué  et  r 

de  sagesse,  vertu,  vérité,  salncieté* 

tice,  ces  pestes  détestables  ayent  d 

en  luy,  aveuglement,  défaillance  i 

bien,  immondicilé,  vanité  et  inju 

mais  aussi  a  enveJoppé ,  voire  ploi 

pareilles  misères  toute  sa  lignée.  C 

corruption  héréditaire  que  les  anci( 

nommé  Péché  originel,  entendans 

mot  de  Péché,  une  dépravation  de  i 

laquelle  estoit  bonne  et  pure  au  pai 

Or  ils  ont  soutenu  de  grans  combs 

ceste  matière ,  pource  qu'il  n*y  a  th 

contraire  au  sens  commun ,  que  d 

tout  le  monde  coulpable  pour  la 

d'un  seul  homme,  et  ainsi  faire  le 

commun.  El  semble  bien  que  les  p 

ciens  docteurs  ayent  touché  cest 

plus  obscurément,  ou  qu'ils  l'ayenl 

déclairé  qu'il  n'estoit  reqiuis,  de  pei 

tre  assaillis  par  telles  disputes.  1 

fois  une  telle  crainte  n*a  peu  fain 

hérétique  nommé  Pelage  ne  se  soil 

avec  ceste  opinion  profane,  qu'Adi 

voit  fait  mal  qu'à  soy  en  pnéchant, 

voit  point  nuy  à  ses  successeurs. 

tan  par  ceste  astuce  s'est  effoi 

couvrant  la  maladie,  de  la  rendre 

ble.  Or  estant  convaincu  par  mai 

tesmoignages  de  l'Escriture ,  que 

ché  estoit  descendu  du  premier 

en  toute  sa  postérité.  Il  cavillolt 

estoit  descendu  par  imitation, 

point  par  génération.  Pourtant  ces 

personnages  se  sont  efforcez  de  m 

et  sainct  Augustin  par-dessus  t 

autres,  que  nous  ne  sommes  poi 

rompus  de  malice  que  nous  atUrioi 

leurs  par  exemple,  maïs  que  nous 

i)loa.vnr,si. 
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WHtre'  perrersUé  du  ventre  de  la 
LiqneHe  chose  ne  se  peut  nier  sans 
e  impadence.  Toatesfois  nul  ne 
^fillera  de  la  témérité  des  Péla- 
et  Céiestins  en  cest  endroict,  qui 
va  par  les  escrils  de  sainct  Augus- 
plies  bestes  ils  ont  esté,  et  combien 
)it  peu  de  vergongne  en  eux.  Certes 
»  confesse  David  est  indubitable  : 
■H  a  esté  engendré  en  Iniquité,  et 
mère  Ta  conceu  en  pécbé*.  Il  n'ac- 
Hnt  lâi  les  fautes  de  sesparens,  mais 
lifox  gloriiler  la  bonté  de  Dieu  en- 
ly,  il  réduit  en  mémoire  sa  perver- 
s  sa  première  naissance.  Or  cela 
i  esté  particulier  à  David  :  il  s'en* 
mrques  que  la  condition  univer- 
B  loQS  hommes  est  démonstrée  par 
Lemple.  Nous  doncques  tous  qui 
s  prodoits  de  semence  immonde , 
ns  souillez  d'infectl«n  de  péché:  et 
s  devant  que  sortir  en  lumière, 
ommes  contaminez  devant  la  face 
B.  Car  qui  est-ce  qui  pourra  faire 
K»se  pore,  qui  est  introduite  d'im- 
Hé^z  comme  il  est  dit  au  livre  de 

Nis  oyons  que  la  souilleure  des  pè- 
pvipnt  tellement  aux  enfans  de  li- 
n  lignée,  que  tous  sans  exception 
t  entachez  dés  leur  origine.  Or  on 
irrera  nul- commencement  de  ceste 
on,  sinon  qu'on  monte  jusques  au 
r  père  de  tous,  comme  à  la  fon- 
Cenainement  il  nous  faut  avoir 
Mir  résolu,  qu'Adam  n'a  pas  seule- 
!sté  père  de  l'humaine  nature,  mais 
i  soocbe  ou  racine:  et  pourtant 
la  corruption  diceluy,  le  genre  bu- 
Mr  raison  a  esté  corrompu.  Ce  que 
ne  plus  clairement  démonstre,  en 
iparageant  avec  Christ  :  Tout  ainsi, 
que  le  péché  est  entré  par  un 
i  an  monde  universel,  et  par  le  pé- 
mort,  laquelle  a  esté  espandue  sur 
onMnes,  entant  que  tous  ont  pé- 
lemblablement  par  la  grâce  de 
Jostire  el  vie  nous  est  restituée*. 
bflleront  ycl  les  Pélagiens,  que  le 
I  fsié  espars  an  monde  par  l'Imi- 
fAdam?  N'aYons-nous  doncques 


^  Job  XIV,  4. 


autre  proufit  de  la  grâce  de  Christ,  sinon 
qu'elle  nous  est  proposée  en  exemple 
pour  ensuivre?  Et  qui  pourroit  endurer 
tel  blasphème?  Or  il  n'y  a  nulle  doute  que 
la  grâce  de  Christ  ne  soit  nostre  par  com- 
munication, et  que  par  icelle  nous  n'ayons 
vie  :  il  s'ensuit  pareillement  que  l'une  et 
l'autre  a  esté  perdue  en  Adam ,  comme 
nous  les  recouvrons  en  Christ:  et  que  le 
péché  et  la  mort  ont  esté  engendrez  en 
nous  par  Adam  comme  ils  sont  abolis  par 
Christ.  Ces  paroles  ne  sont  point  obscu- 
res, que  plusieurs  sont  justifiez  par  To- 
béissance  de  Christ ,  comme  ils  ont  esté 
constituez  pécheurs  par  la  désobéissance 
d'Adam  :  et  pourtant,  que  tout  ainsi  qu'A- 
dam nous  enveloppant  en  sa  ruine  a  esté 
cause  de  nostre  perdition,  pareillement 
Christ  nous  rameine  à  salut  par  sa  grâce. 
Je  ne  pense  point  qu'il  soit  mestier  de 
plus  longue  probation  en  une  si  claire  lu- 
mière de  vérité.  Semblablement  en  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  voulant  confermer 
les  fidèles  en  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion ,  dit  que  nous  recouvrons  en  Christ 
la  vie  laquelle  nous  avions  perdue  en 
Adam^.  Quand  il  prononce  que  nous  som- 
mes morts  en  Adam,  il  démonstre  bien  que 
nous  sommes  entachez  de  la  contagion  de 
son  péché  :  car  la  damnation  ne  parvien- 
droit  point  â  nous ,  sinon  que  la  coulpe 
nous  attouchasi.  Mais  son  intention  se 
peut  encoi'e  mieux  comprendre  par  le  se- 
cond membre ,  où  il  dit  que  l'espérance 
de  vie  est  restituée  par  Christ.  Or  il  est 
assez  notoire  que  cela  ne  se  Tait  point  par 
autre  façon,  que  quand  Jésus-Chris^  se 
communique  â  nous  pour  mettre  en  nous 
la  vertu  de  sa  justice  :  selon  qu'il  est  dit 
en  un  autre  passage,  que  son  Esprit  nous 
est  vie,  â  cause  de  la  justice*.  Pourtant 
on  ne  peut  autrement  exposer  ce  mot,  que 
nous  sommes  morts  en  Adam ,  sinon  en 
disant  que  luy  ne  s'est  pas  seulement 
ruiné  et  destruit  en  péchant,  mais  qu'il  a 
aussi  tiré  avec  soy  nostre  nature  en  sem- 
blable perdition.  Non  point  que  la  coulpe 
soit  â  luy  seul,  sans  nous  attoucher,  d'au- 
tant qu'il  a  infecté  toute  sa  semence  de 
la  perversité  en  laquelle  il  a  trébusché.  Et 
de  faict  le  dire  de  sainct  Paul ,  asçavoir 
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que  tous  de  nature  sont  eDfansd'Ire^,  ne 
seroit  |>as  autrement  véritable,  sinon  que 
desjà  ils  fussent  maudits  au  ventre  de  la 
mère.  Or  on  peut  facilement  recueillir, 
qu'en  parlant  de  nature,  on  ne  la  nomme 
pas  telle  qu'elle  a  e^té  créée  de  Dieu,  mais 
selon  qu'elle  a  esté  pervertie  en  Adam  :  car 
il  ne  seroit  point  convenable  que  Dieu  fust 
fait  auiheur  de  la  mort.  Adam  doncques 
s'est  tellement  corrompu  et  infecté,  que 
la  contagion  est  descendue  de  luy  sur 
tout  son  lignage.  Mesmes  Jésus^Christ , 
qui  est  le  juge  devant  lequel  nous  aurons 
à  rendre  conte,  prononce  assez  clairement 
que  nous  naissons  tous  malins  et  vieieui, 
en  disant  que  tout  ce  qui  est  nay  de  chair 
est  chair'  :  et  par  ainsi  que  la  porte  de 
vie  est  close  à  tous,  jusQues  à  ce  qu'ils 
soyent  régénérez. 

7  Et  nVst  Jà  mestier  pour  entendre 
cela,  de  nous  envelopper  en  ceste  fas- 
cheuse  dispute,  laquelle  a  grandement 
tonnent  é  les  anciens  Docteurs  :  asçavoir 
si  Tâme  du  fils  procède  de  la  substam*^ 
de  Tâme  paternelle,  veu  que  <  'est  en  Tâme 
que  réside  le  péché  originel.  Il  nous  faut 
estre  contens  de  savoir  (|ue  le  Seigneur 
avoit  mis  en  Adam  les  grâces  et  dons 
qu'il  vouloit  conférer  à  la  nature  hu- 
maine :  pourtant  qu'iceluy,  quand  il  lésa 
perdus,  ne  les  a  point  perdus  seulement 
pour  soy,  mais  pour  nous  tous.  Qui  est- 
ce  qui  se  souciera  de  l'origine  de  l'ftme, 
après  avoir  entendu  qu'Adam  avoit  receu 
les  ornemens  qu'il  a  perdus,  non  pas 
moins  pour  nous  que  pour  soy,  entant 
que  Dieu  ne  les  luy  avoit  point  baillez 
comme  à  un  seul  homme  en  particulier, 
mais  afin  que  toute  sa  lignée  en  Jouist 
avec  luy  communément?  11  n'y  a  point 
doncques  d'absurdité,  si  luy  ayant  esté 
despouillé,  la  nature  humaine  en  a  esté 
desnuée  :  si  luy  estant  souillé  par  le  pé- 
ché, rinfection  en  a  esté  espandue  sur  nous 
tous.  Parquoy  comme  d'une  racine  pour- 
rie ne  procèdent  que  rameaux  pourris, 
lesquels  transportent  leur  pourriture  en 
toutes  les  branches  et  futailles  qu'ils  pro- 
duisent :  ainsi  les  enfans  d'Adam  ont 
esté  contaminez  en  leur  père,  et  sont 
cause  de  pollution  k  leurs  successeurs. 


I)  Bpbéi.  II,S« 
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C'est- à*dire,  le  coniiieiieem«iil  de  eor- 
rupliiMi  a  tellement  esté  en  Adum,  qu'elle 
est  espandue  comme  |Mir  un  perpéknl 
décours  des  père^  aux  enfans.  Car  it 
soidlleure  n'a  p<Nnt  sa  cause  et  fond*» 
ment  en  la  substance  de  la  chair  o«  de 
l'âme,  mais  en  ce  que  Dienavoitordonif 
que  les  dons  qu'il  avoit  commis  en  dépest 
au  premier  homme,  fussent  communs  4 
à  luy  et  aux  siens  pour  les  garder  m 
pour  les  perdre.  Et  est  facile  de  réfo»  ' 
ce  que  cavilient  les  Pélagiens.  ils  disaU 
qu'il  n'est  pas  vray-semblable  que  lesca^  . 
fans  qui  naissent  de  parens  fidèles  en  il»  j 
tirent  corruption,   veu   qu'ils  doin 
plustost  estre  puiillez  par  leur  purHé. 
cela  nous  res^)omlon8,  que  les  enfans 
descendent  point  de  la  géiiéralion 
tuelle  que  les  serviteurs  de  Dii«u  ont 
sainct  Esprit,  mais  de  la  génération 
nelle  qu'ils  on<gi'Adam,  Pourtant,  roi 
dit  sainct  Augustin,  soit  un  Adèle 
sera  encores  coulpable,  soit  un  lidèlei 
soit  absous,  l'un  H  l'autre  eng< 
des  enfans  coulpabies,  pource  qu'ils 
engendrent  de  leur  natui  e  vicieuse  K  11 
bien  vray  que  Dieu  sam'tilie  les  enfi 
des  fidèles  à  (uiuse  de  leurs  parens, 
cela  n'est  point  par  vertu  de  leur  nati 
mais  de  sa  ^râce.  C'est  doncques 
l)énédiction  spirituelle,  laquelle  n'en] 
che  point  que  ceste  première  malédictii 
ne  soit  universellement  en  la  nature 
maine,car  la  condamnation  est  denati 
mais  ce  que  les  enfans  sont  sauctifii-Zy^ 
de  grâce  supernaturelle. 

3  Or  afin  que  œcy  ne  soli  dit  à  la 
lée,  il  nous  faut  déHnir  le  péit  liéorif 
Toutesfois  mon  intention  n'est 
d'examiner  toutes  iesdéfinitîons  de 
qui  en  ont  escrii  :  mais  seulement 
donneray  une,  laquelle  me  semble 
conforme  â  la  vérité.  Nous  dirons 
ques  que  le  péché  originel  est  une 
ruption  et  perversité  héréditaire  dei 
nature,  laquelle   estant  espandue 
toutes  les  parties  de  Tâme,  nous 
coulpables  premièrement  de  l'ire  de 
puis  après  produit  en. nous  les  œa\ 
que  1  Escritun*  appt*lle  Œuvres  de 
chair.  Et  est  proprement  cela  que 
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peDe  soBTeotesTois  Péché,  sans 
*r  origifieL  Les  œuvres  qui  en 
comme  sont  adultères,  paillar- 
irrecios,  baines,  meurtres  et 
Ddises  S  il  les  a|H[>eUe,  selon 
isoD,  Fraits  de  péché  :  combien 
tes  telles  CBUvres  sont  commune- 
omaées  Pécbé,  tant  par  toute 
ire  qu'en  sainct  Paul  mesme.  Il 
idia  dislinctemenl  considérer  ces 
loaes  :  c'est  as(^yoir  que  nons 
tellem«Bt  corrompus  en  toutes 
les  de  Bostre  nature,  que  pour 
•cmptiOD  nous  sommes  à  bonne 
tfflDables  devant  Dieu,  auquel  rien 
réabte  sinon  justice,  innocence  et 
Et  se  faut  dire  que  ceste  obliga- 
i  caasée  de  la  faute  d'autruy  seu- 
conme  si  nous  respondions  pour 
h  de  oostre  premier  père  sans 
m  Biértté.  Car  en  oe  qui  est  dit, 
Adam  nous  soaraies  faits  rede- 
B  jagement  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
ne  nous  soyons  innocens,  et  que 
m  mérité  aucune  peine  nous  por- 
foJle  encbère  de  son  péché  :  mais 
que  par  sa  transgression  nous 
toos  enveloppez  de  confusion,  il 
lous  avoir  tous  obligez.  Toutes- 
s  ne  devons  entendre  qu'il  nous 
litaez  seulement  redevables  de  la 
ans  nous  avoir  communiqué  son 
Car  à  la  vérité  le  péché  descendu 
■éâde  en  nous,  auquel  justement 
est  deue.  Pourtant  sainct  Augus- 
iblen  qu'il  l'appelle  aucunesfois, 
lé  d'autruy,  pour  monstrer  plus 
mt  ifoe  nous  l'avons  de  race  *, 
■s  il  asseore  qu'il  est  propre  à  un 
de  iioa8.Etmesmes  l'Apostretes- 
qne  la  mort  est  venue  sur  tous 
^  pottrce  que  tous  ont  péché*  : 
lffv«  que  tous  sont  enveloppez  du 
rigkiri«  et  souillez  des  macules 
.  Po«r  ceste  cause  les  enfans 
aoai  endos  en  ceste  condamna- 
■  pas  simplement  pour  le  péché 
',  mais  pour  le  leur  propre.  Car 
qa*ils  n'ayent  encores  produit 
I  leor  iniqiiitéy  toutesfois  ils  en 


ip.  vm. 
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ont  la  semence  cachée  en  eux.  Et  qui  plus 
est,  leur  nature  est  une  semence  de  pé- 
ché :  pour  tant  elle  ne  peut  estre  que 
desplaisante  et  abominable  à  Dieu.  Dont 
il  s'ensuit  qu'à  bon  droict  et  proprement 
tel  mai  est  réputé  péché  devant  Dieu.  Car 
sans  coulpe  nous  ne  serions  point  attirez 
en  condamnaUon.  L'autre  point  que 
nous  avons  à  considérer,  c'est  que  ceste 
perversité  n'est  jamais  oisive  en  nous, 
mais  engendre  continuellement  nouveaux 
fruits,  asçavoir  iceiles  œuvres  de  la  chair 
que  nous  avons  n'aguères  descrites  : 
tout  ainsi  qu'une  fournaise  ardente  sans 
cesse  jette  flambe  et  estincelles,  et  une 
source  jette  son  eau.  Parquoy  ceux  qui 
ont  définy  le  péché  originel  estre  un  dé- 
faut de  justice  originelle  laquelle  devoit 
estre  en  l'homme  :  combien  qu'en  ces 
paroles  ils  ayent  comprins  toute  la  sub- 
stance, toutesfois  ils  n'ont  suffisammrat 
exprimé  la  force  d'iceluy.  Car  nostre  na- 
ture n'est  pas  seulement  vuide  et  desti- 
tuée de  tous  biens,  mais  elle  est  tellement 
fertile  en  toute  espèce  de  mal,  qu'elle  ne 
peut  estre  oisive.  Ceux  qui  l'ont  appelée 
Concupiscence,  n'ont  point  usé  d'un  mot 
par  trop  impertinent,  moyennant  qu'on 
adjoustast  ce  qui  n'est  concédé  de  plu- 
sieurs, c'est  que  toutes  les  parties  de 
l'homme,  depuis  l'entendement  jusques  à 
la  volonté,  depuis  l'Âme  jusquesâ  la  chair, 
sont  souillées  et  du  tout  remplies  de  ceste 
concupiscence  :  ou  bien,  pour  le  faire 
plus  court,  que  l'homme  n'est  autre  chose 
de  soy-mesme  que  concupiscence. 

9  Parquoy  j'ay  dit  que  depuis  qu'Adam 
s'est  destourné  de  la  fontaine  de  justice, 
toutes  les  parties  de  l'âme  ont  esté  pos- 
sédées par  le  péché.  Car  ce  n'a  pas  esté 
son  appétit  inférieur  seulement,  ou  sen- 
sualité, qui  l'a  allécsbé  à  mal,  mais  ceste 
maudite  impiété,  dont  nous  avons  fait 
mention,  a  occupé  le  plus  haut  et  le  plus 
excellent  de  son  esprit,  et  l'orgueil  est 
entré  jusques  au  profond  du  cœur.  Ainsi 
c'est  une  fantasie  froide  et  sotte,  de  vou- 
loir restreindre  la  corruption  venue  delà, 
aux  mouvemens  ou  appéiis  qu'on  appelle 
Sensuels,  ou  l'appeler  Un  nourrissement 
de  feu,  lequel  allèche,  esmeuve  et  tire  la 
sensualité  à  péché.  En  quoy  le  maistre 
des  Sentences  a  monstre  une  grosse 
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IgfDonince  et  lourde.  Car  en  cherchant  le 
siège  de  ce  vice,  il  dti  qu'il  est  en  la 
ehair,  selon  sainct  Paul  :  adjoustant  sa 
glose,  que  ce  n'est  pas  proprement,  mais 
pource  qu'il  y  apparoist  plus.  Or  il  est  si 
sot  de  prendre  ce  mol  de  Chair  pour  le 
corps  :  comme  si  sainci  Paul  en  l'oppo- 
sant à  la  grâce  du  salnct  Esprit,  par  la- 
quelle nous  sommes  régénérez,  marquoit 
seulement  une  partie  de  l'âme,  et  ne  corn- 
prenoit  pas  toute  nostre  nature.  Et  luy- 
mesme  en  oste  toute  difficulté,  disant  que 
le  péché  ne  réside  pas  seulement  en  une 
partie,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de  pur  et  net 
de  sa  pourriture  mortelle.  Car  en  dispu- 
tant de  la  nature  vicieuse,  il  ne  con- 
damne pas  seulement  les  appétis  appa- 
rens,  mais  Insiste  sur  tout  en  ce  point, 
que  l'entendement  est  totalement  asservy 
à  bestise  et  ayeuglement,  et  le  cœur 
adonné  â  perversité.  Et  tout  le  troisième 
chapitre  des  Romains  n'est  autre  cliose 
qu'une  description  du  péché  originel. 
Cecy  mesmes  appert  encore  mieux  par  le 
renouvellement.  Car  l'esprit,  qui  est  op- 
posé au  vieil  homme  et  â  la  chair,  ne  si- 
gnifie pas  seulement  la  grâce  par  laquelle 
te  partie  inférieure  de  Pâme  ou  sensuelle 
est  corrigée,  mais  comprend  une  plene 
réformation  de  toutes  les  parties.  Par- 
quoy  sainctPaul  ailleurs  ne  demande  pas 
seulement  de  mettre  bas  et  anéantir  les 
appétis  énormes,  mais  veut  que  nous 
soyons  renouvelez  de  l'esprit  de  nostre 
entendement  :  et  en  l'autre  passage,  que 
nous  soyons  transformez  en  nouveauté 
d'esprit  ^  Dont  il  s'ensuit  que  ce  qui  est 
le  plus  noble  et  le  plus  à  priser  en  nos 
âmes,  non-seulement  est  navré  et  blessé, 
mais  du  tout  corrompu,  quelque  dignité 
qui  y  reluise  :  en  sorte  qu'il  n'a  pas  seu- 
lement mestier  de  guairison,  mais  faut 
qu'il  veste  une  nature  nouvelle.  Nous  ver- 
rons tantost  comment  le  péché  occupe 
l'esprit  et  le  cœur.  J'ay  yci  voulu  seule- 
ment toucher  en  brief,  que  tout  l'homme 
est  accablé  comme  d'un  déluge  depuis  la 
teste  jusques  aux  pieds,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  nulle  partie  de  luy  exempte  de  pé- 
ché :  et  par  ainsi  que  tout  ce  qui  en  pro- 
cède est  â  bon  droict  condamné  et  im- 

I)  Xpbéi.  IV,  tk  ;  Rem.  XII,  f . 


puté  à  péché  :  r^niffle  sainct  F 
que  toutes  affections  de  la  cfai 
ennemies  â  Dieu  :  et  par  com 
mort*. 

40  Voyent  maintenant  ceux  qi 
attriboer  la  cause  de  leur  pécbé 
quand  nous  disons  que  les  bona 
naturellement  vicieux,  s'ils  font 
sèment  de  contempler  l'ouvrage 
en  leur  pollution,  lequel  ils  d 
plustost  chercher  et  sonder  en  h 
qu'avolt  recette  Adam  devant 
corrompu.  Nostre  perdition  d 
procède  de  la  coulpe  de  nostre  < 
non  pas  de  Dieu  :  attendu  que 
sommes  péris  pour  autre  cause  t 
estre  déclinez  de  nostrr  premié 
tion.  Et  ne  faut  yci  répliquer,  < 
eust  bien  peu  mieux  pourvoir  â  n 
lut,  s'il  fust  venu  au-devant  de  t 
d*Adam  :  car  ceste  objection  et 
daciense  et  téméraire,  qu'elle 
nullement  entrer  en  l'entendei 
l'homme  fidèle.  D'avantage  elle  ai 
â  la  prédesttimition  de  Dieu,  laqe 
cy-après  traittée  en  son  lieu,  i 
qu'il  nous  souviene  d'imputer  t 
nostre  ruine  â  la  <:orrnption  di 
nature,  et  non  point  à  icelle  na 
avoit  esté  donnée  premièrement  â 
afin  de  n'accuser  Dieu,  comme  s 
mal  venoit  de  luy.  Il  est  bien  v 
ceste  mortelle  playe  de  pécbé  e 
en  nostre  nature  :  mais  ce  sont 
bien  diverses,  qu'elle  ait  esté  na 
son  origme,  ou  qu'elle  l'ait  est 
et  d'ailleurs.  Or  est-il  certain  ( 
esté  navrée  par  le  pécbé  qui  est  s 
Nous  n'avons  doncques  cause  ( 
plaindre  que  de  nous-roesmes  : 
ITscriture  dénote  diligemment  :  i 
clésiaste  dit,  Je  say  que  Dieu  av) 
l'homme  bon  :  mais  il  s'est  for] 
sieurs  inventions  mauvaises  ^  P 
il  apparoist  qu'il  faut  imputer  â  1 
seulement  sa  ruine,  veu  qu'il  t 
de  la  grâce  de  Dieu  une  droielw 
relie,  et  que  par  sa  folie  il  est  tr 
en  vanité. 

4  4  Nous  disons  doncques  que  1 
est  naturellement  corrompu  en 
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ttis  ([ne  ceste  perversité  n'est 
rluy  de  nature.  Nous  nions  qu'elle 
nuire,  afin  de  monstrer  que  c'est 
oiw  qualité  survenue  à  rbom- 
1)6  propriété  de  sa  substance,  la- 
t  esté  dés  le  commencement  en- 
0  luy  :  toutesfois  nous  l'appe- 
ireile,  afin  qu'aucun  ne  pense 
Mt|uiert  d'un  cliacun  par  mau 
itume  et  exemple,  comme  ainsi 
*  nous  enveloppe  tous  dés  nos- 
Nre  naissance.  Et  ne  parlons 
sans  autheur  :  car  par  mesroe 
lostre  nous  appelle  tous  héri- 
re  de  Dieu  par  nature  ^  Com- 
serotl-il  courroucé  à  la  plus 
es  créatures,  veu  que  les  moin- 
es qu'il  a  faites  luy  plaisent? 


mais  c'est  que  plustost  il  est  courroucé  à 
rencontre  de  la  corruption  de  son  œuvre, 
que  contre  son  œuvre.  Si  doncques  l'hom- 
me non  sans  cau&e  est  dit  naturellement 
estre  abominable  à  Dieu,  à  bon  droict 
nous  pourrons  dire  que  naturellement  il 
est  vicieux  et  mauvais.  Comme  sainct 
Augustin  ne  fait  point  de  difficulté,  à 
cause  de  nosire  nature  corrompue,  d'ap- 
peler pécbez  naturels,  lesquels  régnent 
nécessairement  en  nostre  cbair  quand  la 
grâce  de  Dieu  nous  défaut.  Parceste  dis- 
tinction est  réfutée  la  folle  resverie  des 
Manichéens,  lesquels  imaginans  une  per- 
versité essencielle  en  l'homme,  le  di- 
soyent  estre  créé  d'un  autre  que  de  Dieu, 
atin  de  n'attribuer  à  Dieu  aucune  origine 
de  mal. 


CHAPITRE  II. 


eU  nuUnienani  despouillé  de  franc  arbiire^  et  misérablement 
asn^eti  à  tout  mal. 


pie  nous  avons  veu  que  la  ty- 
pècM,  depuis  qu^elle  a  asservy 
'  homme,  non-seulement  a  eu 
sur  tout  le  genre  humain,  mais 
sède  entièrement  leurs  âmes  : 
Bs  à  ceste  heure  à  regarder  as- 
lepuis  que  nous  sommes  venus 
iitivité,  nous  sommes  destituez 
Iberté  et  franchise  :  ou  bien  si 
vons  qoelque  portion  de  reste, 
t  elle  s*es(end.  Mais  afin  que  la 
este  question  nous  soit  plus  fa- 
sdarcie,  il  nous  faut  première- 
ne  un  but,  auquel  nousaddres- 
B  nostre  dispute.  Or  voycy  le 
i  nous  gardera  d'errer,  c'est  de 
'  les  dangers  qui  sont  d'une 
tatre.  Car  quapd  l'homme  est 
toat  bien,  de  cela  il  prend  sou- 
»foii  de  noncbalance.  Et  pource 
dit  que  de  soy-mesme  11  n'a 
à  bien  falret  ^^  ^^  ^  soucie 
iqaer,  comme  si  cela  ne  luy 


appartenoit  de  rien  ^  D'autre  part  on  ne 
luy  peut  donner  le  moins  du  monde,  qu'il 
ne  s'esiève  en  vaine  confiance  et  témérité, 
et  aussi  qu'on  ne  desrobbe  autant  â  Dieu 
de  son  honneur.  Pour  ne  tomber  donc- 
ques en  ces  inconvéniens,  nous  aurons  à 
tenir  ceste  modération  :  c'est  que  l'hom- 
me estaii^  enseigné  qu'il  n'y  a  nul  bien 
en  luy,  et  qu'il  est  environné  de  misère 
et  nécessité,  entende  toutesfois  comment 
il  doit  aspirer  au  bien  duquel  il  est  vuide 
et  â  la  liberté  dont  il  est  privé  :  et  soit 
mesmes  plus  vivement  piqué  et  incité  à 
cela  faire,  que  si  on  luy  faisoit  à  croire 
qu'il  eust  la  plus  grande  vertu  du  monde. 
Il  n'y  a  celuy  qui  ne  voye  combien  est 
nécessaire  ce  second  point  :  asçavoir 
de  réveiller  l'homme  de  sa  négligence  et 
paresse.  Quant  au  premier,  de  luy  mons- 
trer sa  povreté,  plusieurs  en  font  plus 
grand'doute  qu'ils  ne  devroyent.  Il  n'y  a 
nulle  doute  qu'il  ne  faut  rien  oster  à 
l'homme  du  sien,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  luy 

1)  C«t  itn  d«Bg«n  sont  notci  ptr  Mînel  Aosutia» 
éputre  XLYU,  et  tnr  saiael  Jchu,  ebap.  XII. 
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faut  moins  attribuer  que  ce  qu'il  a  :  mais 
c'est  aussi  uoe  cbose  évidente,  combien 
il  est  expédient  de  ledespouillerde  fausse 
et  vaine  gloire.  Car  si  ainsi  est  qu'il  ne 
iuy  ait  point  esté  licite  de  se  glorifier  en 
soy-mesme,  lors  que  par  la  bénéficence 
de  Dieu  il  estoit  vestu  et  o.mé  de  grâces 
souveraines,  combien  maintenant  con- 
vient-il plusqull  s'humilie,  puisque  pour 
son  ingratitude  il  a  esté  abbaissé  en  ex* 
trême  ignominie,  ayant  perdu  l'excellence 
qu'il  avoit  pour  lors?  Pour  entendre  cela 
plus  aisément,  je  dy  que  l'Escriture,  pour 
le  temps  que  Tbomme  estoit  exalté  au 
plus  haut  degré  d'honneur  qui  pouvoit 
estre,  ne  Iuy  attribue  d'avantage  que  de 
dire  qu'il  estoit  créé  i  l'image  de  Dieu  ^  : 
en  quoy  elle  signifie  qu'il  n'a  point  esté 
riche  de  ses  propres  biens,  mais  que  sa 
béatitude  estoit  de  participer  de  Dieu. 
Que  Iuy  reste-il  doncques  maintenant,  si- 
non qu'il  recognoisse  son  Dieu,  en  estant 
desnué  et  despourveu  de  toute  gloire? 
duquel  il  n'a  peu  recognoistre  la  béni- 
gnité et  largesse  ce  pendant  qu'il  abon- 
dait des  richesses  de  sa  grâce.  Et  puis 
qu'il  ne  l'a  point  glorifié  par  recognois- 
sance  des  biens  qu'il  en  avoit  receus,  que 
pour  le  moins  il  le  glorifie  maintenant  en 
la  confession  de  sa  povreté.  D'avantage 
il  n'est  pas  moins  utile  pour  nous,  de 
nous  desmettre  de  toute  louange  de  sa- 
gesse et  vertu,  qu'il  est  requis  pour  main- 
tenir la  gloire  de  Dieu  :  tellement  que 
ceux  qui  nous  attribuent  quelque  chose 
outre  mesure,  en  blasphémant  Dieu  nous 
ruinent  aussi.  Car  qu'est-ce  autre  chose 
quand  on  nous  enseigne  de  cheminer  eu 
nostre  force  et  vertu,  que  de  nous  esle- 
ver  au  bout  d'un  roseau,  lequel  ne  nous 
peut  soustenir  qu'il  ne  rompe  inconti- 
nent, et  que  nous  ne  trébuschions?  Com- 
bien encores  qu'on  fait  trop  d'honneur  à 
nos  forces,  les  accomparageant  â  un  ro- 
seau. Car  ce  n'est  que  fumée  tout  ce  que 
les  hommes  en  ont  imaginé  et  en  babil- 
lent. Pourtant  ce  n'est  pas  sans  cause 
que  ceste  belle  sentence  est  si  souvent 
répétée  en  sainct  Augustin,  Que  ceux  qui 
maintienent  le  libéral  arbitre,  le  jettent 
bas  en  ruine,  plustost  qu'ils  ne  l'esta- 


blissent.  Il  m'a  falu  faire  ce  proèiie, 
cause  d'aucuns  qui  ne  peuvent  porteni 
la  vertu  de  l'homme  soit  destraite  et  a 
nichilée,  pour  édifier  en  Iuy  celle 
Dieu  :  d'autant  qu'ils  Jugent  toute  on 
dispute  estre  non-seulement  inutile,  la 
fort  dangereuse  :  laquelle  toutesfois  m 
cognoistrons  estre  irësutiJe,  et  qui  pi 
est,  estre  un  des  fondemens  de  la  n| 
gion. 

2  Puis  que  nous  avons  n'aguères  | 
que  les  facultez  de  l'âme  sont  situéesi 
l'entendement  et  au  cœur,  maioien 
considérons  ce  qu'il  y  a  en  une  partie 
en  l'autre.  Les  Philosophes  d'un  coori 
consentement  estiment  que  la  rais(Hi|| 
en  l'entendement,  laquelle  estcommêi 
lampe  pour  conduire  toutes  dèlibéntîQi 
et  comme  une  Royne  pour  modérer  la  | 
lonté.  Car  ils  imaginent  qu'elle  est  td| 
ment  remplie  de  lumière  divine,  qu'ij 
peut  bien  discerner  entre  le  bien  d^ 
mal  :  et  qu'elle  a  telle  vertu  qu'elle  fl 
bien  commander.  Au  contraire,  q^ 
sens  est  plein  d'ignorance  et  de  mi 
ne  se  pouvant  eslever  à  considérerj 
choses  hautes  et  excellentes,  mais 
restant  tousjours  à  la  terre.  Que  riK| 
tit,  s'il  veut  obtempérer  à  raison,  '^ 
se  laisse  point  subjuguer  par  ie 
un  mouvement  naturel  à  chercher 
est  bon  et  bonneste  :  et  ainsi  peut 
la  droicte  voye.  Au  contraire,  s'il 
donne  en  servitude  au  sens,  il  est  par^ 
Iuy  corrompu  et  dépravé  pour  se  d< 
der  en  intempérance.  Comme 
que  selon  leur  opinion  il  y  ail  est 
facultez  de  l'âme  intelligence  et  v( 
ils  disent  que  l'entendement  humaia^ 
soy  raison  pour  conduire  l'homme; 
et  heureusement  vivre,  moyennant 
se  mainiiene  en  sa  noblesse,  et 
lieu  à  la  vertu  qui  Iuy  est  naturel! 
enracinée.  Ce  pendant  ils  disent  biei 
y  a  un  mouvement  inférieur  h 
appelé  Sens,  par  lequel  il  est  divc 
distrait  en  erreur  6t  tromperie, 
néantmoinspeut  estre  dompté  pan 
et  petit  à  petit  anéanty.  Ils  consiiti 
volonté  comme  moyenne  entre  la 
et  le  sens,  c'est  asçavoir  ayant  li 
d'obtempérer  â  raison  si  bon  Iuy  sefrii 
ou  de  s'adonner  au  sens. 
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m  wt  vray  que  rcxpérience  les  a 
nls  de  confesser  aucunesfois  com- 
est  difficile  à  Tbomme  d'establir 
nesme  le  règne  à  la  raison,  d'au- 
*  mainienant  il  est  chatouillé  des 
leas  de  volupté,  maintenant  abusé 
le  espèce  de  bien,  maintenant 
iffections  intempérées,  lesquelles 
une  cordes  (ainsi  que  dit  Platon) 
tirer  et  esbranler  çà  et  là.  Pour 
raison  Clcéron  dit  que  nous  avons 
it  des  petites  estincelies  de  bien, 
de  nature  en  nostre  esprit,  les- 
3ncesteintes  aisément  par  fausses 
et  mauvaises  mœurs  ^.  D'avan- 
confessent  que  quand  telles  ma- 
lt une  fois  occupé  nostre  esprit, 
'^ent  si  fort  qu'il  n*est  pas  fa- 
tes  restreindre  :  et  ne  doutent 
les  accomparer  à  des  cbevaux 
Car  comme  un  cheval  rebelle, 
iy  ayant  jette  bas  son  conducteur 
sans  mesure  :  ainsi  l'âme  ayant 
i  raison,  et  s'estant  adonnée  à 
opiscences,  est  du  tout  desbor- 
reste,  ils  tienent  cela  pour  ré- 
e  tant  les  vertus  que  les  vices 
nostre  puissance.  Car  s'il  n*es- 
sent-ils,  en  nostre  élection  de 
l>ien  oa  le  mal,  il  ne  seroit  point 
nous  en  abstenir*.  Au  contraire, 
est  libre  de  nous  en  abstenir, 
-il  de  le  faire.  Or  est-il  ainsi  que 
;€ns  de  libre  élection  tout  ce  que 
Isons  y  et  nous  abstenons  libre- 
ce  dont  nous  nous  abstenons  : 
U,  doDcques  qu'il  est  en  nostre 
e  de  laisser  le  bien  que  nous  fai- 
aossi  le  mal  :  et  pareillement  de 
que  noas  laissons.  Et  de  ftiict 
Teox  sont  venus  jusques  à  ceste 
se  vanter  d'avoir  bien  la  vie  par 
ce  de  ùieo,  mais  d'avoir  d'eux- 
tfebien  vivre  ^  Et  voylà  comme 
a  osé  dire  en  la  personne  de 
'autant  que  chacun  s'acquiert  sa 
le  nnJ  sage  et  bien  advisé  n'en  a 
ende  grâces  à  Dieu.  Car,  dit-il, 
(Des  Jooez  pour  la  vertu,  et  nous 
fo  icrf/c.  Ce  qui  ne  se  feroit 

r«M.,  lib.  m. 


point  si  elle  estoit  don  de  Dieu,  et  ne  ve- 
noit  de  nous  ^  Item  un  petit  après,  L'opi- 
nion, dit-il,  de  tout  le  monde  est  qu'on 
doit  demander  à  Dieu  les  biens  tempo- 
rels, mais  que  chacun  doit  chercher  la 
sagesse  en  soy.  Voylà  doncques  en  somme 
la  sentence  des  Philosophes,'  c'est  que  la 
raison  qui  est  en  l'entendement  humain 
suffit  à  nous  bien  conduire  et  monstrer  ce 
qui  est  bon  de  faire  :  que  la  volonté  es- 
tant sous  icelle  est  tentée  et  solicitée  par 
le  sens  à  mal  faire ,  néantmoins  entant 
qu'elle  a  libre  élection ,  qu'elle  ne  peut 
estre  empeschée  de  suivre  la  raison  en- 
tièrement. 

4  Quant  est  des  docteurs  de  l'Eglise 
chrestienne,  combien  qu'il  n'y  en  ait  eu 
nul  d'entre  eux  qui  n'ait  recognu  la  rai- 
son estre  fort  abalue  en  l'homme  par  le 
péché,  et  la  volonté  estre  sujette  à  beau- 
coup de  concupiscences,  néantmoins  la 
plus  part  a  plus  suivy  les  Philosophes 
qu'il  n'estolt  mestier.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  eu  deux  raisons  qui  ont  meu  les  an- 
ciens Pères  à  ce  faire.  Premièrement  ils 
craigrioyent  s'ils  ostoyentà  l'homme  toute 
liberté  de  bien  faire,  que  les  Philosophes 
ne  se  mocquassent  de  leur  doctrine.  Se- 
condement, que  la  chair,  laquelle  est  as- 
sez prompte  à  nonchalance,  ne  prinst  oc- 
casion de  paresse,  pour  n'appliquer  son 
estude  à  bien.  Parquoy  afin  de  ne  rien 
enseigner  qui  fust  contrevenant  à  l'opi- 
nion commune  des  hommes,  ils  ont  voulu 
à  demy  accorder  la  doctrine  de  l'Escri- 
lure  avec  celle  des  Philosophes.  Toutes- 
fois  il  appert  de  leurs  paroles  qu'ils  ont 
principalement  regardé  le  second  point, 
c'est  de  ne  point  refroidir  les  hommes  en 
bonnes  œuvres.  Chrysoslome  dit  en  quel- 
que passage,  Dieu  a  mis  le  bien  et  le  mal 
en  nostre  faculté,  nous  donnant  libéral 
arbitre  de  choisir  l'un  ou  l'autre  :  et  ne 
nous  tire  point  par  contrainte,  mais  nous 
reçoit  si  nous  allons  volontairement  à  luy  *. 
Item,  Celuy  qui  est  mauvais  peut  devenir 
bon,  s'il  veut  :  et  celuy  qui  est  bon  se 
change  et  devient  mauvais.  Car  Dieu  nous 
a  donné  franc  arbitre  en  nostre  nature, 
et  ne  nous  impose  point  nécessité,  mais 
il  nous  ordonne  les  remèdes  dont  nous 

1)  D9  mmiurm  ittrum,  lib.  Ul. 
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usions  si  bon  nous  semble  ^  Item,  Comme 
nous  ne  pouvons  rien  bien  faire  sans  estre 
aidez  (le  la  grâce  de  Dieu,  aussi  si  nous 
n'apportons  ce  qui  est  de  nous,  sa  grâce 
ne  nous  subviendra  point.  Or  il  avoit  dit 
au  paravant  que  tout  ne  gist  point  en 
l'aide  de  Dieu,  mais  que  nous  apportons 
de  nostre  part*.  Et  de  faictceste  sentence 
lui  est  familière.  Apportons  ce  qui  est  de 
nous,  et  Dieu  suppléera  le  reste.  A  quoy 
convient  ce  que  dit  sainct  Hiérome,  que 
c'est  à  nous  de  commencer,  et  à  Dieu  de 
parfaire  :  que  c'est  nostre  office  d'offrir 
ce  que  nous  pouvons,  le  sien  d*accomplir 
ce  que  nous  ne  pouvons  *.  Nous  voyons 
certes  qu'en  ces  sentences  ils  ont  attribué 
plus  de  vertu  à  l'tiomme  qu'ils  ne  de- 
voyent,  pource  qu'ils  ne  pensoyent  point 
autrement  resveiiler  nostre  paresse,qu'en 
remonstrant  quil  ne  tient  qu'à  nous  que 
nous  ne  vivions  bien.  Nous  verrons  cy- 
après  s'ils  ont  eu  bonne  raison  de  ce 
faire.  Certes  II  apparoistra  que  leurs  pa- 
roles que  nous  avons  récitées  sont  faus- 
ses, pour  en  dire  franchement  ce  qui  en 
est.  Combien  que  les  docteurs  grecs  par- 
dessus les  autres,  et  entre  eux  singuliè- 
rement sainct  Cbrysostome,  ayant  passé 
mesure  en  magnifiant  les  forces  humai- 
nes :  toulesfois  quasi  tous  les  anciens 
Pères  (excepté  sainct  Augustin)  sont  tant 
variables  en  ceste  matière,  ou  parlent  si 
douteusement  ou  obscurément,  qu'on  ne 
peut  quasi  prendre  de  leurs  escrits  au- 
cune certaine  résolution.  Pourtant  nous 
ne  nous  arresterons  à  référer  particuiiè- 
ment  l'opinion  d'un  chacun,  mais  seule- 
ment en  passant  nous  toucherons  ce  que 
les  uns  et  les  autres  en  ont  dit,  selon  que 
l'ordre  le  requerra.  Les  autres  escHvains 
qui  sont  venus  après,  affectans  chacun 
pour  soy  de  monsirer  quelque  subtilité 
en  défendant  les  vertus  humaines,  s|ic- 
cessivement  sont  tombez  de  mal  en  pis^ 
jusquesà  ce  qu'ils  ont  amené  le  monde  en 
cest^  opinion,  de  penser  que  Thomme  ne 
fust  corrompu  sinon  en  la  partie  sen- 
suelle, et  que  ce  pendant  il  eust  la  raison 
entière,  et  pour  la  plus  grand*part  li- 
berté en  son  vouloir.  Pourtant  ceste  sen- 
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tence  de  sainct  Augustin  n'a  pas  laine 
voler  en  la  bouche  d'un  chacun,  Que  I 
dons  naturels  ont  esté  corrompus  i 
l'homme,  et  les  supematurels  (asçavc 
ceux  qui  concemoyeni  la  vie  céleste)  ii 
ont  esté  du  tout  osiez.  Mais  â  gnsà 
peine  la  centième  partie  a-elle  gousté  ^ 
cela  tendoit.  Quant  à  moy,  si  je  voulo} 
clairement  enseigner  quelle  est  la  oi 
ruption  de  nostre  nature,  )e  me  codm 
teroye  de  ces  mots.  Mais  il  est  Imi 
requis  de  poiser  attentivement  quelle  b 
culte  l'homme  a  de  reste,  et  ce  qu'Uni 
et  peut  estant  souillé  en  toutes  ses  po! 
ties,  et  puis  estant  desnué  plenement  i 
tous  dons  supematurels.  Ceux  doncqat 
qui  se  vantoyent  d'estre  disciples  de  A 
sus-Christ,  ont  par  trop  approché  Éi 
Philosophes  en  cest  article.  Car  le  «d 
de  franc  arbitre  est  tousjours  demeii 
entre  les  Latins,  comme  si  l'homme  M 
meuroit  encores  en  son  entier.  Les  GvH 
n'ont  point  eu  honte  d'usurper  un  mol 
arrogant,  par  lequel  ils  signiOent 
l'homme  a  puissance  de  soy-mesme. 
doncques  qu'ainsi  est,  que  jusques  i 
simple  populaire  tous  sont  abruvez  I 
ceste  opinion  que  nous  avons  tous  fra 
arbitre,  et  que  la  plus  part  de  ceux^ 
veulent  estre  veus  bien  sçavans  n'entâ 
dent  point  jusques  où  ceste  liberté  s'a! 
tend,  considérons  en  premier  lieu  ce  qji 
ce  mot  veut  dire,  puis  nous  despescbenf 
par  la  pure  doctrine  de  TEscriture  qi«l 
faculté  a  l'homme  à  bien  ou  mal  faîl| 
Or  combien  que  ce  v))cable  soit  soo 
usurpé  de  tout  le  monde,  néantm 
y  en  a  bien  peu  qui  le  définissent.  Tt 
tesfois  il  semble  qu'Origène  a  mis 
défiifition  qui  estoit  receue  de  WfA 
monde  pour  son  temps,  quand  il  a 
que  c'est  une  faculté  de  raison  à 
ner  le  bien  et  le  mal  :  et  de  vol 
élire  l'un  ou  l'autre  ^  De  quoy  sainct 
gustin  ne  s'eslongne  pas  trop,  disant 
c'est  une  faculté  de  raison  et  volonté, 
laquelle  on  élit  le  bien,  quand  la  grâi 
Dieu  assiste  :  et  le  mal  quand  icelle 
siste.  Sainct  Bernard  voulant  parler  sii 
tilement,  a  esté  plus  obscur,  disant  ql 
c'est  un  consentement  pour  la  liberté  d 

1)  Uhn  PéN  ÀrchÔH. 
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i  ne  se  peut  perdre ,  et  un  Ju- 
ècliuable  de  raison.  La  défini- 
Ime  n'est  guères  plus  claire, 
c'est  une  puissance  de  garder 
cause  d'elle-mesme.  Pourtant 
des  Sentences  et  les  docteurs 
es  ont  plustost  receu  celle  de 
;ustiD,  pource  qu'elle  estoit 
et  n'excluoit  point  la  grâce 
ms  laquelle  ils  cognoissoyent 
volonté  liumaine  n'a  nul  pou- 
it^^fois  ils  ameinent  quelque 
eur,  pensans  mieux  dire,  ou 
oins  mieux  expliquer  le  dire 
.  Premièrement  ils  accordent 
d'Arbitre,  se  doit  rapporter 
»  de  laquelle  l'office  est  de  dis- 
*e  le  bien  et  le  mal  :  que  le  titre 
Franc,  lequel  on  adjouste  avec, 
pioprement  k  la  volonté,  la- 
estre  flescbie  à  une  partie  ou  à 
«mme  doncques  ainsi  soit  que 
onviene  proprement  â  la  vo- 
mas  d'Aquin  pense  que  ceste 
seroit  bonne,  de  dire  que  le 
re  est  une  vertu  élective,  la- 
nt  moyenne  entre  intelligence 
encline  toutesfois  plus  à  vo- 
us avons  en  quoy  gist  la  force 
arbitre,  asçavoir  en  la  raison 
Maintenant  il  reste  de  sçavoir 
»  uns  et  les  autres  luy  altri- 

inémentonassujetitles  choses 
|ui  n'appariienent  de  rien  au 
eDieu,  au  conseil  et  eslection 
Bs  :  la  vraye  justice,  on  la  ré- 
grâce  spirituelle  de  Dieu,  et 
>o  de  son  Esprit.  Ce  que  vou- 
er celuy  qui  a  escrit  le  livre  De 
I  des  Gentils  (qu'on  attribue  à 
roise)  dit  qu'il  y  a  trois  espèces 
:  la  première  il  la  nomme  Sen- 
pconde,  Animale  :  la  troisième, 
K  Quant  aux  deux  premières. 
ibres  k  Tbomme  :  la  troisième, 
est  opération  du  sainct  Esprit. 
Itérons  cy-après  si  ceste  «en- 
raye. Ce  que  nous  avons  roain- 
ire,  est  de  briefvement  réciter 
je$  des  autre».  De  là  vient  que 

n.  «al.  ». 
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les  escrivains,  en  traittant  du  libéral  ar*- 
bitre,  n'ont  point  grand  esgard  à  toutes 
œuvres  externes  appartenantes  à  la  vie 
corporelle,  mais  regardent  principalement 
à  l'obéissance  de  la  volonté  de  Dieu.  Or 
Je  confesse  bien  que  ceste  seconde  ques* 
tion  est  la  principale  :  mais  quant  et 
quant  je  dy  que  l'autre  n*est  point  à  né- 
gliger, et  espère  bien  de  prouver  mon 
opinion  quand  nous  viendrons  là.  Outre- 
plus il  y  a  une  autre  distinction  receue 
des  escholes  de  théologie,  en  laquelle  sont 
nombrées  trois  espèces  de  liberté.  La 
première  est,  délivrance  de  nécessité: 
l'autre,  de  péché  :  la  troisième,  de  mi- 
sère ^  De  la  première,  ils  disent  qu'elle 
est  tellement  enracinée  en  Tbomme  de 
nature,  qu'elle  ne  luy  peut  eslre  ostée  : 
ils  confessent  que  les  deux  autres  sont 
perdues  par  le  péché.  Je  reçoy  volontiers 
ceste  distinction,  sinon  qu'en  icelle  la  né- 
cessité est  mal  confondue  avec  roni  rainte* 
Or  il  apparoistra  en  temps  et  lieu  que  ce 
sont  deux  choses  bien  diverses. 

G  Cecy  ac^cordé,  c'est  une  chose  réso- 
lue que  l'homme  n'a  point  libéral  arbitre 
à  bien  faire,  sinon  qu'il  soit  aidé  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  de  grâce  spéciale  qui 
est  donnée  aux  esleus  tant  seulement, 
par  régénération  :  car  je  laisse  là  ces 
pbrénétiques,  qui  babillent  qu'elle  est  in- 
difléremroent  exposée  à  tous.  Toutesfois 
il  n'appert  point  encores  si  l'honome  est 
privé  du  tout  de  faculté  de  bien  faire,  ou 
bien  s'il  a  encores  quelque  portion  de  ré- 
sidu, mais  petite  et  intirme,  laquelle  ne 
puisse  rien  sans  la  grâce  de  Dieu  :  tou- 
tesfois estant  aidé  d'icelle,  besongne  de 
son  costé.  Le  maistre  des  Sentences, 
voulant  décider  ce  point,  dit  qu'il  y  a 
double  grâce  nécessaire  à  l'homme  pour 
le  rendre  idoine  à  bien  faire.  11  appelle 
l'une  besongnante,  laquelle  fait  que  nous 
vueillions  le  bien  avec  efficace  :  l'autre 
coopérante,  laquelle  suit  la  boniie  vo- 
lonté pour  luy  aider*.  En  laquelle  divi- 
sion cela  me  desplaist ,  que  quand  il  at* 
tribue  à  la  grâce  de  Dieu  de  nous  faire 
désirer  le  bien  avec  efficace ,  il  signifie 
que  de  nostre  nature  nous  appétons  au- 
cunement le  bien,  jà  soit  que  nostre  désir 
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n'ait  poini  d'effeet.  Sainci  Beraard  parie 
quasi  ainsi,  disant  que  toute  bonne  vo- 
lonté est  œuvre  de  Dieu,  néantmoins  que 
l'homme  de  son  propre  mouvement  peut 
appeler  bonne  volonté.  Mais  le  maistre 
des  Sentences  a  mal  entendu  sainct  Au- 
gustin, lequel  il  a  pensé  ensuivre  en 
mettant  ceste  distinction  ^  Il  y  a  d'avan- 
tage au  second  membre  une  doute  qui 
m'offense,  veu  qu'elle  a  engendré  une 
opinion  perverse.  Car  les  Scbolastiques 
ont  pensé,  d'autant  qu'il  dit  que  nous 
coopérons  à  la  seconde  grâce  de  Dieu, 
qu'il  est  en  nostre  pouvoir  d'anéantir  la 
première  grâce,  laquelle  nous  est  offerte, 
en  la  rejettant  :  ou  la  confermer  en  y 
obéissant.  Ce  que  tient  mesmes  celuy  qui 
a  escrit  le  livre  De  la  vocation  des  Gen- 
tils* :  car  il  dit  qu'il  est  libre  â  ceux  qui 
ont  jugement  de  raison,  de  s'eslongner 
de  la  grâce  :  tellement  que  cela  leur  est 
imputé  â  vertu,  de  ne  s'en  point  départir, 
afin  qu'ils  ayent  quelque  mérite  d'avoir 
fait  ce  qui  pouvolt  n'estre  point  fait,  s'ils 
eussent  voulu  :  combien  qu'il  ne  se  peut 
faire  sans  la  grâce  de  Dieu  coopérante. 
J'ay  bien  voulu  noter  en  passant  ces 
points,  aGn  que  le  lecteur  entende  en 
quoy  je  discorde  d'avec  les  docteurs  scbo- 
lastiques, qui  ont  tenu  une  doctrine  plus 
entière  que  n'ont  fait  les  Sophistes  qui 
sont  venus  après,  avec  lesquels  nous 
avons  plus  de  différent  :  asçavoir  entant 
qu'ils  ont  beaucoup  décliné  de  la  pureté 
de  leurs  prédécesseurs.  Quoy  qu'il  en 
soit,  par  ceste  division  nous  pourrons 
entendre  qui  les  a  meus  de  concéder  à 
l'homme  le  libéral  arbitre.  Car  finalement 
le  maistre  des  Sentences  prononce,  que 
l'homme  n'est  point  dit  avoir  le  libéral 
arbitre,  pource  qu'il  soit  suffisant  à  pen- 
ser ou  faire  le  bien  autant  comme  le  mai  ^, 
mais  seulement  pource  qu'il  n'est  point 
sujet  â  contrainte,  laquelle  liberté  n'est 
point  empeschée,  combien  que  nous 
soyons  mauvais  et  serfs  de  péché,  et 
que  nous  ne  puissions  autre  chose  que 
mal  faire. 

7  Nous  voyons  doncques  qu'ils  confes- 
sent l'homme  n'estre  pcûnt  dit  avoir  libé- 
ral avbitre,  pource  qu'il  ait  libre  élection 

1)  En  soD  litre  Du  Uhiral  mrhttrt, 
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tant  de  bien  comme  de  mal  :  mais 
qu'il  fait  ce  qu'il  fait  de  vi^onté, 
par  contrainte  laqudle  sentence 
vraye.  Mais  quelle  mocquerie 
d'orner  une  chose  si  petite  d'oo 
tant  superbe?  Voilà  une  belle  liberU 
dire  que  l'homme  ne  8<Mt  point  cent 
de  servir  à  péché  :  mais  que  leltem^^îi^f 
soit  en  servitude  volontaire,  que 
lonté  soit  tenue  captive  des  liens  d^ 
ché.  Certes  j'ay  en  horreur  toutes  a^  ^ . 
tentions  de  paroles,  desquelles  TEgfi^^'  : 
est  troublée  en  vain  :  mais  je  seroye  d'i^^^^j 
vis  qu'on  évitast  tous  voeables  esqofÉÎP^l 
y  a  quelque  absurdité,  et  princlpalennir'^  «^ 
là  où  il  y  a  danger  d'errer.  Or  quaDd  ^-^jî 
assigne  libéral  arbitre  à  l'homme,  caÊt'"^''C 
bien  y  en  a-il  qui  ne  conçoivent  incovAr  ^ 
nent  qu'il  est  maistre  et  de  son  jugemciiV  ''' 
et  de  sa  volonté,  pour  se  pouvoir  tour«i^' 
de  sa  propre  vertu  et  d'une  part  et  d*] 
tre?  Mais  on  pourra  dire  que  ce  dai 
sera  osté,  moyennant  qu'on  advc 
bien  le  peuple  que  signifie  le  m( 
franc  arbitre.  Je  dy  au  contraire  que 
l'inclination  naturelle  qui  est  en  noi 
suivre  fausseté  et  mensonge,  nous 
drons  plustost  occasion  de  faillir  ea' 
seul  mot,  que  nous  ne  serons  insti 
la  vérité  par  une  longue  glose  qui  y 
adjoustée.  De  laquelle  chose  nous  ai 
plus  certaine  expérience  en  ce  vc 
qu'il  ne  seroit  de  besoin.  Car  api:ès 
a  esté  une  fois  inventé,  on  l'a  tdli 
receu,  qu'on  n'a  tenu  conte  de  l'exf 
tion  qui  en  a  esté  faite  par  les 
et  en  a-on  prins  cause  de  s'eslever  esi 
orgueil  pour  se  ruiner. 

8  D'avantage  si  l'autorité  des 
nous  meut ,  combien  qu'ils  ayent  tous 
ce  mot  en  la  bouche,  ce  pendant  n^ 
moins  ils  monstrent  en  quelle  estii 
en  ont  l'usage: principalement  saioct^ 
gustin,  lequel  ne  doute  point  de  Tapi 
Serf.  Il  est  bien  vray  qu'il  contredil 
quelque  Heu  à  ceux  qui  nient  qu'il 
libéral  arbitre  :  mais  il  démonstre 
et  quant  à  quoy  il  prétend,  quand  il 
ainsi  :  Seulement  que  nul  n'eni 
de  nier  tellement  le  franc  arbitre, 
vueille  excuser  le  péché.  Hais  (Tai 
part  il  confesse  que  la  volonté  de  rh< 
n'est  pas  libre  sans  l'Esprit  de  Dieu, 
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e«tn)ette  à  sas  concupfscenees, 
diesfotlenevt  vaincue  et  liée.  Item, 
^  <|Qe  la  Yolonté  a  esté  vaincue 
tiite  loiyQel  elle  est  tombée,  nostre 
(  1  perda  sa  liberté.  Item,  que 
Men  mai  mal  du  francarbltre,  l'a 
et  s'est  perdu  soy-mesme.  Item, 
fmtc  arbitre  est  en  captivité,  et 
rprat  rien  4  bien  faire.  Item,  qu'il 
poiot  fraoc,  jusques  à  ce  que  la 
(Dieu  i'ait  affrancby.  Item,  que 
e  de  Dieu  ne  s'accomplit  pas 
Loy  commande  et  que  l'homme 
f  comme  de  sa  force  :  mais  quand 
lide,  et  que  la  volonté  de  l'bom- 
|ias  libre  de  soy,  mais  estant  dé- 
Bieo,  obéit.  En  un  autre  pas- 
nd  la  raison  de  tout  cela,  disant 
me  avait  Men  receu  en  sa  créa- 
ide  vertu  du  franc  arbitre,  mais 
lerdu  par  le  péché.  Parquoy  en 
i  lieu  derechef ,  après  avoir 
|ue  le  franc  arbitre  est  estably 
:e  de  Dieu,  il  reprend  asprement 
se  l'attribuent  sans  la  grâce  : 
,dlt*il,ces  malheureux  se  sont- 
leillis  du  franc  arbitre,  devant 
iffranchis  :ou  de  leur  force,  s'ils 
%  affiranchis?  Ils  ne  considèrent 
en  ce  mot  de  franc  arbitre  est 
■De  liberté  ^  Or  où  est  l'Esprit 
nir,  là  est  la  liberté  *.  Si  donc- 
(ODt  serfs  de  péché,  comment  se 
Is  d'avoir  franc  arbitre?  Car  ce- 
si  vaincu,  est  sujet  ft  celuy  qui 
i.  S'ils  sont  desjà  délivrez,  pour- 
rantent-lls  comme  de  leur  œuvre 
Sont-ils  tellement  libres,  qu'ils 
«i  point  esire  serviteurs  de  ce- 
lle. Sans  moy,  vous  ne  pouvez 
Hàe  dirons-nous  mesmes  qu'en 
Heu  il  semble  qu'il  se  vueille 
de  oe  mot,  en  disant,  qu'il  y  a 
«1  arbitre  en  l'homme,  mais  non 
Ivre,  et  qu'il  est  libre  de  Justice 
pécbé.  Laquelle  sentence  il  ré- 
fxpose  au  premier  livre  à  Boni- 
L  II,  quand  11  dit  que  l'homme 
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n'est  pointa  délivre  dejustlce  sinon  par  sa 
volonté  propre  :mafs  qu'il  n'est  pas  à  dé- 
livre dé  péché  sinon  par  la  grâce  du  Sau- 
veur *.  Celuy  qui  tesraoigne  n'avoir  au- 
tre opinion  de  la  liberté  de  l'homme, 
sinon  qu'il  est  esgaré  de  justice,  ayant 
rejette  le  joug  d'icelle  pour  servir  â  pé- 
cbé, nesemocque-il  pas  purement  dutiltre 
qu'on luy  baille,  le  nommant  franc  arbitre? 
Pourtant  si  quelqu'un  se  permet  user  de 
ce  mot  en  saine  intelligence,  je  ne  luy  en 
feray  pas  grande  controversie ,  mais 
pource  que  je  voy  qu'on  n'en  peut  user 
sans  grand  danger,  au  contraire  que  ce 
seroit  grand  proufit  à  l'Eglise  qu'il  fust 
aboly,  je  ne  le  voudroye  point  usurper, 
et  si  quelqu'un  m'en  demandoit  conseil, 
je  luy  diroye  qu'il  s'en  abstinst. 

9  II  ^semblera  advis  à  d'aucuns  que  je 
me  suis  fait  un  grand  préjudice  en  con- 
fessant que  tous  les  docteurs  ecclésias- 
tiques, excepté  sainct  Augustin,  ont  parlé 
si  douteusement  ou  inconstamment  de 
ceste  matière,  qu'on  ne  peut  rien  avoir 
de  certain  de  leur  doctrine.  Car  ils  pren- 
dront cela  comme  si  je  les  vouloye  dé- 
bouter, d*autant  qu'ils  me  sont  contrai- 
res :  mais  je  n'ay  autre  chose  regardé, 
sinon  d'advertir  simplement  et  en  bonne 
foy  les  lecteurs  pour  leur  proufit,  de  ce 
qui  en  est,  afin  qu'ils  n'attendent  d'avan- 
tage d'eux  qu'ils  y  trouveront  :  c'est  qu'ils 
demeureront  tousjours  en  incertitude, 
veu  que  maintenant  ayans  despouillé 
rbomme  de  toute  vertu,  ils  enseignent 
d'avoir  son  refuge  à  la  seule  grâce  de 
Dieu  :  l'autre  fois  ils  luy  attribuent  quel- 
que faculté,  ou  pour  le  moins  semblent 
advis  luy  attribuer.  Toutesfois  il  ne  m'est 
pas  difficile  de  faire  apparoistre  par  au- 
cunes de  leurs  sentences,  que  quelque 
ambiguïté  qu'il  y  ait  en  leurs  paroles  ils 
n'ont  du  tout  rien  estimé  des  forces  hu- 
maines, ou  pour  le  moins  qu'ils  en  ont 
bien  peu  estimé,  en  donnant  toute  la 
louange  des  bonnes  œuvres  au  sainct 
Esprit.  Car  que  veut  autre  chose  dire 
ceste  sentence  de  sainct  Cyprien,  tant 
souvent  alléguée  de  sainct  Augustin,  Il 
ne  nous  faut  en  rien  glorifier,  car  il  n*y 
a  nul  bien  qui  soit  nostre?  Certes  elle 
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anéantit  du  tout  rboimne,  afin  de  luy  ap- 
prendre de  chi^rdier  tout  en  Dieu.  Au* 
tant  y  en  a-il  en  ce  qu'Ëucbère  ânden 
Evesque  de  Lion  dit  avec  salnct  Augus- 
tin, c'est  que  Christ  est  l'arbre  de  vie, 
auquel  quiconque  tendra  la  main,  il  vi- 
vra :  Que  Tarbre  de  cognoissance  de  bien 
et  de  mal,  est  le  franc  arbitre,  de  laquelle 
quiconque  voudra  gousier,  mourra  K 
Item,  ce  que  dit  saina  Chrysostome,  Que 
rbomme  non-seulement  de  nature  est 
pécheur,  mais  entièrement  n'est  que  pé- 
ché *•  S'il  n'y  a  rien  de  bien  en  nous,  si 
rbomme  depuis  la  teste  jusques  aux 
pieds  n'est  que  péché,  s'il  n'est  pas  mes- 
mes  licite  de  tenter  que  vaut  le  franc  ar- 
bitre, comment  sera-il  licite  de  diviser 
entre  Dieu  et  l'bomme  la  louange  des 
bonnes  œuvres?  Je  pourroye  amener  des 
autres  Pères  t>eaucoup  de  tesmoignages 
semblables,  mais  afin  que  nul  ne  puisse 
caviller  que  j'aye  choisi  seulement  ce  qui 
servoit  à  mon  propos,  et  laissé  derrière 
ce  qui  me  pouvoir  nuire,  je  m'abstien  d'en 
faire  plus  long  récit.  Néantmoius  j*ose 
affermer  cela  :  combien  qu'ils  passent  au- 
cunesfois  mesure,  en  exaltant  le  franc 
arbitre,  qu'ils  tendent  tousjours  à  ce  but, 
de  destourner  l'homme  de  la  fiance  de  sa 
propre  vertu,  afin  de  l'enseigner  que 
toute  sa  force  gist  en  Dieu  seul.  Main- 
tenant venons  à  considérer  simplement 
et  à  ia  vérité  cruelle  est  la  nature  de 
l'homme. 

40  Je  suis  contraint  de  répéter  encores 
yci  de  rechef  ce  que  j'ay  toucbé  au  com- 
mencement de  ce  traitté,  asçavoir  que 
celuy  a  trèsbien  proufité  en  la  cognois- 
sance  de  soy-mesme,  lequel  par  l'intelli- 
gence de  sa  calamité,  povreté,  nudité  et 
ignominie  est  abaiu  et  estonné.  Car  il 
D'y  a  nul  danger  que  l'homme  s'abbaisse 
trop  fort,  moyennant  qu'il  entende  qu'il 
luy  faut  recouvrer  en  Dieu  ce  qui  luy 
défaut  en  soy-mesme.  Au  contraire,  H  ne 
se  peut  attribuer  un  seul  grain  de  bien 
outre  mesure,  qu'il  ne  se  ruine  de  vaine 
confiance,  qu'il  ne  soit  coulpable  de  sa- 
crilège en  ce  qu'il  usurpe  la  gloire  de 
Dfleu.  Et  de  vray  toutesfois  et  quantes 

4)  Lib.  Dt  Pr*td*$l.  mncI.;  Item,  Ai  Banif.,  Hb.  IV  et 
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que  ceste  cupidké  nous  Tient  en  I' 
dément ,  d'appéter  d'avoir  quelque  cbon 
propre  à  nous,  asçavoir,  qui  réside  ai 
nous  plus  qu'en  Dieu,  il  nous  faut  en» 
tendre  que  ceste  pensée  ne  nous  est  pré» 
sentée  d'autre  conseillier  quede  relay  qif 
a  induit  nos  premiers  Pères  à  vouloir  es- 
tre  semblables  à  Dieu,  sçachans  le  blet 
et  le  mal  '.  Si  c'est  parole  diaboHqn» 
celle  qui  exalte  l'homme  en  soy-mesme^ 
il  ne  nous  luy  faut  donner  lieu  sinon  qtt 
nous  vueillions  prendre  conseil  de  nostit 
ennemy.  C'est  bien  une  chose  plaisant» 
de  penser  avoir  tant  de  vertu  en  noas, 
que  nous  soyons  contens  de  nos  persoih 
nés  :  mais  il  y  a  trop  de  sentences  ev 
TEscriture,  pour  nous  destoumer  da 
ceste  vaine  confiance  :  comme  sont  cell» 
qui  s'ensuivent.  Maudit  est  c»iuy  qui  m 
confie  en  l'homme,  et  met  sa  vertu  en  II 
chair.  Item,  Dieu  ne  prend  point  de  pl^ 
sir  en  la  force  du  cheval,  ny  aux  jambei' 
de  l'homme  robuste,  mais  a  son  affectiM' 
à  ceux  qui  le  craignent  et  recognoisseoi' 
sa  bonté.  Item,  C'est  luy  qui  donne  forei 
au  las,  et  restaure  celuy  auquel  le  009^ 
rage  défaut.  Il  lasse  et  abat  ceux  quisoil^ 
en  fleur  d'aage,  il  meine  en  décadenoi 
les  forts,  et  fortifie  ceux  qui  espèrent  m 
luy  *.  Lesquelles  tendent  toutes  à  ce  bo^ 
que  nul  ne  se  repose  en  la  moindre  oçh 
nion  du  monde  de  sa  propre  vertu,  sH 
veut  avoir  Dieu  à  son  aide,  lequel  ré^slfi 
aux  orgueilleux,  et  donne  grâce  aux  hofll^ 
blés.  Après,  que  nous  réduisions  en  nm 
moire  toutes  ces  promesses,  J'espandr^ 
des  eaux  sur  la  terre  qui  aura  soif,  eti^ 
ronseray  de  fleuves  la  terre  seiche.  Iti 
Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  puiser 
l'eau  •  :  et  les  autres  semblab'es.  U 
quelles  tesmoignent,  que  nul  n'est  adoM 
recevoir  les  bénédictions  de  Dieu,  shi# 
celuy  qui  déchet  et  défaut  parle  senllnM^ 
de  sa  povreté.  Et  ne  faut  aussi  onWm 
les  autres  :  comme  est  celle  qui  s'ensifl 
d'Isaîe,  Tu  n'auras  plus  le  soleil  pourK 
luire  de  jour,  ne  la  lune  pour  luire  m 
nuict  :  mais  ton  Dieu  te  sera  en  lumièfJP 
perpétuelle  *.  Certes  le  Seigneur  n'o^^ 
point  à  ses  serviteurs  la  clairté  du  solef 
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w  4ê  la  Iwe  :  mais  d'amant  qu'il  veut 
inaioistfe  Iny  seul  glorieux  en  eux,  il 
iestoaroe  loin  leur  fiance  des  choses  qui 
KMl  tes  plus  excellentes  k  nostre  opi- 
■k». 

M  Pourtant  ceste  sentence  de  Cbry- 
aosloae  m'a  tousîours  fort  pieu,  où  il 
dy  qae  le  fondement  de  nostre  philoso- 
fine  est  humilité.  Et  encores  plus  celle  de 
sainct  Augustin,  quand  il  dît,  Comme 
BâBosthéne  orateur  Grec  estant  interro- 
fié  quel  estoit  le  premier  précepte  d'é- 
JOfKDcc,  respondit  que  c'estoit  de  bien 
yiiNKMicer  :  estant  interrogué  du  second, 
loipoadit  autant,  et  autant  du  troisième  : 
aiKî,dit-U,  si  tu  m'interrogues  des  pré- 
«fCtt  de  la  religion  cbrestienne,  Je  te 
RSfoadray  que  le  premier,  le  second  et 
I»  iroisiérae  est  humilité  ^  Or  il  n'entend 
ps  humilité,  quand  Tbomme  pensant 
noir  quelque  vertu  ne  s'enorgueillit  point 
javunt  :  mais  quand  il  se  cognoist  tel 
àliférité,  qu'il  n'a  nul  refuge  sinon  en 
i  Amlliaiu  devant  Dieu  comme  il  le  dé- 
[Aine  en  un  autre  lieu.  Que  nul,  dit-il, 

se  flatte,  chacun  de  soy-mesme  est 

le:  tout  le  bien  qu'il  a,  il  l'a  de  Dieu. 

qu'est-ce  que  tu  as  de  toy-mesme, 
péché  ?  Si  tu  veux  prendre  ce  qui 

Uen,  preo  le  péché  :  car  la  justice 

ie  Dieu.  Item,  Qu'est-ce  que  nous 

tant  de  puissance  de  nostre 

?  die  est  navrée,  elle  est  abatue, 

est  dissipée,  elle  est  destruite,  elle  a 
de  vraye  confession,  et  non  point 

âusse  défense.  Item,  Quand  chacun 

ist  qu'il  n'est  rien  en  soy-mesme, 

qui]  n'a  nulle  aide  de  soy,  les  ar- 

font  rompues  en  luy  '•  Or  il  est  né- 
que  toutes  les  armes  d'impiété 

risées,  rompues  et  brusiées,  que 

^éoBettres  désarmé,  n'ayant  en  toy 
^laaide.  D'autant  que  tu  es  plus  débile 
hlÊf,  Dieu  le  reçoit  tant  mieux.  Pour- 
Itt  ca  OD  autre  lieu,  asçavoir  sur  le 
septantième,  il  nous  défend  de 

souvenir  de  nostre  justice,  afln  que 

cognoissions  celle  de  Dieu,  disant, 
Wt  la  grice  de  Dieu,  n'est  pas  autrement 
I  ao0  efttier,  sinon  que  nous  tenions 
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tout  d'icelle,  entant  que  nous  sommes 
de  nous-mesmes  mauvais.  Ne  débatons 
doncques  point  contre  Dieu  de  nostre 
droict,  comme  si  nous  estions  appovris 
d'autant  que  nous  luy  attribuons.  Car 
comme  nostre  humilité  est  sa  baulesse» 
aussi  la  confession  de  nostre  humilité  a 
tousjours  sa  miséricorde  preste  pour  re- 
mède. Combien  que  Je  ne  préten  point 
que  l'homme  quitte  de  son  droict  à  Dieu, 
sans  estre  convaincu,  et  qu'il  deslourne 
sa  pensée,  pour  ne  recognoistre  sa  vertu, 
si  aucune  il  en  avoit,  afin  de  se  réduire 
à  humilité  :  mais  Je  requier  seulement 
que  se  démettant  de  toute  folle  amour  de 
soy-mesme,  et  de  hautesse  et  ambition, 
desquels  affections  il  est  par  trop  aveu- 
glé, il  se  contemple  au  miroir  de  l'Escri- 
ture. 

42  Comme  J'ay  desjà  dit,  ceste  sen- 
tence commune  qu'on  a  tirée  de  sainct 
Augustin ,  me  plaisl  bien  :  c'est  que  les 
dons  naturels  ont  esté  corrompus  en 
l'homme  par  le  péché,  et  que  les  super- 
naturels ont  esté  du  tout  abolis.  Car  par 
le  second  membre  il  faut  entendre  tant  la 
clairté  de  foy,  que  l'intégriié  et  droicture 
appartenante  à  la  vie  céleste  et  à  la  féli- 
cité éternelle.  Parquoy  l'homme  quittant 
le  Royaume  de  Dieu,  a  esté  privé  des 
dons  spirituels  dont  il  estoit  garny  et  rem- 
paré  pour  son  salut.  De  là  il  s'ensuit  qu'il 
est  tellement  banny  du  Royaume  de  Dieu, 
que  toutes  choses  concernantes  la  vie 
bienheureuse  de  l'âme  sont  aussi  esteintes 
en  luy,  jusques  à  ce  qu'estant  régénéré 
par  la  grâce  du  sainct  Esprit,  il  les  re- 
couvre, asçavoir  la  foy,  l'amour  de  Dieu, 
charité  envers  le  prochain ,  affection  de 
vivre  sainctement  et  Justement.  Or  d'au- 
tant que  toutes  ces  choses  nous  sont  ren- 
dues par  Jésus-Christ,  elles  ne  peuvent 
estre  réputées  de  nostre  nature  :  car  elles 
procèdent  d'ailleurs.  Pourtant  nous  con- 
cluons qu'elles  ont  esté  abolies  en  nous. 
Pareillement  aussi  l'intégrité  de  l'enten- 
dement, et  la  droicture  du  cœur  nous  ont 
esté  ostées.  Voylà  quelle  est  la  corrup- 
tion des  dons  naturels.  Car  combien  qu'il 
nous  reste  quelque  portion  d'intelligence 
et  de  Jugement  avec  la  volonté,  loutesfois 
nous  ne  dirons  pas  que  l'entendement 
soit  sain  et  entier,  estaqt  si  débile  et  en- 
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veloppé  en  beaucoup  de  ténèbres.  Quant 
au  vouloir,  la  malice  et  rébellion  en  est 
assez  cognue.  Puis  doncques  que  la  rai- 
son par  laquelle  l'bomme  discerne  d'entre 
le  bien  et  le  mal,  par  laquelle  il  entend  et 
juge,  est  un  don  naturel^  elle  n'a  peu 
estre  du  tout  esteinte,  mais  a  esté  en  pai^ 
tie  débilitée  et  en  partie  corrompue  :  tel- 
lement qu'il  n'y  apparoistque  mine  desfi- 
gurée. Et  c'est  en  ce  sens  que  sainct  Jeban 
dit,  que  la  clairté  luit  en  ténèbres,  mais 
qu'elle  n'est  point  comprinse  des  ténè- 
bres^. Et  par  ces  mots  tous  les  deux  sont 
clairement  exprimez  :  c'est  qu'en  la  na- 
ture de  l'homme,  quelque  perverse  et 
abastardie  qu'elle  soit,  il  y  estincelle  en- 
core quelques  flammettes,  pour  démons- 
trer  qu'il  est  un  animal  raisonnable ,  et 
qu'il  diffère  d'avec  les  bestes  brutes,  en- 
tant qu'il  est  doué  d'Intelligence  :  et  tou- 
tesfois  que  ceste  clairté  est  estouffée  par 
telle  et  si  espesse  obscurité  d'ignorance, 
qu'elle  ne  peut  sortir  en  effecl.  Sembla- 
blement  la  volonté,  pource  qu'elle  est  in- 
séparable de  la  nature  de  l'homme,  n'est 
point  du  tout  périe  :  mais  elle  est  telle- 
ment captive  et  comme  garrotée  sous  mes- 
chantes  convoitises,  qu'elle  ne  peut  rien 
appéter  de  bon.  Ceste  définition  est  plene 
et  suffisante,  mais  encore  a-elle  mestier 
d'estre  expliquée  plus  au  long.  Parquoy 
afin  que  l'ordre  de  nostre  dispute  pro- 
cède selon  la  distinction  que  nous  avons 
mise,  en  laquelle  nous  avons  divisé  l'âme 
humaine  en  intelligence  et  volonté,  il 
nous  faut  premièrement  examiner  quelle 
force  il  y  a  en  l'intelligence.  De  dire 
qu'elle  soit  tellement  aveuglée  qu'il  ne 
luy  reste  aucune  cognoissance  en  chose 
du  monde,  cela  seroit  répugnant  non- 
seulement  à  la  Parole  de  Dieu,  mais  aussi 
à  l'expérience  commune.  Car  nous  voyons 
qu'en  l'esprit  humain  il  y  a  quelque  dé- 
sir de  s'enquérir  de  la  vérité,  à  laquelle 
il  ne  seroit  point  tant  enclin ,  sinon  qu'il 
en  eust  quelque  goust  premièrement. 
C'est  doncques  desjà  quelque  estincelle 
de  clairté  en  l'esprit  humain,  qu'il  a  une 
amour  naturelle  à  la  vérité,  le  contemne- 
ment  de  laquelle  es  bestes  brutes  monstre 
qu'elles  sont  plenes  de  stupidité,  et  sans 
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aucun  sentiment  de  raison  :  combien  que 
ce  désir  tel  quel  devant  que  se  mettre  en 
train  défaut,  pource  qu'il  déchoit  en  va- 
nité. Car  l'entendement  humain,  à  cause 
de  sa  rudesse,  ne  peut  tenir  certaine  voye 
pour  chercher  la  vérité,  mais  extravague 
en  divers  erreurs  :  et  comme  un  aveugle 
qui  tastonne  en  ténèbres,  se  heurte  ^  et 
là,  jusques  à  s'esgarer  du  tout.  Ainsi  en 
cherchant  la  vérité,  Il  monstre  combien 
il  est  malpropre  et  idoine  à  la  chercher 
et  «trouver.  11  y  a  une  autre  faute  bien 
grosse,  c'est  qu'il  ne  discerne  le  plus  sou* 
vent  à  quoy  il  se  doit  appliquer:  ainsi  il  se 
tormente  d'une  folle  curiosité ,  à  cher- 
cher choses  superflues  et  de  nulle  valeur. 
Quant  est  des  choses  nécessaires,  ou  il  les 
méprise  du  tout,  ou  au  lieu  de  les  regar- 
der, il  les  guigne  comme  en  passant.  Certes 
il  n'advient  quasi  jamais  qu'il  y  applique 
son  estude  à  bon  escient.  De  laquelle  per- 
versité, combien  que  tous  les  escrivains 
payens  se  complaignent ,  néantmoins  on 
vott  qu'ils  s'y  sont  tous  enveloppez.  Pour- 
tant Salomon  en  son  Ecclésiasie,  après 
avoir  raconté  toutes  les  choses  esquelles 
les  hommes  se  plaisent  et  pensent  estre 
bien  sages,  en  la  fin  11  les  prononce  estre 
vaines  et  frivoles. 

4  3  Toutesfols  quand  l'entendement  hu- 
main s'efforce  à  quelque  estude,  il  ne  la- 
heure  pas  tellement  en  vain,  qu'il  ne  prou- 
fite  aucunement  :  principalement,  quand 
il  s'addresse  à  ces  choses  inférieures.  Et 
mesmes  n'est  pas  tellement  stupide,  qu'il 
ne  gouste  quelque  petit  des  choses  supé- 
rieures, combien  qu'il  vaque  négligem- 
ment à  les  chercher  :  mais  il  n'a  point  pa- 
reille faculté  aux  unes  et  aux  autres.  Car 
quand  il  se  veut  eslever  pa^dessus  la  vie 
présente ,  il  est  lors  principalement  con- 
vaincu de  son  imbécillité.  Pourtant  afin 
de  mieux  entendre  jusques  à  quel  degré 
il  peut  monter  en  chacune  chose,  il  nous 
faut  user  d'une  distinction  qui  s^era  telle: 
asçavoir  que  l'intelligence  des  choses  ter- 
riennes est  autre  que  des  choses  célestes. 
J'appelle  choses  terriennes,  lesquelles  ne 
touchent  point  jusques  à  Dieu  et  son 
Royaume,  nyk  la  vrayejustice  etimmorta- 
litéde  la  vie  future  :  mais  sont  conjoinctes 
avec  la  vie  présente,  et  quasi  eadoses 
sous  les  limites  d'icelle.  Les  choses  eé« 
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lestes.  Je  les  appelle  la  pure  cognoissance 
de  Dieu,  la  reigle  et  raison  de  vraye  jus- 
tice, ei  les  mystères  du  Royaume  céleste. 
Sous  la  première  espèce  soot  contenues 
la  doctrine  politique,  la  manière  de  bien 
gouverner  sa  maison,  les  arts  mécbani- 
ques,  la  Philosophie  et  toutes  les  disci- 
plines qu'on  appelle  libérales.  A  la  se- 
conde se  doit  référer  la  cognoissance  de 
Dieu  et  de  sa  volonté,  et  la  reigle  de  con- 
former nostre  vie  à  icelle.  Quant  au  pre- 
mier genre,  il  nous  faut  confesser  ce  gui 
s'ensuit  :  c'est  qu'entant  que  Tbomme  est 
de  nature  compagnable,  il  est  aussi  en- 
din  d'une  affection  naturelle  à  entrete- 
nir et  conserver  société.  Pourtant  nous 
voyons  qu'il  y  a  quelques  cogitations  gé- 
nérales d'une  bonnesieté  et  ordre  civil , 
imprimées  en  l'entendement  de  tous  hom- 
mes. De  là  vient  qu'il  ne  s'en  trouve  nul 
qui  ne  recognoisse  que  toutes  assemblées 
d'hommes  se  doivent  reigler  par  quelques 
loix,  et  qui  n'ait  quelque  principe  d'icelies 
loii  en  son  entendement.  De  là  vient  le 
consentement  qu'ont  eu  tousjours  tant 
les  peuples  que  les  hommes  particuliers, 
à  accepter  loix,  pource  qu'il  y  en  a  quel- 
que semence  en  tous  qui  procède  de  na- 
ture, sans  maistre  ou  législateur.  A  cela 
ne  répugnent  point  les  dissentions  et 
combats  qui  survienent  incontinent: 
c'est  que  les  uns  voudroyent  toutes  loix 
esire  cassées,  tonte  honnesteté  renver- 
sée, toute  Ittstice  abolie,  pour  se  gouver- 
eer  selon  leur  cupidité:  comme  pour 
exemple,  les  larrons  et  brigans.  Les  au- 
tres (ce  qui  advient  communément)  pen- 
sent estre  inique  ce  qu'un  législateur  or- 
donne pour  bon  et  juste,  et  jugent  estre 
bon  ce  qu'il  défend  comme  mauvais.  Car 
les  premiers  ne  bayssent  point  les  loix , 
pource  qu'ils  ignorent  qu'elles  soyent 
bonnes  et  sainctes  :  mais  estans  ravis  et 
traosportezde  leur  cupidité,  comme  d'une 
rage,  combatent  cofUtre  la  raison  :  et  ce 
qu'ils  approuvent  en  leur  entendement,  ils 
le  bayssent  en  leur  cœur,  auquel  règne  la 
mauvaistle.  Les  seconds,  au  différentqu'ils 
ont  ne  répugnent  pas  tellement  ensemble, 
qu'ils  n'ayent  tous  ceste  •première  ap- 
préhension d'équité  que  nous  avons  dite. 
Car  puis  que  leur  contrariété  gist  en  cela, 
quelles  loix  seroyeat  les  meilleures,  c'est 


signe  qu'ils  consentent  en  quelque  somme 
d'équité.  En  quoy  ainsi  se  monstre  la 
débilité  de  l'entendement  humain,  lequel 
pensant  suivre  la  droicte  voye,  cloche  et 
chancelle.  Néantmoins  cela  demeure  tous- 
jours  ferme,  qu'il  y  a  en  tous  hommes 
quelque  semence  d'ordre  politique  :  ce 
qui  est  un  grand  argument  que  nul  n'est 
destitué  de  la  lumière  de  raison  quant  au 
gouvernement  de  la  vie  présente. 

4  i  Quant  est  des  arts  tant  méchaniques 
que  libéraux,  entant  que  nous  avons 
quelque  dextérité  à  les  apprendre,  en  cela 
il  apparoist  qu'il  y  a  quelque  vertu  en 
cest  endroit  en  l'entendement  humain. 
Car  combien  qu'un  chacun  ne  soit  pas 
propre  et  idoine  à  les  apprendre  tous, 
toutesfois  c'est  un  signe  suffisant  que 
l'entendement  humain  n'est  pas  destitué 
de  vertu  en  cest  endroit,  veu  qu'il  ne 
s'en  trouve  quasi  pas  un  lequel  n'ait 
quelque  promptitude  à  y  proufiter.  D'a- 
vantage, il  n'y  a  pas  seulement  la  vertu 
et  facilité  à  les  apprendre  :  mais  nous 
voyons  que  chacun  en  son  art  le  plus 
souvent  invente  quelque  chose  de  nou- 
veau, ou  bien  augmente  et  polit  ce  qu'il 
a  apprins  des  autres.  En  quoy,  combien 
que  Platon  se  soit  abusé,  pensant  que 
telle  appréhension  ne  fust  qu'une  souve- 
nance de  ce  que  l'âme- scavoit  devant 
qu'estre  mise  dedans  le  corps,  toutesfois 
la  raison  'nous  contraint  de  confesser 
qu'il  y  a  quelque  principe  de  ces  choses 
imprimé  en  l'entendement  de  l'homme. 
Ces  exemples  doncques  nous  monstrent 
qu'il  y  a  quelque  appréhension  univer- 
selle de  raison,  imprimée  naturellement 
en  tous  hommes,  et  toutesfois  cela  est 
tellement  universel,  qu'un  chacun  pour 
soy  en  son  intelligence  doit  recognoistre 
une  grâce  spéciale  de  Dieu  :  à  laquelle 
reC'Ognoissance  luy  nous  esveille  suffi- 
samment, en  créant  des  fols  et  povres 
simples,  lesquels  il  représente  comme  en 
un  miroir  quelle  excellence  auroit  l'âme 
de  l'homme  si  elle  n'estoit  esclarcie  de 
sa  lumière,  laquelle  est  tellement  natu- 
relle à  tous,  que  c'est  un  bénéfice  gratuit 
de  sa  largesse  envers  un  chacun.  L'in- 
vention des  arts,  la  manière  de  les  ensei- 
gner. Tordre  de  doctrine,  la  cognoissance 
singulière  et  excellente  d'icelies,  pourise 


110 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


Teloppé  en  beaucoup  de  ténèbres.  Quant 
au  vouloir,  la  malice  et  rébellion  en  est 
assez  cognue.  Puis  doncques  que  la  rai- 
son par  laquelle  l'homme  discerne  d'entre 
le  bien  et  le  mal,  par  laquelle  il  entend  et 
Juge,  est  un  don  naturel^  elle  n'a  peu 
estre  du  tout  esteinte,  mais  a  esté  en  par- 
tie débilitée  et  en  partie  corrompue  :  tel- 
lement qu'il  n'y  apparoistque  mine  desfi- 
gurée. Et  c'est  en  ce  sens  que  sainct  Jehan 
dit,  que  la  clairté  luit  en  ténèbres,  mais 
qu'elle  n'est  point  comprinse  des  ténè- 
bres*.  Et  par  ces  mots  tous  les  deux  sont 
clairement  exprimez  :  c'est  qu'en  la  na- 
ture de  l'homme,  quelque  perverse  et 
abastardie  qu'elle  soit,  il  y  estincelle  en- 
core quelques  flammettes,  pour  démons- 
trer  qu'il  est  un  animal  raisonnable ,  et 
qu'il  diffère  d'avec  les  bestes  brutes,  en- 
tant qu'il  est  doué  d'intelligence  :  et  tou- 
tesfois  que  ceste  clairté  est  estouffée  par 
telle  et  si  espesse  obscurité  d'ignorance, 
qu'elle  ne  peut  sortir  en  effecl.  Sembla- 
blement  la  volonté,  pource  qu'elle  est  in- 
séparable de  la  nature  de  l'homme,  n'est 
point  du  tout  périe  :  mais  elle  est  telle- 
ment captive  et  comme  garrotéesous  mes- 
chantes  convoitises,  qu'elle  ne  peut  rien 
appéter  de  bon.  Ceste  définition  est  plene 
et  suffisante,  mais  encore  a-elle  mestier 
d'estre  expliquée  plus  au  long.  Parquoy 
afin  que  Tordre  de  nostre  dispute  pro- 
cède selon  la  distinction  que  nous  avons 
mise,  en  laquelle  nous  avons  divisé  l'âme 
humaine  en  intelligence  et  volonté,  il 
nous  faut  premièrement  examiner  quelle 
force  il  y  a  en  l'intelligence.  De  dire 
qu'elle  soit  tellement  aveuglée  qu'il  ne 
luy  reste  aucune  cognoissance  en  chose 
du  monde,  cela  seroit  répugnant  non- 
seulement  à  la  Parole  de  Dieu,  mais  aussi 
à  l'expérience  commune.  Car  nous  voyons 
qu'en  l'esprit  humain  il  y  a  quelque  dé- 
sir de  s'enquérir  de  la  vérité,  à  laquelle 
il  ne  seroit  point  tant  enclin ,  sinon  qu'il 
en  eust  quelque  goust  premièrement. 
C'est  doncques  desjà  quelque  estincelle 
de  clairté  en  l'esprit  humain,  qu'il  a  une 
amour  naturelle  à  la  vérité,  le  contemne- 
ment  de  laquelle  es  bestes  brutes  monstre 
qu'elles  sont  plenes  de  stupidité,  et  sans 

f)  iMa  I,  s. 


aucun  sentiment  de  raison  :  combien  < 
ce  désir  tel  quel  devant  que  se  mettre 
train  défaut,  pource  qu'il  dédioit  en 
nité.  Car  l'entendement  humiun,  à  cai 
de  sa  rudesse,  ne  peut  tenir  certaine  v< 
pour  chercher  la  vérité,  mais  extravag 
en  divers  erreurs  :  et  comme  un  aveoj 
qui  tastonne  en  ténèbres,  se  heurte  çà 
là,  jusques  à  s'esgarer  du  tout.  Ainsi  i 
cherchant  la  vérité,  il  monstre  combie 
il  est  malpropre  et  idoine  à  la  cherdii 
et  .trouver.  Il  y  a  une  autre  faute  Im 
grosse,  c'est  qu'il  ne  discerne  le  plus  soc 
vent  â  quoy  il  se  doit  appliquer:  ainsi  il  t 
tormente  d'une  folle  curiosité ,  à  cbei 
cher  choses  superflues  et  de  nulle  valei 
Quant  est  des  choses  nécessaires,  ou  iiii 
méprise  du  tout,  ou  au  lieu  de  les  re ga 
der,  il  les  guigne  comme  en  passant.  Ceit 
il  n'advient  quasi  jamais  qu'il  y  appllqi 
son  estude  à  bon  escient.  De  laquelle  p6 
versité,  combien  que  tons  les  escrivaii 
payens  se  complaignent ,  néantmoins  ( 
voit  qu'ils  s'y  sont  tous  enveloppez.  P(M 
tant  Salomon  en  son  Ecclésiaste,  apr 
avoir  raconté  toutes  les  choses  esquell 
les  hommes  se  plaisent  et  pensent  esl 
bien  sages,  en  la  fin  il  les  prononce  est 
vaines  et  frivoles. 

4  3  Toutesfois  quand  l'entendement  h 
main  s'efforce  à  quelque  estude,  il  nel 
heure  pas  tellement  en  vain,  qu'il  ne  proi 
fite  aucunement  :  principalement,  qvaâ 
il  s'addresse  à  ces  choses  inférieures.! 
mesmes  n'est  pas  tellement  stupide,  g«^ 
ne  gouste  quelque  petit  des  choses  sapé 
rieures,  combien  qu'il  vaque  Dégiiged 
ment  à  les  chercher  :  mais  il  n'a  pointpi 
reille  faculté  aux  unes  et  aux  autres.  CM 
quand  il  se  veut  eslever  par-dessus  la  il 
présente ,  il  est  lors  principalement  coi 
vaincu  de  son  imbécillité.  Pourtant  â 
de  mieux  entendre  Jusques  ft  quel  de0 
il  peut  monter  en  chacune  chose,  il  ooi 
faut  user  d'une  distinction  qui  siHra  tdH 
asçavoir  que  l'intelligence  des  cJiosesta 
riennes  est  autre  que  des  choses  céleste 
J'appelle  choses  terriennes,  lesquelles! 
touchent  point  Jusques  à  Dieu  et  u 
Royaume,  nyii  la  vrayejustice  etlmmorl 
litéde  la  vie  future  :  maissontconJolBCt 
avec  la  vie  présente,  et  quasi  eodoi 
sous  les  limites  d'ieelle.  Les  choses  i 
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!  les  appelle  la  pure  cognoissance 
la  reigle  et  raison  de  vraye  jus- 
ïs  mystères  du  Royaume  céleste. 
^iniëre  espèce  sont  contenues 
oe  politique,  la  manière  de  bien 
^r  sa  maison,  les  arts  mécbani- 
PhUosophie  et  toutes  les  disci- 
u'on  appelle  libérales.  A  la  se- 
\  doit  référer  la  cognoissance  de 
le  sa  Tolonlé,  et  la  reigle  de  con- 
tostre  ¥ie  à  Icelle.  Quant  au  pre- 
ire,  il  nous  faut  confesser  ce  gui 
;  c'est  qu'entant  que  Tbomme  est 
e  Gompagnable ,  il  est  aussi  en- 
le  affection  naturelle  à  entrete- 
tnserver  société.  Pourtant  nous 
[tt'il  y  a  quelques  cogitations  gé- 
rune  bonnesieté  et  ordre  civil , 
(S  en  l'entendement  de  tous  hom- 
là  vient  qu'il  ne  s'en  trouve  nul 
cogDoisse  que  toutes  assemblées 
s  se  doivent  rdgler  par  quelques 
ni  n'ait  quelque  principe  d'icelles 
\on  entendement.  De  là  vient  le 
ment  qu'ont  eu  tousjours  tant 
es  que  les  bommes  particuliers, 
T  lois,  pource  qu'il  y  en  a  quel- 
;oce  en  tous  qui  procède  de  na- 
is maistre  ou  législateur.  A  cela 
pient  p(^nt  les  dissentions  et 
qui  survienent  incontinent  : 
les  uns  voudroyent  toutes  loix 
isées,  toute  bonnesieté  renver- 
e  ÎBStlee  abolie,  pour  se  gouver- 
n  leur  cupidité:  comme  pour 
lea  larrons  et  brigans.  Les  au- 
qui  advient  communément)  pen- 
e  inique  ce  qu'un  législateur  or- 
mr  bon  et  juste,  et  jugent  estre 
u'il  défend  comme  mauvais.  Car 
iers  ne  bayssent  point  les  loix , 
la'ils  ignorent  qu'elles  soyent 
l  sainctes  :  mais  estans  ravis  et 
lezde  leur  cupidité,  comme  d'une 
■bateat  contre  la  raison  :  et  ce 
icouveol  en  leur  entendement,  ils 
■I  en  leur  cœur,  auquel  règne  la 
ie.  Les  seconds,  au  différent  qu'ils 
Mipient  pas  tellement  ensemble, 
lyeni  tous  eeste -première  ap- 
Mi  iféqttilé  que  nous  avons  dite, 
lue  leur  contrariété  gist  en  cela, 
bt  leroyeni  les  meilleures,  c'est 


signe  qu'ils  consentent  en  qudque  somme 
d'équité.  En  quoy  ainsi  se  monstre  la 
débilité  de  l'entendement  bumain,  lequel 
pensant  suivre  la  droicte  voye,  cloche  et 
cbancelle.  Néantmolns  cela  demeure  tous- 
jours  ferme,  qu'il  y  a  en  tous  bommes 
quelque  semence  d'ordre  politique  :  ce 
qui  est  un  grand  argument  que  nul  n'est 
destitué  de  la  lumière  de  raison  quant  au 
gouvernement  de  la  vie  présente. 

U  Quant  est  des  arts  tantméchaniques 
que  libéraux,  entant  que  nous  avons 
quelque  dextérité  aies  apprendre, en  cela 
il  apparoist  qu'il  y  a  quelque  vertu  en 
cest  endroit  en  l'entendement  bumain. 
Car  combien  qu'un  cbacun  ne  soit  pas 
propre  et  idoine  à  les  apprendre  tous, 
toutesfois  c'est  un  signe  suffisant  que 
l'entendement  bumain  n'est  pas  destitué 
de  vertu  en  cest  endroit,  veu  qu'il  ne 
s'en  trouve  quasi  pas  un  lequel  n'ait 
quelque  promptitude  à  y  proufîter.  D'a- 
vantage, il  n'y  a  pas  seulement  la  vertu 
et  facilité  à  les  apprendre  :  mais  nous 
voyons  que  chacun  en  son  art  le  plus 
souvent  invente  quelque  chose  de  nou- 
veau, ou  bien  augmente  et  polit  ce  qu'il 
a  apprins  des  autres.  En  quoy,  combien 
que  Platon  se  soit  abusé,  pensant  que 
telle  appréhension  ne  fust  qu'une  souve- 
nance de  ce  que  l'àme  sçavoit  devant 
qu'eslre  mise  dedans  le  corps,  toutesfois 
la  raison  'nous  contraint  de  confesser 
qu'il  y  a  quelque  principe  de  ces  choses 
imprimé  en  l'entendement  de  l'homme. 
Ces  exemples  doncques  nous  monstrent 
qu'il  y  a  quelque  appréhension  univer- 
selle de  raison,  imprimée  naturellement 
en  tous  bommes,  et  toutesfois  cela  est 
tellement  universel,  qu'un  chacun  pour 
soy  en  son  intelligence  doit  recognoistre 
une  grâce  spéciale  de  Dieu  :  à  laquelle 
recx)gnoissance  luy  nous  esveille  suffi- 
samment, en  créant  des  fols  et  povres 
simples,  lesquels  11  représente  comme  en 
un  miroir  quelle  excellence  auroit  l'âme 
de  l'homme  si  elle  n'estoit  esclarcie  de 
sa  lumière,  laquelle  est  tellement  natu- 
relle à  tous,  que  c'est  un  bénéfice  gratuit 
de  sa  largesse  envers  un  chacun.  L'in- 
vention des  arts,  la  manière  de  les  ensei- 
gner, l'ordre  de  doctrine,  la  cognoissance 
singulière  et  excellente  d'iceUes,  pourte 
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qae  ce  sont  choses  qui  advicnent  à  peu 
de  gens,  ne  nous  sont  point  pour  argu> 
mens  certains  quelle  ingéniosité  ont  les 
hommes  de  nature  :  toutesfois  puis  qu'el- 
les sont  communes  aux  bons  et  aux 
mauvais,  nous  les  pouvons  réputer  entre 
les  grâces  naturelles. 

45  Pourtant,  quand  nous  voyons  aux 
escrivalns  payens  ceste  admirable  lumière 
de  vérité,  laquelle  apparoist  en  leurs  li- 
vres, cela  nous  doit  admonester  que  la 
nature  de  Thomme,  combien  qu'elle  soit 
descheute  de  son  intégrité,  et  fort  cor- 
rompue, ne  laisse  point  toutesfois  d'estre 
ornée  de  beaucoup  de  dons  de  Dieu.  Si 
nous  recognoissons  l'Esprit  de  Dieu 
comme  une  fontaine  unique  de  vérité, 
nous  ne  contemnerons  point  la  vérité  par 
tout  où  elle  apparoSstra,  sinon  que  nous 
vueillions  faire  injure  à  l'Esprit  de  Dieu  : 
car  les  dons  de  l'Esprit  ne  se  peuvent 
vilipender  sans  le  conlemnement  et  op- 
probre dMceluy.  Or  maintenant  pourrons- 
nous  nier  que  les  anciens  Jurisconsultes 
n'ayent  eu  grande  clairté  de  prudence,  en 
constituant  un  si  bon  ordre,  et  une  police 
si  équitable?  Dirons-nous  que  les  Ptiilo- 
sophes  ayent  esté  aveugles,  tant  en  con- 
sidérant les  secrets  de  nature  si  diligem- 
ment, qu'en  les  escrivant  avec  tel  artitlce? 
Dirons-nous  que  ceux  qui  nous  ont  en- 
seigné l'art  de  disputer,  qui  est  la  manière 
de  parler  avec  raison,  n'ayent  eu  nul  en- 
tendement? Dirons-nous  que  ceux  qui 
ont  inventé  la  médecine  ont  esté  insen- 
sez?  Des  autres  disciplines,  penserons- 
nous  que  ce  soyent  folies?  Mais  au  con- 
traire, nous  ne  pourrons  lire  les  livres 
qui  ont  esté  escrits  de  toutes  ces  matières 
sans  nous  esmerveiller.  Or  nous  nous  en 
esmerveillerons,  pource  que  nous  serons 
contraints  d'y  recognoistre  la  prudence 
qui  y  est.  Et  estimerons- nous  rien  excel- 
lent ne  louable,  que  nous  ne  recognois- 
sons venir  de  Dieu?  Car  autrement  ce 
seroit  une  trop  grande  ingratitude  en 
nous,  laquelle  n'a  point  esté  aux  Poètes 
payens,  qui  ont  confessé  la  Philosophie, 
les  loix,  la  médecine  et  autres  doctrines 
estre  dons  de  Dieu.  Puis  doncques 
qu'ainsi  est,  que  ces  personnages,  qui 
n'avoyent  autre  aide  que  de  nature,  ont 
68ié  si  ingénieux  en  rintelligence  des 


choses  mondaines   et  inféfîeares, 
exemples  nous  doivent  instruire  comi 
nostre  Seigneur  a  laissé  de  grâces  i 
nature  humaine,  après  qu'elle  a  esté  d 
pouilléedu  souverain  bien. 

16  Si  est-ce  toutesfois  qu'il  ne  U 
point  oublier  que  toutes  telles  grâc 
sont  dons  de  l'Esprit  de  Dieu,  lesquels 
distribue  à  qui  bon  luy  semble,  pour 
bien  commun  du  genre  humain.  CuÉ 
a  falu  que  science  et  artifice  ayent  esi 
donnez  spécialement  par  l'Esprit  de  I^ 
k  ceux  qui  construisoyent  le  Tabemac 
au  désert  ^,  ce  n'est  point  de  merveille 
nous  disons  que  la  cognoissance  d 
choses  principales  de  la  vie  homaôi 
nous  est  communiquée  par  l'Esprit  i 
Dieu.  SI  quelqu'un  objecte.  Qu'est-^ 
qu'a  affaire  l'Esprit  de  Dieu  avec  les  il 
ques,  qui  sont  du  tout  estranges  de  Die 
Je  respon  que  cest  argument  n'est  f 
suffisant.  Car  ce  qui  est  dit,  que  l'Espi 
habite  seulement  aux  hommes  fidèle! 
cela  s'entend  de  l'Esprit  de  sanctificaâe 
par  lequel  nous  sommes  consacrez  à  K 
pour  estre  ses  temples.  Ce  pendant  ta 
tesfois  Dieu  ne  laisse  point  de  rempl 
mouvoir,  vivifier  par  la  vertu  de  i 
mesme  Esprit  toutes  créatures  :  et  à 
fait-il  selon  la  propriété  d'une  chacm 
telle  qu'il  luy  a  donnée  en  la  créaiioo.( 
si  le  Seigneur  a  voulu  que  les  iniques^ 
infidèles  nous  servent  à  entendre  la 
sique.  Dialectique  et  autres  disdplines,j 
nous  faut  user  d'eux  en  cela,  de  peun 
nostre  négligence  ne  soit  punie,  si 
mesprisons  les  dons  de  Dieu  là  où  ilsi 
sont  offerts.  Toutesfois,  afin  que  niill 
pense  l'homme  estre  fort  henr^x 
que  nous  luy  concédons  une  si 
vertu,  de  comprendre  les  choses 
rieures  et  contenues  en  ce.  monde 
ruptible,  il  nous  faut  semblablement 
ter  toute  ceste  faculté  qu'il  a  d'enteali 
et  l'intelligence  qui  s'ensuit,  estre  dfli 
frivole  et  de  nulle  importance  ded 
Dieu,  quand  il  n'y  a  point  ferme  foirfj 
ment  de  vérité.  Car  ceste  sentence  f 
nous  avons  alléguée  de  sainct  /LugaS( 
est  trèsvraye,  laquelle  le  maistre  i 
Sentences  et  les  Scholastiques  ont  a 

4)  Et.  XIXI,  S  ;  XXXV,  M. 
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Dts  d'approQver  :  c'est  que  comme 
tces  donoées  à  l'homme  dés  le 
neement  outre  sa  nature  luy  ont 
Aées  après  qu'il  est  trébusché  en 
:  aussi  que  les  grâces  naturelles 
sont  demeurées,  ont  esté  corrom- 
noB  |Kis  qu'elles  se  puissent  con- 
r  entant  qu'elles  procèdent  de  Dieu, 
elles  ont  laissé  d'estre  pures  à 
le,  après  qu'il  a  esté  poilu,  telle- 
[u'on  ne  luy  en  doit  attribuer  au- 
)uaBge  K 

jR  tout  revient  là,  qu'on  apperçoit 
t  le  genre  humain,  que  la  raison 
>pre  à  nostre  nature,  pour  nous 
ler  d'avecles  bestes  brutes  :  comme 
diièrent  en  leur  degré  des  choses 
ibles.  Car  quant  à  ce  qu'aucuns 
Il  fols,  et  les  autres  stupldes,  tel 
ne  doit  obscurcir  la  grâce  géné- 
t  Dieu  :  plustost  nous  sommes  ad- 
par  tels  spectacles  qu'il  nous  faut 
ler  ce  que  nous  avons  de  résidu  à 
uide  libéralité  de  Dieu  :  pource 
l  nenouseust  espargnezja  révolte 
1  eust  aboly  tout  ce  qui  nous  estoit 
Quant  â  ce  que  les  uns  sont  plus 
que  les  antres,  ou  bien  qu'ils  ont 
Dt  singulier,  et  qu'aucuns  ont 
plus  agile  à  inventer  ou  appren- 
lelque  art,  en  telle  variété  Dieu 
onne  lustre  à  sa  grâce,  afin  que 
ttire  à  soy  comme  propre,  ce  qui 
U  pure  libéralité  de  celuy  dont 
en  procède.  Car  dont  vient  cela 
m  est  plus  excellent  que  l'autre, 
An  que  la  grâce  spéciale  de  Dieu 
préànlnence  en  la  nature  com- 
quand  il  appert  qu'en  laissant  une 
lerrière,  elle  n'est  obligée â aucun? 
jis  est.  Dieu  inspire  des  mouve- 
inguliers  à  chacun  selon  sa  voca- 
t  laquelle  chose  nous  avons  plu- 
esemplesan  livre  des  Juges  :  où  il 
que  l'Esprit  de  Dieu  a  revestu 
tt'U  ordonnolt  pour  gouverneurs 
pie  ^  Brief  eo  tous  actes  d'impor- 
l  y  a  quelque  mouvement  particu- 
ir  laquelle  raison  il  est  dit,  que  les 
I  f  aillaos  desquels  Dieu  avoit  tou- 
«nr,  00 1  suivy  Saûl.  Et  quand  le 
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message  luy  est  apporté  que  Dieu  le  veut 
faire  régner,  Samuel  luy  prononce,  L'Es- 
prit de  Dieu  passera  sur  toy,  et  tu  de- 
viendras autre  homme  ^  Cela  s'estend  â 
tout  le  cours  de  son  gouvernement: 
comme  il  est  puis  après  récité  de  David, 
que  l'Esprit  de  Dieu  est  passé  sur  luy 
dés  le  Jour  de  son  onction,  pour  conti- 
nuer en  après  *.  Le  semblable  est  encores 
exprimé  puis  après  des  incitations  ou 
conduites  spéciales  :  mesmes  en  Homère 
il  est  dit  que  les  hommes  ont  raison  et 
prudence ,  non-seulement  selon  que  Ju- 
piter en  a  distribué  à  un  chacun,  mais 
selon  qu'il  le  conduit  de  Jour  à  Jour  K  Et 
de  faict,  Texpérience  monstre,  quand  ceux 
qui  sont  les  plus  habiles  et  rusez  se 
trouvent  tous  les  coups  esbahis,  que  les 
entendemens  humains  sont  en  la  main  de 
Dieu,  pour  les  addresser  â  chacune  mi- 
nute. A  quoy  respond  ce  que  nous  avons 
desjà  allégué,  qu'il  oste  le  sens  aux  pru- 
dens,  pour  les  faire  errer  à  l'esgarée  K 
Au  reste,  si  ne  laissons-nous  pas  de  veoir 
en  ceste  diversité  quelques  marques  de  . 
résidu  de  l'image  de  Dieu,  pour  distin- 
guer en  général  le  genre  humain  d'avec 
toutes  autres  créatures. 

18  Maintenant  il  reste  d'exposer  que 
c'est  que  peut  veoir  la  raison  humaine,  en 
cherchant  le  royaume  de  Dieu,  et  quelle 
capacité  elle  a  de  comprendre  la  sagesse 
spirituelle,  laquelle  gist  en  trois  choses  : 
asçavoir,  de  cognoistre  Dieu,  sa  volonté 
paternelle  envers  nous,  et  sa  faveur,  en 
laquelle  gist  nostre  salut,  et  comment  il 
nous  faut  reigler  nostre  vie  selon  la  rei- 
gle  delà  Loy.  Quant  aux  deux  premières, 
et  principalement  à  la  seconde,  ceux  qui 
ont  le  plus  subtil  entendement  entre  les 
hommes  y  sont  plus  aveuglez  que  les 
aveugles  mesmes.  Je  ne  nie  pas  que  par- 
cy  par-là  on  ne  voye  aux  livres  des  Phi- 
losophes, des  sentences  dites  de  Dieu, 
bien  couchées  :  mais  en  icelles  il  y  appa- 
rolst  tousjours  telle  inconstance,  qu*on 
voit  bien  qu'ils  en  ont  eu  seulement  des 
imaginations  confuses.  Il  est  bien  vray 
que  Dieu  leur  a  donné  quelque  petite  sa- 
veur de  sa  Divinité,  â  ce  qu'ils  ne  pré- 
tendissent ignorance  pour  excuser  leur 
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impiété  :  et  les  a  poussez  aucunement  & 
dire  des  sentences,  par  lesquelles  ils  puis- 
sent estre  convaincus  :  mais  ils  ont  tel- 
lement veu  ce  qu'ils  en  voyent,  que  cela 
ne  les  a  peu  addresser  à  la  vérité  :  tant 
s'en  faut  qu'ils  y  soyent  parvenus.  Nous 
pourrons  expliquer  cela  par  similitudes. 
En  temps  de  tonnerre,  si  un  homme  est 
au  milieu  d'un  champ  en  la  nuîct,  par 
le  moyen  de  Tesclair  il  verra  bien  loing 
à  l'entour  de  soy,  mais  ce  sera  pour  une 
minute  de  temps  :  ainsi  cela  ne  luy  ser- 
vira de  rien  pour  le  conduire  au  droict 
chemin  :  car  ceste  clairté  est  si  tost  esva- 
nouye,  que  devant  qu'avoir  peu  Jetter 
rosil  sur  la  voye,  il  est  derechef  opprimé 
de  ténèbres,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  con- 
duit. D'avantage,  ces  petites  gouttes  de 
vérité  que  nous  voyons  esparses  aux 
livres   des  Philosophes,  par  combien 
d'horribles  mensonges  sont-elles  obscur- 
cies? Mais,  comme  J'ay  dit  au  second 
article,  leur  ignorance  est  qu'ils  n'ont 
Jamais  le  moins  du  monde  gousté  aucune 
certitude  de  la  bonne  volonté  de  Dieu, 
sans  laquelle  l'entendement  humain  est 
remply  de  merveilleuse  confusion.  Par- 
quoy  la  raison  humaine  ne  peut  jamais 
approcher,  ne  tendre,  ne  dresser  son  but 
à  ceste  vérité,  d'entendre  qui  est  le  vray 
Dieu,  et  quel  il  veut  estre  envers  nous. 
49  Mais  pource  qu'estaqs  enyvrez  de 
fausse  présomption,  nous  ne  pouvons 
croire  sinon  avec  grande  difficulté,  que 
nostre  raison  soit  tant  aveugle  et  stupide 
à  entendre  les  choses  de  Dieu,  il  sera 
meilleur,  comme  il  me  semble,  de  le 
prouver  tant  par  tesmoignage  de  l'Escri- 
ture,  que  par  argumens.  Ce  que  j*ay  dit 
nous  est  bien  monstre  par  sainct  Jehan, 
quand  il  dit  que  dés  le  commencement  la 
vie  a  esté  en  Dieu,  et  qu'icelle  vie  estoit 
la  lumière  des  hommes  :  que  ceste  lumière 
luit  en  ténèbres,  et  n'est  point  receue  des 
ténèbres  ^  Car  par  ces  mots  il  enseigne 
bien  que  l'âme  de  l'homme  est  aucune- 
ment esclarcie  de  la  lumière  de  Dieu, 
tellement  qu'elle  n'est  jamais  destituée  de 
quelque  flambe,  ou  pour  le  moins  de 
quelque  esiincelle  :  mais  semblabiement 
il  note  que  par  ceste  illumination  elle  ne 
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peut  comprendre  Dieu.  Poorqpoy  < 
pource  que  tout  son  engin,  quant 
cognoissaneede  Dieu,  est  pure  obsci 
Car  quand  le  sainct  Esprit  appeii< 
hommes  Ténèbres,  il  les  despouill 
toute  faculté  d'intelligence  spiritii 
Pourtant  il  afferme  que  les  fidèles  qa 
çoivent  Christ  ne  sont  pointnaizdesi 
ne  de  volonté  de  diair,  ne  de  vok 
d'homme,  mais  de  Dieu  seulemei 
Comme  s'il  disoit,  que  la  cbalr  n'est  p 
capable  d'une  si  haute  sagesse,  qiM 
comprendre  Dieu  et  ce  qui  est  de  D 
sinon  qu'elle  soit  illuminée  par  le  sa 
Esprit.  Comme  Jésus^brist  testiflc 
sainct  Pierre,  que  c'estoit  une  révéla 
spéciale  de  Dieu  son  Père,  qu'il  l'i 
peu  cognoistre  \ 

20  Si  nous  avions  pour  résolo  ce 

nous  doit  estre  sans  doute,  c'est  que 

ce  que  nostre  Seigneur  confère  à  aei 

leus  par  l'Esprit  de  régénération,  ûi 

à  nostre  nature,  nous  n'aurions  nulle 

tière  d'hésiter  et  douter  en  cestendr 

Car  le  peuple  fidèle  parle  en  ceste 

nière  par  la  bouche  du  Prophète,  Di 

toy.  Seigneur,  est  la  fontaine  de  vii 

en  ta  lumière  nous  verrons  clair' 

sainct  Paul  tesmoigne  que  nul  ne 

bien  parler  de  Christ,  sinon  par  le  si 

Esprit^.  Item,  «Jean-Baptiste  voysn 

rudesse  de  ses  disciples,  s'escrie  que 

ne  peut  rien  comprendre,  sinon  qu'il 

soit  donné  du  ciel  '.  Or  par  ce  mol 

Don,  qu'il  entende  une  révélation  i 

ciale,  et  non  point  une  intelligence  c 

mune  de  nature,  il  appert  bien  en  cei 

se  complaind  qu'il  n'a  rien  proufiiée 

ses  disciples  par  tant  de  prédicHi 

qu'il  leur  avoit  faites  de  Christ  :  Je 

bien  dit-il,  que  mes  paroles,  n'ont  i 

vertu  à  instruire  les  hommes  des  eh 

divines,  sinon  que  Dieu  les  instruise 

son  Esprit.  Pareillement  Moyse  tt 

chant  au  peuple  son  oubliance,  noteq 

et  quant  qu'il  ne  i>eut  rien  entendr 

mystère  de  Dieu,  sinon  que  la  grki 

soit  donnée.  Tes  yeux,  dit-il,  ont  vei 

signes  et  miracles  irèsgraos,  et  le 

gneur  ne  t'a  point  donné  entende 

pour  comprendre  u'aureilies  pour  \ 


1)  Jtta  I.  11.  S)  MUth.  Zn,  17. 

»)  fê.  IZZVI,  t.       4)  1  G*r.  XII,  S.       i) 


LIVRE  U,  CHAPITRE  IL 


145 


poar  yieok  K  Qu'est-ce  qu'il  ex- 

I  d'avaouge,  s'il  les  appelloit 
À  considérer  les  œuvres  de  Dieu? 
ste  misoo  le  Seigoeur  par  son 
e  promet  aux  Israélites  pour  une 
ngulière,  qu'il  leur  donnera  en- 
ac  par  lequel  ils  le  (U>gnoislront  *: 

II  que  reotendefflenl  de  rbonmie 
atoîr  d'avantage  de  prudence  spi- 

siooD  entant  qu'il  est  illuminé 
Cela  mesmes  nous  est  clairement 
lé  par  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
I  dit  que  nul  ne  peut  venir  à  luy, 
l'iliay  soit  donné  du  Père*.  N'est-il 
âge  vive  du  Père,  en  laquelle  nous 
é»estée  la  dairté  de  la  gloire  d'i- 

n  ne  pouvoit  doncques  mieux 
irer  quelle  est  nostre  capacité  à 
Ire  Dieu,  qu'en  disant  que  nous 

poiDt  d'yeux  â  contempler  son 
quand  elle  nous  est  monstrée  si 
aeot.  N'est-il  pas  aussi  luy<mesme 
B  eu  terre  pour  manifester  aux 
ï  la  volonté  de  son  père  '  ?  N'a-il 
lemeot  exécuté  sa  charge?  Nous 
ions  pas  dire  du  contraire.  Mais 
icatioa  ne  pouvoit  de  rien  prou- 
lon  entant  que  le  sainct  Esprit  luy 
intérienrement  ouverture  au  cœur 
unes.  Nul  doncques  ne  vient  à  luy, 
lit  esté  enseigné  du  Père.  Or  le 
le  ceste  instruction  est,  quand  le 
^sprii  par  une  vertu  singulière  et 
lense,  donne  aureilles  pour  ouyr 
It  pour  entendre.  Pour  confermer 
Ktre  Seigneur  Jésus  allègue  une 
e  disaie,  là  où  Dieu  après  avoir 
de  resuurer  son  Eglise,  dit  que 
les  i|u'il  assemblera  en  Icelle  se- 
idples  de  Dieu  •?  S'il  est  là  parlé 
prtce  spéciale  que  Dieu  fait  à  ses 
il  est  à  conciurre  que  œste  instruc- 
iH  promet  donner  est  autre  que 
iH  donne  indiiéremment  aux  bons 
mauvais.  Il  faut  doncques  enten- 
nnl  n'a  entrée  au  Royaume  de  Dieu, 
ine  son  entendement  soit  renou- 
r  illlomjuation  du  sainct  Esprit. 
ina  PanI  parie  fncores  plus  claire- 
■e  tous  les  autres  :  lequel  dédul- 
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sanl  ceste  tnatière,  aprè&avoi;  prononcé 
que  la  sagesse  de  l'homme  est  plene  de 
folie  et  vanité,  fait  une  telle  conclusion, 
que  l'homme  sensuel  ne  peut  comprendre 
les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  :  que  ce 
luy  est  folie,  et  qu'il  n'y  peut  rien  mor- 
dre ^  Qui  est-ce  qu'il  appelle  Homme 
sensuel?  asçavoir  eeluy  qui  se  fonde  sur 
la  lumière  de  nature.  Voyià  doncques 
comment  l'homme  naturellement  ne  peut 
rien  cognoistre  des  choses  spirituelles. 
Si  on  demande  la  raison,  ce  n'est  pas  seu- 
lement pource  qu'il  n'en  tient  conte,  mais 
que  quand  il  s'efforcera  le  plus  fort  du 
monde,  encores  n'y  peut-il  nullement  at- 
teindre :  pource  qu'il  les  faut  discerner 
spirituellement,  dit  sainct  Paul.  En  quoy 
il  signifie  qu'estans  cachées  à  l'intelli- 
geiice  humaine,  elles  sont  esclarcies  par 
la  révélation  de  l'Esprit  :  tellement  que 
toute  la  sagesse  de  Dieu  n'est  que  folie 
à  l'homme,  jusques  à  ce  qu'il  soit  illu- 
miné par  grâce.  Or  sainct  Paul  au  para- 
vanl  avoit  eslevé  par-dessus  la  veue, 
Touye  et  la  capacité  de  nostre  entende-  ' 
ment,  la  cognofssanoe*  des  choses  que 
Dieu  a  préparées  à  ses  serviteurs  :  et 
mesmes  avoit  testifié  que  la  saplence  hu- 
maine est  comme  un  voile  qui  nous  em- 
pesche  de   bien  contempler  Dieu.  Que 
voulons-nous  plus?  L'Apostre  prononce 
que  la  sagesse  de  ce  monde  doit  estre 
faite  folie  *  :  comme  à  la  vérité  Dieu  l'a 
voulu  faire  :  et  nous  luy  attribuerons 
une  grande  subtilité,  par  laquelle  elle 
puisse  pénétrer  à  Dieu  et  à  tous  les  se- 
crets de  son  royaume!  Que  ceste  rage 
soit  loin  de  nous. 

'^iPourtantcequ'ildesnieyciàl'homme, 
il  l'attribue  à  Dieu  en  un  autre  passage, 
priant  à  Dieu  qu'il  donne  aux  Ephésiens 
Esprit  de  sagesse  et  de  révélation  \  Desjà 
par  ces  mots  il  signifie  que  toute  sagesse 
et  révélation  est  don  de  Dieu.  Que  s'en- 
suit-il puis  après?  Qu*il  donne  des  yeux 
illuminez  à  leurs  entendemens.  Certes 
s'ils  ont  mesiler  de  nouvelle  illumination, 
ils  sont  aveugles  d'eux-mesmes.  Il  ad- 
Jouste  conséquemment,  qu'il  prie  cela, 
afin  qu'ils  sçachent  quelle  est  l'espérance 
de  leur  vocation.  Par  cela  il  démonstre 
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que  rentendement  humain  n'est  point  ca- 
pable d'une  telle  intelligence.  Et  ne  fant 
point  qu'un  Pélagien  babille  yd,  en  disant 
que  Dieu  subvient  à  une  telle  stupidité  ou 
rudesse,  quand  il  guide  l'entendement 
de  l'bomme  par  sa  Parole,  là  où  il  ne 
pouvoit  parvenir  sans  addresse.  Car  Da* 
vid  avoit  la  Loy,  en  laquelle  estoit  com- 
prins  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  sa- 
gesse :  toutesfois  n'estant  point  content 
de  cela,  il  prioit  Dieu  qu'il  luy  ouvrist 
les  yeux,  afin  qu'il  considérast  les  se- 
crets de  sa  Loy  K  En  quoy  il  signifie,  que 
quand  la  Parole  de  Dieu  luit  sur  les  hom- 
mes, elle  est  comme  le  soleil  esclairant 
la  terre  :  mais  que  tout  cela  ne  nous 
prouûle  de  guères,  jusques  &  ce  que  Dieu 
nous  ait  donné,  ou  bien  ouvert  les  yeus 
pour  veoir.  Et  pour  ceste  cause  il  est  ap- 
pelé Père  des  lumières  *  :  d'autant  que 
par  tout  où  il  ne  reluit  point  par  son  Es* 
prit,  il  n'y  a  que  ténèbres.  Qu'ainsi  soit, 
voylà  les  A^postres  quiavoyenl  esté  deue- 
ment  et  suffisamment  instruits  du  meilleur 
Maistre  qui  soit,  toutesfois  il  leur  pro- 
met de  leur  envoyer  l'Esprit  de  vérité, 
pour  les  instruire  en  la  doctrine  qu'ils 
avoyent  au  paravant  ouye*.  Si  en  de- 
mandant quelque  chose  à  Dieu,  nouscon- 
fessons  qu'elle  nous  défaut  :  et  si  luy  en 
nous  promettant  quelque  bien ,  dénote 
que  nous  en  sommes  vuides  et  desnuez, 
il  nous  faut  confesser  sans  difficulté  que 
nous  avons  autant  de  faculté  à  entendre 
les  mystères  de  Dieu,  qu'il  nous  en  donne 
en  nous  illuminant  par  sa  grâce.  Celuy 
qui  présume  d'avoir  plus  d'intelligence, 
est  d'autant  plus  aveugle,  qu'il  ne  reco- 
gnoist  pas  son  aveuglement. 

22  Or  il  reste  à  parler  du  troisième 
membre,  asçavoir  de  cognoistre  la  reigle 
de  bien  ordonner  nostre  vie  :  c'est-à-dire, 
de  cognoistre  la  vraye  justice  des  œuvres. 
En  quoy  il  semble  advis  que  l'entende- 
ment humain  ait  quelque  subtilité  d'avan- 
tage, qu'es  choses  dessus  récitées.  Car 
l'Apostre  tesmoigne,  que  les  gens  les- 
quels n*ont  point  de  loy,  sont  loy  à  eux- 
roesmes,  et  montrent  les  œuvres  de  la 
Loy  estre  escrites  en  leur  cœur,  en  ce 
que  leur  conscience  leur  rend  tesmoi- 
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gnage,  et  que  leurs  cogitations  les  a 
sent  ou  défendent  devant  le  Jugemen 
Dieu  en  ce  qu'ils  font^  Or  si  les  Gei 
naturellement  ont  la  justice  de  Dieu 
primée  en  leur  esprit,  nous  ne  les  dii 
pas  du  tout  aveuglez,  quant  est  de  *, 
voir  comment  il  faut  vivre.  Et  de  f 
c'est  une  chose  vulgaire,  que  l'homme 
suffisamment  instruit  à  ia  droicte  rei 
de  bien  vivre  par  ceste  loy  naturelle  d 
parle  l'Apostre.  Toutesfois  il  nous  1 
considérer  à  quelle  fin  cesie  cognoissa 
de  loy  a  esté  donnée  aux  hommes 
lors  il  apparoistra  jusques  où  elle  n 
peut  conduire  pour  tendre  au  but  de  \ 
son  et  vérité.  Cela  nous  peut  estre  nob 
des  paroles  de  sainct  Paul,  si  nous  c 
sidérons  la  procédure  du  passage 
avoit  dit  un  peu  devant,  que  ceux  qui 
péché  sous  la  Loy,  seront  jugez  ps 
Loy  :  et  que  ceux  qui  ont  pÀ;hé  sas 
Loy,  périront  sans  la  Loy.  Pouree 
ce  dernier  point  sembloit  advis  des 
sonnable,  asçavoir  que  les  povres  | 
pies  ignorans,  sans  avoir  aucune  Ion 
de  vérité,  périssent  :  Incontinent  il 
jousle  que  leur  conscience  leur  peut  i 
vir  de  loy,  pourtant  qu'elle  suffit  p 
les  justement  condamner.  La  fin  de 
ques  de  la  loy  naturelle  est  de  rea 
rhomme  inexcusable  :  pourtant  nom 
pourrons  ainsi  définir  proprement,  ( 
c'est  un  sentiment  de  la  conscience,  | 
lequel  elle  discerne  entre  le  bien  et 
mal  suffisamment,  pour  ester  à  Thofl 
couverture  d'ignorance,  entant  qu'il  i 
rédargué  par  son  tesmoignage  mesmi 
y  a  une  telle  inclination  en  rbommi 
se  flatter,  qu'il  appète  tousjours  voK 
tiers,  tant  qu'H  luy  est  possible  de  I 
tourner  son  entendement  de  la  cogiil 
sance  de  son  péché.  Ce  qui  a  meu  PM 
(comme  il  me  semble)  à  dire  que  non 
péchons  sinon  par  ignorance ^  Celât 
esté  bien  dit  à  luy,  si  l'hypocrisie 
l'homme  pouvoit  faire  en  couvrant 
vices,  que  la  conscience  ce  pendait 
fust  point  poursuivie  du  jugeœeat 
Dieu  :  mais  puis  qu'ainsi  estquelepéci 
déclinant  de  la  discrétion  du  bien  el 
mal  qu'il  a  en  son  cœur,  y  est  à  cbac 
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ré  pu*  force,  et  ne  peut  tellement 
»  yeux,  qu'il  ne  soit  contraint, 
1  ou  non,  de  les  ooTiir  aucune»- 
st  ane  diose  fausse  de  dire  qu'on 
ir  ignorance. 

émistiQS  doncques,  qui  est  un 
hilosoplie,  dit  plus  vray,  ensei* 
ne  l'entendement  de  riiomme  ne 
gnères  souvent  en  considération 
ty  mais  qu'il  se  trompe  en  consi- 
paniculièrement  ce  qui  concerne 
noe'.  Exemples  :  Qu'on  demande 
rai  si  homicide  est  mauvais^  il  n'y 
I  qui  ne  dise  qu'ouy  :  néantmoins 
il  madiine  la  mort  à  son  ennemy, 
1ère  comme  d'une  bonne  cbose. 
ment  un  adultère  condamnera 
ise  en  général  :  ce  pendant  II  se 
en  sa  paillardise.  Voylâ  doncques 
f  gist  l'ignorance,  c'est  quand 
e  après  avoir  assis  un  bon  juge- 
drersel,  enveloppant  puis  sa  per- 
veela  cbose,  oublie  la  reigle  qu'il 
in  paravant,  pendant  qu'il  n'avoit 
i  soy-DMsme.  De  laquelle  matière 
ogusUntraittefort  bien  en  l'expo- 
1  premier  verset  du  Pseauroe  cin- 
septième.  Combien  que  le  dire  de 
ins  ne  soit  point  universel  :  car  au- 
fs  la  turpitude  du  maléfice  presse 
irès  la  conscience  du  pécheur, 
tombe  point  par  ce  qu'il  se  dé- 
Bos  fausse  imagination  de  bien, 
iemment  et  volontairement  il  s'a- 
lo  mal.  De  eeste  affection  procè- 
ï  semeoces  que  nous  voyons  es 
»  Payeas,  Je  voy  le  meilleur,  et 
ive  :  mais  )e  ne  laisse  pas  de  sui- 
ire  :  et  autres  semblables*.  Pour 
mt  scinpnle  de  ceste  question,  il 
tteme  <âitinction  en  Aristote  en- 
et  intempérance  :  Là  où 
règne,  dit-il,  l'intelligence 
ière  de  bien  et  de  mal  est  ostée  à 
t  par  sa  concupiscence  désordon- 
lanl  qu'il  ne  recognoist  point  en 
hé  le  mal  qu'il  condamne  généra- 
en  tons  autres  :  mais  après  que 
iié  ne  l'aveugle  plus,  la  pénitence 
I  lien,  qui  luy  fait  cognoistre*. 
tance  est  une  maladie  plus  dan- 
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gereuse  :  c'est  quand  l'homme  voyant 
qu'il  fait  mal ,  ne  désiste  pas  pourtant, 
mais  poursuit  tousjours  obstinément 
son  mauvais  vouloir. 

24  Or  quand  nous  oyons  qu'il  y  a  un 
jugement  universel  en  l'homme  à  discer- 
ner le  bien  et  le  mal,  il  ne  nous  faut  es- 
timer qu'il  soit  du  tout  sain  et  entier.  Car 
si  l'entendement  des  hommes  a  la  discré- 
tion de  bien  et  de  mal ,  seulement  à  ce 
qu'ils  ne  puissent  prétendre  excuse  d'igno- 
rance, il  n'est  jà  nécessité  que  la  vérité 
leur  soit  notoire  en  chacun  point  :  mais 
il  suffit  qu'ils  la  cognoissent  ]usques-là, 
de  ne  pouvoir  tergiverser  sans  estre  con- 
vaincus du  tesrooignage  de  leur  con- 
science, et  que  desjà  ils  commencent  à 
estre  espovantez  du  throne  de  Dieu.  Et 
de  faict,  si  nous  voulons  examiner  quelle 
intelligence  de  justice  nous  avons  selon 
la  Loy  de  Dieu,  laquelle  est  un  patron  de 
parfaite  justice,  nous  trouverons  en  com- 
bien de  façons  elle  est  aveugle.  Certes 
elle  ne  cognoist  nullement  ce  qui  est  le 
principal  en  la  première  table,  comme  de 
mettre  nostre  fiance  en  Dieu,  et  luy  don- 
ner la  louange  de  vertu  et  justice  :  d'in- 
voquer son  Nom  et  observer  son  Repos. 
Quel  entendement  humain  par  son  sens 
naturel  a  jamais,  je  ne  dy  pas  cognu, 
mais  imaginé  ou  flairé  que  le  vray  hon- 
neur et  service  de  Dieu  gist  en  ces  cho- 
ses? Car  quand  les  iniques  veulent  hono- 
rer Dieu,  combien  qu'on  les  retire  cent 
mille  foisde  leurs  folles  fantasies,  toutes- 
fois  ils  y  retombent  tousjours.  Ds  diront 
bien  que  les  sacrifices  ne  plaisent  point  à 
Dieu,  sinon  que  la  pureté  de  cœur  y  soit 
conjoincte  :  et  en  cela  ils  tesmoipent 
qu'ils  conçoivent  je  ne  say  quoy  du  ser- 
vice spirituel  de  Dieu,  lequel  néantmoins 
ils  falsifient  tantost  après  par  leurs  illu- 
sions. Pourrons-nous  louer  un  entende- 
ment, lequel  ne  peut  de  soy-mesme  com- 
prendre n'escouter  bonnes  admonitions? 
Or  l'entendement  humain  a  esté  tel  en 
cest  endroit.  Nous  appercevons  doncques 
qu'il  est  du  tout  stupide.  Quant  est  des 
préceptes  de  la  seconde  Table,  il  y  a 
quelque  petit  plus  d'intelligence,  d'autant 
qu'ils  approchent  plus  à  la  vie  humaine  et 
civile  :  combien  qu'il  défaut  mesmes  au- 
cunesfois  en  ceste  partie.  Il  semble  advis 
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aux  plus  excellens  esprits  estre  une  chose 
absurde  de  tolérer  une  supériorité  trop 
dure,  quand  on  la  peut  repousser  en 
quelque  manière  que  ce  soit.  Et  n'y  peut 
avoir  autre  jugement  en  la  raison  hu- 
maine, sinon  que  c*est  à  faire  à  un  cœur 
faîllyetabatu,  de  porler  patiemment  une 
telle  supériorité  :  et  que  de  la  repousser 
c'est  fait  honnestement  et  virilement  : 
mesmes  entre  les  Philosophes  la  vengence 
n*est  pas  tenue  pour  vice.  Au  contraire, 
le  Seigneur  condamnant  ceste  trop  grande 
magnanimité  de  ccQjur,  commande  aux 
siens  la  patience  que  les  hommes  con- 
damnent et  vitupèrent.  D'avantage,  nos- 
tre  entendement  est  aussi  si  aveuglé  en 
ce  point  de  la  Loy  de  Dieu,  qu'il  ne  peut 
cognoistre  le  mal  de  sa  ooncupiscence. 
Car  rhomme  sensuel  ne  peut  estre  mené 
à  cela,  de  recognoistre  sa  maladie  inté- 
rieure :  et  la  clairié  de  sa  nature  est 
suffoquée  devant  qu'il  puisse  approcher 
de  l'entrée  de  son  abysme.  Car  quand  les 
Philosophes  parlent  des  mouveraens  îm- 
modérez  de  nostre  cœur,  ils  entendent 
de  ceux  qui  apparoissent  par  signes  visi- 
bles. Quant  est  des  mauvais  désins  qui 
incitent  le  cœur  plus  secrettement,  ils 
las  réputent  pour  néant. 

25  Pourtant,  comme  Platon  a  yd-des- 
sas  esté  à  bon  droict  reprins  en  ce  qu'il 
impute  tous  péchez  à  ignorance,  ainsi  il 
nous  faut  rejetter  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qu'en  tous  péchez  il  y  ait  une 
Qialice  délibérée.  Car  nous  expérimentons 
plus  qu'il  ne  seroit  mestier  combien  nous 
uillons  souvent  avec  nostre  bonne  inten- 
tion. Car  nostre  raison  et  intelligence 
est  enveloppée  en  tant  de  manières  de 
folles  resveries  pour  nous  abuser,  et  est 
sujette  à  tant  d'erreurs,  et  s'achoppe  k 
tantd'empeschemens,  et  si  souvent  tombe 
en  perplexité,  qu'elle  est  bien  lolng  de 
nous  guider  certainement.  Certes  sainct 
Paul  monstre  combien  elle  est  infirme 
pour  nous  conduire  en  toute  nostre  vie, 
quand  il  dit  que  de  nous-mesmes  nous  ne 
sommes  pas  idoines  de  penser  quelque 
chose  comme  de  nous^  li  ne  parle  point 
de  la  volonté  ou  aff^ection,  mais  il  nous 
oste  aussi  toute  bonne  pensée,  c'est  qu'il 
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ne  nous  peut  pas  venir  en  l'entenden 
que  c'est  qui  est  bon  de  faire.  Comin 
doncques,  dira  quelqu'un,  toute  nostre 
dustrie,  sagesse,  cognoissance  et  sofi 
tude  est-elle  tellement  dépravée,  que  m 
ne  puissions  rien  penser  ne  méditer 
bon  devant  Dieu?  Je  confesse  que  a 
nous  semble  bien  dur,  entant  qu'il  do 
fasche  grandement  qu'on  nous  despoid 
de  prudence  et  sagesse,  laquelle  m 
pensons  estre  nostre  prindpal  oraeiM 
et  le  plus  précieux  :  mais  il  nous  seol 
advis  trèséquitable  au  sainct  Esprit,  ! 
quel  cognoist  toutes  les  cogitaiioQS^ 
monde  estre  vaines,  et  prononce  dû 
ment  tout  ce  que  peut  forger  le  cœur  I 
main  estre  du  tout  mauvais  *.  Si  tout 
que  conçoit,  agite,  délibère  et  marii 
nostre  entendement  est  tousjôurs  m 
vais,  comment  viendroit>il  en  pensée 
délibérer  chose  qui  plaise  k  Dieu,  aoq 
il  n'y  a  rien  d'agréable  que  justice 
saincteté  ?  Ainsi  on  peut  veoir  que  la  i 
son  de  nostre  entendement  de  qoeh 
costé  qu'elle  se  tourne,  est  purement! 
jette  à  vanité.  Ce  que  recognoissoit  Di 
en  soy-mesme,  quand  il  demandoit  qii^ 
tendementluy  fust  donné  de  Dieu,  pi 
apprendre  droictement  ses  préceptd 
Car  celuy  qui  désire  nouvel  eniendeiail 
signifie  que  le  sien  n'est  pas  sufttsaoLJ 
n'est  pas  seulement  une  fois  qu'il 
ainsi,  mais  il  réitère  quasi  dix  fois 
prière  en  un  mesme  Pseaume.  Par 
quelle  répétition  il  dénote  combien  i 
pressé  de  grande  nécessité  k 
cela  de  Dieu.  Et  ce  que  David  prie 
soy,  sainct  Paul  le  demande  comi 
ment  pour  les  Eglises  :  Nous  ne< 
dit-il,  de  requérir  à  Dieu  qu'il  voiisi 
plisse  de  sa  cognoissance  en  toute  i 
dence  et  intelligence  spirituelle ,  af 
vous  cheminiez  comme  il  appartieot\ 
toutesfois  et  quantes  qu'il  monstre^ 
cela  est  un  bénéfice  de  Dieu,  c'est 
que  s'il  protestoit  qu'il  ne  gist  pas< 
faculté  humaine.  Sainct  Augustin  a 
ment  cognu  ce  défaut  de  nostre 
entendre  les  choses  qui  sont  de  là 
qu'il  confesse  la  grâce  du  sainct  Ei^ 
pour  nous  illuminer  n'estre  pas  ni 
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ire  à  nostre  entendement,  qu'est 
é  da  soleil  à  nos  yeux^  Mesmes 
utentant  point  de  cela,  il  adjouste 
ts  OQYTons  bien  nos  yeax  corpo- 
Lr  recevoir  la  lumière,  mais  que 
i  de  nostre  entendement  demen- 
rmez,  sinon  qiie  nostre  Seigneur 
re.  Outreplus,  l'Escriture  n'ensei- 
*  seulement  que  nos  esprits  soyent 
a  pour  un  jour,  à  ce  que  puis 
Is  Toyent  d*eux-mesmes.  Car  ce 
r  n'aguères  allégué  de  sainct  Paul, 
ent  au  train  continuel  des  fidèles, 
froissement  de  leur  foy.  Ce  que 
exprime  clairement  par  ces  mots, 
cherché  de  tout  mon  cœur,  ne  me 
loint  esgarer  de  tes  commande- 
Car  comme  ainsi  soit  qu'il  fust 
ré,  et  qu'il  eust  proufité  par-dessus 
ts  en  la  crainte  de  Dieu,  si  con- 
qu'il  a  besoin  d'addresse  nou- 
chacune  minute,  à  ce  qu'il  ne  dé- 
tint de  la  science  qui  luy  a  esté 
.  En  un  autre  lieu  il  prie  que  le 
esprit  qu'il  avoit  perdu  par  sa 
luy  soit  renouvelé  '  :  pource  que 
propre  de  Dieu  de  nous  rendre  ce 
us  oste  pour  un  temps,  comme 
^us  donner  au  commencement. 
nous  faut  maintenant  examiner  la 
,  en  laquelle  gist  la  liberté,  si  au- 
en  a  en  l'homme  :  car  nous  avons 
e  réledion  appartient  à  icelle 
à  l'entendement.  Pour  le  premier, 
B  ne  semble  que  ce  qui  a  esté  dit 
losopties  et  receu  communément, 
our  approuver  quelque  droicture 
n  la  voionté  humaine,  c'est  que 
dioses  appètent  naturellement  le 
i  DOtts  faut  noter  que  la  vertju  du 
Éitre  ne  doit  pas  estre  considérée 
Ici  appétit ,  qui  procède  plusiost 
■lion  de  nature,  que  de  certaine 
itioii.  Car  les  théologiens  scho- 
a  aesmes  confessent  qu'il  n'y  a 
tioD  du  franc  arbitre,  sinon  là  où 
n  regarde  d'une  part  et  d'autre, 
■elle  senleoce  ils  entendent  l'ob- 
appétit  devoir  estre  tel,  qu'il  soit 
â  rbolSy  et  la  délibération  devoir 
r  pour  donner  lieu  à  eslire.  Et  de 
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faict,  si  nous  réputons  quel  est  ce  désir 
naturel  de  bien  en  l'homme,  nous  trou- 
verons qu'il  luy  est  commun  avec  les 
bestes  brutes.  Car  elles  désirent  toutes 
leur  proufit,  et  quand  il  y  a  quelque  appa- 
rence de  bien  qui  touche  leur  sens,  elles 
le  suivent.  Or  l'homme  en  cest  appétit 
naturel  ne  discerne  point  par  raison,  se- 
lon l'excellence  de  sa  nature  immortelle, 
ce  qu'il  doit  chercher,  et  ne  le  considère 
pas  en  vraye  prudence  :  mais  sans  raison, 
et  sans  conseil  il  suit  le  mouvement  de 
sa  nature  comme  une  beste.  Cela  n'ap- 
partient doncques  de  rien  au  franc  arbi- 
tre, asçavoir  si  l'homme  est  incité  d'un 
sentiment  naturel  à  appéter  le  bien^  :  mais 
il  faudroit  qu'il  le  discernast  par  droicte 
raison  :  Tayantcognu,  qu'il  l'esleust:  et 
l'ayant  esleu  qu'il  le  poursuivist.  Et  afin 
d'oster  toute  difficulté,  il  nous  faut  noter 
qu'il  y  a  deux  points  où  on  s*abuse  en 
cest  endroict.  Car  en  ce  dire  commun,  le 
nom  d'Appélit  n'est  pas  prins  pour  le 
propre  mouvement  de  la  volonté,  mais 
pour  une  inclination  naturelle.  Seconde- 
ment, le  nom  de  Bien  n'est  pas  prins 
pour  justice  et  vertu,  mais  c'est  que 
toutes  créatures  appètent  d'estre  à  leur 
aise  selon  que  leur  nature  porte.  Et  en- 
cores  que  l'homme  appélast  tant  et  plus 
d'obtenir  ce  qui  luy  est  bon  :  il  ne  le  suit 
point,  et  ne  s'applique  point  à  le  cher- 
cher. Car  combien  qu'il  n'y  ait  nul  qui  ne 
désire  la  félicité  éternelle,  toutesfois  nul 
n'y  aspire,  jusques  à  ce  qu'il  y  soit  poussé 
par  le  sainct  Esprit.  Puis  doncques 
qu'ainsi  est  que  ce  désir  naturel  n'a  nulle 
importance  pour  prouver  qu'il  y  ait  li- 
berté en  l'homme,  non  plus  que  l'inclina- 
tion qu'ont  toutes  créatures  insensibles 
de  tendre  à  la  perfection  de  leur  nature, 
ne  sert  de  rien  pour  monstrer  qu*il  y  ait 
quelque  liberté  :  il  nous  faut  maintenant 
considérer  aux  autres  choses  si  la  volonté 
de  l'homme  est  tellement  du  tout  corrom- 
pue et  viciée ,  qu'elle  ne  puisse  engen- 
drer que  mal  :  ou  bien,  s'il  y  en  a  quel- 
que portion  entière,  dont  procèdent  quel- 
ques bons  désirs. 

97  Ceux  qui  attribuent  à  la  première 
grâce  de  Dieu ,  que  nous  puissions  vou- 
loir avec  efficace,  semblent  advis  signifier 
par  leurs  paroles  qu'il  y  a  quelque  faculté 
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en  l'âme  pour  aspirer  volontairement  an 
bien  :  mais  qu'elle  est  si  imbécille  qu'elle 
ne  peut  venir  ]usques  à  une  ferme  aiTeo- 
tion,  ou  esmouvoir  l'homme  à  s'efforcer. 
Et  n'y  a  point  de  doute  que  les  Scholasii- 
ques  n'ayent  communément  suivy  cesle 
opinion,  comme  elle  leur  estoit  baillée 
d'Origène  et  aucuns  des  anciens,  veu  que 
quand  ils  considèrent  l'homme  en  sa  pure 
nature,  ils  le  descrivent  selon  les  paroles 
de  sainct  Paul  :  Je  ne  fay  pas  le  bien  que 
Je  veux,  mais  je  fay  le  mal  que  je  ne  veux 
point  :  J'ay  bien  le  vouloir,  mais  le  par< 
faire  me  défaut^.  Or  en  ceste  manière  ils 
pervertissent  toute  la  dispute  laquelle 
sainct  Paul  poursuit  en  ce  passage-là.  Car 
il  traitte  de  la  lultte  chrestjenne,  laquelle 
il  touche  plus  briefvenient  aux  Galatiens  : 
c'est  que  les  fidèles  sentent  perpétuelle- 
ment en  eux  un  combat  de  l'esprit  et  de 
la  chair*.  Or  ils  n'ont  point  l'esprit  de 
nature,  mais  par  la  régénération.  Qu'il 
parle  de  ceux  qui  sont  régénérez,  il  appert 
de  ce  qu'ayant  dit  qu'il  n'habitoit  aucun 
bien  en  soy,  il  adjouste  pour  exposition, 
qu'il  entend  cela  de  sa  chair  :  et  pourtant 
il  nie  que  ce  soit  luy  qui  face  mal ,  mais 
que  c'est  le  péché  habitant  en  luy.  Qu'est-ce 
que  signifie  cela,  En  moy,  c'est-à-dire  en 
ma  chair?  Certes  c'est  autant  comme  s'iV 
disoit.  Il  n'habite  nul  bien  en  moy  de 
moy-mesme ,  veu  qu'on  ne  sçauroit  rien 
trouver  de  bon  en  ma  chair'.  De  là  s'en- 
suit ceste  manière  d'excuse,  Ce  ne  suis-je 
pas  qui  fay  le  mal,  mais  le  péché  habitant 
en  moy  :  laquelle  compète  seulement  aux 
fidèles,  qui  s'efforcent  au  bien  quant  à  la 
principale  partie  de  leur  âme.  D'avantage, 
la  conclusion  qui  s'ensuit  démonstre  cela 
tout  clairement.  Je  me  délecte,  dit-il  en  la 
Loy  de  Dieu ,  selon  l'homme  intérieur,  mais 
je  voy  une  autre  loy  en  mes  membres  ré- 
pugnante à  la  loy  de  mon  entendement. 
Qui  est-ce  qui  auroit  un  tel  combat  en 
soy,  sinon  celuy  qui  estant«régénéré  de 
l'Esprit  de  Dieu,  porte  tousjours  des  re- 
liques de  sa  chair?  Pourtant  sainct  Au- 
gustin ayant  prins  quelquesfoisce  passage, 
de  la  nature  de  l'homme,  a  depuis  rétraaé 


i)  Rom.  VU,  il,  1». 
»}  Boa.  VU,  M. 


<}  6*1.  V,  17. 


son  exposition  comme  fausse  et  mal  » 
venante  ^  Et  de  faict,  si  nous  conoéd 
cela,  que  l'homme  ait  le  moindre  mon 
ment  du  monde  à  bien,  sans  la  grâce 
Dieu,  que  respondrons-nous  à  l'Aposii 
lequel  nie  que  nous  soyons  idoines  se 
lement  à  penser  quelque  chose  de  bien 
Que  respondrons-nous  au  Seigneur,  I 
quel  dénonce  par  Moyse,  que  tout  ce  f 
forge  le  cœur  humain  est  entièranc 
pervers'?  Puis  doncques  qu'ils  se  se 
abusez  par  mauvaise  intelligence  d' 
passage,  il  ne  nous  faut  jâ  arresteràk 
fantasie.  Plustost  il  nous  faut  recevoir 
que  dit  Christ,  c'est  que  quiconque I 
péché,  est  serf  de  péché  ^.  Or  nous  so 
mes  tous  pécheurs  de  nature,  il  s'eos 
doncques  que  nous  sommes  sous  le  je 
de  péché.  Or  si  tout  l'homme  est  d^ 
en  la  servitude  de  péché,  il  est  nêcessi 
que  la  volonté,  laquelle  est  la  priodp 
partie  d'iceluy,  soit  estrelote  et  ensefl 
de  très  fermes  liens.  Aussi  le  dire 
sainct  Paul,  c'est  que  Dieu  fait  en  « 
le  vouloir",  ne  consisteroit  pas,  s'il 
avoit  quelque  volonté  qui  précédast 
grâce  du  sainct  Esprit  :  et  ainsi  que  U 
ce  qu'aucuns  ont  babillé  de  nous 
rer  au  bien ,  soit  mis  bas.  Car  coi 
que  les  fidèles  demandent  quelquesfo 
Dieu  que  leurs  cœurs  soyent  disf 
pour  obéir  â  sa  Loy  (comme  David  eoj 
sieurs  passages)  toutesfois  il  est  à 
que  ce  désir  roesme  de  prier  est  de! 
Ce  qu'on  peut  recueillir  des  mots  de 
vid  :  car  en  désirant  que  Dieu  luy 
cœur  nouveau*,  il  ne  s'attribue 
commencement  de  telle  création, 
quoy  recevons  plustost  le  dire  de 
Augustin,  Dieu  t'a  prévenu  en 
choses ,  préviens  quelquesfois  soi 
Et  comment  ?  Confesse  que  tu  as  t 
ces  choses  de  luy,  que  de  luy  est 
tout  ce  que  tu  as  de  bien,  et  que  um 
est  de  toy.  Puis  il  conelud  en  un  m 
Nous  n'avons  rien  nostre  que  le  pëcfail 

1)  Aà  Btmif^  lib.  I,  cap.  X,  et  in  JUlracC 
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Qite  la  nature  de  t homme  corrompue  ne  produit  rien  qui  ne  mérite 

condamnation» 


I  Mais  J*homme  ne  peut  estre  mieux 
fna  selon  Tune  et  Tautre  partie  de 
iBf-y  que  quand  nous  luy  aurons  donné 

I  tiUres  dont  il  est  orné  en  TEscriture. 
tout  rbomme  nous  est  descrit  en  ces 

iroles  du  Seigneur,  quand  il  dit  que  ce 

II  est  nay  de  chair  est  chair  S  comme  il 
t  âdle  de  le  prouver  :  il  appert  que 
est  une  fort  misérable  créature.  Car 
wte  afection  decbair,  tesmoin  T  Apostre, 
st  Bort  :  veu  que  c'est  inimitié  à  Ven- 
Mtre  de  Dieu,  entant  qu'elle  n'est  point 
ieitf,  et  oe  se  peut  assujetir  à  la  loy  de 
in'.  Si  la  chair  est  tant  perverse,  que 
I  Uiule  son  affection  elle  exerce  inimi* 
i 4 rencontre  de  Dieu,  si  die  ne  peut 
loir  consentejnent  avec  la  justice  divine  : 
IftOBune,  si  elle  ne  peut  produira  que 
Mière  de  mort  :  maintenant  présupposé 
tïï  D'y  a  en  la  nature  de  l'homme  que 
lir,  comment  en  pourrons-ious  tirer 
ielque  goutte  de  bien?  Mais  ce  vocable, 
(a  qodqa'un,  se  réfère  seulement  à 
amme  sensuel,  et  non  pas  à  la  partie 
lérieure  de  l'âme.  Je  respon,  que  cela 
leol  aisément  réfuter  par  les  paroles 

I  Quisi  et  de  l'Apostre.  L'argument  du 
ignev  est,  qu'il  faut  que  l'homme  re- 
ine, poorce  qu'il  est  chair'.  11  ne  veut 
iht  qu'il  renaisse  selon  le  corps.  Or 
^  ne  sera  pas  dite  renaistre,  estant 
pBigée  en  quelque  portion,  ains  si  elle 
piditoat  renouvelée.  Ce  qui  est  cou- 
^  par  la  comparaison  qui  est  faite, 
pt  M  comme  en  sainct  Paul.  Car  l'es- 

II  est  tellement  comparé  à  la  chair, 
ffll  s'y  a  rien  laissé  de  moyen  :  pour- 
U  tout  ce  qui  n'est  point  spirituel  en 
(iame,  selon  ceste  raison,  est  charnel. 
r  ■ous  B'avons  point  une  seule  goutte 
t  cest  esprit,  sinon  par  régénération. 
mi  ce  doocqties  que  nous  avons  de  na- 


ture, estchair.  Mais  encores  quand  cela  se- 
roit  autrement  en  doute,  sainct  Paul  nous 
en  baille  la  résolution,  quand  après  avoir 
descrit  le  vieil  homme,  lequel  il  avoitdlt 
estre  corrompu  par  concupiscences  erran- 
tes, il  commande  que  nous  soyons  renou- 
velez en  l'esprit  de  noslre  âme^  Chacun 
voit  bien  qu'il  ne  met  pas  les  mescbantes 
concupiscences  en  la  partie  sensitive  seu- 
lement, mais  en  l'entendement  mesmes  : 
et  que  pour  ceste  cause  il  commande  qu'il 
soit  renouvelé.  Et  de  faict,  il  avoit  un  petit 
au  paravant  mis  une  telle  description  de  la 
nature  humaine,  qu'il  faloit  conclurre,  se- 
lon icelle,  que  nous  sommes  corrompus  et 
pervers  en  toutes  nos  parties.  Car  ce  qu'il 
dit,  que  les  gens  cheminent  en  la  vanité 
de  leur  sens,  et  sont  aveugles  quant  à 
leur  intelligence,  et  aliénez  de  la  vie  de 
Dieu  pour  leur  ignorance  et  l'aveuglement 
de  leur  cœur,  il  n'y  a  nulle  doute  que  cela 
ne  compète  à  tous  ceux  que  Dieu  n'a 
point  encores  réformez  à  la  droicture 
tant  de  sa  sagesse  que  de  sa  justice*.  Ce 
qui  est  encores  démonstré  par  la  compa- 
raison qu'il  adjouste  tantost  après,  quand 
il  admoneste  les  fidèles,  qu'ils  n'ont  pas 
ainsi  apprins  Christ.  Car  de  ces  mots 
nous  pouvons  conclurre,  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  est  le  remède  unique  pour 
nous  délivrer  de  cest  aveuglement ,  et 
des  maux  qui  s'en  ensuivent.  Et  c'est  ce 
qu'Isale  avoit  prophétisé  du  règne  de 
Christ,  disant  que  ce  pendant  que  les  té- 
nèbres couvriroyent  la  terre,  et  y  auroit 
obscurité  sur  les  peuples,  le  Seigneur  se- 
roit  en  dairté  perpétuelle  à  son  Eglise  *• 
Quand  il  tesrooigne  que  la  dairté  du  Sei- 
gneur seulement  luira  en  l'Eglise ,  hors 
d'icelle  il  ne  reste  que  ténèbres  et  aven- 
glissement.  Je  ne  réciteray  point  particu^ 
lièrement  tout  ce  qui  est  dit  de  la  vanité 
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de  rhomme,  tant  de  David  que  de  tous 
les  Prophètes.  Mais  c'est  un  grand  mot 
que  nous  avons  au  Pseaume,  que  si 
l'homme  estoit  contrepoisé  avec  la  va- 
nité, ii  seroit  trouvé  plus  vain  qu'icelle 
mesme*.  C'est  une  grande  condamnation 
contre  son  entendement ,  que  toutes  les 
cogitations  qui  en  procèdent,  sont  moc- 
quées  comme  sottes,  frivoles,  enragées 
et  perverses. 

%  Ce  n'est  point  une  moindre  condam- 
nation sur  le  cœur,  quand  il  est  dit  estre 
plein  de  fraude  et  de  perversité,  plus  que 
toutes  choses  ^  Mais  pourcequeje  m'es- 
tudie  à  estre  brief,  je  seray  content  d'un 
lieu,  lequel  sera  comme  un  miroir  très- 
clair,  4K)ur  nous  faire  coptempler  toute 
l'image  de  nostre  nature.   Car  quand 
l'Apostre   veut  abatre   l'arrogance  du 
genre  humain,  il  use  de  ces  tesmoigna- 
ges  :  Qu'il  n'y  a  nul  juste,  nul  bien  en- 
tenduy  nul  qui  cherche  Dieu  :  que  tous 
ont  décliné,  tous  sont  inutiles  :  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  hv^  bien,  pas  jusques  à 
un  seul  '  :  que  leur  gosier  est  comme  un 
sépulchre  ouvert,  que  leurs  langues  sont 
cauteleuses,  que  venin  d'aspic  est  sous 
leurs  lèvres,  que  leur  bouche  est  plene 
de  malédicence  et  amertume,  que  leurs 
pieds  sont  légers  à  espandre  le  sang, 
qu'en  leurs  voyes  il  n'y  a  que  perdition 
et  dissipation,  que  la  crainte  de  Dieu 
D'est  point  devant  leurs  yeux  ^.  11  fou- 
droyé de  ces  paroles  rigoureuses  non 
pas  sur  certains  hommes,  mais  sur  toute 
la  lignée  d'Adam  :  et  ne  reprend  point 
les  mceurs  corrompues  de  quelque  aage, 
mais  il  accuse  la  corruption  perpétuelle 
de  nostre  nature.  Car  c'est  son  intention 
en  ce  lieu*là,  non  pas  de  simplement  re- 
prendre les  hommes  afin  qu'ils  s'amen- 
dent de  leur  propre  mouvement  :  mais 
plustostde  les  enseigner,  qu'ils  sont  tous 
depuis  le  premier  jusques  au  dernier  en- 
veloppez en  telle  calamité,  de  laquelleils 
ne  peuvent  sortir,  sinon  que  la  miséricorde 
de  Dieu  les  en  délivre.  Pource  que  cela 
ne  se  pouvoit  prouver,  qu'il  n'apparust 
que  nostre  nature  est  tombée  en  ceste 
mine,  il  allègue  ces  tesmoignages,  où 
It  est  monstre  que  nostre  nature  est  plus 
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que  perdue.  Que  cela  donoques  soit  ré- 
solu, que  les  hommes  ne  sont  pas  tels 
que  sainct  Paul  les  descrit,  seulemeAT 
par  c^ustume  perverse,  mais  aussi  d'aoe 
perversité  naturelle  :  car  autrement  ne 
pourroit  consister  l'argument  dont  il  use: 
c'est  pour  monstrer  que  nous  n'avons  Did 
salut  sinon  de  la  miséricorde  de  IMeii, 
veu  que  tout  homme  est  en  soy  perdu  d 
désespéré.  Je  ne  me  soude  point  yd 
d'appliquer  les  tesmoignages  au  propos 
de  sainct  Paul  :  car  je  pren  ces  sentences 
comme  si  elles  avoyent  esté  premièremefll 
dites  de  luy,  et  non  point  alléguées  dei- 
Prophètes.  Premièrement  il  despoviHft 
l'homme  de  Justice,  c'est-à-dire  d'imé* 
grité  et  pureté  :  puis  après  d'intelligence;! 
du  défaut  de  laquelle  s'ensuit  après  lî; 
signe,  c'est  que  tous  hommes  se  s<Mfr 
^destoumezde  Dieu  :  lequel  chercher,  eti 
le  premier  degré  de  sapience.  S'ensuiTerfl{ 
après  les  fruits  d'infidélité,  que  tons 
décliné,  et  ont  esté  faits  quasi  comi 
pourris,  tellement  qu'il  n'y  en  a  pas 
qui  face  bien.  D'avantage,  il  met  tool 
les  meschancetf z  dont  ceux  qui  se 
desbordez  en  injustice  souillent  et  iul 
tent  les  parties  de  leurs  corps.  Pii 
ment  il  tesmoigne  que  tous  hommes 
sans  crainte  de  Dieu,  à  la  reigle  de 
quelle  nous  devions  compasser  toutes  i 
voyes.  Si  ce  sont  là  les  richesses 
ditaires  du  genre  humain,  c'est  en 
qu'on  requiert  quelque  bien  en  noi 
nature.  Je  confesse  que  toutes  ces 
chancetez  n'apparoissent  point  en  cl 
homme,  mais  nul  ne  peut  nier  qu'un  < 
cun  n'eit  ait  la  semence  enclose  en 
Or  comme  un  corps,  quand  il  a  de^j 
cause  et  matière  dQ  maladie  concesef 
soy,  ne  sera  point  nommé  sain,  comi 
que  la  maladie  ne  se  soit  encores 
trée,  et  qu'il  n'y  ait  nul  senfiment 
douleur  :  aussi  l'àme  ne  sera  pohit! 
tée  saine,  ayant  telles  ordures  en 
combien  que  la  similitude  ne  soit  pointa 
tout  propre.  Car  quelque  vice  qu'il  y^ 
au  corps,  si  ne  laisse-il  point  de  retf 
vigueur  de  vie  :  mais  l'âme  estant  al 
mée  en  ce  gouffre  d'iniquité,  non-i 
ment  est  vicieuse,  mais  aussi  vuide 
tout  bien. 
3  II  se  présente  quasi  une  semblabl 
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00  A  celle  qni  a  fstédes|>eschéecy* 
I.  Car  en  tous  siècles  il  y  en  a  eu 
es-uDS,  qui  par  la  conduite  de  na- 
ît aspiré  en  tonte  leur  vie  à  vertu  : 
Ms  quand  on  trouvera  beaucoup  à 
en  leurs  mœurs,  si  est-ce  qu'en 
Dn  d'Iionnesteté  qu'ils  ont  eue,  ils 
Bstré  qu'il  y  avoit  quelque  pureté 
Miare.  Combien  que  nous  expll- 
i  plus  amplement  en  quelle  estime 
lifô  vertus  devant  Dieu,  quand 
aillerons  dn  mérite  des  œuvres, 
lis  il  en  faut  dire  à  présent  ce  qui 
cessaire  pour  la  matière  que  nous 
B  main.  Ces  exemples  doncques 
Imonestent  que  nous  ne  devons 
fiputer  la  nature  de  l'homme  du 
ieuse,  veu  que  par  rinclination 
aucuns  non-seulement  ont  fait 
s  actes  excellens,  mais  se  sont 
Mwnestement  en  tout  le  cours  de 
:  mats  nous  avons  à  considérer, 
corropilon  universelle  dont  nous 
ailé,  la  grâce  de  Dieu  a  quelque 
a  pas  pour  amender  la  perversité 
iCure,  mais  pour  la  réprimer  et 
dre  au  dedans.  Car  si  Dieu  per- 
i  tous  bofimes  de  suivre  leurs 

1  i  brides  avallées,  il  n'y  en  au- 
i|irî  oedémonstrastparexpérience 
s  les  vices  dont  sainct  Paul  con- 
te nature  buoiaine,  seroyent  en 
rqoi  sera  celuy  qui  se  pourra  se- 
1  nombre  des  hommes?  ce  qu'il 
re,  si  quelqu'un  se  veut  exempter 
ne  dit  sainct  Paul  de  tous,  asça- 
e  teors  pieds  sent  légers  à  espan- 
saiifr,  leurs  mains  souillées  de 
et  bomicides,  leurs  gosiers  sem- 
à  sépolcbres  ouverts,  langues 

mes,  lèvres  venimeuses,  œuvres 
,  b^qaes,  pourries ,  mortelles  : 
r  coenresl  sans  Dieu,  qu'ils  n'ont 
tts  qne  malice,  que  leurs  yeux 
faire  embuscbes,  leurs  coBurs  es* 
MOffige  :  en  somme,  toutes  leurs 
appreslées  à  mal  faire  K  Si  une 
t  âme  est  sujette  à  tous  ces  mons- 
fiées,  comme  l'Apostre  prononce 
ni,  net»  royoDS  que  c'est  qui 
ml,  si  le  Seigneur  laissait  la  cih 


pidité  humaine  vaguer  selon  son  inclina- 
tion, il  n'y  a  beste  enragée  qui  soit 
transportée  si  désordonnément  :  il  n'y  a 
rivière  si  violente  et  si  roide^  de  laquelle 
l'exondation  soit  tant  impétueuse.  Telles 
maladies  sont  purgées  par  le  Seigneur 
en  ses  esleus,  en  la  manière  que  nous  ex- 
poserons :  aux  réprouvez  elles  sont  seu- 
lement réprimées  comme  par  une  bride, 
à  ce  qu'elles  ne  se  desbordent  point,  se* 
ion  que  Dieu  cognoist  estre  expédient 
pour  la  conservation  du  monde  universel. 
De  là  vient  qu'aucuns  par  honte,  aucuns 
par  crainte  des  loix  sont  retenus,  à  ce 
qu'ils  ne  s'abandonnent  à  beaucoup  de 
meschancetez  :  combien  qu'en  partie  ils 
ne  dissimulent  pas  leurs  mauvaises  con- 
cupiscences. Les  autres,  pource  qu'ils 
pensent  honneste  manière  de  vivre  leur 
estre  proufitable,  tellement  quellement 
aspirent  àicelle.  Les  autres  outrepassent 
encores,  et  monstrent  une  excellence  spé- 
ciale pour  retenir  le  vulgaire  en  leur 
obéissance,  par  une  espèce  de  majesté. 
En  telle  manière  le  Seigneur  reslreind 
par  sa  providence  la  perversité  de  nostre 
nature,  à  ce  qu'elle  ne  se  jette  point  hors 
des  gons,  mais  il  ne  la  purge  pas  au 
dedans. 

i  Quelqu'un  pourra  dire  que  cela  ne 
suffit  pas  à  soudre  la  question.  Car  ou  il 
faut  que  nous  fassions  Catilina  semblable 
à  Camillus,  ou  nous  aurons  un  exemple 
en  Camillus,  que  la  nature,  quand  elle  est 
bien  menée,  n'est  pas  du  tout  despour^ 
veue  de  bonté.  Je  confesse  que  les  ver* 
tus  qui  ont  esté  en  Canrillus,  ont  esté 
dons  de  Dieu,  et  qu'elles  pourroyent  estre 
veues  louables,  si  on  les  répute  en  elles- 
mesmes:  mais  comment  seront-elles  en- 
seignes qu'il  a  eu  en  sa  nature  une  preu- 
d'bommie?  Pour  monstrer  cela,  ne  faut-H 
pas  revenir  au  cœur  en  faisant  eest  argu«- 
mentP  Que  si  un  bomme  naturel  a  esté 
doué  d'une  telle  Intégrité  de  cœur,  la 
faculté  d'aspirer  à  bien  ne  défaut  pointa 
la  nature  humaine  ^  Et  que  sera-ce  si  le 
cœur  a  esté  pervers  et  oblique,  et  qu'il 
n'ait  rien  moins  cherché  que  droicinre? 
Or  si  nous  concédons  qu'il  ait  esté  homme 
naturely  ii  n'y  a  nulle  doute  que  son  cœur 
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a  esté  tel.  Quelle  puissance  maintenant 
establirons-nous  en  la  nature  humaine, 
de  s'appliquer  à  bien,  si  en  la  plus  grande 
apparence  d'intégrité  qu'on  y  trouve,  on 
Yoit  qu'elle  tend  tousjours  &  corruption  ? 
Pourtant  comme  on  ne  prisera  point  un 
homme  pour  vertueux,  duquel  les  vices 
seront  couverts  sous  oml)re  de  vertu  : 
ainsi  nous  n'attribuerons  point  à  la  vo- 
lonté humaine  faculté  d'appéter  le  bien, 
du  temps  qu'elle  sera  fichée  en  sa  perver- 
sité. Combien  que  ceste  est  la  plus  cer- 
taine et  facile  solution,  de  dire  que  telles 
vertus  ne  sont  pas  communes  à  la  nature, 
mais  sont  grâces  spéciales  du  Seigneur, 
lesquelles  il  distribue  mesmes  aux  mes- 
chans,  selon  la  manière  et  mesure  que 
bon  luy  semble.  Pour  laquelle  cause  en 
nostre  langage  vulgaire  nous  ne  douions 
point  de  dire,  que  l'un  est  bien  nay,  et 
l'autre  mal  nay  :  l'un  de  bonne  nature, 
et  l'autre  de  mauvaise  :  et  néantmoins 
nous  ne  laissons  point  d'enclorre  l'un  et 
l'autre  sous  la  condition  universelle  de  la 
corruption  humaine  :  mais  nous  signifions 
quelle  grâce  Dieu  a  donnée  particulière- 
ment à  l'un  qu'il  a  déniée  à  l'autre.  En 
voulant  esublir  Saûl  Roy,  il  l'a  quasi 
formé  nouvel  homme  ^  Et  voyià  pour- 
quoy  Platon,  suivant  la  fable  d'Homère, 
dit  que  les  enfans  des  Roys  sont  compo- 
sez d'une  masse  précieuse,  pour  estre 
séparez  du  vulgaire  :  pource  que  Dieu 
voulant  pourvoir  au  genre  humain,  doue 
de  vertus  singulières  ceux  qu'il  eslève  en 
dignité  :  comme  certes  de  ceste  boutique 
tous  les  preux  et  excellens  qui  sont  re* 
nommez  aux  histoires  sont  sortis.  Autant 
en  faut-il  dire  de  ceux  qui  demeurent  en 
estât  privé.  Mais  puis  que  selon  que  cha- 
cun estoit  le  plus  excellent,  aussi  a-il  esté 
pousse  de  son  ambition,  par  laquelle  ma- 
cule toutes  vertus  sont  souiliées  et  per- 
dent toute  grâce  devant  Dieu,  tout  ce  qui 
apparoist  digne  de  louange  aux  gens 
profanes  doit  estre  tenu  comme  rien. 
D'avantage,  quand  il  n'y  a  nulle  affection 
de  glorifier  Dieu,  le  priocipai  de  toute 
droicture  défaut.  Or  il  est  certain  que 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  régénérez 
sont  vttides  et  deapourveus  d'un  tel  bien. 

I)  1  Sêm.  X,  «. 


Et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  dit  in 
Isale,  que  l'esprit  de  crainte  de  Diea  tt 
posera  sur  Jésus -Christ  ^  :  en  qnoyilMi 
signifié,  que  tous  ceux  qui  sont  estf» 
gers  de  luy,  sontaussi  destituez  de  cote 
crainte,  laquelle  est  le  chef  de  sagesse. 
Quant  aux  venus  qui  trompent  d'an 
vaine  apparence,  elles  seront  bien  ioate 
en  Testât  politique,  et  du  comu.uD  bnril 
des  hommes  :  mais  au  siège  judidal  à 
Dieu  elles  ne  vaudront  pas  un  festa  pM 
acquérir  justice. 

6  La  volonté  doncques,  selon  qu'elle  eH 
liée  et  tenue  captive  en  servitude  de  pk 
ché,  ne  se  peut  aucunement  remuer  I 
bien,  tant  s'en  faut  qu'elle  s'y  api^qw 
Car  un  tel  mouvement  est  le  commean 
ment  de  nostre  conversion  â  Bien,  Iêt 
quelle  est  du  tout  attribuée  à  la  grâoeêi 
sainct  Esprit  par  TEscriture  :  comme  Ji 
rémie  prie  le  Seigneur  qu'il  le  coq 
tisse,  s'il  veut  qu'il  soit  converty  *. 
laquelle  raison  le  Prophète  au 
chapitre,  descrivant  la  rédemption 
tuelle  des  fidèles,  dit  qu'ils  ont  esté 
chetez  de  la  main  d'un  plus  fort  : 
tant  par  cela  combien  le  pécheur 
estroitement ,  pour  le  temps  qu'( 
délaissé  de  Dieu  il  demeure,  sous  le 
du  diable,  néantmoins  la  volonté  dem 
tousjours  à  l'homme,  laquelle  de  sa 
afiecUon  est  encline  à  péché,  voire 
s'y  haster.  Car  quand  l'homme  est  t 
en  ceste  nécessité,  il  n'a  point  esté 
pojuillé  de  sa  volonté,  mais  de  saine 
lonté.  Et  pourtant  sainct  Bernard  se 
point  mal  en  disant  que  le  vouloir 
tous  hommes  :  mais  que  vouloir  le 
est  d'amendement  :  vouloir  le  mal, 
nostre  défaut  :  ainsi  que  simplement 
loir,  est  de  l'homme  :  vouloir  le  mal, 
la  nature  corrompue  :  vouloir  le  biea^ 
de  grâce.  Or  ce  que  je  dy ,  la  volonté 
despouillée  de  liberté,  et  nécessaii 
estre  tirée  au  mal,  c'est  merveille  si 
qu'un  trouve  ceste  manière  de  parler 
trange,  laquelle  n'a  nulle  absurdité, 
esté  usitée  des  anciens  Docteurs.  A 
s'ofiensent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
guer  entre  nécessité  et  contrainte  : 
si  quelqu'un  les  inlerrogue,  asçav 
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'esl  pas  nécessairement  bon,  et  si 
k  n'est  pas  nécessairement  mau- 
oe  respondront-ils?  Il  est  certain 
ix>olé  de  Dieu  est  tellement  con- 
avec  sa  dîTînité,  qu'il  ne  luy  est 
ins  nécessaire  d'estre  bon,  que 
Dieu.  Et  le  diable  par  sa  cheute 
liement  aliéné  de  toute  communi- 
)e  bien,  qu'il  ne  peut  autre  chose 
I  faire.  Or  si  quelque  blasphéma- 
irmure  que  Dieu  ne  mérite  pas 
louange  pour  sa  bonté,  veu  qu'il 
traint  à  iceile  garder  :  la  response 
•elle  pas  facile?  C'est  que  cela  ad- 
t  sa  bonté  intinie  qu'il  ne  peut 
«,  et  non  pas  de  contrainte  vio; 
I  cela  doncques  n'empescbe  point 
«é  de  Dlen,  d'estre  libre  en  bien 

qu'il  est  nécessaire  qu'il  face 
I  le  diable  ne  laisse  point  de  pé- 
dontairement  combien  qu'il  ne 
inon  mal  faire,  qui  est-ce  qui  ar- 
i  pécbé  n*estre  point  volontaire 
ime,  pource  qu'il  est  sujet  à  né- 
le  pécbé?  Comme  ainsi  soit  que 
Lagustin  enseigne  par  tout  ceste 
é,  il  n'a  pas  laissé  de  l'acertener, 
ài'beureque  Caslestiuscalomnioit 
ctrine  pour  la  rendre  odieuse.  Il 
cques  de  ces  paroles  :  Qu'il  est 
par  la  liberté  de  l'homme,  qu'il 
ibé  en  pécbé  :  maintenant  que  la 
ion  qui  s'en  est  ensuivie  a  fait  de 
lécessité^  Et  toutesfois  etquan- 
I  entre  en  ce  propos,  sans  diffi- 
déclaire  qu'il  y  a  en  nous  une  ser- 
lécessaire  à  piécber.  Il  nous  faut 
is  observer  ceste  distinction  :  C'est 
«me,  après  avoir  esté  corrompu 
tettte,  pècbe  volonuirement,  et 

maugré  son  cœur,  ne  par  con- 
:  qu'il  pècbe,  dy-Je,  par  une 
I  trèaeBcline,  et  non  pas  esunt 
it  de  violence  :  qu'il  pècbe  du 
lesl  de  sa  propre  cupidité,  et  non 
Bi  contraint  d'alUeurs  :  et  néant- 
mt  sa  nature  est  si  perverse,  qu'il 

cstre  esmeu,  poussé,  ou  mené 
I  mal  *•  ^  cela  esl  vray,  il  est 
fn'il  est  sujet  à  nécessité  de  pe- 
nd Bernard,  s'aocordant  à  la 
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doctrine  de  sainct  Augustin,  parle  ainsi  : 
L'homme  seul  est  libre  entre  les  ani- 
maux, et  toutesfois  le  péché  estant  sur- 
venu, il  souffre  assezquelque  effort,  mais 
de  volonté,  non  point  de  nature:  en  sorte 
qu'il  n'est  point  privé  de  la  liberté  qu'il 
a  de  naissance  :  car  ce  qui  est  volontaire^ 
est  aussi  libre.  Et  un  petit  après,  La  vo- 
lonté estant  changée  en  mal  par  le  péché, 
de  je  ne  say  quelle  façon  estrange  et 
perverse  se  fait  une  nécessité  :  laquelle 
estant  volontaire,  ne  peut  excuser  la  vo- 
lonté :  et  la  volonté  aussi  alléchée  ne 
peut  exclurre  la  nécessité  :  car  ceste  né- 
cessité est  comme  volontaire.  En  après  il 
dit  que  nous  sommes  opprimez  d'un 
joug  :  toutesfois  non  pas  autre  que  de 
servitude  volontaire  :  et  pourtant  qu'au 
regard  de  la  servitude  nous  sommes  mi- 
sérables, au  regard  de  la  volonté  nous 
sommes  inexcusables,  veu qu'estant  fran- 
che, elle  s'est  faite  serve  de  péché.  Finale- 
ment Il  conclud  :  L'âme  doncques  sous 
ceste  nécessité  volontaire  et  d'une  liberté 
pernicieuse  est  détenue  serve,  etdemeure 
libre  d'une  façon  estrange  et  bien  mau- 
vaise: serve  pour  la  nécessité,  libre  pour 
la  volonté.  Et  ce  qui  est  encores  plus 
merveilleux  et  plus  misérable,  elle  est 
coulpable  pource  qu'elle  est  libre,  et  est 
serve  pource  que  c'est  par  sa  coulpe  :  et 
ainsi  elle  est  serve  d'autant  qu'elle  est 
libres  On  voit  par  ces  tesmoignages  que 
je  ne  mets  rien  de  nouveau  en  avant  : 
mais  récite  ce  que  jadis  sainct  Augustin 
nous  a  ladssé  par  escrit  du  consentement 
commun  des  saincts  docteurs,  et  ce  qui 
est  demeuré  presque  mille  ans  après  aux 
cloistres  des  moines.  Or  le  maistre  des 
Sentences,  pour  n'avoir  seu  distinguer 
entre  Contrainte  et  Nécessité  a  ouvert  la 
porte  à  ceat  erreur,  qui  a  esté  une  peste 
mortelle  ^  l'Eglise,  d'estimer  que  l'hom- 
me pouvoit  éviter  le  péché,  pource  qu'il 
pèche  franchement. 

6  II  est  expédient  de  regarder  à  l'oppo- 
slte  quel  est  le  remède  de  grftce,  par  lequel 
nostre  perversité  est  corrigée  et  guairie. 
Car  comme  ainsi  soit  que  le  Seigneur  en 
nous  aidant  nous  eslargisse  ce  qui  nous 
défaut  :  quand  il  apparoistra  quelle  esl 
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son  œuvre  en  nous ,  il  sera  aussi  aisé 
d'entendre  quelle  est  nostre  povreté. 
Quand  i'Apostre  dit  aux  Philippiens,  qu'il 
a  bonne  confiance  que  celuy  qui  a  com- 
mencé une  bonne  œuvre  en  eux,  Tacbè- 
vera  jusques  au  jour  de  Jésus-Christ*  :  il 
n'y  a  nulle  doute  que  par  ce  commence- 
ment de  bonne  œuvr»  il  signifie  l'origine 
de  leur  conversion,  c'est  quand  leur  vo- 
lonté a  esté  tournée  à  Dieu.  Parquoy  le 
Seigneur  commence  en  nous  son  œuvre, 
Inspirant  en  nos  cœurs  l'amour,  le  désir 
et  estude  de  bien  et  de  justice  :  ou  pour 
parler  plus  proprement,  enclinant,  for- 
mant, et  addressant  nos  cœurs  à  justice  : 
mais  il  parachève  son  œuvre,  en  nous 
confermant  à  persévérance.  Et  afin  que 
personne  ne  caville  que  le  bien  est  com- 
mencé en  nous  de  Dieu,  d'autant  que 
nostre  volonté,  laquelle  seroit  de  soy 
trop  infirme,  est  aidée  de  luy  :  le  sainct 
Esprit  déclaire  en  un  autre  lieu  que  vaut 
nostre  volonté  estant  abandonnée  à  soy- 
mesme  :  Je  vous  donneray,  dit-il,  un 
nouveau  cœur,  je  créeray  un  esprit  nou- 
veau en  vous  :  j'osteray  le  cœur  de  pierre 
qui  est  en  vous,  et  vous  en  donneray  un 
de  chair  :  je  mettray  mon  esprit  en  vous, 
et  vous  feray  cheminer  en  mes  comman- 
demens*.  Qui  est-ce  maintenant  qui  dira 
que  seulement  l'infirmité  de  la  volonté 
humaine  est  confermée,  afin  d'aspirer 
vertueusement  à  eslire  le  bien,  quand  nous 
voyons  qu'il  faut  qu'elle  soit  du  (out  re- 
formée et  renouvelée  ?  Si  la  pierre  est  si 
molle  qu'en  la  maniant  on  la  puisse  fles- 
chir  en  telle  forme  qu^on  voudra,  je  ne 
nie  point  que  le  cœur  de  l'homme  n'ait 
quelque  facilité  et  inclination  pour  obéir 
Dl  Dieu,  moyennant  que  son  infirmité  soit 
confermée.  Mais  si  nostre  Seigneur  par 
ceste  similitude  a  voulu  monstrer  qu'il 
est  impossible  de  rien  tirer  de  bien  de 
nostre  cœur,  s'il  n'est  fait  tout  autre,  ne 
partissons  point  entre  luy  et  nous  la 
louange  laquelle  il  s'attribue  à  luy  seul. 
SI  doncques  quand  le  Seigneur  nous  con- 
vertit à  bien,  c'est  comme  si  on  trans- 
muoit  une  pierre  en  chair,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  est  de  nostre  propre  vo- 
lonté est  aboly,  et  tout  oe  qui  succède 
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est  de  Diev.  Je  dy  que  la  volonté  est  a 
lie,  non  pas  entant  qu'elle  est  volonl 
car  en  la  conversion  de  l'homme,  ce  i 
est  de  la  première  nature  demeure.  Je 
aussi  qu'elle  est  créée  nouvelle  :  non  { 
pour  commencer  d'estre  volonté,  m 
pour  estre  convertie  de  mauvaise 
bonne.  Je  dy  que  tout  cela  se  fait  eut 
rement  de  Dieu,  pource  que  tesnu 
l'Apostre,  nous  ne  sommes  pas  idoine 
concevoir  une  seule  bonne  pensée  ^ 
qnoy  respond  ce  qu'il  dit  ailleurs,  q 
non-seulement  Dieu  aide  et  subvient 
nostre  volonté  débile,  ou  corrige  la  n 
lice  d'îcelle ,  mais  qu'il  crée  et  met  en  ne 
le  vouloir*.  Dont  il  est  aisé  à  recueS 
ce  que  j'ay  dit ,  que  tout  ce  qui  est 
bien  au  cœur  humain,  est  œuvre  de  pi 
grâce.  En  ce  Sens  aussi  il  prononce  ] 
leurs,  que  c'est  Dieu  qui  fait  toutes  cho 
en  tous*.  Car  il  ne  dispute  point  M 
gouvernement  universel  du  monde,  m 
il  maintient  qtjje  la  louange  de  tous 
biens  qui  se  *  trouvent  aux  fidèles  é 
estre  réservée  à  Dieu  seul.  En  dtsi 
Toutes  choses  :  il  fait  Dieu  autbeurde 
vie  spirituelle  depuis  un.bout  jusque 
l'autre.  Ce  qu'il  avoit  au  paravant  exp 
mé  sous  autres  mots,  c'est  que  les  fidè 
sont  de  Dieu  en  Jésus-Chnst  ^  :  oùil^ 
pose  une  création  nouvelle,  par  laq« 
ce  qui  est  de  la  nature  commune  est  abo 
Mesmes  11  fait  une  comparaison  de  Jéfl 
Christ  à  l'opposite  d'Adam,  laqudle 
un  autre  lieu  il  déduit  plus  clairemei 
asçavoir  que  nous  sommes  l'ouvrage 
Dieu,  estans  crées  en  Jésus-Cbrist  à  b( 
nés  œuvres,  qu'il  a  apprestées  afin  i 
nous  cheminions  en  ioelles'^.  Car  il  f 
prouver  par  ceste  raison  que  nostre  ss 
est  gratuit,  d'autant  que  la  ressource 
tous  biens  est  en  la  seconde  création^ 
quelle  nous  obtenons  en  Jésus-Chi 
Or  s'il  y  avoit  la  moindre  faculté 
monde  en  nous,  il  y  auroit  aussi  que) 
portion  de  mérite  :  mais  afin  de  nous 
puiser  du  tout,  Il  argue  que  nous  n'ai 
peu  rien  mériter,  d'autant  que  nous  s 
mes  créez  en  Jésus-Christ  pour  faire! 
nés  œuvres,  lesquelles  Dieu  a  prépaf 
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»y  il  signifie  derechef,  que  depuis 
lier  mouvement  jusques  à  la  der- 
ersé>'mDce,  le  bien  que  nous  fai- 
st  de  Dieu  en  toutes  ses  parties. 
esme  raison  le  Prophète,  après 
lit  au  Pseaume,  que  nous  sommes 
kge  de  Dieu  :  afin  que  nul  n'entre- 
de  faire  partage,  adjouste,  quant 
m,  n  nous  a  faits,  ce  ne  sommes** 
pas  qui  nous  ayons  faits  ^  Qu'il 
k  la  régénération,  laquelle  est  le 
meement  de  la  rie  spirituelle,  il 
par  le  fil  du  texte  :  car  il  s'ensuit 
t  après,  que  nous  sommes  son  peu- 
le  troupeau  desapasture.  Or  nous 
s  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir 
nent  attribué  à  Dieu  la  louange  de 
salut,  mais  qu'il  nous  exclud  de 
Mipaignie  :  comme  s'il  disoit,  Pour 
troupeau  de  Dieui,  les  hommes 
le  quoy  se  glorifier  jusques  à  une 
{OttUfi  :  pource  que  le  tout  est  de 

Ms  il  y  en  aura  possible  qui  concé- 
faiaa,  que  la  volonté  de  l'homme 
rrertie  à  justice  et  à  droicture  par 
le  verlu  de  Dieu,  et  que  de  soy- 
eUe  es  est  destoumée  :  néantmoins 
lal  préparée  elle  besongne  pour  sa 
eomme  sainct  Augustin  escrit  que 
«  précède  toute  bonne  œuvre  :  et 
bien  faisant  la  volonté  est  conduite 
grtee,  et  ne  la  conduit  pas  :  suit, 
irécède  pas*.  Laquelle  sentence  ne 
laet  rien  en  soy  de  mal  a  esté  mal 
mée  à  un  sens  pervers  par  le  mais- 
s  Sealences.  Or  je  dy  que  unt  aux 
lu  Prophète,  lesquels  j'ay  alléguez, 
L  autres  lieux  semblables ,  il  y  a 
dioses  à  noter  :  c'est  que  le  Sei- 
corrige,  ou  plustost  abolit  nostre 
lè  perverse ,  puis  après  nous  en 
!  de  soy-mesme  une  bonne.  Entant 
■es  i|ue  Bostre  volonté  est  préve- 
(la  grâce,  Je  permets  qu'elle  soit 
ée  oonmie  chambrière  :  mais  en  ce 
Ht  reformée  elle  est  oeuvre  de  Dieu, 
léùU  point  estre  attribué  à  l'homme, 
ar  sa  volonté  il  obtempère  k  la 
prévenaole.  Parquoy  ce'  n'a  pas 
iefl  parlé  â  sainct  ChrysostomCi 
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de  dire  que  la  grâce  ne  peut  rien  sans  la 
volonté,  comme  la  volonté  ne  peut  rien 
sans  la  grâce  '  :  comme  si  la  volonté  mes- 
me  n'estoit  point  engendrée  et  formée 
de  la  grâce,  comme  nous  avons  veu  par 
sainct  Paul.  Touchant  de  sainct  Augus- 
tin, ce  n'a  pas  esté  son  intention  de  don- 
ner à  la  volonté  de  l'homme  une  partie 
de  la  louange  des  bonnes  œuvres,  quand 
il  l'a  nommée  chambrière  de  la  grâce  : 
mais  11  pensolt  seulement  à  réfuter  la 
meschante  doctrine  de  Pélagius,  lequel 
mettoit  la  première  cause  de  salut  es  mé- 
rites de  l'homme.  Pourtant  ce  qui  estoit 
convenable  à  ce  propos-là,  il  démons^re 
que  la  grâce  précède  tous  mérites  :  lais- 
sant l'autre  question  derrière,  quel  est 
son  effect  perpétuel  en  nous,  laquelle  il 
traitte  trèsbien  ailleurs.  Car  quand  il  dit 
par  plusieurs  fois,  que  le  Seigneur  pré- 
vient celuy  lequel  ne  veut  point,  afin 
qu'il  vueille  :  et  assiste  à  celuy  qui  veut, 
afin  qu'il  ne  vueille  en  vain  :  il  le  fait  en- 
tièrement autbeur  de  tous  biens  :  Com- 
bien qu'il  y  ait  plusieurs  sentences  (en 
ses  escrits)  si  claires  touchant  cela, 
qu'elles  n'ont  point  mestier  d'autre  expo- 
siteur.  Les  hommes,  dit-il,  mettent  peine 
de  trouver  en  nostre  volonté  quelque 
bien  qui  soit  nostre,  et  non  point  de 
Dieu  :  mais  je  ne  say  comment  ils  l'y 
pourront  trouver  K  Item  au  premier  livre 
contre  Pélagius  et  Caelestius,  exposant 
ceste  sentence  de  nostre  Seigneur  Jésns, 
Quiconque  a  ouy  do  Père,  vient  àmoy*  : 
La  volonté  de  l'homme,  dit-il,  est  telle- 
ment aidée,  non-seulement  à  ce  qu'elle 
sache  ce  qu'il  faut  faire,  mais  l'ayant  seu, 
qu'elle  le  face.  Et  pourtant  quand  le 
Seigneur  enseigne,  non  point  par  la  let- 
tre de  la  Loy,  mais  par  la  grâce  de  son 
Esprit,  il  enseigne  en  sorte  que  non-seu- 
lement un  chacun  voye  ce  qu'il  aura  ap- 
prins  en  le  cognoissant,  mais  que  de 
vouloir  il  appète^  et  que  d'œuvre  II 
parface. 

8  Et  pource  que  nous  sommes  mainte- 
nant au  principal  j^oint  de  la  matière, 
rédigeons  la  chose  sommairement,  et 
approuvons  nostre  sentence  par  tesmol^ 


êêtmhùê  Cr«4m, 
,  IWr*  II,  elup.  ivm. 
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que  rhoiDtne  poursuit  le  bien ,  et  y  per- 
sévère jusques  à  la  fin. 

40  Or  il  esmeut  uostre  volonté,  non  pas 
comme  on  a  longtemps  imaginé  et  ensei- 
gné, tellement  qu'il  soit  après  en  nosire 
élection  d'obtempérer  à  son  mouvement, 
ou  résister  :  mais  il  la  meut  avec  telle 
efficace,  qu'il  faut  qu'elle  suive.'  Pourtant 
ce  qu'on  lit  souvent  en  Cbrysostome  ne 
doit  point  estre  receu  :  C'est  que  Dieu 
n'attire  sinon  ceux  qui  veulent  estre  atti- 
rez. En  quoy  il  signifie  que  Dieu  en  nous 
tendant  la  main,  attend  s'il  nous  sem- 
blera bon  de  nous  aider  de  son  secours. 
Nous  concédons  bien  que  du  temps  que 
l'homme  estoit  encore  entier,  sa  condi- 
tion estoit  telle,  qu1l  se  pouvoit  encliner 
d'une  part  et  d'autre  :  mais  puis  qu'Adam 
a  déclairé  par  son  exemple  combien  est 
povre  et  misérable  le  franc  arbitre,  si- 
non que  Dieu  vueille  en  nous  et  puisse 
tout,  quel  proufit  aurons-nous  quand  il 
nous  despartira  sa  grâce  en  telle  manière? 
Mais  comme  ainsi  soit  qu'il  espande  sur 
nous  la  plénitude  de  sa  giâce,  nous  luy 
en  ostons  la  louange  par  nostre  ingrati- 
tude. Car  l'Apostre  n'enseigne  pas  seule- 
ment que  la  grâce  de  bien  vouloir  nous 
est  offerte ,  si  nous  l'acceptons  :  mais 
que  Dieu  fait  et  forme  en  nous  le  vou- 
'  loir  :  qui  n'est  autre  chose  à  dire,  sinon 
que  Dieu  par  son  Esprit  dresse,  fleschit, 
modère  nostre  cœur,  et  qu'il  y  règne 
comme  en  sa  possession.  Et  par  Ezéchiel 
non-seulement  il  promet  de  donner  un 
cœur  nouveau  è  ses  esleus,  aUn  qu'ils 
puissent  cheminer  en  ses  préceptes,  mais 
afin  qu'ils  y  cheminent  de  faict^  Et  ne 
se  peut  autrement  entendre  ceste  sentence 
de  Christ,  Quiconque  a  esté  instruit  de 
mon  Père,  vient  à  rooy  '  :  sinon  que  par 
icelle  on  entende  que  la  grâce  de  Dieu 
est  de  soy-mesme  vertueuse  pour  accom- 
plir et  mettre  en  effect  son  œuvre,  comme 
sainct  Augustin  le  maintient'  :  laquelle 
grâce  Dieu  ne  despart  point  â  un  chacun, 
comme  porte  le  proverbe  commun ,  qu'elle 
n'est  desttiée  à  personne  qui  fait  ce  qui 
est  en  soy.  Bien  faut-il  enseigner  que  la 
bonté  de  Dieu  est  exposée  à  tous  ceux 
qui  la  cherchent,  sans  aucune  exception. 

1)  Èiéeh.  XI,  1»  :  XXXTI,  f7.  t)  leaa  VI,  U. 
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Mais  comme  ainsi  soit  que  nul  n 
menée  à  la  chercher  devant  qu'il  a 
iifspiré  du  ciel,  il  ne  faloit  en  ce 
droict  mesme  aucunement  diminue 
grâce  de  Dieu.  Certes  <:e  privilège 
tient  aux  esleus  seulement,  qu' 
régénérez  par  l'Esprit  de  Dieu,  ils 
de  luy  conduits  et  gouvernez.  P; 
sainct  Augustin  ne  se  moque  pas 
de  ceux  qui  se  vantent  que  c'est 
en  partie  d'appéter  le  bien,  quMl  n 
les  autres  qui  pensent  que  la  gd 
donnée  pesle-mesle  â  tous,  veu 
est  tesmoignage  de  Télection  grati 
Dieu  ^  La  nature,  dit-il,  est  comi 
tous,  non  pas  la  grâce.  Et  dit  qn< 
qui  estendent  ainsi  généralement 
ce  que  Dieu  ne  donne  que  de  s( 
plaisir,  ont  une  subtilité  luisai 
fragile  comme  un  verre.  Item,  Coi 
es-tu  venu  à  Christ  P  C'est  en  cr 
Or  crain  que  si  tu  te  vantes  d'avo 
mesme  trouvé  la  voye  juste,  tu  i 
risses  et  sois  exterminé  d'iceUe.Si 
que  tu  es  venu  de  ton  franc  arbi 
propre  volonté,  de  quoy  t'enfl 
Veux-tu  cognoistre  que  cela  aussi  ( 
donné?  escoute  celuy  qm  nous  ai 
Nul  ne  vient  à  moy  si  mon  Père 
attire*.  Et  de  faict,  il  est  facile  d 
clurre  par  les  mots  de  sainct  Jeha 
les  cœurs  des  fidèles  sont  gou 
d'enhaut,  avec  tel  effect  qu'ils  s 
d'une  affection,  laquelle  n'est  poio 
fleschir  çâ  et  là,  mais  est  arrestée  à 
Celuy,  dit-il^  qui  est  de  Dieu  d( 
pécher  :  pource  que  la  semence  d 
demeure  en  luy'.  Nous  voyons  < 
mouvement  sans  vertu,  lequel  ima 
les  Sophistes,  est  exclus.  J'enten  a 
disent,  que  Dieu  offre  seulement  sa 
à  telle  condition  que  chacun  la  ref 
accepte  selon  que  bon  luy  semble 
resverie,  dy-je,  qui  n'est  ne  ch 
poisson,  est  exclue,  quand  il  est  < 
Dieu  noua  fait  tellement  persévén 
nous  sommes  hors  de  danger  < 
cliner. 

KK  H  ne  faloit  non  plus  doutei 
persévérance,  qu'elle  ne  deiist  esti 
mée  don  gratuit  de  Dieu  :  mais 

1)  2>«  ««rbù  ipMC,  •ttmoae  XI.         •}  Jeu  t 
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B  opinion  aa  contraire  enracinée 
Jes  liommes,  qu'elle  est  dlsp«n- 
:bacan  selon  son  mérite  :  c'est- 
mme  il  se  monstre  n'estre  point 
I  première  grâce.  Mais  pource 
le  opinion  est  venue  de  ce  qu'on 

qu'il  fusi  en  nostre  pouvoir  de 
u  accepter  la  grâce  de  Dieu 
I  nous  est  présentée,  il  est  fa- 
réfuter,  veu  que  ceste  raison  a 
trée  fausse  :  combien  qu'il  y  a 
;  erreur.  Car  outre  ce  qu'ils 
en  bien  usant  de  la  première 
Dieu,  nous  méritons  que  par 
ces  suivantes  il  rémunère  nos- 
mge,  ils  adjoustent  aussi  que 
ilnt  la  grâce  de  Dieu  seule  qui 
m  nous,  mais  seulement  qu'elle 
^oant  au  premier,  il  faut  avoir 
utioD,  que  le  Seigneur  Dieu  en 
t  ses  grâces  en  ses  serviteurs, 
I  conférant  tous  les  jours  de 

d'autant  que  l'œuvre  qu'il  a 
nencée  en  eux  luy  est  agréable, 
;D  eux  matière  et  occasion  de 
ir  et  augmenter  en  telle  sorte, 
se  doivent  rapporter  les  sen- 
k-anies,  A  celuy  qui  aura,  il  luy 
é.  Item,  puis  que  tu  t'es  mons- 
ur  fidèle  en  petites  choses,  Je 
leray  en  plus  grande  charge  ^ 
»us  faut  yci  donner  garde  de 
(  :  c'est  qu'on  n'attribue  point 

en  telle  sorte  le  bon  usage  de 
e  Dieu,  comme  si  par  son  in- 
a  rendolt  valable.  Puis  après, 
die  point  que  les  grâces  qui 
^rées  à  l'homme  fidèle,  soyent 
pour  rémunérer  ce  qu'il  a  bien 
;>remière  grâce,  comme  si  tout 
>venoit  point  de  la  bonté  gra- 
eu.  Je  confesse  doncques  que 

doivent  attendre  ceste  béné- 
te  d'autant  qu'ils  auront  mieux 
races  de  Dieu ,  d'autres  nou- 
los  grandes  leur  seront  jour- 
adjoustées.  Mais  Je  dy  d'autre 
»  boo  usage  est  de  Dieu,  et 
rémunération  procède  de  sa 
e  gratuite.  Les  Scholastiques 
loucbe  ceste  distinction  vul- 

11,0.»;  «-■«  XIX.  17,16. 


gaire  de  la  grâce  opérante  et  coopérante  : 
mais  ils  en  abusent  pour  tout  pervertir. 
Sainct  Augustin  en  a  bien  usé,  mais  c'a 
esté  avec  une  bonne  déclaration ,  pour 
adoucir  ce  qui  pouvolt  estre  rude  :  c'est 
que  Dieu  parfait  en  coopérant,  ce  qu'il  a 
commencé  en  opérant  :  c'est-à-dire,  qu'il 
applique  ce  qu'il  nous  a  desjà  donné, 
pour  besongner  avec  ce  qu'il  y  adjouste: 
et  que  c'est  une  roesme  grâce,  mais  qu'elle 
prend  son  nom  selon  la  diverse  manière 
de  son  eflfect.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  ne 
partit  point  entre  Dieu  et  nous,  comme 
s'il  y  avoit  quelque  coucurrence  mutuelle 
entre  le  mouvement  de  Dieu  et  un  autre 
que  nous  eussions  à  part  :  mais  que  c'est 
seulement  pour  monstrer  comment  la 
grâce  augmente.  A  quoy  appartient  ce 
que  nous  avons  desjâ  allégué,  que  la 
bonne  volonté  précède  beaucoup  de  dons 
de  Dieu,  mais  qu'elle  est  du  nombre.  Dont 
il  s'ensuit  qu'on  ne  luy  peut  rien  attri- 
buer  de  propre.  Ce  que  sainct  Paul  nom- 
mément a  déciairé.  Car  après  qu'il  a  dit 
que  c'est  Dieu  qui  fait  en  nous  le  vouloir 
et  le  parfaire  S  incontinent  il  adjouste 
qu'il  fait  l'un  et  l'autre  selon  sa  bonne 
volonté  :  par  ce  mot  signifiant  sa  bé- 
nignité gratuite.  Quanta  ce  qu'ils  disent, 
qu'après  avoir  donné  lieu  à  la  première 
grâce,  nous  coopérons  avec  Dieu  :  je 
respon,  S*ils  entendent  qu'après  avoir 
esté  réduits  par  la  vertu  de  Dieu  en  obéis- 
sance de  Justice,  nous  suivons  volontai- 
rement la  conduite  de  sa  grâce,  je  leur 
confesse.  Car  il  esttrèscerlain  que  là  où 
règne  la  grâce  de  Dieu,  il  y  a  une  telle 
promptitude  d'obtempérer.  Mais  dont 
est-ce  que  cela  vient,  sinon  d'autant  que 
l'Esprit  de  Dieu  estant  conforme  à  soy- 
mesme,  nourrit  et  conferme  en  nous  l'af- 
fection d'obéissance,  laquelle  il  a  engen- 
drée dés  le  commencement  ?  Au  contraire, 
s'ils  veulent  dire  que  l'homme  a  cela  de 
sa  propre  vertu ,  qu'il  coopère  avec  la 
grâce  de  Dieu  :  Je  dy  que  c'est  un  erreur 
pestilent. 

42  ils  abusent  faussement  à  ce  propos 
du  dire  de  l'Aposlre,  J'ay  plus  travaillé 
que  tous  les  autres  :  non  pas  moy,  mais 
la  grâce  de  Dieu  avec  moy',  Pource, 
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disent- Ils,  qu'il  eust  semblé  que  c'estoit 
trop  arrogamment  parlé,  de  se  préférer 
à  tous  les  autres,  il  modère  cela,  rendant 
la  louange  à  la  grâ(;e  de  Dieu  :  en  telle 
sorte  néanmoins  qu'il  se  dit  compagnon 
de  Dieu  en  ouvrant.  C'est  merveilles 
quand  tant  de  personnages  qui  n'estoyent 
point  autrement  mauvais,  ont  achoppé  à 
ce  festu.  Car  sainct  Paul  ne  dit  point 
que  la  grâce  de  Dieu  ait  besongné  avec 
soy,  pour  se  faire  compagnon  d'icelle  : 
mais  plustost  il  luy  attribue  toute  la 
louange  de  Tceuvre  :  Ce  ne  suls-je  point, 
dit-il,  qui  ay  travaillé,  mais  la  grâce  de 
Dieu,  laquelle  m'assistoit.  Toute  la  faute 
est  venue,  qu'ils  s'arrestent  à  la  transla- 
tion commune, laquelleest  douteuse:  mais 
le  texte  grec  de  sainct  Paul  est  si  clair, 
qu'on  n'en  peut  douter.  Car  si  on  veut 
translater  â  la  vérité  ce  qu'il  dit,  il  ne 
signifie  pas  que  la  grâce  de  Dieu  fust 
coopérante  avec  luy  :  mats  qu'en  luy  as- 
sistant, elle  faisoit  le  tout.  Ce  que  sainct 
Augustin  déciaire  plenement  et  en  brief« 
ves  paroles,  quand  il  dit  que  la  bonne  vo- 
lonté qui  est  en  l'homme  précède  beau» 
coup  de  grâces  de  Dieu ,  mais  non  pas 
toutes  :  car  elle  est  du  contée  II  ad- 
Jottste  conséquemmenl  la  raison  :  Pource 
qu'il  est  escrit,  dit-il,  La  miséricorde  de 
Dieu  nous  prévient  et  nous  suit  :  asçavoir 
d'autant  qu'il  prévient  celuy  qui  ne  veut 
point,  â  ce  qu'il  vueille  :  et  suit  celuy 
qui  veut,  â  ce  qu*il  ne  vueille  point  en 
vain.  A  quoy  s'accorde  sainct  Bernard, 
introduisant  l'Eglise  avec  ces  mots ,  0 
Dieu,  tire-moy  aucunement  par  force  et 
maugré  que  j'en  aye,  pour  me  faire  vo- 
lontaire :  lire-moy  estant  paresseuse,  afin 
de  me  rendre  agile  â  courir*. 

43  Oyons  maintenant  sainct  Augustin 
parler,  afin  que  les  Pélagiens  de  nostre 
temps,  c'est-à-dire  les  Sophistes  de  Sor- 
bonne,  ne  nous  reprochent  comme  ils  ont 
de  coustume,  que  tous  les  docteurs  an- 
ciens nous  sont  contraires.  En  quoy  ils 
ensuivent  leur  père  Pélagius  :  lequel  a 
molesté  sainct  Augustin  d'une  mesme 
calomnie.  Or  il  poursuit  ceste  matière  au 
long  au  livre  qu'il  a  intitulé.  De  correc- 
tion «t  grâce  '  :  dont  je  réciteray  en  brief 


1)  Ff.  LXIX,ll;XXm.  f. 
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aucuns  passages,  usant  de  ses  pra^ 
mots.  Il  dit  que  la  grâce  de  persister  ( 
bien  a  esté  donnée  â  Adam,  s'il  en  m 
voulu  user  :  qu'elle  nous  estdk)niiée,Él 
que  nous  vueillons,  et  qu'en  voulaoi 
nous  surmontions  les  concupisceaca 
Ainsi,  qu'Adam  a  eu  le  pouvoir,  s'il  en 
voulu  :  mais  qu'il  n'a  point  eu  le  vouloii 
afin  qu'il  peust  :  qu'à  nous,  tant  le  von 
loir  que  le  pouvoir  nous  est  donné.  Q« 
la  première  liberté  a  esté  de  pouvd 
s'abstenir  de  pécher  :  que  celle  que  nos 
avons  maintenant  est  beaiM^oup  pin 
grande,  c'est  de  ne  pouvoir  pécher.  1/ 
Sorbonistes  exposent  cela  de  la  peifei 
tion  qui  sera  en  la  vie  future  :  mais  c'a 
une  mocquerie,  veu  que  sainct  Augusti 
se  déclaire  puis  après,  en  disant  qae  \ 
volonté  des  fidèles  est  teilemeni  condok 
par  le  sainct  Esprit,  qu'ils  peuvent  irin 
faire,  â  cause  qu'ils  veulent  :  et  qu'il»! 
veulent,  à  cause  que  Dieu  crée  en  eoxlj 
vouloir  ^  Car  si  en  si  grande  infirmill 
dit-il,  (en  laquelle  toutesfois  pour  obiHI 
à  orgueil  et  le  réprimer,  il  faut  quel 
vertu  de  Dieu  se  parface  j  leur  voloii 
leur  estoit  laissée,  qu'ils  peussent  m 
faire  par  l'aide  de  Dieu,  si  bon  leur  saÉ 
bloit,  et  que  Dieu  ne  leur  donnast  pdi 
la  volonté,  entre  tant  de  tentations,  M 
volonté  laquelle  est  infirme,  succom 
roit,  ainsi  ils  ne  pourroyent  persévéïd 
Dieu  a  doncques  survenu  à  l'iiiflnDitél 
la  volonté  humaine ,  la  dirigeant  sd 
qu'elle  peust  fleschir  çà  ne  là,  et  la  gofl 
vernant  sans  qu'elle  se  peust  desiouroei 
Car  en  telle  sorte,  combien  qu'elle  sol 
infirme,  elle  ne  peut  faillir.  Tantostapri 
il  traitte  comme  il  est  nécessaire  que  iM 
(UBurs  suivent  le  mouvement  de  Dîa 
quand  il  les  tire  :  disant  que  Dieu  lii 
bien  les  hommes  selon  leur  volonté,  i 
non  par  contrainte  :  mais  que  la  voiofll 
est  celle  qu'il  a  formée  en  eux.  M 
avons  maintenant  le  point  que  nous  é 
bâtons  principalement,  approuvé  pari 
bouche  de  sainct  Augustin  :  c'est  qoe' 
grâce  n'est  point  seulement  présentée  < 
Dieu,  pour  estre  rejettée  ou  accepta 
selon  qu'il  semble  bon  à  un  chacun  :  nu 
que  c'est  icelle  grâc^  seule,  laquelle  i 

1}  I  Cor.  xu,». 
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entra  i  nmte  son  monvemen!, 
prodnll  (aat  le  chois  que  la  volonté  : 
sent  que  toutes  bonnes  oeuvres  qui 
BÎTent  aiirès,  sont  fruits  d'icelle  :  et 
poîDirecene  d'homme  vivant,  sinon 
mi  qu'elle  a  formé  son  cœur  en 
uee.  A  oeste  cause  le  mesme  doc- 
il  en  un  antre  lieu,  qu'il  n'y  a  que 
oe  de  Dieu  qui  face  toute  bonne 
eoDOos. 

roachant  ce  qu'il  dit  quelque  part 
Tolonié  n'est  point  destruite  par 
X,  mais  de  mauvaise  changée  en 
:  et  après  avoir  esté  faite  bonne, 
est  aidée  ^:  en  cela  seulement  il 
s  que  rbomme  n'est  point  tiré  de 
nme  une  pierre,  sansaueun  mou- 
l  de  son  coeur,  comme  par  une 
ie  dehors  :  mais  qu'il  est  tellement 
quil  obéit  de  son  bon  gré.  D'à- 
t,  que  la  grâce  soit  spécialement 
t  anx  esleus,  et  de  don  gratuit,  Il  le 
TîvanI  à  Bontface,  en  ceste  ma- 
rions savons  que  la  grâce  de  Dieu 
Mitnt  donnée  â  tous  hommes  :  et 
ami  elle  est  donnée  à  aucun,  ce 
oint  selon  les  mérites,  ne  des  oeu- 
:  de  la  volonté,  mais  selon  la  bonté 
e  de  IHen  :  quand  elle  est  desniée, 
te  se  fait  par  le  juste  jugement  de 
El  en  ceste  mesme  Epistre  il  con- 
fort et  ferme  l'opinion  de  ceux 
la  grâce  seconde  estre  rétri- 
des  hommes  :  d'autant 


qu'en  ne  rejettant  point  la  première,  ils 
se  sont  monstrez  dignes  d'icelle.  Car  il 
veut  que  Pélagius  confesse  la  grâce  nous 
estre  nécessaire  à  une  chacune  œuvre,  et 
qu'elle  n'est  point  rendue  à  nos  mérites, 
afin  qu'elle  soit  recognue  pure  grâce. 
Mais  on  ne  peut  plus  sommairement  des- 
pescher  ceste  question,  que  par  ce  qu'il 
en  dit  en  son  livre  De  correction  et  grâce, 
au  huitième  chapitre  :  où  premièrement 
il  enseigne,  que  la  volonté  humaine  n'ob- 
tient point  grâce  par  sa  liberté,  mais  ob- 
tient liberté  par  la  grâce  de  Dieu.  Secon- 
dement que  par  icelle  grâce  elle  est 
conformée  au  bien,  afin  de  l'aimer  et  y 
persévérer.  Tîercement,  qu'elle  est  forti- 
fiée d'une  vertu  invincible,  pour  résister 
au  mal.  Quartement,  que  estant  gouver- 
née d'icelle.  Jamais  elle  ne  défaut  :  estant 
délaissée,  incontinent  elle  trébnsche.  Item 
que  par  la -miséricorde  gratuite  de  Dieu, 
la  volonté  est  convertie  à  bien  :  estant 
convertie,  y  persévère.  Item ,  que  quand 
la  volonté  de  l'homme  est  conduite  â 
bien ,  et  après  y  avoir  esté  addressée, 
qu'elle  y  est  confermée,  que  cela  vient  de 
la  seule  volonté  de  Dieu,  et  non  d'aucun 
mérite.  En  ceste  manière  il  ne  reste  à 
l'homme  autre  libéral  arbitre,  que  tel 
qu'il  descrit  en  un  autre  lieu  :  c'est  qu'il 
ne  se  peut  convertir  à  Dieu,  ne  persister 
en  Dieu,  sinon  de  sa  grâce  :  et  que  tout 
ce  qu'il  peut,  c'est  d'icelle  ^ 


CHAPITRE  IV. 


Comment  c'est  que  Dieu  besongne  aux  cœurs  des  hommes. 


pense  que  nous  avons  sulfisam- 
ronvé  nomment  ThMime  est  tel- 
leiHi  captif  sous  le  joug  de  péché, 
»  peut  de  sa  propre  nature  ne  dé- 
t  bien  en  sa  volonté,  ne  s'y  appli- 
ravanf  âge  nous  avons  mis  la  dis- 
\  entre  Coolrainte  et  Nécessité  : 
appert  que  quand  l'homme  pèche 
treoieBl,  il  ne  laisse  point  de  pé- 


cher  de  sa  volonté.  Mais  pource  que 
quand  on  le  met  en  la  servitude  du  diable, 
il  semble  qu'il  soit  mené  au  plaisir  d'ice- 
luy  plustost  que  du  sien  :  il  reste  de  des* 
pescher  en  quelle  sorte  cela  se  fait.  Après 
il  faut  soudre  la  question  dont  on  doute 
communément  :  C'est,  si  on  doit  attribuer 
quelque  chose  à  Dieu  es  œuvres  mauvai- 
ses, esquelles  l'Escriiure  signifie  que  sa 

«)  Epiil.  XLVI. 


16^ 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


vertu  ybesongne  aucunement.  Quant  au 
premier,  sainct  Augustin  at^comparage 
en  quelque  lieu  la  volonté  de  l'homme  à 
un  cheval,  qui  se  gouverne  par  le  plaisir 
de  celuy  qui  est  monté  dessus.  Il  accom- 
parage  d'autre  part  Dieu  et  le  diable  à  des 
chevaucheurs,  disant  que  si  Dieu  a  occupé 
le  lieu  en  la  volonté  de  Tbomme,  comme 
un  bon  cbevaucbeur  et  bien  entendu,  il  la 
conduit  de  bonne  mesure,   il  l'incite 
quand  elle  est  trop  tardifve  :  il  la  retient 
si  elle  est  trop  aspre  :  si  elle  s'escarmou* 
che  trop  fort,  il  la  réprime  :  il  corrige  sa 
rébellion,  etl'ameine  endroicte  voye.Au 
contraire,  si  le  diable  a  gaigné  la  place, 
comme  un  mauvais  cbevaucbeur  et  es- 
tourdy,  il  l'esgare  à  travers  champs,  il 
la  fait  tomber  dedans  des  fosses,  il  la 
fait  trébuscber  et  rçvirer  par  les  vallées  : 
il  l'accoustume  à  rébellion  et  désobéis- 
sance.  De  ceste  similitude  nous  nous 
contenterons  pour  le  présent,  puis  que 
nous  n'en  avons  pas  de  meilleure.  Ce  qui 
est  doncques  dit,  que  la  volonté   de 
l'homme  naturel  est  sujette  à  la  seigneu- 
rie du  diable,  pour  en  estre  menée  :  cela 
ne  signifie  point  qu'elle  soit  contrainte 
par  force  et  maugré  qu'elle  en  ait  à  ob- 
tempérer, comme  on  contraindroit  un 
serf  à  faire  son  office  combien  qu'il  ne  le 
vousist    point  :  mais   nous   entendons 
qu'estant  abusée  des  tromperies  du  dia- 
ble, il  est  nécessaire  qu'elle  se  submette 
à  obtempérer  à  ce  que  bon  lu  y  semble, 
combien  qu'elle  le  face  sans  contrainte. 
Car  ceux  ausquels  nostre  Seigneur  ne 
fait  point  la  grâce  de  les  gouverner  par 
son  Esprit,  sont  abandonnez  à  Satan  pour 
estre  menez  de  luy.  Pour  ceste  cause,  dit 
sainct  Paul,  que  le  dieu  de  ce  monde 
(qui  est  le  diable)  a  aveuglé  l'entende- 
ment des  infidèles,  à  ce  qu'ils  n'apper- 
çoivent  point  la  lumière  de  l'Evangile.  Et 
en  un  autre  lieu  il  dit,  qu'il  règne  en 
tous  iniques  et  désobéissans  ^  L'aveu- 
gUssement  doncques  des  mesehans,  et 
tous  les  maléfices  qui  s'en  ensuivent,  sont 
nomnrez  œuvres  du  diable  :  et  toutesfois 
il  n'en  faut  point  chercher  la  cause  hors 
de  leur  volonté,  de  laquelle  procède  la 
racine  de  mal,  et  en  laquelle  est  le  fonde- 

1)1  Cor.  IV,  4;  Epbé*.  U.  s. 


ment  du  règne  du  diable,  c'est-àn 
Péché. 

2  Quant  est  de  Faction  de  Diei 

est  bien  autre  en  iceux.  Mais  pour  I 

entendre,  nous  prendrons  I  injur 

firent  lesChaldéens  à  Job  :  c'est  qu' 

tué  ses  bergers,  ils  luy  ravirent  toi 

bestial  ^.  Nous  voyons  desjà  à  l'a 

autheurs    de    ceste  meschanceté. 

quand  nous  voyons  des  voleurs,  q 

commis  quelque  meurtre  ou  lar 

nous  ne  doutons  point  de  leur  ia 

la  faute  et  de  les  condamner.  Or 

ainsi  que  Thistoire  récite  que  cela  | 

noit  du  diable.  Nous  voyons  don 

qu'il  y  a  besongné  de  son  costé.  û 

part  Job  recognoist  que  c'est  œu' 

Dieu,  disant  que  Dieu  l'a  despouil 

bien  qui  luy  avolt  esté  osté  parles 

déens.  Comment    pourrons  -  nou< 

qu'une  mesme  œuvre  ait  esté  fai 

Dieu,  du  diable  et  des  hommes,  qu( 

n'excusions  le  diable  entant  qu'il  s 

conjoinct  avec  Dieu  :  ou  bien  que  m 

disions  Dieu  estre  autbeur  du  mail 

lement,  si  nous  considérons  prei 

ment  la  fin,  puis  après  la  manière  i 

rer.  Le  conseil  de  Dieu  estoit  d'e 

son  serviteur  en  patience,  par  adv< 

Satan  s'efforçoit  de  le  mettre  en 

poir  :  les  Chaldéens  tascboyent  di 

richir  du  bien  d'aulruy  par  rapiD< 

telle  différence  de  conseil  distingu 

entre  l'œuvre  de  l'un  et  de  l'autre. 

manière  de  faire,  il  n'y  a  pas  mo 

dissimilitude.    Le   Seigneur  abar 

son  serviteur  Job  à  Satan  pour  l'afl 

d'autre  part  il  luy  baille  les  Chai 

qu'il  avoit  ordonnez  pour  estre  mil 

de  ce  faire,  et  luy  commet  de  les  p 

et  mener.  Satan  stimule  par  ses 

lonsvenimeux,  à  commettre  ceste iti 

les  cœurs  des  Chaldéens  :  qui  auli 

estoyent  mauvais.  LesChaldéens,  s 

donnans  à  mal  faire,  contaminen 

âmes  et  leurs  corps.  C'est  doncqu< 

prement  parlé,  de  dire  que  Satan 

gne  es  réprouvez,  esqnels  il  exei 

règne,  c'est-à-dire  le  règne  de  per 

On  peut  bien  aussi  dire  que  Diei 

nement  y  besongné,  d'autant  que 

0  JobI,  IT. 
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st  Instrument  de  son  ire,  selon 
toir  et  ordonnancée  les  pousse  çà 
ir  exécuter  ses  jugemens.  Je  ne 
int  yci  du  mouvement  universel 
duquel  comme  toutes  créatures 
tenues,  aussi  elles  en  prenenlleur 
ur  faire  ce  qu'elles  fout.  Je  parle 
action  particulière,  laquelle  se 
en  chacune  œuvre.  Parquoy  nous 
u'il  n*est  pas  Inconvénient  qu'une 
euvre  soit  attribuée  à  Dieu,  et  au 
1  à  l'homme.  Mais  la  diversité 
D  l'iotention  et  au  moyen  fait  que 
i  de  Dieu  par  tout  apparoist  ir- 
slble  :  et  que  la  malice  du  diable 
omme  se  monstre  avec  sa  con- 

anciens  Docteurs  craignent  au- 
»  de  confesser  la  vérité  en  cest 
pource  qu'ils  ont  peur  dedonner 
aux  mauvais  de  mesdire,  ou 
évéremmentdes  œuvres  de  Dieu, 
sobriété  j'approuve  tellement, 
i  pense  point  toutesfois  qu'il  y 
I  danger  de  tenir  simplement  ce 
;  en  monstre  l'Escriture.  Sainct 
mesme  a  aucunesfois  ce  scru- 
nme  quand  il  dit,  que  Taveugle- 
(ndurcissement  des  mauvais  ne 
ne  point  à  l'opération  de  Dieu, 
prescience  ^  Or  ceste  subtilité 
.onvenir  avec  tant  de  façons  de 
t  l'Escriture,  lesquelles  mons- 
demment  qu'il  y  a  autre  chose 
'«science  de  Dieu.  Et  sainct  Au- 
lesme  au  cinquième  livre  contre 
e  rétractant  de  l'autre  sentence, 
t  fort  et  ferme  que  les  péchez  ne 
0»  seulement  par  la  permission 
anee  de  Dieu,  mais  aussi  par  sa 
%  afin  de  punir  les  autres  péchez, 
^ment  ce  qu'aucuns  ameinent, 
I  permet  le  mal,  mais  ne  l'envoyé 
e  peut  subsister  tant  est  foible. 
1  est  dit  que  Dieu  aveugle  et  en- 
I  mauvais,  qu'il  tourne  et  fles- 
\U5se  leurs  cœurs,  comme  nous 
dessus  liéciairé  plus  à  plein.  Ce 
H  expliquer  telles  formes  de 
e  de  recourir  à  la  prescience  où 
L  PoartaDt  nous  respondons 


que  cela  se  fait  doublement.  Car  comme 
ainsi  soit  que  la  lumière  de  Dieu  ostée  il 
ne  reste  sinon  obscurité  et  aveuglement 
en  nous  :  son  Esprit  osté,  nos  cœiirs 
soyent  endurcis  comme  pierre  ;  sa  con- 
duite cessant,  nous  ne  puissions  que  nous 
esgarer  à  travers  champs  :  à  bonne  cause 
il  est  dit  qu'il  aveugle,  endurcit  et  pousse 
ceux  ausquels  il  oste  la  faculté  de  veoir, 
obéir  et  faire  bien.  La  seconde  manière, 
qui  approche  plus  à  la  propriété  des  mots, 
c'est  que  Dieu,  pour  exécuter  ses  Juge- 
mens  par  le  diable,  qui  est  ministre  de 
son  ire,  tourne  où  bon  luy  semble  le  con- 
seil des  mauvais,  et  meut  leur  volonté  et 
conforme  leur  effort.  Voylà  pourquoy 
Moyse,  après  avoir  récité  queSehon  Roy 
des  Amorrhéens  s'estoit  mis  en  armes 
pour  empescher  le  passage  du  peuple, 
d'autant  que  Dieu  avoit  endurcy  son  es- 
prit, et  confermé  son  cœur  à  cela, 
adjouste  incontinent  la  fin  du  con- 
seil de  Dieu,  que  c'estoit  pour  le  livrer 
entre  les  mains  des  Juifs  ^  Parquoy 
telle  obstination  a  esté  pour  le  préparer 
à  sa  ruine,  k  laquelle  Dieu  l'avoit  destiné, 
i  Selon  la  première  raison  se  doit  en- 
tendre ce  qui  est  dit  en  Job,  11  oste  la 
langue  à  ceux  qui  parlent  bien  :  et  le  con- 
seil aux  anciens  et  sages.  Il  oste  le  cœur 
à  ceux  qui  président  en  la  terre,  et  les  fait 
errer  hors  de  la  voye.  Item  en  Isaïe, 
Pourquoy,  Seigneur,  nous  as-tu  osté  le 
sens?  pourquoy  nous  as-tu  endurcy  le 
cœur,  à  ce  que  nous  ne  te  craignissions 
point  *  ?  Car  toutes  ces  sentences  sont  plus 
pour  signifier  que  c'est  que  Dieu  fait  des 
hommes,  en  les  abandonnant  et  délais- 
sant ,  que  poiur  monstrer  comment  il  be- 
songne  en  eux.  Mais  il  y  a  d'autres  tes- 
moignages  qui  passent  outre  :  comme 
quand  il  est  parlé  de  l'endurcissement  de 
Pharaon  :  J'endurciray,  dit  le  Seigneur, 
le  cœur  de  Pharaon,  atln  qu'il  ne  vous 
escoute  point  et  qu'il  ne  délivre  le  peuple. 
Puis  après  il  dit  qu'il  luy  a  confermé  et 
corroboré  son  cœur*.  Faut-il  entendre 
qu'il  luy  a  endurcy,  en  ne  luy  amolissant 
point?  Cela  est  bien  vray.  Mais  il  a  fait 
d'avantage  :  c'est  qu'il  a  livré  son  cœur  à 
Satan  pour  le  confermer  en  obstination. 

1)  Dattl.  n,  M.  I)  Job  111, 10  ;  h.  LXIII,  17. 

1)  Ex.  IV,  SI  i  vu.  t  ;  Z,  i. 
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Pourtant  il  avoit  dit  cy-dessus ,  Je  tien- 
dray  son  cœur.  Pareilieipent  quand  lé 
peuple  d'Israël  sort  d'Egypte  les  habitans 
du  pays  où  ils  entrent,  vienent  au-devant 
de  mauvais  courage:  d'où  dirons-nous 
qu'ils  sont  incitez  ^  P  Certes  Moyse  disolt 
que  ç'avoit  esté  le  Seigneur,  qui  avoit 
confermé  leurs  cœurs.  Le  prophète  réci- 
tant la  mesme  liisioire^  dit  que  le  Sei- 
gneur avoit  tourné  leur  cœur  en  la  haine 
de  son  peuple*.  On  ne  pourroit  mainte- 
nant dire  qu'ils  ont  failly  seulement  à 
cause  qu'ils  estoyent  desnuez  du  conseil 
de  Dieu.  Car  s'ils  sont  confermez  et  con- 
duits à  cela,  le  Seigneur  aucunement  les 
y  encline  et  meine.  D'avantage  toutes  les 
fois  qu'il  luy  a  pieu  chastier  les  trans- 
gressions de  son  peuple,  comment  a-il 
exécuté  son  jugement  par  les  mesclians? 
Certes  en  telle  sorte  qu'on  voit  bien  que 
la  vertu  et  efficace  de  l'œuvre  procédoit 
de  luy,  et  qu'iceux  estoyent  seulement 
ses  ministres.  Pourtant  aucunesfois  il 
menace  qu'en  sifflant  il  fera  venir  les 
peuples  infidèles  pour  destruire  Israël  : 
aucunesfois  les  accomparageant  à  un 
rets,  aucunesfois  à  un  marteau.  Mais 
principalement  il  a  démonstré  combien  il 
n'estoit  point  oisif  en  eux ,  en  accompa- 
rageant Sennachérib ,  homme  meschant 
et  pervers,  à  une  cognée  :  disant  qu'il  le 
conduisoit  et  poussoit  de  sa  main ,  pour 
couper  selon  son  bon  plaisir  ^  Sainct 
Augustin  en  quelque  lieu  met  une  distinc- 
tion qui  n'est  point  mauvaise  :  c'est  que 
ce  que  les  iniques  pèchent,  cela  vient  de 
leur  propre  :  qu'en  péchant  ils  font  une 
chose  ou  autre,  cela  est  de  la  vertu  de 
Dieu,  lequel  divise  les  ténèbres  comme 
bon  luy  semble^  ? 

5  Or  que  le  ministère  de  Satan  entre- 
vlene  à  inciter  les  mauvais ,  quand  Dieu 
par  sa  Providence  les  veut  fleschir  çà  ou 
là ,  il  apparoistra  assez  par  un  passage. 
Car  il  est  souventesfois  dit  que  le  mau- 
vais esprit  de  Dieu  a  invadé  ou  laissé  Saùl  ^. 
Il  n'est  pas  licite  de  référer  cela  au  sainct 
Esprit.  Pourtant  nous  voyons  que  l'es- 
prit immonde  est  nommé  Esprit  de  Dieu, 

'     1)  Kx.  III.  19  :  D0ul.  11,  SO.  fl)  Ps.  CV,  ». 

9)  it.V,  »i  vu,  18;BiMk.  XU,  18;  XYU,  S»;  Jér.  L, 
iS;  U.X,  il. 

4|  !>•  pra9d.  «atielor. 

I)  1  SiQ.  XYI.  t»  ;  XVra,  10  î  XIX»  t. 


entant  qu'il  respond  au  plaisir  et  ponvoft 
de  Dieu  :  et  est  instrument  de  sa  voioirfé, 
plustost  qu'autheur  de  soy-mesme.  H 
faut  aussi  adjouster  ce  qui  est  dit  ptf 
sainct  Paul  :  c'est  que  Dieu  envoyé  #• 
cace  d'erreur  et  d'illusion,  afin  qaecen 
qui  n'ont  point  voulu  obéir  à  la  véitt, 
croyent  à  mensonge  ^  Néantmoin$. 
comme  il  a  esté  dit,  il  y  a  toujours  graift 
distance  entre  ce  que  Dieu  fait  ou  ceqtt 
fait  le  diable  ou  les  meschans  en  MM 
mesme  œuvre.  Dieu  fait  servir  à  sa  )é|i 
tice  les  mauvais  instrumens  qu'il  a  eit 
main,  et  qu'il  peut  fleschir  partout  oùfeli 
luy  semble.  Le  diable  et  les  iot 
comme  ils  sont  mauvais,  produiseof 
enfantent  par  œuvre  la  meschancelé 
ont  conceue  en  leur  esprit  pen'ers, 
reste  qui  appartient  à  défendre  la 
jesté  de  Dieu  contre  toutes  calomnies, 
réfuter  les  subterfuges  dont  usent! 
blasphémateurs  en  cest  endroict,  a 
exposé  desjà  par  cy-devant,  quand 
avons  traitté  de  la  Providence  de 
Car  icy  j'ay  voulu  seulement  n 
trer  en  brief  comment  le  diable 
en  un  meschant  homme,  et  co 
Dieu  besongne  tant  en  l'un  comme 
l'autre. 

6  Quand  est  des  actions,  lesquell 
soy  ne  sont  ne  bonnes  ne  mauvaise 
appartienent  plustost  à  la  vie  t 
que  spirituelle,  il  n'a  pas  esté 
déclairé  quelle  est  la  liberté  de  V 
en  icelles.  Aucuns  ont  dit  que  nous 
en  icelles  élection  libre.  Ce  qu'ils 
fait,  comme  je  pense,  pluspource 
vouloyent  débatre  une  chose  qn' 
pensoyent  pas  estre  de  grande 
tance,  que  pour  asseurer  cela  co 
tain.  Quant  à  moy,  comme  je  co; 
que  ceux  qui  recognoissent  leurs 
estre  nulles  pour  se  justifier,  en 
ce  qui  est  nécessaire  à  salut,  toutes! 
pense  que  cela  n'est  pas  à  oublier, 
tendre  que  c'est  une  grâce  s 
Dieu,  quand  il  nous  vient  en  l'en 
ment  d'eslire  ce  qui  nous  est  prou 
et  de  le  désirer  :  et  aussi  d'autre 
quand  nostre  esprit  et  nostre  cœur 
ce  qui  nous  est  nuisible.  Et  de  d 
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rideMe  de  Diea  s'esteod  Jusques-là , 
•seulraieDt  de  faire  advenir  ce  qu'il 
loist  estre expédient^ mais  aussi  d*en- 
if  ]a  volouté  des  liommes  à  un  mesme 
Bien  est  vray  que  si  nous  réputons 
enduite  des  choses  exteroes  selon 
re  sens,  nous  jugerons  qu'elles  sont 
'arbitre  et  puissance  de  l'homme  : 
si  nous  escoutons  tant  de  tesmoi- 
[es  qui  dénoncent  que  nostre  Sei- 
ir  mesme  en  cest  endroict  gouverne 
nirs  des  hommes,  nous  soumettrons 
issance  humaine  au  mouvement  spé- 
ie  Dieu.  Qui  est-ce  qui  a  esmeu  les 
s  des  Egyptiens  à  ce  qu'ils  prestas- 
lu  peuple  d'Israël  les  plus  précieux 
aux  qu'ils  eussent^?  Jamais  d'eux- 
tes  n'eussent  esté  induits  à  cela.  Il 
Bit  doDcques  que  leurs  cœurs  es- 
it  plus  menez  de  Dieu ,  que  de  leur 
e  mouvement  ou  inclination.  Et 
le  Patriarche  Jacob,  s'il  n'eust  esté 
adé  que  Dieu  met  diverses  affections 
lommeSy  selon  que  bon  luy  semble, 
t  pas  dit  de  son  fils  Joseph  (lequel 
imoit  estre  quelque  Egyptien  pro- 
,  Que  Dieu  vous  donne  de  trouver 
îcorde  envers  cest  homme -là*. 
ne  aussi  toute  l'Eglise  confesse  au 
ime,  que  Dieu  luy  a  fait  mercy,  en 
cissaut  à  humanité  les  cœurs  des 
les  autrement  cruels  K  A  l'opposite 
il  Saùl  a  esté  enflambé  pour  esmou- 
pierre,  la  cause  est  exprimée,  que 
rîl  de  Dieu  l'a  poussé  à  cela.  Qui 
t  qui  destouma  le  cœur  d'Absalon , 
f^re  qu'il  ne  receust  point  le  con- 
f  Acbitophel,  qui  avoit  accoustumé 
re  receu  comme  Evangile  ?  Qui  est-ce 
Bdoîi  Roboam  pour  le  faire  obéir  au 
d  des  jeunes  gens?  Qui  est-ce  qui 
nota  &  la  venue  des  enfans  d'Israël 
ie  peuples,  qui  estoyent  hardis  tant 
M,  et  bien  aguerris?  Geste  pauvre 
wét  Rabab  confessoit  cela  estre  ad- 
de  Dieu.  Derechef ,  qui  est-ce  qui  a 
\  de  frayeur  les  cœurs  des  peuples 
Kt^siooo  celuy  qui  menace  en  la  Loy 
■Bcr  des  cœurs  espovantei^  ? 
Ivdqu'uD  répliquera  que  ces  exem- 
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pies  sont  particuliers,  dont  on  ne  doit 
pas  faire  une  reigle  commune  :  mais  ]e 
dy  qu'ils  sufiSsent  pour  prouver  ce  que  je 
préten,  c'est  que  Dieu  toutesfois  et  quan- 
tes  qu'il  veut  donner  voye  à  sa  provi- 
dence, mesmes  es  choses  externes,  fles- 
chit  et  tourne  la  volonté  des  hommes  à 
son  plaisir  :  et  que  leur  élection  à  choisir 
n'est  pis  tellement  libre,  que  Dieu  ne 
domine  par-dessus.  Vueillons  ou  non, 
l'expérience  journelle  nous  contraindra 
d'estimer  que  nostre  cœur  est  plustost 
conduit  par  le  mouvement  de  Dieu,  que 
par  son  élection  et  liberté  :  veu  que  sou- 
vent la  raison  et  entendement  nous  dé- 
faut en  choses  qui  ne  sont  point  trop  dif- 
ficiles à  cognoistre,  et  perdons  courage 
en  choses  qui  sont  aisées  à  faire  :  au 
contraire,  en  choses  trèsobscures  et  dou* 
teuses  nous  délibérons  sans  difificulté,  et 
sçavons  comment  nous  en  devons  sortir  : 
en  choses  de  grande  conséquence  et  de 
grand  danger,  le  courage  nous  y  de- 
meure ferme  et  sans  crainte.  D'où  pro- 
cède cela,  sinon  que  Dieu  besongne  tant 
d'une  part  que  d'autre  :  Et  de  faict,  j'en- 
teu  en  ccste  manière  ce  que  dit  Salo- 
mon,  Le  Seigneur  fait  que  l'aureille  oye  : 
et  que  l'œil  voye.  Car  il  ne  me  semble 
point  advis  que  là  il  parle  de  la  création, 
mais  de  la  grâce  spéciale  que  Dieu  fait 
aux  hommes  de  jour  en  jour.  D'avantage, 
quand  il  dit  que  le  Seigneur  tient  le  cœur 
des  rois  en  sa  main,  comme  un  ruisseau 
d'eau,  et  qu'il  les  fait  couler  quelque  part 
que  bon  luy  semble  ^  :  il  n'y  a  point  de 
doute  qu'il  ne  comprene  tous  hommes 
sous  une  espèce.  Car  s'il  y  a  homme  du- 
quel la  volonté  soit  exemptée  de  toute 
sujétion,  ce  privilége-là  appartient  au 
Roy  par-dessus  tous,  duquel  la  volonté 
gouverne  les  autres.  Si  doncques  la  vo- 
lonté du  Roy  est  conduite  par  la  main  de 
Dieu,  la  nostre  ne  sera  point  exemptée  de 
ceste  condition.  De  quoy  il  y  a  une  belle 
sentence  en  sainct  Augustin',  L'Escriture, 
dit-il,  si  on  la  regarde  diligemment, 
monstre  que  non-seulement  les  bonnes 
volontez  des  hommes,  lesquelles  Dieu  a 
créées  en  leur  cœur  :  et  les  ayant  créées, 
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les  conduit  à  bonnes  ceuTres  et  à  la  vie 

éternelle,  sont  en  la  puissance  de  Dieu  : 
mais  aussi  toutes  celles  qui  appartienent 
à  la  vie  présente  :  et  tellement  y  sont, 
qu'il  les  encline  selon  son  plaisir  çà  ou 
là  :  ou  pour  proufiter  â  leurs  prochains, 
ou  pour  leur  nuire,  quand  il  veut  faire 
quelques  chastimens  :  et  tout  cela  fait-il 
par  son  Jugement  occulte,  et  néantmoins 
Juste. 

8  Or  il  faut  yci  que  les  lecteurs  se 
souvienent,  qu'il  ne  faut  pas  estimer  la 
faculté  du  libéral  arbitre  de  l'homme  par 
l'événement  des  choses,  comme  font  au- 
cuns ignorans.  Car  il  leur  semble  bien 
advis  qu'ils  peuvent  prouver  la  volonté 
des  hommes  estre  en  servitude,  d'autant 
que  les  choses  ne  vienent  point  au  sou- 
hait des  plus  grans  Princes  du  monde,  et 


que  le  plus  souvent  ils  ne  pefiv«nt  né 
k  bout  de  leurs  entreprinses.  Or  la  pns- 
sance  et  liberté  dont  il  e6l  question  Baîa- 
tenant,  doit  estre  considérée  en  l'homn^ 
et  non  pas  estimée  par  les  choses  de  d^ 
hors.  Car  quand  on  dispute  da  libéral  a^ 
bitre,  on  ne  débat  point  s'il  est  loisible  i 
l'homme  d'accomplir  et  exécuter  cequll 
a  délibéré,  sans  que  rien  le  puis^  tm 
pescher  :  mais  on  demande  si  en  toutai 
choses  il  a  libre  élection  en  son  Jugemea^ 
pour  discerner  le  bien  et  le  «al,  et  aph 
prouver  l'un  et  rejetter  l'antre  :  ou  pi 
reniement  s'il  a  libre  affection  en  sa  vsij 
lonté,  pour  appéter,  chercher  et  suivie  il| 
bien,  hayr  et  éviter  le  mal.  Car  si  ce 
ponvoit  estre  en  l'homme,  Il  ne  serais 
pas  moins  libre  estant  enfermé  en  m 
prison,  que  dominant  par  toute  la  ten«;j 
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4  Nous  aurions  assez  parlé  de  la  servi- 
tude de  l'àme  humaine,  n'estoit  que  ceux 
qui  taschent  de  la  séduire  d'une  fausse 
opinion  de  liberté,  ont  leurs  raisons  au 
contraire  pour  impugner  nostre  sentence. 
Premièrement,  ils  amassent  quelques  ab- 
surditez  pour  la  rendre  odieuse,  comme 
si  elle  répugnoit  au  sens  commun  des 
hommes  :  puis  ils  usent  de  tesmoignages 
de  l'Escriture,  pour  la  convaincre.  Selon 
cest  ordre  nous  leur  respondrons.  Ils  ar- 
guent doncques  ainsi.  Que  si  le  péché  est 
de  nécessité,  ce  n'est  plus  péché  :  s'il  est 
volontaire,  qu'il  se  peut  éviter.  C'estoit 
le  baston  qu'avoit  Pélagius  pour  comba- 
tre  salnct  Augustin,  et  toutesfois  nous  ne 
voulons  point  pour  cela  que  leur  raison 
n'ait  point  d'audience,  Jusques  à  ce  que 
nous  l'aurons  réfutée.  Je  nie  doncques 
que  le  péché  laisse  d'estre  imputé  pour 
péché,  d'autant  qu'il  est  nécessaire.  Je 
nie  d'autre  part  qu'il  s'ensuive  qu'on 
puisse  éviter  le  péché,  s'il  est  volontaire. 
Car  si  quelqu'un  veut  s'aider  de  ceste 
couverture,  pour  plaider  contre  Dieu, 


comme  si  c'estoit  un  bon  subterfuge, 
dire  qu'il  n'a  peu  autrement  faire,  il 
incontinent  sa  response  preste,  ai 
celle  que  nous  avons  desjà  amenée  : 
si  les  hommes  estans  asservis  à 
ne  peuvent  vouloir  que  mal,  cela  ne 
point  de  leur  création  première,  mûsi 
la  corruption  qui  est  survenue.  Car 
vient  la  débilité  dont  les  malins  se 
royent  volontiers,  sinon  qu'Adam  de: 
bon  gré  s'est  assujety  à  la  tyramie 
diable?  Yoylà  doncques  dont  vient  la 
verslté  laquelle  nous  tient  tous  serrai 
ses  liens  :  c'est  que  le  premier  hi 
s'est  révolté  de  son  Créateur.  Si 
sont  à  bon  droict  tenus  coulpables 
telle  rébellion,  qu'ils  ne  pensent 
s'excuser  sous  ombre  de  nécessité, 
laquelle  on  voit  cause  trèsévidente  || 
leur  damnation.  Ce  que  J'ay  exposé  |i| 
cy-devant  :'  et  ay  amené  Texemple  dl 
diables,  par  lequel  il  appert  que  eeux  f 
pèchent  par  nécessité  ne  laissent  pas  i 
pécher  volontairement  :  comme  à  l'oppc 
site,  combien  que  les  saincts  Anges  aya 
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lié  ioiédindbledtt  bien ,  si  ne  lais- 
is  d'cstre  tolûnté.  Ce  que  sainct 
I  prodemmenl  eonsid^ré,  en  di- 
BOtis  sommes  d'autant  plus  ml- 
fiooite  qne  la  nèeessité  est  to- 
laquelle  oéanlmoins  sous  tient 
soDs  son  joug,  en  sorte  que 
Des  serfs  de  péché  ^  L'antre 
leur  argument  n*est  pas  vala- 
t  qu'ils  prétendent  que  tout  ce 
il  Tolontaf rement,  soit  fait  en 
rté.  Car  cy-dessus  nous  avons 
e  plusieurs  choses  se  font  vo- 
Bt,  desquelles  l'élection  n'est 

Knt  après,  que  si  les  vices  et 
[procèdent  de  libre  élection,  il 
I  convenable  que  l'homme  soit 
OH  pony.  Combien-  que  cest 
soit  prins  d'Aristote,  toutesfols 
e  que  sainct  Cbrysostoroe  et 
rosme  en  usent  quelque  part*. 
[ue  Hiérosme  ne  dissimule  pas 
é  aussi  bien  familier  aux  Pela- 
tqiiels  il  récite  les  paroles  qui 
it  :  Que  si  la  grâce  de  Dieu  be- 
I  nous,  icelle  sera  rémunérée, 
nous,  qui  ne  travaillons  point, 
des  punitions  que  Dieu  fait  des 
je  respon  qu'elles  nous  sont 
denes,  puis  que  la  coulpe  de 
Ide  «n  nous.  Car  il  ne  chaut  si 
ODS  d'un  jugement  libre  ou  ser- 
snnanC  que  oe  soât  de  cupidité 
)  :  principalement  veu  que  l'hom- 
nvalnca  d'estre  pécheur,  entant 
sous  la  servitude  de  péché, 
du  loyer  de  bien  faire,  quelle 
esl-ee,  si  nous  confessons  qu'il 
donné  plus  par  la  bénignité  de 
rendu  pour  nos  mérites?  Corn- 
ois  est  répétée  cesie  sentence 
AngttsUn,  Que  Dieu  ne  cou- 
ine nos  mérites  en  nous,  mais 
'  ri  que  ie  loyer  qui  nous  vient 
ainsi  appelé,  pource  qu'il  soit 
;  aérices,  mais  pouroe  qu'il  est 
B  griœs  qnl  non»  avoyeni  esté 
m  conférées?  C'est  bien  re- 
m,  d'eaiendre  que  les  mérites 
de  iieu,  sinon  que  les  bonnes 


œuvres  procèdent  de  la  propre  verra  de 
l'homme.  Mais  de  trouver  cela  tant  es- 
trange,  c'est  une  mocquerie.  Car  sainct 
Augustin  ne  doute  point  d'enseigner  pour 
un  article  certain,  ce  qu'ils  trouvent  tant 
hors  de  raison  :  comme  quand  il  dit. 
Quels  sont  les  mérites  de  tous  hommes? 
Quand  Jésus-Christ  vient,  non  point  avec 
un  loyer,  qui  fust  deu,  mais  avec  sa  grâce 
gratuite,  il  les  trouve  tous  pécheurs,  hiy 
seul  franc  de  péchez,  et  en  affranchissant 
les  autres  *.  Item,  Sî  ce  qui  t'est  deu 
t'est  rendu,  tu  dois  estre  puny  :  mais 
qu'est-ce  qui  se  fait?  Dieu  ne  te  rend 
point  la  peine  qui  t*cstoit  deue,  mais  ii 
te  donne  la  grâce  qui  ne  t'appartenoit 
point.  Si  tu  te  veux  exclurre  de  la  grâce 
de  Dieu,  vante-toy  de  tes  mérites*.  Item, 
Tu  n'es  rien  de  toy  :  les  péchez  sont  tiens, 
les  mérites  sont  à  Dieu.  Tu  dois  estre 
puny  :  et  quand  Dieu  te  rendra  le  loyer 
de  vie,  il  couronnera  ses  dons,  non  pas 
tes  mérites  '.  A  ce  mesme  propos  il  en- 
seigne ailleurs  que  la  grâce  ne  vient  point 
de  mérite,  mais  le  mérite  vient  de  la 
grâce.  Et  tantost  après  il  conclud  que 
Dieu  précède  tous  mérites  par  ses  dons, 
afln  que  ses  autres  mérites  suivent  :  et 
que  du  tout  il  donne  gratuitement  ce  qu'il 
donne,  pource  qu'il  ne  trouve  nulle  cause 
de  sauveur^.  Mais  c'est  chose  superflue 
d'en  faire  plus  long  récit,  veu  que  ses  li- 
vres sont  pleins  de  telles  sentences.  Tou- 
tesfols encore  l'Apostre  les  délivrera  de 
ceste  folle  fantasie,  s'ils  veulent  escouter 
de  quel  principe  il  déduit  nostre  béati- 
tude, et  la  gloire  étemelle  que  nous  at- 
tendons. Ceux  que  Dieu  a  esieus,  dit-il, 
il  les  a  appelez  :  ceux  qu'il  a  appelez,  il 
les  a  justifiez  :  ceux  qu'il  a  justifiez,  il  les 
a  glorifiez.  Pourquoy  doncques  sont  cou- 
ronnez les  fidèles*?  Certes  selon  l'Apos- 
tre, d'autant  que  par  la  miséricorde  du 
Seigneur,  et  non  par  leur  industrie,  ils 
ont  esté  esleus,  appelez  et  justifiez.  Pour- 
tant, que  reste  folle  crainte  soit  osiée, 
qu'il  n'y  aura  plus  nul  mérite  si  le  franc 
arbitre  n'est  soustenu.  Car  c'est  une  moc- 
querie de  fuyr  ce  â  qnoy  l'Escriture  nous 
meine.  Si  tu  as  receu  toutes  choses,  dit 
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saioct  Paul,  pourquoy  ie  glorifles-ia 
comiD«  si  tu  ne  les  a\ois  point  receues  ^? 
Nous  voyons  qu'il  oste  toute  vertu  au  li- 
béral arbitre,  aûn  de  destruire  tous  mé- 
rites :  néantmoins  selan  que  Dieu  est 
rîcbe  et  libéral  à  bien  faire,  et  que  sa  li- 
béralité ne  s^espuise.  jamais,  il  rémunère 
les  grâces  qu'il  nous  a  conférées,  comme 
si  c'estoyent  vertus  venantes  de  nous  : 
pource  qu'eu  nous  les  donnant,  il  les  a 
faites  nostres. 

3  Ils  allèguent  conséquemment  une  ob- 
jection, laquelle  semble  estre  prinse  de 
sainct  Cbrysostome  :  Que  s'il  n'estoit  en 
nostre  faculté  d'eàlire  le  bien  et  le  mal,  il 
foudroit  que  tous  bommes  fussent  bons, 
ou  tous  meschans  :  veu  qu'ils  ont  une 
mesme  nature  *.  A  quoy  s'accorde  le  dire 
de  r^luy  qui  a  escrit  le  livre  intitulé  De 
la  vocation  des  Gentils,  qu'on  attribue  à 
sainct  Ambroise  :  C'est  que  nul  jamais  ne 
déclineroit  de  la  foy,  sinon  que  la  grâce 
de  Dieu  laissast  la  volonté  de  l'homme 
muable  \  En  quoy  je  m'esmerveiile  com- 
ment si  grans  personnages  se  sont  abu- 
sez. Car  comment  Cbrysostome  n'a  il  ré- 
puté que  c'est  l'élection  de  Dieu,  laquelli" 
discerne  ainsi  entre  les  bommes?  Certes 
nous  ne  devons  avoir  honte  de  confesser 
ce  que  sainct  Paul  afferme  tant  certaine- 
ment, que  tous  sont  pervers  et  adonnez 
à  malice  ^  :  mais  nous  adjoustons  quant 
et  quant  avec  luy,  que  la  miséricorde  de 
Dieu  subvient  à  aucuns,  alin  que  tous  ne 
demeurent  point  en  penrersité.  Comme 
ainsi  soitdoncquesque  naturellement  nous 
soyons  atteints  d  une  mesme  maladie,  il 
n'y  en  a  de  garantis  sinon  ceux  ausquels 
il  plaist  à  Dieu  de  remédier.  Les  autres, 
que  par  son  juste  jugement  il  abandonne, 
demeurent  en  leur  pourriture  jusques  à 
ce  qu'ils  soyent  consiunez  :  et  ne  procède 
d'ailleurs,  que  les  uns  poursuivent  jus- 
ques à  la  fin,  les  autres  défaillent  au  mi- 
lieu du  chemin.  Car  de  faict,  la  persévé- 
rance est  un  don  de  Dieu,  lequel  il 
n'eslargit  pas  à  tous  indifféremment,  mais 
à  qui  bon  luy  semble  :  Si  on  demande  la 
raison  de  ceste  différence,  pourquoy  les 
uns  persévèrent  constamment,  et  les  au- 
tres sont  ainsi  muables  :  il  ne  s'en  trou- 


v«ra  point  d'aulre,  sinon  que  les  pre 
sont  maintenus  par  la  verto  de  Di 
ce  qu'ils  ne  périssent  point  :  les  sei 
n'ont  point  une  mesme  force,  d*a 
qu'il  veut  monstrer  en  eux  exemp 
l'inconstance  humaine. 

i  Ils  arguent  aussi,  que  toutes  e 

tations  sontfrustratoires,  qu'il  n'y  a 

utilité  en  admonitions,  que  les  r^r^ 

siotts  sont  ridicules,  s'il  n'est  en  la  | 

sance  du  pécheur  d'y  obtempérer.  P< 

qu'on  objectoit  jadis  ces  choses  à  s 

Augustin,  il  fut  contraint  de  publi 

livre  intitulé  De  correction  et  grâce 

quel  combien  qu'il  responde  ampiem 

tout,  néantmoins  il  réduit  la  questi 

ceste  somme  :  0  homme,  recognoyi 

qui  est  commandé,  que  c'est  que  tu 

I  faire  :  en  ce  que  tu  es  reprins  de  ne  Y\ 

fait,  cognoy  que  la  vertu  te  défaui 

ton  vice  :  en  priant  Dieu,  cognoy  éi 

te  faut  recevoir  ce  qui  t'est  mestiei 

livre  qu'il  a  intitulé  De  l'esprit  et< 

lettre,  revient  quasi  â  une  mesme 

c'est  que  Dieu  n'a  point  mesuré  ses  i 

mandemens  selon  les  forces  humai 

mais  après  avoir  commandé  ce  qui  ( 

juste,  il  donne  gratuitement  â  ses  e 

la  faculté  de  le  pouvoir  accomplir 

quoy  il  n'est  jà  mestier  de  beaucoo] 

batre.  Premièrement  nous  ne  soi 

point  seuls  à  soustenir  ceste  cause. 

Christ  et  tous  ses  Apostres.  Pool 

que  nos  adversaires  regardent  con 

ils  viendront  au-dessus,  entrepreoa 

combat  contre  telles  parties.  Combic 

Christ  ait  déclairé  que  sans  luy  no 

pouvons  rien  ^  :  néantmoins  il  ne 

pour  cela  de  reprendre  ceux  qui  foi 

hors  luy,  et  ne  laisse  d*exhorter  ui 

cun  â  bonnes  œuvres.  Combien 

Paul  reprend-il  asprement  les  i 

tbiens,  pource  qu'ils  ne  vivoy^t 

charitablement  *  :  toulesfois  après 

Dieu  de  les  rendre  charitables.  Il  i 

aux  Romains  que  la  justice  n'est  pc 

vouloir  ny  en  la  course  de  l'homm 

en  la  miséricorde  de  Dieu  ^  :  toutei 

ne  laisse  pas  après  de  les  admoi 

exhorter  et  corriger.  Que  n'adverti 

ils  doncques  le  Seigneur  de  ne  pei 
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CB  requérait  des  honoBies  sans 
ce  que  lay  seul  leur  peut  donner, 
reprenant  de  ce  qu'ils  commettent 
seul  défaut  de  sa  grâce?  Que  ne 
ttrenl-ils  &  sainct  Paul,  qu'il  doit 
nerà  ceux  qui  n'ont  point  en  leurs 
Je  vouloir  ie  bien  ou  l'accomplir, 
ar  la  miséricorde  de  Dieu,  laquelle 
fout  quand  ils  faillent  P  Mais  toutes 
les  n'ont  point  de  lieu,  Teu  que  la 
e  de  Dieu  est  fondée  en .  trop 
■aison,  mais  qu'elle  soit  bien  con- 
.  Il  est  bien  tray  que  sainct  Paul 
t  que  la  doctrine,  et  exhortation, 
r^ion  ne  proufltent  guères  de 
hanger  le  cœur  de  l'homme,  quand 
ae  celuy  qui  plante  n'est  rien,  et 
[ui  arronse  n'est  rien  :  mais  que 
'efficace  gist  au  Seigneur,  qui 
lecroissement*.  Nous  voyons  aussi 
it  Moyse  ratifie  estroitement  les 
es  de  la  Loy  :  comment  les  Pro- 
insistent  ardemment,  et  menacent 
sgresseurs  :  toutesfois  pour  cela 
lissent  point  de  confesser  que  les 
s  commencent  d'estre  bien  enten- 
land  le  cœur  leur  est  donné  pour 
V  :  que  c'est  le  propre  de  Dieu  de 
\r  les  cœurs,  et  les  convertir  de 
m  chair  :  que  c'est  luy  qui  escrit 
en  nos  entrailles  :  brief,  que  c'est 
en  renouvelant  nos  âmes,  donne 
à  sa  doctrine. 

qooy  doncques  servent  les  exhor- 
,  dira  quelqu'un?  Je  respon  que  si 
Ht  mesprisées  d'un  cœur  obstiné, 
y  seront  en  tesmoignage  pour  le 
)cn^  quand  ce  viendra  au  Juge- 
e  Dieu.  Et  mesmes  la  mauvaise 
nce  en  est  touchée  et  pressée  en 
résente.  Car  combien  qu'elle  s'en 
,  elle  ne  les  peut  pas  réprouver. 
Iqecle,  Que  fera  doncques  le  pau- 
lieur,  veu  que  la  promptitude  de 
iquelle  estoit  requise  pour  obéir, 
ifesoiée?  Je  respon  à  cela,  Com- 
wm-il  tergiverser,  veu  qu'il  ne 
pmîer  la  dureté  de  son  cœur,  si- 
^y-mesme?  Parquoy  les  mes- 
obien  qu'ils  désireroyent  d'avoir 
riiée  les  |»réeeptes  et  advertis- 


semens  de  Dieu,  s'il  leur  estoit  f)oselble, 
sont  confondus,  veulent-ils  ou  non ,  par 
la  vertu  d'iceux.  Maïs  la  principale  uti- 
lité doit  estre  considérée  es  fidèles:  aua- 
quels  ]à  soit  que  le  Seigneur  face  tout  par 
son  Esprit,  toutesfois  il  use  de  Tinstru- 
ment  de  sa  Parole,  pour  accomplir  son 
œuvre  en  eux,  et  en  use  avec  efficace. 
Quand  doncques  cela  sera  résolu,  comme 
il  doit  estre,  que  toute  la  vertu  des  justas 
est  située  en  la  grâce  de  Dieu,  selon  le 
dire  du  Prophète,  Je  leur  donneray  un 
cœur  nouveau  pour  cheminer  en  mes 
commandemens  ^  :  si  quelqu'un  demande 
pourquoy  on  les  admoneste  de  leur  de- 
voir, et  pourquoy  on  ne  les  laisse  à  la  con- 
duite du  sainct  Esprit  :  pourquoy  on  les 
pousse  par  exhortation,  veu  qu'ils  ne  se 
peuvent  baster  d'avantage  que  l'Esprit  les 
incite  :  pourquoy  on  les  corrige  quand  ils 
ont  failly,  veu  qu1ls  sont  nécessairement 
trébuschex  par  l'infirmité  de  leur  chair  : 
nous  avons  â  respondre,  Homme,  qui  es- 
tu  qui  veux  imposer  lo>  â  Dieu  ?  S'il  nous 
veut  préparer  par  exhortation  à  recevoir 
la  grâce  d'obéir  à  son  exhortation , 
qu'est-ce  que  tu  as  à  reprendre  ou  mor- 
dre en  cest  ordre  et  manière?  Si  les 
exhortations  ne  proufltoyent  d'autre 
chose  entre  les  fidèles,  sinon  pour  les  ré- 
darguer  de  péché,  encores  ne  devroyent- 
elles  estre  réputées  inutiles.  Or  mainte- 
nant, puis  qu'elles  proufltent  grandement 
à  enflamber  le  cœur  en  amour  de  justice: 
au  contraire,  à  haine  et  desplaisir  de  pé- 
ché, entant  que  le  sainct  Esprit  besongne 
au  dedans,  quand  il  use  de  cest  instru- 
ment extérieur  au  salut  de  l'homme,  qui 
osera  les  rejetter  comme  superflues?  Si 
quelqu'un  désire  une  respoose  plus  claire, 
je  luy  donneray  la  solution  en  brief:  c'est 
que  Dieu  besongne  doublement  en  nous, 
au  dedans  par  son  Esprit,  au  dehors  par 
sa  Parole.  Que  par  son  Esprit  en  illuminant 
les  entendemens,  formant  les  ceeurs  en 
amour  de  Justice  et  innocence,  il  régénère 
l'homme  en  nouvelle  créature  :  par  sa  Pa- 
role il  esmeut  et  incite  l'bomme  â  désirer 
et  chercher  c^ste  rénovation.  En  l'un  et 
en  l'autre  il  démonstre  la  vertu  de  sa 
main,  selon  l'ordre  de  sa 
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Quand  11  addresse  icelle  mesme  Parole 
aux  iniques  et  réprouvez,  combien  qu'elle 
DB  leur  tourne  à  correction ,  néantmoins 
il  la  fait  vaioir  a  autre  usa^e  :  c'est  afin 
i|u'ils  soyent  à  présent  pressez  en  leurs 
consciences ,  et  au  Jour  du  jugement 
aeyent  d'autant  plus  inexcusables.  Sui- 
vant ce&te  raison  nostre  Seigneur  Jésus, 
combien  qu'il  prononce  que  nul  ne  peui 
venir  à  Iny  sinon  que  le  Père  l'y  attire  *  : 
etque  les  esleus  y  vienent  après  avoir  en- 
tendu et  apprins  du  Père  :  ne  laisse  pas 
toutesfols  de  faire  Toffice  de  docteur, 
mais  invite  par  sa  voix  ceux  qui  ont  be- 
soin d'estre  enseignez  par  le  sainct  Es* 
prit,  ponr  prouliter  en  ce  qu'ils  oyent. 
Quant  aux  réprouvez,  sainct  Paul  déclaire 
que  la  doctrine  n'est  pas  inutile,  entant 
qu'elle  leur  est  odeur  de  mort  à  mort  : 
et  ce  pendant  est  odeur  souefve  devant 
Dieu  *. 

6  Ils  mettent  grand'peine  à  recueillir 
force  tesmoignages  de  l'EscHture ,  afin 
que  s'ils  ne  peuvent  vaincre  par  en  avoir 
de  meilleurs  et  plus  propres  que  nous, 
que  pour  le  moins  ils  nous  puissent  acca- 
bler de  la  multitude.  Mais  c'est  comme  si 
un  capitaine  assembloit  force  gens  qui  ne 
fussent  nullement  duits  à  la  guerre  pour 
espovanter  son  ennemy.  Devant  que  les 
mettre  en  œuvre,  ils  feroyent  grand*- 
monstre  :  mais  s*il  faloit  venir  en  bataille, 
et  Joindre  contre  son  ennemy,  on  les  fe~ 
roit  fuir  du  premier  coup.  Ainsi  il  nous 
sera  facile  de  renverser  toutes  leurs  ob- 
jections, qui  n'ont  qu'apparence  d'osten- 
tation vaine.  Et  pource  que  tous  les  pas- 
sages qu'ils  allèguent  se  peuvent  réduire 
en  certains  ordres  ou  rangs  :  quand  nous 
les  aurons  ainsi  rangez  sous  une  response 
nous  satisferons  à  plusieurs  :  par  ainsi  il 
ne  sera  point  nécessaire  de  les  soudre 
l'un  après  l'autre,  lis  font  un  grand  bou- 
dier  des  préceptes  de  Dieu ,  lesquels  ils 
pensent  estre  tellement  proportionnez  à 
nostre  force,  que  tout  ce  qui  y  est  requis 
nous  le  puissions  faire.  Ils  en  assemblent 
doncques  un  grand  nombre,  et  par  cela 
mesurent  les  forces  bumaines.  Car  ils 
arguent  ainsi  :  Ou  Dieu  se  mocque  de 
BOUS,  quand  il  nous  commande  saincteté, 
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piété,  obéissance,  chasteté,  éîkciic 
mansuétude  :  et  quand  il  nous  éé 
Immondicité,  idolâtrie,  impudici(é, 
rapine,  orgueil  et  choses  semblables 
il  ne  requiert  sinon  ce  qui  est  en  ne 
puissance.  Or  tous  les  préceptes  q 
amassent  ensemble,  se  peuvent  (Us 
guer  en  trois  espèces  :  les  uns  c 
mandent  que  l'homme  se  convertis! 
Dieu  :  les  autres  simplement  recomi 
dent  l'observation  de  la  Loy  :  les  a 
commandent  de  persévérer  en  la  | 
de  Dieu  desjà  receue.  Traitions  pr( 
rement  de  tous  en  général,  puis 
descendrons  aux  espèces.  Je  cm 
qu'il  y  a  long  temps  que  c'est  uoe  < 
vulgaire  de  mesurer  les  faculté 
l'homme  par  ce  que  Dieu  command 
que  cela  a  quelque  couleur  de  rai 
néantmoins  Je  dy  qu1i  procède  • 
grande  ignorance.  Car  ceux  qui  ve 
monstrer  que  ce  seroit  chose  for 
surde,  si  l'observation  des  comn» 
mens  estoit  impossible  à  l'homme, 
d'un  argument  trop  inflrme:  c'est  q 
trement  la  Loy  seroit  donnée  en 
Voire,  comme  si  sainct  Paul  n'avc 
mais  parlé  d'icelle.  Car  Je  vous  prii 
veulent  dire  les  sentences  qu'il  no 
baille?  Que  la  Loy  a  esté  donnée 
augmenter  les  transgressions  :  que 
Loy  vient  la  cognoissance  de  pi 
que  la  Loy  engendre  pécbé:  c 
est  survenue  pour  multiplier  le  pt 
Est-ce  à  dire  qu'il  falust  qu'elle 
une  correspondance  avec  nos  fc 
pour  n'estre  point  donnée  en  vain? 
tost  sainct  Paul  monstre  en  tous  ce 
sages,  que  Dieu  nous  a  commandé 
estoit  par-dessus  nostre  vertu,  pou 
convaincre  de  nostre  impuissance, 
selon  la  définition  que  luy-mesme 
de  la  Loy,  le  but  et  l'accomplisf 
d'icelle  est  charité  :  de  laquelle 
Dieu  remplir  les  cœurs  des  Thes! 
ciens*.  En  quoy  il  signifie  que  la  L 
troit  nos  aureilles  en  vain  et  sam 
sinon  que  Dieu  inspirast  en  nos 
ce  qu'elle  enseipe. 

7  Certes  si  l'Escriture  n'enseigo 
tre  chose,  sinon  que  la  Loy  est  n 
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iQUfile  nos  œuvres  doivent  estre 
sAes  :  j'accorderoye  incontinent 
kulié  à  leur  opinion  :  mais  puis 
ms  explique  diligemment  plu- 
diverses  utilitez  d'icelle ,  nous 
istost  nous  arrester  à  ceste  înter- 
qu'à  nos  fanlasies.  Entant  qu'il 
à  ceste  question  :  si  tost  que 
s  a  ordonné  ce  que  nous  avons 
t  enseigne  quant  et  quant  que 
l'obéir  procède  de  la  grâce  de 
riant  elle  nous  enseigne  de  la 
•ar  prières.  Si  nous  n'y  voyons 
is  commandemens ,  et  nulle 
il  Doos  faudroit  esprouver  nos 
•ir  si  elles  seroyent  suffisantes 
faire  :  mais  puis  qu'avec  les 
nens  sont  conjoinctes  les  pro- 
squeiies  déciairent  non-seule- 
Dous  avons  mestier  d'avoir 
ieu  pour  nostre  support,  mais 
^rftce  gist  toute  nostre  vertu, 
Qstrent  assez  que  non-seule- 
ne  sommes  pas  suffisaus,  mais 
ihabiles  à  observer  la  Loy. 
u'on  ne  s'arreste  plus  à  ceste 
de  nos  forces  avec  les  com- 
s  de  Dieu,  comme  s*il  eust 
ï  nostre  imbiédllité  et  petitesse 
e  justice  qu'il  vouloit  donner  : 
»$t  que  par  les  promesses  nous 
combien  nous  sommes  mal 
I  qu'en  .tout  et  par  tout  nous 
raiid  besoin  de  sa  grâce.  Mais 
ladera-on,  disent-ils,  que  Dieu 
se  sa  Loy  à  des  troncs  ou 
I?  Je  dy  que  nul  ne  veut  per- 
a  :  car  les  meschans  ne  sont 
res  ou  troncs,  quand  estans 
par  la  Loy,  que  leurs  concu- 
Donlranent  à  Dieu,  ils  se  ren- 
ables  en  leurs  consciences  pro- 
pareillement  les  fidèles,  quand 
rrtis  de  leur  foiblesse,  ont  re- 
grâce de  Dieu.  A  quoy  appar- 
i  sentences  de  sainct  Au^us- 
ie«  commande  ce  que  nous  ne 
irp,  aCn  que  nous  sçachions  ce 
trooA  demander  de  luy.  Item, 
s  préceptes  est  grande ,  si  le 
ire  est  tellement  estimé,  que 
Dfeu  en  soit  plus  honorée*. 


Item,  La  foy  iropètre  oe  que  la  Loy  im- 

père.  £t  de  faict,  c'est  pour  cela  que  la 
Loy  commande,  afin  que  la  foy  impètre 
ce  que  la  Loy  a  commandé.  Mesmes  Dieu 
requiert  la  foy  de  nous ,  et  ne  trouve 
point  ce  qu'il  requiert,  sinon  qu'il  Vy 
ait  mis  pour  l'y  trouver.  Uem,  que  Dieu 
donne  ce  qu'il  commande ,  et  qu'il  com^^ 
mande  ce  qu'il  voudrai 

8  Cela  apparoistra  mieux  en  considé-^ 
rant  les  trois  espèces  de  commandemens 
dont  nous  avons  parlé.  Le  Seigneur  re- 
quiert souvent,  tant  en  la  Loy  comme 
aux  Prophètes,  qu'on  se  convertîssa  à 
luy  :  mais  le  Prophète  respond  d'un  autre 
coslé  :  Converty-moi  Seigneur,  et  je  se^ 
ray  converty.  Depuis  que  tu  m'as  con- 
verty,  j'ay  fait  pénitence*,  etc.  Il  nous. 
commande  aussi  de  circoncir  nos  cœurs  : 
mais  il  dénonce  par  Moyse  que  ceste  cir-^ 
concision  est  faite  de  sa  main.  11  requiert 
plusieurs  fois  des  hommes  nouveau 
cœur  :  mais  il  tesmoigne  que  c'est  luy 
seul  qui  le  renouvelle'.  Or  comme  dit 
sainct  Augustin,  ce  que  Dieu  promet  nous 
ne  le  faisons  point  par  nature,  ne  par 
nostre  franc  arbitre,  mais  luy  le  fait  par 
sa  grâce.  £t  c'est  la  cinquième  reigle 
qu'il  note  entre  les  reigles  de  la  doarine 
chrestienne,  Qu'on  doit  observer  en 
l'Escriture,  de  bien  distinguer  entre  la 
Loy  et  les  promesses,  entre  les  comman- 
demens et  la  grâce^  Que  diront  mainter 
nant  ceux  qui  allèguent  les  préceptes  de 
Dieu  pour  magnifier  la  puissance  de 
l'homme,  et  esteindre  la  grâce  de  Dieu» 
par  laquelle  seule  nous  voyons  que  les 
préceptes  sont  accomplis?  La  seconde 
manière  des- préceptes  que  nous  avons 
dite,  est  simple  :  asçavoir  d'honorer  Dieu, 
servir  et  adhérer  à  sa  volonté,  observer 
ses  mandemens,  suivre  sa  doctrine.  Mais 
il  y  a  des  tesmoiguages  infinis,  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  avoir  de  justice, 
saincieté,  piété,  pureté,  est  don  gratuit 
venant  dejuy»  Quant  au  troisième  genre» 
nous  en  avons  exemple  en  l'eiibortatioa 
de  sainct  Paul  et  Barnab«s,  qu'ils  fal- 
soyent  aux  fidèles,  de  persévérer  en  la 
grâce  de  Dicu*^.  Mais  en  un  autre  lien 

1)  Hoa.  XZIX,  In  Jmi».;  Bptot.  ZXIT. 

I)  io9l  II,  Il  ;  Jér.  ZXXl,  18. 

S)  D.ut.  1. 16  ;  ZXX,  t  ;  Biéch.  XZITI,  M. 

h)  Lik.  D«  dottrtmm  çkriêtimM,  IIL.      i)  AtL  lOI^  49. 
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d'éviter.  Pour  respondre  à  cela,  laissani 
ce»ie  couverture  de  nécessité,  laquelle 
est  frivole  et  de  nulle  imporlance,  je  de- 
mande s'ils  se  peuvent  excuser  qu'ils 
n'ayent  fait  faute.  Car  s'ils  sont  convain- 
cus d'avoir  failly,  ce  n'est  pas  sans  cause 
que  Dieu  dit,  qu'il  a  tenu  à  leur  perversité 
qu'il  ne  les  a  entretenus  en  bonne  for- 
tune. Qu'ils  me  respondent  doncques, 
s'ils  peuvent  nier  que  la  cause  de  leur 
obstination  n'ait  esté  leur  volonté  per- 
verse. S'ils  trouvent  la  source  du  mal  en 
eux,  qu'est-ce  qu'ils  taschent  de  cher- 
cher des  causes  d'iceluy  ailleurs,  pour 
faire  à  croire  qu'ils  ne  sont  point  autbeurs 
de  leur  ruine?  S'il  est  doncques  vray que 
les  pécheurs  par  leur  propre  vice  sont 
privez  des  bénéfices  de  Dieu,  et  reçoivent 
punition  de  sa  main,  c'est  à  bon  droict 
que  ces  reproches  leur  sont  objectées 
par  sa  bouche,  afin  que  s'ils  persistent 
en  leur  mal,  ils  apprenent  d'accuser  leur 
iniquité  comme  cause  de  leur  misère, 
plustost  que  vitupérer  Dieu  comme  trop 
rigoureux.  S'ils  ne  sont  point  du  tout 
endurcis,  et  se  peuvent  rendre  dociles, 
qu'ils  conçoivent  desplaisir  et  haine  de 
leurs  péchez,  à  cause  desquels  ils  se 
voyent  misérables  :  ainsi  se  réduisent  en 
bonne  voye,  et  confessent  estre  véritable 
ce  que  Dieu  remonstre  en  les  reprenant. 
Car  il  apparoist  par  Toraison  de  Daniel  S 
que  telles  rcmonstrances  ont  proufité  à 
ceste  fin  envers  les  fidèles.  Quant  à  la 
première  utilité,  nous  en  voyons  l'exem- 
ple aux  Juifs,  ausquels  Jérémie  par  le 
commandement  de  Dieu  remonstre  la 
cause  de  leurs  misères  :  combien  qu'il  ne 
peust  advenir  que  ce  qui  avoit  esté  pré- 
dit de  Dieu,  c'est  asçavoir  qu'il  leur  di- 
roit  ces  paroles,  et  ne  l'escouteroyent 
point  :  qu'il  les  appelleroit,  et  ne  luy  res- 
pondroyent  point  '.  Mais  quel  propos, 
dira  quelqu'un,  y  a-il  de  parler  aux  sourds? 
c'est  afin  que  maugré  qu'ils  en  ayent  ils 
entendent  ce  qu'on  leur  dit  estre  vray, 
que  c'est  un  sacrilège  abominable  d'im- 
puter à  Dieu  la  cause  de  leurs  calamitez, 
laquelle  réside  en  eux.  Par  ces  trois  so- 
lutions un  chacun  se  pourra  facilement 
despescher  de  tesmoignages  infinis  qu'as- 


1}  Dui.  IX. 


fl)  Jér.  vn,  iT. 


semblent  les  ennemis  de  la  grâce  ée\ 
tant  des  préceples  que  des  promessi 
gales,  et  des  reproches  que  foit  DIei 
pécheurs,  voulans  establir  an  lîbén 
biire  en  l'homme,  lequel  ne  s'y 
trouver.  Le  Pseaume  rédte,  pour 
honte  aux  Juifs,  qu'ils  sont  une  n 
perverse,  laquelle  ne  range  point 
cœur  ^  En  un  autre  passage  le  Pro 
exhorte  les  hommes  de  son  temps,  * 
point  endurcir  leurs  cœurs  *.  Dont 
est  bien  dit,  voire  d'autant  que  toi 
coulpe  de  rébellion  gist  en  la  pervt 
des  hommes.  Mais  c'est  sottementari 
de  dire  que  le  cœur  de  l'homme,  i^ 
est  préparé  de  Dieu,  se  plie  desoy-n 
çà  et  là.  Le  Prophète  dit  derechef, 
encline  ou  adonné  mon  cœur  à  p 
tes  coromandemens  '  :  votre  d'autant 
s'estoit  adonné  à  Dieu  d'un  courage  I 
et  alaigre  :  mais  si  ne  se  vante -il  i 
d'estre  autheur  d'une  telle  aifeclfoii 
quelle  au  mesme  Pseaume  il  cool 
estre  don  de  Dieu.  Nous  avons  donc 
à  retenir  Tadvertissement  de  saincl  F 
c'est  qu'il  commande  aux  fidèles  de 
leur  salut  avec  crainte  et  tremblei 
d'autant  que  c'est  Dieu  qui  fait  enei 
le  vouloir  et  le  parfaire  ^.  Il  leur  asi 
bien  l'office  de  mettre  la  main  à 
vre,  à  ce  qu'ils  ne  se  plaisent  point  ei 
nonchalance  :  mais  en  adjoasiant  qi 
soit  avec  crainte  et  solicitude,  il  le 
mille,  et  leur  réduit  en  mémoire  q 
qu'il  leur  commande  de  faire  est  Td 
propre  de  Dieu.  Et  par  ce  moyen 
prime  que  les  fidèles  besongnent  | 
vement,  s'il  est  licite  d'ainsi  parler: 
qu'ils  s'esvertuent  d'autant  quiis 
poussez,  et  que  la  faculté  leur  estdi 
du  ciel.  Parquoy  sainct  Pierre,  en 
exhortant  d'adjouster  vertu  en  foy 
nous  attribue  point  une  portion  de 
comme  à  part  et  de  nous-mesnes 
qui  soit,  mais  seulement  il  resvel 
paresse  de  nostre  chair,  par  laquelle 
vent  la  foy  est  estouifée.  A  quoy  r« 
le  dire  de  sainct  Paul,  N'esielgnez 
l'Esprit  *.  Car  la  paresse  s'insinue  c 
nuellement  pour  nous  desbaucher,  s 


1)  Pi.  LZXVIII,  8. 
8}P>.  CXIX,  111. 
B>  i  Pierre  1*  S. 
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çfKRlcée.  Si  qaelqa'uoencores  repli-  reapoodre.  Car  combien  qu'on  poarroit 
pH  est  doDcques  au  pouvoir  des  alléguer  que  cela  est  dit  de  la  facilité 
;  de  nourrir  la  clairté  qui  leur  est  d'entendre  les  commandemens,  et  non 


e»  cela  peut  estre  aisément  rebou- 
irce  que  ceste  diligence  que  saînct 
quîert  ne  vient  d'ailleurs  que  de 
!ar  aussi  il  nous  est  souvent  corn- 
de  nous  purger  de  toutes  souil- 
^:  toulesfois  le  sainct  Esprit  se 
Geste  louange  de  nous  consacrer 
ié.  Brief,  il  appert  assez  par  les 
f  sainct  Jeban,  que  ce  qui  appar- 

Dieu .  seul  nous  est  donné  par 
rottroy  :  Quiconque,  dit-il»  est  de 
i  garde  K  Les  prescbeurs  du  franc 
preoent  ce  mot  à  la  volée,  comme 
;  estions  sauvez  partie  de  la  vertu 
B,  partie  de  la  nostre  :  comme  si 
er  et  maintenir  ne  venoit  point  du 
m  Jésus-Cbrist  prie  le  Père  qu'il 
irdedemai,  ou  du  malin  *.  Et  nous 
i  que  les  fidèles  en  bataillant  con- 
in  ne  sont  victorieux  par  autres 
que  celles  dont  Dieu  les  fournit. 
Sf  saînct  Pierre  ayant  commandé 
ifier  les  âmes  en  rol>éissance  de 
adjouste  incontinent  par  manière 
rection.  En  vertu  de  TEsprit^ 
9Dclurre,saina  Jeban  monstre  en 
NDOient  toutes  forces  humaines  ne 
le  vent  ou  fumée  au  combat  spiri- 
I  disant  que  ceux  qui  sont  engen- 
Dieu  ne  peuvent  pécber,  d'autant 

semence  de  Dieu  demeure  en 
Et  il  adjouste  en  l'autre  passage  la 
:  c'est  que  nostre  foy  est  la  vie- 
Nir  vaincre  le  monde  *• 
Is  allèguent  toutesfois  un  tesmoi- 
de  la  Loy  de  Moyse,  qui  semble 
inri  répugner  à  nostre  solution. 
rès  avoir  publié  la  Loy,  il  protesta 
le  peuple  ce  qui  s'ensuit,  Le  corn- 
aent  que  je  te  baille  aiyourd'huy, 
Éit  cacbé,  et  n'est  pas  loin  de  toy, 
lé  par-dessus  le  ciel  :  mais  il  est 
toj,  en  ta  l>0ttche  et  en  ton  cœur, 
e  ta  le  faces  ^  Si  cela  estoit  dit 
pies  oonaoïandemens,  je  confesse 
IS  aurions  grande  difficulté  à  y 


m,  1. 
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pas  de  les  faire  :  néantmoins  encores  y 
auroit-il  quelque  scrupule.  Mais  nous 
avons  un  bon  expositeur,  qui  nous  en  oste 
toute  doute  :  c'est  sainct  Paul,  lequel 
afferme  que  Moyse  a  yci  parlé  de  la  doc- 
trine de  l'Evangile  ^  S'il  y  avoit  quelque 
opiniastre  qui  répUquast  que  sainct  Paul 
a  destoumé  ce  passage  de  son  sens  na- 
turel, pour  le  tirer  à  l'Evangile  :  combien 
qu^on  ne  devroit  point  souffrir  une  si 
meschante  parole,  toutesfois  nous  avMis 
de  quoy  défendre  l'exposition  de  l'Apos- 
tre.  Car  si  Moyse  parioit  seulement  des 
préceptes.  Il  décevoit  le  peuple  d'une 
vaine  confiance.  Car  qu'eussent-ils  peu 
faire  que  se  ruiner,  s'ils  eussent  voulu 
observer  la  Loy  de  leur  propre  vertu, 
comme  facile?  Où  est-ce  que  sera  ceste 
facilité,  veu  que  nostre  nature  succombe 
en  cest  endroict,  et  n'y  a  celuy  qui  ne 
trébuscbe  voulant  marcher?  C'est  donc- 
ques  chose  très  certaine  que  Moyse  par 
ces  paroles  a  comprins  l'alliance  de  misé^ 
ricorde,  qu'il  avoit  publiée  avec  la  Loy. 
Car  mesmes  un  peu  au  paravant  il  avoit 
tesmoigné  qu'il  faut  que  nos  cœurs  soyent 
circoncis  de  Dieu,  à  ce  que  nous  l'ai- 
mions'. Parquoy  il  ne  met  point  ceste 
facilité  dont  il  parle,  en  la  vertu  de 
l'homme:  mais  en  l'aide  et  secours  du 
sainct  Esprit,  lequel  fait  puissamment 
son  œuvre  en  nostre  infirmité.  Combien 
qu*il  ne  faut  pas  encore  entendre  ce  lieu 
simplement  des  préceptes,  nuds  plustost 
des  promesses  évangéliques ,  lesquelles 
tant  s'en  faut  qu'elles  mettent  en  nous  le 
pouvoir  d'acquérir  justice ,  que  plus  tost 
elles  monstrent  que  nous  n'en  avons  du 
tout  point.  Sainct  Paul  réputant  cela, 
asçavolr  que  le  salut  nous  est  présenté 
en  l'Evangile,  non  pas  sous  ceste  condi- 
tion tant  dure  et  difficile,  et  mesmes  du 
tout  impossible,  dont  use  la  Lioy,  c'est 
asçavolr  si  nous  accomplissons  tous  les 
commandemens  :  mais  sous  condition  fa- 
cile et  aisée  :  applique  le  présent  tesmoi- 
gnage  pour  confermer  combien  la  miséri- 
corde de  Dieu  nous  est  lil>éralement  mise 
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Mire  kfi  nains.  Pottrtant  ce  tesmoignage 
ne  sert  de  rien  pour  eMblir  une  liberté 
en  la  volonté  de  Vbomme.  ^ 

4  3  Us  ont  cousuime  d'objecter  aucuns 
autres  passages,  ausqueis  il  est  monstre 
que  Dieu  retire  quelquesfois  sa  grâce  des 
bommea ,  pour  considérer  de  que)  costé 
ils  se  tourneront  :  comme  quand  il  est  dit 
en  Osée,  Je  me  retireray  à  part,  jusques 
k  tant  qu'ils  délibèrent  en  leurs  coeurs  de 
me  suivre  ^  Ce  seroit^  disent**Us,  une 
cbose  ridicule,  que  le  Seigneur  considé- 
rast  asçavoir  si  les  bommes  suivront  sa 
Toye  :  n'estoit  que  leurs  coeurs  fussent 
cap^les  d'encliner  à  l'un  ou  à  l'autre, 
par  leur  propre  vertu.  Comme  si  cela 
n'esloit  point  accoustumé  à  Dieu,  de  dire 
par  ses  Prophètes  qu'il  rejettera  son 
peuple  et  l'abandonnera,  jusques  à  ce 
qu'il  s'amende.  Et  de  faict,  regardons 
qu'ils  veulent  inférer  de  cela.  Car  s'ils 
disent  que  le  peuple  estant  délaissé  de 
DieUf  peut  de  soy-mesme  se  convertir, 
toute  l'Escriture  leur  contredit.  S'ils 
confessent  que  la  grâc^  de  Dieu  soit  né- 
cessaire à  la  conversion  de  l'homme,  ces 
passages  ne  leur  servent  de  rien  pour  ba- 
tailler (*4)ntre  nous.  Mais  ils  diront  qu'ils 
la  confessent  tellement  nécessaire,  que  ce 
pendant  la  venu  de  l'homme  y  peut  quel- 
que cbose.  D'où  est-c^  qu'ils  le  prenent? 
Certes  ce  n'est  point  de  ce  lieu ,  ne  de 
semblal>les  :  car  ce  sont  deux  choses  bien 
diverses,  que  Dieu  eslongne  sa  grâce  de 
rbonme  pour  considérer  ce  qu'il  fera 
estant  délaissé  :  et  qu'il  subviene  à  son 
infirmité,  pour  confermer  ses  forces  dé- 
biles. Mais  ils  demanderont.  Que  signi- 
fient doncques  telles  formes  de  parler  ? 
Je  respon  qu'elles  valent  autant  comme 
si  Dieu  disoit,  Puis  que  je  ne  proutite  de 
rien  envers  ce  peuple  rebelle,  ne  par  ad- 
monitions, ne  par  exhortations,  ne  par 
répréhensiotts,  je  me  retireray  pour  un 
peu,  et  en  me  taisant  souffriray  qu'il  soit 
affligé  :  ainsi  je  verray  si  par  longue  ca- 
lamité il  se  souviendra  de  moy,  pour  me 
chercher.  Or  quand  il  est  dit  que  Dieu  se 
reculera,  c'est-à-dire  qu'il  retirera  sa  Pa- 
role. Quand  il  est  dit  qu'il  considérera 
ce  que  feront  les  hommes  en  son  absence: 

1)  Otée  y,  18. 


c'est-à-dire,  que  sanssemaolfesi 
affligera  pour  quelque  temps.  11  i 
et  l'autre  pour  nous  plus  bumilj 
il  nous  romproit  plustost  cent  m 
par  ses  chastimens  et  punitions, 
nous  corrigeroit ,  sinon  qu'il  no 
dist  dociles  par  son  Esprit.  Puis  i 
est,  c'est  mal  inféré  de  dire  que  1 
ait  quelque  vertu  de  se  convertir 
entant  qu'il  est  dit  que  Dieu  estant 
de  nostre  dureté  et  obstination,  i 
Parole  de  nous  (en  laquelle  il  noi 
munique  sa  présence)  et  considère 
nous  pourrons  faire  de  nous.  Ù 
fait  tout  cela,  sinon  pour  nous  d 
cognoistre  que  nous  ne  sommes  et 
vons  rien  de  nous-mesmes. 

44  Us  prenent  aussi  argumen 
manière  commune  de  parler  dor 
seulement  usent  les  bommes,  ma 
l'Escriture  :  c'est  que  les  bonnes 
sont  appelées  nostres,  et  qu'il  est 
nous  faisons  le  bien  comme  le  i 
si  les  péchez  nous  sont  impute: 
droict,  comme  venans  de  nous,  pai 
raison  les  bonnes  œuvres  nous 
e£tre  attribuées.  Car  ce  ne  sero 
parler  par  raison,  de  dire  que  n< 
sons  ]es  choses  ausquelles  Dit: 
meut  comme  pierres,  entant  que 
le  pouvons  faire  de  nostre  propi 
vement.  Pourtant  ils  concluent  qi 
bien  que  la  grâce  de  Dieu  ait  la 
pale  vertu,  néanimoins  telles  1< 
signifient  que  nous  avons  quelqi 
naturelle  à  bien  faire.  S'il  n'y  a* 
la  première  objection ,  asçavoir 
bonnes  œuvres  sont  a^ipelées  Nos 
respondroye  d'autre  costé,  que  no 
Ions  le  pain  quotidien  Nostre,  leqi 
demandons  nous  estre  donné  d 
Qu'est-ce  doncques  qu'on  pourra 
dre  de  ce  mot,  sinon  que  ce  qui 
estoit  nullement  deu  est  fait  nosti 
libéralité  infinie  de  Dieu?  Il  : 
doncques  qu'il  reprinssent  nosi 
gneur  en  cesle  forme  de  parler,  c 
n'estimassent  point  chose  fort  i 
que  les  bonnes  œuvres  soyent  t 
Nostres,  esquelles  nous  n'avoi 
sinon  par  la  largesse  de  Dieu, 
seconde  objection  est  un  peu  plu 
c'est  asçavoir,  que  l'Escriture 
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(qw  les  fléèles  serrent  Dfea,  gar- 
I  jttscf«f,  obéissent  à  sa  Loy,  et 
nf  leur  estode  à  bien  faire. 
ainsi  soit  que  cela  soit  le  propre 
e  rentendement  et  volonté  liu- 
omnneut  convlendroft-!l  que  cela 
îbué  semblablement  à  l'Esprit  de 
i  Aons,  s'il  n'y  avoit  quelque 
ion  de  nostre  puissance  avec  la 
f  Dieu?  Il  nous  sera  facile  de 
[lestrer  de  tous  ces  argumens,  si 
otons  drolctement  en  quelle  ma- 
u  que  Dieu  besongne  en  ses  ser- 
Premièrement,  la  similitude  dont 
veulent  grever,  ne  vient  point 
pos.  Car  qui  est  celuy  si  insensé, 
e  rtaomme  estre  poussé  de  Dieu, 
oiis  lettons  une  pierre  ?  Certes 
'ensuit  point  de  nostre  doctrine. 
ODS  que  c'est  une  faculté  natu- 
l'homme,  d'approuver,  rejetler, 
ne  point  vouloir,  s'efforcer,  ré- 
sçavoir  d'approuver  vanité,  re- 
rray  bien,  vouloir  le  mal,  ne  vou- 
t  lé  bien,  s'efforcer  ft  pécbé,  ré- 
Aroicture.  Qu'est-ce  que  fait  le 
en  cela?  S'il  veut  user  de  la 
é  de  lliomme ,  comme  d'un  in>- 
de  son  ire,  il  la  tourne etdresse 
\uj  semble,  afin  d'exécuter  ses 
cistes  et  bonnes,  par  mauvaise 
land  nous  verrons  doncques  un 
t  homme  ainsi  servir  à  Dieu, 
veut  complaire  à  sa  niesclian- 
ferons-nous  semblable  à  une 
iquelle  est  agitée  par  une  impé- 
e  dehors,  sans  aucun  sien  mou- 
ne  sentiment,  ne  volonté?  Nous 
XRDbien  il  y  a  de  distance.  Que 
Mis  des  bons,  desquels  il  est 
ement  yci  question?  Quand  le 
veut  dresser  en  eux  son  règne, 
t  et  modère  leur  folonté  à  ce 
t  soit  point  ravie  par  concupis- 
•ordonnée,  selon  que  son  incli^ 
tmvlle  autrement  porte.  D'autre 
I  fléchit,  forme,  dirige,  et  con- 
reigle  de  sa  justice,  afin  de  luy 
ter  sainctetè  et  innocence.  Pina- 
ia  cooferme  et  fortifie  par  la 
son  Esprit,  à  ce  qu'elle  ne  va- 
tébée.  Suyvant  laquelle  raison 
lOêtia  respondà  telles  gens.  Ta 


me  diras,  Nous  sommes  doncques  menez 
d'ailleurs,  et  ne  faisons  rien  par  nostre 
conduite.  Tous  les  deux  sont  vrais ,  que 
tu  es  mené,  et  que  tu  te  racines  :  et  lors 
tu  te  conduis  bien ,  si  tu  te  conduis  par 
celuy  qui  est  bon.  L'Esprit  de  Dieu  qui 
bèsongne  en  toy,  est  celuy  qui  aide  ceux 
qui  besongnent.  Ce  nom  d'Adjuteur 
monstre  que  toy  aussi  fais  quelque 
chose.  Voyià  ses  mots.  Or  au  premier 
membre  il  signifie  que  l'opération  de 
l'homme  n'est  point  ostée  par  la  conduite 
et  mouvement  du  sainct  Esprit,  ponrce 
que  la  volonté  qui  est  duite  pour  aspirer 
au  bien,  est  de  nature.  Quant  ft  ce  quil 
adjouste,  que  par  le  mot  d'Aide  on  peut 
recueillir  que  nous  faisons  aussi  quelque 
chose  :  il  ne  le  fout  point  tellement  pren- 
dre, comme  s'il  nous  attribuoit  je  ne  say 
quoy  séparément  et  sans  la  grâce  de 
Dieu  :  mais  afin  de  ne  point  flatter  nostre 
nonchalance,  il  accorde  tellement  l'opé- 
ration de  Dieu  avec  la  nostre,  que  le 
vouloir  soit  de  nature  :  vouloir  bien,  soit 
de  grâce.  Pourtant  il  avoit  dit  un  peu  au 
paravant.  Sans  que  Dieu  nous  aide  non- 
seulement  nous  ne  pourrons  vaincre , 
mais  non  pas  mesmes  combatre. 

45  Par  cela  11  apparoist  que  la  grâce  de 
Dieu,  selon  que  ce  nom  est  prins  quand 
on  traitte  de  la  régénération,  est  comme 
une  conduite  et  bride  de  son  Esprit  pour 
dresser  et  modérer  la  volonté  de  l'hom- 
me. Or  il  ne  la  peut  modérer,  sans  la 
corriger,  réformer  et  renouveler.  Pour 
laquelle  cause  nous  disons  que  le  com- 
mencement de  nostre  régénération  est, 
que  ce  qui  est  de  nous  soit  aboly.  Pa- 
reillement il  ne  la  peut  corriger  sans  la 
mouvoir,  pousser,  conduire  et  entretenir. 
Pourtant  nous  disons,  que  toutes  les  bon- 
nes actions  qui  en  procèdent,  sont  entiè- 
rement de  luy.  Ce  pendant  nous  ne  nions 
pas  estre  trèsvéritable  ce  que  dit  sainct 
Augustin,  Que  nostre  volonté  n'est  pas 
destruite  par  la  grâce  de  Dieu,  mais  plus- 
tost  réparée.  Car  l'un  convient  (rèsbien 
avec  l'autre,  de  dire  que  la  volonté  de 
l'homme  est  réparée,  quand  après  avoir 
corrigé  la  perversité  dicelle,  elle  est  di- 
rigée à  la  reigle  de  justice  :  et  de  ^e 
qu'en  ce  faisant  il  y  a  une  nouvelle  vo- 
lonté créée  en  l'homme,  veu  que  la  vo- 
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lonté  naUirelte  est  si  Gorrompue  et  per- 
vertie, qu'il  faut  qu'elle  soit  du  tout 
reoottvelée.  MaintenaDt  il  n'y  a  rieo  qui 
empesche  qu'oo  ae  puisse  dire,  que  nous 
faisons  les  œuvres  lesquelles  TEsprit  de 
Dieu  fait  en.  nous,  encores  que  nostre 
volonté  n'apporte  rien  du  sien,  et  qui 
puisse  estre  séparé  de  la  grâce.  Pourtant 
qu'il  nous  souvieoe  de  ce  que  nous  avons 
cy-dessus  allégué  de  sainct  Augustin  : 
c'est  que  plusieurs  travaillent  en  vain 
pour  trouver  en  la  volonté  de  Thomme 
quelque  bien  qui  luy  soit  propre  :  pource 
que  tout  meslinge  que  les  liommes  pen- 
sent adjouster  à  la  grâce  de  Dieu  pour 
eslever  le  franc  arbitre,  n'est  qu'autant 
de  corruption  :  comme  si  quelqu'un  des* 
trempoit  du  bon  vin  d'eau  boueuse  et 
amère.  Or  combien  que  toutes  bonnes 
affections  procèdent  du  pur  mouvement 
du  sainct  Esprit,  toutesfois  pource  que 
le  vouloir  est  naturellement  planté  en 
l'homme,  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  est 
dit  que  nous  faisons  les  choses  desquelles 
Dieu  à  bon  droict  se  réserve  la  louange. 
Premièrement,  d'autant  que  tout  ce  que 
Dieu  fait  en  nous,  il  veut  qu'il  soit  nostre, 
moyennant  que  nous  entendions  qu'il 
n'est  point  de  nous  :  puis  aussi,  d'autant 
que  nous  avons  de  nostre  nature  l'enten- 
dement, volonté  et  poursuite,  lesquelles 
il  dirige  en  bien,  pour  en  faire  sortir 
quelque  chose  de  bon. 

46  Les  autres  argumens  qu'ils  emprun- 
tent çà  et  là,  ne  pourront  pas  beaucoup 
troubler  les  gens  de  moyen  entendement, 
moyennant  qu'ils  ayent  bien  recordé  les 
solutions  cy*dessus  mises.  Us  allèguent 
ce  qui  est  escrit  en  Genèse,  Son  appétit 
sera  par-dessous  toy,  et  tu  domineras  sur 
iceluy  '  :  ce  qu'ils  Interprètent  estre  dit 
du  pécbé,  comme  si  Dieu  promettoit  à 
Caïn,  que  le  péché  ne  pourroit  point  do- 
miner en  son  cœur,  s'il  vouloit  travailler 
A  le  vaincre.  Au  contraire,  nous  disons 
que  cela  doit  estre  plustost  dit  d'Abel. 
Car  en  ce  passage  l'intention  de  Dieu  est 
de  rédarguer  l'envie  que  Gain  avoit  con- 
çue contre  son  frère  :  ce  qu'il  fait  par 
double  liaison.  La  première  est,  qu'il  se 
trompoit,  en  pensant  acquérir  excellence 
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par-dessus  son  frère  devant  Dieu,  lapa 
n'a  rien  en  honneur  que  Justice  et  if^ 
grité.  La  seconde,  qu'il  estoit  trop  ii 
envers  le  bénéûcc  qu'il  avoit  rec^ 
Dieu,  entant  qu'il  ne  pouvoît  porter 
frère,  qu'il  estoit  son  inférieur,  et 
avoit  le  gouvernement.  Mais  encores,j 
qu'il  ne  semblead  vis  que  nous  chois 
ceste  interprétation,  pource  que  l'j 
nous  soit  contraire,  concédons-leur 
Dieu  parle  du  péché.  Si  ainsi  est,  oui 
luy  promet  qu'il  sera  supérieur,  ou 
commande  de  l'estre.  S'il  luy  coi 
nous  avons  desjà  monstre  que  de 
ne  peuvent  rien  prouver  pour  foi 
franc  arbitre.  Si  c'est  promesse,  où 
l'accomplissement,  veu  que  Caîo  i\ 
vaincu  du  pécbé,  auquel  il  devoit 
ner?  tlls  diront  possible  qu'il  y  a 
condition  tadte  enclose  sous  la 
messe,  comme  si  Dieu  eust  dit, 
combats,  tu  remporteras  la  victoire., 
qui  pourra  tolérer  telles  lergin 
tions?  Car  si  on  expose  cela  da| 
ché,  il  n'y  a  nulle  doute  que  c'( 
exhortation  que  Dieu  luy  fait, 
quelle  il  n'est  pas  monstre  quelle 
fa<:ulté  de  l'homme,  mais  quel 
devoir,  encores  qu'il  ne  le  puisse 
Combien  que  la  sentence  et  la  Gi 
requièrent  que  Gain  soit  comparé 
son  frère  Abel,  en  ce  qu'estant 
nay,  il  n'eust  point  esté  abl 
amoindry  sous  son  inférieur,  sin< 
luy-mesme  eust  fait  sa  condition 
sa  propre  coulpe. 

47  Ils  s'aident  aussi  du  tesm( 
de  l'Apostre,  quand  il  dit  que  k, 
n'est  point  en  la  main  de  celuy  qui^ 
ne  de  celuy  qui  court,  mais  en  la 
corde  de  Dieu  ^  Car  de  cela  ils  ii 
qu'il  y  a  quelque  partie  débile  de 
la  volonté  et  en  la  course  de  Tboi 
que  la  miséricorde  de  Dieu  su| 
reste  pour  donner  plein  effet.  M^ 
considéroient  avec  raison  ce  que 
l'Apostre  en  ce  passage-là,  ils  n'] 
royent  point  tant  inconsidérément i 
propos.  Je  say  bien  qu'ils  peuvefitl 
guer  Origène  et  saina  Uiérosme,; 
défenseur  de  leur  exposition.  Je 
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atssi  an  contraire  les  rembarrer  de 
fké  de  suinct  Augustin  ^  :  mais  il 
»  faut  souder  que  c'est  qn'ioeuK 
[pensé,  moyennant  que  nous  en- 
as  ce  qu'a  voulu  dire  salnct  Paul  : 
ir  que  celuy  seul  obtiendra  salut 
INeo  aura  fait  miséricorde  :  que 
t  confîision  sont  apprestées  à  tous 
ill  n'aura  esleus.  Il  avoit  monstre 
ftioD  des  réprouvez,  sous  1*exem- 
%araon.  Il  avoit  prouvé  l*éiection 
i  4tes  fidèles  par  le  Cesmoi^age 
se,  où  il  est  dît,  J'auray  pitié  de 
»|oet  J'aurai  receu  à  miséricorde. 
ittd  doneques,  que  cela  ne  gist 
I  vaeillani  ny  au  courant,  mais  en 
li  f^t  miséricorde.  Si  on  argue 
paroles,  qu'il  y  a  quelque  volonté 
■ne,  et  quelque  vertu,  comme  si 
^ul  disoit,  que  la  seule  volonté  et 
ie  humaine  ne  sufBt  point  de  soy  : 
ttl  et  sottement  argué.  Il  faut 
es  rejetter  ceste  subtilité  laquelle 
ie  raison.  Car  quel  propos  y  a-il 
,  Le  salut  n'est  pas  en  la  main  du 
it  ne  du  courant,  il  y  a  doncques 
i  Totonté  et  quelque  course?  La 
e  de  sainct  Paul  est  plus  simple  : 
'fl  n'y  a  ne  volonté  ne  course  qui 
pine  â  salut,  mais  que  la  seule  mi- 
le règne  en  cest  endroit.  Car  il  ne 
is  yd  autrement  qu'en  un  autre 
!,  où  il  dit  que  la  bonté  de  Dieu 
âon  envers  les  hommes  est  appa- 
B  pas  selon  les  œuvres  de  justice 
is  ayons  faites,  mais  selon  sa  mi- 
le infinie  *.  Si  je  vouloye  arguer 
,  que  nous  ayons  fait  quelques 
ceavres,  entant  que  sainct  Paul 
nons  ayons  obtenu  la  grâce  de 
r  les  œuvres  de  justice  que  nous 
Ules,  eux-mesmes  se  mocque- 
ie  moy.  Néantmolns  leur  argu- 

I  semblable.  Parquoy  qu'ils  pen- 
■  ^  ce  qu'ils  disent,  et  ils  ne  se 

II  point  en  raison  tant  frivole.  Et 
la  raison  sur  laquelle  se  fonde 

■gnsiin  est  trèsferme  *  :  asçavoir 
esloît  dit  que  ce  n'est  ne  du 
ne  da  courant,  pource  que  la 
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volonté  et  la  course  seule  ne  sufllt  pas  : 
qu'on  pourroit  renverser  l'argument  au 
rebours,  que  ce  n'est  pas  de  la  miséri- 
corde, veu  que  par  ce  moyen  elle  ne  be- 
songneroit  pas  seule.  Or  chacun  voit 
combien  ceste  sentence  seroit  desratson» 
nabie.  Parquoy  salnct  Augustin  conclud 
que  cela  a  esté  dit  de  sainct  Paul,  d'au-* 
tant  qu'il  n'y  a  nulle  bonne  volonté  en 
l'homme,  si  elle  n'est  préparée  de  Dieu  : 
non  pas  que  nous  ne  devions  vouloir  et 
courir,  mais  pource  que  Dieu  fait  l'un  et 
l'autre  en  nous.  L'allégation  qu'ameinent 
aucuns  n'est  pas  moins  sotte  :  c'est  que 
sainct  Paul  appelle  les  hommes  coopêra- 
teurs  de  Dieu  ^  Car  il  est  tout  notoire 
que  cela  n'appartient  qu'aux  docteurs  de 
l'Eglise,  desquels  Dieu  se  sert,  et  appli* 
que  en  œuvre  pour  rédiflce  spirituel,  qui 
est  l'ouvrage  de  luy  seul.  Et  ainsi  les  mi- 
nistres ne  sont  point  appelez  ses  compa- 
gnons, comme  s'ils  avoyent  quelque  vertu 
d'eux -mesmes  :  mais  pource  que  Dieu 
besongne  par  leur  moyen,  après  les  avoir 
rendus  idoines  à  cela. 

48  Ils  produisent  en  après  ie  tesmoi- 
gnage  de  l'Ecclésiastique  :  lequel  autheur 
on  cognoist  n'avoir  pas  certaine  autbo- 
rité.  Mais  encores  que  nous  ne  le  refu- 
sions pas  (ce  que  nous  pourrions  faire  à 
bon  droict)  de  quoy  leur  peut-il  aider  à 
leur  cause  ?  Il  dit  quel'homme  après  avoir 
esté  créé,  a  esté  laissé  h  sa  volonté,  et 
que  Dieu  luy  a  donné  des  commande- 
ments, lesquels  s'il  gardoit,  il  seroit 
gardé  par  eux  :  que  la  vie  et  la  mort,  le 
bien  et  le  mal  a  esté  mis  devant  l'homme, 
afin  qu'il  cboisisl  lequel  bon  luy  semble- 
roit  *.  Ainsi  :  soit  que  l'homme  en  sa 
création  ait  eu  la  faculté  d'eslire  la  vie  ou 
la  mort  :  mais  que  sera-c^,  si  nous  res- 
pondons  qu'il  l'a  perdue?  Certes  je  ne 
veux  point  contredire  &  Salomon  «  lequel 
afferme  que  l'homme  a  esté  créé  du  com- 
mencement bon,  et  qu'il  a  forgé  des  mau- 
vaises inventions  de  soy-mesme  •.  Or  puis 
que  l'homme ,  en  dégénérant  et  se  des- 
voyant de  Dieu ,  s'est  perdu  soy-mesme 
avec  tous  ses  biens  :  tout  ce  qui  est  dit 
de  sa  première  création,  ne  se  doit  pas 
tirer  &  sa  nature  vicieuse  et  corrompue. 
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Parquoy  je  respon,  non-«ettlemeDi  à  eoi, 
mais  aussi  à  l'Ecclésiastique,  quiconque 
il  soit,  en  ceste  manière,  Si  tu  veux  en- 
seigner l'homme  oe  diercher  en  soy  fa- 
culté d'acquérir  salut,  ton  autborité  ne 
m'est  pas  en  t^le  estime,  qu'elle  puisse 
préjudicier  à  la  Parole  de  Dieu,  laquelle 
contrarie  évidemment.  Si  tu  veux  répri- 
mer seulement  les  blasphèmes  de  la  cbair , 
laquelle  en  transférant  ses  vices  à  IHeu, 
tascbe  de  s'excuser,  et  k  œste  cause  tu 
monstres  comment  l'bomme  a  receu  de 
IMeu  une  bonne  nature,  et  qu'il  a  esté 
cause  de  sa  ruine,  je  t'accorde  volontiers 
cela,  moyennant  que  nous  convenions  en- 
semble en  ce  point,  que  maintenant  il  est 
despouillé  des  omemens  et  grftces  qu'il 
avoit  receues  de  Dieu  premièrement  :  et 
ainsi  confessions  ensemblement  qu'il  a 
maintenant  besoin  de  médecin ,  non  pas 
d'advocat. 

4  9  Mais  nos  adversaires  n*ont  rien  plus 
souvent  en  la  bouche  que  la  parabole  de 
Christ,  où  il  est  parlé  de  l'homme,  lequel 
fut  laissé  au  chemin  demy*mort  par  les 
brigans  ^  Je  say  bien  que  c'est  une  doc- 
trine commune,  de  dire  que  sous  la  per- 
sonne de  cest  homme,  est  représentée  la 
calamité  du  genre  humain.  De  cela  ils 
prenent  un  argument  tel.  L'homme  n'a 
pas  esté  tellement  occis  par  le  péché  et  le 
diable,  qu'il  ne  luy  reste  encores  quelque 
portion  de  vie,  d'autant  qu'il  n'est  dit 
qu'à  demy  mort.  Car  où  seroit,  disent- 
ils,  ceste  demy-vie,  sinon  qu'il  luy  res- 
tast  quelque  portion  de  droicte  intelli- 
gence et  volonté?  Premièrement,  si  je  ne 
veux  point  admettre  leur  allégorie,  que 
feront-ils?  Car  il  n'y  a  nulle  doute  qu'elle 
n'ait  esté  excogîtée  par  les  Pères  anciens 
outre  le  sens  litéral  et  naturel  du  pas- 
sage. Les  allégories  ne  doivent  estre  re- 
ceues, sinon  d'autant  qu'elles  sont  fon- 
dées en  l'Escriture  :  tant  s'en  faut  qu'elles 
puissent  approuver  aucune  doctrine.  D'a- 
vantage, les  raisons  ne  nous  défaillent 
point,  par  lesquelles  nous  pouvons  réfuter 
ce  qu'ils  disent.  Car  la  Parole  de  Dieu  ne 
laisse  point  une  demy-vie  à  l'homme  : 
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mais  dit  qu'il  est  du  tout  mort,  quant 
la  vie  bienheureuse.  Quand  sainct  1^ 
parle  de  nostre  rédemption,  ilnedj 
point  que  nous  ayons  esté  guéris  d'iu» 
demy-mort  :  mais  que  nous  avoos  esb 
ressuscitez  île  la  mort.  Il  D*appelle  poiii 
à  recevoir  la  grâce  de  Christ,  ceaiqpi 
sont  à  demy  vivans  :  mais  ceux  qui  sMt 
morts  et  ensevelis.  A  quoy  est  conforni 
ce  que  dit  le  Seigneur,  que  l'heure etj 
venue,  que  les  morts  doivent  ressac 
à  sa  voix^  N'auroyentrils  point  de 
de  mettre  en  avant  je  ne  say  quelle 
gorie  légère,  contre  tant  de  tesmoii 
si  clairs?  Mais  encores  que  leur  ail 
soit  valable,  qu'en  peuvent-ils  con( 
à  rencontre  de  nousP  L'homme,  dii 
ils,  est  ft  demy  vivant  :  il  s'ensuit 
ques  qu'il  luy  reste  quelque  portioa 
vie.  Je  confesse  certes  qu'il  a  son 
capable  d'intelligence,  combien  qu'< 
puisse  pénétrer  jusques  à  la  sapienai 
leste  de  Dieu  :  il  a  quelque  jugementt 
bien  et  de  mal  :  il  a  quelque  sent 
pour  cognoisire  qu'il  y  a  un  Dieu, 
bien  qu'il  n'en  ait  point  droicte  cogw 
sance  :  mais  où  est-ce  que  tontes 
choses  revienent?  Certes  elles  ne 
vent  faire  que  ce  que  dit  sainct  Au( 
ne  soit  véritable,  c'est  que  les  dons 
tuits,  qui  appartienent  à  salut,  ont 
ostez  a  l'homme  après  sa  cbeute  :  qoel 
dons  naturels,  qui  ne  le  peuvent  coi 
k  salut,  ont  esté  corrompus  et 
Pourtant,  que  ceste  sentence,  la< 
peut  estre  aucunement  esbraniée, 
demeure  ferme  et  certaine  :  asçavoir^ 
l'entendement  de  l'homme  est  teik 
du  tout  aliéné  de  la  justice  de  Dieu, 
ne  peut  rien  imaginer,  concevoir  ne 
prendre,  sinon  toute  mescbanceté, 
quité  et  corruption.  Semblablement 
son  cœur  est  tant  envenimé  de 
qu'il  ne  peut  produire  que  toute 
site.  El  s'il  advient  qu'il  en  sorte 
chose  qui  ait  apparence  de  bien, 
moins  que  l'entendement  demeure 
jours  enveloppé  en  hypocrisie  et 
le  cœur  adonné  à  toute  malice. 
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Qu'il  faut  que  i^hanune  estani  perdu  en  $oy^  cherche  $a  rédempiUm 

en  Jésus-Christ, 


I  PlHs  qae  tout  le  geare  humain  est  péri 
iààam^  toute  nostre  dignité  et  noblesse 
pi  BOUS  avons  parlé,  tellement  ne  nous 
ttniteroU  rien»  que  plustost  elle  nous 
■neroît  eo  une  ignominie,  siuon  que 
Ml  aous  appanisl  rédempteur,  comme 
ÎnI  cfi  la  personne  de  son  Fils  unique  : 
Pi  ^'U  ne  recognoist  ni  advoue  pour 

CcciTe  les  hommes  vicieux  et  abastar- 
Favquoy  depuis  que  nous  sommes 
de  vie  à  mort,  tout  ce  que  nous 
cogooistre  de  Dieu»  entant  qu*il 
pi  aosire  Créateur,  vous  seroil  inutile,  si 
kfqrB'estoitconjoincte,  nous  proposant 
!■  pour  Père  et' Sauveur  en  Jésus- 
InsL  C'estoit  bien  Tordre  naturel,  que 
^Aastiment  du  monde  nous  fust  une 
pbûh  pour  estre  enseignez  à  piété,  et 
^  ce  moyen  nous  conduire  à  la  vie 
Je,  et  à  la  félicité  parfaite  à  laquelle 
sommes  créez  :  mais  depuis  la 
et  révolte  d'Adam,  quelque  part 
BOUS  tournions  les  yeux,  il  ne  nous 
haut  ne  bas  que  malédiction  : 
estant  espandue  sur  toutes  créa- 
el  tenant  le  ciel  et  la  terre  comme 
,  doit  bien  accabler  nos  âmes 
e  désespoir.  Car  combien  que 
desfkloye  encores  en  plusieurs  sor- 
fiaveur  paternelle,  toutesfois  par  le 
du  monde  nous  ne  pouvons  pas 
aaseurer  qu'il  nous  soit  Père  : 
que  U  conscience  nous  tient  con- 
au  dedans,  et  nous  fait  sentir  qu'à 
du  péché  nous  méritons  d'eslre  re- 
de  luy,  et  n'estre  pohit  tenus  pour 
us.  li  y  a  aussi  la  brutalité  et  in- 
:  pource  que  nos  esprits,  selon 
iOttI  aveuglez,  ne  regardent  point 
tt  qui  est  vray  :  et  selon  que  nous 
iMs  tous  les  sens  pervertis,  nous  frau* 
■s  flôusf  eiseot  Dieu  de  sa  gloire.  Par- 
oy  il  faut  Tenir  ft  ce  que  dit  Sainct  Paul 
que  le  monde  n*a  point  sagement 


cogou  Dieu  en  la  sagesse  d'iceluy,  qu'M 
a  falu  que  les  croyans  fussent  sauvez  par 
la  folie  de  la  prédication  ^  Il  appelle  ht 
sagesse  de  Dieu,  ce  théâtre  du  cîel  et  de 
la  terre  tant  riche  et  excellent,  et  garni 
de  miracles  infinis,  pour  nous  faire  co* 
gnoistre  Dieu  par  son  regard  avec  juge* 
ment  et  prudence  :  mais  pource  que  nous 
y  proufitons  si  mal,  il  nous  rappelle  à  la 
foy  de  Jésus-Christ,  laquelle  ayant  appa- 
rence de  folie,  est  en  desdain  aux  iocré* 
dules.  Combien  doneques  que  la  pré- 
dication de  la  croix  ne  plaise  point  â 
l'esprit  humain,  tant  y  a  que  si  nous  dési- 
rons de  retourner  â  nostre  Créateur,  dn^ 
quel  nous  sommes  aliénez,  afin  que  de- 
rechef il  recommence  de  nous  estre  Père, 
il  nous  faut  embrasser  oeste  folie  avec 
toute  humilité.  £t  de  faict,  depuis  la  ruine 
d'Adam,  nulle  cognoissance  de  Dieu  n'a 
peu  prouûter  â  salut  sans  médiateur  :  car 
Jésus-Christ  en  disant  que  c'est  la  vie 
éternelle  de  cognoistre  son  Père  pour 
seul  vray  Dieu,  et  luy  qui  est  euvoyé, 
pour  Christ'  :  il  n'applique  pas  le  propos 
à  son  temps  seulement,  mais  l'estend  à 
tous  aages,  Dont  la  bestise  d'aucuns  est 
tant  plus  vilene,  lesquels  ouvrent  la  porte 
d^  paradis  â  tous  incrédules  et  gens  pro- 
fanes, sans  la  grâce  de*  Jésus-Christ  :  le- 
quel toutesfois  l'Escriture  enseigne  estra 
la  seule  porte  pour  nous  faire  entrer  à 
salut.  Si  quelqu'un  voiiloit  restreindre  la 
sentence  de  Jésus-Christ,  que  je  vien 
d'amener,  au  temps  que  l'Evangile  a  esté 
publié,  la  réfutation  est  toute  preste  : 
pource  que  ceste  raison  a  esté  commune 
â  tous  siècles  et  nations,  que  ceux  qui 
sontaliénezde  Dieu  ne  luy  peuvent  plaire 
devant  qu'estre  réconciliez,  et  sont  pro- 
noncez maudits  et  enfans  d'ire.  Il  y  a 
aussi  la  response  de  nostre  Seigneur 
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Jésus  à  la  SamariUioe,  Vous  ne  sçavez  ce 
que  vous  adorez  :  nous  sçavoos  ce  que 
nous  adorons,  d'autant  que  le  salut  est 
des  Juifs  K  Par  lesquelles  paroles  il  con- 
danuie  toutes  espèces  de  religions  que 
tenoyent  les  Payens,  d'erreur  et  de  faus- 
seté :  et  assigne  la  raison,  Pource  que  le 
Rédempteur  avoit  esté  promis  sous  la 
Loy  au  seul  peuple  esleu.  Dont  il  s'en* 
suit  que  nul   service  n'a  jamais  esté 
agréable  à  Dieu,  sinon  qu'il  regardast  en 
Jésus-Christ.  Et  voylà  dont  sainct  Paul 
afferme  que  tous  les  Payens  ont  esté  sans 
Dieu,  et  exclus  de  l'espérance  de  vie  '. 
Outreplus,  veu  que  sainct  Jeban  ensei- 
gne que  la  vie  a  esté  dés  le  commence- 
ment en  Christ,  et  que  tout  le  monde  a 
esté  retranché  d'icelle,  il  est  nécessaire 
de  retourner  à  ceste  source.  Parquoy 
Jésus-Christ  se  nomme  vie,  entant  qu'il 
est  propiciateur  pour  appaiser  son  Père 
envers  nous.  D'autre  part  l'héritage  des 
cieux  n'appartient  qu'aux  enfans  de  Dieu. 
Or  ce  n'est  pas  raison  que  ceux  qui  ne 
sont  point  incorporez  au  Fils  unique 
soyent  tenus  d'un  tel  rang  :  comme  sainct 
Jehan  testifie  que  ceux  qui  croyent  en 
Jésus-Christ  ont  ce  Ultre  et  privilège, 
d'eslre  faits  enfans  de  Dieu.  Mais  pource 
que  mon  intention  n'est  pas  de  traitter 
maintenant  entièrement  de  la  foy ,  c'est 
assez  d'en  avoir  touché  ce  mot  comme  en 
passant. 

2  Quoy  qu'il  en  soit,  Dieu  ne  s'est  ja- 
mais monstre  propice  aux  Pères  anciens, 
et  ne  leur  a  donné  nulle  espérance  de 
grâce,  sans  leur  proposer  un  médiateur. 
Je  laisse  k  parler  des  sacrifices  de  la  Loy, 
par  lesquels  les  fidèles  ont  esté  ouverte- 
ment enseignez,  qu'ils  ne  devoyent  cher- 
cher salut,  sinon  en  la  satisfaction  qui  a 
esté  accomplie  en  Jésus-Christ  :  seule- 
ment je  dy  en  somme,  que  la  félicité  que 
Dieu  a  ppomise  de  tout  temps  à  son  Eglise 
a  esté  fondée  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Car  combien  que  Dieu  ait  com* 
prins  toute  la  race  d'Abraham  en  son 
alliance,  toutesfois  sainct  Paul  a  bonne 
raison  de  condurre,  que  ceste  semence 
en  laquelle  toutes  gens  devoyent  estre 
bénites^  4  parler  proprement,  est  Christ  '  : 


veu  que  nous  scavons  que  plosii 
esté  engendrez  d*Abraham  selon 
lesquels  ne  sont  point  réputes 
ligiiée.  Car  encores  que  nous  l 
Ismaêl  et  beaucoup  d'autres,  doi 
advenu  que  des  deux  fils  jumeaux 
asçavoir  Esaû  et  Jacob,  du  tenj 
estoyent  encores  unis  au  vent 
mère,  l'un  a  esté  rejette,  et  l'auti 
Mesmes  dont  est-il  advenu  que 
ail  esté  rebouté,  et  que  le  second 
son  lieu?  Finalement,  dontest-i 
que  la  plus  grand'  part  du  peupli 
retranchée  comme  bastarde?  Il  < 
notoire  que  la  race  d'Abraham  pi 
tilire  du  chef,  et  que  le  salut  pr 
point  d'arrest  jusques  à  ce  qu'oi 
Christ,  duquel  l'office  est  de  rec 
qui  estoit  dissipé  :  dont  il  s'en 
la  première  adoption  du  peuple  < 
pendoit  de  la  grâce  du  Médiai 
combien  que  cfid  ne'soît  pas  di 
clairement  exprimé  en  Moyse  :  t 
il  est  certain  qu'il  a  esté  cognu 
rai  de  tous  fidèles.  Car  devan 
eust  Roy  créé  au  peuple,  desjà 
mère  de  Samuel  parlant  de  la  f 
l'Eglise,  dit  en  son  cantique  :  Le 
donnera  force  à  son  Roy,  et  ei 
corne  de  son  Christs  Par  lesqt 
rôles  elle  entend  que  Dieu  b< 
Eglise.  Aquoy  aussi  s'accorde  la 
donnée  â  Eli,  qui  est  mise  un  pe 
asçavoir,  Le  Sacrificateur  que  j'( 
cheminera  devant  mon  Christ  ^ 
doute  que  le  Père  céleste  n'ait  vo 
traire  une  image  vive  de  Jésus- 
la  personne  de  David  et  de  S€ 
seurs.  Parquoy,  luy  voulant 
les  fidèles  à  la  crainte  de  Dieu,  c 
qu'on  baise  le  Fils  pour  luy  U 
mage.  A  quoy  respond  ceste  se 
l'Evangile,  Qui  n'honore  poin 
n'honore  point  le  Père'.  Parqi 
bien  que  par  la  révolte  des  dix 
règne  de  David  ait  esté  fort  abat 
fois  l'alliance  que  Dieu  avoit  1 
luy  et  ses  successeurs  est  tous 
meurée  :  comme  il  en  a  parh 
Prophètes  :  Je  ne  raseray  poii 
ce  royaume  à  cause  de  David  n 
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de  iénisalein  que  f  ay  esleue  : 
sfleofpra  une  lignée  à  Ion  fils  K 
esr  réitéré  et  deux  et  trois  fois  : 
leol  ce  mot  est  adjousté,  J'afflf- 
ifmence  de  Dayfd,  mais  non 
oors.  Qaelqoe  temps  apr^s  il 
i  Dteit  avott  laissé  une  lampe 
m  pour  Famour  de  David  son 
iflo  de  luy  susciter  semence, 
r  Jérusalem  ^  Mesmes  comme 
endoyent  à  raine  et  extrême 
derechef,  Il  fut  dit  que  Dieu 
t  voulu  espardre  la  lignée  de 
e  de  David  son  serviteur,  au- 
promfs  de  donner  une  lampe, 
ans  à  perpétuité.  La  somme 
s  revient  là,  que  Dieu  a  esleu 
pour  faire  reposer  en  luy  sa 
mour  !  comme  il  est  dit  en 
ige,  lia  rebouté  le  tabernacle 
e  Joseph,  et  n'a  pas  esleu  la 
braîm,  mais  celle  de  Juda,  et 
3  de  Sîon  qu'il  a  aimée.  Il  a 
serviteur  David,  pour  paistre 

et  son  héritage  d'Israël*. 

a  tellement  voulu  maintenir 
que  Testât,  bonheur,  et  salut 
'odoit  de  ce  chef.  Et  pourtant 
rie,  L'Eternel  est  la  force  de 
,  et  la  vertu  du  salut  de  son 
lis  il  adjouste  une  prière  : 
leuple,  et  béni  ton  héritage  : 
ir  ces  mots,  que  tout  le  bien 
est  uni  d'un  lien  inséparable 
lértorité  et  empire  de  Jésus- 
vant  ceste  raison  il  dit  aussi 
>ieu,  sauve!  que  le  Roy  nous 
«rque  nous  prierons*.  Car  il 
Irement  que  les  fidèles  n'ont 
eur  recours  â  l'aide  de  Dieu 
ce,  que  pource  qu'ils  estoyent 
fa  protection  du  Roy.  Ce  que 
01IS  recueillir  par  l'autre 
>  Dieu,  sauve  :  bénit  soit  c«- 
€  au  nom  de  l'Etemel*;  où 
es  fidèles  se  sont  addressez  à 
,  pour  espérer  d'estre  ga- 
is mafai  de  Dieu.  Auquel  but 
si  raolre  prière,  où  toute 
}re  fa  infséricorde  de  Dieu  : 


S)  I  lot*  !▼«  ». 
»)  H.  XXVIIt,  t. 
•}  ft.dVIR.H,! 


0  Dieu,  que  ta  main  soft  sur  l'homme  de 
ta  dextre,  sur  le  fils  de  l'homme  que  tu 
as  approprié  à  ton  service*.  Car  combien 
que  Tautheur  du  Pseaume  se  lamente  de 
la  dissipation  de  tout  le  peuple,  il  en  de- 
mande toutesfois  la  restauration  par  le 
moyen  du  seul  chef,  Et  quand  Jérémie, 
après  que  le  peuple  a  esté  transporté  en 
pays  estrange,  la  terre  gastéeet  saccagc^e, 
pleure  et  gémit  sur  la  calamité  de  l'Eglise  : 
sur  tout  il  fait  mention  de  la  désolation 
du  règne,  pource  qu'en  îcelle  l'espérance 
des  fidèles  estoit  comme  coupée  :  Le 
Christ,  dît-il,  qui  estoit  l'esprit  de  nostre 
bouche,  a  esté  prins  à  cause  de  nos  pé- 
chez, voire  celuy  auquel  nous  disions. 
Nous  vivrons  sous  ton  ombre  entre  les 
peuples*.  Par  ceci  il  est  assez  liquide, 
pource  que  Dieu  ne  peut  estre  propice  au 
genre  humain  sans  quelque  médiateur, 
qu'il  a  tousjours  mis  au  devant  sous  la 
Loy  Jésus-Christ,  afin  que  les  Pères  y 
addressassent  leurfoy. 

3  Or  quand  il  promet  quelque  soulage- 
ment aux  afflictions,  sur  tout  quand  il  est 
parlé  de  ta  délivrance  de  l'Eglise,  il  fait 
dresser  la  bannière  de  fiance  et  d'espoir 
en  Jésus-Christ.  Dieu  est  sorti,  dit  Ha- 
bacuc,  pour  le  salut  de  son  peuple,  voire 
en  salut  avec  son  Christ  *.  Brief,  quand 
il  est  fait  mention  aux  Prophètes  de  la 
restauration  de  l'Eglise,  le  peuple  est 
rappelé  à  la  promesse  faite  à  David,  quant 
à  la  perpétuité  du  siège  royal.  Et  ce  n'est 
point  merveille,  veu  qu'autrement  il  n'y 
eust  eu  nulle  fermeté  en  l'alliance  sur  la- 
quelle ils  estoyent  appuyez.  A  quoy  se 
rapporte  ceste  sentence  notable  d'Tsaîe. 
Car  en  voyant  que  ce  qu'il  annonçoit  du 
secours  que  Dieu  vouloit  donner  présen- 
tement à  la  ville  de  Jérusalem,  estoit  re- 
jette par  le  Roy  incrédule  Achab,  sautant 
par  manière  de  dire,  d'un  propos  à  l'au- 
tre, il  vient  au  Messias  :  Voyci,  la  Vierge 
concevra  et  enfantera  un  Pils^r  signi- 
fiant par  mots  couvers,  combien  que  le 
roy  et  le  peuple  rejettoyent  par  leur  ma- 
lice la  promesse  qui  leur  estoit  offerte,  et 
quasi  de  propos  délibéré  s'efforçoyent  à 
renverser  la  vérité  de  Dieu,  que  tontes- 
fols  l'alliance  ne  seroit  point  anéantie. 
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que  le  Rédempteur  ne  Temst  en  sm 
temps.  Parquoy  les  Prophètes  voulans 
asseurer  le  peuple  qn'il  troaveroit  Dieu 
appaisé  et  favorable,  ont  toasjoors  ob- 
servé ce  style,  de  mettre  en  avant  le  règne 
de  David,  duquel  devoit  provenir  la  ré- 
demption et  le  salut  éternel  :  comme 
quand  Isaîe  dit,  J'establlray  mon  alliance 
avec  vous,  les  miséricordes  iniallibies 
de  David  K  Yoyci  Je  l'ay  donné  tesraoin 
aux  peuples.  Voire,  d'autant  que  les 
fldèles  voyans  les  choses  si  confuses  et 
désespérées,  ne  pouvoyent  espérer  que 
Dieu  leur  fust  propice  ou  enclin  à  merci, 
sans  qu'un  tel  tesmoin  leur  fust  produit. 
SemblabJement  Jérémie  pour  remettre 
sus  ceux  qui  estoyent  désespérez,  Voyci, 
dit-il,  les  jours  vienent.  Je  susciteray  à 
David  un  germe  juste,  et  lors  Juda  et 
Israël  habiteront  seurement*.  £t  Ezéchiel 
de  son  costé,  Je  susciteray  sur  mes  bre- 
bis un  Pasteur,  asçavoir  mon  serviteur 
David.  Moy  FEternel  je  leur  seray  pour 
Dieu,  et  mon  serviteur  David  pour  pas- 
teur. J'eslabliray  avec  eux  alliance  de 
paix  >.  Item  en  un  autre  passage,  après 
avoir  traiité  du  renouvellement  qui  estoit 
incroyable.  Mon  serviteur  David,  dit-il, 
sera  leur  Roy,  et  sera  luy  seul  Pasteur 
sur  tous  :  et  ratifleray  alliance  perma- 
nente de  paix  avec  eux  ^.  Je  choisi  d'une 
grande  quantité  de  tesmoîgnages  quelque 
petit  nombre,  pource  que  seulement  Je 
veux  advenir  les  lecteurs ,  que  l'espoir 
des  fidèles  n'a  jamais  reposé  ailleurs 
qu'en  Jésus-Christ.  Tous  les  autres  Pro- 
phètes parlent  aussi  un  mesme  langage  : 
comme  il  est  dit  en  Osée,  Les  fils  de  Juda 
et  les  fils  d'Israël  seront  rassemblez  en 
un,  et  ordonneront  un  chef  sur  eux.  Ce 
qui  est  encores  mieux  exprimé  après,  Les 
fils  d'Israël  retourneront  et  chercheront 
l'Etemel  leur  Dieu,  et  David  leur  Roy  *. 
Pareillement  Michée,  traittant  du  retour 
du  peuple,  déclaire  notamment  que  le 
Roy  passera  devant  eux,  et  l'Etemel  sera 
leur  chef*.  Parquoy  Aroos  voulant  pro- 
mettre le  restablissement  de  l'Eglise  :  Je 
susdteray,  dit-il,  le  pavillon  de  David, 
lequel  est  décheu  :  je  muniray  toutes  ses 
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brèclws,  et  répareray  ses  ml 
quoy  il  monstre  qu'il  n'y  avoK  au 
de  salut ,  sinon  que  la  gloire  et 
royale  fust  deredief  redressée  ei 
son  de  David  :  ce  qui  a  esté  ace 
Christ.  C'est  pourquoy  Zacharie, 
que  son  temps  estoit  plus  procb 
manifestation  de  Christ,  s'esc 
ouvertement»  Eslouy-toy,  fille 
esgaye-toy,  fille  de  Jèrusaien 
ton  Roy  vient  à  toy  juste  et  s 
Comme  de^à  nous  avons  allégua 
semblable  du  Pseaume,  l'Etera 
force  du  salut  de  son  Christ  : 
sauve'!  Car  par  ces  mots  il  est 
que  le  salut  s'estend  du  chef  à 
corps. 

4  Or  Dieu  a  voulu  que  les  Juits 
imbus  de  telles  Prophéties,  afii 
aocoustumer  à  dresser  les  yeux 
Christ,  toutesfois  et  quantesqu'iU 
à  demander  d'estre  délivrez.  Et 
combien  qu'ils  se  soyent  abastar 
nement,  jamais  la  mémoire  de  ce 
général  n'a  peu  estre  abolie  :  < 
Dieu,  selon  qu'il  avoit  promis  ; 
seroit  rédempteur  de  son  Eglis 
main  de  Jésus-Christ  :  et  que 
moyen  l'alliance  gratuite,  par 
Dieu  avoit  adopté  ses  esleus,  se 
me.  De  là  est  advenu  qu'à  l'entH 
sus-Christ  en  Jérusalem  un  pei 
sa  mort,  ce  Cantique  résonnoii 
chose  commune  en  la  bouche  d 
enfans  :  Hosianna  au  fils  de  Dai 
il  n'y  a  nulle  doute  que  cela  n'ait 
de  ce  qui  estoit  receu  entre  tou 
pie,  et  qu'ils  ne  le  chantassent  j( 
ment  :  asçavoir  qu'il  ne  leur  rest 
gage  de  la  miséricorde  de  Die 
l'advénement  du  Rédempteur.  P( 
raison  Christ  commande  à  ses 
de  croire  en  luy,  pour  distinct! 
parfaitement  croire  en  Dieu  ^.  C 
bien  qu'à  parler  proprement,  laf< 
là-haut  au  Père  par  Jésus-Christ 
fois  il  signifie  qu'estant  mesmes 
en  Dieu,  elle  s'esvanouit  petit  à 
non  qu'il  interveinst  au  milieu 
retenir  en  plene  fermeté.   Au  i 


1}  Amos  IX,  11. 
S)  Ps.  XXVIIl.  8. 
»)  JMSXiV.l. 


S)  Zach.  IX,  S. 
k)  MaUh.  1X1,  • 
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le  Dieu  esi  trop  haute,  pour  dire 
lommes  mortels  y  puissent  par- 
tt  qu'ils  ne  font  que  ramper  sur 
onune  peiis  vers.  Parquoy  je  re- 
ire  conunuD,  que  Dieu  est  Tob- 
a  foy,  par  tel  qu'on  y  a()jouste 
iD  :  pource  que  ce  n*est  pas  en 
Jésus-Cbrist  est  nommé  l'image 

ioTisible  ^  :  mais  par  ce  UUre 
Dînes  advertis  que  si  le  Père  ne 
ite  à  nous  par  le  moyen  du  Fils, 
it-estre  cognu  k  salut.  Or  corn- 
I  les  Scribes  eussent  brouillé  et 

par  leurs  fausses  gloses  tout 
les  Prophètes  avoyent  ensei- 
Rédempteur,  toutesfois  Jésus- 
prins  cest  article  pour  résolu  et 
a  commun  consentement  :  c'est 
avoit  autre  remède  en  la  confu- 
estoyent  tombez  les  Juifs,  ni  au- 
m  de  délivrer  l'Eglise,  sinon  que 
npleur  promis  veinst  en  avant. 
pas  entendu  entre  le  peuple  si 
il  eust  esté  requis,  ce  que  sainct 
eigne  :  asçavoir  que  Jésus-Christ 
de  la  Loy  *  :  mais  il  appert  clai- 
>ar  la  Loy  et  les  Prophètes  com- 
te sentence  est  vraye  et  certaine, 
pute  pas  encores  de  la  foy  par  le 
ource  que  le  lieu  sera  plus  op- 
iileurs  :  seulement  que  cela  soit 
stre  nous  comme  ainsi  soit  que  le 
degré  k  piété  soit  de  cognoistre 
I  nous  est  Père,  pour  nous  main- 
mvemer  et  nourrir,  jusques  à  ce 
is  recueille  en  son  héritage  éter- 
de  là  s'ensuit  sans  doute  ce  que 
ms  ci -dessus  déclairé  :  asçavoir 
rraye  cognoissance  de  Dieu  ne 


peut  subsister  sans  Jésus^CMst.  Et  par 
ainsi  que  dé^  le  commencement  du  monde 
il  a  esté  mis  en  avant  aux  esleus,  ain 
qu'ils  eussent  les  yeux  arrestez  en  luy,  et 
que  leur  fiance  s*y  reposast.  C'est  en  ce 
sens  qu'escrit  Irénée,  que  le  Père  estant 
infini  en  soy,  s'est  rendu  fini  en  son  Fils, 
d'autant  qu'il  s'est  conformé  à  nostre  pe- 
titesse, afin  de  ne  point  engloutir  nos 
sens  par  l'infinité  de  sa  gloire.  Ce  qu'au- 
cuns fantastiques  ne  réputans  point,  ont 
tiré  ceste  sentence  fort  utile,  pour  colo^ 
rer  leur  resverie  infernale,  comme  si  une 
portion  tant  seulement  de  déité  estoit 
coulée  de  la  perfection  du  Père  sur  le 
Fils.  Or  ce  bon  Docteur  n'entend  autre 
chose,  sinon  que  Dieu  est  oomprins  en 
Jésus-Christ,  et  non  autre  part.  Ceste 
sentem'-e  a  tousjours  esté  vraye.  Celuy 
qui  n'a  point  le  Fils  n'a  point  le  Père  K 
Car  combien  que  plusieurs  se  soyent  glo- 
rifiez d'adorer  le  souverain  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  toutesfois  pource  qu'ils 
n'avoyent  nul  médiateur,  il  a  esté  impos- 
sible qu'ils  goustassenl  à  bon  escient  la 
miséricorde  de  Dieu,  pour  estre  droicte- 
ment  persuadez  qu'il  leur  fust  Père.  Pour- 
unt  domaines  qu'ils  ne  tenoyent  point  le 
chef,  c'est-à-dire  Christ,  il  n'y  a  eu  en  eux 
qu'une  cognoissance  ombrageuse  de  Dieu, 
et  qui  n'a  eu  nul  arrest.  Dont  aussi  il  est 
advenu,  qu'estans  trébuschez  en  super- 
stitions lourdes  et  énormes,  ils  ont  des- 
couvert  leur  ignorance  :  comme  aujour- 
d'huy  les  Turcs,  combien  qu'ils  se  vantent 
à  plene  bouche  que  le  souverain  Créateur 
est  leur  Dieu,  néantmoins  ils  supposent 
une  idole  en  son  lieu,  d'autant  qu'ils  ré- 
prouvent Jésus-Christ. 


CHAPITRE  VU. 

joy  a  esté  donnée,  non  pas  pour  arrester  te  peuple  ancien  à  soy^  mais 
nourrir  l'espérance  de  salut  qu'il  devoit  avoir  en  Jésus-Christ^  jus- 
ce  qu'il  veinst. 


Mit  le  discours  que  nous  avons 
r  ficUe  k  recueillir  que  la  Loy 
té  donnée  environ  quatre  cens 


11. 


.1,4. 


ans  après  la  mort  d'Abraham,  pour 
longner  de  Jésus-Christ  le  peuple  esleu  : 
mais  plustost  pour  tenir  les  esprits  en 
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saspens  jusques  à  Padvénement  d'iceluy 
et  les  inciter  à  un  désir  ardëht  de  telle 
vemie  :  les  confermer  aussi  en  attente, 
afin  qu'ils  ne  défaillissent  pour  la  lon- 
gueur du  terme.  Or  par  ce  mot  de  Loy 
je  n'enten  pas  seulement  les  dix  précep- 
tes, lesquels  nous  monstrenl  la  reigle  de 
vivre  justement  et  sainctement,  mais  la 
forme  de  religion  telle  que  Dieu  a  publiée 
par  la  main  de  Moyse.  Car  Moyse  n'a  pas 
esté  donné  pour  Législateur,  afin  d'abo- 
lir la  bénédiction  promise  à  la  race  d'A- 
brafaam  :  plustost  nous  voyons  que  çà  et 
là  il  rappelle  les  Juifs  à  ceste  alliance  gra- 
tuite que  Dieu  avoit  estabUe  avec  leurs - 
Pères,  et  de  laquelle  ils  estoyeni  héré- 
tlers  :  comme  s'il  eusl  esté  envoyé  pour 
la  renouveler.  Ce  qui  a  esté  amplement 
manifesté  par  les  cérémonies.  Car  il  n'y 
anroit  rien  plus  sot  ou  frivole,  que  d'of- 
frir de  la  gresse  et  fumée  puante  des  en- 
trailles des  bestes  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu,  ou  avoir  son  refuge  à  quelque 
aspersion  de  sang  ou  d'eau,  pour  net- 
toyer les  souilleures  de  l'âme.  Brief  si  tout 
le  service  qui  a  esté  sous  la  Loy  est  con- 
sidéré en  soy,  comme  s'il  ne  conlenoit 
nulles  ombres  ne  figures  qui  eussent  leur 
vérité  correspondante,  il  semblera  que 
ce  soit  un  jeu  de  petis  enfans.  Parquoy 
ce  n'est  pas  sans  cause  que  tant  au  ser- 
mon dernier  de  sainct  Estiene  qu'en 
l'Epistre  aux  Hébrieux,  ce  passage  où 
Dieu  commanda  à  Moyse  de  faire  le  ta- 
bernacle avec  ses  dépendances  selon  le 
patron  qui  luy  avoit  esté  monstre  en  la 
montagne,  est  si  diligemment  noté  ^  Car 
si  le  tout  n'eust  eu  son  but  spirituel,  les 
Juifs  y  eussent  aussi  bien  perdu  leur 
peine,  comme  les  Payens  en  leurs  badi- 
nages.  Les  gaudisseurs  et  gens  profanes, 
qui  n*ont  jamais  appliqué  leur  estude  à 
droicte  piété,  se  faschent  d'un  tel  amas 
de  cérémonies  qu'on  voit  en  la  Loy  :  et 
non  -  seulement  s'esmerveillent  comme 
Dieu  a  voulu  donner  tant  de  peine  au 
peuple  ancien,  le  chargeant  de  tant  de 
fardeaux  :  mais  se  mocquent  de  tant  de 
façons  de  faire,  comme  des  menus  fatras 
et  jeux  de  petis'  enfans  :  voire  pource 
qu'ils  ne  regardent  pas  à  la  fin,  de  la- 

I)  Aet  Vn.  U  ;  Héb.  Vni;  I  ;  E«o4e  XXV,  M. 


quelle  quand  les  figures  de  la  Loy  sod 
séparées,  on  les  peut  bien  juger  vaines e 
inutiles.  Mais  ce  patron  duquel  U  eH 
parlé,  monstre  bien  que  Dieu  n'a  pas  or- 
donné les  sacriflices  pour  oc^niper  en  cbo» 
ses  terrestres  ceux  qui  le  voudroyeif 
servir,  mais  plustost  pour  eslever  leoiî 
esprits  plus  haut.  Ce  qu'on  peut  vérifiée 
par  sa  nature  :  car  comme  il  est  Espil 
aussi  ne  prend-il  plaisir  gu'à  service  s# 
rituel.  Ce  que  plusieurs  sentences  ^ 
Prophètes  tesmoigneni,  quand  ils  r^ 
guent  les  Juifs  de  leur  bestise,  en 
qu'ils  pensoyent  que  les  sacrifices 
quels  fussent  aucunement  prisez  de  Di< 
Leur  intention  n'estoit  point  de  rien 
roguer  à  la  Loy  :  mais  estans  droids 
vrais  expositeurs  d'icelle,  ils  ont  ranu 
le  vulgaire  des  Juifs  au  but  duquel  ilss'c 
toyent  destournez.  Desjà  nous  avons 
recueillir,  puis  que  la  grâce  de  DitH 
esté  offerte  aux  Juifs,  que  la  Loy  n'a 
esté  vuide  de  Christ.  Car  Moyse  learj 
proposé  ceste  fin  de  leur  adoption  :  c'I 
qu'ils  fussent  pour  royaume  sacerdotal] 
Dieu  *,  ce  qu'ils  ne  pouvoyent  obtenir, 
n'y  eust  eu  une  réconciliation  plus  di{ 
et  précieuse  que  par  le  sang  des 
brutes.  Car  qiielle  raison  ne  proposj 
auroit-il,  que  les  fils  d'Adam,  le< 
par  contagion  héréditaire  naissent  U 
esclaves  de  péché,  fussent  soudain 
vez  en  dignité  royale,  et  par  ce  mo] 
faits  participans  de  la  gloire  de  Dieu, 
non  qu'un  si  haut  bien  et  si  excellent  k 
parveinst  d'ailleurs?  Comment  aussi 
droict  de  sacriticature  leur  pouvoit-il 
partenir,  ou  avoir  lieu  entre  eux, 
qu'ils  estoyent  abominables  à  Dieu 
les  macules  de  leurs  vices,  sinon  qa^j 
eussent  esté  consacrez  en  cest  office 
la  saincteté  du  chef?  Parquoy 
Pierre  en  tournant  les  mots  de  M( 
a  usé  d'une  grâce  et  dextérité  liai 
bien  à  noter  :  c'est  qu'en  signifiant 
la  plénitude  de  grâce  que  les  Juifs 
goustée  sous  la  Loy,  a  esté  desployéei 
JésuS'Christ  :  il  dit,  Vous  estes  le 
gnage  eslea,  et  la  sacrificature  roys 
Car  ce  changement  de  roots  tend  à 
qu'on  cognoisse  que  ceux  ausquels  J< 


I)  Exode  ZIX,  9. 


I)  1  Pierrt  D,  t. 
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est  apparu  par  l'Evangile,  ont  re- 
s  de  biens  que  leurs  Pères  :  d'au- 
l'Us  sont  tous  ornez  et  revestus 
enr  sacerdotal  et  royal,  atln  d*a- 
«rté  de  se  présenter  devant  Dieu 
ornent  par  le  moyen  de  leur  Mé- 

t 

m 

ist  yd  à  noter  en  passant,  que  le 
le  qui  a  esté  dressé  en  la  maison 
id»  estoit  une  partie  de  la  charge 
ifliisston  qui  avoit  esté  donnée  à 
,  el  de  la  doctrine  de  laquelle  il 
sté  ministre.  Dont  il  s'ensuit  que 
1  ia  lignée  de  Lévi  qu'aux  succès- 
le  David,  Jésus-Christ  a  esté  pro- 
evant  les  yeux  des  Juifs,  comme 
louble  miroir  :  pource  que  (comme 
iguères  dit)  ils  ne  pouvoyent  estre 
eni  sacrificateurs  devant  Dieu,  veu 
!stoyent  serfs  dépêché  et  de  mort, 
ns  en  leur  corruption.  On  peut 
lainienant  veoir  combien  est  vray 
dit  sainct  Paul,  que  les  Juifs  ont 
tenus  sous  la  Loy  S  comme  sous 
te  d*un  maistre  d'eschole,  jusqu'à 
lasemence,  en  faveur  de  laquelle  la 
ivoit esté  donnée,  veinst.Card'au- 
le  Jésus-Christ  ne  leur  estoit  point 
s  familièrement  monstre,  ils  ont 
Emtlairies  pour  ce  temps-là  à  des 
,  et  leur  rudesse  et  infirmité  ne 
1  porter  plene  science  des  choses 
s.  Or  comment  ils  ont  esté  con- 
i  Jésus-Christ  par  les  cérémonies, 
té  desjà  exposé,  et  on  le  peut  en- 
nietix  comprendre  par  beaucoup  de 
gnages  des  Prophètes.  Car  com- 
irïls  fassent  obligez  à  offrir  jour- 
eut  nouveaux  sacrifices  pour  ap- 
DieUytotttesfoisIsaîe  leur  monstre 
is  péchez  seroyent  effacez  pour  un 
ar  un  sacrifice  unique  et  perpétuel. 
aussi  Daniel  conferme  \  Les  Sacri- 
rs  esCans  choisis  de  la  lignée  de 
sntroyent  an  sanctuaire  :  mais  ce 
ft  il  estoit  dit  au  Pseaume,  que 
I  avoit  esleu  un  seul,  voire  esubli 
yaeflt  solennel  el  immuable,  pour 
icrificateur  selon  Testât  de  Mel- 
c'.  L'oncflon  de  l'huile  visible 
rs  soo  coars  :  mais  Daniel,  selon 


qu'il  avoit  eu  par  vision,  prononce  qu'il  y 
en  aura  bien  une  autre.  Je  n'insisteray 
pas  plus  longuement  sur  cecy,  d'autant 
que  l'autheur  de  l'Epistre  aux  Hébrienx, 
depuis  le  quatrième  chapitre,  jusques  à 
l'onzième  déduit  au  long  et  au  large  et 
monstre  clairement  que  toutes  les  céré- 
monies de  la  Loy  sont  de  nulle  valeur  et 
nul  proufit,  jusques  à  ce  qu'on  viene  à 
Jésus-Christ.  Quant  aux  dix  commande- 
mens,  ceste  sentence  de  sainct  Paul  leur 
compète  aussi  bien:  asçavoir  que  Jésus- 
Christ  est  la  fin  de  la  Loy,  en  salut  à 
tous  croyans.  Item,  Que  Jésus-Christ  est 
.l'âme  ou  l'esprit  qui  vivifie  la  letre,  la- 
quelle en  soy  autrement  seroit  mortelle ^ 
Car  au  premier  passage  il  signifie  que 
c'est  en  vain  que  nous  sommes  enseignez 
quelle  est  la  vraye  justice,  jusques  à  ce 
que  Jésus-âhrist  la  nous  donne  tant  par 
imputation  gratuite,  qu'eu  nous  régéné- 
rant par  son  Esprit.  Pourtant  à  bon  droict 
il  nomme  Jésus-Christ  l'accomplissement 
ou  la  fin  de  la  Loy  :  pource  qu'il  ne  prou- 
flteroit  rien  de  sçavoir  ce  que  Dieu  re- 
quiert de  nous,  sinon  que  Jésus-Christ 
nous  secourust,  en  nous  allégeant  du 
joug  et  fardeau  insupportable,  sous  le- 
quel nous  travaillons  et  sommes  accablez. 
En  un  autre  lieu  il  dit  que  la  Loy  a  esté 
mise  pour  les  transgressions,  voire  afin 
d'humilier  les  hommes  en  les  ayant  con- 
vaincus de  leur  damnation  ^  Or  pource 
que  telle  est  la  vraye  préparation  et  uni- 
que pour  venir  à  Christ,  tout  ce  qu'il  dit 
en  divers  mots,  s'accorde  trèsbien  en* 
semble.  Mais  pource  qu'il  a  eu  à  débatre 
contre  des  séducteurs,  qui  enseignoyeat 
qu'on  se  pouvoit  justifier,  et  mériter  sa- 
lut par  les  œuvres  de  la  Loy,  pour  aba- 
tre  leur  erreur  il  a  esté  quelquesfois 
contraint  de  prendre  la  Loy  plus  estroi- 
tement,  comme  si  elle  commandoit  sim- 
plement de  bien  vivre,  jà  soit  que  ralliance 
d'adoption  ne  s'en  doyve  point  séparer, 
quand  on  parle  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tient. 

3  Or  il  est  expédient  de  veoir  en  brief 
comment  nous  sommes  rendus  tant  plus 
inexcusables,  après  avoir  esté  enseignez 
par  la  Loy  morale,  pour  nous  soliciter  à 
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«temander  pardon.  Or  s'il  est  vray  que  la 
perfection  de  justice  soit  roonstrée  en  la 
Loy,  il  s*ensoit  pareillement  qae  Tobser- 
vation  entière  de  la  Loy  est  entière  Jus- 
tice devant  Dieu,  par  laquelle  l'homme 
puisse  estre  réputé  juste  devant  son 
throne  céleste.  Pourtant  Moyse  ayant  pu- 
blié la  Loy,  ne  h\i  point  de  doute  d'ap- 
peler en  tesmoiq  le  ciel  et  la  terre,  qu'il 
a  proposé  au  peuple  disraêl  la  vie  et  la 
mort,  le  bien  et  le  mal  K  Et  ne  pouvons 
contredire,  que  l'obéissance  entière  de  la 
Loy  ne  soit  rémunérée  de  la  vie  étemelle, 
comme  le  Seigneur  l'a  promis.  Toutesfois 
il  nous  faut  d'autre  part  considérer,  asça-» 
voir  si  nous  accomplissons  telle  obéis- 
sance, de  laquelle  nous  puissions  conce- 
voir quelque  confiance  de  salut.  Car  de 
quoy  sert-il  d'entendre  qu'en  obéissant  à 
la  Loy  on  peut  attendre  le  loyer  de  la  vie 
éternelle,  si  quant  et  quant  nous  ne  co- 
'  gnoîssonsqne  par  ce  moyen  nous  pouvons 
parvenir  à  salut?  Or  en  cest  endroict  se 
démonstre  rimbécillité  de  la  Loy  :  car 
d'autant  que  ceste  obéissance  n'est  trou- 
vée en  nul  de  nous,  par  cela  estans  ex- 
clus des  promesses  de  vie,  nous  tombons 
en  malédiction  étemelle.  Je  ne  dy  pas 
seulement  ce  qui  se  fait,  mais  ce  qui  est 
nécessaire  qu'il  adviene.  Car  comme  ainsi 
soit  que  la  doctrine  de  la  Loy  surmonte 
de  beaucoup  la  faculté  des  hommes,  nous 
pouvons  bien  de  loing  regarder  les  pro- 
messes qui  y  sont  données:  mais  nous  n'en 
pouvons  recevoir  aucun  fruits  Pourtant 
Il  ne  nous  en  revient  rien,  sinon %iue  par 
cela  nous  voyons  d'autant  mieux  nostre 
misère  :  entant  que  toute  espérance  de 
salut  nous  est  ostée,  et  la  mort  révélée. 
D'autre  costé  se  présentent  les  horribles 
menaces  qui  y  sont  mises  :  lesquelles  ne 
pressent  pas  aucuns  de  nous,  mais  tous 
généralement.  Elles  nous  pressent,  dy-je, 
et  nous  poursuyvent  d'une  rigueur  inexo- 
rable, tellement  que  nous  voyons  une 
certaine  malédiction  en  la  Loy. 

i  Pourtant,  si  nous  ne  regardons  que 
la  Loy,  nous  ne'  pouvons  autre  chose 
que  perdre  du  tout  courage,  estre  con- 
fus, et  nous  désespérer  :  veu  qu'en  icelte 
nous  sommes  tous  maudits  et  condamnez, 

I)  D«u(.  XXX,  19. 


et  n'y  a  celuy  de  nous,  qui  ne  soit  h 
de  la  béatitude  promise  à  ceux  qui 
servent.  Quelqu'un  demandera  si  Di 
délecte  à  nous  tromper.  Car  il  se 
bien  advis  que  c'est  une  mocqneri 
monstrer  quelque  espérance  de  féllc 
rbomme,  l'appeler  et  exhorter  à  h 
promettre  qu'elle  luy  est  appardilé 
cependant  que  l'accès  soit  fermé.  Je 
poD,  que  combien  que  les  promesse 
la  Loy,  d'autant  qu'elles  sont  condU 
nelles,  ne  doyvent  point  estre  accoo] 
sinon  à  ceux  qui  auront  accompli  i 
justice  (ce  qui  ne  se  trouve  entn 
hommes,)  toutesfois  qu'elles  n'ont  p 
esté  données  en  vam.  Car  après  que  i 
avons  entendu  qu'elles  n'ont  point  de 
ni  eflkace  envers  nous,  sinon  que  I 
par  sa  bonté  gratuite  nous  reçoyve 
aucun  esgard  de  nos  œuvres  :  a 
aussi  que  nous  avons  receu  par  foyi 
bonté,  laquelle  il  nous  présente  par 
Evangile,  ces  mesmes  promesses 
leur  condition  ne  sont  point  vames. 
lors  le  Seigneur  nous  donne  grat 
ment  toutes  choses,  en  telle  sorte  qi 
libéralité  vient  jusques  à  ce  combI< 
ne  rejetter  pas  nostre  obéissance  la 
faite  :  mais  en  nous  remettant  et  par 
nant  ce  qui  y  défaut,  l'accepta 
bonne  et  entière,  et  par  conséquent  i 
faire  recevoir  le  fruit  des  promesse 
gales,  comme  si  leur  condition  estd 
compile.  Mais  d'autant  que  ceste  quel 
sera  plus  pienement  traf ttée,  quand  i 
parlerons  de  la  justification  de  la  fo; 
ne  la  veux  point  maintenant  poursa 
plus  outre. 

5  Ce  que  nous  avons  dit  t'obsem 
de  la  liOy  estre  impossible,  il  nous  le 
brlefvement  expliquer  et  confermer. 
il  semble  advis  que  ce  soit  une  seau 
fort  absurde,  tellement  que  satnct  1 
rosme  n'a  point  fait  doute  de  la  eoad 
ner  pour  meschante.  Touchmttdelar^ 
qui  l'a  meu  à  ce  faire,  Je  ne  m'en  sovl 
il  nous  doit  suffire  d'entendre  la  vé 
Je  ne  feray  point  yci  grandes  distinct 
des  manières  de  possibilité.  J'appelM 
possible,  ce  qui  n'a  Jamais  esté  vei 
est  ordonné  par  la  sentence  de  Dieu 
jamais  ne  sera.  Quand  nous  regarde 
depuis  le  commencement  du  monde,  \ 
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f  a  en  mil  de  tons  les  saincts,  le- 
vant en  ceste  prison  de  corps 
ait  eu  une  dilection  si  parfaite, 

à  aimer  Diea  de  tout  son  cœur, 
e  son  âme  et  de  toute  sa  vertu.  Je 
anuge,  qu'il  n'y  en  a  eu  nul  qui 
té  entaché  de  quelque  concupis- 
}ui  contredira  à  cela  ?  Je  voy  bien 
aincts  imagine  la  superstition  : 
sçaTOir  d'une  telle  pureté  qu'ai 
peine  les  Anges  du  ciel  soyent 
Mes  :  mais  cela  répugne  tant  à 
are  qu'à  Texpérience.  Je  dy  enco- 
s,  qu'il  n'y  en  aura  jamais  qui 
Bques  a  un  tel  but  de  perfection, 
»  a  ce  qu'il  soit  délivré  de  son 
Ce  qui  est  prouvé  de  plusieurs 

tesmoignages  de  i'Escriture.  Sa- 
iisoit  en  dédiant  le  Temple,  qu'il 
omme  sur  la  terre  qui  ne  pèche, 
lit  que  nul  des  vivans  ne  sera  jus- 
nrant  Dieu  K  Ceste  sentence  est 
t  répétée  an  livre  de  Job.  Sainct 
lierme  plus  clairement  que  tous 
es  :  La  chair,  dit-il,  convoite  con- 
^t,  et  l'esprit  contre  la  chair.  Et 
id  autre  raison  pour  prouver  que 
»x  qui  sont  sous  la  Loy  sont 
(,  sinon  pource  qu'il  est  escrit  que 
9QX  qni  ne  demeureront  point  en 
anee  des  commandemens,  seront 
(  *.  En  quoy  il  signifie,  ou  plus- 
i  comme  une  chose  résolue  que 
peut  demeurer.  Or  tout  ce  qui  est 
sa  rEscritore,  il  le  faut  avoir  pour 
,  et  mesmes  pour  nécessaire.  Les 
as  molestoyent  sainct  Augustin 
•  subtilité  :  c'est  qu'on  fait  injure 
sTH  commande  plus  outre  que  ce 

fdèles  ne  peuvent  faire  par  sa 
Lay,  pour  éviter  leur  calomnie, 
lit  qae  le  Seigneur  pourroit  bien 
0it  exaller  un  homme  mortel  en 
m  angéiiqae  :  mais  que  jamais 
I  fait,  et  ne  le  feroit  point  à  Tad- 
aoree  qu'il  a  dit  du  contraire  *. 
ofitredy  point  à  eeste  sentence  : 
Ifoiisle  qu'il  n'y  a  nul  propos  de 

de  la  puissance  de  Dieu  contre 
.  El  pourtant  je  dy  que  ceste  sen- 

iT.in,  f;Dêmt^  XXTII,  «•• 
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tence  ne  se  peut  caviller,  si  quelqu'un  dit 
estre  Impossible  que  les  choses  advie- 
nent,  desquelles  nostre  Seigneur  a  dé* 
nonce  qu'elles  n'adviendront  point.  Mais 
encores  si  on  dispute  du  mot,  Jésus-Christ 
estant  interrogué  de  ses  disciples  qui 
pourroit  estre  sauvé  :  respond  que  cela 
est  impossible  aux  hommes,  mais  â  Dieu 
que  toutes  choses  sont  possibles  ^  Sainct 
Augustin  monstre  |)ar  bonnes  raisons, 
que  jamais  nous  ne  rendons  en  la  vie 
présente  l'amour  à  Dieu  que  nous  luy 
devons  :  L'amour,  dit-il,  procède  telle- 
ment de  la  cognoissance  que  nul  ne  peut 
parfaitement  ahner  Dieu,  qu'il  n'ait  co- 
gnu  premièrement  sa  bonté  *.  Or  ce  pen- 
dant que  nous  sommes  en  ce  pèlerinage 
terrien,  nous  ne  la  voyons  sinon  obscu- 
rément, et  comme  en  un  miroir  :  il  s'en- 
suit doncques  que  l'amour  que  nous  luy 
portons  est  imparfait.  Ainsi,  que  nous 
ayons  cela  pour  certain,  que  l'accomplis- 
sement de  la  Loy  nous  est  impossible, 
ce  pendant  que  nous  conversons  en  ce 
monde  :  comme  il  sera  démonstré  ail- 
leurs par  sainct  Paul  \ 

G  Mais  afin  que  le  tout  s'entende  plus 
clairement,  recueillons  en  un  sommaire 
l'office  et  usage  de  la  Loy  qu'on  appelle 
morale  :  duquel  selon  que  je  puis  }uger, 
il  y  a  trois  parties.  La  première  est  qu'en 
démonstrant  la  justice  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  celle  qui  luy  est  agréable,  elle  admo- 
neste un  chacun  de  son  injustice,  et  l'en 
rend  certain,  jusques  à  l'en  convaincre  et 
condamner.  Car  il  est  besoûi  que  l'hom- 
me, lequel  est  autrement  aveuglé  et  eny- 
vré  en  l'amour  de  soy-mesme,  soit  con- 
traint à  cognoistre  et  confesser  tant  son 
imbécillité  que  son  impureté  :  veu  que  si 
sa  vanité  n'est  rédarguée  k  l'œil,  il  est 
enflé  d'une  folle  outrecuidance  de  ses 
forces,  et  ne  peut  estre  induit  à  reco* 
gnoistre  lafoiblesse  et  petitesse  d'icelles, 
quand  il  les  mesure  a  sa  fantasie.  Mais 
quand  il  les  esprouve  à  exécuter  la  Loy 
de  Dieu,  par  la  difficulté  qu'il  y  trouve  il 
a  occasion  d'abatre  son  orgueil.  Car 
quelque  grande  opinion  qu'il  en  ait  con- 
ceue  au  paravant,  il  sent  lors  combien 
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elles  sont  grevées  d'un  si  pesaot  fardeau, 
jusques  à  chanceler,  vaciller,  déchoir,  et 
finalement  du  tout  défaillir.  Ainsi  rbom- 
me  estant  instruit  de  la  doctrine  de  la 
Loy,  est  retiré  de  son  outrecuidance  dont 
il  est  plein  de  sa  nature.  Il  a  aussi  besoin 
d'estre  purgé  de  l'autre  vice  d'arrogance, 
dont  nous  avons  parlé.  Car  ce  pendant 
qu'il  s'arreste  à  son  jugement,  il  forge 
au  lieu  de  vraye  justice  une  hypocrisie, 
en  laquelle  se  complaisant  il  s'enorgueil- 
lit contre  la  grâce  de  Dieu,  sous  ombre 
de  je  ne  sçay  quelles  observations  inven- 
tées de  sa  teste  :  mais  quand  il  est  con- 
traint d'examiner  sa  vie  selon  la  balance 
de  la  Loy  de  Dieu,  laissant  sa  fantasie 
qu'il  avoitconceue  de  c^ste  fausse  justice, 
il  voit  qu'il  est  eslongné  à  merveilles  de 
la  vraye  saincteté,  et  au  contraire,  qu'il 
est  plein  de  vic^s,  desquels  il  se  pensoit 
eslre  pur  au  paravant.  Car  les  concupis- 
cences sont  si  cachées  et  entortillées, 
que  facilement  elles  trompent  la  veue  de 
l'homme.  Et  n'est  point  sans  cause  que 
TApostre  dit  qu'il  n'a  sceu  que  c'estoit  de 
concupiscence,  sinon  que  la  Loy  luy  dist. 
Tu  ne  convoiteras  point  ^  Car  si  elle 
n'est  descouverte  par  la  Loy,  et  tirée 
hors  de  ses  cachettes,  elle  meurtrit  le 
malheureux  homme,  sans  qu'il  en  sente 
rien. 

7  Pourtant  la  Loy  est  comme  un  mi- 
roir, auquel  nous  contemplons  premiè- 
rement nostre  foiblesse,  en  après  l'ini- 
quité qui  procède  d'icelle,  finalement  la 
malédiction  qui  est  faite  des  deux,  com- 
me nous  appercevons  en  un  miroir  les 
taches  de  nostre  visage.  Car  celuy  au- 
quel défaut  toute  faculté  à  justement  vi- 
vre, ne  peut  autre  chose  faire,  que  de- 
meurer en  la  boue  de  péché.  Après  le 
péché  s'ensuit  malédiction.  Parquoy  d'au- 
tant que  la  Loy  nous  convainc  de  plus 
grande  transgression,  d'autant  elle  nous 
monstre  plus  damnables,  et  dignes  de 
plus  grand'peine.  C'est  ce  qu'entend  TA- 
postre,  quand  il  dit,  que  par  la  Loy  vient 
la  cognoissance  du  péché*.  Car  il  note 
là  le  premier  office  d'icelle,  lequel  se 
monstre  aux  pécheurs  qui  ne  sont  point 
régénérez.  A  un  mesme  sens  revienent 
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aussi  ces  seotenoes  :  Qm  la  Loy  est  t 
venue  afin  d'augmenter  le  pécbé  : 
pourtant  qu'elle  est  adminislratiofl 
mort,  laquelle  produit  l'ire  de  Dm, 
nous  occit  ^  Car  il  n'y  a  nulle  doute  q 
d'autant  plus  que  la  cooscience  est  t« 
chée  de  près  de  rapprébension  de  m 
péché,  l'iniquité  croist  quant  et  quai 
veu  qu'avec  la  transgression  lors  est  en 
joincte  la  rébellion  à  rencontre  du  Léif 
lateur  *.  H  reste  doncques  qu'elle  annej 
vengencîe  de  Dieu  en  la  ruine  du  péctel 
d'autant  qu'elle  ne  peut  sinon  accnMJ 
condamner  et  perdre.  Et  comme  dit  sil| 
Augustin,  Si  l'Esprit  de  grâce  est  ai 
la  Loy  ne  proufite  d'autre  chose  que  ff^ 
caser  et  occir  *.  Or  en  disant  cela,  ot^ 
fait  nulle  injure  àla  Loy,  et  ne  dérogiiM| 
rien  à  son  excellence.  Certes  si  nostre!| 
lonté  estoit  du  tout  fondée  et  reigléei 
Tobéissance  d'icelle,  il  nous  suffiroit^ 
cognoistre  sa  doctrine  pour  nostre 
Mais  comme  ainsi  soit  que  nostre 
comme  elle  est  corrompue  et 
soit  directement  répugnanteàla  Loy  i 
tuelle  de  Dieu,  et  ne  se  puisse 
par  la  discipline  d'icelle  :  il  s'ensuit 
la  Loy,  qui  avoit  esté  donnée  à  sali 
elle  eust  esté  bien  receue,  nous 
en  occasion  de  pécbé  et  de  mort, 
puis  que  nous»soaunes  tous  com 
d'estre  transgresseurs  d'icelle,  û'i 
plus  qu'elle  nous  révèle  la  justice  de] 
d'autre  costé  elle  descouvre  nostre 
quité  :  d'autant  plus  qu'elle  nous 
du  loyer  préparé  à  la  Justice,  elle 
asseure  pareillement  de  la  confusioa; 
parée  aux  iniques.  Parquoy  tant  s'eai 
qu'en  ces  propos  nous  facions  quel^ 
jure  àla Loy,que  nous  ne  sçaurionsi 
recommander  la  bonté  de  Dieu. 
cela  il  appert  que  nostre  seule 
nous  empesche  d'obtenir  la  béat 
étemelle,  laquelle  nous  estoit  pi 
en  la  Loy.  Par  cela  nous  avons 
de  prendre  plus  grande  saveur  i  la 
de  Dieu,  laquelle  nous  subvient  a 
faut  de  la  Loy  :  et  à  aimer  d'avanU 
miséricorde,  par  laquelle  ceste 
nous  est  conférée,  entant  que  nous  v( 
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le  lasse  Jamais  en  nous  bienfai- 
kd|oiisiaoi  tousjours  bénéfice  sur 

e  que  oosire  iniquité  et  condam- 
si  convaincue  et  signée  par  le 
lage  de  la  LiOy  :  cela  ne  se  fait 
n  que  nous  tombions  en  déses- 
qu'ayans  du  tout  perdu  courage, 
»andonnions  en  ruine  :  car  cela 
dra  point,  si  nous  en  faisons 
ire  proufit.  Bien  est  vray  que  les 
is  se  ilesconfortent  en  cesie  fa- 
ûs  cela  advient  de  Tobstînation 
csKur.  Mais  il  faut  que  les  enfans 
vienent  à  autre  fin,  c'est  d'enten- 
que  dit  sainct  Paul,  lequel  con- 
en  que  nous  sommes  tous  con- 
par  la  Loy,  afin  que  toute  bouche 
Bée,  et  que  tout  le  monde  soit 
Nlevable  â  Dieu  *  :  mais  ce  pen- 
■B  auue  lieu  il  enseigne  que  Dieu 
ifidos  sous  incrédulité  :  non  pas 
rdre,  ou  mesmespour  laisser  pé- 
is  afin  de  faire  miséricorde  à 
âsçaToir  afin  que  se  démettans 
i  vaine  estime  de  leur  vertu,  ils 
îssent  qu'ils  ne  sont  sousienus  si- 
ia  main.  D'avantage,  qu'estansdu 
des  et  desnuez,  ils  recourent  à  sa 
icde,  se  reposans  entièrement  en 
ie  cachans  sous  Torobre  d'icelle, 
ms  seule  pour  justice  et  mérite, 
elle  est  exposée  en  Jésus-Cbrist 
ceux  qui  la  cherchent,  désirent  et 
nc  par  vraye  foy.  Car  le  Seigneur 
otst  point  aux  préceptes  de  la  Loy 
faieur  sinon  de  parfaite  justice, 
hdle  nous  sommes  tous  despour- 
ao  contraire  se  monstre  sévère 
•or  des  peines  deues  à  nos  fautes  : 
B  Girist  sa  face  nous  reluit  plene 
K  ei  de  douceur,  combien  que 
oyons  povres  pécheurs  et  indi- 


laot  est  de  Tinstruction  que  nous 
prendre  en  la  Loy,  pour  nous 
iplorer  J'aidt>  de  Dieu,  sainct  Au- 
ta  parle  souvent  :  comme  quand 
^  Loy  coiBinande,  afin  que  nous 
elbrrex  de  faire  ses  commande- 


mité,  nous  apprenions  d'implorer  l'aide 
de  Dieu^  Item,  L'utilité  de  la  Loy  est  de 
convaincre  l'homme  de  son  infirmité,  et 
le  contraindre  de  requérir  la  médecine  de 
grâce,  laquelle  est  en  Christ  *.  Item,  La 
Loy  commande  :  la  grâce  donne  force  de 
bien  faire'.  Item,  Dieu  commande  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire,  afin  que  nous 
sçacbionsceque  nous  luy  devons  deman-» 
der^.  Item,  La  Loy  a  esté  donnée  pour 
nobs  rendre  cooipables  :  afin  qu'estans 
coulpables  nous  craignions,  et  qu'en  crai- 
gnant nous  demandions  pardon,  et  ne 
présumions  point  de  nos  forces  ^  Item, 
La  Loy  a  esté  donnée  afin  de  nous  faire 
petis,  au  lieu  que  nous  estions  grands  : 
afin  de  nous  monstrer  que  nous  n'avons 
point  la  force  de  nous-mesmes  d'acqué- 
rir justice,  afin  qu'estans  ainsi  povres, 
et  Indlgens,  nous  recourions  à  la  grâce 
de  Dieu  *.    Puis  après  il  adjouste  une 
prière,  Fay  ainsi  Seigneur,  commande- 
nous  ce  que  nous  pouvons  accomplir,  on 
plustost,  commande-nous  ce  que  nous  ne 
pouvons  accomplir  sans  ta  grâce  :  afin 
que  quand  les  hommes  ne  pourront  ac- 
complir par  leurs  forces  ce  que  tu  dis, 
toute  bouche  soit  fermée,  et  que  nul  ne 
s'estime  grand  :  que  tous  soyent  petis,  et 
que  tout  le  monde  soit  rendu  coulpable 
devant  Dieu  ^.  Mais  c'est  chose  superflue 
â  moy,  d'assembler  des  tesmoignages  de 
sainct  Augustin  sur  ceste  matière,  veu 
qu'il  en  a  escrit  un  livre  propre,  lequel  il 
a  intitulé.  De  l'esprit  et  de  la  lettre.  Ton* 
chant  du  second  proufit,  il  ne  le  déclaire 
pas  si  expressément  :  possible  à  cause 
qu'il  pensoit  que  l'un  se  pourroit  enten- 
dre par  l'autre,  ou  bien  qu'il  n'en  estoit 
pas  si  résolu,  ou  bien  qu'il  ne  s'en  pou- 
voit  pas  despescher  comme  il  eust  voulu. 
Or  combien  que  l'utilité  dont  nous  avons 
parlé,  convient  proprement  aux  enfans  de 
Dieu,  toutesfois  elle  est  commune  aux 
réprouvez.  Car  combien  qu'ils  ne  vienent 
pas  jùsques  à  ce  point,  comme  font  les 
fidèles,  d'estre  confus  selon  la  chair,  pour 
recevoir  vigueur  spirituelle  en  l'esprit, 
mais  défaillent  du  tout  en  estonnement  et 
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désespoir,  néantmolns  cela  est  bon  pouc 
manifester  Téquité  du  Jugement  de  Dieu, 
que  leurs  consciences  soyent  agitées  de 
tel  tourment.  Car  tant  qu'il  leur  est  pos- 
sible ils  taschent  tousjonrsde  tergiverser 
contre  le  Jugement  de  Dieu.  Maintenant 
combien  que  le  jugement  de  Dieu  ne  soit 
point  manifesté,  néantrooins  par  le  tes- 
moignage  de  la  Loy  et  de  leur  conscience 
ils  sont  tellement  abatus,  qu'ils  démons- 
trent  ce  qu'ils  ont  mérité. 

10  Le  second  office  de  la  Loy  est,  à  ce 
que  ceux  qui  ne  se  soucient  de  bien  faire 
que  par  contrainte,  en  oyant  les  terri- 
bles menaces  qui  y  sont  contenues,  pour 
le  moins  par  crainte  de  punition,  soyent 
retirez  de  leur  roescbanceté.  Or  ils  en  sont 
relirez,  non  pas  que  leur  cœur  soit  inté- 
rieurement esmeu  ou  toucbé,  mais  seule- 
ment ils  sont  estreins  comme  d'one  bride, 
pour  ne  point  exécuter  leurs  mauvaises 
cupiditez,  lesquellesautrement  ilsaccom- 
pUroyent  en  licence  desbordée.  Par  cela  ils 
ne  sont  de  rien  plus  Justes  ne  meilleurs 
devant  Dieu.  Car  combien  qu'ils  soyent 
retenus  par  crainte  ou  par  bonté,  telle- 
ment qu'ils  n'osent  pas  exécuter  ce  qu'ils 
ont  conceu  en  leur  cœur,  et  ne  Jettent 
hors  la  rage  de  leur  intempérance,  néant- 
moins  ils  n'ont  point  le  cœur  rangé  à  la 
crainte  et  obéissance  de  Dieu  :  mais  plus^ 
tost  d'autant  plus  qu'ils  se  retienent,  ils 
sont  d'autant  plus  enflambez  et  eschauf- 
fez  en  leur  concupisc^^nce,  estans  prests 
de  commettre  toute  vilenie  et  turpitude, 
sinon  que  l'borreur  de  la  Loy  les  res- 
treinst.  Et  non-seulement  le  cœur  de- 
meure tousjours  mauvais,  mais  aussi  ils 
hayssent  mortellement  la  Loy  de  Dieu  : 
et  d'autant  que  Dieu  en  est  autheur,  ils 
l'ont  en  exécration  :  tellement  que  s'il 
leur  estoit  possible  ils  l'aboliroyent  vo- 
lontiers :  veu  qu'ils  ne  le  peuvent  endu- 
rer commandant  ce  qui  est  bon  et  sainct 
et  droicl,  et  se  vengeant  des  contemp- 
teurs de  sa  majesté.  Ceste  affection  se 
monstre  plus  apertement  en  d'aucuns, 
aux  autres  elle  est  plus  cachée,  néant- 
rooins elle  est  en  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  régénérez  :  c'e^t  qu'ils  sont  induits 
à  se  submettre  tellement  quellement  ù  la 
Loy,  non  pas  d'un  franc  vouloir,  mais 
par  contrainte,  et  avec  grande  résistance  : 


et  n'y  a  antre  chose  qui  tes  y  astreign 
sinon  qu'ils  craignent  la  rigueur  de  Dieu 
Néantmolns  ceste  Justice  contrainte  e 
forcée  est  nécessaire  à  la  comraunaoH 
des  hommes,  à  la  tranquillité  de  laqadh 
nostre  Seigneur  pourvoit»  quand  11  oh 
pesche  que  toutes  choses  ne  soyent  re» 
versées  en  confusion  :  ce  qui  seroit,  si 
tout  estoit  permis  à  un  chacun.  D'aviti 
tage.  Il  n'est  point  inutile  aux  enfanslj 
Dieu,  d'estre  régis  par  ceste  doctrid 
puérile,  du  temps  qu'ils  n'ont  point 
cores  l'Esprit  de  Dieu,  mais  s* 
en  l'intempérance  de  leur  chair, 
aucunesfois  il  advient  que  nostre 
gneur  ne  se  révèle  point  du  premier 
à  ses  fidèles,  mais  les  laisse  ch 
quelque  temps  en  ignorance,  devant 
les  appeler.  Car  lors  estans  restretns 
toute  dissolution  par  ceste  terrear 
vile,  combien  qu'ils  ne  proufltent 
beaucoup  présentement,  veu  que 
cœur  n'est  encores  dompté  ne  sutijo! 
néantmolns  ils  s'accoustument  ains 
à  petit  à  porter  le  Joug  de  nostre 
gneur,  afin  que  quand  il  les  aura  a 
ils  ne  soyent  du  tout  rudes  à  se  sa 
tre  à  ses  commandemens,  comme  i 
chose  nouvelle  et  incognue.  Il  est 
semblable  que  l'Apostre  a  voulu  toi 
cest  office  delà  Loy,  en  disant  qu'elle 
point  donnée  pour  les  Justes,  mais 
les  injustes  et  rebelles,  infidèles  et 
cheurs,  meschans  et  poilus,  meai 
de  leurs  parens,  homicides,  pail 
larrons,  menteurs  et  parjures,  et 
chez  de  tels  vices  qui  contrevii 
saine  doctrine^.  Car  il  monstre  en 
que  la  Loy  est  comme  une  bride 
fréner  les  concupiscences  de  la 
lesquelles  autrement  se  desboi 
sans  mesure. 

14  On  peut  appliquer  à  tous  les 
ce  qu'il  dit  en  un  autre  passage  : 
que  la  Loy  a  esté  pédagogue  aax 
pour  les  mener  à  Christ*.  Car  il  y  a 
genres  d'hommes,  lesquels  elle  m 
Christ  par  son  instruction  puérile, 
premiers  sont  ceux  desquels  nous 
parié  au  paravant,  qui  estans  trop 
de  la  fiance  de  leur  propre  vertu  ot 
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loot  point  capables  de  recevoir 
de  Cbrisi,  s'ils  ne  sont  premiè- 
radus  TUHles.  La  Loy  doncques 
isirant  leur  misère,  les  range  à 
:  et  par  ce  moyen  les  prépare  à 
ce  dont  ils  ne  pensoyent  point 
ile.  Les  seconds  sont  ceux  qui 
ier  de  iMide  pour  estre  restreins, 
le  Taguer  point  selon  les  conçu- 
s  de  leurcbair.  Car  là  où  l'Esprit 
ne  gouTeme  point  encores,  les 
iceaces  quelquesfois  sont  si  énor- 
nLorbkantes,  que  Vàme  est  en 
l'esire  comme  ensevelie  par  ir.e)- 
iD  mespris  et  coniemnement  de 
.  de  faict,  il  en  adviendroit  ainsi, 
fae  Dieu  y  pourvoit  parce  moyen, 
par  la  bride  de  sa  Loy  ceux  aus- 
diair  domine  encores.  Pourtant, 
ne  régénère  point  du  premier 
I  homme  lequel  il  a  esleu  pour 
*  à  salut,  il  l'entretient  jusqu'au 
s  sa  Visitation,  par  le  moyen  de 
sous  one  crainte,  non  point  pure 
le,  comme  elle  doit  estre  en  ses 
laquelle  toutesfois  est  utile  pour 
;-là  à  celuy  qui  doit  estre  amené 
le  main  à  plus  parfaite  doctrine. 
noBs  tant  d'expériences  de  cela, 
SI  jà  mestier  d'en  alléguer  quel- 
Dple.  Car  tous  ceux  qui  ont  de- 
IseUpie  temps  en  Ignorance  de 
Nifesseront  qu'ils  ont  esté  ainsi 
«s  en  une  crainte  de  Dieu  telle 
|«s<|ii'à  ce  qu'ils  fussent  régéné- 
son  Esprit,  pour  commencer  à 
de  bon  courage  et  affection. 
)  troisième  usage  de  la  Loy,  qui 
riiicipal  et  proprement  appartient 
^ur  laquelle  elle  a  esté  donnée,  a 
ire  les  lldèles,  au  cœur  desquels 
de  Diea  a  desjà  son  règne  et  sa 
.  Car  combien  qu'ils  ayent  la  Loy 
PO  leors  cœurs  du  doigt  de  Dieu  : 
fire,  combien  qu'ils  ayent  ceste 
I  par  la  conduite  du  sainct  Es- 
"Bs  désîreot  d'obtempérer  à  Dieu, 
lis  Ils  proufltent  encores  double- 
la  Loy  :  car  ce  leur  est  un  trèsbon 
PBt,  pour  leur  faire  mieux  et  plus 
Ml  de  Jour  en  Jour  entendre 
I  b  rolonié  de  Dieu,  à  laquelle  Ils 
H  ks  coofermer  en  la  cognois- 


sanf!e  d'icelie.  Comme  un  serviteur,  com- 
bien qu'il  soit  délibéré  en  son  cœur  de 
servir  bien  à  son  raaistre,  et  luy  com- 
plaire bien  du  tout,  toutesfois  il  a  besoin 
de  cognoistre  familièrement  et  bien  con- 
sidérer ses  mœurs  et  conditions,  afin  de 
s'y  accommoder.  Et  ne  se  doit  personne 
de  nous  exempter  de  ceste  nécessité.  Car 
nul  n'est  encores  parvenu  à  telle  sagesse, 
qu'il  ne  puisse  par  la  doctrine  quotidienne 
de  la  Loy  s'advancer  de  Jour  en  Jour,  et 
proufiter  en  plus  claire  intelligence  de  la 
volonté  de  Dieu.  D'avantage,  pource  que 
nous  n'avons  pas  seulement  mestier  de 
doctrine,  mais  aussi  d'exboriailon,  le 
serviteur  de  Dieu  prendra  ceste  utilité  de 
la  Loy,  que  par  fréquente  méditation  d'i- 
celie Il  sera  incité  en  l'obéissance  de 
Dieu,  et  en  icelle  confermé,  et  retiré  de 
ses  fautes.  Car  il  faut  qu*en  ceste  ma- 
nière les  saincts  se  solicitent  eux-mesmes, 
à  cause  que  quelque  promptitude  qu'ils 
ayent  de  s'appliquer  à  bien  faire,  néant- 
moins  ils  sont  tousjours  retardez  de  la 
paresse  et  pesanteur  de  leur  cbair,  telle- 
ment qu'ils  ne  font  Jamais  plenement  leur 
devoir.  A  ceste  chair  la  Loy  est  comme  un 
fouet,  pour  la  chasser  à  l'œuvre  :  comme 
un  asne  lequel  ne  veut  tirer  avant,  si  on  ne 
frappe  assiduellement  dessus.  Ou  pour 
parler  plus  clairement,  puis  que  l'homme 
spirituel  n'est  point  encores  délivré  du 
fardeau  de  sa  cbair,  la  Loy  luy  sera  un  ai- 
guillon perpétuel,  pour  ne  le  laisser  point 
endormir  ny  appesantir.  En  cest  usage  re- 
gardoit  David,  quand  il  célébroit  la  Loy 
de  Dieu  de  si  grandes  louanges  :  comme 
quand  il  dit,  La  Loy  de  Dieu  est  imma- 
culée, convertissant  les  âmes  :  les  com- 
mandemens  de  Dieu  sont  droicts,  res- 
Jouissans  les  rxeurs  S  etc.  Item,  Ta  Pa- 
role est  une  lampe  â  mes  pieds,  et  clairté 
pour  dresser  mes  voyes  :  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  au  mesme  Pseaume  *.  Et  ne  ré- 
pugne rien  cela  aux  sentences  de  sainct 
Paul  ci-dessus  alléguées  :  où  il  est  mons- 
tre, n<vi  pas  quelle  utilité  apporte  la  Loy 
à  l'homme  fidèle  et  desJà  régénéré  :  mais 
ce  qu'elle  peut  de  soy-mesme  apporter  à 
rhomme.  Au  contraire,  le  Prophète  mons- 
tre avec  quel  prouflt  nostre  Seigneur 
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instruit  ses  serviteurs  en  la  doctrine  de 
sa  Loy,  quand  il  leur  inspire  intérieure- 
ment le  courage  de  la  suyvre.  Et  ne  prend 
pas  seulement  les  préceptes,  mais  il  ad- 
jouste  la  promesse  de  grâce,  laquelle  ne 
doit  point  eslre  séparée  quant  aux  fidèles, 
et  laquelle  fait  que  ce  qui  seroit  amer 
s'adoucit  pour  avoir  bonne  saveur.  Car  si 
la  Loy  seulement  en  exigeant  nostre  de< 
voir  et  menaçant,  solicitoit  nos  âmes  de 
crainte  et  frayeur,  il  n'y  auroit  rien  moins 
aimable  :  surtout  David  démonstre  qu'en 
icelle  il  a  cognu  et  appréhendé  le  Média- 
teur, sans  lequel  il  n*y  auroit  nulle  dou- 
ceur ne  plaisir. 

43  Aucuns  ignorans  ne  pouvans  dis- 
cerner ceste  différence,  rejettent  témé- 
rairement Moyse  en  général  et  sans  ex- 
ception, et  veulent  que  les  deux  tables 
de  la  Loy  soyent  là  laissées,  pource  qu'ils 
ne  pensent  point  que  ce  soit  chose  con- 
venable aux  Cbresiiens,  de  s'arrester  à 
une  doctrine  laquelle  contient  en  soy 
administration  de  mort.  Ceste  opinion 
doit  estre  loin  de  nous,  veu  que  Moyse 
a  très  bien  déclairé  que  la  Loy,  combien 
qu'en  Tbomme  pécheur  ne  puisse  qu'en- 
gendrer mort,  toutesfoîs  apporte  bien 
une  autre  utilité  et  prouflt  aux  fldèJes. 
Car  estant  prochain  de  la  mort,  il  feit 
ceste  protestation  devant  le  peuple,  Re- 
tenez bien  en  vostre  mémoire  et  vostre 
cœur  les  paroles  que  je  vous  testifie  au- 
Jourd'buy  :  afin  de  les  enseigner  à  vos 
enfans,  et  les  instruire  à  garder  et  faire 
toutes  les  choses  qui  sont  escrites  en  ce 
livre.  Car  ce  n'est  point  en  vain  qu'elles 
vous  sont  commandées  :  mais  afin  que  vous 
viviez  en  icelles  ^  Et  de  faict,  si  nul  ne  peut 
nier  qu'en  la  Loy  il  n'y  ait  comme  une 
image  entière  de  parfaite  justice,  ou  il 
faudra  dire  que  nous  ne  devons  avoir 
nulle  reigle  de  bien  vivre,  ou  qu'il  nous 
faut  tenir  à  icelle.  Car  il  n'y  a  point  plu- 
sieurs reigles  de  bien  vivre  :  mais  une 
seule,  qui  est  perpétuelle  et  immuable. 
Pourtant  ce  que  dit  David,  que  l'homme 
juste  médite  jour  et  nuit  en  la  Loy  *,  ne 
doit  estre  rapporté  â  un  siècle  :  mais 
convient  à  tous  aages,  jusques  en  la  fin 
du  monde.  Et  ne  faut  point  que  cela  nous 
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estonne,  qu'elle  requiert  une  plus 
saincteté  que  nous  ne  pouvons  i 
pendant  que  nous  sommes  en  U 
de  nostre  corps,  tellement  que  p( 
nous  quittions  sa  doctrine.  Car 
nous  sommes  sous  la  grâce  de  Dl 
n'exerce  point  sa  rigueur  pou 
presser  jusqu'au  bout ,  tellement 
ne  soit  point  satisfait  sinon  qii 
accomplissions  tout  ce  qu'elle  dit 
en  nous  exhortant  à  la  perfection 
nous  appelle,  elle  nous  monstre 
auquel  il  nous  est  utile  et  con 
toute  nostre  vie  de  tendre,  pou 
nostre  devoir:  et  si  nous  ne  I 
point  d'y  tendre,  c'est  assez.  Ca 
ceste  vie  est  comme  une  course, 
quelle  quand  nous  viendrons  à  1; 
Seigneur  nous  fera  ce  bien,  qu 
parviendrons  à- ce  but  lequel  nou 
suyvons  maintenant  :  conàbieD  qi 
en  soyons  encores  loing. 

44  Maintenant  doncques  à  caus 
Loy  sert  d'exhortation  aux  lidèl 
pas  pour  lier  leurs  consciences  ei 
diction,  mais  pour  les  resveîller 
resse  en  les  solicitant ,  et  chasti 
imperfection,  aucuns  voulans  s 
ceste  délivrant  de  la  malédictions 
disent  que  la  Loy  est  abroguée  et 
aux  fidèles  (je  parle  tousjours  de 
morale}  non  pas  qu'elle  leur  doyv 
jours  commander  ce  qui  est  bon  et 
mais  d'autant  qu'elle  ne  leur  « 
ce  qu'elle  estoit  auparavant  : 
dire  qu'elle  ne  confond  point  lea 
sciences  d'un  estonneroent  de  m 
de  faict,  sainct  Paul  démonstre  bi 
rement  une  telle  abrogation  de  l 
D'avantage,  il  appert  qu'elle  a  est 
chée  de  Jésus-Christ,  veu  qu'il  se 
de  ne  vouloir  point  destrulre  ne  ( 
la  Loy^  :  ce  qu'il  u'eust  fait  sinoi 
l'en  eust  accusé.  Or  ceste  opinion 
point  venue  en  avant  sans  aucui 
leur  :  pourtant  il  est  vray-seï 
qu'elle  estoit  procédée  d'une  fauss 
sillon  de  sa  doctrine  :  comme  tous 
quasi  prenent  leur  occasion  de  vé 
afin  que  nous  ne  tombions  en  cesi 
vénieut,  il  nous  faut  diligemment 
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qui  esi  abrogué  en  la  Loy,  et  ce 
îmenre  encores  ferme.  Quand  le 
ir  Jésus  dit  qa'îl  n'est  point  venu 
boUr  la  Loy,  mais  pour  l'accom- 
l  qa'il  D'en  passera  une  seule  lettre 
i  4  tant  que  le  ciel  .et  la  terre  fau- 
que  tout  ce  qui  y  est  escrit  ne  se 
n  cela  il  démonstre  que  par  son 
ment  la  révérence  et  obéissance 
oy  n'est  en  rien  diminuée.  £t  ce  à 
cause  :  veu  qu'il  est  venu  pour 
remèdeaox  transgressions  d'iceile. 
frine  doncques  de  la  Loy  n'est  en 
oiée  par  Jésus-Cbrist,  qu'elle  né 
Iresse  à  toute  bonne  œuvre,  en 
mseignaut»  admonestant,  repre- 
cbasiiant. 

ouciiaot  ce  que  sainct  Paul  dit  de 
idjclion,  cela  n'appartient  point  à 
dlnslruire  :  mais  d'estreindre  et 
r  les  consciences.  Car  la  Loy, 
I  sa  nature,  non-seulement  ensei- 
àis  requiert  estroitement  ce  qu'elle 
ide.SI  on  ne  le  fait,  et  mesmes  si 
I  Tient  à  bout  jusqu'au  dernier 
elle  Jette  incontinent  la  sentence 
î  de  malédiction.  Par  ceste  raison 
re  dit  que  tous  ceux  qui  sont  sous 

sont  maudits,  d'autant  qu'il  est 
Maudits  seront  tous  ceux  qui  n'ac- 
'ODl  tout  ce  qui  est  commandé  ^ 
ueranoent  il  dit  que  tous  ceux-là 
»nsla  Loy,  qulMi'estabHssent  point 
stiee  eo  la  rémission  des  péchez  : 
i  nous  délivre  de  la  rigueur  de  la 

nous  faut  doncques  sortir  de  ses 
i  nous  ne  voulons  misérablement 
D  captivité.  Mais  de  quels  liens? 
e  rigoureuse  exaction,  de  laquelle 
us  poursuit  sans  rien  remettre,  et 
lisser  une  seule  faute  impunie. 
otts  racbeter  de  ceste  malheureuse 
on.  Christ  a  esté  fait  maudit  pour 
couune  il  est  escrit,  Maudit  sera 
|ui  pendra  au  bois.  Au  chapitre 
t  sainct  Paul  dit  que  Jésus-Christ 
assujeti  à  la  Loy,  pour  racheter 
■  estoyent  en  la  servitude  dlcelle: 
idjousie  quant  et  quant ,  afin  que 
Hissions  du  privilège  d'adoption 
re  enfans  de  Dieu  \  Qu'est-ce  à 


dire  cela?  c'est  que  nous  ne  fussions 
point  tousjours  enserrez  en  captivité,  la- 
quelle teinst  nos  consciences  liées  en  an- 
goisse de  mort.  Néantmoins  cela  de- 
meure tousjours  cependant,  que  l'autho  • 
rite  de  la  Loy  n'est  en  rien  enfreinte, 
que  nous  ne  la  devions  tousjours  rece- 
voir en  mesme  honneur  et  révérence. 

46  La  raison  est  diverse  quant  aux 
cérémonies,  lesquelles  n'ont  point  esté 
abolies  quant  à  leur  effect,  mais  quant  à 
leur  usage.  Or  ce  que  Jésus  Christ  les  a 
fait  cesser  à  sa  venue,  ne  dérogue  rien  à 
leur  saincteté,  mais  plustost  la  magnifie 
et  rend  plus  précieuse.  Car  comme  ce 
n'eust  esté  qu'une  bastelerie  ancienne- 
ment, ou  un  amuse-fol  (comme  l'on  dit) 
si  la  vertu  de  la  mort  et  résurrection  de 
Jésus-Christ  n'y  eust  esté  monstrée  :  aussi 
d'autre  costé  si  elles  n'eussent  prins  fin , 
on  ne  sçauroit  aujourd'huy  discerner 
pourquoy  elles  ont  esté  instituées.  Suy- 
vant  ceste  raison  sainct  Paul  voulant 
monstrer  que  l'observation  d'icelles  non- 
seulement  est  superflue,  mais  aussi  nui- 
sible, dit  que  ç'ont  esté  ombres,  des- 
quelles le  corps  nous  apparoist  en  Jésus- 
Christ*.  Nous  voyons  doncques  qu'en 
l'abolition  d'icelles  la  vérité  nous  reluit 
mieux  que  s'il  y  avoit  encores  un  voile 
tendu,  et  que  Jésus-Cbrist,  lequel  s'est* 
monstre  de  près ,  y  fust  figuré  comme  de 
loiiî.  Et  voylà  pourquoy  à  la  mort  de 
Jésus-Christ  le  voile  du  temple  s'est 
rompu  en  deux  parties  et  est  tombé  bas  *, 
pource  que  l'image  vive  et  expresse  des 
biens  célestes  estoit  manifestée,  ayant  en 
soy  la  perfection  de  ce  que  les  cérémonies 
anciennes  n'avoyent  que  les  premières 
traces  et  obscures,  comme  en  parle  Tau- 
theur  de  TEpislre  aux  Hébrieux'.  A  quoy 
appartient  le  dire  de  Christ,  que  la  Loy  et 
les  Prophètes  ont  esté  jusques  à  Jean,  et 
que  de  lu  le  Royaume  de  Dieu  a  commencé 
d'estre  annoncé^  :  non  pas  que  les  saincts 
Pères  ayent  esté  privez  et  desnuez  de  la 
prédication  qui  contient  en  soy  l'espé- 
rance de  salut  mais  pource  qu'ils  ont  ap- 
perceu  seulement  de  loing  et  en  ombrage 
ce  que  nous  voyons  aujourd'huy  en  plene 
clairté.  Sainct  Jehan  Baptiste  rend  la  rai- 


1)  Colou.  n«  IT. 
S)  Cbap.  X,  1. 


t)  mith.  XXVll,  Bt. 

v)  Luc  XVI,  le. 
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son  pourquoy  il  a  falu  que  l'Eglise  de 
Dieu  commençast  par  tels  rudimens  pour 
monter  plus  haut  :  c'est  que  la  Loy  a  esté 
donnée  par  Moyse,  la  grâce  et  vérité  a 
esté  faite  par  Jésus-Christ  ^  Car  combien 
que  l'anéantissement  et  pardon  des  pé- 
chez fust  promis  aux  sacriflces  anciens , 
et  que  le  coffre  de  l'alliance  leur  fust  un 
certain  gage  de   la    faveur  patemel'e 
de  Dieu,  cela  n'estoll  qu'un  ombre  s'il 
n'eust  esté  fondé  en  Jésus-Christ,  au- 
quel seul  on  trouve  ferme  stabilité  et  per- 
manente. Quoy  qu'il  en  soit ,  cela  nous 
doit  demeurer  arresté,  combien  que  les 
cérémonies  de  la  Loy  ayent  prinsiinpour 
n'eslre  plus  en  usage,  que  cela  est  pour 
mieux  faire  cpgnoistre  quelle  a  esté  leur 
utilité  jusques  à  l'advénement  de  Jésus- 
Christ  :  lequel  en  abatant  l'observation, 
a  ratifié  par  sa  mort  leur  vertu  et  effect. 
47  La  raison  que  note  sainct  Paul  a  un 
peu  plus  de  difficulté  :  Du  temps,  dit  H , 
que  vous  estiez  morts  en  vos  péchez,  et 
au  prépuce  de  vostre  cl^air,  Dieu  vous  a 
vivifiez  avec  Christ  :   vous  pardonnant 
toutes  vos  fautes,  effaçant  l'obligé  des 
décrets,  qui  estoit  à  l'encontre  de  vous, 
et  vous  estoit  contraire ,  en  le  fichant  à 
la  croix  ^  etc.  Car  il  semble  advis  qu'il 
vueille  estendre  plus  outre  l'abrogation 
de  la  Loy,  tellement  que  ses  décrets  ne 
nous    apparlienent  plus  de  rien  :   car 
ceux  qui  prenenl  cela  simplement  de  la 
Loy  morale,  errent  :  dé  laquelle  néant- 
moins  ils  exposent  que  la  sévérité  trop 
rigoureuse  a  esté  abolie,  non  pas  la  doc- 
trine. Les  antres  considérans  de  plus 
près  les  paroles  de  sainct  Paul,  voyent 
bien  que  cela  proprement  compète  à  la 
Loy  cérémoniale:  et  monstrentque  sainct 
Paul  a  accoustumé  d'user  de  ce  mot  de 
Décrets,  quand  il  en  parle,  car  aux  Ephé- 
siens  il  dit  ainsi  :  Jésus-Christ  est  nostre 
paix,  lequel  nous  a  conjoincts  ensemble, 
abolissant  la  Loy  des  ordoimances ,  la- 
quelle gist  en  décrets",  etc.  Il  n'y  a  nulle 
doute  que  ce  propos  ne  se  doyve  enten- 
dre des  cérémonies  :  car  il  dit  que  cesle 
Loy  estoit  comme  une  muraille  pour  sé- 
parer les  Juifs  d'avec  les  Gentils.  Je  con- 
fesse doncquesque  la  première  exposition 


1)  Jean  I,  <7. 

9}EphéB.  11,  14. 


t)  Colou.  Il,  tS,  1%. 


à  bon  droict  est  reprinse  des  second 

toutesfois  il  me  semble  qu'eux -roeso 

n'expliquent  pas  encores  du  tout  bien 

sentence  de  TApostre  :  car  Je  n'approo^ 

point  qu'on  confonde  ces  deux  passage 

comme  si  l'un  estoit  tout  semblable 

l'autre.  Quant  est  de  celuy  qui  est  e 

l'Epistre  aux  Ephésiens,  le  sens  est  td 

sainct  Paul  les  voulant  acertener  cotai 

ils  estoyent  receus  en  la  communion  à 

peuple  d'Israël,  leur  dit  que  l'empei 

chement  qui  estoit  auparavant  pour  k 

diviser,  a  estéosté,  c'estoyent  les  eéil 

monies:  car  les  lavemens  et  sacrM 

par  lesquels  les  Juifs  se  sanctitioyend 

Dieu,  les  séparoyent  d'avec  les  OenAj 

Mais  en  l'Epistre  aux  Colossiens ,  H  ^ 

a  celuy  qui  ne  voye  qu'il  touche  ub  pi 

haut  mystère.  Il  est  la  question  des  é 

scrvations  mosaïques,  ausqiielles  \esà 

ducteurs  vouloyent  contraindre  le  pnfl 

cbrestien.  Comme  doncques  en  l'EiHsilj 

aux  Galatiens,  ayant  ceste  mesmedi 

à  démener,  il  la  tire  plus  loing  etia 

à  sa  source  :  ainsi  fait-il  en  cest  end 

Car  si  on  ne  considère  autre  chose 

cérémonies,  sinon  la  nécessité  de 

acquitter  :  pourquoy  les  appelle-il 

obligé  ?  et  un  obligé  contraire  à 

Et  à  quel  propos  eust-il  quasi  consi 

toute  la  somme  de  nostre  salut  ei 

qu'il  fust  cassé  et  mis  à  néant?  Pa 

on  voit  clairement  qu'il  nous  faut  yci 

garder  autre  chose  que  rextériorité 

cérémonies.    Or  je  me  confle  d' 

trouvé  la  vraye  intelligence,  si  on 

confesse  esire  vraye  ce  qu'escrit  en 

que  lieu  trèsvéritableroent  sainct  A 

tin,  ou  plustost^e  qu'il  a  tiré  des  parj 

toutes  évidentes  de  l*Apostre,c*estqa' 

cérémonies  judaii(ues  il  y  avoit  plui 

confession  des  péchez ,  que  purgai 

Car  qu'est-ce  qu'ils  faisoyent  en 

flant,  sinon  qu'ils  se  confessoyent 

coulpables  de  mort,  veu  qu'ils 

tuoyent  en  leur  lieu  la  besle  pour 

tuée  ?  Par  leurs  lavemens  qu'est-ce 

faisoyent,  sinon  se  confesser  iœmoal 

et  contaminez.  Parquoy  ils  confesse)! 

la  dette  de  leur  impureté  et  de  lêi 

offenses.  Mais  en  ceste  protesiatioa 

1)  Héb.  vu,  IX,  X. 
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mi  n'en  cstolt  point  fait.  Pour  la- 
cause  TApostre  dit  que  la  réde mp- 
s  offenses  a  esté  Caite  par  la  mort 
if t,  lesquelles  demeuroyent  sous 
I  Testament,  et  n'estoyent  point 
i^Cestdoncilbondroictque  sainct 
ppdle  les  cérémonies,  des  cédulles 
ires  4  ceux  qui  en  usoyent,  veu  que 
elles  ils  lestitioyent  et  signoyenl 
Midamoation.  A  cela  ne  contrevient 
leles  anciens  Pères  ont  esté  parli- 
d*une  mesme  grâce  avec  nous  :  car 
oblCRU  cela  par  Christ,  non  point 
cérémonies,  lesquelles  sainct  Paul 
assage  sépare  de  Christ,  d'autant 
»  obscurcissoyent  lors  sa  gloire, 
(ue  i*£vangile  avoit  esté  révélé. 
voDS  que  les  cérémonies,  si  elles 
nsâdéréesen  elles-mesmes,  sont  à 


bonnes  raisons  nommées  cédulles  con* 
tralres  au  salut  des  hommes,  veu  que  œ 
sont  (ïomme  instrumens  authentiques 
pour  obliger  les  consi^iences  à  confesser 
leurs  dettes.  Pourtant  veu  que  les  séduc- 
teurs vouloyent  astreindre  l'Eglise  chres- 
lienne  à  les  observer,  sainct  Paul  à  bon 
droict  regardant  l'origine  première ,  ad- 
moneste les  Colossiens  en  quel  danger 
ils  trébuscberoyent,  s'ils  se  laissoyent 
subjuguer  en  telle  sorte.  Car  par  un 
mesme  moyen  la  grâce  de  Christ  leur 
estoit  ravie  :  d'autant  que  par  la  purga- 
tion  qu'il  a  faite  en  sa  mort ,  pour  une 
fois  il  a  aboli  toutes  ces  observations 
externes,  par  lesquelles  les  hommes  se 
confessoyent  redevables  à  Dieu,  et  n'es- 
toyent  point  acquittez  de  leurs  dettes. 


CHAPITRE  VIH. 


V exposition  de  la  Loy  morale. 


pense  qu'il  ne  viendra  point  mal 
*s  d'entrelacer  yci  les  dix  comman- 
•  de  la  Loy,  avec  une  briefve  expo- 
d'iceux ,  dont  ce  que  j'ay  touché 
ieox  liquide  :  asçavoir  que  le  ser- 
e  Dieu  a  une  fois  establi,  demeure 
irs  en  sa  vigueur.  Et  puis  le  second 
dont  il  a  esté  aussi  fait  mention, 
onfermé  :  asçavoir  que  les  Juifs 
as  esté  seulement  enseignez  quelle 
a  vraye  façon  de  servir  à  Dieu  : 
ussi  en  se  voyant  défaillir  en  Tob- 
on  de  ce  qui  leur  estoit  commandé, 
lé  al)atus  de  frayeur,  pensans  à 
;e  ils  avoyent  affaire  :  et  ainsi  ont 
tmme  traînez  par  force  au  Média- 
fr  ci-dessus  en  exposant  la  somme 
[ui  est  requis  pour  vrayement  co- 
'e  Dieu,  nous  avons  monsiré  que 
île  pouvons  concevoir  en  sa  gran- 
|ue  sa  ni^esté  ne  nous  saisisse 
>us  rendre  obligez  à  le  servir.  En 
Hss^nce  de  nous-mesmes,  nous 
t  que  le  principal  point  estoit, 
(  Tuides   de  toute  fanlasie  de 


nostre  propre  vertu,  estans  despouillez 
de  toute  fiance  de  nostre  justice  :  au 
contraire  abat  us  de  la  considération  de 
nostre  povreté,  nous  apprenions  parfaite 
humilité,  pour  nous  abaisser  el  démettre 
de  toute  gloire.  L'un  et  l'autre  nous  est 
monstre  en  la  Loy  de  Dieu  :  où  le  Sei- 
gneur s'estant  attribué  premièrement  la 
puissance  de  commander,  nous  enseigne 
de  porter  révérence  à  sa  divinité,  dé- 
monstrant  en  quoy  gist  et  est  située  icelle 
révérence.  Puis  après,  ayant  ordonné  la 
reigle  de  justice,  nous  rédargue  tant  de 
nostre  foiblesse  comme  d'injustice  :  d'au- 
tant qu'à  la  reigle  d'icelle  nostre  nature, 
selon  qu'elle  est  corrompue  et  perverse, 
est  entièrement  contraire  et  répugnante  : 
et  qu'à  la  perfection  d'icelle  nostre  fa- 
culté, selon  qu'elle  est  débile  et  inutile  à 
bien  faire,  ne  peut  respondre.  Or  tout  cç 
qu'il  nous  faut  apprendre  des  deux  Ta- 
bles, nous  est  aucunement  enseigné  par 
la  loy  intérieure,  laquelle  nous  avons  ci- 
dessus  dit  estre  escrite  et  quasi  imprimée 
au  cœur  d'un  chacun.  Car  nostre  con- 
science ne  nous  laisse  point  dormir  un 
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somne  perpétuel  sans  aucun  sentiment, 
qu'elle  ne  nous  rende  tesmoignage  au  de* 
dans,  et  admoneste  de  ce  que  nous  devons 
à  Dieu  :  qu'elle  ne  nous  monstre  la  dif- 
férence du  bien  et  du  mal  :  ainsi,  qu'elle  ne 
nous  accuse  quand  nous  ne  faisons  nostre 
devoir.  Toutesfois  l'homme  est  tellement 
embrouillé  en  obscureté  d'ignorance,  qu'à 
grand'peine  peut-Il  par  ceste  loy  natu- 
relle un  bien  petit  gouster  quel  service 
est  plaisant  à  Dieu  :  pour  le  moins  il  est 
bien  loin  de  la  droicte  cognoissance  d'ic^- 
luy.  D'avantage,  il  est  tant  enflé  de  fierté 
et  ambition,  tant  aveuglé  de  l'amour  de 
soy-mesme,  qu'il  ne  peut  encore^  se  re« 
garder,  et  quasi  descendre  en  soy,  pour 
apprendre  de  s'abbaisseret  confesser  sa 
misère.  Pourtant  selon  qu'il  estoit  néces- 
saire à  la  grosseur  de  nostre  ^esprit  et  à 
nostre  arrogance ,  le  Seigneur  nous  a 
baillé  sa  Loy  escrite,  pour  nous  rendre 
plus  certain  tesmoignage  de  ce  qui  estoit 
trop  obscur  en  la  loy  naturelle  :  et  en 
chassant  la  nonchalance,  toucher  plus 
vivement  nostre  esprit  et  mémoire. 

%  Maintenant  il  esUaisé  d'entendre  que 
c'est  qu'il  faut  apprendre  de  la  Loy  : 
c'est  asçavoir  que  Dieu,  comme  il  est 
nostre  Créateur,  ainsi  à  bon  droict  tient 
envers  nous  le  lieu  de  Seigneur  et  Père  : 
et  qu'à  ceste  r^use  nous  luy  devons  ren- 
dre gloire,  révérence,  amour  et  crainte. 
Par  ainsi,  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
pour  suivre  la  cupidité  de  nostre  esprit, 
par  tout  où  elle  nous  incitera  :  mais  que 
du  tout  dépendons  de  nostre  Dieu,  et  de- 
vons nous  arrester  seulement  en  cela  qu'il 
luy  plaira.  D'avantage,  que  justice  et 
droicture  luy  sont  plaisantes  :  au  con- 
traire, iniquité  abominable.  Parquoy  si 
nous  ne  voulons  d'une  perverse  ingrati- 
tude nous  destourner  de  nostre  Créateur, 
il  nous  faut  toute  nostre  vie  aimer  justice, 
et  appliquer  nostre  estude  à  icelle.  Car  si 
lors  tant  seulement  nous  luy  rendons  la 
révérence  qu'il  faut,  quand  nous  préfé- 
rons sa  volonté  à  la  nostre  :  Il  s'ensuit 
qu'on  ne  luy  peut  porter  autre  honneur 
légitime,  qu'en  observant  Justice,  sainc- 
teté  et  pureté.  Et  n'est  loisible  à  l'homme 
de  s'excuser,  en  tant  qu'il  n'a  point  la 
puissance,  et  comme  un  povre  debteur, 
n'est  pas  suffisant  de  payer.  Car  il  n'est 


pas  convenable  de  mesurer  la  gidre  de 
Dieu  selon  nostre  faculté,  veu  qne  queli 
que  nous  soyons,  il  est  tousjours  sen- 
biable  à  soy-mesme  :  ami  de  justice,  es- 
nemi  d'iniquité  :  et  quelque  chose  qoH 
nous  demande,  veu  qu'il  ne  peut  rien  de» 
mander  que  justement,  nous  sommes  ptf 
naturelle  obligation  tenus  d'obéir.  Ce  qm 
nous  ne  le  pouvons  faire,  c'est  de  nosni 
vice.  Car  si  nous  sommes  détenus  eonne^ 
liez  de  nostre  cupidité,  en  laquelle  règn^ 
péché,  pour  n'estre  libres  à  obéir  i  nosUt 
Père,  il  ne  nous  faut  pour  nostre  défeort 
alléguer  ceste  nécessité .  de  laquelle  K 
mal  est  au  dedans  de  nous,  et  nous  est! 
imputer. 

3  Quand  nous  aurons  proufité  par 
doctrine  de  la  Loy  jusques-là,  alors  i 
mesme  nous  conduisant  il  faut  d 
dre  en  nous  :  dont  nous  rapporte 
deux  choses.  Premièrement,  en  co 
rageant  la  justice  de  la  Loy  avec  n 
vie,  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  que  ne 
tisfacions  à  la  volonté  de  Dieu  :  et 
tant  que  nous  sommes  indignes  de  red 
nostre  lieu  et  ordre  entre  ses  créatai 
tant  s'en  faut  que  méritions  d'estre 
putez  ses  enfans.  Puis  en  considérant 
forces,  que  non-seulement  ne  les 
tions  suffisantes  à  l'accomplissemeot 
la  Loy,  mais  du  tout  nulles.  De  là  n 
sairement  s'ensuit  une  desfianœ  de  n 
propre  vertu  :  puis  une  angoisse  et  ti 
blement  d'esprit.  Car  la  conscience 
peut  souslenir  le  fais  de  péché,  qvl 
continent  le  jugement  de  Dieu  ne  viene 
avant  :  et  le  jugement  de  Dieu  ne  se 
sentir,  qu'il  n'apporte  une  horrear 
mort.  Semblablement,  la  conscience 
tant  convaincue  par  expérience  de 
foiblesse  ne  peut  qu'elle  ne  tombe 
désespoir  de  ses  forces.  L'une  et  I'; 
affection  engendre  déjection  et  hnmi 
Ainsi  advient  en  la  tin,  que  l'homme 
tonné  du  sentiment  de  la  mort  été 
laquelle  il  se  voit  prochaine  pour  les 
rites  de  son  injustice,  se  C4>nvertit  à  I 
seule  miséricorde  de  Dieu ,  comme  1 1 
port  unique  de  salut  :  et  que  sentii 
qu'il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  ^ 
ce  qu'il  doit  à  la  Loy ,  désespérant  à 
soy,  il  respire  pour  attendre  et  demande 
aide  ailleurs. 
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Is  le  Seigneor  non  content  d'avoir 
i  en  quelle  révérence  nous  devons 
t  jusiioe,  afin  aussi  d'adonner  nos 
i  l'amour  d'icelle,  et  à  une  haine 
(é,  il  adjoint  des  promesses  et 
s.  Car  pource  que  Fœil  de  nostre 
iment  voit  si  trouble,  qu'il  ne  se 
«Douvoir  de  la  seule  beauté  et 
leté  de  vertu ,  ce  Père  plein  de 
»,  selon  sa  béni^ité,  nous  a 
ttirer  à  l'aimer  et  désirer  par  la 
r  da  loyer  qu'il  nous  propose.  Il 
!Qonce  doncques  qu'il  veut  rému- 
I  vertu ,  et  que  cetuy  qui  obéira 
)mmandemen$ ,  ne  travaillera  en 
i  contraire,  il  fait  asçavoir  qu'in- 
MNi-seulement  luy  est  exécrable, 
ssi  qu'elle  ne  pourra  escthapper 
le  soit  punie,  pource  qu'il  a  dé* 
de  venger  le  conlemnement  dé  sa 
.  Et  pour  en  toutes  sortes  nous 
il  promet  tant  les  bénédictions  de 
résente,  que  IViernelIe  béatitude 
qui  ganieront  ses  comroande- 
el  d*autre  costé  ne  menace  pas 
les  transgresseurs  de  calamilez 
Iles,  que  du  tormeot  de  la  mort 
e.  Car  ceste  promesse,  asçavoir, 
I  ces  choses,  vivra  en  Icelles  :  et 
menace  correspondante  :  L'âme 
I  pécbé  mourra  de  mort  ^  :  sans 
doute  appartient  à  la  mort  ou 
illlé  future,  qui  jamais  ne  finira. 
D  que  par  tout  où  il  est  fait  men- 
a  bénévoience  ou  ire  du  Seigneur  : 
prHDière  est  contenue  éternité  de 
is  la  seconde,  perdition  étemelle. 
k  Loy  est  récité  un  grand  rolle  de 
lions  et  malédictions  présentes*. 
^s  qu'il  dénonce,  il  apparoist  corn- 
sst  d'une  grande  pureté,  veu  qu'il 
t  souffrir  iniquité.  D'autre  part, 
messes  il  est  démonstré  combien 
justice,  veu  qu'il  ne  la  veut  point 
laoft  rémunération  :  Pareillement 
lèmoostré  une  merveilleuse  bé- 
Car  veu  que  nous  et  tout  ce  qui 
ne  sommes  obligez  à  sa  majesté, 
Iroîct  tout  ce  qu'il  requiert  de 
le  demande  comme  ce  qui  luy 
ùr  le  |>ayement  d'une  telle  dette 
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n'est  pas  digne  de  rémunération  aucune. 
Parquoy  II  quitte  de  son  droict,  quand  il 
nous  propose  quelque  loyer  pour  nostre 
obéissance,  laquelle  nous  ne  luy  rendons 
pas  de  nostre  bon  gré  comme  une  chose 
qui  ne  luy  seroit  point  deue.  Or  que  c'est 
que  nous  peuvent  proufiter  les  promesses 
d'icelles  mesmes  il  a  esté  desjà  dit  en 
partie  et  en  partie  II  apparoistra  encores 
mieux  en  son  lieu.  Il  suffit  pour  le  pré- 
sent que  nous  entendions  et  réputions 
qu'aux  promesses  de  la  Loy  il  y  a  une 
singulière  recommandation  de  Justice  : 
afin  qu'on  voye  plus  certainement  com- 
bien l'observation  d'icelle  plaist  à  Dieu. 
D'autre  part,  que  les  peines  sont  mises 
en  plus  grande  exécration  dinjustice  : 
afin  que  le  pécheur  ne  s'enyvre  en  la  dou- 
ceur de  son  péché,  jusques  à  oublier  que 
le  jugement  du  Législateur  luy  est  appa- 
reillé. 

5  Or  ce  que  le  Seigneur,  voulant  don- 
ner la  relgle  de  parfaite  justice,  a  réduit 
toutes  les  parties  d'icelle  à  sa  volonté, 
en  cela  il  est  démonstré  qu'il  n'a  rien 
plus  agréable  qu'obéissance.  Ce  qu'il  faut 
d'autant  plus  diligemment  noter,  pource 
que  la  hardiesse  et  intempérance  de  l'en- 
tendement humain  est  trop  enclinée  à  in< 
venter  nouveaux  honneurs  et  services 
pour  luy  rendre,  afin  d'acquérir  sa  grâce. 
Car  ceste  affectation  folle  de  religion  des- 
relglée,  pource  qu'elle  est  naturellement 
enracinée  en  nostre  esprit,  s'est  tous- 
jours  monstrée,  et  se  monstre  encores  de 
présent  en  tout  le  genre  humain  :  c'est 
que  les  hommes  appèient  tousjours  de 
forger  quelque  manière  d'acquérir  justice 
sans  la  Parole  de  Dieu.  Dont  il  advient 
qu'entre  les  bonnes  œuvres,  que  commu- 
nément on  estime,  les  commandemens 
de  la  Loy  tlenent  le  plus  bas  lieu?  cepen- 
dant une  multitude  infinie  de  préceptes 
humains  occupent  le  premier  rang  et  la 
plus  grande  place.  Mais  qu'est-ce  que 
Moyse  a  plus  voulu  refréner  que  ceste 
cupidité,  quand  après  la  publication  de  la 
Loy  il  parle  ainsi  au  peuple?  Note  et  es- 
coute  ce  que  je  te  commande,  à  ce  que  tu 
prospères  toy  et  tes  enfans  après  toy, 
quand  tu  auras  fait  ce  qui  est  bon  et 
plaisant  devant  ton  Dieu  :  Fay  seulement 
ce  que  je  te  <:ommande,  sans  y  adjouster 
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ne  diminuera  Et  aus>aravaDt,  après  avoir 
prolesté  que  ceste  estoit  la  sagesse  et 
intelligence  du  peuple  d'Israël,  devant 
toutes  les  nations  de  la  terre,  d'avoir  re- 
ceu  du  Seigneur  les  jugemens,  justices  et 
cérémonies  :  il  leur  dit  quant  et  quant, 
Garde-toy  et  ton  âme  songneusement  : 
n'oublie  point  les  paroles  que  tes  yeux 
ont  veues,  et  que  jamais  elles  ne  tombent 
de  ton  cœur*.  Certes  pource  que  Dieu 
prévoyait  que  les  Israélites  ne  se  tien- 
droyenl  point  après  avoir  receu  la  Loy, 
qu'ils  ne  désirassent  d'invenier  nouvelles 
manières  de  le  servir,  sinon  qu'il  leur 
teinst  la  bride  roide,  il  prononce  qu'en  sa 
parole  est  contenue  toute  perfection  de 
juslice  :  ce  qui  les  devoit  trèsbien  rete- 
nir. Et  néanimoins  i>s  n'ont  point  désisté 
de  ceste  audace  qui  leur  avoit  esté  tant 
défendue.  Et  nous,  quoy?  certes  nous 
sommes  bridez  de  ceste  mesme  parole. 
Car  il  n'y  a  doute  que  cela  n*ait  tous- 
jours  lieu,  que  le  Seigneur  a  voulu  attri- 
buer à  sa  Loy  une  parfaite  dor^rine  de 
j  jsUce.  Et  toute.sfois  non  contens  d'icelle, 
nous  travaillons  à  n^rveilles  à  conirou- 
ver  et  forger  des  bonnes  oeuvres  les  unes 
sur  les  autres.  Le  meilleur  qui  soit  pour 
corriger  ce  vice,  est  d'avoir  ceste  cogita- 
tion  plantée  en  nostre  cœur,  que  la  Loy 
nous  a  esté  baillée  du  Seigneur,  pour 
nous  enseigner  parfaite  justice  :  et  qu'en 
icelle  n'est  point  enseignée  autre  justice, 
sinon  de  nous  reigler  et  conformer  à  la 
volonté  divine  :  et  ainsi  que  c'est  pour 
néant  que  nous  imaginons  nouvelles  for- 
mes d'œuvres  pour  acquérir  la  grâce  de 
Dieu,  duquel  le  droict  service  consiste 
seulement  en  obéissance  :  et  que  plustost 
au  contraire,  l'estude  des  bonnes  œuvres 
qui  sont  hors  la  Loy  de  Dieu ,  est  une 
pollution  intolérable  de  la  divine  et  vraye 
justice.  El  sainct  Augustin  dit  bien  vray, 
quand  il  appelle  l'obéissance  qu'on  rend 
à  Dieu,  mère  et  gardienne  de  toutes  ver- 
tus :  quelquesfois  aussi,  La  source  et  ra- 
cine de  tout  bien  '. 

6  Mais  quand  la  Loy  du  Seigneur  nous 
aura  esté  expliquée,  alors  ce  que  j'ay  cy- 
dessus  enseigné  de  l'office  d'icelle»  sera 
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confermé.  Or  avant  qu'entrer  â  traii 
particulièrement  un  chacun  article,  il 
bon  de  premièrement  cognoisire  œ  < 
appartient  â  la  cognoissance  uoiversc 
d'icelle.  Pour  le  premier ,  que  cela  s 
arresté,  que  la  vie  de  l'homme  doit  esl 
reiglée  par  la  Loy  non-seulement  à  u 
honnesleté  extérieure ,  mais  aussi  à 
justice  intérieure  et  spirituelle.  Laqoei 
chose  cqmbien  qu'elle  ne  se  puisse  nie 
néantmoins  est  considérée  de  bien  pe 
Cela  se  fait,  pource  qu'on  ne  regan 
point  le  I^églslateur,  de  la  nature  duqi 
celle  de  la  Loy  doit  estre  estimée,  i 
quelque  Hoy  défendoit  par  édid,  de  pal 
larder,  de  meurtrir  et  de  dei»rober;i 
confesse  que  celuy  qui  auroit  seuleoM 
conceu  en  son  cœur  quelque  cupidité  I 
paillarder,  ou  desrober,  ou  meurtii 
sans  venir  jusques  à  l'œuvre,  et  su 
s'efforcer  d'y  venir,  ne  sera  point  tu 
de  la  peine  laquelle  sera  constituée,  û 
pource  que  la  providence  du  léglslatfii 
mortel  ne  s'estend  que  jusques  à  l'hoi 
nesteté  externe,  ses  ordonnances  ne sd 
point  violées,  sinon  que  le  mal  vienel 
effect.  Mais  Dieu,  devant  l'œil  dof|| 
rien  n'est  caché,  et  lequel  ne  s'arrôl 
point  tant  à  l'apparence  extérieure  i 
bien,  qu'à  la  pureté  de  cœur,  en  définj 
dant  paillardise,  homicide  et  larredn,  j 
fend  toute  concupiscence  charnelle,bai| 
convoyiise  du  bien  d'autruy,  trompât 
et  tout  ce  qui  est  semblable.  Car  eottl 
qu'il  est  Législateur  spirituel,  il  ne  pii 
pas  moins  à  l'âme  qu'au  corps.  Or  irtj 
haine  est  meurire,quant  à  l'âme:  coi 
lise,  est  larrecin  :  amour  désordo 
est  paillardise.  Mais  quelqu'un 
dire  qu'aussi^bien  les  loix  bumaioesl 
gardent  le  conseil  et  la  volonté  desblj 
mes,  et  non  pas  les  événemens  fortri 
le  le  confesse  :  mais  cela  s'entend^ 
volonlez  lesquelles  vienent  en  avant.l 
elles  considèrent  â  quelle  intentioni 
chacune  œuvre  a  esté  faite  :  mais  d 
ne  sondent  point  les  cogitations  secreH 
Pourtant  celuy  qui  se  sera  abstent 
transgresser  extérieurement,  aura  sal 
fait  aux  loix  poliliques  :  au  contrai 
pource  que  la  Loy  de  Dieu  est  donné 
nos  âmes,  si  nous  la  voulons  bien  obs 
i  ver,  il  £aut  que  nos  âmes  soyent  prli 
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!iit  réprimées.  Or  la  pluspart  des 
»,  mesines  quand  ils  veulent  dissi- 
d'estre  contempteurs  dicelle,  con- 
it  aucunement  leurs  yeux,  leurs 
*c  leurs  mains,  et  les  autres  parties 
irs  corps,  à  observer  ce  qu'elle 
mde  :  cependant  leur  cœur  de- 
tout  aliéné  de  l'obéissance  d'icelle. 
ils  se  pensent  bien  acquitter,  s'ils 
cbé  devant  les  hommes  ce  qui  ap< 
t  devant  Dieu.  Ils*oyent,  Tu  ne 
iras  poinUiTu  ne  paillarderas  point, 
desroberas  point.  Pourtant  ils  ne 
leot  point  leur  espée  pour  meur- 
5  ne  se  roeslent  point  avec  les 
les,  Us  ne  jettent  point  la  main  sur 
is  d*autruy.  Tout  cela  est  bon. 
or  cœur  est  plein  de  meurtre,  et 
de  concupiscence  charnelle  :  ils  ne 
t  regarderie  bien  de  leur  prochain 
travers,  le  dévorant  par  convoi- 
I  ceU  ce  qui  estoit  le  principal  de 
leur  défaut.  Dont  vient,  je  vous 
ne  telle  stupidité,  sinon  que  lais- 
*rrière  le  Législateur,  ils  plient  et 
nent  la  justice  à  leur  entendement  ? 
entre  de  ceste  opinion  saiiict  Paul 
rt  et  ferme,  disant  que  la  Loy  est 
slle  \  En  quoy  il  signifie  que  non- 
eiit  elle  requiert  obéissance  de 
de  Pentendement  et  volonté,  mais 
ureté  angélique,  laquelle  estant 
de  tonte  macule  chamelle,  ne 
latre  chose  qu'esprit. 
I  disant  que  le  sens  de  la  Loy  est 
os  n'apportons  point  une  nouvelle 
jon  de  nous  mesmes  :  mais  nous 
s  Christ,  qui  en  est  trèsbon  expo- 
Car  pource  que  les  Pharisiens 
t  iemé  entre  le  peuple  une  opinion 
ie,  asçavoir  que  celuy  qui  ne  com- 
it  rien  par  œuvre  externe  contre  la 
stoit  bon  observateur  d'icelle  :  il 
ne  cesi  erreur,  asçavoir  qu'un  re- 
ipudîque  sur  une  femme,  est  pail- 
:  et  que  tous  ceux  qui  hayssent 
ère,  sont  homicides  *.  Car  il  fait 
^  de  jugement  tous  ceux  qui 
conceu  seulement  quelque  ire  en 
or  :  coolpabies  devant  le  Consis- 
01»    ceux   qui    en  murmurant 
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monstrent  quelque  offense  de  courage  : 
et  coulpables  de  géhenne  du  feu,  tous 
ceux  qui  par  injure  auront  aperlement 
déclairé  leur  malveillance.  Ceux  qui  n'en- 
tendoyent  point  cela,  ont  imaginé  que 
Christ  estoit  un  second  Moyse,  qui  avoit 
apporté  la  Loy  évangélique,  pour  sup- 
pléer le  défaut  de  la  Loy  mosaïque.  Dont 
est  procédée  ceste  sentence  comme  vul- 
gaire, Que  la  perfection  delà  Loy  évan- 
gélique est  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
n'estoit  en  l'ancienne  Loy  :  qui  est  un 
erreur  trèspervers.  Car  quand  nous  ré- 
duirons cy-après  en  somme  les  préceptes 
de  Moyse,  il  apparoislra  par  ses  i)aroles 
mesmes  combien  on  fait  grande  injure  à 
la  Loy  de  Dieu,  en  disant  cela.  D'avan- 
tage, de  ceste  opinion  ils  s'ensuyvroit 
que  la  saincteté  des  Pères  anciens  ne 
différeroit  guères  d'une  hypocrisie.  Fina- 
lement, ce  serolt  pour  nous  destourner 
de  la  reigle  unique  el  perpétuelle  de  jus- 
tice, que  Dieu  a  lors  baillée.  Or  l'erreur 
est  facile  à  réfuter,  pource  que  telles 
manières  de  gens  ont  pensé  que  Christ 
adjoustast  à  la  Loy,  ou  tant  seulement 
qu'il  la  resiituoit  en  son  entier,  asçavoir 
en  la  purgeant  de  mensonges,  et  du  le- 
vain des  Pharisiens,  dont  elle  avoit  esté 
obscurcie  et  souillée. 

8  11  nous  faut  secondement  observer, 
que  les  préceptes  de  Dieu  contienent 
quelque  cîiose  plus  que  nous  n'y  voyons 
exprimé  par  paroles.  Ce  qu'il  faut  néant- 
moins  tellement  modérer,  que  nous  ne 
leur  donnions  point  tel  sens  que  bon  nous 
semblera,  les  tournant  çà  et  là  à  nostre 
plaisir.  Car  il  y  en  a  d'aucuns,  qui  par 
telle  licence  font  que  Tauthoritéde  la  Loy 
est  vilipendée,  comme  si  elle  estoit  incer- 
taine, ou  bien  qu'on  désespère  d'en  avoir 
saine  intelligence.  Il  faut  doncqucs,  s'il 
est  possible,  trouver  quelque  voye  la- 
quelle nous  conduise  seurement  el  sans 
doute  à  la  volonté  de  Dieu  :  c'est-à-dire, 
il  faut  regarder  combien  l'exposition  se 
doit  estendre  outre  les  paroles  :  tellement 
qu'il  apparoisse  que  ce  ne  soit  point  une 
addition  adjoustée  à  la  Loy  de  Dieu,  des 
gloses  humaines,  mais  que  ce  soit  le  pur 
sens  naturel  du  Législateur,  fidèlement 
déclairé.  Certes  en  tous  les  préceptes  il 
est  si  notoire  qu'une  partie  est  miâe  pour 
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le  tout,  qae  celuy  qui  en  voudroit  res- 
treindre rintelligence  selon  les  paroles, 
seroit  digne  d'estre  mocqué.  Il  est  donc- 
ques  notoire  que  TexposUion  de  la  Loy, 
la  plus  sobre  qu'on  la  puisse  faire,  passe 
outre  les  paroles,  mais  il  est  obscur  jus- 
ques  où,  sinon  qu'on  définisse  quelque 
mesure.  Or  je  pense  que  ceste-cy  sera 
trèsbonne,  si  on  addresse  sa  pensée  à  la 
raison  pour  laquelle  le  précepte  a  esté 
donné  :  asçavoir  qu'en  un  chacun  pré- 
cepte on  considère  à  quelle  fin  il  nous  a 
esté  donné  de  Dieu.  Exemple  :  Tout  pré- 
cepte est  pour  commander,  ou  pour  dé- 
fendre. Nous  aurons  la  vraye  intelligence 
'  de  l'un  et  de  l'autre,  en  regardant  la  rai- 
son ou  la  fin  où  il  tend.  Comme  la  fin  du 
cinquième  précepte  est,  qu'il  faut  rendre 
honneur  à  ceux  ausquels  Dieu  l'a  voulu 
attribuer  :  ceste  sera  donc  la  somme, 
qu'il  plaist  à  Dieu  que  nous  honorions 
ceux  ausquels  M  a  donné  quelque  préé- 
minence :  et  que  contemnement  et  con- 
tumace à  rencontre  d'iceux,  luy  est  en 
abomination.  La  raison  du  premier  pré- 
cepte est  que  Dieu  seul  soit  honoré  :  la 
somme  donrxiues  sera,  que  la  vraye  piété 
est  agréable  à  Dieu,  c'est-à-dire  l'hon- 
neur que  nous  rendons  à  sa  majesté  :  au 
contraire,  qu'impiété  luy  est  abominable. 
Ainsi  faut-il  regarder  en  tous  préceptes 
de  quoy  il  est  traitté.  Après,  il  faut  cher- 
cher la  fin,  jusques  à  ce  que  nous  trou- 
vions que  c'est  que  le  Législateur  veut 
testiflerluyestre  plaisant  ou  desplaisant: 
puis  de  ce  qui  est  dit  au  précepte,  il  nous 
faut  former  un  argument  au  contraire, 
en  ceste  manière  :  Si  cela  plaist  à  Dieu, 
le  contraire  lui  desplaist.  Si  cela  luy  des- 
plaist,  le  contraire  luy  plaist.  S'il  com- 
mande cela,  il  défend  le  contraire.  S'il 
défend  cela,  il  commande  le  contraire. 

9  Ce  qui  est  maintenant  obscur  en  le 
touchant  briefvement,  sera  plus  familiè- 
rement esclarci  par  l'expérience,  quand 
nous  exposerons  les  préceptes.  Pourtant 
il  suffira  de  l'avoir  touché,  sinon  qu'il 
nous  faut  confermer  le  dernier  que  nous 
avons  dit,  qui  autrement  ne  seroit  point 
entendu,  ou  sembleroit  advis  desraison- 
nable. Ce  que  nous  avons  dit,  que  là  où 
le  bien  est  commandé,  le  mal  qui  est  con- 
traire est  défendu,  n'a  jà  mestier  de  pro- 


bation  :  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  le 
concède.  Pareillement,  le  Jogement  com- 
mun recevra  volontiers,  que  quand  on 
défend  le  mal  on  commande  le  bien  qui 
est  au  contraire.  Car  c'est  chose  tdI- 
gaire,  que  quand  on  condamne  les  vices, 
on  recommande  les  vertus.  Mais  dohs 
demandons  quelque  chose  d'avantage, 
que  les  hommes  n'entendent  conmané* 
ment  en  conférant  cela.  Car  par  la  rertv 
contraire  au  vice,  ils  entendent  seulemeol  \ 
s'abstenir  de  vice  :  mais  nous  passo»  l 
outre,  asçavoir  en   exfyosant  que  c'est 
faire  le  contraire  du  mal.  Ce  qui  s'entoh  ; 
dra  mieux  par  exemple.  Car  en  ce  pré- 1 
cepte,  Tu  ne  tueras  point  :  le  senscon- 1 
mun  des  hommes  ne  considère  autn'j 
chose,  sinon  qu*il  se  faut  abstenir  de  M 
outrage  et  de  toute  cupidité  de  nuint  ! 
mais  je  dy  qu'il  y  faut  entendre  plus,  as(^ 
voir  que  nous  aidions  à  conserver  laiiii 
de  nostre  prochain,  par  tous  moyefll| 
qu'il  nous  sera  possible.  Et  afin  qu'il  m 
semble  que  je  parle  s:ms  raison,  je  veilj 
approuver  mon  dire.  Le  Seigneur  oûtfj 
défend  de  blesser  et  outrager  nostre  ^i 
chain,  pource  qu'il  veut  que  sa  vie  WÉ 
soit  chère  et  précieuse  :  il  requiert  doM»| 
ques  semblablement  les  offices  dedil^ 
rite,  par  lesquels  elle  peut  estreconso^ 
vée.  Ainsi,  on  peut  appercevoir  comme^ 
la  fin  du  précepte  nous  enseigne  ce  ^ 
nous  y  est  commandé   ou  défendo  4k 
faire. 

40  Si  on  demande  la  raison  pourqu^ 
le  Seigneur  a  voulu  seulement  à  d 
signifier  son  vouloir,  plus  que  l'expri 
clairement,  pour  response  à  cela  on 
alléguer  plusieurs  raisons  :  mais  il  j 
a  une  qui  me  contente  par-dessus  toati 
c'est,  pource  que  la  chair  s'efforce  l 
jours  de  colorer,  ou  de  cacher  par  vai 
couvertures  la  turpitude  de  son 
sinon  qu'on  la  puisse  toucher  au  d 
il  a  voulu  proposer  pour  exemple  ce 
estoit  le  plus  vilein  et  desoi^donné  él 
chacun  genre  de  péché  :  afin  que  ronil 
mesmes  en  eust  horreur,  pour  nous  M 
détester  le  péché  de  plus  grand  courtftt 
Cela  nous  trompe  souvent  en  estinairi 
les  vices^  que  nous  les  exténuons  5*1 
sont  quelque  peu  couvers.  Le  Setgnai 
doncques  nous  retire  de  ceste  tromperie 
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ocouslumant  à  réduire  une  cha- 
Mte  à  un  genre,  dont  nous  puis- 
lieux  eognoistre  en  quelle  abomi- 
eile  nous  doit  esire.  Exemple  :  li 
s  semble  point  advis  que  ce  soit 
fort  exécrable  que  haine  ou  ire, 
on  les  nomme  de  leurs  noms  : 
liand  le  Seigneur  les  défend  sous 
d'boroidde,  nous  voyons  mieux 
Ile  abomination  il  les  a,  veu  qu'il 
mue  le  nom  d'un  siJiorrible  crime, 
isi  estans  advertis  par  le  Jugement 
I,  nous  apprenons  de  mieux  repu- 
candeur  des  fautes,  lesquelles  au 
it  nous  sembloyent  légères. 
îercement,  nous  avons  à  consldé- 
i  c'est  que  veut  dire  la  division  de 
en  deux  Tables,  desquelles  il  n'est 
lit  si  souvent  mention  en  TEscri- 
ns  propos  :  c^mme  tout  homme 
esprit  peut  Juger.  Or  la  raison  est 
e  à  entendre,  qu'il  n'est  jà  mestier 
lire  nulle  doute.  Car  le  Seigneur 
t  enseigner  toute  justice  en  sa 
a  ieileroent  distinguée,  qu*il  a  as- 
a  première  aux  offices  dont  nous 
urnes  redevables,  pour  honorer  sa 
é  :  la  seconde,  à  ce  que  nous  de- 
I  Dostre  procliain,  selon  charité, 
le  premier  fondement  de  justice 
Moeur  de  Dieu  :  lequel  renversé, 
les  autres  parties  sont  dissipées, 
i  les  pièces  d'un  édifice  ruiné.  Car 
justice  sera-ce,  de  ne  nuire  point 
re  prochain  par  larrecins  et  rapi- 
i  ce  pendant  par  sacrilège  nous 
ms  à  la  majesté  de  Dieu  sa  gloire? 
de  ne  point  maculer  nostre  corps 
jllardise,  si  nous  polluons  le  nom 
tt  par  blasphèmes?  Item,  de  ne 
meurtrir  les  hommes,  si  nous  tas- 
d'esteindre  la  mémoire  de  Dieu? 
■oit  donc  en  vain  que  nous  préten- 
;  justice  sans  religion  :  tout  ainsi 
t  si  quelqu'un  vouloit  faire  une 
BMnsire  d'un  corps   sans  teste. 
en  qo*à  dire  vray,  religion  non- 
ttoi  est  le  chef  de  justice  et  vertu, 
se  quasi  Tâme,  pour  luy  donner 
r.  Car  jamais  les  hommes  ne  gar- 
mfre  eux  équité  et  dilection,  sans 
le  de  Dieu.  Nous  appelons  donc- 
ser'kus  de  Dieu,  Principe  et  fon- 


dement de  justice  :  veu  que  o^luy  osté, 
tout  ce  que  peuvent  méditer  les  hommes 
pour  vivre  en  droicture,  continence  et 
tempérance,  est  vain  et  frivole  devant 
Dieu.  Pareillement,  nous  l'appelons  La 
source  et  esprit  de  justice  :  pource  que 
les  hommes  en  craignant  Dieu,  comme 
luge  du  bien  et  du  mal,  apprenent  de 
cela  à  vivre  purement  et  droicteroent. 
Pourtant  le  Seigneur  en  la  première  Table 
nous  instruit  à  piété  et  religion,  pour 
honorer  sa  majesté  :  en  la  seconde,  il 
ordonne  comment  à  cause  de  la  crainte 
que  nous  luy  portons,  il  nous  faut  gou- 
verner ensemble.  Pour  laquelle  raison 
nostre  Seigneur  Jésus, 'comme  récitent 
les  Evangélistes,  a  ré<luit  toute  la  Loy 
sommairemçnt  en  deux  articles  :  asça* 
voir,  que  nous  aimions  Dieu  de  tout  nostre 
cœur,  de  toute  nostre  âme,  et  de  toutes 
nos  forces,  et  que  nous  aimions  nostre 
prochain  comme  nous-mesmes  ^  Nous 
voyons  comment  des  deux  parties  esquel- 
les  il  comprend  toute  la  Loy,  il  en  ad- 
dresse  l'une  à  Dieu,  et  l'autre  aux  hom- 
mes. 

42  Toutesfois  combien  que  la  Loy  soit 
entièrement  contenue  en  deux  points,  si 
est-r^  que  nostre  Seigneur,  pour  oster 
toute  matière  d'excuse,  a  voulu  plus  am- 
plement et  facilement  déclairer  en  dix 
préceptes,  tant  ce  qui  appartient  à  la 
crainte,  amour  et  honneur  de  sa  divinité, 
comme  à  la  charité,  laquelle  il  nous  com- 
mande d'avoir  à  nostre  prochain  pour 
l'amour  de  soy.  Pourtant,  ce  n'est  pas 
estude  inutile,  que  de  chercher  quelle  est 
la  division  des  préceptes,  moyennant 
qu'il  nous  souviene  que  c'est  une  chose 
en  laquelle  chacun  peut  avoir  son  juge- 
ment libre  :  et  pourtant  que  nous  n'es- 
mouvions  point  contention  rentre  ccluy 
qui  n'accordera  point  à  nostre  sentence. 
Cecy  dy-je,  afin  que  personne  ne  s'es- 
merveille  de  la  distinction  que  je  suyvray, 
comme  sielleestoit  nouvellement  forgée. 
Quant  au  nombre  des  préceptes,  il  n'y  a 
nulle  doute,  d'autant  que  le  Seigneur  en 
a  osté  toute  controver>ie  par  sa  Parole. 
La  dispute  est  seulement  à  la  manière  de 
les  diviser.  Ceux  qui  les  divisent  tellement, 
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qu'il  y  ait  en  la  première  Table  trois  pré- 
ceptes, et  sept  en  la  seconde,  effacent  le 
précepte  des  images  du  nombre  des  au- 
très,  ou  bien  le  mettent  sous  le  premier  : 
comme  ainsi  soit  que  le  Seigneur  Tait  mis 
comme  un  commandement  spécial.  D'a- 
vantage, ils  divisent  inconsidérément  en 
deux  parties  le  dixième  précepte  :  qui  est 
de  ne  point  convoiter  les  biens  de  nostre 
prochain.  Il  y  a  une  autre  raison  pour 
les  réfuter  :  que  leur  division  a  esté  in- 
cognue  en  TEglise  primitive,  comme  nous 
verrons  tantost  après.  Les  autres  mettent 
bien  comme  nous,  quatre  articles  en  la 
première  Table  :  mais  ils  pensent  que  le 
premier  soit  une  simple  promesse  sans 
commandement.  Or  de  ma  part,  poun^e 
que  je  ne  puis  prendre  les  dix  paroles 
dont  Moyse  fait  mention  autrement  que 
pour  dix  préceptes,  sinon  que  je  soye 
convaincu  du  contraire  par  raison  évi- 
dente :  d'avantage,    pource  qu'il  me 
semble  que  nous  les  pouvons  distincte- 
ment par  ordre  marquer  au  doigt,  leur 
laissant  la  liberté  d'en  penser  comme  ils 
voudront,  je  suy vray  ce  qui  me  semble  le 
plus  probable,  c'est  que  la  sentence  dont 
ils  font  le  premier  précepte,  tient  comme 
un  lieu  de  Proèroe  sur  toute  la  Loy  :  puis 
après  que  les  dix  préceptes  s'ensuyvent: 
quatre  en  la  première  Table,  et  six  en  la 
seconde,  selon  l'ordre  que  nous  les  cou- 
cherons. Geste  division  est  mise  d'O- 
rigène  sans   difQculté,  comme  receue 
communément  de  son  temps  ^.  Sainct 
Augustin   aussi  l'approuve  escrivant  à 
Boniface.  Il  est  bien  vray  qu'en  un  autre 
lieu  la  première  division luy  plaist mieux: 
mais  c'est  pour  une  raison  trop  légère  : 
asçavoir,  pource  que  si  on  mettolt  seu- 
lement trois  préceptes  en  la  première 
Table,  cela  représenteroit  laTrinité:  com- 
bien qu'en  ce  lieu-là  mesme  il  ne  dissi- 
mule pas  que  la  nostre  luy  plaist  plus 
quant  au  reste  *.  Nous  avons  aussi  un 
autre  ancien  Père,  qui  accorde  à  nostre 
opinion,  celuy  qui  a  escrit  les  Commen- 
taires imparfaits  sur  sainct  Matthieu. 
Josèphe  attribue  à  chacune  Table  cinq 
préceptes  :  laquelle   distinction   estoit 
commune  en  son  temps,  comme  on  peut 
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conjecturer.  Mais  outre  ce  que  h 
contredit  à  cela,  veu  que  la  dl 
entre  l'honneur  de  Dieu  et  la  ehi 
prochain  y  est  confondue,  l'autbc 
Jésus-Christ  bataille  au  contraire 
quel  met  le  précepte  d'honorer 
mère,  au  catalogue  de  la  seconde 
Maintenant  escoutons  Dieu  mesi 
ier. 

i3        Ll  PRBJfttt  OOMllANDEIIIin 

Je  suis  r Eternel  f^n  Dieu^  gui  t 
tiré  de  la  terre  d'Egypte,  de  l 
son  de  servitude.  Tu  n'aurw 
de  dieux  estranges  devant  mt 

Il  ne  peut  chaloir,  si  nous  prei 
première  sentence  comme  partie  < 
mier  précepte,  ou  si  nous  la  mett< 
parement,  moyennant  que  nous 
dions  que  c'est  comme  un  Proèi 
toute  la  Loy.  Premièrement,  qus 
foit  quelques  loix  il  faut  donner 
qu'elles  ne  s'abolissent  par  mes] 
contemnement.  Pour  ceste  cause 
gneur  au  commencement  remédi 
danger,  en  pourvoyant  que  la  ma} 
sa  Loy  ne  soit  contemnée  :  ce  qu 
la  fondant  sur  trois  raisons.  Car 
tribue  le  droict  et  puissance  de  co 
der  :  en  quoy  II  astreint  son  peapi 
à  la  nécessité  d'obéir.  Puis  après 
met  sa  grâc«,  pour  attirer  sps  fidèi 
douceur  à  suyvre  sa  volonté.  Pina 
il  réduit  en  mémoire  le  bien  quil 
aux  lulfs,  pour  les  rédarguer  d'il 
tude,  s'ils  ne  respondent  à  sa  IHi 
qu'il  leur  a  monstrée.  Sous  ce  noi 
temel,  est  signifié  son  Empire  < 
gneurie  légitime  qu'il  a  sur  nous, 
toutes  choses  vienent  de  luy,  et  ( 
tent  en  luy,  c'est  raison  qu'elles 
référées  à  luy,  comme  dit  salnci 
Par  ce  mot  doncques  II  nous  est  m 
qu'il  nous  faut  submettre  au  Joug  < 
gneur  :  veu  que  ce  serolt  un  mons 
nous  retirer  du  gouvernement  di 
hors  leiiuel  nous  ne  pouvons  estn 

4  4  Après  qu'il  a  enseigné  le 
qu'il  adecommanderyetque  toute 
sance  luy  est  deue,  afin  qu'il  ne 
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teille  «Mitniindre  seulement  par 
é,  U  ameine  aussi  par  douceur, 
irani  esirele  Dieu  de  son  Eglise. 
ceste  locution  il  y  a  une  corres- 
»  nutuelle,  laquelie  est  exprimée 
\  promesse  où  il  dit.  Je  seray  leur 
l  ils  me  seront  pour  peuple.  De 

Jésus-Christ  prouve  qu'Abra- 
lac  et  Jacob  ont  obtenu  salut  et 
nelle,  pource  que  Dieu  leur  avoit 
qu'il  st*roit  leur  Dieu  ^.  Pourtant 
raut  autant  comme  s'il  disoit,  Je 

esleus  pour  mon  peuple  :  non- 
nt  pour  vous  bien  faire  en  la  vie 
\  mais  pour  vous  conduire  à  l'é- 
béatilude  de  mon  Royaume.  Or 
io  tend  ceste  grâce,  il  est  dit  en 
5  passages.  Car  quand  nostre 
r  Dous  appelle  en  la  compagnie 
«uple,  il  nous  eslit,  ainsi  que  dit 
poar  nous  sanctifier  à  sa  gloire, 
|ue  nous  gardions  ses  comman- 
*.  Dont  vient  ceste  exhortation 
le  Seigneur  à  son  peuple,  Soyez 
car  je  suis  sainct.  Or  de  ces  deux 
lile  la  remonsirance  que  fait  Dieu 
Prophète,  Le  ûls  honore  le  père, 
rîleur  son  maistre.  Si  je  suis  vo»* 
4re,  où  est  la  crainte  '  ?  Si  je  suis 
ère,  ou  est  l'amour  ? 
«séquemment  il  récite  le  bien 
ail  à  ses  serviteurs  :  ce  qui  les 
itant  plus  esraouvoir,  qu'ingrati* 
L  un  crime  plus  détestable  que 
très.  Or  il  remonstroit  lors  au 
risraël  le  bénétice  qu'il  leur  avoit 
■el  estoit  si  grand  et  admirable, 
toit  bien  raison  qu'il  fust  en  éter- 
émoire.  D'avaoUge«  la  mention 
il  convenable,  du  temps  que  la 
}it  estre  publiée.  Car  le  Seigneur 
fiie  pour  ceste  cause  il  les  a  dé- 
la  qu'ils  le  recognoissentautbeur 
liberté,  luy  rendans  honneur  et 
ce.  Semblableflient  quand  il  nous 
reti?nir  en  son  service,  il  a  ac- 
ï  de  s'orner  de  certains  tiltres, 
■ds  ii  se  discerne  d'avec  les 
8  Payens.  Car  comme  j'ay  dit 
mt^  ooos  sommes  si  enclins  à 
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vanité,  et  avec  cela  si  audacieux,  qu'in- 
continent qu'on  nous  parle  de  Dieu,  nos- 
tre entendement  ne  se  peut  tenir  qu'il  ne 
décline  à  quelque  folle  fantasie.  Le  Sei- 
gneur doncques  pour  remédier  à  ee  mal, 
orne  sa  divinité  de  certains  tiltres,  et  par 
ce  moyen  nous  enclost  comme  dedans  des 
bornes  :  afin  que  nous  «n'extravaguions 
ne  çà  ne  là,  et  que  nous  ne  forgions  té- 
mérairement quelque  dieu  nouveau  en  le 
délaissant,  luy  qui  est  le  Dieu  vivant. 
Pourtant  les  Prophètes,  en  le  voulant 
proprement  descrire  et  démonstrer,  met- 
tent lousjours  en  avant  les  marques,  et 
enseignes,  par  lesquelles  il  s'estoit  ma- 
nifesté au  peuple  d'Israël.  Car  quand  il 
est  nommé  le  Dieu  d'Abraham,  ou  d'Is- 
raêl  :  et  quand  il  est  assis  en  son  temple 
de  Jérusalem  au  milieu  des  Chérubins^  : 
telles  formes  de  parler  ne  sont  pas  mises 
pour  l'attacher  à  un  lieu,  ou  à  un  peu- 
ple :  mais  pour  arrester  la  pensée  des 
fidèles  à  ce  Dieu  seul,  lequel  s'estoit  tel- 
lement représenté  par  son  alliance  qu'il 
avoit  faite  avec  son  peuple  dlsraél,  qu'il 
n'estoit  point  licite  de  destourner  son  es- 
prit autre  part  pour  le  chercher.  Toutes- 
fois  que  cela  nous  demeure  conclu,  qu'il 
est  notamment  parlé  de  la  rédemption, 
afin  que  les  Juifs  s'adonnassent  plus  alai- 
grement  à  servir  Dieu,  puis  que  les  ayant 
acquis  il  les  tenoit  à  juste  tiltre  en  sa  su- 
jétion. Mais  afin  qu'il  ne  nous  semble 
que  cela  ne  nous  appartient  de  rien,  il 
nous  faut  réputer  que  la  servitude  d'E- 
gypte, où  a  esté  le  peuple  d'Israël,  estoit 
une  figure  de  la  captivité  spirituelle  en 
laquelle  nous  sommes  tous  détenus,  jus- 
ques  à  ce  que  le  Seigneur  nous  délivrant 
par  sa  main  forte,  nous  transfère  au  rè- 
gne de  liberté.  Tout  ainsi  doncques  qu'an- 
ciennement voulant  remettre  son  Eglise 
sus  en  Israël,  il  a  délivré  ce  peuple-là  de 
la  cruelle  seigneurie  de  Pharaon,  dont  il 
estoit  opprimé  :  en  telle  manière  il  retire 
aujourd'huy  tous  ceux  desquels  il  se 
monstre  estre  Dieu,  de  la  malheureuse 
servitude  du  diable,  laquelle  a  esté  figu- 
rée par  la  captivité  corporelle  d'Israël. 
Pourtant,  il  n*y  a  nulle  créature  dont  le 
c4Bur  ne  doyve  estre  enflambé  à  escouter 
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ceste  Loy,  entant  qu'elle  procède  du  sou- 
verain  Seigneur  :  duquel  comme  tontes 
choses  ont  leur  origine,  aussi  c'est  rai- 
son que  leur  fin  s'y  rapporte.  D'avantage, 
il  n'y  a  nul  qui  ne  doyve  estre  singuliè- 
rement incité  à  recevoir  ce  Législateur, 
pour  les  commandemens  duquel  observer 
ii  se  cognoist  estre  esleu  :  et  de  la  grâce 
duquel  il  attend  non  seulement  tous  biens 
temporels,  mais  aussi  la  gloire  de  la  vie 
immortelle.  Finalement  ceci  nous  doit 
bien  aussi  esmouvoir  à  obtempérer  à 
nostre  Dieu  quand  nous  entendons  que 
par  sa  miséricorde  et  vertu  nous  avons 
esté  délivrez  du  gouffre  d'enfer. 

46  Après  avoir  fondé  et  establi  Tau- 
tborité  de  sa  Loy,  il  donne  le  premier 
précepte. 

Que  nous  tCayons  point  de  dieux  es- 
ir  anges  devant  sa  face: 

La  fin  duquel  est,  que  Dieu  veut  avoir 
seul  prééminence,  et  veut  entièrement 
jouir  de  son  droiet  entre  son  peuple. 
Pour  ce  faire  il  veut  que  toute  impiélé  et 
superstition,  par  laquelle  la  gloire  de  sa 
divinité  est  amoindrie  ou  obscurcie,  soit 
loin  de  nous  :  et  par  mesme  raison  il 
veut  estre  honoré  de  nous  par  une  vraye 
affection  de  piété.  Ce  qu'emporte  quasi 
la  simplicité  des  paroles.  Car  nous  ne  le 
pouvons  pas  avoir  pour  nostre  Dieu,  sans 
luy  attribuer  les  choses  qui  luy  sont  pro- 
pres. Pourtant,  en  ce  qu'il  nous  défend 
d'avoir  des  dieux  estranges  :  en  cela  il 
signifie  que  nous  ne  transférions  ailleurs 
ce  qui  luy  appartient.  Or  combien  que 
les  choses  que  nous  devons  à  Dieu  soyent 
innumérables,  toutesfois  elles  se  peuvent 
bien  rapporter  ù  quatre  points,  asçavoir 
adoration,  qui  tire  avec  soy  le  service 
spirituel  de  la  conscience  comme  un  ac- 
cessoire :  fiance,  invocation,  et  action  de 
grâces.  J'appelle  Adoration,  la  révérence 
que  luy  fait  la  créature,  se  submettant  à 
sa  grandeur.  Pourtant  ce  n'est  pas  sans 
cause  que  je  mets  comme  une  partie  d'i- 
celle,  l'honneur  que  nous  luy  portons, 
nous  assujellhsans  à  sa  Loy  :  car  c'est 
un  hommage  spirituel  qui  se  rend  à  luy 
comme  souverain  Roy,  et  ayant  toute  su- 
périorité sur  nos  âmes.  Fiance,  l'asseu- 
rancc  de  cœur  que  nous  avons  en  luy  par 


le  bien  cognoistre  :  quand  luy  attribuai 
toute  sages.<%e,  justice,  bonté,  vertu,  vé- 
rité, nous  estimons  que  nostre  béatHofli 
est  de  communiquer  avec  luy.  Invocaiios, 
est  le  recours  que  nostre  âme  a  i  lay, 
comme  â  son  espoir  unique,  quand  efle 
est  pressée  de  quelque  nécessité.  Aciîot 
de  grâces,  est  la  recognoissance  par  la« 
quelle  la  louange  de  tous  biens  luy  esf 
rendue.  Comme  Dieu  ne  peut  sonl&ir 
qu'on  transfère  rien  de  cela  aâteon^ 
aussi  il  veut  que  le  tout  luy  soit  renài 
entièrement.  Car  11  ne  suffiroit  point* 
nous  abstenir  de  tout  dieu  estrange,é». 
non  que  nous  nous  reposions  en  Ivjs 
comme  11  y  en  a  aucuns  mescbans,  lea^, 
quels  pensent  estre  leur  plus  courte^ 
voir  en  mocqnerie  toutes  religions.  M( 
contraire,  si  nous  voulons  bien  obsemi 
ce  commandement,  Il  faut  que  la  "^n^k 
religion  précède  en  nous,  par  laqnell 
nos  âmes  soyent  attirées  pour  s'apf 
quer  du  tout  à  Dieu  :  et  l'ayant  cogaifj 
soyent  induites  â  honorer  sa  ms^esté^j 
mettre  leur  fiance  en  luy,  à  requérir ^ 
aide,  â  recognoisire  toutes  ses  gi 
et  magnifier  toutes  ses  œuvres 
ment,  tendre  â  lily  comme  à  leur  but 
que.  Après,  que  nous  nous  donni( 
garde  de  toute  mauvais^  superstithn, 
ce  que  nos  âmes  ne  soyent  transpoi 
çâ  et  là  â  divers  dieux.  Or  si  en  nousl 
nant  â  un  seul  Dieu,  nous  prenons  m 
contentement  en  luy,  réduisons  aussi 
mémoire  ce  qui  a  esté  dit,  qu'il  nous 
chasser  tous  dieux  conlrouvf-z,  et 
n'est  licite  de  couper  par  pièces  \t 
vice  que  le  vray  Dieu  se  réserve  : 
qu'il  faut  que  sa  gloire  luy  demevrc^i 
que  tout  ce  qui  luy  est  propre  réâdsi 
luy.  Ce  qu'il  adjouste,  Qu'on  n'ait 
d'autres  dieux  devant  sa  face  :  est 
ag(;raver  tant  plus  le  crime.  Car  ce 
point  peu  de  chose,  que  nous  mettionsi 
son  lieu  les  idoles  que  nous  aurons 
gées,  comme  pour  le  despiter,  et  le 
voquer  â  jalousie  :  tout  ainsi  que  si 
femme  impudique,  pour  navrer  d'aï 
tage  le  cœur  de  son  mari,  devant 
yeux  faisoit  chère  à   son  paillard* 
comme  ainsi  soit  que  Dieu  par  la 
sence  de  sa  grâce  et  vertu  qu'il  bm 
troit,  ait  donné  auiple  certitude  qu'il  ré 
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soD  peuple  esieu,  pour  le  mieux 
et  retirer  de  tous  erreurs,  11  pro- 
qu'il  n'y  peut  avoir  idolâtrie  ne 
ition  de  laquelle  il  ne  soit  tes- 
Miis  quil  habite  au  milieu  de  ceux 
priiis  en  sa  garde.  Car  Timpiété 
lorde  en  plus  grande  hardiesse, 
qu'elle  pense  tromper  Dieu  en  se 
t  sous  ses  subterfuges  :  mais  le 
ir  au  contraire  dénonce  que  tout 
nous  machinons  et  méditons  luy 
oire.  Pourtant  si  nous  voulons  ap- 
r  nostre  religion  à  Dieu,  que  nos- 
sclf  nce  soit  pure  de  toutes  mau- 
cogitations,  et  qu'elle  ne  reçoyve 
ensée  de  décliner  à  superstition  et 
£.  Car  le  Seigneur  ne  requiert 
ealement  que  sa  gloire  soit  con- 
par  confession  externe,  mais  de- 

I  face,  à  laquelle  il  n'y  a  rien  qui 
visible  et  manifeste. 

LB  SBCOND  COmiANDBMBNT. 

Î€  feras  pobU  image  taUlée^  ne 
HeMce  aucune  des  choses  gui 
en  haut  au  ciel^  ne  çà  bas  en  la 
p,  m  es  Baux  :  dessous  la  terre, 
%e  les  adoreras^  ni  honoreras. 

me  11  s'est  déclairé  au  prochain 
ndement  estre  le  seul  Dieu  outre 

II  n>n  faut  point  avoir  ny  imaginer 
!  :  ainsi  il  démonsire  plus  claire- 
oel  il  est,  et  comment  il  doit  estre 
,  afin  que  nous  ne  forgions  nulle 

chamelle  de  luy.  La  tin  du  pré- 
st,  que  Dieu  ne  veut  point  le  droict 
ir  que  nous  luy  devons  estre  pro- 
lar  observations  superstitieuses. 
Dt  eo  somme,  il  nous  veut  révo- 
t  retirer  de  toutes  façons  char- 
de  faire,  lesquelles  nostre  enten- 
l  controuve  après  qu'il  a  conceu 
don  sa  rudesse  :  et  conséquem- 

nous  réduit  au  droict  service  qui 
deu,  assavoir  spirituel,  et  tel  qu'il 
itué.  Or  il  marque  le  vice  qui  es- 
»ltts  notable  en  cest  endroict,  c'est 
rie  externe.  Toutesfois  le  comman- 

a  deux  parties  :  la  première  ré- 
osire  léoiértlé,  à  ce  que  ne  pré- 
i  d'assujf  tir  à  nostre  sens  Dieu, 
jacomprétiensible,  ou  de  le  re- 


présenter par  auc4ine  image  :  la  seconde 
partie  défend  d'adorer  aucunes  images, 
par  manière  de  religion  Or  il  touche  en 
brief  les  espèces  d'idolâtries  que  les 
Payens  avoyent.  En  disant,  les  choses 
qui  sont  au  ciel  :  il  signifie  le  soleil,  la 
lune  et  toutes  les  estoilles  :  possible  aussi 
les  oiseaux.  Comme  de  faict  au  chapi- 
tre iV  du  Deutéronome  exprimant  son 
intention,  il  nomme  tout  cela.  A  quoy  je 
ne  me  fusse  point  arresté,  n'estoit  pour 
corriger  l'abus  d'aucuns  ignorans,  qui 
interprètent  ce  passage  des  Anges.  Pour- 
tant je  ne  touche  point  à  l'exposition  des 
mots  qui  s'ensuyvent  après,  veu  qii'ils 
sont  assez  patens.  Et  desjâ  au  premier 
livre  nous  avons  assez  évidemment  ensei* 
gné,  que  toutes  les  formes  visibles  de 
Dieu  que  l'homme  controuve,  répugnent 
du  tout  à  la  nature  d'iceluy  :  par  ainsi, 
si  tost  qu'on  met  en  avant  quelque  idole, 
que  la  vraye  religion  est  corrompue  et 
abastardie. 

48  La  menace  qu'il  adjouste  doit  va- 
loir à  corriger  nostre  stupidité  :  c'est 
quand  il  dit. 

Qu'il  est  V Etemel  nostre  Dieu^^  Dieu 
jaloux  visitant  tinlquiti  des  pères 
sur  les  encans  en  la  tierce  et  quarte 
génération  à  ceux  qui  hayssent  son 
Nom  :  et  faisant  miséricorde  en 
mille  générations  à  ceux  qui  Calment 
et  gardent  ses  commandemens. 

Ce  qui  est  autant  comme  s'il  disoit, 
qu'il  est  luy  seul  auquel  il  nous  faut  ar- 
rester.  Et  pour  nous  induire  à  cela,  il 
nous  monstre  sa  puissance,  laquelle  il 
ne  peut  souffrir  estre  mesprisée  ou  amoin- 
drie. Il  est  vray  que  le  nom  EL,  est  yd 
mis,  qui  signifie  Dieu  :  mais  pource  qu'il 
est  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  force,  pour 
mieux  exprimer  le  sens  j'ay  usé  du  mot 
de  Fort,  ou  bien  l'ay  entrelacé  en  se- 
cond lieu.  Puis  il  se  nomme  Jaloux,  pour 
signifier  qu'il  ne  peut  endurer  compa- 
gnon. Tiercement  il  dénonce  qu'il  ven- 
gera sa  msgeslé  et  sa  gloire,  si  quelqu'un 
la  transfère  aux  créatures  ou  aux  ido- 
les :  et  que  ce  ne  sera  point  une  simple 
vengence  qui  passe  de  léger,  mais  qu'elle 

fl)  Oa,F«rl  :  ear  e«  nom  de  Di«o  •■  U  lanfue  hébra^u« 
▼!«■!  d'BB  mnH  qai  sif  Dite  Fore*. 
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s^estendni  sur  les  enfans>  neveux  et  ar- 
rière-nevenx,  lesquels  ensuyvronl  Tîm- 
pîété  de  leurs  prédécesseurs  :  comme 
d'autre  part  il  promet  sa  miséricorde  el 
libéralité  en  mille  générations  à  ceux  qui 
l'aimeront  et  garderont  sa  Loy.  Ce  n'est 
pas  cbose  nouvelle  au  Seigneur,  de  pren- 
dre la  personne  d'un  mari  envers  nous  : 
car  la  conjonction  par  laquelle  il  nous 
conjoinct  à  soy  en  nous  recevant  au  sein 
de  l'Eglise,  est  comme  un  mariage  spi- 
rituel, lequel  requiert  mutuelle  loyauté. 
Pourtant  comme  en  tout  et  par  tout  il  fait 
ro£Bce  d'un  fidèle  mari,  aussi  de  nostre 
part  il  demande  que  nous  luy  gardions 
amour  et  cliasteté  de  mariage  :  c'est- 
è-^ire,  que  nos  âmes  ne  soyent  point 
abandonnées  au  diable  et  aux  concupis- 
cences de  ta  chair  :  qui  est  une  espèce 
de  paillardise.  Pour  laquelle  cause  quand 
il  repremd  les  Juifs  de  leur  infidélité,  il 
se  complaind  qu'ils  ont  par  leurs  adultè- 
res violé  la  loy  de  mariage  *.  Parquoy 
comme  un  bon  mari,  d'autant  qu'il  est 
plus  fidèle  et  loyal,  est  d'autant  plus 
courroucé  s'il  voit  sa  femme  décliner  à 
quelque  paillard  :  en  telle  sorte  le  Sei- 
gneur, lequel  nous  a  espousez  en  vérité, 
tesmoigne  qu'il  a  une  jalousie  merveil- 
leuse toutesfois  et  quantes  qu'en  mespri- 
sant  la  chasteté  de  son  mariage,  nous 
nous  contaminons  de  mauvaises  concu- 
piscences :  et  principalement  quand  nous 
transférons  ailleurs  sa  gloire,  laquelle  sur 
toutes  choses  luy  doit  estre  conservée  en 
son  entier  :  ou  bien  que  nous  la  polluons 
dequelque  superstition.  Car  en  ce  faisant, 
Don^euleroent  nous  rompons  la  foy  que 
nous  luy  avons  donnée  en  mariage,  mais 
aussi  nous  polluons  nostre  âme  par  pail- 
lardise. 

49  II  faut  veoir  que  c*est  qu'il  entend 
en  la  menace,  quand  il  dit  qu'il  visitera 
l'iniquité  des  pères  sur  les  enfans  en  la 
tierce  et  quatrième  génération.  Car  outre 
ce  que  cela  ne  conviendroit  point  à  l'é- 
•  quité  de  la  justice  divine,  de  punir  l'in- 
nocent pour  la  faute  d'autruy  :  le  Sei- 
gneur mesme  dénonce,  qu'il  ne  souffrira 
que  le  fils  porte  l'iniquité  du  père  *.  Et 
néantmoins  ceste  sentence  est  souvent  ré- 


1)  Jér.  m  ;  Otée  U. 


^  Bféeh.  XVm,  ». 


pétée,  que  les  péchez  des  pères  se 
nis  en  leurs  enfans.  Car  !Hoys«^  pi 
vent  en  ceste  sorte.  Seigneur,  S 
qui  rétribues  le  loyer  à  l'iniquité  d 
sur  les  enfans  ^  Pareillement  , 
Seigneur,  qui  fais  miséricorde  en  i 
nérations,  et  rejettes  Titiiquité  d 
au  sein  des  enfans  *.  Aucuns  ne 
vans  despescher  de  ceste  diffia 
tendent  cela  des  peines  temporel 
quelles  il  n'est  pas  inconvénient 
enfans  souffrent  pour  leurs  pèr 
que  souvent  elles  sont  salutaires 
est  bien  vray  :  car  Isaïe  dénonço 
Ezéchias,  qu'à  cause  du  péché 
commis,  le  Royaume  seroit  osté  â 
fans  :  et  seroyent  transportez 
estrange  \  Pareillement,  les  fam 
Pharaon  et  Âbimélech  ont  esté  ai 
cause  de  l'injure  qu'avoyent  f 
maistres  à  Abraham  :  et  plusieur 
exemples  semblables \Mais  si  pai 
veut  soudre  ceste  question,  c'e-st 
terfuge  plustost  qu'une  vraye  ex 
de  ce  lieu.  Car  le  Seigneur  dén 
une  vengence  si  grief ve,  qu'elle  m 
restreindre  à  la  vie  présente.  Il  C 
ainsi  prendre  ceste  sentence,  qu 
lédiction  de  Dieu  non-seulemer 
sur  la  teste  de  Finique,  mais  est  e 
sur  tout  son  lignage.  Quand  cela 
peut-on  attendre,  sinon  que  le  i 
tant  délaissé  de  TEsprit  de  Di 
mescharoment?  Le  fils  estant  aui 
donné  de  Dieu  pour  le  péché  de  $ 
suyve  un  mesme  train  de  perdi 
neveu  et  les  autres  successeurs 
exécrable  lignée  de  neschans  g 
lent  après  en  mesme  ruine? 

20  Premièrement  voyons  si  te 
gences  répugnent  à  la  justice 
Or  puis  que  toute  la  nature  des 
est  damnable,  il  est  certain  que 
est  appareillée  à  tous  ceuxausque 
gneur  ne  communique  point  sa  { 
néantmoins  ils  périssent  par  lei 
iniquité,  et  non  point  par  quelcj 
inique  de  Dieu  :  et  ne  se  peuvc 
dre  de  ce  que  Dieu  ne  les  aide 
sa  grâce  en  salut  comme  les  autre 
doncques  ceste  punition  advient 


1)  NoBb.  XIV,  18. 
1)  U.  XXXIX,  7. 


S)  Jér.  XXXI] 
k)  Gen.  Xn, 
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enrs  péchez,  qae  ieurs  mai- 
res années  sont  privées  de  la 
u  :  qui  pourra  vitupérer  Dieu 
lais  le  Seigneur,  dira  quel- 
•nce  au  contraire, que  Tenfant 
)oint  la  peine  pour  le  péclié  de 
1  nous  faut  noter  ce  qui  est 
es  Israélites  ayans  esté  lon- 
ligez  de  diverses  calamitez, 
proverbe  commun.  Que  leurs 
nt  mangé  du  verjus,  et  que 
(S  enfans  en  esloyent  aga- 
oy  ils  signifioyent  que  leurs 
ent  commis  les  fautes  pour 
s  enduroyent  tant  de  maux 
r  méritez  :  et  ce  par  une  ire  de 
;oureuse,  plustostqueparune 
é.  Le  Prophète  leur  dénonce 
is  ainsi,  mais  qu'ils  endurent 
propres  fautes  :  et  qu'il  ne 
s  à  la  justice  de  Dieu,  que 
e  et  înoocent  soit  puny  pour 
e  SOD  père,  ce  qui  n'est  pas 
ce  passage.  Car  si  la  visita- 
est  yci  parlé,  est  lors  accom- 
*  Seigneur  retire  de  la  maison 
sa  grâce,  la  lumière  de  sa  vé- 
is  autres  aides  de  salut  :  en 
»i&ns  estans  abandonnez  de 
raglement,  suyvent  le  train 
idécesseorSy  en  cela  ils  sous- 
lalédîction  de  Dieu  pour  les 
eurs  pères  :  ce  qu'après  il  les 
ar  calamitez  temporelles,  que 
étemelle,  cela  n'est  point  pour 
rauiniy,  mais  pour  les  leurs, 
e  costé  est  donnée  une  pro* 
Dieu  esiendra  sa  miséricorde 
lérations  sur  ceux  qui  l'aime- 
41e  est  souventesfois  mise  en 
;  et  est  insérée  en  Talliance 
jue  Dieu  fait  avec  son  Eglise, 
I  Dieu,  et  le  Dieu  de  U  lignée 
Ce  qu'a  regardé  Salomon,  di- 
^  la  mort  des  justes  leurs  en- 
bienbeureox  '  :  non-seule- 
e  de  la  bonne  nourriture,  et 
laquelle  de  sa  part  aidebeau- 
idté  d'un  bomme,  mais  aussi 
léoédJclion  que  Dieu  a  pro- 
rvUeors,  que  sa  grâce  résl- 

^  S)  6«B.  XVB,  7. 


dera  éternellement  en  leurs  familles.  Ce 
qui  apporte  une  singulière  consolation 
aux  fidèles,  et  doit  bien  estonner  les  ini^ 
ques.  Car  si  la  mémoire  tant  de  justice 
comme  d'Iniquité  a  telle  vigueur  envers 
Dieu  après  la  mort  de  Thomme,  que  la 
bénédiction  de  la  première,  et  la  malé- 
diction de  la  seconde  s'estende  jusques  â 
la  postérité  :  par  plus  forte  raison  celuy 
qui  aura  bien  vescu,  sera  bénit  de  Dieu 
sans  fin,  et  ceiuy  qui  aura  mal  vescu, 
maudit.  Or  à  cela  ne  contrevient  point, 
que  de  la  race  des  mescbans  aucunesfois 
il  en  sort  de  bons  :  et  au  contraire,  de  la 
race  des  fidèles,  qu'il  en  sort  de  mes- 
cbans :  car  le  Législateur  céleste  n'a  pas 
voulu  yci  establir  une  reigle  perpétuelle, 
laquelle  déroguast  à  son  élection.  Et  de 
faia  il  suffit,  tant  pour  consoler  le  juste 
que  pour  espovanter  le  pécheur,  que 
ceste  dénonciation  n'est  pas  vaine  ne  fri- 
vole, combien  qu'elle  n'ait  pas  tousjours 
lieu.  Car  comme  les  peines  temporelles 
que  Dieu  envoyé  à  d'aucuns,  sont  tes- 
moignages  de  son  ire  contre  les  péchez, 
et  signes  du  jugement  futur  qui  viendra 
sur  tous  pécheurs,  combien  qu'il  en  de- 
meure beaucoup  impunis  en  la  vie  pré- 
sente :  ainsi  le  Sdgneur  en  donnant  un 
exemple  de  ceste  bénédiction,  c'est  de 
poursuyvre  sa  grâce  et  bonté  sur  les  en- 
fans  des  fidèles  à  cause  de  leurs  pères,  Il 
donne  tesrooignage,  comment  sa  miséri- 
corde demeure  ferme  éternellement  sur 
ses  serviteurs.  Au  contraire,  quand  il 
poursuit  une  fols  l'iniquité  du  père  jus- 
ques au  fils,  il  monstre  quelle  rigueur  de 
jugement  est  apprestée  aux  iniques  pour 
leurs  propres  péchez  :  ce  qu'il  a  princi- 
palement regardé  en  ceste  sentence.  D*a- 
vantage,  il  nonsa  voulu  comme  en  passant 
signifier  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
l'estendant  en  mille  générations  :  comme 
ainsi  soit  qu'il  n'eust  assigné  que  quatre 
générations  â  sa  vengence. 

22      us  TROISlàMB  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  ftrendras  point  le  nom  de  FEter* 
nel  ton  Dieu  en  vain. 

La  fin  du  précepte  est  que  le  Seigneur 
veut  la  majesté  de  son  nom  nous  esire 
salncte  et  sarj^.  La  somme  doncques 
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sera,  qo'icelle  ne  soit  point  profanée  de 
nouspariDesprlsouirrévérence:àlaquelle 
défense  respond  le  précepte  affirmatif, 
d'autre  part  qu'ellenoussoîi  en  recomman- 
dation, et  honneur  singulier.  Et  pourtant 
il  faut  que  tant  de  cœur  comme  de  bouche 
nous  soyons  instruits  à  ne  penser  et  ne 
parler,  rien  de  Dieu  ou  de  ses  mystères, 
«non  révéremment  et  avec  grande  so- 
briété :  et  qu'en  estimant  ses  œuvres, 
nous  ne  concevions  rien  qui  ne  soit  à  son 
honneur.  Il  faut  diligemment  observer 
ces  trois  points  :  c'est  que  tout  ce  que 
nostre  esprit  conçoit  de  Dieu,  ou  qu'en 
parle  nostre  langue,  soit  convenable  à 
son  excellence  et  à  la  saincteiè  de  son 
nom,  et  tende  à  exalter  sa  grandeur.  Se- 
condement, que  nous  n'abusions  point  de 
sa  saincte  Parole  témérairement  et  que 
nous  ne  renversions  point  ses  mystères 
pour  servir  à  nostre  avarice,  ou  à  ambi- 
tion, ou  â  nos  folies  :  mais  comme  la  di- 
gnité de  son  nom  est  imprimée  en  sa 
Parole  et  ses  mystères,  que  nous  les  ayons 
tousjours  en  honneur  et  en  estime.  Fina- 
lement, que  nous  ne  mesdisions  ne 
détractions  de  ses  œuvres,  comme  aucuns 
meschans  ont  coustume  d'en  parler  par 
contumélie  :  mais  à  tout  ce  que  nous  re- 
cognoissons  fait  de  luy,  que  nous  don- 
nions la  louange  de  sagesse,  justice  et 
venu.  Voylà  que  c'est  sanctifier  le  nom 
de  Dieu.  Quand  il  en  est  autrement  fait, 
il  est  meschamment  pollué,  pource  qu'on 
le  tire  hors  de  son  usage  légitime,  auquel 
il  estoît  consacré  :  et  quand  il  n'y  auroit 
autre  mal,  il  est  amoindri  de  sa  dignité, 
et  est  rendu  contempilble.  Or  si  c'est  si 
mal  fait  d'usurper  trop  légèrement  le  nom 
de  Dieu  par  témérité,  ce  sera  beaucoup 
plus  grand  péiihé,  de  le  tirer  en  usage  du 
tout  meschant,  comme  de  le  faire  servir 
à  sorcellerie,  nécromancie,  conjurations 
illiciles,  et  telles  manières  de  faire.  Tou- 
tesfois  il  est  yd  parlé  en  spécial  du  Ju- 
rement, duquel  l'abus  du  nom  de  Dieu 
est  sur  toutes  choses  détestable,  ce  qui 
est  fait  pour  nous  engendrer  une  plus 
grande  horreur  de  toutes  autres  espèces 
d'en  abuser.  Or  qu'yci  Dieu  ait  regardé 
à  l'honneur  et  service  que  nous  luy  de- 
vons, et  à  la  révérence  que  son  nom  mé- 
rite, plustost  que  de  nous  exhorter  à  jurer 


loyalement  les  uns  aux  autres  pour  i 
frauder  personne  :  il  appert  parce  q 
tantost  après  à  la  seconde  Table,  il  m 
damnera  les  parjures  et  faux  tesmoi^ri 
ges,  par  lesquels  les  hooimes  font  tti 
l'un  à  l'autre.  Rt  ainsi  ce  seroit  une 
pétition  superflue,  s'il  estoit  yd  tf 
du  devoir  de  charité.  La  dlstinctloo 
reniement  requiert  cela  (car  selon  qi 
esté  dit)  ce  n'est  pas  en  vain  que 
a  distribué  sa  Loy  en  deux  Tables, 
il  s'ensuit  qu'en  ce  passage  il  mati 
son  droict,  et  veut  que  la  saincteté  dei 
nom  luy  soit  gardée,  comme  elle  m] 
digne,  et  ne  monstre  pas  encores  ct\ 
les  hommes  doyvent  les  ims  aux 
en  matière  de  serment. 

23  Premièrement  il  faut  entendmj 
c'est  que  jurement.  Jurement  est 
testation  de  Dieu,  pour  confermerl 
rite  de  nostre  parole.  Car  les  blaspl 
manifestes,  qui  se  font  comme  poarl 
piter  Dieu,  ne  sont  pas  dignes  qo'c 
appelle  Juremens.  Or  II  est  monst 
plusieurs  passages  de  l'Escriture, 
telle  attestation,  quand  elle  est  dt 
faite,  est  une  espèce  de  glorifier 
Comme  quand  Isaïe  dit  que  les  Assi 
et  Egyptiens  seront  receus  en  l'Ej 
Dieu,  Us  parleront,  dit-il ,  la  lai 
Canaan,  et  jureront  au  nom  du  : 
c'est-à-dire,  qu'en  jurant  par  le 
Seigneur  ils  déclaireront  qu'ils  le 
pour  leur  Dieu.  Item,  quand  il  pariti 
ment  le  royaume  de  Dieu  sera 
Quiconque,  dit-il,  demandera  pi 
il  la  demandera  en  Dieu  :  et  qui< 
jurera,  jurera  par  le  Yray  Dieu*. 
Jérémie,  Si  les  Docteurs  ensdga< 
peuple  de  jurer  en  mon  nom,  coi 
l'ont  enseigné  de  jurer  par  Baal, 
feray  prospérer  en  ma  maison', 
bon  droict  qu'en  ^  invoquant  le 
Dieu  en  tesmoignage,  il  est  dit  qi 
testifions  nostre  religion  envers  h 
en  telle  sorte  nous  le  confessons 
vérité  étemelle  et  immuable, 
nous  l'appelons  non-seulement 
tesmoin  idoine  de  vérité,  mais 
celuy  auquel  seul  appartient  de  ta 
nir,  et  faire  venir  en  lumière  les 


1)  U.  Xn,  48. 
8)  Jér.  XU,  16. 
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:  iTaYaiitage,  comme  celuy  qui 
seul  les  cœurs.  Car  quand  les  tes- 
fslittinaiiis  nous  défaillent,  nous 
Dieu  pour  tesmoin  :  et  mesmes 
I  est  question  d'affermer  ce  qui 
é  dedans  la  conscience.  Pourtant 
«r  se  courrouce  amèrement  con- 

qui  jurent  par  les  dieux  estran- 
prend  une  telle  manière  de  jure- 
Hnme  un  signe  de  renoncement 
nom  :  comme  quand  il  dit,  Tes 
n'ont  abandonné ,  et  Jurent  par 
ne  sont  point  dieux  ^  D'avantage, 
e  par  la  grandeur  de  la  peine, 
ce  péché  est  exécrable  :  quand 
y  deslniira  tous  ceux  qui  jurent 

de  Dieu ,  et  au  nom  de  leur 

pnisque  nous  entendons  que  le 
'  ^Qi  l'honneur  de  son  nom  esire 
I  nos  sermens,  nous  avons  d'au- 
s  à  nous  garder  qu'au  lieu  de 
r  il  n'y  soit  mesprisé  ou  amoin- 
se  une  contumélie  trop  grande, 
m  se  parjure  par  son  nom  :  et 
L  cela  est  appelé  en  la  Loy,  Pro- 
*.  Car  que  restera-il  à  Dieu,  s'il 
pOttHIé  de  sa  vérité  ?  il  ne  sera 
a.  Or  on  l'en  despouille,  en  le  fai- 
noin  et  approbateur  de  fiiusseté. 
t  Jéhosua  voulant  contraindre 
le  confesser  vérité,  luy  dit.  Mon 
Aonne  gloire  au  Dieu  d'Israël  ^.  En 
dénote  que  Dieu  est  griefvement 
ifé,  si  on  se  parjure  en  son  nom  ; 
Test  point  de  merveille,  car  en  ce 
il  ne  tient  point  à  nous  qu'il  ne 
Emé  de  mensonge.  Et  de  faict, 
semblable  adjuration  que  font  les 
■s  ee  révangile  sainct  Jehan,  il 
p'oo  nsolt  de  ceste  forme  de  par- 
■nnémeot  entre  les  Juifs,  quand 
oti  oayr  quelqu'un  par  serment  *. 
In  formules  de  l'Escriture  nous 
ett  qvelle  cninle  nous  devons 
»  mal  Jurer  :  comme  quand  il  est 
Seigneur  est  vivant,  IjC  Seigneur 
re  tel  mal  et  tel.  Item,  Que  Dieu 

ittmolo  sur  mon  âme*.  Les- 


nf,u;ia«tovi,  »^;«c••»'»• 


quelles  dénotent  que  nous  ne  pouvons 
appeler  Dieu  pour  tesmoin  de  nos  pa- 
roles, qu'il  ne  venge  le  parjure  si  nous 
jurons  faussement. 

25  Quand  qous  prenons  le  nom  de  Dieu 
en  serment  véritable,  mais  superflu  :  com- 
bien qu'il  ne  soit  pas  profané  du  tout, 
toutesfoîs  il  est  rendu  contemptible  et 
abaissé  de  son  honneur.  C'est  donc  la 
seconde  espèce  de  serment,  par  laquelle  il 
est  prins  en  vain.  Pourtant  il  ne  suffit  pas 
de  nous  abstenir  de  parjure,  mais  il  faut 
aussi  qu'il  nous  souviene  que  le  serment 
n'a  pas  esté  institué  pour  le  plaisir  désor- 
donné des  hommes,  mais  pour  la  néces- 
sité, et  qu'autrement  il  n'est  permis. 
Doncques  s'ensuit  que  ceux  qui  le  tirent 
à  chose  de  nulle  importance,  oui  repassent 
le  bon  usage  et  licite.  Or  on  ne  peut  pré- 
tendre autre  nécessité,  sinon  qu'en  ser- 
vant à  la  religion,  ou  à  charité.  En  quoy 
on  pèche  aujourd'huy  trop  désordonné- 
ment  :  et  ce  d'autant  plus  que  par  trop 
grande  accoustumance  cela  est  estimé 
pour  néant ,  combien  qu'il  ne  soit  point 
de  petit  poids  au  jugement  de  Dieu.  Car 
indifféremment  on  abuse  du  nom  de  Dieu 
en  propos  de  folie  et  vanité:  et  pense- on 
que  ce  n'est  point  mal  fait ,  pource  que 
les  hommes  par  leur  licence  sont  venus 
quasi  en  possession  de  ce  faire.  Néant- 
moins  le  mandement  de  Dieu  demeure 
tousjours  :  la  nl^nace  qui  y  est  adjoustée 
dt^meure  inviolable,  et  aura  une  fois  son 
effect  :  par  laquelle  une  veiigence  parti- 
culière est  dénoncée  sur  tous  ceux  qui 
auront  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain.  Il  y 
a  une  mauvaise  faute  d'autre  costé,  que 
les  hommes  en  leur  jurement  prenent  le 
nom  des  saints  pour  le  nom  de  Dieu,  ju- 
ranspar  sainct  Jacques,  ou  sainct  Antoine; 
ce  qui  est  une  impiété  évidente,  veu  que 
la  gloire  de  Dieu  leur  est  ainsi  transfé- 
rée. Car  ce  n'est  point  sans  cause  que 
Dieu  nommément  a  commandé  qu'on 
jurast  par  son  Nom ,  et  par  mandement 
spécial  nous  a  défendu  de  jurer  par  dieux 
estranges^  Et  c'est  ce  que  l'Apostre  dit 
en  escrivant  que  les  hommes  en  leurs 
sermens  appellent  Dieu  comme  leur  su- 
périeur *:  mais  que  Dieu  jure  par  soy- 

1)  DeuU  VI,  l»  ;  I,  «0  ;  El.  XXUI,  11. 
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mesme,  à  cause  qu'il  o'a  nul  plus  grand 
que  luy^ 

26  Les  Anabaptistes  non  contens  de 
ceste  modération,  condamnent  sans  ex- 
ception tous  Juremens ,  d'autant  que  la 
défense  de  Christ  est  générale,  où  il  dit. 
Je  vous  défen  de  ne  Jurer  du  tout  :  mais 
que  vostre  parole  soit,  Ouy,  ouy,  non, 
non  :  ce  qui  est  outre  est  du  mauvais*. 
Mais  en  ce  faisant,  Us  font  iqjure  à  Christ, 
ie  faisant  adversaire  de  son  Père,  comme 
s'il  estoit  venu  en  terre  pour  anéantir  ses 
commandemens.  Car  le  Dieu  étemel,  en 
sa  Loy  non-seulement  permet  le  jure- 
ment comme  chose  licite  (ce  qui  devroit 
bien  suffire)  mais  commande  d'en  user  en 
nécessité*.  Or  Christ  tesmoigne  qu'il  est 
un  avec  son  Père  :  qu'il  n'apporte  rien 
que  son  Père  n'ait  commandé  :  que  sa 
doctrine  n'est  point  de  luy-mesme  ^,  etc. 
Qu'est-ce  donc  qu'ils  diront  ?  Feront-ils 
Dieu  répugnant  à  soy,  pour  défendre  et 
condamner  ce  qu'il  a  une  fois  approuvé 
en  le  commandant?  Pourtant  leur  sen- 
tence ne  peut  estre  receue.  Mais  pource 
qu'il  y  a  quelque  difficulté  aux  paroles  de 
Cbrist,  il  nous  les  faut  regarder  de  plus 
près,  desquelles  certes  nous  n'aurons 
point  l'inleiligence,  sinon  que  nous  con- 
sidérions son  but,  et  addressions  nostre 
pensée  à  ce  qu'il  prétend  en  ce  passage-là. 
Or  est -il  ainsi  qu'il  ne  veut  point  ampli- 
fier ne  restreindre  la  Loy,  mais  seule- 
ment la  réduire  en  son  sens  naturel ,  le- 
quel avoit  esté  grandement  corrompu  par 
les  fausses  gloses  des  Scribes  et  Phari- 
siens. Si  nous  tenons  cela,  nous  ne  pen- 
serons point  que  Cbrist  ait  voulu  condam- 
ner tous  sermens  universellement,  mais 
seulement  ceux  qui  transgressent  la  rei- 
gle  de  la  Loy.  Il  appert  de  ses  paroles, 
que  le  peuple  ne  se  gardoit  pour  lors 
sinon  de  se  parjurer  :  comme  ainsi  soit 
que  la  Loy  ne  défende  point  seulement 
les  parjures,  mais  les  juremens  superflus. 
Parquoy  le  Seigneur  Jésus,  vray  exposi- 
teur  de  la  Loy,  admoneste  que  non-seu- 
lement c'est  mal  fait  de  se  parjurer,  mais 
aussi  de  jurer  ■.  Comment  jurer?  Asça- 
voir  en  vain  ;  mais  les  sermens  que  la  Loy 


1)  Béb.  VI,  11. 
8)  Ex.  XXII,  41. 
b;  Hallb.  V,  M. 


1)  Matth.  V,  S4S7  ;  Jaeq.  V,  11. 
4)  Jean  VU,  U. 


approuve,  il  les  laisse  libres  « 

entier.  Maisiiss'arresientà  en 

Du  tout  :  laquelle  loutesfols  i 

porte  point  au  verbe  qui  est  là 

voir  Jurer  :  mais  aux  formes  de 

qui  s'ensuyvent  après.  Car  c'est 

partie  de  l'erreur,  qu'en  jurait 

et  par  la  terre,  ils  ne  pensoyei 

toucher  le  nom  de  Dieu.  Le 

doncques   ayant   corrigé  la 

transgression,  leur  oste  après 

terfuges  :  afin  qu'ils  ne  pensent 

eschappez,  si  en  supprimant  1 

Dieu  ils  jurent  par  le  ciel  et  ps 

Car  il  est  besoin  de  noter  eiiofl 

passant,  combien  que  le  nom  é 

soit  point  exprimé,  loutesfois  < 

bien  par  iceluyen  formes  obliq 

me  si  on  jure  par  le  soleil 

esclaire,  par  le  pain  qu'on  mai 

baptesme,  ou  autres  bénéfices 

qui  nous  sont  comme  gages  de 

Et  de  faict  Christ  en  ce  passa 

fend  pas  de  jurer  par  le  ciel  et 

Jérusalem,  pour  corriger  la  su 

comme  aucuns  s'y  abusent  :  ma 

rabat  l'excuse  et  vaine  sopidste 

qui  estimoyent  pour  nésmt  d'i 

jours  en  la  bouche  des  serment 

et  tortus  :  comme  s'ils  espar 

nom  de  Dieu,  lequel  néantmoi 

primé  en  tous  les  biens  dont  i 

jouir.  Il  y  a  une  autre  raison,  < 

que  homme  mortel  ou  desjà  tr 

mesmes  un  Ange  est  substitué 

Dieu  ;  comme  les  Payens  par 

teries  se  sont  accoustumez  à  j 

vie  ou  bonne  fortune  de  leur 

alors  en  déifiant  les  hommes, 

cit  d'autant  la  gloire  d'un  sei 

mesmes  on  la  diminue.  Mais 

n'a  autre  but  ny  intention,  qm 

mer  son  dire  par  le  nom  saci 

combien  que  cela  se  face  ol 

sa  majesté  est  l>les8ée  en  lo 

légers  et  volages.  Jésus-Chris 

dant  de  jurer  du  tout,  oste  ce 

ou  vaine  couverture  dont  les 

culdent  justifier.  Salnct  Jacqv 

tant  les  paroles  de  son  mais 

une  mesroe  fin,  pource  qu'en 

ceste  licence  d'abuser  téméra 

nom  de  Dieu,  a  esté  trop  vnl{ 


LIVRE  U,  CHAPITRE  Vlli. 


at5 


[o'die  emporte  une  mescbante 
iiiou^.  Car  si  ce  mot.  Du  tout, 
M>rtoit  k  la  substance,  comme  s'il 
L  nullement  permis  de  jurer,  et 
DS  exception  il  fust  défendu,  de 
«rviroit  ce  qui  est  tantost  après 
lé  par  forme  de  déclaration,  c'est 
ne  prene  point  les  noms  du  ciel 
la  terre?  etc.  Car  il  appert  que 
our  fermer  toutes  escbappatoires 
squeUes    les  Juifs  se  pensoyent 

• 

oortant  ce  ne  peut  estre  cbose 
se  à  gens  de  sain  entendement, 
ieîgnenr  ne  réprouve  en  ce  passage 
sermens  sinon  ceux  qui  estoyent 
is  par  la  Loy.  Car  luy-mesme,  qui 
seoté  en  toute  sa  vie  la  perfection 
commandée,  n'a  point  eu  borrenr 
r  quand  la  cbose  le  requéroit  :  et 
ciples,  que  nous  ne  doutons  point 
ardé  sa  reigle,ont  suyvi  unmesme 
e.  Qui  oseroit  dire  que  sainct  Paul 
»ula  jurer>  si  le  jurement  eust  esté 
l  défendu?  Or  quand  la  matière  le 
t,  il  jure  sans  aucun  scrupule, 
ani  mesmes  aucunesfois  impréca- 
outesfois  la  question  n'est  pas  en- 
»olue,  pource  qu'aucuns  pensent 
y  a  que  les  sermens  publiques  qui 
exceptez  :  comme  sont  ceux  que 
istral  requiert  de  nous,  ou  que  le 
fait  à  ses  supérieurs,  ou  bien  les 
furs  au  peuple,  les  gendarmes  à 
apilaines,  et  les  Princes  entre  eux 
uit  quelque  alliance.  Auquel  nom- 
coioprenent  (et  à  bon  droict)  tous 
meos  qui  sont  en  sainct  Paul  :  veu 
»  apostres  en  leur  office  n'ont  point 
Momes  particuliers,  mais  officiers 
les  de  Dieu.  Et  de  faict,  je  ne  nie 
t  les  sermens  publiques  ne  soyenl 
s  seors,  d'autant  qu'ils  sont  ap- 
c  de  plus  fermes  tesmoignages  de 
ire«  11  est  commandé  au  Magistrat 
itraindre  uo  tesmoin  à  jurer  en 
douteuse  :  et  le  tesmoin  est  tenu 
espoodre.  Pareillement  l'Apostre 
les  controversles  humaines  sont 
s  par  ce  reinéde  *.  Pourtant  l'un 
ea  bwme  approbalion  de  ce  qu'il 


ptt 


t)  Bék.  TI,  11. 


fait.  Et  de  faict  on  peut  observer  que  les 
Payens  anciennement  avoyent  en  grande, 
religion  les  sermens  publiques  et  solen- 
nels :  au  contraire,  qu'ils  n'estimoyent 
pas  beaucoup  ceux  qu'ils  faisoyent  en 
leur  privé,  comme  si  Dieu  n'en  eust  tenu 
conte.  Néantmoinsde  condamner  les  ser- 
mens particuliers,  qui  se  font  sobrement 
es  cboses  nécessaires  avec  révérence , 
c'est  une  chose  trop  périlleuse,  veu  qu'ils 
sont  fondez  sur  bonne  raison  et  exemples 
de  TEscriture.  Car  s'il  est  licite  à  per- 
sonnes privées  d'invoquer  Dieu  pour  Juge 
sur  leurs  propos  :  par  plus  forte  raisou 
il  leur  sera  permis  de  l'invoquer  pour 
tesmoin.  Exemple  :  Ton  prochain  t'accu- 
sera de  quelque  desloyauté  :  tu  tascberas 
par  charité  de  te  purger  :  il  n'acceptera 
aucune  raison  en  payement.  Si  ta  renom- 
mée vient  en  danger  pour  l'obstination 
qu'il  a  en  sa  mauvaise  fantasie  :  sans 
offense  tu  pourras  appeler  au  jugement 
de  Dieu,  atln  qu'il  déclaire  ton  innocence. 
Si  nous  regardons  les  paroles,  ce  n'est 
pas  si  grande  chose  d'appeler  Dieu  en 
tesmoin,  que  pour  Juge.  Je  ne  voy  point 
doncques  pourquoy  nous  devions  réprou- 
ver une  forme  de  serment,  où  Dieu  soit 
appelé  en  tesmoignage.  Et  pour  vérifier 
cela,  nous  avons  plusieurs  exemples.  Si 
quand  Abraham  et  Isaac  ont  fait  serment 
à  Abimélec,  on  allègue  que  ce  soyent 
sermens  publiques  :  pour  le  moins  Jacob 
et  Laban  estoyent  personnes  privées,  et 
néantmoins  ont  confermé  leur  alliance 
par  jurement.  Booz  estoit  homme  privé, 
qui  a  ratifié  par  serment  le  mariage  pro* 
mis  à  Ruth.  Pareillement  Abdias,  homme 
juste  et  craignant  Dieu  (comme  dit  l'Es- 
criture)  lequel  testifie  par  jurement  ce 
qu'il  veut  persuader  à  Elle  ^  Je  ne  voy 
point  doncques  meilleure  reigle,  sinon 
que  nous  modérions  nos  sermens  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  soyeut  point  téméraires, 
légèrement  faits,  ny  en  matière  frivole, 
ni  en  affection  désordonnée  :  mais  qu'ils 
servent  à  la  nécessité,  asçavoir  quand  il 
est  question  de  maintenir  la  gloire  de 
Dieu,  ou  conserver  charité  envers  les 
hommes;  à  quoy  tend  le  commande- 
ment. 

1)  6«a.  XXI,  M:  XZfl,  11;  XXXl,  SS;  ftalk  III,  U; 
iK«4sXVni,iO. 
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28     LE  QUATRIÈME  COMMANDEMENT. 

Qtf'tV  te  souviene  de  sanctifier  le  jour  du 
repos.  Tu  besongneras  six  jours^  et 
feras  toutes  tes  œuvres.  Le  septième 
est  le  repos  du  Seigneur  ton  Dieu. 
Tu  ne  feras  aucune  tienne  ceuvre^  ne 
toy^  ne  ton  fils,  ne  ta  fille^  ne  ton  ser- 
viteur y  ne  ta  chambrière^  ne  ton  bes' 
tial^  ne  Cestranger  qui  est  entre  tes 
portes.  Car  en  six  jourSy  etc. 

La  fin  du  précepte  est,    qu'estans 
morts  à  nos  propres  affections  et  œuvres, 
nous  méditions  le  royaume  de  Dieu  :  et 
qu'à  ceste  méditation  nous  nous  exer- 
cions par  les  moyens  qu'il  a  ordonnez; 
néantmoins  pource  qu'il  a  une  considé- 
ration particulière  et  distincte  des  au- 
tres, il  requiert  une  exposition  un  peu 
diverse.  Les  anciens  Docteurs  ont  cous- 
tume  de  le  nommer  Ombratlle,  pource 
qu'il  contient    observation   externe  du 
Jour,  laquelle  a  esté  abolie  à  l'advéne- 
ment  de  Cbr  ist,  comme  les  autres  figures, 
ce  qui  est  bien  véritable  :  mais  ils  ne 
touchent  la  chose  qu'à  demi.  Pourtant  il 
faut  prendre  l'exposition  de  plus  haut,  et 
considérer  trois  causes,  lesquelles  sont 
contenues  sous  ce  commandement.  Car 
le  Législateur  céleste,  sous  le  repos  du 
septième  jour,  a  voulu  figurer  au  peuple 
d'Israël  le  repos  spirituel  :  c'est  que  les 
fidèles  se  doyvent  reposer  de  leurs  pro- 
pres œuvres,  afin  de  laisser  besongner 
Dieu  en  eux.  Secondement,  il  a  voulu 
qu'il  y  eust  un  jour  arresté,  auquel  ils 
conveinssent  pour  ouyr  la  Loy,  et  user  de 
ses  cérémonies  :  au  moins  lequel  ils  dé- 
diassent spécialement  à  considérer  ses 
œuvres  :  afin  d'estre  incitez  par  cela 
à  le  mieux  honorer.  Tiercement,  il  a 
voulu  donner  un  jour  de  repos  aux  ser- 
viteurs et  gens  de  travail,  qui  sont  sous 
la  puissance  d'autruy  :  afin  d'avoir  quel- 
que relasche  de  leur  labeur. 

29  Toutesfois  il  nous  est  monstre  en 
plusieurs  passages,  que  ceste  figure  du 
repos  spirituel  a  eu  le  principal  lieu  en 
ce  précepte.  Car  Dieu  n'a  jamais  reqnjs 
plus  estroitement  l'obéissance  d'aucun 
précepte,  quf  de  cestuy-ci.  Quand  il  veut 
dénoter  en  ses  Prophètes  toute  la  reli- 
gion estre  destruite,  il  se  complalnd  que 


son  Sabbath  a  esté  pollué  et  vi( 
qu'il  n'a  pas  esté  bien  gardé  ne 
fié  :  comme  si  en  délaissant  ce  p 
ne  restoit  plus  rien  en  quoy  il  peu: 
honoré.  D'autre  part,  il  magnifie  { 
ment  l'observation  d'iceluy  :  pour  1 
cause  les  fidèles  estimoyent  par- 
tout, le  bien  qu'il  leur  avoit  fait 
révélant  le  Sabbath  ^  Car  ainsi  ; 
les  Lévites  en  Néhémiah  :  Tu  as  n 
à  nos  Pères  ton  sainct  Sabbath,  te 
mandemens  et  cérémonies^  et  l 
donné  la  Loy  par  la  main  de  M 
Nous  voyons  comment  ils  l'ont  en 
Hère  estime  par-dessus  tous  les 
préceptes  :  ce  qui  nous  peut  mon* 
dignité  et  excellence  du  Sabbath,  h 
est  aussi  clairement  exposée  par 
et  Ezéchiel.  Car  nous  lisons  ai 
Exode,  Observez  mon  Sabbath  : 
que  c'est  un  signe  entre  moy  et  ^ 
toutes  vos  générations,  pour  vou 
ner  à  cognoistre  que  je  suis  le  D 
vous  sanctifie;  gardez  donc  mon  Ss 
car  il  vous  doit  estre  sainct.  { 
enfans  d'Israël  le  gardent  et  le  ce 
en  leurs  aages  :  car  c'est  une  : 
perpétuelle,  et  un  signe  à  toute  ét( 
Cela  est  encore  plus  amplement  < 
zéchiel  :  toutesfois  la  somme  de 
rôles  revit  nt  là,  que  c'estoit  u 
dont  Israël  devoit  cognoistre  qu 
est  sanctificateur \  Or  si  nostre  : 
cation  consiste  au  renoncement  d* 
propre  volonté,  de  là  desjà  app: 
similitude  entre  le  signe   exien 
chose  intérieure.  Il  nous  faut  i 
reposer,  afin  que  Dieu  besongnee 
il  nous  faut  céder  de  nostre  vole 
signer  nostre  cœur,  renoncer  el 
toutes  les  cupiditez  de  nostre 
brief,  il  nous  faut  cesser  de  toui 
procède  de    nostre   entendem^ 
qu'ayans  Dieu  besongnant  en  no 
acxiuiescions  en  luy  :  comme  ai 
postre  nous  enseigne'. 

30  Cela  estoit  représenté  en  Ii 
le  repos  du  septième  jour.  Et  afi 
eust  plus  grande  religion  à  ( 


1)  Nonb.  XV,  S5  ;  Ezëeh.  XX«  11;  XXO.  • 
Jér.  XVII,  It,  n,  n  ;  to.  LTI,  S. 
t)  Ifèh.  IX,  t^.  >)  Ex.  XXXI,  U; 

4)  Biéeb.  XX,  ft.  •)  Béb.  lU,  U  :  T 
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Seigneur  a  confeimé  cest  ordre 
I  exemple  :  car  c'est  une  chose 
doit  point  esmouvoir  petitement 
»,  qaanil  on  l'enseigne  de  suyvre 
steur.  Si  quelqu'un  requiert  une 
iiiOQ  secrète  au  nombre  de  Sept  : 
aiserablable,  puis  que  ce  nom  en 
ire  signitieperfet'^ion,  qu'il  a  esté 
I  cest  endroit  pour  dénoter  per- 
A  quoy  se  rapporte  ce  que  nous 
en  Moys4-.  Car  après  avoir  dit  que 
oear  s'est  reposé  au  septième 
n'en  met  plus  d'autres  après  pour 
'rmjner  sa  fln.  On  pourroit  aussi 
quant  à  cela  une  autre  conjec- 
ibiable  :  c'est  que  le  Seigneur  par 
lire  a  voulu  signifier  que  le  Sab- 
s  fidèles  ne  sera  jamais  parfaite- 
vrompli  jusques  au  dernier  jour. 
is  le  commençons  yci,  et  le  pour- 
.  journellement  :  mais  pouree  que 
vons  encore  bataille  assiduelle 
nostre  cbair,  il  ne  sera  point 
iusques  à  ce  que  la  sentence  d'I- 
ît  vérifiée,  quand  il  dit  qu'au 
e  de  Dieu  il  y  a  un  Sabbath  con- 
eraellement  :  asçavoir  quand  Dieu 
al  en  tous^  11  pourroit  donc 

advis,  que  par  le  septième  jour 
leur  ait  voulu  figurer  à  son  peuple 
ction  du  Sabbath  qui  sera  au  der- 
r,  afin  de  le  faire  aspirer  à  icelle 
00,  d'une  eslude  continuelle  du* 
le  vie. 
cesie  exposition  semble  trop  sub- 

pourtant  que  quelqu'un  ne  la 
recevoir,  je  n'empesche  pas  qu'on 
intente  d'une  plus  simple  :  c'est 
Seigneur  a  ordonné  un  jour  par 
a  peuple  fust  exercité  sous  la  pé- 
de  la  Loy  à  méditer  le  repos  spi- 
|ui  est  sans  fin.  Qu'il  a  assigné 
ièfue  jour,  ou  bien  jugeant  qu'il 
y  oa  bien  pour  mieux  inciter  le 
i  observer  ceste  cérémonie,  luy 
Dt  son  exemple  :  ou  plustost  pour 
screr  que  le  Sabbath  ne  tendoit 
lfo«  sinon  pour  le  rendre  con- 
soo  Créateur.  Car  il  n'en  peut 
iMioir,  aïoyennant  que  la  signi- 
hi  mysière  demeure  :  c'est  que 


le  peuple  fust  instruit  de  se  démettre  de 
ses  œuvres.  A  laquelle  contemplation  les 
Prophètes  réduisoyent  assiduellement  les* 
Juifs,  afin  qu'ils  ne  pensassent  s'acquit- 
ter en  s'abstenant  d'œuvres  manuelles. 
Outre  les  passages  que  nous  avons  al- 
léguez, Il  est  dit  en  Isaïe,  Si  lu  te  retires 
au  Sabbath  pour  ne  point  faire  ta  volonté 
en  mon  sainct  jour,  et  célèbres  un  Sab- 
bath sainct  et  délicat  au  Seigneur  de 
gloire,  et  le  glorifies  en  ne  faisant  point 
tes  œuvres,  et  ta  propre  volonté  n'est 
point  tfouvée  :  lors  tu  prospéreras  en 
Dieu*.  Or  il  n'y  a  doute  que  ce  qui  es- 
toit  cérémonial  en  ce  précepte,  n'ait  esté 
aboli  par  l'advénement  de  Christ.  Car  il 
est  la  vérité,  qui  fait  par  sa  présence  es- 
vanouir  toutes  les  figures  :  il  est  le  corps, 
au  regard  duquel  les  ombres  sont  lais- 
sées. Il  est,  dy-je,  le  vray  accomplisse- 
ment du  Sabbath.  Car  estans  ensevelis 
avec  luy  par  le  Baptesme,  nous  sommes 
entez  en  la  compagnie  de  sa  mort  :  afin 
qu'estans  faits  participans  de  sa  résur- 
rection, nous  cheminions  en  nouveauté 
de  vie*.  Pourtant  dit  l'Aposire  que  le 
Sabbath  a  esté  ombre  de  ce  qui  devoit 
advenir,  et  que  le  corps  en  est  en 
Christ*  :  c'est-à-dire,  la  vraye  substance 
et  solide  de  la  vérité,  laquelle  il  eiplique 
bien  en  ce  lieu-là.  Or  icelle  n'est  point 
contente  d'un  jour,  mais  requiert  tout  le 
cours  de  nostre  vie,  jusques  à  ce  qu'es- 
tans du  tout  morts  à  nous-niesmes,  nous 
soyons  remplis  de  la  vérité  de  Dieu. 
Dont  il  s'ensuit  que  toute  observation 
superstitieuse  des  jours  doit  estre  loin 
des  Chresticns. 

32  Néantmoins  d'autant  que  les  deux 
dernières  causes  ne  se  doyvent  point 
mettre  entre  les  ombres  anciennes,  mais 
convienent  également  à  tous  siècles: 
combien  que  le  Sabbath  soit  abrogé,  cela 
ne  laisse  point  d'avoir  lieu  entre  nous, 
que  nous  ayons  certains  jours  pour  nous 
assembler  à  ouyrles  prédications,  à  faire 
les  oraisons  publiques,  et  célébrer  les 
Sacremens  :  secondement  pour  donner 
quelque  relasche  aux  serviteurs  et  gens 
méchaniques.  Il  n'y  a  nulle  doute  que  le 
Seigneur  n'ait  regardé  l'un  et  l'autre  en 


1)  b.  LVin,  it. 
•)  Colois.  Il,  1«,  17. 


1)  RMi.  VI,  4. 
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coQUBandant  le  Sabbath.  Qaant  au  pre-  < 
mîer,  il  esl  assez  approuvé  par  l'usage 
mesme  des  Juifs.  Le  second  a  esté  noté 
par  Moyse  au  Deutéronome,  en  œs  pa- 
roles, kilu  que  ton  serviteur  et  ta  cham- 
brière se  reposent  comme  toy,  qu'il  te 
souviene  que  tu  as  esté  serviteur  en 
Egypte.  Item  en  Exode,  Atin  que  ton 
bœuf  et  ton  asne,  et  ta  mesgnie  se  re- 
pose ^  Qui  pourra  nier  que  ces  deux  cho- 
ses ne  nous  cx>nvieneni  aussi  bien  qu'aux 
Juifs?  Les  assemblées    c<:clésiastiques 
nous  sont  commandées  par  la  Parole  de 
Dieu  :  etrexpérience  mesme  nousmonstre 
quelle  nécessité  nous  en  avons.  Or  s'il 
n'y  a  jours  ordonnez,  quand  se  pourra- 
on  assembler?  L'Aposlre  enseigne  que 
toutes  choses  se  doyvent  faire  décente- 
nent  et  par  ordre  entre  nous*.  Or  tant 
s'en  faut  que  J'honnesteté  et  l'ordre  se 
puisse  garder  sans  ceste  police  de  jours, 
que  si  elle  n'estoit,  nous  verrions  incon- 
tinent merveilleux  troubles  et  confusions 
eu  l'Eglise.  Or  s'il  y  a  une  mesme  néces- 
sité entre  nous,  que  celle  à  laquelle  le 
Seigneur  a  voulu  remédier  en  ordonnant 
le  Sabbath  aux  Juifs,  que  nul  n'allègue 
ceste  loy  ne  nous  appartenir  de  rien  :  car 
il  est  certain  que  nostre  bon  Père  n'a 
pas  moins  voulu  pourvoir  à  nostre  né- 
cessité, qu'à  celle  des  Juifs.  Mais  que  ne 
nous  assemblons-nous  tous  les  jours, 
dira  quelqu'un,  pour  osier  ceste  diffé- 
rence. Je  le  désireroye  bien  :  et  de  faict, 
la  sagesse  spirituelle  de  Dieu  seroit  bien 
digne  d'avoir  quelque  heure  au  jour,  qui 
luy  fust  destinée.  Mais  si  cela  ne  se  peut 
obtenir  de  l'infirmité  de  plusieurs,  qu'on 
s'assemble  journellement,  et  la  charité 
ne  permet  point  de  les  contraindre  plus 
outre  :  pourquoy  ne  suyvons-nous  la 
raison  laquelle  nous  a  esté  monstrée  de 
Dieu? 

33  II  nous  faut  estre  un  peu  plus  longs 
en  cest  endroit,  pource  qu'aucuns  en- 
tendemens  légers  se  teropestent  aujour- 
d'huy  à  cause  du  Dimanche.  Car  ils  se 
plaignent  que  le  peuple  chrestien  est  en- 
tretenu en  un  Judaisme^veu  qu'il  retient 
encores  quelque  observation  des  jours.  A 
cela  je  respon  que  sans  Judaïsme  nous 

1)  Deat  Y,  It;  Ex.  Xxm,  il.       t)  I  Cor.  XIY,  40. 


observons  le  DimaD4'.be,  Yeu  qo'i)  y 
grande  différence  entre  nous  et  les  Juifs 
car  nous  ne  l'observons  point  d'ane  n 
ligion  estroite,  c^mme  d'une  cérémonl 
en  laquelle  nous  pensions  estre  comprit 
un  mystère  spirituel  :  mais  nous  en  uson 
comme  d'un  remède  nécessaire  pour  gar 
der  bon  ordre  en  l'Eglise.  Mais  saioc 
Paul,  disent-ils,  nie  que  les  CbrestieBS 
doyvent  estre  jugez  en  l'observation  eu 
jouirs,  veu  que  c'est  un  ombre  des  chose; 
futures  :  et  pour  ceste  cause  craind  d'a- 
voir travaillé  en  vain  entre  les  Galatieis. 
d'autant  qu'ils  observoyent  encores  ies 
jours.  Et  aux  Romains  il  afferme  qo» 
c'est  superstition,  si  quelqu'un  disccne 
entre  jour  et  jour  ^?  Mais  qui  estPhoau 
d'entendement  rassis  qui  ne  yoye  bin 
de  quelle  observation  parle  l'Aposlre! 
Car  ils  ne  regardoyent  point  à  ct*ste  ta 
que  nous  disons,  d'observer  la  police  el 
ordre  en  TEglise  :  mais  entretenant  k$ 
festes  comme  ombres  des  choses  sptn- 
tuelles,  ils  obscurcissoyent  d'autant  11 
gloire  de  Christ  et  la  clairté  de  l'Ev» 
gile  :  ils  ne  s'abstenoyent  point  d'œuvni 
manuelles,   pource  qu'elles  les  empe»* 
chassent  de  vaquer  à  méditer  la  Parok 
de  Dieu  :  mais  par  une  folle  dévotioii 
d'autant  qu'ils  imaginoyent  en  serep» 
sant  faire  service  à  Dieu.  C'est  ém 
contre  ceste  perverse  discrétion  de  joui 
que  crie  saioct  Paul  et  non  pas  cobéh 
l'ordonnance  légitime  qui  esl  mise  pM 
entretenir  la  paix  en  la  compagai»  de 
Chrestiens.  Car  les  Eglises  qu'il  avci 
éditlées,  gardoyent  le  Sabbalb  en  oei 
usage  :  ce  qu'il  monstre  en  a&signattc 
jour-là  aux  Corinthiens  pour  apporK 
leurs  aumosnes  en  l'Eglise*,  à  dûi 
craignons  la   supersiitiou ,  elle  esl« 
plus  à  craindre  aux   festes  judaîq» 
qu'elle  n'est  mainlenant  au  DifflanÂi 
Car  comme  il  estoit  expédient  pour  al 
tre  la  superstition,  on  a  délaissé  le  joi 
observé  des  Juifs  :  et  comme  il  esloita 
cessaire  pour  garder  ordre,  police 
paix  en  l'Eglise,  on  en  a  nuis  un  autie; 
lieu. 

34  Combien  que  les  ancien»  n'ont  pol 
choisi  le  jour  du  Dimanche  pour  le  si 

4)  Col.  Uf  16  ;  Gd.  IV,  10,  il  ;  Aom.  XIV,  ». 

5)  I  Cm-.  ZVI,  t. 
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I  SabbaUiy  sans  quelque  coDsi- 
Car  puis  que  ia  fin  et  accom- 
it  de  ve  vray  repos,  qui  estoit 
r  l'ancien  Sabbath,  est  accon- 
1  résurrection  de  nostre  Sei- 
es  Chrestieos  sont  admonestez 
asme  jour  qui  a  apporté  fin  aux 
de  ne  s'arrester  point  à  ia  céré- 
i  n* estoit  qu'ombre.  Je  ne  in*ar- 
ifit  au  nombre  Septième,  pour 
l'Eglise  en  quelque  servitude  : 
oondamneroye  point  les  Eglises 
>yent  d'autres  jours  solennels 
jssembler,  moyennant  qu'il  n*y 
superstition  :  comme  il  n*y  en  a 
nd  on  regarde  seulement  à  en- 
a  discipline  et  bon  ordre.  Que 
t  donc  du  précepte  soit  telle  : 
la  vérité  estoit  démonatrée  aux 
as  figure,  ainsi  sans  figure  elle 
déclairée  :  c'est  que  nousmédl- 
touie  nostre  vie  un  perpétuel 
nos  œuvres,  à  ce  que  Dieu  bé- 
ni nous  par  son  Esprit.  Secon- 
|ue  nous  appliquions  chacun  son 
ïûi  qu*il  sera  possible,  à  penser 
rres  de  Dieu  pour  le  magnifier, 
)U8  observions  Tordre  légitime 
se  à  ouyr  la  Parole,  célébrer  les 
as,  et  faire  les  prières  solen- 
iercement,  que  nous  ne  grevions 
'  trop  ceux  qui  sont  en  nostre 
^.  Ainsi  seront  renversez  les 
es  des  faux  docteurs,  qui  ont 
itt  temps  passé  le  povre  popu- 
ipinion  judaïque,  ne  discernans 
Dimanche  et  le  Sabbatb  autre- 
ion  que  le  septième  Jour  estoit 
qu'on  gardoit  pour  lors,  mais 
biok  néantmoins  garder  un.  Or 
l  autre  chose  à  dire,  qu'avoir 
e  jour  en  despii  des  Juifs,  et 
m  demeurer  en  la  superstition 
t  Pïiai  condamne  :  c'est,  d'avoir 
j goîfication  secrète,  ainsi  qu'elle 
as  le  vieil  Tesument.  Et  de 
s  voyons  ce  qu'a  proufité  leur 
;  car  ceux  qui  la  suyvent,  sur- 
les  iuifs  en  opinion  chamelle 
lii,  tellement  que  les  répréhen- 
BOOft  avons  en  Isaie  leur  cou- 
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viendroyent  mieux  qu'à  ceux  que  le  Pro- 
phète reprenoit  de  son  temps^  Au  reste, 
nous  avons  à  retenir  principalement  la 
doctrine  générale  :  c'est  qu'afin  que  la 
religion  ne  déchée  ou  se  refroidisse  entre 
nous,  nous  soyons  diligens  de  fréquen- 
ter les  sainctes  assemblées,  et  appli- 
quions en  usage  toutes  les  aides  qui  sont 
proufltables  à  nourrir  le  service  de  Dieu. 

35      LE  GINQUIÀMB  GOMMANDEMBNT. 

Honore  ton  père  et  ta  mère  y  afin  que 
tes  jours  soyent  prolongez  sur  la 
terre ^  laqueUe  le  Seigneur  ton  Dieu 
te  donnera. 

La  fin  est,  pource  que  Dieu  veut  que 
Tordre  qu'il  a  constitué  soit  entretenu, 
qu'il  nous  faut  observer  les  degrez  de 
prééminence  comme  il  les  a  mis.  Pour- 
tant la  somme  sera,  que  nous  portions 
révérence  à  ceux  que  le  Seigneur  nous  a 
ordonnez  pour  supérieurs  :  et  que  nous 
leur  rendions  honneur  et  obéissance, 
avec  recognoissance  du  bien  qu'ils  nous 
ont  fait.  De  cela  s'ensuit  la  défense,  que 
nous  ne  déroguions  à  leur  dignité,  ne 
par  contemnement,  ne  par  contumace,  ne 
par  ingratitude.  Car  le  nom  d'Honneur 
s'estend  ainsi  amplement  en  TEscriture  : 
comme  quand  TApostre  dit  que  les  Près- 
1res  qui  président  bien ,  sont  dignes  de 
double  honneur*:  non-seulement  il  parle 
de  la  révérence  qui  leur  est  deue ,  mais 
aussi  de  la  rémunération  que  mérite  leur 
labeur.  Or  pourt^e  que  ce  commandement 
lequel  nous  assujetit  à  nos  supérieurs, 
est  fort  contraire  à  la  perversité  de  nostre 
nature,  laquelle  comme  elle  crève  d'am- 
bition  et  d'orgueil,  ne  se  submet  pas  vo- 
lontiers :  à  ceste  cause  la  supériorité  la- 
quelle estoit  la  moins  odieuse  et  plus 
amiable  de  toutes,  nous  a  esté  proposée 
pour  exemple  :  pource  qu'elle  pouvoit 
mieux  fles4:hir  et  amollr  nos  cœurs  à  se 
submettre  en  obéissance.  Parquoy  le  Sei- 
gneur, petit  à  petit  par  la  sujétion  qui 
est  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  por- 
ter,  nous  aocoustume  à  toutes  sujétions, 
pource  qu'il  y  a  une  mesme  raison  en 
toutes.  Car  quand  il  donne  préânuenoe 
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à  iHielqu'un,  enUint  que  mestier  est  pour 
la  conserver  il  iuy  communique  son  Nom. 
Les  tiltres  de  Père,  de  Dieu  et  de  Sei- 
gneur iuy  sont  tellement  propres,  que 
quand  il  en  est  fait  mention,  il  faut  que 
nostre  cœur  soit  touché  de  la  re- 
cognoissance  de  sa  majesté.  Pourtant 
quand  il  en  fait  les  hommes  participans , 
il  leur  donne  comme  quelque  estincelie 
de  sa  clairté ,  afin  de  les  annoblir  et  les 
rendre  honorables  selon  leur  degré.  Par- 
quoy  en  celuy  qui  est  nommé  père,  il  faut 
recognoibtre  quelque  honneur  divin ,  vcu 
qu'il  ne  porte  point  le  tiltrede  Dieu  sans 
cause.  Pareillement  celuy  qui  est  Prince 
ou  Seigneur,  communique  aucunement  à 
l'honneur  de  Dieu. 

36  Parquoy  il  ne  faut  douter  que  le 
Seigneur  ne  constitue  yd  une  reigle  uni- 
verselle :  c'est  que  selon  que  nous  reco- 
gnoîssons  un  chacun  nous  estre  ordonné 
de  Iuy  pour  supérieur,  que  nous  Iuy  por- 
tions honneur,  révérence  et  amour  :  et 
que  nous  Iuy  facions  les  services  qu'il 
nous  sera  possible.  Et  ne  faut  point  re- 
garder si  nos  supérieurs  sont  dignes  de 
cest  honneur  ou  non:  4^ar  quels  qu'ils 
soyent ,  ils  ne  sont  point  venus  sans  la 
volonté  de  Dieu  en  ce  degré,  à  cause 
duquel  nostre  Seigneur  nous  commande 
les  honorer.  Toutesfois  nommément  il 
BOUS  commande  de  révérer  nos  parens 
qui  nous  ont  engendrez  en  ceste  vie,  ce 
que  nature  mesme  nous  doit  enseigner. 
Car  tous  ceux  qui  violent  Pauthorité  pa- 
ternelle, ou  par  mespris,  ou  par  rébel- 
lion, sont  monstres  et  non  pas  hommes. 
Pourtant  nostre  Seigneur  commande  de 
mettre  à  mort  tous  ceux  qui  sont  déso- 
béissans  à  père  et  à  mère  :  et  ce  à  bonne 
cause.  Car  puis  qu'ils  ne  recognoissent 
point  ceux  par  le  moyen  desquels  ils 
kont  venus  en  ceste  vie.  Ils  sont  certes 
indignes  de  vivre.  Or  il  appert  par  plu- 
sieurs passages  de  la  Loy,  ce  que  nous 
ayons  dit  estre  vray  :  asçavoir  que  l'hon- 
neur dont  il  est  yd  parlé  a  trois  parties  : 
Révérence,  Obéissance  et  Amour  procé- 
dant de  la  recognoissance  des  bien&itft. 
La  première  est  commandée  de  Dieu, 
quand  II  commande  de  mettre  à  mort  ce- 
luy qui  aura  détracté  de  père  et  de  mère: 
car  en  cda  il  punit  tout  contemnement 


et  mespris.  La  seconde,  en  ce  qt 
donné  que  l'enfant  rebelle  et  d 
sant  fust  aussi  mis  à  mort.  La  ti 
est  approuvée  en  ce  que  dit  Jéso 
au  chapitre  XV  de  satnct  Maltfai 
c'est  du  commandement  de  Dieu, 
vir  et  bien  faire  à  nos  parens  '. 
fols  et  quantes  qun  sainct  Paul  fi 
(ion  de  ce  précepte,  il  nous  es 
obéissance:  ce  qui  appartient  à  la 
partie. 

37  La  promesse  est  quant  < 

adjottsiée  pour  plus  grande  rec 

dation,  afin  de  nous  admonester 

ceste  sujétion  est  agréable  à  D 

sainct  Paul  nous  incite  par  cest  a 

quand  il  dit  que  ce  précepte  esl 

mier  avec  promesse  '  :  car  la  prom 

nous  avons  eue  ci-dessus  en  la  i 

Table,  n'estoit  pas  spéciale  à  un 

seulement,  mais  sVstendoit  à 

Loy.  Quant  est  de  l'intelligence  * 

ci,  die  est  telle  :  c'est  que  le 

parloit  proprement  aux  Israélîti 

terre  qu'il  leur  avoit  promise  en 

Si  donc  la  possession  de  ceste  te 

une  arre  de  la  bonté  de  Dieu  c 

gesse,  il  ne  nous  faut  esmerveille 

a  voulu  testifier  sa  grâce  en  leui 

tant  longue  vie  par  laquelle  ilsp 

plus  longuement  Jouyr  de  son 

C'est  donc  comme  s'il  disoit, 

|)ère  et  mère,  afin  qu'en  vivan 

ment  tu  puisses  Jouir  plus  lot 

de  la  terre  laquelle  te  sera  pou 

gnage  de  ma  grâce.  Au  reste,  \n 

toute  la  terre  est  bénite  aux  i 

bon  droict  nous  mettons  la  vie 

entre  les  bénédictions  de  Dieu. 

entant  que  la  longue  vie  nous  i 

ment  de  la  bénévolence  de 

nous,  ceste  promesse  aussi  noi 

tient  :  car  la  longue  vie  ne  nous 

promise,  comme  elle  n*a  point 

mise  aux  Juifs,  pource  qu'elle 

en  soy  béatitude  :  mais  pource 

aux  justes  une  ensdgne  de  la 

Dieu.  S'il  advient  doncques  qu 

enfant  bien  obéissant  à  ses  pa 

passe  en  sa  jeunesse  (comme  i 

advient)  Dieu  ne  laisse  pas  de 

1)  Sx. XXI,  17;  Lév.  XX,f  ;Pi««.  XX,  1 
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omsfaDt  en  sa  promi^ssa  :  mesmes  ne 

raocomptit  pas  moins  que  s'il  donnoU 

cent  arpens  de  terre  à  quelqu'un  auquel 

il  en  auroît  promis  deux  arpens.  Le  tout 

fis!  en  cela  Y  que  la  longue  vie  nous  est 

yd  promise  entant  qu'elle  est  bénédic- 

tioo  :  d'avantage  qu'elle  est  bénédiction 

de  Dieu,  entant  qu'elle  nous  lestifie  sa 

^rke,  laquelle  il  déclaire  à  ses  serviteurs 

Deot  mille  fois  plus  en  la  mort. 

38  An  contraire,  quand  le  Seigneur 
fimei  sa  bénédiction  en  la  vie  présente 
I  ceux  qui  se  seront  rendus  obéissans  à 
lèfps  et  mères,  semblablement  il  signifie 
|ie  sa  malédiction  adviendra  à  tous  ceux 
|yi  aoroDt  esté  désol>éissans  :  et  atin  que 
ioo  jogement  soit  exécuté,  il  ordonne  en 
A  I^j  qu'on  en  face  justice  :  et  s'ils 
scbappent  de  la  main  des  hommes  en 
IBelque  manière  que  ce  sojt,  il  en  fera* 
I  vcngence.  Car  nous  voyons  de  ceste 
lanière  de  gens,  combien  ii  en  meurt  ou 
B  guerres,  ou  eo  noises  «  ou  en  autre 
K»ù:  tellement  qu'on  apperçoit  que 
^tt  y  besongne,  les  faisant  mourir  mal- 
mreusement.  Et  si  aucuns  y  en  a  qui 
srbappent  Jusques  à  la  vieillesse ,  veu 
[i'estans  privez  en  ceste  vie  de  la  béné- 
iction  de  Dieu,  ils  ne  font  que  languir, 
i  pour  l'advenir  sont  réservez  à  plus 
prûd'  peine.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
iijent  partidpans  de  ceste  promesse. 
finr  faire  fin,  il  faut  briefvement  noter 
p'il  ne  BOUS  est  point  commandé  d'o- 
kéiri  nos  parens  sinon  en  Dieu  ^  :  ce  qui 
i^cst  polol  obscur  par  le  fondement  que 
1(13  avons  mis  :  car  Us  président  sur 
Hib  entant  que  Dieu  les  a  esleus,  leur 
MMnaniqiiant  quelque  portion  de  son 
ititenr.  Pourtant  la  sujétion  qui  leur 
H  rendue,  doit  estre  comme  un  degré 
•ir  nous  conduire  k  la  révérence  de 
%  qui  est  le  souverain  Père  :  parquoy 
Is  MUS  veulent  faire  transgresser  sa 
ry,  ce  9'est  pas  raison  que  nous  les 
DOS  pour  pères,  mais  nous  doyveni 
tre  lors  pour  estraogers  qui  nous  veu- 
t  dtsioumer  de  l'obéissance  de  noittre 
ij  Père.  Il  faut  tivoir  un  mesroe  juge- 
nt de  906  princes,  seigneurs  et  Hupé- 
irs  :  car  ce  fleroil  une  chose  trop  des- 
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raisonnable,  que  leur  prééminence  valast 
quelque  chose  pour  abbaisser  la  hautesse 
de  Dieu,  veu  qu'elle  en  dépend  :  et  la  doit 
plustost  augmenter,  qu'amoindrir  :  con- 
îermer,  que  violer. 

39         LB  SIXIÈME  COMMANDEMENT. 

Tu  rCocciras  point. 

La  fin  e«t,  d'autant  que  Dieu  a  con> 
joincl  en  unité  tout  le  genre  humain,  que 
le  salut  et  la  conservation  de  tous  doit 
estre  en  recommandation  à  un  chacun. 
Parquoy  en  somme,  toute  violence  et  in- 
jure et  nuisance,  par  laquelle  le  corps  de 
nostre  prochain  est  blessé,  nous  est  in- 
terdite. De  là  nous  faut  venir  au  com- 
mandement :  c'est  que  si  nous  pouvons 
quelque  chose  pour  conserver  la  vie  de 
nostre  prochain,  il  nous  y  faut  fidèlement 
employer  tant  en  procurant  les  choses 
qui  y  appartienent,  qu'en  obviant  à  tout 
ce  qui  y  est  contraire  :  pareillement  s'ils 
sont  en  quelque  danger  ou  perplexité,  de 
leur  aider  et  subvenir.  Or  s'il  nous  sou* 
vient  que  Dieu  est  le  Législateur  qui 
parle  en  cest  endroict,  il  faut  penser  qu'il 
donne  ceste  reigle  à  nostre  âme  :  car  ce 
seroit  chose  ridicule  que  eduy  qui  con- 
temple les  pensées  du  coeur,  et  s'arreste 
principalement  â  icelles,  n'instruisist  A 
vraye  justice  que  nostre  corps  :  parquoy 
l'homicide  du  cœur  est  yci  défendu ,  et 
nous  est  commandée  l'affection  intérieure 
de  conserver  la  vie  de  nostre  prochain. 
Car  combien  que  la  main  enfante  l'homi- 
cide, toutesfois  le  cœur  le  conçoit,  quand 
il  est  entaché  d'ire  et  de  haine.  Regarde 
si  tu  te  peux  courroucer  à  ton  frère,  que 
tu  n'appelés  de  luy  nuire  :  si  tu  ne  te  peux 
courroucer,  aussi  ne  le  peux-tu  hayr  que 
tu  n'ayez  ce  mesme  dé^ir,  veu  que  haine 
n'est  qu'ire  enracinée ,  combien  que  tu 
dissimules  et  tasches  par  couvertures 
obliques  d'eschapper,  il  est  certain  que 
haine  et  ire  ne  peuvent  estre  sans  cupi- 
dité de  mal  faire.  Si  lu  veux  encores  ter- 
giverser, desjà  il  a  esté  prononcé  par  le 
sainct  Esprit,  que  tout  homme  qui  hait 
son  frère  en  son  cœur,  est  homicide.  11 
est  prononcé  par  la  bouche  de  Christ,  que 
celuy  qui  hait  son  frère,  est  coulpable  de 
jugement  :  qui  monstre  signe  de  cour- 


222 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


roux,  est  conlpable  d'estre  condamné  {lar 
tout  le  Consistoire  :  quiconques  luy  dît  in- 
jure, est  coulpable  de  la  géiienne  du  feu^. 
40  L'Ëscriture  note  deux  raisons,  sur 
lesquelles  est  fondé  ce  précepte  :  c'est 
que  riiomme  est  image  de  Dieu:  puis 
aussi  est  nostre  chair.  Pourtant  si  nous 
ne  vouions  violer  l'image  de  Dieu ,  nous 
né  devons  faire  aucune  offense  à  nostre 
prochain  :  et  si  nous  ne  voulons  renoncer 
toute  humanité,  nous  le  devons  entretenir 
comme  nostre  propre  chair.  L'exhortation 
qui  se  peut  tirer  pour  cela  du  bénéfice  de 
la  rédemption  de  Christ,  sera  traittée 
ailleurs  :  mais  le  Seigneur  a  voulu  que 
nous  considérions  naturellement  ces  deux 
choses  jà  dites  en  l'homme,  lesquelles 
notts  induisent  à  luy  bien  faire:  c'est 
qu'en  un  chacun  nous  révérions  son 
image,  laquelle  y  est  imprimée  :  et  ai- 
mions nostre  propre  chair.  Parquoy  celuy 
qui  s'est  abstenu  d'effusion  de  sang,  n'est 
pas  pourtant  innocent  du  crime  d'homi* 
cide.  Car  quiconque  ou  commet  par  œu- 
vre, ou  s'efforce  et  estudie,  ou  conçoit  en 
son  cœur  aucune  chose  contraire  au  bien 
de  son  prochain,  est  tenu  de  Dieu  pour 
homicide.  D'autre  part ,  sinon  que  nous 
nous  employons  selon  nostre  faculté  et 
l'ociasion  qui  nous  sera  donnée ,  à  bien 
faire  à  nostre  prochain,  par  telle  cruauté 
BOtts  transgressons  ce  précepte.  Or  si  le 
Seigneur  se  soucie  tant  du  salut  corporel 
d'un  chacun ,  de  cela  nous  pouvons  en- 
tendre combien  il  nous  oblige  à  procurer 
le  salut  des  âmes,  lesquelles  sont  sans 
comparaison  plus  précieuses  devant  luy. 

i\       LE  SBPTiàMB  GOMMANDEMBMT. 

Tu  ne  paillarderas  point, 

La  ftfl  est,  pource  que  Dieu  aime  pureté 
et  chasteté ,  que  toute  immondicité  doit 
estre  loin  de  nous.  La  somme  donc  sera, 
que  nous  ne  soyons  entachez  d'aucune 
souilleure,ou  intempérance  de  la  chair.  A 
quoy  respond  le  précepte  affirmatif  :  c'est 
que  nostre  vie  en  toutes  ses  parties  soit 
reiglée  à  chasteté  et  continence.  Or  il  dé- 
fend nommément  paillardise,  k  laquelle 
tend  toute  incontinence  :  afin  que  par  la 
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turpitude  et  déshonnestetéquiest 
lardîse  plus  apparente  et  plus  é 
entant  qu'elle  déshonore  nostre  c 
nous  rende  toute  incontinence  abon 
pource  que  l'homme  a  esté  créé 
condition  de  ne  vivre  point  solitair 
avoir  une  semblable  â  soy  :  d'avi 
que  par  la  malédiction  du  péché  i 
encore  plus  assujéti  à  ceste  née 
d'autant  qu'il  estoit  expédient , 
gneur  nous  a  donné  remède  en  c 
droîct ,  en  instituant  le  mariage  : 
après  l'avoir  ordonné  de  son  aut 
Ta  sanctifié  de  sa  bénédiction.  1 
appert  que  toute  compagnie  d'hoi 
de  femme  hors  mariage  est  mau( 
vaut  luy  :  et  que  la  compagnie  de  i 
nous  est  donnée  pour  remède  de 
nécessité,  afin  que  nous  ne  laseii 
bride  à  nostre  concupiscence.  T^ 
flattons  point  doncques  ,  quam 
oyotis  que  l'homme  ne  peut  ce 
avec  la  femme  hors  mariage,  san: 
lédiction  de  Dieu. 

42  Or  comme  ainsi  soit  qu 
ayons  doublement  mestier  de  ce  i 
asçavoir  tant  pour  la  condition  de 
première  nature,  que  pour  le  vie 
est  survenu ,  et  que  de  cela  nul 
excepté,  sinon  celuy  à  qui  Dieu  a  1 
culièrement  grâce  qu'un  chacun 
bien  ce  qui  luy  est  donné.  Je  € 
bien  que  virginité  est  une  vertu  q 
pas  à  mespriser  :  mais  d'autant 
n'est  pas  donnée  à  chacun,  et  aui 
elle  n'est  donnée  que  pour  un 
ceux  qui  sont  tourmentez  d'incon 
et  ne  la  peuvent  svurmonter,  doy 
courir  au  remède  de  mariage, 
garder  chasteté  selon  le  degré 
vocation.  Car  si  ceux  qui  n'ont  p 
ceu  un  tel  don  (j'enten  de  contim 
subvienent  à  leur  fragilité  par  le 
qui  leur  est  offert  et  permis  de  I 
résistent  à  Dieu  et  à  son  ordonm 
ne  faut  que  quelqu'un  objecte 
qu'ont  accoustumé  plusieurs  de 
que  par  l'aide  de  Dieu  il  poum 
choses  :  car  ceste  aide  n'est  poi 
née  sinon  à  ceux  qui  cheminent  < 
voyes,  c'est-à-dire  en  leur  vocat 
laquelle  se  destoument  tous  ceu! 
délaissant  les  moyens  que  Di 
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raient  par  folle  témérité  surmon- 
•  nécessité^.  Le  Seigneur  pro- 
ue continence  est  un  don  singu- 
ael  n'est  point  donné  indifférem- 
out  le  corps  de  son  Eglise,  mais 
leu  de  ses  membres.  Car  il  nous 
un  certain  genre  d'hommes,  le- 
st chastré  pour  le  royaume  des 
c'est-à-dire  pour  vaquer  plus 
Ht  à  servir  à  la  gloiredeDieuV  Et 
nul  ne  pensast  que  cela  fust  en 
ertu,  il  avoit  auparavant  dit  que 
n  sont  point  capables,  mais  tant 
Dt  ceux  ausquels  il  est  donné  du 
ni  il  com^ud  que  celuy  qui  en 
user,  en  use.  Sainct  Paul  en- 
emesme  plus  clairement,  quand 
irun  chacun  a  receu  sa  propre 
I  Dieu,  l'un  en  une  sorte,  l'autre 

lis  doncques  que  nous  sommes  si 
ïmeui  advertis  qu'il  n'est  pas* en 
im-.e  d'un  chacun  de  garder  chas- 
s  mariage,  mesmes  qu'on  y  eust 
ly  et  qu'on  s'efforçast  de  le  faire  : 
ssi  qn'il  nous  est  dénoncé  que 
e  grâice  spéciale  de  Dieu,  laquelle 
tinequ'à  certaines  personnes,  afin 
voir  plus  promptes  et  plus  à  dé- 
x>n  service  :  ne  combatons-nous 
mtre  Dieu  et  contre  la  nature 
Dsiituée,  si  nous  n'accommodons 
açon  de  vivre  à  la  mesure  de  nos- 
lUé  ?  Dieu  défend  paillardise  en 
oandement  :  il  requiert  doncques 
pureté  et  chasteté.  Or  le  seul 
de  la  garder  est,  qu'un  chacun 
sa  povreté  :  que  nul  ne  mesprise 
ye  comme  inutile  et  superflu  :  que 
lésire  de  s'en  passer,  sinon  qu'il 
e  abstenir  de  femme  :  que  nul  ne 
en  cest  endroict,  ou  son  repos, 
anquillité  chamelle,  mais  qu'il 
seulement  d'estre  mieux  disposé 
I  Dieo,  estant  despesché  de  tout 
'en  puisse  distraire.  D'avantage, 
tie  plusieurs  n'ont  le  don  de  con- 
siiioo  pour  un  temps,  comme 
ns  dit,  que  celuy  qui  l'a,  s'abs- 
le  marier  ce  pendant,  qu'il  s'en 
er   et  non  plus.  Si  la  force  luy 


.T. 


1)  Mttui.  xn,  il. 


défaut  pour  dompter  et  vaincre  la  concu- 
piscence de  sa  chair,  quil  entende  par 
cela  que  Dieu  luy  impose  nécessité  de  se 
marier  :  ce  que  démonstre  l'Apostre, 
quand  il  commande  qu'un  chacun  pour 
éviter  paillardise  ail  sa  femme,  et  qu'une 
chacune  femme  ait  son  mari.  Item,  que 
celuy  qui  ne  se  peut  contenir,  se  marie 
en  Dieu  ^  Premièrement  il  signifie  par 
cela,  que  la  pluspart  des  hommes  est 
sujette  au  vice  'd'incontinence  :  secon- 
dement, il  n'en  excepte  nul  de  ceux  qui 
y  sont  sujets,  qu'il  ne  commande  à  tous 
de  recourir  à  ce  remède  unique  qu'il  pro- 
pose pour  obvier  à  impudicité.  Parquoy, 
quiconque  ne  se  contient,  s'il  mesprise 
de  remédier  à  son  infirmité  par  ce  moyen, 
il  pèche: mesmes  en  ce  qu'il  n'obtempère 
point  à  ce  commandement  de  l'Apostre. 
Et  ne  faut  pas  que  celuy  qui  se  contient 
de  paillarder  actuellement,  se  flatte 
comme  s'il  n'estoit  point  coulpafole  d'im- 
pudiciié,  si  son  cœur  brusle  de  mauvaise 
concupiscence.  Car  sainct  Paul  définit 
que  la  vraye  chasteté  contient  pureté  de 
l'âme,  avec  l'honnesteté  du  corps  :  Celle, 
dit-il,  qui  est  hors  mariage,  pense  à  Dieu 
comment  elle  sera  saincte  de  corps  et 
d'esprit*.  Et  pourtant,  quand  il  adjouste 
la  raison  pour  conformer  ceste  sentence, 
que  celuy  qui  ne  se  peut  contenir  se  doit 
marier  :  il  ne  dit  pas  seulement  qu'il  est 
meilleur  de  prendre  une  femme,  que  de 
souiller  son  corps  avec  une  paillarde  : 
mais  qu'il  est  meilleur  de  se  marier,  que 
de  brusler. 

44  Maintenant  si  les  gens  mariez  re- 
cognoissent  que  leur  compagnie  est  bé- 
nite de  Dieu,  cela  les  doit  admonester  de 
ne  la  point  contaminer  par  intempérance 
dissolue.  Car  combien  que  l'honnesteté 
du  mariage  couvre  la  honte  d'inconti- 
nence, ce  n'est  pas  à  dire  que  c'en  doyve 
estre  une  incitation.  Pourtant  ils  ne  doy- 
vent  pas  penser  que  toutes  choses  leur 
soyent  licites,  mais  un  chacun  se  doit 
tenir  sobrement  avec  sa  femme,  et  la 
femme  mutuellement  avec  son  mari  :  se 
gouvemans  tellement  qu'ils  ne  facentrien 
contraire  à  la  saincteié  du  mariage.  Car 
ainsi  doit  estre  reiglée,  et  à  telle  modes- 

t)  i  Cor.  VII,  1,  •.         t)  t  Cor.  VU,  M. 
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tie  se  doit  réduire  rordonnance  de  Dieu  : 
et  non  pas  se  desborder  en  dissolution. 
Sainnt  Ainbroise  reprenant  ceux  qui  abu- 
sent du  mariage  en  intempérance  lascive, 
use  d'un  mot  assez  dur,  mais  non  pas 
sans  propos  :  c'est,  qu'il  appelle  ceux 
qui  ne  gardent  nulle  modestie  ne  bonté, 
Paillars  de  leurs  femmes  ^.  Finalement, 
il  nous  faut  regarder  quel  Législateur 
c'est  qui  condamne  paillardise  :  c'est 
asçavoir  celuy  qui  nous  possède  entière- 
ment. Et  pourtant  à  bon  àroict  requiert 
de  nous  intégrité,  tant  au  corps  qu'en 
l'âme  et  en  l'esprit.  Quand  doncques  il 
défend  de  paillarder,  il  défend  aussi,  ou 
par  habillemens  immodestes,  ou  par 
gestes  et  contenances  impudiques,  ou  par 
vilenes  paroles  tendre  à  induire  les  au- 
tres à  mal.  Car  un  Philosophe  nommé 
Archélaûs  ne  dit  point  sans  raison  à  un 
jeune  homme  trop  délicatement  vestu, 
que  c'estoit  tout  un  en  quelle  partie  du 
corps  il  monstrast  son  impudScité  :  cela, 
dy-je,  a  raison  devant  Dieu,  lequel  a  en 
abomination  toute  ordure,  en  quelque 
partie  qu'elle  soit,*  ou  de  l'âme,  ou  du 
corps.  El  afin  que  nul  ne  doute  de  cela, 
considérons  que  Dieu  nous  commande 
yci  chasteté  :  s'il  l'a  commandée,  il  con- 
damne tout  ce  qui  y  contrarie.  Parquoy 
si  nous  voulons  obéir  à  ce  commande- 
ment, il  ne  faut  point  que  le  cœur  brusle 
intérieurement  de  mauvaise  concupis- 
cence, ou  que  le  regard  soit  impudique, 
ou  que  la  face  soit  ornée  comme  pour 
macquerelages,  ou  que  la  langue  par  vi- 
lenes paroles  attire  à  paillardise,  ou  que 
la  bouche  par  intempérance  en  donne 
matière  :  c^r  tous  ces  vices  sont  comme 
macules  par  lesquelles  chasteté  et  con- 
tinence est  entachée,  et  sa  pureté  est 
souillée. 

45       LB  HUITIÈME  COIIIIANDBMBNT. 

Tu  ne  desroberas  point. 

La  fin  est,  pource  que  toute  injustice 
est  desplaisante  à  Dieu,  que  nous  rendions 
à  un  chacun  ce  qui  luy  appartient.  La 
somme  doncques  sera,  qu'il  nous  défend 
de  tascher  à  attirer  à  nous  les  biens 

1)  Sainet  AmbroUe,  au  Ufre  D«  la  PAifofopMf,  leqtt«J 
•aiaei  Aasu^tin  allégua  au  t«  ïim  Contn  JuUum. 


d'autruy  :  et  pourtant  nous  c 
de  nous  employer  fidèlement  à  < 
le  sien  à  un  chacun.  Car  il  nou 
timer  que  ce  qu'un  chacun  po< 
luy  est  point  advenu  par  cas  fori 
par  la  distribution  de  celuy  <] 
souverain  Maistre  et  Seigneur 
et  à  cesle  raison  qu'on  ne  peoi 
personne  de  ses  richesses,  que  l 
salion  de  Dieu  ne  soit  violée, 
plusieurs  espèces  de  larrecin  :  1 
en  violence,  quand  par  force  et  < 
une  manière  de  briganderie,  or 
pille  le  bien  d'autruy  :  l'autre 
fraude  et  malice,  quand  cauteh 
on  appovrit  son  prochain,  en  le  i 
et  décevant  :  l'autre  en  une  af 
cores  plus  couverte,  quand  soq< 
de  droicl  on  prive  quelqu'un  de  s* 
l'autre  en  flatterie,  quand  par  b 
rôles  on  attire  à  soy,  ou  sous 
donation  ou  autrement,  ce  qui  d 
partenir  à  un  autre.  Mais  pour 
trop  nous  arrester  à  raconter  U 
divers,  il  nous  faut  briefveroent  i 
tous  moyens  dont  nous  usons  p 
enrichir  au  dommage  d'autruy  :  i 
déclinent  de  la  sincérité  chresti 
quelle  doit  estre  gardée  en  dile 
se  desvoyent  à  quelque  obliquité 
ou  de  toute  autre  nuisance,  do) 
tre  tenus  pour  larrecins.  Car 
que  ceux  qui  y  procèdent  en  tel 
souventesfois  gai^tnent  leur  caus 
le  Juge,  néantmoins  Dieu  ne  Ui 
autres  que  larrons,  car  il  voit 
busches  que  font  de  loin  les  fii 
pour  attraper  les  simples  en  lei 
il  voit  la  rigueur  des  exactions 
les  plus  grans  aux  plus  petis, 
fouller  :  il  voit  combien  sont  vei 
les  flateries  dont  usent  ceux  qu 
emmieller  quelqu'un  pour  le  U 
lesquelles  choses  ne  vienent  p€ 
cognoissance  des  hommes.  D'à 
la  transgression  de  ce  précepte 
pas  seulement  en  cela,  quand  on 
à  quelqu'un  en  son  argent,  en  n 
dise  ou  possession  :  mais  aussi 
que  droict  que  ce  soit  ;  car  nous  I 
nostre  prochain  de  son  bien,  si  i 
desnions  les  offices  ausquels  i 
sommes  tenus.  Parquoy  si  un  f 
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fer,  oa  fermier,  «a  lieu  de  veiller 
en  de  son  maistre  yU  en  oisiveté, 
soucier  de  procurer  le  bien  de 
i  le  nourrit  :  s'il  dissipe  mal  ce 
M  commis,  ou  en  abuse  en  su- 
;  si  un  serviteur  se  mocque  de 
isire,  s'il  divulgue  ses  secrets, 
lirns  rien  contre  son  bien  ou  sa 
ée,  ou  sa  vie  :  si  d'autre  part 
re  iraitte  inhumainement  sa  fa- 
'est  larrecin  devant  Dieu.  Car 
ui  ne  s'acquitte  point  envers 
»  du  devoir  que  porte  sa  vo- 
retient  ce  qui  appartient  à  au- 

ms  obéirons  doncques  au  com- 
eot,  si  estans  contens  de  nostre 
n  nous  ne  taschons  à  faire  gain, 
l'bonneste  et  légitime  :  si  nous 
ms  point  de  nous  enrichir,  en  fai- 
i  à  nostre  prochain  :  si  nous  ne 
«s  point  de  le  destruire  pour  at- 
nous  son  bien  :  si  nous  ne  met- 
int  nostre  estude  à  assembler 
s  du  sang  ou  de  la  sueur  d'au- 
i  nous  n'attirons  point  de  çà  et 
tort  et  à  travers  tout  ce  qu'il  est 
pour  remplir  nostre  avarice,  ou 
re  en  superfluité;  mais  au  con- 
I  nous  avons  tousjours  ce  but 
k  on  chacun  tant  que  nous  pou- 
nostre  conseil  et  de  nostre  sub« 
1  conserver  le  sien,  et  s'il  advient 
3  ayons  à  faire  avec  meschans 

trompeurs,  que  nous  soyons 
lustost  de  quitter  du  nostre,  que 
être  avec  eux  par  mesme  malice: 
euleinent  cela,  mais  quand  nous 
aucuns  en  povreté,  nous  corn- 
ons di  leur  indigence,  et  soula- 
^ur  nécessité  par  nostre  abon- 
Inalement  qu'un  chacun  regarde 

il  est  obligé  du  devoir  de  son 
vers  les  autres,  afin  de  s'acquit- 
imeot.  Par  ceste  raison,  que  le 
M>rte  honneur  à  ses  supérieurs, 
etiant  à  eux  de  bon  cœur,  obéis- 
iors  loix  et  commandemens,  ne 
riea  qu'il  puisse  faire  sans  offen- 
:  d'autre  part,  que  les  supé- 
snl  solo  et  sdicitude  de  gouver- 
leuple,  de  conserver  la  paix  par 
eaére   les  lions,  chastier  les 


mauvais,  et  gouverner  comme  ayans  à 
rendre  conte  de  leur  office  à  Dieu  souve- 
rain Juge.  Que  les  Ministres  ecclésiasti- 
ques  administrent  fidèlement  la  parole  de 
Dieu,  ne  corrompans  point  la  doctrine  de 
salut,  mais  conservans  la  pureté  d'icelle. 
Et  que  non-seulement  ils  instruisent  le 
peuple  en  bonne  doctrine,  mais  aussi  en 
exemple  de  vie.  Brief,  qu'ils  président 
comme  bons  Pasteurs  sur  les  brebis  : 
d'autre  part,  que  le  peuple  les  reçoyve 
pour  messagers  et  Apostres  de  Dieu, 
leur  rendant  l'honneur  que  nostre  Sei« 
gneur  leur  attribue,  et  leur  donnant  à 
vivre.  Que  les  parenss'employent  à  nour- 
rir, instruire  et  gouverner  leurs  enfans, 
comme  leur  estans  commis  de  Dieu,  ne 
les  traittans  point  trop  rigoureusement 
pour  leur  faire  perdre  courage,  mais  les 
entretienent  en  douceur  et  bénignité  con- 
venable à  leur  personne  :  comme  il  a 
esté  dît,  que  mutuellement  les  enfans 
leur  doyvent  révérence  et  sujétion. 
Item,  Que  les  jeunes  portent  honneur 
aux  vieilles  gens,  comme  nostre  Sei- 
gneur a  voulu  cest-aage-Ià'estre  hono- 
rable ;  et  aussi  que  les  anciens  taschent 
de  dresser  les  jeunes  par  leur  prudence, 
ne  les  traittans  point  par  trop  grande 
rigueur,  mais  usans  d'une  gravité  tem- 
pérée avec  douceur  et  facilité.  Que  les 
serviteurs  se  rendent  serviables  à  leurs 
maistres,  et  diligens  à  leur  complaire  el 
non  point  seulement  à  l'œil,  mais  aussi 
de  cœur,  comme  servans  à  Dieu.  Que  les 
maistres  aussi  ne  se  rendent  point  trop 
difficiles  et  intraittables  à  leurs  servi- 
teurs, les  opprimans  de  trop  grande  ri- 
gueur, ou  les  traittans  contumélieuse- 
ment  :  mais  plustost  qu'ils  les  recognois- 
sent  pour  frères  et  leurs  compagnons  au 
service  de  Dieu,  afin  de  les  entretenir 
humainement.  Qu'en  ceste  manière  donc- 
ques un  chacun  répute  ce  qu'il  doit  à  ses 
prochains,  en  son  ordre  et  degré,  et  leur 
rende  ce  qu'il  leur  doit.  D'avantage  il 
faut  que  tousjours  nostre  mémoire  soit 
dressée  au  Législateur,  afin  qu'il  nous 
souviene  que  ceste  reigle  n'est  pas  moins 
ordonnée  à  Pâme  qu'au  corps:  à  ce  qu'un 
chacun  applique  sa  volonté  à  conserver 
et  avancer  le  bien  et  utilité  de  tous  hom- 
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47      LB  NBlIFtÈHB  GOMBAlfDEHBNT. 

Tu  ne  seras  point  faux  tesmoin  contre, 
ton  prochain. 

La  fin  est  :  Pource  que  Meu,  qui  est 
vérité,  a  mensonge  en  exécration,  qu'il 
nous  faut  garder  vérité  sans  feintise,  la 
somme  doncques  sera,  que  nous  ne  bles- 
sions la  renommée  de  personne  par  ca- 
lomnies ou  faux  rapports,  ou  que  nous 
ne  le  grevions  en  sa  substance  par  men^ 
songes  et  faussetez.  Brief,'qtte  nous  ne 
facions  tort  à  personne,  ni  en  mesdisant» 
ni  en  nous  mocquant.  A  ceste  défense 
respond  le  précepte  affirmatif,  que  nous 
aidions  à  un  chacun  fidèlement  à  mainte- 
nir la  vérité,  soit  pour  conserver  son 
bien  ou  sa  renommée.  Il  appert  que  nos- 
tre  Seigneur  a  voulu  exposer  le  sens  de 
ce  précepte  au  vingt  et  troisième  chapitre 
d*£xode,  disant.  Tu  ne  maintiendras  pa- 
role de  mensonge  :  et  ne  te  conjoindras 
à  porter  faux  tesmoignage  pour  le  men- 
songe. Item,  Tu  fuiras  tous  mensonges  \ 
Et  en  un  autre  Heu  non-seulement  il  nous 
défend  d'estre  rapporteurs,  détracteurs 
et  mesdisans,  mais  aussi  de  décevoir 
nostre  frère  :  car  il  parle  de  l'un  et  de 
Fautre  nommément*.  Certes  il  n'y  a  doute 
que  comme  ci-dessus  il  a  voulu  corriger 
cruauté,  impudicité  et  avarice  :  aussi 
qu'il  veut  yci  réprimer  fausseté,  laquelle 
est  comprinse  en  ces  deux  parties  que  nous 
avons  dites.  Car  ou  en  mesdisant  nous 
blessons  la  renommée  de  nostre  prochain, 
ou  par  mensonges  et  paroles  obliques 
nous  empescbons  son  proufit.  Or  il  ne 
peut  chaloir  si  on  entend  yci  tesmoignage 
solennel  qui  se  rend  en  Jugement,  ou  qui 
gist  en  paroles  privées.  Car  il  faut  tous- 
jours  là  revenir,  que  d'un  chacun  genre 
de  vices  nostre  Seigneur  nous  propose 
une  espèce  pour  exemple,  à  laquelle  il 
faut  rapporter  toutes  les  autres  :  d'avan- 
tage, qu'il  choisit  celle  en  laquelle  il  ap- 
paroist  plus  de  turpitude.  Combien  qu'il 
faut  estendre  ce  commandement  plus  au 
large,  asçavoir  à  toutes  calomnies  et  dé- 
tractions qui  nuisent  à  nos  prochains, 
pource  que  Jamais  les  faux  tesmoignages 
en  justice  ne  sont  sans  parjure.  Or  la  dé- 


1)  Ex.  XXIII,  I 


S)  Lév.  XIX,  16. 


fense  a  esté  faite  des  parjures  au  troi- 
sième commandement  de  la  première 
Table,  entant  que  le  nom  de  Dieo  y  est 
profané.  Maintenant  nous  voyons  que 
pour  bien  observer  ce  précepte,  il  fut 
que  nous  facions  servir  nostre  bouche  i 
nostre  prochain  en  vérité,  tant  pour  lu; 
conserver  son  estime  que  son  pronfti 
L'équité  est  bien  évidente  :  car  si  bonMi 
renommée  est  plus  précieuse  que  thrésoi^ 
quelconque,  on  ne  fait  point  moindre  tait 
à  l'homme  en  luy  estant  sa  bonne  estlM^i 
qu'en  le  despouillant  de  sa  substanoai^l 
d*autre  part,  on  fait  aucunesfois  plus^j 
dommage  au  prochain  par  mensonge  qtf 
par  larrecin.  | 

48  Néantmoins  c'est  merveille 
ment  on  ne  se  soucie  point  d'offenser 
cest  endroict  :  car  il  y  en  a  bien  peo 
ne  soyent  entachez  bien  fort  de  ce 
comme  tout  le  monde  est  enclin  k  es| 
cher  et  descouvrir  les  vices  d'autray. 
ne  faut  penser  que  ce  soit  excuse  valai 
si  nous  ne  mentons  point  ;  car  celui 
défend  de  diffamer  le  prochain  en 
tant,  veut  que  son  estime  soit  con< 
entant  qu'il  se  peut  faire  avec  vérité, 
combien  qu'il  ne  défende  sinon  de 
blesser  par  mensonge,  toutesfois  eo 
il  signifie  qu'il  l'a  en  recommam 
Or  il  nous  doit  bien  suffire,  quand 
voyons  que  nostre  Seigneur  prend 
solicitude,  que  nostre  prochain  ne 
point  diffamé.  Parquoy  toute  détractî 
est  yci  condamnée  sans  doute.  Par  déii 
tion  nous  entendons,  non  point 
hension  qui  se  fait  pour  corriger  l' 
me  :  non  point  accusation  judiciaire,* 
se  fait  pour  remédier  aux  vices  : 
point  correction  publique,  qui  se  fait' 
quelqu'un  pour  donner  crainte  aux 
très  :  non  point  advertissement  qu'ool 
de  la  meschanceté  d'un  homme,  à 
ausquels  il  est  expédient  de  la  cognoî 
afin  de  n'en  estre  point  abusez  :  maisj 
Jure  odieuse,  laquelle  se  fait  de  mai 
vouloir  ou  de  cupidité  de  mesdire. 
vantage,  ce  précepte  s'estend  jusqui 
que  nous  n'affections  point  une  plus 
terie  d'honnesteté,  et  une  grâce  de 
carder  et  mordre  en  riant  les  uns  et! 
autres,  comme  font  aucuns,  qui  se 
gnent  quand  ils  peuvent  faire  vergoi 
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l'ua  :  car  par  telle  intempérance 
sfois  quelque  marque  demeure 
Bffle  qu'on  a  ainsi  noté.  Maiote- 
oas  considérons  le  Législateur, 
doit  pas  moins  dominer  sur  les 
el  sur  les  cœurs,  que  sur  les  lan- 
ïns  oognoistrons  qu'yci  la  cupi- 
yr  les  détracteurs,  et  la  prompti- 
car  prester  l'aureille  et  de  croire 
ot  à  leur  mauvais  rapports,  n'est 
s  défendue  que  de  détracter,  car 
une  mocquerie,  de  dire  que 
.  le  vice  de  mesdisance  en  la  lan* 
o'il  ne  réprouvast  point  la  mail- 
cœur.  Pourtant  si  nous  portons 
liate  et  amour  de  Dieu,  mettons 
t  qu'il  est  possible  et  expédient, 
.  que  la  charité  requiert,  de  ne 
mner  ne  les  aureilles,  ne  la  lan- 
ksme,  déti^ction  ou  brocardise, 
ooner  point  facilement  lieu  en 
lUT  à  mauvaises  suspicions  :  mais 
en  bonne  part  les  faits  et  dits 
le  monde,  conservons  en  toute 
l'bonneur  à  un  chacun. 

DIXIÈME  COMMANDEMENT. 

woUeraêpomt  la  maison  de  ton 
ain:  et  ne  désireras  point  sa 
;,  ne  son  serviteur^  ne  sa  cham- 
,  ne  son  boatf^  ne  son  asne,  ne 
des  choses  qui  sont  à  luy, 

est  :  Pounte  que  Dieu  veut  que 
sire  âme  soit  remplie  et  possédée 
•0  de  charité,  qu'il  faut  jetter  hors 
i  cœur  toute  cupidité  contraire, 
te  doncques  sera,  qu'il  ne  nous 
icuoe  pensée  en  l'entendement 
■oavoir  nostre  cœur  à  conçu- 
,  laquelle  emporte  nuisance  ou 
i  à  nostre  prochain.  A  quoy  res- 
otre  part  le  précepte  affirmatif  : 
quelque  chose  que  nous  conce- 
Hbérloos,  ou  appelions,  ou  pour- 
,  que  cela  soit  conjdnct  avec  le 
illké  de  nostre  prochain.  Mais  il 
«grande  diflkulté.  Car  si  ce  que 
Ds  dit  par  cy-devant,  est  vray, 
■e  Seigneur  en  défendant  la  pail- 
larredD,  par  cela  défendoit  im- 
et  tout  vouloir  de  nuire,  trom- 
irober.  Il  sembleroit  advis  estre 


superflu  de  maintenant  interdire  séparé- 
ment la  eoncopisoence  des  biens  d'autruy. 
Toutesfols  nous  pourrons  sondre  ceste 
question,  en  considérant  quelle  différence 
il  y  a  entre  Conseil  et  Concupiscence  : 
car  nous  appelons  Conseil,  un  propos  dé- 
libéré de  la  volonté  quand  le  cœur  de 
l'homme  est  vaincu  et  subjugué  par  la 
tentation  :  Concupiscence  peut  estre  sans 
telle  délibération  ou  consentement,  quand 
le  cœur  est  seulement  chatouillé  et  pic- 
qué  de  commettre  quelque  meschanceté. 
Parquoy  comme  cy-dessus  le  Seigneur  a 
voulu  que  les  volontez,  entreprinses  et 
œuvres  de  l'homme  fussent  modérées  se- 
lon la  reigie  de  charité  :  ainsi  maintenant 
il  veut  que  les  pensées  de  l'entendement 
y  soyent  aussi  rapportées,  à  ce  qu'il  n'y 
en  ait  nulle  qui  incite  au  contraire,  Com* 
me  au  paravant  il  a  défendu  que  le  cœur 
ne  fust  induit  à  ire,  haine,  paillardise, 
rapine,  mensonge  :  ainsi  à  présent  il  dé- 
fend qu'il  n'y  soit  provoqué  ou  esmeu. 

50  Et  n'est  pas  sans  cause  qu'il  re- 
quiert une  si  grande  droicture.  Car  qui 
est-ce  qui  niera  que  ce  ne  soit  raison  que 
toutes  les  vertus  de  l'âme  soyent  appli- 
quées à  charité?  Et  si  aucune  en  est  des- 
tournée, qui  est-ce  qui  niera  qu'elle  ne 
soit  vicieuse?  Or  dont  vient  cela  que 
quelque  cupidité  doromageuse  à  ton  pro- 
chain entre  en  ton  entendement,  sinon 
d'autant  qu'en  ne  tenant  conte  des  autres 
tu  cherches  seulement  ton  proufit  ?  Car 
si  tout  ton  cœur  estoit  occupé  de  charité, 
nulle  telle  imagination  n'y  auroit  entrée. 
Il  faut  doncques  dire  qu'il  est  vuide  de 
charité,  entant  qu'il  reçoit  telles  concu- 
piscences. Quelqu'un  objectera,  qu'il  n'est 
pas  toutesfols  convenable  que  les  fanta- 
sies  qui  voltigent  au  cerveau,  et  après 
s'esvanoulssent,  soyent  condamnées  pour 
concupiscences  lesquelles  ont  leur  siège 
dedans  le  cœur.  Je  respon  qu'il  est  ycl 
question  des  fantasies  lesquelles  non* 
seulement  passent  au  travers  du  cerveau, 
mais  aussi  poignent  le  cœur  de  concu- 
piscence :  veu  que  jamais  nous  ne  con- 
cevons en  la  pensée  quelque  désir  ou 
souhait,  que  le  cœur  n'en  soit  touché  ou 
enflambé.  Nostre  Seipeur  doncques  com- 
mande une  merveilleuse  ardeur  de  cha- 
rité, laquelle  11  ne  veut  estre  empescbée 
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de  la  moiodre  conoipisceiice  du  moade* 
(l  requiert  un  cœur  merreUlettsenent 
bien  reiglé,  lequel  il  ne  veut  estre  auou* 
uemeot  picqué  d'uu  seul  aigulUon  contre 
la  loy  de  charité.  Saioct  Augustin  m'a 
fait  ouverture  à  entendre  ce  précepte,  afin 
qu'il  ne  semble  à  quelqu'un  que  je  soye 
seul  en  mon  opinion.  Or  combien  que 
l'intention  de  Dieu  ait  esté  de  défendre 
toute  mauvaise  cupidité,  néantmoins  il  a 
mis  pour  exemple  les  objects  qui  ont  ac- 
eoustumé  le  plus  souvent  de  nous  attirer 
et  décevoir  :  en  quoy  faisant  il  ne  permet 
rien  à  la  cupidité  de  l'homme  quand 
il  la  retire  des  choses  esquelles  elle 
est  principalement  enclinée.  Nous  avons 
maintenant  la  seconde  Table  de  la  Loy, 
laquelle  nous  admoneste  ami^ement  de  ce 
que  nous  devons  aot  hommes  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  sur  lequel  est  fondée  la 
charité.  Parquoy  on  auroit  beau  incul- 
quer les  choses  qui  sont  enseignées  en 
ceste  seconde  Table,  sinon  que  telle  doc- 
trine fust  premièrement  appuyée  sur  la 
crainte  et  révérence  de  Dieu,  comme  sur 
son  fondement.  Ceux  qui  partissent  ce 
commandement  en  deux,  descbirent  ce 
que  Dieu  avoit  uni,  comme  tous  Docteurs 
de  sain  jugement  le  pourront  veoir,  en- 
cores  que  je  m'en  taise.  Et  ne  doit  cha- 
loir que  ce  verbe.  Tu  ne  convoiteras 
point,  est  réitéré  pour  la  seconde  fois  : 
car  Dieu  après  avoir  nommé  la  maison, 
raconte  les  parties  d'icelle,  commençant 
à  la  femme  :  dont  il  appert  qu'il  y  a  une 
liaison  comme  de  choses  conjoinctes,  et 
pourtant  qu'il  faut  lire  tout  d'une  traitte, 
comme  les  Hébrieux  n'ont  point  mal^ad- 
visé.  Dieu  doncques  commande  en  som- 
me, que  non-seulement  on  s'abstiene  de 
frauder  et  mal  faire,  et  qu'on  laisse  à  cha- 
cun ce  qu'il  possède,  sauf  et  entier,  mais 
aussi  qu'on  ne  soit  touché  de  nulle  con- 
voitise qui  solicite  les  cœurs  à  porter 
nuysance  à  autruy. 

54  II  ne  sera  pas  maintenant  difficile  à 
juger  quel  est  le  but  de  la  Loy,  asçavoir 
une  justice  parfaite,  à  ce  que  la  vie  de 
l'homme  soit  conformée  à  la  pureté  de 
Dieu,  comme  à  un  patron.  Car  nostre 
Seigneur  a  tellement  dépeint  sa  nature 
en  la  Loy,  que  si  quelqu'un  accomplis- 
soit  ce  qui  y  est  commandé,  il  représen- 


teroit  en  sa  vie  l'ionge  de  Die 
tant  Moyse  voulant  sommairei 
duire  en  mémoire  au  peuple  d'I 
commandeniens  ;  Et  qu'est-ce  h 
soit-il,  que  te  commande  ton  Dû 
que  tu  le  craignes  et  chemioei 
voyes?  que  tu  l'aimes,  et  que  tu 
de  tout  tout  ton  cœur,  en  toute 
et  gardes  ses  commandeniens  ^ 
cessoit  de  leur  répéter  cela,  tout 
quantes  qu'il  vouloit  remonstrer 
la  Loy.  Voylà  doncques  k  quoy  n 
doctrine  de  la  Loy  :  c'est  de  c( 
l'homme  par  saincteté  de  vie  à  s 
et  comme  Moyse  dit  en  un  autr 
faire  adhérer  avec  luy.  Or  l'accc 
ment  de  ceste  saincteté  gist  en 
articles  :  que  nous  aimions  le 
Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de  te 
tre  âme,  et  de  toutes  nos  fo 
après  nostre  prochain  comme  n< 
mes  ^  Le  premier  doncques  est, 
tre  âme  soit  entièrement  remp 
charité  de  Dieu  :  de  là  après  s'< 
la  diiection  de  nostre  prochain, 
qu'entend  TApostre  quand  il  di 
fin  des  commandemens  est  cb; 
conscience  pure  etfoy  non  feint( 
voyons  comment  la  bonne  consi 
la  foy,  c'est-à-dire  en  un  mot,  la 
crainte  de  Dieu,  est  mise  au-des 
me  au  chef  :  et  de  là  a((rès  est  d 
charité.  Ce  seroit  doncques  folie 
ser  que  la  Loy  n'enseignast  sin 
ques  petis  rudimens  de  justice, 
troduire  seulement  les  liomm* 
commencement,  et  non  pas  pour 
diùre  en  parfaite  voye,  veu  que 
sçaurions  désirer  une  plus  gra 
fection,  que  celle  qui  est  compri 
sentence  de  Moyse,  et  celle  c 
Paul.  Car  où  voudra  tendre  cdt 
sera  point  content  de  l'instruci 
laquelle  l'homme  est  dressé  et  f( 
crainte  de  Dieu,  au  service  spûril 
m^esté,  à  l'ohNéissance  des  coi 
mens,  à  la  droiaure  de  Dieu 
voye  ?  finalement  à  pureté  de  co 
syncérité  de  foy  et  diiection?  Pa 
raison  est  conformée  l'exposl 
nous  avons  mise,  en  réduisant  ; 

I)  Deut.  X,  11.  «)  Deat.  VI,  ft  :  XI,  »  ;  «a 
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M»  de  la  Loy  tout  ce  qui  est  re- 
Uié  H  darité,  car  ceux  qui  s'ar- 
i  je  pé  sçay  quels  éiémens, 
û  elle  D'enseigDoii  qu'à  demi  la 
le  Dieu,  ne  tieneot  point  bien  la 
le,  comme  dit  l'Apostre., 
itesfois  pource  que  Clirist  et  ses 
aucunesfois  en  rédtam  la  som- 
Loy,  ne  font  nulle  mention  de 
re  Table,  il  faut  que  nous  tou- 
I  mol  de  cela,  à  cause  que  plu- 

al>usent,  référans  les  paroles  à 
[x)y,  lesquelles  sont  dites  de  la 
brist  en  sainct  Matthieu  dit  que 
|m1  de  la  Loy,  gist  en  miser!- 
gement  et  foy  K  Par  ce  root  de 
'y  a  doute  qu'il  ne  signifie  Vé- 
traire  i  feintise  et  tromperie; 
as  pour  estendre  ceste  sentence 
iiniYerselle»  aucuns  prenent  le 
oy  pour  religion,  ce  qui  est  fri- 
*  Christ  parle  là  des  œuvres  par 
i  riiomme  doit  faire  apparoistre 
!.  Si  nous  observons  ceste  rai- 
s  nous  sera  point  de  merveille 
r  en  un  autre  lien,  estant  inier- 
lels  sont  les  commandemens 
observer  pour  entrer  en  la  vie 

il  respond  que  ce  sont  ceux 
iyvent,  Tu  ne  tueras  point,  Tu 
rderas  point,  Tu  ne  desroberas 
H  ne  diras  point  faux  tesmoi- 
'o  honoreras  père  et  mère,  Tu 
ton  prochain  comme  toy-mes- 
r  l'cÀservation  de  la  première 
toit  située  ou  en  l'aifection  in- 
du cœur,  ou  en  cérémonies. 
D  du  cœur  n'apparoissoit  point  : 
crites  observoyent  les  cérémo- 

diligemment  que  tous  antres, 
doocques  les  œuvres  de  charité 
mt  plus  certain  tesmoignage  de 
.  Or  cela  est  si  fréquent  en  tous 
lèies,  que  celuy  qui  est  moyen- 
sxerré  en  leur  doctrine  le  doit 
r  familier;  c^r  quand  ils  exhor- 
pécheurs  à  repentance,  en  lais- 
Ht  la  première  Table,  et  n'en 
Jle  mention,  ils  insistent  sur  la 
,  ioyauté,  compassion  et  équité. 

faisane  ils  n'oublient  pas  la 


m, 
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crainte  de  Dieu  :  mais  plustost  par  les  si- 
gnes qu'ils  mettent,  ils  requièrent  une 
vive  approbation  d'icelle»  C'est  bien  une 
chose  notoire  qu'en  traittant  de  l'obser- 
vation de  la  Loy,  ils  s'arrestent  à  la  se- 
conde Table»  pource  qu'en  icelle  on  co- 
gnoist  beaucoup  mieux  quelle  affection 
chacun  a  de  suyvre  intégrité.  Et  n'est  Jà 
besoin  d'amasser  yci  les  passages  les- 
quels se  présentent  assez  d'eux-mesmes 
par  tout. 

53  Mais  quelqu'un  demandera  s'il  y  a 
plus  grande  importance  pour  obtenir  jus- 
lice  de  vivre  bien  et  loyaument  entre  les 
hommes,  que  de  craindre  Dieu  et  l'hono* 
rer  par  piété.  A  cela  je  respond  que  non  : 
mais  pource  que  nul  ne  peut  facilement 
garder  charité  du  tout,  que  premièrement 
il  ne  craigne  Dieu,  les  œuvres  de  charité 
font  approbation  mesmes  de  la  piété  de 
l'homme.  D'avantage,  comme  ainsi  soit 
que  Dieu  ne  puisse  recevoir  aucun  bien- 
fait de  nous  (comme  il  dit  par  son  Pro- 
phète *)  il  ne  requiert  point  que  nous  nous 
employions  à  luy  faire  du  bien  :  mais  il 
nous  exerce  en  bonnes  œuvres  envers 
nostre  prochain.  Parquoy  ce  n'est  point 
sans  cause  que  sainct  Paul  constitue 
toute  la  perfection  du  fidèle  en  charité  *. 
Et  en  un  autre  passage  il  rappelle  l'ac- 
complissement de  la  Loy,  disant  que  ce- 
luy qui  aime  son  prochain  a  accompli  1^ 
Loy  :  puis  après  dit  qu'elle  est  entière- 
ment comprinse  sous  ce  mot,  Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toy-mesme,  car  il 
n'enseigne  rien  d'avantage  que  ce  que  dit 
le  Seigneur  en  ceste  semence,  Tout  ce 
que  vous  voulez  que  vous  facent  les  hom- 
mes, faites-leur  :  car  en  cela  gist  la  Loy 
et  les  Prophètes'.  Il  est  certain  que  tant 
la  Loy  que  les  Prophètes  donnent  le  pre- 
mier lieu  à  la  foy,  et  à  la  révérence  du 
nom  de  Dieu,  puis  après  recommandent 
la  dilection  envers  le  prochain  :  mais  le 
Seigneur  entend  que  là  il  nous  est  seule- 
ment commandé  d'observer  droicture  et 
équité  envers  les  hommes  pour  testifler 
la  crainte  qu'on  luy  doit,  si  elle  est  en 
nous. 

54  Arrestons-nous  donc  à  ce  point,  que 
lors  nostre  vie  sera  bien  ordonnée  à  la 

0  Pt.  XVI.  1.         1)  IpUt.  m,  18;  Col.  m,  îk 
8)  lom.  xm,  8  ;  Gai.  V,  ik  ;  H«Uh.  VU,  •  . 
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volonté  de  Dieu  et  au  commandemeatde 
la  Loy ,  si  elle  est  proufitable  eo  toute 
manière  i  nos  frères  :  au  oontraire,  en 
toute  la  Loy  on  ne  lit  point  une  seule 
syllabe  qui  donne  reigle  à  l'homme  de  ce 
qu'il  doyve  faire  ou  laisser  pour  son  prou- 
fit.  El  certes  puis  que  les  hommes  de  leur 
naturel  sont  trop  plus  enclins  à  s'aimer 
qu'il  ne  seroit  de  mestier,  il  ne  faloit  jà 
leur  donner  commandement  pour  les  en- 
flamber  à  cesle  amoûf ,  qui  de  soy-mesme 
excédolt  mesure.  Dont  il  est  évident  que 
non  point  Tamour  de  nous-mesmes,  mais 
de  Dieu  et  de  nostre  prochain,  est  Tobser- 
vation  des  commandemens,  et  pourtant 
que  cestuy-là  vit  trèsbien,  qui  le  moins 
qu'il  luy  est  possible  vit  à  soy-mesme  : 
d'autrepart,  que  nul  ne  vit  plus  désor- 
donnément,  que  celuy  qui  vit  à  soy,  et  ne 
pense  qu'à  son  proufit^.  Mesmes  le  Sei- 
gneur, afin  de  mieux  exprimer  quelle  af- 
action  d'amour  nous  devons  à  nostre 
prochain,  nous  renvoyé  à  l'amour  de 
nous-mesmes,  et  nous  la  propose  pour 
reigle  et  patron  :  ce  qui  est  diligemment 
à  considérer.  Car  il  ne  faut  point  prendre 
ceste  similitude  comme  aucuns  Sophistes, 
qui  ont  pensé  qu'il  commandoit  à  chacun 
de  s'aimer  en  premier  lieu,  puis  après 
son  prochain  :  mais  plustost  il  a  voulu 
transférer  aux  autres  l'amour  que  nous 
attirons  à  nous.  Parquoy  l'Apostre  dit  que 
charité  ne  cherche  point  son  proufit  par- 
ticulier*; et  la  raison  qu'ils  allèguent  ne 
vaut  pas  un  festu  :  c'est  que  la  reigle 
précède  la  chose  qui  est  compassée  à 
icelle.  Or  il  est  ainsi,  disent-Us,  que  nos- 
tre Seigneur  compassé  la  charité  de  nos- 
tre prochain  à  l'amour  de  nous-mesmes. 
Je  respon  que  nostre  Seigneur  ne  consti- 
tue point  ceste  amour  de  nous*mesme$, 
comme  une  reigle  à  laquelle  soit  réduite 
la  dUection  de  nostre  prochain,  comme 
inférieure  :  mais  au  lieu  que  de  nostre 
perversité  naturelle  nostre  amour  repo- 
soit  en  nous,  il  monstre  qu'il  faut  qu'elle 
s'espande  ailleurs,  afin  que  nous  ne  soyons 
point  moins  prests  à  bien  faire  aux  autres 
qu'à  nous-mesmes. 
55  Outreplus,  puis  que  sous  le  nom  de 

1}  Tcyei  •ûnet  Augostin,  D«  la  OoctrtiM  eAr*tU«hM#, 
IIyn  1,  chap.  XXIII  •!  autrei  mfvaatt. 
1)  1  Cor.  XIU,  1. 


prochain,  Jésus-Christ  en  la  pan 
Samaritain  a  monstre  que  le  plus  < 
du  monde  y  est  contenu^:  il  ne  n 
restreindre  le  précepte  de  dilectioi 
qui  ont  quelque  alliance  ou  afin 
nous.  Je  ne  nie  point  que  d'autai 
duicutt  nous  est  plus  coiûoioct, 
luy  devions  aider  plus  famiUèremi 
la  reigle  d'humanité  porte  cela,  q 
tant  que  nous  sommes  conjoinctf 
prochains  liens,  ou  de  parents 
d'amitié,  ou  de  voisinage,  que  noi 
d'autant  plus  afiahre  les  uns  aux 
et  cela  sans  offenser  Dieu,  duque 
vidence  nous  meine  à  ainsi  £aire  : 
dy  cependant  qu'il  nous  faut  en 
en  affection  de  charité  tous  homi 
néralement,  sans  en  excepter  i 
faire  différence  entre  le  Grec  et  le  1 
sans  regarder  s'ils  en  sont  digne 
dignes,  s'ils  sont  amis  ou  ennen 
il  les  faut  considérer  en  Dieu,  no 
eux-mesmes,  duquel  regard  qua 
nous  destoumons,  ce  n'est  poii 
veille  si  nous  tombons  en  plusi 
reurs.  Pourtant  si  nous  voulons 
droicte  voye  de  dilection,  il  ne  n 
point  Jetter  l'œil  sur  les  hoaun< 
quels  la  considération  nousconti 
souvent  à  les  hayr  plus  qu'à  les 
mais  il  nous  faut  regarder  Diei 
nous  commande  d'estendre  l'an 
nous  luy  portons  envers  tous  1 
tellement  que  nous  ayons  tous, 
fondement,  Quel  que  soit  l*hG 
nous  le  faut  toutesfois  aimer,  si 
mons  Dieu. 

56  Parquoy  c'a  esté  une  igno 
malice  pernicieuse,  que  les  doctei 
lastiques,  des  commandemens  qi 
Seigneur  a  baillez  tant  aux  Juifi 
Chrestiens,  touchant  de  ne  point 
vengence  et  d'aimer  nos  ennemi: 
fait  des  simples  conseils,  ausqw 
sent  qu'il  est  libre  d'obtempéré 
point  obtempérer  ;  et  ont  dit 
avoit  que  les  moines  qui  fusseï 
'à  les  tenir  nécessahrement  :  aus 
ont  attribué  une  justice  plus 
qu'aux  Chrestiens,  à  cause  qu'il 
geoyent  de  garder  les  consdis  i 

1}  Lac  X,  S«. 
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1D6  ils  les  appellent.  Ils  allé- 
nùon  pourquoy  ils  ne  les 
poïDl  pour  préceptes,  c'est  à 
s  sont  trop  griefs  et  difficiles, 
IX  Cbrestiens  qui  sont  soos  la 
"dk^e.  Mais  esl-ee  ainsi  qu'ils 
iir  la  Loy  de  Diea  étemelle, 
'ainier  le  procbain?  Pourra-on 
e  telle  différence  en  toute  TEs- 
non  plustost  le  contraire  :  asça- 
urs  coramandemens  qui  nous 
estroitement  d'aimer  nos  en- 
r  qu'est-ce  que  veut  dire  cela, 
ievons  repaistre  nostre  ennemi 
ira  faim?  que  nous  devons  re- 
la  voye  son  bceuf  et  son  asne 
eroBt  esgarez?  et  que  nous  les 
ever  s'ils  sont  tombez  sous 
ardeaux^P  Ferons-nous  bien 
;  de  nos  ennemis  en  leur  fa- 
i  portant  nulle  amour  à  iceux? 
U-ce  pas  une  parole  étemelle 
u'à  luy  seul  appartient  la  ven- 
|u'il  rendra  à  un  cbacun  ce  qui 
ent?  Ce  qui  est  dit  plus  ex- 
t  en  un  autre  lieu,  Tu  ne 
point  vengence,  et  ne  te  sou- 
oint  des  injures  que  t'auront 
diains*.  Ou  qu'ils  effacent  ces 

la  Loy,  ou  qu'ils  confessent 
ilu  estre  Législateur  en  com- 
ela,  et  non  point  un  Conseiller, 
songent. 

intage,  que  veulent  dire  ces 
;tt'ils  ont  dépravées  par  une 
e?  Aines  vos  ennemis,  dit 
nieur  :  faites  bien  à  ceux  qui 
eut  :  priez  pour  ceux  qui  vous 
l  :  dites  bien  de  ceux  qui  vous 
afin  que  vous  soyez  enfans  de 
e  qui  est  au  ciel  ',  Qui  est-ce 
irra  oondurre  avec  Ctarysos- 

d'une  cause  si  nécessaire  il 
ee  ne  sont  point  exhortations, 
tples^.  Qu'est-ce  qu'il  nous 
si  nostre  Seigneur  nous  efface 
de  ses  enfans?  Selon  l'opinion 
bins,  il  n'y  aura  que  les  Moi- 
ent  enfans  de  Dieu,  qui  osent 
lieu  pour  leur  Père.  Que  de- 


tl  ;  Cx.  ZXIII,  k. 
I,  tt;  LéT.XtX,!*. 
tmrdiê. 


I)  UêXCk,  V,  M. 


viendra  cependant  l'Eglise  ?  Par  ceste  rai- 
son elle  sera  renvoyée  avec  les  Payens  et 
Publicains.  Car  nostre  Seigneur  dit  con- 
séquemment.  Si  vous  aimez  seulement 
vos  amis,  quelle  grâce  en  attendez-vous? 
les  Payens  et  Publicains  en  font  bien  au- 
tant^. Nous  serons  donc  bien  arrivez, 
d'avoir  le  tiltre  de  Cbrestiens,  et  que 
l'béritage  céleste  nous  soir  osté.  Sainot 
Augustin  aussi  use  d'un  argument  qui 
n'est  pas  moins  ferme  :  Quand  le  Sei- 
gneur, dit-il,  défend  de  paiUarder,  il  ne 
défend  pas  moins  d'attoucher  la  femme 
de  nostre  ennemi  que  de  nostre  ami. 
Quand  il  conda||ne  le  larrecin,  il  ne  per^ 
met  non  phis  de  desrober  le  bien  de 
nostre  ennemi  que  de  nostre  ami  K  Or 
ces  deux  commandemens ,  de  ne  point 
desrober  ne  paiUarder,  sont  réduits  par 
sainct  Paul  à  la  reigle  de  dilection  : 
mesmes  il  dit  qu'ils  sont  contenus  sous 
ceste  sentence,  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toy-mesme  '.  Pourtant  il  faut  dire 
que  sainct  Paul  soit  mauvais  exposlteur  de 
la  Loy  :  ou  de  ces  mots  nous  pouvonscon- 
clurre  nécessairement,  que  Dieu  nous  com- 
mande d'aimer  nos  ennemis  aussi  bien  que 
nos  amis.  Yoylà  que  dit  sainct  Augustin. 
Pourtant  telle  manière  de  gens  se  mons- 
trent  bien  estre  enfans  de  Satan,  quand 
ils  rejettent  ainsi  hardiment  le  joug  qui 
est  commun  à  tous  enfans  de  Dieu.  Et  de 
faict,  je  ne  sçay  si  je  me  doy  plus  esmer- 
veiller  de  Igir  beslise  ou  impudence,  en 
ce  qu'ils  ont  publié  ceste  doctrine  :  car  il 
n'y  a  nul  des  anciens  qui  ne  prononce 
sans  doute,  comme  d'une  chose  résolue, 
que  ce  sont  tous  préceptes.  Mesmes  on 
voit  bien  que  du  temps  de  sainct  Gré<- 
goire  on  n'en  doutoit  point  :  veu  que 
sans  en  faire  difficulté,  il  les  conte  pour 
préceptes.  Hais  voyons  combien  ils  ar^ 
guent  follement  :  Ce  seroit,  disent-ils,  un 
fardeau  trop  grief  aux  Cbrestiens,  comme 
s'il  se  pouvoit  rien  imaginer  plus  grief, 
que  d'aimer  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de 
toute  nostre  âme,  et  de  toutes  nos  forces. 
Au  pris  de  ce  commandement  il  n'y  a 
rien  qui  ne  soit  facile,  soit  qu'il  fale  ai- 
mer nostre  ennemi ,  soit  qu'il  fale  noas 

1)  ■»tfh.  V,  M,  47. 
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démettre  de  toute  cuptdUé  de  vengence.  ] 
Certes  tout  ce  qui  en  est  en  la  Loy ,  ]usques 
âtt  moindre  point,  est  liant,  et  dîtBcHe  à 
Dostre  imbécillité  :  il  n'y  a  qne  Dien  seul 
par  leqnel  nous  cheminions  vertueuse- 
ment :  qu'il  donne  de  faire  ce  qu'il  com- 
mande, et  qu'il  commande  ce  qu'il  voudra. 
Ce  qu'ils  allèguent ,  que  les  Clirestiens 
sont  sous  la  Loy  de  grftce,  cela  n*est 
point  à  dire  qu'ils  doyvent  cheminer 
désordonnément  comme  à  bride  avallée  : 
mais  c'est  qu'ils  sont  Insérez  en  Christ, 
par  la  grâce  duquel  ils  sont  libres  de  la 
malédiction  de  la  Loy,  et  par  l'Esprit  du- 
quel ils  ont  la  Loy  escriteen  leurs  cœurs. 
Sainct  Paul  appelle  ceste  grâce,  Loy,  Im- 
proprement, voulant  retenir  la  similitude 
qu'il  avoit  prinse,  accomparant  l'une  avec 
l'autre  :  ces  folastres,  sans  propos  pre- 
nent  un  grand  mystère  en  ce  mot  de 
Loy. 

58  11  y  a  autant  de  propos  à  (te  qu'ils 
ont  dit  du  péché  véniel  :  appelans  Péché 
véniel,  tant  l'impiété  cachée  contre  Dieu, 
laquelle  contrevient  è  la  première  table 
de  la  Loy,  comme  la  transgression  évi- 
dente du  dernier  commandement.  Car 
ceste  est  leur  définition,  que  péché  véniel 
est  cupidité  mauvaise  sans  consentement 
délibéré,  laquelle  ne  repose  point  long 
temps  dedans  le  cœur.  Or  Je  dy  au  con- 
traire »  que  nulle  mauvaise  cupidité  ne 
peut  entrer  dedans  le  cœur,  sinon  en  dé- 
faut de  ce  qui  est  requis  en  la  Loy.  Il 
nous  est  défendu  d'avoir  des  dieux  es- 
tranges.  Quand  l'âme  tentée  de  desflance 
regarde  çà  et  là  et  vacille,  quand  elle  est 
esmeue  de  chercher  sa  béisttitude  ailleurs 
qu'en  Dieu,  d'où  vienent  ces  mouvemens, 
quelque  légers  qu'ils  soyent,  sinon  qu'il 
y  a  quelque  chose  vuide  en  l'âme  pour 
recevoir  telles  tentations?  Et  afin  qu'iJ 
ne  fale  point  longuement  argumenter,  il 
nous  est  commandé  d'aimer  Dieu  de  tout 
nostre  cœur  et  de  toute  nostre  âme  et  de 
toute  nostre  pensée.  Parquoy  si  toutes 
les  forces  et  parties  de  l'âme  ne  sont  ap- 
pliquées à  l'amour  de  Dieu,  nous  décli- 
nons de  l'obéissance  de  la  Loy.  Car  quand 
les  tentations  qui  sont  ennemies  et  con- 
traires au  règne  de  Dieu,  ont  quelque 
vigueur  à  nous  esbranler,  ou  mettre  le 
moindre  empeschement  du  monde  en  nos- 


tre pensée,  à  ce  que  Dieu  ne  soit  entière- 
ment obéy,  et  sa  volonté  observée  sans 
aucun  contredit,  c^est  signe  que  son  rè- 
gne n'est  pas  bien  confermé  en  nostre 
conscience.  Or  nous  avons  monstre  que 
le  dernier  commandement  se  réfère  pro- 
prement à  cela.  Y  a*il  doncques  quelque 
mauvais  désir  qui  nous  ait  picqué  le  ccmir  ? 
Desjâ  nous  sommes  tenus  coulpables  de 
concupiscence,  et  par  conséquent  trans- 
gresseurs  de  la  Loy  î  car  le  Seigneur 
non-seulement  a  défendu  de  délibérer  et 
machiner  ce  qui  est  au  détriment  du  pro- 
chain, mais  aussi  d'estre  stimulé  ou  en- 
flambé  d'aucune  eracupiscence.  Qr  où  tl 
y  a  transgression  de  la  Loy ,  là  est  ap- 
prestée  malédiction  de  Dieu.  Il  ne  faut 
point  doncques  que  nous  exemptions  de 
condamnation  de  mort  les  moindres  con- 
cupiscences qui  puissent  estre.  Quand  il 
est  question  d'estimer  les  péchez ,  dit 
sainct  Augustin,  n'apportons  point  de 
fausses  balances  pour  poiser  ce  que  nous 
voulons,  et  selon  que  bon  nous  semble  à 
nostre  fantasie,  en  disant.  Cela  est  pe- 
sant, Cela  est  léger  :  mais  apportons  la 
balance  des  Escritures,  comme  des  thré- 
sors  du  Seigneur  :  et  pesons  en  icelie 
pour  sçavoir  ce  qui  est  le  plus  pesant  ou 
le  plus  léger  :  ou  plustost  ne  pesons 
point,  mais  tenons-nous  au  poids  que 
Dieu  en  aura  fait*. Et  qu'est-ce  qu'en  dit 
l'Escriture?  Certes  sainct  Paul  en  nom- 
mant le  péché  Gage  de  mort^  monstre 
bien  que  ceste  sotte  distinction  luy 
a  esté  incognue.  Et  de  faict,  puisque 
desjà  nous  ne  sommes  que  trop  enclins 
â  hypocrisie,  il  n'estoit  Jà  mestier  d'atti- 
ser le  feu,  ou  bien  nous  faire  croupir  en 
nos  ordures  en  amadouant  nostre  paresse. 
59  Je  voudroye  que  telles  gens  répu- 
tassent  que  c'est  que  veut  dire  ceste  pa- 
role de  Christ,  que  celuy  qui  aura  trans- 
gressé l'un  des  plus  petis  commandemens, 
et  aura  ainsi  enseigné  les  hommes  ne 
sera  en  nulle  estime  au  royaume  des 
cieux*.  Ne  sont-ils  pas  de  cenombre-!â, 
quand  ils  osent  tellement  exténuer  la 
transgres^on  de  la  Loy,  comme  si  elle 
n'estoit  pas  digne  de  mort  ?  Mais  ils  de- 
voyent  considérer  non  pas  seulement  ce 

1)  De  9apf M  rMilr.  ftonatlf r.,  Ith.  n.  cfp.  VI. 
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qiû  est  oonmiaBdé,  mais  qsf  est  celuy  qol 
conuBande  :  car  il  o'y  a  si  petite  trans- 
gresaifHD,  en  laquelle  on  ne  dérogue  à  son 
■atborîté.  Est-ce  peu  de  cfaose ,  à  leur 
opinion,  que  lam^esté  de  Dieu  soit  vio- 
lée en  quelque  endroict  ?  D'avantage,  si 
le  Seigneur  a  déclairé  en  la  Loy  sa  vo- 
lonté, tout  ce  qui  contrevient  à  la  Loy  lui 
despiaist.  Etpensent-ilsque  Tire  de  Dieu 
soll  si  foible  et  désarmée,  que  la  ven* 
geaee  ne  s'en  ensuyve  incontinent  ?  Et  de 
ùâen  il  l'a  assez  déclairé,  s'ils  se  pou- 
voyent  ranger  à  escouter  sa  voix,  plus- 
tost  que  par  leurs  subtilitiez  frivoles  ob< 
scorcir  sa  vérité  :  L'âme,  dit-il,  laquelle 
aura  péché,  mourra  de  mort ^  Item  ce 
que  J'ay  n'aguères  allégué  de  sainct  Paul, 
Le  Loyer  de  péehé  c'est  mort^  Ceux-ci 


confessans  concupiscence  estre  pécbé, 
pource  qu'ils  ne  le  peuvent  nier,  main- 
tienent  toutesfols  que  ce  n'est  point  pé- 
ché mortel.  Puis  qu'ils  ont  si  longuement 
tenu  bon  en  leur  folie,  pour  le  moins 
qu'ils  s'amendent  maintenant  :  que  s'ils 
veulent  tousjours  persévérer  en  leurs 
resveries,  que  les  enfans  de  Dieu  les  lais- 
sent là,  et  recognoissent  que  tout  pécbé 
est  mortel  :  veu  que  c'est  rébellion  con- 
tre la  volonté  de  Dieu,  laquelle  nécessai- 
rement provoque  son  ire  :  veu  que  c'est 
transgression  de  la  Loy,  sur  laquelle  est 
dénoncée  la  mort  éternelle  sans  exception 
aucune.  Touchant  des  péchés  que  com- 
mettent les  saincts  et  fidèles,  ils  sont  bien 
véniels  :  mais  c'est  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  non  point  de  lear  nature. 
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il  n*a  point  esté  plenement  révélé  que  par  r Evangile. 


4  Puis  que  Dieu  anciennement  n'a  pas 
Institué  les  sacrifices  et  pnrgalions,  pour 
donner  un  tesmoignage  frustratoire  aux 
Juifs  qu'il  leur  estoit  Père,  mesmes  qu'il 
ne  les  a  pas  en  vain  dédiez  à  soy  pour 
peuple  eslen  :  il  n'y  a  doute  qu'il  ne  se 
soit  donné  à  cognoistre  à  eux  en  la  mesme 
image  en  laquelle  il  nous  apparoist  au- 
]oiird*buy  avec  plene  clairté.  Parquoy 
Ifelachie  après  avoir  exhorté  les  Juifs 
d'estre  attentifs  à  la  Loy  de  Moyse,  et  à 
la  suyvre  constamment  (pource  que  tan- 
tost  après  sa  mort  il  devolt  advenir  une 
interruption  au  cours  des  Prophéties),  il 
dit  que  s'ils  ne  défaillent  point,  le  Soleil 
de  justice  leur  sera  envoyé  et  se  lèvera 
Men  tost*.  En  quoy  il  signifie  que  l'usage 
de  la  Loy  estoR  de  les  entretenir  en  l'at- 
tente de  Christ,  duquel  la  venue  estoit 
prochaine  :  ce  pendant  qu'il  falolt  espérer 
plus  de  clairté  de  luy.  Pour  ceste  raison 
sainct  Pierre  dit  que  les  Prophètes  ont 
cliercbé  songneusement,  et  se  sont  enquis 
du  salut  qui  nous  est  aigourd'buy  mani- 


l)liëeb.  XVm,M. 
1}  Mal.  IV,  t. 
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festé  en  l'Evangile  :  et  qu'il  leur  a  esté 
révélé  que  ce  n'estoit  pas  tant  pour  eux 
et  pour  leur  siècle,  que  pour  nous  qu'ils 
travailloyent,  en  administrant  les  secrets 
qui  nous  sont  aujourd'huy  annoncez  par 
l'Evangile  ^  Non  pas  que  leur  doctrine 
ait  esté  inutile  au  peuple  ancien,  ou  bien 
qu'elle  ne  leur  ait  rien  prouflté  à  eux- 
mesmes  :  mais  pource  qu'ils  n'ont  pas 
Jouy  du  thrésor  lequel  Dieu  nous  a  en- 
voyé par  leur  main.  Car  aujourd'huy  la 
grâce  de  laquelle  ils  ont  esté  tesmoins 
nous  est  mise  tout  privément  devant  les 
yeux  :  et  au  lieu  qu'ils  en  ont  eu  un  petit 
goust,  nous  l'avons  en  beaucoup  plus 
grande  abondance.  Pourtant  combien  que 
Christ  dise  qu'il  a  tesmoignage  de  Moyse, 
il  ne  laisse  pas  de  magnifier  la  mesure 
de  grâce  en  laquelle  nous  surmontons  les 
Juifs*,  car  en  parlant  à  ses  disciples, 
Bien  heureux,  dit-il,  sont  les  yeux  qui 
voyent  ce  que  vous  voyez,  et  les  aureilles 
Inen  heureuses  qui  oyent  ce  que  vous 
oyez,  Plusieurs  Roys  et  Prophètes  l'ont 
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démettre  de  toute  cupidité  de  vengence. 
Certes  tout  ce  qui  en  est  en  la  Loy ,  jusques 
âtt  moindre  point,  est  haut,  et  difficile  à 
nostre  imbécillité  :  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
par  lequel  nous  clieminioRs  vertueuse- 
ment :  qu'il  donne  de  faire  ce  qu'il  com- 
mande, et  qu'il  commandece  qu'il  voudra. 
Ce  qu'ils  allèguent ,  que  les  Clirestiens 
sont  sous  la  Loy  de  grftce,  cela  n'est 
point  à  dire  qu'ils  doyvent  cheminer 
désordonnément  comme  à  bride  avallée  : 
mais  c'est  qu'ils  sont  insérez  en  Christ, 
par  la  grâce  duquel  ils  sont  libres  de  la 
malédiction  de  la  Loy,  et  par  l'Esprit  du- 
quel ils  ont  la  Loy  escrite  en  leurs  cœurs. 
Sainct  Paul  appelle  ceste  grâce,  Loy,  im- 
proprement, voulant  retenir  la  similitude 
qu'il  avoit  prinse,  accomparant  Tune  avec 
l'autre  :  ces  folastres,  sans  propos  pre- 
nent  un  grand  mystère  en  ce  mot  de 
Loy. 

58  II  y  a  autant  de  propos  à  ce  qu'ils 
ont  dit  du  péché  véniel  :  appelans  Péché 
véniel,  tant  l'impiété  cachée  contre  Dieu, 
laquelle  contrevient  à  la  première  table 
de  la  Loy,  comme  la  transgression  évi- 
dente du  dernier  commandement.  Car 
ceste  est  leur  définition,  que  péché  véniel 
est  cupidité  mauvaise  sans  consentement 
délibéré,  laquelle  ne  repose  point  long 
temps  dedans  le  cœur.  Or  Je  dy  au  con- 
traire) que  nulle  mauvaise  cupidité  ne 
peut  entrer  dedans  le  cœur,  sinon  en  dé- 
faut de  ce  qui  est  requis  en  )a  Loy.  Il 
nous  est  défendu  d'avoir  des  dieux  es- 
iranges.  Quand  l'âme  tentée  de  desflance 
regarde  çà  et  là  et  vacille,  quand  elle  est 
esmeue  de  chercher  sa  béatitude  ailleurs 
qu'en  Dieu,  d'où  vienent  ces  mouvemens, 
quelque  légers  qu'ils  soyent,  sinon  qu'il 
y  a  quelque  chose  vuide  en  Tâme  pour 
recevoir  telles  tentations?  Et  afin  qu'il 
ne  fate  point  longuement  argumenter,  il 
nous  est  commandé  d'aimer  Dieu  de  tout 
nostre  cœur  et  de  toute  nostre  âme  et  de 
toute  nostre  pensée.  Parquoy  si  toutes 
les  forces  et  parties  de  l'âme  ne  sont  ap* 
pliquées  â  l'amour  de  Dieu,  nous  décli- 
nons de  l'obéissance  de  la  Loy.  Car  quand 
les  tentations  qui  sont  ennemies  et  con- 
traires au  règne  de  Dieu,  ont  quelque 
vigueur  à  nous  esbranler,  ou  mettre  le 
moindre  empeschement  du  monde  en  nos- 


tre pensée,  â  ce  que  Dten  ne  soft  entière» 
ment  obéy,  et  sa  vcHonté  observée  sm 
aucun  contredit,  c^est  signe  que  son  té- 
gne  n'est  pas  bien  confermé  en  nostre 
conscience.  Or  nous  avons  monstre  qtB 
le  dernier  commandement  se  réfère  pn^ 
prement  à  cela.  Y  aMl  doncques  qaelqioe 
mauvais  désir  qui  nous  ait  pio|ué  le  cœur? 
Desjâ  nous  sommes  tenus  coulpableséi 
concupiscence,  et  par  conséquent  tr»Mk 
gresseurs  de  la  Loy  !  car  le  Selgneor 
non-seulement  a  défendu  de  délibérer  iti 
machiner  ce  qui  est  au  détriment  dopr»» 
chain,  mais  aussi  d'estre  stimulé  ou  o^ 
flambé  d'aucune  concupiscence.  Or 
y  a  transgression  de  la  Loy ,  là  est 
prestée  malédictôon  de  Dieu.  Il  ne 
point  doncques  que  nous  exemptions 
condamnation  de  mort  les  moindres  m- 
cupiscences  qui  puissent  estre.  Ouaml  I 
est  question  d'estimer  les  péchez, 
sainct  Augustin,  n'apportons  point 
fausses  balances  pour  poiser  ce  que 
voulons,  et  selon  que  lK)n  nous  senlite 
nostre  fantasie,  en  disant.  Cela  est 
sant,  Cela  est  léger  :  mais  apportons 
balance  des  Escritures,  commodes 
sors  du  Seigneur  :  et  pesons  eo 
pour  sçavoir  ce  qui  est  le  plus  pesant 
le  plus  léger  :  ou  plustost  ne 
point,  mais  tenons-nous  au  poids 
Dieu  en  aura  fait*. Et  qu'est-ce qo'n 
l'Escriture?  Certes  sainct  Paul  en 
mant  le  péché  Gage  de  mort*,  moi 
bien  que  ceste  sotte  distinction 
a  esté  incognue.  Et  de  faiet,  pois 
desjà  nous  im  sommes  que  trop 
à  hypocrisie,  il  n'estoit  Jà  mestler 
ser  le  feu,  ou  bien  nous  faire  croupir 
nos  ordures  en  amadouant  nostre  pa 
59  Je  voudroye  que  telles  gens 
tassent  que  c'est  que  veut  dire  ceste 
rôle  de  Christ,  que  celuy  qui  aura 
grosse  l'un  des  plus  petts  commande 
et  aura  ainsi  enseigné  les  hommes 
sera  en  nulle  estime  au  royaume 
deux*.  Ne  sont-ils  pas  de  ce  n 
quand  ils  osent  tellement  exténui 
transgression  delà  Loy,  comme  si 
n'estoit  pas  digne  de  mort?  Mais  ils 
voyent  considérer  non  pas  seulemeflt 
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rt  ecMmandé,  mais  qsf  est  œluy  qm 
UDde  :  csr  il  n'y  a  si  petite  trans- 
MD,  es  laquelle  on  ne  dérogue  à  son 
orité.  Est-ce  peu  de  chose,  à  leur 
iSB,  que  laoK^esté  de  Dieu  soit  vio- 
■  quelque  endroict  ?  D'avantage,  si 
âgueur  a  déclairé  en  la  Loy  sa  vo- 
I,  tout  ce  qui  contrevient  à  la  Loy  lui 
laltt.  Etiiensent-ilsque  l'ire  de  Dieu 
fl  MMe  et  désarmée,  que  la  ven^ 
eue  s'en  ensuyve  Incontinent  ?  Et  de 
y  l'a  assez  déclairé,  s'ils  se  pou- 
ic  ranger  i  escouter  sa  voix,  plus^ 
|Qe  par  leurs  subtUltéx  frivoles  ob- 
ir  sa  vérité  :  L'âme,  dit-il,  laquelle 
pédiéy  mourra  de  mort  ^  Item  ce 
'ay  n'aguères  allégué  desainct  Paul, 
ojer  de  péché  c'est  mort*.  Ceux-ci 


confessans  concupiscence  estre  péché, 
pource  qu'ils  ne  le  peuvent  nier,  maln- 
tienent  toutesfois  que  ce  n'est  point  pé* 
cbé  mortel.  Puis  qu'ils  ont  si  longuement 
tenu  bon  en  leur  folie,  pour  le  moins 
qu'ils  s'amendent  maintenant  :  que  s'ils 
veulent  tousjonrs  persévérer  en  leurs 
resveries,  que  les  enfans  de  Dieu  les  lais- 
sent là,  et  recognoissent  que  tout  péché 
est  mortel  :  veu  que  c'est  rébellion  con- 
tre la  volonté  de  Dieu,  laquelle  nécessai- 
rement provoque  son  ire  :  veu  que  c'est 
transgression  de  la  Loy,  sur  laquelle  est 
dénoncée  la  mort  étemelle  sans  exception 
aucune.  Touchant  des  péchés  que  com- 
mettent les  saincts  et  fidèles,  ils  sont  bien 
véniels  :  mais  c'est  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  non  point  de  leur  nature. 


CHAPITRE  IX. 


eamlnen  que  Christ  ait  esté  cognu  des  Jutfs  sous  la  Loy^  toutesfois 
U  na  point  esté  plenement  révélé  que  par  l'Evangile. 


Ms  que  Dieu  anciennement  n'a  pas 
mé  les  sacrifices  et  purgatiofts,  pour 
er  tto  tesmoignage  frustratoire  aux 
quil  leur  estoit  Père,  mesmes  qu'il 
s  a  pas  en  vain  dédiez  à  soy  pour 
le  eslea  ;  il  n'y  a  doute  qu'il  ne  se 
lomié  à  eognoistre  à  eux  en  la  mesme 
:e  en  laquelle  II  nous  apparoist  au- 
nmy  avec  plene  clairté.  Parquoy 
efafe  après  avoir  exhorté  les  Juifs 
Ere  attentifs  à  la  Loy  de  Moyse,  et  à 
rfvre  constamment  (pource  que  tan- 
après  sa  mort  il  devoit  advenir  une 
fuption  au  cours  des  Prophéties),  il 
lie  s'as  ne  défaillent  point,  le  Soleil 
Btiee  leur  sera  envoyé  et  se  lèvera 
test*.  Enquoy  il  signifie  que  l'usage 
I  Loy  estoit  de  les  entretenir  en  l'at- 
f  de  Christ,  duquel  la  venue  estoit 
bise  :  ce  pendant  qu'il  faloit  espérer 
ée  danté  de  luy.  Pour  ceste  raison 
I  Pierre  dit  que  les  Prophètes  ont 
fté  songneosement ,  et  se  sont  enquis 
lut  qaà  ooos  est  aqjourd'huy  manl- 
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festé  en  l'Evangile  :  et  qu'il  leur  a  esté 
révélé  que  ce  n'estoit  pas  tant  pour  eux 
et  pour  leur  siècle,  que  pour  nous  qu'ils 
travailloyent,  en  administrant  les  secrets 
qui  nous  sont  aujourd'huy  annoncez  par 
l'Evangile  ^  Non  pas  que  leur  doctrine 
ait  esté  inutile  au  peuple  ancien,  ou  bien 
qu'elle  ne  leur  ait  rien  prouflté  à  eux- 
mesmes  :  mais  pource  qu'ils  n'ont  pas 
jouy  du  thrésor  lequel  Dieu  nous  a  en- 
voyé par  leur  main.  Car  aujourd'buy  la 
grâce  de  laquelle  ils  ont  esté  tesmoins 
nous  est  mise  tout  privément  devant  les 
yeux  :  et  au  lieu  qu'ils  en  ont  eu  un  petit 
goust,  nous  l'avons  en  beaucoup  plus 
grande  abondance.  Pourtant  combien  que 
Christ  dise  qu'il  a  tesmoignage  de  Moyse, 
il  ne  laisse  pas  de  magnifier  la  mesure 
de  grâce  en  laquelle  nous  surmontons  les 
Juifs*,  car  en  parlant  à  ses  disciples. 
Bien  heureux,  ditril,  sont  les  yeux  qui 
voyent  ce  que  vous  voyez,  et  les  aureilles 
bien  heureuses  qui  oyent  ce  que  vous 
oyez,  Plusieurs  Roys  et  Prophètes  l'ont 
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désiré  et  ne  l'ont  point  obtenu  ^  Ce  n'est 
pas  une  petite  louange  de  la  révélation 
qui  nous  est  donnée  en  TEvangile,  en  ce 
que  Dieu  nous  a  préférez  aux  saincts 
Pères,  lesquels  ont  esté  si  excellens  en 
saincteté  et  toutes  vertus.  Et  à  ceste  sen- 
tence ne  répugne  pas  l'autre  passage,  où 
il  est  dit  qu'Abraham  a  veu  le  jour  de 
Christ,  et  s'en  est  esjouy  *.  Car  combien 
que  le  regard  de  ce  qui  estoit  encores 
lointain  ait  esté  d'autant  plus  obscur, 
toutesfois  rien  neluy  a  défailli  pour  avoir 
certitude  à  bien  espérer,  dont  est  procé- 
dée ceste  joye  laquelle  a  tousjours  accom- 
pagné ce  sainct  patriarche  )usques  à  la 
mort.  Ceste  sentaice  aussi  de  Jehan- 
Baptiçte,  asçavoir  que  nul  n'a  jamais  veu 
Dieu,  mais  que  le  Fils  qui  est  au  sein  du 
Père  nous  Ta  raconté  »,--n'exclud  point 
ceux  qui  estoyent  trespassez  au  paravant 
de  l'intelligence  et  clairté  laquelle  nous 
reluit  en  la  personne  de  Jésus-Christ  : 
mais  en  accomparant  leur  condition  à  la 
nostre,  nous  monstre  que  les  mystères 
lesquels  ils  ont  spéculez  de  loin  en  om- 
bres obscures ,  nous  sont  manifestez  à 
veued'œil  :  comme  l'autheurdeTEpistre 
aux  Hébrieux  l'explique  trèsbien»  c*est 
asçavoir  disant  que  Dieu  a  parié  jadis  en 
plusieurs  sortes  et  diverses  manières  par 
ses  Prophètes  :  mais  tinalement  en  ces 
derniers  temps  par  son  Fils^.  Combien 
doncques  que  ce  Fils  unique,  lequel  nous 
est  aiyourd'huy  la  splendeur  de  la  gloire 
et  vive  pourtraiture  de  l'hyposlase  du 
Père,  ait  esté  cognu  anciennement  des 
Juifs  qui  estoyent  son  peuple,  comme 
nous  avons  ailleurs  allégué  de  sainct  Paul 
qu'il  a  esté  le  conducteur  du  peuple  en  la 
rédemption  d'Egypte  :  toutesfois  ce  que 
dit  le  mesme  Apostreesi  aussi  bien  vray, 
c'est  que  Dieu,  qui  a  commandé  que  la 
clairté  soriistdes  ténèbres,  nousesclaire 
par  l'Evangile  en  nos  cœurs,  afin  de  nous 
faire  contempler  sa  gloire  en  la  face  de 
Jésus-Christ '.Car  quand  il  est  apparu  en 
ceste  siene  image;  il  s'est  fait  aucunement 
visible,  au  pris  de  ce  qu'il  s'estoit  mons- 
tre comme  de  loing  et  en  obscureté.  Et 
d'autant  plus  est  vUene  et  détestable  Tin- 
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gratitude  de  ceux  qui  demeurent  tcm 
aveugles  en  plein  midi.  Et  pourtant  saîai 
Paul  dit  que  leurs  entendemens  sootd 
ténébrez  de  Satan,  pour  ne  point  appel 
cevoir  la  gloire  de  Christ  laquelle  luit  « 
i*£vangile,  sans  qu'il  y  ait  voile  intei 
posé  pour  empescher  qu'elle  oe  soit  taol 
patente. 

2  Or  je  pren  l'Evangile  pour  ceste  cM 
manifestation  de  Jésus-Christ,  qwaestédl 
layée  jusques  à  sa  venue.  Je  confesse  I 
entant  que  TEvangile  est  nommé  pan 
Paul  Doctrine  de  foy  ^,  que  toutes  les 
messes  contenues  en  la  Loy,  de  la 
sioB  des  péchez,  par  laquelle  les  h< 
sont  réconciliez  à  Dieu,  en  sont  estii 
parties.  Car  sainct  Paul  oppose  le 
Foy  à  tous  les  tormens,  frayeurs  et 
goisses  dont  une  povre  âme  est  oppi 
ce  pendant  qu'elle  cherche  salut  eo 
œuvres  :  dont  il  s'ensuit  qu'en  pi 
généralement  le  nom  d'Evangile,  toosl 
tesmoignages  que  Dieu  a  jamais  d( 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  faveur 
nelle  y  sont  comprins  :  mais  je  dy 
est  appliqué  par  dignité- spéciale  à  la| 
blication  de  grâce,  telle  que  nous  l'ai 
en  Jésus-Christ.  Ce  qui  non-seulei 
est  receu  par  usage  commun,  maiS' 
fondé  en  l'authoriié  de  Jésus-CI 
de  ses  Apostres.  Pour  laquelle 
ceci  luy  est  attribué  comme  propre, 
voir  presché  l'Evangile  du  royauae 
Dieu  *.  Et  sainct  Marc  use  de  cesle 
£ace.  S'ensuit  l'Evangile  de  Jésus-Ci 
combien  qu'il  n'est  jà  besoin  d'j 
passages  pour  prouver  une  chose  si 
toire.  Jésus-Christ  doncques  à  son 
nement  a  produit  et  clairement 
avant  la  vie  et  immortalité  par  l'Ei 
gile  ^  Ce  sont  les  mots  de  sainct 
ausquels  il  n'entend  pas  que  les 
ayent  esté  plongez  en  ténèbres  de 
jusques  à  ce  que  le  Fîls  dte  Dieu  eust 
nostre  chair  :  mais  il  réserve  ce  pri^ 
d'honneur  à  l'Evangile,  que  c'est 
ambassade  nouvelle  et  non  accoi 
par  laquelle  Dieu  accomplit  ce  qu'il 
promis,  et  nous  représente  évl 
la  vérité  de  ses  promesses.  Car 
que  les  fidèles  ayent  toujours  expM 
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raulre  dife  de  sainct  Paul  estre 
e,  c'est  que  toutes  les  promesses 
A  soDt  Ouy  et  Amen  en  Jésus- 
,d*auUQt  qu'elles  ont  esté  seellées 
s  cœurs  :  toulesfois  pource  qu'il 
npli  toutes  les  parties  de  noslre 
m  sa  chair,  c'est  à  bon  droict 
telle  monstre  de  la  chose  présente 
iltre  nouveau  et  singulier  selon  sa 
.  A  quoy  tend  la  sentence  de 
quand  il  dit.  Vous  verrez  d'ores- 
l  les  cieux  ouverts,  et  les  Anges  de 
loniaos  et  descendans  sur  le  Fils 
nme'.  Car  combien  qu'il  regarde 
ion  qui  fut  donnée  au  sainct  pa- 
I  Jacob,  de  Teschelle  sur  laquelle 
sioit  assis,  si  est-ce  qu'il  veut 
er  par  ceste  marque  combien  sa 
îst  précieuse  et  désirable,  c'est 
nous  a  ouvert  le  royaume  des 
>ar  nous  y  faire  entrer  privément. 
utesfois  qu'on  se  garde  bien  de 
rie  diabolique  de  Servet,  lequel 
exalter  la  grandeur  de  la  grâce 
st,  ou  bien  faisant  semblant  d'y 
abolit  du  tout  les  promesses, 
si  elles  avoyent  prins  fin  avec  les 
n  prétend  ceste  couverture,  que 
angile  l'accomplissement  des  pro- 
nous  est  apport^,  comme  s'il  n'y 
lUe  distiocûon  entre  Jésus-Christ 
J'ai  n'aguères  adverti  que  Christ 
I  obmis  ne  laissé  derrière  de  tout 
istûit  requis  à  la  somme  de  nostre 
nais  c'est  trop  sottement  argué, 
t  que  nous  Jouissons  desjà  des 
[u'il  nous  a  acquis  :  comme  si  ce 
sainct  Paul  estoit  faux,  que  nostre 
u  caché  sous  espérance^  Jecon- 
en  qu'en  croyant  en  Jésus-Christ 
ssons  de  mort  à  vie  :  mais  il  nous 
m  de  nostre  costé  retenir  la  sen- 
!  sainct  Jehan  :  combien  que  nous 
is  que  nous  sommes  enfans  de 
Mitesfois  qu'il  n'est  pas  encore» 
josqnes  â  ce  que  nous  soyons 
■blables  â  luy,  asçavoir,  quand 
rerroDs  face  â  face  tel  qu'il  est. 
idoacques  que  iésus-Christ  nous 
en  i'Evaogii^  une  vraye  et  droicte 
detotts  biens  spirituels,  toutes- 
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fois  la  jouissance  en  est  encore  cachée  sous 
la  garde  et  comme  sous  le  cachet  d'es- 
poir, jusques  â  ce  qu'estans  desvestus 
de  nostre  chair  corruptible,  nous  soyons 
transfigurez  en  la  gloire  de  celuy  qui 
nous  précède  en  ordre.  Cependant  le 
sainct  Esprit  nous  commande  de  nous 
reposer  sur  les  promesses  :  l'authorité 
duquel  doit  bien  rabatre  tous  les  abboys 
de  ce  chien  mastin.  Car  comme  le  dit 
sainct  Paul,  la  crainte  de  Dieu  a  les  pro- 
messes tant  de  la  vie  présente  que  de  la 
vie  à  venir  :  pour  laquelle  raison  il  se 
glorifia  d'estre  Apostre  de  Christ  selon 
la  promesse  de  vie  qui  est  en  luy^  Et 
ailleurs  il  remonstre  que  nous  avons  les 
roesmes  promesses  qui  anciennement  ont 
esté  données  aux  saincts  Pères'.  Brief,  il 
constitue  la  somme  de  nostre  salut  en 
ceci,  c'est  que  nous  sommes  scellez  de 
l'Esprit  de  promesse  :  comme  de  faict 
nous  ne  possédons  point  Jésus-Christ, 
sinon  en  tant  que  nous  le  recevons  et 
embrassons,  estans  revestus  des  pro- 
messes de  l'Evangile.  De  là  se  fait  qu'il 
habile  en  nos  cœurs,  et  néantmoins  nous 
sonunes  eslongnez  de  luy  comme  pèle- 
rins, d'autant  que  nous  cheminons  en  foy 
et  non  pas  par  veue  '.  Et  ces  deux  ar- 
ticles s'accordent  bien  :  c'est  que  nous 
possédons  en  Jésus-Christ  tout  ce  qui 
appartient  à  la  perfection  de  la  vie  cé- 
leste, et  néantmoins  que  la  foy  est  une 
vision  des  choses  qui  ne  se  voyent 
pointa  Seulement  il  est  à  noter  que  la 
diversité  de  la  Loy  et  de  TEvangile  gist 
en  la  nature  ou  qualité  des  promesses, 
pource  que  l'Evangile  nous  monstre  au 
doigt  ce  qui  a  esté  anciennement  figuré 
sous  ombres  obscures. 

i  Par  mesme  moyen  est  aussi  con- 
vaincu l'erreur  de  ceux  qui  en  opposant 
la  Loy  à  l'Evangile,  n'ont  autre  regard 
qu'à  la  diversité  qui  est  entre  les  mé- 
rites des  œuvres  et  la  bonté  gratuite  de 
Dieu  par  laquelle  nous  sommes  justifiez. 
Je  confesse  bien  que  telle  comparaison 
ne  doit  point  estre  rejettée,  pource  que 
sainct  Paul  souvent  par  le  nom  de  la  Loy 
entend  la  reigle  de  bien  vivre  que  Dieu 
nous  a  baillée,  et  par  laquelle  il  requiert 


1)  ITin.  rv.  Si  ITiB.  M. 
t)  1  Cor.  Y,  7. 
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et  exige  ce  que  nous  luy  devons,  ne 
nous  donnant  nul  espoir  de  salut,  si  nous 
ne  luy  obéissons  en  tout  et  par  tout  :  et 
au  contraire,  nous  menaçant  de  malédic- 
tion, si  nous  défaillons  tant  peu  que  ce 
soit.  Il  suit  ce  style  voulant  enseigner 
que  nous  ne  plaisons  à  Dieu  que  de  sa 
pure  bonté,  en  tant  qu'il  nous  répute 
justes  nous  pardonnant  nos  fautes, 
pource  qu'autrement  l'observation  de  la 
Loy,  à  laquelle  le  loyer  est  promis,  ne 
se  trouveroit  en  bomme  vivant.  Parquoy 
sainct  Paul  use  d'une  façon  de  parler 
bien  propre,  faisant  la  justice  de  la  Loy 
et  de  l'Evangile  contraires  Tune  à  l'autre. 
Mais  l'Evangile  n'est  point  tellement  suc- 
cédé à  toute  la  Loy,  qu'il  ait  apporté  une 
façon  plenement  diverse  de  nous  sau- 
ver :  mais  plustost  pour  asseurer  et  ra- 
tifier ce  qui  estoit  là  promis,  et  conjoin- 
dre  le  corps  avec  les  ombres.  Car  Jé- 
sus-Christ en  disant  que  la  Loy  et  les 
Prophètes  ont  esté  jusquesà  Jeban^n'en- 
tend  pas  que  les  Pères  soyent  demeurez 
plongez  en  la  malédiction,  laquelle  tous 
ceux  qui  sont  serfs  de  la  Loy  ne  peuvent 
eschapper  :  mais  qu'ils  ont  esté  entrete- 
nus sous  les  rudimens,  et  ne  sont  point 
montez  jusques  à  une  instruction  si  haute 
comme  elle  est  comprinse  en  l'Evangile. 
Parquoy  sainct  Paul  appelant  l'Evangile, 
La  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tous 
croyans,  adjouste  qu'il  a  tesmoignage  de 
la  Loy  et  des  Prophètes*.  Et  en  la  fin  de 
la  mesme  Epistre,  combien  qu'il  dise  que 
c'est  la  publication  du  secret  qui  avoit 
esté  caché  de  tout  temps  :  pour  mieux  li- 
quider son  senA,  il  adjouste  que  ce  mys- 
tère aesté  manifesté  par  les  Escritures  des 
Prophètes.  Dont  nous  avons  à  recueillir, 
quand  il  est  fait  mention  de  toute  la  Loy, 
que  l'Evangile  ne  diffère  d'icelle  sinon  au 
regard  de  la  manifestation  plus  grande. 
Au  reste,  d'autant  que  Jésus-Christ  nous 
a  desployé  une  afQuence  inestimable  de 
grâce,  non  sans  cause  il  est  dit  qu'à  sa 
venue  le  royaume  céleste  de  Dieu  a  esté 
dressé  en  terre. 

5  Or  Jean-Baptiste  a  esté  interposé  en- 
tre la  Loy  et  l'Evangile,  ayant  comme  une 
charge  moyenne  et  prochaine  de  l'une  et 

S)  Matlh.  ZT,  l«  ;  ln«  ZVI,  16.       S)  Hem.  I,  M. 


de  l'autre.  Car  combleD  qu'en 
Jéfus-Cbrist  l'Agneau  de  Dien 
fice  pour  efifacer  les  péchez  et 
toutes  macules,  Il  ait  comprins  1 
de  l'Evangile,  toutesfois  pource 
point  expliqué  ceste  gloire  et  i 
comparable  qui  s'est  monstrée 
surrection  de  Cbrist,  voylà  poi 
est  fait  inférieur  aux  Apostres. 
ce  qu'emportent  les  mots  di 
Christ,  combien  qu'entre  tous 
sont  nais  de  femme  Jehan-Eaptis 
plus  grand,  que  toutesfois  celu 
moindre  au  royaume  des  cieux, 
excellent  que  luy^  Car  il  n'est 
question  de  priser  les  personni 
après  avoir  préféré  Jehan  à  tous 
phètes,  il  exalte  l'Evangile  en  de 
verain,  et  le  nomme  à  sa  façon  c< 
Royaume  des  cieux.  Quant  à  ce 
han  respondit  aux  messagers  des 
qu'il  n'estoit  seulement  qu'uni 
comme  se  mettant  an-dessous 
phètes  :  ce  n'estoit  point  par 
feinte,  mais  il  entendoît  que  Di( 
avoit  point  commis  quelque  mes: 
ticulier,  mais  seulement  qu'il  U 
fice  de  héraut,  pour  faire  place  i 
Roy,  et  préparer  le  peuple  à  le  i 
selon  qu'il  avoit  esté  prédit  p: 
chie,  Voyci,  j'envoye  Elie  mon  ] 
devant  que  le  grand  jour  du  Sei 
terrible  viene*.  Et  de  faict,  ci 
cours  de  sa  prédication  il  n'a  f 
chose  que  d'apprester  des  dis 
Christ,  comme  il  prouve  par  I 
ceste  charge  luy  a  esté  commise  ( 
C'est  aussi  en  ce  sens  qu'il  a  ei 
mé  par  Jésus-Christ,  Une  lamp< 
et  luisante^:  pource  que  la  plei 
du  jour  n'estoit  point  encore^ 
Toutesfois  cela  n'empesche  qu'l 
nombre  et  tenu  entre  les  presc 
l'Evangile  :  comme  de  faict  U  : 
mesme  Baptesme  lequel  depui 
commis  aux  Apostres.  Mais  c 
commencé  n'a  pas  esté  accompl; 
à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  estant  î 
majesté  de  son  empire,  a  donné 
plus  libre,  et  plus  grand  advan 
ses  Apostres. 


1)  M«llb.  XI,  tl. 
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De  la  similitude  du  FUU  et  Nouveau  Testament. 


peotdesjà^tre  notoire  par  ce  que 
avoQâ  déduit,  que  tous  ceux  que 
a  Toolu  adopter  dés  le  commence- 
du  monde  en  ia  compagnie  de  son 
e,  ont  esté  par  mesme  raison  alliez 
oy,  estant  conjoincis  d'un  mesme 
le  doctrine  que   celle   que  nous 
:  mais  pource  quil  est  bien  requis 
»t  articie  soit  confermé,  ]*adjous- 
comme  par  forme  d'accessoire, 
rat  c'est  que  les  Pères  ont  esté 
ipans  d'un  mesme  héritage  avec 
et  ont  espéré  un  salut  commun  par 
s  d'un  mesme  Médiateur.  Et  toutes- 
l'en  telle  société  leur  condition  a 
verse.  Or  combien  que  les  tesmoi* 
»  qne  nous  avons  cueillis  de  la  Loy 
Prophètes  suffisent  à  prouver  qu'il 
amais  eu  au  peuple  de  Dieu  autre 
de  piété  et  de  religion  que  celle 
«s  tenons,  toutesfois  pource  que 
it  i)  est  parlé  es  Docteurs  anciens 
versité  du  Vieil  et  du  Nouveau  Tes- 
,  d'nne  façon  rude  et  aspre,  et  qui 
ôt  engendrer  scrupule  à  ceux  qui 
it  pas  trop  aigus,  il  m'a  semblé 
>0D  de  faire  un  traitté  particulier 
lieox  discuter  cesle  matière.  D'a- 
e,  ce  qui  autrement  estoit  très- 
sous  est  nécessaire  à  cause  de 
tusjté  tant  de  ce  monstre  Servet, 
iiicuns  Anabaptistes,  lesquels  n'ont 
estime   du   peuple  d'Israël  que 
!  d'an  troupeau  de  pourceaux  :  veu 
lieosent  que  nostre  Seigneur  Tait 
seulement   engraisser  en  terre 
en  une  auge,  sans  espérance  au- 
te  l'immortalité  céleste.  Pourtant 
retirer  tous  fidèles  de  cest  erreur 
It,  pareillement   de  délivrer  les 
i  personnes   de  toutes  difficul- 
foefles  Wenent  en  l'entendement, 
9  est  fait  mention  de  quelque  di- 
ntirt  le  Vieil  et  Nouveau  Tesu- 
fprdoas  briefvemenl  que  c'est 
e  semMable  ou  divers  l'alliance 


que  le  Seigneur  a  faite  devant  l'advéne- 
ment  de  Christ,  avec  le  peuple  d'Israël, 
et  celle  qu'il  a  faite  avec  nous  après  l'a- 
voir manifesté  en  chair. 

2  Or  l'un  et  l'autre  se  peuvent  despes- 
cher  en  un  mot  ;  c'est  que  l'alliance  faite 
avec  les  Pères  anciens,  en  sa  substance  et 
vérité  est  si  semblable  à  la  nostre,  qu'on 
la  peut  dire  une  mesme  avec  icelle.  Seu- 
lement elle  diffère  en  l'ordre  d'estre  dis- 
pensée. Mais  pource  que    d'une   telle 
briefvelé  nul  ne  pourroit  concevoir  cer- 
taine intelligence,  il  faut  poursuyvre  cela 
plus  amplement  si  nous  voulons  prouûter 
quelque  chose.  En  expliquant  la  simili- 
tude, ou  plustost  l'unité  d'icelles,  il  seroit 
superflu    de   traitter  derechef  au  long 
toutes  les  parties  que  nous  avons  desjâ 
despeschées:  et  de  mesler  ce  qu'il  faudra 
déduire  ailleurs,  il  ne  viendroit  pas  à 
propos.  Il  nous  faudra  donc  yci  arrester 
en  trois  articles.  Premièrement,  que  le 
Seigneur  n'a  point  proposé  aux  Juifs  une 
félicité  ou  opulence  terrienne,  comme  un 
but  auquel  ils  deussent  aspirer:  mais 
qu'il  les  a  adoptez  en  espérance  d'im- 
mortalité, et  leur  a  révélé  et  testifléceste 
adoption,  tant  par  visions  qu'en  sa  Loy 
et  en  ses  prophètes.  Secondement,  que 
l'alliance  par  laquelle  ils  ont  esté  con- 
joincts  avec  Dieu  n'a  pas  esté  fondée  sur 
leurs  mérites,  mais  sur  ïa  seule  miséri- 
corde d'iceluy.  Tiercement,  qu'ils  ont  eu 
et  cognu  Christ  pour  Médiateur,  par  le- 
quel ils  estoyenl  conjoincts  à  Dieu,  et 
estoyent  faits  participans  de  ses  pro- 
messes. Le  second,  pource  qu'il  n'a  pas 
encores  esté  assez  esclarci,  sera  plus 
amplement  démonstré  en  son  lieu.  Car 
sous  prouverons  par  beaucoup*de  cer- 
tains tesmoignages  des  Prophètes,  que 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  ou  promis 
jamais  de  bien  à  son  peuple,  est  provenu 
de  sa  pure  bonté  et  clémence,  l^e  troi- 
sième, nous  l'avons  aussi  démonstré  çà 
et  ]k  assez  facilement  :  mesmes  nous 
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avons  aucunement  touché  le  premier  en 
passant. 

3  Mais  pource  que  cestuy-ci  appartient 
de  plus  près  à  ta  cause  présente  et  qu'il 
y  en  a  plus  de  débat  et  de  controversies, 
il  nous  faut  mettre  plus  grande  diligence 
à  l'expliquer  :  néantmoins  il  nous  y  faut 
arrester  en  telle  sorte,  que  s'il  y  a  quel- 
que cliose  qui  défaille  encoresà  la  droite 
exposition  des  autres^  nous  les  despes- 
cbions  briefvement  selon  que  Topportu- 
nité  le  portera.  L'Apostre  certes  nous 
oste  toute  doute  des  trois,  quand  il  dit 
que  le  Seigneur  avoit  long  temps  au  pa- 
ravant  promis  TEvangile  de  Jésus-Christ 
par  les  Prophètes  en  ses  sainctes  Escri- 
tures,  lequel  il  a  publié  maintenant  au 
temps  qu'il  avoit  déterminé.  Item  que  la 
justice  de  foy,  laquelle  est  enseignée  en 
PEvangile,  a  esté  testifiée  en  la  Loy  et 
par  les  Prophètes  ^  Certes,  TEvangile  ne 
retient  point  les  cœurs  des  hommes  en 
une  Joye  de  la  vie  présente,  mais  les  es> 
lève  à  l'espérance  d'immortalité  :  et  ne 
les  attache  point  aux  délices  terriennes, 
mais  démonstrant  l'espérance  laquelle 
leur  est  préparée  au  ciel,  les  transporte 
enhaut.  Car  à  cela  nous  meine  la  défini- 
tion qu'il  en  met  en  un  autre  lien  :  De- 
puis, dit-il,  que  vous  avezcreu  à  l'Evan- 
gile, vous  avez  esté  marquez  du  sainct 
Esprit,  lequel  est  arre  de  nostre  héri- 
tage, etc.  Item,  Nous  avons  entendu  de 
vostre  foy  en  Christ,  et  de  vostre  charité 
envers  les  fidèles,  à  c^use  de  l'espérance 
que  vous  avez  au  ciel,  laquelle  vous  a 
esté  annoncée  par  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile. Item,  Le  Seigneur  nous  a  appelez 
par  son  Evangile  en  participation  de  la 
gloire  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  *. 
Delà  vient*  aussi  qu'il  est  appelé  Doc- 
trine de  salut,  Puissance  de  Dieu  pour 
sauver  tous  croyans,  et  Royaume  des 
deux*.  Or,  si  la  doctrine  de  l'Evangile 
est  spirituelle,  et  nous  donne  entrée  en 
la  vie  ir\porruptible,  ne  pensons  pas  que 
ceux  ausquels  l'Evangile  a  esté  promis  et 
prescbé,  se  soyent  amusez  comme  bestes 
brutes  à  prendre  leurs  voluptés  corpo- 
relles, ne  se  soucians  de  leurs  ftmes^  Et 


1)  Bphés.  I,  IS  ;  C«l.  U  4  j  «  Theas.  II,  ik, 
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ne  faut  point  que  quelqu'un  cavOie  ] 
que  les  promesses  lesquelles  Dieu  avi 
anciennement  données  de  l'Evangile  pi 
ses  Prophètes,  ont  esté  destinées  aupa 
pie  du  Nouveau  Testament.  Car  l'Apostn 
un  peu  après  avoir  mis  ceste  senteuf 
que  l'Evangile  a  esté  promis  en  la  Lq 
adjouste  pareillement,  que  tout  ce  quel 
Loy  contient  s'addresse  propremoilj 
ceux  qui  sont  sous  la  Loy'.  Je  coi 
bien  que  c'est  à  autre  propos  :  ma 
n'estoit  pas  tant  oublieux,  qu'en 
que  tout  ce  que  la  Loy  enseigne 
tient  aux  Juifs,  il  ne  pensast  à  ce 
avoit  dit  au  paravant,  touchant  del'Ei 
gile  promis  en  la  Loy.  Il  démonstre i 
clairement  en  ce  passage,  que  le 
Testament  regardoit  principalement 
vie  future  :  veu  qu'il  dit  que  les 
messes  de  l'Evangile  y  sont  comprit 
I  Par  une  mesme  raison  il  s' 
qu'il  consistoit  en  la  miséricorde  gnt 
de  Dieu,  et  avoit  sa  fermeté  en  Christ 
la  prédication  évangélique  ne  chante  i 
tre  chose,  sinon  que  les  povres  p< 
sont  Justifiez  par  la  clémence  patf 
de  Dieu,  sans  l'avoir  mérité.  Et  toutff] 
somme  d'icelle  est  comprinse  en  J^ 
Christ.  Qui  osera  donc  priver  les 
de  Christ,  ausquels  nous  oyons  Talli 
de  l'Evangile  avoir  esté  faite,  de  h 
le  fondement  unique  est  Christ? 
est-ce  qiii  les  osera  estranger  de  h 
rance  de  salut  gratuit,  veu  que 
oyons  que  la  doctrine  de  foy  leur  a 
administrée,  laquelle  nous  apporte 
tice  gratuite?  Et  afin  de  ne  faire 
débat  d'une  chose  trop  claire,  nous: 
pour  cela  une  sentence  notable  da 
gneur  Jésus:  Abraham,  dit-il,  a 
esmeu  d'un  grand  désir  de  veoir 
jour  :  il  l'a  veu,  et  s'en  est  resjooyV 
qui  est  là  dit  d'Abraham,  l'A] 
monstre  avoir  esté  universel  en 
peuple  fidèle,  quand  il  dit  que  Cbi 
esté  hier  et  aujourd'huy,  et  sera  él 
lement  *;  Car  il  ne  parle  pas  seulem< 
la  divinité  éternelle  de  Christ,  maisi 
cognoissance  de  sa  vertu  :  laquelle 
toujours  manifestée  aux  fidèles.  Poi 
la  vierge  Marie  et  Zacharie  en  leurs 


1)  Bob.  III,  19. 
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ppellentlesahit  qui  est  révélé  en 
un  accomplissement  des  pro- 
lesquelles  Dieu  avoit  faites  à 
et  aux  Patriarches  ^  Si  Dieu 
estant  son  Christ  s*est  acquitté 
srment  ancien  ,  on  ne  peut  dire 
I  du  Vieil  Testament  n'ait  esté  en 
L  ra  la  via  étemelle, 
intage,  l'Apostre  non-seulement 
ïuple  d*Israêl  pareil  et  égual  à 
la  grSkce  de  Paliiance,  mais  aussi 
unification  des  Sacremens.  Car 
espoTanter  les  Corinthiens  par 
Dple ,  à  ce  qu'ils  ne  tombassent 
es  crimes  que  Dieu  avoit  griefve- 
ds  en  iceux,  il  use  de  ceste  pré- 
t  nous  n'avons  point  aucune  pré- 
ou  dignité,  laquelle  nous  puisse 
de  la  vengence  de  Dieu ,  qui  est 
r  eux  *.  Qu'ainsi  soit,  non-seu- 
lostre  Seigneur  leur  a  fait  les 
bénéfices  qu'il  nous  fait,  mais 
ilittstré  sa  grâce  entre  eux  par 
signes  et  Sacremens  :  comme 
t.  Il  vous  semble  que  vous  estes 
ibnger,  pource  que  le  Baptesme 
is  avez  esté  marquez  et  la  Cène 
leur  ont  des  promesses  ^ngu- 
ependant,  en  mesprisant  la  bonté 
vous  vivez  dîssoluement  :  mais  il 
t  penser  que  les  Juifs  n'ont  pas 
lourveus  des  mesmes  Sacremens, 
tsquels  le  Seigneur  n'a  pas  laissé 
1  d'exercer  la  rigueur  de  son  ju- 
Us  ont  esté  baptisez  au  passage 
er  Rouge,  et  en  la  nuée  qui  les 
it  de  l'ardeur  du  soleil.  Ceux  qui 
Dt  à  ceste  doctrine,  disent  que 
Baptesme  charnel,  correspondant 
t  spirituel  selon  quelque  simili- 
an  si  cela  leur  est  concédé,  Tar- 
de l'Apostre  ne  procédera  point, 
voulu  oster  aux  Chrestiens  ceste 
HKe,  de  penser  qu'ils  fussent 
dlens  que  les  Juifs,  à  cause  du 
e.  Et  mesines  ce  qui  s'ensuit  in* 
t  après.  De  se  peut  nullement 
c'est  qu'ils  ont  mangé  la  mesme 
piritoelle,  et  beu  le  mesme  bru- 
kael  qui  nous  est  donné  :  expo- 
c'est  Jésus- Christ, 


■^n. 


t)  lC«r.  I,l,f.  11. 


6  Mais  ils  objectent  encores  pour  aba- 
tre  l'authorité  de  sainct  Paul,  le  dict  de 
Christ,  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
au  désert,  et  sont  morts  :  quiconque 
mangera  ma  chair,  ne  mourra  point  éter- 
nellement ^.  Mais  l'un  s'accorde  facile- 
ment avec  l'autre.  Le  Seigneur  Jésus, 
pource  qu'il  addressoit  sa  parole  à  des 
auditeurs  qui  cherchoyent  seulement  de 
repaistre  leurs  ventres,  ne  se  soucians 
guères  de  la  vraye  nourriture  des  âmes , 
accommode  aucunement  son  oraison  à 
leur  capacité:  et  principalement  il  fait 
ceste  comparaison  de  la  manne  avec  son 
corps  selon  leur  sens.  Ils  requéroyent 
que  pour  avoir  authorité,  il  approuvast 
sa  vertu  par  quelque  miracle  tel  que 
Moyse  avoit  fait  au  désert,  quand  il  avoit 
fait  plouvoir  du  ciel  la  manne.  Or  en  la 
manne  ils  n'appréhendoyent  rien ,  sinon 
un  remède  pour  subvenir  à  leur  indigence 
corporelle,  de  laquelle  le  peuple  estoit 
pressé  au  désert.  Ils  ne  montoyent  point 
si  haut ,  que  de  considérer  le  mystère  que 
touche  sainct  Paul.  Christ  donc,  pour  dé- 
monstrer  combien  ils  doivent  attendre 
un  plus  grand  et  excellent  bénéfice  de 
soy,  que  celuy  qu'ils  pensoyent  leurs 
pères  avoir  receu  de  Moyse,  fait  ceste 
comparaison:  Si  çfa  esté  un  si  digne  mi- 
racle, à  vostre  opinion,  que  le  Seigneur 
a  envoyé  à  son  peuple  de  la  viande  cé- 
leste par  la  main  de  Moyse,  à  ce  qu'il  ne 
périst  point  de  faim,  mais  fust  substenté 
pour  quelque  temps  :  de  cela  cognoissez 
combien  plus  précieuse  est  la  viande  la- 
quelle apporte  immortalité.  Nous  Toyons 
pourquoy  c'est  que  le  Seigneur  a  laissé 
derrière  ce  qui  estoit  le  principal  en  la 
manne ,  en  prenant  seulement  la  moindre 
utilité  d'icelle  :  c'est  que  les  Juifs,  comme 
par  reproche  luy  avoyent  objecté  Moyse, 
lequel  avoit  secouru  le  peuple  d'Israël  en 
sa  néces«té ,  le  repaissant  miraculeuse- 
ment de  manne.  Il  respond  qu'il  est  dis- 
pensateur d'une  grâce  bien  plus  pré- 
cieuse :  au  pris  de  laquelle  ce  que  Moyse 
avoit  fait  au  peuple  d'Israël  n'estoit  quasi 
rien ,  combien  qu'ils  l'estimassent  tant. 
Sainct  Paul  considérant  que  le  Seigneur, 
quand  il  avoit  fait  plouvoir  la  manne  du 

1)  Jetn  VI,  W-Sl. 
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ciel,  n'avoit  pas  seulement  touIu  envoyer 
viande  corporelle  à  son  peuple,  mais  luy 
avoit  aussi  voulu  donner  un  mystère  spi- 
rituel ,  pour  figurer  la  vie  étemelle  qu'il 
devoit  attendre  de  Clirist,  traitte  cest  ar- 
gument comme  il  estoit  digne  d'estre 
bien  expliqué.  Pourtant  nous  pouvons 
conclurre  sans  doute,  que  les  mesmes  pro- 
messes de  vie  étemelle,  qui  nous  sont 
aiijonrd*buy  présentées,  non-seulement 
ont  esté  communiquées  aux  Juife,  mais 
aussi  leur  ont  esté  scellées  et  confermées 
par  sacremens  vrayement  spiriti^lsf  La- 
quelle matière  est  amplement  déduite 
par  sainct  Augustin  contre  Fauste  Ma- 
nichéen. 

7  Toutesfois  si  les  lecteurs  aiment 
mieux  ouyr  un  récit  des  tesmoignages 
de  la  Loy  et  des  Prophètes,  ausquels  ils 
voyent  que  Talliance  spirituelle  dont  nous 
sommes  aujourd'buy  possesseurs,  a  esté 
aussi  bien  commune  aux  Pères,  selon 
qu'il  nous  est  déclairé  par  Christ  et  ses 
Apostres ,  je  tascheray  de  salisfaire  à 
ceci  :  voire  d'autant  plus  volontiers,  afin 
que  les  contredisans  soyent  tant  plus 
convaincus,  et  ne  puissent  tergiverser 
ci-après.  Je  commenceray  par  uo  argu- 
ment qui  sera  estimé  débile,  et  quasi  ri- 
dicule entre  les  Anabaptistes ,  mais  sera 
d'assez  grande  importance  envers  toutes 
gens  de  raison  et  de  jugement.  Je  pren 
donc  ceci  pour  résolu,  qu'il  y  a  une  telle 
vigueur  en  la  Parole  de  Dieu,  qu'elle  suffit 
à  vivifler  les  âmes  de  tous  ceux  qui  y  par- 
ticipent. Car  ce  dire  de  sainct  Pierre  a 
tousjours  esté  vray,  que  c'est  une  se- 
mence incorruptible,  laquelle  demeure  à 
jamais  :  comme  aussi  il  le  conferme  par 
les  mots  d'isaïe^  Or  puisque  Dieu  a  jadis 
conjoinct  avec  soy  les  Juifs  par  ce  lien  sa- 
cré et  indissoluble ,  il  n'y  a  doute  qu'il 
ne  les  ait  séparez  et  mis  à  part,  pour  les 
faire  espérer  en  la  vie  éternelle.  Car  en 
disant  qu'ils  ont  receu  et  embrassé  la 
Parole  pour  estre  unis  de  plus  près  avec 
Dieu  :  je  n'enten  pas  ceste  espèce  géné- 
rale de  communiquer  avec  luy,  laquelle 
s'espand  au  ciel  et  en  la  terre,  et  en 
toutes  créatures.  Car  combien  qu'il  vivi- 
fie toutes  choses  par  son  inspiration, 

1)  1  Picml,  nib.XLf  e. 


asçavoir  chacune  selon  la  pro| 
sa  nature,  toutesfois  il  ne  les  dél 
nécessité  de  corruption  ;  niais  c 
je  parle  est  spédale,  par  laqi 
âmes  des  fidèles  sont  lUuminéi 
cognoissance  de  Dieu,  et  auc 
conjoinctes  à  luy.  Comme  ainsi  s 
qu'Abraham,  Isaac,  Noé,  Abel 
et  les  autres  Pères,  ayent  adbér 
par  une  telle  illumination  de  sa 
je  di  qu'il  n'y  a  nulle  doute  qu'elli 
ait  esté  une  entrée  au  royaume 
de  Dieu;  car  c'estoit  une  vraye  p 
tion  de  Dieu,  laquelle  ne  peut  es 
la  grâce  de  la  vie  étemelle. 

8  Si  cela  semble  advis  auci 
obscur,  venons  au  formulaire  m 
l'alliance,  lequel  non-seulement 
tera  tous  esprits  paisibles,  ma 
rédarguera  suffisamment  l'ignoi 
ceux  qui  s'efforcent  de  contrei 
Seigneur  a  fait  tousjours  ceste 
avec  ses  serviteurs  :  Je  vous  sei 
Dieu,  et  vous  me  serez  pour  ] 
Sous  ces  paroles  les  Prophètes 
exposoyent  vie  et  salut  et  la  soi 
toute  béatitude  estre  comprise, 
n'est  point  sans  cause  que  David 
prononce  le  peuple  estre  bien  1 
lequel  a  le  Seigneur  pour  son  Di 
gent  bienheureuse ,  laquelle  il  a 
pour  son  héritage  *  ;  ce  qui  ne 
point  d'une  félicité  terrienne  :  mai 
qu'il  rachète  de  mort,  conserve 
et  entretient  en  sa  miséricorde  t 
qu'il  a  receus  en  la  compagnie 
peuple.  Comme  aussi  il  /est  dit 
autres  Prophètes,  Tu  es  nosti 
nous  ne  mourrons  point.  Item, 
gneur  est  nostre  Roy  et  Légis 
nous  sauvera.  Item,  Tu  es  bien  i 
Israël,  d'autant  que  tu  as  salut  e 
Mais  afin  de  ne  nous  travailler  l 
en  choses  superflues,  ceste  remo 
que  nous  fait  l'Escriture  çà  et 
doit  seule  contenter  :  c'est  qu( 
nous  défaut  pour  avoir  affluenc< 
bien  et  certitude  de  salut,  m 
que  le  Seigneur  nous  soit  pour 
cela  à  bon  droict  :  car  si  sa  face 
nent  qu'elle  reluit,  est  une  trè 

1  )  Wf .  XXVI,  «.  t)  Pi.  CXLIV.  «  ;  1 
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de  saint,  comment  se  pour- 
rer  âThoromepourson  Dieu, 

ouvrist  quant  et  quant  les 
salut?  Car  il  estnostre  Dieu 
lion  qu'il  habite  au  milieu  de 
e  il  testitioit  par  Moyse  ^  Or 
obtenir  une  telle  présence, 
1er  pareillement  la  vie.  Et 
leur  eust  e^té  exprimé  d'a- 

avoyent  assez  claires  pro- 
1  vie  spirituelle  en  ces  paroles, 
*e  Dieu  *  :  car  il  ne  dénonçoit 
nt  qu'il  seroit  Dieu  à  leurs 
principalement  à  leurs  âmes. 
,  si  elles  ne  sont  conjoinctes 
ar  justice,  estans  estrangères 

demeurent  en  mort  :  d'autre 
es  ayent  sa  conjonction,  et 
;>ortera  la  vie  permanente, 
enr^res  plus,  c'est  que  non- 
!  se  dii^oit  estre  leur  Dieu  : 
(toit  de  IVstre  tousjours,  afin 
ïpérance  n'acquiesçant  point 
résentes,  s'estendist  à  perpé- 
|ue  ceste  locution  du  temps 
I  telle  intelligence,  il  appert 
rs  sentences  des  fidèles,  où  ils 
it,  s*asseurans  que  Dieu  ne 
jamais.  D'avantage,  il  y  avoit 
M:ond  membre  en  l'alliance, 
mferrooit  encores  plus  ample- 
la,  que  la  bénédiction  de  Dieu 
prolongée  outre  les  limites  de 
nne.  C'est  qu'il  estoit  dit.  Je 
eu  de  ta  lignée  après  toy  ^ 
>elgoeur,  vouloit  déclarer  sa 
î  envers  eux,  en  bien  faisant 
ccesseurs,  il  faloit  par  plus 
I,  que  sa  faveur  se  démons- 
x^mesmes.  Car  Dieu  n'est  pas 
lux  hommes,  lesquels  trans- 
ftur  qu'ils  ont  portée  aux  tres- 
rs  enfans,  pource  qu'ils  n'ont 
lié  de  leur  bien  faire  après  la 

Dieu,  duquel  la  libéralité 
mpeschée  par  la  mort,  n'oste 
i  de  s»a  miséricorde  à  ceux  à 
^Is  il  ia  noonslre  à  leurs  suc- 
ujjje  générations*.  Pourtant 
)r  cela  luonstrer  l'aflluence 
K>nlé,  laquelle  ses  serviteurs 

S)  E«.VI,T. 
4)  Ks.  XX,«. 


devoyent  mesmes  sentir  après  leurmort, 
quand  il  la  de.-crit  telle,  qu'elle  s'espan- 
droit  sur  toute  la  famille,  mesmes  après 
leur  trespas.  Et  le  Seigneur  a  scellé  la 
vérité  de  ceste  promesse,  et  quasi  en  a 
monstre  l'accomplissement  en  s'appelant 
le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  Jacob, 
long  temps  après  leur  mort  ^  Car  ceste 
appellation  n'eust-elle  pas  esté  ridicule, 
s'ils  estoyent  péris.  Car  c'eust  esté  au- 
tant comme  s'il  eust  dit.  Je  suis  le  Dieu 
de  ceux  qui  ne  sont  point.  Pourtant  les 
Evang^istes  racontent  que  les  Saddu- 
ciens  furent  convaincus  de  Christ  par  ce 
seul  argument,  tellement  qu'ils  ne  peu- 
rent  nier  que  Moyse  n'eust  testifié  la  ré- 
surrection des  morts  en  ce  passage.  Et 
de  faict,  ils  avoyent  aussi  apprins  de 
Moyse,  que  tous  les  Saincts  sont  en  la 
main  de  Dieu  *  :  dont  il  leur  estoit  aisé  de 
conclurre,  qu'ils  ne  sont  point  esteints 
par  mort,  puis  que  celuy  qui  a  la  vie  et 
la  mort  en  sa  puissance,  les  a  receus  en 
sa  garde  et  protection. 

40  Maintenant  regardons  ce  qui  est  le 
principal  de  ceste  controversie  :  Asçavoir 
si  les  fidèles  de  l'ancien  Testament  n'ont 
pas  tellement  esté  instruits  de  Dieu,  qu'ils 
se  recognoissent  avoir  une  vie  meilleure 
ailleurs  qu'en  terre,  pour  la  méditer  en 
mesprisant  ceste  vie  corruptible.  Premiè- 
rement, la  manière  de  vivre  qu'il  leur  a 
baillée  n'estoit  qu'un  exercice  assiduel, 
par  lequel  il  les  admonestoit  qu'ils  es- 
toyent les  plus  misérables  du  monde,  s'ils 
eussent  eu  leur  félicité  en  terre.  Adam, 
qui  autrement  estoit  plus  que  malheureux 
par  la  seule  recordation  de  sa  félicité 
perdue,  a  grande  diOiculté  à  s'entretenir 
povrement  en  travaillant  tant  qu'il  peut  '. 
Et  afin  de  n'estre  persécuté  de  ceste  seule 
malédiction  de  Dieu,  il  reçoit  une  des- 
tresse merveilleuse  de  ce  dont  il  devolt 
avoir  quelque  soulagement.  De  deux  en- 
fans  qu'il  a,  l'un  est  meschamment  meur- 
tri par  la  main  de  l'autre  *.  Gain  luy  de- 
meure, lequel  à  bon  droict  il  doit  avoir 
en  horreur  et  abomination.  Abel,  estant 
ainsi  cruellement  meurtri  en  la  fleur  de 
son  aage,  nous  est  exemple  de  la  calamité 

I)  Et.  ut,  6;  Matlh.  XZII,  SS;  Lue  n,SS. 
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humaine.  Noé  consumé  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  basUr  l'arche  avec  grande 
fascberie  et  moleste  \  ce  pendant  que 
tout  le  monde  se  resjouit  en  délices  et 
plaisirs.  Ce  qu'il  évite  la  mort,  cela  luy 
tourne  à  plus  grande  destresse  que  s'il 
eust  eu  à  mourir  cent  fois.  Car  outre  ce 
que  l'arche  luy  est  comme  un  sépulchre 
de  dix  mois,  y  a-il  chose  plus  ennuyeuse 
que  d'estre  là  tenu  si  long  temps  pl(y|gé 


de  quitter  sa  femme  au  pays  d'Alûmélei 
Après  avoir  vagué  çà  et  là  plusieurs  a 
nées  en  incertitude,  il  est  contraint  p 
noises  et  débats  de  ses  serviteurs  de  me 
tre  hors  de  sa  maison  son  nepveu,  ieqn 
il  tenoit  pour  son  enfant.  Il  n'y  a  dovA 
que  ceste  séparation  ne  luy  fust  Mn 
comme  si  on  luy  eust  couppé  ou  arrad 
l'un  de  ses  membres.  Peu  de  temps  après 
il  entend  que  les  ennemis  remméoeol 


en  la  fiente  et  ordure  des  bestes,  ioî  ûmpptif.  Quelque  part  qu*il  aille  il  tromt 
lieu  sans  air?  Après  avoir  eschappé  ttDtSune  cruelle  barbarie  en  tous  ses  voisliHL 
de  difficultez,  il  tombe  en  matière  deqqp'^  lesquels  ne  luy  souffrent  point  de  boin 


velle  tristesse.  Il  se  voit  mocqué  de  son 
propre  fils  *  :  et  est  contraint  de  maudire 
de  sa  propre  bouche,  celuy  que  Dieu  luy 
avoit  réservé  du  déluge  pour  un  grand 
bénéfice. 

U  Abraham  certes  nous  doit  estre  luy 
seul  comme  un  million,  si  nous  considé- 
rons bien  sa  foy,  laquelle  aussi  nous  est 
mise  en  avant  pour  une  trèsbonne  reigle 
de  croire  '  :  tellement  qu'il  nous  faut  es- 
tre réputez  de  sa  lignée  pour  estre  enfans 
de  Dieu.  Or  il  n'y  a  rien  plus  répugnant 
à  raison,  que  de  rejetter  du  rang  des  fi- 
dèles celuy  qui  est  père  de  tous  :  telle- 
ment qu'on  ne  luy  laisse  point  le  dernier 
angle t  entre  tous.  Or  on  ne  le  peut  oster 
du  nombre,  mesmes  de  ce  degré  tant  ho- 
norable où  Dieu  l'a  colloque,  que  toute 
l'Eglise  ne  soit  abolie.  Maintenant  quant 
à  sa  condition,  si  tost  qu'il  est  appelé  de 
Dieu,  il  est  tiré  hors  de  son  pays,  arrière 
de  ses  parens  et  amis,  et  est  privé  des 
choses  les  plus  désirables  de  ce  monde  : 
comme  si  Dieu  de  propos  délibéré  Teust 
voulu  despouiller  de  toute  joye  terrienne. 
Incontinent  qu'il  est  entré  en  la  terre  où 
il  luy  estoit  commandé  d'habiter,  il  en  est 
chassé  par  famine.  11  se  retire  pour  avoir 
secours  en  un  pays  où,  s'il  veut  sauver  sa 
vie,  il  est  contraint  d'abandonner  sa 
femme,  ce  qui  luy  estoit  plus  grief  que 
beaucoup  de  morts*.  Est-il  retourné  au 
lieu  de  son  habitacle  P  il  en  est  derechef 
chassé  par  famine.  Quelle  félicité  est-ce 
d'habiter  en  une  terre  où  il  luy  faloit  si 
souvent  avoir  indigence,  et  mesmes  où  il 
luy  faloit  mourir  de  faim  s'il  ne  s'en  fust 
fuy  ?  Il  est  rédigé  en  une  mesme  nécessité 


i)  Gen.  VI,  ». 
8}  Gen.  Xll,  4. 
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de  l'eau  des  puits  qu'il  a  fouis  ;  car  df 
n'en  eust  esté  inquiété,  il  n'en  eust  poi^ 
racheté  l'usage.  Estant  venu  en  sa  étt^ 
nière  vieillesse,  il  se  voit  destitué  d'oii 
fant,  qui  est  la  chose  plus  dure  qo*4 
cest  aage-là.  En  la  fin  il  engendre  Ismafl 
outre  son  espérance  :  mais  encores  la  uh 
tivité  luy  en  couste  bien  cher;  car  il  ti 
vexé  des  opprobres  de  sa  femme  Sud 
comme  si  en  nourrissant  l'orgueil  ùt4 
chambrière,  il  estoit  cause  du  trouble  qpl 
estoit  en  sa  maison.  En  ses  derniers  i<m 
Isaac  luy  est  donné  :  mais  avec  telle  lij 
compense,  que  son  fils  aisné  soitdel 
chassé  et  jette  comme  un  povre  chien  i 
milieu  d'une  forest.  Après  qu'Isaacli 
est  demeuré  seul,  auquel  doit  estre  U 
le  soûlas  de  sa  vieillesse,  il  luy  est  fi 
commandement  de  le  tuer.  Sçauroit- 
imaginer  chose  plus  malheureuse,  que 
dire  qu'un  père  soit  bourreau  de 
enfant?  S'il  fust  mort  par  maladie, 
n'eust  estimé  ce  povre  vieillard  mail 
reux,  en  ce  qu'il  luy  eust  esté  donné 
si  peu  de  temps,  comme  par  mocqu( 
afin  de  luy  doubler  la  douleur  qu'il  ai 
de  se  veoir  destitué  de  lignée?  S'il 
esté  tué  d'un  estranger,  la  calamité 
esté  augmentée  d'autant;  mais  cela 
monte  toute  misère,  de  dire  qu'il 
meurtri  de  la  main  de  son  père.  Bri^ 
en  toute  sa  vie  il  a  tellement  esté 
mente  et  affligé,  que  sl*quelqu'un  t( 
représenter  comme  en  une  peinture 
exemple  de  vie  misérable,  il  ne  trouve 
rien  plus  propre.  Si  quelqu'un  ob]< 
que  pour  le  moins  il  n'a  pas  esté  da 
misérable,  entant  qu'il  est  eschappé 

1)  Gea.  XX,  S. 
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ingers,  et  a  surmonté  tant  de 

:  je  respon  que  nous  n'appel- 
i  une  vie  bien  heureuse,  laquelle 
iltez  infinies  viendra  à  longue 
:  mais  en  laquelle  Tbomme  est 

paisiblement  en  bonne  for- 
ons à  Isaac,  lequel  n'a  pas  tant 
i  calamitex,  mais  loutesfois  à 
De  a-il  eu  le  moindre  goust  du 

quelque  plaisir  ou  liesse.  Et 
irt  a  expérimenté  les  troubles, 
le  souffrent  pas  l'homme  estre 
eux  en  la  terre.  La  famine  le 

la  terre  de  Canaan,  comme  son 
'emme  luy  est  arrachée  de  son 
voisins  le  tormentent  et  moles- 
eut  où  il  va,  en  plusieurs  sor- 
luent  qu'il  est  contraint  de  com- 
r  l'eau.  Les  femmes  de  son  fils 
font  beaucoup  d'ennuy  en  la 

Il  est  merveilleusement  a£Qigé 
cord  de  ses  enfans  :  et  ne  peut 
à  un  si  grand  mal, .sinon  en 
i  celuy  qu'il  avoit  bénit.  Quant 
I  est  comme  un  patron  et  figure 

grande  malbeureté  qu'on  sçau- 
^  Ce  pendant  qu'il  est  en  la 
ut  le  temps  de  son  enfance,  il 
mié  d'inquiétude,  à  cause  des 
le  son  frère,  ausquelles  il  est 
contraint  de  céder,  estant  fugi- 

parens  et  de  son  pays.  Outre 

que  luy  apporioit  le  bannisse- 
st  rudement  traitté  de  son  on- 
.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  sept 
ritude  dure  et  inhumaine,  sinon 
in  il  soit  trompé,  en  ce  qu'on 
une  autre  femme  que  celle  qu'il 
;  '.  Il  luy  faut  doncques  pour 
Dtrer  en  servitude  nouvelle,  en 

soit  bruslé  de  jour  de  la  cha- 
Idl,  de  nuict  morfondu  et  gelé  : 
luye,  vent  et  tempeste,  sans 
i  sans  reposer,  comme  luy- 

fait  la  complainte.  Et  estant 
9  si  povre  estât,  encores  faut-il 
Bigé  Journellement  des  injures 
l  son  beau-père  *.  En  sa  mai- 
f  non  plus  tranquille,  entant 
lîssipée  par  les  haines,  noises 

,,  t)  Cm.  zxvin,  1. 

'  »)  Gtu  XXXI,  7. 


et  envies  de  ses  femmes.  Quand  Dieu  luy 
commande  de  se  retirer  au  pays,  il  faut 
qu'il  espie  de  partir  en  telle  sorte,  que 
son  parlement  est  comme  une  fuite  igno- 
minieuse. Et  encores  ne  peut-il  pas  ainsi 
éviter  l'iniquité  de  son  beau-père  :  qu'il 
ne  soit  de  luy  persécuté,  et  atteint  au 
milieu  du  chemin;  et  pource  que  Dieu  ne 
permettoit  point  qu'il  luy  adveinst  pis,  il 
est  vexé  de  beaucoup  d'opprobres  et  con- 
tuiiélies,  par  celuy  duquel  il  avoit  bonne 
matière  de  se  plaindre.  11  entre  inconti- 
nent après  en  une  plus  grande  destresse  : 
car  en  approchant  de  son  frère,  il  a  autant 
de  morts  devant  les  yeui^.'qu'on  en  peut 
attendre  d'un  cruel  ennemi  ^  Il  a  donc- 
ques le  cœur  horriblement  tormenté,  et 
comme  deschiré  d'angoisse,  ce  pendant 
qu'il  attend  sa  venue.  Quand  il  le  voit,  il 
se  jette  à  ses  pieds  comme  demi-mort, 
jusques  à  ce  qu'il  le  sente  plus  doux  qu'il 
n'eust  osé  espérer*.  En  la  première  en- 
trée de  son  pays  il  perd  sa  femme  Rachel 
en  travail  d'enfant,  laquelle  il  aimoit  uni- 
quement '.  Après  on  luy  rapporte  que 
l'enfant  qu'il  avoit  eu  d'elle,  lequel  il  ai- 
moit par-dessus  tous,  est  dévoré  de  quel- 
que beste  sauvage.  De  laquelle  mort  son 
cœur  est  si  amèrement  navré,  qu'après 
avoir  bien  pleuré,  il  refuse  toute  conso- 
lation, et  délibère  de  mourir  en  ceste 
tristesse,  n'ayant  autre  plaisir  que  de 
suyvre  son  enfant  au  sépulchre.  D'avan- 
tage, quelle  tristesse,  fascherie  et  des- 
tresse pensons-nous  que  ce  luy  soit,  quand 
il  voit  sa  fille  ravie  et  déflorée  *  ?  Et  d'a- 
vantage, que  ses  fils  pour  en  faire  la  ven- 
gence,  saccagent  une  ville?  En  quoy 
non-seulement  ils  le  rendent  odieux  à 
tous  les  habitans,  mais  le  mettent  en  dan- 
ger de  mort.  L'horrible  crime  de  Ruben 
survient  après,  lequel  luy  devoit  causer 
merveilleuse  angoisse*^.  Car  comme  ainsi 
soit  qu'une  des  plus  grandes  misères  que 
puisse  avoir  l'homme,  est  que  sa  femme 
soit  violée  :  que  dirons-nous  quand  une 
telle  meschanceté  est  commise  par  son 
propre  fils?  Peu  de  temps  après,  sa  fa- 
mille est  encores  contaminée  par  un  autre 
inceste  *  :  tellement  que  tant  de  déshon- 


1)  Gen.  XXXII,  tO. 
3)  Geii.  IXXV,  IS. 
•)  Gca.  XXIV,  tl. 


9)  G«D.  xxxni,  9. 

4)  G«a.  XXtIV.  t^ 
•)  G«ii.  IIXVIU,  18. 


S44 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


neors  pouvoyent  rompre  un  cœur  le  plus 
ferme  et  le  plus  patient  du  monde.  Sur  sa 
dernière  vieillesse,  voulant  subvenir  à 
l'indigence  de  luy  et  de  sa  famille,  il  en- 
voyé quérir  du  bled  en  pays  estrange  par 
ses  enfans.  L'un  demeure  en  prison,  le- 
quel il  pense  estre  en  danger  de  mort  : 
pour  le  racbeteY,  il  est  contraint  d'en- 
voyer Benjamin,  auquel  il  prenoit  tout 
son  plaisir  K  Qui  penseroit  qu'en  telle 
multitude  de  malheuretez,  il  ait  une  seule 
minute  de  temps,  pour  respirer  à  ^on 
aiseP  C'est  ce  qu'il  tesmoigne  â  Pbaraon, 
disant  que  les  jours  de  sa  vie  ont  esté 
courts  et  misérables*.  Celuy  qui  afferme 
d'avoir  esté  en*  misères  continuelles,  ne 
concède  pas  d'avoir  senti  une  telle  pros- 
périté que  Dieu  luy  avoit  promise.  Par- 
quoy,  ou  Jacob  estoit  ingrat  et  mesco- 
gnoissant  envers  Dieu,  ou  il  protestoit 
véritablement  d'avoir  esté  misérable  sur 
la  terre.  Si  son  dire  estoit  vray,  il  s'en- 
suit qu'il  n'a  pas  eu  son  espérance  flchée 
es  cboses  terriennes. 

43  Si  tous  ces  saincts  Pères  ont  at- 
tendu de  Dieu  une  vie  bien-beureuse  (ce 
qui  est  indubitable)  ils  ont  certes  cognu 
et  attendu  une  autre  béatitude  que  de  la 
vie  terrienne.  Ce  que  TApostre  démonstre 
trèsbien  :  Abrabam,  dit-il,  est  demeuré 
en  foy  en  la  terre  promise,  comme  es- 
trangère..  habitant  en  cahuettes  avec  Isaac 
et  Jacob,  qui  esloyent  partioipans  d'un 
mesme  héritage.  Car  ils  attendoyent  une 
cité  bien  fondée,  de  laquelle  Dieu  est  le 
malstre  ouvrier.  Ils  sont  tous  morts  en 
ceste  foy,  sans  avoir  receu  les  promes- 
ses :  mais  les  regardans  de  loin,  et  sça- 
chans  et  confessans  qu'ils  estoyent  es- 
trangers  sur  la  terre;  en  quoy  ils  signifient 
qu'ils  cherchent  un  autre  pays.  Or  s'ils 
eussent  esté  touchez  de  désir  de  leur  pays 
naturel  qu'ils  avoyent  abandonné,  ils  y 
pouvoyent  retourner  :  mais  ils  en  espé< 
royent  un  meilleur,  asçavoir  au  ciel. 
Pourtant  Dieu  n'a  point  honte  de  se  nom- 
mer leur  Dieu,  pource  qu'il  leur  a  pré- 
paré une  habitation  \  Et  de  faict  ils  eus- 
sent esté  plus  stupides  que  troncs  de 
bois,  en  poursuyvant  si  constamment  les 
promesses,  desquelles  ils  n'avoyent  nulle 


1)  Geo.  XLII,  S8. 
S)  Hëb.  XI,  1-16. 


1)  GtB.  XLVII,  9. 


apparence  en  la  terre,  n'eust  es 
attendoyent  l'accomplissement 
Ce  n'est  pas  sans  cause  aussi  qui 
tre  insiste  principalement  en  cel 
se  sont  nommez  pèlerins  et  estra 
ce  monde,  comme  mesmes  Moyse 
Car  s'ils  sont  estningers  en  la 
Canaan,  où  est  la  promesse  de  fi 
laquelle  ils  en  sont  constituez  h< 
Cela  doncques  démonstre  que  ce  ( 
leur  avoit  promis  regardoit  plus 
la  terre.  Pourtant  ils  n'ont  pas  ai 
pied  de  possession  au  pays  de 
sinon  pour  leurs  sépulchres*.  I 
Ils  testiGoyent  que  leur  espéran 
toit  pas  de  jouyr  de  la  promess 
après  la  mort.  C'est  aussi  la  eau; 
quoy  Jacob  a  tant  estimé  d'y  esli 
veli  :  tellement  qu'il  adjura  par 
son  fils  Joseph ,  d'y  faire  poi 
corps.  Ceste  mesme  raison  su^ 
seph,  commandant  que  ses  a 
fussent  portées ,  environ  trois  ( 
après  sa  mort  '. 

U  En  somme  il  apparoist  nu 
ment,  qu'en  toutes  leurs  œuvrer 
tousjours  regardé  ceste  béatitui 
vie  future.  Car  à  quel  propos  Jaco 
aVec  si  grande  peine  et  danger  a 
primogéniture,  laquelle  ne  luy  a 
nul  bien,  et  le  chassoit  hors  de  la 
de  son  père ,  s'il  n'eust  regard 
bénédiction  plus  haute?  Et  mes 
déclairé  avoir  eu  ceste  affection, 
crie  en  jettantles  derniers  souspi 
tendray  ton  salut.  Seigneur^.  Pi 
sçavoit  qu'il  s'en  alloit  rendre 
quel  salut  eust-il  attendu,  s'il  n'c 
en  la  mort  un  commencement  de  ) 
vie?  Et  qu'est-ce  que  nous  débat 
enfans  de  Dieu  :  veu  que  celuy 
qui  s'efforçoit  d'impugner  la  vén 
un  mesme  sentiment  et  goust  c 
gence  P  Car  qu'est-ce  que  vouloit 
en  désirant  que  son  âme  moun 
mort  des  justes,  et  que  sa  fin  ft 
blable  à  leur  fin%  sinon  qu'il  si 
son  cœur  ce  que  David  a  escrit 
asçavoir,  que  la  mort  des  Saincts 
cieuse  devant  la  face  du  Seigne 

I)  oe«.  xLvn,  t.  1}  Ati.  vn,  I 

8)  G«n.  XLVII,  M,  M;  L.  ».    4)  Gm.  XàX 
S)  Monib.  XZIU,  !•. 
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es  iniques  malheureuse^?  Si  le 

but  des  hommes  estoit  en  la 
\n  ne  pourroit  noter  en  icelle  au- 
fférence  entre  le  juste  et  le  mes- 
[I  les  faut  donc  distinguer  par  la 
m  qui  est  préparée  à  Tun  et  à 
lu  siècle  futur. 

ous  ne  sommes  encores  passez 
loyse  :  lequel  les  resveurs,  contre 
>  nous  pïiripns,  pensent  n'avoir 
e  office,  sinon  d'induire  le  peuple 

â  craindre  et  honorer  Dieu,  en 
»meiiant  possessions  fertiles  et 
nce  de  victuailles.  Néantmoins  si 
eut  de  propos  délibéré  esteindre 
^re  qui  se  présente ,  nous  avons 
évélatron  toute  évidente  de  Tal- 
spirituelle.  Si  nous  descendons 
)pbètes,  là  nous  aurons  une  plene 

pour  contempler  la  vie  éternelle 
)yaume  de  Christ.  Premièrement 
lequel  pource  qu'il  a  esté  devant 
res,  parle  des  mystères  célestes 
scurément  qu'ils  ne  font  :  néant- 
en  quelle  perspicuilé  et  certitude 
e*ll  toute  sa  doctrine  à  ce  but? 
I  ce  qu'il  a  estimé  de  l'habitation 
se,  il  le  démonstre  par  ceste  sen- 
Je  sais  yci  pèlerin  et  estranger, 

tous  mes  pères.  Tout  homme 
SI  vanité  :  un  chacun  passe  comme 

et  maintenant  quelle  est  mon  at- 
Seigneur,  mon  espérance  s'ad- 
i  toy*.  Certes  celui  qui  après  avoir 
é  qu'il  n'a  rien  de  ferme  ne  per- 

en  ce  monde,  relient  toutesfois 
t  d'espérance  en  Dieu,  contemple 
tté  ailleurs  qu'en  ce  monde.  Par- 
y-mesme  a  accoustumé  de  rappe- 

fidèles  à  ceste  contemplation, 
)is  et  quantes  qu'il  les  veut  con- 
[lar  en  un  autre  passage,  après 
Donstré  combien  ceste  vie  est 
et  fragile,  il  adjouste,  Mais  la  mi 
le  du  Seigneur  est  à  tousjours  à 
j  le  craignent',  k  quoy  est  sem- 
e  qu'il  dit  autre  part.  Tu  as  dés  le 
ceiDf'nl  fondé  la  terre.  Seigneur, 
*ux  sont  les  œuvres  de  tes  mains. 
)nf  ci  lu  demeures  :  ils  vieilli - 
me  une  robbe,  et  tu  les  change- 


ra f»; 

r7- 


t)rf.  inii,ii,7,  ê. 


ras  :  mais  tu  demeures  tousjours  en  un 
estât,  et  tes  ans  ne  défaudront  point.  Les 
fils  de  tes  serviteurs  habiteront ,  et  leur 
postérité  sera  establie  devant  ta  face^  Si 
pour  l'abolissement  du  ciel  et  de  la  terre 
les  fldèles  ne  laissent  point  d'estre  esta- 
blis  devant  Dieu,  il  s'ensuit  que  leur  sa- 
lut est  conjoinct  avec  son  éternité.  Et  de 
faict,  ceste  espérance  ne  peut  consister, 
si  elle  n'est  fondée  sur  la  promesse  la- 
quelle est  exposée  en  Isaïe  :  Les  cieux, 
dit  le  Seigneur,  se  dissiperont  comme  fu- 
mée, et  la  terre  s'usera  comme  un  habille- 
ment, et  les  habitans  d'icelle  aussi  péri- 
ront :  mais  mon  salut  sera  à  tousjours, 
et  ma  justice  ne  défaudra  point*.  Auquel 
lieu  la  perpétuité  est  attribuée  à  salut  et 
justice  :  non  pas  d'autant  que  ces  choses 
résident  en  Dieu,  mais  entant  qu'il  les 
communique  aux  hommes. 

46  Et  de  faict,  on  ne  peut  autrement 
prendre  les  choses  qu'il  dit  çà  et  là  de  la 
félicité  des  fidèles,  sinon  qu'on  les  ré- 
duise à  la  manifestation  de  la  gloire  cé- 
leste. Comme  quand  il  dit ,  Le  Seigneur 
garde  les  âmes  de  sesSaincts,  il  les  déli- 
vrera de  la  main  du  pécheur.  La  lumière 
est  levée  au  juste,  et  joye  à  ceux  qui  sont 
droicts  de  cœur.  La  justice  des  bons  de- 
meure éternellement,  leur  force  sera  exal- 
tée en  gloire  :  le  désir  des  pécheurs  pé- 
rira. Item,  Les  justes  rendront  louanges 
à  ton  Nom,  les  innocens  habiteront  avec 
toy.  Item,  Le  juste  sera  en  mémoire  per- 
pétuelle. Item,  Le  Seigneur  rachètera  les 
âmes  de  ses  serviteurs  '.  Or  le  Seigneur 
non-seulement  permet  que  ses  serviteurs 
soyent  tormenlez  des  iniques,  mais  les 
laisse  souventesfois  dissiper  et  deslruire. 
Il  laisse  les  bons  languir  en  ténèbres  et 
malheureté,  cependant  que  les  iniques 
reluisent  comme  estoilles  du  ciel  :  et  ne 
monstre  pas  telle  clairté  de  son  visage  à 
ses  fidèles,  qu'il  les  laisse  Jouyr  de  lon- 
gue joye.  Pourtant  David  mesme  ne  dis- 
simule pas,  que  si  nous  tenons  les  yeux 
fichez  en  Testât  présent  de  ce  monde,  c« 
nous  sera  une  griefve  tentation  pour  nous 
esbranler,  comme  s'il  n'y  avoit  nul  loyer 
d'innocence  envers  Dieu.  Tellement  l'im- 


4)  Pt.  Cil.  16-».  t)  U.  LI,  6. 

9)  P».  XCVII,  10:  CXll,  K,  »,  lU;  CXI,  U  ;  CXII,  •; 
XXXlVttS. 
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piété  le  plus  souvent  prospère  et  florit, 
ce  pendant  que  la  compagnie  des  bons  est 
oppressée  d'ignominie,  povreté,  contem- 
nement,  et  autres  espèces  de  calamitez  ! 
Il  s'en  est  bien  peu  falu,  dit-il,  que  mon 
pied  n'ait  glissé,  et  que  mes  pas  ne  soyent 
déclinez,  voyant  la  fortune  des  gens  des- 
pourveus  de  sens,  et  la  prospérité  des 
meschans.  Puis  après  avoir  fait  un  récit 
décela,  il  conclud.  Je  regardoye  si  je 
pourroye  considérer  ces  choses  :  mais  ce 
n'est  que  perplexité  en  mon  esprit,  jus- 
ques  à  ce  que  j'entre  au  Sanctuaire  du 
Seigneur,  et  que  Je  cognoisse  leur  fin^. 
17  Apprenons  doncques  de  ceste  seule 
confession  de  David,  que  les  saincts  Pères 
sous  l'Ancien  Testament  n'ont  pas  ignoré 
combien  Dieu  accomplit  peu  souvent,  ou 
du  tout  n'accomplit  jamais  en  ce  monde 
les  choses  qu'il  promet  à  ses  serviteurs. 
Et  que  pour  ceste  cause  ils  ont  eslevé 
leurs  cœurs  au  Sanctuaire  de  Dieu,  où  ils 
irouvoyent  caché  ce  qui  ne  leur  appa- 
roissoit  point  en  ceste  vie  corruptible.  Ce 
Sanctuaire  estoit  le  jugement  dernierque 
nous  espérons,  lequel  ils  estoyent  con- 
tens  d'entendre  par  foy ,  combien  qu'ils 
ne  Tapperceussent  point  à  l'œil.  De  la- 
quelle tiance  estans  munis,  quelque  chose 
qu'il  adveinst  en  ce  monde ,  ils  ne  dou- 
toyent  point  que  le  temps  viendroit  une 
fois,  auquel  les  promesses  de  Dieu 
seroyent  accomplies,  comme  bien  dé- 
monstrent  ces  sentences.  Je  contemple- 
ray  ta  face  en  justice,  je  seray  rassasié 
de  ton  regard.  Item,  Je  seray  comme  une 
olive  verde  en  la  maison  du  Seigneur. 
Item,  Le  juste  florira  comme  la 'palme,  il 
verdovera  comme  un  cèdre  du  Liban. 

m 

Ceux  qui  seront  plantez  en  la  maison  du 
Seigneur  floriront  en  son  portail  :  ils 
fructifieront,  ilsverdoyeront  en  leur  vieil- 
lesse, et  seront  vigoureux*.  Or  un  peu 
au  paravant  il  avoil  dit,  0  Seigneur,  com- 
bien tes  pensées  sont  profondes  I  quand 
les  iniques  florissent,ils  germent  comme 
l'herbe  pour,  périr  à  jamais'.  Où  sera 
ceste  vigueur  et  beauté  des  fidèles,  sinon 
quand  l'apparence  de  ce  monde  sera  ren- 
versée par  la  manifestation  du  royaume 
de  Dieu?  Pourtant  quand  ils  jcttoyent  les 

1)  Ps.  LXXIII,  9,  S. 

1)  Pt.  IVU,  tf  ;  LU.  10;  XCU,  (t-IB.     S)  Pt.  XCII.  «-8. 


yeux  sur  ceste  éternité ,  en  contemnaot 
l'amertume  des  calamitez  présentes  qa'Ds 
voyoyent  estre  transitoires,  ils  gloii- 
fioyent  hardiment  en  ces  paroles, Tu le 
permettras  point.  Seigneur,  que  le  jaste 
périsse  éternellement  :  mais  tu  plonger» 
l'inique  au  puits  de  ruine  ^  Où  est  en  ce 
monde  le  puits  de  ruine,  qui  engloutisse 
les  iniques  :  en  la  félicité  desquels  en  m 
autre  lieu  cela  est  notamment  mis,  qu'Ai 
meurent  délicatement  sans  languir  loiif 
temps'?  Où  est  une  telle  fermeté  des 
saincts,  lesquels  David  mesme  dit  so(h 
vent  en  se  complaignant,  uon-seulemeil' 
estre  esbranlez,  mais  du  tout  oppresse! 
et  abatus?  Il  faut  donc  qu'il  se 
devant  les  yeux,  non  pas  ce  que 
incertitude  de  ce  monde,  lequel 
comme  une  mer  agitée  de  diverses  t 
pestes  :  mais  ce  que  le  Seigneur 
quand  il  sera  assis  en  jugement  pour 
donner  Testât  permanent  du  ciel  et  de 
terre,  comme  il  descrit  trèsbien  eo 
autre  lieu  :  Les  fols,  dit-il,  s'appuyent 
leur  abondance,  et  s'enorgueillissent 
leurs  grandes  richesses  :  et  toutesfi 
nul,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  po 
délivrer  son  frère  de  mort,  ne 
prix  de  sa  rédemption  à  Dieu'.  Et 
bien  qu'ils  voyent  les  sages  et  les 
mourir,  et  laisser  leur  richesse  aux 
très,  ils  imaginent  qu'ils  auront  yci 
demeure  perpétuelle,  et  taschent  d'à 
rir  bruit  et  renom  en  terre  :  maisl'boi 
ne  demeurera  point  en  honneur,  U 
semblable  aux  bestes  qui  périssent, 
cogitation  qu'ils  ont  est  une  grande  fi 
néant  moins  elle  a  beaucoup  d'ioûtati 
Ils  seront  rangez  en  enfer  comme 
troupeau  de  brebis,  la  mort  dominera 
eux.  A  l'aube  du  jour  les  Justes 
seigneurie  sur  eux  :  leur  excellêofie 
rira,  le  sépulchre  sera  leur  habi 
Premièrement,  en  ce  qu'il  se  mocque 
fols ,  d'autant  qu'ils  se  reposent  et 
quiescent  en  leurs  plaisirs  mondains 
sont  transitoires,  il  démonstre  que 
sages  ont  à  chercher  une  autre  félidi 
mais  encores  déclare-il  plus  évid 
le  mystère  de  la  résurrection ,  quanC' 
establit  le  règne  des  fidèles,  prédisant 


payer! 


1)  Ps.  LV.  tS,  tk 
S)  Pi.  XLIX.  7,  8. 


1)  iob  XXI,  n. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  X. 


»T 


et  désolation  des  iniques.  Car 
ce  que  nous  entendrons  par  L'aube 
,  dont  il  parie,  sinon  une  révéia- 
nouvelle  vie ,  après  la  fin  de  ceste 
eP 

e  là  aussi  venoit  ceste  cogitation, 
ueile  les  fidèles  en  ce  temps-là 
L  coustume  de  se  consoler  et  con- 
à  patience,  quand  ilsdisoyentque 
Dieu  ne  dure  qu'une  minute  de 
mais  que  sa  miséricorde  dure  à 
lomment  pouvoyent-ils  terminer 
Dictions  à  une  minute  de  temps, 
ils  estoyent  affligez  toute  leur  vie? 
ce  qu'ils  voyoyent  une  si  longue 
le  la  bonté  de  Dieu ,  laquelle  à 
eine  ils  avoyent  loisir  de  gouster  ? 
nis  se  fussent  amusez  à  la  terre, 
'ussent  rien  trouvé  de  cela  :  mais 
is  eslevoyent  leurs  yeux  au  <ûel, 
loissoyent  que  ce  n'est  qu'une 
de  vent,  que  les  saincts  ont  à  en- 
ibutation,  et  que  les.grâces  qu'ils 
.  recevoir  sont  éternelles  :  d'au- 
»  ils  prévoyoyent  que  la  ruine  des 
n'auroit  nulle  fin,  combien  qu'ils 
assent  bienheureux,  comme  par 
Dont  venoyent  ces  sentences  qui 
oyent  familières,  que  la  mémoire 
sera  en  bénédiction,  la  mémoire 
|ues  périra*?  Item,  La  mondes 
est  précieuse  devant  la  face  du 
r  :  la  mort  du  pécheur  très-' 
«*?  Item,  Le  Seigneur  gardera 
Je  ses  saincts,  les  iniques  seront 
en  ténèbres^?  Car  toutes  telles 
démonstrent  que  les  Pères  de 
Testament  ont  bien  cognu,  quel- 
beureté  qu'eussent  à  endurer  les 

Il  ce  monde,  toutesfois  que  leur 
^e  et  salut  :  d'autre  part,  que  1^ 
les  iniques  est  une  voye  belle  et 
i,  laquelle  meine  en  ruine.  Pour 
chose  ils  appeloyent  la  mort  des 
es.  Ruine  des  incirconcis*  :  vou- 
3ler  que  l'espérance  de  résurrec- 
r  estoit  ostée.  Pourtant  David 
excogiter  une  plus  griefve  ma- 
sur  ses  ennemis,  qu'en  priant 
iseot  eilacez  du  livre  de  vie,  et 
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ne  fussent  point escrits  avec  les  Justes^* 

49  Mais  encores  ceste  sentence  de  Job 
est  notable  par-dessus  les  autres  :  Je 
sçay,  dit-il,  que  mon  Rédempteur  vit,  et 
qu'au  dernier  jour  je  ressusciteray  de  la 
terre,  et  verray  mon  Rédempteur  en  ce 
corps  :  ceste  espérance  est  cachée  en  mon 
sein*.  Ceux  qui  veulent  monstrer  leur 
subtilité,  cavillent  que  cela  ne  se  doltpas 
entendre  de  la  dernière  résurrection  : 
mais  du  temps  auquel  Job  espéroit  le 
Seigneur  luy  devoir  estre  plus  doux  et 
amiable.  Laquelle  chose  quand  nous  leur 
concéderons  en  partie,  toutesfois  si  au- 
rons-nous tousjours  cela,  vueillent-ils 
ou  non,  que  Job  ne  pouvoit  parvenir  à 
une  si  haute  espérance,  s'U  se  fust  reposé 
en  la  terre.  Il  nous  faut  doncques  con- 
fesser qu'il  eslevoit  les  yeux  en  l'immor- 
talité future,  puis  qu'il  attendoit  son  Ré- 
dempteur, estant  comme  au  sépulchre. 
Car  la  mort  est  une  désespération  extrême 
à  ceux  qui  ne  pensent  que  de  la  vie  pré- 
sente: et  toutesfois  elle  ne  luy  a  peu  oster 
son  espoir.  Quand  il  me  tueroit,  disoit-il, 
si  ne  laisseray-je  d'espérer  en  luy*  P  Si 
quelque  opiniastre  murmure  que  ces  sen- 
tences ont  esté  de  peu  de  gens,  et  que 
par  cela  on  ne  peut  prouver  que  la  doc- 
trine ait  esté  communément  telle  entre  les 
Juifs  :  je  luy  respondray  incontinent,  que 
petit  nombre  de  gens  par  telles  sentences 
n'a  pas  voulu  monstrer  quelque  sagesse 
occulte,  laquelle  ne  peussent  <'.omprendre 
que  les  excellens  esprits  :  car  ceux  qui 
ont  ainsi  parlé  estoyent  constituez  doc- 
teurs du  peuple  par  le  3ainct  Esprit  : 
pourtant  selon  leur  office,  ils  ont  oublié 
ouvertement  la  doctrine  qui  devoit  estre 
tenue  de  tout  le  peuple.  Quand  nous 
oyons  doncques  les  oracles  du  sainct  Es- 
prit si  évidens,  par  lesquels  il  a  testifié 
anciennement  la  vie  spirituelle  en  l'Eglise 
des  Juifs,  et  en  a  donné  espérance  indu- 
bitable, ce  seroit  une  obstination  trop 
exorbitante,  de  ne  laisser  à  ce  peuple-là 
qu'une  alliance  charnelle,  où  il  ne  soit 
fait  mention  que  de  la  terre  et  félicité 
mondaine. 

50  Si  je  descen  aux  Prophètes  qui  sont 
depuis  venus,  j'auray  encores  matière 
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plus  ample  et  facile  de  bien  démener 
Geste  cause.  Car  si  la  victoire  ne  nous  a 
pas  esté  trop  difficile  en  David,  Job  et 
Samuel,  elle  nous  sera  là  beaucoup  plus 
aisée,  veu  mesmes  que  le  Seigneur  a  tenu 
cest  ordre  de  faire  en  dispensant  l'al- 
liance de  sa  miséricorde,  que  d'autant  que 
le  jour  de  la  plene  révélation  approchoit, 
il  a  voulu  de  plus  en  plus  augmenter  la 
dairté  de  sa  doctrine.  Parquoy  quand  la 
première  promesse  fut  au  commencement 
donnée  à  Adam,  lors  il  y  eut  seulement 
comme  des  petites  estincelles  allumées. 
Depuis  petit  à  petit  la  lumière  est  creue 
et  augmentée  de  jour  en  jour,  jusques  à 
ce  que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
le  Soleil  de  justice,  faisant  esvanouir 
toutes  nuées,  a  plenement  illuminé  le 
monde.  Il  ne  faut  pas  doncques  craindre, 
si  nous  nous  voulons  aider  des  tesmoi- 
gnages  des  Prophètes  pour  approuver 
nostre  cause,  qu'ils  nous  défaillent.  Mais 
pource  que  je  voy  ceste  matière  si  ample, 
qu'il  nous  y  faudroit  arrester  plus  que  ne 
porte  ce  que  j'ay  entrcprins  de  faire  (car  il 
y  auroit  pour  remplir  un  gros  volume}  :  d'a- 
vantage, pource  que  je  pense  avoir  fait  ou- 
verture cy-dessus  à  touslecteursdemoyén 
entendement,  en  telle  sortequ'ils  pourront 
d'eux-mesmes  comprendre  ce  qui  en  est. 
Je  me  garderay  d'estre  prolixe,  sans  qu'il 
en  soit  grand  mestier.  Seulement  je  les 
admonesteray  qu'ils  se  souvienent  d'user 
de  la  clef  que  je  leur  ay  baillée  pour  se 
faire  ouverture  :  c'est  que  toutesfois  et 
quantes  que  les  Prophètes  font  mémoire 
de  la  béatitude  des  fidèles  (de  laquelle  à 
grand'peine  il  apparoist  une  petite  ombre 
en  ce  monde)  qu'ils  revienent  à  ceste  dis- 
tinction :  asçavoir  que  les  Prophètes  pour 
mieux  démonstrer  la  bonté  de  Dieu,  l'ont 
figurée  par  bénéfices  terriens,  comme  par 
quelques  images  :  mais  que  ce  pendant 
ils  ont  voulu  par  ceste  pelncture  eslever 
les  cœurs  par-dessus  terre  et  les  élémens 
de  ce  monde  et  ce  siècle  corruptible,  et 
les  induire  à  méditer  la  félicité  de  la  vie 
spirituelle. 

24  Nous  serons  contens  d'en  avoir  un 

exemple.  Pource  que  le  peuple  d'Israël 

ayant  esté  transporté  en  Babylone,  esti- 

moit  son  bannissement  et  la  désolation 

•  où  il  esloit,  semblable  à  une  mort  :  on  ne 


luy  pouvoit  faire  à  croire  que  ce  ne  fus 
fable  et  mensonge  tout  ce  que  luy  pm 
mettoit  Ezécbiel  de  sa  restitution  :  cari 
pensoit  que  ce  fust  autant  comme  qaj 
eust  dit  des  corps  tous  pourris  devoir 
ressusciter.  Le  Seigneur  pour  monstrer 
que  ceste  difficulté  mesme  ne  l'empescbe- 
roit  pas  qu'il  n'aixomplist  sa  grâce  a 
eux,  monstre  par  vision  au  Prophète  m 
champ  plein  d'os  :  ausquels  il  rend  esprit 
et  vigueur  en  une  minute  de  temps,parla 
seule  vertu  de  sa  parole  '.  Ceste  visioi 
servoit  bien  à  corriger  l'incrédulité  du 
peuple  :  néantmoins  ce  pendant  elleTad- 
monestoit  combien  la  puissant  de  Diei 
s'estendoit  outre  la  réduction  qu'il  taj 
promettoit,  veu  qu'à  son  seul  comoa^ . 
dément  il  luy  estoit  si  fadie  de  rédoin  ! 
en  vie  des  ossemens  dispersez  çà  et  H 1 
Pourtant  nous  avons  à  comparer  (xA] 
sentence  avec  une  autre  semblable  (|rf: 
est  en  Isaïe  :  où  il  est  dit  que  les  morts il^i 
vront,  et  ressusciteront  avec  leurs  cor]t^ 
Puis  ceste  exhortation  leur  est  addressèejj 
Esveillez-vous,  et  levez- vous,  entre  t(M|j 
qui  habitez  en  la  poudre  :  car  vostre  roilj 
sée  est  comme  la  rousée  d'un  cl 
verd  :  et  la  terre  des  Gèans  sera  dé$ 
Va  mon  peuple,  entre  en  tes  taberos 
ferme  tes  huis  sur  toy.  Cache-toy 
un  petit  de  temps  jusques  à  ce  que 
fureur  soit  passée  :  car  voyd,  le  S^ 
gneur  sortira  pour  visiter  l'iniquité  ëê 
habitans  de  la  terre  :  et  la  terre  révâdl 
le  sang  qu'elle  a  receu,  et  ne  cacbc^ 
point  plus  longuement  les  morts  qu'ai| 
a  ensevelis  •.  j 

22  Combien  que  je  ne  vueille  pas 
qu'il  fale  rapporter  tous  les  autres 
sages  à  ceste  reigle.  Car  il  y  en  a  d'i 
cuns  qui  sans  aucune  figure  ou  obt^ci 
démonstrent  l'immortalité  future,  laqi 
est  préparée  aux  fidèles  au  royauDMJ 
Dieu  :  comme  nous  en  avons  desjii 
et  y  en  a  plusieurs  autres  :  mais  prii 
paiement  deux,  dont  l'un  est  en  Isaie^j 
il  est  dit.  Comme  je  feray  conàster  ' 
vant  ma  face  les  cieux  nouveaux, 
terre  nouvelle  que  j'ay  créée  :  ainsi 
vostre  semence  permanente  :  et  un 
suyvra  l'autre,  et  un  sabbath  suyvra 
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neDt  l'autre  sabbatb.  Toute  chair 
pour  adorer  devant  ma  face,  dk 
i«ur  :  el  on  verra  les  corps  des 
fsseurbqiiî  m'ont  conlemné  et  mis 
obre.  Leur  ver  ne  mourra  Jamais, 
eu  ne  s'esteindra  point  ^  L'autre 
Daniel  :  En  ce  temps -là,  dil-it,  se 
licbel  Arcbange,  lequel  est  député 
rder  les  enfans  de  Dieu  :  et  vien- 
lerops  de  désireuse,  tel  qu'il  n'y  en 
»  eu  depuis  que  le  monde  est  créé. 
ra  sauvé,  tout  le  peuple  qui  sera 
escrit  au  livre  :  et  ceux  qui  re- 
en  la  terre  se  lèveront,  les  uns  en 
nelle,  les  autres  en  opprobre  éier- 

es  deux  antres  points ,  Asçavoir 
Pères  anciens  ont  eu  Christ  pour 
.  asseurance  des  promesses  que 
ir  avoit  faites,  et  qu'ils  ont  remis 
oute  la  fiance  de  leur  bénédiction: 
titray  pas  beaucoup  de  peine  â  les 
',  pource  qu'ils  sont  faciles  à  en- 

el  qu'on  n'en  fait  pas  tant  de 
ersie.  Nousconclurrons  donc,  que 
Testament,  ou  l'alliance  que  Dieu 
au  peuple  d'Israël,  n'a  pas  esté 
•ni  contenue  en  choses  terriennes  : 
issi  a  comprins  certaines  promes- 
la  vie  spirituelle  el  éternelle,  de 

l'espérance  devoit  esire  imprimée 
ir  de  tous  ceux  qui  s'allioyent 
Mil  à  ce  Testament.  Ceste  résoiu- 
peul  estre  renversée  par  aucunes 
es  du  diable.  Pourtant,  que  ceste 

enragée  et  pernicieuse  soit  loin 
>:  Asçavoir  que  Dieu  n'a  rien  pro- 
II  Juifs,  ou  qu'ils  n'ont  attendu 
K>se  de  sa  main,  sinon  de  repais- 
s  ventres,  vivre  en  délices  cbar- 
'Stre  abondans  en  richesses,  estre 
;o  honneur,  avoir  grande  lignée, 
s  telles  choses  que  désirent  les 

mondains.  Car  Jésus-Christ  ne 
lujourd'huy  d'autre  royaume  des 
les  fidèles,  sinon  auquel  ils  repo- 
vec  Abraliam,  Isaac  et  Jacob  *. 
ferre  remonstroit  aux  Juifs  de 
fs,  qu'ils  esioyent  héritiers  de 


111,  if . 
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la  grâce  évangélique,  pource  qu'ils  es- 
toyent  successeurs  des  Prophètes,  estans 
comprins  en  l'alliance  que  Dieu  avoit  faite 
anciennement  avec  Israël  ^  Et  afin  que 
cela  ne  fust  pas  seulement  tesiiflé  de  pa- 
roles, le  Seigneur  l'a  aussi  bien  approuvé 
de  faict.  Car  en  la  mesme  heure  qu'il  res- 
suscita, il  fit  plusieurs  des  saincls  par- 
ticipans  de  sa  résurrection,  lesquels  ont 
veit  en  Jérusalem  *.  En  quoy  il  donna 
une  certaine  arre,  que  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  ou  souffert  pour  acquérir  salut  au 
genre  humain,  n'appartenoit  pas  moins 
aux  fidèles  de  l'Ancien  Testament,  qu'à 
nous.  Et  de  faict,  ils  avoyent  un  mesme 
Esprit  que  nous  avons,  par  lequel  Dieu 
régénère  les  siens  en  vie  éternelle.  Puis 
que  nous  voyons  que  l'Esprit  de  Die\i, 
lequel  est  comme  une  semence  d'immor- 
talité en  nous,  et  pour  ce  est  appelé  arre 
de  nostre  héritage,  a  habité  eu  eux  '  : 
comment  leur  oserions-nous  oster  l'héri- 
tage de  vie?  Pourtant  un  homme  prudent 
ne  se  pourra  assez  esmerveiller,  com- 
ment il  s*est  fait  que  les  Sadduciens 
soyent  anciennement  tombez  en  si  grande 
stupidité,  que  de  nier  la  résurrection  et 
immortalité  des  âmes,  veu  que  l'un  el 
l'autre  est  si  clairement  démonstré  en 
l'Escriture  *.  L'ignorance  brutale  que 
nous  voyons  aujourd'huy  en  tout  le  peu- 
ple des  Juifs,  en  ce  qu'ils  attendent  folle- 
ment un  royaume  terrien  de  Christ,  ne 
nous  devroit  pas  moins  esmerveiller, 
n'esloit  qu'il  a  esté  prédit  que  telle  pu- 
nition leur  adviendroil  pour  avoir  mes- 
prisé  Jésus-Christ  et  son  Evangile.  Car 
c'estoit  bien  raison  que  Dieu  les  frappasl 
d'un  tel  aveuglement,  veu  qu'en  estei- 
gnantla  lumière  qui  leur  estoii  présentée, 
ils  ont  préféré  les  ténèbres.  Ils  lisent 
doncques  Moyse,  et  sont  assiduellement 
à  méditer  ce  qu'il  a  escrit  :  mais  ils  ont 
le  voile  qui  les  empesche  de  contempler 
la  lumière  de  son  visage.  Lequel  voile 
leur  demeurera  tousjours,  jusques  à  ce 
qu'ils  apprenent  de  le  réduire  à  Christ  : 
duquel  ils  le  destournent  maintenant  tant 
qu'il  leur  est  possible  *• 
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CHAPITRE  XI. 


De  la  différence  entre  les  deux  Testamens, 


4  Quoy  donc?  dira  quelqu'un  :  ne  res- 
tera-il nulle  différence  entre  le  Vieil  et 
Nouveau  Testament?  Et  que  dirons-nous 
à  tant  de  passages  de  TEscriture,  qui  les 
opposent  ensemble  comme  cboses  fort 
diverses?  Je  respon,  que  je  reçoy  volon- 
tiers toutes  les  différences  que  nous  trou- 
verons couchées  en  TEscriture  :  mais  à 
telle  condition  qu'elles  ne  déroguent  rien 
à  Funité  que  nous  avons  desjà  mise, 
comme  il  sera  aisé  de  veoir  quand  nous 
les  aurons  traittées  par  ordre.  Or  entant 
que  j'ay  peu  observer  en  considérant  di- 
ligemment TEscriture,  il  y  en  a  quatre 
ausquelles  si  quelqu'un  veut  adjouster  la 
cinquième,  je  ne  contrediray  point.  Je  me 
fay  fort  de  monstrer  qu'elles  appartienent 
toutes,  et  se  doyvent  référer  à  la  manière 
diverse  que  Dieu  a  tenue  en  dispensant  sa 
doctrine,  plustost  qu'à  la  substance.  Ain- 
si, ii  n'y  aura  nul  empescbement  que  les 
promesses  du  Vieil  et  Nouveau  Testament 
ne  demeurent  semblables  :  et  que  Christ 
ne  soit  tenu  pour  fondement  unique  des 
uns  et  des  autres.  La  première  dlfféi^ence 
donc  sera  telle  :  Combien  que  Dieu  ait 
voulu  tousjours  que  son  peuple  eslevast 
son  entendementenl'héritage  céleste,et  y 
eust  son  cœur  arresté,  toulesfois  pour  le 
mieux  entretenir  en  espérance  des  choses 
Invisibles,  il  les  luy  faisoit  contempler 
sous  ses  bénéfices  terriens,  et  quasi  luy 
en  donnoit  quelque  goust.  Maintenant 
ayant  plus  clairement  révélé  la  grâce  de 
la  vie  future  par  l'Evangile,  il  guide  et 
conduit  nos  entendemens  tout  droict  à  la 
méditation  d'icelle,  sans  nous  exerciter 
aux  cboses  inférieures,  comme  il  faisoit 
les  Israélites.  Ceux  qui  ne  considèrent 
point  ce  conseil  de  Dieu,  pensent  que  le 
peuple  ancien  n'ait  jamais  monté  plus 
haut,  que  d'attendre  ce  qui  appartenoit  à 
l'aise  du  corps.  Ils  voyent  que  la  terre  de 
Canaan  est  tant  souvent  nommée,  com- 
me le  souverain  loyer  pour  rémunérer 
ceux  qui  observeroyent  la  Loy  de  Dieu  : 


d'autre  part  ils  voyent  que  Dieu  ne 
point  de  plus  griefves  menaces  aux  Ji 
que  de  les  exterminer  de  la  terre  qi 
leur  avoit  donnée,  et  les  espandre  eoi 
tions  estranges.  Ils  voyent  finalemeoti 
les  bénédictions  et  malédictions  que 
Moyse  revienent  quasi  toutes  à  ce 
de  là  ils  concluent  sans  aucune  d( 
que  Dieu  avoit  ségrégé  les  Juifs  des 
très  peuples,  non  pas  pour  leur  pr 
mais  pour  le  nostre,  afin  que  11 
chrestienne  eust  une  image  extérieufOi] 
laquelle  elle  peust  contempler  les  cl 
spirituelles,  Mais  comme  ainsi  soit 
l'Escriture  démonstre  que  Dieu  pan 
les  promesses  terriennes  qu'il  leur  fsÉ 
les  a  voulu  conduire  comme  par  la 
en  l'espérance  de  ses  grâces  céU 
de  ne  considérer  point  ce  moyen, 
une  trop  grande  rudesse,  voire 
bestlse.  Voylà  donc  le  point  que 
avons  à  débalre  contre  ceste  maniëi 
gens  :  c'est  qu'ils  disent  que  la  terre] 
Canaan  ayant  esté  estimée  du 
d'Israël  pour  sa  béatitude  souv( 
nous  figure  nostre  héritage  céleste, 
maintenons  au  contraire,  qu'en  ceste] 
session  terrienne  dont  il  jouissoit, 
contemplé  l'héritage  futur  qui  luy 
préparé  au  ciel. 

S  Cela  sera  mieux  esitlarct  par  U.^ 
militude  que  met  sainct  Paul  en  TEi 
aux  Galaies.  Il  compare  le  peuple 
Juifs  à  un  héritier  qui  est  encores 
enfant,  lequel  n'estant  point  ca] 
se  gouverner,  est  sous  la  main  à^i 
tuteur,  ou  de  son  pédagogue '.  Ilestf 
vray  qu'il  traitle  là  principalement! 
cérémonies  :  mais  cela  n'empescbe 
que  nous  n'appliquions  ce.ste  sent 
nostre  propos.  Nous  voyons  d< 
qu'un  mesme  héritage  leur  a  esté 
comme  à  nous  :  mais  qu'ils  n'ont  pas 
capables  d'en  jouir  plenemenl.  Il  y  ; 
une  mesme   Eglise  entre  eux,  qœ^ 

1)  Gai.  IV,  1. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XI. 


asi 


laiselleestoitencores  comme  en 
île.  Pourtant  le  Seigneur  les  a 
s  en  ceste  pédagogie  :  c'est  de 
Dnner  iK)iDt  clairement  les  pro- 
lirUuelles,  mais  de  leur  en  pré- 
iLstost  quelque  image  et  figure 
promesses  terriennes.  Voulant 
recevoir  Abraham^  Isaac  et 
toute  leur  race  en  1  espérance 
ortalité,  il  leur  promettoit  la 
lanaan  en  héritage  :  non  pas  afin 
affection  s'arrestast  là,  mais 
ifin  que  par  le  regard  d'icelle, 
fermassent  en  certain  espoir  du 
itage  qui  ne  leur  apparoissoit 
ore<»  et  afin  qu'ils  ne  s'abusas- 
t,  il  leur  adjoustoit  aussi  une 
plus  haute,  laquelle  leur  testi- 
ce  D'estoit  pas  là  le  souverain 
al  bien  qu'il  leur  vouloit  faire, 
rabam  en  recevant  ceste  pro- 
posséder la  terre  de  Canaan, 
se  point  à  ce  qu'il  voit,  mais  est 
haut  par  la  promesse  conjoincte, 
rîl  luy  est  dit,  Abraham,  |e  suis 
cteur,  et  ton  loyer  Irèsamplc  ^ 
ons  que  la  fin  de  son  loyer  luy. 
?i  en  Dieu,  afin  qu'il  n'attende 
loyer  transitoire  de  ce  monde, 
irniptible  au  ciel.  Nous  voyons 
kssession  de  la  terre  de  Canaan 
romise,  non  à  autre  condition, 
1  qu'elle  luy  soit  une  marque  de 
•leoce  de  Dieu,  et  figure  de  l'hé- 
este.  Et  de  faict,  il  appert  par 
Dces  des  fidèles,  qu'ils  ont  eu  un 
lent.  En  telle  manière  David  es- 
b  des  bénédictions  temporelles 
i  méditer  sa  grâce  souveraine, 
disoit.  Mon  cœur  et  mon  corps 
H  du  désir  de  te  veoir,  Sei- 
t  Sdgneur  est  mon  héritage  à 
em.  Le  Seigneur  est  ma  portion 
«,  el  tout  mon  bien.  Item,  J'ay 
sgneur,  disant.  Tu  es  mon  es- 
>n  héritage  en  la  terre  des  vi- 
Tfes  tous  ceux  qui  osent  ainsi 
mstrent  qu'ils  outrepassent  ce 
looCes  choses  présentes.  Néant- 
Prophètes  le  plus  souvent,  des- 
béatitude du  siècle  futur  sous 


l'image  et  figure  qu'ils  en  avoyent  receue 
de  Dieu.  Selon  laquelle  forme  il  nous 
faut  entendre  ces  sentences^  où  il  est  dit, 
Que  les  justes  posséderont  la  terre  en 
héritage,  et  les  iniques  en  seront  exter- 
minez. Jérusalem  abondera  en  richesses, 
et  Sion  en  affluence  de  tous  biens  ^  Nous 
entendons  bien  que  cela  ne  compète  point 
à  ceste  vie  mortelle,  qui  est  comme  un 
pèlerinage,  et  ne  convenoit  pas  à  la  cité 
terrestre  de  Jérusalem  :  mais  il  convient 
au  vray  pais  des  fidèles,  et  à  la  cite  cé- 
leste, en  laquelle  Dieu  a  préparé  béné- 
diction et  vie  à  .tousjours  \ 

3  C'est  la  raison  pourquoy  les  Saincts 
au  Vieil  Testament  ont  plus  estimé  ceste 
vie  mortelle  que  nous  ne  devons  aujour- 
d'huy  faire.  Car  combien  qu'ils  cognus- 
sent  trèsbien  qu'ils  ne  se  devoyent  point 
arrester  à  icelle,  comme  à  leur  dernier 
but  :  néantmoins  pource  qu'ils  répu- 
toyent  d'autre  part  que  Dieu  leur  figu- 
roit  en  icelle  sa  grâce ,  pour  les  confer- 
mer  en  espoir  selon  leur  petitesse ,  ils  y 
avoyent  plus  grande  affection  que  s'ils 
l'eussent  considérée  en  elle-roesme.  Or 
comme  le  Seigneur  en  testifiant  sa  béné- 
voleni^e  envers  les  fidèles  par  des  béné- 
fictis  terriens,  leur  figuroit  la  béatitude 
spirituelle  à  laquelle  ils  devoyent  tendre, 
aussi  d'autre  part,  les  peines  corporelles 
qu'il  envoyoit  sur  les  malfaiteurs,  es- 
toyent  enseignes  de  son  jugement  futur 
sur  les  réprouvez.  Parquoy  comme  les 
bénéfices  de  Dieu  esloyent  lors*  plus  ma- 
nifestes en  choses  temporelles,  aussi 
estoyent  les  vengences.  Les  ignorans  ne 
considérans  point  ceste  similitude  et 
convenance  entre  les  peines  et  rémuné-» 
rations  qui  ont  esté  de  ce  temps -là,  s'es- 
merveillent  comment  il  y  a  une  telle  variété 
en  Dieu  :  c'est  puis  qu'il  a  esté  si  prompt 
et  subit  anciennement  à  se  venger  rigou- 
reusement des  hommes,  incontinent  qu'ils 
l'avoyent  offensé  :  comment  à  présent, 
comme  ayant  modéré  sa  colère,  il  punit 
plus  douienaent  et  peu  souvent.  Et  peu 
s'en  faut  que  pour  cela  ils  n'imaginent 
divers  Dieux  du  Vieil  et  Nouveau  Testa- 
ment: ce  qui  mesmes  est  advenu  aux  Ma* 
nichéens.  Mais  il  nous  sera  aisé  de  nous 

I)  Vt.  XXXTII,  »  i  Job  XVm,  17  ;  Pro».  H.  t1 .  SI  ;  mb- 
v«at  CB  lMl«.  t)  P».  CXXX1I«  lS-1». 
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délivrer  de  tous  ces  scrupules,  si  nous 
pensons  à  la  dispensalion  de  Dieu,  que 
nous  avons  notée  :  asçavoir  que  pour  le 
temps  auquel  il  baiiloit  son  alliance  au 
peuple  d'Israël  aucunement  enveloppée, 
il  a  voulu  signifier  et  figurer  d'une  part  la 
béatitude  élernelle,  qu'il  leur  promelloit 
sous  ces  bénéfices  terriens  :  et  de  l'autre 
rhorrible  damnation  que  devoyent  atten- 
dre les  iniques  sous  peines  corporelles. 
4  La  seconde  différence  du  Vieil  et  Nou- 
veau Testament  gisl  aux  figures.  C'est 
que  le  Vieil  Testament,  du  temps  que  la 
vérité  estoit  encores  absente,  la  représen- 
toit  par  images ,  et  a  eu  l'ombre  au  lieu 
du  corps.  Le  Nouveau  contient  la  vérité 
présente  et  la  substance  :  et  à  icelle  se 
doyvenl  réduire  quasi  tous  les  passages, 
ausquels  le  Vieil  Testament  est  opposé 
au  Nouveau  par  comparaison  :  combien 
qu'il  n'y  ait  point  de  passages  où  cela  soit 
plus  amplement  traitté  qu'en  l'Epistre 
aux  H(^brieux.  L'Apostre  dispute  là  con- 
tre ceux  qui  pensoyent  toute  la  religion 
estre  ruinée,  si  on  abolissoit  les  cérémo- 
nies de  Moyse.  Pour  réfuter  cest  er- 
reur, il  prend  en  premier  lieu  ce  qui 
avoit  esté  dit  par  le  Prophète  touchant  la 
sacrificature  de  Jésus-Christ.  Car  puis 
que  le  Père  l'a  constitué  Sacrificateur 
éternel  * ,  il  est  certain  que  la  sacrifica- 
ture Lévitique  est  oslée,  en  laquelle  les 
uns  succédoyent  aux  autres.  Or  que 
ceste  prcitrise  nouvelle  soit  î)lus  excel- 
lente que  l'autre,  il  le  prouve,  entant 
qu'elle  est  establie  par  serment.  Il  ad- 
Jouste  puis  après,  que  quand  la  prestrise 
a  esté  ainsi  transférée,  il  y  a  eu  transla- 
tion d'alliance.  D'avantage ,  il  remonstre 
que  cela  aussi  estoit  nécessaire,  veu 
qu'il  y  avoit  telle  imbécillité  en  la  Loy, 
qu'elle  ne  pouvoit  mener  à  perfection  *. 
Conséquemment  il  poursuit  quelle  estoit 
ceste  imbécillité,  c'est  pourra  qu'elle 
avoit  des  justices  extérieures,  lesquelles 
ne  pouvoyent  rendre  leurs  observateurs 
parfaits  selon  la  conscience  :  veu  que  le 
sang  des  bestes  brutes  ne  peut  pas  effacer 
les  péchez,  ny  acquérir  vraye  saincieié  '. 
Il  conclud  doncques  qu'il  y  a  eu  en  la  Loy 
une  ombre  des  biens  futurs,  non  pas 


1)  Ps.  ex,  4. 

•)  Béb.  IX,  ». 


t)  Bèhr.  VU,  18, 19. 


une  vive  présence,  laquelle  nous  est 
née  en  l'Evangile  *.  Nous  avons  y 
considérer  en  quel  endroit  c'est 
confère   l'alliance  légale  avec  Tall 
évangélique  :  Toffîce  de  Moyse  avec 
luy  de  Christ.  Car  si  ceste  compa 
se  rapportoit  à  la  substance  des 
messes,  il  y  auroit  une  grande 
gnance  entre  les  deux  Testamens  : 
puis  que  nous  voyons  que  TApostre 
ailleurs,  il  nous  faut  suyvre  sou  s 
tion  pour  bien  trouver  la  vérité.  Mi 
doncques  au  milieu  l'alliance  de 
laquelle  il  a  une  fois  faite  pour  aTi 
durée  à  tousjours.    L'accompli 
auquel  elle  est  ratifiée  et  conf( 
c'est  Jésus-Christ  :  cependant  qull 
loit  attendre,  le  Seigneur  a  ordon 
Moyse  des  cérémonies  lesquelles 
sent  signes  et  représentations.  Cela 
ques  estoit  en  controversie  :  asça? 
faloit  que  les  cérémonies  com 
en  la  Loy  cessassent  pour  donner 
Jésus-Christ.  0.**  combien   qu'ell 
fussent  qu'accidens  ou  acxsessoiresdii 
Testament  :  toutesfois    pource  qo!) 
estoyent  iustrumens  par  lesquels 
entretenoit  son  peuple  en  la  d 
d'iceluy,  elles  en  portent  le  nom  : 
l'Escriture  a  coustume  d'attribuer 
Sacremens  le  nom  des  choses  qu'ils 
sentent.  Parquoy  en  somme  leViefl, 
tanient  est  yci  nommé  la  manière 
nelle  dont  le  Testament  du 
estoit  con fermé  aux  Juifs,  laquelle 
comprinse  en  sacrifices  et  autres 
monies.  Pource  qu'en  icelles  il  n'y 
de  ferme  ne  solide,  si  on  ne  pa 
tre,  l'Apostre  maintient  qu'elles  de 
avoir  fin  et  estre  abroguées  pour 
Jésus- Christ,  lequel  est  pleige  et 
leur  d'une  meilleure  alliance':  par 
éternelle  sanctification  a  une  k 
2icquise  aux  est  eu  s,  et  les  trans{ 
abolies,  lesquelles  demeuriiyentea 
cien  Testament.  Ou  bien  si  qu 
aime  mieux ,  nous  mettrons  ceste 
tion,  que  le  Vieil  Testament  a  esté 
trine  que  Dieu  a  baillée  au  pe 
daïque ,    enveloppée    d'obsen'ati 
cérémonies,  lesquelles  n'avoyeot 


1)  mh.  X,  1. 
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De  de  fermeté  ;  à  ceste  c^use 
é  temporel,  poarce  qu'il  estoit 

suspens  jusques  à  ce  qu'il  fus( 
ir  son  aixomplissement,etcon- 
sa  substance  :  mais  que  lors  il 

nouveau  et  éternel,  quand  il  a 
sacré  et  establi  au  sang  de 
)ur  laquelle  cause  Christ  appelle 
qu'il  donnoit  à  ses  disciples  en 
lalice  du  Nouveau  Testament  ^  : 
loier  que  quand  l'alliance  de 
seellée  en  son  sang,  lors  la  vé- 
^  accomplie  :  et  ainsi  est  faite 
luuvelle  et  éternelle. 
I  il  appert  en  quel  sens  sainct 
que  les  Juifs  ont  esté  conduits  à 
r  la  doctrine  puérile  de  ta  Loy, 
le  luy  fust  manifesté  en  chair*. 
îe  bien  qu'ils  ont  esté  enfans  et 

de  Dieu  :  mais  pource  qu'ils 
comme  en  enfance,  il  dit  qu'ils 
ous  la  charge  d'un  pédagogue'. 
oit  une  chose  bien  convenable, 
nt  que  le  Soleil  de  justice  fust 
'y  eust  pas  si  grande  clairlé  de 
t,  ne  si  claire  intelligence.  Le 
donc  leur  a  tellement  dispensé 
re  de  sa  Parole,  qu'ils  ne  la 
encores  que  de  loin  et  en  obscu- 
irtant  sainct  Paul  voulant  noter 

petitesse  d'intelligence,  a  usé 
'Enfance,  disant  que  le  Seigneur 
ulu  instruire  en  cest  aage-là 
mornes,  comme  par  rudimens 
Ds  convenans  à  l'aage  puérile , 

ce  que  Christ  fust  manifesté 
'Oistre  la  cognoissance  des  siens, 
inant  en  telle  sorte  qu'ils  nefus- 

en  enfance.  C'est  la  distinction 
-Christ  a  mise,  en  disant  que  la 
s  Prophètes  ont  esté  jusques  à 
pliste  *  :  que  depuis,  le  royaume 
esté  publié.  Qu'est-ce  que  Moyse 
opbêtes  ont  enseigné  en  leur 
s  ont  donné  quelque  goust  et 
la  sagesse  qui  devoitestre  une 
^  :  et  ToDl  monstrée  de  loin  : 
d  JésuS'Cbrist  peut  estremons- 
^pf  le  règne  de  Dieu  lors  est 
r  ta  luy  sont  cachez  tous  les 
le  sagesse  et  doctrine»,  pour 


♦) 


MaOU.  XI.  (^ 


t)  6*1.  III,  U. 
»}  (M.  Il,  S. 


monter  quasi  jusques  au  plus  haut  du  ciel. 

G  Or  à  cela  ne  contrevient  point,  qu'à 
graud'peine  en  trouveroit-on  un  en  l'E- 
glise chrestienne  qui  soit  digne  d'est  re 
accomparé  à  Abraham  en  fermeté  de  foy. 
Item,  que  les  Prophètes  ont  eu  une  si 
grande  intelligence,  qu'elle  sufiQt  encores 
de  présent  à  illuminer  le  monde.  Car  nous 
ne  regardons  pas  yci  quelles  grâces  nostre 
Seigneur  a  conférées  à  d'aucuns,  mais 
quel  ordre  il  a  tenu  pour  lors:  lequel 
apparoist  mesmes  en  la  doctrine  des  Pro- 
phètes, combien  qu'ils  ayenl  eu  un  sin- 
gulier privilège  par-dessus  les  autres. 
Car  leur  prédication  est  obscure,  comme 
de  chose  lointaine,  et  est  enclose  en 
figures.  D'avantage  quelques  révélations 
qu'ils  eussent  receues,  toutesfois  pource 
qu'il  leur  estoit  nécessaire  de  se  submet- 
tre à  la  pédagogie  commune  de  tout  le 
peuple,  ils  esioyent  comprins  au  nombre 
des  enfans,  aussi  bien  que  les  autres. 
Finalement  il  n'y  a  jamais  eu  de  ce 
temps-là  si  claire  Intelligence,  laquelle  ne 
sentisl  aucunement  l'obscureté  du  temps. 
C'est  la  cause  pourquoy  Jésus-Christ  di- 
soit.  Plusieurs  Rois  et  Prophètes  ont  dé- 
siré de  veoir  les  choses  que  vous  voyez, 
et  ne  les  ont  point  veues:  d'ouyr  les  cho- 
ses que  vous  oyez ,  et  ne  les  ont  point 
ouyes.  Et  pourtant  bienheureux  sont  vos 
yeux  de  les  veoir,  et  vos  aureilles  de  les 
ouyr^  Et, de  faict,  c'estoil  bien  raison 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  eust  ce 
privilège  d'apporter  plus  ample  intelli- 
gence des  mystères  célestes  au  monde , 
qu'il  n'y  avoit  eu  auparavant,  à  quoy 
tend  ce  que  nous  avons  allégué  ci-dessus 
de  la  première  Epistre  de  sainct  Pierre  ; 
c'est  qu'il  leur  a  esté  notifié  que  leur 
labeur  estoit  principalement  utile  à  nostre 
temps  '. 

7  Venons  maintenant  à  la  troisième 
différence,  laquelle  est  prinse  de  Jérémle , 
duquel  les  paroles  sont  :  Voyci  les  jours 
viendront,  dit  le  Seigneur,  que  je  feray 
une  alliance  nouvelle  avec  la  maison  d'Is- 
raël et  de  Juda  :  non  pas  selon  celle  que 
i'ay  faite  avec  vos  Pères,  au  jour  que  je 
les  prins  par  la  main  pour  les  retirer  de 
la  terre  d'Egypte  :  car  ils  l'ont  cassée  et 

I)  MalU».  XUI,  17  ;  Ue  Z,  M.     9)  1  Pitrrt  I,  «,  10-11. 
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chose  dire,  que  ce  que  nous  enseignons.  1 
Car  il  regardoit  à  ces  sentences  que  nous  ] 
avons  alléguées  de  Jérémie  et  de  sainct 
Paul,  ausquelles  le  Vieil  Testament  est 
opposé  à  la  doctrine  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde. C'est  ;iussi  trèsbien  parlé  à  luy, 
quand  il  adjouste  que  tous  les  fidèles  qui 
ont  esté  régénérez  de  Dieu  dés  le  com- 
mencement du  monde,  et  ont  suyvi  sa 
volonté  en  foy  et  en  charité,  appartienent 
au  nouveau  Testament  :  et  qu'ils  ont  eu 
leur  espérance  fichée,  non  pas  en  biens 
charnels,  terriens  et  temporels  :  mais 
spirituels,  célestes  et  éternels.  Singuliè- 
rement quMls  ont  creu  au  Médiateur,  par 
lequel  ils  ne  doutoyent  pas  que  le  sainct 
Esprit  ne  leur  fust  donné  pour  bien  vivre, 
et  qu'ils  n'obteinssent  pardon  toutesfois 
et  quantes  qu'ils  auroyentf)éché.  C'est  ce 
que  j*ay  voulu  prétendre  :  asçavoir  que 
tous  les  saincts,  lesquels  nous  lisons  en 
l'Escriture  avoir  esté  esleus  de  Dieu  de- 
puis le  commencement  du  monde,  ont 
esté  participans  avec  nous  des  mesmes 
bénédictions  qui  nous  sont  données  en 
salut  éternel.  Il  y  a  seulement  ceste  diffé- 
rence entre  la  division  que  j'ay  mise  et 
celle  de  sainct  Augustin  :  que  j'ay  voulu 
distinguer  entre  la  clairté  de  l'Evangile, 
et  l'obscureté  qui  avoit  esté  auparavant, 
suyvant  ceste  sentence  de  Christ,  où  il 
dit  que  la  Loy  et  les  Prophètes  ont  esté 
jusqu'à  Jehan-Baptiste  et  que  de  là  le 
Royaume  de  Dieu  a  commencé  à  estre 
presché^  Luy  s'est  contenté  de  distinguer 
entre  l'infirmité  de  la  Loy  et  la  fermeté 
de  l'Evangile.  Il  nous  faut  aussi  noter 
cela  des  anciens  Pères,  qu'ils  ont  telle- 
ment vescu  sous  l'Ancien  Testament, 
qu'ils  ne  s'y  sont  point  arrestez,  mais  ont 
tousjours  ;i spire  au  Nouveau  :  et  mesmes 
y  ont  participé  en  vraye  affection  de 
cœur.  Car  tous  ceux  qui  se  contentans 
des  ombres  extérieures,  n'ont  point  es- 
levé  leur  entendement  à  Christ,  sont  con- 
damnez d'aveuglement  et  de  malédiction 
par  l'Apostre.  Et  de  faict,  quel  aveugle- 
ment plus  grand  pourroit-on  imaginer, 
que  d'espérer  purgation  de  ses  péchez  de 
la  mort  d'une  beste  brute?  ou  chercher 
le  lavement  de  son  àme  en  l'aspersion 

1)  MAtlb.  XI,  11. 


corporelle  d'eau  P  que  de  vouloir 
Dieu  et)  cérémonies  qui  sont  de 
poriance,  comme  s'il  s'y  délecte 
coup?  encores  que  nous  nous  ta 
beaucoup  d'autres  choses  sembl; 
tous  ceux  qui  sans  regarder  Ch 
musent  en  observations  extérieu 
Loy,  tombent  en  telle  absurdité 
4  4  La  cinquième  différence  qi 
avons  dit  pouvoir  estre  adjousléie 
ce  que  jusques  à  l'advénement  d< 
Dieu  avoit  ségrégé  un  peuple,  i 
avoit  commis  l'alliance  de  sa  gràct 
le  Dieu  tout-puissant  dislribuoit 
pies,  dit  Moyse,  quand  il  dlvisoii 
fans  d'Adam,  son  peuple  luy  este 
partage  :  Jacob  a  esté  son  hérita 
un  autre  lieu  il  parle  ainsi  au 
Voyci  le  ciel  et  la  terre,  et  toute 
qui  y  sont  contenues  appartîene 
Dieu.  Et  néantmoins  il  s*est  < 
avec  tes  Pères,  et  les  a  aimez,  po 
leur  semence  après  eux  d'entre  lo 
très  peuples*.  Nostre Seigneur  ( 
a  fait  cest  honneur  à  ce  peuple 
de  se  donner  à  cognoislre  à  lu) 
s'il  luy  eust  plus  appartenu  quel< 
Il  luy  a  commis  son  alliance  :  ï 
festé  la  présence  de  sa  divinité  a 
de  luy,  et  l'a  exalté  en  tous  auti 
léges.  Mais  laissons  là  les  auti 
ftces  qu'il  luy  a  faits  :  contenu 
doncques  de  celuy  dont  il  est  i 
c'est  qu'en  luy  communiquant  si 
il  s'est  conjoinct  à  luy  pour  est 
et  estimé  son  Dieu.  Ce  pendan 
soit  cheminer  toutes  les  autrei 
en  vanité  et  erreur  ',  comme  si  * 
voyent  nulle  accointance  avec  1 
leur  donnoit  point  le  remède  p 
il  leur  pouvoii  subvenir  :  asçavo 
dication  de  sa  Parole.  Parquoy  I 
estoit  nommé  le  fils  délicat  de  Di 
les  autres  esloyent  tenus  pou 
gers.  Il  estoit  dit  estre  cognu  d( 
recou  en  sa  sauvegarde  et  tut 
autres  estre  délaissez  en  leurs 
Il  estoit  dit  estre  sanctifié  à  Diei 
Ires  profanes.  Il  estoit  dit  avoir 
noré  par  la  présence  de  Dieu  :  1 
en  estre  exclus.  Mais  quand  la 


1}  D«ut.XXX11.  8,  t. 
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>s  est  venue,  laquelle  avoit  esté 
!e  pour  réparer  toutes  choses  : 
ly-je,  le  Médiateur  de  Dieu  et  des 
*  a  esté  manifesté  ayant  rompu  la 
ui  avoit  long  temps  tenu  la  misé- 
de  Dieu  enclose  en  un  peuple  ^  : 

que  la  paix  a  esté  annoncée  à 
LÎ  estoyent  loing,  aussi  bien  qu'à 
li  estoyent  près  :  afin  qu'estans 
»emble  réconciliez  à  Dieu,  ils  fus- 
is  60  un  corps.  Pourtant  il  n'y  a 
coosidération  de  Jiuif  ne  dé  Grec, 
oodsion  ne  de  Prépuce  :  mais 
;si  tout  en  tous,  auquel  tous  peu- 
la  terre  ont  esté  donnez  en  béri* 
les  fins  du  monde  en  seigneurie  : 
\  sans  distinction  il  domine  depuis 
r  jusques  à  l'autre,  depuis  Orient 
CD  Occident  *. 
mrtant  la  vocation  des  Gentils  est 

une  marque  notable,  par  la- 
est  démonstrée  l'excellence  du 
a  Testament  par-dessus  le  Vieil. 
«t  bien  esté  prédite  et  testifiée 
ement  par  plusieurs  Prophéties  : 
^oit  éo  telle  sorte  que  l'accom- 
sst  en  estoit  remis  à  la  venue  du 
.  Mesmes  Jésus-Cbrist  au  com- 
eol  de  sa  prédication  n'a  pas 
lire  ouverture  aux  Gentils  :  mais 
I  leur  vocation  jusques  à  ce  que 
acquitté  de  tout  ce  qui  apparte- 
ostre  rédemption,  et  ayant  passé 
i  do  son  humilité  il  eust  receu  du 
k  Nom  qui  est  par-dessus  tous 
afio  que  tout  genouil  se  flescbîst 
ay  >.  Cest  la  cause  pourquoy  il 
la  Cananée,  qu'il  n'estoit  point 
100  pour  les  brebis  perdues  de  la 
l'Israël,  et  que  lors  qu'il  envoya 
ses  Apostres,  il  leur  défendit  de 
es  limites  :  N'allez  point  vers  les 
et  n'entrez  point  aux  villes  des 
jDs:  mais  allez  plustost  aux  bre- 
nés  de  la  maison  d'Israël  \  car 

qoe  nous  avons  dite  n'estoit 
res  veaue.  Qui  plus  est,  combien 
catioo  des  Gentils  eust  esté  dé- 
par  ta«t  (1«  tesmoignages,  tou- 
UBd  iJ  a  £aiu  commencer,  elle 


II.  i^' 
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sembloit  si  nouvelle  et  estrange  aux 
Apostres,  qu'ils  la  craignoyenif  comme  un 
prodige.  Certes  ils  s*y  sont  employez 
avec  grande  difficulté;  et  n'est  point  de 
merveille  :  car  il  .ne  sembloit  advis  que  ce 
fust  chose  raisonnable,  que  Dieu  qui 
avoit  de  si  long  temps  ségrégé  Israël  des 
autres  nations,  subitement,  comme  ayant 
changé  de  propos,  ostast  une  telle  dis- 
tinction. Cela  avoit  bien  esté  prédit  par 
les  Prophètes  :  mais  ils  ne  pouvoyent  pas 
estre  si  attentifs  à  escouter  les  Prophé- 
ties, que  la  nouveauté  ne  les  esmeust 
bien  fort.  Les  exemples  que  Dieu  avoit 
au  paravant  donnez  pour  monstrer  ce 
qull  devoit  faire  :  n'estoyent  point  suf- 
fisans  pour  les  délivrer  des  scrupules.  Car 
il  avoit  appelé  bien  peu  de  Gentils  à  son 
Eglise  :  et  d'avantage  en  les  appelant  il 
les  avoit  incorporez  par  la  Circoncision 
au  peuple  d'Israël,  à  ce  qu'ils  fussent 
comme  de  la  famille  d'Abraham.  Or  par 
la  vocation  publique  des  Gentils,  qui  a 
esté  faite  par  l'ascension  de  Jésus-Cbrist, 
non-seulement  ils  ont  esté  eslevez  en 
mesme  degré  d'honneur  que  les  Juifs, 
mais  qui  plus' est,  ils  ont  esté  substituez 
en  leur  lieu.  Il  y  a  encores  outreplus, 
que  jamais  les  estrangers  que  Dieu  avoit 
incorporez,  n'avoyent  esté  égalez  aux 
Juifs.  Et  pourtant  sainct  Paul  ne  magni- 
fie pas  tant  sans  cause  ce  mystère, 
lequel  il  dit  avoir  esté  caché  en  tous 
aages ,  et  mesmes  estre  admirable  aux 
Anges  ^ 

43  Je  pense  avoir  deuement  et  fidèle- 
ment comprins  en  ces  quatre  ou  cinq 
membres  toute  la  différence  du  Vieil  et 
Nouveau  Testament,  autant  qu'il  en  estoit 
mestier  pour  en  donner  une  doctrine 
simple  eV  pure.  Mais  pource  que  d'au- 
cuns allèguent  pour  une  grande  absur- 
dité, la  diversité  qui  est  entre  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  chrestienne  et  celuy 
de  l'Eglise  d'Israël  :  Item,  la  diverse  fa- 
çon d'enseigner,  et  le  changement  des 
cértoonies  :  il  leur  faut  donner  quelque 
response  devant  que  passer  outre  ;  ce  qui 
se  peut  faire  briefvement,  d'autant  que 
leurs  objections  ne  sont  pas  si  fortes  ne 
si  urgentes,  qu'il  fale  mettre  grand'peine 
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ii  les  réfuter.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  nne 
chose  convenable,  que  Dieu,  qui  doit  es- 
tre  tOQsjours  semblable  à  soy-mesme,  ait 
ainsi  changé  de  propos,  que  ce  qu'il  avoît 
une  fois  commandé,  il  l'ait  réprouvé  puis 
après.  Je  respon  que  Dieu  ne  doit  point 
estre  estimé  muable  en  ce  qu'il  a  accom- 
modé diverses  façons  à  divers  temps,  se- 
lon qu'il  cognoissoit  estre  expédient.  Si 
un  laboureur  ordonne  à  ses  serviteurs 
autres  ouvrages  en  hyver  qu'en  esté, 
nous  ne  l'arguerons  pas  toutesfois  par 
cela  d'inconstance  :  et  ne  dirons  pas  quil 
se  desvoye  de  la  droicte  voye  d'agricul- 
ture, laquelle,  dépend  de  Tordre  perpé- 
tuel de  nature.  Semblablement  si  un 
homme  instruit,  gouverne  et  traitte  ses 
enfans  autrement  en  leur  jeunesse  qu'en 
leur  enfance  :  puis  qu'il  change  encores 
de  façon  quand  ils  seront  venus  en  aage 
d'homme,  nous  ne  dirons  pas  pourtant 
qu'il  soit  léger  ou  variable.  Pourquoy 
doncques  noterons-nous  Dieu  d'incon- 
stance, de  ce  qu'il  a  distingué  la  diver- 
sité des  temps  par  certaines  marques, 
lesquelles  il  cognoissoit  estre  convenables 
et  propres?  La  similitude  seconde  nous 
doit  bien  contenter.  Saînct  Paul  fait  ies 
Juifs  semblables  à   petis  enfans  :  les 
Chrestiens  à  jeunes  gens  ^  Quel  incon- 
vénient ou  désordre  y  a-il  en  ce  régime 
que  Dieu  a  exercé  les  Juifs  en  rudimens 
propres  à  leur  temps,  comme  à  temps 
d'enfance,  et  que  maintenant  il  nous  in- 
struit en  une  doctrine  plus  haute,  et  com- 
me plus  virile?  Ainsi  la  constance  de  Dieu 
se  démonstre  en  cela,  qu'il  a  ordonné 
une  mesme  doctrine  à  tous  siècles.  Le 
service  qu'il  a  requis  dés  le  commence- 
ment,  il  continue  encores  maintenant  à 
le  requérir.  Touchant  de  ce  qu'il  a  changé 
la  forme  et  manière  extérieure,  en  cela  il 
ne  s'est  point  démonstré  sujet  à  muta- 
tion t  mais  il  s'est  bien  voulu  accommo- 
der jusques-là  à  la  capacité  des  hommes, 
laquelle  est  muable. 

44  Mais  ils  répliquent  encores  :  D*où 
vient  ceste  diversité,  sinon  que  Dieu  a 
voulu  qu'elle  fust  telle?  Ne  pouvoit-il 
pas  bien  tant  au  paravant  Padvénement 
de  Christ  qu'après,  révéler  la  vie  éternelle 

1}  6«i.  nr,  1, 1. 


en  paroles  claires  et  sans  aucune 

Ne  pouvoit-ii  pas  instruire  les  sien 

Sacremens  évidens?  Ne  pouvoli-il 

eslargir  son  sainct  Esprit  en  telle  ali 

dance?  Ne  pouvolt-il  pas  espandre 

grâce  par  tout  le  monde?  Or  toot  ( 

est  autant  comme  s'ils  plaldoyent  cou 

Dieu,  de  ce  qu'il  a  créé  le  monde  si  m 

comme  ainsi  soit  qu'il  Teust  peu  ftirec 

le  commencement  :  aussi  de  ce  qui! 

mis  différence  entre  les  saisons  de  l'j 

née,  comme  entre  i'hyver  et  l'esté:  Ita 

entre  le  jour  et  la  nuict.  Quant  à  ooi 

faisons  ce  que  doyvent  faire  tous  tr 

fidèles,  c'est  de  ne  douter  que  tout 

que  Dieu  a  fait,  ne  soit  bien  fait  et  i 

gement  :  encores  que  nous  ne  sçKÈk 

pas  la  cause  pourquoy.  Car  ce  serofti 

trop  folle  arrogance  à  nous  de  ne  pd 

concéder  à  Dieu,  qu'il  sçache  les  niM 

de  ses  œuvres,  lesquelles  nous  so|i 

cachées.  Mais  c'est  merveilles,  disoiM 

que  Dieu  rejette  maintenant  les  saofft 

des  bestes  et  tonte  la  pompe  de  la  pu 

trise  lévitlque,  qu'il  a  autresfois eusà pi 

sir.  Voire,  comme  si  Dieu  se  délectoi^ 

ces  choses  extérieures  et  caduques,  i 

comme  si  jamais  il  s'y  fust  arresté.  M 

avons  desjâ  dit  qu'il  n'a  rien  fait  de 

cela  à  cause  de  soy-mesme  :  mais 

a  ordonné  le  tout  pour  le  salut  des 

mes.  Si  un  médecin  usolt  de  quelqae 

mède  pour  guairir  un  jeune  bom 

puis  que  l'ayant  à  panser  en  sa  vieHI 

il  usast  d'une  autre  façon,  dirion 

pourtant  qu'il  réprouvast  la  Terme 

avoit  desjâ  tenue,  ou  qu'elle  loy 

pleust  ?  Au  contraire,  il  respondia 

a  toujours  une  mesme  reigle,  mais 

a  regard  â  raage.  Ainsi  il  a  esté 

que  Jésus-^Christ  estant  encores 

fust  figuré  par  divers  signes  poar 

cer  sa  venue,  que  ne  sont  pas 

nous  représentent  maintoiant  qo 

venu.  Touchant  de  la  vocation  de 

et  de  sa  grâce  qui  a  esté  espandae 

amplement  qu'elle  n'avoitesié  aa 

vaut,  et  que  l'allianoe  de  salut  a  esté 

avec  tout  le  monde,  laquelle  t 

donnée  qu'au  peuple  d'Isnâ  :  je 

prie,  qui  est-ce  qui  contredira  que 

soit  raison  que  Dieu  dUspense 

ses  grâces,  et  selon  son  bon  fkààtl 
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llomiiier  les  peuples  qu'il  voudra  ? 
ce  prescbèr  sa  Parole  où  bon  luy 
"aP  qu'il  en  face  sortir  tel  fruit, 
and  et  si  petit  qu'il  voudra  ?  que 
I  luy  plaist  II  se  poisse  donner  à 
tre  au  inonde  par  sa  miséricorde, 
rer  sa  cognoissance  qu'il  avoit 


donnée,  à  cause  de  l'ingratitude  des 
hommes?  Nous  voyons  doncques  que  ce 
sont  trop  vilenes  calomnies,  que  toutes 
les  objections  dont  les  infidèles  usent 
pour  troubler  les  simples,  afin  de  mettre 
en  doute  la  justice  de  Dieu,  ou  la  vérité 
de  l'Escriture. 


CHAPITRE  XII. 


faiu  qvê  Jésus-Christ,  pour  faire  office  de  Médiateur  y  fustfait  homme. 


il  estoit  tant  et  plus  requis  que 
qui  devoit  estre  nostre  Médiateur, 
ïj  Dieu  et  bomme.  Si  on  demande 
!ste  nécessité  est  venue,  elle  n'a 
é  simple  et  absolue  (comme  on 
mais  la  cause  en  a  esté  fondée 
décret  étemel  de  Dieu,  dont  le 
is  bommes  dépendoit.  Or  ce  Père 
le  clémence  et  bonté  a  ordonné 

I  nous  cognoissoit  estre  le  plus 
lar  pnis  que  nos  iniquitez  ayans 
le  nuée  entre  luy  et  nous,  pour 
ber  que  nous  ne  veinssions  à 
«s  avoyent  du  tout  aliénez  du 
e  des  deux  :  nul  ne  pouvoit  estre 
pour  nous  réconcilier  qu'il  ne  luy 
ailier.  El  qui  est-ce  qui  en  fust 
lé?  se  fust-il  trouvé  quelqu'un 
ms  d*Adam?  mais  tous  avec  leur 
ifyent  ceste  baute  majesté  en  bor- 
^cfqu'un  des  Anges  y  eust-il 
ais  tous  aussi  bien  avoyent  be- 
■  cbef,  par  la  liaison  duquel  ils 
«flennis  pour  adbérer  à  Dieu  à 

II  ne  restoii  doncques  nul  remède, 
r  ne  fust  désespéré,  sinon  que  la 
flMsme  de  Dieu  descendistànous, 
a  n'estoit  pas  en  nostre  pouvoir 
trr  à  icelle.  Parquoy  il  a  âilu  que 
le  Dieo  nous  fust  fait  Immanuel  : 
Ure,  Dieo  avec  nous  :  voire  à  telle 
n  i|Be  aa  divinité  et  la  nature  des 
,  fittient  ooieft  ensemble  :  autre» 
m*j  esse  point  eu  de  voisinage 
MtaiB,  ne  d'alllnité  assez  ferme 
v  ûlfv  espérer  que  Dieu  babi- 
;  fqqf  Ctf  B08  orduTcs  et  sa 
hovfli^  00  trop  grand  divorce. 


Encores  que  l'homme  fust  demeuré  en 
son  intégrité,  si  est-ce  que  sa  condition 
estoit  trop  basse  pour  parvenir  à  Dieu  : 
combien  moins  s'est-il  peu  eslever  en  tel 
degré,  après  s'estre  plongé  par  sa  ruine 
mortelle  en  la  mort  et  aux  enfers?  après 
s'estre  souillé  de  tant  de  macules,  voire 
empunaisi  en  sa  corruption,  et  abysmé 
en  tout  malbeur  ?  Pourtant  ce  n'est  point 
sans  cause  que  sainct  Paul  voulant  pro- 
poser Jésus-Gbrist  pour  Médiateur,  no- 
tamment l'appelle  Homme  :  11  y  a,  dit-il, 
un  Médiateur  entre  Dieu  et  les  bommes, 
Jésus-Cbristqui  est  homme  S  II  le  pouvoit 
bien  nommer  Dieu,  ou  bien  omettre  le 
nom  d'homme  comme  celuy  de  Dieu  :  mais 
pource  que  le  sainct  Esprit  parlant  par  sa 
bouche  cognoissoit  nostre  infirmité,  il  a 
usé  de  ce  remède  pour  venir  au-devant  : 
c*est  de  mettre  le  Fils  de  Dieu  de  nostre 
rang,  afin  de  nous  rendre  familiers  à  luy. 
Afin  doncques  que  nul  ne  se  tormentast 
où  il  faudfoit  cher^er  ce  Médiateur,  on 
par  quelle  voye  on  le  pourroit  trouver,  en 
l'appelant  Homme,  il  adverUt  qu'il  nous 
est  prochain,  voire  qu'il  nous  attoucbe 
de  si  près  que  rien  ^lus,  estant  nostre 
cbalr.  Brief,  il  signifie  ce  qui  est  expliqué 
ailleurs  plus  au  long  :  c'est  asçavoir  que 
nous  n'avons  point  un  Sacrificateur,  qui 
ne  puisse  avoir  compassion  de  nos  infir- 
mitez,  veu  qu'il  a  esté  du  tout  tenté  4  la 
manière  des  hommes,  excepté  qu'il  n'a  en 
nulle  macule  de  péché  *. 

%  Cecy  sera  encores  mieux  entendu,  si 
nous  réputons  de  quelle  importance  a 
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esté  Toffice  du  Médiateur  :  asçavoîr  de 
nous  restituer  tellemeot  en  la  grâce  de 
Dieu,  que  nous  soyons  faits  ses  enfans, 
et  héritiers  de  son  royaume  :  au  lieu 
qu'eslans  lignée  maudite  d'Adam,  nous 
estions  héritiers  de  la  géhenne  d'enfer. 
Qui  eust  peu  faire  cela,  si  le  Fils  de  Dieu 
mesme  n'eust  esté  fait  homme,  et  qu'il 
prinst  tellement  du  nostre,  qu'il  commu- 
niquast  ce  qui  estoit  sien,  Toire  faisant 
nostre  par  grâce  ce  qui  estoit  sien  de 
nature?  Ayans  doncques  ceste  arre,  que 
le  Fils  naturel  de  Dieu  a  prins  un  corps 
commun  avec  nous,  et  a  esté  fait  chair 
de  nostre  chair,  et  os  de  nos  os,  nous 
avons  certaine  confiance  que  nous  som- 
mes enfans  de  Dieu  son  Père,  veu  que 
luy  n'a  point  desdaigné  de  prendre  ce 
qui  nous  estoit  propre,  pour  estre  fait  un 
avec  nous,  et  nous  faire  compagnons 
avec  soy  de  ce  qui  luy  estoit  propre  :  et 
par  ce  moyen  d'esire  pareillement  avec 
nous  Fils  de  Dieu  et  Fils  d'homme.  De 
là  vient  ceste  saincte  fraternité,  de  la- 
quelle il  nous  enseigne  disant.  Je  monte 
à  mon  Père  et  à  vostre  Père,  mon  Dieu 
et  vostre  Dieu*.  Yoylà  comment  nous 
sommes  asseurez  de  l'héritage  céleste  : 
c'est  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  auquel 
Théritage  universel  appartient,  nous  a 
adoptez  pour  ses  frères,  et  par  consé- 
quent faits  héritiers  avec  luy  *.  D'avan- 
tage, il  estoit  tant  et  plus  utile,  que  celuy 
qui  devoit  estre  nostre  Rédempteur,  fust 
vray  Dieu  et  homme,  pource  qu'il  faloit 
qu'il  engloutist  la  mort  :  et  qui  en  fust 
venu  à  bout^  sinon  la  vie  ?  C'estoit  à  luy 
de  vaincre  le  péché  :  gX  qui  est-c^  qui  le 
pouvoit  faire  sinon  la  justice?  C'estoit  à 
iuy  de  destruire  les  puissances  du  monde 
et  de  l'air  :  et  qui  eust  peu  acquérir  telle 
victoire,  sinon  celuy  qui  est  Ja  vertu  sur- 
montant toute  hautesse?  Or  où  gist  la 
vie,  la  justice,  et  l'empire  du  ciel,  sinon 
en  Dieu?  C'est  luy  doncques,  qui  selon  sa 
clémence  infinie  s'est  fait  nostre  en  la 
personne  de  son  Fils  unique,  en  nous 
voulant  raclieter. 

3  L'autre  partie  de  nostre  réconciliation 
avec  Dieu,'  estoit  que  l'homme  qui  s'es- 
toit  ruiné  et  perdu  par  sa  désobéissance, 
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apportast  à  i'opposite  pour  n 
obéissance,  laquelle  satisfistau 
de  Dieu,  en  payant  ce  qui  estoi 
son  péché.  Ainsi  nostre  Seign 
est  apparu  ayant  vestu  la  pers4 
dam,  et  prins  son  nom  pour  se 
son  lieu,  afin  d'obéir  au  Père 
senter  au  juste  jugement  d'îc 
corps  pour  pris  de  satisfaction 
frir  la  peine  que  nous  avions  m 
la  chair  en  laquelle  la  faute  a 
commise.  En  somme,  d'autant 
seul  ne  pouvoit  sentir  la  mort, 
me  ne  la  pouvoit  vaincre,  il  a 
la  nature  humaine  avec  la  siene 
sujetir  l'infirmité  de  la  première 
et  ainsi  nous  purger  et  acquitt 
forfaits  :  et  pour  nous  aoquéri 
en  vertu  de  la  seconde,  en  sous 
combats  de  la  mort  pour  nous, 
ceux  qui  despouillent  Jésus-Ch 
sa  divinité,  ou  de  son  human 
nuent  bien  sa  majesté  et  gloir 
curcissent  sa  bonté  et  grâce  :  i 
tre  part  ils  ne  font  pas  moin 
aux  hommes,  desquels  Ils  ren^ 
foy,  laquelle  ne  peut  consister, 
appuyée  sur  ce  fondement.  Il 
d'avantage,  qu'il  a  falu  que  les 
tendissent  pour  leur  Rédemptf 
d'Abraham,  et  de  David,  que 
avoit  promis  en  sa  Loy,  et  aux  F 
Dont  les  âmes  fidèles  recueillent 
fruit  :  c'est  que  par  le  discours 
gine  estans  cx)nduits  jusques  â 
à  Abraham,  elles  cognoissent 
plus  certainement  que  nostre 
Jésus  est  ce  Christ,  qui  avoit 
renommé  et  célébré  entre  les  P 
Mais  surtout  il  nous  convient  i 
que  j'ay  dit  n'aguères,  que  I* 
Dieu  nous  a  donné  un  bon  g: 
société  que  nous  avons  avec  ii 
nature  qu'il  a  commune  avec 
qu'estant  vestu  de  nostre  chair, 
confit  la  mort  avec  le  péché,  a 
victoire  et  le  triomphe  fust  r 
qu'il  a  offert  en  sacrifice  ceste  r 
avoit  prinse  de  nous,  afin  qu'ay; 
les  péchez,  il  effaçast  nostre  a 
tion,  etappaisast  l'ire  deJ>iett 
4  Celuy  qui  sera  attentif  à  c 
ces  choses  selon  qu'elles  en  soi 
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ra  aiséiDent  les  spéculations  ex- 
iles, lesquelles  transportent  beau- 
s{»rits  volages  et  trop  convoiteux 
^auté.  Telle  est  la  question  qu'au- 
meuvent  :  c'est,  Encores  que  le 
lumain  n'eust  point  eu  besoin 
racheté,  que  Jésus-^^hrist  n'eust 
issè  d'estre  fait  homme.  Je  con- 
ien  qu*en  l'estat  premier  de  la 
I,  et  en  l'intégrité  de  nature  desjà 
ordonné  «thef  sur  les  hommes  et 
;es  :  pour  laquelle  raison  sainct 
ippelle  Premier-nay  entre  toutes 
es  *.  Mais  puis  que  l'Escriture  pro- 
laal  et  clair  qu'il  a  esté  vestu  de 
±air,  pour  estre  fait  Rédçmpteur, 
e  témérité  trop  grande  d'imaginer 
ause  ou  autre  fin.  C'est  chose 
tHoire  pourquoy  il  a  esté  promis, 
^ramencement  :  asçavoir  pour  res* 
e  monde  qui  estoitcheut  en  ruine, 
•urir  aux  hommes  qui  esloyent 
Et  pourtant  son  image  a  esté 
16  sous. la  Loy  aux  sacrifices,  afin 
fidèles  espérassent  que  Dieu  leur 
[iropice,  estant  réconcilié  par  la 
in  des  péchez.  Certes  puis  qu'en 
N^es,  mesmes  devant  que  la  Loy 
Miée,  jamais  le  Médiateur  n'a  esté 
qu'avec  sang,  nous  avons  à  re- 
de  là,  qu'il  estoit  destiné  par  le 
étemel  de  Dieu  à  nettoyer  les 
.  des  hommes,  d'autant  que  c'est 
e  de  réparation  d'offense,  qu'es- 
le  sang.  Et  les  Prophètes  n'ont 
remeot  parlé  de  luy,  qu'en  pro- 
qu'il  viendroit  pour  I^éconcilier 
les  hommes.  Ce  qui  nous  suffira 
ver  pour  oeste  heure,  par  ce  tes- 
;e  d'isale,  qui  est  solennel  entre 
es  :  où  il  est  dit,  qu'il  sera  frappé 
laîo  de  Dieu  pour  les  crimes  du 
:  que  le  chastiement  de  nostre 
a  sur  luy  :  qu'il  sera  Sacrificateur 
iffnr  eo  hostie  :  qu'il  nous  guai- 
ses  playes  :  que  tous  ont  erré  et 
esgarez  comme  brebis  errantes  i 
a  pleo  à  Dieu  de  l'affliger,  afin 
last  les  loiquitez  de  tous  *.  Quand 
ms  que  Jésus-Christ  est  propre- 
dooDé  par  décret  inviolable  du 

.  t)  U.  LUI,  M. 


ciel  pour  secourir  aux  povres  pécheurs, 
concluons  que  tous  ceux  qui  passent  ces 
bornes,  laschent  par  trop  la  bride  à  leur 
folle  curiosité.  Luy  aussi  estant  apparu 
au  monde,  a  déclalré  que  la  cause  de  son 
advénement  estoit  de  nous  recueillir  de 
mort  à  vie,  nous  ayant  ^pointez  avec 
Dieu.  Les  Apostres  ont  testifié  le  mesme. 
Voylà  pourquoy  sainct  Jehan  devant  que 
de  dire  que  la  Parole  a  esté  faite  chaire 
parie  de  la  révolte  et  cheute  de  l'homme. 
Mais  il  n'y  a  rien  meilleur  que  d'ouyr 
Jésus-Christ  luy-mesme  traittant  de  son 
office,  comme  quand  il  dit,  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  qu'il  n'a  point  espargné 
son  Fils  unique  mais  Ta  livré  à  la  mort, 
afin  que  tous  ceux  qui  croiront  en  luy,  ne 
périssent  point,  mais  ayent  la  vie  éter- 
nelle*. Item,  L'heure  est  venue  que  les 
morts  orront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  :  et 
ceux  qui  l'auront  ouye,  vivront'.  Item,  Je 
suis  la  résurrection  et  la  vie  :  qui  croit 
en  moy,  estant  mort  vivra^.  Item,  Le  Fils 
de  l'homme  est  venu  pour  sauver  ce 
qui  estoit  péri  *.  Item,  Ceux  qui  sont  sains, 
n'ont  que  faire  de  médecin  '.  Ce  ne  seroit 
Jamais  fait,  si  je  vouloye  recueillir  tous 
les  passages  servans  à  ce  propos.  Certes 
les  Apostres  d'un  commun  accord  nous 
ameinent  tous  à  ce  principe.  Et  de  faict, 
s'il  n'estoit  venu  pour  nous  réconcilier  à 
Dieu,  sa  dignité  sacendotale  tomberoit 
bas,  veu  que  le  Sacrificateur  est  interposé 
entre  Dieu  et  les  hommes,  pour  obtenir 
pardon  des  péchez^.  Il  ne  seroit  point 
nostre  justice,  veu  qu'il  a  esté  fait  hostie 
pour  nous,  afin  que  Dieu  ne  nous  impute 
point  nos  fautes*  :  brief,  il  seroit  desnué 
de  tous  les  liltres  dont  l'Escriture  l'ho- 
nore. Le  dire  de  sainct  Paul  aussi  seroit 
renversé,  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils, 
pour  faire  ce  qui  estoit  impossible  à  la 
Loy  :  c'est  qu'en  sunilitude  de  chair 
pécheresse  il  portast  nos  péchez*.  Ce 
qu'il  dit  aussi  en  un  autre  passage  n'au- 
roit  point  de  lieu  :  c'est  que  la  grande 
bonté  de  Dieu  et  amour  envers  les  hom- 
mes a  esté  cognue,  quand  il  nous  a  donné 
son  Fils  pour  Rédempteur.  En  somme 
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TEscriture  n'assigne  autre  fin  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  ait  voulu  prendre 
nostre  chair,  et  ait  esté  envoyé  du  Père 
6ii)on  afin  d'estre  fait  sacrifice  d'appoin- 
tement  ^  Il  a  esté  ainsi  escrit,  et  a  falu 
que  Christ  souffrist,  et  qu'on  preschast 
repentance  en  son  Nom*,  dit- il  en  sainct 
Luc  :  et  sainct  Jehan  de  mesme,  Le  père 
m'aime,  d'autant  que  je  mets  ma  vie  pour 
mes  brebis,  Le  Père  le  m*a  ainsi  comman- 
dé. Item,  Comme Moyse  a  eslevé  le  serpent 
au  désert*  ainsi  faut-il  que  le  Fils  de  Tbom  - 
me  soit  exalté.  Item,  Père,  sauve-moy  de 
ceste  heure  :  mais  pour  ceste  cause  y 
suis-je  venu.  Père,  glorifie  ton  Fils».  Or 
en  ces  passages  il  marque  notamment 
pour  quelle  fin  il  a  prins  chair  humaine  : 
c'est  d'estre  fait  sacrifice  et  satisfaction 
pour  abolir  les  péchez.  Par  mesme  rai- 
son Zacharie  dit  en  son  cantique,  qu'il 
est  venu  suyvant  la  promesse  donnée  aux 
Pères,  pour  esclairer  ceux  qui  estoyent. 
assis  en  ténèbres  de  mort*.  Qu'il  nous 
souviene  que  toutes  ces  choses  sont  près- 
chées  du  Fils  de  Dieu,  auquel  sainct  Paul 
dit  que  tous  thrésors  de  sagesse  et  in- 
telligence sont  cachez  :  et  outre  lequel  il 
se  glorifie  ne  rien  sçavoir*. 

5  Si  quelqu'un  réplique  que  tout  cela 
n'empesche  point  que  Jésus-Christ,  qui  a 
racheté  ceux  qui  estoyent  damnez  n'ait 
peu  aussi  testifler  son  amour  envers  ceux 
qui  fussent  demeurez  sains  et  entiers  en 
vestant  leur  nature  :  la  response  est 
briefve,  puis  que  le  sainct  Esprit  pro- 
nonce que  par  le  conseil  éternel  de  Dieu 
ces  deux  choses  ont  esté  conjoinctes  en- 
semble, qu'il  fust  fait  nostre  Rédempteur 
et  participant  de  nostre  nature,  qu'il  n'est 
licite  de  nous  enquérir  plus  outre.  Car  si 
quelqu'un  ne  se  contentant  point  du  dé- 
cret immuable  de  Dieu,  est  chatouillé  de 
convoitise  d'en  sçavoir  plus  outre,  il 
monstre  par  cela  qu'il  ne  se  contente  non 
plus  de  Jésus-Christ,  en  ce  qu'il  nous  a 
esté  donné  pour  pris  de  rédemption. 
Mesmes  sainct  Paul  ne  récite  pas  seule- 
ment pourquoy  il  nous  a  esté  envoyé  : 
mais  en  traittant  de  ce  haut  mystère  de 
la  prédestination,  il  bride  en  cest  en- 
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droict  tous  fols  appétis,  et  toute  ai 
cuidance  de  l'esprit  hamain,  &i  d 
que  le  Père  nous  a  esleus  devant  la  < 
tion  du  monde,  pour  nous  adopta 
nombre  de  ses  enfans,  selon  lefir^ 
de  sa  volonté,  et  qu'il  nous  a  eus  a^ 
bles  au  nom  de  son  Fils  bien-almé, 
quel  nous  avons  rédemption  par 
sang'.  Certes  il  ne  présuppose  poiol 
la  cbeute  d'Adam  comme  ayant  préc 
en  temps,  mais  il  monstre  ce  que  Dit 
déterminé  devant  tous  «èdes,  en  vouj 
remédier  à  la  misère  du  genre  hum 
Si  quelqu'un  derechef  objecte  qu'ilD 
conseil  de  Dieu  est  pro^nu  de  la  n 
de  l'homme,  laquelle  il  prévoyoit, 
m'est  bien  assez  que  tous  ceux  qu 
donnent  congé  de  chercher  en  Christ, 
appètent  de  sçavoir  de  luy  plus  que  I 
n'en  a  prédestiné  en  son  conseil  sec 
s'avancent  et  se  desbordent  d'une  aui 
trop  énorme  à  forger  un  nouveau  Cbi 
Et  c'est  à  bon  droict  que  sainct  F 
après  avoir  parlé  du  vray  offi<;e  de  Je 
Christ,  prie  qu'il  donne  Esprit  d*iot 
gence  aux  siens  pour  leur  faire  c 
prendre  quelle  est  la  longueur,  haute 
largeur  et  profondeur  :  asçavoir  la  ( 
rite  de  Christ,  laquelle  est  paf-dei 
toute  science  *  :  comme  si  de  propos 
libéré  il  barroit  nos  esprits  entre 
treillis,  pour  les  empescber  de  dédi 
tant  peu  que  ce  soit  çà  ne  là  quand  il 
fait  mention  de  Christ  :  mais  les  exbor 
à  se  tenir  à  la  grâce  de  récoodiiaâ 
qu'il  nous  a  apportée.  El  puis  qti^ 
mesme  Apostre  lestifie  ailleurs  quec^ 
une  parole  fidèle  et  arrestée,  que  JM 
Christ  est  venu  pour  sauver  les  pécbed 
je  m'y  repose  volontiers.  Puis  aussiqij 
enseigne  que  la  grâce  laquelle  noos^ 
manifestée  en  l'Evangile  nous  a  esté  M 
née  en  Jésus-Christ  devant  tous  teop^ 
siècles^,  je  conclu  qu'il  nous  covié 
demeurer  constamment  en  icelle  jBsqi 
à  la  fin.  Osiander  sans  raison  rentef 
ceste  modestie;  car  combien  que  c^ 
question  eust  esté  esmeue  jadis  de  (p 
ques-uns,  il  s'y  est  tellement  escari 
ché,  qu'il  en  a  malheurensementlrN 
l'Eglise.  Il  argue  de  présomption  e 
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ent,  que  si  Adam  ne  fust  trébus- 
Fils  de  Dieu  ne  fust  point  apparu 
ir  :  poiirce  qu'il  n'y  a  point  certain 
gnage  de  l'£scriture  qui  réprouve 
ie  fantasie.  Voire,  comme  si  sainct 
'east  point  bridé  ceste  perverse  eu- 
t,  quand  aprèâ  avoir  parlé  de  la 
ption  acquise  par  Jésus-Cbrist,  in- 
ent  il  commande  de  fuir  toutes 
questions*.  La  rage  d'aucuns  s'est 
rdée  jusques-là ,  qu'estans  poussez 
ippétit  pervers  d'estre  réputezpour 
ligus,  ils  ont  disputé  si  le  Fils  de 
H>uvoit  prendre  la  nature  d'un  asne. 
iander  veut  excuser  ceste  question 
lie  toutes  gens  craignans  Dieu  à 
Iroict  ont  en  horreur  comme  un 
re  détestable)  et  la  veut  excuser 
»ste  couverture,  qu'elle  n'est  poijit 
mnée  notamment  :  je  respon  que 
Paul,  n'estimant  rien  digne  d'estre 
outre  Jésus-Christ  cruciflé*,  n'au- 
irde  de  rei:evoir  un  asne  pour  au- 
de  salut.  Parquoy,  d'autant  qu'ail- 
il  enseigne  que  Jésus-Christ  a  esté 
conseil  éternel  du  Père  ordonné  chef 
ecueillir  toutes  choses'  :  par  mesme 
jamais  ne  recognoistra  un  Christ, 
lit  eu  charge  ni  office  de  racheter. 

•  principe  duquel  il  fait  ses  triom- 
!St  du  tout  frivole  :  c'est  que 
le  a  esté  créé  à  l'image  de  Dieu, 
it  qu'il  a  esté  formé  au  patron  de 
,  afin  de  le  représenter  en  la  nature 
le,  de  laquelle  desjà  le  Père  avoit 
t  le  revestir.  Osiander  conclud  de 
encores  que  jamais  Adam  ne  fust 
ei  décbeu  de  sa  première  origine, 
ist  D'eust   pas  toutesfois  laissé 

bomme.  Toutes  gens  de  sain  juge- 
ûgnoissent  d'eux-mesmes  combien 
t  froid  et  contraint,  et  tiré  par  les 
X,  comme  l'on  dit.  Cependant  cest 

*  fard  d'orgueil  cuide  avoir  cognu 
lier  que  c'est  que  l'image  de  Dieu, 
r  que  ia  gloire  de  Dieu  reluisoit  en 
non-seulement  es  dons  excellens, 
s  U  estoU  ortié ,  mais  aussi  que 
lÀloU  esseociellement  en  luy.  Or 
I  que  je  luy  accorde  qu'Adam  ait 
nage  de  Dieu,  entant  qu'il  estoit 


•.». 
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conjoinct  avec  luy  (qui  est  la  vraye  e^ 
souveraine  perfection  de  dignité)  toutes- 
fois  je  dy  que  l'image  de  Dieu  ne  se  doit 
chercher  sinon  aux  marques  d'excellence, 
dont  Adam  a  esté  anobli  par-dessus  tous 
animaux.  Tous  confessent  bien  d'un  ac- 
cord que  Jésus-Christ  estoit  desjà  lors 
l'image  de  Dieu  :  et  par  ainsi  que  tout  ce 
qui  a  esté  imprimé  d'excellence  en  Adam, 
est  procédé  de  ceste  source  qu'il  appro- 
choit  de  la  gloire  de  son  Créateur  par  le 
moyen  du  Fils  unique.  Pourtant  l'homme 
a  esté  créé  à  l'image  de  celuy  .qui  l'a 
formé  S  et  par  conséquent  a  esté  comme 
un  miroir  auquel  la  gloire  de  Dieu  res* 
plendissoit  :  et  a  esté  eslevé  en  tel  degré 
d'honneur  par  la  grâce  du  Fils  unique. 
Mais  il  convient  adjouster  quant  et  quant,  ^ 
que  ce  Fils  a  esté  chef  en  commun  tant 
aux  Anges  qu'aux  hommes  :  tellement 
que  la  dignité  donnée  à  l'homme  appar- 
tenoit  aussi  bien  aux  Anges.  Car  quand 
nous  oyons  que  l'Escriture  les  nomme 
fils  de  Dieu,  il  ne  seroit  pas  convenable 
de  nier  qu'ils  n'ayent  des  marques  im- 
primées pour  représenter  leur  Père.  Or  si 
Dieu  a  voulu  démonstrer  sa  gloire  tant 
aux  Anges  qu'aux  hommes ,  et  a  voulu 
qu'elle  fust  évidente  en  toutes  les  deux 
natures,  Osiander  badine  trop  sottement, 
laissant  les  Anges  derrière,  comme  s'ils 
ne  portoyent  point  la  ligure  de  Jésus- 
Christ  :  car  ils  ne  jouiroyent  pas  conti- 
nuellement de  sa  présence  et  de  son  re- 
gard, s'ils  ne  luy  estoyent  semblables* 
Et  de  faict  saint  Paul  n'enseigne  que  les 
hommes  soyent  autrement  renouvelez  à 
l'image  de  Dieu,  que  pour  estre  compa- 
gnons des  Anges,  afin  d'adhérer  les  uns 
aux  autres  sous  un  mesme  chef.  Brief,  si 
nous  adjoustons  foy  à  Jésus-Christ,  nos- 
tre  dernière  félicité  sera,  après  estre  re- 
cueillis au  ciel ,  d'estre  conformes  aux 
Anges.  Que  si  on  permet  à  Osiander  de 
dire  que  le  premier  et  principal  patron 
de  l'image  de  Dieu  a  esté  en  ceste  nature 
humaine  que  devoit  prendre  Jésus-Christ, 
on  pourra  aussi  conclurre  à  l'opposite, 
qu'il  devoit  aussi  bien  prendre  la  forme 
des  Anges,  puis  que  l'image  de  Dieu  leur 
appartient. 

1)  Gcn.  I,  IT. 
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7  n  ne  faut  point  doncques  qu'Osîan- 
der  craigne,  comme  il  prétend,  que  Dieu 
soit  trouvé  menteur,  si  desjà  il  n'eust  eu 
en  son  Esprit  le  décret  immuable  de  faire 
son  Fils  homme.  Car  encores  que  Testât 
de  rbomme  n'eust  pas  esté  ruiné,  il  n'eust 
pas  laissé  d'estre  semblable  à  Dieu  avec 
les  Anges  :  et  toutesfois  il  n'eust  pas 
esté  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  de- 
veinst  homme  ou  Ange.  C'est  aussi  en 
vain  qu'il  craind  ceste  absurdité,  s*il  n'eust 
point  esté  déterminé  par  ie  conseil  im- 
muable de  Dieu  devant  qu'Adam  fustcréé, 
que  Jésus-Christ  deusi  naistre  homme , 
non  pas  comme  Rédempteur,  mais  comme 
le  premier  des  hommes,  que  son  honneur 
en  cela  ne  soit  amoindri,  veu  qu'il  ne  se- 
roit  nay  que  par  accident  pour  restaurer 
le  genre  humain  qui  estoit  perdu  :  et 
ainsi  qu'il  auroit  esté  créé  à  Timage 
d'Adam.  Car  pour  quoy  aura-il  en  bor* 
reur  ce  que  l'Ëscriture  enseigne  tant  ou- 
vertement, c'est  qu'il  a  esté  fait  du  tout 
semblable  à  nous,  excepté  péché  ^?  Dont 
sainct  Luc  ne  fait  nulle  difficulté  de  le 
nommer  en  la  généalogie  qu'il  récite,  Fils 
d'Adam*.  Je  voudroye  bien  aussi  sçavoir 
pourquoy  il  est  appelé  le  second  Adam 
en  sainct  Paul*,  sinon  d'autant  que  le 
Père  céleste  l'a  assujeti  à  la  condition 
des  hommes  pour  retirer  les  successeurs 
d'Adam  de  la  ruine  où  ils  estoyent  plon- 
gez. Car  si  le  conseil  de  Dieu ,  de  luy 
donner  forme  humaine  avoit  précédé  en 
ordre  la  création,  il  devroit  estre  ap- 
pelé le  premier  Adam.  Il  ne  couste  rien  à 
Osiander  d'affermer  en  tant  que  Jésus- 
Christ  estoit  prédestiné  en  l'Esprit  de 
Dieu  d'estre  fait  homme,  que  tous  ont 
esté  formez  en  ce  patron.  Sainct  Paul  au 
contraire,  nommant  Jésus-Christ,  Second 
Adam,  met  au  milieu  de  l'origine  première 
et  de  la  restitution  que  nous  obtenons  par 
Christ,  la  ruine  et  confusion  qui  est  en- 
trevenue, fondant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  sur  la  nécessité  de  nous  réduire 
en  nostre  estât.  Dont  il  s'ensuit  que  c'a 
esté  la  cause  de  faire  prendre  chair  hu- 
maine au  Fils  de  Dieu.  Osiander  argue 
aussi  mal  et  sottement,  en  disant  que  si 
Adam  eust  persisté  en  son  intégrité,  il 


t)  Hëb.  IV«  4f . 
S)  i  Cor.  XY,  4t. 
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eust  esté  image  de  8oy-Diesme,e 
pas  de  Jésus-Christ.  Car  combien  ( 
Fils  de  Dieu  n'eust  Jamais  'prins  < 
l'image  de  Dieu  n'eust  pas  laissé  i 
luire  en  nos  corps  et  en  nos  âme 
comme  par  les  rayons  d'ioelie  il 
tousjours  apparu  que  Jésus-Christ  ( 
vrayement  chef,  ayant  la  primamé 
les  hommes.  Par  ce  moyen  sa  sut 
frivole  est  solue  :  c'est  que  les  A 
eussent  esté  privez  de  ce  chef,  si 
n'eust  déterminé  en  soy  de  faire  soi 
homme,  mesmes  sans  que  le  péché  d'i 
l'eust  requis.  Car  il  prend  trop  ioc 
dérément  ce  que  nul  de  sens  rass 
luy  ottroyera  :  asçavoir  que  Jésus-( 
n'ait  point  de  prééminence  sur  les  ^ 
sinon  d'autant  qu'il  est  homme  : 
qu'au  contraire  il  est  facile  de  tire 
paroles  de  sainct  Paul,  qu'entant  qu' 
la  Parole  éternelle  de  Dieu,  il  est 
premier-nay  de  toutes  créatures^ 
pas  qu'il  ait  esté  créé  ne  qu'il  doive 
nombre  entre  les  créatures,  mais  p 
que  Testât  du  monde,  en  ceste  li 
qu'il  a  eue  tant  excellente,  n'a  p 
d'autre  principe.  Or  entant  qu'il  a 
fait  homme,  il  est  appelé  premier-oa 
morts*.  L'Apostre  comprend  l'un  el 
tre  en  brief,  et  le  nous  donne  à  coi 
rer,  quand  il  dit  que  toutes  chose 
esté  créées  par  le  Fils,  afln  qu'il  don 
sur  les  Anges  :  et  qu'il  a  esté  faithoi 
afin  de  venir  faire  office  de  Rédemp 
C'est  une  pareille  sottise  à  Osiander ,  d 
que  les  hommes  n'eussent  point  eu  J 
Christ  pour  Roy,  s'il  n'eust  esté  hou 
Voire,  comme  s'il  n'y  eust  eu  nul  fi 
ni  Empire  de  Dieu,  quand  le  Fils  an 
combien  qu'il  ne  fust  point  vest 
chair  humaine,  ayant  recueilli  les  hoi 
et  les  Anges  sous  soy,  eust  présid 
eux  en  sa  gloire.  Mais  il  se  trompe 
Jours  ou  plustost  s'ensorcelle  en 
resverie  :  c'est  que  TEglise  eust  esté 
teste,  si  Jésus-Christ  ne  fust  appai 
chair.  Voire,  comme  s'il  n'eust  pea 
sa  prééminence  sur  les  hommes  po 
gouverner  par  sa  vertu  divine ,  e 
donner  vigueur  par  la  force  seer 
son  Esprit  :  voire  les  nourrir  eomi 


1)  Col.  I,  11. 
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s,  toat  ainsi  qu'il  s'est  fait  sentir 
aux  An^,  jusques  à  ce  qu'il  les 
ast  à  la  jouissance  d'une  mesme  vie 
les  Anges  ont.  Osiander  estime  que 
liidinages  que  J'ay  réfutez  jusques 
sont  comme  oracles  infallibles,  se- 
qu'il  a  aecoustumé,  estant  enyvré  de 
spéculations,  de  faire  ses  triomphes 
I  rien  :  mais  en  la  fln  il  se  vante  d'a- 
un  argument  insoluble  et  ferme 
dessus  tous  les  autres ,  asçavoir  la 
iliétie  d'Adam ,  lequel  ayant  veu  Eve 
emme  dit,  Voyci  maintenant  os  de 
os,  et  cbair  de  ma  chaire  Mais  d'où 
ivera-il  que  c'est  une  prophétie?  Il 
ondra  possible,  que  Jésus-Christ  en 
et  ilattbieu  attribue  ceste  sentence  à 
I.  Voire,  comme  si  tout  ce  que  Dieu 
noce  par  les  hommes  contenoit  quel- 
prophétie  pour  l'advenir.  Par  ce 
m  y  fiiudroit  qu'en  chacun  précepte 
I  Loy  il  y  eust  prophétie ,  veu  que 
ont  esté  donnez  de  Dieu.  Mais  il  y 
lit  bien  pis,  si  nous  voulions  croire 
btttastique  :  car  Jésus-Christ  eust 
on  expositenr  terrestre,  s'amusant 
ens  litéral ,  veu  qu'il  ne  traitte  point 
l'union  mystique  qu'il  a  avec  son 
le,  mais  allègue  le  passage  pour 
rtrer  quelle  foy  et  loyauté  doit  le 
â  sa  femme,  puis  que  Dieu  a  pro- 
é  qoe  l'homme  et  la  femme  ne  se- 
nt qu'un  :  et  par  ce  moyen  il  monstre 
ii*est  lidte  à  nul  d'attenter  de  rom- 


pre par  divorce  ce  lien  indissoluble.  Si 
Osiander  mesprise ceste  simplicité,  qu'il 
reprene  Jésus-Christ ,  de  ce  qu'il  n'a 
point  abruvé  ses  disciples  de  ceste  belle 
allégorie  que  luy  nous  met  en  avant  :  et 
par  ainsi  n'a  pas  interprété  assez  subtile- 
ment le  dire  de  son  Père.  Ce  qu'il  ameine 
de  salnct  Paul  ne  sert  de  rien  à  sa  fan- 
tasie.  Car  sainct  Paul  après  avoir  dit  que 
nous  sommes  chair  de  la  chair  de  Christ, 
s'escrie  que  c'est  un  grand  mystère  ^  Et 
ainsi  il  ne  veut  point  réciter  en  quel  sens 
Adam  a  proféré  ceste  sentence  :  mais 
sous  la  similitude  du  mariage  il  nous 
veut  induire  à  considérer  ceste  conjonc- 
tion sacrée,  laquelle  nous  fait  estre  un 
avec  Jésus-Christ  :  mesroes  les  mots  ex- 
priment cela.  Car  l'Apostre  en  protestant 
qu'il  parie  de  Christ  et  de  l'Eglise ,  met 
une  espèce  de  correction,  pour  discerner 
le  mariage  d'avec  l'union  spirituelle  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  ainsi 
tout  le  babil  d'Osiander  s'esvanouit  de 
soy-mesme.  Parquoy  il  ne  sera  point  né- 
cessaire de  remuer  plus  tel  bagage,  veu 
que  la  vanité  en  est  assez  descouverte  par 
ceste  briefve  réfutation.  Quoy  qu'il  en 
soit,  ceste  sobriété  suffira  à  contenter  les 
enfans  de  Dieu  :  c'est  que  quand  la  plé- 
nitude des  temps  est  venue,  Dieu  a  en- 
voyé son  Fils  nay  de  femme,  assujeti  à  la 
Loy,  afin  de  racheter  ceux  qui  estoyent 
sous  la  Loy*. 


CHAPITRE  XIII. 


Que  Jésus-Christ  a  prins  vraye  subsianee  de  chair  humaine. 


le  pense  qu'il  serolt  superflu  de  trait- 
e  rechef  plus  au  long  de  la  divinité 
isos-Christ,  puis  qu'elle  a  esté  desjà 
;  prouvée  par  bons  et  certains  tesmoi- 
es  de  rEscriture.  Il  reste  doncques 
Krir  connnent  ayant  vestu  nostre 
,  llaaceoinpli  Tofficede  Médiateur. 
*  les  Manichéens  et  Marcionites 
sdbé  d'aoéantir  la  vérité  de  sa  na- 


». 


ture  humaine.  Car  les  seconds  imagi- 
noyent  qu'il  avoit  prins  un  fantosme  au 
lieu  d'un  corps  :  les  premiers  imagi- 
noyent  que  son  corps  estoit  céleste.  Mais 
l'Escriture  résiste  en  plusieurs  passages 
à  tels  erreurs.  Car  la  bénédiction  n^a  pas 
esté  promise  ou  en  une  semence  céleste , 
ou  en  une  masque  d'homme,  mais  en  la 
semence  d'Abraham  et  de  Jacob  *.  Et  le 

1)  BpM«.  V,  SI.  t)  6«1.  IV,  4. 

S)  Gea.  m,  1  ;  XVU,  t-B  ;  XXVI,  4. 


266 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


tbrone  éternel  n'est  point  promis  à  un 
homme  forgé  en  Talr,  mais  au  fils  de  Da- 
vid, et  au  fruit  de  son  ventre.  Dont  Jésus- 
Christ  estant  manifesté  en  chair,  est 
nommé  fils  de  David  et  d'Abraham  ^  :  non 
pas  seulement  pour  avoir  esté  porté  au 
ventre  de  la  vierge  Marie,  et  qu'il  n'eust 
pas  esté  procréé  de  sa  semence  :  mais 
pource  que  selon  l'interprétation  de  sainct 
Paul,  il  a  esté  fait  de  la  semence  de  Da- 
vid selon  la  chair  :  comme  en  un  autre 
passage  il  dit  qu'il  est  descendu  des  Juifs 
selon  la  chair.  Parquoy  le  Seigneur 
mesme  ne  se  contentant  point  du  nom 
d'homme,  s'appelle  souventesfois  Fils 
d'homme,  voulant  plus  clairement  expri- 
mer qu'il  est  homme  vrayement  engendré 
de  lignée  humaine.  Veu  que  le  sainct 
Esprit  a  tant  de  fois  et  par  tant  d'organes, 
et  en  telle  diligence  et  simplicité  exposé 
une  chose  laquelle  n'estoit  point  trop 
obscure  de  soy,  qui  est-ce  qui  eust  pensé 
que  jamais  homme  mortel  eust  esté  si 
impudent,  de  répliquer  à  rencontre?  £t 
toutesfois  il  s'offre  encore  d'autres  tes- 
molgnages,  si  on  désire  d'en  avoir  plus 
grande  quantité  :  comme  quand  sainct 
Paul  dit  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  fait 
de  femme  :  et  quand  il  est  ré(»té  par-cy 
par-là,  qu'il  a  eu  faim  et  soif,  et  froid,  et 
a  esté  sujet  aux  autres  inflrmitez  de  nos- 
tre  nature  *.  Mais  d'un  nombre  infini 
qu'on  pourroit  amasser,  il  nous  est  utile 
de  choisir  prinvjpalement  ceux  qui  peu- 
vent servir  à  édifier  nos  âmes  en  foy  et 
en  vraye  fiance  de  salut.  Comme  quand  il 
est  dit  qu'il  n'a  jamais  fait  cest  honneur 
aux  Anges  de  prendre  leur  nature ,  mais 
qu'il  a  prins  la  nostre,  afin  de  destruire 
en  la  chair  et  au  sang  celuy  qui  obtenoit 
l'empire  de  mort'.  Item,  que  par  telle 
communication  nous  sommes  réputez  ses 
frères.  Item  qu'il  a  falu  qu'il  fust  sembla- 
ble à  ses  frères,  pour  estre  fidèle  Inter- 
cesseur, enclin  à  miséricorde^.  Item,  que 
nous  n'avons  point  un  Sacrificateur  sans 
compassion  et  pitié  de  nos  infirmitez,  veu 
qu'il  en  a  esté  tenté  :  et  semblables  pas- 
sages*. A  quoy  aussi  se  rapporte  ce  que 
nous  avons  touché  cy-dessus,  qu'il  estoit 


requis  que  les  péchez  du  monde  fosseoi 
effacez  en  nostre  cbahr,  comme  saioct 
Paul  l'afferme  clairement  ^  D'avantap, 
tout  ce  qui  a  esté  donné  à  Jésus-Christ 
par  son  Père ,  nous  appartient  :  d'auLuit 
qu'il  est  le  chef,  duquel  tout  le  corpi 
esUnt  lié  par  ses  jointures,  prend  soi 
accroissement*.  Mesmes  ce  qui  est  dit, 
que  l'Esprit  luy  a  esté  donné  sans  me- 
sure, atin  que  nous  puisions  tous  de  si 
plénitude  \  ne  conviendroit  pas  sîroi 
qu'il  eust  esté  vray  homme  :  d'aot»t 
qu'il  n'y  auroit  rien  plus  contraire  à  ni* 
son,  que  de  dire  que  Dieu  ait  esté  enii* 
chi  en  son  essence  de  quelque  don  doik 
veau.  Pour  laquelle  raison  aussi  il  dil,(pi'| 
s'est  sanctifié  soy-mesme  pour  nous^ 

2  Us  ont  bien  allégué  quelques  pa»* 
sages  pour  confirmation  de  leur  erreur^ 
mais  ils  les  ont  trop  lourdement  dépi»« 
vez  :  et  ne  proufiteront  rieo ,  quoy  qulli 
s'efforcent,  en  voulant  escbapper  de  m 
que  nous  avons  allégué.  Marcion  a  peiii| 
que^  le  corps  de  Jésus-Christ  n*esUÉ 
qu'un  fiantosme,  pource  qu'il  est  dit  qo^ 
a  esté  fait  en  similitude  de  rbomme,  ^ 
qu'il  a  esté  réputé  comme  homme  ea 
gure  *  ;  mais  il  a  très  mal  regardé  à 
que  sainct  Paul  traitte  ïk.  Car  il  nV 
gne  pas  quel  corps  Jésus-Christ  a  prii 
mais  que  comme  ainsi  soit  qu'à  bon  di 
il  peust  démonstrer  la  gloire  de  sa 
nité ,  il  est  apparu  en  forme  et  coodit 
d'homme  mesprisé  et  de  nulle  vale 
C'est,  di-je,  l'intention  de  l'Aposlre, 
nous  exhorter  à  humilité  par  l'exemple  i 
Jésus-Christ,  veu  qu'estant  Dieu  imi 
tel,  il  se  pouvoit  déclairer  tel  du  pt 
coup  :  toutesfois  qu'il  a  quitté  de 
droict,  et  s'est  anéaniy  de  son  boo 
prenant  semblance  et  condition  d'un  < 
et  s'estant  abaissé  en  telle  petitesse  &J 
souffert  que  sa  divinité  fust  cachée 
un  temps  sous  le  voile  de  sa  chair,  n  ne  i 
duit  pas  doncques  quel  a  esté  Jésus-Cl 
en  sa  substance,  mais  comment  et 
quelle  sorte  il  s'est  porté.  Mesmes  pirl 
fil  du  texte  il  est  aisé  à  recueillir 
Jésus-Christ  s'est  anéanty  en  la  vraye 
ture  humaine.  Car  que  veulent  dire  OÉI 
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la'il  a  esté  trouvé  comme  homme 
ire,  siDon  que  pour  un  temps  sa 
divine  n'a  point  relui ,  mais  seu- 
ls forme  humaine  en  condition 
basse?  Autrement  aussi  ce  que  dit 
lierre  ne  conviendroit  point:  c'est 
st  mort  en  chair  et  vivifié  en  Es- 
ûnon  qu'il  eust  esté  infirme  en  la 
I  humaine.  Ce  que  sainct  Paul  expli- 
us  clairement ,  disant  qu'il  a  souf- 
ion  l'infirmité  de  la  chair*.  Et  de  là 
nt  ceste  bautesse,  laquelle  sainct 
notamment  exprime  que  Jésus- 
a  obtenu  après  s'estre  anéanty. 
oe  ponvoit  estre  exalté,  sinon  en- 
D'il  est  homme  composé  de  corps 
ne.  Manicbée  luy  a  forgé  un  corps 
r,  d'autant  qu'il  est  nommé  le  se- 
Ldam  céleste,  estant  venu  du  ciel': 
*Apostre  n'Introduit  point  là  une 
Dce  céleste  de  la  chair  de  Jésus- 
,  mais  sa  vertu  spirituelle  laquelle  il 
I  sur  nous  afin  de  nous  vivifier.  Or 
vons  desjà  veu  que  sainct  Pierre  et 
Paul  la  séparent  de  la  chair  ;  mesmes 
passage  la  doctrine  que  nous  te- 
ivec  tous  Chrestiens,  quant  à  la 
le  Jésus-Christ,  est  trèsbien  esta- 
lar  s'il  n'avoit  une  mesme  nature 
ps  avec  nous,  tous  les  argumens 
iDct  Paul  ameine  et  déduit,  tombe- 
bas  :  asçavoir,  que  si  Christ  est 
cité,  nous  ressusciterons  :  si  nous 
suscitons  point,  que  Jésus- Christ 
oint  ressuscité*.  Quelques  cavilla- 
|Qe  les  Manichéens  s'efforcent  de 
er,  ils  ne  se  despestreront  Jamais 
raisons-là.  C'est  une  escbappaloire 
de  ce  qu'ils  babillent,  que  Jésus- 
est  nommé  Fils  de  l'homme,  à 
qu'il  a  esté  promis  aux  hommes  : 
est  chose  notoire  que  ceste  façon 
1er  est  prinse  de  la  langue  hébraî- 
I  laquelle  Fils  de  l'homme  vaut  au- 
^moie  vray  homme,  comme  par 
'Escriture  les  hommes  sont  nom- 
s  d'Adam.  Et  pour  ne  point  cher- 
reove  de  loin,  un  passage  nous 
Les  Aposires  approprient  à  Jésus- 
»  qui  esl  dit  au  Pseaume  huitième, 
re  que  de  l'bomme,  que  tu  as  sou- 


t  ff I,  M. 


S)  SCor.ZltI,4. 
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venance  de  luy  ?  ou  le  fils  de  l'homme , 
que  tu  le  visites  ?  Par  ceste  façon  de  par- 
ler la  vraye  humanité  de  Jésus-Christ  est 
exprimée,  car  combien  qu'il  n'ait  pas  esté 
engendré  de  père  mortel  à  la  feçon  com- 
mune, toutesfois  son  origine  est  d'Adam. 
Et  de  faict,  sans  cela  ce  que  nous  avons 
desJà  allégué  ne  consisteroit  point ,  qu'il 
a  esté  fait  participant  de  chair  et  de  sang 
pour  assembler  les  enfants  de  Dieu  en 
un  ^  Car  par  ces  mots  il  nous  démonstre 
qu'il  est  compagnon  de  nostre  nature.  Il 
y  a  un  mesme  sens  en  ce  que  l'Apostre 
adjouste,  que  l'autheur  de  saincteté  et 
ceux  qui  sont  sanctifiez  sont  d'un.  Car 
que  cela  se  doyve  rapporter  à  la  mesme 
nature  que  le  Fils  de  Dieu  a  commune 
avec  nous,  il  appert  par  ce  qu'il  adjouste 
incontinent  :  asçavoir  qu'il  n'a  point  de 
honte  de  nous  appeler  Frères*.  Car  si 
au  paravant  il  eust  dit  quelles  fidèles  sont 
de  Dieu,  Jésus-Christ  n'auroit  nulle  occa- 
sion d'avoir  honte  en  nous  acceptant  : 
mais  pource  que  selon  sa  grâce  infinie  il 
s'accompagne  avec  nous,  qfli  sommes  bas 
et  contemptibles,  voilà  pourquoy  il  est 
dit  qu'il  n'en  a  point  honte.  C'est  en  vain 
que  les  adversaires  répliquent  que  par  ce 
moyen  les  incrédules  seroyent  frères  de 
Jésus-Christ:  veu  que  nous  sçavons  que. 
les  enfans  de  Dieu  ne  sont  point  nais  de 
chair  et  de  sang,  mais  du  sainct  Esprit 
par  foy.  Pourtant  la  seule  chair  ne  fait 
point  une  conjonction  fraternelle.  Or 
combien  que  l'Apostre  face  cest  honneur 
aux  fidèles  tant  seulement,  d'estre  d'une 
substance  avec  Jésus-Christ,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  incrédules  n'ayent  une 
mesme  origine  de  chair,  comme  quand 
nous  disons  que  Jésus-Christ  a  esté  fait 
homme  pour  nous  faire  enfans  de  Dieu, 
cela  ne  s'estend  pas  à  tout  chacun  :  car 
la  foy  doit  entrevenir  au  milieu,  pour 
nous  enter  spirituellement  au  corps  de 
Jésus-Christ,  lis  se  monstrent  aussi  bien  • 
bestes,  en  arguant  que  Jésus-Christ,  puis 
qu'il  est  appelé  premier-nay  entre  ses 
frères  *  devoit  donc  estre  le  fils  aisné 
d'Adam,  et  devoit  naisire  dés  le  commen- 
cement du  monde,  pour  avoir  telle  primo- 
géniture.  Car  ce  nom  ne  se  rapporte  point 
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à  l'aage,  mais  à  la  dignité  et  émînence  de 
vertu  que  Jésus-Christ  a  par-dessus  tous. 
Quant  A  ce  qu'ils  disent  que  Jésus-Christ 
a  prins  la  nature  des  hommes,  non  pas 
des  Anges,  pource  qu'il  a  receu  à  soy  en 
amitié  le  genre  humain^  :  ceste  échappa- 
toire ne  leur  sert  de  rien.  Car  l'Apostre, 
pour  amplifier  l'honneur  que  Jésus-Christ 
nous  a  fait ,  nous  compare  avec  les  An- 
ges ,  lesquels  ont  esté  inférieurs  à  nous 
en  cest  endroit.  Mesmes  si  on  poise  droic- 
tement  le  tesnioignage  de  Moyse,  où  il 
dit  que  la  semence  de  la  femme  brisera 
la  teste  du  serpent*,  il  suffit  pour  déci- 
der toute  ceste  dispute  :  car  il  n'est  pas  là 
question  seulement  de  Jésus-Christ,  mais 
de  tout  le  genre  humain.  Pource  que  la 
victoire  acquise  par  Jésus-Christ  nous 
appartient.  Dieu  prononce  en  général  que 
ceux  qui  seront  descendus  du  lignage  de 
la  femme,  seront  victorieux  par-dessus  le 
Diable.  Dont  il  s'ensuit  que  Jésus-Christ 
a  esté  engendré  de  la  race  humaine,  veu 
qu'un  tel  bien  est  fondé  en  luy.  Car  Tin- 
tenlion  de  Dieu  estoit  de  consoler  Eve  à 
laquelle  il  parloit,  de  peur  qu'elle  ne  fust 
accablée  de  tristesse  et  désespoir. 

3  Ces  brouillons  aussi  monstrent  leur 
sottise  autant  que  leur  impudence,  enve- 
loppans  en  allégories  ces  mots  tant  clairs, 
que  Jésus-Christ  est  la  lignée  d'Abraham, 
et  le  fruit  du  ventre  de  David.  Car  si  ce 
nom  de  semence  eust  esté  mis  en  tel  sens, 
sainct  Paul  ne  Teust  pas  dissimulé,  quand 
il  prononce  clairement  et  sans  figure , 
qu'il  n'y  a  point  plusieurs  rédempteurs 
de  la  lignée  d'Abraham,  mais  Jèsus-Christ 
seul  '.  Autant  vaut  ce  qu'ils  prétendent 
qu'il  n'est  appelé  Fils  de  David,  sinon 
pource  qu'il  luy  avoit  esté  promis,  et  a 
esté  manifesté  en  son  temps.  Caf  sainct 
Paul  après  l'avoir  nommé  Fils  de  David , 
adjoustant  ce  mot,  Selon  la  chair ^,  spé- 
cifie sans  doute  la  nature  d'homme.  Pa- 
rdllement  au  chapitre  IX,  aprè3  avoir  dit 
qu'il  est  Dieu  bénit  éternellement,  U  met 
à  part  qu'il  est  descendu  des  Juifs  selon 
la  chair.  D'avantage  s'il  n'estolt  vraye- 
ment  engendré  de  la  race  de  David,  que 
signifieroit  ceste  façon  de  parler,  qu'il  est 
le  fruit  de  son  ventre?  et  qu'emporteroit 
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ceste  promesse,  D  descendra  successei 
de  tes  reins,  qui  demenrera  ferme  en  lot 
throne  *  ?  Ils  brouillent  aussi  par  ?» 
sophisterie  le  récit  que  fait  sainct  Mit* 
thieu  de  la  généalogie  de  Jésus-Christ. 
Car  combien  qu'il  ne  raconte  poiotk 
père  et  les  ancestres  de  Marie ,  mais  de 
Joseph ,  toutesfoîs  pource  qu'il  tnitta 
d'une  chose  pour  lors  assez  cognoe  de 
grans  et  petis,  ce  luy  est  assez  de  mon»- 
trer  que  Joseph  estoit  sorti  de  la  lignée 
de  David:  veu  mesmes  qu'on  sçavoitqai 
Marie  estoit  de  la  mesme  famille.  Saiiiflt 
Luc  poursuit  plus  outre  :  c'est  que  le  ssh 
lut  apporté  par  Jésus-Christ  est  comml 
à  tout  le  genre  humain,  d'autant  qu'il  fil 
engendré  d'Adam  père  commun  de  tooti 
Je  confesse  que  de  la  généalogie,  coam 
elle  est  couchée,  on  ne  pourroit  paseoÉ 
clurre  que  Jésus-Christ  fust  fiis  de  Dti 
vid,  sinon  d'autant  qu'il  est  nay  de  Ib^ 
rie  :  mais  les  nouveaux  Mardonites  M 
monstrent  bestes,  et  par  trop  orgueillod 
tout  ensemble ,  quand  pour  colorer  lei| 
erreur,  asçavoir  que  Jésus-Christ  s'c 
fait  un  corps  de  rien,  ils  disent  que 
femmes  sont  sans  semence  :  en  quoyl 
renversent  tous  les  élémens  de  oati 
Or  pource  que  ceste  dispute  n'est 
théologique,  mais  plustost  de  PI 
phie  et  de  Médecine,  je  m'en  dépor 
non  pas  qu'il  soit  difficile  de  les  rei 
rer,  veu  que  les  raisons  qu'ils  ameii 
peuvent  estre  aisément  abatues  en 
mots  :  mais  pource  que  je  ne  me 
point  divertir  de  l'instruction  que 
proposé  de  donner  en  ce  livre.  Ainsi 
nous  tenir  à  l'Escriture,  quant  à  ce 
ces  brouillons  allèguent  qu'Aaron 
Joîadah  ont  prins  femmes  de  la 
de  Juda  :  et  pourtant  si  les  fe 
avoyent  semence  pour  engendrer, 
lors  la  discrétion  des  lignées  eust 
confuse  :  Je  respon  que  la  semence 
quant  à  l'ordre  politique,  a  ceste  prêt 
Uve  et  dignité,  que  l'enfant  prend 
nom  du  père  :  mais  que  cela  n'emi 
point  que  la  femme  n'engendre  aosaj 
son  costé.  Et  ceste  solution  s'( 
toutes  les  généalogies  que  rédù 
crituie.  Souvent  elle  fait  mention 
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mmes  :  est-ce  à  dire  que  les  femmes  ne 
njeai  rien  ?  Or  les  petls  enfans  peuvent 
i^er  qu'elles  sont  comprinses  sous  les 
MHses.  Pour  ceste  raison  il  est  dit  quel- 
pBk»s,  que  les  femmes  enfantent  à 
ieen  naris:  pource  que  le  nom  de  la  fa- 
riiif  demeure  tousjours  vers  les  masies. 
Al  reste,  comme  IHeu  a  donné  ce  privi- 
lège aux  bommes  pour  la  dignité  de  leur 
Mie,  que  selon  la  condition  des  pères  les 
■dûs  soyent  tenus  pour  nobles  ou  vi- 
te, 4  Topposite  \es  loix  civiles  ordon- 
nit  que  ren£anl ,  quant  à  la  servitude , 
ijve  la  condition  de  la  mère,  comme  un 
Mt  provenant  d*elle  :  dont  il  s'ensuit  que 
p  91'dles  portent  est  procréé  en  partie 
Il  leur  semence.  Et  aussi  c'est  un  lan- 
|li|e  receu  de  tous  temps  çt  entre  tous 
■pies,  que  les  mères  soyent  appelées 
iMtrices.  A  quoy  aussi  s'accorde  la  Loy 
le  Dieu,  laquelle  sans  raison  défendroit 
p  nariage  de  l'oncle  avec  la  fille  de  sa 
jnr,  veu  qu'il  n'y  auroit  autrement  nulle 
{fesanguinité.  Il  seroit  aussi  licite  à  un 

rne  de  prendre  à  femme  sa  sœur, 
seulement  de  sa  mère  :  veu  qu'elle 
tlay  seroit  point  parente.  Je  confesse 
ea  que  les  femmes,  quant  à  la  généra- 
U,  sont  comme  instrumens  passifs: 
b  je  di  que  ce  qui  est  prononcé  des 
unes,  leur  est  aussi  bien  attribué. 
Il  n'est  pas  dit  que  Jésus  Christ  soit 
:  par  la  femme,  mais  de  la  femmes 
enns  de  ces  hérétiques  sont  si  vileins, 
frdlnterroguer  si  c'est  chose  décente, 
t  Jésus-Christ  ait  esté  procréé  d'une 
irncequî  est  sujette  au  mal  qui  advient 
t  femmes:  en  quoy  on  voit  qu'ils  ont 
rda  toute  honte.  Je  respon  simplement 
n  mot,  qu'ils  seront  contraints  de  con- 
■rr ,  quoy  qu'il  en  soit,  que  Jésus-Christ 
esté  nourri  au  sang  de  la  Vierge,  à 
riqne  povreté  qu'il  &st  sujet.  Ainsi  la 
BtloD  qu'ils  esmeuvent  leur  est  con- 
tre. On  peni  donc  droictement  et  à 
ne  raison  conclnrre  des  paroles  de 
Kt  Matthieu,  puis  que  Jésus-Christ 
engendré  de  Marie,  qu*il  est  créé  et 
■é  de  sa  semence  :  comme  quand  il  est 
|Qe  Booz  est  engendré  de  Rabab ,  une 
ibiable  génération  est  signifiée*.  Et  de 
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faict  sainct  Matthieu  n'entend  pas  de  faire 
seulement  de  la  Vierge  un  canal,  par  le- 
quel Jésus-Christ  soit  passé  :  mais  il  dis- 
cerne cest  ordre  admirable  et  incompré- 
hensible d'engendrer,  de  celuy  qui  est 
vulgaire  en  nature,  en  ce  que  Jésus-Christ 
par  le  moyen  d'une  Vierge  a  esté  engen- 
dré de  la  race  de  David.  Car  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  a  esté  engendré  de  sa  mère 
enmesmesens  et  selon  une  mesme  raison 
qu'il  est  dit  qu'Isaaca  esté  engendré  d'A- 
braham, Salomon  de  David ,  et  Joseph  de 
Jacob.  Car  Tévangéliste  déduit  tellement 
le  fil  de  son  texte,  qu'en  voulant  prouver 
que  Jésus-Christ  a  eu  son  origine  de  Da- 
vid, il  se  contente  de  ceste  raison,  qu'il  a 
esté  engendré  de  Marie.  Dont  il  s'ensuit 
qu'il  prenoit  ce  point  pour  résolu,  que 
Marie  e^toit  parente  de  Joseph ,  et  par 
conséquent  de  la  rac^  de  David. 

4  Les  absurdités  qu'ils  mettent  en 
avant  contre  nous,  sont  planes  de  ca- 
lomnies puériles.  Ils  estiment  que  ce  se- 
roit grand  opprobre  à  Jésus-Christ  d'es- 
tre  sorti  de  la  race  des  hommes,  pource 
qu*il  ne  pourroit  pas  estre  exempté  de  la 
loy  commune,  laquelle  enciost  sans  ex- 
ception toute  la  lignée  d'Adam  sous  pé- 
ché. Mais  la  comparaison  que  fait  sainct 
Paul  soud  trèsbien  ceste  difficulté  :  c'est 
que  comme  par  un  homme  Je  péché  est 
entré  au  monde,  et  par  le  péché  la  mort  : 
aussi  par  la  justice  d'un  homme  la  grâce 
a  abondé  ^  A  quoy  respond  l'autre  pas- 
sage. Que  le  premier  Adam  a  esté  ter- 
restre de  terre,  et  en  âme  vivante*  :  le 
second  a  esté  céleste  du  ciel,  et  en  Es- 
prit vivifiant.  Parquoy  le  mesme  Apostre 
disant  que  Jésus-Christ  a  esté  envoyé  en 
similitude  de  chair  pécheresse  pour  sa- 
tisfaire à  la  Loy,  le  sépare  notamment  du 
rang  commun,  à  ce  qu'estant  vray  homme 
il  soit  sans  vice  ne  macule*.  Ils  se  mons- 
trent  aussi  fort  badins,  en  arguant  que 
si  Jésus-Christ  est  pur  de  toute  corrup- 
tion, en  ce  qu'il  a  esté  engendré  par  l'o- 
pération miraculeuse  du  sainct  Esprit,  de 
la  semence  de  la  Vierge,  qu'il  s'ensuy- 
vroit  que  la  semence  des  femmes  n'est 
pas  impure,  mais  seulement  celle  des 
hommes.  Car  nous  ne  disons  pas  que 
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ces  privilèges  estant  maoifesté  eo  chair, 
lesquels  combien  quil  obteinst  avec  le 
Père  devant  la  création  du  monde,  tou- 
tesfois  ce  n'estoit  pas  en  telle  manière  : 
et  lesquels  ne  pouvoyent  compéter  à  un 
homme,  qui  n'eust  esté  qu'homme  seule- 
ment. Il  convient  prendre  en  ce  sens  ce 
que  dit  sainct  Paul  ailleurs  :  asçavoir  que 
Jésus-Christ,  ayant  accompli  office  de 
Juge,  au  dernier  jour  rendra  TEmpire  à 
Dieu  son  Père  S  Or  il  est  certain  que  le 
règne  du  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  point  eu 
de  commem^ment,  n'aura  aussi  nulle  fin. 
Mais  comme  il  a  esté  humilié  en  chair,  et 
qu'en  prenant  figure  de  serf  il  s'est 
anéanty,  et  s'estant  démis  de  sa  m^esté 
en  apparence,  s'est  assujeti  à  Dieu  son 
Père  pour  luy  ol)éir,  et  après  avoir 
achevé  le  cours  de  sa  sujétion  il  a  esté 
couronné  de  gloire  et  honneur,  et  exalté 
en  dignité  souveraine,  à  ce  que  tout  ge- 
nouil  se  ployé  devant  luy  '  :  aussi  pareil- 
lement il  assujetira  au  Père  et  ce  haut 
nom  d'Empire,  et  la  couronne  de  gloire, 
et  tout  ce  qui  luy  a  esté  donné  en  la  per- 
sonne du  Médiateur,  afin  que  Dieu  soit 
tout  en  toutes  choses  '.  Car  pour  quoy 
luy  a  esté  donnée  telle  puissance,  sinon 
afin  que  le  Père  gouverne  par  sa  main  ? 
Et  c*est  en  ce  sens  qu'il  est  dit.  qu'il  est 
assis  à  la  dextre  du  Père  :  ce  qui  est 
temporel,  Jusques  à  ce  que.  nous  jouis- 
sions du  regard  présent  de  la  Divinité. 
Et  en  cecy  ne  se  peut  excuser  l'erreur  des 
Anciens^  de  ce  qu'ils  n'ont  pomt  consi- 
déré assez  près  la  personne  du  Média- 
teur, en  lisant  ces  passages  de  sainct 
Jehan  :  et  par  ce  moyen  en  ont  obscurci 
le  vray  sens  et  naturel,  et  se  sont  enve- 
loppez en  beaucoup  de  filets.  Tenons 
dottcques  ceste  maxime  comme  une  clef 
de  droicte  intelligence  :  c'est  que  tout  ce 
qui  concerne  l'office  de  Médiateur,  n'est 
pas  simplement  dit  de  la  nature  humaine, 
ne  de  la  nature  divine.  Jésus-Christ  donc- 
ques,  entant  qu'il  nous  coojoinct  au  Père 
selon  Dostre  petitesse  et  infirmité,  régnera 
jusques  à  ce  qu'il  soit  apparu  pour  juger 
le  monde  :  mais  après  que  nous  serons 
faits  partitâpans  de  la  gloire  céleste,  pour 

i)  1  Cor.  XV,  1*. 
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contempler  Dieu  tel  qu'il  est,  lors 
tant  acquitté  d'office  de  Médiateur, 
sera  plus  ambassadeur  de  Dieu  son 
et  se  contentera  de  la  gloire  qu'il 
devant  la  création  du  monde.  Et  de 
le  nom  de  Seigneur  ne  s'attribue  | 
culièremeut  à  Jésus-Christ  pour  ; 
regard,  sinon  d'autant  qu'il  fait  un  c 
moyen  entre  Dieu  et  nous.  Ce  que  s 
Paul  a  entendu  disant.  Il  y  a  un 
duquel  sont  toutes  choses,  et  dd 
gneur  par  lequel  sont  toutes  ch« 
Voire,  d'autant  que  cest  empire  te 
rel  que  nous  avons  dit,  luy  a  estéord 
jusques  à  ce  que  sa  majesté  divine 
soit  cognue  face  à  face  :  à  laqueUc 
s'en  faut  que  rien  soit  diminué  qui 
rendra  l'empire  à  son  Père,  qu'elle 
sa  prééminence  tant  plus  haut.  Car 
Dieu  ne  sera  plus  chef  de  Christ,  e 
que  la  déité  de  Christ  reluyra  de 
mesme  tout  à  plein,  laquelle  e^t  en 
cachée  comme  sous  un  voile. 

4  Ceste  observation  servira  gr: 
ment  à  soudre  beaucoup  de  scrop 
moyennant  que  les  lecteurs  en  sça* 
faire  prudemment  leur  proufit.  Lesr 
et  mesmes  aucuns  qui  ne  sont  pas 
pourveus  de  sçavoir,  se  tormente 
merveille  en  ces  formes  de  parler, 
quelles  ils  voyent  estre  attribué 
Christ,  combien  qu'elles  ne  soyent 
près  ni  à  sa  divinité,  ni  à  son  buoa 
Et  c'est  pource  qu'ils  ne  considères 
qu'elles  convienent  à  sa  personne 
laquelle  il  a  esté  maiiifesté  Die 
homme,  et  à  son  office  de  Médiates 
de  faict  on  peut  veoir  comment  U 
les  choses  susdites  s'accordent  biei 
semble,  moyennant  que  nous  vueil 
considérer  un  tel  mystère  avec  i 
rence  deue  à  sa  grandeur.  Mais  il  i 
rien  que  les  esprits  furieux  etpbi 
tiques  ne  troublent.  Ils  preneut  o 
est  approprié  à  l'humanité  de  1 
Christ,  pour  destruire  sa  Divinité  : 
qui  est  de  sa  Divinité,  pour  destrulr 
humanité,  et  ce  qui  est  dit  de  tooti 
deux  natures  ensemble  pour  reoi 
Tune  et  l'autre.  Or  qu'est-ce  là 
chose,  sinon  vouloir  débaire  que  ( 

1)  l  Cor.  Vm,  6. 
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s  bomme,  d'autant  qu'il  est  Dieu  : 
D'est  pas  Dieu,  d'autant  qu'il  est 
:  etqulln'estne  Dieu  ny  homme, 
i  qu'à  contient  toutes  les  deux 

en  soy^?  Nous  concluons  donc 
irist,   en  tant  qu'il  est  Dieu  et 

composé  de  deux  natures  unies 
point  confuses,  est  nostre  Sei- 
•t  vray  Fils  de  Dieu,  mesmes  selon 
lité:  combien  que  ce  ne  soit  point 
n  de  l'humanité.  Car  il  nous  faut 
1  horreur  l'hérésie  de  Nestorius, 
divisant  pluslost  que  distinguant 
ares  de  Jésus-Christ,  imaginoit 
îo  Christ  double.  Au  contraire 
oyons  comment  TEscriture  nous 
haut  et  clair,  que  celuy  qui  doit 
de  la  vierge  Marie  sera  nom- 
de  Dieu',  et  qu'icelle  vierge  est 
i  oostre  Seigneur.  Il  nous  faut 
ilement  garder  de  la  folie  enra- 
Atyches,  lequel  en  voulant  mons- 
Ité  des  personnes  en  Jésus-Christ 
oit  toutes  ses  deux  natures.  Car 
ons  allégué  desjà  tant  de  tesmoi- 

où  la  nature  divine  est  distin- 
r  l'humaine  :  et  y  en  a  tant  par 
bSGriture  qu'ils  peuvent  fermer  la 
mesmes  aux  plus  contentieux.  Et 
i'eo  amèneray  quelques-uns  qui 
pour  abatre  cest  erreur.  Pour 
ïure  un  seul  nous  suffira  :  c'est 
as-Cbrist  n'eust  point  appelé  son 
émple  *,  sinon  que  sa  divinité  y 
bité,  comme  l'âme  a  son  domicile 
».  Parquoy  comme  à  bon  droict 
us  fut  condamné  au  concile  d'E- 
aossi  depuis  Eutyches  méritolt  la 
e  et  condamnation  qu'il  receut, 

concile  de  Constantinoble  qu'en 
Cbalcédoine:  d'autant  qu'il  n'est 
s  licite  de  confondre  les  deux  na- 
I  Jéstts-Christ,  que  de  les  séparer, 
s  faut  distinguer  en  les  unis- 

de  Dostre  temps  mesme  il  s'est 
o  monstre,  qui  n'est  point  moins 
ux  que  ces  hérétiques  anciens, 
*  JMJcbel  Servet,  lequel  a  voulu 
r  au  beu  du  Fils  de  Dieu  Je  ne 
t  laotosme,  composé  de  l'essence 

,  H  Maeàér.  md  LmiÊrtnt.,  cap.  XXXVI. 
H,  S)Je«aII,  1». 


de  Dieu,  de  son  Esprit,  de  chair,  et  de 
trois  élémens  non  créez.  En  premier  lieu 
il  nie  que  Jésus-Christ  soit  autrement  ni 
pour  autre  raison  Fils  de  Dieu,  sinon 
d'autant  qu'il  a  esté  engendré  au  ventre 
de  la  Vierge  par  le  sainct  Esprit.  Or  son 
astuce  tend  là,  qu'en  renversant  la  dis- 
tinction des  deux  natures,  Jésus-Christ 
soit  comme  une  masse  ou  un  meslinge 
composé  d'une  portion  de  Dieu,  et  d'une 
portion  de  l'homme  :  et  toutesfois  ne  soit 
réputé  ne  Dieu  ny  homme.  Car  la  somme 
de  ses  discours  est  telle,  que  devant  que 
Jésus-Christ  fust  manifesté  en  chair,  il 
n'y  avoit  en  Dieu  que  des  ombrages  et 
figures,  dont  la  vérité  et  l'effect  n'a  point 
commencé  vrayement  d'estre,  jusques  à 
ce  que  la  Parole  a  commencé  d'estre  Fils 
de  Dieu,  selon  qu'elle  estoit  prédestinée 
à  tel  honneur.  Or  nous  confessons  bien 
que  le  Médiateur,  qui  est  nay  de  la  vierge 
Marie,  est,  à  parler  proprement,  le  Fils 
de  Dieu.  Et  de  faict,  sans  cela  Jésus* 
Christ,  en  tant  qu'il  est  homme,  ne  se- 
roit  point  miroir  de  la  grâce.inestimable 
de  Dieu,  en  ce  que  telle  dignité  luy  a 
esté  donnée  d'estre  Fils  unique  de  Dieu. 
Cependant  toutesfois  la  doctrine  de  l'E- 
glise demeure  ferme  :  c'est  qu'il  doit  es- 
tre  recognu  Fils  de  Dieu  :  pource  qu'es- 
tant devant  tous  siècles  la  Parole  engen- 
drée du  Père,  il  a  prins  nostre  nature, 
l'unissant  à  sa  divinité.  Les  Anciens  ont 
nommé  ceci.  Union  hypostatique,  enten- 
dans  par  ce  mot  que  les  deux  natures  ont 
esté  conjoinctes  en  une  personne.  Ceste 
forme  de  parler  fut  trouvée  et  mise  en 
usage,  pour  abolir  la  resverie  de  Nestorius  : 
lequel  imaginoit  que  le  Fils  de  Dieu  avoit 
tellement  habité  en  chair,  qu'il  n'estoit 
point  pourtant  homme.  Servet  nous  ca- 
lomnie que  nous  faisons  deux  Fils  de 
Dieu,  en  disant  que  la  Parole  éternelle, 
devant  que  prendre  chair  estoit  desjà 
Fils  de  Dieu.  Voire,  comme  si  nous  di- 
sions autre  chose  que  ce  que  l'Escriture 
porte  :  asçavoir  que  celuy  qui  estoit  Fils 
de  Dieu  a  esté  manifesté  en  chair.  Car 
combien  qu'il  fust  Dieu  devant  qu'estre 
fait  homme,  ce  n'est  point  à  dire  qu'il 
ait  commencé  d'estre  un  nouveau  Dieu. 
Il  n'y  a  non  plus  d'absurdité  en  ce  que 
nous  disons  que  le  Fils  de  Dieu  est  ap- 
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paru  en  chair  :  auquel  toutesfois  ce  tiUre 
conveooit  au  paravant,  au  regard  de  la 
génération  éternelle.  Ce  que  le  propos  de 
TAnge  à  la  vierge  Marie  signifie  :  Ce  qui 
naistrade  toy  Sainct,  sera  appelé  Fils  de 
Dieu  ;  comme  s'il  disoit  que  le  nom  de 
Fils  qui  avoit  esté  obscur  sous  la  Loy, 
d'oresenavant  seroit  renommé  et  publié. 
A  quoy  s'accorde  le  dire  de  sainct  Paul, 
c'est  qu'estans  maintenant  Fils  de  Dieu, 
nous  pouvons  crier  en  plene  liberté  et 
avec  fiance,  Abba,  Père  ^  Je  demande  si 
les^saincts  Pères  Jadis  n^ont  point  esté 
répiitez  au  rang  des  enfans  de  Dieu.  Or 
il  est  certain  qu'estans  fondez  là-des- 
sus, ils  ont  invoqué  Dieu  pour  leur  père, 
mais  pource  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
estant  manifesté  au  monde,  ceste  pater- 
nité céleste  a  esté  plus  évidemment  co- 
gnue,  saint  Paul  assigne  ce  privilège  au 
règne  de  Jésus-Christ.  Il  nous  faut  tou- 
tesfois constamment  tenir  cest  article^ 
que  Dieu  n'a  jamais  esté  Père  des  hom- 
mes ni  des  Anges,  qu'au  regard  de  son 
Fils  uniquo<  principalement  des  hommes, 
lesquels  il  hait  justement  à  cause  de  leur 
iniquité;  et  ainsi,  que  nous  sommes  en- 
fans  par  adoption,  pource  que  Jésus- 
Christ  l'est  de  nature.  Si  Servet  réplique, 
que  telle  grâce  provenoit  de  ce  que  Dieu 
avoit  prédestiné  en  son  conseil  d'avoir  un 
Fils  qui  seroit  chef  de  tous  les  autres  : 
je  respon  qu'il  n'est  point  yci  question 
des  figures,  comme  la  purgation  des  pé- 
chez a  esté  représentée  au  sang  des  bes- 
tes  brutes  :  mais  comme  ainsi  soit  que 
les  Pères  sous  la  Loy  ne  peussent  estre 
enfans  de  Dieu  de  faict,  si  leur  adoption 
n'eust  esté  fondée  au  chef,  de  luy  ravir 
ce  qui  a  esté  commun  à  ses  membres,  il 
n'y  auroit  nui  propos.  Je  passeray  en- 
cores  plus  outre  :  Puis  que  l'Escriture 
appelle  les  Anges  enfans  de  Dieu,  des- 
quels telle  dignité  ne  dépendoit  point  de 
la  rédemption  à  venir,  si  faut-il  néant- 
moins  bien  que  Jésus-Christ  précède  en 
ordre,  veu  que  c'est  lui  qui  les  conjoinct 
à  son  Père.  Je  répéteray  derechef  ce 
propos  en  brief,  conjoignant  les  hommes 
avec  les  Anges  :  Puis  que  tous  les  deux 
dés  la  première  origine  du  monde  ont 

1)  Rom.  vin,  16. 


esté  créez  à  ceste  condition,  que  IM 
leur  f ust  Père  en  commun,  suyvanc  i 
que  dit  sainct  Paul,  que  Jésus-Cfarist 
tousjours  esté  chef,  et  preroier-nayd 
toutes  créatures  S  pour  avoir  primaal 
en  tout  :  j'estime  que  de  là  on  peattrèi 
bien  conclurre,  quele  Fils  de  Dieu  a  est 
aussi  bien  devant  la  création  du  monde 
6  Que  si  l'honneur  et  qualité  du  Fiisi 
prins  son  commencement  du  temps  qui 
est  apparu  en  chair,  il  s'ensuyvra  qfl 
est  Fils  au  regard  de  sa  nature  huniiMi 
Servet  et  tels  phrénétiques  veulent  p 
Jésus-Christ  ne  soit  pas  Fils  de  Diefl.tl 
non  d'autant  qu'il  est  apparu  en  ci 
pource  que  hors  la  nature  humaine  il  i 
peut  estre  tenu  pour  tel.  Qu'il  me 
ponde  maintenant,  s'il  est  Fils  selon 
deux  natures  également.  Il  en  gazoc 
bien  ainsi  :  mais  sainct  Paul  nous 
gne d'une  façon  toute  autre.  Nous  c( 
sons  bien  que  Jésus-Cbrist  en  son 
manité  est  Fils  de  Dieu,  non  pas 
les  fidèles  par  adoption  seulement  eti 
grâce,  mais  vray  et  naturel  :  et  par 
séquent  unique,  afin  d'estre  discerné 
ceste  marque  d'avec  tous  les  autres. 
Dieu  nous  fait  cest  honneur,  à  noitsi 
sommes  régénérez  en  vie  nouvelle, 
nous  tenir  pour  ses  enfans  :  mais  il 
serve  à  Jésus-Christ  le  nom  de  vm 

• 

et  unique.  Et  comment  seroit-il  uDi 
en  tel  nombre  de  frères,  sinon  d'aï 
que  nous  avons  receu  de  pur  don  ce^ 
possède  de  nature?  Nous  estendons 
cest  honneur  et  dignité  à  toute  la 
sonne  du  Médiateur  :  c'est  que  txluy^ 
est  nay  de  la  Vierge,  et  s'est  offert 
nous  en  la  croix,  soit  proprement 
Dieu,  toutesfois  au  regard  et  pouri 
de  sa  déité  :  comme  sainct  Paul 
gne,  en  disant  qu'il  a  esté  choisi) 
servir  à  l'Evangile,  lequel  Dieu  avoit| 
mis  touchant  son  Fils,  qui  luy  a  estél 
gendre  de  la  semence  de  David  sel 
chair,  et  déclairé  Fils  de  Dieu  en 
Pourquoy  en  le  nommant  distincu 
Fils  de  David  selon  Ja  chair,  dit 
d'autre  costé  qu'il  a  esté  déclairé 
Dieu,  s'il  ne  vouloit  signifier  que 
dignité  dépend  d'ailleurs  que  de  U 


I 
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i«?  Car  en  pareil  sens  qu*i)  dit  ail- 
que  Jésus-Christ  a  souffert  selon 
tiié  de  la  chair,  et  est  ressuscité 
tu  de  TEspHtS  il  met  y  ci  ladiver- 
tre  les  deux  natures.  Certes  il  faut 
s  fantastiques,  vueillent-ils  ou  non, 
sent  que  comme  Jésus- Christ  a 
le  sa  mère  la  nature  pour  laquelle 
Bommé  Fils  de  David,  aussi  qu'il  a 
Père  la  nature  qui  luy  fait  obtenir 
de  Fils,  voire  laquelle  est  autre  et 
B  que  son  humanité.  L'Escriture  luy 
te  double  tiltre,  l'appelant  ooainte- 
lls  de  Dieu,  maintenant  Fils  d'hom- 
iiant  au  second,  il  n'y  a  nulle  dif- 
qu'ii  ne  soit  appelé  Fils  d'homme 
l'usage  commun  de  la  langue  hé- 
e,  pource  qu'il  est  descendu  de  la 
l'Adam.  Je  conclu  à  Topposite, 
U  aussi  appelé  Fils  de  Dieu,  pour 
de  sa  divinité  et  essence  étemelle  : 
•qu'il  n'est  point  moins  convenable 
nom  de  Fils  de  Dieu  se  rapporte  à  la 
divine,  que  le  nom  de  Fils  d'hom- 
liumaine.  En  somme,  au  lieu  que 
iégué,  sainct  Paul  n'entend  pas  au- 
il,  que  Jésus-Christ  estant  engen- 
la  semence  de  David  selon  la  chair 
dédairé  Fils  de  Dieu,  qu'en  un 
passage  11  dit,  combien  qu'il  soit 
^du  des  Juifs  selon  la  chair,  qu'il  est 
lénît  éternellement*.  Sien  tous  les 
ieux  la  distinction  des  deux  natures 
fée,  à  quel  tiltre  Servet  et  ses  com- 
nieront-ils  que  Jésus-Christ,  qui 
s  de  l'homme  selon  la  chair,  ne 
ils  de  Dieu  au  regard  de  sa  nature 
? 

I  s'escarmouchent  fort  en  alléguant 
assages  pour  maintenir  leur  er- 
c'esi  que  Dieu  n'a  point  espargné 
ropre  Fils.  Item,  que  Dieu  a  com- 
&  à  l'Ange,  que  ce  qui  seroit  nay  de 
rge  fost  nommé  Fils  du  Souverain  '. 
illo  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  point 
s  objection  si  vaine,  qu'ils  considè- 
n  peu  avec  moy  avec  quelle  fer- 
Qs  arguent.  S'ils  veulent  conclurre 
ause  que  Jésus-Christ  estant  con- 
t  nommé  Fils  de  Dieu,  qu'il  a  com- 
I  de  i'esire  depuis  sa  conception  :  il 


s'ensuyvra  que  la  Parole,  qui  est  Dieu, 
aura  eu  commencement  de  son  estre  de- 
puis qu'elle  a  esté  manifestée  en  chair, 
veu  que  sainct  Jehan  dit  qu'il  annonce  de 
la  Parole,  laquelle  ses  mains  ont  tou- 
chée ^  D'avantage^  s  ils  veulent  suyvre 
telle  façon  d'arguer,  comment  seront-ils 
contraints  d'exposer  ce  dire  du  Prophète, 
Toy  Bethlébem  terre  de  Judée,  qui  es  pe- 
tite entre  les  capitaineries  de  Juda,  de 
toy  me  naistra  le  Gouverneur  qui  pré- 
sidera sur  mon  peuple  Israël  :  et  son 
issue  dés  le  commencement,  dés  les 
jours  étemels*?  Or  ce  que  Servet  pense 
faire  valoir  contre  nous  s'esvanouit  en 
l'air.  Car  j'ay  desjà  testifié  que  nous  ne 
favorisons  point  à  Nestorius,  lequel  s'est 
forgé  un  double  Christ  :  mais  disons  que 
JésuS'Christ  nous  a  faits  avec  soy  Fils  de 
Dieu,  en  vertu  de  la  conjonction  frater- 
nelle qu'il  a  avec  nous  pource  qu'en  la 
chair  qu'il  a  prinse  de  nous,  il  est  vraye- 
ment  Fils  unique  de  Dieu.  Et  sainct  Au- 
gustin advertit  prudemment,  que  c'est  iin 
miroir  notable  de  la  grâce  singulière  de 
Dieu,  de  ce  que  Jésus-Christ,  entant  qu'il 
est  homme,  est  parvenu  en  tel  honneur, 
lequel  il  ne  pouvoit  mériter.  Jésus-Christ 
donc  a  esté  orné  de  ceste  excellence  selon 
la  chair,  mesmes  dés  le  ventre  de  la  mère, 
d'estre  Fils  de  Dieu  :  mais  ce  pendant  si 
ne  faut-il  pas  en  l'unité  de  sa  personne 
imaginer  un  meslinge  confus,  lequel  ra- 
visse à  la  déité  ce  qui  luy  est  propre.  Au 
reste,  il  n'y  a  non  plus  d'absurdité  que 
la  Parole  éternelle  de  Dieu  ait  esté  tons- 
jours  son  Fils,  et  que  depuis  qu'elle  a 
esté  manifestée  en  chair,  elle  soit  aussi 
appelée  son  Fils  en  diverse  sorte  et  pour 
divers  regard,  qu'il  y  a  en  ce  que  Jésus- 
Christ  luy-mesme  selon  diverse  raison 
est  appelé  maintenant  Fils  de  Dieu,  main- 
tenant fils  de  l'homme.  Il  y  a  une  autre 
calomnie  de  Servet,  laquelle  toutesfois  ne 
nous  presse  nullement  :  c'est  qu'en  l'Es- 
criiure  le  nom  de  Fils  n'jsst  jamais  attri- 
bué à  la  Parole  jusques  à  la  venue  du 
Rédempteur,  si  ce  n'est  sous  figure.  Car 
à  cela  je  respon,  combien  que  la  déclara- 
tion en  ait  esté  plus  obscure  sous  la  Loy, 
toutesfois  puisque  nous  avons  clairement 


u  Vni,  at;  tmel,  »■ 
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prouvé  qu'il  ne  seroit  pas  Dieu  éternel, 
sinon  d'autant  qu'il  est  ceste  Parole  en- 
gendrée éternellement  du  Père,  et  mes- 
mes  en  la  personne  de  Médiateur  qu'il  a 
prinse,  que  ce  nom  ne  luy  conviendroit 
pas  sinon  pource  qu'il  est  Dieu  manifesté 
en  chair  :  item  plus,  que  Dieu  ne  pouvoil 
estre  nommé  Père  du  commencement, 
comme  il  a  esté,  s'il  n'y  eust  eu  dés  lors 
une  correspondance  mutuelle  au  Fils  uni- 
que, duquel  provient  tout  parentage  ou 
paternité  au  ciel  et  en  la  terre  ^  :  la  con- 
clusion est  infallible,  que  sous  la  Loy  et 
les  Prophètes  Jésus-Christ  n'a  pas  laissé 
d'estre  Fils  de  Dieu,  combien  que  ce  nom 
ne  fust  pas  tant  commun  ne  solennel  en 
l'Eglise.  S'il  faloit  combatre  seulement 
du  mot,  Salomon  preschant  la  bautesse 
infinie  de  Dieu,  dit  que  tant  luy  que  son 
Fils  est  incompréhensible  :  car  voyci  ses 
paroles,  Di-moy  son  nom  si  tu  peux,  ou 
le  nom  de  son  tils'.  Je  sçay  bien  que  ce 
tesmoignage  ne  sera  point  estimé  de 
grand  poids  envers  les  opiniastres  :  et 
aussi  je  ne  m'y  appuyé  pas  du  tout,  sinon 
d'autant  qu'il  sert  à  monstrer  que  ceux 
qui  nient  que  Jésus-Christ  ait  esté  Fils 
de  Dieu,  que  depuis  avoir  vestu  nostre 
chair,  ne  font  que  caviller  malicieusement. 
Il  est  aussi  à  noter  que  les  plus  anciens 
Docteurs  ont  tousjours  d'un  mesme  ac- 
cord et  d'une  mesme  bouche  ainsi  ensei- 
gné :  tellement  que  c'est  une  impudence 
aussi  détestable  que  ridicule,  en  ce  que 
les  hérétiques  modernes  font  bouclier 
dirénée  et  Tertullien  :  veu  que  tous  les 
deux  confessent  que  Jésus-Christ,  qui  est 
finalement  apparu  visible,  estoit  au  pa- 
ravantFils  invisible  de  Dieu. 

8  Or  combien  que  Servet  ait  amassé 
beaucoup  d'horribles  blasphèmes,  les- 
quels possible  aucuns  de  ses  disciples 
n'advoueroyent  point  :  toutesfols  qui- 
conque ne  recognoist  point  Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu  sinon  en  chair,  si  on  le 
presse  il  descouvrira  son  impiété  :  asça- 
voir,  que  Jésus-Christ  ne  luy  est  Fils  de 
Dieu  pour  autre  raison,  qued'autant  qu'il 
a  esté  conceu  du  salnct  Esprit  :  comme 
les  Manichéens  ont  jadis  babillé  que  l'âme 
d'Adam  estoit  un  Surgeon  de  l'essence 


I)  Ephés.  m,  14,  IS. 


1}  ProV.  XXX,  k. 


de  Dieu,  parce  qu'il  est  escril,  que 

luy  a  inspiré   àme  vivante  ^   Car 

brouillons  s'attachent  tellement  au 

de  Fils,  qu'ils  ne  laissent  nulle  diffén 

entre  les  deux  natures  :  mais  gergon 

confusément  que  Jésus-Christ  en  soo 

manité  est  Fils  de  Dieu,  pource  que  » 

icelle  il  est  engendré  de  Dieu  \  Et  a 

la  génération  étemelle  dont  il  est  pi 

ailleurs  sera  abolie  :  et  quand  on  pari 

du  Médiateur,  la  nature  divine  ne  vj 

dra  point  en  conte,  ou  bien'  on  suppos 

un  fantosme  au  lieu  de  Jésus-Christ  h< 

me.  De  réfuter  yci  tant  de  lourdes 

énormes  illusions,  dont  Servet  s'est  ei 

vré  avec  plusieurs  autres,  il  seroit  ol 

afin  d'advertir  les  lecteurs  par  tel  eu 

pie  de  se  contenir  en  sobriété  et  mod 

tie  :  mais  il  me  semble  estre  soperl 

pource  que  je  m'en  suis  acquitté  en 

livre  &  part.  Le  sommaire  revient  là,  ^ 

le  Fils  de  Dieu  a  esté  du  commeoceia 

une  idée  ou  figure,  et  que  dés  lors  i 

esté  prédestiné  â  estre  homme,  leqi 

aussi  devoit  estre  l'image  essencidle 

Dieu.  Au  lieu  de  la  Parole  qui  a  too^Joi 

esté  vray  Dieu  selon  sainct  Jehan,  ce  i 

sérable  ne  recognoist  qu'une  spieods 

visible.  Et  voylà  comme  il  ioterprèie 

génération  de  Christ  :  c'est  qu'il  y  ai 

une  volonté  engendrée  en  Dieu  d'ivi 

un  Fils,  laquelle  est  venue  en  dk 

quand  il  a  esté  formé.  Ce  pendaiÉ^ 

mesle  et  confond  l'Esprit  avec  la 

Car  il  dit  que  Dieu  a  dispensé  la 

invisible  et  l'Esprit  sur  la  chair  et  1' 

Brief,  il  met  au  lieu  de  génération  ( 

figures  que  bon  luy  a  semblé  d'imai 

Et  là-dessus  il  conclud  qu'il  y  a  et 

Fils  en  ombrage,  lequel  a  esté  eng 

par  la  Parole  :  à  laquelle  il  attribue 

fice  de  semence.  Or  qui  esplncbi 

près  ses  fantasies,  il  s'ensuyvra  q 

pourceaux  et  les  chiens  sont  aussi 

fils  de  Dieu  :  d'autant  qu'ils  sont 

de  la  semence  originelle  de  sa  Paroi 

combien  que  ce  brouillon  compose  Jésl 

Christ  de  trois  élémens  non  créa,  pV 

dire  qu'il  est  engendré  de  l'essencti 

Dieu,  toutesfois  il  le  conclue  tdleiil 

premier-nay  entre  les  créatures,  qil 
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mesme  dWinilé  essencielle  aux 
selon  leur  degré.  Or  afin  qu'il 
ble  qu'il  vueille  despoulller  jCsus- 
de  sa  divinité,  il  dit  que  sa  chair 
kl  propre  essence  de  Dieu,  et  que 
^le  a  esté  faite  chair,  d'autant  que 
r  a  esté  convertie  en  l'essence  de 
Unsi,  ne  pouvant  comprendre  Jé- 
rist  estre  Fils  de  Dieu,  sinon  que 
ir  soit  venue  d'essence  divine,  et 
soit  derechef  convertie  en  dèité  : 
I  néant  la  seconde  personne  qui 
Dieu  :  et  nous  ravit  le  Fils  de  Da- 
|ue]  a  esté  protnis  Rédempteur, 
réitère  souvent  ceste  sentence  : 
Fils  de  Dieu  a  esté  engendré  çn 
ice  ou  prédestination,  et  que  flna- 
il  a  esté  forgé  homme  de  la  ma- 
quelle  reluisoit  en  Dieu  en  trois 
i,  et  laquelle  flnalement  est  appa- 
a  première  clairté  du  monde,  en 


la  nuée  et  colomne  de  feu.  II  seroit  trop 
long  à  raconter  combien  il  se  contredit 
vilenement  à  chacun  coup  :  mais  tous 
lecteurs  chrestiens  pourront  juger  de  cest 
advertissement,  que  ce  chien  mastin  avoit 
proposé  d'esteindre  toute  espérance  de 
salut  par  ses  illusions.  Car  si  la  chair  es- 
toit  la  Divinité  mesme,  elle  ne  seroit  plus 
temple  d'icelle  :  et  aussi  nous  ne  pou- 
vons avoir  Rédempteur,  sinon  qu'il  soit 
engendré  vrayement  selon  la  chair,  pour 
estre  vray  homme.  Servet  fait  perverse- 
ment  faisant  bouclier  des  mots  de  sainct 
Jehan,  que  la  Parole  a  esté  faite  chair. 
Car  comme  l'erreur  de  Nestorius  est  là 
réprouvé,  aussi  d'autre  part  l'hérésie 
d'Eutyches  laquelle  Servet  a  renouvelée, 
n'y  a  ne  support  ne  couleur  :  veu  que 
sainct  Jehan  n'a  eu  autre  intention,  que 
d'establir  une  seule  unité  de  personnes 
en  deux  natures. 


CHAPITRE  XV. 


ur  sçavoir  à  quelle  fin  Jésus-Christ  nous  a  esté  envoyé  du  Père^  et  c$ 
nous  a  apporté,  il  faut  principalement  considérer  trois  choses  en  luy  : 
7e  de  Prophète^  le  Royaume  et  la  Sacrificaiure. 


^  a  un  dire  notable  de  sainct  Au- 
:  c'est  combien  que  les  hérétiques 
nt  le  nom  de  Jésus-Christ,  toutes- 
il  ne  leur  est  pas  pour  fondement 
I  avec  les  fidèles,  mais  qu'il  de- 
iropre  à  TEglise  ^  :  pource  que  si 
âdère  diligemment  ce  qui  appar- 

Jésus  -Christ ,  on  ne  le  trouvera 
s  hérétiques  sinon  en  filtre,  mais 
et  la  vertu  n'y  sera  point.  Comme 
'haj,  combien  que  les  Papistes 
«t  à  plene  l>ouche ,  qu'ils  tienent 

de  Dieu  pour  Rédempteur  du 
toatesfois  d'autant  qu'après  avoir 
ee  mot,  ils  le  despouillent  de  sa 
[  c^nité,  ce  que^it  sainct  Paul 

vrayement  approprié,  qu'ils  ne 
^1  le  chef*.  Parquoy  afin  que  la 
rre  en  /ésus-Christ  ferme  matière 

pour  se  reposer  seurement ,  il 


«.«tf 
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nous  convient  arrester .  à  ce  principe  : 
c'est  que  l'office  et  charge  qui  luy  a  esté 
donnée  du  Père  quand  il  est  venu  au 
monde,  consiste  en  trois  parties.  Car  il  a 
esté  donné  pour  Prophète,  Roy,  et  Sacri- 
ficateur. Combien  qu'il  ne  nous  proufite- 
roit  guères  de  sçavoir  (;es  noms,  si  nous 
ne  cognoissions  aussi  quelle  en  est  la  fin 
et  l'usage.  Et  de  faict,  on  les  prononce 
aussi  en  la  Papauté  :  mais  froidement  et 
sans  fruit,  pource  qu'on  ne  sçait  à  quoy 
ils  tendent ,  ne  ce  qu'un  chacun  vaut. 
Nous  avons  dit  ci-dessus  combien  que 
Dieu  ait  continué  anciennement  d'envoyer 
des  Prophètes  aux  Juifs ,  les  uns  sur  les 
autres  sans  intermission,  et  que  par  ce 
moyen  il  les  ait  jamais  destituez  de  la 
doctrine  qu'il  cognoissoit  leur  estre  utile 
à  salut,  toutesfois  que  les  fidèles  ont 
tousjours  eu  ceste  persuasion  enracinée 
en  leurs  cœurs,  qu'il  faloit  espérer  plene 
clairté  d'intelligence  à  l'advénement  du 
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Messias.  Mesmes  cela  estoit  divulgué  par 
bruit  commun  jusques  aux  Samaritains, 
qui  jamais  n'avoyent  esté  enseignez  en  la 
vraye  religion  ;  comme  il  appert  par  ce  que 
la  femme  samaritaine  respondit  à  nostre 
Seigneur  Jésus,  Quand  le  Messias  sera 
venu,  il  nous  enseignera  toutes  choses ^ 
Or  les  Juifs  ne  s'estoyent  point  forgé  à 
la  volée  telle  opinion,  mais  ils  croyoyent 
ce  qui  leur  avoit  esté  promis  par  certaines 
propliéties.  Ce  passage  d'Isaîe  entre  les 
autres  est  mémorable.  Voyci,  je  l'ay  es- 
tabli  pour  tesmoin  aux  peuples,  je  Tay 
donné  Gouverneur  et  Maistre  aux  nations. 
A  quoy  s'accorde  ce  qu'auparavant  il 
l'avoit  nommé  Ange  et  ambassadeur  du 
haut  conseil  de  Dieu*.  Suyvant  ceste 
raison  l'Apostre  voulant  magnifier  la  per- 
fection de  doctrine  qui  est  contenue  en 
l'Evangile,  après  avoir  dit  que  Dieu  a 
parlé  plusieurs  fois  anciennement,  et  sous 
diverses  figures  par  ses  Prophètes  :  il 
adjouste  que  finalement  il  a  parlé  à  nous 
par  son  Fils  bien-aimé'.  Or  pource  que 
les  Prophètes  avoyent  tous  cest  office  de 
tenir  l'Eglise  en  suspens,  et  toutesfois 
luy  donner  sur  quoy  s'appuyer  jusques  ù 
la  venue  du  Médiateur,  les  fidèles  estans 
dispersez  çà  et  là  se  complaignent  d'estre 
privez  de  ce  bénéfice  ordinaire  :  Nous  ne 
voyons  point  nos  signes,  disent-ils  :  il 
n'y  a  point  de  Prophète  entre  nous  :  il 
n'y  a  plus  de  Voyant  ^  Or  quand  le  temps 
a  esté  déterminé  à  Daniel  de  la  venue  de 
Jésus-Christ,  il  luy  est  aussi  ordonné  de 
cacheter  la  vision  et  la  Prophétie'  :  non 
pas  seulement  pour  rendre  la  Prophétie 
qui  est  là  contenue  plus  authentique, 
mais  afin  que  les  fidèles  soyent  plus  pa- 
tiens,  quand  ils  se  verront  pour  un  temps 
desnuez  de  Prophètes^  sçachans  que  la 
plénitude  et  conclusion  finale  de  toutes 
révélations  est  prochaine. 

2  Or  il  est  à  noter  que  le  nom  de  Christ 
s'estend  à  ces  trois  oftices.  Car  nous  sça- 
vons  que  sous  la  Loy,  tant  les  Prophètes 
que  les  sacrificateurs  et  les  Rois  bnt  esté 
oincts  d'huile,  que  Dieu  avoit  dédié  à 
cest  usage.  Dont  aussi  ce  nom  de  Mes- 
sias, qui  vaut  autant  comme  Christ,  ou 

1)  Jean  IV,  tl.  S)  U.  LV,  4  ;  IX,  S. 

•)  Béb.  1,  1.  k)  Pi.  LIXIV,  9. 
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Oinct ,  a  esté  imposé  au  Médiateur  pr 
mis.  Combien  que  je  confesse  que  d 
commencement  il  a  esté  en  usage  au  n 
gard  du  royaume  (ce  qu'aussi  j'ay  dé 
claire  ci-dessus)  tant  y  a  que  l'onctioi 
sacerdotale  et  prophétique  retienent  len 
degré,  et  ne  doyvent  pas  estre  laisséei 
en  arrière.  Quant  à  la  prophétique,  il  ei 
est  fait  mention  expresse  en  Isaîe,  od 
Jésus-Christ  parle  ainsi,  L'Esprit  do  Sel* 
gneur  Dieu  est  surmoy,  pourtant  il  m'dl 
a  oinct  pour  prescber  aux  humbles,  ap< 
porter  médecine  aux  affligez,  prescber  1 
délivrance  aux  captifs,  publier  l'annéei 
bon  plaisir  de  Dieu  S  etc.  Par  cela  o( 
voyons  qu'il  a  esté  oinct  du  sainctEs 
pour  estre  héraut  et  tesmoin  de  la 
de  son  Père,  et  non  pas  d'une  façon 
gaire  :  car  il  est  discerné  d'avec  les 
très  docteurs  desquels  l'office  estoit: 
blable.  Il  convient  aussi  noter  d( 
qu'il  n'a  pas  receu  l'onction  seulei 
pour  soy,  afin  enseigner  de  sa  boac 
mais  pour  tout  son  corps,  afin  qu'es 
prédication  ordinaire  de  l'Evangile 
vertu  du  sainct  Esprit  resplendisse, 
pendant  que  cela  nous  demeure  coi 
que  par  la  perfection  de  doctrine 
apportée,  il  a  mis  fin  à  toutes  prophét 
tellement  que  tous  ceux  qui  veulent 
adjouster,  déroguent  à  son  authoriié.J 
ceste  voix  qui  a  résonné  du  ciel,  Yc 
mon  Fils  bien-aimé,  escoutez-le*,râ 
levé  d'un  privilège  singulier  par-4( 
tous  autres,  à  ce  que  nul  ne  parle 
sous  luy.  Au  reste,  ceste  onction  a 
espandue  du  chef  sur  les  membres,  001 
il  avoit  esté  prédit  par  Joël,  Vos  fils 
phétiseront,  et  vos  filles  verront  mk 
Quant  à  ce  que  sainct  Paul  dit  queJ^ 
Christ  nous  a  esté  donné  pour  sage 
et  en  un  autre  passage,  que  tous 
sors  de  sagesse  et  de  sçavoir  sont 
en  luyS  le  sens  est  un  peu  divers  del 
guroentque  nous  traitions  :  asçavoin 
n'y  a  rien  utile  à  cognoistre  que  luyj 
que  tous  ceux  qui  le  comprenent  pari 
tel  qu'il  est,  ont  l'accomplissement 
des  biens  célestes.  Pour  laquelle 
sainct  Paul  aussi  dit  ailleurs.  Je  ne 
point  de  rien  sçavoir,  sinon  Jésus-i 
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vcifié^  Car  aossî  il  n*est  point 
outrepasser  la  simplicité  de  i'Evan- 
esmes  ceste  dignité  prophétique, 
îlle  nous  disons  que  Jésus-Christ 
mé,  tend  là,  que  nous  sçachions, 
les  les  parties  de  sagesse  parfaite 
ntenues  en  la  somme  de  doctrine 
(Dseignée. 

len  au  Règne,  duquel  nous  parle- 
I  valD  et  sans  fruit,  si  les  lecteurs 
tnt  au  paravant  advertis  qu*il  est 
re  spirituelle  :  pource  que  de  là 
recueillir  quel  est  son  usage-,  et 
il  nous  prouflte  :  brief,  toute  sa 
éternité.  Or  combien  que  TAnge 
i  Daniel  approprie  l'éternité  à  la 
e  de  Jésus-Cbrist,  T  Ange  aussi  en 
ne  à  juste  tiltre  Testend  au  salut 
}\e\  Ce  pendant  sçachons  que 
é  mesme  de  r£glise  est  double, 
la  faut  considérer  en  deux  sor- 
première  s'estend  à  tout  le  corps 
ise,  l'autre  est  spéciale  à  chacun 
.  Ce  qui  est  dit  au  Pseaume  se 
i  à  la  première  :  asçavoir,  J'ay 
ma  saincteté  à  David,  et  ne  luy 
i  point,  que  sa  semence  demeu- 
imaiSy  que  son  throne  sera  comme 
devant  moy,  et  qu'il  sera  establi 
»nent  comme  la  lune,  laquelle  me 
moin  fidèle  au  cieP.  Car  il  n'y  a 
le  là  Dieu  ne  promette  qu'il  sera 
ur  et  gouverneur  de  son  Eglise, 
lain  de  son  Fils.  Et  de  faict  la 
i  ceste  prophétie  ne  sera  trouvée 
isus-Christ,  veu  que  tantost  après 
i  de  Salomon,  la  majesté  du 
t  d'Israël  fut  abatue  pour  la  plus 
>artie,  et  transférée  à  un  homme 
vec  grande  ignominie  et  opprobre 
Bille  de  David  :  et  depuis  a  esté 
e  de  plus  en  plus,  jusques  à  ce 
lit  défailli  du  tout  avec  confusion 
e.  La  sentence  dlsaïe  convient 
>roposque  nous  avons  allégué  du 
3,  Qui  est-ce  qui  racontera  son 
Car  en  disant  que  Jésus -Christ 
lera  après  sa  mort  pour  avoir  vie 
je  durée,  il  conjoinct  ses  mem- 
cluy.  Ainsi  toutesfois  et  quantes 
s  oyoos  que  Jésus-Christ  a  une 
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puissance  permanente,  estimons  que  c'est 
la  forteresse  pour  maintenir  la  perpétuité 
de  l'Eglise  :  afln  qu'entre  les  révolutions 
si  confuses  dont  elle  est  continuellement 
agitée ,  les  tempestes  et  tourbillons  es- 
povantables  qui  la  menacent  de  perdi- 
tion, elle  demeure  sauve.  Et  voylà  com- 
ment David  se  mocque  hardiment  de  l'au- 
dace des  ennemis,  qui  s*efforcent  de 
rompre  le  joug  de  Dieu  et  de  son  Christ  : 
et  dit  que  c'est  en  vain  que  les  Rois  et 
les  peuples  s'escarmouchent,  pource  que 
celuy  qui  habite  es  cieux ,  est  assez  fort 
pour  rompre  toutes  leurs  impétuosilez^ 
Par  ces  mots  il  exhorte  les  Ddèles  à  pren- 
dre courage ,  quand  ils  verront  l'Eglise 
estre  opprimée  :  pource  qu'elle  a  un  Roy 
qui  la  gardera.  Pareillement  quand  le 
Père  dit  à  son  Fils,  Sieds-toi  à  ma  dextre, 
jusques  à  ce  que  je  face  ton  marchepied 
de  tes  ennemis*  :  il  déclaire  que  combien 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'ennemis  puissans 
et  robustes  qui  conspirent  pour  abysmer 
l'Eglise,  toutesfois  qu'ils  n'auront  pas  la 
force  d'anéantir  le  décret  immuable  de 
Dieu  :  par  lequel  il  a  estably  son  Fils  Roy 
éternel.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  est  impos- 
sible que  le  diable  avec  tout  Tappareil  et 
équipage  du  monde,  efface  jamais  l'Eglise, 
laquelle  est  fondée  sur  le  throne  éternel 
de  Christ.  Quant  à  l'usage  particulier  de 
chacun  fidèle ,  ceste  mesme  éternité  les 
doit  eslever  en  l'espérance  de  l'immorta- 
lité qui  leur  est  promise.  Car  nous  voyons 
que  tout  ce  qui  est  terrien  et  du  monde 
est  temporel ,  et  mesmes  caduque.  Et 
pourunt  Christ  afin  de  fonder  nostre  es- 
pérance sur  les  cieux,  prononce  que  son 
Royaume  n'est  pas  de  ce  mpnde"»  Brief, 
quand  chacun  de  nous  oit  dire  que  le  rè- 
gne de  Christ  est  spirituel,  estant  esveillé 
de  ce  mot,  il  se  doit  transporter  à  Pespé- 
rance  d'une  meilleure  vie,  et  se  tenir  as- 
seuré  que  ce  qu'il  est  maintenant  sous  la 
protection  de  Jésus-Christ,  c'est  pour  en 
recevoir  le  fruit  entier  au  siècle  à  venir. 
4  Ce  que  nous  avons  dit,  que  la  nature 
et  utilité  du  règne  de  Jésus-Christ  ne  se 
peut  autrement  cx>mprendre  de  nous,  que 
quand  nous  le  cognoissons  estre  spiri- 
tuel, se  vérifie  assez  par  ce  que  nostre 
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condition  est  misérable  tout  le  cours  de 
la  vie  présente,  où  il  nous  faut  batailler 
sous  la  croix.  Que  nous  proufiteroit-il 
doncques  d*estre  assemblez  sous  TEm- 
pire  du  Roy  céleste,  si  le  fruit  de  ceste 
grâce  ne  s*estendoit  plus  loin  que  Testât 
de  la  Yie  terrienne?  Il  nous  convient 
doncques  s^avoir,  que  tout  ce  qui  nous 
est  promis  de  félicité  en  Jésus-Christ 
n*est  point  attaché  aux  commoditez  ex- 
ternes ,  pour  nous  faire  vivre  joyeuse- 
ment et  en  repos ,  nous  faire  florir  en 
richesses,  nous  esgayer  à  nostre  aise  et 
sans  souci ,  et  jouir  des  délices  que  la 
chair  a  accoustumé  d'appéter  :  mais  plus- 
tost  que  le  tout  doit  se  rapporter  à  la  vie 
céleste.  Toutesfois  comme  au  monde 
Testât  prospère  d'un  peuple  sera  estimé, 
partie  quand  il  aura  provision  de  tous 
biens  à  souhait ,  et  sera  paisible  au  de- 
dans :  partie  quand  il  sera  bien  muni  de 
force  pour  se  défendre  au  dehors  contre 
ses  ennemis  :  aussi  Jésus-Christ  garnit 
et  pourvoit  les  siens  de  toutes  choses 
nécessaires  au  salut  de  leurs  âmes,  et  les 
arme  et  équippe  pour  avoir  vertu  inex- 
pugnable contre  tous  assaux  des  ennemis 
spirituels.  Dont  nous  sommes  enseignez 
qu'il  règne  pour  nous  plus  que  pour  Iny, 
voire  au  dedans  et  au  dehors  :  c'est 
qu'estans  enrichis  de  dons  spirituels,  des- 
quels naturellement  nous  sommes  vuides, 
et  en  ayans  receu  telle  mesure  que  Dieu 
cognoist  estre  expédiente,  nous  sentions 
par  telles  prémices  que  nous  sommes 
vrayement  conjoincts  à  Dieu^ur  parve- 
nir à  une  félicité  entière.  Secondement, 
qu'estans  souslenus  par  la  vertu  de  l'Es- 
prit, ne  doutions  point  que  nous  ne  de- 
meurions tousjours  victorieux  contre  le 
diable,  le  monde  et  tout  genre  de  nui« 
sance,  A  quoy  tend  la  response  de  Jésus- 
Christ  aux  Pharisiens  :  C'est  que  le 
Royaume  de  Dieu  ne  devoit  pas  venir 
avec  marques  notables,  pource  qu'il  est 
en  nous^  Car  il  est  vray-semblable  que 
les  Pharisiens  ayans  entendu  que  Jésus- 
Ghrist  se  portoit  pour  Roy  et  se  faisott 
aotheur  de  la  souveraine  bénédiction  de 
Dieu,  rinterroguoyent  par  mocquerie, 
demandans  qu'il  en  produisist  les  ensei- 
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gnes.  Or  Jésils-Cbrist  voulant  pré 
ceux  qui  autrement  sont  trop  endios 
terre,  leur  commande  d*entreren 
conscience  :  pource  que  le  règne  de  i 
est  justice,  paix  etjoye  au  sainct 
prit^.  Par  cela  nous  sommes  briefveo 
enseignez  de  quoy  nous  proufite  1ère 
de  Christ.  Car  puisqu'il  n'est  ne  1er 
ne  charnel,  pour  estre  sujet  à  corrupti 
mais  spirituel  :  H  nous  attire  lâ-hao 
introduit  à  la  vie  permanente,  afin 
nous  passions  doucement  et  en  patie 
le  cours  de  ceste  vie,  sous  beaucooi 
misères,  faim,  froid,  mespris,  opprobi 
toutes  fascherie>s  et  ennuis,  nous  coiK 
tans  de  ce  bien  seul,  d*avoir  un  Roy 
ne  nous  défaudra  jamais  qui  ne  a 
subviene  en  nos  nécessitez,  jusques  i 
qu'ayans  achevé  le  terme  de  guerro] 
nous  soyons  appelez  au  triomphe.  Ci 
tient  une  telle  façon  à  régner  qu'il  n 
communique  tout  ce  qu'il  a  receu 
Père.  Or  puis  qu'il  nous  arme  et  maâ 
sa  puissance,  qu'il  nous  empare  d( 
beauté  et  magnificence,  qu'il  nous  enri 
de  ses  biens  :  de  là  nous  avons  trèsaa 
matière  de  nous  glorifier,  mesmes  r 
sommes  fortifiez  en  fiance,  ponrgi 
royer  sans  crainte  contre  le  diable 
péché  et  la  mort.  Et  puis  que  nous  so 
mesrevestus  de  sa  justice,  il  y  al 
occasion  de  surmonter  vaillamment  ti 
les  opprobres  du  monde  :  et  cobn» 
nous  remplit  tant  libéralement  de 
dons,  luy  produire  de  nostre  costé  fin 
qui  servent  à  sa  gloire. 

5  Parquoy  son  onction  royale  ne  m 
est  pas  mise  en  avant,  comme  estanifi 
d'huile  ou  d'onguens  aromatiques  :  o 
il  est  appelé  le  Christ  de  Dieu,  pM 
que  l'Esprit,  de  sagesse,  intelligea 
conseil,  force  et  crainte  de  Dieu  est 
posé  sur  luy  *.  C'est  ceste  huile  de  jo 
de  laquelle  il  est  prononcé  au  Psean 
Il  a  esté  oinct  abondamment  par-des 
ses  compagnons  '.  Car  s'il  n'y  avoit  t 
fécondité  et  excellence  en  luy,  nous 
rions  tous  povres  affamez.  El  de  fii 
comme  nous  avons  dit,  ce  n'est  pas  f 
soy  qu'il  a  esté  enrichi,  mais  pour  es 
gir  de  son  al>ondance  à  ceux  qui  ' 
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Itérez.  Car  comme  il  est  dit  que 
s'a  point  donné  Esprit  par  me- 
to  FiJs,  aussi  la  raison  est  expri- 
ars,  c'est  afin  que  nous  recevions 
I  plénitude,  et  grâce  pour  grâce  *. 
fontaine  nous  découle  la  grande 
dont  sainct  Paul  lait  mention, 
Ile  la  grâce  est  diversement  dis- 
tox  fidèles  selon  la  mesure  de 
de  Christ  '.  Par  ces  passages  est 
nleux  confermé  ce  que  j*ay  dit  : 
que  le  Royaume  de  Cbrist  gist 
,  non  pas  en  délices  ou  pompes 
s.  Et  par  conséquent  si  nous 
y  avoir  part,  qu'il  nous  fautre< 
u  monde.  11  y  a  eu  un  sacrement 
e  ceste  onction  au  Baplesme  de 
rist,  quand  l'Esprit  est  reposé 
n  forme  de  colombe  *.  Or  que 
vec  ses  dons  soit  signifié  par  le 
action,  il  n'est  pas  nouveau,  et 
>on  trouver  hors  de  raison,  veu 
i  n'avons  substance  d'ailleurs 
'e  végétez  :  sur  tout,  quant  à  la 
e,  il  n'y  a  pas  une  seule  goutte 
ur  en  nous,  sinon  ce  qui  nous 
lé  par  le  sainct  Esprit,  lequel  a 
I  siège  en  Jésus-Christ,  afin  que 
ourdissent  tous  biens  célestes 
is  en  rassasier  largement,  des- 
Irement  nous  sommes  si  vuides 
DS  que  rien  plus.  Parquoy  d'au- 
ies  fidèles  sont  maintenus  par  la 
lear  Roy  pour  demeurer  invinci- 
sont  enrichis  de  ses  biens  spiri- 
ne  sont  point  nommez  Chresliens 
tse.  Au  reste,  la  sentence  de 
lal  que  nous  avons  touchée  cy- 
isçavoir  que  Jésus-Christ  rendra 
me  â  Dieu  son  Père,  et  qu'il  luy 
ijeti  ^,  ne  dérogue  rien  à  ce  que 
fDS  dit  :  pource  qnll  n'entend 
ose,  sinon  que  quand  nostre 
ra  accomplie,  il  n'y  aura  pas  une 
0  de  gouverner  qu'il  y  a  aujour- 
r  le  Père  a  donné  toute  puis- 
00  FHs,  afin  de  nous  conduire 
aïo,  noarrfr  et  sustenter,  nous 
»  sa  protection,  nous  subvenir 
)jn.  PBr€fnoj  ce  pendant  que 
les'  comtoe  eslongnez  de  Dieu 
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estans  pèlerins  au  monde,  Jésus-Christ 
est  entre  deux  pour  nous  mener  petit  â 
petit  à  une  plene  conjonction.  Et  de 
faict,  ce  qu'il  est  assis  à  la  dexlre  du 
Père,  vaut  autant  à  dire  comme  s'il  estoit 
nommé  son  Lieutenant,  lequel  a  vers  soy 
toute  autborité  :  car  Dieu  veut  régner 
sur  nous  par  tel  moyen,  qu'en  la  per- 
sonne de  son  Fils  il  soit  Roy  et  protec- 
teur de  son  Eglise.  Comme  aussi  sainct 
Paul  l'expose,  qu'il  a  esté  levé  à  la  dextre 
du  Père,  pour  estre  chef  de  l'Eglise,  la- 
quelle est  son  corps*. Ce  qu'il  dit  ailleurs 
tend  â  unemesme  fin  :  asçavoir,  qu'il  luy 
a  esté  donné  un  nom  souverain  par-des- 
sus tout  nom,  à  ce  qu'eau  nom  de  Jésus 
tout  genouil  se  ployé,  et  que  toute  lan- 
gue confesse  qu'il  est  en  la  gloire  de 
Dieu  le  Père  *.  Mesmes  par  ces  mots  il 
nous  monstre  l'ordre  du  règne  de  Christ, 
tel  qu'il  est  nécessaire  pour  nostre  infir- 
mité présente.  Ainsi  le  mesme  Apostre 
argue  trèsbien,  que  Dieu  au  dernier  jour 
sera  par  soy  chef  unique  de  l'Eglise  : 
pource  que  Jésus-Christ  aura  lors  plene- 
ment  exécuté  et  achevé  la  charge  qui  luy 
est  commise,  de  conserver  son  Eglise  et 
l'amener  à  salut.  Pour  ceste  raison 
(comme  nous  avons  dit)  l'Escriture  l'ap- 
pelle souventesfois  Seigneur  :  pource  que 
le  Père  céleste  l'a  constitué  sur  nous,  à 
telle  condition  qu'il  veut  exercer  par  luy 
son  empire.  Car  combien  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs seigneuries  au  monde,  toutesfois 
nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu  le  Père, 
duquel  sont  toutes  choses,  et  nous  en 
luy  :  et  un  seul  Seigneur  Christ,  par  le- 
quel sont  toutes  choses,  et  nous  par  luy  *. 
Dont  on  peut  aussi  conclurre,  que  Jésus- 
Christ  est  le  mesme  Dieu  qui  a  prononcé 
par  la  bouche  d'Isaîe,  qu'il  est  Koy  et 
Législateur  de  l'Eglise  ^.  Car  combien 
qu'il  proteste  partout,  que  ce  qu'il  a  de 
puissanceest  don  et  bénéfice  de  son  Père, 
par  cela  il  ne  signifie  autre  chose,  sinon 
qu'il  règne  en  majesté  et  vertu  divine  : 
comme  pour  ceste  cause  il  a  vestu  la  per^ 
sonne  du  Médiateur,  afin  d'approcher  de 
nous  privément,  en  descendant  du  sein  et 
de  la  gloire  incompréhensible  de  son 
Père.  En  quoy  il  nous  a  tant  plus  obligez 
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à  nous  ranger  d'un  commun  accord  k  son 
obéissance,  et  mesmes  luy  offrir  nos  ser- 
vices d'une  franche  promptitude  de  cou- 
rage. Car  comme  il  prend  Toffice  de  Roy 
et  Pasteur  envers  les  débonnaires,  qui  se 
rendent  dociles  et  traittablesde  leur  bon 
gré  :  aussi  à  l'opposite  il  est  dit  qu'il 
porte  un  sceptre  de  fer,  pour  briser  et 
menuiser  comme  pots  de  terre,  tous 
les  hautains  et  rebelles  ^  Nous  oyons 
aussi  en  Tautre  Pseaume,  qu'il  sera  Juge 
des  peuples  pour  remplir  la  terre  de  corps 
morts,  et  fouller  aux  pieds  toute  hautesse 
qui  se  dressera  contre  luf  *.  On  voit  bien 
desjà  quelques  exemples  de  ceci:  mais  le 
plein  effect  eu  apiMiroistraau  dernier  Jour  : 
mesmes  ce  sera  le  dernier  acte  du  règne 
de  Jésus-Christ. 

6  Quanl  à  la  Sacriflcature,  nous  avons 
à  noter  en  brief  que  la  fin  et  l'usage  d'i- 
celle  est,  que  Jésus-Christ  nous  acquière 
faveur,  et  nous  rende  agréables  à  Dieu 
par  sa  saincteté,  entant  qu'il  est  Média- 
teur pur  de  toute  macule.  Mais  pource 
que  la  malédiction  depuis  le  péché  d'A- 
dam a  justement  préoccupé  l'entrée  du 
ciel,  et  que  Dieu,  entant  qu'il  est  Juge, 
nous  est  contraire  :  il  est  requis  que  le 
Sacrificateur,  pour  nous  faire  ouverture 
de  grâce,  et  appaiser  Tire  de  Dieu,  inter- 
vieneavec  satisfaction;  dont  il  a  falu  que 
Jésus-Christ,  pour  s'acquitter  de  cest 
office,  veinst  en  avant  avec  sacrifice.  Car 
mesmes  sous  la  Loy  il  n'estoit  pas  licite 
au  Sacrificateur  d'entrer  au  sanctuaire 
qu'avec  présent  de  sang,  k  ce  que  les  fi- 
dèles cognussent  combien  que  le  Sacri- 
ficateur fust  establi  pour  intercéder  et 
obtenir  pardon,  toutesfois  que  Dieu  ne 
pouvoit  estre  appaisé  que  les  péchez  ne 
fussent  purgez.  Ce  qui  est  déduit  par 
TApostre  bien  au  long  en  l'Epistre  aux 
Hébrieux,  depuis  le  septième  chapitre 
quasi  jusques  en  la  tin  du  dixième.  La 
somme  toutesfois  revient  là,  que  la  di- 
gnité sacerdotale  n'appartient  qu*à  Jésus- 
Christ,  d'autant  que  par  le  sacrifice,  de 
sa  mort  il  a  efiacé  l'obligation  qui  nous 
rendoit  criminels  devant  Dieu,  et  a  satis- 
fait pour  nos  péchez.  Or  quelle  impor- 
tance il  y  a  en  cela,  nous  en  devons  estre 
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advertis  4>ar  le  jurement  soleoM 
Dieu  a  proféré,  disant  qu'il  ne  ri 
pentira  pas.  Tu  es  Sacrificateur  i 
selon  Tordre  de  Melchisédech  ^; 
n'y  a  doute  que  Dieu  D*ait  voulu  r 
ce  qu'il  cognoissoit  estre  le  principe 
puy  de  nostre  salut.  Et  de  faia,  ci 
il  a  esté  dit,  nous  n'avons  nul  ac 
Dieu,  ny  nos  prières,  sinon  estant 
tifiez  par  le  Sacrificateur  :  duquel  l 
est  de  purger  nos  souilleures  et  noi 
pétrer  grâce,  de  laquelle  autremenl 
sommes  reboutez  par  l'immondid 
pollution  de  nos  vices.  Ainsi  nousvi 
qu'il  convient  commencer  par  la  om 
Jésus-Christ,  pour  sentir  l'efficace 
proufit  de  sa  sacrificature  :  dont  il 
suit  qu'il  est  Intercesseur  à  jajua 
qu'à  sa  requeste  et  en  faveur  d( 
nous  sommes  agréables  â  Dieu.  Lai 
doctrine  non-seulement  engendre 
taine  fiance  de  prier  Dieu,  mais  aussi 
nos  consciences  paisibles  et  asseu 
puis  que  Dieu  nous  appelle  â  so] 
humainement,  et  nous  certifie  que 
ce  qui  est  consacré  par  le  Médiatei 
est  plaisant.  Or  comme  ainsi  soit  * 
la  Loy  Dieu  ait  voulu  qu'on  luy  < 
hosties  de  bestes  brutes,  il  y  a  ei 
façon  nouvelle  et  diverse  en  Jésus-  Cii 
c'est  que  luy  estant  Sacrificateur 
aussi  l'oblation,  pource  qu'il  ne  se 
voit  trouver  autre  satisfaction  suffi: 
pour  abolir  la  coulpe  de  nos  pédu 
ne  se  pouvoit  aussi  trouver  homme  ( 
pour  offrir  à  Dieu  sou  Fils  unique, 
vantage,  Jésus-Christ  porte  le  doi 
Sacrificateur,  et  en  a  Teffect,  noo-fi 
ment  pour  nous  rendre  le  Père  favo 
et  propice,  entant  que  par  sa  mort 
réconcilié  pour  tout  jamais  :  mais 
pour  nous  faire  ses  compagnons  ( 
honneur.  Car  combien  que  nous  s( 
poilus  en  nous,  estans  faits  Sacritica 
en  luy  ',  nous  avons  liberté  de  nous 
â  Dieu  avec  tout  ce  qu'il  nous  a  d 
et  d'entrer  franchement  ausanctuai 
deux,  sçachans  que  les  sacrifice 
prières  et  louanges  provenans  de 
seront  agréables  et  de  bonne  odeur 
présence.  Mesmes  le  dire  de  Jésus-( 


1)  P«.  ex,  4. 


1)  Afoe.  1,  t. 
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us  avons  allégué  auparavant,  s'es- 

isqnes  yci  :  asçavoir  qu'il  s'est 

é  à  cause  de  nous  ^  :  pource  qa*es- 

rousez  de  sa  saincteté,  entant  qu'il 

dédiez  à  Dieu  son  Père,  combien 

us  soyons  autrement  puans  et  in- 

outesfois  nous  ne  laissons  pas  de 

omme  purs  et  nets,  mesmes  comme 

et  sacrez.  Et  voilà  pourquoy  la 

se  a  esté  faite  à  Daniel,  de  Tonc- 

saoctuaire  à  la  venue  du  Rédemp- 

Or  il  faut  noter  la  comparaison 


opposite  entre  ceste  onction  nouvelle  et 
celle  qui  estoit  pour  lors  en  ombrage  : 
comme  si  l'Ange  disoit  que  les  figures 
s'en  alloyent  cesser,  et  qu'en  la  personne 
de  Jésus-Christ  la  Sacrificature  auroit  sa 
vérité  patente.  Et  d'autant  plus  a  esté  dé- 
testable l'invention  de  ceux  qui  ne  se 
contentans  point  de  la  sacrificature  de 
Jésus-Christ,  ont  bien  osé  s'ingérer  de 
l'offrir  :  ce  qui  se  fait  tous  les  jours  en 
la  Papauté,  où  la  Messe  est  tenue  pour 
oblation  qui  purge  les  péchez. 


CHAPITRE  XVL 

ment  Jésus -Christ  s*  est  acquitté  de  C  office  de  Médiateur^  pour  nous 
quérir  salut  :  où  il  est  traltté  de  sa  mort,  résurrection  et  ascension. 


que  nous  avons  ditjusques  ycl  de 
Seigneur  Jésus,  se  doit  rapporter 
t,  qu*estans  damnez,  morts  et  per- 

nous-mesmes,  nous  cherchions 
ion,  vie  et  salut  en  luy  :  comme 
oromes  enseignez  par  ceste  sen- 
louble  de  sainct  Pierre,  qu'il  n'y 

nom  sous  le  ciel  donné  aux  bom- 
iquel  ils  puissent  estre  sauvez  *. 
aicl,  ce  n'a  pas  esté  de  cas  fortuit 
appétit  des  hommes,  que  le  nom 
is  luy  a  esté  imposé  :  mais  11  a  esté 
b  du  c:iel  par  l'Ange  estant  envoyé 

du  décret  étemel  et  inviolable, 
n  aiiyoustant  la  raison,  qu'il  esioit 
\  pour  sauver  le  peuple,  le  racbe- 
'  ses  péchez*.  En  quoy  ce  que  nous 
dit  ailleurs  est  k  noter  :  c'est  que 

de  Rédempteur  luy  a  estéenjoinct 
oos  estre  aussi  Sauveur.  Ce  pen- 
I  rédemption  ne  seroit  qu'à  demi, 
ne  Dous  conduisolt  de  jour  en  Jour 
tellement  Jasques  au  bout  de  nostre 
hrquoy  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
aot  peu  que  ce  soit  de  Jésus-Cbrist, 
sire  salut  ne  s'esvanouisse,  puis 
dde  entièrement  en  luy  :  tellement 
s  ceux  qui  ne  s'y  reposent  et  n'y 
leor  coDCeotement,  se  privent  de 
ke.  Ptf rqooy  l'advertissement  de 


9)  Durf«l  IX,  ». 

*)  HaUli.l«tl;Uel,  Bl. 


sainct  Bernard  est  bien  digne  qu'on  y 
pense  :  c'est  que  le  nom  de  Jésus  n'est 
pas  seulement  clairté  :  mais  aussi  viande: 
pareillement  huile  de  confiture,  sans  la- 
quelle toute  viande  est  seiche  :  que  c'est 
le  sel  pour  donner  goust  et  saveur  à  toute 
doctrine,  qui  autrement  seroit  fade. 
Brief,  que  c'est  miel  en  la  bouche,  mélo- 
die aux  oreilles,  Hesse  au  cœur,  méde- 
cine à  l'âme  :  et  que  tout  ce  qu'on  peut 
jdisputer  n'est  que  fadaise,  si  ce  nom  n'y 
résonne  ^:  mais  il  est  requis  de  bien  con- 
sidérer comment  il  nous  a  acquis  salut, 
afin  que  non-seulement  nous  soyons  per- 
suadez qu'il  en  est  autbeur,  mais  aussi 
qu'ayans  embrassé  tout  ce  qui  appartient 
à  bien  et  fermement  appuyer  nostre  foy, 
nous  rejettions  toutes  choses  qui  nous 
pourroyent  distraire  çà  et  là  :  car  comme 
ainsi  soit  que  nul  ne  puisse  descendre  en 
soy,  et  sonder  à  bon  escient  quel  il  est, 
qu'il  ne  sente  que  Dieu  luy  est  contraire 
et  ennemy,  et  que  par  conséquent  il  n'ait 
besoin  de  chercher  le  moyen  et  façon  de 
l'appaiser  :  (ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
satisfaction)  il  est  question  d'estre  yci 
bien  arresté  en  certitude  plene  et  indu- 
bitable. Car  l'ire  de  Dieu  tient  tousjours 
les  pécheurs  saisis,  jusques  à  ce  qu'ils 
soyent  absous  :  pource  que  luy  estant 

t)  Bernard.,  in  Cumiit.,  urm.  XV. 
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juste  Juge,  ne  peut  souffrir  que  sa  Loy 
soit  violée,  qu'il  n'en  face  punition,  et 
qu*il  ne  se  venge  du  mespris  de  sa  ma-^ 
jeslé. 

2  Toutesfois  devant  que  passer  outre, 
nous  avons  à  regarder  comment  cecy 
s'accorde,  que  Dieu  lequel  nous  a  pré- 
venus de  sa  miséricorde,  nous  ait  esté  en- 
nemy  jusques  à  ce  quMl  nous  a  esté  ré- 
concilié par  Jésus-Cbrist.  Car  comment 
nous  eust-il  donné  en  son  Fils  unique  un 
gage  si  singulier  de  son  amour,  sinon 
que  desjà  au  paravant  il  nous  eust  porté 
faveur  gratuite?  D'autant  doncques  qu'il 
y  a  yci  quelque  apparence  de  contrariété, 
je  vuideray  le  scrupule  qui  y  peut  estre. 
Le  salnct  Esprit  use  ordinairement  en 
TEscriture  de  ceste  forme  de  parler,  que 
Dieu  a  estéennemy  aux  hommes,  jusques 
à  ce  qu'ils  ont  esté  remis  en  grâce  par  la 
mort  de  Christ  :  qu'ils  ont  esté  maudits 
jusques  à  ce  que  par  son  sacrifice  leur 
iniquité  a  esté  effacée.  Item,  qu1ls  ont 
esté  séparez  de  Dieu,  jusques  à  ce  qu'ils 
ont  esté  rejoinctsà  luy  au  corps  de  Christ  ^ 
Or  telles  manières  de  parler  sont  accom- 
modées à  nostre  sens,  afin  de  nous  faire 
tant  mieux  entendre  combien  est  mal- 
heureuse la  condition  de  l'homme,  hors 
de  Christ.  Car  s'il  n'estoit  clairement  ex- 
primé, que  l'ire  et  la  vengence  de  Dieu, 
et  la  mort  étemelle  estoyent  sur  nous  : 
nous  n'entendrions  pas  suffisamment  et 
conime  il  faut,  combien  nous  estions  po- 
vres  et  malheureux  sans  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  n'estimerions  point  le  béné* 
fice  qu'il  nous  a  eslargi  selon  sa  dignité, 
en  nous  délivrant.  Exemple  :  Quand  on 
diroit  à  quelqu'un  ainsi  :  Si  Dieu  t'eust 
faay  du  temps  que  tu  estois  pécheur,  et 
qu'il  t'eust  rejette  comme  tu  le  méritois, 
il  te  faloit  attendre  une  damnation  horri- 
ble :  mais  d'autant  que  par  sa  miséri- 
corde gratuite  il  t'a  retenu  en  son  amitié, 
et  n'a  pas  souffert  que  tu  fusses  aliéné  de 
luy,  il  t'a  par  ce  moyen  délivré  d'un  tel 
danger.  Celuy  à  qui  on  diroit  cela  en  se- 
roit  aucunement  touché,  et  sentiroit  en 
partie  combien  il  seroit  tenu  à  la  bonté 
de  Dieu  :  mais  d'autre  part,  quand  on  luy 
parleroit  comme  fait  l'Escriture,  en  luy 

1)  Kon.  V,  10  ;  6«1.  m,  «0, 18  ;  Col.  I,  t1,n. 


disant  qu'il  estoit  aliéné  de  Dieu  par 
péché,  qu'il  estoit  héritier  de  la  moi 
éternellCj  sujet  à  malédiction,  exclu  i 
tout  espoir  de  salut,  banny  de  toute  grâc 
de  Dieu,  serf  de  Satan,  captif  et  prison 
nier  sous  le  joug  de  péché,  destiné  à  ua 
horrible  ruine  et  confusion  :  mais  qui 
Jésus-Christ  est  intervenu,  et  qu'en  rece! 
vant  sur  soy  la  peine  qui  estoit  app 
à  tous  pécheurs  par  le  juste  jugement 
Dieu,  il  a  effacé  etaboly  par  son  sang 
vices  qui  estoyent  cause  de  l'inimitié 
tre  Dieu  et  les  hommes,  et  que  par 
payement  Dieu  a  esté  satisfait,  et  son 
appaisée  :  que  cela  est  le  fondement 
lequel  est  appuyée  l'amour  que  Dieu 
porte,  que  c'est  le  lien  pour  nous  eni 
tenir  en  sa  bénévolence  et  en  sa  g 
cela  ne  sera-il  point  pour  i'esmouvoirpl 
au  vif,  d'autant  qu'en  ces  mots  est 
primée  beaucoup  mieux  la  calamité 
Dieu  nous  a  retirez?  En  somme,  d'au 
que  nostre  esprit  ne  peut  recevoir 
trop  grand  désir,  le  salut  qui  nous 
offert  en  la  miséricorde  de  Dieu,  ny 
telle  révérence  et  recognoissance 
appartient,  sinon  que  premièrement  9 
esté  espovanté  d'une  frayeur  de  l'ire 
Dieu  et  de  la  mort  éternelle  :  la  saii 
Escriture  nous  donne  ceste  instroc 
de  cognoistre  Dieu  aucunement 
roucé  contre  nous  quand  nous  n'a 
pas  Jésus-Christ,  et  sa  main  estre 
pour  nous  abysmer  :  au  contraire, 
n'avoir  aucun  sentiment  de  sa 
volence  et  bonté  paternelle  sinon  en 
sus-Christ. 

3  Or  combien  que  Dieu  en  usant 
tel  style,  s'accommode  à  la  capacité 
nostre  rudesse,  toutesfois  si  est 
vérité  :  car  luy  qui  est  la  justice 
raine,  ne  peut  aimer  l'iniquité  laqm 
voit  en  nous  tous  :  nous  avons  donc 
tière  en  nous  pour  estre  bays  de 
Pourtant  au  regard  de  nostre  nature 
rompue,  et  puis  de  nostre  meschante 
nous  sommes  tous  en  la  haine  de 
coulpables  de  son  jugement,  et  nais 
damnation  :  mais  pource  que  Dieo 
veut  point  perdre  en  nous  ce  qm 
sien,  il  y  trouve  encoresparsa  bénignl 
quelque  chose  à  aimer  :  car  jà  soit  4 
nous  soyons  pécheurs  par  nostre  M 
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loios  nous  demeurons' tousjours 
Stores  :  combien  que  nous  ayons 

la  mort,  toutesfois  il  nous  avoit 
i  la  vie.  Par  ainsi  il  est  esmeu  par 
e  et  gratuite  dilection  qu'il  nous 
à  nous  recevoir  en  grâce.  Or  s'il 

différent  perpétuel,  et  qui  ne  se 
ppoinier  entre  la  justice  et  Fini- 

cependant  que  nous  demeurons 
irs^  il  ne  nous  peut  point  recevoir 
t.  Pourtant  afin  qu'en  abolissant 
nimitié,  il  nous  réconcilie  entière- 

soy  :  en  mettant  au-devant  la  sa- 
>n  qui  a  esté  faite  en  la  mort  de 
Ibrisi,  il  abolit  tout  le  mal  qui  est 
is,  afin  que  nous  apparoissions 
ievant  sa  face,  au  lieu  qu'aupara- 
ous  estions  impurs  et  souillez.  Il 
»c  bien  vray  que  Dieu  le  Père  pré- 
lar  sa  dilection  la  réconciliation 
il  avec  nous  en  Jésus-Cbrist  :  ou 
i  entant  qu'il  nous  a  aimez  aupa* 

il  nous  réconcilie  après  à  soy  ^ 
autant  que  Jusques  à  ce  que  Jésus- 
nous  subviene  par  sa  mort,  l'ini- 
emeure  en  nous ,  laquelle  mérite 
lation  de  Dieu,  et  est  maudite  et 
i  devant  luy  :  nous  n'avons  point 
H  ferme  conjonction  avec  luy, 
laand  Jésus-Cbrist  nous  y  con- 
Ei  de  faict,  si  nous  voulons  avoir 
mce  que  Dieu  nous  aime  et  nous 
>plce,  il  nous  convient  jetter  tes 
BT  Jésus-Cbrist ,  et  nous  arrester 
:  comme  de  vray  c'est  par  luy  seul 
us  obtenons  que  nos  pécbez  ne 
>yent  point  imputez,  desquels  l'im- 
R  emporte  l'ire  de  Dieu. 
»or  ceste  cause  sainct  Paul  dit, 
dilection  de  laquelle  Dieu  nous  a 
devant  la  création  du  monde,  a 
vs  esté  fondée  en  Cbrist  \  Ceste 
ut  est  claire  et  conforme  à  l'Escri- 
*t  est  propre  pour  accorder  ces 
es,  où  il  est  dit  que  Dieu  nous  a 
é  sa  dilection  en  ce  qu'il  a  exposé 
Is  onique  à  la  mort  :  et  néantmoins 
loos  estoii  ennemi,  devant  que 
Chrisl  en  mourant  eust  faict  l'ap- 
lenl*.  Toutesfois  afin  que  ceux 
iireot  (ousjours  l'approbation  de 


rr.  If. 

Il,  Ui  Um,  V,  tO- 


t)  Ephéi.  I,  4. 


l'Eglise  ancienne,  en  soyent  encore  plus 
certains,  j'allégueray  un  passage  de  sainct 
Augustin,  auquel  il  déduit  trèsbien  cela  : 
La  dilection  de  Dieu,  dit-il,  est  incompré- 
hensible et  immuable  :  car  il  n'a  point 
commencé  à  nous  aimer  depuis  que  nous 
sommes  réconciliez  avec  luy  par  la  mort 
de  son  Fils  :  mais  devant  la  création  du 
monde  il  nous  a  aimez,  afin  que  nous  fus- 
sions ses  enfans  avec  son  Fils  unique, 
devant  que  nous  fussions  du  tout  rien  ^ 
Touchant  ce  que  nous  avons  esté  récon- 
ciliez par  le  sang  de  Christ,  il  ne  le  nous 
faut  pas  prendre  comme  si  Jésus-Cbrist 
avoit  fait  l'appolntement  entre  Dieu  et 
nous,  afin  que  Dieu  commençast  à  nous 
aimer,  comme  s'il  nous  eust  bays  au  pa- 
ravant  :  mais  nous  avons  esté  réconciliez 
à  celuy  qui  nous  aimoit  desjà,  lequel  tou- 
tesfois avoit  inimitié  avec  nous,  à  cause 
de  nos  iniquitez.  Que  l'Apostre  soit  tes- 
moin  si  je  dy  vérité,  ou  non  :  Dieu,  dit-il, 
approuve  sa  dilection  envers  nous,  en  ce 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous,  du 
temps  que  nous  estions  encores  pécheurs  ; 
il  nous  portoit  amour  desjà  du  temps  que 
nous  avions  inimitié  avec  luy  en  mal  vi- 
vant '.  Pourtant  d'une  façon  admirable  et 
divine  il  nous  aimoit  et  hayssoit  tout  en- 
semble. Il  nous  hayssoit,  d'autant  que 
nous  n'estions  point  tels  qu'il  nous  avoit 
faits  :  mais  d'autant  que  l'iniquité  n'avoit 
pas  du  tout  destruit  son  œuvre  en  nous, 
il  hayssoit  en  chacun  de  nous  ce  que  nous 
avions  fait,  et  aimoit  ce  qu'il  avoit  fait. 
Voylà  les  paroles  de  sainct  Augustin. 

5  Maintenant  si  on  demande  comment 
Jésus-Christ,  ayant  aboli  les  péchez,  a 
oslé  le  divorce  qui  estoit  entre  Dieu  et 
nous  :  et  nous  acquérant  justice,  nous  Ta 
rendu  ami  et  favorable  :  on  peut  respon- 
dre  en  général,  qu'il  a  fait  et  accompli 
cela  par  tout  le  cours  de  son  obéissance  : 
ce  qui  se  prouve  par  le  tesmoignage  de 
sainct  Paul,  Comme  par  la  transgression 
d'un  homme  plusieurs  ont  esté  rendus 
pécheurs  :  aussi  par  l'obéissance  du  se- 
cond, plusieurs  ont  esté  rendus  justes  '. 
Et  de  faict,  en  un  autre  lieu  il  estend  à 
toute  la  vie  de  Jésus-Christ  la  grâce  d'ab- 
solution, qui  nous  exempte  de  la  malé- 


1)  Trmetmt.  in  Bvang.  Joan.^  CX. 
S)  Bon.  V,  S». 


t)  Bom.  V,  8. 
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quitter  de  nostre  rédemption ,  il  a  mis 
son  âme  en  sacrifice  satisfactoire  pour  le 
péciié,  comme  dit  le  Prophète  :  afin  que 
toute  l'exécration  qui  nous  estoit  deue 
comme  à  pécheurs,  estant  rejettée  sur 
luy,  ne  nous  fust  plus  imputée.  L'Aposlre 
déciaire  plus  apertement  cela ,  quand  il 
dit  que  celuy  qui  n*avoit  jamais  cognu 
péché,  a  esté  fait  du  Père,  péché  pour 
nous  :  afin  qu'en  luy  nous  obtinssions 
justice  devant  Dieu  ^  Car  le  Fils  de  Dieu 
estant  pur  et  net  de  tout  vice,  a  prins  et 
vestu  la  confusion  et  ignominie  de  nos 
iniquitez  :  et  d'autre  part  nous  a  couverts 
de  sa  pureté.  Ce  qui  est  aussi  démonstré 
en  un  autre  passage  de  sainct  Paul,  où  il 
est  dit  que  le  péché  a  esté  condamné  de 
pé<'.hé,  en  la  chair  de  Jésus-Christ.  Car 
ie  Père  céleste  a  aboli  la  force  du  pétehé, 
quand  la  malédiction  d'iceluy  a  esté  trans- 
férée en  la  chair  de  Jésus-Christ*.  Ainsi 
il  est  signifié  par  es  mot,  que  Christ  en 
mourant  a  esté  offert  au  Père  pour  satis- 
faction :  afin  que  l'appointement  estant 
fait  par  luy ,  nous  ne  soyons  plus  tenus 
sous  rhorreur  du  jugement  de  Dieu.  11 
appert  maintenant  que  veut  dire  ceste 
sentence  du  Propliète,  que  toutes  nos 
iniquitez  ont  esté  posées  sur  luy'  :  c'est 
asçavoir^  que  voulant  effacer  les  macules 
d'icelles,  il  les  a  premièrement  receues 
en  sa  -personne ,  afin  qu'elles  luy  fussent 
imputées.  La  croix  doncques  a  esté  une 
enseigne  de  cela  :  en  laquelle  Jésus-Christ 
estant  attaché,  nous  a  délivrez  de  l'exé- 
cration de  la  Loy,  (comme  dit  TApostre) 
entant  qu'il'  a  esté  fait  exécration  pour 
nous,  (car  il  est  escrit.  Maudit  celuy  qui 
pend  au  bois^)  et  ainsi  la  bénédiction 
promise  à  Abraham,  a  esté  espandue  sur 
tous  peuples.  A  quoy  aussi  sainct  Pierre 
a  regardé ,  en  disant  que  Jésus-Christ  a 
soustenu  le  fardeau  de  nos  péchez  au 
bois  *:  pource  qu'en  ceste  marque  visible 
nous  comprenons  mieux  qu'il  a  esté 
chargé  de  la  malédiction  que  nous  avions 
méritée.  Néantmoins  ii  ne  faut  pas  enten- 
dre qu'il  ait  tellement  receu  nostre  malé- 
diction, qu'il  en  ait  esté  couvert  et  acca- 
blé :  mais  au  contraire,  en  la  recevant  il 

1)  »  Cor.  V,  «l.       t)  Rom.  vn,  8. 

3)  U.  LUI,  6.  V)  Gâl.  m,  13  ;  Deut.  XXVII,  M. 

6}  1  Pierre  II,  t4. 


l'a  déprimée,  rompue  et  dissipa 

tant  la  foy  en  la  damnation  de  ( 

prébende  absolution  :  et  en  sa 

tion  appréhende  bénédiction.  Po 

n'est  pas  sans  cause   que  saii 

magnifie  tant  le  triomphe  qu* 

Christ  nous  a  acquis  en  la  croin 

si  elle  eust  esté  alors  convert 

chariot  royal  ou  de  triomphe,  a; 

plene  d'ignominie  et  opprobre  : 

que  l'obligation  qui  nous  estoit 

a  esté  là  attachée  ei  que  les  prii 

de  l'air  ont  esté  despouillées,  e 

diables  en  signe  qu'ils  estoyen 

ont  esté  mis  en  monstre^.  Et  cel 

estre  trouvé  estrange  :  car  Jés 

estant  desfiguré  selon  le  monde 

laissé  (tesmoin  l'autre  Àpostre)  i 

par  l'Esprit  éternel*  :  dont  vie 

changement.  Mais  afin  que  et 

prenent  ferme  racine  en  nos  c 

qu'elles  y  demeurent  bien  fict 

tousjours  le  sacrifice  et  laven 

vienent  au-devant.  Car  nous  ne  | 

pas  nous  confier  droictement  q 

Christ  eust  esté  nostre  pris  e 

rédempteur  et  propiciatoire ,  s 

esté  sacrifié.  Et  c'est  pourquo 

ture  en  monstrant  la  façon  de 

cheter,  fait  tant  souvent  mentioi 

combien  que  le  sang  de  Jésus- 

tant  espandu  n'a  pas  seulement 

récompense  pour  nous  appot 

Dieu,  mais  nous  a  esté  pour  h 

purger  toutes  nos  ordures. 

7  II  s'ensuit  au  Symbole,  Q\ 
mort  et  enseveli  :  où  derechef 
appercevoir  comment  depuis  un 
ques  à  l'autre  il  s'est  submis  à 
devoir  pour  nous,  pour  payer  ] 
nostre  rédemption.  La  mort  m 
liez  sous  son  joug  :  il  s*est  li 
puissance,  pour  nous  en  retirer, 
tend  l'Apostre,  quand  il  dit  qu'il 
la  mort  pour  tous.  Car  en  mo 
fait  que  nous  ne  mourions  p 
bien,  ce  qui  vaut  autant  à  du 
mort  il  nous  a  arxjuis  la  vie', 
cela  divers  de  nous,  qu'il  s'esl 
la  mort ,  comme  pour  estre 
d'icelle  :  non  point  toutesfois  ] 


1)  Col.  n,  14, 18. 
3}  Héb.  U,  «,  Ift. 
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ont  déroré,  mais  plustost  pour  la  dé- 
■r,  afin  qu'elle  n'eust  plus  de  puissance 
DOtts  comme  elle  avoit.  n  a  permis 
lire  comme  subjugué  par  icelle,  non 
Ht  pour  en  estre  opprimé  et  abatu  : 
is  plustost  pour  renverser  son  règne, 
pel  elle  exerçoit  par-dessus  nous.  Fi- 
leaient  il  est  mort,  afin  qu'en  mourant 
lestruisist  celuy  qui  a  la  seigneurie  de 
mort,  c'est-à-dire  le  diable  :  et  déli- 
Kl  ceux  qui  tout  le  temps  de  leur  vie 
■r  crainte  de  la  mort  estoyent  en  ser- 
■de.  Yoylà  le  premier  fruit  que  sa 
irl  nous  apporte  :  l'autre ,  c'est  que 
r  sa  vertu  elle  mortifie  nos  membres 
viens,  ft  ce  que  d'oresenavant  ils  ne 
xnt  pins  leurs  opérations  :  et  tue  le 
0  bomme  qui  est  en  nous,  afin  qu'il 
it  plus  sa  vigueur,  et  ne  fructifie  de 
f-mesme.  A  laquelle  fin  tend  aussi  la 
pUtore  de  Jésus-Christ  :  asçavoir, 
fayaBS  la  société  d'icelle,  nous  soyons 
Kvelis  à  péché.  Car  quand  l*Apostre 
(que  nous  sommes  eniez  en  la  simili- 
pe  de  la  mort  de  Christ,  que  nous  som- 
ps  ensevelis  avec  luy  en  la  mort  de  pé- 
que  par  sa  croix  le  monde  nous  est 
lé,  et  nous  au  monde,  que  nous 
morts  avec  luy  ^  :  non-seulement 
exhorte  à  imiter  l'exemple  de  la 
mais  il  démonstre  qu'une  telle  ef- 
est  en  icelle,  laquelle  doit  apparoir 
s  Chrestiens,  s'ils  ne  veulent  ren- 
ia mort  de  leur  Rédempteur  inutile  et 
neuse.  Pourtant  il  y  a  double  grâce 
BOUS  est  proposée  en  la  mort  et  sé- 
de  Jésus-Christ,  asçavoir  la  déli- 
ilce  de  la  mort,  et  la  mortification  de 
kire  chair. 

kLa  descente  aux  enfers  ne  se  doit 
Et  ooblîer  en  cest  endroict,  veu  qu'elle 
^arie  beaucoup  à  l'effect  de  nostre 
K.  Car  combien  qu'il  semble  par  les 
riu  des  Anciens,  que  cest  article  n'ait 
icsté  du  tout  en  usage  commun  par 
Eglises,  si  est-il  nécessaire  de  luy 
lOD  rang  pour  bien  expliquer  la 
que  nous  traittons,  veu  qu'il 
on  mystère  grandement  utile,  et 
point  à  mespriser.  Dont  on  peut 
qu'il  a  esté  tantost  après  le 


^  rt,  s.c^*  II.  «•;▼>*  »;Cd.ui,B. 
I 


temps  des  Apostres  adjouslé  :  mais  que 
petit  à  petit  il  est  venu  en  usage.  Quoy 
qu*il  soit,  cela  est  indubilable  qu'il  a  esté 
prins  de  ce  que  doyvent  tenir  et  sentir 
tous  vrais  fidèles.  Car  il  n'y  a  nul  des  Pè- 
res anciens  qui  ne  face  mémoire  de  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  : 
combien  que  ce  soit  en  divers  sens.  Or  ce 
n'est  pas  chose  de  grande  conséquence, 
de  sçavoir  par  qui  et  en  quel  temps  ceste 
sentence  a  esté  insérée  au  Symbole  :  plus- 
tost il  nous  faut  regarder  d'avoir  yd  une 
plene  et  entière  somme  de  nostre  foy,  en 
laquelle  il  ne  défaille  rien,  et  en  laquelle 
il  n'y  ait  rien  proposé  qui  ne  soit  prins  de 
la  Parole  de  Dieu.  Si  toutesfois  quelques- 
uns  sont  empeschez  par  leur  chagrin  de 
ne  la  point  admettre  au  Symbole,  si 
verra-on  par  ce  que  nous  avons  tantostà 
dire,  qu'en  Tohmettant  on  retranche 
beaucoup  du  fruit  de  la  mort  et  passion 
de  Jésus-Christ.  L'exposition  est  di- 
verse :  car  il  y  en  a  aucuns  qui  ne  pen- 
sent pas  qu'il  soit  yci  rien  dit  de  nou- 
veau ,  mais  seulement  qu'en  diverses 
paroles  est  répété  ce  qui  avoit  esté  dit  au 
paravant  de  la  sépulture  :  veu  que  sou- 
vent le  nom  d'enfer  est  prins  pour  sépul- 
chre.  Touchant  ce  qu'ils  prétendent  de  la 
signification  du  mot,  je  leur  confesse 
estre  vray  qu'au  lieu  de  sépulchre  sou- 
vent on  trouvera  le  nom  d'enfer  estre 
prins  :  mais  il  y  a  deux  raisons  lesquelles 
contrevienent  à  leur  opinion,  qui  me  sem- 
blent estre  suffisantes  pour  la  convain- 
cre. Car  c'eust  esté  une  chose  de  grand 
loisir,  après  avoir  clairement  et  par  pa- 
roles familières  démonstré  une  chose  la- 
quelle n'a  nulle  difficulté  en  soy,  de  la 
répéter  par  paroles  beaucoup  plus  obscu- 
res. Car  quand  on  conjoinct  deux  locu- 
tions pour  signifier  une  mesme  chose,  il 
convient  que  la  seconde  soit  comme  dé- 
claration de  la  première.  Or  quelle  dé- 
claration sera-ce  là ,  si  nous  voulons  ex- 
poser que  c'est  à  dire  la  sépulture  de 
Jésus-Christ,  de  dire  qu'il  est  descendu 
aux  enfers?  D'avantage,  il  n'est  vrayr 
semblable  qu'en  ce  sommaire,  où  les 
principaux  articles  de  nostre  foy  sont 
briefvement  et  en  peu  de  paroles  com- 
prins,'  l'Eglise  ancienne  ait  voulu  mettre 
une  chose  ainsi  superflue  et  sans  propos, 
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laquelle  n'east  point  eu  de  lieu  en  beau- 
coup plus  long  traitté.  Et  je  ne  doute  pas 
que  ceux  qui  examineront  la  chose  de 
près,  n'accordent  avec  moy. 

9  Les  autres  l'interprètent  diverse- 
ment :  c'est  que  Christ  est  descendu  aux 
âmes  des  Pères  qui  estoyent  jà  au  para- 
vaut  décédez,  pour  leur  apporter  le  mes- 
sage de  leur  rédemption,  et  les  retirer  de 
la  chartre  où  elles  estoyent  tenues  en- 
serrées. Pour  colorer  leur  fantasie,  ils 
tirent  par  les  cheveux  quelques  tesmoi- 
gnages  :  comme  du  Pseaume,  qu'il  a 
brisé  les  portes  d'airain,  les  verroux  de 
fer.  Item  de  Zacharie,  qu'il  a  retiré  les 
prisonniers  du  pulls  où  il  n'y  avoit  point 
d'eau  ^  Or  le  Pseaume  raconte  les  déli- 
vrances de  ceux  qui  en  voyageant  sont 
tenus  captifs  en  païs  estrange.  Zacharie 
accompare  le  bannissement  du  peuple  à 
un  abysme  sec  et  profond ,  pource  qu'il 
estoit  comme  enseveli  en  Babylone. 
Gomme  s'il  disoit,  que  le  salut  de  toute 
l'Eglise  sera  comme  une  sortie  du  pro- 
fond d'enfer.  Je  ne  sçay  comment  il  s'est 
fait  qu'on  a  pensé  que  ce  fust  quelque 
caverne  sous  terre  à  laquelle  on  a  attri- 
bué le  nom  de  limbe.  Mais  ceste  fable, 
combien  qu'elle  ait  des  autheurs  renom- 
mez, et  qu'aujourd'huy  encores  plusieurs 
la  défendent  comme  article  de  foy,  n'est 
rien  que  fable.  Car  d'enclorre  les  âmes 
des  trespassez  en  une  prison,  c'est  chose 
puérile.  D'avantage,  quel  besoin  estoit-il 
que  Jésus-Christ  descendist  là  pour  les  en 
arracher?  Je  confesse  volontiers  que  Jé- 
sus-Christ les  a  esclairez  en  la  vertu  de 
son  Esprit,  afin  qu'ils  cognussenl  que  la 
grâfte  qu'ils  avoyent  seulement  goustée 
en  espoir,  estoit  manifestée  au  monde. 
Et  n'est  pas  impertinent  d'applicquer  â 
ce  propos  la  sentence  de  sainct  Pierre, 
où  il  dit  que  Jésus-Christ  est  venu ,  et  a 
presché  aux  esprits  qui  estoyent  non  pas 
(à  mon  advis)  en  une  prison*,  mais  comme 
faisans  le  guet  en  une  tour.  Car  le  fll  du 
texte  nous  meine  là  aussi,  que  les  fidèles 
qui  estoyent  morts  devant  ce  temps-là, 
estoyent  compagnons  avec  nous  d'une 
mesme  grâce  :  veu  que  l'intention  de 
l'Apostre  est  d'amplifier  la  vertu  de  la 

t)  Pt.  cvn,  lejZich.  IX,  u.     t)  i  rwm  m,  i». 


mort  de  Jésus-Christ,  en  ceqo 
parvenue  jusques  aux  morts ,  qu 
âmes  fidèles  ont  jouy  comme  à  vec 
de  la  Visitation  qu'elles  avoyent  a 
en  grand  souci  et  perplexité  :  a 
traire,  qu'il  a  esté  notifié  aux  ré| 
qu'ils  estoyent  exclus  de  toute  esp 
Or  ce  que  sainct  Pierre  ne  parle  | 
tinctement  des  uns  et  des  autres, 
faut  pas  tellement  prendre  com 
les  mesloit  ensemble  et  indifféren 
mais  il  a  voulu  seulement  monstr 
tous  ont  senti  et  cognu  combien 
de  Jésus-Christ  estoit  vertueuse. 
4  0  Mais  laissant  à  part  le  S) 
nous  avons  à  chercher  une  interpi 
plus  certaine  de  la  descente  de 
Christ  aux  enfers  :  laquelle  se  p 
en  la  Parole  de  Dieu,  non-seï 
bonne  et  saincte,  mais  aussi  plene 
gulière  consolation.  U  n'y  avoit  i 
foit  si  Jésus-Christ  n'eust  souffert 
mort  corporelle  :  mais  il  estoit 
qu'il  portast  la  rigueur  de  la  veng* 
Dieu  en  son  âme,  pour  s'oppose 
ire,  et  satisfaire  â  son  jugement, 
a  esté  requis  qu'il  combatist  coi 
forces  d'enfer ,  et  qu'il  luittast 
main  à  main  contre  l'horreur  de 
éternelle.  Nous  avons  cl-dessas  n 
prophète,  que  la  correction  de 
paix  a  esté  mise  sur  luy  :  qu'il 
batu  pour  nos  péchez ,  affligé  po 
iniquitez^  En  quoy  il  signifie  qa'i 
pteige  et  respondant,  qu'il  s'estco 
debteur  principal  et  comme  cos 
pour  souffrir  toutes  les  punitio 
nous  estoyent  apprestées ,  afin  d 
en  acquitter.  Il  y  a  une  exceptioi 
qu'il  ne  pouvoit  estre  détenu  de 
leurs  de  mort*.  Parquoy  il  ne  se  I 
merveiller  s'il  est  dit  qu'il  est  de 
aux  enfers,  veu  qu'il  a  enduré  la  a 
laquelle  Dieu  punit  les  malfaiteurs 
ire.  La  réplique  que  font  aucuns  i 
frivole  et  ridicule  :  c'est  que  par  ce 
l'ordre  seroit  perverti,  qu'il  n'es 
convenable  d'adjouster  après  la 
ture,  ce  qui  va  devant.  Car  après 
exposé  ce  que  Jésus -Christ  a  soi 
la  veue  des  hommes,  le  lieu  est  b 


1}  Is.  LUI,  6. 


1)  Ltu  n,  ». 
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le  mettre  cooséquemment  ce  ju- 
invisibie  et  incompréhensible,  le- 

soustenu  devant  Dieu,  afin  que 
acbîons  que  non-seulement  son 
esté  iivré  pour  le  pris  de  nostre 
lion  :  mais  qu'il  y  a  eu  un  autre 
s  digne  et  plus  excellent,  d'avoir 

les  tormens  espovantables  que 
i  sentir  les  damnez  et  perdus. 
est  en  ce  sens  que  sainct  Pierre 
Jésus-Christ  en  ressuscitant  a  esté 
des  douleurs  de  mort,  desquelles 
:  impossible  qu'il  fust  détenu  ou 
té*.  Il  ne  nomme  pas  simplement 
,  mais  il  exprime  que  le  Fils  de 

esté  saisi  des  tristesses  et  an- 
que  rire  et  la  malédiction  de  Dieu 
re,  comme  elle  est  source  et  com- 
Beot  de  la  mort.  Car  ce  n'eust  pas 
ande  chose,  qu'il  se  fust  offert  à 
r  la  mort  sans  aucune  destresse  ne 
ité,  mais  comme  en  se  jouant.  Le 
smoignage  de  sa  miséricorde  in- 
^té,  de  ne  point  fuir  la  mort,  la- 
1  avoit  en  horreur  extrême.  11  n'y 

aussi,  que  TApostre  en  l'Epistre 
brleux  n'enseigne  le  mesme ,  en 
[ue  Jésus-Christ  a  esté  exaucé  de 
ite*.  Les  autres  translatent  révé- 
B  piété  :  mais  la  grammaire  et  la 
qui  est  là  traittée  monstrent  que 
al  à  propos.  Jésus-Christ  donc- 
ant  prié  avec  larmes  et  hauts  cris, 
exaucé  de  sa  crainte  :  non  pas 
Ire  exempté  de  la  mort,  mais  pour 
e  point  englouti  comme  pécheur, 

qu'il  soustenoit  là  nostre  per- 
Et  de  faiet,  on  ne  peut  imaginer 
plus  espovantable,  que  de  se  sentir 
•laissé  et  abandonné  de  Dieu,  n'en 
r  aide  quand  on  l'invoque,  et  n'at- 
autre  chose  sinon  qu'il  ait  con- 
MMis  perdre  et  destruire.  Or  nous 

Jésos-Christ  en  estre  venu  jus- 
:  tellement  qu'il  a  esté  contraint, 
Bgoisse  le  pressoit,  de  crier  :  Mon 
mo  Dieu,  pourquoy  m'as-tu  lais- 
rce  qu'aucuns  exposent,  qu'il  a  dit 
itost  selon  l'opinion  des  autres 
sa  propre  affection,  n'est  point 
DMable   :   ven   qu'on  apperçoit 

I.  ».  «>  "**»•  V,  7. 

ixTII,  U  ;  F».  XXII,  t. 


clairement  que  ceste  parole  venoit  d'une 
profonde  amertume  de  cœur^  Toutesfois 
par  cela  nous  ne  voulons  inférer,  que 
Dieu  ait  jamais  esté  ou  adversaire  ou 
courroucé  à  son  Christ.  Car  comment  se 
courrouceroit  le  Père  à  son  Fils  bien- 
aimé,  auquel  il  dit  qu'il  a  prins  tout  son 
plaisir  ^  Ou,  comment  Christ  appaise- 
roit-il  le  Père  envers  les  hommes  par 
son' intercession  ,  s'il  Tavoit  courroucé 
contre  soy?  Mais  nous  disons  qu'il  a 
soustenu  la  pesanteur  de  la  vengence  de 
Dieu;  entant  qu'il  a  esté  frappé  et  affligé 
de  sa  main,  et  a  expérimenté  tous  les  si- 
gnes que  Dieu  monstre  aux  pécheurs,  en 
se  courrouçant  contre  eux  et  les  punis- 
sant. Pourtant  sainct  Hilaire  dit,  quet>ar 
ceste  descente  nous  avons  obtenu  ce 
bien,  que  la  mort  soit  maintenant  abolie'. 
Et  en  d'autres  passages  il  ne  va  point 
loin  de  nostre  propos ,  comme  quand  il 
dit,  que  la  croix,  la  mort  et  les  enfers 
sont  nostre  vie^.  Item,  Le  Fils  de  Dieu 
est  aux  enfers  :  mais  l'homme  est  exalté 
au  cieP.  Mais  quel  besoin  est-il  d'allé- 
guer tesmoignages  d'un  homme  privé, 
veu  que  l'Apostre  afferme  le  semblable, 
disant  que  ce  fruit  nous  revient  de  la 
victoire  de  nostre  Seigneur  Jésus,  que 
nous  sommes  délivrez  de  la  servitude  à 
laquelle  nous  estions  sujets  pour  la 
crainte  de  la  mort?  11  a  falu  doncques 
que  Jésus-Christ  vainquist  toutes  les 
frayeurs  qui  naturellement  solicitent  et 
tormentent  tous  hommes  mortels  :  ce  qui 
ne  se  pouvoit  faire  qu'en  combatant.  Or 
que  la  tristesse  de  Jésus-Christ  n'avoit 
point  esté  vulgaire,  ou  conceue  à  la  vo- 
lée, il  apperra  tantost.  En  somme,  Jésus- 
Christ  combatant  contre  la  puissance  du 
diable,  contre  l'horreur  de  la  mort,  con- 
tre les  douleurs  d'enfer,  en  a  obtenu 
victoire,  et  en  a  triomphé  :  afln  que  nous 
ne  craignions  plus  en  la  mort  les  cho- 
ses que  nostre  Prince  a  abolies  et  anéan- 
ties. 

42  Certains  brouillons  dressent  les 
cornes  contre  ceste  doctrine  :  et  combien 
que  ce  soyent  gens  ignorans  :  si  est-ce 
qu'ils  sont  plustost  poussez  de  malice  que 

I)  Vide  CttUIm  D*  rtet,  fid.  ad  R*gina$,  lib.  II. 
t)  M«lth.  111,  17.  S)  De  rrtn.,  lib.  IV. 

4)  1)9  Irin.f  lib.  II.  8}  Lib.  III. 
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de  bestise,  comme  ils  ne  cherchent  que 
d'abbayer.  Ils  disent  doncques  que  Je  fay 
grande  injure  à  Jésus-Christ,  pource 
qu'il  n'est  point  convenable  qu*il  ait 
craint  pour  le  salut  de  son  âme.  Puis  ils 
se  desbordent  plus  outre  en  leur  calom- 
nie :  c'est  que  J'attribue  au  Fils  de  Dieu 
désespoir,  contraire  à  la  foy.  Première- 
ment, quant  à  la  crainte  et  estonnement 
de  Jésus-Christ,  que  les  Evangéliites 
preschent  si  clairement,  ces  canailles 
sont  trop  hardis  d'en  esmouvoir  ques- 
tion. Car  devant  que  le  temps  de  la  mort 
veinst,  il  est  dit  qu'il  a  esté  troublé  en 
esprit  et  affligé  d'angoisse  :  quand  c'est 
venu  à  Joindre,  qu'il  a  commencé  d'estre 
plus  fort  espovanté.  Si  quelqu'un  dit  que 
c'a  esté  feintise,  l'eschappatoire  est  trop 
vilene.  Nous  avons  doncques,  comme  dit 
sainct  Ambroise,  à  confesser  franche- 
ment la  tristesse  de  Jésus-Christ,  si  nous 
n'avons  honte  de  sa  croix.  Et  de  faict,  si 
son  âme  n'eust  esté  participante  du  chas- 
timent  qu'il  a  porté,  il  eust  esté  seule- 
ment Rédempteur  des  corps.  Ainsi,  il  a 
combatu  pour  relever  c^ux  qui  estans 
Jettez  par  terre  ne  pouvoyent  pas  se  rele- 
ver. Or  tant  s'en  faut  que  cecy  amoin- 
drisse en  rien  sa  gloire  céleste,  que  nous 
avons  à  y  contempler  sa  bonté  :  laquelle 
y  reluit  d*une  façon  admirable,  en  ce  qu'il 
n'a  point  desdaigné  de  recevoir  nos  in- 
firmitez  sur  soy.  Et  voylà  dont  a  tiré 
l'Apostre  l'argument  de  consolation  qu'il 
nous  donne  en  destresses  et  douleurs, 
c'est  que  nostre  Médiateur  a  expérimenté 
nos  foibleéses,  afin  d'en  avoir  compas- 
sion, et  estre  tant  plus  enclin  à  y  subve- 
nir ^  Les  contredisans  allèguent  qu'on 
fait  tort  à  Jésus-Christ  en  luy  attribuant 
une  passion  vicieuse.  Voire,  comme  s'ils 
estoyent  plus  sages  que  TEsprit  de  Dieu , 
qui  accorde  les  deux  ensemble  :  c'est  que 
Jésus-Christ  a  esté  tenté  en  tout  et  par 
tout  comme  nous ,  et  toutesfois  sans  pé- 
ché. Nous  ne  devons  doncques  trouver 
l'infirmité  de  Jésus-Cbrist  estrange,  à  la- 
quelle il  s'est  assujeti  :  non  pas  estant 
contraint  par  violence  ou  nécessité ,  mais 
estant  induit  de  sa  miséricorde  et  de  la 
pure  amour  qu'il  nous  a  portée.  Or  tout 

s)  Béb.  Vf,  I». 


ce  qu'il  a  souffert  de  son  bon  gr 
nous,  ne  diminue  rien  de  sa  vert 
mesdisans  ne  recognoissent  poîi 
telle  foiblesse  de  Jésus-Cbrist  a  esl 
de  toute  macule  et  vice,  pource  < 
s'est  tenue  entre  les  bornes  de  1' 
sance  de  Dieu.  Car  pource  qu'on  n 
appercevoir  une  droicte  modérati 
nostre  nature  ainsi  corrompue  ( 
est,  veu  que  toutes  passions  y  sont 
blées  et  excessives  en  leur  impétu 
ils  mesurent  le  Fils  de  Dieu  à  ceste 
commune.  Or  il  y  a  grande  diversil 
luy  estant  entier  et  sans  aucune 
d'imperfection,  il  a  eu  ses  afieclioi 
lement  modérées ,  qu'on  n'y  s( 
trouver  nul  excès.  Il  a  doncque 
estre  semblable  à  nous  en  doi 
crainte  et  estonnement,  et  toutesfc 
férer  en  ceste  marque.  Estans  ce 
eus,  ils  se  tournent  à  une  autre  c 
tion  :  Combien  que  Jésus-Christ  ait 
la  mort,  toutesfois  qu'il  n'a  pas  n 
la  malédiction  et  l'ire  de  Dieu ,  de  h 
il  se  sentoit  asseuré.  Mais  je  prie  l 
teurs  de  considérer  combien  il  sen 
norable  à  Christ  d'avoir  esté  plus  c 
et  couard  que  beaucoup  de  gens  d( 
failli.  Les  brigans  et  malfaiteurs  p 
le  frein  aux  dents  pour  aller  à  la 
plusieurs  la  mesprisentde  telle  con 
qu'il  semble  que  ce  leur  soit  un  je 
autres  la  portent  tout  doucement 
le  Fils  de  Dieu  en  ait  esté  si  fort  es 
et  comme  transi,  quelle  constaiM 
magnanimité  seroit-ce?  Car  les  Ev 
listes  récitent  de  luy  ce  qu'on  estii 
estre  incroyable  et  contre  nature  : 
que  pour  la  véhémence  de  sa  desn 
les  gouttes  de  sang  luy  sont  tombé 
la  face.  Et  ne  faut  pas  dure  qu'il  a 
une  telle  monstre  devant  les  homme 
qu'il  prioit  secrètement  son  Père  < 
lieu  à  l'escart.  Et  la  doute  est  ei 
mieux  ostée,  par  ce  qu'il  a  esté  i 
saire  que  les  Anges  descendisse 
ciel  pour  le  consoler  d'une  façon 
velle  et  non  accoustumée.  Quelle 
seroit-ce,  que  le  Fils  de  Dira  eus 
si  efféminé,  de  se  tonnentar  Jasq 
pour  la  mort  commune,  qu'il  suas 
et  ne  peust  estre  récréé  que  par  lav 
Anges?  Poisons  bien  aussi  ceste 
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réitérée  trois  fois  :  asçavoir, 
I  est  possible ,  que  ce  hanap  soit 
ière  de  moy  ^  :  et  il  nous  sera  fa- 
I  juger,  d'autant  qu'elle  n'est  pro- 
|ue  d'une  amertume  incroyable, 
lus-Christ  a  eu  un  combat  plus 
,  difficile  que  contre  la  mort  corn- 
Dont  il  appert  que  ces  brouillons 
s  je  respon,  gazouillent  témérai- 
de  choses  incognues,  pource  que 
ils  n'ont  appréhendé  ne  jugé  que 
{  que  vaut  d'estre  racheté  du  ju- 
de  Dieu.  Or  c'est  nostre  sagesse , 
ir  k  bon  escient  combien  nostre 
cousté  au  Fils  de  Dieu.  Si  maiu- 
quelqu'un  demande,  asçavoir  si 
hrist  est  descendu  aux  enfers 
1  a  requis  son  Père  d'estre  affran- 
I  mort  :  Je  respon  que  c'en  a  esté 
mencement.  Dont  aussi  on  peut 
re ,  combien  les  tormens  qu'il  a 
oDt  esté  horribles  pour  l'effrayer, 
il  eogooîssoit  qu'il  luy  convenoit 
re  au  siège  judicial  de  Dieu, 
Goulpable  de  tous  nos  maléfices. 
bien  que  pour  peu  de  temps  la 
lYÎDe  de  son  Esprit  se  soit  tenue 
K>ar  donner  lieu  à  l'infirmité  de 

jusques  à  ce  que  Jésus-Christ  se 
luiué  de  nostre  salut  :  néant- 

nous  faut  sçavoir  que  la  tenta- 
Il  a  endurée  du  sentiment  de 
el  douleur,  a  esté  telle,  qu'elle 
ignoit  point  à  la  foy.  En  quoy 
esté  accompli  ce  que  nous  avons 
lu  sermon  de  sainct  Pierre,  qu'il 
Bipossible  qu'il  fust  détenu  des 
s  de  mort*:  veu  qu'en  se  sen- 
mme  délaissé  de  Dieu,  il  n'est 
ëdiiié  tant  peu  que  ce  soit  de  la 
[u'il  avoit  en  sa  bonté.  Ce  que 
t  ceste  prière,  en  laquelle  il  s'es- 
iir  la  véhémence  de  la  douleur 
liire,  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
i*a&-lu  délaissé'?  Car  combien 
it  aogiHssé  outre  mesure ,  si  ne 

pas  d'appeler  son  Dieu,  celuy 
il  se  plalod  d'estre  abandonné. 
irreur  d'Apollinaire  ancien  hérë- 
K  convaincu,  et  pareillement  de 
t'oo  a  appelée  Monothéliles.  Car 


Apollinaire  a  controuvé  que  TEsprit  éter- 
nel estoit  au  lieu  d'âme  en  Jésus-Christ, 
tellement  qu'il  le  faisoit  demi-homme  seu- 
lement. Et  c'a  esté  une  absurdité  trop 
lourde  :  comme  si  Jésus -Christ  eust  peu 
effacer  autrement  nos  péchez ,  qu'en 
obéissant  à  son  Père.  Et  où  sera  l'affec- 
tion ou  volonté  d'obéir,  sinon  en  l'âme, 
laquelle  a  esté  troublée  en  Jésus-Christ, 
atin  que  les  nostres  estans  affranchies  de 
tremblement  et  inquiétude,  ayent  paix  et 
repos?  Quant  est  des  Monothélites,  qui 
ont  voulu  faire  accroire  que  Jésus-Christ 
n'avoit  qu'une  volonté,  nous  voyons  que 
selon  l'homme  il  n'a  point  voulu  ce  qu'il 
vouloit  selon  sa  nature  divine.  Je  laisse 
à  dire,  qu'il  dompte  et  surmonte  la 
crainte  dont  nous  avons  parlé ,  par  une 
affection  contraire.  Car  il  y  a  grande 
apparence  de  contrariété  en  ce  qu'il  dit, 
Père,  délivre-moy  de  ceste  heure  :  mais 
pour  ceste  cause  suis-je  venu  à  ceste 
heure  :  Père,  gloriûe  ton  Fils  ^  Tant  y  a 
qu'en  ceste  perplexité  il  n'y  a  eu  nul  des- 
bordement,  ni  intempérance,  telle  qu'on 
la  cognoist  en  nous,  mesmes  quand  nous 
mettons  peine  et  nous  efforçons  à  nous 
réfréner. 

43  S'ensuit  la  résurrection  des  morts, 
sans  laquelle  tout  ce  que  nous  avons  dé- 
duit jusques  yci  seroit  imparfait.  Car 
d'autant  qu'en  la  croix,  en  la  mort  et  en  la 
sépulture  de  Christ  n'y  apparoist  qu'in- 
firmité :  il  faut  que  la  foy  passe  outre, 
pour  estre  plenement  corroborée.  Pour- 
tant, combien  qu'en  sa  mort  tfous  ayons 
entier  accomplissement  de  salut,  veu  que 
par  icelle  nous  sommes  réconciliez  à  Dieu, 
il  a  esté  satisfait  à  son  juste  jugement,  la 
malédiction  a  esté  abolie,  et  avons  esté 
acquittez  de  toutes  les  peines  dont  nous 
estions  redevables  .-  néantmoins  il  n'est 
pas  dit  que  par  la  mort  nous  ayons  esté 
ressuscitez  en  espérance  vive,  mais  par 
la  résurrection  ^  Car  comme  luy  en  res- 
suscitant s'est  monstre  vainqueur  de  la 
mort,  ainsi  la  victoire  de  nostre  mort 
consiste  en  sa  résurrection.  Les  mots  de 
sainct  Paul  monstreront  mieux  que  cela 
veut  dire,  quand  il  dit  qu'il  est  mort  pour 
nos  péchez  et  ressuscité  pour  nostre  Jus- 


strum. 


t)  Ael.  II,  14. 
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tifiaation  ^  :  comme  s'il  disoit  que  par  sa 
mort  le  péché  a  esté  osté  :  par  sa  résur- 
reclion,  la  justice  a  esté  instaurée.  Car 
comment  en  mourant  nous  eust-il  peu 
délivrer  de  la  mort,  s'il  eust  succombé 
à  icelle?  Comment  nous  eust-il  acquis 
la  victoire,  s'il  eust  défailli  au  combat  ? 
Pourtant  nous  partissons  tellement  la 
substance  de  nostre  salut  entre  la  mort 
de  Christ  et  sa  résurrection,  que  nous 
disons  par  la  mort  le  péché  avoir  esté 
destruit,  et  la  mort  effacée  :  par  la  ré- 
surrection, la  Justice  establie,  et  la  vie 
remise  au-dessus  :  et  en  telle  sorte,  que 
c'est  par  le  moyen  de  la  résurrection,  que 
la  mort  a  son  efficace.  Parquoy  sainct 
Paul  nous  monstre  que  Jésus-Christ  a 
esté  déclairé  Fils  de  Dieu  en  sa  résurrec- 
tion :  pource  qu'alors  il  a  desployé  sa 
vertu  céleste,  laquelle  est  comme  un 
clair  miroir  de  sa  divinité,  et  un  ferme 
appuy  de  nostre  foy.  Comme  en  l'autre 
passage  il  dit  qu'il  a  souffert  selon  l'in- 
firmité de  la  cliair,  et  est  ressuscité  de  la 
vertu  de  son  Esprit  •.  Selon  le  mesme 
sens,  en  iraittant  de  la  perfection  il  dit, 
Je  m'efforce  afin  de  le  cognoistre,  et  la 
vertu  de  sa  résurrection*.  Au  reste,  il 
adjouste  tantost  après,  qu'il  poursuit 
d'estre  conjoinct  et  associé  à  sa  mort.  A 
quoy  s'accorde  trèsbien  le  dire  de  sainct 
Pierre,  que  Dieu  l'a  ressuscité  des  morts, 
et  luy  a  donné  gloire,  afin  que  nostre  foy 
et  espérance  fust  en  Dieu^  :  non  pas  que 
nostre  foy  estant  appuyée  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ,  chancelle  :  mais  que  la 
vertu  de  Dieu,  qui  nous  garde  sous  la 
foy,  se  descouvre  principalement  et  dé- 
monstre en  la  résurrection.  Qu'il  nous 
souviene  doncques,  que  toutesfois  et 
quantes  qu'il  est  fait  mention  seulement 
de  la  mort,  que  ce  qui  est  propre  à  la  ré- 
surrection y  est  comprins  :  qu'il  y  a  aussi 
une  mesme  raison  et  forme  de  parler, 
quand  la  résurrection  est  nommée  seule, 
pource  qu'elle  tire  avec  soy  ce  qui  con- 
vient spécialement  à  la  mort.  Mais  pource 
que  Jésus-Christ  ei^  ressuscitant  s'est  ac- 
quis la  palme  de  victoire  pour  estre  ré- 
surrection et  vie,  sainct  Paul  à  bon  droict 
débat  et  maintient  que  la  foy  seroitanéan- 


f)  Rom.  IV,  «. 

t)  Pbu.  m,  »,  10. 


1)  s  Cor.  XIII,  k, 
k)  t  Pierre  1, 11. 


tie,  et  que  l'Evangile  ne  seroît  (] 
et  mensonge  S  sinon  que  nom 
bien  persuadez  en  nos  cœurs  de 
rectioo  de  Jésus-Christ.  Parqoo 
tre  passage,  après  qu'il  s'est  j 
la  mort  de  Jésus-Christ  contre  I 
frayeurs  de  damnation  qui  m 
blent,  il  adjouste  pour  mieux  : 
que  celuy  qui  e^t  mort,  est  me« 
suscité,  et  apparoist  devant  Di 
cesseur  pour  nous*.  D'avantagi 
nous  avons  ci-devant  exposé  qu 
tification  de  nostre  chair  dépe 
communication  de  la  croix  d< 
aussi  il  faut  entendre  qu'il  y  a 
fruit  correspondant  à  cestuy-li 
nant  de  sa  résurrection.  Car  m 
mes,  comme  dit  l'Aposlre,  enl 
similitude  de  sa  mort,  afin  qu'es 
tlcipans  de  sa  résurrection,  non 
nions  en  nouveauté  de  vie  '.  Pa 
un  autre  lieu,  comme  il  déduit 
ment  de  ce  que  nous  sommes  m 
Christ,  qu'il  nous  faut  mortifier! 
bres  sur  la  terre  :  aussi  de  ce 
sommes  ressuscitez  avec  Christ 
qu'il  nous  faut  chercher  les  cho! 
tielles^  Par  lesquelles  paroles  m 
ment  il  nous  exhorte  à  nouvel 
l'exemple  de  Christ  ressuscité 
enseigne  que  cela  se  fait  par  t 
que  nous  soyons  régénérez  en 
Nous  avons  une  troisième  utilité 
résurrection  :  c'est  que  comn 
une  arre  de  la  résurrection, 
sommes  rendus  plus  certains  d( 
tre  !  d'autant  que  celle  de  Chris 
le  fondement  et  la  substance,  c 
en  est  parié  plus  à  plein  en  la 
aux  Corinthiens.  Il  faut  aussi  es 
noter  qu'il  est  dit  estre  ressui 
morts  :  en  quoy  la  vérité  de  sa 
résurrection  est  signifiée,  comn 
toit  dit  qu'il  a  souffert  une  mes 
que  les  autres  hommes,  et  qu'il 
immortalité  en  la  mesme  chair  q 
prinse  mortelle. 

44  Ce  n'est  pas  aussi  un  artici 
flu,  qu'il  est  monté  au  ciel  api 
ressuscité  :  car  combien  que  ( 
commencé  en  ressuscitant  à  ma; 


1)  I  Cor.  XV,  17. 

S)  Bon.  VI.  «. 
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1  Tertu,  ayant  despouillé  la  con- 
tasse et  contemptible  de  ceste  vie 
e,  et  l'ignominie  de  la  croix,  tou- 
il  a  vrayement  lors  exalté  son 
quand  il  est  monté  au  ciel  :  ce 
ipostre  démonstre,  qjaând  il  dit 
st  monté  pour  accomplir  toutes 
^  :  où  en  mettant  une  espèce  de 
iété  quant  aux  mots,  il  advertit 
a  un  bon  accord  entre  les  deux  : 

que  JésuS'Cbrist  s*est  tellement 
ly  de  nous,  qu*il  nous  est  présent 
açon  plus  utile  que  quand  il  a  con- 
m  terre,  estant  logé  comme  en  un 
le  estroit.  Parquoy  sainct  Jehan, 
iToir  récité  que  Jésus-Christ  con- 
boire  de  l'eau  vive  tous  ceux  qui 
t  soif,  adjousie  tantost  aprè^,  que 
I  Esprit  n'estoitpas  encores  donné, 
que  Jésus-Christ  n'esloit  point  en- 
lorifié  '.  Ce  que  le  Seigneur  mesme 
lé  à  ses  disciples  :  Il  vous  est  ex- 
;  que  je  m'en  aille  :  car  si  je  ne 
ray,  ie  Consolateur  ne  viendra 

Pareillement  il  les  console  quant 
"el  qu'ils  pouvoyent  concevoir  de 
sence  corporelle,  disant  qu'il  ne 
lissera  point  orphelins,  mais  qu'il 
I  derechef  à  eux,  voire  d'une  fa- 
istble  :  toutesfois  plus  désirable, 
qu'alors  ils  seront  enseignez  d'une 
Dce  plus  certaine,  que  l'Empire 

est  donné,  et  l'authorité  qu'il 
suffit  non-seulement  à  vivre  bien 
^usement,  mais  aussi  h  mourir  de 
(.  Et  de  faict,  nous  voyons  com- 
a  plus  largement  espandu  les  grâ- 
son  Esprit,  combien  il  a  plus  am- 
a  nuyesté,  combien  il  a  déclairé 
âge  sa  puissance,  tant  en  aidant 
s,  <|ii'en  abatant  ses  ennemis.  Es- 
>iicqaes  rei'-eu  au  ciel,  il  a  bien 

présence  de  son  corps  de  nostre 
mais  non  pas  pour  laisser  d'assis- 
L  fidèles  qui  ont  encores  à  chemi- 

terre  :  ains  pour  gouverner  le 
par  une  vertu  plus  présente  qu'au 
it.  Et  de  faict,  ce  qu'il  avoit  pro- 
stré avec  nous  jusques  à  la  con- 
lioD  du  sièi'le  *y  a  esté  accompli  par 


.  rr,  i«. 
m,  7. 
,  zxvm,  ». 


S)  Jeta  Vil,  S7, 
k)  AU,  If  ». 


ceste  Ascension  :  en  laquelle  comme  le 
corps  a  esté  eslevé  sur  tous  les  cieux, 
ainsi  la  vertu  et  efficace  s'est  espandue 
outre  toutes  les  limites  du  ciel  et  de  la 
terre.  Ce  que  j'aime  mieux  expliquer  par 
les  paroles  de  sainct  Augustin,  que  par 
les  miennes  :  Jésus-Christ,  dit-il,  devoit 
aller  par  la  mort  à  la  dextre  de  sou  Père, 
pour  de  là  venir  juger  les  vifs  et  les 
morts  en  présence  corporelle,  comme  il 
est  monté.  Car  par  présence  spirituelle 
il  devoit  estre  avec  ses  Apostres  après 
son  ascension  ^  En  un  autre  passage  il 
parle  encores  plus  clairement  :  Selon  la 
grâce  invisible  et  infmie  de  Jésus-Christ, 
dit-il,  est  accompli  ce  qu'il  disoit  à  ses 
Apostres  :  Voyci,  je  suis  tousjours  avec 
vous  jusques  à  la  fin  du  siècle'.  Mais  se- 
lon la  chair  laquelle  il  a  vesiue,  selon  ce 
qu'il  est  nay  de  la  Vierge,  selon  ce  qu'il 
a  esté  prins  des  Juifs,  selon  <:e  qu'il  a 
esté  pendu  en  la  croix,  et  puis  déposé 
d'icelle  pour  estre  enseveli  et  mis  au  se- 
pulchre,  selon  ce  qu'il  s'est  manifesté 
après  sa  résurrection,  est  accomplie  ceste 
sentence,  Vous  ne  m'aurez  pas  tousjours 
avec  vous',  Pourquoy?  D'autant  que  se- 
lon la  présence  de  son  corps  il  a  conversé 
avec  ses  disciples  quarante  jours,  et  eux 
voyans  il  est  monté  au  ciel,  et  n'est  plus 
ici:  car  il  est  là  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son 
Père  *  :  et  est  encores  yci,  d'autant  qu'il 
n'a  point  retiré  la  présence  de  sa  majesté. 
Parquoy  nous  avons  tousjours  Jésus- 
Christ  avec  nous  selon  la  présence  de  sa 
majesté  :  quant  à  la  présence  de  sa  chair, 
il  a  dit  à  ses  disciples,  Vous  ne  m'aurez 
pas  tousjours  avec  vous.  Car  pour  peu  de 
jours  l'Eglise  l'a  eu  présent  selon  la 
chair  :  maintenant  elle  le  possède  par  foy, 
mais  elle  ne  le  voit  point  des  yeux. 

45  Parquoy  il  est  incontinent  adjousté, 
qu'il  est  assis  à  la  dextre  du  Père.  La- 
quelle similitude  est  prinse  des  Roys  : 
dont  leslieutenans,  ausquels  ils  donnent  la 
charge  de  gouverner,  sont  comme  leursas- 
sesseurs.  Ainsi  Christ,  auquel  le  Père  veut 
estre  exalté,  et  par  la  main  duquel  il  veut 
exercer  sa  seigneurie,  est  dit  estre  assis 
à  la  dextre  du  Père.  Par  laquelle  parole 


1)  Tract,  in  Bvang.Joan.,  CIX. 
t)  IVacl.  in  /MU.,  L. 
S)  Mallh.  XXYI,  11. 


4)  Ael.  I,  8,  ». 
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il  faut  entendre  qu'il  a  esté  ordonné  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'il  en  a 
prins  solennellement  la  possession  :  et 
non-seulement  qu'il  Ta  prinse  une  fois, 
mais  qu'il  la  maintient  jusques  à  tant  qu'il 
descendra  au  Jour  du  jugement.  Car  ainsi 
l'expose  l'Aposlre,  quand  il  dit  que  le 
Père  l'a  constitué  à  sa  dextre  sur  toute 
principauté,  et  puissance^  et  vertu,  et  do- 
mination, et  tout  nom  qui  est  renommé 
non-seulement  en  ce  siècle,  mais  aussi 
en  l'autre  :  et  qu'il  a  assujeti  toutes  cho- 
ses sous  ses  pieds  :  et  qu'il  l'a  mis  Chef 
en  l'Eglise  sur  toutes  choses  ^  Nous 
voyons  à  quoy  tend  ce  qui  est  dit,  que 
Jésus-Christ  est  assis  :  asçavoir  que  tou- 
tes créatures  tant  célestes  que  terriennes 
honorent  sa  majesté,  sont  gouvernées 
par  sa  main,  obéissent  à  son  plaisir,  et 
sont  sujettes  à  sa  vertu.  Et  ne  veulent  au- 
tre chose  dire  les  Apostres,  quand  ils  en 
font  si  souvent  mention,  sinon  que  toutes 
choses  ont  esté  permises  à  son  comman- 
dement *.  Pourtant  ceux  qui  pensent  que 
par  ce  mot  est  simplement  signifiée  la 
béatitude  en  laquelle  a  esté  receu  Jésus- 
Christ,  s'abusent  en  cela.  Or  il  ne  doit 
chaloir  que  sainct  Estiene  aux  Actes  tes- 
moigne  qu'il  l'a  veu  comme  estant  de- 
bout' :  car  il  est  yci  question  non  pas  de 
la  disposition  du  corps,  mais  de  la  ma- 
jesté de  son  Empire  :  tellement  Qu'estre 
assis  ne  signifie  autre  chose  que  présider 
au  throne  céleste. 

46  De  cela  revienent  divers  prouflts  â 
nostre  foy.  Car  nous  entendons  que  le 
Seigneur  Jésus  par  son  ascension  au  ciel 
nous  y  a  fait  ouverture,  laquelle  estoit 
fermée  par  Adam  ^.  Car  puis  qu'il  y  est 
entré  en  nostre  chair  :  et  comme  en  nos- 
tre nom,  de  cela  il  s'ensuit  ce  que  dit 
l'Apostre,  que  desjà  aucunement  nous 
sommes  assis  avec  luy  aux  lieux  céles- 
tes *  :  asçavoir,  d'autant  que  nous  n'en 
avons  point  une  espérance  nue,  mais  en 
avons  desjà  la  possession  en  nostre  Chef. 
D'avantage,  nous  recognoissons  que  ce 
n'est  pas  sans  nostre  grand  bien  qu'il 
réside  avec  le  Père.  Car  estant  entré  au 


1}  Kphét.  I,  M;  Pbil.  II,  9  ;  Bpbéi.  IV,  15. 

1)  Acl.  II,  SO-M;  m,  11;  Héb.  1,  T. 

t)  Aet.  vu,  M.    k)  Aug.,  0«  Fidê  et  «ym.,  cap.  VIII. 

5}  Bpbfli.  Il,  6. 


Sanctuaire  qui  n'est  point  fait  di 
d'homme,  il  apparoist  là  continuel 
pour  nostre  advocat  et  interces 
convertissant  tellement  les  yeux  i 
en  sa  justice,  qu'il  les  destourne 
gard  de  nos  péchez  :  nous  récc 
tellement  son  cœur,  qu'il  nous 
accès  par  son  intercession  à  son 
nous  y  préparant  grâce  et  clém 
faisant  qu'il  ne  nous  soit  horribif 
il  doit  estre  à  tous  pécheurs.  Tic 
en  cest  article  nous  concevons 
sance  de  Jésus-Christ,  en  laqi 
située  nostre  force  et  vertu,  noi 
et  la  gloire  que  nous  avons  contr 
fers.  Car  en  montant  au  ciel,  ii 
ses  adversaires  captifs  *  :  et  k 
despouillez,  il  a  enrichy  son  peu{ 
jour  en  jour  Tenrichit  de  grâc 
tuelles.  Il  est  doncques  assis  i 
afin  que  de  là  espandant  sur 
vertu,  il  nous  vivifie  en  vie  spiri 
nous  sanctifie  par  son  Esprit  afiti 
son  Eglise  de  plusieurs  dons  pi 
afin  de  la  conserver  par  sa  prol 
rencontre  de  toute  nuisance  :  af 
primer  et  confondre  par  sa  p 
tous  les  ennemis  de  sa  croix  et  d 
salut  :  finalement  afin  d'obten 
puissance  au  ciel  et  en  terre,  ji 
ce  qu'il  aura  vaincu  et  destruit 
ennemb  qui  sont  aussi  les  no 
qu'il  aura  achevé  d'édifier  son 
Et  voylà  quel  est  le  vray  estât 
Royaume,  et  la  puissance  que  le 
a  donné  jusques  à  ce  qu'il  accoo 
dernier  acte  venant  juger  les  vi 
morts. 

47  Dés  maintenant  les  servit 
Jésus-Christ  ont  assez  de  sigi 
cognoistre  la  présence  de  sa  vei 
d'autant  que  son  règne  est  enco 
curcy  et  caché  sous  l'humilité  de 
ce  n'est  pas  sans  cause  que  la  fo 
dirigée  à  sa  présence  visible,  la 
manifestera  au  dernier  jour.  D 
cendra  en  forme  visible,  comn 
veu  monter  :  et  apparobtra  à  t 
la  majesté  inénarrable  de  son  rè( 
la  lumière  d'immortalité,  avec 
sance  infinie  de  sa  divinité  en  1 

1)  Hèb.  Vn,  «i  IX.ll  ;  Rom.  VHI,  ». 
«)  Epbéi.  IV,  8.  S>P«.  ex,  1. 
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^  ^^  ses  Aoges  K  De  là  donc  il  nous 
^flODUDaodé  d'attendre  noKtre  Rédemp- 
j^  20  Jour  qu'il  séparera  les  ag:neaux 
<bioacs^  les  esleus  des  réprouvez  : 
^^/aonnul,  ne  vivant  ne  mort,  qui 
tusse  esebapper  son  jugement.  Car  le 
iMdè  la  trompette  sera  ouy  de  tous  les 
kotsdu  monde  :  par  laquelle  tous  hom- 
m  seront  appelez  et  citez  à  son  throne 
itioaJ,  tant  ceux  qui  seront  pour  lors 
I  vie,  que  ceux  qui  seront  trespassez 
I  paravant.  Il  y  en  a  aucuns  qui  expo- 
it  par  les  vivans  et  les  morts,  les  bons 
les  mauvais.  Et  de  faict,  nous  voyons 
'aucuns  des  Anciens  ont  douté  com- 
M  ils  devoyeot  exposer  ces  vocables  : 
■s  le  premier  sens  est  beaucoup  plus 
ivesabie,  d'autant  qu'il  est  plus  simple 
■oins  contraint,  et  prins  de  la  ma- 
lle accoostumée  de  l'Escriture.  Et  ne 
HKvient  point  ce  qui  est  dit  par  l'A- 
Mre,  qu'il  est  une  fois  estably  à  tous 
mes  de  mourir  '.  Car  combien  que 
H  qui  seront  pour  lors  en  la  vie  mor- 
e  quand  le  jugement  viendra,  ne  mour- 
I  point  selon  Tordre  naturel,  toutes- 
\  la  mutation  qu'ils  soulTriront,  d'au- 
l  qa'elie  aura  grande  convenance  à  la 
t,  n'est  pas  sans  raison  appelée  mort. 
■I  certain  que  tous  ne  reposeront  pas 
pMment  :  ce  que  l'Escriture  appelle 
mir  :  mais  tous  seront  muez  et  chan- 
K  Qn'estrce  à  dire  cela?  c'est  que 
r  vie  mortelle  sera  abolie  en  une  mi- 
e  de  temps  et  transformée  en  une 
iteile  nature.  Nul  ne  peut  nier  qu'un 
aboUssement  de  la  chair  ne  soit  une 
rt.  Néantmoins  cela  ce  pendant  de- 
ire  toui^ours  vray,  que  les  vivans  et 
morts  seront  citez  en  jugement.  Car 
morts  qui  sont  en  Christ,  ressuscite- 
ft  les  premiers  :  puis  après  ceux  qui 
snrvivans,  viendront  au-devant  du 
en  l'air  :  comme  dit  sainct  Paul  *. 
•e  fsàciy  il  est  vray-semblable  que  cest 
Ide  a  esté  prins  de  la  prédication  de 
Kl  Pierre,  selon  que  sainct  Luc  récite, 
fe  l'admonition  notable  que  fait  sainct 
I  à  Tlmotliée,  où  il  est  nommément 
Udes  vfvans  eC  des  moru  *. 
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48  De  là  nous  revient  une  singulière 
consolation,  que  nous  oyons  la  puissance 
de  juger  estre  donnée  à  celuy  qui  nous 
a  ordonnez  comme  partîcipans  de  son 
honneur  à  faire  jugement  :  tant  s'en  faut 
qu'il  monte  en  son  throne  pour  nous  con- 
damner ^  Car  comment  un  Prince  de  si 
grande  clémence  perdroit-il  son  peuple? 
comment  le  chef  dissiperolt-il  ses  mem- 
bres? comment  l'advocat  condamneroit- 
il  ceux  dont  il  a  prins  la  défense?  Et  si 
l'Apostre  ose  se  glorifier,  qu'il  n'y  a  nul 
qui  puisse  condamner  quand  Jésus-Christ 
intercède  pour  nous^  il  est  encores  plus 
certain  que  Christ  estant  nostre  interces- 
seur, ne  nous  condamnera  point,  veu 
qu'il  a  prins  nostre  cause  en  main,  et  a 
promis  de  nous  soustenir.  Ce  n'est  pas 
certes  une  petite  asseurance,  de  dire  que 
nous  ne  comparoistrons  point  devant  au- 
tre, siège  judicial,  que  celuy  de  nostre 
Rédempteur,  duquel  nous  attendons  sa- 
lut '.  D'avantage  nous  avons  yci,  que 
celuy  qui  nous  promet  maintenant  par 
son  Evangile  béatitude  éternelle,  ratifiera 
lors  sa  promesse,  en  faisant  jugement. 
Le  Père  doncques  a  tellement  honoré  son 
Fils,  en  luy  attribuant  authorité  de  juger, 
qu'en  ce  faisant  il  a  pourveu  à  consoler 
les  consciences  de  ses  serviteurs,  les- 
quelles pourroyent  trembler  de  l'horreur 
du  jugement,  si  elle^sn'y  avoyent  certaine 
espérance.  Jusques  yci  j'ay  suyvi  l'ordre 
du  Symbole  qu'on  appelle  des  Apostres, 
pource  que  là  nous  pouvons  veoir  comme 
en  un  tableau,  par  les  articles  qui  y  sont 
contenus,  en  quoy  gist  nostre  salut  :  et 
par  ce  moyen  aussi  entendons  à  quelles 
choses  il  nous  faut  arrester  pour  obtenir 
salut  en  Jésus-Christ.  J'ay  desjà  dit  qu'il 
ne  nous  faut  pas  beaucoup  soucier  de 
l'autheur  de  ce  Sommaire.  Les  Anciens 
d'un  commun  accord  l'attribuent  aux 
Apostres  :  soit  qu'ils  estimassent  qu'il 
avoit  esté  laissé  d'eux  par  escrit,  soit 
qu'ils  ayent  voulu  authoriser  la  doctrine 
laquelle  ils  sçavoyent  estre  provenue 
d'eux,  et  fidèlement  baillée  de  main  en 
main.  Et  de  faict,  je  ne  doute  point  que 
ce  n'ait  esté  une  confession  receue  sans 
contredit  dés  la  première  origine  de  TE- 

I)  Matlh.  nX,  M.  1)  aom.  VIII,  M. 

8)  Vide  Aabroi.,  DeJmt.^  lib.  I,e«p.VI. 
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glise,  et  mesmes  da  temps  des  Apostres. 
11  est  aussi  vray- semblable  qu*an  tel 
sommaire  n'a  pas  esté  composé  par  quel- 
que  homme  privé  :  veu  que  dés  le  com- 
mencement il  a  obtenu  authorité  sacrée 
entre  les  fidèles;  ce  qui  nous  doit  estre 
le  principal  est  hors  de  dispute  :  asça- 
Toîr  que  toute  Fbistoire  de  nostre  foy  y 
est  briefvement  racontée  en  tel  ordre  et 
distinction,  qu'il  ne  nous  faut  chercher 
d'avantage,  et  que  rien  n'y  est  mis  qui 
ne  soit  prouvé  par  fermes  tesmoignages 
de  TEscriture.  Cela  cognu ,  ce  seroit 
chose  inutile  de  beaucoup  travailler  à 
nous  enquérir  de  l'autheur,  ou  débatre 
avec  celuy  qui  ne  s'accordera  point  avec 
nous,  sinon  que  nous  soyons  si  difficiles 
à  contenter,  que  ce  ne  nous  soit  point 
assez  d'estre  enseignez  par  l'Esprit  de 
Dieu  en  la  vérité  infaUible,si  nous  ne  sça- 
vons  de  quelle  bouche  elle  a  esté  profé- 
rée,  ou  de  quelle  main  elle  a  esté  escrite. 
49  Or  puis  que  nous  voyons  toute  la 
somme  et  toutes  les  parties  de  nostre  sa- 
lut estre  comprinses  en  Jésus-Christ,  il 
nous  faut  garder  d'en  transférer  ailleurs 
la  moindre  portion  qu'on  sçauroit  dire. 
Si  nous  cherchons  salut  :  le  seul  nom  de 
Jésus  nous  enseigne  qu'il  est  en  iuy.  Si 
nous  désirons  les  dons  du  sainci  Esprit  : 
nous  les  trouverons  en  son  onction.  Si 
nous  cherchons  force  :  elle  est  en  sa  sei- 
gneurie. Si  nous  voulons  trouver  dou- 
ceur et  bénignité  :  sa  nativité  nous  la 


présente,  par  laquelle  il  a  esté 
blable  à  nous,  pour  apprendr 
pitoyable.  Si  nous  demandons 
tion  :  sa  passion  nous  la  donm 
damnation  nous  avons  nostre  afa 
Si  nous  désirons  que  la  malédicl 
soit  remise  :  nous  obtenons  ce 
en  sa  croix.  La  satisfaction,  nou 
en  son  sacrifice  :  porgation,  en  s 
nostre  réconciliation  a  esté  fait 
descente  aux  enfers.  La  mortifia 
nostre  chair  gist  en  son  sépul 
nouveauté  de  vie  en  sa  résurrec 
laquelle  aussi  nous  avons  espéra] 
mortalité.  Si  nous  cherchons  1 
céleste  :  il  nous  est  asseuré  par 
cension.  Si  nous  cherchons  aid< 
fort,  et  abondance  de  tous  biei 
l'avons  en  son  rèpe.  Si  nous 
d'attendre  le  jugement  en  seure 
avons  aussi  ce  bien,  en  ce  qu'O  c 
Juge.  En  somme,  puis  que  les  thi 
tous  biens  sont  en  Iuy,  il  nous  h 
là  puiser  pour  estre  rassasiez, 
d'ailleurs.  Car  ceux  qui  non  ce 
Iuy,  vacillent  çà  et  là  en  divers 
rances  :  mesmes  quand  ils  auro 
principal  esgard  en  Iuy ,  si  ne  t 
pas  la  droicte  voye,  d'autant  qi 
tournent  une  partie  de  leurs 
ailleurs.  Combien  que  ceste  des 
peut  entrer  en  nostre  emendemei 
nous  avons  une  fois  bien  cogni 
chesses. 


CHAPITRE  XVIL 


Que  Jésus-Christ  vrayement  nous  a  mérité  la  grâce  de  Dieu  et  Si 


4  II  y  a  une  question  à  expédier  pour 
la  fin ,  c'est  qu'aucuns  esprits  volages 
s'esgarans  en  leurs  subtilitez  combien 
(pi'ils  confessent  que  nous  obtenons  salut 
par  Jésus-Christ,  toutesfois  ne  peuvent 
porter  le  nom  de  Mérite,  pource  qu'ils 
pensent  que  la  grâce  de  Dieu  en  est 
obscurcie.  Par  ainsi  ils  veulent  que  Jésus- 
Christ  ait  esté  instrument  ou  ministre  de 
nostre  salut,  non  pas  autheur,  chef  et 


capitaine,  comme  sainci  Pierrele 
Or  je  confesse  bien  que  si  que 
vouloit  simplement  ou  en  soy  o| 
jugement  de  Dieu,  qu'il  n'y  aui 
lieu  à  nul  mérite  :  pource  qu'il  n( 
vera  point  dignité  en  homme,  q 
obliger  Dieu,  ou  rien  mériter  ei 
mesmes  comme  sainct  Augustin 

S)  Act  m,  11. 
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Mostre  Sauveur,  entanf  quil  est 
î,  et  une  clairlé  souveraine  de  la 
linalion  et  grâce  de  Dieu,  veu  que 
ire  humaine  qui  çst  en  luy  n'a  peu 
îr  par  aucuns  mérites  précédens 
res  ou  de  foy,  qu'il  fust  ce  qu'il  est  : 
me  responde,  dit-il,  comment  il  a 
ériter,  pour  estre  prins  de  la  Pa- 
)ètemelle  du  Père  en  unité  de  per- 
pour  estre  Fils  unique  de  Dieu  K 
a  source  de  grâce,  dont  les  parties 
ideot  sur  les  membres  selon  la 
î  de  cliacun,  apparoist  en  nostre 
Par  ceste  grâce  chacun  est  fait 
ien  du  commencement  de  sa  foy, 
I  nostre  Sauveur  par  icelle  a  esté 
irist  au  commencement  de  son  hu- 
.  Item  en  un  autre  passage  :  Il  n'y 
Ml* ni  exemple  plus  clair  et  notable 
•rédestination  gratuite,  que  nostre 
eur.  Car  celuy  qui  l'a  fait  homme 
e  la  semence  de  David,  pour  n'es- 
ais  injuste,  voire  sans  aucun  mé< 
k;édent  de  la  volonté  d'iceluy,  fait 
ustes  ceux  qui  estoyent  injustes, 
faisant  membres  de  ce  chef*.  Par- 
ro  pariant  du  mérite  de  Jésus- 
,  nous  n'en  establissons  pas  le 
ncemeot  en  luy,  mais  nous  mon- 
I  décret  et  à  l'ordonnance  de  Dieu, 
s  en  est  la  cause  :  d'autant  qu*il  l'a 
Médiateur  de  pure  gratuité,  pour 
squérir  salut.  Et  ainsi  c'est  incon- 
aent  fait ,  d'opposer  le  mérite  de 
Ihrist  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Car 
faut  prattiquer  la  reigle  vulgaire  : 
land  deux  choses  se  rencontrent 
€  eo  son  degré,  mesroes  que  l'une 
:es80tre  de  l'autre,  il  n'y  a  nulle 
acce.  Parquoy  rien  n'empesche 
justification  des  hommes  ne  soit 
e  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu  : 
le  mérite  de  Jésus-Christ  servant  à 
le  moyen  inférieur,  n'y  interviene; 
'est  â  nos  œuvres  qu'il  faut  oppo- 
it  la  faveur  et  bonté  de  Dieu  que 
sance  de  Christ,  chacun  des  deux 
OD  ordre.  Car  Jésus-Christ  n'a  peu 
éfîlerqne  du  bon  plaisir  de  Dieu  : 
oarce  qu'il  estoit  destiné  et  or- 
â  cela,  d'appaiser  l'ire  de  Dieu  par 
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son  sacrifice,  et  effacer  nos  transgressions 
par  son  obéissance.  En  somme  puis  que 
le  mérite  de  Jésus-Christ  dépend  et  pro- 
cède de  la  seule  grâce  de  Dieu ,  laquelle 
nous  a  ordonné  ceste  manière  de  salut, 
il  doit  estre  à  bon  droict  opposé  à  toutes 
justices  humaines,  aussi  bien  que  la  cause 
dont  il  procède. 

%  Ceste  distinction  se  peut  vérifier  par 
beaucoup  de  passages  de  l'Escriture  : 
comme,  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il 
a  livré  son  Fils  unique,  afin  que  quicon- 
que croit  en  luy,  ne  périsse  point  ^  Nous 
voyons  que  la  dilection  de  Dieu  est  mise 
en  premier  lieu,  comme  la  cause  souve- 
raine ou  la  source  :  puis  la  foy  en  Jésus- 
Christ  s'ensuit,  comme  la  cause  seconde 
et  plus  prochaine.  Si  quelqu'un  réplique, 
que  Jésus-Christ  est  seulement  cause 
formelle,  c'est-à-dire  qui  n*emporte  point 
en  soy  vray  effect,  les  mots  que  nous 
avons  alléguez  ne  souffrent  point  qu'on 
amoindrisse  tant  sa  vertu.  Car  si  nous 
sommes  réputez  justes  par  la  foy  laquelle 
repose  en  luy,  il  nous  faut  aussi  cher- 
cher en  luy-mesme  la  matière  de  nostre 
salut,  ce  qui  se  prouve  par  plusieurs 
lieux  assez  évidens  :  comme  de  sainct 
Jehan,  Non  pas  que  nous  l'ayons  aimé 
les  premiers,  mais  II  nous  a  aimez  le  pre- 
mier, et  a  envoyé  son  Fils  propiciation 
pour  nos  péchez  ^  En  (Tes  mots  il  dé- 
monstre  clairement  que  Dieu  nous  a  es- 
tabli  le  moyen  de  nous  réconcilier  avec 
luy  en  Jésus-Christ,  afin  que  rien  n'em- 
peschast  son  amour  envers  nous.  Et  ce 
nom  de  Propiciation  ou  Appointements 
emporte  beaucoup.  Car  Dieu  du  temps 
qu'il  nous  aimoit,  de  l'autre  costé  nous 
estoit  ennemi  d'une  façon  qui  ne  se  peut 
exprimer,  jusques  à  ce  qu'il  a  esté  ap- 
paisé  en  Christ.  A  quoy  se  rapportent 
toutes  ces  sentences  :  que  Jésus*  Christ 
est  la  purgation  de  nos  péchez.  Item, 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  réconcilier  toutes  cho- 
ses à  soy  par  luy,  pacifiant  tous  discours 
par  le  sang  de  sa  croix  en  luy-mesme. 
Item,  que  Dieu  estoit  en  Christ  s'appai- 
sant  envers  le  monde ,  n'imputant  point 
aux  hommes  leurs  péchez*.  Item ,  qu'il 
nous  a  eus  agréables  en  son  Fils  bien- 
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aimé.  Item  que  Jésus-Christ  a  réconcilié 
les  Juifs  et  les  Payens  avec  Dieu  par  sa 
croix  ^  La  raison  de  ce  mystère  se  peut 
recueillir  du  premier  chapitre  des  Ephé- 
siens  :  là  où  sainct  Paul  après  avoir  en- 
seigné que  nous  avons  e^té  esleus  en 
Christ,  adjouste  que  nous  avons  obtenu 
grâce  en  luy.  Comment  Dieu  a-il  com- 
mencé de  recevoir  en  son  amour  et  faveur 
ceux  qu^il  avoit  aimez  devant  la  création 
du  monde,  sinon  d'autant  qu'il  a  desployé 
son  amour  quand  il  a  esté  réconcilié  par 
le  sang  de  son  Fils?  Car  d'autant  que 
Dieu  est  la  fontaine  de  toute  Justice,  il 
est  nécessaire,  pendant  que  nous  sommes 
pécheurs,  que  nous  l'ayons  pour  ennemi 
et  juge.  Parquoy  la  Justice  telle  que  sainct 
Paul  la  descrit,  luy  est  commencement  de 
nous  aimer  :  c'est  que  celuy  qui  estoit  pur 
de  tous  péchez  a  esté  fait  péché  pour 
nous,  afin  que  nous  soyons  Justice  de 
Dieu  en  luy'.  Car  il  signifie  que  par  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ  nous  avons  jus- 
lice  gratuite  pour  plaire  à  Dieu,  estans 
autrement  aliénez  de  luy  par  le  péché,  et 
enfans  d*ire  de  nature.  Au  reste  ceste 
distinction  est  notée,  toutesfois  et  quan- 
tes  que  TEscriture  conjoinct  la  grâce  de 
Jésus  Christ  avec  l'amour  de  Dieu  ;  dont 
il  s'ensuit  que  nostre  Sauveur  nous  es- 
largitdu  sien  qu'il  a  acquis  ponrce  qu'au- 
trement il  ne  conviendroit  pas  que  ceste 
louange  luy  fust  attribuée  à  part,  que  la 
grâce  est  siene  et  provenante  de  luy. 

3  Or  que  Jésus-Christ  nous  ait  acquis 
par  son  obéissance  faveur  envers  le  Père, 
et  mesmes  qu'il  l'ait  méritée,  il  appert  et 
se  peut  recueillir  sans  doute  de  plusieurs 
tesmoignages  de  l'Escriture.  Car  Je  pren 
ce  point  pour  résolu,  que  s'il  a  satisfait 
pour  nos  péchez,  s'il  a  soustenu  la  peine 
qui  nous  estoit  deue,  si  par  son  obéis- 
sance il  a  appaisé  l'ire  de  son  Père,  finale- 
ment si  luy  estant  juste  a  souffert  pour 
les  pécheurs  :  il  nous  a  acquis  salut  par 
sa  justice;  ce  qui  vaut  autant  que  mériter. 
Or  tesmoin  sainct  Paul,  il  nous  a  récon- 
ciliez par  sa  mort'.  Si  la  réconciliation  n'a 
point  de  lieu,  sinon  qu'il  y  ait  précédé 
offense,  haine  et  divorce  :  le  sens  est  tel, 
que  Dieu,  qui  justement  nous  hayssoit  et 


1)  Bphéa.  X,  6;  II,  16. 
»}  Rtm.  V,  11. 
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avoit  en  ^esdaîn  à  cause  du  pédn 
appointé  avec  nous  par  la  mort 
Fils,  pour  nous  estre  propice.  11  fa 
aussi  noter  la  comparaison  que  met 
Paul  :  c'est  que  comme  nous  avoi 
faits  pécheurs  par  la  transgressioi 
homme,  aussi  nous  sommes  restii 
justice  par  l'obéissance  d'un  hoi 
Car  le  sens  est  tel,  que  tout  ain 
nous  avons  esté  séparez  de  Dieu 
coulpe  d'Adam,  et  destinez  à  perc 
aussi  par  l'obéissance  de  Jésus- 
nous  avons  esté  remis  et  rex^us  en 
comme  justes.  Comme  aussi  il  d 
le  don  est  pour  effacer  plusieurs  < 
afin  de  nous  justifier  \ 

i  Or  quand  nous  disons  que  h 
nous  a  esté  acquise  par  le  mérite 
sus-Christ,  nous  entendons  qai 
avons  esté  purgez  par  son  sang, 
sa  mort  a  esté  satisfaction  pour 
les  péchez.  Comme  dit  sainct  Jehs 
son  sang  nous  purge,  et  le  Sauveu 
me,  Voyci  mon  sang  qui  est  espa 
la  rémission  des  péchez'.  Si  la  v 
effect  du  sang  espandu,  est  que  i 
chez  ne  nous  soyent  point  impi 
s'ensuit  qu'il  a  esté  satisfait  par 
pour  récompense  au  jugement  de 
A  quoy  s'accorde  le  dire  de  Jeha 
liste,  Voyci  l'Agneau  de  Dieu,  qi 
le  péché  du  monde  ^.  Car  il  oppose 
Christ  à  tous  les  sacrifices  de  h 
enseignant  que  tout  ce  que  ces  fig 
ont  monstre,  est  accompli  en  Ii 
nous  sçavons  ce  que  Moyse  réitèi 
vent  :  c'est  que  l'iniquité  sera  ni 
le  péché  effacé  et  remis  par  les  offi 
Brief  les  figures  anciennes  nous 
rent  Irèsbien  quelle  est  la  vertu 
cace  de  la  mort  de  Jésus-Chiî 
l'Apostre  en  l'Epistre  aux  Hébrie 
plique  proprement  le  tout,  en  us 
ce  principe,  que  le  pardon  ne  se  fai 
sans  effusion  de  sang  '  ;  dont  il  conc 
Jésus-Christ  est  apparu  avec  sor 
fice  pour  abolir  le  péché.  Item, 
esté  offert  pour  abolir  les  péchez 
sieurs.  Or  il  avoit  dii  un  peu  au  ps 
qu'il  n'est  point  entré  au  sanctua 
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boucs  00  de  veaux,  mais  par  son 
sang«  poar  trouver  rédemption 
s*.  D'avantage,  quand  il  argue  en 
I  qui  s'ensuit,  Si  le  sang  d'une 
sanctifie  selon  la  pureté  de  la 
ar  plus  forte  raison  les  conscien- 
t  nettoyées  des  œuvres  mortes 
iang  de  Christ  *.  Il  appert  claire- 
le  ceux  qui  n'attribuent  point  au 
de  Jésus-Christ,  la  vertu  d'effa- 
léchez,  d'appaiser  Dieu,  et  de  luy 
e,  amoindrissent  par  trop  la  grâce 
sié  flgurée  par  les  ombres  de  la 
lylà  pourquoy  l'Apostre  adjouste, 
is-Cbrist  est  Médiateur  du  Nou- 
stament,  afin  que  sa  mort  inter- 
pour  récompenser  et  abolir  les 
|ui  demeuroyent  sous  la  Loy,  les 
[ul  sont  appelez  reçoivent  la  pro- 
ie l'héritage  étemel'.  La  simili- 
5si  que  met  sainct  Paul  est  bien 
;  asçavoir  qu'il  a  esté  fait  malé- 
K>ur  nous^.  Car  c'eust  esté  chose 
e,  voire  absurde,  que  Jésus-Christ 
é  chargé  de  malédiction,  sinon 
fer  ce  dont  nous  estions  redeva- 
[nr  ce  moyen  nous  acquérir  jus- 
qu'emporte  le  tesmoignage  d'I- 
e  le  chîastiment  de  nostre  paix  a 
i  sur  luy,  et  que  nous  sommes 
par  ses  playes*.  Car  s'il  n'a  voit 
pour  nos  péchez,  il  ne  seroit  pas 
nous  a  appointez  avec  Dieu,  se 
Ht  de  la  punition  à  laquelle  nous 
obligez.  A  quoy  respond  ce  qui 
au  Prophète,  Je  l'ay  frappé  pour 
i  de  mon  peuple  :  adjoustant  l'in- 
tloo  de  sainct  Pierre  qui  oste 
Dcalté,  c'est  qu'il  a  porté  nos  pé- 
r  le  bois*.  Car  il  monstre  que  le 
de  damnation  a  esté  mis  sur  Je- 
ist,  pour  nous  en  alléger. 
Apostres  aussi  prononcent  assez 
dcdC,  que  Jésus-Christ  a  payé  le 
nmçon  pour  nous  racheter  de 
joD  de  mort,  comme  quand  sainct 
:,  qae  nous  sommes  justifiez  par 
d'iceluy,  par  la  rédemption  qu'il 
d'autant  que  Dieu  Ta  ordonné 
fflcement  par  la  foy  qui  est  en 
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son  sang^  Par  ces  mots  l'Apostre  ma- 
gnifie la  grâce  de  Dieu,  en  ce  qu1l  nous 
a  donné  le  pris  de  rédemption  en  la  mort 
de  son  Fils  :  puis  il  nous  exhorte  d'avoir 
nostre  refuge  au  sang  espandu,  afin  qu'es- 
tans  justifiez  par  ce  moyen  nous  puis- 
sions consister  devant  le  Jugement  de 
Dieu.  Cela  mesme  est  confermé  par  le 
dire  de  sainct  Pierre  :  c'est  que  nous 
sommes  rachetez  non  point  d'or  ne  d'ar- 
gent, mais  du  sang  précieux  de  l'Agneau 
sans  macule  \  Car  telle  comparaison,  où 
il  oppose  l'un  à  l'autre,  ne  conviendroit 
pas,  si  ce  pris  du  sang  innocent  n'eust 
emporté  satisfaction  pour  les  péchez.  Pour 
laquelle  raison  sainct  Paul  dit  que  nous 
avons  esté  rachetez  précieusement.  Et 
sans  cela  ce  qu'il  dit  ailleurs  ne  cousis- 
teroit  pas  :  c'est  qu'il  y  a  un  seul  Média- 
teur, lequel  s'est  donné  pour  pleige  et 
rançon  ".  Car  en  ce  faisant,  il  faut  qu'il 
ait  soustenu  la  peine  que  nous  avions 
méritée.  Parquoy  le  mesme  Apostre,  vou- 
lant définir  que  c'est  de  la  rédemption 
au  sang  de  Christ,  l'appelle  Rémission 
des  péchez^  :  comme  s'il  disoit  que  nous 
sommes  justifiez  ou  absous  devant  Dieu, 
d'autant  que  ce  sang-là  respond  en  satis- 
faction. A  quoy  est  conforme,  l'autre 
passage  :  c'est  que  Tobligation  qui  nous 
estoit  conlrairCy  a  esté  eflacée  en  la 
croix  ^.  Car  cela  emporte  qu'il  y  a  eu 
payement  et  récompense  pour  nous  dé- 
livrer de  damnation.  Nous  devons  bien 
aussi  poiser  ces  mots  de  sainct  Paul, 
c'est  que  si  nous  sommes  justifiez  par  les 
œuvres  de  la  Loy,  Jésus-Christ  seroit 
mort  en  vain*.  Car  il  signifie  que  nous 
devons  chercher  en  Jésus-Christ  ce  que 
la  Loy  nous  apporteroit  si  elle  estoit 
deuement  accomplie  :  ou  bien  que  nous 
obtenons  par  la  grâce  de  Christ  ce  que 
Dieu  a  promis  à  nos  œuvres  en  la  Loy  : 
asçavoir.  Qui  fera  ces  choses,  il  vivra  en 
icelles''  :  ce  qu'il  confermé  aussi  bien  au 
sermon  qu'il  fit  en  Antioche,  selon  qu'il 
est  récité  par  sainct  Luc  :  où  il  dit,  qu'en 
croyant  en  Jésus-Christ  nous  sommes 
justifiez  de  toutes  les  choses  dont  nous 
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ne  pouvons  estre  justifiez  en  la  Loy  de 
Moyse^.  Car  si  robservation  de  la  Loy 
est  tenue  pour  justice,  on  ne  peut  pier 
que  quand  Jésus-Gbrist  ayant  prins  ceste 
charge  à  soy,  nous  réconcilie  par  ce 
moyen  à  Dieu  son  Père,  comme  si  nous 
estions  parfaits  observateurs  de  la  Loy, 
il  ne  nous  mérite  faveur.  Ce  qu'il  dit  en 
TEpistre  aux  Galates  tend  à  un  mesme 
but  :  c'est  que  Dieu  envoyant  son  Fils 
Ta  assujeti  à  la  Loy,  afin  qu'il  racbetast 
ceux  qui  estoyent  sous  la  Loy  *.  Car  de 
quoy  serviroit  ceste  sujétion  s'il  ne  nous 
eust  acquis  justice,  s'obligeant  à  faire  et 
accomplir  ce  que  nous  ne  pouvions  :  et  à 
payer,  d'autant  que  nous  n'avions  de 
quoy?  Voylà  dont  vient  l'imputation  de 
justice  sans  œuvres,  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  :  c'est  que  Dieu  nous  alloue 
en  acquit  la  justice  qui  se  trouve  en  nos- 
tre  Seigneur  Jésus  '.  Et  de  faict  sa  chair 
n'est  point  appelée  Viande  pour  autre 
raison,  que  d'autant  que  nous  trouvons 
en  icelle  substance  de  vie  ^.  Or  ceste  vertu 
ne  procède  d'ailleurs,  que  de  ce  qu'il  a 
esté  crucifié  pour  le  pris  et  récompense 
de  tout  ce  que  nous  devions,  comme  sainct 
Paul  dit  qu'il  s'est  oflfert  en  sacrifice  de 
bonne  odeur.  Item,  qu'il  a  souffert  pour 
nos  péchez,  et  est  ressuscité  pour  nostre 
justice^.  De  quoy  nous  avons  à  conclurre, 
que  non-seulement  Jésus-Christ  nous  a 
esté  donné  pour  salut,  mais  qu'en  faveur 
de  luy  le  Père  nous  est  propice.  Car  il 
n'y  a  doute  que  ce  que  Dieu  prononce 
sous  figure  par  Isaîe,  ne  soit  entièrement 
accompli  en  ce  Rédempteur  :  Je  le  feray 
pour  l'amour  de  moy,  et  pour  l'amour  de 
David  mon  serviteur'.  De  quoy  sainct 
Jehan  nous  est  fidèle  et  suffisant  expo- 
siteur,  quand  il  dit  que  nos  péchez  nous 
sont  remis  en  faveur  du  nom  de  Jésus- 
Christ''.  Car  combien  que  le  nom  de 
Christ  ne  soit  point  exprimé,  le  sens  est 
assez  notoire.  Et  en  ce  sens  le  Seigneur 
mesme  prononce,  Comme  je  vi  à  cause  de 
mon  Père,  aussi  vous  vivrez  à  cause  de 
moy^.  Etàcecy  mesme  respond  le  dire  de 
sainct  Paul,  11  vous  a  esté  donné  pour 
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l'amour  de  Christ,  non-seulen 
croire  en  luy,  mais  aussi  de  soûl 
luy^ 

6  Or  de  questionner  si  Jésus- 
rien  mérité  pour  soy  (comme 
Maistre  des  sentences  et  les  S 
ques)  c'est  une  folle  curiosité  : 
déterminer  comme  ils  font,  c'est 
dace  téméraire.  Car  quel  besoin 
que  le  Fils  de  Dieu  descendist  < 
pour  s'acquérir  je  ne  sçay  quoy 
veau,  luy  qui  avoit  tout?  Et  Diei 
posant  son  conseil  pourquoy  il  a 
son  Fils ,  nous  en  oste  tout  se 
c'est  qu'il  n'a  pas  procuré  ie  bie 
lité  d'iceluy  par  les  mérites  qu' 
roit  avoir  :  mais  qu'en  le  livrant  i 
il  ne  l'a  point  espargné,  pour  h 
amour  qu'il  portoitau  mond^*.  i 
tences  aussi  sont  bien  à  noter  : 
nous  est  nay,  le  Fils  nous  est 
Item,  Esjouy-toi  fille  de  Sion  :  v 
Roy  vient  à  toy  juste',  etc.  C 
monstrent  que  Jésus-Christ  a  s< 
pensé  de  nous  et  de  nostre  biei 
avoit  voulu  faire  son  proufit,  a 
sainct  Paul  n'auroit  nulle  ferroel 
que  Jésus-Christ  nous  a  rat 
amour,  quand  il  est  mort  pour  s 
mis^,  dont  on  peut  recueillir  < 
point  eu  esgard  à  soy.  Ce  que  lu] 
proteste  ouvertement  en  ces  moti 
sanctifie  à  cause  d'eux  ^  :  où  il 
qu'il  ne  cherche  aucun  avanta 
luy,  puis  qu'il  transfère  ailleurs 
de  sa  saincteté.  Et  de  faict,  c'est 
bien  digne  d'estre  observé ,  qu 
Christ  pour  s'adonner  du  tout  i 
salut  s'est  comme  oublié  soy-mes 
Sorbonistes  pervertissent  le  pas 
sainct  Paul,  l'appliquans  à  ce 
c'est  que  pource  que  Jésus-Chi 
humilié,  le  Père  l'a  exalté  et  luy 
un  nom  souverain^.  Car  par  qi 
rites  pouvoit-il,  entant  qu'il  esu 
me,  parvenir  à  ceste  dignité,  d'es 
du  monde  et  chef  des  Anges,  et 
souverain  empire  de  Dieu,  tellen 
n'y  ait  créatures  ne  célestes  ne  tei 
qui  puissent  par  leurs  vertus  a] 


1)  PhiU  I,  t9. 
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Enillième  partie  de  sa  majesté?  Or 
à  ce  qu'ils  s'arrestent  à  ce  mot 
iDl,  la  solution  est  bien  aisée  :  c'est 
met  Paul  ne  dispute  point  là  poar 
cause  Jésus-Cbrist  a  esté  eslevé, 
ieuiemeot  monstre  un  ordre  qui 
oie  esCre  eo  exemple  :  c'est  que  la 


hautesse  a  suyvi  l'anéantissement.  Brief , 
il  n'a  voulu  autre  chose  sinon  ce  qui  est 
dit  ailleurs,  qu'il  a  falu  que  Jésus-Christ 
souffrist,  et  que  par  ce  moyen  il  entrast 
en  sa  gloire  ^ 


1)  Lac  XXIY,  M. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

s  choses  qui  ont  esté  dites  ci-dessus  de  Jésus-Christ^  nous  proufitent 
par  l'opération  secrète  du  sainct  Esprit. 


ous  avons  maintenant  à  veoir  corn- 
es biens  que  Dieu  le  Père  a  mis  en 
is  parvienent  à  nous  :  veu  que  le 
i  les  a  pas  receus  pour  son  utilité 
,  mais  pour  en  subvenir  aux  po- 
t  indigens.  Premièrement  iV  est  à 
ce  pendant  que  nous  sommes  bors 
îst  * ,  et  séparez  d'avec  luy ,  que  tout 
il  a  fait  ou  souffert  pour  le  salut  du 
hamain,  nous  est  inutile  et  de  nulle 
laoce.  Il  fautdoncques,  pour  nous 
aniquer  tes  biens  desquels  le  Père  Ta 
i  et  rempli,  qu'il  soit  fait  nostre  et 
en  .nous.  Pour  ceste  cause  il  est 
é  Nostre  cbef ,  et  Premier-nay  entre 
iirs  frères  :  et  il  est  dit  aussi  d'autre 
]ue  nous  sommes  entez  en  luy  et  le 
IS  '  :  pource  que  rien  de  ce  qu'il  pos- 
ne  nous  appartient,  comme  nous 
dit,  jusques  à  ce  que  nous  soyons 
n  avec  luy.  Or  combien  que  nous 
>os  r^la  par  foy,  néantmoins  puis 
>us  voyons  que  tous  indifférem- 
'embrassent  pas  ceste  communica- 
•  JésaS'Cbrist,  laquelle  est  offerte 
raogiie  :  la  raison  nous  induit  à 

.  rr,  I». 

rm,tn  XIII,  14;  G«].  m, n. 

n 


monter  plus  baut,  pour  nous  enquérir  de 
la  vertu  et  opération  secrète  du  sainct 
Esprit,  laquelle  est  cause  que  nous  jouis- 
sons de  Christ  et  de  tous  ses  biens  :  J'ai 
traitté  assez  amplement  ci-dessus  de  la 
déité  et  essence  éternelle  du  sainct  Es- 
prit :  ainsi  que  les  lecteurs  se  contentent 
d'avoir  cest  article  suivant  déclairé  pour 
ceste  beure  :  c'est  que  Jésus-Christ  est 
tellement  venu  en  eau  et  en  sang,  que 
l'Esprit  aussi  testifle  quant  et  quant  de 
luy,  afin  que  le  salut  qu'il  nous  a  acquis 
ne  s'escoule  point  pour  ne  nous  proufîter 
de  rien.  Car  comme  sainct  Jehan  nous 
allègue  trois  tesmoins  au  ciel ,  le  Père , 
la  Parole,  et  l'Esprit  :  aussi  il  en  produit 
trois  en  terre,  l'eau,  le  sang,  et  l'Esprit  ^ 
Et  ce  n'est  point  en  vain  que  le  tesmoi- 
gnage  de  l'Esprit  est  réitéré,  lequel  nous 
sentons  estre  engravé  en  nos  cœurs  au 
lieu  de  seau  :  voire  pour  sceller  le  lave- 
ment  et  le  sacrifice  qui  sont  à  la  mort  du 
Fils  de  Dieu.  Pour  laquelle  raison  aussi 
sainct  Pierre  dit,  que  les  fidèles  sont  es- 
leus  par  la  sanctification  de  l'Esprit,  en  l'o- 
béissance et  aspersion  du  sang  de  Christ  K 


1}  1  Je«Ji  T,  T,  8. 
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Par  lesquels  mots  il  nous  déclaire  que 
nos  âmes  sont  purgées  par  Tarrousement 
incompréhensible  de  rEspril,  du  sacré 
sang  qui  a  esté  espandu  une  fois  :  afin 
que  cela  n'ait  esté  fait  en  vain.  Et  c'est 
aussi  pourquoy  sainct  Paul,  traittant  de 
nostre  purgation  et  justice,  dit  que  nous 
obtenons  tous  les  deux  au  nom  de  Jésus- 
Cbrist  et  en  l'Esprit  de  nostre  Dieu.  La 
somme  revient  là,  que  le  sainct  Esprit  est 
comme  le  lien  par  lequel  le  Fils  de  Dieu 
nous  unit  à  soy  avec  efficace.  A  quoy  se 
rapporte  tout  ce  que  nous  avons  déduit 
au  livre  précédent,  de  son  onction. 

2  Mais  afin  que  ceci,  selon  qu*il  est 
singulièrement  digne  d'estre  cognu  soit 
mieux  liquidé,  sçachons  que  Jésus-Christ 
est  venu  rempli  du  sainct  Esprit  d'une  fa- 
çon spéciale  :  asçavoir  pour  nous  séparer 
du  monde,  et  nous  recueillir  en  l'espé- 
rance de  l'héritage  éternel.  Et  c'est  pour- 
quoy il  est  nommé  l'Esprit  de  sanctifica- 
tion :  pource  que  non-seulement  il  nous 
donne  vigueur,  et  nous  entretient  de  sa 
vertu  générale  qu'on  apperçoit  tant  en 
tout  le  genre  humain  qu'aux  autres  ani- 
maux :  mais  il  nous  est  racine  et  se- 
mence de  la  vie  céleste.  Et  pourtant  les 
Prophètes  magnifient  le  règne  de  Jésus- 
Christ  par  ce  tiltre,  qu'il  devoit  apporter 
une  plus  grande  et  ample  largesse  du 
sainct  Esprit.  Le  passage  de  Joël  est  no- 
table par-dessus  les  autres  :  J'espandray 
en  ce  jour-là  de  mon  Esprit  sur  toute 
chair,  dit  le  Seigneur  ^,  etc.  Car  combien 
qu'il  semble  restreindre  les  dons  de  l'Es- 
prit à  Toffice  de  prophétie ,  si  est-ce  que 
sous  figure  il  signifie  que  Dieu  par  la 
clairté  de  son  Esprit  se  formera  des  dis- 
ciples ,  de  ceux  qui  estoyent  au  paravant 
idiots,  et  n'ayans  nul  goust  ne  saveur  de 
la  doctrine  céleste.  Or  pource  que  Dieu 
le  Père  nous  eslargit  de  son  Esprit  en  fa- 
veur de  son  Fils,  et  néantmoins  en  a  mis 
en  luy  toute  la  plénitude,  afin  de  le  faire 
ministre  et  dispensateur  de  sa  libéralité 
envers  nous  :  pour  ces  deux  raisons  l'Es- 
prit est  appelé  maintenant  du  Père,  main- 
tenant du  Fils.  Vous  n'estes  plus  en  chair 
(dit  sainct  Paul)  mais  en  esprit  :  d'autant 
que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous*.  Or 


1}  Joël  II,  n. 


S)  Boa.  Yin,  ». 


celuy  qui  n'a  point  l'Esprit  de  CM 
n'est  point  à  luy.  Et  en  nous  voulant  s 
seurer  de  nostre  plenier  renouvelleme 
il  dit  que  celuy  qui  a  ressuscité  Jési 
Christ  des  morts  :  vivifiera  nos  cor 
mortels  à  cause  de  son  Esprit  qui  hab 
en  nous  K  Car  il  n'y  a  nulle  absurdii 
d'attribuer  au  Père  la  louange  de  ses  don 
desquels  il  est  autbeur  :  et  cependa 
dire  le  semblable  de  Jésus-Christ,  ps 
que  ces  mesmes  dons  luy  ont  esté  m 
mis  en  dépost,  pour  en  eslargir  a 
siens  comme  il  luy  plaira.  Voylà  poi 
quoy  il  convie  à  soy  tous  ceux  qui  ( 
soif,  afin  qu'ils  boyvent  '.  Et  sainct  Pi 
dit  que  l'Esprit  est  distribué  à  chac 
des  membres  selon  la  mesure  de  la  doi 
tion  de  Christ  •.  D'avantage  il  est  à  nol 
qu'il  est  nommé  Esprit  de  Christ  :  i 
pas  entant  que  le  Fils  étemel  de  Dieu 
son  essence  divine  est  conjoinct  en 
mesme  Esprit  avec  le  Père ,  mais  ai 
quant  à  la  personne  de  Médiateur:  pou 
que  sa  venue  seroit  frustratoire,  s'il  n' 
toit  descendu  à  nous  muni  de  telle  vu 
En  ce  sens  11  est  nommé  le  second  Adi 
estant  procédé  du  ciel  en  Esprit  vivifiai 
Car  sainct  Paul  compare  la  vie  spéd 
que  Jésus-Christ  inspire  à  ses  fidë 
pour  les  unir  à  soy,  avec  la  vie  sensa^ 
qui  est  aussi  bien  commune  aux  répr 
vez.  Semblablement  quand  il  prie  q» 
charité  de  Dieu,  et  la  grâce  de  Christ; 
sur  les  fidèles,  il  adjouste  la  commun! 
tion  de  l'Esprit,  sans  laquelle  jamais 
ne  goustera  ni  la  faveur  paternelle 
Dieu,  ni  les  bénéfices  de  Christ.  Cou 
nous  lisons  en  l'autre  passage,  que 
charité  de  Dieu  est  espandue  en  i 
cœurs,  par  le  sainct  Esprit  qui  nous  i 
donné  '. 

3  11  nous  servira  yci  de  noter  qi 
tiltres  l'Escriture  attribue  à  l'Esa 
quand  il  est  question  du  commencenj 
et  de  tout  le  cours  de  la  restauratioaj 
nostre  salut.  Premièrement  il  ^t  dûé 
Esprit  d'adoption,  pource  qu'il  nonsl 
tesmoin  de  la  bénévolence  gratuite 
laquelle  le  Père  céleste  nous  reçoit 
faveur  de  son  Fils  :  et  en  nous  testil 
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mi  sommes  enfans  de  Dieu,  il  nous 
I  fiance  et  courage  à  prier  :  mesmes 
s  met  les  Paroles  en  la  bouctie,  à 
i  nous  puissions  hardiment  crier. 

Père.  Par  une  mesme  raison  il 
[lelé  L'arre  et  le  seau  de  nostre 
;e  S  pour  ce  qu'il  nous  vivifie  du 
ombien  que  nous  soyons  pèlerins 

monde,  et  semblables  à  povres 
sez  :  et  nous  certifie  que  nostre 
stant  en  la  garde  de  Dieu,  est  bien 
(  de  tout  danger.  De  là  mesmes 
autre  tiltre,  qu'il  est  nommé  Vie, 
î  de  la  justice  *.  Or  pource  qu'en 
rrousant  de  sa  grâce  invisible  il 
end  fertiles  à  produire  fruits  de 

comme  la  pluye  engraisse  la  terre 
humeur,  voylà  pourquoy  il  est 
t  nommé  Eau  :  comme  en  Isaïe, 
>us  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux. 
'espandray  de  mon  Esprit  sur  celle 
oif.  et  ferav  couler  les  rivières  sur 

seiche  *.  A  quoy  respond  la  sen- 
e  Jésus-Christ,  que  j'ay  n'aguères 
e.  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  viene 
^  Combien  qu'il  est  aucunesfois 
i  de  ce  nom,  pour  la  force  qu'il  a 
ger  et  nettoyer  :  comme  en  Ezé- 
ù  Dieu  promet  des  eaux  pures  pour 
oates  les  souilleures  de  son  peu- 
ir  pource  qu'en  nous  arrousant  de 
fur  de  sa  grâce,  il  nous  restaure 
eur  et  nous  refocille  :  de  cest  ef- 
ss!  le  nom  d'Huile  et  d'Onction  luy 
iné  •.  D'autre  part,  pource  qu'en 
cuisant,  et  brusiantnos  concupis- 
vîcieuses,  qui  sont  comme  super- 
n  ordures,  il  enflambe  nos  cœurs 
our  de  Dieu,  et  en  affection  de  le 

pour  ceste  raison  il  est  à  bon 
ntitulé  Feu  ^.  En  somme,  il  nous 
jMsé  comme  la  seule  fontaine  dont 
richesses  célestes  descoulent  sur 
H  bien  comme  la  main  de  Dieu  par 

il  exerce  sa  vertu*.  Car  c'est  par 
pfradon  que  nous  sommes  régé- 
I  vie  céleste,  afin  de  n'estre  plus 

ou  conduits  de  nous,  mais  estre 
ez  par  son  mouvement  et  opéra- 


.  «  ;  «  Car.  I.  tï.  V  »"«•  ▼!".  tO. 
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tion  :  tellement  que  s'il  y  a  quelque  bien 
en  nous,  ce  n'est  seulement  que  du  fruit 
de  sa  grâce  :  et  sans  luy  tout  le  beau  lus- 
tre de  vertu  que  nous  avons  n'est  rien, 
pource  qu'il  n'y  a  qu'aveuglement  d'esprit 
et  perversité  de  cœur.  Cela  a  bien  esté 
desjà  clairement  exposé,  que  Jésus-Christ 
nous  est  comme  oisif,  jusques  à  ce  que 
nous  le  conjoignioDS  avec  son  Esprit  pour 
nous  y  addresser  :  pource  que  sans  ce 
bien  nous  ne  faisons  que  regarder  Jésus- 
Christ  de  loin  et  hors  nous,  voire  d'une 
froide  spéculation.  Or  nous  sçavons  quil 
ne  proufite  sinon  à  ceux  desquels  il  est 
chef  et  frère  premier-nay,  mesmes  qui 
sont  vestus  de  luy  *.  Ceste  seule  conjonc- 
tion fait  qu'il  ne  soit  point  venu  vain  et 
inutile,  quant  â  nous,  avec  le  nom  de 
Sauveur.  A  ce  mesme  but  tend  le  mariage 
s'acré,  par  lequel  nous  sommes  faits  chair 
de  sa  chair  et  os  de  ses  os,  voire  un  avec 
luy  ^  Or  il  ne  s'unit  avec  nous  que  par 
son  Esprit,  et  par  la  grâce  et  vertu  d'ice- 
luy  il  nous  fait  ses  membres,  pour  nous 
retenir  à  soy,  et  pour  estrt^  mutuellement 
possédé  de  nous. 

4  Mais  pource  que  la  foy  est  son  prin- 
cipal chef-d'œuvre,  la  pluspart  de  ce  que 
nous  lisons  en  TEscriture  touchant  sa 
vertu  et  opération,  se  rapporte  à  icelle 
foy,  par  laquelle  il  nous  ameine  à  la 
clairté  de  l'fcivangile  :  comme  dit  sainct 
Jehan,  que  ceste  dignité  est  donnée  à 
tous  ceux  qui  croyent  en  Christ,  d'eslre 
faits  enfans  de  Dieu,  lesquels  ne  sont 
point  nais  de  chair  et  de  sang,  mais  de 
Dieu  ^  Car  en  opposant  Dieu  à  la  chair 
et  au  sang,  il  monstre  que  c'est  un  don 
céleste  et  supematurel,  que  les  esleus 
reçoyvent  Jésus-Christ  par  foy,  lesquels 
autrement  demeureroyent  adonnez  à  leur 
incrédulité.  La  response  que  fit  Jésus- 
Christ  à  Pierre,  convient  à  ceci  :  La  chair 
et  le  sang  ne  le  t'ont  point  révélé,  mais 
mon  Père  qui  est  au  ciel  *.  J*attouche 
briefvement  ces  choses,  pource  qu'elles 
ont  esté  déduites  ailleurs  tout  au  long. 
Le  dire  aussi  de  sainct  Paul  s'accorde 
trèsbien  à  ce  propos  :  c'est  que  les  fidèles 
sont  seellez  ou  cachetez  du  sainct  Esprit 

1)  Ephés.  IV,  Il  ;  Bon.  TUI,  19;  Gai.  UI,  11. 
1)  Ephes.  V,  90.  8)  Jean  1,4 S. 
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de  la  promesse  ^.  Car  il  signifie  qu'il  est 
le  maistre  intérieur,  par  le  moyeu  duquel 
la  promesse  de  salut  entre  en  nous,  et 
transperce  nos  âmes  :  et  qu'autrement 
elle  ne  feroit  que  batre  Tair,  ou  sonner  à 
nos  aureilles.  Pareillement  quand  il  dit 
que  les  Thessaloniciens  ont  esté  esleus 
de  Dieu  en  sanctification  de  TEsprit,  et 
en  la  foy  de  la  vérité  *  :  par  un  tel  fil  et 
conjonction  il  nous  advertit  que  la  foy  ne 
peut  provenir  d'ailleurs  que  de  l'Esprit; 
ce  que  sainct  Jehan  explique  ailleurs  plus 
ouvertement,  parlant  ainsi  :  Nous  sçavons 
qu'il  demeure  en  nous  par  l'Esprit  qu'il 
nous  a  donné.  Item,  Voyci  dont  nous 
sçavons  que  nousdemeurons  en  luy,  etjuy 
en  nous  :  c'est  qu'il  nous  a  donné.de  son 
Esprit  *.  Parquoy  le  Seigneur  Jésus  pour 
rendre  ses  disciples  capables  de  la  sagesse 
céleste,  leur  promet  l'Esprit  de  vérité, 
lequel  le  monde  ne  peut  comprendre  *  :  et 
luy  attribue  cest  office  comme  propre,  de 
leur  suggérer  et  faire  cognoislre  ce  qu'il 
leur  avoit  desjà  enseigné  :  comme  aussi 
de  faict  la  clairté  se  présenteroit  en  vain 


aux  aveugles,  si  cest  Esprit  d'ioteliîgeftc 
n'ouvroit  les  yeux  de  l'eDCendement  :  ei 
sorte  qu'à  juste  cause  on  le  peut  appelir 
La  clef,  par  laquelle  les  thrésors  éa 
royaume  des  cieux  nous  sont  ouverts: 
et  son  illumination  peut  estre  nonuDée 
La  veue  de  nos  âmes.  Yoylà  pourqwf 
sainct  Paul  magnifie  tant  le  ministère  de 
l'Esprit  ^  :  ce  qui  vaut  autant  à  diif 
comme  la  prédication  ayant  avec  soy  U 
vivacité  spirituelle  :  pource  que  les  doc- 
teurs ne  proufiteroyent  rien  à  crier,  si 
Jésus-Christ  le  souverain  maistre  oebe- 
songnoil  au  dedans,  pour  attirer  ceux 
qui  luy  sont  donnez  du  Père.  Parqaoy, 
comme  nous  avons  dit  que  toute  perlieô^ 
tion  de  salut  se  trouve  en  Jésus-Cbrist, 
aussi  luy,  afin  de  nous  en  faire  patUâ 
pans,  nous  baptise  au  sainct  Esprit  ci  a 
feu  *,  nous  illuminant  en  la  foy  de  soi 
Evangile,  et  nous  régénérant,  tellemeil 
que  nous  soyons  nouvelles  créatures 
finalement  nous  purgeant  de  toutes  iM 
pollutions  et  ordures,  pour  estre  const 
crez  de  Dieu  eu  saincts  temples.     • 


CHAPITRE  II. 

De  la  foy  :  où  la  définition  d*iceUe  et  les  choses  qui  luy  sont  propres 

sont  expliquées. 


4  Mais  toutes  ces  choses  seront  faciles 
à  entendre,  quand  nous  aurons  mis  une 
plus  claire  définition  de  la  foy,  pour  bien 
monstrer  aux  lecteurs  quelle  est  sa  force 
et  nature.  Or  il  convient  réduire  en  mé- 
moire ce  que  nous  avons  enseigné  par 
ci-devant  :  c'est  que  Dieu  en  nous  or- 
donnant par  la  Loy  ce  qui  est  de  faire,  si 
nous  choppons  le  moins  du  monde,  nous 
menace  du  jugement  de  la  mort  éter- 
nelle, et  nous  tient  là  enserrez,  comme 
s'il  devoit  foudroyer  sur  nos  testes.  De- 
rechef il  est  à  noter,  pource  que  non- 
seulement  ce  nous  est  chose  difficile, 
mais  surmontant  toutes  nos  forces,  et 
hors  de  nostre  faculté,  d'accomplir  la 
Loy  comme  il  est  requis  :  si  nous  ne  re- 
gardons qu'à  nous  et  ne  réputons  que  ce 


1}  Ephéi.  1, 19. 

I)  1  Jean  UI,  S4  ;  IV,  It. 


1)  1  Theis.  II,  It. 
»)  Jeaa  XIV,  17. 


que  nous  avons  mérité,  et  de  quelle  ootj 
dition  nous  sommes  dignes,  qu'il  ne 
reste    une  seule  goutte   d'espérai 
mais  comme  povres   gens  rejettes 
Dieu,  sommes  accablez  en  damnai 
Tiercement,  nous  avons  déclairé  qu'il! 
a  qu'un  seul  moyen  de  nous  délii 
d'une  calamité  si  misérable,  eX  doi 
faire  sortir  :  asçavoir  quand  Jésus-( 
apparoist  Rédempteur,  par  la  maio 
quel  le  Père  céleste  ayant  pitié  de 
selon  sa  miséricorde  infinie  nous  t 
secourir,  voire  si  nous  embrassoDsi 
ferme  foy  œste  miséricorde,  et 
en  icelle  d'une  constance  d'espoir 
y  persévérer.  Maintenant  il  reste  de 
considérer  quelle  doit  estre  ceste  foy,] 
laquelle  tous  ceux  qui  sont  adoptez 


1)  t  Cor.  III.  1-8. 


t)  Lue  m.  M. 
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Din  poor  enfans,  entrent  en  possession 
il  reysuime  de  Dieu,  poarce  qu'une  opi- 
m  telle  quelle,  ou  mesme  persuasion 
Kile  qu'elle  soit,  ne  suffiroit  point  à 
irt  Due  diose  si  grande.  Et  d'autant 
Bs  nous  Êiut-il  songneusement  appli- 
ernostrè  estude  à  nous  enquérir  de  la 
tare  et  droicte  propriété  de  la  foy, 
aod  nous  voyons  que  la  pluspart  du 
iBde  est  comme  hébétée  en  cest  en- 
iku  Car  en  oyant  ce  nom,  ils  ne  con- 
rreqf  qu^ane  volonté  de  s'accorder  à 
stoire  de  l'Evangile  :  mesmes  quand 
dispute  de  la  foy  aux  escholes  de 
éologie,  en  disant  cruement  que  Dieu 
est  Tobjeet,  ils  esgarent  çà  et  là  les 
iresimes  en  spéculations  volages  :  au 
I  de  les  addresser  à  un  certain  but. 
'  puis  qU6  Dieu  habite  en  une  lumière 
ooessibie,  il  est  requis  que  Christ  viene 
devant  de  nous,  pour  nous  y  guider. 
it  aussi  il   s'appelle  La  clairté  du 
Bde  :  et  en  un  autre  lieu,  La  voye,  la 
ité  et  la  vie  :  pource  que  nul  ne  vient 
Père,  qui  est  la  fontaine  de  vie,  sinon 
'  luy  :  d'autant  que  luy  seul  cognoist 
Père,  et  que  sonotlice  est  de  le  roons- 
r  à  ses  fidèles  *.  Suyvant  ceste  raison, 
Kt  Paul  proteste  qu'il  n'a  rien  estimé 
[De  d'estre  cognu,  que  Jésus-Christ  : 
loi  Actes  il  ne  se  glorifie  que  d'avoir 
piu  U  f^  en  Jésus-Christ  *  :  et  en  un 
Ire  liea,  il  récite  le  propos  qui  luy  a 
é  addressé  :  Je  t'envoyeray  entre  les 
^es,  à  ce  qu'ils  reçoyvent  rémission 
km%  péchez,  et  qu'ils  soyent  partici- 
is  4e  l'héritage  des  Saincts  par  la  foy 
i  est  en  moy  *.  Item,  ailleurs  il  dit,  que 
^oire  de  Dieu  nous  est  visible  en  la 
e  de  Christ  :  et  que  c'est  ce  miroir-là 
pid  toute  cognoissance  nous  est  don- 
»  \  Yray  est  que  la  foy  regarde  en  un 
A  Dieu  :  mais  il  nous  y  faut  adjouster 
leeODd  point,  c'est  de  croire  en  Jésus- 
risi,  lequel  il  a  envoyé  :  pource  que 
■  nous  seroit  caché  bien  loing,  si  le 
I  se  nous  esclairoit  de  ses  rayons.  Et 
•ste  So  aussi  le  Père  a  mis  en  luy  tous 
biens,  pour  se  manifester  en  la  per- 
se diceloy,  et  par  telle  communica- 


0.1. 


rm,  lt;XIV,l;  LmcX,». 
t)  Ait.  IXVI,  IT,  II. 


tion  exprimer  la  vraye  image  de  sa  gloire- 
Car  comme  il  a  esté  dit  qu'il  nous  faut 
estre  tirez  par  l'Esprit  pour  estre  incitez 
à  chercher  le  Seigneur  Jésus  :  aussi  d'au* 
tre  part  il  nous  convient  estre  advertis 
de  ne  chercher  le  Père  ailleurs  qu'en 
ceste  image.  De  quoy  sainct  Augustin 
parle  trèsprudemment,  disant  que  pour 
bien  dresser  nostre  foy,  il  nous  faut  sça- 
voir  où  nous  devons  aller,  et  par  où.  Puis 
incontinent  il  conclud  que  le  chemin  pour 
nous  garder  de  tous  erreurs,  est  de  co- 
gnoistre  celuy  qui  est  Dieu  et  hommp  ^ 
Car  nous  tendons  à  Dieu,  et  par  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  nous  y  sommes  con- 
duits. Au  reste,  sainct  Paul  faisant  men- 
tion de  la  foy  que  nous  avons  en  Dieu, 
ne  prétend  pas  de  renverser  ce  que  tant 
souvent  11  réitère  de  la  foy,  laquelle  a 
toute  sa  fermeté  en  Jésus-Christ  :  et 
sainct  Pierre  conjoinct  trèsbien  les  deux, 
en  disant  que  par  Christ  nous  croyons 
en  Dieu  *. 

%  Ce  mal  doncques,  comme  d'autres 
infinis,  doit  estre  imputé  aux  théologiens 
sorboniques,  lesquels  ont  couvert  tant 
qu'ils  ont  peu  Jésus-Christ  comme  d'un 
voile  :  comme  ainsi  soit  que  si  nous  ne 
regardons  droict  à  luy,  nous  ne  pouvons 
que  vaguer  par  beaucoup  de  labyrinthes. 
Or  outre  ce  que  par  leur  définition  plene 
de  ténèbres  ils  amoindrissent  la  vertu  de 
la  foy  et  quasi  l'anéantissent,  ils  ont  basti 
une  fantasie  de  foy,  qu'ils  appellent  Im- 
plicite, ou  Enveloppée  :  duquel  nom  inti- 
tulans  la  plus  lourde  ignorance  qui  se 
puisse  trouver,  ils  trompent  le  povre 
populaire,  et  le  ruinent.  Mesmes  (pour 
parler  plus  ouvertement  et  à  la  vérité) 
ceste  fantasie  non-seulement  ensevelit  la 
vraye  foy,  mais  la  destruit  du  tout.  Est-ce 
là  croire  de  ne  rien  entendre,  moyen- 
nant qu'on  submette  son  sens  à  l'Eglise? 
Certes  la  foy  ne  gist  point  en  ignorance, 
mais  en  cognoissance  :  et  icelle  non-seu- 
lement de  Dieu,  mais  aussi  de  sa  volonté. 
Car  nous  n'obtenons  point  salut,  à  cause 
que  nous  soyons  prests  de  recevoir  pour 
vray  tout  ce  que  l'Eglise  aura  déterminé, 
ou  pource  que  nous  luy  remettions  la 
charge  d'enquérir  et  cognoistre  :  mais  en 

1)  Ih  9Mt.  Di4,\ïh,  XI, C«p.  II. 
S)  t  Pitm  1,  tl. 
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tant  que  nous  cognoissons  Dieu  nous 
estre  Père  bien  vueillant,  pour  la  récon- 
ciliation qui  a  esté  faite  en  Christ  :  et 
pourceque  nous  recevons  Cbrisl,  comme 
à  nous  donné  en  justice,  sanclification  et 
vie.  C'est  par  ceste  cognoissance,  et  non 
point  en  submettant  nostre  esprit  aux 
choses  incognues,  que  nous  obtenons 
entrée  au  royaume  céleste.  Car  l'Apostre 
en  disant  qu'on  croit  de  cœur  à  justice» 
et  qu'on  fait  confession  de  bouche  à  sa- 
lut ^  n'entend  point  qu'il  suffise  si  quel- 
qu'un croit  implicitement  ce  qu'il  n'en- 
tend pas  :  mais  il  requiert  une  pure  et 
claire  cognoissance  de  la  bonté  de  Dieu, 
en  laquelle  consiste  nostre  justice. 

3  fiien  est  vray  que  je  ne  nie  pas  que, 
comme  nous  sommes  enveloppez  d'igno- 
rance, beaucoup  de  choses  ne  nous 
soyeut  cachées,  et  seront  Jusques  à  ce 
qu'ayans  despouiilé  ce  corps  mortel , 
nous  soyons  plus  approchez  de  Dieu  : 
esquelles  choses  je  confesse  qu'il  n'est 
rien  plus  expédient  que  de  suspendre 
noslre  jugement,  et  ce  pendant  arrester 
nostre  vouloir  de  demeurer  en  unité  avec 
l'Eglise  ;  mais  c'est  une  mocquerie  d'at- 
tribuer sous  ceste  couverture  le  tiltre  de 
foy  à  une  pure  ignorance.  Car  la  foy  gist 
en  la  cognoissance  de  Dieu  et  de  Christ': 
non  pas  en  la  révérence  de  l'Eglise.  Et  de 
faict,  nous  voyons  quel  abysme  ils  ont 
ouvert  par  une  telle  implication,  qu'ils 
appellent,  ou  enveloppement  :  c'est  que 
les  ignorans  reçoyvent  tout  ce  qui  leur 
est  présenté  sous  le  tiltre  de  l'Eglise, 
voire  sans  aucune  discrétion  :  mesmes  les 
plus  lourds  erreurs  qu'on  leur  puisse 
bailler.  Laquelle  facilité  tant  inconsidé- 
rée, combien  qu'elle  face  trébuscher 
l'homme  en  ruine,  est  néantmoins  excu- 
sée par  eux,  d'autant  qu'elle  ne  croit 
rien  avec  détermination,  mais  sous  ceste 
condition  adjoincte,  Si  la  foy  de  l'Eglise 
est  telle.  En  ceste  manière  ils  feignent 
qu'on  tient  la  vérité  en  erreur,  la  lumière 
en  aveuglement,  et  la  science  en  igno- 
rance. Or  afin  de  ne  nous  arrester  lon- 
guement à  réfuter  ces  folies,  nous  ad- 
monestons seulement  les  lecteurs  de  les 
comparer  avec  nostre  doctrine,  car  la 


i)  Rom.  X.  10. 


'  1)  Jmâ  XVII,  t. 


clairté  mesme  de  la  vérité  doDoen 

d'argumens  pour  les  conloodre. 

n'est  pas  question  entre  eux  de 

si  la  foy  est  enveloppée  en  beaoi 

ténèbres  d'ignorance  :  maïs  ils  d 

nent  que  ceux  qui  s'abrutissent 

sçachant  rien,  et  mesmes  se  flat 

leur  bestise,  croyent  deuement  et 

il  est  requis  :  moyennant  qu'ils  i 

dent  à  l'aulhorité  et  jugement  de 

sans  rien  sçavoir;  comme  si  TE 

n'enseignoit  point  par  tout,  que  1 

gence  est  conjoincte  avec  la  foy. 

4  Or  nous  confessons  bien  que 

ce  pendant  que  nous  sommes  pèl 

monde,  est  tousjours  enveloppée 

seulement  pource  que  beaucoup  ù 

nous  sont  encore  incognues,  mais 

qu'estans  enveloppez  de  beau( 

nuées  d'erreurs,  nous  ne  comprei 

tout  ce  qui  seroit  à  souhaitter. 

sagesse  souveraine  des  plus  pari 

de  proufiter  et  de  tirer  plus  o 

rendans  dociles  et  débonnaires.  1 

tant  sainct  Paul  exhorte  les  fidël 

sont  différens  l'un  d'avec  l'autre 

ope  chose,  d'attendre  plus  ampU 

tion^  Et  l'expérience  nous  enseij 

nous  ne  comprenons  pas  ce  qui 

désirer,  jusques  à  ce  que  nous 

despouillez  de  nostre  chair.  J( 

ment  aussi  en  lisant  i'Escrilpir 

rencontrons  beaucoup  de  passai 

curs,  qui  nous  arguent  et  conv: 

d'ignorance  :  et  par  ceste  bride  D 

retient  en  modestie,  c'est  ^'^ss 

chacun  certaine  mesure  et  portio 

à  ce  que  le  plus  grand  docteur  c 

habile  soit  prest  d'estre  enseign 

avons  plusieurs  beaux  et  notabh 

pies  de  telle  foy  implicite  aux  ( 

de  nostre  Seigneur  Jésus,  devai 

fussent  plenement  illuminez.  Nou 

combien  il  leur  a  esté  difficile  de 

les  premiers  rudimens  :  commef 

hésité  et  fait  scrupule  en  choses 

tites  :  et  encores  qu'ils  pendissi 

duellement  de  la  bouche  de  leur  ] 

combien  peu  ils  ont  esté  advai 

plus  est,  estans  venus  au  sépul 

résurrection,  de  laquelle  ils  avo 
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leor  est  comme  songe.  Puis 
Christ  leur  avoit  desjà  rendu 
e  qu'ils  croyoyent,  il  n'est  pas 
3  qu'ils  fussent  du  tout  vuides 
smes  s'ils  n'eussent  esté  per- 
Jésus-Cbrist  devoit  ressusci- 
ffectîo»  de  le  suy^re  eust  esté 
ux  ;  comme  aussi  les  femmes 
Bté  induites  de  superstition, 
i  de  leurs  onguens  aromati- 
rps  morf ,  auquel  il  n'y  eust 
ance  de  vie  :  mais  combien 
)utassent  foy  aux  paroles  du 
I,  lequel  elles  sçavoyent  estre 
outesfois  la  rudesse  qui  oc- 
res leurs  esprits,  a  tenu  leur 
ll.ée  en  ténèbres,  tellement 
it  trouvez  esperdus.  Et  pour 
il  est  dit,  qu'ayans  apperceu 
érité  des  paroles  de  nostre 
sus,  finalement  ils  ont  creu  : 
;  lors  ils  ayent  commencé  de 

pource  que  la  semencc^de 
estoit  comme  morte  en  leurs 
prins  vigueur  pour  fructifier, 
loncques  vraye  foy  en  eux, 
ppée  :  pource  qu'ils  avoyent 
lie  révérence  qu'il  appartient 
Heu,  pour  leur  Docteur  uni- 
^  second,  estans  enseignez  de 
Doyent  pour  autheur  de  leur 
«lent  ils  croyoyent  qu'il  estoit 
,  pour  assembler  en  l'héritage 
ir  la  grâce  de  Dieu  son  Père, 
ly  seroyent  vrais  disciples; 
ri  il  n'en  faut  point  chercher 
neuve  ni  plus  familière  que  ce 
sent  tousjours  en  soy  quel* 
iltté  meslée  parmi  la  foy. 
blement  nous  pouvons  appe- 
|ui  à  proprement  parler  n'est 
taration  à'icelle.  Les  Evangé- 
sot  que  plusieurs  ont  creu, 
ilement  ont  esté  ravis  par  les 
Jésus-Christ,  pour  l'avoir  en 
sans  passer  plus  outre  que  de 
«r  le  Rédempteur  qui  avoit 
>  :  combien  qu'ils  n'eussent 
drine  de  l'Evangile  que  bien 
isi  rien.  Telle  révérence  qui 
%  pour  s'assi^etir  à  Jésus- 
»niée  du  titre  de  foy,  combien 
fust  qu'un  petit  commence- 


ment. Et  voylà  comndent  l'homme  de 
cour,  lequel  avoit  creu  à  la  promesse  de 
Jésus-Christ  touchant  la  guairison  de  son 
fils,  quand  il  est  retourné  à  la  maison  a 
creu  derechef,  selon  sainct  Jehan,  voire, 
pource  que  du  premier  coup  il  a  tenu 
pour  oracle  du  ciel  ce  qu'il  avoit  ouy  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  :  et  puis  il 
s'est  adonné  à  l'authorité  d'iceluy,  pour 
recevoir  sa  doctrine^.  Toutesfois  il  faut 
sçavoir  qu'il  s'est  tellement  rendu  docile 
et  disposé  à  apprendre ,  que  ce  mot  de 
Croire  au  premier  lieu  de  ce  passage  de 
sainct  Jehan,  dénoie  une  foy  particulière  : 
au  second  lieu  il  s'estend  plus  loin,  c'est 
de  mettre  cest  homme  au  rang  des  disci* 
pies  de  nosire  Seigneur,  lesquels  fai- 
soyent  profession  d'adhérer  à  luy.  Sainct 
Jehan  nous  propose  un  exemple  assez 
semblable  es  Samaritains,  iesquels  ayans 
creu  à  la  parole  qui  leur  avoit  esté  an* 
nommée  par  la  femme  accourent  ardemment 
à  Jésus-Christ  qui  est  un  commencement 
de  foy  :  mais  Tayans  ouy ,  ils  disent, 
Nous  ne  croyons  plus  pour  ta  parole, 
mais  d'autant  que  nous  l'avons  ouy,  et 
que  nous  sçavons  qu'il  est  le  Sauveur  du 
monde*.  11  appert  de  iies  tesmoignages, 
que  ceux  mesmes  qui  ne  sont  point  en- 
cores  abruvez  des  premiers  élémens, 
moyennant  qu'ils  soyent  enclins  et  duits 
à  obéir  à  Dieu,  sont  nommez  fidèles  :  non 
pas  proprement,  mais  d'autant  que  Dieu 
par  sa  libéralité  fait  cest  honneur  à  leur 
affection.  Au  reste,  une  telle  docilité  avec 
désir  d'apprendre,  est  bien  diverse  de 
ceste  lourde  ignorance,  en  laquelle  crou-. 
pissent  et  sont  endormis  ceux  qui  se 
contentent  de  leur  foy  implicite,  telle  que 
les  Papistes  imaginent.  Car  si  sainct  Paul 
condamne  rigoureusement  ceux  qui  en 
apprenant  ne  parvienent  jamais  à  la  science 
de  vérité,  de  combien  plus  grand  oppro- 
bre et  vitupère  sont  dignes  ceux  qui  de 
propos  délibéré  appètent  de  ne  rien  sça- 
voir»? 

6  Yoyci  donc  la  vraye  cognoissance  de 
Jésus-Christ,  que  nous  le  recevions  tel 
qu'il  nous  est  offert  du  Père  :  asçavoir 
vestu  de  son  Evangile.  Car  comme  il  nous 
est  destiné  pour  le  but  de  nostre  foy  : 
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aussi  d'autre  part  jamais  nous  ne  tendrons 
droict  à  luy,  sinon  estans  ^idez  par 
l'Evangile.  Et  de  faict  c'est  là  que  les 
thrésors  de  ^râce  nous  sont  ouverts, 
lesquels  nous  estans  fermez,  Jésus-Cbrist 
ne  nous  prouflteroil  guères.  Yoylà  pour- 
quoy  sainct  Paul  accompagne  la  doctrine 
avec  la  foy  d'un  lien  inséparable,  disant, 
Vous  n'avez  point  ainsi  apprins  Jésus- 
Cbrist,  si  vous  avez  esté  enseignez  quelle 
est  sa  vérité^  Non  pas  que  je  restreigne 
tellement  la  foy  à  l'Evangile,  que  Je  ne 
confesse  que  ce  qu'ont  enseigné  ,Moyse 
et  les  Prophètes  suffîsoit  pour  lors  à  la 
bien  édifier  :  mais  pource  qu'il  y  en  a 
une  manifestation  plus  ample  en  l'Evan- 
gile, sainct  Paul  non  sans  cause  l'appelle 
doctrine  de  foy.  Pour  laquelle  raison  il 
dit  en  un  autre  passage,  qu'à  l'advéne- 
ment  de  la  foy  la  Loy  a  esté  abolie,  si- 
gnifiant par  ce  mot  la  façon  nouvelle 
d'enseigner  qui  a  esté  apportée  par  le 
Fils  de  Dieu,  d'autant  qu'il  a  beaucoup 
mieux  esclard  la  miséricorde  de  son 
Père  :  et  nous  ayant  esté  ordonné  maistre 
et  docteur,  nous  a  plus  familièrement 
testifié  de  nostre  salut*.  Toutesfois  la 
procédure  nous  sera  plus  aisée  si  nous 
descendons  par  degrez  du  général  au 
spécial.  En  premier  lieu  soyons  advertis 
qu'il  y  a  une  correspondance  de  la  foy 
avec  la  Parole,  dont  elle  ne  peut  estre 
séparée  ne  distraite,  non  plus  que  les 
rayons  du  soleil,  lequel  les  produit.  Et 
voylà  pourquoy  Dieu  crie  par  Isaîe,  Es- 
coutez-moy,  et  vostre  âme  vivra*!  Sainct 
Jehan  aussi  monstre  que  telle  est  la  source 
de  la  foy,  en  disant.  Ces  choses  sont  es- 
crites  afin  que  vous  croyiez^.  Et  le  Pro- 
phète voulant  exhorter  le  peuple  à  croire, 
Aujourd'huy,  dit-il,  si  vous  oyez  sa  voix*. 
Brief  ce  mot  d'ouyr  communément  se 
prend  pour  croire.  Pour  conclusion.  Dieu 
ne  discerne  point  en  vain  par  ceste  mar- 
que les  enfans  de  l'Eglise  d'avec  les  es* 
trangers  :  c'est  qu'il  les  enseignera  pour 
les  avoir  escholiers.  A  quoy  respond  ce 
que  sainct  Luc  met  par-ci  par-là  ces  deux 
mots  comme  équivalens,  Fidèles  et  disci- 
ples :  mesmes  estend  ce  tiltre  jusques  à 
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une  ferome^  Parquoy  si  la  foy 
tant  peu  que  ce  soit  de  ce  blanc 
elle  doit  prendre  sa  visée,  elle  m 
plus  sa  nature  :  mais  est  une  c 
incertaine,  et  erreur  vaguant  ç 
Icellemesme  parole  est  le  fonderai 
elle  est  soustenue  et  appuyée  :  di 
elle  est  retirée,  incontinent  elle  tré 
Qu'on  oste  donc  la  Parole,  et  il 
tera  plus  nulle  foy.  Nous  ne  dt 
pas  icy,  asçavoir-mon  si  le  minis 
l'homme  est  nécessaire  pour  s< 
Parole,  dont  la  foy  soit  c^nceue  : 
nous  traitterons  en  un  autre  liei 
nous  disons  que  la  Parole,  de 
part  qu'elle  nous  soit  apportée,  esi 
un  miroir  auquel  la  foy  doit  reg 
contempler  Dieu.  Pourunt  soit  q 
s'aide  en  cela  du  service  de  l'bom 
qu'il  besongne  par  sa  seule  vertu 
moins  il  se  représente  tousjoun 
Parole  à  ceux  qu'il  veut  tirer  à  si 
aussi  sainct  Paul  nomme  la  foy  ob 
qu'on  rend  à  l'Evangile.  Et  ailleui 
le  service  et  promptitude  de  la 
estoit  aux  Philippiens*.  Car  il  n 
question  seulement  en  l'intelligen 
foy,  que  nous  cognoissions  qu*i 
Dieu  :  mais  principalement  il  esl 
d'entendre  de  quelle  volonté  il  es 
nous.  Car  il  ne  nous  est  pas  se 
utile  de  sçavoir  quel  il  est  en  se 
quel  il  nous  veut  estre.  Nous  avoi 
ques  desjà  que  la  foy  est  une  ( 
sance  de  la  volonté  de  Dieu  prim 
Parole.  Le  fondement  d'icelle  esl 
suasion  qu'on  a  de  la  vérité  de  D 
laquelle  ce  pendant  que  ton  oc 
point  la  certitude  résolue,  la  Paro 
authorlté  bien  débile  ou  du  tout  i 
toy.  D'avantage,  il  ne  suffit  pas  d 
que  Dieu  est  véritable,  qu'il  ne 
mentir  ne  tromper,  si  tu  n'as  ces 
lution,  que  tout  ce  qui  procède 
est  vérité  ferme  et  inviolsTble. 

7  Mais  d'autant  que  le  cœur  de  I 
n'est  point  confermé  en  foy  par  i 
cune  Parole deDieu,  il  faut  encoi 
cher  que  c'est  que  la  foy  proprpi 
garde  en  la  Parole.  C'estoit  une 
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len,  celle  qui  fut  dite  à  Adam,  Tu 
loums  de  mort  ;  c'estoit  une  voix  de 
lîeii,qiri  fut  dite  à  Gain,  Le  sang  de  ton 
rèfc  crie  à  moy  de  la  terre  *  :  mais  toutes 
«Des  sentences  ne  pouvoyent  sinon  es- 
■nlfr  la  foy  :  tant  s'en  faut  qu'elles 
lèsent  pour  Testablir.  Nous  ne  nions 
ns  crpHidant  que  l'office  de  la  foy  ne 
«jt  de  donner  consentement  à  la  vérité 
klKeu,  tOQtesfois  et  quantes  qu'il  parie, 
i  qnoy  qu'il  dise,  et  en  quelque  manière 
pM  ce  soit  :  mais  nous  cherchons  à  pré- 
m  que  c'est  que  la  foy  trouve  en  icelle 
irole,  pour  s'appuyer  et  reposer.  Si 
itotre  conscience  ne  voit  autre  chose 
inodifcnâtion  et  vengence,  comment  ne 
biblersKeile  d'horreur?  Et  s!  elle  a  une 
h  fMeu  en  horreur,  comment  ne  le  fuira- 
fc?  Or  la  foy  doit  chercher  Dieu,  non 
ble  fuir.  Il  appert  doncques  que  nous 
llfODS  pas  encores  la  détinition  plene  : 
tfi  que  cela  ne  doit  point  estre  réputé 
,  de  cognoistre  une  chacune  volonté 
IKeu.  Et  que  sera-ce  si  au  lieu  de  vo- 
,  de  bquelle  le  message  est  quelques- 
triste  et  espovantable,  nous  mettons 
denee  ou  miséricorde  ?  Certes  en 
manière  nous  approchons  plus  de 
re  de  foy.  Car  lors  nous  sommes 
ent  induits  dechercher  Dieu,  après 
Boas  avons  cognu  nostre  salut  estre 
:  ce  qu'il  nous  déclaire  en  nous 
I  cpi'li  en  a  soin.  Parqnoy  il  nous 
kesoin  d*aToir  promesse  de  sa  grâce, 
'kqDelle  il  testifie  qu'il  nous  est  Père 
^fke  :  pource  que  sans  icelle  nul  ne 
i  approcher  de  luy,  et  que  le  cœur  de 
l^me  ae  se  peut  reposer  que  sur 
^  Selon  cesfe  raison  ces  deux  mots, 
iMricorde  et  Vérité  sont  souvent  con- 
Itas  aux  P^eaumes  :  comme  il  y  a  un 
)M  imKssoluble,  pource  qu'il  ne  nous 
biurDit  tien  de  sçavoir  que  Dieu  est 
Itele,  s*il  ne  nous  conviolt  ft  soy 
M  Doas  alléchant  par  sa  clémence.  Et 
ItooiC. point  ^  nous  de  comprendre  sa 
hfefcorde,  s'il  ne  la  nous  offiroit  par  sa 
It  Les  exemples  sont,  J*ay  presché  ta 
ké  et  COD  salât  :  Je  n'ay  point  celé  ta 
M  d  Térité  :  Comme  ta  bonté  et  vé- 
me  gartlent^  Item,  Ta  miséricorde 
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touche  les  deux,  ta  vérité  va  jusques  aux 
nues.  Item,  Toutes  les  voyes  de  Dieu 
sont  clémence  et  vérité  à  ceux  qui  gar- 
dent son  alliance.  Item,  Sa  miséricorde 
est  multipliée  sur  nous,  et  sa  vérité  de- 
meure à  jamais.  Item,  Je  chanterayà  ton 
Nom  pour  ta  miséricorde  et  vérité  ^  Je 
laisse  à  réciter  ce  qu'en  disent  souvent 
les  Prophètes  :  c'est  que  Dieu ,  selon 
qu'il  est  bénin ,  est  aussi  loyal  en  ses 
promesses.  Car  ce  seroit  témérité  à  nous, 
de  concevoir  que  Dieu  nous  soit  propice, 
s'il  n*en  testifie  luy-mesme,  et  qu'il  nous 
préviene  en  nous  conviant ,  à  ce  que  sa 
volonté  ne  nous  soit  douteuse  ou  obscure. 
Or  nous  avons  desjà  veu  qu'il  a  ordonné 
son  Fils  pour  le  seul  gage  de  son  amour, 
et  que  sans  luy  11  n'y  apparoist  haut  et 
bas  que  signes  d'ire  et  de  haine.  D'avan- 
tage, puis  que  la  cognoissance  de  la 
bonté  de  Dieu  ne  peut  pas  avoir  grande 
importance,  sinon  qu'elle  nous  y  face 
reposer,  il  fautexclurre  tonte  intelligence 
meslée  avec  doute,  et  laquelle  ne  consiste 
fermement,  mais  vacille  comme  débatant 
de  la  chose.  Or  il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'entendement  de  l'homme,  ainsi  qu'il  est 
aveuglé  et  obscurci,  puisse  pénétrer  et 
atteindre  jusques  à  cognoistre  la  volonté 
de  Dieu  :  que  le  coeur,  au  lieu  quil  a  ac- 
coustumé  de  vaciller  en  doute  et  incerti- 
tude, soit  asseuré  pour  reposer  en  telle 
persuasion.  Parquoy  il  faut  que  l'enten- 
dement de  l'homme  soit  d'ailleurs  illu- 
miné, et  le  cœur  confermé,  devant  que  la 
Parole  de  Dieu  obtiene  plene  foy  en  nous. 
Maintenant  nous  avons  une  entière  défi- 
nition de  la  foy,  si  nous  déterminons  que 
c'est  une  ferme  et  certaine  cognoissance 
de  la  bonne  volonté  de  Dieu  envers  nous  : 
laquelle  estant  fondée  sur  la  promesse 
gratuite  donnée  en  Jésus-Christ,  est  ré- 
vélée à  nostre  entendement,  et  scellée  en 
nostre  cœur  par  le  sainct  Esprit. 

8  Mais  devant  que  passer  outre,  il 
sera  nécessaire  de  mettre  quelques  Proè- 
mes  pour  desvelopper  quelques  nœuds 
qui  autrement  pourroyent  empescher  les 
lecteurs,  et  les  retarder.  En  premier  lieu 
nous  avons  à  réfuter  la  distinction  qui  a 
eu  tousjours  vogue  entre  les  Sorbonistes, 
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touchant  la  foy  qu'ils  appellent  Formée 
et  Informée,  ciir  ils  imaginent  que  ceux 
qui  ne  sont  touchez  d'aucune  crainte  de 
Dieu,  ou  de  sentiment  de  piété,  ne  lais- 
sent point  de  croire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  salut;  comme  si  le  sainct  Esprit 
illuminant  nostre  cœur  à  la  foy,  ne  nous 
estoit  point  tesmoin  de  nostre  adoption. 
Or  combien  que  contre  toute  l'Escriture 
ils  veulent  avec  leur  fierté,  que  telle 
cognoissance  soit  foy,  il  ne  sera  jà  be- 
soin de  beaucoup  disputer  ou  débatre 
plus  longuemeni  contre  leur  définition, 
moyennant  que  ce  que  TEscriture  nous 
en  monstre  soit  bien  expliqué.  Car  de  là 
il  nous  apperra  combien  sottement  et  bes- 
tialement ils  gergonnent,  plustost  qu'ils 
ne  parlent,  d'une  chose  si  haute.  J'en  ay 
desjà  touché  une  partie  :  Je  déduiray  ci- 
après  le  reste  en  son  lieu.  Pour  le  pré- 
sent je  dy  qu'on  ne  sçauroit  rien  feindre 
plus  hors  de  propos  que  leur  resverie. 
Ils  entendent  qu'un  assentement,  par  le- 
quel les  contempteurs  de  Dieu  accepte- 
ront pour  vray  ce  qui  est  contenu  en 
l'Escriture,  doit  estre  réputé  pour  foy. 
Or  il  faloit  veoir  en  premier  lieu,  si  cha- 
cun appelle  à  soy  la  foy  de  sa  propre  in- 
dustrie, ou  bien  si  c'est  le  sainct  Esprit 
qui  par  icelle  nous  testitie  nostre  adop* 
tion.  Parquoy  ils  babillent  en  petis  en- 
fans,  quand  il  demandent  si  la  foy  estant 
formée  de  la  charité  survenante  est  une 
mesme  foy  ou  diverse.  Et  par  tel  badi- 
nage  il  est  notoire,  que  jamais  ils  n'ont 
rien  com^u  du  don  singulier  de  l'Esprit , 
par  lequel  la  foy  nous  est  inspirée.  Car 
le  commencement  de  croire  contient  en 
'  soy  la  réconciliation,  par  laquelle  l'homme 
a  accès  à  Dieu.  Que  s'ils  poisoyent  bien 
ceste  sentence  de  sainct  Paul,  qu'on  croit 
de  cœur  à  justice  ^  :  ils  ne  s'amuse- 
royent  plus  à  qualifier  ainsi  la  foy  par 
des  vertus  survenantes.  Quand  nous 
n'aurions  autre  raison  que  ceste*ci,  elle 
devroit  suffire  pour  décider  tout  diffé- 
rât*: asçavoir  que  l'assentemenl  que 
nous  donnons  à  Dieu  (comme  j'en  ay 
desjà  parlé,  et  en  traitteray  tantost  plus 
au  long)  est  au  cœur  plustost  qu'au  cer- 
veau, et  d'affection  plustost  que  d'intelll- 

I)  Rma.  X,  10. 


gence.  Pour  laquelle  cause  rob< 
de  la  foy  est  tant  louée,  que  Dieu 
fère  nul  autre  service  à  icelle  ^  :  € 
droict,  veu  qu'il  n'a  chose  si  pr 
que  sa  vérité,  laquelle  est  signée 
croyans  (comme  dit  Jehan -Ba 
comme  quand  on  met  son  signe  oi 
phe  en  une  lettre  *.  Pource  que 
doit  point  estre  en  doute ,  je  coi 
un  mot,  que  ceux  qui  disent  que 
est  formée  quand  il  survient  q 
bonne  affection,  comme  un  ace 
estrange,  ne  font  que  babiller  :  i 
l'assentement  ne  peut  estre  sans 
affection  et  sans  révérence  de  Die; 
il  se  présente  un  argument  be 
plus  clair.  Car  puis  que  la  foy  en 
Jésus-Christ  selon  qu'il  nous  esi 
du  Père  (or  il  nous  est  offert  non 
ment  en  justice ,  rémission  des  p^ 
appointements  mais  aussi  en  sati: 
et  fontaine  d'eau  vive)  nul  ne  le 
jamais  cognoistre  deuement,  ne 
en  luy,  qu'il  n'appréhende  ceste  i 
cation  de  l'Esprit.  Ou  bien  si  qu 
veut  avoir  encores  cela  plus  clair 
la  foy  est  située  en  la  cognoisss 
Christ,  et  Christ  ne  peut  estre  cog 
la  sanctification  de  son  Esprit  : 
suit  que  la  foy  ne  doit  estre  nu 
séparée  de  bonne  affection. 

9  Ceux  qui  ont  coustume  d'à 
ce  que  dit  sainct  Paul ,  asçavoir 
qu'un  avoit  si  parfaite  foy  que  de  i 
transférer  les  montagnes,  et  qu'i 
point  de  charité  ',  que  cela  n'e: 
voulans  par  ces  paroles  faire  une 
formé  qui  soit  sans  charité  :  ils  n( 
dèrent  point  que  signifie  le  voc 
Foy  en  ce  passage.  Car  comme  al 
que  sainct  Paul  eust  disputé  des 
dons  de  l'Esprit,  entre  lesquels 
nommé  les  langues,  vertus  et  prop 
et  qu'il  eust  exhorté  les  Corimhiei 
pliquer  leur  estude  aux  plus  exce 
plus  proufitables,  c'est  asçavoir 
pouvoit  venir  plus  de  fruit  et  n 
tout  le  corps  de  l'Eglise  :  il  adjou! 
leur  démonstrera  encores  une  plw 
lente  voye*,  asçavoir  que  tous  ce 
combien  qu'ils  soyent  tous  excei 


1)  Rom.  I,ft. 
S)  1  C«r.  Xllt,  S. 


<)  Jean  III.». 
(}  1  C«r.XU,SI. 
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re,  néantmoins  ne  sont  comme 
mer,  s'ils  ne  servent  à  charité  : 
u'ils  sont  donnez  à  l'édification 
e,  à  laquelle  s'ils  ne  se  rappor- 
lerdent  leur  grâce  et  leur  pris, 
prouver  il  use  d'une  division, 
:es  mesmes  grâces  dont  il  avoit 
ton  au  paravant:  mais  il  les 
le  divers  noms.  Ainsi  ce  qu'il 
mlèreinent  appelé  Vertu,  il  le 
oy  :  signifiant  par  l'un  et  l'autre 
la  puissance  de  faire  miracles. 
iDt  que  ceste  puissance,  soit 
Domme  Foy  ou  Vertu,  est  un 
culier  de  Dieu  (comme  sont  le 
langues,  prophéties  et  autres 
s),  lequel  un  meschant  homme 
ir,  et  en  abuser:  ce  n'est  pas 
s  si  elle  est  séparée  de  charité. 
Le  la  faute  de  ces  povres  gens 
nonobstant  que  le  vocable  de 
iverses  significations,  n'ohser- 
it  ceste  diversité,  ils  combatent 
û  estoit  tousjours  prins  en  une 
anière.  Le  lieu  de  sainct  Jaques , 
binent  pour  confermer  aussi  leur 
era  ailleurs  expliqué.  Car  com- 
;ar  forme  d'enseigner  nous  con- 
]u'il  y  a  plusieurs  espèces  de 
id  nous  voulons  monstrer  quelle 
;ooissance  de  Dieu  aux  iniquesj: 
os  nous  recognoissons  et  con- 
(vec  l'Escriture  une  seule  foy 
\s  de  Dieu.  Il  est  bien  vray  que 
croyent  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et 
pie  ce  qui  est  comprins  en  l'E- 
l  l'Escriture,  est  véritable,  d'un 
gement  qu'on  a  accoustumé  de 
«  véritable  ce  qu'on  lit  aux  his- 
i  ce  qu'on  a  veu  à  l'œil.  11  y  en 
sent  encores  outre  :  car  ils  ont 
de  Dieu  pour  un  oracle  indubi> 
le  coDtemnent  point  du  tout  les 
emeos  d'icelle,  et  sont  aucune- 
eus  des  promesses.  Nous  disons 
manière  de  gens  n'est  pas  sans 
<:'esteo  parlant  improprement, 
|u*ils  n'îropugnent  point  d'une 
iaoifeste  la  Parole  de  Dieu,  et 
ieot  ne  mesprisent  :  mais  plus- 
eot  quelque  apparence  d'obéis- 

îesfOÈ*  coDune  r^ste  ombre  ou 


image  de  foy  est  de  nfalle  importance, 
aussi  elle  est  indigne  d'un  tel  tiltre.  Et 
combien  que  nous  verrons  tantost  plus 
amplement  combien  elle  diffère  de  la  vé- 
rité de  la  foy,  néantmoins  il  ne  nuira  de 
rien  d'en  faire  maintenant  une  briefve 
démonstrance.  11  est  dit  que  Simon  le 
Magicien  a  creu,  lequel  manifeste  tantost 
après  son  incrédulité  ^  Ce  que  le  tesmoi- 
gnage  de  foy  luy  est  donné ,  nous  n'en- 
tendons pas  avec  aucuns,  qu'il  l'ait  seu- 
lement simulée  par  paroles,  combieû 
qu'il  n'en  eust  rien  au  cœur  :  mais  plus- 
tost  nous  pensons  qu'estant  surmonté 
par  la  m^esté  de  l'Evangile,  il  y  avoit 
adjousté  une  foy  telle  quelle  :  recognois- 
sant  tellement  Christ  pour  auteur  de  vie 
et  salut,  que  volontiers  il  Tacceptoit  pour 
tel.  En  ceste  manière  nostre  Seigneur  dit 
au  chapitre  Ylll  de  sainct  Luc,  que 
ceux-là  croyent  pour  un  temps,  esquels 
la  semence  de  la  Parole  est  suffoquée  de- 
vant que  fructifier  :  ou  bien  desseichée  et 
perdue,  devant  qu'avoir  prins  racine  ^ 
Nous  ne  doutons  pas  que  tels  ne  soyeut 
touchez  de  quelque  goust  de  la  Parole, 
pour  la  recevoir  avec  désir,  et  ne  soyent 
frappez  de  sa  vertu:  tellement  qu'en  leur 
hypocrisie  non-seulement  il  déçoyvent, 
les  hommes,  mais  aussi  leurs  cœurs  pro- 
pres. Car  ils  se  persuadent  que  la  révé- 
rence qu'ils  portent  à  la  Parole  de  Dieu, 
est  la  plus  vraye  piété  qu'ils  puissent 
avoir  :  pource  qu'ils  ne  réputent  autre 
impiété  au  monde,  sinon  quand  ceste 
Parole  est  manifestement  ou  vitupérée 
ou  mesprisée.  Or  quelle  que  soit  ceste 
réception  de  l'Evangile,  elle  ne  pénètre 
pas  jusques  au  cœur  pour  y  demeurer 
fichée  :  et  combien  qu'elle  semble  advis 
aucunesfois  prendre  racines,  néantmoins 
elles  ne  sont  pas  vives  :  tant  a  de  vanité 
le  cœur  humain,  tant  il  est  rempli  de  di- 
verses cachettes  de  mensonges,  de  telle 
hypocrisie  il  est  enveloppé,  qu'il  se 
trompe  souvent  soy-roesme.  Toutesfois 
ceux  qui  se  glorifient  d'un  tel  «mulachre 
de  la  foy,  qu'ils  entendent  qu'ils  ne  sont 
en  rien  supérieurs  au  diable  en  cest  en- 
droict'.  Certes  les  premiers  dont  nous 
avons  parlé  sont  beaucoup  inférieurs. 


1)  Aet  VIII,  IS.  18. 
9)  Jêoq,  II,  10. 
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d'autant  qu'ils  demeurent  eslourdis  en 
oyant  les  choses  lesquelles  font  trembler 
les  diables  :  les  autres  sont  en  cela  pa- 
reils, que  le  sentiment  qu'ils  en  ont,  fina- 
lement sort  en  terreur  et  espovante- 
ment. 

4  4  Je  sçay  que  d'attribuer  la  foy  aux 
réprouvez,  il  semble  bien  dur  et  estrange 
à  aucuns,  veu  que  sainct  Paul  la  met 
pour  fruit  de  nostre  élection  K  Mais  ce 
nœud  sera  facile  à  deslier,  pource  que 
combien  qu'il  n'y  ait  que  ceux  qui  sont 
prédestinez  à  salut  que  Dieu  illumine  en 
la  foy,  et  ausquels  il  face  vrayement 
sentir  l'efflcac^  de  l'Evangile,  toutesfois 
l'expérience  monstre  que  les  réprouvez 
sont  quelquesfois  touchez  quasi  d'un  pa- 
reil sentiment  que  les  esleus,  en  sorte 
qu'à  leur  opinion  ils  doyvent  estre  tenus 
du  rang  des  fidèles.  Par  ainsi  il  n'y  a 
point  d'absurdité  en  ce  que  l'Âpostre  dit 
qu'ils  goustent  pour  un  temps  les  dons 
célestes  :  et  en  ce  que  Jésus-Christ  dit 
qu'ils  ont  une  foy  temporelle  *;  non  pas 
qu'ils  comprenent  quelle  est  la  vertu  de 
l'Esprit,  ne  qu'ils  la  reçoyvent  à  bon  es- 
cient et  vivement,  ou  bien  qu'ils  ayent  la 
vraye  clairté  de  foy  :  mais  pource  que 
Dieu,  afin  de  les  tenir  convaincus  et  ren- 
dre tant  plus  inexcusables,  s'insinue  en 
leurs  entendemens,  voire  entant  que  sa 
bonté  peut  estre  goustée  sans  l'Esprit 
d'adoption.  Si  quelqu'un  réplique  que  les 
fidèles  doncques  n'auront  point  où  s'as- 
seurer,  et  ne  pourront  juger  comment  ils 
sont  adoptez  de  Dieu  :  je  respon,  com- 
bien qu'il  y  ait  grande  similitude  et  affi- 
nité entre  les  esleus  et  ceux  qui  ont  une 
foy  caduque  et  transitoire,  que  toutesfois 
la  fiance  dont  parle  sainct  Paul,  asçavoir 
d'oser  invoquer  Dieu  pour  Père  à  plene 
bouche,  n'a  sa  vigueur  qu'aux  esleus. 
Parquoy  comme  Dieu  régénère  les  esleus 
seulement  à  perpétuité  par  la  semence 
incorruptible,  et  ne  souffre  que  jamais 
ceste  semence  qu'il  a  plantée  en  leurs 
cœurs  périsse  :  aussi  il  n'y  a  doute  qu'il 
ne  scelle  en  leurs  cœurs  d'une  façon  spé- 
ciale la  certitude  de  sa  grâce,  à  ce  qu'elle 
leur  soit  plenement  ratifiée.  Mais  cela 
D'empesche  point  que  le  sainct  Esprit  n'ait 

1)  I  Th««t.I,  »,  I.         1)  Héb.  VI,  Wf  ;  Luc  Vm,  18. 


quelque  opération  plus  basse 
prouvez.  Ce  pendant  les  fidèles 
vertis  de  s'examiner  songneuseï 
humilité,  de  peur  qu'au  lieu  de 
tude  de  foy  qu'ils  doyvent  av( 
s'insinue  en  leui*  cœur  quelque  ] 
tion  de  la  chair  avec  nonchalani 
un  autre  point  :  c'est  que  les  i 
ne  conçoyvent  jamais  sentime 
grâce  de  Dieu  qu'en  confus  : 
qu'ils  appréhendent  plustost  l'a 
le  corps  et  la  substance,  poun 
sainct  Esprit  ne  scelle  et  ne  cact 
prement  la  rémission  des  pécl 
aux  esleus,  â  ce  qu'ils  en  a 
fiance  particulière  pour  en  f 
proufit.  Toutesfois  on  peut  dire 
que  manière,  que  les  réprouve: 
que  Dieu  leur  soit  propice  :  pou 
acceptent  le  éon  de  récondliatl 
bien  que  ce  soit  en  confus  et  sai 
résolution.  Non  pas  qu'ils  soy< 
cipans  avec  les  enfans  de  Di 
mesme  foy  ou  régénération  :  nu 
que  sous  la  couverture  d'hyf 
semble  qu'ils  ayent  un  princiii 
commun  avec  eux.  Je  ne  nie  pas 
n'esclaire  leurs  entendemens  ju 
de  leur  faire  cognoistrè  sa  grâ 
il  distingue  tellement  ce  sentis 
leur  donne,  d'avec  le  tesmolgi 
engrave  aux  cœurs  de  ses  fid 
la  fermeté  et  vraye  efficace  i\ 
fidèles  est  tousjours  incognue 
très.  Et  de  faict,  jamais  Dieu  ne 
tre  propice  aux  réprouvez,  com 
retiroit  de  la  mort  pour  les  p; 
sa  garde  :  mais  seulement  leur  1 
sa  miséricorde  présente  commi 
boufiëe.  li  n'y  a  que  les  esleus 
il  face  ce  bien  d'enraciner  la  fc 
leur  cœur,  pour  les  y  faire  p 
jusques  en  la  fin.  Et  ainsi  1' 
qu'on  pourroit  faire  est  solue, 
que  si  Dieu  leur  monstre  sa  gi 
devroit  estre  arresté  et  permam 
n'y  a  rien  qui  empescbe  que  Die 
luire  en  d'aucuns  pour  un  tem| 
timent  de  sa  grâce,  lequel  p 
s'esvanouisse. 

42  Parelllemeat,  combien  q 
soit  une  cognoissance  delà  boni 
de  Dieu  envers  nous,  et  une  cei 
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de  sa  férité,  toutesfois  ce  n'est 
lerveîlie  que  l'appréhension  qu*ont 
ers  et  inconstans  de  Tamour  de 
/esvanouisse.  Car  combien  qu'elle 
ocbaîne  de  la  foy,  si  diffère-elle 
up  d'avec  îcelle.  Je  confesse  bien 
Tolonté  de  Dieu  est  immuable,  et 
vérité  jamais  ne  varie  :  mais  Je  dy 
s  réprouvez  ne  parvienent  jamais 
s  à  ceste  révélation  secrète  de  leur 

laquelle  l'Escrit^ire  n'attribue 
lux  fidèles.  Je  nie  doncques  qu'ils 
>neDl  la  volonté  de  Dieu  selon 

est  immuable,  ou  qu'ils  embras- 
oosiamment  sa  vérité  :  pource 
»*arrestent  en  un  sentiment  sujet 

esbranlé,  et  à  s'escouler  mesmes, 
I  un  arbre  qui  n'est  pas  planté 
profond  pour  jetter  racines  vives, 
n  que  par  quelques  ^s  il  produise 
et  fueilles,  et  mesmes  quelques 
toutesfois  par  succession  de  temps 
be  et  meurt.  En  somme,  si  l'iihage 
1  a  peu  estre  effacée  de  Tentende- 
l  âme  du  premier  homme  à  cause 
ébellion,  ce  n*est  point  merveille 
and  quelques  rayons  dé  sa  grâce 
.  réprouvez,  et  puis  après  souffre 
/esteignent.  11  n'y  a  aussi  rien  qui 
he  qu'il  ne  donne  aux  uns  quelque 
et  volage  cognoissance  de  son 
le,  laquelle  s'efface ,  et  qu'il  ne 
ne  aux  autres  tellement  que  jamais 
I  soyeni  privez.  Ce  pendant  que 
licle  nous  soit  résolu  :  c'est  quel- 
iite  ou  débile  que  soit  la  foy  aux 
Déantmoins  puis  que  l'Esprit  de 
ur  esl  arre  et  gage  infallible  de 
>plioD,  que  l'engraveure  qu'il  met 

cœur  ne  se  peut  jamais  effacer. 
I  ce  que  la  clalrté  qu'ont  les  ré- 
L,  n'est  sinon  comme  une  asper- 
|uelie  se  perd  et  vient  à  rien,  ce 
as  à  dire  que  le  sainct  Esprit 
ou  fraude.  Car  il  ne  viviû»  pas  la 
e  qu'il  jette  en  leurs  cœurs,  pour 
;  demeurer  incorruptible  comme 
»tt5«  Je  passe  plus  outre,  c'est,  veu 
[)érience  et  TEscriture  nous  mons- 
e  les  réprouvez  sont  quelquesfois 
do  sentiment  de  la  grâce  de  Dieu, 
se  peut  faire  qu'ils  ne  soyent  in- 
leors  cœurs  à  quelque  désir  mu- 


tuel de  l'aimer.  Yoylà  comment  en  Saûl 
il  y  eut  pour  un  temps  quelque  bonne 
affection  de  s'adonner  à  Dieu  :  duquel  se 
voyant  traitter  paternellement,  il  estoit 
alléché  par  telle  douceur  de  sa  bonté. 
Mais  comme  l'estime  qu'ont  les  réprou- 
vez de  l'amour  paternelle  de  Dieu,  n'est 
point  bien  fichée  au  profond  de  leur 
cœur  :  aussi  ils  ne  l'aiment  pas  cordiale- 
ment de  leur  costé  comme  estans  ses 
enfans,  mais  sont  poussez  d'une  aff'ection 
mercenaire.  Car  ce  n'est  qu'à  Jésus- 
Christ  seul  que  l'Esprit  de  l'amour  de 
Dieu  a  esté  donné  :  voire  à  telle  condi- 
tion qu'il  le  communique  à  ses  membres. 
Et  de  faict ,  le  dire  de  sainct  Paul  ne 
s'estend  pas  plus  loin  qu'aux  esleus  : 
c'est  que  la  charité  de  Dieu  est  espandue 
en  nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit  qui 
nous  est  donnée  Or  il  parle  de  la  cha- 
rité qui  engendre  la  fiance  d'inVoquer 
Dieu,  comme  nous  voyons  à  l'opposite 
que  Dieu  se  courrouce  d'une  façon  admi- 
rable à  ses  enfans,  lesquels  toutesfois  il 
ne  laisse  pas  d'aimer  :  non  pas  qu'il  les 
haysse  en  soy,  mais  il  les  veut  espovanter 
de  l'appréhension  de  son  ire,  pour  humilier 
en  eux  tout  orgueil  de  la  chair,  pour  es- 
courre  et  esveiller  toute  paresse,  et  pour 
les  soliciter  à  repentance.  Parquoy  en 
une  mesme  heure  ils  le  cognoissenf  estre 
courroucé  contre  eux  et  leurs  péchez,  et 
ne  laissent  pas  de  se  fier  qu'il  leur  sera 
propice  :  car  ils  ont  franchement  leur 
refuge  à  luy,  et  d'une  fiance  arrestée  :  et 
ce  n'est  pas  en  feintise  qu'ils  le  requiè- 
rent de  se  vouloir  appaiser.  11  appert  par 
ces  raisons  que  plusieurs  qui  n'ont  point 
de  vraye  foy  enracinée  en  eux,  ont  toutes- 
fois  quelque  apparence  :  non  pas  qu'ils 
en  facent  seulement  la  mine  et  le  sem- 
blant devant  les  hommes ,  mais  pource 
qu'estans  poussez  d'un  tel  zèle  soudain, 
ils  se  trompent  eux-mesmes  d'une  fausse 
opinion.  Et  n'y  a  doute  qu'ils  ne  soyent 
préoccupez  d'une  tardiveté  et  pesanteur, 
pour  ne  point  examiner  deuement  leur 
cœur  comme  il  estoit  requis.  11  est  vray- 
semblable  que  ceux  dont  parle  sainct 
Jehan  estoyent  tels,  quand  il  dit  que 
Jésus-Christ  ne  se  fioit  point  en  eux, 

1)  Bon.  V,  5. 
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combien  qu'ils  creussent  en  !uy  :  pource 
qu'il  les  cognoissoit  tous ,  et  sçavoit  ce 
qui  est  oit  en  riiomme^  Au  reste,  si  plu- 
sieurs ne  décheoyent  de  la  foi  commune 
(j'use  de  ce  mot  de  Commune,  pour  la 
grande  similitude  qui  est  entre  la  foy  ca- 
duque et  fragile,  et  celle  qui  est  vive  et 
permanente)  Jésus-Christ  n'eust  point  dit 
à  ses  disciples,  Si  vous  persistez  en  ma 
parole,  vous  serez  vrayement  mes  disci^ 
pies,  et  cognoistrez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  affrancliira*.  11  s'addresse  à  ceux 
qui  desjà  avoyent  receu  sa  doctrine ,  et 
les  exhorte  à  proufiter  en  la  foy,  afin  de 
ne  point  esteindre  par  leur  nonchalance 
la  clairté  qui  leur  estoit  donnée.  Et  pour- 
tant sainct  Paul  réserve  la  foy  comme  un 
thrésor  particulier  aux  esleus',  signifiant 
que  ceux  qui  découlent ,  et  s'esvanouis- 
sent  n'y  ont  pas  prins  racine  vive.  Comme 
ussi  hostre  Seigneur  Jésus  en  parle  en 
sainct  Matthieu,  Tout  arbre  que  mon 
Père  n'a  point  planté,  sera  arraché  *.  11  y 
a  des  autres  hypocrites  plus  lourds  et 
plus  espais,  lesquels  n'ont  point  honte  de 
vouloir  tromper  Dieu  et  les  hommes.  Et 
c'est  contre  telle  manière  de  gens  que 
sainct  Jaques  crie  tant  asprement  :  pource 
que  sous  une  fausse  couverture  ils  pro- 
fanent meschamment  la  foy^.  De  faict 
aussi  sainct  Paul  ne  requéroit  point  des 
enfans  de  Dieu  une  foy  non  feinte,  n'es- 
toit  que  plusieurs  se  vantent  trop  hardi- 
ment d'avoir  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  et  par 
je  ne  sçay  quel  fard  ou  vaine  couleur  ils 
trompent  le  monde,  et  quelquesfois  eux- 
mesmes.  Parquoy  il  accompare  la  bonne 
conscience  à  un  coffre  auquel  elle  est 
gardée,  disant  que  la  foy  est  périe  en  plu- 
sieurs, d'autant  qu'elle  n'estoit  point  mu- 
nie de  ceste  garde*, 

U  Nous  avons  aussi  à  noter  les  signi- 
fications diverses  de  ce  mot.  Car  la  foy 
souvent  vaut  autant  à  dire  comme  saine 
et  pure  doctrine  quant  à  la  religion  : 
comme  au  lieu  que  nous  avons  n'aguères 
allégué.  Et  quand  sainct  Paul  commande 
que  les  Diacres  soyent  instruits  aux 
mystères  de  la  foy  avec  pure  conscience''. 
Item,  quand  il  se  complaind  qu'aucuns 


4)  Jean  II,  »,  SS. 

5)  Tite  I,  I. 

5}  Jacq.  II,  U, 
7}  1  Tim.  lU,  9. 


t)  Jean  VIH,3I,  3a. 
k)  Mattb.  XV,  1). 
6)  1  TiiD.  1,  h,  19. 


se  sont  révoltez  de  la  foy.  Et  à  l'oppc 
quand  il  dit  que  Timothée  a  esté  m 
en  la  doctrine  de  la  foy.  Item,  quai 
advertit  que  la  hantesse  profane  de 
biller,  et  les  oppositions  de  science  t 
sèment  nommée,  sont  cause  d'en  i 
révolter  plusieurs  de  la  foy  :  lesqueli 
un  autre  passage  il  appelle  réproo 
quant  à  la  foy  ^.  Derechef,  quand  il  ci 
mande  à  Tite  qu'il  admoneste  ceux  q 
a  en  charge,  d'eslre  sains  en  la  foy*: 
gnifiant  par  ce  mot  de  Santé,  une  p 
simplicité  de  doctrine,  laquelle  se  < 
rompt  facilement  par  la  légèreté 
hommes,  s'abastardit.  Et  de  faict,  | 
que  tous  les  th résors  de  science  et 
gesse  sont  cachez  en  Jésus-Christ  \ 
quel  la  foy  possède  :  non  sans  caos 
mot  s'applique  à  toute  la  somme  d 
doctrine  céleste,  de  laquelle  la  fo] 
peut  estre  séparée.  D'autre  part,  le 
de  Foy  se  restreint  en  d'aucuns  pass 
à  un  object  particulier,  comme  qi 
sainct  Matthieu  dit  que  Jésus-Cbri 
veu  la  foy  de  ceux  qui  dévalloyent  h 
raly tique  en  bas  par  le  toict  :  et  Je 
Christ,  qu'il  n'a  point  trouvé  telle  fo 
Israël,  comme  au  Centenier  ^.  Car  i 
vray-semblable  qu'il  estoit  du  tout  a 
tif  et  ravi  à  la  guairison  de  son 
comme  il  monstre  par  ses  propos 
souci  il  en  avoit.  Mais  pource  qu'e 
contentant  de  la  seule  response  de  Je 
Christ,  il  ne  demande  point  sa  prés 
corporelle,  mais  proteste  que  c'est  a 
qu'il  ait  dit  le  mot  :  au  regard  de  c 
circonstance  sa  foy  est  ainsi  ma^ 
Nous  avons  aussi  adverti  que  sainct  1 
prend  la  foy  pour  le  don  de  faire  i 
des,  lequel  aucunesfois  est  commuil 
à  ceux  qui  ne  sont  point  régéoéra 
l'Esprit  de  Dieu,  et  ne  le  craignent  p 
en  sincérité  ne  droicture.  Quelques^ 
use  de  ce  mesme  nom,  pour  sigH 
l'instruction  que  nous  recevons  | 
estre  édifiez  en  la  foy.  Car  il  n'y  âé 
quand  il  escrit  que  la  foy  sera  M 
que  cela  ne  se  rapporte  au  ministèfi 
l'Eglise,  et  à  la  prédication  qui  sert  ai^ 
d'huy  à  nostre  infirmité.  En  toute 

1)  1  Tira.  IV,  I,  6;  »  Ttiii.U,l«;  IU,8. 
«)  TilaI,13;U,2.  8)  Col.  II,  1. 

4)  Matlh.  IZ,  I-,  VIU,  10.  %)  \  C«r.  XUI,  fl 
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le  parler  il  y  a  quelque  conve- 
[ai  se  monstre  de  prime  face.  Au 
uand  le  nom  de  foy  se  transfère 
t>ment  à  une  fausse  profession  ou 
iprunté,  ou  desguisement,  cela  ne 
ni  estre  trouvé  ne  plus  rude  ne 
Lrange,  que  quand  la  crainte  de 
prend  pour  un  service  confus  et 
qu'on  luy  fera.  Or  il  est  dit  en 
"e  saincte,  que  les  peuples  qui 
;  esté  transportez  en  Samarie  et 
égion  prçchaine,  ont  craint  les 
onlrouvez  et  le  Dieu  d'Israël.  Ce 
comme  mesler  le  ciel  avec  la  terre. 
9US  demandons  maintenant  que 
e  la  foy,  laquelle  distingue  les  en- 
;  Dieu  d'avec  les  incrédules  :  par 
t  nous  invoquons  Dieu  comme 
Père,  laquelle  nous  fait  passer  de 
vie,  et  par  laquelle  le  Seigneur 
oslre  sa'ut  éternel  et  vie  habite 
s.  Or  il  me  semble  que  j*ay  brief- 
et  clairement  expliqué  sa  pro- 
t  nature. 

ainienant  il  reste  d'esplucher  de- 
toutes  les  parties  de  la  définition 
1  ay  donnée.  Quant  nous  Tappe- 
gnoissance,  nous  n'entendons  pas 
réhension  telle  qu'ont  les  hommes 
ses  qui  sont  submises  à  leur  sens  : 
surmonte  tellement  tout  sens  hu- 
[u'il  faut  que  l'esprit  monte  par- 
soy,  pour  atteindre  à  icellc.  Et 
y  estant  parvenu,  il  ne  comprend 
qu'il  entend  :  mais  ayant  pour 
et  tout  persuadé  ce  qu'il  ne  peut 
adre,  il  entend  plus  par  la  certi- 
ceste  persuasion,  que  s'il  com- 
quelque  chose  humaine  selon  sa 
.  Pourtant  sainct  Paul  parie  tres- 
sant qu'il  nous  faut  comprendre 
st  la  longueur,  largeur,  profon- 
bautesse  de  cognoistre  la  dilec- 
Cbrist,  laquelle  surmonte  toute 
sanctf  ^  Car  il  a  voulu  ensemble 
l'un  et  l'autre  :  c'est  asçavoir, 
ue  nostre  entendement  comprend 
par  foy,  est  totalement  infini  :  et 
:e  manière  de  cognoistre  outre- 
oute  intelligence.  Néantmoins 
[ue  nostre  Seigneur  a  manifesté 

(u,  fi,  1». 


à  ses  serviteurs  lé  secret  de  sa  volonté , 
qui  estoit  caché  à  tous  siècles  et  généra- 
tions, que  pour  ceste  cause  la  foy  est  jus- 
tement nommée  Cognoissance  ^.  Sainct 
Jehan  aussi  rappelle  Science,  quand  il  dit 
que  les  fidèles  sçavent  qu'ils  sont  enfans 
de  Dieu  ^  Et  de  faict,  ils  le  sçavent  pour 
certain  :  mais  estans  confermez  en  per- 
suasion de  la  vérité  de  Dieu,  plus  qu'en- 
seignez par  démonstrance  ou  argument 
humain.  Ce  que  signifient  aussi  les  pa- 
roles de  sainct  Paul  :  c'est  qu'habitans  en 
ce  corps  nous  sommes  comme  en  pèleri- 
nage îoing  de  Dieu:  pource  que  nous  che- 
minons par  foy  et  non  par  regard  *.  En 
quoy  il  démonstre  que  les  choses  que 
nous  entendons  par  foy,  nous  sont  ab-« 
sentes,  et  cachées  à  nostre  veue.  Dont 
nous  concluons  que  l'intelligence  de  la 
foy  consiste  plus  en  certitude  qu'en  ap- 
préhension. 

15  Nous  adjoustons  que  ceste  cognois- 
sance  est  certaine  et  ferme,  afin  d*expri- 
mer  combien  la  constance  en  est  solide. 
Car  comme  la  foy  ne  se  contente  point 
d'une  opinion  douteuse  et  volage ,  aussi 
ne  fait-elle  d'une  cogitation  obscure  et 
perplexe  :  mais  requiert  une  certitude 
plene  et  arrestée,  telle  qu'on  a  cou^ 
tume  d'avoir  des  choses  bien  esprouvées 
et  entendues.  Car  l'incrédulité  est  si 
haut  enracinée  et  si  fort  attachée  aux 
cœurs  des  hommes ,  et  nous  y  sommes 
si  fort  enclins,  qu'après  que  chacun  a 
confessé  que  Dieu  est  fidèle,  nul  n'en 
peut  estre  bien  persuadé  sans  grand  com- 
bat et  difficile.  Principalement  quand  les 
tentations  nous  pressent ,  les  doutes  et 
esbranlemens  descouvrent  le  vice  qui  es- 
toit  caché.  Ainsi  non  sans  cause  le  sainct 
Esprit,  pour  magnifier  l'aulhorité  de  la 
Parole  de  Dieu,  luy  attribue  des  tiltres 
d'excellence  :  c'est  pour  remédier  à  la 
maladie  dont  ie  parle.  Et  afin  que  nous 
adjoustions  plene  foy  à  Dieu  en  ses  pro- 
messes, voylà  pourquoy  David  prononce, 
que  les  paroles  de  Dieu  sont  paroles  pu- 
res, argent  bien  refondu  par  sept  fois  en 
vaisseau  exquis.  Item,  la  Parole  de  Dieu 
est  bien  espurée,  et  bouclier  à  ceux  qui 
s'y  fient  ♦.  Salomon  confermant  le  raesme 


1)  Col.  II,  s. 
8)  a  Cor.  V,  T. 


t)  1  Jean  III,  t. 

4)  Pa.  111,  7  ;  IVm,  81. 
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propos  quasi  par  mesmes  paroles,  dit,  La 
Parole  de  Dieu  est  comme  argent  bien  re- 
cuit ^.  Mais  pource  que  le  Pseaume  CXIX, 
est  presque  tout  de  cest  argument  il  se- 
roit  superflu  d'en  réciter  d'avantage.  Au 
reste,  toutesfois  et  quantes  que  Dieu 
prise  ainsi  sa  Parole ,  il  rédargue  obli- 
quement nostre  incrédulité  :  pource  qu'il 
ne  tend  à  autre  fin  qu'à  oster  et  arracher 
de  nos  cœurs  toutes  desfiances ,  doutes 
et  disputes  perverses.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  conçoyvent  tellement  la  miséricorde 
de  Dieu,  qu'ils  en  reçoyvent  biçn  peu  de 
consolation.  Car  ce  pendant  ils  sont  es- 
treints  en  airgoisse  misérable,  d'autant 
qu'ils  doutent  s'il  leur  sera  miséricor- 
dieux :  pource  qu'ils  limitent  trop  estroi- 
tement  sa  clémence ,  laquelle  ils  pensent 
bien  cognoistre.  Voycy  comment  ils  la 
considèrent  :  c'est  qu'ils  la  réputent  bien 
estre  grande  et  large,  espandue  sur  plu- 
sieurs ,  appareillée  à  tous  :  mais  d'autre 
part  ils  doutent  si  elle  parviendra  jus- 
ques  à  eux,  ou  plustost  s'ils  pourront 
parvenir  à  elle.  Geste  cogitation ,  d'au- 
tant qu'elle  demeure  au  milieu  du  cbe- 
miu ,  n'est  que  demie  :  parquoy  elle  ne 
conferme  point  tant  l'esprit  en  tranquil- 
lité et  asseurance,  qu'elle  l'inquiète  de 
doute  et  solicilude.  Il  y  a  bien  un  autre 
sentiment  en  la  certitude,  laquelle  est 
tousjours  en  l'Escriture  conjoincte  avec 
la  foy,  asçavoir  pour  mettre  hors  de 
doute  la  bonté  de  Dieu  comme  elle  nous 
est  proposée.  Or  cela  ne  se  peut  faire 
que  nous  n'en  sentions  vrayement  la 
douceur^  et  l'expérimentions  en  nous- 
mesmes.  A  ceste  cause  l'Apostre  déduit 
de  la  foy  confiance,  et  de  confiance  har- 
diesse: en  disant  que  par  Christ  nous 
avons  hardiesse  et  entrée  en  confiance , 
qui  est  par  la  foy  en  Jésus-Christ*.  Par 
lesquelles  paroles  il  dénote  qu'il  n'y  a 
point  de  droicte  foy  en  l'homme ,  sinon 
quand  il  ose  franchement  et  d'un  cœur 
asseuré  se  présenter  devant  Dieu  :  la- 
quelle hardiesse  ne  peut  estre  sinon  qu'il 
y  ait  certaine  fiance  de  la  bénévolence  de 
Dieu.  Ce  qui  est  tellement  vray,  que  le 
nom  de  Foy  est  souvent  prins  pour  Con- 
fiance. 


1)  ProT.  XXX,  B. 


1}  Ephés.  UI,  11. 


16  Yci  gist  le  principal  point  de 
foy  :  que  nous  ne  pensions  point  les  p 
messes  de  miséricorde,  qui  nous  si 
offertes  du  Seigneur,  estre  seuieoM 
vrayes  hors  de  nous,  et  non  pas  eo  nom 
mais  plustost  qu'en  les  recevant  en  doi 
tre  cœur,  nous  les  facions  nostra 
D'une  telle  réception  procède  la  coi 
fiance  que  sainct  Paul  appelle  en  aiitt 
lieu,  Paix  ^  :  sinon  que  quelqu'un  ainw 
mieux  déduire  icelle  paix  de  coofiaocc 
comme  une  chose  conséquente.  Or  ceU 
paix  est  une  seurelé,  laquelle  donne  li 
pos  et  liesse  à  la  conscience  devant  I 
jugement  de  Dieu  :  laquelle  consded 
sans  icelle  nécessairement  est  troolil 
merveilleusement,  et  à  peu  près  ai 
si  ce  n*est  qu'en  ^oubliant  Dieu  et 
mesme,  elle  s'endorme  pour  un  pev 
temps.  Je  parle  bien  en  disant,  Poar( 
peu  de  temps  :  car  elle  ne  jouit  point! 
guement  de  ceste  misérable  oublis 
qu'incontinent  elle  ne  soit  poinr^eet 
quée  au  vif  du  jugement  de  Dieu,  d< 
mémoire  d'heure  en  beure  vient 
devant.  En  somme,  il  n'y  a  nul  vraji 
fidèle,  sinon  celuy  qui  estant  asseui 
certaine  persuasion  que  Dieu  luy 
Père  propice  et  bien  vueillant, 
toutes  choses  de  sa  bénignité  :  sinooj 
luy  qui  estant  appuyé  sur  les  proi 
de  la  bonne  volonté  de  Dieu,  conçoit^ 
attente  indubitable  de  son  salut  : 
l'Apostre  démonsire  par  ces  parole 
nous  tenons  jusques  à  la  fin  la  fiai 
le  glorifiement  de  nostre  espérance^^ 
en  disant  cela,  il  tesmoigne  que  nul 
père  droictement  en  Dieu,  sinon 
s'ose  hardiment  glorifier  d'estre 
du  royaume  céleste.  Il  n'y  a,  dy-je 
chef,  nul  fidèle,  sinon  celuy  qui 
appuyé  sur  l'asseurance  de  son 
ose  insulter  sans  doute  au  diable  et! 
mort  :  comme  l'Apostre  enseigne 
conclusion  qu'il  en  fait  aux  Romaiolj 
suis  asseuré,  dit-il,  que  ne  la  mort, 
vie,  ne  les  Anges,  ne  les  principaat 
les  puissances,  ne  les  choses  pi 
ne  les  choses  futures  ne  nous  pc 
retirer  de  la  dilection  que  nous  porte! 
en  Jésus-Christ*.  A  ceste  causeluy- 


1)  Rom.  V,  1. 
S)  Bon.  VUI,  S8. 


î)  H^  m,  <V. 
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esiime  pas  que  les  yeux  de  nostre  en- 
ttdement  soyent  bien  illuminez,  si  ce 
l'esl  qae  nous  contemplions  quelle  est 
'espéraDce  de  Ftiéritage  éternel,  auquel 
loos  sommes  appelez^  Et  telle  est  sa 
doctrine  par  tout,  que  nous  ne  compre- 
lOBs  pas  bien  la  bonté  de  Dieu,  sinon 
qu'en  icelle  nous  ayons  une  grande  as- 
ienrance. 

17  Mais  quelqu'un  objectera ,  que  les 
idèles  ont  bien  autre  expérience,  veu  que 
MHseulement  en  recognoissant  la  grâce 
^  Dieu  envers  eux  ils  sont  inquiétez  et 
0Ln  de  doutes  (ce  qui  leur  advient 
irement  )  :  mais  aussi  aucunesfois 
t  grandement  estonnez  et  espovantez. 
'cUe  et  si  forte  est«ia  véhémence  des 
itatioDS  qu'ils  endurent  pour  les  es- 
er.  Laquelle  chose  semble  n'estre 
convenante  avec  une  telle  certi- 
de  foy  dont  nous  avons  parlé.  Pour- 
it  il  faut  que  ceste  difficulté  soit  solue 
nous,  si  nous  voulons  que  la  doctrine 
s  baillée  demeure  en  son  entier. 
Dotis  enseignons  que  la  foy  doit 
certaine  et  asseurée,  nous  n'imagi- 
point  une  certitude  qui  ne  soit  ton- 
de nulle  doute,  ni  une  telle  sécurité 
le  soit  assaillie  de  nulle  solicitude  : 
plusiost  au  contraire  nous  disons 
les  fidèles  ont  une  bataille  perpé- 
&  rencontre  de  leur  propre  des- 
:  tsnt  s'en  faut  que  nouscolloquions 
^  conscience  en  quelque  paisible  repos 
soit  agité  d'aucune  tempesle. 
tmoins  comment  que  ce  soit  qu'ils 
assaillis,' nous  nions  que  jamais 
lombeoi  ou  décbeyent  de  la  flance 
oot  une  fois  conceue  certaine  de  la 
e  de  Dieu.  L'Escrilure  ne  pro- 
pie  de  foy  plus  mémorable  ne 
singulier  qu'en  la  personne  de  David, 
ement  si  on  considère  tout  le 
de  sa  vie  :  toutesfois  luy-mesme 
par  l)eaucoup  de  complaintes 
il  s'en  faut  qu'il  ait  esté  tous- 
palstbie  en  son  esprit,  et  que  sa 
Iny  ail  donné  repos.  Quand  il  repro- 
i  soo  ifne  qu'elle  se  trouble  outre 
,  à  quoy  tend-il  qu'à  se  courrou- 
Ircoaire  son  incrédulité?  Mon  âme, 

fl 


dit-il,  pourquoy  t'estônnes-tu  ?  pourquoy 
t'escarmouches-tu  en  moy?  Espère  en 
Dieu^  Et  de  faict,  tel  espovantemeni  es- 
toit  un  signe  manifeste  de  desflance,  com- 
me s'il  eust  pensé  estre  abandonné  de 
Dieu.  Il  fait  ailleurs  une  confession  en- 
cores  plus  ample  :  J'ay  dit  en  mon  es- 
branlement.  Je  suis  rejette  du  regard  de 
tes  yeux*.  Item  en  un  autre  lieu,  il  se 
débat  en  soy  avec  telle  perplexité  et  an- 
goisse, que  mesroes  il  entre  en  dispute 
touchant  la  nature  de  Dieu.  Or  a-il  ou- 
blié, dit-il,  de  faire  miséricorde?  rejet- 
tera-il à  jamais'?  Il  adjouste  encores  une 
sentence  plus  dure  :  J'ay  dit.  Il  me  faut 
mourir.  Voyci  un  changement  de  la  main 
de  Dieu  :  car  comme  un  homme  déses- 
péré ,  il  prononce  que  c'en  est  fait.  Et 
non-seulement  il  confesse  qu'il  est  agité 
de  doutes,  mais  comme  estant  opprimé  et 
vaincu,  il  ne  se  réserve  nul  espoir  :  pource 
que  Dieu  l'a  délaissé,  et  qu'il  a  converti 
sa  main  à  le  ruiner,  de  laquelle  il  avoit 
accoustumé  de  le  secourir.  Parqnoy  non 
sans  cause  il  exhorte  son  âme  de  retour- 
ner à  son  repos*,  d'aulant  qu'il  avoit  ex- 
périmenté qu'elle  flottoit  çà  et  là  entre  les 
vagues  de  tentation.  Et  toutesfois  c'est 
une  chose  merveilleuse,  que  la  foy  sous- 
tient  les  cœurs  des  fidèles  au  milieu  de 
belles  concussions  et  si  rudes  :  et  est 
vrayement  comme  la  palme  qui  se  rejette 
contre  tous  fardeaux,  et  ne  laisse  pas  de 
se  relever  en  haut  quand  elle  est  chargée. 
Voylà  comme  David,  combien  qu'il  sem- 
blast  estre  accablé,  en  se  reprenant  et 
tançant  contre  sa  débilité,  n'a  pas  laissé 
de  monter  à  Dieu.  Or  celuy  qui  en  ba- 
taillant contre  son  infirmité  s'efforce  en 
ses  desiresses  de  persister  en  la  foy,  et 
de  s'y  advancer,  est  desjà  victorieux  pour 
la  plus  grande  partie.  Ce  que  nous  pou- 
vons veoir  de  l'autre  passage  de  David, 
Atteu  le  Seigneur  :  fortifie-toy,  il  te  don- 
nera courage.  Atten  doncques  le  Sei- 
gneur'.  Il  s'argue  de  timidité  :  et  réité- 
rant cela  deux  fois,  il  confesse  qu'il  a  esté 
sujet  à  beaucoup  d'esbranlemens.  Ce 
pendant  non-seulement  il  se  desplaist  en 
ses  vices,  mais  il  s'esvertue  et  s'efforce  à 


1)  Pi.XLU,«;XUn,  I. 
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les  corriger.  Si  on  le  veut  comparer  avec 
un  bon  examen  au  Roy  Achaz,  on  y  trou- 
vera grande  diversité.  Isaïe  est  envoyé  à 
cest  bypocrite-là ,  pour  remédier  à  la 
frayeur  laquelle  l'avoit  saisi.  11  luy  porte 
ce  message.  Sois  sur  tes  gardes,  et  te 
repose  :  ne  crain  point*.  Là-dessus  ce 
misérable  estantdesjà  saisi  d'estonnement 
(comme  il  avoit  esté  dit  un  peu  au  para- 
vant,  qu'il  estoit  e^meu  comme  la  fueille 
en  l'arbre)  ayant  receu  la  promesse,  ne 
laisse  pas  de  trembler.  C'est  doncques  le 
Juste  loyer  et  punition  d'incrédulité,  de 
tellement  s'escarmoucher,  que  celuy  qui 
ne  cherche  point  ouverture  en  foy  pour 
venir  à  Dieu,  s'en  retire  et  destoume  en 
la  tentation.  Au  contraire,  les  fidèles, 
combien  qu'ils  soyent  courbez  sous  le 
fais,  voire  quasi  abysmez,  preneni  cou- 
rage et  constance  à  surmonter  :  combien 
que  ce  ne  soit  pas  sans  grande  difficulté 
et  fascherie.  Et  pource  qu'ils  sont  convain- 
cus de  leur  imbécillité,  ils  prient  avec  le 
Prophète,  Seigneur  ne  m'oste  pas  à  tous- 
Jours  la  parole  de  vérité  de  la  bouche*. 
Car  il  entend  par  ces  mots  que  les  fidèles 
quelquesfois  devienent  muets,  comme  si 
leur  foy  estoit  abatue  :  toutesfois  ils  ne 
défaillent  point  et  ne  tournent  point  le 
dos  comme  gens  desconâts,  mais  pour- 
suyvent  leur  combat,  et  resveillent  leur 
paresse  :  pour  le  moins  afin  de  ne  tom- 
ber en  stupidité  en  se  flatunt. 

18  Pour  mieux  entendre  ceci,  il  est  né- 
cessaire de  recourir  à  la  division  de  l'es- 
prit et  de  la  chair,  dont  nous  avons  tenu 
propos  ailleurs  :  laquelle  se  démonstre 
clairement  en  cest  endrolct.  Pourtant 
doncques  le  cœur  du  fidèle  sent  en  soy 
oeste  division,  qu'en  partie  il  est  rempli 
de  liesse  pour  la  cognoissance  qu'il  a  de 
la  bonté  de  Dieu ,  en  partie,  il  est  picqué 
d'amertume  pour  le  sentiment  de  sa  cala- 
mité :  en  partie  il  se  repose  sur  la  pro- 
messe de  l'Evangile,  en  partie  il  tremble 
du  sentiment  de  son  iniquité  :  en  partie 
ii  appréhende  la  vie  avec  Joye,  en  partie 
11  a  horreur  de  la  mort.  Laquelle  diver- 
sité advient  d'imperfection  de  la  foy; 
d'aotant  que  jamais  durant  la  vie  pré- 
sente nous  ne  parvenons  à  ceste  félicité, 


l)b.Vn,  4. 


l}Pi.CXIk,4l. 


qu'estans  purgez  de  toute  desH 
ayons  plénitude  de  foy  en  no 
procède  ceste  bataille,  quand  la 
qui  reste  encores  en  la  chair, 
pour  impugner  et  renverser  la 
yci  on  me  dira,  Si  une  telle 
meslée  avec  certitude  au  cœur 
ne  revenons-nous  point  tousjou 
que  la  foy  n'a  pas  certaine  et 
gnoissance  de  la  volonté  de  D 
seulement  obscure  et  perplexe' 
respon  que  non.  Car  cerobien 
soyons  distraits  de  cogitations 
il  ne  s'ensuyt  pas  pourtant  < 
soyons  séparez  de  la  foy.  Si  nou 
agitez  çà  et  là  par  les  assauts  < 
lité,  il  ne  s'ensuyt  pas  que  noi 
Jettez  en  l'abysme  d'icelle.  Si  i 
mes  esbranlez,  ce  n'est  pas  à 
nous  trébuschlons  :  car  la  fin  di 
taille  est  tousjours  telle,  que  la 
au-dessus  de  ces  diflBcultez,  < 
estant  assiégée  il  semble  adi 
soit  en  péril. 

49  En  somme,  dés  que  6 
goutte  de  foy  qui  se  puisse  ima 
mise  en  nostre  âme,  Incontii 
commençons  à  contempler  la  fa< 
bénigne  et  propice  envers  nous 
vray  que  c'est  de  loing  :  mais 
regard  si  indubitable  que  nou 
bien  qu'il  n'y  a  nulle  tromper! 
d'autant  que  nous  proufitons  ( 
convient  que  nous  proufitions  a; 
ment)  comme  en  nous  advançani 
approchons  de  plus  près  pour 
la  veue  plus  certaine.  D'avantag 
tinuation  fait  que  la  cognoissai 
plus  familière.  Par  ainsi  nous  vo 
l'entendement  estant  illuminé 
gnoissance  de  Dieu ,  est  du  ce 
ment  enveloppé  de  grande  ignoi 
quelle  petit  à  petit  est  ostée.  Né 
pour  son  ignorance,  on  pour  v 
obscurément  ce  qu'il  voyoit, 
pas  empesché  qu'il  ne  Jouis 
cognoissance  évidente  de  la  v* 
Dieu  :  ce  qui  est  le  premier  pois 
cipal  en  la  foy  :  asçavoir,  comm 
qu'un  estant  enclos  en  basse  pi 
voit  la  clairté  du  soleil  qu^obliqi 
à  demi  par  une  fenestre  haute  ^t 
il  n'auroit  pa^  la  veue  du  soleil 
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Dutesfois  ne  laisseroit  pas  d'avoir 
certaine,  et  en  recevoir  l'usage. 
manière,  combien  que  nous,  es- 
îrmez  en  la  prison  de  ce  corps 
ayons  de  toutes  parts  beaucoup 
ité,  si  nous  avons  la  moindre  es- 
la  monde  de  la  lumière  de  Dieu 
i  descouvre  sa  miséricorde,  nous 
les  suffisamment  illuminez  pour 
me  asseurance. 

in  et  l'autre  nous  est  proprement 
ré  de  i'Apostre  en  divers  lieux. 
disant  que  nous  cognoissons  en 
prophétisons  en  partie,  et  voyons 
ae  ûomme  par  un  miroir^  :  il  dé- 
nbîen  petite  portion  de  la  sagesse 
DOS  est  distribuée  en  la  vie  pré- 
ar  combien  que  ces  mots  ne  si- 
pas  simplement  que  la  foy  soit 
te  pendant  que  nous  travaillons 
ardeau  de  nostre  cbair,  mais  nous 
lent  qn'à  cause  de  nostre  imper- 
nous  avons  besoin  d'estre  conti- 
snt  exercez  en  doctrine  :  toutes- 
mportent  que  nous  ne  pouvons 
idre  en  nostre  petitesse  les  choses 
infinies.  Or  sainct  Paul  prononce 
4Nite  l'Eglise  :  mais  il  n'y  a  celuy 
qui  ne  sente  grand  obstacle  et 
lent  en  sa  rudesse,  pour  ne  se 
vancer  comme  il  seroità  désirer, 
f-mesme  démonstre  en  un  autre 
eombien  est  grande  la  certitude 
lindre  goutte  que  nous  en  ayons, 
iaot  que  par  l'Evangile  nous  con- 
I  A  descoiivert  la  gloire  de  Dieu, 
locun  empeschement,  pour  estre 
met  en  ane  mesme  ilnage^  Il  est 
essalre  qu'en  telle  ignorance  il  y 
Doup  de  scrupules  et  de  craintes, 
mes  «ine  nostre  coeur  de  son  na- 
codin  k  incrédulité.  Outreplos, 
itioos  survienent  infinies  en  quan- 
de  diverses  espèces,  lesquelles 
CD  beare  font  de  merveilleux  a&- 
riadpalemeflt  la  conscience  estant 
de  la  chaiige  de  ses  péchez,  main* 
le  eomplaind  el  gémit  en  soy- 
■aioteaaoteiles'accase:  auCones> 
leneoi  est  picqaée,  aucunesfois 
rieneal    lonnentée.  Pourtant , 


f)  t  Car.  m,  tt. 


soit  que  les  choses  adverses  donnent 
quelque  apparence  de  l'ire  de  Dieu,  soit 
que  la  conscience  en  trouve  occasion  en 
soy-mesme,  l'incrédulité  s'arme  de  cela 
pour  combatre  la  foy,  dirigeant  toutes 
ses  armes  à  ce  but,  de  nous  faire  estimer 
que  Dieu  nous  est  adversaire  et  cour* 
roucé,  afin  que  nous  n'espérions  nul  bien 
de  luy,  et  que  nous  le  craignions  comme 
nostre  ennemi  mortel. 

%\  Pour  soustenir  tels  assauts,  la  foy 
est  garnie  de  la  Parole  de  Dieu.  Quand 
elle  est  assaillie  de  ceste  tentation  que 
Dieu  est  contraire  et  ennemy,  entant  qu'il 
afflige  :  elle  oppose  au  contraire  ceste 
défense,  qu'il  est  miséricordieux  mesmes 
en  affligeant;  d'autant  que  les  chasU^ 
mens  qu'il  fait  procèdent  de  dileotion 
plustost  que  d'ire.  Estant  batue  de  ceste 
cogitation,  que  Dieu  est  Juste  Juge  pour 
punir  toute  iniquité,  elle  met  au-devant 
ce  bouclier,  que  la  merci  est  appareillée  à 
toutes  fautes,  quand  le  pécheur  se  re- 
tourne  par-devers  la  clémence  du  Sei- 
gneur. En  ceste  manière  l'âme  fidèle, 
comment  qu'elle  soit  tormentée  merveil- 
leusement, néantmoins  surmonte  en  la  fin 
toutes  difficuUez,  et  n'endure  Jamais  que 
la  fiance  qu'elle  a  à  la  miséricorde  de 
Dieu  luy  soit  ostée  et  escousse  :  plustost 
au  contraire  toutes  les  doutes  dont  elle 
est  exercée,  tournent  en  plus  gradde 
certitude  de  ceste  fiance.  Nous  avons  ex- 
périence de  cela ,  en  ce  que  les  Saincts 
quand  ils  se  voyent  fort  pressez  de  la 
vengence  de  Dieu,  ne  laissent  point  ton- 
tesfois  de  luy  addresser  leurs  complain- 
tes :  et  quand  il  semble  advis  qu'ils  ne 
doyvent  estre  nullement  exaucez,  encores 
ils  l'invoquent.  Car  à  quel  propos  se  plain- 
droyent-ils  à  celuy  duqoel  ils  n'atten- 
droyent  nul  soulagement?  et  comment 
seroyent-llsjnduits  à  l'invoquer,  sinon 
qu'ils  espérassent  avoir  quelque  aidQ  de 
luy  ?  En  telle  manière  les  disciples ,  es- 
quels  Jésus-Christ  reprend  l'imbécillité 
de  foy,  crioyent  bien  qu'ils  périssoyent  : 
toutesfois  ils  imploroyent  son  aide^  Et 
de  Caict,  en  les  rédarguant  comme  débiles 
en  foy,  il  ne  les  rejette  pas  du  nombre 
des  siens  pour  les  mettra  avec  les  incré- 

1)  Hiftih.  vm,  ». 
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dules,  mais  les  incite  à  se  retirer  d'un  tel 
vice.  Nous  affennons  doncques  derechef 
ce  qui  a  esté  ci-dessus  dit  :  c*est  que  la 
racine  de  foy  n'est  jamais  du  tout  arra- 
chée du  cœur  fidèle  qu'elle  n'y  demeure 
tousjours  fichée,  combien  qu'estantes- 
branlée  elle  semble  advis  encliner  çà  et 
là  :  que  la  lumière  d'icelle  n'est  jamais 
tellement  esteinte  ou  suffoquée,  que  i^our 
le  moins  il  n'y  en  demeure  tousjours 
quelque  estincelle  :  et  que  par  cela  on 
peut  juger  que  la  Parole,  estant  semence 
incorruptible  de  vie,  produit  fruit  sem- 
blable à  soy,  duquel  le  germe  ne  dessei- 
che ne  périt  jamais.  Ce  que  démonstre 
Job,  quand  il  dit  qu'il  ne  laissera  point 
d'espérer  en  Dieu,  encores  mesmes  qu'il 
l'occisl^  Or  est-il  ainsi  que  les  Saincts 
n'ont  jamais  plus  grande  matière  de 
désespoir,  que  quand  ils  sentent  la  main 
de  Dieu  dressée  pour  les  confondre.  Se- 
lon qu'ils  en  peuvent  estimer  par  Testât 
des  choses  présentes,  il  est  ainsi  pour 
vray.  L'incrédulité  ne  règne  point  dedans 
le  cœur  des  fidèles,  mais  elle  les  assaut 
par  dehors  :  et  ne  les  navre  point  mortel- 
lement, mais  elle  les  moleste  seulement, 
ou  bien  elle  les  navre  en  sorte  que  la 
playe  est  curable.  Car  comme  dit  sainct 
Paul,  la  foy  nous  est  pour  bouclier*. 
Icelle  doncques  estant  mise  au-devant 
pour  résister  au  diable,  reçoit  tellement 
les  coups,  qu'elle  les  repousse,  ou  pour 
le  moins  les  rompt  en  sorte  qu'ils  ne  pé- 
nètrent point  jusques  au  cœur.  Pourtant 
quand  la  foy  est  esbranlée,  c'est  tout 
ainsi  comme  si  un  gendarme,  estant  au- 
trement robuste,  estoit  contraint  d'un 
coup  impétueux  de  reculer  et  se  retirer 
en  arrière  :  quand  elle  est  navrée,  c'est 
comme  si  le  bouclier  d'un  gendarme  re- 
cevoit  quelque  casseure  de  la  violence 
d'un  coup,  seulement  jusques  à  estre 
faussé  :  et  non  point  percé  :  car  tous- 
jours  l'âme  fidèle  viendra  au-dessus  pour 
dire  avec  David,  Si  je  chemine  au  milieu 
de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindray 
point  de  mal ,  d'autant  que  tu  es  avec 
moy.  Seigneur'.  C'est  bien  certes  une 
chose  espovantable  de  cheminer  en  i'obs- 
curité  de  la  mort  :  et  ne  se  peut  faire 


1)  Job  XIII,  11. 

t)  Ps.  xxin,  k. 
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que  les  fidèles,  quelque  fermett 
en  eux,  n'ayent  cela  eo  grand  i 
mais  pource  que  ceste  pensée  i 
en  leur  esprit,  qu'ils  ont  Dieu 
qui  a  le  soin  de  leur  saint,  la  a 
vaincue  par  telle  asseurance.  i 
machinations  et  assauts  que  face 
contre  nous  (dit  sainct  Augustin) 
qu'il  n'occupe  point  le  lieu  du  co 
foy  habite,  il  est  chassé  hors, 
si  on  juge  par  l'expérience ,  » 
ment  les  fidèles  escbappent  vide 
tous  assauts,  tellement  qu'ayans 
vigueur,  ils  sont  prests  de  rentn 
batre  mieux  que  jamais  :  mais 
que  dit  sainct  Jehan  en  sa  Cano 
accompli  en  eux ,  Yostre  foy  e 
toire  qui  surmonte  le  monde^*,  ( 
gnifle  que  non^eulement  elle  se 
rieuse  en  une  bataille  ou  en  d 
toutesfois  et  quantes  qu'elle  sera 
qu'elle  surmontera. 

12  II  y  a  une  autre  espèce  d 
et  tremblement,  de  laquelle  tant 
que  la  certitude  de  foy  soit  (j 
que  plustost  elle  en  est  conferm 
quand  les  fidèles  réputans  que  1 
pies  de  la  tengence  de  Dieu  exé< 
les  iniques  leur  doyvent  estre  po 
gnemens,  afin  de  ne  provoquer  p 
de  Dieu  par  mesmes  délicts,  se 
plus  songneusement  garde  de  a 
ou  bien  quand  recognoissans  len 
ils  apprenent  de  totalement  dép 
Dieu  :  sans  lequel  ils  se  voyei 
plus  caduques  et  incertains  qu'u 
fée  de  vent.  Car  l'Apostre  en  ce 
avoir  proposé  les  chastimens  <] 
avoit  faits  sur  le  peuple  d'Isnâ, 
une  crainte  aux  Corinthiens  de  » 
point  en  mesme  péché,  par  cela 
verse  aucunement  leur  fiance,  n 
lement  les  resveille  de  leur  par 
quelle  plustost  a  coustunoe  d'en! 
foy  que  de  l'establir.  ParetHeiDci 
de  la  ruine  des  Juifs  11  prend 
d'exhorter  celuy  qui  est  Àfamit, 
garde  bien  de  cheoir  *  :  il  ne  ne 
mande  point  de  vadller,  comm 
estions  incertainB  de  nostre  I 
mais  seulement  il  este  toute  à 
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lance  téméraire  de  nostre  propre 
afin  que  nous  qui  sommes  Gentils, 
liions  aux  iuits,  en  la  place  des- 
Boas  avons  esté  substituez.  Com- 
[u*il  ne  parle  pas  là  seulement«aux 
,  mais  il  s'addresse  aussi  l^en  aux 
rites  qui  se  glorifioyent  en  Tappa- 
extérieure.  Car  il  n'admoneste 
an  chacun  en  particulier,  mais 
fait  comparaison  entre  les  Juifs  et 
ntiis,  et  ayant  monstre  que  la  ré- 
I  des  Juifs  estoit  une  juste  punition 
r  infidélité  et  ingratitude,  il  exhorte 
iblement  les  Gentils  de  ne  se  point 
leillir  ny  eslever,  de  peur  de  per- 
I  grftce  d'adoption  laquelle  ils 
it  nouvellement  receue.  Or  tout 
[u'après  la  réfection  générale  des 
i  en  restoit  néantmouis  quelques- 
*ntre  eux,  lesquels  n'estoyent  point 
ts  de  l'alliance  de  Dieu,  ainsi  il  y 
voit  avoir  aucuns  des  Gentils,  les- 
estaos  desnuez  de  vraye  foy,  se 
1  enflez  d'une  vaine  outrecuidance 
bair  :  et  ainsi  eussent  abusé  de  la 
le  Dieu  en  leur  ruine.  Toutesfois 
&  que  le  dire  de  sainct  Paul  soit 
Mnme  s'il  s'addressoit  aux  fidèles, 
t  nul  inconvénient  quant  à  noslre 
.  Car  c'est  autre  chose  de  réprou- 
témérlté  de  laquelle  les  Saincts 
lelquesfois  solicitez  selon  la  chair, 
leur  monstrer  qu'ils  ne  se  doyvent 
r  en  une  folle  présomption  :  et 
bose  d'estonner  la  conscience,  tel- 
qu'elle  ne  se  repose  point  du  tout 
i  une  plene  seureté,  en  la  miséri- 
le  Dieu. 

'ardilement  quand  il  enseigne  que 
ravaillons  pour  nostre  salut  avec 
et  tremblement  ^  il  ne  demande 
diose,  sinon  que  nous  accoustu- 
le  nous  arrester  à  la  vertu  du  Sei- 
CQ  grande  détection  de  nous-mes- 
>r  est-il  ainsi,  que  rien  ne  nous 
mt  csfflouvoir  k  reposer  la  certi- 
de  nostre  foy  en  Dieu,  que 
de  notts-mesmes,  et  la  des- 
l«e  nous  avons  après  avoir  reco* 
in  calamité.  Et  en  ce  sens  il  faut 
ee  qui  est  dit  par  le  Prophète, 


J'entreray  en  ton  Temple  en  la  multitude 
de  ta  bonié,  et  y  adoreray  en  crainte  ^  : 
où  il  conjoinct  fort  proprement  la  har- 
diesse de  foy,  qui  s'appuye  sur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  avec  la  crainte  et  salncte 
irémeur,  de  laquelle  il  est  nécessaire  que 
nous  soyons  touchez,  quand  en  compa- 
roissant  devant  la  rnsgesté  de  Dieu,  par 
la  clairté  d'icelle  nous  entendons  quelles 
sont  nos  ordures.  Pourtant' Salonion  dit 
bien  vray,  que  bien  heureux  est  l'homme 
qui   assiduellement  fait   craindre    son 
cœur  ^  :  d'autant  que  par  endurcisse- 
ment on  tombe  en  ruine.  Mais  il  entend 
une  crainte  laquelle  nous  rende  plus  soi- 
gneux et  prudens  :  non  pas  qui  nous  af- 
flige jusques  à  désespoir;  asçavoir  quand 
nostre  courage  estant  en  soy  confus,  se 
reconforte  en  Dieu  :  estant  abatu  en  soy, 
se  redresse  en  iceluy  :  se  desflant  de  soy, 
consiste  en  l'espérance  qu'il  a  en  luy. 
Pourtant  il  n'y  a  nul  empeschement  que 
les  ûdèies  ne  sentent  crainte  et  tremble- 
ment, et  ensemble  jouissent  de  consola- 
lion  qui  les  asseure  :  entant  que  d'une 
,part  ils  considèrent  leur  vanité,  de  l'au- 
tre ils  regardent  la  vérité  de  Dieu.  Quel- 
qu'un demandera  comment  frayeur  et  foy 
peuvent  habiter  en  une  mesme  âme  :  Je 
respon.  Tout  ainsi  qu'à  l'opposite,  soU- 
citude  et  nonchalance  se  trouveront  sou- 
vent conjoincles.  Car  combien  que  les 
meschans  se  munissent  tant  qu'ils  peu- 
vent de  stupidité,  pour  n'estre  solicitez 
d'aucune  crainte  de  Dieu,  toutesfois  le 
jugement  de  Dieu  les  persécute,  en  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  venir  à  ce  qu'ils  cher- 
chent. Il  n'y  a  doncques  nul  inconvénient, 
que  Dieu  instruise  les  siens  à  humilité, 
les  poignant  de  beaucoup  de  craintes,  à 
ce  qu'en   bataillant  vertueusement   ils 
soyent  toute.sfois  retenus  en  modestie, 
comme  d'une  bride.  Il  appert  aussi  parle 
111  du  texte,  que  telle  a  esté  rintention  de 
l'Apostre  :  quand  il  assigne  la  cause  de 
(elle  crainte  et  tremblement,  c'est  que 
Dieu  nous  donne  de  sa  pure  grâce  et  le 
vouloir  et  le  parfaire.  Et  k  ce  sens  se  rap- 
porte le  dire  du  Prophète,  que  les  enfans 
d'Israël  craindront  à  cause  de  Dieu  et  de 
sa  bonté  \  Car  non-seulement  la  piété 


l}Pi.  V,  s. 
t)  Ofét  m,  1. 
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engendre  rérérenoe  àe  Dieu,  mais  la  dou- 
ceur de  sa  grâce,  quelque  souefTe  qu'elle 
aoll,  apprend  les  hommes  de  s'esmer- 
veiller  avec  craiute,  à  ce  qu'ils  dépendent 
du  tout  de  Dieu ,  s'abaissans  sous  sa 
puissance. 

24  Toutesfoîs  par  cela  je  n'enten  point 
d'approuver  la  folle  imagination  qu'ont 
aujourd'huy  aucuns  demi-Papistes.  Car 
pource  qu'iUs  ne  peuvent  pas  maintenir 
cest  erreur  tant  lourd  qu'on  a  tenu  par 
ci-devant  aux  esclioles  de  Théologie,  as- 
çavoir  que  la  foy  est  seulement  une  opi- 
nion douteuse  :  ils  usent  d'un  autre  sub- 
terfuge, mettans  en  avant  une  fiance 
meslée  avec  incrédulité.  Ce  pendant  que 
nous  regardons  en  Christ,  ils  confessent 
bien  que  là  nous  trouvons  plene  matière 
d'espérance  :  mais  pource  que  nous  som- 
mes tousjours  indignes  des  biens  qui  nous 
sont  offerts  en  Jésus-Christ,  ils  veulent 
qu'au  regard  de  nostre  indignité  nous 
chancelions  et  soyons  en  branste.  En 
somme,  ils  mettent  tellement  la  con- 
science entre  espérance  et  crainte,  que 
maintenant  elle  encline  à  l'un,  mainte- 
nant à  l'autre.  D'avantage,  ils  conjoignent 
tellement  la  crainte  en  l'espérance,  que  la 
pre^nière  esteigne  la  seconde,  quand  elle 
est  en  son  règne  :  et  que  la  seconde  face 
le  semblable  à  son  tour.  Voylà  comme 
Satan,  quand  11  voit  que  par  mensonge 
clair  et  ouvert  il  ne  peut  plus  destruire  la 
certitude  de  la  foy,  s'eflTorce  en  cachette 
et  comme  par-dessous  terre  la  ruiner.  Or 
Je  vous  prie  quelle  sera  ceste  fiance,  la- 
<iuelle  à  chacun  coup  sera  abatue  par  dés- 
espoir? Leur  fantasie  est,  qu'en  regar- 
dant Christ  nous  sommes  certains  de 
nostre  salut  :  en  retournant  puis  à  nous, 
que  nous  sommes  certains  de  nostre 
damnation;  de  là  ils  concluent  que  la 
fiance  et  le  désespoir  doyvent  régner  en 
nos  cœurs  à  tous,  comme  si  nous  devions 
concevoir  Jésus-Christ  estant  arrière  de 
nous,  et  non  plustost  habitant  en  nous. 
Car  ce  que  nous  espérons  salut  de  luy, 
n'est  pas  pource  qu'il  nous  apparoisse  de 
loing,  mais  pource  que  nous  ayant  unis  à 
son  corps,  il  nous  fait  participans  non- 
seulement  de  tous  ses  biens,  mais  aussi 
de  soy-mesme.  Pourtant  du  fondement 
qu'ils  prenent  Je  déduiray  un  argument 


tout  au  rebours,  qu'en  considéi 

npu8  sommes,  nous  voyons  nos( 

nation  comme  ft  l'œil  :  mais  en 

Jésus-Cbrist  nous  est  tellement 

niqné  avec  tous  ses  biens,  qu< 

quil  a  est  fait  nostre,  que  nous 

faits  ses  membres,  et  une  met 

stance  avec  luv.  A  ceste  cause  i 

ensevelit  nos  péchez,  le  salut  c 

main  abolit  nostre  damnation  : 

au-devant  avec  sa  dignité,  pouf 

nostre  indipité  n'apparoisse 

vant  Dieu.  Et  de  falot  la  chose 

que  nullement  nous  ne  devon 

Jésus-Christ  d'avec  nous,  msds 

et  ferme  l'union  de  laquelle 

conjoincts  à  soy;  ce  que  nous 

l'Apostre,  quand  il  dit  que  no! 

est  bien  mort  à  cause  du  péché 

TEsprit  de  Jésus-Chrisi  qui 

lions,  est  vie  à  cause  de  sa  justi 

la  resverie  de  ces  gens  il  d 

ainsi  :  Jésus-Christ  a  bien  la  y 

mais  nous,  entant  que  sommes 

demourons  aux  liens  de  damn 

mort.  Mais  il  parie  bien  autren 

enseigne  que  la  damnation  que 

ritons  de  nous-mesmes,  par  l( 

est  en  Christ,  est  engloutie 

prouver  cela,  il  ameine  ceste  r 

Jésus-Christ  habite  en  nous, 

qu'il  est  hors  de  nous  :  et  non 

adhère  à  nous  par  un  lien  in< 

mais  par  une  conjonction  ad 

surmontant  nostre  entendemei 

journellement  de  plus  en  plus 

une  roesme  substance.  Toute 

nie  pas  (comme  j'ay  n'aguèr 

qu'il  n'y  ait  quelques  intem 

foy,  selon  que  nostre  fragilité 

et  là,  estant  poussée  des  iv 

que  luy  dresse  Satan.  Ainsi  h 

foy  est  bien  estouffée  par  les  i 

tentation,  quand  elles  sont  tr< 

et  obscures,  si  ne  laisse-elle 

moins  de  tendre  tousjours  à  I 

25  Et  à  cela  s'accorde  sain 

en  traittant  ceste^questlon  de 

libéré,  en  l'Homllie  clnqulèni 

dication  du  temple  :  En  pef 

quelquesfois  de  l'àme,  U  m'e 
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Bie  ea  kelle  deux  choses  conirairas. 
b  regarde  Celle  qu'elle  est  en  soy, 
ioyjeu'eo  puis  mieux  parler  qu'en 
qu'elle  est  réduite  à  néant.  Qu'esi- 
jer  de  raconter  à  présent  toutes 
îéres?  combien  elle  est  cliargée  de 
environnée  de  ténèbres,  envelop- 
llècheipens,  bouillante  en  concur 
es,  sulette  à  passions,  remplie 
»ns»  encline  tousjours  à  mal,  ten- 
oui  vice,  finalement.plene  d'igno- 
t  de  confusion?  Si  mesmes  toutes 
ices  de  l'homme,  estans  présentas 
Oieu,  sont  comme  pollution  et  or- 
|ae  sera-ce  des  injustices  au 
S'il  n'y  a  que  ténèbres  en  la 
que  sera-ce  des  ténèbres  mesmes, 
il  donc  de  dire?  Pour  certain 
s  D'est  que  vanité,  l'homme  est 
I  néant,  l'homme  n'est  rien.  Mats 
\t  D'est-il  du  tout  rien,  veu  que 
nagnide?  comment  n'est-ii  rien, 
!  Dieu  a  son  cœur  à  luy?  Prenons 
mes  frères  :  combien  que  nous 
ns  rien  en  nos  cœurs,  nous  trou- 
possible  au  cœur  de  Dieu  quelque 
icbée  de  nous.  0  Père  de  miséri- 
^Père  des  misérables!  comment 
loe  tu  mets  ton  cœur  à  nous?  car 
^sor  est  là  où  est  ton  cœur  *.  Or 
)i  sommes-nous  ton  tbrésor  si 
!  sommes  rien  ?  Toutes  gens  sont 
loy  comme  si  elles  n'estoyent 
el  sont  réputées  pour  rien;  voire 
vant  toy,  mais  non  pas  dedans 
tant  au  Jugement  de  ta  vérité  elles 
rien,  mais  non  pas  quant  à  l'af- 
de  ta  pitié  et  bonté  :  car  tu  appel- 
sboses  qui  ne  sont  point,  comme 
estoyent.  Pourtant  les  choses  que 
Iles  oe  sont  rien,  et  ont  néant- 
stre,  entant  que  tu  les  appelles. 
ibieo  qu'elles  ne  soyent  rien  quant 
41es  ne  laissent  point  d'estre  en 
90  ceste  sentence  de  sainct  Paul, 
Ql  par  les  œuvres  de  )usUi«,  mais 
qui  appelle  *.  Après  que  sainct 
1  a  ainsi  parié,il  coqjoinctces  deux 
«lions  en  la  sorte  qu'il  s'ensuyt. 
Bft  cboMS  qui  sont  liées  ensem* 
i  (iMiniisent  point  l'une  l'autre. 


1)  Hallh.  YU  «1. 


Puis  il  en  fait  encores  une  plus  facile  éé^ 
claration,  en  concluant  ainsi.  Si  en  ayant 
ces  deux  considérations  nous  regardons 
diligemment  que  c'est  que  nous  sommes, 
ou  plustost  eo^  Tune  nous  regardons 
comment  nous  ne  sommes  rien  :  en  l'au- 
tre, combien  nous  sommes  magnifiez, 
nostre  gloire  sera  tempérée  en  bonne 
mesure,  et  possible  qu'elle  sera  augmen- 
tée. Certes  elle  sera  establie,  mais  afin  de 
nous  Caire  glorifier  en  Dieu,  et  non  pas 
en  nous.  Si  nous  pensons  ainsi,  que  si 
Dieu  nous  veut  sauver,  nous  serons  dé- 
livrez, cela  sera  pour  nous  faire  respirer 
aucunement:  mais  il  faut  monter  plus 
haut,  et  chercher  la  cité  de  Dieu,  cher- 
cher son  temple,  chercher  sa  maison, 
chercher  le  secret  du  mariage  qu'il  a  avec 
nous.  En  ce  faisant  nous  n'oublierons 
point  l'un  pour  l'autre  :  mais  avec  crainte 
et  révérence  nous  dirons  que  nous  som* 
mes  quelque  chose,  voire  bien  au  cœur  de 
Dieu  :  que  nous  sommes  quelque  chose, 
non  point  par  nostre  dignité,  mais  en- 
tant qu'il  nous  en  estime  dignes  par  sa 
grâce. 

26  Or  la  crainte  de  Dieu,  laquelle  est 
attribuée  aux  fidèles  en  toute  l'Escriture, 
et  laquelle  est  maintenant  appelée  Com«: 
mencement  de  sagesse,  maintenant  La 
sagesse  mesme  ^  :  combien  qu'elle  soit 
une,  toutesfois  elle  procède  de  double 
affection.  Car  Dieu  a  en  soy  la  révérence 
tant  d'un  père  que  d'un  maistre.  Pour- 
tant quiconques  le  voudra  droictement 
honorer,  s'estudiera  de  se  rendre  envers 
luy  fils  obéissant,  et  serviteur  prompt  k 
fai#e  son  devoir.  L'obéissance  qui  luy  est 
rendue  com'me  à  nostre  père,  il  l'appelle 
par  son  Prophète,  Honneur.  Le  service 
qui  luy  est  fait  comme  à  nostre  maistre, 
il  l'appelle  Crainte.  Le  fils,  dit-il,  honore 
son  Père,  et  le  serviteur  son  maistre.  SI 
je  suis  vostre  Père,  où  est  l'honneur  que 
vous  me  devez?  Si  je  suis  vostre  Maistre, 
où  est  la  crainte  *?  Toutesfois,  combien 
qu'il  les  distingue,  il  les  confond  au  com- 
mencement, comprenant  l'un  et  l'autre 
sous  le  mot  d'Honorer.  Parquoy  que  la 
crainte  de  Dieu  nous  soit  une  révérence 
meslée  de  tel  honneur  et  crainte.  Et  n'est 

1)  Prot.  I,  T  :  Pt.  en,  10  ;  Prtf.  IX,  10;  J«b  XXVm.M. 
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point  de  merveille  si  ud  mesme  cœur 
reçoit  ensemble  ces  deux  affections,  il 
est  bien  vray  que  celuy  qui  réputé  quel 
Père  nous  est  Dieu,  a  suffisante  raison, 
Toire.  encores  qu'il  n*y  eust  nul  enfer, 
d'avoir  plus  grand  borreur  de  l'offenser 
que  de  mourir  :  mais  aussi  d'autre  part, 
selon  que  nostre  cbair  est  encline  à  se 
lascber  la  bride  à  mal  faire,  il  est  néces- 
saire pour  la  restreindre  d'avoir  c«ste 
cogitation  en  l'esprit,  que  le  Seigneur, 
sous  la  puissance  duquel  nous  sommes, 
a  toute  iniquité  en  abomination  :  duquel 
ceux  qui  auront  provoqué  l'ire  en  vivant 
meschamment,  n'éviteront  point  la  ven- 
gence. 

27  Ce  que  sainct  Jehan  dit,  que  la 
crainte  n'est  *point  avec  charité,  mais 
que  charité  parfaite  jette  hors  la  crainte  ^  : 
ne  répugne  rien  à  cela:  veu  qu'il  parle  du 
tremblement  d'incrédulité,  duquel  est  bien 
loing  cesle  crainte  des  fidèles.  Car  les 
iniques  ne  craignent  point  Dieu,  pource 
qu'ils  ayent  crainte  d'encourir  son  offense, 
s'ils  le  pouvoyent  faire  sans  punition  : 
mais  pource  qu'ils  sçavent  qu'il  est  puis- 
sant à  se  venger,  ils  ont  borreur  toutesfois 
et  quantes  qu'on  leur  parle  de  son  ire.  £t 
mesmes  ils  craignent  son  ire,  d'autant 
qu'ils  la  pensent  eslre  prochaine ,  et  que 
d'heure  en  heure  ils  attendent  qu'elle  les 
viene  accabler.  Au  contraire,  les  fidèles, 
comme  dit  a  esté  premièrement,  craignent 
plus  son  offense  que  la  punition  :  et  ne 
sont  pas  estonnez  de  crainte  d'estre  punis, 
comme  si  l'enfer  leur  estoit  desjà  présent 
pour  les  engloutir  :  mais  par  icelle  ils  sont 
retirez,  afin  de  n'encourir  point  au  dan- 
ger. Pourtant  l'Apostre  en  pariant  aux 
fidèles.  Ne  vous  trompez  point,  dit-il  : 
pour  ces  choses  Tire  de  Dieu  a  accous- 
tumé  de  venir  sur  les  enfans  rebelles  K  U 
ne  les  menace  point  que  l'ire  de  Dieu 
descendra  sur  eux  :  mais  il  les  exhorte 
de  penser  que  l'ire  de  Dieu  est  appa- 
reillée aux  mescbans,  à  cause  des  péchez 
qu'il  avoit  paravant  récitez,  afin  qu'ils 
n'attentent  point  de  les  poursuyvre,  pour 
venir  en  une  mesme  perdition.  Combien 
qu'il  n'adviene  pas  souvent  que  les  ré- 
prouvez soyent  bien  esveillez  et  picquez 
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par  simple  menace:  mais  ao  ecmcraine 
estans  hébétez  en  nonchalance,  combifli 
que  Dieu  foudroyé  du  ciel,  moyemuM 
que  ce  ne  soit  que  de  paroles,  ils  s'en» 
durcissent  à  rébellion  :  mais  quand  ils 
sentent  les  coups  de  sa  main.  Ion  ils 
sont  .bien  contraints  de  craindre,  voefi- 
Ient*41s  ou  non.  Telle  crainte  est  coflh 
munément  nommée  Servile ,  pour  b 
discerner  d'une  sujétion  francbe  et  vo- 
lontaire, comme  elle  doit  estre  aux  oh 
fans  envers  leurs  pères.  Aucuns  entre- 
lacent plus  subtilement  une  troisièBS 
espèce,  d'autant  que  la  crainte  senile  et 
forcée  nous  prépare  à  craindre  Oiea 
deuement,  et  ainsi  nous  donne  quelipe 
affection  moyenne  pour  passer  plii,| 
outre. 

28  Outre  plus,  sous  la  bien-yueillaDM 
de  Dieu,  laquelle  nous  disons  que  la  fojf  { 
regarde,  il  faut  entendre  que  nous  obt^j 
nous  la  possession  de  salut  et  vie 
nelle.  Car  si  rien  ne  nous  peut  faillir^ 
quand  nous  avons  Dieu  propice,  il 
doit  bien  suffire  pour  certitude  de  sale 
que  Dieu  nous  rende  certains  de  sa 
tion  envers  nous,  qu'il  démonstre  sa  fi 
(dit  le  Prophète)  et  nous  serons  à 
veté  ^  Pourtant  l'Escriture  met  la 
de  nostre  salut  en  ce  point  :  que  le 
gneur  ayant  aboly  toutes  inimitiez, 
a  receus  en  sa  grâce  '.  En  quoy  elle 
gnifie  que  Dieu  estant  réconcilié  à  nooSi 
il  ne  nous  reste  nul  danger  que  t( 
choses  ne  nous  tournent  à  bien.  Pai 
la  foy  en  appréhendant  la  dilectiOD 
Dieu,  comprend  en  icelle  les  promes 
de  vie  présente  et  future,  et  ferme  as 
ranoe  de  tous  biens  :  voire  telle  qu'oo 
peut  avoir  par  la  parole  de  I'Evidj 
Car  la  foy  ne  se  promet  point 
ment  ou  longues  années,  ou  grans 
neurs,  ou  abondance  de  richesses  eal 
vie  présente,  d'autant  que  le  Sei( 
n'a  pas  voulu  que  nulle  de  ces  di< 
nous  fust  arrestée  :  mais  elle  est 
tente  de  ceste  certitude,  que  oofliK< 
que  plusieurs  aides  de  ceste  vie  nous 
faillenr,  Dieu  ne  nous  défaudra  januftj 
La  principale   asseurance    d'icelle 
pose  en  l'attente  de  la  vie  future, 
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Dons  a  esté  mise  par  !a  Parole  de 
Ofs  de  toute  incertitude.  Toutes- 
leiqoes  calaoïitez  et  misères  qui 
it  advenir  à  ceux  que  nostre  Sei- 
a  une  fois  receus  en  son  amour, 
e  peutenl  empescher  que  la  seule 
^Icîiee  de  Dieu  ne  leur  soit  plene 
.  Pourtant  quand  nous  avons  voulu 
ler  la  somme  de  toute  béatitude, 
ivons  mis  la  grâce  de  Dieu  :  de  la- 
source  toutes  espèces  de  biens 
rovienent.  Et  cela  est  facile  à  no- 
l'Escrilure,  laquelle  nous  rappelle 
irs  ft  la  charité  de  Dieu,  quand 
t  mention  non-seulement  du  salut 
,  mais  de  quelque  bien  que  nous 
Pour  laquelle  raison  David  tesmoi- 
e  la  bonté  de  Dieu ,  quand  elle  est 
la  cœur  Hdèle,  est  plus  douce  etdé- 
que  nulle  vie  ^.  En  somme,  quand 
nous  viendroit  à  souhait,  cepen-- 
le  nous  sommes  incertains  de  i*a- 
e  Dieu  ou  de  sa  haine,  nostre  fé- 
MIS  sera  tousjours  maudite,  et  par 
lent  malheureuse.  Que  si  Dieu 
KMistre  un  regard  paternel ,  nos 
(  mesmes  seront  bien  heureuses, 
qu'elles  nous  seront  tournées  en 
salut.  Comme  sainct  Paul  amas- 
■tes  adversitez  qui  nous  peuvent 
',  se  glorifle  que  par  icelles  nous 
yns  Jamais  séparez  de  l'amour  de 
Et  en  priant  pour  les  fidèles,  il 
Dce  tousjours  par  la  grâce,  de  la- 
UMite  prospérité  a  son  origine  et 
.  SemblaUement  David  oppose  ft 
frayeurs  qui  nous  pourroyeitt 
ir,  la  seule  faveur  de  Dieu  :  Si  )e 
oye,  dit-il,  en  obscurité  de  mort, 
craindray  point  quand  tu  seras 
loy*.  A  Topposite,  nous  sentons 
■t  DOS  itœurs  chancellent,  sinon 
te  contentans  de  la  grâce  de  Dieu, 
«beat  leur  paix  et  repos  en  icdie , 
eeste  sentenee  bien  imprimée, 
mrenx  est  le  peuple  duquel  TEter- 
\e  Dieu,  et  la  geiit  qu'il  s'est  eslene 


ovs  mettons  pour  fondement  de 
b  promesse  gratuite:  d'autant 
;etfe  consiste  proprement  la  foy. 


m.*. 
Il,  «. 


t)  Bon.  Vin.  »,  t9. 
4)  P«.  XZXUI,  ». 


Car  combien  qu'elle  tiene  Dieu  pour  vé- 
ritable en  tout  et  par  tout,  soit  qu'elle 
commande  ou  défende,  ou  promette,  ou 
menace:  combien  aussi  qu'elle  reçoyve 
en  obéissance  ses  commandemens,  qu'elle 
garde  ses  défenses,  et  craigne  ses  me- 
naces :  néantmoins  proprement  elle  com- 
mence par  la  promesse,  s'arreste  en 
icelle,  et  y  prend  sa  fin.  Car  elle  cherche 
vie  en  Dieu,  laquelle  ne  se  trouve  point 
aux  commandemens  ni  aux  menaces,  mais 
en  la  seule  promesse  de  miséricorde  et 
icelle  encores  gratuite  :  veu  que  les  pro- 
messes conditionnelles,  entant  qu'elles 
nous  renvoyent  â  nos  œuvres,  ne  pro- 
mettent pas  autrement  vie,  sinon  que 
nous  la  trouvions  en  nous-mesmes.  Si 
nous  ne  voulons  doncques  que  la  foy 
tremble  et  vacille  d'un  costé  et  d'autre, 
il  nous  la  faut  appuyer  sur  une  telle  pro- 
messe de  salut,  laquelle  nous  soit  volon- 
tairement et  de  pure  libéralité  offerte  du 
Seigneur,  plustost  en  considération  de 
nostre  misère  que  de  nostre  dignité.  Pour 
ceste  cause  l'Apostre  attribue  ce  tiltre 
particulièrement  à  ITvangile,  qu'il  soit 
nommé  Parole  de  la  fny  ^  :  lequel  il  ne 
concède  point  ny  aux  commandemens  ny 
aux  promesses  de  la  Loy,  pource  qu'il 
n'y  a  rien  qui  puisse  asseurer  la  foy,  si- 
non ceste  ambassade  envoyée  de  la  béni- 
gnité de  Dieu,  par  laquelle  il  réconcilie 
le  monde  â  soy.  De  là  vient  la  correspon- 
dance que  souventesfois  il  met  entre  la 
foy  et  l'Evangile.  Comme  quand  il  dit , 
que  l'Evangile  luy  a  esté  commis  en 
obéissance  de  la  foy.  Item ,  qu'il  est  la 
vertu  de  Dieu  en  salut  â  tous  croyans. 
Item,  qu'en  iceluy  la  Justice  de  Dieu  est 
révélée  de  foy  en  foy'.  Et  n'est  point  de 
merveille  ;  car  comme  ainsi  soit  que  l'E- 
vangile soit  le  ministère  de  réconciliation 
de  nous  avec  Dieu,  il  n'y  a  nul  autre  suf- 
fisant tesmoignage  de  la  bénévolence  de 
Dieu  envers  nous,  de  laquelle  la  cognois- 
sance  est  requise  en  la  foy  '.  Quand  donc- 
ques nous  disons  que  la  foy  doit  estre 
appuyée  sur  promesse  gratuite,  nous  ne 
nions  pas  que  les  fidèles  ne  reçoyvent  et 
révèrent  la  Parole  de  Dieu  en  tons  en- 
droicts  :  mais  destinons  â  la  foy  la  pro- 
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messe  de  miséricorde  pour  son  propre 
but.  Comme  à  la  vérité  les  fidèles  doi- 
vent bien  recognoistre  Dieu  pour  Juge  et. 
punisseur  des  malfaits  :  totttèsfois  Ils  re* 
gardent  spécialement  sa  clémence  entant 
qu'il  leur  est  descrit  en  telle  sorte,  c'est 
qu'il  est  bénin  et  miséricordieux ,  tardif 
à  ire,  enclin  à  bonté,  débonnaire  à  tous, 
et  espandaot  sa  miséricorde  sur  toutes 
ses  œuvres  K 

30  11  ne  me  chaut  de  ce  que  Pigbius  et 
tels  chiens  que  luy  abbayent,  <tisans  que 
ceste  restriction  que  nous  mettons,  des- 
chire  la  foy  pour  en  prendre  seulement 
une  pièce.  Je  confesse  bien,  comme  j'ay 
deajà  dit,  que  la  vérité  de  Dieu,  soit 
qu'elle  menace,  ou  qu'elle  présente  grâce, 
est  le  but  général  de  la  foy.  Pourtant 
l'Apostre  dit  que  c'a  esté  par  foy  que  Noé 
a  craint  le  déluge  devant  qu'il  adveinst'. 
Sur  cela  ces  Sophistes  arguent,  que  si  la 
foy  produit  en  nous  une  frayeur  des  pu- 
nitions qui  nous  doyvent  advenir,  qu'en 
donnant  la  définition  d'icelle,  nous  ne  de- 
vons point  exclurre  les  menaces  des- 
quelles Dieu  veut  estonner  les  pécheurs. 
Mais  ils  nous  font  grand  tort,  et  nous  ca- 
lomnient faussement  :  comme  si  nous  di- 
sions que  la  foy  ne  doit  point  regarder  la 
Parole  de  Dieu  en  tout  et  par  tout.  Car 
nous  ne  tendons  sinon  à  ces  deux  points, 
asçavoir  que  Jamais  la  foy  n'est  arrestée, 
jusques  à  ce  qu'elle  s'appuye  sur  la  pro-* 
messe  gratuite  de  salut  :  et  puis ,  que 
par  icelle  nous  ne  sommes  pas  rendus 
agréables  à  Dieu,  sinon  d'autant  qu'elle 
nous  unit  à  Christ,  et  de  faict  ces  deux 
points  sont  bien  notables.  Il  est  question 
d'une  foy,  laquelle  discerne  les  enfansde 
Dieu  d'avec  les  réprouvez,  et  les  fidèles 
d'avec  les  incrédules.  Si  quelqu'un  croit 
que  Dieu  ne  commande  rien  que  Juste- 
ment, et  ne  menace  qu'à  bon  esdent, 
sera-il  pour  cela  nommé  fidèle?  Chacun 
dira  que  non.  Il  n'y  aura  donoques  nulle 
fermeté  en  la  foy,  si  elle  ne  se  tient  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  D'autre  part,  à  quel 
propos  disputons-nous  de  la  foy?  n'est-ce 
pas  pour  sçavoir  quel  est  le  moyen  de 
salut?  Or  comment  est-ce  que  la  foy  nous 
sauve,  sinon  d'autant  que  par  icelle  nous 

I)  P».  LXZXn,  l  ;  GUI.  S  ;  CZLT,  t.       1)  Béb.  Xf,  7. 


sommes  entez  au  corps  de  Cfarisi^  ^ 
donoques  à  bon  droid  qu'en  la  "^Oi 
définir,  nous  Insistons  sur  son  ^wiac 
siKt,  et  puis  adjoustons  ceste  rat/^ 
laquelle  sépare  les  fidèles  d'avec  Msii 
crédules.  Brief,  les  mescbins  n*(Mp 
montre  sur  nostre  doctrine,  s'ils  ne  lei- 
lent  aceuser  saînct  Paul  avecnoos:!»' 
quel  appelle  l'Evangile  Doctrine  de  («9\ 
et  luy  attribue  ce  tiltre  spécial. 

34  Nous  avons  à  retirer  derechef  i 
ceci  l'article  qui  a  esté  desji  exposé,  » 
çavoir  que  la  Parole  n'est  pas  nolosfi 
quise  à  la  foy,  que  la  racine  vive  ài 
arbre  pour  luy  faire  apporter  fruîL  ù 
suyvant  la  sentence  de  David,  Noli 
peut  espérer  en  Dieu,  qu'il  n'ait cop 
son  Nom  *.  Or  ceste  cognolssance  ne  vid 
point  de  rimagination  d'un  chacan,  M 
selon  que  Dieu  luy-mesme  est  tesinoifti 
sa  bonté.  Ce  que  David  conferme  aîRetf 
Que  ton  salut  me  soit  selon  ta  Piril 
Item,  J'ay  espéré  en  ta  Parole,  saM 
moy^.  Or  il  fiiut  noter  la  correspondu 
de  la  foy  avec  la  Parole,  dont  lefll 
puis  après  s'en  ensuyt.  Ce  pendsBt,  j 
n'exclu  point  la  puissance  de  Diei^  I 
laquelle  si  la  foy  ne  se  soustient,  jaMl 
ne  rendra  à  Dieu  l'honneur  qui  Isf  ^ 
deu.  Il  semble  bien  que  sainct  Paal  04 
en  avant  une  chose  froide  ouTulgil 
en  disant  qu'Abraham  a  creu  que  M| 
estoit  puissant  pour  faire  ce  qu'il  94 
promis.  Et^quand  il  parle  ainsi  deM 
ie  sçay  à  qui  J'ay  creu,  et  qu'il  est  fi 
sant  pour  garder  mon  dépost  jasqncil 
dernier  Jour^.  Mais  si  chacun  pcrisH 
espluche  bien  les  doutes  qui  sans 
sans  cesse  s'insinuent  en  nos 
pour  nous  faire  desfier  de  la  veitii 
Dieu,  il  Jugera  que  ceux  qui  la 
fient  comme  elle  en  est  digne,  n'ontf 
peu  proufité  en  la  foy.  Nous  confefll 
tous  que  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  ni 
mais  puis  que  la  moindre  teniatio»! 
monde  nous  effarouche  et  nousnvM 
horreur ,  il  appert  que  nous  dérofil 
par  trop  à  la  puissance  de  Dlea,  iH 
quelle  nous  préférons  les  menaces  del 
tan,  combien  que  fious  ayons  les  f 
messes  de  Dieu  pour  nous  minir  IV 


])  Rom.  X,  8. 
S)  Pi.  CXa,  41. 


t)  Pt.  IX,  II. 


UVRE  m,  CHAPITRE  IL 


27 


C'est  la  raisoD  poarquoy  Isaïe 
impriffler  aux  cœurs  des  juifs  la 
le  leur  salut,  exalte  d'une  façon 
pifique  la  vertu  infinie  de  Dieu, 
voit  sembler  quelquesfois  que 
I  a  coaunencé  à  tenir  propos  que 
r  pardonnera  leurs  fautes  et  leur 
rd,  en  adjoustant  combien  les 
de  Dieu  sont  merveilleuses  au 
!fflenl  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
ue  par  longs  circuits  et  super- 
tlesfois  il  n'y  a  rien  qui  ne  serve 
3Dstance  de  ce  qu'il  traitte.  Car 
1  de  Dieu  ne  nous  vient  devant  les 
rand'peioe  lesaureilles  recevront- 
Parole,  ou  elles  ne  l'estimeront 
t  qu'elle  mérite.  Nous  avons  aussi 
qu'en  cest  endroict  TEscriture 
le  d*une  puissance  de  Dieu  effec- 
KMirce  que  la  foy,  comme  nous 
t  ailleurs,  l'applique  tousjours  à 
e,  et  la  met  en  œuvre  pour  en 
IMTOufit.  Sur  tout  elle  se  propose 
ss  de  Dieu,  par  lesquelles  il  s'est 
Père.  De  là  vient  que  la  mémoire 
lemptioD  est  si  souvent  remémo- 
Juifs  :  dont  ils  pouvoyent  ap- 
,  que  Dieu  ayant  esté  pour  un 
beur  de  leur  salut,  le  maintien- 
qaes  en  la  fin.  David  aussi  nous 
ta  par  son  exemple,  que  les  biens 
1  a  conférez  k  un  chacun  en  par- 
luy  doivent  valoir  pour  conftr- 
le  sa  foy  quant  au  temps  à  venir. 
les  s'il  semble  qu'il  nous  ait  dé- 
MHis  devons  estendre  nostre  pen- 
.  loing,  à  ce  que  ses  bénéfices 
nous  donnent  bonne  confiance  : 
1  est  dit  en  l'autre  Pseaume,  J'ay 
enance  des  jours  anciens,  j'ay 
«  toutes  tes  œuvres.  Item,  J'au* 
loire  des  œuvres  du  Seigneur,  et 
Teilles  qu'il  a  faites  ancienne* 
roHtesfois  pource  que  tout  ce 
s  concevons  de  la  puissance  de 
le  ses  oeuvres,  est  confus  et  de 
inecé  sans  sa  Parole  :  nous  ne 
s  saos  cause  qu'il  n'y  peut  avoir 
Justes  à  ce  que  Dieu  nous  es- 
•  le  U*saioignage  de  sa  grâce. 
oarroU  yci  esmouvoir  question 


t.»; 


II. 


quant  à  Sara  et  Rébecc»,  lesquelles  es* 
tans  poussées,  comme  il  semble,  d'un  bon 
zèle  de  foy,  sont  néantmoins  sorties  hors 
des  limites  de  la  Parole.  Car  Sara  pour  le 
désir  ardent  qu'elle  avoit  de  la  lignée 
promise,  a  baillé  à  son  mari  sa  cham- 
brière pour  femmes  On  ne  peut  nier 
qu'elle  n'ait  failli  en  plusieurs  sortes  : 
mais  pour  ceste  heure  je  ne  touche  que 
ce  vice ,  qu'estant  ravie  par  sou  zèle,  elle 
ne  s'est  point  tenue  entre  les  bornes  de 
la  Parole  de  Dieu.  Néantmoins  il  est  cer- 
tain que  ce  désir-là  luy  est  procédé  de 
foy.  Rébecca,  après  que  Dieu  luy  a  ré- 
vélé l'élection  de  Jacob,  procure  par  mau- 
vais artifice  et  pervers  qu'il  soit  bénit  par 
Isaac  ',  lequel  estoit  tesmoin  et  ministre 
de  la  grâce  de  Dieu  :  elle  corrompt  son  fils 
à  mentir  :  brief,  elle  corrompt  la  vérité 
de  Dieu  par  plusieurs  fraudes  et  menson- 
ges, et  en  exposante  opprobre  et  moc- 
querie  la  promesse  d'iceluy,  elle  l'anéan- 
tit tant  qu'elle  peut.  Et  toutesfois  cest 
acte,  quelque  vicieux  qu'il  soit  et  digne 
de  répréhension ,  n'a  pas  esté  du  tout 
vuide  de  foy.  Car  il  luy  a  esté  nécessaire 
de  surmonter  beaucoup  de  scandales, 
pour  appéter  si  fort  une  chose  plene 
d'horribles  troubles,  fascheries  et  périls, 
sans  qu'il  y  eust  aucun  espoir  de  prou- 
fiter  rien.  Comme  aussi  nous  ne  pour- 
rons pas  despouiller  plenement  de  foy  le 
sainct  patriarche  Isaac,  en  ce  qu'estant 
admonesté  de  Dieu  que  le  droict  de  pri- 
mogéniture  estoit  translaté  â  son  fils 
puisné,  il  n'a  pas  laissé  toutesfois  d'estre 
plus  enclin  à  son  fils  aisné  Esaû.  Certes 
tels  exemples  nous  monstrenf  qu'il  y  a 
souvent  des  erreurs  meslez  parmi  la  foy  : 
toutesfois  en  telle  sorte,  qu'elle  obtient 
tousjours  le  degré  souverain,  quand  elle 
est  vraye  et  droicte.  Car  comme  Terreur 
particulier  de  Rébecca  n'a  pas  rendu  l'ef- 
fecl  de  la  bénédiction  inutile  ou  nul,  aussi 
n'a-il  point  anéanty  la  foy  laquelle  domi- 
noit  en  son  cœur  généralement,  et  la- 
quelle a  esté  commencement  et  cause 
d'un  tel  acte.  Toutesfois  Rébecca  a  mons- 
tre combien  l'entendement  humain  est 
sujet  à  glisser  et  se  destoumer  du  bon 
chemin,  si  tost  qu'il  se  donne  congé  tant 
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peu  que  ce  soit  de  rien  attenter  de  son 
mouvement  propre.  Or  combien  que  le 
défaut  et  imbécillité  qui  est  en  la  foy  ne 
l'esteind  pas  du  tout,  si  est-ce  que  nous 
en  sommes  advertis  combien  nous  devons 
escouter  Dieu  songneusement,  pour  estre 
comme  attacbez  à  sa  boucbe.  Ce  pendant 
ce  que  nous  avons  dit  est  confermè,  c'est 
que  la  foy,  si  elle  n'est  appuyée  sur  la 
Parole,  s'escoule  bientost  :  comme  les 
esprits  de  Sara,  d*Isaac  et  Rébecca,  s*es- 
tansesgarez  en  leurs  destours,  se  fussent 
incontinent  esvanouis,  s'ils  n'eussent 
esté  retenus  d'une  bride  secrète  en  l'obéis- 
sance de  la  Parole. 

3%  D'avantage,  ce  n'est  pas  sans  cause 
que  nous  encloons  toutes  promesses  en 
Christ,  veu  que  l'Apostre  enclost  tout 
l'Evangile  en  la  cognoissance  d'iceluy  :  et 
en  un  autre  passage  il  enseigne  que  tant 
qu'il  y  a  de  promesses  de  Dieu,  elles  sont 
en  luy  Ouy  et  Âmen  :  c'est-à-dire  rati- 
fiées ^  De  laquelle  chose  la  raison  est 
évidente.  Car  quelque  bien  que  promette 
le  Seigneur,  en  cela  il  teslifie  sa  bénévo- 
lence  :  tellement  qu'il  n'y  a  nulles  pro- 
messes de  luy,  qui  ne  soyent  tesmoignages 
de  sa  dilection.  £t  à  cela  ne  contrevient 
point  que  les  iniques,  d'autant  plus  qu'ils 
reçoyvent  de  bénéfices  de  sa  main ,  se 
rendent  coulpables  de  plus  grief  jugement. 
Car  d'autant  qu'ils  ne  pensent  et  ne  re- 
cogooissent  que  les  biens  qu'ils  ont  leur 
vienent  de  la  main  de  Dieu,  ou  bien  s'ils 
le  recognoissent,  ne  réputent  point  sa 
bonté  en  leurs  cœurs  :  par  cela  ils  ne 
peuvent  non  plus  comprendre  sa  bonté 
que  les  bestes  brutes,  lesquelles  selon  la 
qualité  de  leur  nature,  reçoyvent  mesme 
fruit  de  sa  largesse ,  sans  toutesfois  en 
rien  recognoistre.  Pareillement  ne  répu- 
gne point  à  nostre  dire,  qu'en  rejettant 
les  promesses  qui  leur  sont  addressées, 
ils  amassent  sur  leurs  lestes  par  telle  oc- 
casion plus  griefve  vengence.  Car  com- 
bien que  lors  finalement  se  déclaire  l'effi- 
cace des  promesses  quand  elles  sont 
receues  de  nous,  toutesfois  leur  vérité  et 
propriété  n'est  jamais  esteinte  par  nostre 
infidélité  ou  ingratitude.  Pourtant  puis 
qu'ainsi  est  que  le  Seigneur  par  ses  pro- 

4}  Ion,  I,  27  ;  S  Cor.  1,  SO. 


I  messes  invite  et  convie  les  homme 
seulement  à  recevoir  les  fruits  de 
nignité,  mais  aussi  â  les  répo 
estimer,  pareillement  il  leur  Aéeh 
dilection.  Pourtant  il  faut  reveni 
point,  que  toute  promesse  est  tesmo 
de  l'amour  de  Dieu,  envers  nous 
est  indubitable,  que  nul  n'est  ai 
Dieu  hors  de  Christ  :  veu  qu'il  est 
bien-aimé  auquel  repose  l'affecti 
Père,  et  de  luy  s'espand  sur  noiis  : 
sainct  Paul  enseigne,  que  nous  àvo 
rendus  agréables  en  ce  blen-aimé. 
doncques  que  par  son  moyen  ces 
tié  parviene  jusques  à  nous.  Pourl 
raison  l'Apostre  l'appelle  nostre  | 
en  un  autre  passage  le  propose 
lien ,  par  lequel  la  volonté  du  P 
conjoincte  à  nous  :  De  là  s'ensu 
nous  devons  tonsjours  regarder 
quand  quelque  promesse  nous  est  < 
et  que  sainct  Paul  ne  dit  point  mal 
gnant  que  toutes  les  promesses  d 
sont  en  luy  confermées  et  accoof 
Il  semble  bien  qu'aucuns  exemple 
gnent  à  cecy.  Car  il  n'est  pas  vra 
blable  que  Naaman  Syrien,  quand 
quit  du  Prophète  comment  il  » 
deuement  à  Dieu ,  fust  enseîgi 
chant  le  Médiateur'.  Il  est  aussi 
à  croire  que  Gomille ,  homme  Pa 
Romain  entendist  ce  qui  n'estoit  | 
gnu  à  tous  les  Juifs,  voire  obscur 
et  toutesfois  ses  aumosnes  on 
agréables  à  Dieu*,  comme  le  sacr 
Naaman  approuvé  :  ce  que  l'un  ne 
n'ont  peu  obtenir  que  par  foy.  Il  y 
blable  raison  à  l'Eunuque  auquel  P 
fut  addressé  :  car  estant  homme  i 
lointain ,  jamais  n'eust  entrepr 
voyage  si  pénible  et  de  si  grani 
pour  adorer  en  Jérusalem,  s'il  n'* 
quelque  foy  en  son  cœur^.  Nons 
néantmoins  comme  estant  inlerroi 
'Philippe  touchant  le  Médiateur, 
fesse  son  ignorance.  Or  je  confes 
que  leur  foy  a  esté  enveloppée  en 
non-seulement  quant  à  la  perse 
Jésus-Christ,  mais  aussi  quant  à  s 


1)  Mittb.  m,  17;  XVm,  s  ;  Epliës.  I,  C  ;  U, 
Vlll,  »;  XV,  8. 
•)  S  Roi«  V,  47-i».  S)  Ael.  X,  SI. 

k   Ael.  VIU,  17.  SI. 
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t  qui  luy  a  esté  enjoinct  de  Dieu 
I.  Ce  pendant  c'est  chose  certaine 
it  esté  embus  de  quelques  prin- 
ïsquels  leur  donnoyent  quelque 
ist  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  ne 
î  trouvé  nouveau.  Car  l'Eunuque 
imais  venu  d'un  paîs  si  lointain 
rer  un  Dieu  incognu  en  Jérusa- 
^ornille  s'estant  adonné  à  la  re- 
î  Juifs,  n*eust  pas  là  vescu  sans 
umer  aux  rudimens  de  la  pure 
ie  la  Loy.  Quant  est  de  Naaman, 
Ai  pas  convenable  qu'Elisée  luy 
itce  qu'il  avoit  à  faire  en  choses 

légères,  eust  oublié  le  princi- 
ibien  doncques  que  la  cognois- 

Jésus-Cbrist  ait  esté  obscure 
;,  il  n'y  a  nul  propos  de  la  faire 
nulle  :  mesmes  d'autant  qu'ils 
ent  aux  sacrifices  de  la  Loy,  les- 
oyent  estre  discernez  d'avec  les 
es  des  Payens  par  leur  fin,  c'est- 
r  Jésus-Christ. 

ceste  simple  déclaration  que 
as  en  la  Parole  de  Dieu ,  devoit 
re  à  engendrer  la  foy  en  nous, 
[ue  nosire  aveuglement  et  obsti- 

donnast  empeschement.  Mais 
ostre  esprit  est  enclin  à  vanité, 
t  jamais  adhérer  à  la  vérité  de 
comme  il  est  hébété  il  ne  peut 

lumière  d'iceluy.  Pourtant  la 
le  ne  proufite  de  rien  sans  illu- 

du  sainct  Esprit.  Dont  il  ap- 
i  la  foy  est  par-dessus  toute 
ice  humaine.  Et  encores  ne  suf- 
t  que  l'entendement  soit  illuminé 
rit  de  Dieu,  sinon  que  le  cœur 
trmé  par  sa  vertu.  En  laquelle 
Théologiens  sorboniques  faillent 
"dément,  qui  pensent  que  la  foy 
impie  consentement  de  la  Parole 
lequel  consiste  en  intelligence, 
derrière  la  fiance  et  certitude 
Cest  doncques  un  singulier  don 
|ue  la  foy,  en  deux  manières, 
ment  entant  que  Tentendement 
ne  est  illuminé  pour  entendre 
le  Dieu  :  puis  après  que  le  cœur 
Jle  fortifié.  Car  le  sainct  Esprit 
Dce  pas  seulement  la  foy,  mais 
e  par  degrez,  jusques  à  ce  qu'il 
oeoez  jusques  au  royaume  des 


cieux.  Yoylà  pourquoy  sainct  Paul  admo- 
neste Timothée,  de  garder  le  dépost  ex- 
cellent qu'il  avoit  receu  par  le  sainct  Es- 
prit qui  habite  en  nous  ^.  Si  quelqu'un 
allègue  au  contraire,  que  l'Esprit  nous 
est  donné  par  la  prédication  de  foy*: 
ceste  objection  se  peut  soudre  aisément. 
S'il  n'y  avoit  qu'un  seul  don  de  l'Esprit, 
ce  seroit  mal  parler  de  dire  que  l'Esprit 
procède  de  la  foy,  veu  qu'il  est  autheur 
d'icelle  et  cause: mais  d'autant  que  sainct 
Paul  traitte  là  des  dons  que  Dieu  confère 
à  son  Eglise,  pour  la  mener  par  divers 
accroissemens  à  sa  perfection,  il  ne  se 
faut  esbahir  s'il  les  attribue  à  la  foy,  la- 
quelle nous  prépare  et  dispose  à  les  re- 
cevoir. Il  est  bien  vray  que  c'est  une 
opinion  fort  estrange  au  monde,  quand 
on  dit  que  nul  ne  peut  croire  en  Christ, 
sinon  celuy  auquel  il  est  donné  particu- 
lièrement :  mais  c'est  en  partie  à  cause 
que  les  hommes  ne  considèrent  point 
comment,  ne  combien  est  haute  et  diffi- 
cile à  comprendre  la  sapience  céleste,  ne 
quelle  est  leur  rudesse  et  imbécillité  à 
comprendre  les  mystères  de  Dieu  :  en 
partie  aussi,  pource  qu'ils  n'ont  point  es- 
gard  à  ceste  fermeté  de  cœur,  qui  est  la 
principale  partie  de  la  foy. 

34  Lequel  erreur  est  facile  à  convain- 
cre. Car  comme  dit  sainct  Paul,  Si  nul 
ne  peut  estre  tesmoin  de  la  volonté  de 
l'homme,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui 
est  en  luy  '  :  comment  la  créature  seroit- 
elle  certaine  de  la  volonté  de  Dieu?  Et  si 
la  vérité  de  Dieu  nous  est  douteuse  es 
choses  mesmes  que  nous  voyons  présen- 
tement à  l'œil  :  comment  nous  seroit- 
elle  ferme  et  indubitable,  quand  le  Sei- 
gneur nous  promet  les  choses  que  l'œil 
ne  voit  point,  et  l'entendement  ne  peut 
comprendre?  Et  tellement  la  prudence 
humaine  est  yci  hébétée  et  eslourdie,  que 
le  premier  degré  pour  prouflter  en  l'es- 
chole  du  Seigneur,  est  d'y  renoncer.  Car 
par  icelle  comme  par  un  voile  interposé, 
nous  sommes  empeschez  de  comprendre 
les  mystères  de  Dieu,  lesquels  ne  sont 
point  révélez  sinon  aux  petis.  Mesmes  ce 
n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui  les  ré- 
vèle* :  et  l'homme  naturel  n'est  point  ca- 

1)  t  Tin.  1, 14.        1)  G«1.  m,  1.         S)  1  Cor.  U,  11. 
4)  M»Uh.  XI,  »  ;  Lue  1,  il  ;  lUIlh.XVI.  17. 
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pable  d'eotendre  les  choses  spirituelles  : 
mais  au  contraire  ce  luy  est*  foiie  de  la 
doctrine  de  Dieu,  d'autant  qu'elle  ne  peut 
estre  cognueque  spirituellement  ^  Pour- 
tant l'aide  du  sainct  Esprit  nous  est  en 
cest  endroict  nécessaire,  ou  plustost  il 
n*y  a  que  sa  seule  vertu  qui  règne  ycL  II 
n'y  a  nul  homme  qui  ait  cognu  le  secret 
de  Dieu,  ou  ait  esté  son  conseiller  :  mais 
l'f  sprit  enquiert  de  tout  Jusques  aux  cho- 
ses cachées,  par  lequel  nous  cognoissons 
la  volonté  de  Christ  *.  Nul  ne  peut  venir 
à  moy,  dit  le  Seigneur  Jésus,  sinon  que 
le  Père  qui  m'a  envoyé,  l'attire.  Quicon- 
ques  doncques,  dit-il,  a  escouté  mon 
Père,  et  a  apprins  de  luy,  il  vient  à  moy  : 
non  pas  que  personne  ait  veu  le  Père, 
sinon  celuy  qui' est  envoyé  de  Dieu'. 
Comme  doncques  nous  ne  pouvons  ap- 
procher de  Christ,  sinon  estans  tirez  par 
l'Esprit  de  Dieu  :  aussi  quand  nous  som- 
mes tirez,  nous  sommes  totalement  ravis 
par-dessus  nostre  intelligence.  Carl'ftme 
estant  par  luy  illuminée,  reçoit  quasi  un 
œil  nouveau  pour  contempler  les  secrets 
célestes,  de  la  lueur  desquels  elle  estoit 
au  paravant  esblouye.  Par  ainsi  l'enten- 
dement de  l'homme  estant  esclard  par  la 
lumière  du  sainct  Esprit,  commence  lors 
à  gouster  les  choses  qui  appartienent  au 
royaume  de  Dieu,  desquelles  il  ne  pou- 
voit  au  paravant  avoir  aucun  sentiment. 
Parquoy  nostre  Seigneur  Jésus^hrist, 
combien  qu'il  déclaire  les  mystères  de 
son  royaume  trèsbien  et  proprement  aux 
deux  disciples,  dont  fait  mention  sainct 
Luc  :  toutesfois  il  ne  proufite  de  rien, 
Jusques  à  ce  qu'il  leur  ouvre  le  sens  pour 
entendre  les  fiscritures  ^.  En  ceste  ma- 
nière, après  que  les  Apostres.ont  esté 
instruits  de  sa  bouche  divine,  encores 
est-il  besoin  que  l'Esprit  de  vérité  leur 
soit  envoyé,  lequel  donne  entrée  en  leurs 
entendemens  à  la  doctrine  qu'ils  avoyent 
receue  des  aureilles  au  paravant.  La  Pa- 
role de  Dieu  est  semblable  au  soleil  :  c^r 
elle  reluit  à  tous  ceux  ausquels  elle  est 
annoncée;  mais  c'est  sans  efficace  entre 
les  aveugles.  Or  nous  sommes  tous  aveu- 
gles naturellement  en  cest  endroict  : 


1)  1  Cor.  II,  1^. 

1)  Ras.  XI.  M  ;  1  Cor.  H,  10.         S)  tnn  VI,  U,  M. 

4)  Ldc  XXir«  t7, M;  Jeu  XVI,  U. 


pourtant  elle  ne  peut  entrer  en  nostre 
esprit,  sinon  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est 
le  maistre  intérieur,  luy  donne  accès  par 
son  illumination. 

35  Quand  il  nous  a  par  ci-devant  falii 
traitier  de  la  corruption  de  nostre  na- 
ture, nous  avons  monsiré  plus  aa  Iod| 
combien   les  hommes  sont  insafiisaiis 
d'eux-mesmes  à  croire  :  parquoy  je  D'en- 
nulray  point  les  lecteurs  en  réitérant  ce 
qui  a  esté  dit.  Qu'il  nous  suffise  quand 
sainct  Paul  nomme  Esprit  de  foy  \  qnt 
entend  la  foy  mesme  laquelle  nous  est 
donnée,  et  que  nous  n'avons,  point  nato* . 
rellement.  Parquoy  il  prie  Dieu,  qu'fla^] 
complisse  son  bon  plaisir  aux  Thessalo- 
niciens,  et  l'œuvre  de  leur  foy  en  vertu*. 
Or  en  nommant  la  foy  Œuvre  de  Dieu, 
et  l'intitulant  de  ce  mot  de  Bon  plaisir  o& 
faveur  gratuite,  il  déclaire  qu'dle  n'est 
point  du  propre  mouvement  de  rhomne. 
Qui  plus  est,  ne  se  contentant  point  de 
cela,  il  adjouste  que  c'est  un  chef-d'œs» 
vre  où  Dieu  desploye  sa  vertu.  Aux  Co- 
rinthiens quand  il  dit  que  Ja  foy  ne  dé- 
pend point  de  la  sagesse  des  hommes» 
mais  est  fondée  en  la  vertu  de  l'Esprit  : 
combien  qu'il  parie  des  miracles  eité- 
rieurs,  toutesfois  pource  que  les  réprou- 
vez n'en  sçavent  faire  leur  proufit,  et  n'y 
voyent  goutte  il  comprend  aussi  ce  cachet, 
intérieur  que  scelle  la  vérité  de  Dieu  a 
nos  ccBurs,  comme  il  en  fait  mention  âl- 
leurs.  Dieu  aussi  pour  magnifier  tantpbs 
et  esclardr  sa  libéralité  en  ce  don  \tà 
excellent,  ne  l'eslargit  pas  indiffère 
à  tous,  mais  le  distribue  d'un  privil 
singulier  à  ceux  que  bon  luy  semble, 
quelle  chose  nous  avons  ci-dessus 
vée  par  bons  tesmoignages.  Et  sainct 
gusfin,  qui  en  est  fidèle  expositeur, 
ainsi ,  Nostre  Sauveur,  pour  monstrcr] 
que  Croire  est  de  don,  non  point  de 
rite  :  Nul,  dit-il,  ne  vient  à  moy,  si 
Père  ne  l'y  attire,  et  s'il  ne  luy  a 
donné  de  mon  Père.  Cest  merveille  qii' 
deux  oyent  :  l'un   mesprise,  et  l'antit., 
monte.  Que  celuy  qui  mesprise,  s'impatàj 
la  faute  :  que  celuy  qui  monte,  n'osurpe 
point  l'honneur  à  soy.  En  un •  autre  lieB« 
Pourquoy  est-il  donné  à  l'un,  et  nea 


mè^j 


1)  1  Cor.  IV,  It. 
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^vlre?  Je  n'.iy  point  bonté  de  dire  que 
lU  un  secret  profond  de  la  croix,  on 
crH  des  jagemens  de  Dieu  que  Je  ne 
)(Doy  point,  et  dont  il  ne  nous  est  pas 
tte  de  nous  enquérir  :  et  de  là  procède 
nt  ce  que  nous  pouvons.  Je  voy  bien 
RfM  je  peux  :  dont  c'est  que  je  le  peux 
Pie  le  toy  point,  sinon  que  je  voy  bien 
jie  c'est  de  Dieu.  Mais  pourquoy  ap- 
Bii^il  l'un  et  non  pas  l'autre  P  Cela  est 
f^  haut  pour  moy  :  c'est  un  abysme, 
hi  une  profoudité  de  la  croix.  Je  me 
IX  escrier  en  admiration,  je  ne  le 
u  moDstrer  en  dispute.  La  somme 
tait  là,  que  Jésus -Christ  en  nous 
ittiiuint  en  la  foy,  nous  ente  en  son 
p8  pour  Dous  faire  pariicipans  de  tous 

biens. 

^  Il  reste  en  après,  que  ce  que  ren- 
dement a  receu  soit  planté  dedans  le 
V.  Car  si  la  parole  de  Dieu  voltige 
lonent  au  cerveau,  elle  n'est  point  eu- 
es f eceue  par  foy.  Mais  lors  sa  vraye 
eption  est  quand  elle  a  prins  racine 
profond  du  cœur,  pour  estre  unefor- 
ssse  invincible  &  soustenir  et  repous- 

loos  assauts  des  tentations.  Or  s'il 
vray  que  la  vraye  intelligence  de  nos- 
esprit  soit  illumination  de  l'Esprit  de 
b,  sa  vertu  apparoist  beaucoup  plus 
lemment  en  une  telle  confirmation  du 
m  :  asçavoir,  d'autant  qu'il  y  a  plus 
^esiance  au  cœur  que  d'aveuglement 
rcsprit  :  et  qu'il  est  plus  difficile  de 
mer  as^eurance  au  cœur,  que  d'in* 
pn  rentendement.  Parquoy  le  salnct 

S  sert  comme  d'un  seau,  pour  seel- 
nos  cœurs  les  mesmes  promesses 
il  a  premièrement  imprimées 
entendement  :  et  comme  d'un 
poor  les  confermer  et  ratifier.  Après 
voos  avez  creu,  dit  l'Apostre,  vous 
seellez  par  l'Esprit  de  promesse, 

tu  Parre  de  nostre  héritage  K  Voyez- 
coottent  il  monstre  que  les  conirs 
^Mèles  sont  marquez  du  sainct  Esprit 
'Ém  d'an  seau  :  et  qu'il  l'appelle  Es- 
fée  promesse,  à  cause  qu'il  nous  rend 
fMgfie  indobiiable?  Semblablement 
;  CeriolliieDS  :  Dieu,  ditril,  qui  nous  a 
Bis,  el  nons  a  marquez  et  donné  Tarre 


i.tj.1*- 


de  son  Esprit  en  nos  cœurs.  Tlem  pn  un 
autre  lieu,  parlant  de  la  confiance  et  bai^ 
diesse  de  nostre  espérance,  met  pour 
fondement  d'icelle  i'arre  de  son  Es- 
prit*. 

37  Ce  pendant  je  n'ay  pas  oublié  ce 
que  j'ay  dit  ci-dessus,  et  dont  la  mé- 
moire nous  est  rafraiscbie  sans  fin  et 
sans  cesse  par  expérience  :  c'est  que  la 
foy  est  agitée  de  beaucoup  de  doutes, 
solicitudes  et  destresses,  en  sorte  que 
les  âmes  des  fidèles  ne  sont  guères  en 
repos  :  pour  le  moins  elles  ne  se  peuvent 
pas  tousjours  asseurer  paisiblement. 
Mais  quelques  rudes  assauts  et  violences 
qu'elles  ayent  à  soustenir,  elles  en  vie- 
nent  tousjours  à  bout,  et  en  repoussant 
les  tentations,  demeurent  en  leur  forte- 
resse. Ceste  seule  asseurance  suffit  pour 
nourrir  et  garder  la  foy,  quand  nous 
sommesibîen  résolus  de  ce  qui  est  dit  au 
Pseaume,  Le  Seigneur  est  nostre  protec- 
tion et  nostre  aide  au  besoin  :  ainsi  nous 
ne  serons  pmnt  estonnez,  encores  que  la 
terre  tremblast,  et  que  les  montagnes 
trébusebassent  au  profond  de  la  mer  *. 
Et  ailleurs  il  nous  est  monstre  combien 
ce  repos  est  amiable,  quand  David  dit 
qu'il  s'est  couché  et  a  dormi  paisiblement 
et  s'est  levé,  d'autant  qu'il  estoit  en  la 
garde  de  Dieu  K  Non  pas  qu'il  ait  tous- 
jours  d'un  train  égual  jouy  de  telle  joye 
et  seureté,  qu'il  ne  sentist  nul  trouble  : 
mais  entant  qu'il  goustoit  la  grâce  de 
Dieu  selon  la  mesure  de  sa  foy,  il  se  glo- 
rifie qu'il  mesprisera  hardiment  tout  ce 
qui  peut  tormenter  son  esprit.  Parquoy 
l'Escrlture  nous  voulant  exhorter  à  la 
foy,  nous  commande  de  nous  reposer. 
Comme  en  Isaie,  Vostre  force  sera  en 
espoir  et  silence.  Item  au  Pseaume,  Tay- 
toy,  et  atten  le  Seigneur.  A  quoy  répond 
le  dire  de  l'Apostre,  Il  est  besoin  de  pa- 
tienee  ^,  etc. 

38  De  là  peul-on  juger  combien  la  doc- 
trine des  théologiens  sophistes  est  per-* 
nicieuse  :  c'est  que  nous  ne  pouvons  rien 
arrester  en  nous  de  la  grâce  de  Dion, 
sinon  par  conjecture  morale,  selon  qu'un 
chacun  se  répute  n'esire  indigne  d'icelle. 

OlCor.I,  lliV,  I.  S)Pc.XLVI,l,l. 

S)  Pt.  Ul,  «. 

»)  It.  XXX, tl;  fu  XXXVII,  7 ;  Héb. X,  M. 
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que  Dous  avons  destiné  à  ceste  matière 
son  traitté  à  parf ,  nous  ne  la  poursuy- 
vrons  d'avantage  pour  le  présent  :  veu 
principalement  que  c'est  une  chose  mani- 
feste, qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  à  la 
foy,  que  conjecture  ou  autre  sentiment 
procliain  à  doute  et  ambiguïté.  Pour  con- 
fermer  cest  erreur,  ils  ont  tousjours  en 
la  bouche  un  passage  de  l'Ecclésiaste, 
lequel  ils  corrompent  meschamment  :  as* 
çavoir,  que  nul  ne  sçait  s'il  est  digne  de 
haine  ou  d'amour  '.  Enoores  que  je  laisse 
à  dire  que  ceste  sentence  a  esté  mal  ren- 
due en  la  translation  commune  :  toutes- 
fois  les  petis  enfans  peuvent  veoirceque 
Salomon  a  voulu  dire  :  c'est  que  si  quel- 
qu'un veut  estimer  par  les  choses  pré- 
sentes, lesquels  sont  aimez,  et  lesquels 
sont  hays  de  Dieu,  qu'il  travaillera  en 
vain  :  veu  que  prospérité  et  adversité 
sont  communes  tant  au  juste  qu'à  l'ini- 
que :  tant  à  oeluy  qui  sert  k  Dieu,  qu'à 
celuy  qui  n'en  tient  conte.  Dont  il  s'en- 
suy t  que  Dieu  ne  testifie  point  tousjours 
son  amour  envers  ceux  qu'il  fait  fructifier 
temporellement  :  et  aussi  ne  déclaire  sa 
haine  envers  ceux  qu'il  afflige.  Laquelle 
chose  il  dit  pour  rédarguer  la  vanité  de 
l'entendement  humain  :  veu  qu'il  est  si 
hébété  à  considérer  les  choses  tant  né- 
cessaires. Comme  un  peu  devant  il  avoit 
dit,  qu'on  ne  peut  pas  discerner  en  quoy 
diffère  l'àme  de  l'homme  d'une  àme  bru- 
tale :  poun*^  qu'il  semble  advis  que  l'une 


a  la  peuiesse  ae  ou^tre  enu 
conseil  incompréhensible  df 
quand  nous  disons  simplemei 
Paul,  que  nous  avons  receu  i 
n'est  point  de  ce  monde,  aii 
de  Dieu,  par  lequel  nous  co{ 
biens  que  Dieu  nous  a  donn 
ce  qu'ils  preuvent  murmurer 
qu'ils  ne  facent  injure  a  TEsi 
Or  si  c'est  un  sacrilège  1 
souspeçonner  ou  de  menson 
certitude,  ou  d'ambiguïté,  a 
lation  venant  de  luy,  qu'est-< 
faillons,a£fermans  la  certitud 
nous  a  révélé  ?  Mais  ils  préu 
chef,  que  c'est  témérairemeii 
de  nous  oser  ainsi  glorifier  d 
Christ.  £n  quoy  ils  démonst 
ment  leur  besiise.  Qui  pens 
eust  une  telle  ignorance  en 
veulent  faire  Docteurs  de  toi 
de  faillir  si  lourdement  ai 
élémens  de  la  Chrestienté?  i 
seroit  une  chose  incrédible 
leurs  escritures  en  feissent 
Paul  dénonce  qu'il  n'y  a  pc 
enfans  de  Dieu,  sinon  ceux  < 
nez  par  l'Esprit  d'iceluy  *  :  < 
lent  que  les  enfans  de  Dieu 
duits  par  leurs  propres  esj 
vuides  de  celuy  de  Dieu.  Sai 
seigne  que  nous  ne  pouv 
Dieu,  nostre  Père,  sinon  que 
prime  ceste  appellation  en  i 
seul  peut  rendre  tesmoigns 
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e  que  celuy  qui  n*est  mené  par 
.  de  Christ,  soit  serviteur  d'ice- 
£ux-d  forgent  une  Chrestienté, 
s  n'aii  que   faire  de  l'Esprit  de 

Sainct  Paul  ne  nous  fait  nulle  es- 
e  de  la  résurrection  bienheureuse, 
|ue  nous  sentions  le  sainct  Esprit 
Il  en  nous  ^  :  ceux-ci  imaginent 
péraoce  vuide  d'un  tel  sentiment. 
^dront  possible,  qu'ils  ne  nient 
|ue  le  sainct  Esprit  ne  nous  soit 
lire,  mais  que  par  humilité  et  mo- 
nous  devons  penser  que  nous  ne 

point.  Si  ainsi  est,  qu'est-ce  don&- 
ue  veut  dire  TApostre,  quand  il 
Dde  aux  Corinthiens  de  s'examiner 
ouvcr  s'ils  ont  Jésus-Christ  habi^- 
1  eux,  adjouslant  que  quiconques 
iCe  cognoissance  est  réprouvé  *? 
is  cognoissons  par  l'Esprit  qu'il 

donné,  qu'il  demeure  en  nous. 
De  dit  sainct  Jehan  '.  Et  qu'est-ce 
us  faisons  autre  chose,  que  révo- 
s  promesses  de  Jésus-Christ  en 

quand  nous  voulons  eslre  servi- 
le  Dieu  sans  son  Esprit,  veu  qu'il 
ncé  qu'il  l'espandroit  sur  tous  les 
?  Que  faisons  nous  autre  chose 
srober  au  sainct  Esprit  sa  gloire 
irant  de  luy  la  Foy,  qui  est  œuvre 
ment  venant  de  luy?  Veu  que  ces 

sont  les  premières  leçons  que 
levons  apprendre  en  nostre  reli- 
c'esl  un  grand  aveuglement,  de 
les  Chrestiens  d'arrogance,  quand 
glorilient  de  la  présence  du  sainct 
,  sans  laquelle  il  n'y  a  nulle  Chres- 

Certes  ils  démonstrent  par  leur 
le  combien  est  vray  ce  que  dit  le 
ar  ;  que  son  Esprit  est  incognu  au 
t  :  et  qu'il  n'y  a  que  ceux-là  dedans 
Is  il  habite,  qui  le  cognoissent  K 
U  afin  de  renverser  de  toutes  parts 
idemens  de  la  Foy,  ils  les  assail- 
icore  d'un  autre  costé  :  c'est  com- 
ae  nous  puissions  asseoir  juge- 
e  la  grâce  de  Dieu  selon  la  justice 
uelle  nous  consistons  présente- 

toutesfois  que  la  certitude  de 
persévérance  demeure  en  suspens. 


rm.  fi. 


S)  s  Cor.  XIII,  6,  «. 
4}  It.  XLIV,  ». 


Mais  il  nous  resteroit  une  belle  confiance 
de  salut,  si  nous  ne  pouvions  autre  chose  . 
que  réputer  par  conjecture,  qu'ils  appel- 
lent Morale,  que  nous  sommes  à  présent 
en  la  grâce  de  Dieu ,  ne  sçachans  ce  qui 
doit  demain  advenir.  L'Âpostre  parle 
bien  autrement ,  disant  quUl  est  certain 
que  ny  Anges,  ne  puissances,  ne  prind- 
pautez,  ne  mort,  ne  vie,  ne  les  choses 
présentes,  ne  les  futures  ne  nous  pour- 
ront séparer  de  la  dileclion  de  laquelle 
Dieu  nous  embrasse  en  Jésus-Christ^. 
Us  s'efforcent  d'eschapper  par  une  solu- 
tion frivole,  disans  que  l'Âpostre  avoit 
cela  de  révélation  spéciale  :  mais  ils  sont 
de  trop  près  tenus,  pour  pouvoir  si  faci- 
lement eschapper  :  car  là  il  traitte  quels 
biens  provieneut  de  la  foy  généralement 
à  tous  fidèles,  non  point  ce  qu'il  expéri- 
mentoi t. particulièrement  en  soy.  Voire 
mais  luy-mesme,  disent-ils,  tasche  de 
nous  faire  craindre,  en  nous  remonstrant 
nostre  imbécillité  et  inconstance,  quand 
il  dit  que  celuy  qui  est  debout  se  doit 
garder  qu'il  ne  tombe  *.  11  est  bien  vray  : 
toutesfois  il  ne  nous  baille  point  une 
crainte  pour  nous  estonner,  ains  seule- 
ment pour  nous  apprendre  de  nous  hu- 
milier sous  la  main  puissante  de  Dieu, 
comme  sainct  Pierre  le  déclaire  *.  D'avan- 
tage, quelle  resverie  est-ce  de  limiter  la 
certitude  de  foy  à  un  petit  de  temps,  à 
laquelle  il  convient  proprement  d'outre- 
passer la  vie  présente,  pour  s'estendre  à 
l'immortalité  future?  Pourtant  quand  les 
fidèles  recognoissent  cela  venir  de  la 
grâce  de  Dieu,  qu'estans  illuminez  de  son 
Esprit  ils  jouissent  par  foy  de  la  contem- 
plation de  la  vie  future  :  tant  s'en  faut 
que  telle  gloire  doyve  estre  accusée  d'ar- 
rogance  :  que  si  quelqu'un  a  honte  de 
confesser  cela,  il  démonstre  une  extrême 
ingratitude ,  plustost  que  modestie  ou 
humilité  :  d'autant  qu'il  supprime  et  obs- 
curcit la  bonté  de  Dieu,  laquelle  il  devoit 
magnifier. 

44  Pource  qu'à  mon  advis  la  nature 
de  la  foy  ne  se  pouvoil  mieux  ne  plus 
clairement  exprimer  que  par  la  substance 
des  promesses,  où  elle  a  son  propre  fon- 
dement pour  s'appuyer,  sans  lequel  elle 


4)  Bon.  VIU.  9S,  M. 
3)  1  Pierr«  V,  6. 


S)  1  Cor.  X,  11. 
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trébuscheroît  incontinent,  ou  p)ustost 
s*esvanouiroit  :  voylà  pourquoy  j'ay  tiré 
des  promesses  la  définition  que  j'aymise^ 
laquelle  toutesfois  ne  discorde  point  d'a- 
vec la  description  qu'en  fait  i'Âpostre  se- 
lon l'argument  qu'il  traitte.  II  dit  que  la 
foy  est  un  soustenement  des  choses  qu'on 
espère,  et  une  démonstrance  des  choses 
qui  n'apparoissent  point  ^  Car  par  le  mot 
d'Hypostase,  il  entend  la  fermeté  sur 
laquelle  les  âmes  fidèles  s'appuyent. 
Comme  s'il  disoit  que  la  foy  est  une  pos- 
session certaine  et  infallible  des  choses 
que  Dieu  nous  a  promises.  Sinon  que 
quelqu'un  aimast  mieux  prendre  le  mol 
d'Hypostase  pour  confiance,  ce  qui  ne 
me  desplaist  pas,  combien  que  j'aime 
mieux  me  tenir  à  la  première  exposition 
laquelle  est  plus  receue.  Derechef,  pour 
signifier  que  jusques  au  dernier  jour,  au- 
quel les  livres  seront  ouverts*,  les  choses 
appartenantes  -k  nostre  salut  sont  trop 
hautes  pour  estre  comprinses  de  nostre 
sens,  ou  veues  de  nos  yeux,  ou  touchées 
de  nos  mains  :  et  par  ainsi  que  nous  ne 
les  possédons  autrement,  qu'en  surmon- 
tant la  capacité  de  nos  entendemens,  et 
eslevant  nostre  regard  par-dessus  tout 
ce  qui  se  voit  au  monde,  brief ,  en  nous 
surmontant  nous-mesmes  :  pour  reste 
cause  il  adjouste ,  que  telle  certitude  de 
posséder,  est  des  choses  qui  sont  situées 
en  espérance  :  et  pourtant  ne  s'apperçoy- 
vent  point.  Car  l'évidence,  comme  dit 
sainct  Paul,  est  diverse  d'espoir  :  et  nous 
n'espérons  pas  les  choses  que  nous 
voyons*.  En  la  nommant  Monstre  ou 
Probation  des  choses  non  apparentes,  ou 
comme  sainct  Augustin  souvent  l'inter- 
prète ,  Tesmoignage  par  lequel  nous 
sommes  convaincus  :  il  parle  tout  ainsi 
comme  s'il  disoit,  que  c'est  une  évidence 
de  ce  qui  n'apparoist,  une  vision  de  œ 
qui  ne  se  voit,  une  perspicuité  des  choses 
obscures,  une  présence  des  choses  ab- 
sentes, une  démonstrance  des  choses 
cachées*.  Car  les  mystères  de  Dieu,  et 
principalement  ceux  qui  appartienent  à 
nostre  salut,  ne  se  peuvent  contempler 

I)  Eih.  XI,  I.  ï)  Daa.  VU,  10. 

S)  Bom.  VllI,  %k, 

*)  AagMt.,  Homil.  In  Joan.,  LIXIX,  XCV.  De  p«ec«l. 
«••Wc.  «(  r*m<M.,  lib.  U,  e«p.  XXXI. 


en  leur  nature  :  mais  nous  les  regarde 
seulement  en  la  Parole  de  Dieu ,  de  1 
quelle  la  vérité  nous  doit  estre  telleme 
persuadée ,  que  nous  tenions  pour  U 
et  accompli  tout  ce  qu'il  dit.  Commei 
doncques  se  lèvera  un  courage  à  reco 
gnoistre  et  gouster  une  telle  bonté  ôi 
Dieu,  qu'il  ne  soit  pareillement  euÛimU 
à  l'aimer?  Car  une  telle  abondance  de 
douceur,  comme  est  celle  que  Dîeuacs- 
chée  à  ceux  qui  le  craignent,  ne  se  peot 
vrayement  entendre,  qu'elle  n'esmeuvele 
cœur.  D'avantage,  elle  ne  le  peut  esmos- 
voir,  qu'elle  ne  l'attire  et  eslève  à  sof. 
Pourtant  ce  n'est  point  de  merveilles» 
ceste  affection  n'entre  jamais  en  un  cœnt 
pervers  et  oblique,  veu  qu'elle  nous  ott- 
vre  les  yeux  pour  nous  donner  accès  i 
tous  les  thrésors  de  Dieu,  et  les  saloeti 
secrets  de  son  Royaume,  lesquels  ne  al 
doyvent  point  polluer  par  l'entrée  d'É 
cœur  immonde.  Or  ce  que  les  $orboil< 
ques  enseignent ,  que  la  charité  précèl 
la  foy  et  l'espérance,  n'est  que  pure  nâ 
verie  :  veu  qu'il  n'y  a  que  la  seule  foj 
laquelle  premièrement  engendre  cbarii{ 
en  nous.  Sainct  Bernard  parle  biéj 
mieux  ^:  Je  croy,  dit-il,  que  le  iesmà 
gnage  de  la  conscience,  lequel  saiad 
Paul  nomme  La  gloire  des  fidèles',  ce^ 
siste  en  trois  points.  Car  en  preaiH 
lieu  et  devant  toutes  choses,  il  est  req^ 
de  croire  que  tu  ne  peux  avoir  réisi^ 
des  péchez,  sinon  de  la  pure  gratuité 
Dieu:  secondement ,  que  tu  ne  peux  ai 
nulle  bonne  œuvre ,  si  luy-mesme  ne 
te  donne:  tiercement,  que  tu  ne 
mériter  par  œuvres  la  vie  éteraeHe, 
elle  ne  t'est  aussi  bien  donnée  grat 
ment.  Tantost  après  il  adjouste,  Ces  i 
ses  ne  suffîroyent  pas,  sinon  pour 
commencement:  pource  qu'en  croyanCi 
les  péchez  ne  nous  peuvent  estre 
que  de  Dieu,  il  nous  faut  quant  et 
estre  résolus  qu'il  nous  les  a  remis,  j^ 
ques  à  tant  que  nous  soyons  perse 
par  le  tesmoignage  du  sainct  Esprit, 
nostre  salut  nous  est  bien  asseuré-D*! 
tant  que  Dieu  nous  pardonne  cos 
chez,  luy-mesme  nous  donne  lesnéi 
et  nous  redonne  le  loyer,  nous  ne 

1)  Snt.,  m,  UI,  dut.  XXV,  et  »pi»  ;  senM  hhM 
ntmtialioiM.  jj  ,  C«r.  I,  11. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  II. 


35 


as  nous  arresler  fermement  à 
trodoction  qu'il  avoit  mise.  Too- 
:e  point  et  les  autres  semblables 
teront  ailleurs  :  maintenant  qu'il 
ffise  d'entendre  que  c'est  de  foy. 
r  par  tout  où  sera  ceste  vive  foy, 
peut  faire  qu'elle  n'emporte  tous- 
irec  soy  l'espérance  de  salut  éter- 
I  plustost  qu'elle  ne  l'engendre  et 
e.  Car  si  cesto.  espérance  n'est  en 
uelque  beau  babil  de  paroles  far- 
e  nous  ayons  de  la  foy,  il  est  cer- 
i  nous  n'en  tenons  rien.  Car  si  la 
urne  dit  a  esté,  est  une  certaine 
ion  de  la  vérité  de  Dieu,  qu'icelle 
e  peut  mentir,  tromper  ne  irnS' 
[uiconques  a  conceu  ferme  cer- 

il  attend  pareillement  que  le 
r  accomplira  ses  promesses,  les- 
il  tient  pour  véritables  :  tellement 
(omme ,  Espérance  n'est  autre 
[u'une  attente  des  biens  que  la 
:reu  estre  véritablement  promis 
.  Ainsi  la  foy  croit  que  Dieu  est 
e  :  espérance  attend  qu'il  rêvé- 
temps  sa  vérité.  La  foy  croit  qu'il 
tre  Père  :  espérance  attend  qu'il 
>ra  tousjours  tel  envers  nous.  La 
it  que  la  vie  éternelle  nous  est 
:  espérance  attend  que  nous  l'ob- 
is  une  fois.  La  foy  est  le  fonde- 
ir  lequel  espérance  repose  :  espé- 
lourrit  et  maintient  la  foy.  Car 

nul  ne  peut  rien  attendre  de 
ioon  celuy  qui  a  premièrement 
>es  promesses  :  aussi  derechef  il 
e  rimbécillité  de  nostre  foy  soit 
me,  en  attendant  et  espérant  pa- 
ît afin  de  ne  point  déraillir.  Par- 
inct  Paul  parle  trèsbien,  quand  il 
e  nostre  salut  en  espérance  ^,  la- 
;n  attendant  Dieu  avec  silence, 
a  foy,  à  ce  qu'elle  ne  trébusche 
rop  baster  :  elle  la  ccnferme  à  ce 
ne  vacille  point  es  promesses  de 
a  en  ait  quelque  doute  :  elle  la 
t  réconforte,  à  ce  qu'elle  ne  se 
ioC  :  elle  la  conduit  jusques  à  son 
bot,  â  ce  qu'elle  ne  défaille  point 
u  du  chemin,  on  mesmes  en  la 
f  journée  :  finalement  en  la  re- 


I». 


nouvelant  et  restaurant  de  jour  en  jour' 
elle  luy  donne  vigueur  assiduelle  pour 
persévérer.  Et  encores  verrons-nous  plus 
clairement  en  combien  de  sortes  il  est 
meslier  que  la  foy  soit  confermée  par 
espérance,  si  nous  considérons  de  com- 
bien d'espèces  de  tentations  sont  assail- 
lis ceux  qui  ont  une  fois  receu  la  Parole 
de  Dieu.  Premièrement  le  Seigneur  en 
différant  ses  promesses,  souventesfois 
nous  tient  en  suspens  plus  que  nous  ne 
voudrions.  En  cest  endroict  c'est  l'office 
de  la  foy  de  faire  ce  que  dit  le  Prophète  : 
asçavoir  si  les  promesses  de  Dieu  sont  tar- 
dives que  nous  ne  laissions  point  de  les  at- 
tendre ^  Aucunesf  ois  aussi  non-seulement 
Dieu  nous  laisse  languir,  mais  donne 
apparence  d'estre  courroucé  contre  nous: 
à  quoy  il  faut  que  la  foy  nous  subviene , 
afin  que  suyvans  la  sentence  de  l'autre 
Prophète ,  nous  puissions  attendre  le 
Seigneur,  combien  qu'il  ait  caché  sa  face 
de  nous*.  Il  se  dresse  aussi  des  moc- 
queurs,  comme  dit  sainct  Pierre,  qui  de- 
mandent où  sont  les  promesses ,  et  où  est 
la  venue  de  Jésus-Christ  '  :  veu  que  de- 
puis la  création  du  monde,  toutes  choses 
vont  en  un  mesme  train.  Voire  mesmes  la 
chair  et  le  monde  nous  suggèrent  cela 
en  l'entendement.  Yci  il  faut  que  la  foy 
estant  soustenue  et  appuyée  sur  l'espé- 
rance, soit  fichée  et  s'arreste  du  tout  à 
contempler  Tétemité  du  Royaume  de 
Dieu,  afin  de  réputer  mille  ans  comme  un 
jour*. 

43  Pour  ceste  affinité  et  similitude, 
l'Escriture  aucunes  fois  confond  l'un  avec 
l'autre  de  ces  deux  vocables,  Foy  et  Es- 
pérance :  comme  quand  sainct  Pierre  dit 
que  la  vertu  de  Dieu  nous  conserve  par 
foy  jusques  à  la  révélation  de  salut  :  ce 
qui  esloit  plus  convenable  à  l'espérance 
qu'à  foy.  Néantmoins  cela  ne  se  fait  point 
sans  raison,  veu  que  nous  avons  mons- 
tre Espérance  n'estre  autre  chose  sinon 
fermeté  et  persévérance  de  foy.  Quel- 
quefois ils  sont  conjoincts  ensemble  : 
comme  en  la  mesme  Epistre  :  Afin  que 
voslre  foy  et  espoir  soit  en  Dieu*.  Et 
sainct  Paul  aux  Philippiens.  déduit  l'at- 


1)  H4b.  n,  s. 
S)  I  Piem  UI,  *. 
I)  i  Ficrrt  I,  »,  11. 


1)  It.  VIII,  17. 

4)  Fs.  ZC,  4  ;  1  Fiem  m,  S. 
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tente  de  Tespoir^:  pource  qu'en  espé- 
rant patiemment  nous  tenons  la  bride  à 
nos  désirs,  jusques  à  ce  que  l'opportunité 
de  Dieu  soit  venue.  Ce  qui  sera  plus  facile 
à  entendre  du  chapitre  X  aux  Uébrieux 
que  j'ai  desjà  allégué.  Saînct  Paul  en  un 
autre  passage,  combien  qu'il  parle  impro- 
prement, entend  toutesfois  le  mesme  par 
ces  mots,  Nous  attendons  par  foy  en  es- 
prit l'espérance  de  justice  '  :  voire  pource 
qu'ayans  receu  le  tesmoignage  de  l'E- 
vangile touchant  de  l'amour  gratuite  de 
Dieu,  nous  attendons  que  Dieu  mette 
en  évidence  et  effect  ce  qui  encores  est 
caché  sous  espoir.  Or  il  n'est  pas  main- 
tenant difficile  à  veoir  combien  lourde- 
ment s'abuse  le  Maistre  des  Sentences, 
en  faisant  double  fondement  d'espérance: 
asçavoir  la  grâce  de  Dieu,  et  le  mérite  des 
œuvres.  Certes  elle  ne  peut  avoir  autre 
but  que  la  foy.  Or  nous  avons  clairement 
monstre  que  La  foy  a  pour  son  but  unique 
la  miséricorde  de  Dieu,  et^que  du  tout 
elle  s'y  arreste,  ne  regardant  nullement 
ailleurs.  Mais  il  est  bon  d'ouyr  la  belle 


raison  qu'il  allègue  :  Si  tu  oses, 
espérer  quelque  chose  sans  l'ave 
rite,  ce  n'est  point  espérance  m 
somption.  Je  vous  prie,  mes  as 
sera  celuy  qui  se  tiendra  de  i 
telles  bestes,  lesquelles  pensent  q 
témérairement  et  présomptueusen 
de  croire  certainement  que  Dieu  < 
table?  Car  comme  ainsi  soit  q! 
nous  commande  d'attendre  toute! 
de  sa  bonté,  ils  disent  que  c'est  p 
tion  de  se  reposer  et  acquiescer  e 
Mais  un  tel  maistre  est  digne  d( 
pies  qu'il  a  eus  es  escboles  des  So 
c'est-à-dire  Sorboniques.  Nous 
traire  quand  nous  voyons  que  Di 
tement  commande  aux  péciieurs 
certaine  espérance  de  salut,  pn 
hardiment  tant  de  sa  vérité,  que 
nant  sa  miséricorde,  rejeUans  tou 
de  nos  œuvres,  nous  espérions  i 
cune  doute  ce  qu'il  nous  promei 
faisant  nous  trouverons  que  celi 
dit,  Il  vous  sera  fait  selon  vostre  i 
nous  abusera  point. 


CHAPITRE  m. 


Que  nous  sommes  régénérez  par  foy  :  où  il  est  traitté  de  la  pénita 


4  Combien  que  j'ay  desjà  enseigné  en 
partie  comment  la  foy  possède  Christ,  et 
comment  par  icelle  nous  jouissons  de  ses 
Wns,  toutesfois  cela  seroit  encores  obs- 
cur, si  nous  n'adjoustions  l'explication 
des  fruits  et  efifecls  que  les  fidèles  en 
sentent  en  eux.  Ce  n'est  pas  sans  cause 
que  la  somme  de  l'Evangile  est  réduite  en 
pénitence  et  rémission  des  péchez.  Par- 
quoy  en  laissant  ces  deux  articles,  tout 
ce  qu'on  pourra  prescher  ou  disputer  de 
la  foy,  sera  bien  maigre  et  desbiffé,  voire 
du  tout  inutile.  Or  puis  que  Jésus-Christ 
nous  donne  l'un  et  l'autre,  et  que  nous 
obtenons  l'un  et  l'autre  par  foy  ;  asçavoir 
nouveauté  de  vie,  et  réconciliation  gra- 
tuite, la  raison  et  ordre  requièrent  que 
je  commence  à  traitter  ici  des  deux.  Nous 


1)  Pbil.  I,  to. 


«)  GaI.  V.  ». 


viendrons  doncques  en  premier  li 
foy  à  pénitence  :  pource  qu'ayans 
ment  cognu  ce  point,  nous  pourrc 
ment  appercevoir  comment  l'hoi 
justiûé  par  seule  et  pure  accept 
pardon  de  ses  péchez  :  et  toutes 
la  saincteté  réale  de  vie,  comme 
n'est  point  séparée  de  telle  im| 
gratuite  de  justice  :  c'est-à-dire, 
s'accorde  bien ,  que  nous  ne  soy 
sans  bonnes  œuvres,  et  toutesf 
nous  soyons  réputez  justes  sans 
œuvres.  Or  que  la  pénitence  noi 
ment  suyve  pas  à  pas  la  foy,  mai; 
en  soit  produite,  nous  n'eu  devo 
nulle  doute.  Car  puisque  la  remis 
péchez  est  offerte  par  l'Evangile, 
le  pécheur  estant  délivré  de  la 

1]  Malth.  IX,  t9. 
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I,  du  joog  de  pécbé,  et  de  la  mi- 
servitode  de  ses  vices,  entre  au 
I  de  Dieu  :  nul  ne  peut  embrasser 
de  l'Evangile,  qu'il  ne  se  retire 
iesbanchemens  pour  suyvre  le 
leroln,  et  applique  toute  son  es- 
(  réformer.  Ceux  qui  cuident  que 
^de  la  pénitence  et  nient  qu'elle 
^de  comme  un  fruit  et  produit 
e,  n'ont  jamais  sceu  qu'elle  est 
îété  ou  nature,  et  sont  induits 
fantasie  par  un  argument  trop 

Ds-Christ,  disent-ils,  et  sainct 
ipiiste  ont  premièrement  exhorté 
)  à  rtfpentance  en  leurs  sermons, 
>ot  annoncé  que  le  Royaume  des 
4>it  prochaine  Ils  allèguent  aussi 
i  et  semblable  commission  a  esté 
lUx  Apostres  :  et  que  sainct  Paul, 
récit  de  saint  Luc,  proteste  d'a- 
rï  cest  ordre*.  Mais  en  s'amusant 
abes,  ils  ne  regardent  pas  en 
s  et  avec  quelle  liaison  ces  mots 
ent  prendre.  Car  quand  Jésus- 
,  Jehan-Baptiste  font  ceste  exhor- 
epentez-vous,  veu  que  le  Royaume 

est  approché  :  ne  déduisent-ils 
ause  de  repentance,  de  ce  que 
irist  nous  présente  grâce  et  sa- 
quoy  ces  paroles  valent  autant 
/ilsdisoyent,  Puis  que  le  Royaume 
est  approché,  k  ceste  cause  faites 
e.  Mesmes  sainct  Matthieu  ayant 
•sie  prédication  de  sainct  Jehan, 
1  cela  a  esté  accomplie  la  prophé- 
tie touchant  la  voix  qui  crie  au 
Préparez  la  voye  au  Seigneur, 
luy  ses  sentiers  *.  Or  l'ordre  du 
e  est,  que  ceste  voix  doit  com- 
par  consolation  et  joyeuse  nou- 
éaotmoins  quand  nous  disons  que 
•  de  repentance  vient  de  foy,  nous 
eons  point  qu'il  faille  quelque  es- 
temps  auquel  il  faille  qu'elle  soit 
ée  :  mais  nous  voulons  signifier 
nme  ne  se  peut  droictement  adon- 
ppenfance,  sinon  qu'il  se  reco- 
•stre  â  Dieu.  Or  nul  ne  se  peut 

esire  à  Dieu,  sinon  qu'il  ait 
DenC  recogfiu  sa  grâce.  Mais  ces 


choses  seront  plus  clairement  déduites  en 
la  procédure.  Possible  qu'ils  se  sont  trom- 
pez en  ce  que  plusieurs  sont  dontez  par 
les  effrois  de  leur  conscience,  ou  induits 
et  façonnez  à  se  ranger  au  service  de 
Dieu,  devant  qu'avoir  cognu  sa  grâce, 
mcsroes  devant  que  l'avoir  gouslée.  Et 
c'est  une  crainte  comme  on  la  voit  aux 
petls  enfans,  qui  ne  sont  point  gouvernez 
par  raison  :  toutesfois  aucuns  la  tienent 
pour  vertu,  d'autant  qu'ils  la  voyent  ap- 
procher de  la  vraye  obéissance,  à  laquelle 
elle  prépare  les  hommes.  Mais  il  n'est 
pas  yci  question  d'enquérir  en  combien 
de  sortes  Jésus-Christ  nous  attire  à  soy, 
ou  nous  dispose  à  une  droicte  affection  de 
piété  :  seulement  je  dy  qu'on   ne  peut 
trouver  nulle  droicture  sinon  où  l'Esprit 
qu'il  a  receu  pour  le  communiquer  à  ses 
membres,  a  son  règne.  Je  di  aussi  secon- 
dement, suyvant  la  doctrine  du  Pseaume, 
asçavoir  que  Dieu  est  propice  afin  qu'on 
le  craigne^  :  que  jamais  homme  ne  luy 
portera  telle  révérence  qu'il  doit,  qu'il  ne 
se  fie  en  la  clémence  et  bonté  d'iceluy  : 
et  que  nul  ne  sera  jamais  bien  délibéré  â 
garder  la  Loy,  s'il  n'est  persuadé  que 
celuy  auquel  il  sert  a  son  service  agréa- 
ble. Or  ceste  facilité  de  laquelle  Dieu  use 
envers  nous,  est  un  signe  de  sa  faveur 
paternelle.  Ce  qu'aussi  monstre  l'exhor- 
tation d'Osée,  Venez,  retournons  à  l'Eter- 
nel :  car  s'il  a  destruit,  il  nous  guairira  : 
s'il  a  frappé ,  il  nous  donnera  santé\ 
Nous  voyons  en  ces  mots,  que  l'espérance 
d'obtenir  pardon  doit  servir  d'esperon 
aux  pécheurs,  afin  qu'ils  ne  croupissent* 
point  en  leurs  fautes.  Au  reste,  ceux  qui 
inventent  une  nouvelle  manière  de  Chres- 
tienté  :  c'est  que  pour  recevoir  le  Bap- 
tesme  on  ait  certains  jours  auxquels  on 
s'exerce  en  pénitence,  devant  qu'eslre 
receus  à  communiquer  à  la  grâce  de 
l'Evangile,  n'ont  nulle  apparence  en  leur 
erreur  et  folie.  Je  parle  de  plusieurs  Ana- 
baptistes, et  principalement  de  ceux  qui 
appètent  estre  dits  spirituels,  et  telle  ra- 
caille comme  sont  les  Jésuites  et  autres 
sectes.  Mais  ce  sont  les  fruits  que  pro- 
duit cest  esprit  de  phrénésie,  d'ordonner 
quelque  peu  de  jours  à  faire  pénitence, 


i.  titrait- 


S)Aet.  ZX,t1. 
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laquelle  doit  estre  coDlinuée  de  rhomme 
cbreslien  toute  sa  vie. 

3  Aucuns  hommes  sçavans  par  ci-de- 
vant long  temps,  voulans  simplement  et 
purement  parler  de  pénitence  selon  la 
reigle  de  rÊscriture,  ont  dît  qu'elle  con- 
sistoit  en  deux  parties  :  c'est  asçavoir 
mortification  et  vivification.  %i  interprè- 
tent mortiûcation,  une  douleur  et  terreur 
de  cœur  qui  se  conçoit  par  la  cognois- 
sance  de  péché,  et  le  sentiment  du  juge- 
ment de  Dieu.  Car  quand  quelqu'un  est 
amené  à  la  vraye  cognoissance  de  son 
péché,  adoncques  il  commence  à  le  hayr 
et  détester  :  adoncques  vrayement  ii  se 
despiaist  en  son  cœur,  et  se  confesse  mi- 
sérable et  confus,  il  se  souhaite  estre 
autre  qu'il  n'est.  Outre,  quand  il  est  tou- 
ché du  sentiment  du  jugement  de  Dieu 
(car  Tun  incontinent  s'ensuyt  de  l'autre) 
lors  humilié,  espovanté  et  abatu,  il  trem- 
ble et  se  desconforte,  et  perd  toute  espé- 
rance. Voylà  la  première  partie  de  péni» 
tence,  qui  est  appelée  Contrition.  Ils 
interprètent  la  vivification,  estre  une  con- 
solation produite  de  la  foy  :  c'est  quand 
l'homme  confondu  par  la  conscience  de 
son  péché,  et  espovanté  de  la  crainte  de 
Dieu,  jettant  son  regard  sur  la  bonté  et 
miséricorde  d'iceluy,  sur  la  grâce  et  sa- 
lut qui  est  en  Jésus-Christ,  se  relève, 
respire,  reprend  courage,  et  quasi. re- 
tourne de  mort  en  vie.  Or  ces  deux  mots, 
quand  ils  seroyent  bien  interprétez ,  ex- 
priment assez  bien  que  c'est  de  pénitence  : 
mais  en  ce  que  telles  gens  exposent  Vivi- 
fication estre  la  joye  que  reçoit  une  âme 
quand  elle  est  appaisée  de  ses  troubles  et 
angoisses,  je  ne  m'accorde  point  avec 
eux  :  d'autant  qu'il  faudroit  plustost  en 
cest  endroict  prendre  ce  mot  pour  une 
affection  de  bien  et  sainctement  vivre, 
comme  s'il  estoit  dit  que  l'homme  meurt 
à  soy  pour  vivre  à  Dieu;  et  c'est  le  re- 
nouvellement dont  nous  avons  parlé. 

i  Les  autres,  pourtant  qu'ils  voyent  ce 
nom  ci  estre  diversement  prinsen  l'Escri- 
ture,  ont  mis  deux  espèces  de  pénitence. 
Et  pour  les  distinguer,  en  ont  appelé  l'une 
Légale,  par  laquelle  le  pécheur  navré  du 
cautère  de  son  péché,  et  comme  brisé  de 
terreur  de  l'ire  de  Dieu,  demeure  lié  en 
ceste  perturbation,  sans  s'en  pouvoir 


nei 


despestrer  :  l'autre  ils  l'ont  nomméeEv»- 
gélique,  par  laquelle  le  pécheur  esUtt 
griefvement  affligé  en  soy-mesme,  s'o- 
lève  néantmoins  plus  haut,  embrassaot 
Jésus-Christ  pour  la  médecine  de  sa  playe, 
la  consolation  de  sa  frayeur,  leportde 
sa  misère.  Catn,  Saûl,  Judas  sont  exen- 
pies  de  la  pénitence  légale^  :  desquels 
quand  l'Escriture  nous  descrit  la  péoh 
tence,  elle  entend  qu'après  avoir  cofoi 
la  pesanteur  de  leur  péché ,  ils  ont  ei 
crainte  de  l'ire  de  Dieu  :  mais  ne  peosani 
sinon  à  la  vengence  et  au  jugement  di 
Dieu,  ont  esté  abysmez  en  ceste  cogiU- 
tion.  Doncques  leur  pénitence  n*a 
autre  chose  qu'un  portail  d'enfer,  a 
estans  desjà  entrez  en  ceste  présente 
ils  ont  commencé  à  souffrir  l'ire  de  la 
jesté  de  Dieu.  Nous  voyons  la  pénit» 
évangélique  en  tous  ceux  qui  après  aT< 
esté  poincts  en  eux-mesmes  de  l'ai 
de  péché,  relevez  néantmoins  en 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  se  sont  rel 
nez  à  luy.  Ezéchias  fut  troublé  ayant 
ceu  le  message  de  mort  :  mais  plesi 
il  pria,  et  regardant  à  la  miséricorde 
Dieu,  reprint  fiance  *.  Les  Ninivites  fi 
rent  espovantez  de  l'horrible  menace 
leur  ruine  :  mais  couvers  de  sacs  et 
cendres  ils  prièrent,  espérans  que  le 
gneur  se  pourroil  convertir  et  destoi 
de  la  fureur  de  son  ire^  David  confi 
qu'il  avoit  trop  griefvement  pécbé, 
faisant  les  monstres  du  peuple  :  mais 
adjousta,  Seigneur  oste  l'iniquité  de 
serviteur.  A  l'objurgation  de  Nathan 
recognut  le  crime  d'adultère,  il  se 
tema  devant  Dieu  :  mais  pareillemen 
attendit  pardon  ^  Telle  fut  la  pénitence 
ceux  qui  à  la  prédication  de  sainctPi 
furent  navrez  en  leur  coeur  :  mais  se 
fians  à  la  bonté  de  Dieu,  adjoustèrent, 
ferons-nous,  hommes  frères ?Tcllc 
aussi  celle  de  sainct  Pierre,  qui  pleura 
rement  :  mais  ne  laissa  point  d'espé 
t  Combien  que  toutes  ces  choses  se 
vrayes,  néantmoins  d'autant  que  j 
puis  comprendre  par  l'Escriture,  fl 
autrement  entendre  le  nom  de  Pémi 


1)  6«n.  IV,  18;  t  Un.  TV,  M;  Hallli.  XXm,  %. 
S)  t  Boia  XX,  «  :  U.  XXXYin,  1.  S)  Jw.  Ûl.  !• 
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qu'ils  confondent  la  foy  avec  la 
:e,  est  répugnant  à  i^e  que  dit  saincl 
X  Actes,  Qu'il  avoit  testiflé  aux 
aux  Gentils  la  pénitence  envers 
t  la  foy  en  Jésus-Cbrist^  Auquel 
let  la  foy  et  la  pénitence  comme 
diverses.  Quoy  donc?  La  vraye 
x  peut-elle  consister  sans  foy? 
[Kis  :  mais  combien  qu'elles  ne  se 
t  diviser  :  toutesfois  il  les  faut 
ler.  Car  comme  la  foy  ne  i^ut 
ns  espérance,  néanlmoins  foy  et 
^  sont  choses  différentes  :  aussi 
nent  ta  pénitence  et  la  foy,  com- 
'elles  s'entretienent  d'un  lien  in- 
t,  toutesfois  elles  se  doyvent  plus- 
ioindre  que  confondre.  Je  n'ignore 
sous  le  nom  de  Pénitence,  toute 
irsion  à  Dieu  est  comprinse,  dont 
est  une  des  principales  parlies; 
and  la  nature  et  propriété  d'icelle 
lé  expliquée,  il  apparoistra  en 
s  cela  est  dit.  Le  mot  qu'ont  les 
X  pour  signiGer  Pénitence,  signifie 
ion  ou  retour  :  celuy  qu'ont  les 
•igoifie  Changement  de  conseil  et 
Et  de  falct,  la  chose  ne  respond 
al  à  ces  vocables,  que  la  somme 
ence  est,  que  nous  estans  retirez 
mesmes,  soyons  convertis  à  Dieu  : 
délaissé  nos  conseils  et  première 
en  prenions  une  nouveRe.  Par- 
mon  jugement  nous  la  pourrons 
ent  délinir  en  ceste  sorte ,  Que 
e  vraye  conversion  de  nostre  vie 
i  Dieu  et  la  voye  qu'il  nous  mons- 
>cédante  d'une  crainte  de  Dieu 
et  non  feinte  :  laquelle  consiste 
lortifir^tion  de  nostre  chair  et 
vieil  homme,  et  vivification  de 
Auquel  sens  il  faut  prendre  toutes 
^rtations  qui  sont  contenues  tant 
pbèies  qu'aux  Apostres,  par  les- 
lls  admonestent  les  hommes  de 
ips  à  faire  pénitence.  Car  ils  les 
ic  mener  à  ce  point,  qu'estans 
le  leurs  péchez,  et  navrez  de  la 
lu  jugement  de  Dieu,  ils  s'humi- 
H  prosternassent  devant  sa  ma* 
lis  avoyeut  offensée,  et  se  reti- 
D  la  drolcte  voye.  Pourtant  quand 


ils  parlent  de  se  convertir  et  se  retourner 
au  Seigneur,  de  se  repentir  et  faire  péni- 
tence, ils  tendent  tousjoursà  une  mesme 
fin.  Dont  aussi  l'Histoire  saincle  appelle 
Pénitence,  d'estre  conduits  après  Dieu  : 
c'est  quand  les  hommes  l'ayans  roesprisé 
pour  s'esgayer  en  leurs  cupiditez,  com- 
mencent de  se  réduire  à  sa  Parole,  et  sont 
prests  et  appareillez  de  suyvre  où  il  les 
appellera  ^  Et  sainct  Paul  et  sainct  Jehan 
disent  qu'on  produise  fruits  dignes  de 
repentance,  entendans  qu'il  faut  mener 
une  vie  qui  monstre  et  testiflé  en  toutes 
ses  actions  un  tel  amendement*. 

6  Mais  devant  que  procéder  outre ,  il 
sera  expédient  d'expliquer  d'avantage  la 
définition  ci-dessus  mise,  en  laquelle  il  y 
a  principalement  trois  articles  à  considé- 
rer. Pour  le  premier,  quand  nous  appe- 
lons Pénitence  une  conversion  de  vie  à 
Dieu,  nous  requérons  un  changement, 
non  pas  seulement  aux  œuvres  externes, 
mais  aussi  en  Tâme  :  à  ce  que  s'estant 
despouillée  de  sa  vieille  nature,  elle  pro- 
duise après  fruits  dignes  de  sa  rénova* 
tion.  Ce  que  le  Prophète  voulant  expri- 
mer, commande  à  ceux  qu'il  exhorte  à 
repentance,  d'avoir  un  nouveau  cœur'. 
Parquoy  Moyse  par  plusieurs  fois  vou- 
lant remonstrer  au  peuple  d'Israël  quelle 
est  la  vraye  conversion,  les  enseigne  de 
se  convertir  de  tout  leur  cœur  et  de  toute 
leur  âme.  Et  en  parlant  de  la  circonci- 
sion du  cœur,  il  entre  jusquesaux  affec- 
tions les  plus  cachées.  Laquelle  locution 
est  souvent  réputée  des  Prophètes;  tou 
tesfois  il  n'y  a  lieu  dont  nous  puissions 
mieux  entendre  quelle  est  la  vraye  nature 
de  Pénitence,  que  du  quatrième  de  Jéré- 
mie ,  où  Dieu  parle  en  ceste  manière  : 
Israël,  si  lu  te  convertis,  converly-toy  & 
moy.  Cultive  bien  la  terre  de  ton  cœur, 
et  ne  sème  point  sur  les  espines.  Sois 
circoncis  au  Seigneur,  et  oste  toute  im- 
mondiciié  de  ton  cœur*.  Mous  voyons 
comment  il  dénonce  que  pour  se  mettre 
à  bien  vivre  ils  ne  peuvent  prendre  autre 
commencement  sinon  de  desraciner  toute 
impiété  du  cœur.  Et  pour  les  toucher  plus 
vivement,  il  les  adverlit  que  c'est  à  Dieu 
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qu'ils  ont 'affaire,  envers  lequel  on  ne 
prouflte  rien  en  tergiversant  :  pource 
qu'il  a  en  détestation  le  cœur  double. 
Pour  ceste  cause  Isaîe  se  mocque  de 
toutes  les  enlreprinses  des  hypocrites, 
lesquels  de  son  temps  s*efiorçoyent  à 
amender  leur  vie  extérieurement  par  cé- 
rémonies :  mais  ce  pendant  ne  se  sou- 
cloyent  de  rompre  les  liens  d'iniquité, 
desquels  ils  estreignoyent  les  povres.  Et 
aussi  en  ce  passage-là  mesme,  il  démonstre 
bien  quelles  sont  les  œuvres  qui  se  doy- 
vent  ensuyvre  de  la  vraye  pénitence ^ 

7  Le  second  article  a  esté,  que  nous 
avons  dit  qu'elle  procède  d'une  droicte 
crainte  de  Dieu.  Car  devant  que  la  con- 
science du  pécheur  soit  amenée  à  repen- 
tance,  il  faut  qu'elle  soit  premièrement 
touchée  du  jugement  de  Dieu.  Car  quand 
ce  pensement  sera  une  fois  fiché  au  cœur 
de  l'homme,  que  Dieu  doit  une  fois  mon- 
ter en  son  Throne  judicial  pour  deman- 
der conte  de  toutes  œuvres  et  paroles  : 
elle  ne  laissera  point  reposer  le  povre 
pécheur,  ne  respirer  une  seule  minute 
de  temps,  qu'elle  ne  le  picque  et  stimule 
tousjours  à  mener  une  nouvelle  vie,  afin 
qu'il  se  puisse  seurement  représenter  à 
ce  jugement.  Parquoy  l'Escriture  sou- 
vent, quand  elle  nous  exhorte  à  repen- 
tance,  nous  réduit  en  mémoire  que  Dieu 
Jugera  une  fois  le  monde.  Comme  en  ce 
passage  de  Jérémie  :  Afin  que  ma  fureur 
ne  sorte  comme  feu,  et  n'y  ait  nul  qui  la 
puisse  esteindre,  à  cause  de  vostre  per- 
versité*. Item,  en  la  prédication  de  sainct 
Paul  qu'il  feit  à  Athènes  :  Comme  ainsi 
soit  que  Dieu  ait  laissé  cheminer  les 
hommes  en  ignorance  :  maintenant  il  leur 
dénonce  de  faire  pénitence,  d'autant  qu'il 
a  déterminé  un  jour  auquel  il  jugera  le 
monde  en  équité',  et  en  plusieurs  autres 
lieux.  Ancunesfois,  par  les  corrections 
qui  sont  desji^  advenues,  elle  démonstre 
que  Dieu  est  juge  :  afin  que  les  pécheurs 
réputent  que  beaucoup  plus  griefve  peine 
les  attend,  s'ils  ne  se  corrigent  de  bonne 
heure.  De  quoy  nous  avons  l'exem- 
ple au  chapitre  XXIX  du  Deutéronorae. 
Or  d'autant  que  le  commencement  de 
nostre  conversion  à  Dieu  est,  quand  nous 
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avons  haine  et  horreur  du  pécb< 
cause  l'Apostre  dit  que  la  trist 
est  selon  Dieu,  est  cause  de  repe 
appelant  Tristesse  selon  Dieu,  qu 
seulement  nous  avons  crainte  d' 
nis,  mais  hayssons  et  avons  en  e: 
le  péché,  d'autant  que  nous  e 
qu'il  desplaist  à  Dieu.  Ce  qui  ne< 
trouvé  estrange,  pource  que  si  n 
lions  poincts  à  bon  escient,  jam 
resse  de  nostre  chair  ne  se  poui 
riger  :  mesmes  nulle  picqueure  m 
à  la  resveiller  de  sa  stupidité,  s 
passoit  plus  outre  en  monstrani 
ges.  Mesmes  outre  la  brutalité  i 
la  rébellion,  laquelle  a  besoin  d 
tue  à  grans  coups  de  martea 
nous  contraignons  Dieu  par  ne 
versité,  à  user  de  sévérité  et  ri 
menaçant,  veu  qu'il  ne  serviroit 
lécher  par  douceur  ceux  qui  do 
ne  réciferay  point  les  tesmoigi 
se  trouvent  çà  et  là  par  toute  1*1 
La  crainte  de  Dieu  est  ausFi  no 
troduction  à  pénitence  pour  aut 
Car  encores  qu'un  homme  fw 
et  par  tout  estimé  parfait  en  v 
ne  rapporte  sa  vie  au  service  d 
pourra  bien  estre  loué  du  moi 
il  sera  en  abomination  au  ciel 
que  la  principale  partie  de  justi 
rendre  à  Dieu  l'honneur  qu'i 
duquel  nous  le  fraudons  mescl 
quand  nous  n'avons  pas  ceste 
de  nous  assujMir  à  son  Empire. 
8  n  nous  faut  maintenant  ex 
troisième  article  :  c'est  que  no 
dit  que  la  pénitence  consiste 
parties  :  en  la  mortification  de 
et  la  vivification  de  l'Esprit.  € 
Prophètes,  combien  qu'ils  par 
plement  selon  la  rudesse  du  pi 
quel  ils  avoyent  affaire,  néantmo 
sent  assez  bien,  quand  Ils  diser 
de  mal  faire,  et  adonnez-vow 
Nettoyez-vous  de  vos  ordures, 
vostre  vie  perverse  :  apprene 
faire,  appliquez-vous  à  justici 
corde,  etc.*  Car  en  rappelant 
mes  de  malice,  ils  requièrent 
leur  chair,  c'est-à-dire  leur  ns 
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■ortifiée,  laquelle  est  plene  d'iniquité. 
Or  c'est  an  commandement  bien  difficile, 
ihutaot  qall  emporte  que  nous  nous 
iesTestions  de  nous-mesmes,  et  délais- 
rioDs  Dostre  propre  nature.  Car  il  ne  faut 
IIS  estimer  que  la  chair  soit  bieji  mor- 
Hée,  sinon  que  tout  ce  que  nous  avons 
k  Dous  soit  anéanty  et  aboly.  Mais  veu 
|w  toutes  les  pensées  et  affections  de 
lostie  nature  sont  répugnantes  à  Dieu, 
I  ennemies  de  sa  justice  \  la  première 
Dtrée  en  Tobéissance  de  la  Loy  est,  de 
énoncer  à  nostre  nature  et  à  toute  nos- 
fe  Tolonté.  En  après  est  signifié  en  ce 
fessage  du  Prophète  le  renouvellement 
e  fie  par  les  fruits  qui  s'en  ensuyvent  : 
içavoir,  justice,  jugement  et  niiséri- 
nrde.  Car  il  ne  suffiroit  point  de  faire 
s  cenrres  extérieurement;  sinon  que 
Ime  ftist  premièrement  adonnée  à  Ta- 
mr  et  affection  d'icetles.  Or  cela  se 
il  quand  l'Esprit  de  Dieu  ayant  trans- 
Wmé  DOS  âmes  en  sa  saincteté,  les  di- 
l|e  tellement  à  nouvelles  pensées  et  af- 
nions,  qu'on  puisse  dire  qu'elles  sont 
Itt^s  qu'elles  n*estoyent  au  paravant.Et 
fcùict,  nous  sommes  naturellement  des- 
mnn  de  Dieu  pour  ne  jamais  tendre 
^fispirer  à  ce  qui  est  bon  et  droict,  jus- 
ps  â  ce  que  nous  ayons  apprins  de 
ils  quitter.  Et  voylà  pourquoy  tant 
^i»nil  il  nous  est  commandé  de  des- 
Nller  le  wil  homme,  renoncer  au 
^Me  et  à  la  chair  :  et  en  nous  retirâns 
'  nos  cupiditez,  mettre  peine  à  estre 
^oavdez  de  l'esprit  de  nostre  entende- 
But.  Et  ce  mot  de  Mortification  nous 
l^ïrtit  combien  il  nous  est  difficile  d'ou- 
fer  nostre  naturel  :  entant  qu'il  signifie 
i  noos  ne  pouvons  pas  estre  pliez  ne 
l^ez  à  la  crainte  de  Dieu,  ny  apprendre 
^  radimens  de  piété,  sinon  qu'estans 
4s  do  glaive  de  l'Esprit,  avec  violence 
^  soyons  réduits  à  néant.  Comme  si 
^  prononçoit  qu'il  est  requis  que  nous 
^toîons,  et  soyons  anéantis  en  tout  ce 
é  BOUS  avons,  devant  que  luy  nous 
Mre  00  accepte  pour  ses  enfans. 
I  L'une  el  l'autre  nous  vient  de  la 
nrankatJon  que  nous  avons  avec 
rist.-Car  si  nous  sommes  vrayement 
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pariicipans  de  sa  mort,  par  la  vertu 
d'icelle  nostre  vieil  homme  est  crucifié, 
et  la  masse  de  péché  qui  réside  en  nous 
est  mortifiée,  à  ce  que  la  corruption  de 
nostre  première  nature  n'ait  plus  de  vi- 
gueur ^  Si  nous  sommes  pariicipans  de 
sa  résurrection,  par  icelle  nous  sommes 
ressuscitez  en  nouveauté  de  vie,  laquelle 
respond  à  la  justice  de  Dieu.  Pour  parler 
dor.c  en  un  mot,  je  di  que  pénitence  est 
une  régénération  spirituelle  :  de  laquelle 
le  but  est,  que  l'image  de  Dieu  qui  avoit 
esté  obscurcie  et  quasi  effacée  en  nous 
par  la  transgression  d'Adam,  soit  res- 
taurée. Ainsi  l'appelle  l'Apostre,  quand 
il  dit  qu'ayans  le  voile  osté,  nous  repré- 
sentons la  gloire  de  Dieu,  estans  trans- 
formez en  une  mesme  image,  de  gloire 
en  gloire,  comme  par  l'Esprit  de  Dieu  *. 
Item,  Soyez  renouvelez  en  voslre  âme, 
et  vestez  le  nouvel  homme  :  lequel  est 
créé  selon  Dieu  et  justice, el  vraye  saînc- 
telé',  Item  en  un  autre  lieu.  Ayant  vestu 
le  nouvel  homme,  lequel  est  renouvelé  à 
la  cognoissance  et  image  de  celuy  qui  l'a 
créé*.  Ainsi  doncques  par  ceste  régénéra- 
lion  nous  sommes  de  la  grâce  de  Christ 
réparez  en  la  justice  de  Dieu  ;  de  laquelle 
nous  estions  décheus  par  Adam  :  comme 
il  plaist  à  Dieu  de  restituer  en  leur 
entier  tous  ceux  lesquels  il  adopte  en 
l'héritage  de  la  vie  éternelle.  Or  ceste 
restauration  ne  s'accomplit  point  ny  en 
une  minute  de  temps,  ny  en  un  jour,  ny 
en  un  an  :  mais  Dieu  abolit  en  ses  esleus 
les  corruptions  de  la  chair  par  conti- 
nuelle succession  de  temps,  et  mesmes 
petit  à  petit  :  et  ne  cessg  de  les  purger 
de  leurs  ordures,  les  dédier  â  soy  pour 
temples,  réformer  leurs  sens  à  une  vraye 
pureté,  afin  qu'ils  s'exercent  toute  leur 
vie  en  pénitence,  et  sçachent  que  ceste 
guerre  ne  prend  jamais  fin  qu'à  la  mort. 
Dont  l'impudence  d'un  certain  apostat 
est  tant  plus  vileine,  quand  il  me  repro- 
che que  je  confon  Testât  de  la  vie  pré- 
sente avec  la  gloire  future,  en  interpré- 
tant avec  sainct  Paul  que  l'image  de  Dieu 
gist  en  saincteté  et  justice  vérluble: 
comme  si  en  voulant  définir  ceci  ou  cela, 
il  ne  fust  pas  requis  de  prendre  la  per- 


S)  «  Cor.  ni.  IS. 

4}  Col.  m,  10. 


1)  Rom.  VI.  f. 

»)  Epbc«.  lY,  tS,  U. 


42 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


feclioD  et  intégrité.  Or  en  disant  que 
Dieu  nous  restaure  à  son  image,  nous  ne 
nions  pas  qu'il  ne  le  face  par  accroisse- 
ment coniinuel  :  mais  selon  que  chacun 
est  plus  advancé ,  ceste  image  de  Dieu 
reluit  tant  mieux  en  luy.  Or  Dieu  pour 
faire  parvenir  ses  fidèles  à  ce  but-là,  leur 
assigne  le  chemin  de  pénitence  pour  toute 
leur  vie,  auquel  ils  ne  cessent  de  courir. 
40  Yoylà  doncques  comment  les  en- 
fans  de  Dieu  sont  délivrez  de  la  servitude 
de  péché  par  la  régénération  :  non  point 
pour  ne  sentir  nulle  fascherie  de  leur 
chair,  comme  si  desjà  ils  estoyent  en 
plene  possession  de  liberté  :  mais  plus- 
tost  en  sorte  qu'il  leur  demeure  matière 
perpétuelle  de  batailler  pour  les  exercer  : 
et  non  pas  pour  les  exercer  seulement, 
mais  pour  leur  donner  mieux  à  cognois- 
tre  leur  infirmité.  Et  en  cela  consentent 
tous  les  escrivains  de  bon  et  sain  Juge- 
ment, qu'il  demeure  en  l'homme  régé- 
néré une  source  et  nourriture  de  mal, 
dont  toutes  mauvaises  cupiditez  sortent 
continuellement,  lesquelles  Tallèchent  et 
rincitent  à  pécher.  Ils  confessent  d'avan- 
tage que  tous  fidèles  sont  tellement  tenus 
enveloppez  de  ceste  corruption,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  résister  qu'ils  ne  soyent  sou- 
vent esmeus  ou  à  paillardise,  ou  à  ava- 
rice, ou  à  ambition,  ou  aux  autres  vices. 
Or  il  n'est  jà  mestier  de  longue  dispute, 
pour  enquérir  quelle  a  esté  l'opinion  des 
Docteurs  anciens  touchant  cela  :  veu  que 
sainct  Augustin  seul  peut  suffire  pour 
tous,  lequel  a  fidèlement  et  avec  grande 
diligence  recueilli  leurs  sentences  ^  Si 
quelqu'un  doncques  veut  sçavoir  qu'ont 
tenu  les  Anciens  de  ce  point,  je  les  ren- 
voyé là  pour  en  sçavoir.  Or  on  pourroit 
penser  qu'entre  sainct  Augustin  et  nous 
il  y  eust  quelque  répugnance  :  d'autant 
que  luy,  en  confessant  que  tous  fidèles, 
pendant  qu'ils  habitent  en  ce  corps  mor- 
tel, sont  tellement  sujets  à  concupiscen- 
ces qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  de  convoi- 
ter, toutesfois  il  n'ose  point  appeler  une 
telle  maladie,  Péché  :  mais  en  la  nommant 
Infirmité,  11  dit  que  lors  elle  est  péché 
quand  outre  la  conception  ou  appréhen- 
sion l'œuvre  ou  le  consentement  s'en  en- 

i)  A4  Bfmif.,  lîb.  IV  ;  Contra  /af.,  lib.  I,  II. 


I  —1 


suyt  :  c'est-à-dire,  quand  la  voloi 
tempère  au  premier  appétit.  N 
contraire,  tenons  que  toute  convc 
laquelle  l'homme  est  aucunemei 
touillé  pour  faire  contre  la  Loy  <l 
est  péclîé  :  mesmes  nous  aifermoD 
pervertie  laquelle  engendre  eo  n 
les  concupiscences,  est  péché.  ^ 
seignons  doncques,  que  les  fid 
toujours  le  péché  habitant  en  e 
ques  à  ce  qu'ils  soyent  desvest 
corps  mortel,  pource  que  la  p 
de  convoiter,  laquelle  e^t  repu 
droicture,  réside  tousjours  en  lei 
Si  est-ce  néantmoins  qu'il  ne  s 
pas  tousjours  du  nom  de  Pécb^ 
signification  :  comme  quand  il 
source  dont  provienent  tous  pé 
nommée  Péché  par  sainct  Paul  :  a: 
concupiscence.  Ce  péché  quant  au 
perd  son  règne  au  monde,  et  péril 
Par  ces  mots  il  confesse  que  d'ai 
les  fidèles  sont  sujets  à  c^ncupisi 
sont  coulpables  comme  pécheu 
44  Touchant  de  ce  qui  est 
Dieu  purge  son  Eglise  de  tout  | 
qu'il  promet  ceste  grâce  au  Ba| 
l'accomplit  en  ses  esleus  \  nous 
cela  à  l'imputation  du  péché  plus 
la  matière.  Dieu  fait  bien  cela 
nérant  les  siens,  que  le  règne  i 
soit  aboly  en  eux  :  car  il  leur 
vertu  de  son  sainct  Esprit,  pour 
dre  supérieurs  et  vainqueurs  a( 
qu'ils  ont  à  rencontre  :  mais 
cesse  lors  de  régner  seulement 
et  non  point  d'y  habiter  K  Parqu 
disons  que  le  vieil  homme  est  1 
crucifié,  et  que  la  loy  de  péché  < 
ment  abolie  aux  enfans  de  Dieu, 
reliques  néantmoins  y  demeure 
pas  pour  y  dominer,  mais  pou 
milier  par  la  cognoissance  de  U 
mité.  Nous  confessons  bien  q\ 
reliques  ne  leur  sont  poiiit  impui 
plus  que  si  elles  n'estoyent  po 
nous  disons  que  cela  se  fait  pai 
ricorde  de  Dieu.  Et  ainsi,  comb 
soyent  absous  par  grâce,  qu*ils 
sent  point  de  faict  d'estre  péi 
coulpables.  U  nous  est  bien  ais 
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ceste  sentence,  veu  que  nous 
lairs  et  certains  tesmoignages  de 
ire  pour  l'approbation  d'icelle. 
îoudrions-nous  plus  clair  que  ce 
ict  Paul  escrit  au  VI1«  des  Ro- 
Premièrement  :  qu'il  parle  là  en 
nne  de  l'homme  régénéré,  nous 
jà  monstre  ci-devant  :  et  sainct 
I  allègue  des  raisons  péremptoi- 
r  l'approuver.  Je  laisse  là  qui! 
ces  deux  mots,  Mal  et  Péché, 
que  les  contredisans  puissent 
»ur  ces  deux  mots,  toutesfois  qui 
ui  niera  que  répugnance  contre 
ie  Dieu  ne  soit  vice  ?  et  qu'em- 
ent  de  bien  faire  ne  soit  péché? 
mC,  qui  est-ce  qui  ne  confessera 
de  la  faute  par  tout  où  il  y  a 
spirituelle?  Or  sainct  Paul  dit 
es  ces  choses  sont  comprinses  en 
irruption  dont  nous  parlons, 
ge,  nous  avons  une  certaine  dé- 
ion,  par  laquelle  toute  ceste  ques- 
eut  vuider.  Car  il  nous  est  corn- 
n  la  Loy  d'aimer  Dieu  de  tout 
Eur,  de  toute  nostre  âme  et  de 
)s  forces.  Puis  qu'il  convient  que 
s  parties  de  nostre  âme  soyent 
ipliesde  l'amour  de  Dieu,  il  est 
|ue  tous  ceux  qui  peuvent  conce- 
eur  cœur  seulement  un  appétit 
i  quelque  cogitation  pour  estre 
de  l'amour  de  Dieu  à  vanité, 
ont  point  à  ce  commandement, 
soit,  ces  choses  ne  sont-elles 
mprinsesenTàme,  d'estre  touché 
i  de  quelque  appétit,  concevoir 
odement  quelque  chose,  ou  ap- 
*T  en  son  sens  ?  Quand  donc  en 
eetions  il  y  a  de  la  vanité  et  du 
st-ce  pas  un  signe  qu'il  y  a  quel- 
'ties  de  l'àme  vuides  et  despour- 
e  l'amour  de  Dieu?  Parquoy, 
le  ne  confesse  que  toutes  conçu- 
5  de  la  chair  sont  péché,  et  que 
iladie  de  convoiter  qui  est  en 
U  la  source  de  péché  :  il  faut 
quaoi  et  quant,  que  la  trans- 
dtf  la  Loy  n'est  point  péché. 
seoibie  advis  à  quelqu'un  que 
le  ciiose  hors  de  raison»  de  con- 
insj  eD  général  toutes  les  cupi- 
lueJies  l'homme  naturellement 


est  touché,  d'autant  qu'elles  ont  esté 
mises  en  l'homme  par  Dieu,  qui  est  au- 
theur  de  nature  :  nous  respondons  que 
nous  ne  condamnons  point  les  désirs  que 
Dieu  a  mis  en  l'homme  en  la  première 
création,  et  lesquels  ne  se  peuvent  oster 
de  nous  sinon  avec  l'humanité  mesme  : 
mais  que  nous  réprouvons  seulement  les 
appétis  de^bridez  et  désordonnez,  qui 
sont  répugnans  à  l'ordre  de  Dieu.  Or 
pource  que  toutes  les  parties  de  nostre 
âme  sont  tellement  corrompues  par  la 
perversité  de  nostre  nature,  qu'en  toutes 
nos  œuvres  il  y  apparoist  tousjours  un 
désordre  et  une  intempérance  :  d'autant 
que  tous  les  désirs  que  nous  concevons 
ne  se  peuvent  séparer  d'un  tel  excès, 
nous  disons  qu'à  ceste  cause  ils  sont  vi- 
cieux. Ou  si  quelqu'un  en  veut  avoir  une 
somme  plus  briefve,  nous  disons  que  tous 
les  désirs  et  appétis  des  hommes  sont 
mauvais,  et  les  condamnons  de  péché  : 
non  pas  entant  qu'ils  sont  naturels,  mais 
entant  qu'ils  sont  désordonnez.  Or  ils 
sont  désordonnez  d'autant  qu'il  ne  peut 
rien  procéder  pur  ny  entier  de  nostre 
nature  vicieuse  et  souillée.  Et  mesmes  de 
ce  propos  sainct  Augustin  n'en  va  pas 
si  loing  qu'il  semble  de  prime  face. 
Quand  il  veut  fuir  les  calomnies  des  Pé- 
lagiens,  il  se  déporte  quelquesfois  de  ce 
mot  de  Péché  :  mais  quand  il  escrit  que 
la  loy  de  péché  demeure  aux  saincts,  et 
que  la  coulpe  seulement  est  ostée  d'eux, 
il  signifie  assez  qu'il  est  conforme  en  un 
mesme  sens  avec  nous  ^ 

43  Nous  produirons  quelques  autres 
sentences  de  ses  livres,  pour  monstrer 
plus  familièrement  ce  qu'il  en  a  senti.  Au 
second  livre  contre  Julien  il  dit  ainsi,  La 
loy  de  péché  est  remise  en  la  régénéra- 
tion spirituelle,  et  demeure  en  la  chair 
mortelle  :  elle  est  remise,  d'autant  que 
la  coulpe  en  est  abolie  par  le  Sacrement, 
auquel  les  fidèles  sont  régénérez  :  elle 
demeure,  pource  qu'elle  produit  les  dé- 
sirs contre  lesquels  les  fidèles  mesmes 
ont  à  batailler.  Item,  La  loy  de  péché,  la- 
quelle résidoit  encores  aux  membres  de 
sainct  Paul,  est  remise  au  Baptesme, 
non  pas  finie,  item,  exposant  pourquoy 
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sainct  Ambroise  a  appelé  un  tel  vice  Ini- 
quité, il  dît  qu'il  nomme  ainsi  ceste  loy 
de  péché,  lequel  demeure  en  nous,  com- 
bien que  la  coulpe  en  soit  remise  au  Bap- 
tesme,  pource  que  c'est  chose  inique  que 
la  chair  bataille  contre  l'esprit.  Item,  Le 
péché  est  mort  quant  à  la  coulpe  à  la- 
quelle il  nous  tenoit  liez  :  toutesfois  il  se 
rebelle  mesmes  estant  mort,  jusquesà  ce 
qu'il  soit  purgé  par  la  perfection  de  sé- 
pulture. An  cinquième  livre  il  parle  en- 
cores  plus  clairement  :  Comme  Taveugle- 
ment  du  cœur,  dit  il,  est  péché,  d'autant 
qu'il  est  cause  qu'on  ne  croit  point  en 
Dieu  :  et  est  punition  pour  le  péché, 
d'autant  que  le  cœur  fier  et  hautain  est 
ainsi  puni  :  et  est  cause  du  péché,  d*au' 
tant  qu'il  engendre  meschans  erreurs  : 
ainsi  la  concupiscence  de  la  chair  contre 
laquelle  le  bon  esprit  bataille,  est  péché, 
d'autant  qu'elle  contient  désobéissance 
contre  le  gouvernement  de  l'esprit  :  est 
punition  du  péché,  d'autant  qu'elle  nous 
est  imposée  pour  la  rébellion  de  nostre 
premier  père  :  est  cause  du  péché,  soit 
'  que  nous  consentions  à  icelle,  ou  que 
nous  soyons  contaminez  dicelle  dés  nos- 
tre nativité.  En  ce  passage  sainct  Augus- 
tin ne  fait  point  diflQcuIté  d'appeler  l'in- 
firmité qui  est  en  nous  après  la  régé- 
nération. Péché  :  pource  qu'il  ne  craind 
pas  tant  les  calomnies  des  Pélagiens 
après  avoir  réfuté  leur  erreur.  Comme 
aussi  en  l'Homilie  XLI  sur  sainct  Jehan, 
Si  tu  sers,  dit-il,  à  la  loy  de  péché 
selon  ta  chair,  fay  ce  que  dit  l'Apostre, 
Que  le  péché  ne  règne  point  en  ton 
corps  pour  obéir  au  désir  d'iceluy  ^ 
Il  ne  défend  point  qu'il  n'y  soit,  mais 
qu'il  n'y  règne  point.  Ce  pendant  que 
tu  es  vivant,  il  est  nécessaire  que  le 
péché  soit  en  tes  membres  :  toutesfois 
que  la  domination  luy  soit  ostée,  et  que 
ce  qu'il  commande  ne  se  face  point.  Ceux 
qui  maintienent  que  la  concupiscence 
n'est  point  péché,  allèguent  ce  dire  de 
sainct  Jaques,  que  la  concupiscence, 
après  avoir  conceu,  engendre  le  péché ^ 
Mais  il  n'y  a  point  de  difficulté  à  soudre 
ceste  objection  ;  car  si  nous  n'exposons 
ce  passage  des  mauvaises  œuvres,  ou  des 


i)  Son.  yi,  41. 
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péchez  actuels,  qu'on  appelle,  mesnn 
volonté  mauvaise  ne  sera  point  co 
pour  péché.  Or  de  ce  qu'il  appelle 
mauvaises  œuvres,  Enfans  de  la  con 
piscence,  et  qu'il  leur  attribue  le  Dom 
Péché,  il  ne  s'ensnyt  pas  pourtant  ( 
convoiter  ne  soit  une  chose  mauvaise 
damnable  devant  Dieu. 

44  Aucuns  Anabaptistes  imaginfot 
ne  sçay  quelle  Intempérance  phrénéliq 
au  lieu  de  la  régénération  spirituelle  d 
fidèles  :  c'est  que  les  enfans  de  Di 
(comme  il  leur  semble)  estans  réduits 
estât  d'innocence,  ne  se  doyvent  po 
soucier  de  refréner  les  concupiscences 
leur  chair  :  mais  doyvent  suyvre  l'Esf 
pour  conducteur,  sous  la  directions 
quel  on  ne  peut  errer.  Ce  seroii  i 
chose  incroyable,  que  l'eniendemeat 
l'homme  peust  tomber  en  telle  rage, 
non  qu'ils  publiassent  arrogammem  ce 
doctrine.  Et  de  faict,  c'est  un  niom 
horrible  :  mais  c'est  bien  raison  i 
l'audace  de  ceux  qui  entreprenent 
changer  la  vérité  de  Dieu  en  menson 
soit  ainsi  punie.  Je  leur  demande  é& 
ques,  si  toute  différence  de  turpitude 
honnesteté,  de  justice  et  Injustifié, 
bien  et  de  mal,  de  vertu  et  de  vice  s 
ostée.  Celle  différence,  disent-ils,  n 
de  la  malédiction  du  vieil  Adain,  de 
quelle  nous  sommes  délivrez  par  Chri 
Il  n'y  aura  doncques  rien  à  dire  eut 
paillardise  et  chasteté,  simplicité  et  a 
tuce,  vérité  et  mensonge,  équité  et  il 
pine.  Qu'on  oste,  disent-ils,  toute 
frivole,  et  qu'on  suyve  hardiment  Tfl 
prit  :  lequel  ne  demandera  rien  de 
moyennant  qu'on  s'adonne  à  sa  condi 
Qui  ne  s'estonnerolt  de  ces  propos] 
énormes?  néantmoins  c'est  une  phii< 
phie  populaire  et  amiable  entre  ceun 
estans  aveuglez  de  la  folie  de  lears 
cupiscences,  ont  perdu  le  sens  codi 
Mais,  je  vous  prie,  quel  Christ  nous 
gent-ils?et  quel  Esprit  est-ce  qu'ils  i 
roitent?  Car  nous  recognoissons 
Christ  et  son  Esprit  tel  que  lès  PrG[i| 
tes  l'ont  promis,  et  que  l'Evangile  déoei 
qu'il  a  esté  révélé,  duquel  nous  fi'05« 
rien  de  semblable.  Car  cest  Esprit  q 
l'Escriture  nous  monstre,  ne  favor 
point  à  homicides,  paillardises,  ym 
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,  orçoeil,  contention,  avarice  et 
:  mais  est  autheur  de  dilection, 
é,  sobriété,  modestie,  paix,  tem- 
^  et  vérité.  Ce  n'est  pas  an  esprit 
erie,  ne  de  tourbillons,  et  qui  se 
irte  çà  et  là  inconsidérément  tant 
qu'au  bien  :  mais  plein  de  sagesse 
iligeoce,  pour  discerner  entre  le 
le  mal.  Il  ne  poussif  point  l'hom- 
me licence  dissolue  et  effrénée  : 
)mme  il  discerne  le  bien  du  mal, 

enseigne  de  suyvre  4 'un  et  fuir 

31ais  qu'est-ce  que  je  mets  si 
»eine  à  réfuter  ceste  rage  bru- 
'Esprit  de  Dieu  n'est  point  aux 
ens  une  imagination  folle,  laquelle 
lyeni  forgée  en  songeant,  ou  prinse 
res  :  mais  ils  le  recognoissent  tel 
M -riture  le  monstre,  en  laquelle  il 
qu'il  nous  est  donné  en  sanctifi- 
)our  nous  conduire  en  obéissance 
istice  de  Dieu,  nous  ayant  purgez 
ndicilé  et  ordure.  Laquelle  obéis- 
re  peut  eslre,  que  les  concupis- 
ausquelles  ceux-ci  veulent  lascher 
p)  ne  soyent  doutées  et  subju- 
[n  après  il  est  dit  aussi,  qu'il  nous 
îlleoient  par  sa  sanctification,  que 
>ins  il  nous  reste  tousjours  beau- 
infirmité,  ce  pendant  que  nous 

enclos  en  nostre  corps  mortel  : 
advient  qu'entant  que  nous  som- 
:ores  bien  loing  de  la  perfection, 
est  mestier  de  proufiter  journel- 
:  et  entant  que  nous  sommes  en- 
i  en  beaucoup  de  vices,  qu'il  nous 
lier  de  batailler  à  rencontre.  De 
uyt  qu'il  nous  faut  veiller  diligem- 
our  nous  garder  d'estre  surprins 
bisons  et  embusches  de  noslre 
et  qu'il  ne  nous  faut  point  repo- 
ime  si  nous  n'estions  point  en 

sinon  que  nous  pensions  avoir 
idvancement  en  saincteté  de  vie 
)ct  Paul,  lequel  esloit  molesté  des 
DS  de  Satan  S  afin  qu'avec  infir- 
fusl  parfait  en  vertu  :  et  qui  ne 
par  feiniise,  eu  descrivant  ce 
de  U  chair  et  de  l'esprit  qu'il  sen- 
sa  personne  '. 
Uiiiaot  ce  que  l'Apostre,  en  dé- 


ni, it. 
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clarant  que  c'est  que  pénitence,  raconte 
sept  choses  lesquelles  la  produisent  en 
nous  S  ou  bien  procèdent  d'icelle  comme 
fruits  et  effects,  ou  bien  sont  comme 
membres  et  parties  d'icelle,  il  ne  le  fait 
pas  sans  bonne  raison.  Or  ces  choses 
sont,  solicitude,  excuse,  indignation, 
crainte,  désir,  zèle,  vengence.  Je  n'ose 
pas  définir  si  ce  sont  les  causes  de  péni- 
tence, ou  ses  effects,  pource  que  l'un  et 
l'autre  a  quelque  apparence.  On  les  peut 
aussi  nommer  affections  conjoinctes  avec 
pénitence  :  mais  pource  qu'en  laissant 
ces  questions  nous  pouvons  avoir  le  sens 
de  sainct  Paul,  il  me  suffira  simplement 
d'exposer  ce  qu'il  veut  dire.  11  dit  donc- 
ques  que  la  tristesse  qui  est  àelon  Dieu, 
engendre  en  nous  solicitude  :  car  celuy 
qui  est  à  bon  escient  touché  de  desplaisir 
d'avoir  offensé  Dieu,  est  semblablement 
incité  et  picqué  à  penser  et  regarder 
songneusement  comment  il  se  pourra 
despestrer  des  liens  du  diable  :  d'adviser 
aussi  pour  l'advenir  de  n'estre  point  sur- 
prins de  ses  embjsches.  D'avantage,  d'a- 
voir soin  de  s'entretenir  sous  la  conduite 
du  sainct  Esprit,  afin  de  n'estre  point  ^ 
surprins  par  nonchalance.  Secondement 
il  met  l'excuse  par  laquelle  il  ne  signifie 
point  une  défense,  de  laquelle  le  pécheur 
use  pour  eschapper  du  jugement  de  Dieu, 
en  niant  d'avoir  failli,  ou  faisant  sa  faute 
légère  :  mais  plustost  une  espèce  d'ex- 
cuse, laquelle  gisl  plus  à  demander  par- 
don qu'à  alléguer  son  bon  droict.  Comme 
un  entant  qui  ne  sera  point  incorrigible, 
en  recognoissant  ses  fautes  et  les  con- 
fesbant  devant  son  père,  se  remet  néant- 
moins  à  sa  merci  :  et  pour  l'obtenir  il 
proteste  tant  qu'il  peut  de  n'avoir  jamais 
mesprisé  son  père,  et  de  ne  l'avoir  point 
offensé  par  un  meschant  cœur  :  brief,  il 
s'excuse  tellement  qu'il  ne  tend  point  à 
se  faire  juste  et  innocent,  mais  seulement 
à  obtenir  pardon.  S'ensuyt  puis  après 
l'indignation  :  c'est  quand  le  pécheur  se 
(H)urrouce  contre  soy-mesme  en  son  cœur, 
s'accuse  et  se  despite  contre  soy,  en  ré- 
putant  sa  perversité  et  ingratitude  envers 
Dieu.  Le  mot  de  Crainte  emporte  la 
frayeur  de  laquelle  nos  cœurs  sont.touchez 
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et  surprins  toutes  fois  et  quantes  que 
nous  pensons  quelle  est  la  rigueur  de 
Dieu  contre  les  pécheurs,  et  d'autre  part 
ce  que  nous  avons  mérité.  Car  il  ne  se 
peut  faire  que  nous  ne  soyons  agitez 
d'une  merveilleuse  vexalion  en  pensant  à 
cela,  laquelle  nous  instruit  à  liumilité,  et 
nous  rend  plus  advisez  pour  le  temps  ad- 
venir. Par  ce  moyen  la  solicitude  dont  il 
avoit  parlé,  se  produiroit  de  ceste  crainte. 
Il  me  semble  advis  qu'il  a  usé  du  mot  de 
Désir,  pour  une  afifection  ardente  de  faire 
Dostre  devoir  envers  Dieu,  à  laquelle 
nous  doit  principalement  induire  la  co- 
gnoissance  de  nos  fautes.  Le  Zèle  qu'il 
adjouste  conséquemment,  tend  à  une 
mesme  fin  :  car  il  signifie  l'ardeur  dont 
nous  sommes  esmeus,  estaiis  picquez  de 
ces  pensées  comme  d'esperons  :  Qu'ay-je 
fait?  Où  estois-je^  tombé,  si  la  miséri* 
corde  de  Dieu  ne  m'eust  secouru?  Il  met 
pour  le  dernier  la  Vengence  :  car  d'atf- 
tant  que  nous  sommes  plus  aspres  et  sé- 
vères à  nous  accuser,  d'autant  devons- 
nous  espérer  que  Dieu  nous  sera  plus 
miséricordieux.  Et  de  faict,  il  ne  se  peut 
faire  qu'une  âme  fidèle  estant  touchée  de 
l'horreur  du  jugement  de  Dieu,  ne  pro- 
cure à  se  punir  soy-mesme  :  car  les  fidè- 
les sçavent  bien  quelle  peine  c*est  de  la 
confusion,  estonnement,  honte,  douleur 
et  desplaisir  qu'ils  sentent,  en  recognois- 
sant  leurs  fautes  devant  Dieu.  Toutesfois 
qu'il  nous  souviene  qu'il  est  besoin  de 
tenir  mesure,  à  ce  que  la  tristesse  ne 
nous  engloutisse,  pource  que  les  con- 
sciences craintives  sont  par  trop  enclines 
à  trébus(  her  en  désespoir.  Et  Satan  use 
communément  decesi  artifice,  de  plonger 
tant  profond  qu'il  peut  en  ce  gouffre  de 
tristesse,  tous  ceux  qu'il  voit  abatus  de 
la  crainte  de  Dieu,  tellement  qu'ils  ne  se 
puissent  jamais  relever.  La  crainte  la- 
quelle finit  en  humilité,  et  ne  nous  des- 
tourne  point  de  l'espérance  d'obtenir 
pardon,  ne  peut  estre  excessive  :  mais 
selon  l'admonition  de  l'Apostre,  que  le 
pécheur  soit  sur  ses  gardes,  de  peur 
qu'en  se  solicitant  à  se  desplaire  et  hayr, 
il  ne  soit  accablé  de  trop  grand  espo- 
vantement  pour  défaillir  du  tout.  Car 
cela  tend  à  nous  eslongner  de  Dieu  et  le 
fuir  :  et  par  ainsi  est  bien  répugnant  à 


pénitence  par  laquelle  Dieu  nous 
à  soy.  Et  à  ce. propos  saînct  fi 
donne  un  advertissement  bien  utile 
que  la  douleur  pour  les  péchez  i 
cessaire,  moyennant  qu'elle  ne  soi 
continuelle.  Et  ainsi,  qu'il  est  bes 
nous  divertir  de  la  mémoire  de  nos^ 
laquelle  nous  tient  serrez  en  angoi 
ennuy  :  et  nous  pourmener  en  la  mé 
des  bénéfices  de  Dieu,  comme  ei 
belle  plaine.  Meslons,  dit-il,  le  mie 
l'absynthe,  afin  que  l'amertume 
proufite  à  santé,  quand  nous  la  b< 
conficte  en  douceur.  Et  si  vous  sen 
vous-mesmes  en  humilité,  sentez  d 
selon  sa  bonté  ^ 

46  Maintenant  il  se  peut  en 
quels  sont  les  fruits  de  pénitence  : 
voir,  les  œuvres  qui  se  font  pour 
à  Dieu  en  son  honneur,  et  les  c 
de  charité,  et  en  somme  une  vraye 
teté  et  innocence  de  vie  :  brief,  sel 
chacun  s'efforce  tant  plus  de  com 
sa  vie  à  la  reigle  de  la  Loy  de  Di 
cela  il  donne  tant  meilleurs  signe 
est  vray  repentant.  Pour  ceste 
l'Esprit  nous  voulant  exhorter  à 
tance,  nous  propose  quelque  foi 
les  préceptes  de  la  Loy,  et  quelq 
le  contenu  de  la  seconde  Table: 
bien  qu'en  d'autres  passages,  aprèi 
condamné  Timmondicité  de  la  soui 
cœur,  il  nous  incite  aussi  à  monslr 
tesmoignages  extérieurs  que  noas 
mes  vrayement  repentans.  De  la 
chose  les  lecteurs  auront  une  pe 
vive  ci-après,  quand  je  descriray 
chrestienne.  Je  n'amasseray  point  ; 
passages  des  Prophètes,  où  d'un 
ils  se  mocquent  des  badînages  de 
qui  s'efforcent  d'appaiser  Dieu  par 
monies,  disans  que  ce  ne  sont  qu 
de  pelis  enfans  :  d'autre  part  fis 
gnent,  quelque  intégrité  externe  qu* 
en  la  vie,  que  ce  n'est  pas  le  prii 
veu  que  Dieu  regarde  le  cœur.  Q 
que  aura  moyennement  versé  en  V 
ture,  comprendra  aiséement  de  so 
autre  Docteur,  qu'en  ayant  affaire 
on  ne  proufite  rien,  si  on  ne  con 
par  Taffection  intérieure  du  cœur 
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e  de  Joël  servira  bien  à  entendre 
res  :  Rompez,  diU-îl,  vos  cœurs,  et 
s  vos  robbes  *,  elc.  L'un  et  l'autre 
ont  exposez  en  ces  mots  de  sainct 
,  Vous  meschans,  lavez  vos  mains  : 
oubles,  purgez  vos  cœurs  '.  Vray 
e  l'accessoire  est  mis  en  premier 
nais  c'est  assez  que  (antost  après 
iistre  le  prin<:ipe  et  la  fontaine  : 
ir,de  neitoyer  les  ordures  cachées, 
]ue  l'autel  pour  sacrifier  à  Dieu 
ressé  au  cœur.  Il  y  a  bien  outre- 
uelques  autres  exercices  externes, 
js  nous  usons  en  particulier  pour 
tmmilier,  ou  pour  douter  noslre 
;t  en  public  pour  attester  de  nostre 
mce.  Or  le  tout  procède  de  ceste 
ice  dont  parie  sainct  Paul.  Car  ce 
tioses  appartenantes  à  un  cœur  af- 
e  gémir  et  pleurer,  de  hayr  et  fuir 
laisir,  toute  pompe  et  vanité,  de 
nir  de  banquets  et  délices.  D'avan* 
eluy  qui  cognoist  quel  mal  c'est  la 
)n  de  la  chais,  ctierche  tous  rcmë- 
mr  la  réprimer.  Semblablement, 
qui  pense  bien  combien  c>st  une 
I  offense  d'avoir  violé  la  Justice  de 
n'a  repos  ne  cesse,  jusques  à  tant 
it  donné  gloire  à  Dieu  en  son  hu- 
Les  Docteurs  anciens  parlent  sou- 
e  ces  exercices  extérieurs,  quand 
à  traitter  des  fruits  de  pénitence. 
bien  vray  qu'ils  ne  constituent 
s  principal  point  de  la  pénitence 
IX.  Toutesfois  les  lecteurs  me  nar- 
■ont,  si  je  di  ce  qui  m'en  semole  : 
iu*ils  se  sont  trop  arrestez  à  ces 
I  choses.  Et  celuy  qui  pensera  di- 
lent,  m'accordera,  comme  j'espère, 
t  je  dî.  Car  en  recommandant  si 
ste  discipline  corporelle,  ils  iudui- 
bien  le  peuple  à  la  recevoir  avec 
dévotion  :  mais  cependant  ils  obs- 
oyent  ce  qui  devoit  estre  en  pre- 
eu.  Jl  y  avoit  aussi  un  autre  vice 
^  c'est  qu'ils  estoyent  un  peu  trop 
«s  et  rigoureux  aux  corrections, 
Il  nous  faudra  traitter  ailleurs, 
lais  pource  qu'aucuns,  voyans  que 
piiètes  font  mémoire  qu'on  se  doit 
ravec  pleurs  et  jusnes,  ayans  un 


sac  vestu,  et  les  cendres  sur  la  teste  (ce 
qui  est  principalement  monstre  en  Joël  ^} 
par  cela  estiment  que  le  principal  de  pé- 
nitence soit  de  jusner  et  pleurer,  il  nous 
faut  obvier  à  leur  erreur.'En  ce  passage- 
là  doncques  de  Joël,  ce  qui  est  dit  de  la 
conversion  entière  de  noslre  cœur  au 
Seigneur,  et  de  rompre,  non  pas  nos  ha- 
billemens,  mais  nostre  cœur,  est  du  tout 
propre  à  la  pénitence.  Les  pleurs  et  Jus- 
nes ne  sont  pas  mis  comme  conséquences 
perpétuelles,  mais  comme  circonstances 
qtii  convenoyent  spécialement  alors.  Car 
d'autant  qu'il  avoit  dénoncé  une  ven- 
gence  de  Dieu  espovantable  aux  Juifs, 
il  les  admoneste  de  la  prévenir,  non-seu- 
lement en  amendant  leur  vie,  mais  aussi 
en  s'humiliant  et  monstrant  signe  de 
tristesse.  Car  comme  anciennement  un 
homme  accusé  de  crime,  pour  Impétrer 
miséricorde  du  juge,  laissoit  croistre  sa 
Mrbe,  ne  se  peignoit  point,  et  se  vestoit 
de  dueil  :  aussi  il-convenoit  que  ce  peuple 
qui  estoit  accusé  devant  le  throne  de 
Dieu,  testifiast  par  signes  extérieurs  qu'il 
ne  demandoit  que  d'obtenir  pardon  de  sa 
clémence.  Or  combien  que  la  manière  de 
se  veslir  d'un  sac,  et  se  jelter  cendres 
sur  la  teste,  f  ust  la  coustume  de  ce  temps- 
là,  et  ne  nous  apparUene  aujourd'huy  de 
rien  :  toutesfois  les  pleurs  et  les  jusnes 
ne  nous  seroyent  point  aujourd'huy  im- 
perlinens,  toutesfois  et  quantes  que  le 
Seigneur  nous  démonstre  apparence  de 
quelque  calamité.  Car  quand  il  nous  fait 
apparoistre  quelque  danger,  il  dénonce 
qu'il  est  appareillé  à  faire  vengence,  et 
quasi  desjà  armé.  Le  Prophète  doncques 
parle  trèsbien,  en  exhortant  à  pleurs  et 
jusnes  :  c'est-à-dire  à  tesmoignage  de 
tristesse,  ceux  auxquels  il  avoit  prédit 
que  le  jugement  de  Dieu  est  appareillé 
pour  les  perdre.  En  telle  sorte  les  Pas- 
teurs ecclésiastiques  ne  feroyent  point 
mal  aujourd'huy,  si  toutes  fois  et  quan- 
tes qu'ils  voyent  quelque  calamité  pro- 
chaine, soit  de  guerre,  de  famine  ou 
de  pestilence,  ils  remonstroyent  à  leur 
peuple  qu'il  seroit  bon  de  prier  le  Sei- 
gneur avec  pleurs  et  jusnes  :  moyennant 
qu'ils  s'arrestassent  au  principal,  qui  est 
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de  rompre  les  cœurs»  et  non  les  veste- 
mens.  C'est  doncquesunecbose  certaine, 
que  le  jusne  n'est  pas  tousjoursconjoinct 
avec  repentance  :  mais  convient  particu- 
lièrement à  Cfux  qui  veulent  teslifier 
qu'ils  se  recognoissent  avoir  mérité  l'ire 
de  Dieu,  et  néanimoins  requièrent  par- 
don de  sa  clémence.  Pour  ceste  cause 
Jésus-Christ  le  met  avec  angoisse  et  tri- 
bulation.  Car  il  excuse  ses  Apostres  qui 
ne  jusnoyent  point  du  temps  qu'ils  es- 
ioyent  en  sa  compagnie,  pource  que 
c'estoit  le  temps  de  joye  :  disant  qu'ils 
auroyent  opportunité  de  jusner  au  temps 
de  tristesse,  quand  il  les  àuroit  privez  de 
sa  compaignie  ^.  Je  parle  du  Jusne  solen- 
nel et  publique.  Car  la  vie  du  Chrestien 
doit  estre  tempérée  en  telle  sobriété, 
qu'il  y  apparoisse  depuis  le  commence- 
ment jusques  à  la  fin,  comme  une  espèce 
de  jusne  perpétuel.  Mais  pource  que  ce 
point  sera  despesché  ci-après,  en  traitt£tf)t 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  je  n'en  tien- 
dray  yci  plus  long  propos. 

48  Tûutesfois  j'entrelaceray  encore  ce 
point  :  c'est  que  quand  le  mot  de  Péni- 
tence s'attribue  à  la  déclaration  externe 
que  font  les  pécheurs,  pour  monstrer  si- 
gne de  changement  en  mieux,  alors  il  est 
deslourné  de  son  sens  naturel.  Car  une 
telle  protestation  n'est  pas  tant  se  con- 
vertir à  Dieu,  que  confesser  sa  coulpe 
pour  en  obtenir  pardon  et  grâce.  Ainsi, 
faire  pénitence  en  cendre  et  avec  le  sac, 
n'est  autre  chose  que  de  protester  que 
nous  avons  nos  péchez  en  horreur  et 
nous  y  desplaisons,  pource  que  Dieu  y 
est  griefvement  offensé.  Et  c'est  une  es- 
pèce de  confession  publique,  par  laquelle 
en  nous  condamnant  devant  Dieu  et  ses 
Anges  et  tout  le  monde,  nous  prévenons 
le  jugement  qui  nous  estoit  deu.  Car 
sainct  Paul  en  rédarguant  la  nonchalance 
de  ceux  qui  se  pardonnent  par  trop,  Si 
nous  nous  condamnions,  dit-il,  nous- 
mesmes,  nous  ne  serions  point  condam- 
nez de  Dieu  *.  Au  reste,  il  n'est  pas  tous- 
jours  nécessaire  d'appeler  les  hommes 
pour  tesmoins  de  nostre  repentance,  mais 
de  confesser  secret tement  à  Dieu  nos  pé- 
chez, c'est  une  partie  de  la  repentance, 
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laquelle  ne  se  peut  omettre.  Car  cen*tii 
pas  raison  que  Dieu  pardonne  les  pécba 
auxquels  nous  nous  flattons,  et  lesquels 
nous  couvrons  d'hypocrisie,  à  ce  qu'il  « 
les  produise  point  en  clairté,  et  non-seit 
lement  il  nous  convient  recogooistrete 
fautes  que  nous  commettons  de  jonre 
jour,  mais  une  lourde  cheute  nous  doi 
tirer  plus  loing,  et  nous  réduire  en  ni 
moire  les  offenses  qui  semblent  de^ 
estre  ensevelies  de  long  temps.  Ce  9 
David  nous  enseigne  par  son  exempt 
Car  ayant  honte  du  grand  forfait  qs 
avoit  commis  quant  à  Belhsabé,  il  s'ei 
mine  jusques  au  ventre  de  sa  mèrei 
cognoist  que  dès  lors  il  a  esté  corroffij 
et  infect,  et  adonné  à  maP.  Etceo'e 
point  pour  amoindrir  sa  faute,  com 
plusieurs  en  s'accusant  d'estre  bonm 
pécheurs,  se  cachent  parmi  la  maltitodi 
et  ce  leur  est  une  escbappatoire,  d'emi 
lopper  avec  eux  le  genre  humain.  Du 
y  procède  bien  d'une  autre  sorte.  G 
par  ceste  circonstance  il  augmente  et  a| 
grave  franchement  sa  coulpe  :  asçav^ 
que  dès  son  enfance  estant  adonné  à  d 
il  n'a  cessé  d'amasser  péchez  sur  péfM 
En  un  autre  passage  aussi  bien,  il 
en  examen  de  sa  vie  passée,  poar 
mander  pardon  des  fautes  qu'il  a 
ses  en  sa  jeunesse  *.  Et  de  faict  00» 
prouverons  jamais  que  nous  soyons 
resveillez  de  nostre  hypocrisie, 
qu'en  gémissant  sous  le  fardeau,  et 
pleurant  de  nostre  misère,  nous 
chibns  que  Dieu  nous  en  relève,  H 
vient  aussi  noter,  que  la  pénitence  a 
quelle  Dieu  nous  commande  de  traY 
sans  fin,  et  sans  cesse  toute  nostre 
diffère  d'avec  celle  par  laquelle  cm 
estoyent  trébuschez  en  quelque  acte 
lein  et  énorme,  ou  s'est oyent  d 
outrageusement  en  dissolution,  ou 
mes  en  rejeitant  le  joug  de  Dieu,  ^i 
toyent  comme  révoltez  de  luy, 
comme  ressuscitez  de  mort  à  vie. 
TEscriture  souvent  en  exhortante 
tence,  parie  comme  d'un  tel  cbangesfll 
qui  nous  retire  des  enfers,  pour  a' 
mener  au  royaume  de  Dieu,  et  cMM 
d'une  résurrection.  £t  quand  il  est 
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le  peuple  a  fait  pénitence,  c'est  qu'il 
t  relire  de  l'idolâtrie  et  autres  énor- 
z  semblables.  Pour  ceste  raison  saînct 

commande  à  ceux  qui  n'ont  point 
pénitence  de  leurs  dissolutions,  paii- 
ses  et  imroondicitez,  de  mener  ie 

A  cause  d'une  telle  dureté  ^  Ceste 
■enee  est  bien  à  observer,  afin  que 
]cuns  sont  exhortez  à  repenlance, 

ne  pensions  pas  estre  quittes  de 
convertir  journellement  à  Dieu  :  et 
loosne  soyons  pas  surprins  de  non- 
Dce,  comme  si  la  mortification  de  la 

ne  nous  appartenoit  plus  de  rien. 
les  cupiditez  mauvaises  dont  nous 
les  assiduellement  chatouillez,  et  les 
qui  pullulent  en  nous,  ne  nous  don- 
point  le  loisir  de  nous  apparcsser, 
nous  ne  mettions  peine  et  soin  à 
amender.  Parquoy  la  pénitence  spé- 

laquelle  est  requise  en  ceux  que  le 
;  a  transportez  du  service  de  Dieu, 
lacez  aux  filets  de  mort,  n'empes- 
las  qu'en  général  tous  ne  doyvent 

repeolans,  et  n'oste  pas  la  péni- 

ordinaire,  à  laquelle  la  corruption 
istre  nature  nous  doit  soliciter. 
Or  VU  est  vray  que  toute  la  somme 
LTangile  soit  comprinse  en  ces  deux 
s,  asçavoir  en  repentance  et  remis- 
des  péchez  (comme  c'est  une  chose 
re)  ne  voyons-nous  pas  bien  que  le 
leur  justifie  gratuitement  ses  servi- 
,afin  de  les  restaurer  quant  et  quant 
aye  justice,  par  la  sanctification  de 
Lsprii?  Jehan-Baptiste,  lequel  estoit 

envoyé  pour  préparer  la  voye  à 
m  *,  avoit  cela  pour  somme  de  sa 
îcation.  Faites  pénitence  :  car  le 
lune  de  Dieu  est  approché  ^  Indui- 
les  hommes  à  pénitfuce,  il  lesadmo- 
41  de  se  recognoistre  pécheurs,  et  se 
re  damnables  devant  Dieu,  avec  tou* 
ears  œuvres  :  afin  de  souhaiter  de 
leor  cœur  la  mortification  de  leur 
,  et  nouvelle  régénération  de  l'Es- 
le  Dieu.  En  annonçant  le  royaume 
eu,  U  les  appeloit  à  la  foy.  Car  par 
raoaie  de  Dieu,  lequel  il  annonçoit 
près,  il  sjgniûoil  la  conjonction  que 
mmes  ont  avec  Dieu  quand  ils  ad- 


tr.  xn.  ti. 
ir 
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hèrent  vrayement  à  luy  comme  à  leur 
chef  :  en  quoy  est  comprinse  la  Rémis- 
sion des  péchez,  Salut  et  Vie,  et  généra* 
lement  tous  les  biens  que  nous  recevons 
en  Christ.  Parquoy  il  est  dit  es  autres 
Evangélistes,  que  Jean  est  venu  près- 
chant  le  Baptesme  de  pénitence  pour  la 
rémission  des  péchez  ^  Ce  qui  n'est  autre 
chose  à  dire,  sinon  qu'il  a  enseigné  les 
hommes,  que  se  sentans  lassez  et  comme 
accablez  entièrement  de  la  charge  et  pe- 
santeur de  leurs  péchez,  ils  se  retour- 
nassent au  Seigneur,  et  lors  conceussent 
en  eux-mesmes  une  certaine  espérance 
de  grâce  et  salut,  pource  qu'il  luy  est 
propre  et  comme  naturel  de  sauver  ce 
qui  est  perdu  et  péri.  En  ceste  manière 
pareillement  nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  commencé  ses  prédications  après  son 
Baptesme,  disant  :  Le  Royaume  de  Dieu 
est  près  :  faites  pénitence,  et  croyez  à 
l'Evangile".  Premièrement,  par  ces  pa- 
roles il  déclaire  que  c'est  en  sa  personne 
que  les  thrésors  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sont  ouvers  et  desployez.  Seconde- 
ment, il  requiert  pénitence.  Finalement, 
une  certaine  fiance  et  asseurance  des 
promesses  de  Dieu.  A  ceste  cause  en  un 
autre  passage,  voulant  briefvement  com- 
prendre tout  ce  qui  appartient  à*  l'Evan- 
gile, il  dit  qu'il  faloit  qu'il  souffrist,  qu'il 
ressuscitast  des  morts,  et  qu'en  son  Nom 
fust  presché  pénitence  et  rémission  des 
péchez  *.  Ce  qu'ont  ainsi  annoncé  les 
Apostres  après  sa  résurrection  :  comme 
quand  ils  ont  dit,  qu'il  estoit  ressuscité 
de  Dieu,  pour  donner  pénitence  au  peu- 
ple d'Israël,  et  leur  apporter  rémission 
de  péchez  *.  La  pénitence  est  preschée  au 
nom  de  Christ,  quand  les  hommes  estans 
enseignez  par  la  doctrine  de  l'Evangile, 
entendent  que  toutes  leurs  pensées,  mou- 
vemens,  affections  et  opérations  sont 
corrompues  et  vicieuses  :  brief,  que  tout 
ce  qu'ils  ont  d'eux -mesmes  desplaist  à 
Dieu  pour  les  rendre  daninables  devant 
luy  :  et  pourtant  qu'il  leur  est  nécessaire 
d'estre  régénérez  et  renaistre  s'ils  veu- 
lent avoir  entrée  au  lioyaume  de  Dieu. 
La  rémission  des  péchez  est  preschée, 
quand  on  remonstre  aux  hommes  que 

1)  Mare  1,  fc;  Lae  m,  8.    1)  Malth.  IT,  17;  M«re  I,  «B. 
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Jésus-Christ  leur  est  fait  rédemptton,  jus- 
tîGe,  salut  et  vie,  comme  dit  sainct  Paul, 
ei  que  par  son  moyen  et  à  son  adveu 
Us  sont  réfmtez  justes  et  innocens  de- 
vant Dieu  ^  :  et  ainsi,  que  sa  Justice  leur 
est  gratuitement  imputée.  Or  comme 
ainsi  soit  que  nous  recevions  l'un  et  l'au- 
tre par  foy  (comme  nous  l'avons  déduit 
et  déclairé  en  un  autre  endroict)  néant- 
moins  d'autant  que  le  propre  object  de 
foy,  est  la  bonté  de  Dieu,  par  laquelle 
nos  péchez  nous  sont  remis  :  il  a  esté 
mestier  de  mettre  la  différence  que  nous 
avons  mise  entre  foy  et  pénitence. 

20  Or  comme  la  haine*  du  péché,  la- 
quelle est  le  commencement  de  pénitence, 
nous  donne  premièrement  accès  et  entrée 
à  la  cognoissance  de  Christ  (lequel  ne 
présente  point  le  message  de  resjouis- 
fiance,  et  ne  se  communique  point  qu'aux 
povres  pécheurs  affligez,  détenus  captifs 
comme  en  fosse  obscure,  qui  gémissent, 
travaillent,  sont  chargez,  et  comme  affa- 
mez et  altérez  défaillent,  estans  accablez 
de  douleur  et  misère  *  :  )  aussi  d'autre 
part  après  avoir  commencé  la  pénitence, 
il  nous  la  faut  poursuyvre  toute  nostre 
vie,  et  ne  la  laisser  jamais  jusques  à  la 
mort,  si  nous  voulons  consister  et  de- 
meurer'en  nostre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Car  il  est  venu  pour  appeler  les  pécheurs  : 
mais  c'est  pour  lesappeler  à  repentance'. 
11  a  apporté  bénédiction  aux  hommes  qui 
en  estoyent  indignes  :  mais  c'est  afin 
qu'un  chacun  d'eux  se  convertisse  de  son 
iniquité*.  L'Escriture  est  par-ci  par-là 
plene  de  telles  sentences.  Parquoy  quand 
le  Seigneur  nous  offre  rémission  de  nos 
péchez,  il  a  accoustumé  de  requérir  mu- 
tttdiement  de  nous  amendement  de  vie  : 
signifiant  que  sa  miséricorde  nous  doit 
estre  cause  et  matière  de  nous  amender. 
Faites,  dit-il,  jugement  et  Justice  :  car  le 
salut  est  approché  '.  Item,  Le  salut  vien- 
dra ft  Sion,  et  à  ceux  qui  se  convertissent 
de  leur  iniquité  en  Israël*.  Item,  Cher- 
chez le  Seigneur  quand  il  se  peut  trou- 
ver :  invoquez-le  ce  pendant  qu'il  est 
près.  Que  le  meschant  délaisse  sa  voye 


1)  1  Cor.  I,  so. 

t)  Is.  LXI,  1-8  :  MAltb.  XI,  tS  ;  Lne  IV,  18. 

8)  MaUb.  IX,  48.  k)  Xei.  III,  Î6;  V,  »I. 

»)  II.  LYI,  1.  '      8)  II.  UX,  ». 


et  ses  cogitations  perverses,  et  qui! 
retourne  au  Seigneur  :  et  il  aura  pitié 
luy  ^  Item,  Retournez-vous  au  Seigna 
en  amendement  de  vie,  afin  que  vos  {m 
chez  soyent  effacez*.  Auquel  passag 
toutesfois  il  faut  noter,  que  ceste  coo(& 
tion  est  adjoustée,  non  pas  à  cause  qm 
nostre  amendement  de  vie  soit  comme  k 
fondement  pour  nous  faire  obtenir  par 
don  de  nos  offenses  :  mais  plusiost  ai 
contraire  (d'autant  que  le  Seignear  wâ 
faire  miséricorde  aux  hommes,  à  ceste  ft 
qu'ils  amendent  leur  vie)  il  nous  est  11 
monstre  à  quel  but  il  nous  faut  tendre,  s 
nous  voulons  obtenir  pardon  de  Diea 
Parquoy  ce  pendant  que  nous  habiteroii 
en  ceste  prison  de  nostre  corps  mortel 
il  nous  faudra  tousjours  et  sans  cess 
combatre  avec  la  corruption  de  nosti 
nature,  et  tout  ce  qui  est  de  naturel  e 
nous.  Platon  dit  quelquesfois,  quelavi 
d'un  Philosophe  est  méditation  demoit' 
nous  pouvons  dire  plus  véritablemem 
que  la  vie  d'un  Chrestien  est  une  estud 
et  exerdtaiion  perpétuelle  de  mortifier  I 
chair,  jusques  à  ce  qu'icelle  estant  mort 
du  tout,  l'Esprit  de  Dieu  règne  en  nod 
Parquoy  j'estime  que  celuy  a  heaucovi 
proufité,  qui  a  apprins  de  se  desplaài 
beaucoup  :  non  pas  à  ce  qu'il  s'arresd 
en  c^la  y  et  ne  passe  point  outre,  aà 
plustost  afin  qu'il  souspîre,  et  teodej 
Dieu  :  et  qu'estant  planté  en  la  mortel 
résurrection  de  Jésus-Christ,  il  s'emploji 
et  mette  son  estude  à  faire  continaew 
pénitence  :  comme  certes  ceux  qui  soi^ 
droictement  louchez  de  la  haine  de'^^"^ 
ne  peuvent  autrement  faire.  Car  js 
homme  ne  hait  le  péché,  qu*il  n'ait qi 
et  quant  prins  en  amour  la  justice, 
sentence,  comme  elle  est  la  plus 
de  toutes,  m'a  aussi  semblé  ad\is  tr 
bien  accorder  avec  la  vérité  des 
Escritures. 

U  Or  que  la  pénitence  soit  un  exoelld 
et  singulier  don  de  Dieu,  je  pense (|d 
c'est  un  point  si  notoire  par  ce  qui  est 
esté  traitté  ci-dessus,  que  d*en  faire  plil 
longue  déduction  il  n'en  est  besoni.  1 
pourtant  il  est  dit  que  l'Eglise  prhnifiv 
du  temps  des  Âposires  glorlûoit  Diea,e 

1)  u.  Lv,  e,  7.  1)  Aci.  m,  i«. 

8)  Id  CMffl  Alibi,  (am  ia  Pkacdvns  mvllu  tofoW. 
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reillant  de  ce  qu'il  avoU  donné  aux 
pénitence  à  salut  ^  Et  sainctPaul 
sant  Timotbée  d'estre  patient  et 
ûre  envers  les  incrédules,  ad- 
pour  veoir  si  Dieu  leur  donnera 
Dce,  pour  cognoislre  la  vérité,  et 
er  des  liens  du  diable  esquels  ils 
tenus  ^  Vray  est  que  Dieu  en  des 
;s  infinis  de  TEscriture  prononce 
ne  qu'il  veut  la  conversion  de  tous, 
esse  communément  à  tous  la  doc- 
e  s'amender  :  mais  l'efficace  dé- 
i  l'Esprit  de  régénération.  Car  il 
s  facile  de  nous  créer  hommes, 
stre  renouvelez  en  nature  plus 
ite  par  nostre  propre  industrie  ou 
^arquoy  non  sans  cause  nous  som- 
[»elez  la  facture  de  Dieu^  estans 

bonnes  œuvres,  lesquelles  il  a 
bes  pour  nous  y  faire  cheminer'. 
Don-seulement  au  regard  d'un 
2b  de  tout  le  cours  de  nostre  vo- 
Tous  ceux  que  Dieu  veut  retirer 
lation,  il  les  vivifie  et  renouvelle 
Esprit,  pour  les  réformer  à  soy. 
»  que  pénitence  proprement  soit 
e  salut,  mais  pource  que  nous 
"sjÂ  monstre  qu'elle  est  insépara- 
ec  la  foy  et  la  miséricorde  de 
eu  que,  tesmoin  Isaîe,  le  Ré- 
tr  est  venu  en  Jacob  pour  (feux 
«tirent  de  leurs  iniquicez^.  Quoy 
soit,  ce  point  nous  doit  estre  ré- 
le  la  crainte  de  Dieu  ne  dominera 
en  nos  cœurs ,  que  le  sainct  Es- 
ait  besongné,  pour  nous  amener 

Parquoy  les  fidèles  se  comptai- 
ir  la  bouche  d'Isaie,  et  se  lamen- 
stre  délaissez  de  Dieu,  mettent 
une  signe  de  réprobation ,  qu'il 
l  leurs  cœurs '^.  Et  l'Apostrevou- 
Jurre  d'espérance  de  salut  les 
.  qui  ont  du  tout  renoncé  Dieu^ 
la  raison]  :  qu'il  est  impossible 
oyent  renouvelez  à  pénitence', 
que  Dieu  en  renouvelant  ceux 
veut  point  laisser  en  perdition, 
ne  signe  de  sa  faveur  paternelle, 
nme  luire  les  rayons  de  sa  clairté 
afio  de  les  alUrer.  Et  à  l'oppo- 


t)  t  Tia.  n,  tt, 
h)  U.  LIX,  t». 
•)  Héb.  VI,  «. 


site,  endurcissant  les  réprouvez,  desquels 
l'impiété  est  irrémissible,  il  foudroyé  sur 
eux  pour  les  faire  périr.  C'est  la  ven- 
gence  de  laquelle  l'Apostre  menace  les 
apostats,  qui  sciemment  et  volontaire- 
ment se  révoltent  de  la  vérité  de  TEvan- 
gile  :  et  en  ce  faisant  se  mocquent  de 
Dieu,  rejettent  sa  grâce  avec,  ignominie, 
profanent  et  foulent  aux  pieds  le  sang  de 
Jésus-Christ,  mesmes  le  crucifient  dere- 
chef, entant  qu'en  eux  est^  Car  l'Apostre 
en  ce  passage-là  ne  veut  point  jetter  en 
désespoir  tous  ceux  qui  ont  péché  à  leur 
escient  :  mais  veut  simplement  monstrer 
que  c'est  un  crime  irrémissible  que  de 
renoncer  du  tout  à  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile :  tellement  qu'on  ne  doit  trouver 
eslrange,  si  Dieu  le  punit  en  extrémité  de 
rigueur,  jusques  à  n'en  donner  jamais 
pardon,  quand  il  a  esté  si  vilenement 
mesprisé.  Car  il  dit  qu'il  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  esté  une  fois  illuminez, 
et  ont  receu  la  grâce  du  ciel,  ayans  esté 
faits  participans  du  sainct  Esprit,  et  ayans 
gousté  la  Parole  de  Dieu  et  les  vertus  tie 
la  vie  future,  s'ils  retombent  derechef, 
soyent  réduits  à  pénitence,  veu  que  cela 
est  crucifier  pour  la  seconde  fois  le  Fils 
de  Dieu,  et  l'avoir  en  mocquerie^  Item 
en  un  autre  lieu.  Si  nous  péchons  volon- 
tairement, dit-il,  après  avoir  receu  la  co- 
gnoissance  de  vérité ,  il  ne  nous  reste 
plus  de  sacrifice ,  mais  une  horrible  at- 
tente du  jugement'.  Ce  sont  les  passages, 
par  la  mauvaise  intelligence  desquels,  les 
Novatiens  ont  autresfois  troublé  l'Eglise. 
Et  pource  qu'ils  sont  durs  de  première 
apparence,  aucuns  bons  personnages  ont 
estimé  que  ceste  Epistre  estoit  supposée, 
laquelle  néantmoins  de  vray  monstre  par 
tout  un  esprit  apostolique.  Or  pource  que 
nous  n'avons  dispute  sinon  avec  ceux  qui 
la  reçoyvent,  il  est  aisé  de  monstrer  com- 
bien ces  sentences  ne  font  rien  pour  con- 
fermer  leur  erreur.  Premièrement  il  est 
nécessaire  que  l'Apostre  consente  avec 
son  Maistre,  lequel  certifie  que  tout  pé- 
ché et  blasphème,  sera  remis,  excepté  le 
péché  contre  le  sainct  Esprit,  qui  n'est 
remis  n'en  ce  monde  n'en  l'autre*.  Il  est 
certain  qua  l'Apostre  s'est  contenté  de 

f)  Héb.  X,  19.  ao.    1)  H4b.  VI,  «-•. 
.     8)  Héb.  X,  le.  k)  lUUh.  XII,  81  ;  Lue  XII,  10. 
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ceste  exception ,  si  nous  ne  le  voulons 
faire  adversaire  de  la  grâce  de  Christ. 
Dont  il  s*ensuyt  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
d'un  péché  ou  d'autre  en  particulier,  où 
il  n'y  ait  nulle  merci  :  mais  seulement  d'un 
qui  procède  d'une  fureur  désespérée,  et 
ne  se  peut  excuser  sous  ombre  d'infir- 
mité, quand  il  appert  que  l'homme  qui  se 
desborde  ainsi,  est  possédé  du  Diable. 

22  Pour  mieux  expliquer  ceci,  il  con- 
vient sçavoir  quel  est  ce  crime  tant  abo- 
minable, lequel  n'aura  nulle  rémission. 
Ce  que  sainct  Augustin  en  quelque  lieu 
définit,  que  c'est  un  endurcissement  et 
obstination  jusques  à  la  mort,  avec  une 
desfiance  d'obtenir  grâce  :  ne  convient 
pas  ^vec  ces  paroles  de  Christ,  Qu'il  ne 
sera  point  remis  en  ce  siècle.  Car  ou  cela 
seroit  dit  en  vain,  ou  il  se  peut  commettre 
en  ce  monde.  Or  selon  le  dire  de  sainct 
Augustin ,  il  ne  se  commet  point  sinon 
quand  il  y  a  persévérance  jusques  à  la 
mort.  Ce  que  les  autres  disent,  qu'a- 
voir envie  sur  les  grâces  de  son  pro- 
chain, est  pécher  contre  le  sainct  Esprit  : 
je  ne  sçay  sur  quoy  il  est  fondé.  Mais  il 
nous  faut  amener  la  vraye  définition,  la- 
quelle quand  elle  sera  approuvée  par  bons 
tesmoignages,  elle  annichillera  facilement 
les  autres.  Je  dy  doncques  que  cestuy-là 
pèche  contre  le  sainct  Esprit,  lequel  es- 
tant tellement  touché  de  la  lumière  de  la 
vérité  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  prétendre 
ignorance,  néantmoins  résiste  de  malice 
délibérée,  seulement  pour  y  résister.  Car 
\fi  Seigneur  Jésus,  voulant  expliquer  ce 
qu'il  avoil  dit,  adjouste  conséquemment, 
que  celuy  qui  aura  dit*parole  contre  luy, 
obtiendra  pardon  :  mais  celuy  qui  aura 
blasphémé  contre  TEspril,   n'aura  nulle 
grâce.  Et  sainct  Matthieu,  au  lieu  de 
nommer  Blasphème  contre  l'Esprit,  met 
Esprit  de  blasphème ^  Comment  se  peut-il 
faire,  que  quelqu'un  face  opprobre  au 
Fils  de  Dieu ,  que  cela  ne  redonde  sur 
son  sainct  Esprit?  c'est  quand  un  homme 
par  ignorance  contredit  â  la  vérité  de  Dieu 
qu'il  n'a  point  cognue,  et  par  ignorance 
détracte  de  Christ  :  ayant  ce  pendant 
néantmoins  telle  affection,  qu'il  ne  vou- 
droit  nullement  esteindre  la  vérité  de  Dieu, 

I)  MtUh.  VI,  SI  ;  Mare  HI,  »;  Lue  xn,  tO. 


quand  elle  luy  seroit  révélée  :  c 

seule  mauvaise  parole  contre  c 

estimeroit  estre  Christ.  Telle  n 

gens  pèchent  contre  le  Père  et 

Pils,  comme  aujourd'huy  11  y  e 

coup  qui  hayssent  et  rejettent  I; 

de  l'Evangile,  laquelle  s'ils  | 

estre  l'Evangile,  ils  i'aaroyent 

honneur,  et  Kadoreroyent  de 

cœur  :  mais  ceux  qui  sont  conii 

leurs  consciences,  que  la  doctr 

combatent  est  de  Dieu ,  et  toal 

laissent  point  d'y  résister  et  tas< 

destruire,  iceux  blasphèment  co 

prit,  d'autant  qu'ils  bataillent  à 

tre  de  la  lumière  qui  leur  estoit  ] 

par  la  vertu  du  sainct  Esprit.  11 } 

de  tels  entre  les  Juifs  :  lesquels, 

qu'ils  ne  peussent  résister  à  l'Et 

lant  par  la  bouche  de  sainct 

néantmoins  s'efforçoyent  d'y  rés 

n'y  a  point  de  doute  qu'aucun 

sent  meus  par  zèle  inconsidéré  d 

mais  il  appert  qu'il  y  en  a  eu 

qui  de  certaine  malice  et  impi< 

geoyent  contre  Dieu  :  c'est-à-dii 

la  doctrine,  laquelle  ils  ne  p 

ignorer  estre  procédée  de  Dieu. 

toyent  les  Pharisiens,  lesqueli 

Christ  rédargue  :  qui  pour  ren 

vertu  du  sainct  Esprit,  la  dit! 

comme  si  elle  eust  esté  de  Béi 

Voylà  doncques'que  c'est  Esprit 

phème   :   asçavoir  quand  l'aoi 

l'homme  de  propos  délibéré  i 

anéantir  la  gloire  de  Dieu.  Ce  qi 

Paul  signifie,  quand  il  dit  qu'il  : 

miséricorde,  entant  que  par  mes 

ignorance  il   avolt   esté  incréd 

l'ignorance  conjoincte  avec  incn 

fait  qu'il  obteinst  pardon,  il  s'ens 

n'y  a  nulle  merci,  quand  t  incréda 

de  science  et  malice  délibérée. 

23  Or  que  TApostre  ne  par 
d'une  faute  particulière,  mais  d 
volte  universelle,  par  laquelle  les 
vez  se  retranchent  de  tout  espoi 
lut,  il  est  facile  à  entendre,  si  on 
garde.  Que  Dieu  se.  rende  in 
envers  eux,  on  ne  s'en  doit  esba 
que  selon  le  tesmoignage  de  sain 


1)  Acl.  Vf,  10; 
S)  1  Tim.  1,  n. 
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iloyent  pas  du  nombre  des  esleus, 
ils  s'en  sont  ainsi  despartis  ^  Car  il 
se  sa  parole  contre  ceux  qui  peu- 
bien  pouvoir  retourner  à  la  Cbres- 
après  qu'ils  Tauroyent  une  fois 
jée.  Les  voulant  retirer  de  ceste 
e  et  pernicieuse  opinion,  il  dit  une 
qui  est  bien  vraye  :  que  ceux  qui 
e  fois  renoncé  Jésus-Cbristdeleur 

I  bonne  volonté,  ne  peuvent  Jamais 
lart  en  luy.  Or  ceux-là  le  renon- 
non  pas  qui  simplement  par  vie 
kmnée  transgressent  sa  Parole  : 
ui  de  propos  délibéré  la  rejettent 
:.  LesNovatiens  et  leurs  sectateurs 
tes  s*abusent  en  ces  mots  de  Cheoir 
iber  :  car  ils  entendent  que  celuy 

lequel  estant  enseigné  par  la  Loy 

II  qu'il  ne  faut  point  desrober, 
loins  ne  s'en  abstient  pas.  Mais  je 
1  Êiut  yct  entendre  une  comparai- 
cboses  contraires  :  asçavoir  quand 
ue  ceux  qui  sont  trébuscbez  après 
sié  illuminez,  après  avoir  gousté 
le  de  Dieu  et  sa  grâce  céleste,  et 
us  de  la  vie  future,  et  avoir  esté 
s  du  sainct  Esprit*  :  qu'il  faut 
e,  s'ils  ont  esteint  la  lumière  de 

par  malice  délibérée,  et  ont  re- 
Farole  de  Dieu  et  la  saveur  de  sa 
M  se  sont  aliénez  de  son  Esprit  : 
5  qu'il  n'y  ait  point  yci  un  vice 
ieryoté,  mais  une  révolte  gêné- 
[Heu,  quand  l'bomme  sedestoume 
eoi  de  Dieu,  et  est  apostat  de 
k  Cbrestienté.  Et  de  faict,  pour 
sr  plus  clairement  qu'il  parlolt 
npiélé  ouilicieuse  et  délibérée ,  il 
^  Doaunément  en  un  lieu  ce  mot, 
Irement'.  Car  quand  il  dit  qu'il 
e  plus  nul  sacrittce  à  vjeni  qui  de 
;  volonté,  après  avoir  cognu  la 
pèchent  :  il  ne  nie  pas  que  Cbrist 
lA  sacrilice  perpétuel  pour  effacer 
luitez  des  fidèles  (ce  qu'il  avoit 
Ml  paravant  quasi  en  toute  l'Epis- 
nplîquaot  la  prestrise  de  Cbrist)  : 
enieod  qu'il  n'y  en  reste  nul  au- 
ad  on  rejette  cestuy-là.  Or  on  le 
eo  coocuiquant  de  propos  déli- 
rérilé  de  TEvangile. 


ii,if. 
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24  Touchant  ce  qu'aucuns  objectent, 
que  c'est  une  trop  grande  cruauté,  et  la- 
quelle ne  convient  point  à  la  clémence  de 
Dieu,  d'exclurre  aucun  pécheur  de  la  ré- 
mission des  péchez,  quand  il  requerra 
miséricorde  :  la  response  est  facile;  car 
il  ne  dit  pas  que  Dieu  leur  desniera  par- 
don s'ils  se  convertissent  à  luy  :  mais  il 
dit  notamment,  que  jamais  ne  se  retour- 
neront à  repeutance,  entant  que  Dieu  par 
son  juste  jugement,  à  cause  de  leur  in- 
gratitude, les  frappera  d'un  aveuglement 
éternel.  Et  ne  contrevient  point  à  cela , 
ce  qu'il  applique  à  ce  propos  l'exemple 
d'Esaû  :  lequel  en  vain  a  tasché  par  lar- 
mes et  cris  de  recouvrer  sa  primogéni- 
ture  qu'il  avoit  perdue  ^  ;  non  plus  que 
ce  que  dit  le  Prophète,  que  quand  ils  crie- 
ront, le  Seigneur  ne  les  exaucera  point'. 
Car  par  telles  manières  de  parler  l'Escri- 
ture  ne  dénote  pas  ou  une  vraye  repen- 
tance,  ou  invocation  de  Dieu  :  mais  plus- 
tost  signifie  la  destresse  de  laquelle, 
quand  les  iniques  sont  pressez  en  leur 
extrême  calamité,  ils  sont  contraints  de 
recognoistre  ce  qu'ils  pensoyent  au  para- 
vant estre  mocquerie  et  fable  :  c'est  que 
tout  leur  bien  gist  en  l'aide  de  Dieu.  Or 
ils  ne  la  peuvent  pas  implorer  ne  deman- 
der de  cœur  :  mais  seulement  gémissent 
qu'elle  leur  est  ostée.  Parquoy  le  Pro- 
phète par  ce  mot  de  Clameur,  et  TApostre 
par  œ  mot  de  Larmes,  ne  signifie  autre 
chose  que  l'horrible  torment  dont  les 
iniques  sont  agitez  en  désespoir  et  des- 
confort,  voyans  qu'ils  n'ont  nul  remède 
de  leur  malbeureté,  sinon  la  bonté  de 
Dieu,  en  laquelle  ils  ne  se  peuvent  aucu- 
nement fier.  Il  est  besoin  de  noter  dili- 
gemment ceci  :  car  autrement  Dieu  seroit 
contraire  à  soy,  en  publiant  par  son  Pro- 
phète qu'il  sera  prest  à  faire  merci  et  ou^ 
blier  tout,  sitost  que  le  pécheur  se  con- 
vertira à  luy*.  Mesmes (comme j'ay  desjà 
dit)  il  est  certain  que  le  cœur  de  l'homme 
ne  se  pourra  jamais  convertir,  qu'estant 
prévenu  de  la  grâce  d'en  haut.  Quant  est 
de  l'invocation  de  Dieu,  sa  promesse  ne 
faudra  jamais  :  mais  aux  passages  que 
nous  avons  alléguez,  tant  la  conversion 
que  la  prière  se  prenent  pour  un  torment 


1)  Hëb.  XII,  17. 

S)  Bsécb.  XVUI,  SO,  11. 


1)  Zach.VlUlS. 
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confus  et  aveugle,  duquel  les  réprouvez 
sont  agitez  en  voyant  qu'Us  ont  besoin  de 
chercher  Dieu  pour  trouver  remède  k 
leurs  maux  :  et  néantmoins  en  reculent 
tant  qu'ils  peuvent. 

25  Ce  pendant  on  pourroit  demander, 
veu  que  TApostre  dit  qu'on  ne  peut  ap- 
paiser  Dieu  en  faisant  semblant  et  fei- 
gnant de  se  repentir,  comment  doncques 
le  Roy  Acbab  a  obtenu  pardon,  et  a  des- 
tourné la  punition  laquelle  luy  avoit  esté 
annoncée  ^  :  attendu  qu'il  a  esté  seule- 
ment estonné  pour  un  petit  de  temps,  et 
ne  s'est  point  amendé  qu'il  n'ait  pour- 
suyvi  le  mauvais  train  de  sa  vie.  Il  s'est 
bien  vestu  d'un  sac,  il  a  jette  la  poudre 
sur  sa  teste,  il  s'est  couché  par  terre,  et 
comme  l'Escriture  luy  rend  tesnioignage, 
il  s'est  humilié  devant  Dieu,  mais  ce  n'a 
rien  esté  de  rompre  ses  vestemens,  quand 
le  cœur  demeuroil  endurci  et  enflé  de 
malice.  Si  est-ce  que  Dieu  l'a  exaucé, 
pour  luy  faire  miséricorde;  mais  je  res- 
pon  que   Dieu  pardonne  tellement  aux 
hypocrites  pour  un  temps,  que  son  ire 
demeure  tousjours  sur  eux  :  et  que  cela 
ne  se  fait  j^s  tant  en  leur  faveur,  que 
pour  donner  exemple  à  tous.  Car  quel 
prouOt  a  eu  Achab  de  ce  que  la  peine  luy 
a  esté  modérée,  sinon  qu'il  n'a  point  veu 
advenir  durant  sa  vie,  ce  qu'il  craignoit? 
Ainsi  la  malédiction  de  Dieu  n'a  pas  laissé 
d'avoir  siège  et  domicile  perpétuel  en  sa 
maison,  combien  qu'elle  fust  cachée  :  et 
luy  n'a  point  laissé  de  périr  à  jamais.  Au- 
tant en  voit-on  en  Esaû.  Car  combien 
qu'il  soit  rebouté,  si  est-ce  qu'il  obtient 
bénédiction  temporelle  par  ses  larmes  '. 
Maispource  que  l'héritage  spirituel  estoit 
réservé  à  l'un  des  frères  seulement,  puis 
qu'Esaii  estoit  retranché  et  Jacob  esleu, 
telle  réjeciion  luy  a  fermé  la  porte  à  la 
grâce  de  Dieu.  Et  ce  pendant  selon  qu'il 
estoit  homme  brutal,  ce  soulagement  luy 


a  esté  laissé,  qu'il  se  soulastde  lagnii 
de  la  terre  et  de  la  roosée  du  del. 
c'est  ce  que  j'ay  n'aguëres  dH,  que  ce 
se  fait  pour  donner  exemple  aux  astra 
afin  qu'ils  apprenent    d'appliquer  ïm 
affections  et  estudes  à  vraye  repentaim 
Car  il  ne  faut  douter  que  Dieu  ne  soit  ft 
cile  et  enclin  à  pardonner  â  tons  cm 
qui  se  convertiront  à  luy  de  cœor,  tci 
qu'il  estend  sa  clémence  jusqnes  à  cm 
qui  en  sont  indignes,  seulement  quand  ft 
monstrent  quelque  semblant  de  se  des- 
plaire en  leur  forfait.  Nous  sommes  nss 
enseignez  à  Topposite,  quelle  ^tupm 
est  apprestée  à  ceux  lesquels  se  jonoi 
des  menaces  de  Dieu,   et  n'en  tieneri 
conte  :  s'endurcissans  avec  un  front  jb 
pudent  et  un  cœur  de  fer,  pourlesanétf 
tir.  Voylà  comment  Dieu  souventesfoli 
tendu  la  main  aux  enfans  d'Israël 
les  soulager  en  leur  calamité, 
que  leurs  cris  fussent  pleins  de  fei 
et  que  leur  cœur  fust  double  et  desk) 
Comme  de  faict  il  se  plaind  au  Pses 
qu'incontinent  après  ils  retoumoyot 
leur  premier  train.  Car  par  cela  il 
voulu  amener  à  une  droicte  repen 
cordiale,  se  monstrant  si  humain 
eux  :  ou  bien  les  rendre  inexcu 
Toutesfois  ce  n'est  pas  à  dire  qa'f» 
mettant  pour  un  temps  la  peine,  I 
bride  à  perpétuité  :   mais  plustost 
dresse  en  la  fin  avec  plus  gr^e  ri! 
contre  les  hypocrites,  et  redouble  les 
nitions  :  tellement  qu'il  peut  appai 
combien  la  feintise  luy  desplaist.  Ce 
dant  notons  ce  que  j'ay  dit,  qu'il 
tre  quelques  exemples  combien  il 
béral  à  pardonner,  afin  que  les 
soyent  tant  mieux  accouragez  i 
leurs  fautes  :  et  que  l'orgueil  de 
regimbent  contre  Tesperon,  soit 
griefvement  condamné. 


CHAPITRE  IV. 


Combien  est  loing  de  la  pureté  de  l'Evangile^  tout  ce  que  les  théologiens  Si 
honistes  bahillent  de  la  pénitence  :  où  il  est  trailté  de  la  Confession  et  5afl 
Jaction, 


1  Je  vien  maintenant  à  discuter  ce  que 
les  Sophistes  ont  enseigné  de  Pénitence  : 

1)  1  Roy  XXI,  18,  M.  1}  Geo.  XIVU,  SS,  9». 


ce  que  je  feray  le  plus  briefvementf 
sera  possible.  Car  mon  conseil  D*est] 

1)  PS.  LXXVIII,  M,  ST. 
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"suyrre  le  tout,  de  peur  que  ce 
.  livret,  lequel  je  tascbe  de  res- 
e,  De  cxoisse  en  trop  grande  Ion- 
Et  d'autre  part,  ils  ont  aussi  en- 
\  ceste  matière  (laquelle  autrement 
L  pas  trop  difficile]  par  si  longues 
iioDS,  que  l'issue  ne  seroit  point 
û  nous  voulions  entrer iort  avant 
s  labyrinthes.  Premièrement,  en 
it  la  déûnitlon  de  Pénitence,  ils 
tni  évidemment  qu'ils  n'ont  ja- 
itendu  que  c'estoit.  Car  ils  tirent 
Tes  des  Anciens  quelques  senten* 
squelies  n'expriment  nullement  la 
I  la  nature  de  pénitence.  Comme 
^es  qui's'ensuyvent  :  Que  faire 
ce,  c'est  pleurer  les  péchez  corn- 
paravant,  et  ne  point  commettre 
l'il  fale  pleurer  après  ^  Ilem,  que 
Hoir  pour  les  maux  passez,  et  ne 
«uneltre  ceux  qu'il  fale  gémir  '. 
ne  c'est  une  vengence  triste,  pu- 
ea  5oy  ce  qu'elle  voudroit  n'avoir 
îinmis  ^  Item,  que  c'est  une  dou- 
cœur  et  amertume  de  l'âme  pour 
IX  que  quelqu'un  a  commis,  ou 
is  il  a  consenti  *.  Car  quand  nous 
troDs  que  ces  choses  auront  esté 
tes  des  Anciens  (ce  qui  ne  seroit 
Icile  à  un  contentieux  de  nier), 
dis  elles  n'ont  pas  esté  dites  en  ce 
h'îIs  voulussent  par  icelles  déclai- 
c'^toit  que  pénitence  :  mais  pour 
^r  seulement  les  pénitens,  de  ne 
r  aux  mesmes  fautes  desquelles  ils 
t  esté  délivrez.  Et  s'il  faloit  faire 
Ml  de  tout  ce  qu'on  trouve  que  les 
s  en  ont  dit,  ils  en  pouvoyent  en- 
imener  d'autres,  qui  n'ont  point 
d'apparence  :  comme  est  celle  de 
tlome.  Que  pénitence  est  une  mé- 
estelgnant  le  péché,  un  don  des- 
lu  ciel,  une  vertu  admirable,  une 
armoDiant  la  force  des  loix.  D'à- 
\  l'exposition  que  ces  bons  glosa- 
ijoustent  puis  après,  est  beaueoup 
e  ces  déûnltions.  Car  ils  s'amu- 

Ml  Grcf  M  «t  refvrt .   S^-mI.,  lib.  IV ,  dUl.  XIV, 
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sent  tellement  aux  façons  de  faire  exté- 
rieures et  corporelles,  qu'on  né  sçauroU 
autre  chose  cueillir  de  leurs  gros  bobu* 
laires  de  livres,  sinon  que  Pénitence  est 
une  discipline  et  austérité,  servant  en 
partie  à  donter  la  chair,  en  partie  à  pu- 
nir les  péchez.  Touchant  la  rénovation 
intérieure  de  l'âme  et  du  renouvellement 
de  vie,  il  n'en  est  nulles  nouvelles  en  leur 
quartier.  Ils  gergonnent  assez  de  contri- 
tion et  attrition.  Et  de  faict,  ils  tormen-r 
tent  les  âmes  de  beaucoup  de  scrupules, 
et  les  enveloppent  de  beaucoup  d'angois- 
ses et  molestes  :  mais  quand  il  semble 
qu'ils  ayent  bien  navré  les  cœurs  jusques 
au  profond,  ils  guairissent  toutes  les 
amertumes  par  quelques  asperges  de  cé- 
rémonies. Après  avo(r  si  subtilement  dé- 
fini que  c'est  que  pénitence,  ils  la  divi- 
sent en  trois  parties  :  en  contrition  de 
cceur,  confession  de  bouche,  et  satisfac- 
tion d'œuvre  ^  Laquelle  division  n'est 
non  plus  propre  que  leur  déflnilion  :  (com- 
bien qu'ils  n'estudient  autre  chose  en 
toute  leur  vie  que  la  Dialectique)  qui  est 
l'art  de  définir  et  partir.  Mais  si  quel- 
qu'un vient  à  arguer  par  la  définition 
(lequel  argument  est  receu  entre  les  Dia- 
lecticiens), qu'on  peut  pleurer  les  péchez 
commis  au  paravant  et  ne  les  plus  com- 
mettre, combien  qu'il  n'y  ait  nulle  con- 
fession de  bouche,  comment  défendront- 
ils  leur  partition?  Car  si  celuy  qui  ne  se 
confesse  point  de  bouche,  ne  laisse  pas 
d'estre  vray  pénitent,  la  pénitence  peut 
consister  sans  celle  confession.  S'ils  res- 
pondent,  que  ceste  partition  se  doit  rap- 
porter à  pénitence,  entant  qu'elle  est 
sacrement  :  ou  bien  qu'elle  se  doit  en- 
tendre de  toute  la  perfection  de  pénitence, 
laquelle  ils  ne  comprenent  point  par  leurs 
définitions,  ils  n'ont  de  quoy  m'accuser, 
mais  en  doyvent  imputer  la  faute  à  ce 
qu'ils  ne  définissent  plus  clairement  et 
purement.  Moy  certes,  selon  ma  capa- 
cité, quand  il  est  question  de  quelque 
chose,  Je  me  tien  à  la  définition  qui  doit 
estre  le  fondement  de  toute  la  disputa- 
tion.  Mais  accordons-leur  ceste  licence 
magistrale,  et  venons  ù  esplucher  les  par- 
ties par  ordre.  Quant  à  ce  que  j'omets 

0  Lib.  IV,  S«nt.  XVI,  cap.  I,  Ih  pmnit.  Dbt  I,  eap. 
Picf .  pottU. 
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par  mespris  beaaoonp  de  choses  comme 
frivoles,  lesquelles  toutesfois  Ils  main- 
tienent  en  leur  orgueil  pour  grans  mys- 
tères, Je  ne  le  fay  point  par  ignorance  ny 
oubli,  et  ne  me  seroit  pas  fort  pénible  de 
leur  éscrire  et  faire  asçavoir  les  subtili- 
tez  ausquelles  ils  se  confient  :  mais  je 
feroye  conscience  d'ennuyer  les  lecteurs 
de  tels  menus  fatras  sans  aucun  fruit. 
Tant  y  a  que  par  les  questions  qu'ils  es- 
meuvent  et  débatent,  et  ausquelles  ils 
s'entortillent,  il  est  aisé  de  fuger  qu'ils 
gazouillent  de  choses  incognues.  Comme 
quand  ils  demandent,  si  la  repentance 
d'un  péché  plaist  à  Dieu,  quand  l'obsti- 
nation demeure  en  tout  le  reste.  Item,  si 
les  punitions  que  Dieu  envoyé  valent 
pour  satisfaction.  Item,  si  la  pénitence 
peut  estre  réitérée  pour  les  péchez  mor- 
tels. Mesmes  en  ce  dernier  point  ils  dé- 
terminent vilenement  et  meschamment, 
que  ce  n'est  que  pour  les  péchez  véniels 
que  Journellement  nous  avons  à  nous 
repentir.  Ils  se  donnent  beaucoup  de 
peine  aussi,  et  errent  par  trop  lourde- 
ment au  dire  desainct  Hiérosme ,  que  la 
pénitence  est  une  seconde  planche,  sur 
laquelle  r^luy  qui  estoit  pour  périr  en  la 
mer,  nage  pour  venir  au  port.  En  quoy 
ils  monstrent  que  jamais  ils  ne  se  sont 
esveillez  de  la  stupidité  en  laquelle  ils 
ressemblent  les  bestes  brutes,  pour  ap- 
percevoir  de  bien  loing  une  seule  faute 
d'entre  mille  qu'ils  auront  commises. 

2  Les  lecteurs  doyvent  yci  estre  adver- 
tis  que  nous  ne  sommes  pas  en  un  com- 
bat frivole,  mais  qu'il  est  question  d'une 
chose  par-dessus  toutes  les  autres  de 
grande  importance  :  c'est  asçavoir  de  la 
rémission  des  péchez.  Car  quand  ils  re- 
quièrent ces  trois  choses  à  Pénitence, 
componction  de  cœur,  confession  de 
bouche,  et  satisfaction  d'œuvre  :  sembla- 
blement  ils  déterminent  qu'elles  sont  né- 
cessaires pour  impétrer  rémission  des 
péchez.  Or  s'il  nous  est  mestler  de  co- 
gnoistre  quelque  chose  en  toute  nostre 
religion,  il  est  requis  principalement  que 
nous  entendions  ceci  :  c'est  par  quel 
moyen,  en  quelle  sorte,  par  quelle  con- 
dition, et  en  quelle  facilité  ou  difficulté 
est  obtenue  la  rémission  des  péchez.  Si 
ceste  cognolssance  n'est  certaine  et  ar- 


restée,  la  conscience  ne  peut  avoir  ao< 
repos,  n'aucune  paix  avec  Dieu,  n'i 
cune  fiance  ou  asseurance,  maïs  cou 
nuellement  elle  tremble,  elie  est  agité 
esmeue,  tormentéë,  transportée  :  dk 
en  horreur  et  en  haine  le  Jugement  d 
Dieu,  et  le  fuit  tant  qu'elle  peut.  Et  si  I 
rémission  des  péchez  dépend  de  ces  en 
ditions  ausquelles  ils  la  lient,  il  n'y  s  râi 
plus  misérable  ne  plus  désespéré  qv 
nous.  La  première  partie  qu'ils  metta 
pour  obtenir  pardon  et  grâce  :  estcontri 
tion  :  laquelle  Ils  requièrent  deneBMi 
faite,  c'est-à-dire  plenement  et  «rtièrt 
ment.  Mais  ce  pendant  ils  ne  oonstitm 
point  quand  quelqu'un  pourra  estre  s 
seuré  qu'il  se  soit  bien  acquitté  de  ces» 
contrition.  Je  confesse  bien  qu'il  tm 
faut  estre  vigilans,  et  donner  soio,  d 
mesmes  nous  aiguiser  à  pleurer  aoèn 
ment  nos  fautes,  pour  nous  inciter  tu 
mieux  à  nous  y  desplaire  et  les  bayr.  Cl 
c'est  la  tristesse  dont  parle  saînct  PmI 
laquelle  nous  ne  devons  pas  rejetlff 
pource  qu'elle  engendre  repentance  à  tt 
lut.  Mais  quand  on  exige  une  dooienri 
amère,  qu'elle  soit  pareille  et  égale  H 
grandeur  de  la  coulpe,  et  qu'on  la  mett 
en  balance  avec  la  foy  d'obtenir  pankA 
voyci  le  destroit  où  les  povres  consde» 
ces  sont  merveilleusement  vexées  et  sft 
gées,  quand  elles  voyent  que  ceste  coi- 
trition  deue  leur  est  imposée  :  e(n'# 
tendent  point  la  mesure  de  la  4(ète, 
pour  pouvoir  estre  certaines  quand  Mta 
auront  payé  ce  qu'elles  devoyent.  SU 
disent  qu'il  faut  faire  ce  qui  est  en  va^ 
nous  tournerons  tousjours  en  unnesM 
circuit.  Car  quand  sera-ce  que  qael<|rtl 
s'osera  promettre  qu'il  ait  employé  toM 
ses  forces  à  pleurer  ses  péchez?  Ui 
doncques  en  est,  que  les  consdenoi 
après  s'estre  long  temps  débataesfl 
elles-mesmes,  quand  elles  ne  troM 
point  port  où  elles  puissent  reposer,! 
moins  pour  adoucir  leur  mal,  elles) 
contraignent  à  quelque  douleur,  et  tim 
par  force  quelques  larmes  pour  accoaiit 
ceste  contrition. 

3  S'ils  me  veulent  accuser  de  cakM 
nie,  qu'ils  en  monstrent  un  seul  qoif 
ceste  doctrine  de  contrition  n'ait  es 
jette  en  désespoir,  ou  bien  n'ait  opçc 
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le  fdatise  de  douleur  au  jugemeut  de 
îeu,  pour  vraye  componcUon.  Nous 
Ksi  bieu  avions  dit  en  quelque  lieu, 
|tt  la  rémission  des  péchez  ne  nous 
Btiamais  ouroyée  sans  pénilence,  d'au- 
Uit  que  nul  ne  peut  vrayement  et  en 
liaeéiilé  de  cœur  implorer  la  roiséri- 
CMde  de  Dieu,  sinon  celuy  qui  est  af- 
Igé  et  navré  de  la  conscience  de  ses 
péchez  :  mais  nous  adjoustions  pareille- 
aeily  que  la  pénitence  n'est  pas  cause 
ftelie  rémission,  et  oslions  ces  tor- 
■tts  des  âmes  :  c'est  asçavoir,  que  la 
ttoiriiion  doit  estre  deuement  accom- 
plie. D'avantage,  nous  enseignions  le  pé- 
Blour  de  ne  point  regarder  sa  corn- 
HKtioD  ne  ses  larmes .-  mais  de  ficher 
Mis  les  deux  yeux  en  la  miséricorde  de 
iea«  Seulement  nous  déclairions  que 
lu  sont  appelez  de  Christ,  lesquels  sont 
lai^ei  et  travaillez  :  veu  qu'il  a  esté  en- 
qfé  pour  annoncer  bonnes  nouvelles 
b  povres,  pour  guairir  ceux  qui  sont 
mez  en  leurs  cœurs,  pour  annoncer 
B  captifs  leur  délivrance,  pour  deslier 
s  prisonniers,  et  consoler  ceux  qui 
curent  *.  En  quoy  esloyent  exclus  tant 
m  Pharisiens,  qui  estans  saouls  et  con- 
■s  de  leur  justice  ne  recognoissoyent 
BîBl  leur  povreté,  que  les  contempteurs 
t  Dieu,  qui  ne  se  soucians  de  son  ire 
V  cherchent  aucun  remède  à  leur  mai. 
^  tontes  telles  manières  de  gens  ne 
Entaillent  point,  et  ne  sont  navrez  en 
Bveœnr,  ne  liez,  ne  captifs,  et  ne  pieu- 
■nt  point.  Or  il  y  a  grande  différence, 
r  un  pécheur  de  mériter  hi  ré- 
de  ses  péchez  par  plene  et  en- 
hre  contrition,  de  laquelle  il  ne  se 
NÉHe Jamais  acquitter:  ou  de  l'instruire 
hroir  fahn  et  soif  de  la  miséricorde  de 
km,  par  la  cognoissance  de  sa  misère  : 
b  Iny  monstrer  son  travail,  angoisse  et 
iplîvilé,  pour  luy  faire  chercher  conso- 
,  repos  et  délivrance  :  en  somme , 

de  donner  gloire  à  Dieu  en 
m  hnnnlité. 

i  Touchant  la  confession,  il  y  a  tous- 
«rs  en  grande  controversie  entre  les 

et  les  Théologiens  scholas- 
.  Car  Jes  premiers  ont  dit  qu'elle 


1I,M;  U.  LU*  t  ;  Lm  tv»  it. 


estoil  seulement  ordonnée  de  droict  po" 
silif  :  c'est-à-dire  par  les  constitutions 
ecclésiastiques.  Les  seconds  ont  main- 
tenu qu'elle  estoit  ordonnée  par  com- 
mandement divin.  En  ce  combat  s'est 
monstrée  une  grande  impudence  des 
Théologiens  :  lesquels  ont  autant  dépravé 
etcorrompu  de  lieux  de  TEscrlture,  qu'ils 
en  citoyent  à  leur  propos.  Et  encores, 
voyans  qu'en  ceste  manière  ils  ne  ve- 
noyent  point  à  leur  intention ,  ceux  qui 
ont  voulu  estre  les  plus  subtils  entre  eux, 
ont  trouvé  ceste  évasion  pour  eschapper, 
c'est  que  la  confession  est  descendue  de 
droict  divin ,  quant  à  sa  substance  :  mais 
que  depuis  elle  a  prins  sa  forme  du  droicr 
positif.  En  ceste  manière  ceux  qui  sont 
les  plus  ineptes  entre  les  Légistes ,  ont 
accoustumé  de  référer  la  citation  au 
droict  divin  :  pourtant  qu'il  fut  dit  à 
Adam,  Adam,  où  es-tu?  Pareillement, 
l'exception  :  pourtant  qu'Adam  respondit 
comme  se  défendant,  La  femme  que  tu 
m'as  donnée,  etc.  Néantmoins  que  la 
forme  a  estée  donnée  à  tous  les  deux  par 
le  droict  civil.  Mais  voyons  par  quels 
argumens  ils  prouvent  que  ceste  con- 
fession, ou  formée  ou  informe,  soit 
commandée  de  Dieu.  Nostre  Sefgneur, 
disent-ils,  a  envoyé  les  lépreux  aux  Pres- 
tres^.  Quoy?  Les  a-il  envoyez  à  con- 
fesse? Qui  est-ce  qui  ouy  t  jamais  parler 
que  les  prestres  lévitiques  fussent  or- 
donnez pour  ouyr  les  confessions  P  Pour- 
tant,  ils  ont  recours  aux  allégories  :  et 
disent  qu'il  estoit  institué  par  la  loy  mo- 
saïque, que  les  Prestres  discernassent 
entre  lèpre  et  lèpre  * ,  que  péché  est 
lèpre  spirituelle,  de  laquelle  il  appartient 
au  Prestre  de  juger.  Devant  que  respon- 
dre,  je  demande,  si  par  ce  passage  ils 
sont  constituez  juges  de  la  lèpre  spiri- 
tuelle, pourquoy  tirent-ils  à  eux  la  co- 
gnoissance de  la  naturelle  et  chamelle? 
n'est-ce  pas  bien  se  jouer  des  Escritures? 
de  les  tourner  en  ceste  façon  ?  I^  loy 
défère  aux  prestres  lévitiques  le  juge- 
ment de  la  lèpre  :  prenons-le  donc  pour 
nous.  Péché  est  lèpre  spirituelle  :  soyons 
donc  juges  des  péchez.  Maintenant  je 
respon,  que  la  prestrise  translatée,  il  est 

I)  Matth.Vni,%;  Lm  V,  U;XVII,U. 
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nécessaire  qu'il  y  ait  translation  de  ioy  K 
Or  puis  que  toutes  prestrises  sont  trans- 
latées à  Jésus-€brist,  accomplies  et  ces- 
sées en  luy  :  il  faut  que  toute  la  dignité 
et  prérogative  de  prestrise  soit  aussi 
translatée  à  luy.  S'ils  prenent  si  grand 
plaisir  à  suyvre  les  allégories,  qu'ils  se 
proposent  Christ  pour  seul  prestre,  et 
qu'ils  assemblent  à  son  siège  toute  juris- 
diction  :  nous  le  souffrirons  aisément. 
D'avantage,  l'allégorie  est  importune,  qui 
mesle  une  loy  purement  civile  entre  les 
cérémonies.  Pourquoy  donc  Christ  en- 
voye-il  aux  Prestres  les  lépreux?  Afln 
que  les  Prestres  n'eussent  à  calomnier 
qu'il  violoit  la  loy  ,  qui  comroandoit  que 
celuy  qui  estoit  guairi  de  lèpre  fust 
représenté  devant  le  Prestre,  et  purgé 
par  certaine  oblation,  il  commande  aux 
lépreux  lesquels  il  avoit  guairis,  de  faire 
le  contenu  de  la  loy  :  Allez,  dit-il,  mons- 
trez-vous  aux  prestres  :  et  offrez  le  pré- 
sent que  Moyse  a  commandé  en  la  loy, 
afin  que  ce  leur  soit  en  tesmoignage.  £t 
vrayement  ce  miracle  leur  devoit  estre 
en  tesmoignage.  Ils  les  avoyent  déclairez 
estre  lépreux  :  depuis  ils  prononcent 
qu'ils  sont  guairis.  Ne  sont-ils  pas  con- 
traints, vueillent-ils  ou  non,  d'estretes- 
moins  des  miracles  de  Christ?  Christ 
leur  permet  son  miracle  à  esprouver,  ils 
ne  le  peuvent  nier  :  mais  pourtant  qu'en- 
cores  ils  tergiversent,  ceste  œuvre  leur 
est  en  tesmoignage.  En  ceste  manière  il 
est  dit  en  un  autre  lieu,  Cest  Evangile 
sera  presché  en  tout  le  monde  en  tesmoi- 
gnage à  toutes  gens  *.  Item ,  vous  serez 
menez  devant  les  Rois  et  les  Princes  en 
tesmoignage  pour  eux':  c'est-à-dire, 
afin  qu'ils  en  soyent  d'autant  plus  con- 
vaincus au  jugement  de  Dieu.  Que  s'ils 
aiment  mieux  s'arrester  à  l'authorité  de 
Chrysostome,  iceluy  enseigne  que  Christ 
a  fait  cela  à  cause  des  Juifs,  afin  de  n'es- 
tre  estimé  prévaricateur  de  la  loy  ^  Com- 
bien que  j'ay  honte  d'amener  le  tesmoi* 
gnage  de  quelque  homme  en  une  chose  si 
claire  :  veu  que  Jésus-Christ  prononce 
qu'il  laisse  aux  Prestres  leur  droict  en- 
tier, tel  qu'ils  Tavoyent  par  la  Loy,  voire 
comme  à  ennemis  mortels  de  son  Evan- 

I)  Héb.  YII,  11.  1)  M»Uh.  XXIT,  U. 
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gile,  lesquels  espioyent  too^oan  oo» 
sion  de  mesdire,  s'il  ne  leur  enst  kmé 
la  bouche.  Parquoy  si  les  prestres  de 
la  Papauté  se  veulent  maintenir  ea  tele 
possession ,  qu'ils  se  dé^^lalrent  ooferte- 
ment  estre  compagnons  de  ceux  qii  oit 
besdn  d'estre  réprimez  par  force,  pev 
ne  point  blasphémer.  Car  ce  que  iésos- 
Christ  laisse  aux  prestres  de  la  loy  n^ 
partient  eu  rien  à  ses  vrais  ministres. 

5  Ils  tirent  le  second  argument  d'ni 
mesme  source,  c'est  asçavoir  d'allésoÂ 
comme  si  les  allégories  avoyent  grud* 
force  à  prouver  quelque  doctrine.  Mé 
je  veux  bien  qu'elles  soyent  suffisioltt 
si  je  ne  monstre  que  Je  les  pourroye  fié- 
tendre  avec  plus  grande  couleur  qa1i$  m 
font.  Ils  disent  donc  que  nostre  Seignctf 
commanda  à  ses  disciples,  après  que  ht- 
zare  eust  esté  par  luy  ressuscité,  qu'ilsle 
desliassent  et  desveloppassent  K  fKBà' 
rement,  ils  mentent  en  ceU  :  car  il  a'at 
dit  nulle  part  que  nostre  Seigneur  sil  eo» 
mandé  cela  à  ses  disciples.  Et  est  beauMp 
plus  vray-semblable  qu'il  le  dit  aux  iéA 
là  assistans,  afin  que  sans  quelque  sosf^ 
cion  de  fraude  le  miracle  liisi  fait  plos^ 
dent  :  et  que  sa  vertu  apparust plus  grande, 
d'autant  que  sans  attoocbemejit,  par  fl 
seule  parole  il  susdioit  les  morts.  Certai- 
nement je  l'enten  ainsi  :  Que  nostre  Se 
gneur  pour  oster  toute  mauvaise  suspi' 
cion  aux  Juifs  ,  voulut  qu'eux-BMSoa 
levassent  la  pierre,  sentissent  la  maunîK 
odeur,  apperceussent  les  certains  iodiee 
de  mort,  qu'ils  veissent  Lazare resam 
1er  par  la  seule  vertu  de  sa  voix,  et  ipl 
le  touchassent  les  premiers.  Et  telle  ai 
la  sentence  de  Chrysostome  au  aeratf 
contre  les  Juifs,  Payens  et  hérétiqitf 
Mais  concédons  que  cela  ait  esté  dili0 
disciples  :  que  conclurront-ils  ?  diroalHl 
que  la  puissance  de  deslier  ait  esl^  l 
donnée  aux  Apostres?  Combien  pM 
rons-nous  plus  clairement  traittercelii 
par  allégorie,  si  nous  disons  que  nosl 
Seigneur  par  cela  a  voulu  enseigner  a 
fidèles  de  deslier  ceux  qui  avoyent  es 
par  luy  ressuscitez?  c'est-à-dke,  de 
réduire  point  eo  mémoire  les  pécheiqi 
auroit  oubliez,  de  ne  condamner  pi 
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poor  pécheurs  ceux  qu'il  auroit  absous, 
k  ne  reprocher  les  choses  qu'il  auroit 
ptfdoiMiées,  de  n'esire  point  sévères  et 
tfôies  à  punir,  là  où  il  seroit  miséri- 
eordieBx,  doux  et  bénin  à  pardonner? 
Carde  faict,  il  n'y  a  rien  qui  nous  doyve 
plus  amollir  à  pardonner  que  l'exemple 
de  eehiy  qui  est  nosire  juge,  qui  menace 
oeox  qui  auront  esté  trop  rudes  et  aus- 
tères de  leur  rendre  la  pareille.  Qu'ils 
«disent  Biaintenant  et  facent  un  bouclier 
de  lears  allégories. 

6  Ils  combatent  un  peu  de  plus  près, 
es  confermant  leur  dire  par  sentences  de 
l'Cscriture,  lesquelles  ils  estiment  mani* 
fotes  :  Ceux,  disent*ils,  qui  venoyeni  au 
fiaptesme  de  Jehan  confessoyent  leurs 
péeheK^  Et  sainct  Jaques  commande  que 
1005  confessions  nos  péchez  les  uns  aux 
astres*.  Je  respon,  que  ce  n'est  point 
ttenrdlle  si  ceux  qui  vouloyent  estre  bap- 
tisez confessoyent  leurs  péchez  :  c^r  il 
lesté  dit  au  paravant,  que  Jehan  a  pres- 
€hé  le  Baptesme  de  pénitence ,  et  a  bap- 
tisé d'eau  en  pénitence.  Lesquels  donc- 
^Ks  enst*il  baptisez,  sinon  ceux  qui  se 
Qoofessoyent  pécheurs?  Le  Baptesme  est 
tto  signe  de  la  rémission  des  péchez  : 
lesquels  seroyent  admis  à  ce  signe,  sinon 
ks  pécheurs,  et  ceux  qui  se  recognois- 
ant  tels  ?  Ils  confessoyent  doncques 
kars  péchez  pour  esire  baptisez.  Sainct 
Jiques  ne  commande  pas  sans  cause  que 
«Ms  nous  confessions  les  uns  aux  au- 
tifs:  mais  s'ils  considéroyent  ce  qui  s*en- 
«qi  prochainement,  ils  trouveroyent  que 
ceb  ne  fait  guères  pour  eux.  Confessez, 
^•il,  vos  péchez  l'un  à  l'autre,  et  priez 
les  BBS  pour  les  autres.  Il  con}oinct  en- 
mble  oraison  mutuelle  et  confession 
Baioelle.  S*il  se  faut  confesser  aux  pres- 
to seulement,  il  faut  prier  pour  eux 
«iiement,  et  mesmes  il  s'ensuyvroit  des 
■OIS  de  sainct  Jaques,  qu'il  n'y  auroit 
^  les  prestres  qui  se  poussent  confes- 
1er.  Car  en  voulant  que  nous  nous  cou- 
iessioiis  l'un  à  l'autre,  il  parle  seulement 
\  ceux  qui  peuvent  ouyr  la  confession 
lea  autres.  Car  il  dit  Mutuellement,  ou 
Vs  aimeot  mieux,  Réciproquement.  Or 
■J  ne  se  peut  mutuellement  confesser, 
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sinon  celuy  qui  oit  la  confesse  de  son 
compagnon.  Lequel  privilège  ils  concè- 
dent seulement  aux  prestres.  Pourtant 
suivant  leur  sentence,  nous  leur  laissons 
volontiers  la  charge  de  se  confesser, 
estons  doncques  tels  fatras ,  et  enten* 
dons  le  sens  de  TApostre  qui  est  simple 
et  manifeste  :  c'est  asçavoir  que  nous 
communiquions  et  descouvrions  nos  in- 
flrmitez  les  uns  aux  autres,  pour  rece- 
voir conseil,  compassion  et  consolation 
mutuelle.  D'avantage ,  qu'ainsi  cognois- 
sans  les  in6rmitez«de  nos  frères,  chacun 
de  sa  part  prie  Dieu  pour  icelles.  Pour- 
quoy  doncques  allèguent-ils  sainct  Ja- 
ques contre  nous,  veu  que  nous  requer- 
rons si  instamment  la  confession  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  laquelle  ne  se  peut 
confesser  sinon  de  ceux  qui  première- 
ment ont  confessé  leur  misère?  Mesmes 
nous  déclairons  que  tous  ceux  qui  ne  se 
confessent  devant  Dieu ,  devant  ses  An- 
ges, devant  l'Eglise,  brief ,  devant  tous 
les  hommes,  sont  maudits  et  damnez. 
Car  Dieu  a  tout  conclu  sous  péché,  afin 
que  toute  bouche  soit  fermée,  et  toute 
chair  soit  humiliée  devant  luy  :  et  que 
luy  seul  soit  Justifié  et  exalté  ^. 

7  Mesmes  je  m'esmerveille  de  quelle 
hardiesse  ils  osent  asseurer  que  la  confes- 
sion, de  laquelle  ils  parlent  soit  de  droict 
divin.  De  laquelle  nous  confessons  bien 
que  l'usage  est  trèsancien  :  mais  nous 
pouvons  facilement  prouver,  qu'il  a  pre- 
mièrement esté  Tibre.  Et  de  faict ,  leurs 
histoires  récitent  qu'il  n'y  en  a  eu  au- 
cnne  loy  ou  constitution  devant  le  temps 
d'Innocent  III*.  Certes  s'il  y  eust  eu  loy 
plus  ancienne,  ils  s'y  fussent  plustost 
attachez  pour  en  faire  leur  proufit,  qu'en 
se  contentant  du  décret  fait  au  concile 
de  sainct  Jehan  de  Laleran,  se  rendre 
ridicules  Jusques  aux  petls  enfans , 
comme  ils  ont  fait.  Ils  ne  se  feignent 
point  aux  autres  choses  de  forger  des 
faux  décrets  et  supposez,  et  faire  à  croire 
qu'ils  ont  esté  establis  par  les  premiers 
conciles,  afin  d'esblouir  les  yeux  des  sim- 
ples par  l'ancienneté.  Il  ne  leur  est  point 
venu  en  mémoire  de  faire  le  semblable  en 
cesi  endroict.Parquoy  ils  sont  contraints 
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d'estre  eux-mesmes  tesmoins  qa*il  n*y  a 
poîDt  encore  trois  cens  ans  qu'Inno^ 
cent  III  a  bridé  l'Eglise ,  luy  proposant 
)a  nécessité  de  se  confesser.  Encores  que 
nous  laissions  là  le  temps,  la  seule  bar- 
barie des  mots  monstre  que  la  loy  ne  mé- 
rite nulle  révérence.  11  est  là  commandé 
que  quiconque  sera  de  deux  sexes  con- 
fesse ses  péchez,  pour  le  moins  une  fois 
Tan  à  son  propre  preslre.  Dont  il  s'en* 
suyvroit  que  nul,  sinon  qu'il  fust  homme 
et  femme,  ne  seroit  point  tenu  à  se  con- 
fesser. 11  s'est  descouvert  encores  une 
sottise  plus  lourde  en  leurs  successeurs, 
lesquels  n'ont  sceu  comprendre  que  vou- 
loit  dire  proprement  Frestre.  Quoy  que 
tous  les  advocals  et  procureurs  du  Pape, 
et  tous  lescapbars  qu'il  a  à  loage  gazouil- 
lent>  nous  avons  ce  point  tout  résolu, 
que  Jésus -Christ  n'est  point  autheur  de 
ceste  loy,  laquelle  contraint  les  hommes 
à  raconter  leurs  péchez  :  mesmes,  que  de- 
vant qu'il  en  fust  rien  ordonné,  il  s'estoit 
desjà  escoulé  douze  cens  ans  depuis  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  :  et  que 
ceste  tyrannie  a  esté  dressée  lors  que  des 
masques  régnoyent  au  lieu  de  Pasteurs, 
et  après  avoir  estelni  toute  piété  et  doc- 
trine ,  s'estoyent  usurpé  une  licence  de 
tout  faire  sans  aucune  discrétion.  Outre- 
plus, il  y  a  évidens  tesmoignages  tant 
des  histoires  que  des  autres  andens  es- 
crivains,  qui  monstrent  que  c'a  esté  une 
discipline  politique  instituée  seulement 
par  les  Evesques,  non  pas  ordonnance 
mise  de  Christ  ou  de  ses  Apostres.  J'en 
proposeray  un  seulement,  lequel  pourra 
suffire  amplement  à  prouver  ce  que  je  di. 
Sozomenus,  l'un  des  autbeurs  de  l'his- 
toire Ecclésiastiques  raconte  que  c'a 
esté  une  constitution  des  Evesques,  dili- 
gemment observée  par  les  Eglises  occi- 
dentales :  et  mesmes  à  Rome  principale- 
\  ment.  En  quoy  11  monstre  que  ce  n'a  pas 
esté  une  ordonnance  universelle  de  toutes 
les  Eglises.  Après  il  monstre  qu'il  y  avoit 
un  des  prestres  péculièrement  destiné  à 
cest  office.  En  quoy  il  réfute  plenement 
ce  que  ceux-ci  ont  feint  des  clefs  données 
indifféremment  pour  la  confession  à  tout 
l'ordre  des  prestres.  Car  ce  n'estoit  pas 

1)  Irifrt.  ki«(.,  lib.  IX. 


un  office  commun  de  tous:  mais 

lièrement  la  charge  d'un  seul,  qii 

de  l'Evesque  esté  esleu  à  ce  faire.  E 

celuy  qu'aujourd'huy  mesmes  les  Pj 

nomment  Pénitencier  en  leurs  I 

cathédrales,  lequel  a  quelque  réser 

crimes  les  plus  énormes.  Il  dit  ei 

outre,  que  ceste  usanee  estoit  à  Co 

tinoble,  jnsqnes  à  ce  qu'une  femme  l 

semblant  de  se  confesser,  fut  ti 

ayant  prios  ceste  couverture  pour 

biter  avec  l'un  des  Diacres  d'icelle  ] 

A  cause  de  ce  maléfice,  Nectarius 

que  dudit  lieu,   homme  renomi 

saincteté  et  grande  doctrine,  aboli 

observance  de  confession.  Que  ces 

dressent  les  aureilles.  Si  la  confessi 

riculaire  estoit  Loy  de  Dieu,  co: 

eust  esté  Nectarius  si  hardy  de  la  r 

et  abolir?  Accuseront-ils  d'hérésie 

schisme  ce  sainct  personnage ,  pi 

approuvé  par  tous  les  Anciens?  M; 

une  mesme  sentence  ils  condam 

l'Eglise  de  Gonstantinoble,  voire  o 

toutes  les  Eglises  orientales ,  les 

ont  contemné  une  loy  (s'ils  disen 

inviolable  et  commandée  à  tous  Chre 

8  Mesmes  ceste  abrogation  est 

ventesfois  démonstrée  par  Cbryso 

lequel  estoit  aussi  Evesque  de  Coi 

noble,  que  c'est  merveille  como 

osent  ouvrir  la  bouche  pour  repli 

rencontre.  Si  tu  veux  effacer  tes  ] 

dit-il,  confesse-les.  Si  tu  as  honte 

descouvrir  à  un  homme,  confesse-1 

les  Jours  en  ton  âme.  Je  ne  di  pas 

les  descouvres  à  personne  qui  t'* 

après  reproche  :  iu)nfesse-les  à  D: 

quel  les  peut  purger.  Confesse-les 

lict,  afin  que  ta  conscience  co 

journellement  son  mal  ^.  Item, 

pas  nécessaire  de  se  confesser 

tesmoin  :  seulement  fay  la  recogne 

en  ton  cœur.  Cest  examen  ne  i 

point  de  tesmoin  :  il  suffit  que  Di 

te  voye  et  escoute  *.  Item,  Je  ne  I 

point  devant  les  hommes  pour  le 

couvrir  tes  péchez  :  esplucbe 

science  devant  Dieu.  Monstre  * 

au  Seigneur ,  lequel  en  est  le  o 

et  le  prie  d'y  remédier.  C'est  lu' 

1)  Homil.  Il,  In  Pêmlm,  L. 
1)  Sfrm.  é$  f»nU.  tt  «onfcn. 
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Kproebe  rien,  et  bumâiiiemeiit  guairit  le 
porre  malade  ^  Item,  Je  ne  veux  point 
que  (a  te  confesses  à  un  homme,  lequel 
«poisse  reprocher  après,  ou  te  diffamer 
ea  publiant  tes  fautes  :  mais  monstre 
tespjayes  à  Dieu  qui  en  est  le  bon  mé- 
dedD.  Puis  après  il  introduit  Dieu  par- 
lât en  ceste  manière.  Je  ne  te  contrain 
point  de  venir  en  assemblée  publique  : 
confesse  à  moi  seul  tes  péchez  :  afin  que 
ie  te  garantisse  '.  Dirons-nous  que  sainct 
Sirysoslome  en  parlant  ainsi  ait  esté  si 
éméraire,  de  délivrer  les  consciences  des 
Kumoes  des  liens  dont  elles  estoyent 
streintes  parla  volonté  de  Dieu?  11  n'est 
as  ainsi,  mais  ce  qu'il  entendoit  n'estre 
oiot  ordonné  par  le  décret  de  Dieu,  il 
t  l'ose  requérir  comme  nécessaire. 
9  Mais  pour  mieux  encores  despescber 
wte  la  chose,  premièrement  nous  ensei- 
nerons  fidèlement  quelle  espèce  de  con- 
ssion  nous  a  esté  baillée  par  la  Parole 
iûieu:  après  nous  monstrerons  les  in- 
itions des  Papistes  touchant  la  con- 
ission  :  non  pas  toutes  (car  qui  pour- 
ût  espuiser  une  si  grande  mer?)  mais 
mlement  celles  qui  appartienent  à  la 
)mme  de  leur  doctrine.  Il  me  fasche 
'advertir  que  le  translateur  tant  grec 
ne  latin  a  souvent  prins  ce  mot  de 
oofesser  pour  Louer,  veu  que  c*est 
bose  notoire  jusques  aux  plus  rudes 
liots  :  mais  si  est-ll  expédient  que  l'au- 
bce  de  ces  vileins  soit  descouverte,  en 
B  qu'ils  s'arment  du  mot  de  Confession, 
jHi  emporte  simplement  louange  de  Dieu, 
lov  couvrir  leur  tyrannie.  Voulans 
vouver  que  la  confession  resjouit  et 
ifcrée  les  âmes,  ils  ameinent  ce  verset  du 
teume,  Jeviendray  en  voix  de  liesse  et 
le  confession'.  Or  s'il  est  licite  de  trans- 
iprer  ainsi  toutes  choses,  il  y  aura  de 
nribles  Qui  pro  Quod.  Mais  puis  que 
ES  Papistes  ont  perdu  tonte  honte,  c'est 
iea  raison  que  nous  cognoissions  que 
ieu  les  a  précipitez  en  esprit  réprouvé, 
mr  rendre  leur  témérité  plus  détesta- 
e.  Aa  reste,  en  nous  tenant  à  la  pure 
nplidlé  de  l'Escriture,  nous  ne  serons 
ml  en  danger  d'estre  trompez  par  tels 

I  B«mMÏ.  V.  Dt  iMcomprf A«n<a  Dti  natun^tontru Àm>- 

■«Mti.  nr,  o*  i«Mr».  9}  Pt.  xLu.  s. 


desguisenens.  Car  elle  nous  ordonne  une 
seule  façon  de  nous  confesser  deuement  : 
c'est,  puis  que  c'est  le  Seigneur  qui  re- 
met, oublie  et  efface  les  péchez,  que  nous 
les  luy  confessions  pour  en  obtenir  grâce 
et  pardon.  C'est  le  méde^jn  :  monstrons- 
luy  doncques  nos  playes.  C'est  celuy  qui 
a  esté  offensé  et  blessé  :  demandons-luy 
doncques  merci  et  paix.  C'est  celuy  qui 
cognoist  les  cœurs,  et  voit  toutes  les 
pensées  :  ouvrons  doncques  nos  cœurs 
devant  luy.  C'est  celuy  qui  appelle  les 
pécheurs  :  retirons-nous  doncques  par* 
devers  luy.  Je  t'ay  donné  à  cognoistre 
mon  péché,  dit  David,  et  n'ay  pas  caché 
mon  iniquité.  J'ay  dit,  Je  confesseray  à 
rencontre  de  moy  mon  injustice  au  Sei- 
gneur :  et  tu  m'as  pardonné  l'iniquité  de 
mon  cœur  ^.  Telle  est  une  autre  confes- 
sion de  David  mesme,  Aye  pitié  de  moy, 
Seigneur,  selon  ta  grande  miséricorde  *. 
Telle  est  pareillement  celle  de  Daniel  : 
Nous  avons  péché,  Seigneur,  nous  avons 
fait  perversement,  nous  avons  commis 
impiété,  et  avons  esté  rebelles  en  recu- 
lant de  tes  commandemens  '.  11  y  en  a 
assez  d'autres  semblables  qui  se  voyent 
en  TEscriture,  et  lesquelles  pourroyent 
remplir  un  volume.  Si  nous  confessons 
nos  péchez  (dit  sainct  Jean)  le  Seigneur 
est  fidèle  pour  les  nous  pardonner  ^.  A  qui 
les  confesserons-nous?  A  luy  certes  : 
c'est-à-dire,  si  d'un  cœur  alDigé  et  hu- 
milié nous  nous  prosternons  devant  luy  : 
si  en  vraye  sincérité  nous  accusans  et 
condamnans  devant  sa  face,  nous  de- 
mandons estre  absous  par  sa  bonté  et 
miséricorde. 

40  Quiconques  fera  de  cœur  et  devant 
Dieu  ceste  confession,  il  aura  sans  doute 
aussi  la  langue  preste  à  confession,  quand 
mestier  sera  d'annoncer  entre  les  hom- 
mes la  miséricorde  de  Dieu  :  et  non-seu- 
lement pour  descouvrir  le  secret  de  son 
cœur  à  un  seul  une  fois,  et  en  l'aureille, 
mais  pour  dcclairer  librement  tant  sa 
povreté  que  la  gloire  de  Dieu  par  plu- 
sieurs fois,  publiquement  et  tout  le  monde 
oyant.  En  ceste  manière  David,  après 
avoir  esté  rédargué  de  Nathan,  estant 
picqué  d'un  aiguillon  de  conscience,  con- 


1)  Pt.  xxxiu  t. 
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fessa  son  péché  et  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  J'ay  péché,  dit-Il,  contre  le 
Seigneur*  :  c'est-à-dire,  Je  ne  me  veux 
plus  excuser  ne  tergrlverser,  que  chacun 
ne  me  juge  pédieur  :  et  que  ce  que  j'ay 
voulu  estre  caché  à  Dieu,  ne  soit  mesmes 
manifesté  aux  hommes.  De  ceste  confes- 
sion secrette  qui  se  fait  à  Dieu,  provient 
aussi  que  le  pécheur  se  confesse  volon- 
tairement devant  les  hommes,  toutes  fois 
et  quantes  qu'il  est  expédient  de  ce  faire, 
ou  pour  s'humilier,  ou  pour  donner  gloire 
à  Dieu.  Et  pour  ceste  cause  nostre  Sei- 
gneur avoit  anciennement  ordonné  en  la 
Loy,  que  tout  le  peuple  se  confessast  pu- 
bliquement au  temple  par  la  bouche  du 
preslre*.  Car  il  prévoyoit  bien  que  ce 
seroit  une  trèsbonne  aide  pour  induire 
un  chacun  à  droictement  recognoistre  ses 
fautes.  Et  aussi  c'est  bien  raison  qu'en 
confessant  nostre  misère,  nous  magni- 
fions entre  nous  et  devant  tout  le  monde, 
la  miséricorde  de  Dieu. 

44  Or  comme  ainsi  soit  que  ceste  es- 
pèce de  confession  doyve  estre  ordinaire 
en  l'Eglise,  il  est.bon  d'en  user  spéciale- 
ment encores  outre  la  coustume,  s'il  ad- 
vient que  tout  le  peuple  ait  commis  une 
faute  commune,  tellement  que  tous  soyent 
coulpables  devant  Dieu.  Et  de  cela  nous 
en  avons  exemple  en  la  confession  so- 
lennelle que  fit  le  peuple  parle  conseil  et 
l'instance  d'Esdras  et  Nébémias*.  Car 
puis  que  la  captivité  qu'ils  avoyent  long 
temps  endurée,  la  destruction  de  la  ville 
et  du  temple,  et  la  dissipation  du  service 
de  Dieu  avoit  esté  une  verge  commune 
pour  punir  les  fautes  de  tous,  ils  ne  pou- 
voyent  pas  bien  cognoistre  le  bénéfice 
de  leur  délivrance,  sinon  en  confessant 
en  premier  lieu  leurs  fautes.  Et  ne  peut 
chaloir  si  quelque  fois  en  une  Eglise  au- 
cuns sont  innocens.  Car  puis  qu'ils  sont 
membres  d'un  corps  languissant  et  mal 
disposé,  ils  ne  se  doyvent  point  vanter 
d'estre  sains  :  mesmes  il  ne  se  peut  faire 
qu'ils  ne  soyeni*enlachez  de  quelque  con- 
tagion, pour  estre  aucunement  coulpa- 
bles. Parquoy  toutes  fois  et  quantes  que 
nous  sommes  affligez,  ou  de  peste,  ou  de 
guerre,  ou  de  stérilité,  ou  de  quelque  ad- 


1)  1  San.  XII,  ». 
1}  Nehém.  1, 7. 
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versité,  nostre  office  seroiC  de 
pleur  et  à  jusne,  et  à  autres  tes 
ges  d'humilité  :  et  principalem 
confession,  de  laquelle  tout  le  r 
pend.  Touchant  de  la  confessic 
naire  qui  se  fait  en  commun  de 
peuple,  outre  ce  qu'elle  est  ap 
par  la  bouche  de  Dieu,  nui  de  ser 
ne  la  mesprisera,  en  considérai] 
utilité  elle  emporte.  Car  puis  qu'i 
assemblée  que  nous  faisons  au 
nous  nous  présentons  devant  Die 
Anges:  par  où  pouvons-nous  miei 
mencer,  que  par  la  recognoissance 
tre  indignité  ?  Quelqu'un  me  rép 
que  cela  se  fait  en  toutes  prières,  < 
que  nous  confessons  tousjours 
chez  en  priant.  Ouy  bien  :  mais  s 
garde  quelle  est  nostre  nonchal 
pesanteur,  nul  ne  pourra  nier  qi 
soit  une  saincte  ordonnance  ( 
d'admonester  expressément  le 
chrestien  par  un  acte  spécial,  qi 
s'humilier.  Car  combien  que  la 
nie  que  Dieu  a  commandée  au 
d'Israël,  fust  une  portion  des  r 
de  la  Loy,  néantmoins  la  chose  n 
partient  aucunement.  Et  de  fai< 
voyons  que  les  Eglises  bien  reig 
ceste  coustume,  que  chacun  Dimt 
Ministre  prononce  une  confession 
son  nom  qu'en  celuy  du  peupl 
rendre  coulpable  toute  la  compa; 
vant  Dieu,  et  demander  mena  : 
cela  ne  se  fait  point  sans  fruit, 
cela  sert  d'une  clef  pour  ouvrir  ] 
à  prier  tant  en  général  qu'en  par 
41!  D'avantage,  l'Escriture  nous 
mande  deux  autres  espèces  de  coi 
particulière;  l'une,  qui  se  face  pou 
à  quoy  tend  le  dire  de  sainct  Jaqi 
nous  confessions  nos  péchez  Tui 
tre^.  Car  il  entend  que  déclarans 
firmitez  les  uns  aux  autres,  noi 
aidions  mutuellement  de  conseil 
solation.  L'autre,  qui  se  face  p 
mour  de  nostre  prochain,  leque 
esté  offensé  par  nostre  faute,  poi 
concilier,  et  appaiser.  Quant  & 
première  espèce,  combien  que  l'E 
en  ne  nous  assignant  personne 

1)  Jaeq.  Y,  l«. 
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is  nons  descbargions,  nous  laisse  la  | 
crté  de  choisir  d'entre  les  fidèles  qui 
NI  nous  semblera  pour  nous  confesser 
kfy  toalesfoîs  pource  que  les  Pasteurs 
omirent  estre  par-dessus  les  autres  pro- 
ies à  cela,  c'est  le  meilleur  de  nous 
Éiesser  plustost  à  eux.  Or  je  di  qu'ils 
HH  idoines  par-dessus  les  autres,  d'au- 
ni  que  du  devoir  de  leur  office  ils  sont 
D&tituez  de  Dieu  pour  nous  instruire 
imieni  nous  devons  vaincre  et  corriger 
péché,  et  pour  nous  certifiée  de  la 
lié  de  Dieu,  afin  de  nous  consoler. 
'  combien  que  l'office  d'admonester 
toellement  les  uns  les  autres,  soit 
iman  à  tous  Chrestiens,  toutesfois  il 
spécialement  enjoinct  aux  ministres. 
^uitant,  tout  ainsi  que  nous  devons 
s  consoler  les  uns  les  autres  un  chacun 
Boo  endroict,  aussi  d'autre  part  nous 
ODS  que  les  ministres  sont  ordonnez 
Diea  comme  tesmoinset  quasi  comme 
f  eSy  pour  certifier  les  consciences  de 
émission  des  péchez  :  tellement  qu'il 
dît  qu'ils  remettent  les  péchez,  et  des- 
i  les  âmes  ^  Quand  nous  voyons  que 
I  leur-  est  attribué,  pensons  que  c'est 
ostre  proufit.  Pourtant  qu'un  chacun 
ée  quand  il  se  trouvera  angoissé  en 
I  cœur  pour  le  remors  de  ses  péchez, 
sorte  qu'il  ne  puisse  se  résoudre  pour 
R  en  repos,  sinon  qu'il  ait  quelque 
e  d'ailleurs,  qu'il  se  souviene  d'user 
ce  remède  comme  il  luy  est  offert  de 
M  :  asçavoir,  qu'il  se  descouvre  pre- 
ferment  à  son  Pasteur  pour  estre  sou- 
^  estant  que  l'office  d*iceluy  est  de 
ttoler  le  peuple  de  Dieu  par  la  doc- 
mt  de  l'Evangile,  tant  en  public  qu'en 
lâcniier.  Mais  il  se  faut  tousjours  don- 
r  garde,  que  là  où  Dieu  n'a  point  im- 
■e  de  loy,  les  consciences  ne  soyent 
iRiotes  à  certain  joug.  Dont  il  s'en- 
|l  que  telle  forme  de  confession  doit 
Ireeo  lii»erté,  tellement  que  nul  n'y  soit 
mrmi:  mais  seulement  qu'on  remous- 
(à  ceux  qui  en  auront  besoin,  qu'ils  en 
BM  comme  d'une  aide  utile.  Seconde- 
■I,  fls'eosoytque  ceux  qui  en  usent  11- 
smcDl  pour  leur  nécessité,  ne  doyvent 
lecoocraiiitspar  commandement,  ni  in- 


duits par  astuce  à  raconter  tous  leurs  pé- 
chez: mais  seulement  en  tant  qu'ils  juge* 
ront  estre  expédient,  pour  en  rapporter 
une  vraye  allégeance.  Les  bons  et  fidèles 
pasteurs  doyvent  non-seulement  laisser 
l'Eglise  en  ceste  liberté,  mais  aussi  la 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir,  s'ils  veu- 
lent conserver  leur  ministère  en  pureté 
sans  tyrannie,  et  empescher  que  le  peuple 
ne  viene  en  superstition. 

43  S'ensuyt  la  seconde  espèce  de  con- 
fession particulière,  de  laquelle  parle 
nostre  Seigneur  en  sainct  Matthieu, 
quand  il  dit ,  SI  tu  offres  ton  sacrifice  à 
l'autel,  et  qu'il  te  souviene  là  que  ton 
frère  ait  offensé  contre  toy  :  laisse  là 
ton  sacrifice,  et  t'en  va,  et  te  réconcilie  à 
ton  frère  premièrement,  et  puis  tu  feras 
ton  offerte  ^  Car  voylà  comme  il  faut  re- 
joindre la  charité  qui  auroit  esté  dissoute 
par  nostre  faute  :  asçavoir  en  confessant 
que  nous  avons  failli,  et  demandant  par^- 
don.  Sous  ce  genre  aussi  est  comprinse 
la  confession  publique  des  pénitens,  qui 
ont  commis  quelque  scandale  notoire  en 
l'Eglise.  Car  si  nostre  Seigneur  Jésus 
estime  tant  l'offense  privée  d'un  seul 
homme,  qu'il  rejette  de  l'autel  celuy  cjul 
aura  offensé  son  frère,  jusques  à  ce  qu'il 
l'ait  contenté,  et  ait  fait  son  appointement 
avec  luy,  n'y  a-il  point  plus  grande  rai- 
son, que  celui  qui  a  blessé  l'Eglise  par 
quelque  mauvais  exemple,  se  réconcilie 
avec  icelle,  en  recognotssant  sa  faute? 
En  telle  manière,  l'inceste  de  Corinthe 
fut  receu  en  la  communion  des  fidèles, 
après  s'estre  humblement  submis  à  la 
correction  *.  Ceste  forme  a  duré  tousjours 
en  l'Eglise  ancienne,  comme  sainct  Cy- 
prlen  en  fait  mention.  Car  en  parlant  des 
Pécheurs  publiques  :  Ils  font,  dit-il,  pé- 
nitence par  certain  temps  :  puis  ils  vie- 
nent  confesser  leur  péché,  et  sont  receus 
en  la  communion  avec  Imposition  des 
mains  de  l'Evesque  et  du  Clergé.  On  ne 
trouve  en  l'Escriture  autre  manière  ne 
façon  de  confesse  que  celle-là.  Et  ce  n'est 
point  à  nous  de  lier  ou  astreindre  les  con- 
sciences de  nouveaux  liens,  puis  que  Jé« 
sus-Christ  défend  estroitement  de  les 
tenir  en  servitude.  Au  reste,  tant  s'en 
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4i  £a  tous  ces  trois  genres  de  confes- 
sion, la  puissance  des  clefs  a  lieu  :  asça* 
voir  quand  r£glise  demande  pardon  à 
Dieu  avec  recognoissance  solennelle  de 
ses  péchez  :  ou  bien  quand  un  homme 
particulier,  qui  a  commis  une  faute  scan- 
daleuse au  détriment  de  l'Eglise,  rend 
tesmoignage  de  sa  pénitence  :  ou  bien 
quand  c^luy  qui  a  mestier  de  conseil  et 
de  la  consolation  de  son  Ministre,  d'au- 
tant qu'il  est  agité  en  sa  conscience,  luy 
descouvre  son  inûrmité.  Quant  est  de  ré- 
parer les  offenses  et  appointer  avec  son 
prochain,  la  raison  est  diverse.  Car  com- 
bien que  cela  tende  aussi  à  appaiser  les 
consciences,  toutesfois  le  principal  but 
est,  que  les  haines  estans  abolies ,  les 
cœurs  soyent  unis  en  bonne  paix.  Com- 
bien que  l'autre  fruit  ne  soit  point  à  mes- 
priser,  afin  que  chacun  soit  tant  plus  en- 
clin à  confesser  franchement  ses  fautes. 
Car  quand  toute  l'Eglise  se  présente  com- 
me devant  le  siège  judicial  de  Dieu,  se 
rendant  coulpal)le  et  confessant  ses  dé- 
mérites, et  protestant  d'avoir  son  seul  re- 
cours à  la  miséricorde  de  Dieu,  ce  ne  luy 
est  pas  une  petite  consolation  d'avoir  là 
l'ambassadeur  de  Jésus  Christ  présent, 
lequel  ait  charge  de  l'absoudre ,  et  qu'il 
luy  dénonce  qu'il  l'absout  au  nom  de  son 
Maistre,  et  par  l'authorité  d'iceluy,  suy- 
vant  le  mandement  qui  luy  est  donné.  Et 
en  cela  nous  voyons  que  vaut  Tusage  des 
clefs,  et  quelle  utilité  nous  en  recevons, 


meurant  Incertain  de  la  rémission 
péchez  :  mais  s'il  s'en  va  à  son  Pi 
et  qu'il  luy  dénonce  secret  tement  s( 
et  que  le  Pasteur  addressant  sa  ix 
luy,  l'asseure  comme  luy  appliqua 
particulier  la  doctrine  générale, 
droictement  certifié,  là  où  au  para 
estoit  en  doute  :  et  sera  délivré  d 
scrupule ,  pour  estre  en  repos  di 
science.  Toutesfois  quand  il  estqi 
de  traitter  de  la  puissance  des  ciel 
faut  tousjours  garder  d'imaginer  q 
puissance  qui  soit  donnée  à  i'J 
laquelle  soit  séparée  de  la  prédioi 
l'Evangile.  Il  nous  conviendra  di 
ce  point  ailleurs  plus  au  long,  quan 
parlerons  du  régime  de  l'Église 
nous  verrons  que  tout  ce  que  1 
donné  d'authorité  pour  lier  et  < 
est  attaché  à  la  Parole.  Ceste  se 
toutesfois  se  doit  notamment  api 
au  ministère  des  clefs,  dont  il  est 
sent  question.  Car  il  gist  du  toute 
que  la  grâce  de  l'Evangile  soit  cos 
et  quasi  scellée  tant  en  public  quN 
ticulier,  par  ceux  que  Dieu  a  or 
en  cest  office,  ce  qui  ne  se  peut 
ment  faire  que  par  la  seule  prédi 
4  5  Les  théologiens  papistes,quoj 
donnent  que  tous  ceux  qui  sonldc 
sexes,  incontinent  qu'ils  seront  (M 
en  aage  de  discrélion,  confessent 
le  moins  une  fois  l'an  tous  leurs 
à  leurs  propres  curez  :  ci  que  h 
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\b  en  Paradis.  Outre,  qae  le  prestre  a 
fnissanoe  des  clefs  pour  lier  ou  deslier 
!  fëdieur  :  d*autant  que  la  Parole  de 
hfist  De  peut  estre  Tainef  par  laquelle  il 
i  dk  que  ce  qu'ils  auront  lié  en  terre 
Hn  lié  au  ciel,  etc.  Or  ils  se  combatent 
Pttfe  eux  de  ceste  puissance.  Les  uns 
finit  qu'il  n'y  a  qu'une  clef  essencielle- 
■iit  :  c'est  ascavoir  la  puissance  de  lier 
llieriîer  :  que  la  science  est  bien  requise 
fur  le  bon  usage,  mais  qu'elle  n'est  que 
Mune  un  accessoire ,  et  non  pas  de 
.  Les  autres  voyans  que  ceste 
estoil  trop  désordonnée,  ont  an- 
mhré  deux  clefs,  Discrétion  et  Puis- 
■ce.  Les  autres  voyans  que  par  ceste 
idéraliOD  la  témérité  des  prestres  estoit 
trénée,  ont  forgé  nouvelles  clefs,  c'est 
paToir  autborité  de  discerner  (de  la- 
dle  ils  usent  en  donnant  sentences 
laitiTes)  et  puissance  (de  laquelle  ils 
fini  en  exécutant  leurs  sentences)  et 
I  adjoint  la  science,  comme  un  con- 
Uer.  ils  n'osent  pas  simplement  inter- 
fiter,  que  lier  et  deslier  soit  remettre 
iCioer  les  pécbez,  pourtant  qu'ils  oyent 
Beigneur  dénonçant  par  son  Prophète  : 
siô9-je,  ce  suis-je,  moy  qui  efface  tes 
qûtez,  Israël  :  ce  suis-Je,  et  n'y  a  au* 
Ifœ  moy  ^  Mais  ils  disent  que  c'est  à 
tas  aa  prestre  de  prononcer  lesquels 
m  fiex  on  desliez,  et  déclairer  desquels 
fepédiex  sont  retenus  ou  remis  :  et  que 
frestre  fait  ceste  déclaration  ou  en  la 
■fetsîoD,  quand  il  absout  ou  retient 
i  pèdifz  :  ou  par  sentence ,  quand  il 
pMnuinie  ou  absout  d'excommunica- 
to,  Roalemeiit,  voyans  qu'ils  ne  se  peu- 
iMencores  despescber  que  tousjours  on 
Ifcor  objecte,  que  ceux  qui  sont  indi- 
^  souventesfois  sont  liez  ou  desliez 

t leurs  prestres,  lesquels  pourtant  ne 
t  pas  liez  ne  desliez  au  ciel  :  pour  leur 
hrier  refuge  ils  respondent  qu'il  faut 
Bidre  ie  don  des  clefs  avec  certaine  li- 
IWoo  :  c'est  que  Cbrist  a  promis  que 
Faentence  du  prestre  justement  pro- 
bcée,  sdon  que  requerroyent  les  mé- 
Im  de  cduy  qu'on  lie,  ou  deslie,  sera 
pRMvée  âe  luy  au  ciel.  Outreplus,  que 
idefs  ont  esté  données  par  Cbrist  à 
B  les  prestres,  lesquelles  leur  sont 
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conférées  des  Evesques  en  leur  promo- 
tion :  mais  que  l'usage  en  appartient  seu« 
lement  à  ceux  qui  sont  en  offices  ecclé- 
siastiques. Et  par  ainsi  que  lesdites  clefs 
demeurent  tousjours  aux  excommuniez  et 
suspendus ,  mais  enrouillées  et  empes- 
trées.  Et  ceux  qui  disent  ces  choses, 
pourroyent  estre  veus  sobres  et  modestes 
au  pris  des  autres,  qui  sur  une  nouvelle 
forge  ont  fait  nouvelles  clefs  :  sous  les- 
quelles ils  disent  que  le  thrésor  de  l'E- 
glise est  enfermé,  lequel  nous  esplucbe- 
rons  ci-après. 

46  Je  respondray  briefyement  à  tous 
ces  points,  laissant  toutêsfols  pour  le 
présent  à  dire  par  quel  droict  ou  quelle 
injure  ils  assujetissent  à  leurs  loix  les 
Ames  des  fldèles  :  car  cela  sera  consi- 
déré en  son  lieu.  Mais  touchant  ce  qu'ils 
imposent  loy  de  nombrer  tous  les  péchez, 
et  qu'ils  nient  que  les  pécbez  soyent  re- 
mis sinon  qu'on  ait  ferme  propos  de  se 
confesser  :  qu'aussi  ils  disent ,  l'entrée 
de  Paradis  estre  fermée  à  ceux  qui  ont 
laissé  passer  par  mespris  l'occasion  de  se 
confesser,  cela  ne  se  doit  nullement  souf- 
frir. Car  comment  entendent-ils  qu'on 
puisse  nombrer  tous  ses  péchez,  veu  que 
David,  lequel  comme  j'estime,  avoit  très- 
bien  prémédité  la  confession  de  ses  pé- 
chez, ne  pouvoit  néantmoins  autre  chose 
faire  sinon  crier.  Qui  comprendra  ses 
fautes?  Seigneur  purge-moy  de  mes  maux 
occultes  ^  Et  en  un  autre  lieu,  Mes  ini- 
quitez  ont  outrepassé  ma  teste,  et  comme 
un  pesant  fardeau  ont  surmonté  mes  for- 
ces*. Certainement  il  entendoit  combien 
estoit  grand  Tabysme  de  nos  péchez ,  et 
combien  d'espèces  de  crimes  il  y  a  en 
l'homme  :  combien  de  testes  porte  ce 
monstre  de  péché,  et  combien  longue 
queue  il  tire  après  soy.  Il  ne  se  mettoit 
point  doncques  à  en  faire  un  récit  en- 
tier :  mais  du  profond  de  ses  maux ,  il 
crioit  à  Dieu,  Je  suis  accablé,  enseveli, 
suffoqué,  les  portes  d'enfer  m'ont  circuy  : 
que  ta  dextre  me  lire  hors  de  ce  puits 
auquel  je  suis  noyé,  et  de  ceste  mort  en 
laquelle  je  défaux.  Qui  sera  maintenant 
celuy  qui  pensera  tenir  le  conte  de  ses 
péchez,  quand  il  voit  David  ne  pouvoir 
trouver  le  nombre  des  siens? 
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47  Par  ceste  géhenne  ont  esté  cruelle- 
ment tormentées  les  consciences  de  ceux 
qui  esloyenl  touchez  de  quelque  sens  de 
Dieu.  Premièrement  ils  vouloyent  venir 
à  conte  :  et  pour  ce  faire  ils  distinguoyent 
les  péchez  en  bras,  branches,  rameaux  et 
fueîlles,  selon  les  distinctions  des  doc- 
teurs confessionnaires  :  après  ilspesoyent 
les  qualilez,  quanlitez  et  circonstances. 
La  diose  leur  procédoit  au  commence- 
ment assez  bien  :  mais  quand  ils  estoyent 
entrez  un  peu  plus  avant,  ils  ne  voyoyent 
plus  que  ciel  et  mer,  sans  trouver  quel- 
que port  ne  station.  Et  d'autant  plus 
quMls  venoyent  en  avant  d'autant  plus  le 
nombre  croissoit  :  mesmes  il  s'eslevoit 
devant  leurs  yeux  comme  des  hautes 
montagnes,  qui  leur  ostoyent  la  veue,  et 
n'apparoissoit  aucune  espérance  d'en 
pouvoir  à  la  fin  sortir.  Ils  demeuroyent 
doncques  en  ceste  angoisse,  et  ne  trou- 
voyent  finalement  autre  issue  que  déses- 
poir. Adoncques  ces  bourreaux  inhumains, 
pour  guairir  les  playes  qu'ils  avoyent 
faites  ont  apporté  un  remède,  c'est  asça- 
voir  que  cliacun  feist  ce  qui  seroit  en 
soy.  Mais  encores  nouvelles  solicitudes 
poignoyent,  ou  plustost  nouveaux  tor- 
mens  escorchoyent  les  povres  âmes, 
quand  ces  pensées  leur  venoyent  au-de- 
vant :  Je  n'y  ay  pas  assez  mis  de  temps: 
je  n'y  ay  pas  colloque  mon  estude  deue- 
ment.  J'ay  omis  une  partie  par  noncha- 
lance, et  l'oubliance  qui  provient  de 
négligence  n'est  pas  excusable.  Ils  adjous- 
toyent  d'autres  remèdes  pour  adoucir  ces 
maux:  Fay  pénitence  de  ta  négligence  : 
si  elle  n'est  trop  grande,  elle  te  sera 
pardonnée.  Mais  toutes  ces  choses  ne 
peuvent  fermer  la  playe,  et  ne  sont  pas 
tant  remèdes  pour  adoucir  le  mal ,  que 
venins  arrousez  de  miel,  afin  de  n'offen- 
ser point  trop  par  leur  rudesse  le  pre- 
mier goust,  ains  tromper,  et  entrer  aux 
parties  cordiales  devant  qu'estre  sentis. 
Ceste  voix  terrible  doncques  presse  tous- 
jours  et  tonne  aux  aureilles,  Confesse 
tous  tes  péchez  :  et  ne  s'en  peut  l'horreur 
appalser,  sinon  par  certaine  consolation. 
Que  les  lecteurs  pensent  yci,  asçavoir 
s'il  est  possible  de  rendre  conte  au  bout 
de  Tan  de  tout  ce  qu'on  a  fait,  et  racon- 
ter les  fautes  qu'on  a  commises  chacun 


jour.  Car  l'expérience  nous  tient 
vaincus  que  s'il  faut  esplucheran 
les  fautes  que  nous  avons  comoûse! 
cun  jour,  la  mémoire  y  est  confatt 
variété  se  présente.  Je  ne  parle  p( 
ces  hypocrites  hébétez  qui  cuideni 
trèsbien  acquittez,  ayans  noté  li 
quatre  gros  forfaits  qu'ils  auroii 
mis  :  mais  des  vrais  serviteurs  d 
lesquels  après  avoir  fait  droici 
de  leurs  fautes,  se  voyans  accab 
sent  encores  plus  outre,  et  conclu 
sainct  Jehan,  Si  nostre  cœur  nou: 
Dieu  est  encores  plus  grand  que 
cœur^  Parquoy  ils  tremblent  au 
de  ce  grand  Juge  duquel  la  cogn< 
surmonte  de  beaucoup  nos  sens. 
48  £t  ce  qu'une  grande  pa 
monde  a  acquiescé  à  tels  amie! 
desquels  un  venin  si  mortel  estoil 
cela  ne  s'est  point  fait  pouilant 
hommes  pensassent  Dieu  estre  s 
ou  qu'ils  se  contentassent  eux-i 
Mais  comme  les  nautonniers  ficb; 
chre  au  milieu  de  la  mer,  se  rep< 
travail  de  leur  navigation  :  ou  co 
pèlerin  lassé  ou  défaillant  se  sie( 
lieu  de  la  voye  pour  reposer  : 
manière  ils  prenoyênt  ce  repos,  i 
qu'il  ne  leur  fust  suffisant.  Je  ne 
pas  grand'peine  à  moustrer  cei 
vray,  chacun  en  peut  estre  tesi 
soy-mesme  :  mais  je  diray  en 
quelle  a  esté  ceste  loy.  Premii 
elle  est  simplement  impossible  :  ; 
elle  ne  peut  que  perdre,  damner, 
dre,  jeiter  eu  ruine  et  désespoir, 
tage,  ayant  destourné  les  pédi 
vray  sentiment  de  leurs  péchez, 
fait,  hypocrites  et  ignoransde 
d'eux-mesmes.  Car  eu  s'occupani 
au  dénombrement  de  leurs  pé< 
pendant  ils  oublient  le  secret  ab; 
vice  qu'ils  ont  au  profond  du  cœi 
iniquitez  intérieures  et  ordures  • 
par  la  cognoissance  de  quoy  pri 
ment  ils  avoyent  à  réputer  leur 
Au  contraire,  c'estoit  la  droicte  i 
confession,  de  confesser  et  reco 
un  tel  abysme  de  mal  en  nous, 
monte  mesmes  nostre  sens.  De 
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s  voyons  la  confession  du  Pu- 
re composée  :  Seigneur,  sois 
noy  qui  suis  pécheur'  ;  comme 
Tout  ce  qui  est  en  moy  n'est 
e  que  péché,  tellement  que  ma 
ma  langue  n'en  peut  compren- 
ideur  ;  que  l'abysme  doncques 
éricorde  engloutisse  l'abysme 
hez.  Quoy  doncques  ?  dira  yci 
ne  faut-il  pas  confesser  cha- 

*  N'y  a-il  doncques  confession 
Dieu,  sinon  celle  qui  est  en- 

^s  trois  mots.  Je  suis  pécheur? 
que  plustost  il  nous  faut  estu- 
)5er,  entant  qu'il  est  en  nous, 
^  cœur  devant  Dieu  :  et  non  pas 
de  nous  confesser  pécheurs, 
nous  réputer  véritablement 
cognoisire  de  toute  nostre  co- 
»inbien  est  grande  et  diverse 

*  DOS  péchez,  de  non  pas  seu- 
s  recognoistre  immondes,  mais 
quelle  est  nostre  immondicité, 
I  grande  et  en  combien  de  par- 
on  pas  seulement  nous  reco- 
^bteurs,  mais  réputer  de  com- 
bles nous  sommes  chargez  et 
:  de  non  pas  seulement  nous 
re  blessez,  mais  de  combien  et 
;  mortelles  playes  nous  sommes 
animoins  quand  un  pécheur  se 
»avert  à  Dieu  en  telle  cognois- 
cores  faut-ii  qu'il  pense  pour 
l'en  sincérité  il  juge  que  beau- 

de  maux  luy  restent  qu'il  ne 
ler  :  et  que  la  profondité  de  sa 
telle,  qu1l  ne  la  sçauroit  bien 
n'en  trouver  la  fin.  Et  pour- 
i'escrie  avec  David,  Qui  enten- 
ates?  Seigneur  purge-moy  de 
.  occultes*.  Ouireplus,  en  ce 
rment  les  péchez  n'estre  point 
m  sous  condition  qu'on  ait  cer- 
>s  de  se  <:onfesser,  et  que  la 
*aradis  est  close  à  <;eux  qui  en 
is  l'opportunité  :  jâ  n'advienne 
leur  accordions  ce  point  :  car 
m  des  péchez  n'est  pas  mainte- 
qu'eJle  a  tousjours  esté.  Tous 
nous  lisons  avoir  obtenu  de 
rémissiOD  de  leurs  péchez,  ne 
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sont  pas  dits  s'estre  confessez  à  l'aureille 
de  quelque  messire  Jehan.  Et  certes  ils 
ne  se  pouvoyent  confesser,  veu  qu'il  n'y 
avoit  lors  ne  confesseurs,  ne  confession 
mesmes  :  et  encores  longues  années  après 
a  esté  ceste  confession  incognue,  auquel 
temps  les  péchez  ont  esté  remis  sans  la 
condition  qu'ils  requièrent.  Mais  afin  que 
nous  ne  disputions  comme  d'une  chose 
douteuse,  la  Parole  de  Dieu,  laquelle  de- 
meure éternellement,  est  manifeste.  Tou- 
tes les  fois  que  le  pécheur  se  repentira, 
j'oublieray  toutes  ses  iniquitez^  Celuy 
qui  ose  adjouster  à  ceste  Parole  ne  lie 
pas  les  péchez,  mais  la  miséricorde  de 
Dieu.  Car  ce  qu'ils  allèguent,  qu'on  ne 
peut  pas  asseoir  jugement  sinon  que  la 
cause  soit  cognue,  et  pourtant  qu'un 
prestre  ne  peut  absoudre  devant  que 
d'avoir  entendu  le  mal  :  la  solution  est 
facile,  que  ceux  qui  se  sont  créez  juges 
d'eux -mesmes,  usurpent  témérairement 
ceste  authorité.  Et  c'est  merveille  com- 
ment ils  usent  de  telle  présomption  à  se 
forger  des  principes,  lesquels  nul  de  sain 
jugement  ne  leur  accordera.  Ils  se  van* 
lent  que  la  charge  leur  est  donnée  de  lier 
et  deslier.  Voire ,  comme  si  c'estoit  une 
jurisdiciion  qui  s'exerçast  par  f^rme  de 
procès.  Or  que  ce  droict  qu'ils  préten- 
dent ait  esté  incognu  aux  Apostres,  toute 
leur  doctrine  en  crie  haut  et  clair.  Et  de 
faict  il  n'appartient  point  à  un  prestre  de 
sçavoir  pour  certain  si  le  pécheu»  est 
absous  :  mais  à  celuy  duquel  il  faut  de- 
mander l'absolution ,  asçavoir  à  Dieu  : 
veu  que  celuy  qui  oit  ne  pourra  jamais 
sçavoir  si  la  confession  est  deuement 
faite.  Parquoy  l'absolution  seroit  nulle, 
sinon  qu'elle  fust  restreinte  aux  paroles 
de  celuy  qui  se  confesse.  Il  y  a  encores 
plus,  que  toute  la  vertu  d'absoudre  gist 
en  la  foy  et  repentance  de  celuy  qui  de- 
mande pardon.  Or  ces  deux  choses  ne 
peuvent  estre  cognues  à  un  homme  mor- 
tel, pour  en  donner  sentence.  11  s'ensuit 
doncques  que  la  certitude  de  lier  et  des» 
lier  n'est  point  sujette  à  la  cognoissance 
d'un  juge  terrien;  tellement  qu'un  mi- 
nistre de  la  Parole  en  exécutant  deue^ 
ment  son  office  ne  peut  absoudre  que 
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condiiionneUement  :  mais  que  ceste  sen- 
tence est  prononcée  en  faveur  des  povres 
pécheurs  :  Ce  que  vous  aurez  remis  en 
terre,  sera  remis  au  ciel,  aûn  quMlsne 
doutent  point  que  la  grâce  qui  leur  est 
promise  par  le  commandement  de  Dieu, 
sera  ratiliée  au  ciel. 

49  Ce  n'est  pas  doncxiues  de  merveilles 
si  nous  rejetions  ceste  confession  auri- 
culaire :  cliose  si  pestilente,  et  en  tant 
de  manières  pernicieuse  à  l'Eglise.  Et 
mesmes  quand  ce  seroit  une  chose  indif- 
férente, toutesfois  veu  qu'elle  n'apporte 
aucun  fruit  ni  utilité,  au  contraire  a  esté 
cause  de  tant  d'erreurs,  sacrilèges  et 
impiétez,  qui  sera  celuy  qui  ne  dise 
qu'elle  doit  estre  abolie?  Bien  est  vray 
qu'ils  racontent  aucuns  prouflis  lesquels 
ils  disent  en  provenir,  et  les  font  valoir 
le  plus  qu'ils  peuvent  :  mais  ils  sont  tous 
ou  conlrouvez  ou  frivoles,  lis  en  ont  un 
en  singulière  recommandation  par-dessus 
les  autres  :  c'est  asçavoir  que  la  honte 
de  celuy  qui  se  confesse  est  une  griefve 
peine  par  laquelle  il  est  fait  plus  advisé 
pour  le  temps  advenir,  et  prévient  la  ven- 
gencede  Dieu  en  se  punissant  soy-mesme. 
Comme  si  nous  ne  confondions  point 
l'homm«  d'une  assez  grande  honte,  quand 
nous  l'appelons  à  ce  haut  siège  céleste, 
et  au  jugement  de  Dieu  :  et  comme  si 
c'estoit  beaucoup  prouflté,  quand  pour 
honte  d'un  homme  nous  laissons  de  pé- 
cher,  n'ayans  honte  aucune  d'avoir  Dieu 
tesmoin  de  uostre  mauvaise  conscience. 
Combien  que  leur  dire  mesme  soit  très- 
faux.  Car  on  voit  communément  à  l'œil, 
que  les  hommes  ne  s'acquièrent  si  grande 
hardiesse  ne  licence  de  mal  faire  d'autre 
chose,  sinon  quand  ayans  fait  leur  con- 
fession au  prestre ,  ils  estiment  qu'ils 
peuvent  torcher  leur  bouche,  et  dire 
qu'ils  n'ont  rien  fait.  Et  non-seulement 
sont  faits  plus  hardis  à  pécher  tout  au 
long  de  Tan,  mais  ne  se  soucians  de  con- 
fession pour  le  reste  de  l'année,  ne  sous- 
pirans  point  à  Dieu,  Jamais  ne  reviennent 
à  se  considérer  en  eux-mesmes  :  mais  as- 
semblent péchez  sur  péchez,  jusques  à  ce 
que,  comme  il  leur  est  advis,  ils  les  des- 
gorgent  tous  ensemble  une  fois.  Or 
quand  il  les  ont  desgorgez,  ils  se  pen- 
sent bien  estre  descbargez  de  leur  far- 


deau, et  avoir  esté  le  jugement 
lequel  ils  ont  donné  et  tran 
prestre  :  et  cuident  avoir  f^iit  • 
ait  oublié  ce  qu'ils  ont  fait  cogr 
prestre.  D'avantage,  qui  est  celi 
bon  courage  voit  approcher  le 
confesse?  Qui  est  celuy  qui  ; 
franc  cœur  P  et  non  plustost  coi 
le  tiroit  en  prison  par  le  coliet 
maugré  son  cœur  et  par  for 
possible  les  prestres,  qui  se 
joyeusement  de  réciter  leurs  fai 
aux  autres,  comme  de  faire 
contes.  Je  ne  souilleray  be^uco 
pier  à  réciter  les  horribles  abo 
desquelles  est  plene  la  confessic 
laire  :  seulement  je  dy  :  Si 
homme  Nectarius  (duquel  no 
ci-dessus  parlé)  ne  fit  pas  inc 
ment  en  ostant  de  son  Eglise  ( 
fession,  ou  plustost  Tabolissani 
mémoire,  pour  un  seul  bruit  d 
dise  :  nous  sommes  aujourdi 
advertis  d'en  faire  autant,  pou 
nis  macquerelages ,  paillardis 
tères  et  incestes  qui  en  procède 
90  Ce  qu'ils  mettent  en  avan 
sance  des  clefs,  et  qu'en  icelhi 
loquent  toute  la  force  de  let 
nous  avons  à  veoir  que  cela 
clefs  doncques,  disent-ils,  auro 
esté  données  sans  cause?  Aurc 
cause  esté  dit,  Tout  ce  qne  vi 
deslié  sur  ferre,  sera  deslié  a 
Rendons-nous  doncques  la  I 
Christ  frustratoire?  Je  respon 
eu  assez  grand'cause  pourquoy 
furent  données  :  comme  j'ay  de 
tré  n'aguères  en  partie,  et  sen 
mieux  exposé  en  traitlant  de 
munication.  Mais  que  sera-ce, 
seul  Cousteau  je  coupe  la  brocb< 
telles  demandes,  niant  que  leurs 
soyent  vicaires  ne  successeurs  < 
très?  Toutesfois  ce  point  sen 
traitté  ailleurs.  Maintenant  de  c 
se  veulent  bien  munir,  Ils  dre 
machine  pour  renverser  toutes^ 
teresses.  Car  Christ  n'apasotti 
Apostres  la  puissance  de  lier  e 
devant  que  leur  avoir  eslargi 
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donoittes  que  la  puissance 
)èle  à  aucun,  sinon  à  celuy 

sainct  Esprit  :  et  nie  que 
»se  user  des  clefs,  sinon 
Tnement  et  conduite  du 
)récède,  et  enseigne  ce  qui 
Ils  se  vantent  d'avoir  le 
mais  par  leurs  faits  ils  le 
est  d'adventure  qu'ils  son- 
esprit  eslre  une  chose  vaine 
::omme  ils  veulent  faire  à 
m  ne  leur  adjoustera  point 
:este  machine  ils  sont  du 
.  Carde  quelque  huis  qu'ils 
ir  la  clef,  nous  avons  tous- 
terroguer  :  asçavoir,  s'ils 
îsprir,  qui  est  directeur  et 
es  clefs.  S'ils  respondent 
leur  faut  derechef  deman- 
ncl  Esprit  peut  faillir.  Ce 
mt  apertement  confesser, 
»ar  leur  doctrine  couverte- 
fessent.  Il  faudra  doncques 
nuls  preslres  n'ont  la  puis- 
fs,  lesquels  témérairement 
(ion  lient  ceux  que  nostre 
oit  estre  délivrez,  et  déli- 
il  vouloit  eslre  liez, 
s  se  voyent  convaincus  par 
dente,  qu'ils  lient  et  des- 
mment  les  dignes  et  indi- 
tribuent  la  puissance  sans 
•mbien  qu'ils  n'osent  nier 
e  ne  soif  requise  à  bon 
fois  ils  enseignent  que  la 
aussi  bien  baillée  aux  mau- 
leurs.  Mais  puis  que  la 
telle  :  Ce  que  tu  auras  lié 
erre,  sera  lié  et  deslié  es 
que  la  promesse  de  Jésus- 
ou  que  ceux  qui  sont  con- 
i  puissance  lient  et  deslient 
fvent.  Et  ne.  peuvent  tergi- 
que  la  promesse  de  Christ 
on  les  mérites  de  celuy  qui 
lus.  Nous  certes  aussi  bien 
rt  confessons  que  nul  ne 
>u  absous,  sinon  celuy  qui 

Mais  les  messagers  de 
'Eglise  ont  la  Parole  pour 

dignité.  C'est  par  ceste 
i  mes>agers  évangéliques 
eltre  à  tous  la  rémission 


des  péchez  en  Christ  par  foy,  et  peuvent 
dénoncer  damnation  à  tous,  et  sur  tous 
ceux  qui  n'auront  embrassé  Christ.  En 
Icelle  Parole  l'Eglise  prononce  que  tous 
scortateurs,  adultères,  larrons,  homici- 
des, avaricieux,  iniques,  n'ont  nulle  part 
au  royaume  de  Dieu  S  et  les  estreind  de 
trèsforts  liens.  En  icelle  mesme  Parole 
elle  deslie  ceux  lesquels  retournans  à  pé- 
nitence elle  console.  Mais  quelle  sera 
ceste  puissance,  de  ne  sçavoir  ce  qui  est 
à  lier  ou  deslier,  veu  qu'on  ne  peut  lier 
ou  deslier,  si  on  ne  le  sçait?  Pourquoy 
doncques  disent-ils  qu'ils  donnent  abso- 
lution par  authorilé  à  eux  ottroyée,  puis 
que  l'absolution  est  incertaine?  De  quoy 
sert  ceste  puissance  imaginaire,  de  la- 
quelle l'usage  est  nul  P  Or  j'ay  desjà  ob- 
tenu ou  qu'il  est  du  tout  nul,  ou  qu'il 
est  tant  incertain,  qu'il  doit  estre  réputé 
pour  nul.  Car  puis  qu'ils  confessent  que 
la  plus  grande  partie  des  prestres  n'use 
pas  droictement  des  clefs  :  d'autre  part, 
que  la  puissance  des  clefs,  sans  l'usage 
légitime,  est  sans  efficace  :  qui  me  fera 
foy  que  celuy  duquel  Je  suis  absous,  soit 
bon  dispensateur  des  clefs?  Et  s'il  est 
mauvais,  qu'a-11  autre  chose  sinon  ceste 
frivole  absolution,  Je  ne  sçay  ce  qui  est  à 
lier  ou  deslier  en  toy,  veu  que  je  n'ay 
nul  usage  des  clefs  :  mais  si  tu  le  mé- 
rites, je  t'absous  ?  Et  autant  en  pourroit, 
je  ne  dy  pas  un  laïc,  pourtant  que  cela 
les  irriteroit  trop  fort  :  mais  un  Turc  ou 
un  diable.  Car  cela  vaut  autant  comme 
qui  diroit,  Je  n'ay  point  la  Parole  de 
Dieu,  qui  est  la  certaine  reigle  de  lier  ou 
deslier  :  mais  l'authorité  m'est  donnée 
de  t'absoudre,  si  tu  le  mérites  ainsi. 
Nous  voyons  doncques  où  ils  ont  voulu 
tendre,  quand  ils  ont  déterminé  que  les 
clefs  estoyent  l'authorité  de  discerner,  et 
puissance  d'exécuter  :  et  que  la  science 
intervient  comme  un  conseiller,  pour  le 
bon  usage  :  c'est  asçavoir,  que  licencieu- 
sement et  à  bride  avallée  ils  ont  voulu 
régner  sans  Dieu  et  sans  sa  Parole. 

22  Si  quelqu'un  réplique,  que  les  vrais 
Ministres  et  Pasteurs  exerœront  leur 
office  en  mesme  perplexité,  veu  que  l'ab- 
solution qui  dépend  de  la  foy  sera  tous- 
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jours  douteuse  :  et  par  ainsi  que  ce  sera 
on  allégement  bien  maigre  ou  du  tout 
nul  aux  pécheurs,  d'estre  absous  de  ce- 
luy  qui  n'estant  point  juge  suffisant  de 
leur  foy,  n'est  point  asseuré  de  ieur  ab- 
solution :  la  response  est  toute  preste  à 
cela.  Car  les  Papistes  disent  qu'un  près- 
tre  ne  peut  pardonner  les  péctiez,  qu'il 
ne  les  ait  cognus.  Par  ainsi  la  rémission 
dépend  du  jugement  et  examen  d'un 
bomme  mortel  :  lequel  s'il  ne  discerne 
prudemment  qui  est  digne  d'obtenir  par- 
don ou  non,  ce  qu'il  fait  est  frivole  et  de 
nulle  valeur.  Brief,  la  puissance  laquelle 
ils  s'attribuent,  est  une  jurisdiction  con- 
joincte  avec  examen,  auquel  ils  restrei- 
gnent l'absolution.  Or  en  cela  il  ne  se 
trouve  rien  de  ferme,  mais  n'y  a  que  pro- 
fond abysme  :  attendu  que  si  la  confes- 
sion n'est  entière,  l'espérance  d'obtenir 
gr^  sera  d'autant  amoindrie  et  coupée: 
d'autre  costé  le  prestre  sera  en  suspens, 
ne  sçacbant  si  le  pécheur  s'acquitte  fidè- 
lement, ou  non,  à  raconter  ses  fautes. 
Qui  plus  est,  il  y  a  une  telle  rudesse  et 
bestise  aux  prestres,  que  la  plus  part 
n'est  non  plus  propre  à  exercer  cest  of- 
fice, que  seroit  un  cordonnier  à  labourer 
les  champs  :  et  les  autres  ont  juste  cause 
d'estre  suspects  à  eux-mesmes.  Brief,  la 
confusion  et  perplexité  que  nous  met- 
tons en  l'absolution  papale,  c'est  qu'ils 
veulent  qu'elle  soit  fondée  en  la  personne 
du  prestre,  et  non-seulement  cela,  mais 
en  sa  cognoissance,  tellement  qu'il  ne 
juge  sinon  des  choses  qui  luy  sont  rap- 
portées, dont  il  s*est  enquis,  et  desquel- 
les il  est  bien  informé.  Maintenant  si  on 
demande  de  ces  bons  Docteurs,  si  un 
pécheur  est  réconcilié  à  Dieu,  quand  une 
partie  de  ces  péchez  luy  estremise  :  je  ne 
voy  pas  qu'ils  puissent  respondre,  sinon 
qu'ils  seront  contraints  de  confesser,  ce 
pendant  que  les  péchez  oubliez  ou  omis 
par  ceiuy  qui  se  confesse  demeurent  à 
pardonner,  que  tout  ce  que  le  prestre 
prononce  quant  à  l'absolution  de  ceux 
qu'il  a  ouys,  est  inutile.  Quant  est  de 
celuy  qui  se  confesse,  il  appert  en  quelle 
destresse  et  angoisse  sa  conscience  est 
tenue  liée,  quand  se  reposant  sur  la  dis- 
crétion du  prestre,  il  ne  peut  rien  avoir 
arresté  par  la  Parole  de  Dieu.  La  doctrine 


que  nous  enaeignoiis   nVst 

sujette  à  telles  absordltez.  Vi 

est  conditionnelle,  t'est  que  1 

se  confie  que  Dieu  luy  est 

moyennant  qu'il  cherche  sans 

purgation  de  ses  péchez  au  s 

Jésus-Christ,  et  qu'il    s'appo 

grâce  qui  luy  est  offerte.  £n  c< 

Pasteur  qui  publie  selon  son 

qui  luy  a  esté  dicté  par  la  Paro 

ne  peut  faillir  :  et  le  pèche 

costé  reçoit  une  absolution 

taine  et  patente  :  vm  que  o 

simplement  proposé,  d'embras! 

de  Jésus-Christ  selon  la  reigl 

de  ce  bon  Maistre  laquelle  a 

chamment  violée  en  la  Papa 

qu'il  soit  fait  à  chacun  selon 

23  J'ay  promis  d'exposer  ail 

bien  ils  meslent  lourdement 

distingué  en  l'Escriture,  quan 

sance  des  clefs  :  et  le  lieu  y 

opportun  quand  nous  traitter 

gime  de  l'Eglise.  Toutesfois  i 

teurs  soyent  adyertis,  que  ce 

partie  de  la  prédication  de 

partie  de  l'excommunication, 

sottement  destoumé  à  la  con 

crête.  Et  par  ainsi  que  quai 

guent  que  Tautborité  de  des 

donnée  aux  Apostres,  afin  qt 

très  pardonnent  les  péchez  c 

seront  informez  :  en  cela  ils 

faux  principe  et  frivole.  Car  V 

qui  sert  à  la  foy,  n'est  autre  c 

tesmojgnage  prins  des  prom 

tuites  de  l'Evangile,  pour  ani 

pécheurs  que  Dieu  leur  a  ! 

L'absolution  servant  à  la  d 

l'Eglise,  ne  concerne  point  les 

crets  :  mais  appartient  à  donn 

afin  que  le  scandale  pobliqi 

paré.  Quant  à  ce  qu'ils  amass 

et  d'autre  certains  passages, 

trer  qu'il  ne  suffit  pas  de  ce 

péchez  à  Dieu  seul,  ou  aux 

toute  la  peine  qu'ils  y  prenei 

employée,  qu'elle  leur  doit  f 

honte.  Car  si  quelqnesfots  les  ! 

ciens  exhortent  les  pét^heurs 

leurs  fautes  à  leurs  Pasteur 
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Iga  :  ce  n'est  pas  qu'ils  les  con« 
t  à  eo  faire  un  dénombreinent  ; 
'estoit  pas  pour  lors  en  osage. 
It,  le  Maistre  des  sentences  et 
labiés  ont  esté  »  pervers,  ^u'il 
ne  du  tout  de  propos  délibéré 
t  adonnez  à  livres  supposez  et 
our  en  faire  couverture  à  déce- 
impies.  C*est  bien  fait  à  eux  de 
,  d^aulant  qu^  l'absolution  ac- 
!  tousjours  pénitence,  qu'à  par- 
mient,  le  lien  de  damnation  est 
and  le  pécheur  est  touché  au 
ien  qu'il  ne  se  soit  point  en- 
fessé  :  et  pourtant  que  lors  le 
!  remet  pas  tant  les  péchez,  qu'il 
>nce  et  déclaire  estre  remis. 
|u'en  ce  mot  de  Déclairer,  ils 
Ht  obliquement  un  mauvais  er- 
il  de  supposer  la  cérémonie,  de 
croix  sur  le  dos,  au  lieu  de  la 
Quant  à  ce  qu'ils  adjoustent, 
qui  avoit  desjà  obtenu  pardon 
ieu  est  absous  en  la  face  de 
c'est  sottement  parler  en  ce 
endent  trop  au  large  à  chacun 
rticulier,  ce  qui  a  esté  ordonné 
,  pour  la  discipline  commune  de 
aiin  de  réparer  les  scandales 
Mais  encores  ils  pervertissent 
Qpent  toute  modération  qu'ils 
lise,  adjoustans  incontinent  une 
lière  de  remettre  les  péchez  : 
ivec  injonction  de  peine  et  sa- 
.  En  quoy  ils  donnent  licence  à 
stres  de  partir  à  demi  ce  que 
net  eniièreroent  par  tout.  Car 
requiert  simplement  pénitence 
isl  un  sacrilège  de  dire  qu'il  y 
s  une  autre  portion  à  adjouster. 
raut  autant  comme  si  les  près- 
isoyent  comrerolleurs  de  Pieu, 
iposer  à  sa  Parole  :  ne  voulans 
u*ils  reçoyvent  les  povres  pé- 
!  sa  pure  libéralité,  sinon  qu'ils 
paravant  comparus  devant  leur 
pour  estre  là  chasiiez. 
le  la  somme  revient  là  :  c'est  que 
ml  faire  Dieu  aulheur  de  ceste 
M  faussement  controuvée,  leur 
•  sera  bien  tosi  rédargué,  com- 
ay  monstre  faussaires  en  quel- 
e  passages  qu'ils  allèguent.  Or 


puisqu'il  appert  que  c'est  une  loy  forgée 
des  hommes,  je  di  qu'elle  est  tyrannique, 
et  qu'en  la  mettant  sus  on  fait  grande  in- 
jure à  Dieu  :  lequel  en  astreignant  les 
consciences  à  sa  Parole,  a  voulu  qu'elles 
fussent  libres  du  joug  et  empire  des 
hommes.  D'avantage,  quand  pour  obtenir 
pardon  on  impose  nécessité  à  une  chose 
que  Dieu  a  laissée  en  liberté,  je  di  que 
c'est  on  sacrilège  insupportable,  puisqu'il 
n'y  a  rien  plus  propre  à  Dieu  que  de  par- 
donner les  péchés ,  et  qu'aussi  en  cela 
gist  nostre  salut.  J'ay  aussi  monstre  que 
ceste  tyrannie  a  esté  dressée  du  temps 
que  le  monde  estoit  confus  en  une  bar* 
barie  si  vilene  que  rien  plus.  Pareille- 
ment j'ay  prouvé  que  ceste  loy  est  mor- 
telle comme  une  peste  :  veu  que  si  les 
povres  âmes  sont  touchées  de  crainte  de 
Dieu,  elle  les  précipite  en  désespoir  :  si 
elles  sont  assopies,  en  les  amiellant  de 
vaines  flatteries,  elle  les  hébète  encores 
plus.  Finalement,  j'ay  descouvert  que 
quelques  adoucissements  qu'ilsameinent, 
le  tout  tend  là  d'envelopper,  obscurcir  et 
dépraver  la  pure  doctrine,  et  couvrir  ou 
desguiser  leurs  impiétez  en  les  fardant  de 
fausses  couleurs. 

:25  lis  donnent  à  la  satisfaction  le  troi- 
sième lieu  en  pénitence,  de  laquelle  tout 
ce  qu'ils  babillent  se  peut  par  un  mot 
renverser.  Ils  disent  qu'il  ne  suffit  point 
an  pénitent  de  s'abstenir  des  maux  pas- 
sez, et  d'amender  en  mieux  sa  vie,  s'il  ne 
satisfait  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  commis.  Or 
ils  mettent  beaucoup  de  moyens  pour  ra- 
cheter les  péchez  :  c'est  asçavoir,  les  lar- 
mes, jusnes,  oblations,  aumosnes,  et 
autres  œuvres  de  charité.  Par  lesquelles 
ils  disent  que  nous  devons  appalser  Dieu, 
payer  ce  qui  est  deu  à  sa  justice,  récom- 
penser nos  fautes,  et  acquérir  pardon  ^ 
Car  combien  que  nostm  Seigneur  par  la 
libéralité  de  sa  miséricorde  nous  ait  re- 
mis la  coulpe,  toutesfois  que  par  la  disci- 
pline de  sa  justice  il  relient  la  peine,  la- 
quelle il  faut  racheter  par  satisfaction. 
Néantmoins  tout  revient  à  ceste  somme, 
que  par  la  clémence  de  Dieu  nous  obte- 
nons pardon  de  nos  péchez  :  mais  que 
cela  se  fait  moyennant  le  mérite  de  nos 


i)  Sent.,  Itb.  IT,  dUl.  X,  *.Câp.  Hon  tunett  Of  pcmA.» 
Mp.  DM^ie,  —àêrn  dtsi.  Ca^  Httllu,  ««4.  di«t. 
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<BU v^Sy  l«5qaeye5  sont  pour  récompense 
des  fautes  commises  :  afin  que  la  justice 
de  Dieu  soit  satisfaite.  A  tels  mensonges 
j'oppose  la  rémission  des  pécbex  gratuite, 
laquelle  est  si  clairement  exposée  en  l'Es- 
criture  que  rien  plus.  Premièrement 
qu'est-ce  que  Rémission,  sinon  un  don  de 
pure  Ubéraliié?  Car  un  créditeur  n'est  pas 
dit  remettre,  qui  par  sa  quittance  con- 
fesse le  payement  luy  avoir  esté  fait  :  mais 
ceiuy  qui  sans  rien  recevoir,  libéralement 
et  franchement  quitte  la  del)te.  Pourquoy 
d'avantage  est-il  adjousté  Gratuitement 
en  l'Escriture,  sinon  pour  oster  toute 
fantasie  de  satisfaiaion?  De  quelle  har- 
diesse doncques  dressent-ils  eneores  leurs 
satisfactions,  lesquelles  sont  si  puissam- 
ment foudroyées?  ^t  quoyP  quand  le 
Seigneur  crie  par  Isaie  :  Ce  suis-je,  ce 
suis-je,  qui  efiace  tes  iniquitez  pour 
l'amour  demoy,  et  ne  me  souviendray 
plus  de  (es  pét*.hez^  :  ne  dénonce-il  pas 
ouvertement,  que  la  cause  et  fondement 
de  ceste  rémission  vient  de  sa  seule 
bonté  :  Outreplus,  puis  que  toute  TEscri* 
ture  porte  tesmoignage  à  Jésus-Christ, 
qu'il  faut  par  son  nom  recevoir  rémission 
des  péchez'  :  n'exclud-eile  pas  tous  au- 
tres noms?  Comment  doncques  ensei- 
gnent-ils de  la  recevoir  par  le  nom  des 
satisfactions?  Et  ne  faut  pas  qu'ils  disent 
que  combien  que  les  satisfactions  en 
soyent  moyens,  néantmoins  ce  n'est  pas 
en  leur  nom ,  mais  au  nom  de  Jésus-Cbrlst. 
Car  en  ce  que  l'Escriture  dit,  Par  le  nom 
de  Christ  :  elle  entend  que  nous  n'y  ap* 
portons  rien,  et  n'y  prétendons  rien  du 
nostre,  maïs  que  nous  y  venons  pour 
l'amour  d'un  seul  Christ  :  comme  sainct 
Paul,  en  affermant  que  Dieu  se  réconci- 
lioit  le  monde  en  son  Fils,  pour  Tamour 
de  luy  n'imputant  point  les  péchez  aux 
hommes,  adjou^  incontinent  la  façon  : 
c'est  que  c^uy  qui  n'a  point  c^gnu  que 
c'est  de  péché,  a  esté  fait  péché  pour 
nous'. 

à6  Yci  selon  leur  perversité  ils  répli- 
quent, que  la  réconciliation  et  la  rémis- 
sion est  bien  une  fois  faite,  quand  nous 
sommes  par  Christ  receos  en  grâce  au 

1)  U,  XLIII,  18. 

t)  Hom.  V,  •;  (M,  U,  14;  TiU  III,  I;  la.  XLUT,  11; 
Ael.  X,  4t.  S)  S  Cor.  V,  l»,  tt. 


Baptesme  :  mais  que  si  après  lelfar^^ 
nous  rechéons,  il  nous  faut  relr^^^^ 
satisfactions  :  et  qu'en  cela  le  s»^  k 
Christ  ne  nous  prouile  de  rien,  M» 
d'autant  qu'il  nous  est  administré  pari» 
clefs  de  l'Eglise.  Je  ne  parie  point  é*m 
ciiose  ambiguë,  veu  qu'ils  dédaireBtape^ 
tement  leur  impiété  en  cest  e ndroiol^  :  tt 
noo-seulement  un  ou  d'eux  d'entre  en, 
mais  toutes  leurs  eseholes.  Car  lev 
Maistre  après  avoir  confessé,  selM  k 
dire  de  sainct  Pierre,  que  Christ  a  piyè 
en  la  croix  la  debte  de  nos  péchés  :  pv 
une  exception  incontinent  corrige  eesU 
sentence,  asçavoir,  qu'au  Baptesme  Unt» 
les  peines  temporelles  des  pécha  wm 
sont  relaschées,  mais  après  le  BaplesM 
sont  diminuées  par  le  moyen  de  pén* 
tence  :  tellement  qa*à.  ce  faire,  iacnÉ 
de  Christ  et  nostre  pénitence  coopérai 
ensemble.  Mais  sainct  Jehan  parie  Uaft 
autrement  :  Si  quelqu'un,  dit-il,  a  pécUfi 
nous  avons  un  Advocat  envers  le  Pèn^ 
Jésus-Christ  :  et  iceiuy  est  propidatioV! 
pour  nos  péchez.  Item,  Je  vous  escri,  pH 
tis  eofans,  pource  que  par  son  Nom  mé 
sont  remis  les  péchez*.  Certes  il  padij 
aux  fidèles  :  ausquels  quand  il  propMH 
Jésus-Christ  pour  propiciailon  ùa  p^i 
chez,  il  monstre  qu'il  n'y  a  autre  sii^ 
faction  par  laquelle  l'offense  à  rencootn^ 
de  Dieu  puisse  estre  appaisée.  11  neM 
pas,  Dieu  vous  a  esté  une  fois  récoiRikj 
par  Christ,  maintenant  cherchez  d'aotirtl 
moyens  de  vous  réœncilier  :  nais  H  1^1 
fait  perpétuel  Advocat,  lequel  par  soefi'i 
tercession  nous  remet  tousjours  ei  (PJ 
grâce  du  Père  :  et  une  perpétuelle  pm^ 
pidation,  par  laquelle  les  pécbn  tm 
continuellement  purgez.  Car  ce  QuedM 
sainct  Jehan-Baptiste  est  vray  pourUM 
jours,  Yoyd  l'Agneau  de  Dieu,  voydflrf 
luy  qui  oste  les  péchez  du  mondf*:  i^t^ 
luy,  di-je,  qui  les  oste,  non  autre  :  c'O^ 
à-dlre,  puis  qu'il  est  l'Agneau  de  Diei|l 
est  aussi  seul  oblation  pour  les  péchai 
purgation  et  satisfaction.  Car  tout  M 
que  le  droict  et  authoriié  de  pardoaMi 
les  péchez  est  proprement  attribuée  i 
Père,  Jésus-Christ  est  mis  au  second  é 
gré  comme  moyen,  d'auunl  qu'il  a  rea 

1)  SmI.,  lib.  III,  dut.  IX;  1  riem  11.  %4. 
i)  1  Jmo  U.  1,  t,  tl.  S)  tmM  U  »• 
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ine  qai  nous  estoit  d6!ie, 
I  mémoire  de  nos  offenses 
Dont  il  s'ensuyt  que  nous 
»lre  participans  de  la  pur- 
r  feUe,  si  nous  ne  luy  laîs- 
ent  rhonneor  que  luy  ra- 
|ui  tendem  d'appaiser  Dieu 
mpenses. 

i  deux  clioses  à  considérer. 
,  que  riionneur  qui  appar- 
luy  spit  ^fdé  en  son  en* 
ment,  que  les  consciences 
^s  du  pardon  de  leurs  pé- 
pos  avec  Dieu.  Isaîe  dit  que 
en  son  Fils  les  iniquitez  de 
In  que  par  sa  playe  nous 
is^  Ce  que  satnct  Pierre 
Kres  mots,  dit  que  Clirist 

son  corps  sur  le  bois  tous 
binct  Paul  enseigne  que  le 
ondamnéen  sa  chair,  quand 
péché  pour  nous  :  c'est*à- 
e  la  force  et  malédiction  de 
icdse  en  sa  chair,  quand  il 
pour  nous  en  sacrifice,  sur 

fardeau  des  péchez,  avec 
I,  et  exécration,  avec  le  ju- 
ieu  et  damnation  de  mort, 
û  on  n'oit  point  ces  fables 
;,  que  depuis  ie  Baptesme 
'est  participant  de  la  vertu 

Christ,  sinon  entant  qu*il 
pénitence  de  ses  péchez, 
re  nous  rappelle,  toutesfois 
ne  nous  avons  péché ,  à  la 
tique  de  Christ.  Que  donc- 
idite  doctrine  soit  considé- 
que  la  grâce  de  Dieu  l>e* 
en  la  première  rémission  : 
'.nt  après  de  cbeoir,  que  nos 
reiit  pour  obtenir  pardon, 
lieu ,  comment  pourroyent 
irisi  les  tesmoignages  que 
citez?  Combien  grande  dif- 
9  de  dire  que  nos  iniquitez 
les  en  Christ,  pour  esire 
y  :  et  qu'elles  soyent  net- 
s  œuvres?  Que  Christ  soit 
^or  nos  péchez  :  et  qu'il 
Oleu  par  nos- œuvres?  Or 
km  de  donner  repos  à  la 


conscience,  quelle  tranquillité  luy  sera-ce 
d'entendre  qu'il  fale  rattheter  les  péchez 
par  satisfaction  ?  Quand  sera-ce  qu'elle 
sera  asseurée  de  raccompltosement  de  sa 
satisfaction?  Elle  doutera  doncques  tous-* 
jours  si  elle  a  Dieu  propice ,  et  sera  en 
torment  et  horreur  perpétuelle.  Car  t;eux 
qui  se  contentent  de  satisfactions  légères, 
mesprisent  trop  la  justice  de  Dieu  :  et  ne 
réputent  pas  assez  combien  est  griefve  la 
faute  de  pécbét  comme  nous  dirons  en  un 
autre  passage.  Et  encores  que  nous  leur 
accordions  que  quelques  péchez  se  peus- 
sent  racheter,  toutesfois  que  feroyent-ils 
esians  chargez  de  tant,  à  la  satisfaction 
desquels  cent  vies,  à  ne  faire  autre  chose, 
ne  pourroyent  suffire  ?  Il  y  a  aussi  un 
autre  point  :  c'est  que  par  tout  0(1  il  eut 
parié  de  la  pure  gratuité  de  Dieu  en  par- 
donnant les  péchez,  le  propos  ne  s'ad- 
dresse  point  à  ceux  qui  ne  sont  point 
encores  iKiptisez,  mais  aux  enfans  de 
Dieu,  lesquels  ont  esté  régénérez  et  nour- 
ris long  temps  au  sein  de  l'Eglise.  Ceste 
ambassade  que  sainct  Paul  magnifie  si 
hautement,  disant.  Je  vous  prie  au  nom 
de  Dieu,  réconciliez -vous  à  Dieu^  :  n'est 
pas  pour  les  estrangers,  mais  pour  ceux 
qui  desjà  longtemps  avoyent  esté  domes- 
tiques de  l'Eglise.  Ce  pendant  en  mettant 
bas  toute  satisfaction,  et  leur  comman- 
dant de  s'en  déporter,  elle  les  renvoyé  à 
la  croix  de  Christ.  Pareillement  ce  qu'il 
escritaux  Colossiens,  queJésus-Christ  a 
pacifié  par  son  sang  ce  qui  estoit  au  ciel 
et  en  terre*,  ne  se  restreint  pas  à  une 
minute  de  temps,  quand  nous  sommes 
receus  en  l'Eglise  :  mais  à  toiK  ie  cours 
de  la  foy.  Ce  qui  est  mieux  esclard  par 
la  procédure. du  texte,  où  il  dit  que  les 
fidèles  ont  rédemption  par  le  sang  de 
Christ  ?  asçavoir,  rémission  de  leurs  pé- 
chez. Combien  que  c'est,  chose  superflue 
d'amasser  beaucoup  de  tesmoignages, 
lesquels  se  rencontrent  çà  et  là. 

28  Us  prenent  yci  un  refuge  d'une  fri- 
vole distinction  :  c'est  asçavoir  que  des 
péchez,  les  uns  sont  mortels,  les  autres 
véniels  :  qu'aux  premiers  il  gist  une 
grande  satisfaction,  que  les  seconds  se 
peuvent  purger  par  remèdes  faciles  : 


iai.ni,  ta. 
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comme  par  roraison  dominicale  en  pre- 
nant de  l'eau  bénite,  et  par  Tabsolution 
de  lamesae.  Voyià  comment  ils  se  Jouent 
et  se  mocquent  de  Dieu.  Mais  combien 
qu*ils  ayent  sans  cesse  en  la  boucbe  les 
noms  de  péclié  mortel  et  véniel,  ils  n'ont 
enoores  sceu  toutesfois  discerner  l'un  de 
l'autre  :  sinon  que  de  l'impiété  et  souil- 
leure  du  cœur  huhiain  (qui  est  le  plus 
borrii>le  péché  devant  Dieu)  ils  font  un 
péché  véniel.  Nous  au  contraire,  comme 
l'Escriture  (qui  est  la  reigle^ubien  et  du 
mal)  nous  enseigne,  prononçons  que  le 
loyer  de  péché  est  mort,  et  que  l'âme  qui 
aura  pécbé  est  digne  de  mort.  Au  reste, 
que  les  péchez  des  fidèles  sont  véniels  : 
non  pas  qu'ils  ne  méritent  la  mort,  mais 
d'autant  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
il  n'y  a  nulle  condamnation  sur  ceux  qui 
sont  en  Jésus-Christ  :  d'autant  que  leurs 
péchez  ne  leur  sont  imputez,  mais  sont 
effacez  par  grâce.  Je  sçay  combien  ils 
calomnient  ceste  doctrine  :  disans  que 
c'est  le  Paradoxe  des  Stoîques,  qui  fai- 
soyent  tous  les  péchez  pareils.  Mais  ils 
seront  aisément  convaincus  par  leur  bou- 
che mesme.  Car  je  demande.  Si  entre  les 
péchez  qu'ils  confessent  estre  mortels, 
ils  n'en  recognoissent  pas  un  plus  grand 
que  l'autre.  Il  ne  s'ensuyt  pas  doncques 
que  les  péchez  soyent  pareils ,  pourtant 
s'ils  sont  pareillement  mortels.  Or  puis 
que  l'Escriture  détermine  que  la  mort  est 
le  loyer  de  péché  :  et  comme  l'obéissancie 
de  la  Loy  est  la  voye  de  vie,  aussi  que  la 
transgression  est  mort,  ils  ne  peuvent 
eschapper  ceste  sentence.  Quelle  issue 
doncques  trouveront-ils  de  satisfaire  en 
telle  multitude  de  péchez  ?  Si  la  satisfac- 
tion d'un  péché  se  peut  faire  en  un  jour, 
ce  pendant  qu'ils  seront  â  la  faire  ils  en 
commettront  plusieurs,  veu  qu'il  ne  se 
passe  jour  que  le  juste  ne  pèche  plusieurs 
fois.  Et  quand  Us  voudront  satisfaire  pour 
plusieurs,  ils  en  commettront  encore  d'a- 
vantage, jusques  à  venir  à  un'ahysme 
sans  Un.  Je  parle  encores  des  plus  justes. 
Voylà  la  Aance  de  satisfaire  desjà  oslée. 
Qu'est-ce  qu'ils  songent  ou  attendent? 
comment  osent-ils  penser  enoores  de  sa- 
tisfaire ? 

29  Ils  s'efforcent  de  se  despestrer,  mais 
ils  n'en  peuvent  venir  à  bout.  Ils  se  for- 


gent une  distinction  de  pdw 
coulpe  :  et  confessent  que  la  c< 
remet  par  la  miséricorde  de  Dv 
la  coulpe  remise,  ils  disent  qat 
reste,  laquelle  la  justice  de  Dieu 
estre  payée  :  et  pourtant ,  que 
factions  appartienent  â  la  réir 
la  peine.  Quelle  légèreté  est 
font  maintenant  la  rémission  < 
gratuite  :  laquelle  ils  commande 
tre  lieu  de  mériter  par  prières, 
autres  préparations.  Maisencor 
qui  nous  est  enseigné  en  l'Escri 
bat  directement  contre  ceste  dl 
laquelle  chose  combien  que  je  p 
esté  trèsbien  prouvée  ci-dessu 
fois  je  produiray  emtores  quel 
moignages:  1es(]uels,  comme 
estreindront  tellement  ces  serp 
ne  pourront  pas  seulement  pli( 
de  la  queue.  Ainsi  que  dit  Jérè 
est  l'alliance  nouvelle  que  Die 
avec  nous  en  son  Christ  :  qu'il  i 
viendra  plus  de  nos  iniquité 
apprendrons  de  Tautre  Propfai 
est  entendu  par  cela  :  où  le  Sei 
Si  le  juste  desvoye  de  sa  jusll 
me  souviendra  plus  de  toutes 
tices.  Si  le  pécheur  se  retire  d 
quité,  il  ne  me  souviendra  plus 
ses  fautes  *.  En  ce  qu'il  dit  qi 
souviendra  plus  de  la  Justice 
donner  à  cognoistre  qu'il  n'aur 
gard  aux  bonnes  oeuvres,  pour 
nérer.  Au  contraire  doncquei 
point  souvenir  des  péchez,  < 
prendre  point  punition.  Ce  qui 
un  autre  lieu.  Les  jetter  derriè 
les  effacer  comme  une  nuée,  les 
profond  de  la  mer,  ne  les  impu 
et  les  avoir  cachez*.  Par  telles  1 
parler  le  sainct  Esprit  nous  a 
clairement  expliqué  son  sens 
nous  rendions  dociles  â  i'escont 
si  Dieu  punit  les  péchez ,  il  le 
s'il' en  fait  vengence,  il  s'en 
s'il  les  appelle  en  jugement,  il  n 
point  cachez:  s'il  les  examine, 
met  point  derrière  le  dos:  s' 
garde,  il  ne  les  a  point  effac 
une  nuée  :  s'il  les  met  en  avai 

1)  Jér.  XXXI,»1>3%.  «)  Ktécli.  T 
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feCiez  au  fond  de  la  mer.  Et  en 
lanière  Tinierprète  clairement 
ugustin  :  Si  Dieu  a  caehé  les  pé- 
l-il ,  il  ne  les  a  pas  voulu  regar- 
I  ne  les  a  pas  voulu  regarder,  il 
s  voulu  prendre  garde  :  s'il  n'y  a 
Q  prendre  garde,  il  ne  les  a  pas 
inir  :  il  ne  les  a  pas  voulu  reco- 
,  et  a  mieux  aimé  te  les  pardon- 
rquoy  doncques  est-Il  dit  que  les 
ont  cachez?  A  ce  qu'ils  n'appa- 
poînt.  Et  qu'est-ce  à  dire ,  que 
voit  point  les  péchez,  sinon  qu'il 
mit  point?  Or  oyons  d'un  autre 
Prophète,  9p  quelle  façon  et  qua- 
igneur  remet  les  péchez  :  Si  vos 
lit-il,  estoyent  comme  pourpre,  ils 
lanchis  comme  neige,  s'ils  sont 
4)rome  un  ver,  ils  seront  comme 
^t  en  Jérémie  il  est  dit  comme  il 
En  ce  jour-là  on  cherchera  l'ini- 
Jacob,  et  elle  ne  sera  point  trou- 
de  faict  elle  sera  nulle  :  d'autant 
rendray  à  merci  les  reliques  que 
ray  '.  Si  nous  voulons  briefve- 
ivoir  quel  est  le  sens  de  ces  pa- 
nsidérons  au  contraire  que  signi- 
locuiions,  quand  le  Seigneur  dit 
les  iniquitez  en  un  sac,  qu'il  les 
n  faisceau,  et  les  engrave  dedans 
iDt  d'un  pinceau  de  fer'.  Certes 
st  à  dire  que  le  Seigneur  en  fera 
Ion  (dont  il  n'y  a  nulle  doute)  : 
fâut-il  douter  que  les  premières 
s  ne  promettent  que  Dieu  ne  pu- 
ni les  Taules  qu'il  remettra.  Il  me 
idjurer  tes  lecteurs,  non  pas  d'es- 
ï  mes  gloses  f  mais  de  donner 
lieu  à  la  Parole  de  Dieu, 
l'est-ce  que  Christ  nous  auroit 
,  si  ia  peine  estoît  tousjours  re- 
or  nos  péchez  ?  Car  quand  nous 
D'il  a  porté  en  son  corps  tous  nos 
sur  le  bois  ^  :  nous  n'entendons 
oee,  sinon  qu'il  a  reeeu  toute  la 
vengence  qui  estoit  deue  à  nos 
>  quisaie  a  exprimé  plus  au  vif, 
a  dit,  le  chastiment  ou  la  cor- 
e  nosire  paix  avoir  esté  sur  luy  *. 
,  La  correction  de  nosire  paix, 


I  t)  Jér.  L.  fO. 
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sinon  la  punition  deue  à  nos  péchez,  et  la- 
quelle nous  devions  porter  devant  que 
peussions  estre  réconciliez  à  Dieu ,  si 
Christ  ne  s'en  fust  acquitté  pour  nous? 
Nous  voyons  yci  évidemment  que  Christ 
a  souffert  les  peines  des  péchez,  pour  en 
délivrer  les  siens.  Et  quand  sainct  Paul 
fait  mention  de  la  rédemption  par  luy 
faite,  il  l'appelle  communément  en  grec, 
APOLTTROsis ,  quI  Hc  Signifie  pas  simple- 
ment rédemption  ,  comme  le  vulgaire 
l'entend  :  mais  le  pris  et  salisfactidfe  que 
nous  appelons  Rançon,  en  françois.  Pour 
laquelle  cause  il  dit  en  quelque  lieu,  que 
Christ  s'est  fait  rançon  pour  nous  : 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  constitué  pleige  en 
nostre  lieu ,  afin  de  nous  délivrer  piene- 
ment  de  toutes  les  debtes  de  nos  péchez  * . 
Quelle  est  la  propiciation  envers  Dieu, 
dit  sainct  Augustin,  sinon  sacrifice  *?  et 
quel  est  le  sacrifice ,  sinon  ce  qui  a  esté 
offert  en  la  mort  de  Christ?  Mais  sur  tout 
nous  avons  un  ferme  argument  en  ce  qui 
est  ordonné  en  la  Loy  mosaïque  de  la 
manière  d'expier,  c'est-à-dire  purger  les 
péchez.  Car  le  Seigneur  n'enseigne  pas  là 
plusieurs  façons  de  satisfaire  :  mais  con- 
stitue pour  toute  récx>mpense  les  sacri- 
fices seulement.  Combien  qu'il  nombre 
diligemment  par  ordre  tous  les  sacrifices 
qu'il  faloit  faire,  selon  la  diversité  des 
péchez.  Que  veut  doncques  dire  cela, 
qu'il  ne  commande  point  au  pécheur  de 
satisfaire  par  bonnes  œuvres  et  mérites, 
afln  d'obtenir  pardon  :  mais  pour  toute 
expiation  requiert  qu'il  sacrifie  :  sinon 
qu'en  cela  faisant,  il  veut  testifler  qu'il 
n'y  a  qu'un  genre  de  saiisfaction,  par  le- 
quel sa  justice  est  appaisée?  Car  les  sa- 
crifices qu'immoloyent  pour  lors  les  Israé- 
lites ,  n'estoyent  pas  estimez  comme 
œuvres  d'hommes  :  mais  prenoyent  leur 
estime  de  leur  vérité,  c'est-à-dire  du  sa- 
crifice unique  de  Christ.  Touchant  la  ré- 
compense que  reçoit  Dieu  de  nous,  le 
Prophète  Osée  l'a  élégamment  notée  en 
un  mot,  disant.  Seigneur  tu  aboliras 
toutes  nos  iniquitez  ;  voyià  la  rémission 
des  péchpz.  Et  nous  te  rendrons  sacri- 
fices de  nos  lèvres  *  ;  voilà  la  satlsfjction. 


1)  Xoa.  III.  M  ;  1  Cor.  I,  90  ;  Eph«s.  I,  7  ;  Col.  I,  |4  ; 
I  Tim.  II.  ê  t)  /m  P»«lm.  CIXli;« 
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qui  B'est  qu'dctioii  d«  grâees.  Je  sçay 
qu'ils  ont  une  aut«e  subtiiUé  pour  escbap- 
per,  dislinguans  entre  la  puniiiou  éter- 
nelle, et  celles  qui  sont  temporelles,  liisus 
puis  qu*Us  disent  qu'excepté  la  mort 
étemelle,  tout  mal  et  adversité  que  nous 
souffrons  tant  en  nos  corps  qu'en  nos 
âmes  est  punition  temporelle,  ils  ne  prou- 
Ûtent  guères  par  ceste  escbappatoire. 
Car  les  passages  que  nous  avons  alléguez, 
monstrent  notamment  que  Dieu  nous  re- 
çoit à  merci  k  telle  condition,  qu'en  nous 
remettant  la  coulpe,  il  nous  lascbe  aussi 
toute  la  punition  que  nous  avions  méri- 
tée. Et  loutesfois  et  quantes  que  David 
et  les  Proplièies  demandent  à  Dieu  par- 
don de  leurs  péchez,  ils  requièrent  aussi 
que  la  peine  leur  soit  pardonnée  ;  et 
mesmes  la  crainte  du  jugement  de  Dieu 
les  pousse  à  cela.  D'autre  part,  quand  ils 
promettent  que  Dieu  fera  miséricorde, 
notamment  et  comme  de  propos  déliliéré 
ils  s'arrestent  sur  cest  article,  qu'il  re- 
mettra la  punition.  Certes  quand  Dieu 
promet  par  Ezécbiel  de  retirer  son  peuple 
de  la  captivité  de  Babyione,  voire  pour 
l'amour  de  soy,  et  non  point  à  cause  du 
peuple  S  il  monstre  bien  que  cela  est 
gratuit.  Finalement,  si  Cbrist  nous  déli- 
vre du  jugement  de  Dieu  son  Père ,  à  ce 
que  nous  ne  soyons  plus  là  tenus  pour 
coulpables,  il  s'ensuyt  que  les  peines aus- 
quelles  nous  estions  sujets,  cessent  quant 
et  quant. 

34  Mais  pourtant  que  de  leur  part  ils 
s'arment  des  lesmoignagesdel'Escriture, 
voyons  quels  sont  les  argumens  qu'ils 
nous  objectent.  David,  disent-iJs,  reprins 
de  son  adultère  et  homicide  par  le  Pro- 
phète Nathan,  reçoit  pardon  de  son  pé- 
ché ;  et  néantmpins  depuis  il  est  puni  par 
la  mort  de  son  ttls,  qu'il  avoit  engendré 
d'adultère  ^  Nous  sommes  aussi  ensei- 
gnez de  racheter  par  satisfaction  telles 
peines  et  punitions,  que  nous  aurions  à 
endurer  après  la  rémission  de  nos  péchez. 
Car  Daniel  exbortoit  Nabucbad-nezer  de 
racheter  ses  péchez  par  aumosne'.  Et 
Salomon  escrii  que  les  iniqultez  sont  re- 
mises à  l'homme,  à  cause  de  sa  justice  et 
piété^.  Item,  que  la  multitude  des  péchez 


1)  Biëeh.  XIZVI,  11  «t  tL 
S)  DaA.  IV,  f7. 


1)  S  Sun.  Zll,  IS. 
4}  rrof^  XVI,  ê. 


est  couverte  par  charité  :  laqw 
tence  est  aussi  confermée  pa 
Pierre  ^  £t  en  saioct  Luc  noi 
gneur  dit  de  la  femme  péchen 
plusieurs  péchez  luy  avoyent  e 
pour  tant  qu'elle  avoit  aimé  be; 
Comment  ils  considèrent  tousjc 
versement  les  œuvres  de  Dieu! 
traire,  s'ils  eussent  bien  noté  c 
se  doit  pomt  mespriser,  qu'il  ] 
manières  de  jugement  de  Dieu 
sent  bien  apperceu  autre  chose 
correction  de  David,  que  ven 
punition  de  péché.  Or  pource  < 
est  fort  expédient  d*entendre  à 
tendent  les  chasUmens  que  Dieu 
voye  pour  corriger  nos  péchez, 
bien  ils  diffèrent  des  punitions  : 
il  envoyé  sur  les  réprouvez,  ce  n 
chose  superflue,  comme  je  pe 
toucher  briefvement  ce  qui  en 
signifierons  donc  en  général  I 
punitions  par  ie  mot  de  Jugemei 
nous  ferons  deux  espèces  :  et  a[ 
l'une  Jugement  de  vengence,  ï 
gement  de  correction.  Par  le 
de  vengence,  le  Seigneur  punit 
ses  ennemis,  qu'il  démonstre 
rencontre  d'eux  pour  les  per< 
truire  et  rédiger  à  néant.  Pourt< 
gence  de  Dieu  est,  quand  la  pun 
envoyé  est  conjoincte  avec  son  i 
jugement  de  correction,  il  ne 
tellement  qu'il  soit  courroucé,  e 
lie  point  pour  perdre  ou  a 
Pourtant  il  ne  se  doit  point,  à  p 
prement,  nommer  Vengence: 
monition  et  remonstrance.  L'ii 
tient  à  un  juge,  Tautre  à  un  pèi 
juge,  en  punissant  un  malfaite 
sa  faute  et  maléâce  :  un  père, 
géant  son  û\s,  ne  tend  point  à  < 
faire  vengence  de  sa  faute:  mai 
tasche  de  l'enseigner,  et  le  ren^ 
visé  pour  l'advenir.  Chrysostoi 
ceste  similitude  un  peu  aulrem 
tesfois  il  revient  à  un  mesme 
fils  est  batu,  dit-il,  comme  le 
mais  le  serviteur  en  ce  faisant 
cause  qu'il  a  péché,  recevant 
mérité;  le  fils  est  chastié  de 

1)  ProT.  Z, 11:  1  Pierra  IT, «. 
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Pourtant  le  cbastiment  est  fait 
)tir  Tamender,  et  le  réduire  en 
>yc  :  le  serviteur  reçoit  ce  qu'il 
f,  pource  que  le  maistre  est  in- 
[ïtre  luy. 

is  pour  plus  facilement  entendre 
H  nous  faut  faire  deux  distinc- 

première  est,  que  par  tout  où 
m  tend  à  vengence,  là  se  déclaire 
t  malédiction  de  Dieu  :  laquelle 
;sse  jamais  sur  ses  fidèles.  Au 
,  correction  est  bénédiction  de 

tesmoignage  de  son  amour, 
lit  l'Escriture.  Ceste  différence 
;ntesfois  notée.  Car  tout  ce  que 
es  endurent  d'afflictions  en  ce 
leur  est  comme  un  portail  et 
enfer  :  dont  ils  apperçoyvent 
;  loing,  leur  damnation  étemelle, 
en  faut  qu'ils  s'en  amendent,  ou 
vent  aucun  fruit,  que  plustost 
nostre  Seigneur  les  appreste  à 
rborrible  peine  qui  leur  doit 
nalement.  Au  contraire,  le  Sei- 
lastie  ses  serviteurs  :  mais  ce 
nt  pour  les  livrer  à  mort.  Par- 
ins  batus  de  ses  verges,  ils  re- 
int  que  cela  leur  tourne  à  bien 
istruire*.  A  ceste  cause, comme 
ons  que  les  fidèles  ont  tous- 
iemment  et  d'un  courage  paisi- 
i  tel  cbastiment  :  aussi  ils  ont 
rs  en  horreur  telles  punitions 
le  Dieu  leur  fust  démonstrée. 
aoi,  Seigneur,  dit  Jérémie,  mais 
1  amendement  :  et  non  pas  en 
de  peur  que  je  ne  soye  acca- 
Espan  ta  fureur  sur  les  peuples 
I  cognoissent  point,  et  sur  les 
i  qui  n'invoquent  point  ton  nom*. 
i(l,  Seigneur^  ne  m'argue  point 
?ur,  et  ne  me  repren  point  en 
Et  ne  contrevient  point  à  cela, 
iouvent  dit  que  le  Seigneur  se 
i  à  ses  serviteurs,  quand  il  les 
hastie  de  leurs  fautes;  comme 
le  te  loueray  Seigneur  :  car  tu 
ourroucé  contre  moi,  mais  ta 
st  convertie,  et  m'as  consolé  *. 
ïabacuc,  Quand  tu  auras  esté 

r;  Prav.  in.  Il  i  Héb.  ZII.  1;  Ps.  CWm, 

1)  Jrr.  X.  tl,  IS. 

;  xxzTiii,  t.  *J  u,  xn,  !. 


courroucé,  il  te  souviendra  de  miséri- 
corde *.  Comme  aussi  Michée  en  disant, 
Je  porterai  l'ire  de  Dieu,  puis  que  je  l'ay 
offensé*:  non-seulèment  il  signifie  que 
ceux  qui  sont  justement  punis  ne  proufl- 
tent  rien  en  murmurant,  mais  aussi  que 
les  fidèles  ont  de  quoy  adoucir  leur  tris- 
tesse en  considérant  llntention  de  Dieu. 
Car  par  mesme  raison  II  est  dit  qu'il  pro- 
fane son  héritage  :  lequel,  comme  nous 
sçavons,  il  ne  profanera  jamais.  Cela 
doncques  ne  se  réfère  point  à  la  volonté 
de  Dieu,  ou  à  son  conseil  qu'il  a  en  chas- 
tiant  les  siens  :  mais  à  la  douleur  véhé- 
mente dont  sont  touchez  tous  ceux  aus- 
quels  il  monstre  quelque  rigueur  ou  sévé- 
rité. Or  est-il  ainsi  que  non-seulement  il 
poingt  aucunesfoîs  ses  serviteurs  de  petis 
aiguillons  :  mais  il  les  navre  tellement  au 
vif,  qu'il  leur  semble  bien  advis  qu'ils  ne 
sont  pas  loin  des  enfers.  En  quoy  faisant 
il  les  advertit  qu'ils  ont  mérité  son  ire. 
Ce  qui  est  expédient,  afin  qu'ils  se  des- 
plaisent en  leurs  maux,  qu'ils  soyent  tou- 
chez de  plus  grand  soin  d'appointer  avec 
lui,  et  qu'ils  soyent  tant  mieux  incitez  à 
demander  hastivement  pardon  ;  mais  ce- 
pendant en  cela  mesme  il  leur  certifie 
plus  amplement  sa  clémence  que  sa  ri- 
gueur. Car  l'alliance  qu'il  a  une  fois  faite 
avec  Jésus-Christ  et  ses  membres  de- 
meure, comme  il  a  promis  que  jamais 
elle  ne  pourroit  estre  cassée.  Si  ses  en- 
fans,  dit-il,  délaissent  ma  Loy,et  ne  che- 
minent point  en  ma  justice  :  s'ils  trans- 
gressent mes  comroandemens ,  et  ne 
gardent  point  mes  ordonnances,  je  tlsi- 
teray  leurs  iniquitez  avec  verges, et  leurs 
péchez  avec  discipline  :  néantmoins  je  ne 
retireray  point  ma  miséricorde  d'eux'. 
Et  de  faict,  pour  nous  rendre  plus  cer- 
tains de  cela,  il  dit  que  les  verges  dont  II 
nous  frappera,  seront  verges  d'homme  *. 
Par  lequel  mot  en  signifiant,  qu'il  nous 
traittera  doucement  et  en  bénignité,  il 
démonstre  que  ceux  qu*il  veut  frapper 
de  sa  main  ne  peuvent  sinon  estre  du 
tout  confus  et  esperdus.  Ceste  douceur 
qu'il  tient  envers  son  peuple,  est  pareil 
lement  démonstrée  par  le  Prophète  :  Je 
t'ay,  dit-il,  purgé  par  feu  :  mais  non  pas 


t)  Rabse.  III.  t. 
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cûmne  l'argent  :  car  tu  eusses  esté  du 
tout  consumé^  :  c'est-à-dire, combien  que 
les  tribulalions  qu'il  envoyé  à  son  peu- 
ple, soyeal  pour  le  purger  de  ses  vices, 
néantmoins  qu'il  les  modère,  à  ce  qu'elles 
ne  le  raclent  outre  mesure.  El  cela  est  bien 
nécessaire  ;  car  selon  que  chacun  craind 
Dieu,  et  le  révère,  et  s'adonne  à  luy 
obéir  en  toute  saincteté,  tant  plus  est-il 
tendre  et  foible  à  porter  son  ire.  Car 
combien  que  les  réprouvez  souspirent  ou 
grincent  les  dents  sous  les  coups,  toutes- 
fois  pource  qu'ils  ne  considèrent  pas  la 
cause,  mais  tournent  le  dos  tant  à  leurs 
péchez  qu'aux  jugemens  de  Dieu,  ils  ne 
fout  que  s'endurcir  :  ou  bien  pource 
qu'ils  se  rebecquent  et  regimbent,  voire 
s'escarmouchent  fièrement  contre  leur 
Juge,  telle  impétuosité  et  furie  les  rend 
encores  plussiupides,  comme  gens  insen- 
sez.  Mais  les  fidèles,  si  tost  qu'ils  sont 
advertis  par  les  verges  de  Dieu,  entrent 
à  réputer  leurs  péchez:  et estans étonnez 
de  crainte  et  frayeur,  ont  leur  refuge  à 
supplier  pour  obtenir  pardon.  Si  Dieu 
n'adoucissoit  telles  angoisses  dont  les 
povres  âmes  se  tormentent,  elles  suc- 
comberoyent  cent  fois  :  mesmes  quand  il 
ne  feroit  que  donner  quelque  petit  signe 
de  son  ire. 

33  L'autre  distinction  est,  que  quand 
les  mescbans  sont  batus  des  Ûéaui  de 
Dieu  en  ce  monde,  ils  commencent  desjà 
à  endurer  la  rigueur  de  son  jugement.  Et 
combien  qu'il  ne  leur  sera  point  par- 
donné, de  n'avoir  point  fait  leur  proufit 
de  tels  advertissèmens  de  Tire  de  Dieu, 
toutesfois  ils  ne  sont  point  punis  pour 
leur  amendement,  mais  seulement  afin 
de  leur  donner  à  cognoistre  qu'ils  ont 
un  juge,  qui  ne  les  laissera  point  eschap- 
per  qu'il  ne  leur  rende  selon  leurs  méri- 
tes. Au  contraire  les  fidèles  sont  batus, 
non  point  pour  satisfaire  à  Tire  de  Dieu, 
ou  payer  ce  qui  est  deu  à  son  jugement: 
mais  afin  de  proufiter  à  repentance,  et  se 
réduire  en  bonne  voye.  Parquoy  nous 
voyons  que  tels  chastimens  se  rapportent 
plustost  au  futur  qu'au  passé.  J'aime 
mieux  exprimer  cela  par  les  paroles  de 
Chrysoslosme,  que  par  les  mienes,  Le 

1}  u.  xLvni»  iOi 


Seigneur,  dit-U,  nous  punit  de  nos 
non  point  pour  prendre  quelque 
pense  de  nos  péchez,  mais  en  non 
sant  pour  l'advenir  ^  Sembla! 
sainct  Augustin  dit.  Ce  que  tu  i 
et  dont  tu  gémis,  t'est  médecine, 
point  peine  :  chastiment,  et  n 
damnation.  Ne  rejette  point  la  vi 
tu  ne  veux  point  estre  rejette  de 
tage.  Item,  Toute  la  misère  di 
humain ,  sous  laquelle  le  monde 
sçachez  frères,  que  c'est  douleur 
decîne,  et  non  pas  sentence  de  p 
J'ay  bien  voulu  alléguer  ces  ps 
afin  que  ce  que  je  dl  ne  semblast  n 
Et  à  cela  reganlent  les  quérîmoi 
nés  d'indignations,  par  lesquell 
accuse  souvent  l'ingratitude  des  : 
ce  qu'ils  avoyent  mesprisé  avec 
mace  les  chastimens  qu'ils  avo] 
ceus  de  sa  main.  Comme  en  Isaîe, 
ce  que  je  vous  battray  plus?  d 
plante  des  pieds  jusques  au  somn 
leste  il  n'y  a  nulle  santé  ^.  Mais 
que  les  Prophètes  sont  remplis  i 
sentences,  c'est  assez  d'avoir  te 
brief  que  Dieu  ne  punit  son  Eglis 
intention,  que  pour  la  matter  et 
afin  qu'elle  s'amende.  Selon  ces 
rence,  quand  il  despouilloit  Saû 
royaume,  il  le  punissoit  à  vei 
mais  en  ostant  à  David  son  enfs 
corrigeoit  pour  le  réduire.  11 
ccste  sorte  prendre  ce  que  di 
Paul,  que  quand  le  Seigneur  nou: 
il  nous  corrige,  afin  de  ne  noi 
condamner  avec  ce  monde  *  :  c'es 
que  les  afilictions  qu'il  nous  em 
sont  point  punitions  pour  nous 
dre,  mais  chastimens  pour  n 
struire.  En  quoy  sainct  Augustin 
trèsbien  aussi  avec  nous,  quan 
qu'il  nous  faut  diversement  co 
les  chastimens ,  dont  nostre  î 
visite  tant  ses  esleus  que  les  réj 
Car  aux  premiers,  dit-il,  ils  sooi 
ces,  après  avoir  obtenu  grâce  : 
conds  ils  sont  condamnation  sai 
Puis  après  il  réfère  les  exemples 
et  des  autres,  disantque  nostre  i 
en  les  cbastiant  n'a  eu  autre  fii 

1)  iB  sermone  De  fNtnff .  h  ronfctt.      S)  Ii 
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âter  eo  biimilité  ^  Et  ne  faut 
\  de  ce  que  dit  Isaîe,  asçavoir 
[uité  a  esté  remise  au  peuple  ju- 
l'alitant  qu'il  avoit  receu  de  la 
Seigneur  plene  correction  *  : 
érions  que  la  rémission  de  nos 
épend  des  chastimens  que  nous 
3ns.  Mais  cela  signifie  autant  que 
ust  dit.  Je  vous  ay  assez  punis 
i  en  telle  sorte  que  vostre  cœur 
ut  oppressé  de  tristesse  et  an- 
I  est  doncques  temps  qu'en  rece- 
message  de  miséricorde ,  vos 
yent  remis  en  liesse,  me  tenans 
e.  Car  de  faict,  là  Dieu  prend  la 
d'un  père,  lequel  ayant  esté 
de  se  monslrer  aspre  envers 
nt,  a  regret  à  sa  sévérité,  quel- 
(  qu'elle  soit. 

:st  nécessaire  que  les  fidèles  se 
it  de  ceste  pensée  en  l'amertume 
afflictions  :  Le  temps  est  que  le 
,  commence  à  la  maison  du  Sei- 
n  laquelle  son  Nom  a  esté  invo- 
le  feroyent  les  fils  de  Dieu,  s'ils 
nt  que  la  Iribulation  qu'ils  endu- 
L  une  vengence  de  Dieu  sur  eux  ? 
f  qui  estant  frappé  de  la  main 
le  répute  envers  soy  comme  un 
dssant,  il  ne  le  peut  concevoir 
s  courroucé  et  contraire  à  soy  : 
*ut  sinon  détester  la  verge  de 
mme  malédiction  et  damnation, 
le,  celuy  qui  pensera  Dieu  avoir 
»nté  envers  soy,  qu'il  le  vueille 
[>unir,  ne  se  pourra  jamais  per- 
u'il  soit  aimé  de  luy.  Or  nous  ne 
proufiter  en  sa  discipline  :  sinon 
osant  qu'il  est  indigné  à  nos 
)us  l'estimions  propice  envers 
Dous  portant  affection  d'amour. 
Bt  il  laudroit  qu'il  nous  en  ad- 
lUnt  comme  dit  le  Prophète  luy 
advenu  :  Seigneur,  ta  fureur  a 
r  moy  :  tes  frayeurs  m'ont  acca- 
m,  comme  il  est  dit  au  Pseaume 
ie.  Seigneur,  nous  sommes  dé- 
lon  ire,  et  avons  esté  confus  en 
natloa  '.  Tu  as  mis  nos  ioiquitez 
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devant  tes  yeux  :  et  nos  fautes  cadiées* 
en  la  clairté  de  ta  face.  Ainsi  tous  nos 
jours  se  sont  esvanouis  en  ton  ire  :  nos 
cœurs  ont  esté  consumez  et  esperdus 
comme  une  parole,  quand  elle  est  sortie 
de  la  bouche.  Au  contraire  David  parlant 
des  chastimens  paternels,  pour  monstrer 
que  les  fidèles  en  sont  plustost  aidez 
qu'oppressez,  dit  ainsi  :  Bien  heureux  est 
l'homme  que  tu  anras  corrigé,  Seigneur, 
et  que  tu  auras  instruit  en  ta  Loy  :  afin 
que  tu  luy  donnes  repos  au  jour  de  cala- 
mité, quand  la  fosse  se  cave  pour  les  pé- 
cheurs ^  C'est  une  dure  tentation,  quand 
Dieu  espargnant  les  incrédules  et  dissi- 
mulant leurs  forfaits,  se  monstre  plus 
rude  et  aspre  envers  les  siens,  et  pour- 
tant il  adjouste  pour  les  soulager  et  ré- 
créer, i'advertissement  et  instruction  en 
la  Loy  :  asçavoir  que  Dieu  procure  leur 
salul,  les  ramenant  au  bon  chemin,  et 
que  cependant  les  réprouvez  se  précipi- 
tent en  s'esgarant,  pour  trébuscber  en 
la  fosse  de  perdition.  Et  n'y  a  point  de 
différence,  si  la  peine  est  éternelle  ou 
temporelle.  Car  tant  les  guerres,  famines, 
pestilences  et  maladies  sont  malédictions 
de  Dieu,  que  le  jugement  mesme  de  la 
mort  étemelle  :  quand  nostre  Seigneur 
les  envoyé  à  ceste  fin,  pour  en  user 
comme  d'instrumens  de  son  ire  et  ven- 
gence sur  les  iniques. 

35  Chacun  voit,  comme  je  pense,  à 
quelle  fin  tend  ceste  correction  de  Dieu 
sur  David  :  c'est  pour  luy  estre  un  ensei- 
gnement comment  homicide  et  adultère 
desplaisent  griefvement  à  Dieu,  contre 
lesquels  il  déclaire  un  tel  courroux  sur 
son  serviteur  fidèle  et  bien*aimé  :  et  aussi 
pour  luy  estre  un  adveriisseroent  de 
n'oser  commettre  au  temps  advenir  un 
tel  fait  :  non  pas  pour  estre  une  punition, 
par  laquelle  il  fist  quelque  récompense  à 
Dieu  de  sa  faute.  Il  en  faut  autant  esti- 
mer de  l'autre  correction,  par  laquelle 
Dieu  afQigea  le  peuple  judaïque  d*une 
terrible  pestilence  :  par  la  désobéissance 
de  David,  laquelle  il  avoit  commise  en 
faisant  faire  la  monstre  du  peuple.  Car  il 
pardonna  la  faute  du  déllct  à  David  : 
mais  pourunt  qu'il  appartenoit  tant  à 
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r^Mwple  de  iotts  les  aages  qu'ft  rbumi- 
Uation  de  David,  qu'un  tel  fait  ae  demeu- 
rast  pas  impuDi ,  uostre  Seigneur  le 
cbastia  asprement  de  sa  verge.  A  ce 
nesme  but  l(*nd  la  malédiction  univer- 
selle que  nostre  Seigneur  a  dénoncée  4 
tout  le  genre  humain.  Car  quand  après 
avoir  obtenu  gr^ce,  nous  portons  enco- 
res  les  misères,  lesquelles  furent  impo- 
sées à  nosire  père  Adam  pour  sa  trans- 
gresuoD,  par  cela  nosire  Seigneur  nous 
admoneste  combien  ce  luy  est  une  cbose 
fort  desplaisante,  que  la  transgression 
de  sa  Loy  :  à  ce  qu'estans  humiliez  et 
abatus  par  la  recognoissaoce  de  nostre 
povreté,  nous  aspirions  d'un  plus  ardent 
désir  à  la  vraye  béatitude.  Et  si  quelqu'un 
vouloit  dire  que  toutes  les  calamitez  que 
nous  endurons  en  ceste  vie  mortelle, 
^OBt  récompenses  envers  Dieu  pour  nos 
fautes  :  k  bon  droict  on  Testimeroit  des- 
pourveud'entendemenLCesicequ'a  voulu 
dire  sainct  Cbrysostosme  \  comme  il  me 
semble,  en  escrivant  comme  il  s'ensuit  : 
Si  la  cause  pourquoy  Dieu  nous  cbastie, 
est  afin  que  nous  ne  persistions  point  en 
mal,  ou  que  ne  demeurions  endurcis: 
si  tost  qu'il  nous  a  réduits  k  pénitence, 
la  punition  n'a  plus  de  lieu.  Pourtant  se- 
lon qu'il  cognoist  estre  convenable  à  la 
aature  d'un  chacun,  il  traitte  les  uns 
plus  asprement  et  les  autres  en  plus 
grande  douceur.  Parquoy  voulant  mons- 
trer  qu'il  n'est  point  excessif  en  punis- 
sant, il  reproche  aux  Juifs  que  selon  leur 
dureté  et  obstination,  estans  batus  ils  ne 
cessent  pas  pour  cela  de  mal  faire  '«  En 
ce  ntesme  sens  il  se  plaind  qu'Ephraîm 
est  comme  un  gasteau  brusié  d*un  costé, 
ei  tout  crud  de  l'autre  '  :  pource  que  les 
verges  dont  il  avoit  senti  les  coups  ne 
luy  estoyent  point  entrées  Jusques  au 
cœur,  alin  qu'il  fust  bien  recuit  pour  es- 
tre capable  d'obtenir  pardon. Certes  Dieu 
en  parlant  ainsi,  proteste  qu'il  sera  ap- 
paisé  si  tost  que  chacun  sera  retourné  k 
luy  :  et  s'il  use  de  rigueur  en  chastiant 
les  fautes,  que  cela  luy  est  arraché  par 
force,  veu  que  les  pécheurs  pourroyent 
anticiper  par  une  correction  volontaire. 
Toutesfois  pource  qu'il  n*y  a  ceiuy  de  nous 
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qui  ne  desvoye,  et  que  nous  avou 
besoin  de  diastiment ,  ce  bon  Père  m 
nostre  prouOt,  nous  visite  tous  sau 
ception  par  ses  verges.  Or  c'est  ner 
comment  ils  s'arrestent  ainsi  m 
exemple  de  David,  et  ne  s'esmeave 
tant  d'exemples  lesquels  nous  déi 
trent  la  rémission  des  péchei  gn 
On  lit  qoe  le  Publicain  est  descen 
Temple  iustifié  :  nulle  peine  nes'ei 
Sainct  Pierre  a  obtenu  pardon  d 
péché  ^  Nous  lisons  ses  larmes 
sainct  Ambroise  :  de  satisfaction 
n'en  lisons  point.  Il  fut  dit  au  Pu 
que,  Lève-toy,  tes  péchez  te  sontn 
et  ne  luy  fut  imposée  nulle  peine.  1 
les  absolutions  desquelles  11  est  fall 
lion  en  l'Escriture,  nous  sont  det 
gratuites.  De  ceste  multitude  d'exe 
se  devoit  plustost  prendre  la  reigk 
de  cestuy-là  seul,  qui  contient  je  ai 
quoy  de  spéi*ial. 

36  Daniel  en  son  exhortation,  p 
quelle  il  conseilloit  k  Nabuchad-nc 
racheter  ses  péchez  par  jusliee, 
iniquitez  par  pitié  des  povres  '  :  s 
voulu  entendre  que  justice  et  i 
corde  fussent  propiciation  de  Dtea 
demption  de  peines  :  car  il  n'y  a  j 
eu  autre  rançon  que  le  sang  de  ( 
Mais  en  parlant  de  racheter,  il  k 
porte  aux  hommes  plustost  qu'à 
comme  s'il  eust  dit,  0  Roy,  tu  as  i 
une  domination  injuste  et  outrages 
as  opprimé  les  foibles,  pillé  les  p 
mal  et  iniquement  traitté  ton  peuple 
les  injustes  rapines,  oppressions  i 
lences  que  tu  leur  as  faites,  ra 
maintenant  miséricorde  et  justice, 
lement  Salomon,  quand  II  dit  que  1 
lltude  des  péchez  est  couverte  pai 
rite  ^  :  il  n'entend  pas  envers  DÎei 
entre  les  hommes  ;  car  la  sentei 
tière  est  comme  il  s'ensuit  :  Hai 
meut  contention,  mais  charité 
toutes  Iniquitez.  En  quoy  SalomoD 
sa  manière  accoustumée,  par  eai 
son  des  contraires,  compare  les  m 
s'engendrent  de  haine«  avec  les  fi 
charité;  et  est  le  sens  tel  :  Ce 
s'entre-hayssent,  se  mordent,  rt^ 
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nt  l'un  Tautre,  tournent  tout  à 
«proche.  Ceux  qui  s'entr*aîinent 
mi  entre  eux,  tolèrent  et  par- 
beaucoup  de  choses  :  non  pas 
approuve  les  vices  de  l'autre, 
irtant  qu'il  les  endure,  et  y  re- 
uslost  par  adverdssemens,  qu'il 
rite  par  accusations.  Et  ne  faut 
[ue  ce  lieu  n'ait  eSté  allégué  en 
;ens  par  saînct  Pierre  ^  :  si  nous 
nions  imputer  qu'il  ait  corrompu 
ré  l'Escriture.' Quand  Salomon 
ar  miséricorde  et  bénéficences, 
iz  nous  sont  remis  ^  il  n'entend 
ils  soyent  récompensez  devant 
e  que  luy  estant  satisfait  etcon- 
tts  remette  les  peines  qu'il  nous 
rement  envoyées  :  mais  selon  la 
M>mmune  de  l'Escriture,  il  signi- 
ons ceux  le  trouveront  propice, 
ssans  leur  vie  mauvaise  se  con- 
à  luy  en  saincteté  et  bonnes 
comme  s'il  disoit  que  l'ire  de 
se  et  est  appaisée,  quand  nous 
le  mal  faire.  Cependant  il  n'en- 
^int  pour  quelle  cause  Dieu  nous 
\  :  mais  seulement  descrit  la 
de  nous  bien  et  deuement  con- 
)mnie  souvent  les  Prophètes  dé- 
que  c'est  en  vain  que  les  bypo- 
portent  à  Dieu  leurs  fanfares  et 
de  cérémonies  au  lieu  de  péni- 
il  qu'il  ne  prend  plaisir  qu'à  inté- 
iéy  droiclure,  et  choses  sembla- 
nme  aussi  l'auteur  de  FEpistre 
rieux  recommandant  humanité, 
xnce,  dit  que  Dieu  se  délecte  de 
Aces  '.  Et  de  faict,  nostre  Sei- 
Mis,  quand  après  s'esire  moi^ué 
le  les  Pharisiens  appliquoyent 
soin  à  nettoyer  leurs  escuelles, 
ommande  s'ils  appètent  pureté, 
aumosnes  *  :  par  cela  il  ne  les 
loinl  à  satisfaire,  mais  seulement 
ji  quelle  pureté  est  approuvée  de 
laquelle  locution  il  a  esté  traitté 
t. 

icbant  du  lieu  de  sainct  Luc, 
auront  leu  de  sain  jugement  la 
qui  est  là  proposée  de  nostre 
,  ils  ne  nous  en  feront  nul  com- 
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bat.  Le  Pharisien  pensoit  en  soy-mesme, 
que  la  femme  pécheresse  n'estoit  point 
cognue  de  nostre  Seigneur,  puis  qu'il 
l'avoit  si  facilement  admise  à  soy.  Car  il 
estimoit  qu'il  ne  l'eust  Jamais  receue, 
s'il  l'eust  cognue  pécheresse,  comme  elle 
estoit.  Et  de  cela  il  inféroit  qu'il  n'estoit 
pas  Prophète,  puis  qu'il  se  pouvoit  ainsi 
abuser.  Nostre  Seigneur  pour  monstrer 
qu'elle  n'estoit  plus  pécheresse,  depuis 
que  ses  péchez  luy  avoyent  esté  remis, 
luy  proposa  ceste  similitude  :  Un  usu- 
rier avoit  deux  debteurs,  dont  l'un,  luy 
devoit  cinquante  francs,  l'autre  cinq 
cens  ;  il  remit  la  dette  à  tous  deux  :  lequel 
luy  devoit  sçavoir  plus  de  gré?  Le  Phari« 
sien  respond,  Celuy  certes  auquel  la  plus 
grande  debte  a  esté  quittée.  Nostre  Sei- 
gneur réplique.  De  cela  considère  que 
beaucoup  de  péchez  ont  esté  remis  à  ceste 
femme,  veu  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ^. 
Par  lesquelles  paroles,  comme  on  voit 
clairement,  il  ne  fait  pas  la  dilection 
d'icelle  femme  cause  de  la  rémission  de 
ses  péchez,  mais  probation  seulement  : 
car  elles  sont  prinses  de  la  multitude  du 
debteur,  auquel  avoyent  esté  quittez  cinq 
cens  francs.  Or  il  ne  dit  pas  qu'ils  luy 
eussent  esté  quittez  pource  qu'il  eust 
bien  aimé  :  mais  il  dit  qu'il  doit  bien  ai- 
mer, pourtant  qu'ils  luy  ont  esté  quittez. 
Et  faut  appliquer  ces  paroles  à  la  simili- 
tude en  ceste  manière.  Tu  estimes  ceste 
femme-ci  pécheresse  :  mais  tu  la  devois 
recognoistre  pour  autre,  puis  que  ses  pé* 
chez  luy  ont  esté  pardonnez.  Or  la  ré- 
mission de  ses  péchez  te  devoit  estre 
manifestée  par  sa  dilection,  de  laquelle 
elle  rend  grâces  pour  le  bien  qui  luy  a 
esté  fait.  Et  est  un  argument  qu'on  ap- 
pelle des  choses  subséquentes,  par  lequel 
nous  démonstrons  quelque  chose  par  les 
signes  qui  s'en  ensuyvent.  Finalement, 
nostre  Seigneur  testitle  évidemment,  par 
quel  moyen  ladite  pécheresse  obtint  par- 
don de  son  péché  :  Ta  foy,  dit-il,  t'a 
sauvée.  Nous  impétrons  donc  par  foy  ré- 
mission :  et  par  charité  nous  rendons 
grâces  et  recognoissons  la  libéralité  de 
nostre  Seigneur. 
38  Je  ne  m'estonne  pas  fort  des  sen- 
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on  demande  miséricorde,  c'est  afln  de 
n'estre  examiné  de  son  péché:  afin  de 
n'estre  point  traitté  selon  la  rigueur  de 
justice:  afin  que  toute  punition  cesse. 
Car  où  il  y  a  miséricorde,  il  n'y  a  plus  de 
géhenne,  ny  examen,  ne  rigueur,  ne 
peine  ^  Lesquelles  paroles,  en  quelque 
sorte  qu'on  les  vueille  caviller,  jamais 
ne  se  pourront  accorder  avec  la  doctrine 
des  Scholastiques.  D'avantage^  au  livre 
qui  est  intitulé,  De  Dogmatibus  eccle- 
siaslicis,  qu'on  attribue  à  sainct  Augus- 
tin, il  est  dit  au  chapitre  LIV,  La  satis- 
faction de  pénitence  est  d'oster  les  cau- 
ses de  péché,  et  ne  s'adonner  point  aux 
suggestions  d'icelle.  Dont  il  appert  qu'en 
ce  temps-là  ceste  opinion  a  esté  rejet  tée, 
de  dire  qu'il  falust  par  satisfaction  ré- 
compenser les  fautes  passées.  Car  toute 
satisfaction  est  là  rapportée,  à  se  donner 
garde  pour  l'advenir,  et  s'abstenir  de  mal 
faire.  Je  ne  veux  point  alléguer  ce  que 
dit  Chrysostome,  que  le  Seigneur  ne  re- 
quiert autre  chose  de  nous,  sinon  que 
nous  confessions  devant  luy  nos  fautes 
avec  larmes*  :  veu  que  telles  sentences 
sont  souvent  répétées  par  les  Anciens. 
Sainct  Augustin  appelle  bien  en  quelque 
lieu  les  œuvres  de  miséricorde  envers  les 
povres.  Remèdes  pour  obtenir  pardon 
envers  Dieu.  Mais  afin  que  personne  ne 
s*empescbe  ou  s'envploppe,  il  explique 
en  un  autre  lieu  plus  amplement  sa  sen- 
tence :  La  chair  de  Christ,  dit-il,  est  le 
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jusnes  et  autres  choses,  par  le 
ils  donnassent  à  cognoistre  que  vi 
ment  et  de  cœur  ils  se  repente 
leur  vie  passée  :  ou  plustost  par 
les  ils  effaçassent  la  mémoire 
mauvaise  vie.  Par  ainsi  ils  estoj 
satisfaire,  non  pas  à  Dieu,»  mal 
glise  :  comme  sainct  Augustin  1* 
de  mot  à  mot  en  son  livre  qu'il  a 
Enchiridion  ad  Laurenlium^  D 
coustume  ancienne  sont  descem 
confessions  et  satisfactions  qui  s 
jourd'huy  en  usage  :  qui  ont  vn 
esté  une  lignée  serpentine,  laqueli 
lement  suffoqué  tout  cequiestoit 
icelle  forme  ancienne,  que  mesou 
bre  n'en  est  point  demeurée.  Je  se 
que  les  Anciens  parlent  aucunesf 
sez  ornement  :  et  comme  j'ay  n< 
dit,  je  ne  veux  pas  nier  qu'ils  n'ayi 
adventure  aucunement  failiy  :  mai 
livres  qui  estoyent  seulement  ei 
de  petites  taches,  sont  du  tout  i 
quand  ils  sont  maniez  par  ces  pou: 
Et  s'il  est  question  de  combat 
l'authorité  des  Anciens,  quels  . 
nous  mettent-ils  en  avant?  La  plus 
part  des  sentences  desquelles  Pieri 
bard  leur  capitaine  a  rempli  son 
esléprinsede  jene  sçay  quelles  n 
de  fols  moynes,  qui  sont  divulgue 
le  nom  de  sainct  Ambroise,Hiéros 
g[ustin  et  Chrysostome.  Comme  < 
présente  matière  il  emprunte  qu 
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:  mais  il  est  tel  qu'un  homme 
oement  docte  ne  le  daigneroit  reg- 
istre pour  sien.  Quant  à  ce  que  Je 
iche  pas  si  subtilement  leurs  sot- 
ies lecteurs  me  pardonneront.  Il 
seroit  pas  fort  pénible  d'exposer 


en  risée  tous  les  grans  mystères  dont  ils 
se  vantent,  et  le  pourroye  faire  avec  ap- 
plaudissement de  beaucoup  de  gens:  mais 
pource  que  je  désire  d'édifier  simple- 
ment, je  m'en  déporte. 


CHAPITRE  V. 

ipplémens  que  les  Papistes  adjoustent  aux  satisfactions  :  asçavoir  des 

Indulgences  et  du  Purgatoire. 


est  de  ceste  source  de  satisfaction, 
s  indulgences  sont  venues.  Car  ils 
ot  que  quand  la  faculté  de  satis- 
toos  défaut,  c'est  un  moyen  d'y 
er  :  et  se  desbordent  en  telle  rage, 
enseignent  que  le  Pape  en  faisant 
ses  bulles  çà  et  là,  dispense  les 
s  de  Jéstts-Cbrist  et  des  Martyrs. 
ibien  qu'ils  soyent  plustost  dignes 
t  mis  entre  Jes  mains  des  méde- 
fue  d'estre  convaincus  par  argu- 
mesmes  qu'il  n'est  jà  grand  besoin 
nuser  ù  la  réfutation  de  tels  er- 
iesquels  ayans  esté  dés  long  temps 
iez,  commencent  d'eux-mesmes  à 
^ir  et  défaillir,  toutesfois  pource 
ores  une  briefve  réfutation  sera 
Mir  le  regard  d'aucuns  simples  et 
DS,  je  ne  veux  pas  du  tout  m*en 
ir.  Et  de  faict,  ce  que  les  indulgen- 
sottt  si  longuement  maintenues  et 
tées,  mesmes  en  si  grande  licence 
miité,  nous  donne  ù  cognoistre  en 
»  ténèbres  et  erreurs  les  hommes 
té  ensevelis  par  quelques  années. 
voyoyent  apertement  mocquer  et 
er  par  le  Pape  et  ses  porteurs  de 
i»iis  :  ils  voyoyent  marchandise  es- 
Ile  du  salut  de  leurs  âmes  :  que 
>  de  Paradis  estoit  taxé  à  certains 
s  :  que  rien  ne  se  donnoit  gratui- 
l:  que  sous  ceste  couleur  on  tiroit 
m  bourses  les  oblations  qui  es- 
après  vilenement  despendues  en 
dises,  macquerelages  et  gourman- 
qae  les  plus  grans  recommandeurs 
gences  en  esioyent  pour  leur  en- 
Jes  plus  grans  contempteurs: 
nioosf  re  de  plus  en  plus  croissoit 


tous  les  jours,  et  furieusement  s'eslevoit 
sans  fin  :  qu'on  apportoit  de  jour  en  jour 
plomb  nouveau  pour  tirer  nouvel  ar- 
gent :  néantmoins  ils  recevoyent  les  in- 
dulgences en  grand  honneur,  ils  les  ado- 
royent  et  achetoyent.  Et  ceux  qui  voyoyent 
plus  clair  que  les  autres,  pensoyent  en- 
cores  que  c'estoyent  fraudes  salutaires, 
desquelles  ils  pouvoyent  estre  trompez 
avec  quelque  fruit.  En  la  fin,  quand  le 
monde  s'est  maintenant  permis  d'estre 
un  peu  plus  sage,  les  indulgences  se  re- 
froidissent et  se  gèlent,  jusques  à  ce  qu'el- 
les s'esvanouissent  du  tout. 

%  Mais  pourtant  que  plusieurs  qui  co- 
gnoissent  les  trafiques,  tromperies,  lar^ 
recios,  rapacitez  lesquelles  ont  exercé 
jusques  yci  les  facteurs  et  traffiqueurs 
des  indulgences,  ne  voyent  point  la  source 
de  l'impiété  qui  y  est,  il  est  expédient  de 
monstrer  yci  non-seulement  quelles  sont 
les  indulgences,  comme  ils  eu  usent: 
mais  du  tout  que  c'est,  à  les  prendre  en 
leur  propre  et  meilleure  nature,  sans 
quelque  qualité  ou  vice  accidentai.  Ils 
appellent  le  tbrésor  de  l'Eglise  les  méri- 
tes de  Christ,  des  Apostres  et  des  Mar- 
tyrs. De  ce  tbrésor  ils  disent  que  le  Pape 
a  la  garde  essencielle,  comme  en  la  ra- 
cine, entant  qu'il  en  est  le  dispensateur 
pour  en  eslargir  par  soy-mesme  ce  qui 
luy  plaist,  et  déléguer  aux  autres  la  juris- 
diction  d'en  départir.  Et  de  là  vienent  les 
indulgences  qu'il  donne,  maintenant  plé- 
nières,  maintenant  pour  certains  ans. 
Item,  celles  que  donnent  les  Cardinaux 
pour  cent  jours,  et  les  Evesques  pour 
qiuirante.  Or  tout  cela  pour  en  dire  au 
vray  ce  qui  en  est,  n'est  sinon  une  poilu- 
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lion  du  sangdeCbrist,  et  une  fausseté  du 
diable,  pour  destourner  le  peuple  chres- 
tîen  de  la  grâce  de  Dieu,  et  de  la  vie  qui 
est'Cbrist,  et  pour  le  desvoyer  du  che- 
min de  salut.  Car  comment  pouvoît  estre 
le  sang  de  Christ  plus  vilenement  pollué 
et  déshonoré,  qu'en  niant  qu'il  suffise  à 
la  rémission  des  péchez,  réconciliation  et 
satisfaction,  sinon  que  le  défaut  d'iceluy 
soit  suppléé  d'autre  part  ?  La  Loy  et  tous 
les  Prophètes,  dit  sainct  Pierre,  portent 
tesmoignage  à  Christ,  qu'en  luy  doit 
estre  receue  la  rémission  des  péchez  ^; 
les  indulgences  ottroyent  la  rémission 
des  péchez  par  sahict  Pierre,  sainct  Paul, 
et  autres  Martyrs.  Le  sang  de  Christ 
nous  purge  des  péchez,  dit  sainct  Jehan  ^ 
les  indulgences  font  du  sang  des  Martyrs 
ablution  des  péchez.  Christ,  dit  sainct 
Paul,  qui  n'avoit  cognu  nul  péché,  a  esté 
fait  péché  pour  nous  :  c'est-à-dire  satis- 
faction de  péché,  afin  qu'en  luy  nous  fus- 
sions faits  justice  de  Dieu  '  ;  les  indul- 
gences colloquent  la  satisfaction  de  pé- 
ché au  sang  des  Martyrs.  Sainct  Paul 
crioit,  testiflant  aux  Corinthiens  qu'un 
seul  Christ  estoit  cruciûé  et  mort  pour 
eux^;  les  indulgences  déterminent  sainct 
Paul  et  les  autres  estre  morts  pour  nous. 
Et  en  un  autre  passage  il  dit  que  Christ 
s'est  acquis  son  Eglise  par  son  sang*; 
les  indulgences  mettent  un  autre  pris  de 
l'acquisition  au  sang  des  Martyrs.  Christ, 
dit  l'Apostre,  a  éternellement  parfait  par 
une  oblation  ceux  qu'il  a  sanctiflez*;  les 
indulgences  contredisent,  affermans  que 
la  sanctiflcation  de  Christ,  qui  autrement 
ne  suffisoit  point,  est  parfaite  au  sang 
des  Martyrs.  Sainct  Jehan  dit  que  tous 
les  saincts  ont  lavé  leurs  robbes  au  sang 
de  l'Agneau'';  les  indulgences  nous  en- 
seignent de  laver  nos  robbes  au  sang  des 
saincts. 

3  Léon  Evesque  de  Rome  prononce 
contre  tels  blasphèmes  une  belle  sen- 
tence et  digne  de  mémoire,  en  son  épis- 
tre  aux  évesques  de  Palestine  :  Combien, 
dit-il,  que  la  mort  de  plusieiirs  saincts 
ait  esté  précieuse  devant  Dieu,  toutesfois 


1)  Aet.  X,  4S. 
S)  1  Cor.  V,  11. 
I)  Act.  XX.  28. 
7}  Apoc.  VU,  Ik. 


1)  1  Jean  I,  7. 
4)  1  Cor.  I,  19. 
6}  Hëb.  X,  ik. 


il  n'y  a  nul  duquel  la  mort  ait  ( 
conciliation  du  monde.  Les  } 
receu  couronne  pour  eux,  et 
donné  aux  autres  :  et  de  leur 
nous  avons  exemples  de  patien* 
pas  le  don  de  justice  :  car  cbs 
a  souffert  pour  soy,  et  nul  n' 
debte  des  autres,  sinon  leSeign 
auquel  nous  sommes  tous  mo 
fiez  et  ensevelis*.  11  répète  ei 
mesmes  paroles  en  un  autre  I 
lons-nous  rien  plus  clair  pour  < 
d'erreur  ceste  mescbante  do< 
indulgences  P  Combien  que  ni 
aussi  le  tesmoignage  de  sainct 
aussi  exprès  qu'on  sçauroît  < 
Combien,  dit-il,  que  nous  mou 
nos  frères,  toutesfois  le  sangd 
tyr  n'est  espandu  en  la  rémissli 
chez,  comme  Jésus-Christ  l'a 
pour  nous.  Car  en  cela  II  ne  no 
donné  exemple  qu'il  nous  fa 
vre  :  mais  nous  a  donné  une 
laquelle  il  le  nous  faut  remerc 
en  un  autre  passage.  Comme 
Dieu  a  esté  fait  homme  pour  i 
enfans  de  Dieu  avec  soy  :  aioi 
a  sousf  enu  la  peine  pour  nous,  i 
commis  aucun  démérite,  afin  qi 
nous  receussions  sans  aucun  fa 
la  grâce  qui  ne  nous  estoit  poi 
Certainement  combien  que  U 
doctrine  soit  cousue  et  tissue  d 
blasphèmes  et^  sacrilèges,  tout 
blasphème  est  outrageux  par-d( 
les  autres.  Qu'ils  recognoissenl 
sont  pas  yci  leurs  conclusions 
Martyrs  par  leur  mort  ont  plu: 
de  Dieu  qu'il  ne  leur  estoit  b 
qu'ils  ont  eu  telle  abondance  < 
qu'il  en  peut  redonder  une  p 
autres  :  et  pourtant  afin  qu'ui 
ne  soit  vain  et  perdu,  que  leut 
mis  avec  celuy  de  Christ,  et  qc 
ensemble  est  fait  et  accumulé 
de  l'Eglise  pour  la  rémission  e 
tion  des  péchez  :  et  qu'il  faut  a 
dre  ce  que  dit  sainct  Paul,  Je  ! 
mon  corps  ce  qui  défaut  aux  p: 
Christ  pour  son  corps,  qui  est 
Qu'est-ce  là  autre  chose,  sinon 

1)  Episl.  XCV.  «)  Traci.  fn  Joan.,  L 

8)  Lib.  Ad  BoAir.,\y,  cap.  IV. 
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B  à  Chrisi  :  âu  reste,  le  faire  un  petit 
Kt  vulgaire,  qui  ne  se  puisse  à  grand'- 
K  cognoistre  en  la  multitude  des  au- 
u  Mais  il  convenoit  qu'il  fust  luy  seul 
icfaé,  démonstré,  nommé,  regardé, 
id  il  est  question  d'obtenir  la  rémis- 
I  des  péchez,  purgation  et  satisfai^tion. 
sidérons  toutesfois  leurs  argumens  : 
I,  disent-Us,  que  le  sang  des  Martyrs 
l  pas  esté  inutilement  espandu,  qu'il 
communiqué  au  bien  commun  de 
Use.  Comment?  N'a-cepas  esté  assez 
Mie  utilité  d'avoir  gloriûé  Dieu  par 
mort  ?  d'avoir  signé  sa  vérité  par 
sang?  d'avoir  testifiépar  le  contem- 
Mit  de  ceste  vie  présente  qu'ils  en 
tboyent  une  meilleure?  d'avoir  par 
eoostance  confermé  la  foy  de  l'Eglise, 
stonné  l'obstination  des  ennemis? 
\  certes  c'est  ce  que  je  vay  dire  :  Ils 
tcognoissent.nul  proufit,  si  Christ 
est  Propidateur^  s'il  est  luy  seul 
i  pour  nos  péchez,  s'il  a  esté  seul 
t  pour  nostre  rédemption.  Si  sainct 
ne  et  sainct  Paul,  disent-ils,  fussent 
is  en  leurs  licts,  ils  n'eussent  pas 
é  d'obtenir  la  couronne  de  victoire. 
doncqucs  qu'ils  ont  bataillé  jusques 
taog,  il  ne  conviendroit  point  à  la 
ce  de  Dieu  de  laisser  cela  sans  uti- 
comme  stérile.  Voire,  comme  si  Dieu 
Cavoit  pas  le  moyen  d'augmenter  la 
«  en  ses  serviteurs,  selon  la  mesure 
rs  dons.  Et  le  proufit  qui  revient  en 
■mo  à  l'Eglise  est  assez  grand,  quand 
k  triomphe  des  saincts  elle  est  en- 
liée  à  on  mesme  zèle,  pour  s'esver- 
eomine  eux. 

Or  combien  malicieusement  corrom- 
hils  le  lieu  de  sainct  Paul,  où  il  a  dit 
I  suppléoit  en  son  corps  ce  qui  défail- 
des  passions  de  Christ^?  Car  il  ne 
lOite  point  ce  défaut  ne  supplément 
verta  de  la  rédemption,  purgation, 
MisCaction,  mais  aux  afflictions  des- 
let  il  convient  que  les  membres  de 
tt,  c'est  asçavoir  les  fidèles,  soyent 
DR  tant  qu'ils  seront  en  ceste  chair. 
;  doneques  cela  rester  aux  passions 
Mal  :  qu'en  ayant  une  fois  souffert 
ff-tÊtsme^  il  souffre  tous  les  jours 


t,  «I. 


en  ses  membres.  Car  Christ  nous  ûiit 
tant  d'honneur,  qu'il  estime  et  appelle 
nos  afiliclions  sienes.  Et  ce  que  sainct 
Paul  adjouste,  qu'il  souff'roit  pour  l'E- 
glise :  il  n'entend  pas  pour  la  rédemp- 
tion, réconciliation  ou  satisfaction  de 
l'Eglise  :  mais  pour  Tédification  ou  ac- 
croissement d'icelle  :  comme  il  dit  en  un 
autre  passage  qu'il  soustient  tout  pour 
les  esleus,  afin  qu'ils  parvienent  au  salut 
qui  est  en  Christ  ^  Et  comme  11  est  escrit 
aux  Corinthiens,  que  pour  leur  consola- 
tion et  salut  il  endurcit  volontiers  les 
tribulations  qu'il  portoit  *.  Et  de  faict,  il 
adjouste  incontinent  après  un  mot  par 
lequel  il  s'explique  bien,  disant  qu'il  est 
ordonné  ministre  de  l'Eglise,  non  point 
pour  faire  la  rédemption,  mais  pour 
prescher  l'Evangile  selon  la  dispensation 
qui  luy  estoit  commise.  Si  quelqu'un  de- 
mande un  autre  expositeur,  qu'il  oye 
sainct  Augustin  :  Les  passions  de  Christ 
sont  en  luy  seul,  comme  au  chef  :  en  luy 
et  en  son  Eglise,  comme  en  toutle  corps. 
Pourtant  Paul  comme  Tun  des  membres, 
disoit,  Je  supplée  en  mon  corps  ce  qui 
défaut  aux  passions  de  Christ.  Et  pour- 
tant toy  qui  souffres  de  ceux  qui  ne  sont 
point  membres  de  Christ  :  si  tu  es  mem- 
bre, tu  souffres  c«  qui  défailloit  aux  pas- 
sions de  Christ  *.  Touchant  de  la  fin  et 
de  l'efficace  de  la  mort  des  Apostres,  il 
en  traitte  en  un  autre  passage ,  pariant 
ainsi,  Christ  m'est  la  porte  pour  entrer  à 
vous,  d'autant  que  vous  estes  brebis  de 
Christ  acquises  par  son  sang  :  recognois- 
sez  vostre  pris,  lequel  ne  vous  est  point 
donné  de  moy,  mais  presché  par  moy. 
Puis  il  adjouste.  Selon  que  nostre  Sei- 
gneur Jésus  a  donné  son  Ame  pour  nous, 
ainsi  devons -nous  exposer  nos  ftmes 
pour  nos  frères  :  asçavoir,  pour  l'édifica- 
tion de  la  paix,  et  confirmation  de  la 
foy  \  Mais  n'estimons  pas  que  sainct 
Paul  ait  pensé  quelque  chose  défaillir 
aux  passions  de  Christ,  entant  qu'il  ap- 
partient à  tout  accomplissement  de  jus- 
tice, salut  et  vie  :  ou  qu'il  y  ait  voulu 
adjouster  quelque  chose,  veu  que  tant 
clairement  et  magnifiquement  il  tesmoi- 
gne  que  la  plénitude  de  grâce  par  Christ 


4)  S  Tin.  n.  10. 
8)  /n  pMiai.  XVI. 


t)  1  Cor.  1,6. 

k)  Trmti.  M  J  «n. 
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une  chose  douteuse,  puis  que  seule- 
ment descouvrir  tels  monstres,  c'est  les 
vaincre? 

5  Finalement,  encores  que  nous  dissî- 
mulions  telles  abominations,  qui  est-ce 
qui  a  enseigné  le  Pape  d'enclorre  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  plomb  et  par- 
chemin ,  laquelle  le  Seigneur  a  voulu  estre 
distribuée  par  la  parole  de  l'Evangile? 
Certes  il  faut  ou  que  la  Parole  de  Dieu 
soit  mensongère,  ou  que  les  indulgences 
ne  soycnt  que  tromperie.  Car  Christ  nous 
est  offert  en  TEvangile  avec  toute  l'af- 
fluence  des  biens  célestes,  avec  tous  ses 
mérites,  toute  sa  justice,  sapience  et 
grâce,  sans  exception  aucune.  Sainct  Paul 
en  est  tesmoin,  quand  il  dit  que  la  Parole 
de  réconciliation  a  esté  mise  en  la  bou- 
che des  Ministres,  afin  qu'ils  portassent 
ceste  ambassade  au  monde  de  par  Christ  : 
Nous  vous  prions  de  vous  réconcilier  à 
Dieu  :  car  il  a  fait  sacrifice  pour  le  péché, 
œluy  qui  n'estoit  point  pécheur  :  afin 
qu'en  luy  nous  eussions  justice  *.  Et  de 
faict,  les  fidèles  sçavent  que  vaut  la  com- 
munication de  Christ,  laquelle  nous  est 
offerte  en  TEvangilepour  en  jouir,  c^mme 
sainct  Paul  mesme  le  testifie  ^.  Au  con- 
traire, les  indulgences  tirent  de  l'armoire 
du  Pape  la  grâce  de  Christ  en  certaine 
mesure,  l'attachent  à  plomb,  parct^emin, 
et  certain  lieu,  la  divisant  de  la  Parole  de 
Dieu.  Si  quelqu*an  désire  d'en  sçavoir 
l'origine,  il  semble  que  l'abus  soit  venu 

Aa    1o     A/\«tc<ii«nA  /nt*/\n   AW/\Sf   ÎA<lîe  •  t**aat 


forgé  les  Papistes  sur  ceste  ma 
n'ont  nulle  couleur  ny  appareno 
6  Maintenant  pardllement,  < 
nous  rompent  plus  la  testa  de  V 
gatoire,  lequel  est  par  ceste 
coupé ,  abatu  et  renversé  jusqi 
racine.  Car  je  n'approuve  point  j 
d'aucuns,  qui  pensent  qu'on  do) 
muler  ce  point ,  et  se  garder  de  £> 
tion  du  purgatoire:  dont  grande 
comme  ils  disent,  s'esroeuveot, 
d'édification  en  vient.  Certes  j( 
bien  aussi  d'advis  qu'on  laissast 
tras  derrière, s'ils  ne  tiroyent  gra 
çéquence  après  eux  :  mais  vei 
purgatoire  est  construit  de  ] 
blasphèmes,  et  est  de  jour  en  joa 
encores  des  plus  grans,  et  suscite 
scandales,  il  n'est  pas  mestler  < 
muler.  Cela  possible  se  pouvoit 
1er  pour  un  temps,  qu'il  a  esté 
sans  la  Parole  de  Dieu,  voire  ave 
audacieuse  témérité  Inventé  :  qu 
receu  par  révélations  je  ne  sçay 
forgées  de  l'astuce  de  Satan  :  qui 
confermer  on  a  meschamment  c 
aucuns  lieux  de  TEscriture. 
que  noslre  Seigneur  ne  répute  | 
faute  légère,  que  l'humaine  aud: 
ainsi  témérairement  aux  secret 
jugemens  :  et  a  rigoureusement 
de  demander  la  vérité  aux  me 
contemnant  sa  voix,  et  ne  pei 
que  sa  Parole   soit  si   îrrévé 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V. 


87 


part  qu'à  luy,  il  est  dangereux 
re  :  il  faul  donc  crier  à  haute 
purgatoire  est  une  fiction  per- 
e  Satan,  laquelle  fait  un  oppro- 
p^and  à  la  niséhcorde  de  Dieu, 
la  croix  de  Christ,  dissipe  et 
Dostre  foy.  Car  qu'est-ce  que 
urgatoire,  sinon  une  peine  que 
les  ftmes  des  trespassez  en  sa- 
de  leurs  péchez?  Tellement  que 
la  fantasie  de  satisfaire ,  leur 
3  s'en  va  lias.  Or  si  de  ce  que 
is  par  ci-devant  disputé,  il  est 
que  manifeste  que  le  sang  de 
.  une  seule  purgation,  oblation 
lion  pour  les  péchez  des  tldèles  : 
Il  plus,  sinon  que  le  purgatoire 
ir  et  horrible  blasphème  contre 
ist?  Je  passe  yci  beaucoup  de 
s  et  sacrilèges,  desquels  il  est 
Durs  soustenu  et  défendu,  les 
qu'il  engendre  en  la  religion, 
maux  innumérables  qui  sont 
ceste  source  d'impiété, 
■sfois  il  est  besoin  de  leur  arra- 
nains  les  tesmoignages  de  l'£s- 
je  faussement  ils  ont  cousiume 
ire.  Quand  le  Seigneur,  disent- 
ttce  que  le  péohé  contre  le  sainct 
sera  remis  ni  en  ce  monde  ni 
^  :  il  dénote  qu'aucuns  péchez 
Dis  en  l'autre  monde.  Pour  res- 
demande  s'il  n'est  pas  évident 
igneur  parle  là  de  la  coulpe  de 
ainsi  est ,  cela  ne  sert  de  rien 
galoire  :  car  ils  disent  qu'on  y 
punition  des  péchez,  dont  la 
esté  remise  en  ceste  vie  mot- 
ntmoins  afin  de  leur  fermer  du 
mche,  je  leur  bailleray  encores 
plus  claire.  Pource  que  le  Sei- 
uloit  oster  toute  espérance  de 
obtenir  pardon  d'un  crime  tant 
,  il  n'a  pas  esté  content  de  dire 
croit  jamais  remis  :  mais  pour 
il  a  usé  de  ceste  division ,  roet- 
e  part  le  jugement  que  la  con- 
vn  chacun  sent  en  la  vie  pré- 
l'aotre  part  le  jugement  dernier 
Niblié  au  jour  de  la  résurrec^ 
me  s'il  disolt ,  Gardez-vous  de 

r.  M,  9t  ;  Marc  m»  U  ;  Lvc  ZU,  M. 


combatre  contre  Dieu  d'une  malice  des- 
tinée ,  car  une  telle  rébellion  emporte  la 
mort  étemelle  :  far  quiconque  se  sera 
efforcé  de  propos  délibéré  d'esteindre  la 
lumière  de  l'Esprit  à  luy  présentée,  n'ob- 
tiendra pardon  ni  en  ceste  vie,  laquelle 
est  assignée  aux  pécheurs  pour  se  con- 
vertir :  ni  au  dernier  jour,  auquel  les 
Anges  de  Dieu  sépareront  les  agneaux 
des  boucs,  et  purgeront  le  royaume  de 
Dieu  de  tout  scandale.  Us  ameinent  aussi 
ceste  parabole  de  sainct  Matthieu,  Ac- 
corde avec  ta  partie  adverse,  afin  qu'elle 
ne  t'ameine  devant  le  juge,  et  le  juge  ne  te 
livre  au  sergent,  et  le  sergent  ne  te  mette 
en  prison  :  dont  tu  ne  puisses  après 
sortir  devant  qu'avoir  payé  jusques  à  la 
dernière  maille  ^  Je  respon  que  si  le  juge 
signifie  Dieu  en  ce  passage,  la  partie  ad- 
verse signifie  le  diable,  le  sergent  un 
Ange,  la  prison  purgatoire  :  je  leur  donne 
gaigné.  Mais  si  c'est  chose  notoire,  que 
Christ  a  voulu  là  monstrer  à  combien  de 
dangers  s'exposent  ceux  qui  aiment 
mieux  poursuyvre  leurs  querelles  et  pro- 
cès jusqu<*s  au  dernier  bout,  que  de  transi- 
ger amiablement,  afin  de  nous  Inciter  par 
cest  advertissement  à  demander  tous- 
jours  concorde  avec  tout  le  monde  :  où 
est-ce  que  sera  là  trouvé  purgatoire  ? 
Brief ,  que  le  passage  soit  regardé  et  prins 
en  sa  simple  intelligence ,  et  il  n'y  sera 
rien  trouvé  de  ce  qu'ils  prétendent. 

8  Ils  prenent  aussi  une  probation  de 
ce  que  dit  sainct  Paul,  que  tout  genouil 
sefleschira  devant  Christ,  tant  de  ceux 
qui  sont  au  ciel,  comme  en  terre,  et  aux 
enfers  *  :  car  ils  prenent  cela  pour  tout 
résolu,  que  par  ceux  d'enfer  on  ne  peut 
entendre  ceux  qui  sont  en  la  mort  éter- 
nelle :  pourtant  il  reste  que  ce  soyent  les 
âmes  de  purgatoire.  Ce  ne  seroit  point 
mal  argué  à  eux,  si  par  le  mot  d'Age- 
nouillement l'Apostre  signifioit  la  vraye 
adoration  que  rendent  les  fidèles  à  Dieu. 
Mais  veu  que  simplement  il  enseigne  que 
Jésus-Christ  a  receu  la  seigneurie  sou- 
veraine du  Père  sur  toutes  créatures , 
quel  mal  y  a-il,  que  par  ceux  d'enfer  nous 
entendions  les  diables,  lesquels  certes 
comparolstront  au  throne  du  Seigneur, 


1)  Hallh.  V.  U,  M. 
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pour  le  recognoistre  leur  Jage  avec  ter- 
reur et  tremblement?  comme  sainct  Paul 
mesme  expose  en  un  autre  lieu  ceste 
prophétie:  Nous  viendrons  tous, dit-il, au 
tbrone  de  Christs  Car  le  Seigneur  dit, 
que  tout  genouil  flescbira  devant  luy,  etc. 
"Ils  répliqueront  qu'on  ne  peut^insi  expo* 
ser  ce  qui  est  dit  en  l'Apocalypse  :  i'ay 
ouy  toutes  créatures,  tant  célestes  que 
terrestres,  et  qui  sont  sous  terre  et  en  la 
mer,  disans,  Louange,  honneur  et  gloire, 
et  puissance  es  siècles  des  siècles  k  celuy 
qui  est  assis  au  tbrone,  et  à  l'Agneau  K 
Cela  Je  leur  concède  volontiers  :  mais  de 
quelles  créatures  pensent-ils  qu'il  soit  yci 
parlé  ?  n  est  plus  que  certain  que  mesmes 
celles  qui  n'ont  âme  ny  intelligence  y  sont 
comprinses.  Pourtant  il  n*est  autre  chose 
signifié,  sinon  que  toutes  les  parties  du 
monde,  depuis  le  comble  du  ciel  Jusques 
au  centre  de  la  terre,  chacune  en  son  en- 
droict  magnifient  la  gloire  de  leur  Créa- 
teur. Je  ne  donneray  nulle  response  â  ce 
qu'ils  produisent  de  l'histoire  des  Macha- 
bées  *,  afin  qu'il  ne  semble  que  je  vueille 
advouer  ce  livre-là  pour  canonique.  Us  di- 
ront que  sainct  Augustin  le  reçoit  comme 
canonique  :  mais  je  demande.  En  quelle 
certitude  ?  Les  Juifs,  dit-il ,  ne  tienent 
point  l'histoire  des  Machabées  comme 
la  Loy  et  les  Prophètes  et  les  Pse^umes, 
ausquels  le  Seigneur  rend  tesmoignage 
comme  à  ses  tesmoins ,  en  disant  qu'il 


faloit  que  ce  «qui  a  esté  escrit  de  luy  en  cun.  Si  l'œuvre  de  quelqu'ui 


la  Loy,  aux  Pseaumes  et  aux  Prophètes, 
fust  accompli  :  toulesfois  l'Eglise,  dit-il, 
l'a  receu,  et  non  sjmis  utilité,  moyennant 
qu'on  le  lise  sobrement^. Sainct Hiérosme 
sans  difficulté  prononce  que  ce  n'est  pas 
un  livre  qui  doyve  avoir  autborité,  pour 
y  prendre  fondement,  pour  y  prendre 
quelque  doctrine  ou  article  de  foy.  Et  en 
l'exposition  du  Symbole,  qu'on  attribue  à 
sainct  Cyprien,  laquelle  est  ancienne,  de 
quelque  aulheur  qu'elle  soit,  il  est  dé- 
monstré  que  pour  lors  on  ne  Tavoit  point 
pour  un  livre  canonique.  Mais  Je  suis 
mal  advisé  de  me  débatre  en  vain.  Car 
l'autbeur  mesme  démonstre  combien  on 


luy  doit  déférer,  quand  il  pi 

pardonne,  s'il  a  dit  quelque 

traverse  ^  Certes  celuy  qui  < 

voir  mestier  qu'on  le  suppoi 

luy  pardonne,  proteste  as» 

que  ce  qu'il  dit  ne  doit  pas 

pour  un  arrest  du  sainct  £i 

d'avantage,  qu'en  ce  qu'ils  ail 

eux,  seulement  la  piété  de  Jo 

bée  est  louée,  en  ce  que  \ 

rance  qu'il  avoit  de  la  demie 

tion,  il  a  envoyé  oblation  poi 

en  Jérusalem.  Car  l'autbeur  d 

quel  qu'il  soit,  ne  tire  pas  la 

Judas  Jusques-là,  qu'il  vouU 

les  péchez  par  son  offerte  :  n 

ceux  au  nom  desquels  il  offi 

accompagnez  aux  fidèles  q\ 

morts  pour  maintenir  la  vra] 

Ce  faict  n'a  point  esté  sans 

considéré  :  mais  ceux  qui  tin 

temps  un  sacrifice  fait  sous  li 

doubles  fols  :  veu  qu'il  est  < 

toutes  telles  choses  qui  esto) 

usage  :  ont  prins  fin  à  la  venu 

9  Mais  ils  ont  une  forteress 

en  sainct  Paul,  quand  il  dit,  S 

en  édifiant  met  sur  ce  fondei 

argent,  ou  pierres  précieuse 

ou  foin,  ou  chaume,  l'œuvre  d 

sera  manifestée  par  le  jour  di 

d'autant  qu'il  sera  révélé  en  fe 

discernera  quelle  sera  l'osuvri 


I)  lMi.XIT,10. 
t)  I  Mach.  XII,  43. 
^)Gintrft  MCttiid.  Gaodeat. 
XXIV,  U. 


t)  Apec.  V,  IB. 

Jffpitt.,   cap.  XXIU;   Lnc 


en  fera  perte  :  quant  à  luy, 
sauvé,  toutesfols  par  le  feu 
feu  parle,  disent-ils,  sainct  f 
de  purgatoire,  par  lequel  n< 
sont  purgées,  afin  que  nou 
purs  au  royaume  de  Dieu? 
que  plusieurs  mesmes  des  An 
autrement  exposé,  prenans  1 
Feu  pour  croix  et  tribulatiOD,| 
le  Seigneur  examine  les  sien 
purger  de  toutes  leurs  ordun 
faict,  cela  est  l>eaucoup  plus 
blable,  que  d'imaginer  on  1 
Combien  que  Je  ne  reçoy  cesi 
pource  qu'il  me  semble  advis  < 
une  plus  certaine  et  plus  dair 
vaut  que  venir  là,  je  leur  dei 

I)  1  Maeli.  XV.  ».  t)  i  cor.  in.  Il 

t)  CbriMMloMC,  Aagintfai,  et  uti««. 
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in'il  ait  falu  que  les  Apostres  et 
saincisayent  passé  par  ce  feu  de 
n.  Je  suis  asseuré  qu'ils  le  nie- 
^r  ce  seroit  une  cliose  trop  ab- 
te  confesser  que  ceux  qui  ont  eu 
mérites  superflus,  qu'ils  en  ont 
^gir  à  toute  TËglise,  comme  ces 
rs  l'imaginent,  ayent  eu  besoin 
purgez.  Or  sainci  Paul  ne  dit  pas 
ouvrage  d'aucun  sera  esprouvé, 
le  tous  :  auquel  nombre  universel 
Ddos  les  Apostres.  Ce  ne  suis-je 
i  (ay  cest  argument,  mais  c'est 
Lugttstin,  en  réprouvant  par  iceluy 
lion  que  font  aujourd'buy  nos 
ires  ^.  Il  y  a  encores  plus,  que 
'aol  ne  dit  pas  que  ceux  qui  pas- 
lar  le  feu  endureront  pour  leurs 
mais  il  dit  que  ceux  qui  auront 
îglise  de  Dieu  le  plus  fidèlement 
possible,  recevront  leur  loyer 
e  leur  ouvrage  aura  esté  esprouvé 
Premièrement  nous  voyons,  que 
sa  usé  de  métaphore  ou  simili- 
I  appelant  les  doctrines  forgées 
au  des  hommes,  foin,  et  bois,  et 
La  raison  aussi  de  cesfe  simili- 
évidente  :  asçavoir,  que  comme 
incontinent  qu'on  l'approche  du 
consumé,  ainsi  telles  doctrines 
s  ne  pourront  consister  nulle- 
uasd  elles  viendront  en  exaAen. 
chose  notoire,  que  cest  examen 
Mir  le  sainct  Esprit.  Afin  donc- 
poursuyvre  ceste  similitude,  et 
ier  une  partie  à  l'autre  :  il  a  ap- 
imeo  du  sainct  Esprit,  Feu.  Car 
si  que  i'or  et  l'argent,  d'autant 
m  ies  approche  du  feu,  sont  plus 
ment  esprouvez,  k  ce  qu'on  .puisse 
re  leur  pureté  :  en  telle  sorte 
de  Dieu,  d'autant  qu'elle  est  plus 
leal  considérée  par  examen  spi- 
si  par  cela  mieux  confermée  en 
horité.  Comma  bois,  chaume  et 
lod  on  les  met  au  feu,  sont  in- 
I  esprîns  pour  estre  rédigez  en 
Jiosi  toutes  inventions^humaines 
lonl  establies  en  la  Parole  de 
peBvem  porter  l'examen  de  l'Es- 
'cties  ne  soyent  desiruites  et 


.,LXVUI. 


anéanties.  En  somme,  si  les  doctrines 
controuvées  sont  à  comparager  au  bois, 
au  chaume  et  au  foin ,  d'autant  que 
comme  bois,  chaume  et  foin  elles  sont 
bruslées  par  le  feu,  et  réduites  à  néant  : 
et  qu'il  soit  ainsi  qu'elles  ne  sont  des- 
4ruites  et  dissipées  sinon  par  l'Esprit  de 
Dieu,  il  s'ensuytdoncquesque  l'Esprit  est 
le  feu  par  lequel  elles  sont  esprouvées. 
Ceste  espreuve  est  nommée  par  sainct 
Paul,  Jour  du  Seigneur,  selon  l'usage  de 
l'Escriture,  laquelle  parle  ainsi  toutes 
fois  et  quantes  que  le  Seigneur  en  quel- 
que manière  que  ce  soit,  manifeste  aux 
hommes  sa  présence.  Or  principalement 
sa  face  nous  reluit,  quand  sa  vérité  nous 
est  esclarcie.  Nous  avons  desjà  prouvé 
que  le  feu  ne  signifie  autre  chose  en  sainct 
Paul,  que  l'examen  du  sainct  Esprit.  Main- 
tenant il  reste  d'entendre  comment  seront 
sauvez  par  ce  feu  ceux  qui  feront  la  perte 
de  leur  ouvrage.  Ce  qui  ne  sera  point 
difficile,  si  nous  considérons  de  quel 
genre  d'hommes  il  parle  là.  Car  il  fait  men- 
tion de  ceux  qui  en  voulant  édifier  l'E- 
glise, retienent  le  bon  fondement,  mais 
y  adjoustent  matière  diverse,  et  laquelle 
ne  respond  point  :  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
se  destoument  point  des  principaux  et 
nécessaires  articles  de  la  foy,  néantmoins 
s'abusent  en  d'aucunes  choses,  en  mes- 
lant  les  songes  humains  parmi  la  vérité 
de  Dieu.  Il  faut  doncques  que  telle  ma- 
nière de  gens  facent  la  perte  de  leur  ou* 
vrage  :  c'est-à-dire,  que  ce  qu'ils  ont  ad- 
jousté  du  leur  parmi  la  Parole  de  Dieu, 
périsse  et  soit  mis  sous  le  pied.  Ce  pen- 
dant leur  personne  ëera  sauvée  :  c'est-à- 
dire,  non  point  que  leur  erreur  et  igno- 
rance soit  approuvée  de  Dieu,  mais  que 
nostre  Seigneur  par  la  grâce  de  son  Es- 
prit les  en  retire  et  délivre.  Parquoy  tous 
ceux  qui  ont  contaminé  la  sacrée  pureté 
des  Escritures  par  ceste  fiente  et  ordure 
de  Purgatoire,  il  faut  qu'ils  laissent  pé- 
rir leur  ouvrage. 

40  Nos  adversaires  répliqueront  que 
ceste  opinion  a  esté  tenue  de  toute  an- 
cienneté en  l'Eglise  :  mais  sainct  Paul 
sous  ceste  objection,  comprend  son  temps 
mesmé  en  ceste  sentence,  où  il  dénonce 
,que  tous  ceux  qui  auront  adjousté  quel- 
que chose  en  l'édifice  de  l'Eglise  qui  ne 
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sera  point  correspondant  au  fondement, 
auront  travaillé  en  vain,  et  auront  perdu 
leur  peine.  Pourtant  quand  nos  adver- 
saires m'allégueront  que  ceste  coustume 
a  esté  receue  en  l'Eglise  desjà  devant 
treize  cens  ans,  de  prier  pour  les  tres- 
passez:  je  leur  demanderay  d'autre  costé, 
selon  quelle  Parole  de  Dieu,  et  par  quelle 
révélation,  et  suyvant  quel  exemple  cela 
a  esté  fait.  Car  non-seulement  ils  n'ont 
nuls  tesmoignages  de  ITscriture  :  mais 
il  n'y  a  là  nul  exemple  de  fidèle,  qui  s'ac- 
corde à  une  telle  façon  de  faire.  L'Escri- 
ture  raconte  souventesfois  et  bien  au 
long,  comment  les  fidèles  ont  pleuré  la 
mort  de  leurs  parens,  et  comment  ils  les 
ont  ensevelis  :  mais  qu'ils  ayent  prié 
pour  eux,  il  n'en  est  nouvelles.  Or  d'au- 
tant que  c'estoit  une  chose  de  plus  grande 
conséquence  que  le  pleur,  ne  la  sépul- 
ture, elle  méritolt  bien  d'estre  pluslost 
mentionnée.  Et  de  faictles  anciens  Pères 
de  l'Eglise  ohresiienne,  qui  ont  prié  pour 
les  morts,  voyoyent  bien  qu'ils  n'avoyent 
nui  commandement  de  Dieu  de  ce  faire, 
ny  exemple  légitime.  Comment  doncques, 
dira  quelqu'un,  l'osoyent-ils  entrepren- 
dre? Je  di  qu'ils  ont  esté  hommes  en 
cest  endroict  :  et  pourtant  qu'il  ne  faut 
point  tirer  en  imitation  ce  qu'ils  ont  fait. 
Car  comme  ainsi  soit  que  les  fidèles  ne 
doyvent  rien  attenter  qu'en  certitude  de 
conscience,  comme  dit  sainct  Paul  ^  : 
telle  certitude  est  principalement  requise 
en  oraison.  On  répliquera,  qu'il  est  vray- 
semblable  qu'ils  ayent  esté  induits  à  cela 
par  quelque  raison.  Je  respon,  que  c'a 
esté  une  affection  humaine  qui  les  a 
meus,  d'autant  qu'ils  chercboyent  allé- 
gement de  leur  douleur  :  et  il  leur  sem- 
bloit  advis  que  c'estoit  chose  inhumaine, 
de  ne  monstrer  aucun  signe  d'amour 
envers  leurs  amis  trespassez.  Nous  expé- 
rimentons tous  comment  nostre  nature 
est  encline  à  ceste  affeclion-là.  La  cous- 
tume aussi  a  esté  comme  un  fallot  pour 
allumer  le  feu  en  beaucoup  de  gens.  Nous 
sçavons  que  c'a  esté  une  façon  commune 
à  toutes  gens  et  en  tous  aages,  de  faire 
obsèques  aux  trespassez,  et  purger  les 
âmes,  cfomme  ils  cuidoyent.  Et  pour  ce 

1)  fton.  XIY,  SI. 


faire  avoyent  un  Jour  solennel  cbacan  an. 
Or  combien  que.  Satan  ait  abusé  les  po- 
vres  gens  par  telles  illusions,  si  est-it 
qu'il  a  prîns  occasion  de  sa  tromperie  de 
ce  principe  qui  est  vray,  que  b  mort 
n'abolit  point  du  tout  l'homme  :  maôs 
qu'elle  est  un  passage  de  ceste  vie  cads* 
que  à  une  autre.  Et  n'y  a  doute  que  telle 
superstition  mesmes  ne  rende  les  Payem 
convaincus  devant  le  siège  jutticial  de 
Dieu,  en  ce  qu'ils  n'ont  en  nul  soin  de  II' 
vie  à  venir,  laquelle  ils  ont  faitpro(es»| 
sion  de  croire.  Or  les  Chrestiens,  alode 
ne  sembler  pires  que  les  gens  profasetij 
ont  eu  honte  de  ne  faire  ausn  bien  lei 
services  aux  trespassez.  Yoylà  dont  al 
venue  ceste  folle  diligence  et  incoosidé^j 
rée  :  c'est  qu'ils  ont  craint  de  s'expofiirj 
en  grand  opprobre,  s'ils  n'usoyentdi 
beaucoup  de  cérémonies  et  pompes,  et] 
s'ils  ne  faisoyent  offertes  pour  soûle 
les  âmes  de  leurs  parens  et  amis.  Ce 
estoit  ainsi  procédé  d'une  singerie 
verse,  s'est  si  bien  augmenté  peu  à 
que  la  principale  saincteté  des  Ps 
est  d'avoir  les  morts  pour  recoi 
et  leur  subvenir.  Mais  l'Escrilure  noi 
donne  bien  une  meilleure  consolation,  i 
prononçant  que  ceux  qui  sont  moits 
nostre  Seigneur  sont  bienheureux: 
Joustant  la  raison,  qu'ils  se  reposent  i 
toufts  leurs  peines  ^  Or  ce  n'est  pats  1 
fait  de  tellement  lascher  la  bride  à  d( 
affection,  que   nous  introduisioDS 
l'Eglise  une  façon  perverse  de  prier  Die 
Certes  quiconque  sera  de  moyen 
et  prudence ,  jugera   aisément  que 
Anciens,  entraittant  de  ceste  matiîère,! 
sont  conformez  par  trop  à  l'opinioa 
sottise  du  vulgaire.  Je  confesse, 
que  les  esprits  estans  préoccupez  d^ 
crédulité  volage  sont  souvent  ave 
que  mesmes  les  Docteurs  ont  esté 
brouillez  de  la  fantasie  commune  : 
ce  pendant  on  voit  par  leurs  livres 
ce  n'est  pas  sans  scrupule  qu'ils 
de  prier  pour  les  trespassez,  comme 
mal  asseurez  et  qui  sont  comme  en  brai 
Sainct  Augustin  au  livre  de  ses  Coeifc 
sions  récite,  que  Monique  sa  mère 
fort  à  son  irespas  qu'on  feist 

1)  Apoc.XlV,  It. 
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'die  à  la  coromanion  de  l'autel  :  mais  je 
i  qoe  c'est  un  souhait  de  vieille,  lequel 
m  fils  estant  esmeu  d'humanité  n'a  pas 
m  compassé  à  la  reigte  de  TEscrilure, 
le  voulant  faire  trouver  bon.  Le  livre 
H  a  composé  tout  exprès  de  cest  ar- 
Hwnt,  et  qu'il  a  intitulé,  Du  soin  pour 
morts,  est  enveloppé  en  tant  de  dou- 
,  qu'il  doit  suffire  pour  refroidir  ceux 
i  y  auroyent  dévotion,  pour  le  moins 
voyant  qu'il  ne  s'aide  que  de  conjec- 
es  bien  légères  et  foibles,  on  verra 
on  ne  se  doit  point  fort  empescher 
ne  ehose  où  il  n'y  a  nulle  importance. 

*  voyci  le  seul  fondement  où  il  s'ap- 
je  :  c'est  qu'on  ne  doit  pas  mespriser 
qui  a  esté  receu  de  long  temps,  et  est 
Bmiinément  accoustumé.  Au  reste,  en- 
es  que  J'accorde  que  les  Docteurs  an- 
us ayent  estimé  qu'on  ne  deust  pas 
elter  les  suffrages  pour  les  morts,  si 
rons-nons  tenir  la  reigle  laquelle  ne 
it  faillir  :  c'est  qu'il  n'est  licite  de  rien 
Itre  en  avant  en  nos  prières,  que  nous 
ms  forgé  de  nous-mesmes  :  mais  plus- 
t  devons  assujetir  nos  désirs  et  re- 
estes à  Dieu,  pource  que  Tauthorité 
^  appartient  de  nous  dire  ce  que  nous 
r  devons  demander.  Or  puis  qu'il  n'y 
pas  une  seule  syllabe  en  toute  la 
j  et  l'Evangile  qui  nous  donne  congé 
prier  pour  les  morts,  je  di  que  d'at- 
lier  pins  qu'il  ne  nous  a  permis,  c'est 
Bfaner  son  nom.  Mais  encores  afln  que 

•  adversaires  ne  se  glorifient  d'avoir 
^se  ancienne  pour  compagne  en  cest 
rmr  :  Je  di  qu'il  y  a  grande  différence, 
dennement  on  faisoit  mémoire  des 
■passez,  afin  qu'il  ne  semblast  advis 
^00  les  eust  oubliez  du  tout.  Mais  les 
les  anciens  ont  confessé  qu'ils  ne  sça- 


voyent  rien  de  Testât  d'iceux.  Certes  tant 
s'en  faut  qu'ils  affermassent  rien  de  Pur- 
gatoire, qu'ils  n'en  parloyent  qu'en  doute. 
Ces  nouveaux  prophètes  veulent  qu'on 
tiene  leur  songe  pour  article  de  foy,  du- 
quel il  ne  soit  licite  de  s'enquérir.  Les 
anciens  Pères  ont  fait  quelque  mention 
des  morts  en  leurs  prières  sobrement  et 
peu  souvent,  et  comme  par  forme  d'ac- 
quit :  les  Papistes  sont  tousjours  après, 
préférans  ceste  superstition  à  toutes  œu- 
vres de  charité.  Mesmes  il  ne  me  seroit 
pas  difficile  d'amener  quelques  tesmoi- 
gnages  des  Anciens,  qui  renversent  tou-* 
tes  les  prières  qui  se  faisoyent  adonc- 
ques  pour  les  trespassez  :  comme  quand 
sainct  Augustin  dit,  Que  tous  attendent 
la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éter- 
telle  :  mais  que  du  repos  qui  vient  après 
la  mort,  ceux  qui  en  sont  dignes  en  jouis- 
sent ^.  Et  pourtant,  que  tous  fidèles  ont 
un  tel  repos  que  les  Prophètes,  Apostres 
et  Martyrs,  si  tost  qu'ils  sont  décédez. 
Si  leur  condition  est  telle,  je  vous  prie, 
qu'est-ce  que  nos  prières  leur  apporte- 
ront d'avantage  P  Je  laisse  à  parler  de  tant 
de  lourdes  superstitions  dont  ils  ont  en- 
sorcelé les  simples  gens  :  et  toutesfois  il 
y  auroit  matière  assez  ample  de  les  pour- 
mener  en  ceste  campagne,  veu  qu'ils 
n'ont  nulle  couleur  pour  s'excuser,  qu'ils 
ne  soyent  convaincus  d'estre  les  plus  vl- 
leins  trompeurs  qui  furent  jamais.  Je 
laisse  aussi  les  vilenes  traffiques  et  mar- 
chandises qu'ils  ont  fait  des  Ames  A  leur 
plaisir,  pendant  que  le  monde  a  esté  hé- 
bété. Car  ce  ne  seroit  jamais  fait,  si  je 
vouloye  déduire  ce  propos  au  long.  Et 
d'autre  part  les  fidèles  ont  assez  en  ce 
que  j'ay  dit,  pour  se  résoudre  en  leurs 
consciences. 


CHAPITRE  VI. 

t  la  vie  de  f  homme  chrestien  :  et  premièrement  quels  sont  les  argument 

de  fEscriture  pour  nous  y  exhorter. 


!  Noos  avons  dit  que  le  but  de  nostre 
énération  est,  qu'on  apperçoive  en 
Ire  vie  une  mélodie  et  accord  entre  la 
ice  de  Dieu  et  nostre  obéissance  :  et 


que  par  ce  moyen  nous  ratifiions  rado]^- 
tion  f  par  laquelle  Dieu  nous  a  acceptez 


1}  ffoarfl.  tm  /«m.,  XLIX. 


de  l'homme  chresticD,  je  n'ignore  pas  que 
Je  n'entre  en  une  matière  ample  et  di- 
verse, et  laquelle  pourroit  remplir  un 
grand  volume,  si  Je  la  vouloye  bien  pour- 
suyvre  au  long.  Car  nous  voyons  com- 
bien sont  prolixes  les  exhortations  des 
anciens  Docteurs,  quand  ils  ne  traittent 
que  de  quelque  vertu  en  particulier.  Ce 
qui  ne  procède  point  de  trop  grand  ba- 
bil. Car  quelque  vertu  qu'on  propose  de 
louer  et  recommander,  l'abondance  de  la 
matière  fera  qu'il  ne  semblera  pas  advis 
qu'on  en  ait  bien  disputé,  sinon  qu'on  y 
ait  employé  beaucoup  de  paroles.  Or  mon 
intention  n'est  pas  d'estendre  la  doctrine 
de  vie  que  Je  veux  bailler,  Jusques-iji  que 
d'y  déclairer  particulièrement  une  cha- 
cune vertu,  et  de  faire  longues  exhorta-* 
tions.  On  pourra  prendre  cela  des  livres 
des  autres,  et  principalement  des  Ho- 
mélies des  anciens  Docteurs,  c'est-à- 
dire  sermons  populaires.  Il  me  suffira 
de  monstrer  quelque  ordre,  par  lequel 
l'homme  chrestien  soit  conduit  et  ad- 
dressé  à  un  droict  but  de  bien  ordonner 
sa  vie.  Je  me  contenteray,  di-je,  de  mons- 
trer briefvement  une  reigle  générale ,  à 
laquelle  il  puisse  référer  toutes  ses  ac- 
tions. Nous  aurons  possible  quelquesfois 
l'opportunité  de  faire  telles  déductions 
qu'il  y  en  a  aux  sermons  des  anciens 
Docteurs  :  l'œuvre  que  nous  avons  en 
main,  requiert  que  nous  comprenions  une 
simple  doctrine,  en  la  plus  grande  brief- 


..  1  »*i 


mespriser. 

%  Or  cest  ordre  de  TEscriture 
nous  parlons,  consiste  en  deux 
L'une  est  d'imprimer  en  nos  on 
mour  de  Justice,  à  laquelle  nousi 
mes  nullement  enclins  de  nature.  1 
de  nous  donner  certaine  reigle,  1 
ne  nous  laisse  point  errer  çà  et  14 
garer  en  instituant  noslre  vie.  Qo 
du  premier  point,  l'Escriture  a  be 
de  trèsbonnes  raisons  pour  enclin 
tre  cœur  à  aimer  le  bien  :  des 
nous  en  avons  noté  plusieurs  « 
lieux,  et  en  toucherons  encores  d'i 
yci.  Par  quel  fondement  pouv 
mieux  commencer,  qu'en  admo 
qu'il  nous  faut  estre  sanctifiez,  d 
que  nostre  Dieu  est  sainct^?  adjooi 
raison,  que  comme  ainsi  soit  qo 
fussions  espars  comme  brebis  esga 
dispersées  par  le  labyrinthe  decei 
il  nous  a  recueillis  pour  nous  ass 
avec  soy.  Quand  nous  oyons  qu'il 
mention  de  la  conjonction  de  Di€ 
nousy  il  nous  doit  souvenir  que 
d'icelle  est  saincteté.  Non  pas  que 
mérite  de  nostre  saincteté  nous  \ 
à  la  compagnie  de  nostre  Dieu,  v( 
nous  faut  premièrement  que 
saincts,  adhérer  à  luy,  afin  qu'il  c 
de  sa  saincteté  sur  nous,  pour  noi 
suyvre  là  où  il  nous  appelle  : 
cause  que  cela  appartient  à  sa 
qu'il  n'ait  nulle  accointance  avec  i 


.«  *. 
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!sder  i^loil^l  que  nous  fassions  délivrez 
fordore  et  pollution  en  laquelle  nous 
fous  plongez,  si  nous  voulons  toute 
tre  Tîe  nous  veautrer  en  icelle  ?  D'a- 
lage  elle  nous  admoneste  que  si  nous 
tons  estre  en  la  compagnie  du  peuple 
Nen,  il  nous  faut  habiter  en  Jérusa- 
sa  sainctecité^  Laquelle  comme  il 
onsacrée  et  dédiée  à  son  honneur, 
i  U  n'est  licite  qu'elle  soit  contaminée 
»llaée  par  des  habitans  immondes  et 
mes.  Dont  vîenent  ces  sentences,  que 
f  qui  cheminera  sans  macule,  ets'ap- 
lera  à  bien  vivre,  habitera  au  taber- 
^  du  Seigneur  :  pource  qu'il  n'est 
t  convenable  que  le  sanctuaire  auquel 
bite,  soit  infecté  d'ordures  comme 
estable*. 

D'avantage,  pour  nous  plus  esmou- 
,  elle  nous  remonstre  que  comme 
I  s*est  réconcilié  à  nous  en  son  Christ  : 
i  il  nous  a  constituez  en  luy  comme 
simple  et  patron  auquel  il  nous  faut 
iMmer*.  Que  ceux  qui  estiment  qu'il 
I  que  les  philosophes  qui  ayent  bien 
^uement  traitté  la  doctrine  morale, 
nOBstrent  une  aussi  bonne  tradilive 
ears  livres,  que  celle  que  je  vien  de 
ier.  Quand  ils  nous  veulent  de  tout 
pouvoir  exhortera  vertu,  ils  n'amei- 
l  antre  chose,  sinon  que  nous  vivions 
■e  il  est  convenable  k  nature.  L'Es- 
ire  nous  meine  bien  en  une  meilleure 
làat  d'exhortation,  quand  non-seule- 
t  die  nous  commande  de  rapporter 
le  nostre  vie  à  Dieu,  qui  en  est  l'au- 
ir  :  mais  après  nous  avoir  advertis 
\  BOUS  avons  dégénéré  de  la  vraye  ori- 
î  de  nostre  création,  elle  adjouste  que 
fst  nous  réconciliant  à  Dieu  son  Père, 
Best  donné  comme  un  exemple  d'inno- 
ee,  duquel  l'image  doit  estre  repré- 
l£e  en  nostre  vie.  Que  sçauroit-on 
rplns  véhément,  et  de  plus  grande  ef- 
ee?  Et  mesmes  qu'est-ce  qu'on  re- 
rroit  d'avantage?  Car  si  Dieu  nous 
pie  potir  ses  enfans  à  ceste  condition, 
riniage  de  Christ  apparoisse  en  nos- 
rie  :  si  nous  ne  nous  adonnons  à  jus- 
ft  saincteté,  non-seulement  nous 
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abandonnons  nostre  Créateur  par  une 
desloyauté  trop  lasche,  mais  aussi  nous 
le  renonçons  pour  Sauveur.  Consèquem- 
ment  l'Escriture  prend  matière  de  nous 
exhorter,  de  tous  les  bénéfices  de  Dieu, 
et  toutes  les  parties  de  nostre  salut  : 
comme  quand  elle  dît.  Puisque  Dieu  s'est 
donné  à  nous  pour  Père,  nous  sommes  à 
rédarguer  d'une  lasche  ingratitude,  si 
nous  ne  nous  portons  comme  ses  enfans^, 
Puis  que  Christ  nous  a  purifiez  par  le  la- 
vement de  son  sang ,  et  nous  a  commu- 
niqué ceste  purification  par  le  Baptesme, 
i)  n'y  a  ordre  que  nous  nous  souillions 
en  nouvelle  ordure*.  Puisqu'il  nous  a 
associez  et  entez  en  son  corps ,  il  nous 
faut  songneusement  garder  que  nous  ne 
nous  contaminions  aucunement,  veu  que 
nous  sommes  ses  membres'.  Puis  que 
luy  qui  est  nostre  chef,  est  monté  au 
ciel,  il  nous  convient  de  nous  démettre 
de  toute  affection  terrienne,  pour  aspi-/ 
rer  de  tout  nostre  cœur  à  la  vie  céleste  \ 
Puis  que  le  sainct  Esprit  nous  consacre 
pour  estre  temples  de  Dieu,  il  nous  faut 
mettre  peine  que  la  gloire  de  Dieu  soit 
exaltée  en  nous,  et  nous  donner  garde  de 
recevoir  quelque  pollution*.  Puis  que 
nostre  âme  et  nostre  corps  sont  destinez 
à  l'immortalité  du  royaume  de  Dieu,  et  à 
la  couronne  incorruptible  de  sa  gloire,  il 
nous  faut  efforcer  de  conserver  tant  l'un 
comme  l'autre  pur  et  immaculé  jusques 
au  jour  du  Seigneur*.  Voylà  les  bons 
fondemens  et  propres,  pour  bien  consti- 
tuer nostre  vie  :  ausquels  on  n'en  trouvera 
point  de  semblables  en  tous  les  philoso- 
phes. Car  ils  ne  montent  jamais  plus 
haut,  que  d'exposer  la  dignité  naturelle 
de  rhomme,  quand  il  est  question  de  luy 
monstrer  quel  est  son  devoir. 

4  II  me  faut  yci  addresser  ma  parole  à 
ceux  lesquels  n'ayans  rien  de  Christ  si- 
non le  tiltre,  veulent  néantmoins  estre 
tenus  pour  Chrestiens.  Mais  quelle  har- 
diesse est-ce  à  eux,  de  se  glorifier  de  son 
sacré  Nom,  veu  que  nul  n'a  accointance 


1)  Mal.  1,6  ;  Eph^s.  Y,  I  :  I  Jean  111,1. 
t)  Epbés.  V,  16  ;  Héb.  X.  10;  1  Cor.  VI.  11  ;  I  Pi«m  I. 
tB,  19. 
6)  1  Cor.  VI,  1S;  Jeaa  XV,  t  ;  Ephét.  V,  tS. 
k)  Col.  III,  1,  t. 

»)  1  Cor.  111,  16  ;  VI,  19;  «  Cor.  VI,  16. 
6}  1  Thets.  V,  13. 
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à  luy  y  sinon  celuy  qui  Ta  droictement 
cognu  par  la  parole  de  l'Evangile?  Or 
sainct  Paul  nie  qu'un  liomme  en  ait  receu 
droicte  cognoissance,  sinon  qu'il  ait  ap- 
prins  de  despouiller  le  vieil  homme  qui 
se  corrompt  en  désirs  désordonnez,  pour 
estre  vestu  de  Christ  ^  11  appert  doncques 
que  c'est  à  fausses  enseignes  que  telle 
manière  de  gens  prétendent  la  cognois- 
sance  de  Christ  :  et  luy  font  en  cela 
grande  injure,  quelque  beau  babil  qu'il  y 
ait  en  la  langue.  Car  ce  n'est  pas  une 
doctrine  de.  langue  que  l'Evangile,  mais 
de  vie  :  et  ne  se  doit  pas  seulement  com- 
prendre d'entendement  et  mémoire,  com- 
me les  autres  disciplines,  mais  doit  pos- 
séder entièrement  l'àme,  et  avoir  son 
siège  et  réceptacle  au  profond  du  cœur  : 
autrement  il  n'est  pas  bien  receii.  Par- 
quoy  ou  qu'ils  s'abstienent  de  se  vanter 
avec  l'opprobre  de  Dieu,  d'estre  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  :  ou  qu'ils  se  monstrent  dis- 
ciples de  Christ.  Nous  avons  bien  donné 
le  premier  lieu  à  la  doiUrine,  en  matière 
de  religion,  d'autant  qu'icelleest  le  com- 
mencement de  nostre  salut  :  mais  il  faut 
aussi  que  pour  nous  estre  utile  et  fruc- 
tueuse, elle  entre  du  tout  au  dedans  du 
cœur,  et  monstre  sa  vertu  en  nostre  vie  : 
voire  mesmes  qu'elle  nous  transforme  en 
sa  nature.  Si  les  philosophes  ont  bonne 
cause  de  se  courroucer  contre  ceux  les- 
quels font  profession  de  leur  art,  qu'ils 
appellent  Maistresse  de  vie ,  et  ce  pen- 
dant le  convertissent  en  un  babil  sophis- 
tique :  combien  avons-nous  meilleure 
raison  de  détester  ces  babillars,  lesquels 
se  contentent  d'avoir  l'Evangile  au  bec, 
le  mesprisant  en  toute  leur  vie?  veu  que 
l'efficace  d'iceluy  devroit  pénétrer  au 
profond  du  cœur,  estre  enracinée  en  l'âme 
cent  mille  fols  plus  que  toutes  les  exhor- 
tations philosophiques,  lesquelles  n'ont 
pas  grande  vigueur  au  pris. 

5  Je  ne  requier  pas  que  les  mœurs  de 
l'homme  chreslien  ne  soyent  que  pur  et 
parfait  Evangile  :  combien  que  cela  soit 
à  désirer,  et  se  faut  efforcer  de  le  faire  : 
toute^fois  Je  ne  requier  point  tant  es- 
troitemeut  et  avec  si  grande  rigueur  une 
perfection  évangélique,  que  je  ne  vueille 

1)  Ephét.  IV,  10-24. 


recognoistre  pour  Chrestien,  siDon 
qui  aura  atteint  à  icelle.  Car  par  cei 
tous  hommes  du  monde  seroyent  < 
de  l'Eglise  :  veu  qu'on  n'en  trouve 
un  qui  n'en  soit  encoresbien  loiag, 
qu'il  ait  bien  proufité,  et  lapluspai 
encorès  guères  advancée  :  et  ton 
pour  cela  ne  les  faut  point  re)et(er 
doncques?  Certes  il  nous  faut  a 
but  devant  nos  yeux,  auquei  toutes 
lions  soyent  compassées  :  c'est  de 
à  la  perfection  que  Dieu  nous  com 
Il  nous  faut,  di-je,  efforcer  et  asp 
venir  là.  Car  ce  n'est  pas  chose  Ii< 
nous  partissions  avec  Dieu,  en  n 
nine  partie  de  ce  qui  nous  est  con 
en  sa  Parole ,  et  laissant  l'autre  d 
à  nostre  fantasie.  Car  il  nous  recoa 
tousjours  en  premier  lieu,  intégril 
lequel  mot  il  signifie  une  pure  m 
de  cœur,  laquelle  soit  vuide  et  n 
toute  feintise,  et  laquelle  soit  conl 
double  cœur,  comme  s'il  estoit  dit 
chef  de  bien  vivre  est  sphituel, 
l'affection  intérieure  de  l'âme  s'ad 
Dieu  sans  feintise,  pour  cheminer 
tice  et  saincteté.  Mais  pource  que 
dant  que  nous  conversons  en  ces 
son  terrienne,  nul  de  nous  n'est  si 
bien  disposé  «  qu'il  se  haste  ei 
course  d'une  telle  agilité  qu'il  d 
mesmes  la  pluspart  est  tant  foiblc 
bile  qu'elle  vacille  et  cloche,  tel 
qu'elle  ne  se  peut  beaucoup  adv 
allous  un  chacun  selon  son  petit  p 
et  ne  laissons  point  de  poursu] 
chemin  qu'avons  commencé.  Nul  i 
minera  si  povrement,  qu'il  ne  s'a 
chacun  jour  quelque  peu  pour 
pays.  Ne  cessons  doncques  point 
dre  là,  que  nous  prouhlions  assi 
ment  en  la  voye  du  Seigneur  :  et 
dons  point  courage,  pourtant  si  n 
proufitons  qu'un  petit.  Car  combi 
la  chose  ne  responde  point  à 
souhait,  si  n'est-ce  pas  tout  perdu, 
le  jourd'huy  surmonte  celuy  d'hic 
lement  regardons  d'une  pure  et 
simplicité  nostre  but,  et  nous  eJ 
de  parvenir  à  nostre  fin  :  ne  noui 
pans  point  d'une  vaine  flatterie,  et 
donnans  à  nos  vices  :  mais  nouse 
saos  cesse,  de  faire,  que  nous  de 
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Jour  en  Joor  meilleurs  que  nous  ne 
UDes,  jasques  à  ce  que  nous  soyons 
vraos  à  la  souyeraine  bonté  :  laquelle 
s  avons  à  chercher  et  suyvre  tout  le 
ps  de  no^re  vie  pour  l'appréhender. 


1orsqu*eslans  despouillez  de  rinflrmité 
de  nostre  chair,  nous  serons  faits  par- 
ticipans  plenement  d'Icelle  :  asçavotr 
quand  Dieu  nous  recevra  à  sa  compa- 
gnie. 


CHAPITRE  VII- 


wmme  de  la  vie  chresiîenne  :  où  il  est  traitté  de  renoncer  à  nous-mêmes. 


Venons  maintenant  au  second  point. 
bien  que  la  Loy  de  Dieu  est  une  très- 
le  méthod4>,  et  une  disposition  hien 
nnée  pour  constituer  nostre  vie, 
tmoins  il  a  semblé  expédient  à  ce 
Maistre  céleste,  de  former  les  siens 
e  doctrine  plus  exquise,  à  la  reigle 
leur  aYoit  baillée  en  sa  Loy.  Le  com- 
:ement  doncques  de  ceste  manière 
lient,  est  telle  :  asçavoir  que  l'of- 
les  fldèles  est  d'offrir  leurs  corps  à 
en  hostie  vivante,  saincte  et  agréa^ 
et  qu'en  cela  gist  le  service  légitime 
BOUS  avons  à  luy  rendre.  De  là  s'en- 
oeste  exhortation,  que  les  fldèles  ne 
MMDodent  point  à  la  flgure  de  ce 
e  :  mais  soyent  transformez  d'une 
vatloD  d'entendement,  pour  cher- 
^cognoistre  la  volonté  de  Dieu^ 

est  desjà  un  grand  point,  de  dire 
■ous  sommes  consacrez  et  dédiez  à 
,  pour  ne  plus  rien  penser  d'oresena- 
,  parler,  méditer  ne  faire,  sinon  &  sa 
re.  Car  il  n'est  licite  d'appliquer  chose 
6e  à  usage  profane.  Or  si  nous  nç 
•es  point  nostres,  mais  appartenons 
Seigneur,  de  là  on  peut  veoir  que 

que  nous  avons  à  faire  de  peur  d*er- 
et  où  nous  avons  à  addresser  toutes 
«lies  de  nostre  vie.  Nous  ne  som- 
point  nostres,  pourtant  que  nostre 
m  H  volonté  ne  dominent  point  en 
conseils,  et  en  ce  que  nous  avons  à 
.  Noos  ne  sommes  point  nostres  ; 
nsestablissons  doncques  point  ceste 
le  chercher  ce  qui  nous  est  expé- 

sèloo  la  chair.  Nous  ne  sommes 

nostres  :  oublions>nous  doncques 
tant  qu'il  sera  possible,  et 
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tout  ce  qui  est  à  l'entour  de  nous.  Dere- 
chef, Mous  sommes  au  Seigneur  :  vivons 
et  mourons  à  luy.  Nous  sommes  au  Sei- 
gneur :  que  sa  volonté  doncques  et  sa- 
gesse préside  en  toutes  nos  actions. 
Nous  sommes  au  Seigneur  :  que  toutes 
les  parties  de  nostre  vie  soyent  référées 
à  luy,  comme  à  leur  fln  unique.  0  com- 
bien a  proufité  l'homme ,  lequel  se  co- 
gnoissant  n'eslre  pas  sien,  a  osté  la  sei- 
gneurie et  régime  de  soy-mesme  à  sa 
propre  raison,  pour  le  résigner  à  Dieu. 
Car  comme  c'est  la  pire  peste  qu'ayent 
les  hommes  pour  se  perdre  et  ruiner,  que 
de  complaire  àeux-mesmes  :  aussi  le  port 
unique  de  salut  est,  de  n'estre  point  sage 
en  soy-mesme,  ne  vouloir  rien  de  soy, 
mais  suyvre  seulement  le  Seigneur.  Pour- 
tant que  ce  soit  là  nostre  premier  degré, 
de  nous  retirer  de  nous-mesmes,  afln 
d'appliquer  toute  la  force  de  nostre  en- 
tendement au  service  de  Dieu.  J'appelle 
Service,  non  pas  seulement  celuy  qui  gist 
en  l'obéissance  de  sa  Parole,  mais  par  le- 
quel l'entendement  de  l'homme  estant 
vuide  de  son  propre  sens,  se  convertit  en- 
tièrement et  se  submet  à  l'Esprit  de  Dieu. 
Ceste  transformation,  laquelle  sainctPaul 
appelle  Rénovation  d'entendement  S  a  esté 
ignorée  de  tous  les  philosophes,  combien 
qu'elle  soit  ia  première  entrée  à  vie.  Car 
ils  enseignent  que  la  seule  Valson  doit  ré- 
gir et  modérer  l'homme,  et  pensent  qu'on 
la  doit  seule  escouter  et  suyvre  :  et 
ainsi  luy  défèrent  le  gouvernement  de  U 
vie.  Au  contraire ,  la  philosophie  chres- 
tienne  veut  qu'elle  cède,  et  qu'elle  se  re- 
lire pour  donner  lieu  au  sainct  Esprit, 
et  estre  doutée  à  la  conduite  d'iceluy,  à 

1)  Bpbé«.IV,  n. 


d  appliquer  et  adonner  ndèlement  nostre 
estude  à  suyvre  Dieu  et  ses  commande- 
mens.  Car  quand  l'Escriture  nous  défend 
d'avoir  particulièrement  esgard  à  nous, 
non-seulement  elle  effoce  de  nostre  cœur 
avarice ,  cupidité  de  régner,  de  parvenir 
à  grans  honneurs  ou  alliances  :  mais 
aussi  elle  veut  extirper  toute  ambition , 
appétit  de  gloire  liumaine,  et  autres  pes- 
tes cachées.  Il  faut  certes  que  l'homme 
cbrestien  soit  tellement  disposé  qu'il 
pense  avoir  affaire  à  Dieu  en  toute  sa 
vie.  S'il  a  ceste  cogitation,  comme  il  pen- 
sera de  luy  rendre  conte  de  toutes  ses 
œuvres,  aussi  il  rangera  toute  son  inten- 
tion à  luy,  et  la  tiendra  en  luy  fichée. 
Car  quiconques  regarde  Dieu  en  toutes 
ses  œuvres,  destourne  facilement  son 
esprit  de  toute  vaine  cogitation.  C'est  le 
renoncement  de  nous-mesmes ,  lequel 
Christ  requiert  si  songneusement  de  tous 
ses  disciples^,  pour  leur  premier  ap- 
prentissage :  duquel  quand  le  cœur  de 
l'homme  est  une  fois  occupé,  première- 
ment orgueil ,  fierté  et  ostentation  en  est 
exterminée  :  puis  aussi  avarice,  intempé- 
rance, superfluité  et  toutes  délices,  avec 
les  autres  vices  qui  s'engendrent  de  l'a- 
mour de  nous-mesmes.  Au  contraire,  par 
tout  où  il  ne  règne  point,  ou  l'homme  se 
desborde  en  toute  vilenie  sans  honte  ne 
vergogne,  ou  bien,  s'il  y  a  quelque  appa- 
rence de  vertu ,  elle  est  corrompue  par 
une  meschante  cupidité  de  gloire.  Car 
Qu'on  me  monstre  un  homme   leauel 


sent  plaire  a  Dieu,  qu'il  pron 
les  premiers  ont  receu  leur  lo 
monde  :  les  seconds  sont  plus 
royaume  de  Dieu  que  les  Puli 
paillardes.  Toutesfois  nous  n\ 
encores  clairement  exposé  de 
d'empeschemens  l'homme  est 
s'adonner  à  bien  faire,  sinon  qi 
renoncé  soy-mesme.  Cela  a  es 
blement  dit  anciennement,  qu' 
monde  de  vices  caché  en 
l'homme.  Et  n'y  trouverons 
mède,  sinon  qu'en  renonçant  i 
sans  avoir  esgard  à  ce  qui  ne 
nous  dirigions  et  adonnions  n 
tendement  à  chercher  les  cl 
Dieu  requiert  de  nous  z  et  seui 
chercher  à  cause  qu'elles  luy  » 
blés. 

3  Sainct  Paul  en  un  autre 
chiffre  plus  distinctement  touti 
lies  de  bien  reigler  nostre  vie 
que  ce  soit  en  brief .  La  grâce 
dit-il,  est  apparue  en  salut  à  1 
mes,  nous  enseignant  de  rej< 
impiété  et  cupiditez  mondaines 
vivre  sobrement,  justement  e 
ment  en  ce  siècle,  en  attends 
rance  bienheureuse ,  et  la  mai 
de  la  gloire  du  grand  Dieu,  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  lequel  s' 
pour  nous  racheter  de  toute  ii 
nous  purifier  à  soy  en  peuple  ï 
adonné  à  bonnes  œuvres^.  Car  a 
oroDOsé  la  srâce  de  Dieu  nour 
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m  de  nalttre  :  et  puis  les  cupiditez 
Mdaises^qui  s'estendeiit  plusloing.  Or 
m  ce  mot  d'impiété,  non-seulement  il 
^îfie  les  superstitions,  mais  aussi  coni- 
nd  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vraye 
ÉBtede  Dieu.  Les  cupiditez  mondaines 
M  autant  comme  les  affections  de  la 
lir.  Par  ainsi  il  nous  commande  de 
ipouiiler  nostre  naturel  quant  aux 
a  parties  de  la  Loy,  et  rejetter  loing 
t  œ  que  nostre  raison  et  volonté  nous 
tteat  en  avant.  Au  reste,  il  réduit 
les  DOS  actions  à  trois  membres  ou 
tifs:  sobriété,  justice  et  piété.  La 
■éère,  qui  est  Sobriété,  signifie  sans 
Ile  laal  chasteté  et  attrempance,  qu'un 
fe  pur  et  modéré  de  tous  les  biens  de 
u,  et  patience  en  povreté.  Le  mol  de 
liée  comprend  la  droicture  en  laquelle 
o«s  faut  converser  avec  nos  prochains 
w  rendre  à  chacun  ce  qui  luy  appar- 
H.  La  Piété  quil  met  en  troisième  lieu, 
B  purge  de  toute  pollution  du  monde, 
w  nous  eonjoindre  à  Dieu  en  saine- 
l  Qvind  ces  trois  vertus  sont  con- 
Kles  eosemble  d'un  lien  inséparable, 
s  font  une  perfection  entière.  Mais 
née  qa*!!  n'y  a  rien  plus  difficile  que 
^tler  nostre  raison,  donter  nos 
idttez;  voire  y  renoncer  du  tout,  attn 
MMS  adonner  à  Dieu  et  à  nos  frères 
médHHer  en  ceste  boue  terrestre  une 
Migélique  :  sainct  Paul,  pour  despes- 
r  vos  ftmes  de  tous  liens,  nous  rap- 
le  S  l'espérance  de  l'immortalité  bien- 
■cuse,  disant  que  nous  ne  combatons 
ta  en  vain ,  d'autant  que  Jésus-Christ 
Hl  une  fois  apparu  rédempteur,  mons- 
m  à  sa  dernière  venue  le  fruit  du  sa- 
i^il  nous  a  acquis.  Et  en  cesie  ma- 
ie fl  noos  retire  de  tous  allôchemens, 
laal  acconstumé  de  nous  esbiouir, 
iMent  que  nous  n'aspirons  pas  comme 
Brait  requis  à  la  gloire  céleste  :  et 
pndant  nous  advertit  d'estre  pèlerins 
k  ce  que  l'héritage  des  deux 
pensse. 
i  Or  en  ces  paroles  nous  voyons  que 
noaeeiaent  de  nous-mesmes  en  par- 
Rgarde  les  hommes,  en  partie  Dieu , 
e  principalement.  Car  quand  l'Escri- 
!  nous  commande  de  nous  porter  tei- 
nt envers  les  hommes,  que  nous  les 


97 

préférions  4  nous  en  honneur,  et  que 
nous  taschîons  fidèlement d^advancer  leur 
proufit  S  elle  baille  des  commandemens, 
desquels  nostre  cœur  n'est  point  capable, 
s'il  n'est  premièrement  vuide  de  son  sen- 
timent naturel.  Car  nous  sommes  tous  si 
aveuglez  et  transportez  en  l'amour  de 
nous-mesmes,  qu'il  n'y  a  celuy  qui  ne 
pense  avoir  bonne  cause  de  s'eslever 
par-dessus  tous  autres,  et  de  mespriser 
tout  le  monde  au  pris  de  soy.  Si  Dieu 
nous  a  donné  quelque  grâce  qui  «oit  à 
estimer,  incontinent  sous  Tombre  décela 
nostre  cœur  s'esiève  :  et  non-seulemenc 
nous  nous  enflons,  mais  quasi  crevons 
d'orgueil.  Les  vices  dont  nous  som- 
mes pleins,  nous  les  cachons  songneuse- 
ment  envers  les  autres  :  et  nous  faisons 
à  croire  qu'ils  sont  petis  et  légers,  ou 
mesraes  aucunesfoîs  les  prisons  pour  ver- 
tus. Quant  est  des  grâces,  nous  les  esti- 
mons tant  en  nous,  jusques  à  les  avoir  en 
admiration.  Si  elles  apparoissent  en  d'au- 
1res,  voire  mesmes  plus  grandes  :  à  ce 
que  nous  ne  soyons  contraints  de  leur 
céder,  nous  les  obscurcissons,  ou  des- 
prisons le  plus  qu'il  nous  est  possible^ 
Au  contraire,  quelques  vices  qu'il  y  ait  en 
nos  prochains  nous  ne  nous  contentons 
point  de  les  observer  â  la  rigueur  :  mais 
les  amplifions  odieusement.  De  là  vient 
c^te  insolence,  qu'un  chacun  de  nous, 
comme  estant  exempté  de  la  condition 
commune,  appète  prééminence  par  des- 
sus tous  les  autres  :  et  sans  en  excepter 
un,  les  mesprise  tous  comme  ses  infé- 
rieurs. Les  povres  cèdent  bien  aux  riches, 
les  vilelns  aux  nobles,  les  serviteurs  à 
leurs  maîtres,  les  ignorans  aux  sçavans  : 
mais  il  n'y  a  nul  qui  n'ait  en  son  cœur 
quelque  fantasie,  qu'il  est  digne  d'estre 
excellent  par- dessus  tous  les  autres. 
Ainsi  chacun  en  son  endroict,  en  se  flat- 
tant nourrit  un  royaume  en  son  cœur. 
Car  s'attribuant  les  choses  dont  il  se 
plaist,  il  censure  les  esprits  et  les  mœurs 
des  antres.  Que  si  on  vient  à  contention, 
lors  le  venin  sort  et  se  monstre.  Il  en  v 
a  bien  plusieurs  qui  ont  quelque  appa* 
rence  de  mansuétude  et  modestie,  ce  pen- 
dant qu'ils  ne  voyent  rien  qui  ne  viene  à 
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gré  :  mais  combien  y  en  a-ii  peu  qui  gar- 
dent douceur  ^t  modestie,  quand  on  les 
picque  et  irrite?  Et  de  faict,  cela  ne  se 
peut  autrement  faire,  sinon  que  ceste 
peste  mortelle  de  s'aimer  et  exalter  soy- 
mesme,  soit  arrachée  du  profond  du  cœur, 
comme  aussi  TEscriture  Ten  arrache.  Car 
si  nous  escoulons  sa  doctrine,  il  nous 
faut  souvenir  que  toutes  les  grâces  que 
Dieu  nous  a  faites,  ne  sont  pas  nos  biens 
propres,  mais  dons  gratuits  de  sa  lar- 
gesse.'Pourlant  si  quelqu'un  s'enorgueil- 
lit, il  démonstre  en  cela  son  ingratitude. 
Qui  est-ce  qui  le  magnifie?  dit  sainct 
Paul.  Et  si  tu  as  receu  toutes  choses, 
pourquoy  t'en  glorifies-tu,  comme  si  elles 
nert'esloyent  pas  données*?  D'autre  part, 
recognoissans  asslduellemént  nos  vices, 
nous  avons  à  nous  réduire  à  humilité. 
Ainsi,  il  ne  restera  rien  en  nous  qui  nous 
puisse  enfler  :  mais  plustost  y  aura  grande 
matière  de  nous  démettre  et  abatre. 
D'avantage,  il  nous  est  commandé*  que 
tous  les  dons  de  Dieu  que  nous  voyons 
en  nos  prochains,  nous  soyent  en  tel 
honneur  et  révérence  qu'à  cause  d'eux 
nous  honorions  les  personnes  ausquelles 
ils  résident.  Car  ce  seroit  trop  grande 
audace  et  impudence,  de  vouloir  des- 
pouiller  un  homme  de  l'honneur  que  Dieu 
luy  a  fait.  Il  nous  est  derechef  commandé 
de  ne  regarder  point  les  vices,  mais  les 
couvrir  :  non  pas  pour  les  entretenir  par 
flatterie,  mais  à  ce  que  nous  n'insultions 
point  à  celuy  qui  a  commis  quelque  faute, 
veu  que  nous  luy  devons  porter  amour 
et  honneur.  De  là  il  adviendra  qu'à  qui- 
conque que  ce  soit  que  nous  ayons  affaire, 
non-seulement  nous  nous  porterons  mo- 
destement et  modérément,  mais  aussi 
en  douceur  et  amitié  :  comme  au  contraire 
jamais  on  ne  parviendra  par  autre  voye 
en  vraye  mansuétude,  qu'en  ayant  le 
cœur  disposé  à  s'abaisser,  et  honorer  les 
autres. 

5  Quant  est  de  faire  noslre  devoir  à 
chercher  l'ulililé  de  nostre  prochain, 
combien  y  a-il  de  difliculté?  Si  nous  ne 
laissons  derrière  la  considération  de 
nous-mesmes,  et  nous  despouilions  de 
toute  affection  charnelle,  nous  ne  ferons 

J)  1  Cor.  IV,  7. 


rien  en  cest  endroict.  Car  qui  est-ce  qui 
accomplira  les  ofBces  que  saina  Ptol 
requiert  en  charité,  sinon  qu'il  »t  re- 
noncé à  soy,  afin  de  s'adonner  (hi  mii 
ses  prochains?  Charité,  dit-il,  estpi- 
tiente,  débonnaire  :  elle  n'est  point  fas- 
cheuse,  n'însolente  :  elle  n*a  nul  orgoeii, 
nulle  envie  :  elle  ne  cherche  point  m 
propre*,  etc.  S'il  n'y  avolt  que  ce  seul 
mot-là,  que  nous  ne  devons  point  cber- 
cher  nostre  propre  utilité,  encores  «e 
faudroitMl  pas  faire  peu  de  force  à  noslre 
nature,  laquelle  nous  tire  tellemeiiteo 
l'amour  de  nous-mesmes,  qu'elle  neBOOs 
souffre  point  aisément  d'estre  noDchh 
lans  en  ce  qui  nous  est  bon,  pour  veiller 
sur  ie  prouflt  des  autres  :  ou  plustost 
quitter  nostre  droict,pour  le  céder ino» 
prochains.  Orl'Escriture  pour  nom  me- 
ner à  ceste  raison,  nous  remonstre  (lie 
«tout  ce  que  nous  avons  receu  de  grioe 
du  Seigneur,  nous  a  esté  commis  i  ce^ 
condition,  que  nous  le  conférions  H 
bien  commun  de  l'Eglise.  Et  poorttf 
que  l'usage  légitime  d'icelle  est  M 
amiable  et  libérale  communication  entenj 
nos  prochains,  pour  suyvre  une  tdll 
communication,  on  ne  pouvoit  troevri 
une  meilleure  reigle  ne  plus  censoe^ 
que  quand  il  est  dît,  tout  ce  qoe  rni 
avpns  de  bon,  nous  avoir  esté  baiiléfi 
garde  de  Dieu  :  et  ce  à  telle  coodlÉi 
qu'il  soit  dispensé  au  proufit  desantn£ 
Toutesfois  l'Escriture  passe  encores  ti- 
tre, en  accomparant  les  grâces  qa'a  U 
chacun  de  nous,  à  la  propriété  qu'a  d» 
cun  membre  en  un  corps  humain.  M 
membre  n'a  sa  faculté  pour  soy,  etH 
rapplique  point  à  son  usage  partinâri| 
mais  en  use  au  proufit  des  autres:  il 
n'en  reçoit  nulle  utilité,  sinon  ceHeip 
procède  du  proufit  qui  est  commonéoMi 
espandu  par  tout  ie  corps.  En  cesli  al 
nière  l'homme  fidèle  doit  exposer  m 
son  pouvoir  à  ses  frères,  ne  prouvo^ai 
point  en  particulier  à  soy,  sinon  qîft 
ayant  tousjours  son  intention  dresséi 
l'utilité  commune  de  l'Eglise  *.  Pourti 
que  nous  tenions  ceste  reigle,  en  lÉ 
faisant  et  exerçant  humanité  :  c'est  ^ 
de  tout  ce  que  le  Seigneur  nous  adoa 


I)  1  Cor.  xm,  h. 
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qnoy  bous  pouvons  aider  noslre  pro- 
lin,  nous  en  sommes  dispensateurs, 
iBsunefoisà  rendre  conte  comment  nous 
Bs  serons  acquittez  de  nostre  cliarge. 
nintage,  qu*il  n'y  a  point  d'autre  fa- 
n  de  bien  et  droictement  dispenser  ce 
I  DOtts  est  commis,  que  celle  qui  est 
Itée  à  la  reigle  de  cliarité.  De  là  il 
tiendra  que  non-seulement  nous  con- 
idrons  le  soin  de  proutiter  à  nostre 
Chain,  avec  la  solicitude  que  nous  au- 
8  de  faire  nostre  proufit  :  mais  aussi 
!  nous  assujetirons  nostre  prouût  à 
ly  des  autres.  Et  de  faict,le  Seigneur, 
r  nous  rooDstrer  que  c'est  la  manière 
>ien  et  deuement  administrer  ce  qu'il 
5  donne,  il  l'a  recommandée  ancien- 
lent  au  peuple  d'Israël  aux  moindres 
èfiees  qu'il  luy  faisoit.  Car  il  a  or- 
né que  les  premiers  fruits  nouveaux 
lassent  offersM  afin  que  le  peuple 
cela  testiOast  qu'il  ne  luy  estoit  licite 
lercevolr  aucuns  fruits  des  biens  qui 
ny  auroyent  esté  consacrez.  Or  si  les 
s  de  Dieu  nous  sont  lors  finalement 
::tlflez,  après  que  nous  les  luy  avons 
sacrez  de  nostre  main,  il  appert  qu'il 
a  qu'abus  damnable,  quand  ceste 
sécration  n'a  point  son  cours.  D'autre 
:»  ce  seroit  folie  de  tascher  d'enrichir 
I,  en  luy  communiquant  des  choses 
nous  avons  en  main.  Puis  doncques 
nostre  bénéficence  ne  peut  venir  jus- 
s  à  luy  (comme  dit  le  Prophète)  il 
s  la  faut  exercer  envers  ses  servi- 
rsqui  sont  au  monde.  Pourtant  aussi 
anmosnes  sont  accomparées  à  des 
itioos  sainctes  '  pour  monstrer  que 
ont  exercices  correspondans  mainte- 
l  à  l'observation  ancienne  qui  estoit 
I  la  Loy,  dont  je  viens  de  parler. 
D'avantage,  afin  que  nous  ne  nous 
loBS  en  bien  faisant  (ce  qui  advien- 
il  aoCrement  à  tous  coups)  il  nous 
.  souvenir  pareillement  de  ce  qu'ad- 
le  l'Apostre  :  c'est  que  cJiarité  est 
eoie,  et  n'est  pas  facile  à  irriter'.  Le 
nenr  commande  sans  exception  de 
I  faire  à  tous  :  desquels  la  piuspart 
indignes,  si  nous  les  estimons  selon 

i.  ZXII,  It  ;  ZXIU,  If. 

I.  \ri,  t,  I  ;   Ueb.  XIII,  le;  t  Cor.  IX,  $,  11. 
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leur  propre  mérite.  Mais  l'Escriture  vient 
au-devant,  en  nous  admonestant  que  nous 
n'avons  point  à  regarder  que  c'est  que 
les  hommes  méritent  d'eux,  mais  plus- 
tost  que  nous  devons  considérer  Timage 
de  Dieu  en  tous,  à  laquelle  nous  devons 
tout  honneur  etdilection.  Singulièrement 
qu'il  nous  la  faut  recognoistre  es  domes- 
tiques de  la  foy  ^  :  d'autant  qu'elle  est 
en  eux  renouvelée  et  restaurée  par  l'Es- 
prit de  Christ.  Quiconques  doncques  se 
présentera  à  nous  ayant  affaire  de  nostre 
aide,  nous  n'aurons  point  cause  de  refu- 
ser de  nous  employer  pour  luy.  Si  nous  , 
disons  qu'il  soit  estranger  :  le  Seigneur 
luy  a  imprimé  une  marque  laquelle  nous 
doit  estre  familière.  Pour  laquelle  raison 
il  nous  exhorte  de  ne  point  mespriser 
nostre  chair*.  Si  nous  alléguons  qu'il  est 
contemptible  et  de  nulle  valeur  :  le  Sei- 
gneur réplique,  nous  remonstrant  qu'il 
l'a  honoré,  en  i^aisant  en  luy  reluire  son 
image.  Si  nous  disons  que  nous  ne  som- 
mes en  rien  tenus  à  luy  :  le  Seigneur  nous 
dit  qu'il  le  substitue  en  son  lieu,  afin 
que  nous  recognoissions  envers  iceluy 
les  bénéfices  qu'il  nous  a  faits.  Si  nous 
disons  qu'il  est  indigne  pour  lequel  nous 
marchions  un  pas  :  l'image  de  Dieu,  la- 
quelle nous  avons  à  contempler  en  luy,  est 
bien  digne  que  nous  nous  exposions  pour 
elle  avec  tout  ce  qui  est  nostre.  Mesmes 
quand  ce  seroit  un  tel  homme,  qui  non- 
seulement  n'auroit  rien  mérité  de  nous, 
mais  aussi  nous  auroit  fait  beaucoup 
d'injures  et  outrages,  encores  ne  seroit- 
ce  pas  cause  suffisante  pour  faire  que 
nous  laissions  de  l'aimer  et  luy  faire  plai- 
sir et  service.  Car  si  nous  disons  qu'il 
n'a  mérité  que  mal  de  nous  :  Dieu  nous 
pourra  demander  quel  mal  il  nous  a  fait, 
luy  dont  nous  tenons  tout  nostre  bien. 
Car  quand  il  nous  commande  de  remet- 
tre aux  hommes  les  offenses  qu'il  nous 
ont  faites  ^  il  les  reçoit  en  sa  charge.  Il 
n'y  a  que  ceste  voye  par  laquelle  on  puisse 
parvenir  à  ce  qui  est  non-seulement  diffi- 
cile à  la  nature  humaine,  mais  du  tout 
répugnant  :  asçavoir  que  nous  aimions 
ceux  qui  nous  hayssent,  que  nous  ren- 
dions le  bien  pour  le  mal,  que  nous  priions 


1}  GaI.  VI.  10. 
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pour  ceux  qui  mesdisent  de  nous  ^  Nous 
viendrons ,  di-je ,  à  ce  point,  s'il  nous 
souvient  que  nous  ne  devons  nous  arres- 
ter  à  la  malice  des  hommes  :  mais  plus- 
tost  contempler  en  eux  Timage  de  Dieu, 
laquelle  par  son  excellence  et  dignité  nous 
peut  et  doit  esmouvoir  à  les  aimer,  et 
effacer  tous  leurs  vices  qui  nous  pour- 
royent  destoumer  de  cela. 

7  Geste  mortification  doncques  lors 
aura  lieu  en  nous,  quand  nous  aurons 
charité  accomplie.  Ce  qui  gist  non  pas 
en  s'acquittant  seulement  de  tous  les  oï- 
tices  qui  appartieuent  à  charité,  mais 
en  s'en  acquittant  d'une  vraye  affection 
d'amitié.  Car  il  pourra  advenir  que  quel- 
qu'un face  entièrement  à  son  prochain 
tout  ce  qu'il  luy  doit,  quant  est  du  devoir 
extérieur  :  et  néantmoins  il  sera  bien  loing 
de  faire  son  devoir  comme  il  appartient. 
On  en  voit  beaucoup  lesquels  veulent 
estre  veus  fort  libéraux  :  et  toutesfois  ils 
n'eslargissent  rien  qu'ils  ne  le  repro- 
chent, ou  par  fièrc  mine,  ou  par  parole 
superbe.  Nous  sommes  venus  en  ceste 
malbeureté  au  temps  présent,  que  la  plus- 
part  du  monde  ne  fait  nulles  aumosnes, 
sinon  avec  contumélie.  Laquelle  perver- 
sité ne  devoit  pas  estre  tolérable,  mesmes 
entre  les  Payens.  Or  le  Seigneur  requiert 
bien  autre  chose  des  Chrestiens  qu'un 
visage  joyeux  et  alaigre,  à  ce  qu'ils  ren- 
dent leur  bénéflcence  amiable  par  huma- 
nité et  douceur.  Premièrement,  il  faut 
qu'ils  prenent  en  eux  la  personne  de 
celuy  qui  a  nécessité  de  secours  :  qu'ils 
ayent  pitié  de  sa  fortune  comme  s'ils  la 
sentoyent  et  soustenoyent,«t  qu'ils  soyent 
touchez  d'une  mesme  affection  de  misé- 
ricorde à  luy  subvenir  comme  à  eux-mes- 
mes.  Celuy  qui  aura  un  tel  courage,  en 
faisant  plaisir  à  ses  frères  non-seulement 
ne  contaminera  point  sa  bénéOcenee  d'au- 
cune arrogance  ou  reproche,  mais  aussi 
ne  mesprisera  point  celuy  auquel  il  fait 
bien,  pour  son  indigence,  et  ne  le  voudra 
subjuguer  comme  estant  obligé  à  luy. 
Tout  ainsi  que  nous  n'insultons  point  à 
un  de  nos  membres,  pour  lequel  refo- 
ciller  tout  le  reste  du  corps  travaille:  et 
ne  pensons  point  qu'il  soit  spécialement 

1}  Hallb.  V,  kk. 


obligé  aux  autres  membres,  pouroe 
leur  a  fait  plus  de  peine  qu'il  n'enapnns 
pour  eux.  Car  ce  que  les  membres  se 
communiquent  ensemble  n'est  pasesiiaé 
gratuit:  mais  pluslost  payement  et  satis- 
faction de  ce  qui  est  deu  par  la  loy  àe 
nature  :  et  ne  se  pourroit  refuser,  que 
cela  ne  veinst  en  horreur.  Par  ce  rooyfo 
aussi  nous  gagnerons  un  autre  poioi, 
que  nous  ne  penserons  point  estre  déli- 
vrez et  acquittek, quand  nous auronsM 
nostre  devoir  en  quelque  endroict,eoBiM 
on  estime  communément.  Car  quand  m 
homme  riche  a  donné  quelque  chose  do 
sien,  il  laisse  là  toutes  les  autres  char- 
ges, et  s'en  exempte  comme  si  elles  se 
luy  appartenoyent  de  rien.  Au  contraire, 
un  chacun  répulera  que  de  tout  ce  qui 
a  et  de  ce  qu'il  peut,  il  est  debteuràsa 
prochains,  et  qu'il  ne  doit  autrement  li- 
miter l'obligation  de  leur  bien  faire,  si- 
non quand  la  faculté  luy  défaut  :  laqoefle 
tant  qu'elle  se  peut  estendre,  se  doit  ré- 
duire à  charité. 

8  Traitions  encore  plus  au  long  de 
l'autre  partie  du  renoncement  de  dousp 
mesmes,  laquelle  regarde  Dieu.  Noos  n 
avons  desjà  parlé  çà  et  là  :  et  seroit  chose 
superflue  de  répéter  tout  ce  qui  en  a  esté 
dit.  Il  suffira  de  monstrer  comment  die 
nous  doit  ranger  à  patience  et  mansnè- 
tude.  Premièrement  donc  en  chercbait 
le  moyen  de  vivre  ou  reposer  à  oosue 
aise,  l'Escriture  nous  rameine  totisjosn 
là,  que  nous  résignans  à  Dieu  avectonl 
ce  qui  nous  appartient,  nous  luy  sil>- 
mettions  les  affections  de  nostre  cov 
pour  le  douter  et  subjuguer.  No» 
avons  une  intempérance  furieuse,  et  m 
cupidité  effrénée  à  appéter  crédits  û 
honneurs,  à  chercher  puissances,  à  ana^ 
ser  richesses,  et  assembler  tout  œ  qo^ 
nous  semble  advis  estre  propre  à  poopt 
et  magnificence.  D'autre  part,  noasaa^ 
gnons  et  bayssons  merveilleusement^ 
vreté,  petitesse  et  ignominie  :  ponrtai 
les  fuyons-nous  autant  qu'en  nous  ^ 
Pour  laquelle  cause  on  voit  en  quelle  îs* 
quiétude  d'esprit  sont  tous  ceux  qui  o^ 
donnent  leur  vie  selon  leur  propre  con- 
seil, combien  ils  tentent  de  moyens:  a 
combien  de  sortes  ils  se  tormenteiA 
afin  de  parvenir  où  leur  ambition  et  in 
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iee  les  transporte,  et  afin  d'éviter  po- 
rnté  et  basse  condition.  Parquoy  les 
idèles,  pour  ne  se  point  envelopper  en 
m  laqs,  auront  à  tenir  cesle  voye.  Pre- 
lièrement,  ii  ne  faut  point  qu'ifs  dé- 
irent  ou  espèrent,  ou  imaginent  autre 
•ojeo  de  prospérer,  que  de  la  l)énédic- 
ioo  de  Dieu  :  et  pourtant  se  doyvcnt 
«rement  appuyer  et  reposer  sur  icelle. 
)tf  jâ  soit  qu'il  soit  bien  advis  que  la 
hair  soit  suffisante  de  soy-mesme  à  par- 
enir  à  son  intention,  quand  elle  aspire  à 
oooeur  et  richesses  par  son  industrie, 
«  quand  elle  y  met  ses  efforts,  ou  quand 
Ile  est  aidée  par  la  faveur  des  hommes  : 
MilÊsfois  il  est  certain  que  toutes  ces 
boses  ne  sont  ritn,  et  que  nous  ne 
Mirrons  jamais  nullement  proutiter  ne 
ir  oostre  engin,  ne  par  nostre  labeur, 
iaoo  d*autant  que  le  Seigneur  fera  prou- 
ier  Tun  et  l'autre.  Au  contraire,  la  seule 
ÉDédiction  trouvera  voye  au  milieu  de 
Kis  empescbemens,  pour  nous  donner 
oooe  issue  en  toutes  choses.  D'avan- 
Ige,  quand  ainsi  seroit  que  nous  pour- 
Mts  sans  icelle  acquérir  quelque  hon- 
enr  ou  opulence  (comme  nous  voyons 
m  les  jours  les  meschans  venir  à  gran- 
it richesses  et  grosestats)  :  néantmoins 
Éls  que  là  où  est  la  malédiction  de  Dieu, 
I M  sçauroit  avoir  une  seule  goutte  de 
Hidié,  nous  n'obtiendrons  rien  qui  ne 
Ms  tourne  à  malheur  sinon  que  sa  bé- 
édictioo  soit  sur  nous.  Or  ce  seroit  une 
iniule  rage,  d'appéter  ce  qui  ne  nous 
ICM  faire  que  misérables. 

9  Pourtant  si  nous  croyons  que  tout 
loyco  de  prospérer  gist  en  la  seule  bé- 
Éliction  de  Dieu,  et  que  sans  icelle 
Mte  misère  et  calamité  nous  attend, 
iitre  office  est  de  n'aspirer  à  richesses 
tbonneurs  avec  trop  grande  cupidité, 
liance  de  nostre  engin,  ou  diligence, 
I  faveur  des  hommes,  ou  de  fortune  : 
lis  de  regarder  tousjours  en  Dieu,  afin 
e  par  sa  conduite  nous  soyons  menez 
die  condition  que  bon  luy  semblera. 

Ii  il  adviendra  que  nous  ne  nous  effbr- 
oas  point  d'attirer  richesses  à  nous, 
roier  les  honneurs  par  droict.  ou  par 
t,  par  violence  ou  cautèle ,  et  autres 
fens  obliques  :  mais  seulement  cher- 
rons les  bieos  qui  ne  nous  destounie- 


ront  point  d'innocence.  Car  qui  est-ce 
qui  espérera  que  la  bénédiction  de  Dieu 
luy  doy ve  aider  en  commettant  fraudes  et 
rapines,  et  autres  mescbancetez?  Car 
comme  elle  n'assiste  point  sinon  à  c^ux 
qui  sont  droicts  en  leurs  pensées ,  et  en 
leurs  œuvres  :  ainsi  l'homme  qui  la  dé- 
sire, doit  estre  par  cela  relire  de  toute 
iniquité  et  mauvaise  cogitation.  D'avan- 
tage aussi  elle  sera  comme  une  bride 
pour  nous  restreindre,  à  ce  que  nous  ne 
bruslions  point  d'une  cupidité  désordon- 
née de  nous  enrichir,  et  que  nous  ne  tas- 
chions  point  ambitieusement  à  nous  esle- 
ver.  Car  quelle  impudence  seroit-ce,  de 
penser  que  Dieu  doit  nous  aider  à  obtenir 
les  choses  que  nous  dédirons  contre  sa 
Parole?  Jà  n'adviene  qu'il  advance  par 
l'aide  de  sa  bénédiction ,  ce  qu'il  maudit 
de  sa  bouche.  Finalement,  quand  les 
choses  n'adviendront  point  selon  nostre 
espoir  et  souhait  :  par  ceste  considéra- 
tion nous  serons  retenus,  afin  de  ne  nous 
desborder  en  impatience,  et  détester  nos- 
tre condition.  Car  nous  cognoistrons  que 
cela  seroit  murmurer  à  rencontre  de 
Dieu  :  par  la  volonté  duquel,  et  povreté 
et  richesses,  et  contemnement  et  hon- 
neurs sont  dispensez.  En  somme ,  qui- 
conque se  reposera  en  la  bénédiction  de 
Dieu  (comme  il  a  esté  dit)  n'aspirera 
point  par  mauvais  moyens  et  obliques,  à 
nulle  des  choses  que  les  hommes  appè- 
tent  d'une  cupidité  enragée  :  veu  qu'il 
cognoistra  que  ce  moyen  ne  lui  proufite- 
roit  de  rien.  Et  s'il  luy  advient  quelque 
prospérité,  ne  l'imputera  point  ou  à  sa 
diligence  ou  à  industrie,  ou  à  fortune  : 
mais  recognoistra  que  cela  est  de  Dieu. 
D'autre  part,  s'il  ne  se  peut  guères  ad- 
vancer,  ce  pendant  que  les  autres  s'eslè- 
vent  à  souhait,  voire  mesmes  qu'il  aille 
en  arrière  :  si  ne  laissera-il  point  de 
porter  plus  patiemment  et  modérément  sa 
povreté,  que  ne  feroit  un  homme  intidèle 
ses  richesses  moyennes,  lesquelles  ne  se- 
royent  point  si  grandes  qu'il  désireroit. 
Car  il  aura  un  soulagement  où  il  pourra 
mieux  acquiescer  qu'en  toutes  les  riches- 
ses du  monde,  quand  il  les  auroit  assem- 
blées en  un  monceau  :  c'est  qu'il  réputera 
toutes  choses  estre  ordonnées  de  Dieu, 
comme  il  est  expédient  pour  son  salut. 
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Nous  voyons  que  David  a  esté  ainsi  affec- 
tionné, lequel  en  suyvant  Dieu,  et  se  lais- 
sant gouverner  à  luy,  proteste  qu'il  est 
semblable  à  un  enfant,  naguères  sevré, 
et  qu*il  ne  chemine  point  en  choses  hautes 
et  par-dessus  sa  naturel 

40  Combien  qu'il  ne  fale  pas  que  les 
fidèles  gardent  seulement  en  cestendroict 
une  telle  patience  et  modération  :  mais 
ils  la  doyvent  aussi  estendre  à  tous  les 
événemens  ausquels  la  vie  présente  est 
sujette.  Parquoy  nul  n*a  deuement  re- 
noncé à  soy-mesme,  sinon  quand  il  s'est 
tellement  résigné  à  Dieu,  qu'il  souffre  vo- 
lontairement toute  sa  vie  estre  gouvernée 
au  plaisir  d*iceluy.  Celuy  qui  aura  une 
telle  affection ,  quelque  chose  qu'il  ad- 
viene,  jamais  ne  se  réputera  malheureux, 
et  ne  se  plaindra  point  de  sa  condition, 
comme  pour  taxer  Dieu  obliquement.  Or 
combien  ceste  affection  est  nécessaire,  il 
apparoistra  si  nous  considérons  à  com- 
bien d'a(xidens  nous  sommes  sujets.  Il  y 
a  mille  maladies  qui  nous  molestent  assi- 
duellement  les  unes  après  les  autres. 
Maintenant  la  peste  noustormente,  main- 
tenant la  guerre  :  maintenant  une  gelée 
ou  une  gresle  nous  apporte  stérilité,  et 
par  conséquent  nous  menaôe  d'indigence  : 
maintenant  par  mort  nous  perdons  fem* 
mes,  enfans  et  autres  parens  :  aucunes- 
fois  le  feu  se  mettra  en  nostre  maison. 
Ces  choses  font  que  les  hommes  maudis- 
sent leur  vie,  détestent  le  jour  de  leur 
nativité,  ont  en  exécration  le  ciel  et  la  lu- 
mière, détracient  de  Dieu  :  et  comme  ils 
sont  éloquens  à  blasphémer ,  l'accusent 
d'injustice  et  cruauté.  Au  contraire ,  il 
faut  que  l'homme  fidèle  contemple  mes- 
mes  en  ces  choses ,  la  clémence  de  Dieu 
et  sa  bénignité  paternelle.  Pourtant,  soit 
qu'il  se  voye  désolé  par  la  mort  de  tous 
ses  prochains,  et  sa  maison  comme  dé- 


serte, si  ne  laissera-il  point  de  bénir  l^leo, 
mais  plustost  se  tournera  à  ceste  ]^sée, 
que  puisque  la  grâce  de  Dieu  habite  m  st 
maison,  elle  ne  la  laissera  point  désolée. 
Soit  que  les  bleds  et  vignes  soyent  gastées 
et  deslruites  par  gelée ,  gresle  oa  autre 
tempeste,  et  que  par  cela  il  prévoye  dan- 
ger de  famine  :  encores  ne  perdra-il  point 
courage,  et  ne  se  mescontentera  point 
de  Dieu,  mais  plustost  persistera  en  éance 
ferme,  disant  en  son  cœur,  Nous  sommes 
toutesfois  en  la  tutèle  du  Seigneur,  nous 
sommes  les  brebis  de  sa  nourriture^ 
Quelque  stérilité  doncques  qu'il  y  ait,! 
nous  donnera  tousjours  de*  qnoy  vivre 
Soit  qu'il  endure  affliction  de  maladie,  s 
ne  sera-il  point  ab^tu  par  la  douleur  pool 
s'en  desborder  en  Impatience ,  et  si 
plaindre  de  Dieu  :  mais  plustost  en  consi 
dérant  la  justice  et  bonté  du  Père  céleste 
en  ce  qu'il  le  chastie,  il  se  duira  par  celi 
à  patience.  Brief,  quelque  chose  qu'iUd 
viene,  sçachant  que  tout  procède  dei 
main  du  Seigneur,  il  le  recevra  d'à 
cœur  paisible  et  non  ingrat  :  afin  de  b 
résister  au  commandement  de  celuy  an 
quel  il  s'est  une  fois  permis.  Principale 
ment  que  ceste  folle  et  misérable  coa 
solaiion  des  payens  soit  loing  du  cso 
chrestien  :  c'est  dimputer  à  fortune  le 
adversitez,  pour  les  porter  plus  patien 
ment.  Car  les  philosophes  usent  de  eesl 
raison  :  que  ce  seroit  folie  de  se  courron 
cer  contre  fortune,  laquelle  est  témérair 
et  aveugle,  et  jette  ses  dards  à  la  volée 
pour  navref  les  bons  et  mauvais  sansd!^ 
crétion.  Au  contraire,  ceste  est  la  mfi 
de  piété,  que  la  seule  main  de  Dieu  cofl 
duit  et  gouverne  bonne  fortune  et  ai 
verse  :  laquelle  ne  va  point  d'une  imp 
tuosité  inconsidérée ,  mais  dispense  p 
une  justice  bien  ordonnée  tant  le  bh 
que  le  mal. 


CHAPITRE  YIII. 

De  sot{ffrir  patiemment  la  croix^  qui  est  une  partie  de  renoncer 

à  nous-mesmes. 


4  Encores  faut-il  que  l'affection  de 
l'homme  fidèle  «onte  plus  haut  :  asçavoir 


4}  Pi.  CXXXI,  t,  t. 


où  Christ  appelle  tous  les  siens ,  c' 
qu'un  chacun  porte  sa  croix*.  Car  U 


1}  P».  LXXIX,  11. 
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le  Seigneur  a  adoptez  et  receus 
ipagnie  de  ses  enfans,  se  doy- 
arer  à  une  vie  dure,  laborieuse, 

travail  et  d'infinis  genres  de 
st  le  bon  plaisir  du  Père  céleste, 
ainsi  ses  serviteurs  afin  de  les 
iter.  11  a  commencé  cest  ordre 
>on  Fils  premier-nay,  et  le  pour- 
rs  tous  les  autres.  Car  comme 
que  Christ  fust  son  Fils  bien- 
uel  il  a  tousjours  prins  son  bon 
lous  voyons  touiesf ois  qu'il  n'a 

traitté  mollement  et  délicate- 
e  monde  :  tellement  qu'on  peut 
lon-seulement  il  a  esté  en  assi- 
iclion»  mais  que  toute  sa  vie  n'a 
ne  espèce  de  croix  perpétuelle. 

assigne  la.  cause ,  qu'il  a  falu 
nstruit  à  obéissance  par  ce  qu'il 
l*.  Comment  doncques  nous 
ms-nous  de  la  condition  à  la- 

falu  que  Christ  nostre  chef  se 
ils  :  veu  mesmes  qu'il  s'y  est 
cause  de  nous,  afin  de  nous 
cemple  de  patience?  Pourtant 
lênonce  que  Dieu  a  destiné  ceste 
ses  enfans  :  de  les  faire  con- 
son  Christ^.  De  \ik  nous  revient 
lière  consolation,  c'est  qu'en 
toutes  misères,  qu'on  appelle 
ferses  et  mauvaises,  nous  com- 
s  à  la  croix  de  Christ  :  afin  que 

a  passé  par  un  abysme  de  tous 
r  entrer  à  la  gloire  céleste, 

par  diverses  tribulations  nous 
ms^  Car  sainct  Paul  nous  en- 
e  quand  nous  sentons  en  nous 
ipation  de  ses  afflictions,  nous 
iOns  pai^eillement  la  puissance 
rrection,  et  quand  nous  sommes 
cipans  de  sa  mort ,  c'est  une 
n  pour  venir  à  son  éternité  glo- 
ombien  a  d'efficace  cela,  pour 
ute  amertume  qui  pourroit  es- 
croix  :  c'est  que  d'autant  plus 
sommes  affligea  et  endurons  de 
Taulant  est  plus  certainement 

nostre  société  avec  Christ. 
1  quand  nous  avons  telle  corn- 
I,  les  adversitez  non-seulement 


17;  zm.  t. 
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nous  sont  bénites,  mais  aussi  nous  sont 
comme  aides,  pour  advancer  grandement 
nostre  salut. 

2  D'avantage,  le  Seigneur  Jésus  n'a  eu 
nul  mestier  de  porter  la  croix  et  endurer 
tribulations ,  sinon  que  pour  testifier  et 
approuver  son  obéissance  envers  Dieu 
son  Père  :  mais  il  noua  est  nécessaire 
pour  plusieurs  raisons,  d'estre  perpé- 
tuellement affligez  en  ceste  vie.  Premiè- 
rement, selon  que  nous  sommes  trop  en- 
clins de  nature  à  nous  exalter,  et  nous 
attribuer  toutes  choses  :  si  nostre  imbé- 
cillité ne  nous  est  démonstrée  à  l'œil, 
nous  estimons  incontinent  de  nostre 
vertu  outre  mesure,  et  ne  doutons  point 
de  la  faire  invincible  contre  toutes  diffi- 
cultez  qui  pourroyenl  advenir.  De  là  vient 
que  nous  nous  eslevons  en  une  vaine  et 
folle  confiance  de  la  chair,  laquelle  puis 
après  nous  incite  à  nous  enorgueillir 
contre  Dieu  :  comme  si  nostre  propre 
faculté  nous  suffisoil  sans  sa  grâce.  11  ne 
peut  mieux  rabatre  ceste  outrecuidance, 
qu'en  nous  monstrant  par  expérience 
combien  il  y  a  en  nous  non-seulement 
d'imbécillité,  mais  aussi  de  fragilité. 
Pourtant  il  nous  afflige,  ou  par  ignomi- 
nie, ou  par  povreté,  ou  maladie,  ou  perte 
de  parens,  ou  autres  calamltez  :  aus- 
quelles  tant  qu'en  nous  est,  nous  suc- 
combons incontinent ,  pource  que  nous 
n'avons  point  la  vertu  de  les  soustenir. 
Lors  estans  humiliez  nous  apprenons 
d'implorer  sa  vertu,  laquelle  seule  nous 
fait  consister  et  tenir  fermes  sous  la  pe- 
santeur de  tels  fardeaux.  Mesmes  les 
plus  saincts,  combien  qu'ils  cognoissent 
leur  fermeté  estre  fondée  en  la  grâce  de 
Dieu,  et  non  en  leur  propre  vertu,  toutes- 
fois  encores  se  tienentils  trop  asseurez 
de  leur  force  et  consiance  :  sinon  que  le 
Seigneur  les  amenast  en  plus  certaine 
cognoissance  d'eux-mesmes,  les  esprou- 
vant  par  croix.  David  mesmes  a  esté  sur- 
prins  d'une  telle  présomption,  pour  estre 
rendu  comme  insensé,  conmie  il  le  con- 
fesse :  J'ay  dit  en  mon  repos,  Je  ne  se- 
ray  Jamais  esbranlé^  0  Dieu,  tu  avois 
establi  force  en  ma  montagne  par  ton 
bon  plaisir  :  tu  as  caché  ta  face ,  et  J'ay 

1)  r$.  XXX,  7. 
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esté  estODDé^.  Il  confesse  que  la  prospé- 
rilé  a  hébété  et  abruti  tous  ses  sens  : 
tellement  que  ne  se  souciant  de  la  grâce 
de  Dieu,  de  laquelle  il  devoit  dépendre, 
il  s'est  voulu  appuyer  sur  soy-mesme,  et 
a  bien  osé  se  promettre  un  estât  perma* 
nent.  Si  cela  est  advenu  à  un  si  grand 
Prophète,  qui  sera  celuy  de  nous  qui  ne 
craindra  pour  esire  sur  ses  gardes  ?  Et 
pourtant  ce  qu'ils  se  flattoyent  concevans 
quelque  opinion  de  grande  fermeté  et 
constance,  ce  pendant  que  toutes  choses 
estoyent  paisibles  :  après  avoir  esté  agi- 
tez de  tribulation,  ils  cognoissoyent  que 
c'estoit  hypocrisie.  Yoylà  doncques  la 
manière  comment  il  faut  que  les  fidèles 
soyent  advertis  de  leurs  maladies  :  afin 
de  proufiter  en  humilité,  et  se  despouiller 
de  toute  perverse  confiance  de  la  chair, 
pour  se  ranger  du  tout  à  la  grâce  de 
Dieu.  Or  après  s'y  estre  rangez,  ils  sen- 
tent que  sa  vertu  leur  est  présente,  en 
laquelle  ils  ont  assez  de  forteresse, 

3  C'est  ce  que  sainct  Paul  signifie,  di* 
sant  que  de  tribulation  s'engendre  pa- 
tience :  et  de  patience,  probation*.  Car 
ce  que  le  Seigneur  a  promis  à  ses  fidèles, 
de  leur  assister  en  tribulations,  ils  sen- 
tent cela  estre  vray,  quand  ils  consistent 
en  patience,  estans  soustenus  de  sa  main. 
Ce  qu'ils  ne  pouvoyent  faire  de  leurs  for- 
ces. Patience  doncques  est  une  espreuve 
aux  saincts,  que  Dieu  donne  vrayeroent 
le  secours  qu'il  a  promis,  quand  il  est 
mestier.  Par  cela  aussi  leur  espérance  est 
conformée  :  pource  que  ce  seroit  trop 
grande  ingratitude,  de  n'attendre  point 
pour  l'advenir  la  vérité  de  Dieu,  laquelle 
jà  ils  ont  esprouvée  estre  ferme  et  im- 
muable. Nous  voyons  desjà  combien  de 
proufits  prouvienent  de  la  croix,  comme 
d'un  fil  perpétuel.  Car  icelle  renversant 
la  fausse  opinion  que  nous  concevons 
naturellement  de  nostre  propre  vertu,  et 
descouvrant  nostre  hypocrisie,  laquelle 
nous  séduit  et  abuse  par  ses  flatteries, 
elle  rabat  la  présomption  de  nostre  chair, 
laquelle  nous  estoit  pernicieuse.  Après 
nous  avoir  ainsi  humiliez  :  elle  nous  ap- 
prend de  nous  reposer  en  Dieu  :  lequel 
estant  nostre  fondement,  ne  nous  laisse 


S}  P«.  ixx,  t. 
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point  succomber  ne  perdre  courage.  De 
ceste  victoire  s'ensuyt  espérance,  d'»- 
tant  que  le  Seigneur  en  accomptisant  ce 
qu'il  a  promis,  establit  sa  vérité  ^sr 
l'advenir.  Certes  quand  il  n'y  auroit  qie 
ces  causes  seules,  il  appert  combien  noos 
est  nécessaire.  l'exercHation  de  la  ettui, 
Car  ce  n'est  point  un  petit  proufit,  qw 
l'amour  de  nous-mesmes,  laquelle  non! 
aveugle,  soit  ostée,  afin  que  nous  oo 
gnoissions  droiaement  nostre  foiblesse 
d'avoir  un  droict  sentiment  d'icelle,  ai 
d'apprendre  une  desfiance  de  nous-na 
mes  :  de  nous  desfier  de  nous-mesnes 
afin  de  transférer  nostre  fiance  en-Diei 
de  nous  appuyer  sur  Dieu  en  œrtaii 
fiance  de  cœur,  afin  que  par  le  moyen  d 
son  aide  nous  persévérions  Jusques  ^  I 
fin  victorieux  :  consister  en  sa  grâce,  ie 
que  nous  le  cognoisslons  estre  vray  ( 
fidèle  en  ses  promesses  :  avoir  la  ceilj 
tude  de  ses  promesses  notoire,  â  ce  <;i 
nostre  espérance  soit  par  cela  confènnèi 
4  Le  Seigneur  a  encores  une  iiili 
raison  d'affliger  ses  serviteurs  :  c'est  il 
d'esprouver  leur  patience,  et  les  kistruii 
à  obéissance.  Non  pas  qu'ils  puissci 
avoir  autre  obéissance  que  celle  qu'O  tel 
a  donnée  :  mais  il  luy  piaist  de  moDstn 
ainsi  et  testifier  les  grâces  qu'il  a  mlsi 
en  ses  fidèles,  â  ce  qu'elles  ne  demenrei 
point  oisives  et  cachées  au  dedans.  Pa 
quoy  quand  il  met  en  avant  la  vertu  < 
constance  de  souffrir  qu'il  a  donnée 
ses  serviteurs,  il  est  dit  qu'il  espnw 
leur  patience.  Dont  aussi  ces  façons^ 
parier  sont  déduites  :  qu'il  a  tenté  Abn 
ham,  et  a  cognu  sa  piété,  d'autant  fil 
n'a  point  refusé  d'immoler  son  fils  pa 
luy  complaire  ^  Pourlani  sainct  FSeii 
dit  que  nostre  foy  n'est  pas  momsc 
prouvée  par  tribulation,  que  l'or  esta 
miné  en  la  fournaise  *.  Or  qui  est-ce^ 
niera  cela  estre  expédient,  qu'un  dot 
excellent,  lequel  le  Seigneur  a  fait  â  a 
serviteurs,  soi(  appliqué  en  usage,  i 
d'estre  fait  notoire  et  manifeste?  Car  ] 
mais  on  ne  l'estimeroit  autrement  Gon 
il  appartient.  Que  si  le  Seigneur  a  ja 
raison  de  donner  matière  aux  vertus  f 
a  mises  en  ses  fidèles,  pour  lesexerdt 
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Iles  ne  demearent  point  en  ca- 
mesmes  à  ce  qu'elles  ne  soyent 
tites  :  nous  voyons  que  ce  n'est 
cause  qu'il  envoyé  afflictions, 
uelles  leur  patience  seroit  nulle. 
M  qu'il  les  instruit  par  ce  moyen 
veu  qu'ils  apprenent  par  cela  de 
pas  à  leur  souhait,  mais  à  son 
Mes  si  toutes  choses  leur  ad- 

comme  ils  demandent,  ils  ne 
Dt  que  c'est  de  suyvre  Dieu.  Or 
philosophe  payen,  dit  que  c'a 
incien  proverbe,  quand  on  vou- 
rter  quelqu'un  à  endurer  pa- 
adversilez,  d'user  de  ce  mot,  Il 
rre  Dieu  ^  En  quoy  ils  signi- 
|ue  lors  finalement  Thomme  se 
u  Joug  du  Seigneur,  quand  il  se 
istier,  et  preste  volontairement 
I  le  dos  à  ses  verges.  Or  si  c'est 
isonnable  que  nous  nous  ren- 

tootes  manières  obéissans  au 
i8le  :  il  n'est  pas  à  refuser  qu'il 
oustume  en  toute  manière  qu'il 
ble  À  luy  rendre  obéissance. 
lesfois  nous  ne  voyons  pas  en- 
mbien  icelle  est  requise,  sinon 
i  réputions  quelle  est  Tintempé- 
nosire  chair,  à  rejetter  le  ]oug 
ror,  incontinent  qu'elle  est  un 
»tement  traittée.  Car  il  en  ad- 
laurt  qu'aux  chevaux  rebelle!: 
iprès  avoir  esté  quelque  temps 
ble  oisifs  et  bien  repeus,  ne  se 
pois  après  donter,  et  ne  reco- 
I  leur  maistre,  auquel  ils  se  lais- 
■  paravant  ranger.  Brief,  ce  que 
eor  se  plaind  estre  advenu  au 
'Israël,  se  voit  cousiumièrement 
lonunes  :  c'est  qu'estans  engrais- 
■op  douce  nourriture,  ils  regim- 
treceluy  qui  les  a  nourris  \  Bien 

qu'il  convenoit  que  la  bénéfl- 
i  Dieu  nous  attirast  à  réputer  et 
1  bonté  :  mais  puis  que  nostre 
de  est  telle,  que  nous  sommes 
eorrompus  pas  sa  douceur  et  son 
m%  amiable,  qu'incitez  à  bien,  il 
qve  nécessaire  qu'il  nous  tiene 

serrée,  et  nous  entreliene  en 
disciplioe,  de  peur  que  ne  nous 

»mM,  tmf,  XV.       S)  Dtut.  XXXIl.  II. 


desbordions  en  telle  pétulance.  Pour  ceste 
cause,  afin  que  nous  ne  devenions  fiers 
par  trop  grande  abondance  de  biens,  afin 
que  les  honneurs  ne  nous  enorgueillis- 
sent, afin  que  les  omemens  que  nous 
avons  selon  le  corps  ou  selon  Tâme,  n'en- 
gendrent quelque  fierté  ou  desbordement 
en  nous,  le  Seigneur  vient  au-devant,  et 
y  met  ordre  j  refrénant  et  doutant  par 
le  remède  de  la  croix  l'Insolence  de  nos- 
tre chair.  Et  ce  en  diverses  sortes, 
comme  il  cognoist  estre  expédient  et  sa- 
lutaire à  chacun;  car  nous  ne  sommes 
point  si  malades  les  uns  que  les  autres, 
ne  d'une  mesme  maladie  :  et  pourtant  il 
n'est  jà  meslier  que  la  cure  soit  pareille 
en  tous.  C'est  la  raison  pourquoy  il  exer- 
ce les  uns  en  une  espèce  de  croix,  les 
autres  en  l'autre.  Néantmoins  combien 
qu*en  voulant  pourvoir  à  la  santé  de  tous, 
il  use  de  plus  douce  médecine  envers  les 
uns,  de  plus  aspre  et  rigoureuse  envers 
les  autres,  si  est-ce  qu'il  n'en  laisse  pas 
un  exempt,  d'autant  qu'il  cognoist  tout  le 
monde  estre  malade.  ' 

6  D'avantage,  il  est  mestier  que  nostre 
bon  Père  non-seulement  préviene  nostre 
infirmité  pour  l'advenir  :  mais  il  est  aussi 
expédient  souventesfois  qu'il  corrige  nos 
fautes  passées,  pour  nous  retenir  en 
obéissance  vers  soy.  Pourtant»  inconti- 
nent qu'il  nous  vient  quelque  affliction, 
nousilevons  avoir  souvenance  de  nostre 
vie  passée.  En  ce  faisant  nous  trouverons 
sans  doute  que  nous  avons  commis  quel- 
que faute  digne  d'un  tel  chasUroent; 
combien  qu'à  la  vérité,  il  ne  nous  falolt 
prendre  de  la  recognoissance  de  nostre 
péché  la  principale  matière  pour  nous  ex- 
horter à  patience  :  car  l'Escriture  nous 
baille  en  main  une  bien  meilleure  consi- 
dération, en  disant  que  le  Seigneur  nous 
corrige  par  adversitez,  afin  de  ne  nous 
point  condamner  avec  ce  monde  ^  Nous 
avons  doncques  à  recognoistre  la  clémence 
et  bénignité  de  nostre  Père  au  milieu  de  la 
plus  grande  amertume  qui  soit  aux  tri- 
bulations :  veu  qu'en  cela  mesmes  il  ne 
cesse  d'advancer  nostre  salut;  car  il  nous 
afflige  non  pas  pour  nous  perdre  on  rui- 
ner, mais  pour  nous  délivrer  de  la  con- 

1)1  Cor.  XI,  ». 
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damnation  de  ce  monde.  Cesle  pensée 
nous  mènera  à  ce  que  l'Escriture  nous 
enseigne  ailleurs,  disant.  Mon  enfant,  ne 
rejette  point  la  correction  du  Seigneur, 
et  ne  te  fascbe  point  quand  il  t'argue  : 
car  Dieu  corrige  ceux  qu'il  aime,  et  les 
eniretient  comme  ses  enfans  ^  Quand 
nous  oyons  dire  que  ses  corrections  sont 
verges  paternelles,  n'est-ce  pas  nostre 
office  de  nous  rendre  enfans  dociles, 
plustost  qu'en  résistant  ensuyvre  les 
gens  désespérez,  qui  sont  endurcis  en 
leurs  maléflces?  Le  Seigneur  nous  per- 
droit  s'il  ne  nous  retiroit  à  soy  par  cor- 
reaions,  quand  nous  avons  failli.  Et 
comme  dit  TApostre,  Nous  sommes  bas- 
tars,  et  non  pas  enfans  légitimes,  s'il  ne 
nous  tient  en  discipline  '.  Nous  sommes 
doncques  par  trop  pervers  si  nous  ne  le 
pouvons  endurer,  quand  il  nous  déclaire 
sa  bénévolence  et  le  soin  qu'il  a  de  nos- 
tre salut.  L'Ëscriture  note  ceste  diffé- 
rânce  entre  les  incrédules  et  les  fldè- 
les  :  que  les  premiers  à  la  manière  des 
serfs  anciens  qui  estoyent  de  nature  per- 
verse, ne  font  qu'empirer  et  s'endurcir 
au  fouet  :  les  seconds  prouiitent  à  re- 
pentance  et  amendement  comme  enfans 
bien  nais  :  eslisons  maintenant  desquels 
nous  aimons  mieux  estre.  Mais  pource 
qu'il  a  esté  traitté  autre  part  de  cest  ar- 
gument, il  nous  suffira  d'en  avoir  yci 
toucbé  en  brief. 

7  Mais  la  souveraine  consolation  est, 
qu^ind  nous  endurons  persécution  pour 
justice;  car  il  nous  doit  lors  souvenir 
quel  honneur  nous  fait  le  Seigneur  en 
nous  donnant  les  enseignes  de  sa  gen- 
darmerie. J'appelle  Persécution  pour  jus- 
tice, non-seulement  quand  nous  souffrons 
pour  défendre  l'Evangile,  mais  aussi  pour 
maintenir  toute  cause  équitable.  Soit 
doncques  que  pour  défendre  la  vérité  de 
Dieu  contre  les  mensonges  de  Satan,  ou 
bien  pour  soustenir  les  innocens  contre 
les  meschans,  et  empescher  qu'on  ne 
leur  face  tort  et  injure,  il  nous  fale  en- 
courir baine  et  indignation  du  monde, 
<lont  nous  venions  en  danger  de  nostre 
honneur,  ou  de  nos  biens,  ou  de  nostre 
vie,  qu'il  ne  nous  face  point  de  mal  de 
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nous  employer  jusques-là  pour  j 
que  nous  ne  nous  répotions  malli 
quand  de  sa  boucbe  11  nous  pi 
estre  bienheureux  ^.  U  est  bii 
que  povreté,  si  elle  est  estimée 
mesme,  est  misère  :  semblablemi 
mespris,  Ignominie,  prison  :  un, 
la  mort  est  une  extrême  caiamitt 
où  Dieu  aspire  par  sa  laveur,  i 
nulle  de  toutes  ces  choses,  laqi 
nous  tourne  à  bonheur  et  félidti 
tentons-nous  doncques  plustost 
moignage  de  Christ  que  d'une 
opinion  de  nostre  chair  :  de  U  ad 
qu'à  l'exemple  des  Apostres,  noi 
resjouirons  toutesfois  et  quanb 
nous  réputera  dignes  que  nou: 
rions  contumélie  pour  son  Non 
si  estans  innocens  et  de  boni 
science,  nous  sommes  despoaiUei 
biens  par  la  meschanceté  des  i 
nous  sommes  biens  apovrts  da 
hommes,  mais  par  cela  les  vrayes 
ses  nous  accroissent  envers  Dieu 
Si  nous  sommes  chassez  et  ba 
nostre  pays,  nous  sommes,  d*auij 
avant  receus  en  la  famille  du  Seig 
nous  sommes  vexez  et  molesie 
sonmies  d'autant  plus  conferma 
tre  Seigneur  pour  y  avoir  teci 
nous  recevons  opprobre  et  ign 
nbus  sommes  d'autant  plus  e» 
royaume  de  Dieu.  Si  nous  roouroi 
verture  nous  est  faite  es  la  vie  l 
reuse.  Ne  seroit-ce  pas  grand' 
nous  d'estimer  moins  les  choseï 
Seigneur  a  tant  prisées,  que  les 
de  ce  monde,  lesquelles  passent 
nent  comme  fumée  ? 

8  Puis  donc<ques  que  l'Escritu 
reconforte  ain»  en  toute  ignoi 
calamité  que  nous  avons  à  endei 
la  défense  de  justice,  uous  somo 
ingrats  si  nous  ne  les  portons 
ment,  et  d'un  cœur  alaigre  :  sk 
ment  veu  que  ceste  espèce  de  i 
propre  aux  fidèles  par-dessus  U 
autres  :  et  que  par  icelle  Cbr 
estre  glorifié  en  eux,  comme  d 
Pierre  K  Or  d'autant  qu'il  est  t 
cheux  et  aigre  à  tous  esprits  ha 
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Mix  de  souffrir  opprobre,  qu'une 
e  de  iDorts,  sainct  Paul  nous  ad> 
e,  qu'espérans  en  Dieu  non-seu* 
nous  serons  sujets  à  persécutions, 
issi  à  vitupères  ^  ;  comme  ailleurs 
ÎBcite  par  son  exemple  à  chemi- 
infamie  comme  par  bonne  répu- 
.  Combien  que  Dieu  ne  requiert 
e  nous  une  telle  liesse  laquelle 
Ile  amertume  de  douleur  :  autre- 
patience  des  saincts  seroil  nulle 
ois,  sinon  qu'ils  fussent  tormen- 
douieurs»  et  sentissent  angoisse 
m  leur  fait  quelque  moleste.  .Sèm- 
ent si  la  povreté  ne  leur  estoit 
aspre,  s'ils  n'enduroyent  quelque 
;  eo  la  maladie,  si  Tignominie  ne 
[Huit,  si  la  mort  ne  leur  estoit  en 
',  quelle  force  ou  modération  se* 
de  mespriser  toutes  ces  choses  ? 
mme  ainsi  soit  qu'une  chacune 
ï  ait  une  amertume  conjoincte,  de 
die  poiogt  les  cœurs  de  nous  tous 
«ment  :  en  cela  se  démonstre  la 
'no  homme  fidèle,  si  estant  tenté 
iment  d'une  telle  aigreur,  com- 
>*il  travaille  griefvement,  toutes- 
résistant  il  surmonte  et  viene  au- 
En  cela  se  déclaire  la  patience, 
t  stimulé  par  ce  mesme  sentiment, 
Dutesfois  restreint  par  la  crainte 
I,  comme  par  une  bride  à  ce  qu'il 
esborde  point  en  quelque  despite- 
n  antre  excès.  En  cela  apparoist 
let  liesse  :  si  estant  navré  de  tris- 
et  douleur,  il  acquiesce  néant- 
en  la  consolation  spirituelle  -  de 

combat  que  soustienent  les  fidèles 
le  sentiment  naturel  de  douleur, 
«ant  patience  et  modération,  est 
■  descrit  par  sainct  Paul  en  ces 
k.  Nous  endurons  tribulation  en 
choses,  mais  nous  ne  sommes 
n  destr^^sse  :  nous  endurons  po- 
wàês  Bons  ne  sommes  point  desti- 
ions  endurons  persécution,  mais 
e  sommes  point  abandonnez:  nous 
I  comme  abatns,  mais  nous  ne 
■s  point  '.  Nous  voyons  que  por- 
iemmeat  Is  croix,  n'est  pas  estre 
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du  tout  stupide,  et  ne  sentir  douleur  au- 
cune :  comme  les  Philosophes  stoïques 
ont  follement  descrit  le  temps  passé  un 
homme  magnanime,  lequel  ayant  des- 
pouillé  son  humanité,  ne  fust  autrement 
louché  d'adversité  que  de  prospérité,  ny 
autrement  de  choses  tristes  que  de  joyeu- 
ses :  ou  plustost  qu'il  fust  sans  sentiment 
comme  une  pierre.  Et  qu'ont-iis  proufité 
avec  ceste  si  haute  sagesse  ?  C'est  qu'ils 
ont  dépeint  un  simulachre  de  patience, 
lequel  n'a  jamais  esté  trouvé  entre  les 
hommes,  et  n'y  peut  estre  du  tout  :  et 
mesmes  en  voulant  avoir  une  patience 
trop  exquise,  ils  ont  osté  l'usage  d'icelle 
entre  les  hommes.  11  y  en  a  aussi  mainte- 
nant entre  les  Chrestiens  de  semblables  : 
lesquels  pensent  que  ce  soit  vice,  non- 
seulement  de  gémir  et  pleurer,  mais  aussi 
de  se  contrister  et  estre  en  solicitude. 
Ces  opinions  sauvages  procèdent  quasi 
de  gens  oisifs  :  lesquels  s'exerçans  plus- 
tost à  spéculer  qu'à  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  ne  peuvent  engendrer  autre 
chose  que  telles  fantasies.  De  nostre  part 
nous  n'avons  que  faire  de  cesle  si  dure 
et  rigoureuse  philosophie,  laquelle  nostre 
Seigneur  Jésus  a  condamnée  non-seule- 
ment de  paroles,  mais  aussi  par  son 
exemple.  Car  il  a  gérai  et  pleuré,  tant 
pour  sa  propre  douleur,  qu'en  ayant  pitié 
des  autres  :  et  n'a  pas  autrement  apprins 
à  ses  disciples  de  faire.  Le  monde,  dit-il, 
s'esjouira,  et  vous  serez  en  destresse  : 
il  rira,  et  vous  pleurerez  ^  Et  afin  qu'on 
ne  tournas!  cela  à  vice,  il  prononce  ceux 
qui  pleurent  estre  bien  heureux  *.  Ce  qui 
n'est  point  de  merveille.  Car  si  on  ré- 
prouve toutes  larmes,  que  jugerons-nous 
du  Seigneur  Jésus,  du  i^orps  duquel  sont 
distillées  gouttes  de  sang  ^?  Si  on  taxe 
d'incrédulité  tout  espovantement  :  qu'es- 
limerons-BOus  de  l'horreur  dont  il  fust  si 
merveilleusement  estonné  ?  Si  toute  tris- 
tesse nous  desplaist  :  comment  approu* 
verons*oous  ce  qu'il  confesse,  sou  âme 
estre  triste  jusques  à  la  mort? 

40  J'ay  voulu  dire  ces  choses  pour  re- 
tirer tous  bons  cœurs  de  désespoir,  afin 
qu'ils  ne  renoncent  point  à  i'estude  de 
patience,  cotiibien  qu'ils  ne  soyent  du 
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tout  à  délivre  d'affection  naturelle  de 
douleur.  Or  il  convient  que  ceux  qui  font 
de  patience  stupidité,  et  d'un  homme  fort 
et  constant  un  tronc  de  bois,  perdent 
courage  et  se  désespèrent ,  quand  ils  se 
voudront  adonner  à  patience.  L'Escriture 
au  contraire  loue  les  saincts  de  tolérance, 
quand  ils  sont  tellement  affligez  de  la  du* 
reté  de  leurs  maux ,  quMls  n'en  sont  pas 
rompus  pour  défaillir:  quand  ils  sont 
tellement  poincts  d'amertume,  qu'ils  ont 
une  joye  spirituelle  avec,  quand  ils  sont 
tellement  pressez  d'angoisses,  qu'ils  ne 
laissent  point  de  respirer,  se  resjouis- 
sans  en  la  consolation  de  Dieu.  Cepen- 
dant ceste  répugnance  se  démeine  en 
leurs  cœurs  :  c'est  que  le  sens  de  nature 
fuit  et  a  en  horreur  tout  ce  qui  luy  est 
contraire  :  d'autre  part ,  l'affection  de 
piété  les  tire  en  obéissance  de  la  volonté 
de  Dieu,  par  le  milieu  de  ses  difflcultez. 
Laquelle  répugnance  Jésus-Christ  a  ex- 
primée pariant  ainsi  à  sainct  Pierre, 
Quand  tu  estois  jeune ,  tu  te  ceignois  à 
ton  plaisir,  et  cheminois  où  bon  te  sem- 
bloit  :  quand  tu  seras  vieil ,  un  autre  te 
ceindra,  et  te  mènera  où  tu  ne  voudras 
pointa  11  n'est  pas  certes  vray-semblable 
que  sainct  Pierre  ayant  à  glorifier  Dieu  par 
la  mort,  ait  esté  traîné  à  ce  faire  par  con- 
trainte et  maugré  qu'il  eust  :  autrement 
son  martyre  n'auroit  pas  grand'Iouange. 
Néantmoins  combien  qu'il  obtempérast  à 
l'ordonnance  de  Dieu  d'un  courage  franc 
et  alaigre,  pource  qu'il  n*avoit  point  des- 
pouillé  son  humanité,  il  estoit  distrait  en 
double  volonté.  Car  quand  il  réputoit  la 
mort  cruelle  qu'il  devoit  souffrir,  estant 
estonné  de  l'horreur  d'icelle ,  il  en  fust 
volontiers  eschappé.  D'autre  part,  quand 
il  considéroit  qu'il  y  estoit  appelé  par  le 
commandement  de  Dieu,  il  s'y  présentoit 
volontiers,  et  mesmes  joyeusement,  met- 
tant toute  crainte  sous  le  pied.  Pourtant 
si  nous  voulons  estre  disciples  de  Christ, 
il  nous  faut  mettre  peine  que  nos  cœurs 
soyent  remplis  d'une  telle  révérence  et 
obéissance  de  Dieu,  laquelle  puisse  dou- 
ter et  subjuguer  toutes  affections  con- 
traires à  son  plaisir.  De  là  il  advien- 
dra qu'en  quelque  tribulation  que  nous 
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soyons,  en  la  plus  grande  désire 
cœur  qu'il  sera  possible  d'avoir,  a 
laisserons  point  de  retenir  consla 
patienf:e  :  car  les  adversilez  auroa 
jours  leur  aigreur,  laquelle  noai 
dra.  Pour  laquelle  cause ,  estaos 
de  maladie  nous  gémirons,  et  noa 
drons,  et  désirerons  santé  :  estan 
sez  d'indigence,  nous  sentirons  q 
aiguillons  de  perplexité  et  solîclti 
reillement  l'ignoniinie,  contemnei 
toutes  autres  injures  nous  navr 
cœur.  Quand  il  y  aura  quelqu'ui 
parens  mort,  nous  rendrons  i  m 
larmes  qui  luy  sont  deues  :  mais 
viendrons  tousjours  à  ceste  coim 
Néantmoins  Dieu  l'a  Youlu,  suyvo 
ques  sa  vdonté.  Mesmes  il  faut  <] 
cogitation  interviene  parmi  les  p 
de  douleur,  et  larmes  et  gémis 
afin  de  réduire  nostre  cœur  à  port^ 
sèment  les  choses  desquelles  il 
con  triste. 

44  Pourcequenous  avonsprins 
cipale  raison  de  bien  tolérer  la  c 
la  considération  de  la  volonté  û 
il  faut  briefvement  définir  quel 
renceil  y  a  entre  la  patience  i;hr 
et  philosophique.  Il  y  a  eu  bien 
Philosophes  qui  soyent  montez 
que  d'entendre  les  hommes  estre  < 
de  la  main  de  Dieu  par  afflict 
pourtant,  qu'en  cest  endroict  il  n 
obtempérer  à  sa  volonté.  Mats 
ceux  qui  sont  venus  jusques-ià, 
nent  point  d'autre  raison,  sinon 
qu'il  est  nécessaire.  Or  qu'est  < 
autre  chose,  sinon  qu'il  faut 
Dieu,  pource  qu'en  vain  on  s'el 
d'y  résister?  Car  si  nous  oba 
Dieu  seulement  pource  qu'il  es 
saire,  quand  nous  pourrons  fe 
cesserons  de  luy  ^béir.  Mais  l'i 
veut  bien  que  nous  considérioi 
chose  en  la  volonté  de  Dieu  : 
premièrement  sa  justice  et  éqiri 
après  le  soin  qu'il  a  de  nostj 
Pourtant  les  exhortations  chn 
sont  telles  :  Soit  que  povreté,  oi 
sèment^  ou  prison,  ou  contun 
maladie,  ou  perle  de  parens, 
adversité  nous  tormente,  nous 
penser  que  rien  de  ces  clioses 
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le  vouloir  et  providence  du 
d'avantage  qu'iceluy  ne  fait 
d'une  justice  bien  ordonnée, 
les  péchez  que  nous  commet- 
ellement,  ne  méritent-ils  pas 
stiez  plus  asprement  cent  mille 
»lu$  grande  sévérité,  que  n'est 
il  use  ?  N'est-ce  pas  bien  rai- 
lostre  chair  soit  dontée,  et 
oaslumée  au  joug,  à  ce  qu'elle 
i  point  en  intempérance  selon 
ire  porte?  La  justice  et  vérité 
e  sont-elles  pas  bien  dignes 
endurions  pour  elles  ?  Si  Té- 
lien  apparoist  évidemment  en 
afflictions,  nous  ne  pouvons 
té  murmurer  ne  rebeller.  Nous 
s  ycl  ceste  froide  chanson  des 
•s,  qu'il  se  fale  submettre  d'au- 
est  nécessaire  :  mais  une  re- 
t  vive  et  plene  d'efficace,  qu'il 
pérer,  pource  qu'il  n'est  licite 
,  qu'il  faut  prendre  patience , 
l'impatience  est  contumace 
istice  de  Dieu.  Or  pource  qu'il 


n'y  a  rien  qui  nous  soit  droictement 
amiable ,  sinon  ce  que  nous  cognoissons 
nous  estre  bon  et  salutaire,  le  Père  de 
miséricorde  nous  console  aussi  bien  en 
cest  endroict,  affermant  qu'en  ce  qu'il  nous 
afflige  par  croix,  il  pourvoit  à  nostre  sa- 
lut. Que  si  les  tribulations  nous  sont  sa- 
lutaires, pourquoy  ne  les  recevrons-nous 
d'un  cœur  paisible  et  non  ingrat?  par- 
quoy  en  les  endurant  patiemment  nous 
ne  succombons  point  à  la  nécessité, 
mais  acquiesçons  à  nostre  bien.  Ces  con- 
sidérations, di-je,  feront  qu'autant  que 
nostre  cœur  est  enserré  en  la  croix  par 
l'aigreur  naturelle  d'icelle ,  d'autant 
sera-il  dilaté  de  joye  spirituelle.  De  là 
aussi  s'ensuyvra  action  de  grâces,  la- 
quelle ne  peut  estre  sans  joye.  Or  si  la 
louange  du  Seigneur  et  action  de  grâces, 
ne  peut  sortir  que  d'un  cœur  joyeux  et 
alaigre,  et  néanimoins  ne  doit  estre  em- 
peschée  par  rien  du  monde,  de  là  il  ap- 
pert combien  il  est  nécessaire  que  l'amer- 
tume qui  est  en  la  croix  soit  tempérée  de 
joye  spirituelle. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  méditation  de  la  vie  à  venir. 


plus,  de  quelque  genre  de  tri- 
le  nous  soyons  affligez,  il  nous 
ars  regarder  ceste  fin,  de  nous 
er  au  contemnement  de  la  vie 
iAd  d'estre  par  cela  incitez  à 
vie  future.  Car  pource  que  le 
ognoist  trèsbien  comme  nous 
clins  à  une  amour  aveugle,  et 
vCale  de  ce  monde  :  il  use  d'un 
t  propre  pour  nous  en  retirer, 
r  nostre  paresse,  afin  que  nos- 
le  s'attache  point  trop  en  une 
amour.  Il  n'y  a  personne  de 
e  vueille  estre  veu  aspirer  tout 
•  sa  vie  à  1  immortalité  céleste, 
r  d'y  parvenir.  Car  nous  avons 
Q'eélre  en  rien  plus  excellens 
(les  brutes,  desquelles  la  con- 
çoit de  rien  moindre  à  ia  nos* 
!  nous  restoit  quelque  espoir 
»près  la  mort.  Mais  si  on  exa- 


mine les  conseils,  délibérations,  entre- 
prinses  et  œuvres  d'un  chacun,  on  n'y 
verra  rien  que  terre.  Or  ceste  stupidité 
vient  de  ce  que  nostre  entendement  est 
comme  esbiouy  de  la  vaine  clairté  qu'ont 
les  richesses,  honneurs  et  puissances, 
en  apparence  extérieure,  et  ainsi  n^peut 
regarder  plus  loing.  Pareillement  nostre 
cœur  estant  occupé  d'avarice,  d'ambition, 
et  d'autres  mauvaises  concupiscences, 
est  yci  attaché  tellement  qu'il  ne  peut  re- 
garder en  haut.  Finalement  toute  l'âme 
estant  enveloppée,  et  comme  empestrée 
en  délices  charnelles,  cherche  sa  félicité 
en  terre.  Le  Seigneur  doncques  pour 
obvier  à  ce  mal  enseigne  ses  serviteurs 
de  la  vanité  de  la  vie  présente,  les  exer- 
çans  assiduellement  en  diverses  misères. 
Afin  doncques  qu'ils  ne  se  promettent  en 
la  vie  présente  paix  et  repos,  il  permet 
qu'elle  soit  souvent  inquiétée  et  moles- 
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tée  par  guerres,  tumalies,  brigandages, 
ou  autres  injures.  Afin  qu'ils  n'aspirent 
point  d'une  trop  grande  cupidité  aux  ri- 
cliesses  caduques,  ou  acquiescent  en 
celles  qu'ils  possèdent,  il  les  rédige  en 
indigeni*^,  maintenant  par  stérilité  de 
terre,  maintenant  par  feu,  maintenant 
par  autre  façon  :  ou  bien  il  les  contient 
en  médiocrité.  Aiin  qu'ils  ne  prenent 
point  trot)  ^^  plaisir  en  mariage,  ou  il 
leur  donne  des  femmes  rudes  et  de  mau- 
vaise teste,  qui  les  tormentent:  ou  il 
leur  donne  de  mauvais  enfans,  pour  les 
humilier  :  ou  il  les  afflige  en  leur  ostant 
femmes  et  enfans.  S'il  les  traitte  douce* 
ment  en  toutes  ces  choses  :  toutesfois 
afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  point  en 
vaine  gloire,  ou  s'eslèvent  en  confiance 
désordonnée,  il  Jes  advertit  par  maladies 
et  dangers,  et  quasi  leur  met  devant  les 
yeux  combien  sont  fragiles  et  de  nulle 
durée  tous  les  biens  qui  sont  sujets  à 
mortalité.  Pourtant  nous  proufitons  lors 
trèsbien  en  la  discipline  de  la  croix, 
quand  nous  apprenons  que  la  vie  pré- 
sente, si  elle  est  estimée  en  soy,  est 
plene  d'inquiétude ,  de  troubles ,  et  du 
tout  misérable,  et  n'est  bien  heureuse  en 
nul  endroict  :  que  tous  les  biens  d'icelle 
qu'on  a  en  estime  sont  transitoires  et  in- 
certains, frivoles  et  meslez  avec  misères 
infinies  :  et  ainsi  de  cela  nous  concluons 
qu'il  ne  faut  yci  rien  chercher  ou  espérer 
que  bataille  :  quand  il  est  question  de 
nostre  couronne,  qu'il  faut  eslever  les 
yeux  au  ciei,  car  c'est  chose  certaine, 
que  jamais  nostre  cœur  ne  se  dresse  à 
bon  escient  à  désirer  et  méditer  la  vie 
futur»,  sans  estre  premièrement  touché 
d'un  contemnement  de  la  vie  terrienne. 

8  11  n'y  a  nul  moyen  entre  ces  deux 
extrémitez  :  c'est  qu'il  faut  que  la  terre 
nous  soit  en  mespris,  ou  qu'elle  nous 
tiene  attachez  en  une  amour  intempérée 
de  soy.  Parquoy  si  nous  avons  quelque 
soin  d'immortalité,  il  nous  faut  diligem- 
ment efforcer  à  cela,  que  nous  nous  des- 
pestrionsde  ces  mauvais  liens.  Or  pource 
que  la  vie  présente  a  tousjours  force  dé- 
lices pour  nous  attraire,  et  a  grande  ap- 
parence d'aménité,  de  grâce  et  de  dou- 
ceur pour  nous  amieller,  il  nous  est  bien 
mestier  d*estre  retirez  d'heure  en  heure, 


à  ce  que  Bons  ne  soyons  point  abasa 
et  comme  ensoreelez  de  telles  flattera 
Car  qu'est-ce  qu'il  adviendroit,  je  m 
prie,  si  nous  jouissions  yci  d'une  féKcftj 
perpétuelle,  veu  qu'estans  picquez  ès^ 
duelleroent  de  tant  d*esperoDs,  ne 
pouvons  assez  resveiller  pour 
nostre  misère  ?  Non-seolement  les 
sçavans  cognoissent  que  la  vie  b( 
est  semblable  à  ombre  ou  fumée  : 
c'est  aussi  un  proverit>e  commun  eiitrel 
populaire.  Et  pource  qu'on  voyoit 
c'estoit  une  chose  fort  utile  à  cogi 
on  l'a  célébrée  par  plusieurs  belles 
tences  :  et  néantmoins  il  n'y  a  cl 
monde  que  nous  considérions  plus 
gemment,  ou  dont  il  nous 
moins.  Car  noos  faisons  toutes  m>$< 
treprinses  comme  constHuans  d( 
mortalité  en  terre.  Si  on  enserei 
mort,  ou  si  nous  sommes  en  on 
tière  entre  les  sépulcfaresi  pooroei 
lors  nous  avons  une  image  de  moftj 
vaut  les  yeux,  je  confesse  que  lors 
philosophons  trèsbien  de  la  fragil 
ces(e  vie.  Combien  encores  que 
nous  adviene  pas  toujours  :  rar  aQ< 
fois  ces  choses  ne  nous  esmeuveoti 
res.  mais  quand  il.  advient,  c*est 
philosophie  transitoire,  laquelle  s'i 
nouit  si  tost  que  nous  avons  toiii 
dos  :  tellement  qu'il  n'en  reste  ovliei 
moire  :  brief  elle  s'escoule  tout 
comme  un  cri  de  peuple  en  un 
Car  ayans  oublié  non-seulement  la 
maiaf  aussi  nostre  condition  mt 
comme  si  jamais  nous  n'en  eussiovi 
parler,  nous  retombons  en  une  follei 
fiance  et  trop  asseurée  de  Timi 
terrienne.  Si  quelqu'un  cependaM 
allègue  le  proverbe  ancien,  que  H 
est  un  animau  d'un  jour,  nous  le 
sons  bien  :  mais  c'est  tellement 
penser,  que  cesie  cogitation  d( 
tousjours  fichée  en  nostre  cœur, 
nous  avons  yci  à  vivre  perpétuel 
Qui  est-ce  doncques  qui  niera 
nous  est  une  chose  trësnécessaiie, 
di  point  d'estre  admonestez,  mais 
d'estre  convaincus  par  tant  d'ei) 
qu'il  est  possible,  combien  est  la 
tion  de  l'homme  malheureuse  quanti 
vie  mondaine,  veu  qu'en  estant 
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"and'peine  laissonfi-nous  de  l'a- 
telle  admiration,  que  nous  en 
[{iiasl  tous  eslourdis,  comme  si 
!D0it  en  soy  toute  félicité?  Ors'il 
ïrque  le  Seigneur  nous  instruise 
ilre  office  est  d'escouter  ses  re- 
ces,  par  lesquelles  il  resveille 
««^balance,  à  ce  que  contemnanc 
,  nous  aspirions  de  tout  nostre 
méditation  de  la  vie  future. 
esfois  les  fldèles  doyvent  s'ac- 
r  à  un  tel  contemnement  de  la 
ite,  lequel  n'engendre  point  une 
^lie,  ni  ingratitude  envers  Dieu. 
ien  que  ceete  vie  soit  plene  de 
nfinies,  toutesfois  à  bon  droict 
lombrée  entre  les  bénédictions 
lesquelles  ne  sont  point  à  mes- 
ourtant  si  nous  ne  reçognois- 
e  grâce  de  Dieu  en  icelle,  nous 
»ulpables  d'une  grande  ingrati- 
igulièrement  elle  doit  estre  aux 
ïsmoignage  de  la  bénévolence 
îur,  veu  qu'elle  est  destinée  du 
vancer  leur  salut.  Car  le  Sei- 
evant  que-  nous  révéler  plene- 
•ritage  de  la  gloire  immortelle, 
léclairer  Père  à  nous  en  choses 
:  asçavoir  en  ses  bénéfices  que 
(▼ons  journellement  de  sa  main, 
cques  que  ceste  vie  nous  sert  à 
la  bonté  de  Dieu,  n'en  tiendrons- 
le  comme  si  elle  n'avoit  nul  bien 
•*arquoy  il  faut  que  nous  ayons 
Dent  et  affection,  de  la  réputer 
1  de  la  bénignité  divine,  lequel 
i(  à  refuser.  Car  quand  les  tes- 
^  de  l'Escriture  défaudroyent, 
néantmoins  ne  défaillent  pas, 
la  nature  mesme  nous  exhorte 
devons  rendre  action  de  grâces 
autant  qu'il  nous  a  créezet  misen 
p,  d'autant  qu'il  nous  y  conserve 
idministre  toutes  choses  néces- 
er  y  consister.  D'avantage, ceste 

I  encores  plus  grande,  si  nous 
qu'il  nous  y  prépare  à  la  gloire 
royaume.  Car  il  a  une  fois  or- 
le  ceux  qui  doyvent  estre  cou- 

II  ciel,  bataillent  premièrement 
afin  de  ne  point  triompher  jus- 

is  avoir  surmonté  les  difficuUez 
^rre,  et  avoir  obtenu  victoire. 


Or  l'autre  raison  a  aussi  son  poids  :  c'est 
que  nous  commençons  yci  à  gouster  la 
douceur  de  sa  bénignité  en  ses  bénéfices, 
à  ce  que  nostre  espoir  et  désir  soit  incité 
à  en  appéter  la  plene  révélation.  Après 
que  nous  aurons  cela  arresté,  asçavoir 
que  c'est  un  don  de  la  clémence  divine 
que  la  vie  terrienne,  pour  lequel,  comme 
nous  luy  sommes  obligez,  aussi  qu'il  nous 
en  faut  estre  recognoissans  :  lors  il  sera 
temps  de  descendre  à  considérer  la  mal- 
heureuse condition  d'icelle,  afin  de  nous 
desvelopper  de  ceste  trop  grande  cupi- 
dité :  à  laquelle  (comme  nous  avons  mons- 
tre) nous  sommes  enclins  naturelleroent. 
4  Or  tout  ce  que  nous  oslerons  à  l'a- 
mour désordonnée  d'icelle,  il  faudra  le 
transférer  au  désir  de  la  vie  céleste.  Je 
confesse  bien  que  ceux  qui  ont  jugé  que 
nostre  souverain  bien  seroit  de  ne  naistre 
jamais  :  le  second,  de  mourir  bien  tost, 
ont  eu  bonne  opinion  selon  leur  sens 
humain.  Car  veu  qu'ils  estoyent  Payens 
destituez  de  la  lumière  de  Dieu,  et  de 
vraye  religion,  que  pouvoyent-ils  veoir 
en  la  vie  terrienne,  sinon  toute  povreié 
et  horreur?  Ce  n'estoit  pas  aussi  sans 
raison  que  le  peuple  des  Scythes  pieu  roi  t 
à  la  nativité  de  ses  en  fans  :  et  quand 
quelqu'un  de  leurs  parens  mouroit,  qu'ils 
s'en  resjoulssoyent  et  faisoyent  feste  so- 
lennelle :  mais  ils  ne  proufitoyent  de  rien 
en  cela.  Car  pource  que  la  vraye  doctrine 
de  foy  leur  défallloir,  ils  ne  voyoyent 
point  comment  ce  qui  n'est  ne  bienheu- 
reux ne  désirable  de  soy-mesme,  tourne 
en  salut  aux  fidèles.  Parquoy  la  fin  de 
leur  jugement  estolt  désespoir.  Que  les 
serviteurs  de  Dieu  doncques  suyvent  tous- 
jours  ce  but,  en  estimant  ceste  vie  mor- 
telle :  c'est  que  voyans  qu'il  n'y  a  que 
misère  en  icelle,  ils  soyent  plus  à  délivre 
et  plus  dispos  à  méditer  la  vie  future  et 
éternelle.  Quand  ils  seront  venus  à  les 
comparer  ensemble,  lors  non- seulement 
ils  pourront  passer  légèjement  la  pre- 
mière, mais  aussi  la  contemner,  et  ne 
l'avoir  en  nulle  estime  au  pris,  de  la  se- 
conde. Car  si  le  ciel  est  nostre  païs, 
qu'est-ce  autre  chose  de  la  terre  qu'un 
passage  en  terre  estrange?  et  selon  qu'elle 
nous  est  maudite  pour  le  péché,  un  exil 
mesme  et  bannissement  ?  Si  le  départe- 
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ment  de  ce  monde  est  une  entrée  à  vie, 
qu'est-ce  autre  chose  de  ce  monde  qu'un 
sépulcbre?  ei  demeurer  en  ic^luy,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  d'estre  plongez  en  la 
mon?  Si  c'est  liberté  que  d'estre  délivré 
de  ce  corps,  qu'est-ce  autre  chose  du 
corps  qu'une  prison?  £l  si  nostre  sou- 
veraine félicité  est  de  jouir  de  la  présence 
de  Dieu,  n'est-ce  pas  misère  de  n'en  point 
jouir?  Or  jusques  à  ce  que  nous  sortions 
de  ce  monde,  nous  serons  comme  eslon- 
gnez  de  Dieu^  Parquoy  si  la  vie  ter- 
rienne est  accomparée  à  la  vie  céleste,  il 
n'y  a  doute  qu'elle  peut  estre  mesprisée, 
et  quasi  estimée  comme  fiente.  Bien  est 
vray  que  nous  ne  la  devons  jamais  bayr, 
sinon  d'autant  qu'elle  nous  détient  en 
sujétion  de  péché  :  combien  encores  que 
proprement  cela  ne  lui  est  pas  à  imputer. 
Quoy  qu'il  en  soit,  si  nous  faut-il  telle- 
ment en  estre  las  ou  faschez,  qu'en  dési- 
rant d'en  veoir  la  fin,  nous  soyons  cepen- 
dant appareillez  de  demeurer  en  icelle, 
au  bon  plaisir  de  Dieu  :  afin  que  nostre 
ennuy  soit  loing  de  tout  murmure  et  im- 
patience. Car  c'est  comme  une  station  en 
laquelle  le  Seigneur  nous  a  coiloquez,  et 
en  laquelle  il  nous  faut  demeurer  jusques 
à  tant  qu'il  nous  en  rappelle.  Sainct  Paul 
déplore  bien  sa  condition,  de  ce  qu'il 
est  détenu  comme  lié  en  la  prison  de  son 
corps  plus  long  temps  qu'il  ne  voudroit  : 
et  souspire  d'un  désir  ardent  qu'il  a  d'es- 
tre délivré*.  Toutesfois  pour  obtempérer 
au  vouloir  de  Dieu,  il  proteste  qu'il  est 
prest  à  l'un  et  à  l'autre  :  pource  qu'il  se 
cognoissoit  debtP.ur  de  Dieu  à  glorifier, 
son  nom,  fust  par  vie  fust  par  mort  ^.  Or 
c'est  à  faire  au  Seigneur  de  déterminer 
ce  qui  est  expédient  pour  sa  gloire.  Par- 
quoy s'il  nous  convient  de  vivre  et  mou- 
rir à  luy,  laissons  à  son  bon  plaisir  tant 
nostre  vie  que  nostre  mort:  tellement 
néantmoins  que  nous  désirions  tousjours 
nostre  mort,  et  la  méditions  assiduelle- 
ment,  mesprisans  ceste  vie  mortelle  au 
pris  de  l'immortalité  future,  et  désirans 
d'y  renoncer  toutesfois  et  quantes  qu'il 
plaira  au  Seigneur,  à  cause  qu'elle  nous 
délient  en  servitude  de  péché. 
5  Mais  cela  est  une  chose  semblable  à 


un  monstre,  que  plusieurs  qui  » 

d'estre  Chresliens,  au  lieu  de  d 

mort  Font  en  telle  horreur,  qs 

Dent  qu'Us  en  oyent  parler,  Ils  i 

comme  si  c'estoit  le  plus  grand 

qui  leur  peust  advenir.  Ce  n'ei4 

merveille  si  le  sens  naturel  est 

estonné,  quand  nous  oyons  ps 

nostre  corps  doit  estre  séparé  <i 

mais  cela  n'est  nullement  tolén 

n'y  ait  point  tant  de  lumière  en 

cbrestien,  qu'elle  puisse  sum 

opprimer  ceste  crainte  telle  qi 

une  plus  grande  consolation.  C; 

contidérons  que  ce  tabernacle 

corps,  lequel  est  infirme,  vid 

ruptible,  caduque,  et  tendant 

ture,  et  de  faict  est  quasi  ik 

d'estre  après  restauré  en  une  g 

faîte,  ferme,  incorruptible,  et  c 

foy  ne  nous  contraindra-elle  p 

péter  ardemment  ce  que  natur 

en  horreur?  Si  nous  pefisons  < 

mort  nous  sommes  rappelez  d'i 

ble  exil,  afin  d'habiter  en  no 

voire  nostre  pals  céleste,  n'au 

pas  à  concevoir  une  sîngulièn 

tion  de  cela?  Mais  quelqu'un 

que  toutes  choses  désirent  de 

en  leur  estre.  Je  le  confesse 

ceste  cause  Je  maintien  qu'il 

aspirer  à  Timmortalité  future,  1 

aurons  une  considération  an 

quelle  n'apparoist  nulle  part 

Car  sainct  Paul  enseigne  trèsl 

dèles  de  marcher  alaigrement  : 

non  pas  comme  s'ils  vouloyent 

vestus  :  mais  pource  qu'ils  dési 

encores  mieux  revestus  *.  Est- 

que  les  bestes  brutes,  et  mesme 

tures  insensibles,  jusques  at 

pierres,  ayans  comme  quelque 

de  leur  vanité  et  corruption, 

attente  du  jour  du  jugement  ] 

délivrées  d'icelle  *  :  nous  au 

ayans  premièrement  quelque  l 

nature,  d'avantage  estans  ilh 

l'Esprit  de  Dieu,  quand  il  es 

de  nostre  estre,  n'eslevions 

yeux   par-dessus  ceste  pour 

rienne  ?  Mais  ce  n'est  pas  mo 


1)  t  Cor.  V,  «. 
S)  Phil.  1, 1). 


t)  Rom.  TH,  tK. 


1)  I  Cor.  V,  t,  4. 
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r  yeî  au  loBg  contre  une  si 
gnnde  perversité.  Et  de  faict,  J'ay  du 
oonmencement  protesté,  que  Je  ne  vou- 
iaje  point  yci  trait  ter  une  chacune  ma- 
tière par  forme  d'exhortation.  Je  con-' 
Bcilkroye  k  telles  gens  d'un  courage  si 
liwidf,  de  lire  le  livre  de  sainct  Cyprien, 
lirïl  a  intitulé.  De  la  mortalité:  n'estoit 
■ilb  sont  dipes  qu'on  les  renvoyé  aux 
Mosopbes,  ausquels  ils  trouveront  un 
■Bteuement  de  mort  qui  leur  devra 
bOBte.  Toutesfois  il  nous  faut  tenir 
maxime,  que  nul  n'a  bien  proufité 
m  i'eacbole  de  Christ,  sinon  celuy  qui 
HIeiid  eo  joye  et  liesse  le  }our  de  la  mort, 
■de  la  dernière  résurrection.  Car  sainct 
hid  descrit  tous  les  fidèles  par  cestemar- 
^  :  et  l'Escriture  a  ceste  coustome  de 
rappeler  là,  quand  elle  nous  veut  pro- 
matière de  resjouissance,  Esjonis- 
ppi-TOus,  dit  le  Seigneur,  et  levez  la  teste 
baat,  car  vostre  rédemption  appro- 
*.  Quel  propos  y  a-il,  Je  vous  prie, 
ce  que  Jésus-Christ  a  pensé  estre 
à  nous  resjouir,  n'engendre  en 
sinon  tristesse  et  estonnement?  Si 
est,  pourquoy  nous  glorifions-nous 
ses  disciples?  Retenons-nous  donc 
meUlear  sens,  et  combien  que  la  cupi- 
de nostre  chair,  comme  elle  est 
et  stupide,  répugne,  ne  doutons 
de  souhaiter  l'advénement  du  Sei- 
comme  une  chose  trèsheureuse  : 
lon-fieulement  par  simple  désir,  mais 
à  gémir  et  sonspirer  après.  Car 
IMB  viendra  Rédempteur  pour  nous 
en  l'héritage  de  sa  gloire, 
DOiis  avoir  retirez  de  ce  gouffre  de 
nia  et  misères. 
Pour  vray  il  est  ainsi,  c'est  qu'il  faut 
UNIS  fidèles,  ce  pendant  qu'ils  habi- 
en  terre  soyent  comme  brebis  desti- 
à  la  boucherie',  afin  d'estre  faits 
rmes  à  leur  chef  Jésus-Christ.  Ils 
t  doncques  désespérément  mal- 
X,  sinon  qu'ils  dressassent  leur 
emeDi  en  haut  pour  surmonter 
ce  qui  est  au  monde,  et  outrepasser 
des  choses  présentes*.  Au  con- 
s'ils  ont  une  fois  eslevé  leurs 
par-dessus  les  choses  terriennes, 


quand  ils  verront  les  iniques  fleurir  en 
richesses  et  honneurs,  estre  en  bon  m* 
pos,  avoir  toutes  choses  à  souhait,  vivre 
en  délices  et  pompes,  voire  mesmes  quand 
ils  seront  traittez  par  iceux  inhumaine- 
ment, quand  ils  endureront  contumélie, 
quand  ils  seront  pillez  ou  affligez  de 
quelque  manière  d'outrage  que  ce  soit, 
encores  leur  sera-il  facile  de  se  recon- 
forter en  tels  maux.  Car  ils  auront  tons- 
Jours  devant  les  yeux  ce  Jour  dernier, 
auquel  ils  sçauront  que  le  Seigneur  doit 
recueillir  ses  fidèles  au  repos  de  son 
royaume,  torcher  les  larmes  de  leurs 
yeux,  les  couronner  de  gloire,  les  vestir 
de  liesse,  les  rassasier  de  la  douceur 
infinie  de  ses  délices,  les  exalter  en  sa 
hautesse,  en  somme,  les  faire  participans 
de  sa  félicité ^.  Au  contraire,  Jetter  en 
extrême  ignominie  les  iniques  qui  se  se- 
ront magnifiez  en  terre ,  changer  leurs 
délices  en  horribles  tormens,  leur  ris  et 
joye  en  pleurs  et  grincement  de  dents, 
inquiéter  leur  repos  par  merveilleux  trou- 
bles de  conscience  :  en  somme,  les  plon- 
ger au  feu  éternel,  et  les  mettre  à  la  su- 
jétion des  fidèles,  lesquels  ils  auront 
mal  traittez  iniquement.  Car  ceste-ci  est 
la  justice  (comme  tesmoigne  sainct  Paul) 
de  donner  repos  aux  misérables  et  injus- 
tement affligez  :  et  rendre  affliction  aux 
meschans,  qui  affligent  les  bons,  en  ceste 
Journée-là  que  le  Seigneur  Jésus  sera  ré- 
vélé du  ciel*.  Voylà  certes  nostre  conso- 
lation unique  :  laquelle  ostée,  ou  il  nous 
sera  nécessaire  de  perdre  courage,  ou 
bien  nous  flatter  et  amieller  par  soûlas 
vains  et  frivoles  qui  nous  tourneront  en 
ruine.  Car  le  Prophète  mesme  confesse 
qu'il  a  vacillé,  et  que  ses  pieds  sont  quasi 
glissez  ce  pendant  qu'il  s'arrestoit  trop  à 
réputer  la  félicité  présente  des  iniques  : 
et  qu'il  n'a  peu  consister  jusques  à  ce 
qu'il  a  réduit  sa  cogitation  à  contempler 
le  sanctuaire  de  Dieu,  c'est-à-dire,  à  con- 
sidérer quelle  sera  une  fois  la  fin  des  bons 
et  iniques*.  Pour  conclurre  en  un  mot, 
Je  di  que  la  croix  de  Christ  lors  finale- 
ment triomphe  dedans  les  cœurs  des  fidè- 
les, à  rencontre  du  diable ,  de  la  chair, 
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du  pécbé,  de  la  norl  et  des  iaiques,  s'te 


eofiTerlisseDt   pareWeBUsnt  les  yeux  à|tioo. 


regarder  la  puiaiaiice  de  sa  résorreo 


CHiUPITRE  X. 


Comment  il  faut  user  de  la  vîe  préêente^  et  ses  aides. 


I  Par  ceste  mesme  leçon  l'Escriture 
nous  iostruU  aussi  bien  quel  est  le  droict 
uss^e  des  biens  terriens  :  laquelle  cbose 
o*estpas  à  négliger,  quand  il  est  ques- 
tion de  bien  ordonner  nostre  vie.  Car  si 
nous  avons  à  vivre,  il  nous  faut  aussi  user 
des  aides  nécessaires  à  la  vie.  Et  mesmes 
nous  ne  nous  pouvons  abstenir  des  choses 
qui  semblent  plus  servir  à  plaisir  qu*à 
nécessité.  II.  faut  doncques  tenir  quelque 
mesure,  à  ce  que  nous  en  usions  en  pure 
et  saine  conscience,  tant  pour  nostre  né- 
cessité comme  pour  nostre  délectation. 
Ceste  mesure  nous  est  monstrée  de  Dieu, 
quand  il  enseigne  que  la  vie  présente  est 
à  ses  serviteurs  comme  un  pèlerinage 
par  lequel  ils  tendent  au  royaume  céleste. 
S'il  nous  faut  seulement  passer  par  la 
terre,  il  n'y  a  doute  que  nous  devons 
tellement  user  des  biens  dicelle,  qu'ils 
adyancent  plustost  nostre  course  qu'ils 
ne  la  retardent.  Parquoy  sainct  Paul 
n'admoneste  point  sans  cause  qu'il  nous 
faut  user  de  ce  monde-ci,  ne  plus  ne 
moins  que  si  nous  n'en  usions  point,  et 
qu'il  nous  faut  acheter  les  héritages  et 
possessions  de  telle  affection  comme  on 
les  vend^  Mais  pource  que  ceste  matière 
est  scrupuleuse ,  et  qu'il  y  a  danger  de 
tomber  tant  en  une  extrémité  qu'en  l'au- 
tre, advisons  de  donner  certaine  doctrine, 
en  laquelle  on  se  puisse  seurement  ré- 
soudre. Il  y  en  a  d'aucuns  bons  person- 
nages et  saincts,  lesquels  voyans  l'in- 
tempérance des  hommes  se  desborder 
tousjours  comme  à  bride  avallée,  sinon 
qu'elle  soit  restreinte  avec  sévérité,  vou- 
lans  d'autre  part  corriger  un  si  grand 
mal,  n*ont  permis  à  l'homme  d'user  des 
biens  corporels,  sinon  entant  qu'il  seroit 
requis  pour  sa  nécessité*  Ce  qu'ils  ont 
fait,  pource  qu'ils  ne  voyoyent  pomt 

1}  1  Cor.  TU,  M,  81.  * 


d'autre  remède.  Leur  conseil  procédoit 
bien  d'une  bonne  affeclion,  mais  ils  y  sont 
allez  d'une  trop  grande  rigueur.  Car  ils 
ont  fait  une  chose  fort  dangereuse  :  c'est 
qu'ils  ont  lié  les  consciences  plus  estroi- 
tement  qu'elles  n'estoyent  liées  par  la 
Parole  de  Dieu.  Car  ils  déterminent  que 
nous  servons  à  la  nécessité,  nous  abste* 
nans  de  toute  chose  dont  on  se  puisse 
passer.  Parquoy  si  on  les  vouloit  croire, 
à  grand'peine  seroit^il  licite  de  rien  ad- 
Jouster  au  pain  bis  et  à  l'eau.  U  y  a  en 
encores  plus  d'austérité  en  quelques-uns, 
comme  on  récite  de  Cratès ,  citoyen  de 
Thèbes,  lequel  jetta  ses  richesses  en  la 
mer  estimant  que  si  elles  ne  périssoyent, 
luy-mesme  estoit  perdu.  Au  contraire,  il 
y  en  a  aiiyourd'huy  plusieurs,  lesquels 
voulans  chercher  couleur  pour  excuser 
toute  mtempérance  en  l'usage  des  choses 
externes,  et  lascher  la  bride  à  la  chair, 
laquelle  n'est  autrement  que  trop  prompte 
à  se  desborder,  prenent  un  article  pour 
résolu,  que  je  ne  leur  accorde  pas  :  c'est 
qu'il  ne  faut  restreindre  ceste  liberté  par 
aucune  modération  ;  mais  plustost  qu'on 
doit  permettre  à  la  conscience  d'un  cha- 
<;un ,  d'en  user  comme  elle  verra  estre 
licite.  Je  confesse  bien  que  nous  ne  de- 
vons ne  pouvons  astreindre  les  conscien- 
ces en  cest  endroict  à  certaines  formules 
et  préceptes  :  mais  puis  que  rEscriture 
baille  reigles  générales  de  l'usage  légi* 
time,  pourquoy  ne  sera-il  compassé  et 
comme  borné  selon  icelles. 

%  Pour  le  premier  point  il  nous  faut 
tenir  cela,  que  l'usage  des  dons  de  Dieu 
n'est  point  desreiglé,  quand  il  est  réduit 
à  la  fin  à  laquelle  Dieu  nous  les  a  créez  et 
destinez:  veu  qu'il  les  a  créez  pour  nostre 
bien ,  et  non  pas  pour  nostre  dommage. 
Parquoy  nul  ne  tiendra  plus  droicte  voye, 
que  celuy  qui  regardera  diligemment  ceste 
tin.  Or  si  nous  réputons  à  quelle  fin  Dieu 
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a  créé  les  fûuides,  nocs  trouverons  qu'il 
n'a  pas  seulement  voulu  pourvoir  à  nos- 
tre  nécessité,  mais  aussi  à  nostre  plaisir 
et  récréation.  Ainsi  aux  vestemens,  outre 
la  nécessité ,  il  a  regardé  ce  qui  estoit 
bonneste  et  décent.  Au^  herbes,  arbres 
et  fruits,  outre  les  diverses  utilités  qu'il 
nous  en  donne,  il  a  voulu  resjouir  la  veue 
par  leur  beauté,  et  nous  donner  encores 
un  autre  plaisir  en  leur  odeur.  Car  si  cela 
n*estoit  vray,  le  Prophète  ne  raconteroit 
point  entre  les  bénétices  de  Dieu,  que  le 
vin  resjouitlecœurde  Thomme,  et  l'huile 
fait  reluire  sa  fai*^^  L'Escriture  ne  ferolt 
point  mention  çà  et  là,  pour  recommander 
la  bénignité  de  Dieu,  qu'il  a  fait  tous  ces 
biens  à  Thomme.  Et  mesmes  les  bonnes 
qualltez  de  toutes  choses  de  nature,  nous 
monstrent  comment  nous  en  devons  Jouir, 
et  à  quelle  fin ,  et  jusques  à  quel  point. 
Pensons-nous  que  nostre  Seigneur  eust 
donné  une  telle  beauté  aux  fleurs,  laquelle 
se  représentast  à  l'œil,  qu'il  ne  fust  licite 
d'estre  touché  de  quelque  plaisir  en  la 
voyant?  Pensons-nous  qu'il  leur  eust 
donné  si  bonne  odeur,  qu'il  ne  voulust 
bien  que  l'homme  se  délectast  à  flairer? 
D'avantage,  n'a-il  pas  tellement  distingué 
les  couleurs ,  que  les  unes  ont  plus  de 
grâce  que  les  autres?  N'a-il  pas  donné 
quelque  grâce  à  l'or,  â  l'argent,  à  l'yvoire 
et  au  marbre,  pour  les  rendre  plus  pré- 
cieux et  nobles  que  les  autres  métaux  et 
pierres?  Finalement,  ne  nous  a-il  pas 
donné  beaucoup  de  choses,  lesquelles 
nous  devons  avoir  en  estime  sans  qu'elles 
nous  soyent  nécessaires? 

3  Laissons  là  doncques  ceste  philoso- 
phie inhumaine,  laquelle  ne  concédant 
â  l'homme  aucun  usage  des  créatures  de 
Dieu,  sinon  pour  sa  nécessité,  non-seu- 
lement nous  prive  sans  raison  du  fruit 
licite  de  labénéficence  divine  :  mais  aussi 
ne  peut  avoir  lieu,  sinon  qu'ayant  des- 
pouillé  l'homme  de  tout  sentiment,  elle  le 
rende  semblable  â  un  tronc  de  bols.  Mais 
aussi  de  l'autre  costé ,  il  ne  faut  pas  moins 
diligemment  aller  au-devant  de  la  concu- 
piscence de  nostre  chair,  laquelle  se  des- 
borde sans  mesure,  si  elle  n'est  tenue 
sous  bride.  D'avantage,  tt  y  en  a  d'au- 
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cnns  (comme  J'ay  dit)  qui  sous  couver- 
ture de  liberté  luy  concèdent  toutes 
choses.  Il  la  faut  doncques  brider  pre- 
mièrement de  ceste  reigle  :  c'est  que 
tous  les  biens  que  nous  avons,  nous  ont 
esté  créez  afin  que  nous  en  recogneissions 
l'autheur  et  magnifiions  sa  bénignité  par 
action  de  grâces.  Or  oti  sera  l'action  de 
grâces,  si  par  gourmandise  tu  te  charges 
tellement  de  vin  et  de  viandes,  que  tu  en 
devienes  stupide,  et  sois  rendu  inutile  à 
servir  Dieu,  et  faire  ce  qui  est  de  ta  vo- 
cation? Où  est  la  recognoissance  de  Dieu, 
si  la  chair  estant  incitée  par  trop  grande 
abondance  à  vilenes  concupiscences ,  in- 
fecte l'entendement  de  son  ordure,  jus- 
ques à  l'aveugler,  et  luy  oster  la  discré- 
tion du  bien  et  du  mal?  Comment  remer- 
cierons-noOsDieu  de  ce  qu'il  nous  donne 
les  babillemens  que  nous  portons,  s'il  y  a 
une  somptuosité  laquelle  nous  face  enor- 
gueillir et  mespriser  les  autres?  s'il  y  a 
une  braveté  laquelle  nous  soit  instrument 
pour  nous  servir  à  paillardise?  comment 
di-je,  recognolstrons-nous  nostre  Dieu, 
si  nous  avons  les  yeux  fichez  à  contem- 
pler la  magnificence  de  nos  habits?  Car 
plusieurs  assujetissent  tous  leurs  sens  â 
délices,  en  telle  sorte  que  leur  esprit  y 
est  ensevely.  Plusieurs  se  délectent  telle- 
ment en  or,  mart>re  et  peintures,  qu'ils 
en  devienent  comme  pierres,  qu'ils  sont 
comme  transfigurez  en  métaux,  et  sem- 
blables à  des  idoles.  Le  flair  de  la  cuisine 
en  ravit  tellement  d'aucuns ,  qu'ils  en 
sont  hébétez  pour  ne  rien  appréhender 
de  spirituel.  Autant  en  peut- on  dire  de 
toutes  autres  espèces.  Il  appert  doncques 
que  par  ceste  considération ,  la  licence 
d'abuser  des  dons  de  Dieu  est  desjâ  au- 
cunement restreinte ,  et  que  ceste  reigle 
de  sainct  Paul  est  confermée,  de  ne  point 
avoir  soin  de  nostre  chair  pour  complaire 
â  ses  cupiditez*  :  ansquelles  si  on  par- 
donne trop,  elles  jettent  de  terribles 
bouillons  sans  mesure. 

4  Mais  il  n'y  a  point  de  voye  plus  cer- 
taine ne  plus  courte,  que  quand  l'homme 
est  ramené  â  contemner  la  vie  présente, 
et  méditer  l'immortalité  céleste.  Car  de 
là  s'ensuyvent  deux  reigles.  La  première 
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est,  qae  eeiix  qui  usent  de  ce  noude^  y 
dayrentavolraussi  peu  d'alfeotion  oomme 
s'ils  n'en  usoyent  point  :  ceux  qui  se  ma- 
rient, comme  sUs  ne  se  marloyent  point  ; 
ceux  qui  achètent,  comme  s'ils  n'avoyent 
rien,  selon  le  précepte  de  sainctPauP. 
L'autre,  que  nous  apprenions  de  porter 
aussi  patiemment  et  d'un  cœur  autant 
paisible,  povreté,  oomme  d'user  modéré- 
ment d'abondance.  Celuy  qui  commande 
d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
point,  non-seulement  retranche  toute  in« 
tempérance  en  boire  et  en  manger,  toutes 
délices,  trop  grande  ambition,  orgueil, 
mescontentement  importun ,  tant  en  édi- 
fices comme  en  vestemens  et  façon  de  vi- 
Yre  :  mais  aussi  corrige  toute  soiicitude  et 
affection  laquelle  destourne  ou  empesche 
de  penser  à  la  vie  céleste,  et  parer  nostre 
Ame  de  ses  vraJs  ornemens.  Or  cela  a 
'  esté  vrayement  dit  anciennement  de  Ca- 
toh,  que  là  où  il  y  a  grand  soin  de  bra- 
veté,  il  y  a  grande  négligence  de  yertu  : 
comme  aussi  le  proverbe  ancien  porte» 
que  ceux  qui  s'occupent  beaucoup  à  trait- 
ter  mollement  et  parer  leurs  c>orps  ne  se 
soucient  guères  de  leur  ftme.  Parquoy 
combien  que  la  liberté  des  fidèles  es  cho- 
ses extérieures  ne  se  doyve  restreindre 
à  certaines  formules,  toutesfois  elle  est 
sujette  à  ceste  loy,  asçavoir,  qu'ils  ne  se 
permettent  que  le  moins  qu'il  leur  sera 
possible.  Au  Contraire  qu'ils  soyent  vigi- 
lans  à  retrancher  toute  superfluité  et  vain 
appareil  d'abondance,  tant  s'en  faut  qu'ils 
doyvent  estre  iiitempérans  :  et  qu'ils  se 
gardent  diligemment  de  se  faire  des  em- 
peschemens  des  choses  qui  leur  doyvent 
estre  en  aide. 

5  L'autre  reigle  sera,  que  ceux  qui  sont 
en  povreté,  apprenent  de  se  passer  pa- 
tiemment de  ce  qui  leur  défaut,  de  peur 
d'estre  tormentez  de  trop  grande  soiici- 
tude. €eux  qui  peuvent  observer  ceste 
modération,  n'ont  pas  petitement  proufité 
en  l'eschole  du  Seigneur.  Comme  d'autre 
part,  celuy  qui  n'a  rien  proufité  en  cest 
endroict,  à  grand'peine  pourra -il  rien 
avoir  en  quoy  il  s'approuve  disciple  de 
Christ.  Car  outre  ce  que  plusieurs  autres 
vices  suyvent  la  cupidité  des  choses  ter- 

t)  I  Cor.VII,M-Sl. 


rieones,  il  advient  quasi  tousjours  que 
oeluy  qui  endure  impatiemment  povreté, 
monstre  un  vice  contraire  en  abondance. 
Par  cela  J'enten  que  celuy  qui  aura  honte 
d'une  mescbante  robbe,  se  glorifiera  ea 
une  prédeuse  :  celuy  qui  n'estant  point 
cooteut  d'un  maigre  repas,  se  tormentera 
du  déstr  d'un  meilleur ,  ne  se  pourra 
point  contenir  en  sobriété,  quand  il  se 
trouvera  en  bon  appareil  :  celuy  qui  ne 
se  pourra  tenir  en  basse  condition  oa 
privée,  mais  en  sera  molesté  et  fasehé, 
ne  se  pourra  pas  garder  d'orgueil  et  ar- 
rogance s'il  parvient  à  quelques  hon- 
neurs. Parquoy  tous  ceux  qui  veulent 
servir  à  Dieu  sans  feintise,  se  doyvent 
estodier,  à  l'exemple  de  l'Apostre,  de 
pouvoir  porter  abondance  et  indigence*  : 
c'est  de  se  tenir  modérément  en  abon- 
dance, et  avoir  bonne  patience  en  po- 
vreté. L'Escriture  a  encores  une  troisième 
reigle  pour  modérer  l'usage  des  choses 
terriennes  :  de  laquelle  nous  avons  brief- 
vement  touché  en  traittant  les  préceptes 
de  charité.  Car  elle  monstre  que  toutes 
choses  nous  sont  tellement  données  par 
la  bénignité  de  Dieu,  et  destinées  à  nos- 
tre utilité ,  qu'elles  sont  comme  un  dé» 
post  dont  il  nous  faudra  une  fois  rendre 
conte.  Pourtant  il  nous  les  faut  dispenser 
en  telle  sorte,  qne  nous  ayons  tousjours 
mémoire  de  ceste  sentence,  qu'il  nous 
faut  rendre  conte  de  tout  ce  que  nostre 
Seigneur  nous  a  baillé  en  charge.  D'avan- 
tage, nous  avons  à  penser  qui  c'est  qui 
nous  appelle  à  conte,  asçavoic  Dieu,  le- 
quel comme  il  nous  a  tant  recommandé 
abstinence,  sobriété,  tempérance  et  m<^ 
destie,  aussi  il  a  en  exécration  toute  hi- 
tempérance,  orgueil,  ostentation  et  va- 
nité :  auquel  nulle  dispensation  n*est 
approuvée,  sinon  celle  qui  est  compassée 
A  charité  :  lequel  desjà  a  condamné  de  sa 
bouche  toutes  délices,  dont  le  cœur  de 
l'homme  est  destonmé  de  chasteté  et  pu- 
reté, ou  son  entendement  rendu  stu- 
pide. 

6  Nous  avons  aussi  à  observer  dili- 
gemment, que  Dieu  commande  à  un  cha- 
cun de  nous,  de  regarder  sa  vocation  en 
tous  les  actes  de  sa  \1e.  Car  il  cognoist 
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eombleD  Tentendement  de  rbomme  brusle 
d'inquiétude,  de  quelle  légèreté  il  est 
porté  çà  et  là,  et  de  quelle  ambition  et 
cupidité  il  e»t  solicité  à  embrasser  plu* 
sieurs  choses  diverses  tout  ensemble. 
Pourtant  de  peur  que  nous  ne  troublis- 
sioos  toutes  choses  par  nostre  folie  et 
témérité,  Dieu  distinguant  ces  estats  et 
manière  de  vivre,  a  ordonné  à  un  chacun 
ce  qu'il  auroit  à  faire.  Et  afin  que  nul 
n'outrepassast  légèrement  ses  limites,  il 
a  appelé  telles  manières  de  vivre,  Voca- 
tions. Chacun  doncques  doit  réputer  à 
son  endroict  que  son  estât  luy  est  comme 
une  station  assignée  de  Dieu,  à  ce  qu'il 
ne  voltige  et  circuisse  çà  et  là  inconsidé- 
rément tout  le  cours  de  sa  vie.  Or  ceste 
distinction  est  tant  nécessaire,  que  toutes 
nos  œuvres  sont  estimées  devant  Dieu 
par  iceile  :  et  souventesfois  autrement 
que  ne  porte  le  jugement  de  la  raison 
humaine,  ou  philosophique.  Non-seule- 
ment le  commun,  mais  les  philosophes 
réputent  que  c'est  l'acte  le  plus  noble  et 
excellent  qu'on  sçauroit  faire,  que  de  dé- 
livrer son  pays  de  tyrannie.  Au  contraire, 
tout  homme  privé  qui  aura  violé  un  ty- 
ran, est  apertement  condamné  par  la  voix 
de  Dieu.  Toutesfois  Je  ne  me  veux  pas 
arrester  à  réciter  tous  les  exemples 
qu'on  pourroit  alléguer  :  il  suffit  que 
nous  cognoissions  la  vocation  de  Dieu 
nous  esire  comme  un  principe  et  fonde- 
ment de  nous  bien  gouverner  en  toutes 
choses  :  et  que  celuy  qui  ne  se  rangera 
à  iceile,  jamais  ne  tiendra  le  droict  che* 
min  pour  deuement  s'acquitter  de  son 
office.  Il  pourra  bien  faire  quelque  acte 


aucunesfois  louable  en  apparence  exté- 
rieure :  mais  il  ne  sera  point  accepté  au 
tbrone  de  Dieu,  quelque  estime  qu'il  ait 
devant  les  hommes.  D'avantage,  si  nous 
avons  nostre  vocation  comme  une  reigle 
perpétuelle,  il  n'y  aura  point  de  certaine 
tenue  ne  correspondance  entre  les  par- 
ties de  nostre  vie.  Pourtant  celuy  qui 
aura  addressé  sa  vie  à  ce  but,  l'aura  trè&- 
bien  ordonnée  :  pource  que  nul  n'osera 
attenter  plus  que  sa  vocation  ne  porte, 
et  ne  se  laissera  pousser  de  sa  propre  té- 
mérité, sçachant  bien  qu'il  ne  luy  est  loi- 
sible de  passer  ses  bornes.  Celuy  qui  sera 
de  petite  estime,  se  contentera  néant* 
moins  paisiblement  de  sa  condition,  der* 
peur  de  sortir  du  degré  auquel  Dieu 
l'aura  colloque.  Ce  sera  aussi  un  allége- 
ment bien  grand  en  tous  soins,  travaux, 
fascberies  et  autres  charges,  quand 
chacun  sera  persuadé  que  Dieu  luy  est 
guide  et  conducteur  à  cela.  Les  Magis- 
trats s'employeront  plus  volontiers  à  leur 
charge  :  un  Père  de  famille  se  contrain- 
dra à  faire  son  devoir  de  meilleur  cou-^ 
rage  :  brief,  chacun  se  portera  plus  pa- 
tiemment en  son  estât,  et  surmontera  les 
peines,  solicitudes,  cbagrins  et  angoisses 
qui  y  sont,  quand  tous  seront  bien  réso- 
lus que  nul  ne  porte  autre  fardeau,  sinon 
celuy  que  Dieu  luy  a  mis  sur  les  espaules. 
De  là  il  nous  reviendra  une  singulière 
consolation  :  c'est  qu'il  n*y  aura  œuvre 
si  mesprisée,  ne  sordide,  laquelle  ne  re- 
luise devant  Dieu,  et  ne  soit  fort  pré- 
cieuse, moyennant  qu'en  iceile  nous  ser 
viotts  à  nostre  vocation. 


CHAPITRE  XI. 


De  laJusHfkttHon  de  la/oy  :  et  premièrement  de  la  définition  du  mot, 

et  de  la  chose» 


4  II  me  semble  advis  que  j'ay  assez 
diligemment  exposé  ci-dessus,  comment 
il  ne  reste  qu'un  seul  refuge  de  salut  aux 
hommes:  asçavoir  en  la  foy,  puis  que  par 
la  Loy  ils  sont  tous  maudits.  11  me  sem- 
ble aussi  que  j'ay  suffisamment  traitlé 
que  c'est  que  foy,  et  quelle;^  grâces  de 


Dieu  elle  communique  à  l'homme,  et 
quels  fruits  elle  produit  en  luy.  Or  la 
somme  a  esté,  que  nous  recevons  et  pos- 
sédons par  foy  Jésus-Christ,  comme  il 
nous  est  présenté  par  la  bonté  de  Dieu  : 
et  qu'en  participant  à  luy,  nous  en  avons 
double  grâce.  La  première  est,  qu'estans 
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par  son  innocence  réconciliez  à  Dieu,  au 
Heu  d'avoir  un  Juge  au  cte)  pour  nous 
condamner,  nous  y  avons  un  Père  très- 
clairement.  La  seconde  est,  que  nous 
sommes  sanctiflez  par  son  Esprit  pour 
méditer  saincteté  et  innocence  de  vie.  Or 
quant  à  la  régénération,  qui  est  la  se- 
conde grâce,  il  en  a  esté  dit  selon  quil 
me  sembloit  estre  expédient.  La  justifi- 
cation a  esté  plus  légèrement  touchée  : 
pource  qu'il  esloit  mestier  d'entendre 
premièrement  combien  la  foy  n'est  point 
oisive  et  sans  bonnes  œuvres,  combien 
que  par  icelle  nous  obtenions  jusUce  gra- 
tuite en  la  miséricorde  de  Dieu  :  aussi 
d'entendre  quelles  sont  les  bonnes  œu- 
vres des  saincts,  esquelles  gist  une  par- 
tie de  la  question  que  nous  avons  â 
traitter.  11  faut  doncques  maintenant  con- 
sidérer plus  au  long  ce  point  de  la  justî- 
flcation  de  foy,  et  tellement  considérer, 
qu'il  nous  souviene  bien  quec*estle  prin- 
cipal article  de  la  religion  chrestienne, 
afin  qu'un  chacun  mette  plus  grand'peine 
et  diligence  à  en  sçavoir  la  résolution. 
Car  comme  nous  n'avons  nul  fondement 
pour  establir  nostre  salut,  si  nous  ne  sça- 
vons  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  envers 
nous  :  aussi  nous  n'avons  nul  fondement 
pour  nous  édifier  en  piété  et  crainte  de 
Dieu.  Mais  la  nécessité  de  bien  entendre 
ceste  matière  a^paroistra  mieux  de  l'in^ 
telligence  d'iœlle. 

2  Or  de  peur  de  cbopper  dés  le  pre- 
mier pas  (ce  qui  adviendroit,  si  nous  en- 
trions en  dispute  d'une  chose  incertaine) 
il  nous  faut  premièrement  expliquer  que 
signifient  ces  locutions,  Estre  justifié  de- 
vant Dieu,  et  Estre  justifié  par  foy  ou 
par  les  œuvres.  Celuy  est  dit  estre  justi- 
fié devant  Dieu  qui  est  réputé  juste  devant 
le  jugement  de  Dieu,  et  est  agréable  pour 
sa  justice.  Car  comme  l'iniquité  est  abo- 
minable à  Dieu,  aussi  le  pécheur  ne  peut 
trouver  grâce  devant  sa  face,  entant  qu'il 
est  pécheur,  et  pendant  qu'il  est  tenu 
pour  tel.  Pourtant,  partout  où  il  y  |  pé- 
ché, là  se  déclaire  l'ire  et  la  vengence  de 
Dieu.  Celuy  doncques  est  justifié  qui  n'est 
point  estimé  comme  pécheur,  mais  comme 
juste  :  et  à  ceste  cause  peut  consister 
au  Ihrone  judicial  de  Dieu,  auquel  tous 
pécheurs  trébuschent  et  sont  confus. 


Comme  si  quelque  homme  accusé  à  tort^ 
après  avoir  esté  examiné  du  juge,  est  ab- 
sous et  déclairé  innocent,  on  dira  qu'il 
est  justifié  en  justice  :  ainsi  nous  dirons 
l'homme  estre  justifié  devant  Dieu,  lequel 
estant  séparé  du  nombre  des  pécheurs, 
a  Dieu  pour  tesmoin  et  approbateur  de 
sa  justice.  En  ceste  manière  nous  dirons 
l^omme  estre  justifié  devant  Dieu  par 
ses  œuvres,  en  la  vie  duquel  il  y  aura 
une  telle  pureté  et  saincteté,  qu'elle  mé- 
ritera tiltre  de  justice  au  siège  judicial  de 
Dieu  :  ou  bien,  lequel  par  intégrité  de 
ses  œuvres  pourra  respondre  et  satis- 
faire au  jugement  de  Dieu.  Au  contraire 
celuy  sera  dit  justifié  par  foy,  lequel  es* 
tant  exclu  de  la  justice  des  œuvres,  ap- 
préhende par  foy  la  justice  de  Jésus- 
Christ  :  de  laquelle  estant  vestu.  Il  appa- 
roist  devant  la  face  de  Dieu,  non  pas 
comme  pécheur,  mais  comme  juste.  Ainsi 
nous  disons  en  somme,  que  nostre  jus- 
tice devant  Dieu  est  une  acceptation,  par 
laquelle  nous  recevant  en  sa  grftce,  il 
nous  tient  pour  justes.  Et  disons  qu'icelle 
consiste  en  la  rémission  des  péchez,  et 
en  ce  que  la  justice  de  Jésus-Christ  nous 
est  imputée. 

3  Nous  avons  plusieurs  tesmoignages 
de  l'Escriture  et  bien  clairs  pour  confer- 
mer  cela.  Premièrement  on  ne  peut  nier 
que  ceste  ne  soit  la  propre  signification 
du  mot,  et  la  plus  usitée.  Mais  pource 
qu'il  seroit  trop  long  d'amasser  tous  les 
passages  pour  les  comparer  l'un  à  l'au- 
tre, il  suffira  d'en  donner  quelque  adver- 
tissement  aux  lecteurs.  J'en  allégueray 
doncques  quelque  peu  des  plus  exprès. 
Premièrement,  quand  sainct  Luc  rédle 
que  le  peuple  ayant  ouy  Jésus-Christ,  a 
justifié  Dieu  :  et  quand  Jésus-Christ  pro- 
nonce que  la  sagesse  est  justifiée  par  ses 
enfans  ^  :  ce  n'est  pas  ft  dire  ott  que  les 
hommes  donnent  justice  à  Dieu,  laquelle 
demeure  tousjours  parfaite  en  iuy,  com- 
bien que  tout  le  monde  tascbede  l'en  des- 
pouiiler  :  ou  bien  qu'ils  puissent  faire  la 
doctrine  de  salut  juste,  laquelle  a  cela 
de  soy-mesme.  Mais  le  sens  est,  que  cem 
desquels  11  est  parlé,  ont  attribué  à  Dieu 
et  à  sa  Parole  la  louange  qu'ils  mérl- 

1  Lue  VII,  M,  )9. 
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loycol^A  l'opposite  quand  iésas-Cfarist 
reprocbe  aux  Pliarisiens  qu'ils  se  Justi- 
tteoft  ^  :  ce  n'est  pas  qu'ils  laschassent 
4'acquérir  Juslice  eu  bien  faisant  :  mais 
pource  que  par  ieur  ambition  ils  pour- 
cbassoyent  d'avoir  réputation  de  justice, 
combien  qu'ils  en  fussent  yuides.  Ceci 
est  assez  entendu  de  ceux  qui  sont  exer- 
eez  en  la  langue  hébraïque,  laquelle  ap- 
pelle Pécheurs  ou  malfaiteurs  non-^seule- 
ment  ceux  qui  se  sentent  coulpables,  mais 
qid  sont  condamnez.  Car  Beth-sabé,  en 
disant  qu'elle  et  son  fils  Salomon  seront 
pécheurs  *,  n'entend  pas  se  charger  de 
crime  :  mais  elle  se  plaind  qu'elle  et  son 
fils  seront  exposez  à  opprobre,  pour  estre 
mis  du  rang  des  malfaiteurs,  si  David  p'y 
pourvoit.  £t  il  appert  par  le  fil  du  texte, 
que  ce  verbe  mesme  en  grec  et  en  latin 
ne  se  peut  autrement  prendre  que  pour 
estre  estimé  juste,  et  n'emporte  point 
une  qualité  d'effect.  Ouant  à  la  cause 
présente  que  nous  traitions,  là  où  sainct 
Paul  dit  que  l'Escriture  a  préveii  que  Dieu 
Justifie  les  gens  par  foy  '  :  que  pouvons- 
nous  entendre,  sinon  qu'il  les  reçoit 
^emme  justes  par  la  foy?  Item,  quand  il 
dit  que  Dieu  justifie  le  pécheur  qui  croit 
en  Jésus-Christ  *,  quel  peut  estre  le  sens, 
sinon  qu'il  délivre  les  pécheurs  de  la 
damnation  laquelle  leur  impiété  méritoit? 
Jl  parle  encores  plus  clairement  en  la 
conclusion,  en  disant.  Qui  est-ce  qui  ac- 
cusera les  esleus  de  Dieu,  quand  Dieu  les 
justifie?  Qui  est-ce  qui  les  condamnera, 
puis  que  Christ  est  mort  :  et  mesmes 
ressuscité,  maintenant  intercède  pour 
nous  '  ?  Car  c'est  autant  comme  s'il  disoit. 
Qui  est-ce  qui  accusera  ceux  que  Dieu 
absout  P  Qui  est-ce  qui  condamnera  ceux 
desquels  Jésus-Christ  a  prlns  la  cause  en 
main,  pour  estre  Advocat? Justifier  dono- 
ques  n'est  autre  chose,  sinon  absoudre 
oaluy  qui  estoit  accusé,  comme  ayant 
approuvé  son  innocence.  Pourtant,  com- 
me ainsi  soit  que  Dieu  nous  justifie  par 
le  moyen  de  Jésus-Christ,  il  ne  nous  al>- 
sout  point  entant  que  nous  soyons  inno- 
cens  :  mais  c'est  en  nous  tenant  gratui- 
tement pour  justes,  nous  réputant  justes 


1)  L«e  XVI,  ii. 
S)Gâl.lII,  8;  Rom.  IT,8. 
t)  RM.  VIII.  tt,  M. 


t)  1  BoU  I,  II. 
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en  Christ,  combien  que  nous  ne  le  soyons 
pas  en  nons-mesmes.  Ce  qui  est  expliqué 
en  la  prédication  de  sainct  Paul  au  chapi- 
tre XIII  des  Actes,  quand  il  dit,  Par  Jésus- 
Christ  vous  est  annoncée  la  rémission 
des  péchez:  et  de  toutes  les  choses  des- 
quelles vous  ne  pouviez  estre  justifiez  en 
la  Loy  de  Moyse,  quiconque  croit  en  luy 
est  justifié  ^.  Nous  voyons  que  le  mot  de 
Justification  est  mis  en  ce  passage  après 
la  rémission  des  péchez,  comme  une  ex- 
position :  nous  voyons  qu'il  est  j^laire- 
ment  prins  pour  absolution  :  nous  voyons 
que  la  justification  est  ostée  aux  œuvres: 
nous  voyons  que  c'est  une  pure  grâce  en 
Jésus-Christ  :  nous  voyons  qu'elle  est 
receue  par  foy  :  nous  voyons  finalement 
que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est 
interposée,  d'autant  que  c'est  par  luy 
que  nous  obtenons  un  tel  bien.  En  ceste 
manière  quand  il  est  dit  que  le  Publicain 
descendit  du  Temple  justifié*,  nous  ne 
pouvons  dire  qu'il  eust  acquis  justice  par 
aucun  mérite  de  ses  œuvres  :  mais  c'est 
à  dire,  qu'après  avoir  obtenu  pardon  de 
ses  péchez,  il  a  esté  tenu  pour  juste  de* 
vaut  Dieu;  ainsi  il  n'a  point  esté  juste 
pour  la  dignité  de  ses  œuvres,  mais 
par  absolution  gratuite.  Pourtant  ceste 
sentence  de  sainct  Ambroise  est  très- 
bonne,  quand  il  dit  que  la  o^nfession 
de  nos  péchez  est  nostre  vraye  justifica- 
tion*. 

4  Mais  eneores  laissant  la  disputation 
du  mot,  si  nous  considérons  droictement 
la  chose,  il  n'y  aura  nulle  difficulté;  car 
sainct  Paul  use  de  ce  root,  que  Dieu  nous 
accepte  quand  il  veut  dire  que  Dieu  nous 
justifie  :  Nous  sommes,  dit-il,  prédesti- 
nez pour  estre  enfans  de  Dieu  adoptifs 
par  Jésus-Christ,  à  la  louange  de  sa  grâce 
glorieuse,  par  laquelle  il  nous  a  acceptez, 
ou  eus  pour  agréaliies  ^.  Par  ces  mots  il 
ne  signifie  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en 
d'autres  passages,  qqe  Dieu  nous  justi- 
fie gratuitement".  Et  premièrement  il  dit 
que  nous  sommes  justes,  entant  que  Dieu 
nous  répute  tels  de  sa  grâce  :  et  en- 
dost  nostre  justification  en  la  rémission 
des  péchez.  Celuy ,  dit*il ,  est  nommé  Bien- 


1)  leU  XIII,  tS.  S». 
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est,  qae  een  qsA  usenl  ùe  ce  noodey  y 
dcnyrent  avoir  aussi  peu  d'affection  GOBUBe 
s'Hs  D'en  usoyenl  point  :  ceux  qui  se  ma- 
rient, comme  s'ils  ne  se  marioyenc  point  ; 
oeax  4|ui  aciiètenC,  comme  s'ils  n'aroyent 
rien,  selon  le  précepte  de  sainctPauM. 
L'autre,  que  nous  apprenions  de  porter 
aussi  patiemment  et  d'un  itœur  autant 
paisible,  povreté,  comme  d'user  modéré- 
ment d'aiiondance.  Geluy  qui  commande 
d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
point,  non-seulement  retranclie  toute  in- 
tempérance en  boire  et  en  manger,  toutes 
délices,  trop  grande  ambition^  orgueil, 
mesconlentement  importun ,  tant  en  édi- 
fices comme  en  vestemens  et  façon  deyi- 
vre  :  mais  aussi  corrige  toute  solîcitude  et 
affection  laquelle  destourne  on  eropesche 
de  penser  à  la  vie  céleste,  et  parer  nostre 
âme  de  ses  vrais  ornemens.  Or  cela  a 
esté  vrayement  dit  anciennement  de  Ca- 
ton,  que  là  où  il  y  a  grand  soin  de  bra- 
veié,  il  y  a  grande  négligence  de  vertu  : 
comme  aussi  le  provert>e  ancien  porte, 
que  ceux  qui  s'occupent  beaucoup  à  trait- 
ter  mollement  et  parer  leurs  corps  ne  se 
soucient  guères  de  leur  âme.  Parquoy 
combien  que  la  liberté  des  fidèles  es  cho- 
ses extérieures  ne  se  doyve  restreindre 
à  certaines  formules,  toutesfois  elle  est 
sujette  à  ceste  loy,  asçavoir,  qu'ils  ne  se 
permettent  que  le  moins  qu'il  leur  sera 
possible.  An  Contraire  qu'ils  soyent  vigi-» 
lans  à  retrancher  toute  superfluité  et  vain 
appareil  d'abondance,  tant  s'en  faut  qu'ils 
doyveni  eslre  interopérans  :  et  qu'ils  se 
gardent  diligemment  de  se  faire  des  em- 
peschemens  des  choses  qui  leur  doyvent 
estre  en  aide. 

5  L'autre  reigle  sera,  que  ceux  qui  sont 
en  povreté,  apprenent  de  se  passer  pa- 
tiemment de  ce  qui  leur  défaut,  de  peur 
d'estre  tormentez  de  trop  grande  solici- 
tude.  Ceux  qui  peuvent  observer  ceste 
modération,  n'ont  pas  petitement  prouflté 
en  Teschole  du  Seigneur.  Comme  d'autre 
part,  celuy  qui  n'a  rien  prouflté  en  cest 
endroict,  à  grand'peine  pourra -il  rien 
avoir  en  quoy  il  s'approuve  disciple  de 
Christ.  Car  outre  ce  que  plusieurs  autres 
vices  suyvent  la  cupidité  des  choses  ter- 

t)  I  Cor.  vil,  19-81. 


rieones,  il  advient  quasi  tonsjo 
oeiny  qui  endure  impatiemment 
monstre  un  vice  contraire  enab< 
Par  cela  j'enten  que  celuy  qui  au 
d'une  mescfaante  robbe,  se  gloi 
une  précieuse  :  celuy  qui  n'esta 
content  d'un  maigre  repas,  se  toi 
du  désir  d'un  meilleur ,  ne  si 
point  contenir  en  sobriété,  qu 
trouvera  en  bon  appareil  :  cela 
se  pourra  tenir  en  basse  cond 
privée,  mais  en  sera  molesté  e 
ne  se  pourra  pas  garder  d'orgu* 
rogance  s'il  parvient  à  quelqi 
neurs.  Parquoy  tous  ceux  qui 
servir  à  Dieu  sans  feintise,  se 
estttdier,  à  l'exemple  de  l'Apc 
pouvoir  porter  abondance  et  ind 
c'est  de  se  tenir  modérément  < 
dance,  et  avoir  bonne  patienci 
vreté.  L'Escritore  a  encores  une  i 
reigle  pour  modérer  l'usage  de 
terriennes  :  de  laquelle  nous  ave 
vement  touché  en  traittant  les  ] 
de  charité.  Car  elle  monstre  qv 
choses  nous  sont  tellement  don 
la  bénignité  de  Dieu,  et  destiné 
tre  utilité ,  qu'elles  sont  comm 
post  dont  il  nous  faudra  une  foi 
conte.  Pourtant  il  nous  les  faut^ 
en  telle  sorte,  qne  nous  ayons  t 
mémoire  de  ceste  sentence,  qi 
faut  rendre  conte  de  tout  ce  qu 
Seigneur  nous  a  baillé  en  charge, 
tage,  nous  avons  à  penser  qui  i 
nous  appelle  à  conte,  asçavolt  1 
quel  comme  il  nous  a  tant  reco 
abstinence,  sobriété,  tempéranoi 
destie,  aussi  il  a  en  exécration  i 
tempérance,  orgueil,  ostentation 
nité  :  auquel  nulle  dispensati< 
approuvée,  sinon  celle  qui  est  oo 
à  charité  :  lequel  desjà  a  condan 
bouche  toutes  délices,  dont  le 
l'homme  est  destonmé  de  chastei 
reté,  ou  son  entendement  m 
pide. 

6  Nous  avonB  aussi  à  obser 
gemment,  que  Dieu  commande  i 
cun  de  nous,  de  regarder  savo 
tous  les  actes  de  sa  ^e.  Car  il 

1}  Pbil.  ly,  il. 
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pMen  l'entendement  de  l'homme  bnisle 
nquiétade,  de  quelle  légèreté  il  est 
rté  ç^  et  là,  et  de  quelle  ambition  et 
Mdké  il  est  solicité  à  embrasser  plu- 
ors  choses  diverses  tout  ensemble, 
irtaot  de  peur  que  nous  ne  troublis- 
M  toutes  choses  par  nostre  folie  et 
tenté.  Dieu  distinguant  ces  estats  et 
lière  de  vivre,  a  ordonné  à  un  chacun 
fu'il  anroit  à  faire.  Et  afin  que  nul 
itrepassast  légèrement  ses  limites,  il 
ppelé  telles  manières  de  vivre,  Yoca- 
».  Chacun  doncques  doit  réputer  à 
endroict  que  son  estât  luy  est  comme 
station  assignée  de  Dieu,  à  ce  qu'il 
roUige  et  circuisse  çà  et  là  inconsidé- 
lent  tout  le  cours  de  sa  vie.  Or  ceste 
iaction  est  tant  nécessaire,  que  toutes 
enivres  sont  estimées  devant  Dieu 
icelle  :  et  souventesfois  autrement 
oe  porte  le  jugement  de  la  raison 
laine,  ou  philosophique.  Non-seule- 
it  le  commun,  mais  Jes  philosophes 
Btent  que  c'est  l'acte  le  plus  noble  et 
elient  qu'on  sçauroit  faire,  que  de  dé- 
H  son  pays  de  tyrannie.  Au  contraire, 
i  bomme  privé  qui  aura  violé  un  ty- 
,  est  apertement  condamné  par  la  voix 
IMeu.  ToulHsfois  Je  ne  me  veux  pas 
Mer  à  réciter  tous  les  exemples 
NI  pourroit  alléguer  :  il  suffit  que 
t  cognoissions  la  vocation  de  Dieu 
s  esire  comme  un  principe  et  fonde- 
t  de  nous  bien  gouverner  en  toutes 
la  :  et  que  celuy  qui  ne  se  rangera 
cUe,  jamais  ne  tiendra  le  droict  che- 
poor  deaement  s'acquitter  de  son 
9e.  U  pourra  bien  faire  quelque  acte 


aucunesfois  louable  en  apparence  exté- 
rieure :  mais  il  ne  sera  point  accepté  au 
throne  de  Dieu,  quelque  estime  qu'il  ait 
devant  les  hommes.  D'avantage,  si  nous 
avons  nostre  vocation  comme  une  reigle 
perpétuelle,  il  n'y  aura  point  de  certaine 
tenue  ne  correspondance  entre  les  par- 
ties de  nostre  vie.  Pourtant  celuy  qui 
aura  addressé  sa  vie  à  ce  but,  l'aura  très- 
bien  ordonnée  :  pource  que  nul  n'osera 
attenter  plus  que  sa  vocation  ne  porte, 
et  ne  se  laissera  pousser  de  sa  propre  té- 
mérité, sçachant  bien  qu'il  ne  luy  est  loi- 
sible de  passer  ses  bornes.  Celuy  qui  sera 
de  petite  estime,  se  contentera  néant- 
moins  paisiblement  de  sa  condition,  de* 
peur  de  sortir  du  degré  auquel  Dieu 
l'aura  colloque.  Ce  sera  aussi  un  allége- 
ment bien  grand  en  tous  soins,  travaux, 
fascheries  et  autres  charges,  quand 
chacun  sera  persuadé  que  Dieu  luy  est 
guide  et  conducteur  à  cela.  Les  Magis- 
trats s'employeront  plus  volontiers  à  leur 
charge  :  un  Père  de  famille  se  contrain- 
dra à  faire  son  devoir  de  meilleur  cou-^ 
rage  :  brief,  chacun  se  portera  plus  pa- 
tiemment en  son  estât,  et  surmontera  les 
peines,  solicitudes,  chagrins  et  angoisses 
qui  y  sont,  quand  fous  seront  bien  réso- 
lus que  nul  ne  porte  autre  fardeau,  sinon 
celuy  que  Dieu  luy  a  mis  sur  les  espaules. 
De  là  il  nous  reviendra  une  singulière 
consolation  :  c'est  qu'il  tt*y  aura  œuvre 
si  mesprlsée,  ne  sordide,  laquelle  ne  re- 
luise devant  Dieu,  et  ne  soit  fort  pré- 
cieuse, moyennant  qu'en  icelle  nous  ser 
vions  à  nostre  vocation. 
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De  laJHiUficaUonde  la  foy  :  et  premièrement  de  la  définiHon  du  mot^ 

et  de  la  chose. 


D  flie  semble  advis  que  j'ay  assez 
leoBent  exposé  ci-dessus,  comment 
reste  qu'un  seul  refuge  de  salut  aux 
net:  asçavoir  en  la  foy,  puis  que  par 
>y  Us  sont  tous  maudits.  U  me  sem- 
lossi  que  j'ay  suffisamment  traitlé 
tr'est  que  foy,  et  quelle^  grâces  de 


Dieu  elle  communique  à  l'homme,  et 
quels  fruits  elle  produit  en  luy.  Or  la 
somme  a  esté,  que  nous  recevons  et  pos- 
sédons par  foy  Jésus-Christ,  comme  il 
nous  est  présenté  par  la  bonté  de  Dieu  : 
et  qu'en  participant  à  luy,  nous  en  avons 
double  grâce.  La  première  est,  qu'estans 
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heureux  par  David,  auquel  Dieu  impute 

ou  alloe  la  justice  sans  œuvres  :  seloo, 
qu'il  est  escrit»  Bienheureux  sont  ceux 
ausquels  les  péchez  sont  remis  S  etc. 
Certes  il  ne  traiite  point  là  une  partie  de 
oostre  justification,  mais  quelle  elle  est 
eo  son  entier.  Or  il  dit  que  David  Ta  dé- 
dairée,  en  prononçant  ceux  qui  ont  ob- 
tenu pardon  gratuit  de  leurs  péchez  estre 
hienheureux  ;  dont  il  appert  qu'il  note  ces 
deux  choses  comme  opposites,  Estre  jus- 
tifié, et  Estre  tenu  pour  coulpable  :  à  ce 
que  le  procès  soit  fait  à  l'homme  qui 
aura  failly.  Mais  il  n'y  a  nul  passage  meil- 
leur pour  prouver  ce  que  je  di,  que  quand 
il  enseigne  que  la  somme  de  l'Evangile 
est  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  :  d'au- 
tant qu'il  nous  veut  recevoir  en  grâce 
par  Christ,  ne  nous  imputant  point  nos 
péchez  *.  Que  les  lecteurs  poisent  diU- 
gemment  tout  le  texte;  car  tantost  après 
il  adjouste  que  Christ,  qui  estoit  pur  et 
net  de  péché,  a  esté  fait  péché  pour 
nous  *  :  exprimant  par  cela  le  moyen  de 
la  réconciliation;  et  n'entend  autre  chose 
par  le  mot  de  Réconcilier,  que  justifier. 
Et  de  faict,  ce  qu'il  dit  en  un  autre  lieu, 
assavoir  que  nous  sommes  establis  justes 
par  Tobéissance  de  Christ  ^,  n'auroit 
point  de  tenue,  si  nous  n'estions  réputez 
Justes  en  luy  et  hors  de  nous-mesmes. 
5  Mais  pource  qu'Osiander  a  introduit 
de  nostre  temps  un  monstre  je  ne  sçay 
quel  de  justice  essencielle  :  par  laquelle 
combien  qu'il  n'ait  point  voulu  abolir  la 
Justice  gratuite,  il  l'a  tellement  envelop- 
pée en  ténèbres,  que  les  povres  âmes  ne 
sçauroyeut  comprendre  en  telle  obscureté 
la  grâce  de  Christ  :  devant  que  passer 
plus  outre,  il  sera  besoin  de  réfuter  une 
telle  resverie.  Premièrement,  ceste  spé- 
culation vient  de  pure  curiosité.  Il  amasse 
bien  force  tesmoignages  de  TEscriture 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  un 
avec  nous,  et  nous  un  avec  luy;  ce  que 
chacun  confesse  tellement,  que  la  preuve 
en  est  superflue.  Mais  pource  qu'il  n'ob- 
serve point  quel  est  le  lien  de  ceste  unité, 
il  se  jette  en  des  liens  dont  il  ne  se  peut 
despesirer.  Et  quant  à  nous»  qui  sçavons 
que  nous  sommes  unis  â  Jésus-Christ  par 


1)  Rem.  rv,  6,  7. 
S>lCw.V,tl. 


S)  iCor.  T,  18, 4». 
4)  Roa.  V.  1». 


la  vertu  secrète  de  son  Esprit, 
sera  facile  de  soudre  toutes  ë 
Cest  homme  duquel  je  parle, 
forgé  quelque  chose  prochaine  i 
tasîedes  Mianichéens:  c'est  quel 
de  l'essence  de  Dieu.  De  là  il  s'( 
res  forgé  un  autre  erreur,  qu 
esté  formé  à  l'image  de  Dieu 
que  devant  qu'il  trébuschast 
Christ  estoit  desjâ  destiné  pati 
nature  humaine.  Mais  pource 
m'estttdie  à  briefveté,  j'insister 
ment  sur  ce  que  le  lieu  requier 
der  débat  fort  que  nous  somme 
Christ.  Je  luy  confesse  :  ce  p 
luy  nie  que  l'essence  de  Christ 
lée  avec  la  nostre.  Je  di  aussi 
sottement  fait,  de  tirer  ce  prin 
illusions  :  asçavoir  que  Christ 
justice  pource  qu'il  est  Déeu  i 
qu'il  est  la  justice  mesme,  et 
d'icelle.  Les  lecteurs  excuseroni 
che  maintenant  en  brief  les  poi 
réserve  à  déduire  ailleurs,  p< 
l'ordre  le  requiert  ainsi.  Or 
qu'il  proteste  que  par  ce  mot 
essencielle,  il  ne  prétend  sinon 
verser  ceste  sentence.  Que  non 
réputez  justes  à  cause  de  Chris 
fois  il  »prime  assez  clairemei 
se  contente  pas  4e  la  justice  q 
esté  acquise  par  rol>éissance  i 
et  le  sacrifice  de  sa  mort  :  f 
que  nous  sommes  justes  sub 
ment  en  Dieu  par  une  infusion  ( 
sence.  Car  c'est  la  raison  qui 
débatre  si  fort,  quenon-seulemi 
Christ,  mais  le  Père  et  l'Esprit 
en  nous.  Ce  que  je  confesse  1 
vray  :  mais  je  di  qu'il  le  tire  et  < 
mal  à  ce  propos.  Car  il  convenc 
noter  la  fs^pon  d'habiter  :  c'e 
Père  et  i'Esprii  sont  en  Christ  : 
toute  pléidtude  de  divinité  habi 
aussi  par  luy  nous  possédons  D 
remenL  Parquoy  tout  ce  qu'i 
avant  du  Père  et  de  l'Esprit  à  \ 
parement  de  Jésus-Christ,  ne  I 
tre  fin  qu'à  divertir  les  simpl 
esiongner  de  Jésus^hrist,  à  c 
se  tienent  point  à  luy.  D'avai 
introduit  une  mixtion  subslai 
laquelle  Dieu  s'escoulant  en  i 
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^  partie  de  soy.  €ar  il  répute  quasi 
^éaot,  que  nous  soyons  unis  à 
'^^brist  par  la  vertu  de  son  Esprit, 
^'estant  nostre  chef  il  nous  face  ses 
^^^,  sinon  que  son  essence  soit 
^  avec  la  nostre.  Mais  surtout  en 
^Unant  que  la  justice  que  nous  avons 
^  telle  du  Père  et  de  l'Esprit  selon  leur 
Noké,  il  desGOuvre  mieux  ce  qu'il 
BKe  :  c'est  que  nous  ne  sommes  point 
MifeE  seulement  par  la  grâce  du  Mé- 
Neor,  et  que  la  justice  ne  nous  est  pas 
ipiement  ne  du  tout  offerte  en  la  per- 
lae  d'Iceluy  :  mais  que  nous  partici- 
Mi  la  justice  de  Dieu,  quand  Dieu  est 
essendellement  avec  nous. 
»S'il  disolt  seulement  que  Jésus-Cbrist 
DOtts  justiOant  est  fait  nostre  par  une 
jeoctioB  essencielle,  et  qu'il  est  nos^ 
dief  non-seulement  entant  qu'il  est 
une,  mais  pource  qu'il  fait  descoaler 
BOUS  l'essence  de  sa  nature  divine  : 
ie  paistroit  de  telles  fantasies  avec 
indre  dommage,  et  possible  qu'alors 
lepourroit  passer  d'esmouvoir  grande 
iHUion.  Mais  comme  le  principe  qu'il 
id  est  comme  une  seiche,  laqutille  en 
un  son  sang  qui  est  noir  comme  en- 
,  trouble  l'eau  d'alentour  pour  cacher 
grande  multitude  de  queues  :  si  nous 
roBloos  souffrir  à  nostre  escient  qu'on 
s  ravisse  la  justice,  laquelle  seule 
s  doBDo  lance  de  nous  glorifier  de 
Ire  salut,  Il  nous  faut  résister  fort  et 
■e  à  telle  Illusion.  Osiander  en  toute 
le  dispoce  estend  ces  deux  mots  de 
lioe  et  Justifier  à  deux  choses.  Car 
m  lay  doos  sommes  justifiez,  non  pas 
lemeol  pour  estre  réconciliez  à  Dieu 
■d  il  nous  pardonne  gratuitement  nos 
tes,  nuds  pour  estre  justes  réalement 
le  fakt  :  tellement  que  la  justice  n'est 
;  d'acceptation  gratuite,  mais  de  salnc^ 
i  ce  vertu,  inspirée  par  l'essence  de 
I  laquelle  réside  en  nous.  D'avantage, 
la  plat  el  court,  que  Jésus-Christ,  en 
tqH*il  est  nostre  Sacrificateur,  et  en 
Itat  DOS  péchez  a  appaisé  l'ire  de 
I,  soit  nostre  justice  :  mais  il  veut 
ce  tillre  luy  compète  enunt  qu'il  est 
I  éCcrael  et  vie.  Pour  prouver  le  pre- 
'  article,  asçavoir  que  Dieu  nous  jus- 
Boa-eenlemeDl  en  nous  pardonnant 


nos  péchez,  mais  aussi  en  nous  régéné- 
rant: il  demande  s'il  laisse  ceux  qu'il 
justifie  tels  qu'ils  estoyent  de  nature, 
sans  y  rien  changer  ou  non.  A  quoy  la 
response  est  facile  :  c'est  que  comme  on 
ne  peut  point  deschirer  Jésus-Christ  par 
pièces,  aussi  ces  deux  choses  sont  insé- 
parables, puis  que  nous  les  recevons  en- 
semble et  conjoinctement  en  luy,  asça- 
voir justice  et  sanctification.  Tous  ceux 
doncques  que  Dieu  reçoit  à  merci,  il  les 
revest  aussi  de  l'Esprit  d'adoption,  par 
la  vertu  duquel  il  les  reforme  à  son 
image.  Mais  si  la  clairté  du  soleil  ne  se 
peut  séparer  de  la  chaleur  :  dirons-nous 
pourtant  que  la  terre  soit  eschauffée  par 
la  clairté,  ou  esclairée  par  la  chaleur? 
On  ne  sauroit  trouver  rien  plus  propre 
que  ceste  similitude,  pour  vuider  ce  diffé- 
rent. Le  soleil  végète  la  terre,  et  luy 
donne  fécondité  par  sa  chaleur,  il  luy 
donne  lumière  par  ses  rayons.  Voylà  une 
liaison  mutuelle  et  inséparable:  et  toutes- 
fois  la  raison  ne  permet  point  que  ce  qui 
est  propre  à  l'un  soit  transféré  à  l'autre. 
Il  y  a  une  telle  absurdité  en  ce  qu'Osian- 
der  confond  deux  grâces  diverses.  Car 
pource  que  Dieu  à  la  vérité  renouvelle 
tous  ceux  qu'il  accepte  gratuitement  pour 
justes,  et  les  range  à  bien  et  sainctement 
vivre,  ce  brouillon  mesle  le  don  de  re- 
nouvellement avec  l'acceptation  gratuite, 
et  veut  que  tous  les  deux  ne  soyent 
qu'un.  Or  l'Escriture  en  les  conjoignant 
les  sépare  toutesfois  distinctement,  afin 
que  la  variété  des  grâces  de  Dieu  nous 
apparoisse  tant  mieux.  Car  ce  dire  de 
sainct  Paul  n'est  pas  superflu,  que  Christ 
nous  a  esté  donné  pour  justice  et  sancti- 
fication^. Et  toutes  fois  et  quantes  qu'en 
nous  voulant  exhorter  à  saincteté  et  pu- 
reté de  vie,  il  nous  propose  pour  argu- 
ment le  salut  qui  nous  a  esté  acquis,  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  bonté  de  Christ  :  il 
monstre  assez  cJairement  que  c'est  autre 
chose  d'estre  justifiez,  que  d'estre  fait 
nouvelles  créatures.  Quand  ce  vient  en 
i'Escriture,  il  corrompt  autant  de  pas- 
sages qu'il  en  allègue.  Il  glose  ce  passage 
de  sainct  Paul,  où  il  est  dit  que  la  foy  est 
réputée  à  justice  à  ceux  qui  n'ont  point 

t)  t  Cor.  I,  M. 


124 


INSTITUTION  CHRESTiENNE. 


irant  Dieu.  Je  sçay  bien  qae  la  Justice  est 
quelquesfois  nommée  de  Dieu,  pource 
qu'il  en  est  Tauibeur  et  qu'il  la  nous 
donne  :  mais  qu'en  ce  passage  le  sens 
soit  tel  que  j'ay  dit,  asçavoir  que  nous 
consistons  devant  le   siège  judicial  de 
Dieu,  en  ce  que  nous  sommes  appuyez 
sur  l'obéissance  de  Cbrist,  on  le  peut 
veoir   sans  que  j'en   tiene   plus  long 
prot»os.  Combien  que  le  mot  n'emporte 
pas  beaucoup,   moyennant   que   nous 
soyons  d'accord  en  la  substance,  et 
qu'Osiander  confessast  que  nous  sommes 
justifiez  en  Cbrist,  d'autant  qu'il  a  esté 
fait  pour  nous  sacrifice  de  purgation  :  ce 
qui  est  du  tout  estrange  à  sa  nature  di* 
vine.  Pour  ceste  raison,  luy-mesme  vou- 
lant sceller  en  nos  cœurs  tant  la  justice 
que  le  salut  qu'il  nous  a  apporté,  nous  en 
propose  le  gage  en  sa  chair.  Yray  est 
qu'il  se  nomme  Le  pain  de  vie  :  mais  en 
expliquant  comment  et  pourquoy,  il  ad- 
jouste  que  sa  chair  est  vrayement  viande 
et  son  sang  vrayement  bruvage  :  la- 
quelle façon  d'enseigner  se  volt  trèsbien 
aux  sacremens  :  lesquels  combien  qu'ils 
addressent  nostre  foy  à  Jésus-Christ  Dieu 
et  homme  tout  entier,  et  non  pas  mi- 
parti,  si  est-ce  qu'ils  testifient  que  la  ma- 
tière de  justice  et  de  salut  réside  en  sa 
chair  :  non  pas  que  luy  comme  pur 
homme,  justifie  ou  vivifie  de  soy,  mais 
pource  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  msinifester 
ce  qui  estoit  incompréhensible  et  caché 
en  luy,  en  la  personne  du  Médiateur. 
Pour  ceste  cause  j'ay  accoustumé  de  dire, 
que  Christ  nous  est  comme  une  fontaine, 
dont  chacun  peut  puiser  et  boire  à  son 
aise  et  à  souhait  :  et  que  par  son  moyen 
les  biens  célestes  sourdent  et  descoulent 
à  nous,  lesquels  ne  nous  proufiteroyent 
rien  demeurans  en  la  majesté  de  Dieu, 
qui  est  comme  une  source  profonde.  Je 
ne  nie  pas  en  ce  sens,  que  Jésus-Christ 
selon  qu'il  est  Dieu  et  homme,  ne  nous 
justifie,  et  que  tel  effect  ne  soit  commun 
au  Père  et  au  aainct  Esprit  :  finalement 
que  la  justice  dont  Jésus-Christ  nous 
ÙÀt  participans,  ne  soit  la  justice  éter- 
nelle de  Dieu  étemel,  moyennant  que 
les  raisons  invincibles  que  j'ay  ame- 
nées demeurent  en  leur  fermeté  et  vi- 
gueur. 


4  0  Mais  eocores  afin  qu'il  ne 

les  simples  par  ses  astuces,  je  < 

que  nous  sommes  privât  de  ce 

compahible  de  justiGe,  jusqaes  i 

Jésus-Christ  soit   fait  nostre.  1 

j'esiève  en  degré    souverain 

jonction  que   nous  avons  avei 

chef,  la  demeure  qu'il  fait  en  dc 

par  foy,  l'union  sacrée  par  laqw 

jouissons  de  luy  :  à  ce  qu'esta 

nostre  il  nous  départisse  les  bi 

quels  il  abonde  en  perfection. 

pas  doncques  que  nous  devons 

Jésus-Christ  de  loing  ou  hors  < 

afin  que  sa  justice  nous  soit  aUo 

pource  que  nous  sommes  vestu 

et  entez  en  son  corps  :  brlef  pot 

a  bien  daigné  nous  faire  un  a 

Voylà  comment  nous  avons  à  no 

fier,  que  nous  avons  droict  de  s< 

sa  justice.  En  quoy  la  calomnie 

der  se  descouvre,  quand  il  nous 

que  nous  tenons  la  foy  pour 

comme  si  nous  despouillions  Je» 

de  ce  qu'il  luy  appartient,  en  dj 

nous  venons  à  luy   vuides  et 

afin  d'estre  remplis  et  rassasi 

qu'il  a  luy  seul.  Mais  Osiandei 

sant  ceste  coi^onction  sptrituell 

sur  ceste  lourde  mixtion  que  no 

desjà  réprouvée,  et  condamne 

ment  ceux  qui  ne  s'accordent  p 

resverie  de  la  justice  essendelle 

(comme  il  dit)  qu'ils  ne  pensent  i 

mange  Jésus -Christ  substanciell 

la  Cène.  Quant  à  moy,  je  réputé 

d'estre  ii\jurié  d'un  tel  présomi 

enyvré  en  ses  illusions  :  et  surt 

tant  qu'il  fait  en  général  la  guei 

ceux  qui  ont  piurement  traitté  l'E 

n'espargnant  nul  de  ceux  lesqn 

voit  honorer  avec  modestie.  £t 

suis-je  libre  à  démener  ceste  ea 

dément,  n'estant  point  incité  d 

privée,  veu  qu'il  ne.  s'est  point 

moy.  Parquoy  ce  qu'il  maint 

précisément  et  d'une  telle  iiB| 

que  la  justice  que  nous  avons 

Christ  est  essencielle,  et  qu'U 

nous  essenciellement,  tend  prei 

à  ce  but  que  Dieu  se  mesle  s 

d'une  mixtion  telle  que  les  vi 

nous  mangeons.  Car  voylà  con 
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K  qu'on  rfçoil  Jésus-Oirist  en  la  Gène. 
eoBdement  qae  Dieu  noas  inspire  sa 
ttîee,  par  laquelle  nous  soyons  réale- 
Ht  ei  de  faict  justes  avec  luy.  Car  ce 
ttasiique  entend  et  afferme  que  Dieu 
;lvy-mesme  sa  Justice,  et  puis  la  sainc- 
é,  droicture  et  perfection  qui  sont  en 
.  Je  ne  m'amuseray  point  beaucoup  à 
■ter  les  tesmoigna^  qu'il  tire  par  les 
lieux  pour  les  appliquer  à  son  propos. 
Rct  Pierre  dit  que  nous  avons  des 
is  liauts  et  précieux,  pour  estre  faits 
UdpaDsde  la  nature  diTîne^  Osiander 
!  de  là  que  Dieu  a  mesié  son  essence 
e  la  nostre.  Comme  si  nous  estions 
|4  iAs  que  TEvangile  promet  que  nous 
ms  au  dernier  adVéoement  de  Jésus- 
bt.  Mais  à  l'opposite  sainct  Jehan 
nonce  que  lors  nous  verrons  Dieu  tel 
I  est,  pource  que  nous  serons  sem- 
Iles  à  luy  *.  Tay  voulu  seulement  don- 
quelque  petit  goust  de  ces  sottises 
lecteurs,  afin  qu'ils  cognussent  que 
ne  déporte  de  les  réfuter  :  non  pas 
I  me  fust  difficile,  mais  pour  ne  point 
t  ennuyeux  en  démenant  propos  su- 
lus. 

1  n  y  a  encores  plus  de  venin  en  l'ar- 
t  où  il  dit  que  nous  sommes  justes 
e  Dieu.  Je  pense  avoir  desjà  assez 
«vé,  encores  que  sa  doctrine  ne  fust 
i  ^  pesiitente  qu'elle  est,  toutesfois 
Imant  ainsi  maigre  et  fade,  n'ayant 
(vent  et  vanité,  elle  doit  estre  à  bon 
ÉA  Kjettée  comme  sotte  et  inutile,  de 
■a  gens  craignans  Dieu  et  de  bon  ju- 
MM.  Mais  c'est  une  impiété  insuppor- 
He,  de  renverser  toute  la  fiance  de 
toe  sâlut  sous  ombre  d'une  justice 
Me  que  ce  resveur  a  voulu  forger,  et 
Mus  rayir  par-dessus  les  nuées  pour 
•retirer  du  repos  de  nos  consciences, 
te  appuyé  en  la  mort  de  Jésus-Cbrist, 
^pescber  que  nous  n'invoquions  Dieu 
eoarage  paisible.  Osiander  se  moc- 
de  ceux  qui  disent  que  le  mot  de 
Irr  est  prins  de  la  façon  commune 
irler  en  Justice,  pour  al>soudre.  Car 
rreste  U,  qu'il  nous  faut  estre  réa- 
If  Jastes  :  et  n'a  rien  en  plus  grand 
iIb  que  d'accorder  que  nous  soyons 


I,  ». 
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Justifiez  par  acceptation  gratuite.  Or  sus, 
si  Dieu  ne  Justifie  point  en  nous  pardon- 
nant et  nous  absolvant,  que  veut  dire 
ceste  sentence  de  sainct  Paul  jà  souvent 
réitérée,  que  Dieu  estoit  en  Christ  ré- 
conciliant le  monde  à  soy,  n'imputant 
point  aux  hommes  leurs  péchez  :  d'au- 
tant qu'il  a  fait  sacrifice  de  péché  son 
Fils,  afin  que  nous  eussions  Justicç  en 
luy*.  J'ay  premièrement  ce  point  résolu, 
que  ceux  qui  sont  réconciliez  à  Dieu  sont 
réputez  justes.  La  façon  est  quant  et 
quant  entrelacée,  que  Dieu  justifie  en 
pardonnant  :  comme  en  l'autre  passage 
l'accusation  est  opposée  à  la  justification. 
Dont  il  appert  que  Justifier  n'est  autre 
chose,  sinon  quand  il  plaist  à  Dieu  comme 
juge  nous  absoudre.  Et  de  faict,  quicon* 
que  sera  moyennement  exercé  en  la  lan- 
gue hébraïque,  s'il  est  aussi  quant  elt 
quant  de  sens  rassis,  n'ignore  pas  dont 
ceste  façon  de  parler  est  tirée,  et  qu'elle 
vaut.  D'avantage  qu*0^ander  me  res- 
ponde,  quand  sainct  Paul  dit  que  David 
nous  descrit  une  Justice  sans  œuvres  par 
ces  mots.  Bienheureux  sont  ceux  ausqueli 
les  péchez  sont  remis*:  asçavoir  si  ceste 
définition  est  entière  ou  à  demi?  Certes 
il  n'ameine  pas  le  Prophète  pour  tesmoin 
qu*une  partie  de  nostre  justice  soit  si* 
tuée  en  la  rémission  de  nos  péchez^  ou 
bien  qu'elle  aide  ou  supplée  à  justifier 
l'homme  :  mais  il  enclost  toute  nostre 
justice  en  la  rémission  gratuite,  par  la- 
quelle Dieu  nous  accepte.  En  prononçant 
que  rhomme  duquel  les  péchez  sont  ca- 
chez est  bienheureux,  et  auquel  Dieu  a 
remis  les*  iniqnitez,  et  auquel  il  n'impute 
point  les  transgressions  :  il  estime  la  fé- 
licité non  pas  en  ce  qu'il  soit  Juste  réale- 
ment  et  de  faict,  mais  en  ce  que  Dieu 
l'avoue  et  le  reçoit  pour  tel.  Osiander 
réplique,  qu'il  serolt  indécent  à  Dieu  et 
contraire  à  sa  nature,  de  Justifier  ceux 
qui  de  faict  demeureroyent  meschans. 
Mais  il  nous  doit  souvenir  de  ce  que  J'ay 
déclairé,  que  la  grâce  de  justifier  n'est 
point  séparée  de  la  régénération,  com- 
bien que  ce  soyent  choses  distinctes. 
Mais  puis  qu'il  est  tant  et  plus  notoire 
par  l'expérience,  qu'il  y  demeure  tous- 
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Jours  quelques  reliques  de  péché  sux 
justes,  il  faut  biea  qu'ils  soyenl  Justifiez 
d'une  autre  façon  qu'ils  ne  sont  régénérez 
en  nouveauté  de  vie.  Car  quant  au  se- 
cond, Dieu  commence  tellement  ft  ré- 
former ses  esleus  en  la  vie  présente,  quil 
poursuyt  cest  œuvre  petit  à  petit,  et  ne 
la  paracliéve  poîut  jusques  à  la  mort  :  en 
sorte  que  tousjours  ils  sont  coulpables 
devant  son  jugement.  Or  il  ne  Justifie  pas 
en  partie,  mais  afin  que  les  fidèles  estans 
vestus  de  la  pureté  de  Cbrist,  osent  fran- 
chement comparoistre  au  ciel.  Car  une 
portion  de  Justice  n'appaiseroit  pas  les 
consciences,  jusques  k  ce  qu'il  soit  ar- 
resté  que  nous  plaisons  à  Dieu,  entant 
que  nous  sommes  justes  devant  iuy  sans 
exception,  Dont  il  s'ensuit  que  la  vraye 
doctrine,  toudiant  la  justification,  est 
pervertie,  et  du  tout  renversée,  quand  on 
tormente  les  esprits  de  quelques  dou- 
tes, quand  on  esbranle  en  eux  la  fiance 
de  salut,  quand  on  retarde  et  qu'on  em- 
pescbe  l'invocation  de  Dieu  libre  et  fran* 
che,  et  mesmes  quand  on  ne  leur  donne 
point  repos  et  tranquillité  avec  joye  spi- 
rituelle. Et  c'est  pourquoy  sainct  Paul 
prend  argument  des  choses  répugnantes, 
pour  monstrer  que  l'héritage  n'est  point 
par  la  Loy  :  pource  que  s'il  estolt  ainsi, 
la  foy  sc^ott  anéanties  laquelle  ayant 
esgard  aux  OBuvres,  ne  peut  sinon  chan- 
celer, veu  que  le  plus  sainct  du  monde 
n'y  trouvera  point  de  quoy  pour  se  con- 
fier. Geste  diversité  de  justifier  et  régé- 
nérer qu'Osiander  confond,  est  trèsbien 
exprimée  par  sainct  Paul.  Car  en  parlant 
de  sa  justice  réale,  ou  de  l'affection  de 
bien  vivre  que  Dieu  iuy  avoit  donnée  (ce 
qu'Osiander  appelle  Justice  essencielle), 
ii  s'escrie  avec  gémissement,  0  que  je 
suis  misémbie  et  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  *.  Puis  ayant  son  refiige  à 
la  justice  laquelle  est  fondée  en  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  il  se  glorifie  d'une 
façon  magnifique  contre  la  mort,  les  op- 
probres, povreté,  glaive  et  toutes  afiBic- 
tions  :  Qui  est-ce,  dit-il,  qui  accusera  les 
esleus  de  Dieu,  veu  que  Iuy  les  justifie  ? 
ie  suis  du  tout  persuadé  que  rien  ne 
nous  séparera  de  l'amour  quil  nous  porte 
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en  Jésus-Christ  ^  Il  prononce  but  tl 
clair  qu'il  est  doué  d'une  justice,  Uqndte 
seule  Iuy  suffit  entièrement  â  salut  de- 
vant Dieu:  tellement  que  la  misénblt 
servitude  pour  laquelle  il  avoit  défitoié 
sa  condition,  ne  dérogue  rien  i  la  fiant 
de  se  glorifier,  et  ne  le  peut  eopesâer  1 
de  parvenir  à  son  but.  CestediverâiéOti 
assez  notoire,  voire  mesmes  fannllèfei 
tous  les  saincts  qui  gémissent  sons  bj 
fardeau  de  leurs  iniquitez,  et  ce; 
ne  laissent  point  d'avoir  une  fianee 
torieuse  pour  surmonter  toutes  ci 
et  doutes.  Ce  qu'Osiander  réplique 
cela  n'est  pouit  convenable  à  la 
de  Dieu,  retombe  sur  sa  teste.  €»< 
vestant  les  saincts  d'une  justice  d« 
comme  d'une  robbe  fourrée,  si  est-il  i 
traiot  de  confesser  que  nul  ne  plaetî 
Dieu  sans  la  rémission  des  pécha 
cela  est  vray,  il  faudra  qu'il  coot 
pour  le  moins,  que  nous  sommes  ré 
justes  Prorata,  comme  on  dit,  de 
ceptation  par  laquelle  Dieu  nous  a  i 
Or  jusques  où  le  pécheur  estendralli 
gratuité  de  Dieu,  laquelle  fait  qu'il 
tenu  poipr  juste  ne  l'estant  point  ? 
ce  d'une  once  ou  de  toute  la  livre? 
tes  il  pendra  branlant  et  chancelant,  i 
costé  et  d'antre  ne  pouvant  prendre 
de  Justice  qu'il  Iuy  seroit  nécessaire  | 
se  confier  de  son  salut.  Mais  il  va 
que  ce  présomptueux  qui  voudroil 
ser  loy  à  Dieu  n'est  point  arbitre  en  i 
cause.  Ce  pendant,  ceste  sentence  de 
vid  demeurera  ferme,  que  Dieu  sera] 
tifié  en  ses  paroles,  et  vaincra  ceux  qil 
voudront  condamner  *.  Et  quelle 
gance  est-ce,  je  vous  prie,  de 
le  Juge  souverain,  quand  il  absoiid< 
tuitement  ?  comme  s'il  ne  lui  estoitl 
de  faire  ce  qu'il  a  prononcé,  J'aurayj 
de  celuy  duquel  Je  voudray  avoir 
Et  toutesfois  l'intercession  de  Moi 
laquelle  Dieu  respond  ainsi,  ne 
pas  à  ce  qu'il  ne  pardonnast  anal  : 
afin  qu'il  pardonnast  à  tous  égale 
puis  que  tous  estoyent  coulpables. 
reste,  nous  enseignons  que  Dieu 
lit  les  péchez  des  hommes,  lesqudi' 
justifie  :  pource  qu'il  hait  le  péché,  eti 
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er  siiioii  ceux  qa'ttadvoue  poar 
Ulais  c'est  une  façon  admirable 
1er,  que  les  pécheurs  esUns  cou- 
a  justice  de  Jésus-Cbrist,  n'ayent 
yeur  déjugeaient  duquel  ils  sont 
et  en  se  condamnant  en  eux* 
,  soyent  justifiez  bors  d'eux- 

e  les  lecteurs  aussi  soyent  advi- 
»ien  penser  au  grand  mystère 
der  se  vante  de  leur  vouloir  ce- 
après  avoir  longuement  débatu, 
s  n'acquérons  point  faveur  en- 
u  par  la  seule  imputation  de  la 
e  Christ,  voire  d'autant  qu'il  n'a 
e  de  dire  qu'il  seroit  impossible 
e  tenir  pour  justes  ceux  qui  ne 
loint  :  finalement  il  conclud,  que 
LTlst  ne  nous  a  pas  esté  donné 
tke  au  regard  de  sa  nature  hii- 
nais  divine.  Et  combien  que  la 
e  se  puisse  trouveir  qu'en  la  per* 
I  Médiateur,  loutesfois  qu'elle  ne 
rtient  pas  entant  qu'il  est  homme, 
ant  qu'il  est  Dieu.  En  parlant 
De  file  plus  une  corde  de  deux 
comme  au  paravant  :  mais  il  oste 
la  vertu  et  office  de  justifier  k  la 
umaine  de  Jésus-Christ.  Or  il  est 
le  noter  par  quelles  raisons  il 
Sainct  Paul  au  passage  allégué 
Jésus-Christ  nous  a  esté  fiaiit  sa- 
:equl  ne  convient  selon  Osiander 
[*arole  éternelle.  Dont  il  conclud 
«-Christ,  entant  qu'il  est  homme, 
int  nostre  sagesse.  Je  respon  que 
inique  de  Dieu  a  esté  tousjours 
se  :  mais  que  sainct  Paul  luy  at- 
î  tlltré  en  un  sens  divers  :  c*est 
qu'il  a  prins  nostre  chair,  tous 
de  sagesse  et  d'intelligence  sont 
n  luy  ^  Parquoy  ce  qu'il  avoit  en 
i  il  le  nous  a  manifesté.  Par  ainsi, 
de  sainct  Paul  ne  se  rapporte 
'essence  du  Fils  de  Dieu,  mais  à 
sage  :  et  est  trèsbien  approprié 
ure  humaine.  Car  combien  que 
u'avoir  vestu  nostre  chair,  il  fust 
i  luisante  en  ténèbres  :  c'estoit 
a  comme  une  clalrté  cachée,  ju»- 
t  qu'il  est  venu  en  avant  en  na- 


ture d'homme  pour  estre  le  Soleil  de 
Justice.  Pour  laquelle  cause  il  se  nomme 
la  clairté  du  mondée  C'est  aussi  grande 
sottise  à  Osiander^  d'alléguer  que  la  vertu 
de  Justifier  est  beaucoup  par-dessus  la 
faculté  des  Anges  et  des  hommes  :  veu 
que  nous  ne  disputons  point  de  la  dignité 
de  quelque  créature,  mais  disons  que  cela 
dépend  du  décret  et  ordonnance  de  Dieu. 
Si  les  Anges  vouloyent  satisfaire  à  Dieu 
pour  nous,  ils  n'y  proufiteroyent  de  rien, 
pource  qu'ils  ne  sont  pas  destinez  ny  e»- 
tablis  à  cela  :  mais  c'a  esté  un  office  sin- 
gulier à  Jésus-Christ,  lequel  a  esté  assu- 
jeti  à  la  Loy,  pour  nous  racheter  de  la 
malédiction  de  la  Loy'.  C'est  aussi  une 
trop  vilene  calomnie,  d'accuser  ceux 
qui  cherchent  leur  justice  en  la  mort 
et  passion  de  nostre  Seigneur  Jésus,  de 
ne  retenir  qu'une  partie  de  Jésus*Christ, 
voire  qui  pis  est>  de  faire  deux  dieux  : 
pource  que  si  on  le  veut  croire ,  ils  ne 
confessent  pas  que  nous  soyons  Justes 
par  la  justice  de  Dieu.  Car  je  respon, 
combien  que  nous  appelions  Jésus-Christ  : 
Autheur  de  vie,  entant  que  par  sa  mort 
il  a  deslruit  celuy  qui  avoit  l'empire  de 
mort':  toutesfois  nous  ne  le  fraudons 
point  de  cest  honneur  quant  à  sa  divi- 
nité :  mais  seulement  distinguons  com- 
ment la  justice  de  Dieu  parvient  à  nous, 
à  ce  que  nous  en  puissions  jouir.  En  quoy 
Osiander  choppe  trop  lourdement.  Mes-^ 
mes  nous  ne  nions  pas  que  ce  qui  nous  a 
esté  ouvertement  donné  en  Jésus-Christ, 
ne  procède  de  la  grâce  et  vertu  secrette  de 
Dieu  :  nous  ne  contredisons  pas  aussi, 
que  la  Justice  laquelle  Jésus-Christ  nous 
donne,  ne  soit  la  justice  de  Dieu  venante 
de  luy.  Mais  nous  demeurons  tousjours 
constans  en  cela ,  que  nous  ne  pouvons 
trouver  justice  et  vie  qu'en  la  mort  et  ré* 
surrection  de  Jésus-Christ.  Je  laisse  le 
grand  amas  des  passages  de  TEscriture, 
aosquels  on  apperçoit  aisément  son  im* 
pudence.  Comme  quand  il  tire  a  son  pro- 
pos ce  qui  est  souvent  réitéré  aux  Pseau- 
mes,  qu'il  plaise  à  Dieu  secourir  selon  sa 
justice  ses  serviteurs.  Je  vous  prie,  y 
a-il  quelque  couleur  en  cela,  pour  mons- 
trer  que  nous  sommes  d'une  substance 
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avec  Diea,  pour  estre  secourus  de  luy  ?  Il 
n*y  a  noD  pins  de  fermeté  en  ce  qu'il  al- 
lègue, que  la  justice  est  proprement 
nommée  celle  par  laquelle  nous  sommes 
esmeus  il  bien  faire.  Or  puis  qu'ainsi  est 
que  Dieu  seul  fait  en  nous  le  vouloir  et 
l'exécution  \  il  conclud  que  nous  n'avons 
ittstice  que  de  luy.  Or  nous  ne  nions  pas 
que  Dieu  ne  nous  reforme  par  son  Esprit 
en  salncteté  de  vîe  :  mais  il  faut  considé- 
rer eu  premier  lieu  s'il  fait  cela  directe- 
ment, comme  on  dit  :  ou  bien  par  la  main 
ou  le  moyen  de  son  Fils,  auquel  il  a  com- 
mis en  dépost  toute  plénitude  de  son  Es- 
prit, afin  que  de  son  abondance  il  sub- 
veinst  à  la  povreté  et  au  défaut  de  ses 
membres.  D^avantage,  combien  que  la 
justice  nous  sourde  de  la  ms^esté  de  Dieu, 
comme  d'une  source  cacbée ,  si  n'est-ce 
pas  à  dire  que  Jésus-Cbrist,  lequel  s'est 
sanctifié  pour  nous*  en  sa  cbair,  ne  soit 
nostre  Justice  que  selon  sa  divinité.  Ce 
quH  ameine  outre  plus  est  autant  frivole, 
aaçavoir  que  Jésus-Cbrist  luy-mesme  a 
esté  juste  de  justice  divine,  pource  que 
si  la  volonté  du  Père  ne  l'eust  incité,  il 
n'eust  point  satisfait  à  la  charge  qui  luy 
estoit  commise.  Car  combien  qu'il  ait  dit 
ailleurs,  que  tous  les  mérites  de  Christ 
descoulent  de  la  pure  gratuité  de  Dieu, 
comme  les  ruisseaux  de  leur  fontaine  : 
toutesfois  cela  ne  fait  rien  pour  la  fanta- 
sie  d'Osiander,  dont  il  esblouit  les  yeux 
des  simples  et  des  siens.  Car  qui  sera 
eeluy  si  mal  advisé  de  luy  acivorder,  puis 
que  Dieu  est  la  cause  et  principe  de  nostre 
justice,  que  nous  sommes  essenciellement 
Justes,  et  que  l'essence  de  la  justice  de 
Dieu  habite  en  nous?  Isaïe  dit  que  Dieu 
en  rachetant  son  Eglise  a  veslu  sa  justice 
r^mme  un  hamois  :  a-ce  esté  pour  des- 
pottiller  Jésus-Cbrist  de  ses  armes  qu'il 
luy  avoit  données,  pour  estre  parfait 
Rédempteur?  Mais  le  sens  du  Prophète 
est  clair,  que  Dieu  n'a  rien  emprunté 
d'ailleurs  pour  accomplir  une  telle  œuvre, 
et  qu'il  n'a  point  esté  aidé  du  secours 
d'autruy'.  Ce  que  sainct  Paul  a  briefve- 
ment  déclairé  par  autres  mots  :  c'est  qu'il 
nous  a  donné  salut  pour  démonstrer  sa 
justice*.  Ce  pendant  il  ne  renverse  pas 


l)Ptiil.I1,  tS. 
t)  b.  LU,  17. 
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ce  qu'il  ditaiHeurs,  que  nous  « 
justes  par  l'obéissance  d'un  bomiB 
somme,  quiconque  entortille  deo 
lices  pour  empescber  que  les  pavrc 
ne  se  reposent  en  la  seule  et  po 
séricorde  de  Dieu ,  fait  une  eo 
d'espines  à  Jésus-Christ  pour  se  b 
de  luy. 

43  Toutesfois,  pource  que  la  { 
des  hommes  imaginent  une  justice 
de  la  foy  et  des  œuvres,  raonstroi 
devant  que  passer  outre  que  la  ju 
foy  diflfère  tellement  de  ceJle  des  i 
que  si  l'une  est  establie  l'autre  « 
versée.  L'Apostre  dit  qu'il  a  répi 
tes  choses  comme  fiente  pour 
Christ  :  et  estre  trouvé  en  luy 
point  sa  propre  Justice,  qui  « 
Loy,  mais  celle  qui  est  de  la  fo] 
sus-Christ,  asçavoir  la  Justice  qv 
Dieu  par  foy*.  Nous  voyons  yd 
comparage  comme  choses  contrai 
monstre  qu'il  faut  que  celuy  qui  ^ 
tenir  la  justice  de  Christ,  aband 
siene  propre.  Pourtant  en  un  aul 
dit,  que  cela  a  esté  cause  de  la  n 
Juifs  :  que  vonlans  dresser  leor 
Justice,  ils  n'ont  point  esté  sujeti 
de  Dieu*.  Si  en  dressant  nostre 
justice  nous  rejetions  celle  de  Diei 
obtenir  la  seconde,  il  Êiut  que  la  p 
soit  du  tout  abolie.  C'est  aussi 
entend  disant  que  nostre  gloire  n 
excluse  par  la  Loy ,  mais  par  l 
Dont  il  s'ensuyt  que  tant  qu'il  a 
meure  quelque  goutte  de  justice 
œuvres,  nous  avons  quelque  mat 
nous  glorifier.  Parquoy  si  la  foy 
tout  gloriflement ,  la  justice  de 
peut  nullement  consister  avec  cei 
œuvres.  Il  démonstre  cela  si  da 
au  chapitre  IV  aux  Romains,  ( 
laisse  lieu  à  aucune  cavillation  :  S 
ham,  dit-il,  a  esté  justifié  par  ses( 
il  a  de  quoy  se  glorifier  :  puis  il  a 
Or  est*il  ainsi  qu'il  n'a  de  quoy  i 
fier  devant  Dieu  *  :  il  s'ensuyt  d 
qu'il  n'est  point  justifié  par  ses® 
use  après*  d'un  autre  argumenl 
Quand  le  loyer  est  rendu  aux 
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se  fait  point  de  grâce,  mais  selon 
lir.  Or  la  justice  est  donnée  à  la 
r  grâce  :  il  s'ensuyt  doncques  que 
vient  point  du  mérite  des  œuvres, 
oncques  une  folle  fantasie  de  pen- 
te la  justice  consiste  en  la  foy  et 
ivres  ensemble. 

es  Sophistes ,  ausquels  il  ne  chaut 
raver  l'Escrilure,  et  qui  se  baignent 
1er,  pensent  avoir  une  eschappa- 
ien  subtile,  en  exposant  que  les 
»  dont  parle  sainct  Paul,  sont  celles 
font  par  les  hommes  non  régéné- 
quels  présument  de  leur  franc  ar- 
linsi  ils  disent  que  cela  n'appar- 
î  rien  aux  bonnes  œuvres  des  fidé- 
li  se  font  par  la  vertu  du  sainct 
Ainsi  selon  eux,  l'homme  est  jus- 
at  par  la  foy  que  par  les  œuvres, 
nant  que  les  œuvres  ne  soyent  point 
s  à  luy,  mais  dons  de  Christ,  et 
le  la  régénération.  Car  ils  disent 
net  Paul  a  dit  cela  seulement  pour 
Bcre  les  Juifs ,  qui  estoyent  trop 
arrogans,  de  penser  acquérir  jus- 
ir  leur  vertu  et  force,  veu  que  le 
sprit  de  Christ  la  nous  donne,  et 
is  le  mouvement  de  nostre  franc 
!.  Mais  ils  ne  regardent  pas  que 
Paul  en  un  autre  lieu,  opposant  la 
de  la  Loy  avec  celle  de  l'Evangile, 
toutes  œuvres,  de  quelque  tiltre 
les  orne  ou  pare*  Car  il  dit  que  la 
de  la  Loy  est,  que  celuy  qui  fera 
jenu,  sera  sauvé  :  que  la  justice  de 
est,  croire  que  Jésus-Christ  est 
ei  ressuscité  ^  D'avantage,  nous 
s  d-après  que  ce  sont  divers  béné- 
e  Christ,  Sanctification  et  Justice. 
1  s'ensuyt,  quand  on  attribue  à  la 
rertu  de  justifier,  que  les  œuvres 
s  spirituelles  ne  vienent  point  en 
Qui  plus  est,  sainct  Paul  en  disant 
aham  n'a  de  quoy  se  glorifier  en- 
teu,  veu  qu'il  ne  peut  estre  juste 
.  œuvres,  ne  restreint  point  cela  à 
^parence  ou  quelque  lustre  exté- 
le  justice,  ou  à  une  présomption 
ea  Abraham  de  son  franc  arbi- 
nais  combien  que  la  vie  de  ce 
Patriarche  ait  esté  presque  angé- 

X,  »•  t. 
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lique,  toute^fois  qu'il  n'a  peu  avoir  mé- 
rites lesquels  luy  acquissent  justice  de* 
vant  Dieu. 

45  Les  théologiens  sorboniques  sont 
un  peu  plus  lourds  en  meslant  leurs  pré* 
parations.  Toutesfois  ces  renards  dont 
j'ay  parlé,  abusent  les  simples  d'une  res- 
verie  aussi  m6Schante,ensevelis8anssous 
la  couverture  de  l'Esprit  et  de  grâce  la 
miséricorde  de  Dieu,  laquelle  seule  pou- 
voir appaiser  les  povres  consciences  crain- 
tives. Or  nous  confessons  avec  sainct 
Paul,  que  ceux  qui  gardent  la  Loy  sont 
justifiez  devant  Dieu  :  mais  pouree  que 
nous  sommes  bien  loing  de  telle  perfec- 
tion, nous  avons  â  conclurre  que  les  œu- 
vres qiû  nous  devoyent  valoir  pour  ac- 
quérir justice,  ne  nous  servent  de  rien, 
pourt:e  que  nous  en  sommes  desnuez. 
Quant  est  des  Sorboniques,  ils  s'abusent 
doublement  :  c'est  qu'ils  appellent  Foy, 
une  certitude  d'attendre  la  rémunération 
de  Dieu  pour  leurs  mérites,  et  que  par 
le  nom  de  Grâce,  ils  n'entendent  point  le 
don  de  justice  gratuite  que  nous  rece- 
vons :  mais  l'aide  du  sainct  Esprit,  pour 
bien  et  sainctement  vivre.  Ils  lisent  en 
TApostre,  que  celuy  qui  approche  de 
Dieu,  doit  croire  qu'il  est  rémunérateur 
de  ceux  qui  le  cherchent  >  :  mais  ils  ne 
voyent  point  quelle  est  la  manière  de  le 
chercher,  laquelle  nous  démonstrerons 
tantost.  Qu'ils  s'abusent  en  ce  root  de 
Grâce,  il  appert  de  leurs  livres.  Car  leur 
maistre  des  sentences  expose  la  justice 
que  nous  avons  par  Christ,  en  double 
manière.  Premièrement,  dit-il,  la  mort 
de  Christ  nous  justifie,  quand  elle  engen- 
dre en  nos  cœurs  charité,  par  laquelle 
nous  sommes  faits  justes.  Secondement, 
entant  que  par  iceile  le  péché  est  esteint, 
sous  lequel  le  diable  nous  tenoit  captifs: 
tellement  qu'il  ne  nous  peut  surmonter 
maintenant  '.  Nous  voyons  qu'il  ne  con- 
sidère la  grâce  de  Dieu  que  jusques-lâ, 
entant  que  nous  sommes  conduits  â  bon- 
nes œuvres  parla  vertu  du  sainct  Esprit. 
Il  a  voulu  ensuyvre  l'opinion  de  sainct 
Augustin:  mais  il  la  suyt  de  bien  loing,  et 
mesmes  se  destoume  grandement  de  la 
droicte  imitation.  Car  ce  qui  estolt  dit 
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clafremeRt  par  ce  sainct  homme,  il  Tobs- 
curcit  :  et  ce  qui  estoit  un  petit  entaché 
de  vice,  il  le  corrompt  du  tout.  Les  es- 
choies  sorboniques  sont  tousjours  allées 
de  mal  en  pis,  jusques  à  ce  qu'elles  sont 
en  la  fin  trébuscbées  en  l'erreur  de  Pé- 
lagius.  Combien  encores  que  nous  né 
devons  du  tout  recevoir  la  sentence  de 
sainct  Augustin  :  ou  pour  le  moins  la 
façon  de  parler  Ji'est  pas  propre.  Car 
combien  qu'il  despouilletrësbien  l'homme 
de  toute  louange  de  justice,  et  l'attribue 
toute  à  Dieu,  néantmoins  il  réfère  1^ 
grâce  à  la  sanctification  dont  nous  som- 
mes régénérez  en  nouveauté  de  vie. 

46  Or  l'Escriture  parlant  de  la  Justice 
de  foy,  nous  meine  bien  ailleurs:  c'est 
qu'elle  nous  enseigne  de  nous  destour- 
ner  du  regard  de  nos  œuvres,  pour  re- 
garder seulement  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  la  parfaite  saincteté  de  Christ.  Car 
elle  nous  monstre  cest  ordre  de  justifica- 
tion, que  du  commencement  Dieu  reçoit 
le  pécheur  de  sa  pure  et  gratuite  bonté, 
ne  regardant  rien  en  luy  dont  il  soit  es- 
meu  à  miséricorde,  que  la  misère  :  d'au- 
tant qu'il  le  voit  desnué  entièrement  et 
vuide  de  bonnes  œuvres  :  et  pourtant  il 
prend  de  soy-mesme  la  cause  de  luy  bien 
faire.  En  après  il  touche  le  pécheur  du 
sentiment  de  sa  bonté,  afin  que  se  des- 
fiant de  tout  ce  qu'il  a,  il  remette  toute 
la  somme  de  son  salut  en  ceste  miséri- 
corde qu'il  luy  fait.  Voylà  le  sentiment  de 
foy,  par  lequel  l'homme  entre  en  pos- 
session de  son  salut,  quand  il  se  reco- 
gnoist  par  la  doctrine  de  l'Evangile  estre 
réconcilié  à  Dieu,  entant  que  par  le  moyen 
de  la  justice  de  Christ  ayant  obtenu  ré- 
mission de  ses  péchez,  il  est  justifié.  Et 
combien  qu'il  soit  régénéré  par  l'Esprit 
de  Dieu,  si  ne  se  repose-il  pas  sur  les 
bonnes  œuvres  lesquelles  il  fait  :  mais 
est  asseuré  que  sa  justice  perpétuelle 
gist  en  la  seule  justice  de  Christ.  Quand 
toutes  ces  choses  auront  esté  espluchées 
particulièrement,  ce  que  nous  tenons  de 
ceste  matière  sera  facilement  expliqué, 
Combien  qu'elles  seront  mieux  digé- 
rées, si  nous  les  mettons  en  autre  or- 
dre que  nous  ne  les  avons  proposées: 
Mais  il  n'en  peut  guères  chaloir,  moyen- 
nant qu'elles  soyent  tellement  déduites, 


que  toute  la  chose  soit  bien  entenèie. 
17  n  nous  faut  yd  souvenir  de  h  cor- 
respondance que  nous  avons  mise  ci- 
dessus  entre  la  foy  et  PEvangile.  Car 
nous  disons  que  la  foy  justifie,  d'autant 
qu'elle  reçoit  la  justi<%  offerte  en  l'Etao- 
gile.  Or  si  en  l'Evangile  la  justice  nous 
est  offerte,  par  cela  est  forclose  toute 
considération  des  œuvres.  Ce  que  saiott 
Paul  monstre  souventesfois  :  mais  prin> 
cipalement  en  deux  lieux.  Car  en  TEpIs- 
tre  aux  Romains,  comparant  la  Loy  arec 
l'Evangile,  il  parle  ainsi,  La  justice  qol 
est  de  la  Loy,  dit-il,  est  que  quiconquei 
fera  le  commandement  de  Dieu,  vim: 
mais  la  Justice  de  foy  dénonce  salot  i 
celuy  qui  croira  de  cœur,  et  coDfessen 
de  bouche  Jésus-Christ,  et  que  le  F^ 
l'a  ressuscité  des  morts  ^  Ne  voyoos-DOC 
pas  bien  qu'il  met  ceste  différence  eotn 
la  Loy  et  l'Evangile,  que  la  Loy  assipi 
la  justice  aux  œuvres  :  VEvangile  ladonM 
gratuitement,  sans  avoir  esgard  aoi  œ» 
vres?  C'est  certes  un  lieu  nouble,etfi 
nous  peut  despescher  de  beaucoup  à 
difScultez.  Car  c'est  beaucoup  fait,  i 
nous  entendons  que  la  justice  qui  DOfl 
est  donnée  en  l'Evangile,  soit  définét 
des  conditions  de  la  Loy.  C'est  la  nisoi 
pourquoy  il  oppose  tant  souvent  la  Uf 
et  la  promesse,  comme  choses  répugna*: 
tes.  Si  l'héritage,  dit-il,  vient  de  lalif, 
ce  n'est  point  de  la  promesse  *  :  et  aodtf 
sentences  semblables  qui  sont  aumesn 
chapitre.  Il  est  certain  que  la  Loy  a  aos^ 
ses  promesses.  H  faut  doncquesqseis 
promesses  de  l'Evangile  ayent  qodft 
chose  de  spécial  et  divers:  si  doqsK, 
voulons  dire  que  la  comparaison  fif 
inepte.  Or  que  sera-ce,  sinon  qu'e~ 
sont  gratuites,  et  appuyées  sur  la 
miséricorde  de  Dieu  :  comme  ainsi 
que  les  promesses  légales  dépeodeoti 
la  condition  des  œuvres  P  Et  ne  M 
point  que  quelqu'un  gergonne  yâ,  #1 
sainct  Paul  ait  simplement  voulu  réproiH 
ver  la  justice  que  les  hommes  prcst*~ 
ment  d'apporter  à  Dieu  de  leur  M 
arbitre,  et  de  leurs  forces  naturtlltti 
veu  que  sainct  Paul  sans  exception  prt^ 
nonce  que  la  Loy  n'a  rien  proufitée 
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UBaDdaDt,  yen  que  nul  ne  raccoroplU 
hsenleiBent  du  vulgaire,  mais  des  plus 
6ite.  Certes  la  dilection  esi  le  princi- 
article  delà  Loy,  veu  que  Christ  nous 
ne  et  induit  à  icel]e:pourquoy  donc- 
s  ne  sommes-nous  justes  en  aimant 
tt  et  nos  prochains,  sinon  que  la  di- 
ioD  est  tant  débile  et  imparfaite  aux 
(  saincts,  qu'ils  ne  méritent  point 
«re  prisez  ou  acceptez  de  Dieu? 
S  Le  second  passage  est  cestuy-ci, 
i  nul  ne  soit  ]usUflé  devant  Dieu  par 
^y,  il  appert  :  car  le  Juste  vivra  de 

Or  la  Loy  n'est  pas  selon  la  foy  : 
elle  dit,  Qui  fera  les  choses  comman- 
s,  vivra  en  icelles^  Comment  Targu- 
t  consisteroit-il,  sinon  qu'il  fust  ré- 
I  premièrement  que  les  œuvres  ne 
eot  point  en  conte,  mais  qu'il  les  faut 
Ire  en  un  rang  à  part  ?  La  Loy,  dit- 
8t  diverse  de  la  foy.  En  quoy  cela? 
Ifooste  que  c'est  d'autant  qu'elle  re- 
ft  les  œuvres  pour  Justifier  l'homme. 
'ensuyt  doncques  que  les  œuvres  ne 
t  point  requises,  quand  l'homme  doit 
B  Justifié  par  foy.  Il  est  notoire  de 
(ne  l'un  est  ainsi  opposé  à  l'autre, 
cdny  qui  est  Justifié  par  foy  est  Jus- 
ans  aucun  mérite  de  ses  œuvres  : 
lesmes  hors  de  tout  mérite.  Car  la 
reçoit  la  Justice  que  présente  l'Evan- 
:  et  est  dit  que  l'Evangile  en  cela  est 
rait  d'avec  la  Loy,  pource  qu'il  ne 
olot  la  Justice  aux  œuvres,  mais  la 
iqne  en  la  seule  miséricorde  de  Dieu. 
i  ne  semblable  déduction  dont  il 
ea  l*Epistre  aux  Romains  :  qu'Abra- 

■'a  point  matière  de  se  glorifier, 
it  que  la  foy  luy  a  esté  imputée  à 
ce  *.  Et  adjouste  conséquemment  la 
m  :  que  lors  la  Justice  de  la  foy  a 

qoand  il  n'y  a  nulles  œuvres  aus- 
les  aucun  loyer  soit  deu.  Là  où  sont 
«iTres,  dit-il,  le  4oyer  est  rendu 
■e  dea  :  ce  qui  est  donné  à  la  foy, 
latuit.  Ce  qui  s'ensuyt  après,  aussi 
teod  à  un  mesme  but,  asçavoir  que 

obtenons  l'héritage  céleste  par  foy, 
lue  nous  entendions  qu'il  nous  vient 
•ice.  n  infère  que  l'héritage  céleste 
nuili,  d'autant  que  nous  le  rece- 
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VOUS  par  foy.  Pourquoy  cela,  sinon 
pource  que  la  foy^  sans  avoir  aucun  ap- 
puy  sur  les  œuvres,  se  repose  du  tout 
sur  la  miséricorde  de  Dieu?  Il  n'y  a 
doute  qu'en  ce  mesme  sens  il  ne  dise 
ailleurs,  que  la  Justice  de  Dieu  a  esté 
manifestée  sans  la  Loy,  combien  qu'elle 
ait  tesmoignage  de  la  Loy  et  des  Pro- 
phètes ^  Car  en  excluant  la  Loy,  il  en- 
tend que  nous  ne  sommes  point  aidez 
par  nos  mérites,  et  n'acquérons  point 
Justice  par  nos  bienfaits  :  mais  qu'il  nous 
faut  présenter  vuides  et  indigens  pour  la 
recevoir. 

49  Maintenant  les  lecteurs  peuvent 
veoir  de  quelle  équité  usent  aujourd'huy 
les  Sophistes  en  cavillant  nostre  doc- 
trine :  c'est  où  nous  disons  que  l'homme 
est  Justifié  parla  seule  foy.  Ils  n'osent  pas 
nier  que  l'homme  ne  soit  Justifié  par  foy, 
voyant  que  TEscriture  le  dit  tant  sou- 
vent :  mais  pource  que  ce  mot  Seule,  n'y 
est  point  exprimé,  ils  nous  reprochent 
qu'il  est  adjousté  du  nostre.  Si  ainsi  est, 
que  respondront-ils  à  ces  paroles  de 
sainct  Paul,  où  il  argue  que  la  justice 
n'est  point  de  la  foy,  sinon  qu'elle  soit 
gratuite  ?  comment  conviendra  ce  qui  est 
gratuit  avec  les  œuvres?  Et  par  quelle 
calomnie  pourront-ils  se  desvelopper  de 
ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  la  Justice  de 
Dieu  est  manifestée  en  l'Evangile*?  Si  elle 
y  est  manifestée,  ce  n'est  pas  à  demi,  ne 
pour  quelque  portion  :  mais  plene  et  par- 
faite. Il  s'ensuyt  doncques  que  la  Loy  en 
est  excluse.  Et  de  faict,  non-seulement 
leur  tergiversation  est  fausse  mais  du 
tout  ridicule,  quand  ils  disent  que  nous 
adjoustons  du  nostre,  en  disant  la  seule 
foy.  Car  celuy  qui  oste  toute  vertu  de 
Justifier  aux  œuvres,  ne  l'attribue-il  pas 
entièrement  à  la  foy  ?  Que  veulent  dire 
autre  chose  ces  locutions  de  sainci  Paul, 
Que  la  justice  nous  est  donnée  sans  la 
Loy  :  Que  l'homme  est  gratuitement  Jus- 
tifié sans  aide  de  ses  œuvres*?  Ils  ont 
yci  un  subterfuge  bien  subtil,  c'est  que 
les  œuvres  cérémoniales  par  cela  sont 
excluses,  et  non  pas  les  œuvres  morales. 
Ce  qui  est  très  inepte,  Jà  soit  qu'ils  le 
tienent  d'Origène  et  aucuns  autres  an- 
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qui  observent  les  cérémonies,  et  qu'il  n'y 
ait  que  les  transgresseurs  d'iceiles  mau- 
dits. S'il  faut  entendre  ces  passages  de 
la  Loy  morale  :  il  n'y  a  nulle  doute  que 
les  œuvres  morales  sont  excluses  de 
pouvoir  Justifier.  Les  raisons  dont  ils 
usent,  tendent  à  une  mesme  fln  :  comme 
quand  il  dit,  Si  la  cognoissance  de  pécbé 
vient  de  la  Loy  *  :  la  Justice  n'en  vient 
pas.  La  Loy  engendre  ire  de  Dieu':  elle 
ne  nous  apporte  point  doncques  de  sa- 
lut. Item,  Puis  que  la  Loy  ne  peut  asseu- 
rer  les  consciences,  elle  ne  peut  donner 
justice.  Item,  Puis  quelafoy  est  imputée 
â  Justice,  ce  n'est  pas  pour  salaire  des  œu- 
vres que  la  Justice  nous  est  donnée  :  mais 
c'est  don  de  Dieu  gratuit.  Item,  Si  nous 
sommes  justifiez  par  foy,  toute  gloire  est 
abatue.  Item,  Si  la  Loy  nous  pouvoit 
vivifier^  nous  aurions  Justice  en  icelle  : 
mais  Dieu  a  enclos  toutes  créatures  sous 
péché,  afin  de  donner  le  salut  promis  aux 
croyans^.  Qu'ils  allèguent,  s'ils  osent, 
cela  estre  dit  des  cérémonies,  et  non  pas 
des  œuvres  morales:  mais  les  petis  enfans 
se  mocqueroyentdeleur  impudence.  Que 
cela  doncques  demeure  résolu,  que  quand 
la  vertu  de  justifier  est  ostée  à  la  Loy, 
il  faut  entendre  la  Loy  universelle. 

20  Or  si  quelqu'un  s'esmerveille  pour- 
quoy  l'Apostre  a  voulu  adjouster  les  œu- 
vres de  la  Loy,  n'estant  point  content  de 
dire  simplement  Les  œuvres  :  nous  avons 
la  response  en  main.  Car  à  ce  que  les 
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la  Loy  a  esté  publiée  environ  q\ 
ans  après  que  Falliance  de  i 
avolt  esté  donnée  ^.  Les  igi 
mooqueroyent  de  cest  argumt 
sans  qu'il  y  pouvoit  bien  avoir 
nés  œuvres  devant  que  la  L03 
bliée.  Mais  pource  qu'il  sçavoil 
les  œuvres  n'ont  autre  dignité, 
qu'elles  sont  acceptées  de  Dieu 
cela  comme  une  chose  noioin 
ne  pouvoyent  justifier  devant 
promesses  de  la  Loy  fussent 
Nous  voyons  pourquoy  nomi 
exprime  les  œuvres  de  la  Lo) 
oster  aux  œuvres  la  faculté  de 
asçavoir  pource  qu'il  n'y  pou^ 
controversiequed'icelles.  Combi 
cunesfois  simplement  et  sans  a 
exclud  toutes  œuvres  ;  comme 
dit  que  David  attribue  la  bé 
l'homme  auquel  Dieu  a  irapul 
sans  aucunes  œuvres  *.  Us  oc 
doncques  faire  par  toutes  leur 
tions  que  nous  ne  retenions  1 
exclusive  en  sa  généralité.  O 
en  vain  qu'ils  chercheQl  une  aol 
lité,  c'est  qu'ils  disent  que  nous 
justifiez  par  la  seule  foy,  iaquei 
par  charité  :  vouians  par  cela 
que  la  justice  est  appuyée  sur 
Nous  confessons  bien  avec  saii 
qu'il  n'y  a  autre  foy  qui  justil 
celle  qui  est  conjoincte  avec  ( 
Mais  elle  ne  prend  point  de  c 
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■y  qui  bfsoDgne,  le  loyer  n'est  pas  im- 
iilé  sdoo  la  grâce,  mais  selon  la  debte  ^ 
m  contraire,  à  celuy  qui  ne  besongne 
mt,  niais  qui  croit  en  celuy  qui  justifie 
laiqae,  la  foy  est  imputée  à  justice. 
*«urroit-il  parler  plus  clairement  qu'en 
Bsint  cela?  C'est  qu'il  n'y  a  nulle  jus- 
ice  de  foy,  sinon  quand  il  n'y  a  nulles 
BBfres  ausquelles  soit  deu  aucun  loyer  : 
I  que  lors  finalement  la  foy  est  Imputée 

jostice,  quand  la  justio^e  nous  est  dou- 
ée par  grâce,  nondeue. 

24  Maintenant  regardons  si  ce  qui  a 
Ké  dit  en  la  définition  par  nous  mise, 
tt  Tray  :  c'est  que  la  justice  de  foy  n'est 
rtre  chose  que  réconciliation  avec  Dieu, 
iqoeile  consiste  en  la  rémission  des  pé- 
kn.  11  nous  faut  tousjours  revenir  à 
Me  maxime  :  c'est  que  l'ire  de  Dieu  est 
réparée  à  tous  ceux  qui  persistent  d'es- 
B  pécheurs.  Ce  qu'Isaïe  a  bien  déclaîré 
■4aDt  ainsi,  La  main  de  Dieu  n'est  point 
Morde,  qu'il  ne  nous  puisse  sauver  : 
laonaoreilte  n'est  point  estoupée,  qu'il 
HMms  puisse  ouyr.  Mais  nos  iniquitez 
Ik  fait  un  divorce  entre  luy  et  nous  :  et 
IM  péchez  ont  destoumé  sa  face  de  nous 

&  qu'il  ne  nous  exauce  point  \  Nous 
s  que  le  péché  est  une  division  entre 
et  l'homme,  et  destourne  la  face  de 
tdu  pécheur.  £t  de  vray  il  ne  se  peut 
ment  faire  :  car  c'est  une  chose  qui 
^tOBvient  nullement  à  sa  justice,  d'avoir 
avec  le  péché.  Pour  laquelle 
salnct  Paul  dit  que  l'homme  est 
de  Dieu,  Jusques  à  ce  qu'il  soit 
Woé  en  sa  grâce  par  Christ  '.  Celuy 
^Dqnes  que  Dieu  reçoit  en  amour,  est 
'  estre  justifié  :  pource  qu'il  ne  peut 
liBvoir  personne  pour  estre  conjoinct 
^  soy,  que  de  pécheur  il  ne  le  face 
te.  Nous  adjoustons  que  cela  est  fait 
t  la  réoMssion  des  pédiez.  Car  si  on 
fciidèrc  ceux  qui  sont  réconciliez  à  Dieu 
Im  leurs  œuvres,  on  les  trouvera  pé- 
han  :  et  néantmoins  il  faut  qu'ils  soyent 
loal  purs  et  nets  de  péché.  11  appert 
ncqnes  que  ceux  que  Dieu  reçoit  en 
lee  ne  sont  autrement  faits  justes,  si- 
I  qo'ils  sont  purifiez,  entant  que  leurs 
eoJes  sool  dTacées  par  la  rémission 


que  Dieu  leur  fait,  tellement  qu'une  telle 
justice  se  peut  en  un  mot  appeler  Rémis- 
sion des  péchez. 

22  L'un  et  l'autre  est  trèsbien  déclairé 
par  ces  paroles  de  sainct  Paul  que  j'ay 
amenées  ci-dessus,  où  il  dit  que  Dieu  es- 
toit  en  Christ,  se  réconciliant  le  monde, 
n'imputant  point  aux  hommes  leurs  fau- 
tes :  et  nous  a  commis  la  parole  de  ré- 
conciliation. Après  il  adjouste  la  somme 
de  son  ambassade  :  c'est  que  celuy  qui 
estoit  pur  et  net  de  péché,  a  esté  fait  pé- 
ché pour  nous^  :  c'est-à-dire  sacrifice 
sur  lequel  tous  nos  péchez  ont  esté  trans- 
férez, afin  que  nous  fussions  justes  en 
luy  devant  Dieu.  11  nomme  Indifféremment 
Justice  et  Réconciliation  en  ce  passage  : 
tellement  que  nous  entendons  l'un  estre 
contenu  sous  l'autre.  La  manière  d'obte- 
nir ceste  justice  est  aussi  expliquée,  quand 
il  dit  qu'elle  gist  en  ce  que  Dieu  ne  nous 
impute  point  nos  péchez.  Pourtant  que 
nul  ne  demande  plus  comment  c'est  que 
Dieu  nous  justifie,  quand  sainct  Paul  dit 
expressément  que  c'est  entant  qu'il  nous 
réconcilie  à  soy,  ne  nous  imputant  point 
nos  péchez.  Comme  aussi  en  l'épistre  aux 
Romains,  il  prouve  que  justice  est  impu- 
tée à  l'homme  sans  les  œuvres,  par  le 
tesmoignage  de  David  :  pource  qu'il  pro- 
nonce l'homme  bienheureux  duquel  les 
iniquitez  sont  remises,  duquel  les  pét^hez 
sont  cachez,  et  auquel  les  fautes  ne  sont 
jK>int  imputées  *.  Il  n'y  a  point  de  doute 
que  David  n'ait  signifié  Justice  par  le  nom 
de  Béatitude.  Puis  qu'il  afferme  qu'elle 
consiste  en  rémission  des  péchez,  il  n'est 
jà  mestier  que  nous  la  définissions  autre- 
ment. Pourtant  Zacbarie  père  de  Jeban- 
Raptlste  constitue  la  cognoissance  de  sa- 
lut en  la  rémission  des  péchez  '.  Suyvant 
laquelle  reigle  sainct  Paul  conclud  la  pré- 
dication qu'il  fit  aux  Antiochiens,  de  la 
somme  de  leur  salut,  en  i:este  manière  : 
Par  Jésus-Christ  la  rémission  des  péchez 
vous  est  annoncée  :  et  de  toutes  les  cho- 
ses dont  vous  ne  pouviez  estre  justifiez 
par  la  loy  de  Moyse,  quiconque  croit  en 
luy  est  justifié^.  11  conjoinct  tellement  la 
justice  avec  la  rémission  des  péchez,  qu'il 
monstre  que  c'est  une  mesme  chose.  C'est 
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doncques  à  bon  droict  qu'il  argae  tous- 
Jours  la  Justice  que  nous  obtenons  par 
la  bonté  de  Dieu,  estre  gratuite.  Et  ne 
doit  ceste  forme  de  parler  sembler  nou- 
velle quand  nous  disons  que  les  fidèles 
sont  justes  devant  Dieu,  non  point  par 
leurs  œuvres,  mais  par  acception  gra- 
tuite :  veu  que  l'Escriture  en  use  tant 
souvent,  et  que  les  anciens  Docteurs 
mesmes  parlent  quelque  fois  ainsi  ;  com- 
me sainct  Augustin,  quand  il  dit  que  la 
Justice  des  saincts  durant  ceste  vie  con- 
siste plus  en  la  rémission  des  péchez  qu'en 
perfection  de  vertu  ^  à  quoy  respondent 
ces  belles  sentences  de  sainct  Bernard, 
que  la  justice  de  Dieu  est  de  ne  point  pé- 
cher :  la  Justice  de  l'homme  est  l'Indul- 
gence et  pardon  qu'il  obtient  de  Dieu. 
Item,  que  Christ  nous  est  justice,  nous 
faisant  absoudre  :  et  qu'il  n'y  a  autres 
Justes,  sinon  ceux  qui  sont  receus  & 
merci  ». 

23  De  cela  aussi  il  s'ensuyt  bien  que 
c'est  par  le  seul  moyen  de  la  justice  de 
Christ  que  nous  sommes  Justifiez  devant 
Dieu  :  ce  qui  vaut  autant  comme  qui  di- 
roit,  l'homme  n'estre  pas  juste  de  soy- 
mesme  :  mais  pource  que  la  justice  de 
Christ  luy  est  communiquée  par  imputa- 
tion;.ce  qui  est  une  chose  digne  d'estre 
diligemment  observée.  Car  ainsi  s'esva- 
nouit-ceste  fantasie,  de  dire  que  l'homme 
soit  justifié  par  foy,  entant  que  par  icelle 
il  reçoit  l'Esprit  de  Dieu,  duquel  il  est 
rendu  juste.  Ceci  est  fort  contraire  à  la 
doctrine  ci-dessus  mise  :  car  il  n'y  a  nulle 
doute  queceluy  qui  doit  chercher  justice 
hors  de  soy-mesme,  ne  soit  desnué  de  la 
siene  propre.  Or  cela  est  clairement 
monstre  de  l'Apostre,  quand  il  dit  que 
celuy  qui  estoit  innocent  a  soustenu  nos 
forfaits,  estant  présenté  en  sacrifice  pour 
nous  afin  que  fussions  en  luy  justes  de- 
vant Dieu  '.  Nous  voyons  qu'il  met  nos- 
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tre  justice  en  Christ,  non  pas  ( 
que  la  Justice  ne  nous  appartia 
droict,  sinon  en  ce  que  nous  soi 
ticipans  de  Christ  :  car  en  le  p 
nous  possédons  avec  luy  touti 
chesses.  Et  ne  répugne  rien 
qu'il  dit  en  un  autre  lieu,  que  I 
esté  condamné  de  péché  en  II 
Christ,  afin  que  la  Justice  de 
accomplie  en  nous^.  Où  il  ne  sli 
tre  accomplissement  que  celuy 
obtenons  par  imputation.  Car  k 
Jésus  nous  communique  en  teHi 
justice,  que  par  une  vertu  inénai 
est  transférée  en  nous,  entant 
partient  au  jugement  de  Dieu.  ( 
voulu  autre  chose  dire,  il  ap| 
sentence  qu'il  avoit  mise  un  pei 
vant  :  c'est  que  comme  par  la 
sance  d'un  nous  sommes  oons 
cbeurs,  aussi  par  l'obéissance  i 
sommes  justifiez*.  Qu'est-ce  aui 
de  colloquer  nostre  justice  ei 
sance  de  Christ,  sinon  affermer 
sommes  justes  parce  que  l'o 
de  Christ  nous  est  alloée,  et  i 
payement  comme  si  elle  esiloi 
Pourtant  il  me  semble  que  s; 
broise  a  trèsbien  prins  l'exemp 
justice  en  la  bénédiction  de  Jaoc 
que  comme  Jacob,  n'ayant  poiJ 
de  soy-mesme  la  primogénitur 
caché  sous  la  personne  de  son 
vestu  de  te  robbe,  laquelle  rend< 
odeur,  s'est  insinué  à  son  père 
cevoir  la  bénédiction  en  la 
d'autruy  :  ainsi  qu'il  nous  fao 
sous  la  robbe  de  Christ  nostre  I 
mier-nay,  pour  avoir  tesmois 
justice  devant  la  face  de  nostre 
leste.  Et  certes  c'est  la  pure  ^i 
pour  comparoistre  devant  Dieu 
il  faut  que  nous  sentions  bon  de 
odeur,  et  que  nos  vices  soyent 
de  sa  perfection. 
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CHAPITRE  XU. 

Ç»'ii  nous  convient  eslever  nos  esprits  au  siégé  Judieial  de  Dieu,  pour  êstre 
persuadez  à  bon  escient  de  ia  justification  gratuite. 


1  Combien  qu'il  appert  par  clairs  tes- 
■oignages  toutes  ces  choses  estre  très- 
néritables,  toutesfois  on  ne  pourra  bien 
WHr  combien  elles  sont  nécessaires  Jus- 
pies  2  ce  que  nous  aurons  remonstré  à 
'ofl  oe  qui  doit  estre  comme  le  fonde- 
mtde  toute  ceste  dispute.  Pour  le  pre- 
mier, qu'il  nous  souviene  que  nous  ne 
noos  point  propos  comment  Thomme 
K  trouvera  juste  devant  le  siège  de  quel- 
|M  juge  terrien,  mais  devant  le  tbrone 
\Bt&\ê  de  Dieu  :  afin  que  nous  ne  mesu- 
rons point  à  nostre  mesure  quelle  intè- 
pilé  il  faut  avoir  pour  satisfaire  au  juge- 
ienl  de  Dieu.  Or  c*est  merveille  de 
Mie  témérité  et  audace  on  y  procède 
iMffluttément  :  et  mesmes  c'est  chose 
Moire,  quil  n'y  en  a  nuls  qui  osent  plus 
Nvdiment  et  avec  plus  grande  outrecui- 
Ihk^  babiller  de  la  justice  des  œuvres, 
pie  ceux  qui  sont  apertement  mescbans  : 
Ibien  crèvent  au  dedans  de  vices  et 
teupiscences.  Cela  advient  de  ce  qu'ils 
i  pensent  point  à  la  justice  de  Dieu  :  de 
iuelle  s'ils  avoyent  le  moindre  senti- 
tmi  du  monde,  jamais  ils  ne  s'en  moc- 
icroyent  ainsi.  Or  elle  est  mespriséeet 
ftoquiée  outre  raison,  quand  on  ne  la 
ieopoist  point  si  parfaite  qu'elle  n'ait 
tt  acceptable,  sinon  ce  qui  est  du 
W  entier,  pur  de  toute  macule,  et 
^M  perfection  où  il  n'y  ait  rien  du  tout 
Redire  :  ce  qui  ne  s'est  jamais  peu  trou- 
ir  ca  homme  vivant»  et  jamais  ne  s'y 
Mvera.  11  est  facile  k  un  chacun  de  ga- 
MUer  en  un  anglet  d'eschole,  quelle 
I^Mlé  ont  les  œuvres  pour  justifier 
komme  :  mais  quand  on  vient  devant  la 
ice  de  Dieu,  il  faut  laisser  là  tous  ces 
iras  ;  car  la  chose  est  là  démenée  à  bon 
Icieot,  et  non  point  par  contentions  fri- 
Mcs.  Cesl  là  qu'il  faut  dresser  nostre 
Nendement,  si  nous  voulons  avec  fruit 
i^Bérir  de  la  vraye  justice.  C'est,  di-je, 
qu'il  nous  faut  penser  comment  nous 
«ITOOS  respondre  à  ce  Juge  céleste, 


quand  il  nous  appellera  à  rendre  conte. 
Il  faut  donc^ues  que  nous  l'establissions 
en  son  siège  :  non  pas  tel  que  nostre  en- 
tendement l'imagine  de  soy-mesme,  mais 
tel  qu*il  nous  est  dépeint  en  l'Escriture  ^: 
asçavoir  par  la  clairté  duquel  les  estoil- 
les  sont  obscurcies,  par  la  vertu  duquel 
les  montagnes  descouleut  comme  la  neige 
au  soleil,  à  l'ire  duquel  la  terre  est  es- 
branlée  :  par  la  sagesse  duquel  les  sages 
sont  surprins  en  leur  finesse  :  duquel  la 
pureté  est  si  grande,  qu'à  la  qomparaison 
d'icelle  toutes  choses  sont  souillées  et 
contaminées  :  duquel  les  Anges  ne  peu- 
vent porter  la  justice  :  lequel  ne  par- 
donne point  au  meschant  :  duquel  quand 
la  vengence  est  une  fois  enflambée,  elle 
pénètre  jusques  au  plus  profond  de  la 
terre.  Qu'il  soit  doncques  assis  pour 
examiner  les  œuvres  des  hommes,  qui 
osera  approcher  de  son  throne  sans 
trembler?  Quand  le  Prophète  en  parle. 
Qui  habitera,  dit-il,  avec  un  feu  consu- 
mant toutes  choses?  avec  une  flamme  qui 
ne  se  peut  esteindre?  Celuy  qui  fait  jus- 
tice et  vérité,  qui  est  pur  et  entier  en 
toute  sa  vie.  Quiconques  sera  cestuy-là 
qu'il  viene  en  avant '.  Mais  ceste  response 
fait  que  nul  ne  s'y  oseroit  monstrer.  Car 
de  l'autre  costé,  ceste  horrible  voix  nous 
doit  faire  trembler  :  Si  tu  prens  garde 
aux  iniquitez,  Seigneur,  qui  sera-ce,  ô 
Seigneur,  qui  pourra  subsister'  P  II  se- 
roit  certes  question  qu'incontinent  tout  le 
monde  périst.  Car  comme  il  est  escrit 
autre  part.  Se  peut-il  faire  que  l'homme 
estant  comparé  à  son  Dieu  soit  justifié, 
ou  soit  trouvé  plus  pur  que  son  Créateur? 
Yoyci,  ceux  qui  le  servent  ne  sont  point 
entiers  :  et  il  trouve  à  redire  en  ses  Anges. 
Combien  plus  ceux  qui  habitent  en  mai- 
sons de  fange,  et  sont  détenus  en  taber- 
nacles terriens,  seront-ils  aliatus  ^?ltemy 

1)  Voyti  prioeipaltaeat  It  lirr*  dt  Job. 
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Yoyci  :  entre  ses  saincts  il  n'y  en  a  nul 
qui  soit  pur  :  et  les  cieux  ne  sont  point 
nets  devant  son  regard.*  Combien  est  plus 
abominable  et  inutile  i'Iiomme,  qui  boit 
l'iniquité  comme  eau  ^  ?  Je  confesse  qu'au 
livre  de  Job  il  est  fait  mention  d'une  Jus- 
tice plus  haute  que  celle  qui  est  située  en 
l'observation  de  la  Loy.  Et  est  besoin  de 
noter  ceste  distinction.  Car  combien  que 
quelqu'un  accomplist  la  Loy,  ce  qui  est 
impossible,  si  est-ce  qu'il  ne  pourroit 
soustenir  la  rigueur  de  l'examen  que  Dieu 
pourroit  faire  prenant  la  balance  de  sa 
justice  secrette,  laquelle  surmonte  tous 
sens.  Ainsi  combien  que  Job  ne  se  sente 
pas  coulpable,  il  devient  muet  en  son  ef- 
froy,  quand  il  oit  que  Dieu  en  sa  perfec- 
tion ne  se  contenteroit  point  de  la  saine- 
teté  des  Anges.  Or  Je  laisse  à  présent 
ceste  Justice  dont  il  est  là  fait  mention, 
pource  qu'elle  est  incompréhensible  :  seu- 
lement Je  di  que  si  nostre  vie  est  exami- 
née à  la  reigle  et  compas  de  la  Loy  de 
Dieu,  nous  sommes  par  trop  hébétez,  si 
tant  de  malédictions  qui  y  sont  ne  nous 
effrayent  et  tormentent  de  grande  hor- 
reur. Et  de  faict,  Dieu  les  y  a  mises  pour 
nous  esveiller.  Entre  les  autres  ceste  gé- 
nérale nous  doit  bien  faire  trembler, 
Tous  ceux  qui  n'auront  accomply  les  cho- 
ses yci  escrites,  sont  maudits  ^  Brief, 
toute  ceste  dispute  seroit  froide  et  sans 
saveur,  si  chacun  ne  s'adjourne  devant 
le  Juge  céleste  :  et  estant  en  souci  d'ob- 
tenir absolution,  s'abate  de  son  bon  gré 
et  s'anéantisse. 

2  C'estoit  doncques  là  qu'il  nous  faloit 
dresser  les  yeux,  afin  d'apprendre  plus 
tost  de  trembler,  que  de  concevoir  une 
vaine  hardiesse.  Car  il  nous  est  aisé  (ce 
pendant  qu'un  chacun  de  nous  s'arreste 
à  se  comparager  avec  les  hommes)  de 
penser  que  nous  avons  quelque  chose  que 
les  autres  ne  doyvent  point  mesprîser  : 
mais  quand  nous  venons  à  nous  eslever 
à  Dieu,  ceste  fiance  est  en  un  moment 
<le8truite  et  anéantie.  Et  pour  vray  il  en 
advient  autant  à  nostre  âme  envers  Dieu, 
qu'à  nostre  corps  envers  le  ciel;  car  ce 
pendant  que  l'homme  s'arreste  à  contem- 
pler ce  qui  est  à  l'entour  de  luy,  il  estime 


1)  Job  XV,  15, 16. 


t)  Dent.  XXVII,  t6. 


sa  veue  bonne  et  forte  :  mais  s'il  drosi 
l'œil  au  soleil,  il  sera  tellement  esbkHr 
de  sa  clairté,  que  ce  regard  luy  fera  sei 
tir  une  plus  grande  débilité  de  sa  ve« 
qu'elle  ne  semblolt  avoir  de  vertu  à  rc 
garder  les  choses  inférieures.  Ne  m 
décevons  point  doncques  en  vaine  fiana 
Quand  nous  serons  ou  pareils  oq  sup 
rieurs  à  tous  autres  hommes,  cela  n'e 
rien  envers  Dieu,  à  la  jurisdiction  dtiqo 
il  appartient  de  cognoistre  ceste  cm 
Que  si  nostre  outrecuidance  ne  se  pe 
douter  par  telles  admonitions,  il  w 
respondra  ce  qu'il  disoit  aux  Pharisiei 
C'estes-vous  qui  vous  justifiez  devant] 
hommes  :  mais  ce  qui  est  haut  aux  boi 
mes  est  abominable  à  Dieu  ^  Allons  doi 
ques,  et  nous  glorifions  orgueilleusenK 
entre  les  hommes  de  nostre  jusiii 
ce  pendant  que  Dieu  l'aura  en  aboi 
nation  au  ciel.  Mais  que  font  an  cd 
traire  les  serviteurs  de  Dieu,  vrayem 
instruits  de  son  Esprit?  Certes  ilsdiit 
avec  David,  Seigneur,  n'entre  poiot 
jugement  avec  ton  serviteur  :  car  md 
vaut  ne  sera  Justifié  devant  ta  face*.  Iti 
avec  Job,  L'homme  ne  pourra  estrejn 
envers  Dieu  :  s'il  veut  plaidoyer  cotïl 
luy,  estant  accusé  en  mille  points,  iii 
pourra  respondre  à  un  seul  '.Noasoya 
maintenant  clairement  quelle  estlajoslii 
de  Dieu,  asçavoir  laquelle  ne  sm  pife 
satisfaite  d'aucunes  œuvres  huœ»nes,f 
laquelle  nous  accusera  de  mille  criiM 
sans  que  nous  en  puissions  purger  0 
Sainct  Paul  certes,  qui  eslolt  ^raisMi 
esleu  de  Dieu,  l'avoit  bien  conceutcSeti 
son  cœur,  quand  il  confessoitquen'afil 
point  mauvaise  conscience ,  il  o'cstti 
point  en  cela  justifié  *. 

3  Ce  n'est  pas  seulement  en  VEsri 
ture  que  nous  avons  tels  exemples,  iii 
tous  les  Docteurs  chrestiens  ont  ali 
senti  et  parlé  :  comme  sainct  Aagn^ 
disant  que  tous  les  fidèles  qui  ^i^ssfl 
sous  le  fardeau  de  leur  chair  corrnpdi 
et  en  infirmité  de  ceste  vie  présente,  Q 
ceste  seule  espérance,  que  nous  avons 
Médiateur,  asçavoir  Jésus-Christ,  leq 
a  satisfait  pour  nos  péchez*..  Je  ti 
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[iffie,  qu'emporte  ceste  sentence?  Car  si 
^  ssincts  ont  ceste  seule  espérance,  que 
deviendra  la  liance  des  œuvres?  Car  en 
disant  que  c'est  leur  espérance  seule,  il 
m  leur  en  laisse  nulle  autre.  Semblable- 
vent  sainct  Bernard,  Où  est-ce,  dit-il, 
que  les  infirmes  trouveront  vray  repos  et 
feme  seureté,  qu'aux  playes  de  nostre 
Suveur?  J'habite  là  d'autant  plus  seure- 
mtmi^  qu'il  est  puissant  à  sauver.  Le 
■Mode  est  après  pour  me  troubler,  mon 
Mrps  me  grève,  le  diable  est  aux  embus- 
dhes  pour  me  surprendre  :  je  ne  tombe- 
ra?, d'autant  que  je  suis  appuyé  sur  une 
Renne  pierre.  Si  j'ay  griefvement  péché, 
■a  conscience  est  troublée  :  mais  elle  ne 
wen  point  confuse,  quand  il  me  souvien- 
■la  des  playes  du  Seigneur.  De  cela  il 
DMdad  après  :  Pourtant  mon  mérite  est 
Il  miséricorde  du  Seigneur.  Je  ne  suis 

Kt  povre  en  mérite,  pendant  que  le 
neur  est  riche  en  miséricorde  :  d'au- 
IM  que  les  miséricordes  du  Seigneur 
■tôt  grandes,  je  suis  abondant  en  mé- 
ides.  Chanteray-je  mes  justices?  Sei- 

Enr,  Il  me  souviendra  de  ta  justice 
e,  car  icelle  est  la  mienne  :  car  tu 
jAsesté  fait  justice  de  par  Dieu  ton  Père  K 
pi  en  un  autre  passage  :  Voyci  tout  le 
mie  de  l'homme  ^  c'est  de  mettre  tout 
p  espoir  en  celuy  qui  sauve  tout 
Pftinne.  Semblablement  en  un  autre 
lu»,  retenant  la  paix  ou  repos  de  con- 
kieim  à  soy,  et  laissant  la  gloire  à  Dieu, 
^t,  Que  la  gloire  te  demeure  sans  qu'on 
dMoue  une  seule  goutte  :  c'est  bien 
pour  moy  si  j'ay  paix.  Je  renonce 
*  ioat  à  gloire,  de  peur  que  si  j'usurpe 
^  fini  n'est  pas  mien,  je  perde  aussi  ce 
>i  m*est  donné*.  En  un  autre  lieu  en- 
fcte  plus  onverteroent  :  Pourquoy  l'E- 
w  se  souciera-elle  des  mérites ,  puis 
P^e  a  matière  de  se  glorifier  plus 
TCne  et  plus  certaine  au  bon  plaisir  de 
^^  n  ne  fout  point  doncqftes  deman- 
^  par  quels  mérites  nous  espérons 
^fctr  ?ie  :  sur  tout  quand  nous  oyons 
lir  b  boacbe  du  Prophète,  Je  ne  le  fe- 
l^pDim  à  cause  de  vous,  mais  à  cause 
^  Boy,  dit  le  Seignear\  Il  suffit  donc- 
les  ik  mériter,  de  sçavoir  que  les  mérites 


.  C««ttt.«Mra.  LU.   S)  Stra.Xni,  fn  CanUt, 
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ne  suffisent  point  :  mais  comme  c'est  as- 
sez pour  mérite,  de  ne  présumer  de  nuls 
mérites  :  aussi  d'en  estre  desnué ,  c'est 
assez  pour  condamnation.  Or  quant  à  ce 
qu'il  prend  le  mot  de  Mérites  pour  bonnes 
œuvres,  il  faut  pardonner  c^Ia  à  la  cous- 
tume  de  son  temps  :  et  en  condamnant 
ceux  qui  n'ont  point  de  mérites,  il  veut 
estonner  les  hypocrites ,  lesquels  en  se 
donnant  toute  licence  s'esgayent  contre 
la  grâce  de  Dieu  :  comme  il  se  déclaire 
tantost  après,  disant  que  l'Eglise  est 
bienheureuse  ayant  des  mérites  sans  pré- 
somption, et  pouvant  hardiment  présumer 
sans  mérites  :  pource  qu'elle  a  juste  ma- 
tière de  présomption,  mais  non  pas  de  ses 
mérites;  elle  a  des  mérites,  mais  non  pas 
pour  présumer.  11  adjouste,  que  de  ne 
rien  présumer  c'est  mériter  :  ainsi,  que 
l'Eglise  peut  d'autant  plus  hardiment 
présumer,  qu'elle  ne  présume  point: 
pource  qu'elle  a  ample  matière  de  se  glo- 
rifier aux  grandes  miséricordes  de  Dieu. 
4  II  est  ainsi  de  vrav.  Car  toutes  les 
consciences  qui  sont  bien  exercitées  en 
la  crainte  de  Dieu ,  trouvent  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  retraite  en  laquelle  elles  se 
puissent  seurement  reposer,  quand  il  est 
question  de  conter  avec  Dieu.  Car  si  les 
estoilles,  lesquelles  semblent  durant  la 
nuict  trèsclaires  et  reluisantes  >  perdent 
toute  leur  lumière  quand  elles  rienent  au 
soleil  :  que  pensons-nous  qu'il  adviendra 
à  la  plus  grande  innocence  qu'on  puisse 
imaginer  en  l'homme,  quand  elle  sera 
comparée  avec  la  pureté  de  Dieu  ?  Car 
lors  sera  un  examen  rigoureux  à  mer- 
veilles, lequel  atteindra  jusques  aux  plus 
secrettes  cogitations  du  cœur  :  et  comme 
dit  sainct  Paul,  révélera  tout  ce  qui  est 
caché  en  ténèbres,  et  descouvrira  ce  qui 
est  occulte  au  profond  du  cœur^  :  con- 
traignant la  conscience,  quoy  qu'elle  ré- 
siste ou  recule,  de  produire  en  avant  ce 
que  mesmes  elle  a  maintenant  oublié.  Le 
diable  d'autre  part,  comme  accusateur 
poursuyvra,  pressant  de  près  Thomme, 
et  sçaura  bien  luy  alléguer  tous  ses  for- 
faits ausquels  il  l'aura  incité.  Là  toutes 
les  pompes  et  apparences  des  bonnes  œu- 
vres extérieures,  qu'on  a  maintenant 
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seules  en  eslime,  ne  proufiteront  de  rien,  i 
Il  sera  question  seulement  de  la  seule 
syncérité  do  cœur.  Pourtant  toute  hypo- 
crisie, non-seulement  celle  dont  ceux  qui 
secognoissent  secretteraentmeschans,  se 
contrefont  devant  les  hommes,  mais  aussi 
celle  dont  un  chacun  se  flatte  devant  Dieu 
(comme  nous  sommes  enclins  &  nous  dé- 
cevoir par  trop  estimer  de  nous)  sera 
confuse  et  trébuscbera  :  combien  qu'elle 
soit  maintenant  comme  enyvrée  d'orgueil 
et  outrecuidance.  Ceux  qui  n'eslèvent 
point  leur  sens  et  pensée  à  tel  spectacle, 
se  peuvent  bien  amieller  pour  une  minute 
de  temps,  s'attribuans  justice  :  mais  telle 
justice,  qui  leur  sera  incontinent  escousse 
au  jugement  de  Dieu  :  ainsi  qu'un  homme, 
après  avoir  songé  de  grandes  richesses, 
se  trouve  vuide  quand  il  est  esveillé.  Au 
contraire,  tous  ceux  qui  chercheront 
comme  devant  Dieu  la  vraye  reigle  de  jus- 
tice, trouveront  pour  certain  que  toutes 
les  œuvres  des  hommes,  si  on  les  estime 
selon  leur  dignité,  ne  sont  qu'ordure  et 
vilenie  :  et  que  ce  qu'on  juge  communé- 
ment estre  justice,  n'est  que  pure  iniquité 
devant  Dieu  :  que  ce  qu'on  juge  inté- 
grité, n'est  que  pollution  :  ce  qu'on  juge 
gloire,  n'est  qu'ignominie. 

5  Après  avoir  contemplé  ceste  perfec- 
tion de  Dieu,  il  nous  faut  lors  descendre 
à  nous  regarder  sans  nous  flatter,  et  sans 
nous  décevoir  en  l'amour  de  nous-mes> 
mes.  Car  ce  n'est  point  de  merveilles  si 
nous  sommes  aveugles  en  cest  endroia, 
ce  pendant  que  nul  de  nous  ne  se  garde 
de  ceste  folle  et  dangereuse  affection  que 
nous  avons  à  nous  aimer  :  laquelle  l'Es- 
criture  monstre  estre  naturellement  en- 
racinée en  nous.  La  voye  d'un  chacun,  dit 
Salomon  y  est  droicte  devant  ses  yeux. 
Item,  tous  hommes  pensent  leurs  voyes 
estre  bonnes  ^  Mais  quoy?  Par  cest  er- 
reur un  chacun  est-il  absous?  Plustost  au 
contraire,  comme  il  dit  conséquemment, 
le  Seigneur  poise  les  cœurs  :  c'est-à-dire, 
ce  pendant  que  l'homme  se  flatte  en  l'ap- 
parence extérieure  de  justice  qu'il  a,  le 
Seigneur  examine  en  sa  balance  toute 
l'iniquité  et  ordure  cachée  au  cœur.  Puis 
doncques  qu'ainsi  est  qu'on  ne  prouflte 

l)PnT.  XXI,  1;  XVI,  I. 


de  rien  en  se  flattant,  ne  nous  tronpoK 
point  nous-mesmes  volontairement  ei 
nostre  ruine.  Or  pour  nous  droictenent 
esplucher,  il  faut  tousjours  rappeler  nos- 
tre; conscience  au  thronejudicialdeDieB. 
Car  sa  lumière  est  bien  requise  pour  ré- 
véler et  descouvrir  les  cachettes  de  nostn 
perversité,  lesquelles  sont  autremeDitrof 
profondes  et  obscures.  Si  nous  îaâsf» 
cela,  lors  nous  verrons  que  veut  dire 
ceste  sentence,  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  l'homme  soit  jus tiûé  devant  Dieu,  ?« 
qu'il  n'est  que  pourriture  et  vermine  m 
tile  et  abominable,  et  qu'il  boit  VmpM 
comme  l'eau^.  Car  qui  esirce  qui  sen 
pur  et  monde?  ce  qui  est  conceu  de  s^ 
mence  immonde?  non  pas  un  seul'.  Noc 
expérimenterons  aussi  ce  que  disolt  hà 
de  soy,  Si  je  me  veux  monstrer  ionooei^ 
ma  bouche  propre  me  condamnera  :  âji 
me  veux  dire  juste,  elle  me  prouvtn 
meschant'.  Car  la  complainte  que  faisd 
le  Prophète  de  son  temps,  n'appartU 
point  à  un  siècle  seulement,  maiscoft 
munément  à  tous  aages,  c'est  que  tM 
ont  erré  comme  brebis  esgarées,  uscte 
cun  a  décliné  en  sa  voye\  Car  il  co»{ 
prend  là  tous  ceux  ausquels  doit  esH 
communiquée  la  grâce  de  rédemptioa.(|[ 
la  rigueur  de  cest  examen  se  doit  po» 
suyvre  jusques  à  ce  qu'elle  ooos4 
doutez  d'un  estonnement  de  fmsrm 
mes,  pour  nous  disposer  à  reoeroiri 
grâce  de  Jésus- Christ.  Carcdojipi 
pense  estre  capable  d'en  jouir,  siaoïfÂ 
se  soit  démis  de  toute  haulesse  decô^ 
se  trompe  grandement.  Ceste  senleici 
est  notohre,  que  Dieu  confond  les  ^ 
gueiileux,  et  donne  grâce  aux  busUd?» 
6  Mais  quel  est  le  moyen  de  noos^ 
milier,  sinon  qu'estans  du  tout  voi^ 
povres,  nous  donnions  lieu  à  la 
corde  de  Dieu  ?  Car  je  n'appelle  pash 
lité,  si  nous  pensons  avoir  quelque 
de  résidu.*Et  de  faict,  on  a  ensiàgaé] 
ci-devant  une  hypocrisie  pemideose,! 
coijoignant  ces  deux  choses  :  qu^ft  ^^ 
faloit  sentir  humblement  de  nous  deoi 
Dieu,  et  avoir  nèantmoins  nostre  jurii 
en  quelque  estime.  Car  si  nousooifci 


1)  Job  XV,  1«. 
S)  Job  IX,  M. 


5}  t  Pi«re  V,  S^lacq.  IT,  «. 
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autrement  devant  Dieu  qae  nous  ne 
ons  en  nosire  cœur,  nous  luy  men- 
impudemment.  Or  nous  ne  pouvons 
sentir  de  nous  comme  il  appartient, 
tout  ce  qui  semble  advis  estre  excel- 
en  nous,  ne  soit  entièrement  mis  sous 
ied.  Quand  nous  oyons  doncques  de 
Midie  du  Prophète,  que  le  salut  est 
ireillé  aux  humbles  ^  :  d'autre  part, 
e  à  hi  fierté  des  orgueilleux  :  premiè- 
ent  pensons  que  nous  n'avons  nul 
si  salut,  sinon  en  nous  démettant 
!Hit  orgueil ,  et  en  prenant  vraye  hu- 
é  :  secondement,  que  ceste  humilité 
t  point  une  modestie,  par  laquelle 
I  quittions  un  seul  poil  de  nostre 
et  pour  nous  abbaisser  devant  DieU| 
ne  nous  appelons  entre  les  hommes 
;-lâ  humbles,  qui  ne  s*eslèvent  pas  en 
i,  et  ne  desprisent  point  les  autres, 
Uen  qu'ils  se  pensent  valoir  quelque 
e  :)  mais  que  c'est  une  déjection  de 
reoœur ,  sansfeintise,  procédante  d'un 
:t  sentiment  de  nostre  misère  et  po- 
f,  dont  nostre  cœur  soit  ainsi  abatu. 
l'humililé  est  ainsi  descrite  tousjours 
1  Parole  de  Dieu.  Quand  le  Seigneur 
)  ainsi  par  Sopbonie ,  J'osteray  du 
H  de  loy  tout  homme  s'esgayant,  et 
isseray  sinon  les  affligez  et  les  po- 
t  ec  iceux  espéreront  en  Dieu*  :  ne 
Miscre-il  pas  clairement  qui  sont  les 
Mes?  ascavoir,  qui  sont  affligez  par 
ognoissance  de  leur  povreté?  Au 
nire.  Il  signifie  les  orgueilleux  par 
(  qui  s'esgayent  :  par  ce  que  les  hom- 
estans  en  prospérité  ont  accoustumé 
'esgayer.  D'avantage,  il  ne  laisse  rien 
tambles  qu'il  veut  sauver,  sinon  la 
B  espérance  en  Dieu.  Pareillement  en 
r,  A  qal  regarderay-Je,  sinon  au  po- 
brisé  et  affligé  en  son  esprit ,  et  qui 
Éie  à  mes  paroles?  Et  derechef,  le 
■eor  haut  et  eslevé,  habitant  en  son 
eéieniel,  habitant  en  sa  magnificence, 
areillement  avec  les  humbles  et  affli* 
m  leurs  esprits,  afin  de  vivifier  l'es- 
les  bombles  et  le  cœur  des  affligez*. 
id  BOUS  oyons  tant  de  fois  le  nom 
ietiOD,  Il  nous  faut  entendre  comme 
^aye  dont  le  cœur  soit  tellement  na- 


zTin.iiL  1) 


lit,  11,  it. 


vré,  que  tout  l'homme  en  soit  abatu  en 
terre  sans  se  pouvoir  esiever.  Il  est  be- 
soin que  nostre  cœur  soit  navré  d'une  telle 
affliction ,  si  nous  voulons  estre  exaltez 
avec  les  humbles.  Si  cela  ne  se  fait,  nous 
serons  humiliez  par  la  main  puissante  de 
Dieu  en  nostre  confusion  et  honte. 

7  D'avantage,  nostre  bon  Maistre  non 
content  de  paroles ,  nous  a  dépeint  en 
une  similitude,  comme  en  un  tableau,  la 
vraye  image  d'humilité.  Car  il  nous  pro- 
pose le  Publicain,  lequel  se  tenant  loing,  et 
n'osant  point  lever  les  yeux  en  haut,  avec 
grans  gémissemens  prie  en  ceste  sorte. 
Seigneur,  sois-moy  propice,  à  moy,  qui 
suis  povre  pécheur  ^.  Ne  pensons  point  que 
ce  soyent  signes  d'une  modestie  feinte, 
qu'il  n'ose  regarder  le  ciel,  approcher 
près,  et  qu'en  frappant  sa  poictrine  il  se 
confesse  pécheur  :  mais  ce  sont  tesmoi- 
gnages  de  l'affection  du  cœur.  Il  propose 
de  l'autre  costé  le  Pharisien,  lequel  rend 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'est  point  tel 
que  les  autres,  larron,  ou  injuste,  ou 
paillard  :  qu'il  jusne  deux  fois  la  se- 
maine, et  donne  les  décimes  de  tous  ses 
biens.  H  confesse  ouvertement  qu'il  tient 
sa  justice  de  la  grâce  de  Dieu  :  mais 
pource  qu'il  se  confie  estre  juste  par  œu- 
vres, il  s'en  retourne  abominable  â  Dieu  : 
au  contraire,  le  Publicain  est  justifié  par 
la  cognoissance  de  son  iniquité.  Nous 
pouvons  veoir  de  cela,  combien  est  plai- 
sante à  Dieu  nostre  humilité ,  tellement 
qu'un  cœur  n'est  point  capable  de  rece- 
voir la  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  ne  soit 
vulde  de  toute  opinion  de  sa  propre  di- 
gnité :  de  laquelle  il  ne  peut  estre  oc* 
cupé,  que  l'entrée  ne  soit  fermée  à  la 
grâce  de  Dieu.  El  afin  qu'il  n'y  eust  doute 
aucune  de  cela,  le  Seigneur  Jésus  a  esté 
envoyé  de  son  Père  en  terre  avec  ce  man- 
dement, tl'apporter  bonnes  nouvelles  aux 
povres,  médeciner  ceux  qui  sont  affligez 
en  leur  cœur,  prescher  liberté  aux  cap- 
tifs, ouverture  aux  enserrez,  consoler  les 
languissans,  leur  donner  gloire  au  lieu 
de  cendres,  de  l'huile  au  lieu  de  pleur, 
robbe  de  Joye  au  lieu  de  tristesse*.  Suy- 
vaut  ce  mandement,  il  n'invite  à  recevoir 
sa  bénéficence  sinon  ceux  qui  sont  char- 
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gez  et  travaillez.  Comme  il  dit  en  Tautre 
passage,  qu'il  n'est  point  venu  pour  ap- 
peler les  justes,  mais  les  pécheurs*. 

8  Parquoy  si  nous  voulons  donner 
lieu  à  la  vocation  de  Chrisl ,  il  faut  que 
toute  arrogance  et  présomption  soit  loing 
de  nous.  Par  Arrogance  j'enten  l'orgueil 
qui  s*engendre  d'une  folle  persuasion  de 
Justice,  quand  l'homme  pense  avoir  quel- 
que chose,  dont  il  mérite  estre  agréable 
à  Dieu  :  par  Présomption  j'enten  une 
nonchalance  charnelle,  qui  peut  estre 
sans  aucune  fiance  des  œuvres.  Car  il  y 
a  plusieurs  pécheurs ,  lesquels  d'autant 
qu'estans  enyvrez  de  la  douceur  de  leurs 
vices,  ne  pensent  point  au  jugement  de 
Dieu ,  sont  tellement  eslourdis  en  eux- 
mesmes,  qu'ils  n'aspirent  nullement  à  la 
miséricorde  qui  leur  est  présentée.  Or  il 
ne  faut  pas  moins  chasser  une  telle  non- 
chalance, qu'abatre  toute  confiance  de 
nous-mesmes,  si  nous  voulons  estre  à 
délivre  pour  courir  à  Christ,  afin  qu'il 
nous  remplisse  de  ses  biens.  Car  jamais 
nous  ne  nous  confierons  bien  en  luy,  si- 
non en  nous  desfiant  du  tout  de  nous- 
mesmes  :  jamais  nous  ne  lèverons  bien 
nostre  cœur  en  luy,  qu'il  ne  soit  premier 
abatu  en  nous  :  jamais  nous  ne  rece- 
vrons droicte  consolation  de  luy,  sinon 


que  nous  soyons  désolez  en  nous, 
sommes  donc^iues  lors  disposez  à 
voir  et  obtenir  la  grâce  de  Dieu,  < 
nous  estans  démis  de  toute  fiance  de 
mesmes,  nous  avons  nostre  seul 
sur  sa  bonté  :  et  comme  dit  saint 
gustin,  ayahs  oublié  nos  mérites 
vons  les  grâces  de  Christ  *.  Pour 
s'il  cherchoit  en  nous  quelque  mér 
mais  nous  ne  viendrions  à  ces  do 
sainct  Bernard  s'accorde  trèsbie 
luy,  en  accomparant  les  orgueillei 
attribuent  tant  peu  que  ce  soit  â  le 
rite,  à  des  serviteurs  desloyaux  : 
qu'ils  se  retienent  la  louange  de  la 
laquelle  n'a  fait  que  passer  par 
Comme  si  une  paroy  se  vantoit 
engendré  la  clairté,  laquelle  elle 
par  une  fenestre.  Afin  de  ne  nous 
ter  point  yci  trop,  que  nous  avom 
reigle  qui  est  briefve,  mais  est  gi 
et  trèscertaîne  :  c'est  que  celuy  q 
du  tout  anéanti  et  démis  (je  ne  di  p: 
justice  qui  est  nulle,  mais  de  ceste 
de  justice  qui  nous  déçoit)  est  de 
préparé  à  recevoir  les  fruits  de  \ 
ricorde  de  Dieu.  Car  d'autant  qu'i 
cun  se  repose  plus  en  soy-mesnM 
tant  met-il  plus  d'eropeschemeii 
grâce  de  Dieu. 


CHAPITRE  XIII. 
Qu*%l  est  requis  de  considérer  detix  choses  en  la  justification  gratuù 


1  Nous  avons  yci  deux  choses  princi- 
pales  à  regarder  :  c'est  que  la  gloire  de 
Dieu  soit  conservée  en  son  entier,  et  que 
nos  consciences  puissent  avoir  repos  et 
asseurance  devant  son  jugement.  Nous 
voyons  combien  de  fois  et  en  quelle  dili- 
gence TEscriture  nous  exhorte  de  rendre 
confession  de  louange  à  Dieu ,  quand  il 
est  question  de  justice.  Mesmes  l'Apos- 
tre  tesmoigne  que  Dieu  a  regardé  ceste 
fin,  en  nous  conférant  justice  en  Christ, 
de  faire  apparoislre  la  siene.  Puis  après 
il  adjouste  quelle  est  ceste  démonstra- 
tion :  asçavoûr,  s'il  est  seul  recognu 
Juste,  et  justifiant  celuy  qui  est  de  la  foy 

l)Mtllh.  XI,  ll;II,U. 


de  JésuS'Christ  '.  Voyons-nous  pa 
que  la  justice  de  Dieu  n'est  poiol 
esclarcie ,  sinon  qu'il  soit  seul 
juste,  et  communique  le  don  de  jQ 
ceux  qui  ne  l'ont  point  mérité?  A 
cause  il  veut  que  toute  bouche  so 
mée ,  et  que  tout  le  monde  loy  s( 
claire  redevable  :  pource  que  ce  pi 
que  l'homme  a  de  quoy  se  défend 
gloire  de  Dieu  est  d'autant  din 
Pourtant  il  monstre  en  Eiécfai^, 
bien  son  Nom  est  glorifié  de  ce  q« 
recognoissons  nostre  iniquité.  1 
souviendra,  dit-il,  de  vos  œuvre 
tous  vos  forfaits,  auxquels  voi 


1)  Dt  verdie  JpottoU,  e«p.  VUI. 
t)  Serm.  XIU,  /n  Canlac. 
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us  :  et  ^ous  desplairez  en  vous- 
en  tous  les  péchez  que  vous  avez 
Et  lors  vous  sçaurez  que  je  suis 
3ur,  quand  je  vous  auray  fait  mi- 
e  à  cause  de  mon  Nom ,  et  non 
m  vos  péchez  et  œuvres  mes- 
^  Si  cela  est  contenu,  en  la  vraye 
ance  de  Dieu ,  qu'estans  abatus , 
ae  menuîsez  de  la  cognoissance 
e  propre  iniquilé>  nous  réputions 
Il  nous  fait  bien  sans  que  nous 
ns  dignes:  qu'est-ce  que  nous 
avec  nostre  grand  mal,  de  des- 
Dieu  la  moindre  goutte,  du 
le  ceste  louange  de  bonté  gra- 
^œbiablement  Jérémie,  criant 
ige  ne  se  glorifle  point  en  sa  sa- 
e  le  riche  en  ses  richesses,  ne  le 
A  force  :  mais  que  celuy  qui  se 
se  glorifie  en  Dieu  *  :  ne  dénote-il 
r  cela  qu'il  périt  quelque4)artie 
Mre  de  Dieu,  si  Tbomme  se  glo- 
soy-mesme?  Et  de  faict  sainct 
clique  ce  passage  à  ce  propos , 
dit  que  tout  ce  qui  appartient  h 
dut  a  esté  commis  à  Jésus-Christ 
en  dépost,  afin  que  nul  ne  se 
[u'en  Dieu  seul.  Car  il  signifie 
i  ceux  qui  cuident  rien  avoir  de 
ipre,  se  dressent  contre  Dieu 
4;urcir  sa  gloire, 
les  il  est  ainsi,  que  jamais  nous 
glorifions  en  Dieu  droiaement,  si- 
is  démis  de  nostre  propre  gloire. 
Il  nous  fout  avoir  oeste  reigle 
,  que  quiconque  se  glorifie  en 
glorifie  contre  Dieu.  Car  sainct 
que  lors  finalement  les  hommes 
ujetis  à  Dieu  quand  toute  ma- 
gloire  leur  est  ostée.  Pourtant 
dénonçant  qu'Israël  aura  sa  jus- 
^ieu,  adjouste  qu'il  y  aura  aussi 
S^e  '.  Comme  s'il  disoit  que  c'est 
r  laquelle  sont  justifiez  les  esleus 
à  ce  qu'ils  se  glorifient  en  luy , 
dlleurs.  Or  la  manière  d'avoir 
loange  en  Dieu,  il  Tavoil  ensei- 
a  sentence  prochaine  :  c'est  que 
ons  nostre  justice  et  nostre  force 
ny.  Notons  qu'il  n'y  a  point  une 
onfession  requise:  mais  con- 
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fermée  de  jurement  :  afin  qu'il  ne  nous 
semble  que  nous  nous  puissions  acquit- 
ter de  je  ne  sçay  quelle  humilité  feinte. 
Et  ne  faut  point  que  quelqu'un  allègue 
qu'il  ne  se  glorifie  point,  quand  il  répute 
sa  propre  justice  sans  arrogance.  Car  une 
telle  estime  ne  peut  estre,  qu'elle  n'engen- 
dre confiance,  et  confiance  ne  peut  estre 
qu'elle  n*enfante  gloire.  Qu'il  nous  sou- 
viene  doncques  que  nous  avons  tousjours 
à  regarder  ce  but ,  en  disputant  de  la  jus* 
tice  :  c'est  que  la  louange  d'icelle  de- 
meure plene  et  entière  à  Dieu  :  puis  que 
pour  démonstrer  sa  justice ,  comme  dit 
l'Apostre,  il  a  espandu  sa  grâce  sur  nous 
afin  d'estre  juste ,  et  justifiant  celuy  qui 
est  de  la  foy  de  Christ ^  Pourtant  en  un 
autre  lieu,  après  avoir  dit  que  Dieu  nous 
a  donné  salut,  pour  exalter  la  gloire  de 
son  Nom,  comme  répétant  une  mesme 
sentence,  il  dit  derechef,  Vous  estes  sau- 
vez gratuitement:  et  ce  du  don  de  Dieu, 
non  pas  de  vos  œuvres ,  afin  que  nul  ne 
se  glorifie  *.  Et  sainct  Pierre  nous  adver- 
ttssant  que  nous  sommes  appelez  eu  es- 
pérance de  salut,  pour  raconter  les 
louanges  de  celuy  qui  nous  a  tirez  des 
ténèbres  en  sa  clairlé  admirable  ',  veut 
induire  les  fidèles  à  tellement  chanter  les 
louanges  de  Dieu  seules,  qu'elles  im))0- 
sent  silence  à  toute  présomption  de  la 
chair.  En  somme,  il  faut  conclurre  que 
l'homme  ne  se  peut  attribuer  une  seule 
goutte  de  justice  sans  sacrilège  :  veu 
que  c'est  autant  amoindrir  et  abbaisser  la 
gloire  de  la  justice  de  Dieu. 

3  D'avantage,  si  nous  cherchons  com- 
ment la  conscience  peut  avoir  repos  et 
resjouissance  devant  Dieu,  nous  ne  trou- 
vons point  d'autre  moyen ,  sinon  qu'il 
nous  confère  justice  de  sa  bénignité  gra- 
tuite. Que  nous  ayons  tousjours  en  mé- 
moire ce  dire  de  Salomon,  Qui  est-ce  qui 
dira,  J'ay  nettoyé  mon  cœur  :  je  suis  pu- 
rifié de  mes  péchez*?  Certes  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  soit  chargé  d'ordures  infi- 
nies. Que  les  plus  parfaits  doncques  des- 
cendent en  leur  conscience ,  et  ameinent 
leurs  œuvres  à  conte  :  quelle  issue  au- 
ront-ils? se  pourront-ils  reposer,  et  avoir 
liesse  de  cœur,  comme  ayans  fait  avec 
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Dieu?  Ne  seront-ils  pas  plustost  deschi- 
rez  d'horribles  (orments,  sentans  toute 
matière  de  damnation  estre  résidente  en 
eux,  s'ils  sont  estimez  par  leurs  œuvres? 
n- fiaut  certes  que  la  conscience,  si  elle 
regarde  Dieu«  ait  paix  et  concorde  avec 
son  jugement  :  ou  bien  qu'elle  soit  as- 
siégée des  terreurs  d'enfer.  Nous  ne 
proufitons  doncques  rien  en  disputant  de 
justice,  sinon  que  nous  establissions  une 
telle  Justice ,  en  la  fermeté  de  laquelle 
rame  estant  fondée,  puisse  consister  au 
jugement  de  Dieu.  Quand  nostre  âme 
aura  de  quoy  pour  apparoistre  devant 
Dieu  sans  estre  estonnée,  et  attendre  et 
recevoir  sans  doute  et  sans  crainte  son 
Jugement,  lors  nous  pouvons  penser  que 
nous  avons  trouvé  une  justice  qui  n'est 
point  contrefaite.  Ce  n'est  point  donc- 
ques sans  cause  que  l'Apostre  presse  et 
poursuyt  tant  fort  ceste  raison  :  des  pa- 
roles duquel  j'aime  mieux  user  que  des 
mienes  :  Si  nous  avons»  dit-il,  par  la  Loy 
la  promesse  de  nostre  héritage,  la  foy  est 
anéantie,  la  promesse  est  abolie  ^  Il  in* 
fère  premièrement,  que  la  foy  est  évacuée 
et  anéantie,  si  la  justice  regarde  les  mé- 
rites de  nos  œuvres,  ou  si  elle  dépend  de 
l'observation  de  la  Loy.  Car  nul  ne  pour- 
roit  seulement  acquiescer  en  icelle,  veu 
que  jamais  ne  se  trouvera  personne  qui 
s'ose  promettre  d'avoir  satisfait  à  la  Loy  : 
comme  de  faict  nul  n'y  satisfait  plene- 
ment  par  ses  œuvres.  De  laquelle  chose 
afin  que  nous  ne  cherchions  pas  loing  les 
probattons,  un  chacun  se  peut  servir  de 
tesmoin  en  son  endroict,  quand  il  se  vou- 
dra regarder  de  droict  œil.  Un  chacun 
doncques  seroit  vexé  de  doute,  puis  après 
accablé  de  désespoir»  en  réputant  en  soy- 
mesme  de  combien  gros  fardeau  de  deb- 
tesil  seroit  grevé,  et  combien  il  seroit 
lolng  de  la  condition  qui  luy  seroit  pro- 
posée. Yoylà  desjà  la  foy  opprimée  et 
esteinte.  Car  vaguer,  varier,  estre  agité 
haut  et  bas,  douter,  vaciller,  estre  tenu 
en  suspens,  finalement  désespérer,  n'est 
pas  avoir  fiance  :  mais  c'est  de  confer- 
mer  son  cœur  en  une  certitude  constante 
et  arrestée,  et  avoir  un  appuy  solide  où 
on  se  puisse  reposer. 

1)  Rom.  ly,  ik. 


4  II  adjouste  en  second  lieu,  que  b  pro- 
messe seroit  cassée  et  anéantie.  Car  û 
l'accomplissement  d'icelle  dépeodoit  de 
nostre  mérite,  quand  serions-nous  venus 
jusques  à  ce  point  de  mériter  la  grkede 
Dieu?  mesmes  ce  second  membre  se  peut 
déduire  de.  l'autre.  Car  la  promesse  k 
sera  point  accomplie,  sinon  en  ceuxfn 
l'auront  receue  en  foy.  Pourtant,  si  laftff 
est  décheue ,  la  promesse  n'a  plus  à 
vertu.  Pourtant  nous  obtenons  rhéritan 
en  foy,  afin  qu'il  soit  fondé  sur  la  giici 
de  Dieu  :  et  qu'ainsi  la  promesse  sot 
estabiie.  Car  elle  est  trèsbien  confensée^ 
quand  elle  est  appuyée  sur  la  seule  msé* 
ricorde  de  Dieu  :  d'autant  que  sa  miséri- 
corde et  vérité  sont  conjoinctes  ensemliie 
d'un  lien  perpétuel  :  c'est-à-dire,  tout  9 
que  le  Seigneur  nous  promet  de  sab^j 
nignité,  il  nous  le  tient  fidèlement.  Poil^{ 
tant  David,  devant  que  requérir  quel 
salut  luy  soit  donné  selon  la  Parole 
Dieu,  met  premièrement  la  cause  en 
miséricorde  d'iceluy  :  Que  tes 
cordes,  dit-il,  vienent  sur  moy,et 
salut  selon  ta  promesse^.  Cest  doi 
yci  qu'il  nous  faut  arrester  et  profc 
ment  ficher  toute  nostre  espérance  : 
pas  df^tourner  le  regard  à  nos  ceoi 
pour  en  avoir  quelque  secours.  Et 
faict,  sainct  Augustin  conseille  d'eo 
ainsi,  afin  que  cela  ne  semble  nouYeasi 
personne  :  Jésus-Christ,  dit-il, 
à  jamais  en  ses  serviteurs.  Dieu  l'a 
promis.  Dieu  l'a  dit  :  et  si  cela  oe  si 
Dieu  l'a  juré.  Parquoy  d'autant  qae 
promesse  qu'il  en  a  faite  est  ferme, 
point  à  cause  de  nos  mérites,  mais 
sa  miséricorde,  il  nous  faut  confesser  i 
ci^inte  ce  dont  nous  ne  pouvons  d( 
Pareillement  sainct  Bernard,  Les 
pies,  dit-il,  demandèrent  à  Jésus, 
sera  sauvé?  Il  leur  responditquedii 
toit  impossible  aux  hommes,  mais 
pas  à  Dieu.  Yoyci  doncques  nostfe 
voyci  nostre  consolation  unique,  y( 
tout  le  fondement  de  nostre  espëi 
Mais  combien  que  nous  soyons 
de  son  pouvoir  :  que  dirons-nous  ^ 
volonté?  Qui  est-ce  qui  sçait  s*U  seni 
gne  de  haine  ou  d*amour^?  Qui  esH 

1)  P«.  CXIX,  7C.    I)  In  PMlm.  LXIXTUU  tncL  [ 
8)  Senn.  V,  In  dtiicat.  tem^U^       k)  EccUs.  Q.  U 
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la  co^Q  leTOuloir  du  Seigneur,  ou  a 
té  son  conseiller^  ?  Il  faut  qu'en  cest  en- 
Diet  la  foy  nous  subviene.  Il  faut  que 
Térité  nous  secoure,  afin  que  ce  qui 
A  caché  de  nous  au  cœur  du  Père,  nous 
lit  réTélé  par  l'Esprit  :  et  que  son  Es- 
lit  en  nous  rendant  tesmoignage,  nous 
BRoade  que  nous  sommes  enfans  de 
ieii  :  qu'il  le  nous  persuade ,  di-je,  en 
MIS  appelant,  et  en  nous  justifiant  gra- 
ttement par  la  foy,  qui  est  comme  le 
vyen  entre  la  prédestination  de  Dieu  et 
gloire  de  la  vie  étemelle.  Brief,  il 
Ms  fout  ainsi  conclurre  :  L'Escriture 
iMHice  que  les  promesses  de  Dieu  n'ont 
Ile  vigueur  et  effect,  qu'elles  ne  soyent 
fieues  de  certaine  fiance  de  cœur  :  d'au- 
I  part,  elle  déclaire  que  s'il  y  a  doute 
i  Incertitude  au  cœur,  qu'elles  sont  ren- 
bs  taioes.  Puis  après  elle  enseigne  que 
bs  ne  pouvons  autre  chose  que  vaciller 
trembler,  si  icelles  promesses  sont 
lyées  sur  nos  œuvres.  Il  faut  donc- 
ou  que  toute  justice  nous  soit  ostée, 
ipe  les  œuvres  ne  vienent  point  en 
dération  :  maisplustost  que  la  seule 
ait  lieu,  de  laquelle  la  nature  est  de 
r  les  yeux,  et  dresser  les  aureilles  : 
-dire ,  d'estre  fichée  du  tout  en  la 
promesse  de  Dieu,  sans  avoir  es- 
&  aucune  dignité  ou  mérite  de 
e.  Ainsi  est  vérifiée  ceste  belle 
de  Zacharie  :  que  quand  l'ini- 
ké  de  la  terre  aura  esté  effacée,  un 
appellera  son  voisin  sous  sa  vigne 
son  figuier*.  Auquel  lieu  le  Pro- 
tte  signifie,  que  les  fidèles  n'ont  autre 
haance  de  paix,  qu'après  avoir  obtenu 
■uioD  de  leurs  péchez.  (Car  il  faut 
Éidre  la  coustume  ordinaire  des  Pro- 
ies :  c'est  que  quand  ils  traittent  du 
be  de  Christ,  ils  proposent  les  béné- 
■dds  terriennes  de  Dieu  comme  figu- 
^  foor  nous  représenter  les  biens  spi- 
Hs.)  De  là  vient  aussi  que  Christ  est 
)tmé  maintenant  Roy  de  paix',  mainte- 
I  N<»sire  paix^  :  pourra  que  c'est  luy 
ise  tous  les  troubles  de  la  con- 
Si  on  demande  par  quel  moyen  : 
■C  Décessairement  venir  au  sacrifice, 
lequel  Dieu  a  esté  appaisé.  Car  jamais 


t)  Ueli.  m,  10. 
4)  Bphét.  Il,  14. 


l'homme  ne  cessera  de  trembler  en  soy- 
mesme,  jusques  h  ce  qu'il  viene  à  se  bien 
résoudre  que  Dieu  nous  est  fait  pro- 
pice seulement  par  la  satisfaction  que 
Christ  a  faite  en  portant  la  pesanteur  de 
son  ire.  Brief ,  il  ne  nous  faut  chercher 
paix  ailleurs  qu'aux  espovantemens  et 
frayeurs  de  Christ  nostre  Rédempteur. 
5  Mais  qu'est-ce  que  j'ameine  un  tes- 
moignage  aucunement  obscur,  veu  que 
salnct  Paul  déclaire  si  ouvertement  par 
tout  qu'il  n'y  demeure  nulle  joye  paisible 
aux  consciences,  si  ce  point  n'est  résolu, 
que  nous  sommes  justifiez  par  foy?  Il 
explique  quant  et  quant  dont  vient  telle 
certitude  :  asçavoir  quand  l'amour  de 
Dieu  est  espandue  en  nos  cœurs  par  le 
salnct  Esprit^  :  comme  s'il  disoit  que  nos 
âmes  ne  peuvent  autrement  estre  appai^ 
sées,  que  nous  ne  soyons  du  tout  per- 
suadez que  nous  sommes  agréables  à 
Dieu.  Et  voylà  pourquoy  ailleurs  il  s'es- 
crie  en  la  personne  de  tous  fidèles  :  Qui 
est-ce  qui  nous  séparera  de  l'amour  de 
Dieu  qui  est  en  Jésus-Christ*?  Car  jus- 
ques à  ce  que  nous  soyons  arrivez  à  ce 
port,  nous  tremblerons  à  chacune  bouf- 
fée de  vent  :  mais  ce  pendant  que  Dieu  se 
monstrera  Pasteur  envers  nous,  il  y  aura 
asseurance,  voire  en  obscurcie  de  mort'. 
Parquoy  tous  ceux  qui  babillent  que  nous 
sommes  justifiez  par  foy  d'autant  qu'après 
estre  régénérez  nous  vivons  justement, 
n'ont  jamais  gousté  la  douceur  de  ceste 
grâce,  pour  se  confier  que  Dieu  leur  se- 
roit  propice.  Dont  il  s'ensuy t  qu'ils  ne  sça- 
vent  que  c'est  de  bien  et  deuement  prier, 
non  plus  que  les  Turcs  et  tous  autres 
Payens.  Car  il  n'y  a  vraye  foy,  tesmoln 
sainct  Paul,  sinon  celle  qui  nous  suggère 
ce  nom  tant  doux  et  amiable  de  Père 
pour  invoquer  Dieu  franchement  :  et 
mesmes  qui  nous  ouvre  la  bouche  pour 
oser  crier  haut  et  clair,  Abba,  Père  ^  Ce 
qu'il  explique  ailleurs  encores  mieux,  en 
disant  que  nous  avons  hardiesse  et  accès 
à  Dieu  en  Jésus-Christ,  avec  flancs  par 
la  foy  d'iceluy'.  Cela  ne  peut  venir  du 
don  de  régénération,  lequel  comme  il  est 
imparfait  pendant  que  nous  vivons  en  la 


OlQB.V.l.S. 

t)  Pi.  Xllll,  4. 
•}  Ephéa.  ni,  It. 
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chair,  aussi  est  enveloppé  en  beaucoup 
d'occasioDs  de  douter.  Dont  il  est  néces- 
saire de  venir  à  ce  remède,  que  les  fidè- 
les s*asseurent  que  ie  seul  droict  et  tiltre 
qu'ils  ont  d'espérer  que  le  royaume  des 
deux  leur  appartient,  c'est  qu'estans  en- 


tez au  corps  de  Christ  :  Us  s 
tement  réputez  justes.  Car  la 
porte  point  de  soy  vertu 
justifier,  ou  nous  acquérir  gr 
Dieu  :  mais  reçoit  de  Christ  c 
défaut. 


CHAPITRE  XIV. 

Quel  est  le  commencement  de  la  justification^  et  quels  en  sont  Us  c 

continuels. 


4  Pour  esclarcir  encores  plus  la  ma- 
tière, examinons  quelle  peut  estre  la  jus- 
tice de  l'homme  pour  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Or  il  nous  faut  yci  mettre  quatre 
degrez.  Car  ou  l'homme  estant  destitué 
de  la  cognoissance  de  Dieu,  est  enve- 
loppé en  idolâtrie:  ou  ayant  receu  la 
Parole  et  les  Sacremens,  et  ce  pendant 
vivant  dissoluement,  renonce  en  ses  œu- 
vres le  Seigneur,  lequel  il  confesse  de 
bouche,  et  par  ainsi  n'est  Cbrestien  que  de 
tiltre  et  profession  :  ou  il  est  hypocrite, 
cachant  sa  perversité  sous  couverture  de 
preud'homroie  :  ou  estant  régénéré  par 
l'Esprit  de  Dieu,  s'adonne  de  cœur  à  suy- 
vre  saincteté  et  innocence.  Quant  au  pre- 
mier genre,  d'autant  qu'il  faut  estimer 
telle  manière  de  gens  en  leur  naturel, 
depuis  le  coupet  de  la  teste  jusques  à  la 
plante  des  pieds,  on  n'y  trouvera  un  seul 
grain  de  bien  :  si  ce  n'est  que  nous  vueil- 
lons  arguer  l'Escriture  de  fausseté,  quand 
elle  donne  ces  tiltresà  tous  enfans  d'Adam, 
asçavoir,  qu'ils  sont  d'un  cœur  pervers 
et  endurcy  :  que  tout  ce  quMls  peuvent 
forger  de  leur  première  jeunesse  n'est 
que  malice  :  que  toutes  leurs  cogitations 
sont  vaines  :  qu'ils  n'ont  point  de  crainte 
de  Dieu  devant  leurs  yeux:  que  nul  d'eux 
n'a  intelligence:  que  nul  ne  cherche  Dieu  : 
en  somme,  qu'ils  sont  chair  :  sous  lequel 
vocable  sont  entendues  toutes  les  œuvres 
que  sainct  Paul  récite,  paillardise,  or- 
dure, impudicité,  dissolution,  idolâtrie, 
empoisonnemens,  inimitiez,  contentions, 
émulations,  ires,  noises,  dissensions, 
sectes,  envies,  homicides,  et  tout  ce  qui 
se  peut  penser  de  vilenie  et  abomination  ^ 

1)  Jér.  XVII,  9;  Gen.   VUI,  SI  ;  Pi.  XCIV,  11;  IIV,  t; 
Gen.  VI,  8;  Gai.  V,  1». 


Voylà  la  belle  dignité,  en  fi 
quelle  ils  se  doyvent  enorgui 
en  a  aucuns  entre  eux  qui  ay< 
apparence  d'honnesteté  en  lei 
dont  ils  puissent  acquérir 
saincteté  entre  les  hommes 
nous  sçavons  que  Dieu  ne  s( 
la  pompe  extérieure,  si  nous  ^ 
telle  honnesteté  vaille  quelque 
les  justifier,  il  faut  venir  à  la 
source  des  œuvres  :  il  faut,  c 
der  de  près  de  quelle  affectioi 
telles  œuvres.  Or  combien  qu( 
me  face  grande  ouverture  â  ] 
tesfois  pource  que  la  chose  s 
pescber  en  peu  de  paroles,  j€ 
briefveté  tant  qu'il  me  sera  | 
%  Pour  le  commencement, 
pas  que  toutes  les  vertus  qu 
sent  en  la  vie  des  infidèles  e 
ne  soyent  dons  de  Dieu.  Et 
eslongné  de  jugement  huma 
vueille  dire  qu'il  n'y  ait  null( 
entre  la  justice,  modération  < 
Tite  et  de  Trajan,  qui  ont  est 
pereurs  romains,  et  entre  la  r 
pérance  et  cruauté  de  Calig 
ou  Domitian,  qui  ont  régné  c 
tes  furieuses:  entre  les  vile 
dises  de  Tibérius  et  la  cou 
Yespasian  :  et  (afin  de  ne  ne 
en  chacun  vice  ou  vertu  partie 
n'y  ait  à  dire  entre  l'obsenal 
et  le  contemnemenU  Car  il  ] 
versité  entre  le  bien  et  le 
apparoist  mesme  en  ceste  in 
Car  quel  ordre  resteroit  ai 
ces  choses  estoyent  confond 
ble?  Pourtant  le  Seigneur  ne 
a  imprimé  au  cœur  d'un  chac 
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lindioD  entre  les  œuvres  honnestes  et 
vileoes,  mais  aussi  Ta  con  fermée  sou- 
vent par  sa  providence.  Car  nous  voyons 
coffifflent  il  donne  plusieurs  bénédiclions 
de  h  vie  présente  k  ceux  qui  s*esturlient 
à  vertu  entre  les  hommes.  Non  pas  que 
ceste  ombre  et  image  de  vertu  mérite  le 
moindre  de  ses  bénéfices  :  mais  il  luy 
plaist  de  monstrer  ainsi  combien  il  aime 
la  vraye  vertu,  en  ce  qu'il  ne  laisse  point 
sans  quelque  rémunération  temporelle, 
eelle  qui  n'est  qu'extérieure  et  simulée. 
Dootil  s'ensuyt,  ce  que  nous  avons  n'a- 
Suéres confessé,  ces  vertus  telles  quelles, 
OB  pluslost  ces  simulachres  de  vertus, 
esire  dons  procédans  de  luy  :  veu  qu'il 
l'y  a  rien  de  louable  qui  n'en  procède. 
3  Néantmoins  ce  qu'escrit  sainct  Au- 
IBstin  ne  laisse  pas  d'estre  vray  :  c'est 
41e  tous  ceux  qui  sont  estranges  de  ta 
ii%ioD  d'un  seul  Dieu,  combien  qu'on 
"ks  ait  en  admiration  pour  l'estime  qu'on 
4  de  leur  preud'hommie,  non-seulement 
^  sont  dignes  de  nulle  rémunération, 
i^s  plustost  sont  dignes  de  punition, 
Iftce  quHs  contaminent  les  dons  de  Dieu 
itr  la  pollution  de  leur  cœur  ^  Car  com- 
i^n  qu'Us  soyent  instrumens  de  Dieu 
our  conserver  et  entretenir  la  compa- 
ftie  des  hommes  en  justice,  continence, 
nilié,  prudence,  tempérance  et  force, 
^tttesfois  Ils  exécutent  ces  bonnes  œu- 
res  de  Dieu  trèsmal.  Car  ils  sont  rete- 
as  de  mal  faire,  non  point  de  pure  affec- 
0«  d'honnesteté  ou  de  justice,  mais  par 
Mbillon  ou  amour  d'eux-mesmes,   ou 
ttclque  autre  considération  oblique  et 
fcwerse.  Puis  doncques  que  leurs  œu- 
sont  corrompues  de  l'impureté  du 
,  comme  de  leur  première  origine, 
ttcs  ne  méritent  non  plus  d'estre  mises 
aire  les  vertus  que  font  les  vices,  qui 
a«r  quelque  similitude  et  affinité  qu'ils 
^  avec  les  vertus,  déçoyvent  les  hom- 
iai.  El  pour  le  faire  court,  puis  que 
a«s  savons  que  ceste  est  la  fin  unique 
ï  perpétuelle  de  justice  et  droicture,  que 
Ira  soit  honoré  :  tout  ce  qui  tend  ailleurs, 
bon  droict  perd  le  nom  de  droicture. 
tis  doncques  que  telle  manière  de  gens 
f  regardent  point  le  but  que  la  sagesse 

II 


de  Dieu  a  ordonné,  combien  que  ce  qu'Us 
font  semble  bon  en  l'action  externe,  tou- 
tesfois  pour  la  mauvaise  tin  est  péché. 
11  conclud  doncques  que  tous  ceux  qui 
ont  esté  prisez  entre  les  Payens  ont 
lousjours  pécbé  en  l'apparence  qu'ils  ont 
eue  de  vertu,  d'autant  qu'estans  desnuez 
de  la  clairté  de  foy,  ils  n'ont  pas  rapporté 
leurs  œuvres,  qu'on  a  tenues  pour  ver- 
tueuses, à  la  fin  qu'ils  devoyent. 

4  D'avantage,  si  ce  que  dit  sainct  Jehan 
est  vray ,  c'est  qu'il  n*y  a  point  de  vie 
hors  le  Fils  de  Dieu  ^  :  tous  ceux  qui 
n'ont  point  de  part  en  Christ,  quels  qu'ils 
soyent,  et  quoy  qu'ils  facent  ou  s'effor- 
cent de  faire  tout  le  cours  de  leur  vie,  ne 
tend  qu'à  ruine  et  confusion,  et  jugement 
de  mort  éternelle.  Selon  cèste  raison 
sainct  Augustin  dit  en  quelque  passage, 
Nostre  religion  ne  discerne  point  les  jus- 
tes des  iniques  par  la  reigle  des  œuvres, 
mais  de  la  foy,  sans  laquelle  les  œuvres 
qui  semblent  bonnes,  sont  converties  en 
péchez*.  Parquoy  luy-mesnâe  parle  très- 
proprement,  quand  il  ac^omparage  la  vie 
de  telles  gens  à  une  course  esgarée.  Car 
d'autant  qu'un  homme  court  plus  hasti- 
vement  hors  du  chemin,  d'autant  plus  se 
recule-il  hors  de  son  but,  et  à  ceste 
cause  est  plus  misérable.  11  conclud  donc- 
ques qu'il  vaut  mieux  clocher  en  la  voye, 
que  courir  légèrement  hors  de  la  voye. 
Finalement ,  il  est  certain  que  ce  sont 
mauvais  arbres,  veu  qu'il  n'y  a  nulle 
sanctification  sinon  en  la  communion  de 
Christ.  Ils  peuvent  doncques  produire  de 
beaux  fruits,  et  mesmes  de  douce  sa- 
veur :  mais  ils  n'en  peuvent  nullement 
produire  de  bons.  De  cela  nous  voyons 
clairement,  que  tout  ce  que  pense,  mé- 
dite, entreprend  et  fait  l'homme  devant 
qu'estre  réconcilié  à  Dieu,  est  maudit,  et 
non-seulement  n'a  aucune  valeur  à  le  jus- 
tiûer,  mais  plustost  mérite  certaine  dam- 
nation. Et  comment  disputons-nous  com- 
me d'une  chose  douteuse,  puisque  desjà 
il  a  esté  décidé  par  le  tcsmoignage  de 
TApostre,  qu'il  est  impossible  de  plairaà 
Dieu  sans  foy  '  ? 

5  Mais  la  chose  sera  encores  plus  li- 
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quidée,  si  doqs  mettons  la  grâce  de  Dieu 
d'une  part,  et  la  condition  naturelle  de 
riiomme  de  l'autre.  L'Escriture  dénonce 
par  tout  haut  et  clair,  que  Dieu  ne  trouve 
rien  en  Thomme  dont  il  soit  incité  à  luy 
bien  faire  :  mais  qu'il  le  prévient  de  sa 
bénignité  gratuite.  Car  qu'est-ce  que 
pourroit  avoir  un  mort,  pour  esire  res- 
suscité en  vie?  Or  quand  Dieu  illumine 
l'homme,  et  luy  donne  à  cognoistre  sa  vé- 
rité, il  est  dit  qu'il  le  suscite  des  morts,  et 
le  fait  nouvellecréature^  Carnous  voyons 
que  souvent  la  bénignité  de  Dieu  nous  est 
recommandée  par  ce  tiltre,  et  principale- 
ment de  l'Apostre.  Dieu,  dit-il,  qui  est 
riche  en  miséricorde,  pour  sa  grande  cha- 
rité dont  il  nous  a  aimez,  du  temps  que 
nous  estions  morts  en  péché,  nous  a  vivi- 
fiez en  Christ \  etc.  En  un  autre  lieu, 
traittant  sous  la  figure  d'Abraham  la  vo- 
cation générale  des  fidèles  :  C'est  Dieu, 
dit-il,  qui  vivifie  les  morts,  et  appelle  les 
choses  qui  ne  sont  point,  comme  si  elles 
estoyent'.  Si  nous  ne  sommes  rien,  que 
pouvons-nous  ?  Pourtant  Dieu  rabat  fort 
et  ferme  toute  nostre  présomption  en 
l'histoire  de  Job  :  Qui  m'a  prévenu,  et  je 
le  rémunéreray  .*  Toutes  choses  sont  mie- 
nes^.  Laquelle  sentence  sainct  Paul  ex- 
pliquant, la  tire  à  ce  que  nous  ne  pen- 
sions apporter  quelque  chose  à  Dieu', 
sinon  pure  confusion  et  opprobre  de  nos- 
tre indigence.  Pourtant  au  lieu  préallé- 
gué, pour  monstrer  que  nous  sommes 
venus  en  espérance  de  salut  par  la  seule 
grâce  de  Dieu,  et  non  par  nos  œuvres,  il 
remonstre  que  nous  sommes  ses  créa- 
tures ,  estans  régénérez  en  Jésus-Christ 
â  bonnes  œuvres,  lesquelles  Dieu  a  pré- 
parées afin  que  cheminions  en  icelles*. 
Comme  s'il  disoit.  Qui  sera-ce  de  nous 
qui  se  vantera  d'avoir  prévenu  Dieu  par 
sa  justice,  veu  que  nostre  première  fa- 
culté â  bien  faire  procède  de  sa  régéné- 
ration ?  Car  selon  que  nous  sommes  de 
nature,  on  tireroit  plustost  de  l'huile 
d'une  pierre  que  de  nous  une  seule  bonne 
œuvre.  C'est  merveille  si  l'homme  estant 
condamné  d'une  telle  ignominie,  s'ose 


1)  Jmb  V,  11,  «A  en  Aolrei  pASMges. 
S)  Ephét.  II«  4.  8)  Rom.  IV,  17. 

4)  Job  ILI.  I.  »}  Emb.  XI,  t». 

•)  Ephét.  U,  iO. 


encores  attribuer  quelque  diose  éf  reste 
Confessons  doncques  avec  ce  noble  io- 
strument  de  Dieu  sainct  Paul,  queooB 
sommes  appelez  d'une  vocation  saincte: 
non  pas  selon  nos  œuvres,  mais  sdoi 
son  élection  et  grâce  ^  Item,  que  la  bé- 
nignité et  dilectlon  de  Dieu  nostre  Sas- 
veur  est  apparue  en  ce  qu'il  nous  a  sai> 
vez  :  non  pas  pour  les  œuvres  de  juslke 
que  nous  ayons  faites,  mais  selon  sa  ni- 
séricorde,  afin  qu'estans  justifiez  par  sa 
grâce  nous  fussions  héritiers  de  la  ne 
éternelle*.  Par  ceste  confession  doqs 
despouillons  l'homme  de  toute  jQstb 
jusques  à  la  dernière  goutte,  pour  tout  le 
temps  qu'il  n'est  point  régénéré  en  espé- 
rance de  vie  étemelle  parla  misériconlede 
Dieu  :  veu  que  si  les  œuvres  valent  quel- 
que chose  à  nous  justifier,  il  serait  faïu- 
sement  dit  que  nous  sommes  justifiez  pir 
grâc^.  Certes  l'Apostre  n'estoit  pas  s 
oublieux,  qu'en  affermant  la  justificalîM 
estre  gratuite,  il  ne  se  souveinstbies* 
ce  qu'il  argue  en  un  autre  lieu,  c'est  q* 
la  grâce  n'est  plus  grâce,  si  les  œuvres 
ont  quelque  valeur*.  Et  qu'est-ce  ft 
veut  dire  autre  chose  le  Seignear  Hr 
sus,  disant  qu'il  est  venu  pour  appelff: 
les  pécheurs,  et  non  pas  les  justes^? 9! 
les  pécheurs  tant  seulement  sont  ioln- 
duits  â  salut,  qu'est-ce  que  nous  y  cbe^| 
chons  entrée  par  nos  Justices  cootn- 
faites  ? 

6  Ceste  pensée  me  reyient  souTeotes*! 
fois  en  l'entendement ,  qu'il  y  a  da^^er 
que  je  ne  face  injure  à  la  miséricorde^ 
Dieu,  de  mettre  si  grande  peine  àia^ 
fendre,  comme  si  elle'estoit  douleoseflt 
obscure.  Mais  pource  que  nostre  ni*] 
gnité  est  telle,  que  jamais  elle  ne  cooeMl 
â  Dieu  ce  qui  est  sien,  sinon  qu'elle  sAi 
contrainte  par  nécessité,  il  me  faut  m 
arrester  un  petit  plus  longuement  (|oejl| 
ne  voudroye.  Toutesfois  pource  que  IT 
criture  est  assez  facile  en  cest  eoi^ 
jecombattray  des  paroles  d'icelle  pli 
que  des  mienes.  Isale  après  avoir 
la  ruine  universelle  du  genre  humain,  (^1 
pose  trèsbien  après  l'ordre  de  la  resâtt^, 
tion  :  Le  Seigneur  a  regardé,  dit-il,  elliT| 
a  semblé  ad  vis  mauvais  :  et  a  veu  qu  il  Q*! 
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rak  pM  un  homme,  et  s'est  esmerveillé 
Bli  n'yavoît  pas  un  seul  qui  intercédast. 
Priant  il  a  mis  le  salut  en  son  bras,  et 
estconfermé  en  sa  justice*.  Où  sont  nos 
istices,  si  ce  que  dit  le  Prophète  est 
ny:  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
de  à  Dieu  à  recouvrer  salut?  En  telle 
nière  l'autre  Prophète  introduit  le  Sei- 
leor  parlant  de  réconcilier  le  pécheur  à 
ly,  Je  t'espouseray,  dit-il,  à  perpétuité 
I  Justice,  jugement,  grâce  et  miséri- 
rde.  Je  diray  à  celuy  qui  n'avoit  point 
iteoQ  miséricorde,  qu'il  l'aura  obte- 
le*.  Si  une  telle  alliance,  qui  est  la  pre- 
ère  conjonction  de  Dieu  avec  nous,  est 
payée  sur  la  miséricorde  de  Dieu ,  il 
oous  reste  autre  fondement  de  nostre 
tice.  Et  de  ftiict,  je  voudroye  sçavoir 
eeux  qui  veulent  faire  à  croire  que 
Mnme  vient  au-devant  de  Dieu  avec 
Jqoes  mérites,  s'il  y  a  quelque  justice 
ne  soit  point  plaisante  à  Dieu.  Si  c'est 
ragé  de  penser  cela,  qu'est-ce  qui 
cédera  des  ennemis  de  Dieu  qui  luy 
plaisant,  veu  qu'il  les  a  entièrement 
ibomination  avec  toutes  leurs  œuvres? 
Yérité  tesmoigne  que  nous  sommes 
I  ennemis  mortels  de  Dieu,  et  qu'il  y 
lerre  ouverte  entre  luy  et  nous,  jus- 
s  à  C€  qu'estans  justiûez  nous  ren- 
Rs  en  sa  grâce'.  Si  le  commence- 
il  de  la  dilection  de  Dieu  envers  nous 
nostre  justification ,  quelles  justices 
œuvres  pourront  précéder?  Parquoy 
Kt  Jehan  pour  nous  retirer  de  ceste 
■ieieose  arrogance,  nous  admoneste 
gemment  comme  nous  ne  l'avons  pas 
lé  les  premiers^.  Ce  que  le  Seigneur 
iC  long  temps  au  paravant  enseigné 
son  Prophète,  disant  qu'il  nous  aime- 
Id'iuie  dilection  volontaire,  pourceque 
foreur  sera  destoumée*.  S'il  esl  en- 
I  de  son  bon  vouloir  à  nous  aimer.  Il 
tt  pas  certes  esmeu  par  les  œuvres. 
rode  vulgaire  n'entend  autre  chose 
cela,  sinon  que  nul  n'avoit  mérité 
Christ  feist  nostre  rédemption  :  mais 
pour  venir  en  possession  d'icelle, 
%  sommes  aidez  de  nos  œuvres.  Mais 
XMitraire^  comment  que  nous  soyons 
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rachetez  de  Christ ,  si  est-ce  toutesfois 
que  nous  demeurons  tousjours  enfans  de 
ténèbres,  ennemis  de  Dieu,  et  héritiers 
de  son  ire,  jusques  à  ce  que  par  la  voca- 
tion gratuite  du  Père  nous  sommes  in- 
corporez en  la  communion  de  Christ.  Car 
sainct  Paul  ne  dit  pas  que  nous  soyons 
purgez  et  lavez  de  nos  ordures,  sinon 
quand  le  sainct  Esprit  fait  ceste  purga- 
tion  en  nous^  Ce  que  voulant  dire  sainct 
Pierre,  enseigne  que  la  sanctiûr^lion  du 
sainct  Esprit  nous  proufite  en  obéissance 
et  arrousement  du  sang  de  Christ*.  Si  pour 
estre  puriHez  nous  sommes  arrousez  du 
sang  de  Christ  par  l'Esprit,  ne  pensons 
point  estre  autres  devant  cest  arrouse- 
ment qu'est  un  pécheur  sans  Christ.  Que 
cela  doncques  nous  demeure  certain,  as- 
çavoir  que  le  commencement  de  nostre 
salut  est  comme  une  résurrection  de  mort 
à  vie.  Car  quand  il  nous  a  esté  donné 
pour  l'amour  de  Christ  de  croire  en  luy, 
lors  nous  commençons  d'entrer  de  mort 
à  vie. 

7  Sous  ce  rang  sont  comprins  le  second 
et  troisième  genre  des  hommes,  que  nous 
avons  mis  en  la  division  précédente.  Car 
la  soullleure  de  conscience,  qui  est  tant 
aux  uns  comme  aux  autres,  est  un  signe 
qu'ils  ne  sont  point  encores  régénérez  de 
l'Esprit  de  Dieu.  D'avantage,  ce  qu'ils  ne 
sont  point  régénérez,  est  signe  qu'ils  n'ont 
nulle  foy;  dont  il  appert  qu'ils  ne  sont 
encores  réconciliez  à  Dieu,  ne  justifiez  en 
son  jugement ,  veu  qu'on  ne  parvient  à 
tels  biens  sinon  par  foy.  Qu'est-ce  que 
feroyent  les  pécheurs  aliénez  de  Dieu,  qui 
ne  fust  exécrable  à  son  jugement?  Il  est 
bien  vray  que  tous  infidèles,  et  principa- 
lement les  hypocrites,  sont  enflez  de  ceste 
folle  confiance  :  c'est  combien  qu'ils  co- 
gnoissent  leur  cœur  estre  plein  d'ordure 
et  de  toute  vilenie,  toutesfois  s'ils  font 
quelques  bonnes  œuvres  en  apparence, 
ils  les  estiment  dignes  de  n'estre  point 
mesprisées  de  Dieu.  De  là  vient  cest  er- 
reur mortel,  que  ceux  qui  sont  convain- 
cus d'avoir  le  cœur  meschant  et  inique, 
ne  peuvent  estre  menez  à  ceste  raison, 
de  se  confesser  estre  vuides  de  justice  : 
mais  en  se  recognolssant  injustes,  pouroe 
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qu'ils  ne  le  peuvent  nier,  s'attribuent 
néantmoins  quelque  justice.  Ceste  vanité 
est  trèsbien  réfutée  de  Dieu  par  le  pro- 
phète Haggée  :  Interro^fue,  dit-il,  les 
Prestres  :  Si  un  homme  porte  au  pan  de 
sa  robbe  de  la  chair  sanctifiée,  ou  attou- 
che  du  pain  sanctilié,  sera-il  pourtant 
sanctifié  ?  Les  Prestres  respondent  que 
non.  Haggée  les  interrogue  puis  après, 
Si  un  homme  poilu  en  son  âme,  touche 
quelqu'une  de  ces  choses,  s'il  ne  la  pol- 
luera pas.  Les  Prestres  respondent  que 
ouy.  Lors  il  est  commandée  à  Haggée  de 
leur  dire,  Tel  est  ce  peuple  devant  ma 
face,  et  telles  sont  les  œuvres  de  leurs 
mains  :  et  tout  ce  qu'ils  m'offriront  sera 
contaminée  Pleust  à  Dieu  que  ceste  sen- 
tence fust  bien  receue  de  nous,  ou  bien 
imprimée  en  nostre  mémoire.  Car  il  n'y 
en  a  nul,  quelque  meschant  qu'il  soit  en 
toute  sa  vie,  qui  se  puisse  persuader  ce 
que  le  Seigneur  dénonce  yci  clairement. 
Si  le  plus  meschant  du  monde  s'est  ac- 
quitté de  son  devoir  en  quelque  point,  il 
ne  doute  pas  que  cela  ne  luy  soit  alloé 
pour  Justice.  Au  contraire,  le  Seigneur 
proteste  que  par  cela  on  n'acquiert  nulle 
sanctification,  que  le  cœur  ne  soit  premiè- 
rement bien  purgé.  Et  non  content  de  cela, 
tesmolgne  que  toutes  œuvres  procédantes 
des  pécheurs,  sont  souillées  par  l'impu- 
reté de  leur  cœur  :  Gardons -nous  donc- 
ques  d'imposer  le  nom  de  justice  aux  œu- 
vres qui  sont  condamnées  de  pollution 
par  la  bouche  de  Dieu.  Et  par  combien 
belle  similitude  démonstre-il  cela  ?  Car  on 
pouvoit  objecter,  que  ce  que  Dieu  a  com- 
mandé est  inviolablement  sainct;  mais 
au  contraire ,  il  démonstre  que  ce  n'est 
pas  de  merveilles  si  les  œuvres  que  Dieu 
a  sanctifiées  en  sa  Loy,  sont  souillées 
par  l'ordure  des  meschans  :  veu  que  par 
une  main  immonde  est  profané  ce  qui 
avoit  esté  consacré. 

8  II  poursuyt  aussi  en  Isaîe  trèsbien 
ceste  matière  ;  Ne  m'offrez  point,  dit-il, 
sacrifices  en  vain  :  vostre  encens  m'est 
abomination  :  mon  cœur  hait  toutes  vos 
festes  et  solennitez  :  je  suis  fasché  à  mer- 
veilles de  les  endurer.  Quand  vous  eslè- 
verez  vos  mains,  je  destourneray  mes  yeux 

1)  Agg.  II,  n-f». 


de  vous  :  quand  voos  multipliera^ 
oraisons,  je  ne  les  exauceray  poim  : 
vos  mains  sont  plenes  de  sang.  U^ 
vous  et  soyez  purs,  ostez  vos  maun 
pensées  e  Qu'est-ce  que  veut  direc 
que  le  Seigneur  rejette  et  abomine  si 
l'observation  de  sa  Loy.  Mais  il  w 
jette  rien  qui  soit  de  la  pure  et  ? 
observation  de  la  Loy  :  dont  le  comi 
cément  est  :  (comme  il  enseigne  pari 
une  crainte  cordiale  de  son  nom.  1 
ostée,  toutes  les  choses  qu'on  luy 
sente  non-seulement  sont  fatras, 
ordures  puantes  et  abominables.  Vol 
maintenant  les  hypocrites,  et  s'effoi 
de  s'approuver  à  Dieu  par  leurs  bo 
œuvres,  ayans  ce  pendant  le  ctaa 
veloppé  en  cogitations  perverses, 
tes  en  ceste  manière  ils  l'irriterooi 
plus  en  plus.  Car  les  hosties  des  ioî 
luy  sont  exécrables,  et  la  seule  on 
des  justes  luy  est  plaisante*.  Nousi 
cluons  doncques,  que  cela  doil'estre 
solu  entre  ceux  qui  sont  moyenoei 
exercitez  en  l'Escriture  :  c'est  que  to 
œuvres  qui  procèdent  des  hommes 
Dieu  n'a  point  sanctifiez  par  son  Es| 
quelque  belle  monstre  qu'elles  ayent,i 
si  ioing  d'estre  réputées  pour  justice 
vant  Dieu,  qu'elles  sont  estimées  péd 
Pourtant  ceux  qui  ont  enseipé  qu 
œuvres  n'acquièrent  point  grâce  et  £» 
à  la  personne,  mais  au  contraire,  qu 
œuvres  sont  lors  agréables  à  Dieu,  qn 
la  personne  a  esté  ac4^ptée  de  luy  a 
miséricorde,  ont  trèsbien  et  véritableB 
parlé'.  Et  nous  faut  diligemment  oto 
cest  ordre,  auquel  l'Escriture  aouso 
duit  quasi  par  ta  main.  Moyse  escrili 
Dieu  a  regardé  à  Abel  et  à  ses  œuffl 
Voyons-nous  pas  qu'il  démonstre  0 
estre  propice  aux  hommes,  devant  <! 
regarde  à  leurs  œuvres?  Il  faut  dono^ 
que  la  purification  du  cœur  précède,  i 
que  les  œuvres  provenantes  de  i 
soyent  amiablement  receues  de  Di 
parce  que  tousjours  ceste  sentenct 
jérémie  demeure  en  sa  vigueur,  qQ< 
yeux  de  Dieu  regardent  k  rîutégrité' 
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ilnct  Esprit  a  une  fois  prononcé  par 
oacbe  de  sainct  Pierre ,  que  par  la 
ïfoy  nos  cœurs  sontpuriûez^  Il  s'en- 
doncques  que  le  premier  fondement 
D  la  vraye  et  vive  foy. 
Regardons  maintenant  que  c'est 
it  de  justice  ceux  que  nous  avons 
lu  quatrième  rang.  Nous  confessons 
quand  Dieu  nous  réconcilie  à  soy 
p  moyen  de  la  justice  de  Jésus-Ciirist 
«s  ayant  fait  rémission  gratuite  de 
pëcfaez  nous  répute  pour  justes, 
^ec  ceste  miséricorde  est  conjoinct 
lire  bénéfice,  c'est  que  par  son  sainct 
it  ii  habile  en  nous,  parla  vertu  dû- 
tes concupiscences  de  nostre  ciiair 
de  jour  en  jour  plus  mortifiées  :  et 
sommes  sanctifiez,  cVst-à-dire  con- 
z  ft  Dieu  en  vraye  pureté  de  vie,  en* 
que  nos  cœurs  sont  formez  en 
Issance  de  la  Loy,  à  ce  que  nostre 
i|Mile  volonté  soit  de  servir  à  sa  vo- 
,  et  advancer  sa  gloire  en  toutes  sor- 
^éantmoins,  ce  pendant  mesmes  que 
la  conduite  du  sainct  Esprit  nous 
jnons  en  la  voye  du  Seigneur,  afin 
*  nous  oublier,  il  y  demeure  des  re- 
s  d'imperfection  en  nous,  lesquelles 
donnent  occasion  de  nous  humilier, 
a  nul  juste,  dit  TEscriture,  qui  face 
,  et  ne  pèche  point  *.  Quelle  justice 
qaes  auront  les  fidèles  de  leurs  œu- 
f  Je  di  premièrement,  que  la  meil- 
i  œuvre  qu'ils  puissent  mettre  en 
U  est  tousjours  souillée  et  corrom- 
de  quelque  pollution  de  la  chair, 
ne  UD  vin  est  corrompu  quand  il  est 
é  avec  de  la  lie.  Que  le  serviteur  de 
,  di-je,  eslise  la  meilleure  œuvre 
pensera  avoir  faite  en  toute  sa  vie  : 
4  il  aura  bien  espluché  toutes  les 
es  diceile,  il  trouvera  sans  doute 
le  sentira  en  quelque  endroict  la 
ritore  de  sa  chair  :  veu  qu'il  n'y  a 
is  en  nous  une  telle  disposition  à 
faire,  qu'elle  devroil  estre  :  mais 
y  a  grande  foiblesse  pour  nous  re- 
r.  Or  c4>nibien  que  nous  voyons  les 
les  dont  sont  entachées  les  œuvres 
ttîncts,  n'estre  point  obscures  ne 
toute^fols   encores  que  nous 
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posions  le  cas  que  ce  soyent  seulement 
petites  taches  et  menues  :  asçavoir  si 
elles  n'offenseront  en  rien  les  yeux  du 
Seigneur,  devant  lequel  les  estoilles 
mesmes  ne  sont  pas  pures.  Nous  sça\ons 
qu'il  ne  sort  pas  une  seule  œuvre  des 
fidèles  qui  ne  mérite  juste  loyer  d'oppro- 
bre, si  on  l'estime  de  soy. 

40  D'avantage,  s'il  se  pouvoit  faire  que 
nous  feissior.s  quelques  œuvres  pures  et 
parfaites,  loutesfois  un  seul  péché  suffit 
pour  effacer  et  esieindre  toute  la  mé- 
moire de  nostre  justice  précédente,  com- 
me dit  le  Prophète  *-  :  auquel  aussi  ac- 
corde sainct  Jacques,  disant  que  celuy 
qui  a  offensé  en  un  point,  est  rendu 
coulpabie  de  tous  '.  Or  comme  ainsi  soit 
que  ceste  vie  mortelle  ne  soit  jamais 
pure  ou  vuide  de  péché,  tout  ce  que  nous 
aurions  acquis  de  justice  seroit  cor- 
rompu, oppressé  et  perdu  à  chacune 
heure  par  les  péchez  qui  s'ensuyvroyc  nt; 
ainsi  ne  viendroil  point  en  conte  devant 
Dieu,  pour  nous  estre  imputé  à  justice. 
Finalement,  quand  il  est  question  de  la 
justice  des  œuvres,  il  ne  faut  point  re- 
garder un  seul  fait,  mais  la  Loy  niesme. 
Et  pourtant  si  nous  cherchons  justice  en 
la  Loy,  ce  sera  en  vain  que  nous  produi- 
rons une  œuvre  ou  deux  :  mais  il  est 
requis  d'apporter  une  obéissance  perpé- 
tuelle :  Ce  n'est  pas  doncques  pour  une 
fois  que  le  Seigneur  nous  impute  à  jus- 
tice la  rémission  gratuite  de  nos  péchez, 
comme  aucuns  follement  pensent,  afin 
qu'ayans  impétré  une  fois  pardon  de 
nostre  mauvaise  vie,  nous  cherchions 
après  justice  en  la  Loy  :  veu  qu'en  ce 
faisant  il  ne  feroit  que  se  mocquer  de 
nous,  en  nous  abusant  d'une  vaine  espé- 
rance. Car  comme  ainsi  soit  que  nous  ne 
puissions  avoir  aucune  perfection  ce  pen- 
dant que  nous  sommes  en  ce  corps  mor- 
tel :  d'autre  part  que  ta  Loy  dénonce  ju- 
gement et  mort  à  tous  ceux  qui  n'auront 
accompli  d'œuvres  parfaite  justice,  elle 
auroit  tousjours  de  quoy  nous  accuser 
et  convaincre,  sinon  que  la  miséricorde 
de  Dieu  veinst'  au-devant  pour  nous  ab- 
soudre de  rémission  de  péché  assiduelle. 
Pourtant  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
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mencement,  demeure  tousjours  ferme  : 
c*est  que  si  nous  sommes  estimez  selon 
nostre  dignité,  quelque  chose  que  nous 
taschions  de  faire,  nous  serons  tous- 
jours  dignes  de  mon  avec  nos  efforts  et 
entreprinses. 

41  II  nous  faut  fermement  arrester  à 
ces  deux  points  :  le  premier  est,  qu'il  ne 
s*e$t  jamais  trouvé  œuvre  d'homme  fidèle 
qui  ne  fust  damnable,  si  elle  eust  esté 
examinée  selon  la  rigueur  du  Jugement 
de  Dieu.  Le  second  est,  que  quand  il  s'en 
trouveroil  une  telle  (ce  qui  est  impossible 
à  l'homme)  néantrooins  qu'estant  pollue 
et  souillée  par  les  péchez  qui  seroyenten 
la  personne,  elle  perdroit  toute  grâce  et 
estime.  C'est  ci  le  principal  point  de  la 
dispute  que  nous  avons  avec  les  Papistes, 
et  quasi  le  nœud  de  la  matière.  Car  tou- 
chant du  commencement  de  la  justifica- 
tion, il  n'y  a  nul  débat  entre  nous  et  les 
docteurs  scholastiques,  qui  ont  quelque 
sens  et  raison,  il  est  bien  vray  que  le 
povre  monde  a  esté  séduit  jusques-là,  de 
penser  que  Thomme  se  préparast  desoy- 
mesme  pour  estre  justifié  de  Dieu  :  et 
que  ce  blasphème  a  régné  communément 
tant  en  prédications  qu'aux  escholes  : 
comme  encores  aujourd'huy  il  est  sous- 
tenu  de  c«ux  qui  veulent  maintenir  toutes 
les  abominations  de  la  Papauté.  Mais 
ceux  qui  ont  eu  quelque  raison,  ont  tous- 
jours  aci^ordé  avec  nous  en  ce  point, 
ainsi  que  j'ay  dit  :  asçavoir  que  le  pé- 
cheur, estant  délivré  de  damnation  par 
la  bonté  gratuite  de  Dieu,  est  justifié 
d'autant  qu^il  obtient  pardon  de  ses  fau- 
tes. Mais  voyci  en  quoy  ils  diffèrent 
d'avec  nous  :  c'est  que  premièrement 
sous  le  mot  de  Justification  ils  coroprc- 
nenl  le  renouvellement  de  vie,  ou  la  ré- 
génération, par  laquelle  Dieu  nous  ré- 
forme en  l'obéissance  de  sa  Loy.  Secon- 
dement que  quand  l'homme  est  une  fois 
régénéré,  ils  pensent  qu'il  soit  agréable 
à  Dieu,  et  tenu  pour  juste  par  le  moyen 
de  ses  bonnes  œuvres.  Or  le  Seigneur  au 
contraire  prononce,  qu'il  a  imputé  à  son 
serviteur  Abraham  la  foy  à  justice^  :  non 
pas  seulement  pour  le  temps  qu'il  servoit 
aux  idoles,  mais  long  temps  après  qu*il 
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avoit  commencé  à  vivre  sainctciDi 
Abraham  doncques  avoit  desjà  1 
temps  adoré  Dieu  en  pureté  de  cœoi 
avoit  suyvi  long  temps  les  comauu 
mens  d'iceluy  selon  qu'un  bonraie  m 
peut  faire  :  si  est-ce  toutesfoisqo*!! 
justice  par  la  foy.  De  quoy  nous 
cluons  selon  sainct  Paul,  qtie  ce 
pas  selon  les  œuvres.  Semblable 
quand  il  est  dit  au  Prophète,  que  le 
vivra  de  foy  ^  :  il  n'est  point  questio 
infidèles,  lesquels  Dieu  justifie  ei 
convertissant  à  la  foy  :  mais  ceste 
irine  s'addresse  aux  fidèles,  et  leti 
dit  qu'ils  vivront  par  foy.  Sainct  Pa 
donne  encores  une  plus  claire  àk 
tion,  quand  pour  approuver  la  ji 
gratuite,  il  ameine  ce  passage  de  D 
Bienheureux  sont  ceux  ausqnels  le 
chez  sont  remis  *.  Or  il  est  certaii 
David  ne  parle  point  des  iofidètes, 
de  soy-mesme  et  de  ses  semblal 
d'autant  qu'il  parle  du  sentiment  qo 
avoit  après  avoir  long  temps  sei 
Dieu  :  Parquoy  il  ne  faut  pas  que 
ayons  pour  un  coup  seulement  ceste 
titude  :  mais  qu'elle  nous  dure  pour  i 
nostre  vie.  Finalement,  l'ambassad 
réconciliation  dont  parle  sainct  Vi 
laquelle  nous  testifie  que  nous  a 
nostre  justice  en  la  miséricorde  del 
ne  nous  est  point  donnée  pour  un  j 
mais  est  perpétuelle  en  l'Eglise  d 
tienne.  Pourtant  les  fidèles  n'ont  i 
justice  jusques  à  la  mort,  que  pi 
moyen  qui  est  là  descrit.  Car  Chris 
meure  à  jamais  Médiateur  pour 
i:éconcilier  avec  le  Père  :  et  TelficM 
sa  mort  est  perpétuelle,  asçavoir  F; 
tion,  satisfaction  et  l'obéissance  p» 
qu'il  a  rendue,  par  laquelle  toutes 
iniquitezsont  cachées.  Et  sainct  f^ 
Ephésiens  ne  dit  pas  que  nous  ayo 
commencement  de  nostre  salut  par  f 
mais  que  nous  sommes  sauvez  par  ici 
non  point  par  les  œuvres,  afm  qa 
ne  se  glorifie. 

42  Les  sitbterfuges  que  cherche 
les  Sorbonistes  pour  évader,  ne  le 
pescbent  point.  Ils  disent  que  ce  q 
bonnes  œuvres  ont  quelque  valeur 
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Uer  rhomiiie,  cela  ne  vient  pas  de  leur 
lîgBité  propre,  laquelle  ils  appellent  In- 
liosèque  :  mais  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
te  accepte.  Secondement,  pource  qu'ils 
Wrt  contraints  de  confesser  que  la  jus*- 
iœ  des  œuvres  est  tousjours  yci  impar- 
^,  ils  accordent  bien  que  ce  pendant 
lie  nous  sommes  en  ce  monde,  nous 
mns  tousjours  mestier  que  Dieu  nous 
ardonne  nos  pécliez,  pour  suppléer  le 
^at  de  nos  œuvres  :  mais  que  ce  par- 
00  se  fait,  entant  que  les  fautes  qui  se 
Mimettent  sont  compensées  par  œuvres 
t  soperérogation.  Je  respon,  que  la 
4ce  qu'ils  appellent  Acceptante,  n'est 
itre  chose  que  la  bonté  gratuite  du  Père 
leste,  dont  il  nous  embrasse  et  reçoit 
Jésus-Cbrist  :  c'est  quand  il  nous  vest 
rinnocence  d'iceluy,  et  nous  la  met  en 
Me  :  â  ce  que  par  le  bénéto  d'icelle 
ious  tiene  pour  saincts,  purs  et  inno- 
is.  Car  il  fout  que  la  justice  de  Christ 
présente  pour  nous,  et  soit  comme 
asignée  au  jugement  de  Dieu  :  pource 
*icelle  seule,  comme  elle  est  parfaite, 
Bsi  peut  soustenir  son  regard.  Nous 
tans  garnis  d'icelle,  obtenons  rémis- 
m  assidoelle  de  nos  péubez  en  foy.  Par 
pureté  d'icelle  nos  macules  et  les  or- 
ires  de  nos  imperfections  estans  ca- 
ées,  ne  nous  sont  imputées,  mais  sont 
une  ensevelies,  afin  de  n'apparoistre 
liât  devant  le  jugement  de  Dieu  :  jus- 
les  à  ce  que  l'heure  viene,  qu'après  la 
Oft  de  nostre  vieil  homme,  la  bonté  de 
ha  nous  retire  avec  Jésus-Christ,  qui 
H  le  nouvel  Adam,  en  un  repos  bien- 
Hveux  :  où  nous  attendions  le  jour  de 
résurrection,  auquel  nous  serons  trans- 
irz  en  la  gloire  céleste,  ayans  receu  nos 
irps  Incorruptibles. 

43  Si  ces  chosf  s  sont  vrayes,  il  n'y  a 
liies  œuvres  qui  nous  puissent  d'elles- 
ornes  rendre  agréables  â  Dieu  ;  mes- 
es  elles  ne  luy  sont  pas  plaisantes, 
MB  entant  que  l'homme  estant  couvert 
la  justice  de  Christ,  luy  plalsl,  et  ob- 
M  la  rémission  de  ses  vices.  Car  Dieu 
\  ^int  promis  le  loyer  de  vie  â  quel* 
es  certaines  œuvres,  mais  prononce 
qileaiettt  que  celuy  qui  fera  le  contenu 
la  Loy,  vivra  *  :  mettant  à  l'opposite  la 


malédiction  notable  contre  tous  ceux  qui 
auront  défailli  en  un  seul  pointa  En  quoy 
l'erreur  commun  touchant  la  justice  par* 
tiale  est  assez  réfuté,  puis  que  Dieu  n'ad- 
met nulle  justice  sinon  l'obst^rvation  en- 
tière de  s;i  Loy.  Ce  qu'ils  ont  accoustumé 
de  jaser,  de  récompenser  Dieu  par  œu- 
vres de  superérogation,  n'est  guères  pliis 
ferme.  Car  quoy?  ne  revienent-ils  pas 
tousjours  là  dont  ils  sont  jà  exclus  :  c'est 
que  quiconque  garde  en  partie  la  Loy, 
est  d'autant  juste  par  ses  œuvres  ?  En  ce 
faisant  ils  prenent  une  chose  pour  réso- 
lue, que  nul  de  sain  jugement  ne  leur 
concéderoit.  Le  Seigneur  tesmoigne  si 
souvent,  qu'il  ne  recognoist  autre  justice, 
sinon  en  parfait^  obéissance  de  sa  Loy. 
Quelle  audace  est-ce,  quand  nous  som- 
mes desnuez  d'icelle,  afin  qu'il  ne  semble 
advis  que  nous  soyons  despouillez  de 
toute  gloire,  c'est-à-dire  que  nous  ayons 
plenement  cédé  à  Dieu,  de  produire  je 
ne  sçay  quelles  pièces^  et  morceaux  d'un 
peu  de  bonnes  œuvres^  et  ainsi  vouloir 
racheter  ce  qui  nous  défaut  par  satisfac^ 
tions?  Les  satisfactions  ont  esté  ci-des- 
sus puissamment  abalues,  tellement  qu'el- 
les ne  nous  devroyent  entrer  en  l'enten- 
dement, et  ne  fust-ce  que  par  songe.  Seu- 
lement je  di  que  ceux  qui  babillent  ainsi 
inconsidérément,  ne  réputent  point  com- 
bien c'est  une  chose  exécrable  à  Dieu  que 
péché  :  car  lors  certes  ils  entendroyent 
que  toute  la  justice  des  hommes  assem- 
blée en  un  monceau,  ne  suffiroit  pas  à  la 
récompense  d'un  seul  péché.  Nous  voyons 
l'homme  avoir  esté  pour  un  seul  péché 
tellement  rejette  de  Dieu,  qu'il  a  perdu 
tout  moyen  de  recouvrer  salul  '.  La  fa- 
culté doncques  de  satisfaire  nous  est 
ostée  :  de  laquelle  ceux  qui  se  flattent, 
jamais  ne  satisferont  k  Dieu,  auquel  il 
n'y  a  rien  agréable  de  ce  qui  procède  de 
ses  ennemis.  Or  tous  ceux  ausquels  il 
veut  imputer  les  péchez  luy  sont  ennemis 
11  faut  doncques  que  tous  péchez  soyent 
couvers  et  remis  devant  qu'il  regarde  à 
une  seule  œuvre  de  nous.  Dont  il  s'ensuyt 
que  la  rémission  des  péchez  est  gratuite  : 
laquelle  est  mescbamment  blasphémée 
de  ceux  qui  mettent  en  avant  aucunes 
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satisfactions.  Poartant  nous  à  l'exemple 
de  TApostre,  oubiians  les  choses  passées, 
et  tendans  à  ce  qui  est  devant  nous, 
poursuyvons  nostre  course,  pour  par- 
venir au  loyer  de  la  vocation  super- 
nelle  *. 

14  De  prétendre  quelques  œuvres  de 
superérogation ,  comme    conviendra -Il 
avec  ce  qui  est  dit,  que  quand  nous  au- 
rons fait  tout  ce  qui  nous  est  commandé 
nous  disions  que  nous  sommes  ser>'iteurs 
inutiles,  et  que  nous  n*avons  fait  que  ce 
que  nous  devions  faire'?  Dire  devnnt 
Dieu,  n'est  pas  feindre  ou  mentir  :  mais 
arrester  en  soy-mesme  ce  qu'on  a  pour 
certain.  Le  Seigneur  doncques  nous  com- 
mande de  juger  à  la  vérité,  et  recognois- 
tre  de  cœur  que  nous  ne  luy  faisons  nuls 
services  gratuits  :  mais  seulement  luy 
rendons  ceux  dont  nous  luy  sommes 
redevables.  Et  ce  à  bon   droict  :  car 
nous  luy  sommes  serfs,  et  astreints  de 
nostre  condition  à  tant  de  services,  qu'il 
nous  est  impossible  de  nous  en  acquitter, 
voire  quand  toutes  nos  pensées  et  tous 
nos  membres  ne  s*appliqueroyent  à  autre 
chose.  Pourtant  quand  il  dit,  Après  que 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  aura  esté 
commandé  :  c'est  autant  comme  s'il  di- 
soit,  Posez  le  cas  que  toutes  les  justices 
du  monde  fussent  en  un  homme  seul,  et 
encores  d'avantage.  Nous  doncques,  en- 
tre lesquels  il  n'y  en  a  nul  qui  ne  soit 
bien  loing  de  ce  but,  comment  nous  ose- 
rions-nous  glorifier  d'avoir    adjousté 
quelque  comble  à  la  juste  mesure?  Et  ne 
faut  point  que  quelqu'un  allègue  qu'il 
n'y  a  nul  inconvénient,  que  celuy  qui  ne 
fait  pas  son  devoir  en  quelque  partie, 
face  plus  qu'il  n'est  requis  de  nécessité. 
Car  il  nous  faut  avoir  cestereigle,  qu'il  ne 
nous  peut  rien  venir  en  l'entendement, 
qui  fac«  ou  à  l'honneur  de  Dieu,  ou  à  la 
dilection  de  nostre  prochain,  qui  ne  soit 
comprins  sous  la  Loy  de  Dieu.  Or  si  c'est 
partie  de  la  Loy  :  il  ne  nous  faut  vanter 
de  libéralité  volontaire,  où  nous  sommes 
astreints  par  nécessité. 

45  C'est  mal  à  propos  qu'ils  allèguent 
la  sentence  de  sainct  Paul  pour  prouver 
cela ,  quaftd  il  se  glorifie  qu'entre  les  Co- 


rinthiens 11  a  cédé  de  son  droict,  dvqud 
il  pouvoit  user  s'il  eust  voulu  :  et  qu'il 
ne  leur  a  point  seulement  rendu  ce  qQ*ii 
leur  devoit  de  son  office,  mais  qu'il  s'est 
employé  outre  son  devoir,  en  leur  pres- 
chant  gratuitement  l'Evangile  ^  Il  faloii 
considérer  la  raison  qui  est  là  notés: 
c'est  qu'il  a  fait  cela  afin  qu'il  ne  fasi 
point  en  scandale  aux  infirmes.  Car  les 
séducteurs  qui  troubloyent  cesle  Eglise- 
là,  s'insinuoyent  par  ceste  couverture  de 
ne  rien  prendre  pour  leur  peine,  afin 
d'acquérir  faveur  à  leur  perverse  doe- 
trine,  et  mettre  TEvangileen  haine  :teH^ 
ment  qu'il  estoit  nécessaire  à  sainct  Paul 
ou  de  mettre  en  danger  la  doctrine  de 
Christ,  ou  d'obvier  à  telles  cautellcs. 
Si  c'est  chose  indifférente  à  rbomi» 
chrestien ,  d'encourir  scandale  quand  il 
s'en  peut  abstenir,  je  confesse  que  l'A- 
postre  a  donné  quelque  chose  à  Dieupliis 
qu'il  ne  luy  devoit  ;  mais  si  cela  estoit 
requis  à  un  prudent  dispensateur  de  l'E: 
vangile  :  je  di  qu'il  a  fait  ce  qu'il  devoit. 
Finalement,  quand  ceste  raison  n'apps- 
roistroit  point,  néantmoins  ce  que  dit 
Chrysostome  est  tousjours  vray  :  que 
tout  ce  qui  vient  de  nous,  est  d'une  leil^ 
condition  que  ce  que  possède  un  hofnne 
serf  :  c'est  que  par  le  droict  de  seni- 
lude  il  appartient  à  son  maistre.  Ce  q« 
Christ  n'a  point  dissimulé  en  la  parabole. 
Car  il  interrogue  quel  gré  nous  sçauroos 
à  nostre  serviteur,  après  qu'ayant  tra- 
vaillé tout  au  long  du  jour.  Il  retourne» 
soir  en  la  maison  *.  Or  il  se  peut  fût 
qu'il  aura  prins  plus  de  peine  que  nous 
ne  luy  en  eussions  osé  imposer;  qnaaô^ 
ainsi  sera,  encores  n'a-il  fait  sinon  (t 
qu'il  nous  devoit  du  droict  de  serviiade, 
veu  qu'il  est  nostre,  avec  tout  ce  qoî 
peut  faire.  Je  ne  di  point  quelles  s(»(l  ' 
les  superérogations,  dont  ils  se  veolttil 
priser  devant  Dieu  :  toutesfois  ce  ne  sort 
que  fatras,  lesquels  il  n'a  point  comiBiK- 
dez ,  et  ne  les  approuve  point  :  et  quasê 
ce  viendra  à  rendre  conte,  ne  les  allo^ 
nullement.  En  ce  sens  nous  cont^édero» 
bien  que  c^  sont  œuvres  de  superéroga- 
tion,  ainsi  qu'en  parle  le   Prophète, 
disant  :  Qui  a  requis  ces  choses  de  iw 
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BUJDs  '  P  Mais  il  fant  que  ces  Pharisiens 
se  soQvienenl  de  ce  qui  en  est  dit  en  un 
fctiire  lieu  :  Pourquoy  délivrez-vous  vos- 
tiTsrgent,  et  n'en  achetez  point  de  pain  ? 
poorquoy  prenez-vous  peine  en  choses 
(Bine  vous  peuvent  rassasier'?  Mes- 
ifei^  nos  maistres  peuvent  bien  sans 
paode  difficulté  disputer  de  ces  ma- 
tières, estans  en  leurs  escholes  assis 
■oHement  sur  des  coussins  :  mais  quand 
m  souverain  Juge  apparoistra  du  ciel  en 
m  Throne  judicial,  tout  ce  qu'ils  au- 
n»t  déterminé  ne  proufitera  guères  : 
rinss'esvanouira  comme  fumée.  Or  c'es- 
Ml  ce  qu'il  faloit  yci  chercher  :  quelle 
Imce  nous  pourrons  apporter,  pour 
iMs  défendre  en  cest  horrible  juge- 
Mf ,  et  non  pas  ce  qu'on  en  peut  ba- 
Mfer  ou  meniir  en  quelque  anglet  d'une 
fcrbonne. 

16  II  nous  faut  chasser  yci  deux  pestes 
k  nos  cœurs:  c'est  de  n'avoir  nulle 
iBC€  en  nos  œuvres,  et  ne  leur  atiri- 
Icr  aucune  louange.  L'Escriture  çà'  et 

nous  en  oste  la  fiance,  disant  que 
fetes  nos  justices  ne  sont  qu*ordure 
iraantise  devant  Dieu,  sinon  qu'elles 
Mit  bonne  odeur  de  la  justice  de  Jésus- 
risl  :  qu'elles  ne  peuvent  sinon  provo- 
er  la  vengence  de  Dieu,  si  elles  ne 
it  supportées  par  le  pardon  de  sa  mi- 
fcorde.  Ainsi  elle  ne  nous  laisse  rien 

Teste ,  sinon  que  nous  implorions  la 
^ence  de  nostre  Juge,  pour  obtenir 
svd,  avec  ceste  confession  de  David, 
le  Dttl  ne  sera  justifié  devant  sa  face, 
i  appelle  à  conte  ses  serviteurs".  Et 
hod  Jolf  dit,  Malheur  sur  moy  si  j'ay 
ttil  :  et  si  j'ay  justement  fait,  em-ores 
Mèreniy-je  point  la  teste*.  Combien 
Ni  regarde  A  la  justice  souveraine  de 
n,  à  laquelle  les  Anges  mesmes  ne 
wént  s;itisfaire  :  si  est-ce  qu1l  mons- 
hl^and  on  vient  devant  le  Ihrone  judi- 
ft  de  Dieu,  qu'il  ne  reste  rien  à  toutes 
fciiiii  humaines  sinon  de  faire  si- 
kae.  Car  il  n'entend  point  qu'il  aime 
bn  de  son  bon  gré  céder  à  Dieu,  que 
}  cofDlKitre  avec  péril  contre  sa  ri- 
:  mais  il  signifie  qu'il  ne  recognoist 
en  soy,  laquelle  ne  décheust  in- 


>)  tt.  LV,  s. 
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continent  devant  Dieu.  Quand  la  fiance 
est  déchassée,  il  faut  aussi  que  toute 
gloire  soit  anéantie.  Car  qui  est-ce  qui 
assignera  la  louange  de  justice  à  ses  œu- 
vres ,  quand  en  les  considérant  il  trem- 
blera devant  Dieu  ?  Parquoy  il  nous  faut 
venir  où  Isaïe  nous  appelle  :  c'est  que 
toute  la  semence  d'Israël  se  loue  et  se  glo- 
rifie en  Dieu  *  :  pource  que  ce  qu'il  dit 
ailleurs  est  trèsvray,  c'est  que  nous 
sommes  plantez  à  sa  gloire  *.  Nostre 
cœur  doncques  sera  lors  droictement 
purgé,  quand  il  ne  s'appuyera  nullement 
en  aucune  fiance  d'œuvres,  et  n'en  pren- 
dra point  matière  de  s'eslever  et  enor- 
gueillir. C'est  cest  erreur  qui  induit 
les  hommes  à  ceste  fiance  frivole  et 
mensongère ,  qu'ils  establissent  tous- 
jours  la  cause  de  leur  salut  en  leurs 
œuvres. 

47  Mais  si  nous  regardons  les  quatre 
genres  de  causes  que  les  Philosophes 
mettent,  nous  n'en  trouverons  pas  un 
seul  qui  conviene  aux  œuvres,  quand  il 
est  question  de  nostre  salut.  L'Escriture 
par  tout  enseigne  que  la  cause  efficiente 
de  nostre  salut  est  la  miséricorde  de  nos- 
tre Père  céleste,  et  la  dileciion  gratuite 
qu'il  a  eue  envers  nous.  Pour  la  cause 
matérielle  elle  nous  propose  Christ  avec 
son  obéissance,  par  laquelle  il  nous  a  ac- 
quis justice.  De  la  cause  qu'on  appelle 
instrumentale,  quelle  dirons-nous  qu'elle 
est,  sinon  la  foy?  Sainct  Jehan  a  coro- 
prins  toutes   ces   trois    ensemble    en 
une  sentence,  quand  il  dit  que  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son 
Fils  unique  :  afin  que  quiconque  croira 
en  luy,  ne  périsse  point,  mais  ait  la  vie 
éternelle*.  Quant  à  la  cause  finale ,  l'A- 
postre  dit  que  c'a  esté  pour  démonslrer 
la  justice  de  Dii'U,  et  glorifier  sa  bonté*  : 
conjoignant  mesmes  clairement  les  trois 
autres  causes  que  nous  avons  récitées. 
Car  voyci  qu'il  dit.  Tous  ont  péché,  et 
sont  desnuez  de  la  gloire  de  Dieu  :  mais 
ils  sont  jusliliez  gratuitement  par  la  grâce 
d'iceluy.  H  démonstre  là  le  commence- 
ment et  comme  la  source  :  c'est  que  Dieu 
a  eu  pitié  de  nous  par  sa  bonté.  Il  s'en- 
suyt,  Par  la  rédemption  laquelle  est  en 


I)  ti.XLV.U. 
S)  Jeaa  UI»  !•. 


t)  11.  LXI,  S. 


ibi 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


Christ.  Yci  nous  avons  la  substance,  en 
laquelle  consiste  nostre  justice.  Il  s'en- 
suyt  encores,  Parlafoy  au  sangd'iceluy  : 
en  quoy  il  démonstre  la  cause  instru- 
mentale, par  laquelle  la  justice  de  Christ 
nous  est  appliquée.  Il  adj ouste  consé- 
quemmenl  la  fin,  quand  il  dit  que  Dieu  a 
fait  cela  pour  déinonstrer  sa  justice ,  à 
ce  ()u'il  soit  juste,  et  justifiant  celuy  qui 
a  foy  en  Jésus-Christ.  Et  mesmes,  pour 
signifier  comme  en  passant,  que  ceste 
justice  dont  il  parle  consiste  en  la  récon- 
ciliation  entre  Dieu  et  nous,  il  dit  nom- 
mément que  Christ  nous  a  esté  donné 
pour  nous  rendre  le  Père  propice.  Sem- 
blablement  au  chapitre  I'^  de  TEpistre 
aux  Ephésiens,  il  enseigne  que  Dieu 
nous  reçoit  en  sa  grâce  par  sa  pure  mi- 
séricorde :  que  cela  se  fait  par  Tinterces- 
sion  de  Christ,  que  nous  recevons  ceste 
grâce  par  foy  :  que  le  tout  tend  à  ce  but, 
que  la  gloire  de  sa  bonté  soit  plenement 
cognue  ^  Quand  nous  voyons  toutes  les 
parties  de  nostre  salut  estre  hors  de 
nous,  qu'est-ce  que  nous  prenons  au- 
cune confiance  ou  gloire  de  nos  œuvres? 
Quant  est  de  la  cause  efficiente  et  finale, 
les  plus  grans  adversaires  de  la  gloire 
de  Dieu  ne  nous  en  sçauroyeut  faire  con- 
troversie,  s'ils  ne  veulent  renoncer  toute 
l'Escriture.  Quant  ce  vient  à  la  cause 
matérielle  et  instrumentale,  ils  cavillenl, 
comme  si  nos  œuvres  partissoyent  k 
demi  avec  la  foy  et  la  justice  de  Christ. 
Mais  l'Escriture  contredit  aussi  bien  à 
cela,  en  affermant  simplement  que  Christ 
nous  est  en  justice  et  en  vie,  et  que 
nous  possédons  un  tel  bien  par  la  seule 
foy. 

48  Ce  que  les  saincts  se  conferment 
et  se  consolent  souvent,  en  réduisant  en 
mémoire  leur  innocence  et  intégrité  :  et 
aucunesfois  la  mettent  en  avant,  cela  se 
fait  en  deux  manières.  C'eit  qu'en  ac- 
comparant  leur  bonne  cause  avec  la  mau- 
vaise cause  des  iniques,  ils  conçoyvent 
de  cela  espérance  de  victoire  :  non  pas 
tant  pour  la  valeur  ou  estime  de  leur  jus- 
tice, que  pource  que  l'iniquité  de  leurs 
ennemis  mérite  cela.  Secondement,  quant 
en  se  recognoissant  devant  Dieu  sans  se 

I)  Bphéi.  1,  »,  «. 


comparer  avec  les  autres,  ils  re^y 
quelque  consolation  et  fiance  de  la  pu 
de  leur  conscience.  De  la  première 
son  nous  en  verrons  ci-après.  Haîj 
nant  despescbonsbriefvementlaseooD 
comment  c'est  qu'elle  peut  conreoir 
accorder  avec  ce  que  nous  avons  de 
dit,  asçavoir  qu'il  ne  nous  faut  appo] 
sur  aucune  fiance  de  nos  œuvres  an  j 
gement  de  Dieu,  et  ne  nous  en  faut  ni 
lement  glorifier.  Or  la  conveuanœ  i 
telle  :  c'est  que  les  saincts,  quaod  a< 
question  de  fonder  et  establir  leur  sal 
sans  avoir  regard  à  leurs  œuvres,  fieb 
les  deux  yeux  en  la  seule  bonté 
Dieu.  Et  non-seulement  s'addresseid 
icelle  devant  toutes  choses,  comme 
commencement  de  leur  béatitude:  m 
l'ayant  aussi  bien  pour  accomptisseine 
y  acquiescent  du  tout,  et  s'y  repose 
Après  que  la  conscience  est  ainsi  fond 
dressée  et  confermée,  elle  se  peut  ai 
fortifier  par  la  considération  desonivR 
asçavoir  entant  que  ce  sont  tesmoigi 
ges  que  Dieu  habite  et  règne  en  ooi 
Puis  doncques  que  ceste  fiance  des  a 
vres  n'a  point  lieu  jusques  â  ce  qu'ajo 
remis  toute  la  fiance  de  nostre  ccrari 
la  miséricorde  de  Dieu,  cela  nefâitrli 
pour  monstrer  que  les  œuvres  justita 
ou  d'elles  -  mesmes  puissent  assea 
l'homme.  Pourtant  quaiid  nous  esdufl 
la  fiance  des  œuvres,  nous  ne  voaki 
autre  chose  dire  sinon  que  l'âoie  dut 
tienne  ne  doit  point  regarder  ae  mÉi 
des  œuvres ,  comme  à  un  refane  < 
salut  :  mais  du  tout  se  reposer  a 
promesse  gratuite  de  justice.  Cepeadi 
nous  ne  luy  défendons  pas  qu'elle  se 
soustiene  et  conferme  par  tous  ép 
qu'elle  a  de  la  bénédiction  deDieD.C 
si  tous  les  dons  que  Dieu  nous  a  M 
quand  nous  les  réduisons  en  rnénxii 
sont  comme  rayons  de  la  clairté  de  a 
visage,  pour  nous  illuminer  â  contcsp 
la  souveraine  lumière  de  sa  bonté  :  ] 
plus  forte  raison  les  bonnes  auivresqi 
nous  a  données  doyvent  servir  à  o 
lesquelles  démonstrent  TEspnt  d'aè 
tion  nous  avoir  esté  donné. 

49  Quand  doncques  les  saincts  ( 
ferment  leur  foy  par  leur  innocence 
en  prenent  matière  de  se  resjouir,  il 
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chose  sinon  réputer  |>ar  les 
I  vocation,  que  Dieu  les  a 
ïT  ses  enfans.  Ce  doncques 
lomon,  qu'en  la  crainte  du 
y  a  ferme  asseurance  ^  :  que 
pour  estre  exaucez  de  Dieu 
lesfois  de  ceste  remontrance, 
sheminé  devant  sa  face  en  in- 
implicite'  :  tout  cela  n'a  point 
ire  fondement  pour  édifier  la 
:  mais  lors  seulement  peut 
id  on  le  prend  comme  ensei- 
)caUon  de  Dieu.  Car  la  crainte 
est  nulle  part  telle,  qu'elle 
ler  ferme  asseurance  :  et  tous 
intendenl  bien  qu'ils  n'ont  pas 
ité,  ains  qui  est  mesiée  avec 
['imperfections  et  reliques  de 
mais  pource  que  des  fruits 
g^énération  ils  prenent  argu- 
ne  que  le  sainct  Esprit  habite 
n*ont  pas  petite  matière  à  se 
d'attendre  l'aide  de  Dieu  en 
essitez  :  veu  qu'ils  l'expéri- 
^re  en  si  grand'chose.  Or  ils 
faire  cela,  que  premièrement 
appréhendé  la  bonté  de  Dieu, 
d'icelle  par  les  promesses  de 
ant  seulement.  Car  s'ils  com- 
e  fois  de  la  réputer,  ^lon  les 
l'y  aura  rien  plus  incertain  ne 
t  :  veu  que  si  les  œuvres  sont 
I  elles-mesmes,  elles  ne  me- 
ts moins  l'homme  de  Tire  de 
!ur  imperfection,  qu'elles  luy 
3nt  sa  bénévolence  par  leur 
ïment  quellement  accoromen- 
nme,  ils  prescbent  tellement 
s  de  Dieu,  qu'ils  ne  se  diver- 
ement  de  sa  faveur  gratuite  : 
sainct  Paul  lesmoigne  que 
toute  perfection  haut  et  bas, 
l  de  large  et  de  profond*. 
:  dlsoit,  quelque  part  que  se 
Ds  sens,  et  quand  ils  monte- 
ilus  haut  du  monde,  ou  s'es- 
au  long  et  au  large,  qu'ils  ne 
itrepasser  ceste  borne  :  c'est 
re  la  dilection  de  Jésus-Christ 
»,  et  se  tenir  serrez  à  la  bien 
oroe  qu'elle  comprend  en  soy 

•t.  t)  1  Rou  XX,  S. 


toutes  mesures.  Pour  laquelle  raison  il 
dit  qu'elle  surmonte  en  prééminence  tout 
sçavoir:  adjoustant  que  quand  nous  com- 
prenons comment  Dieu  nous  a  aimez  en 
Jésus-Christ,  nous  sommes  remplis  en 
toute  plénitude  divine  ^  Comme  ailleurs, 
en  se  glorifiant  que  les  fidèles  sont  vic- 
torieux en  tous  combats,  il  adjouste  la 
raison  et  moyen,  asçavoir,  Pour  celuy 
qui  les  a  aimez  *. 

20  Nous  voyons  maintenant  que  les 
saincts  ne  conçoyvent  point  une  fiance 
de  leurs  œuvres,  qui  attribue  quelque 
chose  au  mérite  d'icelles  (veu  qu'ils  ne  le.8 
considèrent  point  que  comme  dons  de 
Dieu,  ddnt  ils  recognoissent  sa  bonté  : 
et  signes  de  leur  vocation,  dont  ils  répu- 
tent  leur  eslection)  ny  aussi  qui  dérogue 
rien  à  la  justice  gratuite  que  nous  obte- 
nons en  Christ,  veu  qu'elle  en  dépend, 
et  ne  peut  subsister  qu'en  icelle.  Ce  que 
sainct  Augustin  démonstre  fort  bien  en 
peu  de  paroles,  parlant  ainsi  :  Je  ne  di 
pas  au  Seigneur  qu'il  ne  desprise  point 
l'œuvre  de  mes  mains  :  il  est  bien  vray 
que  Je  cherche  le  Seigneur  de  mes  mains, 
et  ne  suis  point  déceu  :  mais  je  ne  prise 
pas  les  œuvres  de  mes  mains.  Car  je 
crains,  si  Dieu  les  regardoit,  qu'il  n'y 
trouvast  plus  de  péchez  que  de  mérites. 
Seulement  je  di,  et  prie  et  désire  cela, 
qu*il  ne  desprise  point  l'œuvrcNde  ses 
mains.  Seigneur  doncques,  voy  ton  œu- 
vre en  moy,  non  pas  le  mien  ;  car  si  tu 
y  vois  le  mien,  tu  le  condamnes,  si  tu  y 
vois  le  tien,  tu  le  couronnes.  Et  de  faict, 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  j'ay,  sont 
de  toy  '.  Nous  voyons  qu'il  met  deux  rai- 
sons pourquoy  il  n'ose  point  alléguer  ses 
œuvres  à  Dieu ,  asçavoir  que  s'il  a  rien 
de  bon,  ce  n'est  pas  du  sien  :  seconde- 
ment, que  tout  le  bien  qui  est  en  luy  est 
surmonté  par  la  multitude  de  ses  péchez. 
De  là  vient  que  la  conscience,  en  consi- 
dérant ses  œuvres,  conçoit  plus  de  frayeur 
et  estonnement  que  d'asseurancr.  Pour- 
tant ce  sainct  personnage  ne  veut  point 
que  Dieu  regarde  autrement  ses  bien- 
faits, sinon  pour  cognoistre  en  iceux  la 
grâce  de  sa  vocation,  afin  de  parfaire 
l'œuvre  qu'il  a  commencée. 
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24  D'avanUge,  ce  que  TEscriture  dit, 
que  les  bonnes  œuvres  sont  cause  pour- 
quoy  nostre  Seigneur  fai!  bien  à  ses  ser- 
viteurs :  il  faut  tellement  entendre  cela, 
que  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de- 
meure en  son  entier  :  c'est  que  l'origine 
et  effect  de  nostre  salut  gist  en  la  dilec- 
tion  du  P^re  céleste  :  la  matière  et  sub- 
stance, en  l'obéissance  de  Ciirist  :  Tin- 
strumeni,   en   l'illumination  du    sainct 
Esprit,  c'est-à-dire  en  la  foy  :  que  la  fin 
est,  à  ce  que  la  bonté  de  Dieu  soit  glo- 
rifiée. Cela  nVmpesche  point  que  Dieu 
ne  reçoyve  les  œuvres,  comme  causes 
inférieures.  Mais  dont  vient  cela  ?  C'est 
pource    que  ceux   qu'il  a  prédestinez 
par  sa  miséricorde  à  l'héritage  de  la 
vie  éternelle,  il  les  introduit  selon  sa 
dispensation  ordinaire  en  la  possession 
d*tcelle  par  bonnes  œuvres.  Ainsi  ce  qui 
précède  en  l'ordre  de  sa  dispensation,  il 
le  nomme  cause  de  ce  qui  s'ensuyt  après. 
Pour   ceste   mesme   raison   i'Escriture 
semble  advis  signifier  aucunesfois,  que 
la  vie  éternelle  procède  des  bonnes  œu- 
vres :  non  pas  que  la  louange  leur  en 
doyve  esire  attribuée,  mais  pource  que 
Dieu  justifie  ceux  qu'il  a  esleus,  pour  les 
glorifier  finalement  ^  :  la  première  grâce, 
qui  est  comme  un  degré  à  la  seconde,  est 
nommée  cause  d'icelle.  Toutesfois  quand 
il  faut  assigner  la  vraye  cause,  I'Escri- 
ture ne  nous  meine  point  aux  œuvres, 
mais  nous  retient  en  la  seule  méditation 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Car  qu'est-ce 


que  veut  dire  cesie  sentence  de  ï 
tre  :  que  le  loyer  de  péché  c'est  ir 
vie  étemelle  est  grâce  de  Dieu'? 
quoy  n'oppose-il  la  justices  péché? 
la  vie  à  la  mortP  Pourquoy  ne  m 
justice  pour  cause  de  vie,  comme  i 
péché  estre  cause  de  mort  ?  Car  I 
paraison  eust  esté  ainsi  entière,  I 
est  aucunement  imparfaite  comi 
couche.  Mais  il  a  voulu  exprimer  6 
comparaison  ce  qui  estoit  vray,  a 
que  la  mort  est  deue  à  l'homme  p 
mérites  :  mais  que  la  vie  est  situi 
seule  miséricorde  de  Dieu.  Briet 
tes  ces  façons  de  parler,  où  il 
mention  des  bonnes  œuvres,  il  n 
question  de  la  cause  pourquoy  D 
bien  aux  siens,  mais  seulement  de 
qu'il  y  tient:  c'est  qu'en  adjoustai 
sur  grâce,  il  prend  occasion  des 
res  de  les  augmenter  par  les  se 
et  poursuyt  tellement  sa  libéralii 
veut  que  nous  pensions  tousjour 
eslection  gratuite,  laquelle  est  la  I 
de  tous  ses  bienfaits  envers  no 
combien  qu'il  aime  et  prise  les  do 
nous  eslargit  journellement  selo 
procèdent  de  ceste  source-là,  lo 
pource  que  nostre  office  est  de  no 
arrestez  à  l'acceptation  gratuite, 
seule  peut  affermir  nos  âmes,  il  c 
mettre  en  second  degré  les  dons 
Esprit,  desquels  i!  nous  enrichit,* 
qu'ils  ne  déroguent  point  à  la  p 
cause. 


CHAPITRE  XV. 

Que  tout  ce  qui  est  dit  pour  magnifier  les  mérites ^  destruit  tant  la  k 

de  Dieu  que  la  certitude  de  nostre  scUut. 


4  Nous  avons  desjâ  despeschéle  princi- 
pal nœud  de  ceste  matière  :  c'est  que 
d'autant  qu'il  est  nécessaire  que  toute 
justice  soit  confondue  devant  la  face  de 
Dieu,  si  elle  est  appuyée  sur  les  œuvres, 
elle  est  contenue  en  la  seule  miséricorde 
de  Dieu,  et  en  la  seule  communion  de 
Christ  :  et  pourtant  en  la  seule  foy.  Or 

i)  Bon.  vin,  30. 


nous  avons  diligemment  â  not 
c'est  ci  le  principal  point  :  afin  de 
envelopper  en  l'erreur  commun  i 
lement  du  vulgaire,  mais  aussi 
vans.  Car  quand  il  est  question 
ou  les  œuvres  justifient,  ils  al1è| 
passages  qui  semblent  advis  : 
quelque  mérite  aux  œuvres  deva 
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i  la  justification  des  œjivres  es- 
cela  démonstrée,  quand  il  seroil 
lu'elles  sont  en  quelque  estime 
ieu.  Or  il  a  esté  clairement  dé- 
que  la  justice  des  œuvres  con- 
leroent  en  une  parfaite  et  entière 
Ion  de  la  Loy  :  dont  il  s'ensuyt 
n'est  justifié  par  ses  œuvres, 
uy  qui  est  venu  à  une  telle  per- 
[|u*on  ne  le  sçauroit  rédarguer 
ndre  faute  du  monde.  C'est  donc- 
I  autre  question  et  séparée,  as- 
les  œuvres,  combien  qu'elles  ne 
point  à  justifier  l'homme,  luy 
acquérir  faveur  envers  Dieu, 
nièrement,  je  suis  contraint  de 
*  cela  de  ce  nom  de  Mérite  :  que 
le  l'a  le  premier  attribué  aux 
humaines,  au  regard  du  juge- 
Dieu,  n'a  pas  fait  cbose  expé- 
our  entretenir  la  sincérité  de  la 
ni  à  moy,  je  me  déporte  volon- 
toutes  contentions  qui  se  font 
Qots  :  mais  je  désireroye  que  ceste 
eust  tousjours  esté  gardée  entre 
Uiens,  qu'ils  n'eussent  point  sans 
et  sans  propos  usurpé  vocables 
s  de  l'Escriture,  qui  pouvoyent 
*r  beaucoup  de  scandales  et  peu 
Car  quel  mestier  estoit-il,  je 
ï,  de  mettre  en  avant  ce  nom  de 
puis  que  la  dignité  des  bonnes 
pouvoit  autrement  estre  expli- 
is  offension  ?  Or  combien  il  est 
scandales  de  ce  mot,  nous  le 
ivec  le  grand  dommage  de  tout 
;.  Certes  «:omme  il  est  plein  d'or- 
ne peut  sinon  obscurcir  la  grâce 
et  abruver  les  hommes  d'une 
Irecuidanr^.  Je  confesse  que  les 
>0€teurs  de  l'Eglise  en  ont  com- 
Dt  usé.  Et  pleusl  k  Dieu  que  par 
mot  ils  n'eussent  point  donné 
d'erreur  à  ceux  qui  sont  venus 
Combien  qu'en  d'aucuns  lieux  ils 
[lié  comment  ils  ne  vouloyeut 
éjudicier  en  ce  faisant  à  la  vé- 
ict  Augustin  en  quelque  lieu  dit, 
mérites  humains  se  taisent  yci, 
sont  péris  en  Adam  :  et  que  la 
Dieu  règne,  comme  elle  règne 
s-Cbrist*.  Item,  Les  saincts  n'at- 


tribuent rien  à  leurs  mérites,  mais  le  tout 
à  la  miséricorde  de  Dieu  ^  Item,  Quand 
l'homme  voit  que  tout  ce  qu'il  a  de  bien 
il  ne  l'a  pas  de  soy,  mais  de  son  Dieu  :  il 
voit  que  tout  ce  qui  est  loué  en  luy  n'est 
point  de  ses  mérites,  mais  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Nous  voyons  comment  en 
ayant  osté  à  l'homme  la  vertu  de  bien 
faire,  il  abat  aussi  la  dignité  des  mérites'. 
Item  Chrysostome,  Toutes  nos  œuvres 
qui  suyvent  la  vocation  gratuite  de  Dieu 
sont  comme  debtes  que  nous  luy  ren- 
dons :  mais  ces  bénéfices  sont  de  grâce, 
bénéficence  et  pure  largesse '.Toutesfois 
laissant  le  nom  derrière,  considérons 
plustostla  chose.  Sainct  Bernard  dit  bien 
comme  j'ay  desjà  allégué  en  quelque 
passage,  que  comme  il  suffit  pour  avoir 
mérites,  de  ne  présumer  point  de  ses  mé- 
rites :  aussi  qu'il  suffit  pour  estre  con- 
damné, de  n'avoir  nuls  mérites.  Mais  en 
adjoustant  quant  et  quant  l'interprétation 
il  adoucit  la  dureté  de  ce  mot,  en  disant. 
Mets  doncques  peine  d'avoir  des  mérites  : 
quand  tu  les  auras,  cognoy  qu'ils  te  sont 
donnez  :  espères-en  le  fruit  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  en  ce  faisant  tu  auras 
évité  tout  le  danger  de  povreté,  ingrati- 
tude et  présomption.  L'Eglise  est  bien- 
heureuse, laquelle  a  des  mérites  sans 
présomption,  et  a  présomption  sans  mé- 
rites. Et  un  peu  au  paravant  il  avoit 
monstre  en  quel  sens  il  usoit  de  ce  mot, 
disant,  Pourquoy  l'Eglise  se  soucieroit- 
elle  de  mérites ,  puis  qu'elle  a  un  plus 
certain  moyen  de  se  glorifier  au  bon 
plaisir  de  Dieu^?  Dieu  ne  se  peut  renon- 
cer, il  fera  ce  qu'il  a  promis.  Ainsi  il  ne 
faut  demander  par  quels  mérites  nous 
espérons  salut,  veu  que  Dieu  nous  dit.  Ce 
ne  sera  pas  â  cause  de  vous,  mais  pour 
l'amour  de  moy*.  11  suffit  doncques  pour 
mériter  salut,  de  sçavoir  que  les  mérites 
ne  suffisent  point. 

3  Que  c'est  que  méritent  nos  œuvres 
l'Escriture  le  démonstre,  disant' qu'elles 
ne  peuvent  soustenir  le  regard  de  Dieu, 
entant  qu'elles  sont  plenes  d'ordure  el 
iromondicité.  D'avantage,  que  c'est  que 
mériteroit  l'obéissance  parfaite  de  la  Loy, 

DU  Pimîm.  ex  XXIX.  1)  In  PtmJm,  LXXXfUI. 

3)  Hentl.  XXII II,  tn,  Gmn. 
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•i  elle  se  pouYOit  quelque  paît  trouver, 
elle  le  déclaire  en  nous  commandant  de 
nous  réputer  serviteurs  inutiles,  quand 
nous  aurions  fait  toutes  choses  qui  nous 
sont  ordonnées  ^  :  veu  qu'ainsi  mesmes 
nous  n'aurions  rien  fait  à  Dieu  de  gra- 
tuit, mais  nous  serions  seulement  acquit- 
tez des  services  à  luy  deus ,  ausquels  il 
ne  doit  nulle  grâce.  Toutesfols  le  Sei- 
gneur appelle  les  œuvres  qu'il  nous  a 
données,  Nostres  :  et  non-seulement  tes- 
moigne  qu'elles  luy  sont  agréables,  mais 
qu'elles  seront  rémunérées  de  luy.  Main- 
tenant noslre  office  est  de  prendre  cou- 
rage :  et  estre  incitez  de  telles  promesses, 
à  ce  que  nous  ne  nous  lassions  point  en 
Mn  faisant  :  et  aussi  de  n'estre  pas  in- 
grats à  une  telle  bénignité.  Il  n'y  a  nulle 
doute  que  tout  ce  qui  mérite  louange  en 
nos  œuvres  ne  soit  grâce  de  Dieu,   et 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  goutte  de  bien 
que  nous  devions  proprement  nous  attri- 
buer. Si  nous  recognoissotts  cela  â  la 
vérité,  non- seulement  toute  fiance  de 
mérite  s'esvanouira ,  mais  aussi  toute 
fantasie.  Je  di  doncques  que  nous  ne 
partissons  point  la  louange  des  bonnes 
œuvres  entre  Dieu  et  l'homme,  comme 
font  les  Sophistes ,  mais  la  gardons  en- 
tière à  Dieu.  Seulement  nous  réservons 
cela  à  l'homme,  qu'il  pollue  et  souille 
par  son  immondicité  les  œuvres,  qui  au- 
trement estoyent  bonnes  comme  venantes 
de  Dieu.  Car  du  plus  parfait  homme  qui 
soit  au  monde  il  ne  sort  rien  qui  ne  soit 
entaché  de  quelque  macule.  Que  Dieu 
doncques  appelle  en  Jugement  les  meilleu- 
res œuvres  qu'ayent  les  hommes,  et  en 
icelles  il  trouvera  sa  Justice  et  la  confu- 
sion des  hommes.  Les  bonnes  œuvres 
doncques  plaisent  â  Dieu,  et  ne  sont  paâ 
inutiles  â  ceux  qui  les  font,  mais  plustost 
en  reçoyvent  pour  loyer  trèsamples  béné- 
fices de  Dieu  :  non  pas  qu'elles  le  méri- 
tent, mais  pource  que  la  bénignité  du 
Seigneur  de  soy-mesme  leur  ordonne  un 
tel  pris.  Or  quelle  ingratitude  est-ce,  si 
n'estans  point  contens  d'une  telle  largesse 
de  Dieu,  laquelle  rémunère  les  œuvres  de 
loyer  nondeu  sans  aucun  mérite  d'icelles, 
nous  passons  outre  par  une  maudite  aro- 

1)  La«  XVn,  10. 


bition,  prétendans  que  ee  qoi  e 

pure  bénéficence  de  Dieu  soit  n 

mérite  des  œuvres?  J'appelle  yci 

mpignage  le  sens  commun  d'un 

Si  celuy  auquel  l'usufruit  d'un  cl 

donné,  se  veut  usurper  le  tîltrc 

priété,  ne  mérite-Il  pas  par  tell 

titude  de  perdre  mesmes  la  pc 

qu'il  avoit  ?  Pareillement  si  un  sei 

de  son  maistre  ne  veut  point  ci 

sa  condition,  mais  s'attribue  li 

ne  mérite-il  pas  d'estre  rédigé 

tude?  Car  voyci  la  droicte  façor 

d'user  des  bénéfices  qu'on  noa 

de  ne  point  entreprendre  plus  q 

nous  est  donné,  et  ne  frauder  po 

bienfaiteur  de  sa  louange  :  mai; 

nous  porter  tellement,  que  ee  < 

a  transféré  semble  aucunemei 

en  luy.  Si  nous  devons  avoir  < 

deslie  envers  les  hommes,  qu'i 

regarde  combien  plus  on  en  de 

4  Je  sçay  bien  que  les  Sopbi 

sent  de  quelques  passages  pou 

qu'on  trouve  ce  mot  de  Mérite  < 

ture.  Ils  allèguent  une  sentenc 

clésiastique,  La  miséricorde  doi 

â  un  chacun  selon  le  mérite  de  ses 

Item  de  l'Epistre  aux  Hébrieux 

tez  point  en  oubli  bénéficence  e 

nication  :  car  tels  sacrifices  m 

grâce  de  Dieu*.  Combien  que 

répudier  l'Ecclésiastique,  enta 

livre  n'est  point  canonique,  toi 

m'en  déporte.  Mais  Je  leur  nie 

tent  fidèlement  ses  paroles  :  c 

ainsi  de  mot  à  mot  au  grec ,  Diei 

lieu  â  toute  miséricorde  :  ui 

trouvera  selon  ses  œuvres.  Qi 

là  le  sens  naturel,  et  que  le  p: 

esté  corrompu  en  la  translation 

se  peut  veoir  aisément  tant  p 

s'ensuyt,  que  par  la  sentenc 

quand  elle  sera  prinse  seule.  To 

l'Epistre  aux  Hébrieux ,  ils  ne 

caviller,  veu  que  le  mot  grec 

l'Apostre  ne  signifie  autre  dic 

tels  sacrifices  estre  plaisans  â 

seul  suffira  bien  pour  abatre  e' 

toute  insolence  d'orgueil  en  no 

ne  passons  point  la  mesure  de 

I     t)  EccIésUitiqne  XVl,  U.       t)  Btt.  XH 
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Itribuer  quelque  dignité  aux  œu- 
r  la  doctrine  de  l'Escriture  est, 
(  œuvres  sont  entachées  de  plu- 
nacules,  desquelles  Dieu  seroil  à 
oict  offensé  pour  se  courroucer 
lous  :  tant  s'en  faut  qu'elles  nous 
t  acquérir  sa  grâce  et  faveur,  ou 
oquer  à  nous  bien  faire  :  néant* 
lource  que  par  sa  grande  clémence 
s  examine  pas  à  la  rigueur,  qu'il 
ipte  comme  trèspures  :  et  à  ceste 
lu'il  les  rémunère  d*infinis  béné- 
Dt  de  la  vie  présente  que  future, 
n  qu'elles  n'ayeut  point  méritécela. 
ne  puis  recevoir  ij  distinction  que 

aucups  personnages  :  c'est  que 
Des  œuvres  sont  méritoires  des 
que  Dieu  nous  confère  en  ceste 
is  que  le  salut  étemel  est  loyer  de 
}  foy  :  veu  que  le  Seigneur  nous 
le  loyer  de  nos  labeurs,  et  la 
ne  de  nostre  bataille  estre  au  ciel. 

part ,  d'attribuer  au  mérite  des 
que  nous  recevons  journellement 
es  grâces  de  Dieu,  tellement  que 
it  osté  à  la  grâce,  c'est  contre  la 
t  de  l'Escriture.  Car  combien  que 
lise  qu'il  sera  donné  de  nouveau  à 
ai  a,  et  que  le  bon  serviteur  qui 
»rté  fidèlement  en  petites  choses, 
Dstitué  sur  plus  grandes^  :  néant- 
il  démonstre  pareillement  que  les 
temens  des  fidèles  sont  dons  de  sa 
té  gratuite.  Tous  ayans  soif,  dit-il, 
I  l'eau  :  et  vous  qui  n'avez  point 
t,  venez  et  prenez  sans  argent  et 
compense  du  vin  et  du  lait*.  Par- 
)ttt  ce  qui  est  donné  aux  fidèles 
Mtvancement  de  leur  salut  est  pure 
mce  de  Dieu,  comme  la  béatitude 
e.  Toutesfois  tant  en  ses  grâces 
MIS  fait  maintenant,  comme  en  la 
future  qu'il  nous  donnera ,  il  dit 
linéique  considération  de  nos  œu- 
fautant  que  pour  nous  testifier  sa 
D  infinie,  il  luy  plaist  non-seule- 
e  BOUS  lionorer  ainsi,  mais  aussi 
iioes  que  nous  avons  receus  de  sa 

ces  choses  eussent  esté  traittées 
ièes  le  temps  passé  en  tel  ordre 


XMW,t»,W. 
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qu*il  appartenoit,  jamais  tant  de  troubles 
et  dissensions  ne  se  fussent  esmeues. 
Sainct  Paul  dit  qu'il  nous  faut  pour  bien 
édifier  l'Eglise,  retenir  le  fondement  qu'il 
avoit  mis  entre  les  Corinthiens,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  :  c'est  Jésus-Christ  ^ 
Quel  fondement  avons-nous  en  Christ  ? 
Est-ce  qu'il  a  esté  le  commencement  de 
nostre  salut,  afin  que  raccomplissement 
s'ensuyvist  de  nous?  et  qu'il  nous  a  seu- 
lement ouvert  le  chemin,  afin  que  nous  le 
suyvissions  après  de  nostre  industrie? 
Ce  n'est  pas  cela  :  mais  (comme  il  avoit 
dit  au  paravant)  quand  nous  le  recognois- 
sons  nous  estre  donné  à  Justice.  Nul 
doncques  n'est  bien  fondé  en  Christ,  si- 
non qu'il  ait  entièrement  sa  Justice  en 
luy  :  veu  que  l'Apostre  ne  dit  point  qu'il 
a  esté  envoyé  pour  nous  aider  à  obtenir 
justice  :  mais  afin  de  nous  estre  justice*  : 
asçavoir,  entant  que  de  toute  éternité 
devant  la  création  du  monde  nous  avons 
esté  esleus  en  luy  :  non  point  selon  au- 
cun mérite,  mais  selon  le  bon  plaisir  de 
Dieu*  :  entant  que  par  sa  mort  nous  avons 
esté  rachetez  de  condamnation  de  mort, 
et  délivrez  de  perdition^  :  que  nous  avons 
esté  adoptez  en  luy  du  Père  céleste  pour 
estre  ses  enfans  et  héritiers  :  que  nous 
avons  esté  réconciliez  à  Dieu  par  son 
sang  :  qu'estans  en  sa  sauvegarde,  nous 
sommes  hors  des  dangers  de  jamais  pé- 
rir* :  qu'estans  incorporez  en  luy,  nous 
sommes  desjà  aucunement  pariicipans  de 
la  vie  éternelle  :  estans  entrez  par  espé-^ 
rance  au  royaume  de  Dieu.  Encores 
n'est-ce  pas  la  fin  :  mais  aussi  entant 
qu'estans  receus  en  sa  participation,  jâ 
soit  que  nous  soyons  encores  fols  en 
nous-mesmes,  toutesfois  il  nous  est  sa- 
gesse devant  Dieu  :  combien  que  nous 
soyons  pécheurs ,  il  nous  est  justice  : 
combien  que  nous  soyons  immondes,  il 
nous  est  pureté,  combien  que  nous  soyons 
débiles  et  destituez  de  forces  et  d'armu- 
res pour  résister  au  diable ,  que  la  puis- 
sance qui  luy  a  esté  donnée  au  ciel  et  en 
terre  pour  briser  le  diable  et  rompre  les 
portes  d'enfer,  est  nostre*  :  combien  que 
nous  portions  encores  un  corps  mortel, 


I)  1  Cor.  m,  11. 
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que  luy  nous  est  vie^  :  brief,  que  tous 
ses  biens  sont  nostres,  et  en  luy  nous 
avons  tout,  en  nous  rien.  Il  faut  doncques 
que  nous  soyons  éditiez  sur  ce  fondement, 
si  nous  voulons  esire  temples  consacrez 
à  Dieu  *. 

6  Mais  le  monde  a  bien  esté  autrement 
enseigné  passé  long  temps.  On  a  trouvé 
je  ne  sçay  quelles  œuvres  morales,  pour 
rendre  leâ  hommes  agréables  à  Dieu  de- 
vant qu'ils  soyent  incorporez  en  Christ  : 
comme  si  TEscriture  mentoit,  quand  elle 
dit  que  tous  r^ux  qui  ne  possèdent  point 
le  Fils,  sont  en  la  mort'.  S'ils  sont  en  la 
mort,  comment  pourroyent-ils  engendrer 
matière  de  vie?  Pareillement,  comme  si 
cela  estoit  dit  pour  néant  que  tout  ce  qui 
est  fait  hors  foy,  est  péché  ^:  et  comme 
s'il  pouvoit  sortir  bon  fruit  d'un  mauvais 
arbre.  Etqu'estce  qu'ont  laissé  ces  mes- 
chans  Sophistes  -à  Christ,  en  quoy  il 
desploye  sa  vertu?  Ils  disent  qu'il  nous  a 
mérité  la  première  grâce,  c'est-à-dire  oc- 
casion de  mériter  :  mais  que  c'est  main- 
tenant à  nous  à  faire  de  ne  faillir  point  à 
ceste  occasion  qui  nous  est  donnée. 
Quelle  impudence,  et  combien  effrénée? 
Qui  eust  attendu  que  ceux  qui  font  pro- 
fession d'estre  Chrestiens,  eussent  ainsi 
despouillé  Jésus-Christ  de  sa  vertu,  pour 
le  fouler  quasi  aux  pieds?  L'Escrilure 
luy  rend  par  tout  ce  tesmoignage ,  que 
tous  ceux  qui  croyent  en  luy  sont  justi- 
fiez :  et  ces  canailles  enseignent  qu'il  ne 
nous  provient  autre  bénéfice  de  luy,  sinon 
qu'il  nous  a  fait  ouverture  pour  nous  jus- 
tifier. 0  s'ils  pouvoyent  gouster  ce  que 
veulent  dire  ces  sentences!  Que  quicon- 
ques  a  le  Fils  de  Dieu,  a  aussi  la  vie*^  : 
que  quiconques  croit,  est  passé  de  mort 
en  vie',  et  est  justilié  par  sa  grâce,  alin 
d'estre  fait  héritier  de  la  vie  éternelle  "^  : 
qu'il  a  Christ  habitant  et)  soy,  afin  d'adhé- 
rer à  Dieu  parluy^  :  qu'il  est  participant 
de  sa  vie  :  est  assis  au  ciel  avec  luy,  est 
desjà  transféré  au  royaume  de  Dieu',  et  a 
obtenu  salut  :  et  autres  semblables,  qui 
sont  infinies.  Car  elles  ne  signifient  pas 
seulement,  que  la  faculté  d'acquérir  jus- 


l}JCor.  IV,  10. 
S)  I  Jean  V,  «S. 
S)  1  Jean  V,  li. 
.  7)  Tite  III,  7. 
»)  EpliM.11,6;  Col.  1,13. 
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tjce  ou  salut  nous  adviene  par 
Christ,  mais  que  l'une  et  l'autre  i 
en  luy  donnée.  Pourtant,  inronti 
nous  sommes  par  foy  incorporez  e 
nous  sommes  faits  enfans  de  Di 
tiers  des  cieux,  participans  de 
possesseurs  de.  vie ,  et  pour  r 
leurs  mensonges,  nous  n'avons 
lement  obtenu  l'opportunité  de 
mais  tous  les  mérites  de  Christ 
nous  sont  communiquez. 

7  Voylâ  comment  les  Sophi 
escholes  sorboniques,  mères 
erreurs,  nous  ont  destruit  toute 
fication  de  la  foy,  en  laquelle  es 
tenue  la  somme  de  toute  piété.  E 
sent  bien  de  paroles  que  l'bc 
justifié  de  foy  formée  :  mais  ils 
après,  que  c'est  pource  que  U 
prenent  de  la  foy  la  valeur  et 
justifier  :  tellement  qu'il  sem 
qu'ils  ne  nomment  la  foy  que 
querie,  d'autant  qu'ils  ne  s'en  ( 
du  tout  taire,  veu  qu'elle  est  s 
répétée  en  l'Escrilure.  Encores 
point  contens  de  cela,  ilsdesrobi 
en  la  louange  des  bonnes  œuv 
que  portion  pour  la  transférer  à 
Car  pource  qu'ils  voyent  que  U 
œuvres  ne  peuvent  guêresàexall 
me,  et  mesmes  qu'elles  ne  doy^ 
proprement  estre  appelées  Méri 
les  estime  fruits  de  la  grâce  de 
les  déduisent  de  la  faculté  du 
bitre  :  asçavoir  de  l'huile  d'ui 
Bien  est  vray  qu'ils  ne  nient  (k 
principale  cause  ne  soit  de  la  gr 
ils  ne  veulent  point  que  le  fran 
soit  exclus,  dont  procède,  comi 
sent,  tout  mérite.  El  n'est  pas  1: 
des  Sophistes  nouveaux  seuleoi 
leur  grand  maislre  Pierre  Loi 
dit  autant  :  lequel  au  pris  des  : 
bien  sobre  et  moins  desbordé^ 
certes  un  merveilleux  aveugU 
lire  en  sainct  Augustin,  lequel  i 
vent  en  la  bouche  et  ne  voit 
quelle  soliciiude  ce  saincl  persi 
donne  garde  de  Urer  à  l'homaie 
goutte  de  la  louange  des  boDn< 
iNous  avons  ci-dessus,  en  u 

i)  Sent.,  lib.  II  dUL  XXVUL 
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soit  premler-nay  entre  tous  ses  frères.  Et 
pourtant  qu'il  n'y  a  n'adversiié,  ne  mort, 
ne  choses  présentes,  ne  futures  qui  nous 
puissent  séparer  de  Tamour  que  Dieu 
nous  porte  en  Christ  '  :  mais  plustost  que 
tout  ce  qui  nous  adviendra  nous  tour- 
nera en  bien  et  en  salut.  Suyvant  ceste 
doctrine,  nous  ne  jusliGons  pas  l'homme 


devant  Dieu  par  ses  œuvres,  mais  d« 
disons  que  tous  ceux  qui  sont  de  Dia 
sont  régénérez  et  faits  oouveiles  crésOi 
res,  à  ce  que  du  règne  de  pécbé  Us  ne 
nent  au  Royaume  de  justice  :  que  par  teli 
tesmoignages  ils  rendent  leur  roatioii 
certaine  *■  :  et  cooune  arbres,  sont  jaga 
de  leurs  fruits. 


CHAPITRE  XVL 

« 

Que  ceux  qui  g* forcent  de  rendre  ceste  doctrine  odieuse,  se  monttrent 

calomniateurs  en  tout  ce  qu'ils  ameinent. 


\  Par  cela  se  peut  réfuter  Timpudence 
d'aucuns  meschans,  qui  nous  imposent 
que  nous  abolissons  les  bonnes  œuvres, 
et  retirons  les  hommes  d'icelles,  quand 
nous  enseignons  que  par  œuvres  nul  n'est 
Justiflé,  et  ne  mérite  salut.  Secondement, 
que  nous  faisons  le  chemin  à  justice  trop 
aisé,  disant  qu'elle  gist  en  la  rémission 
gratuite  de  nos  péchez  :  et  que  par  ceste 
flatterie  nous  allcichons  les  hommesàmal 
faire,  qui  autrement  y  sont  trop  enclins 
de  nature.  Ces  calomnies,  di-Je,  sont 
assez  réfutées  par  ce  que  nous  avons  dit: 
toutesfois  je  respondray  briefvement  à 
l'un  et  à  Tautre.  Us  allèguent  que  les 
bonnes  œuvres  sont  destruites  quand 
on  presche  la  justification  de  la  foy;  et 
qu'est-ce  si  plustost  elles  sont  dressées  et 
establies?  Car  nous  ne  songeons  point 
une  foy  qui  soit  vuide  de  toutes  bonnes 
œuvres,  ou  une  justification  qui  puisse 
consister  sans  icelles  :  mais  voylà  le 
nœud  de  la  matière,  que  jà  soit  que  nous 
confessions  la  foy  et  les  bonnes  œuvres 
estre  nécessairement  conjoincles  ensem- 
ble :  toutesfois  nous  situons  la  justice  en 
la  fôy,  non  pas  aux  œuvres.  La  raison  pour- 
quoy,  il  est  facile  à  expliquer,  moyennant 
que  nous  regardions  Christ,  auquel  la 
foy  s'addresse,  et  dont  elle  prend  toute 
sa  force.  Car  dont  vient  que  nous  som- 
mes justifiez  par  foy?  c'est  pource  que 
par  icelle  nous  appréhendons  la  justice 
de  Christ,  laquelle  seule  nous  réconcilie 
à  Dieu.  Or  nous  ne  pouvons  appréhender 

1)  Bob.  Vm,  tt,  99. 


ceste  justice,  que  nous  n'ayons  aosfi 
sanctification.  Car  quand  il  est  dit  qui 
Christ  nous  est  donné  en  rédempiîM» 
sagesse  et  justice  :  il  est  pareillementiii* 
jousté  qu'il  nous  est  donné  en  sanctifie»-, 
tion  \  De  cela  s'ensuyt  que  Christ  nj 
justifie  personne  qu'il  ne  le  sanctifie  qui 
et  quant.  Car  ces  bénéfices  soDt  ^ 
joincts  ensemble  comme  d'un  lieDpeipé> 
tuel,  quç  quand  il  nous  illumine  de  9 
sagesse,  il  nous  rachète  :  quand  il  wà 
rachète,  il  nous  justifie  :  quand  il 
justifie,  il  nous  sanctifie.  Mais  ^\ 
qu'il  n'est  maintenant  question  que 
justice  et  sanctification,  arrestoos-i 
en  ces  deux.  Combien  doncques  qu'il 
fale  distinguer,  toutesfois  Christ  cm 
inséparablement  l'une  et  l'autre.  Voq1< 
nous  doncques  recevoir  justice  en  Cl 
il  nous  faut  posséder  Christ  preiBM 
ment.  Or  noiis  ne  le  pouvons  pos 
que  nous  ne  soyons  participans  de 
sanctification,  veu  qu'il  ne  se  peut  i 
chirer  par  pièces.  Puis  qu'ainsi  est, 
que  le  Seigneur  Jésus  jamais  ne  dos 
personne  la  jouissance  de  ses  bén( 
qu'en  se  donnant  soy-mesme  :  illesi 
largit  tous  deux  ensemble,  et  jamais  T 
sans  l'autre.  De  là  il  appert  combieot 
ceste  sentence  véritable,  que  boik 
sommes  point  justifiez  .sans  les  (eavi 
combien  que  ce  ne  soit  point  par  les 
vres,  d'autant  qu'en  la  participatiûs 
Christ,  en  laquelle  gist  nostre  justiâe,! 
n'est  pas  moins  contenue  sancUlkatioB* 


1)1  Pierre  1,10k 


1)1  Car.  1,S. 
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I  €'est  aussi  une  menterie,  de  dire 
ft  BOUS  destournoDS  les  cœurs  des 
■unes  d'affection  de  bien  faire,  en  leur 
Hint  la  fantasiede  mériter.  Car  ce  qu'ils 
ktat  que  nul  ne  se  souciera  de  bien 
ht^  sinon  qu'il  espère  quelque  loyer, 
i  cela  ils  s'abusent  trop  lourdement  : 
Brsi  on  ne  cherche  autre  chose  sinon 
jMles  bommes  servent  à  Dieu  pour  ré- 
iteti<Mi,  et  soyent  comme  mercenaires 
i  loy  vendent  leur  service,  c'est  bien 
If  prottfité.  Il  veut  estre  honoré,  aimé 
m  franc  courage  :  et  approuve  un  ser- 
ror,  lequel  quand  toute  espérance  de 
rer  lay  seroit  osiée,  ne  laisseroit  point 
Hilmoîns  de  le  servir.  Or  si  mestier 
«l'inciter  les  hommes  à  bien  faire,  il 
'■  a  nttls  meilleurs  espérons  à  les  pic- 
Br,  que  quand  on  leur  remonstre  la  fin 
leur  rédemption  et  vocation.  C'est  ce 
I  fait  la  Parole  de  Dieu,  quand  elle  dit 
i  nos  consciences  sont  nettoyées  des 
Mres  mortes  par  le  sang  de  Christ,  afin 
ft  Boas  servions  au  Dieu  vivant  *  :  que 
toB  sommes  délivrez  de  la  main  de  nos 
fecmis,  afin  que  nous  cheminions  de- 
ht  Dieu  en  justice  et  saincteté  tous  les 
kn  de  nostre  vie  *  :  que  la  grâce  de 
est  apparue,  afin  que  renonçans  à 
impiété  et  désirs  mondains,  nous 
sobrement,  sainctement  et  reii- 
m  en  ce  siècle,  attendans  l'es- 
bienheureuse,  et  la  révélation 
gloire  de  nostre  grand  Dieu  et  Sau- 
*  :  que  nous  ne  sommes  point  ap- 
pour  provoquer  l'ire  de  Dieu  con- 
BOUS,  mais   pour  obtenir  salut  en 
*  :  que  nous  sommes  temples  du 
Esprit  *j  lesquels  il  n'est  point 
ëe  polluer  :.que  nous  ne  sommes 
bres,  mais  lumière  en  Dieu,  et 
qu'il  nous  faut  cheminer  comme 
de  lumière  *  :  que  nous  ne  som- 
appelez  à  immondicité,  mais  à 
:  et  que  la  Tolonté  de  Dieu  est 
sanctification,  afin  que  nous  nous 
ns  de  tous  désirs  pervers  "^  :  que 
nostre  vocation  est  saincte,nous 
ons  respondre  à  icelle  sinon  en 
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pureté  de  vie  *  :  que  nous  avons  esté  dé- 
livrez de  péché,  afin  d'obéir  à  Justice*. 
Y  avoit-il  argument  plus  vif  pour  nous 
inciter  à  charité,  que  celuy  dont  use 
sainct  Jehan?  c'est  que  nous  nous  ai- 
mions mutuellement  comme  Dieu  nous 
a  aimez  :  et  qu'en  cela  diffèrent  les  en- 
fans  de  Dieu  des  enfans  du  diable  :  les 
enfans  de  lumière,  des  enfans  de  ténè- 
bres, pource  qu'ils  demeurent  en  dilec- 
tion  '.  Item  celuy  dont  use  sainct  Paul  : 
c'est  que  si  nous  adhérons  à  Christ, 
nous    sommes   membres  d'un   mesme 
corps  *,  et  pourtant  qu'il  nous  faut  ap- 
pliquer à  nous  aider  mutuellement.  Pou- 
vions-nous avoir  meilleure  exhortation  à 
saincteté  que  de  ce  que  dit  sainct  Jehan, 
que  tous  ceux  qui  ont  espérance  de  vie 
se  sanctifient,  puis  que  leur  Dieu  est 
sainct  *.  Item  par  sainct  Paul,  qu'estans 
douez  de  la  promesse  d'adoption,  nous 
mettions  peine  à  nous  purger  de  toute 
souilleure  d'esprit  et  de  chair  *.  Item, 
quand  nous  oyons  de  la  bouche  de  Christ, 
qu'il  se  propose  en  exemple  à  nous,  afin 
que  nous  ensuyvions  ses  pas  '^. 

3  J'ay  voulu  briefvement  amener  ces 
passages  comme  pour  monstre  :  car  si  je 
vouloye  assembler  tous  les  semblables  il 
me  faudroit  faire  un  long  volume.  Les 
Apostres  sont  tous  pleins  d'exhortations, 
remonstrances,  répréhensions,  pour  in- 
stituer l'homme  de  Dieu  à  toute  bonne 
œuvre,  et  ne  font  aucune  mention  de 
mérite.  Plustost  au  contraire  ils  prenent 
leurs  principales  exhortations  de  là,  que 
nostre  salut  consiste  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  sans  que  nous  ayons  rien  mé- 
rité. Comme  fait  sainct  Paul,  quand 
après  avoir  enseigné  par  toute  l'Epistre, 
que  nous  n'avons  nulle  espérance  de  sa- 
lut sinon  en  la  grâce  de  Christ  :  quand  il 
vient  à  exhorter,  il  fonde  sa  doctrine  sur 
ceste  miséricorde  qu'il  avoit  preschée  *. 
Et  pour  en  bien  dire,  ceste  seule  cause 
nous  devroit  assez  esmouvoir  à  bien  vi- 
vre :  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en  nous*. 
£t  s'il  y  en  a  aucuns  qui  ne  soyt^nt  pas 

4)  i  Pi«m  I,  il.  «}  Rêm.  VI,  tS. 
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tellement  touchez  de  la  gloire  de  Dieu,  si 
est-ce  que  la  mémoire  de  ses  liénéfices 
lei  doit  suffisamment  inciter.  Mais  ces 
Pharisiens,  pource  qu'en  exaltant  les  mé- 
riles  ils  arrachent  quasi  par  force  du 
peuple  quelques   œuvres  serviles  :  ils 
uous    imposent  faussement  que  nous 
B'aTons  rien  pour  exhorter  à  bonnes  œu- 
vres, pource  que  nous  ne  suyvons  point 
leur  train  ^  Comme  si  Dieu  se  délectoil 
lieaucoup  de  tels  services  contraints,  le- 
quel dëclaire  qu'il  n'accepte  autre  sacri- 
fice, sinon  celuy  qui  vient  de  franche  vo- 
lonté :  et  défend  de  rien  donner  en  tris- 
tesse, ou  de  nécessité  \  Je  ne  di  pas  cela 
pource  que  je  rejette  ou  mesprise  la  ma- 
nière d'exhorter  dont  l'Escriture  use  sou- 
vent, afin  de  ne  laisser  nul  moyen  pour 
esveiller  nostre  paresse,  c'est  qu'elle  nous 
propose  le  loyer  que  Dieu  rendra  â  cha- 
cun selon  ses  œuvres  ':  mais  je  nie  qu'il 
D'y  en  ait  point  d'autre,  et  mesmes  que 
ceste  soit  la  principale.  D'avantage,  je 
n'accorde  pas  qu'il  fale  commencer  par 
là.  Finalement,  je  maintien  que  cela  ne 
fait  rien  pour  esiever  les  mérites,  tels 
que  nos  adversaires  les  forgent,  comme 
nous  verrons  ci-après.  Outrepius,  je  di 
que  celaneproufiteroit  de  rien,  sinon  que 
ceste  doctrine  eust  préoccupé  :  c'est  que 
nous  sommes  justifiez  par  le  seul  mérite 
de  Christ,  auquel  nous  participons  par 
foy,  et  non  point  d'aucuns  mérites  de 
nos  œuvres.  Car  nul  n'est  disposé  à  sainc- 
tement  vivre,  qu'il  n'ait  premier  receu  et 
bien  gousté  ceste  doctrine.  Ce  que  le  Pro- 
phète enseigne  trèsbien,  quand  il  dit  par- 
iant à  Dieu,  Il  y  a  merci  envers  toy,  Sei- 
gneur, afin  que  tu  sois  redouté  \  Il  dé- 
monstre qu'il  n'y  a  nulle  révérence  de 
Dieu  entre  les  hommes,  sinon  après  que 
sa  miséricorde  est  cognue,  laquelle  est 
le  fondement.  Ce  qui  est  bien  notable,  à 
ce  que  nous  sçachions  que  la  miséricorde 
de  Dieu  est  non-seulement  le  principe  de 
bien  et  deuement  le  servir,  mais  aussi 
que  la  crainte  de  Dieu,  laquelle  les  Pa- 
pistes pensent  estre  méritoire  de  salut, 
ne  peut  estre  réputée  k  mérite,  pource 
qu'elle  est  fondée  en  la  rémission  des 
péchez. 

1)  ChrysMl.,  BotniU»  in  Gtnftim  XXVL 
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4  C'est  aussi  une  calomnie  iroifMt, 
de  dire  que  nous  convions  les  lM»iies4 
péché,  en  preschant  la  rémission  des  fè- 
chez  gratuite,  en  laquelle  nous  cotto* 
quons  toute  justice.  Car  en  pariant  «ni, 
nous  la  poisons  de  si  grand  poids,  qii*(ft 
ne  peut  estre  compensée  d'aucuns  bia 
procédansde  nous  :  et  pourtant  que  dm 
ne  la  pourrions  obtenir,  sinon  qu'elle  (ai 
gratuite.  Or  nous  disons  qu'elle  noQsel 
gratuite,  mais  non  pas  â  Christ,  asqÉ 
elle  a  cousté  bien  cher  :  car  il  i'a  ndMÉ 
de  son  trèsprécieux  et  sacré  sang,  pond 
qu'il  n'y  avoit  nul  autre  pris  par  iop 
le  jugement  de  Dieu  petist  estre  contfâli 
Et  enseignant  ainsi  les  bommes,no»li 
admonestons  qu'il  ne  tient  point  à  ai 
que  ce  sacré  sang  ne  soit  respandi.  tu 
tesfois  et  quantes  qu'ils  pèdient.  D'ai* 
tage,  nous  leur  remonstrons  que  rordij 
de  péché  est  telle,  qu'elle  ne  se  pent  bi^ 
sinon  par  ceste  seule  fontaine.  Eo  o] 
cela ,  ne  doyvent-ils  pas  concevoir 
plus  grand  horreur  de  péché,  que  si  i 
leur  disoit  qu'ils  se  peassent  nette 
par  quelques  bonnes  œuvres?  Et  s'îlsi 
quelque  crainte  de  Dieu,  comment  i 
ront-ils  horreur  de  se  veautrer 
en  la  boue  après  avoir  esté  purgez, 
troubler  (entant  qu'en  eux  est)  et 
ter  ceste  fontaine  trèspure,  en  laque 
ont  leur  lavement  ?  J'ay  lavé  mes 
(dit  l'âme  fidèle  enSalonaon)  coBuaeatl 
souilleray-je  de  nouveau  ^?  Il  est 
tenant  notoire  lesquels  font  la 
des  péchez  plus  vile,  et  lesquels 
sent  plus  la  dignité  de  justice.  Nos 
versaires  babillent  qu'on  peut  ai 
Dieu  par  je  ne  scay  quelles  satisfa 
frivoles  :  c'est-à-dire  p^r  fiente  et< 
Nous  disons  que  l'offense  de  pédié 
trop  griefve,  pour  se  pouvoir 
ser  de  tels  fatras  :  que  l'ire  de  ïHm^ 
aussi  trop  griefve,  pour  pouvoir 
remise  légèrement.  Et  pouriaal 
honneur  et  prérogative  appartient 
ment  au  sang  de  Christ.  Us  disent 
la  justice,  si  elle  défaut  en  quelque  il 
droict,  peut  estre  réparée  par  eravresl 
tisfactotres.  Nous  disons  qu'elle  estai 
précieuse  pour  pouvoir  estre  si  ùmé 

I)  Gant.  V,  S. 
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cquise  :  et  pourtant,  que  pour  la 
rer  il  nous  faut  avoir  noslre 
à  la  seule  miséricorde  de  Dieu.  Le 


reste  4ui  appariieiU  à  la  rémission  des 
péchez,  sera  déduit  au  chapitre  pr^ 
cbain. 


CHAPITRE  XVII. 


La  concordance  des  promesses  de  la  Loy  et  de  l'Evangile, 


lintenant  poursuyvons  les  autres 
ns  dont  Satan  s'efforce  de  des- 
m  diminuer  par  ses  satellites  la 
ition  de  la  foy.  Je  pense  que  cela 
'fil  osté  aux  calomniateurs,  qu'ils 
is  puissent  imposer  que  nous 
ennemis  des  bonnes  œuvres.  Car 
ons  que  les  œuvres  justifient,  non 
I  qu'on  ne  face  nulles  bonnes  œu- 
1  qu'on  ne  les  ait  en  nulle  estime: 
in  qu'on  ne  s'y  fie,  qu'on  ne  s'en 
,  qu'on  ne  leur  attribue  salut.  Car 
U  noslre  fiance,  nostre  gloire,  et 
liqiie  de  nostre  salut,  que  Jésus- 
le  Fils  de  Dieu  est  nostre,  et  qu'en 
is  sommes  enfans  de  Dieu,  et  hé- 
du  Royaume  céleste ,  appelez  en 
ace  de  béatitude  éternelle  :  non 
ar  nostre  dignité,  mais  par  la  bé- 
dé Dieu.  Toutesfois  pource  qu'ils 
isaillent  encore  d'autres  basions, 
pons  de  rabatre  leurs  coups. 
renient,  ils  produisent  les  pro- 
légales, que  Dieu  a  faites  à  ceux 
lerveront  sa  Loy.  Ils  demandent 
voulons  qu'elles  soyent  vaines , 
juelque  efficace.  Pource  que  cese- 
ose  desraisonnable  de  les  dire 
ils  prenent  pour  certain,  qu'elles 
I  quelque  valeur  :  et  de  cela  infè- 
le  nous  na  sommes  pas  justifiez 
seule  foy  :  veu  que  le  Seigneur 
I  oestemanière.  Si  lu  escoutes  mes 
es ,  et  les  retiens  pour  les  faire , 
neur  te  gardera  sa  promesse  la- 
I  a  jurée  à  tes  pères,  Il  t'aimera,  et 
ipliera,  et  te  bénirai  Item,  Si  tu 
tes  bien  tes  voyes,  sans  décliner 
niz  esiranges,  et  fais  justice  et 
re,  et  ne  te  destoumes  point  à 
lablteray  avec  toy  *.  Je  n'en  yeux 
titer  mille  semblables,  lesquelles 


▼IL  tt.tt. 


fl)  Jér.  TII,».«. 


se  pourront  despescher  par  une  mesmc 
solution  :  veu  qu'elles  ne  diffèrent  point 
en  sens  d'avec  celles-ci.  La  somme  est, 
que  Moyse  tesmoigne  la  bénédiction  et 
la  malédiction,  la  vie  et  la  mort  nous  es- 
tre  présentée  en  la  Loy^  Ou  il  faut 
que  nous  facions  ceste  bénédiction  oisive 
et  infructueuse,  ou  que  nous  confessions 
la  justification  n'estre  point  en  la  seule 
foy.  Pour  response,  nous  avons  ci- dessus 
monstre  comment,  si  nous  demeurons 
en  la  Loy,  estans  exclus  de  toute  béné- 
diction ,  nous  sommes  enveloppez  en  la 
malédiction  qui  est  dénoncée  à  tous  tran.v 
gresseurs*.  Car  Dieu  ne  promet  rien, 
sinon  à  celuy  qui  est  parfait  observateur 
de  sa  Loy  :  ce  qui  n'advient  à  homme  du 
monde.  Cela  donc  demeure  tousjours 
ferme,  que  la  Loy  oblige  tout  le  genre 
humain  à  malédiction  et  ire  de  Dieu  :  de 
laquelle  si  nous  voulons  eslre  délivrez, 
il  nous  faut  sortir  hors  la  puissance  de 
la  Loy,  et  estre  mis  comme  de  servitude 
en  liberté.  Non  pas  en  une  liberté  char- 
nelle, laquelle  nous  retire  de  l'obéissance 
delà  Loy, et  nous  convie  à  dissolution  et 
licence ,  et  lasche  la  bride  à  nos  coocupis- 
cences.  pour  se  desborder:  mais  une  li- 
berté spirituelle,  laquelle  console  et  con- 
ferme  la  conscience  troublée  et  espo vantée, 
luy  remonstrant  qu'elle  est  délivrée  de  la 
malédiction  et  condamnation  dont  la  Loy 
la  tenoit  enserrée.  Nous  obtenons  ceste 
délivrance,  quand  en  foy  nous  appréhen- 
dons la  miséricorde  de  Dieu  en  Christ  : 
par  laquelle  nous  sommes  rendus  cer- 
tains et  asseurez  de  la  rémission  des  pé- 
chez, du  sentiment  desquels  la  Loy  nous 
poignoit  et  mordoit. 

%  Par  ceste  raison  les  promesses 
mesmes  qui  nous  sont  offertes  en  la  Loy, 
seroyent  infructueuses  et  de  nulle  vertu, 

i)  Devt.  XI,  «;  XXX,  11.       1)  Dcal.  XXVIt.M. 
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si  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  secouroit 
par  TEvangile.  Car  ceste  condition ,  que 
nous  accomplissions  la  volonté  de  Dieu , 
dont  elles  dépendent,  ne  sera  jamais 
accomplie.  Or  ce  que  le  Seigneur  nous 
subvient ,  n'est  pas  en  nous  laissant  une 
partie  de  justice  en  nos  œuvres,  et  sup- 
pléant ce  qui  défaut,  par  sa  bénignité  : 
mais  en  nous  assignant  son  seul  Christ 
pour  accomplissement  de  justice.   Car 
TApostre  ayant  dit ,  que  luy  et  tous  au- 
tres Juifs,  sçacbans  que  l'homme  ne  peut 
estre  justifié  par  les  œuvres  de  la  Loy, 
avoyent  creu  en  Jésus- Christ:  adjouste 
la  raison,  non  pas  afin  qu'ils  fussent 
aidez  par  la  foy  de  Christ  à  obtenir  per- 
fection de  justice ,  mais  afin  d'estre  jus- 
tifiez sans  les  œuvres  de  la  Loy  ^  Si  les 
fidèles  se  départent  de  la  Loy,  et  vie- 
nent  à  la  foy  pour  obtenir  justice,  la- 
quelle ils  ne  trouvoyent  point  en  la  Loy, 
ils  renoncent  certes  à  la  justice  des  œu- 
vres. Qu'on  amplifie  donc  maintenant 
t')nt  qu'on  voudra  les  rétributions  que  la 
Loy  dénonce  estre  préparées  à  ses  obser- 
vateurs,   moyennant  qu'on    considère 
aussi  que  nostre  perversité  fait  que  nous 
n'en  recevions  aucun  fruil,jusques  après 
avoir  obtenu  une  autre  justice.  En  ceste 
manière  David,  après  avoir  parlé  de  la 
rétribution  que  Dieu  a  préparée  à  ses  ser- 
viteurs :  incontinent  se  tourne  à  la  reco- 
gnoissance  des  péchez,  par  lesquels  elle 
est  anéantie.  Il  monstre  bien  doncques 
les  biens  qui  nous  devroyent  venir  de  la 
liOy  :  mais  quand  il  adjouste  conséquem- 
ment.    Qui   est-ce   qui    entendra   ses 
fautes  'P  en  ce  il  dénote  l'empeschement 
qui  fait  que  la  jouissance  n'en  vient 
point  jusques  à  nous,  item  en  un  autre 
lieu,  après  avoir  dit  que  toutes  les  voyes 
du  Seigneur  sont  bonté  et  vérité  à  ceux 
qui  le  craignent  :  il  adjouste,  A  cause  de 
ton  Nom  Seigneur,  lu  seras  propice  à 
mon  iniquité  :  car  elle  est  trèsgrande  '. 
En  telle  manière,  il  nous  faut  recognois- 
tre  la  bénévolence  de  Dieu  nous  estre 
mise  en  avant  en  la  Loy,  si  nous  la  pou- 
vions acquérir  par  nos  œuvres  :  mais 
que  par  le  mérite  d'icelle  jamais  nous  ne 
l'obtenons. 


0  Gai.  Il,  16. 

3)  P*.  XXV,  10.  11. 


<)  Pi.  XIX,  ts. 


3  Quoy  doncP  dira  quelqa'iiii'.le 

messes   légales  sont-eiles  donné 

vain,  afin  de  s'esvanouyr?  J'ay  dei 

tifié  que  je  ne  suis  de  ceste  o( 

mais  je  di  que  l'efficace  n'en  vien 

jusques  à  nous,  ce  pendant  qu'eil 

référées  au  mérite  des  œuvres  :  ( 

tant  que  si  on  les  ('X)nsidère  ei 

mesmes,  elles  sont  aucunement 

En  ceste  manière  l' Apostre  dit,  q 

belle  promesse,  où  Dieu  dit  qu'il 

donné  de  bons  préceptes,  (esqu* 

fieront  ceux  qui  les  feront  ^  est 

importance,  si  nous  nous  arre 

icelle  :  et  qu'elle  ne  nous  proul 

rien  plus  que  si  elle  n'avoit  pc 

donnée.  Car  ce  qu'elle  requiert, 

pète  point  mesmes  aux  plus  saine 

teurs  de  Dieu  :  qui  sont  tous  bi 

de  l'accomplissement  de  la  Loy 

environnez  de  plusieurs  transgi 

Mais  quand  les  promesses  évar 

sont  mises  en  avant,  lesquelles  di 

la  rémission  des  péchez  gratui 

seulement  elles  nous  rendent  i 

à  Dieu ,  mais  aussi  font  que  no 

luy  soyent  plaisantes.  El  non-s 

afin  qu'il  les  accepte  :  mais  ai 

les  rémunère  des  bénédictions  I 

estoyent  deues  à  l'observation  c 

sa  Loy,  par  la  convenance  qi 

faite.  Je  confesse  doncques,  qu^ 

qu'avoit  promis  le  Seigneur  en 

tous  observateurs  de  justice  et  \ 

est  rendu  aux  œuvres  des  fidè 

en  telle  rétribution  11  faut  diii 

regarder  la  cause  qui  fait  le 

estre  favorables.  Or  il  y  a  tro 

dont  cela  procède.  La  premièrt 

le  Seigneur  destouroant  sou  r 

œuvres  de  ses  serviteurs,  lesqi 

ritent  tousjours  plustost  cofifi 

louange,  il  reçoit  et  embrasse 

son  Christ  :  et  par  le  moyen  é 

foy,  sans  aide  aucune  des  œui 

réconcilie  avec  soy.  La  second 

de  sa  bénignité  et  indulgence 

il  fait  cest  honneur  à  leurs  ceu 

regarder  si  elles  en  sont  dign 

de  les  avoir  en  quelque  pris 

Le  troisième  est  qu'il  reçoit 

1)  Rom.  X.  S  :  Létr.  XVIII,  «  ;  Etcrk.  XJ 
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»éri€orde,  ne  mettanl  point  en 

srfeciion  qui  y  est  :  de  laquelle 

toutes   tellement    pollues , 

rîteroyent  plus  d'estre  mises 

des  vices  que  des  vertus.  Et 
ert  combien  se  sont  trompez 
es  de  Sorbonne,  entant  qu'ils 
avoir  évité  toute  absurdité, 
les  oeuvres  ne  sont  valables  à 
ut  de  leur  bonté  intérieure  : 
e  que  Dieu  par  sa  bénignité 
tant  estimer.  Mais  cependant 
mi  observé  combien  les  œu- 
veulent  estre  méritoires,  sont 
I  condition  requise  es  pro- 
iles,  sinon  que  la  justice  gra- 
»t  appuyée  sur  la  seule  foy, 

et  la  rémission  des  péchez, 
î  il  faut  que  les  bonnes  œu- 
es  soyent  nettoyées  de  leurs 
ourtant  des  trois  causes  que 
récitées,  qui  font  que  les  œu- 
^les  soyènt  acceptées  de  Dieu, 
t  noté  que  Tune,  et  se  sont 
eux  autres,  voire  des  prin- 

^guent  la  sentence  de  sainct 
e  récite  sainct  Luc  aux  Ac- 
rité  je  trouve  que  Dieu  n'est 
;>tateur  de  personnes  :  mais 
lion  celuy  qui  fait  justice  luy 
*.  De  ces  paroles  ils  pensent 
gument  bien  certain  :  que  si 
quiert  faveur  envers  Dieu  par 
vres,  ce  quMl  obtient  salut, 
de  la  seule  grâce  de  Dieu  : 
it  que  Dieu  subvient  tellement 
ricorde  au  pécheur^  qu'il  est 
faire  par  les  bonne»s  œuvres 
ats  nous  ne  pourrons  nulle- 
1er  plusieurs  sentences  de  l'Es- 
nous  ne  considérions  double 
le  rhomme  devant  Dieu.  Car 
homme  est  de  nature,  Dieu  ne 
en  luy  dont  il  soit  fleschy  à 
,  sinon  pure  misère.  S'il  est 
ûtoire,  que  l'homme  quand  il 
remenl  receu  de  Dieu,  est 
«raé  de  tout  bien,  au  con- 
lè  et  plein  de  tout  genre  de 
quelle  vertu  le  dirons-nous 


estre  digne  de  la  vocation  de  Dieu  ?  Pour- 
tant que  toute  vaine  imagination  démérite 
soit  rejettée ,  veu  que  le  Seigneur  nous 
démonstre  tant  apertement  sa  clémence 
gratuite.  Car  ce  qui  est  dit  au  mesme  lieu 
par  l'Ange  à  Cornélius ,  que  ses  oraisons 
et  aumosnes  estoyent  venues  devant  la 
face  de  Dieu  :  ils  le  tirent  perversement 
à  leur  propos,  pour  prouver  que  l'homme 
est  préparé  par  bonnes  œuvres  à  rece- 
voir la  grâce  de  Dieu.  Car  il  faloit  que 
Cornélius  fust  desjà  illuminé  de  l'Esprit 
de  sagesse,  puis  qu'il  estoit  instruit  en 
la  vraye  sagesse,  asçavoir  la  crainte  de 
Dieu.  Pareillement  qu'il  fust  sanctifié  du 
mesme  Esprit,  puis  qu'il  estoit  amateur 
de  justice,  laquelle  est  fruit  d'iceluy, 
comme  dit  l'Apostre^  Il  avoit  doncques 
de  la  grâce  de  Dieu  toutes  les  choses  qui 
estoyent  agréables  à  iceiuy  en  luy  :  tant 
s'en  faut  qu'il  ait  esté  préparé  à  la  rece- 
voir par  son  industrie.  Certes  on  ne  sau- 
roit  produire  une  seule  syllabe  de  l'Es- 
criture,  laquelle  ne  conviene  avec  ceste 
doctrine  :  c'est  que  Dieu  n'a  autre  cause 
de  recevoir  l'homme  en  son  amour,  sinon 
qu'il  le  voit  du  tout  perdu,  s'il  est  aban- 
donné à  soymesme.  Pourtant  doncques 
qu'il  ne  le  veut  laisser  en  perdition,  il 
exerce  sa  miséricorde  en  le  délivrant. 
Nous  voyons  malmenant  que  ceste  accep- 
tion ne  vient  point  de  la  justice  de 
l'homme  :  mais  est  un  pur  tesmoignage 
de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  misérables 
pécheurs,  et  qui  autrement  sont  trop 
plus  qu'indignes  d'un  tel  bénéfice. 

5  Or  après  que  Dieu,  ayant  retiré 
l'homme  d'un  tel  abysme  de  perdition, 
l'a  sanctifié  par  la  grâce  d'adoption, 
pource  qu'il  l'a  régénéré  et  reformé  en 
une  nouvelle  vie  :  aussi  il  le  reçoit  et 
embrasse  comme  nouvelle  créature,  avec 
les  dons  de  son  Esprit.  Et  c'est  l'accep- 
tion de  laquelle  parle  sainct  Pierre.  Car 
les  fidèles  après  leur  vocation  sont  agréa- 
bles à  Dieu,  mesmes  au  regard  de  leurs 
œuvres  '  :  pource  qu'il  ne  se  peut  faire 
que  Dieu  n'aime  les  biens  qu'il  leur  a 
conférez  par  son  Esprit.  Néantmoins  II 
nous  faut  tousjours  retenir  cela,  qu'ils 
ne  sont  pas  autrement  agréables  à  Dieu 
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à  raison  de  leurs  œuvres,  sinon  pourtant 
que  Dieu,  à  cause  de  l'amour  gratuite 
qu'il  leur  porte,  en  augmentant  de  plus 
en  plus  sa  libéralité,  accepte  leurs  œu- 
vres. Car  dont  leur  vienent  les  bonnes 
œuvres,  sinon  d'autant  que  le  Seigneur 
comme  il  les  a  esleus  pour  insi  rumens 
honorables,  aussi  les  veut  orner  de  vraye 
pureté*?  Et  dont  est-ce  qu'elles  sont  ré- 
putées bonnes,  comme  sMl  n'y  avoit  rien 
à  redire,  sinon  pource  que  ce  bon  Père 
pardonne  les  taches  et  macules  dont  elles 
sont  souillées?  En  somme,  sainct  Pierre 
ne  signifie  autre  chose  en  ce  lieu,  sinon 
que  Dieu  aime  ses  enfans.  ausquels  il 
voit  la  similitude  de  sa  face  imprimée. 
Car  nous  avons  enseigné  ci-dessus,  que 
nostre  régénération  est  comme  une  répa- 
ration de  son  image  en  nous.  Puis  donc- 
ques  qu'ainsi  est  que  le  Seigneur  à  bon 
droicl  aime  et  a  en  honneur  son  image 
par  tout  otL  il  la  contemple,  non  sans 
cause  il  est  dit  que  la  vie  des  fidèles  es- 
tant formée  et  reiglée  à  saincteté  et  jus- 
tice ,  luy  est  plaisante.  Mais  pource  que 
les  fidèles ,  ce  pendant  qu'ils  sont  envi- 
ronnez de  leur  chair  mortelle ,  sont  en- 
cores  pécheurs,  et  leurs  bonnes  œuvres 
seulement  commencées,  tellement  qu'il  y 
a  beaucoup  de  vices  :  Dieu  ne  peut  estre 
propice,  ni  à  ses  enfaris,  ni  à  leurs  œu- 
vres, sinon  qu'il  les  reçoyve  en  Christ 
plustost  qu'en  eux-mesmes.  Il  nous  faut 
<en  ce  sens  prendre  les  passages  qui  tes- 
'  mojgnent  que  Dieu  est  propice  et  bénin  à 
ceux  qui  vivent  justement.  Moyse  disoit 
aux  Israélites,  Le  Seigneur  ton  Dieu 
garde  en  mille  générations  son  alliance, 
et  sa  miséricorde  à  ceux  qui  l'aiment  et 
gardent  ses  commandemens  *.  Laquelle 
sentence  estoit  usitée  entre  le  peuple, 
comme  un  dicton  commun  :  comme  nous 
voyons  en  la  prière  solennelle  que  fait 
Salomon,  Seigneur  Dieu  d'Israël,  qui 
gardes  l'alliance  et  miséricorde  à  tes 
serviteurs,  qui  cheminent  devant  toy  de 
tout  leur  cœur  '.  Autant  en  est-il  dit  en 
l'oraison  de  Néhémiah  V  La  raison  est  : 
comme  le  Seigneur  faisant  alliance  de  sa 
grâce,  requiert  mutuellement  de  ses  ser- 
viteurs saincteté  et  intégrité  de  vie,  afin 


1)  Rem.  IX,  11. 
S}  I  Rom  VIII,  IS. 


S)  Dtot.  VU,  •. 
4}  MéhéB.  I,  I. 


que  sa  bonté  ne  soit  en  nooqaerie  et 
mespris,  et  que  personne  ne  s'enOe  d'une 
vaine  confiance  de  sa  miséricorde,  potr 
estre  en  seureté  cberoinant  pervers- 
ment  *  :  ainsi  après  les  avoir  reeeus  a 
société  de  son  alliaor^ ,  il  les  veut  let^ 
nir  par  ce  moyen  à  faire  leur  devoir. 
Néantmoins  l'alliance  ne  laisse  point  de 
se  faire  gratuite  du  comnoencement,  et 
demeurer  tousjours  telle.   Selon  eeste 
raison  David,  combien  qu'il  dise  qu'il  a 
rec^u  le  loyer  de  la  pureté  de  ses  maios', 
toutesfois  n'oublie  pas  ce  principe  ipe 
j'ay  noté  :  c'est  que  Dieu  l'a  tiré  du  wt- 
tre  de  la  mère,  pource  qu'il  Ta  aimé. 
Parlant  ainsi,  il  maintient  tellement  a 
cause  estre  bonne  et  juste,  qu'il  ne  dé- 
rogue  en  rien  à  la  miséricorde  gratuite 
de  Dieu,  laquelle  prévient  tous  biens  des- 
quels elle  est  origine. 

6  II  sera  bon  de  noter  en  passant, 
quelle  différence  il  y  a  entre  telles  loco* 
lions  et  les  promesses  légales.  J'apfirile  ] 
Promesses  légales ,  non  pas  toutes  celiei  I 
qui  sont  couchées  çà  et  là  en  la  Loy  de  I 
Moyse,  veu  qu'on  y  en  trouvera  plusieirs  j 
Evangéliques  :  mais  j'enien  celles  quiap-  i 
partienent  proprement  à  la  doctrine  de  < 
la  Loy.  Telles  promesses,  quelque  ooa  ■• 
qu'on  leur  impose,  promettent  rémuoén-  : 
tion  et  loyer,  sous  condition,  si  nousf»-  j 
sons  ce  qui  est  commande.  Mais  quand  S  i 
est  dit  que  le  Seigneur  garde  la  promesse  : 
de  sa  miséricorde  à  ceux  qui  l'ainxit  : 
c'est  plustost  pour  démonstrer  quels  sofit 
ses  serviteurs  qui  ont  receu  de  cceur  sob 
alliance^  que  pour  exprimer  la  cause 
pourquoy  Dieu  leur  est  propice.  La  rû* 
son  pour  démonstrer  cela  est,  comme  le  < 
Seigneur  par  sa  bénignité  nous  appelle  i 
en  espérance  de  vie  éternelle,  afin  d'estre  < 
craint,  aimé  et  honoré  de  nous  :  aosâ  i 
toutes  les  promesses  de  sa  miséricorde  i 
qu'on  lit  en  l'Escriture,  à  bon  droict,  soit 
appliquées  k  ceste  tin ,  c'est  que  dods 
l'ayons  en  honneur  et  révérence.  Toutes 
fois  et  quantes  doncques  que  nous  oy<ms 
que  le  Seigneur  fait  bien  à  ceux  qui  ob- 
servent sa  Loy,  qu'il  nous  souviene  qu'ea 
ceste  manière  TEscriture  démoustre^ 
sont  les  enfans  de  Dieu,  |»ar  la  marqH 
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|iri  leur  doit  estre  perpétuelle.  Gonsidé- 
qu'il  BOUS  a  adoptez  pour  ses  en- 
8,  afin  que  nous  l'honorions  comme 
ftOfilre  Père.  Afin  doncques  de  ne  renon- 
cer an  droict  de  nostre  adoption,  il  nous 
Mt  efforcer  de  tendre  où  nostre  vocation 
KMs  meine.  D'autre  part  néantmoins, 
|«e  nous  tenions  cela  pour  asseuré,  que 
'«ccompiissement  de  la  miséricorde  de 
ne  dépend  point  des  œuvres  des 
es  :  mais  ce  qu  il  accomplit  la  pro- 
de  salut  en  ceux  qui  par  droicture 
vie  respondent  à  leur  vocation ,  que 
est  pource  qu'il  recognoist  en  eux 
vrayes  marques  et  enseignes  de  ses 
:  asçavoir  les  grâces  de  son  Esprit. 
■ous  faut  à  cela  rapporter  ce  qui  est 
LtotPseaume  XV,  des  citoyens  de  Jé- 
em  :  Seigneur,  qui  habitera  en  ton 
Kfteniacle,  et  tichera  son  siège  en  ta 
gne  saincte?  Celuy  qui  est  innocent 
mains,  et  pur  en  son  coeur  ^  etc. 
en  Isaïe,  Qui  est-ce  qui  habitera 
le  feu  qui  consume  tout?  Celuy  qui 
justice,  parle  en  vérité*, etc.,  et  au- 
semblables.  Car  cela  n'est  point  dit 
IW  descrire  le  fondement,  sur  lequel 
Imtent  consister  les  fidèles  devant  Dieu  : 
}ftk  seulement  la  manière  par  laquelle  il 
|p  appelle  en  sa  compagnie,  et  en  icelle 
Irelient  et  conserve.  Pource  qu'il 
le  péché,  et  aime  la  justice  :  ceux 
veut  conjoindre  à  soy,  il  les  purifie 
Esprit,  afin  de  les  rendre  confor- 
à  la  nature.  Pourtant  si  on  demande 
première,  par  laquelle  l'entrée 
est  ouverte  au  Royaume  de  Dieu, 
DBS  le  moyen  d'y  persévérer  :  la  res- 
csi  preste,  c'est  pource  que  le  Sei- 
Dous  a  une  fols  adoptez  par  sa  mi- 
et  nous  conserve  tousjours. 
demande  de  la  manière  comment 
se  fait  :  lors  il  faut  venir  à  nostre 
tion  et  aux  fruits  d'icelle,  dont 
parié  en  ce  Pseaume  et  autres  pas- 

fMais  y  semble  advis  qu'il  y  ait  beau- 

^plttsdedilllculté  àsoudre  lestesmoi- 

qui  honorent  les  bonnes  œuvres 

iMire  de  Justice,  et  disent  que  par 

llNMiMie  est  ittstiflè.  Quant  est  du 


premier  genre,  nous  voyons  que  çà  et  là 
les  coromandemens  de  Dieu  sont  appelez 
Justifications  et  Justices.  Du  second,  nous 
en  avons  exemple  en  Moyse,  quand  il  dit, 
Ceste  sera  nostre  justice,  si  nous  gar- 
dons tous  ces  commandemens'.  Et  si  on 
réplique  que  c'est  une  promesse  légale, 
à  laquelle  est  adjoincie  une  condition  im- 
possible :  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne 
sçauroit  dire  le  mesme.  Comme  quand  il 
dit,  Cela  te  sera  imputé  pour  justice ,  si 
tu  rens  au  povre  le  gage  qu'il  t'aura 
donné'.  Pareillement  le  Prophète  dit,  que 
le  zèle  qu'eut  Phinées  à  venger  l'oppro- 
bre d'Israël,  luy  a  esté  imputé  à  justice'. 
Parquoy  les  Pharisiens  de  nostre  temps 
pensent  avoir  belle  matière  de  crier  con- 
tre nous  en  cest  endroict.  Car  quand 
nous  disons  que  la  justice  de  foy  esta- 
blie,  il  faut  que  la  justice  des  œuvres 
soit  abatue  :  aussi  ils  arguent  au  con- 
traire que  si  la  justice  est  par  les  œuvres, 
qu'il  n*est  pas  vray  que  nous  soyons  jus- 
tifiez par  là  seule  foy.  Encores  que  je 
leur  ottroye  que  les  commandemens  de 
la  Loy  soyent  appelez  Justice ,  ce  n'est 
point  merveille  :  car  de  faict  ils  le  sont. 
Combien  que  les  lecteurs  doyvent  estre 
advertis  que  les  Grecs  ont  translaté  mal 
proprement  le  mot  hébrieu ,  mettans  au 
lieu  d'Edits  ou  Statuts,  Justifications.  Au 
reste,  je  ne  débatray  point   du  mot  : 
comme  aussi  nous  n'ostons  point  cela  à 
la  Loy  de  Dieu,  qu'elle  ne  contiene  par- 
faite justice.  Car  combien  que  pource 
que  nous  sommes  debleurs  de  tout  ce 
qu'elle  requiert,  quand  bien  nous  y  au- 
rions satisfait,  encores  sommes-nous  ser- 
viteurs inutiles  :  toutesfois  puis  que  le  ^ 
Seigneur  a  fait  cest  honneur  à  l'observa- 
tion d'icelle,  de  l'appeler  Justice,  ce  n'est 
pas  à  nous  de  luy,  oster  ce  qu'il  luy  a 
donné.  Nous  confessons  doncques  volon- 
tiers que  l'obéissance  de  la  Loy  est  Jus- 
tice, l'observation  d'un  chacun  comman- 
dement est  partie  de  justice  :  moyennant 
que  nulles  des  autres  parties  ne  défaillent. 
Mais  nous  nions,  qu'on  puisse  monstrer 
en  tout  ce  monde  une  telle  justice.  Et  à 
ceste  cause  nous  abolissons  la  justice  de 
la  Loy  ;  non  pas  que  de  soy  elle  soit  In- 
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suffisante  :  mais  pource  qu'à  cause  de  la 
débilité  de  nostre  chair,  elle  n'apparoist 
nulle  part.  Mais  quelqu'un  pourra  dire, 
que  TEscriture  n'appelle  pas  seulement 
les  préceptes  de  Dieu,  Justice  :  mais 
qu'elle  attribue  v^  tiltre  aussi  aux  œuTres 
des  fidèles.  Gomme  quand  elle  récite  que 
Zacharie  et  sa  femme  ont  gardé  les  jus- 
tices du  Seigneur  ^  Je  respon,  qu'en  par- 
lant ainsi  elle  estime  plus  les  œuvres  de 
ia  nature  de  la  Loy,  que  de  leur  propre 
condition.  Combien  qu'il  fale  encores 
yci  observer  ce  que  j'ay  dit  n'aguères, 
que  la  translation  vicieuse  des  Grecs  ne 
nous  doit  point  estre  pour  loy.  Mais 
pource  que  sainct  Luc  n'a  rien  voulu 
changer  en  ce  qui  estoit  receu  de  son 
temps,  je  passeray  volontiers  cela.  Bien 
est  vray  que  le  Seigneur,  par  le  contenu 
de  sa  Loy,  a  monstre  aux  hommes  quelle 
est  la  justice  :  mais  nous  ne  mettons  point 
icelle  justice  en  exécution ,  sinon  en  ob- 
servant toute  la  Loy.  Car  par  chacune 
transgression  elle  est  corrompue.  Puis 
doncques  que  la  Loy  n'enseigne  que  jus- 
tice :  si  nous  regardons  à  icelle,  tous  ses 
commandemens  sont  justice.  Si  nous  con- 
sidérons les  hommes,  pour  observer  un 
commandement ,  ils  ne  mériteront  point 
la  louange  de  justice,  estans  transgres- 
seurs  en  plusieurs  :  et  veu  mesmes  qu'ils 
ne  font  œuvre  pour  obéir  à  Dieu  qui  ne 
soit  vicieuse  aucunement,  à  cause  de  son 
imperfection.  Nostre  response  doncques 
est,  que  quand  les  œuvres  des  saincts 
sont  nommées  Justice,  cela  ne  vient  point 
de  leurs  mérites  :  mais  entant  qu'elles 
tendent  à  la  justice  que  Dieu  nous  a  com- 
mandée, laquelle  est  nulle,  si  elle  n'est 
parfaite.  Or  elle  ne  se  trouve  parfaite  en 
nul  homme  du  monde  :  pourtant  faut 
conclurre,  qu'une  bonne  œuvre  de  soy 
ne  mérite  pas  le  nom  de  justice. 

8  Je  vien  maintenant  au  second  genre, 
où  gist  la  principale  difficulté.  Sainct 
Paul  n'a  nul  argument  plus  ferme  pour 
prouver  la  justice  de  la  foy,  que  quand  il 
allègue  ce  qui  est  escrit  de  Moyse,  la  fqy 
avoir  esté  imputée  à  Abraham  pour  jus- 
tice *.  Puis  doncques  que  le  zèle  de  Phi- 
nées,  selon  le  Prophète,  luy  a  esté  im- 
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puté  à  justice  ^  :  ce  que  sainct  Piul 
de  la  foy,  on  le  pourra  aussi  coi 
des  œuvres.  Pourtant  nos  advei 
comme  ayans  la  victoire  en  main,  d 
nent  que  jà  soit  que  nous  ne  soyoi 
justifiez  sans  foy,  néantmmns  i 
sommes  pas  justifiez  par  icelle  seti 
qu'il  faut  conjoindre  les  œovresai 
parfaire  la  justice.  J'adjure  yci  t( 
qui  craignent  Dieu,  que  comme 
vent  qu'il  faut  prendre  )a  reigle 
tice  de  la  seule  Êscriture  :  aussi 
lent  diligemment,  et  en  humilité  ( 
considérer  avec  moy  comme  l'I 
se  peut  accorder  à  elle-mesme, 
cune  cavillation.  Sainct  Paul 
que  la  justice  de  foy  est  un  refu{ 
qui  sont  desnuez  de  leur  propre 
infère  hardiment,  que  quiconque 
tiflé  par  la  foy,  est  exclus  de  I 
des  œuvres.  Sçachant  d'autre  ] 
la  justice  de  foy  est  commune  à 
viteurs  de  Dieu,  il  infère  dered 
mesme  confiance,  que  nul  n'es 
par  les  œuvres:  mais  plustost 
traire,  que  nous  sommes  jnstil 
aucune  aide  de  nos  œuvres.  91 
autre  chose  de  disputer  de  quel! 
sont  lés  œuvres  en  elles-mesmc 
quelle  estime  elles  sont  devai 
après  la  justice  de  la  foy  estai 
est  question  de  priser  les  œuvi 
leur  dignité,  nous  disons  qu'el 
indignes  d'estre  présentées  devai 
de  Dieu  :  ainsi,  qu'il  n'y  a  hc 
monde  qui  ait  rien  en  ses  œuvre 
se  puisse  glorifier  devant  Dien. 
reste,  que  tous  estans  desnuez 
aide  de  leurs  œuvres,  soyent  jus 
la  seule  foy.  Or  nous  exposo 
justice  estre  telle  :  c'est  que  le 
estant  receu  en  la  communion  d 
est  par  sa  grâce  récondiié  à  Die 
tant  qu'estant  purifié  par  son 
obtient  rémission  de  ses  pèche 
tant  vestu  de  la  justice  d'icelu^ 
de  la  siene  propre,*  Il  peut  cou 
vant  le  throne  judicîal  de  Di< 
que  la  rémission  des  pécbej:  est 
œuvres  qui  s'ensuyvent  sont 
d'ailleurs  que  de  leur  mérite. 
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e  qui  est  imparfait,  est  couvert  par  la 
Section  de  Christ  :  tout  ce  qui  y  est 
^ordures  et  de  taches,  est  nettoyé  par 
a  pureté,  pour  ne  venir  point  en  conte. 
iprès  que  la  coulpe  des  transgressions 
st  ainsi  efiacée,  laquelle  empeschoît  les 
DBmes  de  produire  chose  qui  fust  agréa- 
le  k  Dieu  :  après  aussi  que  les  vices  d'im- 
^rfections  sont  ensevelis,  dont  toutes 
urnes  œuvres  sont  entachées  et  macu- 
es,  lors  les  bonnes  œuvres  que  font  les 
lètes,  sont  estimées  justes  :  ou  bien,  qui 
m  autant  à  dire,  sont  imputées  à  justice. 
9  Si  maintenant  quelqu'un  m'objecte 
la,  pour  m'impugner  la  justice  de  la 
y  :  premièrement  je  Tinterrogueray,  si 

I  homme  doit  estre  réputé  juste  pour 
«1  ou  trois  bonnes  œuvres,  estant 
insgresseur  de  la  Loy  en  toutes  les 
Ires.  Cela  seroit  trop  desraisonnable, 
lis  après  je  luy  demanderay,  si  mesroes 
ur  plusieurs  bonnes  œuvres  il  est  juste 
and  on  le  pourra  trouver  coulpable  en 
icone  chose.  Encores  n'osera  pas  mon 
hrersahre  affermer  cela,  veu  que  la  sen- 
Bce  de  Dieu  y  contredit,  laquelle  pro- 
Mice  tous  ceux  qui  n'auront  accompli 
m  les  préceptes,  estre  maudits  ^  Je 
iiseray  encores  outre,  demandant  s'il  y 
■oe  seule  bonne  œuvre,  en  laquelle  on 
t  puisse  noter  aucune  impureté  ou  im- 
fcrfenîon.  Or  comment  cela  se  pourroit- 
lure  devant  les  yeux  de  Dieu,  ausquels 

II  estoilles  ne  sont  point  pures  ne  clai- 
Bi,  ne  les  Anges  justes*?  Pourtant  il 
Ha  contraint  de  confesser  qu'on  ne 
noTera  nuHe  bonne  œuvre,  laquelle  ne 
lil  pollue  et  corrompue,  tant  par  les 
hosgressions qu'aura  commises  l'homme 
1  autre  endroict,  que  par  sa  propre  im- 
bfitttion  :  tellement  qu'elle  ne  sera  pas 
pf  d'avoir  le  nom  de  Justice.  Or  si 
pu  chose  notoire  que  cela  procède  de 
^istifîcatlon  de  la  foy,  que  les  œuvres 
i  autrement  estoyent  impures,  corrom- 
IK,  indignes  de  comparoistre  devant 
In  (tant  s'en  faut  qu'elles. luy  fussent 
tfNnies)  soyent  imputées  à  justice  : 
BKqaoy  alléguerons-nous  la  Justice  des 
mes,  pour  destruire  la  Justice  de  la 
r,  de  laquelle  iceile  est  produite,  et  en 


Ont.  XXTIi,  M. 


t)  lak  IV,  il. 


laquelle  elle  consiste  P  Voudrions-nous 
faire  une  lignée  serpentine,  que  les  en- 
fans  meurtrissent  leur  mère  ?  Or  le  dire 
de  nos  adversaires  tend  là.  Ils  ne  peuvent 
nier  que  la  justification  de  la  foy  ne  soit 
commencement,  fondement,  cause,  ma- 
tière, substance  de  la  justice  des  œuvres. 
Néantmoins  ils  concluent  que  Thomme 
n'est  pas  justifié  de  foy  :  pource  que  les 
bonnes  œuvres  sont  imputées  à  justice. 
Laissons  doncques  ces  fatras  :  et  confes- 
sons à  la  vérité  ce  qui  en  est  :  c'est  que 
si  toute  la  Justice  qui  peut  estre  en  nos 
œuvres  procède  et  dépend  de  la  justifi- 
cation de  foy,  non-seulement  ceste-ci 
n'est  en  rien  diminuée  par  celle-là,  mais 
plustost  confermée  :  d'autant  que  sa 
vertu  apparoist  plus  ample.  D'avantage, 
ne  pensons  pas  les  œuvres  estre  telle- 
ment prisées  après  la  justification  gra- 
tuite, qu'elles  succèdent  au  lieu  de  justi- 
fier l'homme,  ou  bien  le  justifient  à  demi 
avec  la  foy.  Car  si  la  justice  de  foy  ne 
demeure  tousjours  en  son  entier,  l'im- 
mondicité  des  œuvres  sera  descouverte, 
tellement  qu'elles  ne  mériteront  que  con- 
damnation. Or  il  n'y  a  nulle  absurdité  en 
cela,  que  l'homme  soit  tellement  justifié 
par  foy<  que  non-seulement  II  soit  juste 
en  sa  personne,  mais  aussi  que  ses  œu- 
vres soyent  réputées  justes,  sans  ce 
qu'elles  l'ayent  mérité. 

40  Par  ce  moyen  nous  concéderons 
non-seulement  qu'il  y  a  portion  de  Jus- 
tice aux  œuvres,  (ce  que  nos  adversaires 
prétendent)  mais  qu'elles  sont  approu- 
vées de  Dieu,  comme  si  elles  estoyent 
parfaites:  moyennant  qu'il  nous  sou- 
viene  sur  quoy  la  justice  d'icelles  est 
fondée  :  qui  est  pour  soudre  toute  diffi- 
culté. Car  l'œuvre  commence  d'estre 
agréable  à  Dieu,  quand  il  la  reçoit  avec 
pardon.  Or  dont  est*ce  que  vient  ce  par- 
don, sinon  que  Dieu  regarde  et  nos  per- 
sonnes, et  tout  ce  qui  procède  de  nous 
en  Jésus-Christ?  Tout  ainsi  doncques 
que  nous  apparoissons  juste3  devant 
Dieu  après  que  nous  sommes  faits  mem- 
bres de  Christ,  entant  que  par  son  inno- 
cence nos  fautes  sont  cachées  :  ainsi  nos 
œuvres  sont  tenues  pour  justes,  entant 
que  ce  qu'il  y  a  de  vice  en  icelles  estant 
couvert  de  la  pureté  de  Christ,  ne  nous 
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est  point  imputé.  Parquoy  nous  pouvons 
dire  à  bon  drotct,  que  par  la  seule  foy 
non-seulement  riionime,  mais  aussi  ses 
œuvres  sont  justifiées.  Or  si  iteste  Justice 
des  oeuvres  telle  quelle  procède  de  la  foy 
et  de  la  justification  gratuite,  il  ne  faut 
pas  qu'on  la  prene  pour  destruire  ou 
obscurcir  la  grâce  dont  elle  dépend  : 
maisplustost  doit  estre  enclose  en  icelle, 
et  se  rapporter  à  ic^lle,  comme  le  fruit 
à  l'arbre.  En  ceste  manière  salnct  Paul 
voulant  prouver  que  nostre  béatitude 
consiste  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
non  pas  en  nos  œuvres,  presse  fort  ce 
que  dit  David ,  Bienheureux  sont  ceux 
ausquels  les  iniquitez  sont  remises,  des- 
quels les  péchez  sont  cachez.  Bienheu- 
reux est  l'homme  auquel  le  Seigneur  n'a 
point  Imputé  ses  fautes  ^  Si  quelqu'un 
vouloit  alléguer  au  contraire  infinis  tes- 
moignages,  lesquels  semblent  advis  con- 
stituer la  béatitude  en  nos  œuvres  : 
comme  quand  il  est  dit,  Bien-heureux 
est  l'homme  qui  craind  Dieu  ',  qui  a  pitié 
du  povre  affligé  ',  qui  n'a  point  cheminé 
au  conseil  des  roeschans^,  qui  porte  ten- 
tation •,  qui  garde  justice  et  jugement*  : 
Bienheureux  sont  les  povresd*esprit^,  etc. , 
tout  cela  ne  fera  pas  que  ce  que  dit  sainct 
Paul  ne  demeure  vray.  Car  veu  que  ces 
vertus  qui  sont  là  récitées  ne  sont  ja- 
mais tellement  toutes  en  l'homme,  qu'elles 
puissent  estre  acceptées  de  Dieu  d'elles- 
mesmes:  il  s'ensuyt  que  l'homme  est 
tousjours  misérable,  jusquesà  ce  qu'il  soit 
délivré  de  misère  par  la  rémission  de  ses 
péchez.  Puis  doncques  qu'ainsi  est,  que 
toutes  les  espèces  de  béatitude  que  récite 
TEscriture  sont  anéanties  et  péries,  tel- 
lement que  le  fruit  d'une  seule  n'en  re- 
vient point  à  l'homme,  sinon  que  pre- 
mièrement il  obtiene  béatitude,  en  la 
rémission  de  ses  péchez,  laquelle  donne 
lieu  à  toutes  les  autres  bénédictions  de 
Dieu  :  il  s'ensuyt  que  ceste  béatitude 
gratuite  non-seulement  est  principale  et 
souveraine, mais  unique:  sinon  que  nous 
vueillions  qu'elle  soit  destruite  et  abolie 
par  les  bénédictions  qui  consistent  en 


1}  Bom.  ly,  8  ;  Pi.  XXXII,  1,1.       t)  Pt.  CXII,  I. 
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icelle  seule.  Il  n'y  a  pas  maintena 
propos,  que  cela  nous  doyve  i 
ou  engendrer  quelque  scrupule, 
fidèles  sont  souvent  nommez  ji 
l'Escriture.  Je  confesse  qu'ils  on 
pour  leur  saincte  vie.  Mais  con 
soit  qu'ils  appliquent  plus  leur 
suyvre  justice,  qu'ils  ne  l'accom 
c'est  bien  raison  que  ceste  ju 
œuvres,  telle  quelle,  soit  submisi 
tic«  de  la  foy,  en  laquelle  elle  e$ 
et  de  laquelle  elle  tient  tout  ce  qi 
44  Mais  nos  adversaires  poi 
outre,  et  disent  que  sainct  lac 
contrarie  si  évidemment,  qu'il 
impossible  de  nous  en  despesch 
enseigne  qu'Abraham  a  esté  jo 
les  œuvres  :  et  que  nous  tous  a 
mes  justifiez  par  les  œuvres,  et 
de  la  seule  foyK  Mais  je  dem 
veulent  tirer  en  combat  salni 
avec  sainct  Paul.  S'ils  tienent 
ques  pour  ministre  de  Christ,  i 
lement  prendre  sa  sentence,  i 
désaccorde  point  d'avec  Chrisi 
parlé  par  la  bouche  de  sainct 
sainct  Esprit  afferme  par  la  b 
sainct  Paul,  qu'Abraham  a  obtei 
par  foy,  et  non  point  par  ses  a 
qu'il  faut  aussi  que  nous  soi 
justifiez  sans  les  œuvres  de  la 
mesme  Esprit  dénonce  par  saim 
que  nostre  justice  consiste  en  o 
non-seulement  en  foy.  Il  est  a 
l'Esprit  n'est  point  répugnani 
quelle  doncques  sera  la  conconl 
fit  à  nos  adversaires,  s'ils  peuv< 
ciner  la  justice  de  foy,  laquelle 
Ions  ,estre  plantée  au  profond 
De  donner  repos  aux  conscienc 
s'en  soucient  point  beaucoup, 
tant  on  voit  comment  ils  s'effor 
branler  la  justice  de  foy  :  mais 
ils  ne  monslrent  nulle  certaine 
justice,  à  laquelle  les  conscience 
sent  ranger.  Qu'ils  triomphent 
tant  qu'ils  voudront,  moyennan 
se  puissent  vanter  d'autre  vi( 
d*avoir  osté  toute  certitude  < 
Or  ils  obtiendront  ceste  maudi 
aux  lieux  où  ayans  esteini  toi 
de  vérité,  ils  auront  aveuglé  h 
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ires.  Mais  partout  où  la  vérité 
ineurera  ferme,  ils  ne  proufl- 
1.  Je  nie  doncques  que  la  sen- 
ainct  Jaques  (laquelle  ils  ont 
m  la  boucbe,  et  de  laquelle  ils 
grand  bouclier)  leur  favorise 
it.  Pour  liquider  cela,  il  nous 
èrement  regarder  le  but  où  il 
après  observer  en  quoy  c'est 
isent.  Pource  qu'il  y  en  avoit 
ui:s  (comme  ce  mal  est  coustu- 
en  TEglise)  lesquels  démons- 
ir  infldélité  en  mesprisant  tout 
propre  aux  Odèles  :  et  néant- 
;essoyent  de  se  glorifier  faus- 
UKre  de  foy,  saioct  Jaques  se 
i  ceste  folle  outrecuidance.  Ce 
loncques  son  intention  de  dé- 
rien qui  soit  de  la  vraye  foy, 
irer  combien  estoyent  ineptes 
rs,  de  tant  attribuer  à  une 
rence  de  foy,  que  se  conten- 
e,  ils  menoyent  cependant  une 
e.  Cela  considéré,  il  est  main- 
le  de  juger  en  quoy  se  trom- 
dversaires.  Car  ils  faillent  dou- 
^'est  qu'ils  prenent  mal  le  mot 
uis  aussi  de  Justitier.  Sainct 
nommant  la  foy,  n'entend  au- 
lu'une  opinion  frivole,  qui  est 
ente  de  la  vérité  de  foy.  Ce 
par  une  manière  d'ottroy  : 
nonstre  dés  le  commencement 
iroles.  Que  prouflte  cela,  mes 
[uelqu'un  dit  qu'il  a  la  foy,  et 
las  les  œuvres  '  ?  Il  ne  dit  pas, 
m  a  la  foy  sans  oeuvres  :  mais, 
ite  de  l'avoir.  Puis  après  en- 
clairement,  en  faisant  par 
ceste  foy  pire  que  la  cognois- 
liables:  finalement  en  l'appe- 
.  Mais  on  pourra  suffisamment 
i  qu'il  veut  dire  par  la  défini- 
n  met  :  Tu  crois,  dit-il,  qu'il 
I.  Certes  si  tout  le  contenu  de 
fit  de  simplement  croire  qu'il 
D,  ce  n'est  pas  de  merveille  si 
t  justifier.  Et  ne  faut  pas  que 
MIS  que  cela  dérogue  rien  à  la 
»nne,  de  laquelle  la  nature  est 
Car  comment  est-ce  que  la 
iustifie,  sinon  en  nous  adjoi- 


gnant à  Jésus-Cbrfst,  afin  qu'estans  faits 
un  avec  luy,  nous  jouissions  de  la  parti- 
cipation de  sa  justice?  Elle  ne  justifie  pas 
doncques  pour  avoir  conceu  quelque  in- 
telligence de  Divinité  :  mais  par  ce  qu'elle 
fait  reposer  l'homme  en  la  certitude  de 
la  miséricorde  de  Dieu. 

42  Nous  n'avons  point  encores  toucha 
le  but,  jusques  à  ce  que  nous  aurons 
descouvert  l'autre  erreur.  Car  il  semble 
advis  que  sainct  Jaques  mette  une  partie 
de  nostre  justice  aux  œuvres.  Mais  si 
nous  le  voulons  faire  accorder  et  à  toute 
l'Escriture  et  à  soy-mesme,  il  est  néces- 
saire de  prendre  autrement  en  ce  lieu  le 
vocable  de  Justifier,  qu'il  ne  se  prend  en 
sainct  Paul.  Car  sainct  Paul  appelle  Jus- 
tifier, quand  la  mémoire  de  nostre  injus- 
tice estant  effacée,  nous  sommes  réputez 
justes.  Si  sainct  Jaques  eusl  là  regardé, 
il  eust  ciié  mal  à  propos  le  tesmoignage 
de  Moyse,qu'Abraliam  a  creu  à  Dieu,  etc. 
Cariladjouste  conséquemment,  qu' Abra- 
ham a  obtenu  justice  par  ses  œuvres, 
entant  qu'il  n'a  point  douté  d'immoler 
son  fils  au  commandement  de  Dieu  :  et 
ainsi  que  l'Escriture  a  esté  accomplie, 
laquelle  dit  qu'il  a  creu  à  Dieu,  et  lui  a 
esté  imputé  à  justice.  Si  c'est  chose  ab- 
surde que  l'effect  précède  sa  cause  :  ou 
Moyse  tesmoigne  faussement  en  ce  lieu- 
là  que  la  foy  a  esté  imputée  pour  justice 
à  Abraham,  ou  il  n'a  point  mérité  sa  jus- 
tice par  l'obéissance  qu'il  a  rendue  à  Dieu 
en  voulant  sacrifier  Isaac.  Abraham  a  esté 
justifié  par  sa  foy  devant  qu'Ismaël  fust 
conceu,  lequel  estoit  jà  grand  devant  la 
nativité  d'Isaao.  Comment  dirons-nous 
doncques  qu'il  s'est  acquis  justice  par 
l'obéissance  qui  a  esté  long  temps  après? 
Pourtant,  ou  sainct  Jaques  a  renversé 
tout  l'ordre  (ce  qui  n'est  licite  de  penser) 
ou  en  disant  qu'il  a  esté  justifié,  il  n'a 
pas  entendu  qu'il  eust  mérité  d'estre  tenu 
pour  juste.  Quoy  doncques  ?  Certaine- 
ment il  appert  qu'il  parle  de  la  déclara- 
tion de  justice  devant  les  hommes,  et  non 
pas  de  l'imputation  de  justice  quant  à 
Dieu  :  comme  s'il  disoit,  Ceux  qui  sont 
justes  de  foy,  approuvent  leur  justice  par 
obéissance  et  bonnes  œuvres,  et  non 
point  par  une  masque  nue  et  imaginaire 
de  foy.  En  somme,  il  ne  dispute  point 
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par  quel  moyen  nous  sommes  justifiez, 
mais  il  requiert  des  fidèles  une  Justice 
qui  se  déclaire  par  œuvres.  Et  comme 
sainet  Paul  afferme  que  Tbomme  est  Jus- 
tifié sans  aide  de  ses  oeuvres  :  aussi  sainet 
Jaques  ne  concède  pas  que  celuy  qui  se 
dit  juste,  soit  despourveu  deitonnes  œu- 
vres. Geste  considération  nous  délivrera 
de  tout  scrupule.  Car  nos  adversaires 
s'abusent  principalement  en  cela,  qu'ils 
pensent  que  sainet  Jaques  détermine 
quelle  est  la  manière  d'estre  justifié  : 
comme  ainsi  soit  qu'il  ne  tasche  à  autre 
fin,  que  d*abatre  la  vaine  confiance  de 
ceux  qui  pour  excuser  leur  noncbalance 
de  bien  faire,  prétendent  faussement  le 
tiltre  de  foy.  Parquoy  comment  qu'ils 
tournent  et  revirent  les  paroles  de  sainet 
Jaques,  ils  n'en  pourront  tirer  que  ces 
deux  sentences  :  c'est,  qu'une  vaine  ima> 
ginaiion  de  foy  ne  nous  Justifie  pas: 
ilem,  que  le  fidèle  n'estant  point  content 
d'une  telle  imagination,  déclaire  sa  jus- 
tice par  bonnes  œuvres. 

43  Ce  qu'ils  allèguent  de  sainet  Paul 
en  un  mesme  sens,  ne  les  aide  en  rien  : 
asçavoir  que  les  facteurs  de  la  Loy  seront 
justifiez,  non  pas  les  auditeurs  ^  Je  ne 
veux  point  évader  par  la  solution  de 
sainet  Ambroise,  lequel  expose  cela  estre 
dit,  pource  que  Taccomplissement  de  la 
Loy  est  la  foy  en  Christ.  Car  il  me  sem- 
ble que  c'est  un  subterfuge,  duquel  il 
n'est  jà  mestier  quand  la  plene  voye  est 
ouverte.  En  ce  passage-là  sainet  Paul 
rabat  l'orgueil  des  Juifs,  qui  se  glori- 
fioyent  en  la  seule  cognoissance  de  la 
Loy,  combien  qu'ils  en  fussent  grans 
contempteurs.  Afin  doncques  qu'ils  ne  se 
pleussent  pas  tant  en  une  cognoissance 
nue,  il  les  admoneste  que  si  nous  cher- 
chons nostre  justice  en  la  Loy,  il  faut 
venir  à  l'observation,  et  non  pas  à  l'in- 
telligence d'icelle.  Certes  nous  ne  révo- 
quons pas  cela  en  doute,  que  la  justice 
de  la  Loy  ne  consiste  en  bonnes  œuvres. 
Nous  ne  nions  pas  non  plus  qu'en  obser- 
vation entière  de  salncteté  et  innocence 
il  n'y  ait  plene  justice  :  mais  il  n'est  pas 
encores  prouvé  que  nous  soyons  justifiez 
par  œuvres,  sinon  qu'on  en  produise 

I)  Bom.  II,  19. 


quelqu'un  *qni  ait  aecomply  la  loy.  Or 
que  sainet  Paul  n'ait  voulu  autre  chose 
dire,  sa  procédure  en  rend  tesmoignaice. 
Après  avoir  condamné  d'injustice  tam 
Juifs  que  Gentils  iodifféremment,  il  des- 
cend après  à  particulariser,  et  dit  qse 
ceux  qui  ont  péché  sans  la  Loy,  périront 
sans  la  Loy  :  ce  qui  appartient  aux  Ges- 
tils.  D'autre  part,  que  ceux  qui  ontpécbé 
en  la  Loy,  seront  jugez  par  la  Loy  :  ce 
qui  est  propre  aux  Juifs.  Or  pource  qnl- 
ceux  fermans  les  yeux  à  leurs  transgr»- 
sions  se  glorifioyent  de  la  seule  Loy,  i 
adjouste  ce  qui  estoit  bien  convenable, 
que  la  Loy  ne  leur  estoit  pas  donnée  afii 
qu'escoutans  seulement  la  voix  d'icelle 
ils  fussent  rendus  justes,  mais  en  obéis* 
sant  à  ses  commandemens.  Comme  si 
disoit,  Cherches-tu  justice  en  la  Loy? 
n'allègue  point  la  seule  ouye  laquelle  a 
de  soy  peu  d'importance,  mais  prodoy 
les  œuvres  par  lesquelles  tu  puisses 
monstrer  que  la  Loy  ne  t'a  pas  esté  don- 
née en  vain.  Puis  que  tous  défaillojetf 
en  cela,  il  s'ensuyvoit  qu'ils  estoyentdesr 
pouillez  de  la  gloire  qu'ils  prétendoyeaL 
Pourtant  il  faut  plustost  du  sens  de  saioel 
Paul  former  un  argument  contraire:  c'est 
que  si  la  justice  de  la  Loy  est  située  ci 
perfection  de  bonnes  œuvres,  et  Dulie 
se  peut  vanter  d'avoir  satisfait  à  U  Loy 
par  ses  œuvres  :  la  justice  de  la  Loy  est 
nulle  entre  les  hommes. 

44  Après,  nos  adversaires  nous  assal- 
lent  des  passages  où  les  fidèles  dfrot 
hardiment  leur  justice  à  Dieu  pour  estre 
examinée,  et  désirent  de  recevoir  sen- 
tence selon  icelle.  Comme  quand  Dand 
dit,  Juge-moy,  Seigneur,  selon  ma  jos* 
tice,  et  selon  l'innocence  qui  est  ci 
moy^  Item,  Exauce,  Seigneur,  ma  joi- 
tice  :  tu  as  esprouvé  mon  cœur,  et  ^^ 
visité  de  nuict,  et  ne  s'est  point  trorè 
d'iniquité  en  moy  *.  Item,  Le  Seigoev 
me  rétribuera  selon  ma  justice,  et  ne 
rendra  selon  la  pureté  de  mesmains:ctf 
j'ay  gardé  la  droicte  voye,  et  n'ay  point 
décliné  de  mon  Dieu  ^  etc.  Item,  l^ 
moy.  Seigneur,  car  j'ay  cheminé  aiinoo^ 
cence.  Je  ne  me  suis  point  assis  au  rasf 
des  menteurs,  et  ne  me  suis  point  mesl 
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les  nescbans.  Ne  pers  point  dono 
i|iies  moD  âme  avec  les  iniques  \  etc.  J'ay 
dii  ci-dessus  de  la  confiance  que  les  fidè- 
les semblent  advis  simplement  prendre 
des  œuvres.  Les  passages  que  nous  avons 
yô  amenez  ne  nous  empescberont  pas 
beaucoup,  si  nous  les  considérons  en 
kur  circonstance,  laquelle  est  double. 
Baur  les  fidèles  en  ce  faisant  ne  veulent 
pMque  toute  leur  vie  soit  examinée,  afin 
|M  selon  icelle  ils  soyent  absous  ou  con- 
kuDBez  :  nais  présenteut  à  Dieu  quelque 
•use  particulière  pour  en  Juger.  Secon- 
Isanent,  ils  s'attribuent  justice,  non  pas 
m  fegaird  de  la  perfection  de  Dieu,  mais 
ift  eomparalson  des  mescbans  et  iniques. 
kvmièrement,  quand  il  est  question  de 
fier  rbomme,  il  n'est  pas  seulement 
qu'il  ait  bonne  et  juste  cause  en 
pclqne  affaire  particulier,  mais  qu'il  ait 
IM  justice  entière  en  tout  le  cours  de 
k  vie  :  ce  qu'il  n'a  jamais  eu  et  n'aura. 

tn  ces  oraisons  où  les  saincts  invo- 
t  le  jugement  de  Dieu  pour  approu- 
lear  innocence,  ils  ne  se  veulent  pas 
d'estre  purs  et  nets  de  tout  péché, 
qu'il  n'y  ait  rien  à  redire  en  leur  vie: 
après  avoir  mis  toute  fiance  de  salut 
la  bonté  de  Dieu,  se  confians  néant- 
s  qu'il  est  le  protecteur  des  povres, 
venger  les  injures  qu'on  leur  fait, 
pour  les  défendre  quand  on  les  afflige 
i-  lort,  ils  luy  recommandent  leur  cause, 

t  laquelle  ils  sont  affligez  estans  inno- 
i.  D'autre  part,  en  se  présentant  avec 
adversaires  devant  le  throne  de 
ils  n'allèguent  point  une  innocence 
e  puisse  respondre  à  sa  pureté,  si 
estoil  esphicbée  selon  sa  rigueur  : 
pource  qu'ils  sçavent  bien  que  leur 
té,  justice  et  simplicité  est  plai- 
et  agréable  à  Dieu,  au  pris  de  la 
mescbanceté  et  astuces  de  leurs 
Ires  :  ils  ne  doutent  pas  d'invo- 
Dieu  pour  juge  entre  eux  et  les  ini- 
En  ceste  manière  quand  David  di- 
à  Saûl,  Que  le  Seigneur  rende  à 
selon  la  justice  et  vérité  qu'il 
era  en  luy  *,  il  n'entendoit  pas  que 
ciaminast  un  chacun  par  soy,  et  le 
rast  selon  ses  mérites  :  mais  il 
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protestoit  devant  Dieu  quelle  estoit  son 
innocence  au  pris  de  Tinlquité  de  Saûl. 
Sainct  Paul  aussi,  quand  il  se  glorifie  au 
bon  tesmoignage  de  sa  conscience,  qu'il 
a  fait  son  office  en  simplicité  et  inté* 
grité  ^  :  il  n'entend  pas  s'appuyer  et  re- 
poser sur  ceste  gloire  quand  il  viendra 
au  jugement  de  Dieu  :  mais  estant  con- 
traint par  les  calomnies  des  mescbans,  11 
maintient  contre  leur  malédicence  sa 
loyauté  et  preud'bommie,  laquelle  il  sça- 
voit  eslre  cognue  et  agréable  à  Dieu.  Car 
nous  voyons  ce  qu'il  dit  en  un  autre  lieu  : 
c'est  qu'il  ne  se  sent  point  coulpable, 
mais  qu'en  cela  il  n'est  pas  justifié*.  Cer- 
tes il  réputoit  bien  que  le  jugement  de 
Dieu  est  bien  autre  que  l'estime  des 
hommes.  Pourtant,  combien  que  les  fidè- 
les allèguent  Dieu  pour  lesmoin  et  juge 
de  leur  innocence  contre  la  mauvaistie 
des  hypocrites,  toutesfois  quand  ils  ont 
affaire  à  Dieu  seul  •  ils  crient  tous  d'une 
voix.  Seigneur,  si  tu  prens  garde  aux 
iniquitez,  qui  est-ce  qui  subsistera*? 
Item,  Seigneur,  n'entre  point  en  juge- 
ment avec  tes  serviteurs  :  car  nul  vivamt 
ne  sera  justifié  devant  ta  face  *.  Et  se  des- 
flans de  leurs  œuvres  confessent  volon- 
tiers que  sa  bonté  est  meilleure  que 
toute  vie  *. 

45  II  y  a  d'autres  lieux  quasi  sembla- 
bles, ausquels  quelqu'un  pourroit  estre 
empesché.  Saiomon  dit  que  celuy  qui 
chemine  en  intégrité,  est  juste;  item, 
qu'en  la  voye  de  justifie  on  trouvera 
vie,  et  qu'il  n'y  aura  point  de  mort*. 
Selon  laquelle  raison  Ezéchiel  dénonce , 
que  celuy  qui  fera  justice  et  jugement, 
vivra  tousjours  ^.  Je  respon  que  nous  ne 
voulons  rien  nier  ne  dissimuler,  n'obs- 
curdr  de  toutes  ces  choses  ;  mais  qu'il  y 
en  viene  un  seul  en  avant  avec  une 
telle  intégrité.  S'il  ne  se  trouve  nul 
homme  mortel  qui  le  puisse  faire ,  ou  il 
faut  que  tous  périssent  au  jugement  de 
Dieu ,  ou  qu'ils  ayent  leur  refuge  à  sa 
miséricorde.  Ce  pendant  encores ne  nions- 
nous  pas  que  Tintégrité  qu'ont  les  fidèles, 
combien  qu'elle  soit  imparfaite,  et  qu'il 


I)  t  Cor.  I,  tt  ;  AAt.  XXIII,  1.    1)  1  Cor.  IV,  (. 

S)  Pi.  CXXX.  s.  k)  Pfl.  CXLIII,  t. 

I)  Ps.  LXIII,  4.  •}  Prof.  XX,  7  i  Xn,». 

T)  Eiédu  XVIU,  »,  tl  ;  XXXIII,  11. 
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y  ait  beaucoup  à  redire,  ne  leur  soit 
comme  un  degré  à  immortalité:  mais 
dont  vient  cela,  sinon  que  quand  ie  Sei- 
gneur a  receu  un  bomroe  en  Talliance  de 
sa  grâce ,  il  n'esplucbe  point  ses  œuvres 
selon  leurs  mérites,  mais  les  accepte  de 
bénignité  paternelle ,  sans  ce  qu'elles  en 
soyent  dignes?  Par  lesquelles  paroles 
nous  n'entendons  pas  seulement  ce  qu'en- 
seignent les  Scholastiques,  c'est  que  les 
œuvres  ont  leur  valeur  de  la  grâce  de 
Dieu  qui  les  accepte  :  car  en  cela  disant, 
ils  entendent  que  les  œuvres  lesquelles 
seroyent  autrement  insuffisantes  pour 
acquérir  salut,  reçoyvent  leur  suffisance 
de  ce  qu'elles  sont  prisées  et  acceptées 
de  Dieu,  selon  la  paction  de  la  Loy.  Mais 
je  di  au  contraire  :  que  toutes  œuvres, 
entant  qu'elles  sont  pollues  tant  par  au- 
tres transgressions  que  de  leurs  propres 
macules,  ne  peuvent  rien  valoir  sinon 
d'autant  que  nostre  Seigneur  n'impute 
point  les  macules  dont  elles  sont  enta- 
cbées,  et  pardonne  à  Tbomme  toutes  ses 
fautes  :  ce  qui  est  donner  justice  gra- 
tuite. Et  n'y  a  point  de  propos  d'alléguer 
yci  les  prières  que  fait  aucunesfois  sainct 
Paul ,  où  il  désire  une  si  grande  perfec- 
tion aux  fidèles,  qu'ils  soyent  trouvez 


îrréprébMisîbles  et  sans  eoulpen 
ment  du  Seigneur  \  Les  Céieslin 
ciens  hérétiques  s'aidoyent  de  telle 
tences ,  pour  prouver  que  l'homm 
avoir  parfaite  justice  en  la  vie  pN 
Nous  respondons  après  sainct  Ao| 
ce  qye  nous  pensons  pouvoir  s 
c'est  que  tous  fidèles  doyvent  biei 
rer  à  ce  but,  d'apparolstre  une  l 
vant  Dieu  purs  et  sans  macale 
pource  que  le  meilleur  estât  et 
parfait  que  nous  puissions  avoii 
vie  présente,  n'e^t  autre  chose 
proufiter  de  jour  en  jour  :  lors  oo 
viendrons  à  ce  but,  quand  aprè 
despouillez  de  nostre  chair  péchi 
nous  adbérej*ons  plenement  à 
Dieu.  Combien  que  je  ne  voudro] 
estre  opiniastre  pour  résister  à  a 
voudroit  attribuer  aux  Saincts  iet 
perfection,  moyennant  qu'il  la 
avec  sainct  Augustin ,  lequel  esci 
au  troisième  livre  à  Bonifaee: 
nous  appelons  la  vertu  des  saim 
faite,  à  la  perfection  d'icelle  est 
la  cognoissance  de  l'imperfeclioi 
que  tant  en  vérité  qu'en  huoi 
saincts  recognoissent  comlùeD  i 
imparfaits. 
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Que  &est  mal  arguer^  de  dire  que  nous  sommes  justifiez  par  csuvr 

pource  que  Dieu  leur  promet  salaire. 


4  Venons  maintenant  à  exposer  les 
passages,  ausquels  il  est  dit  que  Dieu 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres^, 
comme  sont  ceux  qui  s'ensuyvent  :  Un 
chacun  recevra  selon  qu'il  aurji  fait  en 
son  corps,  soit  bien  soit  maP.  Gloire  et 
honneur  à  celuy  qui  fera  bien  :  tribula- 
tion  et  angoisse  sur  Tàme  du  pervers  '. 
Item ,  Et  iront  ceux  qui  auront  bien 
vescu,  en  la  résurrection  de  vie*.  Item, 
Venez,  vous  qui  estes  bénits  de  mon 
Père  :  j'ay  eu  faim ,  et  vous  m'avez  re- 
peu  :  j'ay  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné 
à  boire*^,  etc.  Ausquels  il  sera  bon  de 

1)  Maith.  XVI,  17.  t)  f  Cor.  V,  10. 

9;  Rom.  H,  «,  9,  lO.  h)  Jean  Y,  S«.  >)  Mallb.  XZY,  94,  9S. 


conjoindre  aussi  ceux  où  la  vie  é 
est  appelée  Loyer.  Comme  quao 
dit  que  la  rémunération  sera 
l'homme  selon  l'œuvre  de  ses 
Item,  Celuy  qui  obéit  au  commai 
de  Dieu  sera  rémunéré*.  Ilem,csj 
vous,  car  vostre  loyer  est  grand  i 
Item,  Un  chacun  recevra  salaii 
son  labeur*.  Touchant  ce  qui  esl 
Dieu  rendra  4  un  chacun  selon 
vres,  il  se  peut  soudre  sans  grai 
culte.  Car  ceste  locution  dénote 
un  ordre  de  conséquence ,  que 

i)  Ephéfl.  I,  k  ;  Phil.  H,  15  ;  |  Thew.  Hl,  « 

t)ProT.XII,  Ik;  XIII,  19. 

9)  M*llh.  Y.  11  i  Lue  VI,  «9.  ()  l  te. 
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lie  Dieu  rémunère  les  hommes, 
a  nulle  doute  que  nostre  Séi- 
de ces  degrez  en  accomplis- 
«  salut:  qu'après  nous  avoir 
Dous  appelle  :  après  nous  avoir 
il  nous  justifie  :  après  nous 
Aez,  il  nous  glorifie  ^  Combien 
que  par  sa  seule  miséricorde 
\  les  siens  en  vie,  toutesfois 
l'il  les  conduit  en  icelle  par  le 
s  bonnes  œuvres,  afin  d'accom- 
)i  son  vouloir,  par  Tordre  qu'il 
:  ce  n'est  point  de  merveilles 
t  qu'ils  sont  couronnez  selon 
reSy  par  lesquelles  ils  sont  pré- 
cevoir  la  couronne  d'immorla- 
f  smes  pour  ceste  cause  il  est 
font  leur  salut*,  quand  en  s'ap- 
bonnes  œuvres  ils  méditent  la 
slle.  Voire,  comme  il  leur  est 
ï  de  travailler  pour  la  viande 
rit  point  ',  quand  ils  s'acquiè- 
royans  en  Jésus-Christ  :  néant- 
st  adjousté  quant  et  quant,  que 
i  rhomme  leur  'donnera  ceste 
ont  il  s'ensuyt  que  le  mot  de 
ou  opérer  ne  s'oppose  point  à 
mais  seulement  emporte  zèle  et 
ir  ainsi  il  ne  s'ensuyt  pas,  ou 
ent  autheurs  de  leur  salut,  ou 
ilut  procède  des  bonnes  œuvres, 
icques?  Incontinent  après  que 
noissance  de  l'Evangile  et  l'il- 
1  du  sainct  Esprit  ils  ont  esté 
I  la  compagnie  de  Christ,  la  vie 
est  commencée  en  eux  :  en 
eigneur  achève  son  œuvre  qu'il 
ncée  en  eux ,  jusques  au  jour 
Christ^.  Or  l'œuvre  de  Dieu  est 
en  eux,  quand  en  justice  et 
représentans  Timage  de  leur 
ste,  ils  se  déclairent  estre  ses 
ptimes. 

it  est  de  ce  root  Loyer,  il  ne 
qu'il  nous  induise  à  faire  nos 
luse  de  nostre  salut.  Première- 
e  cela  soit  arresté  en  nostre 
e  le  Royaume  des  cieux  n'est 
*e  de  serviteurs,*  mais  héritage 
:  duquel  jouiront  seulement 
Dieu  a  adoptez  pour  ses  en- 


fans^:  et  n'en  jouiront  pour  autre  cause, 
que  pour  ceste  adoption.  Car  le  fils,  de  la 
chambrière  ne  sera  point  héritier  (comme 
il  est  escril),  mais  le  fils  de  la  femme 
libre'.  Et  de  faicl,  aux  mesmes  passages, 
où  le  sainct  Esprit  promet  la  vie  éter- 
nelle pour  le  loyer  des  œuvres,  en  l'ap- 
pelant nommément  Héritage ,  il  déroons- 
tre  qu'elle  nous  vient  d'ailleurs.  En  ceste 
manière,  Christ  en  appelant  les  esleus  de 
son  Père  à  posséder  le  royaume  céleste, 
récite  bien  les  odivres  qu'il  veut  en  cela 
récompenser  :  mais  il  adjousté  quant  et 
quant  qu'ils  le  posséderont  de  droict 
d'héritage'.  Sainct  Paul  aussi  exhorte 
bien  les  serviteurs,  qui  font  fidèlement 
leur  devoir,   d'espérer  rétribution    du 
Seigneur  :  mais  il  adjousté  incontinent 
que  c'est  rétribution  d'héritage*.  Nous 
voyons  comme  par  paroles  expresses 
Christ  et  ses  Apostres  se  donnent  de 
garde  que  nous  ne  référions  point  la  béa- 
titude éternelle  aux  œuvres,  mais  à  l'a- 
doption de  Dieu.  Pourquoy  doncques, 
dira  quelqu'un,  font-ils  mention  sembla- 
blement  des  œuvres  ?  Ceste  question  se 
pourra  vuider  par  un  seul  exemple  de 
I  Escriture.  Devant  la  nativité  d'Isaac,  il 
avoit  esté  promis  à  Abraham  qu'il  auroit 
semence,  en  laquelle  seroyent  bénites 
toutes  nations  de  la  terre  :  et  que  sa  li- 
gnée seroit  semblable  aux  estoilles  du 
ciel,  et  au  gravier  de  la  mer'.  Long  temps 
après  il  se  prépare  à  immoler  son  fils 
Isaac,  selon  le  commandement  de  Dieu. 
Après  avoir  monstre  une  telle  obéis- 
sance, il  reçoit  ceste  promesse  :  J'ay  juré 
par  moy-mesme,  dit  le  Seigneur,  puis 
que  tu  as  fais  cela,  et  n'as  point  espargné 
ton  propre  fils  unique  pour  me  complaire, 
je  te  bènîray,  et  multiplieray  ta  semence 
comme  les  estoilles  du  ciel,  et  le  gravier 
de  la  mer  :  et  en  ta  semence  seront  bé- 
nites toutes  nations  de  la  terre,  pource 
que  tu  as  obéy  à  ma  voix'.  Qu'est-ce 
que  nous  oyons  P  Abraham  avoit-il  mé- 
rité par  son  obéissance  ceste  bénédic- 
tion, laquelle  luy  avoit  esté  promise  de<- 
vant   que   le  commandement   luy  fust 


1,  ao. 


••• 


S)  Pliil.  II,  11. 
K)  Phil.l,  6. 


1)  Epbéi.  I,  B.  S)  Gai.  IT,  •«. 

S)  Maltlt.  XXV,  S^,  elc.         4)  Col.  lU,  M. 

5)  Gen.  XV,  5;  XVII,  1  ;  XVllI,  10. 

6)  GCB.  XXII,  S,  le-is. 
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baillé?  Yci  certes  nous  avons  sans  dr- 
cuU  et  sans  ambiguïté ,  que  le  Seigneur 
rémunère  les  œuvres  des  fidèles  par  les 
mesmes  bénéfices  qu'il  leur  avoit  ]à  don- 
nez, devant  qu'ils  eussent  pensé  à  rien 
faire,  et  pour  le  temps  qu'il  n'avoit  nulle 
cause  de  leur  bien  faire,  sinon  sa  misé- 
ricorde. 

3  Et  toutesfois  ce  n'est  pas  frustration 
ne  fnocquerie,  quand  il  dit  qu'il  rétribue 
aux  œuvres  ce  qu'il  avoit  gratuitement 
donné  devant  les  œuvfes.  Car  d'autant 
qu'il  veut  que  pour  méditer  l'accomplis- 
sement et  jouissance  des  choses  qu'il  a 
promises,  nous  nous  exercions  en  bonnes 
œuvres,  et  que  par  icelles  nous  chemi- 
nions pour  parvenir  à  l'espérance  bien- 
heureuse qu'il  nous  a  proposée  au  ciel, 
c'est  à  bon  droict  que  le  fruit  des  pro- 
messes leur  est  assigné,  puis  qu'elles 
sont  comme  moyens  pour  nous  conduire 
à  la  jouissance.  L'un  et  l'autre  a  esté 
trèsbien  exprimé  de  l'Aposlre,  quand  il 
dit  que  les  Colossiens  s'appliquoyent  à 
suyvre  charité,  pour  l'espérance  qui  leur 
estoit  coUoquée  au  ciel,  de  laquelle  ils 
avoyent  au  paravant  entendu  par  la  doc- 
trine véritable  de  l'Evangile  ^  Car  en  di- 
sant qu'ils  ont  cognu  par  l'Evangile,  que 
l'héritage  céleste  leur  estoit  préparé ,  il 
dénote  que  Tespérance  en  est  fondée  en 
un  seul  Christ,  non  point  en  nulles  œu- 
vres. A  quoy  s'accorde  ce  dire  de  sainct 
Pierre,  que  nous  sommes  gardez  de  la 
vertu  de  Dieu  par  la  foy,  au  salut  qui  est 
appresté  pour  estre  manifesté  en  son 
temps*.  Quand  il  dit  qu'à  ceste  cause  ils 
s'efforcent  de  bien  faire,  il  démonstre 
que  les  fidèles  tout  le  temps  de  leur  vie 
doyvent  courir  pour  appréhender.  Or 
afin  que  nous  ne  pensissions  que  le  sa- 
laire que  nous  promet  le  Seigneur,  se 
doyve  mesurer  selon  les  mérites,  il  nous 
propose  une  parabole ,  en  laquelle  il  se 
compare  à  un  père  de  famille,  lequel  en- 
voyé en  sa  vigne  tous  ceux  qu'il  rencon- 
tre :  les  uns  en  la  première  heure  du 
jour,  les  autres  en  la  seconde,  les  autres 
en  la  troisième  :  aucuns  en  l'onzième. 
Quand  ce  vient  au  soir,  il  distribue  à  tous 
salaire  égal  '.  De  laquelle  parabole  l'ex- 


1)  Col.  I,  ^  5. 

S)  llA:ih.  XX,t,cle. 


9)  1  Piem  I,  5. 


position  est  trèsbien  et  brief veneni  em 
chée  au  livre  intitulé,  De  vocatione  Gfll 
tium,  qu'on  attribue  à  sainct  Ambroift 
Pource  que  c'est  un  Docteur  andci, 
j'aime  mieux  user  de  ses  paroles  qoeds 
niienes.  Par  ceste  similitude,  dit-il,  k 
Seigneur  a  voulu  moastrer  que  la  vm 
tion  de  tous  fidèles,  combien  qu'il  y| 
quelque  variété  en  l'apparence  extérienic 
appartient  à  sa  seule  grâce.  Ceux  doK 
ques  qui  après  avoir  besongné  une  toi 
seulement,  sont  égalez  à  ceux  qui  m 
travaillé  tout  au  long  du  jour,  repréa» 
tent  la  condition  de  ceux  que  Dieu  poi 
magnifier  l'excellence  de  sa  grice,ip' 
pelle  sur  la  fin  de  leur  vie,  pour  les  rè 
munérer  selon  sa  clémence  :  doo  ^ 
leur  payant  le  salaire  de  leur  labear 
mais  espandant  sur  eux  les  richesses  di 
sa  bonté,  comme  il  les  a  esleus  saoslem 
œuvres  :  afin  que  ceux-mesmes  qui  oi 
long  temps  travaillé,  et  ne  reçoyveot  fifl 
plus  que  les  derniers,  entendent  q«'l 
reçoyvent  tout  du  don  de  sa  grâce,  d 
non  pas  pour  salaire  de  leurs  labeurs  M 
est  aussi  à  noter  qu'en  tous  les  passage 
où  la  vie  éternelle  est  nommée  Loyer  é 
bonnes  œuvres ,  elle  ne  se  prend  (Wi 
pour  la  communication  que  nous  wm 
avec  Dieu,  quand  il  nous  reçoit  en  nos» 
Seigneur  Jésus,  pour  nous  faire  ses  bén 
tiers  :  mais  pour  la  possession,  ou  fr» 
tion  de  la  béatitude  que  nous  avons  «i 
son  royaume  :  ce  qu'aussi  emportent  le 
paroles  de  Christ,  quand  il  dit,  Ausièck 
à  venir  vous  aurez  la  vie  étemelle'.  Iiti^ 
Venez,  possédez  le  royaume^,  etc.  Poa 
ceste  cause  sainct  Paul  appelle  la  rêva» 
tion  qui  se  fera  au  dernier  jour,  iNosM 
adoption  :  et  expose  puis  après  ce  iM( 
Rédemption  de  nostre  corps  ^.  Au  reafii 
comme  celuy  qui  est  aliéné  de  Dieu,  fi 
en  la  mort  éternelle  :  aussi  quicooqie 
est  receu  en  la  grâce  de  Dieu,  pour  cou 
muniquer  et  estre  uni  avec  luy,  il  d 
transporté  de  mort  à  vie  :  ce  qui  se  ti 
par  la  seule  grâce  d'adoption.  Et  si 
leur  façon  ils  se  monsirent  opuiiastn 
sur  ce  mot  de  Loyer,  nous  leur  amèi 
rons  tousjours  à  l'opposile  ce  que^ 


1)  AmbroiM,  Ih  vocat,  G€nt,  Lib.  t«  cap.  V. 
S)  Marc  X,  80.  8)  Mftttb.  XXY,  SV,  de. 

4)  R«ia.  Vtll,  SS. 
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i€l  Pierre,  que  la  Tie  éternelle  est  le 
wdclafoy*. 

Pourtant  ne  pensons  point  que  le 
Kt  Esprit,  parles  promesses  ci-dessus 
liées  veuille  priser  la  dignité  des  œu- 
s  comme  si  elles  méritoyent  quelque 
V.  Car  l'Escriture  ne  nous  laisse  rien 
reste,  de  quoy  nous  nous  puissions 
tter  devant  la  face  de  Dieu.  Plustost 
soniraire  elle  est  du  tout  en  cela,  de 
fondre  nostre  orgueil,  nous  humilier, 
Ire  et  anéantir  du  tout.  Mais  le  sainct 
fit  par  les  promesses  susdites  sub- 
it À  nostre  imbécillité  :  laquelle  autre- 
it  décberroit  et  défaudroit  inconti- 
t,  si  die  n'estoit  ainsi  soustenue  et 
aolée.  Premièrement,  qu'un  chacun 
Ble  en.  son  endroict  combien  c'est  une 
ise  dure,  de  renoncer  et  abandonner 
hseulement  toutes  les  choses  qu'il 
le ,  mais  aussi  soy-mesme.  Et  toutes- 
fr  :  c'est  la  première  leçon  que  baille 
rfel  a  ses  disciples,  c'est-à-dire  à  tous 
Ses  :  et  tout  au  long  de  leur  vie  il  les 
•C  sous  la  discipline  de  la  croix,  afln 
Ib  n'adonnent  point  leur  cœur  à  la 

Blité  ou  fiance  des  biens  terriens. 
,  il  les  traitte  en  telle  sorte,  que  de 
liqpiecosté  qu'ils  se  tournent,  tant  que 
WHide  se  peut  estendre  :  ils  ne  voyent 
M  désespoir.  Tellement  que  sainct 
W  dit  que  nous  sommes  les  plus  misé- 
Mes  de  tous  les  hommes,  si  nous  espé- 
■isealement  en  ce  monde*.  Afin  donc- 
tas  que  nous  ne  perdions  courage  en 
P»  angoisses,  le  Seigneur  nous  assiste, 
Mnoneste  de  lever  la  teste  en  haut  et 
plus  loing,  nous  promettant  que 
trouverons  en  luy  nostre  béatitude, 
nous  ne  voyons  pas  en  ce  monde. 
l'appelle  Loyer,  salaire  et  rétribu- 
:  non  pas  estimant  le  mérite  de  nos 
8,  mais  signifiant  que  c'est  une 
pense  pour  les  misères,  tribula- 
ei  opprobres  que  nous  endurons  en 
Pourtant  il  n'y  a  point  de  mal 
à  l'exemple  de  l'Escriture,  la 
Ile,  Rémunération  :  veu  que  par 
le  Seigneur  transfère  ses  serviteurs 
en  repos,  d'affliction  en  prospé- 
t,  de  tristesse  en  joye,  de  povreté  en 
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affluence,  d'ignominie  en  gloire  :  finale- 
ment qu'il  change  tous  les  maux  qu'ils 
ont  endurez,  en  plus  grans  biens.  Il  n'y 
aura  aussi  nul  inconvénient,  d'estimer 
saincteté  de  vie  estre  la  voye ,  non  pas 
laquelle  nous  face  ouverture  en  la  gloire 
céleste,  mais  par  laquelle  Dieu  conduit 
ses  esleus  en  la  manifestation  d'icelle  : 
veu  que  c'est  son  bon  plaisir  de  glorifier 
ceux  qu'il  a  sanctifiez  ^  Seulement  que 
nous  n'imaginions  point  aucune  corres- 
pondance entre  Mérite  et  Loyer.  A  quoy 
s'abusent  perversement  les  Sophistes, 
pource  qu'ils  ne  considèrent  point  ceste 
fin  que  nous  avons  exposée.  Or  quelle 
mocquerie  est-ce,  quand  Dieu  nous  ap- 
pelle à  un  but,  de  destounier  les  yeux 
d'un  autre  coslé?  11  n'y  a  rien  plus  clair, 
que  le  loyer  est  promis  aux  bonnes  œu- 
vres :  non  pas  pour  enfler  de  gloire  nos-  , 
tre  cœur,  mais  pour  soulager  la  foiblesse 
de  nostre  chair.  Celuy  doncques  qui  veut 
par  cela  inférer  quelque  mérite  des  œu- 
vres, ou  les  balancer  ensemble,  se  des- 
tourne  bien  loing  du  droict  but  que  Dieu 
propose. 

5  Pourtant,  quand  l'Escriture  dit  que 
Dieu  comme  juste  juge,  rendra  la  cou- 
ronne de  justice  à  ses  serviteurs*,  non- 
seulement  je  respon  avec  sainct  Augustin, 
Comment  rendroit-il  la  couronne  comme 
juste  juge,  s'iln'eust  premier  donné  la 
grâce  comme  Père  miséricordieux?  Et 
comment  y  auroit-il  justice  aucune,  sinon 
que  la  grâce  eust  précédé,  laquelle  jus- 
tifie l'inique  ?  Et  comment  ceste  couronne 
seroit-elle  rendue  comme  deue,  sinon 
que  tout  ce  que  nous  avons  nous  eust 
esté  donné  sans  estre  dcu'?  mais  j'ad- 
jouste  aussi  avec  cela,  Comment  impute- 
I  roit-il  justice  à  nos  œuvres,  sinon  qu'il 
cachast  par  son  indillgence  ce  qui  est 
d'injustice  en  icelles  ?  Comment  les  ré- 
puteroit-il  dignes  de  loyer,  sinon  qu'il 
eifaçast  par  sa  bénignité  infinie  :  ce  qui 
est  en  icelles  digne  de  peine?  J'adjouste 
cela  au  dire  de  sainct  Augustin,  pource 
qu'il  a  accoustumé  de  nommer  la  vie  éter- 
nelle, Grâce  :  d'autant  qu'elle  nous  est 
donnée  pour  les  dons  gratuits  de  Dieu, 
quand  elle  est  rendue  à  nos  œuvres.  Mais 
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rEscriture  nous  humilie  d'avantage  :  et 
ce  pendant  nous  élève  en  haut.  Car  outre 
ce  qu'elle  nous  défend  de  nous  glorifier 
en  nos  œuvres,  pource  que  ce  sont  dons 
gratuits  de  Dieu  :  pareillement  elle  nous 
monstre  qu'elles  sont  tousjours  entachées 
d'ordures,  tellement  qu'elles  ne  peuvent 
pas  satisfaire  ne  plaire  à  Dieu ,  si  elles 
sont  examinées  selon  sa  ri^^ueur  :  mais 
afin  que  nostre  zèle  ne  s'affadisse  pbint, 
il  est  aussi  dit  qu'elles  plaisent  à  Dieu, 
pource  qu'il  les  supporte.  Or  combien 
que  sRinct  Augustin  par'e  un  peu  autre- 
ment que  nous,  toutesfois  quant  au  sens 
et  à  la  substance ,  nous  accordons  bien 
ensemble  Car  au  troisième  livre  à  Boni- 
face  S  après  avoir  fait  comparaison  de 
deux  hommes,  dont  il  pose  le  cas  que 
l'un  soit  d'une  si  sainnte  vie  et  parfaite 
qu'on  le  tiene  pour  un  Ange  :  que  l'autre 
soit  bien  de  bonne  vie  et  honneste,  mais 
non  pas  d'une  perfection  ne  d'une  salnc- 
teté  si  grande  :  il  conclud  finalement  ainsi. 
Ce  second,  dit-il,  qui  semble  bien  advis 
inférieur  à  l'autre  quant  à  sa  vie,  est  néant- 
moins  beaucoup  plus  excellent,  à  cause 
de  la  droicte  foy  qu'il  a  en  Dieu,  par  la- 
quelle il  vit,  et  selon  laquelle  il  s'accuse 
en  ses  péchez  :  en  toutes  ses  bonnes  œu- 
vres il  loue  Dieu,  luy  attribuant  toute 
gloire,  et  recevant  ignominie  sur  soy,  et 
recevant  de  luy  pardon  de  ses  fautes,  et 
affection  de  bien  faire  :  et  ainsi  en  par- 
lant de  ce  monde,  il  sera  receu  en  Para- 
dis. Pourquoy  cela,  sinon  pour  la  foy? 
laquelle  combien  qu'elle  ne  s:iuve  point 
l'hoiime  sans  œuvres,  d'autant  qu'elle 
est  vive,  et  besongne  par  charité,  toutes- 
fois  elle  est  cause  que  les  péchez  sont 
pardonnez.  Car  comme  dit  le  Prophète, 
le  juste  vit  de  foy*  :  et  sans  iceile  mes- 
mes  les  œuvres  qui  semblent  bonnes, 
sont  cqnverlies  en  péchez  Certes  11  con- 
fesse clairement  en  ce  passage,  ce  que 
nous  débatons  et  maintenons  sur  tout  : 
c'est  asçavoir,  que  la  justice  des  œuvres 
dépehd  et  procède  de  ce  qu'elles  sont  re- 
ceues  de  Dieu  avec  pardon  :  c'est-à-dire, 
en  miséricorde,  et  non  pas  en  jugement. 
6  II  y  a  d'autres  passages  qui  ont  quasi 
semblable  sens  à  ceux  que  nous  venons 


1)  Cap.  V. 
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d'expliquer.  Comme  quand  il  est  dit,  Pâ- 
tes-vous  des  amis  des  richesses  dlniqiiité, 
afin  que  quand  vous  défaudre z,  ils  voos 
reçoyvent  au  royaume  de  Dieu*,  lia, 
Rnseigne  les  riches  de  ce  monde  de  m 
s'enorgueillir,  et  n'espérer  point  po  I¥ 
certitude  de  leurs  richesses,  mais  d 
Dieu  vivant.  Exborle-ies  de  bien  faire, 
d'est re  riches  en  bonnes  œuvres,  et  é*n 
faire  un  bon  tbrésor  pour  radvenir,ifc 
d'appréhender  la  vie  étemelle*.  Nmi 
voyons  que  les  bonnes  œuvres  sont»- 
comparées  à  richesses,  desquelles  il  fi 
dit  que  nous  jouirons  en  la  béaiiluaefif- 
ture.  Je  respon  que  jamais  nous  n'aiimi! 
la  vraye  intelligence  de  tout  ceqoi  fâl 
dit,  si  nous  ne  convertissons  nos  jrtt 
au  but  auquel  le  sainct  Esprit  dresses» 
paroles.  Si  ce  que  dit  Christ  est  vny.tpl 
nostre  cœur  s'arreste  là  où  est  m 
thrésor'  :  comme  les  enfans  de  ce 
s'empescbent  et  s'appliquent  du  totfl 
amasser  les  choses  qui  appartienriit  if 
félicité  de  la  vie  présente  :  ain^  fai 
que  les  fidèles,  voyant  que  ceste  vie  s*l 
vanouira  comme  un  songe,  envoyent! 
choses  dont  ils  veulent  droictement; 
à  tousjours ,  au  lieu  où  ils  ont  à 
éternellement.  Pourtant  il  nous  fairt 
suyvre  l'exemple  de  ceux  qui  se  dê| 
tent  d'un  lieu  à  l'autre,  pour  y  babt 
perpétuité.  Ils  envoyent  devant  tool 
bien  :  et  ne  leur  fait  point  ro<il  de 
passer  pour  un  petit  de  teroffs  : 
plustost  s'estiment  d'autant  plus  heur 
qu'ils  ont  plus  de  bien  au  lieu  où  ils 
vant  finir  leur  vie.  Si  nous  croyons  quel 
ciel  est  nostre  pays  et  nostre  propre  r 
bitalion,  il  convient  plustost  d'y 
mettre  nos  richesses,  que  de  les 
yci,  pour  les  abandonner  quanJ  ii 
en  faudra  partir  subitement.  Or  la 
nière  de  les  transmettre,  quelle  esl- 
C'est  de  communiquer  aux  nécesiuiei^ 
povres,  ausquels  tout  ce  qu'on  eslai 
le  Seigneur  l'advoue  luy  esire  dm 
dont  vient  ceste  belle  promesse,  que 
conques  donne  aux  pauvres,  preste  M 
à  usure*.  Item,  Celuy  qui  sèmera  h 
ment,  aura  large  moisson*.  CarlottW^ 
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vite  que  nous  faisons  à  nos  frères,  est 
■me  mise  en  garde  entre  les  mains  de 
NU  Luy  doncques,  comme  il  est  fidèle 
nUen,  nous  rendra  une  fois  le  tout  avec 
sampie  usure.  Quoy  doncques,  dira 
riqtt*un,lesœuvresde  diarilésont-elies 
leile  estime  envers  Dieu,  que  ce  soyent 
nme  richesses  à  iuy  commises?  Et  qui 
!ioii  horreur  d'ainsi  parler,  puis  que 
icriture  le  tesmoigne  tant  apertemenl? 
b  si  quelqu'un  pour  obscurcir  la  bé- 
Rké  de  Dieu  veut  estabiir  la  dignité 
(  œuvres,  ces  tesmoignages  ne  luy  ai- 
ooc  de  rien  pour  confermer  son  er- 
r»  Car  nous  n*en  sçaurions  autre 
ne  inférer,  sinon  que  la  bonté  et  l'in- 
irnce  de  Dieu  est  merveilleuse  envers 
ift  :  veo  que  pour  nous  inciter  à  bien 
»,  il  nous  promet  que  nulle  bonne 
vre  que  nous  ferons  ne  sera  perdue, 
ihien  qu'elles  soyent  toutes  indignes, 
I- seulement  d'estre  récompensées, 
is  aus.M  acceptées  de  luy. 
f  Mais  ils  pressent  plus  fort  les  paro- 
I  de  i'Aposlre  :  lequel  consolant  les 
Mealoniciens  en  leurs  tribulations,  dit 
0ts  leur  sont  envoyées,  afin  qu'ils 
iNC  trouvez  dignes  du  royaume  de 
■,  pour  lequel  ils  souffrent  ^  Car  c'est, 
fk,  une  chose  équitable  envers  Dieu, 
peadre  affliction  à  ceux  qui  vous  alDi- 
^  s  et  à  vous  repos,  quand  le  Seigneur 
IMsera  révélé  du  ciel.  Item,  l'autbeur 
^Kpistreaux  Hébrieux,  Dieu  n'est  pas 
I  Injuste,  qu'il  oublie  la  peine  que 
pi  avez  prinse,  et  la  dilection  que  vous 
Bonstrée  en  son  Nom,  en  eslargis- 
de  vos  biens  à  ses  fidèles  *.  Je  res- 
premier  lieu,  que  sainct  Paul  ne 
là  aucune  dignité  de  mérite,  mais 
«milement  dire,  que  comme  le  Père 
BOUS  a  esleus  pour  ses  enfans  : 
il  veut  que  nous  soyons  faits  con- 
a  son  Fils  premier-nay  *,  Comme 
s  Christ  a  premier  souffert  que 
en  ia  gloire  qui  luy  estolt  desti- 
ainsi  faut-il  que  par  plusieurs  tri* 
nous  entrions  au  royaume  des 
\  Pourtant,  quand  nous  endurons 
pour  le  nom  de  Christ,  les  mar- 


l.t.  t)  Héb.  VI.  19. 

VIII.  st. 
IMIXIV,  M;lcl.XlV.ti. 


ques  desquelles  nostre  Seigneur  a  ac- 
coustumé  de  signer  les  brebis  de  son 
troupeau,  sont  imprimées  en  nous.  Selon 
ceste  raison  doncques  nous  sommes  es- 
timez dignes  du  royaume  de  Dieu  :  pource 
que  nous  portons  en  nostre  corps  les 
marques  de  Jésusr Christ,  qui  sont  ensei- 
gnes des  enfans  de  Dieu.  A  quoy  aussi  se 
réfèrent  ces  sentences  :  que  nous  portons 
en  nostre  corps  la  mortification  de  Christ 
afin  que  sa  vie  soit  manifestée  en  nous  : 
que  nous  sommes  configurez  à  ses  pas- 
sions, pour  parvenir  à  la  similitude  de  sa 
résurrection  ^  La  raison  qui  est  adjoustée 
de  sainct  Paul,  asçavoir  que  c'est  chose 
juste  envers  Dieu  de  donner  repos  à  ceux 
qui  auront  travaillé,  n'est  pas  pour  prou- 
ver aucune  dignité  des  œuvres  :  mais 
seulement  pour  confermer  l'espérance  de 
salut.  Comme  s'il  disoit,  Ainsi  qu'il  con- 
vient au  juste  jugement  de  Dieu,  de  faire 
vengence  sur  vos  ennemis  des  outrages 
et  molestes  qu'ils  vous  auront  faits  :  pa- 
reillement il  convient  qu'il  vous  donne 
relasche  et  repos  de  vos  misères.  L'au- 
tre passage,  qui  dit  tellement  les  bonnes 
œuvres  ne  devoir  estre  mises  en  oubU  de 
Dieu,  qu'il  signifie  quasi  que  Dieu  seroit 
Injuste  s'il  les  oublioit,  se  doit  prendre 
en  ce  sens  :  c'est  que  le  Seigneur  pour 
resveiller  nostre  paresse,  nous  a  donné 
espéramre  que  tout  ce  que  nous  ferions 
pour  son  nom  ne  seroit  point  perdu. 
Qu'il  nous  souviene  que  ceste  promesse, 
comme  toutes  les  autres,  ne  nous  prou- 
fiteroit  de  rien,  sinon  que  l'alliance  gra- 
tuite de  sa  miséricorde  précédas!,  sur 
laquelle  reposast  toute  la  certitude  de 
nostre  salut*  Ayaiys  cela,  nous  devons 
avoir  certaine  confiance  que  la  rétribu- 
tion ne  sera  point  desniée  de  la  libéralité 
de  Dieu  à  nos  œuvres,  combien  qu'elles 
en  soyent  plus  qu'indignes.  L'Apostre 
doncques  pour  nous  confermer  en  ceste 
attente,  dit  que  Dieu  n'est  pas  injuste, 
qu'il  ne  nous  tiene  promesse.  Pourtant 
ceste  justice  de  Dieu  se  réfère  plus  k  la 
vérité  de  sa  promesse,  qu'à  l'équité  de 
nous  rendre  ce  qui  nous  est  deu.  Auquel 
sens  il  y  a  un  dire  notable  de  sainct  Au- 
gustin :  lequel  comme  ce  sainct  person- 

1}  G«].  VI,  f7  i  »  Cm.  IV,  10. 


182 


INSTITUTION  CHRESTIENNS. 


nage  n'a  pas  douté  de  répéter  ftouTentes- 1 
fois,  aussi  il  doit  bien  estre  imprimé  en 
nostre  mémoire.  Le  Seigneur,  dtt-ii, 
est  Odèle,  lequel  s'est  fait  debleur  à 
nous,  non  pas  en  prenant  de  nous  quel- 
que chose,  mais  en  nous  promettant  tout 
libéralement  ^ 

8  Nos  Pharisiens  aussi  allèguent  ces 
sentences  de  sainct  Paul  :  Si  j'aToye 
toute  la  foy  du  monde,  jusques  à  trans- 
férer les  montagnes,  et  que  Je  n'aye 
point  de  charité,  je  ne  suis  rien.  Item, 
Maintenant  ces  trois  demeurent,  Foy,  Es- 
pérance, Charité  :  mais  charité  est  la  plus 
grande  *.  Item,  Sur  tout  ayez  charité  en 
vous  :  laquelle  est  le  lien  de  perfection  >. 
Des  deux  premières  ils  s'eiTorcent  de 
prouver  que  nous  sommes  justifiez  par 
charité  plustost  que  par  foy  :  puis  que 
c'est  une  vertu  plus  excellente.  Mais  ceste 
subtilité  est  aisée  à  réfuter.  Car  nous 
avons  desjà  exposé  autre  part,  que  ce 
qui  est  dit  au  premier  lien  n'appartient 
de  rien  à  la  vraye  foy  :  nous  confessons 
que  le  second  se  doit  entendre  de  la 
vraye  foy,  à  laquelle  il  préfère  charité 
comme  plus  grande  :  non  pas  comme  si 
elle  estoit  plus  méritoire,  mais  d'autant 
qu'elle  est  plus  fructueuse,  qu'elle  s'es- 
tend  plus  lolng,  qu'elle  sert  k  plusieurs, 
qu'elle  a  tousjours  sa  vigueur,  comme 
ainsi  soit  que  Tusage  de  la  foy  soit  pour 
un  temps.  Si  nous  regardons  l'excellence, 
à  bon  droict  la  dilection  de  Dieu  auroit 
le  premier  degré,  de  laquelle  sainct  Paul 
ne  louche  point  yd.  Car  il  ne  tend  à  au* 
tre  fin,  sinon  qu'on  s'éditie  en  Dieu  mu- 
tuellement les  uns  les  autres  par  charité. 
Mais  posons  le  cas  que  charité  soit  plus 
excellente  que  foy  en  toutes  manières  : 
qui  sera  l'homme  de  sain  jugement,  et 
mesmes  de  cerveau  rassis,  qui  infère  de 
cela  qu'elle  justifie  plus?  La  force  de  jus- 
tifier qu'a  la  foy  ne  gist  point  en  quelque 
dignité  de  l'œuvre^:  car  nostre  justifica- 
tion consiste  en  la  seule  miséricorde  de 
Dieu  et  au  mérite  de  Christ.  Ce  que  la 
foy  est  dite  justifier,  ce  n'est  sinon 
pource  qu'elle  appréhende  la  justice  qui 
luy  est  offerte  en  Christ.  Maintenant  si 
on  interrogue  nos  adversaires»  en  quel 
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sens  ils  assignent  k  charité  h 
justifier  :  Ils  respondront  que  f 
c'est  une  verta  plaisante  à  Di< 
mérite  d'icelle,  entant  qu'elle 
tée  par  la  bonté  divine,  justio 
Imputée.  De  là  nous  voyons 
leur  argument  procède  birâ.  N 
que  la  foy  justifie  :  non  poi 
nous  mérite  justice  par  sa  di( 
pource  que  c'est  un  instrument 
nous  obtenons  gratuitement  Is 
CbrisL  Eux  laissans  derrière 
corde  de  Dieu  et  ne  faisans  nui 
de  Christ,  où  gist  toute  la  son 
tice,  maintlenent  que  nous  se 
tifiex  par  le  moyen  de  char! 
qu'elle  est  plus  excellente, 
quelqu'un  disputoit  qu'un  ro 
propre  à  faire  un  soulier  qu'i 
nier,  pource  qu'il  est  beancoi 
gne  et  plus  noble.  Ce  seul  ar 
suffisant  pour  nous  donner  à 
que  toutes  les  escholes  sorbon 
jamais  gousté  que  c'est  Justi 
foy.  Or  si  quelque  rioteur  ré| 
tre  ce  que  j'ay  dit,  que  je  prei 
Foy  en  diverse  signification 
Paul,  prétendant  qu'il  n'y  a 
de  l'exposer  ainsi  diversen 
mesme  lieu  :  j'ay  trèsbonne  r 
faire.  Car  comme  ainsi  soit  q 
dons  qu'il  avoit  récitez  se  rè 
cunement  à  foy  et  espéram 
qu'ils  appartienent  à  la  cogni 
Dieu  :  en  faisant  un  soramaii 
du  chapitre,  il  les  comprem 
ces  deux  mots.  Comme  s'il  c 
Prophétie,  et  les  langues,  et  1 
terpréter,  et  la  science  tendef 
de  nous  mener  à  la  cognoissai 
Or  nous  ne  cognoissons  Dieu  < 
mortelle  que  par  foy  et  espéra 
tant  quand  je  nomme  foy  et 
Je  compren  tous  ces  dons 
Ces  trois  doncques  demeuren 
pérance,  et  Charité:  c'est-^-di 
variété  de  dons  qu'il  y  ait,  ils 
tent  tous  à  ces  trois  :  entre  le 
rite  est  la  principale.  Du  tro 
sage  ils  Infèrent  que  si  chant 
de  perfection,  aussi  est-iâle 
laquelle  n'est  autre  chose  que 
Premièrement,  encores  que 
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dire  que  sainct  Paul  appelle  là 
OD,  quand  les  membres  d'une 
ien  ordonnée  sont  eonjoîncts  en- 

et  aussi  que  nous  confessions 
I  estre  parfait  devant  Dieu  par 
:  que  condurront-ils  néantmoins 
eau  par  cela?  Car  je  répliqueray 
"S  au  contraire,  que  nous  ne  par- 
jamais  à  ceste  perfection,  que 
accomplissons  cbarité.  Et  de  cda 

inférer,  puis  que  tous  hommes 
le  sont  bien  loingde  l'accomplis- 
de  cbarité,  que  toute  espérance 
ctioo  leur  est  ostée. 
le  veux  point  poursuyvre  tous  les 
nages  que  ces  accariastres  Sor> 
s  prenent  inconsidérément  çà  et 
Escriture,  pour  batailler  contre 
ar  ils  font  d'aucunes  allégations 
les,  que  je  ne  les  puis  toucher  si 
eux  estre  inepte  comme  eux.  Je 

donoques  fin  à  ceste  matière, 
roir  expliqué  une  sentence  de 
PU  laquelle  ils  se  plaisent  mer- 
iroent  :  c'est  quand  il  respond  au 
de  la  Loy,  lequel  l'avoit  interro- 
lelles  choses  sont  nécessaires  à 
i  tu  veux  entrer  en  la  vie,  garde 
nandemens  ^  Que  voulons-nous 
ge,  disent-ils,  puis  que  l'autheur 
e  mesme  nous  commande  d'ac- 
s  royaume  de  Dieu  par  l'observa- 

commandemens?  Comme  si  ce 
point  chose  notoire,  que  Christ  a 
*s  conformé  ses  responses  à  ceux 
i  il  avott  à  faire.  Or  en  ce  passage 
esté  interrogué  par  un  docteur 
^y,  du  moyen  d'obtenir  la  béati- 
melle  :  et  ce  non  pas  simplement, 
ceste  forme  de  parler,  Qu'estH^ 
vent  faire  les  hommes  pour  par- 
a  vie?  Tant  la  personne  de  celuy 
oit,  que  la  question,  induisoit  le 
r  d*ainsi  respondre.  Car  ce  doc- 
ant  enâé  d'une  fausse  opinion 
itice  légale,  estoit  aveuglé  en  la 
t  ses  œuvres.  D'avantage,  il  ne 
Mi  autre  chose,  sinon  quelles 
œuvres  de  justice,  par  lesquelles 
leri  «alut.  C'est  doncques  à  bon 
u*U  est  envoyé  à  la  Loy,  en  la- 


quelle  nous  avons  un  miroir  parfait  de 
justice.  Nous  aussi  bien  prescbons  haut 
Ht  clair  qu'il  faut  garder  les  commande- 
mens, si  on  cherche  justice  aux  œuvres. 
Et  est  une  doctrine  nécessaire  de  co- 
gnoistre  à  tous  Cbrestiens  :  car  comment 
auroyent-ils  leur  refuge  à  Christ,  s^ilsne 
cognoissent  qu'ils,  sont  trébuschez  en 
ruine  de  mort?  Et  comment  cognois- 
troyent-ils  combien  ils  sont  esgarez  du 
chemin  de  vie,  sans  avoir  entendu  quel  il 
est?  Pourtant  ils  ne  sont  pasdroictement 
instruits  d'avoir  leur  refuge  en  Christ 
pour  recouvrer  salut,  jusques  à  ce  qn'ils 
entendent  quelle  répugnance  il  y  a  entre 
leur  vie  et  la  justice  de  Dieu,  laquelle  est 
contenue  en  la  Loy.  La  somme  est  telle  : 
Si  nous  cherchons  salut  en  nos  œuvres, 
il  nous  faut  garder  les  commandemens, 
lesquels  nous  instruisent  à  parfaite  jus- 
tice. Mais  il  ne  nous  faut  pas  yci  arrester, 
si  nous  ne  voulons  défaillir  au  milieu  du 
chemin,  car  nul  de  nous  n'est  capable  de 
les  garder.  Puis  doncques  que  nous  som- 
mes tous  exclus  de  la  justice  de  la  Loy, 
il  nous  est  mestier  d'avoir  une  autre  re- 
traitte  et  secours,  asçavoir  en  la  foy  de 
Christ.  Pourtant,  comme  le  Seigneur 
Jésus  en  ce  passage  renvoyé  à  la  Loy  le 
docteur  d'icelle,  lequel  il  cognoissoit 
estre  enflé  de  vaine  conflance  de  ses  œu- 
vres,  afin  qu'il  se  cognoisse  povre  pé- 
cheur, sujet  à  condamnation  :  aussi  en 
un  autre  lieu  il  console  par  promesse  de 
sa  grâce,  les  autres  qui  sont  humiliez 
par  telle  recognoissance,  et  les  console 
sans  faire  mention  de  la  Loi  :  Venez  à 
moy,  dit<il,  vous  tous  qui  estes  chargez  et 
travaillez,  et  je  vous  soulageray  :  et  vous 
trouverez  repos  à  vos  âmes  ^ 

10  Finalement,  après  que  nos  adver- 
saires sont  las  de  renverser  l'Escriture, 
ils  taschent  de  nous  surprendre  par  cap- 
tions et  vaines  sopbisteries.  Ils  cavillent 
premièrement,  que  la  foy  est  nommée 
(Cuvre  *  :  et  pourtant  que  nous  faisons 
mal  de  Topposer  aux  œuvres,  comme 
chose  diverse.  Comme  si  la  foy,  entant 
que  c'est  une  obéissance  de  la  volonté  do 
Dieu,  nous  acquéroit  justice  par  son  mé- 
rite :  et  non  plustost  entant  qu'en  reoe- 
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?ant  la  miséricorde  de  IHeu,  elle  noas 
rend  certains  de  la  justice  de  Christ,  la- 
quelle par  la  bonté  gratuite  du  Père  ce*- 
leste^  nous  est  offerte  en  TEvangile.  Si  je 
ne  m'amuse  point  à  réfuter  telles  inep- 
ties, les  lecteurs  me  pardonneront  :  car 
elles  sont  tant  légères  et  frivoles,  qu'elles 
se  peuvent  rompre  d'dles-mesmes.  Tou- 
tesfoisil  me  semble  advis  bon  de  respon- 
dre  k  une  objection  qu'ils  font  :  laquelle 
pource  qu'elle  a  quelque  apparence  et 
couleur  de  raison,  pourroit  faire  quelque 
scrupule  aux  simples.  Comme  ainsi  soit, 
disent-ils,  que  les  choses  contraires  pas- 
sent par  une  mesme  reigle  :  puis  qu'un 
chacun  péché  nous  est  imputé  à  injustice, 
il  est  convenable  qu'une  chacune  bonne 
œuvre  soit  imputée  à  justice.  Ceux  qui 
respondent  que  la  damnation  des  hommes 
procède  proprement  de  seule  infidélité, 
et  non  point  des  péchez  particuliers,  ne 
me  satisfont  point.  Je  leur  accorde  bien 
que  la  fontaine  et  racine  de  tous  maux, 
est  incrédulité.  Car  c'est  le  commence- 
ment d'abandonner  et  quasi  renoncer 
Dieu  :  dont  s'ensuyvent  toutes  les  trans- 
gressions de  sa  volonté.  Mais  touchant 
ce  qu'ils  semblent  advis  contre-poiser  en 
une  mesme  balance  les  bonnes  œuvres  et 
mauvaises,  pour  estimer  la  justice  ou 
l'injustice  de  Tbomme,  en  cela  je  suis 


contraint  de  leur  répugner.  Car  la 
tiee  des  œuvres  est  une  parfaite  o 
sance  de  la  Loy.  Pourtant  nul  ne 
esire  juste  par  œuvres,  s'il  nesuyt  ce 
de  droicte  ligne,  la  Loy  de  Dieu  U 
cours  de  sa  vie.  Incontinent  qu'il  e 
cliné  çà  et  là,  il  est  décbeu  en  inj» 
De  là  il  appert  que  la  justice  ne  gik 
en  quelque  peu  de  bonnes  œuvres  : 
en  une  observation  entière  et  couse 
de  la  volonté  de  Dieu.  Or  c'est  bien 
raison,  que  de  juger  l'iniquité,  Cai 
conque  a  paillarde  ou  desrobé,  | 
seul  délict  est  coulpable  de  mort,  < 
qu'il  a  offensé  la  majesté  de  Dieu.  ( 
ce  point  que  s'abusent  nos  Sopl 
qu'ils  ne  considèrent  point  ce  qi 
sainct  Jaques  :  c'est  que  celuy  i 
transgressé  un  commandement,  est 
pable  de  tous  :  pource  que  Dieu 
défendu  de  meurtrir,  a  aussi  bic 
fendu  de  desrober  S  etc.  Pourlaiti 
doit  point  sembler  absurde,  quand 
disons  que  la  mort  est  juste  loyei 
chacun  péché  :  veu  qu'ils  sont  tous  i 
de  l'ire  et  vengence  de  Dieu.  Mais 
roit  mal  argué,  de  tourner  cela  a 
bours  :  c'est,  que  l'homme  puisses 
rir  la  grâce  de  Dieu  par  une  seule  1 
œuvre,  ce  pendant  que  par 
fautes  il  provoquera  son  irel 


CHAPITRE  XIX. 


De  la  liberté  chrestienne. 


4  Nous  avons  maintenant  à  traitter  de 
la  liberté  chrestienne,  laquelle  on  ne  doit 
oublier  de  déclairer,  quand  on  a  proposé 
de  comprendre  en  un  brief  recueil  une 
somme  de  la  doctrine  évangélique.  Car 
c'est  une  chose  trèsnécessaire,  et  sans  la 
cognoissance  de  laquelle,  à  grand'pdne 
les  consciences  osent  entreprendre  chose 
quelconque  sinon  en  doute  :  souvent  hé- 
sitent et  s'arrestent,  tousjours  tremblent 
et  chancellent.  Notons  que  c'est  un  acces- 
soire de  la  justification,  lequel  nous  peut 
beaucoup  aider  pour  comprendre  la  vertu 
d'icelle.  Mesmes  toutes  gens  craignans 
Dieu  sentiront  que  le  fruit  de  ceste  doc- 


trine est  inestimable  :  combien  qi 
mocqueurs  de  Dieu  et  gaudisseois 
mocquent  en  leurs  plaisanteries,  |H 
qu'estans  hébétez  en  leur  yvrong 
spirituelle,  ils  se  desbonlent  en 
énormité.  Voycl  doncques  le  lieu  o 
tund'en  traitter.  El  combien  qiienf 
ayons  touché  quelquesfois  cl-dess 
estoit  toutesfols  utile  de  résenrerl 
putatlon  entière  Jusques  à  ce  p 
lieu  :  pourtant  que  si  tosi  que  q 
mention  de  la  liberté  chrestienne  es 
en  avant,  incontioent  les  uns  lasci 

1}  Jac^.  Il,  10, 11. 
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krlde  il  leurs  concupiscences  :  les  antres 
»neoyent  grans  tumultes,  si  quant  et 
|i»t  on  ne  met  ordre  à  restreindre  tels 
iéfrrs  esprits,  qui  corrompent  les  mefl- 
toures  choses  qu'on  leursçauroit  présen- 
!(r.  Car  les  uns  sons  couleur  de  ceste 
iberté  rejettent  toute  obéissance  de  Dieu, 
«abandonnent  toute  licence  à  leur  cbair. 
jtt  autres  contredisent,  et  ne  veulent 
mjT  parler  de  ceste  liberté,  par  laquelle 
te  pensent  que  tout  ordre,  toute  modes- 
k  et  discrétion  des  choses  soyent  ren- 
«nées.  Que  ferons-nous  yci,  estans  en- 
los  en  tel  destroit?  Vaudroit-il  pas  mieux 
lisser  derrière  la  liberté  chrestienne, 
iNir  obvier  à  tels  dangers?  Mais  comme 
la  esté  dit,  sans  la  cognoissance  d'icelle, 
le  Jésos-Cbrist,  ne  la  vérité  de  l'Evangile 
•  le  repos  iniérienr  des  âmes  n'est  pas 
Mctement  cognu.  Plustost  doncques  au 
Milraîre,  il  faut  mettre  peine  que  ceste 
llctrine  si  nécessaire  ne  soit  pas  omise 
If  ensevelie  :  et  ce  pendant  néantmoins 
|M  les  objections  absurdes  qui  se  peu- 
iBt  yd  esmouvoir,  soyent  réprimées. 
t  La  liberté  chrestienne ,  selon  mon 
■geoient  est  située  en  trois  parties.  La 
taière  est  que  les  consciences  des  fi- 
Hes,  quand  il  est  question  de  chercher 
■Murance  de  leur  justification,  s'eslè- 
^t  et  dressent  par-dessus  la  Loy,  et 
iUient  toute  la  justice  d'icelle.  Car  puis 
ie  (comme  il  a  esté  monstre  ci-dessus) 
Loy  ne  laisse  nul  juste,  ou  il  nous  faut 
Ire  exclus  d'espérance  d'estre  justifiez, 
I  il  nous  faut  estre  délivrez  d'icelle  :  et 
liment  délivrez,  que  nous  n'ayons  nul 
lard  à  nos  œuvres.  Car  quiconques 
Hwrolt  qu'il  deust  apporter  quelque 
fe  d'œuvres  pour  obtenir  Justice,  il  ne 
taroit  déterminer  fin  ne  mesure  é*ïce\- 
tywaàs  seconstltueroitdebteur  de  toute 
loy.  Parquoy,  quand  il*  est  question 
^  «ostre  justification,  il  nous  faut  dé- 
feltre  de  toule  cogitation  de  la  Loy  et 
loos  oeuvres,  pour  embrasser  la  seule 
feéricorde  de  Dieu  :  et  destoumer  nos- 
H  vefard  de  nous-mesmes  pour  le  con- 
Mir  à  un  seul  Jésus-Christ.  Car  il  n'est 
H  yd  question,  asçavoir  si  nous  som- 
t$  jasies  :  mate  comment  estans  injos- 
s  et  Indignes,  nous  pourrons  estre  ré- 
ilei  pour  justes.  De  laquelle  chose  si 


les  consciences  veulent  avoir  quelque 
certitude,  elles  ne  doyvent  donner  aucun 
lieu  à  la  Loy.  Combien  qu'il  ne  fale  de 
cela  inférer,  que  la  Loy  soit  superflue 
aux  fidèles  :  lesquels  elle  ne  laisse  point 
d'enseigner,  exhorter,  stimuler  à  bien, 
combien  qu'au  jugement  de  Dieu  elle 
n'ait  lieu  en  leurs  consciences.  Car  comme 
ces  deux  choses  sont  bien  diverses,  aussi 
il  nous  les  faut  songneusement  discerner. 
Toute  la  vie  des  Chrestlens  doit  estre  une 
méditation  et  exercice  de  piété  :  d'autant 
qu'ils  sont  appelez  à  sanctification  ^  En 
cela  gist  l'office  de  la  Loy,  de  les  ad- 
venir de  ce  qu'ils  ont  à  faire  :  afin  de  les 
indter  à  avoir  en  aff<^ction  saincteté  et 
innocence.  Mais  quand  les  consciences 
sont  inquiétées  comment  elles  pourront 
avoir  Dieu  propice,  que  c'est  qu'elles  au- 
ront à  respondre,  et  en  quelle  fiance  elles 
se  pourront  soustenir,  si  elles  sont  appe- 
lées et  adjournées  au  jugement  de  Dieu: 
lors  il  ne  faut  pas  venir  à  conte  avec  la 
Loy,  ne  pourpenser  ce  qu'elle  requiert  : 
mais  elles  se  doyvent  présenter  un  seul 
Jésus-Christ  pour  justice,  lequel  sur- 
monte toute  perfection  de  la  Loy. 

3  En  ce  point  gist  quasi  tout  l'argu- 
ment de  TEpistre  aux  Galaliens.  Car  que 
ceux  soyent  pervers  expositeurs  qui  di- 
sent que  sainct  Paul  ne  combat  que  pour 
la  liberté  des  cérémonies,  il  est  facile  à 
prouver  de  la  manière  d'arguer  de  sainct 
Paul  :  comme  quand  il  dit  que  Christ  a 
esté  fait  exécration  pour  nous,  afin  de 
nous  délivrer  de  l'exécration  de  la  Loy. 
Item,  que  nous  gardions  la  liberté  par 
laquelle  Christ  nous  a  délivrez,  et  que 
nous  ne  souifrions  point  d'estre  assu- 
jettis au  joug  de  servitude*.  Yoyci,  dit-il, 
moy  Paul  je  vous  di,  si  vous  estes  cir- 
concis. Christ  ne  vous  proufitera  de  rien. 
Item,  celuy  qui  est  circoncy,  est  debteur 
de  toute  la  Loy,  et  Christ  luy  est  fait 
vain.  Item,  Vous  tous  qui  estes  justifiez 
par  la  Loy,  vous  estes  décheus  de  la 
grâce.  Ausquels  propos  certainement  il 
démeine  une  chose  plus  haute  que  la  li- 
berté des  cérémonies.  Je  confesse  bien 
que  sainct  Paul  traitte  là  des  cérémonies, 
d'autant  qu'il  dispute  contre  les  faux 

1)  Epbé*.  1,  4  i  1  TbcM.  IV,  5. 
S)  Cal.  m,  l>;V,  I,  «trairaHls. 
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Loy  mosaïque.  Secondement,  d'autant 
que  les  séducteurs  ausqueis  il  avoit  à 
faire,  abruvoyent  le  peuple  d^nm  mes- 
chante  opinion,  que  c'estoit  une  œuvre 
méritoire  pour  acquérir  la  grâce  de  Dieu, 
que  de  faire  les  cérémonies  de  la  Loy  : 
il  insiste  principalement  sur  ce  point,  que 
les  bomnies  ne  peuvent  acquérir  justice 
devant  Dieu  par  nulles  œuvres,  et  tant 
moins  par  menus  fatras  de  choses  exté- 
rieures. Semblablement  il  reroonstre  que 
nous  sommes  par  la  mort  de  Christ  déli- 
vrez de  la  damnation  de  la  Loy  S  laquelle 
est  autrement  sur  tout  le  genre  humain, 
afin  d'avoir  repos  en  nos  conscience  : 
lequel  arg:ument  est  propre  au  point  que 
nous  traittons.  Finalement,  il  maintient 
la  liberté  des  consciences,  déciairant 
qu'elles  ne  sont  point  liées  à  observer 
les  choses  indifférentes. 

i  L'autre  partie  de  la  liberté  chres- 
tienne,  laquelle  dépend  de  ceste  précé- 
dente, est  telle  :  c'est  qu'elle  fait  que  les 
consciences  ne  servent  point  à  la  Loy 
comme  contraintes  par  la  nécessité  de  la 
Loy  :  mais  qu'estans  délivrées  de  la  Loy, 
elles  obéissent  libéralement  à  la  volonté 
de  Dieu.  Car  d'autant  qu'elles  sont  per- 
pétuellement en  crainte  et  terreur,  tant 
qu'elles  sont  sujettes  h  la  Loy,  jamais 
elles  ne  seront  bien  délibérées  d'obéir 
volontairement  et  d'un  franc  cœur  à  la 
volonté  de  Dieu,  sinon  que  première- 
ment elles  ayent  obtenu  ceste  délivrance. 
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quelles  ils  sont  empescha  et  rel 
ce  qu'ils  ne  puissent  courir  à  Dieu 
il  appartient.  Ils  s'^orcent  bien  < 
mats  la  chair  en  partie  débilite  leii 
en  partie  l'applique  à  soy.  Quefe 
yci,  quand  ils  voyent  qu'ils  ne  fc 
moins  que  d'accomplir  la  I»y  ?  1 
lent,  ils  aspirent,  ils  s'efforcent 
rien  en  telle  perfection  qu'il  appi 
S'ils  re-gardent  la  Loy,  ils  voyent 
qu'ils  sçauroyent  entreprendre  d 
estre  maudit.  £t  ne  faut  que  qo 
s'abuse,  pensant  que  son  œavie 
point  du  tout  mauvaise  d'autant 
est  imparfaite  :  et  pourtant  qu 
néantmoins  a  pour  acceptable  et 
est  de  bien.  Car  la  Loy  requén 
faite  dilection,  condamne  toute 
fection  sinon  que  devant  toutes 
la  rigueur  soit  modérée.  Que  celo; 
ques  qui  a  telle  estime  de  son  cet 
considère  bien  :  et  il  trouvera 
qu'il  y  jugeoil  estre  bon  en  par 
transgression  de  la  Loy,  entant  q 
imparfait. 

5  Yoylà  comment  toutes  nos 
sont  liées  à  la  malédiction  de  la 
elles  sont  compassées  k  sa  reij 
comment  pourroyent  les  povre! 
prendre  courage  à  faire  quelque 
pour  laquelle 'elles  n^attendroye 
porter  que  malédiction?  D'autre 
estans  délivrées  de  ce  rigoura 
mandement  de  la  Loy,  ou  plitf 
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«s  les  liens  de  la  Loy,  sont 
s  mil  serfs,  ausquels  les  mais- 
inenl  certaine  tascbe  d'ouvrage 
cas  jour  :  lesquels  ne  pensent 
fait,  et  ne  s'oseroyent  présen- 
it  leurs  maisires,  s'ils  n'ont 
frfaitement  tout  ce  qui  leur  a 
inct.  Mais  les  enfans  qui  sont 
ralement  et  doucement  traittez 
pères,  ne  cr^gnent  point  de 
enter  leurs  ouvrafi^es  rudes  et 
Us,  et  mesmes  ayans  quelque 
confians  que  leur  obéissance  et 
oir  sera  a^éable  au  père,  en- 
'ils  n'ayent  fait  ce  qu'ils  vou- 
nous  faut  doncques  estre  sem* 
IX  enfîEins,  ne  doutans  point  que 
èsbon  Père  et  si  débonnaire 
services  pour  agréables,  com- 
s  soyent  imparfaits  et  vicieux  : 
oesmes  il  conferme  par  le  Pro- 
leur pardonneray,  dit-il  comme 
IX  enfans  qui  le  servent  ^  :  où 
Pardonner  est  prinspour  béni- 
supporter,  dissimulant  les  vi- 
tant  qu'il  fait  aussi  mention  du 
it  ne  nous  est  pas  peu  néces- 
le  asseurance:  sans  laquelle  en 
;  travaillerons  en  tout.  Car  Dieu 
«ite  estre  honoré  par  nos  œu- 
ion  qu'elles  soyent  vrayement 
son  honneur.  Et  comment  les 
»-nous  faire  en  son  honneur  en- 
crjînles  et  doutes,  quand  nous 
incertains  s'il  y  est  offensé  ou 

t  la  cause  pourquoy  Tautheur 
:re  aux  Hébrieux  rapporte  à  la 
i  les  bonnes  œuvres  des  anciens 
i  selon  la  foy  estime  la  valeur 
.  Nous  avons  deceste  liberté  un 
■ouble  en  TEpistre  aux  Ro- 
»A  saina  Paul  éonclud  que  le 
I  nous  doit  dominer,  pourtant 
ne  sommes  plus  sous  la  Loy, 
I  la  grâce'.  Car  après  avoir  ex- 
fidèles  que  le  péché  ne  règne  en 
»  mortel,  et  qu'ils  n'adonnent 
Bbres  pour  armes  d'iniquité  à 
laift  qu'Us  se  vouent  et  dédient 
Muse  ressBsdtex  des  morts,  et 
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leurs  membrjfs  armes  de  justice  à  Dieu  : 
pourtant  qu'iceux  au  contraire  pouvoyent 
objecter  qu'ils  portent  encores  avec  eux 
leur  chair  plene  de  concupiscences,  et 
que  le  péché  habite  en  eux,  il  vient  à 
mettre  ceste  consolation,  laquelle  il  dé- 
duit de  la  liberté  de  la  Loy  :  comme  s'il 
disoit,  Combien  que  les  fidèles  ne  sentent 
encores  le  péché  esteint  en  eux,  et  la 
plene  vie  de  justice  :  néantmoins  ils  ne 
se  doyvent  désoler  et  perdre  courage 
comme  s'ils  avoyent  Dieu  courroucé  con- 
tre eux  pour  telles  reliques  de  pécbé,  veu 
que  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  sont  afifiran- 
cbis  de  la  Loy,  à  ce  que  leurs  oeuvres  ne 
soyent  plus  examinées  à  sa  reigle.  Et 
ceux  qui  infèrent  qu'on  peut  bien  pécher, 
puis  que  nous  ne  sommes  plus  sous  la 
Loy,  peuvent  bien  entendre  que  ceste 
lil)erlé  ne  leur  appartient  en  rien  :  de 
laquelle  la  fin  est,  de  nous  inciter  et  in- 
duire à  bien.  * 
7  La  troisième  partie  de  la  liberté 
chreslienne  nous  instruit  de  ne  faire  con- 
science devant  Dieu  des  choses  externes, 
qui  par  soy  sont  indifférentes  :  et  nous 
enseigne  que  nous  les  pouvons  ou  faire, 
ou  laisser  indifféremment.  Et  nous  est 
aussi  la  cognolssance  de  ceste  liberté 
trèsnécessaire.  Car  si  elle  nous  défaut, 
nos  consciences  jamais  n'auront  repos, 
et  sans  fin  seront  en  superstition.  Il  est 
aujourd'huy  advis  à  l)eaucoup  de  gens, 
que  nous  sommes  mal  advisez  d'esmou- 
voir  disputation  qu'il  soit  libre  de  man- 
ger de  la  chair,  que  l'observation  des 
jours  et  l'usage  des  vestemens  soit  libre, 
et  de  tels  fatras,  comme  il  leur  semble. 
Mais  il  y  a  plus  d'importance  en  ces  cho- 
ses que  l'on  n'estime  communément.  Car 
puis  qu'une  fois  les  consciences  se  sont 
bridées  et  mises  aux  liens,  elles  entrent 
en  un  labyrinthe  infini  et  en  un  profond 
abysme,  dont  il  ne  leur  est  pas  après  fa- 
cile de  sortir.  Si  quelqu'un  a  commencé 
a  douter  s'il  luy  est  licite  d'user  de  lin 
en  draps,  chemises,  mouchouers,  ser- 
viettes :  il  ne  sera  non  plus  asseuré  s'il 
luy  est  licite  d'user  de  chanvre  :  à  la  fin 
il  commencera  à  vaciller  s'il  peut  mesmes 
user  d'estouppes.  Car  il  réputera  en  soy- 
mesme  s'il  ne  pourroit  pas  bien  manger 
sans  serviette,  s'il  ne  se  pourroit  point 
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passer  de  moucbouers.  Si  quelqu'un 
vient  à  penser  qu'une  viande,  qui  est  un 
peu  plus  délicate  que  les  autres,  ne  soit 
pas  permise:  en  la  fln  il  n*osera  en  asseu- 
rance  de  conscience  devant  Dieu  manger 
ne  pain  bis,  ne  viandes  vulgaires,  d'au* 
tant  qu'il  luy  viendra  tousjours  en  esprit, 
s'il  ue  pourroit  par  entretenir  sa  vie  de 
viandes  plus  viles.  S'il  fait  scrupule  de 
boire  bon  vin,  il  n'osera  après  en  paix 
de  sa  conscience  en  boire  de  poussé  ou 
esventé,  ne  ûnalement  de  l'eau  meilleure 
ou  plus  claire  que  les  autres  :  brief,  il 
sera  mené  jusques4à,  qu'il  fera  un  grand 
péché  de  marcher  sur  un  festu  de  tra- 
vers. Car  il  ne  se  commence  pas  yci  un 
léger  combat  en  la  conscience  :  mais  la 
doute  est,  s'il  plaist  à  Dieu  que  nous 
usions  de  ces  choses,  ou  que  n'en  usions 
pas,  duquel  la  volonté  doit  précéder  tous 
nos  conseils  et  tous  nos  faits.  Dont  il  est 
nécessaire  que  les  uns  soyent  par  déses- 
poir jettez  en  un  gouffre  qui  lesabysme: 
les  autres,  après  avoir  rejette  et  chassé 
toute  crainte  de  Dieu,  voisent  par-dessus 
tous  empeschemens,  puisqu'ils  ne  voyent 
point  la  voye.  Car  tous  ceux  qui  sont 
enveloppez  en  telles  doutes,  quelque  part 
quils  se  tournent,  ont  tousjours  devant 
eux  un  scandale  de  conscience. 

8  Je  sçay  bien,  dit  sainct  Paul,  qu'il 
n'y  a  rien  de  poilu  sinon  à  celuy  qui  es- 
time une  chose  pollue  :  car  à  cestuy-là 
elle  est  pollue  K  Par  lesquelles  paroles 
il  submet  toutes  choses  externes  à  nos* 
tre  liberté,  pourveu  que  l'asseurance  de 
ceste  liberté  soit  certaine  à  nos  con- 
sciences envers  Dieu.  Mais  si  quelque 
opinion  superstitieuse  nous  met  en  scru- 
pule, les  choses  qui  estoyent  pures  de 
leur  nature,  nous  sont  souillées.  Pour- 
tant il  dit  après,  Bienheureux  est  celuy 
qui  ne  se  condamne  point  soy-mesme  en 
ce  qu'il  approuve  :  mais  celuy  qui  fait 
,  scrupule  de  quelque  chose,  s'il  la  fait 
contre  son  jugement,  il  est  condamné, 
d'autant  qu'il  ue  la  fait  pas  en  foy  :  et 
tout  ce  qui  n'est  de  foy  est  péché*.  Ceux 
qui  enserrez  en  tels  destroits,  néant- 
moins  en  osant  toutes  choses  contre 
leurs  consciences,  se  veulent  monstrer 
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hardis  et  courageux,  ne  se  deslMmot- 
ils  pas  d'autant  de  Dieu?  D'autre  part, 
ceux  qui  sont  touches  de  plus  |»r^  «lek 
crainte  de  Dieu,  estans  contraints  p»  ce 
moyen  de  faire  beaucoup  de  choses  con- 
tre leur  conscience,  sont  effarouchez  de 
beaucoup  d'effrois  :  et  en  la  fio  éëà- 
lent.  Tous  ceux-là  qui  usent  ainsi  des 
choses,  ou  en  telle  hardiesse  contre Inr 
conscience,  ou  en  telle  crainte  et  confo- 
sion,  tant  les  uns  que  les  autres  ne  n- 
çoyvent  rien  des  dons  de  Dieu  avec»- 
tion  de  grâces  :  par  laquelle  seule  K»- 
tesfois  (comme  tesmoigne  sainct  M) 
iceux  dons  sont  sanctifiez  à  nosire  usagée 
J'enten  action  de  grâces  procédante d'n 
cœur  qui  reoognoisse  la  bonté  et  libén- 
lité  de  Dieu  en  ses  dons.  Car  plusieurs 
d'eux  entendent  bien  que  les  choses  dont 
ils  usent  sont  biens  de  Dieu,  et  ioaeit 
Dieu  en  ses  cBuvres,  mais  puis  qu'ilsio'es- 
liment  pas  qu'elles  leur  soyent  doonécs 
de  Dieu,  comment  luy  rendroyenMls 
grâces  comme  à  leur  bienfaiteur?  Nous 
voyons  en  somme,  à  quelle  fin  tend  ces» 
liberté,  c'est  aiçavoir  à  ce  que  puissiott 
sans  scrupule  de  conscience  ou  trooble 
ment  d'esprit,  appliquer  les  dons  de  Dieu 
à  tel  usage  qu'ils  nous  ont  esté  ordsi* 
nez  :  par  laquelle  confiance  nos  im 
puissent  avoir  .paix  et  repos  avec  Diei, 
et  recognoistreses  largesses  envers doos. 
Et  en  ceci  sont  comprinscs  toutes  les  cé- 
rémonies dont  l'observation  est  libre,  ^ 
ce  que  les  consciences  ne  soyeot  poii 
astreintes  à  les  observer  comme  de  né- 
cessilé  :  mais  qu'elles  sçacbent  que  i'i- 
sage  est  submis  â  leur  discrétion,  sdea 
qu'il  seroit  expédient  pour  édifier. 

9  Or  il  faut  diligemment  considénr 
que  la  liberté  chrestienne  en  toutes  ss 
parties  est  une  chose  spirituelle  :  deii' 
quelle  toute  la  force  gist  â  pacifier  envers 
Dieu  les  consciences  timides,  soit  qu'elles 
travaillent  en  doutant  de  la  rémissioB 
de  leurs  péchez,  soit  qu'elles  soyeot  ei 
solicitude  et  crainte,  asçavoir  si  levis 
œuvres  imparfaites  et  souillées  des  m* 
culesde  leur  chair,  soat  agréables  à  IKea, 
soit  qu'elles  se  sentent  perplexes  tôt- 
chant  l'usage  des  choses  ladifférestes. 
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irUnt  elle  esl  mal  prinse  de  ceux  ou 

en  veulent  colorer  leurs  cu(rfd1tez 
imelles  pour  abuser  des  dons  de  Dieu 
nr  Tolupté,  ou  qui  pensent  ne  ravoir 
ni,  s'ils  ne  l'usurpent  devant  les  hom- 
s,  et  pourtant  en  l'usage  d'icelle  ils 
lit  nul  es«rard  à  leurs  frères  infirmes, 
la  première  manière  il  se  commet  au- 
ird'bay  de  grandes  fautes  :  car  il  y  a 
D  de  gens  lesquels  ayenl  de  quoy  estre 
nptoeux,  qui  ne  se  dèleclent  en  ban- 
efs,  en  habillemens,  et  en  édifice  de 
nd  appareil,  et  de  pompe  désordon- 
p,  qui  ne  soyent  bien  aises,  quant  à  ces 
ftses,  estre  veus  entre  tous  les  autres, 
qui  ne  se  plaisent  à  merveilles  en  leur 
ignificence.  El  tout  cela  se  soustient  et 
rase  sous  couleur  de  la  liberté  chres- 
Dne.  Ils  disent  que  ce  sont  choses  in- 
lérentes,  ce  que  je  confesse,  qui  en 
ïfoit  indifféremment  :  mais  quand  elles 
it  appelées  avec  cupidité,  quand  elles 
n  desployées  à  pompe  et  or^rueil,  quand 
«  sont  désordonnément  abandonnées, 
issont  maculées  par  tels  vices.  Ce  mot 
aainct  Paul  discerne  trèsbien  les  cho- 

indifférentes  :  c'est  asçavoir,  que 
tes  choses  sont  pures  à  ceux  qui  sont 
9  :  mais  qu'aux  souillez  et  infidèles  il 

a  rien  de  pur,  puis  que  leurs  con- 
wces  et  pensées  sont  souillées*.  Car 
irqsoy  sont  maudits  ceux  qui  sont 
les,  qui  ont  maintenant  leur  conso- 
on,  qui  sont  saoulez,  qui  rient,  qui 
ment  dedans  licts  d'yvoire,  qui  con- 
ignent  possession  avec  possession, 
quels  les  banquets  ont  harpes,  luts, 
ourinset  vin*.  Certes,  et  Tyvoire,  et 
',  et  les  richesses  sont  bonnes  créatu- 
de  Dieu,  permises,  et  mesmes  desti- 
s  jl  l'usage  des  hommes,  et  n'est  eu 
vu  lieu  défendu,  ou  de  rire,  ou  de  se 
nier,  on  d'acquérir  nouvelles  posses- 
is,  ou  de  se  délecter  avec  instrumens 
nnsiqfue,  ou  de  boire  vin.  Cela  est 
}  Tray  :  mais  quand  quelqu'un  est  en 
ndance  de  biens,  s'il  s*ensevelit  en 
ees,  s1i  enyvre  son  âme  et  son  cœur 

TOluptez  présentes,  et  en  cherche 
jours  de  nouvelles,  il  se  recule  bien 
jT  de  l'usage  sainct  et  légitime  des  dons 
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de  Dieu.  Qu'ils  ostent  doncques  leur 
mauvaise  cupidité,  leur  superfluité  outra- 
geuse,  leur  vaine  pompe  et  arrogance  : 
pour  user  des  dons  de  Dieu  avec  pure 
conscience.  Quand  ils  auront  réduit  leurs 
cœurs  à  ceste  sobriété,  ils  auront  la  rei- 
gle  de  bon  usage.  Que  ceste  tempérance 
défaille,  les  délices  mesmes  vulgaires  et 
de  petit  pris  passeront  mesure.  Car  ceste 
parole  est  trèsvraye,  que  sous  du  gris  ou 
du  bureau  habite  bien  souvent  un  courage 
de  pourpre  :  et  d'autre  part ,  que  sous 
soye  et  veloux  quelque  fois  est  caché  un 
humble  cœur.  Parquoy  que  chacun  en 
son  estât  vive  ou  povrement,  ou  médio- 
crement, ou  richement,  tellement  néant- 
moins  que  tous  cognoissent  qu'ils  sont 
nourris  de  Dieu  pour  vivre,  non  pour  se 
remplir  de  délices  :  et  qu'ils  entendent 
que  ceste  est  la  loy  de  la  liberté  chres- 
trenne,  s'ils  sont  apprins  avec  sainct  Paul, 
de  se  contenter  de  ce  qui  leur  est  pré- 
senté :  s'ils  sçavent  bien  porter  abjection 
et  honneur,  faim  et  abondance,  povreté 
et  opulence*. 

40  La  seconde  faute  aussi,  de  laquelle 
nous  avons  parlé,  est  grande  en  plusieurs  : 
lesquels  comme  si  leur  liberté  ne  leur  es- 
toit  point  sauve  ny  entière,  si  elle  n'avoit 
les  hommes  pour  tesmoins,  usent  d'icelle 
imprudemment  et  sans  discrétion.  Par 
lequel  usage  inconsidéré,  souventesfois 
ils  offensent  leurs  frères  infirmes.  On  en 
peutveoiraujourd'huy  d'aucuns,  lesquels 
ne  pensent  pas  bien  garder  leurs  libériez 
s'ils  n'en  sont  entrez  en  possession  par 
manger  chair  le  jour  du  vendredi.  Je  ne 
les  repreir  point  de  ce  qu'ils  mangent  de 
la  chair  :  mais  il  faut  rejetter  de  nos  es- 
prits ceste  fausse  opinion ,  qu'on  n'ait 
point  de  liberté  si  on  ne  la  monstre  à  tous 
propos.  Car  il  faut  estimer  que  par  nostre 
liberté  nous  n'acquérons  rien  devant  les 
hommes,  mais  envers  Dieu  :  et  qu'elle  est 
autant  située  en  abstinence  qu'en  usage. 
Si  quelqu'un  a  ceste  vraye  intelligence, 
que  ce  luy  soit  tout  un  envers  Dieu  de 
manger  de  la  chair  ou  des  œufs  :  d'estre 
vestu  de  rouge  ou  de  noir,  ce  luy  est  as- 
sez. Desjù  la  conscience  est  délivrée  :  à 
laquelle  esloit  dcu  le  fruit  de  ceste  li- 
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beité.  Combien  doncques  qu'il  s'abstinst 
de  manger  cbair  tout  le  reste  de  sa  vie, 
et  que  Jamais  il  n'usast  que  d'une  cou- 
leur  en  i>es  vestemens,  il  n*en  est  de  rien 
moins  libre.  Et  mesroes  en  cela  il  est  li- 
bre, que  d'une  conscience  libre  il  s'en 
abstient.  Or  telle  manière  de  gens  que 
nous  avons  dit,  faiilent  trèsdangereuse- 
ment  en  cela,  qu'ils  ne  tlenent  conte  de 
l'infirmité  de  leurs  frères,  laquelle  doit  es- 
tre  tellement  soulagée  de  nous,  que  nous 
ne  facions  rien  légèrement  dont  elle  soit 
scandalisée.  Mais  quelqu'un  dira,  qu'au- 
cune fois  il  est  convenable  de  monstrer 
Dostre  liberté  devant  les  hommes.  Je  conr 
fesse  aussi  ce  point  :  mais  il  faut  avec  une 
grande  diligence  y  tenir  moyen,  tellement 
que  nous  ne  contemnions  point  d'avoir 
soin  des  infirmes ,  lesquels  nostre  Sei- 
gneur nous  a  singulièrement  recomman- 
dez. 

\  1  Je  diray  doncques  yd  quelque  chose 
des  scandales,  comment  ou  les  doit  dis- 
cerner, desquels  on  se  doit  garder,  et 
lesquels  on  peut  mespriser  :  dont  chacun 
se  puisse  résoudre  quelle  liberté  il  peut 
avoir  entre  les  hommes.  Or  il  nous  faut 
observer  la  distinction  commune,  laquelle 
dit  qu'il  y  a  une  manière  de  scandale  qui 
se  donne,  l'autre  qui  se  prend  :  veu 
qu'icelle  distinction  a  évident  tesmoignage 
de  TEscriture,  et  exprime  assez  propre- 
n^ent  ce  qu'elle  veut  dire.  Si  quelqu'un 
doncques  par  une  légèreté  intempérante 
ou  témérité  indiscrète ,  en  temps  ou  en 
lieu  importun  fait  quelque  chose  dont  les 
imbécilles  et  rudes  soyent  scandalisez, 
on  pourra  dire  qu'il  aura  donné  scan- 
dale, puis  qu'il  a  esté  fait  par  sa  faute 
que  tel  scandale  s'est  esmeu.  Et  du  tout 
on  peut  dire  que  scandale  est  donné  en 
quelque  chose,  quand  la  faute  provient 
de  l'autheur  de  la  chose.  On  appelle  Scan- 
dale prins,  quand  quelque  chose  qui  n'es- 
toit  point  intempéramment  ni  indiscrète- 
ment faite,  néantmoins  par  la  mauvaistie 
et  malice  des  autres  est  tirée  en  occasion 
de  scandale.  Car  yci  le  scandale  n'estoit 
point  donné,  mais  les  iniques  sans  cause 
le  prenent.  Du  premier  genre  de  scandale 
il  n'y  a  que  les  débiles  offensez  :  du  se- 
cond, ceux  qui  par  leur  rigueur  et  cha- 
grin ont  tousjours  à  mordre  et  à  re- 


prendre, s'en  offensent.  Pourtanl 
en  appellerons  un.  Scandale  def 
mes  :  l'autre,  des  Pharisiens  :  et 
rerons  et  moyennerons  tellement 
de  nostre  liberté,  qu'il  cède  et  ol 
l'ignorance  de  nos  frères  infiniH 
pas  à  la  rigueur  des  Pharisiens.  €a 
Paul  monstre  amplement  en  pi 
lieux  combien  nous  devons  concé 
infirmes.  Recevez,  dit-il,  les  infir 
la  foy.  Item,  Ne  jugeons  plus  < 
l'un  l'autre  :  mais  plustost  regan 
ne  mettre  offense  à  nostre  frère, 
casion  de  cheute^  :  et  plusieurs 
paroles  tendantes  à  une  mesme 
quelles  il  vaut  mieux  reveoir  au  li 
les  réciter  yci.  La  somme  est,  q 
qui  sommes  robustes,  devons  si 
la  débilité  des  foibles,  et  ne  nous 
ter  pas  de  nous-mesmes  :  maii 
chacun  contente  son  prochain 
pour  édification.  Derechef  il  dit  ei 
tre  lieu,  Mais  gardez- vous  que 
liberté  ne  soit  en  offense  à  ceux  < 
infirmes  ^  Mangez  de  tout  ce  qui 
à  la  boucherie,  ne  doutans  de  ri 
faire  conscience.  Or  je  le  di  di 
conscience,  non  point  de  celle  d'i 
brief,  soyez  tels  que  Vous  ne  faci 
dale  ny  aux  Grecs,  ny  aux  Juifs,  i 
glise  de  Dieu'.  Item  en  un  autre  | 
Vous  estes  appelez  en  liberté,  mes 
seulement  n'abandonnez  point  v( 
berté  à  la  chair  pour  sa  licence,  m 
vez  l'un  à  l'autre  par  charité  ^.  G 
ment  il  est  ainsi.  Nostre  liberté  i 
est  point  donnée  contre  nos  pr 
qui  sont  débiles,  ausquels  cbarii 
submet  et  fuit  serviteurs  en  toul 
tout  :  mais  elle  nous  est  doon 
qu'ayans  paix  avec  Dieu  en  nos  co 
ces,  nous  vivions  paisiblement  au 
les  hommes.  Touchant  de  l'offei 
Pharisiens,  les  paroles  de  nost 
gneur  nous  monstrent  quel  esgai 
y  devons  prendre  :  par  lesquelles 
mande  de  les  laisser,  et  n'en  teni 
car  ils  sont  aveugles,  et  conduct 
aveugles  ^.  Les  disciples  l'avoyem 
qu'ils  s'estoyent  scandalisez  de 
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spond  qu'il  les  faut  mespriser, 
lucier  point  de  leur  offense, 
tesfois  la  chose  est  encores 
si  nous  n'entendons  lesquels  il 
iToir  pour  inflrmes,  et  lesquels 
Isiens  :  sans  laquelle  discré- 
voy  point  comment  nous  puis- 
'  de  nostre  liberté  entre  les 
veu  que  l'usage  en  seroit  tous- 
dangereux  :  mais  il  m'est  advis 
Paul  détermine  clairement  tant 
le  que  par  exemples,  combien 
it  modérer  nostre  liberté,  ou 
s  la  devons  prendre  avec  scan- 
mt  Timothée  en  sa  compagnie, 
dt  :  et  il  ne  voulut  jamais  ac* 
circoncir  Tiie*.  Les  faits  sont 
mlmoins  il  n'y  eut  nulle  muta- 
nseil  ne  de  vouloir.  Car  en  la 
n  de  Timothée,  combien  qu'il 
Je  toutes  choses,  il  s'est  fait 
»us  :  et  a  esté  fait  aux  Juifs 
if,  pour  gaigner  les  Juifs  :  à 
istoyent  sous  la  Loy,  comme 
s  la  Loy,  pour  gaigner  ceux 
it  sous  la  Loy  :  aux  infirmes, 
Irme,  pour  gaigner  les  intir- 
I  tous,  pour  sauver  plusieurs*, 
-mesme  a'escrit.  Nous  avons 

modération  yci  de  nostre  li- 
st  asçavoir  quand  Indifférem- 
nous  en  pouvons  abstenir  avec 
ait.  Au  contraire ,  il  teslifle  à 
1  tendoit,  quand  il  refusa  con^ 
ie  circoncir  Tile,  en  escrivant 
tanière  :  Mesmes  Tite  qui  es- 
loy,  combien  qu'il  fust  Grec, 
traint  d'estre  circoncis,  pour 
tx  frères  qui  estoyent  entrez 
r  nostre  liberté,  laquelle  nous 
ésus-Ohrist,  afin  de  nous  rédi- 
itude'.  Ausquelsnous  n'avons 
•mbé  une  seule  minute  de  temps 
mjetissant  à  eux,  afin  que  la  vé- 
angile  nous  demeurast^.  Nous 
pareillement  une  nécessité  de 
tre  liberté,  si  elle  vient  à  estre 
aux  consciences  infirmes  par 
tndemens  des  faux  Apostres. 

nous  faut  servir  à  charité,  et 
rd  à  l'édification  de  nos  pro- 


I. 


S)  1  Cor.  IX,  1»-M. 


chains.  Toutes  choses  me  sont  licites  (dit 
sainct  Paul  en  un  autre  passage)  mais 
toutes  ne  sont  pas  expédientes.  Toutes 
choses  me  sont  licites ,  mais  elles  n'édi- 
fient pas  toutes.  Que  nul  ne  cherche  ce  qui 
est  sien,  mais  le  bien  de  son  prochaine 
Il  n'y  a  rien  plus  clair  ne  plus  certain  que 
ceste  relgle  :  c'est  asçavoir  que  nous 
avons  à  user  de  nostre  liberté,  si  cela 
tourne  à  l'édification  de  nostre  prochain  : 
et  s'il  n'est  expédient  à  nostre  prochain, 
qu'il  nous  en  faut  abstenir.  Il  y  en  a  au- 
cuns qui  font  semblant  d'ensuyvre  la 
prudence  de  sainct  Paul  en  abstinence  de 
liberté,  ne  cherchans  rien  moins  en  icelle 
que  servir  à  charité.  Car  pour  pourvoir 
à  leur  repos  et  tranquillité.  Ils  désirent 
que  toute  mention  de  liberté  fust  enseve- 
lie. Combien  qu'il  ne  soit  aucunesfois 
moins  loisible  et  nécessaire  à  l'édification 
de  nos  prochains,  d'en  user,  que  de  la* 
restreindre  pour  leur  bien.  Or  l'homme 
chresiien  doit  penser  que  Dieu  luy  a  as- 
sujet!  toutes  choses  externes,  afin  qu'il 
soit  d'autant  plus  à  délivre  à  faire  tout  ce 
qui  appartient  à  la  charité  de  son  pro- 
chain. 

43  Tout  ce  que  j'ay  enseigné  d'éviter 
les  scandales,  se  doit  rapporter  aux  cho- 
ses indifférentes  :  lesquelles  ne  sont  do 
soy  ne  bonnes  ne  mauvaises.  Car  celles 
qui  sont  nécessaires,  ne  doyvent  estre 
omises  par  crainte  de  quelque  scandale. 
Car  comme  nostre  liberté  doit  estre  com- 
passée et  submise  à  la  charité  de  nos  pro- 
chains, aussi  la  charité  doit  estre  assu* 
jetie  à  la  pureté  de  la  foy.  Il  est  vray 
qu'il  faut  yci  aussi  bien  avoir  esgard  à 
charité  :  mais  c'est  tellement,  que  pour 
l'amour  de  nostre  prochain  Dieu  ne  soit 
point  offensé.  Je  n'approuve  point  Tin- 
tempérance  de  ceux  qui  ne  font  rien  que 
par  tumultes,  et  aiment  mieux  violente- 
ment  rompre  tout,  que  descoudre  :  mais 
aussi  d'autre  part  je  n'accepte  point  la 
raison  de  ceux  qui  induisans  les  autres 
par  leur  exemple  en  mille  blasphèmes, 
feignent  qu'il  leur  est  nécessaire  de  faire 
ainsi ,  afin  de  n'estre  en  scandale  à  leurs 
prochains.  Comme  si  ce  pendant  ils  n'édi- 
fioyent  point  les  consciences  de  leurs  pro- 
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chains  en  mal  :  principalement  quand  ils 
s'arrestent  tousjours  en  unemesme  boue, 
sans  espérance  d'en  sortir.  Et  s'il  est 
question  d'instruire  leur  prochain  par 
doctrine,  ou  par  exemple  de  vie,  ils  di- 
sent qu'il  le  faut  nourrir  de  iaict  :  et  pour 
ce  faire,  ils  l'entretienent  en  mauvaises 
et  pernicieuses  opinions.  Sainct  Paul  ré- 
cite bien  qu'il  a  nourri  les  Corinthiens  de 
iaict  ^  :  mais  si  la  Messe  eust  esté  de  ce 
temps-là,  eusl-il  sacrifié  pour  leur  donner 
à  boire  du  Iaict?  Non  :  car  le  Iaict  n'est 
pas  venin.  Ils  mentent  doncques,  fai- 
sans semblant  de  nourrir  ceux  lesquels 
cruellement  ils  meurtrissent  sous  espère 
de  telle  douceur.  Et  encores  que  nous 
leur  accordlssionsque  ceste  dissimulation 
fust  bonne  pour  quelque  temps,  toutes- 
fois  jusques  à  quand  abruveronl-ils  leurs 
cnfansd'un  mesmelaict?  Car  s'ils  ne  gran- 
dissent jamais  jusques  à  porter  quelque 
légère  viande,  il  est  certain  que  jamais 
ils  n'ont  esté  nourrrisde  bon  Iaict.  Il  y  a 
deux  raisons  qui  m'empeschent  mainte- 
nant que  je  ne  comhate  contre  telles  gens 
plus  à  bon  escient.  L'une  est,  que  leurs 
inepties  ne  sont  pas  dignes  d'eslre  rem- 
barrées, n'ayans  ne  goust  ne  saveur  :  la 
seconde,  pour  éviter  redite,  d'autant  que 
j'ay  traitté  cest  argument  en  livres  ex- 
près. Seulement  que  les  lecteurs  ayent  ce 
point  pour  résolu  :  c'est  par  quelques 
scandales  que  le  diable  et  le  monde  s'ef- 
forcent ou  machinent  de  nousdestoumer 
de  ce  que  Dieu  commande,  ou  nous  re- 
tarder à  ce  que  nous  ne  suyvions  point 
la  reigle  de  sa  Parole,  qu'il  nous  faut  des- 
piter  le  tout,  afin  de  poursuyvre  alaigre- 
ment  nostre  cours.  D'avantage,  quelque 
péril  qui  nous  menace,  qu'il  ne  nous  est 
point  libre  de  nous  divertir  tant  peu  que 
ce  soit  de  l'aulborité  de  Dieu  :  et  qu'il  ne 
nous  est  licite  non  plus  d'attenter  rien 
sans  son  congé,  quelque  couverture  que 
nous  prenions. 

44  Or  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  con- 
sciences des  fidèles ,  par  le  privilège  de 
leur  liberté  qu'elles  ont  de  Jésus-Christ, 
sont  délivrées  des  liens  et  nécessaires 
observations  des  choses  lesquelles  le  Sei- 
gneur leur  a  voulu  estre  indifférentes, 
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nous  concluons  qu'elles  sont  franches  et 
exemptées  de  la  puissance  de  tous  liODh 
mes.  Car  il  n'est  pas  convenable  oo  qw 
la  louange  que  Jésus-Christ  doit  recevé 
d'un  tel  bénéfice  soit  obscurcie,  on  que  le 
fruit  en  soit  perdu  pour  les  consdeiw». 
Et  ne  doit  estre  estimée  une  chose  de 
légère  importance,  laquelle  nous  Toyws 
avoir  tant  cousié  à  Jésus-Christ  :  <feit 
asçavoir  laquelle  il  n'a  point  achetée  pir 
or  ni  argent,'  mais  par  son  propre  sauf. 
Tellement  que  sainct  Paul  ne  doute  poin 
de  dire  que  la  mort  de  Christ  nous  est  f»le 
vaine,  si  nous  nous  mettons  en  la  snjèfioB 
des  hommes.  Car  il  ne  traitte  autre  chose 
par  quelques  chapitres  de  rEpistrean 
Gaiates,  sinon  que  Christ  nous  est  en- 
seveli, ou  plustost  du  tout  esteint,siH)s 
consciences  ne  se  tienent  fermes  en  lev 
liberté  :  de  laquelle  certes  elles  défkr- 
royent,  si  elles  se  pouvoyent  au  piâsir 
des  hommes,  lier  de  loix  et  constat 
tions  *.  Mais  comme  c'est  une  dio», 
trèsdigne  d'éstre  cognue,  aussi  d'iiiRj 
part  elle  a  mestier  d'estre  plus  ctojf^j 
ment  exposée.  Car  incontinent  qu'os  Aj 
aujourd'huy  quelque   mot   d'oster 
constitutions  humaines  il  sesmeut 
grandes  noises:  en'parlie  par  gens 
tieux,  en  partie  par  des  calomDialeisfy 
c^mme  si  toute  obéissance  des  boi 
estoit  rejettée  et  renversée. 

45  Afin  doncques  d'obvier  à  cest 
convénient,  nous  avons  à  noter  qu'il  fi 
double  régime  en  l'homme.  L'un  asti 
rituel,  par  lequel  la  conscieuce  est 
struite  et  enseignée  des  choses  de 
et  de  ce  qui  appartient  à  piété.  L'a 
est  politique  ou  civil,  par  lequel  l'I 
est  apprins  des  offices  d'humanité  d\ 
vilité  qu'il  faut  garder  entre  les  bon 
Vulgairement  on  a  de  coustume  dei 
appeler  Jurisdiction  spirituelle  elU 
relie  :  qui  sont  noms  assez  propres, 
lesquels  il  est  signifié  que  la  pretuièRi 
pèce  de  régime  appartient  à  la  lic 
l'âme,  et  que  la  sexonde  sert  àcesie 
sente  vie  :  non  pas  pour  nourrir  ou 
tir  les  hommes,  mais  pour  constituera 
laines  loix,  selon  lesquelles  les  bot 
puissent  vivre  honnestement  et  juste 
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ksQiis  avec  les  autres.  Car  la  première 
a  SOB  siège  en  Tâme  intérieure  :  ceste  se- 
conde seulement  forme  et  instruit  les 
nœurs  extérieures.  Que  les  lecteurs 
doncques  me  permettent  d'en  appeler 
rime  Royaume  spirituel,  et  l'autre  civil 
on  politique.  Or  comme  nous  les  avons 
distinguez,  il  nous  les  faut  considérer 
ckcnn  à  part,  et  ne  les  confondre  en- 
BmuMe,  Car  il  y  a  comme  deux  mondes 
ealliômme,  lesquels  se  peuvent  gouver- 
mtt  et  par  divers  Rois,  et  par  diverses 
Ml.  Ceste  distinction  sera  pour  nous 
MlTertir  que  ce  que  l'Evangile  enseigne 
de  la  liberté  spirituelle,  nous  ne  le  tirions 
point  contre  droict  et  raison  à  la  police 
t«rrieone,  comme  si  les  Cbrestiens  ne 
■ivoyenl  point  eslre  sujets  aux  loix  bu- 
■lioes,  d'autant  que  leurs  consciences 
PMt  libres  devant  Dieu  :  ou  comme  s'ils 
Moyent  exempts  de  toute  servitude  se- 
IP  la  cbair,  pource  qu'ils  sont  affran- 
|ib  selon  l'esprit.  D'avantage ,  comme 
■hsi  soit  qu'en  jugeant  des  constilu- 
liMs,  qui  semblent  advis  concerner  le 
Pttme  spirituel  ;  on  se  puisse  abuser,  il 
M  mestier  de  discerner  mesmes  entre 
Mes,  pour  sçavoir  lesquelles  doyvent 
PKre  tenues  pour  légitimes,  comme  con- 
innes  à  la  Parole  de  Dieu ,  et  lesquelles 
bavent  estre  rejetlées.  Touchant  de  la 
•lice  terrienne,  nous  réservons  d'en 
siMter  en  un  autre  lieu.  Je  me  déporte 
ttsi  à  présent  de  parler  des  loix  ecclé- 
istiques,  pource  que  la  déduction  con- 
CMra  mieux  au  quatrième  livre  où  il 
v%  parié  de  la  puissance  de  l'Eglise.  Que 
-  soit  doncques  yci  la  conclusion  de 
Me  matière.  Il  n'y  auroit  nulle  difficulté 
fe^mej'ay  dit)  sinon  que  plusieurs  s'en- 
loppent,  ne  discernans  pas  bien  entre 
police  et  la  conscience:  entre  lajuris- 
felion  externe  et  civile,  et  jugement 
Irituel,  qui  a  son  siège  en  la  conscience. 
IM  il  y  a  un  passage  de  sainct  Paul 
i  fait  la  difficulté  plus  grande:  asçavoir 
ted  il  dit  qu'il  faut  obéir  aux  Magis- 
Ks,  non  pas  seulement  pour  crainte  de 
WUoo,  mais  aussi  à  cause  de  la  con- 
]emre^*  Car  de  là  il  s*ensuyt  que  la 
fescience  est  sujette  aux  loix  politi- 

B«0.  xin,  1,  i. 
Il 


ques.  Or  si  ainsi  estoit,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  et  avons  encore  à 
dire  du  régime  spirituel ,  tomberoit  bas. 
Pour  soudre  ce  scrupule,  il  est  expé- 
dient de  sçavoir  en  premier  lieu  que  c'est 
de  Conscience,  et  le  mot  en  soy  nous  en 
peut  donner  quelque  déclaration.  Car 
comme  nous  disons  que  les  hommes 
sçavent  ce  que  leur  esprit  a  comprins, 
dont  vient  le  mot  de  Science  :  aussi  quand 
ils  ont  un  sentiment  du  jugement  de 
Dieu,  qui  leur  est  comme  un  second  tes- 
moin,  lequel  ne  souffre  point  d'ensevelir 
leurs  fautes,  mais  les  adjourne  devant  le 
siège  du  grand  Juge,  et  les  tient  comme 
enterrez  :  un  tel  sentiment  est  appelé 
Conscience.  Car  c'est  comme  une  chose 
moyenne  entre  Dieu  et  les  hommes: 
d'autant  que  les  hommes  ayans  une  telle 
impression  en  leur  coeur,  ne  peuvent  pas 
effacer  par  oubly  la  cognoissance  qu'ils 
ont  du  bien  et  du  mal  :  mais  sont  pour- 
suyvis  jusques  à  ce  qu'ils  se  rendent 
coulpables  quand  ils  ont  offensé.  Et  c'est 
ce  qu'entend  sainct  Paul ,  en  disant  que 
la  conscience  testifle  avec  les  hommes, 
quand  leurs  pensées  les  accusent  ou  ab- 
solvent au  jugement  de  Dieu^  Une  sim- 
ple (cognoissance  pourroit  estre  en  un 
homme  comme  estouffée  :  parquoy  ce 
sentiment  qui  attire  l'homme  au  siège  ju- 
dicial  de  Dieu,  est  comme  une  garde  qui 
luy  est  donnée  pour  le  veiller  et  espier, 
et  pour  descouvrir  tout  ce  qu'il  seroit 
bien  aise  de  cacher  s'il  pouvoit.Et  voyià 
dont  est  venu  le  proverbe  ancien,  Que  la 
conscience  est  comme  mille  tesmoins. 
Par  une  mesme  raison,  sainct  Pierre  met 
la  response  de  bonne  conscience  pour 
un  repos  et  tranquillité  d'esprit,  quand 
Thomme  Adèle  s'appuyant  en  la  grâce  de 
Christ,  se  présente  hardiment  devant  la 
face  de  Dieu  '.  Et  l'Aposire  en  l'Epistre 
aux  Hébrieux,  disant  que  les  lldèles  n'ont 
plus  de  conscience  de  péché,  signifie  qu'ils 
en  sont  délivrez  et  absous,  pour  n'avoir 
plus  de  remors  qui  les  rédargue  '.  . 

46  Parquoy,  comme  les  œuvres  ont 
leur  regard  aux  hommes ,  aussi  la  con- 
science a  Dieu  pour  son  but  :  tellement 
que  bonne  conscience  n'est  sinon  une  in- 
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tégrité  intérieure  (lu  cœur.  Et  c'est  à  ce 
propos  que  sainct  Paul  dit,  que  Taccom* 
plissement  de  ]a  Loy  est  charité  de  con- 
science pure,  et  de  foy  non  feinte  ^  En 
un  autre  lieu  il  monstre  en  quoy  elle  dif- 
fère du  simple  sçavoir,  disant  qu'aucuns 
sont  décbeus  de  la  foy,  pource  qu'ils 
s'estoyent  destournez  de  bonne  con- 
science. Car  par  ces  mots  il  signitie  que 
c'est  une  affection  vive  d'honorer  Dieu , 
et  un  droict  zèle  de  vivre  purement  et 
sainctement.  Quelquesfois  le  nom  de 
Conscience  s'approprie  à  ce  qui  concerne 
les  hommes  :  comme  quand  sainct  Paul 
dit  aux  Actes ,  qu'il  a  mis  peine  de  che- 
miner tant  envers  Dieu  qu'envers  les 
hommes  en  bonne  conscience  '  :  mais 
cela  s'entend,  d'autant  que  les  fruits  ex- 
térieurs qui  en  procèdent  parvienent 
jusques  aux  hommes.  Mais  à  parler  pro- 
prement, la  conscience,  comme  j'ay  dit, 
a  son  but  et  addresse  à  Dieu.  Parquoy 
nous  disons  qu'une  loy  lie  les  conscien- 
ces, quand  elle  oblige  simplement  et  du 
tout  l'homme,  sans  avoir  regard  aux  pro- 
chains, mais  comme  s'il  n'avoit  affaire 
qu'à  Dieu.  Exemple:  Dieu  nous  com- 
mande non-seulement  d'avoir  le  cœur  pur 
de  toute  impudicité,  mais  aussi  de  nous 
garder  de  toutes  paroles  vilenes,  et  dis- 


solutions tendantes  à  iDconlineDce.Qiiad 
il  n'y  auroit  homme  vivant  sur  la  um, 
je  suis  tenu  en  ma  conscience  de  gudff 
telle  loy.  Parquoy  si  je  me  desborûe  à 
quelque  impudicité,  je  ne  pèche  pas  sa- 
lement en  ce  que  je  donne  scaodaleiies 
frères,  mais  je  suis  coulpable  deim 
Dieu  comme  ayant  transgressé  ce  qu'il 
m'avoit  défendu  entre  luy  et  moy.  Il  ]a 
une  autre  considération  quant  aux  àm 
indifférentes  :  car  il  nous  en  faut  abste- 
nir entant  que  nous  pourrions  offenar 
nos  frères,  mais  c'est  avec  consdcKe 
franche  et  libre.  Comme  sainct  Paul  k 
monstre  parlant  de  la  chair  consacrée 
aux  idoles.  Si  quelqu'un,  dit-il,  en  fiit 
scrupule,  n'en  mange  point  à  cause  de  li 
conscience  :  non  pas  de  la  tiene,  œaisde 
celle  de  ton  prochain  ^  L'homme  fidèle 
qui  seroit  adverti,  pécheroit  scandalh 
sant  son  prochain  par  son  manger:  nais  i 
combien  que  Dieu  luy  commande  des'abs^. 
tenir  pour  l'amour  de  son  procbaio  d» 
manger  de  telle  viande,  et  qu'illuysat' 
nécessaire  de  s'y  assujetir,  toutesfob 
conscience  ne  laisse  pas  d'estre  ton} 
en  liberté.  Nous  voyons  doncquesconof 
ceste  loy  n'impose  sujétion  sinon  i  I'ob* 
vre  extérieure ,  et  ce  pendant  laisse  b 
conscience  libre. 


CHAPITRE  XX. 

[f  oraison  :  laquelle  est  le  principal  exercice  de  foy ^  et  par  laquelle  noa 

recevons  journellement  les  bénéfices  de  Dieu. 


1  De  ce  qui  a  esté  iraitté  par  ci-devant, 
nous  voyons  clairement  combien  l'homme 
est  desnué  et  despourveu  de  tout  bien , 
et  comment  tout  ce  qui  appartient  ù  son 
salut  luy  défaut.  Parquoy  s'il  veut  avoir 
de  quoy  se  subvenir  en  sa  nécessité ,  il 
faut  qu'il  sorte  hors  de  soy,  et  qu'il  cher- 
che ailleurs  son  secours.  D'avantage  il 
nous  a  esté  expliqué,  que  nostre  Sei- 
gneur se  présente  libéralement  à  nous  en 
son  Fils  Jésus-Christ,  nous  offrant  par 
luy  au  lieu  de  nostre  misère  toute  féli- 


1}  1  Tiu.I.  t. 


S)  Act.  XXIV,  16. 


cité  :  au  lieu  de  nostre  povrelé,  ifl* 
abondance  :  et  nous  ouvrant  en  loy  0 
ses  thrésors  et  richesses  célestes,* 
que  toute  nostre  foy  regarde  ce  Fils  bio* 
aimé,  toute  nostre  attente  soit  deloy,^ 
toute  nostre  espérance  se  repose  e&liQ*' 
C'est  bien  une  secrette  philosophie  elo^ 
chée  que  ceste-ci,  laquelle  ne  se  peut*, 
tendre  par  syllogismes  :  mais  c^ux-làlt 
comprenent  ausquels  nostre  Seigneort 
ouvert  les  yeux  pour  veoir  clair  en  * 
lumière.  Puis  que  nous  sommes  eosi^ 

1}  1  Cor.  X,  tS,  St. 
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m  |Kir  foy  de  cognoistre  que  tout  le 
îeo  qui  nous  est  nécessaire  et  nous  de- 
nt en  nous-mesmes,  est  en  Dieu  et  en 
M  Fils  nostre  Seifçneur  Jésus-Christ, 
nquel  le  Père  a  constitué  toute  pléni- 
Mie  de  ses  bénédictions  et  largesses, 
b  que  de  là,  comme  d'une  fontaine 
^plene,  nous  en  puisions  tous,  il 
ste  que  nous  cherchions  en  luy,  et  par 
rfères  et  oraisons  demandions  de  luy  ce 
le  nous  avons  apprins  y  estre.  Car  au- 
ement,  cognoistre  Dieu  pour  maistre, 
itbeur  et  distributeur  de  tous  biens, 
li  nous  convie  à  les  requérir  de  luy,  et 
^  s'addresser  point  à  luy,  ne  rien  luy 
^mander,  tellement  ne  nous  proufite- 
^t  de  rien,  que  mesmes  ce  seroit  comme 

quelqu'un  mesprisoit  et  laissoit  estre 
iseveli  et  caché  sous  terre  un  thrésor 
li  luy  auroit  esté  enseigné.  Pourtant 
Ipostre  voulant  monstrer  que  la  vraye 
9  ne  peut  estre  que  l'invocation  ne  s'en- 
lyvc  d'icelle,  met  cest  ordre ,  que  comme 

foy  procède  de  l'Evangile,  aussi  que 
w  keWe  nous  sommes  instruits  à  prier 
ien  ^  Et  c'est  ce  qu'il  avoit  dit  un  peu 
iparavant,  que  l'Esprit  d'adoption,  le- 
À  seelle  le  tesmoignage  de  l'Evangile 
nos  cœurs,  nousdonne  courage  et  bar- 
sse  d'exposer  nos  désirs  à  Dieu ,  es- 
QTant  en  nous  gémissemens  inénarra- 
s,  et  criant  Abba,  Père*.  Il  nous  faut 
icqoes  maintenant  plus  amplement 
hier  ce  point,  duquel  nous  n'avions 

ci-devant  parlé,  sinon  incidemment 
somme  en  passant. 
t  C*est  doncques  par  le  moyen  d'oral- 
\  que  nous  avons  entrée  aux  riches- 

lesqnelles  nous  avons  en  Dieu.  Car 
i  es!  comme  une  communication  des 
Unes  avec  Dieu,  par  laquelle  estans 
itNiuits  en  son  vray  Temple,  qui  est  le 
I,  ils  l'admonestent  et  quasi  le  som- 
M  présentement  de  ses  promesses: 
ft  que  par  expérience  il  leur  monstre 
■Dd  la  nécessité  le  requiert,  que  ce 
fBs  ont  creu  à  sa  simple  parole  estre 
ly,  n'a  pas  esté  mensonge  ne  chose 
he.  Pourtant  nous  ne  voyons  point 
le  Dieu  nous  propose  aucune  chose  à 
^érer  de  soy,  que  pareillement  il  ne 


X,  14. 


1)  lom.  VIII, 


nous  commande  de  la  demander  par 
prières.  Tellement  est  véritable  ce  que 
nous  avons  dit,  que  par  oraison  nous 
cherchons  et  trouvons  les  thrésors ,  les- 
quels sont  monstrez  et  enseignez  à  nosfre 
foy  en  l'Evangile.  Or  combien  rexercice 
de  prier  est  nécessaire,  et  en  combien  de 
manières  il  nous  est  utile,  on  ne  le  pour- 
roit  assez  expliquer  par  paroles.  Ce  n'est 
pas  certes  sans  cause  que  le  Père  céleste 
tesmoigne  que  toute  Tasseurance  de  nos- 
tre salut  consiste  en  l'invocation  de  son 
nom  *  :  veu  que  par  icellenous  requérons 
et  obtenons  la  présence  :  tant  de  sa  pro- 
vidence, par  laquelle  il  se  monstre  vigi- 
lant à  penser  de  nous  :  que  de  sa  vertu, 
par  laquelle  il  nous  défende ,  et  soulage 
nostre  imbécillité  et  défaut  :  qu'aussi  de 
sa  bonté,  par  laquelle  il  nous  reçoyve  en 
grâce,  nonobstant  que  nous  soyons  char- 
gez de  péchez  et  pour  brief  parler,  veu 
que  par  icelle  nous  l'appelons,  afin  qu'il 
se  déclaire  entièrement  nous  estre  pré- 
sent. De  là  revient  un  singulier  repos  à 
nos  consciences.  Car  après  avoir  exposé 
au  Seigneur  la  nécessité  qui  nous  serroit 
de  près  nous  avons  suffisamment  où  nous 
reposer  :  entant  que  nous  entendons  que 
rien  n'est  caché  de  nostre  misère ,  à  ce- 
luy  duquel  la  bonne  volonté  envers  nous 
nous  est  certaine,  et  le  pouvoir  de  nous 
aider,  indubitable. 

3  Toutesfois  quelqu'un  pourra  objec- 
ter, asçavoir  s'il  ne  cognoist  point  assez 
sans  advertissement,  et  en  quel  endroict 
nous  sommes  pressez,  et  ce  qui  nous  est 
expédient.  Dont  il  sembleroit  que  ce  fust 
chose  superflue  de  le  soliciter  par  prières  : 
veu  que  nous  avons  accoustumc  de  soli- 
citer ceux  qui  ne  pensent  point  à  nostre 
affaire,  et  qui  sont  endormis.  Mais  ceux 
qui  arguent  en  ceste  manière,  ne  voyent 
point  à  quelle  fin  nostre  Seigneur  a  insti- 
tué les  siens  à  prier.  Car  il  n'a  pas  or- 
donné cela  à  cause  de  soy,  mais  au  re- 
gard de  nous.  Il  veut  bien  que  son  droict 
luy  soit  rendu,  comme  aussi  il  est  équita- 
ble, quand  les  hommes  recognoissent  que 
tout  ce  qui  leur  est  prouGtable  et  qu'ils 
peuvent  désirer,  vient  de  luy,  et  qu'ils 
protestent  cela  par  prières  :  mais  l'ulilité 

1)  J9è\  II,  SI. 
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de  ce  sacrifice  par  lequel  Dieu  est  lionoré, 
revient  à  nous.  Parquoy  les  saincts  Pères, 
d*autant  plus  qu'ils  se  tenoyent  asseurez 
des  bénétices  de  Dieu  tant  envers  eux  que 
les  autres,  ont  esté  tant  plus  vivement 
incitez  à  le  prier.  J'amèneray  seulement 
l'exemple  d'Elie,  lequel  estant  certain  du 
conseil  de  Dieu,  promet  hardiment  la 
pluye  au  roy  Achab  :  et  toutesfois  ne 
laisse  pas  de  prier  son$;neusement  et  en 
grande  destresse ,  et  d'envoyer  par  sept 
fois  son  serviteur  pour  contempler  si  la 
pluye  venoii^,  non  pas  qu'il  doute  de  la 
promesse  dont  il  avoit  esté  messager, 
mais  pource  qu'il  sçait  que  son  devoir  est 
de  recourir  en  toute  humilité  à  Dieu  :  afin 
que  sa  foy  ne  s'endorme  point  en  paresse, 
Parquoy  combien  qu'il  veille  et  face  le 
guet  pour  nous  conserver,  mesmes  quand 
nous  sommes  si  eslourdis,  que  nous  ne 
sentons  point  les  maux  qui  sont  à  l'en- 
tour  de  nous  :  combien  aussi  qu'il  nous 
secoure  aucunesfois  devant  qu'estre  invo- 
qué :  néantmoins  il  nous  est  trèsnéces- 
saire  de  l'implorer  assidueliement.  Pre- 
mièrement, afin  que  nostre  cœur  soit  en- 
flambé  d'un  véhément  et  ardent  désir  de 
le  tousjours  chercher,  aimer  et  honorer, 
en  ce  que  nous  nous  accoustumons  d'avoir 
en  luy  nostre  refuge  en  toutes  nos  néces- 
sitez, comme  au  port  unique  de  salul. 
En  après  atin  que  nostre  cœur  ne  soit  es- 
meu  d'aucun  désir,  duquel  nous  ne  l'osions 
faire  incontinent  tesmoin  :  comme  nous 
le  faisons  en  exposant  devant  ses  yeux 
toute  nostre  affection  :  et  par  manière  de 
dire,  desployant  tout  nostre  cœur  devant 
luy.  D'avantage,  atin  que  nous  soyons 
apprestez  à  recevoir  ses  bénéfices  avec 
vraye  recognoissance  et  action  de  grâces  : 
comme  par  la  prière  nous  sommes  adver- 
tis  qu'ils  nous  vienent  de  sa  main.  Outre- 
plus,  dtln  qu'ayans  obtenu  ce  que  nous 
demandions,  nous  réputions  qu'il  a  exaucé 
nos  désirs  :  et  que  par  cela  soyons  plus 
ardemment  incitez  à  méditer  sa  béni- 
gnité :  et  atin  aussi  que  nous  prenions 
plus  grand  plaisir  de  la  jouisance  des 
biens  qu'il  nous  fait,  entendans  que  nous 
les  avons  impélrez  par  nos  prières.  Fina- 
lement, atin  que  sa  providence  soit  con- 

1)  1  Rois  XYIII,  41-43. 


fermée  et  approuvée  en  nos  coeurs,  pi 
ce  que  nous  expérimentons  de  faict  s^ 
Ion  nostre  petite  capacité  :  entant  qœ 
nous  voyons  que  non-seulement  il  nous 
promet  de  ne  nous  jamais  abandonner, et 
qu'il  nous  donne  entrée  à  le  chercher  et 
implorer  en  la  nécessité  :  mais  aussi  qui 
a  la  main  tousjours  estendue  ponr  aider 
les  siens,  et  qu'il  ne  les  allaite  pointée 
vaines  paroles,  mais  les  maintient  coraïae 
il  en  est  besoin.  Pour  toutes  ces  raison 
le  Père  plein  de  clémence,  combien  que 
jamais  il  ne  donne  ne  cesse ,  toutesfofi 
monstre  souventesfols  signe  de  dormir 
et  cesser  :  afin  que  par  cela  nous  soyons 
incitez  à  le  prier  et  requérir  :  corome  il 
est  expédient  à  nostre  paresse  et  oa* 
bl lance.  C'est  doncques  trop  perverse- 
ment  argué ,  pour  nous  retirer  de  faire 
oraison,  d'alléguer  que  c'est  chose  su- 
perflue de  soliciter  par  nos  demandes  h 
providence  de  Dieu  :  laquelle  sans  estre 
solicitée  veille  à  conserver  toutes  choses; 
veu  au  contraire,  que  le  Seigneur  ne  tes* 
moigne  point  en  vain  qu'il  sera  prodtaii 
à  tous  ceux  qui  invoqueront  son  mm  ei 
vérité*.  C'est  une  aussi  grande  folie, d'iK 
léguer  qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  àernss* 
der  les  choses  que  le  Seigneur  volootai* 
rement  est  prest  de  nous  eslargir.vei 
qu'il  veut  que  nous  réputions  les  bèsé- 
fices  qui  nous  prouvienent  de  sa  libéralâé 
gratuite,  avoir  esté  ottroyez  à  nos  prières. 
Ce  que  tesmoigne  ceste  sentence  mèm- 
rable  du  Pseaume,  avec  plusieurs  autres, 
Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  jusl«, 
et  ses  aureilles  sont  attentives  à  M 
prières*.  Car  il  est  là  monstre  que  Diti 
prouvoii  tellement  de  son  bon  gré  an  sî» 
lut  des  fidèles,  que  ce  pendant  il  >^ 
qu'ils  exercent  leur  foy  à  le  requérir,^ 
que  par  ce  moyen  ils  s'esveillenldetoaH 
nonchalance  pour  n'eslre  point  corail 
eslourdis.  Ainsi  les  yeux  de  Dieu  veille 
bien  pour  subvenir  à  la  nécessité  **■ 
aveugles  :  mais  si  veut-il  aussi  mutuelle' I 
ment  nos  gémissemens,  pour  approo^l 
son  amour  envers  nous.  Parquoy  tous leli 
deux  sont  vrays,  que  le  gardien  d'isrtl  ! 
ne  dort  et  ne  sommeille  point'*  cl  loi- 
tesfois  qu'il  se  relire  comme  nous  ayaflt 


1}  Pi.  CXLV,  t8. 
S)  P».  CXZI,  4. 
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ibiiez,  quand  il  nous  voit  paresseux  et 
nels. 

I  Or  que  la  première  loy  pour  bien  et 
?aeinent  instituer  Toraison  soit  telle  : 
ne  nous  ne  soyons  point  autrement  dis- 
iez d'entendement  et  de  courage,  qu'il 
ui^jent  à  ceux  qui  entrent  en  propos 
tec  Dieu.  Ce  qui  se  fera  quant  à  nostre 
rendement,  si  iceluy  estant  de.sveloppé 
)  toutes  solicitudes  et  cogitations  cbar- 
illes,  par  lesquelles  il  peut  estre  des- 
«rné  ou  enipesclié  de  regarder  droicte- 
rnt  et  purement  Dieu,  non-seulement 

I  tout  s'applique  à  Tintention  de  prier, 
lis  aussi  entant  que  faire  se  peut,  est 
ievé  par-dessus  soy.  Néantmoins  je  ne 
quier  point  qu'il  soit  tellement  à  déli- 
t,  que  nulle  soliciiude  ne  le  poigne,  ou 
Khe  et  moleste  :  veu  que  plustost  au 
■traire,  il  est  besoin  que  l'ardeur  de 
ier  soit  enflambée  en  nous  par  angoisse 

grande  destresse.  Comme  nous  voyons 
le  les  saincts  seniteurs  de  Dieu  se  dé- 
Oiistrent  estre  en  merveilleux  forment, 
i|nr  plus  forte  raison  en  solicitude,  en 
lânt  qu'ils  eslèvent  leurs  voix  au  Sei- 
pmr,  de  la  profondité  des  abysmes  et 

II  gouffre  de  la  mort  ^  Mais  J'enten  qu'il 
In  rejetter  loing  toutes  cures  estranges, 
^lesquelles  l'entendement  soit  trans- 
pné  0  et  là  :  et  estant  retiré  du  ciel, 
Ik  déprimé  etabbaissé  en  terre.  D'avan- 
ike  en  ce  que  je  di  qu'il  doit  estre  eslevé 
dessus  soy,  je  veux  signifier  qu'il  ne 
M  rien  apporter  devant  la  face  du  Sei- 
^r,  de  ce  que  nostre  raison  folle  et 
iHgtée  a  accoustumé  de  songer  :  et  ne 
4oii  contenir  et  restreindre  en  sa  va- 
tt,  mais  s'eslever  à  une  pureté  digne  de 
BU,  el  telle  qu'il  la  demande. 

K  Ces  deux  choses  méritent  bien  d'estre 
igulièrement  observées  :  c'est  en  pre- 
Rr  lien,  que  celuy  qui  s'appreste  à  prier, 
Ipliqne  là  tous  ses  sens  et  estudes,  et 
ktolt  point  distrait,  comme  on  a  accous- 
M,  de  pensées  volages.  Car  il  n'y  a 
fji  ^os  contraire  à  la  révérence  que 
IM  devons  à  Dieu,  que  telle  légèreté  : 
^wUe  procède  d'une  licence  que  nous 
iMoiis  de  nous  jouer  et  esgayer,  comme 
^Dieu  ne  nous  estoii  quasi  rien,  et  tant 

9  K.  CtXX,  1. 


plus  nous  faut-il  travailler  à  ceci,  quand 
nous  expérimentons  combien  il  est  diffi- 
cile de  nous  retenir.  Car  nul  n'est  si  bien 
adonné  à  prier,  qu'il  ne  luy  surviene 
quelques  fantasies  à  la  traverse,  les- 
quelles rompent  le  cours  de  la  prière,  ou 
bien  le  retardent  en  esgarant  l'esprit.  Or 
yci  nous  avons  à  penser  combien  c'est 
une  chose  vilene  et  inexcusable,  quand 
Dieu  nous  appelle  et  reçoit  à  parler  fa- 
milièrement à  luy,  que  nous  abusions 
d'une  si  grande  humanité,  en  meslant  le 
ciel  avec  la  terre  ;  en  sorte  qu'il  ne  peut 
tenir  nos  esprits  liez  à  soy,  mais  comme 
si  nous  avions  à  faire  à  quelque  homme 
de  néant,  nous  luy  rompons  propos  en  le 
priant,  et  voltigeons  çà  et  là.  Sçachons 
doncques  que  nul  n'est  jamais  deuement 
appresié  et  disposé  comme  il  convient  à 
prier,  sinon  qu'il  soit  touché  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  pour  se  présenter  à  icelle 
estant  despestré  de  toutes  pensées  et  af- 
fections terrestres.  A  quoy  tend  la  cérél- 
monie  d'eslever  les  mains  en  haut  :  afin 
que  les  hommes  pensent  qu'ils  sont  fort 
eslongnez  de  Dieu ,  s'ils  n'esièvent  leurs 
sens  au  ciel  pour  approcher  de  luy. 
Comme  aussi  il  est  dit  au  Pseaume,  J'ay 
eslevé  mon  âme  à  toy.  El  l'Escriture  use 
souvent  de  ceste  façon  de  parler,  d'EsIc- 
ver  l'oraison  ^  :  afin  que  ceux  qui  désirent 
d'estre  exaucez  de  Dieu,  ne  croupissent 
point  en  leurs  lies.  La  somme  est,  d'au- 
tant plus  que  Dieu  se  monstre  libéral  en- 
vers nous,  et  nous  convie  gracieusement 
à  ce  que  nous  deschargions  nos  fasche- 
ries  en  son  giron  :  que  tant  moins  som 
mes- nous  à  excuser,  si  un  bénéfice  si  di- 
gne et  incomparable  ne  surmonte  toutes 
autres  choses  en  nos  cœurs,  pour  nous 
ravir  du  tout  à  soy,  à  ce  que  nous  appli- 
quions à  bon  escient  nos  esiudes  et  nos 
sens  à  prier.  Ce  qui  ne  se  peut  faire,  si 
l'entendement  ne  résiste  fort  et  ferme  à 
tous  les  empeschemens  qui  le  retienent, 
jusques  à  ce  qu'il  soit  venu  au-dessus. 
L'autre  point  que  nous  avons  touché  est, 
que  nous  ne  demandions  non  plus  que 
Dieu  nous  permet  :  car  combien  qu'il 
nous  commande  d'espandre  nos  cœurs 
devant  luy',  si  ne  lasche-il  point  la 

t)  Pi.  xxv,  1  ;  u.  xxxvn,  %. 
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bride  indifféremment   à  nos  affections 
folies  et  inconsidérées,  voire  perverses. 
Quand  aussi  il  promet  de  faire  selon  le 
désir  des  fidèles,  il  n'estend  pas  tant  son 
indulgence  et  humanité,  qu'il  s'assuje- 
tisse  à  leur  appétit.  En  quoy  on  pècbe 
communément  bien  fort  :  car  plusieurs 
non-seulement  osent  importuner  Dieu  de 
toutes  leurs  folies,  sans  aucune  révérence 
ny  honte,  et  produire  devant  son  throne 
tout  ce  qu'en  songeant  ils  auront  trouvé 
bon.  Mais  ils  sont  occupez  d'une  telle  ou- 
trecuidance ou  stupidité,  qu'ils  ne  font 
nul  scrupule  de  requérir  à  Dieu  qu'il 
complaise  à  leurs  cupiditez,  desquelles  ils 
n'oseroyent  faire  les  hommes  tesmoins. 
Les  escrivains  profanes  se  sont  mocquez 
d'une  telle  audace,  raesmes  l'ont  détestée  : 
mais  le  vice  a  régné  de  tout  temps.  Et  de 
là  est  advenu  qu'entre  les  Payens  les  am* 
bitieux  ont  esleu  Jupiter  pour  leur  pa- 
tron :  les  avaricieux,  Mercure  :  les  gens 
convoiteux  de  sçavoir,  Apollon  et  Mi- 
nerve :  les  gens  de  guerre  ont  eu  Mars  : 
et  les  paillards,  Vénus,  c^mme  atyour- 
d'buy  encores  les  hommes  se  donnent 
plus  de  licence  en  leurs  souhaits  extrava- 
gans  et  énormes,  quand  il  est  question 
de  prier  Dieu,  que  s'ils  estoyent  avec 
leurs  pareils  et  compagnons  pour  plaisan- 
ter à  la  volée.  Or  Dieu  ne  peut  souffrir 
que  sa  douceur  et  débonnaireté  soit  ex- 
posée à  mocquerie  :  mais  en  retenant  son 
droict  de  supériorité,  il  assujetit  nos 
souhaits  à  son  vouloir  :  pour  les  répri* 
mer  comme  d'une  bride.  Parquoy  il  nous 
convient  garder  ceste  reigle  de  sainct 
Jehan  :  Noslre  fiance  est,  qu'en  tout  ce 
que  nous  luy  demanderons  selon  sa  vo- 
lonté, il  nous  orra  \  Au  reste,  pourceque 
toutes  nos  facultez  sont  trop  débiles  pour 
venir  à  telle  perfection,  il  nous  convient 
chercher  remède  convenable  pour  y  sub- 
venir. Comme  l'entendement  doit  regar- 
der attentivement  à  Dieu,  aussi  est-il  re- 
quis que  l'affection  du  cœur  suyve.  Or 
tous  les  deux  croupissent  ici-bas,  ou  pour 
mieux  dire  défaillent,  ou  sont  destournez 
au  rebours.  Parquoy  Dieu  tiour  subvenir 
à  telle  débilité,  nous  donne  son  Esprit 
pour  maistre  :  lequel  nous  enseigne  et 

1)  1  Juan  V,  t^. 


dicte  ce  qui  nous  est  licite  de  dem 

et  lequel  aussi  gouverne  nos  affc 

Car  pource  que  nous  ne  sçavonsec 

il  faut  prier  ne  quoy,  il  vient  au  i 

et  intercède  pour  nous  par  gémis 

inénarrables^  Non  pas  que  loy,  i 

proprement,  prie  ne  gémisse,  a 

tant  qu'il  nous  esiève  en  fiance, 

pousse  à  toutes  bonnes  et  sain< 

questes,  et  esmeut  en  nous  les  i 

qui  font  valoir  l'oraison  :  à  quoi 

les  forces  de  nostre  nature  ne  sul 

point.  Et  non  sans  cause  sainct  I 

pelle  les  gémissemens  que  les  fid 

portent  devant  Dieu  par  la  cow 

sainct  Esprit,  inénarrables.  Car  i 

sont  vrayement  exercez  en  prières 

rent  pas  qu'ils  se  trouvent  sou^ 

treints  en  telles  perplexitez  et  an 

qu'ils  ne  sçavent  par  quel  bout  c 

cer.  Mesmes  quand  Ils  s'efCbrces 

gayer,  encores  sont-ils  si  confus 

loppez,  qu'ils  ne  peuvent  passeï 

dont  il  s'ensuyt  que  le  don  de  | 

singulier.  Ces  choses  ne  doyve 

prinses  à  ce  que  nous  résigntooi 

de  prier  au  sainct  Esprit,  et  nous 

en  nostre  paresse,  à  laquelle 

sommes  que  trop  enclins  :  coma 

coup  de  gaudisseurs  diront,  q 

attendre  que  Dieu  attire  à  soy  nos 

puis  qu'il  les  voit  ainsi  extra 

mais  c'est  afin  qu'en  nous  despbi 

nostre  nonchalance  et  stupidii 

désirions  d'estre  secourus.  Et 

quand  sainct  Paul  nous  coffliB 

prier  en  esprit,  il  ne  laisse  point 

exhorter  à  soin  et  vigilance'  :  s 

que  le  sainct  Esprit  exerce  teii< 

vigueur  en  nous  duisant  à  prii 

n'empescbe  point  ou  retarde  k 

que  nous  avons  à  faire  de  nostn 

pource  que  Dieu  veut  expérifflen 

bien  la  foy  incite  vertueusen 

<-4Burs. 

6  La  seconde  loy  doit  estr 
priant  nous  sentions  lousjoursi 
digence  et  défaut ,  et  qu'estas: 
dez  à  bon  escient  que  nous  avo: 
de  tout  ce  que  nous  demando 
conjoignions  une  ardente  afeci 

t)  Bon.  VIII,  M,  «T. 

I)  1  Cor.  XiV,  it  ;  Kphé«.  VI«  It. 
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quesies.  Car  plusieurs  barbotent  leurs 
ières  par  acquit,  ou  les  lisent  de  leurs 
rres  comme  s'ils  faisoyent  corvées  à 
m  ;  et  combien  qu'ils  confessent  que 
ibçoD  de  prier  doit  provenir  d'un  dé- 
rcordial,  pource  que  ce  leur  seroit  un 
md  malheur  d'estre  destituez  de 
yde  de  Dieu,  laquelle  ils  implorent, 
Mlesfois  il  appert  qu'ils  s'en  acquittent 
nme  par  eoustume,  veu  que  ce  pendant 
\  sont  froids  en  leur  cœur  comme 
ke,  et  ne  pensent  point  à  ce  qu'ils  de- 
Mdent.  Vray  est  qu'ils  sont  poussez  à 
fer  par  un  sentiment  général  et  confus 
i  leur  nécessité,  mais  il  ne  les  solicite 
lit  jusques-là,  qu'ils  soyenl  arrestez  à 
lerrber  allégement  de  leur  povreté.  Or 
grand'peine  pourra-on  trouver  chose 
K  détestable  à  Dieu,  que  ceste  fein- 
te, quand  celuy  qui  demande  pardon  de 
K  péchez,  pense  ce  pendant  n'estre 
Mit  pécheur,  on  bien  ne  pense  pas 
^fiest  pécheur  :  car  Dieu  par  ce  moyen 
Irienement  moequé.  Or  tout  le  monde, 
nme  j'ay  dit  n'aguères ,  est  rempli  de 
(e  perversité ,  que  chacun  demande  à 
■  par  acquit  ce  qu'il  pense  avoir  d'ail- 
rs  que  de  luy,  ou  qu'il  pense  desjà  te- 

ea  sa  main.  11  semble  que  la  faute 
i  je  diray  tantost  soit  plus  légère: 
b  elle  n'est  pas  non  plus  tolérable; 
tt  que  plusieurs  sans  estre  touchez 
ne  vive  méditation,  barbotent  aussi 
rs  prières,  pource  qu'ils  ne  sont  point 
«ignez  plus  avant,  que  de  sacrifier  à 
%  par  tel  moyen.  Or  il  faut  que  les 
Mes  se  gardent  bien  de  jamais  se  pré- 
Mer  devant  la  face  de  Dieu  pour  rien 
under,  sinon  qu'ils  le  désirent  ar- 
feneot,  voire  et  qu'ils  désirent  l'obte- 

de  luy.  Qui  plus  est ,  combien  qu'il 
■mble  pas  de  prime  face  que  les  cho- 
k  cooeemantes  la  gloire  de  Dieu  nous 
vem  pour  ponnroir  à  nos  nécessitez , 
le  faut-il  pas  que  nous  les  demandions 
De  moindre  ardeur  et  véhémence. 
wmt  quand  nous  supplions  que  le  nom 
Diftt  soil  sanctifie  \  nous  devons  par 
rfère  de  dire  avoir  faim  et  soif  de 
e  saociliGaUoa. 

Si  quelqu'un  objecte  que  nous  ne 
mes  pas  tousjours  pressez  et  con- 


traints  de  nécessité  égale,  Je  le  confesse. 
Et  ceste  distinction  a  esté  trèsbien  notée 
par  sainct  Jaques,  quand  il  dit,  Y  a-il 
quelqu'un  triste  entre  vous  ?  qu'il  prie. 
Que  celuy  qui  est  joyeux,  chante  louange 
à  Dieu  ^  Parquoy  le  sens  humain  nous 
monstre,  d'autant  que  nous  sommes  par 
trop  lasches,  que  Dieu  nous  esguillonne 
à  prier  selon  qu'il  en  est  besoin  et  que  la 
chose  le  requiert.  Et  c'est  le  temps  op- 
portun dont  parle  David  *.  Car  comme  il 
enseigne  en  plusieurs  autres  lieux,  d'au- 
tant plus  que  les  fascheries,  incommodi- 
tez,  craintes  et  autres  espèces  de  tenta- 
tions nous  molestent,  l'accès  nous  est 
plus  libre  à  Dieu,  comme  s'il  nous  y  ap- 
peloit  nommément.  Toutesfois  ce  que  dit 
sainct  Paul  ne  laisse  point  ce  pendant 
d'estre  aussi  vray,  qu'il  nous  faut  prier 
en  toift  temps  '.  Car  encores  que  nous 
ayons  toute  prospérité  à  souhait,  et  que 
nous  soyons  comme  environnez  çâ  et  là 
de  matière  de  joye,  toutesfois  il  ne  se 
passe  point  une  minute  de  temps  que  nos- 
tre  povreté  ne  nous  incite  à  prier.  Si 
quelqu'un  a  grande  provision  de  blé  et 
de  vin,  puis  qu'il  ne  peut  jouir  d'un  mor- 
ceau de  pain  que  la  bénédiction  de  Dieu 
ne  continue  envers  luy,  ses  greniers  et 
ses  caves  n'empescberont  point  qu'il  ne 
prie  pour  son  pain  quotidien.  Et  si  nous 
considérons  bien  le  nombre  infini  des 
dangers  qui  nous  sont  sur  la  teste,  et 
sans  tin  et  sans  cesse  nous  menacent,  la 
crainte  et  l'estonnement  ne  nous  souffrira 
point  d'estre  nonchalans,  mais  nous  en- 
seignera qu'il  y  a  occasion  de  prier  à 
chacune  heure.  Combien  que  cela  se  peut 
mieux  cognoistre  par  le^  povretez  spiri- 
tuelles. Car  quand  sera-ce  que  tant  de 
péchez,  desquels  chacun  se  sent  coulpa- 
ble,  nous  laisseront  à  repos,  que  nous  ne 
priions  pour  en  obtenir  pardon  ?  Quelles 
trêves  les  tentations  nous  donneront- 
elles,  que  nous  n'ayons  tousjours  mestier 
de  courir  à  l'aide?  D'avantage,  l'affection 
de  veoir  le  Royaume  de  Dieu  advancé,  et 
son  nom  glorifié,  nous  doit  tellement  ra- 
vir en  foy,  non  pas  par  intervalles,  mais 
assiduellement,  que  l'opportunité  nous 
soit  tousjours  présente  d'en  faire  prières 

n  jae^.  v,  is.  t)  »t.  zxxn,  6  :  xciy,  t*. 
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et  oraisons.  Ce  n'est  pas  donoques  sans 
cause  que  tant  souvent  il  nous  est  com- 
mandé d'estre  assiduels  en  prières.  Je  ne 
parle  pas  encores  de  la  persévérance,  de 
laquelle  il  sera  tantost  fait  mention.  Mais 
TËscriture  en  nous  admonestant  de  prier 
continuellement,  rédargue  nosire  eslour- 
disseroent,  en  ce  que  nous  ne  sentons 
pas  combien  un  tel  soin  et  diligence  nous 
est  nécessaire.  Par  ceste  reigle  la  porte 
est  fermée  à  toute  hypocrisie,  et  à  toutes 
les  astuces  et  sophisieries  que  les  hom- 
mes controuvent  pour  mentir  à  Dieu  : 
telles  gens,  di-je,  sont  repoussez  bien 
loingdu  privilège  d'invoquer  Dieu,  lequel 
promet  qu'il  sera  prochain  à  tous  ceux 
qui  l'invoqueront  en  vérilé  :  et  prononce 
que  ceux  qui  le  chercheront  de  tout  leur 
cœur,  le  trouveront  ^  Or  ceux  qui  se 
plaisent  en  leurs  ordures  n'aspirent  nul- 
lement là.  Parquoy  Toraison  bien  reiglée 
requiert  pénitence;  comme  c'est  une  doc- 
trine fort  commune  en  TEscriture,  que 
Dieu  n'exauce  point  les  iiyustes  :  mais 
que  leurs  prières  sont  exé<:rables  devant 
hiy,  ainsi  que  leurs  sacriûces.  Et  de 
faict,  c'est  bien  raison  que  ceux  qui  fer- 
ment leurs  cœurs,  trouvent  les  aureilles 
de  Dieu  closes,  et  que  ceux  qui  provo- 
quent sa  rigueur  par  leur  dureté,  le  sen- 
tent inexorable.  Il  menace  pa^  son  pro- 
phète Isaie  les  hypocrites,  disant,  quoy- 
qu'ils  OMiltiplient  leurs  prières,  qu'il  ne 
les  exaucera  pas  :  pource  que  leurs  main» 
sont  plenes  de  sang  \  Item  en  Jérémie, 
J'ay  crié,  et  ils  ont  refusé  d'ouyr  :  ils 
crieront  à  leur  tour,  et  je  ne  les  orray 
point  ".  Car  il  prend  cela  à  grande  in- 
jure, que  les  meschans  qui  polluent  en 
toute  leur  vie  son  sacré  nom,  en  facent 
couverture,  pour  se  vanter  d'estre  des 
siens.  Dont  il  se  complaind  par  Isaïe,  que 
les  Juifs  approchent  de  luy  de  lèvres,  et 
que  leurs  cœurs  en  sont  bien  eslongnez\ 
Il  ne  restreint  point  cela  aux  prières 
seules  :  mais  tant  y  a  qu'il  monstre  que 
toute  fiction,  en  quelque  partie  que  ce 
soit  de  son  service,  luy  est  abominable. 
A  quoy  revient  le  dire  de  sainct  Jaques, 
Vous  priez,  et  n'impétrez  rien  :  pource 
que  vous  priez  mal,  afin  de  vous  desbor- 


1)  Pfl.  CXLV,  18  ;  jMa  IZ,  SI. 
I)  Jér.XI,  7,8,  11. 
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^r  en  voluptez  ^  Vray  est  que  lesfiit 
res  des  saincts  ne  sont  pas  fondé»  s 
appuyées  sur  leur  dignité,  (comme  m 
verrons  encores  tnntost)  toutesfoisl'a 
vertissement  de  sainct  Jehan  n'est  p» 
superflu,  c'est  que  nous  sommes  certû 
de  recevoir  de  luy  ce  que  nous  den 
derons,  pource  que  nous  gardons  ! 
commandemens  *  :  voire  pource  que 
mauvaise  conscieDce  nous  ferme  la  por 
Dont  il  s'ensuyt  que  nul  ne  prie  Di 
deuement,  et  ne  peut  estre  exaocé 
luy,  sinon  qu'il  ie  serve*  en  pureté 
droidure.  Pourtant  quiconques  se  dispi 
à  prier,  qu'il  se  desplaise  en  ses  n 
et  qu'il  prene  Taffection  et  la  persa 
d'un  povre  mendiant  :  ce  qui  ne  sep 
faire  sans  repentance. 

8  Que  la  troisième  reigle  soit  oi 
joincte  avec  ces  deux  :  c'est  que  U 
ceux  qui  se  présentent  à  Dieu  pour  ù 
oraison,  se  démettent  de  toute  faota 
de  leur  propre  gloire,  et  se  despouill 
de  toute  opinion  de  leur  dignité  :  bti 
qu'ils  quittent  toute  tiance  d'eai-n 
mes,  donnans  entière  gloire  à  Dies 
leur  humilité,  de  peur  qu'en  présun 
le  moins  du  monde  d'eux-mesmes,  ils 
trébuschent  devant  la  face  de  Dieu  » 
leur  vaine  enfleure.  Nous  avons  plina 
exemples  de  ceste  modestie  à  s'ablii 
ser,  laquelle  abat  toute  baulesse  aux  si 
viteurs  de  Dieu,  entre  lesquels  cday^ 
est  le  plus  sainct,  d'autant  plus  est  i 
baissé  et  humilié  quand  il  faut  coflf 
roistre  devant  le  Seigneur.  En  telles 
nière  Daniel,  qui  a  si  grand  tesmoig*! 
de  la  bouche  de  Dieu,  prie  uéMsÀ 
comme  il  s'ensuyt  :  Ce  n'est  poitH  eoi 
justices  que  nous  présentons  dos  prii> 
devant  toy,  mais  en  tes  grandes  misa 
cordes.  Exauce-nous ,  Sdgnear  :  ^ 
gneur,  sois-nous  propice.  ExaueMtf 
et  fay  ce  que  nous  requérons  pour  f 
mour  de  toy-mesme,  entant  que  tooH 
est  invoqué  sur  ton  peuple  et  sur  I 
sainct  lieu  ^  Il  ne  faut  pas  dire  que  se 
la  coustume  vulgaire  il  se  mesie  pniw 
autres  comme  membre  du  peu^e  :  i 
plustost  il  se  confesse  pécheur  k  ptf 
a  son  refuge  à  la  merci  de  Dieu.  € 
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i  notamment,  Après  avoir  con- 

péchez  et  ceux  de  mon  peuple. 
si  nous  donne  semblable  exem- 
Dîllté,  Seigneur,  n'entre  point 
ivec  ton  serviteur  :  car  nul  vi- 
ira  Justîflé  devant  toy  ^  De  telle 
e  Isaie  en  la  personne  du  peu- 
,tu  es  courroucé  à  nous,  pource 
avons  péché.  Le  siècle  est  fondé 
oyes  :  et  nous  avons  tous  esté 
e  souilleure,  et  toutes  nos  Jus- 

esté  comme  un  drap  plein  de< 

de  pollution,  et  sommes  des- 
sus comme  la  fueille  de  Tarbre, 
iquitez  nous  ont  espars  comme 
t  n'y  a  nul  qui  invoque  ton  Nom, 
ïîlle  pour  retourner  à  toy.  Car 
bé  ta  face  de  nous,  et  nous  as 
urrir  en  la  servitude  de  nos  pé- 
ntenant  doncques,  Seigneur,  tu 
)  Père,  nous  ne  sommes  que 

es  nostre  formateur,  et  nous 
ouvrage  de  ta  main  :  ne  te  cour- 
Rt,  Seigneur,  et  qu'il  ne  te  sou- 
nt  à  tousjours  de  nostre  inl- 
ye  esgard  plustost  que  nous 
on  peuple  '.  Yci  peut-on  apper- 
mment  ils  ne  se  reposent  sur 
ince,  sinon  en  ceste  seule,  que 
s  estre  à  Dieu,  ils  ne  désespè- 
l  qu'il  ne  les  reçoyve  en  sa 
>rémie  n'en  use  pas  autrement 

dit.  Si  nos  iniquitez  testitient 
os,  vueille  nous  faire  merci  à 
ton  nom  K  Pourtant  ce  qui  est 

la  prophétie  qu'on  attribue  à 
ombienque  Tautheur  soit  incer- 
trèssainctement  dît  :  asçavoir, 

triste  et  désolée  de  la  gran- 
ion  mal,  l'âme  courbée,  débile 
s  et  les  yeux  défaillans  te  don- 
re.  0  Seigneur,  nous  ne  présen- 
t  nos  prières  devant  tes  yeux 
Justices  de  nos  Pères  :  et  ne 
is  point  pour  icelles  ta  miséri- 
lais  d'autant  que  tu  es  miséri- 
lye  pitié  de  nous,  puis  que  nous 
lié  devant  toy  \ 
omme,  le  commencement  et  la 
m  de  bien  prier  est,  de  requé- 
ivec  humble  et  franche  confes- 


m,  t. 
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sion  de  nos  fautes.  Car  il  ne  faut  point 
espérer  que  le  plus  sainct  du  monde  im- 
pètre  rieq  de  Dieu,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
gratuitement  réconcilié  à  luy.  Et  ne  se 
peut  faire  que  Dieu  soit  propice,  sinon  à 
ceux  ausquels  il  pardonne  leurs  offenses. 
Parquoy  ce  n'est  point  merveille  si  les 
saincts  s'ouvrent  la  porte  à  prier,  de  ceste 
clef.  Ce  qui  appert  par  plusieurs  passages 
des  Pseaumes.  Car  David  demandant  au- 
tre chose  que  la  rémission  de  ses  pé- 
chez, dit  néantmoins.  Oublie  les  fautes 
de  ma  jeunesse  :  ù  Dieu  qu'il  ne  te  sou- 
viene  de  mes  transgressions  :  aye  mé- 
moire de  moy  selon  ta  miséricorde,  à 
cause  de  ta  bonté.  Item,  Regarde  mon 
affliction  et  mon  travail,  et  me  pardonne 
mes  fautes  ^  En  quoy  aussi  nous  voyons 
qu'il  ne  suifit  point  de  nous  appeler  à 
<*x>nte*chacun  jour  pour  les  péchez  fres- 
chement  commis,  si  nous  ne  réduisons 
en  mémoire  ceux  qui  pourroyent  estre 
mis  en  oubli  par  la  longue  traitte  de 
temps.  Car  le  mesme  Prophète  en  un 
autre  passage  ayant  confessé  un  grand 
forfait,  est  induit  par  ceste  occasion  à 
venir  jusques  au  ventre  de  sa  mère  au- 
quel Jà  il  estoit  entaché  de  la  contagion 
générale  *  :  non  pas  pour  amoindrir  sa 
coulpe  sous  ombre  que  tous  hommes 
sont  corrompus  en  Adam,  mais  pour 
amasser  les  péchez  de  toute  sa  vie,  afin 
qu'estant  sévère  à  se  condamner,  il 
trouve  Dieu  plus  facile  à  pardonner.  Or 
combien  que  les  Saincts  ne  demandent 
pas  tousjours  pardon  de  leurs  fautes  par 
mots  exprès,  toutesfois  si  nous  poisons 
diligemment  leurs  prières  que  l'Escriture 
récite,  nous  appercevrons  incontinent  ce 
que  je  di  estre  vray,  c'est  qu'ils  ont 
prins  courage  de  prier,  en  la  seule  misé- 
ricorde de  Dieu  :  et  ainsi  qu'ils  ont  tous- 
jours  commencé  par  ce  bout,  c'est  d'ap- 
pointer avec  luy  et  appaiser  son  ire.  Car 
si  chacun  interrogue  sa  conscience,  tant 
s'en  faut  qu'il  ose  se  descharger  privé- 
ment  envers  Dieu  de  ses  passions  et  dé- 
sirs, qu'il  aura  horreur  d'approcher  de 
luy,  sinon  qu'il  se  confie  d'estre  receu  à 
merci  de  pure  miséricorde.  11  y  a  bien 
une  autre  confession  spéciale,  c'est  qu'en 
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demandant  que  Dieu  retire  sa  main  pour 
ne  les  point  punir,  ils  recognoissent  le 
chasliment  qu'ils  ont  mérité  :  pource  que 
ce  seroit  renverser  tout  ordre,  de  vou- 
loir  que  l'efféct  fust  osté  en  laissant  la 
cause.  Car  il  nous  faut  garder  d'ensuy- 
vre  les  fols  malades,  lesquels  ne  pen- 
sans  point  à  la  racine  de  leur  maladie,  se 
soucient  seulement  de  guairir  les  acci- 
dens  qui  les  faschent.  Ils  voudront  qu'on 
leur  o&te  le  mal  de  teste  et  des  reins,  et 
seront  contens  qu'on  ne  touche  point  à 
la  ûèvre.  Plustost  il  nous  faut  mettre 
peine  que  Dieu  nous  soit  propice,  que  de 
requérir  qu'il  déclaire  sa  faveur  par  si- 
gnes externes  :  pource  que  luy  veut  te- 
nir cest  ordre.  Et  aussi  il  nous  proufite- 
roit  bien  peu  de  sentir  sa  libéralité,  si 
nostre  conscience  ne  le  sentoit  appaisé 
et  favorable  envers  nous,  pour  le  nous 
rendre  amiable.  Ce  qui  nous  est  démons- 
tré  par  la  sentence  de  Jésus-Christ;  car 
en  voulant  guairir  le  paralytique  il  dit, 
Tes  pé<*Jiez  te  sont  remis  ^  En  parlant 
ainsi  il  esiève  les  cœurs  à  désirer  ce  qui 
est  le  principal,  c'est  que  Dieu  nous  re- 
çoyve  en  grâce  :  et  puis  qu'il  déclaire  le 
fruit  de  telle  réconciliation,  en  nous  ai- 
dant. Au  reste,  outre  la  confession  spé- 
ciale que  font  les  fidèles  des  vices  dont 
ils  se  sentent  présentement  coulpables, 
pour  en  obtenir  pardon,  la  préface  géné- 
rale en  laquelle  ils  se  recognoissent  estre 
pécheurs,  et  laquelle  rend  l'oraison  favo- 
rable, ne  doit  jamais  estre  omise  :  pource 
que  jamais  les  prières  ne  seront  exau- 
cées, si  elles  n'ont  leur  fondement  en  la 
miséricorde  gratuite  de  Dieu.  A  quoy  se 
peut  rapporter  le  dire  de  sainct  Jehan, 
Si  nous  confessons  nos  péchez,  il  est 
fidèle  et  juste  pour  les  nous  remettre,  et 
nous  purger  de  toute  iniquité*.  Et  voylà 
pourquoy  en  la  Loy  les  prières  ont  esté 
(.onsacrées  par  effusion  de  sang  pour  es- 
tre agréables,  atln  que  le  peuple  fust  ad- 
verty  qu'il  n'estoit  pas  digne  d'un  privi- 
lège tant  honorable  que  d'invoquer  Dieu, 
jusques  à  ce  qu'il  fust  purgé  de  ses  souil- 
leures,  pour  mettre  toute  sa  fiance  en  la 
bonté  et  merci  de  Dieu. 
40  il  est  bien  vray  qu'il  semble  advis 
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qu'aucuiiesfois  les  Saincts  allèguei 
justices  en  aide,  afin  d'obtenir  pt 
lement  de  Dieu  ce  qu'ils  reqi 
comme  quand  David  dit.  Garde  m 
d'autant  que  je  suis  bon  ^  Item  £ 
Qu'il  te  souviene,  ô  Seigneur,  < 
cheminé  devant  toy  en  vérité,  ei 
ce  qui  estoit  bon  devant  tes 
Néantmoins  par  telle  manière  d 
ils  ne  veulent  autre  chose  entent 
de  testifier  par  la  régénération  qii 
enfans  de  Dieu,  ausquels  il  a  proi 
tre  propice.  Il  enseigne  par  son  P 
comme  nous  avons  veu ,  que  s 
sont  sur  les  justes,  et  ses  aureill 
tives  à  leurs  requestes'.  Pareille 
l'Apostre  sainct  Jehan,  que  nous 
drotts  ce  que  nous  demanderons 
servant  ses  conunandemens  *. 
quelles  sentences  il  ne  signifie 
les  oraisons  seront  prisées  selon  J 
des  œuvres  :  mais  en  ceste  m 
veut  establir  la  confiance  de  ceux 
tent  leurs  consciences  pures  et 
et  sans  hypocrisie  :  ce  qui  doit  es 
versellement  en  tous  fidèles.  Ca 
dit  en  sainct  Jehan,  l'aveugle  a 
veue  avoit  esté  rendue,  est  prii 
pure  vérité  :  c'est  que  Dieu  i 
point  les  pécheurs'  :  moyennant 
les  pécheurs  nous  entendions  ( 
sans  aucun  désir  de  bien  faire 
tout  endormis  en  leurs  péchez; 
jamais  le  courage  ne  se  pourra 
à  vrayement  invoquer  Dieu,  que 
quant  il  n'aspire  et  tende  à  Tboi 
servir.  Ces  protestations  donci|i 
font  les  Saincts,  ausquelles  ils  n 
en  mémoire  leur  pureté  ou  ini 
respondent  à  telles  promesses, 
les  choses  que  doy  vent  attendre  i 
viteurs  de  Dieu,  leur  soyenl  ot 
Outreplus  on  trouvera  qu'ils  o 
usé  de  ceste  façon  de  prier,  qi 
faisoyent  comparaison  d'eux  av 
ennemis,  prians  à  Dieu  qu'il  les  < 
de  leur  malice.  Or  ce  n*est  poiot 
veilles*  si  en  ceste  r<oaiparaisûi 
allégué  leurs  justices  et  la  àtt 
leur  cœur,  pour  esmouvoir  Dm 
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l'équité  de  leurs  causes  à  les 
supporter.  Nous  n'ostons  pas 
ce  bien  à  Tâme  fidèle,  qu'elle 
avoir  la  jouissance  de  sa  bonne 
e  devant  Dieu,  et  que  de  cela 
i  conferme  es  promesses  des- 
Seigneur  console  ses  vrais  ser- 
nais  BOUS  enseignons  que  toute 
l'impétrer  de  Dieu  ce  que  nous 
ndons,  est  appuyée  seulement 
aincte  démence,  sans  aucune 
tioB  de  nostre  propre  mérite, 
luatrième  reigle  sera^  qu'estans 
tus  et  matiez  en  vraye  humi- 
itmoins  nous  prenions  courage 
espérans  pour  certain  d'estre 
Ce  sont  bien  choses  contraires 
face,  de  conjoindre  avec  le  sen- 
3  rire  de  Dieu,  une  certaine 
sa  faveur.  £t  toutesfois  elles 
nt  bien  ensemble,  si  estans  op- 
ir  nos  propres  vir^s,  nous  som- 
ez  par  la  seule  l>onté  de  Dieu, 
ne  nous  avons  enseigné  ci-des- 
la  foy  et  pénitence  sont  compa- 
joinctes  d'un  lien  inséparable, 
s  toutesfois  Tune  nous  effraye, 
s  nous  resjouit  :  aussi  faut-il 
»e  rencontrent  en  nos  prières. 
»rd  de  crainte  et  asseurance  est 
)ar  David  ton  peu  de  mois,  quand 
Pseaume  cinquième,  J'entreray 
anctuaire  en  la  multitude  de  ta 
y  adoreray  avec  crainte  ^  Sous 
e  la  bonté  de  Dieu,  il  comprend 
lais  il  n'eiclud  point  la  crainte, 
|oe  non-seolement  sa  majesté 
lit  et  contraint  à  luy  porter  re- 
niais nostre  indignité  nous  fait 
:oute   présomption  et  audace, 
ts  tenir  en  crainte.  Or  il  ne  nous 
^oer  une  fiance,  laquelle  ama- 
le,  et  luy  donne  un  repos  souef 
odormir,  la  délivrant  de  toute 
le  et  perplexité.  Car  de  se  bai- 
si  en  ses  aises,  c'est  à  faire  à 
[  ayans  tout  à  souhait  ne  sont 
de  Bol  soin,  ne  sont  touchez  de 
%  ne  troublez  de  nulle  crainte, 
■n  trèsbon  aiguillon  aux  saincts 
faire  invoquer  Dieu,  quand  par 


roppres^  qu'ils  endurent  de  leur  néces* 
site,  ils  sont  agitez  en  leurs  fascheries, 
voire  quasi  jusques  à  défaillir  en  eux- 
mesmes,  jusques  à  ce  que  la  foy  leur 
subvient  au  besoin.  Car  entre  telles  des- 
tresses la  boiité  de  Dieu  leur  reluit,  tel- 
lement qu'estans  lassez  et  courbez  sous 
la  pesanteur  de  leurs  maux,  ils  gémis- 
sent, et  mesmes  tremblent,  estans  en 
peine  et  en  souci  pour  Tadvenir.  Toutes- 
fois  se  remettans  à  ceste  l)onté  dont  ils 
sont  esclairez,  ils  se  soulagent  et  ré- 
créent, pour  estre  patiens  en  toutes  dif- 
ficultez,  et  espèrent  bonne  issue  et  déli- 
vrance. Parquoy  il  est  requis  que  l'orai- 
son du  fidèle  procède  de  ceste  double 
affection,  et  qu'elle  contiene  l'une  et  l'au- 
tre, et  les  représente  :  c'est  qui)  gémisse 
de  ses  maux  présens,  qu'il  soit  angoissé 
par  ceux  qui  luy  peuvent  advenir  :  tou- 
tesfois que  ce  pendant  il  ait  son  recours 
à  Dieu,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soit 
prest  d'esiendre  sa  main  pour  le  secou- 
rir. Car  on  ne  sçauroit  assez  exprimer 
combien  Dieu  est  irrité  par  nostre  des- 
fiance, si  nous  luy  demandons  les  biens 
que  nous  n'attendons  point  de  luy.  Par- 
quoy il  n'y  a  rien  plus  convenable  à  la 
nature  des  prières,  que  de  leur  impo- 
ser ceste  loy,  qu'elles  ne  volent  point  à 
l'adventure,  mais  qu'elles  suyvent  la  foy 
comme  guide.  Et  à  ce  principe  nous 
ameine  Jésus-Christ,  en  disant.  Quelques 
choses  que  vous  demandiez,  croyez  que 
vous  les  recevrez,  et  elles  vous  seront 
données  ^  Ce  qu*il  conferme  en  l'autre 
passage,  Tout  ce  que  vous  demanderez 
en  croyant,  vous  sera  ottroyé*.  Suyvant 
cela  sainct  Jaques  aussi  dit,    Si  quel- 
qu'un a  faute  de  sagesse,  qu'il  la  de- 
mande à  celuy  qui  donne  à  tous  simple- 
ment sans  reproche  :  mais  qu'il  la  de- 
mande en  foy  sans  hésiter  '.   Car  en 
opposant  la  Foy  au  mot  d'Hésiter,  qui 
signifie  autant  que  perplexité  et  doute, 
il  exprime  fort  bien  ce  que  la  foy  em- 
porte. Ce  qu'il  adjouste  n'est  pas  moins 
à  noter  :  c'est  que  ceux  qui  prient  DieH 
estans  en  bransle  et  variété,  et  ne  se 
peuvent  résoudre  en  leurs  cœurs  s'ils 
seront  exaucez  ou  non,  ne  proufitent 
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rien.  Parquoy  il  les  acconi{Mii^  à  des 
flots  de  mer  qui  sont  branslez  çà  et  là, 
et  portez  par  le  vent.  Et  voylà  pourquoy 
ailleurs  il  nomme  rOraisoo  de  foy,  celle 
qui  est  bien  reiglée  pour  estre  receue  de 
Dieu  ^  Et  de  raict,  quand  Dieu  prononce 
si  souvent  qu*il  donnera  à  chacun  selon 
sa  foy',  il  signifie  assez  que  nous  ne 
sommes  pas  dignes  de  rien  obtenir  sans 
icelle.  Brief,  c*e5t  la  foy  laquelle  impèlre 
tout  ce  qui  est  donné  à  nos  oraisons. 
Et  c'est  ce  que  veut  dire  ceste  belle  sen- 
tence de  sainct  Paul,  laquelle  n'est  pas 
considérée  de  beaucoup  de  gens  eslour- 
dis  comme  elle  mérite  :  Gomment  invo- 
quera-on celuy  auquel  ou  n'a  point  creu? 
Et  qui  est-ce  qui  croira,  sinon  qu'il  ait 
ouy  ?  La  foy  doncques  est  de  l'ouye,  et 
l'ouye  de  la  Parole  de  Dieu  '.  En  dédui- 
sant de  la  foy  le  commencement  de  prier, 
comme  d'un  degré  à  l'autre,  il  monstre 
assez  clairement  que  Dieu  ne  peut  estre 
de  personne  purement  invoqué,  sinon 
de  ceuxausquels  sa  clémence  et  humani- 
té aura  esté  cognue  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  voire  familièrement  exposée. 
4^  Nos  adversaires  ne  pensent  guères 
à  ceste  nécessité.  Et  pourtant  quand  nous 
enseignons  les  fidèles  de  prier  Dieu  avec 
certaine  asseurance,  ayans  cela  pour  ré- 
solu, qu'il  les  aime  et  les  veut  exaucer  : 
il  semble  advis  à  tous  Papistes  que  nous 
disons  une  chose  la  plus  desraisonnable 
du  monde.  Or  s'ils  avoyent  quelque  vraye 
expérience  et  usage,  pour  sçavoir  que 
c'est  que  prier  Dieu,  ils  cognoistroyent 
qu'on  ne  le  peut  point  prier  droictement, 
sans  eslre  ceriain  de  son  amour  et  de 
sa  bonté.  Or  c^mme  ainsi  soit  que  nul 
ne  puisse  comprendre  la  vertu  de  foy, 
sinon  celuy  qui  en  a  la  praclique  en  son 
cœur,  je  ne  proufUeroyé  de  rien  à  dispu- 
ter contre  eux,  veu  qu'ils  monstrent  que 
jamais  n'en  ont  eu  qa'une  vaine  imagina- 
tion. Car  l'invocation  de  Dieu  est  celle 
qui  nous  démonstre  principalement  que 
c'est  que  vaut  ceste  certitude,  et  com- 
bien elle  est  nécessaire.  Quiconques  ne 
voit  point  cela,  il  descouvre  qu'il  a  sa 
conscience  merveilleusement  stupide. 
Nous  doncques  laissans  là  ces  aveugles, 


demeurons  fermes  en  la   sentence  ik 

sainct  Paul,  qui  dit  que  nul  ne  (woliB- 

voquer  Dieu  sinon  celuy  qui  a  cognes 

miséricorde  par  l'Evangile,  et  est  »• 

seuré  de  la  trouver   tousjours  presii 

quand  il  la  cherche.  Car  quelle  oniso 

seroit-ce  de  dire  ainsi  ?  Selgoeur  il  0 

vray  que  je  doute  si  tu  me  veux  exascei 

mais  pourceque  je  suis  en  destresse  j"^ 

mon  recours  à  toy  afin  que  tu  me  sul 

vienes  si  j'en  suis  digne.  Les  sm 

dont  nous  lisons  les  oraisons  en  !*£$» 

ture,  n'ont  pas  ùnsi  fait.  Le  sainc(  E 

prit  aussi  ne  nous  enseigne  pas  <)*aii 

faire,  quand  il  nous  commande  par  r 

postre  d'aller  au  tbrone  eéleste  de  Di 

avec  fiance,  pour  obtenir  grâce  ^:  et 

un  autre  passage,  quand  il  dit  que  im 

avons  audace  et  entrée  envers  Vk 

avec  fiance  par  la  foy  de  Christs  Pot 

tant  si  nous  voulons  prier  avec  fruit 

nous  faut  tenir  ferme  comme  à  de 

mains  ceste  asseurance  d'impéirerceij 

nous  demandons,  laquelle  Dieu  nousco 

mande  d'avoir,   et  à  laquelle  tous  ! 

Saincts  nous  exhortent  par  leur  exe 

pie.  Car  il  n'y  a  autre  oraison  agréai 

à  Dieu  que  celle  qui  procède  d'une  te 

présomption  de  foy,  et  qui  est  fondée 

une  telle  certitude  d'espérance.  11  po 

voit  bien  se  contenter,  comme  il  semiil 

du  simple  nom  de  Foy.  Or  noasfvl 

ment  il  adjouste  Fiance,  mais  il  la  ohi 

de  liberté  ou  hardiesse,  afin  denoasdl 

cerner  par  ceste  marque  d'avec  les  il 

crédules,  lesquels  prient  Dieu  peslMses 

avec  nous:  maisàl'adventure.  Poarc^ 

raison  il  est  dit  au  nom  de  toute  l'E^ 

Que  ta  miséricorde  soit  sur  nous,  seto 

que  nous  avons  espéré  en  toy'.  LePn 

phète  aussi  met  en  un  autre  lissage  I 

mesme  condition  :  Je  sçay  que  le  S< 

gneur  sera  avec  moy  au  jour  que  je  lai 

ray  à  luy^  Item,  Le  matin  je  memi^ 

ray  à  toy,  et  feray  le  guet*.  llapi»f« 

de  ces  morts,  que  les  prières  sont  jel» 

frustratoirement  en  Tair,  si  l'espém 

n'y  est  conjoincte,  laquelle  nous  \ 

comme  une  haute  tour  dont  nous  ati 

dions  Dieu  paisiblement,  k  quey  1 
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ordre  qu'on  doit  bien  observer  en  Tex- 
kortâtion  de  sainct  Paul.  Car  devant  que 
«éviter  les  fidèfes  à  prier  en  esprit  en 
tout  temps  avec  vigilance  et  assiduité,  il 
teadvertit  de  prendre  le  boucti(*r  de  foy, 
l«  heaume  de  salut,  et  le  glaive  spirituel, 
|in  est  la  Parole  de  Dieu  ^  Ce  pendant 
lee  les  lecteurs  se  souvienent  que  la 
foy  n'est  pas  ne  renversée  ny  esbranlée, 
estant  meslée  parmi  l'appréhension  de 
nos  misères,  povretez  et  bourbiers.  Car 
SDDibien  que  les  fidèles  se  sentent  quasi 
Moblez  du  grand  amas  de  leurs  pécbez, 
M  que  non -seulement  ils  se  cognoissent 
ntrevuides  de  tous  biens  qui  leur  pour- 
yffnt  acquérir  faveur  envers  Dieu  :  mais 
iRSsi  chargez  de  plusieurs  mesfaîts,  pour 
«squels  à  bon  droict  il  leur  pourroit 
^re  espovanlable  :  néantmoins  ils  ne 
rissent  pas  de  s'offrir  à  luy  :  et  ce  sen- 
lient  ne  les  effarouche  point,  qu'ils  n'y 
9<ot  leur  retraite,  veu  mesmes  que  c'est 
I  seule  entrée  pour  y  parvenir.  Car  Fo- 
HsoD  n'est  pas  ordonnée  pour  nous  faire 
hrifier  arrogamment  devant  Dieu,  ou 
iiser  rien  du  nostre,  mais  pour  confes- 
ir  nos  fautes,  et  en  passer  f^ndamna- 
Ml,  et  déplorer  nos  misères  :  comme 
i  fils  se  complaignent  familièrement 
ir«-s  leurs  pères,  comme  s'ils  se  vou- 
refit  descbarger  en  leur  giron.  Qui 
is  est,  le  fardeau  de  nos  péchez,  selon 
li  nous  est  hisupportable,  doit  estre 
iB  d'aiguillon  pour  nous  incitera  prier 
!«L  Comme  aussi  le  Prophète  nous  en- 
Sne  par  son  exemple,  Guairi  mon  âme, 
Want  que  j'ay  péché  contre  toi  *.  Je 
feiesse  que  les  pointes  de  tels  alguil- 
is  seroyent  mortelles  si  Dieu  ne  venoit 
■devant  :  mais  ce  bon  Père,  selon  sa 
^ence  et  douceur  infinie,  nous  a. donné 
vraiëde  bien  propre  et  opportun  pour 
Niser  tous  nos  troubles,  adoucir  nos 
iiris,  et  oster  nos  craintes,  en  nous 
ficbant  à  soy.  Par  lequel  moyen  non- 
Mènent  11  a  osté  tous  obstacles,  mais 
Éi  a  délivrez  de  tout  scrupule,  pour 
fes  faire  le  chemin  aisé. 
13  En  premier  lieu,  nous  commandant 
prfer,  par  cela  il  nous  argue  d'une  vi- 
e  contumace,  si  nous  ne  lui  obtempé- 


n,  i«-ii. 
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rons.  Il  ne  pouvoit  donner  commande- 
ment plus  exprès  ni  précis,  que  celuy  qui 
est  au  Pseaume, .  Invoque-moy  au  Jour 
d'affliction  ^.  Mais  pource  qu'en  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  et  service  de 
Dieu,  Il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  plus 
souvent  recommandé  en  TEscrirure,  je 
ne  m'y  arresteray  pas  fort  longuement. 
Demandez,  dit  le  Maistre  céleste,  et  vous 
recevrez  :  cherchez,  et  vous  trouverez  : 
Heurtez,  et  la  porte  vous  sera  ouverte*; 
combien  qu'yci^utre  le  commandement 
la  promesse  est  aussi  adjoustée,  comme 
il  est  nécessaire.  Car  combien  que  tous 
confessent  qu'il  fale  obéir  à  ce  que  Dieu 
ordonne,  toutesfois  la  plus  grand'part 
reculeroit  quand  il  les  appelle,  s'il  ne 
leur  promettoit  de  leur  estre  exorable, 
et  mesmes  de  venir  au-devant  pour  les 
recevoir.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  tous  ceux  qui  tergiversent  pour 
ne  point  venir  droict  à  Dieu,  non -seule- 
ment sont  rebelles  et  sauvages,  mais 
aussi  convaincus  d'incrédulité,  puis  qu'il 
se  desflent  de  ses  promesses.  Ce  qui  est 
d'autant  plus  notable,  pource  que  les 
hypocrites  sous  couverture  d'humilité  et 
modestie  mesprisent  fièrement  le  pré- 
cepte de  Dieu,  et  n'adjoustent  nulle  foy 
à  son  dire  quand  il  les  convie  tant  hu- 
mainement :  qui  plus  est,  ils  le  fraudent 
de  la  principale  partie  de  son  service. 
Car  après  avoir  répudié  les  sacrifices, 
ausquels  il  sembloit  bien  que  toute  saine- 
teté  pour  lors  fust  située,  il  prononce, 
que  cestuy-ci  est  le  souverain  et  précieux 
par-dessus  les  autres,  c'est  d'invoquer 
son  Nom  au  jour  de  la  nécessité.  Par- 
quoy  quand  il  requiert  de  nous  ce  qui 
luy  appartient,  et  nous  incite  à  obéir 
d'un  franc  courage,  il  n'y  a  nulles  si  bel- 
les couleurs  de. douter  qui  nous  excu- 
sent. Par  ainsi  autant  de  tesnioignages 
que  nous  lisons  en  l'Escriture,  où  il  nous 
est  commandé  de  prier  Dieu,  sont  autant 
de  bannières  dressées  devant  nous,  pour 
nous  inspirer  la  fiance  de  ce  faire.  Ce 
seroit  bien  témérité  de  nous  advancér  de- 
vant la  face  de  Dieu,  si  luy  ne  prévenoit 
en  nous  appelant.  Parquoy  il  nous  ouvre 
et  applanit  la  voye  par  sa  voix,  selon 
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qu'il  iNTOt^te  par  son  Prophète  :  Je  leur 
diray,  Vous  estes  mon  peuple,  et  ils  me 
respoodront,  Tu  es  noslre  Dieu  ^  Nous 
voyons  comment  il  vient  au-devant  de 
son  peuple,  et  qu'il  veut  estre  suyvi  :  et 
pourtant  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que 
la  mélodie  que  luy-mesme  dicte,  ne  luy 
soit  douce  et  plaisante.  Primipalement 
que  ce  tiltre  notable  et  solennel  que  luy 
attribue  le  Pseaume,  nous  viene  en  mé- 
moire, lequel  nous  fera  aisément  sur- 
monter tous  obstacles  :  asçavoir,  Tu  es 
le  Dieu  qui  exauce  les  prières^  toute 
chair  viendra  jusques  à  toy  *.  Car  nous 
ne  pouvons  souhaiter  rien  plus  gracieux 
ni  amiable,  que  quand  Dieu  est  vestu  et 
paré  de  ce  tiltre,  qu'il  nous  certiGe  qu'il 
n'y  a  rien  plus  propre  à  sa  nature,  que 
de  gratlûer  aux  requesles  de  ceux  qui  le 
supplient.  £t  aussi  le  Prophète  conclud 
de  là,  que  le  chemin  est  ouvert  et  patent, 
non-seulement  à  un  petit  nombre  de  gens, 
mais  à  toutes  créatures  mortelles.  Comme 
aussi  il  addressè  ceste  voix  à  tout  le 
genre  humain,  Invoque- moy  au  jour  d'af- 
fliction :  Je  te  délivreray,  et  tu  me  glori- 
lieras'.  Selon  ceste  reigle,  David  pour 
impétrer  ce  qu'il  demande,  allègue  à  Dieu 
la  promesse  qu'il  luy  avoit  donnée  :  Toy 
Seigneur,  as  déclairé  ton  vouloir  en  l'au- 
reille  de  ton  serviteur,  pourtant  il  a 
trouvé  son  cœur  pour  te  prier  ^.  Dont 
nous  avons  à  recueillir  qu'il  estoit  per- 
plex  et  comme  espave,  sinon  d'autant 
que  la  promesse  l'asseuroit.  Cest  à  une 
mesme  Un  qu'il  use  ailleurs  de  ceste  doc- 
trine générale  :  que  Dieu  fera  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent  '.  Mesmes  on 
peut  appercevoir  par  tous  les  Pseaumes, 
que  le  fil  du  texte  sera  comme  rompu 
pour  faire  quelques  discours  touchant  la 
puissance  de  Dieu^  ou  sa  bonté,  ou  bien 
la  fermeté  de  ses  promesses.  Il  semble- 
roit  que  David  entrelaçant  telles  senten- 
ces coupast  et  trenchast  mal  à  propos 
ses  requestes  :  mais  les  tidèles  cognois- 
sent  assez  par  expérience,  que  leur 
ardeur  se  refroidiroit  bien  tost,  s'ils  n'at- 
tisoyent  le  feu,  chcrchans  à  se  confer- 
mer.  Parquoy  ce  nest  pas  chose  super- 
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ftue  en  priant  Dieu,  que  nous  mééitkN 
tant  sa  nature  que  sa  Parole  :  mon 
ne  desdaignions  pointa  l'exemplf  deD 
vid,  d'entrelacer  tout  ce  qui  peut  don 
vigueur  aux  esprits  débiles,  voire  h 
guissans. 

44  Or  c'est  merveilles  qu'une  si  gni 
douceur  de  promesses  ne  nous  ton 
que  froidement  et  bien  peu,  ou  dv  1 
ne  nous  esmeuve  point  :  mais  que  lâ  j 
grand'part  aime  mieux  en  Iracassanl 
ses  circuits,  délaisser  la  fontaine  d'e 
vives,  pour  se  fouyr  des  cistemes  seld 
que  de  recevoir  la  libéralité  de  Dteoqi 
elle  s'offre  de  soy-mesme  ^  C'est 
forteresse  invincible  que  le  nom  de  D 
dit  Salomon:  le  juste  y  aura  soDreG(r 
et  sera  sauvé*.  Jo^  aussi  après  t 
prophétisé  de  Thorrible  désolation 
estoit  prochaine,  adjouste  ceste  proflM 
digne  de  mémoire,  Qalconques  iovoqi 
le  nom  de  l'Etemel  sera  sauvé  ':  Isq» 
tesmoin  sainct  Pierre,  s'estend  à  toi 
cours  de  l'Evangile  \  Or  à  graod'p 
en  trouvera-on  de  cent  l'un,  qai  soit 
cité  par  cela  d'approcher  de  Dleo.  L 
mesme  crie  par  Isaîe,  Vous  m'invoq 
rez ,  et  je  vous  exauceray  :  nesi 
devant  que  vous  priiez,  je  vous  resp 
dray  ^.  En  un  autre  passage  il  itit 
pareil  honneur  à  toute  son  Eglise 
commun  :  comme  ce -qu'il  dit  apfttrtiei 
tous  les  membres  de  Jésus-Christ,  lit 
à  moy,  et  je  l'exauce  :  je  suis  aveclffj 
ses  adversitez  pour  l'en  délivrer'.  T) 
tesfois,  comme  j'ay  desjà  protesté,  i 
intention  n'est  pas  d'amasser  ycitoos 
passages  concemans  ceste  matièferi 
eslire  les  plus  notables,  pour  nous  â 
bien  gouster  de  quelle  humanité  D 
nous  .  convie  à  soy,  et  combien  b« 
ingratitude  est  tenue  estroitement  ser 
sans  trouver  nulle  eschappatoire,  q< 
nostre  paresse  nous  fait  encore  déb 
après  que  nous  avons  esté  si  vrrei 
picquez.  Pourtant,  que  ces  sentâ 
nous  retentissent  tousjoursauxaiirei 
Dieu  est  prochain  à  ceux  qui  l'invoqi 
voire  qui  l'invoquent  en  vérité^:  et  < 
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|ie  nous  avons  alléguées  d'Isaïe  et  de 
«â,  où  Dieu  asseure  qu'il  sera  attentif 
i  oayr  nos  prières»  mesines  qu'il  se  dé- 
ccte  comme  d'un  sacrilice  de  souefve 
léeor,  quand  nous  luy  remettons  toutes 
Ms  charges,  et  rejetions  sur  luy  nos 
MlicUudes.  C'est  un  fruit  singulier  et 
•estimable  des  promesses  de  Dieu,  que 
le  luy  pouvoir  dresser  requeste,  non 
point  en  doute  ou  en  tremblement:  mais 
p'estans  munis  et  armez  de  sa  Parole 
MHS  l'osons  invoquer  Père,  puis  qu'il 
MHS  suggère  ce  nom  tant  amiable,  sans 
»  saveur  duquel  sa  majesté  nous  eston> 
Mroit.  U  reste  qu'estans  garnis  de  telles 
KBODces,  noustsoyons  tout  persuadez 
pie  nous  avons  assez  de  matière  de  là 
paar  trouver  Dieu  exorable  et  débon- 
Itire  :  veu  que  nos  prières  ne  sont  ap- 
mées  sur  nul  mérite,  mais  que  toute 
Vir  dignité  et  iiance  d*impétrer  est  fon- 
Ut  aux  promesses  de  Dieu,  et  en  dé* 
M,  en  sorte  qu'elle  n'a  besoin  d'autre 
Hmy  pour  sa  fermeté,  ni  de  regarder 
î  et  là.  Ainsi  nous  avons  à  nous  résou- 
%  combien  que  nous  ne  soyons  pas 
ieelleos  en  telle  et  pareille  saincteté  que 
Be  qui  est  louée  aux  saincts  Pères, 
^opbètes  et  Apostres:  toutesfoispource 
e  le  commandement  de  prier  nous  est 
immun  avec  eux,  et  que  la  foy  aussi 
«s  est  commune  si  nous  acquiesçons 
la  Parole  de  Dieu,  que  néantmoins 
itt  leur  sommes  compagnons  en  ce 
liict  et  privilège.  Car,  comme  nous 
i^«s  desjà  veu.  Dieu  en  prononçant 
i*il  sera  propice  et  bumain  envers  tous, 
^ne  cerCiin  espoir  aux  plus  misérables 
k  monde,  qu'ils  impétreront  ce  qu'ils 
^urnlent.  Parquoy  nous  avons  bien  k 
ftcr  ces  formes  générales,  ausquelles 
A  n'est  exclus  depuis  le  plus  grand  jus- 
IM  au  plus  petit.  Seulement  apportons 
^  sincérité  de  cœur,  une  desplaisance 
kaioe  de  nous-mesmes,  humilité  et 
^  â  ce  que  nostre  hypocrisie  ne  pro- 
He  Je  nom  de  Dieu  par  une  invocation 
ble  et  Dardée.  Il  est  certain  que  ce  bon 
^oe  rejettera  point,  et  ne  desdaignera 
la  lesquels  non-seulement  il  exhorte 
\  venir  â  luy,  mais  les  y  solicite  tant 
le  possible  est  par  tous  moyens.  Voylà 
m  a  prins  David  ceste  façon  de  prier 


que  j'ay  récitée  n'aguères  :  Voyci,  Sei- 
gneur, tu  as  parlé  en  l'aureille  de  ton 
serviteur  :  pourtant  il  a  trouvé  son  cœur 
pour  avoir  de  quoy  te  prier.  Maintenant 
doncques,  Seigneur,  tu  es  Dieu,  et  tes 
paroles  seront  véritables.  Tu  as  rendu 
tesmoignage  à  ton  serviteur  de  ces  bien- 
faits que  je  te  demande  :  commence  donc* 
ques,  et  fay  ^  A  quoy  aussi  s'accorde  ce 
qu'il  dit  ailleurs,  Accomply  envers  ton 
serviteur  ce  que  ta  Parole  porte  '.  Mes- 
mes  tout  le  peuple  d'Israël  en  général 
faisant  bouclier  en  ses  prières  de  la  mé- 
moire de  l'alliance  de  Dieu,  a  déclairé 
qu'il  ne  faut  point  prier  craintivement, 
quand  il  nous  est  commandé  de  Dieu.  Et 
en  cela  ils  ont  ensuyvi  l'exemple  de  leurs 
saincts  Pères,  et  spécialement  de  Jacob  : 
lequel  après  avoir  confessé  qu'il  estoit 
beaucoup  inférieur  à  tant  de  grâces  qu'il 
avoit  desjà  receues  de  la  main  de  Dieu, 
toutesfois  il  dit  qu'il  s'enhardit  à  en  de- 
mander d'avantage,  pource  que  Dieu  luy 
avoit  promis  de  l'exaucer  '.  Or  quelques 
belles  couleurs  que  prétendent  les  incré- 
dules, il  est  certain  qu'en  n'ayant  point 
leur  refuge  en  luy,  quand  la  nécessité  les 
presse,  ne  le  cherchant  point  et  n'implo- 
rant point  son  aide,  ils  le  fraudent  de 
l'honneur  qui  luy  est  deu,  autant  que  s'ils 
se  forgeoyent  des  Dieux  estranges  et  des 
idoles  :  car  en  ce  faisant  ils  nient  que 
Dieu  soit  autheur  de  tous  biens.  Au  con- 
traire, il  n'y  a  rien  de  plus  grande  effi- 
cace pour  despescher  les  fidèles  de  tous 
scrupules,  que  de  s'armer  de  ceste  pen* 
sée-ci  :  c'est,  puis  qu'en  priant  ils  obtem- 
pèrent au  commandement  de  Dieu,  lequel 
prononce  qu'il  n'a  rien  plus  agréable  que 
l'obéissance,  que  rien  ne  les  doit  retar- 
der qu'ils  ne  courent  alaigrement.  Et  yci 
derechef  est  encores  mieux  esclarci  ce 
que  j'ay  dit  au  paravant,  que  la  hardiesse 
indubitable  que  nous  donne  la  foy  à  prier, 
s'accorde  bien  avec  la  crainte,  révérence 
et  solicitude  que  produit  en  nous  la  ma- 
jesté de  Dieu.  Comme  de  faict  on  ne  doit 
trouver  estrange,  s'il  felève  ceux  qui 
sont  abatus.  Par  ce  moyen  il  est  aisé 
d'accorder  quelques  passages  qui  sem- 
bleroyent  estre  répugnans.  Jérémie  et 
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Daniel  disent  qu'ils  meUeot  bas  leurs 
prières  devant  Dieu  ^  £t  Jérémie  en  un 
autre  lieu,  que  nostre  oraison  tombe  de- 
vant la  face  de  Dieu,  à  ce  qu'il  ait  pitié 
du  résidu  de  son  peuple  *.  A  l'opposite, 
il  est  souvent  dit  que  les  fidèles  esièvent 
leur  oraison.  Ezécbias  parle  ainsi,  en 
priant  le  Prophète  Isaîe  d'intercéder 
pour  la  ville  de  Jérusalem  '.  David  pareil- 
lement supplie  que  son  oraison  monte  en 
haut  tout  ainsi  comme  un  perfum^.  La 
raison  de  cesie  diversité  est,  que  les  fi- 
dèles, combien  qu'estans  persuadez  de 
Tamour  paternelle  de  Dieu  ils  vienent 
franchement  k  luy ,  ne  doutaos  point  d'im- 
plorer le  secours  qu'il  leur  promet  de  son 
bon  gré  :  toutesfois  ils  ne  sont  point 
poussez  d'une  asseurance  qui  les  rende 
nonchalans  ou  présomptueux ,  ou  leur 
face  perdre  honte  :  maïs  approchent  tel- 
lement de  Dieu  par  les  degrez  de  ses 
promesses ,  qu'ils  demeurent  tousjours 
abbaissez  dessous  luy  en  humilité. 

45  Yci  sourdent  plusieurs  questions. 
Car  TEscriture  récite  que  Dieu  a  quel- 
quesfois  gratifié  à  des  requestes  lesquel- 
les toutesfois  n'estoyent  point  procédées 
d'un  cœur  paisible  ne  bien  rangé.  Yray 
est  que  Joathan  avoit  Juste  cause  de  mau- 
dire Jes  habitans  de  Sichem,  et  désirer 
qu'ils  fussent  exterminez  *  :  mais  d'au- 
tant qu'il  estoit  esmeu  de  colère  et  d'un 
appétit  de  vengence,  il  semble  que  Dieu 
en  luy  ottroyant  ce  qu'il  demande,  ap- 
prouve les  pa'ssioqs  impétueuses  et  dés- 
ordonnées. Il  n'y  a  doute  que  Samson  ne 
fust  transporté  d'une  mesme  ardeur,  en 
disant,  0  Dieu,  fortiûe-moy,  à  ce  que  je 
me  venge  de  ces  incirconcls  *.  Car  com- 
bien qu'en  ce  désir  il  y  eust  quelque  por- 
tion de  bon  zèle,  toutesfois  il  y  avoit  une 
cupidité  vicieuse  et  excessive  qui  doml- 
nôit.  Dieu  luy  accorde  ce  qu'il  a  requis. 
Il  semble  qu'on  puisse  recueillir  de  là, 
que  combien  que  les  prières  ne  soyent 
pas  formées  à  la  reigle  de  la  parole  de 
Dieu,  toptesfois  qu'elles  obtienent  leur 
effect.  Je  respon  que  la  loy  permanente 
qui  a  esté  donnée  à  tous  siècles,  ne  doit 
point  estre  abolie  par  quelques  exemples 


1)  Jér.  XLII,  9  ;  Daniel  IX,  18. 

5)  t  Rott  XIX,  4. 

6)  Jag.  l\y  10. 


5)  Jér.  XLII,  t. 
4)  Pi.  CXLI,  t. 

6)  Jug.  XVI,  t8. 


singnliers.  D'avantage,  que  Dieaaqorii- 
quesfois  inspiré  à  d'aucuns  des  m&M' 
mens  particuliers,  dont  advient  œsie  di- 
versité, pourtant  qu'il  les  a  parcenoioi 
exemptez  du  rang  commun.  CarDonsdê- 
vous  bien  noter  la  response  que  dont 
Jésus-Christ  à  ses  disciples,  quand  il 
affectoyent  d'ensuyvre  încousidérâKit 
le  zèle  d'Hélie  :  c'est  qu'ils  ne  sçavoyeat 
de  quel  esprit  ils  estoyent  menez';  nais 
il  est  requis  de  passer  plus  outre  :  isçi- 
voir  que  les  souhaits  que  Dieu  ourofe, 
ne  luy  plaisent  point  tousjours  :  m 
d'autant  qu'il  est  propre  pour  riostn»- 
tion  de  tous,  que  ce  que  dit  l'EscritiR 
leur  soit  approuvé  par  expérience  :  c'est 
qu'il  subvient  aux  povres,  et  exauce  la 
gémissemcns  de-  ceux  qui  sont  lBjDSl^ 
ment  affligez,  et  ont  leur  recoure  iluj: 
pour  cesie  cause  quMl  exécute  ses  juge' 
mens,  quand  les  povres  oppressez  laf 
addressent  leurs  complaintes,  queiqai 
indignes  qu'elles  soyent  de  rien  oblent 
Car  combien  de  fois  en  pualssaQtk 
cruauté  des  iniques,  leur  rapiae,  ^ 
lence,  excès,  et  autres  forfaits  :  en  tt 
bâtant  l'audace,   fureur  et  poissas 
tyrannique  des  grans  du  monde,  a-ii# 
claire  par  effect  qu'il  vouloit  sec^rirâ 
ceux  qui  estoyent  uniquement  fofdeili 
outragez,  combien  qu'ils  fassent  povttt 
aveugles,  qui  ne  faisoyent  que  M 
Tair  en  priant  ?   Mesmes  sur  loot  fli 
peut  clairement  veoir  au  Pseaaine  CH 
que  les  prières  qui  ne  parvieneot  |p«ii 
par  foy.  jusques  au  ciel ,  ne  sont  pas  néart* 
moins  sans  efiect  et  vertu.  Car  fl  asseï" 
ble  les  prières  lesquelles  la  nécesâièi^ 
rache   aux   incrédules  d'un  seniia^ 
naturel  aussi  bien  qu'aux  fidèles,  Mi' 
quelles  toutesfois  Dieu  se  monstre  fM^ 
rable,  comme  il  appert  par  l'issae^  t 
Dieu  en  leur  ottroyant  leurs  Tt(p^ 
semblables  à  huiemens,  déclaire-îl  ^ 
telle  facilité  qu'elles  lui  soyent  agréab^; 
Mais  plustost   c'est  pour  donner 
grand  lustre  à  sa  miséricorde  parœai 
circonstance,  quand  les  incrédules  tf 
sont  point  refusez,  ains  qu'il  learaoeoA 
leurs  requestes,  combien  qu?il  ue  W 
soit  point  propice.  Secondement,  il  "^ 


1}  Lue  IX,  M. 


1)  Ps.cvn,6,  ii,i«. 
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«limiler  tant  mieux  ses  vrays  serviteurs 
i  ^er,  quand  ils  voyent  que  les  cris  et 
bfayemens  des  gens  profanes  ne  sont  i)as 
i|Qelqttesfois  sans  proufit.  Néantmoins  il 
wfiiot  point  que  pour  cela  les  fldèles  se 
^estournent  de  la  loy  qui  leur  est  don- 
lée,  ou  qu'ils  portent  envie  à  ceux  qui 
sont  exaucez  en  telle  façon,  comme  s'ils 
avoyent  beaucoup  gaigné  d'avoir  obtenu 
Ihir  désir.  Nous  avons  déclairé  ailleurs, 
^  Dieu  en  telle  sorte  exauça  la  péni- 
ItBce  feinte  du  Roy  Acbab  ^,  pourmons- 
Vrer  combien  plus  il  sera  facile  à  estre 
ippiisé  envers  ses  esleus,  quand  ils  vien- 
dront pour  se  réconcilier  à  luy  avec  une 
Aoicte  conversion.  Et  pourtant  il  se 
cooplaind  des  Juifs,  d'autant  qu'après 
Avoir  requis  en  leur  affliction  avec  belle 
Vhe,  et  l'avoir  expérimenté  facile  à  leur 
PMonner,  ils  sont  tantost  retoumezàleur 
Mice  et  rébellion*;  ce  qui  appert  plus 
itfrement  par  l'histoire  des  Juges  :  r/est 
|te  quand  ce  peuple-là  souventesfois  es- 
lot  oppressé  a  pleuré,  combien  qu'il  n'y 
Ksi  qu'hypocrisie  et  mensonge  en  ses 
trmes,  tontesfois  il  a  esté  délivré  de  la 
Mn  de  ses  ennemis*.  En  somme,  comme 
leu  fait  luire  son  soleil  indifféremment 
ir  les  bons  et  les  mauvais  *,  aussi  il  ne 
emprise  pas  les  gémissemens  de  ceux 
fei  ont  Juste  cause,  et  desquels  les  afflic- 
sont  dignes  de  secours,  combien 

I  leurs  cœurs  ne  soyent  point  droicts. 

pendant  il  ne  les  exauce  non  plus  pour 
saint,  qu'il  se  monstre  sauveur  des 
IWempteurs  de  sa  bonté,  quand  il  les 
it.  Il  se  peut  mouvoir  une  question 
difficile  d'Abraham  et  de  Samuel, 
taquels  l'un  n'estant  garni  d'aucune  pa- 
■t  de  Dieu,  prie  pour  les  Sodomites  : 
ifettre  pour  Saûl,  contre  défense  et  in- 
l^ltion  expresse  *.  Il  y  a  une  mesme  rai- 
^  en  Jérémie,  lequel  a  voulu  deslour- 
ko  par  oraison  la  ruine  de  Jérusalem*, 
^combien  qu'ils  ayent  esté  reboutez, 
i^mble  dur  et  estrange  de  les  priver 
k  foy.  Mais  j'espère  que  ceste  solution 
llbfera  à  tous  esprits  paisibles  :  c'est 
Wm  s'appuyant  sur  ce  principe  général, 


D  I  ft»i«  XXl,  ».  t)  Pt.  CVI.  H,  18. 

B  Sm^.  11,  ««  ;  111,  t,  1>,  IS.  4}  Matth.  V,  4». 

f  ««a.  XVllI,  n-ti;  I  Sue,  XV,  Xi,U;  XVI,  1. 
,  J«r.  XXXfl,  14-1». 
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que  Dieu  commande  d'avoir  pitié  de  ceux 
mesmes  qui  en  sont  indignes,  ils  n'ont 
pas  esté  du  tout  desprouveus  de  foy 
k  cause  de  telle  compassion  :  combien 
qu'en  la  particularité  ils  ayent  esté  abu- 
sez en  leurs  sens.  Sainct  Augustin  parie 
prudemment  à  ce  propos  :  Comment,  dit- 
il,  les  Saints  prient-ils  en  foy,  pour  re- 
quérir de  Dieu  contre  ce  qu'il  a  décrété? 
c'est  pource  qu'ils  prient  selon  sa  volon^ 
té  :  non  pas  celle  qui  est  cachée  et  im- 
muable :  mais  celle  qu'il  leur  inspire  pour 
les  exaucer  d'une  autre  façon  :  comme  il 
sçait  bien  distinguer  en  sa  sagesse  ^  : 
C'est  une  sentence  bien  couchée  :  car  se- 
lon son  conseil  incompréhensible  il  mo- 
dère tellement  tout  ce  qui  advient  au 
monde,  que  les  prières  des  Saincts,  com- 
bien qu'il  y  ait  quelque  meslinge  d*inad- 
vertance  et  erreur  avec  la  foy,  ne  soyent 
pas  vaines  ne  sans  fruit.  Toutesfois  cela 
ne  se  doit  non  plus  tirer  en  exemple  pour 
estre  ensuyvy,  comme  il  n'excuse  point 
les  Saincts,  lesquels  ont  excédé  mesure  en 
cest  endroict.  Parquoy^  où  il  n'y  a  nulle 
promesse  asseurée,  nous  avons  à  prier 
Dieu  sous  si  et  condition.  De  quoy  nous 
sommes  advertis  par  David,  quand  il  prie 
ainsi:  Esveiile-toy,  Seigneur,  pour  main- 
tenir le  droict  que  tu  m'as  ordonné*.  Car 
il  monstre  qu'il  est  muny  d'une  promesse 
spéciale  pour  demander  le  bénéfice  tem- 
porel, duquel  il  n'eust  pas  autrement  esté 
asseuré. 

46  Nous  avons  maintenant  aussi  à  ob- 
server, que  ce  que  nous  avons  ci-devant 
déduit  des  quatre  reigles  de  bien  prier, 
ne  doit  pas  estre  prins  en  telle  rigueur, 
comme  si  Dieu  rejettoit  toutes  oraisons 
où  il  ne  trouve  point  perfection  de  foy  et 
pénitence  avec  un  zèle  ardent,  et  une 
modération  telle  à  former  les  requestes, 
qu'il  n'y  ail  que  redire.  Nous  avons  dit, 
combien  que  Dieu  nous  donne  liberté  en 
le  priant  d'user  de  privante  avec  luy,  tou* 
tesfois  que  nous  avons  tousjours  à  gar- 
der ceste  révérence  et  modestie,  de  ne 
point  lascber  la  bride  a  tous  souhaits, 
quels  qu'ils  soyent,  et  ne  itoinl  désirer 
plus  qu'il  nous  est  licite  par  sa  permis- 
sion. D'avantage,  afin  que  la  majesté  de 


1)  DtfMtmtêDHt  lib.  XXII,  €«p.  U. 
t)  P»,  VII,  7. 
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Dieu  ne  viene  à  mespris,  que  nous  avons 
à  eslever  nos  esprits  en  taaut,  afin  qu'es- 
tans  desveloppez  du  monde,  Us  soyent 
disposez  à  le  révérer  purement.  Jamais 
nul  n'a  accompli  cela  en  telle  intégrité 
qu'il  est  requis.  Car  en  laissant  le  vul- 
gaire k  part,  combien  y  a-il  de  complain- 
tes de  David,  lesquelles  sentent  leur  ex- 
cès, et  quelque  desbordement?  Non  pas 
que  de  propos  délibéré  il  ait  voulu  plai* 
der  ou  rioter  avec  Dieu,  ou  murmurer 
contre  ses  jugemens  :  mais  pouree  qu'en 
défaillant  en  son  inûrmilé,  il  n'a  trouvé 
meilleur  allégement,  que  de  se  descbar- 
ger  ainsi  de  ses  douleurs  et  fascheries. 
£t  mesmes  telle  façon  de  bégayer  est 
supportée  de  Dieu;  et  pardonne  aussi  à 
nosire  rudesse  et  sottise,  quand  il  nous 
escbappe  inconsidérément  quelque  sou- 
bait  :  comme  de  faict  il  n'y  auroit  nulle 
liberté  de  prier,  sans  telle  indulgence. 
Au  reste,  combien  que  David  fust  bien 
résolu  de  s'assujetir  du  tout  au  plaisir 
de  Dieu,  et  qu'il  ait  prié  avec  aussi 
grande  patience,  qu'affection  d'impétrer 
ce  qu'il  demandoit  :  néantmoins  il  luy 
advient  de  Jelter  quelquesfois ,  voire 
avec  bouillons,  des  passions  troublées, 
lesquelles  sont  fort  loin  de  la  reigle 
première  que  nous  avons  mise.  Princi- 
palement il  appert  de  la  fin  duPseau- 
me  XXXiX,  de  quelle  véhémence  de  tris- 
tesse ce  sainct  Prophète  a  esté  transporté 
jusques  à  ne  se  pouvoir  retenir  en  quel- 
que mesure.  Retire-toy,  dit-il  à  Dieu, 
jusques  à  ce  que  j'esvanouisse,  et  que  je 
ne  soye  plus  ^  On  diroit  que  c'est  un 
homme  désespéré,  qui  ne  désire  autre 
chose  que  de  pourrir  en  son  mal,  moyen- 
nant qu'il  n'apperçoyve  point  la  main  de 
Dieu.  Non  pas  que  d'un  cœur  félon  ou 
endurcy  il  se  jette  en  telle  furie,  ou  bien 
qu'il  vueille  chasser  Dieu,  comme  les  ré- 
prouvez s'efforcent  de  ce  faire  :  mais 
seulement  il  se  complaind  que  l'ire  de 
Dieu  luy  est  insupportable.  Souvent  en 
telles  tentations  il  escbappe  aux  fidèles 
des  souhaits  qui  ne  sont  pas  bien  com- 
passez  à  la  reigle  de  la  Parole  de  Dieu  : 
d'autant  qu'estans  effarouchez,  ils  ne  pri- 
sent point  assez  ce  qui  est  licite  et  expé- 

1)  y»,  xxiix,  1*. 


dient.  Y ray  est  que  toutes  prières 
entachées  de  tels  vices,  méritei 
d'estre  réprouvées  :  mais  tant  y 
Dieu  espargne  ses  saincts,  et  ei 
tels  défauts  :  moyennant  qu'ils  en 
sent,  qu'Us  se  rédarguent,  et  qi 
tournent  incontinent  à  eux.  Ils 
aussi  contre  la  seconde  rdgle, 
qu'ils  ont  à  combatre  contre  let 
dure,  et  que  leur  indigence  et  mi 
les  poinct  pas  assez  asprement  ] 
faire  prier  comme  il  seroit  reqa 
vantage,  U  leur  adviendra  d'extr 
tellement,  que  leurs  esprits  soyei 
rez.  U  est  doncques  besoin  que  D 
pardonne  aussi  bien  en  cest  endrc 
que  leurs  prières,  qui  sont  ou  I 
santés,  ou  &  demi  formées,  ou  n 
ou  esgarées,  ne  laissent  point 
recettes  et  avoir  lieu.  Dieu  a  impi 
turellement  ce  principe  aux  cœi 
hommes,  que  les  prières  ne  s 
droictes,  ne  telles  qu'elles  doy 
les  esprits  ne  sont  eslevez  en  ban 
là  vient  la  cérémonie  d'eslever  les 
comme  nous  avons  dit,  laquelle 
accoustumée  en  tout  temps  et  à 
nations,  comme  encores  aujourd'l 
dure.  Mais  combien  en  trouvera- 
ce  pendant  ne  soyent  convaincus 
pesanteur  et  lascheté,  veu  que  leu 
croupissent  en  terre?  Quant  à  de 
pardon  des  péchez,  combien  que 
fidèles  n'oublie  cest  article  en 
Dieu  :  toutesfois  ceux  qui  sont  vra 
exercez  à  prier,  cognoissent qu'i 
frent  pas  la  dixième  partie  du  s 
dont  parle  David,  c'est  que  le  s 
plaisant  à  Dieu  est  un  esprit  abali 
gneur,  tu  ne  mespriseras  point  ui 
contrit  et  humilié  ^.  Ainsi  ils  oo 
jours  à  demander  double  pardon 
qu'en  se  sentant  coulpables  de  pi 
péchez,  dont  Us  ne  sont  point  i 
tant  au  vif,  pour  s'y  desplaire  aul 
besoin  seroit,  ils  supplient  que  u 
diveté  ne  viene  point  en  conte  a 
ment  de  Dieu  :  et  puis,  selon  qo 
proufité  en  pénitence  et  crainte  ( 
qu'estans  navrez  de  tristesse  de  ( 
ont  offensé  Dieu,  ils  demandent 

S)  Pi.  u,  19. 
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"mus  à  merci.  Sur  tout  la  débilité  de 
cy,  oa  rimperfection  des  fidèles  soaille 
st  corrompt  les  prières,  si  la  bonté  de 
Dieu  ne  venoit  au-devant.  iMais  ce  n'est 
Nint  de  merveilles  si  Dieu  supporte  un 
i€i  défaut,  veu  qu'il  les  esprouve  quel- 
IKsfois  tant  asprement,  et  leur  livre  des 
ibraies  si  rudes,  comme  si  de  propos 
Mibéré  il  vouloit  abolir  leur  foy.  C'est 
m  tentation  bien  dure,  quand  les  fidèles 
lOBt  contraints  de  s'escrier,  Seigneur, 
nqQes  à  quand  te  despîteras-tu  contre 
^)raison  de  ton  serviteur  ^  ?  comme  si  en 
t  priant  ils  ne  faisoyent  que  Tirriter  d'à- 
nitage.  Ainsi,  quand  Jérémle  dit,  Dieu 
I  fenoé  la  porte  à  ma  prière  '  :  il  n'y  a 
loale  qu'il  ne  fust  esbranlé  d'une  pertur- 
IHion  fort  violente.  11  y  a  beaucoup  de 
MBblables  exemples  en  l'Escriture,  dont 
Pippert  que  la  foy  des  saincts  a  esté  sou- 
IM  meslée  parmi  quelques  doutes  et 
|kplexitez,  et  agitée  en  telle  sorte  :  qu'en 
infant  et  en  espérant  ils  ont  descouvert 

Ïi  y  avoit  de  Tîncrédulité  en  eux.  Or 
iBd  ils  ne  parvienent  point  où  il  seroit 
^4ésirer,  tant  plus  se  doyvent-ils  elTor- 
Ir  à  corriger  leurs  vices,  afin  d'appro- 
nde  plus  près  à  la  reigle  parfaite  de 
fier  :  et  ce  pendant  recognoistre  à  bon 
Hent  en  quelle  profondité  de  maux  ils 
bt  plongez,  veu  qu'en  chercbant  les  re- 
Mes  Ils  attirent  nouvelles  maladies  : 
É  i|u'il  n'y  a  nulle  oraison  laquelle  Dieu 
''  li^aigue  à  bon  droict,  s'il  ne  ferme 
^  ^eux  à  tant  de  macules  dont  elles  sont 
Je  ne  récite  point  ces  choses, 
que  les  fidèles  soyent  hardis  à  se  par- 
r  tant  peu  que  ce  soit  :  mais  afin 
IfeB  se  rédarguant  en  sévérité,  ils  s'ef- 
t  de  surmonter  ces  obstacles.  Et 
B  que  Satan  s'efforce  de  leur  bou- 
toute  voye  pour  les  forclorre  de 
Déantmoins  qu'ils  passent  outre  : 
certainement  persuadez  qu'encores 
soyent  retardez  de  beaucoup  d'em- 

mens,  leur  affection  et  estude  ne 

Ék  pas  de  plaire  à  Dieu,  ne  leurs  re- 
nies d'estre  approuvées,  moyennant 
hfc  s'efforcent  de  s'advancer  au  but 
|Bel  ils  ne  parvienent  point  si  tost. 
17  Vais  pource  que  tout  homme  est 


indigne  de  s'addresser  à  Dieu ,  et  de  se 
représenter  devant  sa  face,  afin  de  nous 
relever  de  ceste  confusion  que  nous 
avons,  ou  devons  avoir  en  nous-mesmes, 
le  Père  céleste  nous  a  donné  son  Fils 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  estre 
nostre  Médiateur  et  Advocat  envers  luy*, 
par  la  conduite  duquel  nous  puissions 
franchement  approcher  de  iuy  :  estans 
asseurez  en  ce  qu'avons  tel  intercesseur, 
lequel  ne  peut  en  rien  estre  refusé  du 
Père,  que  rien  aussi  ne  nous  sera  desnié 
de  tout  ce  que  nous  demanderons  en  son 
Nom.  Et  à  ceci  se  doit  rapporter  tout  ce 
que  nous  avons  enseigné  ci-dessus  de  la 
foy.  Car  comme  la  promesse  nous  assi- 
gne Jésus-Christ  pour  Médiateur  :  si 
l'espérance  d'impétrer  ce  que  nous  de- 
mandons ne  s'appuye  sur  Iuy,  elle  se 
prive  de  ce  bien  de  prier.  Et  de  faict, 
quand  l'horrible  m^esté  de  Dieu  nous 
vient  en  pensée,  il  est  impossible  que 
nous  ne  soyons  espovantez,  et  que  le 
sentiment  de  nostre  indignité  ne  nous 
effarouche  et  déchasse  bien'loing,  jusques 
à  ce  que  Jésus-Christ  viene  en  avant,  et 
se  rencontre  au  milieu  pour  changer  le 
throne  de  gloire  espovantable  en  throne 
de  grâce  :  comme  l'Apostre  nous  ex- 
horte d'y  oser  comparoistre  avec  toute 
fiance,  pour  obtenir  miséricorde  et  trou- 
ver grâce ,  afin  d'estre  aidez  au  besoin  *. 
Pourtant,  comme  il  nous  est  commandé 
d'invoquer  Dieu,  et  la  promesse  donnée 
à  ceux  qui  l'invoqueront,  qu'ils  seront 
exaucez  :  aussi  expressément  il  nous  est 
commandé  d'invoquer  Dieu  an  nom  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  :  et  avons 
la  promesse  que  nous  serons  exaucez  de 
tout  ce  que  nous  demanderons  en  son 
Nom.  Jusques  yci,  dit-il,  vous  n'avez 
rien  demandé  eu  mon  Nom  :  demandez, 
et  vous  re(^vrez.  D'oresenavant  vous  de- 
manderez en  mon  Nom:  et  ce  que  vous 
demanderez,  je  le  feray  :  afin  que  le  Père 
soit  glorifié  en  son  Fils*.  De  ce  sans  au- 
cune doute  il  appert  irèsclairement,  que 
tous  ceux  qui  invoquent  Dieu  en  au- 
tre nom  que  celuy  de  Jésus-Christ,  déso- 
béissent au  commandement  de  Dieu ,  et 
contrevienent  à  son  vouloir  :  aussi  qu'ils 
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n'ont  nulle  promesse  de  Dieu  d'obtenir 
rien  qui  soit  :  puis  que  (comme  dit  sainct 
Paul)  en  Jésus -Christ  toutes  les  pro- 
messes qui  vienent  de  Dieu  sont  faites 
Ouy,  et  par  Jésus  sont  faites  Âmen  *  : 
c'est-à-dire,  que  toutes  les  promesses  de 
Dieu  sont  en  Jésus-Christ  asseurées, 
fermes  et  certaines ,  et  sont  accomplies. 
4  8  II  convient  diligemment  nëter  la 
circonstance  du  temps  :  c'est  que  Jésus- 
Christ  commande  à  ses  disciples  d'avoir 
leur  refuge  à  son  intercession,  après 
qu'il  sera  monté  au  ciel.  A  ceste  heure - 
là,  dft-il,  vous  demanderez  en  mon  Nom'. 
Il  est  bien  certain  que  dés  le  commence- 
ment, quiconque  a  prié  n'a  pas  esté 
exaucé  que  par  la  grâce  du  Médiateur. 
Pour  ceste  cause  Dieu  avoit  ordonné  en 
la  Loy  que  le  Sacritlcateur  seul ,  auquel 
il  estoit  licite  tl'entrer  au  sanctuaire,  por- 
last  sur  ses  espaules  les  noms  des  douze 
lignées  d'Israël,  et  autant  de  pierres  pré- 
cieuses devant  sa  poictrine',  et  que  le 
peuple  se  teinst  loing  pour  dresser  ses  re- 
questes  par  la  bouche  du  SacriOcateur. 
Mesmes  les  sacritices  estoyent  conjoincts 
pour  ratifier  les  prières ,  et  leur  donner 
eifect.  Parquoy  ceste  cérémonie  et  ombre 
a  servi  à  monstrer  que  nous  sommes 
tous  forclos  de  la  face  de  Dieu  :  et  ainsi, 
que  nous  avons  besoin  d'un  Médiateur 
qui  apparoisse  en  nostre  nom,  et  nous 
porte  en  ses  espaules,  et  nous  tiene  liez 
en  sa  poictrine,  afin  que  nous  soyons 
exaucez  en  sa  personne.  D'avantage,  que 
les  prières^  qui  ne  sont  jamais  sans  quel- 
que souilleure,  sont  nettoyées  par  asper- 
sion de  sang.  Nous  voyons  aussi  comme 
les*  saincts  pour  obtenir  leurs  demandes, 
ont  fondé  leur  espérance  sur  les  sacri- 
fices lesquels  ils  sçavoyent  estre  establis 
pour  leur  faire  oiiroyer  toutes  leurs  rè- 
questes.  Comme  quand  David  dit,  Qu'il 
souviene  à  Dieu  de  ton  oblation,  et  qu'il 
rende  gras  ton  holocauste  \  Dont  il  ap- 
pert que  Dieu,  dés  le  commencement,  a 
esté  appaisé  par  Tintercession  de  Jésus- 
Christ,  pour  exaucer  les  désirs  des  fillè- 
les.  Pourquoy  doncques  (afin  de  revenir 
au  propos  ci-dessus  entamé)  Jésus-Christ 
assigne-il  une  nouvelle  heure  pn  laquelle 


les  disciples  commenceront  de  \ 
son  Nom,  n'estoit  que  ceste  grki 
qu'elle  est  aujourd'huy  plus  m 
mérite  bien  d'estre  tant  plus  rec 
dée  ?  Comme  un  peu  au  paravani 
dit  en  un  mesme  sens,  Jusques  ] 
n'avez  rien  demandé  en  mon  N< 
mandez  ^  Non  pas  qu'ils  fussent 
ignorans,  ou  n'eussent  Jamais  ot 
de  l'office  de  Médiateur,  veu  que 
Juifs  estoyent  embus  de  ce  f 
mais  pource  qu'ils  n'avoyent  pas 
cognu  apertement,  que  Jésus-C 
tant  monté  au  ciel  devoit  estre 
d'une  façon  plus  privée  qu'au  { 
Afin  doncques  d'adoucir  la  triste 
avoyent  conceue  pour  son  ab 
leur  en  déclaire  le  faict  en  s'ai 
l'office  d'intercesseur,  pour  les 
que  jnsques  alors  ils  avoyent  es 
d'un  singulier  bénéfice ,  duquel 
royent  quand  ils  auroyent  plus 
berté  d'invoquer  Dieu,  d'aulant 
Advocat  seroit  au  ciel  :  comme  1 
dit,  que  par  le  sang  d'iceluy  la  n 
a  esté  dédiée  fresche '.  Et  daut 
tre  perversité  est-elle  moins  ex( 
si  nous  n'embrassons  fort  et  f< 
ibénéfice  inestimable  qui  nous  est 
ment  destiné. 

49  Et  veu  qu'il  est  la  voye  no 
la  seule  entrée  que  nous  avons  ; 
quand,  ils  ne  le  prenent  pour  ' 
entrée,  ils  n'ont  rien  qui  les  puis! 
approcher  de  Dieu,  et  ne  poa 
trouver  en  son  throne  qu'ire,  ta 
Jugement.  Et  aussi  veu  queDlea  i 
et  marqué  singulièrement  potiresl 
tre  chef  et  nostre  conduite,  ceui 
destournent  de  luy,  ou  déclinent  t 
que  ce  soit,  s'efforcent  entant  qu 
est  d'effacer  la  marque  de  Dieu.  I 
manièfe  Jésus-Christ  est  constiu 
Médiateur  unique,  par  l'intercess 
quel  le  Père  nous  soit  rendu  pr 
exorabte.  Combien  que  ce  penda 
laissons  aux  Saincts  leurs  interc 
par  lesquelles  ils  recommanden 
mutuellement  le  salut  les  uns  de 
comme  sainct  Paul  en  fait  mi 
toutesfois  nous  requérons  qu'elV 
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)tt,  que  tousjours  elles  dépendent  de 
ite  seule  de  Jésus-Cbrist  :  tants^en  faut 
i'elies  soyent  diminutions  d'icelk.  Car 
«se  elles  procèdent  de  Taffection  de 
irité,  en  laquelle  nous  sommes  eiisem- 
t  liez  comme  membres  :  aussi  elle  se 
Niorte  à  l'unité  de  nostre  Chef.  Puis 
■cques^qu'elles  sont  faites  au  nom  de 
nrîst,  ne  tesmoignent-elles  pas  que  nul 
peuteslre  aidé  ne  secouru  par  aucunes 
ières  des  autres,  sinon  au  moyen  que 
ws-€hrist  est  l'intercesseur  ?  Et  comme 
UB-Cbrist  par  son  intercession  n'em- 
Kfae  point  que  nous  ne  subvenions  en 
fiise  par  prières  Tun  à  l'autre  :  aussi 
'M  que  cela  demeure  résolu,  que  tou- 
les  intercessions  de  r£glise  se  doy- 
li  diriger  et  rapporter  à  icelle  seule. 
Hnes  nous  avons  bien  à  nous  garder 
tgratitude  en  cest  endroict  :  puis  que 
Il  supportant  nostre  indignité,  non- 
Irment  donne  licence  à  chacun  de 
T  pour  soy-mesme,  mais  nous  reçoit 
dmet  à  supplier  les  uns  pour  les  au- 
w  Car  quel  orgueil  seroit-ce,  quand 
1  nous  fait  cest  bonneur  de  nous  con- 
ter procureurs  de  son  Eglise ,  voire 
méritons  bien  d'estre  rejetiez  en 
Ht  pour  nous,  que  ce  pendant  nous 
sions  de  telle  libéralité  en  obscurcis- 
l  rbonoeur  de  Jésus-Cbrisl? 
0  Ce  D'est  doDcques  que  pur  mensonge 
|Qe  babillent  les  Sophistes  de  mainte- 
C,  que  Christ  est  Médiateur  de  la  ré- 
iplion,  les  tidèles,  de  l'intercession. 
■me  :»i  Christ  s'esunt  acquitté  d'une 
liatioo  temporelle,  avoit  remis  l'office 
mel  et  à  jamais  perdurable  sur  ses 
ilteurs.  C'est  un  bel  honneur  qu'ils 
font,  de  luy  départir  une  si  petite 
lioQ  de  l'honneur  qui  luy  est  deu. 
is  TEscriture  y  va  bien  autrement,  à 
ÎBplicité  de  laquelle  se  doit  arrester 
idèle,  en  laissant  là  ces  trompeurs.  Car 
■d  sainct  Jehan  dit,  que  si  quelqu'un 
iché,  nous  avons  un  Advocat  envers  le 
(,asçavoir  Jésus-Christ^  :  il  n'entend 
qu'il  nous  ait  esté  jadis  Advocat , 
(  il  luy  assigne  office  d'Intercesseur 
éftueh  £l  mesmes  sainct  Paul  afferme, 
Maut  assis  à  la  dextre  du  Père,  il  in- 
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tercède  encores  pour  nous^  Et  quand  en 
un  autre  passage  il  le  nomme  Médiateur 
unique  de  Dieu  et  des  hommes',  ne  re- 
garde-il point  aux  prières  dont  il  avoit 
fait  mention  au  paravant?  Car  ayant  pré- 
dit qu'il  faut  supplier  Dieu  pour  tous 
hommes  :  pour  con fermer  ceste  sentence, 
il  dit  conséquemment  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  un  Médiateur  pour  donner  approche  à 
tous  hommes  envers  luy.  Et  de  faict, 
sainct  Augustin  ne  le  prend  pas  autre- 
ment, disant  ^  Les  Cbrestiens  se  recom- 
mandent à  Dieu  l'un  l'autre  en  leurs  orai- 
sons :  mais  celuy  qui  prie  pour  tous,  sans 
que  nul  prie  pour  luy,  iceluy  est  le  vray 
seul  Médiateur^,  Paul,  combien  qu'il  fust 
un  des  principaux  membres ,  toutesfois 
d'autant  qu'il  estoit  membre,  sçachant 
que  le  Seigneur  Jésus  vray  Sacrificateur, 
pour  toute  l'Eglise  estoit  entré  au  Sanc- 
tuaire de  Dieu  non  point  par  flgure  ny 
image,  mais  en  vérité  :  il  se  recommande 
aux  oraisons  des  fidèles ,  et  ne  se  fait 
point  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes :  mais  requiert  que  tous  les  membres 
du  corps  prient  aussi  bien  pour  luy 
comme  il  prie  pour  les  autres,  selon  que 
tous  doy vent  avoir  solicitude  et  compas- 
sion mutuelle'^.  En  ceste  manière  tes 
oraisons  mutuelles  de  tous  les  membres 
qui  travaillent  encores  en  terre,  doyvent 
monter  au  Chef  qui  est  précédé  au  ciel, 
auquel  nous  avons  rémission  de  nos  pé- 
chez :  car  si  sainct  Paul  estoit  médiateur, 
les  autres  Apostres  le  seroyent  sembla- 
blement  :  et  ainsi  il  y  auroit  plusieurs 
médiateurs  :  ce  qui  ne  conviendroit  point 
à  ce  qu'il  dit  en  un  autre  passage,  qu'il 
y  a  un  Médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes*  :  auquel  aussi  nous  sommes  un,  si 
nous  gardons  unité  de  foy  par  le  lien  de 
paix^.  Ce  passage  est  prins  du  second 
livre  contre  Parroénien.  Suyvant  ce  pro- 
pos il  dit  aussi  sur  le  Pseaumè  XCIV  : 
Si  tu  cherches  ton  Médiateur  pour  t'in- 
troduire  à  Dieu,  il  est  au  ciel,  et  prie  là 
pour  toy,  comme  il  est  mort  pour  toy  eu 
la«terre'.  Il  est  bien  vray  que  nous  n'ima- 
ginons pas,  qu'estant  à  genoux  il  face 
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humble  supplication  :  mais  nous  enten- 
dons avec  rÂpostre,  qu'il  comparoist  tel- 
lement devant  la  face  de  Dieu,  que  la 
vertu  de  sa  mort  est  vallable  à  interces- 
sion perpétuelle.  Et  avec  ce,  que  luy  es- 
tant entré  au  Sanctuaire  du  ciel,  peut 
seul  présenter  les  prières  du  peuple,  le- 
quel n*a  point  prochain  accès  avec  Dieu. 
24  Quant  est  des  Saincts  qui  estans 
décédez  de  ce  monde,  vivent  avec  Christ  : 
si  nous  leur  attribuons  quelque  oraison, 
ne  songeons  point  qu'ils  ayent  autre  voye 
de  prier,  que  Christ  qui  est  seul  la  voye  : 
ou  que  leurs  requestes  soyent  acceptées 
'de  Dieu  en  autre  nom.  Puis  donc^ues  que 
TEscriture  nous  retirant  de  tous  autres, 
nous  rappelle  à  un  seul  Christ  :  puis  que 
le  Père  céleste  veut  que  toutes  choses 
soyent  recueillies  en  luy,  c'a  esté  une 
trop  grande  bestise,  voire  mesmes  rage, 
de  prétendre  tellement  avoir  accès  par 
eux,  que  nous  soyons  distraits  de  luy.  Or 
que  cela  ait  esté  fait  par  ci-devant,  et 
qu'il  se  face  encores  aujourd'huy  où  la 
Papauté  a  lieu,  qui  est-ce  qui  le  niera  P 
Pour  avoir  Dieu  propice  on  allègue  le 
mérite  des  saincts,  on  invoque  Dieu  en 
leur  nom,  laissant  le  plus  souvent  Jésus- 
Christ  derrière.  Qu'est  cela  autre  chose, 
sinon  leur  transférer  l'office  d'interces- 
sion unique,  laquelle  nous  avons  ci-dessus 
maintenue  à  Christ?  D'avantage,  qui  est 
ou  l'Ange  ou  le  Diable  qui  a  jamais  ré- 
vélé une  syllabe  aux  hommes  de  l'inter- 
cession des  Saincts,  ainsi  qu'on  l'a  forgée  P 
Car  il  n'y  en  a  rien  en  l'Escriture.  Quelle 
raison  doncques  y  avolt-il  de  la  controu- 
ver?  Certes  quand  l'Esprit  humain  cher- 
che telles  secondes  aides,  lesquelles  ne 
luy  sont  point  baillées  par  la  Parole  de 
Dieu,  il  démonstre  évidemment  sa  des- 
fiance. Et  si  on  appelle  en  tesmoin  la  con- 
science de  ceux  qui  s'arrestent  en  l'in- 
tercession des  Saincts,  on  trouvera  que 
cela  ne  vient  d'autre  chose,  sinon  qu'ils 
ftont  en  perplexité,  comme  si  Christ  leur 
défailloit,  ou  bien  s'il  estoit  trop  rigou- 
reux. En  laquelle  doute  ils  font  graqd 
déshonneur  à  Christ,  et  le  despouillent 
du  tiltre  de  seul  Médiateur  :  lequel  comme 
il  luy  a  esté  donné  du  Père  en  singulière 
prérogative,  ne  se  doit  ailleurs  transfé- 
rer. Et  en  ce  faisant  obscurcissent  la 


gloire  de  sa  nativité,  anéanUsient a 
croix,  renversent  la  louange  de  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souffert,  veu  que  le  toitiK 
tend  à  autre  fin,  sinon  à  ce  qu'il  sûitI^ 
cognu  seul  Médiateur.  Pareillement  ils 
rejettent  la  bénévoknce  de  Dieu, qui» 
déclairoil envers  eux  pour  Père.  Cv  Une 
leur  sera  point  Père,  sinon  qu'ils  rê^ 
tent  Jésus-Christ  leur  estre  frère.  Ce 
qu'ils  renoncent  plenement,  s'ils  ne  l'esti- 
ment avoir  envers  eux  fraternelle  il»- 
tion,  laquelle  est  aussi  tendre  et  dosce 
qu'il  y  en  ait  au  monde.  Parquoy  llscii- 
ture  le  nous  présente  singulièreneBt, 
elle  nous  envoyé  à  luy,  et  veut  qu'en  1«^ 
nous  nous  arrestions.  Il  est,  ditsaiiGi 
Ambroise,  nostre  bouche,  par  laifoelle 
nous  parlons  au  Père  :  nostre  œil,  pir 
lequel  nous  voyons  le  Père  :  oostit 
main  dextre,  par  laquelle  nousooosctf- 
fronsau  Père  :  sans  lequel  MoyeaneBril 
n'y  a  nulle  approche  avec  Diea,  lyi 
nous,  ny  à  tous  les  saincts  K  S'ils  allè- 
guent pour  excuse,  que  la  condosioidi 
toutes  leurs  prières  solennelles  initeiK 
pies  est,  qu'elles  soyent  agréables  à  M 
par  Jésus-Christ,  c'est  un  subterfuge  fri* 
vole  :  veu  que  l'intercession  de  Jèse- 
Christ  n'est  pas  moins  profanée  quâodtf 
la  mesie  parmi  les  prières  et  mérites  des 
saincts  trespassez,  que  si  on  le  laissoitil 
du  tout,  et  qu'on  ne  feist  mention  ftt 
d'iceux.  D'avantage,  en  toutes  leurs  ko* 
nies,  hymnes  et  proses,  où  ils  nugaiifll 
les  saincts  jusques  au  bout,  il  n'est  nilt 
nouvelle  de  Jésus-Christ. 

22  Or  la  folie  s*est  desbordée  josqiiei' 
là  en  cest  endroict,  que  nous  y  poinoii 
contempler  au  vif  la  nature  de  supersti- 
tion :  laquelle  après  avoir  une  fois  jett^i^ 
bride,  ne  cesse  d'extravaguer  sàn&nt 
sure.  Car  depuis  qu'on  a  commencé  d*!^ 
dresser  sa  pensée  aux  saincts  comiaei^ 
tercesseurs,  petit  à  petit  on  a  atuibaii 
un  chacun  sa  charge  particulière:  t^ 
ment  que  selon  la  diversité  des  ailaiitfi 
maintenant  l'un,  maintenant  l'autre^ 
esté  implorez  pour  advocats.  Outrepltt 
un  chacun  a  choisi  son  sainct  partk'aiifl 
se  mettant  en  la  sauvegarde  d'icelit! 
comme  en  la  protection  de  Dieu.  Ext 
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èwên  non-fieiilement  (ce  que  le  Pro|Aiète 
cpocfaoit  aux  Israélites)  que  les  dieux 
lyent  esté  dressez  selon  ie  nombre  des 
àk&  :  mais  selon  la  multitude  des  per- 
ranes,  d'autant  qu'un  chacun  a  eu  le 
Biett.  Or  al  ainsi  est  qu'ils  ayent  leur  af- 
ktioD  flchée  en  la  volonté  de  Dieu,  qu'ils 
ngardent  en  icelle,  et  y  rapportent  tous 
ievs  désirs  :  quiconques  leur  assigne 
Htre  oraison  que  de  souhaiter  Tadvéne- 
Mt  du  royaume  de  Dieu,  il  a  une  estime 
fc«x  trop  rude  et  trop  chamelle,  et  mes- 
■es  leur  fait  injure,  Dont  on  peut  juger 
EOflunent  doitestre  prinse  la  fantasie  corn- 
nue,  qui  est  de  penser  les  saincts  estre 
■elins  envers  un  chacun,  selon  qu'on 
Mr  porte  honneur.  Finalement,  plusieurs 
ese  sont  contenus  d'un  horrible  sacri- 
ge,  les  invoquans  non  point  comme  pa- 
ons ou  advocats ,  mais  comme  gouver- 
»rs  de  leur  salut.  Yoylà  où  trébuschent 
i  misérables  hommes,  quand  une  fois  ils 
«garent  de  leurs  limites  :  c'est-à-dire  de 
Pdrolede  Dieu.  Je  laisse  d'autres  mons- 
is  d'Impiété  plus  lourds  et  énormes, 
Bquels  combien  que  les  Papistes  soyent 
leslables  à  Dieu,  aux  Anges  et  aux  hom- 
iê  :  toutesfois  il  ne  leur  en  chaut,  et 
m  ont  nulle  honte.  Sejettansà  genoux 
^Mil  l'image  de  saincte  Barbe,  saifibte 
•erine,  et  semblables  saincts  forgez  à 
m  poste,  ils  barbotent  Pater  noster. 
M  s'en  faut  que  ceste  furie  soit  corri- 
a».oo  réprimée  par  ceux  qui  se  disent 
^ts,  curez  ou  prescheurs,  que  plus- 
«t  Hs  y  applaudissent,  d'autant  qu'ils  y 
rireat  du  gain.  Mais  encores  qu'ils  tas- 
fecal  de  laver  leurs  mains  d'un  si  vilein 
mHége,  d'autant  qu'il  ne  se  commet 
Mat  en  leurs  messes  ny  en  leurs  ves- 
tm  :  sous  quelle  couleur  défendront-ils 
Il  blasphèmes  qu'ils  lisent  à  plene  gorge, 
llls  prient  sainct  Eloy,  ou  sainct  Mé- 
anl,  de  regarder  du  ciel  leurs  serviteurs 
Mr  les  aider?  mesmes  où  Ils  supplient 
I  vierge  Marie  de  commander  à  son  Fils 
n  levr  ottroye  leurs  requestes?  Il  a 
)m  esté  jadis  défendu  au  concile  de  Gar- 
■f;e,  qu'aucune  prière  qui  se  feroit  à 
■tel  ne  s'addressast  aux  Saincts.  Et  est 
ty-semblable  que  les  bons  Evesques  de 
lemps-là,  pource  qu'ils  ne  |)OUvoyent 
ftoul  retenir  et  brider  l'impétuosité  du 


fol  populaire,  ont  cherché  pour  le  moins 
ce  remède  qui  n'estoit  qu'à  demi,  c'est 
que  les  prières  publiques  ne  fussent  pas 
infectées  des  folles  dévotions  que  les  bi- 
gots avoyent  introduites  :  comme  de  dire, 
Sancta  Maria,  ou  Sancte  Petre,  ora  pro 
nobis  Mais  les  autres  se  sont  desbordez 
encores  plus,  voire  avec  une  importunité 
diabolique,  ne  doutans  point  d'attribuer 
à  cestuy-ci  et  à  cestuy-là  ce  qui  est  pro- 
pre à  Dieu  et  à  Jésus-Christ. 

23  Ce  qu'aucuns  s'efforcent  de  monstrer 
que  telle  intercession  puisse  estre  veue 
fondée  en  l'Escriture,  en  cela  ils  perdent 
leur  peine.  Il  est  fait  souvent  mention, 
disent-ils,  des  oraisons  des  Anges  (:  et 
non-seulement  ce,  mais  il  y  a  tesmoigna- 
ges  que  les  prières  des  fidèles  sont  por- 
tées par  leurs  mains  jusques  devant  la 
face  de  Dieu.  Je  leur  concède  :  mais  s'il 
leur  semble  bon  de  comparer  les  Saincts 
trespassez  aux  Anges,  ils  ont  à  prouver 
qu'ils  sont  esprits  députez  pour  procurer 
nostre  salut  S  et  qu'ils  ont  la  charge  et 
commission  de  nous  guider  en  toutes  nos 
voyes'  :  qu'ils  sont  à  l'entour  de  nous, 
qu'ils  nous  admonestent  et  consolent,  et 
veillent  tousjours  pour  nous  conserver*. 
Car  toutes  ces  choses  sont  attribuées  aux 
Anges,  et  non  pas  aux  Saincts.  Or  il  ap- 
pert par  les  offices  divers  dont  l'Escriture 
distingue  les  Anges  d'avec  les  hommes, 
que  c'est  bien  sauter  du  coq  à  l'asne,  de 
parier  des  uns  et  des  autres  en  confus  et 
sans  discrétion.  Nul  n'osera  faire  office 
d'advocat  en  siège  présidial  devant  un 
juge  terrien,  s'il  n'est  receu  et  accepté  : 
d'où  vient  doncqnes  une  si  grande  licence 
à  ces  vers  ou  crapaux,  d'estabiir  patrons 
et  advocats  devant  Dieu,  ceux  ausquels  la 
grâce  n'en  a  jamais  esté  donnée?  Dieu  a 
voulu  assigner  le  soin  de  nostre  salut 
aux  Anges,  et  de  là  vient  qu'ils  sont  aux 
assemblées  publiques,  et  que  l'Eglise 
leur  est  un  théâtre  auquel  ils  contemplent 
avec  admiration  la  sagesse  grande  et  di- 
verse de  Dieu.  Ceux  qui  transfèrent  à 
d'autres  ce  qui  est  particulier  aux  Anges, 
pervertissent  et  confondent  l'ordre  mis 
de  Dieu,  lequel  devoit  estre  inviolable.  Ils 
appliquent  d'aussi  bonne  grâce  les  autres 
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tesmoignages  à  ce  propos.  Ils  allèguent 
ce  que  disoit  le  Seigneur  à  Jérémle,  Si 
Moyse  et  Samuel  estoyent  devant  moy 
pour  me  supplier,  mon  cœur  ne  s'adonne 
point  à  ce  peuple  ^  Et  de  cela  ils  forment 
leur  argument  ainsi  :  N'eust  esté  que 
Dieu  eust  voulu  signifier  que  les  morts 
prient  pour  les  vivans,  comment  eust-il 
ainsi  parlé  de  Moyse  et  Samuel,  qui  es- 
toyent desjà  morts?  Au  contraire,  j'ar« 
gue  en  ceste  sorte,  Puis  qu'il  appert 
que  Moyse  et  Samuel  ne  prioyeni  point 
lors  pour  le  peuple  d'Israël,  que  les 
morts  ne  font  nulle  prière  pour  les  vi- 
vans.  Car  qui  penserons*nous  estre  celuy 
d'entre  les  Saincts  qui  eust  la  solicitude 
pour  le  peuple,  si  Moyse  ne  s'en  soucioit 
point  t  lequel  a  surmonté  tous  autres  en 
humanité,  bonté  et  solicitude  paternelle  ? 
Or  on  peut  par  les  paroles  du  Prophète 
inférer,  que  lors  il  ne  faisoît  nulle  re- 
queste^  Parquoy  s'ils  cherchent  ces  pe- 
tites subtilitez,  de  conclurre  que  les  morts 
prient  pour  les  vivans,  puis  que  Dieu  a 
dit,  Si  Moyse  et  Samuel  prioyent,  j'auray 
une  raison  plus  apparente,  que  Moyse  ne 
prioit  pomt  en  Textrème  nécessité  du 
peuple  :  duquel  il  est  dit,  S'il  prioit,  qu'il 
ne  serott  point  exaucé.  Dont  il  est  vray« 
semblable  que  nul  autre  ne  prie,  veu  que 
Moyse  surmonte  tous  autres  en  bonté  et 
clémence.  Yoyià  qu'ils  proufitent  en  leurs 
caviilations  d'estre  navrez  du  glaive  dont 
ils  se  pensoyeiit  bien  munis.  Néantmoins 
c'est  une  mocquerie,  de  forcer  ainsi  ceste 
sentence  outre  son  simple  sens,  veu  que 
nostre  Seigneur  ne  signifie  autre  chose, 
^on  qu'il  ne  pardonnera  point  à  ce  peu- 
ple, quand  mesmes  ils  auroyent  quelque 
Moyse  pour  advocat,  ou  quelque  Samuel  : 
pour  les  prières  desquels  il  avoit  jadis 
tant  fait.  Lequel  sens  se  peut  clairement 
déduire  d'un  autre  semblable  passage 
d'E^échiel  :  Si  certes  ces  trois  personna- 
ges, dit  le  Seigneur,  Noé,  Daniel  et  Job 
estoyent  en  la  cité,  ils  ne  délivreroyent 
ne  fils  ne  fille  par  leur  justice  :  mais  leurs 
âmes  tant  seulement*.  Où  sans  doute  il 
a  voulu  dire,  Si  les  deux  estoyent  rès* 
suscitez,  et  vivoyent  en  la  cité.  Car  le 
troisième,  asçavoir  Daniel,  estoitencores 
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survivant  :  et  on  sçait  bien  que  Ion  ci- 
tant encore»  en  la  fleur  de  sob  iew 
aage,  Il  estoit  un  exemple  singulkr  è 
vraye  piété.  Laissons  doncqiies  àpM 
ceux  desquels  l'Escritare  tesmoîgaeM- 
vertement  qu'ils  ont  achevé  leurs  eons. 
Pourtant  sainet  Paul  pariant  de  Davk),DP 
dit  pas  qu'il  aide  ses  successeurs  jw 
prières,  mais  seulement  qu'U  a  senri  i 
sonaage^ 

Si  Ils  répliquent  derechef,  en  dénu- 
dant si  je  veux  leur  ester  tonte  aieetiN 
d'amour  :  veu  qu'en  toute  leur  vie  ils  Mt 
esté  si  ardens  en  dilection  et  piété.  A 
cela  je  respon ,  que  comme  je  ne  vaa 
point  esplucher  curieusement  que  e'esi 
qu'ils  font,  ou  à  quoy  ils  pensent;  au» 
il  n'est  point  vray-seroblable  qu'ils  soyeal 
agitez  (à  et  là  de  divers  désirs:  amtsl 
probable  que  d'une  volonté  arrestée  & 
cherchent  le  Royaume  de  Dieu,  quioe 
consiste  pomt  moins  en  la  oonfusiofl  4(s 
iniques  qu'au  salut  des  fidèles.  Sîcelaeit 
vray,  il  n'y  a  nulle  doute  que  leur  dn- 
rité  ne  soit  aussi  enclose  en  la  oonui»' 
nion  du  corps  de  Christ,  et  qu'die  v 
s'estend  point  plus  loing  que  la  oatuff 
d'icelle  communion  le  porte.  D'avaoUf^ 
jà  soit  que  nous  concédions  qu'ils  pM 
en  lelle  sorte  pour  nous  :  néantmoins  i 
ne  s'ensuyvra  pas  ne  qu'ils  quittent  iev 
repos  pour  se  distraire  çà  et  là;  ayiK 
soin  des  choses  terrestres  :  et  Umt  mm 
qu'ils  doyvent  estre  pourtant  iDvoqsA 
Et  ne  se  peut  déduire  cela,  de  ce  quel» 
hommes  vivans  sur  la  terre  se  reû» 
mandent  aux  oraisons  les  uns  des  aatits 
Car  cela  sert  à  entretenir  la  charité  cbIA 
eux,  quand  ils  se  départissent  ensenlrii 
leurs  nécessitez,  et  les  reçoyveot  ■i* 
luellement  sur  eux.  Ce  qu'ils  font  mesiMi 
du  commandement  de  Dieu  -ei  ntfoâ 
point  destituez  des  promesses,  qui  ^ 
les  deux  points  principaux  en  onôsdfc 
Toutes  ces  raisons  défaillent  anxDOiti: 
avec  lesquels  le  Seigneur  ne  Boyst 
laissé  nulle  communication,  quand  illB 
a  retirez  de  nostre  compagnie  :  dj  ^ 
eux  aussi  envers  nous,  entant  qa*il  ^ 
possible  d'en  conjecturera  Et  sîqael* 
qu'un  prétend  estre  impossible  qu'ils  te 
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fUeoent  une  mesme  charité  qults  ont 
!Meo  leur  vivant,  comme  ils  sont  con- 
leiDcts  d'une  foy  avec  nous:  je  demande- 
nt d'avantage,  qui  nous  a  révélé  qu'ils 
ijnt  si  longues  aureilles,  qu'elles  s'es- 
Mdent  )usques  à  nos  paroles?  qu'ils 
if»t  des  yeux  si  aigus,  qu'ils  puissent 
Msidérer  nos  nécessitez?  Bien  est  vray 
jie  les  Sophistes  liabillent  Je  ne  sçay 
fKxj  en  leurs  escholes,  que  la  lumière 
b  bi  ftice  de  Dieu  est  si  grande ,  qu'en 

I  contemplation  d'icelle,  comme  en  un 
riroir,  les  saincts  peuvent  contempler  ce 

II  se  fait  yci-k>as  :  mais  d'affermer  cela, 
principalement   en    telle    hardiesse 

lUs  y  vont,  qu'est-ce  autre  chose  que 
vouloir  entrer  par  nos  songes  estour- 
I,  aux  secrets  Jugemens  de  Dieu  sans 
Parole,  et  mettre  sous  le  pied  l'Escri- 
%,  laquelle  tant  de  fois  prononce  la 
idence  de  nostre  chair  estre  ennemie 
la  sagesse  de  Dieu  S  condamnant  uni- 
"sellement  la  vanité  de  nostre  sens ,  et 
liant  bas  toute  nostre  raison,  pour 
as  amener  à  la  seule  volonté  de 
m? 

K5  Les  autres  tesmoignages  qu'Us 
«ment  pour  soustenir  leurs  menson- 
(,  sont  par  eux  perversement  corrom- 
s.  Jacob,  disent-ils,  a  demandé  en 
rticle  de  la  mort,  que  son  nom  et  le 
a  de  ses  pères  Abraham  et  Isaac  fust 
^Bqué  sur  ses  successeurs  *.  Première- 
M,  voyons  quelle  est  ceste  forme  d'in- 
atlon  entre  les  Israélites.  Car  Ils  n'ap- 
■eot  pas  leurs  Pères  en  leur  aide: 
tk  seulement  requièrent  à  Dieu  qu'il 
l  mémoire  de  ses  serviteurs  Abraham, 
taie  et  Jacob.  Leur  exemple  doncques 
tat  de  rien  k  ceux  qui  addressen t  leurs 
Mes  aux  saincts.  Mais  pource  que  ces 
de  bois-cl  ne  considèrent  point, 
ils  sont  lourds  et  insensez ,  que 
ta*  d'invoquer  le  nom  de  Jacob,  ou  à 
tatae  in  il  se  doit  invoquer  :  ce  n'est 
I  de  merveille  si  en  la  manière  ils 
lent  tant  sottement.  AUn  que  nous 
Mendions^  il  faut  noter  que  ceste  lo- 
foo  est  en  un  autre  passage  de  l'Escri- 
».  Car  Isaîe  dit  que  le  nom  des  hom- 
I  esc  Invoqué  sur  les  femmes,  quand 


elles  les  recognolssent  pour  leurs  maris, 
estans  en  leur  tutelle  et  sujétion  ^  L'in- 
vocation doncques  du  nom  d'Abraham 
sur  les  Israélites,  gist  en  ce  que  l'ayans 
pour  autheur  de  leur  lignée,  Ils  relie- 
nent  la  mémoire  de  son  nom  solennelle, 
comme  de  leur  père.  Et  Jacob  ne  fait  point 
cela,  qu'il  se  soucie  beaucoup  d'entrete- 
nir sa  renommée,  mais  entant  qu'il  répute 
que  tout  le  bonheur  de  sa  postérité  est 
en  ce  point  estably ,  qu'elle  jouisse  comme 
par  succession,  de  l'alliance  que  Dieu 
avoit  faite  avec  luy  :  il  leur  désire  ce  qu'il 
cognoist  estre  leur  principal  bien,  qu'ils 
soyent  réputez  du  nombre  de  ses  enfans, 
et  recognu  pour  son  lignage.  Car  cela 
n'est  autre  chose,  que  leur  bailler  de 
main  en  main  la  succession  d'icelle 
alliance.  Les  successeurs  d'autre  part, 
faisans  en  leurs  prières  telle  mémoire, 
n'ont  pas  leur  refuge  aux  intercessions 
des  morts,  mais  allèguent  au  Seigneur  la 
souvenance  de  la  promesse ,  en  laquelle  il 
a  testiflé  qu'il  leur  seroit  propice  et  libé- 
ral ,  à  cause  d'Abraham,  Isaac,  et  Jacob. 
Au  reste  que  les  iidèles  ne  se  soyent 
guères  reposez  sur  les  mérites  de  leurs 
Pères,  nous  en  avons  suffisante  déclara- 
tion au  Prophète,  parlant  au  nom  com- 
mun de  toute  l'Eglise  en  ceste  forme. 
Seigneur  Dieu,  tu  es  nostre  Père  :  et 
Abraham  ne  nous  a  pas  cognus  :  et  Israël 
nous  a  ignorez.  Tu  es,  Seigneur,  nostre 
Père  et  Rédempteur.  Néantmoins  par- 
lant ainsi,  Il  adjouste  pareillement  :  Sei- 
gneur, converty  ta  bonté  vers  nous,  pour 
l'amour  de  tes  servlteurs^  Non  pas  qu'ils 
Imaginent  quelque  intercession  :  mais 
c'est  qu'ils  réduisent  en  mémoire  le  bé- 
néfice de  raUiance.  Or  maintenant  puis 
que  nous  avons  le  Seigneur  Jésus,  «n  la 
main  duquel  l'alliance  étemelle  de  misé- 
ricorde non-seulement  a  esté  faite,  mais 
aussi  confermée  :  duquel  prétendrions- 
nous  plustost  le  nom  en  nos  prières  ? 
Pourtant  que  ces  vénérables  docteurs 
voudroyent  sous  ombre  de  ces  mots,  qui 
les  croiroit,  faire  les  Saincts  interoes- 
seurs  :  je  leur  demande  pourquoy  en  si 
grande  troupe,  et  quasi  en  une  fonni- 
Hère  de  Saincts,  Ils  n'ont  pas  laissé  un 
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coer  la  nouveauté  se  sont  teus  aes 
Saincts  qui  ayoyent  vescu  sous  la  Loy  : 
comne  si  en  introduisant  diversité  de 
noms,  ils  estoyent  à  excuser,  en  ingé- 
rant une  façon  nouvelle  et  bastarde.  Ce 
qu'aucuns  allèguent  du  Pseaume,  là  où 
les  fidèles  prient  Dieu  d'avoir  pitié  d'eux 
en  faveur  de  David  S  tant  s'en  faut  qu'il 
aide  à  rinteroession  des  Saincts,  qu'il  n'y 
a  rien  plus  propre  à  la  mettre  bas.  Car  si 
nous  considérons  quel  degré  a  tenu  Da- 
vid, nous  verrons  qu'en  cest  endroict  il 
est  séparé  de  toute  la  compagnie  des 
Saincts,  afin  que  Dieu  ratifie  la  paction 
faite  avec  luy.  Parquoy  le  sainct  Esprit  a 
regard  à  la  promesse,  piustost  qu'à  la 
personne  de  l'homme  :  et  quant  et  quant 
insinue  sous  ceste  figure  l'intercession  de 
Jésus-Christ.  Car  ce  qui  a  esté  singulier 
à  David ,  entant  qu'il  estolt  image  de 
JésuS'Christ,  il  est  certain  qu'il  ne  peut 
compéter  aux  autres. 

26  Mais  aucuns  sont  meus  de  ceste 
raison,  que  les  oraisons  des  saincts  ont 
esté  souvent  exaucées.  Pourquoy  ?  Certes 
pourtant  qu'ils  ont  prié.  Ils  ont  espéré 
en  toy,  dit  le  Prophète,  et  ils  ont  esté 
conservez:  ils  ont  crié,  et  n'ont  point 
esté  confus  K  Prions  doncques  aussi  à 
leur  exemple,  afin  que  nous  soyons, 
comme  eux,  exaucez.  Mais  c'est  arguer 
contre  tout  ordre  raisonnable,  de  dire 
(comme  font  nos  adversaires)  qu'il  n'y  en 
aura  nul  exaucé,  sinon  ceux  qui  l'ont 
desjà  esté.  Combien  est  meilleur  l'arirn- 


en  pms  certaine  nance  ae  ses  pra 
esquelles  il  ne  dit  pas  que  ses  i 
seront  enclines  à  en  ouyr  un  ou  i 
petit  nombre  :  mais  tous  ceux  qi 
queront  son  nom.  Leur  ignon 
d'autant  moins  excusable,  en  i 
semble  que  de  propos  délibéré  Ils 
sent  tant  d'advertissemensde  l'Es 
David  a  esté  souvent  délivré  par  I 
sance  de  Dieu  :  a-ce  esté  pour  1'; 
soy,  ou  que  nous  soyons  aojoi 
secourus  par  ses  suffrages?  Il  c 
bien  autrement  :  Les  justes,  dit 
l'œil  sur  moy  pour  veoir  q« 
m'exauceras  '.  Ifem,  Les  justes 
ront  et  se  resjouiront,  et  espère 
Seigneur  •.  Voyci,  le  povre  a  crié 
et  il  luy  a  respondu  *.  Il  y  a  bea« 
pareilles  sentences,  où  il  induit 
l'exaucer  par  ceste  raison,  Que  I 
les  ne  seront  point  confus  :  mais 
tel  exemple  ils  prendront  courag i 
espérer.  Il  nous  suffira  d'un  poi 
heure.  Pour  ceste  cause,  dit- 
sainct  te  priera  en  temps  opporto 
quel  lieu  j'allègue  tant  plus  vol 
pource  que  ces  caffars,  qui  ont  li 
gue  à  loage  pour  maintenir  par 
bil  dfronté  la  tyrannie  du  Papi 
point  eu  bonté  d'en  faire  boodi 
prouver  l'imercession  des  Sain 
David  n'a  voulu  autre  chose,  sino 
trer  le  fruit  qui  devoit  proven 
clémence  et  humanité  de  Dieu, 
Ittv  auroit  ottrové  sa  demand 
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Je  ne  récileray  point  plusieurs 
esquels  David  se  propose  les 
Je  Dieu  qu'il  avoit  jà  reeeus, 
ère  de  fiance  à  l'advenir;  car 
les  Pseaumes,  on  les  rencon- 
)UL  Et  il  tenoit  cela  du  Patriar- 
»,  qui  en  avoit  jadis  donné 
:  Seigneur,  je  suis  bien  par- 
es miséricordes,  et  la  vérité 

accomplie  envers  ton  servi* 
.  11  allègue  bien  la  promesse, 
pas  seule  :  car  il  conjoinct  i*ef- 
et  quant,  afin  d'estre  mieux 
,  pour  se  lier  que  Dieu  sera 
tel  envers  luy,  comme  il  avoit 
i  :  veu  qu'il  n'est  point  sembla- 
immes  mortels,  qui  se  faschent 
:é  trop  larges,  ou  qui  voyent 
iltez  s'espuiser  :  mais  il  veut 
mé  selon  sa  propre  nature  : 
vid  le  sçait  bien  faire.  Tu  m'as 
il-il,  0  Dieu  de  vérité  \  Après 
ibué  à  Dieu  la  louange  de  son 
idjouste  qu'il  est  véritable  : 
e  s'il  n'estoit  tousjours  sem- 
3y,  on  ne  pourroit  pas  recueil- 
bénéfices,  argument  assez  ferme 
ier  en  fiance.  Mais  quand  nous 
ue  toutesfois  et  quantes  qu'il 
et  nous  subvient,  il  donne  ap- 
de  sa  clémence  et  fidélité,  il  ne 
raindre  qu'il  nous  vueiUe  frus- 
ue  nostre  attente  soit  confuse, 
is  viendrons  à  luy. 
•omme  totale  revient  là  :  Puis 
îture  nous  enseigne  que  c'est 
pale  partie  du  service  de  Dieu 
iivoquer,  (comme  aussi  il  prise 
iiommage  que  nous  luy  faisons 
sacrifices)  que  c'est  un  sacri- 
manifeste  d'addresser  oraison  à 
Parquoy  il  est  dit  au  Pseaume, 
ions  espandu  nos  mains  à  nuls 
uiges,  le  Seigneur  ne  s'enques- 
nt  d'un  tel  forfait*?  D'avan- 

que  Dieu  ne  veut  estre  invo- 
ec  foy,  et  que  notamment  il 
mande  de  former  nos  oraisons 
de  sa  Parole  :  finalement,  puis 

estant  fondée  en  icelle,  est  la 
re  d'oraison,  si  tost  qu'on  se 


3t.  M. 
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destourne  de  la  Parole,  l'oraison  est 
quant  et  quant  abaslardie.  Or  il  a  esté 
monstre  que  par  toute  TEscriture  cest 
honneur  est  réservé  à  un  seul  Dieu. 
Quant' est  de  Tintercession,  nous  avons 
aussi  veu  que  l'office  en  est  particulier  à 
Jésus-Christ  :  et  qu'il  n'y  a  nulle  oraison 
agréable  à  Dieu,  si  ce  Médiateur  ne  la 
sanctifie.  Nous  avons  plus  outre  monstre, 
combien  que  les  fidèles  facent  requeste 
et  supplications  mutuellement  les  uns 
pour  les  autres,  que  cela  ne  dérogue  rien 
à  l'intercession  de  Jésus-Christ.  Car  tous 
depuis  le  premier  jusques  au  dernier 
s'appuyent  sur  icelle,  pour  recommander 
à  Dieu  tant  eux  que  leurs  frères.  Ce  pen- 
dant, nous  avons  adverty  que  cela  est 
sottement  et  sans  propos  tiré  aux  tres- 
passez,  ausquels  nous  ne  lisons  pas  quMi 
ait  jamais  esté  commandé  de  prier  pour 
nous.  L'Escriture  nous  exhorte  souvent 
à  rendre  ce  devoir  les  uns  envers  les  au* 
très  :  quant  aux  morts  il  ne  s'en  trouve 
point  une  syllabe.  Mesmes  sainct  Jaques 
conjoignant  ces  deux,  que  nous  confes- 
sions nos  péchez  entre  nous,  et  que  nous 
priions  mutuellement  les  uns  pour  les  au- 
tres ^  exdud  tacitement  ceux  qui  ne 
conversent  plus  au  monde.  Par  ainsi  ceste 
seule  raison  doit  suffire  pour  condamner 
l'erreur  d'invoquer  les  Saincts,  ou  les  re- 
quérir pour  patrons  :  c'est  que  la  préface 
de  bien  et  deuement  prier,  procède  de  la 
foy,  laquelle  est  de  l'ouye  de  la  Parole 
de  Dieu  ',  en  laquelle  il  n'est  nulle  part 
fait  mention  que  les  Saincts  soyent  inter- 
cesseurs. Car  c'a  esté  une  pure  supersti- 
tion de  leur  avoir  assigné  cest  estât  et 
office,  qui  ne  leur  estoil  point  donné  de 
Dieu.  Car  combien  que  TEscriture  soit 
plene  de  beaucoup  de  formes  de  prier, 
on  n'y  trouvera  point  un  seul  exemple 
que  jamais  les  fidèles  ayent  cherché  des 
advocats  d'entre  les  morts  :  et  toutesfois 
on  ne  pense  point  en  la  Papauté  que  les 
oraisons  vaillent  rien  sans  cela.  D'avan- 
tage, il  est  tout  notoire  que  telle  super- 
stition a  esté  engendrée  de  pure  incrédu- 
lité, pource  qu'on  ne  s'est  point  contenté 
de  Jésus-Christ  pour  Médiateur,  ou  qu'on 
l'a  du  tout  despouillé  de  cesle  louange. 


1)  Jic^.  V,  M. 
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salact  George,  sainci  HippolUe,  et  pareil- 
les masques. 

S8  Or  combien  que  l'oraison,  A  fiarler 
proprement,  ne  comprene  que  les  reques- 
les  et  sapplicatlons,  toutesfois  il  y  a  telle 
affinité  entre  la  demande  et  action  de 
grftces,  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient 
de  coojoindre  les  deux  ensemble.  Au 
reste,  les  espèces  que  sainct  Paul  récite 
à  Timottaée,  se  rapportent  à  la  première 
partie,  qui  est  de  supplier  et  requérir 
INeu.  En  quoy  faisant  nous  espandons 
nos  désirs  devant  iuy,  pour  demander 
tant  ce  qui  sert  à  magniâer  son  nom  et 
avancer  sa  gloire,  que  les  biens  qui  sont 
pour  nostre  usage  et  prouflt.  En  rendant 
grâces,*  nous  Iuy  faisons  l'bommage  qui 
t*st  deu  à  ses  bénéûces,  protestans  avec 
louange  que  tout  ce  que  nous  avons  de 
bien,  nous  vient  de  sa  libéralité.  David  a 
comprins  ces  deux  parties  en  disant,  In- 
voque-moy  au  jour  de  la  nécessité  :  Je  te 
déiivreray,  et  tu  me  glorifieras  ^  L'Es- 
criture  non  sans  cause  nous  advertit  de 
nous  exercer  incessamment  en  tous  les 
deux.  Car,  comme  nousavons  dit  ailleurs, 
et  l'expérience  le  monstre  par  trop,  nos- 
tre indigence  est  si  grande,  et  nous  som* 
mes  de  tous  costez  si  fort  contraints  et 
pressez  en  plusieurs  destroits,  que  tous 
ont  assez  de  raison  de  souspirer  assi- 
duellement  devant  Iuy,  et  le  supplier 
qu'il  les  aide.  Car  encores  qu'aucuns  ne 
soyënt  point  batus  d'adversitez,  si  est-ce 


nous  défaut  cause  et  matière  de  li 
glorifier  et  exalter,  et  de  Iuy  rend 
ces  en  tout  et  par  tout.  Et  afin  i 
soit  mieux  expliqué,  puisque  toul 
espérance  et  tout  nostre  bien  gl 
ment  en  Dieu,  comme  il  a  par  d 
assez  esté  monstre,  que  ne  nous, 
ce  qui  est  nostre,  et  qui  nous  eo 
ne  pouvons  aucunement  prospéi 
par  sa  bénédiction  :  il  faut  bien  f 
tinuellement  nous  Iuy  recommani 
nous,  et  tout  ce  qui  est^nostre.  1 
tage,  que  tout  ce  que  nous  proj 
disons  et  faisons,  soit  proposé,  di 
sous  sa  main  et  volonté,  et  en  l'es) 
de  son  aide.  Car  nostre  Seigneur 
tous  ceux  ^i  en  fiance  d'eux-o 
ou  d'autruy,  proposent  et  délibèn 
conseil  et  font  aucune  entreprinse, 
lent  commencer  quelque  diose  1 
sa  volonté,  et  sans  l'invoquer  n'ii 
son  aide^  Et  puis  qu'il  a  esté  d 
quelquesfois,  qu'on  ne  Iny  rend  pt 
neur  qu'on  Iuy  doit,  sinon  qu'il  i 
cognu  autbeur  de  tout  bien,  il  s 
que  nous  devons  tout  prendre  coi 
sa  main,  avec  continuelle  actioo  i 
ces  :  et  qu'il  n'y  a  nul  bon  moyei 
cunement  user  de  ses  bienfaits,  qi 
sont  continuellement  eslargis  de 
nous  ne  sommes  aussi  cooUnod 
louer  et  remercier.  Car  quand  saio 
dit  tous  les  biens  de  Dieu  Qous 
sanctifiez  par  la  Parole  et  oraison' 
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ms  la  foy,  nuls  biens  de  Dieu  ne  nous 
mt  sanctifiez.  Pourtant  David  nous 
lille  un  bon  enseignement,  quand  en  ce 
ail  a  receu  un  nouveau  bénéfice  de 
lieu,  il  dit  qu'un  nouveau  cantique  luy  a 
sié  donné  en  la  boucbe  K  En  quoy  il  dé- 
ote  que  nostre  silence  n'est  pas  sans 
(gratitude,  si  nous  passons  aucunes  de 
»  grâces  sans  louange  :  veu  que  toutes 
Mset  quantes  qu'il  nous  fait  du  bien,  ii 
MIS  donne  matière  de  le  bénir.  Comme 
issi  Isaîe  publiant  une  grâce  singulière 
i  Dieu,  exhorte  les  fidèles  à  chanter 
iitique  nouveau  et  non  accoustumé^  En 
lel  sens  se  doit  prendre  ce  que  David 
t  aussi  ailleurs  :  Seigneur,  tu  ouvriras 
as  lèvres ,  et  ma  bouche  annoncera  ta 
oange*.  Semblablement  Ezéchias  et  Jo- 
is  protestent  que  la  fin  de  leur  déli- 
ance  sera  de  célébrer  la  bonté  de  Dieu 
I  temple^  :  Laquelle  reigle  est  généra- 
Deot  donnée  à  tous  fidèles  par  David, 
De  rendray-je,  dit-il,  au  Seigneur  pour 
«t  ce  qu'il  m'a  eslargi?  Je  prendray  le 
dice  de  salut,  et  invoqueray  le  nom  de 
iea*.  Et  aussi  toute  l'Eglise  l'a  suyvy, 
mme  nous  voyons  en  l'autre  Pseaume, 
ligneur,  sauve-nous,  afin  que  nous 
NioDston  Nom,  et  nous  glorifiions  en  ta 
mnge*.  Item,  Il  a  regardé  aux  prières 
■désolé,  et  n'a  point  mesprisé  leurs 
iquestes.  Ceci  sera  escrit  pour  la  posté- 
llé,et  le  peuple  estant  créé  de  nouveau, 
Mra  le  Seigneur  :  à  ce  que  son  Nom 
Bitprescbé  en  Sion,  et  sa  louange  en 
imsalem^.  Mesroes  toutes  fois  et  quan- 
ti que  les  fidèles  supplient  Dieu  qu'il 
>r  subviene  à  cause  de  son  Nom  :  en 
^esunt  qu'ils  sont  indignes  de  rien 
tenir  en  leur  nom  propre,  ils  s'obli- 
tl  â  Iny  en  rendre  grâces,  et  promettent 
iser  purement  et  droictement  des  bé- 
ioes  de  Dieu,  en  les  publiant  à  haute 
bi.  En  ceste  façon  Osée,  parlant  de  la 
iemption  advenir  de  l'Eglise ,  0  Dieu, 
^,  oste  l'iniquité,  et  mets  le  bien  au- 
Bsos^  et  nous  te  rendrons  les  veaux  de 
ft  lèvres*.  Et  de  faict,  les  bénéfices  de 
Ou  non-seulement  requièrent  que  nous 
tftQorious  de  bouche,  mais  naturelle- 
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ment  nous  induisent  à  l'aimer.  J'aime  le 
Seigneur,  dit  David,  pource  qu'il  a  ouy  la 
voix  de  ma  prière  ^  En  un  autre  lieu  ra- 
contant les  secours  qu'il  avoit  sentis,  Je 
t'aimeray,  ô  Dieu  ma  forcé'.  Car  Jamais 
aussi  nulles  louanges  ne  plairont  à  Dieu, 
si  elles  ne  sourdent  de  ceste  fontaine 
d'amour.  Qui  plus  est,  nous  avons  à  ob- 
server ceste  reigle  de  sainct  Paul,  que 
toutes  requestes  lesquelles  ne  tirent  point 
avec  elles  action  de  grâces,  sont  perver- 
ses et  vicieuses.  Car  voyci  comme  il 
parle  :  Que  vos  désvs  soyent  manifestez 
â  Dieu  en  toute  oraison  et  supplication 
avec  action  de  grâces*.  Car  pource  que 
plusieurs  estans  poussez  et  saisis  de  cha- 
grin, fascherie,  impatience,  amertume  de 
douleur  et  crainte,  murmurent  en  priant 
et  sedespitent,  notamment  il  advertit  les 
fidèles  de  réfréner  tellement  leurs  pas- 
sions, que  devant  qu'avoir  obtenu  ce 
qu'ils  demandent.  Ils  ne  laissent  point  de 
bénir  Dieu  d'un  cœur  alalgre.  Or  si  les 
prières  et  actions  de  grâces  doyventestre 
ainsi  accomplies,  combien  plus  y  devons- 
nous  estre  adonnez,  quand  Dieu  nous 
donne  â  Jouir  de  nos  désirs?  Au  reste, 
comme  nous  avons  enseipé  que  nos 
prières,  qui  seroyent  autrement  pollues, 
sont  consacrées  par  l'intercession  de  Jé- 
sus-Christ, aussi  l'Apostre  en  comman- 
dant d'offrir  sacrifices  de  louange  par 
Jésus-Christ*,  nous  advertit  que  nous 
n'avons  point  bouche  assez  nette  ne  digne 
pour  célébrer  le  nom  de  Dieu,  que  moyen- 
nant la  sacrificature  de  Jésus-Christ.  Dont 
Je  conclu  que  les  hommes  ont  esté  horri- 
blement ensorcelez  en  la  Papauté ,  où  la 
plus  grand'part  s'esbahit  quand  Jésus- 
Christ  est  nommé  Advocat.  C'est  la  rai- 
son pourquoy  sainct  Paul  commande  de 
prier  et  rendre  grâces  sans  intermission*. 
C'est,  di-je,  afin  que  nos  désirs  soyent 
eslevez  à  Dieu  en  toutes  choses  et  en  tous 
affaires,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
avec  la  plus  grande  assiduité  qu'il  nous 
sera  possible,  pour  attendre  tout  bien  de 
luy,  et  luy  en  faire  hommage  :  comme  il 
nous  donne  argument  continuel  de  le 
prier  et  louer. 
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S9  Or  de  prier  ainsi  contiDueâlement, 
combien  qu'il  s'entende  principalement 
d'un  chacun  en  son  particulier,  toutes- 
fois  il  appartient  aussi  aucunement  aux 
oraisons  publiques  :  combien  qu'elles  ne 
puissent  estre  continuelles,  et  qu'elles 
ne  se  peuvent  ou  doyvent  faire  que  se- 
lon la  police  ordonnée  du  commun  con- 
sentement de  l'Eglise,  comme  on  voit 
qu'il  est  bon  de  s'assembler.  Et  pourtant 
il  y  a  heures  certaines  constituées,  qui 
sont  indifférentes  quant  à  Dieu,  mais  né- 
cessaires quant  à  l'usage  des  hommes  : 
afin  qu'on  ait  esgard  à  la  commodité  de 
tous  :  et  que,  comme  dit  sainct  Paul,  tout 
se  face  en  TEglise  en  bon  ordre  et  con- 
corde K  Toutesfois  cela  n'empescl^e  point 
qu'une  chacune  Eglise  ne  se  doyve  tous- 
jours  inciter  à  plus  fréquent  usage  de 
prier,  et  singulièrement  quand  elle  se 
voit  pressée  de  quelque  nécessité.  Tou- 
chant de  la  persévérance,  laquelle  est 
aucunement  prochaine  k  la  continuation, 
nous  aurons  opportunité  d'en  dire  en  la 
fin.  Or  cela  ne  sert  de  rien  pour  mainte- 
nir la  superstitieuse  prolongation  et  ré- 
pétition des  prières,  laquelle  nous  est  dé- 
fendue de  nostre  Seigneur  ^  Car  il  ne 
défend  pas  de  persister  en  prières,  ne 
d'y  retourner,  et  longuement  et  souvent, 
et  avec  affection  véhémente  :  mais  il  nous 
enseigne  de  ne  nous  point  confier  que 
nous  contraignons  Dieu  à  nous  accor- 
der nos  demandes,  en  l'importunant  par 
vaine  loquacité,  comme  s'il  se  pouvoit 
flescbir  par  babil,  à  la  façon  des  hommes. 
Car  nous  sçavons  que  les  hypocrites,  ne 
pensans  point  en  eux-mesmes  que  c'est  à 
Dieu  qu'ils  ont  affaire,  font  leurs  pompes 
aussi  bien  en  priant  qu'en  quelque  triom- 
phe. Comme  le  Pharisien  qui  remercioit 
Dieu  qu'il  n'estoit  point  semblable  aux 
autres,  s'applaudissoit  à  la  veue  des  hom- 
mes, comme  s'il  vouioit  acquérir  réputa- 
tion de  saincteté  en  se  confessant  rede- 
vable à  Dieu.  Ceste  longueur  de  prier  a 
aujourd'huy  sa  vogue  en  la  Papauté,  et 
procède  de  ceste  mesme  source  :  c'est 
que  les  uns  en  barbotant  force  Ave  Ma- 
ria, et  réitérant  cent  fois  un  chapelet, 
perdent  une  partie  du  temps,  les  autres, 


1)  1  Cor.  XIV,  M. 
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comme  les  chanoines  et  caffars,  en  ib 
bayant  le  parchemin  jour  et  nuit,  etbtr- 
botant  leur  bréviaire  vendent  leurs  co- 
quilles  an    peuple.    Puis  qu'uoe  tdle 
garruiité  est  pour  se  Jouer  avec  D'kq 
comme  arec  un  petit  enfant,  il  ne  doqs 
faut  esbahir  si  Jésus- Christ  luy  fenneh 
porte,  à  ce  qu'elle  n'ait  point  d'entrée  cd 
son  Eglise,  où  il  ne  se  doit  ouyr  aains 
prières  que  cordiales,  et  d'une  droicte 
intégrité.  H  y  a  un  second  abus  prochun 
à  cestuy-là,  lequel  aussi  Jésus-Christ 
condamne  :  asçavoir  que  les  hypocrites 
pour  mieux  faire  leurs  monstres  cher 
chent  plusieurs  tesmoins,  et  plustost  se 
viendront  planter  en  plein  marché^  qse 
de  ne  se  faire  valoir  en  leurs  prières  ik 
d'en  estre  louez  du  monde.  Puis  que  la  Ib 
d'oraison  est,  comme  desjà  devant  a  esté 
dit,  que  nos  esprits  soyent  eslefez  et 
tendus  à  Dieu,  pour  souhaiter  sa  gloire 
et  confesser  ses  louanges,  et  pourinj 
demander  secours  en  nos  nécessitez,  de 
ce  nous  pouvons  cognoistre  que  le  prin- 
cipal de  l'oraison  gist  an  cœur  et  en  l'es- 
prit, ou mesmes  plustost, qu'oraison  pro- 
prement n'est  que  ce  désir  inténeur,  s 
convertissant  et  addressant  à  Dieu,  ^é 
cognoist  les  secrets  des  cœurs.  Pourtant 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand  i 
nous  a  voulu  bailler  une  bonne  reîgleè 
faire  oraison,  il  nous  a  commandé  d'ei- 
trer  en  nostre  chambre,  et  l'huis  fertté, 
de  prier  là  en  secret  nostre  Père  céleste: 
afin  que  luy,  qui  voit  et  pénètre  tous  les 
secrets,  nous  exauce  ^.  Car  après  nos 
avoir  retiré  de  l'exemple  des  hypocrite», 
qui  par  une  monstre  ambitieuse  de  pri- 
res  cherchent  d'estre  glorifiez  et  favori- 
sez du  peuple,  il  adjouste  et  eoseigBt 
conséquemment  ce  qu'il  faut  &îre  :  e^e^.l 
asçavoir,  entrer  en  la  chambre,  et  y. 
prier  à  porte  fermée.  Par  lesquelles  pi-.] 
rôles,  comme  je  l'enten,  il  nous  Instrrit 
de  chercher  telle  retmitte,  qui  noasaidi 
d'entrer  en  nostre  cœur  de  toute  nostre  1 
pensée;  nous  promettant  qu'à  telles Ifitt^jj 
rieures  affections  de  nostre  cœur  nett. 
aurons  Dieu  prochain,  duquel  nos  coi^ 
doyvent  estre  les  vrays  temples.  Car  par 
cela  il  n'a  pas  voulu  nier  qu'il  ne  ^ 
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loisible  et  ne  fale  prier  en  autres  lieux  : 
iDais  seulement  a  voulu  déclairer  qu'orai- 
son est  une  chose  secrelte,  et  qui  gist 
principalement  au  cœur  et  en  Tesprit, 
duquel  elle  requiert  la  tranquillité,  hors 
toutes  affections  chamelles,  et  tous  trou- 
Ues  de  solicitudes  terriennes.  Ce  n'est 
pas  doncques  sans  cause  que  le  Seigneur 
îésus  mesme  voulant  du  tout  s'adonner 
à  prier,  se  retiroit  hors  du  hruit  des  hom- 
Bes  '  :  jnais  plustost  il  le  faisoit  pour 
loos  admonester  par  son  exemple  de  ne 
loint  contemner  telles  aides,  par  les- 
{Belles  nosire  courage  soit  plus  fort  es- 
evé  en  affection  de  bien  prier,  selon 
u'il  est  par  trop  fragile  de  soy-mesme 
s'escouler.  Cependant  néantmoins , 
imme  il  ne  laissoit  point  de  prier  au 
ilieu  de  la  multitude,  si  l'opportunité 
*y  adonnoit,  aussi  nous,  que  nous  ne 
icioos  point  difficulté  d'eslever  les  mains 
t  de!  en  tout  lieu,  toutesfois  et  quantes 
fee  mestier  en  sera*.  Mesmes  il  nous 
int  résoudre  en  ceci,  que  celuy  qui  re- 
iBe  de  prier  en  l'assemblée  des  tidèles, 
»  sçait  que  c'est  de  prier  à  part,  ou  en 
M  escarté,  ou  en  la  maison  :  aussi  à 
Bfposite,  que  celuy  qui  ne  tient  conte  de 
lier  à  son  privé  et  estant  seul,  quoy  qu'il 
■quente  les  assemblées  publiques,  n'y 

Eroit  faire  prières  que  frivoles  et 
es  de  vent  :  veu  qu'il  s'adonne  plus 
Vopinion  des  hommes,  qu'au  jugement 
et  de  Dieu.  Ce  pendant  à  ce  que  les 
communes  de  l'Eglise  ne  fussent 
ife  Bfspris,  Dieu  les  a  ornées  de  tiltres 
ifattileos  :  surtout  quand  il  a  nommé  son 
Hiple  Maison  d'oraison'.  En  quoy  il  a 
MMtré  que  la  prière  est  le  principal  de 
■i  service:  et  qu'il  avoit  en  comman- 

t d'édifier  le  temple,  dressé  une  ban- 
pour  assembler  les  lidèles  à  luy 
Mncest  hommage  d'un  commun  accord. 
^}  a  aussi  la  promesse  notable  adjous- 
■I:  Seigneur,  la  louange  t'attend  en 
IhB,  ei  le  vœu  t'y  sera  rendu  ^.  Car  par 

tnots  le  Prophète  signifie  que  jamais 
prières  de  l'Eglise  ne  sont  vaines  ne 
fruit,  d'autant  que  Dieu  donne  tous- 
matière  aux  siens  de  luy  sacrifier 
I  ctenter  avec  joye.  Or  combien  que  les 
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ombres  de  la  Loy  ayent  prins  fin,  toutes- 
fois  pource  que  Dieu  a  aussi  bien  voulu 
par  telle  cérémonie  nourrir  entre  nous 
l'unité  de  la  foy,  il  n'y  a  doute  que  ceste 
promesse  ne  nous  appartiene,  laquelle 
de  faict  Jésus-Christ  a  ratifiée  par  sa 
bouche,  et  sainct  Paul  enseigne  qu'elle 
sera  tousjours  en  vigueur. 

30  Or  comme  Dieu  ordonne  à  tout  son 
peuple  de  faire  prières  en  commun,  aussi 
il  est  requis  que  pour  ce  faire  il  y  ait  des 
temples  assignez,  ausquels  tous  ceux  qui 
refusent  de  communiquer  avec  le  peuple 
de  Dieu  en  oraison,  ne  se  peuvent  excu- 
ser par  ceste  couverture,  de  dire  qu'ils 
entrent  en  leurs  chambres  pour  obéir  au 
commandement  de  Dieu.  Car  celuy  qui 
promet  de  faire  tout  ce  que  deux  ou  trois 
estans  congrégez  en  son  nom,  demande- 
ront S  testifie  assez  qu'il  ne  rejette  point 
les  prières  manifestes,  mais  que  toute 
ambition  et  cupidité  de  gloire  en  soit 
hors  :  et  au  contraire,  quil  y  ait  vraye 
et  pure  affection  au  profond  du  cœur. 
Si  tel  est  l'usage  légitime  des  temples 
(comme  il  est  certain  qu'il  est)  il  nous 
faut  donner  garde  de  les  estimer  propres 
habitacles  de  Dieu  (comme  on  a  fait  par 
longues  années)  et  dont  nostre  Seigneur 
nous  preste  l'aureiUe  de  plus  près  :  ou 
que  nous  leur  attribuyons  quelque  sainc- 
teté  secrette,  laquelle  rende  nostre  orai- 
son meilleure  devant  Dieu.  Car  si  nous 
sommes  les  vrays  temples  de  Dieu,  il  Êiut 
que  nous  le  priions  en  nous,  si  nous  le 
voulons  invoquer  en  son  vray  temple.  Et 
quant  à  ceste  opinion  rude  et  chamelle, 
laissons-la  aux  Juifs  ou  aux  Gentils  :  puis 
que  nous  avons  le  commandement  d'in- 
voquer en  esprit  et  vérité  le  Seigneur, 
sans  différence  de  place*.  Bien  est  vray 
que  le  Temple  estoit  anciennement  dédié 
par  le  commandement  de  Dieu,  pour  of- 
frir prières  et  sacrifices  :  mais  cela  estoit 
pour  le  temps  que  la  vérité  estoit  figurée 
sous  telles  ombres  :  laquelle  nous  estant 
déclairée  maintenant  au  vif,  ne  permet 
point  que  nous  nous  arrestions  à  auoan 
temple  matériel.  Et  mesmes  le  Temple 
n'estoit  pas  recommandé  aux  Juifs  à  ceste 
condition,  qu'ils  deussent  enclorre  la 
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présence  de  Dieu  dedans  les  murailles 
d'iceluy,  mais  pour  les  exercer  à  con- 
templer Teffigie  et  image  du  vray  Tem- 
ple. Parquoy,  ceux  qui  aucunement  esU- 
moyent  que  Dieu  habitast  aux  temples 
construits  de  mains  d*bommes,  furent 
griefvement  reprins  par  sainct  Estiene, 
comme  avoyent  esté  leurs  prédécesseurs 
par  Isaïe  ^ 

34  Pareillement  de  ce  il  est  trèsma- 
nifeste,  que  le  parler  et  le  chanter,  si  on 
en  use  en  oraison,  ne  sont  rien  estimez 
devant  Dieu,  et  ne  proufitent  d^  rien 
envers  luy,  s'ils  ne  vienent  de  Taffiection 
et  du  profond  du  cœur;  mais  plustost  au 
contraire,  ils  Tirritent  et  provoquent  son 
ire  contre  nous,  s'ils  ne  procèdent  et  ne 
sortent  seulement  que  de  la  bouciie  : 
pource  que  c'est  abuser  de  son  trèssacré 
Nom,  et  avoir  en  mocquerie  sa  majesté, 
comme  il  le  déclaire  par  son  Prophète. 
Car  combien  qu'il  parie  en  général  de 
toutes  fictions,  il  comprend  cest  abus 
avec  le  reste.  Ce  peuple,  dit-il,  approche 
de  moy  par  sa  bouche,  et  en  ses  lèvres 
me  glorifie  :  mais  leur  cœur  est  loing  de 
moy.  Ils  m'ont  craint  par  le  mandement 
et  les  doctrines  des  hommes.  Pourtant 
je  feray  à  ce  peuple  une  grand'mervcille, 
et  un  miracle  grand  et  espovantable. 
Car  la  sapience  de  tous  leurs  sages  pé- 
rira :  et  Tentendement  de  leurs  prudens 
et  anciens  sera  anéanty*.  Nous  ne  disons 
pas  toutesfois  que  la  parole  ou  le  chant 
ne  soyent  bons,  ains  les  prisons  très- 
bien,  moyennant  qu'ils  suyvent  l'af- 
fection du  cœur  et  servent  à  icelle. 
Car  en  ce  faisant  ils  aident  l'intention  de 
l'homme,  autrement  fragile  et  facile  à 
divertir,  si  elle  n'est  en  toutes  sortes 
confermée  :  et  la  retienent  en  la  cogita- 
tion de  Dieu.  D'avantage,  d'autant  que 
tous  nos  membres,  chacun  en  son  en- 
droict,  doyvent|[lorifier  Dieu,  il  est  bon 
que  mesmement  la  langue,  qui  est  spé- 
cialement créée  de  Dieu  pour  annoncer 
et  magnifier  son  Nom,  soit  employée  à 
chaire,  soit  en  parlant  ou  en  chantant. 
£t  principalement  elle  est  requise  aux 
oraisons  qui  se  font  publiquement  aux 
assemblées  des  Chrestiens,  ausquelles  il 

1)  Aet.VII,  W;  Is.  LXVI,  !. 
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nous  fautmonstrer  que  comme  nombo- 
norons  Dieu  d'un  mesme  esprit  et  d'ine 
mesme  foy,  aussi  nous  le  Iouods  d'usé 
commune  et  mesme  parole,  et  quisl 
d'une  mesme  bouche  ^  :  et  ce  devant  les 
hommes  :  afin  qu'un  chacun  oye  nani- 
festement  la  confession  de  la  foy  qi'i 
son  frère  :  et  soit  édifié  et  incité  à  Tuih 
tation  d'icelle. 

32  Quant  à  la  façon  de  chanter  an 
Eglises  j'en  diray  en  passant  ud  not, 
que  non-seulement  elle  est  fort  aDde&së, 
mais  que  les  Apostres  mesmes  en  ont 
usé,  comme  on  peut  déduire  de  ces  pa- 
roles de  sainct  Paul  :  Je  chaoteray  de 
bouche,  et  je  chanteray  d'inteIligenee^ 
Item  aux  Colossiens,  Vous  enseigMiset 
exhortans  l'un  l'autre  entre  vous  par 
Hymnes,  Pseaumes  et  Cantiques  spiri- 
tuels, chantans  en  vos  cœurs  ao  Sei- 
gneur avec  grâce'.  Car  au  premier  fss- 
sage  11  monstre  qu'on  doit  cbaoterée 
cœur  et  de  langue  :  au  second  il  loue ia 
chansons  spirituelles,  par  lesquelles  iei 
fidèles  s'édifient  entre  eux.  Toutesfoii 
nous  voyons  par  ce  que  ditsaioctAfr 
gustin,  que  cela  n'a  point  esté  tousjoDS 
universel.  Car  il  raconte  qu'on  coflUDeKt 
de  chanter  à  Milan  du  temps  de  saiitf 
Ambroise,  lorsque  Justine  m^re  del'Ei*' 
pereur  Yalentinien  persécutoitlesQira* 
tiens,  et  que  la  couslume  de  chânteriofll 
de  là  aux  Eglises  occidentales  \  Ori 
avoit  dit  un  peu  au  para^-ant,  que  oesle 
façon  estoit  venue  des  parties  d'Oridit 
oùon  en  avoit  tousjours  usé.  lldémoBrirt 
aussi  au  second  livre  des  RétraciatiaiSi 
que  l'usage  en  fut  receu  en  Apbriqiieà 
son  temps.  Et  certes  si  le  cbaoïesls^' 
(X)modé  à  telle  gravité  qu'il  cobM 
avoir  devant  Dieu  et  devant  ses  AagB 
c'est  un  ornement  pour  donner  plos^; 
grâce  et  dignité  aux  louanges  de  0iA»i 
et  est  un  bon  moyen  pour  inciter  hi 
cœurs,  et  les  enflamber  à  plusgnBkl 
ardeur  de  prier  :  mais  il  se  faut  tousjiMil 
donner  garde  que  les  aureilles  neso^l 
plus  attentives  à  l'harmonie  du  (Mi 
que  les  esprits  au  sens  spirituel  des  |^^ 
rôles.  Ce  que  sainct  Augustin  coofcsflt 
en  un  autre  passage  avoir  craint,  i&stfl 
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eust  désiré  qu'on  eust  observé  par- 
la façon  de  chanter  qu*avoit  Atha- 
î:  asçavoir,  laquelle  ressemble  mieux 
dure  qu'à  chant  :  mais  il  adjouste 
tre  part,  que  quand  il  se  souvenoit 
ruit  et  de  Téditication  qu'il  avoit  re- 
en  oyant  chanter  à  l*Egllse,  il  en- 
ttt  plus  à  la  partie  contraire,  c'est 
prouver  le  chant  ^  Quand  doucques 
isera  de  telle  modération,  il  n'y  a 
i  doute  que  ce  ne  soit  une  façon 
§aincte  et  utile:  comme  au  contraire, 
:bants  et  mélodies  qui  sont  c^mpo- 
au  plaisir  des  aureilles  seulement, 
me  sont  tous  les  fringots  et  fredons 
I  Papisterie,  et  tout  ce  qu'ils  appel- 
musique  rompue  et  chose  faite,  et 
its  à  quatre  parties,  ne  convienent 
ement  à  la  majesté  de  l'Eglise,  et  ne 
»eut  faire  qu'ils  ne  desplaisent  gran- 
lent  à  Dieu. 
\  Dont  aussi  il  appert 'que  les  orai- 

I  publiques  ne  se  doyvent  faire  ny  en 
;age  grec  entre  les  Latins,  ny  en  latin 
Y  François  ou  Anglois  (comme  la 
stume  a  esté  par  tout  ci-devant)  mais 
langage  commun  du  pays,  qui  se 
»e  entendre  de  toute  l'assemblée, 
\  qu'elles  doyvent  estre  faites  à  l'édifi- 
OD  de  toute  l'Eglise,  à  laquelle  ne  re- 

II  aucun  fruit  d'un  bruit  non  entendu, 
ores  ceux  qui  n'avoyent  aucun  esgard 
ï  charité  ny  à  humanité,  se  devoyent 
f  le  moins  esmouvoir  un  petit  de  l'au- 
rité  de  sainct  Paul,  duquel  les  paroles 
t  assez  évidentes.  Si  tu  rens  grâces 
ion  non  entendu ,  celuy  qui  tient  le 
d'un  ignorant,  comment  dira-il  Amen 
I  bénédiction,  v^u  qu'il  n'entend  point 
|ae  tu  dis?  Car  tu  rens  bien  grâces  : 
I  un  autre  n'en  est  point  édifiée 
i  est-ce  doncques  qui  se  pourra  assez 
lerveiller  d'une  audace  tant  effrénée 
Nit  eue  les  Papistes  et  ont  encores,  qui 
tre  la  défense  de  l'Apostre,  chantent 
nyent  de  langue  estrange  et  inco- 
t,  en  laquelle  le  plus  souvent  ils  n'en- 
lent  pas  eux-mesmes  une  syllabe,  et 
«ttlent  que  les  autres  y  entendent? 
ninct  Paul  nous  monstre  que  nous 
MIS  tenir  un  autre  chemin.  Que  feray- 


je  doncques?  dit-il.  Je  prieray  de  voix, 
)e  prieray  d'entendement.  Je  chajiteray 
de  voix,  je  chanteray  d'Intelligence.  Au- 
quel passage  il  use  de  ce  mot  d'Esprit  au 
lieu  que  nous  avons  mis  Voix,  signifiant 
le  don  des  langues,  dont  plusieurs  se 
voulans  magnifier  abusoyent,  le  séparans 
d'avec  intelligence.  Toutesfois  il  nous 
faut  tousjours  penser  qu'il  ne  se  peut  faire 
que  la  langue  sans  le  cxsur,  soit  en  orai- 
son particulière  ou  publique,  ne  soit  fort 
desplaisante  à  Dieu.  D'avantage,  que  l'ar- 
deur et  véhémence  du  vouloir  doit  estre 
si  grande,  qu'elle  outrepasse  tout  ce  que 
peut  exprimer  la  langue.  Finalement, 
qu'en  l'oraison  particulière  la  langue 
mesme  n'est  point  nécessaire,  sinon  d'au- 
tant que  l'entendement  n'est  point  suffi- 
sant à  s*esmouvoir  soy-mesme  :  ou  bien 
que  par  esmotion  véhémente  il  pousse  la 
lanpe,  et  la  contraind  de  se  mettre  en 
œuvre.  Car  combien  qu'aucunesfois  les 
meilleures  oraisons  se  facent  sans  parler, 
néantmoins  souvent  il  advient  que  l'af- 
fection du  cœur  est  si  ardente,  qu'elle 
pousse  et  la  langue  et  les  autres  mem- 
bres, sans  aucune  affectation  ambitieuse. 
De  là  venoit  qu'Anne  mère  de  Samuel 
murmuroit  entre  ses  lèvres  S  voulant 
prier.  Et  les  fidèles  expérimentent  jour- 
nellement en  eux  le  semblable,  quand  en 
leurs  prières  ils  Jettent  des  voix  et  sous- 
pirs  sans  y  avoir  pensé.  Quant  aux  main- 
tiens et  façons  extérieures  du  corps,  qu'on 
a  coustume  d'observer  (comme  de  s'age- 
nouiller et  de  se  desfuler)  ce  sont  exer- 
cices par  lesquels  nous  nous  efforçons  de 
nous  appareiller  à  plus  grande  révérence 
de  Dieu. 

34  Maintenant  d'avantage,  il  nous  faut 
apprendre  non-seulement  la  façon  de 
faire  oraison,  mais  le  style  mesme  et  for- 
mulaire que  nostre  Père  céleste  nous  a 
donné  par  son  trèscher  Fils  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ'.  En  quoy  nous  pou* 
vous  cognoistre  une  bonté  et  douceur 
incompréhensible.  Car  outre  ce  qu'il  nous 
admoneste  et  exhorte  de  nous  retourner 
à  luy  en  toutes  nos  nécessitez ,  comme 
enfans  ont  leur  recours  à  leur  Père,  tou- 
tes fois  et  quantes  que  le  besoin  les 


'^mfmê^  lik.  I«  car.  XXXUI. 
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presse,  eoc;noi8sant  que  nous  ne  pouvons 
assez  entendre  combien  grande  est  nostre 
poTreté  et  misère,  ny  comprendre  ce  qui 
est  bon  à  luy  demander,  et  ce  qui  est 
utile  et  prouûtable,  il  a  voulu  subvenir  à 
uostre  ignorance,  et  suppléer  de  soy- 
mesme  le  défaut  de  nosire  esprit.  C'est 
qu'il  nous  a  baillé  un  foraialaire  d'orai- 
soDy  auquel  comme  en  un  tableau,  il  nous 
a  mis  en  évidence  tout  ce  qui  est  licite  de 
souhaiter  et  désirer  de  luy  :  tout  ce  qui 
nous  peut  servir  et  prouflter,  et  tout  ce 
qui  nous  est  besoin  et  nécessaire  de  luy 
demander.  De  ceste  bénignité  et  man- 
suétude nous  pouvons  prendre  une  sin- 
gulière consolation.  Car  nous  vdyons  et 
sommes  assenrez  que  nous  ne  luy  fai- 
sons requeste  qui  soit  illicite,  importune 
ny  estrange  devant  luy,  et  ne  demandons 
chose  qui  ne  luy  soit  agréable,  quand 
ainsi  ensuyvans  sa  reigle,  nous  prions 
quasi  par  sa  bouche.  Platon  voyant  Tigno- 
rance  des  hommes  en  leurs  désirs  et  sou- 
haits qu'ils  font  à  Dieu,  lesquels  souvent 
ne  leur  peuvent  estre  concédez  sinon  à 
leur  grand  dommage,  déclaire  que  la 
mdlleure  manière  de  prier  esi  celle  qu'a 
baillée  un  Poète  ancien,  de  requérir  Dieu 
de  nous  faire  le  bien,  soit  que  nous  le 
demandions  ou  ne  le  demandions  pas  :  et 
vouloir  destoumer  le  mal  de  nous,  mes- 
'  mes  quand  nous  désirerions  qu'il  nous 
adveînst^  En  quoy  il  a  bonne  opinion, 
comme  peut  avoir  un  homme  payen,  d'au- 
tant qu'il  voit  combien  il  est  dangereux 
de  requérir  à  Dieu  ce  que  nostre  cupidité 
nous  enseigne.  Et  pareillement  monstre 
assez  nostre  malheur,  en  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  sans  danger  ouvrir  la  bouche 
pour  rien  demander  k  Dieu,  sinon  que  le 
saJnct  Esprit  nous  conduise  à  la  droicte 
forme  de  bien  prier*.  Et  d'autant  plus  ce 
privilège  mérite-il  d'estre  prisé  de  nous, 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  suggère  quasi 
les  paroles  en  la  bouche,  lesquelles  déli- 
vrent nos  esprits  de  tous  scrupules  et 
doutes. 

35  Ceste  oraison  ou  reigle  de  prier 
contient  six  requestes.  Car  j'ay  raison  de 
n'accorder  point  avec  ceux  qui  la  divisent 
en  sept  articles,  d'autant  queTEvangé- 

i}  In  Âftt%,  //,  vel  D9  veto.  •)  Bon.  Vm»  tt. 


liste  pariant  en  ceste  forme,  N 
duy  point  en  tentation,  mais  d< 
du  malin  :  lie  ces  deux  memh 
Me,  pour  en  foire  une  seule 
Comme  s'il  disoit,  Ne  pen 
que  soyons  vaincus  de  tenta 
plustost  donne  secours  à  nosti 
et  délivre-nous,  de  peur  qu 
succombions.  Et  de  faict,  I 
Docteurs  accordent  à  ceste  e 
Dont  il  est  facile  de  Juger  qui 
adjottsté  en  sainct  Matthieu,  e 
ont  prins  pour  une  septième 
n'est  qu'une  explication  de  la 
se  doit  à  iceUe  rapporter.  € 
que  l'oraison  soit  telle,  qu'( 
partie  d'icelle  nous  devons  rega 
neur  de  Dieu  principalement 
combien  qu'il  nous  soit  exp 
tout  ce  qui  est  contenu  advic 
nous  le  demandons,  néantmoii 
premières  requestes  sont  s[ 
destinées  pour  désirer  la  gloir 
laquelle  seule  en  icelles  nous  d 
sidérer,  sans  avoir  aucun  esga 
mesmes.  Les  trois  autres  conii 
cialement  les  choses  que  no 
demander  pour  nos  né<:essiu 
quand  nous  prions  que  le  No 
soit  sanctifié,  pource  que  Die 
sayer  si  nous  l'aimons  et  hon* 
tuitement  ou  comme  mercenair 
devons  faire  pour  aucun  esgar 
à  nostre  prouiit,  mais  seulei 
considération  de  sa  gloire,  sai 
autre  affection,  ny  autre  fin  ou 
et  toutesfois  cela  mesmes  nou 
nostre  grande  utilité  et  proufit. 
le  nom  de  Dieu  est,  ainsi  que  n< 
sanctifié,  il  est  pareillement  1 
sanctification.  Mais,  comme  dii 
ne  devons  pas  pourtant  avoir 
gard  à  ce  proufit  :  tellement  < 
que  tout  proufit  en  deust  estre 
exclud,  et  qu'il  ne  nous  en 
revenir,  nous  ne  laissions  toui 
souhaiter  et  requérir  par  pri 
sanctification  du  Nom  de  Du 
autres  semblables  choses  qui  apj 
à  sa  gloire.  Comme  on  voit  en 
de  Moyse  et  de  saina  Paul,  a 

1)  Auff.,  Bnt^rti,  mA  Lattrtnf.,  cap.  CI 
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lit  mal  en  ëestournant  lear 
iix-mesaies,  de  désirer  par  un 
H  et  enflaml)é  leur  perdition, 
iines  avec  leur  dommage,  si 
t,  la  gloire  de  Dieu  fust  exal- 

I  règne  multipliée  D'autre 
nous  demandons  nostre  pain 
ms  estre  donné,  combien  que 
lions  chose  conr^mante  nous 
;>uflt,  touteslois  nous  devons 
Ht  en  cela  cbercber  la  gloire 
ilement  que  si  cela  ne  devoit 
elle  gloire,  nous  n'en  voulus- 
requeste,  ne  le  désirer  ou 
r.  Maintenant  commençons  à 
raison. 

;  Père  qui  es  es  deux. 

^eroenl  yci  au  commencement 
âson  apparoist  ce  que  devant 
dit,  qu'il  faut  que  toutes  nos 
lyent  de  nous  présentées  et 
a  Dieu  au  nom  de  Jésus- 
si  comme  nulles  ne  luy  peu- 
acceptables  par  autre  nom. 
le  noua  appelons  Dieu  nostre 
lOtts  addressons  à  luy  au  nom 
iHrist,  d'autant  que  nous  ne 
mxa&p  Dieu  nostre  Père,  et 
ance  et  témérité  d'usurper  le 
.  enfans,  si  nous  n'estions 
le  sa  gr^  en  Jésus-Cbrist. 
Dt  son  vray ,  naturel  et  propre 
st  donné  de  luy  pour  frère  : 

que  de  nature  il  a  propre, 
&re  par  don  et  adoption,  si  en 

nous  acceptons  celle  grande 
.  Gomme  dit  sainct  Jeban,  que 
re  a  donné  à  tous  ceux,  qui 
son  Fils  unique,  ceste  grande 
;t  privilège  d'estre  faits  en- 
lu*.  Dont  il  s'appelle  noslre 

II  estre  de  nous  ainsi  appelé, 
ut  de  toute  desflance»  par  la 
Deur  qui  est  comprinse  en  ce 
ne  se  peut  trouver  nulle  telle 
imour,  que  d'amour  pater- 
lant  il  ne  nous  pouvoit  testi- 
ameiks  plus  certains  sa  charité 
rs  nous,  qu'en  ce  qu'il  a  voulu 
)yons  renommes  pour  ses  en- 


»; 
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fans*.  Et  encores  est  son  amour  plus 
grande  envers  nous ,  que  toute  celle  des 
pères  terriens  envers  leurs  enfans  :  d'au- 
tant qu'il  est  par&k  pardessus  tous  les 
hommes  en  toute  bonté  et  miséricorde. 
Tellement  que  s'il  se  pouvoit  fai^e^  que 
tout  tant  qu'il  y  a  de  pères  en  terre 
-vinssent  à  perdre  toute  amour  et  affection 
paternelle,  et  à  délaisser  et  abandonner 
leurs  enfans,  toutesfois  si  ne  nous  pourra-* 
il  jamais  faillir,  entant  qu'il  ne  se  peut 
nier  soy-mesme*.  Car  nous  avons  sa  pro- 
messe, laquelle  il  nous  a  donnée  par  son 
Fils  nostre  Rédempteur,  disant,  Si  voua 
qui  estes  mauvais,  avez  accoustumé  de 
bien  faire  à  vos  enfans,  combien  plus 
vostre  Père  céleste  qui  est  tout  bon? 
Item,  par  le  Prophète,  La  mère  pourroît- 
elle  oublier  ses  enfans  ?  Et  encores  Jà 
soit  qu'elle  les  oubliast,  si  ne  vous  ou- 
blieray-je  jamais'.  Et  si  nous  sommes  ses 
enfans  :  comme  un  enfant  ne  se  peut  re- 
tirer en  la  sauvegarde  d'un  estranger, 
sinon  en  dèmonstrant  ou  la  rudesse  et 
inhumanité,  ou  la  povreté  et  foiblesse  de 
son  père  :  aussi  nous  ne  pouvons  chercher 
secours  d'ailleurs  que  de  nostre  Père  cé- 
leste, sans  le  déshonorer,  ou  comme  po- 
vre  et  impuissant,  ou  comme  rude  éternel. 
37  Et  ne  devons  alléguer  que  nos -pé- 
chez nous  doyvent  rendre  craintifs  de 
nous  addresser  à  luy  :  pource  que  quel- 
que bénin  et  débonnaire  qu'il  soit,  toutes- 
fois  par  nos  offenses  nous  l'avons  irrité 
contre  nous.  Car  si  entre  les  hommes  le 
fils  ne  sçauroit  avoir  meilleur  advocat  en- 
vers son  père  lequel  il  a  offensé ,  que 
soy-mesme,  quand  en  humilité  et  obéis- 
sance reoognoissant  son  forfait  il  luy  vient 
requérir  merci,  d'autant  que  lors  un  cceur 
patemei  ne  peut  mentir,  qu'il  ne  se  fles- 
chisse  et  esmeuve  par  telles  prières  :  que 
fera  ce  Père  de  miséricorde  et  Dieu  de 
toute  consolation^?  N*exaucera-il  point 
les  pleurs  et  gémissemens  de  ses  en- 
fans le  prians  poureux-mesmes,  mesme- 
ment  puis  qu'il  les  y  convie  et  exhorte, 
plustost  qu'il  ne  fera  toutes  les  re- 
questes  que  sçauroyent  faire  pour  eux 
tous  autres,  au  refuge  desquels  ils  se  re- 

1)  1  Jean  lU,  I. 
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tirassent,  tu  se  desflaDt  et  doutant  de  sa 
bonté  et  clémence?  U  nous  feit  entendre 
ceste  grande  miséricorde  paternelle  |)ar  la 
parabole,  où  nous  est  représenté  le  père 
qui  n'attend  point  que  pardon  luy  soit 
demandé  par  son  fils,  lequel  s'estoit 
aliéné  de  luy,  avoit  prodigalement  dissipé 
sa  substance,  et  commis  envers  luy  très- 
grande  offense  :  mais  il  le  prévient,  le 
recognoîst  de  loing  :  quand  il  le  voit  reve- 
nir par  devers  soy ,  luy  accourt  au-devant, 
l'embrasse,  le  console,  et  le  reçoit  en 
grâce  ^  Car  en  nous  proposant  en  un 
bomme  l'exemple  de  si  grande  clémence 
et  douceur,  il  nous  a  voulu  enseigner 
combien  plus  de  grâce,  douceur  et  béni- 
gnité nous  devons  attendre  et  espérer  de 
luy,  qui  non-seulemMt  est  Père,  mais 
sur  tous  les  pères  trèsbon  et  trèspi- 
toyable,  si  nous  venons  nous  rendre  à 
sa  miséricorde  :  encores  que  nous  luy 
ayons  esté  ingrats,  rebelles  et  mauvais 
enfans.  Et  afin  de  nous  donner  plus  de 
certitude  que  c'est  à  nous,  si  nous  som- 
mes Chrestiens,  qu'il  est  tel  Père,  il  n'a 
pas  voulu  seulement  estre  appelé  de  nous 
Père ,  mais  il  a  voulu  nommément  que 
nous  l'appelions  Nostre.  Comme  si  nous 
luy  disions.  Père  qui  es  si  doux  à  tes  en- 
fans,  et  si  bon  à  leur  pardonner,  nous  tes 
enfans  te  requérons,  estans  asseurez  que 
tu  es  nostre  Père,  qui  n'as  envers  nous 
affection  et  volonté  que  paternelle  :  quoy 
que  soyons  indignes  d'un  tel  Père,  quel- 
que mauvaistie  qu'ayons  eue,  ou  quelque 
imperfection  on  povretéqui  soit  en  nous. 
Mais  pouri^  que  nostre  cœur  est  trop 
esiroit  pour  comprendre  une  telle  infinité 
de  sa  faveur,  non-seulement  Jésus-Cbrist 
nous  a  esté  donné  de  luy  pour  gage  et 
arre  de  nostre  adoption,  mais  aussi  il  nous 
en  a  fait  son  salnct  Esprit  tesmoin ,  le- 
quel nous  donne  liberté  de  crier  haut  et 
clair  à  plene  voix,  Abba,  Père'.  Ainsi, 
toutes  fois  et  quantes  que  nostre  lascheté 
nous  retardera,  souviene-nous  de  le  sup- 
plier qu'en  ayant  corrigé  nostre  foiblesse 
qui  nous  rend  craintifs,  il  nous  guide  et 
pousse  à  prier  bardiment  par  cest  Esprit 
de  magnanimité. 
38  Or  ce  qu'il  nous  est  point  yci  baillé 


S)  Lue  XV,  M. 
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doctrine  que  chacun  particulièreu 
pelle  son  Père,  nftais  que  (riustos 
commun  l'appelions  nostre  Père 
nous  sommes  admonestez  com] 
estre  fraternelle  l'affection  desu 
les  autres-  qui  sommes  tous  enl 
mesme  Père,  et  par  un  mesme 
tlltre  de  sa  pure  libéralité.  Car 
celuy  nous  est  à  toas  Père  en 
duquel  vient  tout  le  bien  que  i 
vous  avoir  ^  :  nous  ne  devons  i 
tellement  séparé  et  divisé  entre  1 
ne  soyons  prests  de  bon  coun 
toute  libéralité  de  cœur,  de  le  < 
quer  muiuellement  les  uns  as 
d'autant  que  mestier  en  est.  C 
sommes  prests  ainsi  que  nous  d 
tre,  de  nous  subvenir  et  aide 
aux  autres,  il  n'y  a  rien  en  q 
puissions  plus  proufiter  à  nos  fr 
si  nous  les  recommandons  à  & 
Père  :  lequel  quand  il  nous  est 
rien  ne  nous  défaut.  Et  certes 
vous  aus^  cela  à  ce  Père-ci.  Q 
celuy  qui  vrayement  et  de  bon  c 
et  désire  le  bien  et  honneur  d'à 
famille,  pareillement  il  aime  et  ( 
bien  de  toute  sa  maison  :  en  i 
nière  si  nous  avons  bonne  affec 
*Père  céleste,  c'est  bien  ralso 
monstrions  envers  son  peuple,  s 
pt  son  héritage  qu'il  a  tant  bon 
l'appelle  la  plénitude  de  son  Fil 
Dont  l'oraison  du  Cbrestien  c 
ainsi  reiglée  et  compassée,  qu 
commune ,  et  comprene  tous 
luy  sont  frères  en  Jésus-Christ^ 
seulement  ceux  qu'il  voit  et  co| 
jourd'buy  estre  tels^  mais  tous 
mes  qui  vivent  sur  la  terre, 
nous  ne  sçavons  point  ce  que  n 
gneur  a  déterminé  de  faire  :  1 
lement  leur  devons  désirer  tou 
en  espérer  pour  le  mieux.  Con 
nous  devons  avoir  en  singulièi 
mandation  et  affection  sur  tou 
très,  Ws  domestiques  de  la  foy 
en  toutes  choses  sainct  Paul  sp^ 
nous  recommande.  Et  ce  sont 
cognoissons,  d'autant  qu*en  pc 
ger,  estre  présentement  des  vi 


1}  MtUk.  XXUI,  9. 


1)  E^Wk.!, 


LIVRE  m,  CnAPlTRE  XX. 


229 


t  senrileiirs  de  Dieu  ^  En  somme,  toutes 
os  oraisons  doy  vent  estre  tellement  com- 
mies,  qu'elles  regardent  tousjours  la 
NDDunaulé  que  nostre  Seigneur  a  mise 
1  son  règne  et  en  sa  maison. 
39  £t  toutesfois  cela  n'empesche  que 
i  puissions  particulièrement  prier  et 
Kir  nous  et  pour  autres^  moyennant  que 
ttire  affection  ne  s'escarte  et  destoume 
I  la  considération  du  proufit  et  conser- 
(îon  de  ceste  communauté,  mais  s'y 
pporte  entièrement.  Car  combien  qu'en 
y  telles  oraisons  soyent  formées  parti- 
iièrement  :  toutesfois  pource  qu'elles 
Bdent  à  ce  but,  elles  ne  laissent  d'estre 
mmunes.  Tout  ceci  facilement  se  peut 
tendre  par  une  similitude  :  Le  com- 
mdement  de  Dieu  de  subvenir  à  l'indi- 
Dce  de  tous  povres,  est  général  :  et 
Rtesfois  ceux  qui  à  ceste  fln  font  mlsé- 
)orde,  et  eslargissent  de  leur  bien  à 
n  qu'ils  voyent  ou  sçavent  en  avoir 
cessiié,  y  obéissent  :  nonobstant  qu'ils 
I  donnent  pas  à  tous  ceux  qui  n'en  ont 
»  moindre  besoin,  ou  pource  qu'ils  ne 
I  peuvent  tous  cognoistre ,  ou  pource 
1%  ne  peuvent  suffire  à  tous.  En  ceste 
iBière,  ceux  ne  contrevienent  point  à  la 
lionté  de  Dieu,  qui  regardans  et  pen- 
BS  à  ceste  commune  société  de  l'Eglise., 
ntde  telles  particulières  oraisons,  par 
quelles  en  particulières  paroles,  mais 

I  courage  publique  et  commune  affec- 
m.  Us  recommandent  à  Dieu  ou  eux  ou 
Ittts,  desquels  il  leur  a  voulu  de  plus 
fis  donner  à  pognotstre  la  nécessité. 
knhiea  que  tout  ne  soit  semblable  en 
hlwn  et  en  aumosne.  Car  nocis  ne  pou- 

subvenir  de  nos  biens  sinon  à  ceux 

s  nous  sçavons  la  povreté  :  mais 

pouvons  et  devons  aider  par  oral- 

ceux  mesmes  desquels  nous  n'avons 

la  cognoîssance,  et  qui  sont  eslon- 

bede  nous  par  quelque  distance  et  in- 

ee  que  ce  soit.  Ce  qui  se  fait  par  la 
ilifé  des  oraisons,  en  laquelle  sont 
s  tous  les  enfans  de  Dieu,  au 
desquels  aussi  ceux-là  sont.  A 
ij  on  peut  rapporter  ce  que  sainct 

II  exhorte  les  fidèles  de  son  temps  de 
pr  les  mains  pures  au  ciel  \  Car  en  les 


cù.  rt,  i«. 
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advertissnnt  que  la  porte  seroit  fermée  à 
leurs  prières  par  divorce,  il  leur  com- 
mande de  se  conjoindre  et  unir  en  vray 
accord. 

40  Après  il  est  dit,  Qui  es  es  deux.  De 
quoy  nous  ne  devons  entendre  ne  penser 
qu'il  soit  enclos  ou  contenu  au  circuit  du 
ciel.  Car  Salomon  confesse  que  les  cieux 
ne  le  peuvent  comprendre  ^  Et  luy  par 
son  Prophète  dit,  que  le  ciel  est  son 
siège ,  et  la  terre  son  marchepied  *.  En 
quoy  il  déclaire  et  donne  à  cognoistre 
qu'il  n'est  point  contenu  en  quelque  cer- 
tain lieu,  ains  qu'il  est  partout,  et  remplit 
toutes  choses.  Mais  pour  autant  que  nos- 
tre ignorance  et  imbécillité  d'esprit  ne 
peut  autrement  comprendre  ne  concevoir 
sa  gloire ,  puissance ,  sublimité  et  hau-- 
tesse ,  il  nous  la  signifie  par  le  ciel ,  qui 
est  la  chose  la  plus  haute  et  plene  de 
gloire  et  majesté  que  nous  pouvons  con- 
templer. Parquoy,  à  cause  que  par  tout 
où  nos  sens  ont  appréhendé  quelque 
chose,  ils  ont  accoustumé  de  la  tenir 
comme  liée  :  Dieu  nous  est  colloque  par- 
dessus tout  lieu,  afin  que  quand  nous  le 
voulons  cherch.er  nous  nous  eslevions 
par- dessus  tout  le  sens  de  nostre  âme  et 
de  nostre  corps.  D'avantage,  par  ceste 
manière  de  parler,  il  est  exempté  de  toute 
corruption  ou  mutation.  Finalement,  il 
nous  est  signifié  qu'il  contient  et  modère 
tout  le  monde  par  sa  puissance.  Parquoy, 
Qui  es  es  cieux,  est  autant  à  dire,  comme 
s'il  estoit  nommé  de  grandeur  et  hau- 
tesse  infinie, d'essence  incompréhensible, 
de  puissance  inénarrable ,  d'immortalité 
étemelle.  A  ceste  cause  ce  mot  nous  doit 
esmouvoir  à  eslever  nos  cœurs  et  nos 
esprits  quand  nous  pensons  à  Dieu,  pour 
ne  rien  imaginer  de  luy  charnel  ou  ter- 
rien ,  et  ne  le  vouloir  reigler  selon  nos- 
tre raison  mondaine ,  ni  assujetir  à  nos 
affections.  Semblablement  il  nous  doit 
servir  à  confermer  en  luy  nostre  fiance , 
entant  qu'il  nous  signifie  qu*il  gouverne 
par  sa  providence  le  ciel  et  la  terre.  La 
somme  est,  que  sous  le  nom  de  Père,  ce 
Dieu  qui  nous  est  apparu  en  l'image  de 
son  Fils,  nous  est  mis  en  avant,  afin  que 
nous  l'invoquions  en  certitude  de  foy  :  et 

1)  1  RoU  V11I.  tt. 
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43  La  troisième  requeste  est,  que  la  | 
Tolonté  de  Dieu  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel  ;  ce  qui  dépend  bien  de 
son  règne,  et  n'en  peut  estre  séparé  : 
toutesfois  si  n'est-il  pas  adjousté  en  vain, 
à  cause  de  nostre  rudesse,  laquelle  n'ap- 
prétiende  pas  aisément  ne  si  tost,  qu'em- 
porte  ce  mot,  que  Dieu  règne  au  monde. 
Parquoy  il  n'y  aura  point  de  mai  de 
prendre  ceci  comme  par  forme  d'exposi- 
tion, que  lors  Dieu  sera  Roy  du  monde, 
quand  tous  seront  rangez  sous' sa  vo- 
lonté. Or  il  n'est  pas  icy  question  de  sa 
volonté  secrette,  par  laquelle  il  dispose 
toutes  choses,  et  les  ameine  k  telle  fln 
que  bon  iuy  semble.  Car  quoy  que  Satan 
et  les  iniques  s'escarmouchent  et  se 
dressent  impétueusement  contre  Iuy,  tou- 
tesfois il  a  son  conseil  incompréhensible, 
par  lequel  non-seulement  il  sçait  destour- 
ner tous  leurs  efforts,  mais  les  amener 
au  Joug,  et  faire  par  eux  ce  qu'il  a  dé- 
crété. Or  yci  il  nous  faut  entendre  une 
autre  volonté  de  Dieu  :  asçavoir  celle  qui 
nous  appelle  à  une  obéissance  volontaire. 
Pourtant  le  ciel  est  notamment  a<xom- 
paré  à  la  terre,  pouite  que  les  Anges  ser- 
vent de  leur  bon  gré  à  Dieu,  et  sont  at- 
tentifs à  exécuter  ses  commandemens, 
selon  qu'il  est  dit  au  Pseaume^  Il  nous 
est  doncques  commandé  de  prier,  que 
comme  il  ne  se  fait  rien  au  ciel  sinon  ce 
que  Dieu  a  ordonné,  et  que  les  Anges  se 
reiglent  paisiblement  à  toute  droicture, 
aussi  que  la  terre  soit  mattée,  et  que 
toute  contumace  et  perversité  y  soit  aba- 
tue,  à  ce  qu'elle  soit  sujette  à  l'empire 
de  Dieu.  En  demandant  ceci  nous  avons 
à  renoncer  à  tous  désirs  de  nostre  cliair  : 
car  quiconques  ne  résigne  et  submet  du 
tout  ses  affections  à  Dieu,  il  s'oppose 
entant  qu'en  Iuy  est,  à  la  volonté  d'ice- 
luy,  veu  que  tout  ce  qui  procède  de  nous 
est  vicieux.  Ainsi  par  ceste  prière  nous 
sommes  induits  à  renoncer  k  nous-mes- 
mes,  k  ce  que  Dieu  nous  gouverne  selon 
son  bon  plaisir.  Et  non-seulement  cela, 
mais  aussi  qu'en  réduisant  à  néant  nos- 
tre naturel  pervers,  il  crée  en  nous  esprits 
et  courages  nouveaux,  à  ce  que  nous  ne 
sentions  nul  mouvement  de  cupidité  qui 

i)  Pi.  CI1I«  t9. 


Iuy  soit  rebelle,  mais  que  nous  a^onsni 
consentement  entier  avec  sa  volonté.  En 
somme,  que  nous  ne  vueillons  rien  de 
nous-mesmes  :  mais  que  son  esprit  con- 
duise nos  cœurs,  et  qu'il  nous  enseigne 
au  dedans  d'aymer  ce  qui  Iuy  plaist,  et 
hayr  ce  qui  Iuy  desplaist  :  dont  il  s'en- 
suyt  aussi,  qu'il  casse  et  anéantisse  tov 
appétis  qui  répugnent  à  sa  volonté.Tojb 
les  trois  premiers  articles  de  l'OraisoD. 
ausquels  il  nous  convient  avoir  la  seule 
gloire  de  Dieu  devant  les  yeux,  onbtiaBs 
tout  regard  de  nous-mesmes,  et  ne  pev- 
sans  point  k  nostre  proufit,  lequel  nous 
en  revient  trèsample  :  mais  si  ne  le  font- 
il  point  chercher.  Or  combien  que  fontes 
ces  choses  adviendront  indubitablemeiK 
en  leur  temps,  encores  que  nous  n'y 
pensions  point,  et  que  ne  les  désirionsne 
demandions,  si  nous  les  faut-il  toatesfois 
souhaiter  et  requérir.  Et  il  nous  est  gnod 
besoin  d'en  faire  ainsi  pour  dédaireret 
attester  par  ce  moyen  que  nous  sonnoes 
serviteurs  à  Dieu,  servans  à  son  honneur 
comme  de  nostre  Maistre  et  Père,  enlut 
qu'en  nous  est,  et  y  estans  adonnet 
Parquoy  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
touchez  d'une  telle  affection  d'advaocer  la 
gloire  de  Dieu,  pour  prier  que  son  Noa 
soit  sanctiflé,  que  son  Règne  adviene,  e( 
sa  volonté  soit  faite,  ne  méritent  pas 
d'estre  tenus  du  nombre  des  enGuis  et 
serviteurs  de  Dieu.  Et  comme  ces  dio- 
ses  adviendront  maugré  qu'ils  en  ayeit, 
aussi  ce  sera  à  leur  ruine  et  confosioo. 
44  S'ensuyt  la  seconde  partie  de  ro- 
raison,  en  laquelle  nous  descendons  à  ce 
qui  nous  est  utile  ;  non  pas  qu*en  laissant 
la  gloire  de  Dieu  à  part,  ou  la  mettail 
sous  le  pied  (à  laquelle,  tesmoin  saltf 
Paul  nous  devons  rapporter  nostre boiiel 
et  manger^)  nous  demandions  seoleffietfj 
ce  qui  ious  est  proufitable  :  mais  sekyi^ 
que  desjà  nous  avons  adverty,  ladiveisiit! 
est  telle,  qu'aux  trois  premières  reqnes») 
tes  il  nous  ravit  du  tout  k  soy,  pour  mieo^ 
esprouver  l'honneur  que  nous  Iuy 
tons  :  puis  il  nous  otlroye  de 
aussi  k  ce  qui  nous  est  expédient: 
tesfois  avec  tel  si,  que  nous  ne  désîf 
rien  sinon  afin  qu'en  tous  les  béi 
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s  eslargit,  sa  gloire  soit  tant 
clarcie  :  veu  qu'il  n*y  a  rien 
lable  que  de  vivre  et  mourir  à 
*este,  en  cesle  requeste  noua 
is  à  Dieu  les  choses  qui  nous 
it,  et  qui  su|)vienenl  à  nos  né- 
Et  par  icelles  nous  demandons 
;énéralemènt,  tout  ce  dont  nos- 
a  besoin  pour  son  usage,  sous 
is  de  ce  monde.  Non  pas  ce  seu- 
>nt  nous  soyons  nourris  et  ves- 

tout  entièrement  ce  que  Dieu 
Dgnoist  nous  estre  bon  et  utile, 
nous  puissions  user  des  biens 
%  donne,  en  bonne  paix  et  tran- 
En  somme  par  cesle  pétition 
us  baillons  à  luy  comme  en 
et  nous  mettons  en  sa  provi- 
lur  estre  de  luy  nourris,  entre- 
conservez. Car  ce  trèsbon  Père 

en  desdain  de  prendre  mesroes 
>rps  en  sa  protection  et  sauve- 
fin  d'exercer  nostre  foy  en  ces 
.  petites  choses,  quand  nous  at- 
de  luy  tout  ce  qu'il  nous  faut, 
k  une  miette  de  pain,  et  une 
l'eau.  Certes  nostre  perversité 

que  nous  nous  soucions  tous- 
lucoup  plus  de  nostre  corps  que 
*  dme.  Et  pourtant,  plusieurs  qui 
»ieD  fier  à  Dieu  pour  leur  âme, 
nt  point  d'avoir  solicitude  pour 
w,  et  tous]ours  doutent  de  quoy 
Bt,  et  de  quoy  ils  seront  vestus,. 
ont  tousjours  en  main  abondance 
ie  vin,  et  d'autre  provision,  ils 
it  de  peur  d'avoir  faute.  C'est  ce 
s  avons  dit,  que  ceste  ombre  de 
ie  corruptible  nous  est  en  beau- 
is  grande  estime  que  l'immorta- 
nelle.  D'autre  part  ceux  qui  par 

fiance  en  Dieu,  se  sont  desmis 

solicitude  de  leurs  corps,  pareil- 
Is  attendent  de  luy  en  asseurance 
les  plus  grandes,  mesmes  salut 
temelle.  Ce  n'est  pas  doncques 
ire  exerciution  et  de  petite  im- 
i  pour  nostre  foy,  qu'espérer  de 
»  choses  qui  ont  accousiumé  de 
jre  unt  soucier  et  tormenter. 
I  beaucoup  proufité,  quand  nous 

délivrez  de  ceste  infidélité,  la- 
it quasi  enracinée  Jusques  aux  os 


de  tous  les  hommes.  Ce  qu'aucuns  trans- 
fèrent ceci  au  pain  supersubstanciel,  il 
ne  me  semble  pas  fort  convenable  à  la 
sentence  de  Jésus-Christ  :  et  mesmes  si 
en  ceste  vie  fragile  et  caduque  nous  n'at- 
tribuyons  à  Dieu  office  de  Père  nourri- 
cier, l'oraison  manqueroit  et  seroit  comme 
rompue  en  partie.  La  raison  qu'ils  amet- 
nent  est  trop  profane  :  c'est  qu'il  n'est 
point  convenable  que  les  enfans  de  Dieu, 
qui  doyvent  estre  spirituels,  non-seule- 
ment appliquent  leurs  désirs  aux  choses 
terrestres,  mais  y  enveloppent  aussi  Dieu 
avec  eux.  Voire,  comme  si  sa  bénédic- 
tion et  faveur  paternelle  ne  reluisoit  pas 
mesmes  au  boire  et  manger,  qu'il  nous 
donne  :  ou  qu'il  fust  escrit  en  vain,  que 
le  service  que  nous  luy  rendons,  a  les 
promesses  tant  de  la  vie  présente  que  de 
celle  qui  est  à  venir  *.  Or  combien  que 
la  rémission  des  péchez  soit  plus  pré- 
cieuse que  la  nourriture  des  corps,  tou- 
tesfois  Jésus-Christ  a  mis  en  premier  lieu 
ce  qui  estoit  le  moindre,  pour  nous  esle- 
ter  petit  k  petit  aux  deux  requestes  suy- 
vantes,  lesquelles  sont  spéciales  pour  la 
vie  céleste.  En  quoy  il  a  supporté  nostre 
tardiveté.  Or  il  nous  ordonne  de  prier 
pour  nostre  pain  quotidien,  afin  que nouf- 
soyons  contons  de  la  portion  que  le  Père 
cél^te  distribue  à  chacun  :  et  que  nous 
ne  pourchassions  nul  gain  par  artifices 
ou  finesses  illicites.    Cependant,  nous 
avons  à  noter  que  le  pain  est  fait  nostre 
par  tiltre  de  donation  :  veu  qu'il  n'y  a  ny 
industrie,  ne  labeur  (comme  dit  Moyse) 
qui  nous  puisse  rien  acquérir,  si  la  béné- 
diction de  Dieu  ne  s'eslargît  sur  nous  •: 
mesmes  que  nulle  quantité  de  vivres  ne 
nous  proufiteroit  rien,  si  elle  ne  nous 
estoit  tournée  en  aliment  par  la  bonté  de 
Dieu.  Dont  il  s'ensuyt  que  ceste  siene 
libéralité  n'est  pas  moins  nécessaire  aux 
riches  qu'aux  povres  :  veu  qu'ayans  leurs 
greniers  et  caves  bien  remplies,  ils  dé- 
faudroyent  comme  secs  et  vuldes,  si  sa 
grâce  ne  leur  donnolt  à  jouir  de  leur  pain. 
Ce  mot  d'Aujourd'huy  ou  Journellement 
(comme  il  est  en  l'autre  Evangéliste)  item, 
ce  mot  de  Quotidien,  doyvent  servir  à 
brider  toute  cupidité  désordonnée  des 


I)  I  Tim.  IV,  I. 
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cbose«  transitoires,  à  laquelle  nous  som- 
mes trop  bouillans  :  et  surtout  d'autant 
qu'elle  attire  d'autres  maux  avec  soy;  c'est 
que  si  nous  avons  alïondance,  nous  la 
jetions  à  l'abandon  en  volupté,  délices, 
parades,  et  autres  espèces  de  superfluité 
et  dissolution.  Parquoy  il  nous  est  or- 
donné de  requérir  seulement  ce  qui  suffit 
à  nostre  nécessité,  comme  au  jour  la 
journée  :  et  avec  telle  fiance  que  quand 
le  Père  céleste  nous  aura  aujourd'huy 
nourris,  il  ne  nous  oubliera  non  plus 
demain.  Parquoy,  quelque  affluence  de 
biens,  ou  grande  provision  et  félicité 
que  nous  ayons,  encores  que  tous  nos 
greniers  et  celliers  soyent  pleins,  il  nous 
fadt  tousjoursnéantmoins  demander  DOS- 
tre  pain- quotidien,  pensans  et  estans 
plenement  persuadez  que  toute  substance 
n'est  rien,  sinon  d'autant  que  nostre  Sei- 
gneur la  rend  fertile  et  vertueuse  en  es- 
pandaut  sa  bénédiciion  dessus  :  et  que 
celle  mesme  qui  est  en  nostre  main,  n'est 
point  nostre,  sinon  d'autant  qu'il  plaist  à 
Dieu  d'heure  en  heure  nous  en  départir 
et  donner  l'usage.  £t  pource  que  l'arro- 
gance des  hommes  ne  se  laisse  point  ai- 
sément persuader  cela,  le  Seigneur  tes- 
moigne  qu'il  en  a  baillé  un  exemplenotable 
pour  tout  jamais,  en  repaissant  au  désert 
son  peuple  de  la  Manne,  afln  de  nous 
advertir  que  l'homme  ne  vit  pas  du  pain 
seulement,  maisplustost  de  la  parole  sor- 
tant de  sa  bouche  K  Par  laquelle  sen- 
tence il  signifie  que  c'est  sa  seule  vertu, 
par  laquelle  sont  soustenues  et  la  vie,  et 
les  forces  :  combien  qu'icelle  nous  soit 
dispensée  sous  élémens  corporels.  €k)mme 
aussi  par  le  contraire  11  nous  le  démons- 
tre, quand  il  brise  la  force  du  pain,  tel- 
lement que  ceux  qui  mangent  languissent 
de  famine  *  :  et  oste  la  substance  à  l'eau, 
tellemeni  que  ceux  qui  boyvent  dessei- 
chent  de  soif.  Et  ceux  qui  non  contens 
de  leur  pain  quotidien,  mais  ayans  le 
cœur  k  cupidité  et  avarice,  et  désirans 
infinité,  ou  ceux  qui  se  reposans  en  leur 
abondance,  et  se  confians  en  leurs  ri- 
chesses, font  néanlmoins  ceste  demande 
à  Dieu,  ils  ne  font  que  se  mocquer  de 
luy.  Car  les  premiers  luy  demandent  ce 

1)  D«at.  TUl,  I  ;  M«Uh.  IV,  h.         t)  Uv.  XXVI,  M. 


qu'ils  ne  voudroyent  point  avoir  ebloa, 
et  qu'ils  ont  en  abomination,  c'est-i-én 
leur  pain  quotidien  seulemrat,  ^  tut 
qu'ils  peuvent  ils  luy  cèlent  et  disâioi- 
lent  leur  avarice  et  convoitise,  «n  ikt 
que  la  vraye  oraison  luy  doit  décUirerâ 
ouvrir  tout  le  cœur.  Et  les  seconds  iny 
demandent  ce  qu'ils  n'attendent  ny  espè- 
rent de  luy:  car  ils  le  pensent  avoir  dôji 
chez  eux.  En  ce  que  nous  disons  le  p» 
Nostre,  apparoist  et  se  donneà  copoi^ 
tre  plus  amplement  la  grâce  et  béaigoi 
de  Dieu  :  laquelle  fait  nostre  ce  qui  k 
nous  estoit  nullement  deu.  Comlôeo  ^k 
je  ne  répugne  pas  fort  à  ceux  qui  pess»! 
qœ  par  ce  mot  est  signifié  le  pais  ^ 
soit  gaigné  par  nostre  juste  labeur,  s» 
détriment d'autruy,et sans  aucune fnnder 
pource  que  tout  ce  qui  est  acquis  w^ 
ment,  n'est  jamais  nostre.  En  ce(p'il«t 
dit.  Donne-nous,  c'est  pour  nous  sigii- 
fier,  que  de  quelque  part,  ou  par  qséfi 
moyen  que  nous  l'ayons,  c'est  tou^ 
le  pur  et  gratuit  don  de  Dieu  :  eoôlMi 
qu'il  nous  soit  advenu  par  le  tnnii* 
nos  mains,  ou  par  nostre  art  et  iodis- 
trie,  ou  par  quelconque  autre  fora»^ 
ce  soit. 

45  II  s'ensuyt  :  Quitte-nous  nosoia-' 
ses,  ou  nos  debtes:  en  laquelle  reqaesH 
et  en  la  prochaine,  Jésus-Christ  a  cfli* 
prins  tout  ce  qui  concerne  le  salât  ^ 
nos  âmes;  comme  aussi  l'alliaDce  spft* 
tuelle  que  Dieu  a  traittée  avec  soo  E^ 
conslye  du  tout  en  ces  deux  neiQiirK! 
c'est  d'escrire  sa  Loy  en  nos  o«Hs:tf 
d'estre  propice  à  nos  iniquitez^  Ydief' 
tre  Seigneur  Jésus   commence  pt  k 
pardon^  puis  il  adjoustera  la  sec0ii> 
grâce,  que  Dieu  nous  défende  pr^ 
vertu  de  son  Esprit ,  et  nous  soatf 
par  le  secours  d'iceluy,  à  ce  qœ  i»^ 
persistions  invincibles  contre  toutesVt 
tations.  Or  en  nommant  les  pédmlià 
tes,  il  signifie  que  nous  en  devoas^! 
peine  :  et  nous  seroit  impossible  d'eatl 
tisfaire,  si  nous  n'en  estions  déM^ 
par  ceste  rémission ,  qui  est  on  y«^ 
de  gratuité,  en  ce  qu'il  luy  plaist  iibtft 
lement  effacer  nos  debtes,  n'en  récent 
aucun  payement,  mais  en  se  satisfait 
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de  sa  propre  miséricorde  en  Jésns-Christ, 
lequel  s*est  une  fois  livré  pour  nous  en 
récompense  de  nos  forfaits.  Pourtant 
bMB  ceux  qui  se  confient  d'appaiser  Dieu 
par  l^rs  mérite^,  ou  ceux  qui  cuident 
acquérir  pardon  d'ailleurs,  et  qui  veu- 
tent  se  racheter  par  telles  satisfactions, 
■e  peuvent  communiquer  à  ceste  rémis- 
sion ^tuite  *  !  et  en  priant  en  ceste  fa- 
pon  ne  font  que  soussigner  à  leur  accu- 
latlon,  mesmes  ratifier  leur  condamna- 
Ion  par  leur  tesmoignage  propre.  Ils  se 
MMifessent  estre  debteurs  s'ils  ne  sont 
Mquittez  par  rémission  gratuite  :  la- 
IQflle  toutesfois  ils  n'acceptent  pas, 
Bais  plustost  la  rejettent  en  ingérant 
«trs  mérites  et  satisfactions ,  car  en  ce 
Usant ,  ils  n'implorent  pas  sa  miséri- 
torde,  mais  se  veulent  acquitter  en  son 
ia^ement.  Quant  à  ceux  qui  se  forgent 
par  songes  une  telle  perfection,  qui  nous 
Bempte  de  c^ste  nécessité  de  supplier 
pour  obtenir  pardon,  qu'ils  ayent  tels 
ttaciples  qu'ils  voudront,  moyennant 
*on  saclie  qu'ils  arrachent  à  Jésus- 
tous  ceux  qu'ils  acquièrent  à  eux  : 
que  luy  en  induisant  les  siensà  con- 
Ksaer  leur  coulpe,  ne  reçoit  ny  advoue 
Vêles  pécheurs;  non  pas  qu'il  nourrisse 
■I  fautes  par  flatteries,  mais  pource  qu'il 
■dit  que  les  fidèles  ne^  sont  jamais  telle- 
■Knt  despouillez  des  infirmitez  de  leur 
■hir,  qu'ils  ne  soyent  tousjours  rede- 
Mies  au  jugement  de  Dieu.  Il  est  bien 
^  souhaiter  qu'en  nous  estant  acquittez 
^  toqs  devoirs,  nous  puissions  vraye- 
^t  nous  congratuler  devant  Dieu,  que 
^o«s  sommes  purs  de  toutes  macules  : 
^  nous  y  faut  travailler  tant  qu'il  est 
i^isible.  Hais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  de 
Mormer  petit  à  petit  son  image  en  nous, 
^  sorte  qu'il  demeure  tousjours  quelque 
iNMagion  en  nostre  chair,  il  n'a  pas  falu 
Miser  ce  remède.  Or  si  Jésus-Christ, 
Hoo  Tauthorité  à  luy  donnée  par  le 
Hre,  BOUS-  commande  d'avoir  tout  le 
bars  de  nostre  vie  refuge  à  demander 
Mon  de  nos  défauts,  qui  est-ce  qui 
Paorra  porter  ces  nouveaux  docteurs  et 
lUets,  qui  soos  ombre  d'un  fantosme  de 
htoeleté  parfaite,  s'efforcent  d'esblouir 
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les  yeux  des  simples,  leur  faisans  à  croire 
qu'ils  sont  purs  de  toute  offense  ?  ce  qui 
n'est  autre  chose  (tesmoin  sainct  Jehan) 
que  faire  Dieu  menteur  ^.  Ces  broiîiillons 
par  un  mesme  moyen  deschirent  par 
pièces  l'alliance  de  Dieu,  en  laquelle  nos^ 
tre  salut  est  contenu  :  car  de  deux  arti- 
cles ils  en  raclent  Tun  ;  et  en  ce  faisant 
la  renversent  du  tout,  estans  i^on-seule- 
ment  sacrilèges  en  ce  qu'ils  séparent  des 
choses  tant  conjoinctes,  mais  aussi  mes- 
chans  et  cruels,  accablans  les  povres 
âmes  de  désespoir  :  qui  plus  est,  estans 
desloyaux  à  eux-mesmes  et  à  leurs  sem- 
blables, d'autant  qu'ils  cherchent  k  s'en- 
dormir en  une  stupidité,  laquelle  contra- 
rie directement  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Quant  à  ce  qu'ils  objectent ,  qu'en  dési* 
rant  l'advénement  du  royaume  de  Dieu , 
nous  requérons  aussi  l'abolition  des  pé- 
chez, c'est  une  sophlsterie  trop  puérile: 
pource  qu'en  la  première  table  de  l'oraî- 
son  nous  sommes  induite  à  chercher  la 
perfection  souveraine  :  ycl  nostre  infir- 
mité nous  est  proposée.  Ainsi  les  deux 
s'accordent  trèsbien:  c'est  qu'en  aspi- 
rant où  nous  prétendons ,  nous  ne  mes- 
prisions  point  les  remèdes  que  nécessité 
requiert.  Et  nous  demandons  finalement 
ceste  rémission  nous  estre  faite ,  comme 
nous  remettons  à  nos  debteurs  :  c'est-à- 
dire,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  fait  aucun  tort  ou  injure  : 
et  nous  ont  offensez  ou  en  faits  ou  en 
dits.  Non  pas  que  nous  pardonnions  et 
remettions  la  coulpe  du  péché,  ce  qui 
appartient  à  Dieu  seul  *  :  mais  le  pardon 
et  la  rémission  qu'il  nous  faut  faire,  est 
d'oster  volontairement  de  nostre  cœur 
toute  ire,  haine,  désir  de  vengence:  et 
de  mettre  en  oubli  toute  injure  et  offense 
qui  nous  ail  esté  faite ,  sans  garder  au- 
cune malvueillance  contre  personne.  Par- 
quoy  nous  ne  devons  demander  à  Dieu 
rémission  de  nos  pà*.hez,  si  aussi  de 
nostre  part  nous  ne  remettons,  en  la  ma- 
nière que  dit  a  esté ,  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  offensez,  ou  qui  nous  offensent. 
Et  si  nous  retenons  quelque  haine  en 
nostre  courage,  gardons  aucune  affec- 
tion de  vengence,  ou  pensons  comment 
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D0U8  ne  la  faisons.  Ceux  doncques  qai 
sont  tels,  qu'oblienent-ils  par  leur  de- 
mande, sinon  plus  griefve  damnation? 
Finalement,  il  nous  faut  noter  que  ceste 
condition ,  Qu'il  nous  remette ,  comme 
nous  remettons  à  nos  debteurs,  n'est  pas 
mise  et  adjoustée,  pourtant  que  par  la 
rémission  que  nous  faisons  aux  autres  : 
nous  méritions  aussi  que  nostre  Seigneur 
nous  remette  :  mais  en  ce  mot  il  a  seule- 
ment Toulusovlagerlfimbécillité  de  nostre 
foy.  Car  il  a  adjousté  cela  comme  un  si- 
gne, par  lequel  nous  fussions  confirmez, 
qu'aussi  certainement  de  luy  nous  est 
faite  rémission  des  pécliez,  comme  nous 
sçavons  certainement  qu'elle  est  de  nous 
faite  aux  autres ,  quand  nostre  cœur  est 
entièrement  vuide  et  purgé  de  toute 
baine,  envie,  malvueillance  et  vengence. 
El  d'avantage  il  a  voulu  monstrer  par  ce 
mot,  qu'il  rejette  du  nombre  de  ses  en- 
fams,  ceux  qui  enclins  à  se  venger  et  dif- 
ficiles à  pardonner,  sont  obstinez  en 
leurs  inimitiez  :  et  qui  gardans  leur  mau- 
vais cceurs  et  indignation  contre  leur 
procbain,  prient  à  Dieu  qu'il  vueille  lais- 
ser et  oublier  la  siene  envers  eux  :  afin 
que  ceux-là  ne  soyent  si  hardis  de  l'invo- 
quer pour  leur  Père.  Comme  aussi 
Jésus-Cbrist  Ta  notamment  exprimé  en 
sainct  Luc. 

46  La  sixième  requeste,  comme  nous 
avons  dit,  respond  à  la  promesse  que 
Dieu  nous  a  donnée  et  faite,  d'imprimer 
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nous  suscite,  ou  le  diable  esraeut  en 
sont  tentations.  Et  les  choses  qai  ( 
nature  ne  sont  point  mauvaises,  t 
fois  par  l'astuce  du  diable  nous  so 
tes  tentations,  quand  elles  nous  so 
ses  devant  les  yeux,  afin  que  {k 
objet  nous  soyons  retirez  et  déclini 
Dieu  K  Et  de  ces  dernières  tentatio 
unes  sont  à  dextre,  les  autres  i  sei 
A  «dextre,  gomme  richesses,  puis 
honneurs,  et  autres  telles  :  iesi 
bien  souvent  par  l'apparence  du  1 
clairté  qu'elles  se  monstrent  avo 
bleuissent  la  veue  des  hommes  : 
leur  douceur  les  enyvrent,  pour  leu 
oublier  Dieu.  Asenestre,  comme  p< 
ignominie,  mesprisement,  aiBictio 
autres  semblables  :  pour  la  dureté  ( 
culte  desquelles  ils  se  descoofc 
perdent  tout  courage,  laissent  toute 
et  espérance,  et  finalement  soyent  d 
aliénez  de  Dieu.  Or  par  ceste  siiièi 
mande,  nous  requérons  à  Die» 
Père,  qu'il  ne  nous  permette  polo 
comber  en  ces  tentations,  lesquell 
taillent  contre  nous  :  tant  celles qn 
tre  concupiscence  produit  en  noos 
celles  qui  nous  sont  proposées  du  d 
mais  que  plustost  de  sa  main  il 
soustiene  et  fortifie,  afin  qu'en  si 
nous  puissions  estre  fermes,  et  coi 
contre  tous  les  assauts  du  malin  ei 
quelques  pensées  qu'il  induise  enn 
tendemens  :  et  que  nous  tournions 


LIVBE  III,  CHAPITRE  XX. 


237 


irion»  pas  yci  que  nous  ne  sen- 
unes  tentations,  (lesquelles  il 
grandement  besoin  que  nous 
ustost  esveillez,  picquez  et  sti- 

0  que  ne  soyons  pas  trop  pares- 
idormis.  Car  David  pour  néant 
loit  pas  d'estre  tenté  de  nostre 
i  et  no&tre  Seigneur  ne  tente  pas 
ours  les  siens  sans  causa,  les 
pour  leur  enseignement,  par 
,  povreté,  tribulations  et  autres 
9  croix  K  Mais  Dieu  tente  en  une 
le  diable  en  une  autre.  Car  le 
Ile  pour  perdre,  pour  damner, 
fondre»  et  pour  abysmer  :  au 
,  Dieu  tente  pour  prendre  ren- 
ie la  sincérité  de  ses  serviteurs, 
prouvant  :  et  pour  augmenter 
e  spirituelle,  pour  mortitter, 
;  brusler  leur  chair  en  Texer- 
uelle  si  elle  nVstoit  en  ceste 
'éprimée,  s'escarmojucheroit  et 
roit  outre  mesure.  D'avantage, 
assaut  en  trahison  et  au  des- 
pour  opprimer  devant  qu'on  y 
lais  Dieu  ne  nous  laisse  point 
tre  ce  que  nous  pouvons  :  ains 
e  issue  avec  la  tentation ,  afin 
»  puissions  soustenir  et  porter 
Itt'il  nous  envoyé.  Il  n*y  a  pas 
èrest,  d'entendre  par  le  nom  du 

diable  ou  le  péché  :  car  Satan 
rsaire  qui  machine  nostre  ruine  : 
est  les  armeures,  desquelles  il 

nous  opprimer  et  meurtrir', 
queste  est  doncques  telle,  que 
K>yons  point  vaincus  ni  oppri- 
aucunes  tentations  :  mais  que 
^rtu  de  nostre  Seigneur,  nous 
is  forts  et  fermes  contre  toutes 
s  contraires,  qui  est  ne  succom- 

aux  tentations  :  aftn  qu'estans 

1  sa  sauvegarde  et  asseurez  par 
^ion  et  défense,  nous  soyons 
rs  par«dessus  le  péché,  la  mort, 
i  d'enfer,  et  tout  le  règne  du 
;  qui  est  estre  délivré  du  malin, 
il  faut  yci  diligemment  noter, 
t  point  eo  nostre  puissance  de 
:ombat  contre  le  diable,  si  fort 
id  batailleur,  ne  de  soustenir  ses 
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assauts,  et  résister  à  sa  ^olence.  Car 
autrement  en  vain,  ou  par  mocquerie 
nous  demanderions  à  Dieu  ce  que  nous 
aurions  de  nous-rmesmes.  Certes  ceux 
qui  en  fiance  d'eux-mesmes  se  préparent 
à  iNitailler  contre  luy,  n'entendent  pas 
bien  à  quel  ennemi  ils  ont  affaire,  ne 
combien  il  est  fort  et  rusé  à  la  guerre, 
ne  comment  il  est  bien  armé  de  toutes 
pièces.  Maintenant  nous  demandons  estre 
délivrez  de  sa  puissance^r  comme  de  la 
gueule  d'un  lion  furieux  et  affamé,  estans 
prests  d'estre  incontinent  desmembrez 
par  ses  ongles  et  par  ses  dents,  et  finale- 
ment engloutis  par  luy,  si  nostre  Seigneur 
est  quelque  peu  eslougné  de  nous  :  estans 
néantmoins  certains,  que  si  le  Seigneur 
est  présent  à  nostre  aide,  et  combat  pour 
nous  sans  nostre  force,  en  sa  vertu  nous 
ferons  vertu  ^  Que  les  autres  se  confient 
comme  ils  voudront  de  leur  franc  et  li- 
l)éral  arbitre,  et  de  la  puissance  qu'ils 
pensent  avoir  d'eux-mesmas  :  de  nostre 
costé  il  nous  doit  bien  suffire  que  par  la 
seule  vertu  de  Dieu  nous  consistons,  et 
pouvons  tout  ce  que  nous  pouvons.  En 
ceste  requeste  sont  comprinses  plus  de 
choses  qu'il  ne  semble  en  apparence.  Car 
si  l'Esprit  de  Dieu  est  nostre  vertu  pour 
Itatailler  contre  Satan,  nous  ne  pourrons 
jamais  obtenir  victoire,  que  première- 
ment nous  ne  soyons  à  délivre  de  l'infir- 
mité de  nostre  chair,  estans  remplis  de 
la  force  d'iceluy.  Parquoy  en  demandant 
d'estre  délivrez  de  Satan  et  de  péché, 
nous  requérons  que  nouvelles  grâces 
de  Dieu  nous  soyent  augmentées  assi- 
duellement  jusques  à  ce  qu'estans  parve- 
nus à  la  perfection,  nous  puissions  triom- 
pher contre  tout  mal.  Il  semble  à  d'aucuns 
qu'il  n'y  ait  nul  propos  de  requérir  à  Dieu 
qu'il  ne  nous  induise  point  en  tentation, 
veu  que  c'est  chose  contraire  à  sa  nature, 
tesmoin  sainct  Jaques,  de  tenter  per- 
sonne*; mais  desjà  la  question  a  esté 
solue  en  partie  :  c'est  qu'à  proprement 
parler,  nostre  cupidité  est  cause  de  toutes 
tentations  desquelle»  nous  sommes  vain- 
cus :  et  pourtant  que  la  coulpe  nous  en 
doit  estre  imputée.  Et  de  faict  saint  Ja- 
ques ne  veut  autre  chose,  sinon  monstrer 
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que  c'est  ea  Tain  el  iniustenienl  que  bous 
UscbODs  de  rejetter  sur  Dieu  les  vices 
desquels  nous  nous  sentons  coulpables. 
Au  reste,  cela  n'empescbe  pas  que  Dieu, 
quand  bon  luy  semble,  ne  nous  assuje- 
tisse  à  Satan,  qui  nous  précipite  en  sens 
réprouvé  et  en  cupidités  énormes,  et  par 
ce  moyen  nous  pousse  en  tentation  d'un 
Jugement  Juste,  mais  occidte  et  cacbé  : 
pource  que  souvent  la  cause  de  ce  que 
Dieu  fait,  est  incognue  aux  bommes,  la- 
quelle luy  est  certaine.  Dont  Je  conclu 
que  ceëte  façon  de  parler  n*est  pas  im- 
propre, si  nous  sommes  luen  persuadez 
que  ce  ne  sont  pas  menaces  de  petis  en- 
fiuns,  quand  il  dénonce  tant  de  fois  qu'il 
eieroe  son  ire  et  sa  vengence  sur  les  ré- 
prouve!, en  les  frappant  d'aveuglement 
et  de  dureté  de  cœur. 

47  Ces  trois  dernières  requestes,  par 
lesquelles  nous  recommandons  à  Dieu 
nous  et  toutes  les  choses  qui  nous  con» 
cernent,  monstrent  évidemment  ce  que 
nous  avons  devant  dit ,  que  les  oraisons 
des  Ghrestiens  doyvent  estre  communes 
et  tendantes  à  Tédificaiion  et  proufit  gé- 
néral de  l'Eglise,  et  à  Tadvanoement  pu- 
blique de  la  communion  des  fidèles.  Car 
par  icelles  requestes  nul  ne  demande 
qu'il  luy  soit  donné  à  part  :  mais  tous  en 
commun  nous  requérons  nostre  pain, 
que  nos  péchez  nous  soyent  remis,  que 
ne  soyons  indiats  en  tentation,  mais  que 
soyons  délivrez  du  malin.  Après  toutes 
les  requestes  est  adjoustée  la  cause  dont 
procède  si  grande  audace  de  demander, 
et  fiance  d'obtenir.  Laquelle  cause  com* 
bien  qu'elle  ne  soit  point  exprimée  aux 
livres  latins,  néantmoins  est  tellement 
convenable  à  ce  lieu,  qu'elle  ne  doit  point 
estre  omise  :  c'est  que  le  règne,  la  puis- 
sance et  la  gloire  appartienent  à  Dieu 
es  siècles  des  siècles ,  et  en  ceci  nous 
avons  un  ferme  et  tranquille  repos  pour 
nostre  foy.  Car  si  nos  oraisons  devoyent 
entre  recommandées  à  Dieu  pour  nostre 
dignité,  qui  seroit  celuy  qui  oseroit  seu- 
lement ouvrir  la  bouche  devant  luy? 
Maintenant,  combien  que  soyons  plus 
que  misérables,  plus  qu*indignes ,  et 
n'ayons  du  tout  rien  pour  nous  priser 
envers  Dieu,  toutesfois  nous  aurons  tous- 
jours  cause  de  prier,  et  ne  perdrons  ja- 


mais nostre  conâanoe,  puis  qu'à 
Père  ne  peut  estre  osté  le  règne, 
sance  et  la  gloire.  Finalement  po 
clurre  l'oraison,  est  mis  Amen.  1 
il  est  exprimé  l'ardeur  du  désir  (j 
avons  d'obtenir  toutes  les  di 
qu'avons  faites  à  Dieu.  Et  aussi 
fermée  nostre  espérance,  que  lou 
nous  avons  prié  nous  est  accorda 
tainement  sera  parfait  :  car  il  i 
promis  de  Dieu ,  qui  ne  peut  m 
ses  promesses.  Et  cela  convient 
nous  avons  ci-dessus  allégué  :  S 
fay  ce  que  nous  demandons  à  c 
ton  nom,  et  non  pas  pour  l'ai 
nous  ou  de  nostre  justice.  Car  le 
parlans  ainsi,  non-seulement  moi 
quelle  fin  ils  prient,  mais  aussi  a 
sent  estre  Indignes  de  rien  imp 
Dieu  ne  prenoit  la  raison  d'y  est 
en  soy-mesme  :  et  pourtant  q\ 
leur  fiance  est  en  la  seule  bonté 
laquelle  il  a  de  nature. 

48  Nous  voyons  tout  ce  que  i 
vous,  et  qu'entièrement  aussi  oc 
vons  demander  à  Dieu,  estre  d 
contenu  en  c«3Ste  oraison,  retgk 
mulâtre  de  prier  qui  nous  a  es 
par  nostre  bon  maistre  Jésus-Cb 
quel  par  le  Père  nous  a  esté  ( 
Docteur  :  et  lequel  il  veut  estre  i 
coûté  et  obéy  ^  Car  il  a  tousjours 
sapience  étemelle,  entant  qu'il  esi 
et  enunt  qu'il  a  esté  fait  homaie,! 
son  grand  ambassadeur  et  m 
donné  aux  hommes.  Et  teUemeote 
oraison  parfaite,  que  toute  autn 
qu'on  y  adjouste,  laquelle  ne  s 
rapporter,  est  contre  Dieu,  etn 
sera  jamais  ottroyée  de  luy.  Ca 
nous  a  déclairé  tout  ce  qui  luy  est 
bie,  tout  ce  qui  nous  est  nécess 
tout  ce  qu'il  nous  veut  donner'.  V 
tous  ceux  qui  veulent  aller  plus  a 
qui  présument  de  requérir  autre 
Dieu  qui  ne  soit  comprinse  et  e 
en  ceste  oraison,  premièrement 
lent  adjouster  du  leur  à  la  sap 
Dieu  (qui  est  un  grand  blasphèa 
condement,  ils  ne  se  contentent 
la  volonté  de  Dieu ,  et  ne  se  ce 
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Ms  keUe.  Tierceinent,  Ils  ne  seront 
«iM  exaocet,  d'amant  qu'ils  ne  prient 
«ist  en  foy.  Or  qu'ils  ne  puissent  point 
M  prier  en  foy,  il  est  trèscertain  ;  car 
■  cela  ils  n'ont  nulle  parole  de  Dieu  pour 
w,  sur  laquelle  si  la  foy  ne  s'appuye, 
He  ae  peut  nullement  estre.  Or  ceux  qui 
i  délaissant  la  reigle  du  Maistre,  se 
Mnent  congé  en  leurs  souhaits  et  prié- 
es d'ensuyyre  ce  que  leur  fantasie  porte, 
•û-seulement  n'ont  point  de  Parole  de 
IM,  mais  tant  qu'ils  peuvent  ils  y  con- 
iwlenent.  Tertulian  doncqnes  a  parié 
\m  tray  et  trèsproprement,  l'appelant 
Oraison  légitime^  :  signifiant  tacitement 
pe  toutes  autres  sont  irréguliéres  et  il- 

H  Nous  ne  voulons  pourtant  ceci  estre 
ImI  prins  et  entendu ,  comme  si  nous 
Mots  tellement  estre  astreints  à  ceste 
Wson  et  formulaire  de  prier,  qu'il  ne 
iM  lldCe  d'en  changer  une  syllabe,  ne 
^r  d'autres  paroles  en  priant.  Car 
fts  avons  beaucoup  d'oraisons  par  tout 
kfEscriture  bien  diverses  en  paroles  de 
tefr-d,  escrites  toutesfois  d'un  mesme 
pHt,  et  desquelles  l'usage  nous  est 
Mement  utile.  Plusieurs  aussi  sont 
Itérées  assiduellement  aux  fidèles  par 
lAesme  Esprit  :  lesquelles  ne  convie- 
il  pas  du  tout  en  similitude  de  paroles. 
iraent  nous  voulons  enseigner,  qu'en* 
eot  nul  ne  cherche,  n'attende  et  ne 
autre  chose,  que  ce  qui  est  som- 
htment  comprins  en  ceste-cL  Et  corn- 
fe  qu'il  face  demande  bien  diverse  en 
Mes,  toutesfois  que  de  sens  elle  ne 
^  Dollement.  Comme  il  est  certain 
^  toutes  autres  oraisons  de  l'Escriture, 
dont  usent  les  fidèles,  se  rap- 
%  ceste-ci.  Vrayement  il  ne  s'en 
i^  trouver  nulle  autre,  qu'on  puisse 
^  yas  préférer,  mais  aussi  équiparer  à 
N^M^tion  de  ceste-ci.  Car  il  n'y  a  rien 
S  laEssé  de  tout  ce  qu'on  peut  penser 
iries  louanges  de  Dieu,  ne  de  tout  ce 
irbomme  doit  désirer  pour  son  prou- 
H  commodité.  Et  tout  ce  y  est  si  bien 
If  iMiffaitement  comprins,  qu'à  tous 
le  espérance  est  bien  ostée  de  pouvoir 
autre  meilleur  formulaire  d'oral- 


^  fwf  f«  p«r/W. 


son.  En  somme,  ayons  souvenance  que 
ceste  est  la  doctrine  de  ta  Sapience  de 
Dieu,  qui  a  enseigné  ce  qu'elle  a  voulu, 
et  a  voulu  ce  qui  estoit  besoin. 

60  Et  combien  que  (comme  devant  a 
esté  dit)  il  nous  faut  tousjours  souspirer 
et  prier  sans  cesse,  ayans  nos  cœurs 
eslevez  à  Dieu  :  pource  toutesfois  que 
nostre  fragilité  est  telle,  qu'elle  a  affaire 
de  beaucoup  d'aides,  et  que  nostre  pa- 
resse a  grand  besoin  d'estre  esveillée,  il 
est  bon  qu'un  chacun  pour  plus  grand 
exercice  de  prier,  se  constitue  en  son 
particulier  certaines  heures,  lesquelles 
ne  passent  point  sans  oraison,  et  qu'en 
icelles  toute  l'affection  de  nostre  cœur  y 
soit  entièrement  appliquée.  Comme  quand 
nous  nous  levons  au  matin,  devant  que 
commencer  nostre  ouvrage,  et  ce  qu'a- 
vons à  faire  au  jour  :  quand  l'heure  est  de 
prendre  nostre  repas  et  réfection  des 
biens  de  Dieu,  et  après  que  l'avons  prinse, 
quand  tout  nostre  ouvrage  du  jour  fini, 
le  temps  est  de  prendre  nostre  repos. 
Pourveu  aussi  que  ce  ne  soit  point  une 
superstitieuse  observation  des  heures, 
et  que  comme  nous  estans  acquittez  en 
icelles  de  nostre  devoir  envers  Dieu,  nous 
pensions  bien  avoir  satisfait  pour  tout  le 
reste  du  temps  :  mais  que  ce  soit  pour 
une  discipline  et  instruction  de  nostre 
imbécillité,  laquelle  en  sott  ainsi  exercée 
et  aiguillonnée  le  plus  souvent  quil  sera 
possible.  Principalement  nous  devons 
avoir  une  grande  solieitude,  que  toutes- 
fois  et  quantes  que  nous  sommes  affligez 
de  quelque  perplexité  ou  accident,  ou 
que  voyons  qu'autres  le  sont,  incontinent 
nous  courions  de  cœur  à  Dieu,  en  invo- 
quant son  aide.  Aussi  que  ne  laissions 
passer  nulle  prospérité  qui  nous  adviene, 
ou  que  sçacbions  estre  advenue  à  autres, 
que  par  louange  et  action  de  grâces  :  ne 
nous  déclairions  recognoistre  sa  puis- 
sance et  sa  bonté.  Finalement,  en  toute 
oraison  il  nous  faut  songneusement  gar- 
der de  ne  vouloir  assujetir  ne  lier  Dieu 
à  aucunes  certaines  circonstances,  ne  luy 
déterminer,  constituer,  ou  limiter  ne 
temps,  ne  lieu,  ne  façon  ou  manière  de 
faire  et  accomplir  ce  que  requérons. 
Comme  en  ceste  oraison  nous  sommes 
enseignez  de  ne  luy  mettre  aucune  loy. 
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ou  imposer  quelque  conditiOD  mab  de 
tout  laisser  et  submettre  i^  son  bon  |rtai- 
sir,  afin  que  ce  qu'il  fera  soit  fait  par 
telle  manière,  en  tel  temps  et  en  tel  lieu 
qu'il  lu^  semblera  bon.  Pour  laquelle 
cause  au  parayant  que  luy  faire  aucune 
prière  pour  nous  et  nos  nécessitez,  nous 
iuy  requérons  premièrement  que  sa  vo- 
loq^é  soit  faite.  £n  quoy  desjà  nous  luy 
assujetissons  la  nosire  :  afin  que  comme 
par  une  bride  estani  arrestée  et  retenue, 
elle  ne  présume  de  ie  vouloir  ranger  sous 
soy  :  mais  le  constitue  roaistre  et  direc- 
teur de  toutes  ses  affections. 

54  Si  ayans  ainsi  nos  cœurs  formez  en 
ceste  obéissance,  nous  permettons  que 
soyons  gouvernez  par  les  loix  de  sa 
providence  divine,  facilement  nous  ap- 
prendrons de  persévérer  en  oraison,  et 
d'attendre  en  patience  le  Seigneur,  en 
différant  nos  désirs  à  Theure  de  sa  vo- 
lonté: estans  de  luy  asseurez,qu'encores 
qu'il  ne  nous  apparoisse,  toutesfois  il 
nous  est  tousjours  présent,  et  qu'en  son 
tj^mps  il  déclairera  qu'il  n'aura  jamais  eu 
les  aureilies  sourdes  à  nos  prières,  qui 
sembloyent  aux  hommes  estre  de  luy 
rejettées  et  mesprisées.  Ce  qui  nous  ser- 
vira d'une  merveilleuse  consolation,  afin 
que  ne  nous  déplions  et  désespérions, 
encores  que  quelquesfois  Dieu  ne  nous 
satisface  pas^à  nos  premiers  souluiits, 
comme  ont  accoustumé  de  faire  ceux 
lesquels  estans  transportez  d'une  ardeur 
véhémente,  invoquent  tellement  Dieu, 
que  si  dés  le  premier  coup  il  ne  les  visite 
et  présentement  ne  leur  donne  aide,  in- 
continent ils  imaginent  qu'il  est  cour- 
roucé et  indigné  contre  eux  :  et  ayans 
perdu  toute  espérance  d'estre  exaucez, 
cessent  de  l'invoquer  :  mais  plustost 
qu'en  différant  nostre  espérance  par 
bonne  modération,  pouVsuyvions  ceste 
persévérance,  laquelle  nous  est  tant  re- 
commandée en  r£scriture.  Car  on  peut 
souvent  veoir  aux  Pseaumes,  que  David 
et  les  autres  fidèles,  quand  il  semble 
qu'ils  n'ayent  fait  que  batre  l'eau  en 
priant,  et  que  Dieu  ail  fait  le  sourd,  ne 
désistent  pas  pour  cela  de  prier  ^  Et  de 
faict  on  n'ailribue  point  à  la  Parole  de 

0  p*.  ixii  1. 


Dieu  J'authorité  qu'elle  mérite  :  mat 
qu'on  y  adjouste  foy,  encores  qneum 
ce  qu'on  voit  y  soît  contraire.  D'snoUiie 
ce  nous  sera  un  bon  remède  pour  whis 
garder  de  tenter  Dieu,  et  de  oe  le  provo- 
quer et  irriter  contre  nous  par  nostre 
impatience  et  importunité,  conuDe  fotf 
ceux  qui  ne  veulent  convenir  ane  liy, 
sinon  en  marchandant  par  certaines  po- 
tions et  conditions  et  comme  s'il  estai 
serf  et  sujet  à  leurs  cupidilez,  k  vooiut 
réduire  sous  les  loix  de  leurdeiBiBde: 
ausquelies  si  incontinent  il  n'oiiéitiistt 
courroucent,  grondent,  mesdisenl,M' 
murent  et  tempestent  :  ausquds  biei  sou- 
vent en  sa  fureur  et  indignation  ilMeoià 
et  donne  ce  qu'en  sa  miséricorde  «i  fa- 
veur il  desnie  et  refuse  aux  autres.  Noe 
en  avons  l'exempte  aux  enfansd'Isnâ, 
ausquels  il  eust  esté  beaucoup  Deiev 
de  n'eslre  point  exaucez  de  Dira,  ^tf 
d'avoir  les  chairs  et  volailles  qu'il  Itf 
donna  en  son  ire  ^ 

5S  El  si  en  la  fin  mesme,  encores  ipris 
longue  attente,  nostre  sens  n^  peateoi- 
prendre  que  nous  aurons  proufilé  eo  itf 
prières,  et  n'en  sent  point  aucun  éa»ii- 
ment,  ce  néantmoins  nostre  foy 
certifiera  ce  que  nostre  sensn'aBnpei 
appen*^voir,  c'est  que  nous  aaroos 
tenu  de  Dieu,  tout  ce  que  bon  aura 
veu  que  tant  souvent  nostre 
promet  d'avoir  la  solicitude  de  ooste^i 
chéries  qui  nous  grèvent,  après  que 
les  luy  auron^une  fois  exposées:ct 
fera  que  nous  posséderons  en 
toute  abondance  :  en  afDicUoB, 
consolation.  Car  encores  que  toui 
défaille,  toutesfois  le  Seigneur  DIes 
mais  ne  nous  délaissera,  d'autant 
ne  peut  point  frustrer  ratifie  et 
des  siens.  Et  ii  nous  sera  seul  asso 
toutes  choses  :  d'autant  qu'tft  so| 
contient  tous  biens,  lesquels  ^ 
nous  révélera  au  jour  de  son  ja 
auquel  il  manifestera  plenemeol  sot 
gne.  Il  y  a  outreplus  à  noter, 
que  Dieu  nous  accorde  du  premier 
nos  prières,  que  toutesfois  il  ne 
pas  à  la  forme  expresse  :  mais  eu 
tenant  en  suspens  quant  à  Tappai 
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\  nous  exauce  d'une  façon  admirable,  et 
DODslre  que  nous  ne  Tavons  pas  requis 
en  vain.  £c  c'est  ce  qu'a  entendu  sainct 
Jehan,  en  disant.  Si  nous  cogiioissons 
^u'ilnotts  oit,  quand  nousiuy  avons  de- 
Bandé  queJque  chose,  nous  cognoissons 
fie  nous  avons  obtenu  les  requestesque 
BOUS  luy  avons  demandées  ^  Il  semble 
que  ce  soit  une  superfluité  de  paroles 
Ûen  froide,  mais  c'est  une  déclaration 
Meo  utile  pour  nous  advenir,  encores 
fie  Dieu  ne  nous  complaise  et  ne  nous 
patitie  pas  en  nos  souhaits,  qu'il  ne 
Ûsse  pas  de  nous  estre  humain  et  pro- 
ffee  :  en  sorte  que  nostre  espérance 
l'appuyant  sur  sa  parole,  ne  sera  jamais 
hûôrée.  11  est  tant  besoin  et  nécessaire 
te  fidèles  de  se  soustenir  par  ceste  pa- 
ieece,  que  rien  plus.  Car  ils  ne  dure- 
Dyent  point,  s'ils  ne  s'appuyoyent  sur 
selle.  Car  le  Seigneur  n'use  point  de 


légère  expérience  pour  esprouver  les 
siens  :  et  non-seulement  les  exerce  assez 
rudement,  mais  les  rédige  souventesfois 
en  toutes  extrêmes  nécessitez  :  et  les  y 
laisse  bien  longuement,  devant  qu'il  leur 
donne  goust  et  saveur  de  sa  douceur.  Et 
comme  dit  Anne,  devant  que  vivifier  il 
mortifie  :  devant  que  mettre  en  vie,  il  dé- 
jette aux  enfers  ^.  Que  pourroyent-ils, 
estans  ainsi  affligez,  désolez  et  desjà 
demi-morts,  sinon  perdre  tout  courage, 
et  tomber  en  désespoir,  n'estolt  que 
ceste  pensée  les  relevast  :  c'est  qu'ils  sont 
regardez  de  Dieu,  et  qu'ils  auront  bonne 
issue  de  tout  ce  que  présentement  ils 
souffrent  et  endurent?  Toutesfois  com- 
bien qu'ils  s'appuyent  sur  ceste  asseu- 
rance,  si  ne  laissent-ils  point  de  prier  : 
d'autant  que  s'il  n'y  a  en  nostre  prière 
constance  de  persévérer,  nostre  oraison 
ne  proufite  de  rien. 


CHAPITRE  XXI. 

De  t élection  étemelle  :  par  laquelle  Dieu  en  a  prédestiné  les  uns  à  salut, 

et  les  autres  à  condamnation. 


4  Or  ce  que  l'alliance  de  vie  n'est  pas 
paiement  preschée  k  tout  le  monde  :  et 
Mânes  où  elle  est  preschée,  n'est  pas 
^ileaieot  receue  de  tous,  en  ceste  diver- 
laé  il  apparoist  un  secret  admirable  du 
n^emenl  de  Dieu  :  car  il  n'y  a  nulle 
que  teste  variété  ne  serve  à  son 
plaisir.  Or  si  c'est  chose  évidente  que 
se  fait  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  le 
I  soit  offert  aux  uns,  et  les  autres  en 
t  forclos  :  de  cela  sortent  grandes 
luîmes  questions,  lesquelles  ne  se  peu- 
lltttt  autrement  résoudre,  qu'en  ensei- 
^Mil  les  fidèlesde  ce  qu'ils  doyvent  tenir 
|b  l'élection  et  prédestination  de  Dieu. 
Japifli  naatière  semble  fort  entortillée 
^phisiears,  pource  qu'ils  ne  trouvent 
Me  raison,  que  Dieu  en  prédestine  les 
lis  à  salut,  les  autres  à  la  mort.  Or  il 
Iptiij  par  la  procédure,  qu'eux-mesmes 
IS0veloppeDt  par  faute  de  bon  sens  et 
kerétion.  Qui  plus  est,  en  ceste  obscu- 


reté  qui  les  effraye,  nous  verrons  combien 
ceste  doctrine  non-seulement  est  utile, 
mais  aussi  douce  et  savoureuse  au  fruit 
qui  en  revient.  Jamais  nous  ne  serons 
clairement  persuadez  comme  il  est  requis, 
que  la  source  de  nostre  salut  soit  la  mi* 
sérioorde  gratuite  de  Dieu,  jusques  à  ce 
que  son  élection  étemelle  nous  soit  quant 
et  quant  liquide,  pource  qu'elle  nous  es- 
clarcit  par  comparaison  la  grâce  de  Dieu, 
en  ce  qu'il  n'adopte  pas  indifféremment 
tout  le  monde  en  l'espérance  de  salut, 
mais  donne  aux  uns  ce  qu'il  desnie  aux 
autres.  Chacun  confesse  combien  l'igno- 
rance de  ce  principe  diminue  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  combien  aussi  elle  retranche 
de  la  vraye  humilité  :  c'est  de  ne  point 
mettre  toute  la  cause  de  nostre  salut  en 
Dieu  seul.  Or  puis  que  cela  est  tant  né- 
cessaire à  cognoistre,  notons  bien  ce  que 
dit  sainct  Paul  :  asçavoir  qu'il  n'est  pas 
bien  cognu,  sinon  que  Dieu  sans  avoir 
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esgard  à  aucunes  œuvres ,  esUse  ceux 
qu'il  a  décrétez  en  soy.  Le  résidu,  dit-iU 
a  esté  sauvé  en  ce  temps  selon  l'élection 
gratuite  ^  Si  c'est  par  grâee,  ce  n'est 
plus  dt's œuvres:  car  grâce  ne  seroit  plus 
grâce.  Si  c'est  des  œuvres,  ce  n'est  plus 
de  grâce  :  car  l'œuvre  ne  seroit  plus  œu- 
vre. S'il  faut  que  nous  soyons  ramenez  â 
l'élection  de  Dieu,  pour  sçavoir  que  nous 
n'obtenons  point  salut  que  par  la  pure 
libéralité  de  Dieu,  ceux  qui  taschent  d'a- 
mortir oeste  doctrine,  obscurcissent  en- 
tant qu'en  eux  est,  comme  gens  ingrats, 
ce  qui  devoit  estre  célébré  et  magnifié  â 
plene  boucbe,  et  arrachent  la  racine  d'bu- 
milité.  Sainct  Paul  testifie  clairement,  que 
quand  le,  salut  du  peuple  est  attribué  â 
l'élection  gratuite  de  Dieu  :  lors  il  appert 
qu'il  sauve  de  son  bon  plaisir  ceux  que 
bon  luy  semble  :  et  que  ce  n'est  pas  pour 
rendre  salaire,  lequel  ne  peut  estre  deu. 
Ceux  qui  ferment  la  porte,  â  ce  qu'on 
n'ose  point  approcher  pour  gousier  ceste 
doctrine,  ne  font  pas  moins  d'injure  aux 
hommes  qu'à  Dieu  :  pource  que  rien  ne 
suffira  sans  ce  point  à  nous  humilier 
deuement,  et  ne  sentirons  point  assez  de 
cœur  combien  nous  sommes  obligez  â 
Dieu.  Et  de  faict.  Christ  nous  est  tes- 
moin  que  nous  n'avons  nulle  droiete  fer- 
meté ne  fiance  ailleurs.  Car  pour  nous 
asseurer  et  délivrer  de  crainte  entre  tant 
de  périls,  embusches  et  assauts  mortels, 
brief,  pour  nous  rendre  invincibles,  il 
promet  que  tout  ce  qui  luy  a  esté  donné 
en  garde  par  le  Père,  ne  périra  point  *. 
Dont  nous  avons  â  recueillir,  que  tous 
ceux  qui  ne  se  cognoissent  point  estre 
du  peuple  péculîer  de  Dieu,  sont  misé- 
rables, d'autant  qu'ils  sont  en  tremble- 
ment continuel  :  et  ainsi,  que  tous  ceux 
qui  ferment  les  yeux  à  ces  trois  utiUtez 
que  nous  avons  notées,  et  voudroyent 
renverser  ce  fondement,  pensent  trèsmal 
à  leur  prouflt  et  â  celuy  de  tous  fidèles. 
H  y  a  aussi,  que  c'est  de  là  que  l'Eglise 
nous  vient  en  avant  :  laquelle  (comme 
saiuct  Bernard  dit  trèsbien)  ne  se  pour- 
roit  trouver  ny  estre  cognue  «ntre  les 
créatures,  d'autant  que  d'une  façon  admi- 
rable elle  est  cachée  au  giron  de  la  pré- 
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destination  bienheureuse,  et  sons  k 
masse  de  la  matheiireuse  damnatioo  des 
hommes  K  Mais  devant  qu'entrer  plus 
avant  â  traitter  cest  argument,  il  me  faut 
faire  une  préface  â  deux  manières  k 
gens.  Comme  ainsi  soit  que  ceste  dispote 
de  prédestination  soit  de  soy-mesmen- 
cvnement  obscure,  elle  est  par  h  a- 
riosité  des  hommes  rendue  enveloppée 
et  perplexe,  et  mesmes  périlleuse  :  poone 
que  l'entendement  humain  ne  se  p^utrf 
fréner  ne  restreindre,  qu'il  ne  s'esgm 
en  grans  destours  et  sVslève  par  trop 
haut,  désirant  s'il  luy  estoit  possible,  & 
ne  rien  laisser  de  secret  â  Dieo,  (joli 
n'enquière  et  esplucbe.  Puis  que  noosa 
voyons  beaucoup  tooaber  en  ceste  asdMe 
et  outrecuidance,  et  mesmes  plBseivs, 
qui  autrement  ne  sont  point  mauvais,  il 
nous  les  faut  admonester  comment  fe 
ont  à  se  gouverner  en  cest  endroict.  Pn- 
mièrement  doncques  qu'il  leur  souneK 
que  quand  ils  enquièrent  de  la  prédes- 
tination, ils  entrent  au  sanctuaire  de  II 
sagesse  divine  :  auquel  si  quelqu'oD  si 
fourre  et  ingère  en  trop  grande  coniaaee 
et  hardiesse,  il  n'atteindra  jamais  là  de 
pouvoir  rassasier  sa  curiosité  :  et  entnn 
en  un  labyrinthe  où  il  ne  trouvera  bA 
issue.  Car  ce  n'est  pas  raison  qst\» 
choses  que  Dieu  a  voulu  estre  catM, 
et  dent  il  s'est  retenu  la  eognoissaHe, 
soyent  ainsi  esplnchées  deshoflunestH 
que  la  hautesse  de  sa  sapience,  laqodkl 
a  vouhi  estre  plostost  adorée  de  M 
qu'estre  comprinse,  (afin  de  se  redif 
admirable  en  ieelle)sottassujeliea«Hi 
humain,  poar  la  chercher  Jusqnes  àtfl 
éternité.  Les  secrets  de  sa  volonté,  ftf 
a  pensé  estre  bon  de  ne  nous  eomîfli* 
quer,  il  nous  les  a  tesUfiez  en  sa  PMlt 
Or  il  a  pensé  estre  bon  de  nous  eoiai^ 
niq«ter  tout  ce  quil  voyoit  nous  apputt* 
nir  et  estre  proufitable. 

8  Nous  sommes  parvenus  en  la  vofet 
la  foy,  dit  saina  Augnsthi,  tenonsHMtf 
y  constamment  :  icelle  nous  mènera  i*^ 
ques  en  la  chambre  du  Boy  céleste,  A 
tous  les  thrésors  de  science  et  safcV 
sont  cachez.  Car  le  Seigneur  lésas  V 
portolt  point  d'envie  ii  ses  Aposlres,4A 

i)  SiTM.  in  Camtie^  LXXVni. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XXI. 


2&3 


aYOît  exaltez  en  si  grande  dignité,  quand 
il  \eor  disoit  :  J'ay  beaucoup  de  choses  à 
10US  dire,  que  vous  ne  pouvez  encores 
porter.  II  nous  faut  cheminer,  il  nous 
(lut  proufiter,  il  nous  faut  croiatre,  afin 
fK  DOS  cœurs  soyent  capables  des  cho- 
ies que  nous  ne  pouvons  encores  com- 
prendre ^.  Si  la  mort  nous  surprend  ce 
peodanl  que  nous  prouûtons,  noussçau^ 
NOS  hors  de  ce  monde,  ce  que  nous  n'a- 
lOfls  peu  sçavoir  yci.  Si  ceste  cogitation 
iQoefois  lieu  en  nous  :  asçavoir  que  la 
Pirole  de  Dieu  est  la  voye  unique  pour 
MB  conduire  à  enquérir  tout  ce  qui  est 
iciie  de  cognoistre  de  luy  :  item  la  seule 
halère,  pour  nous  esdairer  à  contem- 
fkr  tout  ce  qui  est  licite  d'en  veotr  :  elle 
400S  pourra  facilement  retenir  et  retirer 
-de  toute  témérité.  Car  nous  sçaurons 
Vestans  sortis  des  limites  de  TEscri- 
life,  nous  cheminerons  hors  du  chemin 
tt  en  ténèbres  :  et  pourtant  ne  pourrons 
hon  errer«  trébuscher,  et  nous  acbop- 
inr  k  chacun  pas.  Ayons  doncques  cQla 
itvant  les  yeux  sur  toutes  choses,  que 
i  l'est  pas  une  moindre  nge  d'appéter 
itre  cognoissance  de  la  prédestination, 
te  celle  qiA  nous  est  donnée  en  la  Pâ- 
lie de  Dieu,  que  si  quelqu'un  vouloit 
Iminer  par  des  rochers  inaccessibles, 
i  veoîr  en  ténèbres.  Et  que  nous  n'ayons 
it  iMMite  d'ignorer  quelque  chose  en 
matière,  où  il  y  a  quelque  ignorance 
docte  que  le  sçavoir.  Plustostque 
soyons  bien  aises  de  nous  abstenir 
une  science,  de  laquelle  l'affec- 
■Im  es!  folle  et  dangereuse,  voire 
■Mms  peroideuse.  Si  la  curiosité  de 
entendement  nous  solicite,  ayons 
ceste  sentence  en  main  pour  la 
Comme  manger  beaucoup  de 
■'est  pas  bon  :  aussi  que  de  cher- 
la  gloire,  ne  tournera  pas  k  gloire 
fc^c■rieux  *.  Car  c'esl  bien  pour  nous 
■krrer  de  ceste  audace,  quand  nous 
qu'elle  ne  peut  autre  chose  faire, 
is  précipiter  en  ruine. 
^  D'^aotre  part  il  y  en  a  d'autres^  les- 

ei  Toalans  remédier  à  ce  mal,  s'effor^ 
qaasl  de  faire  que  toute  mémohre  de 
i  prédestination  soit  ensevelie  :  pour  le 
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moins  ils  admonestent  qu'on  se  donne 
de  garde  de  s'enquérir  aucunement  d'i- 
celle,  comme  d'une  chose  périlleuse. 
Combien  que  cesle  modestie  soit  louable, 
de  vouloir  qu'on  n'approche  des  mystè- 
res de  Dieu,  sinon  avec  grande  sobriété  : 
toutesfois  en  ce  qu'ils  descendent  trop 
bas,  cela  n'est  point  pour  proiiflter  en- 
vers les  esprits  humains,  lesquels  ne  se 
laissent  point  brider  si  facilement.  Pour- 
tant afin  de  tenir  yci  boime  mesure,  il 
nous  faut  revenir  à  la  Parole  de  Dieu,  en 
laquelle  nous  avons  bonne  reigle  de  cer- 
taine intelligence.  Car  l'Escriture  estl'es- 
choledu  sainct  Esprit  :  en  laquelle  comme 
il  n'y  a  rien  omis  qui  fust  salutaire  et 
utile  à  cognoistre,  ainsi  il  n'y  a  rien  d'en- 
seigné qu'il  ne  soit  expédient  de  sçavoir. 
Il  nous  faut  doncques  garder  d'empes- 
cher  les  fldèles  d'enquérir  ce  qui  est  con- 
tenu en  l'Escriture,  de  la  prédestination  : 
afin  qu'il  ne  semble  ou  que  nous  les 
vueillons  frauder  du  bien  que  Dieu  leur 
a  communiqué,  ou  que  nous  vueillons 
arguer  le  sainct  Esprit,  comme  s'il  avoit 
publié  les  choses  qu'il  estoit  bon  de  sup- 
primer. Permettons  doncques  à  l'homme 
cbrestien  d'ouvrir  les  aureilles  et  l'en- 
tendement à  toute  la  doctrine  qui  luy  est 
adressée  de  Dieu  :  moyennant  qu'il  garde 
tousjours  ceste  tempérance,  que  quand 
il  verra  la  sacrée  bouche  de  Dieu  fer- 
mée, il  se  ferme  aussi  le  chemin  d'en- 
quérir. Ceste  sera  une  bonne  borne  de 
sobriété,  si  en  apprenant  nous  suyvons 
Dieu,  l'ayans  toujours  devant  nous  :  au 
contraire,quand  il  meUra  fin  à  enseigner, 
que  nous  cessions  de  vouloir  plus  avant 
entendre.   Le  péril   que  craignent  ces 
bonnes  gens  dont  nous  avons  parlé,  n'est 
pas  de  telle  Importance  que  nous  devions 
pourtant  laisser  de  prester  audience  à 
Dieu  en  tout  ce  qu'il  dit.  Ceste  sentence 
de  Salomon  est  bien  notable,  que  la 
gloire  de  Dieu  est  de  cacher  la  parole  ^  : 
mais  puis  que  la  pi^é  et  le  sens  commun 
montrent  qu'elle  ne  doit  pas  estre  enten- 
due en  général  de  toutes  choses,  nous 
avons  à  chercher  quelque  distinction,  de 
peur  que  sous  couverture  de  modestie  et 
sobriété,  nous  ne  prenions  plaisir,  et  nous 
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flattions  en  ignorance  brutale.  Or  Moyse 
nous  distingue  le  tout  en  peu  de  paroles, 
disant,  Nostre  Dieu  a  ses  secrets  vers 
soy  :  mais  il  nous  a  manifesté  sa  Loy  ù 
nous  et  à  nos  enfans^.  Nous  voyons 
comment  il  exhorte  le  peuple  d'appliquer 
son  estude  à  Ja  doctrine  contenue  en  la 
Loy  :  pource  qu'il  a  pieu  à  Dieu  la  pu- 
blier :  et  ce  pendant  il  retient  le  mesme 
peuple  sous  les  barres  et  limites  de  Tin- 
struction  qui  luy  est  donnée,  par  ceste 
seule  raison,  qu*il  nVsl  pas  licite  aux 
hommes  mortels  de  se  fourrer  aux  se- 
crets de  Dieu. 

4  Je  confesse  que  les  meschanset  blas- 
phémateurs trouvent  incontinent  en  ceste 
matière  de  prédestination,  à  taxer,  ca- 
viller,  abba>er  ou  se  mocquer.  Mais  si 
nous  craignons  leur  pétulance,  il  se  fau- 
dra taire  des  principaux  articles  de  nos- 
tre foy  :  desquels  ils  n'en  laissent  quasi 
pas  un  qu'ils  ne  contaminent  de  leurs 
blasphèmes.  Un  esprit  rebelle  ne  se  Jet- 
tera pas  moins  aux  champs,  quand  il 
orra  dire  qu'en  une  seule  essence  de  Dieu 
il  y  a  trois  per^onnes,  que  quand  on  luy 
dira  que  Dieu  a  préveu  en  créant  l'homme, 
ce  qui  luy  devoil  advenir.  Pareillement 
ces  meschans  ne  s'abstiendront  point  de 
risée,  quand  on  li  ur  dira  qu'il  n'y  a  gué- 
res  plus  de  cinq  mille  ans  que  le  monde 
est  créé  :  car  i's  demanderont  conmient 
c'Cftt  que  la  vertu  de  Dieu  a  si  longtemps 
esté  oisive.  Pour  réprimer  tels  sacrilè- 
ges, nous  faudroit-il  laisser  de  parler  de 
la  divinité  de  Christ,  et  du  sainct  Esprit? 
nous  faudroit-il  taire  de  la  création  du 
monde  ?  Plustost  au  contraire,  la  vérité 
de  Dieu  est  si  puissante  tant  en  cesi  en- 
droict  comme  par  tout,  qu'elle  ne>  craint 
point  la  malédicence  des  iniques:  comme 
au^si  sainct  Augustin  remonstre  trèsbien 
au  livret  qjji'il  a  inlituié,  Du  bien  de  per- 
sévérance '.  Car  nous  voyons  que  les  faux 
apostres,  en  blasmant  et  diffamant  la 
doctrine  de  sainct  gaul,  n'ont  peu  faire 
qu'il  en  ait  eu  honte.  Ce  qu'aucuns  esti- 
ment toute  ceste  dispute  Chtre  périlleuse, 
mesmes  entre  lef^  fidèles,  d'autant  qu'elle 
est  contraire  à  exhortations,  qu'elle  es- 
branle  la  foy,  qu'elle  trouble  les  cœurs 
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et  les  abat,  c'est  une  allégation  frivole- 
Sainct  Augustin  ne  dissimule  pas  p'oi 
le  reprenoit  par  ces  raisons,  qu'il  pn»- 
choii  trop  librement  la  prédestiiaiioi: 
mais  comme  il  luy  estoit  facile,  il  IfS  ré- 
fute suffisamment  ^.  Touchant  de  ro«, 
pource  qu'on  objecte  plusieurs  et  diTe^ 
ses  absurditez  contre  la  doctriof  q» 
nous  baillerons,  il  vaut  mieux  difènr 
de  soudre  .une  chacune  en  son  ordiv. 
Pour  le  présent  je  désire  d'intpétrer  de 
tous  hommes  en  général,  que  nous  M 
cherchions  point  les  choses  qoeDitui 
voulu  estre  cachées,  et  aussi  que  dois 
ne  négligions  point  celles  qu'il  a  m»- 
festées  :  de  peur  que  d'une  part  il  m 
nous  condamne  de  trop  grande  curioalé, 
ou  de  l'autre,  d'ingratitude.  Careete 
sentence  de  sainct  Augustni  est  tits* 
bonne  :  que  nous  pouvons  seorraeH 
suyvre  TEscriture,  laquelle  condescrfli 
à  nostre  petitesse,  comme  une  mère  i 
rintirmité  de  son  enfant,  quaod  ellele 
veut  apprendre  d'aller*.  Quant  a  ces 
qui  sont  si  prouvoyables  ou  iMfi, 
qu'ils  voudroyent  que  la  prédestia^ia 
fust  du  tout  abolie,  afin  de  ne  point  irec- 
hier  les  âmes  débiles,  de  qdeile  cottlevr, 
je  vous  prie,  desguiseront-ih  lotr  (ff- 
gueil,  veu  qu'obliquement  ilstaxtulDifl 
d'une  sotte  inconsidération,  cooDeSl 
n'avoit  point  préveu  le  péril  aoqBH  ^ 
outrecuidez  pensent  sagement  rrôéiifr? 
Parquoy  quiconque  rend  hi  doctrine  à 
la  prédestination  odieuse,  détradew 
mesdit  de  Dieu  ouvertement:  comaeil 
luy  estoit  eschappç  par  inadvertaitfde 
publier  ce  qui  ne  peut  estre  qae  naisMi 
à  l'Eglise. 

5  Quiconques  voudra  estre  teno  ptf 
homme  craignant  Dieu,  n'ost'rapassi*'^ 
piement  nier  la  prédestination,  ptf^j 
quelle  Dieu  en  a  ordonné  aucuns  à  salit 
et  asMgné  les  autres  à  danmaiinB  ell^| 
neile,  mais  plusieurs  renveloi)p«ol  W 
diverses  cavillaiions,  et  sur  tons,  ^| 
qui  la  veulent  funder  sur  sa  prfscirfl 
Or  nous  disons  bien  qu'il  prévoit  \^\ 
choses  comme  il  les  dispose  :  qai^^l 
tout  confondre,  de  dire  que  Dieu  rslH^ 
rejette  selon  qu'il  prévoit  ceci  eictli'j 
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«od  nous  altribuons  une  prescience  à 
»u,  nous  signifions  que  toutes  choses 
l  lousjours  esté  el  demeurent  éUTnel- 
nenten  son  regard,  tellement  qu'il  n*y 
rien  de  futur  ne  de  passé  à  sa  cognois- 
Dce  :  mais  toutes  choses  luy  sont  pre- 
stes, et  tellement  présentes,  qu'il  ne 
\  imagine  point  comme  par  quelques 
pèc^,  ainsi  que  Ias  choses  que  nous 
oos  en  mémoire,  nous  vienent  quasi 
-devant  des  yeux  par  imaginations  : 
lis  il  les  voit  et  regarde  à  la  vérité, 
nme  si  elles  estoyeut  devant  sa  face, 
us  disons  que  ceste  preseience  s'estend 
*  tout  le  circuit  du  monde,  et  sur  tou- 
créatures.  Nous  appelons  Prédesti- 
ton  :  le  conseil  éternel  de  Dieu,  par 
uel  II  a  déterminé  ce  qu'il  vouloit  faire 
D  chacun  homme:  (!ar  il  ne  les  crée 
lous  en  pareille  condition  :  mais  or- 
me les  uns  à  vie  éternelle,  les  autres  à 
veile  damnation.  Ainsi  selon  la  Un  à 
telle  est  créé  Thomme,  nous  disons 
1  est  prédestiné  à  mort  ou  à  vie.  Or 
a  a  rendu  tesmoignage  de  sa  prédes- 
lion,  non-seulement  en  chacune  per- 
ne.  maisen  toute  la  lignée  d'Abraham, 
lelie  il  a  mise  pour  exemple,  que  c'est 
ly  d'ordonner  selon  son  bon  plaiiir 
Ile  doit  eslre  la  condition  d'un  chacun 
pie.  Quand  le  Souverain  divisoit  les 
«MIS,  dit  Moyse,  el  partissoii  les  en- 
%  d'Adam,  sa  portion  a  esté  le  peuple 
faél,  et  le  cordeau  de  son  héritage  ^ 
Icction  est  toute  patente  :  c'est  qu'en  la 
UNHie  d'Abraham,  comme  en  un  tronc 
I  seu  et  mort,  un  peuple  est  choisi  et 
régé  d'avec  les  autres  qui  sont  rejet- 
.  La  cause  n'appert  point,  sinon  que 
fse,  aliB  d'abatre  toute  matière  de 
Ire,  remoDstre  aux  successeurs,  que 
le  leur  dignité  gist  en  l'amour  gra- 
t  de  Dieu.  Car  11  assigne  ceste  cause 
leur  rédemption,  que  Dieu  a  aimé 
rt  pères  :  et  a  esleu  leur  lignée  après 
K  H  parle  plus  expressément  en  un 
«  lieu,  disant.  Ce  n'est  pas  que  vous 
|pi  plus  grans  en  nombre  que  les  au- 
peuples,  que  Dieu  a  prins  son  plai- 
m  vous  alin  de  vous  choisir  :  mais 
taol  qu'il  vous  a  aimez  '.  Cestadver- 
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tissement  est  plusieurs  fois  réitéré  par 
luy  :  Voyci,  le  ciel  et  la  terre  sont  au  Sei- 
gneur ton  Dieu,  touiesfois  11  a  prins  en 
amour  tes  Pères,  et  y  a  prins  son  plaisir, 
et  t'a  esli'u,  pource  que  tu  eslols  leur 
semence  *.  Item  ailleurs,  il   leur  com- 
mande de  se   tenir  purs  en  saincteié, 
pource  qu'ils  sont  esleus  en  peuple  pécu- 
lier  *.  En  un  autre  lieu  derechef,  il  re- 
monstre que  la  dilection  de  Dieu  est  cause 
qu'il  est  leur  protecteur.  Ce  que  les  fidè- 
les aussi  confessent  d'une  bouche,  Il  nous 
a  choisi  nosire  héritage,  la  gloire  de  Ja- 
cob, lequel  il  a  aimé  '.  Car  ils  attribuent 
à  ceste  amour  gratuite  lous  les  ornemens 
desquels  Diru  les  avoit  douez  :  non-seu- 
lement pource  qu'ils sçavoyent  bien  iceux 
ne  leur  avoir  esté  acquis  par  aucun  mé- 
rite, mais  aussi  que  le  saincl  Palriarche 
Jacob  mesme  n'avoit  point  eu  telle  vertu 
en  soy,  que  pour  acquérir  tant  à  luy  qu'à 
ses  successeurs  une  si  haute  prérogative. 
Et  pour  rompre  et  abatre  plus  fort  tout 
orgueil,  il  reproche  souvent  aux  Juifs, 
qu'ils  n'ont  rien  mérité  de  l'honneur  que    ^ 
Dieu  leur  a  fait  :  veu  qu'ils  sont  un  peu- 
ple de  dur  col  et  revesche  ^.  Quelqueslois 
aussi  les  Prophètes  mettent  en  avant  la 
mesme  élection,  pour  faire  honte  aux 
Juifs  de  leur  opprobre,  entant  qu'ils  en 
estoyenl  vilenement  décheus  par  leur  in- 
gratitude. Quoy  qu'il  soit,  que  ceux  qui 
veulent  attacher  l'élection  de  Dieu  à  la 
dignité  des  hommes,  ou  aux  mérites  de 
leurs  œuvres,  respondent  yci  :  Quand  ils 
voyenl  qu'une  seule  lignée  est  préférée  à 
tout  le  reste  du  monde,  el  qu'ils  enten- 
dent de  la  bouche  de  Dieu,  qu'il  n'a  esté 
esmeu  pour  aucun  regard  d'estre  plus 
enclin  envers  un  troupeau  petit  et  mes- 
prisé,  et  puis  malin  et  pervers,  qu  en- 
vers les  autres  :  plaideront-ils  contre  luy, 
de  ce  qu'il  luy  a  pieu  d'ostablir  un  tel 
exemple  de    sa  miséricorde?  Mais  si 
est-ce  qu'avec  tous  leurs  murmures  et 
contredits,  ils  n'empescheront  point  son 
œuvre  :  et  en  jcttaut  leurs  despitemens 
contre  le  ciel  ainsi  que  pierres,  si  ne 
frapperont-ils  point  ne  blesseront  sa  jus- 
tice, mais  le  tout  retombera  sur  leur 
teste.  Ce  principe  aussi  de  l'élection  gra- 
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Uiite,  est  réduit  en  mémoire  au  peuple 
d'Israël,  quand  il  est  question  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  ou  de  se  confermer  en 
bonne  confiance  pour  l'advenir.  C'est 
luy,  dit  le  Prophète,  qui  nous  a  faits,  et 
ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mesmes  : 
nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de 
sa  paslure  ^  La  négative  qu'il  met  n'est 
pas  superflue  :  mais  est  adjoustée  pour 
nous  exclurre,  aûn  que  non -seulement 
nous  apprenions  en  confus  que  Dieu  est 
antbeur  de  tous  les  biens  qui  nous  ren- 
dent excellens,  mais  aussi  qu'il  a  esté 
induit  de  soy-mesme  à  nous  les  faire, 
pource  qu'il  n'eust  rien  trouvé  en  nous 
digne  d'un  tel  honneur.  Il  leur  monstre 
aussi  ailleurs,  qu'ils  se  doyvent  tenir  ca- 
chez sous  l'ombre  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
en  disant  qu'ils  sont  semence  d'Abraham 
serviteur  d'iceluy,  et  enfansde  Jacob  son 
esleu  *.  Et  après  avoir  raconté  les  béné- 
fices continuels  qu'ils  avoyent  receus 
comme  fruits  de  leur  élection,  il  conclud 
qu'il  les  a  ainsi  libéralement  traitiez, 
pource  qu'il  s'est  souvenu  de  son  al- 
liance. A  laquelle  doctrine  respond  le 
Cantique  de  toute  l'Eglise^  Seigneur, 
c'est  ta  dextre  et  la  clairté  de  ton  visage, 
qui  a  donné  ceste  terre  à  nos  Pères, 
pource  que  tu  as  prins  ton  plaisir  en 
eux  ^  Or  il  est  à  noter  que  quand  il  est 
fait  mention  de  la  terre,  c'est  un  mereau 
visible  de  l'élection  secrette  de  Dieu,  par 
laquelle  ils  ont  esté  adoptez.  L'exhorta- 
tion que  fait  ailleurs  David,  tend  à  on 
mesme  but.  Bienheureux  est  le  peuple 
duquel  l'Eternel  est  Dieu,  et  la  lignée 
qu'il  s'est  esleue  pour  héritage  ^.  Samuel 
tend  à  la  seconde  fin  en  disant,  Vostre 
Dieu  ne  vous  délaissera  point  à  (tause  de 
son  grand  nom,  puis  qu'il  luy  a  pieu  de 
vous  créer  à  soy  pour  peuple  *.  David 
fait  le  semblable  quant  à  soy.  Car  voyant 
sa  foy  assaillie,  il  prend  ces  armes  pour 
résister  au  combat  :  Bienheureux  est  ce- 
luy  que  tu  as  esleu.  Seigneur  :  il  habi- 
tera en  tes  parvis  •.  Or  pource  que  l'élec- 
tion qui  autrement  est  cachée  en  Dieu, 
a  esté  jadis  ratifiée  tant  en  la  première 
rédemption  des  Juifs,  qu'en  la  seconde, 


1}  Pt.  G,  S. 
t)  Ps   XLIV. 
»)  J  Sua.  X 


t)  Pi.  CV,  6. 

k)  Ps.  XXXIII,  1t. 

6}  Pi.  LXV,  t. 


et  autres  bénéfices,  le  mot  d'EsUre  s'ip- 
pllque  quelquesfois  à  ces  tesmoignacet 
païens,  qui  touiesfois  sont  au-dessous 
de  l'élection.  Comme  en  Isaïe,  Diea  vm 
pitié  de  Jacob,  et  eslira  encores  knêP. 
Car  en  parlant  du  temps  à  venir,  il  i&t 
que  le  recueil  que  Dieu  fera  du  résidu  de 
son  peuple,  lequel  il  avoit  comme  désbé- 
rite,  sera  un  signe  que  son  électioD  de- 
meurera  tousjours  ferme  et  stable: 
combien  qu'il  sembloit  qH*elle  fustqmit 
et  quant  décheute.  Et  en  disant  aiOeufs, 
Je  t'ay  esleu,  et  ne  t'ay  point  rpietté':ii 
magnifie  le  cours  continuel  de  son  «noor 
paternelle  en  tant  de  bienfaits  qui»  es- 
toyent  tesmoignages.  L*Ange  parie  tm 
res  plus  ouvertement  en  Zacharie,  J'esli- 
ray  encores  Jérusalem  *  :  comme  si  nb 
cbastiantsi  rudement  il  l'eust  réprootée: 
on  bien  que  la  captivité  eust  interroofii 
l'élection  du  peuple  :  laquelle  tontesfds 
est  inviolable,  combien  que  les  signes 
n'en  apparoissent  pas  tousjours. 

6  Adjoustons  maintenant  oo  sftaâ 
degré  d*élection,  qui  ne  s'est  pas  estendi 
tant  au  large,  afin  que  la  grâce  spédde 
de  Dieu  y  eust  tant  plus  de  lustre  :  c'est 
que  Dieu  en  a  répudié  aucuns  de  la  lignée 
d* Abraham  :  et  d'icelle  mesme  il  est 
entretenu  les  autres  en  son  Eglise,  il 
de  monstrer  qu'il  les  retenoit  poursieiL 
Isroaël  du  commencement  estoit  égmlA 
son  frère  Isaac,  veu  que  l'âlliaRce  spiri- 
tuelle avoit  aussi  bien  esté  scellée  rastf 
corps  par  le  sacrement  de  Cin-omsiei* 
Ismaêl  est  retranché,  puis  Esaû,  M' 
ment  une  multitude  infinie,  et  quasi  imi- 
tes les  dix  lignées  d'Israël.  La  sementfi 
esté  suscitée  en  Isaac  ^.  La  mesme  foo- 
tion  a  duré  en  Jacob  :  Dieu  a  donné  tt 
semblable  exemple  en  réprouvant  Saii^ 
Ce  qui  est  bien  magnifié  aussi  au  Jhf^ 
me,  quand  il  est  dit  qu'il  a  déboaté  lai* 
gnée  de  Joseph,  et  n'a  point  esleu  la  ^ 
gnée  d'Ephraïm  :  mais  a  esleu  la  lifoèn 
de  Juda*.  Ce  qui  est  plusieurs  foisreilèti 
en  l'Histoire  saincte,  pour  mieux  diffiflcr 
k  cognoistre  en  tel  changement  le  seefll 
admirable  de  la  grâce  de  Dieu.  Je  con- 
fesse qu'Ismaël,  Esaû  et  leurs  semblnble» 


1)  II.  XIV,  4. 
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Dt  décheus  de  ieur  adopiloB  par  leur 
opre  vi€e  et  coulpe,  veu  qu'il  y  avok 
KDdition  apposée  de  garder  de  leur  costé 
lèlemeot  1  alliaoce  de  Dieu,  laquelle  ils 
M  desloyauroenl  violée  :  toutesfois  c'a 
^  UD  bénéfice  singulier  de  Dieu,  en  ce 
s'il  les  a  daigné  préférer  à  toui  le  reste 
a  monde  :  comme  il  est  dit  au  Pseaume, 
fiill  n'a  pas  ainsi  fait  à  toutes  nations  et 
e  leur  a  point  manifesté  ses  statuts  ^  Or 
s  D'ay  pas  dit  sans  cause  qu*ti  nous  faut 
à  noter  deux  degrez  :  car  desjà  en 
élection  de  tout  le  peuple  d'Israël,  il 
*e6t  astreint  à  nulle  loy  quand  il  use  de 
I  pure  libéralité,  tellement  que  de  le  vou- 
^  obliger  à  en  user  également  envers 
ms:  c'est  par  trop  usurper  sur  luy,  veu 
le  rinéqualité  démonstre  que  sa  bonté 
H  vrayement  gratuite.  Parquoy  Malachie 
Hilant  aggraver  l'ingratitude  d'Israël, 
vr  reproche  que  non -seulement  ils  ont 
dé  esleus  d'entre  tout  le  genre  humain, 
ftis  estans  en  la  maison  sacrée  d'Abra- 
IQ,  encores  ont-ils  esté  choisis  à  part  : 

ce  pendant  ont  vilenement  mesprisé 
icu  qui  leur  estoit  Père  si  libéral.  Esaû, 
^ii,  n*estoit-il  pas  frère  de  Jacob?  Or 
ly  aimé  Jacob,  et  ay  hay  Esaa^  Dieu 
"«od  là  pour  tout  résolu,  que  comme 
fesi  soit  que  tous  les  deux  frères  fussent 
Ifeodrés  d'Isaac,  et  par  conséquent 
Mtiers  de  ralliance  céleste,  brief,  ra- 
«aux  de  la  saincte  racine  :  en  cela  les 
lÉins  de  Jacob  luy  estoyent  desjà  obli- 
fei  tant  et  plus,  estans  eslevez  en  telle 
i^Bité,  mais  puis  qu'en  rejettant  Esaû  le 
HBBier*nay,  il  avoit  fait  leur  père  Jacob 
M  béritier,  combien  qu'il  (ust  inférieur 
Tordre  de  nature,  il  les  condamne  de 
ingratitude,  en  se  plaignant  qu'ils 
Itat  peu  esire  retenus  en  sa  sujétion  par 
fei  deux  liens. 

7  Combien  que  nous  ayons  desjà  assez 
fiUdé,  que  Dieu  eslit  en  son  conseil 
tort  ceux  que  bon  luy  semble,  en  rejet- 
feK  les  autres,  loutesfois  son  élection 
Moite  n'a  encores  esté  exposée  qu'à 
Ml,  Josques  à  ce  que  nous  venions  aux 
Monnea  singulières,  ausquelles  Dieu 
l»*seuleiDeot  offre  salut,  mais  aussi 
assigne  telle  certitude,  que  l'effect 


1)  Mclaek.  1, 1,  S. 
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n'en  peut  estre  suspens  ni  en  doute- 
Ceux-ci  sont  réputez  sous  la  semence 
unique  de  laquelle  saine!  Paul  fait  men- 
tion. Car  combien  que  l'adoption  ait  esté 
commise  à  Abraham  comme  en  dépost, 
tant  pour  luy  que  pour  sa  lignée,  toutes- 
fois  pource  que  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs ont  esté  retranchez  comme  mem- 
bres pourris  :  pour  avoir  la  plene  fermeté 
et  efficace  de  l'élection,  il  est  requis  de 
monter  au  chef,  par  lequel  le  Père  céleste 
a  conjoinct  ses  esleus  à  soy,  et  les  a  aussi 
alliez  ensemble  d'un  nœud  indissoluble. 
Par  ainsi  en  l'adoption  de  la  lignée 
d'Abraham,  la  faveur  libérale  de  Dieu 
qu'il  a  desniée  à  tons  autres,  est  bien  ap- 
parue :  mais  la  grâce  qui  est  faite  aux 
membres  de  Jésus-Christ,  a  bien  autre 
prééminence  de  dignité  :  pource  qu'estans 
unis  avec  leur 'chef  :  ils  ne  sont  jamais 
retranchez  de  leur  salut.  Saiuct  Paul 
doncques  argue  prudemment  par  le  lieu 
de  malachie  n'aguères  allégué,  que  Dieu 
en  conviant  quelque  peuple  à  soy,  et  en 
luy  faisant  promesse  de  la  vie  éternelle  : 
a  encores  une  façon  plus  spéciale  d'eslire 
une  partie  d'iceluy  :  en  sorte  que  tous  ne 
sont  point  esleus  effectuellement  d'une 
grâce  éguale.  Ce  qui  est  dit,  J'ay  aimé 
Jacob,  appartient  à  toute  la  postérité  du 
sainct  Patriarche,  laquelle  Malarhle  op- 
pose aux  enfans  et  successeurs  d'Ësaû  ^  : 
mais  cela  n'em|iesche  point  que  Dieu  en 
la  personne  d'un  homme  pe  nous  ait  pro- 
posé un  miroir  de  l'élection,  qui  ne  peut 
escouler  qu'elle  ne  parviene  à  son  plein 
effect.  Sainct  Paul  non  sans  cause  note, 
que  tels  qui  appartienent  au  corps  de 
Jésus- Christ,  sont  nommez  reliques,  veu 
que  l'expérience  monstre  que  de  la  grande 
multitude  qui  s'intitule  l'Eglise,  plusieurs 
s'esc^irtent  et  s'esvanouissent,  tellement 
qu'il  n'y  en  demeure  qu'une  petite  por- 
tion. Si  on  demande  pourquoy  l'élection 
générale  du  peuple  n'est  pas  tousjours 
ferme  ny  effectuelie  :  la  raison  est  claire, 
c'est  que  Dieu  ne  donne  point  l'esprit  de 
régénération  à  tous  ceux  ausquels  il  offre 
sa  Parole  pour  s'allier  avec  eux.  Ainsi 
combien  qu'ils  soyent  conviez  extérieu- 
rement, ils  n'ont  point  la  vertu  de  per- 
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avérer  Jusques  à  la  fin.  Ainsi  telle  voca- 
tion exierne  sans  l'eiBcace  secretle  du 
sainct  Esprit,  est  comme  une  grâce 
moyenne  entre  la  réjeclîon  du  genre  bu- 
main  et  l'élection  des  fidèles,  qui  vraye- 
ment  sont  enfans  de  Dieu.  Tout  le  peu- 
ple d'Israël  a  esté  appelé  l'héritage  de 
Dieu  :  et  toulesfois  il  y  en  a  eu  beaucoup 
d'estranges  :  mais  pource  que  Dieu  n'a- 
voit  point  promis  frustratoirement  de 
leur  estre  Père  et  Rédempteur,  il  a  plus- 
tost  eu  esgard  en  leur  donnant  ce  lillre, 
à  sa  faveur  gratuite,  qu'à  la  vilene  des- 
loyauté des  apostats  qui  se  révoltent,  par 
lesquels  aussi  sa  vérité  n'a  pas  esté  abo- 
lie :  car  en  se  gardant  quelque  résidu,  il 
est  apparu  que  sa  vocation  estoil  sans 
repentance  :  car  en  ce  qu'il  a  tousjours 
ramassé  son  Eglise  des  enfans  d'Abraham, 
plustost  que  des  nations  profanes,  il  a  eu 
esgard  à  son  alliance.  Et  combien  qu'il 
l'ait  restreinte  à  peu  de  gens,  pource  que 
la  plus  grand'part  à  cause  de  son  incré- 
dulité n'en  estoit  point  capable,  tant  y  a 
qu'il  a  prouveu  qu'elle  ne  défaillist  point. 
Bricf  l'adoption  commune  de  la  lignée 
d'Abraham  a  esté  comme  une  image  vi- 
sible d'un  plus  grand  bien  et  plus  excel- 
lent, qui  a  esté  propre  et  particulier  aux 
vrais  esleus.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
sainct  Paul  discerne  tant  songneusement 
les  enfans  d'Abraham  selon  la  chair, 
d'avec  les  spirituels  qui  ont  esté  appelez 
à  l'exemple  d'Isaac  ^  Non  pas  que  c'ait 
esté  simplement  une  chose  vaine  et  inu- 
tile d'estre  enfans  d'Abraham  (ce  qui  ne 
se  peut  dire  sans  faire  injure  à  l'alliance 
de  salut,  de  laquelle  ils  estoyent  héritiers 
quant  à  la  promesse)  mais  pource  que  le 
conseil  immuable  de  Dieu,  par  lequel  il 
prédestine  ceux  que  bon  luy  semble ,  a 
desployé  sa  vertu  pour  le  salut  de  ceux 


qui  sont  nommez  spirituels.  Or  je  ^e  et 
exhorte  les  lecteurs  de  ne  se  pomt  pré6^ 
cuper  d'une  opinion  ou  d'autre,  insqaes 
à  ce  qu'ayans  ouy  les  tesmolgnagesde 
l'Escriture  que  je  produlray,  ils  co^nois- 
sent  ce  qu'ils  en  devront  tenir.  Noosé* 
sons  doncques ,  comme  rEscrllnre  le 
monstre  évidemment ,  que  Dieu  a  m 
fois  déa*été  par  son  conseil  étenriet 
immuable,  lesquels  il  vouloit  prendre  i 
salut,  et  lesquels  il  vouloH  dévouer  ipff> 
dition.  Nous  disons  que  ce  conseil, quant 
aux  esleus,  est  fondé  en  sa  misérk»nie 
sans  aucun  regard  de  dignité  homaine. 
Au  contraire,  que  l'entrée  de  vie  est  fer- 
close  à  tous  cieux  qu'il  veut  lirrer  et 
damnation  :  et  que  cela  se  fait  par  sm 
jugement  occulte  et  incompréhensible, 
combien  qu'il  soit  juste  et  équiuèie 
D'avantage,  nous  enseignons  que  la  voca- 
tion des  esleus  est  comme  une  monsiit 
et  tesmoignage  de  leur  élection.  Pafriii^ 
ment,  que  leur  justiflcation  en  est  m 
autre  marque  et  enseigne,  jusques  à  œ 
qu'ils  vienent  en  la  gloire  en  laquelle  |ist 
Taccomplissement  d'iceile.  Or  eonneie 
Seigneur  marque  ceux  qu'il  a  esleus,  ei 
les  appelant  et  justifiant  :  aussi  au  coi* 
traire,  en  privant  les  réprouvez  de  laco* 
gnoissance  de  sa  Parole,  ou  de  la  saneii- 
ficalion  de  son  Esprit,  il  démonstreiar 
tel  signe  quelle  sera  leur  fin,  et  qoel  ji^ 
gement  leur  est  préparé.  Je  laissenf  }d 
beaucoup  de  resveries  que  plusieors  fsb 
ont  forgées  pour  renverser  la  prééesli- 
nation  :  je  m'arresteray  seulemeat  ieMh 
sidérer  les  raisons  lesquelles  oot  lin 
entre  gens  sçavaos ,  ou  peuvent  eopr 
drer  quelque  scrupule  entre  Icssinpl^: 
ou  bien  ont  quelque  apparence  pour  M 
à  croire  que  Dieu  n'est  point  juste,  rï 
est  ainsi  que  nous  tenons. 


CHAPITRE  XXII. 
Confirmation  de  ceste  doctrine  par  tesmoignages  de  l'Escriture, 


^  Ce  que  nous  avons  dit  n'est  pas  sans 
contredit  envers  beaucoup  de  gens,  et 
sur  tout  l'élection  gratuite  des  fidèles. 


1}  lom.  IX,  7, 8. 


Car  ils  estiment  que  Dieu  choisit  d'ciR* 
les  hommes  cestuy*ci  et  cestuy-^à,  sdci 
qu'il  prévoit  que  les  mérites  d'un  chacff 
seront.  Ainsi,  qu'il  adopte  ceux  les^ 
il  prévoit  n'estre  pas  indignes  de  sa'gfice. 
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iM  à  ceux  qu'il  cognoisl  devoir  estre 
lins  à  malice  ei  impiété,  qu'il  les  laisse 

leur  coadamoation.  Or  telles  gens 
H  de  la  prescience  de  Dieu  comme  un 
He,  pour  non-seulement  obscurcir  son 
Ktion,  mais  pour  faire  à  croire  qu'elle 
eod  son  origine  d'ailleurs.  Geste  opi* 
M  est  communément  receue,  et  non 
i  seulement  du  commun  populaire, 
lis  de  ceux  qui  se  cuident  estre  bien 
ivans  :  comme  de  faict  il  y  a  eu  de  tout 
Bps  gens  renommez  qui  l'ont  suyvle. 

que  je  confesse  franchement,  afin 

00  ne  pense  pas  en  alléguant  leur  nom 
Ht  beaucoup  proulité  contre  la  vérité  : 
Helie  est  si  certaine  en  cest  endroict, 
elle  ne  se  peut  esbranler,  et  si  patente 
elle  ne  se  peut  obscurcir  par  l'autbo- 
i  des  hommes.  Il  y  en  a  d'aucuns,  les- 
ils  n'estans  exercez  en  l'Escrilure,  ne 
Indignes  d'aucun  crédit  ne  réputation  : 
outesfois  sont  tant  plus  hardis  et  té- 
raires  à  diffamer  la  doctrine  qui  leur 
incogoue  :  et  ainsi  ce  n'est  pas  rai- 

1  que  leur  arrogance  soit  supportée. 
intentent  procès  à  Dieu,  de  ce  qu'en 
Isant  les  uns  selon  sa  volonté,  il  laisse 
es  autres.  Mais  puis  qu'il  est  notoire 
t  la  chose  est  telle,  que  gaigneront-ils 
iBoer  ne  gergonner  contre  Dieu?  Nous 
disons  rien  qui  ne  soit  approuvé  par 
lérlence  :  c'est  qu'il  a  esté  tousjours 
pe  à  Dieu  de  faire  grâce  à  qui  bon  luy 
miblé.  Je  ne  leur  demanderay  point 
uneot  et  pourquoy  la  lignée  d'Abraham 
Blé  préférée  à  toutes  nations  :  combien 
V  soit  tout  patent  que  c'a  esté  par  pri- 
l|e«  duquel  la  cause  ne  se  peut  trou- 
r  hors  Dieu.  Mais  encores  que  je  leur 
kte  cela,  qu'ils  me  respondent  pour- 
iy  ils  sont  hommes  plustost  que  bœufs 
asnes  :  comme  ainsi  soit  qu'il  fust  en 
nain  et  au  pouvoir  de  Dieu  de  les  faire 
lens,  il  les  a  formez  à  son  image.  Per- 
Itrom-ilsaux  besies  brutes  de  se  plain- 
B  de  leur  condition,  accusans  Dieu 
me  sli  s'esioit  porté  cruellement  en- 
selles?  Certes  il  n'y  a  pas  plus  grande 
MM,  qu'ils  jouissent  de  la  prérogative 
ils  ont  obtenue  sans  aucun  mérite, 
lire  bonmes  :  qu'il  n'y  a  qu'il  soit 
mis  à  Dieu  de  distribuer  diversement 

bénéfices  à  la  mesure  de  son  juge- 


ment. S'ils  vienent  aux  personnes  :  aus- 
quelles  l'inéqualité  leur  est  plus  odieuse  : 
pour  le  moins  ils  devront  trembler  quand 
l'exemple  de  Jésus-Christ  leur  sera  rais 
en  avant  :  et  par  ce  moyen  estre  un  peu 
réprimez,  pour  ne  point  gazouiller  si 
hardiment  de  ce  haut  mystère.  Voylà  un 
homme  mortel  conceu  de  la  semence  de 
David  :  par  quelles  vertus  diront-ils  qu'il 
ait  mérité  que  desjà  au  ventre  de  la 
Vierge  sa  mère  il  fust  chef  des  Anges, 
Fils  unique  de  Dieu,  l'image  et  gloire  du 
Père,  la  clairté,  justice  et  salut  du  monde  P 
Sainct  Augustin  a  prudemment  considéré 
cela  ;  c'est  qu'au  chef  de  l'Eglise  nous 
avons  un  miroir  trèsiiair  de  l'élection 
gratuite  :  afin  que  nous  ne  trouvions  pas 
le  semblable  estrange  aux  membres  : 
c'est  que  le  Seigneur  Jésus  n'a  point  esté 
fait  Fils  de  Dieu  en  bien  vivant,  mais 
qu'un  tel  honneur  luy  a  esté  donné  afin 
qu'il  feist  les  autres  participans  de  ses 
dons^  Si  quelqu'un  demandoit  pourquoy 
les  autres  ne  sont  ce  qu'il  est,  pourquoy 
nous  sommes  séparez  d'avec  luy  par  si 
longue  distance,  pourquoy  nous  sommes 
corrompus,  et  luy  est  la  pureté  :  en  par- 
lant ainsi,  non-seulement  il  descouvrira 
sa  bestise,  mais  son  impudence.  Qu»^  si 
ces  canailles  poursuyvent  à  vouloir  oster 
à  Dieu  la  liberté  d'eslire  ou  réprouver 
ceux  qu'il  luy  plaist  :  que  premièrement 
ils  despouilleni  Jésus-Christ  de  ce  qui  luy 
a  esté  donné.  Maintenant  il  est  besoin  de 
bien  escouter  ce  que  l'Escriture  prononce 
d'un  chacun.  Certes  sainct  Paul  ensei- 
gnant que  nous  avons  esté  esleus  en 
Christ  devant  la  création  du  monde*, 
oste  tout  esgard  de  nostre  dignité  :  car 
c'est  autant  comme  s'il  disoit,  Pource 
qu'en  la  semence  universelle  d'Adam,  le 
Père  céieste  ne  trouvoii  rien  digne  de  son 
élection  :  il  a  tourné  ses  yeux  vers  son 
Christ,  afin  d'eslire  comme  membres  du 
corps  d'iceluy  ceux  qu'il  vouioit  recevoir 
à  vie.  Pourtant  que  ceste  raison  soit  ré- 
solue entre  les  tidèles,  que  Dieu  nous  a 
adoptez  en  Christ  pour  estre  ses  héri- 
tiers :  à  cause  qu'en  uous-mesmes  nous 
n'estions  pas  capables  d'une  telle  excel- 

1)  Au^utt,  D*  roTT'pl.  »t  grmUm^  md  r«imf.,etp.  XV; 
Hem,  Dé  ton»  ptratvénnlimff  <ap.  ail.;  Aoi^iitt.,  De  ««r- 
tej  Âpùitotit  «trm.  VUI.  t)  £plM«.  I,  k. 
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leace.  Ce  qu'il  note  aussi  bien  en  un 
aulre  lieu,  quand  il  exhorte  les  Golos; 
siens  à  rendre  grâces  à  Dieu,  de  ce  qu*ii 
les  avoit  rendus  idoines  de  participer  à 
rbéritage  des  Saincls^  Si  Télection  de 
Dieu  précède  ceste  grâce,  par  laquelle  il 
nous  rend  idoines  d'obtenir  la  gloire  de 
la  vie  future,  que  trouvera- il  en  nous 
dont  il  soit  esmeu  à  nous  eslire  ?  Ce  que 
je  préten  sera  en(.ores  mieux  exprimé  par 
une  autre  sentence,  Dieu  nous  a  esleus, 
dit-il  devant  que  jetter  les  fondemens  du 
monde^  selon  le  bon  plaisir  de  sa  vo- 
lonté', afin  que  nous  fussions  saincts, 
immaculez  et  irrépréhensibles  devant  sa 
face.  Il  oppose  le  bon  plaisir  de  Dieu  à 
tous  mérites  qu'on  sçauroit  dire. 

2  A  ce  que  la  preuve  soit  plus  cer- 
taine, il  est  besoin  de  discuter  ce  pas- 
sage mieux  par  le  menu,  duquel  les  par- 
ties estans  bien  rassemblées  ne  laissent 
nulle  doute.  En  parlant  des  esleus,  c'est 
chose  certaine  qu'il  addresse  son  propos 
aux  fidèles,  comme  incontinent  après  il 
le  déclaire.  Parquoy  ceux  qui  destour- 
nem  ceste  sentence,  comme  si  sainct 
Paul  magnifioit  la  grâ<^  qui  a  esté  faite 
en  général  au  siècle  auquel  l'Evangile  a 
esté  presché,  se  forgent  une  glose  trop 
lourde.  Outreplus,  sainct  Paul  en  disant 
que  les  fidèles  ont  esté  esleus  devant 
que  le  monde  fust  créé,  abat  tout  regard 
de  diguité.  Car  quelle  raison  de  diversité 
y  auroit-il  entre  ceux  qui  n'estoyent  pas 
encore  nais,  et  qui  en  leur  naissance  de- 
voyent  e^re  pareils  en  Adam?  De  ce 
qu'il  adjouste  qu'ils  ont  esté  esleus  en 
Christ,  il  s'ensuyt  que  non-seulement  un 
chacun  est  esleu  hors  de  soy-mesme, 
mais  que  les  uns  sont  séparez  d'avec  les 
autres,  d'auUint  qu'il  appert  que  tous  ne 
sont  pas  membres  de  Jésus-Christ.  Ce 
qui  s'ensuyt,  asçavoir  qu'ils  ont  esté 
esleus  pour  estre  saincts,  abat  l'erreur 
que  nous  avons  touché  :  c'est  que  l'élec- 
tion viene  de  la  prescience.  Car  ces  mots 
y  contredisent  fort  et  ferme,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  et  de  vertu  aux  hom- 
mes, est  comme  fruit  et  effect  de  l'élec- 
tion. Si  on  demande  quelque  cause  plus 
haute,  pourquoy  les  uns  sont  esleus  plus- 


1)  Col.  I,  IS. 


1)  Ephés.  I,  4. 


tost  que  les  autres,  sainct  Paul  rcspoii 
que  Dieu  les  a  ainsi  prédestinei  seloi 
son  bon  plaisir.  Par  lesquels  rnots  i 
anéantit  tous  les  moyens  qne  les  bomm 
imaginent  avoir  eus  en  eux-mesmespov 
estre  esleus  :  car  il  déclaire  que  tous  te 
bienfaits  que  Dieu  nous  eslargit  pour  II 
vie  spirituelle  sourdent  de  ceste  foi* 
taine  :  c'est  qu'il  a  esleu  ceux  qo'il  a 
voulu,  et  devant  qu'ils  fussent  nais,  qil 
leur  a  appresté  et  réservé  la  grkeh- 
quelle  il  leur  vouloit  faire. 

3  Par  tout  où  règne  ce  bon  plaisir  de 
Dieu,  nulles  œuvres  ne  vienent  en  coi» 
dération.  Il  est  vray  qu'il  ne  pùmtH 
pas  cela  en  ce  passage  :  mais  il  iM  a- 
tendre  la  comparaison  telle  qu'il  l'ei|ilh 
que  ailleurs.  Il  nous  a  appelez,  ditfl, n 
sa  vocation  saincte  :  non  pas  selon  atf 
oeuvres,  mais  selon  son  plaisir  et  a 
grâce,  laquelle  nous  a  esté  domiéeii 
Christ  de  toute  éternité  K  Et  j  ai  d«}l 
monstre  que  les  paroles  qu'il  adjoss» 
conséquemment,  c'est,  .Afin  que  tm 
fussions  saincls  et  immaculez:  nous  dé* 
livrent  de  tout  scrupule.  Car  si  noos  di- 
sons qu'il  nous  a  esleus  à  caase  qoH 
prévoyoil  que  nous  serions  saincts,  nos 
renverserons  l'ordre  de  sainct  Piui.Nov 
pouvons  doncques  ainsi  arguer  sel]I^ 
ment  :  Puis  qu'il  nous  a  esleus  à  ce  <|« 
nous  fussions  saincts,  ce  n'a  jias  Âté 
d'autant  qu'il  nous  prévoyoh  devoiresM 
tels  :  car  ces  deux  cbos<%  sont  contiai» 
res,  que  les  fidèles  ayent  leur  snndtii 
de  l'élection  :  et  que  par  icelie  saindili 
ils  ayent  esté  esleus.  La  Sopbisteréi 
laquelle  ils  ont  tousjours  recours,  neni 
yci  rien  :  c'est  combien  que  Dieo  mté- 
tribue  pas  aux  mérites  précédeiis  lagriv 
d'élection,  toutesfois  qu'il  la  c«ê^ 
pour  les  mérites  futurs.  Car  quand  H  ti 
dit  que  les  fidèles  ont  esté  esleus  rfi 
qu'ils  fussent  saincts,  il  est  en  celi^ 
gniflé  que  toute  la  saincteté  qo'Hs  de- 
voyent  avoir,  prend  son  origine  et  coi- 
mencement  de  l'élection.  El  oomœentijdi 
conviendra-!!,  que  ce  qui  est  produit* 
l'élection  soit  cause  d'icelie  ?  D'anoOp 
TApostre  conferme  encores  plus  «  ^ 
avoit  dit,  ad}oQstant  que  Dieu  f^  ^ 

1)  «  Tim.  UI,  9. 
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os  selon  le  décret  de  sa  volonté,  qu'!! 
il  déterminé  en  soy-mesme.  Car  cfla 
t  autant  comme  s'il  disoit  qu'il  n'a 
I  considéré  hors  de  soy-mesme,  à 
y  n  ait  en  esgard  en  faisant  ceste 
bération.  Pourtanl  il  adjooste  incon- 
nt  après,  que  toute  la  somme  de  nos- 
élection  se  doit  référer  à  ce  but  :  c'est 

nous  soyons  en  louange  à  la  grâce 
Oieo.  Certes  la  grâce  de  Dieu  ne  mé- 

pas  d'estre  seule  exaltée  en  nostre 
lion,  sinon  que  ceste  élection  soit 
mile.  Or  elle  ne  sera  pas  gratuite,  si 
i  en  eslisant  les  siens  répute  quelles 
Hit  les  oeuvres  d'un  chacun.  Pourtant 
[ne  disoit  Christ  à  ses  disciples,  nous 
roaverons  estre  véritable  entre  tous 
lldèles.  Vous  ne  m*avez  pas  esleu, 
il,  mais  je  vous  ay  esleus^  En  quoy 
-fieulement  il  exclud  tous  mérites 
rédens,  mais  il  signifie  qu'ils  n'a- 
mt  rien  en  eux-mesmes  pourquoy  ils 
Bsent  estre  esleus,  sinon  qu'il  les  eust 
renus  de  sa  miséricorde.  Selon  lequel 
s  il  faut  aussi  prendre  ce  dire  de 
let  Paul,  Qui  luy  a  donné  le  premier, 

I  luy  rendra*?  Car  il  veut  monstrer 
la  bonté  de  Dieu  prévient  tellement 
hommes,  qu'elle  ne  trouve  rien  en 

.,  ne  pour  le  passé  ne  pour  l'advenir, 

II  elle  leur  appartiene. 

f  D'avantage,  en  l'Epistre  aux  Romains, 
il  commence  cest  argument  de  plus 
it,  et  le  poursuyt  plus  amplement,  il 
TDe  que  tous  ceux  qui  sont  nais  dis- 
A  ne  sont  pas  Israélites  *.  Car  combien 
Is  fussent  tous  bénits  par  droict  hé- 
itaire,  tous  ne  sont  pas  venus  éguale- 
u  I  ceste  succession.  La  source  de  la 
fBte  qu'il  démeine,  venoit  de  Torgueil 
imisse  vanterie  du  peuple  des  Juifs, 
v^ns'altribuant  le  nom  de  l'Eglise  ils 
■ioyent  qu'on  s'arrestast  à  eux,  et 
'oo  ne  creust  à  l'Evangile  qu'à  leur 
N.  Comme  anjourd'huy  les  Papistes 
'vaoceroyent  volontiers  en  la  place  de 
lu  sous  ceste  ombre  du  nom  de  l'E- 
^«  dont  Ils  se  fardent.  Sainct  Paul, 
^n  qu'il  accorde  que  la  lignée  d'A- 
h«m  soit  saincte  à  cause  de  l'allianr^, 
^1  Détntffloins qu'il  y  en  a  plusieurs 
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estrangers,  et  non -seulement  pource 
qu'ils  se  sont  abbastardîs  en  dégénérant 
de  leurs  pères,  mais  pource  que  l'élec- 
tion spéciale  de  Dieu  est  par-dessus,  la- 
quelle seule  ratifie  l'adoption  d'icetuy. 
Si  les  uns  estoyenl  establis  fn  l'espé- 
rance de  salut  par  leur  piété,  les  autres 
en  esioyent  déjeltez  parleur  seule  ingra- 
titude et  révolte,  sainct  Paul  parleroit 
lourdement  et  sottement,  en  transpor- 
tant les  lecteurs  à  l'élection  secrelte,  la- 
quelle ne  vîendroil  pas  â  propos.  Or  si  la 
volonté  de  Dieu,  de  laquelle  la  cause 
n'apparoist  point  hors  de  luy,  et  n'est  pas 
licite  de  la  chercher  ailleurs,  discerne 
les  enfans  d'Israël  les  uns  d'avec  les  aiv- 
tres,  on  imagine  follement  que  la  condi- 
tion d'un  chacun  prene  son  origine  de  ce 
qu'ils  ont  en  eux-mesmes.  Sainct  Paul 
passe  plus  outre,  amenant  l'exemple  de 
Jacob  et  Esai).  Car  comme  ainsi  soit  que 
tous  deux  fussent  enfans  d'Abraham,  et 
pour  lors  enclos  au  ventre  de  leur  mère, 
que  l'honneur  de  primogéniture  fust 
transféré  à  Jacob,  c'a  esté  un  changement 
comme  prodigieux  par  lequel  toutesfois 
sainct  Paul  maintient  que  l'élection  de 
l'un  a  esté  testifiée,  et  la  réprobation  de 
l'autre.  Quand  on  demande  l'origine  et 
la  cause,  les  docteurs  de  la  prescience  , 
la  mettent  tant  aux  vices  qu'aux  vertus: 
car  ce  leur  est  un  bon  expédient,  comme 
ils  cuident,  de  dire  que  Dieu  a  monstre 
en  la  personne  de  Jacob,  qu'il  eslit  ceux 
qui  sont  dignes  de  sa  grâce  :  et  en  la 
|)ersonne  d'Esaû,  qu'il  réprouve  ceux  qui 
en  sont  indipes.  Voylà  ce  qu'ils  en  pro- 
noncent comme  gens  hardis  et  asseurez. 
Mais  regardons  qu'en  dit  sainct  Paul  à 
l'opposite.  Devant  qu'ils  fussent  nais,  ne 
qu'ils  eussent  rien  fait  ne  de  bien  ne  de 
mal,  afin  que  le  propos  de  Difu  selon 
l'élection  demeuras!  ferme,  il  a  esté  dit 
non  point  du  costé  des  œuvres,  mais  de 
Dieu  qui  appeloit,  Le  plus  grand  servira 
au  moindre,  comme  il  est  escrit,  J'ay 
aimé  Jacob,  j'ay  hay  Esaû  ^  Si  la  pres- 
cience valoit  quelque  chose  pour  dis- 
cerner d'entre  les  deux  â  quel  propos 
seroit-il  fait  mention  du  temps*?  Posons 
le  cas  que  Jacob  ait  esté  esleu,  d'autant 
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qne  ceste  dignité  luy  a  esté  acquise  par 
ses  venus  à  venir  :  quelle  raison  saincl 
Paul  eust-il  eu,  de  dire  qu'il  n'esloit  pas 
encores  nay  P  11  eust  aussi  adjousté  in- 
considérément, que  Tun  ne  Tautre  n'a- 
voit  fait  ne  bien  ne  mal  :  car  la  réplique 
seroit  toute  preste,  que  rien  n'est  caché 
à  Dieu,  et  que  la  piélé  de  Jacob  luy  a 
eslé  tousjours  présente.  Si  les  œuvres 
méritent  faveur,  il  est  certain  que  quant 
à  Dieu,  elles  devoyent  estre  prisées  de- 
vant qu'il  fusi  nay,  comme  en  sa  vieil- 
lesse. Or  TApostre  en  poursuyvant,  soud 
trèsbien  ce  nœud  :  c'est  que  Tadoption 
n'est  point  provenue  du  costé  desœuvres, 
mais  de  la  vocation  de  Dieu.  Il  n'entre- 
mesle  ne  temps  passé  ne  temps  futur  au 
regard  des  œuvres  :  et  puis  en  les  oppo- 
sant précisément  à  la  vocation  de  Dieu, 
il  n'y  a  doute  qu'en  establissant  Tun  il  ne 
destruise  l'autre  :  comme  s'il  disoit.  Nous 
avons  à  considérer  quel  a  esté  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  non  pas  ce  que  les  hom- 
mes ont  apporté  d'eux-mesmes.  Finale- 
ment, il  est  certain  que  par  ces  mots 
d'Election  et  de  Propos,  il  a  voulu  rejet- 
ter  en  ceste  matière  toutes  causes,  les- 
quelles les  hommes  se  forgent  hors  le 
conseil  secret  de  Dieu. 

5  Qu'est-ce  que  prétendront  pour  obs- 
*curcir  ces  paroles,  ceux  qui  assignent 
quelque  lieu  aux  œuvres  en  nostre  élec- 
tion, soyent  précédentes  ou  futures?  Gela 
est  pleneraent  renverser  ce  que  dit  l'A- 
posire,  que  la  différence  qui  a  esté  entre 
les  deux  frères ,  ne  dépend  pas  d'aucune 
raison  de  leurs  œuvres,  mais  de  la  pure 
vor^tion  de  Dieu  :  pource  que  Dieu  a 
déterminé  ce  qu'il  en  devoit  faire  devant 
qu'ils  fussent  nais.  Ceste  subtilité  dont 
usent  les  Sophistes  n*eust  pas  esté  ca- 
chée à  sainct  Paul,  si  elle  eust  eu  quel- 
que fondement.  Mais  pource  qu'il  co- 
gnoissoit  que  Dieu  ne  peut  rien  prévoir 
de  bien  en  l'homme,  sinon  ce  qu'il  a  dé- 
libéré de  luy  donner  par  la  grâce  de  son 
élection,  il  laisse  là  ceste  perverse  opi- 
nion de  préférer  les  bonnes  œuvres  à  leur 
cause  et  origine.  Nous  avons  des  paroles 
de  l'Apostre,  que  le  salut  des  fidèles  est 
fondé  sur  le  bon  plaisir  de  l'éleaion  de 
Dieu  :  et  que  ceste  faveur  ne  leur  est 
point  acquise  par  aucunes  œuvres,  mais 


leur  vient  de  sa  bonté  gratoitc.  Noos 
avons  aussi  comme  un  miroir  ou  m 
peinture  pour  nous  représenter  celi. 
Esaû  et  Jacob  sont  frèTes  engendra  de 
mesmes  parens,  d'une  mesœe  veirtrée. 
Estans  encores  au  ventre  de  leur  iDèit 
devant  leur  nativité,  toutes  choses  soit 
pareilles  en  l'un  et  en  l'autre  :  touies((tts 
le  Jugement  de  Dieu  les  discerne  :  ori 
en  choisit  un,  et  rejette  l'autre.  Il  l'y 
avoit  que  la  seule  prîmogéniture,  liqoeili 
peust  foire  que  l'un  fusi  préféré  à  Tauue: 
mais  encores  icelle  mesme  est  laissée 
derrière  :  et  est  donné  au  dernier  cefii 
est  desnié  k  l'aisné.  Mesmes  en  beâtteoip 
d'autres,  il  semble  advis  que  Dieu  ait  de 
propos  délibéré  vilipendé  la  prinMféoh 
ture,  afin  d'oster  à  la  chair  totiie  natièft 
de  gloire.  Rejettant  Ismaêl,  il  metsM 
cœur  à  Isaac  :  abbaissant  Manassé,!!  pré- 
fère Ëphraîm  ^ 

6  Si  quelqu'un  réplique  qu'il  oe  fam 
point  par  ces  choses  Inférieures  et  lèfè- 
res  prononcer  de  la  vie  étemelle:  et  que 
c'est  une  mocquerie  d'inférer  que  celvj 
qui  a  esté  exalté  en  honneur  de  prinosé- 
niture,  ait  esté  adopté  en  l'héritâfe  cé- 
leste :  comme  plusieurs  y  en  a,  qui  n'es» 
pargneni  pas  mesmes  sainct  Paul,  disau 
qu'il  a  abusé  de  tesmoignage^  de  ïïy 
criture,  les  appliquant  k  ceste  matière: 
je  respon  comn^e  d-dessus,  que  TApostre 
n'a  point  ainsi  parlé  inconsidérément, el 
n'a  point  voulu  destourner  en  autn^setf 
les  tesmoignages  de  l'Escriture,  mais  i 
voyoit  ce  que  telle  manière  de  gens  K 
peuvent  considérer,  c'est  que  Oiesi 
voulu  par  uu  signe  corporel  liprerfé* 
lection  spirituelle  de  Jacob^  laquelle  ai- 
trement  esloit  Ciichée  en  son  conseil  sa* 
cret.  Car  si  nous  ne  réduisons  à  la  tit 
future  la  primogéniture  qui  a  esté  douée 
à  Jacob,  la  bénédiction  qu'il  récent  s^ 
roit  plenemenl  ridicule,  veo  qu'il  n'^ 
auroit  eu  autre  chose  que  toute  flûsM 
et  calamité,  et  bannissement  du  paj's'B 
sa  naissance  avec  beaucoup  d'angoisser 
Sainct  Paul  doncques  voyant  que  Biei 
par  ceste  bénédiction  extérieure  eoarei 
testifié  une  permanente  et  noo  (adu<itfi 
qu'il  avoit  préparée  au  Royaume  célesie 
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son  serviteur,  n'a  fait  nulle  doute  de 
rendre  argument  de  ce  que  Jacob  avoit 
pceu  la  primogénilure ,  pour  prouver 
s'il  a  esté  esleu  de  Dieu.  Il  nous  faut 
Qssi  avoir  mémoire  que  la  terre  de  Ca- 
aan  a  esté  un  gage  de  l'hériiage  des 
ieux.  Parquoy  il  ne  faut  douter  que  Ja- 
ob  n'ait  esté  incorporé  en  Jésus-Christ, 
our  estre  compagnon  des  Anges  en  une 
lesme  vie.  Jacob  doncques  est  esleu, 
isaû  estant  répudié  :  et  sont  discernez 
ir  l'élection  de  Dieu,  combien  qu'ils  ne 
Itérassent  point  en  mérites.  Si  on  de- 
lande  la  cause,  sainct  Paul  la  rend  telle: 
est  qu'il  a  esté  dît  en  Moyse,  J'auray 
nié  de  celuy  dont  j'auray  pitié,  et  feray 
iséricorde  à  celuy  auquel  je  feray  mi- 
vicorde  *.  Et  qu'est-ce  que  veut  dire 
la?  Certes  le  Seigneur  prononce  clai- 
nent  qu'il  ne  trouve  en  nous  nulle  rai- 
m  pour  laquelle  il  nous  doyve  bien  faire: 
lis  qu'il  prend  tout  de  sa  miséricorde, 
Nirtant  que  c'est  son  œuvre  propre  que 
salut  des  siens.  Puis  que  Dieu  establit 
B  salut  en  soy  tant  seulement,  pour- 
loy  descendras-tu  à  toy  ?  Et  puis  qu'il 
issigne  sa  seule  miséricorde  pour  toute 
iQse,  pourquoy  te  destoumeras-tu  à  tes 
érites  ?  Puis  qu'il  veut  retenir  toute  ta 
agitation  en  sa  seule  bonté,  pourquoy  la 
vavertiras-tu  en  partie  à  considérer  tes 
m\Tts?  Parquoy  il  faut  venir  à  ceste 
9ite  portion  du  peuple,  laquelle  sainct 
ftsl  dit  en  un  autre  passage  avoir  esté 
iparavant  cognue  de  Dieu*  :  non  pas 
Marne  ces  brouillons  imaginent,  qu*il 
révolt  tout  estant  oisif,  et  ne  se  mes- 
iBtde  rien  :  mais  au  sens  que  ce  mot  est 
lovent  prins  en  l'Escriture.  Car  quand 
aiflct  Pierre  dit  aux  Actes,  que  Jésus- 
Arist  a  esté  livré  à  mort  par  le  conseil 
itfrminé  et  par  la  prescience  de  Dieu  ', 
I  alntroduit  pas  Dieu  comme  spéculant 
■  oisiveté,  mais  comme  autheur  de  nos- 
ft  salut.  Dont  11  s'ensuyt  que  sa  pres- 
^NKe  emporte  de  mettre  la  main  à 
<^vre.  Le  mesme  Apostre  disant  que 
^  Odèles  ausquels  il  escrit  sont  esleus 
B  Dieu  selon  sa  prescience^,  exprime 
''ce mot  la  prédestination, par  laquelle 
'^  s'est  assigné  tels  enfans  qu'il  a 


>  ^Mi.  IX,  Il  ;  El.  XXXlll,  it. 
9  4cL  U,  tt. 
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voulu.  Adjoustant  le  nom  de  Propos 
comme  synonyme,  Il  n'y  a  doute  qu'il 
n'advertisse  que  Dieu  ne  sort  point  de 
soy-mesme  pour  cben^her  ia  cause  de 
noStre  salut,  vçu  que  ce  mot  exprime 
une  détermination  arrestée.  Selon  lequel 
sens  il  dit  au  mesme  chapitre,  que  Jésus- 
Christ  est  l'Agneau  qui  a  esté  précognu 
devant  la  création  du  mondée  Car  il  n'y 
auroit  rien  plus  fade  ne  plus  froid,  que 
de  dire  que  Dieu  a  seulement  regardé 
d'en  haut  dont  le  salut  devoit  advenir  au 
genre  humain.  Ainsi  le  peuple  précognu, 
vaut  autant  comme  une  petite  portion 
meslée  parmi  une  grande  troupe  qui  pré- 
tend faussement  le  nom  de  Dieu.  Sainct 
Paul  aussi  en  un  autre  lieu,  pour  rabatre 
la  vanierie  de  ceux  qui  se  couvrent  du 
tiltre  extérieur  comme  d'une  masque  pour 
usurper  lieu  honorable  en  l'Eglise,  dit 
que  Dieu  cognoist  lesquels  sont  siens  K 
Parquoy  il  nous  marque  double  peuple  ; 
l'un  est  tout  le  lignage  d'Abraham  :  l'au- 
tre, une  partie  qui  en  est  extraite,  la- 
quelle Dieu  se  réserve  comme  un  tfaré- 
sor  caché,  tellement  qu'elle  n'est  point 
exposée  à  la  veue  des  hommes.  Et  n'y  a 
doute  quil  n'ait  prins  cela  de  Moyse,  le- 
quel dit  que  Dieu  fera  miséricorde  à  qui 
il  voudra,  voire  d'entre  ce  peuple  esleu, 
combien  que  leur  condition  fustégualeen 
apparence.  Tout  ainsi  comme  s'il  disoit, 
que  nonobstant  que  l'adoption  fust  com- 
mune en  ce  peuple-là,  toutesfois  qu'il 
s'estoit  retenu  une  grâce  à  part  comme 
un  thrésor  singulier  envers  ceux  que  bon 
luy  sembleroit  :  et  que  l'alliance  com- 
mune n'empescfae  pas  qu'il  ne  sépare  du 
rang  commun  un  petit  nombre  d'esleus. 
Et  se  voulant  déclairer  maistre  et  dis- 
pensateur en  toute  liberté,  il  dit  précisé- 
ment qu'il  ne  fera  miséricorde  à  cestuy- 
ci  plustost  qu'à  cestuy-là,  sinon  entant 
qu'il  luy  plaira  d'ainsi  faire.  Car  si  la 
miséricorde  ne  se  présente  sinon  à  ceux 
qui  le  cherchent,  vray  est  qu'ils  n'en  sont 
point  reboutez,  mais  ils  prévienent  ou 
acquièrent  en  partie  ceste  faveur  de  la- 
quelle Dieu  se  réserve  la  louange. 

7  Oyons  maintenant  ce  que  prononce 
de  toute  ceste  question  le  souverain 

1)  1  ri«m  I,  M;  6*1. 1,  11.  11.      1)  I  Tia.  H,  tt. 
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Had&ire  et  Juge.  Voyant  une  si  grande 
dureté  en  ses  auditeurs  qu'il  ne  proufi- 
toit  quasi  rien,  et  que  sa  doctrine  estoit 
presque  inutile,  pour  remédier  au  scan* 
daie  qui  en  pouvoit  esire  conceu  par  les 
infirmes,  il  s'escrie,  Tout  ce  que  le  Père 
me  donne,  viendra  à  moy.  Car  la  vo- 
lonté du  Père  est  telle ,  que  de  tout  ce 
qu'il  m'aura  donné,  je  n'en  perde  rien  ^ 
Notons  bien  que  quand  nous  sommes 
commis  en  la  protection  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus,  cela  procède  de  la  donation 
du  Père  :  ainsi  c'en  est  le  vray  principe. 
Quelqu'un   possible   renversera  yci   le 
<:ercle,  en  répliquant  que  Dieu  recognoist 
du  nombre  des  siens  ceux  qui  se  don- 
nent à  luy  de  leur  bon  gré  par  foy.  Or 
Jésus-Christ  insiste  seulement  sur  ce 
point  :  asçavoir  quand  tout  le  monde  se- 
roit  esbranlé  de  révolte»  infinies,  toutes- 
fois  le  conseil  de  Dieu  demeure  ferme, 
voire  mieux  que  les  cieux,  je  di  quant  à 
l'éleclion.  Il  est  dit  que  les  esleus  appar- 
tenoyent  au  Père  céleste,  devant  qu'il  les 
eust  donnez  à  son  Fils  unique.  Il  est 
question  de  sçavoir  si  c^est  de  nature. 
Mais  au  contraire  il  fait  sujets  ceux  qui 
estoyent  estranges  de  luy,  en  les  atti- 
rant. Il  y  a  trop  grande  clairlé  en  ces 
paroles,  pour  les  vouloir  desguiser  par 
quelque  tergiversation  que  ce  soit  :  Nul 
dit-il,  ne  peut  venir  à  moy  si  le  Père  ne 
l'y  atlire*  :  maisceluy  qui  a  ouy  et  apprins 
du  Père,  vient  à  moy  *.  Si  tous  indiffé- 
remment   plioyent   le  genouil   devant 
Jésus-Christ,  l'élection  seroit  commune  ; 
maintenant  il  appert  une  grande  diver- 
sité au  petit  nombre  des  croyans.  Par- 
quoy  le  mesme  Seigneur  Jésus,  après 
avoir   dit  que   les   disciples   qui    luy 
avoyeut  esté  donnez  estoyent  la  posses- 
sion de  son  Père,  adjouste  peu  après,  Je 
ne  prie  point  pour  le  monde,  mais  pour 
ceux  que  tu  m'as  donnez:  car  ils  sont 
tiens  ^.  De  là  advient  que  tout  le  monde 
n'appartient  point  k  son  Créateur,  sinon 
d'autant  que  la  grâce  retire  de  la  malé- 
diction et  ire  de  Dieu  quelque  petite  poi- 
gnée de  gens,  qui  autrement  fussent  pé- 
ris, et  laisse  le  monde  en  la  perdition  à 
laquelle  il  a  esté  destiné.  Au  reste,  com- 
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bien  que  Christ  se  mette  comme  a&  mi- 
lieu entre  le  Père  et  nous,  si  ne  laisie-i 
pas  de  s'attribuer  aussi  le  droict  d'eslire 
en  commun  avec  le  Père  :  Je  ne  p»ie 
point  de  tous,  dit-il,  je  sçay  ceux  qoefiy 
esleus*.  Si  on  demande  dont  c'est  qu'y 
lésa  esleus  :  il  respond.  Du  monde:  l^ 
quel  il  exclud  de  ses  prières,  quand  H 
recommande  au  Père  ses  disd(^es.  Ce- 
pendant notons  bien  qu'en  disant  qu'il 
sçait  ceux  qu'il  a  esleus,  il  marque  qiid- 
que  partie  du  genre  humain  :  et  nelads^ 
tingue  pas  d'avec  le  commun ,  pour  l^ 
gard  des  vertus  qui  y  soyent,  loais  ï 
cause  qu'elle  est  séparée  par  décret  cé- 
leste :  dont  il  s'ensuy  t  que  tous  ceux  de 
l'élection,  desquels  Jésus-Christ  se  && 
autheur,  ne  sont  point  excellens  pt- 
dessus  les  autres  de  leur  propre  iodis- 
trie.  Quand  en  un  autre  passage  il  oet 
Judas  au  nombre  des  esleus,  cûidIna 
qu'il  fust  diable,  cela  se  rapporte  à  l'ois 
d'Apostre,  lequel  combien  qu'il  fà 
comme  un  miroir  de  la  faveur  de  Oiei, 
(selon  que  sainct  Paul  le  ret'X)gnoisl  sot* 
vent  en  sa  personne)  toutesfois  si  D'en* 
porte-il  pas  avec  soy  l'espérance  du  v^ 
lut  étemel.  Judas  doncques  se  portut- 
desloyaument  en  sa  diarge,  a  peu  atR 
pire  qu'un  diable  :  mais  de  ceux  qtt 
Jésus-Christ  a  unis  à  son  corps,  il  or 
souffrira  point  que  nul  périsse':  vd. 
que  pour  maintenir  leur  salut  il  dei-^j 
ployera  la  puissance  de  Dieu,  laquelle  0^! 
plus  forte  que  toutes  choses  :  sehl. 
qu'il  a  promis.  Quant  à  ce  qu'il  dil  d*. 
leurs.  Père,  rien  de  tout  ce  que  tu  Éte^ 
donné  n'est  péri ,  sinon  le  fils  de  poi^ 
tion  '  :  combien  que  ce  soit  une  loodkl,^ 
impropre,  toutesfois  elle  n'a  nulle  vHr^ 
guïté.  La  somme  est,  que  Dieu  crée 
adoption  gratuite  ceux  qu'il  veut 
pour  enfans  :  et  que  la  cause  iai 
sèque  (comme  on  dit}  de  rélectk» 
en  luy,  veu  qu'il  n'a  regard  qn**^  soo 
plaisir. 

8  Mais  quelqu'un  me  dira  que 
Ambroise,  Hiérosme,  Origène  ont 
que  Dieu  distribue  sa  grâce  entre 
hommes,  selon  qu'il  cognoist  qu'ua  cta^ 
cun  en  usera  bien.  Je  concède  eucM 
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av&iiUige  :  que  sainct  Augustin  a  esté 
1  la  mesme  opinion  :  mais  après  avoir 
deux  proufité  en  la  cognoissance  de 
Iscriittre,  non-soulement  il  la  nHracte 
«Qune  fausse,  mais  la  réfute  fort  et 
teme.  Et  mesmes  en  taxant  les  Pélagiens 
ie  ce  qu'ils  persistoyent  en  cest  erreur. 
Me  de  ces  paroles  :  Qui  est-ce  qui  ne  s'es- 
■erveillcroit ,  que  ceste  si  grande  subii> 
M^  défailli  à  TApostre  ?  Car  ayant  mis 
9  avant  le  cas  qui  estoit  fort  estrange, 
lûorbant  Esaû  et  Jacob,  et  ayant  formé 
»te  question,  Quoy  doncques?  Y  a- il 
liquité  en  Dieu?  il  avoit  à  respondre, 
^e  Dieu  avoit  préveu  les  mérites  de  l'un 
i  de  l'autre ,  s'il  se  fust  voulu  briefve- 
KBt  despescber.  Or  il  ne  dit  pas  cela  : 
tis  il  réduit  tout  au  jugement  et  à  la 
liéricorde  de  Dieu'.  Et  en  un  autre 
issage,  après  avoir  monstre  que  l'homme 
I  Dul  mérite  devant  l'élection,  L'argu- 
mt,  dit-il,  que  font  aucuns,  de  la  près- 
met  de  Dieu  contre  sa  grâce ,  est  yci 
Mb  comme  frivole.  Ils  disent  que  nous 
nmes  esleus  devant  la  création  du 
HMie,  pource  que  Dieu  a  préveu  que 
tts  serions  bons,  et  non  pas  qu'il  nous 
iQil  tels.  Mais  luy  ne  dit  pas  ainsi,  en 
tftiit.  Vous  ne  m'avez  pas  esleu,  mais  Je 
M  ay  esleus  ;  car  s'il  nous  eust  esleus 
qu'il  prévoyoit  que  nous  serions 
,  il  eust  aussi  préveu  que  nous  Teus- 
esleu*.  Que  le  lesmoignage  de 
lÉKI  Augustin  vaille  quelque  chose  en- 
n  ceux  qui  s'arrestent  volontiers  à 
^horité  des  Pères;  combien  que  sainct 
llgvslni  ne  souffre  pas  d'estre  desjoinct 
■lec  les  autres  Docteurs  anciens,  mais 
piMistre  que  les  Pélagiens  luy  faisoyent 
M  en  If»  chargeant  d'estre  seul  de  son 
Won.  Il  allègue  doncques  au  livre  De 
iprédesUnaiiondesSaincts,  chap.  XIX, 
rAre  de  sainct  Ambroise,  que  Jésus- 
iJABt  appelle  ceux  ausquels  il  veut  faire 
■tti.  Item,  un  autre,  Si  Dieu  eust 
Wa,  il  eust  rendu  dévots  ceux  qui  ne 
IMoyeet  pas  :  mais  il  appelle  ceux  que 
|i  loy  semble,  et  convertit  ceux  qu'il 
htf.  Si  |e  vouloye  composer  un  volume 
Mer  des  sentences  de  sainct  Augustin, 


I  Jhtrtfff  ,  lib.  I.  cap.  XI  ;  Mpiêt,  md  Sixtnm,  CVI; 
\  mtmtiL  M  imm^  TUI  ;  Jmb  XT,  It. 


elles  me  suiBroyent  pour  traitter  cest 
argument  :  mais  Je  ne  veux  point  charger 
les  lecteurs  de  si  grande  prolixité.  Mais 
posons  le  cas  que  sainct  Augustin  ne 
sainct  Ambroise  ne  parlent  point,  et  con- 
sidérons la  chose  en  soy.  Sainct  Paul 
avoit  meu  une  question  fort  difficile  : 
asçavoir  si  Dieu  fait  Justement  en  ne  fai- 
sant grâce  sinon  â  qui  bon  luy  semble. 
Il  la  pouvoit  soudre  en  un  mot  en  pré- 
tendant que  Dieu  considère  les  «uvres. 
Pourquoy  doncques  ne  faisoit-il  cela? 
pourquoy  continue-il  tellement  son  pro- 
pos, qu'il  nous  laisse  en  une  mesme  diffi- 
culté? Il  n'y  a  autre  raison,  sinon  qu'il  ne 
le  devoit  pas  faire.  Car  le  sainct  Esprit, 
qui  parloit  par  sa  bouche,  n'eust  rien 
laissé  par  oubli.  Il  respond  doncques  sans 
tergiversation,  que  Dieu  accepte  en  grâce 
ses  esleus,  pource  qu'il  luy  plaist,  qu'il 
leur  fait  miséricorde,  pource  qu'il  luy 
plaist.  Car  ce  tesmoignage  de  Moyse  qu'iJ 
allègue,  J'auray  pitié  de  celuy  dont  J'au- 
ray  pitié,  et  feray  miséricorde  â  celuy 
auquel  Je  feray  miséricorde  S  vaut  autant 
comme  s'il  disoit ,  que  Dieu  n'est  esmeu 
d'autre  cause  à  pitié  et  bonté,  sinon 
pource  qu'il  le  veut.  Pourtant  ce  que  dU' 
sainct  Augustin  en  un  autre  lieu,  de- 
meure vray:  que  la  grâce  de  Dieu  ne 
trouve  nul  qu'elle  doyve  eslire,  mais 
qu'elle  fait  les  hommes  propres  â  estre 
esleus  ^ 

9  Car  Je  ne  me  soucie  pas  de  ceste 
subtilité  de  Thomas  d'Aquin  :  c'est  que 
combien  que  la  prescience  des  mérites 
ne  puisse  estre  nommée  Cause  de  la  pré- 
destination, du  costé  de  Dieu,  toutesfois 
qu'on  la  peut  ainsi  appelerde  nostre  part. 
Comme  quand  il  est  dit  que  Dieu  a  pré- 
destiné ses  esleus  â  recevoir  gloire  par 
leurs  mérites,  pource  qu'il  a  voulu  leur 
donner  la  grâce  par  laquelle  ils  méritent 
ceste  gloire*.  Au  contraire  puisque  Dieu 
ne  veut  point  que  nous  considérions  rien 
en  nostre  élection,  que  sa  pure  bonté, 
c'est  une  affectation  perverse  de  vouloir 
regarder  quelque  chose  d'avantage.  Que 
si  Je  vouloye  contendre  par  subtilité, 
l'auroye  bien  de  quoy  rabatre  ceste  so- 

0  El.  zxxm,  1». 
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phisterie  de  Thomas.  H  argue  que  la 
gloire  est  aucunement  préordonnée  aux 
esleus  pour  leurs  mérites,  pource  que 
Dieu  leur  donne  premièrement  la  grâce 
pour  la  mériter.  Mais  que  sera-<îe  si  Je 
réplique  au  contraire,  que  la  grâce  du 
saincl  Esprit  que  donne  nostre  Seigneur 
aux  siens,  sert  à  leur  élection,  et  la  suyt 
plustost  qu'elle  ne  précède,  veu  qu'elle  est 
conférée  â  ceux  ausquels  rhéritage  de  vie 
estoit  assigné  au  paravant?  Car  c'est 
Tordre  que  tient  Dieu,  de  juslitier  après 
avoir  esleu.  De  cela  il  sVnsuyvra  que  la 
prédestination  de  Dieu,  par  laquelle  il 
délibère  d'appeler  les  siens  à  salut,  est 
plustost  cause  de  la  délibération  qu'il  a 
de  les  justifier,  qu'autrement.  Mais  lais- 
sons là  tous  ces  débals,  comme  ils  sont 
superflus  entre  ceux  qui  pensent  avoir 
assez  de  sagesse  en  la  Parole  de  Dieu; 
car  cela  a  esté  trèsbien  dit  d'un  docteur 
ancien,  Que  ceux  qui  assignent  aux  mé- 
rites la  cause  de  l'élection,  veulent  plus 
sçavoir  qu'il  n'est  expédient  ^ 

40  Aucuns  objectent  que  Dieu  seroit 
contraire  à  soy-mesme  si  en  appelant 
généralement  tous  hommes  à  soy,  il  ne 
recevoit  que  peu  d'esleus.  Parquoy,  si 
on  les  veut  croire,  la  généralité  des  pro- 
messes anéantit  la  grâce  spéciale,  â  ce 
que  tout  le  monde  soit  en  degré  pareil. 
Je  confesse  bien  que  quelques-uns  doctes 
et  d'esprit  modéré  parlent  ainsi  :  non  pas 
tant  pour  opprimer  la  vérité,  que  pour 
rebouter  beaucoup  de  questions  entor- 
tillées, et  refréner  la  curiosité  de  plu- 
sieurs; en  quoy  leur  volonté  est  louable: 
mais  leur  conseil  n'est  guèresbon.  pource 
que  jamais  la  tergiversation  n'est  excu- 
sable. Quant  â  ceux  qui  se  desbordent 
en  abbayant  comme  chiens  mastins,  leur 
cavillation  que  J'ay  récitée  est  trop  fri- 
vole, ou  ils  errent  trop  vilenement.  Com- 
ment ces  deux  choses  s'accordent  que 
tous  soyent  appelez  à  repentance  età  foy 
par  la  préiiicatlon  extérieure,  et  que  tou- 
tesfois  l'Esprit  de  repentance  et  de  foy 
n'est  pas  donné  à  tous.  Je  l'ay  desjà  ex- 
pliqué ailleurs,  et  encores  m'en  faudra- 
il  tantost  réitérer  quelque  chose.  Je  leur 
nie  ce  qu'ils  prétendent,  comme  de  faict 

1}  Ambr.,  D#  «OMl.  gmt„  lib.  I,  eip.  IL 


il  est  faux  en  double  manière.  Carlin 
en  menaçant  de  plouvoir  suruD«ii^,el 
envoyer  setcheresse  à  l'autre,  «i  déflotitt 
qu'il  y  aura  ailleurs  famine  de  8aParoie\ 
ne  s'astreint  pas  à  certaine  loyd'apprier 
tous  égualemenl. Eten  défendaotàsàiKl 
Paul  de  prescher  en  Asie,  etledesUNV- 
nant  de  Biihynîe  pour  le  tirer  en  Nieé- 
doine,  il  démonstre  qu'il  luy  est  libre  ()e 
distribuer  le  Ihrésor  de  salut  à  qui  toi 
luy  semble.  Toutesfois  il  dédairecoeorei 
plus  ouvertement  par  Isaîe,  contotiitil 
assigne  particulièrement  les  prmfm 
de  salut  â  ses  esleus.  Car  c'est  ta 
qu'il  prononce  qu'ils  luy  seront  disdiiies, 
et  non  pas  tout  le  genre  humalo \M 
il  appert  que  ceux  qui  veulent  que  b  te- 
trine  de  salut  proutite  â  toussioseioe^ 
tion,  s'abusent  lourdejnent  :  vraquele 
fruit  en  est  réservé  â  part  auxen£uisà 
l'Eglise.  Que  C4^ci  nous  suffise  pooriti 
présent  :  c'est  quand  Dieu  conne  Mt| 
le  monde  à  luy  obéir,  que  cesie  géaéfi- 
lité  n'empescbe  pas  que  le  don  ùtk)u\ 
soit  bien  rare.  La  cause  pourqooytsi 
assignée  par  Isaîe,  ascavoirquelelns| 
de  Dieu  n*est  point  révélé  à  tous*. SI 
disoit  que  l'Evangile  est  mescfaaoMill 
vilipendé,  d'autant  que  plusieurs  ;  fiA-i 
tent  avec  rébellion  obstinée,  ceux  quipr^ 
tendent  que  le  salut  est  cominuo  i  M 
auroyent  quelque  couleur  :  mais  ils  iti| 
forclos  de  cela.  Vray  est  que  rioteiÉi J 
du  Prophète  n'est  pas  d'affloiadrirli 
faute  des  hommes,  en  disant  (peli 
source  de  leur  aveuglement  estqucOlii 
ne  leur  a  point  manifesté  saTerta:$^| 
lement  il  advertit,d'auuntqueia£9ftfl| 
un  don  singulier  de  Dieu,  que  lesaî'' 
les  sont  batues  en  vain  de  la  seule  |irii' 
cation  externe.  Mais  je  voudroye  li^ 
sçavoir  de  ces  bons  docteurs  si  la  sflil 
parole  preschée  nous  fait  eofans  delli^ 
ou  bien  la  foy.  Certes  quand  il  est  A* 
premier  de  sainct  Jehan,  que  tous  M 
qui  croyent  en  Jésus-Christ  sonl  ^ 
aussi  enfans  de  Dieu^  :  il  n'est  pas  p| 
là  un  amas  confus  de  tous  audlkoit 
mais  il  y  a  un  rang  spécial  assigoéitf 
fidèles,  asçavoir  qu'ils  ne  sooi  poiDl^| 
de  sang,  ny  de  volonté  de  chair,  Dy^l 


1}  Adm  IV,  7  ;  VIII,  8. 
8}  b.  LUI,  1. 
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olODté  d'homme,  mais  de  Dieu.  S*ils  ré- 
iliqoent  qu'il  y  a  un  consentement  mu- 
ael  entre  la  Parole  et  la  foy,  je  respon 
pe  Toire  bien  quand  il  y  a  foy  ;  mais  ce 
i^est  pas  chose  nouvelle,  que  la  semence 
ODbe  entre  des  espines  ou  sur  des  pier- 
"68,  Don-seulement  pource  que  la  plus- 
iirt  des  hommes  est  rebelle  à  Dieu,  et  se 
BoosCre  telle  par  effect,  mais  d'autant 
[lie  tous-  n'ont  pas  les  yeux  pour  veoir, 
lyles  aureilles  pour  ouyr.  S'ils  deman- 
bt,  Quel  propos  y  a-il  que  Dieu  appelle 

soy  ceux  lesquels  il  sçait  qui  n'y 
ieodront  point?  Que  sainct  Augustin 
iiirresponde  pour  moy  :  Veux-tu,  dit-il, 
isputer  avec  moy  de  ceste  matière? 
bstost  esmerveille-toy  avec  moy,  et 
escrie,  0  hautesse?  Accordons -nous 
«s  deux  en  esbahissement,  afin  de  ne 
lint  périr  en  erreur  ^.  Outreplus,  si 
Section  est  mère  de  la  foy,  comme 
inct  Paul  le  tesmoigne,  l'argument 
i^s  font  retourne  contre  eux,  c'est  que 

foy  n'est  point  générale,  d'autant  que 
élection  dont  elle  vient  est  particulière. 
fer  quand  sainct  Paul  dit  que  les  fidèles 
«t  remplis  de  toutes  bénédictions  spi- 
tuelles,  selon  que  Dieu  les  avoit  esleus 
iviDt  la  création  du  monde  \  il  est  fa- 
tedeconclurre  selon  Tordre  de  la  cause 

de  .Hon  elTect,  que  ces  richesses  ne  sont 
iIdI  communes  à  tous,  pource  que  Dieu 
m  esleu  sinon  ceux  qu'il  a  voulu.  Et 
qrtt  pourquoy  en  un  autre  lieu  notam- 
ÉM  il  dit,  La  foy  des  esleus  '  :  afin  qu'il 
>  semble  que  chacun  s'acquiert  la  foy 
biOD  propre  mouvement,  mais  que  ceste 
Mire  réside  en  Dieu,  que  ceux  qu'il  a 
iets  sont  gratuitement  illuminez  par 

tCar  sainct  Bernard  ilit  trèsbien,  que 
qu'il  tient  pour  ses  amis  l'oyent  à 
fen,  comme  aussi  11  s'addresse  spéciale- 

Kà  eux,  en  disant,  Ne  craignez  point, 
troupeau,  puis  qu'il  vous  est  donné 
tegnoistre  le  mystère  du  royaume  des 
K  Puis  il  demande.  Et  qui  sont  ceux- 
Piasçavoir  ceux  qu'il  a  cognus  et  pré- 
jMiiez  pour  estre  faits  conformes  k 
Vtgede  son  Fils.  Voyci  un  conseil  haut 
^fedmirable,  qui  nous  a  esté  publié. 
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Dieu  seul  eognoist  les  siens  :  mais  ce  qui 
luy  estoit  cognu  a  esté  manifesté  aux 
hommes  :  et  ne  reçoit  à  la  cognoissance 
de  ce  mystère,  sinon  ceux  qu'il  a  prédes- 
tinez^; et  làrdessus  il  conclud  :  La  misé- 
ricorde de  Dieu  d'éternité  en  éternité  sur 
ceux  qui  le  craignent.  D'éternité  à  cause 
de  la  prédestination  :  En  éternité,  à  cause 
de  la  béatitude  qu'ils  espèrent.  L'une  n'a 
point  de  principe,  l'autre  n'a  point  de 
fin  \  Mais  qu'est-ce  que  j'allègue  sainct 
Bernard  pour  tesrooin,  veu  que  nous 
oyons  de  la  bouche  du  Maistre,  qu'il  n'y 
a  que  ceux  qui  sont  de  Dieu  qui  puissent 
veoir  *?•  En  quoy  il  signifie  que  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  régénérez  d'en  haut, 
sont  esblouis  et  estourdis  à  son  regard. 
Yray  est  que  la  foy  peust  bien  estre  con- 
joincte  avec  l'élection,  moyennant  qu'elle 
soit  mise  en  degré  inférieur  :  selon  que 
cest  ordre  nous  est  exprimé  en  un  autre 
passage,  où  Jésus-Christ  dit.  C'est  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  que  je  ne  perde  rien 
de  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  car  sa  vo- 
lonté est,  que  quiconques  croit  au  Fils  ne 
périsse  point  \  Certes  si  Dieu  vouloit 
que  tous  fussent  sauvez,  il  ordonneroit 
Jésus-Christ  à  tous  peur  gardien,  et  les 
uniroit  tous  au  corps  d'iceluy  par  le  lien 
de  foy.  Or  il  appert  que  la  foy  est  un 
gage  singulier  de  son  amour  paternelle, 
lequel  il  réserve  comme  caché  à  ses  en- 
fans  qu'il  a  adoptez.  Pourtant  Jésus- 
Christ  prononce  ailleurs,  que  les  brebis 
suyvent  leur  pasteur,  pource  qu'elles 
cognoissent  sa  voix  :  qu'elles  ne  suyvent 
point  un  estranger,  pource  qu'elles  ne 
cognoissent  point  la  voix  des  estrangers'. 
Et  d'où  vient  ceste  discrétion,  sinon  d'au- 
tant que  les  aureilles  sont  percées  par  le 
sainct  Esprit  *  :  (tar  nul  ne  se  fait  brebis 
mais  est  formé  et  appresté  de  grâces  cé- 
lestes pour  l'estre.  Et  c'est  pourquoy 
nostre  Seigneur  Jésus  dit,  que  nostre 
salut  est  bien  asseuré  et  hors  de  danger 
pour  tout  Jamais,  d'autant  qu'il  est  gardé 
par  la  vertu  invincible  de  Dieu  ^.  Dont  il 
conclud  que  les  incrédules  ne  sont  point 
de  ses  brebis,  pource  qu'ils  ne  sont  point 

1)  Matlh.  lUI,  n  ;  Bom.  Vin,  M. 

t)  Âd    TkowMm   frtpoêttum   Btnfrlaê,  fpUt.   CV1I. 

8)  iaia  VI,  Vfl.  4}  Jatn  VI,  M,  40. 

I)  Jeu  X,  4,  I.  6)  Pa.  IL,  T  ;  I«m  X,  M. 
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du  nombre  de  ceux  ausquels  Dieo  a  pro- 
mis par  Isaîe  de  les  faire  ses  disciples  ^ 
Au  reste,  puis  qu'aux  tesmcrignages  que 
j'ay  alléguez  il  est  fait  notamment  men- 
tion de  persévérance,  cela  monstre  que 
l'élection  est  constante  et  ferme  sans  va> 
rier  aucunement. 

44  Traitions  maintenant  des  réproo- 
vez,  desquels  sainct  Paul  parle  aussi  bien 
en  cepassage-Ià.  Car  comme  Jacob  n'ayant 
rien  mérité  par  ses  bonnes  onivres,  est 
receu  en  grâce  :  aussi  Esaû  n'ayant  of- 
fensé, est  rejette  de  Dieu*.  Si  nous  diri- 
geons nostre  cogitation  aux  œuvres,  nous 
faisons  injure  à  l'Apostre,  comme  s'il 
n'avoit  point  veu  ce  qui  nous  est  évident. 
Or  qu'il  ne  l'ait  point  veu  il  appert  :  veu 
que  nommément  il  poursuyt  cela,  que 
comme  ainsi  soit  qu'ils  n'eussent  fait  ne 
bien  ne  mal,  Tun  a  esté  esleu,  Tantre  ré- 
prouvé :  dont  il  conclud  que  le  fonde- 
ment de  la  prédestination  ne  gist  point 


anx  œuvres.  D'avantage  ayant  meo  eesift 
question,  asçavoir  si  Dieo  est  injostej 
n'allègue  point  que  Dieu  a  rendu  àîsal 
selon  sa  malice  (en  quoy  estoit  h  plu 
claire  et  certaine  défense  de  l'équiié  de 
Dieu  :)  mais  il  ameine  une  solatîontottfe 
diverse,  c'est  que  Dieu  suscite  tes  ré- 
prouvez, afin  d'exalter  en  eux  sa  {loift 
Finalement  il  adjouste  pour  conclosioD, 
que  Dieu  fait  miséricorde  tt  qui  boa  liy 
semble,  et  endurcit  qui  bon  iuy  semble*. 
Nous  voyons  comme  il  remet  l'un  et  !'»• 
tre  sur  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Si  noisoe 
pouvons  doncques  assigner  autre  nisM 
pourquoy  c'est  que  Dieu  accepte  ses  es- 
leus,  sinon  pource  qu'il  Iuy  plaist,  M 
n'aurons  aussi  nulle  raison  pouniDoyi 
rejette  les  autres,  sinon  sa  voloBti;ûr 
quand  il  est  dit  que  Dieu  endurdt  ooM 
miséricorde  selon  son  plaisir,  e*est  pfv 
nous  admonester  de  ne  chercher  anse 
aucune  hors  de  sa  volonté. 


CHAPITRE  XXIIL 

La  réfutation  des  calomnies,  desquelles  on  a  iousjours  à  tort  bitumé 

cesle  doctrine. 


4  Or  quand  l'entendement  humain  oit 
ces  cbosesi  son  intempérance  ne  se  peut 
tenir  de  faire  troubles  et  esraotions, 
comme  si  une  trompette  avoit  sonné  à 
l'assaut.  Ycl  plusieurs  faisans  semUant  de 
maintenir  l*bonneur  de  Dieu,  à  ce  qu'il  ne 
soit  point  chargé  à  tort,  c^onfessent  bien 
l'élection  :  et  ce  pendant  nient  qu'aucuns 
soyent  réprouvez.  Or  cela  est  trop  sot  et 
puérile  :  veu  que  l'élection  ne  consiste- 
roii  point,  si  elle  n'estoit  mise  à  l'oppo- 
site  de  la  réprobation,  il  est  dit  que  Dieu 
sépare  ceux  qu'il  adopte  à  salut  :  ce  sera 
doncques  une  sottise  trop  lourde,  de  dire 
que  ceux  qui  ne  sont  point  esleus,  ob- 
tienent  par  cas  fortuit,  ou  acquièrent  par 
leur  industrie  ce  qui  n'est 'donné  d'en 
haut  qu'à  peu  de  gens.  Ainsi,  ceux  que 
Dieu  laisse  en  eslisant,  il  les  réprouve  :  et 
non  pour  autre  cause,  sinon  qu'il  les  veut 
exclurre  de  Théritage  lequel  il  a  prédes- 

1)  Jean  X,  t6  ;  I«.  VIII,  ift;  LIV,  13. 
1}  tloni.  U,  IS. 


Une  à  ses  enfans.  Au  reste,  l'audace  te 
hommes  n'est  point  supportable,  si  «fie 
ne  souffre  d*estre  bridée  par  la  Paroieè 
Dieu,  quand  il  est  question  de  son  01- 
seil  incompréhensible,  lequel  mesoieslff 
Anges  adorent.  Or  nous  avons  osyi^ 
guères,  que  rendurdssement  estiosB 
bien  en  la  main  et  liberté  de  Dieo,4V 
la  miséricorde.  £t  de  faict ,  nous  an* 
aussi  veu  que  saûict  Paul  ne  se  toivfl^ 
pas  comme  ces  froids  docteurs,  d'eift* 
ser  Dieu  par  mensonge  :  seuleiBentiA' 
monstre  qu'il  n'est  pas  licite  à  on  pol'* 
terre  de  plaider  contre  c^uy  qui  l'aiir 
mé^  D'avantage,  ceux  qui  ne  peiKij 
porter  que  Dieu  en  réprouve  andAi 
comment  se  desvelopperont-ils  de  cesle  < 
sentence  de  Christ?  Tout  arbre  qoeiH 
Père  n'aura  point  |)lanté  sera  arraché'? 
Ils  oyent  que  tous  ceux  que  le  Père  ^ 
daigné  planter  en  son  champ  comme  tf* 


1)  Rom.  IX,  18. 
S)  MUtb.  XV,  It. 


t)  ftoB.  n.  n.  v. 
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»  saerez,  sont  ouYertement  destinez  à 
fdition.  S'ils  nient  que  cela  ne  soit 
;De  de  réprobation,  il  n'y  aura  rien  si 
ir  qui  ne  leur  soit  obscur.  iMais  s*ils 
cessent  d'abbayer  ou  de  gronder,  que 
strefoy  se  tiene  en  ceste  sobriété,  d*es- 
Qter  Tadvertissement  de  sainct  Paul  : 
i'il  n'y  a  de  quoy  plaider  contre  Dieu, 
d'un  costé  voulant  monstrer  son  ire  et 
mifester  sa  puissance,  il  supporte  en 
iBde  patience  et  douceur  les  instru- 
fls  d'ire  apprestez  à  perdition  ^  :  et  de 
Btre  costé,  il  déuionstre  les  richesses 
»  gloire  envers  les  vaisseaux  de  mi- 
feorde,  lesquels  il  a  apprestez  à  sa 
fire.  Notons  bien  que  sainct  Paul  pour 
iper  broche  à  toutes  détractions  et 
rmures,  donne  à  Tirent  à  la  puissance 

Dieu  un  empire  souverain  :  pource 
(c'est  chose  trop  desraisonnable  d'ap- 
er  à  conte  les  jugemens  profons  de 
»,  qui  engloutissent  tous  nos  sens.  La 
•pense  qu'ils  ameinent  est  frivole,  que 
!0  ne  rejette  point  du  tout  ceux  qu'il 
hire  en  douceur,  mais  qu'il  suspend 
1  affection  envers  eux,  pour  veoir  si 
dventure  ils  se  repentiront.  Voire, 
Dîne  si  sainct  Paul  attribuoit  à  Dieu  une 
ience,  par  laquelle  il  attende  la  con- 
sion  de  ceux  lesquels  il  dit  estre  ap- 
Mez  à  périr.  Et  sainct  Augustin  expo- 
it  ce  passage,  note  prudemment  que 
Md  la  patience  est  conjoincte  avec  sa 
issance  et  vertu,  que  non-seulement  il 
met,  mais  qu'il  gouverne  actuelle- 
wi\  Nos  contredisans  ameinent  une 
ire  réplique  :  c'est  que  sainct  Paul,  en 
■nt  que  les  vaisseaux  d'Ire  sont  ap- 
Htez  à  perdition,  adjouste  que  Dieu  a 
Ifiosé  à  salut  les  vaisseaux  de  miséri- 
nie  :  comme  si  par  ces  mots  il  enten- 
k  que  Dieu  est  autheur  du  salut  des 
êies,  et  que  la  louange  luy  en  appar- 
at, mais  que  ceux  qui  périssent  s'ap- 
Meni  d'eux-mesmes,  et  par  leur  franc 
ttre,  sans  estre  réprouvez  de  luy.  Mais 
Sûres  que  Je  leur  accorde  que  sainct 
il  a  voulu  par  telle  façon  de  parler 
HKlf  ce  qui  pouvoit  estre  trouvé  rude 
prine  face,  toutesfois  il  n'y  a  nul  pro- 

d'assigner  ceste  préparation  par  la- 
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quelle  il  est  dit  que  les  réprouvez  sont 
destinez  à  périr,  ailleurs  qu'au  conseil 
secret  de  Dieu  ;  comme  au  mesme  lieu 
sainct  Paul  l'avoit  desjâ  exposé,  disant 
que  Dieu  a  suscité  Pharaon  :  et  puis  qu'il 
endurcit  ceux  qu'il  veut,  dont  il  s'ensuyt 
que  son  conseil  incompréhensible  est 
cause  de  l'endurcissement.  Pour  le  moins 
J'ay  ce  point  gaigné  avec  sainct  Augus- 
tin, des  mots  duquel  j'useray  :  c'est  que 
Dieu  en  faisant  les  loups  brebis,  les  re- 
forme d'une  grâce  plus  forte,  pour  douter 
leur  dureté  :  et  par  ainsi,  que  les  obsti- 
nez ne  se  convertissent  point,  pource  que 
Dieu  ne.desploye  point  pareille  grâce  en- 
vers eux,  de  laquelle  il  n'est  pas  destitué, 
s'il  en  vouloit  user^. 

t  Cela  suffira  â  toutes  gens  craignans 
Dieu  et  modestes,  et  qui  se  souvienent 
qu'ils  sont  hommes  :  mais  pource  que  les 
chiens  qui  grondent  à  rencontre,  vomis- 
sent plusieurs  espèces  de  blasphèmes,  il 
nous  faudra  respondre  à  chacun.  Les 
hommes  charnels,  comme  ils  sont  pleins 
de  folie,  playdent  yci  en  plusieurs  sortes 
contre  Dieu,  comme  s'ils  le  tenoyent  su- 
Jet  à  leurs  répréhensions.  Premièrement, 
ils  demandent  à  quel  propos  Dieu  se 
courrouce  contre sescréatures,  lesquelles 
ne  l'ont  provoqué  par  aucune  offense; 
carde  perdre  et  ruiner  ceux  que  bon  luy 
semble,  c'est  chose  plus  convenable  â  la 
cruauté  d'un  tyran,  qu'à  la  droicture 
d'un  Juge.  Ainsi  il  leur  semble  que  les 
hommes  ont  bonne  cause  de  se  plaindre 
de  Dieu,  si  par  son  pur  vouloir,  sans 
leur  propre  mérite,  ils  sont  prédestinez  â 
la  mort  éternelle.  SI  telles  cogitations 
vienent  quelquesfois  en  l'entendement 
des  fidèles,  ils  seront  assez  armez  pour 
les  repousser,  quand  seulement  ils  repu- 
teront  quelle  témérité  c'est  mesmes  d'en- 
quérir des  causes  de  la  volonté  de  Dieu, 
veu  qu'Icelle  est,  et  â  bon  droict  doit 
estre  la  cause  de  toutes  les  choses  qui  se 
font.  Car  si  elle  a  quelque  cause,  il  faut 
que  ceste  câuse-là  précède,  et  qu'elle  soit 
comme  attachée  â  icelle  :  ce  qu'il  n'est 
licite  d'Imaginer;  car  la  vo'ionté  de  Dieu 
est  tellement  la  reigle  suprême  et  souve- 
raine de  justice,  que  tout  ce  qu'il  veut, 
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îl  le  faut  tenir  pour  juste,  d'autant  qu'il 
le  veut^  Pourtant  quand  on  demande, 
Pourquoy  est-ce  que  Dieu  a  fait  ainsi?  Il 
faut  respondre,  Pource  qu'il  Ta  voulu. 
Si  on  passe  outre,  en  demandant,  Pour- 
quoy Fa-il  voulu?  c'est  demander  une 
chose  plus  grande  et  plus  haute  que  la 
volonté  de  Dieu  :  ce  qui  ne  se  peut  trou- 
ver. Pourtant,  que  la  témérité  humaine 
se  modère,  et  qu'elle  ne  cherche  ce  qui 
n'est  point,  de  peur  de  ne  trouver  point 
ce  qui  est.  Geste  bride  sera  bien  pour 
retenir  tous  ceux  qui  voudront  méditer 
les  secrets  de  Dieu  en  révérence.  Contre 
les  iniques,  qui  ne  se  soucient  de  mesdi're 
de  Dieu  apertement,  le  Seigneur  se  dé- 
fendra assez  par  sa  justice,  sans  que 
nous  luy  servions  d'advocats,  quand  en 
ostant  toutes  tergiversations  à  leurs  con- 
sciences, il  les  pressera  et  convaincra 
jusque^-ià,  qu'elles  ne  pourront  eschap- 
per.  Toutesfois  en  parlant  ainsi,  nous 
n'approuvons  pas  la  resverie  des  Théolo- 
giens papistes,  touchant  la  puissance  ab- 
solue de  Dieu  :  car  ce  qu'ils  en  gergonnent 
est  profane,  et  pourtant  nous  doit  estre 
en  détestation.  Nous  n'imaginons  point 
aussi  un  Dieu  qui  n'ait  nulle  ioy,  veu 
qu'il  est  Ioy  à  soy-roesme.  Et  de  faict, 
comme  dit  Platon,  les  hommes  estans 
sujets  à  mauvaises  cupiditez  ont  besoin 
de  ioy  :  mais  la  volonté  de  Dieu,  entant 
qu'elle  est  pure  de  tous  vices,  et  mesmes 
est  la  reigle  souveraine  de  perfection,  est 
la  lox  de  toutes  loix.  Mais  nous  disons 
ce  pendant,  que  Dieu  n'est  point  contable 
envers  nous,  pour  rendre  raison  de  ce 
qu'il  fait  :  et  d'autre  part,  nous  ne  som- 
mes pas  juges  idoines  ne  compétens  pour 
prononcer  de  ceste  matière  selon  nostre 
sens.  Parquoy  si  nous  attentons  plus  qu'il 
ne  nous  est  licite,  ceste  menace  du 
Pseaume  nous  doit  effrayer,  que  Dieu 
demeurera  vainqueur  quand  il  sera  jugé 
par  les  hommes  mortels*. 

3  Voylà  comment  Dieu  peut  réprimer 
ses  ennemis  en  se  taisant.  Mais  atin  que 
nous  n'endurions  qu'ils  ayent  son  sainct 
Nom  en  mocquerie,  il  nous  donne  armu- 
res en  sa  Parole,  pour  résister  à  leur  fu- 
reur. Pourtant  si  quelqu'un  nous  assaut 

1)  Boe  «X  Aaguit.  fumplum,  lib.  D*  Geneg^  contra  Ma- 
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de  ce  propos,  pourquoy  c'est  que  Dleaei 
a  prédestiné  aucuns  à  damnation  lesqeè 
ne  l'avoyent  point  mérité,  veu  qu'ils  o'es- 
toient  pas  encores  t  nous  luy  demaDde- 
rons  d'autre  part,  en  qnoy  c'est  qu'A 
pense  Dieu  estre  redevable  à  rbomnesl 
l'estime  en  sa]  nature.  Puis  que  noos 
sommes  tous  corrompus  et  contaminez  de 
vices,  il  ne  se  peut  faire  que  Dieu  w 
nous  ait  en  haine  :  et  ce  non  pas  d'une 
cruauté  tyrannique,  mais  par  une  éqÉé 
raisonnable.  Si  ainsi  est  que  tous  bonuMS, 
de  leur  condition  naturelle,  soyent  cool- 
pables  de  condamnation  mortelle,  de 
quelle  iniquité,  je  vous  prie,  se  piaio- 
dront  ceux  lesquels  Dieu  a  prédestinez  i 
mort  ?  Que  tous  les  enfans  d'Adam  ne- 
nent  en  avant  pour  conteudre  et  débatR 
contre  leur  Créateur,  de  ce  que  para 
Providence  éternelle  devant  leur  satiriié 
ils  ont  esté  dévouez  à  calamité  perpé- 
tuelle :  quand  Dieu  au  contraire,  lesaïui 
amenez  à  se  recognoistre,  que  pourroat- 
ils  murmurer  eonire  cela  ?  S'ils  sont  tois 
prins  d'une  masse  corrompue,  ce  n'est 
point  de  merveilles  s'ils  sont  assojetisi 
damnation.  Qu'ils  n'acdusent  point  doie- 
ques  Dieu  d'iniquité,  d'autant  que  par 
son  jugement  éternel  ils  sontordonoa) 
damnation,  à  laquelle  leur  nature  mfête 
les  meine,  ce  qu'ils    sentent  maogR 
qu'ils  en  ayent.  Dont  il  appert  cosiIéb 
leur  appétit  de  se  rebecquer  est  perreR, 
veu  qu'à  leur  escient  ils  supprlffleotoe 
qu'ils  sont  contraints  de  recognoistre: 
c'est  qu'ils  trouvent  la  cause  de  leurdai* 
nation  en  eux.  Ainsi,  quoy  qu'ils  palliai^ 
ils  ne  se  peuvent  absoudre.  Quand  dol^ 
ques  je  leur  confesseray  cent  fois  ce  ^ 
est  trèsvray,  que  Dif^u  est  auiheurfc 
leur  damnation,   ils  n'e£faceronl  poM 
pourtant  leur  crime,  lequel  est  mpx^. 
en  leur  conscience,  et  leur  vient  demi 
les  yeux  à  chacune  fois. 

l  Ils  répliquent  derechef,  asça|fOtrs1i 
n'avoyent  point  esté  prédestinez  parTv- 
donnance  de  Dieu  à  ceste  corruption*  ^ 
quelle  nous  djsons  estre  cause  dekv 
ruine.  Car  si  ainsi  est,  quand  ils  ^ 
sent  en  leur  corruption,  ce  n'est  aotit 
chose  sinon  qu'ils  portent  la  calamité  ci 
laquelle  Adam  par  le  vouloir  de  Dîeaesl 
trébusché  et  a  précipité  tous  ses  suitd- 
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ors.  Dieu  ne  sera-il  point  doncques  in- 
ste  de  se  jouer  ainsi  cruellement  de  ses 
éaiures  ?  Pour  response  je  confesse  que 
lesté  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  tous 
ï  rnfans  d'Adam  sont  cheus  en  ceste 
isère,  en  laquelle  ils  sont  maintenant 
tenus.  El  c'est  ce  que  je  disoye  du 
mmencement,  qu'il  faut  tousjours  reve- 
r  au  seul  plaisir  de  Dieu,  duquel  il 
»t  la  cause  cachée  en  soy-mesme  :  mais 
De  s'ensuyt  pas  qu'on  puisse  ainsi  ré- 
icter  de  Dieu  :  car  nous  viendrons  au- 
tant avec  sainct  Paul  en  ceste  manière, 
bomme  ?  qui  es-tu  qui  puisses  plaider 
!c  Dieu  ?  Le  pot  dira-il  à  son  potier 
i  l'a  fait,  pourquoy  il  l'a  ainsi  formé  P 
potier  n'a-il  point  puissance  de  faire 
me  mesme  masse  de  terre  un  vaisseau 
Borable,  et  l'autre  sordide^?  ils  nie- 
it  que  la  justice  de  Dieu  soit  ainsi 
)lctement  défendue  :  mais  que  c'est  un 
iterfuge,  tel  qu'ont  coustume  de  chér- 
ir ceux  qui  n'ont  point  excuse  suffi - 
ite;  car  il  semble  que  cela  n'est  rien 
e,  sinon  que  la  puissance  de  Dieu  ne 
it  estre  empescbée  de  faire  tout  ce 
9  bon  luy  semble.  Je  di  que  c'est  bien 
re  chose,  car  quelle  raison  peut-on 
eoer  plus  ferme  et  solide,  que  de  nous 
Donester  à  penser  qui  est  Dieu?  Car 
■nent  celuy  qui  est  juge  du  monde 
irroit-il  commettre  quelque  iniquité  ? 
c'est  le  propre  de  sa  nature  de  faire 
Ike ,  il  aime  icelle  justice  naturelle- 
it,  et  hait  toute  iniquité.  Pourtant 
^ûstre  n*a  point  cherché  quelque  ca- 
Hte,  comme  s'il  eust  esté  surprins  au 
itroit  :  mais  il  a  voulu  monstrer  que  la 
Mioe  de  Dieu  est  plus  haute  et  excel- 
pt  que  de  devoir  estre  réduite  à  la 
Inre  humaine ,  ou  estre  comprinse  en 
letitesse  de  l'entendement  des  hom- 
H.  U  confesse  bien  que  les  jugemens 
iDif  u  ont  une  profondité,  laquelle  peut 
fSDer  les  entendemens  de  tout  le 
tode^  s'ils  veulent  entrer  jusques-là; 
ime  serolt-ce  pas  chose  trop  desraison- 
Me,  de  vouloir  subibettre  les  œuvres  de 
M  i  cesie  coadition ,  que  quand  nous 
I  pourrons  entendre  la  raison,  nous 
osions  vitupérer  ?  Il  y  a  à  ce  propos 
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une  sentence  notable  en  Solomon,  la- 
quelle peu  de  gens  entendent.  Le  Créa- 
teur de  tous,  dit-il,  est  grand  :  il  rendra 
aux  fols  et  aux  Iransgresseurs  leur 
loyer*.  Il  s'escrie,  ayant  en  admiration  la 
grandeur  de  Dieu,  d'autant  qu'il  est  en 
luy  de  punir  les  fols  et  les  iransgresseurs, 
combien  qu'il  ne  les  ait  point  faits  parti- 
ci  pans  de  son  Esprit.  Et  de  faict,  c'est 
une  rage  prodigieuse  aux  hommes,  quand 
ils  prétendent  d'enclorre  ce  qui  est  infini 
et  incompréhensible,  en  une  si  petite  me- 
sure comme  est  leur  entendement.  Sainct 
Paul  appelle  les  Anges  qui  sont  demeurez 
en  leur  intégrité,  Esleus'.  Si  leur  con- 
stance et  fermeté  a  esté  fondée  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  la  révolte  des  diables 
monstre  qu'ils  n'ont  pas  esté  retenus, 
mais  plustost  délaissez.  De  laquelle  chose 
on  ne  peut  amener  autre  cause  que  la 
réprobation,  laquelle  est  cachée  au  con- 
seil eslroit  de  Dieu. 

5  Qu'il  y  viene  doncques  quelque  Ma- 
nichéen ou  Célestin,  ou  autre  hérétique, 
pour  calomnier  la  providence  de  Dieu  : 
je  di  ave<'.  sainct  Paul,  qu'il  n'est  pas 
Qiestier  d'en  rendre  la  raison,  veu  que 
par  sa  grandeur  elle  surmonte  du  tout 
nostre  intelligence.  Quelle  absurdité  y 
a-il  en  ceia?  Voudront- ils  la  puissance 
df  Dieu  estre  tellement  limitée,  qu'il  ne 
puisse  rien  faire  d'avantage,  que  ce  que 
nostre  esprit  pourra  comprendre?  Je  di 
avec  sainct  Aiigustin,  que  Dieu  en  a  créé 
d'aucuns  lesquels  il  prévoyoit  devoir  al- 
ler en  perdition  éternelle  :  et  que  cela  a 
esté  fait,  pource  qu'il  l'a  voulu.  Or  pour- 
quoy il  l'a  voulu,  ce  n'est  pas  à  nous 
d'en  demander  la  raison,  veu  que  nous 
ne  la  pouvons  comprendre.  Et  d'autre 
part,  il  ne  convient  pas  que  nous  dispu- 
tions si  la  volonté  de  Dieu  est  juste  ou 
non  :  de  laquelle  quand  on  parle,  il  faut 
entendre  sous  le  nom  d'icelle,  une  reigle 
infaillible  de  justice  '.  Qu'est-ce  doncques 
qu'on  fait  doute  s'il  y  a  iniquité,  là  où 
justice  apparoist  clairement?  Que  nous 
n'ayons  doncques  point  de  honte  de  fer- 
mer la  bouche  des  iniques  à  la  manière 
de  sainct  Paul  :  et  toutesfois  et  quantes 
qu'ils  oseront  abbayer  comme  chiens,  de 
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répliquer  à  rencontre,  Qui  estes-vous, 
povres  misérables,  qui  inteniez  accusa- 
tion contre  Dieu,  n'ayans  autre  cause  si- 
non pource  qu'il  n*a  point  abbaissé  la 
grandeur  de  ses  œuvres  à  vostre  ru- 
desse, comme  si  ce  qu'il  fait  estoit  ini- 
que d'autant  qu'il  nous  est  caché.  La 
hautesse  inestimable  des  jugemens  de 
Dieu  vous  doit  estre  assez  cognue  par  les 
expériences  qu'il  en  donne.  Vous  sçavez 
qu'ils  sont  nommez  Un  abysme  profond  *: 
pensez  maintenant  à  vostre  petitesse  pour 
sçavoir  si  elle  comprendra  ce  que  Dieu  a 
décrété  en  soy.  De  quoy  doncqueâ  vous 
prouflte-il  de  vous  engouffrer  par  vostre 
curiosité  enragée  en  cest  abysme,  lequel 
vous  prévoyez  par  raison  vous  devoir 
estre  mortel?  Comment  ce  qui  est  escrit 
de  la  sagesse  incompréhensible  de  Dieu 
et  de  sa  vertu  espovantable ,  tant  en 
l'histoire  de  Job  que  par  tous  les  Pro- 
phètes,  ne  vous    bride-il  de  quelque 
crainte  et  frayeur?  Si  vos  esprits  s'es- 
carmouchent   en    quelques   questions, 
n'ayez  point  honte  d'embrasser  le  con- 
seil de  sainct  Augustin  :  Homme,  dit-il, 
attens-tu  response  de  moy  ?  Or  je  suis 
homme  aussi  bien  )  et  pourtant  escoutons 
tous  deux  celuy  qui  nous  dit,  0  homme 
qui  e$-tu?  Certes  l'ignorance  fidèle  est 
meilleure    qu'une    science    téméraire  : 
Cherche  des  mérites:  tu  ne  trouveras 
que  punition.  0  hautesse!  Pierre  re- 
nonce Jésus-Christ  :  le  brigand  croit  en 
liiy.  0  hautesse!  Cherches-tu  la  raison 
de  ces .  choses  ?  Je  m'estonneray  de  la 
hautesse.  Argue  tant  que  tu  voudras,  et 
je  m'esmerveilleray.  Dispute  de  ta  part, 
et  je  croiray.  Je  voy  la  hautesse  :  je  ne 
parvien  point  à  la  profondité.   Paul  a 
trouvé  où  se  reposer,  se  mettant  en  ad- 
miration. Il  dit  que  ces  jugemens  de 
Dieu  sont  liors  de  toute  cognoissance  : 
et  tu  les  viens  sonder!  Il  dit  que  ses 
voies  ne  se  peuvent  consuyvre  :  et  lu  les 
veux  suyvre  à  la  trace*.  Nous  ne  prou- 
flterons  de  rien  en  passant  plus  outre  : 
c^r  nous  ne  satisferons  point  à  leur  pé- 
tulance. Et  d'autre  part.  Dieu  n'a  pas 
affaire  d'autre  défense,  que  de  celle  dont 
il  a  usé  par  son  Esprit,  parlant  par  la 
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bouche  de  sainct  Paul  :  et  qui  plus  est, 
nous  désapprenons  de  bien  parler, quand 
nous  ne  parlons  point  selon  Dieu. 

6  II  y  a  une  autre  objection  que  (àt 
l'impiété,  laquelle   toutesfois  ne  leoi 
pas  tant  à  blasmer  Dieu  qu'à  excuser  \t 
pécheur;  combien  qu'à  dire  vray;  le  pé- 
cheur ne  se  puisse  justifier  sans  ignomi- 
nie du  Juge.  Toutesfois  voyons  quelle 
elle  est.  Pourquoy,  disent-ils.  Dieu  in- 
puteroit-il  à  vice  aux  hommes  les  choses 
desquelles  il  leur  a  imposé  nécessité  par 
sa  prédestination  ?  Car  que  pourroyect- 
iis  faire  ?  Résisteroyent-ils  à  ses  décrets? 
IMais  ce  seroit  en  vain  :  et  mesmes  fls  De 
le  peuvent  faire  du  tout.  Ce  n'est  point 
doncques  à  bon  droict  que  Dieo  punit 
les  choses  desquelles  la  principale  cause 
gist  en  sa  prédestination.  Je  o'osem 
point  yci  de  la  défense  laquelle  affldoen 
communément  les  Docteurs  ecclésiasti- 
ques :  c'est  que  la  prescience  de  Dia 
n'empesche  pas  que  l'homme  ne  soit  ré- 
puté pécheur,  duquel  Dieu  prévoit  les 
vices,  et  non  pas  les  siens.  Carlescaîd- 
lateurs  ne  se  contenteroyent  point  de 
cela,  mais  passeroyent  plus  avant,  disas 
que  Dieu,  s'il  eust  voulu,  pouvoit  obvier 
aux  maux  qu'il  a  préveus.  Puis  quli  ^ 
l'a  fait,  que  de  conseil  délibéré  il  aeréé 
l'homme  afin  qu'il  se  porlast  en  teBe 
sorte.  Or  si  l'homme  a  esté  crcéàlelte 
condition,  qu'il  deust  après  faire  toot  ce 
qu'il  fait,  qu'on  ne  luy  peut  impsteri 
faute  les  choses  lesquelles  il  ne  peutévt- 
ter,  et  ausquelles  il  est  astreint  par  ^ 
vouloir  de  Dieu.  Ad  visons  doncques  eoi- 
ment  se  pourra  soudre  ceste  diili<^ 
Premièrement,  il  faut  que  nous  t(îiâw| 
tous  pour  résolu  ce  que  dit  Soloffl*' 
que  Dieu  a  créé  toutes  choses  à  «"^ 
de  soy-mesme,  voire  l'inique  an  jo«f* 
sa  perdition  *.  Pourtant,  comme  ai"® 
soit  que  la  disposition  de  toutes  di^ 
soit  en  la  main  de  Dieu,  et  qu*i)  pi^ 
envoyer  la  vie  ou  la  mort  à  son  pla^' 
il  dispense  et  ordonne  par  son  cûbsî, 
qu'aucuns  dés  le  ventre  de  leuri»^ 
soyent  destinez  certainement  à  mort  éKt* 
nelle,  afin  de  glorifier  son  nom  en  ^ 
perdition.   Si   quelqu'un  pour  eicaseï 
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«allègue que  par  sa  providence  il  ne 
f  impose  nulle  nécessité,  mais  que 
pnt  de  quelle  perversité  ils  seront,  il 
.  crée  À  cesle  condition  :  cestuy-là  dira 
in  quelque  chose,  mais  ce  ne  sera  pas 
it.  Les  anciens  Docteurs  s'aidoyent 
io  aucunesfois  de  ceste  solution  :  mais 
!st  comme  en  doutant.  Les  Sorboni- 
es  s'y  arrestent  entièrement,  comme 
1  D'y  avoit  que  répliquer  à  rencontre. 
'  de  ma  part,  je  concéderoye  bien  que 
prescience  seule  n'apporte  nulle  né- 
ssilé  aux  créatures,  combien  que  tous 
raccorderont  pas  :  car  il  y  en  a  qui  la 
3t  cause  de  toutes  choses.  Mais  il  me 
nble  que  Laurent  Yalle,  combien  qu'il 
fust  pas  autrement  homme  fort  exercé 
l'Escriture»  a  plus  subtilement  distin- 
é  :  lequel  démonstre  ceste  contention 
Ire  vaine,  d'autant  que  la  vie  et  la  mort 
Bt  actions  de  la  volonté  de  Dieu,  plus- 
i  que  de  sa  prescience.  Si  Dieu  pré- 
jfOit  seulement  ce  qui  advient  aux  hom* 
s,  sans  le  disposer  et  ordonner  par 
1  bon  plaisir,  ceste  question  ne  seroit 
s  agitée  sans  propos  :  Âsçavoir  quelle 
cessité  induiroit  la  prévidence  de  Dieu, 
lis  puis  qu'il  ne  voit  les  choses  advenir 
Rr  autre  raison,  sinon  pource  qu*il  a 
terminé  qu'elles  advinssent  :  c'est  folie 
disputer  et  débatre  que  fait  sa  pres- 
Dçe,  quand  il  appert  que  le  tout  ad- 
Dt  par  son  ordonnance  et  disposition. 
7  Les  adversaires  allèguent  qu'on  ne 
iQvera  point  ceci  exprimé  de  mot  à 
M,  que  Dieu  eust  déterminé  qu'Adam 
Bst  trébuscfaer  en  ruine  mortelle,  voire 
lUDe  si  en  se  rendant  tesmoignage  par 
acriture  qu'il  fait  toutes  choses  qu'il 
it,  il  avoit  créé  la  plus  noble  de  toutes 
créatures,  sans  ordonner  à  quelle  fln 
condition,  lis  disent  qu^Adam  a  esté 
6  ave<-.  son  franc  arbitre,  pour  se  don- 
telle  fortune  qu'il  voudroit:  et  que 
u  o'avoit  rien  déterminé  de  luy,  sinon 
le  trait  ter  selon  ses  mérites.  Si  une 
rolde  invention  est  receue,  où  sera  la 
Ksance  Inûnie  de  Dieu,  par  laquelle  il 
jM>se  toutes  choses  selon  son  conseil 
ret  :  lequel  ne  dépend  point  d'ailleurs? 
it  y  a  que  maugré  leurs  dents  la  pré- 
tloatlon  de  Dieu  se  démonstre  en  toute 
fnée  d'Adam,  car  il  n'est  pas  advenu 


naturellement  que  tous  décheussent  de 
leur  salut  par  la  faute  d'un.  Qu'est-ce 
qui  les  empesche  de  confesser  du  pre- 
mier homme,  ce  qu'ils  sont  contraints  en 
despit  d'eux,  accorder  de  tout  le  genre 
humain  ?  Car  pourquoy  perdroyent-ils 
leur  peine  à  tergiverser  P  L'Escriture 
prononce  haut  et  clair  que  toutes  créa- 
tures mortelles  ont  esté  asservies  à  la 
mort  en  la  personne  d'un  homme.  Puis 
que  cela  ne  peut  estre  attribué  à  nature, 
il  faut  bien  qu'il  soit  provenu  du  conseil 
admirable  de  Dieu.  C'est  une  trop  lourde 
inadvertance,  que  ces  advocats  qui  s'in- 
gèrent pour  maintenir  la  justice  de  Dieu, 
s'arrestent  tout  court  à  un  festu,  et  qu'ils 
sautent  par-dessus  des  grosses  trabes. 
Je  leur  demande  derechef,  dont  il  est 
advenu  que  la  cheute  d'Adam  ait  enve- 
loppé avec  soy  tant  de  peuples  avec  leurs 
enfans  sans  aucun  remède,  sinon  qu'il  a 
pieu  ainsi  à  Dieu.  Il  faut  que  ces  langues 
tant  habiles  à  babiller  devienent  muettes 
en  cest  endroict.  Je  confesse  que  ce  dé- 
cret nous  doit  espovanter  :  toutesfois 
on  ne  peut  nier  que  Dieu  n'ait  préveu 
devant  que  créer  l'homme,  à  quelle  fin  il 
devoit  venir  :  et  ne  Tait  préveu,  pource 
qu'il  l'avoit  ainsi  ordonné  en  son  conseil. 
Si  quelqu'un  accuse  yci  la  prévidence  de 
Dieu,  il  fait  témérairement.  Car  à  quel 
propos  sera  blasmé  le  Juge  céleste,  pour 
n'avoir  point  ignoré  les  choses  qui  de- 
voyent  estre  ?  S'il  y  a  doncques  plainte 
aucune  ou  .juste,  ou  de  quelque  appa- 
rence, elle  s'addresse  plustosl  à  son  or- 
donnance. Or  ce  que  je  dl  ne  doit  sem- 
bler advis  estre  estrange  :  c'est  que  Dieu 
non-seulement  a  préveu  la  cheute  du  pre- 
mier homme,  et  en  icelle  la  ruine  de  toute 
sa  postérité,  mais  qu'il  Ta  ainsi  voulu. 
Car  comme  il  appartient  à  sa  sagesse 
d'avoir  la  prescience  de  toutes  choses 
futures,  ainsi  il  appartient  à  sa  puissance 
de  régir  et  gouverner  tout  par  sa  main. 
Et  sainct  Augustin  décide  et  liquide  très- 
bien  ceste  question  comme  beaucoup 
d'autres.  Nous  confessons  à  salut  ce  que 
nous  croyons  droictement,  que  Dieu  qui 
est  Seigneur  et  Maistre  de  toutes  choses, 
et  qui  a  créé  toutes  choses  bonnes,  et  a 
cognu  que  le  mal  proviendroit  du  bien,  et 
aussi  £Ognu  qu'il  appartenoit  à  sa  bonté 
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toute-puissante  àe  convertir  le  mal  en 
bien,  plustost  que  de  ne  pernietlre  point 
qu'il  y  eust  nul  mal  :  a  disposé  tellement 
la  vie  des  Anges  et  des  hommes,  qu'il  a 
voulu  monstrer  en  premier  lieu  ce  que 
pouvoit  le  franc  arbitre,  et  puis  après  ce 
que  pouvoit  le  bénéfice  de  sa  grâce,  et 
son  juste  jugement  ^ 

8  Aucuns  recourent  yci  à  la  différence 
de  Volonté  et  Permission,  disant  que  les 
iniques  périssent,  Dieu  le  permettant, 
mais  non  pas  le  voulant.  Mais  pourquoy 
dirons-nous  qu'il  le  permet,  sinon  pource 
qu'il  le  veut  ?  Combien  que  cela  mesme 
ne  ^oit  point  de  soy  vray-semblable,  que 
c'est  par  la  seule  permission,  et  non  par 
l'ordonnance  de  Dieu,  que  l'bomme  s'est 
acquis  damnation  :  comme  si  Dieu  n'a- 
voit  point  ordonné  de  quelle  condition  il 
vouloit  que  fust  la  principale  et  plus  no- 
ble de  ses  créatures.  Je  ne  doute  point 
doncques  de  simplement  confesser  avec 
sainct  Augustin,  que  la  volonté  de  Dieu 
est  la  nécessité  de  toutes  choses,  et  qu'il 
faut  nécessairement  que  ce  qu'il  a  or- 
donné et  voulu  adviene,  comme  tout  ce 
qu'il  a  préveu  adviendra  certainement*. 
Maintenant  si  les  Pélagiens,  ou  Mani- 
chéens, ou  Anabaptistes,  ou  Epicuriens 
(car  nous  avons  affaire  à  ces  quatre  sec- 
tes, en  iraittant  de  ceste  matière)  allè- 
guent pour  leur  excuse  la  nécessité,  dont 
ils  sont  contraints  par  la  prédestination 
de  Dieu,  ilsn'ameinent  rien  de  propre  à 
la  cause.  Car  si  la  prédestination  n'est 
autre  chose  que  l'ordre  et  dispensation 
de  la  justice  divine,  laquelle  ne  laisse 
point  d'estre  irrépréhensible  combien 
qu'elle  soit  occulte  :  puis  qu'il  est  cer- 
tain qu'ils  n'estoyent  pas  indignes  d'estre 
prédestinez  â  telle  fin,  il  est  aussi  certain 
que  la  ruine  en  laquelle  ils  tombent  par 
la  prédestination  de  Dieu,  est  juste  et 
équitable.  D'avantage,  leur  perdition  pro- 
cède tellement  de  la  prédestination  de 
Dieu,  que  la  cause  et  matière  en  sera 
trouvée  en  eux.  Le  premier  homme  est 
cheut,  pource  que  Dieu  avoit  jugé  cela 
estre  expédient.  Or  pourquoy  il  l'a  jugé, 
nous  n'en  sçavons  rien.  Si  est-il  néant- 
moins  certain  qu'il  ne  l'a  pas  jugé  sinon 
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pource  qu'il  voyoit  que  cela  faisoit^li 
gloire  de  son  Nom.  Or  quand  il  eslbil 
mention  de  la  gloire  de  Dieu,  peinons 
aussi  bien  k  sa  justice  :  car  il  faut  que 
ce  qui  mérite  louange  soit  équitable. 
L'homme  doncques  trébuscbe  selon  qu'il 
avoit  esté  ordonné  de  Dieu  :  mais  il  tré- 
buscbe par  son  vi<».  Le  Seigneur  wà 
prononcé  un  peu  au  paravant,  toutes  les 
choses  qu'il  avoit  faites  estre  fort  boa* 
nes^  :  dont  vient  doncques  la  penersàé 
de  l'homme,  sinon  qu'il  s'est  destotmié 
de  son  Dieu?  Afin  qu'on  ne  pensast 
qu'elle  veinst  de  sa  création,  le  Sdgwor 
avoit  approuvé  par  son  tesmoignagelMt 
ce  qu'il  avoit  mis  en  luy.  Il  a  doncques 
par  sa  propre  malice  corrompu  la  beoM 
nature  qu'il  avoit  receue  du  Seigneur.  Et 
ainsi  par  sa  cbeute  a  tiré  avec  soy  ea 
ruine  tout  son  lignage.  Parquoy  con- 
templons plustost  en  la  nature  corrtMB* 
pue  de  l'homme  la  cause  de  sa  danm- 
tion,  laquelle  luy  est  évidente,  que  de  b 
chercher  en  la  prédestination  de  Dieu, 
où  elle  est  cachée  et  du  tout  incompré- 
hensible. Et  qu'il  ne*  nous  face  point  nul 
de  submettre  jusqiies-là  nostre  entende 
ment  à  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  qol 
luy  cède  en  beaucoup  de  secrets.  Ctf 
des  choses  qu'il  n'est  pas  licite  ne  possi- 
ble de  sçavoir,  Hgnorance  en  est  docte: 
l'appétit  de  les  sçavoir,  est  une  espiee 
de  rage. 

9  Quelqu'un  possible  dira  que  je  n'ayi 
pas  encore  amené  raison  pour  réfréner^ 
ceste  excuse  blasphématoire  que  je  con- 
damne. Je  confesse  que  cela  mesmesae 
se  peut  faire,  que  l'impiété  ne  munnue 
et  détracte  tousjours  :  toutesfois  il  n'est 
advis  que  j'en  ay  dit  ce  qui  doit  soAl 
pour  oster  à  l'homme  non-seuleoeil 
toute  raison  de  murmurer,  mais  ansd' 
toute  couverture.  Les  réprouvez  veulent  1 
estre  veus  excusables  en  péchant,  pointt  i 
qu'ils  ne  peuvent  évader  la  nécessité  de  || 
pécher,  principalement  veu  qu'icellepro* 
cède  de  l'ordonnance  et  volonté  deDien: 
je  nie  au  contraire,  que  cela  soit  poor 
les  excuser,  pource  que  oeste  ordoa- 
nance  de  Dieu,  de  laquelle  ils  se  pla|* 
gnent,  est  équitable.  Et  combien  que  Fé- 

I)  G%n.  1,  SI. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XXIIL 


S65 


\i  nmis  en  soit  incognue,  elle  est 
iHiiMiins  trèscertalne,  dont  nous  con- 
«s  qu'ils  n'endurent  nulle  peine,  1a- 
ile  ne  leur  soit  imposée  par  le  juge- 
it  de  Dieu  trèsjuste.  Nous  ensei- 
ns  aussi,  que  c'est  perversement  fait 
IX  de  vouloir  entrer  aux  secrets  de 
I  ausqaeis  on  ne  peut  atteindre  pour 
■cher  l'origine  de  leur  damnation,  et 
ler  derrière  la  corruption  de  leur 
ire,  dont  elle  procède  à  la  vérité.  Or 
cesie  corruption  ne  dçyve  estre  im- 
e  ft  Dieu,  il  appert  de  ce  qu'il  a  rendu 
tesmoignage  à  sa  création.  Car  com- 
que  |Nir  la  providence  éternelle  de 
i,  l'homme  a  esté  créé  pour  venir  en 
e  misère  en  laquelle  il  est,  il  a  néant- 
is  prins  la  matière  d'icelie  de  soy- 
ne,  et  non  pas  de  Dieu.  Car  il  n'est 
pour  autre  cause,  sinon  pource  qu'il 
f  éDéré  de  la  pure  nature  que  Dieu 
avolt  donnée,  en  perversité. 
}  Les  adversaires  de  Dieu  ont  enco- 
rne antre  absurdité  pourdilTamer  sa 
lesUnation.  Car  comme  ainsi  soit 
B  parlant  de  ceux  que  nostre  Sei- 
ir  relire  de  la  condition  universelle 
hommes,  pour  les  faire  héritiers  de 
Royaume,  nous  n'assignions  point 
tre  cause  de  cela  que  son  bon  plaisir, 
lièrent  qu'il  y  a  doncques  acception 
lersoones  envers  Dieu  :  ce  que  TEs- 
ire  nie  par  tout;  pourtant  ou  qu'il 
»  dire  que  l'Escriture  se  contrarie,  ou 
Dieu  regarde  les  mérites  de  ceux 
i  ealit.  Premièrement  ce  que  dit  l'Es- 
ire,  que  Dieu  n'a  point  acception  de 
Mânes,  c'est  en  autre  sens  qu'ils  ne  le 
acal.  Car  par  ce  vocable  de  Person- 
|<lle  ne  signiOe  pas  l'homme,  mais 
thooes  qui  apparoissent  à  l'œil  en 
■oie,  pour  luy  acquérir  faveur,  grâce, 
rilé,  ou  au  contraire  haine,  contem* 
Mal  ou  dilune  :  comme  sont  riches- 
i  crédit,  noblesse,  offices  honorables, 
■»  beauté  de  corps,  et-  choses  sem- 
Mes  :  ou  bien  povreté,  ignobilité,  d'es- 
iiM  crédit,  sans  honneur,  etc.  En 
i  muttère  sainct  Pierre  et  sainct  Paul 
OBSCrent  que  Dieu  n'est  point  accep- 
■r  de  personnes  S  pource  qu'il  ne 
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discerne  point  entre  le  Grec  et  le  Juif 
pour  en  avoir  l'un  agréable  et  rejetter 
l'autre,  seulement  à  cause  de  la  nation. 
Sainct  Jaques  use  de  mesmes  paroles 
quand  il  djt  que  Dieu  en  son  jugement 
n'estime  rien  les  richesses  ^  Sainct  Paul 
aussi  en  un  autre  lieu  en  use,  voulant 
monstrer  que  Dieu  ne  met  point  de  diffé- 
rence entre  maistre  et  serviteur  ayant  à  i 
juger  l'un  et  l'autre'.  Parquoy  il  n'y  aura 
nulle  répugnance,  dédire,  que  Dieu  eslit 
ceux  que  bon  luy  semble  par  son  bon 
plaisir,  sans  aucun  mérite,  en  réprou- 
vant et  rejettant  les  autres.  Toutesfois 
pour  satisfaire  plus  plenement  nous  ex- 
poserons ainsi  la  chose.  Ils  demandent 
comment  cela  se  fait,  que  de  deux  hom- 
mes qui  ne  diffèrent  rien  en  mérites,  Dieu 
en  laissel'un derrière, et  choisit  l'autre*. 
Je  leur  demande  d'autre  part,  si  en  celuy 
qui  est  esleu  ils  pensent  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  pour  encliner  le  cœur  de  Dieu 
à  l'aimer.  S'ils  confessent  qu'il  n'y  a  rien, 
comme  il  est  nécessaire,  il  s'ensuyvra  que 
Dieu  ne  regarde  point  l'homme,  mais 
qu'il  prend  de  sa  bonté  matière  de  luy 
bien  faire.  Pourtant  ce  que  Dieu  en  eslit 
l'Hin,  en  rejettant  l'autre,  cela  ne  vient 
point  du  regard  de  Thomme,  mais  de  sa 
seule  miséricorde  :  à  laquelle  il  doit  estre 
libre  de  se  monstrer  où  bon  luy  semble, 
et  quand  bon  luy  semble.  Mesmes  aussi 
nous  avons  desjà  veu  que  Dieu  du  com- 
mencement n'a  pas  esleu  beaucoup  de 
nobles,  sages,  ou  riches  et  excellens  ^, 
afin  d'humilier  l'orgueil  de  la  chair  :  tant 
s'en  faut  que  sa  faveur  ait  esté  attachée 
à  quelque  apparence. 

44  C'est  doncques  faussement  et  mes- 
chamment  qu'aucuns  accusent  Dieu  d'iné- 
qualité  de  justice  :  pource  qu'en  sa  pré- 
destmation  il  ne  fait  pas  tout  un  à  tous 
hommes.  SI  Dieu,  disentijs,  trouve  tous 
hommes  coulpables,  qu'il  les  punisse  tous 
égualement  :  S'il  les  trouvé  Innocens, 
qu'H  s'abstiene  de  rigueur  envers  tous. 
Mais  Ils  traînent  Dieu  comihe  s'il  luy  es- 
toit  interdit  de  faire  miséricorde  :  ou 
bien  quand  il  la  veut  faire,  qu'il  fust  con- 
traint de  renoncer  du  tout  A  son  juge- 
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corde  :  ou  bien  de  iuy  penneitre  seule- 
ment à  telle  condition ,  qu'il  se  desmette 
de  faire  jugement?  Pourtant  ces  senten- 
ces de  sainct  Augustin  convienent  très- 
bien  :  Gomme  ainsi  soit,  dit-il,  que  la 
masse  universelle  du  genre  humain  soit 
tombée  en  condamnation  en  Adam,  les 
hommes  qui  sont  prins  pour  estre  mis 
en  honneur,  ne  sont  pas  instrumens  de 
leur  propte  justice  :  mais  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Comme  des  autres  qui 
sont  mis  en  opprobre,  il  n'en  faut  rien  as- 
signer sinon  à  son  jugement,  sans  le  ré- 
darguer  d'iniquité  ^  Item ,  Ce  que  Dieu 
r^nd  à  ceux  qu'il  a  réprouvez,  la  punition 
qui  leur  estoit  deue  :  et  ^  ceux  qu'il  a 
esleus,  donne  la  grâce  qui  ne  leur  estoit 
point  deue  :  cela  peut  estre  monstre 
équitable  et  irrépréhensible  par  la  simi- 
litude d'un  créditeur,  auquel  il  est  loisi- 
ble de  remettre  sa  debteà  l'un,  et  la  de- 
mander de  l'autre.  Le  Seigneur  doncques 
peut  aussi  bien  donner  grâce  à  qui  il 
veut,  pource  qu'il  est  miséricordieux  :  et 
ne  la  donner  pas  à  tous,  pource  qu'il  est 
juste  Juge.  Et  donnant  à  aucuns  ce  qu'ils 
ne  méritent  point,  il  peut  démonstrer  sa 
grâce  gratuite  :  en  ne  le  donnant  point  à 
tous,  démonstrer  ce  que  tous  méritent. 
Car  sainct  Paul  en  escrivant  que  Dieu  a 
enclos  tous  sous  péché,  afin  de  faire  mi- 
séricorde à  tou&,  ne  faut  quant  et  quant 
d'adjouster,  ^  qu'il  ne  doit  rien  à  per- 
sonne, pource  que  nul  ne  Iuy  arien  apporté 


y  a  d'aucuns  porceaux  qui  » 
prédestination  de  Dieu  de  tels 
mes  :  et  sous  ceste  couvertiMn 
quent  de  toutes  admonitions  e( 
Irances  :  Dieu  sçait  bien  « 
délibéré  de  faire  une  fois  de  i 
a  déterminé  de  nous  sauver,  il  \ 
duira  à  salut  en  son  temps  :  si 
miné  de  nous  damner,  nousi 
menterions  en  vain  pour  non 
Mais  l'Escriture  en  remonstram 
nous  devons  en  plus  grande  rén 
crainte  penser  de  ce  mysIèM 
les  enfans  de  Dieu  à  un  sens  M 
et  condanme  la  mescbante  aud» 
de  telle  manière  de  gens  :  ca 
nous  parle  pas  de  la  prédestinai 
nous  faire  enûer  de  témérité, 
nous  inciter  à  esplucber  par 
diesse  illicite  les  secrets  inacce 
Dieu  :  mais  plustost  âTce  qu'en 
et  modestie  nous  apprenions  de 
son  jugement,  et  magnifier  s 
corde  ;  pourtant  tous  fidèles  U 
ce  but.  Le  grondement  de  ces 
est  bien  rabatu  par  sainct  Paoi. 
qu'ils  ne  se  soucient  de  vivre 
ment,  à  cause  que  s'ils  sontdi 
des  esleus,  leurs  vices  ne  les  e 
ront  poûit  de  parvenir  à  salut  : 
contraire,  sainct  Paul  enseign 
fin  de  npstre  élection  est,  à  ce 
menions  vie  saincte  et  irrépréfa 
Si  le  but  de  nostre  élection  est, 
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re,  poarce  que  rélection  suffli  à  salut  : 
foe  l'iiomine  est  esleu,  afin  de  s'adon* 
:  à  bien  faire  P  Comment  doncques 
larerons-nous  ces  blasphèmes,  les- 
ds  renversent  si  meschamment  tout 
rdre  de  la  prédestination?  Quant  est 
l'autre  partie,  asçavoir  qu'ils  disent 
i  celuy  qui  est  réprouvé  de  I^ieu,  pér- 
ît sa  peine  en  s'appliquant  à  vivre 
ment  et  en  innocence  :  en  cela  ils 
Il  convaincus  de  mensonge  impudent; 

dont  procéderoit  telle  estude,  sinon 
l'élection  de  Dieu?  veu  que  tous  ceux 

sont  du  nombre  des  réprouvez, 
une  ils  sont  instrumens  faits  à  oppro- 
I,  ne  cessent  de  provoquer  l'ire  de 
n  par  crimes  infinis:  et  confermer 
'  signes  évidens  le  jugement  de  Dieu 
I  est  décrété  contre  eux,  tant  s*en  faut 
ils  y  résistent  en  vain. 
13  Les  autres  aussi  calomnient  mali- 
Dsement  et  impudemment  ceste  doc- 
te, comme  si  elle  renversoit  toutes 
lortattons  à  bien  et  sainctement  vivre. 
quel  blasme  sainct  Augustin  a  esté 
rreilleuseroent  chargé  en  son  temps  : 
is  11  s'en  est  trèsbien  purgé  au  livre 
Valentîn,  intitulé  De  correction  et 
hce:  duquel  la  lecture  pourra  appai- 
r  toutes  gens  craignans  Dieu.  Toutes- 
isj'en  toucberay  yci  une  partie,  qui  sera, 
Bme  j'espère ,  pour  satisfaire  à  tous 
prils  paisibles  et  de  bonne  sorte.  Nous 
ww  desjà  veu  quel  héraut  a  esté  sainct 
ftd  pour  publier  à  haute  voix  Téleciion 
^  Dieu  :  a-il  esté  refroidi  pour  cela , 
mt  ne  pouvoir  admonester  ni  exhorter? 
M  ces  bons  zélateurs  comparent  leur 
■Mité  ù  la  siene  :  on  ne  trouvera  que 

Ken  eux,  au  pris  de  l'ardeur  admi- 
qni  est  en  luy.  Et  de  faict,  ce  prin- 
PB  este  tout  scrupule,  que  nous  ne 
f>iDes  point  appelez  à  souUleure^  mais 
■  que  chacun  possède  son  v^|sseau  en 
^ur,  etc.  Item,  que  nous  sommes  la 
iUire  de  Dieu,  estans  créez  à  bonnes œu- 
^t  lesquelles  il  a  apprestées  pour  nous 
>  cheminer  en  Icelles  \  En  somme , 
oompies  est  moyennement  exercé  en 
^  Paul,  entendra  sans  longue  dé- 
latraiiott,  comment  il   accorde  les 


choses  que  ces  brouillons  veulent  faire 
à  croire  estre  répugnantes.  Jésus-Christ 
commande  qu'on  croye  en  luy  :  toutes- 
fois  quand  il  dit  que  nul  n'y  peut  venir 
sinon  qu'il  luy  soit  donné  du  Père^  il  ne 
dit  rien  qui  ne  soit  vray.  Parquoy  que  la 
prédication  ait  son  cours  pour  amener 
les  hommes  à  la  foy,  pour  les  y  faire 
proufiter  et  les  retenir  en  persévérance  : 
toute^fois  que  cela  n'empescbe  pas  que 
la  prédestination  ne  soit  cognue,  afin  que 
ceux  qui  obéissent  à  l'Evangile  ne  s'en- 
orgueillissent pas  comme  *du  lei^r,  mais 
qu'ils  se  glorifient  en  Dieu.  Jésus-Christ 
ne  dit  pas  sans  cause,  Qui  a  aureilles 
pour  ouyr,  qu'il  oye  *.  Ainsi  quand  nous 
preschons  et  exhortons,  ceux  qui  ont  des 
aureilles  obéissent  volontiers  :  quant  aux 
autres,  le  dire  d'Isaïe  s'accomplit  en  eux, 
qu'en  oyant  ils  n'oyent  point'.  Or  pour- 
quoy  les  uns  en  ont  (dit  sainct  Augustin) 
les  autres  non ,  qui  est-ce  qui  cognoist 
le  conseil  du  Seigneur?  Faut-il  doncques 
nier  ce  qui  est  manifeste,  quand  ce  qui 
est  occulte  ne  se  peut  comprendre  *  ?  Ces 
propos  sont  fidèlement  extraits  de  sainct 
Augustin  :  mais  pource  que  ses  propres 
mots  auront  possible  plus  d'authorité 
que  les  miens,  j'en  réciteray  autant  que 
besoin  sera.  Si  quelques-uns,  dit-il,  se 
tournent  à  nonchalance  et  lascheté  sous 
ombre  de  la  prédestination ,  et  se  des- 
bordent en  leurs  concupiscences ,  selon 
qu'ils  y  sont  enclins,  faut-il  pourtant 
estimer  ce  qui  se  dit,  estre  faux?  Si  Dieu 
a  préveu  qu'ils  seront  bons,  ils  le  seront, 
à  quelque  malice  quïls  soyent  mainte- 
nant adonnez  :  et  s'il  a  préveu  qu'ils  se- 
ront mauvais,  ils  le  seront,  en  quelque 
bonté  qu'ils  cheminent  aujourd'huy. 
Faut-il  pourtant  que  ce  qui  se  dit  vraye- 
ment  de  la  prescience  de  Dieu,  soit  re- 
noncé ou  celé,  sur  tout,  quand  en  s'en 
taisant  on  donne  occasion  à  d'autres 
erreurs  ?  Item,  C'est  autre  chose  de  sup- 
primer ce  qui  est  vray,  que  de  la  néces- 
sité de  le  déclairer.  Il  seroit  long  de 
chercher  toutes  les  causes  de  nous  taire 
de  la  vérité.  Il  y  en  a  une  entre  les  au- 
tres :  c'est  afin  que  ceux  qui  n'entendent 
pas,  n'empireiit,  quand  nous  désirons 


IV,  T. 


t)  KfMt.  II.  tO. 


t)  Jaan  VI.  «. 
«)  b.  Vl,9. 


t)  MatUi.  IIII,  ». 

4)  th  tono  perte*.,  lib.  CIT. 
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d'instruire  ceux'qui  en  sont  capables.  Or 
telles  gens ,  quand  nous  parlerons  de  la 
prédestination,  n'en  seront  pas  rendus 
plus  savans  :  mais  aussi  ils  n'en  devien- 
dront pas  pires.  Or  le  cas  posé  que  la 
vérité  emporte  ceci,  que  quand  nous  la 
déclaironSy  celuy  qui  ne  la  comprend  pas 
en  deviene  pire  :  et  que  si  nous  la  tenons 
ensevelie,  celuy  qui  la  pourroit  compren- 
dre en  ait  dommage ,  que  pensons-nous 
qu'il  soit  de  faire?  Ne  faudra-il  pas 
plustost  dire  ce  qui  est  vray,  afin  que 
ceux  desquels  11  pourra  estre  entendu  le 
comprenent,  que  de  nous  en  taire,  telle- 
ment que  tous  deux  demeurent  ignorans, 
et  que  celuy  mesme  qui  est  le  plus  en- 
tendu, empire  par  nostre  silence,  lequel 
s'il  esloit  enseigné ,  plusieurs  autres 
apprendroyent  de  luy?  Et  nous  refusons 
de  dire  ce  que  TEscriture  tesmoigne  es- 
tre licite,  voire  sous  ombre  que  nous 
craignons  que  celuy  qui  n'est  point  ca- 
pable de  prouflter  n'en  soit  offensé  :  et 
ce  pendant  nous  ne  craignons  point  que 
celuy  qui  le  pourroit  comprendre,  soit 
prins  de  fausseté  par  nostre  silence  ^ 
Puis  il  conferme  encores  plus  clairement 
ce  propos  par  une  briefve  conclusion  :  Si 
les  Apostres,  dit-il,  et  les  Docteurs  def 
l'Eglise  qui  les  ont  suyvis ,  ont  fait  tous 
les  deux  :  c'est  de  traitter  sainement  de 
l'élection  étemelle  de  Dieu-,  et  d'entre- 
tenir les  fidèles  en  reigle  de  samcte  vie  : 
qu'est-ce  que  ces  nouveaux  Docteurs 
estans  contraints  et  convaincus  par  la 
vérité  invincible,  disent  qu'il  ne  faut  point 
prescher  au  peuple  la  prédestination, 
encores  que  ce  qu'on  en  dise  soit  vray? 
Mais  quoy  qu'il  en  soit  il  la  faut  pres- 
cher, afin  que  ceux  qui  ont  aureilles  pour 
ouyr,  oyent.  Et  qui  est-ce  qui  les  aura , 
sinon  les  ayant  receues  de  celuy  qui  a 
promis  de  les  donner?  Or  que  celuy  qvi 
n'a  pas  receu  un  tel  don  rejette  la  bonne 
doctrine,  moyennant  que  celuy  qui  l'a, 
l'accepte  et  en  boyve,  qu'il  en  boyve  et  en 
vive.  Car  comme  il  faut  prescher  les  bon- 
nes œuvres  afin  que  Dieu  soit  deuement 
servy  :  ainsi  faut-il  prescher  la  prédesti- 
nation, afin  que  celuy  qui  a  aureilles  pour 
ûuyr,  se  glorifie  en  Dieu,  non  pas  en  soy*. 

I)  De  bono  pmtv,.  cèp.  XVI. 

S)  IQuidem  Itbri  cap.  XX  ;  UMh.  Xlil,  9. 


44  Néanlmoios  selon  que  ce  salnct 
Docteur  avoit  un  singulier  désir  d'édlifr, 
il  advertit  de  modérer  tellement  la  façon 
d'enseigner  ce  qui  est  vray,  qu'on  se 
garde  tant  qu'il  sera  possible  de  scaiHh- 
User.  Car  il  remonstre  que  ce  qui  se  dH 
vrayement,  peut  bien  estre  coofonaei 
l'utilité.  Si  quelqu'un  parloit  ainsi  aa 
peuple.  Ce  que  vous  ne  croyez,  c'eâ 
pource  que  vous  estes  prédestinez  i  pé- 
rir, non-seulement  il  nourriroit  la  iv- 
resse, mais  aussi  flatteroit  la  malice.  Si 
quelqu'un- passoit  encores  plus  outre,  es 
disant  qu'en  ne  croyant  point  à  radveoir, 
ils  moustreront  qu'ils  seront  réprouvez, 
ce  seroit  maudire  plustost  qu'enseigner. 
Ainsi  sainct  Augustin  veut  bien  que  telles 
gens  soyent  rejettez,  comme  n'ayaos  dbI 
goust,  et  mesmes  troublans  les  simples: 
ce  pendant  il  maintient  que  nul  ne  ^ 
fite  en  la  correction,  sinon  que  celuy  qn 
fait  proufiter  mesmes  sans  correctiooj 
aide  par  sa  pitié.  Or  pourquoy  il  aidei 
Tun,  et  non  pas  à  l'autre,  ce  n'est  pis 
raison  que  l'argille  en  juge,  et  non  {tasie 
potier.  Il  adjouste  puis  après,  Quand)» 
hommes  par  le  moyen  de  la  prédesiin* 
tion  vienent  ou  retournent  en  la  mtèt 
justice,  qui  est-ce  qui  besongne  en  ieon 
*cœurs  pour  leur  donner  salut,  sinon  (X- 
luy  qui  donne  accroissement  quand  iei 
ministres  plantent  et  arrousent*?  Or  si 
luy  plaist  de  sauver,  il  n'y  a  oui  fnai 
arbitre  qui  luy  résiste.  Parquoy  il  n'y.!" 
doute  que  les  volontez  des  hommes 
peuvent  résister  à  celle'de  Dieu,  (lefri 
fait  tout  ce  qu*il  veut  au  ciel  et  en  tenc, 
et  qui  mesmes  a  fait  ce  qui  est  à  veÉ} 
veu  qu'il  fait  ce  que  bon  luy  semble  Al 
volontez  des  hommes.  Item,  0^^ 
veut  amener  les  hommes,  les  aitachaS 
des  liens  corporels?  Il  tient  les  cœurs H 
dedans,  il  les  pousse  et  les  tire  parkos 
volontez  lesquelles  il  a  formées  eBe& 
Mais  ce  qu'il  adjouste  ne  doit  pas  esfR 
oublié,  c'est,  Pource  que  nous  ne  s^ 
vous  pas  ceux  qui  appartienent  au  im 
bre  et  à  la  compagnie  des  prédestinez,  m 
non,  que  nous  devons  estre  affectionsB 
à  souhaiter  le  salut  de  tous.  Si  ainsi  eà* 
nous  tascherons  de  faire  tous  ceux  ({M 
nous  rencontrerons,  participans  de  nos* 

I)  I  Cor.  XV,  10. 
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r«  paix.  Au  reste,  elle  ne  reposera  sinon 
or  ceux  qui  sont  enfans  de  paix.  Brief, 
Dtant  qu'en  nous  est  nous  avons  à  user 
te  correction  salubre  et  sévère,  comme 


de  médecine,  envers  tous,  à  ce  qu'ils  ne 
périssent  ou  perdent  les  autres  :  mais 
c'est  à  faire  à  Dieu  de  rendre  nostre  cor- 
rection utile  à  ceux  qu'il  a  prédestinez. 


CHAPItRE  XXIV. 

^tf  T élection  est  cofrfermée  par  la  vocation  de  Dieu  :  et  qu'au  contraire  les 
réprouvez  attirent  sur  eux  la  perdition  juste,  à  laquelle  ils  sont  destinez. 


4  Toutesfols  afin  que  la  chose  soit 


aiitter  ycl  tant  delà  vocation  des  esleus, 
te  de  1  aveuglement  et  endurcissement 
!is  réprouvez.  J'ay  touché  desjà  du  prê- 
ter point  en  réfutant  Terreur  de  ceux 
li  sous  ombre  de  la  généralité  des  pro- 
esses, voudroy  en  tégualer  tout  le  genre 
tmaiD.  Mais  Dieu  garde  son  ordre,  en 
dairant  finalement  par  sa  vocation  la 
^e  qu'il  tenoit  au  paravant  cachée  en 
y.  Et  pour  ceste  cause  on  peut  dire 
*en  appelant  il  testifie  de  son  élection, 
ijr  il  a  préordonné  ceux  qu'il  avoit  pré- 
CTius,  pour  estre  conformes  à  l'image 
son  Fils*.  Or  ceux  qu'il  a  préordennez, 
les  a  aussi  appelez  :  et  c«ux  qu'il  a  ap- 


veu  le  Père  S  et  non  autre.  Item,  J'ay 


leux  esclarcie ,  il   sera  expédient  de  manifesté  ton  Nom  aux  hommes  que  tu 


m'as  donnez  *  :  comme  ainsi  soit  qu'il 
dise  ailleurs,  Nul  ne  peut  venir  à  moy, 
sinon  estant  tiré  du  Père  *,  Lequel  lieu 
sainct  Augustin  considère  prudemment, 
lequel  parle  ainsi  :  Si,  tesmoin  la  vérité, 
celuy  qui  i  apprins  du  Père  vient:  quicon- 
ques  ne  vient  point,  n'a  point  apprins  du 
Père.  Il  n'est  pas  doncques  conséquent, 
que  celuy  qui  peut  venir,  viene  de  faict, 
sinon  qu'il  le  vueille  et  qu'il  le  face  :  mais 
quiconques  a  esté  enseigné  du  Père,  non- 
seulement  peut  venir,  mais  vient  de  faict. 
Et  alors  il  y  a  l'advancement  de  possibi- 
lité, l'affection  de  volonté,  et  l'effect  de 
l'action  ^  |]  parie  encores  plus  clairement 


fois  '.  Comme  ainsi  soit  que  le  Sei- 
leur  en  eslisant  les  siens,  les  ait  adop- 
K  pour  ses  enfans,  nous  voyons  toutes- 
U  qu'ils  ne  vienent  point  en  possession 
■n  si  grand  bien,  sinon  quand  il  les 
9dle.  D'autre  part,  qu'estans  appelez, 
i  ont  desjà  quelque  jouissance  de  leur 
edJOD.  Pou»  laquelle  cause  sainct  Paul 
ipelle  l'Esprit  qu'ils  reçoyvent.  Esprit 
â^ption  *.  Item,  Le  seau  et  arre  de 
MHtage  futur  '  :  d'autant  que  par  son 
■noignage  il  conferme  et  scelle  en  leurs 
Korsla  certitude  de  ceste  adoption.  Car 
MDbieji  que  la  prédication  de  l'Evangile 
torde  de  la  fontaine  de  l'éledion,  tou- 
sfois  pource  qu'elle  est  commune  aussi 
a  réprouvez,  elle  n'en  seroit  pointas- 
X  ferme  preuve  de  soy.  Mais  Dieu  en- 
igae  ses  esleus  aveo  efficace,  pour  les 
Irer  à  la  foy  :  comme  nous  avons  allé- 
é  ci-dessus,  Celuy  qui  est  de  Dieu  a 


lez,  il  les  a  justifiez  pour  les  glorifier  ,  en  un  autre  lieu.  Qu'est-ce  que  veut  dire 


▼tu,  tt.  m,         1)  Bem.  VllI.  16. 
Kf  be».  I.  tft.  14  ;  «  Cor.  I,  il,  e(  mItm  pumi**. 


ceci,  Quiconques  aouy  de  mon  Père  et  a 
apprins,  vient  à  moy  :  sinon  qu'il  n'y  a 
nul  qui  oye  et  qui  apprene  du  Père,  qui 
ne  viene  à  Jésus-Christ?  Car  si  tous  ceux 
qui  oyent  et  apprenent,  vienent  :  quicon- 
que ne  vient  point,  n'a  point  ouy  ny  ap« 
prins.  Car  s'il  eust  ouy  et  apprins,  ii 
viendroit.  Ceste  eschole  est  fort  eslon- 
gnée  des  sens  de  la  chair,  en  laquelle  le 
Père  enseigne  et  est  ouy,  pour  faire  venir 
à  son  fils.  Un  peu  après  il  adjouste,  Ceste 
grâce  laquelle  est  occultement  donnée 
aux  cœurs  des  hommes,  n'est  point  re- 
cAe  d'un  cœur  endurcy  :  car  elle  est 
donnée  à  ce  que  la  dureté  du  cœur  soit 
ostée.  Ainsi  quand  le  Père  est  ouy  inté- 
rieurement, il  oste  le  cœur  de  pierre  et 
en  donne  un  de  chair  ^.  Et  voylà  comme 
il  fait  les  enfans  de  la  promesse  et  vais- 

1)  Jêuk  VI,  4«.  t)  Jeta  XVII,  «. 

S)  JeAn  VI,  U. 

i)  D«  Gratia  CkriêlU  cctUru  PtUg.  et  Cactetl.,  lib.  f , 
cap.  XIY  «t  XXXI.        »)  Biéek.  XI,  |«  ;  XXXVI,  16. 
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seaux  de  miséricorde,  lesquels  il  a  pré- 
parez en  gloire  ^  Pourquoy  donc^ues 
D'enseigne-il  tous  hommes  pour  les  faire 
venir  à  Christ,  sioon  que  ceux  qu'il  en- 
seigne c'est  par  miséricorde  :  et  ceux 
qu'il  n'enseigne  point,  c'est  par  juge- 
ment :  d'autant  qu'il  a  pitié  de  ceux  que 
bon  luy  semble,  et  endurcit  ceux  qu'il 
veut  *.  Le  Seigneur  doncques  choisit 
pour  ses  enfans  ceux  qu'il  eslit,  et  déli- 
bère d'estre  leur  Père  :  mais  en  les  appe- 
lant, il  les  introduit  en  sa  famille,  et  se 
conjoinct  et  allie  avec  eux,  pour  estre 
faits  comme  un.  Or  l'Escriture  con}oi- 
gnant  en  telle  sorte  la  vocation  avec  l'é- 
lection, monstre  bien  par  cela  qu'il  n*y 
faut  rien  chercher,  sinon  la  miséricorde 
de  Dieu  gratuite.  Car  si  nous  demandons 
lesquels  il  appelle,  et  la  raison  pourquoy  : 
elle  respond,  Ceux  qu'il  a  esleus.  Or 
quand  on  vient  à  l'élection,  la  seule  mi- 
séricorde y  apparoistde  toutes  pars  :  se- 
lon que  porte  la  sentence  de  sainct  Paul, 
Que  ce  n'est  point  ne  du  vueillant  ne  du 
courant,  mais  de  Dieu  ayant  pitié  *.  Et 
ne  faut  point  prendre  cela  comme  on  fait 
communément,  en  partissant  entre  ia 
grâce  de  Dieu  et  la  volonté  et  course  de 
l'homme.  Car  on  expose  que  le  désir  ne 
l'effort  de  l'homme  ne  peuvent  rien,  sinon 
que  la  grâce  de  Dieu  les  face  prospérer  : 
mais  si  Dieu  adjouste  son  aide,  que  l'un 
et  l'autre  fait  quelque  chose  pour  acqué- 
rir salut.  Laquelle  cavillation  J'aime 
mieux  réfuter  par  les  paroles  de  sainct 
Augustin  que  par  les  mienes.  Si  l'Apos- 
tre,  dit-il,  n'a  voulu  autre  chose  que  dire 
qu'il  n'estolt  seulement  en  la  faculté  du 
vueillant  et  du  courant,  sinon  que  le  Sei- 
gneur y  aide  par  sa  miséricorde,  nous 
pourrons  au  contraire  retourner  eela,  et 
dire  qu'il  n'est  pas  en  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu,  sinon  qu'elle  soit  aidée 
par  la  volonté  et  course  de  riiomme  ^. 
Si  cela  est  clairement  meschant,  il  ne  faut 
douter  que  l'Apostr^  n'ait  voulu  tout  as- 
signer à  la  miséricorde  de  Dieu,  sans  rien 
laisser  à  nostre  volonté  ou  estude.  Voylà 
les  mots  de  ce  sainct  personnage.  Je 
n'estime  pas  un  festu  la  subtilité  qu'ils 
ameineot  :  'c'est  que  sainct  Paul  n'eust 

1)  Bon.  IX,  «3.    fl)  Lib.  De  Pratdttt.  Mtnct.,  c«p.  VIU. 
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pas  ainsi  parlé,  s'H  n'y  avolt  qwhpKél- 
fort  et  volonté  en  nous.  Car  il  D'apurè- 
puté  ce  qui  estoit  en  rbofflme  :  wak 
voyant  qu'il  y  en  avoit  aucuns  «pu asâ* 
gnoyent  en  partie  le  salut  des  homoiesi 
leur  industrie  :  au  premier  meiBbre  de 
son  oraison  il  condamne  simplement  teor 
erreur,  puis  il  maintient  que  toote  b 
sonune  de  salut  gist  en  la  mkérkofiieée 
Dieu.  Et  qu'est-ce  qiie  font  aotre  clNie 
les  Prophètes,  sinon  de  prescher  coati* 
nuellement  la  vocation  de  Dieu  gratuite? 
2  Ce  que  nous  voyons  aussi  en  la  sa^ 
siance  dicelle  :  car  elle  consiste  n  h 
prédication  de  la  Parole,  et  ilIumlDitigi 
du  sainct  Esprit.  Or  nous  avons  as  Pn- 
phète,  k  qui  c'est  que  nostre  Selgixir 
offre  sa  parole  :  J'ay  esté  troavé,  dH 
de  ceux  qui  ne  me  chercboyent  poist^je 
suis  apparu  â  ceux  qui  ne  m'iiien^ 
gttoyent  point.  J'ay  dit  à  ceux  qui  flii* 
voquoyent  point  mon  Non,  Me  voyd*.ll 
afin  que  les  Juifs  ne  pensassent  aoe  lA 
grâce  appartenu  seulement  au  Getffe» 
le  Seigneur  leur  réduit  en  méiBoire  M 
c'est  qu'il  a  prins  leur  père  Abnlair 
quand  il  l'a  voulu  recevoir  en  son  mm: 
asçavoir  du  milieu  de  l'idolâtrie,  «1^ 
quelle  il  estoit  comme  abysmé  xteeifl» 
ses  parens*.  Puis  que  pieu  esdaiicft 
sa  Parole  â  ceux  qui  n'ont  rien  nérili: 
en  cela  il  donne  un  signe  assez  darà 
sa  bonté  gratuite.  Or  en  cest  eodnîel^ 
bonté  infinie  de  Dieu  se  monstre 
mais  ce  n'est  pas  pour  le  salut  de 
d'autant  que  la  condamnation  desrépf*" 
vez  sera  plus  griefve,  de  ce  qulistfl 
rejette  le  tesmoignage  de  ramovÉ 
Dieu.  Et  de  faiot  aussi  Dieu  retire  M 
la  vertu  de  son  Esprit,  pour  doni 
de  lustre  à  sa  grâce.  Dont  II  s^i 
que  la  vocation  intérieure  est  on  ga{^ 
salut,  qui  ne  peut  mentir.  A  qa^!^ 
rapporte  le  dire  de  sainct  Jeh»,M{ 
cognois^ns  que  nous  sommes  ses#| 
fans,  par  l'Esprit  qu'il  nous  a  doBi^< 
Et  afin  que  la  chair  ne  se  glorife  (]u^|i 
luy  respond  estant  appelée  :  il  aferoefi 
nous  n'avons  nuResaureillesàonFt^ 
nuls  yeux  à  veoir,  sinon  qu'il  nous  ksi 
formez.  D*avantage,  qu'il  nous  les  foii^ 
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lelon  qu'un  efaacun  enest  digne  : 
L»n  son  élection.  De  quoy  nous 

exemple  notable  en  sainct  Luc, 
dit  que  les  Juifs  et  Gentils  com- 
it  ouyrent  la  prédication  de  sainct 

comme  ainsi  soit  que  tous  fus- 
ûgnez  d'une  mesme  doctrine,  il 
ue  ceux  ont  creu,  que  Dieu  avoit 
îjk  vie  éternelle'.  N'aurions-nous 
le  de  nier  que  la  vocation  ne 
tuUe,  en  laquelle  règne  la  seule 
lepuis  un  bout  jusques  à  l'autre  ? 
nous  faut  yci  donner  garde  de 
eurs.  Car  les  uns  font  l'homme 
on  de  Dieu,  pour  ratifier  Télec* 
>ieu  en  s'y  accordant.  Ainsi,  se* 
,  la  volonté  de  l'homme  seroit 
us  le  conseil  de  Dieu.  Comme  si 
re  disoit  seulement,  qu'il  nous 
é  de  pouvoir  croire  :  et  non  pas 
,  que  la  foy  plenement  est  don 
.  l^es  autres,  je  ne  sçay  pas  de 
aJson  estans  induits,  suspendent 
],  de  la  foy  :  comme  si  il  n'y  avoit 
s  certitude  ne  fermeté  jusques  à 
I  croye.  Or  il  est  bien  vray  qu'à 
regard   elle  est   confermée  en 

et  que  le  conseil  de  Dieu ,  qui 
rant  estoit  caché,  nous  est  mani- 
mais  ce  pendant  gardons-nous 
Ire  autre  chose  que  ce  que  nous 
lit  par  ci-devant,  asçavoir  que 
)n  de  Dieu,  laquelle  nous  estoit 
e,  nous  est  approuvée  et  comme 

Mais  c'est  faussement  parler, 
Klion  commence  d'avoir  son  effl- 
s  que  nous  recevons  l'Evangile, 
le  prend  de  lu  sa  vigueur.  Quant 
comme  j'ay  dit,  il  nous  faut  pren- 
certitude  d'icelle  de  l'Evangile  : 
{ue  si  nous  attentons  de  pénétrer 
•et  éternel  de  Dieu ,  ce  nous  sera 
>iiie  pour  nous  engloutir.  Mais 
ne  Dieu  nous  a  testiûé  et  fait  co- 
)  que  nous  sommes  de  ses  esleus, 
lent  monter  plus  haut,  de  peur 
Tect  n'ensevelisse  sa  cause.  Car  il 
ien  plus  desraisonnable,  quand 
ire  nous  dit  qu'il  nous  a  illumi- 
Ml  qu'il  nous  avoit  esleus ,  que 
lirté  nous  esblouisse  tellement  les 

LOI,  M. 


yeux,  que  nous  refusions  de  pensera 
nostre  élection.  Je  ne  nie  pas  ce  pendant 
que  pour  estre  certains  de  nostre  salut  il 
ne  nous  fale  commencer  par  la  Parole,  et 
que  toute  nostre  fiance  ne  s'y  doyve  ap- 
puyer et  reposer,  pour  invoquer  Dieu 
comme  nostre  Père.  Car  ceux  qui  appè- 
tent  de  voltiger  sur  les  nues  pour  s'as- 
seurer  du  conseil  de  Dieu,  lequel  il  nous 
amis  au  cœur  et  en  la  bouche \  perver- 
tissent tout  ordre.  Il  estdoncques  besoin 
de  refréner  nostre  témérité  par  sobriété 
de  foy,  afin  que  Dieu  nous  soit  tesmoin 
suffisant  de  sa  grâce  occulte,  quand  il  la 
nous  déclaire  par  sa  Parole  :  moyennant 
que  ce  canal,  duquel  nous  sommes  rassa- 
siez, 4i'empesche  point  que  la  vraye  source 
ne  retiene  l'honneur  qui  luy  appartient. 
4  Or  comme  ceux  qui  enseignent  la 
vertu  et  fermeté  de  l'élection  dépendre  de 
la  foy,  par  laquelle  nous  sentons  qu'elle 
nous  appartient,  font  perversement,  aussi 
d'autre  part  nous  tiendrons  un  trèsbon 
ordre,  si  en  cherchant  d'avoir  certitude 
de  nostre  élection,  nous  nous  arrestons 
à  ces  signes  qui  en  sont  certains  tesmoi- 
gnages.  Le  diable  n'a  nulle  plus  griefve 
tentation  ne  périlleuse  pour  esbranler  les 
fidèles,  que  quand  les  inquiétant  de  doute 
de  leur  élection,  il  les  solicite    d'une 
folle  cupidité  de  la  chercher  hors  de  la 
voye.  J'appelle  chercher  hors  de  la  voye, 
quand  le  povre  homme  s'efforce  d'entrer 
aux  secrets  incompréhensibles  de  la  sa- 
gesse divine,  et  pour  sçavoir  ce  qui  a  esté 
ordonné  de  luy  au  jugement  de  Dieu, 
cherche  depuis  le  commencement  d'éter- 
nité. Car  lors  il  se  précipite  comme  en 
un  gouffre  profond  pour  se  noyer  :  il 
s'empestre  comme  en  des  pièges,  dont  il 
ne  se  pourra  jamais  desvelopper  :  et  entre 
comme  en  un  abysme  de  ténèbres,  dont 
il  ne  pourra  Jamais  sortir.  Car  c'est  bien 
raison  que  l'outrecuidance  de  l'entende- 
ment humain  soit  ainsi  punie  d'une  hor- 
rible ruine,  quand  elle  attente  de  s'esle- 
ver  par  sa  vertu  à  la  hauteur  de  la  sa- 
gesse divine.  Or  ceste  tentation  que  J'ay 
dite  est  d'auUnt  plus  pernicieuse ,  que 
nous  y  sommes  quasi  tous  enclins.  Car 
il  y  en  a  bien  peu  lesquels  ne  soyent  tou- 
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chez  en  leurs  cœurs  de  ceste  cogitatioD, 
Dont  est-(^  que  lu  as  salul,. sinon  de 
l'élection  de  Dieu?  Et  ceste  élection  com- 
ment t'est-elle  révélée?  Quand  ceste  pen- 
sée a  une  fois  occupé  lieu  en  l'tiomme, 
ou  elle  le  tormente  merveilleusement  :  ou 
elle  le  rend  du  tout  estonné  et  abatu.  Je 
ne  veux  avoir  argument  plus  propre  à 
monstrer  combien  perversement  telle  ma- 
nière de  gens  imagine  la  prédestination. 
Car  Vesprit  de  Thomme  ne  peut  estre  in- 
fecté d'erreur  plus  pestilent,  que  quand 
la  conscience  est  troublée  de  sa  tranquil- 
lité et  repos  qu'elle  doit  avoir  avec  Dieu. 
Ceste  matière  est  comme  une  mer  :  en 
laquelle  si  nous  craignons  de  périr,  gar- 
dons-nous sur  toutes  choses  de  ce  ro- 
cher, auquel  on  ne  peut  ahurter  sans  mal- 
encontre.  Combien  toutesfois  que  ceste 
dispute  de  prédestination  soit  estimée 
comme  une  mer  dangereuse,  si  est-ce  que 
la  navigation  y  est  seure  et  paisible ,  et 
mesmes  joyeuse,  sinon  que  quelqu'un  af- 
fecte de  son  bon  gré  se  mettre  en  dan- 
ger. Car  comme  ceux  qui  pour  estre  cer- 
tains de  leur  élection  entrent  au  conseil 
éternel  de  Dieu  sans  sa  Parole,  se  préci- 
pitent et  fourrent  en  un  abysme  mortel  : 
aussi  d'autre  part  ceux  qui  la  cherchent 
droictement  et  en  tel  ordre  qu'elle  est 
^monstrée  en  l'Escriture ,  en  rapportent 
une  singulière  consolation.  Pourtant  que 
ceste  soit  nostre  voye  pour  en  enquérir  : 
asçavoir,  de  commencer  par  la  vocation 
de  Dieu,  et  finir  en  icelle.  Combien  que 
cela  n'empesche  point  que  les  fidèles  ne 
cognoissent  que  les  bénéfices  qu'ils  re- 
çoyvent  Journellement  de  la  main  de 
Dieu,  provienent  de  son  adoption  se- 
crette  :  comme  ils  en  parlent  en  Isaïe, 
Tu  as  fait  choses  admirables  :  tes  pensées 
anciennes  sont  vrayes  et  certaines^,  veu 
que  le  Seigneur  veut  qu'elle  nous  soit 
comme  un  mereau  ou  enseigne,  pour 
nous  certifier  tout  ce  qui  est  licite  de 
sçavoir  de  son  conseil.  Et  afin  que  ce 
tesmoignage  ne  semble  advis  infirme  à 
quelqu'un,  réputons  un  peu  combien  de 
clairté  et  certitude  il  nous  apporte.  De 
quoy  sainct  Bernard  traitte  bien  à  propos. 
Car  après  avoir  parlé  des  réprouvez,  il 
dit,  Le  propos  de  Dieu  demeure  ferme. 

1)  b.  XXY,  1. 


La  sentence  de  paix  est  asseoi 
ceux  qui  le  craignent  :  d'autai 
dissimule  leurs  péchez,  et  rénraoè 
bienfaits  :  tellement  que  d'une  fi 
mirable  le  mal  mesme  leur  tounu 
Qui  accusera  les  esleus  de  Dlei 
suflBt  pour  toute  justice,  d'avoir 
celuy  que  j'ay  offensé  :  tout  ce 
délibéré  de  ne  me  point  Impu 
comme  s*il  n'eust  jamais  esté.  £1 
après,  Yoyci  le  lieu  de  vray  d 
lequel  à  bon  droict  nous  pouvoDi 
Chambre,  quand  nous  contemple 
non  pas  troublé  d'ire  ou  agité 
mais  pour  sçavoir  sa  volonté 
agréable  et  parfaite.  Ceste  vlsi 
fraye  point,  mais  appaise  et  adoi 
n'esmeut  point  des  curiositez  boi 
mais  les  rabat  toutes.  Elle  ne 
point  les  sens,  mais  les  rend  tra 
Yoyci  où  il  nous  faut  droicteme 
ser  :  c'est  que  Dieu  estant  appai 
appaise,  pource  que  nostre  rep( 
l'avoir  paisible ^ 

5  Premièrement,  si  nous  de 
d'avoir  la  clémence  paternelle 
et  sa  bénévolence  envers  nous, 
faut  convertir  les  yeux  en  Cbrisl 
seul  repose  le  bon  plaisir  du  I 
nous  cherchons  salut,  vie  et  1 
lité,  il  ne  faut  non  plus  recourir 
veu  que  luy  seul  est  fontaine 
port  de  salut,  et  héritier  du  I 
céleste.  Or  à  quelle  fin  tend  T 
sinon  à  ce  que  nous  «  estans  ad 
Dieu  pour  ses  enfans,  obtenioi 
grâce  et  dilection ,  salut  et  imm 
Quelque  chose  qu'on  revire,  ret( 
espluche,  on  trouvera  que  le  but 
tre  élection  ne  tend  pas  ouL 
Pourtant  ceux  que  Dieu  a  choii 
ses  enfans,  il  n'est  pas  dit  qui 
esleus  'en  eux-mesmes ,  mais 
Christ':  pource  qu'il  ne  les 
aimer  sinon  en  luy,  et  ne  les  poo 
norer  de  son  héritage,  sinon  l« 
faits  pariicipans  premièrement 
Or  si  nous  sommes  esleus  en 
nous  ne  trouverons  pointla  ceri 
nostre  élection  en  nous  :  non  pas 
en  Dieu  le  Père,  si  nous  ris 

f  )  9yiper.  Cantit.,  wra.  XZm.       1)  MM 
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iiiement  sans  son  Fils.  Christ  doncques 
»t  comme  un  miroir,  auquel  il  convient 
MOtempler  nostre  élection,  et  auquel 
nous  la  contemplerons  sans  tromperie. 
Cir  puis  qu'il  est  celuy  auquel  le  Père 
céleste  a  proposé  d'incorporer  ceux  qu'il 
I  voulu  de  toute  étenilté  estre  siens,  afin 
f  adyoaer  pour  ses  enfans  tous  ceux  qu'il 
recogni^stroît  estre  membres  diceluy, 
MUS  avons  un  tesrooignage  assez  ferme 
il  évident  que  nous  sommes  escrits  au 
ivre  de  vie,  si  nous  communiquons  à 
^rist.  Or  il  s'est  suffisamment  commu- 
lolqué  à  nous,  quand  par  la  prédica- 
lon  de  l'Evangile  il  nous  a  testifié  qu'il 
MUS  est  donné  du  Père,  afin  d'estre 
loslre  avec  fous  ses  biens.  Il  est  dit  que 
NWS  le  vestons,  et  que  nous  sommes 
mis  à  lu^  pour  vivre,  d'autant  qu*il  vit. 
!este  sentence  est  souvent  répétée,  que 
e  Père  céleste  n'a  point  espargné  son 
%  unique  \  afin  que  quiconques  croira 
ai  luy  ne  périsse  point  *.  Il  est  dit  aussi 
(ne  quiconques  croit  en  luy,  est  passé 
le  mort  â  vie*.  Selon  lequel  sens  il 
h^We  le  pain  de  vie ,  duquel  quicon- 
(nes  mangera,  ne  mourra  Jamais  \  Il 
Mus  est,  di-je,  tesmoin,  que  tous  ceux 
lesquels  il  sera  receu  en  vraye  foy,  se- 
W  tenus  du  Père  céleste  pour  ses  en- 
iuis.  Si  nous  désirons  quelque  chose 
itts ,  que  d'estre  enfans  et  héritiers  de 
Neo,  nous  pouvons  bien  monter  plus 
ttet  que  Christ.  Mais  si  c'est  là  nostre 
^ière  borne,  n'est-ce  point  enrager 
t  tout  de  chercher  hors  Christ  ce  que 
Nis  avons  desjà  obtenu  en  luy,  et  ne  se 
^  trouver  qu*en  luy  seul  ?  D'avantage, 
is  qu'il  est  la  sagesse  étemelle  du 

Ee,  la  vérité  immuable,  le  conseil  ar- 
ë,  il  ne  faut  craindre  que  ce  qu'il  nous 
claire  par  sa  bouche,  puisse  le  moins 
inonde  varier  de  la  volonté  du  Père, 
nielle  nous  cherchons.  Mais  plustost 
tous  la  manifeste  fidèlement  telle  qu'elle 
^té  du  commencement,  et  doit  estre 
mours.  La  pratique  de  ceste  doctrine 
h  avoir  sa  vigueur  mesmes  en  nos 
ières.  Car  combien  que  la  foy  de  nos- 
^  éiectiOD  nous  donne  courage  d'invo- 
^  Dieu ,  toutesfois  ce  seroit  une  spé- 


culation esgarée  quand  il  nous  faut 
former  nos  requestes,  mettre  ceci  en 
avant,  Mon  Dieu,  si  je  suis  esleu,  exauce- 
moy.  Plustost  il  veut  que  ses  promesses 
nous  contentent,  sans  que  nous  cher- 
chions ailleurs  s'il  nous  sera  favorable 
ou  non.  Ceste  discrétion  nous  despes- 
trera  de  beaucoup  de  liens,  quand  nous 
sçaurons  appliquer  ce  qui  est  escrit  à 
son  droict  usage,  et  que  nous  ne  le  tire- 
rons point  çà  et  là  Inconsidérément  et  à 
la  volée. 

6  Cela  fait  aussi  grandement  à  esta- 
blir  nostre  fiance,  que  la  fermeté  de 
nostre  élection  est  conjoincte  à  nostre 
vocation.  Car  ceux  que  Christ  a  illumi- 
nez en  sa  cognoissance,  et  introduits  en 
la  compagnie  de  son  Eglise,  il  est  dit 
qu'il  les  reçoit  en  sa  protection  et  tutelle. 
D'avantage,  tous  ceux  qu'il  reçoit,  il  est 
dit  que  le  Père  les  luy  a  commis  et  don- 
nez en  garde,  pour  les  conduire  à  vie 
éternelle  ^  Que  voulons-nous  plus  ?  Le 
Seigneur  Jésus  crie  à  haute  voix,  que  le 
Père  luy  a  donné  en  sa  protection  tous 
ceux  qu'il  vouloit  estre  sauvez  *.  Pour- 
tant, quand  nous  voulons  sçavoir  si 
Dieu  a  nostre  salut  en  recommanda- 
tion, cherchons  s'il  l'a  recommandé  à 
Christ,  lequel  il  a  constitué  gardien  uni- 
que de  tous  les  siens.  Si  nous  doutons 
asçavoir  si  Christ  nous  a  receus  en  sa 
tutelle  et  sauvegarde ,  il  rient  au-devant 
de  ceste  doute,  quand  il  se  présente  pour 
Pasteur  :  et  déclaire  qu'il  nous  aura  au 
nombre  de  ses  brebis,  si  nous  escoutons 
sa  voix'.  Recevons  donc  Christ,  puis 
qu'il  s'expose  à  nous  tant  béuignement , 
et  vient  au-devant  pour  nous  recevoir. 
Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  nous  tiendra 
en  son  troupeau,  et  nous  gardera  en  son 
bercail.  Mais  quelqu'un  dira  qu'il  nous 
faut  soucier  de  ce  qui  nous  peut  advenir  : 
et  quand  nous  pensons  au  temps  futur, 
que  nostre  imbécillité  nous  admoneste 
d'estre  en  solicitude.  Car  comme  sainct 
Paul  dit  que  Dieu  appelle  ceux  qu'il  a  es- 
leus  *,  aussi  le  Seigneur  Jésus  dit,  qu'il  y 
en  a  plusieurs  d'appelez,  et  peud'esleus^ 
Sainct  Paul  aussi  bien  nous  désenborte 
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doute  que  ces  promesses  n'appartienent 
au  temps  futur.  Tout  ce  que  le  Père  me 
donne,  vient  à  moy  :  et  ce  qui  sera  venu 
à  moy«  je  ne  le  jetteray  point  dehors. 
Item,  Ceste  est  la  volonté  de  mon  Père , 
que  je  ne  perde  rien  de  ce  qu'il  m'a 
donné  :  mais  que  je  ressuscite  tout  au 
dernier  jour*.  Item,  mes  ouailles  escou- 
tent  ma  voix,  et  me  suyvent.  Je  les 
cognoy,  et  leur  donne  la  vie  étemelle , 
nul  ne  les  ravira  de  ma  main.  Mon  Père, 
qui  me  les  a  données ,  est  plus  fort  que 
tous  :  parquoy  nul  ne  les  pourra  ravir 
de  sa  main  ^.  D'avanlage,  en  prononçant 
que  tout  arbre  que  son  Père  n'aura  point 
planté  sera  arraché*:  il  signifie  à  l'oppo- 
site,  qu'il  ne  se  peut  faire  que  ceux  qui 
ont  vive  racine  en  Dieu,  soyent  jamais 
arrachez.  A  quoy  s'accorde  le  dire  de 
sainct  Jehan,  S'ils  eussent  esté  de  nostre 
troupeau,  jamais  ne  fussent  sortis  d'avec 
nous^.  £t  voylà  pourquoy  sainct  Paul 
s'ose  glorifier  d'une  façon  magnifique 
contre  la  vie  et  la  mort,  contre  les  choses 
présentes  et  à  venir  ^.  En  quoy  on  voit 
qu'il  a  esté  asseuré  du  don  de  persévé- 
rance. Il  n'y  a  doute  aussi  que  luy-mesme 
n'addresse  ceste  sentence  à  tous  les  es- 
leus,  Celuy  qui  a  commencé  en  vous 
l'œuvre  de  voslre  salut,  la  parfera  Jus- 
ques  au  jour  de  Jésus-Christ*.  Comme 
de  faictf  David  estant  esbranslé  de  grief- 
ves  tentaliottSy  se  repose  sur  cest  appuy, 
Seigneur,  tu  ne  délaisseras  pas  l'ouvrage 
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estre  k  Christ,  défaillent  et  trél 
Mesmes  au  lieu  où  il  dit,  qu 
ceux  qui  luy  avoyent  esté  d< 
Père,  n'est  péri,  il  excepte  le  fij 
dition  \  Cela  est  bien  vray  :  m 
certain  d'autre  part,  que  telle 
de  gens  n'ont  jamais  adhéré 
d'une  telle  fiance  de  cœur,  pa 
nous  disons  que  nostre  élection 
certifiée.  Iceux  sont  sortis  de 
sainct  Jehan,  mais  ils  n'estoyi 
des  nostres.  Car  s'ils  en  eussen 
fussent  demeurez  avec  nous  '. , 
pas  qu'ils  n'ayent  des  signes  » 
avec  les  esleus  :  mais  je  ne  leui 
pas  ce  fondement  certain  de  1 
tion,  que  les  fidèles  doyvent  pn 
Ion  mon  dire,  de  la  parole  de  V 
Pourtant,  que  ces  exemples  ne  ni 
blent  point,  que  nous  ne  noui 
seurement  en  ces  promesses  du 
Jésus,  où  il  prononce  que  le  P 
donné  tous  ceux  desquels  il  est 
vraye  foy  :  et  que  nul  de  leur  m 
périra,  puis  qu'il  en  est  le  g: 
protecteur*.  Il  sera  parlé  ailleui 
das.  Quand  est  de  sainct  Paul,  iJ 
défend  pas  simj^ement  toute 
mais  une  nonchalance  chamelle 
tire  avec  soy  orgueil,  outrecuii 
contemnement  des  autres  :  este 
milité  et  révérence  de  Dieu,  el 
en  oubliance  de  ses  grâces.  G 
passage-là  il  parle  anx  Gentils, 
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(M  nie  crainte  par  laquelle  nous  vacil- 
tiûos  avec  estoonement ,  mais  laquelle 
BOUS  instruisant  à  révérer  humblement 
la  grice  de  Dieu,  ne  diminue  rien  de  la 
iaoce  que  nous  avons  en  luy  comme  il  a 
mi  dit  autre  part.  11  y  a  d'avantage» 
^'il  n'addresse  pas  son  propos  à  chacun 
â  part,  mais  aux  bandes  qui  estoyent 
pour  lors.  Car  d'autant  que  l'Eglise  es- 
toit  divisée  en  deux,  et  que  l'envie  avec 
la  hautesse  estoit  cause  du  divorce,  sainct 
liai  admoneste  les  Payens,  que  s'ils  ont 
ctté  substituez  au  lieu  du  peuple  sainct 
«I  béréditaire,  que  cela  les  doit  induire 
â  crainte  et  modestie  :  comme  ainsi  soit 
qie  plusieurs  fussent  pleins  d'orgueil  et 
ëe  présomption,  desquels  il  estoit  expé- 
dient de  rabatre  la  vaine  flatterie.  Au 
■ate,  nous  avons  desjà  veu  que  nostre 
■gérance  se  doit  estendre  à  l'advenir, 
Mre  outre  la  mort  :  et  qu'il  n'y  a  rien 
Pbs  contraire  à  sa  nature  que  d'estre 
H  bransle  et  en  souci,  comme  si  nous 
butions  de  ce  qui  doit  estre  fait  de 
tous. 

%  Touchant  de  la  sentence  de  Christ, 
pe  plusieurs  sont  appelez,  et  peu  d'es- 
Ks  :  il  n'y  aura  nulle  ambiguïté,  s'il 
souvient  de  ce  qui  nous  doit  estre 
liquide,  asçavoir  qu'il  y  a  double 
de  vocation.  Car  il  y  a  la  vocation 
iNerseile,  qui  gist  en  la  prédication  ex> 
rieure  de  l'Evangile ,  par  laquelle  le 
BiCDenr  invite  à  soy  tous  hommes  in- 
Pfciimmcnt  :  voire  mesmes  ceux  aus- 
il  la  propose  en  odeur  de  mort,  et 
matière  de  plus  griefve  condamna- 
.  Il  y  en  a  une  autre  spéciale,  de  la- 
telle  il  ne  fait  quasi  que  les  fidèles  par- 
B%aDs,  quand  par  la  lumière  intérieure 
^'mon  Esprit  il  fait  que  la  doctrine  soit 
en  leurs  cœurs;  combien  qu'au- 
lois  il  use  aussi  d'une  telle  voca- 
eovers  ceux  qu'il  illumine  pour  un 
:  et  puis  après,  à  cause  de  leur  in- 
teyiudey  il  les  délaisse  et  Jette  en  plus 
aveu^ment.  Or  le  Seigneur  Jésus 
t  l'Evangile  estre  publié  lors  à  beau- 
de  gens,  estre  rejette  de  plusieurs, 
des  autres,  et  que  peu  de  per- 
l'avoyent  en  honneur,  il  nous  fi- 
Mie  Dieu  sous  la  personne  d'un  Roy, 
^oel  voulant  faire  un  banquet  solennel 


envoyé  ses  serviteurs  çà  et  là,  pour  prier 
grande  multitude  :  mais  qu'il  n'y  en  a 
gnères  qui  promettent  de  venir,  pource 
que  chacun  allègue  ses  empescbemens  : 
tellement  qu'il  est  contraint  à  leur  refus, 
de  mander  tous  ceux  qu'on  peut  ren- 
contrer par  les  rues.  II  n'y  a  nul  qui  ne 
voye  bien  que  la  parabole  Jusques  yci  se 
doit  entendre  de  la  vocation  extérieure. 
Il  adjouste  conséquemment,  que  Dieu  à 
la  manière  de  ceux  qui  reçoivent  des  hos- 
tes,  va  de  table  en  table,  pour  festoyer 
tous  ceux  qu'il  a  receus,  de  l)onne  chère. 
S'il  en  trouve  quelqu'un  qui  n'ait  point 
sa  robbe  d'honneur,  il  dit  qu'il  ne  souf- 
frira point  déshonorer  son  banquet,  mais 
qu'il  le  chassera  hors  ^  Je  confesse  que 
ce  membre  se  doit  entendre  de  ceux  qui 
font  profession  de  foy,  et  ainsi  sont  re- 
ceus  en  l'Eglise,  mais  cependant  ne  sont 
point  vestus  de  la  sanctification  de  Christ. 
Il  est  donc  dit  que  le  Seigneur  ne  souf- 
frira pas  à  la  longue  telles  pestes,  qui  ne 
font  que  diffiamer  son  Eglise  :  mais  selon 
que  mérite  leur  turpitude,  les  chassera 
hors.  Il  y  en  a  doncques  peu  d'esleus 
d'un  grand  nombre  qui  aura  esté  appelé, 
mais  non  pas  de  ceste  vocation  dont  nous 
enseignons  que  les  fidèles  doyvent  esti- 
mer leur  élection.  Car  celle  d^nt  il  est  là 
parlé  appartient  aussi  aux  iniques  :  ceste 
seconde  apporte  avec  soy  l'Esprit -de  ré- 
génération, lequel  est  l'arre  et  seau  de 
l'héritage  futur,  et  par  lequel  nos  cœurs 
sont  signez  Jusques  au  Jour  de  la  résur- 
rection*. En  somme,  pource  que  les  hy- 
pocrites se  vantent  d'estre  aussi  gens  de 
bien  que  les  vrays  serviteurs  de  Dieu, 
Jésus-Christ  prononce  qu'en  la  fin  ils  se^ 
ront  déchassez  du  lieu  qu'ils  occupent  à 
tort  :  suyvant  ce  qui  est  dit  au  Pseaume, 
Seigneur,  qui  habitera  en  ton  sanctuaire  ? 
celuy  qui  est  innocent  de  ses  mains,  et 
pur  de  cœur  '.  Item,  Telle  est  la  généra- 
tion de  ceux  qui  cherchent  Dieu,  qui 
cherchent  la  face  du  Dieu  de  Jacob  ^  Par 
ce  moyen  le  sainct  Esprit  exhorte  les  fi- 
dèles à  patience,  à  ce  qu'il  ne  leur  face 
mal  que  les  Ismaélites  soyent  meslez 
parmi  eux  en  l'Eglise  :  veu  qu'en  la  fin 
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dit-il,  esleus  douze,  et  l'un  est  diable  *  : 
c'est  qu'il  Tavoit  constitué  Apostre.  Mais 
quand  il  parle  de  l'élection  à  salut,  il  le 
sépare  du  nombre  des  esleus,  comme 
quand  il  dit,  Je  ne  parle  pas  de  tous,  je 
sçay  lesquels  j'ay  esleus  ^.  Si  quelqu'un 
confond  ce  vocable  d'Election  en  ces  pas- 
sages, il  s'enveloppera  povrement:  s'il  le 
sçait  distinguer,  il  n'y  a  rien  plus  facile. 
C'a  esté  doncques  très  mal  parlé  à  sainct 
Grégoire,  de  dire  que  nous  sçavons  bien 
de  nostre  vocation,  mais  que  de  nostre 
élection  nous  en  sommes  incertains.  Et 
de  cela  il  nous  exhorte  à  terreur  et  trem- 
blement, usant  de  c^ste  raison,  que  nous 
sçavons  bien  quels  nous  sommes  aujour- 
d'buy,  mais  que  nous  sommes  ignorans 
quels  nous  serons  demain  ^.  Mais  par  la 
procédure  de  son  oraison  on  voit  bien 
comment  il  s'est  ainsi  abusé.  Car  pource 
qu'il  fondoil  l'élection  sur  le  mérite  des 
œuvres,  il  avoit  assez  de  madère  à  espo- 
vanter  les  hommes,  et  les  metttre  en  des- 
fiance:  de  les  confermer  il  ne  pouvoit, 
pource  qu'il  ne  les  renvoyoit  point  à  la 
liance  de  la  bonté  de  Dieu.  Par  cela  les 
fidèles  peuvent  avoir  quelque  goust  de  ce 
que  nous  avons  dit  au  commencement  : 
asçavoir  que  la  prédication,  si  elte  est 
bien  méditée,  n'est  pas  pouc  troubler  ou 
esbranler  la  foy,  mais  plustost  pour  la 
confermer  trèsbien.  Toute.sfois  je  ne  nie 
pas  que  le  sainct  Esprit  n'approprie  quel- 
queafois  les  mots  à  la  rudesse  de  nostre 
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40  Or  les  esleus  ne  sont  pc 
assemblez  par  la  vocation  du  I 
au  troupeau  de  Christ,  ne  dés 
de  leur  mère,  ny  en  un  mesm^ 
mais  comme  il  plaist  à  Dieu  de 
penser  sa  grâce.  Devant  doncqu 
soyent  convertis  à  ce  souverain 
ils  errent  comme  les  autres,  et  i 
persezen  la  dissipation  universel 
monde,  et  ne  diffèrent  en  rien 
très,  sinon  que  Dieu  par  une  mis 
singulière  les  conserve,  de  peur  i 
trébuscbent  en  ruine  éternelle, 
regardons  doncques  en  eux,  ne 
rons  la  race  d'Adam,  laquelle 
sentir  que  la  perversité  de  son 
De  ce  qu'ils  ne  tombent  point  en 
désespérée ,  cela  ne  se  fait  pa 
quelque  bonté  naturelle  :  nuis 
que  l'œil  du  Seigneur  veille  sur  1 
lut,  et  sa  main  est  estendue  poc 
conduire.  Car  ceux  qui  imaginen 
ont  je  ne  say  quelle  semence  é\ 
enracinée  en  leurs  cœurs  dés  la  i 
et  que  par  cela  ils  sont  enclins  l 
à  la  crainte  de  Dieu,  n'ont  nulle  at 
de  l'Escriture  pour  prouver  leur  o 
et  l'expérience  mesme  les  rédari 
produisent  bien  quelques  exemple 
prouver  qu'aucuns  des  esleus  n'oi 
du  tout  esté  sans  religion  devant  (j 
droictement  illuminez;  car  ils  ai 
que  sainct  Paul  a  esté  irréprélieffi 
son  Pharisaïsme  '  :  que  Cornille  J 
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>it  plus  rien,  sinon  une  plus 
Hation  de  l'Evangile.  Mais  en- 
'est-ce  qu'ils  obtiendront  en  la 
1  nous  leur  accorderons  d'une 
'  conclurront-i4s  que  tous  les 
Dieu  ont  eu  un  mesme  esprit  ? 
lut  comme  si  quelqu'un  ayant 
ï  l'intégrité  de  Socrates,  Aris- 
nocrates,  Scipion,  Curius,  Ca- 
autres  Payens,  vouloit  inférer 
[ue  tous  ceux  qui  ont  esté  aveu- 
olâtrie,  ont  esté  de  saincte  vie 
.  Outre  ce  que  leur  argument 
rien,  TEscriture  leur  contredit 
it  en  plusieurs  lieux.  Car  Testât 
it  sainct  Paul  avoir  esté  entre 
iens  devant  leur  régénération, 
'e  pas  un  seul  grain  de  ceste 
:  Vous  estiez,  dit-il,  morts  en 
écbez,  esquels  vous  cheminiez 
Qonde,  et  selon  le  diable,  lequel 
maintenant  aux  rebelles,  entre 
lous  estions  au  paravant,  suy* 
oncupiscences  de  nostre  chair, 
ce  que  bon  nous  sembioît,  et 
)us  naturellement  héritiers  de 
ieu  comme  les  autres  ^  Item, 
s  souviene  que  vous  avez  esté 
Dis  sans  espérance,  et  sans  Dieu 
nde*.  Item,  Vous  estiez  quel- 
énèbres  :  maintenant  estans  lu- 
Dieu,  cheminez  comme  enfans 
re^  Ils  diront,  possible,  que 
»it  référer  à  Tignorance  de  vé- 
laquelle  ils  confessent  bien  les 
tre  détenus  devant  leur  voca- 
bien  que  cela  est  une  calomnie 
?,  veu  que  sainct  Paul  infère 
pos,  que  les  Ephésiens  ne  doy- 
mentir  ne  desrober^.  Mais  en- 
nous  leur  concédions,  que  res' 
•ils  à  d'aubes  passages?  comme 
rant  dénoncé  aux  Corinthiens, 
iolàtres,  paillars,  adultères,  ef- 
bougres,  larrons  et  avaricieux 
eront  point  le  royaume  de  Dieu, 
te  incontinent,  qu'ils  ont  esté 
z  en  ces  crimes  devant  qu'avoir 
irist  :  mais  que  maintenant  Ils 
lettoyez  par  son  sang,  et  déli- 


vrez par  son  Esprit  ^  Item  aux  Romains, 
Comme  vous  avez  abandonné  vos  mem- 
bres au  service  d'immondicité  et  iniquité, 
maintenant  adonnez-les  au  service  de  jus- 
tice ;  car  quel  fruit  avez-vous  eu  de  vos- 
tre  vie  précédente,  de  laquelle  vous  avez 
honte'  ?  etc. 

M  Quelle  semence  d'élection,  ]e  vous 
prie,  fructifloit  en  ceux  lesquels  menans 
une  vie  du  tout  meschante  et  vilene,  quasi 
d'une  malice  désespérée  s'estoyent  aban- 
donnez au  vice  le  plus  exécrable  du 
monde?  Si  l'Apostre  eust  voulu  parler  à 
la  manière  de  ces  nouveaux  docteurs,  il 
devoit  leur  remonstrer  combien  ils  es- 
toyent  redevables  à  Dieu,  de  ce  qu'ils  ne 
les  avoit  point  laissez  tomber  en  telle  po- 
vreté.  Pareillement  sainct  Pierre  devoit 
exhorter  ceux  ausquels  il  escrivoit  sou 
Epistre  k  rendre  grâces  à  Dieu ,  ^e  ce 
qu'il  les  avoit  conservez,  leur  donnant 
dés  le  commencement  une  semence  de 
saincteté.  Mais  au  contraire,  il  les  admo- 
neste qu'il  suffit  bien  que  le  temps  passé 
ils  eussent  lasché  la  bride  à  toutes  mes- 
chantes  concupiscences'.  Et  que  sera-ce 
si  nous  venons  à  produire  des  exemples  ? 
Quelle  semence  y  avoit-il  en  Raab  pail- 
larde, devant  la  foy^?  Pareillement  en  Ma- 
nasse,  ce  pendant  qu'il  espandoit  le  sang 
des  Prophètes,  jusques  à  en  faire  regor- 
ger la  ville  de  Jérusalem*.  Aussi  bien  au 
brigand,  lequel  vint  à  repentance  en  ren- 
dant l'Esprit*.  Pourtant  laissons  là  ces 
inventions  légères,  que  se  forgent  hors 
l'Escriture  je  ne  sçay  quels  entendemens 
curieux.  Plustost  que  ce  que  contient 
l'Escriture  nous  demeure  ferme  :  asça- 
voir  que  nous  avons  esté  comme  povres 
brebis  esgarées,  et  qu'un  chacun  est  dé- 
cliné en  sa  voye'',  c'est-à-dire  perdition. 
Ainsi  que  de  ce  gouffre  de  perdition  le 
Seigneur  retire  ceux  que  bon  luy  semble, 
non  pas  du  premier  coup  :  mais  différant 
en  son  opportunité  :  ce  pendant  qu'il  les 
conserve,  de  peur  qu'ils  ne  trébuschent 
en  blasphème  irrémissible. 

12  Comme  le  Seigneur  par  la  vertu  de 
sa  vocation  conduit  ses  esleus  au  salut. 


1)  ICcr.  VI.ft-11. 

t)  ftoa.  VI.  19-11 

•)  1  Pism  IV,  a. 

4)  J*MCll,l. 

M-». 

1)  Iplié*.  II.  it. 

i)  t  ftob  XXI,  If. 

•)  Lue  XXIII,  kt. 

.  i. 

4)  Cphet.  IV,  fi.  2». 

1)  la.  Llil.  S. 

mais  nous  en  esUrons  un  qui  est  notable 
par-dessus  les  autres.  Il  s'est  passé  plus 
de  quatre  mille  ans  devant  Tadvénement 
de  Christ,  que  le  Seigneur  a  tousjours 
caché  à  toutes  gens  la  lumière  de  sa  doc- 
trine salutaire.  Si  quelqu'un  allègue  qu*il 
n*a  point  fait  les  hommes  de  ce  temps-là 
participans  d'un  tel  bien,  pource  qu'il  les 
en  eslimoit  indignes  :  les  successeurs  n'en 
sont  non  plus  dignes.  De  laquelle  chose 
le  Prophète  Malachie,  outre  l'expérience 
est  trèscertain  tesmoin,  lequel  après  avoir 
rédargué  l'incrédulité,  les  blasphèmes 
énormes,  et  autres  crimes  de  son  peuple, 
dit  que  néantmoins  le  Rédempteur  ne 
laissera  pas  de  venir  ^  Pourquoy  donc- 
ques  a-il  fait  ceste  grâce  aux  uns  plustost 
qu'aux  autres?  Si  quelqu'un  veut  yci 
chercher  raison  plus  haute  que  le  conseil 
secret  et  occulte  de  Dieu,  il  se  tormen- 
tera  en  vain.  Et  ne  faut  craindre  que 
quelque  disciple  de  Porphyre ,  ou  autre 
blasphémateur,  ait  licence  de  détracter 
contre  la  justice  de  Dieu,  si  nous  ne  res- 
pondons  rien.  Car  quand  nous  aftermons 
que  nul  ne  périt  sans  l'avoir  mérilé,  et 
que  c'est  de  la  bénéficence  gratuite  de 
Dieu  qu'aucuns  sont  délivrez  de  damna- 
tion cela  suffit  pour  maintenir  sa  gloire, 
sans  ce  qu'elle  ait  mestier  de  nos  tergi* 
versaiions  pour  estre  défendue.  Parquoy 
le  souverain  Juge,  en  privant  de  la  lu- 
mière de  sa  vérité,  et  délaissant  en  aveu- 
glement ceux  qu'ii  a  réprouvez,  fait  ainsi 


quoy  il  signifie  que  si  l'un  est  pli 

lent  que  l'autre,  ce  n'est  point  de 

propre,  mais  de  la  seule  grâce  de 

43  Pourquoy  doncque^en  faisa 

à  l'un  laisse-il  l'autre  derrière 

Luc  rend  la  raison  de  ceux  qu'il 

disant  qu*il  les  avoit  préordonne 

^ue  penserons-nous  doncques  de 

sinon  qu'ils  sont  instruroens  d< 

en  opprobre  ?  Pourtant,  que  nou£ 

point  honte  de  parler  ainsi  av< 

Augustin  :  Dieu  pourroit  bien,  dl 

vertir  en  bien  la  volonté  des  m 

veu  qu'il  est  tout-puissant.  De  c 

a  doute.  Pourquoy  doncques  ne) 

Pource  qu'il  ne  le  veut  pas.  F 

c'est  qu'il  ne  le  veut,  cela  est 

luy.  Car  nous  ne  devons  pas  pliu 

que  de  raison'?  Cela  sera  beaacc 

leur,  que  de  tergiverser  avec  ( 

tome ,  en  disant  qu'il  attire  c 

l'invoque  et  tend  la  main  poi 

aide  ^  :  et  ainsi  que  la  différei 

point  au  Jugement  de  Dieu,  vm 

loir  des  hommes.  Brief ,  tant  : 

qu'il  gise  au  propre  mouvement  < 

mes  d'approcher,  que  mesmes  ]< 

de  Dieu  ont  besoin  d'estre  poi 

inspiration  singulière.  Lydie,  m\ 

de  pourpre,  craignoit  Dieu  :  tou 

a  falu  que  son  c^ur  fust  ouvert  d 

pour  la  rendre  attentive  à  la  do 

sainct  Paul,  et  faire  qu'elle  y  pn 

Cela  n'est  pas  dit  d'une  femn 
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dgneur  n'eovoye  sa  parole  k  d*aucuns 
lesquels  il  cogDoit  la  cécité  en  devoir 
islre  augmentée.  Pourquoy  est-ce  qa'il 
aisoit  faire  tant  de  messages  à  Pharaon  ? 
istoit-ce  pourra  qu'il  espérast  pouvoir 
idoucir  son  cœur,  envoyant  ambassade 
m  ambassade?  Mais  devant  que  corn- 
Dcncer  il  sçavoit  quelle  issue  il  en  vien* 
Irolt,  et  Tavoit  prédit  :  Va ,  disoitil  à 
foyse,  et  expose-luy  ma  volonté  :  mais 
'endurciray  son  cœur,  atin  qu'il  n'obtem- 
1ère  pointa  En  telle  sorte  suscitant  Ezé- 
hiel,  il  l'advertit  qu'il  l'envoyé  à  un 
cuple  rebelle  et  obstiné,  afin  qu'il  ne 
'estonne  quand  il  trouvera  leurs  aureilles 
Mirdes  *.  Il  prédit  pareillement  à  Jéré- 
lie,  que  sa  doctrine  sera  comme  feu,  pour 
erdre  ei  dissiper  le  peuple  comme  paille  *. 
lais  la  prophétie  que  nous  avons  en 
aïe,  presse  encores  plus  fort;  car  le 
sigoeur  l'envoyé  avec  ce  mandement, 
I,  et  di  aux  enfans  d'Israël ,  Oyez  en 
ant,  et  n'entendez  point  :  voyez  et  ne 
gnoissez  point.  Endurcy  le  cœur  de  ce 
uple,  estouppe  ses  aureilleset  bande  Ses 
ux,  de  peur  qu'il  ne  voye,  et  escoute, 
entende,  et  qu'il  soit  converty  pour 
tre  sauvé^.  Voyià  comment  il  leur  ad- 
esse  sa  parole,  mais  c'est  pour  les 
tre  plus  sourds  :  il  allume  la  clairté , 
lis  c'est  pour  les  rendre  plus  avou- 
es :  il  leVir  présente  la  doctrine,  mais 
isl  pour  les  rendre  plus  estourdis  :  il 
ar  donne  remède,  mais  c'est  afin  qu'ils 
\  guairissent.  Sainct  Jehan  alléguant 
«te  prophétie,  dit  que  les  Juifs  n*ont 
«  croire  à  la  doctrine  de  Christ  : 
Mrce  que  ceste  malédiction  de  Dieu 
toit  sur  eux*.  Cela  aussi  ne  se  peut 
ettre  en  doute,  que  quand  Dieu  ne  veut 
lint  illuminer  quelqu'un,  qu'il  luy  baille 
idoctriae  enveloppée  afin  qu'il  n'y  prou- 
e,  mais  qu'il  en  viene  en  plus  grand 
tonnement  et  stupidité.  Car  Christ  tes- 
digne  qu'il  expose  k  ses  Apostres  seu* 
Bent  les  paraboles  dont  il  avoit  usé 
in  le  populaire,  pource  que  la  grâce 
I  faite  aux  Apostres,  de  cognoistre  les 
rstères  de  son  Royaume,  et  non  aux 
1res*.  Qu'est-ce  que  veut  le  Seigneur, 
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en  enseignant  ceux  desquels  il  se  donne 
garde  de  n'estre  entendu  ?  Considérons 
dont  vient  le  vice,  et  nous  laisserons  là 
ceste  question;  car  quelque  obscurité 
qu'il  y  ait  en  la  doctrine,  il  y  a  tousjours 
assez  de  clâirté  pour  convaincre  les  con- 
sciences des  meschans. 

1 4  Mais  il  reste  encores  de  veoir  pour- 
quoy c'est  que  le  Seigneur  fait  cela  :  veu 
qu'il  est  certain  qu'il  le  fait.  Si  on  res- 
pond  que  cela  se  fait  à  cause  que  les  hom- 
mes l'ont  mérité  pour  leur  perversité  et 
ingratitude,  ce  sera  bien  et  véritablement 
parlé.  Mais  pource  que  la  raison  de  ceste 
diversité  n'apparoist  point ,  pourquoy  il 
fleschit  les  uns  en  obéissance,  et  fait  per- 
sister les  autres  en  dureté,  pour  la  bien 
résoudre,  il  faut  venir  à  ce  que  sainct  Paul  ' 
a  noté  du  tesmoignage  de  Moyse  :  c'est 
que  Dieu  dés  le  commencement  les  a  sus- 
citez, afin  de  monstrer  son  Nom  en  toute 
la  terrée  Parquoy  ce  que  les  réprouvez, 
ayans  le  Royaume  de  Dieu  ouvert  n'ob- 
tempèrent point,  cela  sera  droictement 
rejelté  sur  leur  perversité  et  malice  : 
moyennant  qu'on  adjouste  conséquem* 
ment,  qu'ils  ont  esté  asservis  à  ceste  per- 
versité, d'autant  que  par  le  jugement  équi-  • 
table,  mais  incompréhensible  de  Dieu,  ils 
ont  esté  suscitez  pour  illustrer  sa  gloire 
en  leur  damnation.  En  ceste  manière 
quand  il  #est  dit  des  fils  d'Hély ,  qu'ils 
n'ont  point  escouté  les  admonitions  salu- 
taires de  leur  père,  pource  que  le  Sei- 
gneur les  vouloit  perdre*,  il  n'est  pas  si- 
gnifié que  ceste  contumace  ne  soit  venue 
de  leur  propre  malice,  mais  il  est  pareille- 
ment noté  pourquoy  c'est  qu'ils  ont  esté 
délaissez  en  ceste  contumace,  veu  que 
Dieu  pouvoit  amollir  leurs  cœurs  :  asça- 
voir  pource  que  le  décret  immuable  de 
Dieu  les  avoit  une  fois  destinez  à  perdi- 
tion. A  quoy  aussi  tend  le  dire  de  saines 
Jehan  :  c'est,  combien  que  Jésus-Christ 
eust  fait  beaucoup  de  miracles,  que  nul 
ne  creut  en  luy,  afin  que  la  parole  d'Isala 
fust  accomplie  :  Seigneur,  qui  a  creu  à 
nostre  prédication'?  Car  combien  qu'il 
ne  vueille  absoudre  les  incrédules,  comme 
s'ils  n'estoyent  point  coulpables  :  il  se 
contente  touteafois  de  OMie  raison. 
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les  hommes  ne  trouveront  ne  goust  ne 
saveur  en  ia  Parole  de  Dieu,  jusques  à  ce 
qu'il  leur  soit  donné  de  la  bien  gouster. 
Et  Jésus-Christ  alléguant  la  prophétie 
d'Isaïe,  que 'tous  seront  enseignez  de 
Dieu  S  ne  tend  à  autre  fin,  sinon  de  mons- 
trer  que  les  Juifs  sont  réprouvez  et  es- 
trangez  de  l'Eglise,  pource  qu'ils  ne  sont 
point  capables  d'estre  enseignez  :  n'ame- 
nant autre  raison  que  ceste-ci,  que  la  pro- 
messe ne  leur  appartient  point.  Ce  que 
sainct  Paul  conferme,  en  disant  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  scandale  aux  Juifs,  et  folie 
aux  Payens,  est  néantmoins  la  vertu  et 
sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  sont  appelez*. 
Car  après  avoir  récité  ce  qui  advient  or- 
dinairement quand  l'Evangile  se  presche, 
c'est  qu'il  envenime  les  uns,  et  est  vili- 
pendé des  autres,  il  adjouste  qu'il  n'est 
prisé  que  de  ceux  qui  sont  appelez.  Il  les 
avoit  bien  uu  peu  au  paravant  nommez 
Fidèles  :  mais  pas  pour  déroguer  à  la 
grâce  de  l'élection  de  Dieu,  laquelle  pré- 
cède en  degré  :  plustost  il  a  adjousié  ce 
membre  second  pour  déclaration  plus 
certaine  :  afln  que  ceux  qui  avoyent  re- 
ceu  l'Evangile  attribuassent  la  louange 
de  leur  foy  à  la  vocation  de  Dieu,  comme 
aussi  il  l'exprime  puis  après.  Quand  les 
meschans  oyent  cela,  ils  se  plaignent  que 
Dieu  abuse  de  ses  povres  créatures,  s'en 
jouant  cruellement  d'une  puissance  dés- 
ordonnée, mais  nous  qui  sçavons  les  hom- 
mes estre  coulpables  en  tant  de  manières 
devant  le  throne  de  Dieu,  que  quand  il 
les  interrogueroit  de  mille  points,  ils  ne 
pourroyent  respondre  à  un,  confessons 
que  les  réprouvez  n'endurent  rien  qui  ne 
conviene  i  son  juste  jugement.  Ce  que 
nous  n'en  comprenons  point  la  raison,  il 
nous  faut  prendre  cela  patiemment  :  et 
ne  refuser  point  d'ignorer  quelque  chose  : 
où  la  sapience  de  Dieu  eslève  sa  hautesse. 
15  Mais  pource  qu'on  a  accoustumé 
d'objecter  quelques  passages  de  l'Escri- 
ture,  où  il  semble  que  Dieu  n'accorde  pas 
que  les  iniques  périssent  par  son  décret, 
sinon  entant  que  contre  son  vouloir  et 
quasi  maugré  luy  ils  se  jettent  à  perdi- 
tion, il  nous  les  faut  briefvement  expli- 
quer, pour  monstrer  qu'ils  ne  contrarient 


point  k  nostre  doctrine.  On  aUèsM  k 
passage  d'Ezéchiel,  où  il  est  dit  que  îm 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  nâs 
plustost  qu'il  se  convertisse  etvive^Si 
on  veut  esiendre  cela  à  tout  le  gem 
humain,  je  demande  doncqaes  poarqooy 
il  ne  solicite  beaucoup  de  gens  i  repen- 
tance,  desquels  les  oceurs  seroyeot  plus 
ployables  à  obéir,  que  de  ceux  qui  s'eo- 
durcissent  de  plus  en  plus  quand  il  les 
convie  journellement.  Jésus-Christ  testiie 
que  sa  prédication  et  ses  mirades,  (|ii 
eussent  plus  apporté  de  fruit  enNinireef 
Sodome  qu'en  Judée  *  :  commeutdooeques 
cela  s'est-il  fait,  si  Dieu  veut  que  tovtle 
monde  soit  sauvé,  qu'il  n'ait  point  ovTert 
la  porte  à  ces  povres  misérables,  qui  eus- 
sent esté  mieux  disposez  à  recevoir  b 
grâce,  si  elle  leur  eust  esté  oilerte?  Nous 
voyons  doncques  que  ce  passage  est  per* 
verty  et  comme  tiré  par  les  cheveux,  si 
sous  ombre  des  mots  du  Prophète  on 
veut  anéantir  le  conseil  étemel  de  Dieo, 
par  lequel  il  a  discerné  les  réprouvei 
d*aVec  les  esleus.  Maintenant  chercbois 
le  sens  naturel.  Son  intention  estdedoB- 
ner  bonne  espérance  à  ceux  qui  se  repen- 
tiront, qu'ils  seront  receus  à  merci,  U 
somme  est  telle,  que  les  pécheurs  le 
doyvent  douter  que  Dieu  ne  leur  pardopae 
si  tost  qu'ils  sont  convertis,  il  ne  veii 
doncques  point  leur  mort,  entaotqili 
veut  leur  conversion.  Or  l'expérieMe 
monstre  comment  il  veut  que  plusiens 
qu'il  convie  â  soy  se  repentent  :  c'est  ei 
telle  sorte,  que  ce  pendant  il  ne  toucha 
point  leur  cœur.  Toutesfois  ce  n'est  pasi 
dire  qu'il  use  de  fallace  pour  les  abuser; 
car  combien  que  la  voix  externe  ne  senc 
qu'à  rendre  inexcusables  ceux  qui  l'oyeit 
sans  y  obéir,  toutesfois  si  doit-elle  esttf 
tenue  vrayement  pour  tesmoignagede  b 
grâce  de  Dieu,  par  lequel  il  réconcilie  les 
hommes  à  soy.  Notons  bien  &(ateip» 
l'intention  du  Prophète,  quand  il  dit,qii» 
Dieu  ne  prend  point  plaisir  â  la  mort  Ai 
pécheur  :  c'est  afin  que  les  fidèles  se  coi- 
fient  que  Dieu  sera  prest  de  leur  pardoi- 
ner  leurs  fautes,  si  tost  qu'ils  seront  n- 
nus  à  repentanoe  t  et  que  les  contempteiis 
sçachent  â  l'opposite,  que  leur  crime  est 
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Mt  plus  ag graté,  quand  ils  ne  respon- 
LfQl  pas  â  une  telle  humanité  et  clémence 
le  Dieu.  Ainsi  Dieu  viendra  tousjours  au- 
levant  de  ceux  qui  se  convertissent,  leur 
;Héseotant  sa  merci  :  mais  que  la  con- 
rersion  ne  soit  pas  donnée  à  tous,  il  nous 
ssl  clairement  monstre  tant  par  Ezécblel, 
lue  par  tous  les  Prophètes  et  Apostres. 
Secondement,  on  ameine  le  passage  de 
uinct  Paul ,  où  il  dit  que  Dieu  veut  que 
:4us  soyenl  sauvez  ^  Or  combien  qu'il 
lit  quelque  chose  diverse  d'avec  le  dire 
lo  Prophète,  si  est-ce  qu'il  y  a  quelque 
Kiaililude.  Je  respon  qu'en  premier  lieu 
I  est  notoire  par  le  fil  du  texte,  comment 
^  veut  le  salut  de  tous.  Car  sainct 
^  conjoinct  ces  deux  choses,  qu'il  veut 
IBe  tous  soyent  sauvez,  et  qu'ils  vicnent 
h  cognoissance  de  vérité.  S'il  a  esté 
Midu  et  establi  par  le  conseil  éternel  de 
ten,  que  tous  fussent  faits  participans 
'  Ja  doctrine  de  salut,  que  deviendra 
sie  sentence  de  Moyse,  qu'il  n'y  a  eu 
npie  au  monde  tant  noble,  duquel  Dieu 
UHi  approché  commodes  Juifs*?  Com- 
mit cela  s'est-il  fait,  que  Dieu  ait  privé 
H  de  nations  de  la  clairté  de  son  Evan- 
e,  de  laquelle  il  a  fait  Jouir  les  autres? 
ittment  est-il  advenu  que  la  pure  co- 
oisMnce  de  la  vérité  céleste  ne  soit 
luis  parvenue  à  beaucoup  de  gens,  et 
i  autres  à  grand'peine  en  ont  gousté 
feiques  petis  rudimens?  Maintenant  il 
L  aisé  de  recueillir  à  quoy  tend  sainct 
iil.  H  avoit  commandé  à  Timotbée  de 
prières  solennelles  pour  les  Rois  et 

•  Or  pource  qu'il  sembloit  advis 
rwenent  estrange,  de  faire  prières  à 
■■  pour  une  manière  de  gens  tant 
Mspérée ,  veu  que  non-seulement  ils 
latent  hors  de  la  compagnie  des  ildèles, 
s'eSbrçoyent  de  leur  pouvoir  d'op- 

le  rèf^e  de  Christ  :  il  adjouste, 
m  cela  est  agréable  à  Dieu,  lequel  veut 
te  liommes  estre  sauvez.  En  quoy  cer- 
à  fl  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu*il 
I  CorIos  la  voye  do  salut  à  aucun  estât  : 
lis  que  plustost  11  a  espandu  sa  misé- 

eo  telle  sorte,  qu'il  en  veut  faire 

estais  participans.  Les  autres  tes- 

ne  dèdairent  point  ce  que  le 


t)  D«ol.  IV,  T. 


Seigneur  a  déterminé  en  son  Jugement 
occulte  :  mais  seulement  dénoncent  que 
le.  pardon  est  appareillé  à  tous  pécheurs 
qui  le  requerront  en  vraye  pénitence.  Car 
si  quelqu'un  s'opiniastre  sur  ce  mot,  où 
il  est  dit  qu'il  veut  faire  merci  à  tous  :  je 
répliqueray  au  contraire ,  qu'il  est  dit 
autre  part  que  nostre  Dieu  est  au  ciel, 
dont  il  fait  tout  ce  que  bon  luy  semble  ^ 
Il  fautdoncques  tellement  exposer  ce  mot, 
qu'il  conviene  avec  l'autre  sentence  :  c'est 
qu'il  fera  merci  à  celuy  à  qui  il  fera 
merci  :  et  qu'il  aura  pitié  de  celuy  de 
qui  il  aura  pitié*.  Puis  qu'il  choisit  ceux 
à  qui  il  doit  faire  miséricorde,  il  ne  la  fait 
pas  à  tous.  Mais  puis  qu'il  appert  que 
sainct  Paul  ne  traitte  pas  de  r.hacun 
homme,  ains  des  estats  et  conditions,  je 
me  déporte  de  plus  longue  dispute,  com- 
bien qu'il  est  aussi  à  noter,  que  sainct 
Paul  ne  prononce  pas  que  c'est  que  Dieu 
fait  tousjours,  et  par  tout,  et  en  tous  : 
mais  advertit  qu'il  nous  luy  faut  laisser 
en  sa  liberté  d'attirer  les  Rois,  Princes 
et  Magistrats  à  obéir  à  sa  doctrine  :  com- 
bien que  pour  un  temps  ils  soyent  comme 
enragez  contre  icelle,  pource  qu'ils  sont 
aveugles  errans  en  ténèbres.  II  semble- 
roit  bien  de  prime  face,  que  le  passage 
de  sainct  Pierre  nous  fust  contraire? 
c'est  que  Dieu  ne  veut  point  que  personne 
périsse,  mais  qu'il  reçoit  tous  à  péni- 
tence *  :  sinon  qu'en  ce  dernier  root  le 
nœud  est  solu,  veu  qu'on  ne  peut  dire 
que  Dieu  vueille  recevoir  à  repentance, 
sinon  à  la  façon  qui  est  monstrée  par 
toute  l'Escriture.  Certes  la  conversion 
des  hommes  est  en  sa  main.  Qu'on  l'in- 
terrogue  s'il  les  veut  tous  convertir,  vou 
qu'il  promet  seurement  à  un  petit  nom- 
bre de  leur  donner  un  cœur  de  chair, 
laissant  les  autres  avec  leur  cœur  de 
pierre*.  Vray  est  que  s'il  n'estoit  prest  et 
appareillé  de  recevoir  ceux  qui  ont  leur 
refuge  à  sa  miséricorde,  ceste  sentence 
ne  consisteroit  pas.  Convertissez-vous  à 
moy,  et  je  me  convertiray  à  vous*.  Mais 
je  di  que  nul  n'approche  jamais  de  Dieu, 
sans  estre  prévenu  et  attiré  de  luy.  Et  de 
faict,  si  la  pénitence  estoit  au  propre 
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messes  évangéliques,  lesquelles  en  tes- 
tifiant  de  la  volonté  de  Dieu  déclairent 
qu'il  veut  ce  qui  répugne  à  ce  qu'il  a  dé- 
terminé en  secret.  Je  respon  que  non. 
Car  combien  que  les  promesses  de  salut 
soyent  universelles,  toutesfois  elles  ne 
contrarient  nullement  à  la  prédestina- 
tion des  réprouvez,  moyennant  que  nous 
regardions  l'accomplissement  d'icelles. 
Nous  sçavons  que  les  promesses  de  Dieu 
nous  sont  lorsvallables,  quand  nous  les 
recevons  par  foy  :  au  contraire,  quand  la 
foy  est  anéantie,  qu'elles  sont  abolies.  Si 
la^  nature  des  promesses  est  telle,  regar- 
dons maintenant  si  elles  contrevienent  à 
la  prédestinaiion  de  Dieu  :  c*est  qu'il  est 
dit  que  Dieu  a  déterminé  dés  le  commen- 
cement, les(|uels  il  vouloît  prendre  en 
grâce ,  et  lesquels  il  vouloit  rejetter  :  et 
néanlmoins  qu'il  promet  indifféremment 
salut  à  tous,  je  di  que  cela  convient  très- 
bien.  Car  le  Seigneur  en  promettant  ainsi, 
ne  signifie  autre  chose  sinon  que  sa  mi- 
séricorde est  exposée  à  tous  ceux  qui  la 
chercheront.  Or  nul  ne  la  cherche,  sinon 
ceux  qu'il  a  illuminez.  Finalement,  il  illu- 
mine ceux  qu'il  a  prédestinez  à  salut.  Or 
ceux-là  expérimentent  la  vérité  des  pro- 
messes seure  et  certaine:  tellement  qu'on 
ne  peut  dire  qu'il  y  ait  quelque  contra- 
riété entre  l'élection  étemelle  de. Dieu, 
et  ce  qu'il  offre  le  tesmoignage  de  sa 
grâce  4   ses    fidèles.    Mais   pourquoy 
nomme-il  Tous  hommes?  c'est  afin  que 


de  Jésus-Christ  sur  Jérusalei 
qu'il  a-  voulu  amasser  ses  i 
qu'elle  l'a  refusé^:  combiei 
facem  un  grand  bouclier,  ne  j 
rien.  Je  confesse  que  Jésu 
parle  point  comme  homme 
reproche  aux  Juifs  qu'ils  on 
tout  temps  sa  grâce.  Ce  pe 
avons  â  regarder  quelle  est  a 
de  Dieu,  de  laquelle  il  fait  me 
chose  toute  patente,  comm 
songneusement  travaillé  à 
peuple-lâ.  On  sçait  aussi ,  co 
adonnez  â  leurs  concupiscenc 
ils  ont  résisté  obstinémenl 
point  recueillis  :  mais  il  ne  s 
de  là ,  que  le  conseil  imroua 
ait  esté  rendu  frustratoire  p 
des  hommes.  Nos  contredi 
quent,  qu'il  n'y  a  rien  moins 
à  la  nature  de  Dieu,  que  d'à 
volonté.  Ce  que  je  leur  accor 
nant  qu'ils  sçachent  interpn 
droiclement.  Mais  comment 
rent-ils  tant  de  passages,  au 
prenant  en  soy  les  affections  d 
descend  (par  manière  de  dire 
jesté  pour  se  conformer  à 
desse  ?  11  dit  par  Isaîe  qu'il 
bras  à  ce  peuple  rebelle  *,  qu 
matin,  et  a  veillé  tard  pour 
S'ils  veulent  approprier  tout 
en  rejettant  la  figure  et  faç< 
que  nous  avons  dite,  ils  c 
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iisdésjâ  amenée  suffise:  c'est  combien 
)  la  volonté  de  Dieu  soit  diverse  quant 
osire  sens,  que  toutesfois  îl  ne  veut 
I  ceci 'et  cela  en  soy,  mais  seulement 
idre  nos  sens  estonnez  de  la  variété  de 
sagesse  (comme  sainct  Paul  en  parie  ^), 
ques  à  ce  qa*il  nous  soit  donné  de 
nprendre  au  dernier  Jour,  comment  il 
it  d'une  façon  admirable  ce  qui  sera- 
f  aajourd*buy  esire  contraire  à^son 
iloir.  Ils  ameinent  aussi  des  cavilla- 
Ds  indignes  de  response  :  Puis  que  Dieu 
Père  de  tous,  ce  n'est  pas  raison  qu'il 
déshérite  nuls,  sinon  ceux  qui  de  leur 
>pre  coulpe  se  sont  desjà  rendus  indi- 
»  de  salut..Voire,  comme  si  la  libéra- 
de  Dieu  ne  s'estendoit  pas  Jusques 
:  chiens  et  aux  pourceaux.  S'il  est 
istion  du  genre  humain,  qu'ils  me  rés- 
ident pourquoy  Dieu  s'est  voulu  allier 
I  seul  peuple  pour  luy  estre  Père,  lais- 
t  les  autres  derrière  :  et  pourquoy  de 
»enple-là  qu'il  avoit  choisi,  il  en  a  seu- 
ent  réservé  un  petit  nombre  à  soy 
ime  la  fleur.  Mais  i*appétit  enragé  de 
é\re  qui  incile  ces  vileins,  les  empes- 
qu'ils  ne  peuvent  considérer  ce  que 
t  le  monde  voit  :  asçavolr  que  Dieu 
tellement  luire  chacun  jour  son  soleil 
les  bons  et  sur  les  mauvais*,  que  cé- 
dant il  réserve  l'héritage  étemel  au 
t  troupeau  de  ses  esleus,  ausquels  il 
I  dit ,  Venez  bénits  de  mon  Père,  pos- 
ez le  royaume  qui  vous  a  esté  appresté 
int  la  création  du  monde*.  Ils  objec- 


tent plus  outre,  que  Dieu  ne  bait  rien  de 
ce  qu'il  a  fait.  Ce  que  je  leur  puis  accor- 
der  sans  préjudicier  à  ce  que  j'enseigne  : 
asçavoir,  que  les  réprouvez  sont  bays  de 
Dieu^,  voire  à  bon  droict  :  pource  qu'es* 
tans  destituez  de  son  Esprit  ils  ne  peu- 
vent apporter  que  cause  de  malédiction. 
Ils  se  servent  aussi  trop  sottement  de  ce 
propos  que  la  grâce  de  Dieu  est  indiffé- 
remment commune  à  tous,  d'autant  qu'il 
n'y  a  nulle  diversité  entre  le  Juif  et  le 
Gentil.  Ce  que  je  leur  accorde ,  derechef, 
moyennant  que  ce  soit  selon  que  sainct 
Paul  le  déclaire  ,  asçavoir  que  Dieu 
appelle  tant  des  Juifs  que  des  Payens  ^ 
ceux  que  bon  luy  semble,  sans  estre 
obligé  à  nul.  Par  ceci  est  aussi  bien  ra- 
batu  ce  qu'ils  allèguent,  que  Dieu  a  tout 
enclos  sous  péché ,  afin  d'avoir  pitié  de 
tous  *.  Ouy  bien,  pource  qu'il  veut  que  le 
salut  de  tons  soit  attribué  à  sa  miséri- 
corde :  combien  qu'un  tel  bénéfice  n'est 
pas  commun  à  tous.  Or  quand  on  aura 
amené  beaucoup  de  raisons,  et  débatu 
d'un  costé  et  d'autre,  si  nous  faut-il  ve- 
nir à  ceste  conclusion,  d'estre  ravis  en 
estonnement  avec  sainct  Paul  :  et  si  les 
langues  desbordées  jettent  leurs  brocars 
à  rencontre,  que  nous  n'ayons  point 
honte  de  nous  escrier ,  0  homme ,  qtd 
es-tu,  pour  plaider  contre  Dieu*?  Car 
sainct  Augustin  dit  bien  vray,  que  ceux 
qui  mesurent  la  justice  de  Dieu  à  la  pro- 
portion de  celle  des  hommes ,  font  trop 
perversement*. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  dernière  résurrection. 


Combien  que  Jésus-Christ ,  comme  So- 
dé justice,  après  avoir  vaincu  la  mort  ait 
Mré  le  monde  par  son  Evangile,  pour 
tre  la  vie  en  clairté  fc^omme  dit  sainct 
i^},dont  il  est  dit  qu'en  croyant  nous 
Ms  de  mort  i  vie  *,  et  ne  sommes  plus 
angers  ne  forains,  mais  bourgeois 
;  les  saiacts,  et  domestiques  de  Dieu, 
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lequel  nous  a  ftit  seoir  aux  lieux  célestes 
avec  son  Fils  unique  *,  tellement  que  rien 
ne  nous  défaut  à  plene  félicité  :  toutes- 
fois  afin  qu'il  ne  nous  ennuyé  point  d'es* 
tre  exercez  à  guerroyer  encores  sur  la 
terre ,  voire  avec  condition  dure  et  fas- 
cheuse ,  comme  si  nous  ne  voyions  nul 
fruit  de  la  victoire  que  Christ  nous  a  ac- 
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Jésus-Christ  :  et  quand  luy  qui  est  nostre 
vie  sera  apparu,  que  nous  apparoistrons 
aussi  avec  luy  en  gloire^.  Voyci  doncques 
quelle  est  nostre  condition  ,  asçavoir 
qu'en  vivant  sobrement,  justement  et 
sainclement  en  ce  siècle,  nous  attendions 
Tespérance  bienheureuse  et  Tadvénement 
de  la  gloire  du  grand  Dieu  et  nostre  Sau- 
veur Jésus-Christ  *.  Yci  nous  avons  be- 
soin d'une  singulière  patience,  afin  de  ne 
nous  point  lasser  ne  fascher,  pour  tour- 
ner bride  ou  quitter  la  place  qui  nous  a 
esté  assignée.  Parquoy  tout  ce  qui  a  esté 
par  ci-devant  traitté  de  nostre  salut ,  re- 
quiert que  nous  ayons  les  cœurs  eslevez 
en  haut  pour  aimer  Christ ,  lequel  nous 
ne  voyons  point  :  et  que  croyans  en  luy 
nous  soyons  ravis  d'une  joye  inénarrable 
et  magnifique,  Jusques  à  ce  que  nous  rap- 
portions la  fin  de  nostre  foy,  suyvant 
l'admonition  de  sainct  Pierre  *.  Pour  la- 
quelle raison  sainct  Paul  dit  que  la  foy  et 
charité  des  enfans  de  Dieu  regardent  à 
l'espérance  qui  leur  est  appresiée  au 
ciel  ^.  Quand  nous  avons  les  yeux  ainsi 
arrestez  en  haut,  et  que  rien  ne  les  em- 
pesche  ne  retient  yci-bas,  qu'ils  ne  nous 
tirent  et  portent  à  la  béatitude  promise , 
ceste  sentence  est  vrayement  accomplie 
en  nous,  que  nostre  cœur  est  là  où  est 
nostre  thrésor*.  Et  voylà  pourquoy  la 
foy  est  si  rare  au  monde  :  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  plus  difficile  à  nostre  tardiveté,  que 
de  surmonter  des  obstacles  infinis,  pour 


assiégez   et  assaillis  de  tentalii 
griefves  et  violentes  que  nous 
rions  pas  pour  les  soustenir  ne 
résister,  si  nous  n'estions  desvc 
des  choses  terrestres,  pour  estre  ' 
attachez  à  la  vie  céleste,  laquelle 
estre  fort  loing  de  nous.  Parquoy 
deùement  ne  fermement  proufité  < 
vangile,  s'il  ne  s'est  accoustumédi 
ter  continuellement  la  résurrectioi 
heureuse. 

2  Les  Philosophes  ont  jadis  fc 
rieusement  disputé  du  souverain  l 
enontdébatu  avec  grande  contrad 
nul  toutesfois,  excepté  Platon,  n 
peu  résoudre  que  le  souverain  ï 
l'homme  est  d'estre  conjoinct  à 
Mais  ce  pendant  il  n'a  peu  gouster 
estoit  ceste  conjoncUon.  Dont  ii 
faut  esbahir:  veu  qu'il  n'avoît  ri 
prins  du  vray  bien,  sans  lequel 
peut  consister.  Or  quant  à  nons, 
en  ce  pèlerinage  terrien  nous  c( 
sons  quelle  est  la  félicité  unique  i 
faite:  mais  en  telle  sorte, qu'il  faut 
enflambe  journellement  de  plus  ( 
nos  cœurs  à  la  désirer,  jusques  à 
nous  soyons  rassasiez  de  la  plene 
sance  d'icelle.  Voyld  pourquoy  j 
que  nous  ne  pouvons  recevoir 
fruit  des  bénéfices  de  Jésus-Chr 
non  en  esle^nt  nos  esprits  à  la  ré 
tlon.  Comme  aussi  sainct  Paul  pro 
but  à  tous  fidèles,  disant  quil  s'e 
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Iparesae.Pouitanten  un  autre  lieu  il  donne 
cesle  marque  aux  fidèles  :  c'est  que  leur 
conversation  est  au  ciel,  .dont  ils  atten- 
dent leur  Sauveur  ^  Et  afin  qu'ils  ne 
soyent  point  débilitez  ou  lasches  à  cou- 
rir, il  leur  donne  toutes  créatures  pour 
compagnes'.  Car  comme  ainsi  soit  qu'en 
tûDl  le  monde  on  voye  des  traces  de 
ruine  et  désolation  à  cause  du  péché 
d'Adam,  il  dit  que  tout  ce  qui  est  au  ciel 
et  en  la  terre  aspire  avec  travail  à  estre 
renouvelé.  Car  d'autant  qu'Adam  par  sa 
cbeute  a  dissipé  le  vray  ordre  et  inte- 
nté de  nature,  la  servitude  en  laquelle 
toutes  choses  se  voyent,  leur  est  dure  et 
grie^e  à  porter.  Non  pas  qu'elles  ayent 
Jugement  ny  intelligence  :  mais  pource 
^tte  naturellemest  elles  appèlent  de  re- 
tourner en  Testât  duquel  elles  sont  dé- 
cbeules.  Parquoy  sainct  Paul  leur  attri- 
^Hie  une  douleur  comme  d'une  femme 
Vtti  enfante  :  afin  que  nous  qui  avons 
^'eceu  les  prémices  de  l'Esprit,  ayons 
^t  plus  grand'honle  de  croupir  en  nos- 
n  corruption,  et  n'ensuyvre  pas  pour  le 
Boins  les  élémens  insensibles,  qui  por- 
c&t  la  punition  du  péché  d'aulruy.  Et 
An  de  nous  poindre  plus  au  vif,  il  ap- 
itile  l'advénement  de  Jésus-Christ,  Nos- 
rc  rédemption.  Il  est  bien  vray  que  tou- 
es  les  parties  de  nostre  rédemption  sont 
^jà  accomplies  :  mais  pource  que  Jésus- 
Htfist  ayant  esté  une  fois  offert  pour 
M>s  péchez,  apparoistra  derechef  sans 
ftéché  à  salut  ',  de  quelques  misères  que 
N»0s  soyons  accablez,  ceste  rédemption 
lanière  nous  doit  soustenir  jusques  en 
•  fin. 

3  L'importance  de  la  chose  doit  bien  ai- 
Mser  nostre  estude  ;  car  ce  n'est  pas  sans 
taase  que  sainct  Paul  jremonstre,  que  les 
^rts  ne  ressuscitent  ;  tout  l'Evangile 
i^est  que  fumée  et  mensonge^  :  pource 
lue  nostre  condition  seroit  la  pire  d*en- 
^  les  hommes  mortels,  d'autant  que 
^DBS  sommes  exposez  à  la  haine,  repro- 
ikset  vitupères  de  la  pluspart  du  monde, 
UMDffles  en  hazard  à  chacune  heure,  mes- 
les  sommes  comme  moutons  qu'on  meine 
la  boucherie'^.  Et  ainsi  Tauthorilé  de 
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l'Evangile  seroit  abatue  non-«eulemeat 
en  cest  endroict,  mais  en  toute  sa  sub- 
stance, laquelle  est  comprinse  tant  en 
nostre  adoption  qu'en  l'accomplissement 
de  nostre  salut.  Au  reste  soyons  telle- 
ment attentifs  à  une  chose  de  si  grand 
pris,  que  nulle  longueur  de  temps  ne 
nous  y  apporte  ennuy  pour  nous  en  fas- 
cher.  Pour  laquelle  raison  j'ay  différé  de 
iraitter  de  la  résurrection  jusques  à  pré- 
sent, afin  que  les  lecteurs  apprenent, 
après  avoir  receu  Jésus-Christ  pour  au- 
theur  de  leur  salut  parfaict,  de  s'eslever 
plus  haut,  et  cognoistre  qu'il  a  esté  re- 
vestu  d'immortalité  et  gloire  céleste,  afin 
que  tout  le  corps  soit  conformé  au  chef. 
Conune  aussi  le  sainct  Esprit  nous  pro- 
pose souvent  l'exemple  de  la  résurrection 
en  la  personne  d'iceluy.  C'est  une  chose 
difficile  à  croire,  que  les  corps  estans 
consumez  en  pourriture  doyvent  res- 
susciter en  leur  temps.  Pourtant,  com- 
bien que  plusieurs  des  Philosophes  ayent 
maintenu  l'inàmortalilé  des  âmes,  la  ré- 
surrection de  la  chair  a  esté  approuvée 
de  bien  peu.  Et  combien  qu'en  cela  ils  ne 
soyent  point  à  excuser,  toutesfois  nous 
sommes  adverlis  que  c'est  une  chose  trop 
haute  pour  attirer  à  soy  les  sens  humains. 
Or  afin  que  la  foy  puisse  outrepasser  un 
si  grand  empeschement,  l'Escriture  nous 
donne  deux  aides  :  l'une  est  en  la  simili- 
tude de  Jésus-Christ,  l'autre  en  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu.  Maintenant  tou- 
tes fois  et  quantes  qu'on  parlera  de  la 
résurrection,  mettons-nous  devant  les 
yeux  l'image  de  Jésus-Christ,  lequel  a 
tellement  achevé  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle en  la  nature  qu'il  avoit  prise  de 
nous,  qu'estant  fait  immortel,  il  nous  est 
un  bon  gage  de  nostre  immortalité  à  ve- 
nir. Car  en  toutes  les  misères  dont  nous 
sommes  environnez,  nous  portons  sa 
mortification  en  nostre  chair,  afin  que  sa 
vie  soit  manifestée  en  nous^  Et  de  le 
séparer  d'avec  nous,  il  n'est  pas  licite, 
ne  mesmes  possible,  qu'on  ne  le  deschire. 
Dont  procède  cest  argument  de  sainct 
Paul,  que  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  Jésus-Christ  n'est  ressuscité  non 
plus*:  d'autant  qu'il  prend  ce  principe 


1)  %  Cor.  IV,  UL 


t)  tCor.Xy,l3,U. 


LorrupuoR  '.  i^omoieo  qu  une  portion  ue 
cesle  fiance  nous  appartiene  selon  la  me- 
sure qui  nous  est  donnée,  toulesfois  le 
plein  effect  n'en  est  apparu  qu'en  Jésus- 
Cbrist,  lequel  a  esté  affrancby  de  toute 
pourriture ,  pour  reprendre  son  corps 
entier.  Et  afin  qu'il  n'y  ait  nulle  ambi- 
guïté ou  S(*Tupule,  que  Jésus-Christ  ne 
nous  associe  à  sa  résurrection,  tellement 
que  ce  gage  nous  contente,  saînct  Paul 
notamment  prononce  qu'il  règne  au  ciel, 
et  qu'il  viendra  au  dernier  jour  comme 
juge,  pour  conformer  nostire  corps  povre 
et  contemptible  au  sien  glorieux*.  En 
l'autre  passage  il  monstre  que  Dieu  n'a 
point  suscité  son  Fils  de  la  mort,  pour 
mettre  seulement  en  avant  un  cbef-d'œu- 
vre  de  sa  vertu,  mais  pour  desployer  une 
mesme  efficace  de  son  Esprit  sur  les  fi- 
dèles. Parquoy  il  nomme  cest  Esprit^ 
Vie,  quand  il  habite  en  nous:  pource 
qu'il  nous  est  donné  à  ceste  fin  de  vivi- 
fier ce  que  nous  avons  de  mortel.  Je  tou- 
che briefvement  les  choses  qui  se  pour- 
royent  bien  déduire  plus  au  long,  et  mé- 
ritent bien  d'estre  ornées  d'un  plus  haut 
style  :  mais  j'estime  que  les  lecteurs 
chrestiens  trouveront  en  ceste  briefveté 
assez  de  matière  pour  édifier  leur  foy. 
Jésus-Christ  doncques  est  ressuscité  pour 
nous  avoir  compagnons  de  la  vie  future. 
Le  Père  Va  ressuscité  comme  chef  de 
l'Eglise,  de  laquelle  il  ne  nous  souffre 
nullement  estre  séparez.  Il  est  ressuscité 
en  la  vertu  du  sainct  Esprit,  lequel  nous 


son  oFure*.  au  re&ie  ann  quoi 
meust  point  question  ne  doute  de 
surrection  de  Jésus-Christ,  en  i 
celle  de  nous  tous  est  fondée,  nous 
en  combien  de  sortes  il  la  nous  ( 
Les  gaudisseurs  se  pourront  moq 
récit  que  font  les  Evangélistes,  coi 
c'estoyent  des  contes  de  petis  i 
Car  quelle  authorké,  disent- ils, 
message  apporté  par  des  femmes 
frayées  que  rien  plus,  et  puis  coi 
par  les  disciples,  qui  sont  esper 
frayeur?  Pourquoy  Jésus-Christ 
plustost  lait  les  monstres  et  trie 
de  sa  victoire,  au  milieu  du  ten 
aux  places  publiques  ?  Pourquoy  » 
il  présenté  redoutable  en  majesté 
les  yeux  de  Pilate?  Pourquoy  ne 
monstre  vivant  aux  SacrificateuR 
toute  la  ville  de  Jérusalem?  Bri 
hommes  profanes  n'accorderont 
que  les  tesmoins  qu'il  a  esleas 
compétens.  Je  respon,  combien  qi 
firmité  de  ces  eommencemens  fus 
temptible,  que  néantmoins  le  ton 
gouverné  par  une  providence  adi 
de  Dieu  :  afin  que  ceux  qui  avoy* 
peu  au  paravant  esté  comme  esv 
de  crainte,  fussent  attirez  coma 
force  au  sépulchre,  partie  par  l'aoi 
zèle  qu'ils  avoyent  envers  leur  m 
partie  par  leur  incrédulité  :  non^ 
ment  pour  estre  tesmoins  d'une 
veue,  mais  aussi  pour  ouyr  des  Ai 
Qu'ils  vovovent  des  veux.  Conmiei 
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lir  8l  après  avoir  esté  tant  et 
lîiicus,  ils  sont  privez  tant  de 
4  de  Jésus^Cbrist,  que  de  tous 
nés.  Le  sépulcbre  est  cacheté, 
y  font  le  guet,  le  corps  ne  se 
int  le  troisième  jour,  les  gen- 
tans  corrompus  par  argent  sé- 
duit qu'il  a  esté  desrobé  par 
les^  Voire  comme  s'ils  eus- 
)yen  d'amasser  quelque  grosse 
qu'ils  fussent  garnis  d'armes, 
ussent  exercez  à  oser  attenter 
i.  Que  si  les  gendarmes  n'es- 
n  hardià  pour  les  rebouter  et 
|ue  ne  les  poursuyvoyent-ils, 
i  secourus  du  peuple  pour  les 
Ainsi,  à  parler  proprement, 
elle  de  son  cacbet  la  résurrec- 
sus-Cbrist  :  et  les  gardes  qui 
té  establls  au  sépulcbre,  en  se 
en  mentant  ont  esté  faits  bé- 
)lier  la  résurrection.  Ce  pen- 
ix  des  Anges  a  retenly  baut  et 
t  ressuscité,  il  n'est  plus  yci*. 
*ur  qui  a  reluy  en  eux  a  mons- 
lent  que  c'estoyenl  Anges,  non 
es  mortels.  Finalement,  s'il  y 
Tes  quelque  queue  de  doute, 
ist  mesme  l'a  ostée.  Les  disci- 
reu,  et  non  pas  pour  un  coup, 
nié  ses  pieds  et  ses  mains  *  : 
rédulilé  a  grandement  servy  à 
nostre  foy.  Il  leur  a  familière- 
6  des  secrets  du  royaume  de 
nalement  ils  l'ont  veu  de  leurs 
eux  monter  au  ciel.  Et  non- 
les  onze  Apostres  ont  esté  in- 
un  tel  spectacle,  mais  il  a  esté 
un  coup  de  plus  de  cinq  cens 
futreplus,  envoyant  le  sainct 
a  donné  certaine  approbation 
nent  de  sa  vie,  mais  aussi  de 
e  souverain  :  comme  il  avoit 
i^ous  est  expédient  que  je  m'en 
sment  le  sainct  Esprit  ne  vien- 
^  Finalement,  sainct  Paul  n'a 
balu  au  cbemin  de  Damas  par 
10  trespassé:  mais  a  sentyque 
re  lequel  il  combatoit,  estoit 


Tit,  M;  XXTIII,  11,  «le. 
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armé  de  puissance  souveraine  K  II  est 
apparu  à  sainct  Estienne  à  autre  fin  *  : 
c'est  pour  luy  faire  vaincre  la  crainte  de 
mort  par  la  certitude  de  sa  vie.  De  ne 
vouloir  adjouster  foy  à  tant  de  tesmoi- 
gnages  et  si  authentiques,  ce  ne  seroit 
pas  seulement  incrédulité,  mais  une  obs- 
tination perverse,  voire  du  tout  furieuse. 
4  Ce  que  nous  avons  dit,  que  pour 
estre  certifiez  de  la  résurrection  il  nous 
convient  appliquer  nos  sens  à  la  puis- 
sance inflnie  de  Dieu,  sainct  Paul  le  dt'- 
claire  en  peu  de  mots,  disant  que  nous 
espérons  qu'il  transfigurera  nos  corps 
contemptibles  à  son  corps  glorieux,  se- 
lon l'eiàcace  de  sa  vertu,  par  laquelle  il 
se  peut  assujetir  toutes  choses*.  Et 
pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  regarder 
yci  ce  qui  se  peut  naturellement  faire  : 
veu  qu'il  est  question  d'un  miracle  qui 
engloutit  par  l'excellence  de  sa  grandeur 
tous  nos  sens.  Toutesfois  sainct  Paul 
use  d'un  exemple  naturel  pour  rédarguer 
la  bestise  de  ceux  qui  nient  la  résurrec- 
tion: Fol,  dit-il,  ce  que  lu  sèmes  ne 
cueille  point  de  vigueur,  sinon  qu'il  soit 
mort  au  paravant^.  Il  veut  que  nous  con- 
templions l'image  de  la  résurrection  en 
la  semence,  laquelle  se  produit  de  pour- 
riture. Et  de  faict,  la  chose  ne  nous  se- 
roit pas  si  difficile  à  croire,  si  nous  es- 
tions attentifs  comme  il  seroit  requis,  à 
tant  de  miracles  qui  se  présentent  à  nos 
yeux  par  toutes  les  régions  du  monde. 
Au  reste,  notons  bien  que  nul  ne  sera 
jamais  vrayement  persuadé  de  la  résur- 
rection à  venir,  sinon  qu'estans  ravy  en 
admiration,  il  donne  à  la  vertu  de  Dieu 
la  gloire  qu'elle  mérite.  Parquoy  Isaîe 
estant  animé  de  telle  fiance  s'escrie,  Tes 
morts  vivront,  ils  ressusciteront,  voire 
mon  corps  pourry.  Esveillez-vous  et  bé- 
nissez Dieu,  vous  qui  habitez  en  la  pou- 
dre *.  Les  choses  estans  désespérées  tout 
à  l'entour,  il  s'addresse  à  l'autheur  de 
vie,  lequel  a  en  sa  main  les  issues  de 
mort,  comme  il  est  dit  au  Pseaume*. 
Job  aussi  estant  plus  semblable  à  une 
povrecharonpe  qu'à  un*  homme,  toutes- 
fois  s'appuyant  sur  la  puissance  de  Dieu 


1)  AcI.  IX,  k, 
t)  Phil.  111,  tl. 
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quuy    qu  IIS    uiseui,   us  cuiueruieiu  ce 

qu'ils  veulent  ruiner  :  d*antant  que  les 
salncts  ne  cherchent  meilleur  allégement 
en  leurs  fascheries,  que  de  la  similitude 
de  la  résurrection.  Ce  qui  sera  encores 
mieux  entendu  par  le  passage  d'Ezéchiel. 
Car  pource  que  les  Juifs  ne  pouvoyent 
accepter  la  promesse  de  leur  retour,  mais 
objectoyent  à  rencontre,  qu'il  n*estoit 
non  plus  vray-semblable  que  le  chemin 
leur  feust  ouvert,  que  de  faire  sortir  les 
morts  du  sépulchre  :  une  vision  est  don- 
née au  Prophète,  c'est  qu'il  y  a  un  champ 
plein  d'os  tout  secs,  ausquels  Dieu  com- 
mande de  reprendre  chair,peau  et  nerfs*. 
Combien  que  Dieu  sous  ceste  ligure  in- 
cite son  peuple  à  bien  espérer  de  sa  ré- 
demption, toutesfois  il  prend  l'argument 
d'espérance,  de  ce  que  son  office  est  de 
ressusciter  les  morts  :  comme  aussi  ce 
nous  est  le  souverain  patron  de  toutes 
les  délivrances  que  les  fidèles  reçoy- 
venl  au  monde.  Pourtant  Jésus-Christ 
après  avoir  dit  que  la  parole  de  l'Evan- 
gile a  force  de  vivifier  :  d'autant  que  les 
Juifs  rejettoyent  cela  bien  toing,  adjouste 
tantost  après,  Ne  vous  esbahissez  pas  de 
cela  :  car  l'heure  vient  en  laquelle  tous 
ceux  qui  sonX  es  sépulchres,  orront  la 
voix  du  Fils  de  Dieu,  et  en  sortiront  \ 
Commençons  doncques  à  l'exemple  de 
sainct  Paul,  de  triompher  desjà  au  milieu 
de  nos  combats  d'aulant  que  celuy  qui 
nous  a  promis  la  vie  à  venir,  est  puis- 
sant pour  garder  nostre  dépost^.  Et  ainsi, 


reiiuu  «luiuirauit;  cii  luu:»  cru^L  qui 

creu  pource  qu'on  aura  adjouste 
l'Evangile. 

5  Or  combien  que  les  espritsde 
mes  se  deussent  du  tout  appliquer 
et  en  faire  estude  continuelle,  toi 
comme  si  de  propos  délibéré  ils  voi 
abolir  toute  mémoire  de  résurrect 
ont  appelé  la  mort.  Le  défiDen 
toutes  choses,  et  l'abolition  de  l'ti 
Car  de  faict,  quand  Solomon  dit. 
chien  vif  est  meilleur  qu'un  lion 
il  parle  de  l'opinion  communémeeti 
Comme  en  l'autre  passage,  Qui 
l'âme  de  l'homme  monte  en  baot,( 
d'une  beste  descend  en  bas  *?  0 
stupidité  brutale  a  eu  sa  vogue 
temps  :  et  mesmes  a  trouvé  enl 
l'Eglise,  quand  lesSadducéensn'oi 
eu  honte  de  maintenir  publiquemc 
n'y  avoit  nulle  résurrection,  et  i 
âmes  estoyent  mortelles  ^.  Mais  a 
ceste  lourde  ignorance  ne  servie 
cuse  aux  infidèles,  ils  ont  esté  to< 
incitez  par  un  mouvement  nature 
mettre  quelque  image  de  la  résor 
devant  les  yeux.  Car  à  quoy  tendo 
servation  d'ensevelir  les  morts,  i 
crée  et  inviolable,  sinon  pour  est 
d'unenouvellevie?  Et  ne  peut-on  ré 
que  cela  soit  venu  d'erreur  ou  d 
fantasie,  veu  que  le  mesme  a  esti 
en  grande  saincteté  entre  les  Père: 
de  tout  temps.  Et  Dieu  a  voulu  qi 
coustume  demeurast  entre  les  Paye 
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lOQs  est  utile,  si  nous  regardons 
îmonent  à  quelle  fin  elle  a  tendu. 
;'est  une  raison  assez  forte  et  pé- 
toire  pour  convaincre  leur  incrédu- 
de  ce  que  tous  ont  fait  profession 
(  diose  laquelle  nul  d'eux  n'a  creue. 
kitan  non-seulement  a  eslourdi  les 
des  hommes,  pour  leur  faire  ense- 
la  mémoire  de  la  résurrection  avec 
)rps,  mais  s'est  aussi  efforcé  de  cor- 
•re  tour  ce  qui  nous  en  est  monstre, 
anéantir  cest  article.  Je  ne  réciteray 
iu  long,  que  desjà  du  temps  de 
i  Paul  il  avoit  commencé  à  Tesbran- 
mais  tantost  après  sont  sortis  les 
istes,  qui  ont  voulu  aci^ourcir  lé,  rè- 
de  Jésus-Christ  :  et  le  restreindre 
rme  de  mille  ans.  Or  leur  hadinage 
i  puérile,  qu*il  n'a  besoin  d'estre  ré- 
non  plus  qu'il  n'en  est  digne.  Et 
calypse,  de  laquelle  ils  ont  prins 
(ur  pour  couvrir  leur  erreur,  ne  leur 
ise  en  rien  :  veu  que  le  nombre  de 
dont  il  est  là  fait  mention  S  ne  se 
>rte  point  à  la  béatitude  permanente 
Eglise,  mais  à  beaucoup  de  révolu- 
qui  devoyent  advenir  pour  molestçr 
ise.  Au  reste,  toute  l'Escriture  pro'- 
e  qu'il  n'y  aura  nulle  fin  à  la  punition, 
"éprouvez  non  plus  qu'à  la  félicité 
isieus  '.  Or  de  toutes  choses  invisi- 
et  mesmes  qui  surmontent  la  ca- 
é  de  nostre  entendement,  il  n'y  en  a 
I  asseurance  que  par  la  seule  Parole 
»ieu.  Ainsi  c'est  à  icelle  qu'ii  nous 
tenir,  rejettans  tout  ce  qu'on  nous 
lera  d'avantage.  Ceux  qui  assignent 
(  ans  aux  enfans  de  Dieu,  pour  la  béa- 
te de  la  vie  future,  ne  voyent  point 
le  injure  ils  font  et  à  Christ  et  à  son 
le.  Car  si  ainsi  estoit  que  les  fidèles 
eussent  point  estre  vestus.  d'immor- 
6,  il  s'ensuyvroit  que  Christ  (à  la 
ft  duquel  ils  seront  faits  conformes) 
roii  point  esté  recen  en  gloire  immor- 
.  SI  leur  béatitude  a  quelque  fin,  il 
toyt  que  le  règne  de  Christ,  sur  la 
lelé  duquel  elle  est  appuyée,  est  tem- 
i.  Finalement,  ou  telles  gens  sont  fort 
nos  des  choses  divines,  ou  ils  s'ef- 
»t  d'une  grande  malice  à  renverser 
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toute  la  grâce  de  Dieu  et  la  vertu  de 
Christ  :  desquelles  l'accomplissement  ne 
peut  estre,  sinon  que  le  péché  estant 
aboli,  et  la  mort  engloutie,  la  vie  éter- 
nelle soit  plenement  restaurée.  Ce  qu'ils 
craignent  d'attribuer  trop  grande  cruauté 
à  Dieu,  en  disant  que  les  meschans  seront 
punis  de  torment  étemel,  les  aveugles 
mesmes  voyent  bien  quelle  folie  c'est  que 
cela.  Comme  si  le  Seigneur  faisoit  grande 
injure,  en  privant  de  son  Royaume  ceux 
qui  par  leur  ingratitude  s'en  sont  rendus 
indignes.  Mais  les  péchez,  disent-ils,  sont 
temporels.  Je  leur  confesse  :  mais  la  ma- 
jesté de  Dieu  laquelle  ils  ont  offensée, 
est  étemelle.  C'est  doncques  à  bon  droict 
que  la  mémoire  de  leur  iniquité  ne  périt 
point.  Mais  si  ainsi  est,  disent-ils,  la  cor- 
rection surmontera  la  mesure  du  péché. 
Je  respon  que  cela  est  un  blasphème  in- 
tolérable, quand  la  majesté  de  Dieu  est 
si  peu  prisée  de  nous,  que  d'estimer 
moins  le  contemnement  d'icelle  qne  la 
perdition  d'une  âme.  Parquoy  laissons 
tels  babillars,  afin  qu'il  ne  semble  que 
nous  les  jugions  dignes  de  responses, 
contre  ce  que  nous  avons  dit  au  commen- 
cement. 

6  II  y  a  encores  deux  resveries,  que 
des  esprits  curieux  et  tortus  ont  mis  en 
avant.  Les  uns  ont  pensé  que  les  âmes 
doyvent  ressusciter  avec  les  corps,  com- 
me si  tout  l'homme  périssoit  en  mourant. 
Les  autres  accordans  l'immortalité  des 
âmes,  ont  cuidé  qu'elles  doyvent  estre 
revestues  de  nouveaux  corps,  en  quoy  ils 
nient  la  résurrection  de  la  chair.  Quant 
aux  premiers,  pource  que  j'en  ay  touché 
en  la  création  de  l'homme,  ce  me  sera 
assez  d'advertir  derechef  les  lecteurs 
combien  cest  erreur  est  brutal,  de  fairei 
de  nos  esprits  formez  à  l'image  de  Dieu, 
un  vent  qui  s'escoule  et  esvanoulsse, 
ayant  seulement  végété  le  corps  pour 
ceste  vie  caduque  :  secondement,  de  ré- 
duire à  néant  le  temple  du  sainct  Esprit  : 
brief,  de  despouiller  la  partie  de  nous  la 
plus  noble  et  la  plus  excellente,  des  mar- 
ques notables  que  Dieu  y  a  imprimée  de 
sa  divinité, pour  la  déclairer  immortelle: 
et  tellement  pervertir  tout,  que  la  condi- 
tion du  corps  soit  plus  précieuse  que 
celle  de  l'âme.  L'Escriture  parle  bien  au- 
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trement,  laquelle  compare  nostre  corj)s 
à  une  loge  fragile,  laquelle  nous  quit- 
tons et  laissons  en  mourant.  En  quoy 
elle  monstre  que  l'àme  est  la  principale 
partie  de  Tliomme  :  comme  aussi  elle  le 
discerne  d*avec  les  bestes  brutes.  Suyvant 
cela,  sainct  Pierre  se  voyant  prochain  de 
la  mort,  dit  que  le  temps  est  venu  qu'il 
luy  faut  quitter  son  tabernacle  ^  Sainct 
Paul  parlant  des  fidèles,  après  avoir  dit 
que  quand  leur  maison  terrestre  sera  dé- 
cheute,  ils  ont  un  édifice  permanent  au 
ciel,  adjouâte,  £e  pendant  que  nous  ha- 
bitons en  la  chair,  nous  sommes  séparez 
de  Dieu  comme  pèlerins  :  et  ainsi,  que 
nous  désirons  de  luy  esire  plus  prochains 
par  l'absence  de  nostre  corps  K  Si  les 
âmes  ne  survivoyent  après  nostre  très- 
pas,  quel  fantosme  seroit-ce  qui  auroit 
Dieu  présent,  veu  qu'il  faut  que  ce  soit 
une  chose  séparée  du  corps?  Et  TApostre 
en  l'Epislre  aux  Hébrieux  oste  tous  scru- 
pules quant  à  cela,  disant  que  nous  som- 
mes assemblez  avec  les  esprits  des  jus- 
tes '.  Par  lesquels  mots  il  entend  que 
nous  sommes  associez  avec  les  saincts 
Pères,  lesquels  estans  trespassez  ne 
laissent  pas  d'honorer  Dieu  en  commun 
avec  nous  :  comme  de  faicl  nous  ne  pou- 
vons estre  membres  de  Christ,  sinon  es- 
tans unis  avec  eux.  D'avantage,  si  les 
âmes  estans  despouillées  des  corps,  ne 
retenoyent  leur  essence  pour  estre  capa- 
bles de  la  gloire  céleste,  Jésus-Christ 
n'eust  pas  dit  au  brigand,  Tu  seras  au- 
jourd'huy  en  Paradis  avec  moy  \  Estans 
munis  de  si  bons  tesmoignages  et  évi- 
dens,  ne  doutons  point  de  recommander 
à  l'exemple  de  Christ  nos  âmes  à  Dieu  en 
mourant  '  :  et  aussi  les  remettre  avec 
sainct  Estiene  en  la  garde  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus  ^,  lequel  n'est  pas  nommé 
sans  cause  le  fidèle  Pasteur  et  Evesque 
d'icelles  ''.  De  nous  enquérir  plus  curieu- 
sement de  lestât  qui  est  entre  la  mort  et 
la  résurrection,  il  n'est  licite  ny  utile. 
Plusieurs  se  lormentent  tan(t  et  plus  à 
disputer  en  quel  lieu  les  âmes  sont  lo- 
gées, et  si  elles  jouissent  desjà  de  la 
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gloire  promise,  ou  non.  Or  c'est  folk  et 
.témérité  de  nous  enquérir  de  choses i!i- 
cognnes,  plus  haut  que  Dieu  ne  nous 
permet  d'en  sçavoîr.  L'Escriiure  après 
avoir  dit  que  Christ  leur  est  présent,  et 
qu'il  les  reçoit  en  Paradis  pour  leur  dw- 
ner  repos  et  joye  :  à  l'opposile,  qoe  les 
âmes  des  réprouvez  sentent  desjà  lestor- 
mens  qu'elles  méritent  ',  s'arreste  là,  et 
ne  passe  point  outre.  Qui  sera  le  tnaistre 
ou  docteur  qui  nous  enseignera  ce  que 
Dieu  nous  a  celé?  La  question  quant  an 
lieu,  est  bien  frivole  et  sotte  -^  veu  que 
nous  sçavons  que  l'âme  n'a  pas  sfs  bm- 
sures  de  long  et  de  large,  comme  le  corp& 
Ce  que  la  retraitte    bienheureuse  des 
saincis  esprits  est  nommée  le  sdn  oo  gi- 
ron d'Abraham,  c'est  bien  assez  :d'ântiit 
que  par  là  nous  sommes  bistruits  qu'a 
sortant  de  ce  pèlerinage  terrien  no» 
sommes  receusi  du  Père  de  tous  les  fidè- 
les, à  ce  qu'il  participe  du  fruit  de  safoy 
avec  nous.  Ce  pendant,  puis  qoe  l'Escn- 
ture  veut  que  noas  soyons  en  suspev 
jusques  â  la  venue  de  nostre  Seigneur 
Jésus,  et  nous  commande  de  l'aileodre, 
et  nous  remet  à  ce  jour-là  pour  recevoir 
la  couronne  de  gloire,  tenons-nous  con- 
me  barrez  en  ces  bornes  que  Dieu  nois 
assigne,  asçavoir  que  lés  âmes  fidèles, 
après  avoir  achevé  leur  terme  de  ooo- 
batre  et  travailler,  sont  recueillies  en  r^ 
pos,  où  elles  attendent  avec  joye  U  M- 
tion  de  la  gloire  promise;  et  ainsi, i|k 
toutes  choses  demeurent  en  suspens  jos^ 
ques  à  ce  que  Jésus-Christ  apparo'^ 
pour  Rédempteur.  Quant  aux  réprooni, 
il  n'y  a  doute  que  leur  conditioD  nes«t 
conforme  â  ce  que  sainct  Jude  pronont 
de  celle  des  diables  :  c'est  qu'ils  sont  ii' 
chaînez  comme  malfaiteurs,  iosquesic» 
qu'ils  soyent  traînez  â  la  punition  qui  Ict 
est  apprestée  '. 

7  L'erreur  de  ceux  qui  imaginent  qtt 
les  âmes  ne  reprendront  point  les  corp 
desquels  elles  sont  à  présent  vestao. 
mais  qu'il  leur  en  sera  forgé  de  tout  net* 
veaux,  est  si  énorme,  que  nous  le  devois 
t«nir  comme  un  monstre  détesuble.  Us 
Manichéens  en  cest  endroict  ontjafi^ 
amené  une  raison  trop  frivole  :  c'est  ç^'i 
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st  pas  raisonnable  que  la  chair,  1a- 
eUe  est  souillée  d'immoildiciié,  ressus- 
e;  voire  comme  s'il  n'y  avoit  nulle 
iiûieure  aux  âmes,  lesquelles  toutesfols 
iconfessoyent  devoir  estre  pariicipan- 
s  du  salut  éternel.  C'est  doncques  au- 
iit  comme  s*ils  eussent  dit  que  ce  qui 
(infecté  des  macules  de  péché,  ne  peut 
tre  purgé.  Car  de  Tautre  resverie  in- 
male  qu'ils  ont  tenue ,  c'est  que  les 
les  sont  naturellement  pollues,  pource 
'elles  ont  leur  origine  du  diable  :  je 
m  parle  point,  comme  d'une  chose  trop 
ilale;  seulement  j'adverti,  que  tout  ce 
p  nous  avons  en  nous  indigne  du  ciel, 
mpeschera  point  la  résurrection,  en 
Qelle  tout  sera  réparé.  Mesmes  quand 
net  Paul  commande  aux  fldèles  de  se 
loyer  de  toute  ordure  de  chair  et  d*es- 
l  S  le  Jugement  qu'il  dénonce  ailleurs 
Bsuyt  quant  et  quant  de  là  :  asçavoir 
t  chacun  recevra  loyer  selon  ce  qu'il 
"a  fait  en  son  corps,  soitbien  soit  mal  '. 
|ooy  s'accorde  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
■  que  la  vie  de  Jésus-Christ  soit  ma-^ 
feilée  en  nostre  chair  mortelle  \  Pour 
Belle  raison  il  prie  aussi  bien  que  Dieu 
idelescorpsentiers  jusquesau  jour  de 
■s-Christ,  comme  les  âmes  et  esprits^ 
M'est  point  de  merveilles  :  veu  que  ce 
nit  chose  trop  absurde,  que  les  corps, 
quels  Dieu  s'est  dédiez  pour  temples', 
chassent  en  pourriture  sans  espérance 
■ésurrection.  Il  y  a  encores  plus,  qu'ils 
il  membres  de  Jésus-Christ.  Item,  que 
m  veut  et  ordonne  que  toutes  les  par- 
•  loy  en  soyent  sanctifiées.  Item,  qu'il 
Iriert  que  son  nom  soit  célébré  par  les 
((■es,  qu'on  luy  lève  les  mains  pures 
'Ciel*,  et  qu'elles  soyent  instrumens 
■r  luy  offrir  sacriflces.  Puis  que  le  Juge 
tane  fait  un  tel  honneur  à  nos  corps, 
ÉUe  rage  est-ce  à  un  homme  mortel  de 
i  fédttire  en  poudre,  sans  espérance 
9hi  doyvent  estre  restaurez?  Pareille- 
lÉl  salnct  Paul,  en  nous  exhortant  de 
■ter  le  Seigneur  tant  en  nos  corps 
3m  nos  âmes,  d'autant  que  l'un  et  l'au- 
^ttl  â  luy  ^,  ne  permet  pas  qu'on  con- 
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damne  â  pourrir  à  jamais  ce  que  Dieu 
s'est  ainsi  précieusement  réservé.  Et  de 
faict,  il  n'y  a  article  si  bien  liquidé  en  • 
l'Escriture  que  cesluy-ci  :  c'est  que  nous 
ressusciterons  en  la  chair  que  nous  por- 
tons. Il  faut,  dit  salnct  Paul,  que  ce  cor- 
ruplible-ci  soit  revestu  d'incorruption  : 
et  ce  mortel-ci,  d'immortalité^  Si  Dieu 
créoit  des  nouveaux  corps,  que  devien- 
droit  ce  changement  dont  il  parle?  S'il 
eust  dit  qu'il  nous  faut  estre  renouve- 
lez, la  façon  de  parler  ambiguë  eust  pos- 
sible donné  occasion  de  caviller  :  mais 
quand  il  monstre  au  doigt  les  corps  dont 
nous  sommes  environnez,  et  leur  promet 
incorruption,  ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu 
nous  en  forge  de  nouveaux.  Mesmes, 
comme  djt  Tertullien,  il  ne  pouvoit  plus 
expressément  parler,  s'il  n'eust  tenu  sa 
peau  à  la  main  pour  en  faire  monstre.  On 
ne  trouvera  point  aussi  d'eschappatoire, 
en  ceque  luy-mesme  alléguant  le  Prophète 
Isaîe,  que  Jésus-Christ  sera  Juge  du 
monde,  récite  ces  mots.  Je  suis  vivant, 
dit  le  Seigneur,  et  tout  genouil  se  ployera 
devant  moy  '.  Car  il  déclaire  ouvertement 
que  ceux-là  mesmes  ausquels  il  parle,  se- 
ront appelez  à  rendre  conte  :  ce  qui  ne 
convlendroit  pas,  si  des  autres  corps 
nouvellement  créez  y  comparoissoyent.il 
n'y  a  aussi  nulle  obscureté  au  passage  de 
Daniel,  quand  il  dit,  Plusieurs  qui  dor- 
ment en  la  poudre,  seront  ressuscitez  : 
les  uns  en  vie  permanente,  les  autres  en 
opprobre  étemel  '.  Car  il  ne  dit  pas  que 
Dieu  prendra  matière  des  quatre  élémens, 
pour  forger  des  corps  nouveaux,  mais 
qu'il  les  prendra  des  sépulchres,  où  ils 
auront  esté  mis.  Et  la  raison  est  trop 
manifeste  quant  â  cela.  Car  si  la  mort 
ayant  son  origine  de  la  cheute  de  l'hom- 
me, est  accidentale,  la  restauration  ac- 
quise par  Jésus -Christ  appartient  aux 
mesmes  corps,  qui  sont  devenus  mortels 
par  le  péché.  Et  aussi  de  ce  que  les  Athé- 
niens se  mocquent  quand  sainct  Paul 
leur  parle  de  la  résurrection  ^,  de  là  nous 
pouvons  recueillir  quelle  en  estoit  sa  doc- 
trine :  et  pourtant  ceste  risée  peut  beau- 
coup valoir  â  confermer  nostre  foy.  Pa- 
reillement la  sentence  de  Jésus-Christ  est 
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résurrection  de  vie  :  et  ceux  qui  auront 
mal  fait,  en  condamnation  '.  Dirons-nous 
que  les  âmes  se  reposent  aux  sépulchres, 
pour  ouyr  de  là  au  dernier  jour  la  voix 
de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  plustosi  à 
dire  que  les  corps  par  son  commande- 
ment reprendront  la  vigueur  dont  ils  es- 
toyent  décbeus.  D'avantage,  si  Dieu  nous 
donnoit  d'autres  corps,  où  seroit  la  con- 
formité du  clief  avec  les  membres  ?  Cbrist 
est  ressuscité:  a-ce.esté  en  se  baslissant 
un  corps  nouveau?  Mais  plustost  selon 
qu*il  avoit  prédit,  Destruisez  ce  temple, 
et  je  le  réédifieray  en  trois  jours'.  Il  a 
doncques  prins  derechef  le  corps  mortel, 
duquel  il  s'estoit  chargé.  Car  il  ne  nous 
eust  guères  proufité,  qu'il  y  eust  eu  un 
autre  corps  substitué,  et  que  celuy  qui  a 
esté  offert  en  sacriflce  de  nostre  pulsa- 
tion eust  esté  aboli.  Car  il  nous  faut  bien 
retenir  la  conjonction  et  société  dont 
traitte  l'Apostre  :  c'est  que  nous  ressus- 
citerons, puis  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  ressu^ité  ^.  Comme  aussi  ce 
ne  seroit  pas  raison  que  nostre  chair,  en 
laquelle  nous  portons  la  mortification  de 
Jésus-Christ  *,  fust  privée  de  sa  résur- 
rection. Ce  qui  a  esté  aussi  manifesté  par 
exemple  notable,  quand  luy  ressuscitant 
plusieurs  corps  des  saincts  sont  aussi 
sortis  des  sépulchres  ".  Car  on  ne  peut 
nier  que  ce  n'ait  esté  un  préambule,  ou 
plustost  une  arre  de  la  résurrection 
dernière  que  nous  attendons,  comme  au 


son  sont-ils  esmeus  de  le  pense 
pource  qu'il  leur  semble  inc 
qu'une  charongne  qui  auraesté  c 
de  longtemps  en  pourriture,  reco 
estât  premier.  Ainsi  la  seule  io 
leur  est  mère  de  ceste  opinion  : 
traire,  le  sainct  Esprit  nous  exl 
toute  l'Escriture,  d*espérer  la  i 
tion  de  nostre  chair.  Pour  cesi 
comme  sainct  Paul  tesmoigne, 
lesme  nous  en  est  comme  un  s< 
saincle  Cène  nous  convie  à  ud< 
fiance,  quand  nous  prenons  en  la 
les  signes  de  la  grâce  spirituell 
faict,  l'exhortation  de  sainct  Pau 
nos  membres  pour  armes  en  oli 
de  justice',  seroit  bien  froide  et 
si  ce  qu'il  adjouste  n'estolt  c 
quant  et  quant  :  asçavoir  que  celi 
ressuscité  Jésus-Christ,  vivilief 
nos  corps  mortels  '.  Car  de  quo 
roit-il  d'appliquer  nos  pieds  et 
yeux  et  langues  au  service  ded't 
n'estoyent  participans  du  fruit  et 
Ce  que  sainct  Paul  conferme  a 
ment,  disant  que  le  c^rps  ne  do 
estre  adonné  à  paillardise,  mais  i 
gneur  :  et  que  le  Seigneur  est 
corps,  et  que  celuy  qui  a  ressus 
sus-Christ,  nous  ressuscitera  au 
sa  vertu.  Ce  qui  s'ensuyt  est  ( 
plus  clair,  que  nos  corps  soDt  tem] 
sainct  Esprit,  et  membres  de  Cbn 
pendant  nous  voyons  comme  il  co 
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es  marques  de  Jésus-Christ  ^,  et  auquel 
I  l'a  magniflquement  gloriHé,  fust  privé 
Uj  loyer  de  la  couronne.  Et  voylà  pour- 
luoy  il  dit  que  nous  attendons  nostre 
lëdempteur  des  deux,  lequel  transfigu- 
cra  nos  corps  mesprisez  en  la  gloire  du 
tel '.^D'avantagé,  si  ceste  sentence  est 
Taje,  qu'il  nous  convient  entrer  au 
Loyaume  de  Dieu  par  beaucoup  d'afflic- 
EfMis',  il  n*est  pas  équitable  de  repousser 
ie  ceste  entrée  les  corps  que  Dieu  exerce 
DUS  la  bannière  de  la  croix,  et  lesquels 
L  honore  de  victoire.  Par  ainsi  jamais  it 
t'y  a  eu  doute  entre  les  fidèles ,  qu'ils 
l'espérassent  d'estre  en  la  suyte  de  Jésus- 
Ikrist,  lequel  transfère  à  sa  personne 
M»  afflictions,  pour  monstrer  qu'elles 
ims  meinent  à  vie.  Mesmes  Dieu  a  con- 
braé  de  cela  les  Pères  anciens  sous  la 
rf>y,  par  cérémonie  visible.  Car  la  façon 
feosevelir,  comme  nous  avons  veu,  a 
■rvi  à  monstrer  que  les  corps  estoyent 
risen  repos  pour  attendre  une  vie  meil- 
■are.  Ce  qui  a  esté  mesmes  signifié  par 
ÉlODguens  aromatiques,  et  autres  figures 
iPhimortalité,  pour  suppléera  l'obscurité 
plia  doctrine,  ainsi  que  par  les  sacrifices 
B  choses  semblables.  Car  la  supersti- 
Mi  n'a  pas  engendré  ceste  coustume, 
W  que  nous  voyons  le  sainct  Esprit 
Hster  aussi  diligemment  sur  les  sépûl- 
M^es,  que  sur  les  principaux  mystères 
pfioslre  foy.  Et  Jésus-Christ  prise  ceste 
Wanîté  d'ensevelir,  comme  chose  digne 
Wre  en  grande  recommandation':  et 
N^  pour  autre  cause,  sinon  que  par  ce 
Pftn  les  yeux  sont  destournez  du  sépul- 
^  qui  engloutit  et  abolit  toutes  choses, 
^  spectacle  du  renouvellement  à  venir. 
avantage,  l'observation  tant  songneuse 
Vqodi  eue  les  Pères,  et  de  laquelle  ils 
^  louez,  prouve  bien  que  ce  leur  a  esté 
^  aide  chère  et  précieuse  pour  nourrir 
^  foy.  Car  Abraham  ne  se  fust  pas  si 
^  empesché  d'avoir  sépulchre  pour  sa 
Ifeoe',  si  la  religion  ne  l'eust  incité  à 
1^  €t  qu'il  se  fust  mis  devant  les  yeux 
Wqoe  utilité  par-dessus  le  monde  : 
bavoir  qu'en  ornant  le  corps  de  sa 
trespassée  des  enseignes  et  mar- 
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ques  de  la  résurrection,  il  confermast  la 
foy  tant  de  luy  que  de  sa  famille.  Il  y  en 
a  encores  une  preuve  plus  évidente  en 
l'exemple  de  Jacob,  lequel  pour  testifier 
à  ses  successeurs  que  l'espérance  de  la 
terre  promise  ne  .luy  estoit  point  esva- 
nouye  du  cœur^  mesmes  en  la  mort  com- 
mande que  ses  os  y  soyent  transportez  *. 
Je  vous  prie,  s'il  eust  deu  estre  revestu 
d'un  nouveau  corps  au  dernier  jour,  le 
commandement  n'eust-il  pas  esté  ridicule 
d'avoir  soin  d'une  masse  de  poudre,  qui 
devoit  estre  réduite  à  néant  ?  Parquoy  si 
TEscriture  a  telle  authorité  envers  nous 
qu'elle  mérite,  il  n'y  aura  nulle  doctrine 
mieux  approuvée  que  ceste-ci.  Qui  plus 
est,  les  mots  de  Résurrection  et  de  Res- 
susciter signifient  cela,  voire  aux  petis 
enfans  :  veu  que  nous  ne  dirons  pas  que 
ce  qui  est  créé  de  nouveau,  ressuscite; 
et  autrement  le  dire  de  Jésus-Christ  tom- 
beroit  bas.  De  tout  ce  que  le  Père  m'a 
donné,  rien  ne  périra  :  mais  je  le  ressus- 
citeray  au  dernier  jour*.  A  quoy  aussi 
tend  le  mot  de  Dormir,  lequel  ne  se  peut 
approprier  qu'aux  corps,  dont  aussi  est 
venu  le  mot  de  Cimetière,  qui  vaut  au- 
tant comme  dormitoire.  Il  reste  que  je 
touche  aucunement  de  la  manière  de  res- 
susciter. Notamment  je  préten  d'en  don- 
ner quelque  petit  goust,  pource  que  sainct 
Paul  usant  du  mot  de  Mystère',  nous 
exhorte  à  sobriété,  et  bride  la  licence  de 
spéculer  trop  hardiment  et  trop  subtile- 
ment. En  premier  lieu  nous  avons  à  rete- 
nir ce  qui  a  esté  exposé  :  c'est  que  nous 
ressusciterons  en  la  mésme  chair  que 
nous  portons  aujourd'huy,  quant  à  la 
substance  :  mais  non  pas  quant  à  la  qua- 
lité; comme  la  mesme  chair  de  Jésus- 
Christ,  qui  avoit  esté  offerte  en  sacrifice, 
estant  ressuscitée  a  eu  tiutre  dignité  et 
excellence  en  soy,  tout  ainsi  presque  que 
si  elle  eust  esté  changée.  Ce  que  sainct 
Paul  exprime  par  similitudes  familières  : 
c'est  comme  la  chair  de  l'homme  et  des 
bestes  est  d'une  mesme  substance ,  non 
point  de  qualité  :  la  matière  des  estoilles 
est  une,  la  clairté  diverse  ^  :  aussi  coin- 
bien  que  nous  retenions  la  substance  de 
nos  corps,  qu'il  se  fera  changement  pour 


1)  Gen.  XLV11,S0. 
S)  iCor  KV,«. 


t)  Jeta  VI,  18. 
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les  rendre  de  condition  plug  noble.  Par- 
quoy  ce  corps  corruptible  ne  périra  point, 
et  ne  s'esvanouira,  pour  nous  faire  res- 
susciter :  msûs  sera  despouilié  de  sa  cor- 
ruption, pour  recevoir  estât  incorrupti- 
tible.  Or  pource  que  Dieu  a  tous  les 
éléroens  en  sa  sujétion,  nulle  difficulté 
ne  t*empeschera  qu'il  no  commande  à  la 
terre,  à  l'eau  et  au  feu  de  rendre  ce  qui 
semblera  avoir  esté  consumé  par  eux.  Ce 
qu'aussi  Isaïe  testifle,  Voyr.i,  le  Seigneur 
sortira  de  son  lieu,  pour  visiter  l'iniquité 
de  la  terre  :  et  la  terre  descouvrira  son 
sang,  et  ne  cachera  plus  ses  occis'.  Ce 
pendant  il  faut  noter  la  diversité  d'entre 
ceux  qui  seront  jadis  irespassez,  et  ceux 
qui  seront  trouvez  survivans  en  ce  jour-là. 
Car  nous  ne  dormirons  pas  tous,  dit 
sainct  Paul,  combien  que  nous  soyons 
tous  changez*  :  c'est-à-dire  qu'il  ne  sera 
point  nécessaire  qu'il  y  entreviene  dis- 
tance de  temps  entre  la  mort  et  le  com- 
mencement de  ta  seconde  vie  ;  car  en  une 
minute  de  temps,  et  moins  qu'on  ne  met- 
troit  à  ciller  l'œil,  le  son  de  la  trompette 
pénétrera  par  tout,  pour  appeler  les  morts 
à  un  estât  incorruptible,  el  pour  reformer 
les  vivans  en  pareille  gloire  par  change- 
ment soudain.  Et  voyià  comme  il  console 
en  un  autre  lieu  tes  fidèles  qui  ont  à  mou- 
rir :  c'est  que  ceux  qui  seront  sur\ivans 
au  dernier  jour,  ne  préviendront  point 
les  morts  :  mais  plustost  que  ceux  qui 
dorment  en  Christ  ressusciteront  les  pre- 
miers*. Si  quelqu'un  objecte  le  passage 
de  TApostre,  qu'il  est  ordonné  à  tous 
hommes  de  mourir  une  fois^;  la  solution 
est  facile,  que  c'est  une  espèce  de  mort, 
quand  Testât  de  nature  est  changé  :  et 
qu'on  en  peut  ainsi  parler  proprement. 
Parquoy  ces  deux  s'accordent  Irèsbion  : 
c'est  que  ceux  qui  despouilleront  leurs 
corps  mortels,  seront  renouvelez  par  la 
mort  :  toutesfois  puis  que  le  changement 
se  fera  soudain,  qu'il  n'est  point  requis 
que  le  corps  soit  séparé  de  l'âme. 

9  Mais  il  s'esmeut  yci  une  question 
plus  difficile  :  asçavoir  de  quel  droict  ou 
tiltre  la  résurrection  doit  estre  commune 
aux  iniques  qui  sont  maudits  de  Dieu, 
veu  que  c'est  un  singulier  béhéflc^  de 


I)  U.  XXVl,  11. 
t)  1  ThcM.  IV,  IB. 


t)  1  Cor.  XT,  Bl. 


Jésus-Christ.  Nons  sçavons  que  tons  oot 
esté  asservis  à  la  mort  en  kùim  :  JèsBs- 
Christ  estant  la  résurrection  el  li  w\ 
est  venu  :  est-ce  pour  viviller  indiffères- 
ment  tout  le  genre  humain?  Mais  il  ne 
semble  pas  estre  probable,  que  les  in- 
crédules obtienent  en  leur  aveuglraiat 
obstiné  ce  que  les  senKeurs  de  Dies 
recouvrent  par  la  seule  foy.  Ce  point 
toutesfois  demeure  arresté,  quêta  résor- 
rection  sera  d'un  costé  à  vie,  et  de  hm 
costé  à  mort  :  et  que  Jésus-Christ  mb 
pour  séparer  les  boucs  des  agneaui'.Je 
respon  que  nous  ne  devons  pas  trouTer 
ceci  tant  estrange,  veu  que  noos  en  vm 
journellement  la  similitude.  Noos  %xim 
que  tous  ont  esté  privez  en  Adam  de 
l'héritage  du  monde,  et  que  nous  Dérj- 
tons  d'eslre  bannis  du  monde  coDoedf 
Paradis  terrestre,  et  estre  privez  de  (oqk 
nourriture  aussi  bien  que  de  l'arimdf 
vie.  Dont  vient  ceci  doncques  qoe  Diei 
non-seulement  fait  luire  son  soleil  sariei 
bons  et  sur  les  mauvais*,  mais  que 9 
libéralité  inestimable  descoule  sur  les  o- 
crédules  en   toute  planté  el  lar^ess^. 
quant  aux  commoditez  de  la  vie  présnie' 
Certes  nous  Toyons  de  là  que  les  biee 
qui  sont  propres  à  Chiist  et  à  ses  dkii- 
bres,  s'espandent  aussi  bien  sur  les  fô»- 
tempteurs  de  Dieu  :  non  pas  à  ce(|wls 
possession  leur  en  soit  légitime,  nuisiii 
qu'ils  en  soient  rendus  plus  inexcosabi& 
Et  de  faict,  Dieu  se  monstrera  soQveBi^ 
large  bienfaiteur  envers  les  ïïi&àas&, 
que  les  bénédictions  que  les  fidèlfê  n- 
çoyvent  de  luy  en  seront  obscoroa^ 
toutesfois  le  bien  qu'il  fait  à  ceux  qni^ 
sont  indignes  leur  tourne  en  plus  ^ 
condamnation.  Si  quelqu'un  rèpiiqBf,^ 
la  résurrection  ne  doit  point  esire  coi- 
parée  aux  biens  caduques  et  iem^' 
je  respon  derechef,  que  les  bootses^J- 
tans  aliénez  de  Dieu,  qui  est  la  seoiefo^ 
taine  de  vie,  ont  mérité  une  roesme nâ* 
que  le  diable,  pour  estre  du  toutexi^ 
minez  :  mais  que  par  le  conseil  adsiC' 
ble  de  Dieu  ce  moyen  a  esté  fstab]i,<F>1^ 
vesquissent  en  la  mort  et  hors  de  la^. 
Parquoy  on  ne  doit  point  irouTerc* 
estnange,  que  la  résurrection  soil  cofr 


1)  Jean  XI,  ts. 
S)  Hallb.  y,  41. 
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mne  aussi  aux  iniques  [Kir  accident, 
our  les  traîner  maugré  leurs  dents  au 
lége  judicial  de  Clirist,  lequel  ils  refu- 
ient maintenant  ouyr  comme  Maistre. 
^r  ce  seroit  une  peine  bien  légère,  d'es- 
:re  ravis  par  mort,  s'ils  ne  comparois- 
ioyeot  devant  leur  Juge,  duquel  ils  ont 
provoqué  sans  fin,  sans  cesse  et  sans 
mesure  la  vengence,  pour  recevoir  le 
loyer  de  leur  rébellion.  Au  reste,  com- 
bien que  nous  devons  tenir  pour  conclu 
ce  qui  a  esté  dit,  el  ce  que  porte  la  con- 
fession mémorable  de  sainct  Paul,  c'est 
d'attendre  la  résurrection  à  venir  tant  des 
justes  que  des  meschans^  toutesfois  l'Es- 
^ture  met  souvent  en  avant  la  résurrec- 
ion,  seulement  au  regard  des  enfans  de 
Heu  et  aussi  la  conjoinct  avec  la  gloire 
éleste,  pource  qu'à  parler  proprement, 
ésus-Christ  n'est  point  venu  pour  la 
erdition,  mais  pour  le  salut  du  monde, 
ftiquoy  il  est  simplement  fait  mention 
Il  Symbole  de  la  vie  bienheureuse. 
40  Or  pource  que  la  prophétie  sera 
^rs  accomplie  entièrement,  où  il  est  pré- 
it  que  la  mort  doit  cstre  engloutie  en 
ictoire':  que  nostre  félicité  permanente 
ousviene  tousjours  en  mémoire,  comme 
est  la  fin  de  nostre  résurrection.  De 
sirellence  de  laquelle  quand  on  aura  dit 
Mit  ce  que  pourront  exprimer  toutes  lan- 
ues  humaines,  à  grand'peine  en  aura-on 
Hiehé  la  moindre  partie.  Car  combien 
tae  TEscriture  enseigne  que  le  Royaume 
e  Dieu  est  plein  de  clairté,Joye,  félicité 
l  gloire,  néantmoins  tout  ce  qu'elle  en 
It  est  bien  loing  de  nostre  intelligence, 
t  quasi  enveloppée  en  figure,  Jusques  à 
K  que  le  jour  viendra  auquel  le  Seigneur 
K  dédairera  à  nous  face  à  face.  Nous 
^vons,  dit  sainct  Jehan,  que  nous  som- 
te  enfans  de  Dieu,  mais  il  n'est  pas  en- 
ivres apparu  :  quand  nous  serons  sem- 
bbles  à  luy,  nous  le  verrons  tel  qu'il 
fet*.  Parquoy  les  Prophètes,  pource  qu'ils 
9  pouvoyent  exprimer  dé  paroles  ceste 
altitude  spirituelle  en  sa  substance, 
UA  descrite  et  quasi  dépeinte  sous  figu- 
18  corporelles.  Néantmoins  pource  qu'il 
Bt  besoin  que  nostre  cœur  soit  enflambé 


I  en  l'amour  et  attente  d'icelle,  il  nous  faut 
principalement  arrester  en  cesle  cogita- 
tion, c'est  que  si  Dieu,  comme  une  fon- 
taine vive  et  qui  ne  tarit  jamais,  contient 
en  soy  la  plénitude  de  tous  biens,  que 
ceux  qui  tendent  au  souverain  bien  et  à 
toutes  les  parties  de  félicité,  ne  peuvent 
rien  désirer  outre  luy  ;  comme  nous  som- 
mes enseignez  en  plusieurs  passages  : 
Abraham,  je  suis  ton  loyer  trèsample^ 
Auquel  s'accorde  ccluy  de  David,  L'Eter- 
nel est  ma  portion,  mon  sort  m'est  très- 
bien  escheu*.  Item,  Je  seray  rassasié  de 
ta  veue'.  Or  sainct  Pierre  dénonce  que 
les  fidèles  sont  appelez,  à  ce  qu'ils  soyent 
quelquesfois  participans  de  la  nature  di- 
vine \  Comment  cela?  c'est  que  le  Sei- 
gneur sera  glorifié  en  ses  Saincts,  et 
exalté  en  ceux  qui  ont  creu  à  son  Evan- 
gile*. Si  le  Seignenr  doit  départir  à  ses 
esleusde  sa  glojre,  vertu  et  justice,  voire 
se  donner  à  eux  en  plene  jouissance,  et 
estre  fai^  un  avec  eux,  ce  qui  surmonte 
toute  dignité,  il  nous  faut  considérer  que 
sous  ceste  grâce  tous  biens  sont  com- 
prins.  Et  encores  quand  nous  aurons  bien 
proufité  en  ceste  méditation,  si  nous 
faut-il  entendre  que  nous  sommes  enco- 
res tout  au  bas  et  k  la  première  entrée, 
et  que  jamais  nous  n'approcherons  du- 
rant ceste  vie  à  la  hautesse  de  ce  mys- 
tère.* Ainsi  d'autant  plus  devons-nous 
suyvre  sobriété  en  cest  endroict,  de  peur 
que  si  ayans  oublié  nostre  petitesse,  en 
prétendant  de  voltiger  par  nostre  folle 
audace  sur  les  nues,  nous  soyons  oppri- 
mez de  la  clairté  céleste.  Nous  sentons 
bien  comment  nous  sommes  tousjours 
fréiillans  en  appétit  désordonné  de  plus 
sçavoir  qu'il  n'est  licite  :  dont  beaucoup 
de  questions  frivoles  et  mauvaises  sour- 
dent  journellement.  Je  nomme  Questions 
frivoles,  dont  il  ne  se  peut  tirer  nul  prou- 
fit.  Mais  le  second  est  encores  pire  :  c'est 
que  ceux  qui  s'y  laschent  la  bride,  s'en- 
veloppent de  spéculations  mortelles,  et 
voylà  pourquoy  je  di  qu'elles  emportent 
grande  nuisance.  Ce  que  l'Escriiure  en- 
seigne doit  estre  résolu  entre  nous  sans 
contredit,  c'est  comme  Dieu  distribuant 


1}  4«t.  XXIT.  Ik 
1}  t  Jm»  lit,  t. 
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ses  dons  au  monde  à  ses  fidèles  en  di- 
verse sorte,  fait  luire  inégalement  ses 
rayons  sur  eux  :  .que  pareillement  au 
ciel  où  il  couronnera  les  mesmes  dons, 
la  mesure  de  gloire  ne  sera  point  égale. 
Car  ce  que  sainct  Paul  dit  de  soy,  ne 
compète  pas  généralement  à  tous  :  Vous 
estes  ma  gloire  et  ma  couronne  au  Jour 
de  Cbrist  *;  pareillement  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jésus  à  ses  Apostrës,  Vous  se- 
rez assis  sur  douze  tbrones,  pour  juger 
les  douze  Lignées  d'Israël  *.  Sainct  Paul 
doncques  sçacbant  que  Dieu  gloriûe  au 
ciel  ses  Saincts,  selon  qu'il  le&a  enrichis 
en  la  terre  de  ses  dons  spirituels,  ne  doute 
point  qu'il  ne  doyve  recevoir  une  cou- 
ronne spéciale  selon  ses  labeurs,  et  Jé- 
sus-Cbrisl  pour  magnîGer  la  dignité  de 
l'office  auquel  il  avoit  establi  ses  Apos- 
tres,  les  advertit  que  le  fruit  leur  en  est 
résené  au  ciel.  Comme  au  paravant  il 
avoit  esté  dit  par  Danie),  Les  gens  en- 
tendus luiront  comme  la  splendeur  du 
firmament,  et  ceux  qui  en  justifient  plu- 
sieurs seront  comme  estoilles  à  tout  ja- 
mais'. De  faict  en  considérant  attentive- 
ment TEscriture ,  nous  trouverons  que 
non-seulement  elle  promet  vie  éternelle 
aux  fidèles,  mais  aussi  quelque  loyer  par- 
ticulier en  icelle.  A  quoy  tend  ce  dire  de 
sainct  Paul,  que  Dieu  rende  à  Onésiphore 
en  ce  jour-là  les  bienfaits  qu'il  avoit  re- 
ceus  de  luy^.  Ce  qui  est  aussi  confermé 
par  la  promesse  de  Jésus-Christ,  que  les 
disciples  recevront  en  la  vie  éternelle 
cent  fois  plus  qu'ils  n'ont  quitté*.  En 
somme,  comme  le  Seigneur  Jésus  par  la 
variété  des  dons  qu'il  eslargil  aux  siens, 
commence  la  gloire  de  son  corps  yd-bas, 
etTamplifie  par  degrez,  aussi  il  la  par- 
fera au  ciel. 

\  \  Or  comme  les  enfans  de  Dieu  doy- 
vent  recevoir  cela  d'un  commun  accord, 
puis  qu'il  leur  est  si  bien  testifié  par 
î'Escriture,  aussi  faut-il  qu'en  chassant 
loing  toutes  questions  entortillées,  les- 
quelles ils  cognoistront  ne  leur  pouvoir 
tourner  qu'à  retardement,  ils  se  tienent 
tout  cois  entre  les  bornes  que  Dieu  leur 
a  mises.  Quant  à  moy,  non-seulement  je 


i)  1  Theu.  Il,  (9. 
t]  Dan.  XII,  8. 
h)  Malth.  XIX,  89. 
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me  déporte  en  mon  privé  de  m'enqoéik 
de  choses  superflues  et  inutiles,  nb 
aussi  je  me  veux  donner  garde  ({u'eD  ns- 
pondant  à  beaucoup  de  curiositei,ieBe 
nourrisse  le  mai  que  je  dois  répriiDer. 
Beaucoup  de  légers  esprits  estans  afa- 
mez  d'humeur  de  vent,  s'enquièrait 
quelle  distance  il  y  aura  entre  les  Pro- 
phètes et  Apostres ,  derechef  entre  les 
Apostres  et  Martyrs  :  en  combien  de  de- 
grez les  vierges  précéderont  les  Dum: 
brief ,  ils  ne  laissent  nul  anglet  au  dd, 
lequel  ils  ne  sondent  avec  leurs  disputes. 
Et  puis  ils  entrent  en  fantasie  de  qioi 
servira  la  réparation  du  monde,  veo^ie 
les  enfans  de  Dieu  n'auront  besoin  de 
tout  ce  que  la  terre  produit  :  mais  serotf 
semblables  aux  Anges  ^  lesquels  ne  soot 
point  soustenus  par  boire  et  msB^i 
mais  ont  leur  immortalité  sans  ces  aides 
basses.  Or  je  respon  qu'il  y  aura  ooiei 
plaisir  au  seul  regard  des  biens  de  Diei, 
et  combien  que  les  Saints  n'en  jouyssen 
pas,  que  la  seule  cognoissance  les  es- 
jouira  tellement,  que  ceste  féiidté  ssr- 
montera  de  beaucoup  toutes  les  codcdo- 
ditez  qui  nous  sont  maintenant  données. 
Prenons  le  cas  que  nous  soyons  sitoeia 
la  région  la  plus  opulente  du  monde,  et 
où  nulle  volupté  ne  défaille:  combleQ! 
en  a-il  qui  ne  soyent  empescbez  cbMO 
coup  par  maladie  de  jouir  des  béoéiees 
de  Dieu  ?  Et  qui  est  celuy  qui  ne  soit  coa* 
traint  de  s'abstenir  des  biens  qu'il  a,  ei 
de  jusner  à  cause  de  son  intempéraK^' 
Dont  il  s'ensuyt  que  le  comble  de  (elicite 
est,  d'avoir  jouissance  pure  et  Dette  des 
biens  de  Dieu ,  encores  qu'ils  oesencti 
point  à  certain  usage  de  la  vie  convy* 
tible.  Les  autres  se  transportent  eocoKs 
plus  loing,  et  demandent  si  Pesciuneui 
métaux  et  telles  superfluitez  nesoatpis 
contrevenantes  à  la  restauration  de  tooies 
choses;  ce  que  je  leur  puis  accordera 
partie  :  et  toutesTois  je  ne  laisseray  F'' 
d'attendre  avec  sainct  Paul,  la  répanti» 
des  vices  qui  ont  eu  leur  origine  do  pé- 
ché ,  à  laquelle  toutes  créatures  géBê- 
sent  •.  Derechef  ils  passent  outre,  en  d^ 
mandant  quelle  sera  la  cotiditiop  di 
genre  humain ,  veu  que  la  bénédictiôfl 
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«igendrer  prendra  fin  alors.  La  sola- 
D  est  aisée,  asçavoir  quand  l'Escriture 
ise  tant  le  don  de  lignée,  que  cela  se 
pporte  à  l'augmentation  de  l'estat  pré- 
Dt,  selon  que  Dieu  advance  Tordre  de 
iture  de  Jour  en  jour,  jusques  k  ce  qu'il 
lit  amené  à  sa  perfection  :  mais  lors 
i*il  n'en  sera  point  besoin.  Mais  pource 
ne  beaucoup  de  gens  simples  et  incon- 
Àérei  sont  facilement  surprins  de  tels 
Héchemens,  et  puis  se  jettent  plus  pro- 
MKi  au  labyrinthe':  et  finalement  quand 
Ib^qd  se  plaist  en  son  opinion,  il  n'y  a 
ulle  mesure  de  combats  :  le  meilleur 
ipédient  est,  de  nous  contenter  ce  pen- 
iDtqoe  nous  sommes  pèlerins  en  terre, 
t  veoir  en  miroir  et  obscureté  les 
boses  que  nous  verrons  en  la  fin  face 
face  ^  Car  on  en  trouve  bien  peu  en 
Mit  le  monde,  qui  se  soucient  par  où  il 
m  aller,  et  ce  pendant  veulent  sçavoîr 
a'on  fait  en  Paradis.  Tous  presque  sont 
scbes  et  froids  à  combatre,  et  ce  pen- 
mt  ils  se  forgent  des  triompbes  imagi- 
lires. 

42  Or  pource  que  nulle  description  ne 
ifiroit  à  bien  exprimer  l'horreur  de  la 
Agence  de  Dieu  sur  les  incrédules,  les 
•rmens  qu'ils  doyvent  endurer  nous 
^nt  figurez  par  choses  corporelles  :  asça- 
ir  par  ténèbres,  pleurs,  grincemens  de 
mts,feu  étemel,  et  vers  rongeans  leur 
etir  incessamment  *.  Car  il  est  certain 
le  le  sainct  Esprit,  par  telles  manières 
ï  parler  a  voulu  dénoter  une  extrême 
erreur,  qui  esmeuve  tous  les  sens  : 
«urne  quand  il  dit,  qu'une  géhenne  pro- 
Me  leur  est  préparée  de  toute  éter- 
lé,  laquelle  est  ardente  en  feu  :  pour 
quel  entretenir  il  y  a  tousjours  bois 
^lareillé,  et  qu(  l'Esprit  de  Dieu  est 
Mune  soulphre  pour  l'enflamber.  Com- 
«Q  doncques  que  par  telles  formes  de 
trier  nous  devions  estre  instruits  k  con- 
^mr  aucunement  la  misérable  condi- 
>«  des  iniques,  toutesfois  si  nous  faut-il 
principalement  ficher  nostre  pense- 
feDi,  quelle  malbeureté  c'est  d'estrc  sé- 
tvé  de  toute  compagnie  de  Dieu.  Et 
^seulement  ce,  mais  sentir  sa  M^esfé 
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contraire  à  nous  :  laquelle  nous  ne  puis- 
sions fuir  qu'elle  ne  nous  persécute  tous- 
jours.  Car  premièrement  son  indignation 
est  comme  un  feu  embrasé,  lequel  de  son 
attouchement  dévore  et  engloutit  toutes  « 
choses  ^  Puis  après,  toutes  créatures 
servent  tellement  à  icelles  pour  exécuter 
sa  rigueur,  que  tous  ceux  ausquels  Dieu 
a  révélé  son  ire,  sentent  le  ciel,  la  terre, 
la  mer,  toutes  bestes  et  toutes  autres 
choses  comme  armées  en  leur  ruine  et 
perdition.  Pourtant  l'Apostre  n'a  pas  dit 
une  chose  de  petite  conséquence,  disant 
que  les  infidèles  seront  punis  éternelle- 
ment en  ce  que  la  face  du  Seigneur  et  la 
gloire  de  sa  vertu  les  persécutera  *.  Et 
toutes  fois  et  quantes  que  les  Prophètes 
menacent  pour  effrayer  les  iniques  sous 
similitudes  corporelles,  combien  qu'ils 
n'excèdent  point  mesure  en  leur  parler, 
si  est-ce  qu'ils  meslent  souvent  quelques 
traces  di;  jugement  à  venir,  disans  que  le 
soleil  sera  obscurci,  et  la  lune  perdra  sa 
clairté,  et  tout  le  bastiment  du  monde 
sera  dissipé  et  confus.  Parquoy  les  mi- 
sérables consciences  ne  peuvent  trouver 
aucun  repos,  qu'elles  ne  soyent  agitées 
et  poussées  comme (}e  tourbillons,  qu'elles 
ne  se  sentent  comme  déchirées  de  l'ire  de 
Dieu ,  qu'elles  ne  soyent  poinctes  et  na- 
vrées de  playes  mortelles,  brief  :  qu'elles 
ne  soyent  effrayées  et  comme  esperdues 
de  la  foudre  du  ciel,  et  qu'elles  ne  soyent 
brisées  de  la  main  puissante  de  Dieu  : 
tellement  qu'il  seroit  plus  supportable 
d'estre  abysmé  en  tous  gouffres,  que 
d'estre  en  telles  frayeurs  :  et  ne  fust-ce 
que  pour  une  minute  de  temps.  Je  vous 
prie,  quelle  punition  leur  est-ce,  d'estre 
ainsi  affligées  et  pressées  à  jamais  sans 
remède?  De  quoy  il  y  a  une  sentence 
notable  au  Pseaume  XC  :  c'est  combien 
que  Dieu  extermine  de  son  seul  regard 
toutes  créatures  mortelles  *,  qu'il  presse 
plus  asprement  ses  serviteurs  en  ce 
monde,  voire  d'autant  qu'ils  sont  plus  ti- 
mides que  les  autres  :  afin  de  les  inciter 
sous  le  fardeau  de  la  croix  à  se  haster, 
jusques  à  ce  qu'il  soit  tout  en  toutes 
choses^. 
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il  est  de»  moyen»  extérlenrsy  on  af  de»,  dont  Dieu  se  sert  pour 
eon^ler  à  ^é»a»-ChrUt  son  Fil»,  et  non»  retenir  en  Iny. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  vraye  Eglise  :  avec  laquelle  nous  devons  garder  union, 
pource  qu'elle  est  mère  de  tous  les  fidèles. 


4  n  a  esté  exposé  au  livre  prochain , 
^mmeni  par  la  foy  de  l'Evangile  Jésus- 
3iiist  est  fait  nostre ,  et  comment  nous 
Gnomes  faits  parlicipans  du  salut  qu'il 
M>us  a  apporté,  et  de  la  béatitude  éter- 
'^iie.  Mais  pource  que  nostre  rudesse  et 
■tresse,  j'adjouste  aussi  la  vanité  de'nos 
sprits,  ont  besoin  d'aides  extérieures, 
^v*  lesquelles  la  foy  soit  engendrée  en 
OQs,  y  croisse  et  s'y  advancede  degré  en 
^é,  Dieu  n'a  point  oublié  de  nous  en 
■t)uvoir,  pour  sufiporter  nostre  tnfir- 
'^té.  Et  afin  que  la  prédication  de  l'E- 
'ngiieeustson  cours,  il  a  commis  comme 
>  dépost  ce  thrésor  à  son  Eglise  :  il  a 
'^Ulué  des  Pasteurs  et  Docteurs  par  la 
^Ucbe  desquels  il  nous  enseignast^: 
^ef,  il  n'a  rien  laissé  derrière  de  tout  ce 
^î  appartenoit  à  nourrir  un  sainct  con- 
'nit'ment  de  foy,  et  un  bon  ordre  entre 
^Qs.  Sur  tout  il  a  institué  les  Sacremens, 
^uels  nous  cognoissons  par  expérience 
^^e  moyens  plus  qu'utiles  à  nourrir  et 
^tiff  rmer  nostre  foy.  Car  d'autant  qu'es- 
^Qs  enclos  en  nostre  chair  comme  en 
^e  cave,  nous  ne  sommes  point  parve- 
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nus  en  degré  Angélique:  Dieu  se  confor- 
mant à  nostre  capacité ,  selon  sa  Provi- 
dence admirable  a  esiabli  ceste  conduite 
pour  nous  faire  venir  à  soy  :  combien 
que  nous  en  soyons  fort  loing  séparez. 
Ainsi  la  façon  d'enseigner  requiert,  que 
maintenant  je  traitte  de  l'Eglise  et  de  son 
régime ,  des  offices  comprins  sous  son 
estât,  de  sa  puissance  ;  item  des  Sacre- 
mens, et  finalement  de  la  police  :  et  que 
je  tascbe  de  retirer  les  lecteurs  des  cor- 
ruptions et  abus  dont  Satan  a  tascbé  en 
la  Papauté  d'abastardir  tout  ce  que  Dieu 
avoit  destiné  à  nostre  salut.  Or  je  com- 
menceray  par  l'Eglise,  au  sein  de  laquelle 
Dieu  a  voulu  que  ses  enfans  soyent  assem- 
blez :  non-seulement  pour  estre  nourris 
par  le  ministère  d*icelle  pendant  qu'ils 
sont  encores  en  aage  d'enfans,  mais  à  ce 
qu'elle  exerce  tousjours  un  soin  mater- 
nel à  les  gouverner,  jusques  à  ce  qu'Us 
soyent  venus  en  aage  d'bomme,  voire 
qu'ils  atteignent  le  dernier  but  de  la  foy. 
Car  il  n'est  pas  licite  de  séparer  ces  deux 
choses  que  Dieu  a  conjoinctes  :  c'est  que 
l'Eglise  soit  mère  de  tous  ceux  desquels 
il  est  Père.  Ce  qui  n'a  pas  esté  seule- 
ment sous  la  Loy,  mais  dure  encore^  de- 
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puis  Tadvénement  de  Jésus-Christ  :  tes- 
moin  sainctPaul,  qui  prononce  que  nous 
sommes  enfans  de  la  nouvelle  Jérusalem 
et  céleste*. 

2  Quand  nous  confessons  au  Symbole 
que  nous  croyons  TEglise^  cest  article  ne 
se  rapporte  pas  seulement  à  l'Eglise  visi- 
ble, de  laquelle  nous  avons  maintenant  à 
parler,  mais  aussi  à  tous  les  esleus  de 
Dieu,  au  nombre  desquels  sont  comprins 
ceux  qui  sont  desjà  trespassez.  Pourtant 
ce  mot  de  Croire,  y  *est  mis,  pource  que 
souvent  on  ne  pourroit  pas  noter  à  l'œil 
la  diversité  qui  est  entre  les  enfans  de 
Dieu  et  les  gens  profanes,  entre  son 
sainct  troupeau  et  les  bestes  sauvages. 
Car  quant  à  ce  que  plusieurs  entrelacent 
ce  mot  En,  cela  n'a  nulle  raison  proba- 
ble. Je  confesse  bien  qu'il  est  plus  ac- 
coustumé  aujourd'buy,  et  que  d'ancien- 
neté il  a  esté  en  usage  :  et  mesmes  le 
Symbole  de  Nice,  comme  il  est  récité  en 
l'histoire  ecclésiastique,  dit.  Croire  en 
l'Eglise  :  néantraoins  il  appert  aussi  par 
les  livres  des  anciens  Pères,  que  cela  es- 
toit  receu  sans  difficulté,  de  dire,  Croire 
l'Eglise,  et  non  pas  En  l'Eglise.  Car  sainct 
Augustin,  et  l'auteur  du  traitté  sur  le 
Symbole,  qu'on  intitule  de  sainct  Cy- 
prien,  non-seulement  parlent  ain^i,  mais 
notamment  enseignent  que  la  locution 
seroit  impropre  si  on  adjoustoit  cesie 
préposition  En.  Et  conferment  leur  opi- 
nion par  une  raison  qui  n'est  pas  frivole  : 
Car  nous  tesmoignons  que  nous  croyons 
en  Dieu,  d'autant  que  nostre  cœur  se  re- 
met sur  luy  comme  véritable,  et  nôstre 
fiance  repose  en  luy,  ce  qui  ne  convien- 
droit  point  à  l'Eglise,  non  plus  qu'à  la 
rémission  des  péchez,  et  à  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  Pourtant,  combien  que 
je  ne  vueille  point  estriver  pour  les  mots, 
toutesfçis  j'aime  mieux  suyvre  la  pro- 
priété, par  laquelle  la  chose  soit  bien  dé- 
clairée,  que  d'affecter  formes  de  parler 
qui  induisent  obscureté  sans  propos.  La 
lin  est,  que  nous  sçachions,  combien 
que  le  diable  machine  tout  ce  qu'il  peut 
pour  ruiner  la  grâce  de  Christ,  et  que 
tous  les  ennemis  de  Dieu  conspirent  à 
cela,  et  s'y  efforcent  av^c  une  rage  impé- 
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tueuse,  toutesfois  qu'elle  ne  prat  estn 
esteinte,  et  que  le  sang  de  J^os-Cbrist 
ne  peut  estre  rendu  stérile,  qu^il  oe  pro- 
duise quelque  fruit.  Parquoyilnoasbal 
yci  regarder  à  l'élecUon  de  Diea,et  aosà 
à  sa  vocation  intérieure,  par  laquelle  il 
attire  à  soy  ses  esleus  :  pource  que  lu; 
seul  cognoist  qui  sont  les  siens,  elles 
tient  fermez  sous  son  cachet*,  cooiiBe 
dit  sainct  Paul,  sinon  qu'il  les  fait  porter 
ses  enseignes,  par  lesquelles  ils  peuveiit 
estre  discernez  d'avec  les  réprouvez.  H»s 
pource  qu'ils  ne  sont  qu'une  poignée  de 
gens,  voire  contemptibles,  meslez  panoi 
grande  multitude,  et  sont  cachez  conuae 
un  peu  de  grain  sous  un  grand  amas  de 
paille  en  l'aire,  il  nous  faut  laisser  iDies 
seul  ce  privilège  de  cognoistre  sonE^iise 
de  laquelle  le  fondement  est  son  élec- 
tion éternelle.  Et  de  faict,  ce  ne  seroit 
point  assez  de  concevohr  en  nostre  cer 
veau  que  Dieu  a  ses  esleus,  si  nous  oe 
comprenions  quant  et  quant  une  iêt 
unité  de  l'Eglise,  en  laquelle  nous  soyons 
persuadez  estre  vrayement  entez.  Car 
si  nous  ne  sommes  alliez  avec  t08s  les 
autres  membres  sous  le  Chef  cmm 
qui  est  Jésus- Christ,  nous  ne  pouvons 
avoir  nulle  espérance  de  l'héritage  à  T^ 
nir.  Parquoy  elle  est  nommée  CatboliqiK 
ou  universelle  :  pource  qu'on  n'en  sçiii- 
roit  faire  deux  ni  trois  sans  deschirer  Jé- 
sus-Christ, entant  qu'en  nous  seroit 
Mesmes  les  esleus  de  Dieu  sont  telleoteal 
conjoincts  en  Jésus-Christ,  que  coœtf 
ils  dépendent  tous  d'un  chef,  aussi  sont- 
ils  faits  un  mesme  corps:  voire  avec  leQe 
liaison  qu'on  voit  entre  les  membre  d'oo 
corps  humain.  Us  sont  doncques  tous  db, 
vivans  d'une  mesme  foy,  espérance  ri 
charité  par  l'Esprit  de  Dieu:estansapil^ 
lez  non-seulement  en  un  mesme  hérita^^ 
mais  aussi  à  participer  à  la  gloire  de  Diei 
et  de  Jésus-Christ.  Et  pourtant,  combiei 
que  la  désolation  horrible  qu'on  voit  f 
tout  et  de  tous  costez,  semble  œonstitf 
qu'il  n'y  a  rien  de  résidu  de  TEglise,  sa- 
chons que  la  mort  de  Christ  est  fr^ 
tueuse,  et  que  Dieu  garde  miraculeuse* 
ment  son  Eglise  comme  en  caihelle, 
selon  qu'U  fut  dit  à  Elle  de  son  teo^Sr 
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le  me  suis  réservé  sept  mille  hommes, 
i|ai  n'ont  point  fleschy  le  genouil  devant 

3  Combien  que  l'article  du  Symbole 
s*es(eDde  aussi  aucunement  à  l'Eglise 
aterne,  afin  que  chacun  de  nous  soit 
instruit  de  se  maintenir  en  fraternel  ac- 
cord avec  tous  les  enfans  de  Dieu,  de 
rendre  à  l'Eglise  Tauthorité  qui  luy  ap- 
partient, et  finalement  de  se  porter  comme 
brebis  du  troupeau.  Et  pourtant  est  ad- 
joastée,  La  communion  des  Saincts  :  le- 
quel membre,  combien  qu'il  ait  esté  omis 
des  Anciens,  n'est  pas  à  mespriser,  d'au- 
tant qu'il  exprime  trèsbien  la  qualité  de 
l'Eglise;  comme  s'il  estoit  dit  que  les 
Saincts  sont  assemblez  à  telle  condition 
â  la  société  de  Christ,  qu'ils  doyvent  mu- 
tuellement communiquer  entre  eux  tous 
les  dons  qui  leur  sont  conférez  de  Dieu. 
Toutesfois  la  diversité  des  grâces  n'est 
pts  ostée  par  cela,  comme  nous  voyons 
|Qe  les  dons  de  l'Esprit  sont  distribuez 
5n  plusieurs  sortes  :  et  aussi  Tordre  de 
>  police  n'est  point  dissipé,  que  chacun 
ie  possède  ses  biens  à  part,  selon  qu'il 
%t  nécessaire  pour  conserver  paix  entre 
es  hommes,  que  chacun  soit  maistre  de 
(es  Oacultez.  Mais  ceste  communauté  doit 
^re  entendue  comme  sainct  Luc  la  des- 
3it  :  Il  n'y  avoit  qu*un  cœur  et  une  âme 
su  la  multitude  des  croydns*.  Item  sainct 
^nl,  en  exhortant  les  Ephésiens  d'estre 
tti  corps  et  un  esprit  :  comme  ils  sont 
inelez  en  une  espérance*.  Car  il  ne  se 
pCQt  faire  que  ceux  «4]ui  sont  vrayement 
Persuadez  que  Dieu  leur  est  un  commun 
^re,  et  que  Christ  est  leur  chef  seul  à 
^,  ne  soyent  conjoincts  entre  eux  en 
(■u>Qr  fraternelle,  pour  communiquer  en- 
^ble  au  prouflt  l'un  de  l'autre.  Or  il 
Hms  est  bien  requis  et  utile  de  cognois- 
^  quel  fruit  nous  revient  de  ceci  :  car 
k>tts  croyons  tellement  l'Eglise,  que  nous 
kvons  estre  asseurez  d'estre  membres 
l*icelle.  Car  voyiâ  comme  nosire  salut 
icra  bien  appuyé  et  fermement  :  en  sorte 
joe  si  tout  le  monde  estoit  esbranlé,  telle 
ertitude  demeurera  debout.  Première- 
lent  il  est  fondé  en  Télection  de  Dieu  : 
(  06  peut  défaillir,  sinon  que  sa  provi- 
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dence  étemelle  soit  dissipée.  D'avantage, 
il  est  confermé  entant  qu'il  faut  que  Christ 
demeure  en  son  entier,  lequel  ne  souf- 
frira ses  fidèles  estre  distraits  de  soy  non 
plus  que  ses  membres  estre  déchirez  par 
pièces.  En  outre  nous  sommes  certains 
qu'entant  que  nous  demeurons  dedans  le 
sein  de  l'Eglise,  la  vérité  demeure  avec 
nous.  Finalement,  nous  entendons  que 
ces  promesses  nous  appartienent,  où  il 
est  dit  qu'il  y  aura  salut  en  Sion  :  Dieu 
demeurera  à  tousjours  en  Jénisalem,  et 
ne  bougera  jamais  du  milieu  d'icelle^ 
Telle  vertu  a  l'unité  de  l'Eglise,  qu'elle 
nous  peut  retenir  en  la  compagnie  de 
Dieu.  Pareillement  ce  mot  de  (Commu- 
nion nous  peut  grandement  consoler  : 
c'est  que  puis  que  tout  ce  que  nostre 
Seigneur  a  conféré  de  grâces  â  ses  mem- 
bres et  aux  nostres,  nous  appartient, 
nostre  espérance  est  confermée  par  tous 
les  biens  qu'ils  ont.  Au  reste  pour  se 
tenir  en  l'unité  d'icelle  Eglise,  il  n'est  jà 
meslier  que  nous  voyions  une  Eglise  à 
l'œil  :  ou  que  la  touchions  â  la  main  ; 
plustost  entant  que  nous  la  devons  croire, 
en  cela  il  nous  est  signifié  qu'il  ne  nous  la 
faut  point  moins  recognoistre  quand  elle 
nous  est  invisible,  que  si  nous  la  voyions 
évidemment.  Et  n'en  est  nostre  foy  de  rien 
pire,  quand  elle  recognoist  l'Eglise  que 
nostre  intelligence  ne  peut  comprendre  : 
d'autant  qu'yci  il  ne  nous  est  point  com- 
mandé de  discerner  les  esleus  des  ré- 
prouvez (ce  qui  appartient  à  Dieu  seul  et 
non  â  nous)  mais  d'avoir  ceste  certitude 
en  nos  cœurs,  que  tous  ceux  qui  par  la 
clémence  de  Dieu  le  P<ère  et  la  vertu  du 
sainct  Esprit  sont  venus  en  la  participa- 
tion de  Christ,  sont  ségrégez  pour  le 
propre  héritage  de  Dieu  :  et  d'autant  que 
nous  sommes  en  leur  nombre,  nous  som- 
mes héritiers  d'une  telle  grâce. 

4  Mais  pource  que  maintenant  mon  in- 
tention est  de  parler  de  l'Eglise  visible, 
apprenons  du  seul  tiltre  de  Mère,  com- 
bien la  cognoissance  d'icelle  nous  est 
utile,  voire  nécessaire  :  d'autant  qu'il  n'y 
a  nulle  entrée  en  la  vie  permanente,  sinon 
que  nous  soyons  conceus  au  ventre  de 
ceste  mère,  qu'elle  nous  enfante,  qu'elle 

1)  Joël  U,  SI;  Abd.  t7  ;  Pi.  XLYI,  6. 
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nous  allaite  de  ses  mammelles  :  finale- 
meot  qu'elle  nous  tiene  et  garde  sous  sa 
conduite  et  gouvernement,  jusques  à  ce 
qu*estans  despouillez  de  ceste  cbair  mor- 
telle nous  soyons  semblables  aux  Anges  ^ 
Car  noslre  infirmité  ne  souffre  pas  que 
nous  soyons  relirez  de  Tescbole,  jusqaes 
à  ce  que  nous  ayons  esté  disciples  tout 
le  cours  de  no3tre  vie.  il  est  aussi  à  noter, 
que  bors  le  giron  d'icelle  on  ne  peut  es- 
pérer rémission  des  pécbez  ne  salut  au- 
cun, tesmoins  Isaie  et  Joël  '  :  ausquels 
Ezécbiel  s'accorde,  disant  que  ceux  que 
Dieu  veut  exterminer  de  la  vie  céleste, 
ne  seront  point  au  rolle  de  son  peuple  '. 
Et  à  Topposite  il  est  dit  que  ceux  qui  se 
convertiront  au  service  de  Dieu  et  à  la 
vraye  religion,  se  viendront  enroller  en- 
tre les  bourgeois  de  Jérusalem^.  Pour  la- 
quelle raison  il  est  dit  en  TautrePseaume, 
Qu'il  te  souviene  de  moy,  ô  Dieu,  en 
l'amour  que  tu  portes  à  ton  peuple  :  vi- 
site-moy  en  ton  salut,  pour  me  faire  sen- 
tir la  bénéficence  que  tu  gardes  à  ton 
peuple  :  que  Je  m'esjouisse  en  la  liesse 
de  ta  gent,  que  Je  m'esjouisse  avec  ton 
béritage  ^.  Par  ces  mots  la  faveur  pater- 
nelle de  Dieu,  et  le  tesmoignage  spécial 
,  de  la  vie  spirituelle  est  restreint  au 
troupeau  de  Dieu,  afin  que  nous  soyons 
advertis  que  c'est  une  cbose  pernicieuse 
et  mortelle  de  se  distraire  ou  séparer  de 
l'Eglise. 

5  Maintenant  poursuyvons  k  déduire  ce 
qui  appartient  à  c«st  argument.  Sainct 
Paul  dit  que  Jésus-Christ  pour  remplir 
toutes  choses  a  establi  les  uns  Apostres, 
les  autres  Prophètes,  les  autres  Evangé- 
listes,  les  autres  Pasteurs  et  Docteurs, 
pour  l'accomplissement  des  Saincts,  pour 
l'ouvrage  d'administration,  afin  d'édifier 
le  corps  de  Christ,  jusques  à  ce  que  nous 
soyons  tous  parvenus  en  l'unité  de  lafoy 
et  de  la  cognoissance  du  Fils  de  Dieu,  en 
homme  parfaict  et  en  la  mesure  d'aage 
accomplie  en  Christ  *.  Nous  voyons  que 
Dieu,  combien  qu'il  peut  eslever  en  un 
momen/t  les  siens  en  perfection,  les  veut 
néantmoins  faire  croistre  petit  à  petit 
sous  la  nourriture   de  l'Eglise.  Nous 


voyons  que  la  manière  est  eiprinée: 
asçavoir  entant  que  la  prédicatioa  est 
commise  aux  Pasteurs.  Nous  to^obs 
comment  tous  sont  rangez  à  cda,  de  se 
laisser  avec  un  esprit  dodle  et  débon- 
naire gouverner  par  les  Pasteurs  créai 
cest  usage.  Et  aussi  long  temps  aapan- 
vant  le  Prophète  Isaîe  avoit  descrii  le 
règne  de  Jésus-Christ  soiisces  maïques: 
Mon  esprit  qui  est  en  toy,  et  les  paroles 
que  J'ay  mises  en  ta  bouche  ne  dépaiti- 
ront  point  jamais  ne  de  ta  bouche,  ne  et 
la  bouche  de  tes  enfans,  ne  de  leurs  »e- 
cesseurs  ^  ;  dont  il  s'ensuyt  que  ceux  qû 
refusent  d'estre  appastelez  par  l'Eglise, 
ou  rejettent  la  viande  spirituelle  qu'elle 
leur  offre,  sont  dignes  de  mourir  de  fiia. 
C'est  bien  Dieu  qui  nous  inspire  lafoj, 
mais  par  l'organe  de  son  Evangile  : 
iu)mme  sainct  Paul  admoneste  que  la  foy 
vient  de  l'ouye  *,  comme  la  puissuade 
sauver  réside  en  Dieu  *  :  mais  il  la  des* 
ployé  en  la  prédication  de  l'Evangile,  se 
ion  que  le  mesme   Apostre  tesmoigiie 
ailleurs.  Voylà  pourquoy  il  a  voolo  sons 
la  Loy  que  le  peuple  ancien  s'assemblast 
au  Sanctuaire,  afin  que  la  doctrine  eosei* 
gnée  par  la  bouche  du  SacrificateDr,e&- 
treteinst  l'unité  de  foy.  Et  de  faict,  ces 
tiltres  tant  excellens  et  magnifiques,  que 
le  temple  est  le  repos  de  Dieu,  son  SIB^ 
tuaire  et  domicile,  qu'il  repose  entre  les 
Chérubms  ^,  ne  tendent  à  autre  fin  que 
pour  faire  priser  et  aimer  avec  toute  ré- 
vérence la  prédication  de  la  doctrine  cé- 
leste, et  qu'elle  ait  ^  dignité,  laquelle 
pourroit  estre  amoindrie  quand  on  s> 
muserait  à  regarder  les  hommes  mortels 
qui  la  portent.  Parquoy  afin  que  noussç^ 
chions  qu'un  thrésor  inestimable  w» 
est  présenté  dedans  des  pots  de  terre  \ 
Dieu  luy-mesme  se  met  en  avant  :  et  se- 
lon qu'il  est  autheur  de  cest  ordre,  3 
veut  estre  recognu  présent  en  ce  quH  i 
institué.  Pour  ceste  cause,  après  avoit 
défendu  à  son  peuple  de  se  meslerdede 
vinemens,  arts  magiques,  nécromancie, 
et  toutes  autres  superstitions,  il  adjousu 
qu'il  leur  donnera  moyen  d'estre  ensei- 


1)  Hatth.  XXII,  80. 
8}  EMcta.XllI,». 
8)Pt.CVI,4,  ». 
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KK,  qai  leur  devra  bien  suffire  un  seul 
Hirtous  :  ascavoir  que  jamais  ne  seront 
stituez  de  Prophètes  ^  Or  comme  il  n'a 
rint  envoyé  le  peuple  ancien  aux  Anges, 
ajs  leur  a  suscité  des  docteurs  de  la 
rre,  qui  flssent  office  d'Anges  envers 
IX  :  aussi  aujourd'buy  il  nous  veut  en- 
sgner  p^r  le  moyen  des  hommes.  Com- 
e  aussi  Jadis  il  ne  s'est  pas  contenté 
avoir  donné  sa  seule  Loy  par  escrit, 
als  a  estably  les  Sacrificateurs  pour  es- 
e  expositeurs  d'îcelle,  et  par  la  bouche 
squels  il  a  voulu  qu'elle  fust  enten- 
te *  :  aussi  aujoard'buy  il  luy  plaist  que 
lo-seulement  chacun  soit  attentif  à  lire 

son  particulier,  mais  qu'il  y  ait  mais- 
»s  et  docteurs  pour  nous  guider  et 
1er;  ce  qui  emporte  double  utilité.  Car 
ine  part  c'est  un  bon  examen  pour  es- 
>iiver  l'obéissance  de  nostre  foy,  quand 
lu  oyons  les  ministres  qu'il  nous  en- 
ire  comme  si  luy-mesme  parloit;  secon- 
tteot  il  pourvoit  à  nostre  infirmité, 
aant  mieux  parler  k  nous  de  façon  hu- 
me  par  ses  messagers,  afin  de  nous 
kher  doucement,  que  de  tonner  en  sa 
festé  pour  nous  effaroucher.  Et  de 
:4,  tous  fidèles  sentent  combien  ceste 
on  familière  d'enseigner  nous  est  pro- 
^,  veu  qu'il  est  impossible  que  nous 

soyons  effrayez  quand  Dieu  parle 
sa  bautesse.  Ceux  qui  estiment  que 
atborhé  de  la  Parole  est  anéantie  par 
•espris  et  basse  condition  des  minis- 
ft  qui  l'annoncent,  descouvrent  leur 
rntitude  :  veu  qu'entre  tant  de  dons 
:eUeDs  desquels  Dieu  a  orné  le  genre 
■aîn,  c'est  une  prérogative  souveraine, 
11  daigne  bien  consacrer  leurs  bouches 
langues  à  son  service,  afin  que  sa  voix 
r^nne.  Qu'il  ne  nous  soit  pas  donc* 
tt  grief  de  nostre  costé,  de  recevoir 

toute  obéissance  la  doctrine  de  salut 
*<m  nous  propose  de  son  commande- 
M  exprès.  Car  combien  que  sa  vertu 
soit  point  attachée  à  nuls  moyens  ex- 
■es,  si  nous  a-il  voulu  astreindre  à 
ta  façon  ordinaire,  laquelle  si  on  re- 
!e  comme  font  plusieurs  fantastiques, 
s'enveloppe  en  beaucoup  de  liens  mor- 
.  Plusieurs  sont  induits  ou  par  or- 

U^il.  XIX,  tl  ;  lk«t.  XTIll,  Ik,  IS.     *)  ■•!.  H,  7. 


gueil  et  présomption,  ou  par  desdain,  ou 
par  envie  à  se  persuader  qu'ils  proufite- 
ront  assez  en  lisant  en  leur  privé,  ou  mé- 
ditant :  dont  ils  mesprlsent  les  assemblées 
publiques,  et  pensent  que  la  prédication 
soit  superflue.  Qr  pource  qu'ils  dissou- 
dent ou  rompent  entant  qu'en  eux  est  le 
lien  d'unité,  lequel  Dieu  veut  estre  gardé 
inviolable  :  c'est  bien  raison  qu'ils  re- 
çoyvent  le  salaire  de  tel  divorce  :  comme 
tous  s'ensorcellent  d'erreurs  et  resveries 
qui  les  meinent  à  confusion.  Parquoy  afin 
que  la  pure  simplicité  de  foy  nous  de- 
meure, qu'il  ne  nous  soit  grief  ne  fas- 
cheux  d'user  de  cest  exercice,  lequel 
Dieu  en  l'Instituant  a  déclairé  nous  estre 
nécessaire,  et  lequel  il  nous  recommande 
tant  et  plus.  Il  ne  s'est  jamais  trouvé 
nul,  mesmes  de  ces  chiens  mastins  qui 
se  desbordent  à  toutes  mocqueries,  qui 
osast  dire  qu'on  doyve  bouscher  les  au- 
reilles  quand  Dieu  parle  ;  mais  les  Pro- 
phètes et  sadncts  Docteurs  ont  tousjours 
eu  grans  combats  et  difficiles  contre  les 
meschans,  pour  les  assujetir  à  la  doc- 
trine qu'ils  preschoyent:  pource  que  leur 
arrogance  ne  peut  recevoir  ce  joug,  qu'ils 
vueillent  estre  enseignez,  par  la  bouche  et 
ministère  des  hommes.  Or  cela  est  au- 
tant comme  effacer  l'image  de  Dieu,  la- 
quelle reluit  en  la  doctrine  ;  car  voylà 
aussi  pourquoy  il  a  esté  commandé  an- 
ciennement aux  fidèles  de  chercher  l'i- 
mage de  Diea  au  Temple  S  ce  qui  leur 
est  si  souvent  réitéré  en  la  Loy  :  c'est 
pource  que  la  doctrine  et  exhortation  des 
Prophètes  leur  estoit  comme  une  image 
vive  de  Dieu^  comme  sainct  Paul  se  glo- 
rifie que  la  gloire  de  Dieu  reluit  en  sa 
prédication  en  la  face  de  Christ  *.  Et 
d'autant  plus  nous  doyvent  estre  détes- 
tables tous  ces  Apostats  qui  s'efforcent  à 
dissiper  les  Eglises,  comme  s'ils  chas- 
soyent  les  brebis  de  leur  parc  ou  estable, 
pour  les  exposer  à  la  gueule  des  loups. 
Quant  à  nous,  retenons  ce  que  j*ay  allé- 
gué de  sainct  Paul  :  ascavoir  que  l'Eglise 
ne  se  peut  édifier  que  par  la  prédication 
externe,  et  que  les  salncts  ne  sont  rete- 
nus entr'eux  par  autre  lien,  que  quand 
d'un  commun  accord  en  apprenant  et 
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proufitant  ils  observent  Tordre  estably  de 
Dieu  ^  Et  v'a  esté  la  principale  fin,  com- 
me  j'ay  dit,,  que  Dieu  a  regardé  :  com- 
mandant jadis  aux  fidèles  sous  la  Loy  de 
s'assembler  au  sanctuaire.  Lequel  aussi 
pour  ceste  cause  Moyse  appelle  le  Lieu 
du  nom  de  Dieu,  pource  qu'il  avoit  voulu 
que  sa  mémoire  y  fust  célébrée  *.  En 
quoy  il  enseigne  ouvertement,  que  Tu- 
sage  en  estoit  nul  sans  la  doctrine  de  vé- 
rité. 11  n'y  a  doute  que  David  à  ce  regard 
ne  se  complaigne  avec  si  grande  angoisse 
et  amertume  d'esprit,  que  Taccès  du  ta- 
bernacle luy  est  forclos  par  la  tyrannie  et 
cruauté  de  ses  ennemis  *.  Plusieurs  trou- 
vent ceste  lamentation  puérile  :  pource 
que  ce  ne  luy  estoit  pas  grande  perte,  et 
qu'il  n'estoit  pas  privé  de  grand  plaisir, 
de  ne  pouvoir  approcher  du  parvis  du 
temple  moyennant  qu'il  jouist  de  ses 
commodilez  et  délices.  Or  tant  y  a  qu'il 
déplore  que  ceste  tristesse  et  douleur  le 
brusle  et  le  tormente,  voire  le  consume 
du  tout,  qu'il  n'ose  approcher  du  lieu 
sainct  :  asçavoir  pource  que  les  fidèles 
ne  prisent  rien  plus  que  ce  moyen  par 
lequel  Dieu  eslève  les  siens  en  haut, 
comme  de  degré  en  degré.  Et  faut  bien 
noter  que  Dieu  s'est  tellement  monstre 
anciennement  aux  Pères  au  miroir  de  sa 
doctrine,  qu'il  a  tousjours  voulu  estre 
cognu  spirituellement;  dont  le  temple 
non-seulement  est  appelé  Sa  face  :  mais 
aussi  son  marchepied  ^,  afin  d'éviter  toute 
superstition.  Et  c'est  l'heureuse  rencon- 
tre dont  parle  sainct  Paul,  que  nous  ap- 
porte la  perfection  en  unité  de  foy,  quand 
tous  depuis  le  plus  grand  jusques  aux 
plus  petit  aspirent  au  Chef.  Quant  aux 
temples  que  les  Payens  ont  édifiez  à  Dieu 
à  autre  fin  ou  intention,  ils  n'ont  ârvy 
qu'à  profaner  son  service.  Auquel  vice 
les  Juifs  sont  aussi  bien  tombez,  encores 
que  ce  ne  fust  pas  du  tout  si  lourde- 
ment :  mais  si  est-ce  qu'ils  n'ont  pas 
laissé  d'estre  coulpables,  comme  sainct 
Estiene  leur  reproche  par  la  bouche  d'I- 
saîe  :  c'est  que  Dieu  n'habite  point  en 
bastiment  fait  de  main  d'hommes  >:  mais 

1)  Bphéi.  IV,  11.  f)  Es.  ZX,  M. 

8)  P«.LXXXIV,t-k 
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luy  seul  seUédie  par  sa  Parole  et  su 
fie  des  temples  en  usage  légitime.  1 
tost  que  nous  attentons  inconsidérâ 
ceci  ou  cela,  sans  qu'il  le  nous  ait 
mandé,  incontinent  un  mal  ensaytl'a 
c'est  d'adjouster  beaucoup  de  res^ 
au  principe  qui  est  desjà  mauvaises 
en  sorte  que  la  corruption  se  mol 
sans  mesure.  Toutesfois  Xerxès  R( 
Perse  procéda  follement  et  à  Tesloi 
en  bruslant  par  le  conseil  des  Philo» 
de  son  pays  tous  les  temples  de  C 
sous  ombre  que  les  dieux  qui  ont 
liberté,  ne  doyvent  point  estre  end 
murailles  et  sous  des  tuflles;  cooii 
n'estoit  point  en  la  puis^nce  de  Di 
descendre  aucunement  à  nous,  afio 
monstrer  plus  prochain:  néantmoln 
bouger  ne  changer  de  lieu,  et  aoss 
nous  attacher  à  nuls  moyens  terre 
mais  plustost  nous  faire  monter  en 
à  sa  gloire  céleste,  laquelle  reopiil 
de  sa  grandeur  infinie,  mesmes  son 
les  cieux  en  sa  hautesse  K 

6  Or  pource  qu'il  y  a  eu  de  t 
temps  de  grans  combats  touchant 
cace  du  ministère  :  c'est  qu'aucuns 
lans  amplifier  la  dignité  d'iceloy,  on 
cédé  mesure  :  les  autres  ont  ma 
que  c'estoit  tout  pervertir,  de  trafl 
ter  à  l'homme  mortel,  cve  qui  est  p 
ai>  saina  Esprit,  en  disant  que  le 
nistres  et  Docteurs  entrent  jusque 
entendemens  et  aux  cœurs,  pour  < 
ger  tant  Taveuglement  que  la  darel 
y  est  :  nous  avons  à  décider  cesdisf 
Ce  qu'ils  allèguent  d'un  coslé  et  à* 
sera  facile  à  transiger,  en  obserrai 
tinctement  les  passages  ausquds 
selon  qu'il  est  autheur  de  la  prédici 
conjoignant  son  Esprit  avec  icelte 
met  qu'elle  ne  passera  pas  sans  fru 
bien  d'autre  part,  en  se  séparant  d 
tes  aides  externes,  s'attribue  à  lu 
tant  le  commencement  de  la  foy<q( 
complissement.  L'oflice  du  second 
tesmoin  le  Prophète  Malachie,  a  es 
luminer  les  esprits,  convertir  les 
des  pères  aux  enfans,  et  les  incré 
la  sagesse  des  justes  \  Jésus-Chri 
nonce  qu'il  envoyé  ses  J^M)stre 
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rapportent  fruit  de  leur  labeur  ^ 
inct  Pierre  définit  briefvement  quel 

Truit-Ià,  disant  que  nous  sommes 
srez  par  la  parole  qui  nous  est  près- 
qui  est  la  semence  incorruptible  de 

Pourtant  sainct  Paul  se  glorifie 
r  engendré  les  Corinthiens  au  Sei- 

par  TEvangile,  et  qu'ils  sont  le 
de  son  Apostolat  :  et  mesmes  qu'il 
pas  un  ministre  litéral,  qui  ait  seu- 
t  batu  les  aureilles  par  le  son  de  sa 
mais  que  Vefficace  de  l'Esprit  luy  a 
lonnée,  afin  que  sa  doctrine  ne  fust 
miile"*;  selon  lequel  sens  il  dit  ail- 
,  que  son  Evangile  n'a  pas  esté  seu- 
it  en  paroles:  mais  en  vertu  de  TEs- 

II  dit  aussi  que  les  Galatiens  ont 
1  le  sainct  Esprit  par  Touye  de  la 
:  brief  en  plusieurs  passages  non- 
ment  il  se  fait  coopérateur  de  Dieu, 
aussi  s'attribue  l'office  d'administrer 
*.  Il  est  certain  que  jamais  il  n'a 
!ré  telles  choses  pour  usurper  une 

goutte  de  louanges  à  part,  en  se 
ranl  d'avec  Dieu,  comme  il  l'expose 
irs.  Nostre  labeur  n'a  pas  esté  înu- 
n  Dieu,  selon  sa  vertu,  qui  a  beson- 
puissamment  en  moy'^.  Item  dere- 

Celuy  qui  a  desployé  sa  vertu  en 
e  envers  les  Juifs,  l'a  aussi  des- 
îe  en  moy  envers  les  Gentils*.  D'a- 
ige,  il  appert  par  d'autres  passages, 

De  laisse  rien  qui  soit  aux  minis- 

quand  ils  seront  regardez  en  eux  : 
)f,  dit-il,  qui  plante  n'est  rien,  et 
(  qui  arrouse  n'est  rien  :  mais  Dieu 
lonne  accroissement  fait  tout*.  Item, 
travaillé  par-dessus  tous  les  autres  : 
pas  moy,  mais  la  grâce  de  Dieu  qui 
sistoit  *^.  Il  est  requis  de  noter  dili- 
ment  et  retenir  ces  sentences,  aus- 
les  Dieu  s'attribuant  l'illumination 
os  esprits  et  renouvellement  de  nos 
*$,  déclaire  que  celuy  qui  se  vante 
avoir  quelque  part  ou  portion,  est 
lége.  Ce  p<*ndant  selon  que  chacun 
Ddra  docile  aux  ministres  que  Dieu 
Due,  il  sentira  en  effect  à  son  grand 


•n  XV,  l«.  »)  I  Pierre  l,  ÎS. 
C«r.lV,  I»;  IX,  1;1  Cor.  III,  «. 

Cor,  II,  k.  I)  Gai.  m,  S. 

C«r.  III.  9.  7}  1  Thés*.  III,  S. 

U.  11.  8.  «)  1  Cor.  III,  7. 
C«r.  XV,  10. 
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proufit,  que  caste  manière  d'enseigner 
n'a  pas  pieu  à  Dieu  en  vain  :  et  que  non 
sans  cause  il  a  imposé  ce  joug  de  modes- 
tie à  tous  ses  fidèles, 

7  J'estime  qu'il  est  assez  notoire  par 
ce  que  nous  avons  dit  comment  on  doit 
juger  de  l'Eglise  visible,  laquelle  nous 
pouvons  cognoistre.  Car  nous  avons  dit 
que  l'Escriture  saincte  parle  de  l'Eglise 
en  deux  sortes  :  c'est  que  quelquesfois  en 
usant  de  ce  nom,  elle  entend  l'Eglise  qui 
est  telle  à  la  vérité,  et  en  laquelle  nuls 
ne  sont  comprins  sinon  ceux  qui  par  la 
grâce  d'adoption  sont  enfans  de  Dieu,  et 
par  la  sanctification  de  son  Esprit  sont 
vrays  membres  de  Jésus- Christ.  Et  lors 
non-seulement  elle  parle  des  Saincts  qui 
habitent  en  terre,  mais  de  tous  les  esleus 
qui ontesté  depuis  le  commencement  du 
monde.  Souvent  par  le  nom  de  l'Eglise 
elle  signifie  toute  la  multitude  des  hom- 
mes, laquelle  estant  esparse  en  diverses 
régions  du  monde,  fait  une  mesme  pro- 
fession d'honorer  Dieu  et  Jésus-Christ  : 
a  le  Bapiesme  pour  tesmoignage  de  sa 
foy  :  en  participant  à  la  Cène  proteste 
d'avoir  unité  en  doctrine  et  en  charité  : 
et  consentante  à  la  Parole  de  Dieu,  et  de 
laquelle  elle  veut  garder  la  prédication, 
suy  vant  le  commandement  de  Jésus-Christ. 
En  ceste  Eglise  il  y  a  plusieurs  hypo- 
crites meslez  avec  les  bons  qui  n'ont  rien 
de  Jésus-Christ  fors  que  le  tiltre  et  l'ap- 
parence :  les  uns  ambitieux,  les  autres 
avaricieux,  les  autres  mesdisans,  aucuns 
de  vie  dissolue,  lesquels  sont  tolérez 
pour  un  temps,  ou  pource  qu'on  ne  les 
peut  convaincre  juridiquement,  ou  bieo 
pource  que  la  discipline  n'est  pas  tous- 
jours  en  telle  vigueur  qu'elle  devroit. 
Pourtant  comme  il  nous  est  nécessaire 
de  croire  l'Eglise  invisible  à  nous,  et 
cognue  à  un  seul  Dieu  :  aussi  il  lious  est 
commandé  d'avoir  ceste  Eglise  visible  en 
honneur,  et  de  nous  maintenir  en  la  com- 
munion d'icelle. 

gPourtantleSeigneurnousl'amarquée 
de  certains  signes  et  enseignes,  entant 
qu'il  nous  estoit  expédient  de  la  cognois- 
tre. Vray  est  que  ce  privilège  appartient 
à  luy  seul,  de  cognoistre  qui  sont  les 
siens,  comme  j'ay  allégué  de  sainct  PauP. 

1)  iTtm.  II,  19. 
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Et  de  fadct,  afln  que  la  témérité  des  hom- 
mes ne  s'avançast  Jusques-là,  il  y  a  mis 
bon  ordre  :  nous  advertissant  journelle- 
ment par  expérience,  combien  ses  juge- 
mens  secrets  surmontent  nostre  sens. 
Car  d'une  part  ceux  qui  sembloyent  advis 
du  tout  perdus  et  qu'on  tenoit  pour  dés- 
espérez, sont  réduits  au  droict  chemin  : 
d'autre  costé  ceux  qui  sembloyent  estre 
bien  fermes,  irébuschent.  Parquoy  selon 
la  prédestination  de  Dieu  cachée  et  se- 
crette,  comme  dit  sainct  Augustin,  Il  y  a 
beaucoup  de  brebis  hors  l'Eglise,  et  beau- 
coup de  loups  dedans  \  Car  11  cognoist 
et  a  marqué  ceux  qui  ne  cognoissent  ne 
luy  ny  eux-mesmes.  Touchant  de  ceux 
qui  portent  extérieurement  sa  marque, 
il  n'y  a  que  les  yeux  de  luy  seul  qui 
voyent  lesquels  sont  saincts  sans  feln- 
lise,  et  lesquels  doyvent  persévérer  jus- 
ques  en  la  fin  :  ce  qui  est  le  principal  de 
nostre  salut.  Toutesfois  pource  que  le 
Seigneur  voyoit  estre  expédient  de  sça- 
volr  lesquels  nous  devons  avoir  pour  ses 
enfans,  il  s'est  acco'modé  en  cest  en- 
drolct  à  nostre  capacité.  Et  d'autant  qu'il 
n'estoit  jà  besoin  en  cela  de  certitude  de 
foy,  il  a  mis  au  lieu  un  jugement  de  cha- 
rité, selon  lequel  nous  devons  recognols- 
ire  pour  membres  de  l'Eglise,  tous  ceux 
qui  par  confession  de  foy,  par  bon  exem- 
ple dévie  et  participation  des Sacremons 
advouent  un  mesme  Dieu  et  un  mesme 
Christ  avec  nous.  Or  d'autant  qu'il  nous 
esioit  mestier  de  cognoistre  le  corps  de 
l'Eglise,  pour  nous  adjoindre  ù  iceluy,  il 
BOUS  l'a  marqué  de  certaines  enseignes, 
ausquelles  l'Eglise  nous  apparoist  évi- 
demment et  comme  à  l'œil. 

9  Voylà  dont  nous  avons  l'Eglise  visi- 
ble. Car  partout  où  nous  voyons  la  Pa- 
role de  Dieu  estre  purement  preschée  et 
escoutée,  les  Sacremens  estre  adminis- 
trez selon  l'institution  de  Christ,  là  11  ne 
faut  douter  nullement  qu'il  n'y  ait  Egalise  *  : 
d'autant  que  la  promesse  qu'il  nous  a 
baillée  ne  nous  peut  faillir  :  Par  tout  où 
deux  ou  trois  seront  assemblez  en  mon 
nom,  je  seray  au  milieu  d'eux".  Mais 
pour  bien  entendre  la  somme  de  ceste 
matière,  il  nous  faut  procéder  par  les 


1)  Homil.  m  Joan.,  XLV. 
S)  Matlh.  XVIIl,  M. 


1)  Epktés.  II,  M. 


degrezqui  s'ensuyvent  :  c'est  que  TEsTise 
universelle  est  toute  la  multitude  laquelte 
accorde  à  la  vérité  de  Dieu  et  4  U  doc- 
trine de  sa  Parole,  quelque  diversité  de 
nation  qu'il  y  ait,  ou  distance  de  région: 
.d'autant  qu'elle  est  unie  par  le  lien  de 
religion.  Que  sous  ceste  Eglise  unîTer- 
selle,  les  Eglises  qui  sont  distribuées  pr 
chacune  ville  et  village,  sont  tellement 
comprinses,  qu'une  chacune  a  le  tilutrt 
authorité  d'Eglise  :  et  que  les  personnes 
lesquelles  sont  advouées  estre  d'icellepsr 
profession  de  foy,  combien  qu'à  la  Tériié 
elles  ne  soyent  point  l'Eglise,  Déantmoios 
elles  sont  estimées  y  appartenir,  jusqnes 
à  ce  qu'on  les  ait  rejettées  par  jug^eit 
public.  Combien  qu'il  y  ail  diverse  raison 
à  estimer  des  Eglises  et  des  personnes 
particulières.  Car  il  peut  adveoir  qu'à 
nous  faudra  traitter  comme  frères,  et 
avoir  pour  fidèles  ceux  que  nous  ne  pen- 
serons pas  dignes  d'estre  de  ce  noinbre, 
à  cause  du  consentement  commao  de 
l'Eglise,  laquelle  les  souffrira  et  eodn- 
rera  encores  au  corps  de  Christ.  Nooi 
n'approuverons  pas  doncques  telles  gens 
comme  membres  de  l'Eglise,  quant  à  nos- 
tre estime  privée,  mais  nous  leor  Iâi5s^ 
rons  le  lieu  qu'ils  tienent  entre  le  penpb 
de  Dieu,  jusques  à  ce  qu'il  leur  soltosté 
par  Yoye  légitime.  Envers  une  muitiinde, 
Il  nous  y  faut  autrement  procéder,  ùrsi 
elle  a  le  ministère  de  la  Parcle,  et  si  elle 
l'honore,  si  elle  retient  radminlslratioi 
des  Sacremens,  elle  doit  estre  sansdouie 
recognue  pour  Eglise  :  d'autant  qel 
est  certain  que  la  Parole  et  les  Sacre- 
mens ne  peuvent  estre  sans  fruit.  U 
telle  sorte  nous  conserverons  l'unité  de 
l'Eglise  universelle,  laquelle  les  esprits 
diaboliques  ont  tousjours  tascbé  de  dis- 
siper :  et  n'osterons  point  l'autlionlé 
qui  appartient  aux  assemblées  ecdéa^s- 
tiques,  lesquelles  sont  en  chacun  liM 
pour  la  nécessité  des  hommes. 

40  Nous  avons  mis  pour  enseignes  de 
l'Eglise,  la  prédication  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  l'administration  des  SacresKOS. 
Car  ces  deux  choses  ne  peuvent  estrt 
qu'elles  ne  fructIGent,  et  qu'elles  ne  pro- 
spèrent par  la  bénédiction  de  Dieu,  h  ne 
di  pas  que  par  tout  où  il  y  a  prédicaliOD, 
le  fruit  incontinent  apparoisse  :  nais 
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iten  qa*elle  n'est  nulle  part  receun 
ir  y  avoir  comme  certain  siège,  qu'elle 
produise  quelque  efficace.  Comment 
'■  ce  soit,  par  tout  où  la  prédication  de 
rangile  est  révéremment  escoutée,  et 
Sacremens  ne  sont  point  négligez,  là 
Kiroist  pour  ce  temps,  certaine  forme 
glise,  dont  on  ne  peut  douter,  et  de 
oelte  il  n'est  pas  licite  de  contemner 
itborité,  ou  mespriser  les  admoni- 
)s,  ou  rejetter  le  conseil,  ou  avoir 
castigations  en  mocquerie.  Beaucoup 
ins  est-il  permis  de  s'en  diviser,  ou 
rompre  l'unité  d'icelle.  Car  Dieu  es- 
p  tant  la  communion  de  son  Eglise, 
il  tient  pour  un  traistre  et  apostat  de 
Ibrestienté,  celuy  qui  s'estrange  de 
Ique  compagnie  clirestienne,  en  la- 
Ile  il  y  a  le  ministère  de  sa  Parole  et 
ses  Sacremens.  11  a  en  telle  recom- 
on  l'authorité  d'icelle,  que  quand  elle 
riolée,  il  dit  que  la  siene  propre  l'est. 

ce  n'est  pas  un  tiltre  de  petite  im- 
ance  qu'elle  soit  nommée  Pillier  et 
leté  de  la  vérité  :  item,  la  maison  de 
I  *.  Car  par  ces  mots  sainct  Paul  si- 
le  que  l'Eglise  est  establie  gardienne 
a  yérité  de  Dieu,  afin  qu'elle  ne  s'a- 
sse  point  en  ce  monde,  et  que  Dieu 
eri  du  ministère  ecclésiastique,  pour 
1er  el  entretenir  la  pure  prédication 
a  Parole,  et  se  monstrer  père  de  fa- 
e  envers  nous,  en  nous  paissant  de 
lourriture  spirituelle,  et  procurant 
pieusement  tout  ce  qui  appartient  à 
tre  salut.  Ce  n'est  pas  aussi  une  pe- 
louaoge,  quand  il  est  dit  que  Jésus- 
bt  a  eslea  et  séparé  son  Eglise  pour 
espouse,  afin  qu'il  la  rende  pure  et 
t  de  toute  macule  '  :  mesmes  qu'elle 

sa  plénitude  >  ;  dont  il  s'ensuyt , 
qniconques  se  départ  d'icelle  renonce 
1  f*t  Jésus-Christ.  Et  d'autant  plus 
s  faut-il  garder  de  ce  divorce  si 
me,  par  lequel  nous  tasctions,  en- 

qu*en  nous  est,  de  ruiner  la  vérité 
lieti  :  et  par  ce  moyen  sommes  dignes 

foudroyé  avec  toute  l'impétuosité 
on  ire,  pour  nous  briser.  11  n'y  a 
I  nul  crime  plus  détestable,  que  de 
r  par  nostre  desloyauté  le  sainct  ma- 


fm.  in.  <s. 

1. 1,  «. 


S)  EphM.  V,  ST. 


riage  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  bien 
daigné  contracter  avec  nous. 

^^  Pourtant  il  nous  faut  diligemment 
retenir  les  marques  ci-dessus  mises,  et 
les  estimer  selon  le  Jugement  de  Dieu. 
^Car  il  n'y  a  rien  que  Satan  machine  plus 
de  faire,  que  de  nous  amener  à  l'un  de 
ces  deux  points  :  c'est  qu'en  abolissant 
ou  effaçant  les  vrais  signes  dont  nous 
pouvons  discerner  l'Eglise,  il  nous  en 
oste  toute  vraye  distinction  :  ou  bien  de 
nous  induire  à  nous  les  faire  contemner, 
afin  de  nous  séparer  et  révolter  de  la  com- 
munauté de  l'Eglise.  Il  a  esté  fait  par  son 
astuce,  que  la  pure  prédication  de  l'Evan- 
gile a  esté  cachée  par  longues  années  : 
et  maintenant  par  rdesme  malice  il  s'ef- 
force de  renverser  le  ministère,  lequel 
Jésus-Christ  a  tellement  ordonné  en  son 
Eglise,  qu'iceluy  abatu,  il  faut  que  Tédi- 
ficaiion  de  l'Eglise  périsse.  Or  combien 
est-ce  une  périlleuse  tentation ,  ou  plus- 
tost  pernicieuse,  quand  il  entre  au  cœur 
de  l'homme  de  se  diviser  d'une  congré- 
gation, en  laquelle  apparoissent  les  en- 
seignes dont  nostre  Seigneur  a  suffisam- 
ment pensé  marquer  son  Eglise?  Nous 
voyons  combien  il  est  mestier  de  se  don- 
ner garde  d'une  part  et  d'autre.  Car  à  ce 
que  nous  ne  soyons  point  trompez  sous 
le  tiltre  de  l'Eglise  il  nous  faut  examiner 
à  ceste  épreuve  que  Dieu  nous  baille, 
toute  congrégation  qui  prétend  le  nom 
d'Eglise,  comme  on  esprouve  l'or  à  la 
touche  :  c'est  que  si  elle  a  l'ordre  que 
nostre  Seigneur  a  rois  en  sa  parole  et  en 
ses  Sacremens,  elle  ne  nous  trompera 
point,  que  nous  ne  luy  puissions  rendre 
seurement  l'honneur  qui  appartient  à 
l'Eglise.  Au  contraire,  si  sans  Parole  de 
Dieu  et  de  ses  Sacremens,  elle  veut  estre 
recognue  Eglise ,  il  ne  nous  faut  point 
moins  garder  de  telle  tromperie,  qu'évi- 
ter témérité  en  l'autre  endroict. 

42  Quant  à  ce  que  nous  disons  que  le 
pur  ministère  de  la  Parole  et  la  pure  ma- 
nière d'administrer  les  Sacremens,  est  un 
bon  gage  et  arre  pour  nous  asseurer  qu'il 
y  a  Eglise  en  toutes  compagnies  où  nous 
verrons  l'un  et  l'autre,  cela  doit  avoir 
telle  importance,  que  nous  ne  devons  re- 
jetter nulle  assemblée  laquelle  entretiene 
l'un  et  l'autre,  combien  qu'elle  soit  su- 
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jette  ù  plusieurs  vices.  Qui  plus  est,  il  y 
pourra  avoir  quelque  vice  ou  en  la  doc- 
trine, ou  en  la  façon  d'administrer  les 
Sacremens,  qui  ne  nous  devra  point  du 
toutaliéner  de  la  communion  d'une  Eglise. 
Car  tous  les  articles  de  la  doctrine  de» 
Dieu  ne  sont  point  d'une  mesme  sorte.  11 
y  en  a  aucuns  dont  la  cognoissance  est 
tellement  nécessaire  que  nul  n'en  doit 
douier,  non  plus  que  d'arresls  ou  de 
principes  de  la  Cliresiienté.  Comme  pour 
exemple,  qu'il  est  un  seul  Dieu:  que 
Jésus -Chiisl  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  : 
que  nosirc  saiut  gist  en  sa  seule  miséri- 
corde :  et  autres  semblabies.  11  y  en  a 
d'autres  lesquelles  sont  en  dispute  entre 
les  l'^glises  :  et  néantmoins  ne  rompent 
pas  runllé  d'icelles.  Pour  donner  exem- 
ple :  S'il  advenoit  qu'une  Eglise  teinst  que 
les  âmes  estans  séparées  des  corps  fus- 
sent ir.insférées  au  ciel  incontinent  :  une 
autre,  sans  oser  déterminer  du  lieu,  pen- 
sast  simplement  qu'elles  vivent  en  Dieu  ; 
et  que  telle  diversité  fust  sans  contentipn 
et  sans  opiniastreté  ;pourquoy  s  •  divise- 
royent-elles  d'ensemble?  Ce  sont  les  pa- 
roles de  l'Aposlre,  que  si  nous  voulons 
estre  parfaits,  il  nous  faut  avoir  un  mesme 
senliment  :  au  re^te,  que  si  nous  avons 
quelque  diversité,  Dieu  nous  révélera  ce 
qui  en  est*.  En  cela  ne  monstre-il  pas  que 
si  les  Chrestiins  ont  aucune  dissension 
des  matières  qui  ne  sont  point  grandement 
nécessaires,  que  cela  ne  doit  point  faire 
de  trouble  ne  sédition  entre  eux?  Bien 
est  vray  que  c'est  le  principal  d'accorder 
en  tout  el  par  tout  :  mais  d'autant  qu'il 
D'y  a  nul  qui  ne  soit  enveloppé  de  quel- 
que ignorance,  il  faudra  ou  que  nous  ne 
laissions  nulle  Eglise,  ou  que  nous  par- 
donnions l'ignorance  à  ceux  qui  faudront 
es  choses  lesquelles  se  peuvent  ignorer 
sans  péril  de  salut,  et  sans  que  la  reli- 
gion suit  violée.  Je  n'enlen  ycide  mainte- 
nir aucuns  erreurs,  voire  les  moindres  du 
momie  :  et  ne  voudroye  qu'on  les  nour- 
risl  par  les  dissimuler  et  flatter.  Mais  je 
di  qu'il  ne  faut  pas  par  dissension  légè- 
rement abandonner  une  Eglise,  en  la- 
quelle est  gardée  eu  son  entier  la  doc- 
trine principale  de  noslre  salut  et  les 
Sacremens  comme  nostre  Seigneur  a  or- 
1}  Pbu.  ui,  a. 


donné.  Ce  pendant  si  nous  lascbons  de 
corriger  ce  qui  nous  y  desplaist,  nous  m 
faisons  que  nostre  devoir.  Et  à  rehuoas 
induit  la  sentence  de  sainct  rati\  que 
celuy  qui  a  quelque  meilleure  revélaiion, 
qu'il  se  lève  pour  parler,  el  que  le  p^^ 
mierse  taise^  car  par  cela  il  ai>pertqa'i 
uncha^'un  membre  de  l'Eglise  est  donnée 
la  charge  d'édifier  les  autres,  selon  la 
mesure  de  grâce  qui  esi  en  luy,  moyen- 
nant que  cela  se  face  décenl<Tneni  el  par 
ordre,  c'esl-à-dire  que  nous  ne  renon- 
cions point  la  communion  de  l'Eglise,  et 
aussi  que  demeurans  en  icelle  nous  m 
troublions  point  la  police  ne  la  disci- 
pline. 

13  Quant  à  Timperfection  desmœars. 
nous  en  devons  beaucou|)  plus  endurer. 
Car  il  est  facile  de  trébuscher  en  cf4 
endroict  :  et  le  diable  a  de  menïilleus« 
machinations  pour  nous  séduire.  Il  y  en 
a  eu  lousjou^s  aucuns,  lesquels  se  faisans 
à  croire  qu'ils  avoyeni  une  saîmiKé  par- 
faite, comme  s'ils  eussent  esié  queliiMS 
Anges  de  Paradis,  ont  mesprisé  loutt 
compagnie  des  hommes  en  laquelle  is 
appercevoyeni  quelque  infirmité  buroaiW' 
Tels  ont  esté  jadis  ceux  qu'on  noinmoiiù- 
thaïes,  c'est-à-dire  les  purs  :  el  aussi  le 
Donatisies,  qui  approchoyent  de  la  fi>fe 
des  autres.  Aujourd'huy  il  y  a  qnefijfl» 
Anabaptistes  sembUibles  :  asçavoir  ce» 
qui  veulent  apparoistre  les  plus  habite. 
et  qui  pensent  avoir  proufilé  par-deaaJ 
les  autres.  Il  y  en  a  d'autres  quipè<iiefi 
plus  par  un  zèle  de  justice  inconsidéré, 
que  par  telle  outrecuidance.  Carqwnilife 
voyent  qu'entre  ceux  ausquels  l'tvaB^lc 
est  annoncé,  le  fruit  n'e>t  pas  correspon- 
dant â  la  doctrine,  incontinent  iisju?^ 
qu'il  n'y  a  là  nulle  Eglise.  Qua^i^^ 
olfense,  elle  est  lrèsjuî"le  :  el  cttie^iHH» 
en  donnons  trop  de  matière,  et  ne  p- 
vous  aucunement  excuser  nosire  raainl^ 
paresse,  laquelle  Dieu  ne  laissera  ç^isi 
impunie ,  comme  desjà  il  counntHf«  i 
la  chasiier  d'horribles  verges.  Maîheii 
doncques  sur  nous,  qui  faison'^parnostrf 
licence  désordonnée,  que  lesconsvieK* 
débiles  sont  navrées  el  scamlaisèi>« 
nous;  néantmoins  ceux  dont  il  estqu^ 
lion  faillent  aussi  de  leur  part, 

1)  l  Cor.  XIV,  80. 
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!s  oatrepassent  la  mesure.  Car  là  où 
re  Seigneur  requiert  qu'ils  usent  de 
ieni'.e,  la  laissant  derrière,  Us  s'adon- 
:  du  tout  à  rigueur  et  sévérité.  Car 
slimanl  qu'il  n*y  a  nulle  Eglise  sinon 
s  voyenl  une  parfaite  pureté  et  sainc- 
de  vie,  sous  ombre  de  tiair  les  vices 
«  départent  de  l'Eglise  de  Dieu,  pen- 
;se  retirer  de  la  compagnie  des  mes- 
is.  lis  allèguent  que  l'Eglise  de  Jésus- 
st  est  saincte^  Mais  il  faut  qu'ils 
lutent  ce  que  luy-mesme  en  dit  : 
lie  est  mesiée  de  bons  et  de  mauvais, 
la  parabole  est  vraye,  où  il  Taccom- 
ige  à  une  rets,  laquelle  attire  toutes 
iêres  de  poissons,  qui  ne  sont  point 
sis  jusquesà  cequ'ils  vienent  à  rive^ 
ils  escoutcnt  ce  qu'il  en  dit  en  une 
"e  pantbole  :  c'est  qu'elle  est  semblable 
I  ctiamp  :  lequel  après  avoir  esté  semé 
»on  froment,  est  aussi  gasiéd'yvroye  : 
iquelle  la  bonne  moisson  ne  peut  es- 
[)urgée,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  ame- 

à  la  grange^.  Finalement,  qu'ils  es- 
tent ce  qui  est  dit  encores  en  une 
•e  parabole,  c'est  qu'elle  est  sembla- 
à  une  aire ,  en  laquelle  le  grain  est 
ornent  assemblé  en  un  monceau,  qu'il 
caché  sous  la  paille  jusques  à  ce  qu'il 

vanné  et  criblé  pourestre  mis  en 
nier*.  Puis  que  le  Seigneur  prononce 
son  Eglise  sera  sujette  à  ceste  misère 
|ues  au  jour  du  jugement,  d'estre 
sjours  chargée  de  mauvais  hommes, 
l  en  vain  qu'ils  la  cherchent  du  tout 
e  et  nette. 

4  Mais  ils  disent  que  c'est  une  chose 
)lerable,  que  les  vices  régnent  ainsi 

tout.  Je  leur  concède  qu'il  seroit  à 
irer  autrement  :  mais  pour  response, 
leur  mets  en  avant  la  sentence  de 
ict  Paul.  Entre  les  Corinthiens  il  n'y 
it  pas  quelque  petit  nombre  de  gens 

eust  failly,  mais  tout  le  corps  estoit 
tsi  corrompu  :  et  n'y  avoit  pas  une 
ècede  mal,  mais  plusieurs.  Les  fautes 
iloyent  pas  petites,  mais  grandes  et 
rines  transgressions.  La  corruption 
»toil  pas  seulement  aux  mœurs,  mais 
si  en  la  doctrine.  Que  fait  sur  cela  le 
cl  Apostre,  c'est-à-dire  un*instrument 


T.W. 
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esleu  du  saînct  Esprit,  sur  le  tesmoîgnage 
duqurl  est  fondée  l'Eglise?  Cherche  il  de 
se  diviser  d'eux?  les  rejette-il  du  règne 
de  Christ?  leur  dénonce-il  une  dernière 
malédiciion  pour  les  exterminer  du  tout? 
Won  seulement  il  ne  fait  rien  de  tout 
cela,  mais  plustost  il  les  advoue  pour 
Eglise  de  Dieu  et  compagnie  des  Saincts 
et  les  confesse  eslre  tels.  S'il  y  demeure 
Eglise  entre  les  Corinthiens,  ce  pendant 
que  les  contentions,  sectes  et  «nvies  y 
régnent  :  ce  pendant  qu'il  y  a  force  pro- 
cès et  noises,  que  la  malice  y  est  en  vi- 
gueur, qu'une  meschanceté,  laquelle  de- 
voit  eslre  exécrable  entre  les  Payens,  est 
publiquement  approuvée  :  ce  pendant  que 
sainct  Paul  y  est  diffamé,  lequel  ils  de- 
voyent  honorer  comme  leur  père  :  (|u'au- 
cuns  se  mocquent  de  la  résurrection  des 
morts,  laquelle  anéantie,  tout  l'Evangile 
est  ruiné  *  :  ce  pendant  que  les  grâces  de 
Dieu  servent  à  ambition  et  non  point  à 
charité,  que  plusieurs  choses  se  font 
déshonnestementet  sans  ordre  :  si  donc- 
ques  pour  ce  temps-là  il  y  demeure  Eglise 
entre  eux,  et  y  demeure  d'autant  qu'ils  re- 
tienent  la  prédication  de  la  Parole  et  les 
SaiTemens,  qui  osera  oster  le  nom  de 
l'Eglise  à  ceux  ausquels  on  ne  peut  point 
reprocher  la  dixième  partie  de  telles  fau- 
tes? Ceux  qui  examinent  d'une  telle  ri- 
gueur les  Eglises  présentes,  je  vous  prie 
qu'eussent-its  fait  aux  Galatiens,  les- 
quels s'estoyenl  presque  révoltez  de  l'E- 
vangile? Touiesfois  sainct  Paul  reco- 
gnoissoit  entre  eux  quelque  Eglise  ^ 

45  Ils  objectent  aussi  que  sainct  Paul 
reprend  asprement  les  Corinthiens,  de  ce 
qu'ils  enduroyent  en  leur  compagnie  un 
homme  vivant  meschammenl  :  et  adjouste 
une  sentence  générale,  en  laquelle  il  pro- 
nonce qu'il  n'est  point  licite  de  boire  ne 
manger  avec  un  homme  de  mauvaise  vie'.  • 
Sur  cela  ils  font  un  argument,  que  s'il 
n'est  point  licite  de  manger  le  pain  com- 
mun avec  un  meschant,  beaucoup  moins 
sera-il  permis  de  manger  avec  luy  le  pain 
du  Seigneur,  qui  est  sacré.  Je  confesse 
certes  que  c'est  un  grand  déshonneur,  si 
les  chiens  et  les  pourceaux  ont  lieu  entre 
les  enfans  de  Dieu  :  encores  plus  grand,, 

1)  1  Cor.  I,  11,  «ICi  m.  s  ;  V,  I  :  VI,  7  ;  IX,  l  ;  1T,1Î. 
f)  Gtl.  I,  3.  8}  1  Cor.  V,  1,  «1. 


il  advient  pour  ces  raisons  que  les  mes- 
chans  ne  sont  pas  tousjours  rejettez  de 
la  compagnie  des  bons.  Je  confesse  que 
(^la  est  un  vice,  et  ne  le  veux  point 
amoindrir  comme  léger,  veu  que  sainct 
Paul  le  reprend  aigrement*  Mais  encores 
que  TEglise  ne  s'acquitte  point  de  son 
devAr,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  chacun 
particulier  doyve  prendre  conseil  de  se 
séparer  d'avec  les  autres.  Je  ne  nie  pas 
que  ce  ne  soit  l'office  d'un  bon  fidèle,  de 
s^abstenir  de  toute  familiarité  des  mes- 
chans,  et  de  ne  se  mesler  avec  eux  en 
quelque  affaire  que  ce  soit,  tant  qu'il 
puisse  :  mais  c'est  autre  chose  de  fuir  la 
compagnie  des  mauvais,  et  autre  chose, 
pour  la  haine  d'eux  renoncer  à  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Touchant  ce  qu'ils 
tienent  pour  un  sacrilège,  de  communi- 
quer k  la  Cène  de  nostre  Seigneur  avec 
les  mauvais  :  en  cela  ils  sont  beaucoup 
plus  rudes  que  sainct  Paul.  Car  quand  il 
nous  exhorte  à  user  purement  de  la  Cène, 
il  ne  requiert  point  qae,  chacun  examine 
son  compagnon,  ou  qu'un  homme  exa- 
mine toute  l'Eglise  :  mais  qu'un  chacun 
s'esprouve  soy-mesme^  Si  c'est  oit  péché 
de  communiquer  à  la  Cène  avec  un  homme 
indigne ,  il  nous  eust  certes  commandé 
de  regarder  à  l'entour  de  nous,  s'il  y  en 
auroit  point  quelqu'un,  par  Tinmondi- 
cité  duquel  nous  fussions  contaminez. 
Mais  quand  il  commande  seulement  que 
chacun  s'esprouve,  il  nous  signifie  par  cela 


46  Or  combien  que  ceste  tentatia 
viene-mesmes  aux  bons  par  un  zèli 
considéré  qu'ils  ont  que  tout  aille  i 
touiesfois  nous  trouverons  ordinaire 
cela,  que  ceux  qui  sont  tant  scrupi 
et  chagrins,  sont  plustost  roeoez  d'u 
gueil  et  fausse  opinion  qu'ils  onld'( 
plus  saincts  que  \ês  autres,  que  d 
vraye  saincteté  ou  affection  d'icelle.  P 
tant  ceux  qui  sont  plus  audadeax 
les  autres  â  se  séparer  de  l'Eglise 
vont  devant  quasi  comme  porte-ei 
gnes,  n'ont  le  plus  souvent  antre  a 
sinon  pour  se  monstrer  malleurs 
tous  les  autres,  en  mesprisant  cha 
Pourtant  sainct  Augustin  parle  fort 
demment,  en  disant  ainsi  :  Comioe  i 
soit  que  la  reigle  de  la  discipllDi^  ei 
siastique  doyve  principalement  r^ 
Tunité  d'esprit  au  lien  de  paix  :  ce 
l'Apostre  commande  de  garder  en  i 
supportant  l'un  l'autre  :  et  lequel  n'es 
point  gardé,  la  médecine  non-seulfi 
est  superflue,  mais  aussi  peroicieas 
pourtant  n'est  plus  médecine.  Les» 
qui  par  cupidité  de  contention,  plu^ 
que  par  haine  qu'ils  ayent  contre  i 
quité,  s'efforcent  d'attirer  après  eio 
simples,  ou  bien  de  les  diviser,  es 
enflez  d'orgueil,  transportez  d'obsl 
tion,  cauteleux  à  mettre  calomnies 
bruslans  en  sédition  :  aûn  qu'on  pi 
qu'ils  ayent  la  vérité,  prétendent  j 
couleur  d'user  de  sévérité  :  et  abuse 
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isqui  onl  en  recommandation  la  piaix 
noorde,  qu'avec  humanité  ils  corri- 
ce  qu'ils  pourront  corriger  :  el  ce 
s  ne  pourront,  qu'ils  le  portent  en 
née  gémissans  par  affection  de  châ- 
les fautes  de  leurs  prochains,  jus- 
à  ce  que  Dieu  les  amende,  ou  bien 
arrache  Tivroye  et  le  mauvais  grain 
irgeant  le  froment,  et  qu'il  vanne  son 
pour  en  oster  la  paille  ^  Tous  fidèles 
»vent  armer  de  ceste  admonition,  de 
qu'en  voulant  estre  trop  grands  zé- 
irs  de  justice,  ils  ne  s'eslongnent  du 
le  des  cieux,  qui  est  le  seitl  vray 
ê  de  justice.  Car  d'autant  que  Dieu 
qu'on  garde  la  commmunion  de  son 
le,  eo  s'entrelenant  en  la  compagnie 
Eglise,  tell^  que  nous  la  voyons  entre 
il  celuy  qui  s'en  sépare  est  en  grand 
;er  de  se  retrancher  ne  la  communioi 
saincts.  Pourtant,  que  ceux  qui  ont 
telle  tentation,  pensent  qu'en  une 
de  multitude  il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  cachez  et  incognus,  lesquels 
tmoins  sont  vrayement  saincts  devant 
.  Qu'ils  pensent  secondement,  qu'en- 
reux  qui  leur  semblent  vicieux,  il  y 
1  beaucoup  qui  ne  se  complaisent 
t,  et  ne  se  flattent  point  en  leurs  vi- 
mais  sont  souventesfois  esmeus  de 
ainte  de.  Dieu,  d'aspirer  à  une  meil- 
3  vie  et  plus  parfaite.  Tiercement, 
s  pensent  qu'il  ne  faut  point  estimer 
homme  par  un  seul  fait,  d'autant 
advient  aucunesfois  aux  plus  saincts 
rébuschcr  bien  lourdement.  Quarte- 
t,  qu'ils  pensent  que  la  Parole  de 
i  doit  avoir  plus  de  poids  et  impor- 
e  k  conserver  l'Eglise  en  son  unité, 
n'a  la  faute  d'aucuns  malvivans  à  la 
iper.  Qu'ils  pensent  finalement,  quand 
t  question  d'estimer  où  est  la  vraye 
se,  que  le  jugement  de  Dieu  est  à 
L'rer  à  celuy  des  hommes, 
f  Ce  qu'ils  prétendent  que  non  sans 
«  r£glise  est  appelée  Saincte ,  nous 
is  bien  à  polser  quelle  saincteté  il  y  a 
:elle.  Car  si  nous  ne  voulons  estimer 
y  ait  nulle  tglisc,  sinon  laquelle  fust 
lite  depuis  un  bout  jusques  à  l'autre, 

(  n*eu  trouverions  nulle  telle.  Ce  que 

• 
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dit  sainct  Paul  est  bien  vray,  que  Jésus- 
Christ  s'est  livré  pour  l'Eglise,  afin  de  la 
sanctifier,  et  qu'il  l'a  purgée  du  lavement 
d'eau  en  la  Parole  de  vie,  pour  la  rendre 
son  épouse  glorieuse,  n'ayant  ne  macule 
ne  ride^  Mais  ceste  sentence  n'est  pas 
moins  vraye,  que  le  Seigneur  œuvre  ùe 
jour  en  jour  pour  effacer  les  rides  d'icelle, 
et  nettoyer  les  macules,  dont  H  s'ensuyt 
que  sa  saincteté  n'est  pas  encores  parfaite. 
L'Eglise  doncques  est  tellement  saincte , 
que  journellement  elle  proufite,  et  n'a 
pas  encores  sa  perfection  :  journellement 
elle  va  en  avant,  et  n'est  pas  encores  ve- 
nue au  but  de  saincteté,  comme  il  sera 
autre  part  plus  amplement  expliqué.  Pour- 
tant ce  que  les  Prophètes  prédisent  de 
Jérusalem,  qu'elle  sera  saincte,  et  que  les 
estrangers  ne  passeront  point  par  icçlle,  et 
que  le  temple  de  Dieu  sera  sainct,  telle- 
ment que  tous  immondes  n'y  entreront 
point  '  :  il  ne  nous  le  faut  pas  tellement 
prendre  comme  s'il  n'y  avoit  nulle  tache 
au  membre  de  l'Eglise  :  mais  d'autant 
que  de  vraye  affection  de  cœur  les  fidèles 
aspirent  à  entière  saincteté  et  pureté,  la 
perfection  qu'ils  n'ont  point  encores,  leur 
est  attribuée  par  la  bonté  de  Dieu.  Or 
combien  que  souvent  il  adviene  qu'on 
n'apperçoit  point  entre  les  hommes,  grans 
signes  de  ceste  sanctification,  il  nous  faut 
néantmoins  résoudre  qu'jil  n'y  a  eu  nul 
aage  depuis  le  commencement  du  monde, 
auquel  le  Seigneur  n'ait  eu  son  Eglise , 
et  que  jamais  il  n'adviendra  qu'il  n'en  ait 
tousjours.  Car  combien  que  dés  le  com- 
mencement du  monde  tout  le  genre  hu- 
main a  esté  corrompu  et  perverty  par  le 
péché  d'Adam ,  si  est-pe  qu'il  n'a  jamais 
failly  de  sanctifier,  de  ceste  masse  cor- 
rompue, des  instrumens  en  honneur: 
tellement  qu'il  n'y  a  nul  siècle  qui  n'ait 
expérimenté  sa  miséricorde;  c«  qu'il  a 
te&tifié  par  certaines  promesses  :  comme 
quand  il  dit,  J'ay  ordonné  une  alliance  à 
mes  esleus  :  j'ay  juré  à  David  mon  ser- 
viteur, qu'éternellement  je  conserveray 
sa  semence  :  j'establiray  son  siège  à  ja- 
mais K  Item,  le  Seigneur  a  esleu  Sion,  il 
l'a  esleue  pour  son  habitacle  ;  c'est  son 
repos  éternel^.  Item,  Voyci  que  dit  le 

1)  Bphét.  V,  «-IT.    1)  Jo<l  lU,  17  ;  It.  XXXV,  8  •  UI,  1* 
9)  Pi.  LXXXiX,  4,  V        k)  Pft.CXZXll.  Il,  H. 
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Seignear,  lequel  fait  luyre  le  soleil  au 
Jour,  et  la  lune  en  la  nuict,  Quand  cest 
ordre  défaudra,  lors  périra  la  semence 
d'Israël,  et  non  point  devante 

48  Et  de  cela  lant  Jésus-Christ  que  les 
Apostres,  et  quasi  tous  les  Prophètes 
nous  ont  monstre  l'exemple.  C'est  une 
chose  horrihle  à  lire  ce   qu'escrivent 
Isaîe,  Jérémie,  Joël,  Abaeuc  et  les  autres, 
du  désordre  qui  estoit  en  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem de  leur  temps.  Il  y  avoit  une  telle 
corruption    tant  au  commun   peuple , 
qu'aux  gouverneurs  et  aux  Prestres, 
qu'Isaïe  ne  fait  point  difficulté  de  les  ap- 
peler Princes  de  Sodoroe,  et  Peuple  de 
Gomorrhe  \  La  religion  mesmes  en  par- 
tie  mesprisée,   en  partie   contaminée. 
Quant  aux  mœurs ,  il  y  avoit  force  pil- 
lages, rapines,  desloyautez,  meurtres  et 
autres  mescbanceiez  semblables.  Néant- 
moins  les  Prophètes  ne  forgeoyent  point 
nouvelles  Eglises  pour  eux ,  et  ne  dres- 
soyent  point  des  autels  nouveaux  pour 
faire  leurs  sacrifices  à  part ,  mais  quels 
que  fussent  les  hommes,  pource  qu'ils 
réputoyent  que  Dieu  avoit  là  mis  sa  Pa- 
role, et  avoit  ordonné  les  cérémonies 
dont  on  y  usoit,  au  milieu  des  meschans 
ils  adoroyent  Dieu  d'un  f^ur  pur,  et  esle- 
Yoyent  leurs  mains  pures  au  ciel.  S'ils 
eussent  pensé  tirer  de  là  quelque  pollu- 
tion ,  ils  eussent  plustost  aimé  cent  fois 
mourir  que  de  s'y  mesler.  Il  n'y  avoit 
doncques  autre  chose  qui  les  induisist  à 
demeurer  en  l'Eglise  au  milieu  des  mes- 
chans, que  l'affection  qu'ils  avoyent  de 
garder  unité.  Or  si  les  saincts  Prophètes 
ont  fait  conscience  de  s'aliéner  de  l'E- 
glise à  cause  des  grans  péchez  qui  ré- 
gnoyent,  et  non  point  d'un  seul  homme, 
mais  quasi  de  tout  le  peuple,  c'est  une 
trop  grande  outrecuidance  à  nous,  de 
nous  oser  séparer  de  la  communion  de 
l'Eglise,  incontinent  que  la  vie  de  quel- 
qu'un^ ne  satisfait  point  à  nostre  juge- 
ment, ou  mesmes  ne  correspond  à  la  pro- 
fession chrestienne. 

49  Semblablement ,  quel  a  esté,  le 
temps  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apos- 
tres? Toutesfois  l'impiété  désespérée  des 
Pharisiens,  et  la  vie  dissolue  du  peuple 


ne  les  a  point  empeschez  qu'ils  valsas- 
sent des  mesmes  sacrifices  avec  les  n- 
très,  et  qu'ils  ne  veinssent  au  \mi^ 
pour  adorer  Dieu ,  et  faire  les  prièKS 
solennelles  en  commun  avec  eux.  0 
qu'ils  n'eussent  jamais  fait,  s'ils  n'eus- 
sent sceu  que  ceux  qui  en  pure  consdenoe 
communiquent  aux  Sacremens  de  Din 
avec  les  meschans ,  ne  sont  point  coDtih 
minez  par  leur  compagnie.  Si  quelqu'un 
ne  se  contente  point  de  l'exemple  des 
Prophètes  et  Apostres,  pour  le  mxs 
qu'il  acquiesce  à  l'autborité  de  Jésos- 
Christ.'  Pourtant  sainct  Cyprien  parte 
trèsbien  disant  ainsi:  Combien  qu'il  y  ait 
du  mauvais  grain  en  l'Eglise,  ou  des  ras- 
seaux  impurs ,  si  ne  nous  fant-il  point 
retirer  de  l'Eglise  pourtant ,  mais  plos- 
tost  mettre  peine  que  nous  soyons  boi 
froment  et  vaisseaux  d'or  ou  d'argeot.De 
rompre  les  vaisseaux  de  terre,  c'est  J 
Jésus-Christ  seul,  auquel  la  verge  de  fer 
a  esté  baillée  pour  ce  faire  ^  :  que  nul  ne 
s'attribue  ce  qui  appartient  au  seul  Fils 
de  Dieu,  d'arracher  l'yvroye,  de  nelloyef 
l'aire,  et  d'escourre  la  paille,  pour  les 
séparer  du  bon  grain  S  par  humain  jQ^^ 
ment;  c'est  une  obstination  orgueilleièe, 
et  une  présomption  plene  de  sacrHéfe'. 
Pourtant  que   c^s    deux   points  d«s 
soyent  résolus,  que  celuy  qui  de  son  Im 
gré  abandonne  la  communion  ntene 
d'une  Eglise,  en  laquelle  la  Parole  de 
Dieu  est  preschée,  et  ses  Sacremens  sont 
administrez  n'a  nulle  excuse.  Seconde- 
ment, que  les  vices  des  autres,  encom 
qu'ils  soyent  en  grand  nombre,  ne  ootf 
eihpeschent  point  que  nous  ne  puissiflK 
là  faire  profession  de  nostre  cbrrsiiefil^ 
usans  des  Sacremens  de  nostre  SeigMV 
en  commun  avec  eux,  d'autant  qu'ac 
bonne  conscience  n'est  point  blessée  ptf 
l'indignité  des  autres,  fust-ce  mesmes  di 
Pasteur  :  et  les  Sacremens  de  nostre  Sei- 
gneur ne  laissent  point  d>stre  salataiRS 
à  un  homme  pur  et  entier,  parrc  <p* 
sont  receus  des  meschans  et  immondes. 
iO  Leur  chagrin  et  arrogance  p«* 
encores  plus  outre  :  pource  qu'ils  ne  !^ 
cognoissent  nulle  Eglise,  qui  ne  soit  ^ 
des  moindres  taches  du  monde  :  OMsaes 
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B  reent  fièrement  snr  les  Pasteurs  qui 
iscbent  à  faire  leur  devoir,  d^autant 
[S'en  exhorlant  les  fidèles  à  prouflter, 
Is  les  advertîssent  que  toute  leur  vie  ils 
leront  entachez  de  quelque  vice ,  et  pour 
^e  cause  les  incitent  à  gémir  devant 
Meu,  pour  obtenir  pardon.  Car  ces  grans 
H^rrecteurs  leur  reprochent  que  par  ce 
Doyen  ils  retirent  le  peuple  de  perfec- 
tion. Or  je  confesse  bien  qu'en  incitant 
les  hommes  à  saincteté,  on  ne  doit  point 
îstre  froid  ne  tascbe ,  mais  qu'on  y  doit 
invailler  à  bon  escient.  Au  reste,  de 
'aire  à  croire  aux  hommes,  pendant' qu'ils 
èùi  au  chemin,  que  des}à  ils  sont  accom- 
ilis,  c'est  les  abruver  d'une  resverie  dia- 
■olique.  Et  pourtant  au  Symbole  la  ré- 
lission  des  péchez  est  conjoincte  bien  à 
ropos  à  l'Eglise  :  veu  qu'elle  ne  se  peut 
iitenir  sinon  de  ceux  qui  sont  membres 
t  l'Eglise ,  comme  dit  le  Prophète  ^  Il 
îQt  doncques  que  ceste  Jérusalem  cé- 
Bte  soit  premièrement  édifiée,  en  la- 
icHe  après  ceste  grâce  ait  lieu,  c'est 
le  de  tous  ceux  qui  en  seront  citoyens, 
Qr  iniquité  sera  effacée.  Or  je  di  qu'il 
«it  qu'elle  soit  premièrement  édifiée, 
Ml  pas  que  l'Eglise  puisse  aucunement 
Kre  sans  la  rémission  des  péchez,  mais 
aitttant  que  le  Seigneur  n'a  point  promis 
I  miséricorde,  sinon  en  la  communion 
^  saincts.  C'est  doncques  nostre  pre- 
ière  entrée  en  TEglise  et  au  royaume 
ft  Dieu,  que  la  rémission  des  péchez, 
feus  laquelle  nous  n'avons  aucune  alliance 
y  appartenance  avec  Dieu  :  comme  il  est 
Mistré  par  le  Prophète  Osée,  En  ce 
ivlà*  dit  le  Seigneur,  je  feray alliance 
^fc  les  bestes  de  la  terre  et  les  oiseaux 
ii^  del.  Je  rompray  arc  et  glaive  :  et  fe- 
%y  cesser  toute  bataille  de  la  terre,  et 
^ray  dormir  tous  les  homme  sans  crainte. 
^  feray  alliance  avec  eux  à  tousjours, 
fiance  sera  en  justice,  en  jugement,  en 
^fiérlcorde  et  en  pitfé*,  nous  voyons  com- 
ment nostre  Seigneur  nous  réconcilie  à 
9y  par  sa  miséricorde.  Pareillement  en  un 
«Ire  lieu,  quand  il  prédit  qu'il  recueillera 
K  peuple,  lequel  il  avoit  dissipé  en  son  ire  : 
B  les  purgeray,  dit-il,  de  toute  iniquité 
B  laquelle  ils  m'ont  offensé*.  Pourtant 


I)  I».  1XZ1II,  t». 
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nous  sommes  rcceus  en  la  compagnie  de 
l'Eglise  de  première  entrée  par  le  signe 
de  lavement:  dont  il  nous  est  monstre 
que  nous  n'avons  nul  accès  en  la  famille 
de  Dieu,  sinon  que  premièrement  par  sa 
bonté  nos  ordures  soyent  nettoyées. 

24  Et  de  faîct,  ce  n'est  pas  pour  un 
coup  que  par  la  rémission  des  péchez 
Dieu  nous  reçoit  en  son  Eglise  :  mais 
aussi  par  îcelle  il  nous  y  entretient  et 
conserve.  Car  à  quel  propos  nostre  Sei- 
gneur nous  ferolt-il  un  pardon  qui  ne 
nous  apporteroit  nulle  utilité  ?  Or  est-il 
ainsi  que  la  miséricorde  de  Dieu  seroit 
vaine  et  frustratoire,  si  elle  nous  estoit 
pour  une  seule  fois  concédée.  De  la- 
quelle chose  un  chacun  fidèle  se  peut 
rendre  tesmoignage,  veu  qu'il  n'y  a  nul 
qui  ne  se  sente  en  toute  sa  vie  couipable 
de  beaucoup  d'infirmitez,  lesquelles  ont 
besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Et  de 
faict,  non  sans  cause  Dieu  promet  parti- 
culièrement à  ses  domestiques  de  leur 
estre  toujours  pitoyable  ,  commandant 
que  ce  message  leur  soit  journellement 
porté.  Parquoy,  comme  nous  sommes 
tousjours  chargez,  ce  pendant  que  nous 
vivons,  des  reliques  de  péché,  il  est  cer- 
tain que  nous  ne  pourrions  consister  une 
seule  minute  de  temps  en  l'Eglise ,  si  la 
grâce  de  Dieu  ne  nous  subvenoit  assi- 
duellement  en  nous  remettant  nos  fautes. 
Au  contraire,  le  Seigneur  a  appelé  les 
siens  à  salut  éternel  :  ils  doyvent  donc- 
ques estimer  que  sa  grâce  est  tousjours 
preste  à  leur  faire  merci  de  leurs  offenses. 
Parquoy  il  faut  tenir  ce  point  résolu,  que 
par  la  clémence  de  Dieu,  moyennant  le 
mérite  de  Jésus-Christ,  par  la  sanctifica- 
tion de  son  Esprit,  la  rémission  de  nos 
péchez  nous  a  esté  faite,  et  nous  est 
faite  journellement,  entant  que  nous  som- 
mes unis  au  corps  de  l'Eglise. 

22  Et  de  faict,  c'est  pourquoy  le  Sei- 
gneur a  donné  les  clefs  â  son  Eglise,  afin 
qu'elle  eust  la  dispensation  de  ceste  grâce 
pour  nous  en  faire  participans.  Car  quand 
Jésus-Christ  a  commandé  à  ses  Apostres, 
et  leur  a  donné  la  puissance  de  remettre 
les  péchez  '  :  ce  n'a  pas  esté  seulement 
afiu  qu'ils  desliassent  ceux  qui  se  conver- 

1)  H«tth.  XVI,  19  ;  XVm,  It  ;  Jtta  XX,  U. 


ires  et  Evesques,  ausquels  ceste  charge 
est  commise,  conforment  les  consciences 
des  fidèles  par  les  )>romesses  de  TEvan- 
gile  ,  ei  les  certifient  que  Dieu  leur  veut 
faire  pardon  et  merci  :  et  cela  tant  en 
commun  qu'en  particulier,  selon  que  la 
nécessité  le  requiert.  Car  il  y  en  a  d'au- 
cuns si  infirmes,  qu'ils  ont  bien  mestier 
qu'on  les  oonsole  a  part  et  en  privé  :  et 
sainct  Paul  ne  dit  pas  que  seulement  en 
sermon  public,  mais  aussi  par  les  maisons 
il  a  enseigné  le  peuple  en  la  foy  de  Jésus- 
Christ,  admonestant  un  chacun  de  son 
salut  *.  Pourtant  il  nous  faut  yci  observer 
trois  choses.  La  première  est,  que  quel- 
que saincteté  qui  soit  aux  fidèles,  néant- 
moins  pendant  qu'ils  habitent  en  ce  corps 
mortel,  ils  ne  peuvent  consister  devant 
Dieu,  sinon  en  ayant  rémission  de  leurs 
péchez,  d'autant  qu'ils  sont  tousjours  po- 
vres  pécheurs.  La  seconde  est ,  que  ce 
bénéfice  est  donné  à  l'Eglise  comme  en 
garde,  tellement  que  nous  ne  pouvons 
obtenir  pardon  de  nos  fautes  devant 
Dieu,  qu'en  persévérant  en  la  communion 
d'icelle.  La  troisième  est,  que  ce  bien 
nous  est  distribué  et  cx>mmuniqué  par  les 
Ministres  et  Pasteurs,  tant  en  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  qu'aux  Sacremens  :  et 
mesmes  la  puissance  des  clefs  est  princi- 
palement C4)mprinse  en  cela.  Pourtant 
l'office  d'un  chacun  de  nous  est,  de  ne 
chercher  la  rémission  de  nos  péchez  ail- 
leurs qu'où  Dieu  Ta  mise.  Touchant  de  la 


luy  laissent  nulle  attente  que  la  ri 
Dieu  inexorable.  En  somme,  ils  m 
espoir  au  pécheur  qui  est  tréb 
faute,  après  avoir  receu  grâce 
d'obtenir  pardon  et  merci.  Cari 
cognoîssent  autre  rémission  des 
sinon  celle  par  laquelle  nous 
premièrement  régénérez.  Or 
qu'il  n'y  ait  nul  mensonge  piusd 
réfuté  en  l'Escriturequecestay-i 
moins  pource  que  telle  manière 
trouvent  des  simples  personn 
abuser  (comme  Novatus  a  eu  a 
ment  plusieurs  sectateurs)  m 
briefvement  combien  leur  erreur 
gereux,  tant  pour  eux  que  pou 
très.  Premièrement,  puis  que  pai 
mandement  de  Dieu  tous  les 
usent  journellement  de  ceste  r 
que  leurs  péchez  leur  soyent  rei 
cela  ils  confessent  estre  pécheoi 
le  demandent  pas  en  vain  :  cai 
gneur  Jésus  ne  nous  a  point  on 
demander  choses  qu'il  ne  les  noi 
donner.  Et  mesmes  ayant  promis 
rai,  que  toute  l'oraison  qu'il  no 
lée  seroit  exaucée  du  Père,  il  é 
promesse  spéciale  pour  ceste  i 
Que  voulons-nous  d'avantage? 
gneur  veut  que  tous  ses  Saiocb 
en  jour  en  toute  leur  vie  se  a 
pécheurs,  et  leur  promet  pardoi 
auda<%  est-ce  doncques,  ou  de  i 
soyent  pécheurs,  ou  quand  Use 
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mis  enstty viens  sa  clémence?  Il  par- 
lûone  doncques  non  pas  pour  un  coup 
Ml  deux,  mais  à  chacunes  fols  que  le  po- 
ire pécheur  estant  abattu  et  navré  de  la 
lecognoissance  de  ses  fautes,  soupire 
iprès  luy. 

24  £t  aûn  que  nous  commencions  dés 
'origioe  de  FEglise,  les  Patriarches 
tstoyent  circoncis,  receusenTalliancede 
Dieu  :  et  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  ne 
usseDt  ainsi  enseignez  par  leur  père 
le  suyvre  justice  et  intégrité ,  quand  ils 
iODspirèrent  à  tuer  leur  frère;  c'estoit  un 
arime  abominable,  voire  aux  plus  déses- 
^rez  brigans  du  monde.  En  la  fin  eslans 
idoucis  pas  Tadmonition  de  Juda,  ils  le 
rendirent  ^  :  mais  c'estoit  encores  une 
cruauté  intolérable.  Siméon  etLévi  meur- 
inreot  lout  le  peuple  de  Sichem,  pour 
^e  la  vengence  de  leur  sœur  :  laquelle 
Be  leur  estoit  licite  :  et  de  faict,  fut  con- 
bornée  par  leur  père  *.  Ruben  commit 
m  inceste  exécrable  avec  la  femme  de 
M>n  père  '.  Juda  voulant  paillarder  con- 
fcvJDt  à  rbonnesteté  de  nature,  ayant 
compagnie  de  sa  belle-fille  ^.  Or  tant  s'en 
W  qu'ils  soyent  effacez  d'entre  le  peu- 
Aeesleu,  qu'ils  sont  au  contraire  consti- 
pez pour  chefs.  Que  dirons -nous  de 
bvld?  lequel  estant  chef  de  justice,  com- 
^  offensoit-il  griefvement,  voulant  sa- 
laire à  sa  paillardise  en  espandant  le 
^g  ionocent  '?  Il  estoit  desjà  régénéré, 
tavoit  eu  mesmes  par-dessus  les  autres 
Bfans  de  Dieu  excellent  tesmoignage.  11 
MMunit  néantmoins  une  meschanceté, 
IttDl  les  Payens  mesmes  eussent  eu  bor^ 
mr;cela  ne  fait  point  qu'il  n'obliene 
Krci  *.  Et  afin  de  ne  nous  arrester  par 
1^  aux  exemples  particuliers,  combien 
^Ds-nous  de  promesses  de  la  miséri- 
Mede  Dieu  envers  les  Israélites.  Cora- 
il de  fois  y  est-il  monstre  que  le  Sei- 
^r  leur  a  lousjours  esté  propice  ?  Car 
k'esi>€e  que  promet  Moyse  au  peuple, 
^*ùd  il  se  retournera  à  Dieu  après  avoir 
^cUné  en  idolâtrie,  et  abandonné  le 
ko  vivant?  Le  Seigneur,  dit-il,  te  reti- 
^  de  tapUvité,  et  aura  pitié  de  toy, 

te  rassemblera  d'entre  le  peuple  où 
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tu  auras  esté  dispersé.  Si  tu  estois  es- 
pars aux  quatre  bouts  du  monde,  'û  te 
recueillira  K 

25  Mais  je  ne  veux  point  commencer  à 
faire  un  récit  qui  n'auroit  jamais  tin.  Car 
les  Prophètes  sont  pleins  de  telles  pro- 
messes, esquelles  ils  présentent  miséri- 
corde au  peuple  qui  avoit  commis  crimes 
infinis.  Quelle  iniquité  y  a-il  plus  griefve 
que  rébellion?  Pour  ceste  cause  elle  est 
nommée  divorce  entre  Dieu  et  son  Eglise; 
et  néantmoins  icelle  est  pardpnnée  par  la 
bonté  de  Dieu.  Qui  est  l'homme,  dit-il 
par  la  boudie  de  Jérémie,  duquel  si  la 
femme  s'abandonne  à  paillardise ,  il  la 
vueilie  après  recevoir?  Or  tous  les  che- 
mins sont  infects  de  tes  paillardises,  peu- 
ple de  Judée,  la  terre  en  est  toute  plene  : 
néantmoins  retourne-toy  à  moy,  et  je  te 
recevray.  Revien  à  moy,  peuple  rebelle 
et  obstiné,  je  ne  destoumeray  point  ma 
face  de  toy  :  car  je  suis  sainct,  et  ne  sera 
point  mon  courroux  perpéiuel  V  Et  certes 
il  n'y  pourroit  avoir  autre  affection  en 
celuy  qui  dit  qu'il  ne  désire  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
\ive  \  Pourtant  Solomon,  en  dédiant  le 
Temple  le  destinoit  à  cest  usage,  que  les 
oraisons  faites  pour  obtenir  pardon  des 
péchez  y  fussent  exaucées  :  Quand  tes 
enfans,  dit-il,  auront  péché  (comme  il 
n'y  a  nul  homme  qui  ne  pèche)  et  qu'en 
ton  ire  tu  les  ayes  livrez  k  tes  ennemis, 
et  puis  qu'ils  se  soyent  repentis  en  leurs 
cœurs,  et  estans  convertis  te  prient  en 
leur  captivité  disans.  Seigneur,  nous 
avons  péché,  et  avons  mal  vescu  :  et 
qu'ainsi  supplians,  ils  regardent  vers  la 
terre  que  tu  as  donnée  à  leurs  pères,  et 
vers  ton  sainct  Temple  où  nous  sommes  : 
tu  exauceras  du  ciel  leurs  prières,  et 
sera  propice  à  ton  peuple  lequel  l'aura 
offensé  :  et  luy  pardonneras  toutes  les 
transgressions  qu'il  aura  commises  con- 
tre toy  ^.  Ce  n'a  pas  aussi  esté  en  vain, 
que  Dieu  en  sa  Loy  a  ordonné  sacrifices 
ordinaires  pour  les  péchez  entre  son  peu- 
ple '  ;  car  s'il  n'eust  cognu  que  ses  ser- 
viteurs  sont    assiduellement    entachez 
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qui  estoit  tousjours  appareillée  aux 
saincts  en  l'Ancien  Testament,  est  main- 
tenant ostée  du  tout?  Mais  si  nous  ad- 
joustons  foy  à  TEscriture,  laquelle  crie 
haut  et  clair  que  la  grâce  de  Dieu  et 
l'amour  qu'il  porte  aux  hommes  est  ple- 
nement  apparue  en  Christ,  que  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  ont  esté  en  luy 
desployées,  et  la  réconciliation  avec  les 
hommes  accomplie  ',11  ne  nous  faut  dou- 
ter que  sa  clémence  ne  nous  soit  mainte- 
nant pluslost  exposée  en  plus  grande 
abondance,  qu'accourcie  et  diminuée. 
De  quoy  aussi  nous  avons  les  exemples 
à  l'œil.  Sainct  Pierre,  qui  avoit  ouy  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  que  quiconques 
ne  confesseroit  son  nom  devant  les  hom- 
mes, ne  seroit  point  de  luy  recognu  de- 
vant les  Anges  du  ciel  *,  le  renonça  trois 
fois,  voire  avec  blasphème  mesmes*; 
néanimoins  il  n'est  point  débouté  d'avoir 
grâce.  Ceux  qui  vivoyent  désordonnément 
entre  les  Thessaloniciens,  sont  tellement 
chastiez  de  salnct  Paul  qu'il  les  convie  à 
repentance*.  Mesmes  saincl  Pierre  ne  met 
point  en  désespoir  Simon  le  Magicien, 
mais  plustostluy  donne  bonne  espérance, 
luy  conseillant  de  prier  Dieu  pour  son 
péché  *. 

27  Qui  plus  est,  n'y  a-il  pas  eu  de 
grosses  fautes,  qui  ont  autresfois  occupé 
toute  une  Eglise  entièrement?  Qu'est-ce 
que  faisoit  sainct  Paul  en  cest  endroict, 
sinon  de  réduire  plustost  tout  le  peuple 


rera  tousjours  inviolable  :  c'est  a 
quand  il  dit,  Sli  advient  que  ses 
délaissent  ma  Loy,  et  ne  chemioer 
en  mes  préceptes,  s'ils  profanent  i 
tice,  et  ne  gardent  point  ma  doctt 
visîteray  avec  verges  leurs  iniqu: 
leurs  péchez  avec  chastiment  :  lot 
ma  miséricorde  n'en  départira  ( 
Finalement  par  l'ordre  du  Sym 
nous  est  monstre  que  ceste  grâce 
mence  demeure  et  réside  tousjo 
l'Eglise  :  d'autant  qu'après  avoir  i 
tué  l'Eglise,  la  rémission  des 
est  conséquemment  adjoustée.  P( 
il  faut  qu'elle  ait  lieu  en  ceux 
sont. 

28  Aucuns  un  peu  plus  subtils, 
ils  voyent  la  doctrine  des  Novatien 
si  clairement  réprouvée  par  l'Esc 
ne  font  point  chacun  péché  irrénii 
mais  seulement  les  transgressions 
taires,  esquelles  un  homme  sera 
de  son  propre  sceu  et  vouloir.  Or 
iant  ainsi,  ils  ne  pensent  point  qu 
.péché  se  remette,  sinon  celuy  qi) 
esté  commis  par  ignorance.  Mai 
que  le  Seigneur  en  la  Loy  a  ordoi 
cuns  sacrifices  pour  effacer  les 
volontaires  de  son  peuple,  les 
pour  purger  les  ignorances  :  qu< 
mérité,  est-ce  de  ne  laisser  nulk 
rance  de  pardon  à  un  péché  voloi 
Je  maintien  qu'il  n'y  a  rien  plus  d 
cela  :  c'est  que  le  sacrifice  m 
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ear  d'ignorance,  veu  que  c'est  chose  no- 
oire  qu'il  esloit  si  bien  instruit  en  la 
LoyPNe  sçavoit-il  pas  quel  crime  c'estoit 
d'adullère  et  homicide,  luy  qui  les  punis- 
soit  tous  les  jours  en  ses  sujets?  Les  Pa- 
triarches pensoyent-ils  que  ce  fust  chose 
boone  et  honneste  de  meurtrir  leur  frère  ? 
Les  Corinthiens  avoyent-ils  si  mal  prou- 
lité,  qu'ils  estimassent  incontinence, 
paillardise,  hahie,  contention,  estre  plai- 
sante à  Dieu?  Sainct  Pierre,  après  avoir 
esté  si  diligemment  admonesté,  ignoroit- 
il  quelle  faute  c'estoit  de  renoncer  son 
ouistre  ?  Ne  fermons  point  doncques  par 
Dostre  inhumanité  la  porte  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  laquelle  si  libéralement  se 
présente  à  nous. 

29  Ce  ne  m*est  pas  chose  incognue, 
<IQ'aucuns  anciens  Docteurs  ont  inter- 
prété les  péchez  qui  se  remettent  jour- 
Bellement ,  estj*e  les  fautes  légères  qui 
turvienent  par  Tintirmité  de  la  chair. 
I>'avantage  qu'il  leur  a  semblé  advis  que 
ia  pénitence  solennelle,  laquelle  estoit 
ors  requise  pour  les  grandes  offenses, 
le  se  devoit  non  plus  réitérer  que  le 
^piesme.  Laquelle  sentence  ne  se  doit 
elleuient  prendre,  comme  s'ils  eussent 
roulu  jetter  en  désespoir  celuy  qui  esloit 
'etombé  depuis  avoir  esté  une  fois  receu 
^  repentanco  :  ou  bien  qu'ils  eussent 
fculu  amoindrir  les  fautes  quotidiennes, 


comme  petites  devant  Dieu.  Car  ils  sça*- 
voyent  bien  que  les  Saincts  trébuschent 
ou  chancellent  souvent  en  quelque  infidé- 
lité, qu'il  leur  advient  de  jurer  sans 
mestier,  de  se  courroucer  outre  mesure, 
voire  auounesfois  venir  jusques  à  injures 
manifestes,  et  cheoir  en  d'autres  vices 
que  nostre  Seigneur  n'a  pas  en  petite 
abohiination  :  mais  ils  usoyent  de  ceste 
manière  de  parler,  afin  de  mettre  diffé- 
rence entre  les  fautes  privées,  et  les  cri- 
mes publiques  qui  enjportoyent  grans 
scandales  en  l'Eglise.  D'avantage ,  ce 
qu'ils  pardonnoyent  avec  si  grande  diffi- 
culté à  ceux  qui  avoyent  commis  quelque 
cas  digne  de  correction  ecclésiastique» 
n'estoit  pas  qu'ils  pensassent  que  les  pé- 
cheurs obteinssent  difficilement  pardon 
de  Dieu  :  mais  par  telle  sévérité  ils  vou- 
loyent  donner  frayeur  aux  autres,  afin 
qu'ils  ne  cheusseni  point  en  telles  offen- 
ses dont  ils  méritassent  d'estre  excom- 
muniez de  r£glise.  Combien  que  la  Pa- 
role de  Dieu,  laquelle  nous  devons  seule 
yoi  tenir  pour  nostre  reigle,  requiert  une 
plus  grande  modération  et  humanité.  Car 
elle  enseigne  que  la  rigueur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ne  doit  point  aller 
jusques-là,  que  celuy  dont  on  doit  cher- 
cher le  proufil,  soit  accablé  de  tristesse  : 
comme  nous  avons  plus  amplement  mons- 
tre ci-dessus. 


CHAPITRE  IL 


Comparaison  de  la  fausse  Eglise  avec  la  vraye. 


Ml  a  desjà  esté  exposé  quelle  impor- 
tée doit  avoir  entre  nous  le  ministère 
fe  la  Parole  de  Dieu  et  des  Sacrcmens, 
'Uusques  où  nous  luy  devons  porter 
^  honneur,  pour  le  tenir  comme  en- 
"f^gne  et  marque  de  l'Eglise  :  c'est-ù- 
^^  que  par  tout  où  il  est  en  son  entier, 
'  ^*y  a  nuls  vices  touctiant  les  mœurs, 
^i  empeschent  que  là  il  n'y  ait  Eglise. 
^condement,  qu'encores  qu'il  y  ait 
piques  petites  fautes,  ou  en  la  doc- 
^oe,  ou  aux  Sacremens,  qu'iceluy  ne 
^sse  point  d'avoir  sa  vigueur.  D'avan- 
^ge  il  a  esté  monstre  que  les  erreurs  aus- 


quels  on  doit  ainsi  pardonner,  sont  ceux 
qui  ne  touchent  point  la  principale  doc- 
trine de  nostre  religion,  et  ne  contre- 
vienent  aux  articles  de  la  foy,  esquels 
doyvent  consentir  tous  fidèles.  Et  quant 
aux  Sacremens,  que  les  fautes  qu'on  peut 
tolérer,  sont  celles  qui  n'abolissent 
point  et  ne  renversent  l'institution  du 
Seigneur.  Mais  s'il  advient  que  le  men- 
songe s'eslève  pour  destruire  les  pre- 
miers points  de  la  religion  chrestienne, 
et  destruire  ce  qui  est  nécessaire  d'en- 
tendre des  Sacremens,  en  sorte  que  Tu- 
sage  en  soit  anéanty,  lors  s'ensuyt  la 
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raine  de  TEglîse,  tout  ainsi  que  c'est 
fait  de  la  vie  de  l'homme,  quand  le  go- 
sier est  coupé,  ou  que  le  cœur  est  navré. 
Ce  que  monstre  sainct  Paul,  quand  il  dit 
que  l'Eglise  est  fondée  sur  la  doctrine 
des  Prophètes  et  des  Apostres,  Jésus- 
Christ  estant  la  principale  pierre  ^  Si  le 
fondement  de  l'Ëglise  est  la  doctrine  des 
Apostres  et  des  Prophètes,  laquelle  en- 
seigne les  fidèles  de  constituer  leur  salut 
en  Christ,  qu'on  oste  ceste  doctrine, 
comment  l'édifice  pourra-il  demeurer  de- 
bout? 11  est  doneques  nécessaire  que 
l'Eglise  déchée,  quand  la  doctrine  la- 
quelle seule  la  sonstient,  est  renversée. 
D'avantage,  si  la  vraye  Eglise  est  co- 
lomne  et  firmament  de  vérité  \  il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  n'est  pas  l'Eglise 
où  règne  la  fausseté  et  le  mensonge. 

2  Or  puis  que  cela  est  en  toute  la  Pa- 
pauté, il  est  facile  de  juger  quelle  Eglise 
il  y  reste.  Au  lieu  du  ministère  de  la  Pa- 
role, il  y  a  un  gouvernement  pervers  et 
confit  de  mensonges,  lequel  esteinl  ou 
estouffe  la  pure  clairté  de  la  doctrine. 
Au  lieu  de  la  sacrée  Cène  de  nostre  Sei- 
gneur, il  y  a  un  sacrilège  exécrable.  Le 
service  de  Dieu  y  est  du  tout  desfiguré 
par  diverse  forme  de  superstitions.  La 
doctrine,  sans  laquelle  la  Chrestienté  ne 
peut  consister,  y  est  ensevelie  ou  rejet- 
tée.  Les  assemblées  publiques  sont  es- 
cboles  d*idolâtrie  et  impiété.  Il  ne  faut 
point  doneques  craindre  qu'en  nous  re- 
tirant de  la  participation  de  ces  sacrilè- 
ges, nous  facions  divorce  avec  l'Eglise 
de  Dieu.  La  communion  de  l'Eglise  n'a 
pas  esté  instituée  à  telle  condition , 
qu'elle  nous  soit  un  lien  pour  nous  as- 
treindre à  idolâtrie,  impiété,  ignorance 
de  Dieu,  et  autres  meschancetez,  mais 
plustost  pour  nous  entretenir  en  la  crainte 
de  Dieu,  et  en  l'obéissance  de  sa  vérité. 
Je  sçay  bien  que  les  flatteurs  du  Pape 
magnifient  grandement  leur  Eglise,  pour 
faire  à  croire  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre 
au  monde.  Puis  après,  comme  s'ils 
avoyent  gaigné  leur  procès,  ils  concluent 
que  tous  ceux  qui  se  destournent  de 
l'obéissance  d'icelle,  sont  scbismatiques  : 
et  que  tous  ceux  qui  osent  ouvrir  la  bou- 


1)  Kphés.  Il,  10. 


1)  1  Tin.  m,  15. 


che  pour  répugner  à  la  doctrine  âlcelk 
sont  hérétiques.  Mais  par  quelle  nhon 
prouvent-ils  qu'ils  ayent  la  vraye  Eglise? 
ils  allèguent  des  histoires  anciennes,  ee 
qui  a  esté  autresfois  en  Italie,  en  Espa- 
gne et  en  la  Gaule,  et  qu'ils  sont  descen- 
dus de  ces  saincls  personnages,  qui  ont 
esté  les  premiers  fondateurs  des  Eglises 
en  tous  ces  pays-Iâ,  et  qui  ont  enduré 
mort  et  passion  pour  la  confirmation  de 
leur  doctrine.  Pourtant  que  l'Eglise  ayjot 
ainsi  esté  consacrée  entre  eux,  tant  par 
les  dons  spirituels  de  Dieu,  que  \mk 
sang  des  saincts  Martyrs,  a  esté  conser- 
vée par  succession  perpétuelle  des  Eves- 
ques,  à  ce  qu'elle  ne  décheusi  pas.  Il» 
allèguent  combien  Irénée,  Teriuliien, 
Origèneet  sainct  Augustin,  et  les  autres 
anciens  Docteurs  ont  estimé  ceste  suc- 
cession. Toutesfois  quiconques  me  Ton- 
dra prester  Taureille,  je  luy  monstreray 
clairement  combien  toutes  ces  allégations 
sont  frivoles.  J*exhorteroye  aussi  bien 
ceux  qui  les  mettent  en  avant,  d'appli- 
quer leurs  esprits  à  v^  que  je  leur  diray, 
si  je  pensoye  proufiter  quelque  chose  par 
les  enseigner  :  mais  pource  que  sans 
avoir  aucun  esgard  à  la  vérité,  ils  ne 
cherchent  autre  chose  qu*à  maintenir  leiff 
proufit  particulier,  je  parleray  seulement 
pour  les  bons,  et  ceux  qui  ont  désir  de 
cognoistre  la  vérité,  et  leur  monstreny 
comment  ils  se  pourront  despescber  de 
toutes  ces  cavillations.  Premièrement,  je 
demande  à  nos  adversaires,  pourqooy 
c'est  qu'ils  ne  nous  mettent  en  avant 
l'Afrique,  l'Egypte  et  toute  l'Asie.  Il  n'y 
a  autre  cause  sinon  d'autant  que  ceste 
succession  des  Evesques  y  est  faillie  par 
le  moyen  de  laquelle  ils  se  vantent  qœ 
l'Eglise  a  esté  conservée  entre  eux.  Ds 
revienent  doneques  à  ce  point-là,  qnls 
ont  la  vraye  Eglise,  d'auunt  que  î^tBâs 
elle  n'a  esté  destituée  d' Evesques,  depnis 
qu'elle  a  commencé  d'estre,  veu  que  les 
uns  ont  succédé  aux  autres  par  un  ordre 
perpétuel.  Mais  que  sera-ce,  si  je  leur 
allègue  d'autre  costé  la  Grèce?  Je  leor 
demande  doneques  derechef,  pourquoy 
c'est  qu'ils  disent  que  l'Eglise  est  pêrie 
en  Grèce  :  entre  lesquels  ceste  succes- 
sion, laquelle  selon  leur  fantasie  est  le 
seul  moyen  de  conserver  l'Eglise,  s'a 
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isé,  mais  a  tousjours  duré  sans 
on.  Ils  font  )es  Grecs  schisma- 

quel  tiltre?  Pourtant,  disent- 

se  révoltant  du  sainct  siège 
le  de  Rome,  ils  ont  perdu  leur 

Mais  quoy?  ceux  qui  se  révol- 
isus-Cbrist,  ne  méritent-ils  pas 

plus  de  ie  perdre?  De  là  il 
que  la  couverture  qu'ils  pré- 
e  leur  succession,  est  vaine, 
Is  reiienent  la  vérité  de  Jésus- 
son  entier,  selon  qu'ils  l'ont 
i  Pères. 

il  appert  que  les  défenseurs 
e  romaine  ne  prétendent  au- 

autre  cliose  que  ce  qu'âme- 
cienncment  les  Juifs,  quand  les 

de  Dieu  les  rédarguoyent  d'a- 
it,  d'impiété  et  idolâtrie.  Car 
eux  se  vantoyent  du  Temple, 
lonies  et  de  Testât  de  prestrise, 
;  choses  ils  pensoyent  que  l'E- 

située  :  pareillement  ceux-ci, 
l'Eglise  nous  mettent  en  avant 
y  quelles  masques,  lesquelles 
îuvent  estre  où  l'Eglise  ne  sera 

sans  lesquelles  l'Eglise  peut 
)nsister.  Pourtant  il  ne  me  faut 
re  argument  pour  les  repous- 
de  celuy  dont  usoit  Jérémie 
re  cesle  vaine  confiam^e  des 
çavoir  qu'ils  ne  se  glorifient 
paroles  de  mensonge,  disant, 
mple  du  Seigneur,  c'est  ie  tem- 
gneur,  c'est  ie  temple  du  Sei- 
!ar  Dieu  ne  recognoist  point 
temple,  un  lieu  où  sa  Parole 
uye  et  honorée.  Pour  cesle 
nblen  que  la  gloire  de  Dieu 
nnement  au  temple  entre  les 
\  et  qu'il  eust  promis  d'avoir 
e  perpétuel,  néantmoins  quand 
cateurs  eurent  corrompu  son 
r  superstitions,  il  s*en  départit 
i  lieu  sans  aucune  gloire.  Si  ce 

lequel  sembloit  advis  estre 
me  perpétuelle  résidence  de 
'u  estre  abandonné  de  luy  et 
rofane,  il  ne  nous  faut  point 
[ue  Dieu  soit  tellement  attaché 
3U  aux  personnes,  ou  lié  à  des 
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cérémonies  externes,  qu'il  soit  comme 
contraint  de  demeurer  avec  ceux  qui  ont 
seulement  le  tiltre  et  apparence  d'Eglise  ^ 
Et  c'est  le  combat  qu'a  sainct  Paul  en 
l'épistre  aux  Romains,  depuis  le  neu- 
fième  chapitre  jusques  au  douzième.  Car 
cela  troubloit  fort  les  consciences  infir- 
mes, que  les  Juifs,  qui  sembloyent  estre 
le  peuple  de  Dieu,  non-seulement  rejet- 
toyent  l'Evangile,  mais  aussi  le  persécu- 
toyent.  Pourtant  après  avoir  traitté  la 
doctrine,  il  respond  à  cesle  difficulté,  en 
niant  que  les  Juifs  qui  estoyent  ennemis 
de  la  vérité,  fussent  l'Eglise  :  combien 
que  rien  ne  leur  défaillist  de  tout  ce  qui 
est  requis  en  apparence  extérieure  :  et 
n'allègue  autre  raison  que  ceste-là,  pource 
qu'ils  ne  reçoyvent  point  Jésus-Christ. 
Il  parte  encores  plus  expressément  en 
l'épistre  aux  Galates,  où  en  faisant  com- 
paraison d'Isaac  avec  Ismaël,  il  dit  que 
plusieurs  occupent  Heu  en  l'Eglise,  aus- 
quels  toutesfois  l'héritage  n'appartient 
point,  pource  qu'ils  n'ont  point  esté  en- 
gendrez d'une  mère  franche  et  libre.  Et 
de  là  il  descend  à  mettre  en  avant  deux 
Jérusalem  opposiies  l'une  à  l'autre*  : 
pource  que  comme  la  Loy  a  esté  publiée 
en  la  montagne  de  Sinai,  et  l'Evangile 
est  sorti  de  Jérusalem,  aussi  plusieurs 
estans  nais  et  nourris  en  doctrine  ser- 
vile,  se  vantent  hardiment  d'estre  enfans 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  mesmes  n'estans 
que  semence  bastarde,  mesprisent  les 
vrays  enfans  de  Dieu  et  légitimes.  Or 
quant  à  nous,  puis  qu'il  a  esté  une  fois 
prononcé  du  ciel.  Que  la  chambrière  soit 
exterminée  avec  ses  enfans  '  :  estans  mu- 
nis de  ce  décret  inviolable,  foulions  aux 
pieds  toutes  leurs  sottes  vanteries.  Car 
s'ils  s'enorgueillissent  en  leur  profession 
externe,  Ismaêl  de  son  costé  estoit  cir- 
concis :  s'ils  se  fondent  sur  l'ancienneté, 
il  estoit  premier-nay  de  ?a  maison  d'A- 
braham :  nous  voyons  toutesfois  qu'il  en 
est  retranché.  Si  on  demande  la  cause, 
sainct  Paul  nous  l'assigne:  c'est  que  nous 
ne  devons  réputer  pour  droicts  enfans  de 
Dieu,  sinon  ceux  qui  sont  engendrez  de 
la  pure  semence  de  la  Parole,  pour  les 
rendre  légitimes.  Selon  ceste  raison,  Dieu 
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Mais  eux  n'en  lienent  conte  :  et  ainsi 
méritent  par  leur  desloyaulé  d'estre  re- 
jetiez. Voylà  que  vaut  la  succession  des 
pères  aux  enfans,  s'il  n'y  a  un  train  con- 
tinuel et  conformité,  qui  monstre  que  les 
successeurs  ensuyvent  ceux  qui  les  ont 
précédez.  Quand  cela  n'y  est  point,  il 
faut  que  ceux  qui  seront  convaincus  de 
s'estre  abastardis  de  leur  origine,  soyent 
déboutez  de  tout  honneur  :  sinon  qu'on 
vueille  donner  le  tiltre  et  l'aulhorilé  de 
l'Eglise  îk  la  synagogue  si  perverse  et 
mescbante  comme  elle  estoit  du  temps 
de  Jésus-Christ,  sous  ombre  que  Caïphe 
avoit  succédé  à  beaucoup  de  bons  Sacri- 
licateurs,  mesmes  que  depuis  Aaron  jus- 
ques  à  luy  la  succession  avoit  persévéré. 
Or  tant  s'en  faut  que  cela  ait  lieu,  que 
mesmes  aux  gouvernemens  terrestres  il 
ne  seroit  point  supportable.  Comme  il 
n'y  a  nul  propos  de  dire  que  la  tyrannie 
de  Caligula,  Néron,  Héliogahale  et  leurs 
semblables,  soit  le  vray  estât  de  la  cité 
de  Rome,  pource  qu'ils  ont  succédé  aux 
bons  gouverneurs  qui  estoyent  establis 
par  le  peuple.  Sur  tout  il  n'y  a  rien  plus 
frivole,  que  d'amener  pour  le  régime  de 
l'Eglise  la  succession  des  personnes,  en 
oubliant  la  doctrine.  Et  mesmes  les  saincts 
Docteurs,  lesquels  ces  canailles  nous  ob- 
jectent faussement,  n'ont  rien  moins  pré- 
tendu que  de  vouloir  prouver  qu'il  y  eust 
droict  héréditaire  d'Eglise  par  tout  où 
les  Evesques  ont  succédé  les  uns  aux  au- 


la    i 


Espouse  de  Jésus-Christ,  ils  nous  i 
sent  une  paillarde  puante  et  iofec 
atin  qu'un  tel  desguisement  dc 
trompe,  ayons  mémoire  de  cestad 
sèment  de  sainct  Augustin  entre 
coup  d'autres  :  c'est  qu'il  dit  que  I' 
est  quelquesfois  obscurcie,  et  comi 
veloppée  des  grosses  nuées  et  (^ 
sous  multitude  de  scandales  :  quf 
fois  elle  apparoist  libre  et  tranquille 
quesfois  elle  est  troublée  et  couve 
grans  flots  d'afflictions  et  tentalioD 
puis  il  produit  pour  exemple,  qoi 
vent  ceux  qui  estoyent  les  plus  1 
colomnes  estoyent  bannis  pour  l 
ou  bien  se  tenoyent  cachez  çà  et 
régions  escartées. 

4  Semblablement  aujourd'hui  le 
fenseurs  du  siège  romain  nous  ioi] 
nent,  et  estonnent  les  rude^  et  igr 
du  nom  de  l'Eglise  :  comme  alns 
que  Jésus-Christ  n'ait  point  de  plus 
ennemis  que  le  Pape  et  tous  les 
Combien  doncques  qu'ils  nous  allé 
le  Temple,  la  Prestrise,  et  toutes  î 
telles  masques,,  cela  ne  nous  doit 
esmouvoir  pour  nous  faire  concédei 
y  ait  Eglise  où  il  n'y  apparoist  poi 
Parole  de  Dieu.  Car  voyci  une  eus 
perpétuelle,  de  laquelle  le  Seigi» 
marqué  les  siens  :  Qui  est  de  la  ^ 
dit-il,  il  oit  ma  voix*.  Item,  Je  s 
bon  Pasteur  :  je  cognoy  mes  brd 
I  elles  me  cognoissent.  Mes  brebis 
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nuis  qu'elles  s'enfuyent  arrière,  pource 
qu'elles  ne  cognoissent  point  la  voix  des 
estrangers.  Pourquoy  doncques  errons- 
nous  à  Dostre  escient  en  cherchant  l'E- 
glise, veu  que  Jésus-Christ  nous  en  a 
donné  une  tnarque  qui  n'est  point  dou- 
teuse? Laquelle  ne  nous  peut  tromper 
Ittrtout  où  nous  la  verrons,  qu*elle  ne 
nous  rende  certains  que  là  il  y  a  Eglise  : 
comme  par  tout  où  elle  n'est  point,  il  n'y 
peut  rien  avoir  qui  nous  donne  vraye  si- 
{QlCcalion  d'Eglise.  Car  sainct  Paul  dit 
que  TEglise  est  fondée,  non  point  sur 
l'opinion  des  hommes,  non  point  sur  la 
preslrise,  mais  sur  la  doctrine  des  Pro- 
pbèles  et  des  Apostres  ^  Qui  plus  est,  il 
sous  faut  discerner  Jérusalem  de  Baby- 
iODe  :  l'Eglise  de  Dieu,  de  la  congré- 
gation des  intidèles  et  meschans,  par 
jb  seule  différence  que  Jésus-Christ  y  a 
Bise,  en  disant  que  celuy  qui  est  de  Dieu 
Oit  la  parole  de  Dieu  :  au  contraire  que 
teluy  qui  ne  la  veut  point  ouyr,  n'est 
point  de  Dieu*.  En  somme,  puisque  i'E- 
C^ise  est  le  règne  de  Christ,  et  qu'il  est 
^si  que  Jésus-Christ  ne  règne  que  par 
Sa  Parole,  qui  est-ce  qui  doutera  que  ce 
Ae  soyent  paroles  de  mensonge,  quand 
OD  veut  faire  à  croire  que  le  règne  de 
lésus-Christ  est  où  son  sceptre  n'est 
^ini?  c'est-à-dire  ceste  saincte  Parole 
par  laquelle  seule  il  gouverne. 

6  Touchant  ce  qu'ils  nous  accusent 
'*bérésie  et  de  schisme,  pource  que  nous 
pvescbons  une  doctrine  diverse  de  la  leur, 
M  n'obéissons  point  à  leurs  loix  et  sta- 
hits,  et  avons  nos  assemblées  à  part,  tant 
^Qr  faire  les  prières  publiques  que  pour 
^miuistrer  les  Sacremens  :  c'est  bien 
^  griefve  accusation,  mais  elle  n'a 
Mnt  mestier  de  longue  défense.  On  ap- 
NUe  hérétiques  et  scbismatiques  ceux 
M  en  faisant  un  divorce  en  l'Eglise,  rom- 
b^t  l'union  d'icelle.  Or  ceste  union  con- 
fie en  deux  liens  :  asçavoir  qu'il  y  ait 
accord  en  saine  doctrine  :  et  qu'il  y  ait 
^rité  fraternelle.  Pour  laquelle  raison 
Wmt  Augustin  distingue  entre  les  hé- 
lidques  et  schismatiques,  disant  que  les 
premiers  sont  ceux  qui  corrompent  la 
pare  vérité  par  fausse  doctrine  :  les  se- 
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conds,  sont  ceux  qui  se  séparent  de  la 
compagnie  des  fidèles,  combien  qu'ils 
ayent  autrement  convenance  avec  eux  en 
la  foy  ^  Mais  il  faut  aussi  noter  ce  point» 
que  la  conjonction  que  nous  devons 
avoir  en  charité,  dépend  tellement  de 
l'unité  de  foy,  que  ceste-ci  en  est  le  fon- 
dement, la  fin  et  la  reigle  d'icelle.  Pour- 
tant qu'il  nous  souviene  que  quand  l'u- 
nité de  l'Eglise  nous  est  recommandée 
de  Dieu,  par  cela  n'est  entendu  autre 
chose,  sinon  que  comme  nous  conve- 
nons, quant  à  la   doctrine,  en  Jésus- 
Christ,  aussi  qu'en  luy  nos  affections 
soyent  conjoinctes  en  bonne  amour.  Pour- 
tant sainct  Paul  nous  exhortant  à  union, 
prend  pour  son  fondement  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  une  foy  et  un  Baptesme  '. 
Et  mesmes  là  où  il  nous  enseigne  d'estre 
d'accord  tant  en  doctrine  qu'en  volontez, 
il  adjouste  quant  et  quant,  que  cela  soit 
en  Jésus-Christ  '  :  signifiant  que  tout  ac- 
cord qui  se  fait  hors  la  Parole  de  Dieu, 
est  une  faction  d'infidèles,  et  non  point 
consentement  de  fidèles. 

6  Sainct  Cyprien  semblablement  en 
suyvant  sainct  Paul ,  proteste  que  la 
source  de  toute  l'unité  de  l'Eglise  est  en 
cela,  que  Jésus-Christ  soit  seul  Evesque. 
Puis  il  adjouste  conséquemment,  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  Eglise  laquelle  est 
espandue  au  long  et  au  large  :  comme  il 
y  a  plusieurs  rayons  du  soleil,  mais  la 
clairté  n'est  qu'une  :  et  en  un  arbre  il  y 
a  beaucoup  de  branches,  mais  il  n'y  a 
qu'un  tronc  qui  est  appuyé  sur  sa  ra- 
cine :  et  d'une  seule  fbntaine  découlent 
plusieurs  ruisseaux,  qui  n'empeschent 
point  toutesfois  que  l'unité  ne  demeure 
en  la  source.  Qu'on  sépare  les  rayons 
du  corps  du  soleil,  l'unité  qui  est  là  ne 
souffre  auciîhe  division  :  qu  on  coupe  la 
branche^d'un  arbre,  et  elle  seichera;  ainsi 
l'Eglise  estant  illuminée  de  la  clairté  de 
Dieu,  est  espandue  par  tout  le  monde. 
Néantmoins  il  y  a  une  seule  clairté  qui 
s'estend  par  tout,  et  Tunité  du  corps 
n'est  point  séparée  ^.  Après  avoir  dit 
cela,  il  conclud  que  toutes  hérésies  et  « 
schismes  provienent  de  ce  qu'on  ne  se 
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seule  raison  néantoioins  est*  suffisante 
pour  nous  absoudre  :  sinon  qu'ils  vueil- 
ient  condamner  les  Apostres  comme  schis- 
maliques  avec  nous,  veu  que  la  cause  est 
semblable.  Je  di  que  Jésus-Christ  a  pré» 
dit  à  ses  Apostres,  qu'on  les  Jetteroit 
hors  des  Synagogues  à  cause  de  son 
nom^  Or  ces  Synagogues-là  estoyent 
réputées  vraves  Eglises  et  légitimes  pour 
le  temps.  Puis  doncques  qu'il  appert  que 
nous  avons  esté  jettez  hors  de  l'Eglise 
du  Pape,  et  que  sommes  prests  de  mons- 
trcr  que  cela  nous  est  advenu  pour  le 
nom  de  Christ,  il  faut  enquérir  de  la 
cause  devant  qu'on  détermine  rien  de 
nous  en  une  part  ou  en  l'autre.  Mais  en- 
cores  je  leur  quitte  ce  point-là ,  s'ils 
veulent  :  car  il  me  suffit  bien  de  ceste 
raison,  qu'il  nous  estoit  nécessaire  de 
nous  eslongner  d'eux  pour  approcher  de 
Christ. 

7  Mais  il  apparoistra  encores  plus  évi- 
demment en  quelle  réputation  nous  doy- 
vent  estre  toutes  les  Eglises,  lesquelles 
sont  sujettes  à  la  tyrannie  du  Pape,  en 
les  accomparant  avec  l'Eglise  ancienne 
d'Israël,  selon  qu'elle  nous  est  idescrite 
par  les  Prophètes.  Lorsque  les  Juifs  et 
les  Israélites  gardoyent  purement  l'al- 
liance de  Dieu,  il  y  avoit  vraye  Eglise 
entre  eux  :  d'autant  que  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  avoyent  les  choses  esquelles 
consiste  la  vraye  Eglise  :  ils  avoyent  la 
doctrine  de  vérité  comnrinse  en  la  Lov. 


quelle  la  Parole  de  Dieu  seroit  api 
ment  foullée  aux  pieds  :  et  la  prédics 
de  la  vérité,  qui  est  la  principale  fon 
quasi  l'àme  de  l'Eglise,  seroit  dlsslj 
8  Quoy  doncques?  dira  qoelqo' 
n'y  a-il  plus  eu  nulle  portion  d'£j 
entre  les  Juifs,  depuis  qu'ils  ostdèi 
à  idolâtrie?  La  response  est  facile,  i 
mièrement,  je  di  qu'ils  ne  sont  pas 
buschez  du  premier  coup  en  extrén 
mais  sont  allez  en  décadence  par  cert 
degrez.  Qu'ainsi  soit,  nous  ne  dii 
point  que  la  faute  d'Israël  et  de  Jodi 
égale,  quand  ils  commencèrent  premi 
ment  à  se  destoumer  du  pur  senria 
Dieu.  Quand  Jéroboam  forgea  les  n 
contre  la  défense  expresse  de  Din 
print  un  lieu  pour  sacrifier  qu'il  n'es 
pas  licite  de  prendre ,  il  corrompit 
tout  la  religion  en  Israël.  Les  Juifs 
contaminèrent  par  mauvaise  vie  et  i 
opinions  superstitieuses,  devant  qu'y 
aucune  idolâtrie  externe.  Car  coml 
que  du  temps  de  Roboam  ilsavoientdi 
introduit  plusieurs  cérémonies  permets 
tontesfois  pource  que  la  doctrine  d( 
Loy,  l'ordre  de  prestrise,  et  les  cérti 
nies  telles  que  Dieu  les  avoit  institua 
demeuroyent  encores  en  Jérasaleo, 
fidèles  avoyent  là  un  estât  passable  d 
glise.  En  Israël,  depuis  Jéroboam  jus(| 
au  règne  d'Achab,  il  n'y  eut  nui  imeo 
ment  :  mesmes  depuis  ce  temps-li 
choses  allèrent  de  mal  en  nis.  Sest 
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BS  idolâtres.  En  Judée ,  il  y  eut 
jpdvchangemens.  Car  aucuns  des 
>rrompoyent  le  service  de  Dieu 
isses  superstitions  :  les  autres 
dyent  de  réformer  les  abus  qui  y 
it  survenus.-En  la  6n,  les  Prestres 
i  polluèrent  le  temple  de  Dieu 
.rie  toute  patente, 
ûntenant  que  les  Papistes  nient 
iuvent,  comment  qu'ils  taschent 
«r  leurs  vices,  que  Testât  de  TE- 
s  soit  aussi  corrompu  et  dépravé 
ux,  comme  il  a  esté  au  Royaume 
I  sous  Jéroboam.  Or  leur  idolâtrie 
(  lourde  beaucoup,  et  ne  sont  point 
lie  goutte  plus  purs  en  doctrine, 
l'ils  n'y  sont  plus  impurs.  Dieu 
esmoin,  et  aussi  seront  tous  ceux 
■ont  quelque  droict  jugement,  que 
tplifie  rien  en  cest  endroict  :  et  la 
lussi  le  démonstre.  Or  quand  ils 
Bttlent  contraindre  à  ta  communion 
Eglise,  ils  requièrent  deux  choses 
s.  La  première  est,  que  nous  corn- 
lions  à  tontes  leurs  prières,  Sacre- 
nt cérémonies.  La  seconde,  que 
qae  Jésus-Christ  attribue  d'hon- 
le  puissance  et  jurisdiction  à  son 
nousrattribuyonsà  laleur.  Quint 
Bier,  ie  confesse  que  les  Prophètes 
t  esté  en  Jérusalem  du  temps  que 
public  estoit  desjà  là  fort  dépravé, 
loint  sacrifié  à  part,  et  n'ont  point 
s  assemblées  séparées  des  autres 
rier.  Car  ils  avoyent  le  comman- 
t  de  Dieu,  par  lequel  il  leur  estoit 
lé  de  venir  au  temple  de  Solomon  ^ 
royent  que  les  Prestres  lévitiques, 
n  qu'ils  fassent  indignes  d'un  tel 
néanimoins  pource  qu'ils  avôyent 
donnez  de  Dieu,  et  n'estoyent  [loint 
I  déposez,  devoyent  estre  recognus 
dnistres  légitimes,  ayans  le  degré 
;lrise*.  D'avantage,  ce  qui  est  le 
al  point  de  nostre  dispute,  on  ne 
itraignoit  à  nulle  foçon  de  faire 
titieose.  Qui  plus  est,  Ils  ne  fai- 
rien  qui  ne  fust  institué  de  Dieu.* 
es  Papistes,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
ble?  Car  à  grand'peine  nous  pou- 
ous  assembler  une  fois  avec  eux. 


.  xn,  is.  ti. 
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qu'il  ne  nous  fale  contaminer  en  idolâtrie 
manifeste.  Certes  le  principal  lien  de  la 
communion  qu'on  peut  avoir  avec  eux, 
est  en  la  Messe,  laquelle  nous  rejettons 
comme  un  sacrilège  extrême.  Si  c'est  â 
tort  ou  à  droict,  nous  le  verrons  en  un 
autre  lieu.  Pour  le  présent  ce  m'est  assez 
de  monstrer  que  nous  avons  en  cest  en- 
droict une  autre  cause  que  n'ont  pas  eue 
les  Prophètes,  lesquels  n*estoyent  con- 
traints de  veoir  ou  faire  aucunes  cérémo- 
nies, sinon  instituées  de  Dieu,  Jà  soit 
quils  sacrifiassent  avec  les  meschans.  Si 
doncques  nous  voulons  avoir  un  exemple 
du  tout  semblable,  il  le  faut  prendre  du 
Royaume  d'Israël.  Selon  t'ordonnance  de 
Jéroboam,  la  Circoncision  y  estoit  obser- 
vée, on  y  faisoit  les  sacrifices,  on  y  tenoit 
la  Loy  pour  saincte,  on  y  invoquoit  le 
Dieu  qui  avoit  esté  adoré  par  les  Pères  : 
toutesfois  â  cause  des  cérémonies  con*« 
trouvées  et  forgées  contre  la  défense  de 
Dieu,  tout  ce  qui  s'y  faisoit  estoit  ré- 
prouvé comme  damnable^  Qu'on  m'allè- 
gue un  seul  Prophète,  ou  quelque  autre 
fidèle,  qui  ait  jamais  adoré  ou  sacrifié  en 
Béthel.  Ils  n'avoyent  garde  :  car  ils  sça- 
voyent  bien  qu'ils  ne  le  pouvoyent  faire, 
sans  se  souiller  en  quelque  sacrilège. 
Nous  avons  doncques  que  la  communion  ^ 
de  l'Eglise  ne  se  doit  point  estendre  jus- 
ques-lâ,  que  quand  une  Eglise  déclineroit 
à  des  façons  de  servir  Dieu  vicieuses  et 
profanes,  il  la  fale  ensuyvre. 

40  Mais  nous  avons  encores  meilleure 
cause  de  leur  résister  quant  à  l'autre 
point.  Car  entant  qu'il  est  dit  qu'il  nous 
faut  porter  révéremte  â  l'Eglise,  luy  don- 
ner authorité,  recevoir  ses  admonitions, 
estre  sujets  â  son  jugement,  s'accorder 
du  tout  &  icelle  :  selon  ceste  considéra- 
tion nous  ne  pouvons  point  ottroyer  le 
nom  d'Eglise  aux  Papistes,  qu'il  ne  nous 
soit  nécessafre  de  leur  rendre  sujétion  et 
obéissance.  Toutesfois  je  leur  ottroyeray 
volontiers  ce  que  les  Prophètes  ont  donné 
aux  Juifs  et  Israélites  de  leur  temps, 
quand  les  choses  y  estoyenten  semblable 
estât  ou  meilleur.  Or  nous  voyons  que  les 
Prophètes  crient  par  tout,  que  les  assem- 
blées d'iceux  sont  conventicules  profanes, 
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avec  lesquelles  11  ne  seroit  non  plus  licite 
de  consentir,  que  de  renoncer  Dieu^  £t 
de  faict,  si  telles  assemblées  eussent  esté 
Eglises,  il  s'ensuyvroit  qu'Elie,  Michée 
et  les  autres  Prophètes  semblables  d'Is- 
raël, eussent  esté  estranges  de  l'Eglise  : 
semblablepient  en  Judée,  Isaîe,  Jérémie, 
Osée  et  les  autres  lesquels  estoyent  en 
plus  grande  exécration ,  tant  aux  Pro- 
phètes et  Prestres  de  leur  temps  qu'au 
commun  peuple,  que  s'ils  eussent  esté 
Payens.  Seroblablemont  si  telles  assem- 
blées eussent  esté  Eglises,  il  s'ensuyvroit 
que  l'Eglise  de  Dieu  ne  seroit  point  co- 
lomne  de  vérité  *  :  mais  firmament  de  men- 
songe :  et  ne  seroit  point  le  sanctuaire 
de  Dieu,  mais  un  réceptacle  d'idoles.  Il 
convenoit  doncquesaux  Prophètes  de  n'a- 
voir nul  consentement  avec  telles  2|ssem- 
blées,  veu  que  c'eust  esté  une  conspira- 
tion mescfaante  contre  Dieu.  Par  mesme 
raison  si  quelqu'un  recognoist  pour  Egli- 
ses les  assemblées  qui  sont  sous  la  tyran- 
nie du  Pape,  lesquelles  sont  contaminées 
d'idolâtrie,  de  diverses  superstitions  et 
de  meschante  doctrine,  pensant  qu'il  fale 
persister  en  leur  communion,  jusques  à 
consentir  à  leur  doctrine,  cestuy-là  erre 
grandement.  Car  si  ce  sont  Eglises,  elles 
ont  la  puissance  des  clefs.  Or  les  clefs 
sont  conjoincles  d'un  lien  perpétuel  avec 
la  Parole,  laquelle  en  est  exterminée.  Item, 
si  ce  sont  Eglises,  cesle  promesse  de  Jé- 
sus-Christ leur  appartient»  que  tout  ce 
qu'ils  auront  lié  en  terre  sera  lié  au 
ciel',  etc.  Or  tous  ceux  qui  font  profes- 
sion sans  feintise  d'estre  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  en  sont  rejpttez.  Parquoy, 
ou  la  promesse  de  Jésus-Christ  seroit 
vaine,  ou  ce  ne  sont  point  Eglises  :  au 
moins  selon  ceste  considération.  Finale- 
ment, au  lieu  d'y  avoir  le  ministère  de  la 
Parole,  on  n'y  a  que  des  escholes  d'im- 
piAé,  et  un  abysme  de  toutes  espèces 
d'erreur.  Parquoy  encores  ne  sont-Cd 
point  Eglises  quant  à  ce  regard,  où  il  n'y 
restera  nulle  marque,  par  laquelle  les 
sainctes  assemblées  des  fidèles  soyenl 
discernées  des  conventicules  des  Turcs. 
1  ^  Toutesfois  comme  il  y  avoil  encores 
pour  lors  quelques  prérogatives  apparte- 

1)  It.  I«  14.  1)  i  Tia.  III.  15. 
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nantes  à  l'Eglise,  qui  restoyent  atnhtfs*. 
aussi  nous  ne  nions  pas  que  lesPapt^n 
aujourd*huy  n'ayent  quelques  traces  që 
leur  sont  demeurées  par  la  gr&ce  âe 
Dieu,  de  la  dissipation  de  l'Eglise.  IHea 
avoit  une  fois  fait  son  alliance  avec  les 
Juifs,  laquelle  persistoit  entre  eux  restait 
plustost  appuyé  en  sa  propre  feraetè, 
que  poun*«  qu'elle  fîist  observée  deux. 
Qui  plus  est,  leur  impiété  estoit  comiM 
un  empeschement,  lequel  il  faloitqn'dle 
surmoutast.  Pourtant,  combien  que  (or 
leur  desloyauté  Ils  mérltoyent  Ikn  qte 
Dieu  retirast  son  alliance  d'eux,  néant- 
moins  selon  qu'il  est  consunt  et  fense 
à  exercer  sa  bonté ,  il  continuoit  tous- 
jours  de  maintenir  sa  promesse  entre 
eux.  Ainsi  la  Circoncision  ne  pouToit  tel- 
lement estre  souillée  de  leurs  mains» 
pures,  qu'elle  ne  fust  tousjours  signe  (t 
sacrement  de  l'alliance  de  Diea.  Et  poff 
ceste  raison  Dieu  appelolt  les  eRfans(|d 
naissoyent  de  ce  peuple-là,  siens  *  :  io* 
quels  ne  luy  eussent  de  rien  apparten, 
sinon  par  une  bénédiction  spédale.  b 
ceste  manière,  d'autant  qu'il  a  mis  me 
fois  son  alliance  en  France,  en  Italie,  ei 
l'Alemagne  et  autres  paîs,  combien  (|oe 
tout  ait  esté  après  oppressé  par  la  tyno- 
nie  de  l'Antéchrist,  néantmoins  afin  qœ 
son  alliance  y  demeurast  inviolable,  3 1 
voulu  que  le  Baptesme  y  soit  deoieofé 
pour  tesmoignage  d'icelle  airiance:  le- 
quel d'autant  qu'il  est  ordonné  et  cûitsi' 
cré  de  sa  bouche,  retient  sa  vertnistf' 
^é  l'impiété  des  hommes.  SemblablesK^ 
il  a  fait  par  sa  providence,  qu'il  y  des» 
rast  aussi  d'autres  reliques ,  afin  ^ 
TEglise  ne  périst  point  du  tout.  El  coflÎM 
aucunesfois  les  bastimi'ns  sont  démU 
en  telle  sorte,  que  les  fondemensdenti* 
rent  et  quelques  apparences  de  la  niM: 
aussi  nostre  Seigneur  n'a  point  penii 
que  son  Eglise  fust  tellement  rasée  « 
destruite  par  TAntechrist,  qu'il  n'y** 
meurast  rien  de  l'édifice.  Et  combien fV 
pour  se  venger  deringratiiudedesboi* 
mes  qui  avoyent  mesprisé  sa  parole J 
ait  permis  qu'il  se   fcist  une  hontt^ 
ruine,  toutesfois  il  a  voulu  qu'il  y  deioet 
rast  encores  quelque  portion  de  ttài, 
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iir  monoment  et  enseigne  que  le  tout 
estoit  point  aboli. 

H  Pourtant  quand  nous  refusons  d'ot- 
)ypr  simplement  aux  Papistes  le  (litre 
Eglise,  nous  ne  leur  nions  pas  du  tout 
l'its  n'ayent  quelques  Eglises  entre  eux  : 
lis  nous  contendons  seulement  du  vray 
tat  de  l'Eglise,  qui  emporte  commu- 
M  tant  en  doctrine,  qu'en  tout  ce  qui 
partient  à  ta  profession  de  nostre  Chres- 
»té.  Daniel  et  sainct  Paul  ont  prédit 
le  TAnteobrist  seroiC  assis  au  temple  de 
leu  *  :  nous  disons  que  le  Pape  est  le 
IHtaine  de  ce  règne  maudit  et  exécra- 
e,  pour  le  moins  en  l'Eglise  occiden- 
le.  Puisqu'il  est  dit  que  le  siège  de 
uitecbrist  sera  au  temple  de  Dieu,  par 
la  il  est  signifié  que  son  règne  sera  tel, 
ru  n'abolira  point  le  nom  de  Cbrist  ne 
t  son  Eglise.  De  là  il  appert  que  nous 
I  nions  point  que  les  Eglises  sur  les- 
telles  il  domine  par  sa  tyrannie,  ne  de- 
nrent  Eglises  :  mais  nous  disons  qu'il 
I  a  profanées  par  son  impiété,  qu'il  les 


a  affligées  par  sa  domination  inhumaine» 
qu'il  les  a  empoisonnées  de  fausses  et 
mescbantes  doctrines,  et  quasi  mi^es  à  la 
mort  :  tellement  que  Jésus-Cbrist  y  est  à 
demi  enseveli,  l'Evangile  y  est  suffoqué, 
la  Chrestienté  y  est  exterminée,  le  ser- 
vice de  Dieu  y  est  presque  aboly  :  brief, 
tout  y  est  si  fort  troublé,  qu'il  y  apparoist 
plustost  une  image  de  Babylone,  que  de 
la  saincte  cité  de  Dieu.  Pour  conclusion, 
je  di  que  ce  sont  Eglises  :  premièrement, 
entant  que  Dieu  y  conserve  miraculeuse- 
ment les  reliques  de  son  peuple,  combien 
qu'elles  y  soyent  povrement  dispersées. 
Secondement,  entant  qu'il  y  reste  quel- 
ques marques  de  l'Eglise  :  principalement 
celles  desquelles  la  vertu  ne  peut  estre 
abolie,  ne  par  l'astuce  du  diable,  ne  par 
la  malice  des  hommes.  Mais  pource  que 
de  l'autre  costé,  les  marques  que  nous 
avons  principalement  à  regarder  en  ceste 
dispute,  en  sont  effacées  :  je  di  qu'il  n'y 
a  point  droicte  apparence  d'Eglise,  ni  en 
chacun  membre,  ni  en  tout  le  corps. 
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Des  Docteurs  et  Ministres  de  CEglise,  et  de  leur  élection  et  office. 


4  Maintenant  il  nous  faut  traitter  de 
^re,  selon  lequel  Dieu  a  voulu  que 
A  Eglise  fust  gouvernée.  Car  combien 
le  luy  seul  doyve  gouverner  et  régir 
faon  Eglise,  et  y  avoir  toute  préémi- 
ace,  et  que  son  gouvernement  et  em- 
R  se  doyve  exercer  par  sa  seule  Pa- 
ie :  toutesfois  pource  qu'il  n'habite 
int  avec  nous  par  présence  visible,  en 
rteque  nous  puissions  ouyr  sa  volonté 
I  sa  propre  bouche,  il  use  en  cela  du 
rvice  des  hommes,  les  faisant  comme 
ilieuteiians  *  :  non  point  pour  leur  ré- 
;ner  son  honneur  et  supériorité,  mais 
ilement  pour  faire  son  œuvre  par  eux, 
rt  ainsi  qu'un  ouvrier  s'aide  d'un 
IromenL  Je  suis  contraint  de  réitérer 
que  i'ay  desjà  exposé  ci-dessus.  Il 
vray  qu'il  pourroit  bien  faire  cela 
»  soj-neame,  sans  autre  aide  ny  in- 

sm.  tx,  17  ;  t  r^M^.  n,  I.     10  "«uh.  XXVI,  it. 


strument,  ou  par  ses  Anges  ;  mais  il  y  a 
plusieurs  causes  pourquoy  il  aime  mieux 
le  faire  par  les  hommes.  Premièrement, 
en  cela  il  déclaire  quelle  amitié  il  nous 
porté,  quand  il  choisit  d'entre  les  hom- 
mes ceux  qu'il  veut  faire  ses  Ambassa- 
deurs  S  qui  ayent  ro£Qce  de  déclairer  sa 
volonté  au  monde,  et  qui  mesmes  repré- 
sentent sa  personne  :  et  eu  cela  il  ap- 
prouve par  effect,  que  ce  n'est  pas  sans 
cause  qu'il  nous  appelle  si  souvent  ses 
temples*,  veu  que  par  la  bouche  des 
hommes  il  parle  à  nous  comme  du  ciel. 
Secondement,  ce  nous  est  un  trèsbon  et 
utile  exercice  à  humilité,  quand  il  nous 
accoustume  à  obéir  à  sa  Parole,  encores 
qu'elle  nous  soit  preschée  par  des  hom- 
mes semblables  à  nous,  voire  mesmes 
quelquesfois  inférieurs  en   dignité.  S'il 

1)  s  C«r.  y,  M. 

t)  1  Cor.  m,  16;  VI,  It;  I  Cor.  VI,  IC.  Qu'on  lise  lor 
cola  Mittct  AuiviUa,  mi  livra  1  i«  la  ihKinii«  ckrMlMitiM. 


Dieu,  nous  déclairons  lors  par  bonne  et 
certaine  expérience  nostre  humilité  et 
rbonneur  que  nous  portons  à  Dieu,  si 
nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de  nous 

• 

rendre  dociles  à  son  ministre,  combien 
qu'en  sa  personne,  il  n'ait  aucune  excel- 
lence par-dessus  nous.  Ainsi  pour  ceste 
raison  semblablement  Dieu  cache  te  thré- 
sor  de  sa  sagesse  céleste  en  des  vais- 
seaux fragiles  de  terre*,  pour  expéri- 
menter tant  mieux  en  quelle  estime  nous 
l'avons.  Tiercement,  il  n'y  avoit  rien  plus 
propre  pour  entretenir  charité  fraternelle 
entre  nous,  qu'en  nous  conjoignant  par 
ce  lien,  que  l'un  soit  ordonné  Pasteur 
pour  enseigner  les  autres,  et  qu'îceux 
reçoyvent  doctrine  et  instruction  de  luy. 
Car  si  chacun  avoit  en  soy  tout  ce  qu'il 
luy  faut,  sans  avoir  affaire  des  autres, 
selon  que  nostre  nature  est  orgueilleuse, 
chacun  de  nous  mespriseroii  ses  pro- 
chains, et  serolt  aussi  mesprisé  d'eux. 
Pourtant  Dieu  a  conjoinct  son  Eglise 
d'un  lien,  lequel  il  voyoit  estre  le  plus 
propre  à  conserver  unité:  asçavoir  quand 
il  a  commis  le  salut  et  vie  étemelle  aux 
hommes,  afln  qu'elle  fust  communiquée 
par  leurs  mains  aux  autres.  Et  à  cela 
regardoit  sainct  Paul  en  escrivant  aux 
Ephésiens,  quand  il  dit.  Vous  estes  un 
corps  et  un  esprit,  comme  vous  estes 
appelez  en  une  mesme  espérance  de  vos- 
tre  vocation.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur, 
une  foy,  un  Baptesme,  un  Dieu  et  Père 


gnoissance  du  Fils  de  Dieu,  Q 
parfait  :  que  nous  ne  soyons  pla 
enfans  pour  estre  esbranlez  à  w 
de  doctrine,  mais  que  suyvans  v^ 
dilection,  nous  croissions  en  oel 
est  le  chef,  asçavoir  Jésus-Cbrii 
quel  tout  le  corps  estant  conjoii 
ses  nerveures  et  liaisons,  prend  a 
sèment  en  charité,  par  la  grâce 
suggérée  selon  la  mesure  d'un 
membre  '. 

2  Par  ces  paroles  il  signifie  pn 
ment  que  le  ministère  des  hooniK 
quel  Dieu  use  pour  gouvemer  son 
est  comme  la  jolncture  des  nerf: 
unir  les  fidèles  en  un  corps.  Se 
ment,  il  démonstre  que  l'Eglise 
peut  autrement  maintenir  en  son 
qu'en  s'aidant  de  ces  moyens,  les(| 
Seigneur  a  instituez  pour  la  coi 
tlon  d'icelle  :  Jésus-Christ ,  dit-i 
monté  en  haut  pour  accomplir  oi 
plir  toutes  choses*.  Or  le  moyen e 
dispense  et  distribue  à  son  Egl 
grâces  par  ses  serviteurs,  lesqa< 
commis  en  cest  office,  et  aasqoe 
donné  la  faculté  de  s'en  pouvoir  i 
ter  :  et  mesmes  il  se  fait  aucni 
présent  à  son  Eglise  par  eux,  di 
efficace  à  leur  ministère  par  la  te 
son  Esprit,  à  ce  que  leur  labeur  i 
point  vain.  Voylà  doncqnes  cou 
restauration  des  saincts  se  fait: 
comme  le  corps  de  Clvlst  est 
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nous  ne  mesprisons  point  la  doctrine 
laquelle  nous  est  présentée.  Quiconques 
dûDcques  veut  abolir  un  tel  ordre  et  telle 
es|ièce  de  régime,  ou  bien  le  mesprise 
comme  s*il  n'estoit  point  nécessaire,  ma- 
dune  de  dissiper  TEglise,  ou  mesmcs  de 
là  ruiner  du  tout.  Car  il  n'y  a  nelaclairlé 
da  soleil,  ne  viande,  ne  bruvage  qui  soit 
taot  nécessaire  pour  conserver  la  vie 
présente,  qu*est  l'office  d'Apostres  et  de 
Pasteurs  pour  conserver  l'Eglise. 

3  Pourtant  j'ay  desjà  adverty  ci-des- 
4QS,  que  nostre  Seigneur  a  exailé  la  di- 
pilé  de  cest  estât  de  toutes  les  louanges 
fD'il  esloil  possible:  afm que  nous  l'ayons 
tD  estime  comme  unecbose  excellente  des- 
sus toutes  les  autres.  Quand  il  commande 
au  Prophète  de  crier  que  les  pieds  des 
^Yangélistes  sont  beaux  \  et  que  leur 
idvénement  est  bien  heureux  :  quand  il 
somme  les  Apostres,  La  clairté  du  monde, 
^  le  sel  de  la  terre  *  :  par  cela  il  dénote 
<|u'ii  fait  une  singulière  grâce  aux  hom- 
nés  en  leur  envoyant  des  Docteurs.  Fina- 
lement, il  ne  pouvoit  priser  plus  haute- 
nent  cest  estât,  qu'en  disant  à  ses  Apos- 
tres, Qui  vous  escoute,  il  m'escoute,  et 
lui  vous  rejette,  me  rejette  '»  Mais  il  n'y 
s  nui  passage  plus  notable,  qu'un  de 
laioct  Paul  en  la  seconde  Êpistre  aux 
Corinthiens,  où  il  traitte  de  propos  déli- 
t^ré  ceste  question.  Il  dispute  doncques 
Itt'il  D'y  a  rien  plus  digne  ne  plus  excel- 
ICQl  en  l'Eglise,  que  le  ministère  de  TE- 
jgngile,  d'autant  qu'il  est  ministère  de 
l«sprit,  de  salut  et  de  vie  éternelle  ^ 
Boutes  ces  sentences  et  les  semblables 
gênent  à  un  but,  c'est  que  nous  n'ayons 
H>inten  mespris,  et  n'anéantissions  point 
te  nostre  nonchalance  la  façon  de  gou- 
^^fner  l'Eglise  par  le  ministère  des  hom- 
^,  que  Jésus-Christ  a  institué  pour 
wer  à  tousjours.  D'avantage,  il  a  dé- 
Miré  non-seulement  de  paroles,  mais 
^S6i  par  exemples,  combien  c'osloit  une 
«Ose  nécessaire.  Quand  il  voulut  illumi- 
i^f  Cornille  le  Centenier  plusplenement 
ft  la  cognoissance  de  l'Evangile,  il  luy 
J^voya  uo  Ange  pour  le  renvoyer  à  sainct 
<erre  *.  Quand  il  voulut  appeler  sainct 


1)  U,  LU.  1. 
«}  Lac  X.  tt. 
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Paul  à  soy,  et  le  recevoir  en  son  Eglise, 
il  parla  à  luy  de  sa  propre  bouche  ^  : 
néantmoins  il  le  renvoya  à  un  homme 
mortel,  pour  recevoir  la  doctrine  de  sa* 
lut,  et  le  sacrement  de  Baptesme.  Si  cela 
ne  s'est  point  fait  témérairement,  qu'un 
Ange,  qui  est  autrement  messager  de 
Dieu,  se  soit  déporté  d'annoncer  TEvan* 
gile,  mais  ait  envoyé  quérir  un  homme 
pour  ce  faire  :  que  Jésus-Christ,  qui  est 
le  Maistre  unique  des  fidèles,  au  lieu 
d'enseigner  sainct  Paul,  l'ait  renvoyé  à 
l'escbole  d'un  homme:  sainct  Paul,  dije, 
lequel  il  vouloit  ravir  au  troisième  ciel, 
pour  luy  révéler  des  secrets  admirables*  : 
qui  est-ce  qui  osera  maintenant  mespri- 
ser  le  ministère  humain,  ou  le  laisser  là 
comme  superflu,  veu  que  nostre  Sei- 
neur  en  a  tellement  approuvé  l'usage  et 
la  nécessité  ? 

4  Touchant  de  ceux  qui  doyvent  pré- 
sider en  l'Eglise,  pour  la  régir  selon  l'or* 
donnance  de  Christ ,  sainct  Paul  met  en 
premier  lieu  les  Apostres,  puis  les  Pro- 
phètes, tiercement  les  Evangélistes,  après 
les  Pasteurs,  finalement  les  Docteurs  \ 
Mais  de  tous  ceux-là  il  y  en  a  deux ,  des- 
quels l'office  est  ordinaire  en  l'Eglise 
chrestienne  :  les  autres  ont  esté  suscitez 
par  la  grâce  de  Dieu  du  commencement, 
c'est-à-dire  quand  l'Evangile  commença 
d'estre  presché.  Combien  que  quelques- 
fois  encores  il  en  suscite  quand  la  néces- 
sité le  requiert.  Si  on  demande  quel  est 
l'office  des  Apostres,  il  appert  par  ce 
commandement  qui  leur  fut  fait.  Allez, 
prescbez  l'Evangile  à  toute  créature  ^.  Il 
ne  leur  assigne  point  certaines  bornes  à 
un  chacun,  mais  il  leur  donne  charge  de 
réduire  tout  le  monde  en  son  obéissance  : 
afin  qu'en  semant  l'Evangile  par  tout  où 
ils  pourront ,  ils  exaltent  son  règne  en 
toutes  nations.  Parquoy  sainct  Paul  vou- 
lant approuver  son  Apostolat,  ne  dit  point 
qu'il  ait  acquis  quelque  certaine  ville  à 
Jésus-Christ,  mais  qu'il  a  çà  et  là  publié 
l'Evangile,  et  qu'il  n'a  point  basti  sur  le 
fondement  des  autres,  mais  qu'il  a  planté 
des  Eglises  où  le  nom  du  Seigneur  Jésus 
n'avoit  point  esté  ouy^  Les  Apostres 
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les  autres  ^  Or  il  n'y  en  a  point  de  nos- 
tre  temps,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  cognus 
comme  alors.  Par  le  nom  d'Evangélistes, 
j'enten  ceux  qui  avoyent  un  office  pro- 
chain à  ceiuy  des  Apostres,  combien 
qu'ils  fussent  inférieurs  en  dignité  comme 
ont  esté  Luc ,  Timothée ,  Tite  et  les  au- 
tres semblables.  Possible  que  nous  pour- 
rons aussi  bien  mettre  en  ce  rang  les 
Septante  disciples  que  Jésus-Christ  es- 
tent pour  estre  en  second  degré  après 
ses  Apostres  *.  Si  on  reçoit  ceste  inter- 
prétation, comme  je  pense  que  c'est  le 
Vray  sens  de  sainct  Paul ,  ces  trois  offi- 
ces n'ont  pas  esté  ordonnez  pour  estre 
perpétuels  en  l'Eglise,  mais  seulement 
pour  le  temps  qu'il  faloit  dresser  les 
Eglises  où  il  n'y  en  avoit  point  ;  ou  bien 
qu'il  faloit  annoncer  Jésus-Cbrist  aux 
Juifs,  afin  de  les  amener  à  luy  comme  à 
leur  Rédempteur.  Combien  que  je  ne  nie 
pas  que  Dieu  n'ait  encores  suscité  des 
Apostres  puis  après,  ou  bien  des  Evan- 
gélisies  en  leur  lieu,  comme  nous  voyons 
qu'il  a  esté  fait  de  nostre  temps.  Car  il 
esloit  mestier  qu'il  y  en  eustde  tels  pour 
réduire  au  droict  chemin  lepovre  peuple, 
qui  s'estoil  destoumé  après  l'Antéchrist. 
Néantrooins  je  di  que  c'est  un  office  ex- 
traordinaire,  pource  qu'il  n'a  point  de 
lieu  où  les  Eglises  sont  deuement  ordon- 
nées. S'ensuyvent  les  Docteurs  et  les 
Pasteurs,  desquels  l'Eglise  ne  se  peut  ja- 
mu\k  nassAr.  Or  îp.  ii^nsA  aue  c'est  la 


responaanies  i  une  a  i  autre,  uir  i 
militude  qu'ont  les  Docteurs  a^ 
Prophètes ,  est  des  Apostres  avec  I 
teurs.  L'office  des  Prophètes  a  es 
excellent,  à  cause  du  don  singu 
révélation  qui  leur  estoit  fait 
l'office  des  Docteurs  a  du  tout  une 
fin,  et  s'exerce  quasi  par  ud 
moyen.  Ainsi,  les  douze  Apostr 
Jésus-Christ  esleut  pour  publi 
Evangile  par  tout  le  monde,  ont 
tous  les  autres  en  dignité  et  eo 
Car  combien  que  selon  la  dédocti 
mot ,  tous  ministres  de  l'Eglise  s 
vent  nommer  Apostres  ^  d'autant 
sont  envoyez  de  Dieu ,  et  sont  ses  i 
gers,  touCesfois  pource  qu'il  estoi 
requis  que  la  vocation  de  ceux  q 
voyent  mettre  en  avant  l'Evang 
temps  qu'il  estoit  nouveau,  fust  a 
vée  par  certain  tesmoignage,  il  • 
noit  que  ces  douze-ià  qui  avoyeo 
commission,  et  sainct  Paul  qui 
puis  après  adjousté  à  leur  compa 
fussent  ornez  d'un  tiltre  excellei 
dessus  les  autres.  Sainct  Paul  fa 
cest  honneur  à  Andronlque  et  Jui 
les  nommer  Apostres,  voire  exceik 
tre  les  autres'  :  mais  quand  il  vei 
1er  proprement,  il  n'attribue  ce  noi 
ceux  qui  avoyent  telle  préénine» 
nous  avons  dite  :  et  tel  est  i'us^ 
mun  de  l'Escriture.  Toutesfors  le 
teurs  ont  une  semblable  charge 
toit  celle  des  Anostres.  exoenti 
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k  prescber  l'Evangile ,  et  de  baptiser 
tOQScroyans  en  la  rémission  des  pécbez  ^ 
Or  au  panvant  il  leur  avoit  ordonné  de 
distribuer  à  son  exemple  le  Sacrement 
k  son  corps  et  de  son  sang  *.  Voyià  une 
loy  inTiolabie  qui  est  imposée  à  tous 
ttox  qui  se  disent  successeurs  des  Apos- 
Ires  laquelle  ils  doyyent  observer  à  per- 
pétuité: c'est  de  prescber  l'Evangile  et 
idolnistrer  les  Sacremens.  Dont  je  con- 
ehi  que  ceux  qui  négligent  l'un  et  l'au- 
tre, faussement  prétendent  d'estre  en 
Testât  Apostolique.  Que  dirons-nous  des 
Pasteurs  ?  Sainct  Paul  ne  parle  point  de 
soy  :  mais  d'eux  tous,  quand  il  dit,  Qu'on 
ioos  estime  comme  serviteurs  de  Christ, 
il  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  \ 
lem,  en  un  autre  passage,  il  faut  qu'un 
Bvpsque  soit  diligent  observateur  de  la 
ioetrine  de  vérité ,  afin  qu'il  puisse  ex- 
kmer  le  peuple  par  saine  doctrine,  et 
fédarguer  tous  contredisans  *.  De  ces 
ém  semences  et  des  autres  semblables, 
■OQs  pouvons  inférer  que  l'office  des  Pas- 
teurs contient  ces  deux  parties:  asça- 
■^r,  d'annoncer  l'Evangile  et  administrer 
les  Sacremens.  Or  la  façon  d'enseigner 
>^est  pas  seulement  de  prescber  en  pu- 
Me,  mais  appartient  aussi  aux  admoni- 
Ekns  particulières.  Pourtant  sainct  Paul 
iffpeile  les  Ephésiens  en  tesmoins  qu'il  n'a 
^t  fuy  qu'il  ne  leur  ait  annoncé  tout 
M  qui  leur  esioit  expédient  de  sçavoir, 
toi  enseignant  en  public  et  par  les  mai- 
Mas,  recommandant  aux  Juifs  et  aux 
Bautils  la  pénitence  et  foy  en  Jésus- 
Bifsl*.  Item,  un  peu  après  il  proteste 
Vil  n'a  cessé  d'admonester  un  chacun 
V^x  avec  larmes*.  Or  mon  intention 
^^  pas  de  raconter  yci  toutes  les  ver- 
^  d'un  bon  Pasteur,  mais  seulement 
«  monstrer  en  brief  quelle  profession 
^  cenx  qui  se  nomment  Pasteurs ,  et 
^Imii  eatre  tenus  pour  tels  :  c'est  de 
'élément  présider  en  l'Eglise,  qu'ils 
^^Dl  point  une  dignité  oisive,  mais 
^s  instruisent  le  peuple  en  la  doctrine 
toiescienne,  qu'ils  administrent  les  Sa- 
'"'^Mciis,  et  qu'Hs  corrigent  les  fautes 
^  bODues  admonilioiis,  usans  de  la  dis- 
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cipline  paternelle  que  Jésus-Christ  a  or- 
donnée. Car  Dieu  dénonce  à  tous  ceux 
qu'il  met  pour  faire  le  guet  en  l'Eglise, 
que  si  quelqu'un  périt  en  son  ignorance 
parleur  négligence,  qu'il  en  requerra  le 
sang  de  leurs  mains  ^  Semblablement  ce 
que  dit  sainct  Paul  leur  compète  à  tous: 
asçavoir  qu'ils  sont  maudits  s'ils  ne  pres- 
chent  l'Evangile,  veu  que  la  dispensation 
leur  en  est  commise*.  Finalement,  ce 
que  les  Apostres  ont  fait  par  tout  le 
monde,  un  chacun  Pasteur  est  attenu  de 
le  faire  en  son  Eglise ,  à  laquelle  il  est 
député. 

7  Combien  qu'en  assignant  à  un  cha- 
cun son  Eglise,  noys  ne  nions  point  que 
celuy  qui  est  lié  en  un  lieu  ne  puisse  bien 
aider  les  autres  Eglises,  soit  qu'il  y  sur- 
veinst  quelque  tumulte  lequel  peut  estre 
appaisé  par  sa  présence,  soit  qu'on  vou^ 
sist  user  de  son  conseil  en  quelque  diffi- 
culté. Mais  pource  que  ceste  police  est 
nécessaire  pour  entretenir  la  paix  des 
Eglises,  asçavoir  qu'un  chacun  sçache 
sa  charge,  afin  qu'ils  ne  courent  tous  en 
un  lieu  pour  troubler  l'un  l'autre,  et  que 
de  là  n'adviene  confusion  :  semblable- 
ment  que  ceux  qui  ont  plus  de  soin  de 
leur  aise  ou  de  leur  proufit  que  de  l'édi- 
fication de  l'Eglise,  n'abandonnent  leur 
lieu  à  leur  fantasie,  ceste  division  des 
places  se  doit  communément  observer 
tant  qu'il  est  possible,  afin  qu*un  chacun 
se  tenant  en  ses  limites,  ne  s'ingère  point 
d'usurpet  la  charge  des  autres.  Et  cela 
n'est  point  inventé  des  hommes,  mais  est 
institué  de  Dieu  mesme.  Car  nous  lisons 
que  sainct  Paul  et  Barnabas  ont  ordonné 
des  Prestres  par  ioutes  les  Eglises  de 
Lystre ,  d'Anlioche  et  d'Iconie  K  Aussi 
sainct  Paul  commande  à  Tite  d'ordonner 
des  Prestres  en  chacun  lieu  *.  Suyvanl 
cela  il  fait  mention  des  Evesques  de  Phi- 
lippes  *  :  et  en  un  autre  passage,  d'Ar- 
chippusEvesquedes  Colossiens*.  Pareille- 
ment sainct  Luc  récite  la  prédication  qu'il 
feit  aux  Prestres  de  l'Eglise  d'Ephèse  % 
Pourtant  qniconques  aura  prins  la  charge 
d'une  Eglise,  qu'il  sache  qu'il  est  obligé 
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4  la  servir  seloD  la  vocation  de  Dieu  :  non 
pas  qu'il  soit  là  tellement  attaché  qu'il 
n*en  puisse  jamais  bouger,  quand  la  né- 
cessité publique  le  requerroit,  moyennant 
que  cela  se  face  par  bon  ordre  :  mais 
i'enten  que  celuy  qui  est  appelé  en  un 
lieu,  ne  doit  plus  penser  de  changer  et 
prendre  de  jour  en  jour  nouvelle  délibé- 
ration, selon  que  sa  commodité  se  por- 
tera. Secondement,  quand  il  seroit  expé- 
dient que  quelqu'un  cbangeast  de  place, 
j'enlen  qui!  ne  doit  point  attenter  cela 
de  sa  propre  teste,  mais  qu'il  se  doit 
reigler  par  l'authorité  publique  de  TE- 
glise. 

8  Au  reste,  ce  que  j'ay  nommé  indiffé- 
remment ceux  qui  ont  le  gouvernement 
de  TEglise,  Evesques,  Prestres,  Pasteurs 
et  Ministres,  je  l'ay  fait  suyvant  l'usage 
de  l'Escrlture,  laquelle  prend  tous  ces 
mots  pour  une  mesme  chose.  Car  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'administrer  la  Pa- 
role, sont  là  nommez  Evesques.  En  ceste 
manière  sainct  Paul,  après  avoir  com- 
mandé à  Tite  d'ordonner  des  Prestres  en 
chacun  lieu,  adjouste  quant  et  quant,  Car 
il  faut  que  l'Evesque  soil  irrépréh^si- 
ble  ^  Suyvant  cela  il  salue  les  Evesques 
de  Philippes  ',  comme  estans  plusieurs 
etk  un  mesme  lieu.  Et  sainct  Luc,  après 
avoir  dit  que  sainct  Paul  convoqua  les 
Prestres  d'Ephèse,  les  nomme  puis  après 
Evesques  '.Or  nous  avons  yci  à  noter, 
que  Jusques  à  ceste  heure  je  n'ay  parié 
que  des  offices  qui  consistent  ep  l'admi- 
nistration de  la  Parole  :  comme  aussi 
sainct  Paul  ne  fait  mention  qiie  de  ceux- 
là  en  ce  chapitre  iy«  des  Ephésiens  que 
j'ay  allégué.  Mais  en  l'Epistre  aux  Ro- 
mains, et  en  la  première  aux  Corinthiens 
il  en  récite  d'autres,  comme  les  puissan- 
ces, les  dons  de  guairir  maladies,  les 
gouvernemens,  l'interprétation,  la  charge 
de  soliciter  les  povres  ^  :  desquels  nous 
laisserons  là  ceux  qui  n'ont  esté  que  pour 
un  temps,  pource  qu'il  n'est  jà  besoin 
pour  le  présent  de  nous  y  arrester.  Il  y 
en  a  deux  espèces  qui  durent  à  perpé- 
tuité :  asçavoir,  les  gouvernemens  et  la 
solicitude  des  povres.  Or  j'estime  qu'il 
appelle  Gouverneurs,  les  Anciens  qu'on 


eslisoit  d'entre  le  peuple  pour  vâsier 
aux  Evesques  à  faire  les  admoiiitioBS,tt 
tenir  le  peuple  en  discipline.  Car  on  m 
peut  autrement  exposer  ce  qu'il  dit,  Ce- 
luy qui  gouverne,  qu'il  face  cela  en  soK- 
ciiude  ^  Pourtant   du  commenceMil 
ciiacune  Eglise  a  eu  comme  un  codsôI 
ou  consistoire  de  bons  pread'bomaes, 
graves  et  de  saincte  vie,  lesquels  avoyort 
l'authorité  de  corriger  les  vices  conme 
il  sera  veu  puis  après.  Or  que  cest  estai 
n'ait  |)Oint  esté  pour  un  seul  aage,  Ko- 
périence  le  démonstre.  Il  faut  donoqiM 
tenir  que  c^st  office  de  gouvememeot  est 
nécessaire  pour  tout  temps. 

9  La  solicitude  des  povres  a  esté  coi* 
mise  aux  Diacres  :  combien  que  saîKt 
Paul  en  met  deux  espèces  en  l'EpstR 
aux  Romains,  Celuy  qui  distribue,  dit-i, 
qu'il  le  face  en  simplicité  :  celuy  qs 
exerce  miséricorde,  qu'il  le  facejoyN- 
sèment  '.  Veu  qu'il  est  certain  qu'il  {wie 
là  des  offices  publiques  de  l'Eglise,  i 
faut  qu'il  y  ait  eu  deux  genres  de  DiacRS 
différens.  Or  si  je  ne  suis  bien  abusé,  ai 
premier  membre  il  dénote  les  Diaffls 
qui  administroyent  les  aumosnes:* 
second,  c^ux  qui  avoyent  la  ebarge  è 
penser  les  povres,  et  leur  servir  rcooit 
estoyent  "les  vefves,  desquels  il  fait  mo- 
tion à  Timothée.  Car  les  femmes  neiiM' 
voyent  exercer  autre  office  publique,  (|M 
de  s'employer  au  service  des  povi«s'.$ 
nous  recevons  ceste  exposition,  coint 
elle  en  est  digne,  veu  qu'elle  est  foi^ 
en  bonne  raison,  il  y  aura  deux  genRsA 
Diacres  :  dont  les  premiers  servirootifl- 
glise,  en  gouvernant  et  dispensai!  ki 
biens  des  povres  :  les  seconds,  ea  M^ 
vant  les  malades  et  les  autres  povres. Ot 
combien  que  le  nom  de  Diacooia  s'tf- 
tende  plus  loing,  toutesfois  l'Escritifl 
nomme  spécialement  Diacres,  cm^ 
sont  constituez  par  l'Eglise  pourdis|iei- 
ser  les  aumosnes,  et  qui  sontGOOHneit 
ceveurs  ou  procureurs  des  povres,  d^ 
quels  l'origine»  l'institution,  et  la  darfs 
est  descrite  aux  Actes  par  madïM^* 
Car  pource  qu'il  se  leva  un  msa/Bt 
entre  les  Gr^cs,  d'autant  qu'on  netooit 
conte  de  leurs  vefves  au  mmistère  i» 
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res,  les  Apostres  s'excusans  qu'ils  ne 
ifoyent  satisfaire  à  deux  offices,  asça- 
r  à  ia  prédication,  et  au  soin  de  nour* 
les  povres,  requirent  au  peuple  qu'il 
Hist  sept  hommes  de  bonne  vie  qui 
sent  ceste  charge.  Voylà  quels  ont 
&  les  Diacres  du  temps  des  Apostres, 
loels  nous  les  devons  avoir  à  Texem- 
de  l'Eglise  primitive. 

10  Or  comme  ainsi  soit  que  toutes 
vses  se  doyvent  faire  en  l'Eglise  dé- 
itemeot  et  par  bon  ordre  ^  principale- 
ut  cela  se  doit  observer  quant  au  gott- 
nement,  d'autant  qu'il  y  auroit  plus 
danger  en  cela  qu'en  tout  le  reste,  s'il 
commettoit  quelque  désordre.  Par- 
^y,  afin  que  plusieurs  esprits  volages 
séditieux  ne  s'ingérassent  téméraire- 
Dt  à  l'office  d'enseigner  ou  régir  TE- 
^,  nostre  Seigneur  a  nommément  or- 
loé  que  nul  n'entrast  en  office  public 
is  vocation.  Pourtant  à  ce  qu'un  bom- 

soit  tenu  pour  vray  minisire  de 
glise,  il  est  premièrement  requis  qu'il 
t  deuement  appelé  '  :  puis  conséquem- 
Dt  qu'il  responde  à  sa  vocation,  c'est- 
lire  qu'il  exécute  la  charge  qu'il  a 
ose  :  ce  que  nous  pouvons  appercevoir 
sainct  Paul  en  plusieurs  passages, 
r  partout  où  il  veut  approuver  son 
ostolat,  il  allègue  communément  tant 
vocation,  que  sa  loyauté  â  s'acquitter 
son  devoir  *.  Si  un  si  grand  ministre 
Jésus^Ibrist  ne  s'ose  attribuer  autho- 
&  pour  estre  ouy  en  l'Eglise,  sinon 
«tant  qu'il  est  constitué  par  l'ordon- 
ice  du  Seigneur,  et  qu'il  s'acquitte 
Ktanent  de  sa  commission  :  quelle  im- 
ience  sera-ce,  si  quelqu'un,  quicon- 
tt  qu'il  soit,  veut  usurper  le  mesme 
Uiear,  estant  destitué  de  vocation,  ou 
faisant  point  ce  qui  est  du  devoir  de 
I  office?  Hais  ponroe  que  nous  avons 
fuères  touché  de  ia  charge,  il  nous 
I  à  présent  traitter  seulement  de  la 
itîon. 

11  Or  ceste  matière  gtst  en  quatre 
oift  :  c'est  que  nous  sçachions  quels 
ivrnt  estre  les  ministres  qu'on  eslit, 
HMBt  on  les  doit  esiire,  qui  sont  ceux 
oot  le  droict  d'élection,  et  avec  quelle 
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cérémonie  on  les  doit  introduire  en  leur 
charge.  Je  parle  seulement  de  la  vocation 
exti^rieure,  laquelle  appartient  à  l'ordre 
de  l'Eglise  :  me  taisant  de  la  vocation 
secrète,  de  laquelle  un  chacun  ministre 
doit  avoir  tesmoignage  en  sa  conscience 
devant  Dieu,  et  dont  les  hommes  ne  peu- 
vent estre  tesmoins.  Or  ceste  vocation 
secrète  est  une  bonne  asseurance  que 
nous  devons  avoir  en  nostre  cœur,  que 
ce  n'a  point  esté  pour  ambition  ne  pour 
avarice  que  nous  avons  prins  cest  estât  : 
mais  d'une  vraye  crainte  de  Dieu,  et  par 
un  bon  zèle  d'édifler  l'Eglise.  Cela  est 
bien  requis  comme  j'ay  dit,  en  chacun  de 
nous  qui  sommes  ministres,  si  nous 
voulons  que  nostre  ministère  soit  ap- 
prouvé de  Dieu.  Néantmolns  si  quelqu'un 
y  entre  par  mauvaise  conscience ,  il  ne 
laisse  point  d'estre  deuement  appelé 
quant  à  l'Eglise,  moyennant  que  sa  mes- 
cbanr^té  ne  soit  point  descouverte.  Nous 
avons  aussi  accoustumè  de  dire  d'aucuns 
hommes  privez,  qu'ils  sont  appelez  an 
ministère  quand  nous  les  voyons  après 
cela  :  d'autant  que  la  science  avec  la 
crainte  de  Dieu,  et  les  autres  vertus  d'un 
bon  Pasteur  sont  comme  une  préparation 
pour  y  venir.  Car  ceux  que  Dieu  a  esleus 
à  cesb  office,  il  les  garnit  premièrement 
.des  armes  qui  sont  requises  pour  l'ex- 
ploiter, afin  qu'ils  n'y  vienent  point  vui- 
des  et  mal  apprestez.  Pourtant  sainct 
Paul  en  la  première  aux  Corinthiens  vou- 
lant traitter  des  offices,  commence  par 
les  dons  que  doivent  avoir  ceux  qui  y 
sont  appelez  ^  Mais  pource  que  c'est  le 
premier  point  des  quatre  que  j'ay  propo- 
sez, venons  à  le  déduire. 

42  Quels  doyvent  estre  ceux  qu'on  esllt 
pour  Evesques,  sainct  Paul  le  monstre 
amplement  en  deux  passages.  La  somme 
toutesfois  revient  là,  qu'il  n'en  faut  point 
esiire  qui  ne  soyent  de  saine  doctrine  et 
de  saincte  vie,  et  ne  soyent  point  enta- 
chez de  quelque  vice  notable,  lequel  les 
rende  contemptibles,  et  face  que  leur 
ministère  soit  en  opprobre  *.  il  y  a  une 
mesme  raison  aux  Diacres  et  aux  Pres- 
tres.  Bour  le  premier,  il  faut  tousjours 
regarder  qu'ils  ne  soyent  point  Ineptes 
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n  auroyeni  poiiii  leiie  sumsance  *.  t.e 
mot' que  nous  avons  mis,  comment  ils 
les  faut  eslire,  ne  se  doit  rapporter  à  la 
cérémonie,  mais  à  la  révérence  et  solici- 
tude  de  laquelle  on  doit  user  en  faisant 
telle  élection.  A  quoy  appartienent  les 
jusnes  et  prières  que  sainct  Luc  dit  que 
les  fidèles  faisoyent,  ayans  à  créer  des 
Prestres  *.  Car  pource  qu'ils  sçavoyent 
bien  que  c'estoit  une  chose  de  fort  grande 
Importance,  ils  n'osoyent  rien  attenter 
sinon  avec  grande  crainte,  en  pensant 
bien  à  ce  qu'ils  avoyent  ù  faire.  Princi- 
palement ils  faisoyent  leur  devoir  de  prier 
Dieu  pour  demander  l'Esprit  de  conseil 
et  discrétion. 

1 3  Le  troisième  point  que  nous  avons 
mis  en  nostre  division,  estoit,  A  qui  il 
appartient  d'eslire  les  ministres.  Or  on 
ne  peut  prendre  une  certaine  reigle  de 
cela  en  Tinstituiion  ou  élection  des  Apos- 
ires,  d'autant  qu'elle  n'a  point  esté  du 
tout  semblable  à  la  vocation  commune 
des  autres.  Car  pource  que  c'estoit  un 
office  extraordinaire,  afin  qu'ils  eussent 
quelque  prééminence  pour  estre  discer- 
nez d'avec  les  autres,  il  a  falu  qu'ils  ayent 
esté  esleus  de  la  propre  bouche  du  Sei- 
gneur. Les  Apostres  doncques  ont  esté 
ordonnez  en  leur  estât,  non  point  par 
élection  humaine,  mais  par  le  seul  com- 
mandement de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 
De  là  aussi  vient,  que  quand  ils  en  vou- 
lurent substituer  un  au  lieu  de  Judas,  ils 
n'en  Oftèrp.nl;  nninr  nommer  un  ImiiiaI  v 


quana u  se  giorine ae  nesire  poin 
par  les  hommes,  non-seulement 
vante  d'avoir  ce  que  doit  avoir  < 
bon  Pasteur,  mais  11  veut  aussi  a 
ver  son  Apostolat.  Car  pource  qu' 
avoit  entre  lesGalatiensqui  s'esiud 
de  diminuer  son  autborlté,  alléguai 
esloit  un  petit  disciple  ordonné  | 
Apostres  :  afin  de  maintenir  la  < 
de  sa  prédication,  laquelle  ces  me 
vouloyent  amoindrir,  il  luy  estoit  s 
de  monstrer  qu'il  n'estoit  rien  un 
aux  autres  Apostres.  Pourtant  il  a 
qu'il  n'a  pas  esté  e^leu  par  le  juf 
des  hommes,  comme  estoyent  In 
teurs  communs,  mais  par  l'ordoi 
et  décret  de  Dieu. 

44  Que  cela  soit  requis  à  la  vo 
légitime  des  Evesques,  qu'ils  soyii 
ieus  par  les  hommes,  nul  de  sain 
dément  ne  le  niera,  veu  qu'il  y  en 
de  tesrooignages  de  TEscriture.  El 
ne  contrevient  rien  ceste  sentei 
sainct  Paul  que  nous  venons  d'ex| 
asçavoir  qu'il  n'a  point  esté  esl( 
hommes  ne  par  les  hommes  *  :  n 
ne  parle  point  là  de  l'élection  on 
des  ministres,  mais  du  privilège  : 
des  Apostres.  Combien  que  luy-int 
tellement  esté  esleu  par  le  Seigoet 
ce  pendant  l'ordre  ecclésiastique 
tervenu  en  sa  vocation.  Car  sais 
récite  que  comme  les  Apostres  pi 
et  jusnoyent,  le  sainct  Esprit  lei 

SénarAz-mnv  Paul  pt  RarnAha&àt'oi 
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sent  esiftts  par  les  hommes?  Pourtant 
Dieu  ne  pou  voit  approuver  cest  ordre  par 
m  exemple  plus  notable  et  évident,  que 
^nd  après  avoir  prononcé  qu'il  avoit 
cooslitué  Paul  Apostre  des  Gentils,  il  veut 
Iwiesfois  qu'il  soit  ordonné  par  l'Eglise. 
lia  mesme  chose  se  peut  aussi  apperce* 
foiren  l'élection  de  Matthias  ^  Car  pource 
IMe  l'office  d'Apostre  estoit  si  digne,  que 
Rglise  n'y  osoit  pas  constituer  un  cer- 
Irili  homme  de  son  jugement ,  elle  en 
#Oisit  deux  pour  les  présenter  au  sort, 
jtt  ainsi  la  police  de  rEgllse  avoit  lieu  en 
<e$(e  élection,  et  néantmoins  on  remet- 
Mtà  Dieu  de  sçavoir  lequel  il  avoit  esleu 
des  deux. 

45  La  question  est  maintenant,  asça- 
Wr,  si  un  Ministre  doit  estre  esleu  ou 
ipirioute  l'Eglise,  ou  par  les  autres  mi- 
^Ibtres  et  gouverneurs  :  ou  bien  s'il  doit 

re  constitué  par  un  homme  seul.  Ceux 
veulent  mettre  cela  en  la  puissance 

Q  seul  homme,  allèguent  ce  que  dit 
fÊka  Paul  à  Tite  :  Je  l'ay  laissé  en  Crète 
IMn  que  tu  constitues  des  Prestres  en  cha- 
tene  ville  ^  Item  à  Timothée,  N'impose 
pas  subitement  tes  mains  à  aucun  '.  .Mais 
tt^ils  pensent  que  Timothée  ail  exercé  une 
(dbmination  royale  en  Ephèse,  pour  dis- 
l^ser  du  tout  à  son  plaisir,  ou  que  Tite 
liitfait  le  semblable  en  Crète,  ils  s'abu- 
P|(Dt  grandement.  Car  tous  les  deux  ont 

Eésidé  sur  les  élections,  atin  de  conduire 
peuple  par  bon  conseil,  et  non  pas  pour 
n  faire  et  tailler  ce  que  bon  leur  sem  • 
lUoii  en  excluant  les  autres.  Et  atln  qu'il 
jfe  semble  que  je  forge  cela  de  ma  teste, 
ilèmonstreray  qu'ainsi  est  par  un  sem- 
le  exemple.  Car  sainct  Luc  rériie  que 
1  et  Barnabas  ont  créé  des  Prestres 
les  Eglises^:  mais  en  disant  cela, 
note  quant  et  quant  la  façon  :  c'est 
i*îls  les  ont  créez  par  suffrages,  ou  par 
voix  du  peuple,  comme  porte  te  mot 
.  Ils  les  créoyent  doncques  eux  deux  : 
s  le  peuple  selon  la  façon  du  pays, 
^-,â  que  les  histoires  tesmoignent,  levoit 
fe^  mains  pour  déclairer  lequel  il  vouloit 
N^ir.  Et  c'est  une  forme  commune  de 
hrler  :  comme  les  historiens  disent  qu'un 
wonsul  créoit  des  officiers,  quand  il  rece- 


t)  Aet.  I.  tt. 
^  t  Tm»  W,  tl. 


1)  Tit.  I,  t. 
k)  àcL  XIV,  IS. 


voit  les  voix  du  peuple,  et  présidoit  sur 
l'élection.  Certes  il  n'est  point  croyable 
que  sainct  Paul  ait  plus  permis  à  Timo- 
thée ou  à  Tite ,  que  luy-mesme  n'osoit 
entreprendre.  Or  nous  voyons  qu'il  avoit 
accoustumé  de  créer  des  ministres  par  le 
consentement  et  suffrages  du  peuple.  Il 
faut  doncques  tellement  entendre  les  pas- 
sages précède ns,  que  la  liberté  et  le  droict 
commun  de  l'Eglise  ne  soit  en  rien  en- 
freint ou  amoindri.  Parquoy  sainct  Cy- 
prien  dit  bien,  en  affermant  que  cela  pro- 
cèdede  l'authorité de  Dieu,  qu'un  Prestre 
soit  esleu  devant  un  chacun  en  la  pré- 
sence du  peuple,  atin  qu'il  soit  approuvé 
digne  et  idoine  par  le  tesmoignage  de 
tous^  Car  nous  voyons  que  cela  a  esté 
observé  par  le  commandement  de  Dieu 
aux  Prestres  lévltiques,  qu'on  les  ame- 
nast  et  produisist  devant  le  peuple,  avant 
que  les  consacrer*.  En  ceste  manière 
Matthias  lut  adjoint  en  la  compagnie  des 
Apostres  :  et  ne  furent  point  autrement 
créez  les  sept  Diacres^  que  le  peuple 
voyant  et  les  approuvante  Ces  exemples, 
dit  sainct  Cyprien,  monstrent  que  la  créa- 
tion d'un  Prestre  ne  se  doit  faire,  sinon 
en  l'assistance  du  peuple  :  afin  que 
l'élection  qui  aura  esté  examinée  par  le 
tesmoignage  de  tous,  soit  juste  et  légi- 
time. Nous  avons  doncques  que  la  voca- 
tion d'un  ministre  ordonné  par  la  Parole 
de  Dieu,  est  telle  :  asçavoir  quand  celuy 
qui  est  idoine  est  créé  avec  consentement 
et  approbation  du  peuple.  Au  reste,  que 
les  Pasteurs  doyvent  présider  sur  l'élec- 
tion, afin  que  le  populaire  n'y  procède 
point  par  légèreté,  ou  par  brigues  ou  par 
tumulte. 

46  Reste  le  quatrième  point,  que  nous 
avons  mis  en  la  vocation  des  ministres  : 
asçavoir  la  cérémonie  de  les  ordonner. 
Or  il  appert  que  les  Apostres  n'en  ont 
point  eu  d'autre  que  rimposilion  des 
mains.  Or  je  pense  bien  qu'ils  avoyent 
prins  ceste  façon  de  la  coustume  des 
Juifs,  lesquels  présentoyent  à  Dieu  par 
imposition  des  mains  ce  qu'ils  vouloyent 
bénir  et  consacrer.  En  ceste  manière  Ja- 
cob voulant  bénir  Ephralm  et  Manassé, 
meit  ses  mains  sur  leurs  testes*.  Autant 

1)  Ltb.  I.  ei>isl.  m.    i;  Léfil.  VllI,  •  ;  Komb.  XX,  M. 
%)  Act.  I,  M  ;  VI,  S,  •.  k)  G«n.  XL VIII,  1^. 
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en  feit  nostre  Seigneur  Jésus  sur  les  en- 
fans  pour  lesquels  il  prioit^  Je  pense  que 
pour  une  mesme  fin  il  estoit  ordonné  en 
la  Loy,  qu'on  meist  les  roains  sur  les  sa- 
crifices qu'on  offroit.  Pourtant  les  Apos- 
très  par  l'imposition  des  mains  signifioyent 
qu'ils  offroyent  à  Dieu  celuy  qu'ils  intro- 
duisoyent  au  ministère  :  combien  qu'ils 
en  ont  aussi  usé  sur  ceux  ausquels  ils 
distribuoyent  les  dons  visibles  du  sainct 
Esprit*.  Quoy  qu'il  soit,  ils  ont  usé  de 
ceste  solennité  toutes  fois  et  quantes 
qu'ils  ordonnoyent  quelqu'un  au  minis- 
tère de  l'Eglise,  comme  nous  en  voyons 
les  exemples  tant  aux  Pasteurs  qu'aux 
Docteurs  et  aux  Diacres.  Or  combien 
qu'il  n'y  ait  nul  commandement  exprès 
touchant  l'imposition  des  mains  :  toutes- 
fois  puis  que  nous  voyons  que  les  Apos- 
très  l'ont  eue  en  usage  perpétuel,  ce  qu'ils 
ont  observé  tant  diligemment  nous  doit 
estre  au  lieu  de  précepte.  Et  certes  c'est 
une  chose  utile,  de  magnifier  au  peuple 
la  dignité  du  ministère  par  une  telle  cé- 
rémonie, et  d'advertir  par  icelle  mesme 
celuy  qui  est  ordonné  qu'il  n'est  plus  à 
soy,  mais  qu'il  est  dédié  au  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  D'avantage,  ce  ne  se- 


roit  pas  un  signe  vain  et  sans  tertv, 
quand  il  seroit  réduit  à  sa  vraye  orig^ot 
Car  si  l'Esprit  de  Dieu  n'a  rien  iostitné 
en  l'Eglise  en  vain,  nous  cognolsinuts 
que  ceste  cérémonie,  laquelle  est  prooè- 
dée  de  luy,  ne  seroit  pas  Inutile,  moyeih 
nant  qu'elle  ne  fust  pas  convertie  en  su- 
perstition. Finalement,  il  nous  font  noter 
que  tout  le  commun  peuple  ne  mettent 
point  les  mains  sur  les  minlstrt«,  mai 
les  autres  ministres  seulement,  combiefl 
qu'il  n'est  pas  certain  si  plusieurs  le  fa- 
soyent  ou  un  seul.  Il  appert  bien  qae  cdi 
fut  fait  aux  sept  Diacres  ^  à  Psui  eti 
Bamabas,  et  à  quelques  autres.  Xâs 
sainct  Paul  fait  mention  que  luy  sans  u- 
tre  a  imposé  les  mains  à  Timothée  :  Je 
t'admoneste,  dit-il,  de  faire  valoir  la  gritt 
laquelle  est  en  toy  par  rimposltion  de 
mes  mains*.  Ce  qu'en  un  autre  passée 
il  parle  de  l'Imposition  de  mains  de  ii 
Prestrise',  je  n'enten  pas  r^Ia,  comBe 
font  aucuns,  de  la  compagnie  des  Pres- 
tres  :  mais  de  Testât  et  office  :  coouBesl 
disoit.  Regarde  que  la  grâce  que  (otf 
receue  par  Tlmpo^tion  de  mes  wm, 
quand  je  t'esllsoye  en  l'ordre  de  Prestiise, 
ne  soit  pas  vaine. 


'  1 
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CHAPITRE  IV. 

De  restât  de  V Eglise  ancienne,  et  de  la  façon  de  gouverner  laqtielk 

a  esté  devant  la  Papauté  en  usage. 


4  Jusques  yci  nous  avons  parlé  de  l'or- 
dre de  gouverner  l'Eglise,  selon  qu'il 
nous  a  esté  laissé  par  la  seule  Parole  de 
Dieu  ;  nousavons  aussi  traitté  des  minis- 
tres, selon  que  Jésus-Christ  les  a  Insti- 
tuez. Maintenant  afin  que  le  tout  nous 
soit  plus  familièrement  déclairé  et  im- 
primé en  nostre  mémoire.  Il  sera  expé- 
dient de  recognoistre  quelle  a  esté  la 
forme  de  l'Eglise  ancienne  en  ces  choses, 
veu  qu'elle  nous  pourra  représenter 
comme  en  un  miroir  ceste  institution  de 
Dieu  que  nous  avons  dite.  Car  combien 
que  les  Evesques  anciens  ayent  fait  beau- 
coup de  canons  ou  de  reigles,  par  les- 


1)  MMh.  XU,  I». 


S)  Aet  XIX,  «. 


quels  il  semblolt  advis  qu'ils  ordoBins^ 
sent  plus  outre  des  choses  que  Dieoie 
l'avoit  exprimé  en  l'Escrlture,  touteM 
ils  ont  tellement  compassé  toute  leur# 
cipline  et  police  à  la  seule  reigle  de  b 
Parole  de  Dieu ,  qu'on  peut  bien  yeair 
qu'ils  n'ont  rien  eu  estrange  ou  divas 
d'ièelle.  Mais  encores  qu'il  y  eost  (focl- 
que  chose  à  reprendre  en  learfaçoo^ 
faire,  néantmoins  puisque  d'un  boo^ 
ils  ont  mis  peine  de  conserver  l'iostilB' 
tien  du  Seigneur,  et  ne  s'en  sont  P*^ 
fort  eslongnez ,  il  nous  proufitera  graa- 
dement  de  recueillir  yci  en  brief  qo^lea 
esté  leur  pratique.  Comme  nous  avoas 


1)  AeUVI,  •;Xni,t. 
a)  1  Tim.  IV,  1*. 
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lit  que  TEscriture  nous  parle  de  trois 
ordres  de  ministres  :  aussi  l'Eglise  an- 
CteiDe  a  divisé  en  trois  espèces  tous  les 
Moistres  qu'elle  a  eus.  Car  de  Tordre 
#K  Prestres  on  prenoit  les  Pasteurs  et 
ICB  Docteurs  :  les  autres  estoyenl  pour 
Il  discipline  et  les  corrections.  Les  Dia- 
«es  avoyent  la  charge  de  servir  aux 
fovres,  et  distribuer  les  aumosnes.  Tou- 
'Aant  des  Lecteurs  et  Acolitbes,  ce  n'es- 
lOieDt  point  noms  de  certains  offices, 
Mis  les  jeunes  gens  qu'on  recevoit  au 
iQorgé,  on  les  accoustumoit  de  bonne 

Sre  par  certains  exercices  à  servir  à 
;lise  :  afin  qu'ils  entendissent  tant 
Meux  à  quoy  ils  estoyent  destinez ,  et 

Cils  ft'apprestassent  pour  mieux  foire 
r  office  quand  le  temps  seroit  venu  : 
le  je  le  monstreray  tantost  plus  am- 
lent.  Pourquoy  sainct  Hiérosme  après 
)ir  divisé  l'EglisQ  en  cinq  ordres, 
ime  les  Evesques,  secondement  les 
Ires,  tiercement  les  Diacres,  puis 
ôdèles  en  commun ,  finalement  ceux 
B'estoyent  point  baptisez  encores, 
qui  s'estoyent  présentez  pour  estre 
lits  en  la  foy  chrestienne:  et  puis 
avoyent  le  Baptesme.  Ainsi  il  n'at- 
Mbue  point  de  certain  lieu  au  reste  du 
Clergé  ny  aux  moines  ^ 
S  Ils  appeioyent  Prestres ,  tous  ceux 

S  avoyent  l'office  d'enseigner.  Iceux 
eslisoyent  un  de  leur  compagnie  en 
jflbcune  cité ,  auquel  ils  donnoyent  spé- 
lement  le  tiltre  d'Evesque,  afin  que 
[ualité  n'engendrastdes  noises,  comme 
idvient  souventesfois.  Toutesfois  TE- 
ie  n'estoit  pas  tellement  supérieur 
ses  compagnons  en  dignité  et  bon- 
qu'il  eust  seigneurie  par-Hiessus 
mais  tel  office  qu'a  un  président  en 
■conseil,  asçavoir  de  proposer  les  cbo* 
demander  les  opinions,  conduire  les 
par  bons  advertissemens  et  admo- 
is,  empescber  par  son  autborité 
n'y  ait  aucun  trouble,  et  de  mettre 
^exécution  ce  qui  aura  esté  délibéré  de 
N»  en  commun  :  tel  estait  Toffice  de  TE- 
N^e  entre  les  Prestres.  Les  anciens 
^^  confessent  que  cela  a  esté  intro- 
W|  par  consentement  humain  pour  la 


Jmm,  rhaj^  IZ. 


nécessité.  Sainct  Hiérosme  sur  TEpistre 
à  Tite,  C'estoit,  dit-il,  tout  un,  d'un 
Prestre  et  d'un  Evesque  :  et  devant  que 
par  l'instigation  du  diable  il  se  feist  des 
bandes  en  la  Cbrestienté,  et  que  l'un  dit. 
Je  suis  de  Céphas  :  l'autre,  Je  suis  d'A- 
polio  ^ ,  les  Eglises  estoyent  gouvernées 
en  commun  par  le  conseil  des  Prestres. 
Après  pour  arracher  la  semence  des  dis- 
sensions, la  charge  a  esté  commise  à  un. 
Parquoy  comme  les  Prestres  sçavent 
qu'ils  sont  sujets  selon  la  coustume  de 
l'Eglise  à  l'Evesque  qui  préside  sur  eux  : 
aussi  qu'iceluy  cognoisse  que  c'est  plus- 
tost  par  coustume  que  par  la  disposition 
du  Seigneur,  qu'il  est  plus  grand  que  les 
Prestres,  et  qu'il  doit  gouverner  l'Eglise 
en  commun  avec  eux.  Toutesfois  en  un 
autre  lieu  il  monstre  combien  ceste  façon 
a  esté  ancienne  :  car  il  dit  qu'en  Alexan- 
drie, depuis  le  temps  de  sainct  Marc 
Evangéliste,  les  Prestres  eslisoyent  tous- 
jours  un  de  leur  compagnie  pour  prési- 
der entre  eux,  lequel  ils  nomrooyent 
Evesque  *.  Ainsi  chacune  cité  avoit  une 
assemblée  de  Prestres  qui  estoyenl  Pas- 
teurs et  Docteurs  :  car  tous  avoyent  la 
charge  d'enseigner  le  peuple ,  Texhorter 
et  corriger ,  selon  que  sainct  Paul  com- 
mande aux  Evesques  de  faire  :  et  afin  de 
laisser  semence  après  eux,  ils  instrui- 
soyent  les  jeunes  qui  estoyent  receus  au 
Clergé  pour  succéder  après  eux.  Chacune 
cité  avolt  sa  diocèse ,  laquelle  elle  prou- 
voyoit  de  Prestre  :  et  ainsi  tant  ceux  de 
la  ville  que  ceux  des  champs  faisoyent 
tous  comme  un  corps  d'Eglise.  Ce  que 
chacun  corps  avoit  son  Evesque,  cela  es- 
toit  pour  la  police  seulement  :  et  afin 
d'entretenir  la  paix.  Et  l'Evesque  précé- 
dât tellement  les  autres  en  dignité,  qu'il 
estoit  sujet  à  l'assemblée.  Si  la  diocèse 
estoit  si  ample  qu'il  ne  se  peust  acquitter 
partout  de  son  office,  on  eslisoit  des 
Prestres  en  certains  lieux,  qui  faisoyent 
son  office  aux  affaires  de  petite  impor- 
tance. Iceux  s'appeloyent  Evesques  cham- 
pestres ,  d'autant  qu'ils  représentoyent 
l'Evesque  par  le  pays. 

3  Toutesfois  quant  à  l'office,  Il  faloit 
que  tant  l'Evesque  que  les  Prestres  fus- 


I)  1  Côr.  lit,  k. 
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conlrainis  de  faire  roflice  tel  qu  îl  leur 
est  enjoinct  de  Dieu.  Je  ne  di  pas  qu'il 
ait  esté  fait  pour  un  aage  seulement,  mais 
tousjours,  car  mesmes  au  temps  de  sainct 
Grégoire»  auquel  l'Eglise  estoit  fort  des- 
cbeule,  ou  pour  le  moins  avoit  fort  dé- 
cliné de  son  premier  estât,  ce  n'eust  pas 
esté  chose  tolérable  qu'un  Evesque  se 
fust  déporté  de  prescher.  Il  dit  en  quel- 
que passage,  qu'un  prestre  est  coulpable 
de  mort  si  on  n'oit  point  de  son  de  luy: 
pource  qu'il  provoque  l'ire  de  Dieu  con- 
tre soy,  s'il  ne  se  fait  ouyr  en  prédica- 
tion ^  Et  en  un  autre  passage  il  dit, 
Quand  sainct  Paul  proteste  qu'il  est  pur 
du  sang  de  tous',  par  ceste  parole  nous 
tous  qui  sommes  nommez  Prestres,  som- 
mes adjoumez,  et  convaincus,  et  déclai- 
rez  coulpables,  d'autant  qu'outre  nos  pro- 
pres maux ,  nous  sommes  coulpables  de 
la  mort  des  autres;  car  nous  en  tuons 
autant  qu'il  en  meurt  journellement ,  ce 
pendant  que  nous  nous  reposons ,  et 
nous  taisons^.  Il  dit  que  luy  et  les  autres 
se  taisent,  d'autant  qu'ils  n'estoyent  point 
si  continuellement  à  la  besogne  comme  ils 
devoyent.  Veu  qu'il  ne  pardonne  point  à 
ceux  qui  faisoyent  leur  office  à  demi,  que 
pensez-vous  quil  eust  fait  si^]uelqu*un 
s'en  fust  déporté  du  tout  ?  Cela  doncques 
a  duré  long  temps  en  l'Eglise,  que  le 
principal  office  de  l'Evesque  estoit  de 
paistre  le  peuple  par  la  Parole  de  Dieu , 
ou  édifier  l'Eglise  tant  en  public  qu'en 
particulier  uar  saine  doctrine. 


cial.  di  c  estoit  cause  de  telle  m\ 
ou  difficulté  qu'il  la  fallust  roei 
avant,  la  cognoissance  venoit  s 
triarches,  qui  assembloyent  le  Co 
tous  les  Evesques  respondans  à  1 
mauté,  et  de  1«^  il  n'y  avoit  poic 
pel  qu'au  Concile  général.  Aucu 
nommé  ce  gouvernement,  Hiéi 
d'un  nom  impropre,  comme  il  me 
pour  le  moins  qui  n'est  point  t 
l'Escriture.  Car  le  sainct  Esprit 
obvier,  que  quand  il  est  question 
vernement  de  l'Eglise,  nul  n'im 
quelque  principauté  ou  domlDaiio 
tesfois  si  nous  considérons  la  cbo 
regarder  au  mot,  nous  trouvère 
les  Evesques  anciens  n'ont  point 
forger  une  forme  de  gouverner  1 
diverse  de  celle  que  Dieu  a  or 
par  sa  Parole. 

5  Semblablement  l'esut  des  1 
n'a  point  esté  autre  pour  ce  tei 
qu'il  avoit  esté  sous  les  Apostres; 
recevoyent  tant  les  aumosnes  qui 
soyent  un  chacun  jour  par  les  1 
que  les  rentes  annuelles,  pour  les 
ver  à  leur  vray  usage  :  c'est-à-dire 
pour  la  nourriture  des  ministres, 
pour  les  povres  :  le  tout  néaotœoii 
l'authorité  de  l'Evesque,  auqaei  i 
doyent  conte  chacun  an.  Car  ce  ^ 
Canons  ordonnent  que  l'Evesqi 
dispensateur  des  biens  de  TEgiis^ 
le  faut  pas  prendre  comme  si  lei 
aues  eussent  eu  ceste  charse  poui 
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b  soperintendance  pour  sçavoir  comme 
toul  ailoit.  II  y  a  un  Canon  entre  ceux 
qu'on  intitule  des  Apostres,  qui  dit  ainsi, 
Nous  ordonnons  que  l'Evesque  ait  les 
biens  de  l'Eglise  en  sa  puissance  :  car  si 
les  âmes  des  liommes,  qui  sont  plus  pré- 
cieuses, leur  ont  esté  commises,  par  plus 
forte  raison  ils  peuvent  bien  avoir  le 
gouvernement  de  l'argent,  afin  que  le 
tout  se  distribue  en  leur  authorité  par 
les  Prestres  et  Diacres,  avec  crainte  et 
solicitudeV  Et  au  Concile  d'Antiocbe,  il 
fut  décrété  qu'on  corrigeast  les  Evesques 
qui  prrnoyent  le  maniement  des  biens 
de  l'Eglise,  sans  avoir  les  Prestres  et 
Diacres  comme  adjoincts.  Mais  de  cola  il 
S'en  faut  jà  disputer  plus  outre,  veu  qu'il 
sppertpar  plusieurs  épistresdesainctGré- 
|Oire,  que  de  son  temps  mesmes ,  auquel 
loutesfois  tout  Tordre  de  l'Eglise  estoit 
fcrt  corrompu,  cest  usage  duroit  encores, 
4tie  les  Diacres  fussent  dispensateurs  des 
mens  de  l'Eglise  sous  l'authoriié  des 
Kvesques.  Il  est  vray-semblable  que  les 
^usdiacres  leur  ont  esté  adjoincts  du  com- 
^6ticement ,  pour  les  aider  à  servir  aux 
N>vres  :  mais  ceste  différence  a  esté  peiit 
^  petit  confondue.  On  commença  de  créer 
^  Archediacres,  quand  le  bien  fut  aug- 
menté :  et  pour  ceste  cause  la  charge  es- 
^U  plus  grande,  et  requéroit  une  façon 
k  gouvernement  plus  exquise.  Combien 

Ce  sainct  Hicrosme  récite  qu'il  y  en  avoit 
sjà  de  son  ||fmps*.  Or  ils  avoyent  en- 
v^  mains  tant  les  possessions  et  reve- 
nus, que  les  utensiles  et  les  aumosnes 
liiotidiennes.  Pourtant  sainct  Grégoire 
■ctii  à  TArchediacre  de  Salonile,  que  si 
ien  périt  du  bien  de  l'Eglise  par  négli- 
^re  ou  par  fraude,  qu'il  en  sera  tenu  '. 
^  qu'on  les  ordonnoit  à  lire  l'Evangile 
&  exhorter  le  peuple  à  prier,  item  à  don- 
^^^  le  calice  au  peuple  en  la  Cène  pour 
•Mre,  cela  se  faisoit  pour  honorer  leur 
*t9t  alin  qu'ils  s'acquittassent  de  leurde- 
l^lt  avec  plus  grande  crainte  de  Dieu  : 
^^Qlant  qu'ils  estoyent  admonestez  par 
^ts  cérémonies,  qu'ils  n'estoyent  point 
^  une  recepte  profane,  mais  en  une 
^rge  spirituelle  e(  dédiée  à  Dieu. 
€  De  là  il  est  facile  déjuger  quel  a 

^)  Cht$.  IXXT. 
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esté  l'usage  des  biens  ecclésiastiques ,  et 
quelle  en  a  esté  la  dispensation.  11  est 
souvent  dit  tant  aux  Canons  que  par  les 
anciens  Docteurs,  que  tout  ce  que  l'Eglise 
possède,  ou  en  terre  ou  en  argent,  est  le 
patrimoine  des  povres.  Et  pourtant  ceste 
leçon  est  là  souventesfois  répétée  aux 
Evesques  et  aux  Diacres,  que  les  richesses 
qu'ils  manient  ne  sont  point  à  eux,  mais 
destinées  à  la  nécessité  des  povres  :  et 
qu'ils  seront  coulpables  de  meurtre,  s'ils 
les  dissipent  meschamment,  ou  s'ils  les 
retienent  à  eux.  Et  sont  admonestez  de 
distribuer  ce  qui  leur  est  commis,  à  ceux 
ausquels  il  est  deu,  avec  grand'crainte  et 
révérence,  comme  devant  Dieu,  sans  ac- 
ception de  personnes.  De  là  vienent  les 
protestations  que  font  sainct  Chrysos- 
lome,  sainct  Ambroise,  et  sainct  Augustin 
et  les  autres,  pour  rendre  tesmoignageau 
peuple  de  leur  intégrité.  Or  d'autant  que 
c'est  chose  équitable,  et  que  Dieu  l'a 
aussi  ordonné  en  la  Loy,  que  ceux  qui 
s'em^'loyent  du  tout  au  service  de  l'E- 
glise, soyent  entretenus  du  public:  et 
mesmes  qu'il  y  avoit  de  ce  temps-là  beau- 
coup de  Prestres  qui  faisoyent  oblation  à 
Dieu  de  leurs  patrimoines,  se  faisans  po- 
vres volontaires  :  la  distribution  estoit 
telle ,  qu'on  prouvoyoit  à  la  nourriture 
des  ministres,  et  qu'on  ne  iaissoit  point 
les  povres  en  arrière.  Combien  que  ce 
pendant  il  y  avoit  bon  ordre,  à  ce  que  les 
ministres  qui  do)'vent  estre  exemple  aux 
autres  de  sobriété  et  tempérance,  n'eus- 
sent gages  excessifs  pour  en  abuser  à 
somptuosité  et  délices,  mais  seulement 
pour  s'entretenir  en  petit  estât.  Pour 
ceste  cause  sainct  Hiérosme  dit,  que  si 
les  Clercs  qui  se  peuvent  entretenir  du 
bien  de  leu'f  maison,  prenent  du  bien  des 
povres,  ils  commettent  sacrilège,  et  man- 
gent leiir  condamnation  *. 

7  Du  commencement  l'administration 
estoit  à  volonté,  d'autant  qu'on  se  pou- 
voit  fier  à  la  bonne  conscience  des  Eves- 
ques et  Diacres,  et  que  leur  innocence 
leur  estoit  pour  loy.  Depuis  par  succes- 
sion de  temps  la  convoitise  d'aucuns  et 
mauvaiseadministraiion,  dont  il  sorloitde 
grans  scandales,  ont  esté  cause  qu'on 
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parde  là  où  bon  luy  semblera  :  mais  afin 
qu'il  ait  de  quoy  exercer  libéralité  envers 
les  survenans,  selon  que  sainct  Paul  com- 
mande ^  El  ainsi  rinierprètent  Gélasius 
et  saincl  Grégoire.  Car  Gélasius  n'ameine 
point  d'autre  raison  pourquoy  TEvesque 
se  puisse  rien  attribuer  sinon  à  ce  qu'il 
ait  de  quoy  pour  eslargir  aux  estrangers 
et  aux  captifs.  Et  sainct  Grégoire  parle 
encores  plus  clairement  :  La  façon,  dit-il, 
du  siège  apostolique  est  de  commander 
à  un  Eves((ue,  quand  il  est  institué ,  qu'il 
se  face  quatre  portions  de  tout  le  revenu 
de  l'Eglise:  dont  l'une  soit  à  l'Evesque  et 
à  sa  famille,  à  ce  qu'il  puisse  recevoir  les 
estrangers  et  survenans,  et  leur  bien- 
faire  :  la  seconde  au  Clergé  :  la  troisième 
aux  povres  :  la  quatrième  à  la  réparation 
des  Eglises*.  Il  n'estoit  doncques  licite  à 
l'Evesque  de  rien  prendre,  sinon  autant 
qu'il  luy  estoit  mestier  pour  sobrement  vi- 
vre et  se  vestir  sans  aucune  somptuosité. 
Que  si  quelqu'un  commençoit  d'excéder 
mesure ,  et  se  monstrer  en  somptuosité 
ou  en  pompe,  il  estoit  incontinent  admo- 
nesté par  les  autres  Evesques  voisins  :  s'il 
ne  se  chastioit,  il  estoit  déposé. 

8  Ce  qui  s'appliquoit  aux  ornemens  des 
temples ,  estoit  du  commencement  bien 
petit  :  mesmes  après  que  l'Eglise  fut 
devenue  plus  ricbe,  si  ne  laissoyentils 
point  de  garder  médiocrité  en  cest  en- 
droict,  et  néantmoins  tout  ce  qui  estoit  là 
employé  d'argent,  demeuroit  en  réserve 


desjà  de  son  temps  à  orner  les  i 
loue  Exupérius  Evesque  de  Tbolo 
vant  pour  lors,  lequel  .adminislro 
crement  du  corps  de  nostre  Seig 
un  petit  panier  d'ozière,  et  le  sa 
du  sang  en  un  verre,  donnant  < 
pendant  que  nul  povre  n'eust  fa 
que  j'ay  n'aguères  allégué  d'Acatiu 
Âmbroise  le  raconte  aussi  de  soy- 
Car  pource  que  les  Arriens  le  bla$ 
qu'il  avoit  rompu  tous  les  vaisse 
crez,  aûn  d'en  payer  la  rançon  des 
niers,  qui  estoyent  prins  des  infli 
use  de  ceste  belle  excuse  et  digne 
moire.  Celuy  qui  a  envoyé  ses  À 
sans  or,  a  aussi  congrégé  ses 
sans  or.  L'Eglise  a  de  l'or,  lioi 
pour  le  garder,  mais  pour  le  dis! 
et  en  subvenir  en  la  nécessité.  Qm 
garder  ce  qui  ne  sert  de  rien? 
vons-nous  pas  combien  les  Assyri 
ravi  d'or  et  d'argent  du  i«mple  d 
gneurPNe  vaut-il  pas  mieux  que 
teur  en  face  argent  pour  aider  à 
les  povres,  qu'un  sacrilège  et  hn 
transporte?  Dieu  ne  dira-il  point, 
quoy  as-tu  souffert  tant  de  povres 
de  faim,  puis  que  tu  avois  de  H 
leur  acheter  nourriture?  Pourquo 
laissé  mener  en  captivité  tant  de 
gens  sans  les  racheter?  Pourq 
as-tu  laissé  tuer  d'aucuns  ?  Il  val( 
mieux  garder  les  vaisseaux  des  en 
vivantes,  que  des  métaux  mort 
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point  agréables  par  or.  L*or- 
Sacremens,  e^t  la  rédemption 
t*rs^  En  somme,  nous  voyons 
rray  en  ce  temps-là,  ce  que 
(lit  en  un  autre  passage  :  Asr 
out  ce  que  l'Eglise  possédoit, 
entretenir  les  povres*.  Item, 

qu*un  Evesque  avoit,  estoit 

i 

m 

es  ministères  ou  offices  qui 
l'Eglise  ancienne;  caries  au- 
du  Clergé,  dont  il  est  fait 
ivent  aux  livres  des  Docteurs 
tiles,  «stoyent  plustost  exer- 
»arations,  que  certains  offices, 
'il  y  demeurasr  tousjours  se- 
'Egiise,  à  ce  qu'elle  ne  fust 
urveue  de  ministres  :  les  jeu- 
qui  par  le  consentement  et 
(  leurs  parens  se  présentoyent 

au  temps  advenir,  estoyent 
llergé,  et  avoyent  le  nom  de 
l>endant  on  les  instruisoit,  et 
imoit-on  à  toutes  bonnes  cbo- 
|u*ils  ne  fussent  point  nou- 
norans  quand  il  seroit  qnes- 
employer  en  quelque  office. 
e  certes  qu'on  leur  eust  im- 
re  nom  plus  propre,  veu  que 
*e  appelle  toute  l'Eglise,  Le 
Seigneur,  c'est-à-dire  l'héri- 
i,  ce  nom  ne  convenoit  point 
)rdre  :  toutesfois  la  façon  de 
saincte  et  utile  :  asçavoirque 

vouloyent  dédier  à  l'Eglise, 
irris  sous  la  discipline  de 
tin  que  nul  n'entrast  en  office 
ivoir  esté  bien  formé  :  c'est- 
lit  en  bonne  et  safne  doctrine, 
rter  le  joug,  et  estre  bumble 
i;  item,  otxupé  en  choses 
ur  oublier  toutes  occupations 

mondaines.  Or  tout  ainsi 
istume  nouveaux  gendarmes 
et  autres  semblables  exer- 
u'ils  sçacbent  comment  ils  se 
ter  quand  ce  viendra  à  coin- 

escient  contre  leurs  enne- 
il  y  avoit  certains  exercices 
ancien,  pour  préparer  ceux 
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qui  n'estoient  point  encores  en  office. 
Premièrement,  on  leur  donnoit  la  charge 
d'ouvrir  et  fermer  les  temples  :  lors  on 
les  nomrooit  Huissiers.  Après,  on  les  or- 
donnoit  pour  demeurer  avec  l'Ëvesque, 
pour  le  conduire  tant  pour  honnesteté 
que  pour  éviter  souspeçon,  afin  qu'il 
n'allast  nulle  part  sans  compagnie  et  sans 
tesmoin.  Puis,  afin  qu'ils  commençassent 
petit  à  petit  à  estre  cognus  du  peuple,  et 
qu'ils  acquissent  quelque  authorité  :  sem- 
blablemenl  afin  qu'ils  apprinssent  d'avoir 
contenance  devant  le  peuple,  et  qu'ils 
eussent  audace  de  parler,  afin  qu'estans 
promeus  en  l'ordre  de  Prestrise  ils  ne 
fussent  point  confus  ne  troublez  quand  il 
seroit  question  de  prescber,  on  leur  or- 
donnoit  de  faire  la  lecture  des  Pseaumes 
au  pulpitre.  En  ceste  manière  ils  estoient 
promeus  de  degrez  en  degrez,  afin  qu'on 
les  approuvast  eu  chacun  exercice  devant 
que  les  faire  Sousdiacres.  Mon.  propos 
tend  là,  qu'on  cognoisse  que  ces  choses 
ont  esté  préparations  et  rudimens  ou 
apprentissages,  plustost  que  certains  of- 
fices^ comme  j'ay  dit  ci-dessus. 

40  Suyvant  ce  que  nous  avons  dit,  que  ^ 
le  premier  point  en  l'élection  des  minis-  * 
très  est,  quels  doivent  estre  ceux  qu'on 
esiit  :  et  le  second,  avec  combien  meure 
délibération  on  y  doit  procéder  :  en  l'un 
et  en  l'autre  l'Eglise  ancienne  a  suyvi  di- 
ligemment ce  que  sainct  Paul  en  ordonne. 
Car  la  coustume  estoit  de  s'assembler 
avec  grande  révérence  et  invocation  du 
Nom  de  Dieu,  pour  eslire  les  Evesques. 
D'avantage,  ils  avoyent  un  formulaire 
d'examen,  qui  estoit  pour  enquérir  sur  la 
vie  et  la  doctrine  de  ceux  qu'on  eslisoit, 
selon  la  mesme  reigle  de  sainct  Paul.  Il  y 
a  seulement  eu  une  faute  en  cest  endroict, 
qu'ils  ont  usé  avec  le  temps  d'une  trop 
grande  sévérité,  vouians  requérir  en  un 
Evesque  plus  que  sainct  Paul  n'y  re- 
quiert* :  et  principalement  quand  on  a 
ordonné  par  succession  de  temps,  qu'il 
s'absteinst  de  mariage.  En  tout  le  reste 
ils  ont  bien  esté  conformes  à  la  descrip- 
tion de  sainct  Paul,  que  nous  avons  dite. 
Touchant  dli  troisième  point,  Asçavoirà 
qui  c'est  qu'il  appartient  d'esHre  ou  insti- 
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tuer  les  ministres,  en  cela  les  Anciens 
n'ont  tousjours  tenu  un  mesroe  ordre. 
Du  premier  commencement  nul  n'estoit 
receu  mesmes  au  Clergé  sans  le  consen- 
tement de  tout  le  peuple  :  tellement  que 
sainct  Cyprien  s'excuse  songneusement 
de  ce  qu'il  avoit  constitué  un  Lecteur 
sans  en  communiquer  avec  1  Eglise,  d'au- 
tant que  cela,  comme  il  dit,  avoit  esté  fait 
contre  la  c^ustume,  Jà  soit  qu'il  y  eust 
raison.  Il  use  doncques  de  ce  proéme  : 
Mes  chers  frères,  en  ordonnant  les  Clercs 
nous  avons  coustume  de  vous  en  deman- 
der vosire  ad  vis  :  et  après  avoir  prins 
conseil  de  toute  l'Eglise,  de  priser  les 
mérites  d'un  chacun  ^  Voylà  ses  paroles. 
IMais  d'autant  qu'en  ces  peiis  exercices, 
comme  de  L.ectpurs  et  Acolytes,  il  n'y 
avoit  pas  grand  danger,  veu  qu'on  ne  les 
recevoit  qu'en  charge  de  bien  peu  d'im- 
portance, etdevoyent  estreen  une  charge 
de  longue  espreuve,  par  suiu^essioii  de 
temps  on  laissa  d'^n  parler  au  peuple. 
Depuis  mesmes  aux  autres  estais  el  or- 
dres, eiAcepié  des  Evesques,  le  peuple 
permit  l'élection  à  l'Evesque  et  aux  Près- 
très,  à  ce  qu'ils  cognussent  lesquels  es- 
toyent  idoines  ou  non  :  lors  que  quand 
on  vouloit  ordonner  un  Presire  en  une 
paroisse.  Car  lors  il  faioit  que  le  commun 
peuple  y  consentist.  Or  ce  n'est  point  de 
merveilles  qu'il  n'a  pas'beaucoup  chalu 
au  peuple  de  maintenir  son  droict  en  ses 
élections  :  car  nul  u'estoit  faitSousdiacre, 
qu'il  n'eust  esté  esprouvé  par  longue  es- 
pace de  temps  avec  telle  sévérité  comme 
nous  avons  dit.  Après  qu'on  l'avoit  en  - 
cores  derechef  esprouvé  en  ce  degré-là, 
OR  le  conslituoit  Diacre  :  auquel  office  s'il 
se  portoit  lidèlement,  il  parvenoit  au  de- 
gré de  Prestrise.  Ain.^i  nul  n'estoit  pro- 
meu  qu'il  n'eusi  esté  au  paravant  longue- 
ment examiné,  mesmes  à  la  veue  du  peu- 
ple. D'avantage,  il  y  avoit  beaucoup  de 
Canons  pour  corriger  leurs  vi«:es  :  ti  11e- 
ment  4|ue  l'Iilglise  ne  pouvoii  estre  char- 
gée éti  mauvais  Prestres  ou  mauvais  Dia 
cres,  sinon  qu'on  négligeast  les  remèdes 
qu'on  avoit  en  main.  Combien  qu'en  es- 
lisant  les  Prestres,  on  requéroit  nommé- 
ment le  consentement  des  habitans  du 

1)  Lib.  I,  cpUt.  y. 


lieu  :  ce  que  tesmoigne  un  Canon  qn'w 
attribue  à  Anaclète,  qui  est  récité  au  Dé- 
cret, en  la  distinction  soixante-septième. 
Et  de  faict  on  tenoit  les  ordres  en  temps 
prétix  de  l'année,  afin  que  nul  ne  fust  i»* 
troduit  en  cachette  sans  le  conseniempil 
du  commun,  et  que  nul  ne  fust  légèremeil 
promeu  sans  avoir  bon  tesmoignage. 

4  4  Quant  à  l'élection  des  Evesques,  la 
liberté  a  esté  laissée  longtemps  au  peuple, 
que  nul  ne  fust  introduit  sinon  qu'il  fosl 
agréable  à  tous.  Pourtant  il  est  défendi 
au  Concile  d'Antiocbe ,  que  nul  ne  sok 
ordonné  maugré  le  peuple  :  ce  que 
Léon  \^  conferme  en  disant,  qu'on  e^ 
lise  celuy  lequel  aura  esté  demandé  et 
Clergé  et  du  commun,  au  moins  de  lapte 
grande  multitude.  Item  celuy  qui  éâ 
présider  sur  tous  :  soit  esleu  de  im: 
car  celuy  qui  est  ordonné  sans  estre  c»- 
gnu  et  examiné,  est  introduit  par  (m. 
Item,  Qu'on  eslise  celuy  qui  aura  ffté 
esleu  du  Clergé  et  désiré  du  peuple  el 
qu'il  soit  consacré  par  les  Evesqiirsde 
la  province,  avec  authorité  du  Méirop»- 
litaiii^  Or  les  saincts  Pères  ont  f«  à 
grand  soin  que  ceste  liberté  du  pntple 
ne  fust  aucunement  enfreinte,  que  m^ 
mes  le  Concile  universel  estant  congr^ 
à  Constantinoble,  ne  voulut  point  onk»- 
ner  Nectarius  Evesque  sans  lapprofat- 
tion  du  Clergé  et  du  peuple,  comf  I 
appert  par  l'Epistre  envoyée  à  l'Evesqie 
de  Rome.  Pourtant  quand  queiaue  l^ 
que  ordonnoit  un  successeur,  cela  D'ïf«| 
point  de  tenue ,  sinon  qu'il  fust  ratf 
par  le  peuple.  De  laquelle  chose  «*- 
seulement  nous  avons  exemple,  ^ 
aussi  un  formulaire  en  la  nofflinalioBqi^ 
fait  sainct  Augustin  d'Ér.idius,  pour<^ 
son  suc<;esspur.  Et  Théodorlte  bisiorifli 
récitant  qu'Aibanase  ordonna  Pierre  pof 
son  sua-esseur,  adjouste  incoolioentt^ 
le  Clergé  ratifia  cela,  la  justice  et  les  {sb- 
verneurs,  et  tout  le  peuple  i'appni' 
vaut*. 

42  Je  confesse  que  cela  a  esté  trè^^ 
ordonné  au  Concile  de  Laodicée,  ^ 
l'élection  ne  fùst  point  permise  aa  coït* 
mun  '  :  car  à  grand'peine  se  peut-il  fair^i 

1)  Bpiil.  XC,  cap.  n.  ^ 
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ne  tant  de  testes  s'accordent  bien  pour 
lene r  un  affaire  à  fin.  £t  ce  proverloe 
st  quasi  tousjours  vray,  que  le  vulgaire, 
sloD  qu'il  est  volage,  se  bende  en  afTec- 
ons  contraires.  Mais  il  y  avoit  un  très- 
on  remède  pour  obvier  à  ce  mal.  Car  de 
remièr^  entrée  le  Clergé  seul  eslisoit  : 
uis  il  oifroit  celuy  qu'il  avoit  esleu  aux 
îigneurset  gouverneurs.  Iceuxayansdé- 
héfé  ensemble,  ratifloyent  l'élection  si 
Ile  leur  sembloit  bonne  :  autrement  ils  en 
slisoyent  un  autre.  Après  cela  on  venoit 
u  peuple,  lequel,  combien  qu'il  ne  fusi 
oint  lié  4  recevoir  l'élection  jà  faite,  tou^ 
«fois  il  n'avoit  pas  occasion  de  tumul- 
ter  :  ou  si  on  commençoit  par  le  peuple, 
!ia  se  faisoit  pour  entendre  lequel  il 
Uroit  plus  d'avoir  :  et  ainsi  ayant  en- 
Bdu  l'affection  du  peuple,  le  Clergé  es- 
ioit.  Par  ce  moyen  11  n'estoit  point  en 

liberté  du  Clergé  de  choisir  à  leur 
lisir  :  et  toutesfois  il  n'estoit  pas  sujet 
complaire  à  l'appèlil  désordonné  du 
ttple.  Cest  ordre  nous  est  récité  par 
on  en  un  autre  passage,  quand  il  dit, 
faut  avoir  les  voix  des  bourgeois,  les 
moignages  du  peuple,  l'autborité  des 
Qvemeurs,  l'élection  du  Clergé.  Item, 
i*on  ait  le  tesmoignage  des  gouver- 
urs,  la  subscription  du  Clergé,  le  con- 
Memeni  du  Sénat  et  du  peuple.  La  rai- 
D  ne  veut  pas  qu'il  se  face  autrement  ^ 

de  faict,  le  sens  du  Canon  de  Laodi- 
B  que  nous  avons  allégué,  n'est  pas  au- 
t.  Car  il  n'entend  autre  chose ,  sinon 
ic  les  gouverneurs  et  les  Clercs  ne  se 
•?vpnt  point  laisser  transporter  par  le 
imlaire,  qui  est  inconsidéré,  mais  plus- 
M  réprimer  par  leur  gravité  et  v-rudence 

folle  cupidité  d'Iceluy,  quand  il  en  est 
eslier. 

43  Ceste  façon  d'eslire  s*observolt  en- 
>t«s  du  temps  de  sainct  Grégoire  :  et 
tfray-sembiabie  qu'elle  a  duré  encores 
Qguement  depuis.  Il  y  a  beaucoup  d'E- 
stres  en  son  registre,  qui  rendent  suf- 
Qmt  tesmoignage  de  cela.  Car  toutes 
is  et  quantes  qu'il  est  question  d'or- 
Miner  quelque  part  un  Evesque,  il  a 
^stumé  d'escrire  ^u  Clergé,  et  Con- 
il,  et  au  populaire,  aucunesfois  au  set- 
leur  :  selon  qu'est  le  gouvernement  de 
0 1^.  Luxvn. 


la  ville  à  laquelle  il  escrit.  Et  quand  à 
cause  de  quelque  trouble  ou  différent,  il 
donne  à  un  Evesque  voisin  la  superinlen- 
dance  sur  une  élection,  il  requiert  tous- 
jours  néantmoin$\|u'il  y  ait  décret  solen- 
nel confermé  par  subscriptions  de  tous. 
Mesmes  pource  que  quelquesfois  on  avoit 
esleu  un  Evesque  à  Milan,  et  qu'à  cause 
des  guerres  plusieurs  Mllannoiss'estoyent 
retirez  à  Gênes  :  il  ne  veut  point  que 
l'élection  soit  tenue  pour  légitime,  jus- 
ques  à  tant  qu'iceux  estans  assemblez  en 
un,  y  aient  consentit  Qui  plus  est,  il  n'y 
a  pas  encores  cinq  cens  ans,  qu'un  Pape 
nommé  Nicolas  feit  ceste  ordonnance 
touchant  l'élection  du  Pape,  que  les  Car- 
dinaux fussent  les  premiers,  puis  qu'ils 
appelassent  avec  eux  tout  le  reste  du 
Clergé,  finalement  que  l'élection  fust  con- 
fermée  par  le  consentement  du  peuple.  Et 
en  la  fin  il  allègue  le  décret  de  Léon,  que 
j*ay  n'aguères  amené,  voulant  qu'il  soit 
observé  pour  l'advenir'.  Que  si  les  mesr 
cbans  faisoyent  une  telle  brigue,  que  le 
Clergé  fust  contraint  de  sortir  de  la  ville 
pour  faire  droicte  élection,  si  commande-il 
en  tel  cas  qu'aucuns  du  peuple  s'y  trou- 
vent pour  approuver.  Le  consentement  de 
l'Empereur  estoit  requis  seulement  en 
deux  villes,  selon  que  nous  pouvons  con- 
jecturer, asçavoir  à  Rome  et  à  Constan- 
tinoble,  d'autant  que  c'estoyent  les  deux 
sièges  de  l'Empire.  Car  c«  que'  sainct 
Ambroise  fut  envoyé  à  Milan  par  Yalen- 
tinien  Empereur,  afin  de  présider  à  l'élec- 
tion de  l'Evesque  comme  lieutenant  im- 
périal, cela  se  feit  extraordinairement,  à 
cause  des  grosses  brigues  qui  esloyent 
entre  les  bourgeois.  A  Rome,  l'autborité 
de  l'Empereur  avoit  anciennement  telle 
importance  en  la  création  de  l'Evesque, 
que  sainct  Grégoire  escrit  à  Maurice  Em- 
pereur, qu'il  a  esté  ordonné  par  son 
commandement,  jà  soit  qu'il  eust  esté 
requis  solennellement  par  le  peuple.  Or 
la  i!Oustume  estoit,  que^si  tost  que  quel- 
qu'un esloll  esleu  Evesque  de  Rome  par 
le  Clergé,  et  par  le  Sénat,  et  le  peuple, 
îceluy  le  signifioit  à  l'Empereur,  lequel 
approttvoit  l'élection,  ou  la  rescindoit. 
Et  à  ceste  coutume  necontrevieneni  point 

f  )  là  qooque  epicl.  coaploriba*  ;  lib.  II,  tpùt.  LXIX. 
t  DUl.  XXIIl,  e«p.  U  ne    ' 
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les  décrets  qu'assemble  Gratîen  :  qui  ne 
disent  autre  chose,  sinon  qu'il  ne  faut 
nuliemenl  souffrir  que  l'élection  canoni- 
que soit  ostée,  et  que  le  Roy  constitue  à 
son  plaisir  des  Evesques  :  et  que  les  Mé- 
tropolitains ne  doy  vent  point  consacrer  ce- 
luy  qui  aura  esté  ainsi  promeu  par  forc^. 
Car  c'est  autre  chose  de  priver  l'Eglise 
de  son  droict,  à  ce  qu'un  homme  seul 
face  tout  à  sa  i)0ste  :  et  autre  chose  de 
faire  cest  honneur  au  Roy  ou  à  l'Empe- 
reur, qu'il  conforme  par  son  autborité 
une  élection  légitime. 

44  II  reste  d'exposer  par  quelle  céré- 
monie on  ordonnoit  les  ministres  de 
l'Eglise  ancienne  après  les  avoir  esleus. 
Les  Latins  ont  appelé  cela  Ordination  ou 
Consécration.  Les  Grecs  l'ont  appelé  de 
deux  mots,  qui  signifient  Imposition  des 
mains.  Or  il  y  a  un  décret  du  Concile  de 
Nice,  lequel  commande  que  le  Métropo- 
litain avec  tous  les  Evesques  de  la  pro- 
vince, s'assemblent  pour  ordonner  celuy 
qui  sera  esleu.  Si  quelques-uns  sont  em- 
peschez  par  maladie  ou  par  la  difficulté 
du  chemin,  que  pour  le  moins  il  y  en 
viene  trois,  et  que  ceux  qui  sont  absens 
déclairent  par  letres  qu'ils  y  consentent. 
Et  pourt*^  que  ce  Canon  à  la  longue  ne 
s'observoit  plus,  il  a  esté  renouvelé  de- 
puis en  plusieurs  Conciles.  Or  il  estoit 
commandé  à  tous,  ou  pour  le  moins  à 
ceux  qui  n'auroyent  point  d'excuse,  de 
s'y  trouver  atin  que  l'examen,  tant  de  la 
doctrine  que  des  mœurs,  se  feist  avec 
plus  grande  gravité.  Car  on  ne  faisoit 
point  la  consécration  sans  tel  examen. 
Mesmes  il  appert  par  les  épistres  de  sainct 
Cyprien,que  du  commencement  on  n'ap- 
peioit  point  les  Evesques  après  l'élection  : 
mais  qu'ils  estoyent  présens  sur  le  lieu 
quand  le  peuple  devoit  eslire,  afin  qu'ils 
fussent  là  comme  supertntendans  ft  ce 
que  rien  ne  se  feist  en  trouble  par  la 
muUitude.  Car  après  qu'il  a  dit  que  le 
peuple  a  puissance<ou  d'eslire  ceux  qu'il 
cognoist  estre  dignes,  on  de  refuser  ceux 
qu'il  cognoist  estre  indignes,  il  adjouste. 
Pourtant  il  nous  faut  diligemment  tenir 
et  garder  ce  qui  nous  a  esté  laissé  du 
Seigneur  et  de  ses  Apostres,  et  ce  qui 
s'observe  entre  nous  et  quasi  par  toutes 
les  provinces  :  c'est  que  tous  les  Eves- 


ques voisins  s'assemblent  au  lieu  od  û 
faut  esllre  un  Evesque,  et  qu'il  soitesld 
en  la  présence  du  peuple^.  Mais  pource 
que  quelquesfois  une  telle  assemblée  se 
faisoit  bien  tard,  et  ce  pendant  les  ambi- 
tieux avoyent  loisir  H  opportomlè  ée 
mener  mauvaises  prattiques,  on  a4¥ia 
qu'il  suffisoit  si  après  l'élection  faite,  les 
Evesques  s'assembloyent  pourconsacrrr 
celuy  qui  estoit  esleu,  après  l'avoir  en- 
miné. 

45  Cela  se  faisoit  par  tout  sansexeep- 
tion.  Depuis  une  façon  toute  diverse  fut 
introduite,  que  celuy  qui  estoit  esleu  v^ 
noit  en  la  ville  métropolitaine  pour  estre 
confermé  :  ce  qui  a  esté  fait  par  ambitioi 
et  corruptèle,  plustost  que  par  bonne 
raison.  Quelque  temps  après,  depuis  ^ 
l'authoriié  du  siège  romain  fut  accma, 
il  y  survint  une  façon  encores  beaueoop 
pire,  c'est  que  tous  les  Evesques  d'Itsiie 
venoyent  là  pour  estre  consacra.  0 
qu'on  peut  veoir  par  les  épistres  de  siiod 
Grégoire  \  Seulement  il  y  eut  quel(}ie 
peu  de  villes,  lesquelles  reteindreiuleur 
droict  ancien,  d'autant  qu'elles  ne  vouio- 
rent  point  facilement  céder  :  comme  Ik 
lan,  selon  qu'on  en  voit  l'exemple  m  bm 
épistre.  Possible  que  les  seules  villes 
métropolitaines  demeurèrent  en  ce  prni* 
lége.  Car  la  coustume  ancienne  esioit, 
que  tous  les  Evesques  de  la  provinre 
s'assemblassent  19  pour  consacrer  Nr 
Métropolitain.  Au  reste,  la  cérésooie 
estoH  l'imposition  des  mains.  Carjen'aj 
point  leu  qu'il  y  en  ait  eu  d'antres,  siM 
que  \es  Evesques  avoyent  quelques  w- 
cousiremens  pour  estre  discemexd'eitR 
les  autres  Prestres.  SemblablemeRt  ^ 
ordonnoyent  les  Prestres  et  les  H^ 
par  la  seule  imposition  des  mains.  M^ 
cbascun  Evesque  ordonnoit  les  Prestres 
de  son  diocèse  avec  le  conseil  des  aiitt<t 
Prestres.  Or  combien  que  cela  se  fais<Hl 
de  tous  en  commun,  néantmolns  pooret 
que  TEvesque  présidoii,  et  que  la  cbo* 
se  faisoit  comme  par  sa  conduite,  rM* 
thorité  est  appelle  siene.  EtpoonaBtl 
est  souvent  dit  es  anciens  Dodeon* 
qu'un  Prestre  ne  diffère  en  rien  tf» 
Evesque,  sinon  entant  qu'il  n'a  yM^ 
puissance  d'ordonner. 

1)  BpUt.  IV.  Ub.  I.       S)  Lib.  n,  ^kL  Lin.  ux^ 
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CHAPITRE  V. 

Que  toute  la  forme  ancienne  du  régime  ecclésiastique  a  esté  renversée 

par  la  tyrannie  de  la  Papauté. 


Maintenant  il  est  mestier  de  mettre 
vant  Tordre  du  gouvernement  ecclé- 
ique  que  tient  aujourd'buy  le  siège 
lin  et  tous  ceux  qui  en  dépendent  : 
de  le  comparer  avec  celuy  que  nous 
is  monstre  avoir  esté  en  TEgllse  an- 
ie.  Car  par  ceste  comparaison  il  ap- 
istra  quelle  Eglise  ont  tous  ceux  qui 
antent  et  glorifient  de  ce  àeul  tilire, 
en  tieneni  ûers  pour  nous  opprimer, 
}  mesmes  abysmer  du  tout.  Or  il 
expédient  de  commencer  par  la  vo- 
in,  afln  qu'on  sçacbe  qui  et  quels  sont 
qu'on  appelle  là  au  ministère,  et  par 
moyen  ils  y  sont  introduits.  Après 
;  verrons  .comment  ils  s'acquittent 
ûnent  de  leur  devoir.  Nous  donne- 
le  premier  lieu  aux  Evesques,  les- 
s  toulesfois  n'auront  point  d'bonneur 
ela.  Je  désireroye  certes  qu'il  leur 
t  tourner  à  honneur  de  commencer  la 
e  en  c^ste  dispute  :  mais  la  chose  ne 
fre  point  que  cest  argument  soit 
uhé  sans  leur  grand  vitupère.  Tou- 
»i3  il  me  souviendr<i  de  ce  que  j'ay 
osé  de  faire  :  c'est  de  simplement 
igner,  et  non  pas  de  faire  de  longues 
stives.  Je  me  restreindray  doncques 
qu'il  me  sera  possible  :  mais  pour 
pr  en  matière,  )e  voudroye  bien  que 
qu*un  de  ceux  qui  ne  sont  point  du 
effrontés,  me  respondist  quels  Eves- 
I  on  eslit  aujourd'huy  communément, 
'aire  examen  de  leur  doctrine,  c'est 
chose  trop  morte.  Que  si  on  a  quel- 
regard  en  la  doctrine,  c'est  pour  es- 
luelque  légiste,  auquel  il  adviendroit 
IX  de  plaider  en  justice,  que  de  pres- 
en  un  temple.  C'est  chose  notoire, 
depuis  cent  ans  à  grand*  peine  y  en 
m  de  cent  l'un  qui  sceust  rien  en  la 
de  Escriture.  Je  ne  di  mot  de  ce  qui 
\é  fait  au  paravant.  Non  pas  que  l'es- 
ust  beaucoup  meilleur,  mais  pource 
nous  avons  à  disputer  de  l'Eglise 
ente.  Si  on  vient  à  |a  vie,  nous  trou- 


verons qu'il  y  en  a  eu  peu,  ou  du  tout 
nuls,  qui  n'eussent  esté  jugez  indignes 
par  les  Canons  anciens.  Celuy  qui  n'a 
pas  esté  yvrongne,  a  esté  un  paillard  : 
ou  bien  s'il  y  en  avoii  d'aucuns  purs  de  ces 
deux  vices,  ils  esloyent  ou  joueurs  de 
dez,  ou  chasseurs,  ou  dissolus  en  leur 
vie.  Or  les  Canons  anciens  rejeitenl  un 
homme  de  l'office  d'Evesque,  pour  moin- 
dre vice  que  ceux-là.  Mais  c'est  encores 
une  chose  plus  absurde,  que  les  petis  en- 
fans  de  dix  ans  ont  esté  faits  Evesqueç, 
et  qu'on  est  venu  à  une  telle  impudence 
ou  sottise,  qu'une  telle  turpitude,  qui 
contrevient  au  sens  commun  de  nature, 
a  esté  receue  sans  difficulté.  De  là  il  ap- 
pert combien  ont  esté  sainctes  les  élec- 
tions, ausquelles  11  y  a  eu  une  si  lourde 
négligence. 

'    8  D'avantage,  toute  la  liberté  du  peu- 
ple, quant  à  l'élection  des  Evesques,  9^ 
esté  abolie.  Les  voix  ou  suffrages,  le 
consentement,  les  subscriptious,  et  toutes 
telles  choses  sont  esvanouyes.  Toute  la 
puissance  a  esté  transportée  aux  Chanoi- 
nes :  iceux  confèrent  les  Eveschez  à  qui 
bon  leur  semble.  Celuy  qui  sera  esleu, 
sera  bien  produit  au  peuple  :  mais  pour 
l'adorer,  non  pas  pour  l'examiner.  Or 
Léon   contredit,  prononçant  que  nulle 
raison  ne  permet  cela,  et  que  c'est  une 
invasion  violente.  Sainct  Cypiien,  en  les- 
titiant  que  cela  est  du  droiÊt  divin,  qu'une 
élection  ne  se  face  point  que  par  le  con- 
sentement du  peuple,  signifie  que  celles 
qui  se  font  autrement,  sont  répugnantes 
à  la  Parole  de  Dieu.  Il  y  a  des  Décrets 
et  plusieurs  Conciles  qui  défendent  cela 
estroitement  :  et  s'il  se  fait.  Ils  comman- 
dent qu'il  soit  tenu  pour  nul.  Si  ces  cho- 
ses sont  vrayes,  il  ne  reste  aujourd'huy 
en  la  Papauté  nulle  élection  canonique^ 
laquelle  se  puisse  approuver  ne  par  drolci 
divin  ne  par  droici  humain.  Toutesfois 
encores  qu1l  n'y  eust  eu  autre  mal  que 
cestuy*là,  comment  se  pourront-ils  excu- 


cine  esire  pius  nuisanie  que  la  maïaaie, 
pourquoy  ne  met-on  aussi  bien  ordre  à 
ce  nouyeau  mal?  Ils  respondent  que  les 
Canons  défendent  estroitement  aux  Cha- 
noines de  n'abuser  de  leur  puissance  au 
détriment  de  l'Eglise,  toutes  les  fois 
que  bon  leur  semble.  Doutons-nous  que 
le  peuple  n'entendist  pas  bien  ancienne- 
ment, qu*il  estolt  obligé  ù  trèssainctes 
loix,  quand  il  voyoit  la  reigle  qui  luy  es- 
toit  proposée  par  la  Parole  de  Dieu  pour 
eslire  les  Evesques?  Car  une  seule  voix 
de  Dieu  luy  devoit  par  droict  estre  en 
plus  grande  estime  sans  comparaison, 
que  cent  millions  de  Canons.  Néantmoins 
estant  corrompu  de  mauvaise  affection, 
il  n*avoit  nul  esgerd  ne  de  raison  ne  de 
loy.  En  ceste  manière  aujourd'huy,  com- 
bien qu*il  y  ait  de  bonnes  loix  escrites, 
toutesfois  elles  demeurent  dichées  et  en- 
sevelies en  du  papier.  Ce  pendant  ceste 
coustume  est  receue  et  usitée,  de  non 
ordonner  pour  Pasteurs  des  Eglises ,  si- 
non barbiers,  cuisiniers,  bouteillers,  mu- 
letiers, bastars,  et  toutes  telles  sortes'de 
gens.  Je  ne  di  pas  encores  assez  :  mais 
d'avantage,  que  les  éveschez  ou  cures 
soyent  loyers  de  macquerelages  et  pail- 
lardises. Car  quand  ils  soiit  donnez  à  ve- 
neurs et  oiseleurs,  la  chose  va  trèsbien. 
11  n'y  a  point  de  propos  de  défendre  telle 
abomination  par  les  Canons.  Je  di  dere- 
chef, que  le  peuple  avoit  anciennement 
un  trèsbon  Canon,  quand  la  Parole  de 
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que  les  viiies  ont  este  souveni  en  i 
ble  pour  l'élection  de  leurs  Evest] 
toutesfois  nul  n'osa  jamais  penser  d' 
au  peuple  la  liberté  d'eslire.  Ca 
avoyent  d'autres  moyens  pour  obv 
ce  mal-là,  ou  pour  le  corriger  qua 
eust  esté  jà  fait.  Mais  la  vérité  est 
que  le  peuple  par  succession  de  t 
estant  nonchalant  à  eslire,  en  a  lais 
soin  aux  Presires.  Iceux  ont  abus 
ceste  occasion,  pour  usurper  la  lyn 
qu'ils  exercent,  laquelle  ils  ont'coi 
mée  par  nouveaux  Canons.  La  f 
qu'ils  ont  d'ordonner  ou  consacre 
Evesques,  n'est  qu'une  pure  mot^ 
Car  l'apparence  d'examen  dont  ils  u< 
est  tant  maigre  et  frivole,  que  met 
elle  n'a  point  de  couleur  pour  iromiN 
monde.  Pourtant  ce  que  les  Princes 
aujourd'buy  paction  avec  le  Pap« 
pouvoir  nommer  les  Evesques,  en 
l'Eglise  ne  perd  rien  de  nouveau, 
seulement  l'élection  est  ostée  aux  < 
noines,  laquelle  ils  avoyent  ravie  co 
tout  droict,  ou  plustost  desrobée.C 
bien  certes  un  exemple  vilein  et  dési 
neste,  que  les  courtisans  ayent  ainsi 
éveschez  en  proye  :  et  Toffice  d'un 
Prince  seroit  de  s'abstenir  de  telles 
ruptèles.  Car  c'est  une  invasion  ini 
et  meschante,  qu'un  Evesque  soit  coe 
tué  sur  un  peuple  lequel  ne  l'aura  p 
désiré,  ou  pour  te  moins' approuvé  If 
ment.  Mais  la  façon  désordonnée  et  < 
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Mr  laqnelle  les  Evesques  se  vantent 
'estre  successeurs  des  Âpostres.  Tou- 
laot  de  crém  les  Prestres,  ils  disent  que 
t  droict  leur  en  compète  :  mais  en  cela 
B  corrompent  la  façon  ancienne,  qu'ils 
'ordonnent  point  des  Prestres  pour 
Dttverner  ou  enseigner  le  peuple,  mais 
Mir  sacriâer.  Semblablement  quand  ils 
msacrent  des  Diacres,  il  n'est  point 
Kslion  de  leur  vray  et  propre  office  : 
ais  il  les  ordonnent  seulement  à  quel- 
les cérémonies,  comme  pour  présenter 
calice  et  la  patène.  Or  il  est  défendu 

I  Concile  de  Calcédoine,  de  recevoir  un 
imme  au  ministère  absolument  :  c*est- 
4ire,  sans  luy  assigner  lieu  auquel  ii 
lerce  son  office  ^  Ce  décret  est  très- 
iHe  pour  deux  causes.  Premièrement, 
In  que  les  Eglises  ne  soyent  point  ctiar- 
les  de  despenses  superflues,  et  que  ce 
li  devoit  estre  distribué  aux  povres  ne 

II  point  consumé  à  nourrir  gens  oisifs, 
eondement,  atin  que  ceux  qu'on  or- 
Due  cognoissent  qu'ils  ne  sont  polnt^ 
>ineus  à  quelque  honneur  :  mais  qu'on 
ir  impose  charge,  à  laquelle  ils  s'obli- 
Bt  par  telle  réception  solennelle.  Mais 

Docteurs  de  la  Papauté,  qui  n'ont 
Q  que  du  ventre,  et  qui  pensent  qu'il 
faut  regarder  autre  chose  en  la  Chres- 
nié,  exposent  qu'il  faut  avoir  tlltre 
Br  estre  receus  :  c'est-à-dire,  revenu 
ar  estre  nourris,  soit  de  bénéflce,  soit 

patrimoinv.  Pourtant,  quand  ils  or- 
noent  en  la  Papauté  un  Diacre  ou  un 
estre,  sans  se  soucier  où  ils  serviront, 

ne  font  difficulté  de  les  recevoir, 
lyennant  qu'ils  soyent  assez  riches 
ur  sVntretenir.  Mais  qui  sera  l'homme 
i  recevra  cela,  que  le  tlltre  qui  est  re- 
h  par  le  Concil^,  soit  revenu  annuel 
«ria  nourriture?  D'avantage,  pourée 
t  les  Canon^  qui  ont  esté  depuis  faits, 
•damnoyent  les  Evesques  k  nourrir 
■1  qu'ils  avoyent  receus  sans  lillres 
nisans  :  afin  de  <*orriger  une  trop 
aode  facilité  à  recevoir  tous  ceux  qui 

présentent,  on  a  trouvé  un  nouveau 
bterfuge  pour  éviter  ce  danger.  Car 
ay  qui  demande  d'estre  promeu  pro- 
Isaot  on  filtre  tel  quel,  il  promet  de 
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s'en  tenir  pour  content.  Par  ceste  paction 
il  est  débouté,  qu'il  ne  puisse  après  plai- 
der contre  l'Evesque  pour  sa  nourriture. 
Je  me  lay  de  mille  tromperies  qui  s'y 
font,  comme  de  produire  un  lillre  imagi- 
naire de  quelque  chapelle  de  cinq  sols, 
ou  d'une  vicarie  qui  vaut  autant  traisnée 
que  portée.  Item,  d'emprunter  un  béné- 
flce avec  convenance  de  le  rendre,  (com- 
bien qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  le  relienent) 
et  autres  semblables  mystères. 

5  Mais  encores  que  ces  plus  gros  abus 
fussent  ostez,  n'est-ce  point  toujours  une 
chose  trop  absurde,  d'ordonner  un  Pres- 
tre  sans  luy  assigner  lieu  P  car  ils  n'en 
ordonnent  point  sinon  pour  sacrifier.  Or 
la  réception  légitime  d'un  Prestre,  est 
pour  gouverner  l'Eglise:  d'un  Diacre, 
pour  estre  procureur  des  povres.  Ils  or- 
nent bien  ce  qu'ils  font  par  plusieurs 
pompes  et  gestes,  afin  d'esmouvoir  les 
simples  à  dévotion  :  mais  de  quoy  prou- 
fitenl  ces  masques  envers  toutes  gens  de 
jugement,  veu  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
ne  de  vray?  Car  Ils  usent  de  cérémonies 
lesquelles  en  partie  ils  oiit  prinses  des 
Juifs,  en  partie  forgées  d'eux-mesmes, 
desquels  il  vaudroit  (beaucoup  mieux 
s'abstenir.  Touchant  du  vrav  examen,  du 
consentement  du  peuple,  et  des  autres 
choses  nécessaires,  il  n'en  est  point  de 
nouvelles  :  car  des  mines  qu'ils  font,  je 
ne  m'en  soucie.  J'appelle  Mines,  toutes 
les  folies  contenances  dont  ils  usent, 
pour  faire  semblant  d'ensuyvre  la  façon 
ancienne.  Les  Evesques  ont  leurs  vicai- 
res qui  examinent  la  doctrine  de  ceux 
qui  demandent  d'estre  promeus.  Mais 
quoy?  Ils  interroguent  s'ils  sçavent  bien 
leurs  Messes,  s*ils  sçavent  bien  décliner 
quelque  nom  vulgaire,  ou  conjuguer  un 
Verbe,  ou  dire  la  signification  d'un  mot, 
selon  qu'on  interrogueroit  un  petit  en- 
fant à  l'eschole  :  mesmes  de  leur  faire 
translater  une  seule  ligne  de  Latin  en 
François,  il  n'en  est  quasi  point  ques- 
tion. Qui  plus  est  encores,  c^mx  qui  fau- 
dront  en  ces  petis  rudimens  d'enfans, 
ne  seront  point  rejettez,  moyennant  qu'ils 
vienent  avec  quelque  présent,  ou  avec 
quelque  recommandation,  pour  avoir  fa- 
veur. C'est  un  acte  semblable,  que  quand 
ceux  qu'on  doit  promouvoir  se  présen- 
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est  licile.  Car  si  quelqu'un  ose  ouvrir  la 
bouche  contre  uoe  telle  meschaDceté  si 
exécrable,  il  est  en  aussi  grand  danger 
de  mort  comnoe  s'il  avoit  commis  un 
crime  capital.  Feroyent-ils  cela,  s'ils 
pensoyent  qu'il  y  eust  quelque  Dieu  au 
ciel  ? 

6  Quant  est  des  collations  des  bénéfi- 
ces, laquelle  cbose  estoit  anciennement 
conjoincte  avec  la  promotion,  de  com- 
bien s'y  portent-ils  mieux  ?  Or  la  façon 
en  est  diverse  entre  eux.  Car  ce  ne  sont 
pas  les  Evesques  seulement  qui  confè- 
rent les  bénéfices  :  et  «ncores  quand  ils 
en  sont  collateurs,  ce  n'est  pas  toujours 
à  dire  que  ce  soit  de  leur  plene  puis- 
sance :  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont 
la  présentation.  Brief,  cliacun  en  a  ce  qu'il 
en  a  peu  butiner.  li  y  a  puis  après  les 
nominations  pour  les  graduez.  Item,  les 
résignations  maintenant  simples,  mainte- 
nant pour  cause  de  permutation.  Item, 
les  mandats,  les  préventions,  et  toute 
telle  chicanerie.  Quelque  chose  qu'il  y 
ait,  et  Pape,  et  Légats,  et  Evesques,  et 
Abbez,  et  Prieurs,  et  Chanoines,  et  Pa- 
trons lais  s'y  portent  tellement,  que  nul 
ne  sçauroit  que  reprocher  ii  son  compa- 
gnon. Je  maintien  cela«  qu'à  grand'peine 
il  se  confère  un  seul  bénéflce  entre  cent 
en  toute  la  Papauté, sans  simonie: comme 
les  Anciens  ont  détini  Simonie.  Je  ne  di 
pas  que  tous  les  achètent  argent  contant, 
mais  qu'on  m'en  monstre  un  entre  cin 
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ble,  qu'un  homme  soit  appelé  P 
d'une  Eglise,  laquelle  il  aura  w 
comme  si  c'estoit  terre  gaignée  d< 
nemis,  ou  laquelle  il  aura  oblem 
procès,  ou  laquelle  il  aura  achetée 
fait,  ou  laquelle  il  aura  gaignée  pi 
vices  désbonnestes  ?  Et  que  diroiK 
des  petis  enfans,  lesquels  les  ontdf 
oncles,  ou  de  leurs  cousins,  cjùb 
succession  :  quelquesfois  mesmes  te 
tars,  de  leurs  pères  ? 

7  Le  peuple  comment  qu'il  euf 
corrompu  et  dépravé,  se  fu&t-ilj 
tant  deshordé  à  une  licence  tant  ( 
pérée?  Mais  c'est  encores  uo  nu 
plus  vilein,  qu'un  seul  homme,  je 
pas  quel,  mais  un  homme  qui  oe  s 
gouverner  soy-mesme,  ait  cinq  < 
Eglises  à  gouverner.  On  verra  an 
d'buy  des  jeunes  follets  aux  coui 
Princes,  qui  auront  un  Archâvesché 
Evoschez  et  trois  Abbayes.  C'est 
commune,  que  les  Chanoines  i 
chargez  de  six  ou  sept  béiiétices 
quels  toutesfois  ils  n'ont  nul  soin, 
d'en  recevoir  le  revenu.  Je  ne  leur 
teray  point  que  la  Parole  de  Diet 
tredit  par  tout  à  cela  :  car  il  y  s 
temps  qu'ils  ne  font  pas  grand 
d'icelle.  Je  ne  leur  objeaeray  poini 
que  les  Conciles  anciens  ont  fait 
coup  d'ordonnances,  pour  rigooi 
ment  punir  un  tel  désordre  :  car  il 
prisent  bien  tous  les  Canons  et  D^ 
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M|ael  ne  peut  estre  auprès  de 
'au,niesme«  quand  il  voudroit: 
»s  ils  sont  tant  effrontez  qu'ils 
;ous  ombre  de  l'Eglise  ces  or- 
abominables,  afin  qu'on  ne  les 
)lnt.  Qui  plus  est,  ceste  belle 
qu'ils  allèguent,  pour  dire  que 
^sl  conservée  entre  eux  depuis 
les  Apostres  jusques  à  présent, 
DcJose  en  ces  meschancetez. 
ms  maintenant  comment  ils 
Idèlement  leur  office  :  qui  est 
i  marque  par  laquelle  on  doit 
i  vniys  Pasteurs.  Les  Prestres 
l,  sont  en  partie  M«ynes,  en 
iliers,  comme  ils  les  appellent, 
ers  ont  esté  incognus  en  l'E- 
enne  ;  et  de  faict,  l'office  de 
répugne  tellement  à  la  profes- 
cliale,que  quand  anciennement 
t  un  Moyne  pour  estre  au 
M)rtoit  du  premier  estât  :  mes- 
,  Grégoire,  au  temps  duquel  il 
»jà  beaucoup  de  vices,  ne  peut 

telle  confusion.  Car  il  veut,  si 
est  fait  Abbé,  qu'il  se  déveste 
du  Clergé  :  d'autant  que  nul, 
lit,  ne  peut  estre  Moyne  et  du 
•emble,  d'autant  que  l'un  em- 
itre  ^  Maintenant,  si  J'inti>rro- 
ens,  comment  celuy  lequel  les 
clairent  n'estre  point  idoine  en 
«'acquittera  de  son  devoir:  que 
dront-ils  ?  Je  croy  bien  qu'ils 
ont  ces  Décrets  avortez  d'In- 
L  de  Boniface,  lesquels  reçoy* 
(lem  un  Moyne  au  degré  de 
|u'il  demeure  néantmoins  tous- 
»n  cloistre.  Mais  est-ce  raison 
le  asne  sans  aucun  sçavoir  ne 
incontinent  qu'il  aura  occupé 
«nain,  renverse  toutes  les  or-* 

anciennes  d'un  petit  mot? 
ae  de  cela  nous  en  'parlerons 
.  Pour  le  présent  qu'il  suffise 
emps  que  l'Eglise  estoit  plus 
Rnoît  cela  pour  une  grande  ab- 
u'un  Moyne  fust  en  Testât  de 
Car  sainci  Hiérosme  nie  qu'il 
de  Presire  pendant  qu'il  con- 
«  les  Hoynes,  mais  se  fait 

Mb.  m. 


comme  homme  lay,  qui  doit' estre  gou- 
verné par  les  Prestres.  Mais  encores  que 
nous  leur  pardonnions  ceste  faute  :  com- 
ment est-ce  qu'ils  exercent  l'office?  Il  y 
en  a  aucuns  des  mendians,  et  quelque 
peu  des  autres,  qui  prescbent  :  tout  le 
reste  ne  sert  que  de  chanter  ou  dire  Messe 
en  leurs  cavernes  :  comme  si  Jésus^Cbrist 
avoit  entendu  que  les  Prestres  fussent 
créez  «^  ceste  fin,  ou  comme  si  la  nature 
de  l'office  le  portoit.  Or  au  contraire 
l'Escriture  tesmoigne  que  le  propre  d'un 
Prestre  c'est  de  gouverner  TEglise  ^ 
N'est-ce  point  doocques  une  profanation 
meschante  de  destourner  à  autre  fin,  ou 
plustostdu  tout  changer  la  saincte  insti- 
tution de  Dieu?  Car  quand  on  les  or- 
donne, nommément  on  leur  défend  de 
faire  les  choses  que  le  Seigneur  enjoinct 
à  tous  Prestres.  Qu'ainsi  soit,  on  leur 
chante  ceste  leçon  :  Qu'un  Moyi^e  se  con- 
tentant de  son  cloistre,  ne  présume  point 
ne  d'enseigner,  ne  d'administrer  les  Sa- 
cremens,  ne  d'exercer  autre  charge  pu- 
blique. Qu'ils  nient,  s*ils  peuvent,  que  ce 
ne  soit  une  mocquerie  manifeste  de  Dieu, 
de  créer  un  Prestre  afin  qu'il  se  dé- 
porte de  l'office  :  et  qu'un  homme  ait  le 
tiltre,  qui  ne  peut  avoir  la  chose. 

9  Je  vien  aux  séculiers,  lesquels  en 
partie  sont  bénéficiez,  comme  ils  les  nom- 
ment: c'est-à-dire  ils  sont  prouveus  pour 
leur  ventre  :  en  partie  falourdiers,  qui 
gaignent  It'ur  vie  à  chanter  ou  à  barbot- 
ter,  à  ouyr  les  confessions,  porter  les 
mors  en  terre,  et  autres  choses  sembla- 
bles. Des  bénéfices,  les  uns  ont  charge 
d'âmes,  comme  Eveschez  et  Cures:  les 
autres  sont  salaires  de  gens  délicats  qui 
vivent  en  chantant,  comme  prébendes, 
chanolneries,  dignitez,  cha|>enes,  et  au-* 
très  semblables.  Combien  que  tout  va 
tellement  à  rebours,  que  les  Abbayes  et 
Prieurez  sont  donnez  non-seulement  à 
Prestres  séculiers,  mais  à  des  petis  en- 
fans  :  et  cela  se  fait  tellement  par  privi* 
lége,  que  c'est  une  coustume  ordinaire. 
Touchant  des  Prestres  mercenaires,  ou 
falourdiers,  qui  se  ioent  à  journée,  que 
feroyent-tls  autre  chose  que  ce  qu'ils 
font?  asçavoir,  en  se  prostituant  à  exer» 

I)  Ad.  XX,  M. 


I^iisc,   t|uc  1  csMii    CI.  ucgic   uc   rrcMiiac 

soit  abbaissé  Jusques-là,  îl  n'y  auroit 
point  de  fin.  Je  n'useray  point  doncques 
de  lonp:ues  quérimonies,  pour  déclairer 
la  grandeur  de  ceste  turpitude.  Seule- 
ment Je  di  en  brief,  que  si  l'oflBce  d'un 
Prestre  est  de  paistre  l'Eglise,  et  d'admi- 
nistrer le  règne  spirituel  de  Jésus-Christ, 
comme  I)  Parole  de  Dieu  Tordonne,  et 
les  anciens  Canons  le  requièrent  :  tous 
tels  Prestres,  qui  n'ont  nul  ouvrage  ne 
loyer  qu'à  faire  marchandise  de  Messes 
et  brlborions,  non-seulement  se  dépor- 
tent de  faire  leur  devoir,  mais  qu'ils 
n'ont  nul  office  légitime  à  exercer.  Car 
on  ne  leur  donne  point  de  lieu  à  ensei- 
gner. Ils  n'ont  nul  troupeau  à  gouverner. 
Brief,  il  ne  leur  reste  que  l'autel  pour 
offrir  Jésus-Christ  en  sacrifice  :  ce  qui 
est  sacrifier,  non  pas  à  Dieu,  mais  au 
diable;  comme  nous  verrons  ci-après. 

10  Je  n'attouche  point  yci  les  vices 
des  personnes,  mais  seulement  le  mal 
qui  est  enraciné  en  leur  institution,  et 
ne  s'en  peut  séparer.  J'adjousteray  une 
parole,  laquelle  sonnera  mal  en  leurs  au- 
reilles  :  mais  puis  qu'elle  est  vraye  il  la 
faut  dire  :  c'est  qu'autant  en  est-il  de 
tous  Chanoines,  Doyens,  Chapelains, 
Prévosts,  Chantres,  et  tous  ceux  qui  vi- 
vent de  bénéfices  oisifs.  Car  quel  minis- 
tère ou  service  peuvent-ils  faire  à  l'E- 
glise? Ils  se  sont  deschargez  de  la  pré- 
dication de  la  Parole,  du  soin  de  la 
discioline.  et  de  l'administration  des  Sa- 
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changez  en  Chanoines,  devoyen 
les  Prestres  de  la  ville,  comme 
esté  autrefois,  pour  gouverner 
en  commun  avec  l'Evesque,  e 
comme  ses  assesseurs  en  office  ( 
teur.  Toutes  les  dignitez  des  Ct 
n'appartienent  de  rien  au  gouTer 
de  l'Eglise,  encores  moins  les  du 
et  telles  ordures  ou  fatras.  En 
estime  doncques  les  aurons-nooi 
Certes  et  la  Parole  de  Jésus-Cb 
l'observation  de  l'Eglise  ancienne 
^jette  du  tout  de  l'ordre  de  Pre 
toulesfois  ils  mainlienent  qu'ili 
Prestres.  Il  leur  faut  doncques 
ceste  masque  :  et  ainsi  on  trouvf 
leur  profession  est  du  tout  dm 
estrange  de  l'office  de  Prestrise,  t 
nous  est  défini  par  les  Apostrei 
esté  requis  en  l'Eglise  aocienne. 
tant  tous  tels  ordres  ou  estats,  d 
que  tiltre  qu'on  les  orne  pour  les 
fier,  veu  qu'ils  sont  nouvellement 
pour  le  moins  qu'ils  ne  sont  point 
en  l'institution  du  Seigneur,  ny 
sage  de  l'Eglise  ancienne,  ne  ( 
avoir  aucun  lieu  en  la  description 
gime  spirituel,  lequel  a  esté  ordoi 
ht  bouche  de  Dieu  mesme,  et  ri 
l'Eglise.  Ou  s'ils  veulent  que  je  le 
che  mieux  les  paroles  :  veo  qi 
Chapelains,  Chanoines,  Doyem 
vosts,  Chantres,  et  tels  ventres 
n'attouchent  Doint  du  oetit  do 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  V. 


3tô 


ez,  lesquels  nous  feroyent  grand 
j1Is  mettoyent  peine  de  se  main- 
I  leur  estât  :  car  nous  leur  con- 
ns  volontiers  qu'ils  ont  un  office 
st  honorable,  moyennant  qu'ils 
ssent.  Mais  quand  en  abandon- 
»  Eglises  qui  leur  sont  commises, 
tans  la  charge  d'icelles  sur  les 
s  des  autres,  ils  veulent  néant- 
stre  tenus  pour  Pasteurs,  ils  nous 
faire  à  croire  que  l'office  de  Pas- 
de  ne  rien  faire.  Si  quelque  usurier, 
iroit  jamais  bougé  de  la  ville,  se 
abou/eur  des  champs  ou  vigne- 
un  gendarme,  qui  auroit  tous- 
sté  à  la  guerre  et  au  camp,  et 
.  jamais  veu  livre  ny  ne  seroit 
n  jusiice,  se  vantoit  d'esire  doc- 
advocal,  qui  est-ce  qui  pourroit 
'  un  tel  badinage?  Or  ceux-ci 
ncores  d'une  sottise  plus  lourde, 
estre  nommez  et  tenus  Pasteurs 
(S  de  l'Eglise,  et  ne  le  voulans 
lire.  Car  combien  yen  a-il  d'entre 
face  mesmes  semblant  d'exécuter 
irge?  Plusieurs  d'entre  eux  dévo- 
ile leur  vie  le  revenu  des  Eglises, 
les  ils  n'approchent  jamais  seule- 
our  les  regarder.  Les  autres  y 
une  fois  l'an,  ou  y  envoyent  un 
ur,  atin  de  les  affermer  à  leur 
Quand  ceste  corruptèle  com- 
de  venir  en  avant,  ceux  qui  vou- 
jouir  de  telle  vocation,  s'exemp- 
par  privilège.  Maintenant  c'est  un 
a  bien  rare,  qu'un  Curé  soit  rési- 
I  sa  paroisse.  Car  ils  les  réputent 
métairies  :  et  pourtant  ils  y  corn- 
leurs  vicaires  comme  censiers  ou 
irs.  Or  cela  est.  répugnant  à  la 
mesmes,  qu'on  estime  un  homme 
*a^teur  d*un  troupeau,  duquel  il 
jamais  veu  nulle  brebis, 
semble  que  du  temps  de  sainct 
re  ceste  meschante  semence  com- 
t  à  pulluler,  que  les  Pasteurs  de- 
nt négligens  à  prescher  et  ensei- 
!  peuple  :  car  il  s'en  plaind  fort 
Ique  passage  :  Le  monde,  dit-il, 
in  de  Prestres  et  toutesfois  on 
peu  d*ouvriers  à  la  moisson  ;  car 
ecevons  bien  l'office,  mais  nous 
aplissons  point  la  charge.  Item, 


D'autant  que  les  Prestres  n'ont  point  de 
charité,  ils  veulent  estre  veus  seigneurs, 
et  ne  se  recognoissent  point  pères.  Ainsi 
ils  changent  le  lieu  d'humilité  en  orgueil 
et  seigneurie.  Item,  Que  faisons-nous 
entre  nous  Pasteurs  qui  recevons  le 
loyer,  et  ne  sommes  pas  ouvriers  ?  Nous 
sommes  déclinez  aux  négoces  qui  ne 
nous  appartienent  point  :  nous,  faisons 
profession  d'une  chose,  et  nous  adonnons 
à  l'autre.  Nous  laissons  la  charge  de  la 
prédication,  et  selon  ce  que  je  voy,  nous 
sommes  appelez  Evesques  à  nostre  mal- 
heur :  d'autant  que  nous  tenons  le  tiltre 
d'honneur,  et  non  point  de  vertu  *.  Veu 
qu'il  est  si  dur  et  si  aspre  à  rencontre  de 
ceux  qui  ne  faisoyent  pas  du  tout  leur 
devoir,  combien  qu'ils  le  feissent  en  par- 
tie :  que  diroit-il  aujourd'huy,  je  vous 
prie,  s'il  voyoit  qu'il  n'y  eust  presque  nul 
Evesque  qui  montast  jamais  une  fois  toute 
sa  vie  en  chaire  pour  prescher  des  Cu- 
rez, qu'à  grand'peine  il  y  en  eust  de  cent 
l'un  ?  Car  on  est  venu  jusques  en  telle 
rage,  qu'il  semble  advis  que  ce  soit  une 
chose  trop  basse  et  inférieure  à  la  di- 
gnité épiscopale,  que  de  prescher.  Du 
temps  de  sainct  Bernard  les  choses  es- 
toyent  desjà  plus  décheutes:  mais  nous 
voyons  de  quelles  et  combien  améres  ré- 
préhensions il  use  à  rencontre  de  tout  le 
Clergé  ;  combien  qu'il  soit  vray-sembla- 
ble  qu'il  y  avoit  encores  plus  d'Uonnes- 
teté  et  d'authorité  que.  maintenant. 

43  Or  si  on  regarde  bien,  et  qu'on 
espluche  de  près  la  façon  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  qui  est  aujourd'huy 
en  toute  la  Papauté,  on  trouvera  qu'il 
n'y  a  nulle  briganderie  tant  désordonnée 
au  monde.  Certes  le  tout  est  si  divers  de 
rinstitution  de  Christ,  voire  mesmes  ré- 
pugnant à  ioelle,  eslongné  et  destorné 
de  la  façon  ancienne,  contrevenant  à 
nature  et  raison,  qu'on  ne  sçauroit  faire 
plus  grande  injure  à  Jésus-Christ,  que 
de  prétendre  son  nom  pour  colorer  un 
régime  tant  confus  et  desbordé.  Nous 
sommes,  disent-ils,  les  pilliers  de  l'E- 
glise, les  Prélats  de  la  Chrestienté,  vicai- 
res de  Jésus-Christ,  chef  des  fidèles, 
d'autant  que  nous  tenons  la  puissance 
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continent  que  c'est  la  samcte  et  vénéra- 
ble Hiérarchie,  laquelle  les  Pères  anciens 
ont  tant  prisée  et  magnifiée.  Comme  si 
les  saincts  Pères  en  prisant  on  en  louant 
)a  Hiérarchie  ecclésiastique,  ou  le  régime 
spirituel,  selon  qu'il  avoit  esté  laissé  par 
les  Aposlres,  eussent  songé  à  cest  abysme 
et  confusion  tant  difforme,  où  les  Eves- 
ques  le  plus  souveilt  ne  sont  qu'asnes, 
qui  ne  sçavent  pas  les  premiers  rudi- 
mens  de  la  Chrestienté,  lesquels  doyvent 
estre  familiers  mesmes  au  commun  po- 
pulaire :  ou  quelquesfois  sont  jeunes  en- 
fans,  à  grand'peine  sortis  de  Tescaille  : 
ou  bien  s'il  y  en  a  quelques-uns  doctes, 
(ce  qui  n'advient  pas  souvent)  ils  pensent 
qu'Evesché  ne  soit  autre  chose  qu'un  til- 
tre  de  pompe  et  magnificence  :  pareille- 
ment là  où  les  Pasteurs  des  Eglises  ne 
pensent  et  ne  se  soucient  non  plus  de 
paistre  leurs  troupeaux,  qu'un  cordon^ 
nier  de  labourer  les  champs  :  là  où  tout 
est  tellement  dissipé,  qu'à  grand'peine  y 
apparoist-il  une  seule  trace  de  Tordre 
qu'ont  eu  les  Pères  de  leur  temps. 

U  Que  sera-ce  si  nous  faisons  exa- 
men des  mœurs.  Où  sera  ceste  lumière 
du  monde  que  Jésus-Christ  requiert  ?  où 
sera  le  sel  de  la  terre  ^?  où  sera  une  telle 
saincteté,  qu'elle  puisse  esire  comme  la 
reigle  perpétuelle  de  bien  vivre?  Il  n*y  a 
aujourd'huy  nul  estât  plus  desbordé  en 
superfluité,  en  vanitez,  en  délices  et  tou- 
tes espèces  de  dissolutions,  qu'est  Testât 


pour  le  moins  rejetiez  de  J'offiee, 
voiiloit  juger  de  leurs  moeurs  sel 
Canons  anciens.  D'aatant  que  la 
pline  qui  estoit  anciennement  est 
long  temps  hors  d'usage  et  quasi 
velie,  ce  que  je  di  semble  advis  Idc 
ble  :  mais  il  est  du  tout  ainsi.  Maiol 
que  tous  les  snpposis  du  siège  ro 
et  les  adhérens  du  Pape  se  glorifie 
Tordre  sacerdotal  qui  est  entre  eux. 
tes  il  appert  que  tel  qu'ils  Tont, 
Tout  pas  receu  ne  de  Jé^us-€hrist, 
ses  Apostrcs,  ne  des  saincts  Pèn 
de  l'Eglise  ancienne. 

45  Que  les  Diacres  vîenent  mainti 
en  place ,  et  la  saîncte  distr^mioi 
biens  ecclésiastiques  laquelle  ils  o 
vent.  Combien  qu'ils  ne  créent  pas 
Diacres  à  cela  :  c^r  ils  ne  leur  enjotj 
autre  chose  sinon  de  senir  à  Tao 
chanter  l'Evangile,  et  je  ne  sçay 
autres  fatras.  Des  aumosnes,dtt  soi 
povres,  et  de  toute  TadministratioDi 
avoyent  le  temps  passé,  il  n'en  est  | 
de  nouvelles.  Je  parle  mesmes  de 
institution,  qu'ils  tienent  comme 
vraye  reigle  :  car  s'il  faloit  parler  do 
Tordre  de  Diacre  n'est  pas  office  t 
eux,  mais  seulement  un  degré  pour 
promeus  à  prestrise.  Il  y  a  une  cbo! 
quoy  ceux  qui  jouent  le  persoDnaj 
Diacre  à  la  Messe,  représentent  un 
tacle  frivole  de  l'ancienneté  :  c'est  i 
reçoyvent  les  offrandes  qui  se  fontd 
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BfiKt.  Le  Diacre,  qui  estoit  procureur 
des  povre$,  recevoit  ce  qui  estoit  offert, 
poor  le  distribuer.  Maintenant  de  toutes 
ces  aumosnes  il  n'en  vient  une  seule 
mille  aux  povres,  non  plus  que  si  on  les 
Jetloit  au  profond  de  la  mer.  Pourtant 
lis  se  mocqueni  de  l'Eglise  avec  ceste 
^ae  couleur  de  mensonge  dont  ils  usent 
CB  l'office  dH  Diacres.  Certes  en  iceluy  ils 
■^ont  rien  de  semblat>le  avec  l'institution 
des  Apostres,  ny  avec  l'usage  ancien, 
^uaot  à  l'administration  des  biens,  ils 
l*ODl  transférée  du  tout  à  autre  usage,  et 
tellement  ordonnée,  qu'on  ne  sçauroit 
■ieB  imaginer  plus  désordonné.  Car  com- 
M  les  brigans  apr^s  avoir  esgorgé  les 
povres  passans,  en  divisent  le  butin  entre 
m  :  ainsi  Cf  s  bons  preud'bommes,  après 
nroir  esteint  la  clairté  de  la  Parole  de 
Heu,  comme  ayans  coupé  la  gorge  à 
Sglise,  ont  pensé  que  tout  ce  qui  estoit 
lé<tié  à  salncts  usages,  leur  estoit  es^posé 
H  proye  et  en  rapine. 

16  Pourtant  en  faisant  les  partages, 
kacun  a  ravi  ce  qu'il  a  peu  :  et  ainsi 
Mite  la  façon  ancienne  a  esté  non-seule- 
ienl  changée,  mais  du  tout  renversée, 
a  principale  partie  est  écheute  aux  Eves- 
iMs  et  aux  Prestres  des  villes  :  lesquels 
Btans  enricbis  de  ce  butin,  ont  esté  con- 
duis en  chanoines  :  toutesfois  il  appert 
|n«  leurs  partages  ont  esté  faits  en  trou- 
le,  d'amant  qu'il  n'y  a  chapitre  qui  n'en 
Mt  encores  à  plaider  contre  son  Eves- 
jiBc.  Quoy  qu'il  soit,  si  ont-Ils  bien  pour- 
ifeii  k  une  «'.hosCf  c'est  qu'il  n'en  reveinst 
Mot  un  seul  denier  aux  povres,  lesquels 
pi  devoyent  pour  le  moins  avoir  la  moi- 
i§,  comme  ils  avoyent  eu  au  paravant. 
Sto  les  Canons  leur  en  assignent  nommé- 
ment une  quatrième  portion,  et  Tautre 
Ktrième  ils  l'ordonnent  à  TEvesque, 
qu'il  en  puisse  bien  faire  aux  estran- 
et  aux  autres  povres.  M:nntenant  je 
à  penser  que  devoyent  faire  les 
de  leur  quatrième  portion,  et  en 
Éiel  usage  ils  la  devoyent  employer.  De 
^  dernière  portion,  laquelle  estoit  dépu- 
kb  pour  la  réparation  des  temples  et 
JUttres  despenses  extraordinaires,  nous 
hfons  Tfu  qu'elle  estoit  du  tout  pour  les 
ftnrrtsk  en  temps  de  nécessité.  Je  vous 
Irie»  si  ces  gens  avoyent  une  seule  petite 


estincelle  de  la  crainte  de  Dieu  en  leurs 
cœurs,  pourroyent-ils  vivre  une  seule 
heure  en  repos,  veu  que  tout  ce  qu'ils 
mangent  et  boy  vent  et  dont  ils  se  vestent, 
leur  provient  non-seulement  de  larrecin, 
mais  de  sacrilège?  Or  d'autant  qu'ils  ne 
s'esmeuvent  pas  fort  du  jugement  de 
Dieu,  je  voudroye  bien  qu'ils  pensassent 
que  ceux  ausquels  ils  veulent  persuader 
que  leur  hiérarchie  est  tant  bien  ordon- 
née que  merveilles,  sont  hommes  ayans 
sens  et  raison  pour  juger.  Qu'ils  me  res- 
pondent  en  brief,  asçavoir  si  l'ordre  des 
Diacres  est  une  licence  de  desrober  et 
brigander.  S'ils  le  nient,  ils  seront  con- 
traints de  confesser  que  cest  ordre  n'Cîil 
plus  entre  eux,  veu  que  la  dispensalion 
des  biens  ecclésiastiques  est  apertement 
convertie  d'eux  en  une  volerie  ineschante 
et  plene  de  sacrilège. 

47  Mais  ils  usent  yci  d'une  trësbelle 
couleur  :  car  ils  disent  que  la  magniticence . 
dont  ils  usent,  est  un  moyen  décent  et 
convenable  pour  maintenir  la  dignité  de 
i'Eglise.  Et  y  en  a  d'aucuns  en  leur  bande 
tant  impudens,  qui  osent  dire  que  quand 
les  gens  d'Eglise  sont  semblables  aux 
Princes  en  pompes  et  en  somptuosité, 
qu'en  cela  sont  accomplies  les  Prophéties, 
lesquelles  promettent  qu'il  y  aura  une 
telle  gloire  au  règne  de  Christ.  Ce  n'est 
pas  en  vain,  disent-ils,  que  Dieu  a  ainsi 
parié  à  son  Eglise  :  Les  Rois  viendront 
et  adoreront  ta  face,  et  t'apporteront  des 
présens*.  Lève-toy,  lève  :  vests-toy  de 
ta  force,  Sion  :  accoustre-toy  des  veste- 
mens  de  ta  gloire,  Jérusalem.  Chacun 
de  Saba  viendra  apportant  or  et  encens, 
et  annonçant  louange  au  Seigneur.  Tout 
le  bestaii  de  Cédar  sera  amené'.  Si  je 
m'amuse  beaucoup  à  rédarguer  ceste  im- 
pudence, je  crain  d'estre  veu  inepte. 
Pourtant  je  ne  veux  point  perdre  beau- 
coup de  paroles  en  vain.  Toutesfois  je 
leur  demande,  si  quelque  Juif  objectoit 
ces  tesmoignages  en  un  mesme  sens,  que 
c'est  qu'ils  luy  respondroyent.  Certes  ils 
reprendroyent  sa  bestise,  d'autant  qu'il 
transféreroit  à  la  chair  et  au  monde  les 
choses  qui  sont  spirituellement  dites  du 
règne  spirituel  de  Jésus-Christ.  Car  nous 
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estre  assujeti  à  Dieu.  Touchant  ce  qui 
est  nommément  dit  des  Rois,  qu'ils  sub- 
mettront  leurs  sceptres  à  Jésus-Christ, 
luy  feront  hommage  de  leurs  couronnes, 
et  luy  consacreront  toutes  leurs  riches- 
ses, quand  est-ce  que  cela  a  esté  plus 
plenement  accompli,  que  quand  l'Empe- 
reur Théodose  ayant  laisse  son  manteau 
de  pourpre  et  toute  sa  pompe ,  se  vint 
présenter  comme  un  simple  homme  du 
commun  populaire  à  sainct  Ambroise, 
pour  faire  pénitence  solennelle ,  que 
quand  luy  et  les  autres  Princes  chres- 
tiens  ont  mis  tant  de  peine,  et  se  sont 
employez  à  conserver  la  pure  doctrine 
de  vérité  en  l'Eglise,  à  entretenir  et  gar- 
der les  bons  Docteurs?  Or  que  pour  ce 
temps -là  les  Prestres  n'ayent  point  eu 
superfluité  de  richesses,  ceste  sentence 
qui  est  aux  actes  du  Concile  d'Aquilée, 
auquel  présidoit  sainct  Ambroise,  nous 
le  remonstre  assez  :  c'est  que  la  povreté 
est  glorieuse  et  honorable  aux  ministres 
de  Jésus-Christ.  Certes  les  Evesques 
avoyent  adoncques  quelques  revenus  en- 
tre mains,  desquels  ils  se  pouvoyeni  ser- 
vir pour  se  tenir  pompeusement  et  en 
grand  estât  s'ils  eussent  pensé  qu'en  cela 
fust  le  vray  ornement  de  l'Eglise  :  mais 
pource  qu'ils  cognoissoyent  qu'il  n'y  a  rien 
plus  répugnant  à  l'office  d'un  Pasteur, 
que  de  tenir  tables  délicates,  esire  braves 
en  accouslremens,  avoir  des  palais  somp- 
tueux, ils  suyvoyent  et  gardoyent  bumi- 

Wtà   0t  mnrIactÎA    loniiolla    IÂciic>r'hi>icr  q 


cela  ?  On  réprouve  tout  ce  qui  e 
déré,  je  ne  di  point  à  la  sobriété  d 
mier  temps,  mais  à  quelque  médi 
bonneste ,  rien  ne  plaist  qui  ne  se 
superfluité  et  corruption  du  tempî 
sent.  Cependant  tant  s'en  faut  qu'< 
soin  des  vrais  temples  et  vifs,  qu'OB 
friroit  plustost  que  cent  mille  p 
mourussent  de  faim,  que  de  foodi 
seul  calice ,  ou  rompre  une  petite can 
d'argent  pour  subvenir  à  leur  indigi 
Atin  que  je  ne  die  rien  de  moy-n 
qui  semble  trop  aspre,  je  prie  seule 
les  lecteurs  de  penser  à  une  rbose 
advenoit  que  ces  saincts  Evesqaes 
nous  avons  récitez,  asçavoir  Eiupê 
Acace  et  sainct  Ambroise  cessusdtai 
des  morts,  qu'est-ce  qu'ils  diro] 
Certes  ils  n'approuveroyent  poinK 
si  grande  nécessité  des  povres  on  ti 
férast  ailleurs  les  richesses  de  r£f 
comme  ne  servans  à  rien  :  mis  il: 
royent  encore  beaucoup  plus  offense 
veoir  qu'on  les  employé  en  desabo:! 
nicieux ,  encores  qu'il  n'y  eust  du! 
vres,  et  qu'il  n'y  a  point  d'utitit 
l'usage.  Mais  laissons  le  jugemeiM 
hommes.  Ces  biens  sont  déditfz  à  i 
Christ  :  ils  doyvent  doncques  estn 
pensez  selon  sa  volonté.  Il  ne  prou 
doncques  rien  de  mettre  sur  les  c 
de  Jésus-Christ  ce  qui  aura  este 
pendu  outre  son  mandement  :  car 
l'aloera  point.  Combien  que  pour  e 
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qn'on  les  assemble  par  morceaux ,  qni 
paissent  satisfaire  à  ceux  qui  les  ont. 
Pourtant  afin  de  s'espargner,  ils  indui- 
sent le  peuple  à  ceste  superstition  de  iuy 
bire  convenir  ce  qu'il  devoit  donner  en 
aumosnes  aux  povres,  à  bastir  des  tem- 
ples, faire  des  images,  donner  des  i^lices 
ou  reliquaires,  à  acheter  chasubles  et 
autres  paremens.  Voyià  le  gouffre  qui 
eonsume  toutes  les  oblations  et  aumos- 
nes quotidiennes. 

49  Touchant  du  revenu  qu'ils  reçoy- 

veat  des  héritages  et  possessions,  qu'en 

fourroy-]e  plus  dire  qne  ce  que  j'en  ay 

desjà  dit ,  et  que  chacun  voit  à  l'œil  ? 

Nous  voyons  de  quelle  conscience  la  plus 

grand'part  est  gouvernée  par  les  Eves- 

f aes  et  Abbez.  Quelle  folie  seroit-ce  de 

Àerrber   là  un  ordre  ecclésiastique? 

Csloit-ce  chose  convenable,  qu'en  train 

et  serviteurs,  en  pompes  d*habillemens, 

€n  somptuosité  de  table  et  de  maison, 

'les  Evesques  et  Abbez  contrefeissènt  les 

Princes,  veu  que  leur  vie  devoit  estre  un 

^oicmple  et  patron  de  toute  sobriété  , 

tempérance,  modestie  et  humilité  P  £s- 

toit-ce  chose  appartenante  k  office  de 

Pleurs ,  de  tirer  à  eux  non-seulement 

^Wes,  bourgs  et  chasteaux,  mais  les 

Krandes  contez  et  duchez,  tinalement  es- 

i<ciidre  leurs  pattes  sur  les  Royaumes, 

que  le  commandement  inviolable  de 


Dieu  leur  défend  toute  cupidité  et  ava- 
rice, et  leur  commande  de  se  contenter 
de  vivre  simplement.  S'ils  contemnent  la 
Parole  de  Dieu,  que  respondrontils  aux 
anciens  Décrets  des  Conciles ,  où  il  est 
ordonné  qu'un  Evesque  ait  sa  petite  mai^ 
son  auprès  du  temple ,  une  table  sobre , 
etmesnage  non  somptueux'?  Que  res- 
pondront-ils  à  ceste  sentence  du  Concile 
d'Aquilée,  où  il  est  dit  que  la  povreté  est 
glorieuse  et  honorable  aux  Evesques 
cbrestiens?  Car  ce  que  sainct  Hiérosme 
commande  à  Népotien  ,  asçavoir  que  les 
povres  et  estrangers  ayent  entrée  fami- 
lière à  sa  table,  et  Jésus-Christ  avec 
eux  :  ils  le  rejetteront  possible  comme 
trop  rude.  Mais  ils  auront  honte  de  nier 
ce  qui  s'ensuyt  tantost  après  :  asçavoir 
que  la  gloire  d'un  Evesque  est  de  prou- 
voir  aux  povres,  et  que  c'est  une  igno- 
minie à  tous  Prestres  de  chercher  leur 
proufit  particulier.  Or  ils  ne  peuvent  re- 
cevoir cela,  qu'ils  ne  se  condamnent 
tous  ensemble  d'ignominie.  Mais  il  n'est 
point  de  besoin  de  les  poursuyvre  yci 
plus  asprementy  veu  que  mon  intention 
n'a  esté  que  de  déclairer  comment  l'ordre 
des  Diacres  est  aboli  entre  eux,  passé  a 
jà  long  temps,  afin  qu'ils  ne  s'enorgueil- 
lissent plus  de  ce  tiltre  pour  priser  leur 
Eglise.  Or  je  pense  bien  avoir  fait  ce  que 
je  vouloye  quant  à  ce  point. 


CHAPITRE  VI. 
De  la  primauté  du  siège  romain. 


4  Nous  avons  jusques  à  ceste  heure 
mté  les  estais  qui  ont  esté  au  gouver- 
it  de  l'Eglise  ancienne  :  et  depuis 
^Vms  esté  corrompus  par  succession  de 
Banps,  et  pervertis  de  plus  en  plus,  main- 
^>aam  retienent  seulement  leur  tiltre  en 
I^Sglise  papale  :  au  reste,  ne  sont  que 
Risques.  Ce  que  j'ay  fait,  afin  que  les 
2^eurs  par  ceste  comparaison  puissent 
M^r  quelle  Eglise  ont  maintenant  les 
ilManbtes ,  qui  nous  veulent  faire  schis- 

Ijques,  d'autant  que  nous  sommes  sé- 
d'icelle.  Mais  nous  n'avons  point 
I^Kores  touché  le  chef  et  lecnmble  de  tout 
leur  estât  :  asçavoir  la  primauté  du  siège 
loouia  :  par  laquelle  ils  s'efforcent  de 

u 


prouver  que  l'Eglise  catholique  n'est  si- 
non par-devers  eux.  La  cause  pourquoy 
Je  n'en  »y  point  encores  parlé,  est,  d'au- 
tant qu'elle  n'a  pas  son  origine  ne  de 
l'Institution  de  Jésus-Christ,  ne  de  Tu- 
sage  de  la  première  Eglise  :  comme  les 
offices  dont  nous  avons  trait  té  :  lesquels 
nous  avons  monstre  estre  tellement  des- 
cendus de  l'ancienneté,  que  par  la  cor- 
ruption des  temps  ils  ont  décliné  de  leur 
pureté  ou  plustost  ont  esté  du  tout  chan- 
gez.^ Et  toutesfois  nos  adversaires  s'ef- 
forcent, comme  j'ay  dit,  de  persuader  au 
monde  que  le  principal  et  quasi  le  seul 
lien  de  l'unité  ecclésiastique  est  d'adhé* 
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ope,  que  le  Pape  préside  sur  rEgllse  uni- 
verselle au  lieu  de  Jésus-Christ ,  comme 
600  vicaire  :  el  que  l'Eglise  ne  peut  estre 
autrement  bien  ordonnée ,  sinon  que  ce 
6iége*là  ait  primauté  sur  tous  les  autres. 
Il  faut  doncqu«*B  faire  aussi  discussion  de 
ce  point,  afin  de  ne  rien  laisser  derrière 
^uiappariieneaurégimeenderde  ITgHse. 
S  Voyci  dOBcques  le  nœud  de  la  ma- 
tière, Asçavoir  s'il  est  requis  en  la  vraye 
Hiérarcbie  ou  gouvernement  de  TEglise, 
qu'un  siège  ait  prééminence  sur  tous  les 
autri's  en  dignité  et  en  puissance,  pour 
estre  chef  en  tout  le  corps.  Or  nous  as- 
sujetirons  l'Eglise  à  une  condition  trop 
inique  et  dure,  si  nous-  la  voulons  as- 
treindre à  ceste  nécessité,  sans  la  Parole 
de  Dieu.  Pourtant  si  nos  adversaires  veu- 
lent obtenir  ce  qu'ils  demandent,  il  leur 
convient  prouver  devant  toutes  choses 
que  cest  ordre  a  esté  institué  de  Jésus- 
Christ.  Pour  ce  faire  ils  allèguent  la 
prestrise  souveraine  qui  estoit  en  la  Loy, 
et  la  juriediction  souveraine  du  grand 
Sacrificateur,  que  Dieu  avoit  establie  en 
Jérusalem.  Mais  la  solution  est  facile  : 
qui  plus  est,  Il  y  a  diverses  solutions, 
s'ils  ne  se  cx)ntentent  d'une.  Première- 
ment d'estendre  à  tout  te  monde  univer- 
sel ce  qui  a  esté  utile  à  une  nation,  ce 
n^est  point  procéder  par  raison  :  mais  au 
contraire,  il  y  a  grande  différence  entre 
tout  le  monde  et  un  certain  peuple.  D'au- 
tant que  les  Juifs  estoyent  circuis  tout  à 
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nant  puis  que  la  prestrise  est  tram 
il  convient  que  ce  droict  soit  aussi 
laté  '.  Or  à  qui  sera-ce?  Certes  m 
au  Pape  :  comme  il  s'en  ose  impi 
ment  vanter,  alléguant  ce  passage 
proufit,  mais  à  Jésus -Christ,  j 
comme  il  exerce  seul  cest  office 
vicaire  ou  successeur,  aussi  il  ne  ré 
l'honneur  à  nul  autre.  Car  ceste 
Irise,  laquelle  estoit  figurée  en  b 
ne  gist  point  seulement  en  prédic 
ou  doctrine,  mais  elle  emporte  la  ré 
ciliation  de  Dieu  avec  les  hommeî 
quelle  Jésus-Christ  a  parÊiite  eu  sa  c 
Item,  l'intercession  par  laquelle  il  se 
sente  k  Dieu  pour  nous  afin  de  ooi 
donner  accès. 

3  II  ne  faut  point  doncques  qu'ils  i 
astreignent  à  cest  exemple  que  i 
voyons  avoir  esté  temporel,  coma 
c'estoit  une  loy  perpétuelle.  AuNûq^ 
Testament,  ils  n'ont  rien  qu'ils  puis 
amener  à  leur  propos,  sinon  qu'il  a 
dit  à  un  seul  homme.  Tu  es  Pierre,  et 
ceste  pierre  j'édifieray  mon  Eglise.  î 
que  tu  auras  lié  en  terre,  sera  iiéaue 
ce  que  tu  auras  deslié,  sera  destli 
Item,  Pierre  m'aimes-tu,  pay  mes 
bis  *,  Mais  s'ils  veulent  que  ces  prc 
fions  soyent  fermes,  il  leur  convient 
mièrement  de  monstrer,  que  quand  i 
dit  à  un  homme  qu'il  paisse  le  vm 
de  Christ ,  la  puissance  luy  est  do 
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Igneur,  aussi  il  exhorte  tous  les  autres 
estres  de  s'en  acquitter  :  asçavoir  de 
Istre  le  peuple  de  Dieu  qui  leur  est 
nmis  '.  De  là  11  est  facile  d'inférer, 
e  Jésus- Christ  en  cornoiandant  à  sainct 
'rre  d'eslre  Pasteur  de  ses  brebis,  ne 
f  a  rien  donné  de  spécial  dessus  Mes 
très  *  :  ou  bien,  que  Pierre  mesme  a 
mmuniqué  le  droict  qu'il  avoit  receu, 
eus  les  autres.  Mais  afln  de  ne  faire 
ig  procès,  nous  avons  en  un  autre  pas- 
^e  Texposition  par  la  propre  bouche  de 
!>us-Cbri&t ,  pour  nous  monsirer  que 
»t  à  dire,  Lier  et  deslier  :  asçavoir  de 
tenir  les  péchez  et  les  remettre.  La  fa- 
n  de  Lier  et  deslier  se  peut  entendre 
ir  toute  TEscrlture  :  et  singulièrement 
I  exprimée  par  sainct  Paul,  quand  il  dit 
16  les  ministres  de  TEvangile  ont  la 
large  de  réconcilier  les  hommes  à  Dieu  : 
[puissance  de  faire  la  vengence  sur  tous 
Nix  qui  auront  refusé  un  tel  bénéûce  '. 
4  i'ay  touché  desjà  combien  vilene- 
Ben(  ils  dépravent  les  passages  qui  font 
Beniion  de  lier  et  deslier  :  et  encores 
t'en  faudra-il  faire  ci-après  plus  ample 
iéclaration.  Pour  le  présent  il  nous  est 
testier  de  veoir  quelle  conséquence  ils 
irenl  de  la  response  de  Jésus-Christ  à 
terre.  Il  promet  de  luy  donner  les  clefs 
lu  Royaume  des  cieux,  et  que  tout  œ 
IQ'il  liera  en  terre  sera  lié  au  ciel  ^  Si 
^s  pouvons  accorder  quant  au  mot  des 
'lefs,  et  de  la  façon  de  lier,  tout  nostre 
Ifférent  sera  vuidé.  Car  le  Pape  quittera 
oloritiers  ceste  charge  que  nostre  Sei- 
Vieur  Jésus  a  donnée  à  ses  Apostres, 
Ource  qu'elle  est  plene  de  fascherie  et 
^vail,  pour  le  priver  de  ses  délices  sans 
Qf  apporter  aucun  gain.  D'autant  que 
^  la  doctrine  de  l'Evangile  les  cieux 
^u&  sont  ouvers,  la  similitude  des  clefs 
iy  convient  fort  bien.  Or  est-il  ainsi  que 
His  ne  sont  liez  ou  desliez  devant  Dieu, 
bon  d'autant  que  les  uns  sont  réconci- 
CE  par  foy,  les  autres  sont  astreints  au 
Ottble  par  leur  incrédulité.  Si  le  Pape 
aiotenoit  un  tel  droict,  je  ne  pense  pas 
le  oui  luy  en  portast  envie,  ou  qu'on 
f  coDtredist  :  mais  pource  que  ceste 
ccession  plene  de  travail  et  sans  aucun 
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gain  ne  luy  vient  giières  à  gré,  voyci 
dont  il  nous  faut  en  premier  Ueu  plaider 
contre  luy  :  asçavoir  que  c'est  que  Jésus- 
Christ  a  prorais  à  Pierre.  La  chose  mons- 
tre qu'il  a  voulu  magnifier  Testât  aposto- 
lique, duquel  la  .dignité  ne  se  peut  sépa- 
rer de  la  charge.  Car  si  la  définition  que 
nous  avons  donnée  est  receue,  laquelle 
ne  se  peut  rejetter  sinon  trop  impudem- 
ment,  rien  n'est  donné  en  ce  passage  à 
sainct  Pierre,  qui  ne  soit  commun  à  tous 
les  douze  :  pource  que  non-seulement  il  • 
leur  seroit  fait  tort  quant  à  leurs  person- 
nes, mais  la  majesté  de  la  doctrine  seroit 
afToiblie.  Les  Romanisques  crient  fort  et 
ferme  à  rencontre.  Mais  de  quoy  leur 
proufite-il  de  heurter  contre  ce  roc?  Car 
ils  ne  feront  pas,  comme  la  Prédication 
du  mesme  Evangile  a  esté  commis  à  tous 
les  Apostres,  qu'ils  n'ayent  esté  aussi 
munis  d'une  puissance  égale  de  lier  et 
deslier.  Jésus-Christ,  disent-ils,  promet- 
tant à  sainct  Pierre  de  luy  donner  les 
clefs,  l'a  constitué  Prélat  de  toute  l'E- 
glise. Je  respon  que  ce  qu'il  luy  a  pro- 
mis à  luy  seul  en  ce  passage-là,  il  l'a 
donné  en  commun  à  tous  les  autres  puis 
après,  et  comme  livré  en  la  main.  Si  un 
mesme  droict  est  baillé  à  tous  ^,  tel  qu'il 
avoit  esté  promis  à  un,  en  quoy  est-ce 
que  cestuy-là  est  supérieur  à  ses  compa- 
gnons? La  prééminence,  disent-ils,  est  en 
cela,  qu'il  reçoit  luy  seul  à  part,  et  en 
commun  avec  les  autres»  ce  qui  n'est 
donné  aux  autres  sinon  à  tous  ensemble. 
,Et  que  sera-ce  si  je  respon  avec  sainct 
Cyprien  et  sainct  Augustin,  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  fait  cela  pour  le  préférer 
aux  autres,  mais  pour  dénoter  l'unité  de 
l'Eglise?  Les  paroles  de  sainct*  Cyprien 
sont  telles  :  Nostre  Seigneur  en  la  per- 
sonne d'un  homme  a  donné  les  clefs  à 
tous  pour  dénoter  l'unité  de  tous.  Les 
autres  estoyent  bien  ce  que  sainct  Pierre 
estoit,  compagnons  en  égual  honneur  et 
en  éguale  puissance  :  mais  Jésus-Christ 
commence  par  un  homme,  afin  de  mons- 
trer  que  l'Eglise  est  une  *.  Quant  à  sainct 
Augustin,  voyci  qu'il  dit  :  Si  la  figure 
de  l'Eglise  n'eust  point  esté  en  sainct 
Pierre,  le  Seigneur  ne  luy  eust  pas  dit, 
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Je  te  donneray  les  clefs.  Car  si  cela  est 
dit  à  Pierre  seul,  l'Eglise  n'a  point  les 
clefs.  Si  TEglise  les  a,  elle  estoit  figu- 
rée en  la  personne  de  Pierre  *.  Item  en 
un  autre  lieu.  Comme  ainsi  soil  que  tous 
eussent  esté  înterroguez,  Pierre  respond 
luy  seul,  Tu  es  Cbrist,  et  il  luy  est  dit, 
Je  te  donneray  les  clefs,  comme  si  la 
puissance  de  lier  et  deslier  luy  esloit 
donnée  à  luy  seul  :  mais  comme  il  avoil 
respondu  pour  tous,  aussi  il  reçoit  les 
clefs  avec  tous,  comme  portant  la  per- 
sonne d'unité.  Il  est  doncques  nommé 
seul  pour  tous,  d'autant  qu'il  y  a  entre 
tous  unité  *. 

5  Mais  ce  qui  est  là  dit  d'avantage,  di- 
sent-ils, asçuvoir  que  sur  cesie  pierre 
l'Eglise  sera  édifiée  *,  n'a  jamais  esté  dit 
à  autre.  Voire,  comme  si  Jésus-Christ 
disoit  là  autre  chose  de  sainct  Pierre, 
qu'iceluy  mesme  et  sainct  Paul  disent  de 
tous  les  Chrestiens.  Car  sainct  Paul  dit 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  principale, 
sûuslenant  tout  l'éditice,  sur  laquelle 
sont  posez  tous  ceux  qui  sont  éditit-z,  en 
sainct  temple  au  Seigneur  *.  El  sainct 
Pierre  commande  que  nous  soyons  pier- 
res vives,  ayans  jiour  fondement  Jésus- 
Christ,  comme  pierre  excellente  etesleue, 
pour  estre  conjoincts  et  liez  avec  Dieu, 
et  entre  nous  par  son  moyen  *.  Sainct 
Pierre,  disent-ils,  l'a  esté  par-dessus  les 
autres,  d'autant  qu'il  a  le  nom  en  parti- 
culier. Certes  j'oUroye  volontiers  cest 
honneur  à  sainct  Pierre,  qu'il  soil  collo- 
que en  l'édifice  de  l'Eglise  entre  les  pre- 
miers :  voire  bien,  s'ils  veulent,  le  pre- 
mier de  tous  les  fidèles  :  mais  je  ne  leur 
permettray  point  d'inférer  de  là,  qu'il  ait 
primauté  par -dessus  les  autres.  Car 
quelle  serait  ceste  façon  d'argumenter? 
Sainct  Pierre  précède  les  autres  en  ar- 
deur de  zèle,  en  doctrine,  en  constance  : 
il  s'ensuyl  doncques  qu'il  a  prééminence 
sur  tous?  Comme  si  je  ne  pouvoye  pas 
inférer  avec  meilleure  couleur  qu'André 
précède  Pierre  en  ordre,  d'autant  qu'il 
l'a  précédé  de  temps,  et  qu'il  l'a  gaigné 
et  mené  à  Jésus  Christ  *.  Mais  je  laisse 
cela.  J'accorde  que  sainct  Pierre  passe 


1)  Homil.  if»  Joan.f  L.  t)  Homil.  XI,  repet.  HomU.  XII,  4. 
3)  HAUh.XVI.  IS.  k)  E|>hé«.  11.10. 

I)  I  Pierre  U,  I.  •)  Jeu  I,  40,  4t.; 


les  autres  :  toutesfois  II  y  a  grande  diffé- 
rence entre  i'houni'ur  de  précéder,  et 
avoir  puissance  sur  les  autres.  Nous 
voyons  bien  que  les  Aposires  ont  quaâ 
coustumièrement  déféré  cela  â  sainct 
Pierre,  qu'il  parlast  le  premier  en  la  con- 
grégation, comme  pour  conduire  les  af- 
faires, en  advertissant  et  exhortant  ses 
compagnons  :  mais  de  la  puissance,  doos 
n'en  lisons  rien. 

6  Combien  que  nous  ne  sommes  pas 
encores  en  ceste  dispute  :  tant  Sl*ul^ 
ment  je  veux  monstrer  pour  le  présent, 
que  c'est  trop  sottement  argué  à  eux, 
quand  ils  veulent  establir  une  principaDié 
d'un  homme  sur  toute  l'Eglise,  se  fon- 
dant sur  le  seul  nom  de  Pierre.  Carees 
sottes  allégations  et  ineptes  dont  ils  ont 
voulu  au  commencement  abuser  le  monde, 
ne  sont  pas  dignes  qu'on  les  récite,  afçi- 
voir  que  l'Eglise  a  esté  fondée  sur  saioet 
Pierre,  d'autant  qu'il  est  dit.  Sur  ceste 
pierre  j'édifieray  mon  Eglise.  Ils  ont  pour 
leur  bouclier,  qu'aucuns  des  Pères  les 
ont  ainsi  exposées.  Mais  puis  que  toote 
l'Escriture  contredit,  de  quoy  ^ert-il  et 
prétendre  l'authorité  des  hommes  contR 
Dieu?  Qui  plus  est  que  plaidons-nous  di 
sens  de  ces  paroles,  comme  s'il  esfok 
obscur  ou  douteux,  veu  qu'on  ne  sçm- 
roit  rien  dire  plus  clair  ne  plus  certan? 
Pierre  avoil  confessé  tant  pour  soy  qu'a 
nom  de  ses  frères,  Christ  estre  le  Pilsde 
Dieu  ^  Sur  ceste  pierre  Christ  édlliesM 
Eglise  :  d'autant  que  c'est  le  fomlnoefll 
unique,  comme  dit  sainct  Paul  \  sus 
qu'il  soit  licite  d*y  en  mettre  un  atrtrr. 
Et  je  ne  rejette  point  l'authorité  des  Pè- 
res en  cest  endroict,  comme  si  j'eî4ojï 
destitué  de  leurs  tesmoîgnages,  si  ji*  les 
vouloye  produire  pour  confermer  m 
dire.  Mais,  comme  j'ay  dit,  je  ne  wo 
point  importuner  les  lecteurs  en  fais»! 
long  propos  d'une  chose  tant  claire,  wi 
mesmes  que  ceste  matière  a  esté  dédgke 
au  long  et  assez  diligemment  par  autres 

7  Combien  à  la  vérité,  que  nul  ne  petit 
mieux  soudre  ceste  question,  que  TE^* 
ture,  si  nous  conférons  tous  les  passai 
où  elle  démonstre  quel  ofiice  et  quelle 
puissance  a  eus  Pierre  entre  les  Apostr^'* 
comment  il  s'est  porté,  et  en  quel  lieu  il 
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a  esté  tenu  d'eux.  Qu'on  espluche  bien 
depuis  un  bout  jusques  îi  l'autre,  on  ne 
trouvera  autre  chose,  sinon  qu'il  a  esté 
un  d'entre  les  douze  pareil  aux  autres  : 
et  compagnon,  non  pas  maislre.  11  met 
bien  en  avant  en  la  congrégation  ce  qu'il 
faut  faire,  et  admoneste  les  autres,  mais 
il  les  escoute  aussi  d'autre  part  :  et  ne 
leur  permet  point  seulement  de  dire  leur 
opinion,  mais  d'ordonner  et  décerner  ce 
qu'il  leur  semble.  Quand  ils  ont  décrété 
quelque  chose,  il  suyt  et  obtempère '. 
Quand  il  escrit  aux  Pasteurs,  il  ne  leur 
commande  point  d'auiboriié  comme  su- 
périeur, mais  il  les  fait  ses  compagnons, 
et  les  exhorte  amiablement,  comme  il  se 
fait  entre  ceux  qui  sont  pareils  *.  Quand 
il  est  accusé  d'avoir  conversé  entre  les 
Gentils,  combien  que  ce  soit  à  tort,  tou- 
tesfoLs  il  en  respond,  et  s'excuse  '.  Quand 
on  luy  commande  d'aller  avec  Jehan  en 
Samarie,  il  ne  refuse  point  d'y  aller  *. 
D'autant  que  les  Apostres  l'envoyent,  en 
cela  ils  déclairent  qu'ils  ne  le  tieuent  point 
pour  supérieur  :  d'autant  qu'il  obéit,  et 
reçoit  la  charge  qui  luy  est  commise  :  en 
cela  il  confesse  qu'il  a  société  commune 
avec  eux,  non  pas  domination  sur  eux.  El 
encoresque  nous  n'eussions  point  toutes 
ces  choses,  toutesfois  TEpistre  aux  Gala- 
liens  nous  en  pourroit  seulç  oster  toute 
difficulté  :  là  où  saincl  Paul  tout  au  long 
de  deux  chapitres  ne  fait  quasi  autre 
chose  que  de  monstrer  qu'il  est  pareil  à 
sainct  Pierre  en  degré  d'office.  Pour  ce 
faire,  il  raconte  qu'il  n'estoit  pas  venu  à 
Pierre  pour  faire  profession  d'est  re  sujet 
à  luy,  mais  pour  approuver  à  un  chacun 
le  consentement  de  doctrine  qui  esloit 
cotre  eux.  Mesmes  que  sainct  Pierre  ne 
requit  point  cela  de  luy  :  mais  qu'il  luy 
donna  la  main  en  signe  de  société,  pour 
travailler  ensemble  en  la  vigne  du  Sei- 
gneur. D'avantage,  que  Dieu  luy  avoit 
bit  autant  de  grâce  entre  les  Geniils, 
qu'il  avoit  fait  à  Pierre  entre  les  Juifs. 
Finalement,  pource   que  Pierre  ne  se 
porloit  point  droictement,  qu'il  l'avoii 
rtprins,  et  qu'iceluy  avoit  obéy  à  sa  re- 
■looslrance  *.  Toutes  ces  choses  démons- 


t,  A**.  XT,  7,  «U. 
•)  AdM  XI,  i,  »,  «le. 
S)  Q»l,l,  U;U,T-1». 
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trent  plenement  qu'il  y  avoit  équallté 
entre  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  :  ou 
bien,  que  sainct  Pierre  n'avoit  pas  plus 
de  puissance  sur  les  autres  qu'iceux 
avoyent  sur  luy.  Et  de  faict,  c'est  l'in- 
tention expresse  de  sainct  Paul,  de  mons- 
trer qu'il  ne  doit  point  estre  réputé  in- 
férieur en  son  Apostolat  à  Pierre  ou  à 
Jehan,  d'autant  que  ç*ont  esté  ses  com- 
pagnons, non  ses  maisires. 

8  Mais  enoores  que  je  leur  accorde  de 
Pierre  ce  qu'ils  demandent,  asçavoir  qu'il 
a  esté  Prince  des  Apostres ,  et  qu'il  a 
précédé  les  autres  en  dignité  :  toutesfois 
il  n'y  a  point  de  propos  de  faire  une  rei- 
gle  générale  d'un  exemple  particulier,  et 
de  tirer  en  conséquence  ce  qui  a  esté  fait 
pour  une  fois,  quand  mesmes  la  raison 
est  diverse.  Il  y  en  a  eu  un  principal  en- 
tre les  Apostres,  voire  pource  qu'ils  es- 
toyent  en  petit  nombre.  Si  un  a  présidé 
sur  douze,  s'ensuyt-il  par  cela  qu'un  seul 
doyve  présider  sur  cent  mille?  Ce  que 
douze  ont  eu  un  d'entre  eux  pour  dres- 
ser la  compagnie,  ce  n'est  point  de  mer- 
veille. Car  la  nature  porte  cela,  et  la  fa- 
çon humaine ,  qu'en  toute  compagnie, 
en^ores  que  tous  soyent  égaux  en  puis- 
sance, il  y  en  ait  un  qui  soit  pour  con- 
ducteur, auquel  tous  les  autres  se  ran- 
gent. 11  n'y  a  nul  conseil,  ne  parlement, 
ny  assemblée  quelconque  qu'elle  soit,  qui 
n'ait  son  président  ou  gouverneur.  11  n'y 
a  nulle  bande  qui  n'ait  son  capitaine  : 
ainsi  il  n'y  auroit  nul  inconvénient,  si 
nous  confessions  que  les  Apostres  eus- 
sent donné  une  telle  primautéf  à  sainct 
Pierre.  Mais  ce  qui  a  lieu  entre  peu  de 
gens,  ne  se  doit  soudainement  tirer  à 
tout  le  monde,  pour  lequel  régir  nul 
homme  ne  peut  suffire  luy  seul.  Mais 
l'ordre  de  nature,  disent-ils,  nous  ensei- 
gne qu'il  y  doit  avoir  un  souverain  chef 
sur  chacun  corps.  Et  pour  confermer 
leur  dire,  ils  ameinent  l'exemple  des 
grues  et  des  mousches  â  miel,  lesquelles 
eslisent  lousjours  un  l^oy  ou  gouverneur, 
et  non  pas  plusieurs.  Je  reçoy  volontiers 
ces  exemples.  Mais  je  demande  si  toutes 
les  mousches  à  miel  qui  sont  au  monde, 
s'amassent  en  un  lieu  pour  eslire  un  Roy. 
Chacun  Roy  est  content  de  sa  ruche  : 
pareillement  chacune  bande  de  grues  a 
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son  conducteur  propre.  Que  conclurrontr 
ils  doncques  de  cela,  sinon  que  chacune 
Eglise  doit  avoir  son  Evesque?lis  nous 
allèguent  après ,  les  exemples  des  sei- 
gneuries terriennes,  et  assemblent  les 
sentences  qui  sont  aux  Poètes  et  autres 
escri vains,  pour  louer  tel  ordre  et  mo- 
narchie. A  cela  nous  avons  facile  res- 
ponse  :  car  la  monarchie  n'est  pas  telle- 
ment louée,  mesmes  desescrivains  payens, 
comme  si  un  seul  homme  devoit  gouver- 
ner tout  le  monde  :  mais  ils  signiflent 
seulement  que  nul  Prince  ne  peut  endu- 
rer compagnon  en  ses  pays. 

9  Mais  encores  le  cas  posé  qu'il  soit 
bon  et  utile,  comme  ils  veulent,  que  tout 
le  monde  soit  réduit  en  une  monarchie  : 
ce  qui  est  néantmoins  trèsfaux  :  mais  en- 
QOres  qu'ainsi  fust,  si  ne  leur  concède- 
ray-je  pourtant  que  cela  doyve  valoir  au 
gouvernement  de  TEglise.  Car  elle  a  Je 
sus^-Christ  pour  son  seul  chef  S  sous  la 
principauté  duquel  nous  adhérons  tous 
ensemble,  selon  Tordre  et  forme  de  police 
que  luy-mesme  nous  a  constitué.  Pour- 
tant ceux  qui  veulent  donner  la  préémi- 
nence sur  toute  TEglise  à  un  homme  seul, 
sous  ceste  couverture  qu'elle  ne  se  peut 
passer  d'un  chef,  font  une  grosse  injure 
à  Jésus-Christ,  lequel  en  est  le  Chef  : 
auquel,  comme  dit  sainct  Paul,  chacun 
membre  doit  estre  réduit,  afin  que  tous 
ensemble,  selon  leur  mesure  et  la  faculté 
qu'il  leur  donne,  soyent  unis  pour  crois- 
tre  en  luy.  Nous  voyons  comme  il  collo- 
que au  corps  tous  les  hommes  de  la  terre 
sans  exception,  réservant  à  Jésus-Christ 
seul  l'honneur  et  le  nom  de  Chef.  Nous 
voyons  comme  il  assigne  à  chacun  mem- 
bre certaine  mesure  et  son  office  limité, 
afin  que  tant  la  perfection  de  grâce  comme 
la  puissance  souveraine  de  gouverner, 
réside  en  Jésus-Christ  seul.  Je  sçay  bien 
ce  qu'ils  ont  accoustumé  decaviller  quand 
on  leur  fait  ceste  objection  :  asçavoir  que 
.  Jésus-Christ  est  nommé  le  seul  Chef,  à 
proprement  parier,  d'autant  que  luy  seul 
gouverné  en  son  nom  et  de  son  autho- 
rite  :  mais  que  cela  n'empesche  point  qu'il 
n'y  ait  un  chef  dessous  luy,  quant  au 
ministère,  lequel  soit  comme  son  vice- 
gérent  en  terre.  Mais  Ils  ne  proufitent 

1)  Bphét.  IV,  II. 


rien  par  ceste  caviilatioD,  sinon  qae^ 
mîèrement  ils  ayent  prouvé  que  ce  mhus- 
tère  ait  esté  ordonné  de  Christ.  Car 
l'Apostre  enseigne  que  l'administratkn 
est  espandue  par  tous  les  mi>]Dbrps,et 
que  la  vertu  procède  du  seul  Chef  cé- 
leste ^  Ou  bien,  s'ils  veulent  que  je  parle 
plus  grossement,  puisqueTEscriturete»* 
moigne  que  Jésus-Christ  est  le  Chef,  et 
qu'elle  luy  attribue  cest  honneur  à  hqf 
seul,  il  ne  se  doit  point  transporter  à  on 
autre,  que  Jésus-Christ  ne  l'ait  constitné 
son  vicaire. 

40  Or  non-seulement  on  ne  lit  cdafo 
nulle  part,  mais  il  se  peut  amplement  ré- 
futer par  beaucoup  de  passages.  Sainâ 
Paul  nous  a  peint  quelquesfois  limage  de 
l'Eglise  au  vif  :  là  il  ne  fait  nulle  mentioR 
d'un  seul  chef  en  terre  :  plustostoDpeat 
inférer  de  la  description  qu'il  fait,  qoe 
cela  ne  convient  point  à  Tinsiitution  et 
Christ,  lequel  en  montant  au  ciel  nous  s 
osté  sa  présence  visible  :  toutesfois  ii  est 
monté  pour  remplir  touli'S  choses'  :  ainsi 
l'Eglise  l'a   encores  présent,  et  l'aun 
tousjours.  Quand  sainct  Paul  veut  mois- 
trer  le  moyen  par  lequel  nous  jouisso» 
de  la  présence  d'iceluy,  il  nous  ap|N^ 
aux  ministères  desquels  ii  use.  lie  Sei- 
gneur Jésus,  dit- il,  est  en  nous  tous, se- 
lon la  mesure  de  grâce  qu'il  a  donnée  â 
chacun  membre;  pourtant  il  aconstîtiié 
les  uns  Àpostres,  les  autres  Prophètes, 
les  autres  Evangélistes ,  les  autres  Pas- 
teurs, les  autres  Docteurs*.  Pourqwy 
est-ce  qu'il  ne  dit  qu'il  en  a  constitué  0 
sur  tous  les  autres  comme  son  lieutenant? 
Car  le  propos  qu'il  démeine  requiert  biei 
cela,  et  ne  le  devoit  nullement  oiiirttK, 
s'il  estolt  vray.  Jésus-Cbrist,  dit-il,  note 
assiste.  Comment?  Par  le  ministère  do 
hommes  qu'il  a  commis  au  gouvpmeœeDt 
de  son  Eglise.  Pourquoy  ne  dit-il  |i1bs- 
tost,  par  le  chef  ministérial  lequel  ii  a  <)^ 
donné  en  son  lieu?  U  nomme  bien  l'unité, 
mdis  c'est  en  Dieu,  et  en  la  foy  d«  Jésas^ 
Christ.  Quant  aux  hommes,  il  ne  1^ 
laisse  rien,  sinon  le  ministère  coouuffii 
et  à  chacun  sa  mesure  en  particulier.  Et 
en  nous  recommandant  l'unité,  après(pi1 
a  dit  que  nous  sommes  un  corps  et  u 
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lit,  ayans  une  mesme  espérance  de 
allons  un  Bien,  une  foy,  et  un  Bap- 
ne,  pourquoy  est-ce  qu'il  n'adjouste 
iDt  et  quant,  que  nous  avons  un  sou- 
ain  Prélat  pour  conserver  TEglise  en 
té?  Car  si  la  vérité  eust  esté  telle,  il 
pouvolt  rien  dire  de  plus  propre.  Qu'on 
se  diligemment  ce  lieu-là  :  itar  il  n'y 
oute  qu'il  ne  nous  y  ait  voulu  repré- 
lier  le  régime  spirituel  de  l'Eglise,  le- 
il  a  esté  depuis  nommé  des  succes- 
irs..  Hiérarchie.  Or  il  ne  met  nulle 
narchie  ou  principauté  d'un  seul  bom- 
entre  les  ministres  :  mais  qui  plus  est, 
lénole  qu'il  n'y  en  a  point,  il  n'y  a 
»i  nulle  doute  qu'il  n'y  ait  voulu  ex- 
iner  la  feçon  d'unité,  par  laquelle  les 
Mes  doyvent  adhérer  a  Jésus-Christ 
r  Chef.  Or  non-seulement  11  ne  fait 
Ile  mention  d'un  chef  ministérial,  mais 
itiribue  ft  chacun  membre  son  opéra- 
R  particulière,  selon  la  mesure  de  grâce 
i  est  donnée  k  cbacuo.  La  comparai^ 
I  qu'ils  font  enire  la  Hiérarchie  céleste 
terrienne  est  frivole  :  car  deja  Hié- 
chie  céleste,  il  ne  nous  en  faut  sçavoir 
sentir  que  ce  qui  en  est  dit  en  l'Escri- 
«.  Pour  constituer  l'ordre  que  nous 
rons  tenir  en  terre,  il  ne  nous  faut 
prre  autre  patron  que  celuy  que  le 
Igneur  mesme  nous  a  baillé. 
M  Hais  encores  que  je  leur  ottroye  ce 
sond  point,  lequel  toutesfoJs  Jamais  ils 
obtiendront  envers  gens  de  bon  juge* 
!0t  :  asçavoir  que  la  primauté  de  TE** 
le  a  esté  donnée  à  sainct  Pierre  à  telle 
aëhlon  qu'elle  demeurast  tousjours,  et 
'elle  veinst  en  succession  de  main  en 
lin  :  d'où  est-ce  qu'ils  pourront  con- 
lire  que  le  siège  romain  ait  esté  exalté 
iquesU,  que  quiconques  en  est  Eves- 
e  doyve  présider  sur  tout  le  monde? 
r  quel  droict  et  à  quel  tiltre  attachent- 
teste  dignité  k  un  lieu  propre,  laquelle 
esté  donnée  k  Pierre  sans  faire  nen- 
m  d'aucun  lieu?  Pierre,  disent-ils,  a 
Ku  k  Rome ,  et  y  est  mort.  Et  Jésus- 
irist,  quoy?  n'a-H  poinc  exercé  office 
Svesque  en  Jérusalem,  pendant  qu'il  a 
leu?  ei  en  sa  mort,  n'y  a-il  point  ac- 
■ply  ce  qui  esloit  requis  à  la  Prestrise 
iveraine  ?  Le  Prince  des  Pasteurs,  le 
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souverain  Evesque ,  le  Chef  de  TEgUse 
n'a  peu  acquérir  Thonneur  de  primauté 
à  un  lieu  :  comment  est-ce  doncques  que 
Pierre,  qui  est  de  beaucoup  inférieur, 
l'auroit  acquis  ?  Ne  sonl-ce  pas  folies  plus 
(fu'enfantiles,  de  parier  ainsi?  Jésus- 
Christ  a  donné  l'honneur  de  primauté  à 
Pierre  :  Pierre  a  eu  son  siège  à  Rome  : 
il  s'ensuyt  doncques  qu'il  a  colloque  illei*. 
le  siège  de  sa  primauré.  Certes  par  mesme 
raison  le  peuple  d'Israël  devoit  ancienne- 
ment constituer  le  siège  de  primauté  au 
désert,  d'autant  que  Moyse  souverain 
Docteur  et  Prince  des  Prophètes ,  avoit 
là  exercé  son  office,  et  y  estoit  mort  ^. 

M  Toutesfois  voyons  le  bel  argument 
qu'ils  font  :  Pierre ,  disent-ils,  a  eu  la 
primauté  entre  les  Apostres.  L'Eglise 
doncques  en  laquelle  il  a  eu  son  siège, 
doit  avoir  ce  privilège.  Or  en  quelle  Eglise 
a-Il  esté  premièrement  Evesque?  Ils  res^ 
pondent  que  c'a  esté  en  Antioche  :  de  là 
je  conchi,  que  la  primauté  ap|)aritent  de 
droict  à  l'Eglise  d'Antioclie.  Or  ils  con- 
fessent bien  qu'elle  a  esté  autresfois  la 
première,  mais  que  Pierre  en  partant  de 
là,  a  transporté  l'honneur  de  la  primauté 
à  Rome.  Car  il  y  a  une  épistre  du  Pape 
Marcel,  an  Décret,  escrite  aux  Prestres 
d'Antioche,  où  11  est  ainsi  dit  :  l^e  siège 
de  Pierre  a  esté  du  commencement  en 
vostre  ville  :  mais  depuis  par  le  comman* 
dément  de  Dieu  11  a  ycl  esté  translaté*. 
Ainsi  l'Eglise  d'Antioche,  qui  du  com- 
mencement estoit  la  première,  a  donné 
lieu  au  siège  romain.  Mais  je  demande, 
par  quelle  révélation  sçavoit  ce  nigaud  de 
Pape,  que  Dieu  Teust  ainsi  commandé  ? 
S'il  est  question  de  définir  ceste  cause 
t)ar  droict,  il  faut  qu'ils  respondeni,  as- 
çavoir si  le  privilège  qui  a  esté  donné  à 
Pierre,  est  personnel,  ou  réal,  ou  meslé. 
Il  faut  qu'ils  choisissent  l'uu  des  trois, 
selon  tous  légistes.  S'ils  disent  qu'il  est 
personnel,  le  lieu  ne  vient  point  en  conte. 
S*il  est  réal,  après  qu'il  a  esté  donné  à  un 
lieu,  il  ne  luy  peut  estre  osté  par  la  mort 
ou  le  départ  delà  personne.  Il  reste  donc- 
ques qu'il  soit  meslé  des  deux.  Or  lors  il 
ne  faudra  point  simplement  considérer  le 
lieu,  sinon  que  la  personne  corresponde 
avec.  Qu'ils  eslisent  lequel  qu'ils  vou- 
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mier  siège?  Comment  doncques  s'est-il 
fait  qu'Alexandrie  ait  précédé  Antiocbe? 
Est-ce  chose  convenable,  qu'une  Eglise 
d'un  simple  disciple  soit  supérieure  au 
siège  de  sainct  Pierre?  Si  ainsi  est  que 
l'honneur  soit  deu  à  chacune  Eglise  selon 
la  dignité  de  son  fondateur,  que  dirons- 
nous  aussi  des  autres  Eglises? Sainct  Paul 
nomme  trois  Apostres  qu'on  réputoit  estre 
les  colomnes  :  asçavoir  Jaques,  Pierre  et 
Jehan  ^  Si  on  attribue  le  premier  lieu  au 
siège  romain  en  l'honneur  de  sainct 
Pierre  :  Ëphèse  et  Jérusalem,  ausquels 
Jehan  et  Jaques  ont  esté  Evesques,  ne 
méritent-elles  pas  bien  d'avoir  le  tiers  et 
le  quatrième  ?  Or  entre  les  Pairiarchies, 
Jérusalem  a  esté  la  dernière,  Ephèse  n'a 
pas  eu  seulement  un  petit  anglet  :  sembla- 
blement  les  autres  Eglises,  tant  celles  que 
sainct  Paul  avoit  fondées,  que  celles  où 
avoyeht  présidé  les  autres  Apostres,  sont 
demeurées  en  arrière,  sans  qu'on  en  ait 
tenu  conte.  Le  siège  de  sainct  Marc,  qui 
n'estoit  que  simple  disciple,  a  eu  l'hon- 
neur par-dessus  toutes.  Qu'ils  confessent 
que  cest  ordre  a  esté  pervers,  ou  qu'ils 
m'accordent  que  ce  n'est  point  chose 
perpétuelle,  qu'un  mesme  degré  d'hon- 
neur soit  deu  à  chacune  Eglise,  qu'a  eu 
le  fondateur  d'icelle. 

1 4  Combien  que  tout  ce  qu'ils  racon- 
tent, que  sainct  Pierre  a  esté  Evesque  à 
Rome,  il  n'est  guères  certain,  comme  il 
me  semble.  Certes  ce  qu'en  dit  Eusèbe, 


partir  entre  ces  deux  Evesftbez. 
long  temps  en  Antiocbe  Evesqw 
peut  avoir  esté  à  Rome  qu'un  bien 
temps.  Mais  cela  se  peut  encores 
rer  plus  familièrement.  Sainct  Pao 
vit  son  Epistre  aux  Romains,  esi 
chemin  pour  aller  en  Jérusalem,  o 
prins  et  amené  à  Rome^.  Il  est  do 
vray-semblable  que  cesle  Epistre 
crite  quatre  ans  devant  qu'il  veiostà 
Or  en  icelle  il  ne  fait  nulle  menti 
Pierre,  lequel  il  ne  devoit  ometlr 
estoit  Evesque  du  lieu  mesme.  Ed  la 
citant  un  grand  nombre  de  fidèles  qi 
lue,  et  assemblant  comme  en  un  roU 
ceux  de  sa  cognoissance*,  il  ne  di 
encores  de  sainct  Pierre.  Il  n*est  ji 
tier  d'user  de  grande  subtilité,  ne  d 
gue  dispute  envers  gens  de  boa  ni 
ment.  Car  la  chose  monstre,  d 
l'argument  de  l'Epistre  crie,  que 
Pierre  ne  devoit  pas  estre  oublié,  si 
esté  sur  le  lieu. 

45  Depuis  sainct  Paul  fut  ame» 
sonnier  à  Rome.  Saint  Luc  racooK 
fut  receu  des  frères'  :  de  Pierre  i 
est  point  de  nouvelle.  Estant  là  il  e 
plusieurs  Çglises.  En  d'aucunes  £i 
il  insère  d'aucunes  salutations  « 
des  fidèles  qui  estoyentaveclay 
dit  pas  un  seul  mot,  par  lequel  on 
coQjecturer  que  sainct  Pierre  fusl 
vous  prie,  à  qui  sera-il  croyable  qu 
fust  teu  du  tout,  s'il  y  eust  est) 
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aaraesme,  il  fait  encores  ui le  quérimonie 
f»las  grande,  asçavoir  que  nul  ne  luy 
lYolt  assisté  en  sa  première  défense  : 
nais  que  lous i'avoyent  abandonné^.  Où 
»toii  alors  sainct  Pierre?  Car  s'il  estoU 
i  Rome,  sainct  Paul  le  charge  d'un  grand 
Masme,  d'avoir  abandonné  TEvangile  : 
sar  il  parle  des  fidèles.  Qu'ainsi  soit,  il 
Mijouste,  Que  Dieu  ne  leur  impute  point. 
ÙHobien  doncqueset  en  quel  temps  sainct 
Pierre  a-il  gouv^né  TËglIse  de  Rome? 
Cest  une  opinion  commune,  dira  quel- 
qa'un,  que  jusques  à  la  mort  il  y  demeura. 
Mais  je  répliqueray  que  les  anciens  escri- 
nins  ne  s'accordent  point  touchant  du 
taocesseur.  Car  les  uns  tienent  que  c'a 
istéUnusv  et  les  autres  Clément.  D'avan- 
Hge  ils  racontent  beaucoup  de  sottes  fa- 
bles touchant  la  dispute  d'entre  luy  et 
Simon  M^gus.  Mesmes  sainct  Augustin, 
parlant  des  superstitions,  ne  dissimule 
pas  que  la  coustume  qui  estoit  à  Rome 
ëe  ne  point  jusner  le  jour  auquel  on 
peasoit  que  sainct  Pierre  eust  gaigné  la 
victoire,  estoit  venue  d'un  bruit  incer- 
taio,  et  d'une  opinion  conceue  à  la  volée*. 
Finalement,  les  choses  de  ces  temps-là 
Mit  tant  embrouillées  de  diversité  d'opi- 
^ns,  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  cniire 
^t  ce  qui  est  escrit.  Toutesfois  pource 
<^ie  les  escrivains  s'accordent  en  cela,  je 
^coniredi  pas  qu'il  ne  soit  mort  à  Rome. 
Ihls  qu'il  y  ait  esté  Ëvesque,  principale» 
^Qt  long  temps  )  on  ne  le  me  sçauroit 
persuader  :  et  ne  m'en  chaut  pas  beau- 
^ttp,  d'autant  que  sainct  Paul  tesmoigne 
%ie  l'Apostolat  de  sainct  Pierre  apparte- 
Mt  spécialement  aux  Juifs,  et  le  sien 
^iddressoit  à   nous.  Pourtant  si  nous 
^KHilons  tenir  la  paction  qulils  firent  en- 
semble pour  bonne,  ou  plustost  si  nous 
Voulons  nous  tenir  à  l'ordonnance  du 
»lnct  Esprit,  il  nous  faut  recognoistre 
^■am  à  nous,  l' Apostolat  de  Paul  plus- 
tùA  que  celuy  de  Pierre.  Car  le  sainct 
Esprit  a  tellement  divisé  leurs  charges, 
^1]  a  destiné  Pierre  aux  Juifs,  et  Paul^ 
mous.  Pourtant  que  les  Romanistes  cher- 
dMnt  ailleurs  leur  primauté  qu'en  la  Pa- 
role de  Dieu,  veu  qu'elle  ne  se  trouvera 

point  là  fondée. 
46  Venons  maintenant  à  l'Eglise  an- 
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cienne,  afin  qu'il  apparoisse  que  ce  n'est  pas 
moins  follement  et  sans  raison,  que  nos 
adversaires  se  tienent  fiers  d'avoir  l'an- 
thorité  d'icelle  pour  eux,  qu'ils  se  vantent 
d'avoir  la  Parole  de  Dieu.  Quand  donc- 
ques  ils  ameinent  cest  article  de  leur  foy, 
que  l'Eglise  ne  se  peut  conserver  en  unité 
sans  avoir  un  souverain  Chef  en  terre, 
auquel  tous  les  autres  membres  soyent 
sujets  et  pourtant  que  nostjre  Seigneur  a 
donné  à  Pierre  la  primauté  pour  luy  et 
ses  successeurs,  afin  qu'elle  dure  à  tous- 
jours  :  ils  mettent  en  avant  que  cela  a 
esté  en  usage  dés  le  commencement.  Or 
pource  qu'ils  amassent  beaucoup  de  tes- 
moignages  deçà  et  delà,  les  destournans 
à  tors  et  à  travers  à  leur  proufit,  je  pro- 
teste devant  toutes  choses  que  je  ne  veux 
point  nier  que  les  anciens  Docteurs  ne 
facent  tousjours  beaucoup  d'honneur  à 
l'Eglise  romaine,  et  qu'ils  n'en  parlent 
révéremment.  Ce  que  je  pense  esire  ad- 
venu pour  trois  causes.  Car  l'opinion 
coraotune  qu'on  avoit,  que  sainct  Pierre 
en  estoit  le  fondateur,  valoit  beaucoup 
pour  luy  donner  crédit,  et  authorité.  Et 
pourtant  les  Eglises  d'Occident  l'ont  ap- 
pelée par  honneur,  Siège  apostolique. 
Secondement,  pource  que  c'estoit  la  ville 
capitale  de  l'Empire,  et  que  pour  ceste 
raison  il  estoit  vray-semblable  qu'il  y 
avoit  là  des  personnages  plus  excellens 
tant  en  la  doctrine  qu'en  prudence,  et 
mieux  expérimentez  qu'en  nul  autre  lieu, 
on  avoit  esgard,  et  à  bon  droict,  de  ne 
mespriser  point  tant  la  noblesse  de  la 
ville,  que  les  autres  dons  de  Dieu  qui 
estoyent  là.  Tiercement,  comme  ainsi 
soit  que  les  Eglises  d'Orient  et  de  Grèce, 
et  mesmes  d'Afrique,  fussent  troublées 
de  plusieurs  dissensions,   l'Eglise  ro- 
maine a  esté  tousjours  plus  paisible  de  ce 
temps-là,  et  moins  sujette  à  esmotions. 
De  là  il  advenoit  que  les  bons  Bves- 
ques  et  de  saine  doctrine,  estans  chas- 
sez de  leurs  Eglises,  s'y  retiroyent  comme 
en  un  refuge,  ou  en  un  port.  Car  d'au- 
tant que  les  peuples  d'Occident  ne  sont 
pas  d'un  esprit  si  aigu  et  subtilque  les 
Asiatiques  et  Aphricains,  aussi  ils  ne 
sont  pas  tant  volages  ne  convoiteux  de 
nouveauté.  Cela  doncques  a  fort  aug- 
menté l'autborité  de  l'Eglise  romaine. 
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qu'elle  n'a  point  esté  en  trouble  (hirant 
ces  temps-ll,  que  les  Eglises  se  comba* 
toyent  ensemble  :  mais  a  consisté  plus 
constamment  en  la  doc:trine  qu'elle  avoit 
une  fois  receue,  comme  il  sera  tantost 
exposé  plus  à  plein.  Pour  ces  trois  cau- 
ses, di-je,  le  siège  romain  a  esté  en  plus 
iïingulière  réputation,  et  est  prisé  des 
anciens. 

47  Mais  quand  nos  adversaires  se  veu- 
lent aider  de  cela,  pour  luy  donner  la  pri- 
mauté et  puissance  souveraine  sur  les 
autres  Eglises,  ils  s'abusent  trop  lourde- 
ment, comme  j'ay  dit.  Et  afin  que  cela 
soit  plus  évident,  je  monstreray  premiè- 
rement en  brief,  que  c'est  que  les  An- 
ciens ont  senly  de  ceste  unité,  à  laquelle 
iceux  s'arreslent  tant.  Sainct  Hiérosme 
escrivant  à  Népotien,  après  avoir  allégué 
plusieurs  exemples  d'unité,  descend  flna- 
îement  à  la  Hiérarchie  de  l'Eglise  :  Il  y 
a,  dit-il,  en  chacune  Eg'lise  un  Evesque, 
un  Arcbeprestre,  un  Archediacre,  et  tout 
l'ordre  de  l'Eglise  consiste  en  ces  gou- 
verneurs. Notons  que  c'est  un  Prestre 
romain  qui  parle,  et  qu'il  veut  recom- 
mander l'unité  de  TEglise.  Pourquoy  ne 
fait-il  mention  que  toutes  les  Eglises 
sont  unies  ensemble  par  le  moyen  d*uft 
Chef,  comme  par  un  lien?  Il  n'y  avoit 
rien  qui  servist  mieux  à  sa  cause  que 
cela  :  et  ne  peut-on  dire  qu'il  ait  laissé 
de  le  dire  par  oubli.  Car  il  n'eust  rien 
fait  tant  volontiers,  si  la  cause  l'eust 
souffert.  Il  est  doncques  certain  qu'il 
voyoit  bien  que  la  vraye  façon  d'unité 
estoit  celle  que  descrit  sainct  Cyprien, 
quand  il  dit  ainsi  :  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Evescbé,  duquel  chacun  Evesque  est  par- 


ticipant entièrement  :  il  n'y  a  qu'une 
seule  Eglise,  laquelle  est  espanéue  au 
long  et  au  large  :  comme  il  y  a  plusieurs 
rayons  du  soleil,  mais  la  clairté  n'est 
qu'une  :  et  en  un  arbre  il  y  a  beauoMp 
de  branches,  mais  il  n'y  a  qu'un  tronc, 
qui  est  appuyé  sur  sa  racine  :  et  d'âne 
seule  fontaine  découlent  plusieurs  nib- 
seaux,  qui  n'empesebent  point  tonlesfois 
que  l'unité  ne  demeure  en  la  soaroe. 
Qu'on  sépare  les  raycJhs  du  corps  d« 
soleil,  l'unité  qui  est  là  ne  souffire  au- 
cune division.  Qu'on  coupe  la  brande 
d'un  arbre,  et  elle  séchera.  Ainsi  l'Eglise 
estant  illuminée  de  la  clairté  de  Diea, 
est  espandue  par  tout  le  monde  :  oéaut^ 
moins  il  y  a  une  seule  clairté  qui  s'esteod 
par  tout,  et  l'unité  du  corps  n'est  |>oîBt 
séparée  K  Après  avoir  dit  cela,  il  cm- 
clud  que  toutes  hérésies  et  schisaies 
provienent  de  ce  qu'on  ne  se  retoane 
point  à  la  source  de  vérité,  qu'on  se 
cherche  point  le  Chef,  et  qu'on  ne  garde 
point  la  doctrine  du  Maistre  c^este.  (k 
voit  comme  il  donne  à  Jésus-Christ  sfld 
l'Evesché  universel,  qui  comprene  tonte 
TEglise  :  comment  il  dit  que  chacun  de 
ceux  qui  sont  Evesques  sous  ce  Cb«f 
principal,  en   tienent  une  portion.  01 
sera  la  primauté  du  siège  romain  si  l'E* 
vesché  entier  réside  seulement  en  iésasr 
Christ,  et  que  chacun  en  ait  une  portiofi? 
J'ay  allégué  c^passage,  a§n  de  donner 
à  entendre  comme  en  passant,  an  lee- 
teurs,  que  ceste  maxime  que  tienent  les 
Romanisques  comme  un  article  de  fof. 
asçavoir  qu'en  la  Hiérarchie  de  l'Eglise 
il  est  requis  qu'il  y  ait  un  chef  en  terret 
a  esté  du  tout  inc^gnueaux  Andeos. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  source  et  accroissement  de  ia  Papauté  Jusqnes  à  ce  qv^elle  se  soU  sslati 
en  la  grandeur  qu'on  la  voit  ;  dont  toute  liberté  a  esté  opprimée^  et  tovle 
équité  confuse. 


4  Quant  est  du  commencement  pre- 
mier de  la  primauté  du  siège  romain,  il 
n'y  a  rien  plus  ancien  pour  luy  donner 
couleur,  que  le  Décret  qui  fUt  fait  au 
Concile  de  Nice,  là  où  i'Evesque  de 
Rome  est  nommé  le  premier  entre  les 


Patriarches,  et  luy  est  commise  la  super- 
intendance  sur  les  Eglises  voisines.  Ce 
décret  partit  tellement  les  Provinces  en- 
tre luy  et  les  autres  Patriarches,  qui! 
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e  à  tous  leurs  propres  limiles. 
;  il  ne  le  fait  point  chef  de  tous, 
seulement  il  le  constitué  un  des 
[taux,  iule,  qui  estoit  alors  Eves* 
e  Rome,  avoit  envoyé  au  Concile 
vicaires  pour  y  estre  en  son  nom  : 
furent  assis  au  quatrième  lieu.  Je 
prie,  si  on  eust  reco^u  Jule  pour 
e  TËglise,  ceux  qui  représentoyent 
'sonne  eussent-ils  esté  reculiez  jus- 
lu  quatrième  Keu  ?  Athanase  eust-ll 
ié  au  Concile  universel,  où  l'ordre 
Hiérarchie  doit  estre  singulière- 
ré  ?  Au  Concile  d'Epbèse,  il  semble 
)éiestln,  qui  alors  estoit  Evesqne 
n,  usa  d'une  prattique  oblique,  afin 
^uvoir  a  la  dignité  de  son  siège.  Car 
e  ainsi  soit  qu'il  y  envoyast  gens 
r  assister  en  son  lieu,  il  requit  Cy- 
Ivesque  d'Alexandrie,  lequel  autre- 
devoit  présider,  de  tenir  sa  place. 
oy  servoit  un  tel  vicariat,  sinon  afin 
)n  nom  peust  tellement  quellement 
*  au  premier  siège?  Car  ses  Ambas- 
rs  estoyent  en  lieu  inférieur:  on 
leroandoit  leurs  opinions  comme 
lires  :  ils  faisoyent  subscription  en 
rdre  :  cependant  le  Patriarche  d'A- 
Irie  portoit  double  nom.  Que  dî- 
t  du  second  Concile  d*£phèse?  au 
ombien  que  Léon  Evesque  de  Rome 
Dvoyéses  Ambassadeurs,  toutesfois 
orus  Patriarche  d'Alexandrie  y  pré- 
sans  contradiction,  comme  de 
.  Us  répliqueront  que  ce  n'estoit 
un  Concile  légitime,  veu  que  Pla- 
Evesque  de  Constantinoble  y  fut 
inné,  et  l'hérésie  d'Eutyches  ap- 
ée  ;  mais  Je  ne  parle  point  de  la  fin. 
ainsi,  que  puis  que  le  Concile  es- 
i  assemblé,  et  que  chacun  Evesque 
assis  en  son  ordre,  que  les  Am- 
deurs  du  Pape  de  Rome,  y  estoyent 
es  autres,  comme  en  un  sainct  Con- 
l  Kiien  ordonné.  Or  ils  ne  débatent 
do  premier  lieu,  mais  le  quittent  à 
ire  :  ce  qu'ils  n'eussent  point  fait, 
ussent  pensé  qu'il  leur  eust  appar- 
Car  jamais  les  Evesques  de  Rome 
en  honte  d'esmouvoir  grosses  con- 
Ds  pour  letir  dignité,  et  n'ont  point 
e  difficulté  de  troubler  les  Eglises, 
^   diviser  pour  ceste  cause.  Mais 


pource  que  Léon  voyoil  bien  que  ce  se- 
rolt  trop  audacieusement  fait  à  luy,  s'il 
eust  prétendu  de  mettre  ses  Ambassa- 
deurs au  premier  siège,  il  s'en  déporta. 
2  Le  Concile  de  Chalcédoine  veint 
après,  auquel  par  le  congé  ou  ordon- 
nance de  l'Empereur,  les  Ambassadeurs 
de  l'Eglise  romaine  présidèrent.  Mais 
Léon  mesmes  confesse  bien  que  cela  se 
faisoit  par  un  privilège  extraordinaire. 
Car  quand  il  le  demande  à  Martian  Em- 
pereur et  à  l'Impératrice,  il  ne  prétend 
pas  qu'il  luy  soit  deu  :  mais  il  allègue 
pour  couverture,  que  les  Evesques  d'O- 
rient, qui  avoyent  présidé  au  Concile 
d'Epbèse,  s'estoyent  là  mal  portez,  et  y 
avoyent  abusé  de  leur  puissance.  Ainsi, 
pourtant  qu'il  estoit  mestier  d'avoir  un 
président  homme  grave,  et  n'estoit  pas 
vray-semblable  que  ceux  qui  avoyent  une 
fois  procédé  par  tumulte,  fussent  idoi- 
nes :  Léon  prie,  qu'à  cause  que  les  au- 
tres sont  incompétens,  la  charge  soit 
transférée  à  luy.  Certes  ce  qui  se  de- 
mande par  un  privilège  spécial,  n'est 
point  de  l'ordre  commun  et  perpétuel. 
Quand  on  allègue  seulement  ceste  rou- 
teur, qu'il  est  mestier  d'avoir  un  nou- 
veau président,  pource  que  les  prècé- 
dens  s'y  sont  mal  portez,  il  appert  qu'If 
n'a  point  esté  fait  au  paravant, et  qu'il  ne 
doit  point  estre  tiré  en  conséquence  : 
mais  qu'il  est  fait  seulement  pour  le  dan- 
ger et  nécessité  présente.  Pourtant  l'E- 
vesque  de  Rome  a  tenu  le  premier  lieu 
au  Concile  de  Chalcédoine  :  non  pas  que 
cela  fust  deu  à  son  Eglise,  mais  d'autant 
que  le  Concile  estoit  despourveu  de  pré' 
sident  bon  et  propre  :  d'autant  que  ceux 
ausquels  l'honneur  appartenoit  s'en  es- 
toyent exclus  par  leur  folie  et  mauvais 
portement.  Et  ce  que  je  di  a  esté  prouvé 
par  elfect  du  successeur  de  Léon  ;  car 
estant  appelé  long  temps  après  au  cin^ 
quième  Concile  de  Constantinoble,  il  ne 
dèbatit  point  pour  avoir  le  premier  lieu, 
mais  souffrit  sans  difficulté  que  Menas 
Patriarche  du  lieu  présldast.  Semblable* 
ment  au  Concile  de  Carthage,  auquel  es» 
toit  sainct  Augustin  :  Aurélius  archeves- 
que  du  lieu  fut  président,  et  non  pas  lea 
ambassadeurs  du  siège  romain,  combien 
qu'ils  fussent  là  expressément  venus  pour 
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Pape  se  vante  sans  fin  et  sans  mesure,  il 
est  facile  de  juger  quand  et  par  quel 
moyen  ils  sont  venus  en  avant.  Sainct 
Cyprien  Evesque  de  Cartbage  fait  sou- 
vent mention  de  Corneille  Evesque  de 
Rome,  il  ne  rappelle  point  autrement 
que  frère,  compagnon,  ou  Evesque  sem- 
blable à  luy.  El  escrivant  à  Estiene  suc- 
cesseur de  Corneille,  non-seulement  il  le 
fait  égual  à  soy  et  aux  autres  :  mais  il  le 
traitte  fort  asprement,  l'appelant  mainte- 
nant arroganl ,   maintenant  ignorant  ^ 
Après  la  mort  de  sainct  Cyprien,  on  sçait 
ce  que  toute  l'Eglise  apbricaine  en  a  dé- 
crété. Car  il  fut  défendu  au  Concile  de 
Cartbage,  que  nul  ne  fust  nommé  Prince 
des  Prestres,  ou  premier  Evesque  :  mais 
seulement  Evesque  du  premier  siège  *. 
Que  si  quelqu'un  esplucbe  les  bistoires 
plus  anciennes,  il  trouvera  que  TEvesque 
de  Rome  se  contentoit  bien  adoncques 
du  nom  commun  de  Frère.    Certes  ce 
pendant  que  TEglise  a  duré  en  son  vray 
et  pur  estât,  ces  noms  d'orgueil,  lesquels 
depuis  a  usurpé  le  siège  romain  pour  se 
magnifler,  ont  esté  du  tout  incognus;  on 
ne  sçavoit  que  c'estoit  de  souverain  Près- 
tre,  ne  d'un  cbef  unique  en  (erre  ;  et  si 
l'Evesque  de  Rome  eust  esté  si  bardi 
que  de  s'eslever  jusques-là,  il  y  avoit 
gens  de  sorte  qui  eussent  incontinent 
réprouvé  sa  folie  et  présomption.  Sainct 
Hiérosme,  d'autant  qu'il  estoit  Prestre  ro- 
main, n'a  point  esté  cbicbe  à  priser  ia 
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versel,  ia  première  contentioi 
esmeue  du  temps  de  sainct  Grêg 
l'ambition  de  l'Arcbevesque  de  4 
tinoble  nommé  Jehan.  Car  iceiu] 
loit  faire  Evesque  universel ,  ce 
n'avoit  au  paravant  attenté.  0 
Grégoire  en  déi»tant  ceste  q\ 
n'allègue  point  que  l'autre  luy  Oi 
tre  qui  luy  appartient  :  mais  au  c< 
il  proteste  que  c'est  un  tiltre  ) 
voire  mesmes  plein  de  sacrilège 
préambule  de  la  venue  de  I'âdi 
Si  celuy  qui  est  nommé  universel 
dit-il,  toute  l'Eglise  trébuscbe. 
autre  passage  :  C'est  une  cbose  I 
de  porter  que  nostre  frère  et  coo 
avec  le  mesprts  des  autres  soit 
seul  Evesque.  Mais  par  ce  «en 
que  pouvons-nous  conjecturer,  si 
le  temps  d'Anlecbrist  est  jà  pf 
Car  il  ensuyt  ceiuy  qui  en  mespi 
compagnie  des  Anges  a  voulu  moi 
baut,  pour  estre  seul  en  degré 
rain^  Item,  en  un  autre  lieu  esc 
Eulolius  Evesque  d'Alexandrie,  el 
stase  Evesque  d'Antiocbe,  !^ol 
prédécesseurs,  dit-il,  n'a  janai 
user  de  ce  mot  profane.  Car  s'il 
Patriarcbe  qui  soit  dit  universel: 
de  Patriarcbe  sera  oslé  i  tous  les 
Mais  jâ  n'adviene  que  quelque  C 
présume  de  s'eslever  jusques-li 
diminue  l'bonneur  de  ses  frères, 
que  ce  soit.  De  consentir  à  ce  o< 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  VII. 


365 


essedesorgaeilleux.  Je  di  hardiment, 
quiconque  s'appelle  Evesqué  univer- 
ou  appelé  d*esire  ainsi  nommé ,  est 
urseur  de  rAntecbrIst  :  d'autant  qu'il 
réfère  par  orgueil  à  tous  ^.  Item,  de- 
ef  à  Anastase,  J*ay  dit  que  l'Evesque 
onstantinople  ne  peut  avoir  paix  avec 
( .  qu'il  ne  corrige  la  bautesse  de  ce 
superstitieux  et  orgueilleux ,  lequel 
té  trouvé  par  le  premier  apostat  ;  en- 
s  que  Je  me  taise  de  Tinjure  qu'il 
\  fait.  Si  quelqu'un  est  nommé  Eves- 
universel,  toute  l'Eglise  trébusche 
!Sluy-là  cbet^  Voylà  les  paroles  de 
et  Grégoire.  Touchant  ce  qu'il  ra- 
e  qu'on  avoit  offert  cest  honneur  à 
I  au  Concile  de  Cbalcédoine,  c<'la  n'a 
*  apparence  de  vérité  ;  car  il  n'en  est 
I  de  nouvelles  aux  actes  qui  en  sont 
Its;  et  Léon  mesmes,  quand  il  ré- 
ive  en  plusieurs  Epistres  le  Décret 
avoit  là  esté  fait  en  faveur  de  l'E- 
ue de  Conslantinoble,  n'eust  point 
é  cest  argument  derrière,  duquel  il 
ist  mieux  aidé  que  de  tous  les  autres, 
D  luy  euht  offert  un  tel  honneur,  et 
l'eust  refusé.  Mesmes  d'autant  qu'il 
il  homme  fort  ambitieux,  il  n'eust 
t  volontiers  obmis  ce  qui  eust  fait  à 
ouange.  Sainct  Grégoire  doncques 
i  abusé  en  cela ,  qu'il  a  pensé  que  le 
file  eust  voulu  tant  magnifier  le  siège 
lin.  Et  de  faict,  c'est  une  mocque- 
qu'un  Concile  universel  ait  voulu 
i  antbeur  d'un  nom  lequel  fust  mes* 
it,  profane,  exécrable,  plein  d'or- 
I  et  de  sacrilège  :  voire  mesmes 
iédé  du  diable ,  et  publié  par  le  pré* 
eur  d'Antéchrist  :  comme  il  le  dit. 
outesfols  il  adjouste  que  son  prédé* 
rar  l'a  refusé ,  de  peur  que  les  autres 
iques  ne  fussent  privez  de  leur  hon- 
légitime.  En  un  autre  passage ,  Nul 
outu  estre  ainsi  nommé,  nul  ne  s'est 
ce  nom  téméraire ,  de  peur  qu'il  ne 
ilast  advis  qu*il  despouillast  ses  frê- 
le leur  honneur,  en  se  colloquant  en 
é  souveralD  \ 
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5  Je  vien  maintenant  à  la  Jurisdiclion 
laquelle  le  Pape  s'attribue  sur  toutes  les 
Eglises ,  sans  aucune  difficulté.  Je  sçay 
combien  il  y  en  a  eu  de  combats  ancien- 
nement. Car  jamais  ne  fut  que  le  siège 
romain  n'appétast  quelque  supériorité 
sur  les  autres  Eglises  :  et  ne  sera  point 
hors  de  propos  si  je  démoiistre  par  quel 
moyen  il  est  parvenu  dés  le  temps  an- 
cien à  quelque  prééminence.  Je  ne  parle 
point  de  ceste  tyrannie  désordonnée  que 
le  Pape  a  usurpée  â  soy  depuis  peu  de 
temps  :  car  je  différeray  ce  point  à  un 
autre  lieu.  Mats  il  est  besoin  de  monstrer 
yri  briefvement,  comment  et  par  quels 
moyens  il  s'est  exalté  desjà  dés  long 
t(*mps  pour  entreprendre  quelque  juris- 
diclion sur  les  autres  Eglises.  Du  temps 
que  les  Eglises  d'Orient  esloyenl  trou- 
blées et  divisées  par  les  Arriens,  sous 
l'empire  de  Constance  et  Constant  fils  de 
Constantin  le  Grand ,  Alhanase  principal 
défenseur  de  la  foy  catholique  fut  dé- 
chassé de  son  Eglise.  Ceste  calamité  le 
contraignit  de  venir  à  Rome  afin  que 
par  l'authorité  de  l'Eglise  romaine  H  ' 
peust  résister  à  la  rage  de  ses  ennemis, 
et  confermer  les  bons  fidèles  qui  estoyent 
en  grande  extrémité.  Estant  là  venu ,  il 
fut  honorablement  receu  de  Jule  Evesque 
de  Rome  pour  lors ,  et  obteint  par  son 
moyen  que  les  Evesques  d'Occident  prins- 
sent  sa  cause  en  main.  Ainsi  d'autant  que 
les  fidèles  d'Orient  avoyent  meslier  de 
quelque  aide,  et  qu'on  les  secourusl  d'ail- 
leurs, et  qu'ils  voyoyent  que  leur  princi- 
pal secours  esioit  de  l'Eglise  romaine,  ils 
luy  déféroyent  volontiers  autant  d'hon* 
neur  qu'ils  pouvoyent.  Mais  le  tout  re- 
venoit  là,  qu'on  estimast  beaucoup  d'es- 
tre  en  la  communion  d'icelle ,  et  qu'on 
répulast  pour  une  grande  ignominie  d'en 
estre  excommunié.  Après  cela  les  mes- 
chans  garneroens  et  de  mauvaise  vie  luy 
ont  beaucoup  augmenté  sa  dignité.  Car 
c'estoit  un  subterfuge  «:ommun  à  ceux 
qui  méritoyent  d'estre  punis  en  leurs 
Eglises,  que  de  s'encourir  à  Rome  comme 
en  franchise.  Pourtant  si  quelque  Pr estre 
avoit  esté  condamné  par  sou  Evesque , 
ou  quelque  Evesque  par  le  Synode  de  sa 
province,  incontinent  il  en  api)elolt  à 
Rome.  Et  tes  Evesques  romains  estoyent 


cer  sou  authorilé  :  et  feil  de  grandes  ' 
quériiuonies  contre  FUvien ,  comme  s'il 
eust  condamné  un  homme  innocent  de- 
vant que  ravoir  ouy.  £t  feit  tant  par  son 
ambition ,  que  rimpiété  d'Eutycbes  ce 
pendant  se  conferma,  là  où  elie  eust  esté 
esteinte  s'il  ne  s'en  fust  meslé.  Cela  aussi 
bien  est  souvent  advenu  en  Apbrique. 
Car  incontinent  que  quelque  mescbant 
avoit  esté  convaincu  par-devant  son  juge 
ordinaire,  il  trottt)it  à  Rome ,  et  par  ca- 
lomnie cliargeuit  son  Evesque  d'avoir 
mal  procédé  contre  luy.  Le  siège  romain 
estoit  tousjours  prest  de  s'interposer.  Et 
de  faict,  ce  fut  cesie  convoitise  des  Eves- 
ques  de  Rome,  qui  esmeut  les  Evesques 
d'Apbrique  d'ordonner  que  nul  n'appe- 
last  d'outre  mer,  sur  peine  d'excommu- 
nication. 

6  Quoy  qu'il  en  soit,  regardons  quelle 
jurisdiciion  ou  puissance  avuit  alors  le 
siège  romain.  Pour  vuider  ceste  matière, 
il  est  à  noter  que  la  puissance  ecclésias- 
tique gist  en  ces  quatre  points  :  asçavoir 
d'ordonner  les  Evesques,  d'assembler  les 
Conciles,  en  la  jurisdiction  ou  inférieure 
ou  supérieure ,  et  en  corrections  ou  cen- 
sures. Quant  au  premier,  tous  les  an- 
ciens Conciles  commandent  que  chacun 
Evesque  soit  ordonné  par  son  Métropo- 
litain ,  et  ne  commandent  point  que  l'E- 
vesque  de  Rome  y  soit  appelé ,  sinon  en  sa 
province.  Or  petit  à  petit  ceste  coustume 
a  esté  introduite ,  que  tous  les  Evesques 
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soit  au  paravant  à  volonté.  Quoy< 
soit,  c'est  chose  notoire  que  l'Eves 
Rome  n'avoit  anciennement  la  pui 
de  consacrer  Evesques,  sinon  en  : 
vince,  c'est-à-dire,  aux  Eglises  i 
dantes  de  la  ville  :  comme  porte  le 
du  Concile  de  Nice,  k  la  consécriti 
Evesques  estoit  adjoincte  la  cou 
d'envoyer  Epistres  synodales  :  es 
l'Evesque  de  Rome  n'estoit  de  rien 
rieur  aux  autres.  Afin  d'enteDdr 
cela  veut  dire ,  les  Patriarches  in 
nent  après  leur  consécration  z\ 
ceste  façon  d'envoyer  les  uns  aux  ; 
une  Epistre,  en  laquelle  ils  ren( 
tesmoignage  de  leur  foy.  en  la 
ils  faisoyent  profession  d'adbérei 
doctrine  des  saincts  Conci.es. 
en  faisant  confession  de  leur  f( 
approuvoyent  leur  élection  les  un 
autres.  Si  l'Evesque  de  Rome  eost 
une  telle  confession  des  autres,  e 
eust  point  donné  de  son  costé,  en 
eust  esté  recognu  comme  sopé 
mais  comme  ainsi  soit  qu'il  lust  tei 
faire  autant  que  les  autres ,  et  qa' 
sujet  à  la  loy  commune,  cela  certes 
signe  de  société,  et  non  pas  de  mai 
De  cela  nous  avons  plusieurs  en 
aux  epistres  de  sainct  Grégoire,  co 
Cyriaque,  et  Anastase,  et  à  tous  1 
triarches  ensemble  *. 

7  S'ensuy vent  les  corrections  c 
sures,  desquelles  couune  les  E^ 
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de  ce  que  pour  une  petite  chose  il  aToît 
esœeu  une  grosse  conteniion  et  pertii- 
ckuse  en  l'Eglise:  et  iceluy  obéit  à  l'ad- 
DODÎtion  sans  contredil  ^  Geste  liberté  a 
duré  long  temps  entre  les  sain<as  Eves- 
ques,  d'admonester  fraternellement  les 
Evesques  romains  et  les  rtvpreudre  quand 
Bs  failioyent.  Iceux  semblablement«  quand 
h  chose  le  requéroil,  admonestoyent  les 
tutres.  Car  sainct  Cyprien  exhortant  £s- 
tiene  Evesque  romain  d'admonester  les 
Evesques  de  Gaule,  ne  prend  point  argu- 
ment qu'il  ait  puissance  par-dessus  eux, 
nais  d'un  droict  commun  et  réciproque 
4ite  les  Evesques  ont  entre  eux  '.  Je  vous 
prie,  si  Estieneeusteujurisdiction  en  la 
Saule ,  sainct  Cyprien  ne  luy  eust-il  pas 
4it,  Chastie-les  :  car  ils  sont  en  ta  sujé- 
Son?  ^lais  il  parle  bien  autrement:  La 
^COciété  fraternelle,  dit-il,  en  laquelle 
posim  sommes  unis  ensemble,  requiert 
jBela ,  que  nous  nous  admonestions  mu- 
tuellement \  Et  de  faict,  nous  voyons  de 
(ifêlle  véhémence  de  paroles  il  use  en  un 
ittre  lieu  ,  en  reprenant  iceluy  mesme , 
isolant  qu'il  vouloit  trop  user  de  licence, 
pi  o'appert  point  doncques  encores  en 
test  endroit  que  l'Evesque  romain  ait  eu 
tMque  jurisdiction  sur  ceux  qui  n'es- 
^yent  point  de  sa  province. 

%  Quant  est  d'assembler  des  Conciles, 
[f'cstoit  l'office  de  chacun  Métropolitain 
P9  faire  tenir  les  Synodes  en  leurs  pro- 
^fcoes  une  fois  ou  deux  Tan ,  selon  qu'il 
tetoil  ordonné:  en  cela  l'Evesque  de 
^  n'avoit  que  veoir.  Le  Concile  uni- 
û  Be  se  dénonçoit  que  par  l'Empe- 
:  et  les  Evesques  y  estoyent  appelez 

Crson  authorité  seulement.  Car  si  quel- 
'on  des  Evesques  eust  attenté  cela , 
telB-seulefflent  il  n'eust  pas  esté  obéy  des 
Mtres  qui  estoyent  hors  sa  province,  mais 
H  t'en  fust  incontinent  ensuyvy  quelque 
iUandre.  L'empereur  doncques  dénon- 
tait  à  tous  qu'ils  conveinssent.  Socrates 
hhlorîen  raconte  bien  que  Jule  Evesque 
^Mbin  se  plaignoit  de  ceux  d'Orient,  de 
l||  qu'ils  ne  Tavoyent  point  appelé  au 
KSlorile  d'Antiocbe,  alléguant  qu'il  estoil 
(tfendu  par  les  Canons,  de  rien  ordon- 
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ner  saos  «n  avoir  conmuiilqué  à  l'Eves- 
que de  Rome  K  Mais  qui  est-ce  qui  ne  voit 
que  cela  se  doit  prendra  des  Décrets  qui 
appartiatent  à  l'Eglise  universelle  ?  Or 
ce  n'est  point  de  merveilles  si  on  faisoit 
cest  honneur  tant  à  l'ancienneté  et  no- 
blesse de  la  ville,  qu'à  la  dignité  de  l'E- 
glise, de  constituer  qu'il  ne  «e  feist  aucun 
Décret  universel  touchant  la  doctrine 
chresti^nne,  en  l'absence  de  l'Evesque  de 
Rome,  moyennant  qu'il  ne  refusast  point 
d'y  assister.  Mais  de  quoy  sert  cela  pour 
fonder  une  domination  sur  toute  l'Eglise? 
Car  nous  ne  nions  pas  que  TEvesque  ro- 
main n'ait  «sté  un  des  principaux  :  mais 
nous  ne  voulons  nullement  admettre  ce 
que  les  Romanisques  de  présent  affer- 
ment ,  asçavoir  qu'il  ait  eu  supériorité 
sur  tous. 

9  Reste  le  quatrième  point  de  la  puis- 
sance ecclésiastique ,  qui  gist  es  appella- 
tions. C'est  chose  notoire  que  celuy  par 
devant  lequel  on  appelle,  a  jurisdictiou 
supérieure.  Plusieurs  ont  souvent  appelé 
anciennement  à  l'Evesque  de  Rooke  :  luy 
aussi  s'est  efforcé  d'attirer  à  soy  4a  co- 
gnoissance  des  causes:  nais  il  a  esté 
tousjours  mooqué  quand  il  a  excédé  ses 
limites.  Je  ne  diray  rien  d'Orient  ne  de 
Grèce  :  mais  nous  lisons  que  les  Evesques 
de  Gaule  luy  ont  résisté  fort  et  ferme, 
quand  il  a  fait  semblant  de  vouloir  rien 
usurper  sur  eux.  En  Apbrique  ceste  ma- 
tière fut  débatue  par  longue  espace  de 
temps.  Car  d'autant  que  le  Concile  Mite- 
vitain,  auquel  assistoit  sainct  Augustin, 
avoit  excommunié  tous  ceux  qui  appelle- 
royent  outre  mer,  TEvesque  romain  meit 
grand'peine  pour  faire  corriger  ce  Dé- 
cret, et  envoya  des  Ambassadeurs,  pour 
remonstrer  que  ce  privilège  luy  avoit  esté 
donné  par  le  Concile  de  Nice.  Iceux  pro« 
duisoyent  certains  actes ,  qu'ils  disoyent 
estre  du  Concile  de  Nice,  lesquels  ils 
avoyent  prins  aux  armaires  de  leur 
Eglise  ^  A  quoy  résistent  les  Aphricains, 
disans  qu'il  ne  faloit  adjouster  foy  à  l'E- 
vesque romain  en  sa  cause  propre.  Ainsi 
la  conclusion  fut  d'envoyer  à  Constanti- 
noble  et  aux  auures  villes  de  Grèi*«,  pour 
avoir  de  là  des  copies  moins  suspectes. 

1)  repart,  ir^f I.,  lib.  IV. 

S)  Hae  baJMalur  fnrno  v«K  Cmmtl» 
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Là  on  ne  trouva  rien  de  ce  qu'avoyent 
prétendu  les  Ambassadeurs  de  Rome. 
Ainsi  le  Décret  qui  avoit  cassé  la  Juris* 
diction  souveraine  de  TEvesque  romain 
demeura  en  son  entier.  Et  en  cela  fut 
descouverte  une  impudence  vilene  de 
l'Evesque  romain.  Car  comme  ainsi  soit 
qu'il  eust  par  fraude  supposé  le  Concile 
de  Sardice  pour  celuy  de  Nice,  il  fut  sur- 
prins  en  fausseté  manifeste.  Mais  encores 
il  y  a  eu  une  plus  grande  mescbanceté  et 
plus  effrontée  en  ceux  qui  ont  adjousté 
aux  actes  du  Concile  une  épisire  forgée 
à  plaisir  ;  là  où  le  successeur  d*Aurélius 
condamnant  l'arrogance  de  son  prédéces- 
seur, de  ce  qu'il  s'estoit  trop  audacieuse- 
ment  retiré  de  l'obéissance  du  siège 
apostolique ,  se  rend  humblement  luy  et 
les  siens,  et  demande  d'estre  receu  à 
merci.  Voylà  les  beaux  monumens  anti- 
ques, sur  lesquels  est  fondée  la  majesté 
du  siège  romain  :  c*est  que  sous  couver- 
ture de  l'ancienneté,  ils  font  des  badl- 
Dages  tant  puériles,  que  les  aveugles 
pourroyent  toucher  leur  sottise  à  la  main. 
Aurélius  (dit  ceste  belle  épistre)  estant 
enflé  d'une  audace  et  contumace  diabo- 
lique ,  a  esté  rebelle  à  Jésus-Christ  et  à 
sainct  Pierre,  pourtant  est  digne  d'estre 
anathémaiiâé.  Et  de  sainct  Augustin , 
quoy?  Item  de  tant  de  Pères  qui  ont 
assisté  au  Concile  Milevitain  ?  Mais  quel 
mestier  est-il  de  réfuter  de  beaucoup  de 
paroles  cest  escrit  tant  inepte,  lequel  doit 
faire  rougir  le  front  de  honte  mesmes 
aux  Romanisques,  s'ils  ne  sont  d'une 
impudence  du  tout  désespérée?  En  ceste 
manière  Gratien,  qui  a  composé  les  Dé- 
crets (je  ne  sçay  si  par  malice  ou  par 
ignorance)  après  avoir  rédté  ce  Canon, 
Que  nul  n'appelle  outre  mer,  sur  peine 
d*estre  excommunié  :  adjousté  ceste  ex- 
ception ,  Fors  qu'au  siège  romain  ^  Que 
feroit-on  à  ces  bestes,  lesquelles  sont 
tellement  despourveuesde  sens  commun, 
de  faire  une  exception  de  l'article  pour 
lequel  la  loy  a  esté  expressément  faite, 
comme  chacun  sçait  ?  Car  le  Concile  en 
défendant  d'appeler  outre  mer,  n'entend 
autre  chose  sinon  que  nul  n'appelast  à 
Rome. 

1)  II,  qoMt.  IV,  c«p.  rUcail. 


4  0  Mais  pour  mettre  fin  une  fols  à  ceste 
question,  une  seule  histoire  que  nxmVb 
sainct  Augustin ,  suffira  pour  monslicr 
quelle  a  esté  anciennement  la  jurisdidioii 
de  l'Evesque  romahi.  Donat  qui  se  non- 
moitde  Cases-noires,  scbisraatique,  avoît 
accusé  Cécilien  Archevesque  de  Carthage  : 
et  avoit  tant  fait  qu'iceluy  fut  condaimé 
sans  estre  ouy.  Car  sçachant  que  les 
Evesques  avoyent  conspiré  contre  luy,  fl 
ne  voulut  point  comparoistre.  La  chose 
veint  jusques  à  l'Empereur  ConsuniîB. 
Iceluy  voulant  que  la  cause  fust  tnit- 
tée,  par  jugement  ecclésiastique,  comoit 
ceste  charge  à  Melciades  pour  lors  Ere»- 
que  de  Rome,  et  à  certains  autres  Eres- 
ques  d'ilalie,  de  Gaule  et  d'Espagne,  les- 
quels il  nomma.  Si  cela  estoit  de  h 
jurisdiction  ordinaire  du  siège  roBuii, 
comment  est-ce  que  Melciades  soafiv 
que  l'Empereur  luy  donne  desassessesn 
à  son  plaisir?  Qui  plus  est,  poQnfooj 
esi-^e  que  l'appellation  vient  paNenK 
luy,  par  le  commandement  de  l'Empenv, 
et  qu'il  ne  la  reçoit  de  son  aotfacrilê! 
Mais  escoutons  ce  qui  adveiot  étçé.  ë\^ 
Cécilien  fut  là  supérieur  :  Donat  de  C^ses-  1)^ 
noires  fut  débouté  de  sa  calomnie  :  leqMi  ^ 
en  appelai  L'Empereur  ConstaniionD-  (^ 
voya  l'appellation  par-devant  rArcbm»*  p 
que  d'Arles.  Voylà  l'Archevesque  d'Aflfi  iq 
assis  pour  rétracter,  si  bon  luy  scaliie,  ^ 
la  sentence  de  l'Evesque  romain  :  au  aois  ^^^ 
pour  juger  par-dessus  luy.  Si  ie  si^  ^ 
romain  eust  eu  ta  jurisdiction  sooYeniv  i^^ 
sans  appel ,  comment  Melciades  enduroN  ^ 
qu'on  luy  feist  une  telle  injure,  de  ^'  m 
férer  à  luy  l'Evesque  d'Arles?  &  ^  < 
Empereur  est-ce  qui  fait  cela?  ^^  r 
Constantin  :  duquel  ils  se  glorilidiivl  <{, 
que  non-seulement  il  a  appliqué  tditt  ^ 
son  estude,  mais  aussi  employé  (ooiso  |^ 
Empire  pour  exalter  la  dignité ^^  ^ 
siège.  Nous  voyons  doncques  codIhs  i^ 
l'Evesque  romain  estoit  encores  M  ^ji 
adoncques  de  ceste  domination,  \iV^  ^; 
il  prétend  luy  avoir  esté  donnée  de  le*  t{ 
Christ  sur  toutes  les  Eglises  :  et  \^  h 
il  se  vante  faussement  avoir  eue  de  I0<  |^ 
temps  du  consentement  commun  de  t0i^ 
le  monde. 

1)  ^«ftitf.,  eput.  CLXU  in  brcvi  mUéL  ctân^^ 
et  alibi. 
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44  Je  sçay  combien  il  y  a  de  rescrits 
et  épistres  décrétales  des  Papes,  aus- 
quélies  ils  magnifient  leur  puissance  jus- 
qnes  an  bout  :  mais  il  n'y  a  quaaî  nul  de 
si  petit  entendement  ou  sçavoir,  qui  ne 
fiçacbe  aussi  d'autre  part,  que  ces  épis- 
tres sont  communément  si  sottes  et  ba- 
dines, qu'il  est  aisé  de  juger  de  première 
face  de  quelle  boutique  elles  sont  par- 
ties. Car  qui  est  l'homme  de  sain  enten- 
dement et  de  cerveau  rassis,  qui  pense 
qu'AnacIète  soit  aulheur  de  ceste  belle 
Interprétation  que  Gratien  allègue  au  nom 
(flceiuy,  asçavoir  que  Céphas  est  à  dire 
Chef*?  11  y  en  a  beaucoup  de  telles  fri- 
voles, que  Gratien  a  ramassées  sans  ju- 
gement; desquelles  les  Romanisques  abu- 
sent aujourd'buy  contre  nous  pour  la 
défense  de  leur  siège.  Et  ne  sont  point 
fconteux  d'espardre  en  si  grande  clairté 
telles  fumées,  desquelles  ils  séduisoyent 
Jadis  en  ténèbres  le  simple  peuple.  Mais  je 
■eme  veux  point  beaucoup  travailler  à  ré- 
ihrguer  ces  fatras,  lesquels  d'eux-mesmes 
se  rédarguent,  tant  sont  ineptes.  Je  con- 
fesse bien  qu'il  y  a  aussi  quelques  épis- 
tres qui  ont  vrayemeni  esté  faites  par  des 
l*apes  anciens,  ausquelles  ils  s'efforcent 
^'exalter  la  grandeur  de  leur  siège,  en 
Itiy  donnant  des  tiltres  magnifiques  : 
comme  de  Léon.  Car  combien  que  c'ait 
^sté  un  bomme  sçavant  et  éloquent,  il  a 
••té  convoiteux  de  gloire  et  de  préénii- 
X^nce  outre  mesure.  Mais  asçavoir-mon 
^  les  Eglises  ont  adjousté  foy  à  son  tes- 
*H>ignage,  quand  il  s'exalte  ainsi.  Or  il 
appert  que  plusieurs  estans  faschez  de 
*Oii  ambition ,  ont  mesmes  résisté  à  sa 
convoitise*.  En  une  épistre  il  ordonne 
"^K^esque  de  Tbessalonique  son  vicaire 
P^r  la  Grèce  et  par  les  pays  voisins '. 
item  celuy  d'Arles,  ou  je  ne  sçayquel 
^tre  par  les  Gaules^.  Item  Hormidas 
K^csque  d'Hispales,  par  les  Espagnes  : 
^^s  il  adjousté  par  tout  ceste  exception, 
ta*ii  leur  donne  une  telle  charge  avec 
Condition,  que  par  cela  ne  soyent  aucu- 
^^^nent  enfreints  les  privilèges  anciens 
*^  Métropolitains.  Or  luy-mesme  dé- 
^^ire  que  cestuy-ci  en  estoit  un,  que  s'il 

t)  DM.  Xllt,  e«f .  SaertMBcU. 

«)  VMc  «pi»t.  LXIXV.  t)  Kpwl.  LXXXIU. 

«)  Epi4(.  LXXXIX. 
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survenoit  quelque  controversie  ou  diffi- 
culté, qu'on  s'addressast  à  eux  en  pre- 
mier lieu.  Ce  vicariat  doncques  se  don- 
noit  avec  tel  si,  que  nul  Evesque  n'estoit 
empesché  en  sa  jnrisdiciion  ordinaire, 
nul  Arcbevesque  n'estoit  débouté  du  ré- 
gime de  sa  province  :  et  n'y  avoit  nul 
préjudice  pour  les  Synodes.  Or  qu'es- 
toit-ce  là  autre  cho^e,  sinon  de  s'abste- 
nir de  toute  jurisdiction,  mais  seulement 
s'interposer  pour  appaiser,  entant  que  la 
communion  de  l'Eglise  porte  que  les  mem- 
bres s'empeschent  les  uns  pour  les  au- 
tres? 

42  Du  temps  de  sainct  Grégoire  ceste 
façon  ancienne  estoit  desjà  fort  changée. 
Car  comme  ainsi  soit  que  l'Empire  fust 
desjà  fort  dissipé,  d'autant  que  les  Gaules 
et  Espagnes  estoyent  fort  affligées  par 
les  guerres,  l'illyric  gasté,  l'Italie  fort 
vexée,  l'Apbrique  quasi  du  tout  perdue 
et  desiruite  :  les  Evesques  chrestiens 
voulans  prouvoir  à  ce  qu'en  une  telle  con- 
fusion de  Testât  civil,  pourje  moins  l'unité 
de  la  foy  demeurast  en  son  entier,  s'ad- 
joignoyent  pour  ceste  cause  avec  l'fves- 
que  romain,  dont  il  adveint  que  non- 
seulement  la  dignité  du  siège,  mais  aussi 
la  puissance  fut  grandement  accreue. 
Combien  qu'il  ne  me  cbaille  point  beau- 
coup comment  cela  s'est  fait  :  tant  y  a 
qu'elle  estoit  beaucoup  plus  grande  en 
ce  temps-là,  qu'elle  n'avolt  esté  au  para- 
vant  :  et  toutesfois  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  fust  une  supériorité^  à  ce  qu'un 
dominast  sur  les  autres  à  sa  poste.  Seu- 
lement on  portoit  ceste  révérence  au 
siège  romain,  qu'il  pouvoit  réprimer  et 
corriger  les  rebelles  qui  ne  se  vouloyent 
point  laisser  réduire  par  les  autres.  Car 
sainct  Grégoire  proteste  tousjours  cela 
diligemment,  qu'il  ne  veut  pas  moins  fidè- 
lement garder  aux  autres  leurs  droicts, 
qu'il  veut  les  siens  luy  estre  gardez.  Je 
ne  veux  point,  dit-il,  par  ambition  déro- 
guer  à  personne  :  mais  je  désire  d'hono- 
rer mes  frères  en  tout  et  par  tout'.  11 
n'y  a  sentence  en  tous  ses  escrits,  là  où 
il  eslève  plus  haut  sa  primauté,  que  quand 
il  dit.  Je  ne  sçache  Evesque  lequel  ne  soit 
sujet  au  siège  apostolique  quand  il  se 

1)  Jd  MtdtoUn.  tUnm,  cpM.  LXVni,  lib.  11. 
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trouve  en  faute  ^.  Mais  il  adjouste  incon- 
tinent, Quand  il  n'y  a  pojnt  de  faute, 
tous  sont  égaux  par  droict  d'humilité*. 
En  cela  il  s'attribue  Tauthorité  de  corri- 
ger ceux  qui  ont  falfly  :  se  rendant  égual 
à  ceux  qui  font  leur  devoir.  Or  11  faut 
noter  que  c'est  luy  qui  se  donne  telle 
puissance  :  mais  ceux  ausquels  il  sembloit 
bon  luy  accordoyent.  Si  quelqu'un  luy 
vouloit  répugner,  il  estoit  licite  :  comme 
il  appert  que  plusieurs  luy  ont  contredit. 
D'avantage,  il  est  à  noter  qu'il  parle  là 
du  Primat  de  Bisance,  lequel  ayant  esté 
condamné  par  son  Concile  provincial , 
avoit  mesprisé  la  sentence  de  tous  les 
Evesques  du  pays,  lesquels  en  avoyent 
fait  leur  plaintif  à  l'Empereur.  Ainsi  l'Em- 
pereur avoit  commis  la  cause  à  sainct 
Grégoire  pour  en  cognoistre.  Nous  voyons 
doncques  qu'il  n'altentoit  rien  pour  vio- 
ler la  jurisdiction  ordinaire,  et  que  ce 
qu'il  faisoit  mesmes  pour  aider  aux  au- 
tres, n'estoit  que  par  le  commandement 
de  TEmpereuc 

43  Voyci  doncques  la  puissance  qu'a- 
voit  pour  lors  TEvesque  romain  :  c'estoit 
de  résister  aux  rebelles  et  aux  dures 
testes,  toutes  fois  et  quantes  qu'on  avoit 
mestier  de  quelque  remède  extraordi- 
naire :  et  ce  pour  aider  les  autres  Eves- 
ques, non  pas  pour  les  empescher.  Pour- 
tant, il  n'entreprend  rien  d'avantage  sur 
les  autres,  qu'il  leur  permet  sur  soy  en 
un  autre  passage  :  confessant  qu'il  est 
prest  d'esire  reprins  de  tous,  et  corrigé 
de  tous  '.  Semblabiement  il  commande 
bien  en  une  autre  épistre  à  l'Evesque  d'A- 
quilée,  de  venir  à  Rome  pour  rendre  rai- 
son de  sa  foy,  touchant  un  article  qui 
estoit  pour  lors  en  débat  entre  luy  et  ses 
voisins  :  mais  il  fait  cela  par  le  comman- 
dement de  l'Empereur,  comme  il  dit,  non 
point  de  sa  propre  puissance.  D'avantage, 
il  déclaire  qu'il  ne  sera  pas  juge  luy  seul, 
mais  promet  d'assembler  le  Concile  de  sa 
province  pour  en  juger  *.  Or  combien 
qu'il  y  euKt  encores  une  telle  modération, 
que  la  puissance  du  siège  romain  estoit 
enclose  en  ses  limites,  lesquels  il  n'estoit 
point  loisible  d'outrepasser,  et  que  TE- 

1)  Âd  Domintcum  Carthag,  rpiicop.,  epUt.  ult.  lib.  II. 

i)  Epiât.  LXIV,  lib.  VU. 

Z)  Lib.  U,  epUt.  XXXYU.  h)  EpUt.  XVI. 


vesque  romain  ne  présidoit  pas  pms  m 
les  autres,  qu'il  leur  estoit  sujet  :  toules- 
fois  on  voit  combien  cest  estât  a  desideui 
sainct  Grégoire.  Car  il  se  plaind  çà  et  là, 
que  sous  couleur  d'estre  créé  Evesqi», 
il  est  rentré  au  monde  :  et  qu'il  est  plus 
enveloppé  en  négoces  terriens,  que  ja- 
mais il  n'avoit  esté  vivant  entre  les  laïcs: 
tellement  qu'il  se  dit  estre  quasi  suffoqoé 
d'affaires  séculiers  ^  En  un  autre  passage: 
Je  suis,  dit-il,  chargé  de  tant  de  fanieaox 
d'occupations,  que  mon  âme  ne  se  peut 
eslever  en  haut.  Je  suis  baiu  de  plai- 
doyers et  de  querelles  :  comme  de  va- 
gues :  après  la  vie  paisible  que  j'ay  me* 
née,  je  suis  agité  de  diverses  tempestes 
d'une  vie  confuse  :  tellement  quejepé 
bien  dire,  Je  suis  entré  en  la  profondeur 
de  la  mer,  et  la  tempeste  m'a  noyé  ^  Pen- 
sez maintenant  ce  qu'il  eust  dit,  s'il  &^ 
esté  en  tel  temps  auquel  nous  somiBfê. 
Combien  qu'il  n'accomplist  pas  l'ufficeik 
Pasteur,  toutesfois  il  l  exerçoit.  Il  ne  se 
mesloit  point  du  gouvernement  civil  et 
terrien  :  mais  il  se  confessolt  estre  siyei 
de  l'Empereur  comme  les  autres.  H  oe 
sMngéroit  point  aux  affaires  des  aatms 
Eglises,  sinon  entant  que  la  nécessité  h 
contraignoit.  Toutesfois  il  pense  estre  et 
un  labyrinthe,  d'autant  qu'il  ne  peutsi»- 
plement  vacquer  du  tota  à  Toifice  d'Eves- 
que. 

4  4  Or  comme  nous  avons  desjà  â, 
TArchevesque  de  Constanlinoble  e>luit 
alors  en  débat  avec  (^luy  de  Rome,i<Hh 
chant  la  Primauté.  Car  depuis  que  le  siê^ 
de  l'Empire  fut  establi  à  ConstantinoUf. 
il  sembloit  bien  advis  que  ce  fust  \ki 
raison  que  ceste  Eglise-là  eust  le  secooil, 
lieu.  Et  de  faiot,  ç'avoil  esté  la  priw- 
pale  raison  pourquoy  on  avoit  du  cm- 
mencement  donné  le  premier  lieu  à  RoBie, 
d'autant  qu'elle  estoit  adoncques  cbe!  Jf 
l'Empire.  Gratien  allègue  un  rescril  de 
Lucinus  Pape,  où  il  dit  qu'on  a  pretnè- 
rement  constitué  les  Primautez  et  An4^ 
veschez,  conformant  l'ordre  de  l'Eglise* 
la  police  temporelle  :  c'est-à-dire,  (ju'oo 
a  tellement  distribué  les  sièges,  (ï* 
comme    une  ville   estoit  supérieure  i 

1)  Thiotittat,  epiH.  T,  lib.  t. 
S)  Anaêtat.  iiRCiodL,   epUU   YQ  et  XIT,  U.1,^ 
LXIX,  S. 
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autre,  ou  inférieure  quant  au  temporel,  i 
ossi  on  luy  assignoit  son  degré  de  préé- 
ûnence  quant  au  régime  spirituel  ^  Il  y 
aussi  bien  un  autre  rescrit  sous  le  nom 
le  Clément,  où  il  est  dit  que  les  Patriar- 
lies  ont  esté  ordonnez  aux  villes  les- 
[oelles  avoyent  eu  devant  la  Chreslienté 
es  principaux  Prestres.  Or  il  est  vray 
[n'en  cela  il  y  a  erreur  :  mais  il  approche 
ocunement  de  la  vérité.  Car  c'est  chose 
otoire,  que  du  commencement,  comme 
it  a  esté,  afln  que  le  changement  ne  fust 
as  si  grand,  les  sièges  des  Evesques  et 
limats  ont  esté  distribuez  selon  Tordre 
ni  estoit  desjà  quant  au  temporel  :  et 
ae  les  Primats  et  Métropolitains  ont 
»té  colloquez  aux  sièges  des  bailliages 
\k  gouvernemens.  Pourtant  il  fut  or- 
onné  au  Concile  premier  de  Turin,  que 
s  villes  qui  auroyent  précédé  les  autres 
1  degré,  quant  au  régime  séculier,  fus- 
Mit  aussi  les  premiers  sièges  d'Èves- 
ïes*.  Que  si  la  supériorité  terrienne  es- 
»it  transportée  d'une  ville  à  l'autre,  que 
droict  d'archevesque  fust  transporté 
sant  et  quant.  Mais  Innocence  Pape  de 
orne,  voyant  la  dignité  de  sa  ville  dé- 
luer  depuis  que  le  siège  de  l'Empire 
^<Âi  esté  transporté  à  Constantinoble  et 
*aignant  que  par  ce  moyen  son  siège 
^last  en  décadence,  feit  \ine  loy  con- 
aire,  où  il  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
mt  la  prééminence  ecclésiastique  soit 
feangée,  selon  qu'il  se  fera  mutation  en 
ïrdre  civil.  Mais  selon  la  raison,  on 
bvroit  bien  préférer  l'autborité  d'un 
DDcile  à  la  sentence  d'un  seul  homme, 
^avantage.  Innocence  nous  doit  estre 
ispect  en  sa  cause  propre.  Quoy  qu'il 
ft  soit,  il  dénote  bien  par  son  Décret, 
IM  du  commencement  on  usoit  de  ceste 
MCOD,  asçavoir  de  disposer  les  Archeves- 
ÉK8  selon  la  prééminence  temporelle  de 
^une  ville. 
45  Suyvant  ceste  ordonnance  ancienne 
fat  décrété  au  Concile  de  Constantino- 
Ic  le  premier,  que  l'Evesque  de  là  fust 
Booad  en  honneur  et  en  degré,  d'autant 
me  c'estoit  la  nouvelle  Rome  ^  Long 
âmps  après,  d'autant  que  le  Concile 
c  Cbalcédoine  avoit  fait  un  semblable 

0  IhitiiicL  LUI.  1)  Chtp.  r. 

I)  B9€Tàt^  BtU.  trtf,t  lib.  IX,  cap.  XUI. 


Décret,  Léon  Romain  y  contredit  fort 
et  ferme  :  et  non-seulement  il  se  permit 
de  mespriser  ce  que  six  cens  Evesques 
avoyent  arresté  et  conclu,  mais  (comme 
on  voit  par  ses  épistres)  il  les  injuria  ai- 
grement, de  ce  qu'ils  avoyent  osté  aux 
autres  Eglises  cest  honneur  qu'ils  avoyent 
donné  à  celle  de  Constantinoble  ^  Je  vous 
prie,  qui  est-ce  qui  le  pouvoit  inciter  à 
troubler  tout  le  monde,  pour  une  cause 
tant  légère  et  frivole  que  pure  ambition? 
Il  dit  que  ce  qui  a  esté  une  fois  passé  au 
Concile  de  Nice,  doit  demeurer  inviola- 
ble. Comme  si  toute  la  Chrestienlé  estoit 
en  danger  de  périr,  pour  avoir  préféré 
une  Eglise  à  l'autre  :  ou  comme  si  les 
Patriarchies  avoyent  esté  distribuées  au 
Concile  de  Nice  pour  une  autre  tin  ou  in- 
tention, que  pour  la  conservation  de  la 
police.  Or  nous  sçavons  que  la  police, 
selon  la  diversité  des  temps  permet,  et 
mes  mes  requiert  qu'on  face  des  mutations 
diverses.  C'est  doncques  une  vaine  cou- 
leur que  prend  Léon,  de  dire  qu'on  ne 
doit  nullement  donner  au  siège  de  Con- 
stantinoble l'honneur  qui  avoit  esté  au 
paravant  donné  par  le  Concile  de  Nice  à 
la  ville  d'Alexandrie.  Car  cela  est  trop 
évident,  que  c'estoit  un  Décret  qui  se 
pouvoit  changer  selon  la  condition  des 
temps.  Et  qu'est-ce,  que  nul  des  Eves- 
ques d'Orient,  ausquels  l'afifaire  atlou- 
choit  beaucoup  plus,  n'y  répugnoit?  Cer- 
tes Protère,  qui  avoit  esté  esleu  Evesque 
d'Alexandrie  au  lieu  de  Dioscore,  estoit 
là  présent  :  semblablement  les  autres 
Patriarches,  desquels  l'honneur  estoit 
amoindri.  C'estoit  à  eux  à  faire  de  s'y 
opposer,  non  pas  à  Léon  qui  demeuroit 
en  son  entier.  Quand  doncques  iceux  se 
taisent  tous  :  qui  plus  est,  quand  ils  y 
consentent,  et  que  le  seul  Evesque  de 
Rome  y  contredit,  il  est  aisé  de  juger 
quelle  raison  l'induit  à  cela  :  c'est  qu'il 
prévoyoit  de  loing  ce  qui  adveint  tantost 
après:  que  selon  que  la  gloire  de  la  vieille 
Rome  décroistroit ,  Constantinoble  ne 
se  contentant  point  du  second  lieu,  vou- 
droit  aspirer  au  premier.  Toutesfois  il  ne 
peut  tant  faire  par  ses  crieries,  que  le 
Décret  du  Concile  n'eust  sa  vigueur.  Par- 

1}  Item,  iB  DHfL,  dut.  XXII,  €f,  GoMlâirtiMHtc 
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quoy  ses  successeurs  voyans  qu'ils  n'y 
gaignoyent  rien,  se  déportèrent  bien  et 
beau  de  ceste  obstination.  Car  ils  ordon- 
nèrent qu'il  deust  estre  le  second  Pa- 
triarche. 

46  Alais  peu  de  temps,  après  asçavoir 
du  temps  de  sainct  Grégoire,  l'Evesque 
de  Constantinoble  nommé  Jeban  se  des- 
borda jusques-là,  qu'il  se  dit  Patriarche 
universel.  Grégoire  ne  voulant  quitter 
l'honneur  de  son  siège  en  bonne  cause, 
s'oppose  à  une  telle  folie.  Et  certes  c' es- 
toit  un  orgueil  intolérable,  voire  mesmes 
une  folie  enragée  à  TEvesque  de  Con- 
stantinoble, de  vouloir  estendre  son  éves- 
ché  par  tout  l'Empire.  Or  Grégoire  ne 
maintient  point  que  Thonneur  qu'il  dénie 
ù  l'autre,  apparliene  à  soy  :.  mais  il  a  en 
exécration  ce  filtre,  de  quiconques  il  soit 
usurpé,  comme  meschant  et  contrevenant 
à  l'honneur  de  Dieu  :  mesmes  il  se  cour- 
rouce en  une  épistre  à  Eulogius,  Evesque 
d'Alexandrie,  lequel  le  luy  avoit  attribué  : 
Voyci,  dit-il,  au  proéme  de  i'épistre  que 
vous  m'avez  addressée,  vous  avez  mis  ce 
mot  d'orgueil,  en  m'appelant  Pape  uni- 
versel ;  ce  que  je  prie  à  vostre  saincleté 
de  ne  plus  faire  ci-après.  Car  tout  ce  qui 
est  donné  à  un  autre  outre  la  raison, 
vous  est  osté.  De  moy,ie  ne  répute  point 
pour  honneur  ce  en  quoy  je  voy  l'hon- 
neur de  mes  frères  amoindry.  Car  mon 
honneur  est,  que  Testât  de  l'Eglise  uni- 
verselle et  de  mes  frères  se  niaintiene  en 
sa  vigueur.  Si  vostre  saincteté  m'appelle 
Pape  universel,  c'est  confesser  que  vous 
n'estes  point  en  partie  ce  que  vous  m'at- 
tribuez pour  le  tout  ^  La  cause  que  sous- 
tenoit  sainct  Grégoire  estoit  bonne  et 
bonneste  :  mais  pource  que  Jehan  estoit 
supporté  par  l'Empereur  Mauri<*.e,  on  ne 
le  peut  destourner  de  son  propos.  Pareil- 
lement Cyriaque  son  successeur  demoura 
ferme  en  une  mesme  ambition,  tellement 
que  jamais  on  ne  peut  obtenir  de  luy  qu'il 
s'en  déportast. 

17  Finalement  Phocas,  lequel  fut  créé 
Empereur  après  la  mort  de  >laurice  (fa- 
YorisantplusauxRomainSjjenesçaypour- 
quoy,  ou  bien  pource  qu'il  y  fut  couronné 
sans  difficulté)  ottroya  à  Boniface  III 

1}  Lib.  VU,  epiat.  XXX. 


ce  que  jamais  sainct  Grégoire 
demandé  :  asçavoir  que  Rome  fi 
sur  toutes  les  autres  Eglises.  Yo^ 
ment  le  procès  fut  décidé.  Méa 
encores  ce  bénéfice  de  TEmperei 
guèri's  proutité  au  siège  romain 
fusl  advenu  des  autres  inconvéni 
tantost  après  toute  la  Grèce  et  Y 
rent  divisées  de  sa  communion.) 
l'avoit  tellement  en  révérence,  qi 
estoit  sujette  autant  que  bon  1 
bloit  :  et  ne  fut  jamais  plenemeni 
en  servitude,  jusques  à  tant  qa 
occupa  le  royaume.  Car  d'aut 
Zacharie  Pape  de  ce  temps-là  lo 
chasser  son  Roy  et  seigneur  l 
pour  ravir  le  royaume  comme  um 
il  eut  cela  pour  récompense,  que 
les  Eglises  gallicanes  furent  assi 
la  jurisdiction  du  siège  romain, 
les  brigans  ont  accoustumé  de  pa 
semble  le  butin  :  aussi  ces  gens  d 
après  avoir  fait  une  telle  volerie, 
leur  partage  en  ceste  manière,  qu( 
eust  la  seigneurie  temporelle,  et 
rie  eust  la  prééminence  spiriu» 
d'autant  qu'il  n'en  jouissoit  pas  ( 
paisiblement,  comme  choses  nouvi 
sont  pas  aisées  à  introduire  du  | 
coup,  il  fut  confermé  en  sa  posi 
par  Charlemaigne,  quasi  pour  sei; 
cause.  Car  Charlemaigne  estoit  a 
l'Evesque  de  Rome ,  d'autant  qi 
toit  parvenu  à  l'Empire  en  partie  { 
moyen.  Or  combien  qu'il  soit  a 
que  les  Eglises  estoyent  desjà  an 
vaut  fort  desfigurées  par  tout, 
moins  il  est  certain  qu*adoncquesk 
ancienne  fut  du  tout  effacée  en  Fn 
en  Alemagne.  Il  y  a  encores  en  la 
de  Parlement  à  Paris,  des  rcinstri 
par  forme  de  Chroniques,  lesqu( 
sans  mention  des  choses  eedésias 
renvoyent  aux  partions  faites  eol 
pin  ou  Charlemaigne,  et  TEvesi 
Rome  :  dont  on  peut  bien  veoir  q 
Testât  ancien  de  l'Eglise  fut  cbanj 
48  Depuis  ce  temps-là,  selon  ( 
choses  déchéoyent  journellement 
en  pis,  la  tyrannie  du  siège  roinâ 
augmentée  par  succession  de  tea 
ce  en  partie  par  la  bestise  des  £v 
en  partie  par   leur  nonchalano 
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omme  ainsi  soit  que  l'Evesque  romain  ^ 
'eslevasl  de  jour  en  jour,  s'usurpant 
Dut  à  luy  seul,  les  Evesques  ne  furent 
oint  esmeus  d'un  zèle  tel  qu'ils  de- 
oyent,  pour  réprimer  sa  cupidité  :  et 
[oand  ils  en  eussent  eu  le  vouloir,  d'au- 
iDt  qu'ils  estoyent  povres  ignorans  et  de 
«tite  prudence,  ils  n'estoyent  point  suf- 
Isans  pour  en  venir  à  bout.  Et  pourtant 
lous  voyons  quelle  dissipation  il  y  avoit 

Rorae  du  temps  de  sainct  Bernard  :  ou 
iustost  quelle  esloit  l'horrible  profana- 
bn  de  la  Chrestienté.  Il  se  complaind 
lie  de  tout  le  monde,  les  ambitieux,  les 
mricieux,  les  simoniaques,  les  paillars, 
!S  incestes  etiousmescbansaccouroyent 

Rome,  pour  obtenir  les  honneurs  de 
B|;Iise  par  l'autborité  apostolique,  ou 
jeu  pour  se  maintenir  en  possession  : 
santque  fraude  et  circonvention  et  vio- 
Bice  y  régnoyent  :  disant  aussi  que  la 
^pon  de  juger  qui  estoit  adoncques  en 
tage,  esloit  exécrable  :  et  non-seule- 
e&t  indécente  à  TEglise,  mais  à  une  jus- 
a«  laye.  Il  Me  que  l'Eglise  est  plene 
Ki&biiieux,  et  qu'il  n'y  a  nul  qui  crai- 
M  de  commettre  toute  mescbanceté, 
hm  plus  que  brigans  en  une  caverne, 
iauid  ils  butinent  entre  eux  ce  qu'ils 
U  rob<i  aux  passans.  Il  y  en  a  peu,  dit- 
»  qui  regardent  à  la  bouche  du  Législa- 
^v,  mais  tous  regardent  à  ses  mains,  et 
M  sans  cause  :  car  ce  sont  celles  qui 
tapescbent  tout  ce  pue  le  Pape  fait.  Puis 
liVès  parlant  au  Pape,  il  dit,  Qu'est-ce 
pM  tes  flatteurs,  qui  te  disent  :  Or  sus. 
Miment?  Tu  les  achètes  de  la  des- 
Mlle  des  Eglises  :  la  vie  des  povres  est 
Mée  aux  places  des  riches  :  l'argent 

eu  en  la  boue,  on  y  accourt  de  toutes 
;  :  le  plus  povre  ne  l'emporte  point, 
Ms  le  plus  fort,  ou  celuy  qui  court  le 

tviste.  Geste  coustume,  ou  plustost 
corruption  mortelle,  n'a  point  com- 
iMcé  de  ton  temps  :  Dieu  vueiile  qu'elle 
^rene  Un.  Ce  pendant  tu  es  paré  et  at- 
mé  précieusement.  Si  je  l'osoye  dire, 
Hi  ûége  est  plustost  un  parc  de  diables 
Me  de  brebis.  Sainct  Pierre  faisoil-il 
■Bsi?  Sainct  Paul  se  mocquoit-il  ainsi? 
Il  cour  a  acxoustumé  de  recevoir  plus- 
Dsl  les  bons,  que  de  les  faire  tels.  Car 
H  mauvais  n'y  proufltent  point  :  mais 


les  bons  y  empirent  bien  ^  Puis  après  il 
raconte  des  abus  qui  se  commettoyent 
aux  appellations,  que  nul  fidèle  ne  sçau- 
roit  lire  sans  horreur.  Et  finalement  il 
conclud  touchant  la  cupidité  du  siège  ro< 
main  à  usurper  plus  qu'il  ne  luy  estoit 
deu  de  jurisdiclion,  comme  il  s'ensuyt  : 
Voyci  le  murmure  et  la  quérimonie  com- 
mune de  toutes  les  Eglises,  elles  crient 
qu'elles  sont  coupées  et  desmembrées  : 
il  y  en  a  bien  peu,  ou  du  tout  nulles,  les- 
quelles ne  sentent  ou  ne  craignent  ceste 
playe.  Demandes-tu  quelles?  Les  Abbez 
sont  soustraits  à  leurs  Evesques,  les 
Evesques  à  leurs  Archevesques  :  c'est 
merveilles  si  on  peut  excuser  cela.  En 
faisant  ainsi,  vous  monstrerez  bien  que 
vous  avez  plénitude  de  puissance,  mais 
non  pas  de  justice.  Vous  faites  cela, 
pource  que  vous  le  pouvez  faire  :  mais  la 
question  est,  si  vous  le  devez  faire.  Vous 
estes  là  constituez  pour  conserver  à  cha- 
cun son  honneur  et  son  degré,  non  pas 
pour  luy  en  porter  envie  *.  Il  en  dit  beau- 
coup d'avantage  :  mais  j'ay  voulu  allé- 
guer cela  en  passant,  partie  afin  que  les 
lecteurs  regardent  combien  l'Eglise  estoit 
lors  décheute  :  partie  aussi  afin  qu'ils 
voyent  combien  ceste  calamité  estoit  fas- 
cheuse  et  amère  à  porter  à  tous  bons 
fidèli^s. 

49  Mais  encores  que  nous  accordions 
au  Pape  une  telle  prééminence  et  juris- 
diclion qu'a  eue  le  siège  romain  au  temps 
de  Léon  et  Grégoire,  que  fait  cela  à  la 
Papauté,  selon  qu'elle  est  à  présent?  Je 
ne  parle  point  encores  de  la  seigneurie 
terrienne  et  puissance  séculière,  des- 
quelles nous  verrons  ci-après  à  leur  tour  : 
mais  du  régime  spirituel  qu'ils  ont»  et 
duquel  ils  se  glorifient.  Qu'a-il  de  sem- 
blable avec  Testât  de  ce  temps-là  ?  Car 
les  Romanisques  ne  parlent  point  autre- 
ment du  Pape,  qu'en  disant  que  c'est  le 
souverain  chef  de  l'Egiise  en  terre,  et 
Evesque  universel  de  tout  le  monde.  Et 
les  Papes  en  traittant  de  leur  aulhorité, 
prononcent  qu'ils  ont  la  puissance  de 
commander^  et  que  lous  sont  sujets  à 
leur  obéir  :  que  toutes  leurs  ordonnan- 
ces doyvent  estre  tenues,  comme  si  elles 

1)  Lib.  I,  O»  tonêii.f  •d  Emgtm.^  circa  ftncm,  lib.  IV. 
S)  M  eonia.,«4  Eug*n.t  lib.  111. 
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estoyent  confermées  du  ciel  par  la  voix 
de  sainct  Pierre  :  qae  les  Conciles  pro- 
vinciaux où  un  Pape  n'est  point  présent, 
n'ont  point  de  vigueur:  qu'ils  peuvent 
ordonner  Prestres  et  Diacres  pour  tou- 
tes les  autres  Eglises  :  que  ceux  qui  se- 
ront ordonnez  ailleurs,  ils  les  peuvent 
appeler  à  eux,  et  les  retirer  de  leurs 
Eglises.  Il  y  a  une  infinité  de  telles  van- 
leries  au  grand  Décret  de  Gratien,  que 
je  ne  récite  point  afin  de  n'importuner 
les  lecteurs.  Toutesfois  la  somme  revient 
là,  que  l'Evesque  de  Rome  a  la  cognois- 
sance  souveraine  sur  toutes  causes  ec- 
clésiastiques, soit  à  Juger  et  déterminer 
de  la  doctrine,  soit  à  faire  loix  et  sta- 
tuts, soit  à  ordonner  la  discipline,  soit  à 
exercer  jurisdiction.  Ce  seroit  une  cbose 
trop  longue  et  superflue,  de  réciter  les 
privilèges  qu'ils  s'attribuent  quant  aux 
réservations.  Mais  ceste  outrecuidance 
est  intolérable   sur  toutes  les  autres, 
qu'ils  ne  laissent  nul  jugement  en  terre 
pour  refréner  ou  restreindre  leur  cupi- 
dité désordonnée,  s'ils  abusent  de  leur 
puissance,  laquelle  de  soy  n'a  point  de 
Un  ne  de  reigle ,  Qu'il  ne  soit  loisible  à 
aucun,  disent-ils,  de  détracter  le  juge- 
ment de  nostre  siège,  à  cause  de  la  Pri- 
mauté que  nous  avons.  Item,  Celuy  qui 
est  juge  de  tous,  ne  sera  point  jugé,  ne 
par  l'Empereur,  ne  par  les  Rois,  ne  par 
tout  le  Clergé,  ne  par  le  peuple  ^.  Cela 
desjà  passe  marque,  qu'un  seul  bomme 
se  constitue  juge  de  tous,  et  ne  veut 
estre  sujet  à  nulli.  Mais  que  sera-ce  s'il 
exerce  tyrannie  sur  le  peuple  de  Dieu  ? 
s'il  dégaste  et  destruit  le  règne  ()e  Cbrist? 
s'il  trouble  et  renverse  toute  l'Eglise  ? 
s'il  convertit  l'office  de  Pasteur  en  bri- 
gandage? Il  n'y  a  remède  :  mesmes  quand 
il  seroit  le  plus  mescbant  du  monde,  il 
nie  qu'il  soit  tenu  de  rendre  conte.  Car 
voyci  les  édits  des  Papes  :  Dieu  a  voulu 
que  les  causes  des  autres  fassent  déci- 
dées par  jugemens  humains,  mais  il  a 
réservé  à  son  jugement  seul  le  Prélat  de 
nostre  siège  *.  Item,  Les  œuvres  de  nos 
sujets  sont  jugées  de  nous  :  mais  les 


1)  NieoUui,  qijui  txUI  tenten(t«  hce  fa  Dwrtli't, 
XVII,  quaett.  III,  cap.  Renini  ;  Innoeenl.,  IX,  qa««t.  lU, 
cap.  NeiDO. 

t)  SymnachM  IX,  quMt.  III,  ctp.  AUmiin. 


nostres  ne  sont  jugées  que  d'an 
Dieu^ 

20  Et  afin  que  ces  sentences  ei 
plus  d'authorlté,  ils  les  ont  faus! 
intitulées  des  noms  d'aucuns  Pap 
clens  :  comme  si  les  choses  eusseï 
esté  du  commencement.  Or  il  a 
que  certain,  que  tout  ce  qui  est  a 
au  Pape,  outre  ce  que  nous  avom 
luy  avoir  esté  donné  par  les  anciei 
elles,  est  nouveau,  et  forgé  depu 
guères.  Qui  plus  est,  ils  sont  v 
une  telle  impudence,  qu'ils  ont  pu 
rescrit  sous  le  nom  d'Anastase  P 
che  de  Constanlinoble  :  auquel 
fesse  avoir  esté  ordonné  par  les  ( 
anciens,  qu'il  ne  se  feist  rien,  n 
aux  pays  les  plus  lointains,  qui 
esté  premièrement  rapporté  au  si^ 
main  *.  C'est  cbose  trop  notoire  qi 
est  trèsfaux:  mais  outre  cela,  i  < 
ront-ils  à  croire  qu'un  ennemy  do 
romain,  et  compétiteur  de  la  digo 
Pape  ait  jamais  ainsi  parlé?  Mais 
que  c'est,  il  £aloit  que  ces  Anta 
fussent  transportez  d'une  telle  r 
aveuglement,  que  tous  hommes  d 
entendement  veissent  à  Toeil  leor 
chanceté  :  je  di  ceux  qui  y  veulent  p 
garde.  Les  épistres  décrétales  coo 
par  Grégoire  netifième  :  item  les  Cl 
tines,  et  les  Extravagantes  de  1 
démonstrent  encores  plus  ouveU 
et  comme  à  plene  bouche,  une  arn 
inhumaine,  et  une  tyrannie  du  toi 
bare.  Voylà  les  beaux  oncles  d( 
Romanisques  veulent  qu'on  estin 
Papauté,  et  de  là  sont  sortis  lem 
clés  de  foy,  qu'ils  tienenl  par  tom 
eux  comme  ^ftans  venus  du  ciel, 
Pape  ne  peut  errer.  Item,  qu'Iles 
rieur  de  tous  les  Conciles  :  lien 
est  Evesque  universel  de  tout  le  i 
et  souverain  chef  de  l'Eglise  en  ti 
laisse  là  beaucoup  de  fatras  que 
nonistes  desgaxouillent  en  leurs 
les  :  combien  que  les  théologie 
boniques  non-seulement  y  co» 
mais  aussi  y  applaudissent  poui 
leur  idole. 

S4  Je  ne  les  poursuyvray  po 

1  )  Antheriat,  ibidem,  cap.  Facto, 
S)  Ibiden,  eap.  ADtiqms. 
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rigaear.  Quelqu'un  pour  leur  rabatre 
lear  taot  haut  caquet,  pourroit  objecter 
la  sentence  que  prononça  sainct  Cyprien 
M  Concile  de  Cartbage,  où  il  présidoit, 
Nul  de  nous  ne  se  dit  Evesque  des  Eves- 
qses,  nul  ne  contraint  ses  compagnons 
par  une  crainte  tyrannique  d'obéir  à  soy. 
On  pourroit  aussi  alléguer  ce  qui  fut 
quelque  temps  après  décrété  à  Carthage, 
asçavoir  que  nul  ne  se  deust  nommer 
Prince  des  Evesques,  ou  premier  Eves- 
que. On  pourroit  amasser  beaucoup  de 
tesmoignages  des  histoires,  beaucoup  de 
Canons  des  Conciles,  et  beaucoup  de 
sentences  des  Pères  anciens,  où  l'Eves- 
qne  de  Rome  est  rangé  en  sorte,  qu'on 
prouveroit  bien  qu'il  n'avoit  pas  les  ailes 
Uop  grandes.  Mais  je  me  déporte  de 
toutes  ces  dioses,  afln  qu'il  ne  semble 
qoe  je  les  presse  trop.  Seulement  que 
cnit  qui  voudront  maintenir  le  siège  ro- 
Mq  me  respondent,  s'ils  n'ont  point  de 
^oate  d'approuver  ce  tiltre  d'Evesque 
Wversel,  lequel  ils  voyent  avoir  esté 
ttttthématizj  par  tant  de  fois  par  sainct 
Ciégoire.  Si  le  tesmoignage  de  sainct 
^goire  a  quelque  valeur  :  en  ce  qu'ils 
^  leur  Pape  Evesque  universel,  ils  dé- 
Bbireiit  plenement  qu'il  est  Antéchrist. 
1^  nom  de  Chef  n'estoit  non  plus  en 
■sage  de  ce  temps-là  mésme,  c'est-à- 
^e  de  sainct  Grégoire.  Car  il  parle 
tesi  en  quelque  passage  :  Pierre  estoit 
^  membre  principal  au  corps  :  Jehan, 
^ues  et  André  esioyent  chefs  des  peu- 
^  particuliers  :  toutesfois  ils  ont  esté 
^s  membres  de  l'Eglise  sous  un  Chef  : 
^esmes  les  Salucts  devant  la  Loy,  les 
"•iiicts  sous  la  Loy,  les  Saincts  en  la 
Mce,  tous  sont  constHaez  entre  les 
^tiDbres,  pour  accomplir  le  corps  du 
Seigneur  :  et  nul  n'a  jamais  voulu  estre 
Ik  Universel  ^  Touchant  ce  que  le  Pape 
liéteiid  avoir  la  puissance  de  comman- 
der, cela  ne  convient  guères  bien  à  ce 
|M  saina  Grégohre  aussi  dit  en  un  autre 
lissage.  Car  pource  qu'Eulolius  Eves- 
|oe  d'Alexandrie  luy  avoit  escritenceste 
^rme ,  En  suyvant  ce  que  vous  m'avez 
Dinauuidé:  il  luy  respond  ainsi,  Je  vous 
fie  ostez-moy  ce  mot  de  commandement. 

i;  BfUt  ZCU,  Ub.  IV,  Ad  Joên.  CMui«til<iMfot. 


Je  sçay  qui  je  suis,  et  qui  vous  estes  :  en 
degré  je  vous  répute  frères:  en  saincteté, 
mes  Pères  :  je  ne  vous  ay  domxiues  point 
commandé,  mais  je  vous  ay  voulu  adver- 
tir  de  ce  qui  me  sembloit  utile  K  Tou- 
chant ce  que  le  Pape  estend  ainsi  sa  ju- 
risdiction  sans  fin,  en  cela  il  fait  une 
grosse  injure  et  outrageuse,  non-seule- 
ment aux  autres  Evesques,  mais  aussi  à 
toutes  les  autres  Eglises,  lesquelles  il 
deschire  par  pièces,  pour  édiûer  son 
siège  des  ruines  d'icelles.  En  ce  qu'il 
s'exempte  de  tous  jugemens,  et  par  une 
façon  tyrannique  veut  tellement  régner, 
que  sou  plaisir  luy  soit  au  lieu  de  loy  : 
cela  est  Unt  contraire  au  régime  ecclé- 
siastique, qu'il  ne  se  peut  excuser  en  fa- 
çon du  monde.  Car  c'est  une  chose  qui 
répugne  non-seulement  à  la  Chresiienté, 
mais  à  l'humanité. 

22  Toutesfois,  afln  qu'il  ne  me  soit 
mestier  d'esplucher  chacun  point  par  le 
menu,  je  demande  derechef  à  ces  bons 
advocats  du  siège  romain,  s'ils  n'ont 
point  de  honte  de  maintenir  Testât  pré- 
sent de  la  Papauté,  lequel  il  appert  estre 
cent  fois  plus  corrompu  qu'il  n'estolt  du 
temps  de  sainct  Grégoire  et  de  sainct 
Bernard.  Et  néantmoins  ces  saincts  per- 
sonnages ont  esté  fort  fascbez  de  veoir 
ce  qu'ils  voyoyent  desjà  lors.  Sainct  Gré- 
goire se  complaind  par-ci  par-lA ,  qu'il 
est  distrait  d'occupations  indécentes  à 
son  office,  et  que  sous  couleur  d'estre 
fait  Evesque,  il  est  retourné  au  monde  : 
et  qu'il  est  plus  enveloppé  en  solicitudes 
terriennes,  qu'il  n'avoit  jamais  esté  du 
temps  qu'il  estoit  lay  *  :  qu'il  est  suffo- 
qué d'affaires  séculiers,  tellement  que 
son  esprit  ne  se  peut  lever  en  haut  :  qu'il 
est  agité  de  diverses  vagues  comme  en 
une  tempeste,  et  qu'il  peut  bien  dire  qu'il 
est  venu  au  profond  de  la  mer.  Certes 
quelques  occupations  terriennes  qu'il 
eust,  si  pouvoit-il  prescher  en  l'Eglise 
son  peuple,  admonester  en  particulier 
ceux  qui  en  avoyent  mestier,  mettre  or- 
dre à  son  Eglise,  donner  conseil  aux 
Evesques  voisins,  et  les  exhorter  à  faire 
leur  devoir  :  avec  cela  11  luy  restoit  quel- 
que temps  pour  escrire  des  livres,  comme 

1)  Lib.  VU,  epul.  XXVtU. 

t)  Bpwl.  V,  lik.  1.  Aà  TktotttU 
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il  a  fait.  Et  toutesfois  il  se  complaind  de 
sa  calamité,  de  ce  qu'il  est  plongé  au 
profond  de  la  mer  ^  Si  le  gouvemement 
de  ce  temps-là  a  esté  une  mer,  que  se- 
ra-ce de  la  Papauté  qui  est  à  présent  ?  Car 
combien  de  distance  y  a^il  ?  Que  le  Pape 
maintenant  prescbe,  on  le  réputeroit  pour 
un  monstre:  d'avoir  soin  de  la  disci- 
pline, de  prendre  la  charge  des  Eglises, 
de  faire  quelque  office  spirituel,  il  n'en 
est  nouvelles.  Brief,  ce  n'est  rien  que 
monde  :  et  toutesfois  les  Romanisques 
louent  autant  ce  labyrinthe,  comme  si  on 
ne  pouvoit  rien  imaginer  de  mieux  or- 
donné. Et  quelles  quérimonies  fait  sainct 
Bernard,  et  quels  souspirs  Jelte41,  quand 
il  considère  les  vices  de  son  temps?  Que 
diroit-il  doncques  s'il  voyoit  ce  qui  se 
fait  de  ce  temps  auquel  la  meschancelé 
s'est  desbordée  du  tout  comme  en  un  dé- 
luge? Quelle  impudence  est-ce,  je  vous 
prie,  Ron-seulement  de  maintenir  avec 
obstination  un  estât  estre  sainct  et  divin, 
lequel  a  esté  réprouvé  d'un  consentement 
de  tous  les  anciens  Pères  :  mais  mesmes 
d'abuser  du  tesmoignage  d'iceux,  pour 
maintenir  ce  qui  leur  a  esté  du  tout  in- 
cognu  ?  Combien  que  quant  au  temps  de 
sainct  Bernard,  je  confesse  que  desjà 
tout  estoit  si  dépravé,  qu'il  n'y  a  pas 
grande  différence  entre  la  corruption  qui 
est  à  présent  et  celle  qui  estoit  alors  : 
mais  œux  qui  prenent  couverture  du 
temps  de  Léon  et  de  sainct  Grégoire 
pour  excuser  la  Papauté  présente,  n'ont 
nulle  bonté  ne  vergongne.  Car  ils  font 
tout  ainsi  comme  si  quelqu'un  pour  ap- 
prouver la  Monarchie  des  Empereurs, 
louoit  Testât  ancien  de  la  police  romaine: 
c'est-à-dire,  qu'il  empruntast  les  louan- 
ges de  la  liberté,  pour  orner  la  tyrannie. 
23  Finalement,  encores  qu'on  leur 
concédast  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusques  à  ceste  heure,  si  n'ont-ils  en- 
cores rien  gaigné.  Car  nous  leur  faisons 
un  nouveau  procès,  quand  nous  nions 
qu'il  y  ait  Eglise  à  Rome,  laquelle  soit 
capable  de  ce  que  Dieu  a  donné  à  sainct 
Pierre  :  quand  nous  nions  qu'il  y  ait  un 
Evesque  qui  soit  capable  d'user  d'aucun 
privilège.  Pourtant  encores  que  tout  ce 

1)  Epiftl.  VU,  Aà  Jna«(a«iiMi;  ilcn,  XXY,   et  alibi  ; 
Ps.  LXIX,  8. 


que  nous  avons  ci-dessus  réfuté  f«st 
vray,  asçavoir  que  Pierre  a  esté  consti- 
tué par  la  bouche  de  Christ,  ch^  de 
TEglise  universelle,  et  qu'il. a  réégné  au 
siège  romain  ceste  dignité  :  item,  que 
cela  a  esté  confermé  par  raulhorilé  de 
l'Eglise  ancienne  et  par  long  usage: 
item,  que  tous  d'un  consentem^t  OBt 
permis  tousjours  la  jurisdidion  soove- 
raine  au  Pape  de  Rome  :  item,  qu'il  i 
esté  juge  de  toutes  les  causes  et  de  toos 
les  hommes  de  la  terre,  n'estant  sujet  a« 
jugement  d'aucun  :  quand,  di-je,  je  leur 
auray  donné  tout  cela,  et  beaucoup  pie 
s'ils  veulent,  néantmoins  je  leur  respon 
en  un  mot  que  rien  n*a  lieu,  sinon  qui 
y  ait  à  Rome  une  Eglise  et  un  Evesqoe. 
VuelUent-ils  ou  non,  il  faut  qu'ils  ne 
confessent  que  Rome  ne  peut  autnaneit 
estre  mère  des  Eglises,  sinon  qu'elle  soit 
aussi  Eglise  :  et  que  nul  ne  peut  esbv 
prince  des  Evesques,  qu'il  ne  soit  Eves- 
que. Veulent-ils  doncques  avoûr  à  Roue 
le  siège  apostolique?  qu'ils  me  monstreai 
qu'il  y  ait  vray  Apostolat  el  légitioe. 
Veulent-ils  là  avoir  le  Prélat  souvenài 
de  tout  le  monde?  qu'ils  me  roonstnfil 
qu'il  y  ait  un  vray  Evesque.  Orcommeit 
me  monstreront-ils  aucune  face  nyaffa- 
rence  d'Eglise?  Ils  le  disent  bien,  et  oit 
tousjours  cesté  vanterie  en  la  boocbe: 
mais  je  di  pour  réplique,  qu'une  Egiisi 
a  ses  marques  pour  estre  cognae,  ^ 
qu'Evesché  est  un  nom  d'office.  H  n'est 
point  yci  question  du  peuple,  maisita 
régime  qai  doit  tousjours  apparolstred 
l'Eglise.  Où  est-ce  qu'est  le  ministère  tel 
qu'il  a  esté  ordonné  de  Christ  ?  Qu'il  ooss 
souviene  de  ce  qui  a  esté  dit  au  paraviti 
touchant  l'offiœ  des  Prestres  et  dHfl 
Evesque.  Si  nous  réduisons  l'office  des 
Cardinaux  à  ceste  rdgle*tà,  c'est-ii-^ 
à  l'institution  de  nostre  Seigneur,  dois 
dirons  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qie 
Prestres.  Touchant  du  Pape,  je  voiidro« 
bien  sçavoir  que  c'est  qu'il  a  de  seoibb- 
ble'à  un  Evesque.  Le  principal  pomtde 
l'office  épiscopal,  est  de  prescher  liP^ 
rôle  de  Dieu  au  peuple.  Le  second,  pro- 
chain à  iceluy,  d'administrer  les  SaGff- 
mens.  Le  troisième,  d'admonester  et  de 
reprendre,  et  mesmes  corriger  par  ex- 
communication ceux  qui  failient.  Qu'est-ce 
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D'il  fait  de  tout  cela?  Qui  plus  est, 
ilt-il  semblant  d'y  attoucher?  Que  ses 
itieurs  doncques  me  disent  comment  ils 
eulent  qu'on  )e  tiene  pour  Evesque  :  veu 
u'il  ne  donne  nulle  apparence  d'attou- 
lier,  mesmes  du  petit  doigt,  la  moindre 
ortion  qui  soit  de  son  office. 

94  Ce  n'est  point  d'un  Evesque  comme 
'un  Roy.  Carun  Roy,  encores  qu'il  nes'ac- 
aîtte  point  de  son  devoir,  retient  néant- 
K^s  le  nom  et  le  tiltre  royal.  Mais  en 
slimant  un  Evesque,  on  regarde  la  com- 
aisslon  que  nostre  Seigneur  leur  a  baillée 
itous,  laquelle  doit  tousjours  demeurer 
»  sa  vigueur.  Pourtant,  que  les  Roma- 
isques  me  soudent  ceste  question  :  Je 
di  que  leur  Pape  n'est  point  souverain 
eatre  les  Evesques,  veu  que  luy-mesme 
ifest  point  Evesque.  Il  faut  qu'ils  me 
pitravent  ce  second  membre,  s'ils  veulent 
grigner  quant  au  premier.  Et  qu'est-ce, 
fill  a  non-seulement  rien  propre  à  un 
Evesque,  mais  toutes  choses  contraires? 
Combien  que  je  me  trouve  yci  fort  em- 
pesché  :  car  par  où  commenceray-]e  ?  par 
te  doctrine,  ou  par  les  mœurs  ?  Que  di- 
my-je?  ou  que  lairay-jc?  et  où  feray-je 
h?  Je  diray  cela  :  comme  ainsi  soit  que 
^  inonde  soie  aujourd'huy  rempli  de 
^^tases  et  mescbantes  doctrines,  plein  de 
^t  d'espèces  de  superstitions,  aveuglé 
*•  tant  d'erreurs,  plongé  en  si  grande 
Idolâtrie,  qu'il  n'y  a  nul  de  tous  ces  maux 
lui  ne  soit  sorty  du  siège  romain,  ou 
itar  le  moins  n'ait  prins  de  là  sa  contir- 
Mion.  Et  n'y  a  nulle  autre  cause  pour- 
|lH>y  les  Papes  soyent  si  enragez  contre 
à  doctrine  de  l'Evangile,  quand  elle  se 
mnet  maintenant  au-dessus;  pourquoy 
is  employent  toute  leur  force  à  la  dès- 
mire,  et  pourquoy  ils  incitent  tous  les 
lois  et  Princes  à  la  persécuter,  sinon 
Tiutant  qu'ils  voyent  bien  que  tout  leur 
ègne  s'en  va  en  décadence,  si  une  fois 
Evangile  est  remis  en  son  entier.  Léon 

bien  esté  cruel  de  nature  :  Gément 
wî  adonné  à  espandre  le  sang  bumain  : 
tal  est  encores  aii^ou^^^'l^uy  enclin  à  une 
ige  inliumaine.  Mais  leur  nature  ne  les 
fw  tant  poussez  à  impugner  la  vérité, 
B«  d'autant  que  c'est  le  seul  moyen 
CNir  maintenir  leur  tyrannie.  Pourtant 
ainsi  soit  qu'ils  ne  puissent  con- 


sister sinon  en  destruisant  Jésus-Christ, 
ils  s'efforcent  de  ruiner  l'Evangile,  comme 
s'il  estoit  question  de  la  défense  de  leur 
propre  vie.  Quoy  doncques?  penserons- 
nous  qu'il  y  ait  là  siège  apostolique,  où 
nous  ne  voyons  qu'une  horrible  aposta- 
sie? Celuy  qui  en  persécutant  furieuse- 
ment l'Evangile,  se  démonstre  aperte- 
ment  estre  Antéchrist,  sera -il  réputé  de 
nous  vicaire  de  Christ  ?  Celuy  qui  machine 
par  feu  et  par  flambe  de  démolir  tout  ce 
que  Pierre  a  édifié,  doit-il  estre  tenu  pour 
successeur  de  Pierre?  Tiendrons-nous 
pour  chef  d'Eglise,  celuy  qui  la  deschire 
par  pièces,  l'ayant  premièrement  retran- 
chée de  Jésus-Christ  son  vray  chef,  pour 
en  faire  comme  un  tronc  tout  mutilé? 
Encores  que  j'accorde  que  Rome  ait  esté 
jadis  mère  de  toutes  les  Eglises,  depuis 
qu'elle  a  commencé  d'estre  le  siège  d*An- 
techrist,  elle  a  laissé  d'estre  ce  qu'elle 
estoit. 

25  II  semble  advis  à  d'aucuns  que  nous 
soyons  mesdisans  et  trop  aigres  en  pa- 
roles, quand  nous  appelons  le  Pape  Anté- 
christ :  mais  ceux  qui  ont  telle  opinion 
ne  pensent  point  qu'ils  accusent  du  mesme 
vice  sâinct  Paul,  après  lequel  nous  par- 
lons, voire  de  la  bouche  duquel  nous 
parlons  ainsi.  Et  afin  que  nul  ne  réplique 
que  nous  destournons  mal  à  la  Papauté 
les  paroles  de  sainct  Paul,  comme  si  elles 
tendoyent  à  autre  fin,  je  monstreray  en 
brief  qu'on  ne  les  peut  autrement  prendre 
ny  exposer,  que  de  la  Papauté.  Sainct 
Paul  dit  que  l'Antéchrist  sera  assis  au 
Temple  de  Dieu  ^  Et  en  un  autre  lieu  le 
sainct  Esprit  tesmoigne  que  le  règne 
d'iceluy  sera  situé  en  haut  parler,  et  en 
blasphèmes  contre  Dieu*.  De  là  j'infère 
que  c'est  plustost  une  tyrannie  sur  les 
âmes  que  sur  les  corps ,  laquelle  est 
dressée  contre  le  règne  spirituel  de  Christ. 
Secondement,  que  ceste  tyrannie  est  telle, 
qu'elle  n'abolit  point  le  nom  de  Christ  de 
son  Eglise,  mais  plustost  qu'elle  est  ca- 
chée sous  l'ombre  de  Jésus-Christ,  et 
sous  couleur  de  son  Eglise  comme  sous 
une  masque.  Or  comme  ainsi  soit  que 
toutes  les  hérésies  et  sectes  qui  ont  esté 
depuis  le  commencement  du  monde,  ap- 
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partienent  au  règne  d'Antéchrist,  toutes- 
fois  quand  sainct  Paul  prédit  qu'une 
apostasie  adviendra,  ou  un  révoUement, 
par  ceste  description  il  dénote  que  le 
siège  d'abomination  dont  il  parle,  sera 
lors  eslevé,  quand  il  y  aura  comme  un 
révoUement  universel  en  l'Eglise  :  com- 
bien que  ce  pendant  plusieurs  membres 
particuliers  estans  dispersez  çk  et  U,  ne 
laisseront  point  de  pei*sévérer  en  l'unité 
de  foy.  Quand  il  adjouste  que  de  son 
temps  l'Antéchrist  avoit  commencé  à  bas- 
tir  l'œuvre  d'iniquité  en  secret,  pour  le 
consommer  puis  après  ouvertement  :  par 
cela  nous  entendons  que  ceste  calamité 
ne  devoit  point  procéder  d'un  seul  bom* 
me,  ne  prendre  tin  avec  la  vie  d'un  hom- 
me. D'avantage,  puis  qu'il  nous  donne 
ceste  marque  pour  nous  donner  à  co- 
gnoislre  l'Antéchrist,  asçavoir qu'il  ravira 
à  Dieu  son  honneur  pour  le  tirer  à  luy, 
c'est  ci  le  principal  indice  qu'il  nous  con- 
vient ensuy vre  pour  trouver  l'Antéchrist  : 
principalement  si  nous  voyons  que  cest 
orgueil  viene  jusques-là,  de  faire  une 
dissipation  publique  en  l'Eglise.  Or  main- 
tenant puis  que  c'est  chose  notoire  que 
le  Pape  a  transféré  impudemment  à  sa 
personne  ce  qui  cstoil  propre  à  un  seul 
Dieu  et  à  Jésus-Christ,  il  ne  faut  douter 
qu'il  ne  soit  capitaine  de  ce  règne  d'ini- 
quité et  abomination. 

26  Que  les  Romanisques  nous  objec- 
tent maintenant  l'ancienneté,  comme  si 
en  un  tel  renversement  de  toutes  choses, 
l'honneur  du  siège  demeuroit  là  où  il  n'y 
a  plus  mesmes  nul  siège.  Eusèbe  récite 
que  Dieu  par  une  juste  vengence  trans- 
porta jadis  l'Eglise  de  Jérusalem  en  une 
autre  ville  de  Syrie,  nommée  Pella^  Ce 
que  nous  lisons  avoir  esté  fait  un  coup, 
s'est  peu  faire  souvent.  Pourquoy  de 
tellement  attacher  l'honneur  de  primauté 
à  un  lieu,  que  celuy  qui  de  faict  est  en- 
nemy  mortel  de  Jésus-Christ,  adversaire 
de  l'Evangile  jusques  au  bout,  extrême 
dissipateur  et  destructeur  de  l'Eglise, 
bourreau  et  meurtrier  trèscruel  de  tous 
les  saiucts,  soit  néantmoins  réputé  vicaire 
de  Jésus-Christ,  successeur  de  sainct 
Pierre,  premier  Prélat  de  l'Eglise,  seule- 


I)  Biueb.,  lib.  m,  cap.  V. 


ment  pource  qu*il  occupe  le  sîè( 
anciennement  a  esté  le  premier,  c'e 
chose  trop  sotte  et  trop  ridicule, 
déporte  de  dire  cx^mbien  il  y  a  d( 
rence  entre  la  chancellerie  du  Pap 
ordre  légitime  d'Eglise  :  combien 
seul  point  suffiroit  pour  dédder  t 
difficulté  de  ceste  matière.  Car 
cerveau  rassis  n*enclorra  l'office  < 
que  en  du  plomb  et  en  des  bulles 
moins  en  ceste  boutique  de  toute 
peries  etcautèlcs,  ausquelles  gist, 
on  pense,  tout  le  régime  spirituel  d 
C'a  don(.ques  esté  bien  dit  à  qu< 
que  GPSte  Eglise  romaine  dont  oi 
et  dont  les  Escritures  ancienni 
mention,  a  esté  desjà  passé  \où{ 
convertie  en  la  Cour  qu'on  voit 
nant  à  Rome.  Je  ne  touche  point 
les  vices  des  personnes,  mais  je  i 
que  la  Papauté  est  du  tout  direi 
contraire  et  répugnante  au  gouvei 
de  l'Eglise.   • 

27  Que  si  nous  venons  aux  per 
Dieu  sçail  quels  vitiaires  de  Cbri 
trouverons  :  et  tout  le  monde  iea 
Asçavoir  si  nous  tiendrons  Jules  i 
et  Clément  et  Paul  pour  pilliers  d 
chrestienne,  et  principaux  Docteai 
religion,  quand  nous  sçavons  qu'il 
jamais  rien  tenu  de  Jésus-Christ 
ce  qu'ils  en  avoyent  apprins  < 
choie  de  Lucian  ?  Mais  qu'est-ce  ( 
nomme  trois  ou  quatre,  comme  si 
toit  en  doute  quelle  est  la  Chr< 
dont  les  Papes  avec  tout  le  Coll< 
Cardinaux  ont  fait  profession  é 
longues  années,  et  font  eneores 
sent  P  Le  premier  article  de  leu 
logie,  laquelle  ils  ont  entre  eux,  i 
n'y  a  point  de  Dieu.  Le  second,  <] 
ce  qui  est  escrit  et  tout  ce  qu'on 
de  Jésus -Christ  n'est  que  mena 
abus.  Le  troisième,  que  tout  ce 
contenu  en  l'Escriture,  tottchan 
éternelle  et  la  résurrection  de  h 
ne  sont  que  fables.  Je  sçay  bienc 
n'ont  pas  telle  opinion ,  et  qu'il 
aussi  peu  d'entre  eux  q^i  ose 
parler  :  toutesfois  il  y  a  jà  longte 
ceste  a  esté  la  Chrestienté  ordio 
Papes,  comme  ainsi  soit  que  cela  : 
que  cognu  à  tous  ceux  qui  cog 
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>Ri€.  Toulesfois  les  théologiens  ro- 
inisques  ne  laissent  point  de  tenir 
Lisjours  cesle  conclusion  en  leurs  es- 
oies,  et  de  la  publier  en  leurs  Eglises, 
e  ce  privilège  est  donné  au  Pape  de 
pouvoir  errer  d'autant  qu'il  fut  dit  par 
*&twe  Seigneur  à  sainci  Pierre,  J'ay 
i^  pour  toy,  afin  que  ta  foy  ne  défaille 
«ni^  Je  vous  prie,  qu'est-ce  qu'ils 
oufitent  en  badinant  si  impudemment, 
non  que  tout  le  monde  cognoisse  qu'ils 
knt  du  tout  venus  à  une  audace  déses- 
trée,  jusques  à  ne  craindre  Dieu,  et 
avoir  nulle  honte  des  hommes? 
28  Mais  posons  le  cas  que  l'impiété  des 
ipes  que  j'ay  nommez  soit  incognue, 
autant  qu'ils  ne  l'ont  point  publiée  ne 
tr  sermons  ne  par  livres,  mais  seulement 
>ntdescouverle  en  leur  chambre,  ou  en 
ur  table  :  ou  pour  le  moins  qu'ils  ne 
^nt  pas  montez  en  chaire  pour  la  faire 
^Vûir  à  tout  le  monde.  Toutesfois  s  ils 
fuient  que  le  privilège  lequel  ils  préten- 
ent,  ait  sa  vigueur,  si  faut-il  qu'ils  tra- 
cni  du  nombre  des  Papes,  Jehan  XXII, 
equel  publiquement  a  tenu  que  les  âmes 
iSU)yent  mortelles,  et  qu'elles  péris- 
^oyeot  avec  les  corps,  jusques  au  jour 
^^  la  résurrection.  Et  pour  monsirer  en- 
^ores  plus  clairement  que  tout  le  siège 
^vec  ses  principales  jambes  estoit  ren- 
versé et  déclieut,  il  n'y  eut  nul  des  Car- 
dinaux qui  contredist  à  son  erreur  :  mais 
seulement  la  faculté  des  théologiens  de 
Faris  induit  le  Roy  à  ce  qu'il  le  contrai- 
gnis! de  se  desdire  :  et  le  Roy  à  leur 
iflsiance  interdit  à  son  de  trompe  que  nul 
de  ses  sujets  ne  fust  de  sa  communion, 
s'jj  ne  se  repentoit  incontinent  :  par  la- 
ifoelle  nécessité  il  fut  contraint  de  se  ré- 
tracter et  desdire,  comme  le  récite  mais- 
ire  Jehan  Gerson.  Cest  exemple  est  suf- 
isaot,  a  ce  qu'il  ne  me  soit  mestier  de 
iisputer  plus  outre  contre  nos  adver- 
iaires,  touchant  ce  qu'ils  disent,  que  le 
»îëge  romain  et  les  Papes  qui  y  sont  assis 
i«  peuvent  errer,  pource  qu'il  a  esté  dit 
I  «ainct  Pierre.  J'ay  prié  pour  toy  que 
a  foy  ne  défaille  point*.  Certes  celuy 
|ue  nous  venons  d'alléguer,  asçavoir 
eban  XXli,  est  un  tesmoignage  nota- 


«)  LmSIII^U. 
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ble  pour  tous  temps,  que  tous  ceux  qui 
succèdent  à  sainct  Pierre  en  son  £ves-> 
ché,  ne  sont  pas  tousjours  Pierres.  Com- 
bien que  l'argument  qu'ils  font  est  si 
puérile  de  soy,  qu'il  n'est  pas  digne  de 
response.  Car  s'ils  veulent  tirer  aux  suc- 
cesseurs de  sainct  Pierre  tout  ce  qui  a 
esté  dit  de  sa  personne,  il  s'ensuyvra  que 
tous  Papes  sont  Satan,  veu  que  nostre 
Seigneur  Jésus  luy  dit,  Retiro-toy,  Satan  : 
tu  m'es  scandale ^  Car  d'un  mesmedroict 
qu'ils  nous  allèguent  le  passage  précé- 
dent, notis  leur  pouvons  mettre  cestuy- 
ci  en  avant  pour  réplique. 

39  Mais  je  ne  pren  point  plaisir  à  estre 
inepte  comme  ils  sont,  et  user  de  cavilla- 
tions  frivoles.  Pourtant  je  revien  à  mon 
premier  propos,  c'est  que  d'attacher  Jé- 
sus-Christ et  son  Eglise  à  un  certain 
lieu,  tellement  que  quiconques  préside 
là,  mesmes  que  ce  fust  un  diable,  soit 
néantmoins  tenu  pour  vicaire  de  Christ 
et  chef  de  l'Eglise,  d'autant  qu'il  sera  au 
siège  où  a  esté  jadis  sainct  Pierre,  non- 
seuiement  c'est  une  impiété  en  laquelle 
Jésus-Christ  est  déshonoré,  mais  aussi 
une  sottise  trop  lourde,  et  répugnante 
au  sens  commun  des  hommes.  Il  y  a  jà 
longtemps,  comme  jà  nous  avons  dit,  que 
les  Papes  sont  sans  Dieu  et  sans  con- 
science, ou  bien  qu'ils  sont  ennemis 
mortels  de  la  Chrestienté.  Ils  ne  sont 
doncques  non  plus  vicaires  de  Christ  à 
cause  du  siège,  qu'une  idole  est  Dieu 
quand  on  la  colloque  au  Temple  de  Dieu*. 
S'il  est  question  de  juger  des  mœurs,  que 
les  Papes  mesmes  respondent  pour  eux: 
qu'est-ce  qu'ils  ont  en  quoy  on  les  doyve 
tenir  pour  Evesques?  Premièrement,  ce 
qu'on  vit  à  Rome  en  la  façon  qui  est  co« 
gnue  à  chacun,  eux  non-seulement  se 
taisans  et  faisans  semblant  de  rien,  mais 
aussi  approuvans  tacitement  la  meschan- 
cetè  tant  desbordée,  c'est  une  chose  trop 
indécente  à  bons  Evesques,  desquels 
l'office  est  de  contenir  le  peuple  en  bonne 
discipline.  Mais  je  ne  leur  seray  point 
tani  sévère,  de  les  charger  des  fautes 
des  autres  :  mais  en  ce  que  tant  eux  que 
leur  famille,  avec  tout  le  collège  des 
Cardinaux  et  toute  la  bande  de  leur 
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Clergé  sont  tellement  abandonnez  à  toute 
vilenie  et  ordure,  à  toute  espèce  de  crime 
et  de  turpitude,  qu'ils  ressemblent  plus- 
tost  à  des  monstres  qu'à  des  hommes  : 
en  cela  certes  ils  déclairent  qu'ils  ne  sont 
rien  moins  qu'Evesques.  Combien  qu'il 
ne  faut  pas  qu'ils  craignent  que  je  des- 
couvre plus  avant  leur  infamie.  Car  il  me 
fasche  d'estre  si  long  temps  en  une  fange 
si  puante,  et  je  crain  d'offenser  les  au- 
reilles  de  ceux  qui  sont  honnestes  el 
pudiques.  D'avantage,  il  me  semble  que 
j'ay  démonstré  plus  que  suffisamment 
ce  que  je  vouloye  :  asçavoir  que  quand 
Rome  auroit  jadii  esté  chef  de  toutes  les 
Eglises,  toutesfois  elle  n'est  pas  aujour- 
d'huy  digne  d'estre  coûtée  entre  les  petis 
doigts  des  pieds. 

30  Quant  est  des  Cardint^ux,  qu'on 
appelle  «  je  m'esbahi  comment  cela  s'est 
fait,  que  si  soudainement  ils  sont  par- 
venus en  une  si  haute  dignité.  Ce  nom, 
du  temps  de  sainct  Grégoire  ne  com- 
pétoit  qu'aux  Evesques  seulement.  Car 
quand  il  parle  des  Cardinaux,  il  n'entend 
point  les  Prestres  de  Rome,  mais  les 
Evesques  de  quelque  lieu  que  ce  soit  : 
tellement  que  Prestre  Cardinal,  en  somme, 
ne  signifie  autre  chose  en  ses  escrils, 
qu'Evesque^  Je  ne  trouve  point  que  ce 
nom  ait  esté  en  usage  au  paravant  en 
quelque  signification  que  ce  soit.  Toutes- 
fois  je  trouve  que  les  Prestres  de  Rome 
ont  esté  le  temps  passé  beaucoup  moin- 
dres que  les  Evesques,  au  lieu  que  main- 
tenant ils  les  précèdent  deloing.  Ceste 
sentence  de  sainct  Augustin  est  commune, 
Combien  que  selon  les  tiltres  d'honneur 
qui  sont  usitez  en  l'Eglise,  le  degré  d'£- 
vesque  soit  plus  grand  que  celuy  de 
Prestrise,  toutesfois  Augustin  est  moin- 
dre que  Uiérosme  en  plusieurs  choses*. 
Notons  qu'il  parie  à  un  Prestre  romain, 
lequel  il  ne  discerne  point  d'avec  les  au- 
tres :  mais  les  met  indifféremment  tous 
au-dessous  des  Evesques.  Et  cela  a  esté 
tellement  observé,  que  quand  rEves(|ue 
de  Rome  envoya  deux  ambassadeurs  au 
Concile  de  Cartbage,  dont  l'un  estoit 
Prestre  de  l'Eglise  romaine,  iceluy  fut 

1)  Epiai.  XV,  LXXVU,  LXXIX;  lib.  II,  «put.  VI,  XXV, 
et  mullia  aliî«. 
S)  Epiai.  XIX,  AéHitrtmymum, 


assis  tout  le  dernier.  Mais  encores 
pour  ne  point  chercher  l'ancienneté  trop 
loing,  nous  avons  les  Actes  du  Condie 
que  teint  sainct  Grégoire*,  auquel  les 
Prestres  de  l'Eglise  romaine  sont  assis 
les  derniers,  et  font  leur  souscription  i 
part  :  les  Diacres  n'ont  pas  mesmes  ce 
crédit  de  souscrire.  Et  certes  les  Prestres 
romains  n'avoyent  autre  office  de  ce 
temps-là,  sinon  d'assister  à  l'Evesque, 
comme  coadjuteurs  à  prescher  et  iidmi- 
nistrer  les  Sacremens.  Maintenant  la 
chance  est  tellement  tournée,  qu'ils  sont 
devenus  cousins  des  Rois  et  des  Empe- 
reurs. Et  n'y  a  doute  qu'ils  ne  soyeol 
creus  petit  à  petit  avec  leur  chef,  jusqnes 
à  ce  qu'ils  se  sont  eslevez  au  comble  où 
ils  sont  à  présent,  pour  en  cheoir  bleo 
tosi. 

31  II  m'a  semblé  ad  vis  bon  de  loucher 
aussi  ce  point  en  passant ,  pour  donner 
tant  mieux  à  entendre  aux  lecteurs,  q» 
le  siège  Romain ,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'huy,  diffère  beaucoup  de  l'ancien,  le- 
quel il  prend  pour  ombre  et  couveruue 
à  fausses  enseignes.  Or  quels  qu'ils 
ayent  esté  au  paravant  (j'enten  tou^joius 
des  Prestres  romains),  puis  qu'ils  n'oot 
à  présent  nulle  charge  légitime  en  l'E- 
glise ,  et  que  seulement  ils  retienent  ine 
masque  vaine  et  frivole  :  qui  plus  est, 
puis  qu'ils  ont  toutes  choses  contraires i 
vrais  Prestres,  il  faut  qu'il  leur  advieae 
ce  que  sainct  Grégoire  dit  tant  souveflt, 
et  de  faici  il  leur  est  desjà  advenu.  Je 
dénonce,  dit-il,  avec  souspirs,  que  quand 
Testât  des  Prestres  est  descfaeut  en  S05- 
mesme,  qu'il  ne  se  peut  long  temps  mais- 
tenir  debout  avec  les  autres.  Ou  plustosi 
il  a  falu  que  ce  que  dit  le  Prophète  Xa- 
lachie  soit  accomply  en  eux.  Vous  avei 
laissé  le  droict  chemin,  et  avez  fait  achop- 
per plusieurs ,  et  avez  violé  l'alliance  de 
Lévi,  dit  le  Seigneur.  Pour  ceste  cause, 
voyci  je  vous  reodray  conlemptibles  à 
tout  le  peuple  *.  Maintenant  je  laissa  à 
penser  à  un  chacun  quel  est  le  tusUmeat 
de  la  Hiérarchie  romaine ,  depuis  le  iiied 
jusques  au  sommet  :  le  bastiment,  d^je, 
auquel  les  Papistes  ne  doutent  point  d'as- 

I)  Regt$t.^  lib.  IV. 

t)  Lib.  IV,  eput.  LU.  LV  ;  lib.  V,  apul.  VU  d  tUM 
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sujelir  par  une  impudence  exécrable ,  la  i  en  révérence  et  honneur  au  cîel  el  en  la 
pure  Parole  de  Dieu,  laquelle  doit  estre  |  terre,  aux  hommes  et  aux  Anges. 


CHAPITRE  Vni. 

De  la  puissance  de  V Eglise  quant  à  déterminer  des  articles  de  lafoy  :  et 
comment  on  ta  tirée  en  la  Papauté  pour  pervertir  toute  pureté  de  doc- 
trine. 


4  S'ensuyt  maintenant  le  troisième' 
point,  qui  est  de  la  puissance  de  TEglise: 
laquelle  est  à  considérer  partie  en  cha- 
cun Evesque,  partie  aux  Conciles,  des- 
quels les  uns  sont  généraux ,  les  autres 
provinciaux.  Je  parle  seulement  de  la 
puissance  spirituelle,  laquelle  est  propre 
à  l'Eglise.  Or  icelle  consiste  en  trois 
membres  :  asçavoir  en  la  doctrine,  ou  en 
la  jurisdiction,  ou  en  la  faculté  d'ordon- 
ner loix  et  statuts.  Le  point  de  la  doc- 
trine contient  deux  parties  :  la  première 
est ,  de  faire  des  articles  de  foy  :  la  se- 
conde est  Tauthorité  d'exposer  ce  qui  est 
contenu  en  TEscriture.  Or  devant  que 
commencer  à  entrer  plus  spécialement 
en  matière,  Je  prie  et  exhorte  tous  fidèles 
lecteurs  qu'ils  ayent  ceste  considération, 
de  réduire  tout  ce  qui  est  dit  de  la  puis- 
séance  de  l'Eglise,  à  la*fin  pour  laquelle 
sainct  Paul  dit  qu'elle  a  esté  donnée: 
c'est  asçavoir  en  édification,  et  non  point 
en  destruction  ^  Ainsi  tous  ceux  qui  en 
Tealent  droictement  user,  ne  doyvent 
|>oint  estre  en  autre  réputation,  que  d'es- 
tre  tenus  pour  ministres  de  Christ,  et 
semblablement  du  peuple  chrestien, 
comme  dit  sainct  Paul  *.  Or  ceste  est  la 
seule  façon  d'édifier  l'Eglise ,  si  les  mi- 
nistres s'estudient  et  mettent  peine  de 
garder  à  Jésus-thrist  son  aulhorité  en- 
tière :  laquelle  ne  peut  autrement  estre 
sauve,  sinon  qu'on  luy  réserve  ce  qu'il  a 
reccu  du  Père  :  cVst-à-dire  qu'il  soit 
seul  Maistre  en  l'Eglise.  Car  c'est  de  luy, 
et  sinon  point  de  nul  autre ,  qu'il  est  es- 
crit,  Escoutez-le  *.  Pourtant  la  Puissance 
ecclésiastique  mérite  bien  d'estre  prisée 
el  estimée,  moyennant  qu'elle  soit  en- 


I)  ICm.X,  liXIII,  10. 
J)  MAttfc.  XVII,  I. 


%)  1  Cor.  IV,  I. 


close  en  ces  limites  :  c'est  qu'on  ne  la 
tire  point  çà  et  là  en  plaisir  des  hommes. 
Pour  reste  cause  il  est  besoin  d'observer 
comment  elle  est  descrite  et  des  Pro- 
phètes et  des  Apostres.  Car  si  nous  con- 
cédons simplement  aux  hommes  telle 
puissance  que  bon  leur  semblera  de  de- 
mander, chacun  voit  par  ce  moyen  que 
la  porte  seroit  ouverte  à  une  tyrannie 
désordonnée,  laquelle  ne  doit  avoir  nulle 
entrée  en  l'Eglise  de  Dieu. 

i  Pourtant  il  convient  noter  que  tout 
ce  qui  est  attribué  par  l'Escriture  de  di- 
gnité ou  authorité  tant  aux  Prophètes 
et  Prestres  de  l'ancienne  Loy,  qu'aux 
Apostres  et  leurs  successeurs,  n'est 
point  attribué  à  leurs  personnes,  mais 
au  ministère  et  office  ausquels  ils  sont 
constituez  :  ou  pour  dire  plus  claire- 
ment, à  la  Parole  de  Dieu ,  à  l'administra- 
tion de  laquelle  ils  sont  appelez.  Car  si 
nous  les  regardons  tous  par  ordre ,  tant 
Prophètes  et  Prestres  qu'Apostres  et  dis- 
ciples, nous  trouverons  qu'il  ne  leur  a 
esté  Jamais  donné  puissance  aucune  de 
commander  ou  enseigner,  sinon  au  nom 
et  en  la  parole  du  Seigneur.  Car  quand 
ils  sont  envoyez,  il  leur  est  quant  et 
quant  enjoinct  de  ne  rien  apporter  du 
leur,  mais  de  parler  par  la  bouche  du 
Seigneur.  Dieu  aussi  ne  les  met  pas  en 
avant  au  peuple,  pour  commander  qu'on 
leur  donne  audience  ,  jusques  à  ce  qu'il 
leur  eust  baillé  leur  charge  et  comme 
leur  rolle  de  ce  qu'ils  devoyent  dire.  Il  a 
bien  voulu  que  Moyse,  qui  est  le  Prince 
des  Prophètes,  fust  ouy  par-dessus  les 
autres  :  mais  sa  commission  luy  est  don- 
née en  premier  lieu,  à  ce  qu'il  ne  puisse 
rien  annoncer  sinon  de  par  le  Seigneur. 
Pourtant  quand  le  peuple  a  receu  sa  doc- 
trine ,  11  est  dit  qu'il  a  creu  à  Dieu ,  et  & 
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Moyse  son  serviteur  ^  Semblablement 
Tauthorité  des  Prestres  a  esté  establie 
avec  grosses  menaces,  à  ce  qu'elle  ne 
fust  en  mespris  à  personne*.  Mais  le 
Seigneur  démonstre  de  l'autre  costé 
avec  quelle  condition  on  les  devoit  ouyr, 
disant  qu'il  a  fait  son  alliance  avec  Lévi, 
afin  que  la  Loy  de  vérité  fust  en  sa 
bouche.  Puis  tantost  après  il  adjouste , 
Que  les  lèvres  du  Prestre  garderont  la 
science  :  et  qu'on  cherchera  la  Loy  en  sa 
bouche,  d'autant  qu'il  est  messager  du 
Seigneur  '.  Pourtant  si  le  Presire  veut 
estre  escouté,  il  faut  qu'il  face  comme 
bon  messager  de  Dieu  :  c'est  de  fldèle> 
ment  réciter  ce  qui  luy  est  donné  en 
charge.  Et  de  faict,  quand  il  est  parlé  de 
les  escouter,  nommément  il  leur  est  en- 
ioinr4  de  respondre  selon  la  Loy  du  Sei- 
gneur*. 

3  Touchant  des  Prophètes,  nous  avons 
une  belle  description  enEzécbiel,  laquelle 
nous  monstre  quelle  a  esté  en  somme 
toute  leur  puissance  :  Homme,  dit  le  Sei- 
gneur, Je  t'ay  ordonné  guide  sur  la  mai- 
son d'Israël  :  tu  orras  doncques  la  parole 
de  ma  bouche,  et  leur  annonceras  de  par 
moy  *.  Quand  nostre  Seigneur  luy  com- 
mande d'escouter  de  sa  bouche,  ne  luy 
défend- il  pas  d'inventer  quelque  chose 
de  soy-mesme  P  Et  qu'est-ce.  Annoncer 
de  par  le  Seigneur,  sinon  qu'il  parlast 
tellement,  qu'il  s'osast  hardiment  vanter 
que  la  parole  qu'il  apportoit  n'estoit  pas 
siene,  mais  du  Seigneur?  Il  en  est  autant 
dit  en  Jérémie  sous  autres  mots.  Le  Pro- 
phète auquel  est  révélé  le  songe,  qu'il 
raconte  le  songe  :  et  celuy  qui  a  ma  pa- 
role, qu'il  dise  ma  parole  véritable  ^. 
Certes  il  leur  impose  yci  loy  à  tous  :  c'est 
qu'il  ne  souffre  point  que  nul  parle  outre 
ce  qu'il  luy  aura  commandé.  Puis  consé- 
quemment  il  nomme  Paille,  tout  ce  qui 
n'est  point  procédé  de  luy  seul.  Pourtant 
il  n'y  en  a  pas  un  de  tous  les  Prophètes 
qui  ait  ouvert  la  bouche,  sinon  ayant  re- 
ceu  en  premier  lieu  la  Parole  de  Dieu. 
Dont  si  souvent  sont  par  eux  répétez  ces 
mots.  Parole  du  Seigneur,  Charge  du 
Seigneur,  La  bouche  du  Seigneur  a  parié, 


1)  El.  IIV,  31. 

S)  Mdl.  II,  4,  6,7. 
8}  Ezccb.  iU,  i7. 


1]  Deut.XVU,  9-lS. 
4)  Deut.  XVU,  11. 
8)  Jér.  XXIU,  18. 


Vision  receue  du  Seigneur,  Le  Seij 
des  armées  l'a  dit  :  et  ce  à  bon  d 
Car  Isaïe  confessoit  ses  lèvres  eslr 
lues  ^  :  Jérémie  disoit  qu'il  ne  s 
parler,  pource  qu'il  estoit  enfant  ^ 
pouvoit-il  sortir  de  leurs  boudie 
lues  et  puériles,  sinon  choses  fol 
immondes,  s'ils  eussent  parlé  leui 
rôles  mesmes  ?  Mais  quand  leursb< 
ont  commencé  à  estre  organes  du 
Esprit,  elles  ont  esté  pures  et  sai 
Après  que  nostre  Seigneur  a  restre 
Prophètes  de  ceste  bride,  qu'ils  ne 
sent  rien  enseigner  ne  dire,  sio 
qu'ils  auront  receu  de  luy  :  il  les 
lors  de  tiltres  magnifiques.  Car 
qu'il  a  testifîé  qu'il  les  a  conslita 
les  peuples  et  sur  les  royaumes 
arracher  et  abatre,  édifier  et  plaol 
adjouste  incontinent  la  cause,  Po 
qu'il  avoit  mis  sa  parole  en  leur  boi 
4  Si  nous  venons  aux  Apostres, 
vray  que  Dieu  les  a  honorez  de  plu 
beaux  tiltres  :  c'est  asçavoir,  qu'il 
la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la  I 
qu'ils  doyvent  estre  escoutez  comi 
sus-Christ  :  que  ce  qu'ils  auront 
deslié  en  terre,  sera  lié  et  deslié  ao 
mais  par  leur  nom  mesme,  ils  mon 
combien  il  leur  est  permis  en  leur 
Ils  doyvent  estre  Apostres,  c'est- 
envoyez,  pour  ne  babiller  point  ( 
bon  leur  semblera,  mais  fidèleme 
porter  le  mandement  de  celuy  duq 
ont  esté  envoyez.  Et  les  paroles  d 
tre  Seigneur  sont  assez  claires,  où 
commande  d'aller,  et  enseigner  c< 
leur  avoit  ordonné*.  Mesmes  il  s'esi 
submis  à  cest«  condition,  afin  que  i 
refusast  d'y  estre  sujet  :  Bfa  dot 
dit-il,  n'est  pas  miene,  mais  du  Pè 
m'a  envoyé  ^.  Celuy  qui  a  tousjoui 
le  conseiller  étemel  et  unique  du 
et  a  esté  constitué  de  luy  Maistre  de 
néantmoins  entant  qu'il  est  vei 
monde  pour  enseigner,  il  déœonsti 
son  exemple  à  tous  ministres  quel! 
gle  ils  doyvent  suyvre  et  tenir  ei 
doctrine.  Par  ainsi,  la  puissance  d 

1)  li.  VI,  5.  t)  Jer.  1,  6. 

S)  Jcr.  1,9,10. 

4)  Matlh.  V,  IS,  U  ;  Loc   X.  16  ;  Jeu  XI,  S3 
XVIU,  18. 

»)  Matui.  xxvin,  19.         6}  itMu  vn,  te. 
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glise  n'est  pas  infinie ,  mais  sujette  à 
bi  Parole  de  Dieu,  et  quasi  enclose  en 
icelle. 

5  Or  comme  ainsi  soit  que  tousjours 
cela  ait  eu  lieu  etaildeu  valoir  en  l'Eglise 
de  Dieu,  comme  encores  y  doit  valoir  de 
présent,  asçavoir  que  les  Docteurs  qu'il 
envoyé  n'enseignent  rien  sinon  ce  qu'ils 
auront  apprins  de  luy  :  toutesfois  il  y  a 
eu  diverses  façons  d'apprendre,  selon  la 
diversité  des  temps  :  et  celle  qui  est  main- 
tenant, diffère  de  celle  qu'ont  eue  les  Pro- 
phètes et  Apostres.  Premièrement,  si  ce 
que  dit  le  Seigneur  Jésus  est  vray,  que 
ool  n'a  veu  le  Père  sinon  le  Fils,  et  celuy 
auquel  le  Fils  le  veut  révéler  ^  il  a  falu 
que  ceux  qui  ont  voulu  dés  le  commen- 
cement parvenir  à  la  cognoissance  de 
Meu,  ayent  esté  addressez  par  luy  qui  est 
la  sagesse  éternelle.  Car  comment  eus- 
sent-ils comprins  du  commencement  les 
secrets  de  Dieu,  ou  comment  les  eussent- 
fa  annoncez,  sinon  estans  instruits  par 
celuy  qui  seul  les  cognoist?  Pourtant  les 
Saincts  du  temps  passé  n'ont  jamais  an- 
iment cognu  Dieu,  sinon  le  regardant 
BQ  son  Fils  comme  en  un  miroir.  Quand  je 
H  cela,  j'enten  que  Dieu  ne  s'est  jamais 
■manifesté  aux  bommes  que  par  son  Fils  : 
5*e8i-à-dire  par  sa  vérité,  sagesse  et  lu- 
mière unique.  De  ceste  fontaine  ont  puisé 
^dam,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  tout 
^  qu'ils  ont  eu  de  la  cognoissance  spiri- 
Wle.  D'icelle  mesme  ont  puisé  les  Pro- 
>^es  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  et  laissé 
^  escrit  de  doctrine.  Toutesfois  ceste 
^Kesse  de  Dieu  ne  s'est  point  tousjours 
^muniquée  aux  hommes  d'une  mesme 
<>Me.  Car  Dieu  a  parlé  aux  Patriarches 
•f  révélations  secrètes,  en  telle  sorte 
tenimoins  qu'il  leur  donnoit  quant  et 
^Dt  des  signes  pour  la  confirmation 
'^Ues,  à  ce  qu'ils  ne  fussent  point  en 
i^ute  que  c'estoit  Dieu  qui  parloit.  Les 
Hriarches  ont  laissé  de  main  en  main  à 
^rs  successeurs  ce  qu'ils  avoyent  receu. 
^  aussi  Dieu  leur  avoit  commis  sa  Pa- 
^e  ù  tel  hi,  qu'ils  l'enseignassent  aux 
Ures,  afin  qu'elle  fust  tousjours  entre- 
»iue.  Les  successeurs  avoyent  tesmoi- 
^ge  de  Dieu  en  leur  cœur,  que  ce  qu'ils 

« 
h  Mtllk.  XI,17. 


oyoyent  estoit  venu  du  ciel,  et  non  pas 
de  la  terre. 

6  Or  quand  il  a  pieu  à  Dieu  d'ordon- 
ner et  dresser  une  forme  d'Eglise  plus 
apparente,  il  a  quant  et  quant  voulu  que 
sa  Parole  fust  couchée  par  escrit,  afin 
que  les  Prestres  prinssent  de  là  ce  qu'ils 
voudroyent  enseigner  au  peuple  :  et  que 
toute  doctrine  laquelle  on  prescheroil, 
fust  compassée  et  examinée  à  ceste  reigle. 
Et  pourtant,  quand  après  la  publication 
de  la  Loy  il  est  commandé  aux  Prestres 
d'enseigner  de  la  liouche  du  Seigneur  ^  : 
le  sens  est,  qu'ils  n'enseignent  rien  es- 
trange  ou  divers  de  la  doctrine  que  Dieu 
avoit  comprinse  en  sa  Loy.  Car  d'ad- 
jouster  à  içelle,  ou  d'en  rien  diminuer, 
il  ne  leur  estoit  licite.  Les  Prophètes 
sont  venus  après,  par  lesquels  Dieu  a  pu- 
blié des  nouveaux  oracles,  qui  fussent 
adjoustez  à  la  Loy  :  non  pas  toutesfois 
tellement  nouveaux,  qu'ils  ne  procédas- 
sent de  la  Loy,  et  qu'ils  ne  tendissent  à 
icelle  comme  à  leur  but.  Car  quant  à  la 
doctrine,  les  Prophètes  n'ont  esté  sinon 
expositeurs  de  la  Loy  :  et  n'ont  rien  ad- 
jousté  à  icelle,  que  les  révélations  des 
choses  à  venir.  Cela  excepté,  ils  n'ont 
rien  mis  en  avant  qu'une  pure  explica- 
tion de  la  Loy.  Toutesfois  d'autant  qu'il 
plaisoit  à  Dieu  qu'il  y  eust  une  doctrine 
plus  évidente  et  plus  ample,  pour  satis- 
faire tant  mieux  aux  consciences  infir- 
mes, il  a  ordonné  que  les  Prophéties 
fussent  aussi  bien  réduites  par  escrit,  et 
qu'elles  fussent  portion  de  sa  Parole.  Les 
Histoires  ont  esté  aussi  bien  adjoinctes 
avec,  lesquelles  ont  esté  composées  par 
les  Prophètes,  le  sainct  Esprit  les  inspi- 
rant et  dressant  à  cela.  Je  mets  les 
Pseaumes  en  un  mesme  rang  avec  les 
Prophéties,  pource  que  l'argument  est 
commun  et  semblable.  Parquoy  tout  ce 
corps  d'Escriture  composé  de  la  Loy, 
des  Prophéties,  Pseaumes,  et  Histoires, 
a  esté  la  Parole  de  Dieu  au  peuple  an- 
cien, ou  l'Eglise  d'Israël  :  et  a  falu  que 
les  Prestres  et  Docteurs  ayent  réduit  et 
compassé  à  ceste  reigle  tout  ce  qu'ils 
ont  enseigné  jusques  à  l'advénement  de 
Christ,  sans  qu'il  leur  fust  licite  de  dé- 

1)  MaJ.  II,  1. 
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cliner  ou  à  dextre  ou  à  gauche.  Car  toute  i 
leur  authorité  estoit  enclose  en  ces  bor- 1 
nés,  qu'ils  respondissent  au  peuple  par 
la  bouche  du  Seigneur;  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir de  ce  passage  notable  de  Mala- 
chie,  où  il  commande  aux  Juifs  d'avoir 
mémoire  de  la  Loy,  et  eslre  attentifs  à 
icelle  jusques  à  la  prédication  de  TEvan* 
gile^  Car  par  cela  il  les  retire  de  toutes 
doctrines  estranges,  et  ne  leur  permet  de 
décliner  tant  peu  que  ce  soit  du  chemin 
que  Moyse  leur  avoit  ildèleroeni  mons- 
tre. El  c'est  pourquoy  David  magnifie 
tant  Texcellence  de  la  Loy,  et  luy  attri- 
bue de  si  hauts  tiltres  *  :  asçavoir  pour 
destoumer  les  Juifs  de  n'appéter  rien  de 
nouveau,  ou  aucune  addition,  veu  que 
tout  ce  qui  estoit  requis  à  leur  salut  leur 
estoit  desjà  déclairé. 

7^  Mais  quand  finalement  la  sagesse  de 
'  Dieu  a  esté  manifestée  en  chair,  elle  nous 
a  déclairé  à  bouche  ouverte  tout  ce  qui 
peut  entrer  de  Dieu  en  l'humain  esprit,  et 
tout  ce  qui  s'en  peut  penser.  Puis,  di-je, 
que  nous  avons  Jésus-Christ  le  Soleil 
de  justice  luisant  sur  nous,  il  nous  donne 
parfaite  clairté  de  la  vérité  de  son  Père, 
comme  en  plein  midi  :  au  lieu  qu'elle 
D'estoit  pas  au  paravant  du  tout  descou- 
verte, mais  aucunement  obscure.  Car 
certes  l'Apostre  n'a  pas  voulu  signifier 
une  chose  vulgaire,  quand  il  a  dit  que 
Dieu  avoit  parlé  aux  anciens  Pères  par 
ses  Prophètes  en  plusieurs  sortes  et  en 
plusieurs  manières  :  mais  qu'en  ces  der- 
niers jours  il  a  parlé  à  nous  par  son  cher 
Fils  '.  Car  par  ceci  il  déclaire  que  ci- 
après  Dieu  ne  parlera  point  comme  para- 
vant, par  les  uns  ou  les  autres  :  et  qu'il 
n'adjoustera  point  prophéties  sur  pro- 
phéties, ne  révélations  sur  révélations  : 
mais  que  tellement  il  a  accomply  toute 
perfection  d'enseignemens  en  son  Fils, 
qu'il  nous  faut  sçavoir  que  cestuy-ci  est 
le  dernier  et  étemel  tesmoignage  que 
nous  aurons  de  luy.  Pour  laquelle  raison 
tout  ce  temps  du  Nouveau  Testament , 
depuis  que  Jésus-Christ  nous  est  apparu 
avec  la  prédication  de  son  Evangile,  jus- 
ques au  jour  du  jugement,  nous  est  dé- 
noté par  La  dernière  heure,  les  derniers 


temps,  les  derniers  jours  :  afin  qii'estiBs 
contens  de  la  perfection  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  nous  apprenions  de  ne 
nous  en  forger  d'autre  nouvelle,  n'en  re- 
cevoir de  forgée  par  homme.  Et  poart^ 
non  sans  r^use  le  Père  nous  envoTaflt 

_  m 

son  Fils  par  un  privilège  singulier,  nous 
l'a  ordonné  Docteur  et  Précepteur,  nous 
commandant  de  l'escouter,  et  non  mm 
des  hommes.  Certes  il  nous  a  recoa- 
mandé  sa  maistrise  en  peu  de  paroles, 
quand  il  a  dit,  Escoutei-le  K  Mais  esof 
peu  de  paroles  il  y  a  plus  de  forée  el 
d'importance  qu'il  ne  semble;  car  ak 
vaut  autant  comme  si  nous  avant  retira 

m 

et  révoquez  de  la  doctrine  de  tonsfes 
hommes,  il  nous  eust  arrestezà  soDS»i 
Fils,  et  nous  eust  commandé  de  pr»Éc 
de  luy  toute  doctrine  de  salut,  deûép- 
dre  de  luy  seul,  d'estre  ficbeien  lajsni: 
brief  (ce  que  le  mot  porte)  d'obéirilnr 
seul.  Et  pour  dire  vray,  que  sçi\im&- 
nous  plus  attendre   ou   souhaiter  (ie$ 
hommes,  puis  que  la  Parole  de  vie  wm 
a  familièrement  conversé  en  chair  me 
nous  ?  si  quelqu'un  d'adventure  in'và 
espérance  que  la  Sapience  de  Dieu  peist 
estre  surmontée  par  l'homme.  PM 
il  faut  que  toute  bouche  d'bOQQOiesài 
close,  depuis  que  celuy  a  parlé,  i\x^ 
parla  volonté  du  Père  sont  cachet Uic 
les  thrésors  de  science  et  sapience  *:(| 
a  parlé  en  telle  sorte  qu'il  apparleDoiii 
la  Sapience  de  Dieu  (laquelle  ne  dêtet 
en  nulle  part)  et  au  Messias,  duquel  <> 
attendoit  la  révélation  de  toutes  dis- 
ses •  :  c'est-à-dire  qu'il  a  tellement prt 
qu'il  n'a  rien  laissé  à  dire  aox  ti^ 
après  soy. 

8  Pourtant  que  ce  nous  soit  ose  ex- 
clusion résolue ,  que  nous  ne  dew» 
point  tenir  en  l'Eglise  pour  Parole  * 
Dieu,  sinon  ce  qui  est  contenn  es  UM 
et  aux  Prophètes,  puis  après  aux  «sais 
des  Apostres  :  et  qu'il  n'y  a  nulle  irt« 
façon  de  bien  et  deuement  enseign»'' 
l'Eglise,  que  de  rapporter  toute  dodflK 
à  ceste  reigle.  De  là  aussi  noosavoisi 
inférer,  qu'il  n'a  rien  esté  penws  d> 
vantage  aux  Apostres,  que  ce  q»  ^ 
Prophètes  avoyent  eu  ancienoeai£Bti&' 
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'oir  d'exposer  l'Escriture  jà  donnée,  et 
nstrer  toutes  les  choses  qui  sont  jà 
es,  estre  accomplies  en  Jésus-Chrisl  : 
Dbien  encores  qu*ils  n*ont  point  fait 
a,  et  ne  l'ont  deu  faire,  sinon  de  par 
Seigneur,  c'est-à-dire,  a  vans  TEsprit 
Jésus-Christ,  leur  dictant  ce  qu'ils 
lyent  à  dire.  Car  le  Seigneur  Jésus  a  li- 
té  toute  leur  ambassade  en  ceste  sorte, 
ir  commandant  d'aller  et  enseigner  : 
n  point  ce  qu'ils  auroyent  forgé  à  la 
lée  d*eux-mesmes,  mais  seulement  tout 
qu'il  leur  avoit  enjointe  D'avantage, 

I  ne  pourroit  souhaiter  sentence  plus 
lire,  que  quand  il  leur  dit,  Ne  soyez 
M  appelez  Maîstres  :  car  vous  avez 
His  tous  un  Maistre  au  ciel,  asçavoir 
oy^  Et  afin  de  leur  ficher  ceste  parole 
us  avant  au  cœur,  il  la  répète  en  un 
esme  lieu  deux  fois.  Or  pource  que  leur 
ide»se  les  empescboit  de  comprendre 
i  qu'ils  avoyenl  ouy  et  apprins  de  leur 
aistre,  il  leur  promet  l'esprit  de  vérité 
>or  les  addresser  en  la  vraye  intelli- 
Bce  de  toutes  choses  ^  Car  ceste  res- 
ctlon  est  bien  notable,  quand  il  assigne 

saiiict  Esprit  cest  office,  de  suggé- 
*  ce  qu'il  avoit  desjà  enseigné  de  sa 
ucbe. 
^  Pourtant  sainct  Pierre  estant  très- 

II  enseigné  de  son  Maistre  quel  estoit 
I  office,  ne  réserve  ny  à  soy  ny  aux 
res  sinon  de  dispenser  ce  qui  luy  es- 
t  commis.  Celuy  qui  parle,  dît-il,  qu'il 
le  comme  les  paroles  de  Dieu  ^  :  c'est- 
lire  hardiment,  et  non  pas  en  chance- 
I,  comme  font  ceux  qui  ne  sont  pas 
horisez  d'en  haut,  et  n'ont  pas  la  ma- 
iniroité  qui  est  requise  en  bons  servi- 
rs  de  Dieu.  Qu'est-ce  là  autre  chose, 
on  rejetter  toutes  inventions  de  l'es- 
l  humain,  de  quelque  cerveau  qu'elles 
rent  procédées,  afin  que  ia  pure  Parole 
Dieu  soit  enseignée  et  apprinse  en 
(lise  des  fidèles?  et  subvenir  tous  dé- 
tft  d'hommes,  de  quelque  estât  qu'ils 
rcnl«  afin  que  les  seules  ordonnances 
bieu  soyent  tenues?  Voylà  les  armes 
HittPlles,  puissantes  à  Dieu  pour  la 
feoUlion  des  munitions  :  par  lesquelles 

bons  gendarmes  de  Dieu  destruisent 
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les  conseils  et  toute  hautesse  qui  s'es- 
lève  à  rencontre  de  la  cognoissance  de 
Dieu  et  meinent  toute  cogitation  captive 
à  l'obéissance  de  Christ,  et  ont  vengence 
preste  contre  toute  désobéissance  ^  Voylà 
la  puissance  ecclésiastique  clairement  dé- 
clairée,  laquelle  est  donnée  aux  Pasteurs 
de  l'Eglise,  de  quelque  nom  qu'ils  soyent 
appelez  :  c'est  asçavoir  que  par  la  Parole 
de  Dieu,  de  laquelle  ils  sont  constituez 
administrateurs,  hardiment  ils  osent  tou- 
tes choses,  et  contraignent  toute  gloire, 
hautesse  et  vertu  de  ce  monde,  d'obéir 
et  succomber  à  la  m^eslé  divine  :  que 
par  icelle  Parole  ils  ayent  commande- 
ment sur  tout  le  monde  :  qu'ils  édifient 
la  maison  de  Christ,  subvertissent  le  rè- 
gne de  Satan  :  qu'ils  paissent  les  brebis 
et  exterminent  les  loups  :  qu'ils  condui- 
sent par  enseignemens  et  exhortations 
ceux  qui  sont  dociles  :  qu'ils  contrai- 
gnent et  corrigent  les  rebelles  et  obsti- 
nez :  qu'ils  lient,  et  deslient,  tonnent  et 
foudroyent,  si  mestier  est  :  mais  tout  en 
la  Parole  de  Dieu,  Combien  qu'entre  les 
Apostres  et  leurs  successeurs  il  y  a  ceste 
différence,  comme  j'ay  dit,  que  les  Apos- 
tres ont  esté  comme  Notaires  jurez  du 
sainct  Esprit,  à  ce  que  leurs  Escritures 
soyent  tenues  comme  authentiques  :  les 
successeurs  n'ont  autre  commission  que 
d'enseigner  ce  qu'ils  trouvent  estre  con- 
tenu aux  sainctes  Escritures.  Concluons 
doncques  qu'il  n'est  point  permis  à  tous 
ministres  fidèles  de  forger  de  nouveau 
quelque  article  de  foy  :  mais  qu'il  faut 
simplement  adhérer  à  la  doctrine  à  la- 
quelle Dieu  nous  a  tous  assujetis  sans 
exception.  Quand  je  di  cela,  mon  inten- 
tion est  non-seulement  de  monstrer  ce 
qui  est  licite  à  chacun  particulier,  mais 
aussi  à  toute  l'Eglise  universelle.  Quant 
est  des  personnes,  nous  sçavons  que 
sainct  Paul  estoit  ordonné  Apostre  sur 
les  Corinthiens  :  toutesfois  il  dit  qu'il  ne 
domine  point  sur  leur  foy'.  Qui  sera  ce- 
luy qui  osera  maintenant  usurper  domi- 
nation, laquelle  sainct  Paul  teslifie  ne 
compéter  point  à  sa  personne  ?  Que  s'il 
eust  approuvé  ceste  licence  desbridée, 
qu'un  Pasteur  peust  demander  qu'on  ad- 
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joustast  cerUine  foy  ft  tout  ce  qu'il  luy 
plaira  d'enseigner,  iamais  il  n'eust  estably 
ceste  police  entre  les  Corinlhieos,  que 
deux  ou  trois  Propliètes  parlassent,  et 
que  les  autres  jugeassent  :  que  si  quel- 
qu'un des  autres  avoit  meilleure  révéla- 
tion, qu'il  parlast,  el  que  le  premier  se 
teust^  Car  par  ces  paroles,  sans  nul  es- 
pargner,  il  a  assujeli  raulborité  de  tous 
hommes  à  la  censure  et  jugement  de  la 
Parole  de  Dieu.  Mais  quelqu'un  me  dira 
que  c'est  autre  chose  de  l'Eglise  univer- 
selle. Je  respon  que  sainct  Paul  a  aussi 
bien  prévenu  ceste  doute,  quand  il  dit  en 
un  autre  passage,  que  la  foy  est  par 
l'ouye, voire  i'ouyedela  Parole  de  Dieu*. 
Je  vous  prie,  si  la  foy  dépend  de  la  seule 
Parole  de  Dieu,  et  regarde  à  icelle  seule, 
et  sur  icelle  seule  se  repose,  que  reste-il 
plus  à  la  parole  de  tout  le  monde?  Et  de 
cela,  nul  qui  sçaura  bien  que  c'est  de  foy, 
n'en  pourra  douter  ny  hésiter.  Car  il  faut 
qu'elle  soit  fondée  en  une  telle  fermeté, 
qu'elle  puisse  consister  invincible  et  sans 
s'esionner  à  rencontre  de  Satan,  toutes 
les  machinations  d*enfer,  et  toutes  les 
tentations  du  monde.  Or  ceste  fermeté 
ne  se  trouvera  qu'en  la  seule  Parole  de 
Dieu.  D'avantage,  il  y  a  une  raison  uni- 
verselle, laquelle  il  nous  faut  yci  consi- 
dérer :  c'est  que  Dieu  oste  aux  hommes 
la  faculté  de  forger  aucun  article  nou- 
veau, afin  que  luy  seul  nous  soit  pour 
Maistre  et  Docteur  en  la  doctrine  spiri- 
tuelle :  comme  il  est  luy  seul  véritable, 
ne  pouvant  mentir  ne  tromper.  Ceste  rai- 
son n*api>artient  pas  moins  à  toute  l'E- 
glise qu'à  chacun  fidèle. 

40  Or  si  ceste  puissance  est  comparée 
avec  celle  de  laquelle  se  vantent  les  ty- 
rans spirituels,  qui  contrefont  les  Eves- 
ques  et  recteurs  des  âmes,  il  n'y  aura 
nulle  meilleure  similitude  qu'entre  Christ 
et  Bélial.  Mon  intention  n'est  ^s  d'ex- 
poser comment  et  en  quel  désordre  ils 
ont  exercé  leur  tyrannie:  seulement  Je 
rédteray  la  doctrine  laquelle  ils  défen- 
dent, premièrement  par  livres  et  prédica- 
tion, puis  après  par  feu  et  par  glaive. 
D'autant  qu'ils  tienent  pour  une  résolu- 
tion certaine,  qu'un  Concile  universel 
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représente  vrayement  l'Eglise  :  si 
dans  snr  ce  principe,  ils  oonduem 
aucune  doute,  que  tous  Conciles  o 
sels  sont  régis  directement  du  sain 
prit:  et  pourtant  qu'Us  ne  peuvent 
Or  comme  ainsi  soit  qu'eux-mesn 
gissent  les  Conciles,  et  mesmes  qu 
facent:  tout  ce  qu'ils  leuraltribueD 
thorité,  ils  le  prenent  à  la  vérité 
eux.  Ils  veulent  doncques  que  nos( 
se  tiene  debout,  ou  qu'elle  iombe 
leur  plaisir:  tellement  que  tout  ce 
auront  arresté  d'une  part  ou  d'autre 
soit  ferme  et  résolu.  S'ils  ont  ri( 
prouvé,  que  nous  le  recevions  sai 
cun  scrupule  :  s'ils  ont  rien  cond 
que  nous  le  tenions  aussi  pour  cooda 
ce  pendant  ils  forgent  à  leur  posi 
sans  avoir  esgard  à  la  Parole  de 
telles  doctrines  qu'ils  veulent  :  ansqi 
pour  ceste  seule  raison  ils  entendent  i 
doit  adjouster  foy.  Car  ils  n'esti 
point  qu'un  homme  soit  Chrestien,  i 
qu'il  $'accx)rde  à  toutes  leurs  déten 
tions,  tant  affirmatives  que  négali 
pour  le  moins  de  foy  implicite,  co 
ils  appellent  :  se  fondans  là-dessos, 
est  en  Tautborité  de  l'Eglise  de 
nouveaux  articles  de  foy. 

44  Premièrement  voyons  de  qoà 
gumens  ils  s'aident,  pour  moostrer 
ceste  puissance  ait  esté  donnée  à  TEgl 
puis  après  nous  verrons  de  quoy 
prouGte  ce  qu'ils  allèguent,  toad 
l'Eglise.  L'Eglise,  disent-ils,  est  p 
de  belles  et  excellentes  promesses, 
n'eslre  jamais  abandonnée  de  Christ 
espoux,  qu'il  ne  la  conduise  par  sob 
prit  à  toute  vérité.  Mais  des  prooei 
qu'ils  ont  coustume  d'alléguer,  il  y  ( 
une  grande  partie  qui  ne  sont  pas  fli 
données  à  un  chacun  fidèle  eo  (tfi 
lier,  qu'à  toute  l'Eglise  ensemble, 
combien  que  Jésus>Christ  parloH 
douze  Apostres,  en  leur  disant,  Jest 
avec'vous  jusques  à  la  fin  du  dob^ 
Item,  Je  prieray  le  Père,  et  il  rousd 
nera  un  autre  consolateur,  asçavoirT 
prit  de  vérité  *  :  toutesfois  il  oe  proo 
toit  point  cela  seulement  au  nombre 
douze,  mais  à  chacun  d'eux,  voire  nasi 
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ses  disciples,  lesquels  il  avoit  desjà  es- 
as,  ou  de  voit  esiire  après.  Or  quand 
s  interprètent  tellement  ces  promesses 
^nes  de  singulière  consolation,  comme 
elles  n'estoyent  données  à  nul  des 
hrestiens,  mais  à  toute  l'Eglise  ensem- 
ie,  que  font-ils  autre  cliose  qu'oster  à 
lacun  Ctirestien  la  consolation  qui  luy 
D  devoit  venir  pour  luy  donner  tant  plus 
e  fiance?  Je  ne  .lie  pas  yd,  que  la  com- 
agnie  des  fidèles  garnie  de  cesfe  diver- 
se de  grâces  ne  soit  ensemble  beaucoup 
lus  riche  de  toute  sapience  (réleste  que 
liacun  n'est  à  part  :  mais  je  veux  seule- 
Dent  débalre,  que  perversement  ils  ti- 
ent les  paroles  de  nostre  Seigneur  en 
mire  sens  qu'elles  n'ont  esté  dites.  Nous 
confessons  doncques  (comme  la  vérité 
5St}que  le  Seigneur  éternellement  assiste 
nn  siens,  et  qu'il  les  conduit  de  son  Es- 
pvlt  :  que  cest  Esprit  n'est  pas  d'erreur, 
igsorance,  mensonge  ou  ténèbres  :  mais 
le  révélation,  vérité,  sapience  et  lumière  : 
liiquel  ils  puissent  sans  tromperie  ap- 
(itendre  quelles  choses  leur  sont  données 
fc  Dieu^  :  c'est-à-dire  :  quelle  est  l'espé- 
^SDce  de  leur  vocation,  et  quelles  sont  les 
^hesses  de  la  gloire  de  l'héritage  de 
Meu,  et  combien  est  excellente  la  gran- 
dir de  sa  vertu  sur  tous  les  croyans  •. 
Hiis  comme  ainsi  soit  que  les  fidèles 
^Cçoyvent  seulement  quelque  goust  et 
commencement  de  cest  Esprit  en  ceste 
ter,  mesmes  ceux  qui  par-dessus  les 
^res  sont  pleins  de  richesses  et  grâces 
^  Dieu  :  Il  ne  reste  rien  meilleur,  sinon 
IV^en  recognoissant  leur  imbécillité,  ils 
^  eontienent  songneusement  sous  les  ter- 
B^  de  la  Parole  de  Dieu  :  de  peur  que 
%  vouloyent  procéder  outre  par  leurs 
*ta,  ils  ne  se  desvoyent  incontinent  de 
^dfoicte  voye.  Et  à  dire  vray,  il  ne  faut 
*^ter,  que  s'ils  venoyent  à  décliner  le 
Mus  du  monde  de  ceste  Parole,  qu'ils 
^  s'abusassent  à  chacun  coup  :  c'est 
^Toir  d'autant  qu'ils  sont  encores  en 
^ie  vuides  de  cest  Esprit,  par  le  seul 
^ignement  duquel  on  discerne  la  vé- 
•ê  du  mensonge.  Car  tous  confessent 
'^  sainct  Paul,  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
^9ts  venus  au  but*  :  pourtant  ils  conti- 
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nuent  de  jour  en  jour  à  proufiter,  plus- 
tost  que  de  se  glorifier  en  perfection. 

4  2  Mais  ils  répliqueront  que  ce  qui  est 
attribué  en  partie  à  chacun  des  saincts, 
compète  du  tout  entièrement  à  l'Eglise. 
La  response.  Combien  qu'il  semble  advis 
que  cela  ait  apparence  de  vérité  :  toutes- 
fois  je  nie  qu'il  soit  vray.  Je  confesse 
bien  que  nostre  Seigneur  distribue  par 
mesure  les  dons  de  son  Esprit  à  chacun 
membre  de  son  corps,  en  sorte  que  rien 
ne  défaut  au  corps  universel,  quand  tous 
les  dons  sont  conférez  ensemble.  Mais 
les  richesses  de  l'Eglise  sont  tousjours 
telles,  qu'elles  sont  bien  loing  de  ceste 
souveraine  perfection,  laquelle  préten- 
dent nos  adversaires.  Combien  que  l'E- 
glise n'est  pas  destituée  en  rien,  qu'elle 
n'ait  tousjours  ce  dont  elle  a  besoin  :  car 
le  Seigneur  cognoist  ce  qui  est  requis 
pour  sa  nécessité.  Mais  afin  de  l'entrete- 
nir en  humilité  et  modestie,  il  ne  luy 
donne  pas  plus  que  ce  qu'il  cognoist  luy 
estre  expédient.  Je  sçay  aussi  qu'ils  ont 
accoustumé  d'objecter  ce  que  dit  sainct 
Paul,  que  Christ  a  purgé  son  Eglise  au 
Baptesme  d'eau  en  la  Parole  de  vie,  pour 
se  la  rendre  glorieuse  espouse,  n'ayant 
tache  ne  ride  :  mais  afin  qu'elle  soit 
saincte  et  immaculée  '  :  et  que  pour  ceste 
raison  il  la  nomme  en  un  autre  lieu,  Pil- 
lier  et  firmament  de  vérité'.  Quant  au 
premier,  il  monstre  plus  ce  que  continue 
de  faire  tous  les  jours  Christ  en  ses  es- 
leus,  que  ce  qu'il  a  desjà  parfait.  Car  si 
de  jour  en  jour  il  les  sanctifie,  purge, 
polit  et  nettoyé  de  leurs  taches,  certai- 
nement il  appert  qu'ils  sont  encores  ri- 
dez et  maculez,  et  qu'il  défaut  quelque 
chose  à  leur  sanctification.  D'avantage, 
estimer  l'Eglise  desjà  saincte  et  imma- 
culée, de  laquelle  les  membres  soyent 
encores  souillez  et  immondes,  n'est-ce 
pas  pure  mocquerie?  Jl  est  doncques 
vray  que  Christ  a  lavé  son  Eglise  au 
Baptesme  d'eau  par  la  Parole  de  vie  : 
c'est-à-dire,  qu'il  l'a  purgée  par  la  ré- 
mission des  péchez  :  de  laquelle  purga* 
tion  le  Baptesme  est  enseigne  :  et  l'a 
purgée  pour  la  sanctifier  ;  mais  de  ceste 
sanctification,  le  commencement  tant  sea- 
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lement  en  apparoist  yci  :  la  fin  et  l'ac- 
complissement  en  sera   entier,    quand 
Christ  le  sainct  des  saincls  Taura  rem- 
plie du  tout  de  sa  sainclelé.  Il  est  vray 
aussi  que  les  rides  et  macules  d*lcelle 
sont  effacées  :  mais  c'est  tellement,  que 
de  jour  en  jour  elles  s'effacent  encores, 
jusques  à  ce  que  Christ  par  son  ad- 
vénement  os  te  entièrement  ce  qui   en 
reste.  Car  si  nous  ne  confessons  cela,  il 
nous  sera  nécessaire  de  consentir  avec 
les  Pélagiens,  que  la  justice  des  fidè- 
les est  parfaite  en  ce  monde  :  item,  de 
dire  avec  les  Cathares  et  Donatisies,  que 
ce  n'est  point  Eglise,  où  il  y  a  quelque 
infirmité  ;  or  nos  adversaires  mesmes  tie- 
nent  tous  ceux-là  pour  hérétiques.  L'au- 
tre passage,  comme  nous  avons  veu  ail- 
leurs, a  un  sens  tout  divers  de  celuy 
qu'ils  prétendent.  Car  après  que  sainct 
Paul  a  instruit  Timothée  en  office  d'E- 
yesque,  il  adjouste  qu'il  luy  a  monstre 
une  telle  leçon,  afin  qu'il  sçache  comme 
il  luy  faut  converser  en  l'Eglise  de  Dieu. 
Et  afin  de  monstrer  mieux  l'importance 
de  la  chose,  il  dit  aussi  qu'icelle  Eglise 
est  Pillier  et  firmament  de  la  vérité.  Or 
que  signifient  ces  paroles  autre  chose, 
sinon  que  la  vérité  de  Dieu  est  conservée 
en  l'Eglise  par  le  ministère  de  la  prédi- 
r^tion  ?  comme  il  le  déclaire  en  autre 
lieu  en  disant,  Jésus-Christ  a  donné  des 
Apostres,  des  Pasteurs  et  Docteurs,  afin 
que  nous  ne  soyons  plus  esbranlez  et 
transportez  à  tout  vent  de  doctrine,  ou 
déceus  par  l'astuce  des  hommes  :  mais 
qu'estans  illuminez  à  la  cognoissance  du 
'Fils  de  Dieu,  nous  soyons  tous  réduits 
en  unité  de  foy  ^  Pourtant  ce  que  la  vé- 
rité n'est  point  esteinte  au  monde,  mais 
qu'elle  demeure  en  vigueur,  cela  se  fait 
d'autant  que  l'Eglise  est  gardienne  seure 
et  fidèle  pour  la  maintenir,  à  ce  qu'elle 
ne  décbée  point.  Or  si  ceste  garde  que 
l'Eglise  en  fait,  est  située  au  ministère 
des  Prophètes  et  Apostres,  il  s'ensuyt 
que  le  tout  dépend  de  là,  que  la  Parole 
de  Dieu,  soit  entretenue  en  sa  pureté. 

4  3  Et  afin  que  les  Lecteurs  entendent 
mieux  quel  est  le  nœud  de  la  matière, 
j'exposeray  en  brief  ce  que  demandent 

1)  Ipliéi.  IV,  il -11. 


nos  adversaires,  et  en  quoy  c'est 
nous  leur  résistons.  Quand  ils  disent 
l'Eglise  ne  peut  errer,  voyci  corame' 
l'entendent:  que  d'autant  qu'elle  est 
vemée  par  l'Esprit  de  Dieu  :  elle 
cheminer  seurement  sans  la  Paroi 
comment  quVlIe  aille,  qu'elle  ne 
sentir  ne  parler  que  vray  :  et  par 
encores  qu'elle  détermine  de  qu 
chose  outre  la  Parole  de  Dieu,  qu'i 
tenir  sa  sentence  comme  un  certaii 
cle  venant  du  ciel.  De  nous,  si  nous 
concédons  ce  point, que  l'Eglise  ne  ) 
errer  aux  choses  nécessaires  I  s 
c'est  avec  tel  sens,  qu'elle  ne  peuti 
d'autant  qu'en  se  démettant  de  sa  p 
sagesse  elle  souffre  d'estre  enseign 
sainct  Esprit  par  la  Parole  de  Dieu, 
dohcques  le  différent  qui  est  entre  i 
ils  attribuent  authorité  à  l'Eglise  b< 
Parole:  nous  au  contraire  conjoij 
l'un  avec  l'autre  inséparablement,  i 
n'est  point  de  merveille  si  l'espoi 
l'escholière  de  Christ  est  sujette  : 
Maistre  et  à  son  Mari,  pour  s'an 
entièrement  à  ce  qu'il  dit  et  comma 
car  la  façon  d'une  maison  bien  re 
requiert  cela,  que  la  femme  obtempi 
son  mari,  et  le  liene  pour  son  super 
C'est  aussi  l'ordre  d'une  bonne  esel 
que  le  seul  maistre  ait  là  rauthorité( 
seigner,  et  qu'il  soit  escouté.  Pouri 
que  l'Eglise  ne  soit  point  sage  de 
mesme,  et  qu'elle  ne  songe  rien  deî 
mais  qu'elle  constitue  le  bat  de  sa 
gesse  là  où  Jésus-Christ  fait  fin  de 
1er  :  En  ceste  manière  elle  se  desfiei 
toutes  les  inventions  de  sa  raison  :  < 
contraire,  estant  appuyée  sur  la  Pi 
de  Dieu,  elle  ne  chancellera  ne  doi 
aucunement  :  mais  avec  plene  oert 
et  constance  elle  se  reposera  sur  ï 
Pareillement  se  confiant  des  prom 
qui  luy  sont  données,  elle  aurasi]r 
s'appuyer  seurement,  afin  de  ne 
douter  que  le  sainct  Esprit  ne  luy  a 
tousjours,  pour  luy  estre  bon  co 
teur  et  guide.  Mais  d'autre  part  t 
souviendra  à  quelle  fin  et  à  quel 
le  Seigneur  veut  qu'on  re^îoyve  s€ 
prit.  L'Esprit,  dit-il,  que  je  vous  en 
ray  du  Père,  vous  conduira  en  toui 
rite.  Mais  comment  cela  ?  H  adjoosti 
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séquemroent,  Car  il  vous  suggérera  toutes 
les  choses  que  je  vous  ay  enseignées  ^ 
U  dénonce  doncqurs  qu'il  ne  faut  rien 
d'avantage  attendre  de  son  Esprit,  sinon 
qu'en  illuminant  nos  entendemens,  il 
nous  face  recevoir  la  vérité  de  sa  doc- 
trine. Pourtant  la  sentence  de  Chrysos- 
tome  est  notable  :  Plusieurs,  dit-il,  se 
vanteiit  de  l'Esprit  :  mais  ceux  qui  ap- 
portent du  leur,  le  prétendent  fausse- 
ment. Comme  Christ  testitioit  qu'il  ne 
inrioit  point  de  soy-mesme,  d'autant  que 
sa  doctrine  estoil  prinse  de  la  Loy  et  des 
Prophètes  :  en  telle  manière,  si  on  nous 
apporte  sous  letiltre  de  l'Esprit,  quelque 
chose  qui  ne  soit  contenue  en  TEvangile, 
ne  la  croyons  pas.  Car  comme  Christ  est 
raccomplîssemenl  de  la  Loy  et  des  Pro- 
phètes :  aussi  est  l'Esprit,  de  l'Evangile». 
Voyià  les  paroles  de  sainct  Cbrysostome. 
Maintenant  il  est  facile  de  veoir  combien 
ûos  adversaires  s'esgarent  du  droict  cbe- 
nùn,  quand  ils  n'allèguent  que  le  sainct 
esprit,  et  ne  le  mettent  en  avant  à  autre 
fa*  que  pour  conserver,  sous  ombre 
<I'iceluy,  des  doctrines  estranges  et  di- 
verses de  la  Parole  de  Dieu  :  comme  ainsi 
•oit  qu'il  vueille  estre   conjoinct  avec 
jjîelle  Parole,  comme  d'un  lien  indissolu- 
ble :  et  que  Jésus-Christ  proteste  cela 
^  luy,  en  le  promettant  à  ses  Apostres. 
Ct  de  faict,  il  est  ainsi.  Car  telle  sobriété 
^Ue  Dieu  a  une  fois  recommandée  à  son 
Eglise,  il  veut  qu'elle  soit  gardée  jusques 
^  la  Un.  Or  il  luy  a  défendu  de  ne  rien 
^Jouster  à  sa  Parole,  ny  en  rien  dimi- 
nuer. Voylà  un  décret  inviolable  de  Dieu 
^t  de  son  Esprit,  lequel  nos  adversaires 
^^IcQt  casser,  quand  ils  feignent  que 
l'Eglise  est  gouvernée  par  le  sainct  Es- 
PHt,  sans  la  Parole  de  Dieu. 

44  Derechef  ils  cavillent,  qu'il  a  falu 
Vue  l'Eglise  ail  adjousté  aux  escrits  des 
Apostres  :  ou  bien  qu*eux-mesmes  ayent 
(Monné  plusieurs  choses  par  vive  voix, 
pour  suppléer  à  leurs  escrits,  ausquels 
tis  D*avoyent  point  clairement  tout  ex- 
^sé.  Pour  prouver  cela,  ils  allèguent  ce 
lue  Jésus-Christ  leur  dit,  J'ay  beaucoup 
le  rhoses  k  vous  dire,  lesquelles  vous  ne 

t)  Jm«  zvt,  It. 
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pouvez  encore  portera  Ils  exposent  donc- 
ques,  que  ces  choses-là  sont  les  ordon- 
nances lesquelles  ont  esté  receues  par 
usage  sans  Escriture.  Mais  quelle  est 
cesie  impudence?  Je  confesse  que  les 
Apostres  estoyent  encores  rudes  et  gros- 
siers, quand  nostre  Seigneur  disoit  cela. 
Mais  ceste  ignorance  estoit-elle  encores 
en  eux  quand  ils  ont  réduit  leur  doctrine 
par  escrit  :  en  sorte  qu'il  ait  falu  après 
suppléer  de  vive  voix  ce  qu'ils  avoyent 
oublié,  ou  laissé  arrière  par  faute  dln- 
telllgence?  Mais  au  contraire,  puis  que 
noussçavons  qu'ils  estoyent  desjà  menez 
par  l'Esprit  en  toute  vérité,  quand  ils 
ont  composé  ce  que  nous  avons  de  leurs 
escrits,  qu*est-ce  qui  a  empesché  qu'ils 
n'ayent  là  comprins  une  parfaite  cognois- 
sance  de  la  doctrine  évangélique  ?  Mais 
encores  donnons-leur  ce  qu'ils  deman- 
dent, que  les  Apostres  ayent  laissé  par 
vive  voix  à  TEglise  plus  qu'ils  n'ont  point 
escrit  :  je  demande  maintenant  qu'ils  m'en 
facent  le  dénombrement.  S'ils  osent  at- 
tenter cela,  je  répliqueray  à  rencontre  par 
la  bouche  de  sainct  Augustin,  Puis  que 
le  Seigneur  n'a  point  exprimé  quelles  es- 
toyent ces  choses,  qui  sera  celuy  de  nous 
qui  dira.  Ce  sont  celles-ci,  ou  celles-là? 
ou  s'il  l'ose  dire,  comment  le  prouvera- 
il  *?  Toutesfois  c'est  folie  à  moy  de  plus 
débatre  d'une  chose  superflue  :  car  les 
petis  enfans  mesmes  sçavent  bien,  que 
ce  que  nostre  Seigneur  promit  de  révéler 
aux  Apostres  les  choses  qu'ils  ne  pou- 
voycnt  adoncques  porter,  cela  a  esté  ac- 
comply  quand  il  leur  a  envoyé  le  sainct 
Esprit,  et  que  nous  en  avons  le  fruit  en 
leurs  Escrilures. 

45  Quoy  doncques?  disent-ils,  Jésus- 
Christ  n'a-il  point  mis  hors  de  doute  tout 
ce  que  l'Eglise  enseigne  et  décrète, 
quand  il  a  voulu  estre  tenu  pour  Publi- 
r^in  et  Payen  celuy  qui  y  contrcvien- 
droit'P  Premièrement,  il  n'est  point  là 
fait  mention  de  la  doctrine,  mais  Jésus- 
Christ  veut  que  les  censures  qui  se  font 
pour  corriger  les  vices,  ayent  plene  au- 
thorité  :  afin  que  ceux  qui  seront  ad- 
monestez et  corrigez ,  ne  se  rebecquent 
point  à  rencontre.  Mais  laissant  cela , 
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c'est  merveille  œmment  ces  trompeurs  1 
sont  si  effrontez,  qu'ils  s'osent  glorifier 
de  ce  tesmoignage.  Car  que  peuvent-ils 
conclurre  de  ce,  sinon  qu'il  n'est  pas 
licite  de  contemner  le  consentement  de 
l'Eglise,  laquelle  n'accorde  jamais  sinon 
en  la  vérité  de  Dieu?  11  faut  escouter 
l'Eglise,  disent- ils.  Qui  le  nie,  d'autant 
qu'elle  ne  prononce  rien,  sinon  de  la  Pa- 
role de  Dieu?  S'ils  demandent  quelque 
chose  d'avantage,  qu'ils  entendent  que 
ces  paroles  de  Christ  ne  leur  favorisent 
en  rien.  Et  ne  faut  qu'on  m'estime  trop 
contentieux ,  de  ce  que  j'insiste  si  fort 
sur  ce  point,  qu'il  n'est  licite  à  l'Eglise 
de  forger  aucune  doctrine  nouvelle  : 
c'est-à-dire  de  plus  enseigner  que  Dieu 
n'a  révélé  par  sa  Parole.  Car  tout  homme 
de  sens  rassis  voit  bienquel  danger  il  s'en 
ensuyvroit,  si  on  donnoit  une  fois  aux 
hommes  tant  de  puissance.  On  voit  com- 
ment la  fenestre  seroit  ouverte  à  tous 
blasphémateurs  pour  se  mocquer  de  la 
Chrestienté,  si  on  disoit  que  les  Chres- 
tiens  deussent  tenir  comme  article  de  foy 
ce  que  les  hommes  auroyent  déterminé. 
Il  y  a  aussi  ce  point  à  noter,  que  Jésus- 
Christ  selon  Tordre  accouslumé  en  son 
temps  donne  ce  nom-là  au  consistoire 
qui  estoit  estably  entre  les  Juifs:  voulant 
par  ceste  similitude  induire  ses  disciples 
à  porter  révérence  aux  superintendans 
de  l'Eglise.  Or  si  on  veut  croire  nos  ad- 
versaires, il  s'ensuyvroit  que  chacune 
ville  et  village  auroit  pareille  aulhortté  à 
forger  des  articles  de  foy. 

46  Ces  exemples  dont  ils  se  veulent 
servir,  ne  font  rien  à  leur  propos,  ils 
disent  que  le  Baptesme  des  pelis  enfans 
est  fondé  plus  sur  le  dérret  de  l'Eglise  , 
que  sur  quelque  commandement  exprès 
de  l'Escriture.  Mais  ce  seroit  un  irès- 
povre  et  malheureux  refuge,  si  pour  dé- 
fendre le  Baptesme  des  petis  enfans, 
nous  estions  contraints  de  recourir  à  la 
pure  et  simple  authorité  de  l'Eglise; 
mais  il  apparoistra  en  un  autre  lieu  qu'il 
n'est  pas  ainsi.  Semblablement  ce  qu'ils 
allèguent,  que  l'on  ne  trouve  point  aux 
Escrilures  la  détermination  faite  au  Con- 
cile de  Nice,  que  le  Fils  de  Dieu  est 


d'une  mesme  substance  avec  le  Père  :  en 
cela  ils  font  une  grosse  injure  aux  saincts 
Evesques  du  Concile  :  comme  s'ils  eiHr 
sent  témérairement  condamné  Arrios  de 
ce  qu'il  ne  vouloit  point  s'astreindre  i 
leurs  mots ,    combien  qu'il  confessât 
toute  la  doctrine  laquelle  est  compriose 
aux  Escritures  des  Prophètes  et  Apos- 
tres  :  je  confesse  bien  que  ce  mot  de 
Consubstantiel  n'est  point  en  rEscritore: 
mais  puis  que  tant  de  fois  il  nous  est 
montré  en  icelle  qu'il  n'y  a  qu'un  seil 
Dieu  :  et  derechef  que    Jésus-Cbrist  j 
est  appelé  vray  Dieu  et  étemel ,  un  aïs 
le  Père  :  qu'ont  fait  autre  chose  les 
saincts  Evesques,  en  déclatrant  qu'il  es- 
toit  d*une  mesme  essence,  sinon  qD% 
ont  simplement  exposé  le  sens  natarpJè 
l'Escriture?  Et  de  faict,  Théodoritelê 
torien  raconte  que  Constantin  l'Emperar 
usa  de  ceste  préface  au  Concile,  de  pit 
mière  entrée  :  Il  y  a  la  doctrine  do  stiid 
Esprit,  à  laquelle  il  nous  faut  tenir  a 
disputant  des  choses  divines  :  les  tims 
des  Apostres  et  Prophètes  nous  monsuoi 
plenement  la  volonté  de  Dieu.  Poorfai 
en  laissant  toutes  contentions,  pnpMs 
des  paroles  du  saincl  Esprit,  la  décsin 
et  vuidange  de  la  question  qui  estipr^ 
sent^  Il  n'y  eut  nul  qui  conutdisti 
ces  sainctes  admonitions  :  nul  ne  # 
qua  que  l'Eglise  pouvoit  adjooster quel- 
que chose  du  sien  :  que  le  saioct  ï^ 
n'avoit  point  tout  révélé  aux  .AposW' 
ou  pour  le  moins  qu'ils  n'avoyenl  P 
tout  laissé  par  escrit  ;  rien  de  tout  ceit 
Si  ce  que  nos  adversaires  préteDdentet 
vray  :  premièrement  l'Empereur  Confi» 
tin  eust  mal  fait  en  ostant  à  l'Efii^^ 
puissance.  Secondement,  c'eusi  estéK 
dissimulation  meschante  et  deslonie^ 
Evesques,  que  nul  d'eux  ne  se  leva  1^ 
maintenir  l'authoriié  de  l'Eglise.  Mais* 
contraire,  Tliéodorite  réfère  que  Kmbi'' 
ceurent  volontiers  radmoniiion  d«J'^ 
pereur,  et  l'approuvèrent.  Dool  il  ^ 
que  ce  que  maintenant  disent  nos  a^^ 
saires,  est  nouveau,  et  qu'il  n'esioiipo* 
encores  cognu  adoncques. 

1)  ffistor.  BecUêia$tic,,  lib.  I,  cap.  ▼. 
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Des  Conciles  et  de  leur  authorité. 


I  Mais  encores  que  nous  I«ur  ot- 
oyons  tout  r«  qu'ils  prétendent  de  !'£• 
ise,  cela  toutesfois  ne  leur  proutiiera  de 
lères  pour  leur  intention  :  car  tout  ce 
tii  se  dit  de  TEglise  :  ils  le  transfèrent 
uis  après  aux  Conciles  lesquels  selon 
Nir  fantasie  représentent  l'Eglise.  Qui 
his  est,  ce  qu'ils  sont  si  grans  zélateurs 

maintenir  la  puissance  de  TEglise ,  ils 
le  le  font  à  autre  fin,  sinon  pour  attribuer 
la  Pape  et  à  sa  séquelle  tout  ce  qu'ils 
aront  peu  obtenir.  Or  devant  que  je 
ommence  à  despescber  cesle  question , 
i  veux  briefvement  prolester  deux  cbo- 
Bs.  La  première  est  que  si  je  tien  yci  la 
ride  roide  pour  ne  lascher  rien  facile- 
nent  k  nos  adversaires,  ce  n'est  pas  à 
re  pourtant  que  je  prise  les  Conciles 
iciens  moins  que  je  ne  doy.  Car  je  les 
more  de  bonne  affection,  et  désire 
le  chacun  les  estime  et  les  ait  en  révé- 
nce  :  mais  il  faut  yci  tenir  mesure,  que 
ir  cela  il  ne  soit  en  rien  dérogué  à  Jé- 
is-Christ.  Or  voyci  le  droict  et  Tautbo- 
lé  qui  appartient  à  Jésus-Cbrist  :  c'est 
B  présider  en  tous  Conciles  «  et  n'avoir 
onme  mortel ,  pour  compagnon  en 
este  dignité.  Or  je  di  que  lors  il  pré- 
Nie,  quand  il  gouverne  toute  l'assem- 
lée  par  son  Esprit  et  par  sa  Parole.  La 
Monde  protestation  est,  que  si  j'attribue 
ioios  au  Concile  que  nos  adversaires  ne 
oudroyent ,  je  ne  le  feray  point  pour 
v^inte  que  j'aye,  comme  si  les  Conciles 
ivorisoyent  k  nos  adversaires ,  et  nous 
Btoyent  contraires.  Car  comme  nous 
fons  suffisamment  en  la  Parole  de  Dieu, 
Mit  ce  qui  est  requis  pour  l'approbation 
B  Oostre  doctrine,  et  pour  ruiner  toute 
^  Papauté,  tellement  qu'il  n'est  point 
^ier  de  chercher  secours  d'ailleurs, 
i^si  d'autre  part, quand  il  seroit  besoin, 
^s  pourrions  bien  nous  armer  des  Con- 
fies anciens,  pour  faire  l'un  et  l'autre. 

S  Maintenant  venons  au  point  :  si  on 
emande  quelle  est  l'autborité  des  Con- 


ciles selon  la  Parole  de  Dieu ,  il  n'y  a 
nulle  promesse  plus  ample  ou  plus  claire 
pour  la  fonder,  qu'en  ceste  sentence  de 
Jésus-Christ,  Par  tout  ou  deux  ou  trois 
seront  assemblez  en  mon  nom,  je  seray 
au  milieu  d'eux ^  Mais  ceste  promesse 
compète  tout  aussi  bien  à  une  petite  com- 
pagnie qu'à  un  Concile  universel  :  com- 
bien que  le  nœud  de  la  question  ne  gist  ' 
point  en  cela,  mais  en  ce  qu'il  y  a  une 
condition  adjoustée,  que  lors  Jésus-Christ 
sera  au  milieu  d'une  compagnie,  si  elle 
est  assemblée  en  son  nom.  Parquoy  que 
nos  adversaires  allèguent  tant  qu'ils  vou- 
dront les  Conciles  des  Evesques,  ils  ne 
proufiteront  de  guères,  et  ne  nous  feront 
point  à  croire  ce  qu'ils  prétendent  :  c'est 
qu'ils  sont  gouvernez  du  sainct  Esprit  : 
jusques  à  ce  qu'ils  ayent  prouvé  qu'ils 
sont  congrégez  au  nom  de  Christ.  Car 
aussi  bien  peuvent  conspirer  à  rencontre 
de  Christ  les  meschans  Evesques,  que  les 
bons  convenir  en  son  nom.  De  laquelle 
chose  nous  peuvent  faire  foy  plusieurs 
Décrets  qui  sont  sortis  de  tels  Conciles  : 
desquels  je  pourroye  facilement  par  ar- 
gumens  évidens  faire  apparoistre  l'im- 
piété :  mais  Je  cela  nous  en  verrons 
puis  après.  Pour  le  présent  je  leur  res- 
pon  en  un  mot,  que  Christ  ne  promet  rien 
en  ce  passage,  sinon  à  ceux  qui  sont  con- 
grégez en  son  nom.  11  nous  faut  définir 
que  cela  veut  dire.  Or  je  nie  que  ceux 
soyent  congrégez  au  nom  de  Christ,  les- 
quels en  rejettant  le  commandement  de 
Dieu  :  par  lequel  il  défend  de  rien  ad- 
jouster  à  sa  Parole,  ou  diminuer  d'icelle, 
ordonnent  à  leur  plaisir  ce  que  bon  leur 
semble  :  lesquels  non  contens  de  ce  qui 
est  en  la  saincte  Escriture,  c'est-à-dire^ 
en  la  relgle  unique  de  vraye  et  parfaite 
sagesse,  forgent  de  leur  leste  quelque 
nouveauté.  Certes  puis  que  Jésus-Cbrist 
ne  promet  point  d'assister  indlfféreaiinent 

t)  HaUh.  XVIU,  M. 
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à  tous  Conciles,  mais  adjouste  une  mar- 
que spéciale  pour  discerner  les  Conciles 
légilimes  d'avec  les  autres  :  il  ne  nous 
faut  point  mespriser  ceste  différence. 
Dieu  a  fait  une  fois  ceste  alliance  et  pac- 
tion  avec  les  Prestres  léviliques,  qu'ils 
enseignassent  de  sa  bouche*  :  il  a  tous- 
Jours  requis  cela ,  mesmes  de  ses  Pro* 
pbètes.  Nous  voyons  qu'il  a  imposé  ceste 
mesme  loy  aux  Apostres.  Pourtant  il  ne 
recognoist  point  pour  ses  Prestres  ne 
serviteurs  ceux  qui  transgressent  et  vio- 
lent ceste  pactîon,  et  ne  leur  donne  au- 
cune autborité.  Que  nos  adversaires  mê 
soudent  ceste  difficulté,  s'ils  veulent  as- 
sujetir  ma  foy  aux  Décrets  des  hommes, 
qui  seront  faits  outre  la  Parole  de  Dieu. 
3  Car  touchant  ce  qu'ils  ne  pensent 
point  que  la  vérité  demeure  en  l'Eglise, 
si  elle  ne  consiste  entre  les  Pasteurs  :  ne 
que  l'Eglise  mesme  puisse  consister,  si 
elle  ne  se  monstre  aux  Coneil'es  généraux, 
il  y  a  bien  à  dire  que  cela  ait  esté  tous- 
jours  vray,  si  les  tesmoignages  que  nous 
ont  laissez  les  Prophètes  de  leur  temps 
sont  véritables.  Il  y  avoit  en<;ores  du 
temps  d'isaie  Eglise  en  Jérusalem,  la- 
quelle Dieu  n'avoit  point  délaissée  :  tou- 
tesfois  il  dit  des  Pasteurs,  Toutes  ses 
gardes  sont  aveugles,  et  ne  cognoissent 
rien.  Tous  sont  chiens  muets,  ne  sça- 
chans  abbayer.  Ils  dorment,  et  aiment  le 
dormir*.  Tous  les  Pasteurs  n'ont  nulle 
cognoissance,  ny  intelligence,  et  univer- 
sellement ont  décliné  chacun  en  sa  voye. 
Pareillement  Osée,  Le  spéculateur  d*E- 
phraïm  se  couvrant  de  Dieu,  est  un  laqs 
de  chasseur,  et  abomination  au  temple  de 
Dieu'.  Nous  voyons  qu'il  se  mocque  des 
tiltres  honorables  desquels  les  Sacriflea- 
teurs  se  vanloyent.  Ceste  Eglise  dura 
jusquesau  temps  de  Jérémie.  Or  oyons  ce 
qu'il  dit  des  Pasteurs  :  Depuis  le  Prophète 
Jusques  aux  Prestres,  chacun  forge  men- 
songe^. Item,  Les  Prophètes  ont  prophé- 
tisé mensonge  en  mon  nom,  combien  que 
Je  ne  les  eusse  point  envoyez,  et  ne  leur 
eusse  donné  mandement'.  Et  afin  que 
nous  ne  soyons  trop  longs  à  réciter  tou- 
tes ces  sentences,  qu'on  lise  ce  qui  en 


1)  Mal.  II,  7. 
t)  Otée  IX,  8. 
B)  Ut.  XtV,  ik. 


t)  If.  LV1, 10. 
k)  Jér.  VI,  13. 


est  escrit  au  XXill*  et  XL*  cbapi 
De  ce  temps -là  mesme,  Ezéchû 
traitloit  bien  aussi  asprement  de 
ire  costé  :  La  conjuration,  ttit-il,  i 
Prophètes  au  milieu  d'elle,  est  corn 
lion  rugissant  et  qui  ravit  sa  pro 
ont  dévoré  la  vie,  et  ont  ravy  ce  ( 
toit  précieux  :  et  ont  fait  beaucc 
vefves.  Ses  Prestres  ont  violé  ma  l 
ont  poilu  mes  lieux  saîncts  :  et  n'< 
différence  entre  choses  profanes,  e 
qui  me  sont  dédiées.  Les  Propbèi 
édifié  de  mauvais  ciment,  voyâns 
vaines,  devinans  mensonges,  disa 
le  Seigneur  a  parlé  quand  il  n'a 
parlé'.  Ces  quérimonies  sont  si  fn 
tes  en  tous* les  Prophètes,  qu'il 
Vien  qui  y  soit  plus  réitéré. 

i  Ces  choses,  dira  quelqu'un,  < 
lieu  entre  les  Juifs,  mais  elles  n') 
tienent  de  rien  à  nostre  temps.  Pi 
Dieu  que  cela  fust  vray  :  mais 
Pierre  a  dénoncé  que  tout  le  con 
adviendroit  :  Comme  il  y  a  eu,  < 
au  peuple  d'Israël  des  faux  Propi 
ainsi  entre  vous  il  y  aura  faux  Dod 
induisans  sectes  de  perdition*.  T 
vous  comment  il  advertît  que  le  di 
ne  sera  point  des  idiots  d'entre  le| 
taire,  mais  de  ceux  qui  se  tiendrool 
du  tiltre  de  Docteurs  et  de  Pasu 
D'avantage,  combien  de  fols  a-it  est/ 
dit  par  Christ  et  ses  Apostres,  eo 
bien  grand  danger  l'Eglise  seroit 
par  ses  Pasteurs  ^P  Mesmes  sainct 
dénonce  ouvertement,  que  VAm 
n'aura  autre  part  son  siège  qu'au  H 
de  Dieu  *  :  en  quoy  il  signifie  quel 
rible  calamité  dont  il  parie  là,  nevii 
d'ailleurs  que  de  ceux  qui  seit>Dt 
en  l'Eglise  comme  Pasteurs.  Et  e 
autre  passage,  il  démonstre  que 
commençoit  desjà  de  son  temps.  € 
pariant  aux  Evesques  d'Epbèse,  il 
dit  entre  autres  choses.  Je  sçay  qu'; 
mon  départ  il  y  surviendra  des  loof 
vissans  entre  vous,  n'espargnans  pfl 
troupeau  :  et  d'entre  vous  il  y  eo 
qui  diront  choses  perverses  pour  » 
à  eux  le  peuple  '.  Puis  que  les  Pas 


1)  Jér.  XXm,  1  ;  XL,  n. 
S)  t  Pierre  II,  t. 
S)  1  Tbes».  II,  ». 
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sont  peu  corrompre  en  si  peu  de 
nps,  combien  la  corruption  a-elle  peu 
i>istre  par  longues  successions  d'an- 
es?  Et  afin  qu'en  continuant  ce  propos, 
oe  remplisse  pas  beaucoup  de  papier, 
us  sommes  advertis  par  les  exemples 

tous  les  aages  qui  ont  esté  jusques  à 
5te  heure,  que  la  vérité  n'est  pas  tous- 
iirs  nourrie  au  sein  des  Pasteurs ,  et 
te  le  salut  de  l'Eglise  ne  dépend  pas  du 
ui  de  leur  bon  gouvernement.  Il  con- 
iioit  certes  qu'ils  fussent  bons  gardiens 
i  la  paix  et  salut  de  l'Eglise  :  car  ils 
ot  destinez  pour  les  conserver.  Mais 
est  autre  chose  d'accomplir  ce  qu'on 
>it,  et  de  devoir  faire  ce  qu'on  ne  fait 
nnt. 

5  Toutesfois  je  ne  veux  point  que  ces 
ropossoyent  entendus  comme  si  je  vou- 
•ye  amoindrir  l'authorité  des  Pasteurs, 
;  induire  le  peuple  à  la  mespriser  légè- 
soient.  Seulement  mon  intention  est 
Mvertir  qu'il  laudroit  qu'il  y  eust  quel- 
le chois  entre  les  Pasteurs,  afln  qu'on 
^time  point  incontinent  Pasteurs,  tous 
!ttx  qui  sont  ainsi  appelez.  Or  le  Pape 
•  tous  les  Evesques  de  sa  bande  n'ont 
itre  raison  de  remuer  et  renverser  tout 
leur  poste,  sans  avoir  esgard  à  la  Parole 
»  Dieu,  sinon  qu'ils  ont  le  tiltre  de  Pas- 
Brs.  Et  pour  ceste  mesme  raison  ils 
Ndent  persuader  qu'ils  ne  peuvent  estre 
Mtuez  de  la  lumière  de  vérité,  que  le 
faict  Esprit  réside  en  eux,  mesmes  que 
Balise  vil  et  meurt  avec  eux.  Gomme 
i-  D'y  avoit  plus  nul  jugement  de  Dieu 
1^  chaslier  le  monde  d'une  mesme 
ttikion  dont  il  a  usé  envers  le  peuple 
teien  :  asçavoir  de  frapper  d'aveugle- 
^t  et  stupidité  les  Pasteurs^  Sont-ils 
is  bien  insensez,  de  ne  considérer  qu'ils 
i^Btent  une  mesme  chanson  qu'avoyent 
kdennemenl  en  la  bouche  les  meschans 
^tres  qui  faisoyent  la  guerre  k  Dieu  P 
tr  voyci  comme  ilss'armoyent  contre  la 
nié  et  les  Prophètes,  Venez,  et  faisons 
Qsultalion  contre  Jérémie.  Car  la  Loy 

I  périra  point  des  Prestres,  ne  le  con- 

II  des  Sages,  ne  la  doctrine  des  Pro- 
jetés». 

6  Par  cela  mesme  il  est  facile  à  res- 


ZMk.  m,  ». 


1)  jér.  xvm,  i«. 


pondre  à  l'autre  point,  touchant  les  Con- 
ciles généraux.  On  ne  peut  nier  que  les 
Juifs  n'ayent  eu  vraye  Eglise  du  temps 
des  Prophètes.  Si  lors  il  se  fust  tenu  un 
Concile  général,  quelle  apparence  d'E- 
glise y  eust-on  cognue  ?  Nous  oyons  ce 
que  nostre  Seigneur  leur  dénonce,  non 
point  à  un  ou  à  deux,  mais  à  tous  en- 
semble :  c'est  que  les  Prestres  seront 
eslourdis,  et  les  Prophètes  seront  eston- 
nez^  Item,  La  Loy  périra  des  Prophètes, 
et  le  conseil  des  Anciens*.  Item,  La  nuiet 
vous  sera  au  lieu  de  vision,  et  les  ténèbres 
au  lieu  de  révélation;  car  le  soleil  sera 
caché  pour  les  Prophètes,  et  le  jour  sera 
obscurcy  *.  Je  vous  prie,  s'ils  se  fussent 
tous  assemblez  en  un,  quel  esprit  eust 
présidé  en  leur  compagnie  P  De  cela  nous 
en  avons  un  bel  exemple  et  notable  au 
Concile  qu'assembla  Achab.  Il  y  avoit  là 
quatre  cens  Prophètes  :  mais  pource  qu'ils 
n'estoyent  là  venus  à  autre  tin,  sinon  pour 
flatter  ce  meschant  Roy  et  infidèle,  Satan 
est  envoyé  de  Dieu  pour  estre  un  esprit 
menteur  en  la  bouche  de  tous.  Ainsi  la 
vérité  est  là  condamnée  d'un  commun 
accord  :  Michée  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
réprouvé  comme  liérétique,  batu  et  mis 
en  prison  \  Autant  en  fut-il  fait  à  Jéré- 
mie *  :  autant  en  est-il  advenu  aux  autres 
Prophètes. 

7  Mais  un  seul  exemple  nous  suffira 
pour  tous,  d'autant  qu'il  est  notable  en- 
tre les  autres.  Au  concile  qu'assemblè- 
rent les  Sacrificateurs  et  Pharisiens  en 
Jérusalem  contre  Jésus-Christ,  qu'y  peut- 
on  reprendre  quant  à  l'apparence  exté- 
rieure ?  Car  s'il  n'y  eust  eu  lors  Eglise  en 
Jérusalem,  jamais  nostre  Seigneur  Jésus 
n'eust  assisté  aux  sacrifices  ny  autres  cé- 
rémonies. La  convocation  se  fait' solen- 
nellement, le  grand  Prestre  y  préside, 
tout  le  Clergé  s'y  trouve  '  :  toutesfois 
Jésus-Christ  y  est  condamné,  et  sa  doc- 
trine mise  au  bas.  Cest  acte -là  nous 
monstre  que  l'Eglise  n'est  point  enclose 
en  ce  Concile.  Mais  il  ne  faut  point  crain- 
dre, diront-ils,  que  cela  nous  puisse  ad- 
venir. Mais  qui  est-ce  qui  nous  en  fera 
foy  ?  Car  d'estre  nonchalans  en  une  chose 
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de  si  grosse  importance)  c'esl  trop  grande 
sottise.  Qui  plus  est,  puis  que  le  sainte 
Esprit  a  clairement  prophétisé  par  la  bon* 
(Ae  de  sainct  Paul,  qu'il  se  feroit  un  ré- 
voltement,  lequel  ne  peut  advenir  que  les 
Pasteurs  ne  se  destoment  de  Dieu  les 
premiers  ^  :  pourquoy  fermons-nous  les 
yeux  de  propos  délibéré,  pour  ne  point 
regarder  nostre  ruine?  Pourtant  il  ne 
faut  nullement  concéder  que  l'Eglise 
consiste  en  rassemblée  des  Prélats,  les- 
quels Dieu  n'a  jamais  promis  devoir  estre 
bons  à  tousjours  :  mais  au  contraire,  a 
prononcé  qu'ils  seront  quelquesfois  mau- 
vais. Or  quand  il  nous  advertitd'un  dan- 
ger, il  le  fait  pour  nous  rendre  plus  sages 
et  mieux  advisez. 

8  Quoy  doncques,  dira  quelqu'un  :  les 
résolutions»  des  Conciles  n'auront-elles 
nulle  authorité  P  Je  respon  que  si.  Car  je 
ne  dispute  point  qu'il  fale  rejetter  tous 
les  Conciles,  et  rescinder  les  actes  de 
tous,  ou  canceler  depuis  un  bout  jusques 
à  l'autre.  Mais  on  répliquera  que  je  les 
mets  trop  bas,  jusques  à  permettre  à 
chacun  de  recevoir  ou  rejetter  ce  qui  aura 
esté  déterminé  en  un  Concile.  Je  di  que 
non.  Mais  toutes  fois  et  quantes  qu'on 
met  en  avant  un  Décret  de  quelque  Con- 
cile, je  voudroye  qu'on  poisast  diligem- 
ment en  quel  temps  il  a  esté  tenu,  pour 
quelle  cause,  et  à  quelle  fin,  et  quelles 
gens  y  ont  assisté  :  puis  après  qu'on  exa- 
minast  à  la  reigle  de  TEscrilure,  le  point 
dont  il  est  question,  et  que  le  tout  se 
feist  en  sorte  que  la  détermination  du 
Concile  eust  son  poids ,  et  qu'elle  fust 
comme  un  advertissement  :  toutesfois 
qu'elle  n'empescbast  point  l'examen  que 
j'ay  dit.  Je  voudroye  bien  qu'on  gardast 
ce  qu'enseigne  sainct  Augustin  au  troi- 
sième livre  contre  Maximin.  Car  pour 
clorre  la  bouche  à  cest  hérétique,  qui 
débatoit  touchant  les  Décrets  des  Conci- 
les :  Je  ne  doy  pas,  dit-il,  mettre  en  avant 
le  Concile  de  Nice  :  et  tu  ne  me  dois  pas 
aussi  alléguer  celuy  d'Ariminie,  comme 
pour  oster  la  iiberléde  juger  :  car  tu  n'y  es 
pas  sujet,  ne  moy  au  second.  Que  la  chose 
soit  débatue  par  bonne  cognoissance  de 
cause  et  par  raison,  et  que  le  tout  soit 

1}  t  ThaM.  II,  s. 


fondé  en  l'authorité  de  l'Escritn 
quelle  est  commune  à  toutes  le 
parties.  Si  cela  se  faisoit,  les  ( 
retiendroyent  leur  authorité  qu'i 
vent  avoir  :  et  toutesfois  l'Escril 
meureroit  en  sa  prééminence,  4  o 
tout  fust  assujeti  à  la  reigle  d'icel 
vant  cela  nous  recevons  volon; 
anciens  Conciles,  comme  de  ^ 
Constantinoble,  le  premier  d' 
Chalcédoine,  et  les  semblables 
tenus  pour  condamner  les  erreur 
nions  mescbantes  des  hérétique 
leur  portons,  di-je,  honneur  et  ré 
entant  qu'il  appartient  aux  articl 
finis.  Car  iceux  Conciles  ne  a 
rien  qu'une  pure  et  naturelle  int 
tion  de  l'Escriture,  laquelle  les 
Pères  par  bonne  prudence  ont 
dée ,  pour  renverser  les  ennemi 
Chrestienté.  Semblablemenl  en  é 
de  ceux  qui  ont  esté  tenus  depu 
appercevons  un  bon  zèle  et  signes 
de  doctrine,  de  prudence  et  d 
mais  selon  que  le  monde  a  a(%< 
de  décliner  en  empirant,  il  est  f 
veoir  combien  l'Eglise  petit  à  pel 
cliné  de  sa  droicte  pureté.  Je  i» 
pas  que  mesmes  en  ces  temps 
esté  fort  corrompus,  il  n'y  ait  ass 
Evesques  de  bonne  sorte  aux  Ce 
mais  il  en  est  advenu  comme  les  Se 
romains  se  sont  autresfois  coi 
qu'il  en  advenoit  à  leur  Sénat,  c 
çavoir  que  quand  on  a  conté  les  v 
considérer  les  raisons,  pour  ce 
selon  la  pluralité,  la  plus  grande 
souvent  emporté  la  meilleure.  C 
en  est  sorti  de  mescbantes  conch 
et  n'est  jà  mestier  d'amener  yci  le 
pies  en  particulier,  tant  pource 
seroit  un  trop  long  procès,  que 
que  des  autres  l'ont  desjà  fait  si  ( 
ment,  que  je  n*ay  que  faire  d'y  i 
jouster. 

9  D'avantage,  qu'est-il  besoin 
conter  la  répugnance  des  Conc 
comme  ce  qui  a  esté  fait  en  r&B 
desfait  en  l'autre  ?  Et  ne  faut  pa 
m'allègue  que  quand  il  y  a  ain 
Conciles  répugnans,  l'un  n'est  p 
time.  Car  d'où  est-ce  que  nous  est 
cela  P  Je  pense  qu'il  n'y  a  poiot 
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m  que  de  juger  par  l'Escriture 
qui  a  mal  résolu  :  car  il  n'y 
utre  loy  certaine  pour  discer- 
environ  neuf  cens  ans  qu'il  se 
cile  à  Constantinoble  du  temps 
impereur,  où  il  fut  ordonné 
roit  et  qu'on  romproit  toutes 
qu'on  avoit  aux  Eglises.  Tan- 
,  Irène,  mère  de  l'Empereur, 
n  autre  Concile  à  Nice,  lequel 
ii'on  les  remeist.  Lequel  des 
rons-nous  pour  légitime  P  Le 
;aigné  le  jeu  :  car  les  images 
>on  aux  Eglises.  Mais  sainct 
lit  que  cela  ne  se  peut  faire 
éminent  d'idolâtrie.  Epipba- 
ncien  Docteur,  parle  encores 
ent  :  car  il  dit  que  c'est  mes- 
t  abomination ,  de  veoir  des 
:  temples  des  Chrestiens.  Puis 
linsi  parlé  de  leur  temps,  ap- 
int-ils  un  tel  Concile,  s'ils  vi- 
ourd'huyP  Qui  pis  est,  si  les 
disent  vray,  ce  Concile-là  non- 
a  receu  les  images,  mais  aussi 
qu'on  les  devoit  bonorer.  Or 
notoire  qu'un  tel  Décret  est 
i  Satan.  Que  dirons-nous  de 
nt  si  vilenement  dépravé,  fal- 
cbiré  par  pièces  toute  i'Escri- 
monstre  bien  qu'ils  ne  s'en 
ue  mocquer  :  ce  que  j'ay  des- 
dessus autant  qu'il  estoil  be- 
qu'il  en  soit  nous  ne  pourrons 
discerner  entre  les  Conciles 
rarienl  l'un  à  l'autre,  comme 
lusieurs,  sinon  en  lesexami- 
par  la  Parole  de  Dieu,  qui  est 
à  laquelle  sont  sujets  nony 
les  bommes,  mais  aussi  les 
ir  ceste  cause  nous  rejettons 
lecond  d'Epbèse,  et  approuvons 
balcédoine,  pource  qu'au  pre- 
iété  d'Eulycbes  a  esté  confer- 
le  a  esté  condamnée  au  second, 
les  Pères  qui  ont  assisté  au 
Cbalcédoine,  n'ont  prins  leur 
[ue  de  la  Parole  de  Dieu.  Pour- 
es  ensuyvons  avec  telle  condi- 
ous  avons  la  Parole  de  Dieu 
esclairer  :  selon  laquelle  ils  se 
conduits.  Voysent  maintenant 
lisques  :  et  qu'ils  se  vantent, 


comme  ils  ont  accoustumé,  que  le  sainct 
Esprit  soit  lié  et  attacbé  à  leurs  Con- 
ciles. 

40  Combien  que  mesmes  aux  anciens. 
Conciles  qui  sont  les  plus  purs ,  il  y  a 
quelque  chose  à  redire  :  ou  à  cause  que  les 
Evesques  qui  cstoyent  pour  lors,  com- 
bien qu'ils  fussent  gens  sçavans  et  pru- 
dens,  toutesfois  estans  empescbez  aux 
matières  pour  lesquelles  ils  estoyent  as- 
semblez, ne  regardoyent  pas  beaucoup 
d'autres  cboses  :  ou  qu'estans  occupez 
en  grans  affaires^  ils  ne  prenoyent  e^ 
gard  à  ceux  qui  estoyent  de  moindre 
importance  :  ou  qu'ils  pouvoyent  faillir 
par  ignorance  :  ou  bien  qu'aucunesfois 
ils  estoyent  trop  ardens  en  leurs  affec- 
tions. Ceste  dernière  raison  pourroit 
sembler  la  plus  dure;  toutesfois  nous 
en  avons  un  exemple  notable  au  premier 
Concile  de  Nice ,  duquel  la  dignité  a  esté 
prisée  par-dessus  tous  autres.  Car  les 
Evesques  qui  estoyent  là  venus  pour  dé- 
fendre le  principal  point  de  nostre  foy, 
combien  qu'ils  veissent  Arrius  en  leurs 
présences  prest  de  batailler,  et  que  pour 
le  convaincre  il  leur  fust  nécessaire  de 
bien  accorder  ensemble  :  néantmoins 
comme  s'ils  fussent  là  venus  de  propos 
délibéré  pour  luy  faire  plaisir,  ne  se  sou- 
cians  point  en  quel  danger  estoit  l'Eglise , 
commencèrent  à  se  mordre ,  accuser  et 
injurier  l'un  l'autre,  à  présenter  libelles 
diffamatoires,  ausquels  toule  leur  vie 
estoit  traduite  :  brief,  ils  laissoyent  Arrius 
pour  se  desfaire  eux-mesmes.  Et  estoyent 
d'une  telle  intempérance  acharnez  en- 
semble, qu'il  n'y  eust  tamais  eu  fin  à 
leurs  contentions ,  si  Constantin  Empe- 
reur, protestant  qu'il  ne  vouloit  point 
estre  le  juge,  n'eust  réprimé  leurs  dé- 
bats. Combien  est-il  plus  vray-semblable, 
que  les  autres  Conciles  qui  depuis  se 
sont  ensuyvis,  ayent  peu  avoir  quelque 
faute?  Cela  n'a  point  mestier  de  longue 
probatton  :  car  quiconques  lira  les  actes 
des  Conciles  anciens,  y  trouvera  beau- 
coup d'infirmité  ;  je  ne  di  non  plus. 

44  Etdefaict,LéonEve5quede  Rome 
n'a  point  douté  d'arguer  le  Concile  de 
Cbalcédoine  d'ambition  et  de  témérité 
inconsidérée,  combien  qu'il  le  confesse 
estre  sainct  et  cbrestien  quant  à  la  doc- 
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trine.  Il  ne  nie  pas  que  ce  soit  un  Concil& 
légitime  :  mais  il  dit  plat  et  court,  qu'il  a 
peu  errer.  11  semblera  advis  à  quelqu'un 
que  je  soye  mal  advisé,  de  mettre  peine  à 
monstrer  tels  erreurs,  veu  que  les  Pa- 
pistes mesmes  confessent  que  les  Conciles 
peuvent  errer  aux  choses  qui  ne  sont 
point  nécessaires  à  salut.  Mais  ce  que  je 
di  n'est  point  superflu.  Car  combien  que 
les  Papistes,  quand  on  les  contraint  par 
vives  raisons,  confessent  cela  de  bouche: 
toutesfois  puis  qu'ils  veulent  que  nous 
recevions  indifféremment  et  sans  exrep- 
t^ion,  pour  révélation  du  sainct  Esprit 
tout  ce  qui  aura  esté  déterminé  aux  Con- 
ciles ,  en  quelque  affaire  que  ce  soit ,  ils 
requièrent  de  faict  plus  qu'ils  ne  disent 
de  paroles.  En  faisant  ainsi  où  tendent-ils, 
sinon  d'obtenir  que  les  Conciles  ne  peu- 
vent errer?  ou  bien  s'ils  errent,  qu'il 
D'est  point  licite  de  veolr  la  vérité,  ou  ne 
point  consentir  aux  erreurs?  La  tin  de 
mon  intention  est  de  monstrer  que  le 
sainct  Esprit  a  tellement  gouverné  les 
bons  Conciles  et  cbresliens,  qu'il  a  néant- 
moins  permis  qu'il  y  eust  quelque  intlr- 
Diilé  humaine  mestée  :  afin  de  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  nous  faut  point  trop  tler 
aux  hommes.  Ceste  sentence  est  beaucoup 
plus  douce  que  le  dire  de  Grégoire  Na- 
zianzène,  asçavoir  que  jamais  il  n'a  veu 
bonne  issue  d'aucun  Concile.  Car  en 
affermant  que  tous  sans  exception  ont  eu 
mauvaise  tin,  il  ne  leur  laisse  guères 
d'autboriié.  Il  n'est  jà  meslier  de  faire 
plus  mention  à  part  des  Conciles  provin- 
ciaux, d'autant  qu'il  est  aisé  de  juger 
par  ce  qui  a  esté  dit,  quelle  autborité  ils 
doy vent  avoir  pour  baslir  articles  de  foy, 
et  faire  recevoir  telle  doctrine  qu'il  sem- 
blera bon  a  quelque  nombre  d'Evesques, 
si  tost  qu'ils  seront  assemblez  en  un 
lieu. 

4  i  Or  nos  Romanisques  se  voyans  des- 
tituez de  toute  aide  de  raison,  recourent 
finalement  à  ce  dernier  et  malheureux 
refuge:  c'est  qu'encores  qu'ils  soyent 
ignorans  et  pervers,  néantmoins  la  Pa- 
role de  Dieu  demeure,  laquelle  com- 
mande d'obéir  à  nos  supérieurs.  Mais 
que  sera-ce ,  si  je  nie  que  ceux  qui  sont 
tels  soyent  nos  supérieurs?  Car  ils  ne 
doyvent  point  plus  usurper  de  dignité 


qu'en  a  eu  Josué,  lequel  estoii  Prophète 
de  Dieu,  et  excellent  Pasteur.  Or  oyons 
avec  quelles  paroles  11  a  esté  ordonné 
en  son  office  de  par  le  Seigneur  ;  Qne  le 
livre  de  la  Loy,  dit-il,  ne  soit  jsmab 
eslongné  de  tes  yeux  :  mais  que  tu  mé- 
dites en  iceluy  nuictetjour.  Tu  ne  décli- 
neras ni  à  dextre  ni  à  senestre,  et  lors 
tu  chemineras  droictement^  Noos  tien- 
drons doncques  pour  nos  Prélats  Spiri- 
tuels ceux  qui  ne  déclineront  de  la  Un, 
de  Dieu  ne  d'un  costé  ne  d'autre.  Qm 
s'il  falûit  indifféremment  recevoir  la  do^ 
trine  de  tous  Pasieurs ,  quel  meslier  a- 
loit-il  que  fussions  si  souvent  et  UA 
songneusement  advertis  par  la  Parolfif 
Dieu,  de  n*escouter  la  doctrine  des  Cm 
Prophètes  et  des  faux  Pasieurs?  NVj- 
coûtez  point,  dit-ll  par  Jérémie,  Ies|i>- 
roles  des  Prophètes  qui  vous  prophéti- 
sent :  car  ils  vous  enseignent  mensongts, 
et  vous  annoncent  la  vision  de  leur  cm, 
non  pas  ce  qui  est  procédé  de  la  bondie 
de  Dieu  '.  Item,  Gardez-vous  des  fm 
Prophètes  qui  vienent  à  vous  en  babils 
de  brebis  :  mais  par  dedans  sont  loopsn- 
vissans '.  Sans  propos  sainct  Jfhanooc 
eust  admonestez  d'esprouver  les  esprits, 
pour  sçavoir  s'ils  sont  de  Dieu^  D«U- 
quelle  espreuve  ne  doyvent  estre  exfiD|iti 
les  mensonges  du  diable,  puis  quel» 
Anges  mesmes  de  Paradis  y  sont  sujeii 
D'avantage,  ceste  parole  de  noslre  Sei- 
gneur, c'est  asçavoir  que  si  un  arfogie 
meine  l'autre,  tous  deux  cbéenteoii 
fosse '^  :  ne  nous  roonstre-elle  point  litt 
qu'il  y  a  bien  à  regarder  quels  Pastetfs 
on  escoute,  et  qu*il  n'est  pas  bon  de  i^ 
gèrement  les  escouter  tous'.  Panp0| 
ils  ne  nous  peuvent  estonner  de  leurs  li- 
tres d'aulborité,  pour  nous  attirer  i 
leur  aveuglement  :  puis  que  nousvoyo» 
au  contraire  le  soin  qu'a  nostre  SeifSMV 
de  nous  donner  terreur,  à  ce  que  ne  v» 
laissions  point  aisément  mener  par  ^(^ 
reur  d'autruy,  sous  quelque  masqiK  il 
grand  nom  qu'il  soit  caché.  CarsilaitS" 
ponse  de  Jésus-Christ  est  véritable,  to» 
les  conducteurs  aveugles,  soit  qui) 
soyent  nommez  Evesques ,  Prélats  » 


1>  Josnê  I,  T,  8. 
S)  MâUb.  VII,  11. 
t)  Mttlh.  XV,  U. 


l)  Jér.  KO»,  W. 
k)  I  JcwiT.t. 
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onllfes,  ne  pourroyent  autre  chose  que 
rer  en  une  mesme  ruine  tous  ceux  qui 
îs  soyvront.  Pourtant,  que  d'oresen- 
vant  ces  noms  de  Conciles,  d*Evesques 
t  de  Prélats ,  lesquels  se  peuvent  aussi 
[>st  faussement  prétendre  qu'usurper  à 
on  droict,  ne  nous  empescbent  point 
[ue  nous  n'examinions  tous  esprits  à  la 
eîgle  de  la  Parole  de  Dieu,  pour  esprou- 
'er  s'ils  sont  de  Dieu. 

43  Puis  que  nous  avons  monstre  que 
'Eglise  n'a  pas  puissance  de  forger  doc- 
trine nouvelle ,  disons  maintenant  de  la 
puissance  que  luy  attribuent  les  Papistes 
PB  riiiterprétation  de  TEscriture.  Certes 
nous  confessons  trèsvolon tiers,  que  s'il 
selève  dispute  de  quelque  article,  il  n'y 
a  meilleur  remède  ne  plus  certain ,  que 
d'assembler  un  Concile  de  vrais  Evesques 
pour  en  faire  la  discussion.  Car  une  telle 
décision,  qui  aura  esté  faite  en  com- 
■on  et  d'un  accord  par  les  Pasteurs  des 
Eglises,  après  avoir  demandé  la  grâce 
fa  sainct  Esprit,  aura  beaucoup  plus  de 
H>ids,  que  si  chacun  d'eux  à  part  en  pre- 
H>it  sa  résolution  pour  la  prescber  au 
^^ple  :  combien  que  seulement  deux  ou 
>t>is  la  feissent.  D'avantage ,  quand  les 
fresques  sont  ensemble,  ils  ont  plus  de 
^mmodité  de  conférer  et  regarder  que 
^^i  qu'ils  doyvent  enseigner,  et  en 
[Vielle  forme,  pour  avoir  conformité,  afln 
pie  la  diversité  n'engendre  scandale, 
^rcement,  sainct  Paul  nous  monstre 
|tie  c'est  l'ordre  qu'il  faut  tenir  pour  ju- 
9!^  des  doctrines  *.  Car  entant  qu'il  attri- 
Mibè  chacune  Eglise  l'office  de  juger,  il 
K^onslre  bien  par  cela  comment  on  y 
hHt  procéder  si  la  chose  vient  plus 
i^^nt  :  asçavoir  que  les  Eglises  se  con- 
*>%oent  pour  en  cognoistre.  Et  la  T2U 
'Oq  aussi  nous  meine  là,  que  (i  quel- 

Cun  trouble  une  Eglise  en  semant  une 
Urine  incognue  et  qui  ne  soit  point 
^  usage,  et  que  la  chose  viene  jusques- 
^»  qu'on  craigne  qu'une  plus  grosse  dis- 
^sion  ne  s'ensuyve^  les  Eglises  s'as- 
'^mblent  pour  examiner  la  question  :  et 
IN^  en  avoir  débatu,  qu'elles  donnent 
'^  résolution  prinse  de  l'Escriture,  la- 
I^Mle  oste  toute  doute  au  populaire ,  et 

1)  I  Cm.  XIT,  ». 


ferme  la.  bouche  à  ceux  qui  demandent 
îJ'esmouvoir  noise  et  troubles  par  leur 
ambition  ou  orgueil.  En  ceste  manière, 
quand  Arrius  se  leva,  le  Concile  de  Nice 
fut  tenu  :  aOn  que  par  l'aulhorité  com- 
mune de  tous  les  Evesques ,  l'audace  de 
ce  meschanf  homme  fust  réprouvée,  et 
que  les  Eglises  qu'il  avoil  troublées  fus- 
sent remises  en  leur  estât ,  et  que  son 
hérésie  fust  exterminée,  comme  il  en 
adveint.  Quelque  temps  après  pource 
qu'Eunome  et  Macédone  autres  héréti- 
ques esmouvoyent  autre  contention ,  on 
leur  résista  par  uiv  semblable  remède  en 
assemblant  le  Concile  de  Constaniinoble. 
Le  Concile  premier  d'Ephèse  fut  tenu 
pour  destruire  l'erreur  de  Nestorius. 
Brief,  c'a  esté  la  façon  ordinaire  de  con- 
server l'unité  des  Eglises,  depuis  le  com- 
mencement, toutes  fois  et  quantes  que  le 
diable  avoit  commencé  de  machiner  quel- 
que chose.  Mais  nous  avons  à  noter 
qu'on  n'a  point  en  tous  lieux  ni  en  tous 
temps  des  Alhanases,  des  Basiles,  et  des 
Cyrilles,  et  autres  semblables  défenseurs 
de  la  vraye  doctrine  comme  nostre  Sei- 
gneur les  avoit  adoncques  suscitez. 
Mesmes  qu'il  nous  souviene  de  ce  qui 
adveint  au  Concile  second  d'Ephèse,  où 
l'hérésie  eutychienne  fut  receue,  et  Fla- 
vien  sainct  Evesque  banny  avec  ses  adlié- 
rens,  d'autant  qu'il  y  résistoil  :  et  beau- 
coup d'autres  méchancetez  commises: 
asçavoir,  d'autant  que  Dioscore  homme 
séditieux  et  de  mauvais  courage  présidoit 
là,  et  non  point  l'Esprit  de  Dieu.  Mais 
quelqu'un  me  dira  que  ce  n'estoit  point 
l'Eglise.  Je  le  confesse;  car  j'ay  cela  tout 
persuadé,  que  la  vérité  ne  meurt  point, 
et  n'est  pas  esteinte  en  l'Eglise,  eucores 
qu'elle  soit  oppressée  en  un  Concile: 
mais  qu'elle  est  miraculeusement  conser- 
vée de  Dieu,  afln  de  se  remettre  au-dessus 
en  son  temps.  Mais  je  nie  que  cela  soit 
perpétuel ,  de  dire  que  toute  interpréta- 
tion qui  aura  esté  approuvée  en  un  Con- 
cile, soit  pourtant  vraye  et  convenante  à 
l'Escriture. 

U  Mais  les  Romanisques  tendent  à 
autre  fin,  en  voulant  que  les  Conciles 
ayent  puissance  souveraine  d'interpréter 
l'Escriture,  et  sans  appel  :  car  ils  abu- 
sent de  o«ste  couverture  pour  appeler 
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Interprétation  de  TEscriture,  tout  ce  qui 
a  esté  déterminé  en  un  Concile.  Tou- 
chant du  purgatoire,  de  l'intercession 
des  saints,  de  la  confession  secrète,  et 
de  toutes  telles  fariboles,  on  n'en  trou- 
vera point  une  seule  syllabe  en  l'Escri- 
ture.  Mais  pource  que  toutes  ces  choses 
ont  esté  définies  par  Tauthorité  de  l'E- 
glise, comme  ils  le  disent,  c'est-à-dire, 
pour  parler  plus  à  la  vérité,  qu'elles  ont 
esté  receues  par  opinion  et  par  usage , 
il  les  faudra  tenir  pour  interprétations  de 
TEsciMture.  Et  non-seulement  cela,  mais 
si  un  Concile  a  rien  ordonné  directement 
répugnant  à  l'Escriture ,  cela  mesmes 
aura  le  tiltre  d'interprétation.  Jésus- 
Christ  commande  à  tous  de  boire  du  ca- 
lice en  sa  Cène  ^  :  le  Concile  de  Constance 
a  défendu  de  le  donner  au  peuple,  et  a 
voulu  que  le  seul  presire  qui  célèbre  la 
Messe  en  beust.  Ils  veulent  que  nous 
tenions  pour  interprétation  de  l'Escri- 
ture, une  chose  qui  est  si  évidemment 
contraire  à  l'institution  de  Jésus-Christ. 
Salnct  Paul  appelle  la  défense  du  ma- 
riage. Hypocrisie  des  diables  *  :  et  en  un 
autre  lieu  le  saincl  Esprit  prononce  que 
le  mariage  est  sainct  et  honorable  en 
tous  estais':  Ce  que  le  mariage  a  esté 
depuis  défendu  aux  Prestres,  ils  veulent 
que  cela  soit  pour  interprétation  de  l'Es- 
criture, combien  qu'on  ne  puisse  rien 
imaginer  plus  contraire.  Si  quelqu'un 
ose  ouvrir  la  bouche  pour  sonner  mot, 
il  est  Jugé  hérétique,  d'autant  que  la  dé- 
termination de  l'Eglise  est  sans  appel  : 
et  qu'on  ne  doit  douter  que  toute  inter- 
prétation qu'elle  fait   ne   soit   vraye. 


Qu'est-ce  que  je  criera!  contre  une 
impudence  ?  Car  11  suffit  de  Tavoi 
monstrée.  Touchant  ce  qu'ils  babi 
que  l'Eglise  a  puissance  d'appi 
l'Escriture  :  je  me  déporte  d'en  tr 
pour  cause.  Car  d'assujefir  ainsi 
gesse  de  Dieu  à  la  censure  des  ho 
qu'elle  n^ait  authorité  sinon  enlan 
leur  plaîst,  c'est  un  blasphème  i 
d'estre  mentionné.  D'avantage ,  j 
touché  ci-dessus  au  premier  livre 
lement  je  leur  demanderay  une  qu( 
Si  l'aut bonté  de  l'Escriture  est  fon 
l'approbation  de  l'Eglise,  quel  déi 
Concile  ils  me  peuvent  alléguer  d 
Je  pense  qu'ils  n'en  ont  nul.  Co 
doncques  Arrius  souffroit-îl  d'estre 
à  Nice  par  les  tesmoignages  qu\ 
alléguoit  de  l'Evangile  de  salnct  J 
Car  selon  ceste  raison  des  papistes 
pouvoit  répudier,  veu  qu'il  n'y  en 
encores  approbation  aucune  de  C 
universel.  Ils  allèguent  un  rolle  a 
qui  se  nomme  le  Canon  de  ITsci 
lequel  Ils  disent  estre  procédé  de  ii 
nition  de  l'Eglise.  Mais  je  deroaD( 
rechef,  en  quel  Concile  ce  Canoi 
esté  composé.  Yci  il  faut  qu'ils  d< 
rent  muets.  Combien  que  je  vou< 
encores  sçavoir  plus  outre,  quel  ils 
sent  que  soit  ce  Canon  :  car  je  ro; 
cela  n'estoit  point  arresté  entre  le 
ciens.  Si  ce  que  dit  sainct  Hiéros 
lieu  S  nous  tiendrons  pour  A|)ocr 
les  livres  des  Machabées,  l'bistoli 
Tobie,  l'Ecclésiastique,  et  autres 
semblables.  Ce  que  toutesfois  ces  bi 
gens  ne  veulent  point  permettre. 


CHAPITRE  X. 


De  la  puissance  de  F  Eglise  à  faire  et  ordonner  loy  :  en  quoy  le  Pape  an 
siens  ont  exercé  une  cruelle  tyrannie  et  géhenne  sur  les  âmes. 


4  S'ensuyt  la  seconde  partie  de  Tau- 
thorité  de  l'Eglise,  laquelle  les  Papistes 
veulent  estre  située  à  imposer  loix  à  leur 
poste.  De  ceste  source  sont  venues  inO- 
nies  traditions,  lesquelles  ont  esté  autant 


1)  Mftllh.  XZVf,  t7. 
S)  Héb.  Xtll,  k. 


1}  I  Tîm.  IV,  f -1. 


de  cordeaux  pour  estrangler  les  p 
âmes.  Car  ils  ne  font  point  plus  de 
pule  que  les  Scribes  et  Pharisien 
mettre  sur  les  espaules  du  peapli 
deaux  importables,  lesquels  ils  oe 
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éroyent  toucher  d'un  doigt  ^  J'ay  desjà 
remonetré  ailleurs  quelle  et  combien 
cruelle  torture  contient  ce  qu*ils  com- 
nandent  à  chacun,  de  confesser  tous  ses 
péchez  à  l'aurellle  d'un  Prestre.  11  n'y 
apparoist  pas  en  toutes  leurs  autres  loix 
me  violence  si  énorme.  Mais  celles  qui 
aemblent  les  plus  supportables  ne  lais- 
sent point  d'opprimer  tyranniquement 
les  consciences.  Je  me  déporte  de  dire 
qn*ell(*s  abastardissent  le  service  de  Dieu, 
et  ravissent  à  Dieu  mesme  le  droict  qui 
lny  appartient  d'estre  seul  Législateur. 
Yoyd  donrques  l'argument  que  nous 
tvons  maintenant  à  trailter,  S'il  est  licite 
I  l'Eglise  d'astreindre  les  consciences 
MX  loix  qu'elle  voudra  faire.  En  ceste 
iispute  nous  ne  touchons  point  à  l'ordre 
|Bi  sert  à  la  police  :  mais  seulement  il 
w  question  que  Dieu  soit  purement  et 
koement  servi  selon  qu'il  a  commandé, 
tque  la  liberté  spirituelle  nous  demeure 
■Qve.  L'usage  commun  de  parler  est  tel, 
^  tous  édits  procédez  des  hommes 
lâchant  le  |prvice  de  Dieu,  soyent  nom- 
les  traditions  humaines.  C'est  contre 
ilies  loix  que  nous  avons  à  combatre, 
od  pas  contre  les  sainctès  ordonnances 
t  utiles,  qui  servent  ai  garder  modestie 
thonnesteté,  ou  nourrir  la  paix.  La  fin 
ft  combatre  est  de  refréner  l'empire  tant 
Kcessif  et  barbare,  que  ceux  qui  veulent 
ttre  réputez  Pasteurs  ont  usurpé  sur  les 
^fnes  âmes,  desquelles  ils  sont  vileins 
>iirreaux.  Car  ils  veulent  que  les  loix 
KUs  font  soyent  spirituelles,  et  qu'elles 
Mvtienent  à  l'âme  :  aflfermans  qu-'elles 
>w  nécessaires  à  la  vie  étemelle.  En 
iHiy  est  assailly  et  violé  le  royaume  de 
^st  :  et  la  liberté  donnée  de  luy  aux 
Mftsdences  des  fidèles,  opprimée  ei  aba- 
^.  Je  laisse  maintenant  k  dire  sur  quelle 
^^té  ils  fondent  l'observance  de  leurs 
iQ,  disans  que  par  là  nous  ai^iuérons 
^■lUssioD  des  péchez  et  justice  :  en  met- 
^t  en  {celles  toute  la  somme  de  religion. 
^ur  le  présent  Je  débatray  seulement  ce 
^iat,  qu*on  ne  doit  imposer  nécessité 
^  consciences  es  choses  desquelles 
Ws  sont  affranchies  par  Jésus- Christ  : 
^  sans  laquelle  franchise  (comme  nous 
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avons  ci-devant  enseigné)  elles  ne  peu- 
vent avoir  repos  envers  Dieu.  Il  faut 
qu'elles  recognoissent  pour  leur  Roy  un 
seul  Christ,  et  pour  libérateur  :  et  qu'el- 
les soyent  gouvernées  par  la  seule  loy 
de  liberté,  qui  est  la  sacrée  parole  de 
l'Evangile,  si  elle^  veulent  retenir  la  grâce 
qu'elles  ont  une  fols  obtenue  en  Jésus- 
Christ  :  et  qu'elles  ne  soyent  assujeties 
à  servitude  aucune,  ne  captivées  sous 
quelques  liens. 

2  Ces  législateurs  font  bien  semblant 
que  leurs  constitutions  sont  loix  de 
liberté,  un  joug  gracieux  et  fardeau  lé- 
ger. Mais  qui  est-ce  qui  ne  voit  que  ce 
sont  purs  mensonges?  Touchant  d'eux, 
ils  n'ont  garde  de  sentir  la  pesanteur  de 
leurs  loix  :  veu  qu'ayans  rejette  toute 
crainte  de  Dieu,  ils  contemnent  aussi 
hardiment  leurs  loix  que  celles  de  Dieu. 
Mais  ceux  qui  sont  touchez  de  quelque 
soin  de  leur  salut,  sont  bien  loing  de 
s'estimer  libres  ce  pendant  qu'ils  sont 
estreints  de  leurs  liens.  Nous  voyons 
combien  songneusement  a  évité  sainct 
Paul  de  charger  les  consciences,  jusques 
â  n'oser  en  une  seule  chose  les  lier  ^  Et 
non  sans  cause.  Certes  il  cognoissoit  que 
c'estoit  une  playe  mortelle  faite  aux  con- 
sciences, si  on  leur  imposoit  nécessité 
des  choses  desquelles  la  liberté  leur  avoit 
esté  laissée  de  Dieu.  Au  contraire,  à 
grand'peine  pourroit-on  nombrer  les 
constitutions  que  ceux-ci  ont  rigoureu- 
sement publiées  sur  peine  de  damnation 
éternelle,  et  lesquelles  ils  exigent  en 
toute  extrémité  comme  nécessaires  à 
salut.  Or  il  y  en  a  beaucoup  fort  difficiles 
à  garder  :  mais  si  on  les  amasse  en  un, 
l'observation  en  sera  du  tout  impossi- 
ble :  telle  en  est  la  quantité.  Comment 
doncques  se  pourra-il  faire,  que  ceux  qui 
sont  chargez  d'un  sf  gros  fais  et  pesant, 
ne  soyent  tormentez  d'horribles  angois- 
ses et  perplexité  ?  Je  di  doncques  dere- 
chef que  mon  intention  est  de  combatre 
yci  contre  telles  loix  qui  se  basUssent  et 
se  mettent  sus,  pour  lier  les  âmes  devant 
Dieu,  et  les  envelopper  de  scrupules  : 
comme  si  tout  ce  qu'elles  contienent  de- 
volt  estre  observé  de  nécessité. 
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3  Plusieurs  se  trouvent  empes<^hez  en 
ceste  question,  pource  qu'ils  ne  distin- 
guent pas  assez  subtilement  entre  le  siège 
Judicial  de  Dieu,  qui  est  spirituel,  et  la 
Justice  terrestre  des  hommes.  La  diffi- 
culté leur  est  encores  augmentée,  de  ce 
que  sainct  Paul  commande  d*obéir  aux 
Magistrats,  non-seulement  pour  crainte 
d'estre  puny,  mais  aussi  pour  la  con- 
science K  Dont  il  s'ensuyt  que  les  con- 
sciences sont  aussi  bien  sujettes  aux  loix 
civiles.  Si  ainsi  est,  ce  que  nous  avons 
desjà  dit  au  chapitre  prochain,  et  ce  qui 
nous  reste  à  dire  touchant  le  régime  spi- 
rituel, seroit  mis  à  néant.  Pour  soudre  ce 
nœud,  il  nous  est  besoin  de  sçavoir  en 
premier  lieu,  que  c'est  que  Conscience. 
Ce  qui  se  peut  en  partie  tirer  du  mot. 
Car  Science  est  l'appréhension  ou  notice 
de  ce  que  les  hommes  cognoissent,  selon 
l'esprit  qui  leur  est  donné.  Quand  donc- 
ques  ils  ont  un  sentiment  et  remors  du 
Jugement  de  Dieu,  comme  un  tesmoin  qui 
leur  est  apposé  pour  ne  point  souffrir 
qu'ils  cachent  leurs  péchez,  mais  les  at- 
tirer et  soliciter  au  jugement  de  Dieu, 
cela  est  nommé  Conscience.  Car  c'est 
une  cognoissance  moyenne  entre  Dieu  et 
riiomme,  laquelle  ne  permet  pointa  celuy 
qui  voudroit  supprimer  ses  fautes,  de 
s'oublier  :  mais  le  poursuyt  à  luy  faire 
sentir  qu'il  est  coulpable.  C'est  ce  qu'en- 
tend sainct  Paul,  en  disant  que  la  con- 
science atteste  aussi  avec  les  hoinmes 
quand  leurs  pensées  les  condamnent  ou 
absoudent  devant  Dieu  '.  Une  simple  co- 
gnoissance et  nue  pourroit  estre  en  un 
homme  comme  estouffée.  Parquoy  ce  sen- 
timent qui  adjourne  et  attire  l'homme  au 
siège  Judicial  de  Dieu,  est  comme  une 
garde  qui  luy  est  donnée  pour  l'esveiller 
et  espier,  et  pour  descouvrir  tout  ce  qu'il 
seroit  bien  aise  de^cher  s'il  pouvoit. 
Et  voylà  dont  est  venu  le  proverbe  an- 
cien. Que  la  conscience  est  comme  mille 
tesmoins.  Par  une  mesme  raison  sainct 
Pierre  met  la  response  de  i>onne  con- 
science \  pour  un  repos  et  tranquillité 
d'esprit,  quand  l'homme  fidèle  s'appuyant 
en  la  grâce  de  Christ,  se  présente  hardi- 
ment devant  la  face  de  Dieu.  £i  l'Apostre 
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en  l'Epistre  aux  Hébrfeux,  disant  qi 
fidèles  n'ont  plus  de  «consdence  <] 
ché  S  signifie  qu'ils  en  sont  déliv 
absous,  pour  n'avoir  plus  de  remo 
les  rédargue. 

i  Parquoy  comme  les  œuvres  oi 
regard  aux  hommes,  aussi  la  com 
a  Dieu  |>our  son  but  :  tellement  que 
conscience  n'est  sinon  une  intégi 
térieure  du  cœur.  Et  c'est  à  ce 
que  sainct  Paul  dit  queTaccomplisi 
de  la  Loy  est  charité,  de  conscienc 
et  de  foy  non  feinte  '.  En  un  aut 
il  monstre  en  quoy  elle  diffère  de 
sçavoir,  disant  qu'aucuns  sont  d 
de  la  foy,  pource  qu'ils  s'estoyei 
tournez  de  bonne  conscience,  ù 
ces  mots  il  signifie  que  c'est  une  ai 
vive  d'honorer  Dieu,  et  undroicti 
vivre  purement  et  sainctement.  Que 
fois  le  nom  de  Censdeco^  s*appro 
ce  qui  concerne  les  hommes  :  a 
quand  sainct  Paul  dît  aux  Actes,  (j 
mis  peine  de  cheminer  tant  envers 
qu'envers  les  hommes  en  bonne 
science  *  :  mais  cela  sVnlend  d'ai 
que  les  fruits  extérieurs  qui  enproc^ 
parvîenent  jusques  aux  hommes.  M 
parler  proprement,  la  conscience,  oo 
j'aydit,  a  son  but  et  addresseif 
Parquoy  nous  disons  qu'une  loy  li 
consciences,  quand  elle  oblige  s» 
ment  et  du  tout  l'homme,  sans  avoii 
gard  aux  prochains,  mais  coiDBie 
n'avait  affaire  qu'à  Dieu.  Exemple:! 
nous  commande  non-seulement  d'i 
le  cœur  pur  de  toute  impudicité,i 
aussi  de  nous  garder  de  toutes  pai 
vilenes  et  dissolutions  tendantes  in 
tinence.  Quand  il  n'y  auroit  bOBUU 
vaut  sur  la  terre,  je  suis  tenu  ee 
conscience  de  garder  telle  loy.  Ptf^ 
si  je  me  desborde  à  quelque  impsdi 
je  ne  pèche  pas  seulement  en  ce  qi 
donne  scandale  à  mes  frères,  mais  je 
cxHilpable  devant  Dieu,  coomie  >! 
transgressé  ce  qu'il  m'avoil  défendit 
tre  luy  et  moy.  Il  y  a  une  autre  eons 
ration  quant  aux  choses  indiferetf 
car  il  nous  en  faut  abstenir  eotani 
nous  pourrions  offenser  nos  frères,) 
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st  avec  conscieRce  franche  el  Mbre. 
mme  satnct  Pay )  le  monstre,  parlant 

la  cbaîr  consacrée  aux  Idoles  :  Si 
elqu'un,  dit-il,  en  faii  scrupule,  n'en 
inge  point  à  cause  de  la  conscience  : 
n  pas  de  la  liene,  mais  de  celle  de  ton 
[>«hain  ^  L'homme  fidèle  qui  serait  ad- 
r%y,  pécheroit,  scandalisant  son  pro- 
ailn  par  son  manger  :  mais  combien 
e  Dieu  luy  commande  de  s*absteDir 
uff  Tamour  de  son  prochain  de  manger 
»  telle  viande,  et  qu'il  luy  soit  néces- 
Ire  de  s*y  assujeiir,  toutesfois  la  cjon- 
ience  ne  laisse  pas  d*estre  tousjours  en 
lenë.  Nous  voyons  doncques  comme 
ste  loy  n'impose  sujétion  sinon  à  l'œu- 
re  extérieure  :  et  ce  pendant  laisse  la 
«science  libre. 

5  Revenons  maintenant  aux  loix  hu- 
aines.  Si  elles  tendent  à  cesle  On  de 
ous  assujeiir,  comme  s'il  estoit  néces- 
dre  de  les  observer,  voire  d'une  néces- 
té  simple  et  précise  :  nous  disons  que 
s  consciences  sont  chargées  outre  rai- 
Hi,  d'autant  qu'elles  doyvent  estre  ré- 
les  et  reiglées  par  la  seule  Parole  de 
•eu,  comme  elles  ont  à  faire  à  luy  et  non 
as  aux  hommes.  Et  de  faict,  tel  a  esté 
t  sens  de  ceste  distinction  vulgaire  qu'on 

tenue  par  toutes  les  escholes  :  que 
'est  autre  chose  des  jurisdictions  hu- 
laines  et  politiques,  que  de  celles  qui 
Micbent  à  la  conscience.  Combien  que 
9  monde  ait  esté  plongé  en  horribles  té- 
Abres  d'ignorance,  si  est-ce  que  tous- 
i^turs  ceste  petite  esiincelle  est  demeurée 
N^  reste,  qu'il  y  avoit  une  jurisdiction  à 
M  pour  la  conscience,  qui  estoit  par- 
ons les  hommes.  Vray  est  que  ceux 
N  confessoyent  c>ela  en  un  root,  le  ren- 
i^raoyent  piik  après  :  si  est-ce  tontes- 
^  que  Dieu  a  voulu  qu'il  y  demeorast 
^ours  quelque  tesmoignage  de  la  li- 
mité chrestienne,  pour  exempter  les 
^sciences  de  la  tyrannie  des  hommes. 
^  la  difficulté  que  nous  avons  esmeue 
""^iessus  n'est  point  encores  solue.  Car 
^  faut  obéir  aux  Princes  non-seulement 
^r  la  punition,  mais  pour  la  conscience  : 

a'ensiiyt  de  là,  comme  il  semble,  que 
^  loix  des  Princes  dominent  sur  les 
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consciences  pour  les  tenir  bridées.  Or 
si  cela  est  vray,  Il  en  faudra  autant  dire 
des  loix  ecclésiastiques.  Je  respon  qu'en 
premier  lieu  il  convient  distinguer  entre 
le  genre  et  les  espèces.  Car  combien  que 
chacune  loy  en  particulier  n'oblige  point 
la  conscience,  toutesfois  nous  sommes 
tenus  de  les  garder  en  général  par  le 
commandement  de  Dieu,  qui  a  approuvé 
et  esubly  l'autboriié  des  Magistrats.  Et 
voylà  sur  quoy  saincl  Paul  insiste  en 
toute  sa  dispute  ;  c'est  qu1l  nous  faut 
honorer  les  Magistrats,  d'autant  qu'ils 
sont  ordonnez  de  Dieu  ^  Ce  pendant  il 
n'enseigne  pas  que  les  loix  ou  statuts 
qu'ils  font  appartienent.  au  régime  spiri- 
tuel des  âmes,  veu  que  par  tout  il  main* 
tient  que  le  service  de  Dieu  est  la  reigle 
de  bien  et  sainctement  vivre.  Quant  à  la 
spiritualité,  qu'on  appelle,  elle  est  par- 
dessus tout  décret  et  statut  des  hommes. 
Il  y  a  un  autre  second  point  à  noter,  qui 
dépend  du  premier  :  c'est  que  toutes 
loix  humaines  (j'enten  celles  qui  sont 
droictes  et  justes)  ne  lient  point  la  con- 
science, pource  que  la  nécessité  de  le& 
observer  ne  gist  point  aux  choses  qu'el* 
les  commandent,  comme  si  c'estoit  péché 
de  soy,  faire  ceci  ou  cela  :  mais  que  le 
tout  se  doit  rapporter  à  la  fin  générale, 
c'est  qu'il  y  ait  bon  ordre  et  police  en- 
tre nous.  Or  toutes*loix  qui  déterminent 
quelque  façon  de  servir  à  Dieu  outre 
sa  Parole,  ou  celles  qui  Imposent  une 
nécessité  précise,  quant  aux  choses  libres 
et  indifférentes,  sont  bien  loing  d'une 
telle  fin. 

6  Or  telles  sont  toutes  les  constitu- 
tions qui  sont  aujourd'huy  nommées  en 
la  Papauté,  Ecclésiastiques,  lesquelles  ils 
disent  estre  nécessaires  pour  bien  hono- 
rer et  servir  Dieu.  Et  selon  qu'elles  sont 
innumérables ,  aussi  ce  >ont  autant  de 
liens  pour  captiver  les  âmes.  Combien 
que  nous  en  ayons  briefvemeni  touché  en 
exposant  la  Loy,  toutesfois  pource  que 
ce  lieu  est  plus  propre  à  en  traitter  tout 
au  long>  je  m'estudieray  de  recueillir  en 
somme  ce  qui  en  est,  et  le  déduire  par 
le  meilleur  ordre  que  faire  se  pourra.  Et 
pource  que  nous  avons  aussi  n'aguères 
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suffisamment  parlé  de  la  Uttence  que  s'at- 
tribuent les  faux  Evesques ,  touchant 
d'enseigner  telle  doctrine  et  forger  tels 
articles  de  foy  que  bon  leur  semble  :  je 
laisseray  pour  le  présent  toute  ceste  ma- 
tière, et  insisteray  seulement  à  parler  de 
la  puissance  qu'ils  se  vantent  avoir  pour 
faire  loix  et  constitutions.  Voylà  donc- 
ques  la  couleur  qu'a  eue  le  Pape  et  tous 
ses  Evesques  cornus,  de  charger  les  con- 
sciences de  nouvelles  loix  :  c'est  qu'ils 
sont  ordonnez  du  Seigneur  législateurs 
spirituels,  entant  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  leur  est  commis.  Et  pourtant 
tout  ce  qu'ils  commandent  et  ordonnent, 
ils  disent  qu'il  doit  estre  nécessairement 
observé  par  tout  le  peuple  chrestien. 
Pourtant  que  celuy  qui  y  aura  contre- 
venu est  coulpable  de  double  désobéis- 
sance, entant  qu'il  est  rebelle  à  Dieu  et  à 
l'Eglise.  S'ils  estoyent  vrais  Evesques,  je 
leur  concéderoye  bien  quelque  authorité 
en  cest  endroict  :  non  pas  tant  qu'ils  en 
demandent,  mais  autant  qu'il  en  seroit 
mestier  pour  entretenir  la  police  de  l'E- 
glise. Mais  puis  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
que  ce  qu'ils  veulent  qu'on  les  répute, 
ils  n'en  sçauroyent  si  peu  demander  que 
ce  ne  soit  trop.  Toutesfois  pource  que 
nous  avons  jà  démonstré  quels  ils  sont, 
et  en  quelle  estime  on  les  doit  avoir,  ot- 
troyons-leur  pour  le  présent  que  tout  ce 
qu'ont  les  vrais  Evesques  de  puissance 
leurcompète.  Mettant  ce  cas,  je  nie  tou- 
tesfois qu'ils  soyent  ordonnez  comme  lé- 
gislateurs sur  les  fidèles,  pour  constituer 
reigle  de  vivre  à  leur  plaisir,  ou  con- 
traindre ic  peuple  à  garder  leurs  statuts 
et  décrets.  Quand  je  di  cela,  j'enten  qu'il 
ne  leur  est  nullement  licite  de  commander 
à  l'Eglise  d'observer  ce  qu'ils  auront 
d'eux- mesmes  estably  sans  la  Parole  de 
Dieu,  en  y  mettant  nécessité.  Puis  que 
ceste  puissance  a  esté  incognue  des  Apos- 
très,  et  que  si  souvent  Dieu  Ta  interdite 
par  sa  propre  bouche  aux  ministres  de 
son  Eglise  S  je  m'esbahi  comment  ils  l'ont 
osée  usurper  contre  la  défense  de  Dieu  si 
manifeste,  et  encores  plus  de  ce  qu'ils 
l'osent  aujourd'buy  maintenir. 
.  7  Le  Seigneur  a  tellement  comprins  en 
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sa  Loy  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
gle  parfaite  de  bien  vivre,  qu'il  n'a 
laissé  aux  hommes  â  y  àdjouster  :  ce 
a  fait  pour  deux  causes.  La  premier 
que  d'autant  que  toute  saincteté  etji 
est  située  en  cela,  que  nostre  v! 
rangée  à  sa  volonté,  comme  à  une 
unique  de  toute  droicture,  c'est 
raisQD  que  luy  seul  ait  la  maistrisi 
gouvernement  sur  nous.  La  second 
qu'il  a  voulu  monstrer  qu'il  ne  re 
rien  de  nous  plus  qu'obéissance.  St 
ceste  raison  sainct  Jaquesdit,  Qui  jui 
Irère,  il  juge  la  Loy  :  et  qui  juge  Is 
il  n'en  est  point  observateur,  maïs 
supérieur.  Or  il  y  a  un  seul  Légis 
qui  peut  sauver  et  damner'.  Nous 
comment  Dieu  s'attribue  cela  comi 
privilège  particulier,  de  nous  régii 
son  empire  et  par  ses  loix.  Cest^ 
tence  mesme  avoit  esté  dite  au  par 
d'Isaîe,  Le  Seigneur  est  nostre  R( 
Seigneur  est  nostre  Législateur,  h 
gneur  est  nostre  Juge,  il  nous  sauTi 
Certes  en  tous  les  deux  passages 
monstre  que  Dieu  seul  a  la  vie  et  la 
en  sa  main,  d'autant  qu'il  a  Tautb 
sur  l'âme.  Et  mesmes  sainct  Jaqai 
prononce  ainsi  tout  clairement.  Pou 
nul  homme  ne  peut  usurper  un  tel  dr 
Dont  il  s'ensuyt  qu'il  faut  tenir  Dieu 
le  seul  Roy  de  nos  âmes,  lequel  se( 
la  puissance  de  sauver  et  damner 
comme  chantent  les  paroles  d'Isaîe, 
faut  recognoistre  pour  Roy,  Juge,  h 
lateur  et  Sauveur.  Pourtant  sainct  P 
en  adver tissant  les  Pasteurs  de  leui 
fice,  les  exhorte  de  tellement  palsti 
troupeau,  qu'ils  n'exercent  i)Oiut  d 
nation  sur  les  héritages*.  Par  lequel 
il  signifie  le  peuple  de  Dieu,  qu'il  a  « 
comme  *  sa  propre  possession.  Si  i 
considérons  bien  ce  point,  qu'il  i 
point  licite  de  transférer  à  l'homme  i 
tel  ce  que  Dieu  s'approprie  à  soy,  i 
entendrons  que  toute  l'authorilé  que 
tribuent  ceux  qui  se  veulent  eslever] 
assujetir  l'Eglise  à  leurs  propres  stai 
est  retranchée  par  ce  moyen. 

8  Or  pource  que  toute  ceste  que; 
dépend  de  là,  que  si  Dieu  seul  est  d< 
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,  il  n*est  pas  licite  à  Tbomme 
urper  cestt)  dignilé,  il  nous 
m  mémoire  les  deux  raisons 
ons  amenées,  pourquoy  c*est 
attribue  cela  à  luy  seul.  La 
>t,  à  ce  que  sa  volonté  soit 
leoine  reigle  parfaite  de  toute 
aincteté  :  et  pourtant,  que  la 
l)ion  vivre  soit  de  cognoistre 
plaist.  La  seconde  est,  que 
façon  de  le  bien  et  deuement 
)ii  recognu  pour  seul  supé- 
s  âmes,  ayant  Tautborité  de 
,  et  que  nostre  devoir  soit  de 
fuand  ces  deux  raisons  seront 
en  nostre  mémoire,  il  nous 
le  discerner  quelles  constitu- 
lommes  sont  contraires  à  la 
Dieu  :  asçavoir  toutes  celles 
n  dit  appartenir  à  vrayement 
,  et  ausquelles  garder  on  as- 
nscienr^s,  comme  si  elles  es- 
ssaires.  Qu'il  nous  souviene 
le  poiser  tous  les  statuts  et 
bommes  en  ceste  balance,  si 
is  avoir  un  certain  examen  et 
»ainct  Paul  en  TEpistre  aux 
s'arme  de  la  première  raison, 
contre  les  faux  prophètes  qui 
nposer  nouvelles  cbarges  sur 
^  En  TEpistre  aux  Galatiens, 
us  en  la  seconde,  ayant  tou- 
semblable  cause  à  démener, 
oncques  en  TEpistre  aux  Co- 
'11  ne  faut  point  prendre  des 
doctrine  du  vray  service  de 
u'ii  nous  a  fidèlement  et  suf- 
instruit  comment  nous  le  de- 
r.  Pour  démonstrer  cela,  il 
:ltapitre  1*^  comment  toute  la 
luetle  ameine  Tbomme  à  per- 
ïnt  Dieu,  est  contenue  en  TE- 
commencement  du  chapitre  II, 
le  tous  les  ihrésors  de  sagesse 
nce  sont  cachez  en  Christ*, 
nclud  que  les  fidèles  se  doy- 
irder  d'esire  distraits  du  trou- 
rist  par  une  vaine  philosophie, 
nstltutions  des  hommes.  Puis 
chapitre  11  passe  encores  ou- 
nnant  tous  services  de  Dieu 
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volontaires,  comme  il  les  appelle,  c*est^ 
à-dire  que  les  hommes  auront  controu- 
vez  d'eux-mesmes,  ou  prins  des  autres  : 
et  en  général  tous  commandemcns  inven- 
iez des  hommes  pour  servir  Dieu.  Nous 
avons  doncques  ce  point  gaigné,  que 
toutes  constitutions  :  en  l'observation 
desquelles  ont  fait  à  croire  que  le  service 
de  Dieu  est  situé,  sont  meschantes.  Tou- 
chant des  argumens  dont  il  use  en  l'E- 
pistre  aux  Galatiens,  pour  monstrer  qu'il 
n'est  pas  licite  d'assujeiir  les  consciences, 
lesquelles  doyvenl  estre  gouvernées  de 
Dieu  seul  S  chacun  les  peut  entendre  en 
les  lisant  :  principalement  je  renvoyé  les 
lecteurs  au  chapitre  V. 

9  Mais  pource  que  toute  ceste  matière 
sera  mieux  liquidée  par  exemples,  il  sera 
bon  devant  que  procéder  outre,  d'acco- 
moder  ceste  doctrine  à  nostre  temps. 
Nous  disons  que  les  constitutions  des- 
quelles le  Pape  avec  sa  bande  charger 
rEglise,  sont  pernicieuses  et  meschantes^ 
Les  Papistes  les  maintienent  estre  sainctes 
et  utiles.  Or  il  y  en  a  deux  espèces  :  car 
les  unes  sont  des  cérémonies,  les  autres 
regardent  plus  à  la  discipline.  Advisohs 
doncques  si  nous  avons  juste  cause  qui 
nous  meine  à  les  réprouver  tant  les  uneâ 
que  les  autres.  Certes  il  y  en  a  plus  quef 
je  ne  voudroye  :  premièrement  ceux  qui 
les  font  ne  maintienent-ils  pas  haut  et 
clair  que  le  vray  service  de  Dieu  y  est 
comprins?  A  quelle  fin  rapportent -ils 
leurs  cérémonies,  sinon  à  ce  que  Dieu 
soit  servy  par  icelles?  Et  cela  ne  se  fait 
point  seulement  par  les  idiots  et  commuiT 
populaire,  mais  par  l'approbation  de  ceux? 
qui  sont  les  gouverneurs  et  prélats.  Je 
ne  touche  point  encores  aux  énormes 
abominations,  par  lesquelles  ils  se  sont 
efforc-ez  de  renverser  toute  piété  :  mais  il 
est  certain  qu'ils  ne  feroyent  pas  des  cri- 
mes mortels  et  Irrémissibles ,  d'estre 
contrevenu  à  la  moindre  tradition  de 
celles  qu'ils  ont  forgées,  s'ils  n'assujetis- 
soyent  le  service  de  Dieu  à  leurs  inven- 
tions propres.  En  quoy  doncques  faillons- 
nous,  si  nous  ne  pouvons  aujourd'huy 
porter  ce  que  sainct  Paul  dit  n'estre 
point  tolérable  :  asçavoir  qu'il  ne  faut 
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|K>int  compasser  le  serviice  de  Dieu  au 
plaisir  des  bommes  :  priacipalenient  quand 
ils  çommaudeoi  qu'on  le  s<»rve  eu  rudi- 
laens  puériles,  c*est-à  dire  en  choses  ex- 
lérieures  ^  :  ce  que  sainct  Paul  dit  estre 
Cépugnant  à  Christ.  D*avanUge,  il  est 
asjsez  notoire  comment  ils  asljeigneot  les 
consciences  k  observer  d'une  rigueur  ex- 
Iréme  tout  ce  qu'ils  commandent.  Quand 
nous  contredisons  à  cela,  nous  avons 
s^ia  Paul  adjoinct  avec  oous.en  la  mesme 
cause  :  lequel  ne  permet  nullement  que 
lies  consciences  des  tldèles.  soyent  sub- 
lOises  à  la  servitude  des  bommes*. 

40  D'avantage  il  y  a  encores  pis,  c'est 
que  depuis  qu'on  a  une  fois  commencé 
4e  constituer  la  religion  en  ces  vaines 
traditions,  il  s'ensuyt  incontinent  après 
ceste  perversité  une  autre  malédiction 
exécrable,  laquelle  Christ  reprocboit  aux 
Pharisiens  :  c'est  asçavoir  que  le  com- 
mandement de  Dieu  est  mespri^é  et  anéanty 
pour  garder  les  préceptes  des  hommes'. 
if^  ue  combatray  point  de  mes  paroles 
contre  nos  législateurs  qui  sonià  présent. 
Àp  leur  donne  la  victoire,  s'ils  se  peuvent 
excuser  que  ceste  accusation  de  Christ 
ne  s'addresse  point  k  eux.  Mais  comment 
«'en  excuseroyent-ils,  veu  que  c'est  cent 
(ois  plus  horrible  péché  en  eux,  de  ne 
s'estre  confessé  une  fois  l'an  en  l'aureille 
d'un  Prestre,  que  d'avoir  mené  meschante 
Xie  tout  au  long  de  l'année  P  avoir  touche 
de  la  chair  au  bout  de  la  langue  au  ven- 
dredi, que  d'avoir  souillé  tous  ses  mem- 
t)res  chacun  jour  par  paillardise?  avoir 
«pis  la  main  à  quelque  ouvrage  utile  et 
bonueste  de  soy  en  un  jour  de  feste 
dédié  à  quelqu'un  de  leurs  saints  cano- 
nisez à  leur  poste ,  que  d'avoir  tout  au 
long  de  la  sepmaine  employé  tout  son 
corps  à  meschans  actes  ?  un  Prestre  estre 
conjolnct  en  mariage  légitime,  que  d'estre 
entaché  de  mille  adultères?  4e  ne  s'estre 
point  acquitté  d'un  vœu  de  pèlerinage, 
que  de  rompre  sa  foy  en  toutes  promes- 
ses? n'avoir  point  employé  son  argent 
aux  pompes  désordonnées  de  leurs  Egli- 
ses, que  d'avoir  délaissé  un  povre  en  une 
çi^trême  nécessité  ?  avoir  passé  par-devant 
\^ne  idole  sans  oster  son  bonnet,  que 
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d'avoir  conlemné  tous  les  bomi 
monde?  n'avoir  point  barboiè  à  ce 
heures  longues  paroles  sans  sens, 
n'avoir  jamais  prié  eo  vraye  afi 
Qu'est-ce  anéantir  le  commande] 
Dieu  pour  ses  traditions,  si  cela  i 
c'est  asçavoir  quand  froideipent  ei 
par  aicquit  recommandans  rob:3 
des  conunandemens  de  Dieu,  ils 
rent  une  entière  obéissance  d( 
avec  un  si  grand  soin  :  comme 
la  vertu  de  piété  y  estoit  située 
punissans  la  transgression  de  la 
Dieu  par  amendes  tle  légères  : 
tions,  ils  ne  punissent  de  moind 
la  trangression  d'un  de  leurs  déc 
par  prison,  feu,  ou  glaive?  Quan 
assez  faciles  à  pardonner  aux  c< 
teurs  de  Dieu,  ils  poursuyvent  lei 
tempteurs  d'une  haine  inexorable 
la  mort?  Et  quand  ils  instruiseï 
ment  ceux  lesquels  ils  tienent  ca 
ignorance,  qu'ils  aiineroyent  miet 
toute  la  Loy  de  Dieu  estre  ren 
qu'un  seul  point  des  conHsaoden 
l'Eglise,  comme  ils  les  appelleiK 
mièrement,  c'est  trop  desvoyé  du 
chemm,  que  pour  choses  légères  e 
s'arresloit  au  jugement  de  Dieu}! 
rentes,  l'un  contemne,  condamDe 
jette  l'autre.  Mainlenant  (comme  : 
avoit  point  assez  grand  mal  en  ce 
élémens  frivoles  de  c«  monde  [< 
sainct  Paul  les  nomme  *)  sont  plu 
mez,  que  les  ordonnances  c^les 
Dieu.  Celuy  qui  est  absous  eo  ad 
est  condamné  en  son  manger.  Une 
légitime  est  défendue  à  celuy  aiu] 
permise  une  paillarde.  Voylàlel 
ceste  obéissance  plene  de  prévari 
laquelle  se  recule  autant  de  Dieu, 
s'encline  aux  hommes. 

4  4  11  y  a  encores  deux  autres 
réprouver  en  ces  constitutions,  I 
ne  sont  pas  petis.  Le  premier  e^, 
nous  amusent  à  des  observations 
plus  grand'part  inutiles,  et  mesmi 
quesfois  sottes  et  contre  raison, 
cond  est,  que  la  multitude  en  eslsi 
que  les  consciences  fidèles  en  s 
pressées  et  estans  réduites  à  un< 
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0  Jnifverie,  s'arrestent  tellement  aux 
libres,  qu*ell«sT)e  penvetit  venir  à  €brist. 
;  que  Je  les  appeUe  inutiles  et  ineptes,' 
sçaty  bien  que  cela  ne  sera  point  croya- 
»  à  la  prudence  ekamede.  Car  le  sens 
t»r«ef  de  l*bonime  y  prend  si  grand 
ilsir ,  que  quand  on  les  oste  il  lu^  sem- 
!  que  toute  TEglise  est  desfignrée  :  mais 
st  €^  que  sainct  Paul  dit,  qu'elles  ont 
pairence  de  sagesse,  à  cause  qu'il  sem- 
e  que  Dieu  y  soir  servy,  et  qu'elles  nous 
;ercent  à  humilité  et  à  discipline  ^  Par 
ila  il  nous  donne  une  admonition  très 
li\e,  laquelle  doit  bien  estre  imprimée 
n  nostre  m^oire.  Les  constitutions 
nmaines,  dit-il,  ont  couleur  de  sagesse 
pour  nous  tromper.  Si  nous  demandons 
IpKUe,  il  respond  qu'entant  qu'elles  sont 
fiyrgées  des  hommes,  l'entendement  hu> 
vain  recognoissant  là  ce  qui  est  sien,  le 
tvçoit  plus  volontiers  que  ce  qui  seroit 
Mtrement  trësbon,  mais  ne  s'accorderoit 
f^  si  bien  à  sa  folie  et  vanité.  Il  nous 
>^pond  secondement,  que  c'est  d'autant 
4«e  nous  pensons  avoir  en  icelles  une 
hmne  instruction  Â  humilité.  Il  respond 
Salement,  que  c'est  d'autant  qu'elles 
^^blent  advis  appartenir  à  refréner  les 
•'^ces  de  la  chair,  d'autant  qu'elles  con- 
^nent  quelque  forme  d'austérité.  Mais 
Nand  il  a  tout  dit,  les  accepte-rt  ?  ou  bien 
J^ll  de  raisons  pour  descouvrir  ceste 
••«se  apparence?  Au  contraire,  pource 
ta'il  estimoit  que  ce  seul  mot  estoit  suffi* 
•^Bt  pour  les  réprouver,  que  ce  sont  in- 
"^Mions  controuvées  des  hommes,  !l  ne 
^gne  point  les  rédarguer  plus  ample- 
lient  :  ou  bien,  pource  qu'il  sçavoit  que 
^MK  services  de  Dieu  forgez  à  l'appétit 
(es  hommes,  sont  â  rejetter  en  l'Eglise, 
t  i|«*ils  doyvent  estre  d'autant  plus  sus- 
leeis  aut  fidèles,  qu'ils  ont  accoustumé 
le  délecter  les  hommes  :  pource  aussi 
te*fl  scavoit  qu'il  y  a  telle  différence  en- 
re  la  vraye  humilité  et  la  fausse  imita- 
k^n  d1c«lle,  qu*il  est  facile  de  discerner 
ime  <te  l'autre  :  finalement,  pource  qti'il 
pgToit  que  ceste  austérité  dont  il  paMe, 
e  doit  estre  tenue  que  pour  un  exercice 
drporel,  il  a  nommé  ces  clioses  pour 
tfuler  les  traditions  humaines  entre  les 
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fidèles,  cohibi^ft  que  de  là  elles  t)reheifl 
toute  leur  dignité  entré  Tes  hofmmes. 

42  Eh  cé^e  manière  aujourd'huy  non- 
seutemeiH  le  commun  populaire,  tnafti 
ceux  qui  t>ensent  éstre  bien  sages  selon 
le  monde,  prenent  un  merveilletix  plaisit 
à  user  d'une  grande  pompe  de  cérémo- 
nies. Touchant  des  hypocrites  et  des  sot- 
tes femmes  qui  sont  bigotes  de  nature,  it 
leur  semble  advis  qu'il  n'y  a  rien  de  plu% 
beau  ne  de  meilleur.  Mais  ceux  qui  es- 
plucbent  de  plus  près,  et  considèrent 
mieux  à  la  droicte  reigle  que  c'est  qul^ 
tout  cela  vaut,  entendent  que  tout  cela 
n'est  que  fatras,  d'autant  qu'il  n'en  vient 
nul  prouflt.  Secondement  que  ce  sont 
abus  et  tromperies,  d'autant  que  lesyeut 
en  sont  esblouis  pour  mener  l'homme  en 
tout  erreur.  Je  parle  des  cérémonies 
ausquetles  les  Romanisques  font  à  croire 
qu'il  y  a  de  grans  mystères  cachez.  Or 
nous  expérimentons  que  ce  n'est  que  dé» 
rision  :  et  n'est  point  de  merveilles  que 
ceux  qui  les  ont  mises  sus,  sont  tombes 
en  ceste  folie  de  s'amuser  et  décevoir  leis 
autres  en  tels  badinages  frivoles,  veu 
qu'ils  ont  prins  pour  leur  patron  en  par- 
lie  les  folles  resverics  des  Payens,  en 
partie  les  observations  de  la  Loy  mosaï- 
que, lesquelles  ne  nous  apparteiioyent 
non  plus  que  les  sacrifices  des  bestes 
brutes ,  et  les  choses  semblables ,  les- 
quelles ils  ont  ensupies  sans  discrétion, 
comme  singes.  Certes  quand  il  n'y  auroit 
nul  autre  argument,  si  est-ce  que  d'une 
fripperie^tant  mal  cousue,  on  n'en  sçad- 
roii  rien  attendre  qui  vaille.  Et  la  chose 
est  toute  évidente,  qu'il  y  a  la  pluspan 
des  cérémonies  papistiques  qui  n'ont  au- 
tre usage  que  de  rendre  le  peuple  stu- 
pide,  plustost  que  de  l'enseigner.  Sem- 
blablement  les  hypocrites  ont  en  grande 
révérence  ces  canons  nouveaux,  et  les 
tienenf  comme  de  grande  importance» 
combien  qu'ils  soyent  plus  pour  renve^ 
ser  la  discipline  que  pour  la  conserver; 
car  si  on  tes  regarde  bien  de  près,  on 
trouvera  que  ce  ne  sont  que  masques 
sans  vérité. 

48  Pour  venir  à  l'autre  point  que  j'ay 
mis,  qui  est-ce  qui  ne  voit  qu'il  y  a  eu 
tant  de  traditions  amassées  les  unes  sur 
les  autres,  que  la  multitude  en  est  creue 


i^06 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


sans  nombre,  tellement  qu'elle  est  inlo- 
lérable  à  TEgUse  chrestienne  ?  Car  aux 
cérémonies  il  y  apparoist  un  vray  Ju* 
daisme.  Les  autres  observations  sont 
comme  géhennes  pour  tormenter  cruel- 
lement les  povres  consciences.  Sainct 
Augustin  se  plaignoit  de  son  temps,  que 
desjà  pour  lors  tout  estoit  si  plein  de 
présomption  en  mesprisant  les  comman- 
démens  de  Dieu,  que  celuy  qui  avoil 
marché  à  pied  nud  durant  l'octave  de  son 
Baptesme,  estoit  plus  griefvement  re- 
prins  que  celuy  qui  s'estoit  enyvré.  11  se 
plaignoit  semblablement  que  l'Eglise,  la- 
quelle Dieu  a  voulu  estre  libre,  estoit 
tellement  foullée  et  grevée  d'ordonnan- 
ces et  sutuis,  que  la  condition  des  Juifs 
avoit  esté  plus  aisée  ^  Si  ce  sainct  per- 
sonnage vivoitaujourd'buy,  quelles  qué- 
rimonies  feroit-il  de  la  malheureuse  ser- 
Tltude  où  nous  sommes?  Carie  nombre 
en  est  augmenté  jusques  à  dix  fois  au- 
tant qu'il  y  en  avoit  adoncques  :  et  on 
insiste  cent  fois  plus  rudement  en  chacun 
point  qu'on  en  faisoit.  Et  de  faict  il  en 
advient  louajours  ainsi  :  c'est  que  quand 
les  hommes  ont  une  fois  occupé  l'empire 
sur  les  âmes,  ils  ne  cessent  de  faire  nou- 
veaux commandemens  et  nouvelles  défen- 
ses, jusques  à  ce  qu'ils  se  soyeoi  desbordez 
en  toute  extrémité.  Ce  que  sainct  Paul  si- 
gnitie  trèsbien  quand  il  dit.  Si  vous  estes 
morts  au  monde,  comment  vous  astreint- 
on  par  décrets,  comme  si  vous  y  estiez  vi- 
vans  ?  Ne  mange  point  de  cela,  n'en  gouste 
point,  n'y  attoucbe  point',  il  d^scrit  yci 
fort  bien  la  procédure  des  séducteurs, 
qui  commencent  par  superstition,  défen- 
dans  de  manger  d'une  viande,  voire  mes* 
mes  bien  peu.  Après  avoir  gaigné  ce 
point,  ils  défendent  aussi  mesmes  d'en 
gouster.  Leur  a-on  accordé  cela,  ils  font 
à  croire  qu'il  n'est  pas  licite  d'y  toucher. 
U  Nous  reprenons  doncques  aujour- 
d'huy  à  bon  droict  ceste  tyrannie  aux 
traditions  humaines  :  asçavoir  que  les 
povres  consciences  sont  merveilleuse- 
ment tormentées  par  statuts  intinis ,  à 
l'observation  desquels  on  oblige  estroi- 
tement  le  monde.  Touchant  des  Canons 
qui  appartienent  à  la  discipline,  il  en  a 
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esté  dit  ci-dessus.  Des  cérémonies, 
diray-je  ?  lesquelles  n'apportent 
proutit,  sinon  de  nous  faire  reveni 
figures  judaïques,  ensevelissans  à 
nostre  Seigneur  Jésus?  Le  Seignei 
sainct  Augustin,  nous  a  ordonné  | 
Sacremens,  exccUens  en  signifii 
ùiciles  à  observera  Or  combien  h 
à  ceste  simplicité  la  multitude  et 
des  observations  dont  l'Eglise  esl 
loppée?  Je  sçay  bien  sous  quell 
leur  aucuns  excusent  ceste  pervers 
allèguent  qu'il  y  en  a  plusieurs 
nous  d'aussi  rudes  qu'il  y  en  a^ 
peuple  d'Israël  :  que  pour  icem 
forme  puérile  a  esté  introduite  : 
quelle  combien  que  les  sçavans  et 
tes  se  puissent  passer,  ils  ne  la  d 
toutesfois  mespriser,  puis  qu'ils 
qu'elle  est  utile  à  leurs  frères.  Je  i 
que  nous  sçavons  bien  que  c'est  qi 
un  chacun  Chrestien  à  l'infirmité  i 
prochains  :  mais  ce  n'est  pas  la  faf 
s'accomoder  à  l'infirmité  des  rud< 
leur  imposant  un  grand  tas  de  ce 
nies  pour  les  oppresser.  Dieu  n'a  p 
sans  cause  ceste  différence  entre  l 
pie  ancien  et  nous,  qu'il  a  voulu  m 
iceluy  par  signes  et  figures  à  la  faç 
petis  en  fans:  et  qu'envers  nous 
d'une  autre  simplicité,  ayant  aboi] 
pompe  extérieure  :  Comme  un  enfa 
sainct  Paul,  est  gouverné  et  tenu 
cipline  par  son  pédagogue  selon  Is 
cité  de  son  aage  :  ainsi  les  Juifs  o 
conduits  sous  la  Loy  '.  Mais  nous 
sommes  semblables  aux  jeunes  g( 
sont  sortis  d'enfance,  et  n'ont  pi 
soin  d'estre  en  curatèle  ny  en  di: 
puérile.  Certes  le  Seigneur  prévoy^ 
quel  seroit  le  commun  peuple  de  J 
chrestienne,  et  conunent  U  seroit  i 
de  le  régir  selon  sa  rudesse  :  toi 
il  a  mis  ceste  discrétion  que  nooï 
dite,  entre  nous  et  les  Juifs.  Aioi 
une  folle  raison  à  nous  de  voul 
dresser  la  façon  judaïque  pour  si 
aux  rudes,  laquelle  a  esté  cassée  i 
lie  par  Jésus-Christ.  Ceste  diver 
nous  et  du  peuple  ancien  est  au 
clairée  par  les  paroles  qu'eut  le  S<i 
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us  avee  la  Samaritaine,  quand  il  luy 
que.  le  temps  esloH  venu,  que  les  vrais 
riceurs  de  Dieu  Tadoreroyent  en  es- 
«&  vérité^ .  Gela  certes  avoit  bien  esté 
Jours  fait:  mais  les  fidèles  du  Mou- 
I  Testament  diffèrent  en  cela  des  an- 
^  Pères,  que  l'adoration  spirituelle 
CM  eu  estoit  couverte  du  temps  de  la 
9  de  cérémonies,  et  comme  cachée 
sans  :  maintenant  nous  adorons  Dieu 
l>lcment,  d'autant  que  le  voile  du 
nf>le  est  rompu  avec  toutes  ses  appar- 
ences. Pourtant  ceux  qui  confondent 
te  différence,  renversent  Tordre  Insti- 
i  et  estably  par  Jésus-Christ.  Quel- 
'un  demandera.  Les  rudes  doncques 
luroDt-ils  nulles  cérémonies  pour  son- 
Cer  leur  ignorance  ?  Je  confesse  qu'il 
'est  que  bon  et  utile  de  les  aider  par  ce 
io^en  :  mais  je  di  qu'il  faut  user  de 
aesure,  asçavoir  que  le  tout  serve  à  es- 
slarclr  la  cognoissance  de  Jésus-Christ, 
*t  non  pas  l'obscurcir.  Dieu  doncques 
oous  a  donné  peu  de  cérémonies  et  al- 
lées, pour  nous  i^présenter  Jésus-Christ 
^Hiis  qu'il  nous  a  esté  exhibé.  Les  Juifs 
«I  ont  eu  d'avantage  pour  le  figurer  en 
on  absence.  Or  je  dl  qu'il  leur  eslolt 
bsent  pour  lors  :  non  pas  quant  à  sa 
ertu,  mais  quant  à  la  façon  de  le  repré- 
mter.  Pourtant  si  nous  voulons  tenir 
t>n  moyen  en  ces!  endroict,  il  nous  faut 
irder  de  multiplier  le  nombre  des  cé- 
Imonies,  lequel  doit  estre  petit  selon 
ordonnance  de  Dieu.  Il  faut  adviser  que 
Iles  que  nous  aurons  soyent  aisées, 
»ur  ne  point  grever  les  consciences  :  et 
l'en  leur  signification  elles  ayent  une 
i^esté  et  évidence  telle  que  dit  a  esté, 
ne  cela  n'ait  pas  esté  fait,qu'est-ll  mes- 
»r  de  le  monstrer  plus  au  long  ?  car  il 
l  notoire  à  chacun. 
1 5  Je  laisse  à  dire  les  fantasies  peml- 
euses  dont  on  a  abruvé  le  povre  monde 
y  faisant  ik  croire  que  les  cérémonies 
ventées  des  hommes  sont  sainriilces 
nisans  à  Dieu,  \>ar  lesquels  les  péchez 
«If  effacez,  et  par  lesquels  on  acquiert 
sllire  et  salut.  Quelqu'un  me  dira  que 
ce  ftont  choses  bonnes  d'elles-mesmes, 
ies  ne  peuvent  estre  corrompues  par 
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ces  erreurs  survenans,  veu  qu'il  en  a^ 
vient  bien  autant  aux  œuvres  que  Dieu 
a  commandées.  Mais  cela  est  plus  into- 
lérable, de  faire  tel  honneur  aux  oeuvres 
controuvées  au  plaisir  des  hommes,  que 
de  les  réputer  méritoires  de  la  vie  éter^ 
nelle.  Car  les  œuvres  commandées  de 
Dieu,  prenent  le  fondement  de  leur  ré- 
munératlon,  de  ce  que  Dieu  les  a  agréa** 
blés  à  cause  de  l'obéissance.  Elles  ne 
sont  point  doncques  estimées  pour  leur 
propre  dignité  ou  mérite,  mais  d'autant 
que  Dieu  prise  l'obéissance  que  nous  luy 
rendons.  J'enten  si  quelqu'un  faisoit  en 
perfection  ce  que  Dieu  commande.  Car 
les  œuvres  que  nous  faisons  ne  sont 
plaisantes  à  Dieu  que  par  sa  bonté  gra- 
tuite, d'autant  que  Tobéissance  n'y  est 
qu'à  demi.  Mais  d'autant  que  nous  ne 
disputons  pas  ycl  dont  procède  nostre 
justice,  laissons  ceste  question.  Quant 
est  de  la  matière  présente,  je  dl  derechef 
que  tout  ce  que  les  œuvres  ont  de  valeur 
et  estime,  elles  l'ont  au  regard  de  l'o- 
béissance que  nous  rendons  à  Dieu,  la- 
quelle seule  il  regarde  :  comme  il  dit  par 
son  Prophète,  Je  ne  vous  ay  rien,  dit- 
il,  commandé  des  hosties  et  sacrifices  : 
mais  seulement  d'escouter  ma  voix^ 
Touchant  des  ceuvres  que  les  hommes 
font  à  leur  dévotion  il  en  est  dit  ainsi  en 
un  autre  passage  :  Vous  employez  vostre 
argent  sans  acheter  du  pain  *  :  signifiant 
qu^  c'est  peine  perdue.  Item,  C'est  en 
vain  qu'ils  m'honorent  selon  les  com- 
mandemlns  des  hommes  >.  Pourtant  nos 
adversaires  ne  s'excuseront  jamais,  en  ce 
qu'ils  souffrent  que  le  povre  populaire 
cherche  sa  justice  en  ces  fatras  de  tradi- 
tions humaines,  pour  pouvoir  consister 
devant  Dieu,  et  obtenir  salut.  D'avan^ 
tage,  n'est-ce  pas  un  vice  digne  de  grande 
répréhension,  qu'ils  usent  de  beaucoup 
de  cérémonies  non  entendues,  pour  amu- 
ser le  monde  comme  à  une  baslellerle  et 
jeu  de  farce,  ou  à  quelque  conjuration 
d'enchanteurs?  Car  II  est  certain  que 
toutes  cérémonies  sont  perverses  et  nui- 
sibles, sinon  qu'elles  meinent  les  hommes 
à  Christ.  Or  toutes  les  cérémonies  dont 
on  use  en  la  Papauté,  n'ont  ne  doctrine 
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ne  MgniflcaUoo,  mais  sont  aarasemeos  4c  | 
l^tte  enfaes.  FinaleiiieBt,  comme  ie  ven- 
tre e»t  aublil  pour  inventer  choses  qui 
luy  soyent  à  iMroufit,  il  y  en  a  eu  ia  plus- 
part  conirouvées  par  les  Preslres  par 
pure  avarice,  pour  amener  la  farine  au 
molin.  Mais  encores  ëe  quelque  origine 
qu'elles  procèdent,  si  on  veut  purger 
l'Eglise  d'une  turpitude  manifeste,  et 
qu'il  ne  s'y  exerce  point  foire  ne  mar* 
cbaiidise  vilene,  on  ne  peut  autrement 
faire  que  d'en  retranclier  la  pluspart, 
d'autant  que  ce  sont  comme  attrapes  pour 
attirer  l'argent  du  peuple. 

46  Combien  qu'il  semble  advis  que  ce 
que  J'ay  dit  jusques  yri  des  traditions 
humaines,  soit  seulement  pour  nostre 
temps,  afin  de  réprouver  les  supersti- 
tions papistiques,  si  est-ce  touiesfois 
qu'on  en  peut   recueillir  une  doctrine 
utile  pour  tous  temps.  Car  toutes  fois  et 
quanles  que  ceste  folie  pullule,  de  vou- 
loir servir  Dieu  par  inventions  humai- 
nes, toutes  les  ordonnances  qu'on  fait  à 
ceste  fln  vienent  incontinent  à  ces  abus 
que  nous  avons  dii.  Car  ce  n'est  point 
pour  un  (erops,  mais  pour  tousjours,  que 
Dieu  a  dénoncé  ceste  malédirlion,  de 
frapper  d'aveuglement  et  bestise  tous 
ceux  qui  le  serviront  par  doctrines  hu- 
maines ^  Cest  aveuglement  est  cause  que 
ceux  qui  se  desvoyent  du  droict  chemin, 
en  mesprisant   tant   d'admonitions  de 
Dieu,  tombent  d'une  absurdité  en  l'au- 
tre. Toutesfois  si  quelqu'un  désire  d'a- 
voir une  doctrine  générale,  sans  avoir 
esgard  à  la  Papauté,  quelles  sont  les 
traditions  humaines,  lesquelles  doyvent 
estre  en  tout  temps  répudiées  de  l'Eglise, 
la  détermination  que  nous  en  avons  mise 
ci-dessus,  est  claire  et  certaine,  asçavoir 
qu'il  nous  faut  mettre  en  ce  rang  toutes 
les  loix  qui  seront  faites  des  hommes 
sans  la  Parole  de  Dieu,  à  ceste  fin  d'e^ 
tablir  quelque  façon  de  servir  à  Dieu,  ou 
4e  lier  les  4U)nsciences  par  nécessité.  S'il 
y  a  encores  d'autres  abus  qui  s'en  en- 
suyvent,  comme  quand  par  la  multitude 
des  cérémonies  la  clairté  de  l'Evangile 
est  obscurcie,  ou  bien  que  ce  sont  folles 
observations  et  inutiles  qui  ne  peuvem 
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édifier,  ou  bien  que  ce  sont  ish 
pour  escumer  l'argent  des  booreei 
bien  que  le  peuple  en  soit  grevé  * 
mesure,  00  qu'U  y  ait  des  autres  nés 
les  superstitions  :  tout  cela  nous 
aider  pour  facilement  discerner  coi 
de  mal  et  de  nuisance  il  y  a. 

47  J'enfen  bien  que  c'est  qu'ili 

pondent  pour  eux,  asçavoir  que 

traditioas  ne  sont  pas  d'eux-mc 

mais  de  Dieu,  d'autant  que  l'Egin 

régie  par  le  salnct  EsiMît  k  ce  qu't 

puisse  errer.  Or  ils  présupposa 

l'authorité  de  l'Eglise  réside  parn 

eux.  Ce  point  gaigné,  il  s'ensuyt  qii 

tes  leurs  traditions  sont  révélatic 

sainct  Esprit,  lesquelles  on  ne  peut 

priser  sans  mespriser  Dieu.  Et  afii 

ne  semble  advis  qu'ils  ayent  rien 

ment  attenté  de  leurs  testes,  ils  l 

croira  que  la  plus  grand'part  de 

ordonnances  est  venue  des  Apc 

D'avantage,  ils  disent  qu'un  seul  n 

peut  démonstrer  ce  que  les  Apostr 

fait  en  général  :  asçavoir  quand  ( 

assemblez  ils  ont  déterminé  en  lew 

die,  que  les  Gentils  se  deuss^ent  ab 

de  manger  du  sang  ou  de  la  dnir 

beste  suffoquée  ou  de  ce  qui  auroi 

sacrifié  aux  idoles  ^  Nous  avons  a 

ment  déclairé  autre  part,  coœbleB 

sèment  ils  abusent  du  t  litre  de  11 

pour  approuver  leur  authorité.  Qi 

ia  cause  présente,  si  en  rejettaot 

feintise  et  fausseté  nous  considéro 

qui  nous  est  mestler  de  regarder, 

asçavoir  quelle  Eglise  requiert  J 

Christ,  afin  de  nous  ranger,  et  a 

mer  à  sa  reigle  :  il  nous  sera  asse 

dent  que  ceste  n'est  pomt  l'Eglis 

quelle  en  outrepassant  les  limites 

Parole  de  Dieu,  s'esbat  à  faire  nov 

lolx,  et  Inventer  nouvelle  façon  éi 

vir  Dieu.  Car  ceste  ioy  qui  a  esti 

fols  enjoincte  à  l'Eglise  ne  demeiif< 

point  éternellement?  Tu  prendras! 

de  faire  ce  que  je  te  commande:  ti 

adjousteras  rien  et  n'en  diminoert 

derechef,  Tu  n'adjoosteras  à  la  P^ 

du  Seigneur,  et  n'en  dnnlDueras' 

qu'il  ne  t'accuse  et  que  tn  ne  soistn 
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lensonçer^  Pnfs  qu'on  ne  peut  nier 
De  ces  choses  ne  soyent  dites  à  l'Eglise, 
D'est-ce  que  font  autre  diose  ceux  qui 
Isenl  que  nonobstant  lelies  défenses 
Be  t  osé  entreprendre  d'adjouster  du 
ien  à  la  Parole  de  Dieu,  sinon  qu'ils 
arguent  de  rébellion  contre  Dieu  ?  Mais 
'escoutons  point  leurs  mensonges,  par 
»qaels  ils  font  si  grande  injure  à  !'£• 
fise.  Plustost  cognoissons  que  le  nom 
«  l'Eglise  est  faussement  prétendu, 
[■and  on  en  veut  couvrir  la  folle  témé- 
ité  des  hommes  qui  rompt  les  limites 
le  la  Parole  de  Dieu  pour  donner  lieu  â 
es  Inventions.  Ces  paroles  ne  sont  pas 
WBciles  ny  ambiguës,  ny  incertaines, 
«r  lesquelles  il  est  défendu  à  TEglise 
miverselle  d'adjouster  ou  diminuer  de 
I  Parole  de  Dieu,  quand  il  est  question 
ie  son  service.  Ils  diront  que  cela  est 
Ht  de  la  Loy  seule,  après  laquelle  sont 
lames  les  Prophéties  :  ce  que  Je  con- 
'ttse,  moyennant  qu'ils  entendent  qu'i- 
xUes  tendent  plus  à  accomplir  la  Loy, 
fà'i  y  adjouster  ou  en  retrancher.  Or  si  le 
ieigneur  ne  souffre  point  qu'on  adjouste 
n  ministère  de  Moyse,  ou  qu'on  en  dimi- 
Ke,combien  qu'il  fust  plein  d'obscureté, 
SBqnes  à  ce  qu'il  donne  plus  claire  doc- 
srfoe  par  les  Prophètes  ses  serviteurs,  et 
Salement  par  son  Fils  bien-aimé  :  pour- 
|tioy  n'esiimerons-nous  eslre  plus  ri- 
f^reusement  défendu  d'adjouster  à  la 
^y,  aux  Prophéties,  aux  Pseauroes  et  à 
'évangile  ?  Le  Seigneur  certes  n'a  point 
iumgé  de  vouloir  :  lequel  a  jadis  dé- 
taré  qu'il  ne  peut  eslre  plus  griefve- 
^t  offensé,  que  quand  les  hommes  le 
^lenl  servir  par  leurs  inventions  pro- 
'^^  Comme  nous  en  avons  les  excel- 
la tesmoignages  aux  Prophètes,  qui 
^»  devoyent  eslre  assiduellement  de- 
^t  les  yeux.  En  Jérémie,  quand  j'ay 
'**duii  vos  Pèros  hors  de  la  terre  d'E- 
[N^,  je  ne  leur  ay  point  commandé  de 
'Wrir  hosties  et  sacrifices  :  mais  je  leur 
'  <lonné  ce  mandement,  disant,  Escou- 
^  ma  parole,  et  je  seray  vostre  Dieu, 
^tts  s<*rez  mon  peuple,  et  cheminerez 
'^  voyes  que  je  vous,  monstreray*. 
^,  En  adjurant  j'ay  adjuré  vos  Pères, 
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Escoutez  ma  Parole  ^  Il  s'en  lit  plusieurs 
autres  semblables  :  mais  principalement 
cestuy-ci  qui  s'ensuyt  est  notable,  lequel 
est  escrit  en  Samuel  :  Le  Seigneur  de- 
mande-il hosties  et  sacrifices,  et  non  pas 
plustost  qu'on  obéisse  à  sa  voix?  car 
obéissance  est  meilleure  que  sacrifice  :  et 
vaut  mieux  escouter  que  d'offrir  hosties 
bien  grasses.  Car  répugner  à  Dieu  est 
comme  sorcellerie  :  et  n'acquiescer  point 
à  luv,  est  comme  idolâtrie". 

48  Parquoy  puis  qu'on  ne  peut  excu- 
ser d'impiété  toutes  les  inventions  qu'on 
défend  sous  l'authorité  de  l'Eglise  :  il 
est  facile  d'inférer  que  faussement  elles 
sont  Imputées  à  l'Eglise.  A  cesie  cause 
nous  combatons  hardiment  contre  ceste 
tyrannie  des  traditions  humaines,  qui 
sont  obtenues  sous  le  tiltre  de  l'Eglise. 
Car  nous  ne  mesprisons  point  l'Eglise, 
comme  nos  adversaires  pour  nous  ren  - 
dre  odieux  nous  reprochent  faussement  : 
mais  nous  luy  attribuons  la  louangt* 
d'obéiss;mce,  laquelle  est  la  plus  grande 
qu'elle  sçauroit  désirer.  Eux-mesmes  sont 
outrageusement  injurieux  contre  TEglise, 
la  faisant  rebelle  contre  son  Seigneur  : 
d'autant  que  selon  leur  dire,  elle  a  trans- 
gressé le  commandement  de  Dieu.  Enco- 
res  que  je  ne  mette  en  avant  que  c'est 
une  grande  Impudence  et  malice  à  eux, 
d'objecter  continuellement  la  puissance 
de  l'Eglise,  et  ce  pendant  laisser  derrière 
et  dissimuler  quel  mandement  elle  a  de 
Dieu,  et  quelle  obéissance  elle  luy  doit. 
Mais  si  nous  désirons  comme  il  appar- 
tient de  consentir  avec  l'Eglise,  il  nous 
faut  plustost  regarder  et  considérer  ce 
qui  nous  est  commandé  de  Dieu,  et  à 
toute  l'Eglise  pareillement,  afin  que  d'un 
commun  accord  nous  luy  obéissions.  Car 
\\  ne  faut  aucunement  douter  que  n'ac- 
cordions trèsbten  avec  l'Eglise,  si  en 
tout  et  par  tout  nous  nous  rendons  obéis- 
sans  à  Dieu.  Touchant  ce  qu'ils  disent 
Torigine  de  leurs  traditions  estre  des^ 
cendue  des  Apostres,  ce  sont  pures  trom- 
peries :  veu  que  toute  Isr  doctrine  des 
Apostres  tend  à  ce  but,  que  les  conscien- 
ces ne  soyent  chargées  de  nouvelles  tra- 
ditions :  et  que  la  religion  chrestienne 
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ne  soit  contaminée  par  nos  inventions. 

Et  s'il  faut  croire  aux  histoires  anciennes) 
ce  qu'ils  attribuent  aux  Apostres  ne  leur 
a  pas  seulement  esté  inix)gnu,  mais  ja* 
mais  n'en  ouyrent  parler.  Et  ne  faut  qu'ils 
babillent,  que  beaucoup  de  constitutions 
des  Apostres  ont  esté  receues  par  usage, 
qui  ne  furent  jamais  escrites^  c'est  asça- 
voir  des  choses  qu'ils  ne  pouvoyent  en- 
tendre  devant  la  mort  de  Jésus-Christ, 
lesquelles  ils  ayent  apprinses  depuis  son 
ascension  par  révélation  du  sainct  Esprit 
nous  avons  desjà  ci-dessus  exposé  ce 
passage.  Quant  est  pour  le  propos  que 
nous  traitions,  ils  se  font  bien  ridicules, 
quand  en  voulant  déclairer  quels  sont 
ces  grans  mystères  qui  ont  si  long  temps 
esté  incognus  aux  Apostres,  ils  proposent 
en  partie  des  cérémonies  priuses  et  mes- 
lées  de  celles    lesquelles  au  paravant 
avoyent  esté  vulgaires  entre  les  Juifs  et 
Gentils,  en  partie  des  folles  singeries  et 
sottes  cérémonies,  lesquelles  des  asnes 
de  Prestres,  qui  ne  sçavent  n'aller  ne 
parler,  sçavent  toutes  par  cœur  :  et  mes- 
mes  lesquelles  les  fols  et  les  enfans  con- 
trefont si  proprement,  qu'on  diroit  qu'ils 
en  ont  toute  la  science  en  leur  teste.  Si 
nous  n'avions  nulles  histoires,  toutesfois 
il  n'y  a  homme  de  sain  jugement  qui  ne 
jugeast  qu'une  telle  multitude  de  céré- 
monies n'est  point  venue  tout  d'un  coup 
en  l'Eglise,  mais  que  petit  à  petit  elle  a 
esté  introduite.  Car  comme  ainsi  soit  que 
les  bons  Evesques  preschans  du  temps 
des  Apostres,  eussent  fait  aucunes  saine- 
tes  ordonnances  appartenantes  à  Tordre 
et  à  la  police,  leurs  successeurs  eslans 
gens  inconsidérez  et  convoiteux  de  cho- 
ses nouvelles,  y  ont  voulu  acjyouster  cha- 
cun son  loppin  l'un  après  l'autre  :  les 
derniers  ont  tousjours  voulu  surmonter 
leurs  prédécesseurs.  D'avantage,  pource 
qu'il  y  avoit  danger  que  leurs  inventions, 
par  lesquelles  ils  vouloyent  acquérir  bruit 
et  renommée,  ne  s'en  allassent  inconti- 
nent à  val  l'eau,  ils  ont  usé  de  grande 
rigueur  que  «ne  faisoyent  point  les  pre- 
miers, pour  contraindre  le  peuple  à  les 
observer.  Geste  folle  imitation  et  per- 
verse, où  chacun  a  voulu  cstre  aussi 
vaillant  que  son  compagnon  à  forger 
quelque  nouveauté,  nous  a  engendré  la 


plus  grand'  part  des  cérémonies  qi 
Papistes  du  jourd'huy  veulent 
tiene  pour  ordonnances  aposto' 
Mais,  comme  nous  avons  dit,  les 
res  nous  en  rendent  suffisant  t 
gnage. 

49  Afin  que  nous  ne  soyons  tro 
à  en  faire  un  long  rédt,  contentoi 
d'un  exemple.  Les  Apostres  ont  us 
grande  simplicité  en  administrant 
de  nostre  Seigneur  :  les  procbai 
cesseurs,  pour  orner  la  dignité  c 
1ère  ont  adjousté  quelques  fa( 
faire,  lesquelles  n'estoyent  point 
â  condamner.  Mais  depuis  sont  si 
d'autres  singes,  qui  ont  eu  une  1 
fectation  de  coudre  pièce  sur  pî< 
ainsi  ont  composé  tant  les  accoost 
du  Prestre  que  les  paremens  de 
et  le  badinage  et  jeu  de  farce  qu 
voyons  à  présent  à  la  Messe  avec 
reste  du  bagage.  Mais  les  Papisi 
encores  une  objection,  que  de  toi 
cienneté  on  a  eu  cela  pour  résolu, 
qu'on  tenoit  en  l'Eglise  universel] 
commun  accord,  estoit  procédé  des 
très,  comme  sainct  Augustin  le  t 
Je  ne  leur  bailleray  autre  solution  < 
la  bouche  de  sainct  Augustin  :  Toi 
choses,  dit-il,  qu'on  garde  en  I 
monde,  il  est  à  juger  qu'elles  oi 
ordonnées  par  les  Apostres  ou 
Conciles  universels,  desquels  l'an 
est  trèsutile  en  l'Eglise  :  comme e 
célèbre  annuellement  la  mémoin 
passion  et  résurrection  de  nos( 
gneur  :  Item,  son  ascension  au  ci 
Pentecoste  :  et  s'il  y  a  encores  < 
chose  semblable  qui  se  gardée 
l'Eglise,  par  tout  où  elle  a  son  e 
au  monde  ^  Puis  qu'il  allègue  t 
d'exemples,  n*est-il  pas  facile  < 
qu'il  n'a  pas  voulu  authoriser  les 
vations  qui  estoyent  pour  lors 
celles  qui  estoyent  sobrement  ir 
et  en  petit  nombre,  et  lesquelles  i 
utiles  pour  conserver  l'ordre  de 
avecsimplicité?  Or  c'est  bien  loii 
que  prétendent  les  RomanisqQ< 
n'y  ait  si  petit,  fatras  de  cérémoi 
tre  eux,  qui  n'ait  esté  estably  par 
rite  des  Apostres. 
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20  Pour  cause  de  briefveté  je  produi- 
f  seulement  ud  exemple.  Si  quelqu'un 
ir  demande  dont  ils  ont  leur  eau  bé- 
é  :  ils  respondront  incontinent,  que 
!St  des  jipostres.  Comme  si  les  liisloi- 
s  ne  racontoyent  point  que  ç*a  esté  un 
t()e  qui  en  a  esté  le  premier  inventeur  : 
|uel  s'il  eust  appelé  les  Apostres  à  son 
nseil,  n'eust  jamais  contaminé  le  Bap- 
sme  par  ceste  ordure,  voulant  faire  un 
éroorial  du  Sacrement,  qui  n*a  point 
4é  ordonné  sans  cause  pour  estre  une 
lis  receu.  Combien  que  ce  ne  m'est  pas 
lose  vray -semblable  que  Torigine  en 
)it  si  ancienne  que  les  histoires  en  font 
lention.  Car  sainct  Augustin  dit  qu'au- 
lnes Eglises  de  son  temps  réprouvoyent 
I  cérémonie  de  laver  les  pieds  le  jour  de 
i  Cène,  de  peur  qu'il  ne  semblast  que 
i\^  apparteinst  au  Baptesme.  En  quoy  il 
igniûe  qu'il  n'y  avoit  lors  nulle  espèce 
c  lavement  laquelle  eust  quelque  simili- 
idc  avec  le  Baptesme  ^  Quoy  qu'il  en 
>it,  je  n'ay  garde  de  concéder  que  cela 
)it  jamais  procédé  de  l'esprit  des  Apos- 
es,  d'user  d'ablution  quotidienne  pour 
kluire  en  mémoire  le  Baptesme,  qui 
tut  autant  à  dire  comme  le  réitérer.  Et 

• 

fi  me  cbaut  de  ce  que  sainct  Augustin 
1  un  autre  passage  attribue  aussi  bien 
IX  Apostres  d'autres  observations.  Car 
iiis  qu'il  ne  fait  que  deviner  par  conjec- 
1res,  quel  jugement  pourroit-on  asseoir 
'dessus,  roesmes  de  choses  si  grandes  ? 
ioalement,  encores  que  j'accorde  que 
s  choses  qu'il  dit  soyent  descendues  du 
mps  des  Apostres,  si  est-ce  qu'il  y  a 
ande  différence  entre  ordonner  quel- 
les exercices  dont  les  fldèles  puissent 
er  en  liberté  ou  s'en  abstenir,  et  faire 
s  statuts  pour  lier  esiroitement  les 
nsciences.  Toutesfois  quiconques  en 
esté  l'autbeur,  puis  qu'elles  ont  esté 
ées  en  si  grand  abus,  nous  ne  faisons 
I  déshonneur  à  iceluy  en  les  abatant, 
^use  de  la  corruption  qui  y  est  surve- 
e  :  d'autant  qu'elles  n'ont  jamais  esté 
lituées  à  ceste  intention  qu'elles  fus- 
il perpétuelles. 

t'.   L'exemple  des  Apostres  qu'ils  allé- 
rat  pour  donner  authorité  à  leur  tyran- 
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nie.  ne  fait  de  rien  mieux  à  propos.  Les 
Apostres,  disent-ils,  et  les  Anciens  de 
rÈglise  primitive  ont  fait  une  ordon- 
nance outre  le  mandement  de  Christ  : 
par  laquelle  Ils  défendoyent  aux  Gentils 
de  ne  manger  des  choses  immolées  aux 
idoles,  de  la  chair  de  beste  suffoquée,  ne 
du  sang  ^  S'ils  ont  eu  raison  de  ce  faire, 
pourquoy  ne  pourroyent  lears  succès* 
seurs  les  ensuyvre  toutes  les  fois  que 
mestier  est?  Je  voudroye  qu'ils  les  en- 
suyvissent  tant  en  ceci  qu'en  autres  cho- 
ses. Car  je  nie  que  les  Apostres  en  cela 
ayent  institué  ou  ordonné  rien  de  nou- 
veau, comme  il  m'est  facile  de  prouver. 
Car  puis  qu'en  ce  lieu- là  mesme  sainct 
Pierre  afferme  que  c'est  tenter  Dieu  d'im- 
poser quelque  charge  sur  les  disciples  : 
il  renverseroit  après  sa  sentence,  s'il 
souffroit  que  quelque  charge  leur  fust 
imposée.  Or  ce  seroit  certainement  une 
charge,  si  les  Apostres  décernoyent  par 
leur  authorité,  qu'il  fust  défendu  aux 
Gentils  de  ne  manger  des  sacritices  des 
idoles,  ne  de  la  chair  de  beste  suffoquée, 
ne  de  sang.  Néantmoins  il  demeure  tous- 
jours  un  scrupule  :  c'est  qu'il  semble 
advis  qu'ils  Payent  défendu.  Mais  quand 
on  regardera  de  près  au  sens  de  leur  or- 
donnance, la  solution  sera  facile.  Le  pre- 
mier et  principal  point  est,  qu'il  faut 
laisser  aux  Gentils  leur  liberté  :  sans  leur 
faire  fascherie,  ne  les  inquiéter  des  ob- 
servations de  la  Loy.  Jusques  yci  elle 
nous  favorise  directement.  L'exception 
qui  s'ensuyt  après  touchant  les  sacrifi- 
ces, la  chair  estouffée,  et  le  sang,  n'est 
pas  une  nouvelle  loy  faite  par  les  Apos- 
tres :  mais  c'est  le  commandement  éter- 
nel de  Dieu  de  garder  charité.  Et  ne  di- 
minue en  rien  la  liberté  des  Gentils  : 
mais  seulement  les  advertit  comment  ils 
se  doyvent  accomoder  à  leurs  frères, 
pour  ne  les  scandaliser  en  l'usage  de  leur 
liberté.  Notons  doncques  que  ceci  est  le 
second  point  :  c'est  asçavoir  que  la  li- 
berté des  Gentils  ne  soit  nuisante,  ny  en 
scandale  à  leurs  frères.  Si  quelqu'un 
persiste  encores,  disant  qu'ils  ordonnent 
quelque  certaine  chose  :  je  respon  que 
seulement  ils  monslrent,  selon  qu'il  es- 
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toit  expédient  pour  le  temps,  en  quelles 
choses  les  Gentils  poavoyent  scandaliser 
leurs  Wres,  afin  qu'ils  s'en  gardent  : 
toutesfois  ils  n'adjoustent  du  leur  rien 
de  nouveau  à  la  Loy  de  Dieu  étemelle, 
laquelle  défend  le  scandale. 

22  Comme  si  aujourd'hui  es  pays  où 
les  Eglises  ne  sont  pas  encores  iNen  or- 
données, les  bons  Pasteurs  dénonçoyent 
ft  ceuK  qui  sont  desjà  bien  instruits,  qu'ils 
n'ayenl  à  manger  chair  au  Vendredi,  ou 
labourer  en  jour  de  feste  publiquement, 
jusques  à  tant  que  les  débiles  en  la  foy, 
par  plus  certaine  doctrine  devienent  plus 
fermes.  Car  combien  que  ces  choses,  la 
superstition  ostée,  soyent  de  soy  indiffé- 
rentes :  toutesfois  quand  elles  se  com- 
mettent avec  scandale  des  frères  infirmes, 
elles  ne  sont  sans  péché.  Et  le  temps  est 
aujourd'huy  tel,  que  les  fidèles  ne  sçau- 
royent  faire  ces  choses  en  présence  de 
leurs  frères  infirmes,  sans  navrer  grief- 
venient  leurs  consciences.  Qui  seroit  ce- 
luy  qui  oseroit  dire,  s'il  ne  vouloit  gran- 
dement calomnier,  qu'en  ceste  manière 
tels  bons  Pasteurs  feroyent  une  nouvelle 
loy,  vcu  qu'il  appert  qu'ils  ne  feroyent 
sinon  obvier  aux  scandales,  lesquels  sont 
assez  clairement  défendus  de  Dieu?  On 
en  peut  autant  dire  des  Apostres,  des- 
quels l'intention  n'a  esté  autre  que  de 
maintenir  la  Loy  de  Dieu,  laquelle  est 
d'éviter  les  scandales;  comme  s'ils  eus- 
sent dit,  Le  commandement  de  Dieu  est, 
que  vous  n'offensiez  point  vos  frères  in- 
firmes. Vous  ne  pouvez  manger  les  cho- 
ses offertes  aux  idoles,  ne  de  la  chair 
estouffée,  ne  du  sang,  sans  les  offenser  : 
nous  vous  commandons  doncques  par  la 
Parole  de  Dieu,  de  n'en  manger  avec 
scandale.  Que  telle  ait  esté  l'intention 
des  Apostres,  sainct  Paul  en  est  tesmoin: 
lequel  accordant  à  leur  ordonnance  escrit 
ainsi  :  Touchant  des  viandes  qui  sont  sa- 
crifiées aux  idoles,  nous  sçavons  bien 
qu'il  n'y  a  idole  au  monde  qui  soit  rien. 
Mais  aucuns  en  mangent  avec  ceste  con- 
science, comme  si  elles  estoyent  dédiées 
aux  idoles,  et  leur  conscience  infirme  est 
violée;  voyez  que  ceste  vostre  liberté  ne 
tourne  en  scandale  aux  imbécilles  '.  Ce- 
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luy  qui  considérera  ces  dioses,  ne  sen 
point  ci-après  fadlement  abusé  par  cei 
trompeurs,  qui  veulent  faire  à  croire  qv 
les  Apostres  par  ceste  ordonnance  oui 
commencé  à  restreindre  la  liberté  deVE- 
glise.  Mais  encores  afin  qu'ils  ne  puisses! 
plus  fuir  ne  caviller  que  ce  que  je  diee 
soit  la  pure  vérité  :  qu'ils  me  respondot 
en  quelle  authorité  ils  ont  cassé  et  anéantr 
ce  décret  des  Apostres.  Ils  ne  peoToi 
autre  chose  alléguer,  sinon  qu'il  u)  i 
plus  de  danger  touchant  les  scandalesel 
dissentions,  ausquelles  les  Apostres  toi- 
loyent  remédier.  Et  ainsi,  pais  (joeb 
cause  est  ostée,  que  la  loy  ne  doi(  piis 
durer  ny  avoir  sa  vigueur.  Puis  doncqoes 
que  ceste  loy  a  esté  faîte  en  cODsidéra- 
lion  de  charité,  selon  leur  confessioi 
mesme,  et  qu'on  ne  la  transgresse  poli, 
sinon  en  contrevenant  à  charité  :  par 
cela  ils  confessent  que  ce  n'a  point  esté 
une  addition  nouvelle  faite  à  la  Loy<i( 
Dieu,  faite  de  la  teste  des  Apostirs:iDâ 
qu'ils  ont  purement  et  simplement  â^ 
comodé   à  leur  temps,  ce  que  nostn 
Seigneur  nous  commande  à  tousparsa 
Parole. 

^3  Mais  jà  soit,  disent-îls,  quelesloii 
ecclésiastiques  soyent  cent  fois  iniqofi 
et  injustes ,  si  est-ce  qu'il  y  faut  obSr 
d'autant  qu'il  n*est  pas  yci  queslion  q» 
consentions  aux  erreurs,  mais  seoleiseQi 
que  nous,  qui  sommes  sujets,  obôssios 
aux  commandemens  rigoureux  de  us 
supérieurs ,  lesquels  il  ne  nous  est  pas 
licite  de  rejeiter.  Mais  nostre  Seigw» 
par  la  vérité  de  sa  Parole  nous  dèfod 
irèsbien  contre  ceste  cavillation,  et  non 
délivre  de  servitude ,  pour  nous  mâiBt^ 
nir  en  la  liberté  laquelle  il  nous  a  ac- 
quise de  son  sacré  sang.  Car  il  n'est  pas 
vray  (comme  malicieusement  ils  vpbW 
faire  à  croire)  qu'il  ne  soit  yci  questi» 
sinon  de  porter  quelque  dure  oppressioi 
en  nostre  corps  :  mais  leur  fin  est  de  pri- 
ver nos  consciences  de  leur  liberté: 
c'est-à-dire  du  fruit  qu'elles  reçoive* 
par  le  sang  de  Christ,  et  de  les  toraus- 
ter  servilement  et  misérablement.  Toaifs- 
fois  nous  laisserons  ce  point,  eomme  si 
estoit  de  petite  importance.  Mais  pes- 
sons-nous  que  ce  soit  chose  de  petite  coi- 
séquence,  de  ravir  à  Dieu  son  royaume, 
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equel  il  se  veut  sur  toute  chose  est  recon  - 
crvé?  Or  îl  luy  est  ravy  toutes  fois  et 
[u;intes  qu'il  est  servy  par  loix  d'inven- 
ioDs  humaines  :  veu  qu*il  veut  estre  le 
«ul  Législateur  de  son  honueur  et  sér- 
iée. Et  afin  qu'aucun  ne  pense  que  ce 
M)U  chose  de  légère  importance,  qu'il 
escoute  combien  nostre  Seigneur  l'es- 
lime  :  Pourtant,  dit-il,  que  ce  peuple-ci 
m'a  servy  selon  les  mandemens  et  doc- 
trines des  hommes  :  voyci ,  je  le  feray 
esmerveiller  par  un  miracle  grand  et  mer- 
veilleux: car  la  sapience  périra  des  sa- 
ges, et  l'entendement  des  prudens  sera 
anéanty  ^  En  un  autre  passage ,  Ils  me 
servent  en  vain^  enseignans  pour  doc- 
trines commandemens  d'hommes*.  Et  de 
blet,  ce  que  les  enfans  d'Israël  se  sont 
contaminez  en  plusieurs  idolâtries,  la 
cause  de  tout  le  mal  est  assignée  à  ce 
fieslinge,  qu'en  transgressant  les  com- 
nandemens  de  Dieu,  ils  se  sont  forgé 
des  services  estranges.  Et  à  ce  propos 
i*blstoire  saincte  récite,  que  les  nouveaux 
^bitans  de  Samarie  qui  avoyent  là  esté 
^voyez  par  le  Roy  de  Babylone,  estoyent 
POurnellement  dévorez  par  les  bestes  sau- 
l^ges,  pource  qu'ils  ne  savoyent  point 
l^^  statuts  du  Dieu  de  la  terre.  Encores 
iQ'ils  n'eussent  commis  nulles  fautes  aux 
^remontes,  si  est-ce  que  Dieu  n'eust 
Mnt  approuvé  toutes  leurs  vaines  pom- 
P^  :  mais  ce  pendant,  si  a-il  voulu  punir 
^Me  profanation  de  son  service  :  c'est 
lue  les  incrédules  et  Payens  le  vou- 
Clyent  servir  à  leur  poste.  Et  pourtant , 
I  est  adjouté  puis  après,  qu'ils  apprin- 
Ihent  de  suyvre,  quant  à  l'extériorité,  ce 
pie  Dieu  avott  ordonné  en  sa  Loy  :  mais 
loarce  qu'ils  n'adoroyent  pas  encores 
lorement  Dieu,  il  est  répété  par  deux 
ois ,  qu'ils  l'ont  craint  et  qu'ils  ne  l'ont 
as  craint'.  Dont  nous  avons  à  con- 
lurre,  qu'une  partie  de  la  révérence  que 
oos  luy  portons,  gist  à  ne  rien  mesler 
e  nos  inventions  propres  parmi  le  ser- 
ice  quMl  a  comnuindé  en  sa  Parole.  Dont 
»8  bons  Rois  et  fidèles  sont  louez  sou- 
eiit  en  l'Escriture,  d'avoir  observé 
naot  à  la  religion,  ce  qui  estoit  enjoinct 
B  Ja  Loy,  sans  décliner  à  dextre  ny  à 
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gauche  ^  Je  passe  encores  plus  outre  ; 
combien  qu'en  un  service  oontrouvé , 
l'impiété  n'apparust  pas  du  premier  coup, 
qu'elle  ne  laisse  point  d'estre  aspreoient 
condamnée,  puis  qu'on  a  décliné  du  com- 
mandement de  Dieu.  L'autel  d'Acbaz  du- 
quel il  avoit  fait  apporter  le  patron  do 
Samarie,  pouvoit  estre  estimé  un  bel 
ornement  pour  augmenter  la  dignité  du 
Temple  *  :  veu  mesmes  que  l'inleniion  de 
ce  meschant  Roy  n'estoit  autre,  que  de 
sacritier  là  au  Dieu  vivant  :  ce  qu'il  pen- 
soit  faire  plus  magnifiquement  qu'en  l'au^ 
tel  ancien.  Nous  voyons  néantmoins 
comment  le  sainct  Esprit  déteste  une. 
telle  audace ,  voire  pour  ceste  seule  rai- 
son ,  que  toutes  inventions  humaines , 
quelque  belle  apparence  qu'elles  ayent^ 
ne  font  qu'infecter  et  corrompre  le  ser- 
vice de  Dieu.  Et  d'autant  plus  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  nous  est  clairement  mons- 
trée,  tant  moins  l'outrecuidance  de  rien 
attenter  par-dessus  est  excusable.  Aussi 
le  crime  de  Manassé  est  fort  aggravé 
par  ceste  circonstance ,  d'avoir  édifié  un 
autel  en  Jérusalem,  duquel  lieu  Dieu 
avoit  prononcé  qu'il  y  mettroit  son  nom'. 
Car  quand  on  ne  se  contente  point  de  ce 
qu'il  approuve,  c'est  rejetter  son  aulho- 
rite  comme  de  propos  délibéré.' 

24  Plusieurs  trouvent  estrange  pour- 
quoy  nostre  Seigneur  menace  si  aspre- 
ment  de  faire  choses  mermeilleuses  sur 
le  peuple,  duquel  il  estoit  servy  par  man- 
demens et  doctrines  des  hommes  :  et 
pourquoy  il  déclaire  que  tel  honneur  est 
vain.  Mais  s'ils  regardoyent  que  c'est 
dépendre  de  la  seule  bouche  de  Dieu  en 
matière  de  religion,  c'est-à-dire  en  ma- 
tière de  sapience  céleste  :  semblablement. 
ils  verroyent  que  la  raison  n'est  pas  pe- 
tite, pourquoy  nostre  Seigneur  a  en  telle 
abomination  les  services  mal  reiglez, 
qui  luy  sont  faits  selon  le  sot  appétit  des 
hommes.  Car  combien  que  ceux  qui  le 
servent  ayent  quelque  espèce  d*huroilité, 
s'assujetissans  aux  loix  des  hommes  à 
cause  de  luy,  toutesfois  Ils  ne  sont  nul- 
lement humbles  devant  Dieu ,  auquel 
roesme  Us  Imposent  ces  mesmes  loix 
qu'ils  observent.  C'est  la  raison  pour- 
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plaire  par  observations  forgées  aa  plaisir 
des  hommes  :  et  luy  jettent  au  visage, 
comme  par  force  ei  maugré  qu'il  en  ait, 
une  obéissance  perverse,  laquelle  ils  ren- 
dent aux  hommes  non  à  luy.  Comme  il  a 
esté  fait  longtemps  par  ci-devant,  et  de 
nostre  mémoire  mesmes  :  et  se  fait  en- 
cores  aujourd'huy  aux  pays  où  la  créa- 
ture est  en  plus  grande  authorité  que  le 
Créateur.  Lesquels  pays  ont  une  religion 
(si  digne  elle  est  d'estre  appelée  Reli- 
gion) brouillée  de  plus  de  superstitions  et 
plus  folles  qu'idolâtrie  payenne  qui  fut 
oncques.  Car  que  sçauroit  les  sens  de 
rhomme  produire,  sinon  choses  char- 
nelles et  folles,  et  qui  vrayement  mons- 
trent  de  quel  autlieur  elles  sont  ve- 
nues? 

S5  Quant  à  ce  que  les  advocats  des 
superstitions  allèguent  ce  que  Samuel  a 
sacrifié  en  Ramatha*,  et  combien  que 
cela  se  feist  contre  la  Loy,  que  Tacte  a 
pieu  à  Dieu  :  la  solution  est  facile,  asça- 
voir  qu'il  n'a  point  basty  un  second  autel 
pour  l'opposer  au  premier  qui  estoit 
fondé  sur  la  Parole  de  Dieu  :  mais  pource 
qu'il  n'y  avoit  point  encores  de  lieu  cer- 
tain destiné  au  Uibernacle,  qu'il  a  mieux 
aimé  dédier  aux  sacrifices  la  ville  de  sa 
demeure,  comme  le  lieu  le  plus  com- 
mode. Pour  certain  l'intention  du  sainct 
Prophète  n'a  pas  esté  de  rien  changer  à 
la  façon  du  service  divin ,  où  Dieu  avoit 
si  estroitement  défendu  de  ne  rien  ad- 


hommes  prétendent  de  servir  à  Diea,  r 
autre  chose  que  pollution  de  la  n 
saincteté. 

26  Pourquoy  doncques ,  disent- 
Christ  a-il  voulu  qu'on  portast  les  d 
ges  importables  qu'imposent  les  Scri 
et  Pharisiens  *  ?  Mais  je  leur  demande 
contraire,  Pourquoy  luy-mesme  en 
autre  lieu  a-il  voulu  qu'on  se  gardisl 
levain  des  Pharisiens,  appelant  leur 
vain  (comme  l'interprète  TEvangéli 
saint  Mathieu  ')  tout  ce  qu'ils  mesïûy 
de  leur  doctrine  propre,  à  la  pure  Par 
de  Dieu  ?  Que  voulons-nous  d'avanta 
quand  il  nous  est  commandé  de  finr, 
de  nous  garder  de  toute  leur  doctrir 
Dont  il  nous  est  trèsmanifeste,  qu 
l'autre  passage  nostre  Seigneur  n'a  | 
voulu  que  les  conspences  des  siens  f 
sent  chargées  des  propres  traditions  i 
Pharisiens.  Et  les  paroles  mesmes  (si 
ne  les  cavilloit  point)  n'approchent 
rien  de  ce  sens.  Car  par  icelles  noi 
Seigneur  n'a  voulu  autre  chose,  sii 
que  proposant  de  parler  aigrement  f 
tre  la  mauvaise  vie  des  Pharisiens,  il 
seignoit  paravant  ses  auditeurs, 
combien  qu'ils  ne  veissent  rien  au3ini(£ 
des  Pharisiens  digne  d'eslre  ensu) 
toutesfois  qu'ils  ne  délaissassent  poia 
qu'ils  enseignoyenl  par  parole,  quanc 
estoyenl  assis  en  la  chaire  de  3Io: 
c'est-à-dîre  quand  ils  exposoyent  la! 
Il  n'a  doncques  voulu  autre  chose,  si 
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•D  qu'on  leur  ameine,  mais  cherchent 
Dsjours  authorité  :  j'allégueray  les  pa- 
les de  sainct  Auguslin,  ausquelles  il 
fine  une  mesme  interprétation  que  j'ay 
t.  Le  bercail  du  Seigneur,  dit-il,  a  des 
steurs,  partie  ses  enfans,  partie  mer- 
tiaires.  Les  Pasteurs  qui  sont  enfans 

Dieu,  sont  les  vrais  Pasteurs  :  toutes- 
is  escoute  comme  les  mercenaires  aussi 
nt  utiles.  Car  plusieurs  ministres  en 
^lise  cherchans  leur  proufit  terrien 
escbent  Jésus-Christ,  et  la  voix  de 
irist  est  ouye  de  leur  bouche  :  et  les 
•ebis  suyvent  non  point  le  mercenaire, 
lis  le  Pasteur  par  le  mercenaire.  Es- 
(Utez  comment  le  Seigneur  nous  a  dé- 
onsiré  les  mercenaires.  Les  Scribes,  dit- 

et  Pharisiens  sont  assis  en  la  chaire 
(  Moyse  :  faites  ce  quMIs  vous  disent, 
lis  ce  qu'ils  font,  ne  le  faites  point, 
est  autant  comme  s'il  disoit  :  Escoutez 

▼oix  du  Pasteur  par  les  mercenaires  : 
r  eslans  assis  en  cesie  chaire,  ils  en- 
Ignent  la  Loy  de  Dieu.  Pourtant  Dieu 
Beigne  par  eux  :  mais  s'ils  veulent 
^  amener  de  leur  propre,  ne  les  oyez 
int,  et  ne  faites  pas  ce  qu'ils  vous  di- 
ni». 

S7  Mais  pourtant  qu'aucuns  simples, 
and  ils  entendent  que  les  consciences 
&  fidèles  ne  se  doyvent  lier  par  tradi- 
Qs  humaines,  et  que  Dieu  est  en  vain 
r  icelles  servy,  pensent  que  ce  soit  une 
sme  raison  des  rei{;les  qui  sont  mises 
Ur  tenir  ordre  en  l'Eglise  :  il  faut  yci 
vier  à  leur  erreur.  Certes  il  est  facile 

a'abuser  en  cest  endroict,  pourtant 
V  n'appert  pas  de  prime  face  quelle 
lërence  11  y  a  entre  ces  deux  espèces  : 
lis  nous  drspescberons  le  tout  si  clai- 
nent  que  nul  ne  sera  d'oresenavani 
^a  par  la  similitude.  Ayons  première- 
Ht  ceste  considération,  c'est  que  si 
itt  voyons  estrc  nécessaire  qu'en  tou- 
coflopagnies  des  homuies  il  y  ait  quel- 
fi  police  pour  entretenir  paix  et  con- 
ile  entre  eux  :  si  en  toutes  choses  il 
t  qu'il  y  ak  quelque  ordre  pour  con- 
ter une  lionnesleté  publique,  et  mes- 
s  one  humanité  entre  les  hommes,  que 
i  choses  se  doyvent  principalement  ob- 

Amgmtâ.,  A»  Jjmn.  IrMf .,  XLVl. 


server  aux  Eglises,  lesquelles  première- 
ment sont  maintenues  par  bon  ordre,  et 
par  discorde  sont  du  tout  dissipées.  Par- 
quoy  si  nous  voulons  Irèsbien  prouvoir 
à  la  conservation  de  l'Eglise,  il  faut  met- 
tre diligence,  que  tout  se  face  décente- 
ment  et  avec  bon  ordre,  ainsi  que  le 
commande  sainct  Paul  ^  Or  puis  qu'il  y 
a  si  grandes  répugnances  d'esprits  et  de 
jugement  entre  les  hommes,  nulle  police 
ne  sçauroit  consister  en  eux,  si  elle  n'est 
arrestée  par  quelques  certaines  loix,  et 
nul  ordre  ne  s'y  pourroil  bien  conserver, 
sans  quelque  certaine  forme.  Tant  s'en 
faut  que  nous  réprouvions  les  loix  qui 
tendent  à  cesic  fin,  que  mesmes  nous  af- 
fermons que  sans  icelles  les  Eglises  se^ 
royent  incontinent  dissipées  et  défor- 
mées. Car  autrement  il  ne  se  pourroit 
faire  (ce  que  sainct  Paul  requiert)  qutt 
tout  s'y  feisi  décentement  et  par  ordre, 
si  l'ordre  et  l'honnesleté  n'estoit  conser- 
vée par  quelque  certaine  forme.  Néant- 
moins  il  faut  tousjours  songneusement 
prendre  garde  en  telles  observances, 
qu'elles  ne  soyent  estimées  nécessaires 
à  salut,  pour  lier  les  consciences  :  ou 
qu'on  n'y  constitue  l'honneur  et  service 
de  Dieu,  comme  si  la  vraye  piété  y  es- 
toit  située. 

28  Nous  avons  doncques  une  bonne 
marque  et  certaine,  pour  discerner  entre 
les  maudites  constitutions,  desquelles 
nous  avons  dit  que  la  vraye  religion  est 
obscurcie,  et  les  consciences  abysmées, 
et  entre  les  sainctes  ordonnances  de  l'E- 
glise, lesquelles  tendent  tousjours  à  l'un 
de  ces  buts,  ou  de  garder  quelque  bon- 
nesteté  en  la  compagnie  des  fidèles,  ou 
d'entretenir  paix  et  concorde  entre  eux. 
Or  depuis  qu'on  a  une  fois  cognu  qu'une 
loy  est  mise  pour  reigle  d'honnesteté,  la 
superstition  en  est  desjà  ostée,  en  la- 
quelle trébuschent  ceux  qui  constituent 
le  service  de  Dieu  aux  inventions  humai- 
nes. D'avantage,  puis  qu'on  a  entendu 
qu'elle  ne  tend  sinon  au  commun  usage 
des  hommes,  et  pour  conserver  entre 
eux  charité  :  la  fausse  opinion  d'obliga- 
tion et  de  nécessité  est  renversée,,  la- 
quelle  tormente  horriblement  les  con- 
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sciences  :  quaad  on  estime  les  traditions 
os(re  nécessaires  à  salut.  €ar  pour  avoir 
ceste  cogttoissance  que  venons  de  dire, 
on  voit  qu'il  n'est  question  sinon  de 
nourrir  entre  nous  cbarilé,  en  servant 
les  uns  aux  autres.  Mais  il  est  expédient 
d'exposer  encores  plus  clairement  que 
c'est  qu'emporte  ceste  honnesteté  :  item 
cest  ordre  dont  parle  sainct  Paul.  La  fin 
de  riionnesteiétend  à  cela, que  quand  on 
institue  des  cérémonies  pour  donner  ré- 
vérence et  majesté  aux  Sacremens  le  peu- 
ple soit  esmeu  comme  par  une  aide,  à 
Itonorer  Dieu.  Secondement,  qu'il  y  ap- 
paroisse  une  gravité  et  modestie.  Quant 
à  Tordre,  le  premier  point  est,  que  les 
Prélats  et  Pasteurs  sçacbent  quelle  est 
la  reigle  de  bien  gouverner,  et  que  le 
peuple  soit  exercé  à  obéissance  et  dis- 
cipline. Le  second  est  d'entretenir  l'E- 
glise en  bonne  concorde,  l'ayant  dispo- 
sée en  bon  estai. 

%9  Nous  n'appellerons  donoques  Hon- 
nesteté, quand  il  n'y  a  qu'un  spectacle  fri- 
vole pour  donner  plaisir  aux  hommes, 
comme  nous  en  avons  l'exemple  en  toute 
la  pompe  dont  usent  les  Papistes  en  tout 
le  service  de  Dieu,  qu'ils  appellent.  Car 
ils  n'ont  qu'une  masque  d'une  belle  ap- 
parence, laquelle  est  inutile  et  une  su- 
perfluité  sans  fruit.  Mais  nous  tiendrons 
pour  honnesteté  ce  qui  sera  tellement 
reigié  pour  donner  révérence  aux  saincts 
mystères  de  Dieu,  que  le  peuple  en  soit 
exercé  à  dévotion  vrayement  chrestienne, 
ou  bien  que  l'acte  auquel  cela  doit  ser- 
vir, en  soit  orné  décentement  :  et  qu'en 
tout  on  regarde  l'édiflcation,  c'est  asça- 
voir  que  les  fidèles  soyenl  admonestez 
par  ce  moyen  en  quelle  modestie,  crainte 
et  révért;nce  ils  se  doyvent  disposer  à 
servir  Dieu.  Or  les  cérémonies  ne  sont 
point  autrement  exercices  de  piété,  sinon 
qu'elles  conduisent  le  peuple  comme  par 
la  main  à  Jésus -Christ.  Semblablement 
il  ne  nous  faut  point  constituer  l'ordre 
en  ces  pompes  inutiles,  qui  n'ont  rien 
qu'une  vaine  apparence  :  mais  en  une 
bonne  police,  laquelle  oste  confusion, 
contemnement  et  tous  débats.  De  la 
première  espèce  nous  en  avons  les 
exemples  en  sainct  Paul,  quand  il  défend 
de  mesler  des  banquets  profanes  avec  la 


sacrée  Cène  de  nostre  Seigneur, 
que  les  femmes  ne  se  monstnmtpo 
public  à  teste  descouverte  ^  Et  en 
beaucoup  d'autres  quotidiens  entre 
comme  de  prier  publiquement  à  g 
de  ne  traitter  les  Sacremens  de 
Seigneur  irrévéremment,  et  d'une 
sordide  et  déshonneste,  de  ne  jel 
corps  des  hommes  trespassez 
charongnes  de  bestes,  mais  les  e 
bonnestement,  après  les  avoir  en 
Les  exemples  de  la  seconde  espèc 
d'avoir  heures  arrestées  pour  les 
cations  et  oraisons  publiques,  et 
mens  :  d'avoir  aussi  les  lieux  des 
cela  :  les  chants  ou  Pseaumes  :  il 
silence  qui  doit  estre  pour  donn 
dience  à  la  Parole,  et  que  les  fir 
suyvant  la  défense  de  sainct  Pt 
présument  d'enseigner  *,  et  autres 
blables.  Principalement  il  dods 
mettre  en  ce  rang  les  ordonnais 
concernent  la  discipline  :  comme  1( 
téchisme,  les  corrections,  la  façoo 
communier,  tes  jusnes  communs,  t 
très  telles.  Et  ainsi  toutes  consiiio 
de  l'Eglise  qu'on  doit  receroir 
bonnes  et  sainctes,  se  peuvent  n^ 
à  deux  articles  :  c*est  que  les  mi 
partienent  aux  cérémonies,  les  auti 
la  discipline  et  concorde. 

30  Mais  pource  qu'yci  il  y  a  da 
d'un  costé,  que  les  Evesques  corn 
prenent  occasion  d'excuser  leurs 
meschanteset  tyranniques,comiDea 
quelque  couleur  par  ce  que  dous  a 
dit  :  de  l'autre  costé,  qu'il  n'y  fl 
d'aucuns,  lesquels  de  peur  de  rtUA 
en  la  malheureuse  servitude  où  i 
avons  esté,  ne  re)ettent  clairemeni  u 
ordonnances  ecclésiastiques,  qoci 
bonnes  et  sainctes  qu'elles  soyd 
me  faut  protester  que  Je  n'enteo] 
d'approuver  autres  constitutions  qi 
les  qui  sont  fondées  en  l'autboil 
Dieu,  et  tirées  de  l'Escriture,  tdk 
qu'on  les  puisse  totalement  appelff 
nés.  Prenons  exemple  en  «la  coai 
de  nous  agenouiller  quand  od  M 
prières  solennelles  :  sçavoir  est  si 
devons  tenir  cela  pour  tradiiioi 
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; ,  laquelle  il  soit  loisible  à  chacun 
c^spriâer  ou  rejeUer.  Je  di  qu'elle 
^  lleraent  humaine,  qu'elle  est  aussi 
^  -  Elle  est  de  Dieu,  entant  qu'elle 
nnie  de  ceste  bonnesteté  laquelle 
i^tre  nous  recommande  ^  :  elle  est 
ommes,  entant  qu'elle  nous  mons- 
^écialement  et  par  exprès,  ce  qui 

seulement  esté  touché  en  général 
i'Apostre.  Par  cest  exemple  nous 
ons  estimer  ce  que  nous  devons  Ju- 
le  tout  le  reste.  La  somme  est,  Puis 
Dieu  a  fidèlement  comprins  en  sa 
»le,  et  nous  a  plenement  déclairé 
le  est  toute  la  vraye  reigle  de  jus- 
,  toute  la  façon  de  ie  bien  servir,  et 

ce  qui  esipit  nécessaire  pour  nostre 
t,  il  le  faut  avoir  pour  nostre  seul 
slc^  en  cela.  Quant  à  la  discipline 
^rne  et  aux  cérémonies,  il  ne  nous  a 
Ht  voulu  ordonner  en  particulier,  et 
ime  de  mot  à  mot  comment  il  nous 
t  gouverner  :  d'autant  que  cela  dépen- 
I  de  la  diversité  des  temps,  et  qu'une 
sme  forme  n'cust  pas  esté  propre  ny 
e  à  tous  aagps.  Domques  11  nous  faut 
«r  recours  à  ces  reigles  générales  que 
'  dites  :  c'est  asçavoir  que  lH)ul  se 
e  honnestemcnt  et  par  ordre  en  l'E- 
)e.  Finalement,  pource  que  Dieu  n'en 
ien  dit  par  exprès,  d'autant  que  ce 
^oyent  point  choses  nécessaires  à 
tre  Sidut,  et  qu'il  est  mestier  d'en 
r  tn  diverses  sortes  selon  la  néces- 
,  pour  éditiialion  :  nous  avons  à  con- 
Te  qu'on  les  peut  changer,  et  en  insti- 
r  de  nouvelles,  et  abolir  celles  qui  ont 
',  selon  qu'il  est  expédient  pour  l'uti- 
de  l'Eglise.  Je  confesse  bien  qu'il  ne 
;  |)as  innouver  tout  ce  qu'on  vou- 
il  bien  à  chacunes  fois  ny  à  tout  pro- 

pour  légère  cause  :  mais  la  charité 
s  rooiistrera  irêsbien  ce  qui  pourra 
ne  ou  éditier,  i*ar  laquelle  si  nous 
Jlroits  d*estre  gouvernez,  tout  ira 

D. 

(I  Or  l'office  du  peuple  chrestlen  est, 
garder  ies  ordonnances  qui  auront 
è  faites  à  ceste  (in,  et  compassées  à 
te  ri'igley  non  point  par  superstition, 
ben  liberté  de  consdencei  et  toutes- 
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fois  se  submettant  volontiers  à  l'obser- 
vation d'icelles.  Or  si  c'est  mal  fait  de 
les  mespriser  par  nonchalance,  ce  seroit 
beaucoup  pis  de  les  violer  par  contu* 
mace  et  rébellion.  Mais  quelle  liberté  de 
conscience,  dira  quelqu'un,  pourra-on 
avoir  quand  on  sera  ainsi  tenu  de  les 
observer?  Je  di  que  la  conscience  ne 
laissera  point  d'estre  libre  et  franche, 
quand  on  réputera  que  ce  ne  sont  point 
ordonnances  perpétuelles,  ausquelles  on 
soit  astreint,  mais  que  ce  sont  aides  ex-  ' 
ternes  de  l'inflrmité  humaine  :  desquelles 
combien  que  nous  n'ayons  pas  tous  be- 
soin, toutesfois  il  nous  en  faut  tous  user, 
d'autant  que  nous  sommes  tous  obligez 
les  uns  aux  autres  mutuellement  k  en- 
tretenir charité  :  ce  qui  se  pourra  bien 
appercevoir  aux  exemples  ci-dessus  mis. 
Quoy  ?  y  a-il  quelque  si  grand  mystère 
en  la  coiffure  d'une  femme,  que  ce  soil 
un  grand  crime  de  sortir  en  la  rue  nue 
teste?  Le  silence  luy  est -il   tellement 
commandé,  qu'elle  ne  puisse  parler  sans 
grande  offense  ?  Y  a-il  une  telle  religion 
à  flescbir  le  genouil,  ou  envelopper  un 
corps  mort,  qu'on  ne  puisse  laisser  ces 
choses  sans  crime?  Non  certes  :  car  si 
la  nécessité  de  son  prochain  la  pressoit 
tellement  qu'elle  n'eust  le  loisir  de  se 
coiffer,  elle  ne  pèche  en  rien  si  elle  ac- 
court nue  teste  pour  luy  aider:  et  l'heure 
arrive  quelquesfois,  qu'il  luy  vaudroit 
mieux  parler  que  se  taire.  Et  n'y  a  nul 
empescbement  qu'un  malade  qui  ne  se 
peut  agenouiller,  ne  prie  tout  droict. 
Finalement,  s'il  n'y  a  point  de  drap  pour 
ensevelir  un  mort,  il  vaut  mieux  l'enter- 
rer nud,  que  de  le  laisser  sans  enterrer. 
Néantmoins  pour  nous  gouverner  bien 
en  ces  choses,  nous  avons  à  suyvre  la 
cousluroe  et  les  loix  du  pays  où  nous 
vivons,  et  une  certaine  reigie  de  modes- 
tie, laquelle  nous  monstre  que  c'est  qu'il 
faut  suyvre  ou  éviter.  En  quoy  si  quel- 
qu'un faut  par  oubliance  ou  inadvertance, 
il  n'y  a  nul  péché  :  si  c'est  (lar  rontem- 
nement,  son  obstination  est  à  réprouver. 
Pareillement  il  ne  peut  clialoir  quels  sont 
les  jours  et  les  heures,  quel  est  le  basti- 
ment  de  l'édlflce,  lesquels  Pseaumes  on 
chante  en  un  jour  ou  en  l'autre  :  mais  il 
I  convient  néantmoins  que  les  jours  et  les 
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heures  soyent  certaines,  et  le  lieu  capable 
pour  recevoir  tout  le  inonde,  si  on  a  es- 
gard  à  enireienir  paix  et  concorde.  Car 
quelles  noises  ençendreroit  la  confusion 
de  ces  choses,  s'il  esloH  loisible  à  cha* 
cun  de  changer  à  son  plaisir  les  choses 
qui  apparlienent  à  Tordre  publique?  veu 
que  jamais  n'adviendroit  qu'une  mesme 
sentence  pleust  à  tous,  si  les  choses  es- 
toyent  laissées  incertaines  au  vouloir 
d'un  chacun.  Si  quelqu'un  vient  répli- 
quer, et  veut  estre  plus  sage  qu'il  ne 
faut,  qu'il  regarde  s'il  peut  avoir  raison 
devant  Dieu.  Touchant  de  nous,  la  pa- 
role de  sainct  Paul  nous  doit  contenter, 
que  nous  ne  sommes  point  adonntfz  à 
contention,  ne  les  Eglises  de  Dieu  ^ 

32  11  faut  doncques  avec  bonne  dili- 
gence prendre  garde  que  quelque  erreur 
ne  surviene  qui  obscurcisse  ou  pollue  la 
pureté  de  cest  usage.  €e  qui  se  pourra 
faire,  si  toutes  les  cérémonies  desquelles 
on  usera,  emportent  quelque  utilité  ma- 
nifeste :  si  on  n'en  reçoit  guères,  et  prin- 
cipalement si  le  Pasteur  veille  à  fermer 
la  voye  par  bonne  doctrine  à  toutes  faus- 
ses  opinions.  Or  ceste  cognoissance  fera, 
que  chacun  de  nous  aura  sa  liberté  en- 
tière en  toutes  ces  choses  :  et  néanimoins 
que  chacun  volontairement  imposera 
quelque  nécessité  à  sa  liberté,  d'autant 
que  l'honiiesleté  de  laquelle  nous  avons 
parlé,  ou  la  charité  le  requerra.  D'avan- 
tage, elle  sera  cause  que  nous  observe- 


rons lesdites  choses  sans  quelque  super- 
stition :  et  ne  contraindrons  les  autres 
trop  rigoureusement  â  les  observer,  que 
nous  n'estimerons  point  le  service  de 
Dieu  mieux  valoir  pour  la  multitude  des 
cérémonies  :  qu'une  Eçlise  ne  comen- 
nera  point  l'autre,  pour  la  diver^iéde 
l'extérieure  forme  de  faire  :  finalemeet 
qu'en  ne  nous  establlssant  point  une  loj 
perpétuelle,  nous  rapporterons  à  t*édi§^ 
cation  de  l'Eglise  toute  la  fin  et  usage 
des  cérémonies  :  selon  l'exiji^eDce  de  b- 
quelle  édification   nous  soyons  prrsts 
d'endurer,  non-seuleraent  que  quciqiie 
cérémonie  soit  changée,  mais  que  toutes 
celles  qu'aurions  eues  au  paravant, soyent 
ostées  et  abolies.  Car  le  temps  présest 
nous  donne  expérience  certaine,  que  s^ 
Ion  l'opportunité  du  temps  il  est  trèsbci 
de  mettre  bas  aucunes  cbsenatiotrs,  les* 
quelles  de  soy  n'estoyeni  ne  mal  cooTe- 
nables,  ne  meschantes.  Car  il  y  a  eo  « 
temps  passé  tel  aveuglement  et  ignonoce, 
que  les  Eglises  se  sont  arrestées  m 
cérémonies  a^  une  opinion  si  corros- 
pue  et  un  zèle  si  obstiné,  qu'à  grand*- 
peine  on  les  pourroit  bien  purger  des 
horribles  superstitions  ausquelks  elles 
ont' esté  ensevelies,  sans  que  i)eauc(»p 
de  cérémonies  ne  soyent  ostées,  les- 
quelles possible  n'avoyent  pas  esté  jais 
instituées  sans  cause,  et  lesquelles  de 
soy  ne  sont  point  à  condamner  d'impiété 
notable. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  jurisdictton  de  T Eglise,  et  de  Vahus  qui  s'y  commet  en  la  Papauté. 


4  S'ensuyt  la  troisième  partie  de  la 
puissance  et  aulhorité  de  l'Eglise,  voire 
qui  est  bien  la  principale  en  un  Estât 
bien  reigic  :  c'est  de  la  jurisdiction,  la- 
quelle totalement  se  rapporte  à  la  disci- 
pline, dont  il  nous  conviendra  tantost 
traitler.  Car  comme  nulle  ville  ne  village 
ne  peut  estre  sans  gouverneur  et  sans 
police,  ainsi  l'Eglise  de  Dieu,  comme  j'ay 
desjà  (lit  ailleurs,  a  mestier  d'une  certaine 

I)  I  Cor.  XI,  11. 


police  spirituelle,  laquelle  néantmoifisest 
toute  difiërente  de  la  police  terrieiMe: 
et  tant  s*en  faut  «qu'elle  Tempescbe  oa 
amoiudrisse,  que  plustost  elle  aide  à  ta 
conserver  et  advancer.  Pourtant  ceste 
puissance  de  jurisdiction  ne  sera  ei 
somme  autre  chose,  qu'un  ordre  ioslilK 
pour  conserver  la  police  spirituelle.  El 
pour  ceste  fin  ont  esté  ancienneDent  or- 
données paries  Eglises  certaines  conpt' 
gniesde  gouverneurs,  lesquels  eusseoi  le 
regard  sur  les  mœurs,  corrigeassent  les 
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;es,  et  usassent  d'excommunication 
land  mestier  seroit.  C'est  ce  qu'entend 
inct  Paul,  quand  en  l'Epistre  aux  Co- 
ithiens  il  nomme  les  gouvernemens^ 
im  en  l'Epistre  aux  Romains,  quand  il 
ty  Celuy  qui  préside,  qu'il  le  face  avec 
Ikitude*.  Car  il  ne  parte  point  aux  Ma- 
strats  ou  gouverneurs  terriens,  veu 
l'il  n'y  avoit  nuls  de  Chresliens  pour 
rs  :  mais  à  ceux  qui  estoyent  adjoincis 
IX  Pasteurs  pour  le  régime  spirituel  de 
Eglise.  Semblaft)Iement  à  Timothée,  il 
et  deux  espèces  de  Prestres  :  les  uns 
li  travaillent  en  la  Parole,  les  autres 
li  ne  font  point  Toifice  de  prédication, 

toutesfois  sont  fidèles  à  s'acquitter  de 
ur  devoir  '.  Par  ceste  seconde  espèce  il 
y  a  doute  qu'il  n'entende  ceux  qui  es- 
yent  députez  pour  avoir  esgard  sur  les 
oeurs,  et  corriger  les  délinquans  par 
communication.  Or  ceste  puissance  de 
]ue!ie  nous  parlons,  dépend  toute  des 
:fs,  les(|uelles  Jésus-Christ  a  données 
son  Eglise,  au  dix-huitième  de  sainct 
ilthieu^.  Car  là  il  commande  qu'on  ad- 
^neste  au  nom  commun  de  tous,  celuy 
ii  aura  mesprisé  les  admonitions  privées 

son  frère  :  et  s'il  persévère  en  sa  con- 
■lace,  qu'on  le  bannisse  de.  la  compa- 
l«  des  tidèles.  Or  telles  admonitions  et 
rrections  ne  se  peuvent  faire  sans  co- 
oîssan«:e  de  cause.  Pourtant  il  est  re- 
ts qu'il  y  ait  quelque  jugement  et  quel- 
e  ordre.  Ainsi  doncques,  si  nous  ne 
ulons  casser  et  anéantir  la  promesse 
&  clefs,  et  rejetter  tant  l'excommuni- 
iM^n  que  les  rem<mstrances,  et  tout  le 
&4e  qui  s'ensuyt,  il  est  nécessaire  que 
tfts  donnions  quelque  Jurisdiction  à 
•tf  Ise.  Que  les  lecteurs  observent  bien 
*il  n'est  point  lu  parlé  en  général  de 
Kfttborilé  de  Sa  doctrine  qui  devoit  estre 
K«cbée  par  les  Aposties,  comme  au 
i^ième  de  sainct  Matthieu,  et  au  vingt- 
ième de  sainct  Jehan*  :  mais  que  Jé- 
K^Cbrist  transfère  pour  l'advenir  à  son 
llise  le  droictet  superintendance  qui 
Mirstéjusques  alors  en  la  synagogue 
^  Juifs.  Car  ce  peuple-là  avoit  eu  tous- 
sa façon  de  gouverner,  de  laquelle 


1)  Ion.  Zll.  t. 
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Jésus-Christ  veut  qu'on  use  en  la  compa- 
gnie des  siens,  moyennant  qu'on  retîene 
la  pure  institution.  Or  il  use  de  menace 
estroite  contre  les  contredisans,  pource 
que  le  jugement  de  son  Eglise,  laquelle 
devoit  estre  contempiible  :  et  sans  nulle 
monstre,  pouvolt  esire  autrement  mes- 
prisé par  gens  téméraires  et  orgueilleux. 
Et  afin  que  les  lecteurs  ne  se  troublent 
de  ce  que  Jésus-Christ  parlant  de  choses 
diverses,  use  de  mesmes  mots,  il  sera 
expédient  de  soudre  ce  nœud.  Il  y  a 
doncques  deux  passages  qui  parlent  de 
lier  et  deslier.  Le  premier  est  au  seizième 
de  sainct  Matthieu,  où  nostre  Seigneur 
Jésus,  après  avoir  promis  à  sainct  Pierre 
de  luy  donner  les  clefs  du  Royaume  des 
cieux,  adjouste  incontinent.  Tout  ce  que 
tu  auras  lié  en  terre,  sera  lié  au  ciel  :  et 
pareillement,  ce  que  tu  auras  deslié,  sera 
deslié  :  par  lesquelles  paroles  il  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  sainct 
Jehan,  quand  il  envoyé  prescher  ses  dis- 
ciples. Car  après  avoir  souflQé  sur  eux,  Il 
leur  dit,  Les  péchez  seront  remis  à  ceux 
ausquels  vous  les  aurez  remis  r  et  ceux 
ausquels  vous  les  aurez  retenus,  ils  se- 
ront retenus  ^  J'amèneray  une  interpré- 
tation de  ce  passage,  qui  ne  sera  pas  trop 
subtile,  ne  contrainte  ou  forcée,  mais 
simple,  vraye  et  convenable.  Ce  mande- 
ment de  remettre  et  retenir  les  péchez, 
et  la  promesse  faite  à  sainct  Pierre  de 
lier  et  deslier,  ne  se  doyvent  rapporter  à 
autre  fin  qu'au  ministère  de  la  Parole, 
lequel  nostre  Seigneur  ordonnant  à  ses 
Apostres,  pareillement  leur  commettoit 
l'office  de  lier  ou  deslier.  Car  quelle  est 
la  somme  de  l'Evangile,  sinon  que  nous 
tous  estans  serfs  de  péché  et  de  mort, 
sommes  délivrez  et  affranchis  par  la  ré- 
demption qui  est  en  Jésus-Christ?  Au  con- 
traire, que  ceux  qui  ne  recognoissent  et 
ne  reçoyvent  Christ  pour  leur  libérateur 
et  rédempteur,  sont  condamnez  à  éter- 
nelle prison  ?  Nostre  Seigneur  baillant  à 
ses  Apostres  ceste  ambassade  à  porter 
par  toutes  les  nations  de  la  terre,  pour 
monstrcr  qu'elle  estoit  siene,  procédante 
et  ordonnée  de  soy,  l'a  honorée  de  ce 
noble  tesmoignage  :  et  ce  pour  une  sin- 

t)  JtftB  XX,  13. 
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gulière  consolation ,  tant  des  Apostres 
que  ^s  auditeurs,  ausquels  ceste  ambas- 
sade devoit  estre  apportée.  Il  convenoit 
certes  que  les  Apostres  eussent  une 
grande  et  terme  asseurance  de  leur  pré- 
dicailon,  laquelle  Us  avoyenl  non-seule- 
ment à  entreprendre  et  exécuter  avec 
infinis  labeurs,  solicitudes,  travaux  et 
dangers,  mais  finalement  à  signer  et  scel- 
ler de  leur  propre  sang.  C*estoit  donc- 
ques  raison  qu'ils  eussent  cesie  certi- 
tude, qu'elle  n'estoit  pas  vaine  ne  Trivole  : 
mais  plene  de  vertu  et  puissance.  VA  es- 
toit  bien  besoin  qu'en  telles  angoisses, 
dîfficultez  et  périls  ils  fussent  asseurez 
qu'ils  faisoyent  l'œuvre  de  Dieu  :  afin 
que  tout  le  monde  leur  contrevenant  et 
résist:int,  ils  cognussent  que  Dieu  estoit 
pour  eux  :  et  que  n'ayant  point  l'autheur 
de  leur  doctrine  Christ  présent  à  l'œil  en 
terre,  ils  entendissent  qu'il  estoit  au  ciel 
pour  confermer  la  vérité  d'icelle.  D'autre 
part,  il  faloit  qu'il  fust  trèscertainement 
testitié  aux  auditeurs ,  qu'icellc  doctrine 
n'esioit  pas  parole  des  Apostres,  mais  de 
Dieu  mi*sme  :  et  que  ce  n-'esloit  pas  une 
voix  née  en  terre,  mais  procédante  du 
ciel.  Car  ces  choses  ne  peuvent  estre  en 
la  puissance  de  l'homme,  c'est  asçavoir 
la  rémission  des  péchez,  promesse  de  vie 
éternelle,  message  de  salut.  Christ  donc- 
ques  testifie  qu'il  n'y  avoit  en  ta  prédica- 
tion évangélique  rien  des  Apostres,  sinon 
le  ministère  :  que  c'estoit-il,  lequel  par 
leurs  bouches,  comme  par  insirumens, 
parloit  et  promettoit  tout  :  que  la  rémis- 
sion des  pétthez,  laquelle  ils  annonçoyent, 
estoit  vraye  promesse  de  Dieu,  la  damna- 
tion laquelle  ils  dénonçoyent,  estoit  cer- 
tain jugement  de  Dieu.  Or  ceste  teslifi- 
calion  a  esté  donnée  pour  tous  temps,  et 
demeure  encores  ferme,  pour  nous  ren- 
dre tous  certains  et  asseurez,  que  la 
parole  de  l'Evangile,  de  qui  qu'elie  soit 
preschée,  est  la  propre  sentence  de  Dieu, 
publiée  en  son  siège,  escrite  au  livre  de 
vie,  passée,  ratifiée  et  confermée  au  ciel. 
Ainsi  nous  futendons  que  la  puissance 
des  clefs  est  simplement  la  prédication 
de  l'Evangile  :  et  mesmes  n'est  pas  tant 
puissance  que  ministère,  si  nous  avons 
esgard  aux  hommes.  Car  Christ  n'a  pas 
donné  proprement  aux  bommes  ceste 


puissance,  mais  à  sa  Parole,  de  laqmle 
il  a  fait  les  hommes  ministres. 

2  L'autre  passage  est  escrit  en  s»Ml 
Matthieu,  où  il  est  dit.  Si  aucun  dets 
frères  ne  veut  escouter  l'Eglise,  qailii 
soit  comme  Gentil  et  profane  ^  En  véril^ 
en  vérité  je  vous  di,  que  tout  ce  qs 
vous  aurez  lié  en  terre,  sera  liéandd: 
et  ce  que  vous  aurez  deslié,  sera  desiié. 
Ce  lieu  n'est  pas  du  tout  sembiaJiiea 
premier,  mais  a  quelque  différenre:!» 
tesfois  nous  ne  les  faisons  pas  teiiraot 
divers,  qu'ils  n'ayant  grande  affioiiéd 
similitude  ensemble.  Premièremnt,  oeh 
est  semblable  en  tous  les  deux,  quel'i 
sentence  et  l'autre  sont  générales,  et  b 
puissance  de  lier  et  deslier  est  par to^ 
une,  c'est  asçavoir  par  la  Parole  de  Diei: 
un  mesme  mandement  de  lier  et  desâtr, 
une  mesme  promesse.  Mais  en  cfiai 
diffèrent,   que  le  premier  spécialeflri 
appartient  à  la  prédication,  à  \a^ 
sont  ordonnez  les  ministres  de  la  Pïroie: 
le  second  s'entend  de  la  discipline  des 
excommunications,  laquelle  est  penv^ 
à  l'Eglise.  Or  l'Eglise  lie  celuy  qu'é 
excommunie  :  non  pas  qu'elle  le  jette  a 
ruine  et  désespoir  perpétuel  :  mais^ 
tant  qu'elle  condamne  sa  vie  et  ses  aNHR* 
et  desjà  l'advertitde  sa  damM(iofl,rf 
ne  retourne  en  la  voye.  Elle  desli«  (éij 
qu'elle  reçoit  en  sa  communion,  i'i^^ 
qu'elle  le  fait  comme  participant  de  M 
qu'elle  a  en  Jésus-Christ.  Afin  Atat^ 
que  nul  ne  contemne  le  juj^esieiK^ 
l'Eglise,  et  estime  chose  légère  d'^ 
condamné  par  la  sentence  des  M^ 
nostre  Seigneur  tesUOe  que  tel  j»^ 
n'est  autre  chose  que  la  pubttaiioii^ 
sa  sentence,  et  que  tout  ce  qu'ils  tfi^ 
fait  en  terre,  sera  ratifié  au  ciel,  ùr» 
ont  la  Parole  de  Dieu,  par  laqiK^l^*^ 
condamnent  les  mauvais  et  peners^^ 
ils  ont  la  mesme  Parole,  pour  f^^^ 
grâce  ceux  qui  retournent  à  ««^ 
ment  :  et  ne  peuvent  faillir  oe  disctff 
du  jugement  de  Dieu,  puis  qu'ils  vtP 
gent  que  par  sa  Loy  :  laquelle  f^'^f 
opinion  incertaine  ou  terriejine,  o^^ 
saincte  volonté  et  oracle  céleste.  De  tf* 
deux  passages,  ces  furieta  seloo  )fi 
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énésie,  sans  quelque  discrétion  s'ef- 
!ent  d'approuver  maintenant  leur  eon- 
iion,  maintenant  leurs  excommuni- 
ons, maintenant  leur  jurisdiction , 
menant  la  puissance  d'imposer  ioix, 
Dtenaut  leurs  indulgences.  Le  pre- 
r,  ils  l'allèguent  pour  establir  la  pri- 
ité  du  siège  romain.  Ainsi  ils  sçavent 
l  bien  approprier  leurs  clefs  à  toutes 
rares  et  à  tous  huis,  qu'on  diroit  qu'ils 
exercé  l'art  de  serruriers  toute  leur 

I  Car  ce  qu'aucuns  imaginent  que  c'a 
é  un  ordre  temporel  que  cesiuy-là, 
ir  le  temps  que  les  Princes  et  Sei- 
(urs  et  gens  de  justice  estoyent  enco- 
conlraires  à  la  Clirestienté,  ils  s'abu- 
it,  en  ce  qu'ils  ne  considèrent  point 
Dbien  il  y  a  de  différence,  et  quelle  est 
liversité  entre  la  puissance  ecciésias- 
le  et  la  puissance  terrienne.  Car  l*E- 
ie  n'a  point  de. glaive  pour  punir  les 
faiteurs,  ne  commandement  pour  les 
traindre,  ne  prisons,  ny  amendes,  ne 
autres  punitions  dont  les  Magistrats 

accoustumé  d'user.  D'avantage,  elle 

II  point  à  cela,  que  celuy  qui  a  péché 
puny  maugré  soy  :  mais  que  par  un 

Ulmt- ut  volontaire  il  face  profession 
^  pénitence.  11  y  a  doncques  grande 
^rence,  d'autant  que  l'Ëglise  n'atiente 
>*usiirpe  rien  de  ce  qui  est  propre  au 
risirat:  et  le  Magistrat  ne  peut  faire  ce 
est  fait  par  l'Eglise.  Cela  sera  mieux 
^«idu  par  exemple.  Si  quelqu'un  s'eny- 

il  sera  puni  par  prison  en  une  ville 
I  policée  :  s'il  paillarde,  d'une  mesme 
ition,  ou  bien  plus  rigoureuse,  comme 
iison  le  veut  :  en  ceste  sorte  il  sera 
&fait  et  aux  loix,  et  aux  Magistrats, 
u  Jugement  terrien.  Mais  il  se  pourra 
%  que  ce  malfaiteur  ne  donnera  nui 
i«  de  repenlanc^,  mais  plustost  mur- 
era et  se  despitera.  Faut-il  que  l'E- 
B  cesse  en  cest  endroici?  Or  est-il 
I  qu'on  ne  peut  recevoir  telles  gens 
I  Cène,  sans  faire  injure  à  Jésus- 
Ist  et  à  sa  saincte  institution.  D'avan- 
^,  la  raison  requiert  cela,  que  celuy 

a  scandalisé  l'Eglise  par  mauvais 
oiple,  oste  le  scandale  qu'il  a  esmeu, 
faisant  solennelle  déclaration  de  sa 
entance.  La  raison  qu'ameinent  ceux 


qui  sont  d'opinion  contraire,  est  trop 
froide.  Jésus  Christ,  disent-ils,  donnoit 
ceste  charge  à  son  Eglise,  du  temps  qu'il 
n'y  avoit  point  de  Magistrat  pour  l'exé- 
cuter. Mais  je  rcspon  que  souventesfois 
il  advient  qu'un  Magistrat  est  noncha- 
lant, ou  bien  que  luy-mesme  mérite  d'es- 
tre  chastié,  comme  il  adveinl  à  l'Em- 
pereur Théodose.  D'avanlage,  on  en 
pourroit  autant  dire  quasi  de  tout  le  mi- 
nistère de  la  Parole  :  c'est  que  les  Pas- 
teurs n'auroyent  que  faire  de  reprendre 
maintenant  les  crimes  notoires,  ne  crier 
à  i'enconire,  ny  arguer,  ne  menacer, 
d'autant  qu'il  y  a  des  Magistrats  chres- 
tiens,  qui  sont  pour  corriger  telles  fau- 
Ces.  Mais  je  di  au  contraire,  que  comme 
le  Magistrat  eu  punissant  les  mauvais 
actuellement,  doit  purger  l'Eglise  des 
scandales,  ainsi  le  Ministre  de  la  Parole 
doit  de  son  costé  aider  au  Magistrat,  à 
ce  qu'il  n'y  ait  pas  tant  de  malfaiteurs. 
Voyià  comment  leurs  administrations 
doyvent  estre  conjoinctes,  que  l'une  soit 
pour  sou  ager  l'autre  et  non  pas  pour 
l'empescher. 

4  Et  pour  vray,  si  on  regarde  de  près 
les  paroles  de  Christ,  il  est  tout  évident 
qu'il  ne  parle  point  là  d'un  estât  temporel 
de  l'Eglise,  mais  perpétuel.  Car  il  ne  se- 
roit  pas  convenable  d'accuser  par-devant 
U  justice  terrienne  celuy  qui  ne  voudroit 
point  obtempérer  à  nos  admonitions  :  ce 
qu'il  faudroit  (aire  néantmoins,  si  le  Ma- 
gistrat eust  succédé  à  l'Eglise.  Et  que 
dirons-nous  de  ceste  promesse  ?  En  vé- 
rité, en  vérité  je  vous  di  que  ce  que  vous 
aurez  lié  en  terre  sera  lié  au  ciel.  A-elle 
seulement  esté  donnée  pour  un  an,  ou 
pour  peu  de  temps?  Outreplus,  Jésus- 
Christ  n'a  rien  institué  de  nouveau  en  ce 
passage,  mais  a  suyvy  la  coustume  an- 
cienne, qui  avoit  tousjours  esté  observée 
au  peuple  judaïque.  Et  en  cela  il  a  dé- 
monstré  que  l'Eglise  ne  se  pouvoit  passer 
de  jurlsdietion  spirituelle,  laquelle  avoit 
esté  dés  le  commencement  :  ce  qui  a  esté 
confermé  par  un  commun  accord  de  tout 
temps.  Car  quand  les  Empereurs  et  gens 
de  justice  sont  venus  à  la  Chrestienté,  on 
n'a  point  pourtant  aboly  la  jnrisdictioo 
spirituelle,  mais  seulement  on  l*a  ordon- 
t  née  en  sorte,  qu'elle  nedéroguast  en  rien 
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À  la  justice  terrienne,  el  qu'elle  ne  fust 
point  roeslée  avec  :  et  à  bon  droict.  Car 
si  un  Magistrat  est  fidèle,  il  ne  se  voudra 
lM)int  exempter  de  la  sujétion  commune 
des  enfans  de  Dieu ,  sous  laquelle  caste 
partie  est  comprinse,  qu'il  se  submetle  à 
rEglise,  entant  qu'elle  juge  par  la  Parole 
de  Dieu  :  tant  s'en  faut  qu'il  doyve  oster 
un  tel  jugement.  Car  qu'y  a-il  plus  hono- 
rable à  l'Empereur,  dit  sainct  Ambroise, 
que  d'estreifils  de  l'Eglise,  veu  qu'un  bon 
Empereur  est  au  nombre  de  l'Eglise,  et 
non  point  par-dessus  icelle^P  Pourtant 
ceux  qui  despouillent  l'Eglise  de  cesie 
puissance  pour  exaller  le  31agistrat  ou  la 
Juslice  terrienne,  non-seulement  corrom- 
pent le  sens  des  paroles  de  Christ  par 
fausse  interprétation ,  mais  aussi  accu- 
sent d'un  grand  vice  les  saincls  Eves(|ues, 
qui  ont  esté  en  grand  nombre  depuis  le 
temps  des  Apostres,  comme  s'ils  eussent 
usurpé  la  dignité  et  office  du  Magistrat 
sous  fausse  couverture. 

5  Mais  il  faut  aussi  bien  veoir  d'autre 
part,  quel  a  esté  jadis  le  vray  usage  de 
la  jurisdiction  de  l'Eglise,  el  combien 
grand  abus  il  y  est  survenu  :  afm  que 
nous  sçachions  ce  qui  doii  estre  cassé  et 
mis  bas,  et  ce  qui  doit  estre  remis  en  son 
entier,  si  nous  voulons  destruire  le  règne 
de  l'Antéchrist,  pour  restituer  derechef  le 
•règne  de  Christ.  Premièrement,  ayons  ce 
but  de  prévenir  les  scandales,  et  s'il  y  en  a 
desjà  quelqu'un,  de  l'abolir.  Il  y  a  deux 
choses  à  considérer  en  l'usage  :  c'est 
que  ceste  puissance  spirituelle  soit  du 
tout  séparée  du  glaive  et  de  la  puis-* 
sance  terrienne.  Secondement,  qu'elle  ne 
s'exerce  point  au  plaisir  d'un  seul  homme, 
mais  par  une  bonne  compagnie  députée 
à  cela.  L'une  et  l'autre  a  esté  observée 
en  l'Eglise  ancienne.  Car  les  saincts  Eves- 
ques  n'ont  point  exercé  leurauthorilé  ou 
par  amendes,  ou  par  prisons,  ou  paraulres 
punitions  civiles  :  mais  ont  usé»  comme  il 
appartenoit,  de  la  seule  Parole  de  Dieu  *. 
Car  la  vengence  extiéme  de  l'Eglise  est 
1  excommunication,  de  laquelle  elle  n'use 
qu'en  grande  nécessité.  Or  l'excommuni- 
cation ne  requiert  point  force  de  mains, 
mais  se  contente  de  la  seule  vertu  de  la 

1}  Kpisl.  XXZU,  âd  VqI  Kiiamtm.      i)  l  Cor.  V.  4. 


Parole.  Somme,  la  iurisdictioD  de  11 
primitive  n'a  esié  autre  chose  q 
prai tique  de  ce  que  dit  sainct  Paul, 
chant  rauthorité  spirituelle  des  Pas 
La  puissance  spirituelle,  dît-il,  noi 
donnée ,  pour  démolir  toute  fortei 
el  pour  abaisser  toute  hautesse  < 
dresse  contre  la  cognoissance  de 
pour  assujetir  tout  enlenderoeni , 
mener  comme  prisonnier  en  l'obéi 
de  Christ  ^  ayans  en  main  la  vei 
contre  toute  désobéissance.  Corn 
qu'il  dit  là  se  fait  par  la  prédic 
aussi  à  ce  que  la  doarine  ne  soit  ei 
pris,  ceux  qui  se  disent  domestiqi 
la  foy,  doyvent  estre  jugez  selon  1 
tenu  d'i<*^le.  Or  cela  ne  se  peut 
qu'avec  la  prédication  l'Eglise  o'aii 
thorité  d'appeler  ceux  qui  méritent 
tre  admonestez  en  privé,  ou  reprii» 
asprement  :  semblablement  l'aotli 
d'interdire  la  communion  de  la  €é 
ceux  qu'on  n'y  peut  recevoir  sans 
faner  le  mystère  et  Sacrement  Pm 
ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  ce  n'est  )i 
nous  de  juger  les  estrangers  *,  moi 
qu'il  assujelii  les  enfans  et  doioestii 
de  l'Eglise  aux  censures  et  réprébeiu 
qui  sont  pour  chastier  les  vicei,  el(] 
lors  on  exervoit  discipline  de  laqodk 
des  fidèles  n'estoit  exempté. 

6  Ceste  puissance,  comme  dousv 
récité,  n'estoit  point  en  la  nalB* 
homme  seul ,  à  ce  qu'il  feist  à  sa  { 
tout  ce  qu'il  luy  plairoit:  mais  il  y  t 
la  compagnie  des  Anciens,  laquelle  « 
en  l'Eglise  comme  le  Sénat  ou  Coi 
est  en  une  ville.  Sainct  Cyprieniai 
mention  de  la  coustume  de  son  ta 
monstre  que  tout  le  Clergé  assisto 
cela  à  l'Evesque  pour  consulter  fB< 
mun  :  mais  en  d'autres  passages! 
monstre  aussi  que  le  Clergé  pré 
tellement  en  cest  affaire,  que  le  p 
n'estoit  point  forcJos  de  telle  cof 
sance.  Car  voyci  ses  paroles:  D 
que  je;  suis  fait  Evesque,  j*ay  tovs 
conclu  cela,  de  ne  rien  faire  sans  1< 
seil  du  Clergé  et  le  consentenei 
peuple  '.  Mais  c*estoit-d  la  façoa 

1)  I  Cor.  X,  \,  S.  1)  «  Cor.  V,  11. 
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lone  et  usHée,  que  la  Jurisdiction  de  l'E- 
lise fust  exercée  par  la  compagnie  des 
restres,  desquels,  coimne  j'ay  dit,  il  y 
B  avoit  deux  espèces  :  c'est  que  les  uns 
royent  l'office  d'enseigner,  les  autres 
'estoyent  que  députez  pour  avoir  esgard 
ir  la  vie  de  tous.  Geste  ordonnance 
Hit  à  petit,  se  corrompit,  tellement  que 
xjà  du  temps  de  sainct  Ambroise  le 
lergé  seul  exerçoit  les  Jugemens  en 
Sglise:  de  quoy  luy-mesme  se  corn- 
aind)  en  disant,  La  Synagogue  an- 
eotie,  et  puis  après  l'Eglise  a  eu  des  An- 
ens,  sans  le  conseil  desquels  rien  ne  se 
isoit.  Je  ne  sçay  par  quelle  négligence 
da  s'en  est  allé  en  décadence,  sinon 
le  par  la  nonchalance  des  sçavans,  ou 
ustost  par  leur  orgueil,  d'autant  qu'ils 
U  voulu  dominer  lous  seuls  ^  Nous 
^yons  combien  ce  sainct  personnage  est 
iché  de  ce  qu'on  avoit  aucunement  dé- 
iné  de  la  pureté  :  combien  que  de  ce 
nps-làils  eussent  encore  un  ordre,  pour 

nioins,  passable.  S'il  voyoit  doncques 
^utenant  les  horribles  ruines,  ausquel- 
^  à  grand'peine  II  y  apparoist  une  petite 
ioe  de  l'édifice  ancien,  quelles  quéri- 
^nles  en  feroit-ii  P  Premièrement ,  ce 
>I  estoit  donné  à  toute  l'Eglise,  les 
'^sques  l'ODl  usurpé  à  eux  seulement. 
^1  tout  ainsi  que  si  en  un  Parlement  ou 

ttn  Conseil  de  ville,  un  Président,  un 
^sttl  ou  Maire  décbassoitles  Conseillers 
^f  régner  luy  seul.  Or  comme  TEves- 
^  est  supérieur  en  degré  à  chacun  des 
très,  aussi  d'autre  part  il  faut  que 
i^e  l'assemblée  ou  congn^gation  ait 
>^  d'auihorité  qu'un  seul  homme.  C'a 
*^  donitques  un  acte  trop  téméraire  et 
^^ordonné,  qu'un  homme  seul  attirant  à 
^  la  puissance  commune,  a  première- 
^m  ouvert  la  porte  à  une  tyrannie  des- 
Mée.  Secondement,  a  ravi  à  l'Eglise 
(  qui  luy  appartenoil.  Tiercement,  a 
fiOfersé  et  aboly  l'ordre  Institué  par 
Irisi. 

7  Ma»  encores,  comme  un  mal  attire 
wsjours  l'autre,  les  Evesques  avec  le 
mps  ne  daigqans  point  s'empeschcr  de' 
isce  charge,  comme  si  elle  n'estoit  pas 
gne  de  leurs  personnes,  l'ont  commise  à 


des  autres.  De  là  sont  venus  les  Officiaux, 
qui  ont  esté  faits  pour  tenir  la  jurisdic- 
Uon  ecclésiastique.  Je  ne  di  pas  encores 
quelles  gens  :  seulement  je  di  qu'ils  ne 
diffèrent  en  rien  des  juges  sécuiiers ,  et 
toutesfois  ils  appellent  encores  leur  ju- 
risdiction, Spirituelle  :  combien  qu'on 
n'y  plaidoye  quasi  que  de  chose  ter- 
rienne. Encores  qu'il  n'y  eust  autre  mal, 
quelle  honte  est-ce  à  eux ,  d'appeler  une 
justice  contentieuse,  la  justice  de  l'E- 
glise? Mais  on  y  fait,  disent-ils  les  moni- 
lions  et  les  excommuniemens.  Est-ce 
ainsi  qu'on  se  joue  'de  Dieu  ?  Un  povre 
homme  doit  de  l'argent ,  il  est  cité  par- 
devant  monsieur  l'Official  :  s'il  compa- 
roist,  il  est  condamné:  après  la  sen- 
tence, s'il  ne  paye  on  l'admoneste  :  après 
la  seconde  monilion ,  on  l'excommunie  ; 
s'il  ne  comparoist  à  la  citaiion,  on  l'ad- 
moneste aussi  bien  de  se  représenter  :  s'il 
ne  le  fait  au  jour,  on  l'admoneste  pour  la 
seconde  fois ,  et  incontinent  on  l'excom- 
munie. Je  vous  prie,  qu'y  a-il  là  de  sem- 
blable ou  à  l'institution  de  Christ ,  ou  à 
l'usage  ancien,  ou  à  la  façon  de  l'Eglise? 
Ils  répliqueront  qu'on  y  corrige  aussi 
bien  les  vices.  C'est  bien  dit  :  non-seule- 
ment ils  souffrent  paillardises,  insolences, 
yvroiigneries  et  toutes  telles  vilenies.mais 
les  approuvent  quasi,  et  eniretienent  par 
leur  consentement  :  et  non-seulement  au 
peuple:  mais  au  Clergé.  Seulement  ils 
en  appellent  quelques-uns ,  ou  afin  qu'il 
ne  semble  point  advis  qu'ils  soyent  du 
tout  sans  souci ,  ou  afln  de  les  punir  par 
la  bourse.  Je  laisse  là  les  pillages,  ra- 
pines, larrecins  et  sacrilèges  qui  s'en  re- 
cueillent. Je  ne  di  pas  aussi  quelle  ma- 
nière de  gens  on  eslit  le  plus  souvent  à 
cesl  office.  Ce  seul  point  nous  est  plus 
qu'assez,  que  quand  les  Romanisques  se 
vantent  de  leur  jurisdiction  spirituelle,  il 
nous  est  aisé  de  leur  remonstrer  qu'il 
n'y  a  rien  plus  contraire  à  la  façon  que 
Jésus-Christ  nous  a  baillée,  et  qu'elle 
est  autant  semblable  à  la  coustunte  an- 
cienne ,  que  les  ténèbres  ressemblent  à 
la  clairté. 

8  Combien  que  nous  n'ayons  tout  dit 
ce  qui  se  pouvoit  ycl  amener  et  qu'en* 
cores  ce  qu'avons  dit  ait  seulement  esté 
touché  en  peu  de  paroles  :  toutesfois  Je 


h9k 


INSTITUTION  CHRESTIENNE. 


pense  tellement  avoir  abatu  nos  adver- 
saires, que  nul  n'aura  plus  à  douter  que 
la  puissance  spirituelle,  de  laquelle  le 
Pape  avec  tout  son  règne  se  glorifie,  ne 
soit  une  tyrannie  profane  contre  la  Pa- 
role de  Dieu ,  et  injuste  sur  son  Eglise. 
Or  sous  ce  nom  de  Puissance  spirituelle, 
je  compren  tant  la  hardiesse  qu'ils  ont 
entreprinseà  semer  nouvelles  doctrines, 
pour  destoumer  le  povre  peuple  de  la 
pure  simplicité  de  la  Parole  de  Dieu,  que 
les  traditions  iniques  dont  ils  ont  enlacé 
les  povres  âmes ,  et  toute  leifr  jurisdic- 
tion  ecclésiastique,  qu'ils  appellent  :  la- 
quelle ils  exercent  par  leurs  suffragans , 
viiuiires,  pénitenciers,  et  officiaux.  Car  si 
nous  souffrons  que  Cbrist  régne  entre 
nous,  toute  ceste  domination  est  quant  et 
.quant  abatue  et  ruinée.  Il  n'appartient  pas 
à  ce  (présent  propos  de  trailter  l'autre 
espèce  de  leurs  seigneuries ,  qui  gist  en 
possessions  et  patrimoines ,  puis  qu'elle 
n*e£t  point  exercée  sur  les  consciences. 
Combien  qu'en  cela  aussi  on  peut  apper- 
cevoir  qu'ils  sont  lousjours  semblables  à 
eux-mesmes  :  c'est-à-dire  rien  moins  que 
Pasteurs  de  r£glise,  comme  ils  veulent 
estre  appelez.  Je  ne  toucbe  point  yci  les 
propres  vices  des  hommes,  mais  une 
^esle  commune  de  tout  leur  estât  :  veu 
qu'il  ne  leur  semble  point  advis  qu'il  soit 
bien  ordonné,  s'il  n'est  eslevé  en  riches- 
ses et  orgueil.  Si  nous  demandons  l'au- 
thorité  de  Jésus-Christ  sur  c^la,  il  n'y  a 
doute  qu'il  n'ait  voulu  exclurre  les  mi- 
nistres de  sa  Parole  de  seigneurie  ter- 
rienne, quand  il  a  dit.  Les  Roys  dominent 
sur  les  peuples  :  mais  il  n'est  pas  ainsi  de 
vous  ^  Car  par  ces  paroles  non-seulement 
il  signifie  que  l'oiSce  d'un  Pasteur  est 
différent  de  l'office  d'un  Prince  :  mais  que 
ce  sont  choses  tant  diverses,  qu'elles  ne 
peuvent  convenir  toutes  deux  à  une  seule 
personne.  Car  ce  que  Moyse  a  eu  toutes 
les  deux  charges  ensemble*,  cela  pre- 
mièrement s'est  fait  par  miracle;  secon- 
dement il  n'a  esté  que  pour  un  temps , 
Jusques  à  ce  que  les  choses  fussent  mieux 
establies.  Mais  depuis  que  Dieu  eut  or- 
donné une  forme  telle  qu'il  la  vouloit,  il 
ne  demeura  à  Moyse  que  le  gouverne- 
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ment  civil.  Touchant  de  laPrestiîse,ii 
falut  qu'il  la  rési|>nast  à  son  frère  Aann: 
et  à  bon  droict.  Car  cela  passe  la  faculté 
de  nature,  qu'un  seul  homme  puisse  sous- 
tenir  les  deux  charges.  Et  a  esté  ainsi 
diligemment  observé  de  tout  temps» 
l'Eglise  :  et  n'y  a  jamais  eu  nul  Evi*9qiie, 
durant  qu'il  y  avoit  encores  quelqueforoe 
apparente  d'Eglise,  qui  se  soit  advisé  d'u- 
surper la  puissance  du  glaive  :  le llement 
que  c'estoit  un  proverbe  commun  du 
temps  de  sainct  Ambroise ,  que  les  Ea- 
pereurs  avoyent  tousjours  plus  appelé  h 
dignité  sacerdotale,  que  les  Presires  nV 
voyent  affecté  l'Empire  oa  seignem. 
Car  ceste  persuasion  estoit  enracinée  « 
cœur  de  tous.  Que  les  palais  appal1^ 
noyent  aux  Em|)ereurs,  et  les  Eglises 
aux  Evesques,  comme  luy-mesme  le  il 
un  peu  après  ^. 

9  Mais  depuis  qu'on  a  trouvé  ce  idoja 
que  les  Evesques  reteinssent  le  tUtif, 
l'honneur,  et  le  proufit  de  leur  ofee, 
sans  charge  ne  solicîtnde:.afindcaele$ 
point  laisser  du  tout  oisifs,  la  poissasee 
du  glaive  leur  a  esté  donnée,  ou  plustosi 
ils  l'ont  prlnse  d'eux-mesmes.  Soasqadle 
couleur  défendront-ils  une  telle  ioq»* 
dence?  Prernièrement,  estoit-ee  i  fiire 
aux  Evesques  de  s'empescber  des  justi- 
ces, d'entreprendre  les  gouvemeoeBs 
des  villes  et  pays,  et  autres  char|esi|B 
ne  leur  appartienent  de  rien?  veo  qoeb 
charge  de  leur  office  est  si  grande,  q« 
s'ils  esloyent  continuellement  après,  i 
grand'peine  s'en  pourroyent-ils  MfÊr 
tel.  Mais  selon  leur  hardiesse  accousti- 
mée ,  ils  n'ont  point  de  honte  d'allêgMr 
qu'en  ceste  manière  la  gloire  de  Ghritf 
est  exaltée  comme  il  appartient  :  et  a 
pendant  qu'ils  ne  sont  pas  trop  distniis 
de  leur  vocation.  Quant  au  premier,  9 
c'est  un  ornement  convenable  à  la  dipîK 
épiscopale,  que  les  Evesques  afec  ki* 
Pape  soyent  si  hauts  montei,  quils  it 
cent  mesmes  peur  aux  Princes  de  leir 
force  :  il  faut  qu'ils  se  plaignent  de  Jé- 
sus-Christ, par  lequel  leurhonneiuraeK 
'grandement  blessé,  si  ainsi  est:  Car  sh^ 
vant  leur  opinion,  quel  plus  grand  or 
trage  leur  pouvoit-il  Caire,  qu'en  disaii 
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Les  Roys  et  Seigneurs  dominent  sur  leurs 
^uples  :  mais  il  ne  sera  pas  ainsi  de 
rous  ^  ?  Combien  que  par  ces  paroles  il 
l'a  point  imposé  une  condition  plus  dure 
I  ses  serviteurs ,  que  luy-mesme  l'a 
irinse  pour  luy.  Car  voyci  ses  paroles, 
^ui  est-ce  qui  m'a  constitué  Juge  entre 
^ous,  ou  faiseur  de  partage'?  Par  les- 
inelles  nous  voyons  qu'il  proteste  qu'il 
l'est  pas  en  authorité  de  Juge  terrien  : 
X  qu'il  ne  feroit  si  c'esloit  cliose  conve- 
Mbie'  à  son  office.  Les  serviteurs  ne  se 
aisseront-ils  pas  réduire  à  la  raison  et 
lu  point  auquel  le  Maistre  s'est  volon- 
airement  sulimis?  Touchant  du  second, 
e  voudroye  qu'il  le  prouvassent  aussi 
lien  par  expérience ,  comme  il  leur  est 
acile  d'en  babiller.  Mais  s'il  n'a  pas 
emblé  bon  aux  Apostres,  de  vacquer  à 
Ifttribuer  les  aumosnes  en  délaissant  la 
^role  de  Dieu':  par  cela  ils  sont  con- 
aincus  qu'il  n'est  pas  en  un  bomme  seul, 
e  faire  l'office^  d'un  bon  Prince  et  d'un 
on  Evesque  ensemble.  Car  si  iceux 
Lpostres,  lesquels  selon  l'excellence  des 
Tâces  qu'ils  avoyent  receues  de  Dieu, 
scoyent  beaucoup  plus  suffisans  pour 
itisfaire  à  grandes  charges,  que  nul  qui 
iC  esté  depuis  eux,  ont  néantmoins  con- 
Msé  qu'ils  ne  pouvoyent  ensemble  vac- 
|Dcr  à  l'administration  de  la  Parole  et 
les  aumosnes ,  qu'ils  ne  défaillissent 
Otts  le  fais:  comment  ceux-ci,  qui  au 
ris  des  Apostres  ne  sont  rien,  pour- 
oyeni-ils  au  centuple  surmonter  leur 
iligence  ?  Certes  c'estoit  une  hardiesse 
rop  téméraire  d'attenter  une  telle  entre- 
finse:  toutesfois  il  a  esté  fait  ;  comment 
1  en  est  prins  :  chacun  le  voit.  Et  certes 
lasae  n'en  pouvoit  estre  autre,  sinon 
[ne  tels  entrepreneurs,  renonçans  à  leur 
ropre  ciiarge,  feissent  le  mestier  des 
HCrcs. 

40  il  n'y  a  doute  qu'ils  ne  soyentpar- 
Mios  de  petit  commencement  là  où  nous 
en  Toyons,  s'avançans  par  succession  de 
Hips,  comme  pas  à  pas.  Car  ils  ne  pou- 
ayent  pas  sauter  si  haut  du  premier 
onp  :  mais  en  partie  par  fraudes  et  prat- 
iques couvertes,  ils  se  sont  eslevez  com- 
te à  la  desrobée,  tellement  que  nul  n'ap- 
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percevoit  le  larrecin,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  fait  :  en  partie  selon  que  l'occasion 
s'y  adonnoit,  ils  ont  arraché  des  mains 
des  Princes  par  crainte  et  par  me- 
naces quelque  augmentation  :  en  partie 
aussi  voyans  les  Princes  estre  prompts 
et  enclins  à  leur  donner,  ils  ont  abusé  de 
leur  facilité  inconsidérée.  Cestecousiumn 
estoit* jadis  entre  les  fidèles,  que  s'ils 
avoyent  quelque  différent,  pour  éviter 
plaidoyer  ils  constituoyent  leur  Evesque 
arbitre,  d'autant  qu'ils  ne  doutoyent 
point  de  sa  preud'bommie  :  et  faloit  que 
les  Evesques  fussent  enveloppez  souvent 
en  ces  arbitrages,  combien  qu'il  leur 
despleust.  Mais  afin  que  les  parties  n'en- 
trassent en  contention  de  procès,  ils 
estoyent  conlens  de  soustenir  ceste  fas- 
cherie,  comme  sainct  Augustin  le  tesmoi- 
gne.  Les  successeurs  ont  fait  de  ces 
arbitrages  volontaires,  qui  estoyent  seu- 
lement pour  retirer  les  hommes  de  pro- 
cès, une  jurisdiction  ordinaire.  Sembla- 
blement,  poiirce  que  les  villes  et  paîs  se 
sentoyent  foiiUez,  et  qu'on  les  molestoit, 
ils  ont  prins  leurs  Evesques  pour  patrons, 
afin  d'estre  en  leur  sauvegarde  et  tutelle. 
Les  successeurs  par  subtil  moyen  se  sont 
faits  de  protecteurs,  seigneurs  et  mais- 
tres.  D'avantage,  nul  ne  peut  nier  qu'ils 
n'ayent  envahi  une  grande  portion  de  ce 
qu'ils  ont,  par  force  ou  par  meschantes 
brigues.  Touchant  des  Princes  qui  ont 
de  leur  bon  gré  ottroyé  iurisdiction  aux 
Evesques,  ils  ont  esté  induits  à  cela  pour 
diverses  raisons.  Toutesfois  quelque  ap- 
parence de  dévotion  qu'ait  eue  leur  libé- 
ralité, si  ont-ils  mal  regardé  au  proufit 
de  l'Eglise,  de  laquelle  ils  ont  par  ce 
moyen  corrompu,  ou  plustost  anéanly  la 
vraye  et  ancienne  intégrité.  D'autre  part, 
les  Evesques  qui  ont  abusé  à  leur  proutit 
de  c'^ste  sotte  facilité  des  Princes,  ont 
bien  monstre  en  ce  seul  acte  qu'ils  n'es- 
toyent  nullement  Evesques.  Car  s'ils  eus- 
sent eu  une  seule  estincelle  de  bon  esprit, 
et  tel  qu'ont  eu  les  Apostres,  ils  eussent 
respondu  par  la  bouche  de  sainct  Paul, 
L.es  armes  de  nostre  gendarmerie  ne  sont 
point  chamelles,  mais  spirituelles  ^.  Au 
contraire,  estans  transportez  d'une  cupi- 
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dite  aveugle,  ils  ont  perdu  eux  et  leurs 
successeurs,  et  l'Eglise. 

44  FiDalemenl,  le  Pape  ne  se  con(en> 
tant  plus  desjà  des  contez  ou  duchez 
moyennes,  a  mis  la  patte  premièrement 
sur  les  royaumes,  et  en  la  fin  mesme  sur 
r£mpire  d'Occident.  Et  afin  de  s'entre- 
tenir par  quelque  couleur  en  la  possL*s- 
sion  d'iceluy,  laquelle  il  a  acquise  par 
brigandages,  quelqufîsfois  il  se  glorifie  de 
lavoir  par  droict  divin,  maintenant  il 
prétend  la  donation  de  Constantin,  main- 
tenant quelque  autre  tiltre.  Première- 
ment, je  luy  respon  avec  sainct  Bernard, 
que  quelque  raison  qu'il  ait  de  se  nommer 
Empereur,  toutesfois  ce  n'est  point  selon 
le  droict  apostolique.  Car  sainct  Pierre 
ne  pouvolt,  dit-Il,  donner  ce  qu'il  n'avoit 
point  :  mais  il  a  laissé  à  ses  successeurs 
ce  qu'il  avoit,  asçavoir  la  solicitude  des 
Eglises  ^  Puis  il  adjouste,  Veu  que  le 
Seigneur  et  le  Maistre  dit,  qu'il  n'est  pas 
constitué  juge  entre  deux  *  :  le  serviteur 
et  disciple  ne  doit  point  trouver  estrange, 
s'il  n'est  pas  ji^e  de  tous.  Or  il  parle  en 
ce  lieu-là  des  jugemens  terriens.  Car  il 
a4Jouste  encores,  parlant  au  Pape,  Vostre 
puissance  doncques  n'est  point  sur  les 
possessions,  mais  sur  les  péchez  :  d'au- 
tant que  vous  avez  receu  les  clefs  du 
royaume  céleste,  non  point  pour  estre 
grand  seigneur,  mais  pour  avoir  la  cor- 
rection des  vices.  Laquelle  dignité  vous 
semble  advis  plus  grande,  de  remettre 
les  péchez,  ou  de  diviser  les  possessions? 
Il  n'y  a  point  de  comparaison.  Cesle  su- 
périorité terrienne  a  ses  Juges,  qui  sont 
les  Rois  et  Princes  de  la  terre.  Pourquoy 
envahissez  -  vous  les  limites  d'autruy) 
Item,  Vous  estes  fait  supérieur  :  mais 
non  point  pour  dominer,  comme  je  pense. 
Pourtant  quelque  réputation  que  vous 
ayez  de  vous,  qu'il  vous  souviene  que 
vostre  estât  emporte  ministère  et  service, 
non  point  seigneurie.  Apprenez  qu'il  vou4 
faut  avoir  une  bescbe  pour  cultiver  la 
vigne  du  Seigneur,  et  non  point  porter 
un  sceptre.  Item,  C'est  chose  claire  que 
toute  seigneurie  est  interdite  aux  Apos- 
tres  :  comment  doncques  toy^  oserasHu 
usurper  le  tiltre  d'Apostre  en  seigneu- 
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riant  :  ou  st^igneurie,  estant  » 
siège  apostolique  ?  Finalement  H  a 
La  forme  apostolique  est  telle,  qi 
seigneurie  leur  est  interdîcie,  et 
enjoînct  de  ministrer  et  servir  *. 
ainsi  soit  que  tout  ce  que  dit  l 
Bernard,  soit  une  certaine  et  pui 
de  Dieu,  tellement  que  quand  il 
roit  point  dit,  chacun  cogndst 
est  :  toutesfois  le  Pape  n'a  poi 
honte  de  décréter  en  un  Concile 
que  la  puîssanctt  souveraine  c 
glaives  luy  compétoit  par  droict 
4  S  Quant  est  de  la  donation 
stantin,  dont  ils  se  vantent,  ceui 
aucunement  teu  les  histoires  de  c 
là,  sçavent  combien  cela  est  n( 
ment  faux  et  controuvé,  mais  s 
et  ridicule.  Mais  encores  que  n 
sions  là  les  histoires  :  sainct  C 
qui  a  esté  environ  quatre  cens  ai 
nous  en  peut  estre  tesmoin  suffi 
toutes  fois  et  qnantes  qu'il  parie 
pereur,  il  l'appelle  son  gracieux  $ 
et  se  nomme  serviteur  indigne  d 
liem,  en  quelque  passage  il  dit,  i 
qui  estes  nostre  Pnnce  et^  Seig 
soyez  point  courroucé  contre  l< 
ques,  d'autant  que  vous  avez 
sance  terrienne  sur  eux,  mais  c 
ayez  ceste  bonne  considération, 
ner  tellement  sur  eux,  qu'à  caus 
luy  duquel  ils  sont  ministres, 
ayez  en  révérence  \  Nous  voycn 
il  se  met  au  rang  du  commun 
pour  estre  sujet  avec  les  autres 
il  traitte  son  propre  affaire.  Itei 
autre  passage,  i'ay  confiance 
tout-puissant,  qu'il  vous  donnei 
vie,  et  nous  gouvernera  seloo 
sous  vostre  main  ^.  Je  n'allègue 
choses  comme  voulant  descbiffre 
la  question  de  la  donation  de  i 
tiu  :  mais  c'est  seulement  pouri 
en  passant  aux  lecteurs,  comb 
une  fable  puérile  de  vouloir  fain 
Empereur.  Et  d'autant  plus  grau^ 
la  vilenie  du  bibliothécaire  du  Pi 
gustin  Steuche,  lequel  a  esté  si 
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i  advocat  d'une  cause  si  déses- 
ir  gralifier  à  son  ipaistre.  Lau- 
avoU  desjà  assez  réfulé  ceste 
orne  il  estoit  aisé  à  un  homme 
d'esprit  aigu ,  combien  quMI 
i  dit  tout  ce  qui  pouvoit  servir 
;nt)  d'autant  qu'il  n'estoit  pas 
é,  ny  en  l'Ëscriture,  ny  en  ce 
Tie  la  religion  et  Testât  de  l'E- 
xi  Steucbus  qui  se  jette  aux 
rt  apporte  des  badinages  sans 
saveur,  pour  esblouir  les  yeux 
!  en  une  chose  si  claire.  Au 
démeine  si  froidement  ceste 
e  quelque  plaisant  qui  se  vou- 
'quer  parieroil  un  mesme  lan- 
is  la  cause  mérite  bien  que 
achète  tels  procureurs  pour 
Ire.  Et  ces  vileins  qui  loent 
ues  k  blasphémer,  sont  dignes 
istrez  du  gain  qu'ils  ont  pré- 
reste, si  quelqu'un  désire  de 
I  quelle  source  est  procédé  cest 
)ntrouvé  :  il  est  à  noter  qu'il 
encores  cinq  cens  ans  que  les 
oyent  sujets  des  Empereurs,  et 
pe  nVstoit  créé  sans  l'auihorité 
>reur.  Le  changement  vint  du 
Grégoire  Vil  :  lequel  estant 
osé  de  soy-mesme  à  ce  faire , 
ision  par  la  folie  de  l'Empereur 
de  ce  nom.  Car  ce  Henri,  avec 
d'autres  insoIen<',es  et  actes 
lés  qu'il  faisoit  :  vendoic  com- 
l  les  Evescbez  d'Alemagne,  ou 
Jistribuoit  en  sa  cour  comme 
irquoy  Hildebrand,  c'est-à-dire 
régoire,  lequel  avoit  esté  pic- 
y,  print  une  couverture  bon- 
ivorable  pour  s'en  venger.  Car 
|u*il  sembloit  advis  qu'il  avoit 
ise  et  licite,  de  vouloir  corriger 
éges  de  r£mpereur,  plusieurs 
rent  à  luy  pour  luy  aider.  D'au- 
l'Empereur  Henri,  à  cause  de 
ais  gouvernement  n'esloit  guè- 
de  la  plus  grande  partie  des 
En  la  lin  Hildebrand,  qui  se 
Grégoire,  monstre  sa  malice, 
!Stoit  un  roescbant  et  lasche  vi- 
[uoy,  ceux  qui  avoyeni  conspiré 
l'abandonnèrent.  Toutesfois  si 


feit-il  tant  que  ses  successeurs  non-seu- 
lement peussent  s'exempter  de  sujétion, 
mais  tenir  les  Empereurs  en  leurs  liens. 
Depuis,  il  est  advenu  que  plusieurs  Em- 
pereurs ont  esté  plus  semblables  à  Henri 
qu'à  Jules  César.  Ainsi,  il  n'a  point  esté 
difficile  de  les  donter  et  matter  :  veu  qu'ils 
se  reposoyent  à  leur  aise  en  leur  maison, 
et  sans  souci,  pendant  qu'il  eust  esté  be- 
soin de  réprimer  vertueusement  la  con- 
voitise des  Papes,  laquelle  s'augmentoit 
de  jour  en  jour.  Nous  voyons  de  quelle 
couleur  est  phalerée  ceste  belle  donation 
de  Constantin,  par  laquelle  le  Pape  fait 
à  croire  que  l'Empire  d'Occident  luy  est 
acquis. 

U  Depuis  ce  temps-là  les  Papes  n*ont 
jamais  cessé  de  chasser  tousjours,  pour 
prendre  en  leurs  filets  seigneuries  et  ju- 
risdiclions,  et  occuper  le  bien  d'autniy, 
maintenant  par  fines  cautèles,  maintenant 
par  desloyauté,  maintenant  par  guerres  : 
mesmes  en  la  fin  ils  ont  réduit  en  leur 
sujétion  la  ville  de  Rome,  laquelle  estoit 
tousjours  demeurée  en  sa  liberté  :  et  cela 
fut  fait  il  n'y  a  encores  que  cent  et  trente 
ans,  ou  environ.  Brief,  ils  ont  tousjours 
continué  à  s'augmenter,  jusques  à  ce 
qu'ils  ont  monté  en  la  puissance  laquelle 
ils  obtienent  aujourd*buy  :  pour  laquelle 
maintenir  et  augmenter,  ils  ont  jà  par 
l'espace  de  deux  cens  ans  (car  ils  avoyent 
commencé  devant  qu'usurper  la  domina- 
tion sur  la  ville)  tellement  troublé  la 
Chrestienté,  qu'ils  l'ont  quasi  du  tout 
desiruite.  Il  adveint  du  temps  de  sainct 
Grégoire,  que  les  gouverneurs  des  biens 
ecclésiastiques  se  mirent  par  force  en 
possession  actuelle  de  quelques  biens 
qui  appartenoyent  à  l'Eglise,  mettans 
l'armoirie  en  signe  de  vendication,  à  la 
coustume  des  Princes  :  sainct  Grégoire 
ayant  assemblé  un  Concile  ^ovincial  re- 
print  asprement  ceste  façon  profane.  11 
demanda  aux  asslstans  s'ils  ne  tenoyent 
point  pour  excommunié  un  homme  d*E- 
glise  qui  attenleroit  de  ce  faire,  ou  bien 
un  Evesque  qui  le  comroanderoit,  ou  qui 
le  souflfriroil  sans  en  faire  punition  :  tous 
respondirent  que  c'cstoit  un  acte  méri* 
tant  excommunication  ^  Or  niaintenant 

1)  jr«^.,iib.  IV.  e•^  Lxxivm. 
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je  demande,  SI  c'esl  uii  si  grand  rrlme 
d'avoir  vendiqué  une  possession  appar- 
tenante de  droict  à  1* Eglise,  seulement 
quand  le  Clergé  s'entremet  de  ce  faire 
par  sa  propre  authorité,  combien  fau- 
droit  il  d'excommunications  pour  suffi- 
samment punir  les  Papes,  qui  desjà  par 
l'espace  de  cinq  cens  ans  ne  machinent 
autre  chose  que  guerres ,  effusion  de 
sang,  meurtres  d'armées,  pillages,  ou 
saccag(*mens  de  villes,  destructions  de 
peuples,  ruines  de  royaumes,  seulement 
pour  attraper  à  eux  les  biens  d'autruy? 
Certes  c'est  chose  claire  qu'ils  ne  cher- 
chent rien  moins  que  la  gloire  de  Christ  : 
Car  quand  ils  résigneroyent  de  leur  bon 
gré  toute  la  puissance  séculière  qu'ils 
ont,  et  s'en  démettroyent,  cela  n'empor- 
teroit  nul  préjudice  ny  à  la  gloire  de 
Dieu,  ny  à  la  vraye  doctrine,  ny  au  salut 
de  l'Eglise.  Mais  ils  sont  enragez  d'une 
cupidité  desbridée  de  dominer  :  et  pour 
ceste  cause  pensent  que  tout  soit  perdu, 
sinon  qu'ils  dominent  en  rigueur  et  se 
faisans  craindre,  comme  dit  le  Prophète 
Ezéchiel  ^ 

45  A  la  jurisdiction  est  conjoincte 
l'immunité,  de  laquelle  se  glorifie  le 
Clergé  romain.  Car  il  leur  semble  advis 
qu'on  leur  feroit  tort  et  injure,  de  les 
faire  venir  devant  un  juge  terrien  en 
causes  personaelles  :  et  pensent  que  tant 
la  liberté  que  l'honneur  de  l'Eglise  gist 
en  cela,  qu'ils  soyent  exempts  de  la  jus- 
tice commune.  Or  les  Evesques  anciens, 
qui  autrement  estoyent  assez  grans  zéla- 
teurs à  maintenir  le  droict  de  l'Eglise, 
n'ont  point  estimé  que  leur  droict  fust 
aucunement  amoindry,  s'ils  estoyent  su- 
jets aux  juges  laïcs,  quant  aux  causes 
civiles.  Et  de  faict,  les  Empereurs  chres- 
tlens  ont  tousjours  usé  sans  contredit, 
de  leur  puissance  sur  le  Clergé.  Car 
voyci  comme  parle  Constantin  aux  Eves- 
ques (je  Nicomédie,  Si  quelqu'un  des 
Evesques  fait  quelque  trouble  par  sa  fo- 
lie, son  audace  sera  réprimée  par  la  main 
du  ministre  de  Dieu  :  c'est-à-dire  par  la 
miene  *.  Et  Valenlinien  dit  ainsi  en  quel- 
que épistre  :  Les  bons  Evesques  ne  dé- 
tractent point  de  la  puissance  de  l'Empe- 

1)  Eiécfa.  XIZIV,  h. 

1}  R«r«r(ur  ThêOdorU.^  Ub.  I,  eaf .  ZZ. 


reur:  mais  de  boo   ccenr  gardent 
commandemens  de  Dieu  souverain  Ro^, 
et  obéissent  k  nos  ordonnances  ^.  Brief, 
cela  estoit  persuadé  à  chacun  de  ce  temps- 
là  sans  aucune  difficulté.  Il  est  bien  m} 
que  les  causes  ecclésiastiques  esioyeii 
réservées  au  jugement  de  l'Evesque  et 
des  Prestres  :  Comme  pour  exemple,  i 
quelque  clerc  n'eust  rien  commis  contre 
les  loix,  mais  seulement  eust  dêiinque  en 
son  office,  il  n'e^ioit  point  adjourné  ai 
tribunal  commun,  mais  avoit  son  Ev^ 
que  pour  juge.  Semblablement  s'il  y  avoil 
quelque  controversie  et  quelque  questioi 
de  la  foy,  ou  autre  qui  apparteinst  pro- 
prement à  l'Eglise,  icelle  en  «M)giioisso(t. 
Et  faut  ainsi  entendre  ce  qu'esrrit  saind 
Ambroise  à  l'Empereur  Valenlinien  :  Fd 
vostre  Père,  dit-il,  de  iionne  mémoire, , 
non-seulement  a  respondu  de  boudie^ 
mais  a  aussi  ordonné  par  édits,  q»e 
différens  de  la  foy,  ceux  en  devojfent 
ger  qui  auroyent  l'office  et  la  dignii 
Item,  Si  nous  regardons  tant  l'Escrii 
que  tes  exemples  anciens,  qui  est-ce 
niera  qu'en  cause  de  la  foy  les  Evesqi 
doyvent  juger  des  Empereurs  cbrrstie^^ 
et  non  pas  les  Empereurs  des  Evestii^e 
Item,  Je  fusse  venu  à  vostre  CoDsist(ftM? 
Sire,  si  les  Prestres  et  le  peuple  l'eusssw 
permis,  disans  qu'une  cause  de  la  iOfS' 
doit  trailter  en  l'Eglise  en  la  présem 
du  peuple  *.  En  ces  passages  il  mMfti 
bien  qu'une  cause  spirituelle,  c*tst4ét 
touchant  la  Chrestienté,  ne  se  doitpoiBi 
tirer  en  justice  terrienne,  où  se  debiitfi 
les  causes  profanes  du  monde  :  etencà 
il  n'y  a  nul  qui  ne  loue  et  ne  prise  »((>- 
stance.  Toutesfois  encores  qu'il  iA^ 
droict,  si  est-ce  qu'il  proteste  que  qioi^ 
l'Empereur  y  viendroit  par  force,  il^«' 
droit  céder  :  Je  ne  quitteray,  ditilP* 
mais  de  m^n  gré  le  lieu  qui  m'est  com- 
mis :  mais  si  je  suis  contraint,  je  ne  $çi! 
que  c'est  de  répugner.  Car  nos  itvi 
sont  prières  et  larmes  '.  Notons  conuiwi 
ce  sainct  personnage  use  d'une  sinsi- 
lière  prudence  et  modération,  avec  a 
constance  et  hardiesse.  Justine  mère  dr 
l'Empereur,  d'autant  qu'elle  ne  le  po«- 
voit  attirer  à  l'hérésie  des  Arriens,  s'ef- 

1)  TheodMit.,  Ub.  IV,  eap.  VIIL      t)  tf^  lUH 
3}  Bomil.  da  BtMUt.  trmàÊmd, 
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forçoïl  de  le  faire  déposer  :  et  fust  venue 
i  bout  de  son  entreprinse,  sMl  fust  venu 
au  palais  impérial  pour  démener  lù  sa 
Ukuse.  11  nie  doncques  que  l'Empereur 
^il  juge  compétent  d'une  si  haute  ma- 
1ère  :  ce  que  la  nécessité  du  temps  re- 
uérolt,  et  comme  aussi  la  vérité  est.  Car 
avoît  ce  jugement,  que  plustost  ii  de- 
Dit  mourir,  que  de  souffrir  qu'un  tel 
i^emple  fust  introduit  en  l'Eglise  par  son 
3TfSi*niement  :  et  toutesfois  si  on  y  eust 
rocédé  par  violence,  il  n'eust  point 
oulu  résister.  Car  il  dit  qu'il  n'appar- 
ent  |>oint  à  un  Evesque  de  maintenir  par 
nncs  la  foy  et  le  droict  de  l'Eglise. 
^uani  est  des  autres  affaires  séculiers. 
proteste  d'estre  prest  à  faire  ce  que 
Empereur  luy  voudra  commander  :  S'il 
rniande  quelque  tribut,  dit-il,  nous  ne 
ly  refusons  point  :  les  possessions  de 
Eglise  payent  tribut.  S'il  demande  mes- 
nés  le  fond,  il  a  puissance  de  le  pren- 
Ire  :  nul  de  nous  ne  s'y  opposera.  Sainct 
'régoire  aussi  parle  en  semblable  ma- 
lîère  :  Je  sçay  bien,  dit-il,  l'affection  de 
losire  trèsbon  seigneur  l'Empereur, 
l^i'il  n'a  point  accoustumé  de  s'enl re- 
mettre des  causes  appartenantes  aux 
Prest  res,  de  peur  d'estre  chargé  de  nos 
péchez  '.  Il  n'exclud  pas  du  tout  l'Empe- 
feur  qu'il  n'ait  à  juger  sur  les  Preslrcs  : 
■^^s  seulement  remonstre  qu'il  y  a  quel- 
l^^s  ciiuses,  lesquelles  il  doit  réserver  au 
iugeroent  ecclésiastique. 

H  Et  mesmes  par  ceste  exemption  les 
^încts  personnages  n*ont  cherché  autre 


chose,  sinon  de  prévenir  ù  ce  que  les 
Princes,  qui  ne  seroyent  pas  trop  bien 
affectionnez  à  la  Chreslienté,  n'empes- 
chassent  l'Eglise  à  faire  son  office.  Car 
iisn'esloyent  point  marris  si  quelquesfois 
les  Princes  inlerposoyent  leur  auihorité 
eu  choses  ecclésiastiques,  moyennant 
qu'ils  le  feissent  pour  conserver  l'ordre 
*de  l'Eglise,  non  pas  le  troubler:  et  pour 
establir  la  discipline,  non  pas  la  ruiner. 
Car  d'autant  que  l  Eglise 'n'a  point  au- 
thorilé  de  contraindre,  et  mesmes  ne  la 
doit  appeler  (je  parle  de  contrainte  ac- 
tuelle) c'est  l'office  des  bons  Princes,  de 
maintenir  la  Chresttenté  par  bonnes  loix, 
statuts  et  corrections.  Suyvant  ceste  rai- 
son, sainct  Grégoire  conferme  le  com- 
mandement de  l'Empereur  Maurice,  qu'il 
avoil  fait  à  quelques  Evesques,  leur  en- 
joignant de  recevoir  leurs  voisins  Eves- 
ques,  qui  avoyeni  esté  décbassez  de  leurs 
sièges  par  les  Barbares.  Saint  Grégoire 
doncques  exhorte  iceux  Evesques  à  luy 
obéir.  El  de  faict,  quand  le  mesme  Empe- 
reur l'admoneste  de  se  réconcilier  avec 
l'Evesque  de  Consiantinoble,  il  rendit 
bien  la  raison  pourquoy  il  ne  le  de  voit 
faire,  sinon  avec  bonne  condition  :  mais 
il  n'allégua  point  son  immunité,  pour  dire 
qu'il  fust  exempt  de  l'auihorité  impériale  : 
au  contraire  il  confesse  en  son  épisire, 
que  Maurice  a  voit  fait  ce  qui  convenoit  à 
un  bon  Prince,  en  commandant  aux  Eves- 
ques d'estre  unis  ensemble  :  et  promet  de 
faire  tout  ce  qu'il  pourra  en  bonne  con- 
science*. 
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et  en  l*  excommun  (cal  ion. 


4  II  faut  maintenant  briefvement  expé- 
«Ijer  la  disi-ipline  de  l'Eglise,  de  laquelle 
nous  avons  différé  de  traitter  jusquesyci. 
Or  icelle  dépend  pour  la  pluspart  de  la 
puissance  des  clefs  et  de  la  jurisdiction 
spirituelle.  P6ur  avoir  facile  intelligence 
de  cela,  divisons  l'Eglise  en  deux  estais  : 

S)  Ltk.  ni,  cpitt  IX. 


asçavoir,  qu'elle  contiene  le  Clergé  et  le 
peuple.  J'use  de  ce  mot  de  Clercs,  pource 
qu'il  est  commun,  combien  qu'il  soit  im- 
propre :  par  lequel  j'enten  ceux  qui  ont 
office  et  ministère  en  l'Eglise.  Nous  par- 
lerons en  premier  lieu  de  la  discipline 
commune  à  laquelle  tous  doyvent  estre 

I)  Lib.  I,  episl.  ILUI  ;  lib.  IV,  tpUI.  XXXII,  XXXIV  ; 
lik.  TU,  erUU  XXZIX. 
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submis  :  puis  noas  viendrons  au  Clergé, 
lequel  a  sa  discipline  propre  outre  f.elle 
que  nous  avons  dite.  Mais  pource  que 
d'aucuns  Itayssent  lant  la  discipline  qu*ils 
en  ont  mesmes  le  nom  en  horreur,  il  est 
besoin  de  leur  remonslrer  leur  faute.  S'il 
n'y  a  nulle  compagnie,  ny  mesmes  nulle 
maison,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  se 
puisse  maintenir  en  son  estai  sans  disti- 
pline,  il  est  certain  qu'il  est  beaucoup 
plus  requis  d'en  avoir  en  l'Eglise ,  la- 
quelle doit  estre  ordonnée  mieux  que 
nulle  maison  ny  autre  assemblée.  Pour> 
tant,  comme  la  doctrine  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus  est  l'âme  de  r£glise  :  aussi 
la  discipline  est  en  icelle  comme  les  nerfs 
sont  en  un  corps,  pour  unir  les  membres 
et  les  tenir  chacun  en  son  lieu  et  en  son 
ordre.  Pourtant,  tous  ceux  qui  désirent 
que  la  discipline  soit  abalue,  ou  qui  em- 
pescbeiit  qu'elle  ne  soit  remise  au-dessus, 
soit  qu'ils  le  facent  à  leur  escient,  ou  par 
inconsidération,  cherchent  d'amener  l'E- 
glise à  une  dissipation  extrême.  Car  que 
sera-ce  en  la  tin,  s'il  est  loisible  à  chacun 
de  vivre  comme  il  voudra?  Or  il  y  auroit 
une  telle  liberté,  sinon  qu'avec  la  prédi- 
cation de  la  doctrine  on  use  d'admoni- 
tions privées,  de  correction  et  autres 
aides,  lesquelles  sont  pour  tenir  la  main 
à  la  doctrine,  à  ce  qu'elle  ne  soit  point 
oisive.  La  discipline  doncques  est  comme 
une  bride  pour  retenir  et  douter  ceux 
qui  sont  rebelles  à  la  doctrine,  et  comme 
un  espéron  pour  picquer  ceux  qui  d'eux- 
mesmes  sont  tardifs  et  nonclialans  :  ou 
bien  quelquesfois  comme  une  verge  pa- 
ternelle, pour  cbasiier  doucement  et  avec 
mansuétude  chrestienne,  ceux  qui  ont 
failly  plus  griefvement.  Ainsi,  puis  que 
nous  voyons  que  l'Eglise  s'en  va  déserte 
et  désolée,  s'il  n'y  a  autre  solicitude  et 
moyen  d'entretenir  le  peuple  en  l'obéis- 
sance de  nosire  Seigneur,  la  nécessité 
crie  qu  on  a  mestier  de  remède.  Or  le  re- 
mède unique  est  celuy  que  Jésus-Christ 
commande,  et  qui  a  esté  tousjours  en 
usage  entre  les  (idèies. 

%  Le  premier  fondement  de  la  disci- 
pline est,  que  les  admonitions  privées 
ayent  lieu  :  c'est-à-dire,  que  si  quelqu'un 
ne  fuit  point  son  devoir  de  bon  gré,  ou 
qu'il  se  desborde  en  insolence,  ou  qu'il 


ne  vive  pas  honnestement,  ou  qu'il 
commis  chose  digne  de  réprébensi( 
qu'il  souffre  d'estre  admonesté,  et  (pi 
chacun  mette  peine  d'admonester 
prochains  quand  il  en  sera  mestier  :ii 
que  sur  tous  les  autres,  les  Pasteun 
Prestres  veillent  sur  cela,  d'antant 
leur  office  est  non-seulement  de  pres< 
en  chaire,  mais  aussi  admonestei 
exhorter  en  paniculiiT  par  les  mm 
ceux  envers  lesquels  la  doctrine  géoe 
n'aura  point  assez  d'efficace  :  goi 
sainct  Paul  le  monstre,  quand  U  n 
qu'il  a  enseigné  les  Ephésiens  tant 
les  maisons  comme  en  public,  protêt 
qu'il  est  pur  du  sang  de  tous,  d'aui 
qu'il  n'a  cessé  d'admonester  un  du 
nuict  et  jour  avec  larmes^  Car  Ion 
doctrine  a  sa  plene  authorité  et  proi 
son  fruit,  quand  le  ministre  non-seï 
ment  déclaire  à  tous  ensemble  caœf& 
ils  doyvent  vivre,  mais  aussi  a  moyen 
entrée  d'inciter  en  particulier  ceux  l 
quels  il  voit  estre  nonchalans,  ou  i 
obéissans  à  la  doarine,  et  les  solicile 
s'acquitter  :  Si  quelqu'un  rejette  areci 
bellion  telles  remonstrances,  ou  bieD 
persévérant  à  mal  faire,  monstre  qi 
n'en  tient  conte  après  avoir  esté  pour 
seconde  fois  admonesté  en  la  préséi 
de  deux  ou  trois  tesmuins,  il  doit,  seh 
le  commandement  de  Jésus-Cbrisi,  est 
remis  au  jugement  de  l'Eglise,  et  làesL 
admonesté  plus  à  bon  escient  par  U 
iboriié  publique,  d'escouler  rÈglise, 
submetire  à  icelle  en  humilité,  et  obti 
Si  on  n'en  peut  chevir  par  ce  muyeo,  wn 
qu'il  continue  en  sa  meschanceté,  lors( 
le  doit  exclurre  et  bannir  de  la  coop 
gnie  des  Chrestiens,  comme  cooteœpiei 
de  l'Eglise '. 

3  Mais  pource  que  Jésus-Christ  es  < 
passage-là  ne  parle  que  des  vices  occuiK 
et  cachez,  il  nous  faut  mettre  ceste  & 
tinction  entre  les  péchez,  qu'aucuns  s(V 
cachez,  et  les  autres  publiques  ou  nou 
res.  Quant  aux  premiers,  Jésus-Cbri 
parlant  a  un  chacun  particulier  dit,  Ârf 
celuy  qui  aura  falily,  entre  toy  et  luy  i 
crettenienl*.  De  ceux  qui  sont  notoire 
sainct  Paul  dit  à  Timothée,  Argue-le  d 


1)  Ael.  XX.  M.  «8,  SI. 
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fMiit  tous,  afin  que  les  autres  craignent  ^ 
^r  JésuS'Christ  avoit  dit  au  paravant, 
/  ton  frère  a  péché  contre  toy,  ou  en- 
irs  toy  :  lequel  mot  on  ne  peut  autre- 
?nt  exposer,  que  romme  s'il  disoit,  Si 
elc|u'un  a  pécbé,  et  que  tu  le  sçaches 
f  s«ul ,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  tes- 
iKis.  Ce  que  saincl  Paul  commande  à 
aotbée,  de  rédarguer  ceux  qui  auront 
Lfsaule  mani/este,  il  l'a  suyvy  et  gardé 
tr^rs  Pierre,  Car  pource  que  la  faute 
iuy  estoit  scandaleuse,  il  ne  l'admo- 
si  point  à  part,  mais  l'amena  devant 
A  te  l'Eglise'.  Ceste  façon  de  procéder 
n&  droicte  et  légitime,  si  en  corrigeant 
s  fautes  secrettes  nous  suyvons  les  de- 
rez  que  JésusChrist  a  mis  :  et  en  cor- 
kgeant  celles  qui  sont  manifestes,  nous 
enons  du  premier  coup  devant  l'Eglise, 
aesniement  si  elles  emportent  scandale 
publique. 

4  II  nous  faut  aussi  avoir  une  autre 
<tisUDciion  entre  les  péchez  :  c'est  que 
les  uns  sont  fautes  moindres,  et  à  par- 
<IoQner  plus  facilement  :  les  autres  sont 
<^iimes,  ou  actes  vileins  et  meschans. 
Pour  corriger  les  crimes,  il  ne  suffît 
poiDt  d'user  d'admonition  ou  remons- 
^ance,  mais  de  remède  plus  sévère  : 
^uune  sainct  Paul  le  démonstre,  quand 
'^n-seulement  il  reprend  de  parole  Tin- 
'^ste  de  Corinthe,  mais  le  chasiie  par 
'^communication,  estant  bien  informé  du 
^s^  Nous  commençons  doncques  jà 
^*dppercevoir  plus  clairement  comment 
^  Jurisdiction  spirituelle  d'Eglise,  la- 
i^elle  selon  la  Parole  de  Dieu  corrige 
^  fautes,  est  une  trèsbonne  aide  pour  la 
ll^Oservation  de  l'Eglise,  fondement  de 
^<>rdre  d'icelle.  et  lien  d'unité.  Parquoy 
église,  quand  elle  déboute  de  sa  corn- 
^l^ie  tous  manifestes  adultères ,  pail- 
^^^^  larrons,  abuseurs,  voleurs,  rapi- 
'^rs,  homicides,  séditieux,  batteurs, 
^ol^ux,  faux  tesmoins  et  autres  sembla- 
^^^s  :  item,  ceux  qui  n'auront  pas  commis 
^mes  si  énormes,  mais  ne  se  seront 
^lu  amender  de  leurs  fautes,*  et  se  se- 
^nt  monstrez rebelles: elle  n'entreprend 
^ïïï  outre  raison,  mais  seulement  elle 
'^écute  la  Jurisdiction  que  Dieu  iuy  a 
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baillée;  £t  afin  que  nul  ne  mesprise  un 
tel  jugement  de  l'Eglise,  ou  estime  petite 
chose  d'estre  condamné  par  la  sentence 
des  tidèles,  le  Seigneur  a  testiflé  que  cela 
n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  de 
sa  propre  sentence  :  et  que  ce  qu'ils  au- 
ront prononcé  en  terre,  sera  ratifié  au 
cieP.  Car  ils  ont  la  Parole  de  Dieu  pour 
condamner  les  pervers,  ils  ont  la  mesme 
Parole  pobr  recevoir  à  merci  tous  vrais 
repentans.  Ceux  qui  pensent  que  les 
Eglises  puissent  longuement  consister 
sans  estre  liées  et  conjoinctes  par  ceste 
discipline,  s'abusent  grandement,  veu 
qu'il  n'y  a  doute  que  nous  ne  nous  pou- 
vons passer  du  remède  que  le  Seigneur  a 
préveu  nous  estre  nécessaire.  Et  de  faict, 
l'uiilité  qui  en  vient  monstre  mieux  quelle 
nécessité  nous  en  avons. 

5  Or  il  y  a  trois  Ans  que  l'Eglise  re- 
garde en  ces  corrections  et  en  Texcom- 
muniement.  La  première  est,  que  gens 
de  mauvais  gouvernement  ne  soyent  avec 
grand  opprobre  de  Dieu  contez  au  nom- 
bre des  Chrestiens ,  comme  si  l'Eglise 
estoit  un  réceptacle  de  meschans  et  mal 
vivans.  Car  puis  que  l'Eglise  est  le  coq  s 
de  Christ',  elle  ne  peut  estre  contaminée 
par  membres  pourris,  qu'une  partie  de 
la  honte  n'en  reviene  au  Chef.  Afin  donc- 
ques qu'il  n'y  ait  rien  en  l'Eglise  dont  le 
Nom  de  Dieu  reçoyve  quelque  ignominie, 
il  en  faut  déchasser  tous  ceux  qui  par 
leur  turpitude  diffament  et  déshonorent 
la  Chrestienté.  Il  faut  aussi  avoir  en  cest 
endroict  esgard  à  la  Cène  du  Seigneur, 
qu'elle  ne  soit  point  profanée  en  la  bail- 
lant indifféremment  à  tous.  Car  il  est 
certain  que  celuy  auquel  la  dispensation 
en  est  commise,  s'il  y  admet  quelqu'un 
lequel  il  en  doyve  et  puisse  repousser, 
est  coulpable  de  sacrilège,  comme  s'il 
donnoit  aux  chiens  le  corps  du  Seigneur. 
Pourtant  sainct  Cbrysostome  se  cour- 
rouce contre  les  Préstres,  lesquels  pour 
crainte  des  grans  et  des  riches  n'osoycnt 
rejetter  nul  d'eux  quand  ils  s'y  présen- 
toyent.  Le  sang,  dit-il,  en  sera  requis 
de  vos  mains  :  si  vous  craignez  l'homme 
mortel,  il  se  mocquera  de  vous  :  si  vous 
craignez  Dieu,  les  hommes  mesmes  vous 
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auront  en  honneur.  Que  nous  ne  soyons 
point  esionnez  ne  de  sceptres,  ne  de  dia- 
dème,  ne  de  pourpre,  nous  avons  yci  une 
plus  grande  puissance.  Quant  à  rooy ,  je 
présenteray  plusiost  mon  corps  k  la  mort, 
et  souffriray  que  mon  sang  soit  espandu 
plustost  que  d'estre  participant  de  ceste 
pollulion^  Afin  doncqiies  que  ce  sainct 
mystère  ne  soit  en  opprobre,  il  est  bien 
requis  qu'on  Tadroinistre  avec  discrétion  : 
laquelle  requiert  qu'il  y  ait  Jurisdiclion 
en  l'Eglise.  La  seconde  fin  est,  que  les 
bons  ne  soyeiit  corrompus  par  la  conver- 
sation des  mauvais,  comme  il  advient  sou- 
ventesfois.  Car  selon  que  nous  sommes 
enclins  ù  nous  desvoyer,  il  ne  nous  est 
rien  plus  facile  que  de  suyvre  mauvais 
exemple.  Ceste  utilité  a  esté  notée  par 
l'Aposlre,  quand  il  commandoit  aux  Co- 
rinthiens de  bannir  de  leur  compagnie 
celuy  qui  avoit  cx>mmis  inceste  :  Un  petit 
de  levain,  dit-il,  aigrit  toute  la  paste.  £t 
mesmes  le  sainct  Aposire  voyoit  un  si 
grand  danger  en  cela,  qu'il  défendoil  aux 
bons  toute  compagnie  et  familiarité  des 
meschans  :  Si  celuy,  dit-il,  qui  se  re- 
nomme frère  entre  vous,  est  paillard,  ou 
avaricieux,  ou  idolâtre  :  ou  mai  disant, 
ou  yvrongne,  ou  rapineur,  je  ne  vous 
permets  point  de  manger  avec  luy'.  La 
troisième  lin  est,  que  ceux  qu'on  chastie 
par  excommunication,  eslans  confus  de 
leur  honte  se  repentent,  et  par  telle  re- 
pentance  vienent  à  amendement.  Et  ainsi 
il  est  expédient,  mes.iies  pour  leur  salut, 
que  leur  meschanceté  soit  punie,  afin 
qu'estaris  advertis  par  la  verge  de  l'E- 
glise, ils  recognoissent  leurs  fautes  es- 
quelles  ils  se  nourrissent  et  endurcissent, 
quand  on  les  traiite  doucement.  C'est  ce 
que  veut  dire  l'Apostre  en  ce  qui  s'en- 
suyt  :  Si  quelqu'un  n'obéit  point  à  nostre 
doctrine,  notez  le  :  et  ne  vous  meslez 
point  avec  luy,  afin  qu'il  ait  vergongne'. 
item  en  un  autre  passage,  quand  il  dit 
qu'il  a  livré  l'inceste  de  Corinthe  à  Sa- 
tan, en  perdition  de  la  chair,  afin  que 
l'esprit  fust  sauvé  au  jour  du  Seigneur^  : 
c'est  à  dire,  selon  mon  advis,  qu'il  l'a 
chasiié  d'une,  condamnation  temporelle, 


1)  Homil.  in  Malth.  III;  Biéeb.  XVIlî,  18;  XXXIII,  8. 
Il  1  Cor.  V.  «,  Il  S)  t  Theu.  UI,  14. 

k)  1  Cor.  V,  I. 


afin  que  Tesprii  fust  éterDell«neiit  sauvé. 
11  nomme  cela,  Livrer  à  Satan  :  pourœ 
que  hors  l'Eglise  le  diable  a  son  règne, 
comme  Jésus-Christ  en  l'Eglise.  Caroe 
qu'aucuns  entendent  cela  de  quelque  ee^ 
tain  torment  temporel  qui  se  faisoit  par 
le  diable,  cela  me  semble  advis  fort  in- 
certain :  mais  plustost  se  doit  aiosi  en- 
tendre comme  je  di  ^ 

6  Puis  que  nous  avons  ces  trois  ins, 
il  reste  de  veoir  comment  c'est  que  l'E- 
glise exerce  ceste  partie  de  disdidise, 
laquelle  est  située  en  jurisdiclion.  Pw 
le  premier,  il  nous  faui  tou^joiirs  n^ 
nir  ceste  distinriion  que  nous  avons  mise 
ci -dessus  :  asçavoir,  qu'il  y  a  d'aucaas^ 
péchez  qui  sont  publiques,  les  autres  s 
plus  occultes.  Les  péchez  publiques, 
ceux  qui   ne  sont  pas  seulement 
gnus  à  un  ou  à  deux  tesmoins,  mab 
esté  commis  manifestement,  et  avec 
dale  de  toute  l'Eglise.  J'appelle  réck^ 
occultes,  non  pas  ceux  qui  sont  du  \i^m/ 
incognus  des  hommes,  comme  sontecsa 
des  hypocrites  (c^r  ceux-là  ne  >i!ii€»^ 
point  en  la  cognoissance  de  l'Eglise)  aat< 
ceux  qui  sont  tellement  secrets, que  qoef- 
ques-uns  les  cognoissent.  [^  prenûêR 
espèce  ne  requiert  point  qu'on  y  prodf 
par  les  degrez  qne  Jésus- Christ  mets 
chapiire  XVIII  de  sainct  Matthieu:  uns 
quand  il  advient  ainsi  quelque  seandilf 
notoire,  l'Eglise  doit  du  premier  coip 
faire  son  office  en  appelant  le  pêchear^d 
le  corrigeant  selon  la  mesure  de  safaotf. 
Quant  aux  péchez  secrots,  on  ne  les  ^ 
point  attirer  du  premier  coup  à  TEgiise. 
sinon  qu'il  y  ait  contumace  et  rébellk», 
que  l'homme  ne  vueille  point  obéir  an 
remonstrances  qu'on  luy  fait,  selon  cesu 
reigle,  S'il  ne  veut  point  escouicr,  di-k 
à  l'Eglise.  Or  quandî  on  est  venu  jasqsês 
ià,  il  faut  lors  observer  l'autre  disiinc- 
lion  entre  les  crimes  et  fautes  plus  lé- 
gères. Car  ce  n'est  point  raison  é'i^f 
d'une  mesme  sévérité  envers  un  dâirt 
moindre,  qu'envers  un  crime  :  mais  H 
suffit  d'user  de  répréhension  de  paroles. 
voire  douce  et  |)aterneUe,  laquelle  ne  soit 
pas  pour  rompre  ei  aigrir  le  pétbecr, 
mais  le  réduire  à  soy-mesme,  afin  qJkt 
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^  resjouisse  plus  d'estre  corrigé,  qu'il 
^^  s'en  coniriste.  Des  crimes,  il  les  faut 
cbasiier  plus  rudement.  Car  ce  n'est 
point  assez  de  corriger  de  paroles  celuy 
W  a  offensé  l'Eglise  par  mauvais  exem- 
ple :  mais  il  mérite  d'estre  privé  de  la 
^mmufiion  de  la  Cène,  jusques  à  ce  qu'il 
^it  donné  signe  de  repentance.  Car  sainct 
f^^ul  n'use  point  seulement  de  répréhen- 
^^on  de  paroles  contre  le  Corinthien, 
mais  il  le  rejette  de  l'Eglise  ^  :  lançant 
ies  Corinthiens  de  ce  qu'ils  l'avoyent  si 
long  temps  souffert.  Geste  façon  a  esté 
tenue   en  l'Eglise  ancienne  ce  pendant 
«fn'il  y  avoit  encores  bon  gouvernement. 
Car  si  quelqu'un  avoit  commis  un  crime 
dont  il  fust  soriy  scandale,  premièrement 
on  luy  commandoii  de  s'abstenir  de  la 
Cène,  puis  après  de  s'humilier  devant 
Dî^u,  et  testifler  sa  repentance  devant 
rCgUse.  Et  de  faict,  il  y  avoit  certaines 
clioses  qu'on  enjoignoit  aux  pénitens, 
pour  estre  signes  de   leur  repentance. 
Qu^nd  le  pécheur  avoit  ainsi  satisfait  à 
^*^lise^.  on  le  recevoit  en  la  communion 
^vec  imposition  des  mains.  Laquelle  ré- 
<^ion  est  nommée  souvent  Paix  par 
^oct  Cyprien  :  comme  quand  il   dit, 
Ceux  qui  ont  commis  quelque  scandale, 
font  pénitence  pour  le  .temps  qui  leur  est 
ordonné  :  puis  ils  vienent  faire  confes- 
sion de  leur  faute,  et  par  imposition  des 
nains  de  l'Evesque  et  du  Clergé  obtie- 
oent  paix  et  communion*.  Combien  que 
l'Evesque  avec  le  Clergé  réconcilioit  tel- 
lement les  pécheurs  à  l'Eglise,  que  le 
consentement  du  peuple  y  estoit  requis, 
comme  il  le  dit  en  un  autre  lieu. 

7  Ceste  discipline  estoit  tellement  com- 
mune sans  exemption  de  pA*sonne,  que 
les  Princes  mesmes  se  submettoyent  à 
ieelle, comme  les  autres  :  et  à  bon  droict, 
▼eu  qu'ils  sçavoyent  qu'elle  est  oit  de 
Christ,  auquel  c'est  bien  raison  que  tous 
sceptres  et  diadèmes  des  Roys  soyent 
sujets.  En  cesle  manière  l'Empereur 
Tbéodose  estant  excommunié  par  sainct 
Ambroisp,  à  cause  du  sang  innocent  es- 
pandu  par  son  commandement,  se  des- 
▼estit  de  tous  ses  ornemens  royaux,  et 
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pleura  publiquement  son  péché  en  l'E- 
glise, combien  qu'il  l'eust  commis  à  la 
suggestion  d'aucuns  et  demanda  pardon 
avec  larmes  et  souspirs^  Ce  fut  un  acte 
à  luy  digne  de  grand'louange  :  car  les 
grans  Roys  ne  doyvent  point  prendre 
cela  à  déshonneur  de  s'humilier  et  ployer 
legenouil  devant  Jésus-Christ  leur  Prince 
souverain,  et  ne  leur  doit  point  faire  mal 
d'estre  jugez  de  l'Eglise.  Car  comme 
ainsi  soit  qu'en  leurs  cours  ils  n'oyenl 
rien  que  pures  flatteries,  il  leur  est  trop 
plus  que  nécessaire  d'estre  corrigez  de 
Dieu  par  la  bouche  des  Pasteurs  :  mes- 
mes ils  doyvent  désirer  que  leur  Pasteur 
ne  les  espargne  point,  afin  que  Dieu  les 
espargne.  Je  laisse  yci  à  dire  qui  sont 
ceux  qui  doyvent  exercer  ceste  jurisdic- 
tion,  pource  que  j'en  ay  desjà  traitté  ail- 
leurs :  j'adjousteray  toutesfois  ce  point 
à  ce  que  j'en  ay  dit,  que  ceste  est  la  pro- 
cédure légitime  à  excommunier  les  pé- 
cheurs, que  les  Prestres  ne  le  facent 
point  seuls,  mais  avec  le  sceu  et  con- 
sentement de  l'Eglise  :  en  sorte  que  le 
commun  peuple  n'ait  point  la  chose  en 
main  pour  dominer  et  aller  devant,  mais 
qu'il  en  soit  tesmoin,  pour  prendre  garde 
que  rien  ne  se  face  par  convoitise  désor- 
donnée. Or  en  cela,  outre  l'invocation 
du  nom  de  Dieu,  il  est  requis  d'user  d'une 
gravité,  laquelle  démonstre  la  présence 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'on,  ap- 
perçoyve  qu'il  préside  en  cest  acte. 

8  Toutesfois  il  ne  nous  faut  point  ou- 
blier que  la  sévérité  de  l'Eglise  doit  estre 
telle,  que  tousjours  elle  soit  conjoincte 
avec  douceur  et  humanité.  Car  ce  danger 
est  tousjours  à  éviter,  comme  sainct  Paul 
commande,  que  celuy  qu'on  chastic  ne 
soit  englouty  de  tristesse  '.  Car  par  ce 
moyen,  du  remède  on  en  feroii  une  poi- 
son. Combien  que  la  reigle  de  modéra- 
lion  se  pourra  mieux  prendre  de  la  fin 
d'icelle.  Car  puis  que  l'excommunication 
tend  à  ce  but,  que  It  pécheur  soit  amené 
à  repentance,  et  qu'on  oste  tous  mauvais 
exemples,  à  ce  que  le  nom  de  Jésus-Christ 
ne  soit  point  blasphémé,  et  que  les  autres 
ne  soyent  induits  à  mal  faire  en  les  en- 
suy  vant  :  si  nous  regardons  à  ces  choses, 

0  Anbrotioi,  lib.  1,  cpiit.  lU,  In  ont.  fimch.  Thêod, 
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il  sera  facile  de  Juger  Jusques  à  où  la 
.-évérilé  doit  procéder,  el  où  elle  doit 
superséder.  Ainsi  quand  le  pécheur  donne 
lesmoignage  de  repentance  à  l'Eglise,  et 
par  cela  osle,  entant  qu'en  luy  est,  le  sc4in- 
dale  et  l'efface,  il  ne  doit  estre  pressé 
plus  outre.  Que  si  on  le  presse,  la  ri- 
gueur passe  mesure.  Et  en  cest  endroict 
on  ne  peut  excuser  que  les  Anciens 
n*ayi'nt  esté  trop  austères,  vpu  que  leur 
façon  n'a  pas  esté  accordante  à  la  reigle 
du  Seigneur,  et  esloit  merveilleusement 
périlleuse.  Car  comme  ainsi  soit  qu'ils 
privassent  les  pécheurs  de  la  Cène,  main- 
tenait pour  trois  ans,  quelquesfois  pour 
sept,  quelquesfois  jusques  à  la  mort, 
que  s'en  pouvoit-il  ensuyvre  sinon  une 
grande  hypocrisie,  ou  un  désespoir  ex- 
trême? Semblablement,  ce  que  nul  auquel 
il  fust  advenu  de  tomber  derechef,  n'es- 
toit  admis  à  pénitence  pour  la  seconde 
fois,  mais  estoit  pour  toute  sa  vie  banny 
de  l'Eglise,  cela  n'estoit  ny  utile  ne  rai- 
sonnable. Quiconque  doncques  estimera 
le  tout  avec  bon  jugement,  cognoistra 
qu'ils  ont  esté  mal  conseillez.  Combien 
qu'en  cela  je  réprouve  plus  la  coustume 
que  je  n'accuse  tous  ceux  qui  en  ont  usé: 
entre  lesquels  il  est  certain  qu'il  y  en  a 
eu  ausquels  cela  a  despieu,  mais  ils  la 
supportoyent  d'autant  qu'ils  ne  la  pou- 
voyent  corriger.  Certes  sainct  Cyprien 
déclaire  comment  il  n'a  point  esté  aspre 
ne  rigoureux  de  son  vouloir  :  Nostre  pa- 
tience, dit-il,  et  douceur  et  humanité  est 
appareillée  à  tous  ceux  qui  vienent.  Je 
désire  que  tous  rentrent  en  l'Eglise.  Je 
désire  que  tous  nos  compagnons  d'ar- 
mes soyent  dedans  le  camp  de  Jésus- 
Christ,  et  que  tous  nos  frères  soyent  en 
la  maison  de  Dieu  nostre  Père.  Je  remets 
toutes  fautes  :  j'en  dissimule  beaucoup, 
et  de  zèle  que  j'ay  de  recueillir  tous  nés 
frères  en  un.  Je  n'examine  point  à  la  ri- 
gueur les  fautes  mesmes  qui  sont  com- 
mises contre  Dieu  :  et  ne  s'en  faut  guères 
que  moy-mesme  ne  pèche,  en  pardonnant 
les  péchez  plus  facilement  qu'il  ne  seroil 
de  mestier.  J'embrasse  d'une  dilection 
prompte  et  entière  ceux  qui  retournent 
avec  pénitence,  et  confessent  leur  péché 
avec  satisfaction  humble  ^  Sainct  Cbry- 

1)  Ad  CoriMlittM,  epUt.m,  Ub.  I. 


sostome  estoit  un  petit  plus  rude,  néant- 
moins  si  parle-il  ainsi  :  Puis  que  Dieu  esl 
tant  bénin,  |)Ourquoy  est-ce  que  son  mi- 
nistre  veut  estre  veu  austère?  Noos  sça- 
vons  aussi  de  quelle  gracieuseté  sainct 
Augustin  usa  envers  les  Donalistes,  tel- 
lement qu'il  ne  douta  point  de  recevoir 
au  degré  d'Evesque  ceux  qui  avoyent  re- 
noncé à  leur  erreur,  mesmes  tantost 
après  leur  conversion.  Mais  d'autant  qœ 
la  façon  estoit  au  contraire,  ces  lioas 
personnages  ont  esté  contraints  de  se 
déporter  de  leur  Jugement  propre,  poir 
suyvre  la  coustume  receue. 

9  Or  comme  ceste  douceur  et  homa- 
nité  est  requise  en  tout  le  corps  de  IT- 
glise,  qu'on  ne  cbastie  point  ceux  qm 
auront  lailly,  Jusques  au  bout,  mais  par 
mesure  et  en  douceur,  et  plustost,  sHm 
le  précepte  de  sainct  Paul,  faire  valoir 
charité  envers  eux\  ainsi  un  dacan 
particulier  en  son  endroict  se  doitac- 
comoder  à  ceste  mansuétude  et  bum- 
nité.  Nous  ne  devons  point  doncques 
effacer  du  nombre  des  esleusles  excoo- 
muniez,  ou  en  désespérer  comme  sU 
estoyent  desjà  perdus.  Bien  est-il  Ikàte 
de  les  Juger  estrangers  de  l'Eglise,  selon 
la  reigle  que  J'ay  mise  ci>dessus:  enco- 
res  cela  se  doit  faire  pour  le  temps  de 
leur  séparation  seulement.  Et  eocorei 
que  nous  appercevions  en  eux  plus  d'or 
gueil  et  d*obstination  que  d'humilité  :  si 
les  devons-nous  encores  remettre  ei  ii 
main  de  Dieu,  et  recommander  à  sa  iMnté, 
espérans  mieux  pour  le  futur  que  notf 
n'y  voyons  de  présent.  Et  pour  pto 
briefvement  parler,  il  ne  nous  faut  poiat 
condamner  à  mort  étemelle  la  per>0Me 
qui  est  en  la  main  d'un  seul  Dieu  :  mm 
nous  devons  estimer  par  la  Loy  deDieo, 
quelles  sont  ies  œuvres  d'un  cJucub. 
Quand  nous  suyvons  ceste  reigle,  cda 
est  plustost  se  tenir  au  jugemeot  qtf 
Dieu  nous  a  déclairé,  que  de  mettre  et 
avant  le  nostre.  U  ne  nous  faut  point  n- 
t  reprendre  plus  de  licence  à  juger,  sîboi 
que  nous  vueillions  limiter  la  vertn  de 
Dieu,  et  assuù^^ir  ^  nostre  fantasie  a 
miséricorde,  à  laquelle  toutes  fois  et 
quantes  qu'U  semble  bon,  les  plos  mes- 

1}  t  Cor.  U,  S, 
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<;lians  sont  cotiveriis  en  gens  de  bien,  les 
rstrangers  sont  receus  en  l'Eglise  :  à  ce 
que  Topinion  des  hommes  soit  frustrée, 
et  leur  audace  réprimée  :  laquelle  ose 
tousjours  s'attribuer  plus  qu'il  n'appar- 
tient, si  elle  n'est  corrigée. 

40  Touchant  de  ce  que  Christ  dit,  que 
ce  que  les  ministres  de  sa  Parole  auront 
lié  ou  deslié  en  terre,  sera  Hé  et  deslié  au 
dei  S  en  ces  paroles  il  limite  l'autborité 
de  lier  à  la  censure  ecclésiastique  :  par 
laquelle  ceux  qui  sont  excommuniez,  ne 
sont  point  Jettez  en  ruine  éternelle  et  en 
désespoir,  mais  seulement  en  ce  que  leur 
▼ie  est  condamnée,  ils  sont  advertis  que 
la  damnation  étemelle  les  attend,  s'ils  ne 
se  repentent.  Car  c'est  la  différence  qui 
est  entre  excommunication,  et  l'exécra- 
tion  que  les  Docteurs  ecclésiastiques  ap- 
pellent Analhema  :  qu'en  anathématizant 
on  homme  (ce  qui  ne  se  doit  faire  guères 
souvent,  ou  du  tout  point)  on  luy  osie 
toute  espérance  de  pardon,  et  le  donne- 
on  au  diable  :  en  l'excommuniant,  on 
punit  plusiost  ses  moeurs.  Et  combien 
qu'on  punisse  aussi  sa  personne,  toutes- 
fois  cela  se  fait  en  telle  sorte,  qu'en  luy 
dénonçant  sa  damnation  future,  on  le 
relire  en  voye  de  salut.  S'il  obéit,  l'E- 
glise est  preste  de  le  recevoir  en  amitié, 
et  le  faire  participant  de  sa  communion. 
Parquoy,  combien  qu'il  ne  soit  point  loi- 
sible, si  nous  voulons  deuemenl  observer 
la  discipline  ecclésiastique,  de  hanter 
privément,  et  avoir  grande  familiarité 
avec  les  excommuniez,  néantmoins  si 
nous  devons  nous  efforcer,  entant  qu'en 
nous  est,  soit  par  exhortation  et  doc- 
trine, soit  par  clémence  et  douceur,  soit 
par  nos  prières  envers  Dieu,de  faire  qu'ils 
se  réduisent  en  bonne  voye,  et  estans  ré- 
duits, revienent  en  la  communion  de  l'E- 
glise :  comme  aussi  l'Apostre  nous  ensei- 
gne. Ne  les  réputez  point,  dit-il,  comme 
eonenis,  mais  reprenez-les  comme  frè- 
res*. Il  requiert  aussi  une  telle  mansué- 
tude en  toute  l'Eglise,  quant  est  de  reee- 
voir  ceux  qui  monstrent  quelque  signe 
d'amendement.  Car  il  ne  veut  point  qu'elle 
exerce  une  sévérité  trop  rigoureuse, 
qu'elle  procède  estroitement  jusques  au 


t)  UaUk.  XVm,  11. 
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bout,  et  soit  comme  inexorable:  mais 
ptustost  qu'elle  viene  au-devant,  et  se 
présente  volontairement  à  tes  recevoir, 
afln  qu'ils  ne  soyent  accablez  de  trop 
grande  tristesse.  Si  ceste  modération 
n'est  diligemment  gardée,  il  y  a  danger 
que  de  discipline  nous  ne  tombions  en 
une  manière  de  géhenne,  et  que  de  cor* 
recteurs  nous  ne  devenions  bourreaux. 
44  II  y  a  aussi  un  autre  point  qui  ap- 
partient et  bien  requis  à  modérer  la  dis- 
cipline comme  il  faut  :  asçavoir  ce  que 
sainct  Augustin  dit  en  disputant  contre 
les  Donatistes,  Que  si  les  particuliers  ap- 
perçoyvent  que  les  Prestres  soyent  au- 
cunement négligens  à  corriger  les  vices, 
qu'il  ne  faut  pas  pourtant  qu'ils  se  sépa- 
rent de  l'Eglise  pour  faire  une  sédition. 
Semblablement,  si  les  Pasteurs  ne  peu- 
vent purger  et  amender  toutes  les  fautes 
qui  sont  en  leurs  peuples,  comme  Ils  le 
désireroyent,  qu'ils  ne  doyvent  pas  pour- 
tant quitter  leur  estât,  ou  troubler  l'E- 
glise par  une  rigueur  désespérée.  Car  ce 
qu'il  dit  est  trèsvray,  asçavoir  que  qui* 
conques  corrige  ce  qu'il  peut  en  le  ré- 
darguant,  ou  ce  qu'il  ne  peut  corriger, 
l'exclud  sans  rompre  l'unité  :  ou  ce  qu'il 
ne  peut  exclurre  sans  faire,  dissention,  le 
réprouve,  et  néantmoins  le  supporte, 
cestuylà  est  libre  de  malédiction,  et  n'est 
point  coulpable  du  mal  ^  Il  rend  la  rai- 
son en  un  autre  passage  :  c'est  que  la 
façon  et  reigle  de  maintenir  bonne  po- 
lice en  l'Eglise,  doit  tousjours  regarder 
unité  d'esprit  en  lien  de  paix.  L'Apostre, 
dit-il,  nous  commande  d'ainsi  faire:  et 
quand  on  fait  autrement,  le  remède  des 
chastimens  non-seulement  est  superflu, 
mais  aussi  pernicieux,  et  par  conséquent 
n'est  plus  remède*.  Puis  il  adjouste: 
Qui  pensera  diligemment  en  ces  choses, 
il  ne  laissera  point  d'user  de  sévérité, 
combien  qu'il  vueille  contierver  l'union  : 
et  ne  rompra  point  le  lien  de  concorde, 
par  estre  intempérant  en  correction  *.  Il 
confesse  bien  que  non-seulement  les  Pas- 
teurs doyvent  mettre  peine  que  l'Eglise 
soit  purgée  de  tous  vices  :  mais  aussi 
que  chacun  en  son  endroicl  se  doit  ef- 
forcer de  ce  faire.  Et  ne  dissimule  pas 

I)  Contra  PanN^iilaM..  lib.  U,  eap.  I. 
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que  celuy  qui  ne  tient  conte  d'admones- 
ter, arguer  et  corriger  les  mauvais,  en- 
cores  qu'il  ne  leur  favorise  point,  et  qu'il 
ne  pèche  point  comme  eux,  est  coulpable 
devant  Dieu  :  adjoustant  mesmes  que  ce- 
luy qui  est  en  office  publique,  pouvant 
excommunier  les  mauvais,  s'il  ne  le  fait 
point,  qu'il  pèctie  à  sa  condamnation  : 
seulement  il  veut  que  cela  se  face  avec 
prudence,  laquelle  aussi  nostre  Seigneur 
requiert,  asçavoir  qu'on  n'arrache  point 
le  bon  grain  avec  l'yvroye*.  Finalement  il 
condud  ainsi  avec  sainctCyprien,  lequel 
il  allègue,  Que  l'homme  doncques  cor- 
rige en  miséricorde  ce  qu'il  peut  :  ce  qu'il 
ne  peut,  qu'il  le  souffre  en  patience,  et 
qu'il  en  gémisse  avec  dilection. 

42  Or  ce  sainct  personnage  dit  ces 
choses,  à  cause  de  la  trop  grande  rigueur 
des  Donatistes  :  lesquels  voyans  des  vices 
en  l'Eglise,  que  les  Evesques  reprenoyent 
bien  de  paroles,  mais  ne  les  punissoyent 
point  par  excommunication  (d'autant 
qu'ils  n'espéroyent  d'y  proufiter  par  ce 
moyen)  crioyent  contre  les  Evesques,  les 
blasmans  courageusement  comme  trais- 
très  de  la  discipline:  et  qui  pis  est,  se  sé- 
paroyent  par  schisme  de  la  compagnie 
des  iidèles  :  comme  font  aujourd'buy  les 
Anabaptistes ,  qui  ne  pensent  point  qu'il 
y  ait  compagnie  chrestienne ,  sinon  où  il 
apparolsse  une  perfection  totalement  An- 
gélique. El  pour  ceste  cause ,  sous  cou- 
verture de  zèle,  destruisent  toute  l'édifi- 
cation  qui  est  en  l'Eglise.  Telle  manière 
de  gens,  dit  sainct  Augustin,  convoitent 
et  appètent  d'attirer  à  eux  les  povres 
peuples,  ou  bien  les  diviser,  en  les  sé- 
duisant par  leur  apparence  :  non  point 
par  haine  qu'ils  ont  des  péchez  des  au- 
tres, mais  par  cupidité  de  leurs  conten- 
tions ,  estans  entiez  d'orgueil ,  transpor- 
tez d'obstination,  cauteleux  à  calomnier, 
bouillans  en  sédition.  Et  atin  qu'on  n'ap- 
perçoyve  qu'ils  sont  vuides  de  la  lu- 
mière de  vérité,  ils  se  couvrent  de  l'om- 
bre de  sévérité  et  rigueur  :  et  ce  qui  nous 
est  commandé  en  TEscriture  de  faire, 
pour  corriger  les  vices  de  nos  frères  en 
gardant  unité  et  dilection,  et  en  usant  de 
médecine  douce,  ils  en  abusent  à  faire 

1)  Mallb.  XUI,  19, 


schisme  et  division  mescfaante  en  l'Eglisp, 
Voylà  comment  Satan  se  transfigure  » 
Ange  de  lumière ,  induisant  les  bommfs 
à  cruauté  inhumaine  sous  ombre  de  les 
faire  sévères:  pource  qu'il  ne  cherche 
autre  chose  que  de  rompre  le  lien  de 
paix  et  union  :  et  de  faicr,  c'est  le  seul 
moyen  qu'il  a  de  nous  mal  faire  ^ 

43  Toutes  ces  paroles  sont  de  samrt 
Augustin  :  mais  ayant  dit  toutes  ces 
choses,  il  recommande  singulièrement, 
que  si  tout  un  peuple  est  infecté  d'n 
vice,  comme  d'une  maladie  contagieuse, 
qu'on  modère  la  sévérité  par  misén- 
corde.  Car  de  faire  séparation,  dit-iî. 
c'est  un  mauvais  itonseil  etpemiejen, 
et  vient  tousjours  à  mesi-hante  issue: 
d'autant  que  cela  est  plus  pour  troubirr 
les  bons  qui  sont  infirmes,  que  pour  cor- 
riger  les  meschans  qui  sont  courageax 
en  leur  mal.  Or  le  conseil  qu'il  donne  h 
aux  autres,  luy-mesme  l'a  suyvy  qaaod 
mestier  estoit.  Car  en  escrivant  à  Aaré- 
lius  E vesque  de  Cartbage  \  il  se  conipiaioti 
bien  de  Tyvrongnerie  qui  régooit  ilon 
fort  en  Afrique,  comme  ainsi  soit  qsf 
i'Escriture  la  condamne  tant  :  et  eiboite 
ledit  Evesque  d'assembler  un  Concile  pnr 
vincial,  pour  y  mettre  remède.  Mais  il 
adjouste  conséquemment  :  Je  croy  bia. 
dit-il,  que  ces  choses  se  dopeot  ûMi 
non  point  avec  une  rigueur  trop  aspn, 
mais  par  bon  moyen^  en  enseignaot  plvs- 
tost  qu'en  commandant ,  en  admoDesiaci 
plus  qu'en  menaçant  :  «^ar  il  y  faut  iùsâi 
besongner  quand  un  vice  ebt  codkmq 
en  tout  ie  peuple  :  mais  il  se  doit  exemt 
plus  grande  sévérité  quand  ie  noaibrc 
des  pécheurs  n'est  pas  si  grand.  11  n'ei- 
tend  pas  toutesfois  qu'un  Evesque  dont! 
dissimuler  ou  se  taire ,  quand  il  oeprffi 
punir  les  péchez  communs,  comme  aussi 
il  l'expose  tantost  après,  mais  ii  veut  fie 
la  correction  soit  tellement  mùàém, 
qu'elle  soit  une  médedne  plustostqaoA^ 
poison.  Pourtant  au  troisième  livre  fi»- 
tre  Parménien ,  après  avoir  longiesp 
disputé  de  ce  propos,  il  condud  ainsi: 
Il  ne  nous  faut  doncques  nullemeot  se 
gliger  le  précepte  de  l'Apostre  loucluai 
de  séparer  les  mauvais ,  quand  cela  se 

1}  C^p.  1;  1  Cor.  XI,  14.  1)  ^u(.  LXIT. 
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peat  faire  sans  danger  de  trouble  et  se» 
dltion,  comme  aus^  l'intention  de  TA- 
postre  a  esté  :  et  faut  aussi  advîser  qu'en 
supportant  Tun  l'autre,  nous  mettions 
peine  de  garder  uuité  ^ 

14  L'autre  partie  de  la  discipline,  la- 
quelle ne  consiste  pas  proprement  en  la 
puissance  des  clefs,  est  que  les  Pasteurs, 
selon  la  nécessité  du  temps,  exhortent 
leurs  peuples  ou  à  jusnes,  ou  à  prières 
solennelles,  ou  à  autres  exercices  d'iiu- 
miUté  et  repentance  :  desquelles  choses 
il  n'y  a  point  reigle  certaine  en  la  Parole 
de  Dieu,  d'autant  qu'il  les  a  voulu  laisser 
au  jugement  de  son  Eglise.  Toutesfois 
l'observalion  d'icelles,  comme  elle  est 
utile,  a  esté  tousjours  prattiquée  en  l'E- 
glise ancienne,  depuis  le  temps  des  Apos- 
ires  :  combien  que  les  Apostres  mesmes 
n'en  ont  pas  esté  les  premiers  auiheurs, 
mais  en  ont  eu  l'exemple  de  la  Loy  et 
des  Prophètes.  Car  nous  voyons  là,  que 
quand  il  survenoit  quelque  chose,  incon- 
tinent on  assembloit  le  peuple,  et  luy  dé- 
nonçoit-on  qu'il  priast  Dieu  avec  jusnes*. 
Les  Apostres  doncques  ont  suyvy  ce  qu'ils 
sçavoyent  n'estre  point  nouveau  au  peu- 
ple de  Dieu,  et  prévoyoyent  estre  utile. 
Il  y  a  une  semblable  raison  de  tous  les 
autres  moyens  et  exercices  qui  tendent  à 
inciter  le  peuple  à  faire  son  devoir,  ou  à 
Tenlretenir  en  obéissance.  Nous  en  avons 
les  exemples  çî  et  là  aux  histoires ,  et 
n'est  pas  mestier  d'en  faire  yci  un  re- 
cueil :  mais  voyci  la  somme  de  ce  qu'il 
nous  en  faut  tenir  :  Quand  il  advient  quel- 
que différent  en  la  Ghrestienté ,  qui  tire 
grande  conséquence  ;  quand  il  est  ques- 
tion d*eslire  un  Ministre,  ou  quand  il  y 
a  quelque  affaire  difficile  ou  de  grande 
importance  :  ou  bien  quand  il  apparoisi 
quelque  signe  de  l'ire  de  Dieu,  comme 
peste,  guerre  ou  famine  :  c'est  un  ordre 
sainct  et  utile  en  tout  temps,  que  les  Pas- 
teurs induisent  leurs  peuples  à  jusnes  et 
prières  extraordinaires.  Si  quelqu'un  ne 
reçoit  point  les  tesmoignagesqui  se  peu- 
vent amener  du  vieil  Testament  à  ce  pro- 
pos, comme  s'ils  ne  convenoyent  point  à 
TEglise  chrestienne,  il  appert  que  les 
Apostres  mesmes  en  ont  ainsi  fait.  Com- 

1)  Ctmtrm  rmrwttnimn.,  Ub.  111,  cap.  Il  ;  1  Cor.  V,  7  ; 
Mfhéà,  IV  S.  t)  Je<l  U,  U  ;  Acl.  XIU,  t,  t. 


bien  que  des  prières,  je  ne  pense  point 
qu'il  se  trouve  personne  qui  eu  face  diQ- 
culte.  Disons  dom'ques  quelque  chose  du 
jusoe.  Car  plusieurs,  d'autant  qu'ils  n'en- 
tendent point  à  quoy  il  est  utile,  ne  pen- 
sent pas  qu'il  soit  fort  nécessaire  :  les 
autres,  qui  pis  est,  le  rejettent  comme  du 
tout  superflu.  D'autre  costé,  quand  on 
n'en  cogaoist  pas  bien  l'usage ,  il  est  fa- 
cile de  tomber  en  superstition. 

45  Le  jusne  sainct  et  droict  regarde  à 
trois  fins  :  c'est  asçavoir  pour  donter  la 
chair,  à  ce  qu'elle  ne  s'esgaye  par  trop  : 
ou  pour  nous  disposer  à  prières  et  orai- 
sons, et  autres  méditations  saincles  :  ou 
pour  estre  tesmoignage  de  nostre  hu- 
milité devant  Dieu ,  quand  nous  voulons 
confesser  nostre  péché  devant  luy.  La  pre- 
mière fin  n'a  pas  souvent  lieu  au  jusne  pu- 
blique, d'autant  que  tous  ne  sont  pasd'une 
mesmeeomplexion  n'en  semblable  disposi- 
tion de  leur  santé  :  cela  doncques  convient 
plus  au  jusne  particulier.  La  seconde  fin 
est  commune  à  l'un  et  à  l'autre.  Car  toute 
l'Eglise  a  aussi  bien  mestier  de  se  dispo- 
ser par  jusne  à  prier  Dieu,  qu'a  un  cha- 
cun particulier  en  son  endroict.  Autant 
en  est-il  de  la  troisième  fin  :  car  quelques- 
fois  il  adviendra  que  Dieu  frappera  tout 
un  peuple  par  guerre,  ou  par  peste,  ou 
par  quelque  autre  calamité  :  en  ceste 
verge  qui  est  commune  à  tous,  c'est  bien 
raison  que  tout  le  peuple  se  rende  coul- 
pable.  Mais  si  Dieu  i:baslie  quelque  par- 
ticulier, cestuy-là  doit  recognoistre  sa 
faute  avec  sa  famille.  11  est  bien  vray  que 
ceste  recognoissance  gist  principalement 
en  l'affection  du  cœur:  mais  quand  le 
cœur  est  louciié  comme  il  doit ,  il  ne  se 
peut  faire  qu'il  ne  se  déclaire  par  tesmoi- 
gnage extérieur:  et  principalement  quand 
cela  tourne  en  édification  des  autres  :  afin 
que  tous  ensemble  en  confessant  leurs 
péchez,  rendent  louange  à  Dieu,  et  s'ex- 
hortent mutuellement  par  bon  exemple. 

46  Parquoy  le  jusne,  quand  il  est  signe 
d'humiliation ,  convient  plus  à  tout  un 
peuple  en  public,  qu'il  ne  fait  à  un  homme 
seul  en  privé  :  combien  qu'il  soit  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre,  comme  nous 
avons  dit.  Et  tant  qu'il  touche  la  disci- 
pline, de  laquelle  nous  traitions  à  pré- 
sent, toutes  fois  et  quantes  que  nous 
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avons  à.  prier  Dieu  en  commun  de  quel- 
que chose  d'importance ,  il  seroit  expé- 
dient de  remonstrer  qu'on  jusnast.  En 
ceste  sorte  quand  les  ûdèles  d'Antioche 
voulurent  imposer  les  mains  à  Paul  et  à 
Bamabas  atin  de  mieux  recommander  le 
ministère  d'iceux  à  Dieu  ils  conjoigni- 
rent  le  jusne  avec  oraison^.  En  ceste 
manière  aussi  Paul  et  Bamabas,  voulans 
ordonner    Ministres   par  les  Eglises , 
avoyent  de  coustume  de  jusner  pour 
mieux  prier,  comme  sainct  Luc  récite  K 
En  ceste  espèce  de  jusne  ils  n*ont  re- 
gardé autre  chose,  sinon  afin  de  se 
mieux  disposer,  et  se  rendre  plus  alai- 
grès  à  prier.  Et  de  faict  nous  expérimen- 
tons que  quand  le  ventre  est  plein,  l'es- 
prit ne  se  peut  pas  si  bien  eslever  à  Dieu, 
pour  estre  incité  d'une  affection  ardente 
à  prières,  et  persévérer  en  icelles.  Et 
ûiut  ainsi  prendre  ce  que  dit  sainct  Luc 
d'Anne  la  Prophétesse,  qu'elle  servoit  à 
Dieu  en  jusnes  et  prières*.  Car  il  ne 
constitue  pas  le  service  de  Dieu  à  Jusner: 
mais  il  dénote  que  ceste  saincte  iemme 
s'exerçoit  par  jusnes  à  prier  continuelle- 
ment. Tel  estoit  aussi  le  jusne  de  Néhémie, 
quand  il  pria  Dieu  d'un  zèle  véhément 
pour  la  délivrance  de  son  peuple*.  Voylà 
aussi  en  quel  sens  sainct  Paul  dit,  que  le 
mari  et  la  femme  fidèle  font  bien,  si  pour 
quelque  temps  ils  s'abstienent  de  la  com- 
pagnie du  lict  pourvacquer  plus  librement 
ï  jusne  et  oraison  *.  Car  en  conjoignani 
le  jusne  à  la  prière,  comme  une  aide  et 
renfort ,  il  signifie  que  de  soy  il  seroit 
inutile  :  ainsi ,  qu'il  ic  faut  rapporter  à 
ceste  fin.  D'avantage,  en  commandant 
aux  maris  et  aux  femmes  de  rendre  de- 
voir mutuel  l'un  à  l'autre',  il  appert 
qu'il  ne  les  sépare  point  pour  faire  prières 
ordinaires,  mais  quand  il  est  question  de 
quelque  nécessité  spéciale. 

47  Semblablement ,  si  quelque  peste , 
ou  famine,  ou  guerre  commence  entre 
nous ,  ou  s'il  y  a  apparence  qu'il  doyve 
advenir  quelque  calamité  sur  un  peuple 
eu  sur  un  pays,  Toifice  des  Pasteurs  est 
d'exhorter  l'Eglise  à  jusner,  pour  prier 
Dieu  avec  humilité  qu'il  destoume  son 


1)  Act.  XIII,  t. 

B)  Luc  II.  S7. 
•)  i  Cor,  VII,  S. 


t)  Aet.  XIV,  ta. 

4)  Nébcm.  I,  4. 
•)  1  Cor.  VII,  t. 


ire  :  lequel  dénonce  qtt*il  s'appreste  et 
s*arme  à  faire  vengence ,  quand  U  dois 
monstre  quelque  apparence  de  daaçrr. 
Pourtant,  comme  les  malfaiteurs  jidis 
avoyent  de  coustume  de  se  vestir  de  noir, 
nourrir  leurs  barbes,  et  user  d'autres  si- 
gnes de  dueil  pour  fleschir  leurs  jagesà 
miséricorde  :  aussi  quand  Dieu  nous  ad* 
journe  devant  son  siège  jadicial,  11  noas 
est  expédient  et  salutaire  de  requéiir 
merci  avec  démonstrances  extérieures^ 
nostre  tristesse  :  et  cela  aussi  sert  à  sa 
gloire ,  et  à  Tédification  de  cbacuo.  Q^f 
tel  ait  esté  l'usage  du  peuple  d'Israël  ^  il 
est  aisé  de  le  tirer  des  paroles  da  Pro- 
phète Joël.  Car  quand  il  commande  qu'M 
sonne  la  trompette,  qu'on  assemble  k 
peuple,  qu'on  dénonce  le  jusne  S  et  tout 
le  reste  qui  s'ensuyt,  il  parie  de  cbos» 
tout  accoustumées  de  son  temps.  Or  es 
peu  au  paravant  il  avoit  dit  que  desjà 
Dieu  faisoit  le  procès  du  peuple,  et  que 
le  jour  de  leur  sentence  estoit  prochaiB, 
les  citant  à  respondre.  Puis  après  il  H 
exhorte  de  courir  au  sac  et  à  la  cendre, 
à  pleurs  et  à  jusnes  :  c'est-à-dire  il  IfS 
admoneste  de  s'abatre  et  humilier  devHt 
Dieu,  mesmes  par  tesmoignages  exté- 
rieurs. It  est  vray  que  le  sac  et  la  cendit 
convenoyent  plus  à  ce  temps-là  qo'ai 
nostre:  mais  quant  est  d'assembler  le 
peuple,  de  pleurer,  de  jusner  et  faire  la 
choses  semblables,  il  n'y  a  doute  qye 
cela  n'appartiene  aussi  bien  à  nous,  touu^ 
fois  et  quantes  que  la  condition  de  do^ 
tre  estât  le  requiert.  Car  puis  que  c'^ 
un  sainct  exercice  pour  les  fidèles,  taoi 
pour  les  humilier  que  pour  confesser 
leur  humilité,  pourquoy  n'en  ttseri(»S' 
nous  aussi  bien  comme  les  anciens,  ^ 
nécessité  semblable?  L'Escriture  notb 
monstre  que  non-seulement  l'Eglise  d'fô- 
raêl ,  qui  estoit  instruite  en  la  Parole  dr 
Dieu,  a  jusné  en  signe  de  tristesse^: 
mais  aussi  le  peuple  de  ^inive,  lequel  q> 
voil  ouy  nulle  doctrine  outre  la  prédi<> 
tion  de  Jonas  ',  Pourquoy  doncques  l'a 
ferions-nous  autant  en  cas  pareil?  Qvà- 
qu'un  me  dira  que  c'est  une  cérésBomt 
exleme,  laquelle  a  prins  fin  en  CM 

1)  Joël  II.  IB. 

t)  I  Stm.  VII,  •;  XXXI,  tt  ;  t    «m  XXI,  11. 

S)  Job.  111,  S. 
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avec  les  autres.  Je  respon  que  c'est  aussi 
Men  aujourd'buy  une  trèsbonne  aide  aux 
idèles,  comme  c'a  tousjours  esté:  et  une 
idmonUîOB  utile  poinr  les  resveiller,  afin 
de  ne  provoquer  point  d'avantage  l'ire  de 
Dieu  pour  leur  nonchalance  et  dureté, 
quand  ils  sont  chastiez  de  ses  verges. 
Pourtant  Jésus^Ihrist  excusant  ses  Apos^ 
très  de  ce  qalis  ne  jusnoyent  point ,  ne 
«Ht  pas  que  le  ju^e  soit  aboly,  mais  il  dit 
qu'il  convient  au  temps  d'affliction ,  et  le 
eonjoinct  avec  pleur  et  tristesse.  Le 
temps  viendra,  dit-il,  que  l'Espoux  leur 
sera  osté  ^ 

18  Mais  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'er- 
reur quant  au  nom,  il  est  mestler  de  dé- 
finir qne  c'est  que  jusne.  Car  nous  n'en* 
tendons  point  seulement  par  ce  mot  une 
simple  tempérance  et  sobriété  au  boire  et 
su  manger,  mais  quelque  chose  d'avan- 
tage. Il  est  bien  vray  que  la  vie  des  fidèles 
doit  estre  attrempée  d'une  sobriété  per- 
pétuelle, en  sorte  qu'il  y  ait  comme  une 
esiièce  de  jusne  en  l'homme  cbrestien, 
pendant  qu'il  vit  en  ce  monde  :  mais  ou- 
tre cela,  il  y  a  un  autre  jusne  temporel, 
quand  nous  restreignons  nostre  vivre 
outre  ce  que  nous  avons  accoustumé  d'en 
prendre:  et  cela  ou  pour  un  jour,  ou 
pour  un  certain  temps:  et  usons  d'une 
tempérance  plus  estroite  que  d'ordinaire. 
Geste  restriction  gist  en  trois  choses,  au 
temps,  en  la  qualité  des  viandes,  et  en  la 
mesure.  J'enten  par  le  temps ,  que  nous 
soyons  à  jun  quand  nous  avons  à  faire 
ee  pourquoy  nous  Jusnons.  Comme  pour 
exemple:  si  quelqu'un  jusne  à  cause 
d'une  prière  solennelle ,  qu'il  demeure  à 
Jun  jusques  à  ce  qu'elle  soit  faite.  La 
«pialité  gist  en  cela  que  nous  n'ayons  pas 
des  viandes  friandes  et  délicates  pour 
provoquer  le  palali  à  manger,  mids  que 
nous  soyons  contens  de  viandes  simples, 
communes  et  vulgaires.  La  mesure  est , 
que  nous  mangions  moins  et  plus  légère- 
ment que  de  coustume  :  seulement  pour 
la  nécessité,  et  non  point  pour  plaisir  et 
volupté. 

19  Tontesfols  il  nous  faut  tousjours 
donner  garde  de  tomber  en  quelque  su- 
perstition, comme  il  en  est  advenu  par 

I)  U«V,U:artlk.lX,  11. 


ci-devant  avec  grand  dommage  de  VE- 
glise.  Car  il  vaudroit  beaucoup  mieux  de 
n'user  point  de  jusnes,  que  de  les  obser^ 
ver  diligemment  avec  mauvaises  opinions 
et  pernicieuses,  telles  *que  le  monde  les 
conçoit  volontiers,  si  les  pasteurs  ne  vont 
au-devant  songneusement  et  avec  grande 
prudence.  Voyci  doncques  les  remons- 
trances  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
bien  user  du  jusne.  La  première  est, 
qu'il  nous  souviene  de  ce  que  dit  Joél, 
qu'il  faut  rompre  les  cœurs,  et  non  point 
les  babillemens  *■  :  c'est-à-dire,  que  nous 
soyons  adverlis  que  le  jusne  n'est  pas 
fort  estimé  en  soy  devant  Dieu,  sinon 
qu'il  se  face  d'affection  intérieure  du 
cœur,  et  que  l'homme  ait  un  vray  desplai- 
sir de  soy-mesme  et  de  ses  péchez,  et 
une  vraye  humilité,  et  une  vraye  douleur 
procédante  de  la  crainte  de  Dieu.  Qui 
plus  est,  que  nous  sçachions  que  le 
jusne  n'est  ulile  pour  autre  raison,  que 
d'autant  qu'il  est  eonjoinct  avec  ces  cho- 
ses, comme  une  aide  moindre  et  infé- 
rieure. Car  Dieu  n'a  rien  en  plus  grande 
exécration  que  ceste  hypocrisie,  quand 
les  hommes  en  luy  présentant  des  signes 
et  apparence  extérieure ,  au  lieu  d'un 
cœur  pur  et  net,  le  veulent  abuser  de  mi- 
nes. Et  pourtant  Isaïe  crie  asprement 
contre  ceste  feintise,  que  les  Juifs  peu* 
soyent  avoir  bien  contenté  Dieu'quand  ils 
avoyent  jusné  :  jà  soit  que  ce  pendant 
leur  cœur  feust  plein  d'impiété  et  de 
meschanles  affections.  Est-ce  là  le  jusne 
que  j'ay  esleu  ?  dit  le  Seigneur  '.  Pour- 
quoy le  jusne  des  hypocrites  n'est  pas 
seulement  une  peine  perdue  et  inutile, 
mais  une  trèsgrande  abomination.  Il  se 
faut  aussi  donner  garde  d'un  autre  mal 
prochain  à  cestuy-là  :  c'est  de  réputer  le 
jusne  estre  une  œuvre  méritoire,  ou  un 
service  de  Dieu.  Car  puis  que  c'est  une 
chose  indifférente  de  soy,  et  qu'il  n'est 
d'aucune  importance,  sinon  entant  qu'il 
regarde  à  ces  fins  que  nous  avons  dites, 
c'est  une  superstition  trèsdangereuse  de 
le  mesler  simplement  avec  les  œuvres 
commandées  de  Dieu,  et  nécessaires  de 
soy,  sans  autre  regard.  Les  Manichéens 
hérétiques  anciens   ont  esté  en  ceste 


I)  J«il  u,  tt. 
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folie,  lesquels  saînct  Auguslin  rédarç^uant 
monstre  bien  qu'il  ne  faut  estimer  les 
jusnes  que  selon  les  Uns  que  nous  avons 
dites  ;  et  que  Dieu  ne  les  approuve  point, 
sinon  qu'on  les  y  rapporte  *.  Le  troi- 
sième erreur  n'est  pas  du  tout  si  mes- 
ffianl,  loulesfoîs  il  ne  1  lisse  point  d'eslre 
dangereux  :  c'est  de  requérir  et  com- 
mander eslroitement  le  jusne,  comme 
si  c'estoit  une  des  œuvres  principales 
de  riiomme  chrestîen.  Item  de  le  prfser 
tant,  qu'il  semble  advis  aux  gens  qu'ifs 
ayenl  fait  une  œuvre  bien  digne  et  excel- 
lente, quand  ils  auront  jusné.  En  quoy 
je  n'ose  point  du  tout  excuser  les  anciens 
Pères,  qu'ils  n'ayent  jette  quelque  se- 
mence de  superstition,  et  donné  occasion 
à  la  tyrannie  qui  est  survenue  depuis,  il 
est  vray  qu'il  y  a  de  bonnes  sentences 
en  leurs  livres  touchant  le  jusne  :  mais 
il  y  a  aussi  des  louanges  excessives  pour 
le  magnifier  comme  une  vertu  singulière 
entre  les  autres. 

20  D'a\-antage,  on  observoit  desjà  de 
leur  temps  le  Qnaresme,  et  y  avoit  quel- 
que superstition  en  cela  :  d'autant  que  le 
commun  populaire  pensoit  faire  un  beau 
service  à  Dieu,  en  quaresmant  :  et  les 
Pasteurs  prisoyenl  cesie  observation, 
comme  si  elle  se  fust  faite  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  •.  Or  il  est  certain  que 
Jésus-Christ  n'a  point  jusné  pour  don- 
ner exemple  aux  autres,  atln  qu'on  l'en- 
suyvisl  :  mais  voulant  commencer  la 
prédication  de  son  Evangile,  a  voulu  ap- 
prouver par  ceste  œuvre  miraculeuse, 
que  c'estoit  une  doctrine  venue  du  ciel, 
et  non  pas  des  hommes.  C'est  merveille 
comment  un  abus  si  lourd  a  peu  tomber 
en  la  teste  des  anciens  Docteurs,  veu  que 
ç'ont  esté  gens  de  bon  jugement,  et  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  raisons  au  contraire 
n  ce  qu'ils  ne  s'abusassent  point  ainsi. 
Car  Jésus-Christ  n'a  point  jusné  plu- 
sieurs fois,  comme  il  falolt  qu'il  le  feist 
s'il  eust  voulu  constituer  une  lov  de 


à  son  exemple  :  mais  plusfost  fiai 
acte  11  a  voulu  se  rendre  admirabie 
le  monde,  que  d'exhorter  les  avl 
faire  le  semblable.  Finalement  il  n'^ 
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tre  raison  de  ce  jusne,  que  de  cel 
Moyse,  quand  il  récent  la  Loy  deb 
de  Dieu.  Car  comme  Moyse  aveit 
culeusement  jusné  quarante  joui 
quarante  nuiets  *,  afin  que  par  <«  i 
l'auiborité  de  la  Lov  fust  confa 
c'estoit  bien  raison  qu'il  y  eust  on  i 
miracle,  fait  en  Jésas-Cbrist  à  a 
ne  semblast  advis  que  i'Evangifa 
moindre  que  la  Loy.  Or  esl-il  aîn 
jamais  nul  ne  s'est  admise  d'Introdu 
peuple  d'Israël  une  telle  fome  de 
sous  couleur  de  rimkation  de  M 
et  nul  des  Prophètes  ne  des  fidèles 
ensuyv)'  en  eest  endroict  :  combiei 
tous  eussent  assez  de  zèle  et  de  go 
à  s'exercer  en  toutes  bonnes  cboseï 
ce  que  nous  lisons  d'Elîe,  qu'il  a 
passé  quarante  Jours  sans  boire  ei 
manger  *,  cela  ne  se  faisoit  à  aoti 
sinon  à  ce  que  le  peuple  recognoâ 
estoit  vray  Prophète,  suscité  de 
pour  maintenir  la  Loy,  de  laquelle 
tout  le  peuple  d'Israël  s'estoitdestoi 
C'a  esté  doncques  une  fausse  isiit 
et  frivole,  et  plene  de  superstilloo, 
les  anciens  ont  appelé  le  jusne  de! 
resme,  Une  ordonnance  faîte  à  few 
de  Christ.  Combien  que  la  faconde 
ner  estoit  diverse  en  ce  femps-là,  co 
le  raconte  Gassiodore  au  livre  neoi 
de  son  Histoire.  Les  Romains,  d 
n'avoyent  que  trois  sepmaincs  po» 
Quaresme,  mais  Ils  jusnoyent  tos 
jours  excepté  le  Dimanche  et  le  Sao 
Les  lUyriens  et  les  Grecs  en  atoyeo! 
les  autres  sept  :  mais  ilç  jusnoieoi 
Intervalles.  Il  y  avMt  aussi  Mes  ^ 
rence  quant  au  manger  :  car  les  w 
se  nourrîssoyent  que  de  pain  et  d'ea" 
autres  mangeoyent  des  herbes,  xv 
nsovent  de  noissons  et  de  voIaiiieSi 
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y  a  eu  un  autre  mal  du  cosié  des  Eves- 
Ks,  qu'en  partie  ils  ont  esté  rudes  et 
Borans,  en  partie  ils  ont  appété  de  do- 
iner  et  tyranniser  sans  raison.  Sur  cela 
.  ont  fait  des  loix  perverses  et  iniques, 
«quelles  on  a  lié  les  consciences  pour 
I  tmisner  en  enfer.  On  a  défendu  de 
inger  chair,  comme  si  c'eust  esté  une 
mde  pollue,  et  qui  eust  contaminé  les 
«Dmes.  Après  on  a  ad^ousté  des  opi- 
ms  mescbantes  les  unes  sur  les  autres, 
Kqoes  à  ce  qu'on  est  venu  comme  en  un 
ofond  abysme  d'erreur.  Et  afin  de  ne 
m  laisser  que  tout  ne  fust  dépravé,  on 
tstjoné  de  Dieu  comme  d*un  petit  en- 
iK.  Car  quand  il  a  esté  question  de 
mer,  il  y  a  en  une  table  apprestée  plus 
mptueasement  que  les  autres  fois  :  on  a 
semblé  toutes  les  friandises  et  délices 
l'on  poavoit,  on  a  redoublé  la  quantité 
s  viandes,  et  a-on  usé  de  variété  plus 
if  de  coustume  :  puis  on  a  appelé  un 
l  appareil,  Jusne,  et  a-on  pensé  bien 
rvir  à  Dieu  par  c«  moyen.  Je  laisse  à 
ft  que  ceux  qui  veulent  estre  veus  les 
its  saincts,  ne  remplissent  jamais  leur 
lilre  si  bien  qu'en  jusnant.  En  somme, 
ttte  la  saincteté  du  Jusne  commun  est, 
s'abstenir  seulement  de  manger  chair, 
«u  reste  abonder  en  toutes  délices,  et 
•urmander  à  plaisir,  moyennant  que  ce 
'  soii  qu'une  fois  le  jour.  Combien  que 
pluspart  se  dispense  de  faire  collation 
>rcellolre,  comme  ils  disent.  Au  con- 
^,  c'est  une  impiété  extrême,  ce  leur 
nble,  et  un  crime  digne  de  mort,  de 
>oger  un  morceau  de  lard,  ou  un  lopin 
cbair  salée  avec  du  pain  bis  :  voire 
9Qkes  si  un  povre  homme  qui  n'a  au- 
chose,  le  fait.  Sainct  Hiérosme  ra- 
'le  que  desjà  de  son  temps  il  y  en 
^t  quelques-uns  qui  vouloyent  conten- 
IKeu  de  tels  fatras  et  badinages  ^  : 
'  afin  de  s'abstenir  de  manger  huile. 
Se  faisoyent  apporter  de  pays  loin- 
II»  des  viandes  les  plus  exquises  qu'on 
vivoit  :  mesmes  afin  de  faire  force  à 
tore,  ils  ne  beuvoyent  point  d'eau, 
^  usoyeni  de  Je  ne  sçay  quelles  li- 
eurs  précieuses  et  friandes  au  goust, 
iquellês  ils  bnmoyeut  non  point  en 
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verre,  ou  en  un  gobelet,  mais  en  une  co- 
quille. Ce  qui  estott  pour  lors  un  vice  de 
peu  de  gens,  règne  aujourd'huy  comnm- 
nément  entre  tous  les  riches  :  asçavoir 
qu'ils  ne  Jusnent  point  à  autre  fin,  sinon 
pour  se  traitter  mieux  et  plus  délicate- 
ment que  de  couslume.  Mais  je  ne  veux 
point  user  de  long  propos  en  une  chose 
tant  notoire  :  seulement  Je  di  ce  mot, 
qu'il  ne  faut  point  que  les  Papistes  pre- 
nent  occasion  de  s'enorgueillir,  ny  en 
leurs  Jusnes,  ny  en  tout  le  reste  de  leur 
discipline,  comme  s'il  y  avoit  rien  digne 
de  louange,  veu  que  tout  y  est  corrompu 
et  perverty. 

32  S'ensuyt  la  seconde  partie  de  la 
discipline,  laquelle  appartient  proprement 
au  Clergé  :  c'est  asçavoir  que  les  gens 
d'Eglise  se  gouvernent  selon  les  Canons 
qui  ont  esté  anciennement  faits  pour  les 
entretenir  en  toute  honnesteté,  comme 
sont  ceux  qui  s'ensuyvent  :  Qu'un  hom- 
me d'Eglise  ne  soit  point  adonné  à  la 
chasse,  au  jeu  de  dez,  à  gourmandise  ou 
banquets  :  que  nul  d'eux  ne  se  mesie 
d'usure  ou  de  marchandise,  qu'il  ne  soit 
présent  à  danses  et  autres  dissolutions* 
Or  afin  que  nul  ne  transgressas!  ces  or- 
donnances, les  Conciles  anciens  ont  ad- 
visé  de  punir  et  chastier  ceux  qui  ne  se 
voudroyent  rendre  obéissans  en  tout  ce 
qui  appartenoit  à  Thonnesteté  du  Clergé. 
Et  pour  ceste  cause  chacun  Evesque'avoit 
la  charge  et  authorité  de  gouverner  son 
Clergé,  pour  contraindre  chacun  à  faire 
son  devoir.  Pour  ceste  mesme  raison  ont 
esté  instituées  les  visitations  et  les  syno- 
des :  afin  que  si  quelqu'un  estoit  non- 
chalant en  son  office,  il  fust  admonesté  : 
et  si  quelqu^un  avoit  failly,  qu'il  fust 
chastié  selon  son  démérite.  Les  Evesques 
aussi  avoyent  entre  eux  tous  les  ans  un 
Concile  en  chacune  Province,  et  mesmes 
au  paravant  de  six  mois  eu  six  mois  :  afin 
que  si  quelque  Evesque  s'estoit  mal 
porté,  il  fust  là  jugé.  Car  si  quelque 
Evesque  estoit  trop  rude  à  son  Clergé,  et 
le  traittoit  trop  inhumainement,  celuy 
qui  se  vouloit  plaindre  de  luy,  venoit  là, 
et  la  cause  s'y  démenoit.  Or  on  usoit 
d'une  grande  sévérité:  Car  si  on  trouvoit 
que  quelqu'un  eust  abusé  de  son  autho- 
rité,, ou  mal  versé  en  son  estât,  on  le 
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déposoU  :  et  qiielquesfois  mesmes  on 
TexcommunioU    pour    certain     temps. 
D'avantage,  pource  que  cesie  police  es- 
toit  ordinaire,  Jamais  lis  ne  se  partoyent 
d'un  Concile  provincial,  qu'ils  n'eussent 
assigné  le  lieu  et  le  temps  auquel  l'autre 
se  devoit  tenir.  Car  touchant  d'un  Concile 
universel  c'estoit  à  l'Empereur  de  le 
commander  et  publier,  et  de  dénoncer 
que  chacun  y  comparust,  comme  les  bis* 
toires  anciennes  le  monstrent.  Cependant 
que  ceste  s^.vérité  a  duré,  les  gens  d'E- 
glise n'ont  point  astreint  le  peuple,  sinon 
à  ce  dont  ils  leur  monstroyent  l'exemple 
par  effect  :  car  ils  estoyent  beaucoup  plus 
sévères  envers  eux  qu'envers  les  autreb. 
Et  de  faict,  c'est  bien  la  raison  que  le 
peuple  ait  plus  de  liberté,  et  ne  soit  pas 
si  court  tenu  que  le  Clergé.  Je  n'ay  jà 
mestier  de  raconter  par  le  menu  comment 
ceste  police  a  esté  mise  bas,  et  s'en  est 
ailée  à  val  l'eau  :  tant  y  a  que  chacun 
voit  qu'il  n'y  a  estât  plus  dissolu  ne  plus 
desbordé  que  Testât  ecclésiastique,  tel- 
lement  que  tout  le  monde  en  crie  sans 
que  nous  en  parlions.  Je  confesse  qu'afin 
qu'il  ne  semble  que  toute  l'ancienneté 
soit  ensevelie  entre  eux,  ils  abusent  les 
yeux  des  simples  de  quelques  ombres  : 
mais  tout  ce  qu'ils  font  n'approche  non 
plus  de  ce  qu'ils  font  semblant  d'ensuy- 
vre,  que  les  mines  d'un  singe  ressem- 
blent à  ce  que  les  hommes  font  par  bonne 
raison.  Il  y  a  un  passage  bien  notable  en 
Xénophon  ^  Il  récite  que  les  Perses  s'es- 
tans  desvoyez  et  abastardis  des  vertus 
de  leurs  ancestres  en  ce  qu'ayans  laissé 
leur  façon  austère  de  vivre,  ilss'estoyent 
desbordez  en  délices,  et  efféminez  :  tou- 
tesfols  pour  couvrir  leur  honte  ne  lais* 
soyent  pas  de  garder  les  statuts  anciens 
quant  à  la  formalité.  Car  comme  ainsi 
soit  que  du  temps  de  Cyrus  la  sobriété 
et  tempérance  fust  telle,  qu'il  n'estoit  li- 
cite de  se  moucher,  et  qu^  cela  estoit 
tenu  pour  viiein  et  déshonneste,  ceste 
cérémonie  a  duré  long  temps  après,  de 
ne  s'oser  moucher  :  mais  de  retirer  l'or- 
dure au  dedans,  et  les  humeurs  corrom- 
pues qu'ils  avoyent  amassées  par  leur 
intempérance  :  voire  Jusques  à  s'empu- 
naiser.  Il  estoit  licite.  Pareillement,  selon 

1)  PmH,  CyW.,  lib.  VUI. 


le  précepte  ancien,  ces  boas  imits 
eussent  fait  scrupule  comme  d'un 
crime,  d'apporter  sur  table  des  cov 
mais  11  ne  leur  chaloil  d'entonner 
en  leurs  estomachs,  en  tel  excès  qi 
faloit  emporter  yvres.  n  avoR  est< 
ordonné  en  leur  nation,  de  ne  o 
qu'une  fols  le  Jour:  ces  bons  succe 
n'avoyent  point  cassé  oesie  loy, 
c'estoit  pour  continuer  leurs  bai 
depuis  midi  jusques  à  minuit.  Pour 
la  loy  ancienne  portolt,  qu'en  gueri 
arméie  ne  marchast  qu'à  Jon  :  cesie 
tume  a  bien  esté  permanente  :  m 
bons  successeurs  avoyent  restrëni 
leur  journée  à  deux  heures.  Toutes  I 
quantes  que  les  Papistes  prétn 
leurs  belles  reigles,  pour  faire  à  < 
qu'ils  sont  aucunement  semUabie 
salncts  Pères,  cest  exemple  siifin 
rédarguer  leur  folle  ImitatioB  et 
cule,  autant  que  si  un  bon  peintre  b 
gnoit. 

23  Us  sont  tant  et  plos  rigooi 
voire  du  tout  inexorables  à  ne  penneti 
mariage  aux  Prestres.  Quelle  liceiK 
paillarder  ils  prenent  et  donneot:  ili 
jà  besoin  de  le  dire.  Et  sous  ombi 
ceste  saincteté  Infecte  et  puante  dfs'i 
tenir  de  mariage,  ils  se  sont  eodora 
toutes  vilenies.  Tant  y  a  que  ceste 
fense  monstre  assez  combien  les  u 
tiens  humaines  sont  nuisibles,  ^ 
non*seulenient  elle  a  privé  et  dei 
l'Eglise  de  bons  Pasteurs  et  idokM 
qui  se  fussent  bien  acquittez  de 
charge,  mais  aussi  elle  a  apporté  nul 
rible  amas  et  bourbier  de  beaucoup 
normitez,  et  a  plongé  beaucoopd'i 
au  gouffre  de  désespoir.  Quant  esl^ 
défense  qu'on  a  faite  aux  Prestresé 
marier,  je  di  qu'en  cela  il  y  a  ea  uiei 
chante  tyrannie,  non-seulemeatcom 
Parole  de  Dieu,  mais  aussi  contre  t 
équité.  Pour  le  premier,  il  n'estoil« 
ment  licite  aux  hommes  de  déM 
que  Dieu  avoit  mis  en  nostre  Uberi^-^ 
condement  c'est  une  chose  notoire,  < 
quelle  n'a  point  mestier  de  proM 
que  nostre  Seigneur  a  expresséflKH 
donné  que  ceste  liberté  ne  fust  fioiot 
lée.  Outreplus,  sainct  Paul  tant  i 
qu'à  Timolhée,  ordonne  qu'un  Eve 
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le  seule  femme  ^.  Mais  corn- 
leu  parler  atec  plus  grande 
ne  quand  il  dénonce  qu'il  y 
ebans  lesquels  défendronl 
protestant  que  le  salnct  Es- 
t,  afin  qu'on  s'en  donne  de 
ime  telle  manière  de  gens 
it  séducteurs,  mais  diables? 
les  la  prophétie  et  le  tes- 
sainct  Esprit,  par  lequel  il 
î  cx^mmencement  prémunir 
l'est  que  la  défense  du  ma- 
Irine  diabolique.  Mais  nos 
ïenseni  avoir  trouvé  une 
atoire,  quand  ils  exposent 
des  sectes  anciennes  d'bé- 
ime  de  Momanus,  des  Ta- 
Incraiites  :  Ce  sont,  disent- 
iii  ont  réprouvé  le  mariage, 
ms  :  mais  seulement  le  dé- 
lergé,  comme  ne  luy  estant 
Bble.  Comme  si  cesle  prc- 
};&  qu'elle  eust  esté  une  fois 
n  Tallens  et  autres  sembla- 
volt  aussi  bien  convenir  à 
>us  ne  condamnons  point, 
mariage  du  tout,  seulement 
idons  au  Clergé.  Comme  si 
n  tant  puérile,  estoit  digne 
e,  de  dire  qu'ils  ne  défen- 
mariage,  d'autant  qu'ils  ne 
[Mintà  tous.  Cela  est  autant 
lelque  tyran  disolt,  une  loy 
faite  n'estre  point  inique, 
ie  ne  grèveroit  qu'une  par- 
• 

lectent  qu'il  y  doit  avoir 
|ue  pour  discerner  le  Clergé 
ics.  Comme  si  Dieu  n'avoit 
quels  sont  les  vrais  ornè- 
rent estre  aux  gens  d'Eglise. 
Insl  ils  blasment  l'Apostre, 
avoit  confondu  l'ordre  de 
nversè  l'honnesteté  d'icelle  : 
inant  comme  un  patron  d*un 
!,  entre  les  vertus  qu'il  y  re- 
et  le  mariage*.  Je  sçay  bien 
exposent  cela  :  c'est  qu'il 
i  esiire  pour  Evesque  celuy 
marié  pour  la  seconde  fois. 
e  confesse  que  ceste  inter- 
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prétation  n'est  pas  nouvelle  :  toutesrols 
il  appert  par  la  procédure  qu'elle  est 
fausse  :  d'autant  qu'Incontinent  après  11 
ordonne  quelles  doyvent  estre  les  fem- 
mes des  Presires  et  Diacres.  Voylà  donc- 
qnes  sainct  Paul  qui  met  le  mariage  en- 
tre les  vertus  d'un  bon  Evesque  :  ceux-ci 
disent  que  c'est  un  vice  Intolérable  en 
restât  ecclésia§tlque  ;  qui  pis  est,  n'estans 
point  contens  de  ravoir  blasmé  en  géné- 
ral, ils  l'appellent  souilleui?e  et  pollution 
charnelle  :  qui  sont  les  paroles  de  Syri- 
cius  Pape,  récitées  en  leurs  canons ^ 
Qu'un  chacun  pense  en  soy-mesme  d(* 
quelle  boutique  cela  est  party.  Nostre 
Seigneur  Jésus  fait  cest  honneur  au  ma- 
riage, de  le  nommer  Image  et  représen- 
tation de  l'unité  saincte  et  sacrée  qu'il  a 
avec  l'Eglise.  Que  pourroit-on  dire  plus 
pour  exalter  la  dignité  du  mariage? 
Quelle  impudence  doncques  est-ce,  de 
rappeler  immonde  et  poilu,  quand  il  nous 
démonstre  la  grâce  spirituelle  de  Jésus- 
Christ? 

S5  Or  comme  ainsi  soit  que  leur  prohi- 
bition répugne  ainsi  clairement  à  ta  Pa- 
role de  Dieu,  toutesfoi&  ils  ont  encores 
une  couverture  pour  monstrer  que  les 
Prestres  ne  se  doyvent  point  marier  : 
c'est  que  s'il  a  falu  que  les  Prestres  lévi- 
tiques,  quand  ils  approchoyent  de  l'aulel, 
ne  cohabitassent  point  avec  leurs  fem- 
mes, afin  de  faire  plus  purement  leurs 
sacrifices,  ce  ne  serott  point  raison  que 
les  Sacremens  de  Chrestienté,  qui  sont 
plus  nobles  et  plus  excellens,  fussent  ad- 
ministrez par  gens  mariez.  Comme  si 
c'estolt  un  mesme  office  du  ministère 
évangéliqne,  et  de  la  prestrise  lévitique. 
Au  contraire,  les  prestres  lévitiques  re- 
présentoyent  la  personne  de  Jésus-Christ  : 
lequel  estant  Médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes*,  nous  devolt  réconcilier  au  Père 
par  sa  pureté  trèsaccomplie.  Or  comme 
ainsi  soit  qu'iceux  estans  pécheurs  ne 
poussent  respondre  en  toute  manière  i 
sa  salneteté  :  afin  de  la  représenter  aucu- 
nement en  figure,  il  leur  estoit  commandé 
de  se  purifit*r  outre  la  coustume  humaine, 
quand  ils  approchoyent  du  Sanctuaire  : 
d'autant  que  lors  proprement  ils  por^ 

1)  Sffie  ««,  Pap«,  muM  K9*$pu$  à*Btf§nÊ, 
1)  1  Tia.  Il,  ». 
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toyent  la  figure  de  Christ,  en  ce  que 
comme  moyenneurs  ils  apparoissoyent 
devant  Dieu  au  nom  du  peuple  au  Taber- 
nacle, qui  estoit  comme  image  du  Ttirone 
céleste.  Or  puis  que  les  Pasteurs  ecclé- 
siastiques n'ont  point  cest  office  et  per- 
sonne ^  la  comparaison  n*est  point  à  pro- 
pos. Pourtant  l'Apostre  sans  aucune 
exception  afferme  que  le  mariage  est  ho- 
norable entre  tous  :  mais  que  Dieu  punira 
les  palllars  ei  adultères  ^  El  de  faict,  les 
Vpostres  ont  approuvé  par  leur  exemple, 
que  le  mariage  ne  déroguoil  à  la  saincleté 
d'aucun  estai,  de  quelque  excellence  qu'il 
fust.  Car  sainct  Paul  tcsmoigne  que  non- 
seulement  ils  ont  retenu  leurs  femmes, 
mais  aussi  qu'ils  les  ont  menées  en  leur 
compagnie*. 

26  D'avantage,  c'a  esté  une  grande  Im- 
pudence, qu'ils  ont  exigé  une  telle  mas- 
que de  chasteté  pour  chose  nécessaire. 
En  quoy  ils  ont  fait  grand  opprobre  à 
l'Eglise   ancienne   :   laquelle    combien 
qu'elle  ail  esté  excellente  en  pure  doc- 
trine, néantmoins  a  encores  plus  flory  en 
saincleté.  Car  s'il  ne  leur  chaut  des  Apos- 
très,  que  diront-ils,  Je  vous  prie,  de  tous 
les  Pères  anciens,  lesquels  on  volt  non- 
seulement  avoir  toléré  le  mariage  entre 
les  Evesques,  mais  aussi  l'a  voir  approuvé? 
il  s'ensuyvroit  qu'ils  ont  entretenu  une 
profanation  des  mystères  de  Dieu,  puis 
que  selon  l'opinion  de  ceux-ci,  ils  ne  les 
traittoyent  point  purement.  Bien  est  vray 
que  ceste  matière  fut  agitée  au*Conciie 
de  Nice  :  et  (comme  il  s'en  trouve  tous- 
jours  quelques  superstitieux,  qui  songent 
quelque  resverie  nouvelle  pour  se  rendre 
admirables)  il  y  en  avoit  qui  eussent 
voulu  le  mariage  estre  interdit  aux  Pres- 
tres.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  fut  consti- 
tué? C'est  que  la  sentence  de  Papbnutius 
fut  receue  :  lequel  déciaira  que'  c' estoit 
chasteté,  cohabitation  de  l'homme  avec 
la  femme ^  Parquoy  le  sainct  mariage  de- 
meura en  son  entier,  et  ne  fut  point  ré- 
puté à  déshonneur  aux  Evesques  qui  es- 
toient  mariez  :  et  ne  jugea-on  point  que 
cela  tournast  à  quelque  macule  au  minis- 
tère. 
27  Depuis  survcindrent  d'autres  temps, 

1)  néh.  XIII,  k.  t)  1  Cor.  IX,  8. 

8}  ffùf.  <ri>.,  lib.  n,  cap.  XIY. 


ausquel&  s'augiaeQU  œsle  folle  sttpmii 
lion,  d'avoir  en  estime  excessive  TabsU- 
oence  de  mariage.  Car  la  virgimlé  esKNt 
tellement  prisée,  qu'a  grand'peine  esti- 
moit-on  qu'il  y  eust  vertu  digne  d'aooos- 
parer  à  icelle.  Et  combien  que  le  managi 
ne  fiisi  pas  du  tout  condaimiécomaiepoi- 
luiion,  toutesfois  la  dignité  d'iceiuy  «• 
toit  tellement  obscurcie,  qu'on  n'estiaai 
point  qu'un  homme  aspirast  droicteneiiti 
perfection,  sinon  qu'il  s'en  absteinst.  Die 
là  sont  venus  les  canons,  par  lesquels  ii 
esté  ordonné  que  ceux  qui  estoyeat  de^ 
en  Testât  de  Presirise,  ne  se  marâssei 
plus.  Puis  après  d'autres,  par  lesqurl»! 
a  esté  défendu  d'en  recevoir  qui  fusxK 
mariez,  sinon  que  par  le  consenteiaeslè 
leurs  femmes  ils  promissent  chasteté  per- 
pétuelle. Pource  qu'il  sembloit  adns  qv 
cela  servoit  à  rendre  la  Prestrise  ^ 
honorable,  on  l'a  favorablemeol  reoM. 
Toutesfois  si  nos  adversaires  nousob- 
jectoyent  l'ancienneté,  je  respon  prasiè- 
rement  que  ceste  liberté  a  esté  du  tcn^ 
des  Apostres,  et  a  duré  assez  loogttnxK 
après,  que  les  Prestres  pouvoyect  estre 
mariez  :  mesmes  que  les  Apostres  et  bs 
autres  saincts  Pères  de  l'Eglise  pnnitn^ 
n'ont  point  fait  scrupule  d'en  user,  ki 
secondement,  que  nous  devons  avoirs 
estime  leur  exemple  :  que  c'est  mlj^ 
à  nous  de  tenir  pour  illicite  oo  déslidi* 
neste  ce  qui  a  esté  lors  noo-dêsleieil 
usité,  mais  aussi  prisé.  Je  di  d'amiift, 
que  mesmes  du  temps  que  le  mariigei'k 
plus  esté  en  telle  révérence  qu'il  apf»^ 
noil,  par  l'opinion  superstitieuse  q»'^ 
avoit  de  la  virginité,  si  est-ce  qu'on  i^ 
point  du  premier  coup  défendu  asxPRS' 
très  de  se  marier,  comme  si  e'esloii  m 
chose  nécessaire,  mais  pource  q&'oi^ 
féroit  au  mariage  Testai  de  coDlitf>^ 
Finalement,  je  di  que  ceste  loy  s')  V^ 
tellement  esté  requise  lors,  qa'oB  ofl" 
traignisi  à  continence  ceux  qui  De  lifi*' 
voyent  garder.  Qu'ainsi  soit,  les  û«* 
anciens  ont  ordonné  griefves  pfiiies* 
les  Prestres  qui  auroyent  paillarde  :  e* 
qui  avoyent  prins  femmes,  ils  les  «l 
seulement  desmis  de  l'office. 

28  Parquoy,  toutes  fois  et  qiiairt»^ 
nos  adversaires^  pour  maintenir  ce» 
nouvelle  tyrannie  dont  ils  usent,  M» 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XUI. 


445 


légueront  l'Eglise  ancienne,  noas  ré- 
i<faerons  au  contraire,  quils  démons- 
ent  en  leurs  Prestres  une  telle  cbasteté 
1*681011  celle  des  Prestres  anciens  : 
ills  estent  tous  paillars  et  adultères 
l'îls  ne  permettent  point  que  ceux  les- 
leisiis  ne  peuvent  souffrir  habiter  avec 
le  femme  en  mariage,  s'abandonnent  à 
iite  vilenie,  qu'ils  remettent  au-dessus 
discipline  ancienne,  laquelle  est  abolie 
itre  eux,  pour  réprimer  la  déshonnes- 
té  qui  se  commet  entre  eux  :  et  qu'ils 
livrent  l'Eglise  de  ceste  honte  et  tur- 
Inde,  par  laquelle  elle  a  esié  ]à  long 
«ps  destlgurée.  Quand  ils  nous  auront 
ttroyé  tout  cela,  nous  aurons  encores 
ne  autre  réplique  à  leur  faire,  qu'ils 
^imposent  point  nécessité  en  une  chose 
iquelle  de  soy-mesme  est  libre,  et  se 
ioit  accomoder  à  l'unité  de  l'Eglise.  Je 
le  di  pas  ces  choses  pour  accorder  qu'on 
ioyve  aucunement  donner  lieu  aux  Ca- 


nons qui  ont  astreint  les  gens  d'Eglise  à 
restât  de  continence  :  mais  afin  que  tou- 
tes gens  de  bon  esprit  cognoissent  quelle 
impudence  c'est  à  nos  adversaires,  de 
tant  diffamer  le  sainct  mariage  sous  cou- 
leur de  l'Eglise  ancienne.  Quant  est  des 
Pères  desquels  nous  avons  les  livres, 
excepté  Hiérosme,  ils  n'ont  point  dé- 
tracté si  fort,  de  l'honnesteté  du  mariage, 
mesroes  quand  ils  déclairent  privément 
ce  qu'ils  en  pensoyent.  Nous  serons  con- 
tens  d'un  tesmoignage  de  sainct  Chrysos- 
tome,  veu  qu'il  n'est  point  suspect  d'a- 
voir trop  favorisé  au  mariage,  mais  au 
contraire  a  trop  encline  à  priser  et  magni- 
fier la  virginité.  Or  il  parle  en  ceste  ma- 
nière :  Le  premier  degré  de  chasteté  est 
virginité  immaculée  :  le  second  est  ma- 
riage loyalement  gardé.  Cest  doricques 
une  seconde  espèce  de  virginité,  que 
l'amour  du  mari  et  de  la  femme,  quand 
ils  vivent  bien  en  mariage  ^ 


CHAPITRE  XIIÏ. 


Des  vœus  :  et  combifn  ifs  ont  esléjaits  à  la  volée  en  la  Papauté^  pour 

enlacer  misérablement  les  âmes. 


4  C'est  une  chose  bien  à  déplorer,  que 
"Eglise,  après  que  sa  liberté  luy  a  esté 
ief|uise  d'un  pris  inestimable,  asçavoir 
^r  le  sang  de  Jésus-Christ,  ail  esté  ainsi 
H>priroée  de  cruelle  tyrannie,  et  acc:iblée 
^un  amas  Infini  et  importable  de  tradi- 
'^ons  humaines.  Mais  ce  pendant  la  bes- 
^^  de  chacun  particulier  monstre  que 
(Heu  n'a  pas  lasché  en  telle  sorte  la  bride 
^  Satan  et  ses  ministres,  sans  trèsjuste 
^lise.  Car  il  n'a  pas  suffi  à  ceux  qui  vou- 
<^yent  estre  veus  dévots,  de  mespriser  le 
^g  de  Christ  et  ce  pendant  recevoir  et 
^^rter  tels  fardeaux  qu'il  a  semblé  bon 
^Hx  faux  Docteurs,  sinon  que  chacun  se 
Klast  quelque  corde  à  part,  mesmes  que 
t^acun  se  fouist  quelque  puits  pour  s'y 
4oDger  Jusques  au  profond.  Cela  s*est 
^il  quand  chacun  a  voulu  estre  le  plus 
Nibile  à  se  forger  des  vœus,  pour  s'es- 
a^indre  d'une  obligation  plus  forte  qu'il 
il'y  avoii  en  un  si  grand  nombre  deloix 


et  si  excessif.  Puis  doncques  que  nous 
avons  monstre  ci-dessus  que  le  service  de 
Dieu  a  esté  corrompu  par  l'arrogance  de 
ceux  qui  ont  dominé  sous  le  tiltre  de  Pas- 
teurs, quand  ils  ont  enveloppé  les  povres 
âmes  en  leurs  loix  iniques,  ce  ne  sera  pas 
chose  hors  de  propos,  de  remonsirer  yci 
un  autre  vice  prochain  à  cesluy-là,  au- 
quel on  peut  appercevoir  que  le  monde 
est  d'esprit  si  pervers,  que  lousjours  il 
a  tasch^  par  tous  obstacles  qu'il  a  peu, 
de  repousser  les  aides  que  Dieu  luy  don- 
nolt.  Mais  afin  qu'il  soit  plus  aisé  de  com- 
prendre quels  malheurs  les  vœus  ont  ap- 
portez, il  est  besoin  (lue  les  lecteurs  se 
souvienent  des  principes  qui  ont  esté  mis 
ci-dessus.  Car  nous  avons  dit  première- 
ment, que  tout  re  qui  est  requis  à  bien 
et  sainclcment  vivre,  est  comprins  en  la 
Loy.  Nous  avons  dit  outreplus,  que  le 
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Seigneur,  afin  de  nousTelirer  de  cesie 
curiosité  de  forger  une  façon  nouvelle  de 
ie  servir  à  noslre  poste,  a  endos  loute  la 
louange  de  Justice  en  la  simple  obéissance 
de  sa  volonté.  Si  cela  est  vray,  il  faut 
conclur^'e  que  tous  les  services  que  nous 
aurons  inventez  de  nous-mesmes  pour 
plaire  à  Dieu,  ne  luy  seront  point  agréa- 
bles, quelque  plaisir  que  nous  y  prenions. 
Et  de  faict,  le  Seigneur  en  plusieurs  pas- 
s'iges  non-seulement  les  rejette,  mais  les 
a  fort  en  abomination.  Cela  doncques 
nous  engendre  une  dispute  toudiant  les 
v(BUS  qui  se  font  outre  la  Parole  de  Dieu 
expresse,  asçavoir  en  quelle  estime  on  les 
doit  avoir  :  et  si  un  homme  chrestien  en 
peut  faire  quelqu'un  tel  :  et  s'il  en  a  fait, 
combien  il  en  est  obligé.  Car  ce  que  nous 
appelons  Promesse  entre  les  hommes, 
est  nommé  Voeu  au  regard  de  Dieu.  Or 
nous  promettons  aux  hommes  les  choses 
lesquelles  nous  pensons  qu'ils  auront  à 
gré,  ou  lesquelles  nous  leur  devons  selon 
raison  et  équité.  Il  faut  doncques  que 
nous  usions  encores  d'une  plus  grande 
discrétion  aux  vœus,  veu  qu'ils  s'addres- 
sent  à  Dieu,  avec  lequel  il  n'est  point 
question  de  se  jouer.  Or  il  y  a  eu  une 
merveilleuse  superstition  de  tout  temps 
au  monde  en  cest  endroict,  c'est  que  les 
hommes  ont  voué  à  Dieu  à  la  volée,  sans 
jugement  et  sans  propos,  tout  ce  qui 
leur  venoit  en  la  fantasie  et  à  la  bouche. 
De  là  sont  venues  les  folies  des  vœus, 
dont  les  Payens  se  sont  jouez  avec  leurs 
dieux  :  et  non-seulement  folies,  maisab- 
surdilez  monstrueuses.  Et  pleust  à  Dieu 
que  les  Ghrestiens  n'eussent  point  en- 
suyvy  une  telle  audace.  11  ne  se  devoit 
point  faire  :  mais  nous  voyons  qu'il  n'y 
a  rien  eu  de  long  temps  plus  commun 
que  cesie  outrecuidance  :  c'est  que  le 
peuple  laissant  et  mesprisant  la  Loy  de 
Dieu,  a  bruslé  d'une  folle  cupidité  et  in- 
sensée  après  tout  ce  qu'il  avoit  songé. 
Je  ne  veux  point  aggraver  ce  mal  :  ne 
mesmes  deschiffrer  par  le  menu  de  quelle 
énormité  on  a  offensé,  et  en  combien  de 
sorte  on  a  faiily  en  ceste  matière  :  mais 
j'ay  voulu  toucher  ceci  en  brief,  afin 
qu'on  sçacbe  qu'en  traiitant  des  vœus, 
nous  n'esmouvons  pas  question  superflue 
et  vainc. 


2  Or  si  nous  ne  yonkms  point  errer  ea 
jugeant  quels  vœus  sont  légitimes  et  per- 
vers, il  nous  convient  observer  trois  cfao- 
ses.  Premièrement,  qui  est  celuy  auqnri 
le  vœu  s'addresse.  Secondement,  qui  bo» 
sommes,  nous  qui  vouons. Tiercement,  de 
quelle  intention  c'est  que  nous  voimb. 
Le  premier  tend  à  ce  but,  que  nous  pah 
sions  que  c'est  Dieu  à  qui  nous  avois 
à  faire,  lequel  pr^nd  tellaraent  plaida 
nostre  obéissance,  qu'il  prononce  im 
services  volontaires  ,   c'est-ji-dire  q» 
nous  inventons  de  nostre  teste,  estif 
maudits,  quelque  belle  apparence  q«1 
ayent  devant  les  hommes  V  Si  tous  ki 
services  de  Dieu  que  nous  contromreis 
outre  son  commandement  luy  soBtd 
abomination,  ils'ensuyt  qu'il  n'yeosBii 
qui  luy  soit  agréable,  sinon  qu'il  l'ait  ^ 
prouvé  par  sa  Parole.  Pourtant  que  oae 
ne  prenions  point  ceste  lic^ice  d'oser 
rien  vouer  4  Dieu,  qui  n'ait  tesooi^ 
aucun  de  luy.  Car  ce  que  ditsaiactN, 
que  tout  ce  qui  se  fait  sans  foy  estp^ 
ché',  comme  ainsi  soit  qu'il  s'êstendei 
toutes  œuvres,  toutesfois  lors  il  a  yÂ- 
dpalement  lieu,  quand  l'homme  addresK 
directement  sa  pensée  k  Dieu.  Mesaesâ 
nous  errons  ou  trébuschons  quiatao 
moindres  choses  du  monde  où  il  b'!> 
point  certitude  de  foy,  et  que  noosi^ 
sommes  point  esclairez  par  la  Parole  it 
Dieu,  combien  nous  convient-il  esunj^ 
modestes,  quand  il  est  question  d'eBOt- 
prendre  chose  de  si  grande  importaict^ 
Car  il  n'y  a  rien  de  plus  grande  ioptf' 
tance,  que  ce  qui  appartient  i  serdr 
Dieu.  Pourtant  que  ceste  soit  la  prefliêre 
reigle  quant  aux  vœus ,  que  nous  no- 
treprenions   de  rien  vouer  que  vm 
n'ayons  ceste  résolution  en  nostre  cM- 
science,  que  nous  n'attentons  pis  ceit 
témérairement.  Or  nous  serons  adeoe* 
ques  hors  du  danger  de  témérité,  ^ 
nous  aurons  Dieu  pour  nous  guider,  aoB 
dilatant  quasi  par  sa  Parole  ce  qo  ^ 
bon  de  faire,  ou  mauvais. 

3  Le  contenu  de  la  seconde  coasidé- 
ratioii  que  nous  avons  dite,  revient  i  ^ 
point,  que  nous  mesurions  nos  fore», 
et  que  nous  regardions  nostre  vocatioi, 
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t  que  nous  ne  mesprisioas  point  4a  li- 
erlé  que  Dieu  nous  a  donnée.  Car  celuy 
ui  voue  ce  qui  n'est  point  en  sa  puis- 
iBce  ou  qui  répugne  à  sa  vocation,  est 
^jnéraîre  :  et  celuy  qui  mesprise  la  grâce 
e  Dieu,  par  laquelle  il  est  constitué  sei- 
Deur  et  maistre  de  toutes  choses,  est 
igrat.  En  disant  cela,  je  n'enten  pas  que 
ous  ayons  rien  en  nostre  main,  pour  le 
ouvoir  promettre  à  Dieu  ea  Ûance  de 
ostre  vertu  :  car  c'est  à  bon  droict  qu'il 
esté  décrété  au  Concile  d'Arausique^ 
[ne  nous  ne  pouvons  rien  vouer  deue- 
nent  à  Dieu,  sinon  ce  que  nous  aurons 
<ceu  de  sa  main  :  veu  que  toutes  choses 
lue  nous  luy  pouvons  offrir,  sont  dons 
ifocédans  de  luy.  Mais  comme  ainsi  soit 
|iie  Dieu  par  sa  bénignité  nous  ait  mis 
scrtaines  choses  en  nostre  faculté,  et 
in'il  nous  ait  dénié  les  autres  :  qu'un 
tecun  suyvant  l'admonition  de  sainct 
^«uJ,  regarde  la  mesure  de  la  grâce  qui 
>y  est  donnée*.  Mon  intention  est  de 
ire  qu'il  faut  compasser  nos  vœus  k  la 
Mëure  que  Dieu  nous  ordonne  par  le 
on  qu'il  nous  fait,  n'attentans  point  plus 
tt'îl  ne  nous  permet,  de  peur  de  nous 
i^cipiieren  nous  attribuant  trop.  Exem- 
le  :  Quand  ces  bateurs  de  pavé,  des- 
Bels  sainct  Luc  fait  mention  aux  Actes, 
Nièrent  de  ne  manger  Jamais  un  roor- 
^u  de  pain,  jusques  â  ce  qu*ils  eussent 
^  sainct  Pi»ul*:  encores  le  cas  posé  que 
lu*  intention  n'eust  pas  esté  si  mes- 
k^te,  leur  témérité  estoit  insupporta- 
^>  entant  qu'ils  assujetissoyent  â  leur 
Nivoir  la  vie  et  la  mort  d'un  homme. 
KrelUement  Jepbthé  a  receu  payement 
ne  de  sa  folie,  quand  il  luy  a  falu  sa- 
Uler  sa  fille  pour  avoir  fait  un  vœu  in- 
^skiéré  en  son  ardeur^.  Mais  on  volt  un 
^imble  de  rage,  en  ce  que  tant  de  gens 
^ent  de  ne  se  marier  Jamais.  Les  Près- 
^,  Moynes  et  Nonnains  ayans  oublié 
tA*  Infirmité,  cuident  quils  se  pourront 
en  passer  pour  toute  leur  vie  de  se  ma- 
-r.  Et  qui  leur  a  révélé  qu'ils  pourront 
^v^der  chasteté  toute  leur  vîe,  à  laquelle 
'  s'obligent  à  tousjours  ?  Ils  oyent  la 
de  Dieu,  touchant  la  condl- 
aniverselie  des  hommes  :  c'est  qu'il 
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n'est  point  bon  â  l'homme  d'estre  seul  ^ 
Ils  entendent  (etpleust  â  Dieu  qu'ils  ne  le 
sentissent  point)  combien  les  aiguillons 
d'incontinence  sont  aspres  en  leur  chair. 
De  quelle  hardiesse  osent-ils  rejetler 
pour  toute  leur  vie  ceste  vocation  géné~ 
raie,  veu  que  le  don  de  continence  est  le 
plus  souvent  donné  à  certains  temps,  se* 
ion  que  l'opportunité  le  requiert?  En 
telle  obstination  qu'ils  n'attendent  point 
que  Dieu  leur  doyve  aider  :  mais  plustost 
qu'ils  se  souvienent  de  ce  qui  est  escrit, 
Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton 
Dieu  *.  Or  cela  est  tenter  Dieu,  de  s'ef- 
forcer contre  la  nature  qu'il  nous  a  don* 
née,  vt  contemner  les  moyens  qu'il  nous 
présente,  comme  s'ils  ne  nous  apparte- 
noyent  de  rien.  Ce  que  ceux-ci  non*seu- 
lement  font,  mais  n'ont  point  honte  d'ap- 
peler le  mariage,  Pollution,  duquel  nos- 
tre Seigneur  n'a  point  pensûé  l'institution 
estre  indigne  de  sa  majesté  :  lequel  11  a 
prononcé  estre  honorable  en  tous'  :  le- 
quel Jésus-Christ  a  sanctifié  par  sa  pré- 
sence, et  honoré  par  son  premier  mira- 
cle*. Et  font  cela  seulement  pour  ma- 
gnifier Testât  qu'ils  tienent,  c'est  de 
s'abstenir  de  mariage  :  comme  s'il  n'ap- 
parolssoit  point  par  leur  vie  mesme,  que 
c'est  bien  autre  chose  d'abstinence  de 
mariage,  que  de  virginité.  Etnéantmoins 
lis  sont  si  effrontez,  que  d'appeler  leur 
vie,  Angélique,  En  quoy  certes  ils  font 
trop  grande  injure  aux  Anges  de  Dieu, 
ausquels  ils  ac(M)mparagent  palllars  et 
adultères,  et  encores  beaucoup  pires.  Et 
de  faict,  il  ne  faut  pas  yci  grans  argu- 
mens,  veu  qu'ils  sont  convaincus  par  la 
vérité.  Car  nous  voyons  à  rœil,  com- 
bien par  horribles  punitions  nostre  Sel* 
gneur  punit  une  telle  arrogance  et  con- 
temnement  de  ses  dons;  et  ay  vergongne 
dé  descouvrir  ce  qui  est  plus  occulte 
combien  qu'on  en  sçait  trop  la  moitié, 
tellement  que  l'air  en  put.  Qu'il  ne  nous 
soit  loisible  de  rien  vouer  qui  nous  em- 
pesche  de  servir  â  Dieu  en  nostre  voca- 
tion, il  n'y  a  nulle  doute.  Comme  si  un 
père  de  famille  vouoit  de  quitter  sa  fem- 
me, et  ses  enfons,  pour  prendre  quelque 
autre  charge, 'ou  celuy  qui  est  propre  à 
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exercer  office  de  Magistrat,  estant  estea, 
TOuoit  de  vivre  en  personne  privée.  Tou- 
chant ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  ne  faut 
point  mespriser  nostre  liberté,  cela  se- 
roit  un  peu  obscur  à  entendre,  si  nous  ne 
le  déclairions.  Or  le  sens  est  tel  :  comme 
ainsi  soit  que  Dieu  nous  ait  constituez 
matstres  de  toutes  choses,  et  qu'il  les 
nous  ait  tellement  assujetiesque  nous  en 
puissions  user  pour  nostre  commodité, 
il  ne  nous  faut  point  espérer  que  nous 
facions  un  service  agréable  à  Dieu  en 
nous  assujeiissant  en  servitude  auxcbo* 
ses  externes,  lesquelles  nousdoyvent  es- 
tre  en  aide.  Je  di  cela,  pource  que  plu- 
sieurs pensent  que  ce  soit  une  vertu 
d'humilité,  de  s'astreindre  à  plusieurs 
observations  desquelles  le  Seigneur  non 
sans  cause  a  voulu  que  nous  fussions 
libres.  Pourtant  si  nous  voulons  éviter 
un  tel  danger,  il  ne  nous  faut  jamais  es- 
longner  de  Tordre  que  le  Seigneur  nous 
a  institué  en  l'Eglise  cbrestienne. 

4  Je  vien  maintenant  à  ia  troisième 
considération  que  j'ay  mise  :  c'est  que 
pour  approuver  nos  vœus  à  Dieu,  il  faut 
bien  adviser  à  quelle  intention  nous  les 
faisons.  Car  d'autant  que  Dieu  regarde 
le  cœur,  et  non  pas  l'apparence  exté- 
rieure, de  là  il  advient  qu'une  mesme 
chose,  selon  que  le  propos  sera  divers, 
luy  sera  quelquesfois  agréable,  et  quel- 
quesfois  luy  desplaii^  grandement.  Si 
quelqu'un  voue  de  s'abstenir  de  boire 
vin,  comme  si  en  cela  il  y  avoit  quelque 
saincteté,  il  sera  à  bon  droicl  condamné 
de  superstition.  S'il  regarde  à  une  autre 
fin  qui  ne  soit  point  mauvaise,  nul  ne  le 
pourra  réprouver.  Or  selon  que  je  puis 
juger,  il  y  a  quatre  tins  ausqueiles  se 
doyvent  rapporter  tous  nos  vœus.  Pour 
donner  plus  claire  intelligence  de  cela, 
nous  dirons  que  les  deux  appartieoept 
au  temps  passé  :  les  deux  autres  au  temps 
à  venin  Les  vœus,  di-je,  regarùent  au 
temps  passé,  quand  par  iceux  nous  fai- 
sons à  Dieu  recognoissance  des  bénéfi- 
ces que  nous  tenons  de  luy  ou  par  les- 
quels nous  cbastions  les  vices  que  nous 
avons  commis,  afin  d'en  obtenir  pardon. 
Les  premiers,  nous  les  pourrons  appe- 
ler, Vœus  d'action  de  grâce  :  les  seconds, 
nous  les  pourrons  appeler,  Vœus  de  pé- 


nitence. Quant  est  du  premier  gcorr, 
nous  en  avons  vn  exemple  au  vteu  qic 
feit  Jacob,  en  promettant  h  Dieu  les  dé- 
cimes qu'il  acquerroiten  ia  terred'OrieÉ, 
s'il  luy  faisolt  la  grâce  de  retourner  cb 
la  terre  de  sa  nativité  K  Nous  en  avo» 
aussi  un  exemple  comman  aux  sacriires 
qu'on  appeloit  Des  pacifiques,  que  les 
saincts  Roy  s  ou  gouverneurs  allanslh 
guerre  promettoyent  à  Dieu  de  loy  m- 
dre,  s'il  leur  donnoit  la  victoire  cootie 
leurs  ennemis  :  ou  bl^n  que  le  pn^ 
estant  en  quelque  afliicUon,  vouûità  Din, 
s'il  en  estott  délivré  par  sa  grâce.  Etti 
ce  sens  faut  prendre  tous  les  |jassi{r$ 
des  Pseaumes  qui  parlent  des  vceos^ 
Nous  pouvons  aujourd'buy  aussi  bio 
user  de  telle  espèce  de  vœus,  toutes  fé 
et  quantesque  Dieu  nous  délivre  de  quel- 
que calamité  ou  maladie  dangereuse,  « 
autre  péril.  Car  cela  n'est  pas  répopati 
à  l'office  d'un  bon  Chresden,  de  préseF 
ter  en  tel  cas  à  Dieu  quelque  oiriaii» 
qu'il  aura  vouée,  seoiement  poar  reo- 
gnoissance  du  bénéfice  qu'il  a  nai 
pour  n'estre  point  ingrat  à  sa  bott. 
Quant  à  la  seconde  espèce,  il  saline 
démonst  rer  par  un  exemple  familier  qoefie 
elle  est.  Prenons  le  cas  que  qoelqii'n 
par  son  mtempérance  et  goumafii» 
soit  tombé  en  quelque  péché  :  il  ne  lûn 
de  rien  quand  il  renoncera  pour  un  Ifflps 
à  toutes  délices,  pour  corriger  ce  «k 
d'intempérance  auquel  il  se  sent  ayiR- 
ment  enclin.  Il  n'y  a  aussi  nui  ineoDvéïiai^ 
qu*il  face  vœu  sur  cela,  afin  de  se  ikf 
plus  estroitement.  Toutesfois  je  aîB- 
pose  point  loy  à  ceux  qui  auront  faiËyci 
quelque  sorte,  de  faire  tous  un  sf(^- 
ble  vœu  :  mais  seulement  je  désoastR 
ce  qui  seroit  licite  à  quelqu'un  de  bût, 
quand  il  penserolt  que  cela  loy  semt 
utile.  Parquoy  je  di  qu'un  tel  vont  ^ 
sainct  et  légiiimey  sans  prêjudicieri)^ 
liberté  d'un  chacun  d'en  faire  cotave  â 
voudra. 

5  Quant  aux  vœus,  qui  reganieotie 
temps  à  venir,  les  uns,  comme  fij  ^ 
tendent  à  nous  rendre  plus  .songneox  tes- 
ter les  dangers  :  les  au  très  sont  pour  nd 
inciter  à  faire  nostre  devoir.  Exeopi^' 

1)  Gtn.  XXVIIT,  IS. 

2)  Pi.  XXir,  se  ;  LVI,  19;  CXVI,  U,  tl. 
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Ovelqo'un  se  Terra  tellement  enclin  à 
UD  vice,  qu'il  ne  pourra-pas  tenir  moyen 
ni  attrempance  en  une  chose  laquelle  de 
soy  ne  sera  que  bonne  :  il^e  fera  point 
mal,  renonçant  par  vœu  à  en  user  à  cer- 
tain temps.  Comme  si  quelqu'un  voit  qu*il 
ne  puisse  user  d'un  aeeoustrement  sans 
vaine  gloire  ou  autre  vanité,  et  néant- 
moins  qu'il  convoite  et  appète  fort  d'en 
user,  il  ne  peut  mieux  faire  que  de  se 
brider,  s'imposant  la  nécessité  de  s'en 
abstenir,  pour  couper  brocbe  à  sa  con- 
YCritise.  Semblablement,  si  quelqu'un  est 
oublieux  ou  nonchalant  k  s'aoqQitler  de 
ce  qui  est  de  l'office  d'un  Cbreslien^pour- 
quoy  ne  pourra-il  corriger  sa  noncha- 
lance, s'astreignant  par  vœu  à  faire  ce 
qjB'il  a  accoustumé  d'oublier?  Je  confesse 
bien  qu'en  l'un  et  en  l'autre  il  y  a  comme 
une  instruction  -puérile  :  mais  par  cela 
nous  pouvons  dire  que  ce  sont  aides  à 
l'infirmité  des  rudes  et  imparfaits,  dont 
Ils  se  peuvent  servir  licitement.  Pourtant 
tous  les  VŒUS  qui  regarderont  à  l'une  de 
ces  tins,  principalement  les  vœns  des  cbo- 
sesextemes,  nous  les tiendronspour  bons, 
moyennant  qu'ils  ayent  approbation  de 
Dieu  pour  leur  appuy,  et  qu'ils  convienent 
à  noslre  vocation,  et  qu'ils  soyent  com- 
liassez  à  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite. 
6  Maintenant  il  n'est  pas  difficile  de 
Gonclurre  que  c'est  qu'il  faut  générale- 
ment sentir  des  vœus;  11  y  a  un  vœu 
commun  entre  les  fidèles,  lequel  a  esté 
fait  pour  nous  au  Baptesroe,  et  le  con* 
fermons  en  faisant  protestation  de  nos- 
lre foy,  et  en  recevant  la  Cène.  Car  les 
Saéremens  sont  comme  instruroens  de 
oomracts,  par  lesquels  Dieu  nous  pro- 
met sa  miséricorde,  et  par  icelle  la  vie 
étemelle:  nous  d'autre  costé  luy  pro- 
mettons obéissance.  Or  le  contenu  ou  la 
somme  de  ce  vœu  que  nous  faisons  au 
BaptesmCj  est  de  renoncer  ft  Satan,  pour 
nous  adonner  au  service  de  Dieu,  afin 
que  nous  soyons  obéissans  à  ses  saincts 
commandemens ,  n'obt«npérans  point 
aux  désirs  pervers  de  nostre  chair,  il  ne 
(aat  douter  que  ce  vœu  ne  soit  sainct  et 
utile,  veu  que  Dieu  l'approuve  en  l'Es- 
criture,  et  mesmes  qu'il  le  requiert  de 
tous  ses  enfans.  Et  à  cela  ne  contrevient 
lioint,  que  nul  n'accomplit  eu  la  vie  pré- 
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sente  une  telle  olN^Issance  que  Dieu  re- 
quiert de  nous.  Car  d'autant  que  la  sti- 
pulation que  Dieu  fait  en  exigeant  de 
nous  que  nous  le  servions,  est  enclose 
sous  ralliance  de  grâce,  laquelle  contient 
rémission  des  péchez,  et  régénération 
pour  nous  faire  nouvelles  créatures,  la 
promesse  que  nous  faisons  là  présuppose 
que  nou»  requérons  à  Dieu  tousjours 
pardon  de  nos  fautes,  et  qu'il  subviene  à 
nostre  foiblesse  par  son  sainct  Esprit. 
Touchant  les  vœus  particuliers,  quand  il 
nous  souviendra  des  trois  reigles  que  nous 
avons  mises  ci-dessus,  nous  pourrons 
bien  discerner  aisément  quels  ils  seront. 
Toutesfois  que  nul  ne  pense  que  je  vueille 
tellement  priser  les  vœus,  mesmes  ceux 
que  je  di  estre  bons,  que  je  conseille  d'en 
user  journellement.  Car  combien  que  je 
n'ose  rien  déterminer  du  nombre  ne  du 
temps,  toutesfois  quiconques  me  voudra 
croire,  en  usera  fort  sobrement.  Car  si 
quelqu'un  est  léger  à  beaucoup  vouer  et 
souvent,  cela  sera  cause  qu'il  n'obser-> 
vera  pas  tant  diligemment  ses  vœus,  et  y 
a  grand  danger  qu'il  ne  décline  à  super- 
stition. Si  quelqu'un  se  lie  de  vœu  per- 
pétuel, il  ne  s'en  acquitiera  point  sans* 
grand'peine  et  fascherie  :  ou  estant  lassé 
à  la  longue,  il  quittera  tout. 

7  D'avantage,  on  sçait  quelle  supersti- 
tion a  régné  longtemps  au  monde  en  cest 
endroict.  L'un  vouoit  de  ne  point  boire 
de  vin,  comme  si  ceste  abstinence  estoit 
un  service  de  soy  agréable  â  Dieu  :  l'au- 
tre s'obligeoit  à  jusner,  l'autre  à  ne  point 
manger  cluiir  en  certains  jours,  ausquels 
il  imaginoit  faussement  qu'il  y  avoit  plus 
grande  saincteté  qu'aux  autres.  Il  y  avoit 
encores  d'autres  vœus  plus  infantiles  : 
jà  soit  qu'ils  ne  se  feissent  pas  des  petis 
enfans.  Car  oi>a  estimé  pour  grande  sa- 
gesse, de  vouer  des  pèlerinages  çâ  et  là, 
voire  de  faire  le  chemin  â  pied,  ou  y  aller 
à  demi  nud,  pour  acquérir  plus  de  mérite 
par  le  travail.  Si  on  examine  aux  reigles 
que  nous  avons  mises  ci-dessus,  toutes 
ces  choses,  ausquelles  le  monde  a  esté 
merveilleusement  addonné,  on  trouvera 
que  non-seulement  elles  sont  vaines  et 
folles,  mais  qu'il  y  a  Impiété  manifeste. 
Car  comment  qu'en  juge  le  sens  humain, 
Dieu  n'a  rien  m  plus  grande  abomina- 
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Uon,  que  les  services  qu'on  luy  forge  à 
plaisir.  II  y  a  puis  après  les  mescb^ntes 
opinions  et  damnables  qui  sont  en  la  plus- 
part,  c'est  que  les  hypocrites  s*estans 
acquittez  de  tels  fatras,  se  font  à  croire 
qu'ils  se  sont  acquis  une  justice  excel- 
lente, pensans  que  la  substance  de  la 
Cbrestienlé  soit  située  en  ces  choses  ex- 
térieures, et  mesprisent  tous  ceux  qui 
n*en  tienent  pas  si  grand  conte  qu'ils 
voudroyent. 

8  Jl  n*est  Jà  mestier  de  deschifirer  par 
le  menu  toutes  les  espèces  :  mais  pource 
qu'on  a  en  plus  grande  réputation  les 
vœus  monastiques,  d'autant  qu'ils  sem- 
blent eslre  approuvez  par  l'autborité 
commune  de  l'Eglise,  j'en  traitteray  yci 
brlefvement.  Pour  le  premier,  afin  que 
nul  ne  maintiene  la  moinerie  telle  qu'elle 
est  aujourd'buy,  sous  couleur  d'ancien- 
neté et  de  longue  possession,  il  faut  no- 
ter qu'il  y  avoit  bien  une  autre  façon  de 
vivre  anciennement  aux  monastères.  Ceux 
qui  se  vouloyent  exercer  en  grande  aus- 
térité de  vie,  se  reliroyent  là.  Et  tout 
ainsi  que  nous  lisons  aux  histoires  des 
Lacédémoniens,  qu'ils  avoyent  une  dis- 
cipline en  leur  vie  fort  dure  et  aspre  : 
aussi  avoyent  les  moines  de  ce  temps-là, 
voire  mesmes  plus  rigoureuse  et  eslroite. 
Ils  dormoyent  à  terre  sans  lict  ne  cou- 
che :  ils  ne  beuvoyent  que  de  l'eau,  et 
ne  mangeoyent  autre  viande  que  pain 
bis,  des  herbes  et  racines  :  leurs  plus 
grandes  friandises  estoyent  de  l'huile, 
ou  des  poix  et  des  fèves  :  ils  a'usoyent 
d'aucunes  viandes  délicates,  et  s'abste- 
noyent  tant  qu'il  estolt  possible  de  tout 
ce  qui  appartenoit  à  l'aisance  et  soulage- 
ment du  corps.  Ces  choses  sembleront 
advis  incroyables,  sinon  que  ceux  qui  les 
ont  veues  et  expérimentée»  en  rendissent 
tesmoignage, comme  Grégoire Nazanzien, 
Basile  et  sainct  Cbrysostome.  C'estoyeni 
les  rudimens,  par  lesquels  ils  se  prépa- 
royent  à  un  estât  plus  excellent.  Car  les 
collèges  ou  assemblées  de  moines  es- 
toyent lors  comme  semence,  pour  fournir 
l'Eglise  de  bons  ministres:  de  laquelle 
chose  ces  trois  que  j'ay  nommez  sont 
tesmoins  :  veu  que  de  la  vie  monastique 
ils  ont  esté  appelez  pourestre  Evcsqucs: 
et  aussi  plusieurs  autres  notables  per- 


sonnages de  leur  temps.  Pareillemeiit, 
sainct  Augustin -monstre  qu'encores  ëe 
son  temps  ceste  coustume  duroil,  qu'os 
prenoit  gens  des  monastères  pour  servir 
à  l'Eglise  :  car  il  escril  en  ceste  sorte  à 
un  collège  de  moines  :  Nous  vouseihor- 
tons  en  nostre  Seigneur,  frères,  de  gar- 
der vostre  propos,  et  de  persévérer  jus- 
ques  en  la  fin,  et  si  l'Eglise  vostre  mètr 
a  quelquesfois  besoin  de  vous,  ne  soyez 
point  convoiteux  par  outrecuidante  è' 
recevoir  la  charge  qu'elle  vous  imposera, 
et  ne  la  refusez  aussi  par  paresse,  jasâi 
obéissez  à  Dieu  gracieusement  :  ne  pré- 
férez point  vostre  loisir  aux  nécessitfi 
de  l'Eglise  à  laquelle,  si  les  saîDctsqii 
ont  esté  devant  vous  n'eussent  sem  pœr 
luy  aider  à  enfanter  ses  enfans,  elle  ^ 
vous  eust  point  enfantez  ^  Or  il  parla  do 
ministère,  par  lequel  les  fidèles  renais 
sent  spirituellement.  Il  escrit  aussi  àAs- 
rélius  en  une  autre  épistre  :  Quand  on 
reçoit  en  l'ordre  de  clergé  les  moines  qui 
se  sont  desbauchez  de  leur  monastère, 
on  donne  occasion  aux  autres  de  faire  1^ 
semblable,  et  fait-on  grand'injure  à  l'es 
tat  ecclésiastique  :  veu  mesmes  que  dt* 
ceux  qui  persévèrent  au  monastère,  noBs 
n'avons  accoustumé  de  prendre  que  le^ 
meilleurs  et  les  plus  approuvez.  Et  le  fast 
ainsi  faire,  sinon  que  nous  vueillionses 
tre  en  proverbe  du  peuple  :  c'est,  coicmi' 
on  dit  qu'un  mauvais  ménestrier  sen 
bon  musicien,  aussi  qu'on  dise  quBD 
meschant  moine  sera  bon  ministre.  C'est 
une  chose  trop  désordonnée,  d'esle^er 
les  moines  en  tel  orgueil,  et  de  faire  û 
grand  opprobre  au  clergé  :  veu  mesafr 
que  quelquesfois  à  grand'peine  un  1k» 
moine  est  suffisant  pour  eslre  en  Torâir 
ecclésiastique,  asçavoir  s'il  a  tempérance 
de  vie,  et  s'il  n'a  point  la  doctnne  re- 
quise à  tel  office*.  Il  appert  de  ces  pas- 
sages que  plusieurs  bons  personnages  se 
préparoyent  en  la  vie  monastique  poer 
venir  au  gouvernement  de  l'Eglise,  afifi 
d'esireplus  aptes  et  mieux  disposez poar 
s'acquitter  de  leur  devoir  :  non  pas  qo^* 
tous  parveinssent  à  tel  but,  voire  ui&- 
mes  qu'ils  y  tendissent  :  veu  qu'au  cos* 
traire,  pour  la  plus  grand'part  c'esioyeci 


1)  £pût.  LXIXI. 
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des  gens  simples  et  sans  lettres:  maison 
esiisoit  ceux  qui  estoyeht  idoines. 

9  Or  sainct  Augustifi  nous  descrit 
quasi  en  une  peinture,  la  forme  de  la  moi- 
nerie  ancienne,  principalement  en  deux 
lieux,  asçavoir  au  livre  qu'il  a  intitulé, 
Des  mœurs  de  l'Eglise  catholique  :  où  il 
défend  les  moines  chrestiens  contre  les 
calomnies  et  fausses  accusations  des  Ma- 
nlchées.  Item,  en  un  îiutre  livre  qu'il  a 
intitulé,  Du  labeur  des  moines  :  où  il 
reprend  et  corrige  les  moines  qui  avoyent 
corrompu  leur  estât.  Je  cueilleray  yci 
tellement  la  somme  de  ce  qu'il  dit  là,  que 
j'uscray  mesmes  de  ces  mots  tant  qu'il 
me  sera  possible  :  Contemnans,  dit-ii,  les 
délices  et  plaisirs  mondains,  ils  meinent 
ensemble  une  vie  trèssaincte  et  très- 
cbaste,  vivans  en  oraisons,  en  lectures 
et  en  conférences,  sans  enfleure  d'or- 
gueil, sans  rébellion  ne  noise,  sans  en- 
vie :  nul  ne  possède  rien  de  propre,  et 
nul  n'est  en  charge  à  ses  prochains  :  ils 
travaillent  de  leurs  mains  au  labeur  qui 
peut  entretenir  leurs  corps,  sans  empes- 
cher  leur  esprit  qu'il  ne  soit  attentif  à 
Dieu.  Puis  mettent  leurs  ouvrages  entre 
les  mains  de  ceux  qu'ils  appellent 
Doyens  :  et  iceux  ayans  retiré  argent  de 
cela,  en  rendent  conte  à  celuy  qui  est 
nommé  Père  entre  eux.  Or  les  Pères  sont 
personnages  non-seulement  saincts  quant 
à  la  vie,  mais  excellens  en  la  doctrine  de 
Dieu,  et  ayans  prééminence  en  vertu 
aussi  bien  qu'en  puissance,  ils  gouver- 
nent leurs  tils  sans  aucun  orgueil,  et 
comme  ils  ont  authorité  à  leur  comman- 
der, aussi  leurs  fils  sont  fort  volontaires 
à  leur  obéir.  Or  sur  le  vespre  chacun 
sort  de  sa  celle,  et  s'assemblent  tous  en 
un  estans  encores  à  Jun,  afin  d'ouyr  leur 
Père  (et  adjouste  quant  et  quant,  qu'en 
Egypte  et  au  pals  d'Orient  chacun  Père 
STOit  environ  trois  mille  Moines  en  sa 
cbarge)  ;  après  ils  prenent  leur  réfection 
corporelle  entant  qu'il  est  requis,  pour 
la  santé  :  et  chacun  restreint  sa  conçu- 
piscem^e,  afin  de  n'user  sinon  sobrement 
mesmes  des  viandes  qui  leur  sont  mises 
an-devant,  lesquelles  ne  sont  point  en 
grande  quantité,  ne  guères  friandes. 
Ainsi,  non-seulemenC  Ils  s'abstienent  de 
ebair  et  de  vin,  pour  domer  leur  concu- 


piscence charnelle,  mais  aussi  des  autres 
choses  lesquelles  provoquent  d'autant 
plus  l'appétit  à  gourmandise  et  frian- 
dise, qu'elles  semblent  advis  plus  pures 
et  plus  sainctes  à  d'aucuns  :  en  quôy  ils 
se  font  ridicules,  d'autant  qu'ils  prisent 
qu'on  mange  viandes  exquises,  moyen- 
nant qu'ils  s'abstienent  de  manger  chair. 
Le  surplus  qui  leur  demeure  outre  leur 
nourriture  (car  il  leur  en  demeure  beau- 
coup, tant  pource  qu'ils  travaillent  dili- 
gemment, qu'à  cause  de  leur  sobriété) 
ils  le  distribuent  plus  diligemment  aux 
povres  qu'ils  ne  sont  songneux  à  le  gai- 
gner.  Car  il  ne  leur  chaut  d'avoir  abon- 
dance, mais  toute  leur  solicitude  est  de 
ne  rien  réserver  de  ce  qui  leur  abonde  ^ 
Puis  après  ayant  récité  l'austérité  qu'il 
avoit  veue  tant  à  Milan  qu'ailleurs  :  En 
telle  rigueur  dévie,  dit-il,  nul  n'est  con- 
traint à  porter  un  fardeau  plus  pesant 
qu'il  ne  peut,  ou  qu'il  refuse  de  porter  : 
et  celuy  qui  est  plus  débile  que  les  au- 
tres, n'est  point  pourtant  condamné 
d'eux.  Ils  sçavent  bien  tous  combien  la 
charité  est  recommandée  :  ils  sçavent 
bien  que  toutes  viandes  sont  nettes  à 
ceux  qui  sont  nets.  Pourtant  toute  leur 
industrie  est,  non  pas  de  rejetter  aucu- 
nes viandes  comme  pollues,  mais  à  dou- 
ter leur  concupiscence,  et  s'entretenir 
en  bonne  dilection.  ils  ont  souvenance 
de  ceste  sentence,  que  le  ventre  est  pour 
les  viandes,  et  les  viandes  pour  le  ventre. 
Toutesfois  plusieurs'  qui  sont  fermes 
s'abstienent  à  cause  des  infirmes  :  plu- 
sieurs ont  une  autre  raison ,  asçavoir 
pource  qu'ils  aiment  de  se  nourrir  de 
viandes  grossières  et  non  somptueuses. 
Pourtant  ceux  qui  en  santé  s'abstienent 
d'une  viande,  n'en  font  point  difficulté 
d'en  manger  estans  malades.  Plusieurs 
ne  boyvent  point  de  vin  :  toutesfois  ils 
n'en  penseroyent  point  estre  contaminez. 
Car  eux-mesmes  ordonnent  qu'on  en 
baille  à  ceux  qui  sont  de  complexion  dé- 
bile, et  ne  peuvent  autrement  entretenir 
leur  santé.  S'il  y  a  quelques-uns  qui  re- 
fusent d'en  boire,  ils  les  admonestent 
fraternellement  qu'ils  ne  se  facent  point 
par  vaines  superstitions  plus  débiles  que 
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saincts.  Ainsi  ils  s'exercent  songneuse- 
ment  à  la  crainte  de  Dieu.  Quant  à 
Texerdce  du  corps,  ils  sçavent  bien  qu'il 
liroutUe  pour  un  petit  de  temps  seule- 
ment. La  charité  est  principalement  gar- 
dée :  à  icelle  on  accomode  les  livres, 
les  paroles,  les  aocousiremens  et  les 
contenances  :  chacun  conspire  là  en  une 
charité,  et  a-on  en  horreur  de  la  yioler, 
autant  que  Dieu.  Si  quelqu'un  résiste  ù 
iceile,  il  est  jette  hors  :  si  quelqu'un  con- 
trevient A  icelle,  on  ne  l'endure  pas  un 
seul  jour  ^  Jusques  yci  j'ay  raconté  les 
paroles  de  sainct  Augustin,  ausquelles 
pource  qu'il  est  représenté  comme  en 
une  peinture  quelle  estoit  la  moinerie  du 
temps  passé,  je  les  ay  bien  voulu  pro- 
duire yci  :  pource  aussi  que  si  j'eusse 
voulu  recueillir  ceste  somme  de  divers 
auiheurs,  j'eusse  esté  beaucoup  plus 
long,  encores  que  j'eusse  estudié  â  brief- 
veté. 

40  Or  mon  intention  n'est  pas  de 
poursuyyre  au  long  cest  argument,  mais 
de  monstrer  en  brief  quels  ont  esté  les 
Moines  en  l'Eglise  ancienne  :  et  non- 
seulement  cela,  mais  quelle  a  esté  la 
profession  de  moinerie  :  atln  que  les  lec- 
teurs de  bon  jugement,  en  faisant  com- 
paraison de  l'une  à  l'autre,  puissent  ju- 
ger quelle  impudence  c'est  k  d'aucuns, 
d'alléguer  l'ancienneté  pour  maintenir  la 
moinerie  telle  qu'elle  est  de  présent. 
Sainct  Augustin  en  descrivant  quelle  est 
la  moinerie  salncte  et  bonne,  rejette 
loing  d'icelle  toute  rigueur  de  comman- 
der ou  exiger  les  choses  lesquelles  Dieu 
nous  laisse  en  litierté  par  sa  Parole.  Or 
il  n'y  a  rien  qu'on  exige  aujourd'huy 
plus  estroitement.  Car  ils  tienent  cela 
quasi  pour  un  crime  irrémissible,  si  quel- 
qu'un décline  tant  petit  (pie  ce  soit  de 
leurs  ordonnances,  ou  en  habillement, 
ou  en  viandes,  ou  en  autres  cérémonies 
frivoles,  Sainct  Augustin  dél>at  fort  et 
ferme,  qu'il  n'est  pas  licite  aux  Moines 
de  vivre  en  oisiveté  aux  despens  d'au- 
truy  :  et  dit  que  de  son  temps  il  n'y  avoit 
nul  monastère  bien  policé,  où  les  Moi- 
nes ne  vesquîssent  de  leur  lai>eur  '.  Ceux 
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de  maintenant  mettent  la  principale  p»< 
tie  de  leur  sainaeté  en  oisiveté.  Car  à 
on  leur  oste  leur  oisiveté,  que  devienén 
la  vie  contemplative,  pour  laquelle  ils 
pensent  estre  excellens  par-dessus  les 
autres,  et  mesmes  s'estiment  prochûM 
des  Anges?  Finalement,  s»na  Augustia 
requiert  une  forme  de  moinerie,  qui  ne 
soit  sinon  comme  un  exercice  et  aide, 
pour  entretenir  les  hommes  en  la  crslnle 
de  Dieu  et  en  la  vraye  Chrestiemé.  V^ 
vantage,  quand  il  dit  que  la  charité  est 
la  principale  reigle  :  et  quasi  seule  qa'Di 
doyvent  observer,  il  ne  prise  pas  me 
conspiration  que  feront  quelques-uns  à 
part  pour  se  lier  ensemble,  en  se  sépi- 
rant  du  corps  de  l'Eglise  :  mais  aa  con- 
traire, il  veut  que  les  Moines  monsimi 
exemple  aux  autres  de  garder  unité  diro- 
tienne  entre  tous.  Or  la  façon  de  h  moi- 
nerie du  temps  présent  est  tant  loing  de 
ces  choses,  qu*â  grand'  peine  trouveroit- 
on  rien  plus  contraire.  Car  nos  moines 
n'estans  point  contens  de  la  saiocteté,i 
laquelle  Jésus-Christ  veut  que  tous  ses 
serviteurs  appliquent  du  tout  K  entl^ 
ment  leur  estude,  ils  en  imaginent  nne 
nouvelle,  par  laquelle  ils  se  font  plis 
parfaits  que  tous  les  autres. 

4  4  S'ils  me  nient  cela.  Je  leur  demande, 
Pourquoy  est-ce  qu'ils  appellent  leur  o^ 
dre  estât  de  perfection,  ostant  ce  tiloe 
à  toutes  les  vocations  ordonnées  de  Diei^ 
Je  n'ignore  pas  leur  solution  sophtsii- 
que  :  asçavoir  qu'ils  ne  l'appellent  p» 
ainsi,  d'autant  qu'il  contiene  en  soy  pc^ 
feclion,  mais  pource  qu'il  est  le  pins  prs- 
pre  pour  acquérir  perfection.  Quand  ils 
veulent  en  se  prisant  décevoir  le  simple 
peuple,  quand  ils  veulent  attirer  en  Icar 
rets  les  povres  enfans,  quand  ils  veulent 
recommander  leurs  privilèges,  quand  as 
veulent  magnifier  leur  dignité  en  mespH- 
sant  les  autres,  ils  se  vantent  d'estreen 
estât  de  perfection.  Quand  on  les  presse 
de  près,  en  sorte  qu'Us  ne  peuvent  main* 
tenir  une  telle  arrogance,  ils  recourait  à 
ce  subterfuge,  disans  qu'ils  ne  sont  point 
encores  parvenus  à  perfection,  mais  qBlis 
sont  en  un  estât  pour  y  aspirer  parndes- 
sus  les  autres.  Ce  pendant  ils  s'entr^ 
tienent  en  ceste  réputation  vers  le  peuple 
que  leur  vie  est  angéiique,  parfaite  et 
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vend  tout  ce  que  lu  as.  Or  le  sens  ne  | 
sera  point  obscur,  si  nous  considérons 
à  qui  c'est  que  ces  paroles  s'addressent  : 
ce  qui  se  doit  considérer  en  toutes  les 
responses  de  noslre  Seigneur.  Le  jeune 
homme  interrogue  ce  qu'il  fera  pour  en- 
trer en  la  vie  éternelle  ^  Jèsus-Cbrist, 
pource  que  la  question  est  louchant  les 
œuvres,  le  renvoyé  à  la  Loy  :  et  ce  à  bon 
droicr.  Car  si  on  la  considère  en  soy, 
c'est  la  voye  de  vie  :  et  ce  qu'elle  n'est 
pas  suffisante  pour  nous  donner  salut, 
cela  provient  de  nostre  perversité.  Par 
ceste  response  Jésus-Christ  déclaire  qu'il 
n'estoit  pas  venu  pour  enseigner  autre 
façon  de  bien  vivre,  que  celle  que  Dieu 
avoit  anciennement  baillée  en  la  Loy.  Et 
en  ce  faisant  il  rendoit  tesmoignage  à  la 
Loy  de  Dieu,  qu'elle  monstroit  quelle  est 
ia  parfaite  justice  :  et  obvioit  par  un 
mesme  mdyen  aux  calomnies,  à  ce  qu'on 
ne  luy  imposast  qu'il  vousist  induire  le 
peuple  par  une  nouvelle  reigle,  à  se  ré- 
volter de  Tobéissance  de  la  Loy.  Le  jeune 
homme  n'estant  pas  autrement  de  mau- 
vais cœur,  mais  estant  enflé  d'une  vaine 
outrecuidance,  réplique  qu'il  a  fait  tous 
les  commandemens  dés  son  enfance.  Or 
il  est  trèscertain  qu'il  estoit  encores  bien 
loing  du  but  là  où  il  se  vanloit  d'estre 
parvenu  :  et  si  son  dire  eust  esté  vray, 
il  ne  luy  eust  rien  défailly  à  la  souveraine 
perfection.  Car  il  a  esté  démonstré  ci- 
dessus,  que  la  Loy  contient  en  soy  une 
parfaite  justice  :  et  il  appert  de  ce  pas- 
sage, où  l'observation  d'icelle  est  nom- 
mée l'entrée  à  la  vie  éternelle.  Mais  pour 
enseigner  ce  jeune  homme,  combien  peu 
il  avoit  proufité  en  la  justice  laquelle  il  se 
vantoit  si  hardiment  avoir  accomplie,  il 
faloit  sonder  le  vice  qui  estoit  caché  en 
son  cœur.  Car  comme  ainsi  soit  qu'il  fust 
riche,  il  avoit  son  affection  cachée  en  ses 
.  richesses.  Parquoy  entant  qu'il  ne  sen- 
toit  point  ce  mal  secret,  Jésus- Christ  le 
louche  pu  il  le  faut  toucher,  en  luy  disant 
qu'il  vende  tous  ses  biens.  S'il  eust  esté 
tant  bon  observateur  de  la  Loy  qu'il  pen- 
soit,  il  ne  s'en  fust  pas  allé  triste  après 
avoir  ouy  ceste  response.  Car  celuy  qui 
aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  non-seule- 
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ment  estime  pour  lienie  tout  ce  qui  réfw- 
gne  k  l'amour  de  luy,  mais  le  fuil  comme 
pernicieux.  Pourtant  quand  Jésus-thrist 
commande  à  ce  riche  avaricieux  de  ven- 
dre tous  ses  biens,  c'est  autant  comne 
s'il  commandoit  à  un  ambitieux  de  renon- 
cer â  tous  honneurs  :  à  un  homme  vo- 
luptueux de  renoncer  k  toutes  délices: 
à  un  paillard,  de  renoncer  à  toutes  cho- 
ses qui  le  peuvent  induire  à  mal  faire. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  ramener  les  con- 
sciences à  un  sentiment  particulier  de 
leurs  vices,  quand  on  n'y  proufifederia 
par  admonitions  générales.  Nos  gens 
doncques  qui  allèguent  ce  passage  pour 
priser  Testât  de  moinerie,  s'abusent  es 
prenant  iin  cas  particulier  pour  doctrine 
générale,  comme  si  Jésus-Christ  consii- 
tuoit  la  perfection  en  cela,  qu'un  hoone 
renonce  à  ses  biens  :  comme  ainsi  soit 
qu'il  ait  seulement  prétendu  de  contrain- 
dre ce  jeune  homme,  qui  se  plaisoit  par 
trop,  d^  sentir  son  ma)  :  asçavoir  qu'il 
entendist  combien  il  estoit  encores  loio| 
de  la  parfaite  obéissance  de  la  Loj,  la- 
quelle il  s'aitribuoit  faussement.  Je  con- 
fesse que  ce  lieu  a  esté  noai  entendu  ptr 
aucuns  des  Pères,  et  que  de  là  ^  veaa 
qu'on  estimoit  une  grande  vertu,  d'a|K 
péter  une  povreté  volontaire  :  d'autant 
qu'on  lenoit  pour  bienheureux  ceux  qii 
se  démeitoyent  de  toutes  choses  terrien- 
nes pour  se  vouer  tous  nuds  à  Christ 
Mais  j'espère  que  tous  lecteurs  déhon- 
naires  et  non  contentieux  seront  salis- 
faits  de  Texposition  que  j'ay  donnée,  tel- 
lement qu'ils  ne  douteront  point  que  c'est 
le  vray  sens. 

M  Combien  qu'il  s'en  fale  beaaconp 
que  ce  fust  l'intention  des  Pères,  d*esta- 
blir  une  telle  perfection  qu*ont  depuis 
forgée  les  Moines  en  leur  cahute ,  pour 
constituer  une  double  Chresiienté.  Car 
ceste  meschante  doctrine  n'estoit  point 
encores  née,  laquelle  fait  comparaison 
entre  le  Baptesme  et  la  moinerie;  et 
mesmes  afferme  que  la  moinerie  est  wk 
espèce  de  second  Baptesme.  Qui  est-€r 
qui  ne  cognoist  que  les  sainets  Pères  ont 
du  tout  en  horreur  un  tel  blasphèoie? 
Touchant  de  la  charité  k  laquelle  saiod 
Augustin  dit  que  les  anciens  moines  ont 
rapporté  toute  leur  vie,  qu'estH  quos- 
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lion  de  nonstrer  que  cela  est  do  tout 
contraire  à  }a  profession  des  Moines  de 
nostre  temps?  La  chose  est  toute  pa- 
tente, que  ceux  qui  entrent  en  un  cloistre 
pour  se  faire  Moines,  se  séparent  et  aliè- 
nent de  l'Eglise.  Qu'ainsi  soit,  ils  font  un 
gouvernement  à  part,  et  une  administra- 
tion des  sacremens  séparée  des  autres.  Si 
cela  n'est  dissiper  la  communion  de  l'E- 
glise, je  ne  sçay  plus  queNe  grande  dis- 
sipalion  il  y  peut  avoir.  Et  afin  de  suy- 
▼re  la  comparaison  que  nous  avons 
commencé  de  faire ,  et  de  venir  à  la  fin 
en  telle  conclusion,  qu'est-ce  qu'ils  ont 
de  semblable  en  cest  endroict  avec  les 
Moines  anciens?  Car  anciennement  les 
Moines,  encores  qu'ils  habitassent  arrière 
des  antres,  n'avoyent  pas  pourtant  une 
Eglise  séparée  :  ils  recevoyent  les  Sacre- 
mens avec  les  autres  :  ils  venoyent  aux 
Jours  solennels  ouyr  le  sermon  et  faire 
les  prières  en  la  compagnie  des  fidèles, 
et  estoyent  là  comme  une  portion  du 
peuple.  Ceux-ci  du  temps  présent,  en  se 
dressant  un  autel  à  part  ont  rompu  le  lien 
d*uoité.  Car  ils  se  sont  excommuniez  du 
corps  de  l'Eglise  :  ils  ont  contemné  le 
ministère  ordinaire ,  par  lequel  Dieu  a 
voulu  que  paix  et  charité  fust  entretenue 
entre  les  siens.  Parquoy  autant  qu'il  y  a 
aujoord'huy  de  monastères  au  monde,  je 
di  que  ce  sont  autant  de  convènticules 
de  schismatiques,  qui  ont  troublé  l'ordre 
de  l'Eglise,  pour  se  retrancher  de  la 
compagnie  légitime  des  fidèles.  Et  pour 
monstrer  encores  plus  ouvertement  un 
tel  divorce  qu'ils  faisoyent,  ils  se  sont 
imposé  divers  noms  de  sectes  :  et  n'ont 
point  eu  honie  de  se  glorifier  en  ce  que 
sainct  Paul  a  en  si  grande  exécration 
ipie  rien  plus  :  sinon  qu'on  vousist  dire 
que  Jésus-Christ  eust  esté  divisé  entre 
les  Corinthiens,  quand  chacun  se  glorl- 
Holt  en  son  propre  Docteurs  et  que  main- 
lenaot  il  ne  soit  rien  dérogué  à  l'honneur 
et  Jésus-Christ ,  quand  les  uns  se  nomment 
Prandacalns,  les  autres  de  sainct  Domi- 
nique ,  et  les  autres  de  sainct  Benoist  : 
mesBMs  qu'ils  usurpent  ces  liltres  pour 
fsire  une  profession  spéciale,  en  laquelle 
ils  soyent  distingue!  de  la  reste  des 
Clirestiens. 

t)  I  Cm,  I,  Il  ;  Ul,  4. 


45  Les  différences  que  j'ay  notées  jus- 
ques  yci  entre  les  Moines  anciens  et 
ceux  de  nostre  temps,  ne  sont  point 
quant  aux  mœurs,  mais  en  la  profession. 
Pourtant  que  les  lecteurs  notent  que  J'ay 
plustost  parlé  de  Testât  de  moinerie,  que 
des  Moines  :  que  les  vices  que  j'ay  taxez 
ne  sont  pas  seulement  en  la  vie  d'aucuns 
particuliers,  mais  sont  conjoinctsinséiia- 
rablement  à  la  façon  de  vivre  telle  qu'elle 
est  aujourd'huy.  Combien  est  grande  la 
diversité  entre  les  mœurs,  il  n'est  jà  mes- 
tier  le  déchiffrer  par  le  menu  :  tant  y  a 
que  chacun  voit  qu'il  n'y'a  estât  aujour- 
d'huy au  monde  tant  dépravé  en  toutes 
sortes,  ne  tant  desbordé  en  toute  cor- 
ruption :  où  II  y  ait  tant  de  bandes,  tant 
de  haines,  tant  de  brigues',  tant  d'ambi- 
tion, avec  les  prattiques  qui  la  suyvent. 
11  est  vray  qu'en  quelque  peu  de  con* 
vens  on  vit  chastement,  si  on  doit  nom« 
mer  Chasteté,  quand  la  concupiscence 
est  réprimée  devant  les  hommes,  telle* 
ment  que  la  turpitude  n'apparoisse  point. 
Touiesfois  je  dl  une  chose,  qu'à  grand'- 
peine  trouvera-on  de  dix  cloistres  l'un, 
qui  ne  soit  plustost  un  bordeau  qu'un 
domicile  de  chasteté.  Quant  au  vivre, 
quelle  sobriété  y  a-il?  On  n'engraisse 
point  autrement  les  pourceaux  en  l'auge. 
Mais  afin  qu'ils  ne  se  plaignent  que  je  les 
trailte  trop  rudement,  je  ne  passeray  point 
outre.  Combien  qu'en  ce  petit  que  j'ay  tou- 
ché ;  chacun  qui  sçalt  que  c'est,  verra  bien 
que  je  n'ay  rien  adjousté  à  la  simple  vérité. 
Nous  avons  veu  quel  tesmoignage  sainct 
Augustin  rend  aux  Moines  de  son  temps, 
d'avoir  esté  d'une  saincteté  excellente. 
Toutesfols  il  -se  complaind  qu'il  y  en 
avoit  entre  eux  des  coureurs  et  affron- 
leurs,  qui  sucçoyent  la  substance  du 
simple  peuple  par  leurs  finesses  :  qu'il  y 
en  avoit  aussi  de  porteurs  de  rogatons , 
qui  exerçoyent  foires  déshonnestes,  en 
portant  çà  et  là  des  reliques  des  Martyrs, 
ou  bien,  comme  il  dit,  en  monstrant  des 
os  tels  quels,  pour  os  de  Martyrs  :  et 
d'autres  semblables  qui  par  leurs  .mes- 
chancetez  diffamoyent  l'ordre  de  moine- 
rie.  item,  comme  il  confesse  qu'il  n'a 
point  veu  de  meilleurs  personnages  que 
ceux  qui  avoyent  bien  prouûté  aux  mo- 
nastères :  aussi  il  se  complaind  qu'U  n'en 
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a  jamais  yeu  de  pires  que  ceux  qai  y 
avoyent  esté  corrompus  ^  Que  diroit-il 
s'il  voyoit  quasi  tous  les  convens  pleins 
de  tant  de  vices  et  si  énormes,  tellement 
qu'ils  ne  peuvent  plus  s'ils  n'en  crèvent? 
Je  ne  di  rien  qui  ne  soit  notoire  à  chacun. 
Touiesfois  je  n'enten  pas  que  ce  blasme 
soit  sur  tous  sans  exception  aucune.  Car 
comme  la  reigle  et  police  de  bien  vivre 
n'a  jamais  si  bieu  esté  ordonnée  aux  mo- 
nastères, qu'il  n'y  eust  tousjours  quel- 
ques canailles  meslez  parmi  les  bons: 
aussi  faut-il  entendre  que  les  Moines  de 
pnésent  n'ont  pas  du  tout  tellement  dé- 
généré de  la  saincteté  des  anciens,  qu'il 
n'y  en  ait  encores  quelques  bons  meslez 
parmi  la  troupe  des  meschans  :  mais  le 
nombre  en  est  bien  petit,  et  sont  si  clair 
semez,  qu'ils  sont  cachez  en  la  multitude 
infinie  des  mauvais.  D'avantage,  non* 
seulement  ils  sont  mespri&ez,  mais  inju- 
riez et  molestez,  voire  mesmes  cruelle- 
ment traitiez  :  d'autant  que  c'est  une 
conspiration  entre  eux,  de  ne  souffrir 
point  un  homme  de  bien  en  leur  com- 
pagnie. 

4C  Je  pense  avoir  fait  par  ceste  com- 
paraison de  la  Moinerie  ancienne  et  de 
celle  du  temps  présent  :  ce  que  je  pré- 
tendoye  :  c'est  qu'il  apparoisse  que  c'est 
faussement  que  nos  cafars  allèguent 
l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  pour  cou- 
verture et  défense  de  leur  estât  :  veu 
qu'il  n'y  a  point  moins  de  différence 
entre  eux  et  les  Moines  anciens,  qu'entre 
les  hommes  et  les  singes.  Cependant,  je 
ne  nie  pas  que  mesmes  en  ceste  description 
que  fait  salnct  Augustin,  il  n'y  ait  quelque 
chose  qui  me  desplaise.  J'accorde  bien 
que  les  Moines  n'estoyent  pas  supersti- 
tieux en  ceste  austérité  externe  qu'ils  te- 
noyent  :  mais  je  di  qu'en  cela  il  y  avoit 
une  affectation  folle,  et  une  folle  cupidité 
d'ensuyvre  les  uns  les  autres.  11  semble 
advis  une  belle  chose  de  quitter  tous  ses 
biens,  pour  estre  à  délivre  de  toute  soli- 
dtude  terrienne  :  mais  Dieu  estime  plus, 
qu'un  homme  estant  pur  de  toute  ava- 
rice ,  ambition  et  autres  concupiscences 
chamelles,  air  le  soin  de  bien  et  sâincte- 
ment  gouverner  sa  famille,  ayant  ce  but 
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I  et  ce  propos  de  servir  à  Dieu  e»  une  vo- 
cation juste  et  approuvée.  C'est  ne 
chose  de  belle  apparence ,  qu'un  bomoe 
se  retire  des  compagnies  communes  pov 
philosopher  en  son  secret  :  mais  cela  ae 
œnvient  pointa  la  dilection  cbrestieone, 
qu'un  homme,  comme  par  haine  du  genre 
humain  y  s'enf uye  en  un  désert  pour  h 
demeurer  solitaire,  en  s*abstenaot  des 
choses  que  noslre  Seigneur  reqaieri 
principalement  de  nous  tous:  c'est-i- 
dire  d'aider  l'on  à  l'autre.  Encores  fif 
nous  concédions  qu'il  n'y  ait  eu  autif 
mal  en  telle  profession  de  vivre,  ces- 
tuy-là  sans  autre  a  esté  assez  graod, 
qu'elle  a  introduit  un  exemple  en  rEflûe 
dangereux  et  nuisible. 

47  Voyons  mainienani  quels  soat  b 
vcaus  par  lesquels  les  Moines  de  oosir« 
temps  entrent  en  leur  estât.  PremièR- 
ment,  d'autant  que  leur  intention  est  df 
forger  un  nouveau  service  de  Dieu  à  le« 
poste,  pour  luy  complaire  et  acquérir  a 
grâce  :  je  conclu ,  suy vant  ce  qui  a  esté 
dit,  que  tout  ce  qu'ils  vouent  n'est  qa'i* 
boroination  devant  Dieu.  Secondeuieit, 
puis  qu'ils  controuveni  une  façon  de  fi- 
vie,  sans  avoir  aucun  'esgard  à  la  voca- 
tion de  Dieu,  et  sans  en  chercher  aaeiiie 
approbaiion.de  luy,  je  di  que  c'est  m 
hardiesse  téméraire^  et  par  ce  moye&itt- 
cite,  d'autant  que  leur  conscience  oa 
sur  quoy  s'appuyer  devant  Dieu  :  et  tout 
ce  qui  est  sans  foy,  est  péché  ^  Tieree- 
ment,  veu  qu'ils  s'astreignent  à  plusiein 
façons  de  (aàre  perverses  et  mescbafites, 
comme  sont  les  idolâtries  qui  se  cob> 
mettent  en  tous  les  convens ,  je  di  que 
par  cela  ils  ne  se  consacrent  poioi  i 
Dieu«  mais  au  diable.  Car  puis  qœ  k 
Prophète  reprend  les  Israélites  d'aroir 
immolé  leurs  enHaas  aux  diables,  née  ptf 
à  Dieu*,  seulement  pour  ceste  raistfi 
qu'ils  avoyeni  corrompu  le  vray  serfioe 
de  Dieu  par  cérémonies  vicieuses,  pv^ 
quoy  ne  me  sera-il  licite  d'en  dire  aotatt 
des  Moines,  lesquels  en  vestant  leur  fr« 
s'enveloppent  en  mille  superstitioas? 
Mais  encores,  quel  est  le  ooatena  des 
vœus?  Ils  promettent  à  Dieu  de  ganter 
vtrgiuité  perpétuelle,  comme  s'ils  avoyeot 
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ià  eu  partion  avec  luy  qu'ils  les  doyvent 
exempter  de  la  néi^essilé  de  se  marier.  Et 
De  faut  pas  qu'ils  répliquent  qu'ils  ne 
font  ce  vœu  sinon  qu'en  se  eonflant  de  la 
grâce  de  Dieu.  Car  puis  que  luy-mesme 
prononce  que  cela  n'est  point  donné  à 
tous  \  ce  n'est  point  à  nous  à  faire  de 
concevoir  qu'il  nous  fera  ce  don.  Que 
cettx  qui  l'ont  en  usent.  S'ils  se  sentent 
molestez  des  aiguillons  de  leur  chair, 
qu'ils  recourent  à  l'aide  de  celuy  par  la 
▼erto  seule  duquel  ils  peuvent  résister. 
S'ils  ne  proufitent  de  rien  en  ce  faisant, 
qu'ils  ne  rejettent  point  le  remède  qui 
leur  est  offert.  Car  tous  ceux  à  qui  la  fe- 
cttlté  de  se  contenir  est  desniée,  sont 
clairement  appelez  de  Dieu  au  mariage, 
l'appelle  Continence ,  non  pas  quand  le 
corps  seulement  est  gardé  pur  et  net  de 
paillardise,  mais  quand  l'âme  se  main- 
tient- en  chasteté  impollue.  Car  sainct 
Paul  ne  défend  pas  seulement  Timpudi- 
dté  externe,  mais  aussi  la  bruslure  inté- 
rieure du  cœur*.  Cela,*disent41s,  a  esté 
de  tout  temps  en  usage,  que  ceux  qui  se 
Yoaloyent  du  tout  dédier  à  Dieu,  se  sont 
astreints  par  vœu  à  garder  continence.  Je 
confesse  certes  que  cesie  coustume  est 
ièrt  ancienne  :  mais  je  n'acc^orde  pas  que 
les  Anciens  mesmes  ayent  esté  si  purs  de 
tom  vice,  qu'il  fale  recevoir  et  tenir  pour 
reigle  tout  ce  qu*iU  ont  fait.  D'avantage, 
ceste  rigueur  tant  extrême,  de  ne  per- 
laettre  nullement  à  ceux  qui  ont  voué,  de 
fl^eB  repentir,  est  venue  petit  à  petit  par 
succession  de  temps  :  ce  qui  appert  par 
saioct  Cyprien,  lequel  dit  ainsi:  Si  les 
▼Icrges  se  sont  dédiées  d'un  bon  cœur  à 
Cbrist ,  qu'elles  persévèrent  en  chasteté 
aaas  feintise,  estans  ainsi  fortes  et  con- 
stantes, qu'elles  attendent  le  loyer  de 
leur  virginité.  Si  elles  ne  veulent,  ou  ne 
peuvent  persévérer,  il  vaut  mieux  qu'elles 
ae  ttarient ,  que  d'est  re  prédpitées  au 
feu  par  leurs  délices  *.  Si  quelqu'un  vou- 
lait ainsi  modérer  le  vœu  de  virginité, 
quelles  vilenies  luy  diroit-on?  ne  seroil-il 
pàBi  descbiré par  pièces?  Parquoy  la  fa* 
çon  de  nostre  ttmps  est  bien  loing  de  la 
oousiume  andenne  :  veu  que  non-seule- 
UMUt  le  Pape  et  tOQie  sa  séquelle  n'admet^ 
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tent  nulle  modération  ne  relasche,  si 
quelqu'un  se  trouve  n'avoir  point  la  fa- 
culté d'accomplir  son  vœu  :  mais  n'ont 
point  de  honte  de  prononcer  que  celuy 
qui  se  marie  pour  remédier  à  l'Intempé- 
rance de  sa  chair,  pèche  plus  griefve- 
ment  que  s'il  se  contaminoit  et  corps  et 
âme  par  paillardise. 

48  Mais  ils  ont  encores  une  autre  ré- 
plique ,  s'efforçans  de  monstrer  qu'une 
telle  manière  de  vœu  a  esté  en  usage, 
mesmes  du  temps  des  Apostres  :  d'autant 
que  sainct  Paul  dit  que  les  vefves,  les- 
quelles après  avoir  esté  receues  au  ser- 
vice publique  de  l'Eglise,  se  marioyent, 
rompoyent  leur  première  foy  ou  pro- 
messe ^  Je  ne  nie  pas  que  les  vefves,  les- 
quelles ils  prenoyent  pour  servir  à  l'E- 
glise, se  submettoyent  quant  et  quant  I 
ceste  condition  de  ne  se  point  marier  : 
non  point  pour  mettre  quelque  saincteté 
en  cela,  comme  on  a  depuis  fait  :  mais 
pource  qu'elles  ne  se  pouvoyent  point 
acquitter  d'une  telle  charge,  sinon  estans 
en  liberté,  et  non  liées  par  mariage.  Que 
si  après  avoir  fait  telle  promesse  à  l'E- 
glise elles  pensoyent  à  se  inarier,  elles 
renonçoyent  par  ce  moyen  à  la  vocation 
de  Dieu.  Ce  n'est  poitit  doneques  de 
merveille  que  l'Apostre  dit  qulcelles,  en 
convoitant  de  se  marier,  regimboyent 
contre  Christ.  Après,  pour  amplitter  en- 
cores d'avantage ,  Il  adjouste  que  tant 
s'en  faloit  qu'elles  ao(*omplis8ent  ce  qu'el- 
les avoyent  promis  à  l'Eglise,  qu'elles 
rompoyent  mesmes  la  première  promesse 
faite  au  Baptesnie  :  en  laquelle  est  con* 
tenu  ce  point,  que  chacun  doit  servir  à 
Dieu  en  Testât:  où  il  est  appelé  :  sinon 
que  quelqu'un  aimast  mieux  entendre, 
qu'ayans  quasi  perdu  toute  honte,  elles 
ne  se  soucloyent  plus  d'honnesteté ,  et 
s'aliandonnoyent  à  toutes  dissolutions  :  * 
tellement  qu'elles  ne  ressembloyent  nul- 
lement  à  femmes  chrestiennes.  Lequel 
sens  me  plaist  trèsbien.  Pourtant  je  res* 
pon  k  nos  adversaires,  que  les  vefres 
qu'on  recevoit  lors  au  service  de  l'Eglise, 
s'astrdgnoyent  bleu  à  ceste  nécessité  de 
ne  se  plus  marier.  S'il  advenolt  qu'elles 
se  mariassent,  nous  pouvons  bien  penser 
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qu'elles  se  nionstroyent  telles  que  dit 
satnci  Paul  :  c'est  qu'ayans  rejette  toute 
honte,  elles  s*abandonnoyent  à  une  inso- 
lence non  convenable  à  femmes  cbres- 
tiennes.  Et  ainsi,  que  non-seulement  elles 
pécboyent  en  rom(>ant  leur  promesse  faite 
à  TEglise,  mais  en  délaissant  la  condition 
de  femmes  cbrestiennes.  Mais  je  nie  pour 
le  premier,  que  les  vefves  vouassent  pour 
lors  de  vivre  en  estai  de  continence  pour 
autre  cause,  sinon  d'autant  que  le  mariage 
ne  convenoit  point  à  l'office  auquel  elles 
se  présenioyent.  Mesmes  je  nie  qu'elles 
eussent  autre  considération,  que  de  s'ac- 
quitter de  la  charge  que  portoit  leur  estât. 
Secondement,  je  nie  qu'elles  ayent  esté 
astreintes  en  telle  sorte ,  qu'il  ne  leur 
fust  encores  plustost  permis  de  se  marier 
que  d'estrebrusiées  de  concupiscence,  ou 
de  tomber  en  quelque  vilenie.  Tiercement, 
je  di  que  sainct  Paul  détermine  uti  aage, 
lequel  est  communément  hors  du  danger 
d'incontinence,  défendant  d'en  r(^evoir 
qu'elles  n'ayent  soixante  ans  :  mesme- 
ment  quand  il  adjouste  encores  plus,  que 
celles  qu'on  reçoit  n'ayent  point  esté 
mariées  qu'une  fois,  et  que  par  ce  moyen 
elles  ayent  desjà  donné  une  approbation 
de  leur  continence.  Or  nous  ne  réprou- 
vons point  le  vœu  de  s'abstenir  de  ma- 
riage, que  pour  ces  deux  causes  :  c'est 
que  faussement  on  l'estime  un  service 
agréable  à  Dieu  :  item,  qu'il  se  fait  témé- 
rairement de  ceux  qui  n'ont  point  la  puis- 
sance de  le  garder. 

4  9  Mais  encores  de  quoy  appartient  ce 
passage  de  sainct  Paul  aux  Nonnains? 
Car  on  eslisoit  les  vefves  au  service  de 
l'Eglise,  non  pas  pour  resjouir  Dieu  de 
chansons  ou  de  barbotemens  non  enten- 
dus, vivans  le  reste  du  temps  en  oisi- 
veté :  mais  pour  servir  aux  povres  au 
nom  de  toute  l'Eglise,  et  s'employer  du 
tout  à  offices  de  charité.  Elles  ne  vouoyent 
point  de  vivre  hors  l'estat  de  mariage, 
pource  qu'elles  pensassent  que  ce  fust  un 
service  plaisant  à  Dieu,  que  de  s'abstenir 
de  se  marier,  mais  seulement  pour^stre 
plus  à  délivre  à  faire  leur  devoir  à  la 
charge  qu'elles  prenoyetit.  Finalement, 
elles  ne  faîsoyent  point  un  tel  vœu  ou  en 
leur  première  jeunesse,  ou  estans  en- 
cores en  fleur  d'aage,  pour  expérimenter 


puis  après  quand  il  eust  esté  trop  tard, 
en  quel  abysme  elles  s'estoyent  précipi- 
tées :  mais  quand  il  estoit  vray-semblabk 
qu'elles  estoyent  jà  hors  du  danger  d'io- 
contlnence,  elles  faisoyenl  le  vœu  de  se 
contenir.  Toutesfois,  encores  que  je  ne 
m'arreste  point  au  reste,  ce  seul  poat 
suffira  :  c'est  qu'il  n'estoit  point  lidte  de 
recevoir  une  femme  à  faire  vœu  de  costi- 
nence  devant  Faage  de  soixante  ans,  puis 
que  l'Apostre  l'avoit  défendu,  eomanii- 
dant  aux  plus  jeunes  de  se  mariera  Poor- 
tant,  ce  qu'on  est  depuis  venu  à  quaram^ 
huit  ans,  et  après  à  quarante,  et  coDsé- 
quemment  à  trente,  pour  assigner  bb 
nouveau  terme  de  faire  un  tel  vom,  « 
se  peut  nullement  excuser.  C'est  doD^ 
ques  une  chose  encores  moins  toiénble, 
que  les  povres  fillettes,  devant  qu'éles 
ayent  eu  le  loisir  de  se  cognoist»,  et 
devant  qu'elles   ayent  expérimenté  leur 
portée,  non-seulemenPsont  induites  ptf 
tinesses  et  prattiques  cauteleuses ,  sas 
aussi  contrainte^  par  force  de  se  meitrr 
au  col  ce  malheureux  lien.  Quant  est  des 
autres  deux  vœus  que  font  les  Moines  et 
Nonnains,  asçavoir  de  povretéetd'obâs- 
sance,  je  n'en  feray  plus  long  prows: 
je  diray  seulement  ce  mot,  qu'outre  ce 
qu'ils  sont  enveloppez  avec  beaucoup <!? 
superstitions,  selon  que  les  choses  sMt 
aujourd'huy  disposées,  il  semble  propR* 
ment  advis  qu'ils  soyent  faits  poor  st 
mocquer  de  Dieu  et  des  hommes.  )Ns 
afin  qu'il  ne  semble  que  je  soye  trop  ri- 
goureux en  espluchant  par  le  mena  (oi- 
tes  les  parties ,  contentons-noas  et  b 
réfutation  générale  que  j'ay  nise  à- 
dessus. 

20  Je  pense  avoir  suffisamment  dédtfc 
quels  sont  les  vœus  légitimes  et  aft^ 
blés  à  Dieu  :  mais  pource  qu'il  )ip^ 
quesfois  des  consciences  craintives,  les- 
quelles encores  qu'un  vœu  leur  de^jbê*. 
et  qu'elles  cognoissent  qu'il  mérite  d'esW 
réprouvé,  sont  néantmoins  en  donte,  ts- 
çavoir  si  elles  ne  sont  point  tenues  i  ^ 
garder,  et  que  cela  leur  est  cause  d'à 
grand  torment,  quand  d'un  costé  ele 
craignent  de  fausser  une  promesse  fattei 
Dieu,  et  de  l'autre  costé  elles  ont  pev 
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le  pécher  plus  griefvement  en  la  gardant 
u'en  la  rompant  :  il  est  besoin  de  leur 
ubvenir  en  cest  endroict,  afin  de  les 
espescher  d*une  telle  difficulté.  Or  pour 
»ur  osier  briefvement  tout  scrupule,  je 
i  que  tous  vœus  illicites,  et  faits  contre 
roict  et  raison,  tout  ainsi  que  devant 
teu  ils  sont  de  nulle  valeur,  aussi  qu'on 
s  doit  tenir  pour  non  faits.  Car  si  aux 
)ntracts  qui  se  font  entre  les  hommes,  il 
y  a  autres  promesses  obligatoires,  que 
^Ues  ausquelles  celuy  avec  lequel  on 
mtracte  se  veut  tenir  pour  les  advouer  : 
est  chose  absurde  et  contre  toute  rai- 
>n,  de  dire  que  nous  soyons  contrainte 
observer  ce  que  Dieu  ne  demande  point 
t  nous  :  mesmement  veu  que  nos  œu* 
res  ne  sont  autrement  bonnes,  sinon 
niant  qu'elles  plaisent  à  Dieu,  et  ont  ce 
esmoignage  de  la  conscience  de  l'homme, 
[ue  Dieu  les  accepte.  Car  ceste  conclu- 
ion  demeure  tousjours ,  que  ce  qui  se 
ait  sans  foy,  est  péchés  En  quoy  sainct 
Psuil  entend  que  tout  ce  qui  s'entreprend 
Bvec  conscience  douteuse,  est  vicieux, 
■'autant  que  la  seule  foy  est  la  racine  de 
ontes  bonnes  œuvres  :  la  foy,  di-je,  par 
aM|uelle  nous  sommes  certains  qu'elles 
^ot  agréables  à  Dieu.  S'il  n'est  doncques 
icite  à  l'homme  chrestien  de  rien  atten- 
^  sinon  avec  telle  certitude,  qui  em- 
cachera  que  celuy  qui  aura  fait  un  vœu 
ftr  ignorance,  ayant  cognu  son  erreur, 
ésiste  de  ie  garder?  Puis  qu'ainsi  est, 
^  vœus  faits  inconsidérément,  non-seu- 
'Ukfiui  n'obligent  point,  mais  nécessai- 
iment  doyvent  estre  rescindez.  Or  il  y  a 
Scores  plus,  c*est  que  non-seulement  ils 
>ni  de  nulle  estime  devant  Dieu  :  mais 
ty  sont  en  abomination,  comme  il  a  esté 
K^Qstré  par  ci-devant.  Ce  seroit  une  dis- 
Mte  superflue  d'en  traitter  plus  au  long. 
^i»t  argument  seul  me  semble  bien  advis 
tUttsaRt  pour  appaiser  toutes  conscien- 
^  ûdèles,  et  les  délivrer  de  tout  scru- 
te :  c'est  que  toutes  les  œuvres  qui  ne 
'^(^cëdent  point  d'une  pure  fontaine,  et 
^  sont  point  réduites  à  Jeur  droicte  fin, 
^  rejettées  de  Dieu  :  et  tellement  re- 
|t.lées,  qu'il  ne  nous  défend  pas  moins 
^  per^vérer  que  de  les  entreprendre 
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du  commencement.  Car  de  cela  il  faut 
conclurre  que  tous  vœus  qui  sont  pro- 
duits d'erreur  et  superstition,  ne  sont  ^ 
d'auiuine  valeur  devant  Dieu,  et  que  nous 
les  devons  laisser  là. 

21  Ceste  solution  sera  aussi  pour  res- 
pondre  aux  calomnies  des  meschans  qui 
accusent  ceux  qui  sont  sortis  de  la  moi- 
nerie  pour  se  mettre  en  quelque  honneste 
estât.  Us  leur  imposent  d'avoir  rompu 
leur  foy  et  de  s'estre  perjurez  :  d'autant 
qu'ils  ont  rompu,  comme  ils  disent,  un 
lien  indissoluble,  par  lequel  ils  estoyent 
astreints  envers  Dieu  et  son  Eglise.  Or 
je  di  qu'il  n'y  a  nul  lien  :  quand  Dieu 
casse  et  rescinde  ce  que  Phomme  con- 
ferme.  Secondement,  encores  que  je  con- 
cède qu'ils  fussent  obligez,  pour  le  temps 
qu'ils  vivoyent  en  erreur  et  ignorance  de 
Dieu,  je  di  que  par  la  grâce  de  Jésus* 
Christ  ils  ont  esté  délivrez  de  telle  obli- 
gation, quand  Dieu  les  a  illuminez  en 
leur  faisant  coguoistre  sa  vérité.  Car  si 
la  mort  de  nostre  Seigneur  Jésus  a  telle 
eÉcace,  qu'elle  nous  rachète  de  la  malé- 
diction de  la  Loy  de  Dieu ,  en  laquelle 
nous  estions  ^  :  combien  plus  nous  doit- 
elle  délivrer  et  absoudre  des  liens- hu- 
maûis,  qui  ne  sont  que  filets  de  Satan 
pour  nous  surprendre?  Pourtant,  qui- 
conques  a  receu  ceste  grâce  d'estre  illu- 
miné par  la  clairté  de  l'EvaDgile,  il  n'y  a 
nulle  doute  qu'il  ne  soit  despestré  de 
tous  les  liens  ausquels  il  estoit  enveloppé 
par  superstition.  Combien  que  ceux  qui 
ont  esté  Moines  ont  encores  une  autre 
excuse  quant  au  mariage,  s'ils  n'avoyent 
point  la  puissance  de  se  contenir  :  et  au- 
tant en  est-il  des  Nonnains.  Car  si  un 
>vœu  impossible  est  la  ruine  et  perdition 
des  âmes,  lesquelles  Dieu  veut  sauver,  et 
non  point  perdre  :  il  s'ensuyt  qu'il  ne 
faut  point  persévérer  en  iceux.  Or  que  le 
vœu  de  continence  soit  impossible  â  gar- 
der â  ceux  qui  n'ont  point  grâce  spéciale 
de  Dieu  pour  ce  faire,  nous  l'avons  deijà 
déclairé  ci-dessus  :  et  l'expérience  en 
crie,  emx>res  que  je  m'en  teiisse.  Car 
chacun  sçait  bien  de  quelles  ordures  sont 
pleins  tous  les  cloistres.  Et  s'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  semblent  un  petit  plus 

1}  Ad.  ui,  ta. 
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bonnestes  que  les  autres,  si  ne  sont-ils 
pourtant  plus  chastes,  d'autant  que  Tim- 
pudicité  est  cachée  au  dedans.  Voyià 
comment  Dieu  se  venge  par  horribles 
punitions  de  l'audace  des  hommes,  quand 
mescognoissans  leur  infirmité  ils,appè- 
tent  de  parvenir  maugré  nature  à  ce  qui 
leur  esc  desnié,  et  quand  en  mesprisani 
les  remèdes  que  Dieu  leur  donnoit  à  la 


main,  ils  se  confient  desormonterleTice 
d'incontinence  par  lour  contumace  et  obs- 
tination. Car  comment  appellerons-noos 
cela  sinon  Contumace,  qitandquelqa'an »• 
tant  adverly  de  Dieu  qu'il  a  besoin  de  se 
marier,  et  que  le  mariage  Iny  esldomié 
de  Dieu  comme  un  remède,  non-seuI^ 
ment  il  le  mesprise ,  mais  aussi  s'oblige 
par  serment  â  le  rejetterP 


CHAPITRE  XIV. 
Des  Sacremens. 


4  II  y  a  une  autre  aide  prochaine  et 

semblable  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
pour  SQusienir  et  confermer  la  foy,  asça- 
voir  les  Sacreniens  :  desquels  il  nous  est 
grandement  utile  d'avoir  certaine  décla- 
ration, dont  nous  apprenions  à  quelle  tin 
ils  ont  esté  insiiiuez,  et  comment  on  en 
doit  user.  Premièrement,  il  nous  faut  en- 
tendre que  c'est  que  Sacrement.  Or  je 
pense  que  <-.este  déllniiion  sera  propre  et 
simple,  si  nous  disons  que  Sacrement  est 
un  signe  extérieur  par  lequel  Dieu  seelle 
en  nos  consciences  les  promesses  de  sa 
bonne  volonté  envers  nous,  pour  confer- 
mer rimbécilliié  de  nostre  foy  :  et  nous 
mutuellement  rendons  tesmoignage  tant 
devant  luy  et  les  Anges  que  devant  les 
hommes,  que  nous  le  tenons  pour  nostre 
Dieu.  On  pourra  encores  plus  briefve* 
ment  délinir  que  c'est  que  Sacrement,  di- 
sant que  c'est  un  tesmoignage  de  la  grâce 
de  Dieu  envers  nous,  confermé  par  signe 
extérieur,  avec  attestation  mutuelle  de 
l'honneur  que  luy  portons.  Que  l'on  choi- 
sisse laquelle  qu'on  voudra  de  ces  deux 
définitions,  elle  s'accordera  quant  au  sens 
à  ce  que  dit  salnct  Augustin,  que  Sacre- 
ment est  UD  signe  visible  de  chose  sa- 
crée, ou  une  forme  visible  de  la  gr^ce 
invisible.  Mais  j*ay  tasché  d'en  d<Hiner 
plus  claire  intelligence,  déclairant  plus  à 
plein  ce  que  sainct  Augustin  avoit  plus 
obscurément  touché  à  cause  de  la  brief- 
veté. 

2  Or  il  est  facile  de  juger  pour  quelle 
raison  les  anciens  Pères  ont  usé  de  ce 
mot  en  telle  signification.  Car  par  tout  où 


le  translateur  commun  du  Nouveaa  Tes- 
tament a  voulu  exposer  en  latio  ce  mu 
grec,  Mystère,  il  a  dit  Sacrement,  cooie 
en  l'Ëpistre  aux  Ephésiens,  Alin  de  lo- 
nifester  le  Sacrement  de  sa  volofliê*. 
Item,  Si  vous  avez  entendu  ta  dispea» 
tion  de  la  grâce  ée-  Dieu  qoi  m'a  «l^ 
commise  :  c'est  que  par  révélation  ii  ■> 
déclairé  son  Sacrement*.  Item  aux  Coii^ 
siens,  Le  mystère  qui  avoit  esié  aàà 
depuis  le  commencement,  naaiotefiint) 
esté  révélé  aux  Saincts,  ausqoelsDieii 
voulu  démonstrer  les  richesses  de  ce 51- 
crement*.  Item  à  Timotbée,  Cesi  a 
grand  Sacrement,  que  Dieu  a  esté  fluii- 
iesié  en  chair*.  Nous  voyons  dM(# 
que  te  translateur  a  usé  de  ce  mol  p^ 
Secret  des  choses  sacrées  et  dirines.  & 
en  telle  signification  Font  souveoi  ^ 
les  anciens  Docteurs  de  l'Eglise.  U^ 
faict,  c'est  chose  notoire  que  le  fiaptâat 
et  la  Cène  sont  appelez  Mystères  es  fn^ 
tellement  qu'il  ne  faut  faire  dootequetf 
ne  soyent  deux  mots  d'une  mts^^ 
flcation.  Et  de  là  est  adveoo  qu'on  i^ 
aussi  prins  pour  les  signes  ou  cérém^ 
qui  contenoyent  représentatioDdes''^ 
ses  hautes  et  spirituelles.  Ce  ^'^ 
salnct  Augustin  dénote  en  quelque  P>^ 
sage,  disant,  11  seroit  long  de  dispo^ 
de  la  diversité  des  signes,  lesquels  qit>>* 
ils  appartieneni  aux  choses  célestes^ 
nomment  Sacremens  •.  ^^ 

3  En  quoy  nous  voyons  qœ  Saci««* 
n'est  jamais  sans  que  la  Parole^e  9^ 

1)  Bphéf.  I,  t.    «)  Kpbéf.  m,  1, 1,   Il  W.  I, A*' 
*)  1  Tim.  UI,  il.  I   Epbt.  V,  J4  *««*»• 
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:ède:  mais  est  à  icelle  adjousté  comme 
appendance  ordonnée  pour  la  signer, 
onfermer,  et  de  pins  fort  certiGeren* 
>  nous  :  comme  nostre  Seigneur  voit 
1  est  de  mestier  à  l'ignorance  de  nos-^ 
sens,  puis  à  la  tardiveté  et  infirmité 
lostre  cbair.  Or  ce  n'est  pas  pource 
la  Parole  ne  soit  assez  ferme  de  soy> 
me,  ou  qu'elle  en  puisse  avoir  meil- 
"e  confirmation  quant  à  soy  (car  la 
té  de  Dieu  est  par  soy  seule  tant 
re  et  certaine,  qu'elle  ne  peut  d'autre 
t  avoir  meilleure  confirmation  que  de 
-mesme)  :  mais  c'est  pour  nous  con- 
ner  en  elle.  Car  nostre  foy  est  tant 
te  et  débile,  que  si  elle  n'est  appuyée 
tous  costez,  et  soustenue  par  tous 
Ifens,  soudain  elle  est  esbranlée  en 
tes  pars,  agitée,  et  vacillante.  Et  d*au- 
t  que  nous  sommes  tant  ignorans,  et 
tadonnezetficbez  aux  choses  terrien* 
et  cbarnelles,  que  nous  ne  pensons 
De  pouvons  comprendre  ne  concevoir 
9  qui  soit  spirituel  :  ainsi  le  Seigneur 
éricordieux  s'accomode  en  ceci  à  la 
esse  de  nostre  sens,  que  mesmes  par 
élémens  terrestres  il  nous  meine  à 
,  et  nous  fait  contempler  mesmes  en 
sbair.  coibme  en  un  miroir  ses  dons 
iluels.  Car  si  nous  n'estions  sensuels 
enveloppez  de  nos  corps,  comme  dit 
7sostome,  ces  cboses  nous  seroyent 
inées  sans  figure  corporelle  :  mais 
irce  que  nous  habitons  en  nos  corps, 
m  nous  donne  les  ciioses  spirituelles 
is  signes  visibles.  Non  pas  pource  que 
choses  qui  nous  sont  proposées  pour 
:remeDs,ayentde  leur  nature  telle  qua- 
»  et  vertu  :  mais  pource  qu'elles  sont 
nées  et  marquées  de  Dieu  pour  avoir 
le  signification  ^ 

I  C'est  ce  qu'on  dit  communément, 
e  Sacrement  consiste  en  la  Parole  et 
signe  extérieur.  Car  par  la  Parole  il 
faut  pas  entendre  un  murmure  qui  se 
9  sans  sens  et  intelligence,  en  barbo* 
M  â  la  façon  des  enchanteurs,  comme 
par  cela  se  foisoit  la  consécration: 
H  II  nous  faut  entendre  la  Parole  qui 
Bs  soil  preschée,  pour  nous  enseigner 
iH^osjraire  sçavoir  que  veut  dire  le  si- 


gne  visible.  Pourtant  ce  qui  se  fait  sous 
la  tyrannie  du  Pape,  est  une  meschante 
profanation  des  Sacremens.  Car  il  leur 
semble  àdvis  que  c'est  assez  si  le  Presire 
fait  la  consécration  en  murmurant  sans 
sens,  le  peuple  estant  là  tout  esbaby  et 
la  gueule  bée.  Et  mesmes  ils  font  un 
mystère  de  cela,  que  le  peuple  n'entende 
rien  à  ce  qui  se  dit.  Pourtant  ils  ont 
composé  toutes  leurs  consécrations  en 
latîn.  Puis  la  superstition  est  venue  jus- 
ques-là,  qu'il  leur  semble  advis  que  la 
consécration  n'est  point  deuement  faite: 
sinon  en  subsillant  tout  bas,  tellement 
qu'on  n'oye  pas  mesmes  le  son.  Or  sainct 
Augustin  parle  bien  autrement  des  Paro- 
les sacramentales  :  Que  la  Parole,  dit-il, 
soitconjoincte  an  signe  terrien,  et  11  sera 
fait  Sacrement.  Car  dont  vient  telle  vertu 
à  l'eau,  qu'en  touchant  le  corps  elle  lave 
le  cœur,  sinon  en  vertu  de  la  Parole? 
non  point  en  tant  qu'on  la  prononce, 
mais  qu'on  la  croit.  Car  c'est  autre  chose 
du  son  qui  passe,  et  de  la  vertu  qui  de- 
meure. C'est  la  Parole  de  foy  qui  est 
preschée,  dit  l'Apostre.  Pourtant  il  est 
dit  aux  Actes,  que  Dieu  purifie  les  cœurs 
par  foy  :  et  sainct  Pierre  dit,  que  le  Bap- 
tesme  nous  sauve,  non  point  en  despouil- 
lant  les  ordures  de  la  chair,  mais  entant 
que  nous  avons  bonne  conscience  pour 
respondre  à  Dieu.  C'est  doncques  la  Pa- 
role de  foy  que  nous  preschons,  par  la- 
quelle le  baptesme  est  consacré  pour 
pouvoir  nettoyer  *.  Voylà  les  mois  de 
sainct  Augustin.  Or  nous  voyons  qu'il 
requiert  prédication  aux  Sacreroenfi,  de 
laquelle  la  foy  s'ensuyve.  Et  ne  faut  point 
yci  user  de  plus  longue  probalion  :  veu 
qu'il  est  tout  notoire  que  c'est  que  Jésus- 
Christ  a  fait,  que  c'est  qu'il  nouJ^  com- 
mandé défaire,  que  c'est  qu'ont  suyvy  les 
Apostres,  et  que  l'Eglise  ancienne  a  ob- 
servé. Mesmes  on  sçait  que  depuis  le 
commencement  du  monde,  quand  Dieu  a 
donné  quelque  signe  aux  Pères,  il  Fa 
conjoinct  d'un  lien  Inséparable  avec  doc- 
trine :  pource  que  sans  icelle  le  regard 
muet  ne  peut  sinon  estonner  nos  sens. 
Quand  doncques  il  se  fait  mentiou  des 
paroles  sacramentales,  par  cela  enten- 


1)  BùmUi,  in   /Mm.,  XIII  ; 
I  Pmit*  III,  11. 


XoB.  X,  s  ;   Act.  XV,  f  ; 


pourra  pas  enseigner,  duquel  toute  la 
vertu  et  efficace  ne  gist  qu'en  la  Parole. 
Qu'il  leur  soH  en  brief  respondu,  que 
les  seaux  qui  sont  mis  et  apposez  aux 
lettres  et  inslrumens  publiques,  prins  en 
soy  ne  sont  rien  :  car  s'il  n'y  avoit  rien 
escrit  au  parchemin,  ils  ne  serviroyent  à 
aucune  chose  et  en  vain  y  seroyent  atta- 
chez. Et  néantmoins  pourtant  ils  ne  lais- 
sent point  de  confermer,  acerlener  et 
rendre  plus  authentique  l'escriture  qui 
est  contenue  dedans  les  lettres,  quand  ils 
sont  à  icelles  adjoustez.  Et  ne  peuvent 
dire  que  ceste  similitude  soit  puis  n'a- 
guères  controuvée  par  nous,  et  faite  à 
plaisir  :  car  sainctPaul  en  a  usé,  en  ap- 
pelant le  Sacrement  de  la  Circoncision 
par  un  mot  grec,  sprhagida,  c'est-à-dire 
Seel.  Auquel  passage  il  démonstre  que  la 
Circoncision  n'a  pas  esté  à  Abraham  pour 
justice,  mais  un  seau  de  la  paction,  en 
fiance  de  laquelle  il  estoit  ]à  au  paravant 
justifié  *.  Et  pourquoy,  je  vous  prie,  cela 
nous  doit -il  offenser  si  nous  enseignons 
la  promesse  estre  seellée  par  les  Sacre- 
niens,  veu  qu'il  est  manifeste  qu'entre 
les  promesses  l'une  est  confermée  par 
l'autre?  Car  celle  qui  est  la  plus  mani- 
feste, est  la  plus  propre  pour  asseurer  la 
foy.  Or  les  Sacremens  nous  apportent 
promesses  trèsclaires,  et  ont  cela  parti- 
culier outre  la  Parole,  qu'ils  nous  les 
représentent  au  vif,  comme  en  peincture. 
Et  ne  nous  doit  point  esmouvoir  la  di- 


•«fkaiA«éA    Ma«f< 


ses  promesses,  Convenances  ei  i 
temens  ^  :  et  les  Sacremens,  Mar 
Enseignemens  de  convenances  :  < 
tirer  et  prendre  une  similitude  d 
venances  et  appointemens  des  b< 
Les  Anciens  pour  confirmation  d 
appointemens,  avoyent  accousto 
tuer  une  tniye.  Qu'eust  fait  ud( 
tuée,  si  les  mots  de  rnppoîotein 
fussent  quant  et  quant  intenreK 
mesmes  au  paravant  n'eussent  pn 
Car  on  tue  bien  souvent  des  truye 
signifier  autre  mystère.  Parcî!le 
qu'est-ce  par  soy  que  de  touchei 
main,  veu  que  bien  souvent  jdo 
touchent  aux  mains  de  leurs  m 
pour  leur  mal  faire?  et  toutêsfoisi 
les  paroles  d'amitié  et  conveDan» 
esté  prémises,  elles  sont  conferBMte 
tel  signe,  encores  qu'au  paravant 
ayent  esté  proposées,  faites  et  arres 
Les  Sacremens  doncques  nous  sûbI 
exercices  pour  nous  rendre  plos  cef 
de  la  Parole  et  des  promesses  de  I 
Et  par  ce  que  nous  sommes  cban 
aussi  ils  nous  sont  donnez  en  é 
charnelles,  afin  qu'ainsi  ils  nousifl^ 
sent  selon  la  capacité  de  nostre  nRk 
et  nous  addressent  et  condoisPDt  eoi 
pédagogues  font  les  petisenfans-Ac 
cause  Sacrement  est  appelé  par  sa 
Augustin,  Parole  visible,  poarauUnti 
nous  démonstre  comme  en  unepeioc 
les  promesses  de  Dieu,  et  nous  les 
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it  sur  son  fondement  :  et  toatesfois 
ind  on  yadjouste  par-dessous  les  Ptl- 
s,  il  en  est  rendu  plus  seur  et  plus 
nie  :  en  ceste  manière  aussi  nostre  foy 
repose  et  soustient  sur  la  Parole  de 
u,  comme  sur  son  fondement  :  mais 
md  les  Sacremens  y  sont  adjoustez, 
luy  servent  ainsi  que  de  pitliers,  sur 
luels  elle  s'appuye  plus  fort,  et  s'y 
iferme  encores  mieux.  Ou  autrement 
les  appelant  Miroirs,  ausquels  nous 
ssions  contempler  les  richesses  de  la 
ice  de  Dieu,  lesquelles  il  nous  eslar- 
.  Car  par  iceux  Sacremens  (comme 
jà  devant  a  esté  dit)  il  se  manifeste  â 
is  selon  qu'il  est  donné  à  nostre  sens 
ïélé  de  le  pouvoir  cognoistre,  et  nous 
lifie  son  bon  vouloir  envers  nous  plus 
iressément  que  par  la  Parole. 
7  C'est  aussi  mal  argué  à  ceux  qui 
étendent  les  Sacremens  n'estre  point 
•moignages  de  la  grâce  de  Dieu,  pour- 
it  que  bien  souvent  ils  sont  receus  des 
luvais,  qui  toutesfois  pour  cela  n*en 
ntent  de  rien  plus  Dieu  leur  estre  favo- 
ble,  mais  en  acquièrent  tousjours  plus 
iefve  damnation.  Car  par  mesme  rai- 
D  TEvangile  ne  seroit  point  aussi  tes- 
)ignage  de  la  grâce  de  Dieu  :  car  elle 
L  ouye  de  plusieurs  qui  la  mlésprisent  : 
finalement  Jésus-Christ  mesmes,  lequel 
esté  veu  et  cognu  de  plusieurs;  des- 
els  bien  peu  l'ont  receu.  Le  semblable 
peut  veoir  aux  lettres  patentes  des 
inces.  Car  une  grande  partie  du  peu- 
î,  combien  qu'elle  sçacbe  que  le  seau 
Iheutique  qui  est  apposé,  est  venu  du 
ince,  néantmoins  ne  laisse  point  de  le 
ntemner.  Les  uns  le  laissent  là  comme 
«  chose  n'appartenant  de  rien  â  soy, 
^  autres  mesmes  l'ont  en  exécration  : 
lement  qu'en  réputant  une  telle  con- 
tiance,  il  ne  se  peut  faire  que  nous 
ipprouvions  la  similitude  ci -dessus 
ise.  Parquoy  il  est  certain  que  nostre 
Mgneur,  tant  en  sa  saincte  Parole  qu'en 
s  Sacremens,  nous  présente  à  tous  sa 
iséricorde,  et  la  grâce  de  sa  bonne  vo- 
Dté  :  mais  elle  n'est  acceptée  que  de 
«x  qui  reçoyvent  el  la  Parole  et  les 
icremens  en  certaine  foy;  comme  nos- 
e  Seigneur  Jésus-Christ  a  esté  du  Père 
liert  et  présenté  à  tous  pour  salut,  mais 


il  nia  pas  esté  recognu  et  receu  de  tous. 
Sainct  Augustin  en  quelque  lieu  voulant 
dénoter  cela,  a  dit  que  la  vertu  de  la 
Parole  qui  est  au  Sacrement,  gist  non 
pas  en  ce  qu'elle  est  prononcée  :  mais  en 
ce  qu'elle  est  creue  et  receue^  Pourtant 
saincl  Paul  parlant  des  Sacremens  entre 
les  fidèles,  en  dispute  tellement  qu'il  en-  . 
clost  en  iceux  la  communion  de  Jésus- 
Christ,  comme  quand  il  dit  :  Vous  tous 
qui  avez  esté  baptizez,  avez  vestu  Christ*. 
Item,  Nous  sommes  un  corps  et  un  es- 
prit, d'autant  que  nous  avons  esté  bap- 
tizez en  Christ  *.  Au  contraire,  quand  il 
taxe  l'usage  mauvais  et  pervers  des  Sa- 
cremens, il  ne  leur  attribue  non  plus 
qu'à  des  figures  vaines  et  inutiles.  En 
quoy  il  signifie  que  combien  que  les  mes- 
cbans  et  les  hypocrites  anéantissent  ou 
empeschent  la  vertu  et  Tc^ect  de  la 
grâce  de  Dieu  aux  Sacremens,  néant- 
moins  que  cela  ne  répugne  point  que  les 
Sacremens,  toutes  fois  et  quantes  qu'il 
plaist  à  Dieu,  n'apportent  vray  tesmoi- 
gnage  de  la  communion  de  Jésus-Christ, 
et  que  le  sainct  Esprit  n'exhibe  â  la  vé- 
rité ce  qu'ils  promettent.  Nous  concluons 
doncques  que  les  Sacremens  sont  vraye- 
ment  nommez  tesmoignages  de  la  grâce 
de  Dieu,  .et  comme  seaux  de  la  faveur 
qu'il  nous  porte,  lesquels  la  signans  en 
nous,  consolent  par  ce  moyen  nostre  foy^ 
la  nourrissent,  conferment  et  augmen- 
tent. El  les  raisons  qu'aucuns  ont  voulu 
alléguer  au  contraire,  sont  trop  frivoles 
et  débiles.  Les  uns  disent  que  si  nostre 
foy  est  bonne,  elle  ne  se  pourroit  faire  , 
meilleure  :  car  ce  n'est  point  ioy,  sinon 
qu'elle  s'appuye  et  arreste  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu  si  fermement,  qu'elle  n'en 
piûsse  estre  desmeue  ne  distraite.  Aus- 
quels il  estoit  beaucoup  meilleur  de  prier 
avec  les  Apostres,  que  le  Seigneur  leur 
augmentas!  la  foy  ^,  que  nullement  se 
vanter  d'une  telle  perfection  de  foy,  la- 
quelle jamais  nul  des  hommes  n'a  eue, 
ny  aura  en  ceste  vie.  Qu'ils  respondent 
quelle  foy  ils  pensent  avoir  esté  en  celuy 
qui  disoit,  Je  croy,  Si^igneur,  aide  mon 
incrédulité  *.  Car  ceste  foy  aucunement 


1)  8«r  $mtntt  Jtmn. 
%)  1  Cor.  Xtl,  19. 
S)  Mare  IX,  tk. 


t)  Gtl.  III.  «7. 
k)  Luc  IVll,  •. 
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encommencée  estoit  bonne,  el  pouvoit 
encores  eslre  faite  meilleure  par  la  dimi- 
nution de  l'incrédulité.  Mais  ils  ne  peu* 
vent  eslre  réfutez  par  nnls  plus  certains 
argumens ,  que  par  leur  propre  con- 
science. Car  s'ils  se  confessent  pécheurs 
(ce  que  vueillent  ou  non  ils  ne  peuvent 
nier)  nécessairement  il  faut  qu'ils  en  im- 
putent la  faute  à  rimperfection  de  leur 
foy. 

8  Mais  ils  disent,  Philippe  respondit  à 
l'Eunuque,  que  s'il  croyoit  de  tout  son 
cœur,  il  luy  estoit  licite  d'estre  baptizé  *. 
Et  quel  lieu  doit  yci  avoir  la  confirma- 
tion du  fiaptesme,  où  la  foy  occupe  et 
emplit  tout  le  cœur?  Pour  respondre, 
d'autre  part  je  leur  demande.  Ne  sen- 
tent-ils point  une  bonne  partie  de  leur 
cœur  eslre  desnuée  et  vuide  de  foy?  Ne 
cognoissent-ils  point  en  eux  tous  les 
jours  quelque  nouveau  accroissement  de 
foy?  Un  Payen  se  glorifioit  qu'il  devenoit 
vieil  en  apprenant.  Nous  Chresiiensdonc- 
ques  sommes  plus  que  misérables,  si 
nous  vieillissons  sans  rien  prouûter,  des- 
quels la  foy  doit  avoir  ses  aages  parlés- 
quels  elle  aille  toujours  en  avant,  jusques 
à  ce  qu'elle  grandisse  en  homme  par- 
fait*. Pourtant  en  ce  lieu,  Croire  de  tout 
son  cœur,  n'est  pas  estre  parfaitement 
fiché  à  Jésris-Cbrist:  mais  est  seulement 
l'embrasser  de  bon  courage,  et  de  zèle 
non  feint  :  n'estre  point  comme  saoulé 
de  luy,  mais  d'ardente  aflfection  en  avoir 
comme  faim  et  soif,  et  souspircr  après 
luy.  C'est  une  manière  tant  et  plus  com- 
mune de  parler  de  l'Escriture^  qu'elle 
dit  estre  fait  de  tout  le  cœur,  ce  qu'elle 
veut  signifier  estre  fait  de  bon  courage 
et  sans  feintise.  Tels  sont  ces  passages, 
En  tout  mon  cœur  je  t'ay  cherché.  Item, 
Je  te  loueray  en  tout  mon  cœur  :  et  au- 
tres semblables'.  Comme  au  contraire, 
reprenant  les  hypocrites  et  trompeurs, 
elle  a  coustume  de  leur  reprocher  qu'ils 
ont  cœur  et  cœur,  c'est-à-dire  le  cœur 
double  ^.  Ils  adjoustent  en  après,  que  si 
la  foy  estoit  augmentée  par  les  Sacre- 
mens,  le  sainct  Esprit  auroit  esté  donné 
en  vain,  duquel  l'œuvre  et  la  vertu  est 
de  commencer,  confermer  et  parfaire  la 

I)  Aèt.  Vlir,  87.  t)  Epbés.  IV,  «». 

3)  P».  CXIX,  <0;  CXI,  1;  CXXXYilI,  |.    4)  Pi.  XII,  S. 


foy.  Je  leur  confesse   que  la  foy  est 
propre  et  entière  œuvre  du  saincl  Espii, 
par  lequel  estans  illuminez,  nous  reeo- 
gnoissons  Dieu  et  les  grans  thrésors  de 
sa  bénignité  et  sans  la  lumière  duquel  bos- 
tre  esprit  est  tellement  aveuglé,  qu'il  m 
peut  rien  veoir  :  tellement  desprouvea  de 
tout  sentiment,  qu'il  ne  peut  rien  flairer 
des  choses  spirituelles*  Mais  pour  me 
grâce  de  Dieu  qu'ils  considèrent,  dobs 
en  re(*4)gnoissons  trois.  Car  preinièiv- 
ment,  nostre  Seigneur  nous  enseigneet 
instruit  par  sa  Parole»  Secondement,  I 
nous  conferme  par  ses  Sacremens.  Tier- 
cément,  par  la  lumière  de  son  sainct  Es- 
prit il  esclaire  nostre  entendement,  d 
donne  entrée  en  nos  cœurs  et  à  la  ?xé 
et  aux  Sacremens,  lesquels  autreiDeit 
batroyent  seulement  les  aureilles,  et  u 
présenteroyent  aux  yeux,  mais  ils  oe 
pénétreroyent  et  n'esmouveroyent  poix 
le  dedans. 

9  Pourtant  je  veux  que  les  lectavi 
soyent  advertis  que  ce  que  j'auriboe  m 
Sacremens  l'office  de  confermer  et  Hf- 
menter  la  foy ,  n'est  pas  que  j'estine 
qu*ils  ayent  une  vertu  perpétuelle  de  ce 
faire  :  mais  pource  qu'ils  sont  institsa 
de  Dieu  à  ceste  fin.  Au  reste,  ils  produi- 
sent lors  leur  efficace,  quand  le  VaistR 
intérieur  des  âmes  y  adjouste  sa  terto  : 
par  laquelle  seule  les  cœurs  sont  peroi^ 
et  les  affections  touchées  pour  y  doeiff 
entrée  aux  Sacremens.  Si  cesluy-là  dé- 
faut, ils  ne  peuvent  non  plus  apporter  m 
esprits,  que  la  lumière  du  soleil  «a 
aveugles,  ou  une  v<jix  sonnante  à  sourds 
aureilles.  Pourtant  je  mets  ceste  iàk- 
rence  entre  l'Esprit  el  les  Sacremei^ 
que  je  recognoy  la  vertu  résider  eDTEsr 
prit,  ne  laissant  rien  d'avantage  aox  S^ 
cremens,  sinon  qu'ils  soyent  instrvoKfls 
dont  le  Seigneur  use  envers  ooas:et 
tels  instrumens,  qui  seroient  inutiles  d 
vains  sans  l'opération  de  l'Esprit  :  wat 
moins  qu'ils  sont  pleins  d'efficace  qv^ 
l'Esprit  besongne  par  dedans.  MaiQl^ 
nant  il  est  évident  comment,  seioo  otf 
opinion ,  la  foy  est  par  les  Satvitm&s 
confermée  :  asçavoir  comme  les  yeii 
voyent  par  la  lueur  du  soleil,  et  les  as- 
reilles  oyent  par  le  son  de  la  voix.  Certes 
la  lumière  ne  feroît  rien  envers  Ifsyeoit 
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sinon  que  la  faculté  de  veoir  y  fust  pour 
la  recevoir  :  ne  la  clameur  aux  aureilles, 
sinon  que  Touye  leur  fust  donnée  de  na- 
ture. Or  si  c'est  chose  véritable  (comme 
elle  doit  estre  résolue  entre  nous)  que 
l'opération  du  sainct  Esprit  pour  engen- 
drer, entretenir,  conserver  et  eslablir  la 
foy,  est  pareille  à  la  veue  de  l'œil,  à  Touye 
de  Taureille,  l'un  et  l'autre  s'ensuyt  très- 
bien.  Que  lesSacremens  ne  proufltentde 
rien  sans  la  vertu  d'iceluy  :  et  néant- 
moins  que  cela  n'empesche  rien,  qu'aux 
cœurs  jà  par  luy  enseignez,  la  foy  ne 
soit  corroborée  et  augmentée  par  les 
Sacremens.  II  y  a  seulement  ceste  diffé- 
rence, que  nos  yeux  et  nos  aureilles  ont 
naturellement  la  faculté  de  veoir  et  ouyr  : 
mais  le  sainct  Esprit  a  ce  mesme  office 
en  nos  âmes  d'une  grâce  spéciale  outre 
le  cours  de  nature. 

40  Par  laquelle  raison  sont  aussi  so- 
lues  les  objections  qu'ont  accoustumé 
aucuns  de  faire  :  c'est  si  nous  attribuons 
l'accroissement  ou  confirmation  de  foy 
anx  créatures,  qu'en  cela  nous  faisons 
injure  à  l'Esprit  de  Dieu,  lequel  seul  il 
faut  recognoistre  autheur  d'icelle.  Car 
nous  ne  luy  ravissons  point  en  ce  faisant, 
la  louange  qui  luy  appartient,  veu  que 
mesoips  ce  qui  est  dit  confermer  et  aug- 
menter, n'est  autre  chose  qu'appareiller 
par  son  illumination  nostre  esprit  à  re- 
cevoir la  confirmation  qui  est  proposée 
anx  Sacremens.  Et  si  cela  est  encores 
trop  obscurément  dit,  il  sera  esclarcy 
par  cestH  similitude.  Si  on  veut  persuader 
quelqu'un  à  faire  une  chose,  on  méditera 
toutes  les  raisons  par  lesquelles  il  soit 
attiré  â  celte  sentence,  et  quasi  soit  con- 
traint d'obtempérer.  Mais  encores  il  n'y 
a  rien  de  fait,  si  le  personnage  auquel  on 
a  affaire,  n'est  d'un  jugement  vif  et  aigu, 
pouvant  comprendre  quel  poids  il  y  a 
aux  raisons  qu'on  luy  ameine  :  s'il  n'est 
pareiliement  de  nature  docile,  et  enclin  à 
obéir  à  bonne  doctrine  :  si  finalement  il 
n'a  conceu  une  telle  opinion  de  la  loyauté 
et  prudence  de  celuy  qui  luy  donne  con- 
Sf*ily  qu'elle  luy  forme  un  demi-jugement 
poar  recevoir  ce  qui  luy  sera  baillé.  Car 
Il  y  a  plusieurs  dures  testes  qu'on  ne 
|K)urroit  jamais  fleschir  par  aucune  rai- 
M>o.  Quand  la  preud'bommie  est  suspecte, 

II 


ou  raulhoritécontemptible,on  ne  proufite 
de  rien,  voire  envers  ceux  qui  sont  aisez 
à  mener  :  au  contraire ,  que  toutes  ces 
choses  soyent  ensemble  conjoinctes,  elles 
feront,  que  le  conseil  qu'on  baille  sera 
volontairement  receu ,  lequel  autrement 
eusi  esté  mesprisê.  L'opération  du  sainct 
Esprit  est  pareille  en  eux.  Car  afin  que  la 
Parole  ne  bâte  point  en  vain  les  aureilles, 
ou  que  les  Sacremens  ne  soyent  point  en 
vain  présentez  aux  yeux,  il  déclaire  que 
c'est  Dieu  qui  parle  là,  et  amolit  la  du- 
reté de  nostre  cœur,  poumons  apprester 
à  l'obéissance,  laquelle  est  deue  à  sa  Pa- 
role. Finalement,  il  transfère  aux  aureilles 
de  l'esprit,  tant  les  paroles  que  les  Sacre- 
mens. Il  n'y  a  doncques  nulle  doute  que 
tant  la  Parole  que  les  Sacremens  ne 
conferment  nostre  foy,  en  nous  remons- 
trant  à  veue  d'œil  la  bonne  volonté  de 
nostre  Père  céleste  envers  nous  :  en  l'in- 
telligence de  laquelle  consiste  la  fermeté 
de  nostre  foy,  et  toute  la  force  repose. 
L'Esprit  aussi  conferme  la  foy,  entant 
quMl  imprime  en  nostre  cœur  icelle  con- 
firmation pour  luy  donner  efficace.  Ce 
pendant  le  Père  desclairtez'  n'est  pas 
empesché  qu'il  ne  puisse  esclairer  nos 
âmes  parle  moyen  des  Sacremens,  comme 
il  esclaire  nos  yeux  corporels  par  les 
rayons  du  soleil. 

4 1  Que  ceste  propriété  soit  en  la  pa- 
role extérieure,  le  Seigneur  Jésus  le  dé- 
monstre quand  il  l'appelle  Semence.  Car 
comme  la  semence,  si  elle  tombe  en  quel- 
que endroict  désert,  et  qui  ne  soit  point 
labouré  se  perd  sans  rien  produire  :  au 
contraire,  si  elle  est  jettée  en  un  champ 
bien  labouré,  rapporte  son  fruit  en  abon- 
dance, ainsi  la  Parole  de  Dieu,  si  elle 
tombe  en  quelque  dure  cervelle  et  rebelle, 
demeure  stérile,  comme  la  semence  jettée 
au  gravier  de  la  mer  :  mais  si  elle  trouve 
une  âme  bien  apprestée  par  l'opération 
du  sainct  Esprit,  elle  est  féconde  et  fer- 
tile en  fruit*.  Or  s'il  y  a  bonne  simili- 
tude entre  la  semence  et  la  Parole,  comme 
nous  disons  que  le  bled  croist,  procède  et 
vient  en  perfection  de  la  semence,  pour- 
quoy  ne  dirons-nous  aussi  bien  que  la 
foy  prend  son  commencement,  accroisse- 

• 
I)  Iteq.  I,  IT.  1)  «ttlh.  XIII,  t;  Ue  Tlll,  n. 
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ment  et  perfection  de  la  Parole  ?  Sainct 
Paul  exprime  irèsbien  l'un  et  l'autre  en 
divers  passages.  Quand  il  réduit  en  mé- 
moire aux  Corinthiens,  en  quelle  efficace 
Dieu  s'est  servi  de  sa  prédication  il  se 
gloritle  que  son  ministère  a  esté  spirituel, 
comme  si  la  vertu  du  sainct  Esprit  eust 
esté  conjoincte  avec  sa  prédication,  pour 
leur  illuminer  les  entendemens  et  esmou- 
voir  leurs  cœurs^  Mais  en  un  autre  pas- 
sage, les  voulant  admonester  que  c'est 
que  vaut  la  Parole  de  Dieu,  quand  elle 
est  prescliée  par  un  bomme,  il  accompare 
les  prescheHrs  à  des  laboureurs,  lesquels 
après  avoir  travaillé  et  prius  peine  à  cul- 
tiver la  terre,  ne  peuvent  faire  autre 
chose.  Or  que  seroit-ce  d'avoir  cultivé, 
semé  et  arrousé  :  ou  que  proufiteroit  tout 
cela,  si  Dieu  ne  donnoit  sa  vertu  d'en 
haut  ?  Pourtant  il  conclud  que  celuy  qui 
plante  n'est  rien,  ne  celuy  qui  arrouse  : 
mais  qu'il  faut  tout  attribuer  à  Dieu,  qui 
donne  l'accroissement'.  Les  Apostres 
doncques  presclient  avec  efficace  du  sainct 
Esprit,  entant  que  Dieu  s'en  sert  comme 
d'instrumens.  Mais  il  faut  tousjours  tenir 
ceste  distinction  :  c'est  qu'il  nous  sou- 
viene  que  c'est  que  l'homme  peut  de  soy, 
et  ce  qui  est  propre  à  Dieu. 

12  Or  il  est  si  vray  que  les  Sacremens 
sont  confirmation  de  nostre  foy,  qu'au- 
cunesfois  Dieu,  quand  il  veut  oster  la 
fiance  des  choses  qui  estoyent  promises 
aux  Sacremens,  oste  mesmes  les  Sacre- 
mens. Quand  il  despouille  et  rejette  Adam 
du  don  d'immortalité,  il  dit,  qu'Adam  ne 
recueille  point  du  fruit  de  vie,  afin  qu'il 
ne  vive  éternellement'.  Qu'est-ce  que 
nous  oyons?  Ce  fruit  pouvoit-il  rendre 
et  restituer  à  Adam  l'incorruption ,  de 
laquelle  il  estoit  desjà  décheut?  Nenny  : 
mais  cela  est  autant  comme  s'il  eust  dit. 
Le  signe  de  ma  promesse  qui  luy  peut 
faire  quelque  espérance  d'immortalité, 
luy  soit  osté,  alîn  qu'il  ne  prene  plus 
vaine  conliance.  Par  une  mesme  raison 
aussi  l'Apostre,  quand  il  exhortoit  les 
Ephésiens  qu'ils  eussent  souvenance  d'a- 
voir esté  est  rangers  des  promesses,  es- 
longuez  de  la  compagnie  d'Israël,  sans 
Dieu,  sans  Christ,  il  dit  qu'ils  n'ont  point 


1)  1  Cor.  II,  k. 
9)  Gen.  111,  St. 


9)  1  Cor.  III,  <. 


esté  participans  de  la  Circoncision*.  En 
quoy  il  signiûe  qu'ils  estoyent  exclus  ût 
la  promesse,  puis  qu'ils  n'en  avoyeiri 
point  eu  le  mereau.  Ils  font  une  aair? 
objection  :  que  la  gloire  de  Dieu  esi 
transférée  aux  créatures,  ausquelles  od 
attribue  tant  de  vertu  :  et  qu'ainsi  pile 
est  d'auunt  diminuée.  U  est  facile  d'y 
respondre,  Que  nous  ne  mettons  pcioi 
aucune  vertu  aux  créatures,  mais  seul^ 
ment  disons  que  Dieu  use  de  tels  moyeQ5 
et  instrumens  qu'il  voit  luy-mesœe  eiAn 
convenables  :  afin  que  toutes  choses  s€f 
vent  à  sa  gloire,  puis  qu'il  est  de  loûtft 
choses  Seigneur    et    Maislre.    Com® 
doncques  il  nourrit  nos  corps  de  paio  et 
autres  viandes ,    comme  il  esclaire  k 
monde  par  le  soleil,  comme  il  l'eschaiiSr 
par  le  feu,  et  néantmoins  ne  le  paio,  ae 
le  soleil,  ne  le  feu  ne  font  rien,  sinon  es- 
tant que  sous  tels  moyens  il  nous  eslar;ii 
ses  bénédictions  ;  ainsi  pareiilemeDt  ii 
repaist  et  nourrit  spirituellement  la  foy 
par  les  Sacremens,  lesquels  n'ont  aulrr 
office  que  de  nous  représenter  les  pro- 
messes (l'iceluy  devant  nos  yeux,  et  œes- 
mes  nous  en  estre  gage.  Et  comme  ims 
ne  devons  mettre  aucune  fiance  aux  as- 
tres créatures,  lesquelles  par  la  booiy 
volonté  de  Dieu  sont  destinées  à  nob 
usages,  et  par  le  service  desquelles  il 
nous  eslargit  les  dons  de  sa  booié,  et 
ne  les  devons  avoir  en  admiration  ne  glo- 
rifier  comme  causes  de  nostre  bin: 
ainsi  nostre  confiance  ne  se  doit  arrfst^ 
aux  Sacremens,  et  la  gloire  de  Diea  k 
leur  doit  point  estre  transférée:  nais  a 
délaissant  et  nous  destoumant  de  toutes 
choses,  et  nostre  foy  et  nostre  coofessieii 
doyvent  s'eslever  et  s'addresser  à  cetey 
qui  est  auiheur  et  des  Sacremens  et  da- 
tons autres  biens. 

4  3  Et  ce  que  finalement  du  nom  ness.^ 
de  Sai:rement  ils  cherchent  couvertoit  ^ 
leur  erreur,  c'est  une  raison  trop  debilr. 
Car  ils  disent  que  combien  que  SacreiDeei 
es  autheurs  latins  ait  beaiirx>up  de  sipi* 
fications,  toutesfois  il  n'en  a  qu'une  qé 
soit  convenante,  ne  qui  appartieoe  m 
signes  :  c'est  asçavoîr  qu'il  signiftetf 
solennel  jurement  que  le  geodanse  faii 

i)  Ephéi.  D,  It,  11. 
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m  Prince  ou  Capitaine,  quand  il  est 
)Hé  et  receu  en  bande.  Car  comme 
ce  jurement  les  nouveaux  gendarmes 
gent  leur  foy  à  leur  Prince  ou  Capi- 
e,  et  se  promettent  à  luy,  s'advouans 
e  de  sa  gendarmerie  :  ainsi  nous  aussi 

nos  signes  confessons  Jésus-Christ 
*e  nostre  Capitaine,  et  testiflons  que 
is  guerroyons  sous  son  enseigne.  Ils 
)astent  des  similitudes  pour  rendre 
*dire  plus  clair  et  plus  évident.  Comme 
la  guerre  on  recognoist  les  François 
es  Anglois  les  uns  des  autres,  parce 

les  François  portent  la  croix  blanche, 
les  Anglois  la  croix  rouge  :  comme 
si  les  Romains  estoyent  discernez  des 
€s  par  diversité  d'accoustremens  :  et 
rantage,  comme  les  estats  de  Rome 
»yent  distinguez  l'un  de  l'autre  par 
■s  propres  signes,  c'est  asçavoir  les 
ateurs  des  Chevaliers  par  les  habits 
K>urpre  et  les  souliers  rons,  et  d'autre 
t,  les  Chevaliers  du  populaire  par  un 
eau  :  ainsi  nous  avons  nos  signes  par 
[ueis  nous  sommes  distinguez  et  dis- 
lez  des  infidèles  et  estrangers  de  nos- 
religion.  Mais  il  appert  par  ce  qui  a 
ï  dit,  que  les  Anciens  qui  ont  donné  le 
1  de  Sacrement  à  nos  signes,  n'ont 
it  regardé  en  quelle  signification  les 
rivains  latins  avoyent  usé  de  ceste 
ion  :  ains  pour  leur  commodité  luy 

attribué  ceste  nouvelle,  par  laquelle 
plement  ils  ont  voulu  désigner  les  si- 
s  sacrez.  Et  si  nous  le  voulons  sub- 
er  plus  haut,  il  est  à  penser  qu'ils 

transféré  ce  nom  à  ceste  signiûca- 
U  par  mesme  raison  et  similitude 
|6  ont  fait  le  nom  de  Foy  à  celle  signi- 
lion  en  laquelle  maintenant  nous  en 
Ds.  Car  combien  que  Foy  proprement 
liûe  la  vérité  qu'on  a  à  tenir  sa  pro- 
ise,  toutesfois  ils  l'ont  prinse  pour 
lilier  la  certitude  ou  certaine  persua- 
I  qu'on  a  de  celle  vérité.  En  ceste 
rlère,  combien  que  Sacrement  soit  le 
ment  par  lequel  le  gendarme  se  pro- 

et  s'oblige  à  son  Capitaine,  ils  l'ont 
is  pour  signifier  le  signe  dont  le  Capi- 
0  use  pour  recevoir  ses  gendarmes  en 
bande  et  solde.  Car  le  Seigneur  par 

Sacremens  nous  promet  qu'il  sera 
ire  Dieu,  et  que  nous  luy  serons  son 


peuple.  Mais  nous  délaissons  telles  sub- 
tilitez,  puisque  par  bien  clairs  argumens 
je  pense  avoir  monstre  que  les  Anciens 
n'ont  eu  autre  esgard  en  appelant  nos 
signes,  Sacremens,  que  de  signifier  que 
ce  sont  signes  de  choses  sainctes  et  spi- 
rituelles. Nous  recevons  bien  les  simili- 
tudes qu'ils  proposent,  eslans  tirées  des 
marques  ou  livrées  des  gendarmes  :  mais 
nous  n'endurons  point  que  ce  qui  est  le 
moindre  es  Sacremens,  soit  par  eux  con* 
stitué  en  premier  lieu,  et  mesmes  qu'ils 
n'y  recognoissent  autre  chose.  Or  ceste 
considération  doit  estre  principale  aux 
Sacremens,  qu'ils  sont  pour  servir  à  nos- 
tre foy  envers  Dieu  :  la  seconde,  qu'ils 
sont  pour  tesmoigner  nostre  confession 
envers  les  hommes.  Et  selon  ceste  der- 
nière raison  sont  bonnes  et  bien  conve- 
nantes  lesdites  similitudes,  moyennant 
que  le  premier  nous  demeure.  Car  autre- 
ment les  Sacremens  n'auroyent  guères 
de  vigueur,  s'ils  ne  servoyent  à  soustenir 
nostre  foy,  et  qu'ils  ne  fussent  accessoi- 
res de  la  doctrine. 

44  D'autre  part,  il  nous  faut  estre  ad- 
vertis  que  comme  ceux-ci  destruisent 
l'efiicace  des  Sacremens,  et  en  abolissent 
l'usage  :  aussi  ii  y  en  a  au  contraire  qui 
attribuent  aux  Sacremens  quelques  je  ne 
sçay  quelles  vertus  secrettes,  qu'on  ne  lit 
point  jamais  leur  avoir  esté  données  de 
Dieu.  Par  lequel  erreur  sont  déceus  et 
trompez  les  simples  et  ignorans,  d'autant 
qu'ils  s'accoustument  de  chercher  les 
dons  et  grâces  d^  Dieu  où  elles  ne  se 
peuvent  nullement  trouver,  et  sont  peu 
à  peu  destournez  et  retirez  de  luy,  pour 
suyvre  pures  vanitez  au  lieu  de  la  vérité 
d'iceluy.  Car  les  escholes  des  Sophistes 
d'un  commun  consentement  ont  déter- 
miné que  les  Sacremens  de  la  nouvelle 
Loy,  c'est-à-dire  ceux  desquels  l'Eglise 
chrestienne  use  maintenant,  justifient  et 
confèrent  grâce,  si  nous  n'y  mettons  ob- 
ject  ou  empescbement  de  péché  mortel. 
On  ne  pourroit  assez  déclairer  combien 
est  pernicieuse  ceste  opinion  :  et  ce  d'au- 
tant plus  que  par  si  longues  années  an 
grand  détrûnent  de  l'Eglise  elle  a  esté 
receue,  et  dure  encores  en  une  bien 
grande  partie  du  monde.  Certes  elle  est 
plenement  diabolique.  Car  d'autant  qu'elle 
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promet  justice  sans  la  foy,  elle  envoyé  et 
déjetie  les  consciences,  en  confusion  et 
damnation.  D'avantage,  faisant  le  Sacre- 
ment comme  cause  de  justice,  elle  lie  et 
enveloppe  les  entendemens  liumains  en 
ceste  superstition,  qu'ils  se  reposent 
plustost  en  une  cliose  corporelle  qu'en 
Dieu  :  veu  i{u'ils  sont  naturellement  trop 
plus  enclins  en  la  terre  qu'il  ne  faiidroit. 
Desquels  deux  vices  il  seroit  à  désirer 
que  nous  n'eussions  pas  si  grande  expé- 
rience :  tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  mestier 
de  grande  probation.  Et  qu'est-ce  que 
Sacrement  prins  sans  foy,  sinon  la  ruine 
de  l'Eglise?  Car  puis  qu'il  faut  rien 
attendre  sinon  en  vertu  de  la  promesse, 
laquelle  ne  dénonce  pas  moins  l'ire  de 
Dieu  aux  incrédules,  qu'elle  présente  sa 
grâce  aux  fidèles,  celuy  qui  pense  rece- 
voir des  Sacremens  autre  bien  que  celuy 
qu'il  accepte  par  foy,  comme  il  luy  est 
présenté  de  la  Parole,  s'abuse  grande- 
ment. Dont  aussi  se  peut  inférer  le  reste, 
que  la  fiance  de  salut  ne  dépend  point  de 
la  participation  des  Sacremens,  comme  si 
la  justice  y  estoit  coUoquée,  laquelle  nous 
sçavons  estre  située  en  Jésus-Cbrist  seul, 
et  ne  nous  estre  pas  moins  communiquée 
par  la  prédication  de  l'Evangile  que  par 
la  tesliflcation  des  Sacremens,  sans  la- 
quelle elle  peut  entièrement  consister. 
Tellement  est  véritable  ce  que  dit  sainct 
Augustin,  que  le  signe  visible  souvent 
apparoist  sans  la  sanctification  invisible  : 
et  derechef,  la  sanctification  sans  le  signe 
visible ^  Car  comme  luy-mesme  dit  en 
un  autre  lieu,  les  hommes  reçoyvent  au- 
cunesfois  Jésus-Christ  jusques  à  la  seule 
réception  des  Sacremens,  aucunesfois 
jusques  à  la  sanctification  de  vie*.  Le 
premier  de  ces  deux  est  commun  aux 
bons  et  aux  mauvais  :  le  second  est  pro- 
pre et  particulier  seulement  aux  fidèles. 
45  A  quoy  se  rapporte  la  distinction 
que  met  aussi  le  mesme  Docteur  entre 
Sacrement  et  la  chose,  moyennant  qu'on 
l'entende  bien.  Car  il  ne  signifie  pas  seu- 
lement que  la  figure  et  la  vérité  sont 
comprinses  au  Sacrement,  mais  qu'elles 
ne  sont  pas  tellement  liées  ensemble,  que 
l'un  ne  puisse  estre  sans  l'autre.  Et  mes- 

1)  De  quant.  ««<«r.  Ttttmm.^  lib.  III. 
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mes  quand  elles  sont  conjoinctes, 
faut  tellement  dîs(*erner  la  chose  i 
gne,  qu'on  ne  transfère  point  à  l 
qui  est  propre  à  l'autre.  Touchnni 
séparation,  il  en  parle,  quand  il  d 
les  Sacremens  n'ont  leur  effect  sim 
esleus^  Item  en  un  autre  passag 
lant  des  Juifs  :  Combien,  dit-il,  q 
Sacremens  fussent  communs  à  to 
grâce  toutesfois  n' estoit  pas  com 
laquelle  est  la  venu  des  Sacw 
Ainsi  maintenant  le  Sacrement  de 
néralion  est  commun  â  tous:  m 
grâce  par  laqi/elle  nous  sommpi 
membres  de  Christ  pour  estre  régé 
n'est  pas  commune  à  tous*.  Item  p 
de  la  Cène  du  Seigneur,  Nous  avon 
ajijourd'buy  re«îeu  tous  la  viande  vi 
mais  c'est  autre  chose  du  Sacreme 
autre  chose  de  la  vertu  d'iceluy. 
vient  cela,  que  plusieurs  vienent  i 
tel,  et  prenent  à  leur  condamnât^ 
qu'ils  reçoyvent?  Car  le  morceau  de 
que  donna  nostre  Seigneur  à  Judas 
fut  poison  :  non  pas  qu'il  fust  loau 
mais  d'autant  que  l'homme  qui  k 
nait  estant  mauvais,  le  prenoit  mal. 
peu  après,  Le  Sacrement  dececi,c'e« 
dire  de  l'unité  spirituelle  que  nous  ai 
avec  Christ,  nous  est  présenté  à  la  G 
du  Seigneur  aux  uns  à  vie,  aux  asin 
mort  :  mais  la  chose  dont  U  es!  ^ 
est  â  vie  à  tous,  et  ne  peut  estre  k  m 
Or  il  avoit  dit  un  peuauparav<)nl,Ce 
qui  en  aura  mangé,  ne  mourra  poi 
mais  j'enten  celuy  qui  aura  la  vériu 
Sacrement,  et  non  pas  le  Sacrement  y 
ble  :  qui  l'aura  mangé  au  dedans,  et 
pas  dehors  :  qui  l'aura  mangé  du  oa 
et  non  point  masché  des  dents  ^  ?i 
voyons  en  tous  ces  passages,  <:odi 
testifie  que  la  vérité  du  Siicretoat 
tellement  séparée  de  la  figure  par  fi 
gnité  de  ceux  qui  le  reçoyvent  mal,  < 
n'y  demeure  que  la  figure  vuideel 
tile.  Celuy  doncques  qui  veutavoirh 
gne  avec  la  cbose«  et  non  pas  vuide  é 
vérité,  doit  appréhender  par  foy  la  Pa 
qui  est  là  enclose.  Et  ainsi,  d'autant 
l'homme  proufitera  par  les  Sacraireii 


I)  Df  hapUswu)  parvutomm, 
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lication  de  Christ,  il  recevra 
proufit  (IMceux. 
pla  est  obscur  à  cause  de  la 
je  le  déclaireray  plus  au  long, 
lésus-Ctirist  est  la  matière  ou 
:e  de  tous  les  Sacremens,  d'au- 
ms  ont  en  luy  fermeté,  et  ne 
t  rien  hors  luy.  Et  d'autant 
supportable  Terreur  du  mais- 
itences,  lequel  nommément  les 

cause  de  Justice  et  salut  ^ 
isi  soit  qu'ils  ne  tendent  sinon 
)  (ouïes  causes  que  se  forge 
lent  humain,  pour  nous  retenir 
Christ.  D'autant  doncques  que 
nés  aidez  par  iceux,  soit  pour 
infermer  et  augmenter  en  nous 
ssance  de  Jésus-Christ,  soit 
IIS  faire  posséder  plus  plene- 
}uir  de  ses  biens,  autant  ont- 
ce  envers  nous,  et  non  plus, 
ait  quand  nous  recevons  en 
ce  qui  nous  y  est  offert.  Quel* 
nandera.  Comment  doncques 
ans  peuvent-ils  faire  par  leur 
e,  que  l'ordonnance  de  Dieu 
,  et  qu'elle  perde  sa  vertu  P  Je 
!  je  n'enten  pas  ce  que  j'ay  dit, 
la  force  et  la  vérité  du  Sacre- 
ndoit  de  la  condition  ou  nature 
|ui  les  reçoit  :  car  ce  que  Dieu 

une  fois  demeure  ferme,  et 
ijours  sa  propriété,  comment 
t  que  les  hommes  varient.  Mais 
|ue  c'est  autre  chose  d'offrir 
îcevoir,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
1  Sacrement  de  nostre  Seigneur 
ayement  ce  qu'il  est  dit  et  ré- 
et  qu'il  ne  retiene  sa  vertu,  et 
qu'un  homme  mesithant  n'en 
s  utilité.  Mais  sain<:t  Augustin 
t>len  ceste  question  en  peu  de 
W  tu  le  reçois,  dit-il,  charnelle- 
e  laisse  point  d'estre  spirituel, 
'est  pas  à  toy  *.  Or  comme  ce 
cteur  a  monstre  au  passage 

avons  allégué,  que  le  Sacre- 
t  rien  quand  il  est  séparé  de 
aussi  il  admoneste  autre  part, 
ijoignant  l'un  avec  l'autre.  Il 
bien  adviser  de  ne  nous  point 

lib.  IV,  «•!.  t. 
I  /Mm.,  XXVI. 


amuser  par  trop  au  signe  externe  • 
Comme,  dit-il,  c'est  un  vice  d'infirmité 
servile,  de  suyvre  la  lettre,  et  prendre 
les  signes  au  lieu  des  choses  :  aussi  c'est 
un  erreur,  de  prendre  les  signes  en 
sorte  qu'il  n'en  reviene  nulle  utilité*.  Il 
met  deux  vices  desquels  il  nous  faut  gar- 
der:  l'un  est,  quand  nous  prenons  les 
signes  comme  s'ils  avoyent  esté  donnei 
en  vain,  et  qu'en  anéantissant  la  vertu 
par  nostre  fausse  interprétation,  nous 
faisons  périr  le  fruif  qui  nous  en  devoit , 
venir:  l'autre  est, quand  n'eslevans  point 
nos  entendemens  plus  haut  qu'au  si^ne 
visible,  nous  leur  donnons  la  gloire  des 
grâces  lesquelles  nous  sont  conférées  de 
Jésus-Christ  seulement  :  voire  par  son 
Esprit,  lequel,  nous  fait  participans  de 
luy  :  voire  avec  l'aide  des  signes  exter- 
nes :  lesquels,  s'ils  nous  convient  à  Jésus- 
Christ,  quand  on  les  tire  ailleurs,  toute 
leur  utilité  est  mise  bas. 

47  Pourtant  retenons  ceste  conclu- 
sion, que  les  Sacremens  n'ont  autre  of- 
fice que  la  Parole  de  Dieu  :  c'est  de  nous 
offrir  et  présenter  Jésus-Christ  :  et  en 
luy  les  thrésors  de  sa  grâce  céleste.  Ec 
ne  servent  ou  proufltent  de  rien  sinon  â 
ceux  desquels  ils  sont  prins  et  receus 
par  foy  :  tout  ainsi  que  du  vin,  ou  de 
l'huile,  ou,  quelque  autre  liqueur  s'es- 
panchera  à  terre  quand  on  la  jettera  sur 
un  vaisseau,  sinon  que  la  bouche  soft 
ouverte  :  et  le  vaisseau  estant  mouillé 
dehors,  demeurera  sec  et  vuide  dedans. 
En  outre,  il  nous  faut  donner  de  garde 
que  nous  ne  tombions  en  un  autre  er- 
reur prochain,  en  lisant  ce  que  les  An- 
ciens, pour  amplifier  la  dignité  des  Sa- 
cremens, en  ont  honorablement  parlé: 
tellement  que  nous  pensions  quelque 
vertu  secreite  y  estre  annexée  et  attachée 
Jusques-là,  qu'en  iceux  les  grâces  du 
sainct  Esprit  soyent  distribuées  et  admi- 
nistrées, comme  le  vin  est  donné  en  une 
couppe  ou  tasse  :  où  seulement  tout  leur 
office  est  de  nous  tesmoigner  et  confer- 
mcT  la  bénévolence  et  faveur  de  Dieu  en- 
vers nous,  et  ne  proulitent  â  rien  plus 
outre  si  le  sainct  Esprit  ne  vient,  qui  ou- 
vre nos  entendemens  et  nos  cœurs,  et 

1      •]  Di  âoelHM  «Mttfaii*,  lib.  m,  Uf.  IX. 
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nous  rende  capables  de  ce  tesmoignage. 
En  quoy  aussi  clairement  apparoissent 
diverses  grâces  de  Dieu,  et  distinctes. 
Car  les  Sacremens,  comme  nous  avons 
touché  ci-dessus,  nous  servent  de  la 
part  de  Dieu  d'une  mesme  chose,  que 
les  messagers  de  bonnes  nouvelles  de 
par  les  hommes  :  c'est  asçavoir  n^n  pas 
pour  nous  conférer  le  bien,  mais  seule- 
ment nous  annoncer  et  démonslrer  les 
choses  qui  nous  sont  données  par  la  libé- 
ralité de  Dieu  :  ou  bien  nous  sont  arres 
pour  les  ratifier.  Le  sainct  Esprit,  qui 
n'est  pas  à  tous  Indifféremment  apporté 
par  les  SacTemens,  mais  lequel   Dieu 
donne  péculièrement  aux  siens  est  ce- 
iuy  qui  apporte  les  grâces  de  Dieu  avec 
soy,  qui  donne  lieu  en  nous  aux  Sacre- 
mens, et  les  y  fait  fructifier.  Or  combien 
que  nous  ne  niions  pas  que  le  Seigneur 
assiste  à  son  institution  par  une  vertu 
trèsprésente  de  son  Esprit,  à  ce  que  Tad- 
mlnistration  des  Sacremens  qu'il  a  or- 
donnée, ne  soit  vaine  et  infructueuse: 
toulesfois  nous  enseignons  que  la  grâce 
intérieure  de  l'Esprit,  comme  elle  est 
distincte  du  ministère  extérieur,  aussi 
doit  estre  considérée  séparément  d'ice- 
iuy.   Dieu  doncques  accomplit  ce  qu'il 
promet  es  figures,  et  les  signes  ne  sont 
pas  sans  leur  effect,  pour  monstrer  en- 
fant que  besoin  est  que  l'aulheur  d'iceux 
est  véritable  et  fidèle  :  seulement  il  est 
question  de  sçavoir  si  Dieu  besongne  par 
sa  vertu  propre  et  intrinsèque,  comme 
on  dit,  ou  s'il  résigne  son  oiBce  aux  si- 
gnes externes.  Or  j'ay  ceci  pour  résolu, 
que  quelques  instrumens  qu'il  applique 
à  son  usage,  ce  n'est  point  pour  déro- 
guer  en  façon  qui  soit  à  sa  vertu  souve- 
raine. Quand  telle  doctrine  est  baillée 
des  Sacremens,  leur  dignité  est  suffisam- 
ment esclarcie,  et  l'usage  démonstré,  et 
l'utilité  recommandée.  Cependant  11  y  a 
une  bonne  modération  gardée  en  tout  et 
par  tout,  de  ne  leur  point  déférer  plus 
qu'il  ne  faut,  et  ne  leur  rien  oster  de  ce 
qui  leur  convient.  Cependant,  ceste  fausse 
imagination  est  abatue,  d'enfermer  de- 
dans les  Sacremens  la  vertu  de  nous  jus- 
tifier, et  les  grâces  du  sainct  Esprit, 
comme  s'ils  en  estoyent  des  vaisseaux, 
et  ce  qui  a  esté  omis  par  les  autres,  est 


clairement  exprimé  :  asçavoir  qu'ils  sonl 
instrumens  par  lesquels  Dieu  besoDpe 
selon  qu'il  Iuy  plalst.  Il  nous  comiflit 
aussi  noter,  que  c'est  Dieu  qui  arcomplil 
au  dedans  ce  que  le  ministre  figure  et 
teslifie  par  l'acte  extérieur  :  afin  qw 
nous  ne  tirions  point  k  on  homme  mond 
ce  que  Dieu  se  réserve.  Et  de  cela  saiod 
Augustin  nous  advertlt  pnideromot: 
Comment,  dit-il,  Dieu  et  Moyse  sancti- 
fient-ils tous  deux?  OrMoyse  ne  sancti- 
fie point  au  lien  de  Dieu,  mais  seulemcsi 
en  signes  visibles  selon  son  ministère: 
mais  Dieu  sanctifie  de  grâce  invisible  fur 
son  Esprit.  En  quoy  aussi  gist  toute  b 
vertu  des  Sacremens  visibles.  Car  de 
quoy  proufiteroyent^îls ,  si  ce  n'estoit 
ceste  sanctification  invisible  ^  ? 

48  Le  nom  de  Sacrement,  comme  sots 
en  avons  parié  jnsques  yci,  comprend 
généralement  tous  les  signes  que  Dieii 
jamais  assignez  et  donnez  aux  houmies, 
afin  de  les  acertener  et  asseurer  de  b 
vérité  de  ses  promesses.  Et  auomesfcis 
il  les  a  voulu  estre  en  choses  natareHes» 
aucunesfois  il  les  a  voulu  présenter  en 
miracles.  De  la  première  forme  les  eses- 
pies  sont,  comme  quand  il  donna  l'adiré 
de  vie  à  Adam  et  Eve,  pour  arre  <n»- 
mortallté,  afin  qu'ils  se  teiossenl  as^sm 
de  l'avoir,  tant  qu'ils  mangeroyent  di 
fruit  de  cest  arbre  *.  Et  quand  il  propoa 
l'arc  du  ciel  â  Noè  pour  signe  et  enseigné 
à  Iuy  et  â  sa  postérité,  qu'il  ne  perdrot 
jamais  plus  la  terre  par  déluge  VAdanet 
Noé  ont  eu  ces  choses  pour  Sacreœeos: 
non  pas  que  l'arbre  leur  donnast  ^9no^ 
talité,  laquelle  il  ne  se  pouvoit  donner  i 
luy-mesme  :  ne  que  l'arc  qui  n'est  ses- 
lement  qu'une  réverbération  des  ralsdi 
Soleil  encontre  les  nuées,  eust  la  verti 
de  retenir  et  arrester  les  eaux:  mk 
par  ce  qu'ils  avoyent  la  marque  engra^ 
en  enx  par  la  Parole  de  Dieu,  pour  estrp 
enseignes  et  seaux  de  ses  promesses,  il 
certes  au  paravant  l'arbre  estoit  aitre, 
et  Tare  estoit  an;,  mais  après  qalHs  ori 
esté  marquez  par  la  Parole  de  DieoJ 
leur  a  esté  baillé  nouvelle  forme  pow 
commencer  d'estre  ce  que  derant  ils 
n'estoyent  pas.  Et  afin  que  queiqn*!* 

1)  Qututt.mttr.  THtam.,  Ub.  m,  eaf.  LXXHT. 
1)  Geo.  U,  9.  »)  On.  IX,  it. 
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n*estime  |>sis  ceci  estre  dit  en  vain,  l'arc 
foesme  nous  est  encores  aujourd'liiiy 
tesmoîn  de  celle  promesse  et  convenance 
(fue  Dieu  accorda  avec  Noé  :  et  toutes 
fois  et  quantès  que  nous  le  regardons, 
nous  cognoissons  en  luy  celle  promesse 
de  Dieu,  que  la  terre  jamais  ne  sera  per- 
due par  déluge.  Parquoy  si  quelque  Phi- 
losophe volant,  pour  se  mocquer  de  la 
sinnplicitë  de  nostre  foy,  dit  que  celle 
variété  de  couleurs  qui  fait  l'arc,  pro- 
vient naturellement  de  la  réverbération 
des  rais  du  soleil  et  de  la  nuée  opposite, 
nous  aurons  à  luy  confesser  :  mais  nous 
pourrons  reprendre  son  ignorance  en  cjb, 
qu'il  ne  recognoist  point  Dieu  estre  le 
Seigneur  de  nature,  qui  selon  sa  volonté 
use  de  tous  élémens  pour  s'en  servir  à 
sa  gloire.  Et  si  au  soleil,  aux  estoiles,  à 
la  terre,  aux  pierres  il  eust  engravé  et 
donné  telles  marques  et  enseignes,  tout 
cela  nous  seroit  Sacremens.  Car  ]>our 
quelle  cause  ne  sont  d'un  mesme  pris  et 
valeur  l'argent  en  masse,  et  celuy  qui  est 
inarqué  et  monnoyé,  puis  que  c'est  du 
tout  un  mesme  métail?  c'est  pource  que 
le  premier  n'a  rien  outre  sa  naturej  et 
l'autre,  qui  est  frappé  du  coin  publique, 
m  fait  argent  monnoyé,  et  reçoit  nouvelle 
taxe  de  valeur.  El  Dieu  ne  pourra-il 
point  par  sa  Parole  signer  et  marquer 
ses  créatures,  afin  qu'elles  soyent  faites 
Sacremens,  où  elles  n'estoyent  rien  au 
paravant  que  nuds  et  purs  élémens?  Les 
fxemples  de  )a  seconde  manière  ont  esté, 
l'orame  quand  il  a  donné  la  vision  k 
\brabam  d'une  lampe  ardente  au  milieu 
f  un  four  embrasé  avec  fumée  espesseS 
rt  quand  il  arrousa  la  peau  sans  que  la 
ierre  sentist  quelque  rousée  :  et  quand 
itt  contraire  il  arrousa  la  lerre^  la  peau 
leoseurant  sècbe,  pour  promettre  la  vic- 
oire  à  Gédéon  *:  et  quand  il  recula  de 
lix  lignes  Tborologe,  pour  promettre 
AOté  à  Esécbias*.  Puis  que  ces  choses 
«loyent  faites  pour  soustenir,  conforter 
•i  confenaer  l'imbécillité  de  la  foy  de 
eux-là,  elles  leur  estoyent  aussi  Sacre- 


49  Mais  ce  qu'avons  proposé  pour  le 
présent,  est  de  traitter  spédalement,  des 

t)  Gm.  XV,  17.  •)  ^«(«t  VI,  17. 

«)  t  a«u  zi,  f  i  it.  ixxvui,  7,  •. 


Sacremens,  lesquels  nostre  Seigneur  a 
constituez  et  voulu  estre  ordinaires  en 
son  Eglise,  pour  nourrir  et  entretenir 
les  siens  en  une  foy,  et  en  la  confession 
d'icelle.  Car  comme  dit  sainct  Augustin, 
les  hommes  ne  se  peuvent  unir  en  quel- 
que religion  que  ce  soit,  ou  vraye  ou 
fausse,  sinon  par  le  moyen  de  quelques 
Sacremens  ^  Dieu  doncques  voyant  dés 
le  commencement  ceste  nécessité,  avoit 
ordonné  à  ses  serviteurs  certaines  céré- 
monies, pour  estre  exercices  de  leur  re- 
ligion, lesquelles  Satan  a  depuis  dépra* 
vées  et  corrompues  en  plusieurs  sortes» 
les  transférant  à  des  superstitions  mes- 
chantes.  De  là  sont  venues  toutes  les  fa-> 
çons  de  faire  des  Payens,  dont  ils  ont 
usé  en  leur  idolâtrie.  Or  combien  qu'il 
n'y  eust  qu'erreur  et  pollution,  toutes- 
fois  ils  nous  sont  tesmoignages  que  les 
hommes  ne  se  peuvent  passer  de  signes 
externes,  quand  ils  veulent  protester 
d'avoir  quelque  religion.  Or  tous  les  »- 
gnesqu'ont  eus  les  Payens,  d'autant  qu'ils 
n'estoyent  point  fondez  en  la  Parole  de 
Dieu,  et  ne  se  rapportoyent  point  à  la 
vérité,  laquelle  est  le  but  de  tous  Sacre* 
mens,  ne  sont  point  dignes  de  venir  en 
conte,  ne  qu'on  en  face  mention  aucune, 
quand  il  est  question  des  Sacremens  que 
nostre  Seigneur  a  ordonnez,  et  qui  sont 
demeurez  en  leur  pureté,  n'estans  point 
retirez  du  vray  fondement ,  pour  estre 
aides  de  piété  et  religion.  Or  iceux  con- 
sistent non-seulement  en  signes,  mais  en 
cérémonies  :  ou  si  quelqu'un  aime  mieux 
ainsi  dire.  Les  signes  qui  y  sont  donnez, 
sont  cérémonies.  Or  comme  il  a  esié  dit 
ci-dessus,  qu'ils  nous  sont  donnez  de 
Dieu  pour  tesmoignages  de  sa  grâce  en 
nostre  salut  :  aussi  d'antre  costé  ce  sonC 
enseignes  de  nostre  profession,  par  les* 
quelles  nous  nous  advouons  publique- 
ment à  Dieu,  luy  obligeans  nostre  foy. 
Pourtant  Chrysostome  parie  trèsbien,  eu 
les  appelant  Pactions,  par  lesquelles  la 
cédulle  de  nostre  dette  est  effactée  :  el 
d'autre  part,  Obligez,  par  lesquels  noua 
nous  rendons  debteurs  de  vivre  pure- 
ment et  sainctement,  pource  qu'il  y  a 
stipulation  mutuelle  interposée  entre  Dieu 

I)  Cmtm  F«Ml.  aSinitk.,  Hk.  XIZ,  ««y.  XI. 
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et  noas.  Car  comme  nostre  Seigoeur  re- 
met en  iceux  loule  la  debte,  de  laquelle 
nous  sommes  chargez  pour  les  fautes  et 
offenses  par  nous  commises,  et  nous  ré- 
concilie à  soy  en  son  Fils  unique  :  aussi 
muluellemonl  nous  nous  obligeons  à  luy, 
de  le  servir  en  sainctelé  et  innocence  de 
vie.  Tellomenl  qu'on  peut  définir  tels 
Sacremens  estre  cérémonies,  par  les- 
quelles le  Seigneur  veut  exercer  son 
peuple  :  premièrement  à  entretenir,  exer- 
citer  et  confermer  la  foy  au  dedans  du 
eœur  :  en  après,  pour  testiûer  la  religion 
devant  les  hommes. 

20  Ces  Sacremens  mesmes  aussi  ont 
esté  divers,  selon  la  dispénsatlon  du 
temps,  par  lafftielle  il  a  pieu  au  Seigneur 
se  révéler  et  manifester  aux  hommes  en 
diverses  manières.  Car  à  Abraham  et  à 
sa  postérité  la  Circoncision  fut  comman- 
dée, à  laquelle  après  par  la  Loy  mosaï- 
que furent  adjoustez  les  ablutions  et  sa- 
critices  et  autres  figures  ^  Ç'ont  esté  les 
Sacremens  des  Juifs  jusques  à  l'advéne- 
ment  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  ; 
auquel  ceux-là  ont  esté  abolis,  et  deux 
autres  instituez,  desquels  l'Eglise  chres- 
tienne  use  maintei;ant  :  c'est  asçavoir, 
le  Baptesme  et  la  C«ène  du  Seigneur  *.  Je 
parle  des  Sacremens  donnez  pour  l'usage 
commun  de  toute  l'Eglise  :  car  touchant 
de  l'imposition  des  mains,  par  laquelle 
les  Ministres  ou  Pasteurs  sont  receus  en 
leur  office,  comme  Je  permets  bien  volon- 
tiers qu'on  la  nomme  Sacrement  ;  aussi 
je  ne  la  tien  point  entre  les  Sacremens 
ordinaires  qui  sont  donnez  pour  tous. 
Touchant  des  autres  qui  ont  esté  tenus 
communément,  il  en  sera  traitté  ci-après. 
Combien  que  les  anciens  Sacremens  des 
Juifs  ayent  tendu  à  une  mesme  tin  et  à 
un  mesme  but  que  font  aussi  maintenant 
les  deux  nostres  :  c'est-à-dire,  d'envoyer 
et  conduire  à  Jésus-Christ  :  ou  plustost 
comme  images,  pour  le  représenter  et 
donner  à  cognoisire.  Car  puis  que  (com- 
me nous  avons  desjà  devant  monstre)  les 
Sacremens  sont  comme  seaux,  desquels 
les  promesses  de  Dieu  sont  scellées,  et 
qu'il  est  certain  que  nulle  promesse  de 
Dieu  n'a  esté  faite  aux  hommes,  sinon 

I)  G«a.  XVII,  10  ;  Uvtl.  I,  f .    • 
S)  aaUli.  XXVUI,  1«»  IXVI.  U, 


en  Jésus-Christ  ^  :  il  faut  nécessairemeM 
que  les  Sacremens,  pour  nous  enseigner 
et  admonester  des  promesses  de  Dieu, 
nous  rooustrent  Jésus-Cbiist.  Ce  quia 
esté  signifié  par  le  patron  du  labenûde 
et  de  tous  ses  omemens,  qui  fut  monsUr 
à  iMoyse  en  la  montagne  *.  il  y  a  seule- 
ment une  différence  entre  ces  Sacremens 
anciens  et  nouveaux  :  c'e^t  que  ceuvli 
ont  préfiguré  le  Christ  promis,  quand  e»^ 
cores  on  l'attendoit  à  venir  :  et  les  nos- 
tres nouveaux  tesmoignent  et  enseignait 
qu'il  a  desjÀ  esté  donné  et  exhibé. 

21  Quand  toutes  ces  choses  aoroni 
esté  déclairées  chacune  à  part,  elles  eo 
seront  beaucoup  plus  clairement  enta- 
dues.  Prenâèrement,  la  Circoncision  es- 
toit  aux  Juifs  un  signe,  pour  les  admo- 
nester que  tout  ce  qui  provient  de  U 
semence  d'homme,  c*est-à-dire  toote  U 
nature  de  l'homme,  est  corrompue: et 
qu'elle  a  besoin  d'eslre  circoncise  et  taS- 
lée.  D'avantage  elle  leur  estoit  nne  ceni- 
fication  etsouvenance  pour  les  coDieraer 
en  la  promesse  faite  à  Abraham  de  ia 
semence  bénite  :  en  laquelle  devoyeit 
estre  bénites  toutes  les  nations  lie  la 
terre,  et  de  laquelle  ils  devoyent  aussi 
attendre  leur  bénédiaion  '.  Or  ceste  se- 
mence salutaire,  ainsi  que  nous  eosetpc 
sainci  Paul,  estoit  Jésus-Cbrist  ^  :am|aei 
seul  ils  espéroyent  recouvrer  ce  qulls 
avoyent  perdu  en  Adam.  Parquoy  la  Cir- 
concision leur  estoit  ce  que  sainct  Paul 
dit  qu'elle  avoit  esté  à  Abrïibam,  c'est-è- 
dire  un  seel  de  la  Justice  de  foy  S  pv 
lequel  ils  fussent  de  plus  en  plusconfer- 
mez  que  leur  foy,  en  laquelle  ils  auea- 
doyent  ceste  sement^e  bénite,  leur  eadt 
et  seroit  tousjours  Imputée  de  Dieui 
Justice.  Mais  bous  poursuyvrons  es  n 
autre  passage  plus  proprement  la  cooitt' 
raison  de  la  Circoncision  et  du  Baplesa^ 
Les  ablutions  et  purifications  leur  dé- 
monstroyent  leur  immondicité,  leur  or- 
dure, leur  pollution,  par  laquelle  ilse^ 
toyenten  leur  nature  souillez,  macaiez  et 
infects,  et  aussi  leur  promettoyeoi  n 
autre  lavement,  par  lequel  ils  serojeU 
purifiez  et  nettoyez  de  leurs  macatesc^ 


1)  t  Cor.  I,  M. 
9)  6«B.  XXII,  IS. 
•)  K«a.  IV,  il. 
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infections  :  et  ce  lavement  estoit  Jésus- 
Christ  :  par  ic  sang  duquel  nous  sommes 
purgez  et  monditiez,  par  les  playes  duquel 
nous  sommes  guairis,  tellement  que  nos 
souilleures  sont  cachées,  afin  que  nous 
apportions  une  vraye  pureté  devant  Dieu  '. 
Les  sacrilices  les  arguoyent  et  couvain* 
quoyent  de  leurs  péchez  et  iniquité,  et 
ensemble  leur  enseignoyent  qu'il  leur  es- 
toit  nécessaire  que  quelque  satisfaction 
en  fust  faite  à  la  justice  de  Dieu  :  et  que 
pource  il  seroit  un  grand  Presire  et  Eves- 
que.  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
lequel  contenteroit  icelle  Justice  de  Dieu 
par  effusion  de  sang  et  immolation  d'un 
sacrifice  lequel  seroit  aa^eptable  pour  la 
rémission  des  péchez.  Ce  grand  Prestre 
a  esté  Jésus-Christ,  l'effusion  a  esté  de 
son  sang,  luy-mesme  a  esté  le  sacrifice  ^ 
Car  il  s'est  offert  au  Père,  obéissant  Jus- 
qaes  à  la  mort  :  par  laquelle  obéissance 
il  aaboly  la  désobéissance  de  l'homme*, 
qui  avoit  provoqué  et  irrité  l'indignation 
de  Dieu. 

22  Quand  à  nos  deux  Sacremens,  ils 
nous  présentent  d'autant  plus  clairement 
Jésus- Christ,  qu'il  a  esté  manifesté  de 
plus  près  aux  hommes,  depuis  que  vraye- 
ment  11  a  esté  donné  ei  révélé  tel  qu'il 
avoit  esté  prorois  du  Père.  Car  le  Bap- 
tesme  nous  rend  tesmoignage  que  nous 
sommes  purgez  et  lavez  :  et  la  Cène  de 
l'Eucharistie,  que  nous  sommes  rachetez. 
En  l'eau  nous  est  figurée  ablution  :  au 
sang,  satisfaction.  Ces  deux  choses  sont 
trouvées  en  Jésus-Christ  :  lequel,  comme 
dit  sainct  Jehan,  est  venu  en  eau  et  en 
sang  ^,  c'est-à-dire,  pour  purger  et  ra- 
cbeter.  De  ce  est  tesmoin  l'Esprit  de 
INeu  :  ou  plustost  trois  eo  sont  tesmoins 
ensemble.  L'eau,  le  sang  et  l'Esprit.  En 
l'eau  et  au  sang  nous  avons  le  tesmoi- 
gnage de  nostre  purgation  et  rédemp- 
lioo  :  et  le  saim;t  Esprit,  qui  est  principal 
tesmoin,  nous  approuve  certainement  ce 
leMUOignage,  nous  le  fait  croire,  enten- 
dre ei  recognoistre  :  car  autrement  ne  le 
ponrrions  comprendre.  Ce  haut  mystère 
nous  a  bien  esté  monstre,  quand  du  sacré 
costé  de  Jésus-Christ  pendant  eu  la  croix, 

I)  Béb.  II,  f,  U  :  1  Jmb  I,  7  ;  Apoe.  I,  •;  t  PUm  H,  M. 

«)  Btt.  IIV,  I4;V,I;  IX,  11. 
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est  sailly  sang  et  eau  ^  Lequel  costé  » 
ceste  cause  sainct  Augustin  a  trèsbien  dit  ' 
eslre  la  source  et  fontaine  dont  sont 
issus  nos  Sacremens  \  desquels  il  nous 
faut  encores  un  peu  plus  amplement  trait  - 
ter.  D'avantage,  il  n'y  a  nulle  doute,  si 
on  compare  un  temps  avec  l'autre,  que 
la  grâce  du  sainct  Esprit  ne  se  monstre 
yci  plus  amplement.  Car  cela  est  bien 
convenable  ^our  magnifier  la  gloire  du 
règne  de  Christ  :  comme  il  appert  de  plu- 
sieurs  passages,  et  surtout  du  chapi- 
tre Vli  de  sainct  Jehan.  Il  faut  prendre  en 
ce  sens  le  dire  de  sainct  Paul,  qu'il  n'y  a 
eu  qu'ombre  sous  la  Loy,  et  que  le  corps 
est  en  Christ  '.  Car  son  intention  n'est 
pas  d'anéantir  l'effect  des  signes  anciens, 
ausquels  Dieu  s'est  voulu  monstrer  véri* 
table  envers  les  Pères,  comme  aujour- 
d'huy  envers  nous  au  àaptesme  et  en  la 
Cène  :  mais  il  a  voulu  magnifier  par  com- 
paraison ce  qui  nous  est  donné,  afin  que 
nul  ne  s'esbahist  de  ce  que  les  cérémo- 
nies de  la  Loy  ont  esté  abolies  à  l'advé- 
nement  de  Christ. 

23  Au  surplus,  ce  que  les  Docteurs  de 
l'eschole  mettent  une  grande  différence 
entre  les  Sacremens  de  la  vieille  et  nou- 
velle Loy,  comme  si  les  premiers  n'eus- 
sent que  fii;uré  en  l'air  la  grâce  de  Dieu, 
les  second»  la  donnoyeut  présentement  : 
ceste  doctrine  est  du  tout  à  rejetter. 
Car  l'Apostre  ne  parle  point  plus  haute 
ment  des  uns  que  des  autres,  enseignant 
que  nos  Pères  de  l'Ancien  Testament  ont 
mangé  une  mesme  viande  spirituelle  que 
nous  ^  :  et  expose  que  ceste  viande  a  esté 
Christ.  Qui  est-ce  qui  osera  dire  le  signe 
vuide  et  sans  substance,  qui  démonstroit 
aux  Juifs  la  vraye  communion  de  Jésus- 
Christ?  Et  à  ceci  aide  la  circonstance  de 
la  cause  que  démeine  l'Apostre  en  ce 
passage-lâ.  Car  afin  qu'aucuns  sous  om- 
bre de  la  grâce  de  ciieu  ne  contemnent 
sa  Justice,  il  propose  les  exemples  de  sa 
rigueur  et  sévérité,  comme  il  l'a  déclairée 
sur  les  Juifs.  Et  afin  que  nul  ne  se  peust 
préférer,  comme  s'il  avoit  quelque  privi- 
lège d'avantage,  il  prévient  ceste  objec- 
tion, les  rendant  du  tout  pareils  â  nous. 
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El  notamment  il  monstre  caste  équaiité 
aux  Sacremens,  qu'ils  sont  communs  tant 
aux  uns  comme  aux  autres.  Et  de  faict, 
il  n'est  pas  licite  d'attribuer  plus  au  Bap- 
tesme^  que  le  mesme  Apostre  attribue  en 
un  autre  lieu  ù  la  Circoncision,  rappelant 
Seel  de  la  justice  de  foy  ^  Pourtant  tout 
ce  que  nous  avons  aujourd'huy  en  nos 
Sacremens,  les  Juifs  l'avoyent  ancienne- 
ment aux  leurs,  asçaTolr  Jésus-Christ 
avec  ses  richesses  spirituelles.  Et  la  vertu 
qu'ont  nos  Sacremens  a  esté  aux  anciens, 
asçavoir  d'estre  signes  et  confirmations 
de  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour  le  sa- 
lut des  hommes.  S'ils  eussent  bien  en- 
tendu la  dispute  démenée  en  l'Epistre 
aux  Hébrieux,  ils  ne  se  fussent  pas  ainsi 
trompez  :  mais  pource  qu'ils  lisoyent  que 
les  péchez  n'ont  point  esté  effacez  par 
les  cérémonies  légales,  mesmes  qu'il  n'y 
a  point  eu  vertu  aux  ombres  anciennes 
pour  apporter  justice  *,  laissans  la  corn- 
|)araison  qu'ils  devoyent  bien  noter^  ils 
se  sont  attachez  à  ce  mot,  que  la  Loy  n'a 
de  rien  proufité  à  ses  observateurs.  Ainsi 
ont  pensé  qu'il  n'y  eust  que  des  figures 
vaines  et  vuides  de  substance.  Or  l'inten- 
tion de  l'Apostre  est  simplement  d'anéan- 
tir la  Loy  cérémonlale,  sinon  d'autant 
qu'elle  est  réduite  à  Christ,  duquel  elle 
prend  toute  son  efficace. 

24  Mais  on  pourra  alléguer  ce  qu'il 
dit  aux  Romains,  de  la  Circoncision  :  as- 
çavoir,  qu'elle  n'est  en  aucune  réputation 
par  soy^  et  ne  proufité  à  rien  devant 
Dieu  *  :  où  il  semble  qu'il  la  face  beau- 
coup Inférieure  au  Baptesme  :  ce  qui 
n'est  pas  vray.  Car  toutes  les  choses  qui 
sont  là  contenues,  se  pourroyent  aussi  à 
bon  droict  dire  du  Baptesme  :  mesmes 
en  sont  dites  premièrement  par  saina 
Paul,  quand  il  enseigne  que  Dieu  ne  se 
soucie  point  de  l'ablution  externe*,  sinon 
que  le  courage  soit  purgé  par  dedans,  et 
persévère  en  pureté  jusques  en  la  On. 
Secondement  par  sainct  Pierre,  quand  il 
tesmoigne  que  la  vérité  du  Baptesme  ne 
gist  pas  en  la  purgation  extérieure,  mais 
en  la  bonne  conscience  *.  Mais  on  répli- 
quera, qu'il  semble  bien  advis  qu'en  un 

I)  a«B.  IV,  li.  •)  Bébr.  X,  1. 
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autre  lieu  il  mesprise  du  tout  la  GrooD- 
cision  faite  de  main  d'homme,  la  compa- 
rant à  la  Grconcisîon  spirituelle  de 
Christ  ^  Je  respon  que  ce  passage4à  ne 
dérogue  non  plus  à  sa  dignité.  Sainct 
Paul  dispute  là  contre  ceux  qui  contrat- 
gnoyent  les  fidèles  à  se  circoncir,  comne 
si  c'eust  esté  chose  nécessaire,  conlNea 
que  la  Circoncision  estoit  desjà  abolie. 
Il  admoneste  doncques  les  fidèles  de  ne 
s'amuser  plus  à  ces  ombres  ancienocs, 
mais  à  la  vérité  :  Ces  Docteurs,  dit-ii, 
vous  pressent  que  vous  soyez  circonos 
en  vos  corps.  Or  vous  estes  ditonds 
spirituellement  tant  selon  le  corps  qie 
selon  l'âme  :  vous  avez  doncques  une  fe^ 
meté  qui  est  beaucoup  meilleure  qw 
l'ombre.  Or  quelqu'un  pourroit  répHqaer 
à  rencontre,  qu'il  ne  faloit  point  poortail 
mespriser  la  figure,  combien  qu'on  eirst 
la  chose  :  veu  que  les  Pères  de  l'ABda 
Testament  avoyent  esté  circoncis  d'espiil 
et  de  cœur,  et  toutesfois  le  Sacrement  le 
leur  avolt  point  esté  superflu*  Il  anticipe 
doncques  ceste  objection,  en  disant  qne 
nous  sommes  ensevelis  avec  Christ  parie 
Baptesme.  En  quoy  il  dénote  que  le  Bap- 
tesme est  aujourd'huy  aux  Chrestlens,  ce 
qu'estoit  aux  anciens  la  Circoncision  :  et 
par  ainsi  qu'on  ne  peut  contraindre  la 
Chrestiens  à  estre  drconcis,  sans  fiûe 
injure  au  Baptesme. 

25  Mais  on  fera  eocores  un  antre  ar 
gument,  que  puis  après  il  adjooste  qie 
toutes  les  cérémonies  judaïques  ont  esié 
ombres  des  choses  a<ivenir,  et  qoe  ie 
corps  est  en  Christ  mesme.  Ce  qui  at 
traitté  depuis  le  chapitre  VU  de  l'EpistR 
aux  Hébrieux  jusques  en  la  fin  do  X%est 
encores  plus  apparent  à  ce  propos  ;  vei 
que  là  il  est  dit  que  le  sang  des  besles 
brutes  n'aUoucboit  point  à  la  consdenoe. 
Item  que  la  Loy  avoit  seulement  l'ooèR 
des  biens  advenir,  non  pas  l'effigie  ei- 
presse.  Item,  que  les  observateurs  4e  k 
Loy  mosaïque  ne  pouvoyent  par  iodie 
obtenir  perfection  K  Je  respoo,  coaac 
desjà  ci-dessus,  que  sainct  Paul  n*appdli 
point  les  cérémonies,  Ombres,  coaneii 
elles  n'eussent  rien  au  de  ferme  ne  U 
solide  :  mais  pource  que  l'acccomplisae- 
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tent  d'icelles  estoit  suspendu  jusques  à 
manifestation  de  Christ.  Je  di  d'avan- 
ige,  qu'il  ne  traitte  point  de  Tefficace  ou 
irtu  des  cérémonies,  mais  plustost  de  la 
içon  de  signifier.  Car  jusques  à  ce  que 
hrist  a  esté  révélé  en  chair,  les  Sacre- 
lens  du  Vieil  Testament  l'ont  figuré 
)Dime  absent  :  combien  qu'il  ne  laissast 
[>int  de  faire  sentir  en  iceux  la  présence 
e  sa  grâce  et  de  soy-mesme  &  ses  fidè- 
!S.  Mais  le  principal  qui  est  à  noter,  c'est 
ue  sainct  Paul  ne  parle  pas  simplement 
e  la  chose,  mais  a  esgard  à  ceux  contre 
squels  il  dispute.  Pource  doncques  qu'il 
>mbaloit  contre  les  faux  apostres,  qui 
>nstituoyent  la  Chrestienté  aux  seules 
érémonies,  sans  avoir  esgard  à  Christ, 
suiBsoit  pour  les  réfuter,  de  déduire 
De  c'est  que  valent  les  cérémonies  par 
)y.  C'est  aussi  le  but  qu'a  regardé  Tau* 
leur  de  l'Epistre  aux  Hébrieux.  Qu'il 
ous  souviene  doncques  qu'il  n'est  point 
cl  question  des  cérémonies  prinses  en 
ur  signification  vraye  et  naturelle,  mais 
sstournées  en  une  fausse  interprétation 
:  perverse  :  que  la  dispute  n'est  point 
e  l'usage  légitime  d'icelles,  mais  de  l'a- 
iis  de  la  superstition.  Ce  n'est  pas  donc- 
nés  de  merveille  si  les  cérémonies  es- 
ins  ainsi  séparées  de  Christ,  sont  des- 
ouillées  de  toute  vertu  :  car  tous  les 
ignés  sont  réduits  à  néant,  quand  la 
liose  signifiée  en  est  ostée.  En  ceste 
tanière  Jésus-Christ  ayant  affaire  avec 
?ux  qui  n'estlmoyent  autre  chose  de  la 
lanne,  sinon  que  ç'avoil  esté  une  viande 
our  repaistre  le  ventre,  accomode  et 
onforme  sa  parole  à  leur  rudesse,  disant 
D'il  leur  donnera  une  meilleure  viande 
our  les  nourrir  en  l'espérance  d'immor- 
illté  *.  Si  quelqu'un  veut  avoir  la  solu- 
on  plus  clairement,  voyci  où  revient  la 
orome.  Pour  le  premier,  toutes  les  ce- 
taiontes  qui  ont  esté  en  la  Loy  de 
loyse,  ne  sont  que  fumée  et  vanité,  si  on 
e  les  rapporte  à  Christ.  Secondement, 
De  Christ  en  a  tellement  esté  le  but  et 
I  lin,  que  quand  il  a  esté  révélé  en  chair, 
(les  ont  deu  cesser  et  estre  cachées.  Fi- 
alenent,  qu'il  ftloit  qu'elles  fussent 
bolies  ft  radvénemeni  de  Christ  :  tout 

l)l«aTI,ffr. 


ainsi  que  l'ombre  s'esvanouit  quand  la 
plene  clairté  du  soleil  domine.  Toutesfois 
pource  que  je  diffère  à  tenir  plus  long 
propos  de  ceste  matière  au  lieu  où  j'ay 
délibéré  de  comparer  le  Baptesme  avec  la 
Circoncision,  je  la  touche  maintenant 
plus  briefvercent. 

26  Possible  est  que  ce  que  ces  povres 
Sophistes  sont  tombez  en  cest  erreur, 
est  qu'ils  ont  esté  trompez  et  abusez  par 
les  excessives  louanges  des  Sacremens , 
qu'on  lit  es  anciens  Docteurs:  comme 
est  ce  que  dit  sainct  Augustin,  que  les 
Sacremens  de  la  vieille  Loy  promet- 
toyent  seulement  salut:  mais  que  les 
nostres  le  donnent*.  Or  n'apperr^vans 
point  que  telles  manières  de  parler  es- 
loyent  hyperbolique,  c'est-à-dire  exces- 
sives, Ils  ont  aussi  de  leur  part  semé  et 
divulgué  leurs  conclusions  hyperboliques: 
mais  ce  du  tout  en  autre  sens  que  les 
Anciens  ne  Tavoyent  prins  en  leurs  es- 
crits.  Car  en  ce  iieu-Û  sainct  Augustin 
n'a  pas  voulu  dire  autre  chose,  que  co 
que  luy-mesme  en  un  autre  passage  es- 
crit  :  c'est  asçavoir,  les  sacremens  de  la 
Loy  mosaïque  avoir  préannoncé  Jésus- 
Christ,  et  les  nostres  annoncé*.  Item 
contre  Faustus  Manichéen  ^  Qu'iceux 
contenoyent  promesses  des  choses  à  ve- 
nir, ceux-ci  sont  enseignes  des  choses 
accomplies*,  comme  s'il  disolt  que 
ceux-là  ont  figuré  Jésus-Christ  quand 
encores  on  l'attendoit  à  venir  :  mais  que 
les  nostres  le  monstrent  présent,  après 
qu'il  est  desjà  venu  et  nous  a  esté  donné  ^. 
Or  il  parle  de  la  façon  de  signifier,  comme 
on  le  peut  cognoistre  par  un  autre  lieu , 
quand  il  dit,  La  Loy  et  les  Prophètes  ont 
eu  des  Sacremens  pour  dénoncer  au  pa- 
ravant  ce  qui  estoit  à  venir,  nos  Sacre- 
mens annoncent  que  ce  qui  estoit  lors 
promis  est  advenu*.  Touchant  de  l'eiBcace 
et  de  la  vérité,  il  démonstre  bien  en  plu- 
sieurs passages  ce  qu'il  en  a  senty  : 
comme  quand  il  dit  les  Sacremens  des 
Juifs  en  signes  avoir  esté  divers  :  mais 
en  la  chose  qui  est  signifiée,  avoir  esté 
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pareils  :  divers  en  visible  apparence,  pa- 
reils et  uns  en  vertu  et  efficace  spiri- 
tuelle. Ilem ,   Noslre  foy  et  celle  des 
Pères  est  une  en  signes  divers,  voire  en 
signes  divers  comme  en  paroles  diverses': 
car  les  mots  changent  leurs  sons  selon  la 
diversité  des  temps  :  et  les  paroles  n'ont 
autre  effect  que  les  signes.  Les  Pères 
doDcqucs  anciens  ont  beu  un  mesme 
bruvage  spirituel  que  nous,  combien  que 
leur  bruvage  corporel  fust  autre.  Ainsi 
les  .signes  ont  esté  changez,  sans  le  chan- 
gement de  foy.  La  pierre  leur  estoit 
adoncques  Jésus-Chriht  :  et  ce  qui  nous 
est  présenté  à  l'autel,  c'est  Jésus  Christ. 
Ce  leur  a  esté  un  grand  mystère  que  l'eau 
qu'ils  ont  beue  venant  de  la  pierre  «,  les 
fidèles  sçavent  ce  que  nous  beuvons.  Si 
on  regarde  l'apparence  visible,  il  y  a  diffé- 
rence :  si  on  regarde  la  signification  in- 
térieure, c'est  tout  un.  Item,   Noslre 
viande  et  nostre  bruvage  est  un  avec  ce- 
luy  des  Pères  anciens,  quant  au  Mystère  : 
c'est-ù-dire,  quant  à  ce  qui  est  signifié, 
non  pas  quant  au  signe  apparent.  Car 
c'est  un  mesme  Jésus-Christ  qui  leur  a 
esté  figuré  en  la  pierre,  et  qui  nous  a 
esté  manifesté  en  chaire  Jusquesycij'ay 
récité  les  lesmoignages  de  sainct  Augus- 
tin. Au  reste,  ]e  confesse  bien  qu'il  y  a 
quelque  différence  quant  à  ce  point ,  en- 
tre les  Sacremens  anciens  et  les  nostres. 
Car  comme  ainsi  soit  que  tant  les  uns 
que  les  autres  testiflent  que  l'amour  pa- 
ternelle de  Dieu  nous  est  offerte  en 
Christ,  avec  les  grâces  du  sainct  Esprit, 


les  nostres  en  rendent  un  tesmoi^nage 
plus   clair  et    évident.    Semblablemeot 
Jésus-Christ  s'est  bien  communiqué  ani 
Pères  par  les  signes  anciens ,  mais  il  se 
communique  plus  pleneœent  à  nous  par 
ceux  qu'il  nous  donne,  selon  que  le  re- 
quiert la  nature  du  Nouveau  Testament. 
au  pris  du  Vieil.  Et  c'est  ce  que  le  mesme 
Docteur  a  voulu  dire,  lequel  j'allègue  vo- 
lontiers entre  les  autres ,  comme  le  plus 
fidèle  et  le  plus  certain  :  asçavoir,  qui* 
depuis  la  révélation  de  Jésus-Christ  Diei 
nous  a  donné  des  Sacremens  moins  ea 
nombre  qu'il  n'avoit  fait  au  peuple  d'Is- 
raël, plus  éminens  en  signification,  rt 
plus  excellens  en  vertu  ^.  Il  est  bon  qœ 
les  lecteurs  soyent  advertis  en  passant 
encores  d'un  point  :  c'est  que  tout  ce  que 
les  Sophistes  ont  gazouillé  de  l'œune 
œuvrée,  qu'ils  appellent  en  leur  germon, 
non-seulement  est  faux,  mais  répugnant 
à  la  nature  des  Sacremens  :  lesquels  Dieo 
a  instituez,  afin  que  nous  estans  des- 
prouveus  de  tous  biens,  venions  vfrs  Idy 
pour  mendier,  n'apportans  rien  qui  soit 
qu'une  simple  confession  de  nostre  di- 
sette. Dont  il  s*ensuy  t  qu'en  recevant  les 
Sacremens   nous  ne   méritons   aucooe 
louange  :  et  mesmes ,  pource  que  c'est 
un  acte  passif  au  regard  de  nous,  qu'il 
n'est  licite  de  nous  y  rien  attribuer.  J'ap- 
pelle Acte  passif,  pource  que  Dieu  fait  le 
tout,  et  seulement  nous  recevons.  Orits 
Sorbonistes  veulent  que  nous  y  ouvriofis 
de  nostre  costé,  afin  que  nous  ne  soyoB> 
pas  sans  mériter  en  partie. 


CHAPITRE  XV. 

V 

Du  Saptesme. 


4  Le  Baptesme  est  la  marque  de  nos- 
tre Cbrestienté,  et  le  signe  par  lequel  nous 
sommes  receus  en  la  compagnie  de  l'E- 
glise, afin  qu'estans  incorporez  en  Christ, 
nous  soyons  réputez  du  nombre  des  en- 
fans  de  Dieu.  Or  il  nous  a  esté  donné  de 
Dieu,  premièrement  pour  servir  à  nostre 
fpy  envers  luy  :  secondement,  pour  ser- 

1)  /m  PmIm.  LXXril  i  C9mlrm  Faïut.,  Ub.  XIX,  eap. 
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vir  à  nostre  confession  envers  les  bcfii- 
mes  :  ce  que  j'ay  desjà  dit  estre  cooinoa 
à  tous  Sacremens.  Nous  traitteroospar 
ordre  ces  deux  fins  et  causes  de  son  ifi- 
stitution.  Quant  à  la  première,  le  Bap- 
tesme apporte  trois  choses  à  noslre  foy, 
lesquelles  aussi  il  nous  faut  veoir  cla- 
cune  à  part.  Premièrement,  il  nous  tA 
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proposé  de  Dieu  pour  nous  eslre  signe  el 
enseigne  de  nostre  purgation  :  ou  pour  le 
mieux  expliquer,  il  nous  est  envoyé  de  luy 
comme  une  lettre  patente  signée  et  seel- 
lée,  par  laquelle  il  nous  mande,  conferme 
et  asseure  que  tous  nos  péchez  nous 
sont  tellement  remis,  couverts,  abolis  et 
effacez,  qu'ils  ne  viendront  jamais  à  es- 
lre regardez  de  luy,  ne  seront  jamais  re- 
mis en  sa  souvenance,  et  ne  nous  seront 
jamais  de  luy  imputez.  Car  il  veut  que 
tous  i:eux  qui  auront  creu  soyent  bapti- 
sez en  la  rémission  de  leurs  péchez.  Par- 
quoy  ceux  qui  ont  osé  esi'rire  que  le 
Baptesme  n'est  autre  chose  qu'une  mar- 
que et  enseigne,  par  laquelle  nous  pro- 
lestons devant  les  hommes  nostre  reli- 
gion ,  ainsi  qu'un  homme  d'armes  porte 
la  livrée  de  son  Prince ,  pour  s'advouer 
de  luy,  n'ont  pas  considéré  ce  qui  est  le 
principal  au  Baptesme,  c'est  que  nous  le 
devons  prendre  avec  ceste  promesse , 
que  tous  ceux  qui  auront  creu  et  seront 
baptisez,  auront  sainte 

2  11  faut  entendre  en  ce  sens  ce  qui  a 
esté  escrit  de  sainct  Paul  :  que  l'Eglise 
a  esté  sanctifiée  el  mondiûée  par  son 
Espoux  Jésus-Christ ,  par  le  Baptesme 
d'eau,  en  la  parole  de  vie*.  Et  en  un 
autre  lieu ,  que  selon  sa  miséricorde 
nous  avons  esté  sauvez  par  le  lavement 
de  régénération  et  rénovation  du  sainct 
Esprit  '.  Et  ce  aussi  qui  a  esté  escrit  par 
saincl  Pierre ,  que  le  Baptesme  nous 
sauve  ^.  Car  sainct  Paul  n'a  pas  voulu  si- 
^nilier  nostre  ablution  et  nostre  salut 
esire  parfait  par  le  moyen  de  l'eau,  ou 
l'eau  contenir  la  vertu  pour  purger,  ré- 
générer ou  renouveler:  ne  sainct  Pierre 
aussi  n'a  pas  voulu  dire  que  l'eau  soit  la 
cause  de  nostre  salut.  Mais  seulement 
ii«  ont  voulu  signitler,  qu'on  reçoit  en  ce 
Sacrement  asseurance  de  telles  grâces  : 
ce  qui  est  assez  évidemment  expliqué  par 
leurs  paroles  mesmes.  Car  sainct  Paul 
coi^oinct  ensemble  la  parole  de  vie ,  qui 
est  l'Evangile,  et  le  Baptesme  de  l'eau  : 
comme  s'il  disoit,  par  l'Evangile  nostre 
ablution  et  nostre  sanctitication  nous  es- 
lre annoncée  :  et  par  le  Baptesme  ce  mes- 
sage estre  signé  et  seellé.  El  saioct 
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Pierre  après  avoir  dit  que  le  Baptesme 
nous  sauve,  adjousle  incontinent,  ce 
Baptesme  n'estre  pas  lenotloyementdes 
ordures  du  corps,  mais  la  bonne  con- 
science envers  Dieu,  laquelle  vient  de 
foy.  Alals  au  contraire,  le  Baptesme  ne 
nous  promet  autre  purilication  que  par 
l'aspersion  du  sang  de  Christ,  lequel  est 
figuré  par  l'eau,  pour  la  simililude  qu'il 
a  avec  icelle  de  laver  et  nettoyer.  Qui 
est-ce  doncques  qui  dira  que  nous  som- 
mes purl/iez  par  cesie  eau,  laquelle  tes- 
titie  le  sang  de  Christ  estre  nostre  vray 
lavement  et  unique*?  Tellement  qu'on  ne 
pourroit  trouver  meilleur  argument  pour 
réfuter  l'erreur  de  ceux  qui  rapportent 
tout  à  la  vertu  de  l'eau,  qu'en  remons- 
trant  quelle  est  la  signiticalion  du  Bap- 
tesme, laquelle  nous  retire  tant  de  l'élé- 
ment visible  que  nous  voyons  à  l'œil, 
que  de  tous  moyens  d'acquérir  salut, 
pour  nous  faire  plenement  arrester  à 
Jésus-Christ. 

3  Et  ne  devons  estimer  que  le  Bap- 
tesme nous  soit  donné  seulement  pour  le 
temps  passé ,  tellement  que  pour  les  pé- 
chez ausquels  nous  rechéons  après  le 
Baptesme,  il  nous  fale  chercher  autre 
nouveau  remède.  Je  sçay  que  de  cest 
erreur  est  provenu  qu'aucuns  ancienne- 
ment ne  vouloyent  estre  baptisez ,  sinon 
en  la  tin  de  leur  vie  el  à  l'heure  de  leur 
mort:  afln  qu'ainsi  ils  obteinssent  ré- 
mission plénière  pour  toute  leur  vie  :  la- 
quelle folle  fantasie  est  souvent  reprinse 
des  Evesques  en  leurs  escrits.  Mais  il 
nous  faut  sçavoir  qu'en  quelque  temps 
que  nous  soyons  baptisez,  nous  sommes 
une  fois  lavez  et  purgez  pour  tout  le 
temps  de  nostre  vie.  Pourtant  toutes  les 
fois  que  nous  serons  recheus  en  péchez, 
il  nous  faut  recourir  à  la  mémoire  du 
Baptesme ,  et  par  ieelle  nous  coufermer 
en  icelle  foy,  que  nous  soyons  tousjours 
certainset  asseurezdela  rémission  de  nos 
péchez.  Car  combien  que  nous  ayant  esté 
une  fois  administré,  il  semble  qu'il  soit  ' 
desjà  passé,  toutesfois  il  n'est  pas  effacé 
par  les  pécbezsubséquens.  Caria  pureté  de 
Jésus-Christ  nous  y  est  offerte,  et  elle  a 
tousjours  vigueur,  tousjours  dure,  et  ne 
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après  occasion  et  matière  d'exhorter  que 
si  nous  sommes  Chrestiens,  nous  devons 
estre  morts  à  péchez,  et  vivre  ^  justice. 
Il  use  de  ce  mesme  argument  en  un  autre 
lieu,  où  il  dit  que  nous  sommes  circon- 
cis, et  avons  despouillé  le  vieil  homme, 
pois  que  nous  sommes  ensevelis  avec 
Christ  par  le  Baptesme^  En  ce  sens  il  l'a 
appelé  au  passage  que  nous  avons  au 
paravant  allégué,  Lavement  de  régéné- 
ration et  rénovation  '.  Ainsi  Dieu  nous  y 
promet  pardon  gratuit  de  nos  péchez 
pour  nous  accepter  comme  justes,  et  se- 
condement la  grâce  de  son  Esprit,  pour 
nous  reformer  en  nouveauté  de  vie. 

6  Finalement  nostre  foy  reçoit  aussi 
ceste  utilité  du  Baptesme,  que  non-seule- 
ment il  nous  certifie  que  nous  sommes 
entez  en  la  mort  et  en  la  vie  de  Christ  : 
mais  que  nous  sommes  tellement  unis  à 
luy ,  qu'il  nous  fait  participans  de  tous  ses 
biens.  Car  pour  ceste  cause  il  a  dédié  et 
sanctifié  le  Baptesme  en  son  corps*,  afin 
que  ce  fust  un  ferme  lien  de  la  société  et 
union  laquelle  il  a  voulu  avoir  avec  nous  : 
tellement  que  sainct  Paul  prouve  que  nous 
sommes  enfans  de  Dieu,  d'autant  que  par 
le  Baptesme  nous  avons  vestu  Christ^. 
Aîn^i  voyons-nous  que  l'accompiissement 
du  Baptesme  est  en  luy.  Pour  laquelle 
raison  nous  le  nommons,  Le  propre  ob- 
Jecl  et  le  but  auquel  le  Baptesme  regarde. 
Parquoy  ce  n'est  point  de  merveille  si  les 
Apostres  ont  baptisé  en  son  nom  *  :  com- 
bien qu'ils  eussent  eu  le  commandement 
de  baptiser  aussi  au  nom  du  Père  et  du 
sainct  Esprit.  Car  tout  ce  qui  est  proposé 
au  Baptesme  des  dons  de  Dieu,  est  trouvé 
en  un  seul  Christ.  Néantmoins  il  ne  se 
peut  faire  que  celuy  qui  baptise  au  nom 
de  Christ,  n'iavoque  pareillement  le  nom 
du  Père  et  du  sainct  Esprit  *.  Car  ce  que 
nous  avons  nostre  purgatlon  au  sang  de 
Cbrist,  c'est  pourtant  que  le  Père  de  mi- 
séricorde nous  voulant  selon  sa  bonté  in- 
comparable recevoir  à  merci,  nous  met 
au-devant  ce  Médiateur,  pour  nous  ac- 
quérir faveur  envers  luy.  Et  lors  nous 
obtenons  nostre  régénération  en  sa  mort 
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et  en  sa  vie  ^  si  par  la  sanctification  de 
TEsprit  il  y  a  une  nouvelle  nature  spiri- 
tuelle édifiée  en  nous.  Parquoy  la  cause 
tant  de  nostre  purgatlon  que  de  nostre 
régénération,  se  doit  recognoistre  estre 
en  Dieu  le  Père  :  la  matière  au  Fils  : 
l'efficace  au  sainct  Esprit.  Ainsi  premiè- 
rement sainct  Jehan  et  puis  les  Apostres 
ont  baptisé  du  Baptesme  de  pénitence  en 
la  rémission  des  péchez  :  entendans  par 
ce  mot  de  Pénitence,  la  régénération  :  et 
par  la  rémission  des  péchez,  l'ablution'. 
7  Parquoy  aussi  U  nous  est  fait  très- 
certain  que  c'a  esté  entièrement  une 
mesme  administration  du  baptesme,  celle 
de  sainct  Jehan,  et  celle  qui  depuis  fut 
donnée  aux  Apostres.  Car  le  Baptesme 
n'est  point  fait  divers,  pource  qu'il  est 
administré  de  diverses  mains,  mais  une 
mesme  do<:trine  fait  que  le  Baptesme  est 
un*.  Sainct  Jehan  et  les  Apostres  ont 
consenty  et  accordé  en  une  mesme  doc- 
trine. Ils  ont  tous  baptisé  en  p^itence, 
tous  en  la  rémission  des  péchez,  tous  au 
nom  de  Christ,  duquel  est  la  pénitence  et 
la  rémission  des  péchez.  Sainct  Jehan 
appelle  Jésus-Christ  l'Agneau  de  Dieu, 
par  lequel  esloyent  ostez  et  effacez  les 
péchez  du  monde  ^.  En  quoy  il  l'a  con- 
fessé, advoué  et  tesmoigné  estre  le  sacri- 
fice agréable  au  Père,  estre  Propiciateur, 
estre  Sauveur.  Que  pouvoyent  les  Apos- 
tres plus  adjouster  à  ceste  confession? 
Certes  rien  :  car  elle  est  plcne,  et  en- 
tière. Pourtant  que  nul  ne  se  trouble  de 
ce  que  les  Anciens  s'efforcent  de  distin- 
guer un  Baptesme  de  l'autre.  Car  leur 
authorité  ne  nous  doit  point  estre  de  si 
grande  foy,  qu'elle  face  vaciller  la  raison 
de  TEscriture.  Qui  est-ce  qui  aivîordera 
plustost  avec  Chrysostome,  niant  que  la 
rémission  des  péchez  ait  esté  comprinse 
sous  le  Baptesme  de  sainct  Jehan,  qu'avec 
sainct  Luc  affermant  le  contraire,  que 
Jehan  a  pres<^hé  le  Baptesme  de  pénitence 
en  la  rémission  des  péchez*.  Ceste  subti- 
lité de  sainct  Augustin  n'est  non  plus  à 
recevoir,  quand  il  dit  que  par  le  Baptesme 
de  Jehap  les  péchez  ont  esté  remis  en  es- 
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pérance,  mais  qu'au  Baptesme  de  Christ 
ils  sont  remis  de  filial  Car  puis  que 
l'Evangétiste  tesmoi^ne  clairement  que 
Jehan  a  baptisé  en  la  rémission  des  pé- 
chez, quel  mestier  est-il  d'amoindrir  la 
grAce  de  son  Baptesme,  quand  nulle  né- 
cessité n'y  contraint  P  Que  si  quelqu'un 
y  chen:he  dilférence  par  la  Parole  de 
Dieu,  il  n'y  en  trouvera  nulle  autre,  si- 
non que  >han  baptisoit  au  nom  de  celuy 
qui  devoit  venir  :  les  Apostres  au  nom 
de  celuy  qui  s'estoit  desjà  manifesté*. 

8  Ce  que  les  grâces  du  saincl  Esprit 
ont  esté  plus  abondamment  eslargies 
après  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
cela  ne  fait  rien  pour  establir  quelque 
diversité  entre  les  Baptesmes.  Car  le 
Baptesme  que  distribuoyent  les  Apostres 
du  temps  qu'ils  conversoyent  encores  en 
terre,  estoit  renommé  de  luy  :  et  néant- 
moins  n*avoit  point  plus  grande  abon- 
dance de  l'Esprit,  que  le  Baptesme  de 
Jehan  '.  Et  mesmes  après  1* Ascension,  les 
Samaritains,  combien  qu'ils  soyent  bapti- 
sez au  nom  de  Jésus,  ne  reçoyvent  point 
autres  grâces  qu'avoyent  receu  lt;s  fidèles 
au  temps  précédent,  jusques  à  ce  que 
Pierre  et  Jehan  leur  sont  envoyez,  pour 
leur  imposer  les  mains.  Ce  que  les  An- 
ciens ont  estimé  que  le  Baptesme  de  Jehan 
n'estoit  qu'une  préparation  à  celuy  de 
Christ,  je  pense  qu'ils  se  sont  abusez  de 
ce  qu'ils  lisoyent  ceux  qui  avoyent  receu 
le  Baptesme  de  Jehan  avoir  esté  derechef 
baptisez  parsainct  Paul^?  Mais  combien 
leur  intelligence  a  esté  fausse,  il  appa- 
roistra  ci -après.  Qu'est-ce  doncquesque 
Jehan  dit,  que  luy  il  baptise  en  eau, 
mais  que  Jésus-Christ  devoit  venir,'qui 
baptiseroil  au  sainct  Esprit  et  en  feu'^  ? 
Ceci  peut  estre  briefvement  dédairé.  Car 
il  n'a  pas  voulu  distinguer  l'un  des  Baptes- 
mes de  l'autre  :  mais  il  a  fait  comparaison 
de  sa  personne  à  celle  de  Jésus- Christ. 
Et  s'est  dit  estre  ministre  de  l'eau,  et 
Jésus  estre  le  donateur  du  sainct  Esprit  : 
et  qu'il  déclaireroit  ceste  vertu  par  mira- 
cle visible  au  jour  qu'il  envoyeroil  le 
sainct  Esprit  à  ses  Apostres  sous  langues 
de  feu.  Que  se  sont  peu  attribuer  les 
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Apostres  outre  cela  ?  et  que  se  pourroyett 
attribuer  d'avantage  ceux  qui  baptisent 
encores  aujourd'buy  ?  Car  ils  sont  ums 
seulement  ministres  du  sî^ne  extérieir: 
mais  Jésus-Christ  est  auibeur  de  lagrioe 
intérieure.  Comme  aussi  les  anciens  D<ns 
teurs  le  confessent,  et  priacipaleAfit 
sainct  Augustin,  lequel  use  de  ce  prind- 
pal  appuy  contre  les  Donatistes^queqods 
que  soyent  les  ministres  du  Baptesne, 
Jésus-Christ  néantmoîos  y  préside. 

9  Ces  choses  que  nous  avons  de^ 
dites  de  la  mortiflcalion,  et  puis  de  l'aUi- 
tion  ou  pur;ration ,  ont  esté  figurées  ai 
peuple  d'Israël  :  lequel  à  reste  cxast 
sainct  Paul  dit  avoir  esté  baptisé  enb 
nuée  et  en  la  mer'.  La  mortilu^aiioi  a 
esté  figurée,  quand  en  les  délivrant  de  la 
puissance  eide  la  cruelle  servitude  de  Pha- 
raon, il  leur  feit  voye  |uir  la  mer  Roiife, 
et  submergea  Pharaon  et  les  £g>pii<!ts 
leurs  ennemis  qui  les  poursuy  voycoL  Car 
en  ceste  manière  au  Baptesme  il  dois 
promet,  et  par  signe  nous  démon>treet 
asseure  que  par  sa  vertu  et  poissant 
nous  sommes  délivrez  de  «la  captivité 
d'Egypte,  c'est-à-dire  de  la  servirudede 
péché'  :  et  que  nosti*e  Pharaon,  qoi  est 
le  diable,  est  submergé  :  combien  qo'eo- 
cores  ainsi  II  ne  cesse  point  de  bobs 
exercer  et  fascher.   Mais  comme  asl 
Egyptien  noyé  ne  demeura  point  au  pro- 
fond de  la  mer,  ains  estant  rejette  aa  ri- 
vage faisoit  peur  aux  enfans  d'isra^,  qn 
le  voyoyent  si  espovantable,  combien  qil! 
ne  leur  pouvoit  nuire,  ainsi  certes  cesi 
ennemi  infernal  monstre  ses  armes,  et  a 
fait  sentir,  mais  il  ne  peut  vaincre.  Eib 
nuée  a  esté  figurée  la  puri^atiAR.  Gv 
comme  lors  nostre  Seigneur  lt*s  comit 
d'une  nuée',  leur  donnant  rafraicbiâse- 
ment,  afin  qu'ils  ne  défaillissent  et  fusscil 
corrompus  par  la  trop  aspre  et  véhémeilt 
ardeur  du  soleil  :  ainsi  au  Baptesme  bobs 
est  démonstré  que  nous  sommes  coorcn 
et  préservez  par  le  sang  de  Jésus-Cbriiti 
afin  que  la  rigueur  du  jugement  de  DieL 
laquelle  est  vrayement  un  feu  et  ardcBr 
intolérable,  ne  tombe  sur  nous.  Or  coi- 
bien  que  ce  mystère  ait  esté  pour  lors 
ob.scur  et  cognu  de  peu  de  gens,  toutes- 
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lis  puis  qu*i)  n'y  a  moyen  d'obtenir  sa- 
it qu'en  ces  deux  grâces,  Dieu  n'a  point 
DUlu  que  les  Pères  anciens  qu'il  avoit 
loptez  pour  héritiers,  fussent  privez  des 
larques  et  Sacremens  tant  de  l'un  que 
e  l'autre. 

40  Nous  pouvons  desjà  appercevoir 
lairement  combien  est  faux  ce  qu'aucuns 
nt  enseigné,  en  quoy  plusieurs  jjersis- 
•^nt,  que  par  le  Baptesme  nous  sommes 
esliez  et  délivrez  du  péché  originel,  et 
e  la  corruption  qui  est  descendue  d'4dam 
ur  toute  sa  postérité,  et  que  nous  som- 
les  restituez  en  une  mesrae  justice  ori- 
inelle  et  pureté  de  nature,  qu'eust  eu 
dam,  s'il  eust  toujours  demeuré  en  l'in- 
^gritê  en  laquelle  il  avoit  premièrement 
slé  créé.  Car  telle  manière  de  Docteurs 
'ont  jamais  entendu  que  c'est  que  péclié 
riginel,  que  c'est  que  justice  originelle, 
ue  c'est  que  la  grâce  du  Baptesme.  Or 

a  esté  ci-dessus  disputé ,  que  le  péché 
riginel  est  une  perversité  et  corruption 
e  nostre  nature,  laquelle  corruption 
remièrement  nous  rend  coulpables  de 
ire  de  Dieu  et  de  damnation  :  et  d'avan- 
ige  elle  produit  aussi  en  nous  les  œu- 
res  que  l'Escriture  appelle  œuvres  de  la 
llai^^  Dont  ces  deux  choses  sont  à  con- 
idérer  distinctement  :  c'est  asçavoir  pre- 
lièrement.  qu'ainsi  estans  vicieux  et  per- 
eriis  en  toutes  les  parties  de  nostre 
aiture,  nous  sommes  desjà  à  bon  droict, 

cause  seulement  de  telle  corruption, 
ondamnez  et  convaincus  devant  Dieu, 
uquel  rien  n'est  acceptable,  sinon  jus- 
ce,  innocence  et  pureté.  Et  pourtant  les 
nfans  mesmes  apportent  du  ventre  de 
»ur  mère  avec  eux  leur  damnation,  les- 
iiels  combien  qu'ils  n'ayent  encores 
rodilit  les  fruits  de  leur  iniquité,  toutes- 
oisilsen  ont  la  semence  enclose  en  eux  : 
t  plusiost  toute  leur  nature  est  une  sc- 
ience de  [iiché,  A  ceste  cause  il  ne  se 
eut  faire  qu'elle  ne  soit  odieuse  et  abo- 
nlnable  à  Dieu.  Les  fidèles  sont  faits  cer 
alns  par  le  Baptesme,  que  ceste  damna- 
ion  leur  est  ostéc  et  déchassée  hors 
Teux,  puis  que,  comme  nous  avons  dit, 
lostre  Seigneur  nous  promet  par  ce  st- 
ine^  que  plene  et  entière  rémission  de 
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péchez  nous  est  faite  tant  de  la  coulpe 
qui  nous  devoli  esire  imputée,  que  de  la 
peine,  que  pour  la  coulpe  il  nous  faloit 
porter  et  souffrir.  Et  aussi  ils  reçoivent 
justice,  mais  telle  que  le  peuple  de  Dieu 
peut  obtenir  en  ceste  vie,  c'est  asçavoir 
par  imputation  seulement,  parce  que  nos- 
tre Seigneur  par  sa  miséricorde  les  tient 
pour  justes  et  innocens. 

1  \  La  seconde  chose  qui  est  à  considé- 
rer, c'est  que  ceste  perversité  ne  cesse  ja- 
mais en  nous,  mais  assiduellement  produit 
nouveaux  fruits,  c'est  asçavoir  les  œuvres 
de  la  chair  que  dessus  nous  avons  descri- 
tes  :  tout  ainsi  comme  une  fournaise  ar- 
dente tousjours  jette  feu  et  flammt  ttes  : 
ou  comme  une  source  coulante,  conti- 
nuellement envoyé  son  eau.  Car  laconcu- 
pisceniK;  ne  meurt  et  n'est  jamais  esteinte 
plenement  es  hommes,  jusques  â  ce  que 
par  la  mort  estans  délivrez  du  corps  de 
mort,  ils  se  soyent  entièrement  despouil- 
lez  d'eux-mesmes.  Le  Baptesme  certes 
nous  promet  que  nostre  Pharaon  est 
submergé,  et  que  nostre  chair  est  mor- 
tifiée :  non  pas  toutesfois  en  telle  sorte 
qu'il  ne  nous  face  plus  d'ennuy,  mais  seu- 
lement plus  à  ce  qu'il  ne  nous  surmonte 
point.  Car  tant  que  nous  vivrons  enfer- 
mez en  ceste  prison  de  nostre  corps,  les 
restes  et  reliques  de  péché  habiteront  en 
nous  ;  mais  si  nous  retenons  par  foy  la 
promesse  qui  nous  a  esté  donnée  de  Dieu^ 
au  Baptesme,  elles  ne  domineront  et  ne 
régneront  point.  Toutesfois  que  personne 
ne  se  trompe,  que  personne  ne  se  flatte 
en  son  mal,  quand  il  oit  dire  que  le  pé- 
ché habite  tousjours  en  nous.  Cela  n'est 
pas  dit,  afin  que  ceux  qui  desjà  ne  sont 
que  par  trop  enclins  à  mal,  s'endorment 
asseurément  en  leurs  pérhez  :  mais  seu- 
lement atln  que  ceux  qui  sont  chastouillez, 
exercez  et  picquez  de  leur  chair,  ne  se 
désolent,  perdent  courage  et  espérance  : 
mais  que  plustosl  ils  se  considèrent  en- 
cores estre  au  chemin,  et  se  pensent  avoir 
proutité,  quand  ils  sentiront  leurs  concu- 
piscences se  diminuer  aucunement  de 
jour  en  jour,  Jusques  à  ce  qu'ils  seront 
parvenus  où  ils  tendent  :  c'est  asçavoir 
au  dernier  abolissement  de  leur  chair, 
qui  sera  parfait  en  la  lin  de  ceste  vie 
mortelle.  Ce  pendaQt,  qu'ils  ne  cessent  de 
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batailler  vertueuseroenr»  prendre  courage 
à  s'advancer,  et  s'inciter  et  soliciter  à  la 
victoire.  Car  quand  ils  voyent  qu'après 
s'estre  bien  efforcez,  il  leur  reste  eneores 
grande  difificuUé,  tant  pïus  ont-ils  d'occa- 
sion à  s'esvertuer  de  plus  en  plus.  Il 
nous  faut  doncques  sçavoir  et  retenir  que 
nous  sommes  baptisez  en  la  mortittcalion 
de  nosire  chair,  laquelle  dés  le  Baptesme 
est  commencée  en  nous,  et  tous  les  jours 
de  ceste  vie  la  poursuyvons  :  mais  elle 
sera  parfaite,  quand  nous  serons  allez  de 
ceste  vie  à  nostre  Seigneur. 

42  En  ceci  nous  ne  disons  autre  chose 
que  ce  que  dit  sainct  Paul  aux  VI«et  VU* 
des  Romains.  Car  après  avoir  disputé  de 
la  justice  gratuite,  d'autant  qu'aucuns 
mescbans  concluoyent  de  sa  doctrine, 
que  nous  pouvons  bien  vivre  à  nostre 
plaisir,  puisque  nous  ne  sommes  point 
agréables  à  Dieu  par  le  mérite  de  nos 
(suvres,  il  adjouste  que  tous  ceux  qui 
sont  vestus  de  la  justice  de  Christ,  sont 
quant  et  quant  régénérez  de  son  Esprit, 
et  que  nous  avons  au  Bapiesme  l'arre  de 
ceBie  régénération.  De  là  il  exhorte  les 
fidèles  de  ne  point  laisser  dominer  le  pé- 
ché en  leurs  membres.  Mais  pource  qu'il 
cognoissoit  que  les  fidèles  ont  tousjours 
beaucoup  d'infirmité,  de  peur  de  les  des- 
courager  il  adjouste  une  consolation, 
qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  Loy  ^  D'autre 
part,  pource  qu'aucuns  eussent  peu  pren- 
dre occasion  de  se  desbaucher,  sous 
ombre  qu'il  disoit  que  les  Ghrestiens  ne 
sont  plus  sous  le  joug  de  la  Loy  :  il 
monstre  quelle  est  rabolition  de  la  Loy  : 
et  aussi  quel  est  l'usage  d'icelle.  Or  la 
somme  do  ce  qu'il  en  trait  te,  c'est  que 
nous  sommes  délivrez  de  la  rigueur  de  la 
Loy,  pour  adhérer  à  Christ  :  et  qua  i'of- 
fiqe  de  la  Loy  est  de  nous  rendre  con- 
vaincus de  nostre  perversité,  pour  nous 
faire  confesser  nostre  foiblesse  et  misère. 
Oc  pource  que  la  malice  de  nostre  nature 
a'apparoist  |)assi  aisément  en  un  homme 
charnel,  lequel  est  mené  de  ses  concu- 
piscences sans  avoir  crainte  de  Dieu  :  il 
prend  exemple  en  sa  personne,  d'autant 
qu'il  estoil  régénéré  par  l'Esprit  de  Dieu. 
11  dU  doncques  qu'il  a  ù  luitier  continuel- 


lement contre  les  reliques  de  sa  chair,  et 
qu'il  est  tenu  comme  prisonnier,  punrac 
|)ouvoir  du  tout  obéir  à  la  Loy  de  Dîei, 
tellement  qu'il  est  contrakil  de  s'escrier 
qu'il  est  malheureux,  et  demander  qui  le 
délivrerai  Si  les  enfans  de  Dieu  sont 'a 
prison  et  captivité  durant  ceste  vie  mor- 
telle, il  ne  se  peut  faire  qu'ils  bp  soyeti 
en  grande  angoisse,  pensans  au  dangir 
où  ils  sont.  11  adjouste  doncques  oie 
consolation  pour  cela  :  c'est  qu'il  n'y  a 
plus  de  con(ûimnatioii  sur  ceux  qui  sou 
en  Jésus-Christ'.  £o  quoy  il  signilie  qae 
ceux  que  Dieu  a  receus  une  fois  en  grièe, 
et  incorporez  en  la  communion  de  Jésis- 
Christ,  et  adoptez  en  la  compagnie  des 
fidèles  par  le  Baptesme,  moyennant  qu'ils 
persévèrent  en  l'obéissance  delà  foy,  soit 
absous,  et  ne  àont  point  tenus  coulpiUes 
devant  le  jugement  de  Dieu,  combie»  que 
le  péché  leur  face  tousjours  la  guerre,  et 
mesmes  qu'ils  Payent  et  le  portent  ei 
eux-mesmes.  Nous  suyvons  doncques  4e 
mot  à  mot  la  doctrine  de  sainct  Paul,  a 
ce  que  nous  disons  que  le  péché  est  l^ 
mis  au  Baptesme  quaot  à  la  coulpe,  oais 
qu'il  demeure  tousjours  quant  à  la  m- 
tière,  en  tous  Chrestiens  îusquesàh 
mort. 

43  Le  Baptesme  sert  à  nostre  coifts- 
slon  devant  les  hommes,  en  ceste  aa- 
nière  :  c'est  qu'il  est  une  marque  et  ei* 
seigne,  par  laquelle  nous  protestofttqae 
nous  voulons  estre  annoœbrex  au  peujite 
de  Dieu  :  par  laquelle  nous  testio» 
que  nous  consentons  et  accoffdous  ii 
service  d'un  seul  Dieu,  et  en  une  reiigiti 
avec  tous  les  Chrestiens  :  par  laquriie 
finalement  nous  dédairons  et  asseireis 
publiquement  quelle  est  nostre  foy,  ail 
que  non-seulement  Dieu  soit  glorifié  a 
nos  cœurs,  mais  aussi  que  nos  laigoes 
et  tous  les  membres  de  nostre  ctirps,  ci- 
tant qu'ils  peuvent,  au  deliors  tésùvaA 
ses  louanges.  Car  en  ce  faisant,  tout  ce 
qui  est  nostre  est  employé  comme  il  a^ 
partient  à  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  de 
laquelle  nulle  chose  ne  doit  estre  TQiiie: 
et  les  autres  à  nostre  exemple,  soet  iici- 
tex  de  pareillement  s'y  employer.  A  qa^ 
regardoit  sainct  Paul  quand  il  denanMi 
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ax  Corinthiens,  s'ils  n'avoyent  pas  esté 
Aptisez  au  nom  de  Christ  *.  En  quoy  i) 
initie  qu'ils  s'estoyent  donnez  et  dédiez 
iuy»  qu'ils  l'avoyent  advoué  pour  Sei- 
neur  et  Maistre,  et  luy  avoyent  obligé 
wr  foy  devant  les  bomnies  :  tellement 
u'ils  ne  pourroyent  plus  confesser  autre 
ne  luy  seul,  s'ils  ne  vouloyent  renier 
sur  confession  qu'ils  avoyent  faite  au 
laptesme. 

44  Maintenant  puis  que  nous  avons 
éclairé  la  fin  et  la  cause  pour  laquelle 
ostre  Seigneur  a  institué  et  ordonné  le 
laptpsme,  il  sera  facile  de  monstrer 
oroment  nous  en  devons  user,  et  com-* 
lent  le  devons  prendre.  Car  entant  qu'il 
ous  f  st  donné  pour  conforter,  consoler 
t  confermer  nostre  foy,  il  le  faut  pren- 
re  comme  de  la  main  de  l'autheur  pro- 
re  :  et  avoir  pour  certain  et  indubitable 
ue  c'est  luy  qui  parle  à  nous  parce 
igné  :  que  c'est  luy  qui  nous  purge,  qui 
DUS  nettoyé,  et  abolit  la  mémoire  de 
os  péchez  :  que  c'est  luy  qui  nous  fait 
articlpans  de  sa  mort  :  que  c'est  luy  qui 
BSiruit  et  amortit  les  forces  du  diable 
i  de  nostre  concupiscence:  mesmes  qui 
»  fait  un  avec  nous,  à  ce  que  par  telle 
Dion  nous  soyons  aussi  bien  réputez 
ifans  de  Dieu.  Il  nous  faut  doncques 
f«ire  et  esire  asseurez  qu'aussi  vérita- 
tement  et  certainement  il  fait  toutes  ces 
loses  intérieurement  à  nostre  Ame, 
Mnme  nous  voyons  nostre  corps  par  le 
ûu^n  estre  lavé,  submergé  et  circuy 
eau.  Car  ceste  ou  analogie  ou  simili- 
Nle  est  une  irèscertaine  reigie  des  Sa- 
««ens,  qu'aux  choses  corporelles  nous 
miemplions  et  pensions  les  choses  spi- 
Ineiles,  comme  si  elles  nous  estoyent 
is«s  devant  les  yeux,  puis  qu'il  a  pieu 
1  Seigneur  nous  les  représenter  en  tel- 
s  figures.  Non  pas  que  telles  grâces 
lyent  liées  ou  encloses  au  Sacrement, 
I  qu'en  la  vertu  d'iceluy  elles  nous 
lyent  conférées  :  mais  seulement  pource 
ic  par  signe  et  marqué  le  Seigneur 
ms  testilie  sa  volonté,  c'est  as^voir 
lil  nous  veut  donner  toutes  ces  choses  : 
Be  repaist  pas  seulement  nos  yeux  d'un 
cctade  nud  et  vuide,  mais  nous  meiue 
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présentement  à  la  chose,  et  accomplit  de 
faict  ce  qu'il  figure. 

45  Ceci  se  voit  en  l'exemple  du  Cen- 
tenier  Corneille,  lequel  après  avoir  re- 
ceu  rémission  de  ses  péchez,  et  les  grftces 
visibles  du  sainct  Esprit ,  fut  depuis 
néantmoins  baptisé  ^  :  non  point  pour 
avoir  plus  ample  rémission  par  le  Bap* 
tesme,  mais  pour  plus  certain  exercice  de 
sa  foy,  niesme  accroissement  par  le  gage 
qui  luy  en  estoit  donné.  Quelqu'un  (peut- 
estre)  fera  une  objection  :  Si  les  péchez 
ne  sont  pardonnez  par  le  Raptesme, 
piiurquoy  doncques  disoil  Ananias  k 
sainct  Paul,  que  par  le  Raptesme  il  pur* 
geasl  ses  péchez'?  Je  respon  qu'il  est 
dit  que  nous  recevons,  obtenons,  ou  ira- 
pétrons  ce  que  nous  croyons  nous  estre 
donné  de  Dieu,  soit  que  nous  commen- 
cions lors  premièrement  à  le  cognoistre, 
soit  que  l'ayans  au  paravant  cognu,  noua 
venions  à  en  avoir  plus  certaine  persua- 
sion. Pourtant  Ananias  en  ces  paroles  a 
seulement  voulu  dire  cela  :  Paul,  afin 
que  tu  sois  certain  que  tes  péchez  te  sont 
remis,  sois  baptisé,  car  le  Seigneur  pro- 
met au  Raptesme  la  rémission  des  pé- 
chez :  reçoy-la,  et  tien-toy  asseuré.  Com- 
bien que  Je  n'entende  pas  de  nullement 
amoindrir  la  force  du  Raptesme,  que  la 
chose  et  la  vérité  ne  soit  conjoincte  au 
signe  :  selon  que  Dieu  besongne  par 
moyens  externes.  Au  reste,  nous  n'avons 
autre  chose  de  ce  Sacrement,  sinon  au- 
tant que  nous  en  recevons  par  foy.  Et  si 
la  foy  nous  défaut,  il  nous  sera  en  te.a- 
moignage  d'ingratitude,  pour  nous  accu- 
ser devant  Dieu  que  nous  aurons  esté 
incrédules  à  la  promesse  qui  y  estoit 
donnée  :  mais  entant  que  le  Raptesme  est 
un  signe  et  enseigne  de  nostre  confes- 
sion, nous  devons  par  iceluy  testifier  que 
nostre  fiance  est  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  que  nostre  pureté  est  en  la  rémis- 
sion des  péchez  qu'on  a  par  Jésus- Christ, 
et  que  nous  entrons  en  l'Eglise  de  Dieu, 
afin  qu*en  union  et  consentement  de  foy 
et  de  charité  nous  vivions  d'un  mesme 
courage  avec  tous  les  fidèles.  C'est  ce 
qu'a  voulu  sainct  Paul,  quand  il  a  dit  que 
nous  sommes  tous  baptisez  en  un  mesme 
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Esprit,  pour  eslrejaîts un  mesmecorps^ 
46  Or  si  ce  qu'avons  arreslé  est  véri- 
table, que  le  Sacremenl  ne  doit  pas  estre 
prins  comme  de  la  main  de  celuy  par  le- 
quel il  est  administré,  mais  comme  de  la 
main  mesnie  de  Dieu,  duquel  sans  doute 
il  est  envoyé,  on  peut  de  cela  conclu rre 
que  rien  n'y  est  adjousté  ny  oslé  pour  la 
dignité  de  celuy  par  la  main  duquel  il  est 
administré.  Et  comme  entre  les  hommes 
si  quelque  lettre  est  envoyée,  pourveu 
que  la  main  et  le  signe  de  Tescrivain  soit 
bien  cognu,  c'est  tout  un  qui  ou  quel  en 
«oit  le  messager  :  ainsi  ce  nous  doit  estre 
assez  (jue  de  cognoistre  la  main  et  le 
signe  de  nostre  Seigneur  en  ses  Sacre- 
oiens,  par  quelconque  messager  qu'ils 
soyent  apportez.  Par  ceci  est  bien  réfuté 
el  destruit  l'erreur  des  Donaiisies,  les- 
quels mesuroyeut  et  prisoyent  la  vertu  el 
valeur  du  Sacrement,  selon  la  dignité 
et  la  valeur  du  Ministre.  Tels  sont  au- 
jourd'liuy  nos  Anabaptistes,  qui  nient 
que  nous  ayons  bien  esté  baptisez,  par 
ce  que  nous  avons  esté  baptisez  des  inti- 
dèles  el  idolâtres  au  royaume  du  Pape  : 
pourtant  ils  requièrent  furieusement 
qu'on  soit  rebaptisé.  Contre  les  folies 
desquels  nous  sommes  garnis  d'assez 
forte  raison,  si  nous  pensons  qu'avons 
esté  baptisez,  non  pas  au  nom  de  quelque 
houimn,  mais  au  nom  du  Père,  et  du  Fils 
et  du  sainct  Esprit  *  :  et  pourtant  que  le 
Uupiesme  n'est  point  d'homme,  mais  de 
Dieu,  par  quelconques  il  ait  esté  admi- 
nistré. Quelque  ignorance  doncques  ou 
coniemnement  de  Di^uqui  ail  esté  en 
ceux  qui  baplisoyent,  ils  ne  nous  oui  pas 
baptisez  en  la  commuuibn  de  leur  igno- 
rance et  impiété,  mais  en  la  foy  de  Jésus- 
Christ.  Car  ils  n'y  ont  pas  invoqué  leur 
nom,  mais  celuy  de  Dieu  :  el  ne  nous  ont 
point  baptisez  en  autre  nom.  Or  si  le 
Uaptesme  estoil  de  Dieu  il  a  certainement 
eu  la  promesse  de  rémission  tlts  péchez, 
de  mortilication  de  la  chair,  de  viviiica- 
lion  spirituelle,  de  participation  de  Christ. 
Eu  cesle  manière  quand  les  Juifs  ont  esté 
circoncis  par  leurs  sacrilicateurs,  qui 
s'esioyenl  desbauchez  jusques  à  estre 
de  vileius  apostats»  cela  loutesfois  ne 
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leur  a  point  nuit,  et  le  siç^ne  n'en  a  pas 
esté  inutile,  pour  dire  qu'il  le  falust  réi- 
térer, mais  a  suffit  qu*on  recourust  tous> 
jours  à  la  pure  origine.  Ce  qu'ils  objec- 
tent, que  le  Baptesnie  se  doit  faire  ea  11 
compagnie  des  fldèles,  n'emporte  pis 
que  s'il  est  vicieux  en  un  endroici,  toute 
sa  force  soit  esteinte.  Car  quand  nois 
enseignons  ce  qui  se  doit  faire,  aiio  que 
le  Baplesme  soit  |mr  et  entier  et  sans  au- 
cune souilleure,  nous  n'abolissons  point 
l'institution  de  Dieu,  combien  que  les 
idolâtres  la  corrompent.  Et  de  faiet, 
combien  que  jadis  la  Circoncision  ftô 
souillée  de  beaucoup  de  superstitions,  si 
n'a*elle  pas  laissé  d' estre  tenue  pour  onr- 
que  de  la  grâce  de  Dieu  :  comme  ansa 
les  saincis  Rois  Josias  et  Ezéciiias,  es 
ramassant  de  tout  Israël  ceux  qui  s*es- 
toyenl  révoltez  de  Dieu,  ne  les  ont  pas 
contraints  ny  induits  à  une  CircoiicbioB 
nouvelle. 

47  D'avantage,  pource  qu'ils  nousio- 
terroguem  quelle  foy  en  nous  a  ensajry 
le  Baptesme  par  quelques  années,  afa 
que  de  là  ils  puissent  conclurre  qoe nos- 
tre Baptesme  a  esté  vain,  ie<tuel  uenoos 
est  point  sanctifié,  sinon  que  la  l'arolede 
la  promesse  soit  receue  par  foy  :  nm 
respondons  à  cesle  demande,  que  cents 
nous  avons  esté  par  long  temps  aveu^ 
et  incrédules,  et  n'avons  point  prias  li 
promesse  laquelle  nous  estoit  doQiiéeai 
Baptesme  :  toutesfois  que  cesle  promeut 
puis  qu'elle  estoit  de  Dieu,  dés  tors  in- 
continent et  tousjours  est  demeurci 
ferme  et  vraye.  Encores  que  lous  ks 
hommes  fusseiit  mensongers  et  iotiilèles, 
toutesfois  Dieu  ne  laisse  point  d'fstre 
véritable  *  :  encores  que  tous  fussent 
perdus  el  damnez,  loutesfois  ièm- 
Christ  demeure  salut.  Nous  confessons 
doucques  le  Baptesme  pour  ce  temps4 
ne  nous  avoir  rien  proulité,  puis  qae  la 
promesse  demeuroit  mesprisée,  qui  nons 
estoit  en  iceluy  offerte,  sans  laquelle  te 
Baptesme  n'est  rien.  Maintenant  pnis 
que  (grâces  à  Dieu)  nous  avons  comr 
mencé  ù  nous  amender,  nous  accusons 
nostre  aveuglement  et  dureté  de  esnr, 
entant  qu'avons  esté  tant  loogucBieM 
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ngratsà  sa  bonté  :  mais  nous  ne  croyons  | 
las  poort»nt  que  sa  prom(>sse  se  soit 
svanouye ,  ains  plustost  considi^rons 
insi  :  Dieu  par  le  Baptesme  promet  ré- 
lission  des  pécliez,  et  sans  doute  tien- 
ra  promesse  à  tous  croyans.  Celle  pro- 
nesse  nous  a  esté  offerte  au  Baptesme  : 
iDbrassons-la  doncques  par  foy.  Certes 
Ile  nous  a  long  temps  esté  ensevelie, 
our  raison  de  nosire  infidélité  :  mainlc- 
lant  doncques  recouvrons-la  par  foy. 
^our  ceste  raison,  quand  le  Seigneur 
xhorte  à  repentam-e  le  peuple  judiiique, 

ne  commande  pas  à  ceux  qui  avoyeni 
sté  circoncis  par  les  mains  des  iniques 
l  des  sacrilèges,  et  avoyent  aussi  vescu 
uelque  temps  en  mesme  impiété,  de  se 
irconcir  derechef  :  mais  requiert  la 
eule  conversion  du  cœur.  Car  comment 
ue  ce  fust  qun  son  alliance  eust  esté 
iol<^e  par  eux,  toutesfois  le  signe  d'i- 
elle,  comme  il  Tavoil  institué,  demeuroit 
>usîours  ferme  et  inviolable.  Doncques 

les  recevoit  par  ceste  seule  condition, 
u'Ils  reveinssent  à  amendement  :  leur 
onfermant  l'alliance  laquelle  il  avoit  une 
dis  faite  avec  eux  paf  la  Circoncision, 
Dmbien  qu'elle  leur  eust  esté  baillée  par 
leschans  sacrificateurs,  et  qu'elle  leur 
list  esté  faussée  par  leur  propre  iniquité, 
ntant  qu'en  eux  estoit,  Jusques  à  enes- 
eindre  reifect. 

48  Mais  il  leur  semble  advis  qu'ils 
lous  Jettent  un  dard  de  feu,  quand  ils 
llèguent  sainct  Paul  avoir  rebaptisé  ceux 
[oi  avoyent  une  fois  esté  baptisez  du 
taptesme  de  sainct  Jehan  *.  Car  si  selon 
lostre  confession,  le  Baptesme  de  sainct 
etaana  esté  du  tout  un  mesme  Baptesme 
[tt'est  maintenant  le  nostre  :  comme 
ieux-IJk  e^tans  au  paravant  mal  instituez, 
iprès  avoir  esté  enseignez  de  la  droicte 
6y,  ont  en  icelle  este  rebaptisez  :  ainsi 
e  Baptesme  qui  a  esté  sans  vraye  doc- 
rine,  doit  estre  réputé  pour  rien  :  et  de- 
vons estre  baplisez  de  nouveau  en  la 
rraye  religion,  laquelle  maintenant  nous 
ivons  tout  premièrement  goustée.  11 
temble  advis  a  d'aucuns  que  ç'avoit  esté 
pielquA  fol  imitateur  de  sainct  Jehan, 
pii  les  avoit  au  paravant  baptisez  plus- 

1}  Art.  Xn   I,  t. 


tost  en  quelques  vaines  superstitions, 
qu'en  la  vérité.  Et  ont  pour  raison  reste 
conjecture,  qu'iceux  confessent  qu*ils  ne 
sçavent  que  c'est  du  sainct  Esprit  :  en 
laquelle  ignorance  sainct  Jehan  ne  les 
eust  pas  laissez.  Mais  il  n'est  pas  non 
plus  vray-semblable  que  des  Juifs  mes- 
mes  qui  n'eussent  point  esté  baptisez, 
n'eussent  eu  aucune  cognoissance  de 
rEsprit,  duquel  il  leur  estoit  fait  souvent 
mention  en  l'Escriture.  I^a  responsf 
doncques  qu'ils  font,  asçavoir  qu'ils  n^' 
sçavent  si  l'Esprit  est  se  doit  entendre 
qu'ils  n'avoyeni  rien  entendu,  asçavoir 
si  les  grâces  du  sainct  Esprit,  desquelles 
sainct  Paul  les  interroguoit,  estoyoni 
distribuées  aux  disciples  de  Christ. 
Quant  à  moy,  j'accorde  le  premier  Bap- 
tesme qui  fut  donné  à  ceux-IA,  avoir 
esté  le  vray  Baptesme  de  sainct  Jehan, 
et  un  mesme  avec  celuy  de  Jésus-Christ  : 
mais  je  nie  qu'ils  ayent  esté  rebaptisez. 
Que  veulent  doncques  dire  ces  paroles, 
Ils  ont  esté  baptisez  au  nom  de  Jésus? 
Aucuns  l'interprètent ,  que  seulement 
c'est  à  dire  qu'ils  furent  par  sainct  Paul 
instruits  de  pure  et  bonne  doctrine  :  mais 
je  l'aime  mieux  entendre  plus  simplement, 
qu'il  parie  du  Baptesme  du  sainct  Es- 
prit :  c'est-ù-dire  que  les  grâces  visibles 
du  sainct  Esprit  leur  furent  données  pur 
l'imposition  des  mains.  Lesquelles  grâces 
sont  assez  souvent  en  l'Escriture  nom- 
mées Baptesme.  Comme  il  est  dit,  qu'au 
jour  de  Pentecoste  les  Aposires  se  soti- 
veindrent  des  Paroles  du  Seigneur  lou- 
chant le  Baptesme  de  l'Esprit  et  du  feu  *. 
Et  sainct  Pierre  récite  que  les  grâces 
qu'il  voyoit  espandues  sur  Corneille  et 
sur  sa  famille ,  luy  avoyent  aussi  réduit 
en  mémoire  les  mesmes  paroles.  Et  ne 
répugne  point  ce  qui  est  après  escrit, 
Quand  il  leur  eut  imposé  les  mains,  le 
sainct  Esprit  descendit  sur  eux.  t:ar 
sainct  Luc  ne  récite  pas  deux  choses  di- 
verses, mais  il  poursuyt  une  forme  de 
narration  familière  aux  Hébrieux  :  les- 
quels proposent  premièrement  la  chose 
en  somme,  après  ils  la  déelairent  plus 
amplement.  Ce  qu'un  chacun  peut  apper- 
cevoir  de  la  déduction  mesme  des  paroles, 
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Car  il  est  dit,  Ces  choses  ouyes  ils 
ont  esté  baptisez  au  nom  de  Jésus  :  et 
quand  sainct  Paul  leur  eut  imposé  les 
mains,  le  sainct  Esprit  descendit  sur  eux. 
Par  ceste  dernière  locution  est  descrit 
quel  fut  ce  Baptesme-là.  Que  si  le  pre- 
mier Baptesme  estoil  cassé  et  annullé 
par  rignorance  de  ceux  qui  Tauroyent 
receu,  tellement  qu'il  en  fausist  repren- 
dre un  autre,  les  Apostres  devoyent  estre 
rebaptisez  les  premiers  :  lesquels  après 
leur  Baptesme  ont  esté  trois  ans  qu'ils 
n'avoyent  pas  grande  cognoissance  de  la 
vraye  doctrine.  Et  entre  nous,  quelies 
mers  pourroyent  suffire  à  réitérer  tant 
(le  Baptesmes,  que  nostre  Seigneur 
corrige  Journellement  en  nous  d'igno- 
rances? 

49  La  vertu,  dignité,  utilité,  et  la  fin 
de  ce  mystère  doyvent  estre  assez  es- 
t-.larcies,  comme  je  pense.  Quant  est  du 
signe  extérieur,  il  seroil  bien  à  désirer 
que  la  pure  institution  de  Jésus-Christ 
•»ust  eu  telle  révérem^e  qu'elle  méritoit, 
pour  réprimer  Taudace  des  hommes.  Car 
comme  si  c'eust  esté  chose  contempfible 
et  de  petite  valeur,  de  baptiser  en  eau 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  on  a 
controuvé  une  bénédiction  solennelle,  ou 
plustost  une  conjuration  et  enchante- 
ment, pour  polluer  la  vraye  consécration 
(le  l'eau.  On  a  puis  adjouslé  le  cierge 
avec  le  chresme.  II  a  semblé  que  le  souf- 
fle pour  conjurer  le  diable  ouvroit  la 
porte  au  Baptesme.  Or  combien  que  je 
n'ignore  pas  combien  l'origine  de  ces 
fatras  estranges  est  ancienne,  toutesfois 
il  nous  est  licite  de  rejetter  tout  ce  qae 
les  hommes  ont  osé  adjouster  à  l'inbli- 
tution  de  Jésus-Christ.  Au  reste,  le  dia- 
ble voyant  que  ses  tromperies  avoyent 
t*sté  dés  le  commencement  de  l'Evangile 
si  aisément  receues  et  sans  difficulté  par 
la  folle  crédulité  du  monde,  s'est  en- 
hardy  à  se  desborder  à  des  mocqur^ries 
plus  lourdes.  Et  de  là  est  venu  leur  cra- 
chat, leur  sel,  et  tels  badinages,  qui  ont 
esté  mis  en  avant  avec  une  horrible  li- 
cence, en  oppf^bre  et  vitupère  du  Bap- 
tesme. Apprenons  doncques  par  telles 
.expériences,  qu'il  n'ya  sainclelé  ne  meil- 
leure ne  plus  asseurée,  qyie  de  nous  ar- 
rester  du  tout  à  l'authorité  de  Jésus- 


Christ.  Ainsi  il   eost  beaucoup  miein 
valu,  laissant  ces  pompes  de  ftrces  qoi 
esbtouissent  les  yeux  des  simples,  et 
abestissent  leurs  sens,  quand  il  y  a  qnd- 
qu'un  à  baptiser,  qu'il  fust  représeoté 
devant  l'Eglise  pour  estre  offert  à  Diea 
de  tous  avec  prières  :  que  lA  fust  récitée 
la  confession  de  foy,  et  ce  qui  est  de 
l'usage  du  Baptesme  :  et  ainsi  que  ^a^ 
tion  fust  simple,  comme  l'Escriture  te 
porte  :  que  les  promesses  qui  sont  n 
Baptesme  fussent  là  proposées  et  décla- 
rées :  qu'il  fust  après  baptisé  au  nom  di 
Père  et  du  Fils  et  du  sainct  Esprit,  que 
finalement  avec  prières  et  action  de  grâ- 
ces il  fust  renvoyé.  Ainsi  rien  n'y  seroM 
omis  de  ce  qui  y  sert,  et  celle  unique 
cérémonie  de  laquelle  Dieu  est  autbenr 
relulroit  trèsclairement  sans  estre  oppri- 
mée de  nulles  estranges  ordures.^  Ai 
resie,  c'est  une  chose  de  nulle  impor- 
tance, si  on  baptise  en  plongeant  du  tout 
dedans  l'eau  celuy  qui  est  iKiptisé,  oa  a 
respandant  seulement  de  l'eau  sur  hiy: 
mais  selon  la  diversité  des  régions,  cdi 
doit  demeurer  en  )a  liberté  des  Eglises. 
Car  le  signe  est  représenté  et  en  l'uo  e( 
en  l'autre.  Combien  que  le  mot  raesae 
de  Baptiser,  signifie  du  tout  plonger:  cl 
qu'il  soit  certain  que  la  coustume  d'aioa 
totalement  plonger,  ait  esté  ancienneneil 
observée  en  l'Eglise. 

20  II  est  mestier  d'adverlir  yd  qw 
c'est  une  chose  perverse  qu'un  prité  en- 
treprene  d'administrer  ne  le  Baptesne  te 
la  Cène.  Car  la  dispensation  de  l'on  et  de 
l'autre,  est  une  partie  du  ministère  paMr- 
que.  Qu^ainsl  soit,  Jésus-Christ  n*a  pÂol 
commandé  aux  femmes  ny  à  personnes 
privées  de  baptiser  :  mais  a  commis  ceste 
charge  à  ceux  qu'il  avoit  ordonnez  Apos- 
tres. Et  quand  II  a  commandé  à  ses  dis- 
ciples de  faire  en  célébrant  la  Cène,  ce 
qu'il  avoit  fait,  il  les  a  sans  doute  touIq 
instruire,  qu'à  son  exemple  il  y  en  eost 
un  qui  dispensast  le  Sacrement  aux  >v* 
très  ^  Touchant  ce  que  de  long  teops, 
et  quasi  du  commencement  de  l'Eglise, 
ceste  coustume  a  esté  introduite,  qu'en 
l'absence  du  ministre  un  homme  paniea- 
lier  peut  baptiser  un  enfant  qui  fust  ea 

1}  MaUh.  XXVHI,  tt  ;  Luc  XXIt,  tf . 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XV. 


487 


danger  de  mort,  cela  D'est  fondé  en  nulle 
raison.  El  mesmes  les  Anciens  qui  obser- 
voyent  ceste  coustume,  ou  la  loléroyent, 
n'estoyent  point  certains  si  c'estoit  bien 
fait  on  non  :  car  sainct  Augustin  en  parle 
avec  doute,  et  ne  peut  pas  déterminer  si 
cela  se  fait  sans  pécbé  ^  Touchant  des 
feinmes,  il  fut  résolu  de  son  temps  au 
Concile  de  Cartbage,  qu'elles  n'eussent 
débaptiser  sur  peine  d'excommunication^ 
ils  allèguent,  que  si  un  enfant  décédolt 
sans  Baptesme,  il  seroit  privé  de  la  grâce 
de  régénération.  Je  respon  que  c'est  fo- 
lie. Dieu  prononce  qu'il  adopte  nos  en- 
fans,  et  les  retient  pour  siens  devant 
qu'ils  soyent  nais,  en  nous  disant  qu'il 
sera  le  Dieu  de  nostre  semence  après 
nous'.  C'est  en  ceste  parole  que  leur  sa- 
lut consiste  et  est  comprins  :  et  ce  seroit 
faire  trop  grande  injure  à  Dieu,  de  nier 
que  *sa  promesse  ne  suffise  â  mettre  en 
effect  ce  qu'elle  contient.  Peu  de  gens  se 
sont  advisez  combien  ceste  sentence  mal 
entendue  et  mal  exposée  estoit  perni- 
cieuse :  asçavoir  que  le  Raptesme  est 
requis  à  salut  de  nécessité.  Et  voylà 
pourquoy  ils  la  laissent  couler  trop  faci- 
lement. Car  si  ceste  opinion  a  lieu  que 
lous  ceux  qui  n'auront  peu  estre  plongez 
en  i'eau  sont  damnez,  nostre  condition 
sera  pire  que  celle  du  peuple  ancien  : 
d'autant  que  la  grftce  de  Dieu  sera  plus 
restreinte  qu'elle  n'estoit  sous  la  Loy. 
Et  par  ainsi  on  estimera  que  Jésus-Christ 
est  venu,  non  pas  pour  accomplir  les  pro- 
messes, mais  pour  les  anéantir.  Veu  que 
la  promesse  de  salut  avoit  assez  de  vertu 
devant  le  huitième  jour,  encores  que  la 
Circoncision  ne  fust  point  receue  :  main- 
cenani  elle  n'auroit  nulle  fermeté  sans 
estre  aidée  du  signe. 

t\  Or  il  appert  par  les  plus  anciens 
Docteurs  quelle  a  esté  la  coustume  de 
l'Eglise  devant  que  sainct  Augustin  fust 
nay.  En  premier  lieu  de  Tertullien  quand 
il  dit  qu'il  n'est  point  permis  à  une 
femme  de  parler,  ne  d'enseigner,  ne 
liapllser,  ny  offrir  :  afin  qu'elle  n'usurpe 
nul  estât  propre  à  l'homme,  et  tant  moins 
an  Prestre^.  Nous  avons  aussi  un  bon 
tesmoin  et   authentique  en  Epiphane, 

I)  Comt.  tpitr,  FûTWun.t  lib.  Il,  ctf .  1111.    1)  Cap.  C. 
t)  6*0.  XVU,  T.  4)  Comlr.  hmert».,  lib.  1. 


quand  il  reproche  à  Marcion  comme  une 
lourde  faute,  qu'il  donnoit  licence  aux 
femmes  de  baptiser.  Je  sçay  bien  ce  qu'on 
allègue  au  contraire,  que  l'usage  est  dif- 
férent de  ce  qui  se  fait  par  nécessité 
urgente.  Mais  puis  qu'Epiphane  pronon- 
çant que  c'est  une  mocquerie  de  donner 
congé  aux  femmes  de  baptiser,  n'adjouste 
nulle  exception,  il  appert  que  ce«t  abus 
est  tellement  condamné  de  luy, qu'il  n'ad- 
met nulle  excuse  au  contraire.  Pareille- 
ment au  livre  troisième,  disant  qu'il  n'a 
pas  esté  licite  mesme  àla  vierge  Marie  de 
baptiser,  il  n'estpas  question  de  restrein- 
dre aucunement  son  propos. 

tl  L'exemple  de  Séphora  est  yci  ti*  ' 
inconsidérément  :  car  ce  qu'ils  allègu 
qu'elle  a  circoncy  son  fils,  et  que  VA  . 
de  Dieu  par  ce  moyen  a  esté  appai  j;  ^  : 
de  là  ils  infèrent  sottement  que  l'acie  ait 
esté  approuvé  de  Dieu.  Car  par  unemesme 
raison  il  faudroit  dire,  que  le  service 
meslé  que  dressèrent  en  Samarie  ceux 
qui  estoyent  là  envoyez  d'Orient,  eust 
esté  agréable  à  Dieu  :  veu  que  depuis  ils 
ne  furent  plus  molestez  des  bestes  sau- 
vages*. Mais  il  est  aisé  à  prouver  par 
beaucoup  d'aulres  bonnes  raisons,  qu 
c'est  une  bestise  de  vouloir  tirer  en 
exemple  pour  imiter,  le  fait  de  ceste  folle 
femme.  Si  )e  disoye  que  c'a  esté  un  acte 
singulier  qui  ne  doit  point  estre  tiré  en 
reigle  :  item,  Puis  que  nous  ne  lisons 
point  qu'il  y  eust  eu  jadis  mandement  ex- 
près donné  aux  Prestres  pour  circon- 
eir  :  qu'il  y  a  quelque  diversité  entre 
Testât  d'aujourd'huy  et  celuy  d'alors, 
cela  possible  suffiroit  pourclorre  la  bou- 
che à  ceux  qui  introduisent  les  femmes 
à  baptiser.  Car  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  sont  claires.  Allez,  enseignez  tous 
peuples  et  les  baptisez  '.  Puis  qu'il  n'or- 
donne point  d'autres  ministres  du  Bap- 
tesme, que  ceux-là  mesmes  ausquels  il 
donne  la  charge  de  prescher  l'Evangile  : 
et  que  tesmoin  l'Apostre,  nul  ne  doit 
usurper  honneur  en  l'Eglise  sinon  qu'il 
soit  appelé,  comme  Aaroti  ^  :  quiconques 
baptise  sans  vocation  légitime,  fait  mal 
et  perversement  de  s'ingérer  en  la  charge 
d'autruy.  Sainct  Paul  déclaire  que  tout 
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ce  qu'on  entreprend  sans  certitude  de 
foy,  voire  aux  choses  les  plus  petites, 
comme  au  boire  et  au  manger,  est  pé- 
ché ^  Il  y  a  bien  doncques  faute  plus 
lourde  et  énorme  au  baptesme  des  fem- 
mes, où  il  est  tout  évident  qu'on  viole  la 
reigle  donnée  de  Christ,  d'autant  que 
nous  sçavons  que  c'est  un  sacrilège  de 
distraire  les  choses  que  Dieu  a  conjoinc- 
tes*.  Mais  encores  que  je  laisse  tout 
cela,   j'adverly  seulement  les  lecteurs 
qu'ils  considèrent  bien  que  la  femme  de 
Moyse  n'a  rien  moins  cherché  que  d'of- 
frir son  service  à  Dieu.  Voyant  son  en- 
fant en  danger  de  mort,  elle  se  dcspite 
et  murmure  :  et  jette  le  prépuce  en  terre 
non  sans  cholère  :  et  en  injuriant  son 
mari,  elle  s'aigrit  et  se  rrbecque  contre 
Dieu.  Brief,  tout  ce  qu'elle  fait  procède 
d'une  impétuosité  désordonnée,  d'autant 
qu'elle  se  fasche  et  se  desgorge  contre 
Dieu  et  son  mari,  à  cause  qu'elle  est  con- 
trainte d'espandre  le  sang  de  son  (ils. 
Et  encores  qu'elle  se  fiisl  bien  portée  en 
tout  le  reste  c'est  une  témérité  inexcusa- 
ble de  ce  qu'elle  présume  de  cirroncir 
son  enfant  en  la  présence  de  Moyse  si  ex- 
cellent Prophète  de  Dieu,  qui  n'a  point  eu 
son  pareil  en  Israël  :  ce  qui  ne  luy  es- 
toit  pas  plus  loisible  :  qu'il  est  aujour- 
d'buy  à  une  femme  de  baptiser  présent 
un  Evesque.  Au  reste,  toutes  ces  ques- 
tions seront  décidées,  quand  ceste  fan- 
tasie  sera  arrachée  des  esprits  des  hom- 


mes :  c'est  que  les  enfanssont  forclos  da 
royaume  de  Paradis,  s'ils  n'ont  receu  le 
Baptesme.  Or  comme  nous  avons  dit,  od 
fait  grand  tort  et  injure  à  la  vérité  de 
Dieu,  si  on  ne  s'y  repose  du  tout.telleœeiit 
que  de  soy  elle  ait  plene  et  entière  vertn 
de  sauver.  Le  Sacrement  est  puis  après 
adjousté  comme  un  seau,  non  pas  pour 
donner  vertu  à  la  promesse,  comme  à 
elle  estoit  débile  de  soy,  mais  seulement 
pour  la  ratiûer  envers  nous  :  afin  que 
nous  la  tenions  tant  plus  certaine.  Delà 
il  s'ensuyt  que  les  peiis  enfans  engah 
drez  des  Cbrestiens  ne  sont  point  bapti- 
sez  pour  commencer  d'est re  enfans  de 
Dieu,  comme  si  au  parafant  ils  ne  loi 
eussent  en  rien  appartenu,  et  ensseot 
esté  estrangers  de  l'Eglise  :  mais  plis- 
tost  aûn  que  par  ce  signe  solennel  il  soit 
déclairé  qu'on  les  reçoit  en  l'Eglise, 
comme  estant  desjà  du  corps  d'kï'lle. 
Car  quand  il  n'y  a  ne  contemnemeni,  nr 
nonchalance,  nous  sommes  hors  de  tout 
danger.  Parquoy  le  meilleur  est  de  p6^ 
ter  cest  honneur  à  rordonnance  de  Dieu, 
que  nous  ne  prenions  point  les  Sacre- 
mens  d'ailleurs  que  du  lieu  où  il  les  t 
mis.  Or  il  en  a  donné  la  dlspensalicoà 
l'Eglise.  Quand  doncques  nous  ne  les  pou- 
vons reiîevolr  d'icelle,  n'estimons  pas 
que  la  grâce  du  sainct  Esprit  soit  lell^ 
ment  liée  à  iceux,  que  nous  ne  ^obl^ 
nions  en  vertu  de  la  seule  Parole  de 
Dieu. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  le  Baptesme  des  peils  enfans  convient  trèshien  à  VinslUutim 
de  Jésus-Christ  et  à  la  nature  du  signe. 


I  Or  d'autant  que  nous  voyons  l'ob- 
servation que  nous  tenons  de  baptiser 
les  petis  enfans,  estre  impugnée  et  dé- 
batue  par  aucuns  esprits  malins,  comme 
si  elle  n'avoit  point  esté  instituée  de 
Dieu,  mais  inventée  nouvellement  des 
hommes,  ou  pour  le  moins  quelques  an- 
nées après  le  temps  des  Apostres  :  j'es- 
time qu'il  viendra  bien  à  propos,  de  con- 


1)  R«n.  xiy,  n. 


1]  ]i%ith.  XIX,  e. 


fermer  en  cest  endroict  les  consciences 
imbécilles,  et  réfuter  les  objections  aes- 
songères  que  pourroyent  faire  tels  sé- 
ducteurs, pour  renverser  la  vérité  de 
Dieu  aux  cœurs  des  simples,  qui  ne  se- 
royent  pas  fort  exercitez  pour  respondre 
à  leurs  cautèles  et  cavillations.  Car  ils 
usent  communément  d'un  argument  as- 
sez favorable  en  première  apparence: 
c'est  qu'ils  ne  désirent  autre  ciiose,  sinon 
que  la  Parole  de  Dieu  soit  purement  gar- 
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dée  et  maintenue  en  son  entier,  sans  y 
rien  adjouster  ne  diminuer,  comme  ceux 
qui  premièrement  ont  esté  inventeurs  de 
ba|itiser  les  petis  cnfans  y  ont  adjousté, 
y  attentans  ceste  ciiose  sans  en  avoir 
aucun  commandement.  Laquelle  raison 
nous  concéderions  estre  assez  suffisante, 
s'ils  pouvoyent  prouver  leur  inleution, 
que  ce  Raptesme  soit  procédé  de  Tinven- 
tion  des  hommes,  et  non  pas  de  i'ordon- 
DdDce  de  Dieu.  Mais  quand  au  contraire, 
nous  aurons  clairement  monstre  que  faus- 
sement et  à  tort  ils  imposent  ceste  ca- 
lomnie, d'appeler  Tradition  humaine  ceste 
institution  très  bien  fondée  sur  la  Parole 
de  Dieu,  que  reste-if  plus  sinon  que  ceste 
couleur  laquelle  ils  prétendent  en  vain, 
s'en  aille  en  fumée  P  Ainsi  cherchons 
l'origine  première  du  Baptesme  des  petis 
enfaus.  Car  s'il  appert  qu'il  ait  esté  con- 
trouvt^  par  la  témérité  des  hommes,  je 
confesse  qu'il  le  faut  là  laisser,  pour  en 
prendre  la  vraye  reigle  de  ce  que  le  Sei- 
gneur en  a  ordonné:  d'autant  que  les 
Sacremens  ne  pendroyent  que  d'un  filet, 
s'ils  n'estoyent  fondez  en  la  Parole  de 
Dieu.  Biais  si  nous  trouvons  que  les  pe- 
tis enfans  sont  baptisez  en  l'authorité  de 
Dieu,  gardons  bien  de  luy  faire  outrage, 
en  réprouvant  son  ordonnance. 

S  Pour  le  premier,  ce  doit  bien  estre 
one  itbose  résolue  entre  les  tldèles  :  que 
la  droicte  consi<!ération  des  signes  ou 
Sacremens  que  le  Seigneur  a  laissez  et 
recommandez  à  son  Eglise,  ne  gist  point 
en  Textériorité  ou  cérémonie  externe 
seulement  :  mais  principalement  dépend 
des  promesses  et  mystères  spirituels  que 
nostre  Seigneur  a  voulu  représenter  par 
telles  cérémonies.  Parquoy  pour  bien 
recognoisire  que  c'est  que  du  Baptesme, 
et  qu'il  emporte,  il  n'est  pas  question  de 
6'arrester  du  tout  à  l'eau  et  ce  qui  se  fait 
extérieurement:  mais  il  est  besoin  d'es- 
lever  nos  pensées  aux  promesses  de  Dieu 
qui  nous  y  sont  données,  et  aux  choses 
Intérieures  et  spirituelles  qui  nous  ysont 
démonstrées.  Si  nous  avons  cela,  nous 
tenons  la  substance  et  la  vérité  du  Bap- 
tesme :  et  roesmes  de  là  viendrons  à  com- 
prendre à  quelle  tin  a  esté  ordonnée  ceste 
aspersion  d'eau  qui  se  fait,  et  de  quoy 
elle  Doos  sert.  D'autre  part,  si  ces  cho- 


ses mesprisées  et  laiss<^es,  nous  avons 
l'esprit  liohé  seulement  et  du  tout  en 
l'observation  extérieure,  nous  ne  com- 
prendrons jamais  sa  vertu,  ne  l'impor- 
tance du  Baptesme,  ne  mesmes  qup  veut 
dire  ceste  eau  de  laquelle  on  y  use,  ne 
qu'elle  signitte.  Nous  ne  poursuyvrons 
pas  ceci  par  longues  paroles,  veu  que 
c'est  une  chose  tant  clairement  et  si  sou- 
vent démonslrée  en  TEscrilure,  qu'elle 
ne  peut  estre  aucunement  douteuse  ny 
obscure  entre  les  Chrestiens.  11  reste 
doncques  au  surplus  de  chercher  es  pro- 
messes données  au  Baptesme,  quelle  est 
la  propre  substance  d'iceluy.  L'Escriture 
nous  enseigne  que  la  rémission  et  pur- 
gation  de  nos  péchés,  que  nous  avons 
par  l'effusion  du  sang  de  Jésus-Christ, 
nous  y  est  premièrement  représentée  : 
après,  la  mort itira tion  de  nostre  chair, 
que  nous  obtenons  pareillement  en  com- 
muniquant à  sa  mort,  pour  ressusciter  à 
nouveauté  de  vie  :  c'est  asçavoir  à  inno- 
cence, saincielé  et  pureté.  £n  quoy  nous 
comprenons  premièrement,  que  le  signe 
visible  et  matériel  n'est  sinon  représen- 
tation des  choses  plus  hautes  et  plus  ex- 
cellentes :  pour  lesquelles  comprendre  il 
nous  faut  avoir  nostre  recours  à  la  Pa- 
role de  Dieu,  en  laquelle  gist  toute  la 
vertu  du  signe.  Or  par  icelle  nous  voyons 
les  choses  signifiées  et  représentées, 
estre  la  purgation  de  nos  péchez,  la  mor- 
tification de  nostre  chair,  pour  estre  faits 
participans  de  la  régénération  spirituelle, 
laquelle  doit  estre  en  tous  les  enfans  de 
Dieu.  D'avantage,  elle  monstre  que  tou- 
tes ces  choses  sont  causées  en  Jésus - 
Christ,  comme  en  estant  le  fondement. 
Voylà  en  somme  la  déclaration  du  Bap- 
tesme, à  laquelle  se  peut  réduire  et  ré- 
férer tout  ce  qui  en  est  dit  en  l'Escrlture  : 
excepté  un  point  qui  n'a  pas  esté  touché, 
c'est  qu'il  est  aussi  bien  comme  une  mar- 
que, par  laquelle  nous  advouons  devant 
les  hommes  le  Seigneur  pour  nostre  Dieu, 
et  sommes  enroHez  au  nombre  de  son 
peuple. 

3  Pourtant  que  devant  l'institution  du 
Baptesme  le  peuple  de  Dieu  avoit  au  lieu 
la  Circoncision,  laquelle  a  servy  sous  le 
Vieil  Testament,  il  nous  faut  yci  regarder 
quelle  similitude  et  quelle  différence  il  y 
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a  entre  ces  deux  signes  :  afin  que  de  cela 
nous  comprenions  scmblabiement  que 
c'est  qu*on  peut  déduire  de  l'un  à  l'au- 
tre. Quand  nostre  Seigneur  ordonne  la 
Circoncision  â  Abraham,  il  use  de  cesie 
préface,  qu'il  veut  esire  son  Dieu,  et  le 
Dieu  de  sa  semence  ^  :  se  déclairant  estre 
tout-puissant,  et  avoir  toutes  choses  en 
sa  main  ,  pour  luy  estre  en  plénitude  et 
fontaine  de  tous  biens.  Sous  lesquelles 
paroles  est  comprinse  la  promesse  de  la 
vie  éternelle  :  ainsi  que  nostre  Seipeur 
Jésus-Christ  l'a  exposé,  tirant  un  argu- 
ment de  ce  que  son  Père  s'estoit  appelé 
le  Dieu  d'Abraham,  pour  convaincre  les 
Sadducéens  de  l'immortalité  et  résurrec- 
tion des  fidèles  :  Car  il  n'est  point,  dit-il, 
Dieu  des  morts ,  mais  des  vivans  '.  Par- 
quoy  aussi  sainct  Paul  au  il«  des  Epbé- 
siens,  leur  monstrant  de  quelle  confusion 
nostre  Seigneur  les  avoit  retirez,  il  dé- 
duit de  ce  qu'ils  n'avoyent  point  la  Cir- 
concision, qu'ils  estoyent  sans  Christ, 
estrangers  des  promesses,  sans  Dieu  et 
sans  espérance  *  :  d'autant  qu'icelle  estoit 
ie  lesmoignage  de  toutes  ces  choses.  Or 
le  premier  degré  que  nous  avons  pour 
approcher  de  Dieu ,  et  entrer  en  la  vie 
éternelle ,  c'est  la  rémission  de  nos  pé- 
chez. Dont  il  s'ensuyt  que  ceste  promesse 
est  correspondante  k  celle  du  Baptesroe, 
qui  est  de  nostre  purgation  et  ablution. 
Après,  nostre  Seigneur  déclaire  à  Abra- 
ham comment  il  veut  qu*il  chemine  de- 
vant soy  en  intégrité  et  innocence.  Qui 
n'est  autre  chose  que  la  mortification, 
pour  ressusciter  à  nouveauté  de  vie.  Et 
afin  qu'il  n'y  eust  nu)le,doute  que  la  Cir- 
concision ne  fust  signe  et  figure  de  la 
mortification ,  Moyse  l'expose  plus  clai- 
rement au  chapitre  X  du  Deutéronome, 
quand  il  exhorte  le  peuple  d'Israël  de  cir- 
concir  son  cœur  au  Seigneur  :  pource 
qu'il  est  le  peuple  esleu  de  luy,  entre 
toutes  les  nations  de  la  terre  ^.  Comme 
nostre  Seigneur  en  recevant  la  lignée 
d'Abraham  pour   son   peuple  ordonne 
qu'ils  soyent  circoncis  :  ainsi  Moyse  dé- 
claire qu'ils  doyveni  estre  circoncis  de 
cœur,  comme  voulant  monstrer  quelle  est 


I)  Gen.  XVII,  7,  10.     1)  Matlb.  XXII,  M  :  Lue  XX,  S9. 
S)  Ephët.  II,  11.  k)  Deul.  X,  16  ;  IXX,  f. 


la  vérité  de  ceste  Circoncision  charDéUe. 
D'avantage,  afin  que  le  peuple  n'asptrasi 
à  ceste  mortification  par  sa  propre  puis- 
sance, il  luy  enseigne  comment  c'est  m» 
œuvre  de  la  griiee  de  Dieu  en  non. 
Toutes  ces  choses  ont  esté  tant  sourert 
répétées  aux  Prophètes,  qu*il  n'est iàb^ 
soin  en  faire  long  propos.  Nous  avMS 
doncques  que  la  Circoncision  a  eu  |ir»- 
roesse  spirituelle  envers  les  pères ,  tde 
roesmes  que  le  Baplesnie  :  en  leur  àffà' 
fiant  la  rémission  de  leurs  péchez,  et  »v* 
tiflcation  de  leur  chair,  pour  vivre  à  ju* 
tice.  Outre  plus,  comme  nous  avooséi 
que  Christ ,  entant  qu'il  est  l'accoDidis- 
sement  de  ces  choses,  est  le  fondeoMt 
du  Baptesme  :  aussi  est-il  de  la  CircoBÔ- 
slon.  Parquoy  il  est  promis  k  AbnloB, 
et  en  luy  la  bénédiction  de  tous  peii|iia 
de  la  terre  :  comme  si  nostre  Seigoetf 
disoit  que  toute  la  terre  estant  eh  soy 
maudite,  recevra  bénédiction  par  hij.  Et 
le  signe  de  la  Circoncision  est  adjoasté 
pour  seeler  et  confermer  ceste  grke. 

4  11  est  à  ceste  heure  bien  aisé  de  ji- 
ger  et  discerner  en  quoy  convieneot  9- 
semble,  ou  en  quoy  différent  ces  éesi 
signes,  la  Circoncision  et  le  Baplesoe. 
La  promesse  que  nous  avons  diti;  «sut 
la  vertu  des  Sacremens,  est  une  en  toss 
deux  :  c'est  asçavoir  de  la  raisérir4>rdede 
Dieu,  de  la  rémission  des  péchez,  et  deh 
vie  éternelle.  La  chose  représentée  y  est 
toujours  une,  e'e^t  nostre  puigatioo  ft 
mortification.  La  cause  et  le  foodenot 
de  ces  choses,  qui  est  Christ,  est  tant  a 
l'un  comme  en  l'autre,  pour  confirmtiia 
et  accomplissement.  II  s'ensuyt  qu'il  n'y 
a  rien  de  différence  quant  au  mystère  !•> 
lérieur,  où  glst  toute  la  substance  des 
Sacremens,  comme  dit  a  esté.  Toute  b 
diversité  qui  s'y  trouve,  n'est  siMfl 
quant  à  la  cérémonie  extérieure,  qui  est 
la  moindre  partie  des  Sacremens,  pu 
que  la  considération  principale  dép^ 
de  la  Parole  et  de  la  chose  signilièe  «I . 
représentée.  Parquoy  nous  pouvons  cm* 
clurre  que  tout  ce  qui  appartient  à  la  O 
concision,  est  aussi  commun  au  Bap- 
tesme :  excepté  de  la  cérémonie  eiit^ne 
et  visible.  Et  à  ceste  déduction  doui 
meine  la  reigle  de  sainct  Paul  :  c'est  qie 
toute  l'Escriture  se  doit  mesurer  selon  b 
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proportion  et  similitude  de  la  foyS  1a- 
lueile  regarde  tousjours  les  promesses. 
Ude  faict,  la  vérité  se  laisse  en  cest  en- 
Iroict  quasi  toucher  à  la  main.  Car 
«imme  la  Circoncision  a  esté  une  mar- 
|ue  aux  JuifS)  en  recognoissance  que  Dieu 
es  recevoir  pour  son  peuple,  et  qu'ils 
'advouoyent  pour  leur  Dieu,  et  ainsi 
eur  estoit  comme  la  première  entrée 
intérieure  en  l'Eglise  de  Dieu  :  aussi  par 
e  Baptesme  nous  sommes  premièrement 
ec^us  en  l'Eglise  de  nostre  Seigneur, 
oor  estre  recognus  de  son  peuple  :  et 
lisons  protestation  de  le  vouloir  advouer 
oor  nostre  Dieu.  Dont  appert  que  le 
iaptesme  a  succédé  à  la  Circoncision. 

5  Maintenant  si  quelqu'un  demande, 
I  le  Baptesme  doit  estre  communiqué 
Dx  petits  enfans,  comme  leur  apparie- 
ant  selon  l'ordonnance  de  Dieu  :  qui 
sra  celuy  tant  desprouveu  de  sens ,  le- 
uel  se  vueille  arrest^r,  pour  en  donner 
onne  résolution,  seulement  à  l'eau  et  à 
observation  visible,  et  non  plustost  con- 
Idérer  le  mystère  spirituel  ?  auquel  si 
DUS  avons  esgard,  il  n'y  aura  nulle 
oute  que  le  Baptesme  n'appartiene  à 
on  droict  aux  enfants.  Car  par  ce  que 
Dbtre  Seigneur  a  ordonné  anciennement 
1  Ciri!oncision  aux  enfans,  il  a  monstre 
ridemment  qu'il  les  faisoit  participans 
e  fout  ce  qui  y  estoit  représenté.  Autre- 
lent  il  faudroit  dire  que  telle  institution 
'aurolt  esté  que  mensonge  et  feintise , 
l  mesmes  belle  tromperie  :  ce  qui  ne 
eut  estre  ouy  ny enduré  entre  les  fidèles. 
lar  le  Seigneur  dit  notamment,  que  la 
Srcondsion  donnée  au  petit  enfant,  luy 
era  en  confirmation  de  rallianre  laquelle 

esté  récitée,  Si  doncques  l'alliance  de- 
leure  tousjours  une,  il  est  trèsrertain 
lie  les  enfans  des  Ciirestiens  n'en  sont 
as  moins  participans,  qu'ont  esté  les  en- 
ans  des  Juifs  sous  le  Vieil  Testament.  Et 
Ils  sont  participans  de  la  chose  signi- 
iée.  pourquoy  ne  leur  sera  communiqué 
K  Sacrement,  qui  n'est  sinon  figure  et 
eprésentation  ?  S'il  est  question  de  dis- 
enier  le  signe  extérieur  de  la  Parole, 
pqnel  sera  estimé  le  plus  grand  et  le  plus 
xcellent?  Certes  d'autant  que  le  signe 


sert  à  la  parole ,  on  voit  bien  qu'il  est 
inférieur  et  de  moindre  estime.  Or  il  est 
ainsi  que  la  parole  du  Baptesme  s'ad- 
dresse  aux  petis  enfans  :  pourquoy  donc- 
ques en  destournera-on  le  signe ,  lequel 
est  comme  une  dépendance  d'icelle?  S'il 
n'y  avoit  que  ceste  seule  raison,  elle  est 
bien  assez  suffisante  pour  fermer  la  bou- 
che à  tous  contredisans.  La  raison  qu'on 
ameine  touchant  le  jour  préfix  à  la  Cir- 
concision ^  n'est  aucunement  de  mise. 
Bien  est  vray  que  le  Seigneur  ne  nous  a  pas 
liez  à  certains  jours,  comme  il  a  fait  les 
Juifs  :  mais  nous  laissant  liberté  en  cela, 
il  nous  a  toutesfois  déchiré  comment  les 
petis  enfans  doyvent  estre  solennellement 
receus  en  son  alliance.  Qu'est-ce  que 
nous  demandons  d'avantage? 

6  Toutesfois  l'Escriture  encores  nous 
ameine  à  plus  évidente  cognoissance  de 
vérité.  Car  il  est  certain  que  l'alliance 
qu'a  faite  une  fois  le  Seigneur  avec  Abra- 
ham, disant  qu'il  vouloit  estre  son  Dieu, 
et  le  Dieu  de  sa  semence,  n'est  pas  moins 
aujourd'huy  entre  les  Chresiiens,  qu'elle 
a  esté  lors  entre  le  peuple  judaïque,  et 
que  ceste  parole  ne  s'addresse  pas  moins 
aujourd'huy  aux  Chresiiens,  qu'elle  s'ad- 
dressoir  aux  Pères  du  Vieil  Testament. 
Autrement  il  s'ensuyvroit  que  la  venue 
de  Jésus-Christ  auroit  amoindry  et  ac- 
courcy  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu  : 
qui  est  un  horrible  blasphème  à  dire  et  à 
ouyr.  Et  de  faict,  comme  les  enfans  des 
Juifs  ont  esté  appelez  Lignée  saincte ,  à 
cause  qu'ils  estoyent  héritiers  de  c^ste 
alliance,  et  estoyent  ségrégez  des  enfans 
des  infidèles  et  idolâtres:  aussi  les  enfans 
des  Chresiiens  sont  dits  par  mesme  rai- 
son, Saincts,  encore  qu'ils  ne  soyent  en- 
gendrez sinon  de  père  fidèle  ou  de  mère, 
et  sont  discernez  des  autres  par  le  tes- 
moignage  de  l'Escriture*.  Or  est-il  ainsi 
que  le  Seigneur,  après  avoir  promis  à 
Abraham  ceste  alliance,  veut  qu'elle  soit 
testifiée  et  seellée  aux  petis  enfans  par  le 
Sacrement  extérieur*.  Quelle  excuse 
doncques  avons-nous,  que  nous  ne  la  tes- 
tifiions  et  seelllons  aujourd'huy,  comme 
de  ce  temps  *là?  Et  ne  peut-on  alléguer 
qu'il  n'y  a  eu  autre  Sacrement  ordonné 


1)  Gen.  XVII,  Il  ;  XXI,  k, 
9)  GcB.  XVII,  11. 
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pour  la  testifter  que  la  Circoncision,  la- . 
quelle  est  al)olie,  car  la  response  est 
preste.  Que  pour  le  temps  nosire  Sei- 
gneur a  lors  ordonné  la  Circoncision  : 
néantmoins  qu'après  la  Circoncision  abro- 
guée,  la  raison  de  la  confermer  demeure 
tousjours,  veu  qu'elle  nous  est  autant 
commune  comme  aux  Juifs.  Et  pourtant 
il  faut  tousjours  diligemment  regarder 
ce  que  nous  avons  commun  avec  eux  et 
semblable,  et  ce  qui  est  divers.  L'alliance 
est  commune,  la  raison  de  la  confermer 
est  semblable  :  la  diversité  est  seulement 
en  cela,  qu'ils  ont  eu  la  Circoncision  pour 
confirmation,  de  quoy  le  Baptesme  aujour- 
d'huy  nous  sert.  Autrement  la  venue  de 
Christ  auroit  fait  que  la  miséricorde  de 
Dieu  devroit  moins  estre  sur  nous  dé- 
clalrée  qu'elle  n'a  esté  sur  les  Juifs,  si  le 
tesmoignage  qu'ils  ont  eu  pour  leurs 
enfans  nous  estoil  osté.  Si  cela  ne  se  peut 
dire  sans  déshonorer  grandement  Jésus- 
Christ,  par  lequel  la  bonté  infinie  du  Sei- 
gneur a  esté  plus  amplement  et  richement 
que  jamais  espandue  et  manifestée  sur  la 
terre,  il  faut  concéder  que  la  grâce  de 
Dieu  ne  doit  pas  estre  plus  cachée,  ne 
moins  asseurée  qu'elle  n'a  esté  sous  les 
ombres  de  la  Loy. 

7  A  ceste  cause  nostre  Seigneur  Jésus, 
voulant  monslrer  qu'il  estoit  plustost 
venu  pour  augmenter  et  multiplier  les 
grâces  de  son  Père  que  pour  les  res- 
treindre, reçoit  bénignement ,  et  em- 
brasse les  enfans  qui  luy  sont  présentez, 
reprenant  ses  Apostres  de  ce  qu'ils  y 
vouloyent  mettre  empcschement,  pource 
qu'ils  destournoyent  ceux  ausquels  le 
lioyaume  des  deux  appartient,  de  venir  â 
luy  qui  en  est  la  voye  et  l'accès  ^  Mais 
quelle  similitude,  dira  quelqu'un  a  cest 
embrassementde  Jésus  avec  le  Baptesme? 
Car  il  n'est  pas  dit  qu'il  les  ait  baptisez, 
mais  seulement  qu'il  les  a  receus  et  em- 
brassez, et  prié  pour  eux.  Pour  bien 
doncques  ensuyvre  cest  exemple  de 
nostre  Seigneur,  il  faudroit  prier  pour 
les  petis  enfans,  et  non  pas  les  baptiser, 
ce  qui  n'a  pas  esté  fait  <le  luy.  Or  il  nous 
faut  un  petit  mieux  poiser  la  doctrine  de 
TEscriture,  que  ne  font  telles  gens.  Car 

I)  Hndh.  XfX,  1^  U. 


ce  n'est  pas  une  chose  lé^re,  que  Jésos- 
Christ  veut  les  enfans  luy  estre  présen- 
tez :  adjoustant  la  raison,  Pource  qifà 
tels  est  le  royaume  des  cieux.  Et  en 
cores  après  il  déclaire  sa  volonté  par 
effect,  entant  qu'il  les  embrasse  et  pnr 
pour  eux.  Si  c'est  une  chose  raisonnaMr 
d'amener  les  enfans  à  Jésus-Christ,  poar- 
quoy  ne  sera-il  loisible  de  les  recevoir  sa 
Baptesme,  qui  est  le  signe  extérieur  far 
lequel  Jésus-Christ  nous  déclaire  la  cob- 
munion  et  société  que  nous  avons  tm 
luy  ?  Si  le  Royaume  des  cieux  leur  apinr- 
tient,  pourquoy  leur  sera  desnié  lesipe. 
par  lequel  nous  est  donné  coromf  une 
entrée  en  l'Eglise ,  pour  nous  déclainr 
héritiersdu  Kovaume  de  Dieu  ?  Nes^erioos 
nous  pas  bien  iniques  de  repousser  ce<R 
que  nostre  Seigneur  appelle  à  soy  ?  de  \m 
refuser  ce  qu'il  leur  donne  ?  de  leur  fer- 
mer la  porte  quand  il  leur  ouvre?  El  sH 
est  question  de  séparer  du  Baptesme  €e 
qu'a  fait  Jésus-Christ  :  toutesfols  leqod 
uoit  estre  estimé  le  plus  grand ,  ou  <^ 
Jésus-Christ  les  reçoyve^  leur  impose  les 
mains  pour  signe  de  sanciificatioo,  et 
prie  pour  eux ,  démonstmnt  qu'ils  sont 
siens,  ou  que  nous  par  le  Baptesme  tes- 
litiions  qu'ils  appartienent  à  son  allianee? 
Les  autres  cavillations  qu'on  ameine  poir 
soudre  ce  passage,  sont  trop  frivales^ 
Car  de  vouloir  prouver  que  c'esioyaH 
enfans  desjà  grans,  pour4Xî  que  Jésisdii 
qu'on  les  laisse  venir,  cela  répugne  tro^ 
évidemment  à  l'Escriture ,  laquelle  b 
appelle  petis  enfantelets,  qu'il  failoit  por- 
ter ;  tellement  que  ce  mot.  Venir,  <faiit 
estre  interprété  pour  Approcher  sinple- 
ment.  Voylà  comment  ceux  qui  s'cfi- 
niastrent  contre  la  vérité,  chercbeat  efi 
chacune  syllabe  matière  de  tergiverser. 
Ce  que  d'autres  objectent  qu'il  n'est  p» 
dit  que  le  Royaume  céleste  appirtkif 
aux  enfans,  mais  à  tels  qu'eux  e2»t  »tsB 
bien  une  évasion  eschappatoîre.  Car  â 
cela  avoit  lieu,  quelle  seroit  la  raiàOR  et 
nostre  Seigneur,  par  laquelle  il  ^ 
monstrer  que  les  enfans  doyvent  appro- 
cher de  luy  ?  Quand  il  dit  :  Laissez  les  » 
fans  venir  k  moy,  il  n'est  rien  pluscertaii 
qu'il  parle  des  petis  enfans  d'aagr.  £i 
pour  donner  à  entendre  qu'il  est  raison- 
nable ,  il  adjouste,  Car  à  tels  est  le 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XVI. 


493 


yaume  des  cieux,  En  quoy  il  faut  né- 
isairement  qu'ils  soyent  conoprins.  Et 
iirtaiii  faut  exposer  ie  mot  de  Tels,  en 
^te  manière,  Ou*ù  eux  et  leurs  sembla- 
s  appartient  le  Royaume  des  cieux. 
i  II  n'y  a  desjà  celuy  qui  ne  voye ,  le 
ptesme  des  pelis  en  fans  n'avoir  esté 
^é  lémérairement  des  hommes,  veu 
*il  a  si  évitlente  approbation  des  Escri- 
•es.  El  n'y  a  aucune  apparence  en  Tob- 
tion  que  font  aucuns  :  c'est  asçavoir 
ou  ne  sçauroit  monstrer  par  l'Escri- 
e,  que  jamais  enfant  ait  esté  baptisé 
•  les  Apostres.  Car  combien  que  nous 
ifessons  qu'il  n'est  point  expressément 
nslré,  toutesfois  ce  n'est  pas  à  dire 
ils  ne  les  ayent  baptisez ,  veu  que  ja- 
is n'en  sont  exclus,  quand  il  est  fait 
ntion  que  quelque  famille  a  esté  ba|)- 
«*.  Par  un  tel  argument  nous  pour- 
ris prétendre  que  les  femmes  ne  doy- 
t  esire  admises  à  la  Cène  de  noslre 
gneur,  puis  qu'il  n'est  jamais  pnrié  en 
>crilure  quVlles  y  ayent  communié  du 
ips  des  Apostres.  Âiais  en  cela  nous 
vons,  comme  il  appartient,  la  reigle  de 
oy,  regardans  seulement  si  Tinstitution 
la  Cène  leur  convient;  et  si  selon  l'in- 
lion  de  nostre  Seigneur,  elle  leur  doit 
re  baillée  :  comme  aussi  nous  faisons 
ce  Baptesme.  Car  en  considérant  pour 
i  il  a  esté  ordonné,  nous  trouvons  qu'il 
ppartient  pas  moins  aux  petis  enfans , 
•aux  grans  d'aage.  Parquoy  ce  seroit 
uder  Tintent  ion  du  Seigneur,  s'ils  en 
oyenl  rejetiez.  Tant  y  a  que  ce  qu'ils 
neut  est  une  pure  menterie,  de  dire 
e  long  temps  après  les  Apostres  il  a 
ié  mis  sus.  Car  nous  n'avons  histoire 
it  ancienne  depuis  TEglise  primitive, 
laelle  ne  rende  tesmoignage  qu'en  ce 
nps-là  mesme  il  estoit  en  usage. 
9  11  reste  de  monstrer  quel  proufit  re- 
HIC  aux  lidèles  de  ceste  observation  de 
ptiser  leurs  enfans  :  et  aux  enfans  mes- 
ts  d'est  re  baptiifez  en  tel  aage.  Car  il  y 

a  quelques-uns  qui  la  rejettent  comme 
mile  et  de  nulle  importance.  En  quoy 

sont  grandement  abusez  :  et  quand  il 
f  aorolt  autre  chose  qu'en  ce  faisant  ils 

ffiOC(|uent  de  l'ordonnance  qu'a  faite  le 

)  Act.  xvf.  11,  ta. 


Seigneur  de  la  Circoncision,  laquelle  est 
de  mesme  estime  et  considération,  il  y 
auroit  assez  de  matière  pour  réprimer 
leur  témérité  et  outrecuidance,  de  ce  que 
follement  et  desraisonnablement  ils  con- 
damnent tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre en  leur  sens  charnel.  Mais  nos- 
tre Seigneur  a  encores  mieux  prouveu 
pour  abalre  leur  folle  arrogance.  Car  il 
n'a  pas  laissé  sa  volonté  si  cachée  qu'il 
n'ait  monstre  évidente  utilité  de  son  in- 
stitution :  c'est  que  le  signe  donné  aux 
petis  enfans  est  un  seel,  pour  confermer 
et  comme  ratifier  la  promesse  qu'a  faite 
nostre  Seigneur  à  ses  lidèles,  qu'il  es- 
pandroit  sa  miséricorde  non-seulement 
sur  eux,  mais  sur  leur  postérité,  jusques 
en  mille  générations.  En  quoy  première- 
ment la  bonté  de  Dieu  est  tesliflée,  pour 
magnifier  et  exalter  son  Nom  :  seconde- 
ment pour  consoler  l'homme  fidèle ,  et 
luy  donner  meilleur  courage  de  s'addon- 
ner  du  tout  à  Dieu  quand  il  voit  ce  bon 
Seigneur  n'avoir  point  seulement  cure  de 
luy,  mais  aussi  de  ses  enfans  et  de  sa 
postérité.  Et  ne  faut  dire  que  la  promesse 
suffiroit  pour  nous  asseurer  du  salut  de 
nos  enfans.  Car  il  a  semblé  advis  autre- 
ment à  Dieu,  lequel  cognoissant  l'infir- 
mité de  nostre  foy,  l'a  voulu  en  cest  eu- 
droict  supporter.   Pourtant  quicontiues 
par  certaine  fiance  se  reposent  sur  ceste 
promesse,  que  Dieu  veut  faire  miséri- 
corde à  leur  lignée,  leur  office  est  de 
présenter  leurs  enfans  pour  recevoir  le 
signe  de  la  miséricorde  :  et  en  cela  se 
consoler  et  corroborer,  quand  ils  voyent 
à  l'œil  l'alliance  du  Seigneur  signée  aux 
corps  de  leurs  enfans.  Ce  proufit  en  rc-  . 
vient  à  l'enfant,  que  l'Eglise  chrestienne 
le  recognoissant  membre  de  son  corps, 
l'a  en  plus  singulière  recommandation  : 
et  luy  quand  il' vient  en  aage,  a  occasion 
d'estre  plus  enclin  de  servir  au  Seigneur, 
lequel  s'est  déclairé  à  luy  pour  Père,  de- 
vant qu'il  le  cogneust,  le  recevant  au 
nombre  de  son  peuple  dés  le  ventre  de 
sa  mère.  Finalement,  il  nous  faut  tous- 
jours  craindre  ceste  menace,  que  si  nous 
mesprisons  de  marquer  nos  enfans  du 
signe  de  l'alliance,  que  le  Seigneur  en 
fera  la  vengence  '  :  d'autant  qu'en  ce 

I)  Gea.  XVU,  ««. 
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faisant  nous  renonçons  au  bénéflce  qu'il 
nous  présente. 

40  Venons  aux  argumens,  desquels  le 
malin  esprit  a  uscbé  d'envelopper  plu- 
sieurs en  erreur  et  déception,  sous  om- 
bre de  se  vouloir  arresler  à  la  Parole  de 
Dieu  :  et  considérons  quelle  force  il  y  a 
en  toutes  les  macttines  de  Satan,  par  les- 
quelles il  a  tasché  de  renverser  ceste 
saincte  ordonnance  du  Seigneur  :  la- 
quelle a  tousjours,  comme  il  estoit  con- 
venable, esté  révéremment  observée  en 
son  Eglise.  Ceux  doncques  que  le  diable 
pousse  de  contredire  en  cest  endroict  k 
la  Parole  de  Dieu  tant  certaine,  pource 
qu'ils  se  voyentTort  pressez  et  trop  puis- 
samment convaincus  par  la  similitude 
que  nous  avons  mise  de  la  Circoncision 
avec  le  Baptesme,  s'efforcent  de  mons- 
trer  quelque  grande  diversité  entre  ces 
deux  signes,  tellement  qu'il  n'y  a  rien 
commun  de  l'un  à  l'autre.  Premièrement, 
en  disant  que  la  chose  ûgurée  est  diverse. 
Secondement,  que  l'alliance  est  toute  au- 
tre. Tiercement  que  les  enfans  doyvent 
estre  entendus  en   diverses  manières. 
Hais  quand  ils  veulent  prouver  le  pre- 
mier point,  ils  allèguent  que  la  Circonci- 
sion a  esté  figure  de  la  mortittcation,  et 
non  pas  du  Baptesme.  Ce  que  certes  nous 
leur  concédons  trèsvolontiers  :  car  cela 
fait  pour  nous.  Et  mesmes,  pour  bien 
prouver  nostre  intention,  n'usons  point 
d'autres  mots,  sinon  que  la  Circoncision 
et  le  Baptesme  représentent  pareillement 
la  mortitlcation.  Et  de  ceja  concluons 
que  le  Baptesme  a  succédé  à  la  Circon- 
cision, pource  qu'il  signifie  une  mesme 
c}iose  aux  ChresUens  qu'icelle  faisoit  aux 
Juifs.  Quant  au  second  article,  ils  mons- 
trent  combien  ils  sont  transportez  d'es- 
prit :  non  pas  en  renversant  seulement 
un  passage   par  fausse  inierpréution, 
mais  toute  l'Escriture  universellement. 
Car  ils  nous  font  les  Juifs  comme  un 
peuple  charnel  et  brutal,  qui  n'ait  eu  au- 
tre alliance  de  Dieu  que  pour  la  vie  tem- 
porelle, ny  autre  promesse,  que  pour  les 
biens  présens  et  corruptibles.  Si  ainsi 
estoit,  que  reste-il  plus  sinon  que  l'on 
estime  ceste  naiion-là  comme  un  trou- 
peau de  porc-eaux,  lequel  nostre  Seigneur 
ait  voulu  nourrhr  en  l'auge,  pour  les  lais- 


I  ser  après  périr  éteitidlemeot?  Car  lat- 
tes foiselquantes  que  nous  obiectoasb 
Circoncision  et  les  promesses  qiû  ysMi 
données,  ils  ont  Incontinent  en  la  bou- 
che, que  c'est  un  signe  litéral,  eides  pro- 
messes chamelles* 

44  Certes  si  la  Circoncision  a  esté  ■ 
signe  liléral,  aussi  bien  est  le  Baptesae: 
veu  que  sainct  Paul  au  chapitre  11  ées 
Colossiens  n'en  fait  pas  l'un  plus  spiri- 
tuel que  l'autre,  disant  qu'en  ChristaoB 
sommes    circoncis    de   la  Circoocisifl 
faite  sans  main,  quand  nous  avons  ds- 
pouillé  la  masse  de  péché  qui  habite  a 
nostre  chair,  laquelle  est  la  CircoocisiM 
de  Christ  ^  Puis  après  pour  dédâtRr 
œla,  il  dit  que  nous  avons  esté  ejoeft- 
lis  avec  Christ  au  Baplesme.  Qu'est-a 
que  Veut  dire  ce  passage  autre  dioie, 
sinon  que  l'accomplissement  duBapiesae 
est  l'accomplissement  de  la  CircoodsiAi, 
d'autant  que  les  deux  figurent  une  ineaae 
chose?  Car  il  veut  monstrer  que  le  Saf- 
tesme  est  aux  Chrestiens,  ce  qu'aïdl 
esté  au  paravant  la  Circonctsjoo  an 
Juifs.  Or  pource  que  nous  avons  évid»- 
ment  ci-dessus  exposé,  que  les  iHttfKS- 
ses  de  ces  deux  signes,  et  les  mysièffi 
en  iceux  représentez,  ne  diffèrent  eoriei, 
nous  ne  nous  y  arresterons  point  de  pi^ 
sent  plus  longuement.  Seulement  dms 
admonesterons  les  fidèles,  de  consitiéitr 
si  un  signe  doit  estre  estimé  cbarad  «t 
litéral,  quand  tout  ce  qu'il  contient  est 
spirituel  et  céleste.  Mais  pourtant  qvUs 
allèguent  quelques  passages  pour  doiwr 
apparence  à  leur  mensonge,  nous  sm* 
drons  en  trois  mots,  les  objectîoflsqa'i 
peuvent  faire.  11  est  certain  que  lesprii- 
cipales  prouesses  que  nostre  Seisneff 
a  données  à  son  peuple  en  TAndefi  Tei- 
tament ,   esquelles  consistoit  raliiaatt 
qu'il  faisoit  avec  eux,  ont  esté  spiiilael- 
les,  appartenantes  à  la  vie  étemeile  :  et 
pareillement  ont  esté  spirituellement  ei- 
tendues  des  Pères,  pour  coucevoir  espé- 
rance de  la  gloire  future,  et  estre  n^ii 
en  icelle  de  toute  leur  affection.  Néast- 
moins  nous  ne  nions  pas  qu'il  n'aii  lesti- 
fié  envers  eux  sa  lionne  volonté  par  ah 
tres  promesses  chamelles  et  terneoM 
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our  confermer  telles  promesses 
Iles  :  comme  nous  voyons  qu'a- 
lir  promis  la  béatitude  immortelle 
Tviteur  Abraham,  il  luy  adjouste 
Bsse  de  la  terre  de  Cbanaan,  pour 
airer  sa  grâce  et  faveur  sur  luy  ^ 
sorte  il  faut  prendre  toutes  les 
terriennes  qu'il  a  promises  au 
ludaïque,  tellement  que  la  pro- 
pirituelle  pré<'.ède  tousjours  com- 
iemeni  et  chef,  auquel  tout  le 
rapporte.  Ce  que  je  touebe  plus 
ent,  pource  qu'il  a  esté  déduit 
lein  au  traitté  du  Vieil  et  Nou- 
siament. 

I  différence  des  enfans  du  Vieil 
int,  qu'ils  veulent  mettre  avec 
Nouveau,  est  telle  :  Que  les  en- 
Lbrabam  pour  lors,  ont  esté  sa 
;barnelle  :  maintenant  ce  sont 
li  ensuyvent  sa  toy.  Et  pourtant, 
enfans  d'aagc,  qui  estoyent  pour 
concis,  ont  figuré  les  enfans  spi- 
qui  par  la  Parole  de  Dieu  sont 
ez  à  vie  incorruptible.  En  quoy 
iognoissons  quelque  petite,  estin- 

vérité  :  mais  en  cela  s'abusent 
'es  eslourdis,  qu'ayans  leu  quel- 
se,  ils  n'ont  point  l'entendement 
if  plus  outre  à  considérer  ce  qui 
cores  :  ne  le  jugement  pour  dis- 
^t  accorder  tout  ce  qui  appartient 
liére.  Nous  confessons  bien  que 
iice  corporelle  d'Abraham  a  tenu 
1  temps  le  lieu  des  enfans  spiri- 
ui  par  foy  sont  incorporez  avec 
r  nous  sommes  appelez  ses  en- 
mbien  que  nous  ne  luy  attou- 
,>oiiit  de  parentage  charnel  \  Mais 
«fndent,  comme  certainement  ils 
trent  :  que  nostre  Seigneur  n'eust 
*omis  aussi  sa  bénédiction  spiri- 
la  semence  chamelle  d'Abraham, 
ils  s'abusent  grandement.  Pour- 
ICI  la  droicte  inielligence  où  nous 
Escriture  :  c'est  que  le  Seigneur  a 
a  promesse  à  Abraham,  que  de 
iroit  la  semence  dont  toutes  les 

de  la  terre  seroyeiit  bénites  et 
^s  :  luy  asseurant  qu'il  seroit 
u  et  le  Dieu  de  sa  semence.  Tous 
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ceux  qui  reçoyvent  Jésus-Christ  par  foy, 
sont  héritiers  de  ceste  promesse  :  et 
pourtant  sont  nommez  Enfans  d'Abra- 
ham. 

43  Or  combien  qu'après  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  le  Royaume  de 
Dieu  a  esté  publié  par  tout  indifférem- 
ment, pour  y  faire  ouverture  à  tous  peu- 
ples et  nations  :  afin,  comme  il  dit,  que 
les  fidèles  veinssent  d'Orient  et  d'Occi- 
dent pour  avoir  place  au  Royaume  cé- 
leste, en  la  compagnie  d'Abraham,  Isaac 
et  Jacob  ^  :  toutesfois  tout  le  temps  qui 
avoit  précédé  nostre  Seigneur  avoit  or- 
dinairement tenu  une  telle  miséricorde 
comme  enclose  entre  les  Juifs  :  lesquels 
il  disoit  estre  son  Royaume»  son  peuple 
pé4'.ulier,  sa  propre  possession  '.  Or  le 
Seigneur  pour  déclairer  une^ielle  grâce 
envers  ceste  nation,  leur  avoit  ordonné 
la  Circoncision  :  laquelle  leur  fust  en 
signe  qu'il  se  déclairoit  pour  leur  Dieu, 
les  recevant  en  sa  protection,  pour  les 
conduire  en  la  vie  éternelle.  Car  quand 
Dieu  nous  prend  en  sa  charge  pour  nous 
garder,  que  nous  peut-il  jamais  défaillir? 
A  ceste  cause  sainct  Paul,  voulant  mons- 
trer  que  les  Gentils  sont  enfans  d'Abra- 
ham comme  les  Juifs,  parle  en  ceste  ma- 
nière, Abraham  a  esté  justifié  par  foy 
devant  qu'estre  circoncis  :  après  il  a 
receu  la  Circoncision  pour  seel  de  sa 
justice,  afin  qu'il  fust  père  de  tous 
croyans  incirconcis,  et  aussi  père  des 
circoncis  :  non  pas  de  ceux  qui  n'ont  que 
la  Circoncision,  mais  qui  ensuyvent  la 
Foy  qu'il  a  eue  '.  Ne  voyons-nous  pas  bien 
comment  il  les  fait  pareils  et  d'égale  di- 
gnité? Car  pour  le  temps  que  nostre  Sei- 
gneur avoit  disposé,  il  a  esté  Père  des 
fidèles  circoncis  :  quand  la  muraille  a 
esté  rompue,  comme  dit  l'Apostre,  pour 
donner  entrée  au  Royaume  di*  Dieu  à 
ceux  qui  en  estoyent  forclos  ^,  il  a  esté 
fait  aussi  bien  leur  Père,  jù  soit  qu'ils 
ne  fussent  circonds  :  car  le  Raptesme 
leur  est  |iour  Circoncision.  Et  ce  que 
sainct  Paul  met  notamment,  qu'il  n'est 
l^as  père  de  ceux  qui  u'ont  autre  chose 
que  la  Circoncision,  c'est  pour  rabatre 
la  vahie  confiance  des  Juifs  qu'ils  avoyeni 
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aux  cérémonies  exlérieures.  Comme  on 
en  pourroit  aulant  dire  du  Baptesme, 
pour  confuter  Terreur  de  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  IVau. 

U  Qu'esl-ce  doncques  que  veut  dire 
autre  part  TApostre,  quand  il  enseigne 
que  les  vrais  enfans  d'Abraham  ne  sont 
point  de  la  chair,  mais  que  seulement 
ceux  qui  sont  enfans  de  la  promesse, 
sont  réputez  en  la  semence  ^  ?  Il  semble 
bien  que  par  ces  mots  il  vueillc  conclurre 
qued'estre  descendu  de  la  semence  char- 
nelle d'Abraham  ne  prouhle  de  rien.  Il 
nous  faut  yci  diligemment  noter  l'inten- 
tion de  salnct  Paul.  Car  pour  monsirer 
aux  Juifs  que  la  grâce  de  Dieu  n'est  pas 
liée  à  la  semence  d'Abraham  :  et  mesroes 
que  ceste  cognalion  charnelle,  par  soy 
n'est  d'aucune  estime,  il  leur  ameine  au 
chapitre  IX  des  Romains,  Ismaël  et  Esaû, 
lesquels  combien  qu'ils  descendissent 
d'Abraham,  ont  esté  rejeltez  comme  es- 
trangers  :  et  la  bénédiction  a  esté  mise 
en  Isaac  et  Jacob  :  de  quoy  il  s'ensuyi 
ce  qu'il  coni-lud  après,  c'est  que  le  salut 
dépend  de  la  miséricorde  de  Dieu,  la- 
quelle il  fait  û  qui  bon  luy  semble  :  et 
pourtant,  que  les  Juifs  n'ont  pas  â  se 
glorifier  d'estre  l'Eglise  de  Dieu ,  s'ils 
n'obéissent  à  sa  Parole.  Néantmoins 
après  avoir  ainsi  chaslié  leur  vaine 
gloire,  cognoissant  d'autre  part  que  l'al- 
liance faite  avec,  Abraham  pour  luy  et  sa 
semence  n'estoit  pas  de  nulle  valeur, 
mais  avoit  tousjours  son  importance,  en 
le  chapitre  XI  il  déclaire  comment  on  ne 
doit  point  contemner  icelle  semence 
charnelle  d'Abraham,  et  qu'ils  sont  les 
droicls  et  premiershéritiersdel'Ëvangile, 
sinon  d'autant  que  par  leur  ingratitude 
ils  s'en  rendent  indignes.  Si  ne  laisse-il 
toutestois ,  quelque  incrédules  qu'ils 
soyent  de  les  appeler  Saincts,  à  cause  de 
la  saincte  progénie  dont  ils  sont  descen- 
dus :  disant  que  nous  au  pris  d'eux  ne 
sommes  qu'avortons,  qui  avons  esté  prins 
pour  estre  entez  en  leur  racine,  dont  ils 
sont  les  rameaux  naturels.  C'est  la  cause 
pourquoy  il  a  falu  que  l'Evangile  leur 
fust  présenté  en  premier  lieu.commeaux 
enfans  premiers-nais  en  la  maison  du 

• 
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Seigneur,  ausquels  telle  prérogative  es- 
toit  deue,  jusques  à  ce  qu'ils  l'ont  refu- 
sée. Et  encores  ne  les  devons-nous  con- 
temner, quelque  rébellion  que  inms 
vo>ions  en  eux,  espérans  que  la  bonté di 
Seigneur  est  encores  sur  eux  à  cause  de 
la  promesse.  Car  sainct  Paul  tesmoigne 
qu'elle  n'en  départira  jamais,  disïmtqiie 
les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans 
reprntance  ne  mutation  *. 

<5  Voylà  de  quelle  importance  est  li 
promesse  donnée  à  Abraham  pour  les 
siens.  Pourtant,  combien  que  la  seofe 
élection  du  Seigneur  domine  en  cestet- 
droicf,  pour  discerner  les  héritiers  éi 
Royaume  céleste,  d'avec  ceux  qui  n'y otf 
nulle  part,  si  a  voulu  ce  bon  Dieu  luettR 
spécialement  sa  miséricorde  sur  la  lignée 
d'Abraham,  et  la  lestilier  et  scfller  par 
la  Circoncision.  Or  il  y  a  maintenant om 
raesme  raison  entre  les  Cbrestiens.  ùr 
comme  sainct  Paul  en  ce  passa^e-là  dit 
que  les  Juifs  sont  sanctifiez  parleur  soi- 
che  et  origine  :  aussi  autre  |iart  il  af- 
ferme que  les  enfans  des  Cbrestiens  sort 
maintenant  sanctifiez  par  leurs  parens': 
pourtant  ils  doy vent  estre  sëgré^eides 
autres,  lesquels  demeurent  immondei 
Parquoy  on  peut  facitement  juger,  q« 
ce  qu'ils  prétendent  conséquemiDi'nt,  est 
faux  :  c'est  que  les  enfans  d'aage,quicti 
esté  circoncis,  ont  figuré  seulement  fas 
enfans  spirituels,  qui  sont  régénëminr 
la  Parole  de  Dieu.  Sainct  Paul  ne  Tapas 
prins  si  haut,  quand  il  a  escrit  que  J^ 
Christ  esloit  ministre  de  la  nation  jodâ- 
que,  pour  confemier  les  promesses  f«ltf* 
ù  leurs  Pères  *  :  comme  s'il  disoit,  P* 
que  les  promesses  données  à  Abrabanft 

aux  Pères,  sont  pour  leursemem'AJés^ 
Christ,  afin  d'accomplir  la  vérité  de  soa 

Père,  est  venu  pour  tirer  ceste  nation* 
salut.  Voylà  comment  mesne*  aprHia 
résurrection  de  Jésus-Chricf,  saindM 
entend  tousjours  la  promesse  devoir  es- 
tre accomplie  lilérul  ment.  Autant  «dit 
sainct  Pierre  au  chapitre  II  des  Actes, dé- 
nonçant aux  Juifs  que  la  promesse  iear 
appartient,  à  eux  et  à  leurs  enfans*.  R 
au  chapitre  III,  Il  les  appelle  Enâns^c'est* 
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i-dire  hérîUers  des  Testamens  S  regar- 
tant  tousjours  à  ceste  promesse.  Ce  que 
létnonstre  bien  aussi  le  passage  de  sainct 
*au),  que  nous  avons  ci-dessus  allégué  : 
tar  il  met  la  Circonci«on  donnée  aux  en- 
ans  pelis  d'aage,  pour  tesmoignage  de 
a  communication  spirituelle  avec  Christ'. 
Si  de  faict,  que  pourroit-on  autrement 
«spondre  à  la  promesse  que  fait  te  Sei- 
gneur à  ses  fidèles  par  sa  Loy,  dénonçant 
pi'il  fera  miséricorde  à  leurs  enfans  pour 
'amour  d'eux,  en  mille  générations?  Di- 
ons-nous  que  ceste  promesse  est  abolie? 
fais  ce  seroit  destruire  la  Loy  de  Dieu, 
iquelie  plustost  est  establie  par  Cbrist, 
ntant  qu'elle  nous  tourne  à  bien  et  salut. 
hie  ce  nous  soit  doncques  un  point  ré- 
olu,  que  le  Seigneur  reçoit  en  son  pen- 
de les  enfans  de  ceux  ausquels  il  s*est 
lonstré  Sauveur,  et  qu'en  faveur  des 
remiers  il  accepte  les  successeurs. 

46  Les  autres  diversitez  qu'ils  tascbent 
e  monstrer  entre  la  Circoncision  et  le 
laptesme,  sont  du  tout  ridicules  et  sans 
fopos  :  et  mesmes  répugnantes  ensem- 
ble. Car  après  qu'ils  ont  affermé  que  le 
laplesme  appartient  au  premier  jour  de 
I  bataille  cbrestienne,  la  Circoncision  au 
«ifième,  après  que  la  mortification  est 
otalement  faite  :  ils  disent  incontinent 
près,  que  la  Circoncision  figure  la  mor- 
Ificalion  de  pécbé  :  le  Baptesme  estl'en- 
evelissement,  après  que  nous  y  sommes 
iorts.  Certes  un  pbrénétique  ne  se  con- 
rediroit  tant  ouvertement  :  car  par  l'un 
les  propos  il  s'ensuyvroit  que  le  Baptesme 
levroit  précéder  la  Circoncision  :  par 
'autre,  on  pourroit  déduire  qu'il  la  doit 
iiyrre.  Or  il  ne  se  faut  esmerveiller  de 
die  répugnance  :  car  l'esprit  de  Tbomme 
.'adonnant  à  forger  fables  et  imagina- 
ions  semblables  à  songes,  est  enclin  à 
r^uscber  en  telles  absurditez.  Nous 
Usons  doncques  que  la  première  de  ces 
leox  différences  qu'ils  veulent  mettre, 
ist  une  pure  resverie.  Ce  n'est  pas  en 
9BSle  manière  qu'il  faut  allégoriser  sur  le 
Nritième  jour.  Encores  vaudroit-il  beau- 
iNip  mieux  exposer  avec  les  Anciens, 
ne  c'estoit  pour  démonstrer  le  renou- 
ellement  de  vie  estre  dépendant  de  la 
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résurrection  de  Christ,  laquelle  a  esté 
faite  au  huitième  Jour  :  ou  bien,  qu'il  faut 
que  ceste  Circoncision  de  cœur  soit  per- 
pétuelle, tant  que  ceste  vie-ci  dure.  Com- 
bien qu'il  y  ait  apparence  que  nostre  Sei- 
gneur en  ce  jour  ait  regardé  à  la  fragilité 
des  enfans.  Car  voulant  son  alliance 
estre  imprimée  en  leur  corps,  il  est  vray- 
semblable  qu'il  a  mis  ce  terme,  afin  qu'ils 
fussent  tellement  confermez,  que  leur  vie 
n'en  fust  point  en  danger.  La  seconde 
différence  n'est  pas  plus  certaine  ne  so- 
lide :  car  de  dire  que  par  le  Baptesme 
nous  soyons  ensevelis  après  la  mortifica- 
tion, c'est  une  mocquene,  plustost  nous 
sommes  ensevelis  pour  estre  mortifiez, 
comme  l'Escriture  l'enseigne^.  Finale- 
ment, ils  allèguent  que  si  nous  prenons 
la  Circoncision  pour  le  fondement  du 
Baptesme,  qu'il  ne  faudroil  point  que  les 
femelles  fussent  baptisées  :  veu  qu'il  n'y 
avoit  que  les  masies  seulement  circon- 
cis. Mais  s'ils  considéroyent  bien  la  con- 
venance de  la  Circoncision,  ils  délaisse* 
royent  ceste  raison  tant  frivole.  Car 
d'autant  que  par  ce  signe  le  Seigneur  dé- 
monstroit  la  sanctification  de  la  semence 
d'Israël,  il  est  certain  qu'il  servoit  aussi 
bien  aux  femelles  qu'aux  masies  :  mais 
il  ne  leur  estoit  appliqué,  pource  que  la 
nature  ne  le  porte  pas.  Le  Seigneur 
doncques  en  ordonnant  que  le  masle  fust 
circoncy,  a  comprins  sous  iceluy  la  fe- 
melle, laquelle  ne  pouvant  recevoir  la 
Circoncision  en  son  propre  corps,  com- 
muniquait aucunement  à  la  Circoncision 
du  masle.  Ainsi  toutes  ces  folles  fanta- 
sies  délaissées  et  rejettées,  comme  elles 
le  méritent,  nous  avons  tousjours  la  si- 
militude qui  demeure  entre  le  Baptesme 
et  la  Circoncision,  touchant  le  mystère 
intérieur,  les  promesses,  l'usage  et  l'efll  • 

cace. 

47  Conséquemment  ils  prétendent  que 
le  Baptesme  ne  doit  estre  communiqué 
aux  petis  enfans,  lesquels  ne  sont  encores 
capables  du  mystère  qui  y  est  présenté. 
Car  comme  il  appert,  le  Baptesme  signifie 
la  régénération  spirituelle,  laquelle  ne 
peut  estre  en  cest  aage-là.  Pourtant,  ils 
concluent  qu'il  les  faut  laisser  enfans 
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d*Adani,  jusques  à  ce  qu'ils  auront  pdns 
accroissement  pour  parvenir  4  la  seconde 
nativité.  Tout  cela  répugne  mescbamment 
à  la  vérité  de  Dieu.  Car  s'il  est  question 
de  les  laisser  enfans  d'Adam,  on  les  laisse 
en  la  mort,  veu  qu'il  est  dit  qu'en  Adam 
nous  ne  pouvons  que  mourir.  Au  con- 
traire, Jésus-Christ  dit  qu'on  les  laisse 
approcher  de  luy^  Pourquoy?  Pourtant 
qu'il  est  la  vie.  Il  les  veut  doncques  faire 
parlicipans  de  soy  pour  les  vivifier  :  et 
ceux-ci  bauillent  contre  sa  volonté,  di- 
sans  qu'ils  demeureront  en  la  mort.  Car 
s'ils  veulent  caviller,  qu'ils  n'entendent 
pas  que  les  enfans  périssent,  combien 
qu'ils  demeurent  enfans  d'Adam  :  leur 
erreur  est  assez  convaincu  par  l'Escrl- 
ture,  quand  il  est  dit  qu'en  Adam  nous 
sommes  tous  morts,  et  n'avons  espérance 
de  vie  que  par  Christ'.  Il  nous  faut  donc- 
ques avoir  part  en  iuy,  pour  esire  faits 
héritiers  de  la  vie.  Pareillement  il  est 
dit  autre  part,  que  de  nature  nous  som- 
mes tous  sous  rire  de  Dieu,  conceus  en 
péchés  lequel  porte  tousjours  damna- 
tion avec  soy.  Il  s'ensuyt  doncques  qu'il 
nous  faut  sortir  de  nostre  nature,  pour 
communiquer  au  Royaume  de  Dieu.  Et 
sçauroit-on  dire  chose  plus  ouvertement 
que  ceci  ?  La  chair  et  le  sang  ne  possé- 
deront point  le  Royaume  de  Dieu^.  Il 
faut  doncques  que  tout  ce  qui  est  de  nous 
soit  anéanty,  pour  eslre  faits  héritiers  de 
Dieu  :  ce  qui  ne  se  fait  sans  régénéra- 
tion. En  somme,  il  faut  que  la  Parole  de 
Jésus-Christ  demeure  véritable,  où  il  af- 
ferme qu'il  est  la  vie^  Pourtant  il  nous 
faut  estre  en  Iuy,  pour  eschapper  la  ser- 
vitude de  la  mort.  Mais  comment,  disent- 
ils,  pourroyent  estre  les  petis  enfans  ré- 
générez qui  n*ont  cognoissance  de  bien 
ne  de  mal?  A  cela  nous  respondons,  que 
combien  que  l'œuvre  de  Dieu  nous  soit 
secrette  et  incompréhensible,  néantmoins 
qu'elle  ne  laisse  point  de  se  faire.  Or  que 
le  Seigneur  régénère  les  petis  enfans 
qu'il  veut  sauver,  comme  il  est  certain 
qu'il  en  sauve  aucuns,  il  est  trèsévident. 
Car  s'ils  naissent  en  corruption,  il  faut 
qu'ils  en  soyent  purgez  devant  qu'entrer 
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au  royaume  céleste,  auquel  il  n'entre 
nulle  chose  souillée  ^  S'ils  naissent  pè> 
cheurs,  comme  David  et  saiocl  Paul  es 
rendent  tesmoignage',  il  faut,  pour  esin 
agréables  à  Dieu,  qu'ils  soyent  justilo. 
Et  que  demandons-nous  tant,  quand  k 
Juge  céleste  nous  dit ,  qu'il  nous  ÎM 
tous  reuaistre  pour  avoir  entrée  en  sot 
royaume'.  Et  pour  fermer  la  bouche  au 
munnurateurs,  il  a  monstre  en  saina 
Jehan-Baptiste,  que  c'est  qu'il  peut  faire 
es  autres,  quand   il  l'a  sanctifié  désk 
ventre  de  sa  mère^.  Et  n'est  à  recevoir 
ceste  cavillation,  que  s'il  a  esté  une  lois 
ainsi  fait,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ledojw 
tousjours  estre.  Car  nous  n'arguons  pdut 
en  ceste  manière,  mais  nous  vouloss  sei- 
lement  monstrer,  qu'iniquement  ils  voi- 
lent restreindre  la  puissance  deDieeei- 
vers  les  petis  enfans,  laquelle  il  a  bk 
fois  déclairée.  L'autre  évasion  est  aatait 
inepte,  quand  ils  allèguent  que  c'est  oaa 
manière  de  parler  de  l'Escriture,  dédire, 
Dés  le  ventre  de  la  mère,  pour  dés  la  jeu- 
nesse. Car  on  voit  bien  que  l'Ange  ei 
parlant  à  Zacbarie  Iuy  a  voulu  afferma, 
qu'estant  encores  au  ventre  de  la  nèrv 
il  seroit  rempli  du  sainct  Esprit.  Le  Sei- 
gneur doncques  sanctifiera  bien  ceoxqoe 
bon  Iuy  semblera,  comme  il  a  saBeUlè 
sainct  Jehan,  puisque  sa  main  n'est  pas 
accourcie. 

4  8  Et  de  faict,  pour  ceste  cause  Jésus- 
Christ  a  esté  sanctifié  dés  son  enfaaot, 
afin  que  tous  aages  fussent  en  Iuy  sancti- 
fiez, selon  que  bon  Iuy  semble,  ùt 
comme  pour  satisfaire  en  la  propre  etair 
en  laquelle  l'ofifense  avoit  esté  faite,  ei 
pour  accomplir  toute  justice  et  entièie 
obéissance  en  nostre  nature,  de  laquelle 
il  vouloit  faire  le  salut,  d'avantage  poar 
estre  plus  enclin  à  nous  supporter  ei 
douceur  et  compassion,  il  a  prins  dos» 
propre  chair,  et  un  corps  du  tout  ses* 
blable  au  nostre,  excepté  péché  laossi 
d'autre  part  il  a  esté  plenement  sa&etiié 
en  son  humanité  dés  sa  concepiiou,  afin 
de  sanctifier  par  sa  participation  josques 
aux  petis  enfans.  Or  si  Jésus-Christ  est 
comme  le  patron  et  exemplaire  de  toutes 
les  grâces  que  fait  le  Père  céleste  à  ses 
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enfans,  en  ceste  partie  aussi  il  nous  peut 
estre  exemple,  que  la  main  de  Dieu  n'est 
ins  amoindrie  envers  cest  aage,  non  plus 
qu'envers  les  autres.  Quoy  qu'il  soit,  il 
est  nécessaire  de  conclurre  que  le  Sei> 
gneur  ne  retire  de  ce  monde  nul  de  ses 
esieus,  qu'il  ne  l'ait  premièrement  sancti- 
fié et  régénéré  par  son  Esprit.  Et  à  ce 
qu'ils  allèguent,  que  la  vérité  ne  reco- 
gnoist  autre  régénération  que  celle  qui 
est  faite  par  la  semence  incorruptible, 
qui  est  la  Parole  de  DieuS  nous  respon- 
dons  qu'ils  prenent  mal  le  dire  de  sainct 
Pierre,  lequel  en  disant  cela,  n*addresse 
son  propos  sinon  à  ceux  qui  avoyent  esté 
enseignez  de  l'Evangile,  ausquels  certes 
la  Parole  de  Dieu  est  tousjours  pour  se- 
mence de  régénération  spirituelle;  mais 
de  cela  ne  se  peut  inférer  que  les  pelis 
enfans  ne  puissent  estre  régénérez  par  la 
▼ertu  du  Seigneur  à  nous  secrette  et  ad- 
mirable, mais  à  luy  facile  et  aisée.  D'avan- 
lage,  c'est  une  chose  trop  incertaine 
el  mal  seure,  d'affermer  que  le  Seigneur 
ne  se  puisse  en  quelque  sorte  manifester 
à  eux. 

49  Comment,  disent-ils,  cela  se  feroit- 
il?  veu  que  la  foy  est  par  l'ouye,  comme 
dU«ainct  Paul',  et  les  enfans  n'ont  dis- 
crétion de  bien  ne  de  mal.  Mais  ils  ne 
regardent  point  que  sainct  Paul  parle 
seulement  de  la  manière  ordinaire  dont 
le  Seigneur  besongne  pour  donner  la  foy 
aux  siens  :  non  pas  qu'il  n'en  puisse  au- 
Ireoent  user,  comme  de  faict  il  en  a  usé 
en  beaucoup ,  lesquels  sans  Jamais  leur 
Caire  ouyr  iiarole  il  a  touchez  intérieure- 
ment, pour  les  attirer  à  la  cognoissance 
de  Hon  nom.  Et  pource  qu'il  leur  semble 
que  cela  répugne  à  la  nature  des  enfans, 
ksquels  selon  Moyse  n'ont  encores  dis- 
crétion du  bien  et  du  mal  *  :  Je  leur  de- 
mande pourquoy  ils  veulent  restreindre 
la  puissance  de  Dieu  :  de  ne  sçavoir  main- 
tenant faire  en  partie  aux  enfans,  ce  qu'elle 
Ait  en  eux  parfaitement  un  peu  après. 
Car  si  la  plénitude  de  vie  est  eu  la  parfaite 
cognoissance  de  Dieu,  puis  que  le  Sei- 
gneur réserve  à  salut  d'aucuns  lesquels 
décèdent  petis  enfans  de  ce  monde ,  il 
est  certain  qu'ils  auront  la  plene  manifes- 
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tation  de  Dieu.  Puis  doncques  qu'ils  l'ont 
parfaitement  en  la  vie  future,  pourquoy 
n'en  pourront-ils  avoir  yci  quelque  petit 
goust,  ou  en  appercevoir  quelque  estin- 
celle  :  sur  tout  veu  que  nous  ne  disons 
pas  que  Dieu  les  despouille  d'ignorance, 
jusques  à  ce  qu'il  les  retire  de  la  prison 
de  leurs  corps  ?  Non  pas  que  nous  vueil- 
lions  affermer  que  les  enfans  ayent  foy, 
d'autant  que  nous  ne  sçavons  comment 
Dieu  besongne  en  eux  :  mais  nostre  inten- 
tion est  de  monslrer  la  témérité  et  pré- 
somption de  ces  gens,  lesquels  selon  leur 
folle  fantasie  afferment  et  nient  ce  que 
bon  leur  semble,  sans  avoir  nul  esgard 
à  toute  raison  qu'on  sçauroit  amener. 

20  Mais  ils  pressent  encores  de  plus 
près,  disans  que  le  Baptesme  est  Sacre- 
ment de  pénitence  et  de  foy,  comme  l'Es- 
criture  nous  enseigne.  Puis  doncques 
que  pénitence  et  foy  ne  peuvent  estre  en 
un  petit  enfant,  c'est  une  chose  mal  con- 
venable de  leur  appliquer  le  Sacrement, 
veu  qu'en  ce  faisant  sa  signiflcation  est 
rendue  vaine.  Ces  argumeus  combatent 
contre  l'ordonnance  de  Dieu,  plus  que  con- 
tre nous.  Car  que  la  Circoncision  ait  esté 
signe  de  pénitence,  il  appert  par  plu- 
sieurs tesmoignages  del'Escriture  :  prin- 
cipalement du  chapitre  lY  de  Jérémie  : 
et  sainct  Paul  le  nomme  Sacrement  de  la 
Justice  de  foy^  Qu'on  demande  donc- 
ques raison  à  Dieu,  pourquoy  il  l'a  fait 
appliquer  aux  petis  enfans.  Car  puis  que 
c'est  une  mesme  raison,  si  cela  n'a  esté 
fait  desraisonnablement,  il  n'y  a  non  plus 
d'inconvénient  au  Baptesme.  S'ils  cher- 
chent leurs  subterfuges  accoustumez,  que 
les  enfans  d'aage  ont  figuré  les  vrais  en- 
fans régénérez  :  cela  desjà  leur  est  osté. 
Yoyci  doncques  que  nous  disons.  Puis 
que  nostre  Seigneur  a  voulu  que  la  Cir- 
concision, combien  qu'elle  fust  Sacrement 
de  foy  et  pénitence,  fust  communiquée 
aux  enfans,  il  n'y  a  nul  inconvénient  que 
le  Baptesme  leur  soit  communiqué.  Si 
ces  calomniateurs  ne  veulent  d'adventure 
accuser  Dieu,  en  ce  qu'il  a  fait  telle  or- 
donnance. Mais  la  vérité,  saplence  et  jus- 
lice  de  Dieu,  reluit  assez  clairement  en 
tous  ses  faits,  pour  confondre  leur  folie, 
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mensonge  et  iniquité.  Car  combien  que 
les  enfans  ne  comprinssent  point  pour 
lors  que  vouloit  dire  la  Circoncision ,  si 
ne  laissoyent-ils  pas  d'eslre  circoncis  en 
la  cliair,  à  la  mortification  intérieure  de 
leur  nature  corrompue,  pour  la  méditer 
et  s'y  estudier  quand  Taage  le  porteroit, 
estans  à  ce  instruits  dés  leurs  premières 
années.  Brief ,  ceste  objection  est  solue 
en  un  mot,  quand  nous  disons  qu'ils  sont 
baptisez  en  foy  et  pénitence  pour  i'adve- 
nir  :  desquelles  combien  qu'on  ne  voye 
point  d'apparence,  loutesfois  la  semence 
y  est  plantée  par  l'opération  secrette  du 
sainct  Esprit.  Par  ceste  raison  se  peu- 
vent soudre  tous  autres  passages  qu'ils 
ameinent,  appartenans  à  la  signific^ation 
du  Baptesme.  Comme  quand  de  ce  que 
sainct  Paul  l'appelle  Le  lavement  de  ré- 
génération et  rénovations  ils  préten- 
dent qu'on  ne  le  doit  bailler  sinon  à  ceux 
qui  sont  capables  d'estre  régénérez  et 
renouvelez.  Mais  nous  aurons  tousjours 
à  répliquer,  La  Circoncision  est  signe  de 
régénération  et  rénovation  :  elle  ne  se 
doit  doncques  bailler  sinon  à  ceux  qui  en 
sont  jà  de  présent  participans.  Et  par 
ainsi,  selon  leur  intention,  l'ordonnance 
de  Dieu,  de  circoncir  les  petis  enfans, 
seroit  folle  et  desraisonnable.  Pourtant 
toutes  les  raisons  qui  combatent  aussi 
bien  contre  la  Circoncision,  ne  sont  à 
recevoir  pour  impugner  le  Baptesme.  Et 
ne  peuvent  calomnier  qu'il  faut  laisser 
pour  fait  ce  qui  est  institué  du  Seigneur  : 
et  qu'il  faut  avoir  pour  résolu  qu'il  est 
bon  et  sainci,  sans  en  enquérir  :  laquelle 
révérence  n'est  pas  deue  aux  choses  les- 
quelles ne  sont  expressément  comman- 
dées de  luy.  Car  il  n'y  a  sinon  à  respon- 
dre  à  ceste  question  :  Ou  Dieu  a  institué 
la  Circoncision  pour  les  petis  enfans  à 
bonne  raison,  ou  non.  Si  elle  a  esté  bien 
instituée,  tellement  qu'on  fte  puisse  allé- 
guer aucune  absurdité  à  rencontre,  au- 
tant en  est-il  du  Baptesme. 

24  Parquoy  à  ce  qu'ils  prétendent 
nous  amener  à  quelque  absurdité,  nous 
respondons  ainsi:  Les  enfans  recevans 
le  signe  de  régénération  et  rénovation, 
s'ils  décèdent  de  ce  monde  devant  que 

1)  Tite  m,  %. 


venir  en   aage  de    cognoissance,  ^ 
sont  des  eslei^s  du  Seigneur,  ils  sont  ré- 
générez et  renouvelez  par  son  Esprit 
comme  bon  luy  semble,  selon  sa  verte  i 
nous  cachée  et  incomprébensible.  S% 
vienent  Jusques  à  l'aage  qu'ils  poissait 
estre  instruits  de  la  doctrine  do  fiap- 
tesme,  ils  cognoisl  ront  comment  en  tome 
leur  vie  ils  ne  doyvent  faire  autre  cbose 
que  méditer  ceste  régénération,  dont  ib 
portent  la  marque  dés  leur  enfance.  U 
telle  manière  aussi  faut-il  entendre  « 
que  sainct  Paul  enseigne  au  chapitre  TI 
des  Romains  et  au  chapitre  H  desCoioS' 
siens,  que  par  le  Baptesme  nous  soffloes 
ensevelis  avec  Christ  *.  Car  en  disaot  es 
choses,  il  n'entend  pas,  qu'elles  doyretf 
précéder  le  Baptesme  :  mais  seulÔMflt 
enseigne  quelle  est  la  doctrine  du  fia^ 
tesme,  laquelle  se  peut  aussi  bien  biois- 
trer  et  apprendre  après  l'avoir  reces, 
comme  paravant.    Comme  paralleneoi 
Moyse  et  les  Prophètes  remonstroyac 
au  peuple  d'Israël  que  la  CircoDdsîoe 
vouloit  dire,  jà  soit  qu'ils  eussent  esl^ 
circoncis  jeunes  *.  Pourtant  s'ils  veilot 
concturre  que  tout  ce  qui  est  représenté 
au  Baptesme  doit  précéder  iceluy,  lev 
faute  est  en  cela  par  trop  lourde  :  m 
mesmes  que  ces  choses  ont  esté  esenies 
aux  personnes  lesquelles  avoyent  ji  esté 
baptisées.  Autant  en  faut-il  dire  de  ce 
qu'escrit  sainct  Paul  aux  Galatiens  :  qie 
nous  tous  qui  sommes  baplisez,  aw 
veslu  Jésus-Christ  ^  Ce  qui  est  fiaf* 
Mais  à  quelle  fin  P  Pour  vivre  d'oreseft- 
vant  en  luy  :  non  pas  pource  qu'aa  pai*- 
vant  nous  y  avons  vescu.  Et  combla 
que  les  grans  ne  doyvent  recevoir  Joi- 
gne, que  premièrement  ils  n'ayent  ifltd- 
ligence  de  la  chose,  il  y  a  diverse  nksm 
aux  petis  enfans,  conmie  II  sera  dit  a 
un  autre  lieu.  A  une  mesme  fin  tend  le 
dire  de  sainct  Pierre,  que  le  Bapteav 
respondant  à  la  figure  de  l'Arche  de  N(i 
nous  est  donné  à  salut  \  Non  point  l'^ 
blution  extérieure  des  souilleures  de  li 
chair,  mais  response  de  bonne  cOBsdaiff 
envers  Dieu,  qui  est  par  la  foycolaid- 
surrection  de  Jésus*Christ.  Si  la 
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lu  Baptesme  est  bon  (esmoîgnage  de  la 
OBscîence  devant  Dieu  :  quand  cela  sera 
éparé,  que  resle-îl  plus  qu'une  chose 
aitte  ei  de  nulle  importance  ?  Parquoy 
i  les  petîs  enfans  ne  peuvent  avoir  ceste 
MMne  conscience,  leur  Baptesme  n'est 
[ne  vanité  et  fumée.  En  cela  ils  se  trom- 
lent  tousjours,  qu'ils  veulent  précisé- 
oent  que  la  vérité  sans  quelque  excep- 
ion  précède  le  signe.  Lequel  erreur 
tous  avons  abondamment  ci-devant  re- 
nte. Car  la  Circoncision,  pourtant  si 
lie  estoit  baillée  aux  petis  enfans,  ne 
lissoit  point  d'estre  Sacrement  de  la 
istlce  de  la  foy,  de  pénitence  et  régé- 
ération.  Si  ces  choses  eussent  esté  in- 
ompatibles,Dieun'eust  pas  fait  telle  or- 
^Dnnance.  Mais  en  nous  enseignant  que 
I  substance  de  la  Circoncision  est  telle, 
t  cependant  l'assignant  aux  petis  en- 
ins,  il  nous  monstre  assez  que  touchant 
es  points-là,  elle  leur  est  baSIée  pour  le 
pmps  advenir.  Doncques  la  vérité  pré- 
ente qu'il  nous  faut  conskiérer  au  Bap- 
esme,  quand  ii  est  donné  aux  petis  en- 
ins,  c'est  qu'il  est  testiflcation  dé  leur 
ftlut  en  scellant  et  confermant  Talliance 
le  Dieu  sur  eux.  Pourtant,  tontes  telles 
lisons  ainsi  démenées,  ne  sont  que  dé- 
iravatlonsde  TEscriture,  comme  chacun 
«m  veoir.  • 
2S  Nous  traitterons  en  brief  les  autres 
rgumens,  lesquels  se  peuvent  démesler 
ans  grande  difficulté.  Ils  allèguent  que 
B  Baptesme  est  un  tesmoignage  de  la 
émission  de  nos  péchez  :  ce  que  nous 
eeordons,  et  disons  que  par  ceste  raison 
I  appartient  aux  petis  enfans.  Car  estans 
lècliettrs  comme  ils  sont,  ils  ont  besoin 
le  pardon  et  rémission  de  leurs  macules. 
Ir  puis  que  le  Seigneur  testifle  qu'il 
«ut  faire  miséricorde  à  cest  aage,  pour- 
|uoy  luy  refuserons-nous  le  signe  qui 
•4  moindre  que  la  chose?  Parquoy 
KHis  retournons  l'argument  contre  eux. 
,e  Baptesme  est  signe  de  la  rémission 
les  péchez  :  les  enfans  ont  rémission  de 
mrt  péchez.  Le  signe  doncques,  qui 
)oH  soyvre  la  chose,  à  bon  droict  leur 
■e  communiqué.  Ils  produisent  ce  qui 
sa  eazHt  ait  chapitre  V  des  Ephésiens, 
oe  nostre  Seigneur  a  purgé  son  Eglise 
ar  le  lavement  d'eau  en  la  parole  do 


vie  ^  Ce  qui  fait  encores  contre  eux  : 
car  de  cela  nous  déduisons  telle  raison  : 
Si  nostre  Seigneur  veut  que  la  purgation 
qu'il  fait  de  son  Eglise,  soit  testitiée  et 
confermée  par  le  signe  du  Baptesme,  et 
les  peiis  sont  de  l'Eglise,  puis  qu'ils 
sont  contez  au  peuple  de  Dieu,  et  appar- 
tienent  au  royaume  des  cieux  :  il  s'en- 
suyt  doncques  qu'ils  doyvent  recevoir  le 
tesmoignage  de  leur  purgation,  comme 
le  reste  de  l'Eglise.  Car  saincl  Paul  sans 
nulle  exception  comprend  généralement 
toute  l'Eglise,  quand  il  dit  que  nostre 
Seigneur  l'a  purgée  par  le  Baptesme.  De 
ce  qu'ils  allèguent  du  chapitre  XII  de  la 
première  épistre  aux  Corinthiens,  que  par 
le  Baptesme  nous  sommes  incorporez  en 
Christ',  on  en  peut  autant  déduire.  Car 
si  les  petis  enfans  appartienent  au  corps 
de  Christ,  comme  il  appert  de  ce  qui  a 
esté  dit  :  il  est  doncques  convenable 
qu'ils  soyent  baptisez,  pour  estre  con- 
joincts  à  leurs  membres.  Voilà  comme 
ils  bataillent  vivemedt  contre  nous  avec 
tant  de  passages  qu'ils  accumulent  sans 
sens,  sans  propos,  sans  intelligence. 

23  Après,  par  la  prattique  des  Apos- 
tres,  ils  veulent  monstrer  comment  il 
n'y  a  que  les  grans  qui  soyent  capables 
de  recevoir  le  Baptesme.  Car  sainct 
Pierre,  disent-ils,  estant  interrogné  de 
ceux  qui  se  vouloyent  convertir  à  nostre 
Seigneur, que  c'est  qu'ils avoyent  à  faire: 
il  leur  respond  qu'ils  Cacent  pénitence  et 
qu'un  chacun  d'eux  soit  baptisé  en  la 
rémission  de  leurs  péchez  *,  Semblable- 
ment,  quand  l'Eunuque  demande  à  sainci 
Philippe,  s'il  n'est  pas  loisible  qu'il  soit 
baptisé:  il  luy  respond, Oay  bien,  moyen- 
nant qu'il  croye  de  tout  son  cœur^.  D<* 
cela  ils  concluent  que  le  Baptesme  n'esr 
ordonné  sinon  pour  ceux  qui  ont  foy  et 
repentance,  et  qu'on  ne  le  doit  otiroyer 
à  nuls  autres.  Mais  s'il  est  question  d'> 
aller  en  ceste  sorte,  par  le  premier  pas- 
sage on  trouverolt  que  la  repentance  su/- 
droit  seule,  veu  qu'il  n'y  est  fait  mention 
aucune  de  la  foy  :  et  par  le  second,  que 
la  foy  seule  seroit  assez,  veu  que  la  re- 
pentanee  n'y  est  point  requise.  Ils  me 
diront  que  l'ua  des  passages  aide  à  l'autre  : 
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6t  partant  qti'il  les  faut  joindre  pour 
en  avoir  bonne  intelligence.  Et  sembla- 
blement  nous  disons  que  pour  bien  tout 
accorder,  il  faut  assembler  les  autres 
passages,  lesquels  nous  peuvent  despes- 
cher  de  ceste  difficulté,  d'autant  que  le 
droict  sens  de  rEscritnre  souventesfois 
dépend  de  la  circonstance.  Nous  voyons 
doni'ques  que  ces  personnages,  lesquels 
interroguent  de  ce  qu'ils  ont  à  foire  pour 
se  réduire  au  Seigneur,  sont  en  aage 
d'intelligence.  De  tels  nous  ne  disons  pas 
qu*its  doyvent  estre  baptisez,  sinon  que 
premièrement  on  ait  tesmoignage  de  leur 
foy  et  repentance,  telle  qu'on  peut  avoir 
entre  les  hommes.  Mais  les  petis  enfans 
engendrez  des  Cbrestiens,  doyvent  bien 
estre  mis  en  un  autre  rang.  Et  qu'il  soit 
ainsi,  nous  ne  le  forgeons  pas  au  plaisir 
de  nostre  cerveau,  mais  avons  certaine 
asseumnce  de  l'Escriture,  pour  y  mettre 
une  telle  différence.  Nous  voyons  que  si 
quelqu'un  anciennement  se  rangeoit  avec 
le  peuple  d'Israël  pour  servir  au  Dieu 
vivant,  il  faloit  que  devant  que  recevoir 
la  Circoncision,  premièrement  il  receust 
la  Loy,  et  fust  endoctriné  de  l'alliance 
que  nostre  Seigneur  avoit  avec  son  peu- 
ple :  pource  qu'il  n'estoit  pas  de  sa  na- 
ture comprins  en  la  nation  judaïque,  à 
laquelle  ce  Sacrement  appartenoit. 

24  Comme  mesmes  le  Seigneur  envers 
Abraham  ne  commence  point  par  là,  de 
le  faire  circoncir  sans  sçavoir  pourquoy, 
mais  il  Tinstruit  de  l'alliance  laquelle  il 
veut  confermer  par  la  Circoncision  :  et 
après  qu'il  a  creu  à  la  promesse,  lors  il  luy 
ordonne  le  Sacrement.  Pourquoy  est-ce 
doncques  qu'Abraham  ne  reçoit  point 
le  signe,  sinon  après  la  foy,  et  Isaac  son 
(ils  le  reçoit  devant  que  rien  çntendre  ? 
Pource  que  l'homme  d*aage  n'estant  en- 
cores  participant  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur, pour  y  entrer  doit  premièrement 
sçavoir  quelle  elle  est.  Le  petit  enfant 
engendré  de  luy,  estant  héritier  de  l'al- 
liance par  succession,  c^mme  la  pro- 
messe faite  au  père  le  porte,  à  bon 
droict  est  capable  du  signe,  sans  enten- 
dre quelle  est  la  signification.  Or  pour 
le  dire  plus  briefvement  et  plus  claire* 
ment,  puis  que  l'enfant  du  fidèle  est  par- 
ticipant de  l'alliance  de  Dieu  sans  intelli- 


gence, il  ne  doit  point  estre  débouté  da 
signe,  mais  en  est  capable  sans  que  l'in- 
telligence y  soit  requise.  C'est  la  raison 
pourquoy  nostre  Seigneur  dit,  que  les 
enfans  sortis  de  la  lignée  d'Israël  luy  ont 
esté  engendrez  comme  ses  propres  en- 
fans ^  :  se  réputant  le  Père  de  tous  les 
enfans  de  ceux  ausquels  il  avoit  proon 
estre  leur  Dieu,  et  le  Dieo  de  leur  se- 
mence. Celuy  qui  est  infidèle,  nay  dlofl- 
dèles,  jusques  à  ce  qu'il  Tîene  à  cogooi^ 
sance  de  Dieu  est  estranger  de  l'alliaDce. 
Et  pourtant  ce  n'est  pas  de  merveille  si 
n'a  communication  an  signe:  car  ce  se 
roit  à  fausses  enseignes.  Ainsi  dit  saint 
Paul,  que  les  Gentils  du  temps  de  Icsr 
idolâtrie  estoyent  sans  Testament  ny  il- 
liance^  La  chose  maintenant  me  seoMe 
bien  assez  claire  :  c'est  que  les  gnns 
d'aage,  qui  se  veulent  réduire  à  dosir 
Seigneur,  ne  doyvent  estre  receos  ai 
Baptesroe  sans  foy  et  repentaooe  :  m 
que  c'est  la  seule  entrée  qu'ils  ont  m 
l'alliance,  laqudle  est  marquée  par  le 
Baptesme.   Les  enfans  descendus  des 
Cbrestiens,  ausquels  elle  appartieirt  m 
héritage  par  la  vertu  de  la  promeae, 
pour  ceste  seule  cause  sont  idoines  d*y 
estre  admis.  Autant  faut-il  dire  de  ces 
qui  confessoyent  leurs  fautes  et  ofrnses 
pour  estre  baptisez  de  Jehan  *,vett  (|B'ci 
eux  nous  ne  voyons  autre  exemple,  sinsi 
celuy  que  nous  voudrions  observer.  Gff 
s'il  venoit  quelque  Juif,  Turc,  ou  Paya, 
nous  ne  luy  voudrions  communiquer  fe 
Baptesme  devant  que  l'avoir  deaeMt 
instruit,  et  avoir  sa  confession  telle  qo^ 
pensissions  estre  satisfaits.  Car  eoo- 
bien  qu'Abraham    n'ait  esté  drooac; 
qu'après  avoir  esté  instruit ,  ceb  w 
porte  point  préjudice  que  les  aSm 
après  luy  ne  soyent  circoncis  sans  ir 
struction,  jusques  k  tant  qu'ils  en  sont 
capables. 

35  Mais encores pour monstnirqaeb 
nature  du  Baptesme  est  telle  qu'elle  re- 
quiert une  régénération  présente,  ils 
prenent  tesmoignage  de  ce  qui  est  dit 
au  chapitre  III  de  sainct  Jehan,  QuicOB- 
ques  ne  sera  régénéré  d'eau  et  de  l'Es- 
prit, il  n^entrera  point  au  Royaune  eé- 
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e 
este*.  Voylà, disent-ils, comment  noslre  tation  que  j'ay  amenée  :  asçavoir  qu 

îeigneur  appelle  le  Baptesme  :  Régéné-  nul  jusques  à  ce  qu'il  soit  régénéré 


ation.  Si  doncques  ainsi  est  que  les  en- 
ans  soyent  incapables  d'estre  régénérez, 
:omment  séront-ils  idoines  à  recevoir  le 
iaptesme,  qui  ne  peut  estre  sans  cela  ? 
Premièrement,  ils  s'abusent  en  ce  qu'ils 
"élèrent  ce  propos  au  Baptesme,  pource 
[u'il  est  là  fait  mention  d'eau.  Car  après 
lue  Jésus-Christ  a  déclairé  à  Nicodème 
a  corruption  de  nostre  nature,  et  a  dit 
|u'il  nous  faioit  renaistre  :  pource  que 
Nicodème  imaginoil  une  seconde  nati- 
rilé  du  corps,  il  démonstre  la  façon  com- 
nent  Dieu  nous  régénère,  asçavoir  en 
sau  et  en  Esprit:  comme  s'il  disoit,  Par 
'Esprit,  qui  en  purgeant  et  arrousant  les 
kmes,  a  l'office  d'eau.  Je  pren  doncques 
simplement  l'eau  et  l'Esprit  pour  l'Esprit 
|ai  est  eau.  Et  n'est  point  cesie  forme 
le  parler  nouvelle  :  car  elle  convient 
vrec  une  autre  qui  est  au  chapitre  III  de 
sainct  Matthieu  où  Jehan-Baptiste  dit, 
Celoy  qui  me  suit,  est  celuy  qui  bap- 
tise au  sainct  Esprit  et  au  feu*.  Comme 
loncques  baptiser  du  sainct  Esprit  et  de 
feu,  est  donner  le  sainct  Esprit,  lequel 
I  la  nature  et  propriété  de  feu,  en  régé- 
nérant les  fidèles,  ainsi  Renaistre  par 
l'eau  et  l'Esprit,  n'est  autre  chose  que 
recevoir  la  vertu  du  sainct'Esprit,  lequel 
Tait  en  l'Ame  (;e  que  l'eau  fait  au  corps. 
le  sçay  bien  que  les  autres  interprètent 
iQtrement  ce  passage  :  mais  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  yci  le  vray  sens  et 
naturel,  veuque  l'intention  de  Christ  n'est 
autre  chose,  que  d'advertir  qu'il  nous 
byt  desvestir  de  nostre  propre  nature, 
pour  aspirer  au  royaume  des  deux. 
Combien  que  si  je  vouloye  en  badinant 
catilier  à  leur  façon,  J'auroye  à  répli- 
ifoer  que  quand  nons  leur  aurons  ot- 
troyé  tout  ce  qu'ils  demandent,  Il  s'en- 
luyvra  que  le  Raptesme  précède  foy  et 
repentance,  veu  qu'en  la  sentence  de 
Cbrist  II  est  mis  en  ordre  devant  le  mot 
d'Esprit.  Il  n'y  a  doute  qu'il  ne  soit  là 
parié  des  dons  spirituels.  Or  s'ils  suy- 
vent  le  Raptesme,  J'ay  gaigné  ce  que  je 
préten.  Mais  laissans  tous  subterfuges, 
eoBtentODS-nous  de  la  simple  interpré- 
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d'eau  vive,  n'entrera  au  Royaume  des 
cieux.  I 

26  D*avantage,  il  appert  encores  par 
autre  raison,  que  leur  glose  ne  doit  estre 
admise:  veu  que  tous  ceux  qui  n'au- 
royent  esté  baptisez,  seroyenl  exclus  du 
royaume  de  Dieu.  Or  je  présuppose  que 
leur  opinion  fust  tenue  de  ne  point  bap- 
tiser les  petis  enfans  :  que  diroyent-ils 
d'un  jeune  enfant,  qui  auroit  esté  in- 
struit droictement  en  nostre  foy,  s'il  ve- 
noit  à  trespasser  devant  qu'on  eust  loisir 
de  le  baptiser  ?  Nostre  Seigneur  dit,  que 
quiconques  croit  au  Fils,  il  a  la  vie  éter- 
nelle, et  ne  viendra  en  condamnation, 
mais  est  jà  passé  de  mort  à  vie  ^  Nulle 
part  il  ne  damne  ceux  qui  n'auront  point 
esté  baptisez.  Ce  que  n'entendons  estre 
dit  en  contemnement  du  Baptesme  comme 
sionlepouvoit  négliger:  mais  seulement 
nous  voulons  monstrer  qu'il  n'est  pas 
tellement  nécessaire,  que  celuy  ne  soit 
excusable  de  ne  l'avoir  point  receu , 
qui  aura  eu  empeschement  légitime.  Au 
contraire,  selon  leur  exposition,  tous 
tels  seroyent  condamnez  sans  exception: 
jà  soit  qu'ils  eussent  la  foy,  par  laquelle 
nous  possédons  Jésus-Christ.  Mais  en- 
cores sans  cela  ils  condamnent  tous  les 
petis  enfans,  ausquels  ils  desnient  le  Bap- 
tesme, qu'ils  disent  estre  nécessaire  à 
salut.  Maintenant  qu'ils  accordent  leur 
dire  avec  la  Parole  de  Christ,  par  la- 
quelle le  Royaume  céleste  leur  est  ad- 
jugé *.  Et  encores  que  nous  leur  concé- 
dions tout  ce  qu'ils  demandent,  si  est 
leur  illation  fausse,  et  prinse  d'une  fausse 
et  folle  raison,  que  les  enfans  ne  peu- 
vent estre  régénérez  :  comme  il  appert 
de  la  déduction  ci-dessus  traittée  ample- 
ment :  c'est,  que  sans  la  régénération  11 
n*y  a  nulle  entrée  au  royaume  de  Dieu, 
ne  pour  les  petis  ne  pour  les  grans.  Or 
puis  qu'il  y  en  a  de  ceux  qui  décè- 
dent petis  enfans,  qui  sont  héritiers  du 
royaume  de  Dieu,  il  s'ensuyt  bien  qu'Us 
sont  paravant  régénérez.  Le  reste  des 
choses  signifiées  a  lieu  en  eux,  au  temps 
que  le  Seigneur  aura  disposé  pour  leur 
en  donner  la  cognolssance. 
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27  Sur  lout,  pour  faire  leur  grand  bou- 
clier, et  comme  la  principale  forteresse 
de  leur  opinion,  ils  allèguent  la  première 
institution  du  Baptesme  laquelle  ils  di- 
sent avoir  esté  faite  par  les  paroles  es- 
crites  au  dernier  de  ^ainct  Mallhieu,  Al- 
lez :  instruisez  toutes  nations,  les  bapti< 
sans  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
sainct  Esprit  :  les  enseignans  de  garder 
tout  ce  que  je  vous  ay  commandé  ^  Â  quoy 
ils  joignent  ce  passage  du  dernier  de 
sainct  Marc,  Oui  croira  et  sera  baptisé, 
il  sera  sauvé*.  Voylà,  disent-ils,  com- 
ment nosire  Seigneur  commande   d'in- 
struire devant  que  baptiser,  et  monstre 
que  la  foy  doit  précéder  le  Baptesme,  Et 
de  faict,  nosire  Seigneur  a  bien  monstre 
cela  par  son  exemple,  lequel  n'a  point 
esté  baptisé  jusques  en  l'aage  de  trente 
^ans'.  En  cest  endroict  ils  faillent  en 
beaucoup  de  sortes.  Car  c'est  un  erreur 
trop  évident,  de  dire  que  le  Baptesme 
ait  esté  lors  premièrement  institué,  le- 
quel avoit  duré  tout  le  temps  de  la  pré- 
dication de  Jésus-Clirist.  Puis  doncques 
qu'il  avoit  esté  institué  devant  qu'estre 
en  usage  :  comment  dirons-nous  que  si 
long  temps  après,  la  première  institution 
en  ait  esté  faite?  Parquoy  c'est  en  vain 
'  qu'ils  taschent  de  prendre  la  première 
ordonnance,  pour  nous  limiter  la  doctrine 
du  Baptesme  à  ce  passage  précisément. 
Toutesfois,  laissans  là  ceste  faute,  consi- 
dérons combien  sont  fortes  leurs  raisons. 
Or  elles  ne  serrent  pas  tant  que  n'en 
peussions  bien  escbapper,  s'il  estoit  mes- 
tier  de  tergiverser.  Car  puis  qu'ils  se 
fondent  si  estroitement  sur  l'ordre  et  la 
disposition  des  mots,  prétendans  qu'il 
faut  instruire  premièrement  que  baptiser, 
et  croire  devant  que  recevoir  le  Baptesme, 
pource  qu'il  est  dit,  Instruisez  et  bapti- 
sez :  item,  Qui  croira  et  sera  baptisé  : 
par  mesme  raison  il  nous  seroit  loi- 
sible de  répliquer  qu'il  faut  baptiser  de- 
vant qu'enseigner  à  garder  les  choses 
que  Jésus  a  commandées  :  veu  qu'il  est 
dit  :  Baptisez,  les  enseignans  de  garder 
tout  ce  que  je  vous  ay  commandé.  Ce 
qu'aussi  nous  avons  monstre  en  l'autre 
sentence  n'aguères  alléguée  ^  touchant 
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d'estre  régénérez  d'eau  et  d'Esprit  :  car 
nous  leur  prouverons  bien  ainsi,  que  le 
Baptesme  devroit  précéder  la  régéDéra- 
tion  spirituelle,  puis  qu'il  est  nommé  d^ 
vant  :  car  il  n'est  pas  dit.  Qui  sera  ré- 
généré dTsprit  et  d'eau  :  mais  deai 
et  d'Esprit. 

28  Leur  argumeot  semble  desjà  ad^b 
aucunement  abatu.  Encores  néantmoîK 
ne  nous  arrestons-nous  pas  là  :  ayaas 
response  pour  défendre  la  vérité,  bêâi- 
coup  plus  certaine  et  solide  :  c'est  que  If 
principal  mandement  que  baille  yci  nom 
Seigneur  à  ses  Apostres  :  est  d'anoon^ 
l'Evangile  :  auquel  il  adjouste  le  minis- 
tère de  baptiser,  cooime  une  dép^ndaïKf 
de  leur  propre  commission  et  priodpsie 
charge.  Pourtant  il  n'est  yci  parlé  du  B^ 
tesme,  sinon  d'autant  qu'il  est  coiyoîml 
à  la  doctrine  et  prédication  :  comme  il  se 
pourra  mieux  entendre  par  plus  loogw 
déduction.  Le  Seigneur  doncques  eDvoje 
ses  Apostres  pour  instruire  les  bomoies 
de  toutes  nations  de  la  terre.  Et  lesquels^ 
il  est  certain  qu'il  n'entend  sinon  ceu 
qui  sont  capables  de  recevoir  doctcîBe. 
Après  il  dit  que  tels,  après  avoir  &Ai 
instruits,  doyvent  estime  baptisez.  £t  en 
poursuyvant  son  propos,  il  dit  que  ids, 
en  croyant  et  estant  baptisez,  serotf 
sauvez.  Est-il  yci  fait  mention  des  petis 
enfans,  ny  en  une  part  ny  en  l'autre? 
Quelle  forme  doncques  d'arguer  fA 
ceste-ci  dont  ils  usent?  Les  gens  d'i^e 
doyvent  estre  instruits,  et  croire  devant 
qu'estre  baptisez  :  le  Baptesme  dooaKta 
n'appartient  point  aun  petisenfans.  Qu'ils 
se  tormentent  tant  qu'ils  voudront:. ils 
ne  peuvent  tirer  autre  chose  de  ce  pas- 
sage, sinon  qu'on  doit  prescber  l'Efai- 
gile  à  ceux  qui  sont  capables  d'ouyr,<l^ 
vant  que  les  baptiser,  puis  que  de  tels 
seulement  il  est  question.  C'est  doncques 
bien  pervertir  les  paroles  du  Seigneur, 
sous  ombre  de  cela  exclurre  les  peiis  Ot 
fans  du  Baptesme. 

29  Et  afin  que  chacun  puisse  toi^bcr 
au  doigt  leurs  fallaces.je  monstreraypar 
similitude  en  quoy  elles  gisent.  Quand 
sainct  Paul  dit  que  quiconques  ne  tra- 
vaillera, qu'il  ne  mange*  :  si  de  cela 
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quelqu'un  vouioit  inférer  que  les  petis 
enfîans  ne  doyvent  point  estre  nourris,  ne 
seroil-il  poinl  digne  de  la  mocquerie  de 
tout  le  monde  ?  Pourquoy  ?  Pourtant  que 
ce  qui  est  dit  d'une  partie,  il  le  tireroit 
généralement  à  tous.  Or  ces  bons  per- 
sonnages n'en  font  pas  moins  en  ceste 
matière  ;  car  ce  qui  est  dit  spécialement 
des  grans,  ils  le  rapportent  aux  petis, 
pour  en  faire  une  reigle  générale*  Tou- 
cbant  de  l'exemple  de  nostre  Seigneur,  il 
ne  les  peut  en  rien  favoriser.  Il  n'est 
baptisé  que  jusques  à  Taage  de  trente 
aBs  ^  Mais  c'est  pource  que  lors  il  veut 
commencer  sa  prédication,  et  par  icelle 
fonder  le  Baptesme  :  lequel  avoit  desjà 
esté  commencé  par  Jehan.  Voulant  donc- 
ques  instituer  le  Baptesme  en  sa  doctrine 
dés  Je  commencement,  pour  le  mieux  au- 
thoriser  il  le  sanctiûe  premièrement  en 
son  corps»  voire  au  temps  qu'il  cognois- 
solt  estre  propre  et  convenable  à  ce  faire  : 
asçavoir  voulant  commencer  à  exécuter 
la  charge  à  luy  commise.  En  somme,  ils 
n*arracheront  autre  chose,  sinon  que  le 
Baptesme  a  eu  son  origine  de  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  Et  si  bon  leur  sem- 
Me  d'assigner  le  terme  de  trente  ans, 
pourquoy  doncques  ne  Tobservent-ils, 
nais  reçoyvent  au  Baptesme  tous  ceux 
^  ont  desjà  assez  prouûté  comme  il  leur 
semble?  Mesmes  Servet  Fun  de  leurs 
maistres,  pource  qu'il  insistoit  opinias- 
trément  sur  les  trente  ans,  fut  descouvert 
s'estre  vanté  desjà  en  Taage  de  vingt  ans 
d'estre  Prophète.  Comme  si  c'estoil  une 
diose  supportable,  qu'un  homme  se  vante 
d'estre  Docteur  en  l'Eglise,  devant  qu'il 
en  soit  membre  pour  y  estre  novice. 

3û  Ils  nous  objectent  que  par  mesme 
raison  la  Cène  devroit  estre  communi- 
quée aux  petis  enfans,  lesquels  nous  ne 
voulons  recevoir  à  icelle.  Comme  si  la 
diversité  n'estoit  pas  assez  expressément 
notée  en  l'Escriture,  voire  en  toiUes  ma- 
nières. Je  confesse  que  cela  s'esi  fait  en 
l'Eglise  ancienne,  comme  U  appert  par 
linéiques  passages  des  Docteurs.  Mais 
ceste  coustume  a  esté  abolie  Justement 
ei  à  bon  droict.  Car  si  nous  considérons 
la  nature  et  propriété  du  Baptesme,  nous 

1)  L'If  m,  tt. 


trouverons  que  le  Baptesme  est  la  pre- 
mière entrée  que  nous  avons  pour  estre 
recognus  membres  de  l'Eglise,  et  avoir 
lieu  entre  le  peuple  de  Dieu.  Pourtant  il 
est  le  signe  de  nostre  régénération  et 
nativité  spirituelle,  par  laquelle  nous  som- 
mes faits  enfans  de  Dieu.  Au  contraire, 
la  Cène  a  esté  ordonnée  pour  ceux  qui 
ayans  passé  la  première  enfance,  sont 
capables  de  viande  solide.  A  quoy  nous 
avons  la  parole  du  Seigneur  fort'  évi- 
dente. Car  quant  au  Baptesme,  elle  ne 
met  nulle  distinction  d'aage  :  mais  elle 
ne  permet  pas  la  Cène  estre  communi- 
quée sinon  à  ceux  qui  peuvent  discerner 
le  corps  du  Seigneur,  qui  se  peuvent 
examiner  et  esprouver,  qui  peuvent  an- 
noncer la  mort  du  Seigneur  ^  Voudrions- 
nous  chose  plus  ouverte  que  cela?  Qu'un 
chacun  s'esprouve  soy-mesme,  puis  qu'il 
mange  de  ce  pain,  et  boyve  de  ce  calice  ^ 
Il  faut  doncques  que  la  probalion  pré- 
cède, laquelle  ne  peut  estre  aux  petis 
enfans.  Item,  Qui  en  mange  indigne- 
ment, il  prend  sa  condamnation,  ne  dis- 
cernant point  le  corps  du  Seigneur'.  S'ils 
n'en  peuvent  estre  participans  dignement, 
sinon  avec  approbation,  ce  ne  seroit  pas 
humainement  fait  à  nous,  de  donner  aux 
petis  enfans  de  la  poison ,  au  lieu  de 
nourriture.  Item,  Vous  ferez  ceci  eu 
commémoration  de  moy.  Pourtant  tou- 
tesfois  que  vous  prendrez  de  ce  pain,  et 
beuvrez  de  ce  calice,  vous  annoncerez  la 
mort  du  Seigneur.  Comment  pourroyent 
annoncer  la  mort  du  Seigneur  les  enfans 
qui  ne  peuvent  encores  parler?  Toutes 
ces  choses  ne  sont  pas  requises  au  Bap- 
tesme :  pourtant  la  différence  est  grande 
entre  ces  deux  signes,  laquelle  mesmes  a 
esté  observée  sous  le  Vieil  Testament  aux 
signes  semblables  et  respondans  à  ceux- 
ci.  Car  la  Circoncision,  laquelle  estoit  au 
lieu  du  Baptesme,  estoit  destinée  aux 
petis  enfans  :  mais  l'Agneau  paschal,  pour 
lequel  maintenant  nous  avons  la  Cène, 
n'appartenoii  à  autres  enfans,  sinon  à 
ceux  qui  pouvoyeni  interroguer  quelle  en 
estoit  ceste  signiûcation*.  Si  ces  povres 
gens  avoyent  un  grain  de  bon  sens  ils 
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ne  seroyent  pas  tant  aveugles,  de  n'ap- 
percevoir  ces  choses,  lesquelles  se  mons- 
trent  d'elles-mesmes  à  l'œil. 

34  Combien  qu'il  me  fasche  d'amasser 
tant  de  resveries  frivoles  qui  pourront 
enyvrer  les  lecteurs,  toutesfois  pource 
que  Servet  se  meslant  aussi  de  mesdire 
du  Baptesme  des  pelis  enfans,  a  cuidé 
amener  de  fort  belles  raisons,  il  sera  be- 
soin de  les  rabatre  briefvement.  Il  pré- 
tend que  les  sipes  donnez  par  Christ 
estans  parfaits,  requièrent  que  ceux  qui 
s'y  présentent  soyent  aussi  parfaits  ou 
capables  de  perfection.  La  solution  est 
aisée  :  puis  que  la  perfection  du  Baptesme 
s'estend  jusques  à  la  mort,  qu'il  confond 
tout  ordre,  la  restreignant  à  un  Jour  et  à 
une  minute  de  temps.  J'adjouste  aussi 
qu'il  se  monstre  trop  sot,  cherchant 
perfection  en  l'homme  au  premier  jour 
de  son  Baptesme,  où  nous  sommes  con- 
viez d'y  tendre  journellement  tout  le 
temps  de  nostre  vie.  Il  objecte  que  les 
Sacremens  de  Jésus-Christ  sont  donnez 
pour  mémoriaux,  afln  que  chacun  se 
souviene  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  luy.  Je  respon  que  ce  qu'il  a  con- 
trouvé  de  sa  teste  n'a  pas  besoin  d'estre 
réfuté.  Qui  plus  est,  il  appert  par  les  mots 
de  sainct  Paul,  que  ce  qu'il  veut  tirer  au 
Baptesme,  est  particulier  à  la  Cène  :  as- 
çavoir  que  chacun  s'examine  ^  Car  on  ne 
trouvera  pas  que  jamais  il  ait  esté  rien 
dit  de  semblable  du  Baptesme.  Dont  nous 
concluons  que  les  petis  enfans  qui  ne 
sont  encores  capables  d'examen,  ne  lais- 
sent pas  d'estre  deuement  baptisez. 
Qu^nt  à  ce  qu'il  objecte,  que  tous  ceux 
qui  ne  croyent  point  au  Fils  de  Dieu  de- 
meurent en  la  mort,  et  que  l'ire  de  Dieu 
demeure  sur  eux*,  et  par  ainsi  que  les 
enfans  qui  ne  peuvent  croire,  demeurent 
plongez  en  leur  damnation  :  je  respon 
qu'il  n'est  point  parié  en  ce  passage  de  la 
coulpe  générale,  à  laquelle  Adam  nous  a 
tous  obligez  :  mais  que  Jésus-Christ  me- 
nace les  contempteurs  de  l'Evangile,  qui 
rejettent  fièrement  et  avec  rébellion  la 
grâce  qui  leur  est  offerte  :  ce  qui  n'ap- 
partient de  rien  aux  petis  enfans.  J'op- 
pose aussi  une  raison  contraire,  c'est  que 


tous  ceux  qui  sont  bénis  de  Christ,  sort 
exemptez  de  la  malédiction  d'Adam,  et  de 
l'ire  de  Dieu.  Or  il  a  bénit  les  petis  enfans, 
comme  il  est  notoire  :  Il  s'ensuyt  donc* 
ques  qu'il  les  délivre  de  mort.  Il  altègoe 
faussement  ce  qui  ne  se  trouvera  nulle  put 
en  l'Escriture,  que  celuy  qui  est  nay  de 
l'Esprit,  oit  la  voix  de  l'Esprit  Mais  en- 
cores que  nous  luy  caillons  ceste  faute, 
il  ne  pourra  tirer  autre  chose,  dnonqae 
les  fidèles  sont  induits  à  suyvre  Dieu  s^ 
Ion  que  TEsprit  besongne  en  eux.  Or 
c'est  un  vice  trop  lourd,  de  tirer  égQll^ 
ment  à  tous  ce  qui  est  dit  de  qoelqn 
nombre.  Il  objecte  en  quatrième  lia  : 
puis  que  ce  qui  est  sensuel  précède*, 
que  le  Baptesme  qui  est  spirituel  o'apis 
son  temps  opportun  jusques  à  ce  qv 
l'homme  soit  renouvelé.  Or  combien  <|iie 
je  confesse  que  toute  la  lignée  d'Adan 
estant  chamelle  apporte  sa  condamiiâtiN 
du  ventre  de  la  mère  :  toutesfois  je  w 
que  cela  empesche  que  Dieu  n'y  renédie 
sitost  que  bon  luy  semble.  Car  Serrct 
ne  me  monstrera  pas  qu'il  y  ait  terne  » 
signé,  auquel  la  nouveauté  de  la  vie  sp- 
rituelle  doyve  commencer.  Sainct  Pad 
tesmoigne,  combien  que  les  eniansda 
fidèles  soyent  de  nature  en  mesme  peidi- 
tion  que  les  autres,  que  toutesfois  is 
sont  sanctifie^  par  grâce  supematurdiel 
Il  ameine  puis  après  une  allégorie  :  c'est 
que  David  montant  en  la  forteresse  de 
Sion,  ne  mena  point  avec  soy  les  am- 
gles,  ne  les  boiteux,  mais  des  vailliB 
gendarmes'.  Mais  si  je  luy  rejette  ei 
barbe  la  parabole,  où  II  est  dit  que  M 
convie  à  son  banquet  les  aveugles  et  la 
boiteux^,  comment  se  despestren-S  de 
ce  noeud  ?  Je  demande  plus  outre,  à  les 
boiteux  et  aveugles  n'avoyent  pofaitcett- 
batu  desjà  au  paravant  avec  David.  M 
il  s'ensuyt  qu'ils  estoyent  de  Vï^îf^ 
Mais  c'est  chose  superflue  d'Insister  plis 
long  temps  ycl,  veu  que  ce  n'est  qa'oie 
fausseté  controuvée  |>ar  luy.  S'essayt 
une  autre  allégorie  :  c'est  que  les  Apos- 
très  ont  esté  pescbeurs  des  honIBes^ 
non  pas  des  petis  enfans.  Je  luy  demande 
à  Topposlte,  que  veut  dire  ceste  senteiioe 
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de  Jésus-Cbrist,  que  l'Evangile  est  une 
rets  pour  attirer  toute  sorte  de  pois- 
sons'. Maispource  que  je  ne  pren  point 
plaisir  à  me  jouer  des  clioses  sainctes, 
je.respon,  [quand  la  charge  d'enseigner 
les  grans  a  esté  commise  aux  Apostres, 
i|u'il  ne  leur  a  pas  esté  défendu  de  bapti- 
ser les  petis.  Combien  que  je  voudroye 
encores  sçavoir  de  luy,  veu  que  le  mot 
i^recdont  use  l'Evangéliste,  signifie  toutes 
créatures  humaines,  pourquoy  il  en  ex- 
dud  lespeiis  enfans.  11  allègue,  puisque 
les  clioses  spirituelles  se  doyvent  appro- 
prier aux  spirituels*,  que  les  enfans  qui 
ne  sont  point  spirituels,  ne  sont  non  plus 
idoines  à  estre  receus  au  Baptesme.  Mais 
en  premier  Heu  il  corrompt  mescbam- 
Dent  la  sentence  de  sainct  Paul,  il  est 
luestion  de  la  doctrine.  Pource  que  les 
Corinthiens  se  plaisoyent  par  trop  en 
leur  subtilité,  sainct  Paul  rédargue  leur 
beslîse  en  ce  quHl  leur  faloit  encores  en* 
seigner  les  rudimens  de  la  Cbrestienté. 
Oui  est-ce  qui  inférera  de  là,  qu'il  fale 
refuser  le  Baptesme  aux  petis  enfans, 
lesquels  Dieu  se  dédie  par  son  adoption 
j^raïuiie,  combien  qu'ils  soyent  nais  de 
a  cbair.  Quant  à  ce  qu'il  objecte,  que 
i'ils  sont  nouveaux  hommes  comme  nous 
lisons,  ils  devroyent  estre  nourris  de 
riande  spirituelle  :  la  solution  est  facile, 
i;*esl  qu'ils  sont  receus  au  troupeau  de 
Pésus-Cbrist  par  le  Baptesme,  et  que 
Desie  marque  de  leur  adoption  suffit,  jus- 
ifoes  à  ce  qu'ils  grandissent  pour  porter 
âi  viande  ferme.  Et  ainsi,  qu'il  faut  atten- 
ire  le  temps  de  l'examen,  lequel  Dieu 
requiert  notamment*  en  la  Cène.  II  objecte 
favanlage,  que  Christ  convie  à  la  Cène 
lous  ceux  qui  sont  siens.  Je  respon  au 
contraire,  qu'il  n'y  admet  sinon  ceux  qui 
sont  desjâ  appareillez  à  célébrer  la  mé- 
moire de  sa  mort.  Dont  il  s'ensuyt  que 
tes  enfans,  lesquels  il  a  bien  daigné  re- 
Devoir  entre  ses  bras,  ne  laissent  pas 
l'eslre  de  l'Eglise,  combien  qu'ils  demeu- 
rent en  leur  degré  inférieur.  A  ce  qu'il 
réplique  que  c'est  une  chose  monstrueuse, 
pi'un  homme  estant  nay  ne  mange  point  : 
le  respon  que  les  Imes  sont  autrement 
repeues  qu'en  mangeant  le  pain  visible 
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de  la  Cène  :  et  pourtant  que  Jésus-Christ 
ne  laisse  pas  d'eslre  pain  des  petrs  enfans, 
combien  qu'ils  s'abstienent  du  signe  ex- 
térieur, qu'il  y  a  autre  raison  au  Bap- 
tesme, par  lequel  seulement  la  porte  leur 
est  ouverte  en  l'Eglise.  Il  ameine  ceste 
sentence ,  qu'un  bon  mesnager  distribue 
la  portion  à  sa  famille  en  temps  oppor- 
tun *  :  ce  que  je  confesse.  Mais  de  quelle 
autborité,  et  à  quel  tiltre  nous  détermi- 
nera-il le  temps  du  Baptesme,  pour  prou- 
ver qu'on  ne  le  puisse  donner  en  temps 
opportun  aux  petis  enfans?  II  ameine 
aussi  le  coinmandement  que  fait  Jésus- 
Christ  à  ses  Apostres,  de  courir  à  la 
moisson  quand  les  champs  blanchissent  *  : 
mais  à  quel  propos?  Nostre  Seigneur 
Jésus  pour  mieux  inciter  ses  Apostres, 
afin  qu'ils  s'esvertuent  tant  mieux  à  faire 
leur  office,  leur  propose  que  le  fruit  de 
leur  labeur  est  présent  :  peut-il  inférer 
de  là  qu'il  n'y  ait  temps  meur  ne  propre 
pour  le  Baptesme,  sinon  en  moisson? 
L'onzième  raison  est,  qu'en  l'Eglise  pri- 
mitive tous  Chresiiens  estoyent  nommes 
Disciples*:  et  par  ainsi,  que  les  petis 
enfans  ne  peuvent  estre  du  nombre.  Mais 
nous  avons  desjà  veu  combien  sa  déduc* 
tion  est  sotte,  en  concluant  de  tous,  ce 
qui  est  seulement  prononcé  d'une  partie. 
Sainct  Luc  appelle  Disciples  ceux  qui 
avoyent  esté  desjà  enseignez,  et  faisoyent 
profession  de  Cbrestienté  :  comme  sous 
la  Loy  les  Juifs  estoyent  disciples  de 
Moyse,  voire  ceux  qui  estoyent  parvenus 
en  aage  :  mais  il  ne  s'ensuyt  pas  de  là, 
que  les  petis  enfans  fussent  estrangers, 
lesquels  Dieu  a  testiflé  estre  ses  domes- 
tiques, et  les  a  tenus  pour  tels.  11  allègue 
que  tous  Chrestiens  sont  frères  :  et  puis 
que  nous  ne  donnons  point  la  Cène  aux 
petis  enfans,  que  nous  ne  les  tenons  pas 
de  ce  rang.  Pour  response  je  revien  tous- 
jours  à  ce  principe,  que  nul  n'est  beri- 
(ier  du  royaume  des  cieux,  qu'il  ne  soit 
membre  de  Jésus-Christ.  Au  reste,  que 
l'embrassement  dont  il  a  honoré  les  petis 
enfans,  a  esté  une  vraye  marque  de  leur 
adoption,  par  laquelle  il  les  a  conjoincts 
avec  les  grans.  Ce  que  pour  un  temps  ils 
sont  forclos  de  la  Cène,  cela  n'empesche 
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pas  qu'ils  n'appartiennent  au  corps  de 
l'Eglise.  Et  de  faict,  le  brigand  estant 
converti  en  la  croix',  n'a  pas  laissé  d'es- 
tre  frère  des  ûdëles,  combien  que  jamais 
il  ne  soit  approché  de  la  Cène.  11  adjouste 
que  nul  n'est  fait  nostre  frère,  que  par 
l'Esprit  d'adoption ,  lequel  n'est  donné 
que  par  l'ouye  de  la  foy*.  Je  respon  que 
tousjours  il  retombe  de  son  asne,  appli- 
quant mal  et  sottement  aux  petis  enfans 
ce  qui  n'est  dit  que  des  gens  aagez.  Car 
sainct  Paul  monstre  là,  que  Dieu  use  de 
ceste  façon  ordinaire  pour  appeler  ses 
esleus  à  la  toy  :  c'est  de  leur  susciter 
des  bons  Docteurs,  par  le  labeur  et. in- 
struction desquels  il  leur  tend  la  main. 
Hais  qui  est-ce  qui  luy  osera  imposer 
loy,  qu'il  n'incorpore  en  Jésus-Cbrist 
d'une  autre  façon  secrette  les  petis  en- 
fans?  Ce  qu'il  allègue,  que  Corneille  le 
Centenier  a  esté  baptisé  ayant  desjà  re- 
ceu  le  sainci  Esprit,  c'est  une  sottise 
trop  lourde,  de  faire  une  reigle  générale 
d'un  exemple  singulier.  Ce. qui  appert 
par  l'Eunuque  et  les  Samaritains  ',  aus* 
quels  Dieu  a  tenu  un  ordre  divers,  vou- 
lant qu'ils  fussent  baptisez  devant  que 
leur  donner  le  sainct  Esprit.  La  quin- 
zième raison  est  de  nulle  saveur.  Il  dit 
que  nous  sommes  faits  dieux  par  régéné- 
ration. Or  est-il  ainsi  que  ceuiuausquels 
la  Parole  de  Dieu  est   donnée,  sont 
dieux  *  :  ce  qui  ne  compète  pas  aux  petis 
enfans.  Ce  qu'il  forge  une  déité  aux 
tidèles,  est  une  de  ses  resveries,  laquelle 
je  ne  débatray  point  pour  ceste  beure  : 
mais  c'est  une  impudence  trop  désespérée 
à  luy,  de  tirer  ainsi  par  les  cbeveux  le 
passage  du  Pseaume.  Jésus-Christ  ex- 
pose ce  passage  que  les  Roys  et  gens  de 
justice  sont  nommez  Dieux,  pource  qu'ils 
sont  ordonnez  de  luy  en  leur  estât.  Ce 
Docteur  subtil,  pour  surmonter  le  Fils 
de- Dieu,  tire  à  la  doctrine  de  l'Evangile 
ce  qui  est  dit  de  la  charge  particulière 
des  Magistrats,  pour  exterminer  de  l'E- 
glise les  petis  enfans.  Il  objecte  dere- 
cbef,  que  les  petis  enfans  ne  peuvent  es- 
tre  réputez  nouvelles  créatures,  d'autant 
qu'ils  ne  sont  point  engendrez  par  la 
Parole.  Je  n'ay  point  honte  de  réitérer 


ce  que  j'ay  souvent  dit  :  asçavoirquela 
doctrine  de  l'Evangile  est  semence  incor- 
ruptible' pour  régénérer  ceux  qui  soet 
suftisans  à  la  comprendre  :  mais  quand 
l'aage  n'est  pas  encores  pour  estre  en- 
seigné, que  Dieu  lient  ses  degrez  pou 
régénérer  ceux  qu'il  a  adoptez,  il  re- 
tourne encores  à  ses  allégories,  disant 
que  sous  la  Loy  les  bestes  n'estoyot 
pas  offertes  incontinent  qu'elles  estoyeot 
sorties  du  ventre.  S'il  esloit  licite  de 
tirer  ainsi  les  figures  à  nostre  poste,  je 
respon  que  tous  premiers-nais  ouvransli 
matrice,  estoyent  de  leur  naissance  con- 
sacrez à  Dieu  *  :  item,  que  notamment  i 
estoit  commandé  d'ofifrir  un  agneau  d'à 
an^  Dont  il  s'ensuyt  qu'il  ne  faut  point 
attendre  aage  d'homme  pour  sanctifier 
les  enfans  à  Dieu  :  mais  qu'ils  luy  doi- 
vent estre  réservez  et  appropriez  dés  iev 
naissance.  Il  débat  d'avantage,  qu'on  k 
peut  venir  à  Christ,  qu'on  n'ait  esté  pré- 
paré par  Jeban-Bapti&te.  Voire,  comme 
si  l'office  de  Jeban-Baptlste  n'eust  p» 
esté  temporel.  Hais  encores  que  je  io} 
quitte  cela,  il  n'y  avoit  nulle  telle  prépa- 
ration aux  petis  enfans,  lesquels  Jesns* 
Christ  embrasse  et  bénit.  Pourtaut,  qn^l 
s'en  aille  avec  son  faux  principe  et  con- 
trouvé.  Finalement,  il  ameine  pour  id- 
vocat  Mercure,  surnommé  SouTenin^ 
ment  trèsgrand,  et  les  Sibylles,  lesqaeU 
disent  [que  les  lavemens  ne  convienent 
qu'à  ceux  qui  sont  desjà  grans.  Voylà  a 
quelle  estime  et  révérence  il  a  le  Baptesme 
de  Christ,  lequel  il  range  et  assujetitani 
cérémonies  des  gens  profanes  :  tellemeit 
qu'il  ne  soit  licite  d'en  user,  sinon  comme 
il  plaira  à  un  disciple  de  Platon.  Mais 
l'autborité  de  Dieu  nous  est  bien  par- 
dessus, auquel  il  a  pieu  de  dédier  à  so} 
les  petis  enfans  :  voire  les  sanctifiant 
avec  signe  solennel,  duquel  ils  ne  corn- 
prenoyent  point  encores  la  force.  Il 
n'estimons  pas  qu'il  soit  licite  d'emprun- 
ter reigle  des  expiations  des  Payens,  la- 
quelle change  en  nostre  Baptesnoe  la  lo; 
inviolable  que  Bien  a  establie  en  la  Cir- 
concision. Pour  conclusion,  il  argue  qw 
s'il  est  licite  de  baptiser  sans  iotefii* 
gence,  le  Baptesme  que  font  les  petis  en- 
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'ans  en  leurs  jeux  et  badinages  sera  val- 
able. Mais  je  le  renvoyé  à  Dieu  pour 
>1aider  contre  luy,  veu  qu'il  a  ordonné 
|ue  la  Circoncision  fnst  commune  tant 
lUX  grans  qu'aux  pelis,  sans  attendre 
jue  les  enfans  veinssenl  en  aage  d'hom- 
ne.  Puis  que  tel  a  esté  le  commandement 
le  Dieu,  malheur  sur  celuy  qui  sous  telle 
couleur  voudra  renverser  rinslilulion 
(aincte  et  immuable  de  Dieu.  Mais  il  ne 
56  faut  point  esbahir  si  ces  esprits  ré- 
)rouvez,  comme  estans  transportez  de 
>hrénésie ,  desgorgent  des  absurdilez 
:ant  énormes  pour  maintenir  leurs  er- 
reurs, veu  que  Dieu  punit  justement  par 
elle  forcenerie  leur  orgueil  et  obstina- 
îon.  Certes  je  pense  avoir  assez  évidem- 
nent  monstre  combien  les  raisons  de 
iervet  sont  débiles,  pour  aider  ses  con- 
rères  en  cest  endroict. 

32  Ce  que  nous  avons  dit  est  assez 
>nfBsant ,  comme  on  peut  veoir,  pour 
nonstrer  comment  sans  raison  ne  propos 
;eox-là  troublent  l'Eglise  du  Seigneur 
esquels  esmeuvent  questions  et  débals, 
ifln  de  réprouver  l'observation  saincte 
ïui  depuis  les  Apostres  a  esté  gardée 
jhligemment  des  fidèles ,  puis  que  nous 
ivons  évidemment  prouvé  qu'elle  a  cer- 
ain  et  asseuré  fondement  sur  la  saincte 
Esrrîture  :  et  au  contraire,  avons  abon- 
Samment  réfuté  toutes  les  objections, 
esquelles  ont  accoustumé  de  se  faire  à 
'encontre.  Tellement  que  nous  ne  dou- 
:ons  point  que  tous  bons  serviteurs  de 
Weu,  après  avoir  leu  ce  traité,  ne  soyent 
î)lenement  satisfaits,  et  n'apperçoyvent 
i  Vœ\\  que  tous  les  assauts  qui  se  font 
^our  renverser  et  abolir  ceste  saincte  or- 
lonnance,  ne  soyent  cauteleuses  machi- 
nations du  diable,  afin  de  diminuer  le 
fruict  singulier  de  Gance  et  consolation 
]ae  le  Seigneur  nous  a  voulu  donner  par 


sa  promesse,  et  obscurcir  d'autant  la 
gloire  de  son  nom  :  laquelle  est  d'autant 
plus  exaltée,  que  les  largesses  de  sa  mi- 
séricorde sont  amplement  espandues  sur 
les  hommes.  Car  quand  le  Père  céleste 
visiblement  nous  testifle  par  le  signe  du 
Baptesme,  que  pour  l'amour  de  nous  il 
veut  avoir  esgard  à  nostre  postérité ,  et 
estre  Dieu  de  nos  enfans,  n'avons-nous 
point  bonne  matière  de  nous  resjouir,  à 
l'exemple  de  David,  réputans  que  Dieu 
prend  envers  nous  la  personne  d'un  bon 
père  de  famille,  estendant  non-seulement 
sur  nous  sa  providence,  mais  sur  les 
nostres  après  nostre  mort.  En  laquelle 
resjouissance  Dieu  est  singulièrement 
glorifié.  Voylà  pourquoy  Satan  s'efforce 
de  priver  nos  enfans  de  la  communica- 
tion du  Baptesme  :  c'est  afin  que  ceste 
tesiification  que  le  Seigneur  a  ordonnée 
pour  nous  confermer  les  grâces  qu'il 
leur  veut  faire,  estant  effacée  de  devant 
nos  yeux,  petit  à  petit  nous  oubliions 
pareillement  la  promesse  qu'il  nous  a 
donnée  pour  eux.  Dont  s'ensuyvroit 
non-seulement  une  ingratitude  et  mes- 
cognoissance  de  la  miséricorde  de  Dieu 
envers  nous,  mais  une  négligence  d'in- 
struire nos  enfans  en  crainte  et  disci- 
pline de  sa  Loy,  et  en  la  cognoissance  de 
son  Evangile.  Car  ce  n'est  pas  petit  ai- 
guillon pour  nous  inciter  à  les  nourrir  en 
vraye  piété  et  obéissance  de  Dieu ,  quand 
nous  entendons  que  dés  leur  nativité  le 
Seigneur  les  a  receus  entre  son  peuple  , 
pour  membres  de  son  Eglise.  Parquoy  ne 
rejettans  point  la  grande  bénignité  de 
nostre  Seigneur,  présentons-luy  hardi- 
ment nos  enfans,  ausquels  il  a  donné  par 
sa  promesse  entrée  en  la  compagnie  de 
ceux  qu'il  advoue  pour  ses  familiers  et 
domestiques  de  sa  maison,  qui  est  l'E- 
glise chrestienne. 


CHAPITRE  XVU. 


De  la  sacrée  Cène  de  Jésus- Christ,  et  que  &est  qu'elle  nous  apporte . 


4  Après  que  Dieu  nous  a  une  fois  re- 
ceus en  sa  famille,  et  non-seulement 
pour  nous  ayolr  pour  serviteurs,  mais 


pour  nous  tenir  au  rang  de  ses  enfans  : 
afin  d'accomplir  tout  ce  qui  est  convena- 
ble à  un  bon  Père,  et.qui  a  le  soin  de  sa 
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lignée,  quant  et  quant  il  prend  la  charge 
de  nous  sustenter  et  nourrir  tout  le 
cours  de  nostre  vie.  Mais  encores  ne  se 
contentant  point  de  cela,  il  nous  a  donné 
un  gage  pour  nous  mieux  certifier  de 
ceste  libéralité,  laquelle  continue  sans 
fin.  Et  c'est  pourquoy  il  a  donné  par  la 
main  de  son  Fils  à  son  Eglise  le  second 
Sacrement  :  asçavoir  le  banquet  spiri- 
tuel :  où  Jésus-Christ  nous  tesmoigne 
qu'il  est  pain  vivifiant,  dont  nos  âmes 
soyent  nourries  et  repeues  à  l'immorta- 
lité bienheureuse.  Or  pource  que  la  co- 
gnoissance  de  ce  haut  mystère  est  fort 
nécessaire,  et  k  c^use  de  sa  grandeur  re- 
quiert une  singulière  diligence  :  et  à  Top- 
posite  que  Satan ,  afin  de  priver  l'Eglise 
de  ce  thrésor  inestimable ,  l'a  desjà  de 
long  temps  obscurcy,  premièrement  par 
nioles  et  brouées,  et  puis  après  par  té- 
nèbres fort  espesses  :  outreplus,  a  esmeu 
contentions  et  débats  pour  en  desgous- 
ter  les  hommes  :  mesmes  de  nostre  temps 
s'est  servy  de  mesme  ruse  et  artifice  :  je 
mettray  peine  en  premier  lieu  d'exposer 
la  somme  de  ce  qu'il  en  faut  cognoistre, 
selon  la  capacité  des  rudes  et  idiots  :  et 
puis  je  despescheray  les  diificultez  dont 
Satan  a  tasché  d'envelopper  le  monde. 
Premièrement,  les  signes  sont  du  pain  et 
du  vin,  qui  nous  représentent  la  nourri- 
ture spirituelle  que  nous  recevons  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Car 
comme  Dieu  nohs  régénérant  par  le  Bap- 
tesme,  nous  incorpore  en  son  Eglise,  et 
fait  siens  par  adoption  :  aussi,  comme 
nous  avons  dit,  il  accomplit  l'office  d'un 
bon  père  de  famille  et  prouvoyable,  en 
nous  eslargissant  continuellement  viande 
propre  pour  nous  conserver  et  maintenir 
en  la  vie,  à  laquelle  il  nous  a  engendrez 
par  sa  Parole.  Or  la  seule  pasture  des 
âmes,  est  Jésus*Christ.  Parquoy  le  Père 
céleste  nous  convie  â  luy,  afin  qu'estans 
repeus  de  sa  substance  nous  cueillions 
de  jour  en  jour  nouvelle  vigueur,  jusques 
k  ce  que  nous  parvenions  â  l'immortalité 
céleste.  Et  pource  que  ce  mystère  de 
communiquer  à  Jésus-Christ  est  incom- 
préhensible de  nature,  il  nous  en  monstre 
la  figure  et  image  en  signes  visibles  fort 
propres  â  nostre  petitesse  :  mesmes 
comme  s'il  nous  en  donnoit  les  arres,  il 


nous  le  rend  aussi  asseuré  que  si  noos  le 
voyions  à  l'œil,  d'autant  que  cesie  sini- 
litude  tant  familière  entre  jusques  an 
esprits  les  plus  lourds  et  grossiers  :  c'est 
que  tout  ainsi  que  le  pain  et  le  vin  sons- 
tienent  nos  corps  en  ceste  vie  transitoire, 
aussi  nos  âmes  sont  nourries  de  ChnsL 
Nous  voyons  doncques  à  quelle  un  leatf 
ce  Sacrement:  asçavoir  pour  nous  asaci- 
rer  que  le  corps  du  Seigneur  a  teHemenl 
esté  une  fois  sacrifié  pour  nous .  qie 
maintenant  nous  le  recevons  :  et  eo  k 
recevant,  sentons  en  nous  l'efficace  de 
ceste  oblation  unique  qui    en  a  esté 
faite.  Item,  que  son  sang  a  telleoeBl 
esté  une  fois  espandu  pour  nous,  qal 
nous  est  en  bruvage  perpétuel.  Et  e'etf 
ce  que  portent  les  paroles  de  la  pro- 
messe, quand  il  est  dit.  Prenez,  nui- 
gez  :  ceci  est  mon  corps  qui  est  Ihrvé 
pour  vous  ^.  n  nous  est  doncques  coa- 
mandé  de  prendre  et  manger  le  corps 
qui  a  esté  une  fois  offert  pour  nostre  s^ 
lut,  afin  que  voyans  que  nous  en  somaes 
faits  participans,  nous  ayons  oertaîM 
confiance  que  la  vertu  de  ceste  oUstiM 
se  démonstrera  en  nous.  Et  pourtant  S 
appelle  le  calice  Alliance  de  son  s»^. 
Car  entant  qu'il  appartient  à  laconfinm- 
tion  de  nostre  foy,  routes  fois  et  qiuntes 
qu'il  nous  donne  son  sacré  sang  à  boire, 
il  renouvelle  aucunement,  ou  plustast 
continue  l'alliance  avec  nous ,  laipieileil 
a  ratifiée  en  iceluy. 

3  Nos  âmes  peuvent  prendre  et  re- 
cueillir de  ce  Sacrement  une  grande  dci- 
ceur  et  fruict  de  confiance  :  c'est  qR 
nous  recognoissions  Jésus-Christ  estie 
tellement  incorporé  en  nous,  et  oons 
aussi  en  luy,  que  tout  ce  qui  est  siei 
nous  le  pouvons  appeler  nostre:  et  toU 
ce  qui  est  nostre,  nous  le  pouvons  «Mh 
mer  sien.  Parquoy,  nous  nous  osons 
promettre  asseurément  que  la  vie  éter^ 
nelle  est  nostre,  et  que  le  Royaume  des 
deux  ne  nous  peut  faillir,  non  plus  qn^ 
Jésus-Christ  mesme.  D'autre  part,  ftf 
par  nos  péchez  ne  pouvons  estre  danaa 
non  plus  que  luy  :  puis  qu'il  nous  en  i 
absous,  voulant  qu'ils  luy  fussent  impo- 
tez  comme  s'ils  eussent  esté  siens.  Cetf 
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Tescbange  admirable  que  de  sa  bonté  in- 
finie il  a  voulu  faire  avec  nous,  qu'en  re- 
cevant nostre  povreté,  il  nous  a  transféré 
se^  ricbesses  :  en  portant  nostre  débilité 
sur  soy,  il  nous  a  confermez  de  sa  vertu  : 
en  prenant  nostre  mortalité,  il  a  fait  son 
immortalité  nostre  :  qu'en  recevant  le 
fardeau  de  nos  iniquitez,  duquel  nous 
estions  oppressez,  il  nous  a  donné  sa  jus- 
tice pour  nous  appuyer  sur  icelle  :  en 
descendant  en  terre,  il  a  fait  voye  au 
ciel  :  en  se  faisant  filsd'bomme^  il  nous 
a  faits  enfansdeDieu. 

3  Toutes  CCS  choses  nous  sont  tant 
plenement  promises  de  Dieu  en  ce  Sa- 
crement, qu'il  nous  faut  estre  certains 
et  asseurez  qu'aussi  vrayement  elles 
nous  y  sont  démonstrées,  que  si  Jésus- 
Christ  mesme  en  personne  nous  y  estoil 
lisiblement  à  l'œil  présenté,  et  sensible- 
ment y  estoit  toucbé.  Car  ceste  parole 
ne  nous  peut  faillir  ne  mentir,  Prenez, 
mangez  et  beuvez  :  ceci  est  mon  corps 
qui  est  livré  pour  vous:  ceci  est  mon 
sang  qui  est  espandu  pour  la  rémission 
de  vos  péchez.  En  commandant  qu'on 
prene,  il  signifie  qu'il  est  nostre  :  en 
commandant  qu'on  mange  et  boyve,  il 
monstre  qu'il  est  fait  une  mesme  sub- 
stance avec  nous.  Quand  il  dit,  Ceci  est 
mon  corps  qui  est  livré  pour  vous  :  ceci 
est  mon  sang  qui  est  espandu  pour  vous: 
il  nous  déclaire  et  enseigne  qu'ils  ne  sont 
pas  tant  siens  que  nostres,  puis  qu'il  les 
a  prins  et  laissez  non  pour  sa  commo- 
dité, mais  pour  l'amour  de  nous,  et  pour 
nostre  proufit.  Et  nous  faut  diligemment 
ol)server  que  la  principale  et  quasi  totale 
force  et  saveur  du  Sacrement  gist  en  ces 
mots,  Qui  est  livré  pour  vous.  Qui  est 
espandu  pour  vous  :  car  autrement  il 
nous  serviroit  de  bien  peu  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  fussent 
maintenant  distribuez  s'ils  n'avoyent  esté 
une  fois  livrez  pour  nostre  rédemption  et 
salut.  Et  pourtant  ils  nous  sont  repré- 
sentez sous  pain  et  vin ,  pour  nous  ap- 
prendre et  monstrer  que  non-seulement 
ils  sont  nostres ,  mais  aussi  qu'ils  nous 
sont  pour  vie  et  nourriture.  C'est  ce 
qu'avons  dit  ci-devant,  que  par  les  cho- 
ses corporelles  qui  nous  sont  proposées 
aux  Sacremens,  nous  devons  estre  con- 


duits selon  quelque  proportion  et  simili- 
tude aux  choses  spirituelles.  Car  quand 
nous  voyons  le  pain  nous  estre  présenté 
pour  signe  et  Sacrement  du  corps  de 
Jésus-Christ ,  il  nous  faut  incontinent 
prendre  ceste  similitude,  Qu'ainsi  que  le 
pain  nourrit,  sustente  et  conserve  la  vie 
de  nostre  corps,  aussi  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  la  viande  et  la  nourriture  pour 
conservation  de  nostre  vie  spirituelle.  Et 
quand  nous  voyons  le  vin  nous  estre  of- 
fert pour  signe  de  son  sang,  il  nous  faut 
penser  tout  ce  que  fait  et  proufite  le  vin  au 
corps  humain,  pour  estimer  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  nous  fait  et  proufite  autant 
spirituellement  :  c'est  qu'il  conferme , 
conforte ,  récrée  et  resjouit.  Car  si  nous 
considérons  bien  que  nous  a  proufite  ce 
que  le  corps  trèssacré  de  Jésus  a  esté 
livré ,  et  son  sang  espandu  pour  nous  «. 
nous  verrons  clairement  que  cela  qu'on 
attribue  au  pain  et  au  vin,  selon  ceste 
analogie  et  similitude,  leur  convient  très- 
bien. 

i  Ce  n'est  doncques  pas  le  principal 
du  Sacrement,  de  nous  présenter  sim- 
plement etsansplus  haute  considération 
le  corps  de  Jésus-Christ  :  mais  c'est 
plustost  de  signer  et  confermer  celle  pro- 
messe, par  laquelle  Jésus-Christ  nous 
dit  que  sa  chair  est  vrayement  viande , 
et  son  sang  bruvage,  desquels  nous  som- 
mes repeus  à  vie  étemelle  :  et  certifie  qu'il 
est  le  pain  de  vie,  duquel  quiconques 
a  mangé,  vivra  éternellement.  Et  pour  ce 
faire ,  c'est  asçavoir  pour  signer  la  pro- 
messe susdite,  le  Sacrement  nous  envoyé 
à  la  croix  de  Jésus-Christ,  où  celle  pro- 
messe a  esté  plenement  vérifiée,  et  en- 
tièrement accomplie.  Car  nous  ne  rece- 
vons point  Jésus-Christ  avec  fruit,  sinon 
entant  qu'il  a  esté  crucifié,  ayans  une 
appréhension  vive  de  la  vertu  de  sa  mort. 
Et  de  faict,  ce  que  Jésus-Christ  s'est 
appelé  Pain  de  vie  S  n'a  pas  esté  pour 
raison  du  Sacrement  (comme  pluûeurs 
l'ont  faussement  interprété)  mais  pource 
qu'il  nous  avoit  esté  donné  tel  du  Père: 
et  s'est  monstre  tel,  quand  s'estant  fait 
participant  de  nostre  humaine  mortalité, 
il  nous  a  faits  aussi  partidpans  de  sou 
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immortalité  divine:  qaand  s'offrant  en. 
sacriice,  il  s'est  cbargé  de  nosire  malé- 
diction, pour  nous  remplir  de  sa  béné*. 
diction  :  quand  en  sa  mort  il  a  dévoré  et 
englouti  la  mort  :  quand  en  sa  résurrec- 
tion il  a  ressuscité  en  gloire  et  incorrup- 
tion nosire  chair  corruptible ,  laquelle  il 
avoit  vestue. 

5  II  reste  que  cela  nous  soit  appliqué. 
Ce  qui  se  fait  quand  le  Seigneur  Jésus  s'of- 
fre à  nous  avec  tous  ses  biens,  premiè- 
rement par  l'Evangile  :  mais  plus  claire- 
ment en  la  Cène,  et  que  nous  le  recevons 
en  vraye  foy.  Ainsi  ce  n'est  pas  le  Sacre- 
ment qui  fait  que  Jésus-Christ  commence 
de  nous  estre  pain  de  vie  :  mais  nous  ré- 
duisant en  mémoire  qu*il  nous  a  esté  une 
fois  fait  tel  à  ce  que  nous  en  soyons  assi- 
duellement  nourris,  il  nous  fait  sentir  le 
gottst  et  saveur  de  ce  pain  afm  que  nous 
en  prenions  nourriturer.  Car  il  nous  certi- 
fle  que  tout  ce  que  Jésus-Cbrist  a  fait  et 
souffert,  est  pour  nous  vivifier.  Après, 
que  ceste  vie  est  perpétuelle.  Car  comme 
iésus-Cbrist  ne  nous  seroit  pas  pain  de 
vie,  si  une  fois  il  n'estoit  nay  et  mort  et 
ressuscité  pour  nous  :  aussi  fent-il  que  la 
vertu  de  ces  choses  soit  permanente,  afin 
que  le  fruit  nous  en  reviene.  Ce  qui  est 
trèsbien  exprimé  et  clairement  en  ces  pa- 
roles qu'il  dit  en  sainct  Jehan ,  Le  pain 
que  je  donneray,  est  ma  chair,  laquelle  je 
donneray  pour  la  vie  du  monde  ^  :  où 
sans  doute  il  démonstroit  que  son  corps 
seroit  en  pain,  pour  la  vie  spirituelle  de 
nostre  âme  :  à  cause  qu'il  le  devoit  expo- 
ser pour  nostre  salut  à  la  mort.  Car  il  l'a 
donné  une  fois  pour  pain ,  quand  il  Ta 
livré  pour  estre  crucifié  en  la  rédemption 
du  monde.  Il  le  donne  journellement, 
quand  par  la  parole  de  son  Evangile  il 
s'offre,  afin  que  nous  y  participions  en- 
tant qu'il  a  esté  crucifié  pour  nous  :  et 
conséquemment  seelle  une  telle  participa- 
tion par  le  mystère  de  la  Cène  :  et  mesmes 
y  accomplit  au  dedans  ce  qu'il  y  signifie 
au  dehors.  Or  il  nous  convient  yci  garder 
de  deux  vices.  L'un  est,  qu'en  exténuant 
par  trop  les  signes,  on  ne  les  sépare  des 
mystères  ausquels  ils  sont  aucunement 
conjoincts  :  et  par  conséquent  qu'on  ab- 
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baisse  Tefficao^.  L'autre,  qu'en  les  ma^ 
fiant  outre  mesure,  on  n'obscurcisse  b 
vertu  Intérieure.  Il  n'y  a  nu),  sinon  qaH 
soit  du  tout  sans  religion,  qui  ne  con- 
fesse Christ  estre  le  pain  de  vie^  daqui 
sont  nourris  les  fidèles  en  salut  étemet: 
mais  cela  n'est  résolu  entre  tous,  qoëk 
est  la  manière  d'en  partidper.  Car  fl  y 
en  a  qui  définissent  en  uo  mot,  que  muh 
ger  la  chair  de  Christ  et  tK>ire  son  sao^, 
n'est  autre  chose  que  croire  en  luy.  HÀ 
il  me  semble  que  luy-roesnie  a  vouia  ei- 
primer  une  chose  plus  haute  en  ceste 
prédication  notable ,  où  il  nous  rrcoi- 
mande  la  manducation  de  son  corps: 
c'est  que*  nous  sommes  vivifiez  par  11 
vraye  participation  qu'il  nous  donne  n 
soy  :  laquelle  il  a  signifiée  par  les  mots 
de  Boire  et  Manger,  afin  que  nul  ne  p«- 
sast  que  cela  çîsl  en  simple  cognois- 
sance.  Car  comme  manger  le  pain,  non 
pas  le  regarder,  administre  au  corps  h 
nourriture  :  ainsi  faut-il  que  r&m?  soU 
vrayement  faite  participante  de  Christ, 
pour  en  estre  soustenue  en  vie  éteraelfe 
Cependant  nous   confessons  bien  q» 
ceste  manducation  ne  se  fait  que  par  foy, 
comme  nulle  autre  ne  se  peut  imaginer: 
mais  la  différence  que  nous  avons  avee 
ceux  qui  font  l'exposition  que  j'napngne, 
est  qu'ils  estiment  que  Manger  n'est  au- 
tre chose  que  croire.  Je  di  qu'en  croyait 
nous  mangeons  la  chair  de  Christ  et  qie 
ceste  manducation  est  un  fruit  de  foy- 
Ou  si  on  le  veut  plus  clairement,  La  bm- 
ducation  leur  est  la  foy  mesme  :  je  di  qse 
plustost  elle  provient  dicelle.  li  y  a  pei 
de  différent  aux  paroles,  mais  il  est  grand 
en  la  chose.  Car  combien  que  TApostit 
enseigne  que  Jésus-Christ  habite  en  nos 
cœurs  par  foy*  néantmoins  personae 
n'interprétera  que  ceste  habitation  est  b 
foy  mesme  :  mais  tous  cognolssent  qnl 
nous  a  voulu  exprimer  un  singulier  M- 
néfl(%  de  la  foy,  en  tant  que  par  iceile  \a 
fidèles  obtienent  que  Christ  habite  es 
eux.  En  ceste  manière  le  Sefgneer  se 
nommant  Pain  de  vie  *,  non-seuletneot  a 
voulu  dénoter  que  nostre  salut  est  collo- 
que en  la  fiance  de  sa  mort  et  résarre^ 
tion,  mais  que  par  la  vraye  coimninica- 
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lion  que  nous  avons  en  luy,  sa  vie  est 
transférée  en  nous ,  et  est  faite  nosire  : 
tout  ainsi  que  le  pain,  quand  il  est  prins 
en  nourriture .  donne  vigueur  au  corps. 
6  Sainct  Augustin,  lequel  ils  ameinent 
pour  leur  advocat,  n'a  escrit  en  autre 
sens,  que  nous  mangeons  le  corps  de 
Christ  en  croyant  en  luy,  que  pour  dé- 
noter que  ceste  manducation  vient  de  la 
foy.  Laquelle  chose  je  ne  nie  pas  :  mais 
J'adjousieque  nous  recevons  Christ,  non 
pas  apparoissant  de  loing,  mais  s'unis- 
sant  avec  nous  pour  estre  nostre  chef,  et 
nous  faire  ses  membres.  Combien  que  je 
ne  réprouve  pas  du  tout  ceste  façon  de 
parler  :  mais  je  di  que  ce  n'est  pas  une 
interprétalion  saine  et  entière,  s'il  est 
question  de  définir  que  c'est  que  manger 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Car  touchant  de 
la  forme  de  parler,  sainct  Augustin  en 
use  souvent.  Comme  quand  il  dit  au 
troisième  livre  de  la  Doctrine  chrestienne, 
eo  ceste  sentence,  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  THomme,  vous  n'aurez 
point  vie  en  vous  S  il  y  a  une  ligure  : 
c'est  qu'il  nous  faut  communiquer  à  la 
passion  du  Seigneur  Jésus,  et  avoir  ceste 
cogitation  bien  imprimée  en  nostre  mé- 
moire, que  sa  chair  a  esté  crucifiée  pour 
nous*.  Iiem,  quand  11  dit  en  plusieurs 
Homélies  sur   sainct  Jehan,  que   les 
trois  mille  hommes  qui  furent  convertis 
parla  prédication  de  sainct  Pierre',  ont 
beu  le  sang  de  Jésus- Christ  en  croyant 
60  luy,  lequel  ils  avoyent  espandu  en  le 
persécutant.  Mais  en  plusieurs  autres  pas- 
sages il  magnifie  tant  qu'il  peut  i:este 
communion  que  nous  avons  avec  Jésus- 
Christ  par  foy  :  asçavoir  que  nos  âmes 
oe  sont  pas  moins  repeues  par  sa  chair, 
qae  nos  corps  du  pain  que  nous  man- 
geons. Et  c'est  ce  qu'entend  Chrysoslome 
en  quelque  passage,  disant  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  estre  son  corps,  non- 
seulement  par  foy,  mais  par  effect\  Car 
il  n'entend  pas  que  nous  obtenions  un  tel 
bien  sinon  par  foy  :  mais  11  veut  seule- 
ment exclurre  cela,  qu'on  n'entende  pas 
que  nous  communiquions  par  imagination 
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nue.  Je  laisse  à  parler  de  ceux  qui  tie- 
nent  la  Cène  pour  quelque  enseigne, 
pour  laquelle  nous  prolestions  nostre 
Cbrestienté  devant  les  hommes  :  car  II 
me  semble  que  j'aye  assez  réfuté  cest 
erreur,  traittant  desSacremens  en  géné- 
ral. Pour  ceste  heure  ce  mot  d'advertis- 
sèment  suffira  :  c'est,  puis  que  le  calice 
est  appelé  Alliance  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ^  il  faut  bien  qu'il  y  ait  promesse 
servant  à  conformer  la  foy.  Dont  il  s*en- 
suyt  qu'on  n'use  point  deuement  de  la 
Cène,  sinon  regardant  en  Dieu  pour  s'as- 
seurer  de  sa  bonté. 

7  Ceux-là  aussi  ne  satisfont  point,  les- 
quels après  avoir  confessé  que  nous 
avons  aucune  communication  au  corps 
de  Christ,  quand  ils  la  veulent  démons- 
trer,  nous  font  seulement  participans  de 
son  Esprit,  iaissans  derrière  toute  la  mé- 
moire de  la  chair  et  du  sang.  Comme  si 
ces  choses  estoyent  dites  pour  néant, 
que  sa  chair  est  viande,  son  sang  est 
bruvage  :  que  nul  n'aura  vie  sinon  celuy 
qui  aura  mangé  ceste  cliair  et  beu  ce 
sang  :  et  autres  semblables  sentences. 
Pourtant  s'il  es!  notoire  que  la  communi- 
cation dont  il  est  question,  passe  outre  ce 
qu'ils  en  disent,  devant  que  parler  de 
l'excès  contraire,  je  despescheray  en 
brief  jusquesoù  elle  s'estend.  Car  il  me 
faudra  avoir  plus  longue  dispute  avec 
certains  docteurs  ou  resveurs  hyperboli- 
ques, lesquels  en  se  forgeant  selon  leur 
sottise,  une  façon  lourde  et  exorbitante 
de  manger  le  corps  de  Jésus-Christ  et 
boire  son  sang,  despoulllent  Jésus-Christ 
de  son  corps,  et  le.  transfigurent  en  un 
fantosme.  Si  toutesfois  il  est  loisible 
d'expliquer  par  paroles  un  si  grand  mys- 
tère, lequel  Je  voy  bien  que  je  ne  puis 
comprendre  en  mon  esprit.  Ce  que  Je 
confesse  volontiers,  afin  que  nul  ne  me- 
sure la  grandeur  d'Iceluy  à  mes  paroles, 
qui  sont  si  débiles,  qu'elles  succombent 
beaucoup  au-dessous.  Plustost  au  con- 
traire j'admoneste  les  Lecteurs  de  ne 
contenir  point  leur  sens  entre  si  estroi- 
tes  bornes  et  limites  :  mais  qu'ils  s'effor- 
cent de  monter  plus  haut  que  je  ne  les  puis 
conduire.  Car  moy-mesme,  toutes  fois  et 
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qoantes  qu'il  est  question  de  ceste  ma- 
tière, après  avoir  tasclié  de  tout  dire,  je 
voy  bien  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  Je 
n'atleinde  à  l'excellence.  El  combien  que 
l'entendejnenl  ait  plus  de  vertu  à  penser 
et  estimer,  que  la  langue  à  exprimer, 
néant  moins  iceluy  mesmes  est  surmonté 
et  accablé  par  une  telle  grandeur.  Par- 
quoy  il  ne  me  reste  autre  cbose  en  la 
fin,  que  de  tomber  en  admiration  de  ce 
mystère  :  auquel  à  droictement  penser, 
Tentendement  ne  peut  suffire,  comme  la 
langue  aussi  n'est  capable  de  le  déclai- 
rer.  Néantmoins  je  proposeray  yci  la 
somme  de  ma  doctrine  :  laquelle  comme 
je  ne  doute  pas  estre  véritable,  aussi 
J'espère  qu'elle  sera  prouvée  à  tous  bons 
cœurs  et  craignans  Dieu. 

8  Premièrement,  TEscriture  nous  en- 
seigne que  Christ  dés  le  commencement 
a  esté  la  Parole  du  Père  vivifiante,  fon- 
taine ei  origine  de  vie,  dont  toutes  cho- 
ses ont  eu  la  vertu  de  subsister.  Pourtant 
sainct  Jehan  aucunesfois  l'appelle  Parole 
de  vie  '  ;  aucunesfois  dit  que  la  vie  a  esté 
tousjours  en  luy  :  voulant  signifier  qu'il 
a  espaiidu  tousjours  sa  ^rce  par  toutes 
créatures,  pour  leur  donner  vie  et  vi- 
gueur. Toutesfols  luy-mesme  adjouste 
tantost  après,  que  lors  la  vie  a  esté  ma- 
nifestée, quand  le  Fils  de  Dieu  ayant 
prins  nosire  chair,  s'est  donné  k  veoir  et 
à  toucher'.  Car  combien  qu'il  espandist 
au  paravant  ses  vertus  sur  les  créatures, 
néantmoins  pource  que  l'homme  estant 
aliéné  de  Dieu  par  péché,  avoit  perdu  la 
communication  dévie,  et  est  oit  de  toutes 
pars  assiégé  de  la  mort,  il  avoit  besoin 
d'estre  receu  de  nouveau  en  la  commu- 
nion de  ceste  Parole,  pour  recouvrer 
quelque  espérance  d'immortalité.  Car 
combien  y  auroii-il  petite  matière  d'espé- 
rer, si  nous  entendions  que  la  Parole  de 
Dieu  contient  en  soy  toute  plénitude  de 
vie,  estans  ce  pendant  eslongnez  d'icelle, 
et  ne  voyaus  en  nous  ne  tout  à  l'entour 
autre  chose  que  la  mort?  Mais  depuis 
que  celle  fontaine  de  vie  a  commencé 
4'habiter  en  nostre  chair,  desjà  elle  n'est 
point  cachée  loing  de  nous,  mais  se 
baille  et  présente  à  ce  qu'on  en  puisse 


jouir.  Voylâ  comme  Jésus  -  Cbrîsi  a  ap- 
proché de  nous  le  bénéfice  de  vie  dont  â 
est  la  source.  D'avantage,  il  nous  a  reodo 
la  chair  qu'ila  veslue  et  prinsc,  vivifiaote: 
afin  que  par  Ya  participation  d'icelle  noos 
soyons  nourris  à  immortalité  :  Je  sois, 
dit -il,  le  pain  de  vie«  qui  suis  descPDdi 
du  ciel.  Item,  Le  pain  que  Je  donneny, 
c'est  ma  chair,  laquelle  j'exposeray  pov 
la  vie  du  monde  *.  Esquelles  paroles  S 
démonstre  que  noB-seulement  il  est  la 
vie,  entant  qu'il  est  la  Parole  de  Dia 
éternelle,  laquelle  est  descendue  du  cid 
à  nous  :  mais  aussi  qu'en  descendant  ii 
a  espandu  ceste  vertu  en  la  cbair  qu'il) 
prinse,  afin  que  la  ctommunication  et 
parveinst  jusques  k  nous.  Dont  s*eosaj- 
vent  ces  sentences.   Que  sa  clair  «i 
vrayement  viande,  son  sang  est  mye- 
ment  bnivage,  et  que  l'un  et  l'autre  est 
substance  pour  nourrir  les  fidèles  eo  in 
éternelle.  Nous  avons  doncques  en  ceU 
une  singulière  consolation,  qu'en  nostre 
propre  chair  nous  trouvons  la  vie.  Carea 
telle  manière  non -seulement  nous  y  par- 
venons, voire  à  la  vie,  di-je  :  mais  ék 
vient  au-devant  pour  se  présenter  à  nous: 
seulement  que  nous  luy  donnions onver- 
ture  en  nostre  cœur  pour  la  recevoir,  e( 
nous  l'obtiendrons. 

9  Or  combien  que  la  chair  de  Cbrist 
n'ait  point  tant  de  vertu  de  soy-mesoe 
qu'elle  nous  puisse  vivifier,  veu  quVa  s 
première  condition  elle  a  esté  sujette  à 
mortalité ,  et  estant  faite  immortelle, 
prend  sa  force  d'ailleurs  :  touiesfoisfl 
est-elle  à  bon  droict  nommée  Vivilaote, 
pource  qu'elle  a  esté  remplie  de  perfet- 
lion  de  vie,  pour  en  espandre  sur  unis 
ce  qui  est  requis  à  nostre  salut.  Et  eo  ee 
sens  se  doit  prendre  ce  que  dit  Bosue 
Seigneur,  que  comme  le  Père  a  la  vie  ei 
soy,  aussi  il  a  ordonné  que  le  Fils  eist 
la  vie  en  soy  *.  Car  en  ce  passa(^b  i 
parle,  non  pas  des  proprîétez  qu'il  a  pos- 
sédées éternellement  en  sa  divinité,  nais 
lesquelles  luy  ont  esté  données  en  h 
chair,  en  laquelle  il  nous  est  appan. 
Parquoy  il  démonstre  que  la  plénitude  <ie 
vie  habite  mesmes  en  son  humanité: 
tellement  que  quiconque  comamoHioen 
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à  sa  chafr  et  à  son  san^,  obtiendra  la 
Jouissance  d'iceHe;  ce  que  nous  pouvons 
mieux  expliquer  par  un  exemple  familier. 
Car  comme  Teau  d'une  fonraine  sulfit 
pour  en  boire,  pour  en  arrouser,  et  pour 
rappliquer  à  autres  usages,  etnéanlmoins 
la  fontaine  n'a  point  de  soy-mesme  une 
telle  abondance,  mais  de  la  source,  la- 
quelle descoule  perpétuellement  pour  la 
remplir,  à  ce  que  jamais  elle  ne  tairisse: 
en  reste  sorte  la  chair  de  Christ  est  sem- 
blable à  une  fontaine,  entant  qu'elle  re- 
çoit la  vie  descoulante  de  la  Divinité, 
pour  la  faire  descouler  en  nous.  Mainte- 
nant qui  est-ce  qui  ne  voit  que  la  com- 
munication au  corps  et  au  sang  de  Christ 
est  nécessaire  à  tous  ceux  qui  aspirent 
â  la  vie  céleste?  Et  à  cela  tendent  toutes 
ces  sentences  de  l'Apostre,  Que  l'Eglise 
est  le  corps  de  Christ  et  son  a('XH)mplis- 
sement  :  Que  luy  il  est  le  Chef,  dont  tout 
le  corps  estant  conjoinct,  croist  selon  ses 
liaisons  et  joinctures  :  et  Que  nos  corps 
sont  membres  de  luy  ^  Lesquelles  choses 
oe  peuvent  estre  autrement  ao'.omplies 
sinon  qu'entièrement  de  corps  et  d'es- 
prit il  adhère  à  nous.  Mais  encores  l'A- 
postre  esclarcit  par  un  plus  grand  tes- 
moignage.  ceste  société ,  par  laquelle 
nous  sommes  unis  à  sa  chair  :  en  disant 
que  nous  sommes  les  membres  de  son 
corps,  partie  de  ses  os  et  de  sa  chair  K 
Et  finalement  pour  dénoter  que  la  chose 
surmonte  toutes  paroles,  il  conclud  le 
propos  par  admiration  :  C'est,  dit-il,  un 
grand  secret.  Parquoy  ce  seroit  une  fo- 
lie désespérée,  de  ne  recognoistre  nulle 
communion  en  la  chair  et  au  sang  du 
Seigneur  :  laquelle  sainct  Paul  dédalre 
estre  si. grande,  qu'il  aime  mieux  s'en 
esmerveiller  que  IVxpliquer  par  paroles. 
40  La  somme  est  telle,  que  nos  âmes 
ne  sont  pas  moins  repeues  de  la  chair  et 
do  sang  de  Jésus-Chiist,  que  le  pain  et 
le  Tin  entretienent  la  vie  des  corps.  Car 
autrement  la  similitude  du  signe  ne  con- 
viendroit  point,  si  nos  âmes  ne  trouvoyent 
en  Jésus-Christ  de  quoy  se  rassasier.  Ce 
qui  ne  se  peut  faire,  sinon  que  Jésus- 
Cbrist  s'unisse  vrayeme nt  à  nous,  et  nous 
repaisse  de  la  nourriture  de  son  corps  et 
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de  son  sang.  Que  s'il  semble  incroyable, 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  estant  esloif- 
gnée  de  nous  par  si  longue  distance,  par- 
viene  jusques  à  nous  :  pour  nous  esti'e 
viande,  pensons  de  combien  la  vertu  se^- 
crette  du  sainct  Esprit  surmonte  en  sa 
hautesse  tous  nos  sens,  et  quelle  folie  ce 
seroit,  de  vouloir  comprendre  en  nostre 
mesure  l'inflnité  d'icelie.  Pourtant,  que 
la  foy  reçoyve  ce  que  nostre  entendement 
ne  peut  concevoir  :  c'est  que  l'Esprit  unit 
vrayement  les  choses  qui  sont  séparées 
de  lieu.  Or  Jésus-Christ  nous  testiOe  et 
scelle  en  la  Cène  ceste  participation  de 
sa  chair  et  de  son  sang,  par  laquelle  H 
fait  descouler  sa  vie  en  nous,  tout  ainsi 
que  s'il  entroit  en  nos  os  et  en  nos  moel- 
les. Et  ne  nous  y  présente  pas  un  signe 
vuide  et  frustratoire,  mais  en  y  desployani 
la  vertu  de  son  Esprit  pour  accomplir 
ce  qu'il  promet.  Et  de  faict,  il  l'offre  et 
baille  à  tous  ceux  qui  vienent  à  ce  con'*- 
vive  spirituel  :  combien  qu'il  n'y  ait  que 
les  seuls  fidèles  qui  en  participent,  entant 
que  parla  vraye  foy  ils  se  rendent  digqes 
d'avoir  jouissance  d'un  tel  bénéfice.  Pouf 
laquelle  raison  l'Apostre  dit  que  le  pain 
que  nous  rompons,  est  la  communion  du 
corps  de  Christ  :  et  le  calice  que  nou& 
sanctifions  par  les  paroles  de  l'Evangile 
et  par  prières,  est  la  communion  de  son 
sang  ^  Et  ne  faut  pas  que  quelqu'un  ob« 
Jecte  que  c'est  une  locution  figurée,  en 
laquelle  le  nom  de  la  chose  représentée 
soit  attribué  au  signe.  Car  s'ils  allèguent 
que  c'est  une  chose  notoire,  que  la  frac* 
tlon  du  pahi  n'est  que  signe  extérieur  de 
la  substance  spirituelle  :  Jà  soit  que  nous 
leur  concédions  d'exposer  ainsi  les  pa- 
roles de  sainct  Paul ,  toutesfois  nous 
pourrons  inférer  de  ce  que  le  signe  nous 
est  baillé,  que  la  substance  nous  est 
aussi  livrée  en  sa  vérité.  Car  si  quelqu'un 
ne  vouloit  appeler  Dieu  trom|)eur,  il  n'o^ 
sera  pas  dire  qu'un  signe  vain  et  vuide 
de  sa  vérité  soit  proposé  par  luy.  Par- 
quoy si  le  Seigneur  nous  représente  au 
vray  la  participation  de  son  corps  sous 
la  fraction  du  pain,  Il  n'y  a  nulle  doute 
qu'il  ne  la  baille  quant  et  quant.  Et  de 
éilcty  les  fidèles  ont  du  tout  à  tenir  ceste 
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reigle,  que  toutes  fois  et  qualités  qu'ils 
voyenl  les  signes  ordonnez  de  Dieu,  ils 
conçoyvent  parelllemenl  pour  certain  la 
vérité  de  la  chose  représentée  y  estre 
conjoincte,  et  en  ayent  seure  persuasion. 
Car  à  quel  propos  nostre  Seigneur  don- 
neroit-il  en  la  main  le  signe  de  son  corps, 
si  ce  n'estoit  pour  nous  rendre  cerlains 
de  la  participation  d'ic^uy?  Or  s*il  est 
vray  que  le  signe  visible  nous  est  baillé 
4>our  nous  seeller  la  donation  de  la  cbose 
invisible,  il  nous  faut  avoir  ceste  con- 
liance  indubitable,  qu'en  prenant  le  signe 
du  corps,  nous  prenons  pareillement  le 
corps. 

44  Je  di  doncques,  comme  il  a  tous- 
jours  esté  receu  en  TEglIse,  et  comme 
parlent  aujourd'huy  ceux  qui  enseignent 
fidèlement,  qu*il  y  a  deux  choses  en  la 
saincte  Gène  :  asçavoir  les  signes  visibles 
qui  nous  sont  là  donnez  pour  nostre  in- 
firmité :  et  la  vérité  spirituelle,  laquelle 
nous  est  flgurée  par  iceux,  et  pareille- 
ment exhibée.  Or  touchant  de  ceste  vé- 
rité, quand  je  veux  monsirer  familière- 
ment quelle  elle  est,  je  di  qu*il  y  a  trois 
points  à  considérer  aux  Sacremens,  ou- 
tre le  signe  extérieur,  dont  n'est  pas 
maintenant  question  :  asçavoir  la  signlQ- 
cation,  après,  la  matière  ou  substance  : 
tiercement,  la  vertu  ou  l'eifect  qui  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre.  La  significa- 
tion est  située  aux  promesses,  lesquelles 
sont  imprimées  au  signe.  J'appelle  la  ma- 
tière  ou  la  sul»stance,  Jésus-Christ  avec 
sa  mort  et  résurrection.  Par  l'effect,  j'en- 
len  la  rédemption,  justice,  sanctification, 
la  vie  étemelle,  et  tous  les  bénéfices  que 
Jésus-Christ  nous  apporte.  Or  combien 
que  toutes  ces  choses  se  reçoyvent  par 
foy,  toutesfois  je  n'accepte  point  ceste 
oavillation  :  de  dire  que  nous  recevons 
JésusChrist  seulement  par  intelligence 
et  pensée,  quand  il  est  dit  que  nous  le 
recevons  par  foy  :  car  les  promesses  le 
nous  offrent,  non  pas  pour  le  nous  faire 
seulement  regarder  en  nous  amusant  à 
une  simple 'contemplation  et  nue,  mais 
pour  nous  faire  jouir  vrayement  de  sa 
communion.  Et  de  Caict,  je  ne  voy  point 
comment  un  homme  se  pourroit  confier 
d'avoir  sa  rédemption  et  justice  en  la 
croix  de  Jésus-Christ,  d'avoir  vie  en  sa 


mort  sinon  qu'il  ait  premièmneat  viaye 
communication  avec  loy.  Car  ces  ïkan- 
là  ne  viendroyent  jamais  jusques  à  nous, 
si  Jésus-Christ  ne  se  faisolt  premièronent 
nostre.  Je  di  doncques  qu'en  la  Cèneié- 
sus-Christ  nous  est  vrayement  doaié 
sous  les  signes  du  pain  et  du  vin,  voire 
son  corps  et  son  sang,  ausquels  il  a  a^ 
comply  toute  Justice  pour  lious  acqoérir 
salut.  Et  que  cela  se  fait  prenuèreiBeit, 
afin  que  nous  soyons  unis  en  on  corps: 
secondement,  afin  qu'eslans  faits  partid- 
pans  de  sa  substance,  nous  sentinnsaossi 
sa  vertu,  en  communiquant  à  tous  ses 
biens. 

42  Maintenant  il  convient  parier  ëo 
meslinges  hyperboliques ,  c'est-à-dire 
excessifs,  que  la  superstition  a  lais  sm 
Car  Satan  a  yci  brassé  des  iilosioosaia 
merveilleuses  astuces,  pour  retirer  di 
ciel  les  entendemens,  et  les  appesaalir 
yci«-bas  :  leur  faisant  à  croire  que  Jésis- 
Christ  est  attaché  à  l'éléraent  du  im 
Premièrement  gardons-nous  dlnapiff 
telle  présence  que  les  Sophistes  Toi 
song^  :  comme  si  le  corps  de  Quin 
desi^ndoit  sur  la  table,  et  estoii  li  posé 
en  présence  locale  pour  estre  touché  de» 
mains,  masché  des  dents,  et  englooljài 
gosier.  Car  le  Pape  Nicolas  dicta  cesn 
belle  formule  à  Bérengaire,  pour  Tip- 
prouver  vray  repentant.  Or  ce  sont  ph 
rolrs  si  énormes  et  prodigieuses,  que  le 
glosateur  du  droict  canon  est  cootnit 
de  dire,  que  si  les  lecteurs  n*pstoyat 
bien  advisex  et  discrets,  ils  pourrojti 
estre  Induits  par  icelles  en  hérésie  lÉt 
que  celle  de  Bérengalre.  Le  Uaistre  des 
Sentences,  combien  qu'il  travaille  b» 
coup  d'excuser  l'absurdité ,  loutesfob 
encline  plustost  à  Topposite.  CarcoflV 
nous  ne  doutons  point  qu*il  naît  9 
mesure  comme  requiert  la  nature  d'à 
corps  humain,  et  qu*il  ne  soit  est- 
tenu  au  ciel,  auquel  11  a  esté  receu  jos* 
ques  à  tant  qu'il  viendra  au  jugeai» 
aussi  nous  estimons  que  c'est  uoedioie 
illicite  de  Tabbalsser  entre  les  ëiam 
corruptibles,  ou  imaginer  qu'il  soit  pt 
tout  présent.  Et  de  faict,  cela  n'est  ji 
nécessaire  pour  en  avoir  la  partidiiatMi, 
veu  que  le  Seigneur  Jésus  nous  tàit^ 
ce  bénéfice  par  son  Esprit^  que  b«0 
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sommes  faits  un  avec  luy  de  corps,  d'es* 
]Mlt  et  d'âme  K  Pourlant  le  lien  de  ceste 
conjonction  est  le  sainct  Esprit,  par  le- 
quel nous  sommes  unis  ensemble  :  et  est 
comme  canal  ou  conduit,  par  lequel  tout 
ce  que  Christ  est  et  possède,  descend 
Jusques  à  nous.  Car  si  nous  appercevons 
à  l'œil,  que  le  soleil  luisant  sur  la  terre 
envoyé  par  ses  rais  aucunement  sa  sub- 
stance pour  engendrer,  nourrir,  et  végé- 
ter les  fruits  d'icelie,  pourquoy  la  lueur 
et  irradiation  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
seroit-elle  moindre,  pour  nous  apporter 
la  communication  de  sa  chair  et  de  son 
sangP  Pourtant  TEscriture  en  parlant 
de  la  participation  que  nous  avons  avec 
Christ,  réduit  toute  la  vertu  dicelle  à 
son  Esprit.  Toutesfois  un  lieu  suffira 
pour  tous  les  autres  :  Sainct  Paul  au 
chapitre  Ylil  des  Romains,  déclaire  que 
Christ  n'habite  autrement  en  nous  que 
par  son  Esprit  *.  En  quoy  faisant  néant- 
moins  il  ne  dcstruit  point  ceste  commu- 
nication de  son  corps  et  de  son  sang, 
dont  il  est  maintenant  question  :  mais  il 
démonstre  l'Esprit  eslre  le  seul  moyen 
par  lequel  nous  possédons  Christ,  et  l'a- 
vons babilant  en  nous. 

43  Les  Théologiens  scbolastiquesayans 
horreur  d'une  impiété  si  barbare  parient 
un  peu  plus  sobrement,  ou  en  paroles 
couvertes  :  toutesfois  ce  n'est  que  pour 
évader  plus  subtilement.  C'est  qu'ils  con- 
cèdent que  Jésus-Christ  n'est  point  en- 
dos au  pain  et  au  vin  localement,  ne 
d'une  façon  corporelle  :  mais  ils  forgent 
une  façon  nouvelle,  laquelle  Ils  n'enten- 
dent point,  et  tant  moins  la  peuvent-Ils 
expliquer  aux  autres  :  toutesfois  la  somme 
revient  U,  qu'ils  enseignent  de  chercher 
Jésus-Christ  en  l'espèce  du  pain,  qu'ils 
appellent.  Qu'ainsi  soit,  quand  ils  disent 
que  la  substance  du  pain  est  convertie  en 
lay,  n'attachent-ils  point  sa  substance  4 
la'  blancheur,  laquelle  ils  disent  seule 
rester  là  ?  Mais  ils  disent  qu'il  est  telle- 
ment contenu  en  l'espèce  du  pain  qu'il 
demeure  cependant  au  del,  et  nomment 
eeste  présence,  d'Habitude.  Mais  quel- 
ques mots  qu'Us  inventent  pour  couvrir 
leur  mensonge  et  luy  donner  couleur,  si 
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revlenent-ils  tousjours  à  cpste  fin,  que 
ce  qui  estoit  pain  devient  Christ  :  telle** 
mpnt  qu'après  la  consé<!ration,  la  sub- 
stance de  Jésus-Christ  est  cachée  sous  la 
couleur  du  pain.  Ce  qu'ils  n'ont  point 
honte  de  prononcer  haut  et  clair.  Car 
voycl  les  propres  mots  de  leur  Maistre 
des  sentences,  que  le  corps  de  Christ  es- 
tant invisible  en  soy,  est  caché  et  cou- 
vert sous  l'apparence  du  pain,  après  la 
consécration  ^  Et  pourtant  selon  luy,  la 
figure  du  pain  n'est  qu'une  masque  pour 
oster  le  regard  du  corps. 

U  De  là  est  sortie  ceste  transsub- 
stantiation fantastique,  pour  laquelle  les 
Papistes  combalent  aujourd'huy  plus  as- 
prement  que  pour  tous  les  autres  arti- 
cles de  leur  foy.  Les  premiers  inventeurs 
de  ceste  opinion  ne  se  pouvoyent  résou- 
dre, comment  le  corps  de  Jésus-Christ 
fust  meslé  avec  la  substance  du  pain, 
que  beaucoup  d*absurditez  ne  leur  veins- 
sent  incontinent  devant  les  yeux.  Ainsi, 
la  nécessité  les  a  contraints  de  courir  à 
ce  misérable  refuge  :  c'est  que  le  pain 
est  converty  au  corps  de  Jésus- Christ  : 
non  pas  qu'à  proprement  parler,  le  pain 
soit  fait  corps  :  mais  pource  que  Jésus- 
Christ,  pour  se  cacher  sous  la  figure  du 
pain,  anéantit  la  substance  d'iceluy.  Or 
c'est  merveille  quils  soyent  trébuschez 
en  telle  ignorance,  voire  stupidité,  que 
non-seulement  Ils  ayent  osé  contredire  à 
toute  l'Escriture  saincte,  mais  aussi  &  ce 
qui  avoit  esté  tousjours  tenu  en  l'Eglise 
ancienne,  pour  mettre  en  avant  un  tel 
monstre.  Je  confesse  bien  qu'aucuns  des 
Anciens  ont  quelquesfois  usé  du  mot  de 
Conversion  :  non  pas  pour  abolir  la  sub- 
stance des  signes  extérieurs,  mais  pour 
enseigner  que  le  pain  dédié  à  ce  mystère, 
est  différent  du  pain  commun,  et  tout  au- 
tre qu'il  n'estoit  au  paravant.  Ce  pendant 
tous  d'un  accord  ils  afferment  que  la 
saincte  Cène  a  deux  choses  :  l'une  ter- 
restre, et  l'autre  céleste.  Et  ne  font  point 
de  scrupule  en  cela,  que  le  pain  et  le  vin 
sont  les  signes  terrestres.  Certes  quoy 
qu'Us  babillent,  U  est  tout  notoire  qu'en 
cest  endroict  ils  ont  les  Anciens  contrai- 
res, lesquels  souvent  Ils  osent  bien 
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opposer  pour  autborité  à  Dieumesme.  Car  ■ 
ceste  imagination  a  esté  controuvée  de- 
puis peu  de  temps  :  pour  le  moins  elle  a 
esté  incognue  non-seulement  du  temps 
que  la  pure  doctrine  esioit  encore^  en 
vigueur,  mais  mesmes  depuis  que  ceste 
pureté  a  esté  infectée  de  beaucoup  de 
souilleures.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  n'y  a 
oui  des  Anciens  qui  ne  confesse  ouver- 
tement que  le  pain  et  le  vin  sont  signes 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  : 
combien  que  quelquesfois  pourmagnifler 
la  dignité  du  mystère,  ils  leur  donnent 
divers  tiltres.  Car  ce  qu'ils  disent  qu'en 
consacrant  le  pain  il  se  fait  une  conver- 
sion secretie,  tellement  qu'il  y  a  autre 
chose  que  du  pain  et  du  vin,  ce  n'est  pas, 
comme  J'ay  desjà  monstre,  pour  signi- 
fier que  le  pain  et  le  vin  s'esvanouissent, 
mais  qu'on  les  doit  avoir  en  autre  estime 
que  des  viandes  communes,  qui  sont  seu- 
lement pourpaistre  le  ventre:  veu  que  là 
nous  avons  le  boire  et  le  manger  spiri- 
tuel pour  nous  nourrir  nos  âmes.  Nous 
confessons  doncques  que  ce  que  disent 
les  Anciens  Docteurs  est  vray  :  mais  à  ce 
que  ces  forgeurs  d'opinion  nouvelle  ar- 
guent, que  s'il  y  a  conversion,  il  faut 
que  le  pain  soit  anéanty,  et  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  y  succède  :  je  respon 
qu1l  est  bien  vray  que  le  pain  est  fait  au- 
tre qu'il  n'estoit  pas  :  mais  s'ils  veulent 
tirer  cela  h  leur  resverieje  leur  demande 
quel  changement  ils  pensent  qu'il  se  face 
au  Baptesme.  Car  les  Anciens  recognois- 
seni  qu'il  s'y  fait  aussi  une  conversion 
admirable,  c'est  qu'un  élément  corrupti- 
ble est  fait  lavement  spirituel  îles  âmes  : 
e(  toulesfois  nul  ne  nie  que  l'eau  ne  de- 
meure en  sa  substance.  Ils  répliquent 
qu'il  n'y  a  point  tel  tesmoignage  du  Bap- 
tesme comme  de  la  Cène,  voyci  mon 
CORPS.  Mais  il  n'est  point  question  en- 
çores  de  ces  mots-là  :  ains  seulement 
du  mot  de  Conversion,  lequel  n'emporte 
Qon  plus  en  un  endroict  qu'en  l'autre. 
Ainsi,  qu'ils  se  déportent  d'amener  tels 
menus  fatras,  lesquels  monstrent  com- 
bien ils  sont  desprouveus  de  bonnes  rai- 
sons. Et  de  faictja  signification  ne  pour- 
roit  autrement  consister,  si  la  vérité  qui 
est  là  figurée  n'avoit  son  image  vive  au 
signe  extérieur.  Jésus-Christ  a  voulu 


déclairer  vbîbleoient  que  sa  chair  est 
viande.  S'il  ne  proposoit  qu'une  appa- 
rence vuide  du  pain  sans  aucune  sid>- 
stance,  où  seroit  la  similitude  laquelle 
nous  doit  mener  des  choses  visibles  an 
bien  invisible  qui  nous  est  représenté? 
Car  si  on  les  veut  croire,  on  ne  seroit 
point  conduit  plus  outre,  et  ne  pcurroit- 
on  recueillir  autre  chose,  sinon  que  nous 
sommes  repeus  d'une  Taine  apparence 
de  la  chair  de  Christ.  Comme  si  au  Bip- 
tesme  il  n'y  avoit  qa'ane  figure  d'en 
qui  trompast  nos  yeux,  ce  ne  nous  s^ 
roit  pas  un  certain  gage  de  nostre  bve- 
ment  :  qui  pis  est,  par  un  tel  speciade 
frustratoire  nous  aurions  occasion  de 
chanceler  :  brief,  la  nature  des  Sacr^ 
mens  est  renversée,  si  le  signe  (errâo 
ne  respond  à  la  chose  céleste,  pour  Imb 
signifier  ce  qui  doit  estre  là  cogQQ.Ei 
par  ainsi  la  vérité  de  la  Cène  seroit  imse 
sous  le  pied,  sans  qu'il  y  eust  du  rny 
pain  pour  représenter  le  vray  corps  de 
Jésus-Christ.  Je  di  derechef,  puis  qne  h 
Cène  n'est  autre  chose  qu'une  coofima- 
tion  visible  de  ce  qui  est  récité  au  da- 
pitre  VI  de  sainct  Jeban,  asçavoir  que 
Jésus-Christ  est  le  pain  de  \ie  qui  ta 
descendu  du  ciel  S  qu'il  est  du  tout  re- 
quis qu'il  y  ait  du  pain  matériel  et  visi- 
ble, pour  figurer  celuy  qui  est  spiriutel: 
si  nous  ne  voulons  que  le  moyen  qoe 
Dieu  nous  a  donné  pour  supporter  nos- 
tre foiblesse,  périsse  sans  que  nous  eo 
ayons  aucun  proufit.  D'avantage,  con- 
ment  sainct  Paul  conclurroit-lUquenois 
qui  participons  d'un  pain,  sommes  faits 
tous  ensemble  un  pain  et  un  corps^sll 
n'y  avoit  qu'un  fantosme  de  pain  sed^ 
ment,  et  non  pas  la  propre  vérité  et  sab- 
stance? 

45  Et  de  faict,  jamais  n'eussent  esté 
si  vilenement  abusez  des  illusions  de  Sa- 
tan, s'ils  n'eussent  desjâ  esté  ensoreetex 
de  cesl  erreur,  que  le  corps  de  Christ 
estant  enclos  sous  le  pain,  se  prcnoit  ei 
ta  bouche  pour  estre  envoyé  au  ventn!!, 
La  cause  d'une  fantasie  si  brutale  a  eslé, 
que  ce  mot  de  Consécration  leur  estok 
comme  un  enchantement  ou  conjuratioi) 
d'art  magique.  Ce  principe  leor  esioit 
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incognu,  que  le  painn'est  point  Sacre- 
ment, sinon  au  regard  des  liommés,  ans- 
quels  la  Parole  est  addressée  :  comme 
Peau  du  Baptesme  n*est  point  changée 
en  soy  :  mais  quand  la  promesse  y  est 
adjoustée,  elle  commence  de  nous  estre 
ce  qu'elle  n'esloit  pas.  Ceci  sera  en- 
cores  mieux  liquidé  par  l'exemple  d'un 
Saerement  semblable.  L'eau  qui  descou- 
toit  du  rocher  au  désert  servoit  aux 
Juifs  pour  estre  signe  et  mereau  d'une 
mesme  chose  que  nous  figurent  aujoor- 
d'buy  le  pain  et  le  vin  en  la  Cène  t  car 
saûDcl  Paul  dit  qu'ils  ont  beu  un  mesme 
bruvage  spiritueP.  Or  cependant  elle 
seTvoit  d'abruvoir  pour  le  bestial.  Dont 
Il  est  aisé  de  recueillir,  quand  les  élé- 
mens  terrestres  sont  appliquez  à  l'usage 
spirituel  de  la  foy,  qu*il  ne  s'y  fait  autre 
conversion,  qu'au  regard  des  hommes: 
d'autant  que  ce  leur  sont  seaux  des  pro- 
messes de  IHeu.  D'avantage,  puis  que 
l'iotenilon  de  Dieu  est,  comme  j'ay  desjà 
souvent  réitéré,  de  nous  eslever  à  soy 
par  moyens  qu'il  cognoist  propres,  ceux 
qui  en  nous  appelant  à  Christ,  veulent 
que  nous  le  cherchions  estant  invisible- 
ment  caché  sous  le  pain,  font  tout  au 
relK>urs.  De  monter  à  Christ  il  n'en  es- 
toil  pas  question  entre  eux:  pource  qu'il 
y  avoit  trop  long  intervalle.  Parquoy  ce 
qui  leur  esioit  abatu  de  nature,  ils  ont 
lascbé  de  le  corriger  par  un  remède  plus 
pernicieux  :  c'est  qu'en  demeurant  en 
terre  nous  n'ayons  nul  besoin  d'appro- 
cher des  cieux,  pour  estre  con]otnct8  à 
Jésus-Cbrist,  Voylà  toute  la  nécessité 
qui  les' a  contraints  à  transfigurer  le 
corps  de  Clvist.  Du  temps  de  sainct  fier- 
nard,  combien  qu'il  y  eust  des]a  un  lan- 
gage plus  dur  et  plus  lourd,  toutesfois 
la  transsubstantiation  n'estoit  pas  enco- 
res  cognue.  Au  paravani  iamais  n'avoit 
esté  que  et* ste  similitude  ne  fust  en  la 
bouche  d'un  chacun,  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  coiyoincts  en 
la  Cène  avec  le  pain  et  le  vin.  Il  leur 
semble  qu'ils  ont  de  belles  eschappatoi- 
res,  quant  au  texte  exprès  qu'on  leur 
allègue  :  où  notamment  les  deux  parties 
du  Sacrement  sont  appelées  pain  et  vin. 
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Car  ils  répliquent  que  la  verge  de  Moyse 
estant  convertie  en  serpent  ',  combien 
qu'elle  empruntait  le  nom  de  serpent,  ne 
laissoit  pas  de  retenir  le  sien  naturel  de 
verge.  Dont  ils  concluent  qu'il  n'y  a  nui 
inconvénient  que  le  pain,  combien  qu'il 
soit  changé  en  autre  substance,  pource 
qu'il  apparoist  pain  aux  yeux,  en  retiene 
quant  et  quant  le  nom.  Mais  qu'est-ce 
qu'Us  trouvent  de  semblable  ou  prochain 
entre  le  miracle  de  Moyse,  qui  est  tout 
notoire,  et  leur  illusion  diabolique,  de 
laquelle  il  n'y  a  œil  en  terre  qui  puisse 
estre  tesmoin  ?  Les  magiciens  faisoyent 
leur  sorcellerie  pour  persuader  au  peu- 
ple d*Egypte  qu'ils  estoyent  garnis  de 
vertu  divine  pour  changer  tes  créatures. 
Moyse  vient  à  rencontre  :  et  après  avoir 
rabatu  leur  fallace  monstre  que  la  puis- 
sance invincible  de  Dieu  estoit  de  son 
costé,  d'autant  qu'il  fait  engloutir  toutes 
les  verges  des  autres  par  la  siene  *.  Mais 
puis  que  telle  conversion  s'est  faite  à 
veuc  d'œil,  elle  n'appartient  point  à  la 
cause  présente,  comme  j'ay  dit.  Et  aussi 
un  petit  après,  la  verge  retourna  à  sa 
première  forme.  Outre  plus,  on  ne  sçait 
si  ceste  conversion  soudaine  fut  vraye- 
ment  en  la  substance.  Il  faut  aussi  noter 
que  Moyse  a  opposé  sa  verge  à  celle  des 
magiciens,  et  pour  ceste  cause  luy  a 
laissé  son  nom  naturel  :  afin  qu'il  ne 
sembiast  accorder  à  ces  trompeurs  une 
conversion  qui  estoit  nulle,  d'autant 
qu'ils  avoyenl  esblouy  les  yeux  des  igno- 
rans  par  leurs  enchantemens.  Or  cela  ne 
se  peut  tirer  à  des  sentences  toutes  di- 
verses, quand  il  est  dit,  Le  pain  que 
nous  rompons  est  la  communication  du 
corps  de  Christ  :  item.  Quand  vous 
mangerez  de  ce  pain,  il  vous  souviendra 
de  la  mort  du  Seigneur  :  Item,  Ils  corn- 
muniquoyent  à  rompre  le  pain*.  Tant  y  a 
qu'il  est  bien  certain  que  les  Magiciens 
par  leur  enchantement  ne  faisoyent  que 
tromper  la  veue.  Qu;»nt  est  de  Moyse,  Il 
y  a  plus  grande  doute  :  par  la  main  du- 
quel il  n'a  point  esté  plus  difBcile  à  Dieu 
de  faire  d'une  verge  un  serpent,  et  dere- 
chef d'un  serpent  une  verge,  que  de  ves- 
tir  les  Anges  de  corps  charnels,  et  pois 
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les  en  despouiller.  S'il  y  aroit  pareille 
raison  en  la  Cène,  ou  qui  en  approcbast, 
ces  bonnes  gens  auroyent  quelque  cou* 
leur  en  leur  «olution.  Mais  puis  qu'il 
n'est  pas  ainsi,  que  ce  point  nous  de- 
meure arresté,  qu*il  n'y  auroit  nulle 
raison  ne  fondement  pour  nous  figurer 
en  la  Cène  que  la  cbair  de  Jésus-Cbrist 
est  vrayement  viande,  sinon  que  la  vraye 
substance  du  signe  extérieur  respondist 
à  cela.  Or  comme  un  erreur  est  engen- 
dré de  l'autre,  ils  ont  si  sottement  tiré 
un  passage  de  Jérémie  pour  approuver 
leur  transsubstantiation,  que  j'ay  honte 
de  le  réciter.  Le  Prophète  se  plaind  qu'on 
a  mis  du  bois  en  son  pairt  ^  :  signifiant 
que  ses  ennemis  luy  ont  cruellement  osté 
le  goust  de  son  manger.  Comme  David 
par  semblable  figure  se  lamente  que  son 
pain  luy  a  esté  corrompu  de  fiel,  et  son 
boire  de  vinaigre  *.  Ces  Docteurs  subtils 
exposent  par  allégorie,  que  le  corps  de 
Jésus-Cbrist  a  esté  pendu  au  bois,  ils 
allégueront  qu'aucuns  des  Anciens  l'ont 
ainsi  entendu.  A  qunyje  respon  que  c*est 
bien  assez  de  pardonner  à  leur  igno- 
rance, et  ensevelir  leur  déshonneur,  sans 
adjousier  ceste  impudence,  de  les  faire 
boucliers  pour  rebouter  le  sens  naturel 
du  Prophète. 

46  i^es  autres,  qui  voyent  qu'on  ne 
peut  rompre  la  proportion  qui  est  entre 
le  signe  et  la  chose  signifiée,  que  la  vé- 
rité du  mystère  n'aille  bas,  confessent 
bien  que  le  pain  de  la  Cène  est  vrayement 
substanciel,  élément  terrestre  et  corrup- 
tible, et  qu'il  ne  reçoit  aucun  change- 
ment en  soy  :  mais  ils  disent  que  néant- 
moins  le  corps  de  Jésus-Christ  y  est 
enclos.  S'ils  disoyent  rondement,  que 
quand  le  pain  nous  est  présenté  en  ia 
Cène,  il  y  a  vrayc  exhibition  du  corps, 
d'autant  que  la  vérité  est  inséparable 
d'avec  son  signe.  Je  ne  contrediroye  pas 
beaucoup,  mais  d'autant  qu'en  enfer- 
mant le  corps  dans  le  pain,  ils  imaginent 
qu'il  est  par  tout,  ce  qui  est  contraire  à 
sa  nature  :  puis  en  adjoustant,  qu'il  est 
sous  le  pain,  ils  l'enserrent  là  comme  en 
cachette,  il  est  besoin  de  descouvrir  telles 
astuces  :  non  pas  que  pour  ceste  heure 
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je  Tueille  descbiffref  le  tovt,  mais  ce  qu 
j'en  diray  servira  de  fondement  pour  la 
dispute  qui  suyvra  ci-après  en  son  lin. 
Ils  veulent  que  le  cerps  de  Jésus-Christ 
soit  invisible  et  mflnl  pour  estre  cadié 
sous  le  pain  :  d'autant  qu'à  leur  opfaiioii, 
ils  ne  le  peuvent  recevoir,  sinon  qui 
descende  là.  Or  ils  ne  oognoissent  poitt 
la  façon  de  descendre  dont  nous  afoos 
parié,  qui  est  pour  nous  eslever  av  rid. 
Vray  est  qu'ils  prétendent  beaucoep  de 
belles  couleurs  :  mais  après  qu'ils  eâ 
tout  dit,  il  appert  qu'ils  s'amusent  à  ne 
présence  locale.  Et  dont  vient  cda,  siaoB 
qu'ils  ne  peuvent  concevoir  autre  pvti- 
cipation  du  corps  de  Jésus-Christ,  siaoi 
qu'ils  le  tienent  yd-bas  comme  pour  le 
manier  à  leur  appétit  P 

n  Et  afin  de  maintenir  avec  opinbs- 
treté  l'erreur  qu'ils  se  sont  forgée  à  ii 
volée,  ils  ne  doutent  point,  au  moiosai- 
cuns  d'entre  eux,  d'affermer  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  n'a  jamais  eu  autre  ne- 
sure  que  toute  i'estendue  du  ciel  et  de  h 
terre.  Quant  à  ce  qu'il  est  nay  petites- 
faut,  qu'il  est  grandy,  qu'il  a  estécmciié 
et  mis  au  sépuichre,  ils  disent  qoe  crii 
s'est  fait  par  une  forme  de  dispensaiioi, 
pour  accomplir  en  apparence  ce  qai  esioit 
requis  à  nostre  salut.  Quant  à  ce  qa  Uest 
apparu  après  sa  résurrection,  et  qu'à  est 
monté  au  ciel,  mesmes  que  depubUi 
esté  veu  de  sainct  Estiene  et  de  aiict 
Pauls  <iue  cda  aussi  s'est  fait  d'an 
mesme  dispensation,  à  ce  qu'il  se  mfjm- 
trast  à  veue  d'œil  estre  souverain  Roy.  Et 
qu'est-ce  là,  je  vous  prie,  sinon  rappdcr 
Mardon  des  enfers?  Car  nul  ne  douten 
que  le  corps  de  Jésus-Cbrist  ne  soit  iao- 
tastique  ou  fantosme,  s*il  a  esté  de  ceste 
condition.  Les  autres  escbappent  uo  petit 
plus  subtilement  :  c'est  que  œ  corps  ^ 
est  donné  au  Sacrement,  est  glorieia  et 
immortel  :  et  par  ainsi  qu'il  n'y  a  «il  ia* 
convénient  qu'il  soit  en  plusi^rs  liem, 
qu'il  ne  soit  en  nul  lieu ,  et  qu'il  s'ait 
nulle  forme.  Mais  je  demande  quel  coips 
donnoit  Jésus-Christ  à  ses  disdpies  b 
nuict  devant  qu'il  souffrist.  Lies  mots «ji'i 
prononce  n'exprimem-ils  pas  clairefleai, 
que  c'estoit  le  corps  mortel  qak  étfê 
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estre  tanlost  après  livré?  Ils  répliquent 
que  desjà  il  avoit  fait  veoir  sa  gloire  en 
la  montagne  à  trois  de  ses  discipies^  Ce 
que  je  leur  confesse  :  mais  je  di  que  ce 
n'estoit  que  pour  leur  donner  quelque 
goust  de  son  immortalilé,  voire  et  pour 
un  petit  de  temps.  Mais  ils  ne  trouveront 
pas  là  double  corps  :  il  n'y  a  que  celuy 
roesroe  lequel  est  retourné  sur  Tbeure  à 
son  naturel  accoustumé.  Or  en  distri- 
buant son  corps  en  la  première  Cène, 
l'heure  approchoitqu'il  devoitestre  frappé 
et  abatu  pour  estre  desflguré  comme  un 
ladre,  n'ayant  aucune  dignité  ne  beauté 
en  soy  *  :  tant  s'en  faut  que  pour  lors  il 
voulust  faire  monstre  de  la  gloire  de  sa 
résurrection.  Derechef,  quelles  fenesires 
ouvrent'ils  à  l'hérésie  de  Marcion,  si  le 
corps  de  Jésus-Cbrist  estoit  veu  en  un 
lieu,  mortel  et  passible,  et  en  l'autre 
lieu,  immortel  et  glorieux?  Que  si  on 
reçoit  leur  opinion,  autant  en  advient-il 
tous  les  jours.  Car  ils  sont  contraints  de 
confesser  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
lequel  ils  disent  estre  invisiblement  caché 
sous  l'espèce  du  pain,  est  néantmoins  vi- 
sible en  soy.  Et  loutesfois  ceux  qui  des- 
gorgent  des  resveries  si  monstrueuses, 
non-seulement  n'ont  nulle  honte  de  leur 
vilenie,  mais  nous  injurient  à  toute  ou- 
trance, d'autant  que  nous  ne  voulons 
respondre  Amen. 

48  D'avantage,  si  quelqu'un  veut  lier 
au  pain  et  au  vin  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  il  sera  nécessaire  que  l'un  soit 
séparé  de  l'autre.  Car  comme  le  pain  est 
baillé  séparément  du  calice,  aussi  faudra-il 
que  le  corps  estant  uny  au  pain,  soll  di- 
Tisé  du  sang  qui  sera  enclos  dedans  le 
calice.  Car  puis  qu'ils  afferment  le  corps 
estre  au  pain,  le  sang  estre  au  calice  :  et 
il  est  ainsi  que  le  pain  et  le  vin  sont  divi- 
ses l'un  de  l'autre  :  ils  ne  peuvent  eschap- 
per  par  tergiversation  quelconque,  que 
le  sang  en  ce  faisant  ne  soit  divisé  du 
corps.  Ce  qu'ils  ont  accoustumé  de  pré- 
tendre, que  le  sang  est  au  corps,  et  le 
corps  pareillement  dedans  le  sang,  est 
par  trop  frivole,  veu  que  les  signes  aus- 
quels  ils  sont  enclos,  ont  esté  distinguez 
do  Seigneur.  Au  reste,  si  nous  dressons 
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nostre  veue  et  nostre  cogitation  au  ciel* 
et  sommes  là  transportez  pour  y  cher* 
cher  Christ  en  la  gloire  de  son  Royaume, 
comme  les  signes  nous  guident  à  venir  à 
luy  tout  entier,  en  ceste  manière  nous 
serons  distinctement  repeus  de  sa  chair 
sous  le  signe  du  pain,  nourris  de  son 
sang  sous  le  signe  du  vin ,  pour  avoir 
jouissance  entièrement  de  luy.  Car  com- 
bien qu'il  ait  transporté  de  nous  sa  chair» 
et  soit  en  corps  monté  au  ciel  :  néant- 
moins  il  est  séant  à  la  dextre  du  Père» 
c'est-à-dire,  qu'il  règne  en  la  puissance, 
majesté  et  gloire  du  Père.  Ce  règne  n'est 
point  limité  en  aucunes  espaces  de  lieux, 
et  n'est  point  déterminé  en  aucunes  me- 
sures, que  Jésus-Christ  ne  monstre  sa 
vertu  par  tout  où  il  luy  plaist,  au  ciel  et 
en  la  terre,  qu'il  ne  se  déclaire  présent 
par  puissance  et  vertu,  qu'il  n'assiste 
tousjours  aux  siens,  leur  inspirant  sa  vie 
vive  en  eux,  les  soustiene,  les  conferme, 
leur  donne  vigueur,  et  leur  serve  non 
pas  moins  que  s'il  estoit  présent  corpo- 
rellement  :  en  somme,  qu'il  ne  les  nour- 
risse de  son  propre  corps,  duquel  il  fait 
descouler  la  participation  en  eux  par  la 
vertu  de  son  Esprit.  Telle  doncques  est  la 
façon  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Cbrist  au  Sacrement. 

49  Or  il  nous  faut  establir  telle  pré- 
sence de  Jésus-Christ  en  la  Cène,  la- 
quelle ne  l'attache  point  au  pain,  et  ne 
l'enferme  point  là  dedans  :  laquelle  flna- 
lement  ne  le  mette  point  yci-bas  en  ces 
élémens  corruptibles,  d'autant  que  tout 
c^la  dérogue  à  sa  gloire  céleste  :  laquelle 
aussi  ne  luy  face  point  un  corps  inflni 
pour  le  mettre  en  plusieurs  lieux,  ou 
pour  faire  à  croire  qu'il  soit  par  tout  au 
ciel  et  en  la  terre  :  d'autant  que  tout  cela 
contrevient  à  la  vérité  de  sa  nature  hu- 
maine. Tenons  doncques  ces  exceptions 
fermes  :  asçavoir  que  nous  ne  permet- 
tions point  qu'on  dérogue  à  la  gloire  cé- 
leste de  nostre  Seigneur  Jésus;  ce  qui 
se  fait  quand  on  le  tire  yci-bas  par  ima- 
gination, ou  qu'on  le  lie  aux  créatures 
terriennes.  Que  nous  ne  permettions 
point  aussi  qu'on  attribue  rien  à  son 
corps  qui  répugne  à  sa  nature  humaine  : 
I  ce  qui  se  fait  quand  on  dit  qu'il  est  in- 
I  fini»  ou  qu'on  le  met  en  plusieurs  lieux. 
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Ayant  osié  ces  deux  înconvéBiens,  ]e  re- 1 
CPy  voloniiers  tout  ce  qui  pourra  servir 
à  bien  exprimer  la  vraye  communication 
que  JésuS'Cbrisl  nous  donne  par  la  Cène 
en  son  corps  et  en  son  sang,  de  l'expri- 
mer, di-Je,  en  sorte  qu'on  cognoisse  que 
ce  n'est  point  par  imagination  ou  pensée 
que  nous  les  recevons,  mais  que  la  sub- 
stance nous  est  vrayement  donnée.  Il  n'y 
a  nulle  raison  pourquoy  ceste  doctrine 
soit  tant  odieuse  au  monde,  et  que  la  dé- 
fense en  soit  forclose  tant  iniquement, 
sinon  que  Satan  a  ensorcelé  plusieurs 
entendemens  comme  d'un  horrible  char- 
me. Certes  ce  que  nous  enseignons  con- 
vient trèsblen  en  tout  et  par  tout  à  l'Escri- 
ture,  etnecontient  en  soy,n'allire,  ou  ab- 
surdité aucune,  ou  obscureté,  ou  ambi- 
guïté. D^avantagc,  ne  répugne  point  à  la 
reigle  de  foy,et  ne  contrevient  à  TédlUca- 
tion  des  âmes  :  brief,  n'emporte  rien  qui 
puisse  ofienser,  sinon  d'autant  que  de- 
puis la  barbarie  et  beslise  tant  énorme 
des  Sophistes,  une  clairlé  si  patente  et 
une  vérité  tant  liquide  a  esté  vilenement 
opprimée.  Toutesfois  puis  que  Satan 
s'eiTorce  encores  aujourd'huy  la  dénigrer 
de  calomnies  et  vitupères  par  des  esprits 
forconezy  et  applique  là  toutes  ses  forces, 
il  nous  est  besoin  de  la  maintenir  tant 
plus  diligemment. 

20  Or  devant  que  procéder  outre,  nous 
avons  â  traitter  l'institution  de  Jésus- 
Christ  :  et  principalement  à  cause  que 
nos  adversaires  n'ont  rien  plus  favorable 
que  ceste  objection ,  que  nous  n'accor- 
dons point  aux  mots  de  Jésus-Christ. 
Parquoy  pour  nous  descharger  de  ce 
blasme,  lequel  faussement  ils  nous  met- 
tent sus,  ce  sera  un  ordre  bien  conve- 
nable de  commencer  par  l'interprétation 
de  ce  qui  en  est  contenu  en  l'Ëscriture. 
Trois  Ëvangélisies,  asçavoir  sainct  Mat- 
thieu, sainct  Marc  et  sainct  Luc  :  Item, 
sainct  Paul,  récitent  que  Jésus-Christ 
ayant  prins  du  pain  le  rompit,  et  ayant 
rendu  grâces  le  donna  â  ses  disciples, 
disant.  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon 
corps  qui  est  livré,  ou  rompu  pour  vous. 
Du  calice,  sainct  Matthieu  et  sainct  Marc 
en  parlent  ainsi  :  Ce  calice  est  le  sang 
du  Nouveau  Testament ,  lequel  sera  es- 
pandu  pour  plusieurs  en  rémission  de 


leurs  péchez.  Sainct  Paul  et  sûaa  Lue 
changent  un  petit  :  Ce  calice  est  le  Noa- 
veau  Testament  en  mon  sang^.  Les  advo- 
cals  de  la  transsubstantiation  pensent 
que  ce  mot  démonstratif,  ceci,  se  rap- 
porte à  Tespèce  du  pain,  pource  que  li 
consécration  ne  se  fait  pas  que  par  tout« 
la  déduction  des  paroles  :  et  il  n'y  a  nulle 
substance  visible^  selon  eux,  qu'on  pufise 
démonstrer.  Mais  si  la  révérence  des  pi- 
roies  les  tient  si  es;roitement  bridez, 
puis  que  Jésus-Christ  tesmoigne  que  a 
qu'il  baille  à  ses  dîsdples  est  son  corps, 
ils  s'eslongnent  bien  fort  décela,  en  glo- 
sant que  ce  qui  estoit  pain  devient  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Je  di  derechef, 
que  Jésus-Christ  affernae  que  ce  qu'il 
avoit  prins  entre  ses  mains  pour  donner 
à  ses  disciples,  est  son  corps.  Or  il  avoit 
prins  du  pain.  Qui  est-ce  doncquesipû 
ne  voit  que  c'est  le  mesme  pain  qu'à 
monstre  ?  Et  par  ainsi  il  n'y  a  rieo  plus 
desraisonnable ,  que  d'appliquer  â  une 
vaine  apparence  ou  fantosme,  ce  qni  est 
notamment  prononcé  du  pain.  Ceux  ipâ 
exposent  le  mot  d'Estre,  par  traossiri»- 
stantier,  comme  s'il  estoit  dit.  Ceci  est 
converty  en  mon  corps,  usent  d'une  sab- 
tilité  encores  plus  contrainte  et  forcée. 
Et  pourtant  tous  les  deux  n'ont  nalle 
couleur  de  prétendre  qu'ils  se  veident 
tenir  et  arrester  aux  paroles  de  Jésos- 
Christ.  Car  cela  ne  fut  jamais  accoos- 
tumé  ny  ouy  en  nulle  langue,  que  ce 
verbe  substantiel,  c'est,  fust  prias  ei 
tel  sens,  asçavoir  pour  estre  converty  a 
autre  chose.  Quant  est  de  ceux  qui  con- 
fessent que  le  pain  demeure,  et  néant* 
moins  entendent  que  c'est  le  corps  de 
JésuS'Christ,  ils  ont  grande  contrariété 
entre  eux.  Ceux  qui  parlent  plus  modes- 
tement, combien  qu'ils  insistent  fort  sor 
la  lettre,  disans  que  selon  les  mots  de 
Jésus-Christ,  le  pain  doit  estre  tenn 
pour  son  corps,  toutesfois  puis  après  is 
amolissent  telle  rigueur ,  s*expostts 
pomme  s'il  estoit  dit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  avec  le  pain,  au  pain,  et 
sous  le  pain.  Nous  avons  desja  toucbé 
quelque  chose  de  leur  opinion  :  encores 
en  faudra-il  traitter  d'avantage  ci-après. 

1)  Mattb.  XXVI,  M;  Hare  XlT,  1»;  ÏM  XHI.n.ltJ 
1  Cor.  XJ.  14,  tS. 
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Maintenant  je  dispute  seulement  des  pa- 
roles de  Jésus- Christ,  desqiielles  ils  se 
sentent  liez,  pour  ne  pouvoir  accorder 
que  le  pain  soit  nommé  Corps,  pource 
qu'il  en  est  signe.  Or  puis  qu'ils  fuyent 
toute  exposition,  comme  s'il  se  faloit 
précisément  tenir  aux  mots,  pourquoy  en 
délaissant  ce  que  dit  Jésus-Christ,  se 
transportent-ils  à  des  locutions  si  di- 
verses? Car  ce  sont  chos<'s  bien  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre,  que  le  pain  soit 
corps  :  et  que  le  corps  soit  avrc  le  pain. 
Mais  pource  qu'ils  voyent  qu'il  leur  es- 
toit  impossible  de  maintenir  ccsle  simple 
proposition,  asçavoir  que  le  pain  fust 
vrayement  le  corps  de  Jésus-Christ,  ils 
ont  essayé  d'eschapper  par  voyes  obli- 
ques, que  le  corps  est  donné  sous  le 
pain  et  avec  le  pain.  Les  autres  estans 
plus  hardis»  n'ont  point  douté  d'affermer 
qu'à   parler  proprement,  le    pain    est 
corps  :  en  quoy  ils  se  monsirent  estre  du 
tout  liléraux.  Si  on  leur  objecte  que  le 
pain  est  doncques  Jésus-Christ  et  est 
Dieu,  ils  le  nieront  fort  et  ferme,  pource 
qu'il  n'est  point  exprimé  en  ces  paroles, 
Voyci  mon  corps.  Mais  ils  ne  proufite- 
ront  rien  en  niant,  veu  que  tons  confes- 
sent que  Jésus-Christ  nous  est  offert  en 
la  Cène.  Or  ce  seroit  un  blasphème  in- 
supportable, de  dire  sans  aucune  tlgure, 
qu'un  élément  caduque  et  corruptible 
soit  Jésus-Christ.  Je  leur  demande,  asça- 
Tolr  si  ces  deux  propositions  valent  au- 
tant l'une  que  l'autre  :  Jésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu,  et  le  pain  est  corps  de  Jé- 
sus>Christ.  S'ils  accordent  qu'elles  soyent 
diverses  (comme  cela  leur  sera  arraché 
en  despit  de  leurs  dents)  qu'ils  me  res- 
pondent  dont  vient  telle  différence.  Je 
croy  qu'ils  ne  me  la  sçauront  assigner 
autre,  sinon  que  le  pain  est  nommé  Corps 
à  la  façon  des  Sacremens.  Dont  il  s'en- 
suyt  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne 
sont  point  sujettesà  la  reigle  commune,  et 
ne  doyvent  pas  estre  examinées  selon  la 
Grammaire.  Je  demande  aussi  à  ces  opi- 
niastres  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
expose  les  paroles  de  Jésus-Christ,  quand 
sainct  Luc  et  sainct  Paul  disent  que  le 
calice  est  le  Nouveau  Testament  au  sang  S 

1}  La«  XXII,  Mi  t  Cor.  II.  11. 


si  cela  ne  vaut  pas  autant  que  ce  qui 
avoit  esté  dit  au  premier  membre,  que  le 
pain  est  corps.  Certes  on  doit  faire  au- 
tant de  scrupule  en  une  partie  qu'en 
l'autre  :  et  pource  que  ta  briefveté  est 
obscure,  ce  qui  est  dit  plus  au  long,  es- 
clarcit  mieux  le  sens.  Par  ainsi,  quand 
ils  débatront  sous  ombre  d'un  mot,  que 
le  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  je 
leur  amèneray  l'interprétation  de  sainct 
Paul  et  de  sainct  Luc,  comme  une  chose 
déclairée  plus  à  plein  :  asçavoir  que  le 
pain  est  testament  ou  ratitktation  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  nous  est  donné. 
Où  trouveront-ils  meilleure  interpréta- 
tion, ne  plus  certaine?  Et  toutesfois  je 
ne  préten  pas  de  diminuer  tant  peu  que 
ce  soit  de  la  participation  que  j'ay  ci- 
dessus  confessé  que  nous  avons  au  corps 
de  Jésus-Christ  :  seulement  je  veux  ra- 
batre  ceste  folie  opiniastreté  qu'ils  ont', 
en  débatant  si  furieusement  des  paroles  : 
J'enten  suyvant  le  tesmoignage  de  sainct 
Paul  et  de  sainct  Luc,  que  le  pain  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  pource  qu'il  en 
est  le  Testauient  ou  alliance.  S'ils  ré- 
prouvent cela»  ce  n'est  pas  contre  moy 
qu'ils  bataillent,  mais  contre  l'Esprit  de 
Dieu.  Quoy  qu'ils  protestent  qu'ils  ont 
telle  dévotion  aux  paroles   de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  n'y  oseroyent  admettre  au- 
cune figure,  ceste  couverture  ne  suffit 
pas  pour  leur  faire  réprouver  tant  or- 
gueilleusement toutes  les  raisons  que 
nous  amenons  ù  l'opposite.  Ce  pendant . 
nous  avons  à  noter  quel  est  ce  Testa- 
ment au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Car  il  ne  nous  proutiteroit  rien  que  l'al- 
liance de  grâce  eust  esté  ratifiée  par  le 
sacrifice  de  sa  mort,  si  ceste  communi- 
cation, par  laquelle  nous  sommes  faits  un 
avec  luy,  n'estoit  conjoincte  quant  et 
quant. 

24  II  reste  doncques  que  pour  l'affinité 
qu'ont  les  choses  signifiées  avec  leurs 
figures,  nous  confessions  que  ce  nom  do 
Corps  a  esté  attribué  au  pain  :  non  pas 
nuement,  comme  les  mots  chantent,  mais 
par  une  similitude  bien  convenable.  Je 
b'tntrodui  yci  nulles  figures  ne  paraboles^ 
afin  qu'on  ne  me  reproche  point  que  je 
cherche  des  subterfuges,  en  ni'eslongnant 
du  texte.  Je  di  que  c'est  une  façon  de 
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parier  qui  se  troute  par  toaté  TEscritare, 
quand  il  est  question  desSacremens.  Car 
on  ne  sçauroit  autrement  prendre,  que  la 
arconcision  ait  esté  ralUance  de  Dlea, 
r Agneau  ait  esté  l'issue  d'Egypte ,  Içs 
sacrîflces  de  la  Loy ,  satisfactions  pour 
les  péchez,  finalement  que  le  rocher  dont 
l'eau  sortit  au  désert  \  ait  esté  Jésus- 
Christ,  sinon  par  translation.  Et  non- 
seulement  le  nom  de  la  chose  plus  digne 
est  transféré  à  celle  qui  est  inférieure, 
mais  aussi  à  l'opposite,  le  nom  de  la  chose 
visible  est  approprié  ù  celle  qui  est  si- 
gnifiée :  comme  quand  il  est  dit  que  Dieu 
est  apparu  k  Moyse  au  buisson  *  :  quand 
le  coffre  de  Talliance  est  nommé  Dieu,  et 
la  face  de  Dieu  *  :  et  la  colombe  est  dite, 
le  sainct  Esprit  ^  Car  combien  que  le  si- 
gne diffère  en  substance  de  la  vérité 
qu'il  tlgure,  d'autant  qu'il  est  corporel, 
visible  et  terrestre,  et  icelle  est  spiri- 
tuelle et  invisible,  touieslois  pource  que 
non-seulement  il  figure  la  chose  à  la- 
quelle il  est  dédié,  œmme  s'il  en  estoit 
une  simple  remembrance  et  nue,  mais 
aussi  Tottre  vrayement  et  de  faict,  pour- 
quoy  est-ce  que  le  nom  ne  luy  convien- 
dra? Car  si  les  signes  invenlci  des 
hommes,  qui  sont  piustost  images  des 
choses  absentes  que  marques  des  pré- 
sentes, et  ausquels  souvent  il  n'y  a  que 
vaine  représentation,  néantmoins  prenent 
quelquesfois  le  tiltre  des  choses  qu'ils 
signifient,  il  y  a  bien  plus  de  raison  que 
ceuk  qui  sont  instituez  de  Dieu,  puissent 
emprunter  les  noms  de  ce  qu'ils  tesiiflent 
sans  aucune  fallace,  et  mesmes  en  ont 
Teffect  et  la  vérité  pour  nous  la  commu- 
niquer. Brief,  il  y  a  telle  affinité  et  simi- 
litude de  l'un  à  l'autre,  que  telle  transla- 
tion Diuluelle  ne  doit  pas  estre  trouvée 
estrange  ne  rude.  Parquoy  ceux  qui  nous 
appellent  Tropistes,  se  monstrentenleur 
sotte  facétie  du  tout  barbares,  veu  qu'en 
matière  de  Sacrement  l'usage  commun 
de  l'Escriture  est  du  tout  pour  nous.  Car 
comme  ainsi   soit  que  les  Sacremeus 
ayent  grande  similitude  ensemble,  prin- 
cipalement ils  convienent  tous  quant  k 
ceste  translation  de  nom.  Comme  donc- 
ques  TApostre  enseigne  que  la  pierre 


1)  Ex.  xvn,  e. 

•)  Pf.  LXXIIV,  a  ;  xui,  ». 


1}  Ex.  m,  t. 

*>  Mallb.  Ul,  16. 


dont  provenoit  aux  Israélites  le  bnmge 
spirituel,  avoît  esté  Christ^,  entant  qne 
c'estoit  un  symbole,  sous  lequel  ce  bn- 
vage  spirituel  estoii  receu  non  pas  via- 
blement  h  l'œil,  roais  tontesfoisà  la 
vérité  :  en  ceste  manière  le  pain  est  as- 
jourd'huy  appelé  corps  de  Christ,  (fai- 
tant  que  c'est  un  symbole,  sous  leqvd 
nostre  Seigneur  nous  offre  la  vrayenuiB- 
ducation  de  son  corps.  Et  afin  qae  oïd 
ne  réprouve  mon  dire  comme  nouveai, 
sainct  Augustin  n*a  pas  autrement  se&ty 
ne  parié.  Si  les  Sacremens,  dttil,  n'a- 
voyent  quelque  similitude  avec  lescboscs 
desquelles  ils  sont  Sacremens,  ce  ne  se- 
royent  plus  Sacremens.  A  cause  de  ceste 
similitude,  ils  ont  mesmes  souvent  les 
noms  des  choses  qu'ils  figurent.  Podn 
tant  comme  le  Sacrement  du  corps  de 
Christ  est  aucunement  le  cosps  mesoe, 
et  le  Sacrement  du  sang   est  le  saog 
mesme  :  aussi  le  Sacrement  de  la  foy  est 
nommé  Foy'.  Il  y  a  beaucoup  de  senleo- 
c«s  semblables  en  ses  livres,  lesquelles 
il  seroil  superflu  d'amasser  yci,  ves  que 
ceste  seule  que  J'ay  alléguée  suffit  :  sinoi 
que  les  lecteurs  doyvent  estre  advenb 
que  le  mesme  docteur  conferme  et  réHère 
ce  propos  en  Fépistre  à  Evodius.  C'est 
une  tergiversai  ion  frivole,  de  répliqiur 
que  quand  sainct  Augustin  parie  ainsi 
des  Sacremens,  il  ne  fait  pas  roeniioa  de 
la  Cène;  car  par  ce  moyen  11  ne  seroâ 
plus  licite  d'arguer  du  tout  à  une  partie. 
Certes  si  on  ne  veut  al>olir  toute  raisoD, 
on  ne  peut  dire  que  ce  qui  est  cooibho 
à  tous  Sacremens  n'apparilene  aussi  i 
la  Cène  :  combien  que  le  mesme  Docteff 
coupe  broche  à  toute  dispute  en  un  aatfe 
lieu,  en  disant  que  Jésus-Cbrist  n'apohA 
fait  de  difficulté  de  nommer  son  corps, 
quand  il  en  donnoit  le  signe.  Item,  qœ 
c'a  esté  une  patience  admirable  à  iésas- 
Christ,  de  recevoir  Judas  au  convive,  an- 
quel  il  instituoit  et  donnoit  à  ses  dtsct- 
ples  la  figure  de  son  corps  et  son  sang'. 
tt  Toutesfois  si  4|uelque  opiniastre 
fermant  les  yeux  à  tout,  se  veut  atta- 
cher &  ce  mot.  Ceci  est  mon  corps, 
comme  si  ce  verbe   séparoit  la  Cène 
d'avec  tous  autres  Sacremens  :  la  soln- 

1)  I  Cor.  X.  4.  «)  Epift.  XXin.  U  Btmlf^ 

S)  Cenir*  Âdimmnium  Mmmûk.,  e«r.Xll;  A»  H*i^^ 
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lion  est  facile.  Us  prétendent  qu'il  y  a 
une  telle  force  au  verbe  substantif,  qu'il 
ne  reçoit  nulle  déclaration.  Quand  Je 
leur  auray  accordé  cela,  je  réplique  que 
sainct  Paul  en  disant,  Le  pain  que  nous 
rompons  est  la  communication  du  corps 
de  Christ  ^  use  aussi  bien  de  verbe 
substantif.  Or  Communication  est  autre 
chose  que  le  corps  mesme.  Qui  plus 
est,  quasi  par  toute  TEscriture  ce  verbe 
se  trouvera  en  matière  de  Sacrement. 
Comme  quand  il  est  dit.  Ceci  vous  sera 
pour  alliance  avec  moy  '  :  L'Agneau  est 
rissue.  Pour  abréger,  quand  sainct  Paul 
dit  que  la  pierre  estoit  Christ',  pour- 
quoy  le  verbe  substantif  a-ii  moins  de 
vertu  selon  eux  en  ce  passage,  qu'aux 
mots  de  la  Cène  ?  Qu'ils  me  respondent, 
quand  sainct  Jehan  dit,  Le  sainct  Esprit 
n*estoit  pas  encores:  car  Jésus-Christ 
n'estoit  pas  glorifié  ^  :  qu'emporte  là  œ 
verbe,  estoit.  Car  s'ils  demeurent  atta- 
chez à  leur  reigle,  l'essence  éternelle  du 
sainct  Esprit  sera  abolie  :  comme  si  elle 
avoit  prins  son  commencement  en  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ.  Qu'ils  me  respon- 
dent finalement  ce  qu'ils  entendent  par 
le  dire  de  sainct  Paul,  que  le  Baptesme 
est  le  lavement  de  régénération  et  re- 
nouvellement \  veu  qu'il  appert  qu'il  est 
inutile  à  plusieurs.  Mais  il  n'y  a  rien  plus 
propre  à  les  réfuter,  que  l'autre  sen- 
tence de  sainct  Paul,  où  il  dit  que  l'E- 
glise est  Jésus- Christ.  Car,  ayant  amené 
la  similitude  du  corps  humain,  il  ad- 
Joaste,  Ainsi  est  Jésus*Christ  *.  Par  les- 
quels mots  il  ne  signifie  pas  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  en  soy ,  mais  en  ses  membres. 
Je  pense  avoir  desjà  gaigné  ce  point, 
que  les  calomnies  de  nos  adversaires 
pueront  et  seront  détestables  à  toutes 
gens  de  sens  rassis  et  d'intégrité,  en  eu 
qu'ils  publient  que  nous  desmentons  Jé- 
sus-Christ, n'adjoustans  nulle  foy  à  ses 
paroles,  lesquelles  nous  recevons  en 
plus  grande  obéissance  qu'eux;  et  les 
considérons  plus  attentivement.  Mesmes 
leur  nonchalance  si  lourde  qu'on  la  voit, 
oionstre  qu'il  ne  leur  chaut  guères  de  ce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  ou  enleodu, 


f)  tC«r.X.  te 
i)  I  Car.  X,  4. 
t)  Tito  Ul,  1. 


1)  Gea.  XVII,  II;  Ex.  XII,  4t. 
4)  ItM  Vil,  t». 
6}  1  Ur.  XU,  It. 


moyennant  qu'il  leur  serve  de  bouclier 
pour  couvrir  leur  obstination  :  comme 
la  diligence  que  nous  mettons  à  nous 
enquérir  du  vray  sens,  tesmoigne  com- 
bien nous  prisons  l'authorité  de  ce  sou- 
verain Maistre.  Us  nous  reprochent  ma- 
licieusement, que  le  sens  humain  nous 
empesche  de  croire  ce  que  Jésus-Christ 
a  proféré  de  sa  bouche  sacrée.  Mais  j'ay 
desjà  en  partie  déclairé,  et  encores  feray- 
je  tantost  mieux  apparoistre,  combien  ils 
sont  pen'ers  et  effronlez  en  nous  char- 
geant de  tels  blasmes.  Rien  doncques  ne 
nous  empesche  de  croire  simplement  à 
Jésus-Christ  :  et  si  lost  qu'il  a  dit  le  mot, 
d'y  acquiescer.  Seulement  il  est  ques- 
tion de  sçavoir  si  c'est  un  crime,  de  nous 
enquérir  quel  est  le  vray  sens  et  naturel 
de  ses  paroles. 

S3  Ces  bons  Docteurs  pour  apparois- 
tre gens  lettrez,  défendent  de  se  retirer 
de  la  lettre  tant  peu  que  ce  soit.  Je  ré- 
plique à  Topposite,  Quand  l'Escriiure 
nomme  Dieu,  Homme  de  guerre  S  pource 
que  sans  translation  ce  langage  seroit 
trop  dur  et  trop  aspre.  Je  ne  doute  pas 
le  prendre  comme  une  similitude  tirée 
des  hommes.  Et  de  faict,  les  hérétiques 
qu'on  a  appelez  anciennement  Anthropo- 
morphites,  n'avoyent  autre  couleur  de 
molester  et  troubler  l'Eglise,  sinon  qu'en 
prenant  ces  mots  comme  à  belles  dents. 
Les  yeux  de  Dieu  voyent'.  Il  est  parvenu 
à  ses  aureilles'.  Sa  main  est  estendue\ 
La  terre  est  son  marchepied  *  :  ils  se 
tempestoyent  de  ce  que  les  saincts  Doc- 
leurs  n'accordoyent  point  que  Dieu  fust 
corporel,  veu  qu'il  semble  que  TEscriture 
luy  assigne  un  corps.  Ceux-U  avoyent 
bien  la  lettre  pour  eux  :  mais  si  tous 
passages  esloyent  prins  si  cruement  et 
lourdement,  loute  la  vraye  religion  se- 
roit pervertie  de  resveries  brutales.  Car 
il  n'y  a  monstre  d'absurdité  que  les  hé- 
rétiques ne  puissent  faire  semblant  de 
déduire  de  l'Escriiure,  s'il  leur  est  per- 
mis sous  ombre  d'un  mot  mal  entendu 
et  non  exposé,  d'establir  ce  que  bon  leur 
semblera.  Ce  qu'ils  allèguent  qu'il  n'est 
pas  vray-semblable  que  Jésus-Christ  vou- 
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lant  donner  une  singulière  consolation 
à  ses  disciples,  ait  parlé  obscurément 
comme  par  énigmes,  fait  pour  nous.  Car 
si  les  disciples  n'eussent  entendu  que  le 
pain  estoit  nommé  corps  par  similitude, 
d'autant  qu'il  en  estoit  l'arre  ou  sym- 
bole, ils  se  fussent  troublez  d'une  chose 
si  prodigieuse.  Sainct  Jehan  récite  que 
sur  la  mesme  heure  ils  doutoyent  et  fai- 
soyent  scrupule  sur  chacun  mot.  Ceux 
qui  disputent  comment  Jésus-Christ  s'en 
ira  ù  son  Père,  et  trouvent  grande  diffi- 
culté comment  il  partira  du  monde  ^  : 
brief,  qui  n'entendent  rien  de  ce  qui  leur 
est  dit  des  choses  célestes,  comment 
eusscnt-iis  esté  si  prompts  et  aisez  à 
croire  une  chose  si  répugnante  h  toute 
raison,  asçavoir  que  Jésus-Christ,  qui 
estoit  assis  à  table  devant  leurs  yeux, 
fust  aussi  enclos  invisiblement  dessous 
le  pain  ?  Parquoy  ce  qu'ils  s'accordent 
sans  aucune  réplique  â  ce  qui  leur  a  esté 
dit,  et  mangent  le  pain  à  telles  ensei- 
gnes, de  là  il  appert  qu'ils  prenoyent  les 
paroles  de  Jésus-Christ  comme  nous  fai- 
sons, pource  qu'ils  considéroyent  qu'en 
tous  Sacremens  l'usage  est  accoustumé 
d'attribuer  au  signe  le  nom  de  la  chose 
signillée.  Les  disciples  doncques  ont  re- 
ceu  une  consolation  certaine  et  liquide, 
et  non  pas  enveloppée  d'énigme  :  comme 
aujourd'huy  nous  la  sentons  telle  qu'eux. 
Et  n'y  a  autre  raison  pourquoy  ces  ou- 
trecuidez  nous  résistent  tant,  sinon  que 
le  diable  les  a  aveuglez  par  ses  enchan- 
temens,  pour  appeler  Ténèbres  et  énig- 
mes, une  interprétation  si  facile  et  cou- 
lante. D'avantage,   si  on  veut  précisé- 
mcni  insister  sur  les  mots,   ce  que 
Jésus-Christ  met  son  corps  et  son  sang 
à  part,  ne  pourroit  consister.  Il  appelle 
le  pain  son  corps,  et  le  vin  son  sang  : 
ou  ce  sera  une  répétition  confuse,  ou  ce 
sera  une  division  pour  séparer  l'un  d'avec 
l'autre.  Mesmes  on  pourra  affermer  du 
calice  que  c'est  le  corps  :  et  derechef, 
que  le  pain  est  le  sang  :  Je  di  si  Jésus- 
Christ  est  enclos  sous  chacun  des  deux 
signes.  S'ils  respondent  qu'il  faut  re- 
garder ù  quelle  fin  les  Sacremens  sont 
instituez,  je  leiu*  confesse  :  mais  ce  pep- 
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dant  ils  ne  se  despestreront  point  qw 
leur  erreur  ne  tire  tousjours  ceste  queue, 
asçavoir  que  le  pain  est  sang,  et  \tm 
est  corps.  D'avantage,  je  ne  sçay  com- 
ment ils  entendent  d'accorder  leurà  fien- 
tes, en  confessant  que  le  pain  et  le  corps 
sont  choses  diverses  :  et  toutesfots  eo 
affermant  que  le   pain  est  proprement 
corps  sans  nulle  flgure  ;  comme  si  quel- 
qu'un disoit  que  la  robbe  est  autre  chose 
que  l'homme  :  et  tootesfois  qu'elle  est 
proprement  nommée  Homme.  Tootesfois 
comme  si  leur  victoire  estoit  en  opiniâ- 
treté furieuse,  et  opprobres,  ils  crient 
qu'en  cherchant  la  vraye  Interprétatk» 
des  mots  de  Jésus-Christ,  nous  l'acoh 
sons  de  mensonge.  Tant  y  a  qu'il  sen 
maintenant  facile  aux  lecteurs  de  jeger 
combien  telles  gens  nous  font  gnode 
injure,  faisant  à  croire  aux  ignorans(|ae 
ftous  abatons  l'autborité  des  paroles  de 
Jésus-Christ  :  lesquelles  ils  perverthseat 
et  confondent  aussi  furieusement,  que 
nous  les  exposons  fidèlement  et  en  telle 
dextérité  qu'il  est  requis,  comme  je  Tay 
monstre  quasi  au  doigt. 

2i  Mais  ceste  fausseté  et  meosonfe 
ne  se  peut  droiclement  purger,  sinon  ei 
rabatant  une  autre  calomnie  :  c'est  qu'Os 
nous  accusent  d'estre  tellement  adonnez 
à  la  raison  humaine,  que  nous  mesuroos 
la  puissance  de  Dieu  au  corps  de  natatt, 
et  ne  luy  attribuons  rien  plus  que  le  sens 
commun  nous  enseigne.  En  lisant  ms 
esrrits,  on  verra  incontinent  combia 
ces  calomnies  sont  vilenes  et  puantes. 
J'appelle  doncques  de  leurs  fausses  dé- 
tractions  à  la  doctrine  que  j'en  ai  don- 
née :  laquelle  certifie  assez  clairanenl 
que  je  ne  restrein  point  ce  mystère  ib 
capacité  de  la  raison  humaine,  et  ne  l'as* 
sujeti  point  à  l'ordre  de  nature.  Je  tois 
prie,  avons-nous  apprins  des  Philosophes 
naturels,  que  Jésus-Christ  repaist  aussi 
bien  nos  âmes  de  sa  chair  et  de  sos 
sang,  que  nos  corps  sont  nourris  etsob- 
stantez  de  pain  et  de  vin?  Dont  Tient 
ceste  vertu  à  la  cbair,  de  vivifier  les 
âmes?  Chacun  dira  qu'il  ne  se  fait  point 
naturellement.  Ce  ne  sera  cbose  non  pins 
aocordainte  au  sens  humain,  que  la  dnir 
de  Christ  entre  jusques  k  nous  poumons 
servir  d'aliment.  Brief ,  quicompes  am 
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gonsté  nostre  doctrine,  sera  ravy  en  ad- 1 
miration  de  ceste  venu  secrète  de  Dieu 
que  nous  preschons.  Or  ces  bons  zéla- 
teurs se  forgent  un  miracle,  sans  lequel 
ils  ne  pensent  pas  que  Dieu  puisse  rien. 
Je  prie  el  adverti  derechef  les  lecteurs, 
qu'ils  pensent  diligemment  que  porte 
Dostre  doctrine,  si  elie  dépend  du  sens 
commun,  ou  bien  si  par  foy  elle  sur- 
monte le  monde,  et  passe  jusques  au 
ciel.  Nous  disons  que  Jésus-Christ  des- 
cend à  nous  tant  par  le  signe  extérieur 
que  par  son  Esprit,  pour  vivifier  vraye- 
ment  nos  âmes  de  la  substance  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Ceux  qui  n'enten- 
dent point  que  telle  chose  ne  se  peut 
faire  sans  plusieurs  miracles,  sont  plus 
que  stupides,  veu  qu'il  n'y  a  rien  plus 
contraire  au  sens  naturel,  que  de  dire 
(|ue  les  âmes  empruntent  de  la  chair  la 
ific  spirituelle  et  céleste  :  voire  de  la 
chair  qui  aura  eu  son  origine  de  la  terre, 
et  qui  a  esté  mortelle.  Il  n'y  a  rien  plus 
incroyable,  que  de  dire  que  les  choses 
distantes  l'une  de  l'autre  aussi  loingque 
le  ciel  de  la  terre,  non-seulement  soyent 
conjoinct es, mais  unies, tellementque  nos 
irocs  reçoyvent  nourriture  de  la  chair 
de  Christ,  sans  qu'elle  bouge  du  ciel. 
Parquoy  que  ces  plirénétiques  se  dépor- 
tent de  nous  charger  et  rendre  odieux 
par  ceste  calomnie  si  vilene  :  c'est  que 
nous  retranchons  de  la  puissance  infinie 
de  Dieu.  Car  en  cela  ou  ils  errent  trop 
lourdement,  ou  ils  mentent  trop  impu- 
demment, veu  qu'il  n'est  pas  yci  ques- 
tion que  c'est  que  Dieu  a  peu,  mais  que 
c'est  qu'il  a  voulu  :  Et  nous  affermons 
tout  ce  qui  luy  plaisoit  avoir  esté  fait. 
Or  il  luy  a  pieu  que  Jésus-Christ  fust 
fait  semblable  â  ses  frères  en  toutes 
choses,  excepté  péché  ^.  Quel  est  nosirc 
corps  ?  N'est-il  pas  tel  qu'il  a  sa  propre 
et  certaine  mesure,  qu'il  est  contenu  en 
lieu,  qu'il  est  touché,  qu'il  est  veu  ?  Et 
pourquoy,  disent-ils,  ne  fera  Dieu  qu'un 
mesme  corps  oa*upe  plusieurs  et  divers 
lieux,  qu'il  ne  soit  comprins  en  nul  cer- 
tain lieu,  qu'il  n'ait  point  de  forme  ne 
mesure  aucune?  0  insensé!  que  deman- 
des-tu S  la  puissance  de  Dieu,  qu'elle 
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face  qu'uh  corps  soit  ensemblement  corps 
et  non  corps?  Comme  si  tu  requérois 
qu'elle  face  la  lumière  estre  tout  en  tin 
coup  lumière  et  ténèbres.  Mais  elle  veut 
la  lumière  estre  lumière,  les  ténèbres 
estre  ténèbres,  un  corps  estre  un  corps. 
Certes  elle  convertira  bien,  quand  elle 
voudra,  les  ténèbres  en  lumière,  et  la 
lumière  en  ténèbres.  Mais  quand  tu  de- 
mandes que  la  lumière  et  les  tènèbrçs  ne 
soyent  point  différentes,  que  veux-tu  au- 
tre chose  que  pervertir  l'ordre  de  la  sa- 
pience  de  Dieu  ?  Il  faut  doncques  que  le 
corps  soit  corps,  et  que  l'esprit  soit  es- 
prit, un  chacun  en  telle  loy  et  condition 
qu'il  n  esté  créé  de  Dieu.  Et  ceste  est  la 
condition  du  corps,  qui  consiste  en  un 
lieu  certain,  en  sa  propre  et  certaine 
mesure,  et  en  sa  forme.  En  celle  condi- 
tion Jésus-Christ  a  prins  corps,  auquel, 
tesmoin  sahict  Augustin,  il  a  bien  donné 
incorroption  et  gloire,  mais  il  ne  luy  a 
point  osté  sa  nature  et  sa  vérité  ^  Car  le 
tesmoignage  de  l'Escriture  est  clair  et 
évident,  Qu'il  est  monté  au  ciel,  dont  il 
doit  ainsi  revenir  comme  il  y  a  esté  veu 
monter*. 

25  Ils  répliquent  qu'ils  ont  la  Parole, 
par  laquelle  la  volonté  de  Dieu  est  liqui- 
dée. Voire  si  on  leur  concède  d'extermi- 
ner de  l'Eglise  le  don  d'interprétation, 
par  lequel  la  Parole  soit  entendue  comme 
elle  doit.  Je  confesse  qu'ils  allèguent  le 
texte  de  l'Escriture,  mais  tout  ainsi  que 
faisoyent  jadi»  les  Aniropomorphites,  en 
faisant  Dieu  corporel.  Item,  comme  Mar- 
cion  et  Manichée,  qui  faisoyent  le  corps 
de  Jésus-Christ  céleste  ou  fantastique. 
Car  ils  alléguoyent  («s  tesmoignages  : 
Le  premier  Adam  estant  de  terre,  est 
terrestre  :  le  second  Adam,  asçavoir  le 
Seigneur,  est  du  ciel  '.  Item,  que  Jésus 
s'est  anéanty  ayant  prins  forme  de  serf, 
el  ayant  este  trouvé  ressembler  aux  hom- 
mes*. Mais  ces  vanieurs  semblables  ù 
joueurs  de  passe-passe,  n'estiment,  pas 
qu'il  y  ail  nulle  puissance  de  Dieu,  sinon 
que  par  le  monstre  qu'ils  forgent  en  leur 
cerveau,  tout  ordre  de  nature  soit  ren- 
versé. Ce  qui  est  plustost  borner  pieu, 
et  luy  assigner  ses  rayes,  à  ce  qu'il  soit 
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contraint  d'obéir  à  nos  fanUsies.  Car 
de  quelle  parole  ont-ils  puisé,  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  soit  visible  au  ciel, 
et  cependant  qu'il  soit  caché  et  invisible 
sous  une  infinité  de  morceaux  de  pain  ? 
Ils  allégueront  que  cela  est  requis  de 
nécessité,  à  ce  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  donnéà  la  Cène. Voire, pource 
qu'il  leur  a  pieu  de  tirer  des  paroles  de 
Jésus-Cbrisl  une  façon  charnelle  de  man- 
ger son  corps  :  estans  préoccupez  de 
leurs  fantasies,  ils  ont  esté  contraints 
de  forger  ceste  subtilité,  à  laquelle  toute 
TEscriture  contredit.  Or  tant  s*en  faut 
que  nous  amoindrissions  en  façon  que 
ce  soit  la  puissance  de  Dieu,  qu'il  n'y  a 
rien  plus  propre  k  la  magnifier,  que  ce 
que  nous  enseignons.  Mais  pource  qu'ils 
ne  nous  œssenl  d'accuser  que  Dieu  est 
fraudé  de  son  honneur,  quand  nous  re- 
jeitons  ce  qui  est  difficile  à  croire  au 
sens  commun,  combien  qu'il  ait  esté  pro- 
mis de  Jésus-Christ  :  Je  respon  derechef 
comme  n'aguères,  que  ih>us  ne  prenons 
point  conseil  du  sens  naturel  es  mystères 
de  la  foy,  mais  que  nous  recevons  en 
toute  docilité  et  esprit  de  mansuétude 
(comme  sainct  Jaques  nous  exhorte)^ 
tout  ce  qui  procède  de  Dieu.  Ce  pendant 
nous  ne  laissons  pas  de  suyvre  une  mo- 
dération utile,  pour  ne  point  tomber  en 
erreur  si  pernicieux,  duquel  ils  sont 
aveuglez.  Car  en  prenant  ces  paroles 
cruement  et  à  la  volée.  Ceci  est  mon 
corps,  ils  se  forgent  un  miracle  du  tout 
contraire  à  Tintenlion  de  Jésus-Christ. 
Là-dessus  beaucoup  d'absurditez  énor- 
mes leur  viencnt  devant  les  yeux  :  mais 
pource  que  par  leur  folle  hastivctc  ils  se 
sont  desjà'jeltez  au  filet,  ils  se  fourrent 
en  l'abysme  de  la  puissance  infinie  de 
Dieu,  pour  estouffer  et  estcindre  toute 
vérité.  Et  voylà  dont  procède  ceste  pré- 
somption avec  un  chagrin  et  desdain, 
quand  ils  disent  qu'ils  ne  veulent  point 
sçavoir  comment  le  corps  de  Jéâus-Christ 
est  caché  sous  le  pain  :  pource  qu'ils  se 
contentent  de  ce  mot,  Ced  est  mon  corps. 
Nous,  de  nostre  costé,  mettons  peine 
d'avoir  la  vraye  intelligence  de  ce  pas- 
sage, comme  de  tous  autres  :  et  y  appli- 
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quons  nostre  estude  songneesemeat  et 
avec  obéissance.  Et  ne  concevons  pas 
soudain  à  l'estourdie  et  sans  discré- 
tion ce  qui  se  présente  à  nos  sens:  mis 
après  avoir  bien  médité  et  considéfé  k 
tout,  nous  recevons  le  sens  que  le  sainet 
Esprit  nous  suggère.  Estans  si  bieo  fos- 
dcz,  nous  mesprisons  tout  ce  que  la  si- 
gesse  terrienne  peut  opposer  à  reoooa- 
tre  :  mcsmcs  nous  tenons  nos  entende- 
mens  captifs,  et  les  humilions,  4  ce  qolis 
n'entreprenent  point  de  s'eslever  m 
gronder  contre  rauthorité  de  Dieo.  C'est 
de  là  que  nous  est  venue  ceste  exposi- 
tion que  nous  tenons,  laquelle  toos  ccn 
qui  sont  moyennement  versez  eo  l'Es- 
criture,  cognoissentet  voyent  estrecon- 
mune  à  tous  Sacremens.  Ausâ  son» 
l'exemple  de  la  saincte  Ylei^e,  nooso'es- 
timons  pas  qu'il  soit  défendu  eo  me 
chose  haute,  de  demander  comneiit  dk 
se  peut  faire  ^ 

26  Mais  pource  qu'il  n'y  aura  riei 
plus  propre  à  confermer  la  foy  des  ci- 
fans  de  Dieu,  que  quand  il  leur  seia 
monstre  que  la  doctrine  que  j'aj  mise 
ci-dessus  est  purement  tirée  de  TEs- 
criture,  et  appuyée  sur  l'autborité  d'I- 
celle.  Je  liquideray  ce  point  en  brief. 
Ce  n'est  pas  Aristote,  mais  le  sainct  Es- 
prit qui  enseigne  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, après  estre  ressuscité  des 
morts,  demeure  en  sa  mesure,  et  est  R- 
ceu  au  ciel  Jusques  au  dernier  jour,  k 
n'ignore  pas  que  nos  advers^dres  ne  foi 
que  hocher  la  teste  de  tous  les  pttsaps 
que  nous  alléguons.  Toutes  foisetqiM- 
tes  que  Jésus-Christ  dit  qu'il  s'en  in  a 
laissant  le  monde*,  ils  répliquent  que  Id 
déparlement  n'est  autre  chose  qa'n 
changement  de  son  estât  mortel.  Mais  si 
ainsi  estoit,  Jèsus-Christ  ne  substitBe 
roit  point  le  sainct  Esprit  pour  suppléer 
au  défaut  de  son  absence,  veu  qall  v 
luy  succède  point.  Comme  aussi  Jésas- 
Christ  n'est  pas  descendu  derechef  de  sa 
gloire  céleste  pour  prendre  condiiiM 
mortelle.  Certes  Tadvénement  du  sâsd 
Esprit  en  ce  monde,  et  l'ascensioa  de 
Christ  sont  choses  op|>osites.  El  pour- 
tant il  est  impossible  qu'il  habile  en  om» 


1)  Lue  I,  ». 


t)  ImM  XXI,  7,  n. 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XVII. 


529 


selon  la  chair  en  telle  façon  qu'il  envoyé 
son  Esprit.  D'avantage,  ii  prononce  clai- 
rement, qu'il  ne  sera  pas  tousjours  avec 
ses  disciples  au  monde  ^.  11  leur  semble 
qu'ils  feront  escouler  ceste  sentence,  en 
disant  que  Jésus-Christ  a  simplement  en- 
tendu qu'il  ne  serolt  pas  tousjours  povre 
et  diselteux,  pour  avoir  besoin  de  se- 
cours. Mais  la  circonstance  du  lieu  leur 
contredit,  veu  qu'il  n'est  point  là  ques- 
tion de  povreté  ny  indigence,  ou  d'au- 
tres misères  de  la  vie  terrienne,  mais  de 
luy  faire  honneur.  L'onction  faite  par  la 
femme  ne  plalsoit  point  aux  disciples: 
pource  qu'il  leur  sembloit  que  c'estolt 
une  despense  superflue  et  inutile,  mesmes 
une  pompe  excessive  et  à  condamner. 
Ainsi  ils  eussent  mieux  aimé  qu'on  eust 
distribué  aux  povres  le  pris  de  l'on- 
guent, qui  avoit  esté  mal  espandu  à  leur 
advis.  Jésus-Christ  dit  qu'il  ne  sera  pas 
tousjours  présent  pour  recevoir  tel  bon- 
oeur.  Et  sainct  Augustin  n'expose  point 
autrement  ce  passage  duquel  les  paroles 
qui  s'ensuyvent  ne  sont  point  obscures. 
Quand  Jésus-Christ  disoit.  Vous  ne  m'au- 
rez point  tousjours  avec  vous  :  Il  parioit 
de  la  présence  de  son  corps.  Car  selon 
sa  majesté,  selon  sa  providence,  selon 
sa  grâce  invisible,  ce  qu'il  a  promis  ail- 
leurs est  accompiy,  Je  seray  avec  vous 
Josques  à  la  fin  du  monde  :  mais  selon 
la  nature  humaine  qu'il  a  prinse,  selon  ce 
qu'il  est  nay  de  la  Vierge,  selon  ce  qu'il 
a  esté  crucifié  et  ensevely,  selon  ce  qu'il 
est  ressuscité,  ceste  sentence  est  accom- 
plie. Vous  ne  m'aurei  point  tousjours 
avec  vous.  Pourquoy  cela?  Pource  que 
selon  le  corps  il  a  conversé  quarante 
Jours  avec  ses  disciples  :  et  eux  le  suy- 
vans  de  veue,  et  non  point  allans  après, 
il  est  monté  au  ciel,  et  n'est  plus  yd.  Et 
totttesfois  il  est  toujours  ycl,  d'autant 
qu'il  ne  s'est  point  retiré  par  la  présence 
de  sa  majesté.  Item,  Nous  avons  tous- 
Jours  Jésus-Christ  avec  nous  selon  la 
présence  de  sa  m;^esté  :  selon  la  pré- 
sence de  sa  chair,  il  a  dit.  Vous  ne  m'au- 
rez point  tousjours  avec  vous.  Car  l'E- 
glise l'a  eu  présent  pour  peu  de  jours 
selon  le  corps  :  maintenant  elle  le  tient 
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par  foy,  mais  elle  ne  le  volt  point  des 
yeux  >.  Nous  voyons  comment  ce  sainct 
Docteur  constitue  la  présence  de  Jésus- 
Christ  avec  nous  en  trois  choses  :  asça- 
voir,  en  sa  mayesté,  en  sa  providence  et 
en  sa  grâce  indicible  :  sous  laquelle 
grâce  je  compren  la  communion  qu'il 
nous  donne  en  son  corps  et  en  son  sang. 
Ainsi  nous  voyons  qu'il  ne  le  faut  point 
enclorre  dedans  le  pain  :  car  il  a  les- 
moigné  qu'il  avoit  chair  et  os,  qui  pou- 
voyent  estre  touchez  etveus.  Et  S'en  aller 
et  Monter,  ne  signifie  pas  faire  semblant 
de  s'en  aller  et  monter  :  mais  est  vraye- 
ment  faire  ce  que  les  paroles  chantent. 
Mais  quelqu'un  demandera,  s'il  faut  assi- 
gner quelque  région  du  ciel  à  Christ. 
A  quoy  je  respon  avec  sainct  Augustin, 
que  ceste  question  est  trop  curieuse  et 
superflue  :  moyennant  que  nous  croyons 
qu'il  est  au  ciel,  c'est  assez*. 

27  Quoy  doncques  ?  le  nom  d'Ascen* 
sion  si  souvent  réitéré,  ne  signifie-il  pas 
que  Jésus-Christ  soit  bougé  d'un  lieu  à 
l'autre?  Ils  le  nient,  pource  qu'à  leur 
semblant,  par  la  hautesse  est  seulement 
notée  la  mi^esté  de  son  Empire.  Mais  je 
demande  derechef.  Quelle  a  esté  la  fliçon 
de  monter?  N'a-il  pas  esté  eslevé  en  haut 
à  veue  d'œil  ?  Les  Evangéllstes  ne  réci- 
tent-ils pas  clairement  qu'il  a  esté  receu 
au  ciel  ?  Ces  opiniastres,  pour  se  mons- 
trer  Sophistes  bien  aigus,  disent  qu'il  a 
esté  caché  de  la  veue  des  hommes  par  la 
nuée  :  afin  que  les  fidèles  ne  le  cherchas- 
sent plus  visible  yci-bas  *.  Comme  s'il 
ne  devoit  pas  pluslost  s'esvanouir  en 
une  minute,  s'il  vouloit  faire  foy  d'une 
présence  invisible  :  on  que  la  nuée  ne  le 
deust  retirer  à  part,  devant  qu'il  eust  un 
pied  levé.  Mais  quand  il  est  porté  haut 
en  l'air,  et  puis  mettant  une  nuée  entre 
luy  et  ses  disciples,  monstre  qu'il  ne  le 
faut  plus  chercher  en  terre  :  nous  con- 
cluons seurement  qu'il  a  maintenant  son 
domicile  au  ciel.  Comme  aussi  sainct 
Paul  rafferme,  et  nous  commande  de  l'at- 
tendre jttsques  k  ce  qu'il  viene  de  U. 
Pour  ceste  cause  les  Anges  advertissent 
les  discii^es,  qu'ils  s'abusent  regardans 
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en  l'afr  :  ponrce  que  Jésus  qui  a  esté 
receu  au  ciel,  viendra  comme  ils  Tonl 
veu  monter'.  Nos  adversaires  pour  se 
monsirer  habiles  gens,  apportent  leur 
tergiversation  accoustumée,  que  lors  il 
viendra  visible  '  :  pource  qu'il  ne  s*est 
pas  tellement  départy  du  monde,  qu'il  ne 
demeure  invisible  avec  les  siens.  Voire 
comme  si  les  Anges  traittoyent  là  d'une 
double  présence,  et  que  leur  intention 
ne  fust  pas  d'oster  toute  doute  de  Tas- 
cension  de  Jésus-Christ,  dont  les  dis- 
ciples estoyent  tesmoins.  Comme  s'ils 
disoyent,  Ayant  esté  receu  au  ciel  à  vos- 
tre  propre  veue,  il  a  prins  possession  de 
l'Empire  céleste  :  il  reste  que  vous  atten- 
diez patiemment  Jusques  à  ce  qu'il  viene 
derechef  pour  estre  Juge  du  monde  : 
d'autant  qu'il  n'est  pas  entré  au  ciel  pour 
occuper  seul  la  place,  mais  pour  vous 
recueillir  avec  soy,  et  pareillement  tous 
eroyans. 

28  Or  pource  que  telles  gens,  pour 
approuver  leur  fantasie  bastarde  n'ont 
point  honte  de  la  farder  de  Tauthorité 
des  Anciens,  et  sur  tout  de  sainct  Au- 
gustin, j'expédieray  en  brief  combien  ils 
se  portent  desloyaument  en  cest  endroict. 
Pource  que  quelques-uns  sçavans  gens 
et  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  assez 
approuvé  la  vérité  que  nous  tenons,  par 
le  tesmoignage  des  anciens  Docteurs,  Je 
ne  seray  point  superflu  en  ramassant  yci 
ce  qu'on  peut  trouver  en  leurs  livres. 
Mesmes  Je  n'amèneray  point  de  sainct 
Augustin  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  la 
cause  :  mais  }e  me  contenteray  en  brief 
de  monsirer  qu'il  est  du  tout  de  uostre 
costé.  Quant  à  ce  que  nos  adversaires, 
pour  le  nous  arracher,  prétendent  que 
souvent  ceste  sentence  se  trouve  en  ses 
livres,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  dispensez  en  la  Cène, 
asçavoir  le  sacrifice  qui  a  esté  une  fois 
offert  en  la  croix  '  :  c*est  une  couverture 
frivole,  veu  qu'il  nomme  aussi  bien  les 
signes.  Sacre  mens  du  corps  et  du  sang. 
Au  reste,  il  n'est  jà  besoin  de  chercher 
par  long  circuit  en  quel  sens  il  use  de 
ces  mots,  veu  qu'il  s'explique  assez,  en 
disant  que  les  Sacremens  prenent  leur 
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nom  de  la  similitude  des  choses  qolh 
signifient  :  et  ainsi,  que  selon  quelque 
manière  le  Sacrement  du  corps  est  ap- 
pelé Corps.    Auquel  passage  respond 
aussi  l'autre  que  nous  avons  allépé, 
que  Jésus-Chrisi  n'a  point  fait  scropsle 
de  dire,  Voycl  mon  corps,  donnant  le 
signe  d'iceluy  ^  Ils  objectent  plus  outre 
un  autre  dire  du  mesme  Docteur,  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  tombe  à  terre,  et 
entre  en  la  bouche  '.  Je  respon  que  (feA 
en  tel  sens,  comme  il  adjouste  coosé- 
quemment  qu'il  se  consume  anventre.fi 
ne  leur  sert  de  rien  ce  qu'il  dit  aiOeaTS, 
que  le  pain  se  consume  après  que  le  nn- 
tère  est  parfait  :  d'autant  qu'il  avoil  A 
un  peu  au  parafant.  Yeu  que  ce  mystère 
est  notoire,  lequel  s'administre  par  les 
hommes,  il  peut  estre  en  dignité,  et  boD- 
neur  comme  chose  saincte,  mais  doq  p» 
comme  miracle  *.  A  quoy  se  rapporte  m 
autre  passage,  que  nos  adversaires  tirent 
trop  inconsidérément  à  eux  :  c'est  <|Be 
Jésus-Christ  en  distribuant  le  para  de  h 
Cène  à  ses  disciples,  s'est  aucanement, 
porté  entre  ses  mains.  Car  en  metl»i 
cest  adverbe  de  simUitude,  AucuoeBOt, 
il  déclaire  que  le  corps  n*a  point  esté 
réalement  enclos  sous  le  pain.  Ce  qui  ne 
doit  estre  trouvé  nouveau,  veu  qu'ail- 
leurs il  maintient  haut  et  clair,  que  si  m 
osteaux  corps  leur  mesure  et  espace  de 
lieu,  ils  ne  seront  nulle  part  :  etpar  aiia 
ils  ne  seront  nullement  ^.  Leurcavillaiiei 
est  trop  maigre,  qu'il  ne  traitte  point  & 
de  la  Cène,  en  laquelle  Dieu  desployene 
vertu  spéciale.  Car  notamment  la  con- 
clusion avoit  esté  esmeue  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Et  ce  sainct  Docteur  res* 
pondant  de  propos  délibéré,  dit  qu*aiii! 
a  donné  immortalité,  mais  il  ne  luv  a  pas 
osté  sa  nature.  Parquoy,  dit-il,  sdoa  le 
corps  Jésus-Christ  n'est  point  espandi 
par  tout.  Car  il  nous  faut  garder  de  tel- 
lement affermer  la  divinité  du  Mé&teir 
qui  a  esté  fait  homme,  que  nous  datnii- 
sions  la  vérité  de  son  corps.  Car  il  m 
s'ensuyt  pas,  combien  que  Dieu  soit  par 
tout,  que  tout  ce  qui  est  en  luy  y  $«1 
aussi  bien.  La  raison  est  adjonstée,  ^ 
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Ihrist  n'estant  qu'un,  est  Dieu  et 
en  sa  personne.  Entant  qu'il  est 
lu'il  esr  par  tout  :  entant  qu'il  est 
\  qu'il  est  au  deL  Quelle  sottise 
esté,  de  ne  point  excepter  pour 
is  en  un  mol,  le  mystère  qui  est  de 
de  importance,  s'il  y  eust  eu  con^ 
^  aux  propos  qu'il  tenoitP  Qui  plus 
on  Ht.  attentivement  ce  qui  s'en- 
n  trouvera  que  la  Gène  y  est  aussi 
»mprinse.  Car  il  dit  que  le  Fils 
de  Dieu,  estant  aussi  homme,  est 
Il  présent,  voire  tout  entier  :  en- 
'il  est  Dieu,  qu'il  réside  au  temple 
lu ,  c'est-à-dire  en  l'Eglise  :  et 
oins  qu'il  est  au  ciel  comme  Dieu, 
qu'il  faut  qu'un  vray  corps  ait  sa 
.  Nous  voyons  que  pour  unir 
Ibrist  avec  son  Eglise,  il  ne  relire 
I  corps  du  ciel  :  ce  qu'il  eust  fait, 
rps  ne  nous  pouvoit  estre  viande, 
i  fust  enclos  sous  le  pain.  En  un 
assage,  voulant  définir  comment 
les  possèdent  Jésus-Cbrist  :  Nous 
,  dii-il,  par  le  signe  de  la  croix, 
sacrement  du  Baptesme,  et  par  le 
'  et  boire  de  l'autel  ^  Or  je  ne  dis- 
lint  si  c'a  esté  bien  dit  à  luy,  d'é- 
ine  superstition  folle  aux  vrais 
Je  la  présence  de  Jésus-Cbrist  : 
iot  je  di  qu'en  faisant  telle  com- 
D,  il  monstre  assez  qu'il  n'ima- 
lint  deux  corps  en  Jésus-Cbrist, 
cacher  an  pain  d'un  costé,  et  le 
visible  au  ciel  de  l'autre.  Si  on 
t  plus  ample  exposition,  il  ad* 
tantost  après,  que  nous  avons 
rs  Jésus-Christ  selon  la  présence 
lajeslé,  et  non  pas  selon  la  prè- 
le sa  chair,  veu  que  selon  icelle  il 
Ut,  Vous  ne  m'aurez  point  tous- 
Nos  adversaires  répliquent  qu'il 
:e  aussi  bien  ces  mots,  que  selon 
e  indicible  et  invisible  son  dire 
plit,  qu'il  sera  avec  nousjusques 
n  du  monde  K  Mais  cela  ne  fait 
ur  eux  :  d'autant  que  c'est  une 
e  ceste  roa^jestè  laquelle  il  oppose 
s,  mettant  ces  deux  choses  comme 
(,  La  chair,  et  La  vertu  ou  grâce, 
en  un  autre  lieu  II  met  ces  deux 
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choses  opposites ,  que  Jésus-Cbrist  .a 
laissé  ses  disciples  quant  à  la  présence 
corporelle,  pour  estre  avec  eux  de  pré- 
sence spirituelle;  où  il  appert  qu'il  dislin- 
gue notamment  l'essence  de  la  chair, 
d'avec  la  vertu  de  l'Esprit  laquelle  nous 
conjoinct  à  Christ  :  combien  que  nous  en 
soyons  séparez  par  distance  de  lieu.  Il 
use  plusieurs  fois  d'une  mesme  façon  de 
parler  :  comme  quand  il  dit.  Il  viendra 
en  présence  corporelle  pour  juger  les 
vifs  et  les  morts,  selon  la  reigle  de  la 
foy.  Car  en  présence  spirituelle  il  est 
tousjours  avec  son  Eglise.  Ceste  sen- 
tence doncques  s'adresse  aux  croyans 
lesquels  11  avoit  commencé  de  garder, 
leur  estant  présent  de  corps,  et  lesquels  il 
devoit  laisser  par  l'absence  de  son  corps, 
afin  de  les  garder  par  présence  spirituelle. 
C'est  une  cavillation  sotie,  de  prendre 
Corporel  pour  Visible,  veu  qu'il  oppose 
le  corps  k  la  vertu  divine  :  et  en  adjous- 
tant  qu'il  garde  avec  le  Père,  il  exprime 
clairement  qu'il  espand  de  sa  grâce  en 
nous  du  ciel  par  le  sainct  Esprit. 

29  Et  pource  qu'ils  se  confient  tant  en 
ceste  cachette  de  Présence  invisible, 
voyons  un  peu  comment  elle  les  couvre. 
Pour  le  premier,  ils  ne  produiront  point 
une  seule  syllabe  de  l'Escriture,  par  la- 
quelle ils  prouvent  que  Jésus-Christ  soit 
invisible.  Mais  ils  prenent  pour  une 
maxime  intallible  ce  que  nul  ne  leur  con- 
cédera :  c'est  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  estre  donné  en  la  Cène, 
sinon  sous  une  masque  de  morceau  de 
pain.  Or  c'est  le  point  duquel  ils  ont  à 
débatre  avec  nous  :  tant  s'en  faut  qu'il 
doyve  obtenir  lieu  du  principe.  D'avan- 
tage, en  gazouillant  ainsi  :  ils  sont  con- 
traints de  faire  double  corps  en  Jésus- 
Cbrist,  pource  que  selon  leur  dire  il  est 
visible  au  Ciel  en  soy,  en  la  Cène  il  est 
invisible  par  une  dispensalion  spéciale. 
Or  si  cela  est  convenable  ou  non,  on  en 
peut  Juger  par  beaucoup  de  passages  de 
l'Escriture  :  et  sur  tout  par  le  tesmoi- 
gnage  de  saina  Pierre,  quand  il  dit  qu'il 
faut  que  Jésus-Christ  soit  contenu  au 
ciel,  jusques  ù  ce  qu'il  viene  pour  juger 
le  monde  ^  Ces  acariastres  enseignent 
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qjx*i\  est  [»r  tout  sans  forme  aucune  : 
alléguans  que  c'est  iniquement  fait,  d'as- 
sujetir  la  nature  d'un  corps  glorieux  aux 
lolx  de  la  nature  commune.  Orc^ste  res- 
ponse  traine  avec  soy  la  resverie  de  Ser- 
vet,  laquelle  à  bon  droict  est  détestable  à 
toutes  gens  craignans  Dieu  :  asçavoirque 
le  corps  de  Jésus-Christ  après  Tascension 
a  esté  englouty  par  sa  divinité.  Je  ne  di 
pas  qu'ils  tienent  ceste  opinion  :  mais  si 
on  conte  entre  les  qualltez  d'un  corps 
glorifié,  qu'il  soit  infini  et  remplisse  tout, 
il  est  notoire  que  la  substance  en  sera 
abolie,  et  qu'il  ne  restera  nulle  distinc- 
tion entre  la  Divinité  et  la  nature  hu- 
maine. D'avantage,  si  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  ainsi  variable  et  de  diverses 
sortes,  d'apparofstre  en  un  lieu,  et  d'es- 
tre  invisible  en  l'autre  :  que  deviendra 
la  nature  corporelle,  laquelle  doit  avoir 
'  ses  mesures?  que  deviendra  aussi  l'unitéP 
Tertullien  argue  bien  mieux,  enseignant 
que  Jésus-Christ  a  un  vray  corps  et  na- 
turel, puis  que  la  figure  nous  en  est  don- 
née en  la  Cène,  en  gage  et  certitude  de 
la  vie  spirituelle.  Car  la  figure  seroit 
fausse,  si  ce  qu'elle  représente  n'estoit 
vray.  Et  de  faict,  Jésus-Christ  parioit  de 
son  corps  glorieux,  en  disant.  Voyez  et 
tastez  :  car  un  esprit  n'a  point  de  chair 
ne  d'os  ^  Yoyci  comment  un  corps  sera 
approuvé  vray  corps  par  la  bouche  de  Je- 
sus-Cbrist  :  c'est  quand  il  se  voit  et  se 
manie.  Qu'on  oste  ces  choses,  il  ne  sera 
plus  corps.  Ils  ont  tousjours  leur  refuge 
à  leur  dispensation  qu'ils  se  sont  forgée. 
Or  nostre  devoir  est  de  recevoir  en  telle 
sorte  ce  que  Jésus-Christ  prononce  ab- 
solument, que  ce  qu'il  vent  affermer  soit 
tenu  pour  vallable  sans  exception.  Il 
prouve  qu'il  n'est  point  un  faniosme, 
comme  les  disciples  cuidoyent  :  pource 
qu'il  est  visible  en  sa  chair.  Qu^on  oste 
ce  qu'il  attribue  à  son  corps  comme  pro- 
j^re,  ne  faudra-il  pas  trouver  une  défini- 
tion nouvelle?  D'avantage,  qu'ils  se  tour- 
nent et  virent  tant  qu'ils  voudront,  ceste 
dispensation  qu'ils  ont  songée  n'a  point 
de  lieu,  quand  sainct  Paul  dit  que  nous 
attendons  nostre  Sauveur  du  ciel,  lequel 
conformera  nostre  corps  conteroptible  à 
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son  corps  glorifié  K  Car  nous  ne  devon 
point  espérer  une  conformité  aux  qualiia 
qu'ils  imaginent  :  asçavdir,  que  cfaaea 
ait  un  corps  invisible  et  Infini.  Et  ne  ig 
trouvera  homme  si  lourdaut,  auquel  h 
persuadent  une  telle  absurdité.  Km, 
qu'ils  se  déportent  d'attribuer  ceste  pro- 
priété au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ 
c'est  qu'il  soit   ensemble  en  plusieais 
lieux,  et  qu'il  ne  soit  contenu  en  nlie 
espace  :  brief,  ou  qu'ils  nient  oovem> 
ment  la  résurrection  de  la  chair,  oo^hIs 
confessent  que  Jésus-Christ  estant  vesti 
de  sa  gloire  céleste,  ne  s'est  JMiat  des- 
pouillé  de  sa  nature  humaine  :  veo  qoeb 
résurrection -nous  sera  commune  zm 
luy,  en  laquelle  11  nous  fera  partidpiK 
et  compagnons  de  la  condition  cDlaqiMlr 
il  est.  Car  les  Escrilures  n'ensri^oeK 
rien  plus  clairement  que  cest  artide: 
c'est  que  comme  Jésus-Christ  a  fesii 
nostre  chair  en  naissant  de  la  vierge  Ib- 
rie,  et  a  souffert  en  ictelle  pour  eiNer 
nos  péchez  :  aussi  qu'il  a  reprins  eesie 
mesme  chair  en  ressuscitant.  Car  aisa 
toute  l'espérance  que  nous  avons  étit 
nirauciel  est  là  appuyée,  que  Jésos-ChriM 
y  est  monté  :  et  (comme  dit  Tertollia; 
qu'il  y  a  porté  avec  soy  l'arre  de  vastit 
résurrection.  Or  je  tous  prie,  ooubia 
ceste  fiance  seroit-elle  débile,  sinon  q» 
la  mesme  chair  que  Jésus-Christ  a  pr^ 
de  nous,  fust  entrée  au  del?  PaïqMï 
que  ceste  resverie  qui  attache  ao  pM 
tant  Jésus-Christ  que  les  entendeaee 
des  hommes,  soit  mise  Ims.  CarifMy 
tend  ceste  présence  invisible  dont  ils  ba- 
billent, «non  afin  que  ceux  qol  désM 
d'estre  coqjoincts  à  Jésus-Christ,  s'iv* 
sent  au  signe  extérieur?  Or  le  Seigaear 
Jésus  a  voulu  retirer  non-seulemeoti^ 
yeux,  mais  aussi  tous  nos  sens  deiattfR. 
défendantauxfemmes  quiestoyeatTiiaes 
au  sépulchre,  de   le  toucher  :  poiiR^ 
qu'il  n'estoit  pas  enoores  monté  à  »> 
Père*.  Veu  qu'U  sçavoit  que  Marie int 
ses  compagnes  venoit  d'une  iffectidi 
saincte  et  en  grande  révérence  )ij  bai- 
ser les  pieds,  il  n'y  avoit  raison  d'eaKS- 
cher  et  réprouver  tel  attoucfaeoifiU,  i^ 
ques  à  ce  qu'il  fust  monté  au  ciel,  sn« 
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qu'il  ne  youIoU  estre  cbernbé  ailleurs  que 
li«  Ce  qu'on  objecte,  que  depuis  il  à  esté 
veu  de  saînct  Estiene  ^  :  la  solution  est 
facile.  Car  il  n'a  pas  esté  requis  que  Jé- 
sas-Christ  pour  ce  faire  cbangeast de  lieu, 
pouvant  donner  une  veue  supematurelle 
aux  yeux  de  son  serviteur,  laquelle  trans- 
perçast  les  cieux.  Autant  en  est-il  de 
saînct  Paul  K  Ce  qu'on  allègue  derechef, 
que  Jésus-Christ  est  sorly  du  sépulchre 
sans  rouvrir,  et  qu'il  est  entré  à  ses  dis- 
ciples les  buis  de  la  chambre  estans  clos  ', 
ne  fait  rien  non  plus  à  maintenir  leur  er- 
reur. Car  comme  l'eau  a  servy  à  Jésus- 
.Gbrist  d'un  pavé  ferme,  quand  il  cliemi- 
Doit  sur  le  lac  ^,  aussi  on  ne  doit  trouver 
esirange  si  la  dureté  de  la  pierre  s'est 
amollie  pour  luy  donner  passage.  Combien 
qu'il  est  aussi  vray- semblable  que  la 
pierre  se  soit  levée,  et  puis  retornée  en 
»OD  lieu.  Comme  aussi  d'entrer  en  une 
chambre  les  buis  estans  fermez,  ce  n'est 
pas  à  dire  transpercer,  le  bois,  mais  seu- 
lement qu'il  s'est  fait  ouverture  par  sa 
vertu  divine,  en  sorte  que  d'une  façon 
miraculeuse  il  s'est  trouvé  au  milieu  de 
ses  disciples,  combien  que  les  portes  fus- 
sent serrées.  Ce  qu'ils  ameinent  de  saînct 
Luc,  asçavoir  qu1l  s'est  esvanouy  sou- 
dain des  yeux  des  disciples  qui  alloyent 
en  Emaûs  \  ne  leur  sert  de  rien,  et  fait 
à  nostre  avantage.  Car|iour  leur  oster  la 
▼eue  de  son  corps,  il  ne  s'est  point  fait 
invisible,  ibais  seulement  s'est  disparu. 
Comme  aussi,  tesmoin  le  mesme  Evan- 
géliste,  en  cheminant  il  ne  s'est  point 
desgulsé  ou  transfiguré  pour  estre  mes- 
cognu,  mais  a  tenu  leurs  yeux  *.  Or  nos 
adversaires  non-seulement  transfigurent 
Jésus-Christ  pour  le  faire  estre  au  mon- 
de, mais  le  forgent  divers  à  soy-mesme, 
el  tout  autre  en  terre  qu'au  del.  Brief, 
selon  leur  resverie,  combien  qu'ils  ne 
disent  pas  en  un  mot  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ soit  esprit,  toutesfois  ils  ren- 
seignent. Et  ne  se  contentans  point  de 
cela,  selon  le  lieu  où  ils  la  mettent,  ils  la 
veacent  de  qualitez  toutes  contraires. 
Dont  il  s'ensuyt  nécessairement  qu'elle 
soit  double. 
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30  Mais  encores  que  nous  leur  accor- 
dions ce  qu'ils  gazouillent  de  la  présence 
invisible,  si  est-ce  que  l'immensité  ne 
sera  point  prouvée,  sans  laquelle  ils  ten- 
dent en  vain  d'enclorre  Jésus-Cbrist  sous 
le  pain.  Jusques  à  ce  qu'ils  ayent  prouvé 
qu'il  est  par  tout  sans  distance  ne  pour- 
pris  ,  jamais  ne  feront  à  croire  qu'il  soit 
caché  sous  le  pain  de  la  Cène.  Et  c'est 
ce  qui  les  a  contraints  d'introduire 
ceste  opinion  monstrueuse  de  corps  in- . 
fini.  Or  nous  avons  monstre  par  tesmoi- 
gnages  clairs  et  fermes  de  l'Escriiure, 
que  le  corps  de  Jésus-Cbrist  est  aussi 
bien  contenu  que  les  autres  en  espace  de 
lieu,  selon  que  requiert  la  mesure  d'un 
corps  humain.  D'avantage,  que  par  son 
ascension  au  ciel,  il  a  certifié  qu'il  n'es- 
toit  pas  en  tous  lieux  :  mais  qu'en  allant 
en  un  lieu,  il  laissoit  l'autre.  La  pro- 
messe qu'ils  allèguent  ne  se  doit  pas  es- 
tendre  jusques  au  corps,  asçavoir,  Je  suis . 
avec  vous  jusques  à  la  fin  du  siècle  *.  Car 
si  ainsi  estoit,  il  faudroit  que  Jésus- 
Christ  habitast  en  nous  corporellement 
hors  l'usage  de  la  Cène  :  veu  qu'il  est  là , 
parlé  d'une  conjonction  perpétuelle.  Et 
ainsi,  ils  n'ont  nulle  raison  de  éombatre 
si  amèrement  pour  enclorre  Jésus-Christ . 
sous  le  pain,  veu  qu'ils  confessent  que 
nous  l'avons  aussi  bien  sans  la  Cène. 
D'avantage ,  le  texte  liquide  que  Jésus- 
Christ  ne  parle  là  nullement  de  sa  chair  : . 
mais  qu'il  promet  à  ses  disciples  un  se- 
cours invincible,  par  lequel  il  les  défen- 
dra et  maintiendra  contre  tous  assauts 
de  Satan  et  du  monde.  Car  pource  qu'il 
leur  donnoit  une  charge  difficile,  afin 
qu'ils  ne  doutent  point  de  la  recevoir,  ou 
qu'ils  ne  se  sentent  estonnez,  il  les  con- 
ferme  en  leur  promettant  de  leur  estre 
tousjours  présent  :  comme  s'il  disoit  que. 
son  aide,  qui  est  insupérable,  ne  leur  dé« 
faudra  Jamais.  Si  ces  gens  ne  prenoyent 
plaisir  à  tout  mesler  et  confondre,  ne 
faloit-il  pas  distinguer  quelle  est  ceste 
manière  de  présence?  Et  de  faict,  aucuns 
aiment  mieux  avec  leur  grand  vitupère 
descouvrir  leur  ignorance,  que  de  décli- 
ner tant  peu  que  ce  soit  de  leur  erreur. 
Je  ne  parle  point  des  Papistes ,  desquels 
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la  doctrine  est  plus  supportable,  ou  pour 
le  moins  mieux  colorée.  Mais  il  y  en  a 
qui  sont  transportez  de  telle  ardeur, 
quMls  n'ont  honte  de  dire,  qu'à  cause  de 
l'union  des  deux  natures,  par  tout  où  est 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  sa  chair  y  est 
aussi  bien,  laquelle  ne  s'en  peut  séparer. 
Comme  si  ceste  union  estoit  une  fonte, 
pour  faire  Je  ne  sçay  quel  meslinge ,  qui 
ne  soit  ne  Dieu  ny  homme.  Eutyches  l'a 
bien  ainsi  imaginé ,  et  après  luy  Servet. 
Mais  nous  pouvons  ouvertement  recueillir 
de  toute  l'Escriture,  qu'en  la  personne  de 
Jésus-Christ  les  deux  natures  sont  telle- 
ment  unies,  que  chacune  a  sa  propriété 
qui  luy  demeure  sauve.  Nos  adversaires 
n'oseront  pas  dire  qu'Eutyches  n'ait  esté 
condamné  à  bon  droict.  C'est  merveille 
qu'ils  ne  regardent  pas  pour  quelle  cause: 
c'est  asçavoir  qu'en  estant  la  différence 
entre  les  deux  natures,  et  insistant  sur 
l'unité  de  la  personne,  il  faisoit  Jésus- 
Christ  homme ,  entant  qu'il  est  Dieu ,  et 
Dieu  entant  qu'il  est  homme.  Quelle  for- 
cenerie  doiicques  est-ce,  de  mesler  plus- 
tost  le  ciel  et  la  terre,  que  de  quitter 
ceste  fantasie  de  vouloir  arracher  Jésus- 
Christ  du  sanctuaire  des  cieux?  Quant  à 
ce  qu'ils  allèguent  pour  eux  ces  tesmoi- 
gnages.  Que  nul  n'est  monté  au  ciel  si- 
non le  Fils  de  l'homme  qui  y  est  ^:  Item, 
Le  Fils  qui  est  au  sein  du  Père  nous  l'a 
déclairé  *  :  en  cela  ils  monstrent  leur  stu- 
pidité, de  mespriser  la  communication 
des  propriétez;  laquelle  non  sans  cause 
a  esté  inventée  des  Pères  anciens.  Certes 
quand  il  est  dit  que  le  Seigneur  de  gloire 
a  esté  crucifié*,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
li^n  souffert  en  sa  divinité ,  mais  pource 
que  Jésus-Christ  qui  souffroit  ceste  mort 
ignominieuse  en  la  chair,  luy-mesme  es- 
toit  le  Seigneur  de  gloire.  Par  semblable 
raison  le  Fils  de  l'homme  estoit  au  ciel 
et  en  terre,  pource  que  Jésus-Christ  se- 
lon la  chair  a  conversé  yci-bas  durant  sa 
vie  mortelle,  et  cependant  ne  laissoit 
pfoint  d'habiter  au  ciel  comme  Dieu.  Suy- 
^vant  cela  au  mesme  passage  il  est  dit 
qu'il  est  descendu  du  ciel  :  non  pas  que 
sa  divinité  ait  quitté  le  ciel  pour  s'en- 
elorre  en  la  chair  comme  en  une  loge  : 
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mais  pource  que  Iny  qui  remplit  tout, 
a  néantrooins  habité  corporellement  et 
d'une  façon  indicible  en  son  humanité. 
Il  y  a  une  distinction  vulgaire  entre  les 
Théologiens  sorbonfques ,  laquelle  je 
n'auray  pas  honte  de  réciter  :  c'est  q«e 
Jésus-Christ  est  par  tout  en  son  entier: 
mais  que  tout  ce  qu'il  a  en  soy,  n'est 
point  par  tout.  Pleust  à  Dieu  que  les  po- 
vres  gens  poisassent  bien  que  vaot  ceste 
sentence  :  car  par  ce  moyen  leur  sotte 
imagination  de  la  présence  chamelle  de 
Jésus-Christ  en  la  Cène  seroit  rabatue. 
Parquoy  nostre  niédiatear  estant  entier 
par  tout,  est  tousjours  prochain  des 
siens.  Mesmes  en  la  Cène  11  se  monsue 
présent  d'une  façon  spéciale  :  toutesfois 
c'est  pour  y  estre,  et  non  pas  pour  y 
apporter  tout  ce  qu'il  a  en  soy  :  vea  que 
quant  à  la  chair,  il  faut  qu'il  soit  co» 
prins  au  ciel,  jusques  à  ce  qu'il  apparoîsse 
en  Jugement. 

34  Au  reste  ,  ceux  qui  ne  cooçonent 
nulle  présence  de  la  chair  de  Jésus-Cbrist 
en  la  Cène,  si  elle  n'est  attachée  an  paio, 
s'abusent  grandement  :  car  en  ce  âjsaot 
ils  excluent  l'opération  secrette  de  PEs- 
prit,  laquelle  nous  unit  à  Jésas-Cbrist,  R 
ne  leur  semble  pas  que  Jésus-Christ  nous 
soit  présent  s'il  ne  descend  à  bois. 
Voire,  comme  si  en  nous  eslevant  à  soy, 
il  ne  nous  faisoit  pas  aussi  bien  Jouir  de 
sa  présence.  Parquoy  nostre  quesiin 
ou  différent  est  seulement  de  la  foçoa: 
pource  que  nos  adversaires  veulent  loger 
Jésus-Christ  au  pain,  et  nous  disons  qoll 
ne  nous  est  pas  licite  de  le  retirer  do 
ciel.  Que  les  lecteurs  jugent  lesqueispl^ 
lent  plus  sainement  et  droictefloeot  : 
moyennant  que  ceste  calomnie  soit  misa 
sous  le  pied ,  qu'on  arrache  Jésus-Cbrisr 
de  sa  Cène,  si  on  ne  Tenclosl  sons  le 
pain.  Car  veu  que  ce  mystère  est  cé- 
leste, il  n'est  pas  requis  que  Jësus-dinst 
soit  attiré  ci-bas  pour  estre  conjoioct  i 
nous. 

32  Au  reste,  si  quelqu'un  m'intenta 
plus  outre,  comment  cela  se  fait  :  Je  o'sn- 
ray  point  de  honte  de  confesser  que  c'est 
un  secret  trop  haut  pour  le  comprendre 
en  mon  esprit,  ou  pour  l'expliquer  de  pt- 
roles.  Et  pour  en  dire  hriefvement  ce  qoi 
en  est,  J'en  sen  plus  par  expérience,  tpe 
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je  n'en  puis  entendre.  Pourtant  sans 
faire  plus  longue  dispute,  J'acquiesce  à 
la  promesse  de  Jésus-Christ.  Il  prononce 
que  sa  chair  est  la  viande  de  mon  âme , 
et  son  sang  le  bruvage  :  Je  luy  offre  donc- 
ques  mon  âme  pour  estre  repeue  de  telle 
nourriture.  Il  me  commande  en  sa  saincte 
Cène,  de  prendre,  manger  et  boire  son 
corps  et  son  sang  sous  les  signes  du  pain 
et  du  vin  :  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
donne  ce  qu'il  me  promet,  et  que  Je  ne 
le  reçoyve.  Seulement  je  rejette  les  ab- 
surditez  et  les  folles  imaginations  con- 
trevenantes â  sa  msûesté,  ou  à  la  vérité 
de  sa  nature  humaine,  veu  qu'elles  sont 
aussi  répugnantes  à  la  Parole  de  Dieu, 
laquelle  nous  enseigne  que  Jésus-Christ 
estant  receu  en  la  gloire  du  ciel  ^  ne  se 
doit  plus  chercher  yci-bas,  et  attribue  à 
son  humanité  tout  ce  qui  est  propre  à 
l'iiomme.  Or  il  ne  faut  pas  qu'on  s'es- 
tonne  de  ceci,  comme  de  chose  incroya- 
ble. Car  comme  tout  le  règne  de  Jésus- 
Cbrist  est  spirituel ,  aussi  tout  ce  qu'il 
fait  avec  son  Eglise,  ne  se  doit  point  rap- 
porter à  l'ordre  naturel  du  monde  :  et 
afin  de  respondre  par  la  bouche  de  sainct 
Augustin ,  ce  mystère  se  traitte  par  les 
hommes ,  mais  c'est  d*une  façon  divine  : 
il  s'administre  en  terre,  mais  c'est  d'une 
façon  céleste*.  Telle  est  la  présence  du 
corps  que  requiert  le  Sacrement,  la- 
quelle nous  y  disons  estre  et  apparoistre 
en  si  grande  vertu  et  efficace,  que  pon- 
seulement  elle  apporte  à  nos  âmes  une 
confiance  indubitable  de  la  vie  éternelle, 
mais  aussi  elle  nous  rend  certains  et  as- 
seurez  de  l'immortalité  de  nostre  chair, 
laquelle  desjà  vient  â  estre  vivifiée  par 
la  chair  de  Jésus-Christ  immortelle ,  et 
communique  en  quelque  manière  à  son 
immortalité.  Ceux  qui  par  leurs  façons 
de  parler  excessives  se  transportent  ou- 
tre ceci,  ne  font  autre  chose  qu'obscurcir 
la  vérité ,  laquelle  autrement  est  simple 
et  évidente.  S*il  y  a  quelqu'un  qui  ne  soit 
pas  encore  content,  qu'il  considère  un 
peu  avec  rooy  que  nous  sommes  yci 
maintenant  en  propos  du  Sacrement,  du- 
quel le  tout  doit  estre  rapporté  à  la  foy. 
Or  nous  ne  repaissons  pas  moins  la  foy 
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par  ceste  participation  du  corps  laquelle 
nous  avons  récitée,  que  ceux  qui  pensent 
retirer  Jésus-Christ  du  ciel.  Cependant 
Je  confesse  franchement  que  Je  rejette  la 
mixtion  qu'ils  veulent  faire  de  la  chair  de 
Jésus-Christ  avec  nos  âmes,  comme  si  elle 
descouloit  par  un  alambic  :  pource  qu'il 
nous  doit  suffire  que  Jésus-Christ  inspire 
vie  à  nos  âmes  de  la  substance  de  sa  chair  : 
mesmes  q  ue  sa  chair  distille  sa  vie  en  nous, 
combien  qu'elle  n'y  entre  pas.  Notez  aussi 
que  la  reigle  de  la  foy,  â  laquelle  sainct 
Paul  commande  de  compasser  toute  in- 
terprétation  de  l'Escriture,  fait  trèsbien 
pour  nous  en  cest  endroict,  sans  aucune 
doute.  Au  contraire,  que  ceux  qui  contre- 
disent à  une  vérité  si  manifeste,  regar- 
dent à  quelle  reigle  ou  mesure  de  la  foy 
ils  se  veulent  tenir  ^  Car  celuy  n'est 
point  de  Dieu,  qui  ne  confesse  Jésus- 
Christ  estre  venu  en  chair  \  Et  telle 
manière  de  gens,  quoy  qu'ils  dissimu- 
lent ,  le  despouillent  de  la  vérité  de  sa 
chair. 

33  Autant  en  faut'il  Juger  de  la  com- 
munication, laquelle  ils  cuident  estre 
nulle,  sinon  qu'ils  engloutissent  la  chair 
de  Jésus-Christ  sous  le  pain.  Mais  on 
fait  une  injure  trop  énorme  au  sainct 
Esprit,  si  on  ne  croit  que  c'est  par  sa 
vertu  incompréhensible  que  nous  com- 
muniquons au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Mesmes  si  la  vertu  de  ce  mys- 
tère, telle  que  nous  l'enseignons,  et 
qu'elle  a  esté  privément  cognue  en  l'E- 
glise ancienne,  eust  esté  bien  (H>nsidérée 
selon  qu'elle  en  est  digne,  depuis  quatre 
cens  ans,  il  y  avoit  assez  de  quoy  se 
contenter,  et  la  porte  eust  esté  close  à 
beaucoup  d'absurditez  énormes  et  vile- 
nes,  dont  plusieurs  dissensions  horribles 
se  sont  esmeues,  par  lesquelles  l'Eglise 
a  esté  agitée ,  tant  de  nostre  aage  que 
par  ci-devant.  Le  mal  est,  que  gens  es- 
cervelez  veulent  avoir  une  façon  de  pré- 
sence lourde ,  laquelle  ne  nous  est  point 
monstrée  en  l'Esi'riture.  Qui  plus  est,  ils 
s'escarmouchent  pour  maintenir  leur  res- 
verle  qu'ils  ont  follement  et  téméraire- 
ment conceue.  Et  en  font  aussi  grand 
bruit,  comme  si  toute  la  religion  estoii 
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périe  et  perdue,  quand  Jésus-Christ  ne 
sera  point  enclos  au  pain.  C'estoit  le 
principal  de  cognoistre  comment  le  corps 
de  Jésus-Cbrisl ,  selon  qu'il  a  esté  livré 
en  sacrifice  pour  nous,  est  fail  noslre  : 
et  comment  nous  sommes  faits  partici- 
pans  de  son  sang,  lequel  il  a  espandu; 
car  c'est  le  posséder  tout  entier  pour 
jouir  de  tous  ses  biens.  Maintenant  ces 
escervelez  laissans  ces  choses  qui  es- 
toyent  de  telle  importance,  mesmes  les 
mesprisans  et  quasi  ensevelissans,  ne 
prenent  plaisir  qu'à  s'entortiller  en  ceste 
question.  Comment  le. corps  de  Jésus- 
Christ  est  caché  sous  le  pain,  ou  sous 
l'espèce  du  pain.  C'est  faussement  qu'ils 
impropèrent  que  tout  ce  que  nous  ensei- 
gnons de  manger  le  corps  de  Jésus- 
Christ:  est  contraire  à  la  manducalion 
vraye  et  réale,  qu'on  appelle  ;  veu  que 
nous  ne  sommes  que  sur  la  façon,  pource 
qu'ils  la  font  chamelle,  enfermans  Jésus- 
Christ  sous  le  pain  :  nous  la  mettons  spi- 
rituelle, d'autant  que  la  vertu  secrette  du 
sainct  Esprit  est  le  lien  de  nostre  con- 
jonction avec  nostre  Sauveur.  Leur  autre 
objection  n'est  non  plus  vraye  :  asçavoir 
que  nous  ne  touchons  qu'au  fruit  ou  à 
Teffect  que  les  fidèles  reçoyvent  de  la 
chair  de  Jésus-Christ.  Car  j'ay  desjà  dit 
ci-dessus,  que  Jésus-Christ  luy-mesme 
est  la  matière  ou  substance  de  la  Cène, 
et  que  de  là  procède  l'efféct,  que  nous 
somm'es  absous  de  nos  péchez  par  le  sa- 
crifice de  sa  mort,  que  nous  sommes  la- 
vez de  son  sang,  et  que  par  sa  résurrec- 
tion nous  sommes  eslevez  en  l'espérance 
de  la  vie  céleste.  Mais  la  sotte  imagina- 
tion dont  leur  Maistre  des  Sentences  les 
aabbruvez,leura  perverty  l'entendement. 
Car  voyci  qu'il  dit  mot  à  mot:  Que  le 
Sacrement  sans  la  chose  sont  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  le  Sacrement  et  la 
chose  sont  la  chair  et  le  sang  de  Christ  : 
la  chose  sans  Sacrement  est  sa  chair 
mystique.  Item  un  peu  après,  La  chose 
signifiée  et  contenue,  c'est  la  propre 
chair  de  Jésus-Christ  :  signifiée  et  non 
contenue,  c'est  son  corps  mystique ^ 
Quant  à  ce  qu'il  distingue  entre  la  chair 
et  la  vertu  qu'elle  a  de  nourrir,  je  m'ac- 
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corde  avec  lay  :  mais  ee  qu'il  faatasUqiie 
qu'elle  est  le  Sacrement,  voire  d'autant 
qu'elle  est  enclose  sous  le  pain,  c'est  u 
erreur  insupportable.  Et  voylà  doat  eit 
venu  qu'ils  ont  faussement  interpràé  le 
mot  de  Manducation  sacraroentale  :  peo- 
sans  que  les  plus  meschans,  combla 
qu'ils  soyentdu  tout  estranges  eteslon- 
gnez  de  Jésus-Christ,  ne  laissent  pas  de 
manger  son  corps.  Or  la  chair  de  Jésus- 
Christ  au  mystère  de  la  Cène,  est  chose 
autant  spirituelle  que  nostre  salut  éter- 
nel. Dont  Je  conclu  que  tous  ceux  qn 
sont  vuides  de  l'Esprit  de  Christ,  ne  peu- 
vent non  plus  manger  sa  chair,  que  boire 
du  vin  sans  nulle  saveur.  Certes  Jésus- 
Christ  est  trop  vilenement  dcscbiré, 
quand  on  luy  forge  uit  corps  mort  et 
sans  vigueur,  lequel  on  jeUe  à  l'abas- 
don  aux  incrédules.  Et  ses  paroles  ré- 
pugnent clairement  à  cela,  QuicoiM|aes 
mangera  ma  chair,  et  beuvera  mon  sas;, 
demeurera  enmoy,  et  moy  en  iuy^  Ils  ré* 
pliquent  qu'il  n'est  point  là  tirailté  di 
manger  sacramental.  Ce  que  je  leur  con- 
fesse, moyennant  qu'ils  ne  heurtent  point 
tousjours  contre  un  mesme  rocher:  c'est 
qu'on  peut  manger  la  chair  de  Jésus- 
Christ  sans  aucun  fruict.  Or  je  Ton- 
droye  bien  sçavoir  d'eux,  combien  ils  h 
gardent  en  l'estomacb  après  l'avoir  buih 
gée.  Je  croy  qu'à  grand'peine  irom- 
ront-ils  nulle  issue  à  ceste  questioi.  Os 
objectent,  que  la  vérité  des  promesses  de 
Dieu  ne  peut  estre  amoindrie,  et  tint 
moins  défaillir  par  l'ingratitude  des 
hommes.  Ce  que  je  confesse:  et  messes 
je  di  que  la  vertu  de  ce  mystère  demenit 
en  son  entier,  quoy  que  les  meschans, 
entant  qu'en  eux  est,  s'efforcent  de  l'alNh 
lir.  Mais  c'est  autre  chose  que  la  chiir 
de  Jésus-Christ  nous  soit  offerte,  oh  qne 
nous  la  recevions.  Jésus-Christ  nous  pif 
sente  à  tous  ce  boire  et  manger  spiri- 
tuel :  les  uns  s'en  repaissent  en  grand 
appétit,  les  autres  le  desdaignent  comoe 
gens  desgoustez.  Le  refus  de  ceoi-d 
fera-il  que  la  viande  et  le  bruvage  pc^ 
dent  leur  nature?  Ils  diront  que  ceste 
similitude  fait  pour  eux:  asçavoir  que  h 
chair  de  Jésus-Christ,  combien  qa'eile 
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n'ait  ne  goust  ne  saveur  envers  les  incré- 
dules, ne  laisse  pas  d'estre  chair.  Mais 
je  nie  qu'elle  se  puisse  manger  sans 
quelque  goust  de  foy,  ou  pour  parler 
avec  sainct  Augustin,  je  nie  qu'on  puisse 
rien  rapporter  du  Sacrement ,  sinon  ce 
qu'on  en  puise  par  foy,  comme  par  le 
propre  vaisseau.  Parquoy  rien  n'est  osté 
et  ne  périt  au  Sacrement  :  mais  sa  vérité 
«t  efficace  luy  demeure,  combien  que  les 
incrédules  en  y  participant  s'en  retour- 
nent  vuides  et  secs.  Si  nos  adversaires 
allèguent  dereclief,  que  par  ce  moyen  il 
est  dérogué  à  ces  paroles,  €'est-ci  mon 
corps,  si  les  incrédules  n'y  reçoyvent  que 
du  pain  corruptible:  la  solution  est  aisée, 
c'est  que  Dieu  ne  veut  point  estre  reco- 
gnu  véritable  en  ce  que  les  iniques  re- 
çoyvent ce  qu'il  leur  donne ,  mais  en  la 
constance  de  sa  bonté,  quand  il  est  prest, 
quelque  indignité  qu'il  y  ait  en  eux,  de 
les  faire  participans  de  ce  qu'ils  rejettent, 
et  mesmes  qu'il  leur  offre  libéralement. 
Voylà  quelle  est  l'intégrité  des  Sacre- 
mens,  laquelle  tout  le  monde  ne  peut 
violer,  asçavoir  que  la  cbair  et  le  sang 
sont  aussi  vrayement  donnez  aux  ré- 
prouvez, qu'aux  esleus  de  Dieuetfldèles. 
Moyennant  que  nous  sçachions  que 
comme  la  pluye  tombant  sur  une  pierre 
dore  s'escoule  çà  et  là,  n'y  trouvant 
point  d'entrée  :  aussi  que-leur  incrédu- 
lité repousse  la  grAce  de  Dieu,  à  ce 
qu'elle  n'entre  point  en  eux.  Mesmes  il 
n'y  a  non  plus  de  couleur  que  Jésus- 
Ciirist  soit  receu  sans  foy,  que  si  on  di- 
soit  qu'une  semence  peut  germer  au  feu. 
Quant  ù  ce  qu'ils  demandent ,  comment 
Jésus-Christ  est  venu  en  damnation  à 
plusieurs,  sinon  qu'ils  le  receussent  in* 
dignement  :  c'est  une  cavillation  trop 
froide.  Car  nous  ne  lisons  nulle  part  que 
les  hommes  en  recevant  Jésus-Christ  in- 
dignement, s'acquièrent  perdition  :  mais 
plustost  en  le  rejettant.  Et  ne  se  peuvent 
aider  de  la  parabole  où  Jésus-Christ  dit 
qu'il  se  lève  quelque  semence  entre  les 
espioes,  laquelle  puis  après  est  suffo- 
quée et  corrompue  ^  Car  là  il  traitte  de 
quelle  valeur  e^t  la  foy  temporelle,  la- 
quelle nos  adversaires  ne  pensent  point 
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estre  requise  pour  manger  la  chair  de 
Jésus-Christ  et  boire  son  sang  :  veu 
qu'ils  font  Judas  également  compagnon 
de  sainct  Pierre  en  cest  endroicl.  Mesmes 
leur  erreur  est  trèsbien  réfuté  en  la 
mesme  parabole,  quand  il  est  dit  qu'une 
partie  de  la  semence  tombe  par  le  che- 
min, et  l'autre  sur  des  pierres,  et  que 
toutes  les  deux  ne  prenent  nulle  racine ^ 
Dont  il  s'ensuyt  que  l'incrédulité  est  un 
tel  obstacle,  que  Jésus-Christ  ne  par- 
vient point  jusques  à'ceux  qui  n'ont  nulle 
foy.  Quiconques  désire  que  nostre  salut 
soitadvancé  parla sainete  Cène,  ne  trou- 
vera rien  plus  propre  que  de  guider  les 
fidèles  à  la  fontaine  de  vie,  qui  est  Jésus- 
Christ,  pour  là  puiser  de  luy,  La  dignité 
en  est  deuement  magnifiée ,  quand  nous 
tenons  que  c'est  une  aide  et  moyen  pour 
nous  incorporer  en  Jésus-Christ,  ou  bien 
qu'y  estans  incorporez  nous  y  soyons 
tant  mieux  affermis,  jusques  à  ce  qu'il 
nous  unisse  parfaitement  à  soy  en  la  vie 
céleste.  Quand  ils  objectent  que  si  les 
incrédules  ne  participoyent  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  sainct  Paul  ne 
les  en  devoit  point  laire  coulpables':  je 
respon  qu'ils  ne  sont  pas  condamnez  pour 
les  avoir  beus  et  mangez,  mais  seulement 
pour  avoir  profané  le  mystère,  en  fou- 
lant aux  pieds  le  gage  de  la  sacrée  con- 
jonction que  nous  avons  avec  Jésus- 
Christ  ,  lequel  méritoit  d'estre  exalté  en 
toute  révérence. 

3i  Or  pource  que  sainct  Augustin  a 
esté  le  principal  d'entre  les  anciens  Doc- 
teurs à  maintenir  cest  article,  que  rien 
ne  décroist  au  Sacrement  par  l'infidélité 
ou  malice  des  hommes,  et  que  la  grâce 
qu'ils  figurent  n'en  est  point  tairie,  il  sera 
expédient  de  prouver  clairement  par  ses 
paroles,  que  ceux  qui  veulent  jetter  aux 
chiens  le  corps  de  Jésus-Christ  pour 
manger,  abusent  trop  lourdement  de  son 
tesmoignage.  La  manducation  sacramen- 
lale,  si  on  les  veut  croire,  est  que  les  in- 
crédules reçoyvent  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  sans  la  vertu  de  son  Esprit, 
et  sans  aucun  effect  de  sa  grâce.  Sainct 
Augustin  à  l'opposite  examinant  prudem- 
ment ces  paroles,  Qui  aura  mangé  ma 
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cbair  et  beu  mon  sang,  ne  mourra  Jamais, 
met  cesie  exposilion  :  Voire  la  vertu  du 
Sacrement,  non  pas  le  Sacrement  visible 
tout  seul  :  et  mesmes  que  ce  soit  au  de- 
dans, non  pas  au  debors  :  et  qu'on  le 
mange  du  cœur,  et  non  pas  des  dénis  ^ 
Dont  il  conclud  que  le  Sacrement  de 
Tunion  que  nous  avons  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Cbrist,  est  proposé  en  la 
Cène  aux  uns  à  vie,  aux  autres  à  damna- 
tion '  :  mais  la  cbose  signifiée  ne  peut 
estre  donnée  qu'à  vie  ù  tous  ceux  qui  en 
sont  participans.  Si  nos  adversaires  veu- 
lent caviller,  que  ce  mot  de  Chose  signi- 
fiée, ne  se  prend  pas  pour  le  corps,  mais 
pour  la  grâce  laquelle  n'est  pas  tousjours 
conjoincte  avec,  ce  subterfuge  leur  est 
esté  par  ces  mots  de  Visible  et  Invisible. 
Car  en  despit  qu'ils  en  ayent,  il  faudra 
selon  leur  resverie,  qu'ils  confessent  que 
le  corps  de  Jésus-Cbrist  ne  peut  estre 
comprins  sous  ce  mot  de  Visible  :  dont 
il  s'ensuyt  que  les  incrédules  ne  commu- 
niquent sinon  au  signe  extérieur.  Et  pour 
en  mieux  oster  toute  diflBculté,  après 
avoir  dit  que  ce  pain  requiert  un  appétit 
de  rbomme  intérieur,  il  adjouste  que 
Moyse,  et  Aaron,  et  Pbinées,  et  plusieurs 
autres  qui  ont  mangé  la  Manne,  ont  pieu 
à  Dieu.  Et  pourquoy  ?  C'est  qu'ils  pre- 
noyent  spirituellement  la  viande  visible, 
ils  l'appétoyent  spirituellement,  ils  la 
{j^oustoyent  spirituellement,  pour  en  estre 
spirituellement  rassasiez.  Car  nous  aussi 
avons  aujourd'buy  receu  la  viande  visi- 
ble :  mais  c'est  autre  cbose  du  Sacrement 
autre  chose  de  la  vertu  d'iceluy.  Un  pe- 
tit après.  Pourtant  celuy  qui  ne  demeure 
point  en  Christ,  et  celuy  auquel  Christ 
ne  demeure  point,  ne  mange  pas  sa  cbair 
spirituellement,  et  ne  boit  pas  son  sang  : 
combien  que  cliarneliement  et  visible- 
ment ils  brisent  des  dents  le  signe  du 
4*.orps  et  du  sang  '.  Nous  oyons  derechef , 
qu'il  oppose  le  signe  visible  à  la  mandu- 
4:ation  spirituelle  :  dont  ccst  erreur  est 
plenement  abatu,  que  le  corps  de  Jésus- 
Cbrist  estant  invisible,  est  mangé  réale- 
ment  et  de  faict,  combien  que  ce  ne  soit 
pas  spirituellement.   Nous  oyons  aussi 
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qu'il'ne  laisse  rien  aux  Incrédules  et  pro- 
fanes, sinon  qu'ils  reçoivent  le  signe  vi- 
sible. Et  de  là  viefit  son  dire,  qui  est  as- 
sez rx)mmiin,  asçavoîr  que  les  antres 
disciples  ont  mangé  le  pain,  qui  est<û( 
Jésus-Cbnst,  mais  que  Judas  n'a  nnngc 
que  le  pain  de  Jésus-Christ  ^.  En  qiof 
il  exclud  les  incrédules  de  la  participa- 
tion du  iu>rps  et  du  sang.  Ce  qu'il  dit 
ailleurs  tend  à  un  mesme  but  :  Poarqaoy 
t'esbabis-tu  si  le  pain  du  Seigneur  a  esté 
donné  à  Judas,  par  lequel  il  fust  asservy 
au  diable,  quand  tu  vols  au  contialn; 
que  le  messager  du  diable  a  esté  donoé 
à  sainct  Paul  pour  le  parfaire  en  Jésus- 
Christ.  Il  dit  bien  en  un  autre  passage, 
que  le  pain  de  la  Cène  n'a  pas  laissé 
d'eslre  le  corps  de  Christ  à  ceux  qui  k 
mangeoyent  indignement  à  leur  coodas- 
nation  :  et  s'ils  l'ont  mal  prins,  qœ  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'ils  n'ayent  rien  prias: 
mais  il  explique  en  un  autre  passage, 
quelle  est  son  întenlion  *.  Car  en  déclai' 
rant  au  long  comment  les  meschaDs  et 
dissolus,  qui  font  profession  de  cbres- 
tienté  en  leur  bouche,  et  la  renoncent  es 
leur  vie,  mangent   le  corps  de  Jàos- 
Christ  :  voire  et  disputant  contre  l'opi- 
nion d'aucuns,  qui  pensoyent  que  boi- 
seulement  ils  receussent  le  Sacreoeit, 
mais  aussi  le  corps  :  Il  ne  faut  pas«  dit- 
il,  estimer  que  telles  gens  mangeotte 
corps  de  Christ  :  veu  qu'ils  ne  dovrent 
pas  estre  contez  entre  les  meoibres  de 
Christ.  Car  encores  que  je  laisse  beau- 
coup d'autres  raisons,  Ils  ne  pairetf 
estre  membres  de  Christ,  et  meobie 
d'une  paillarde.  D'avantage,  le  Seipev 
en  disant.  Qui  mange  ma  chair  ei  Mil 
mon  sang,  il  demeure  en  moy ,  et  noy  et 
luy  :  monstre  que  c'est  de  manger  soi 
corps  en  vérité,  et  non  pas  en  Sacre- 
ment :  c'est  de  demeurer  en  Christ,  aia 
qu'il  demeure  en  nous  :  comme  s'O  di- 
soit  :  Celuy  qui  ne  demeure  point  ea  ooy, 
et  auquel  je  ne  demeure  point,  n'estiae 
pas  et  ne  se  vante  de  manger  ma  àatt 
et  boire  mon  sang  \  Que  les  leciears 
poisent  bien  ces  mots,  où  il  oppose  Xai- 
ger  le  Sacrement,  et  Manger  ea  vérité  : 
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I  ne  leur  restera  nulle  obscureté  ne 
te.  li  conferme  encores  mieux  ce 
pos  en  disant,  N*apprestez  point  vos- 
e;osier,  mais  le  cœur  :  car  c'est  pour 

que  la  Cène  nous  est  ordonnée, 
ci,  nous  croyons  en  Jésus-Cbrist,  et 
;i  nous  le  recevons  par  foy  :  nous 
rons  en  le  recevant  ce  que  nous  pen- 
?  :  nous  prenons  un  petit  morceau  de 
U  et  nous  sommes  rassasiez  au  cœur, 
(fuoy  ce  n'est  pas  ce  qu'on  voit  qui 
list,  mais  ce  qu'on  croit  ^  Il  restreint 
û  bien  en  ce  passage,  comme  ci- 
sus,  au  signe  visible  ce  que  les  incré- 
'S  reçoyvent  :  et  prononce  que  Jésus- 
ist  ne  peut  estre  receu  que  par  foy. 
iint  en  dit-il  ailleurs  :  c'est  que  tant 
bons  que  les  mauvais  communiquent 
signes,  et  exclud  les  incrédules  de 
raye  communication  de  la  cbair  de 
ist;  ce  qu'il  n'eust  pas  fait,  s'il  eust 
reste  lourde  fantasie,  en  laquelle  nos 
îrsaires  le  veulent  envelopper.  En  un 
'e  lieu  traittant  de  la  manducation  et 
fruit  d'icelle,  il  conclud  ainsi  :  Le 
is  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  vie 
lacun,  si  ce  qu'on  prend  visiblement 
spirituellement  mangé  et  beu  *.  Par- 
y  ceux  qui  veulent  faire  les  incré- 
«  panicipans  de  la  chair  et  du  sang 
Jésus-Christ  :  pour  consentir  avec 
et  Augustin,  qu'ils  nous  représentent 
orps  de  Jésus-Christ  visible,  puis 
1  prononce  que  toute  la  vérité  du  Sa- 
nent  est  spirituelle.  Il  est  aisé  de  re- 
illir  de  ses  paroles,  que  le  manger 
'amental  n'emporte  autre  chose  que 
langer  visible  et  extérieur  du  signe, 
nd  l'incrédulité  ferme  la  porte  à  la 
stance.  Et  de  faict,  si  on  pouvoit 
fement  manger  le  corps  de  Jésus- 
ist,  sans  le  manger  spirituellement, 

deviendroitceste  sentence  du  mesme 
leur,  Vous  ne  mangerez  point  le 
f>s  que  vous  voyez,  et  ne  beuverez 
it  le  sang  qu'espandront'ceux  qui  me 
!^fieront.  Je  vous  ay  ordonné  un  Sa- 
nent  lequel  vous  vivifiera  estans  spi- 
ellement  entendu  *.  Il  n'a  pas  voulu 
'que  le  mesme  corps  que  Jésus-Christ 
lert  en  sacrifice,  ne  nous  soit  donné 
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en  la  Cène  :  mais  il  a  noté  la  façon  d'y 
participer  :  c'est  que  ce  corps  nous  in- 
spire vie  par  la  vertu  secrète  du  sainct 
Esprit,  combien  qu'il  soit  en  la  gloire  cé- 
leste. Je  confesse  bien  que  ce  bon  Doc- 
teur dit  souventesfois,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  prins  des  infidèles  :  mais 
il  s^explique,  en  disant  que  c'est  sacra- 
roentalement  :  et  puis  il  déclaire  que  la 
manducation  spirituelle  est,  quand  nous 
ne  consumons  point  la  grâce  de  Dieu  par 
nos  morsures  ^  Et  afin  que  les  adver- 
saires n'allèguent  pas  que  je  vueille 
vaincre  en  faisant  grand  amas  de  passa- 
ges, je  voudro>e  bien  sçavoir  comment 
ils  se  dcspestreront  de  ce  qu'il  dit,  que 
les  Sacremens  ne  donnent  et  n'apportent 
ce  qu'ils  figurent  sinon  aux  esleus  senle- 
ment.  Ils  n'oseront  pas  nier  que  le  pain 
en  la  Cène  ne  figure  le  corps  de  Jésus- 
Christ  :  dont  il  s'ensuyt  que  les  réprou- 
vez sont  forclos  de  la  participation  d'ice- 
luy.  Il  y  a  aussi  une  sentence  de  Cyrille, 
qui  monstre  qu'il  n'en  a  point  autrement 
pensé  :  Comme  si  en  une  cire  fondue 
(dit-il)  on  en  jettoit  d'autre,  toutes  les 
deux  se  meslent  :  aussi  est-il  nécessaire 
que  si  quelqu'un  reçoit  la  chair  et  le  sang 
du  Seigneur,  il  soit  conjoinct  avec  luy, 
afin  qu'il  soit  trouvé  en  Christ,  et  Christ 
en  luy  *.  Je  pense  avoir  suffisamment 
prouvé  et  liquidé,  que  ceux  qui  ne  reçoy- 
vent le  corps  de  Jésus-Christ  sacramen- 
talement,  sont  forclos  du  vray  manger  et 
réal  d'autant  que  l'essence  du  corps  ne 
se  peut  séparer  de  sa  vertu  :  et  que  la 
vérité  des  promesses  de  Dieu  n'est  point 
esbranlée  pour  cela,  veu  qu'il  ne  laisse 
pas  de  plouvoir  du  ciel,  combien  que  les 
pierres  et  rochers  n'en  reçoyvent  au  de- 
dans nulle  liqueur. 

35  Ces  choses  nous  estans  cognues, 
elles  nous  distrairont  facilement  de  l'ado- 
ration charnelle,  laquelle  on  a  mis  sus 
témérairement  pource  qu'on  faisoit  tel 
compte  :  Si  le  corps  y  est,  aussi  par  con- 
séquent et  l'âme  et  la  divinité  y  sont  en- 
semble avec  le  corps  :  car  ils  n'en  peu- 
vent plus  estre  séparez  ne  divisez. 
Doncques  Christ  doit  estre  là  adoré.  Pre- 
mièrement, si  on  leur  nie  ceste  déduction, 
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qu'ils  appellent  Concomitance,  que  fe- 
ront-ils. Car  quoy  qu'ils  allèguent  qu'il 
y  auroit  grande  absurdité  de  séparer 
l'âme  et  la  divinité  d'avec  le  corps,  si 
est-ce  qu'ils  ne  persuaderont  à  nul  bomrae 
de  sens  rassis^  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  Jésus-Christ  :  mesmes  il  leur 
semble  bien  que  cela  s'ensuyt  de  leurs 
argumens.  Mais  puis  que  Jésus-Christ 
parle  distinctement  de  son  corps  et  de 
son  sang,  sans  spécifier  la  façon  de  la 
présence,  que  conclurront-ils  d'une  chose 
douteuse?  Certes  s'il  advient  que  leurs 
consciences  soyent  agitées  par  quelque 
forte  tentation,  facilement  avec  leurs  syl- 
logismes ils  seront  estonnez,  esperdus 
et  confus,  quand  ils  se  verront  ainsi  des- 
tituez de  certaine  Parole  de  Dieu,  par 
laquelle  seule  nos  âmes  consistent  lors 
qu'elles  sont  appelées  à  rendre  conte  et 
raison,  et  sans  laquelle  en  un  chacun 
moment  elles  trébuschent  et  sont  ruinées, 
quand  ils  verront  que  la  doctrine  et  les 
exemples  des  Apostres  leur  contrarieront, 
et  quand  ils  se  trouveront  avoir  esté 
seuls  autheurs  de  leurs  fantasies.  Avec 
tels  assauLs  surviendront  plusieurs  au- 
tres aiguillons  et  remors  de  conscience: 
Quoy?  estoit-ce  une  chose  de  nulle  con- 
séquence, qu'adorer  Dieu  enceste  forme, 
sans  qu'il  nous  en  fust  rien  ordonné? 
Faloit-il  par  si  grande  légèreté  faire  ce 
dont  on  n'a  voit  Jamais  eu  aucune  parole, 
quand  il  estoit  question  du  service  et  de 
la  gloire  de  Dieu?  Mais  si  en  telle  humi- 
lité qu'il  faloit,  les  forgeursde  tels  argu- 
mens eussent  contenu  sous  la  Parole  de 
Dieu  toutes  les  cogitations  de  leur  sens, 
ils  eussent  certes  escouté  ce  qu'il  dit, 
Prenez,  mangez,  beuvez  :  et  eussent  obéy 
à  ce  commandement,  par  lequel  il  com- 
mande que  le  Sacrement  soit  prinset  non 
pas  adoré.  Parquoy  ceux  qui  le  prenent 
sans  adoration,  ainsi  qu'il  a  esté  com- 
mandé du  Seigneur,  ils  sont  asseurez 
qu'ils  ne  se  destournent  point  du  com- 
mandement de  Dieu.  Laquelle  asseurance 
est  la  meilleure  consolation  qui  nous 
pourroit  advenir,  quand  nous  entrepre- 
nons et  encommençons  quelque  chose. 
Ils  ont  l'exemple  des  Apostres,  lesquels 
nous  ne  lisons  point  avoir  à  genoux 
adoré  le  Sacrement  :  mais  comme  ils  es- 


toyent  assis,  ravoir  prins  et  mangé.  Ds 
ont  l'usage  de  TEgllse  apostolique,  la- 
quelle sainct  Luc  raconte  avoir  cornim- 
nique,  non  en  l'adoration,  mais  en  la 
fraction  du  pain  ^.  Ils  ont  la  doctrine 
apostolique,  par  laquelle  sainct  Paul  in- 
struitl'Egiisedes  Corinthiens,  aprèsavoir 
protesté  qu'il  avoit  prins  du  Seigneur  ee 
qu'il  leur  enseignoit  *. 

36  Toutes  ces  choses  tendent  â  ce  bnt, 
que  les  Chrestiens  advisenl  bien  qnâ 
danger  c'est  que  d'extraTaguer  en  nos 
fantasies  outre  la  Parole  de  Dieu,  qoand 
il  est  question  de  choses  si  hautes  et  de 
telle  importance.  Or  ce  qui  a  esté  traioé 
jusques  à  ceste  heure,  nous  doit  ûëimt 
de  tout  scrupule.  Car  nous  avons  mons- 
tre que  l'homme  chrestien,  pour  bien  re- 
cevoir Jésus-Christ  en  la  Cène,  doit  esie- 
ver  son  esprit  et  son  âme  au  ciel.  Et  de 
faict,  si  l'office  du  Sacrement  est  d'aider 
l'entendement  de  rhomme,  qui  aotKont 
est  infirme,  â  ce  qu'il  se  puisse  eslerer 
pour  parvenir  à  la  hautesse  des  mystères 
célestes,  ceux  qui  s'amusent  an  signe, 
se  fourvoyent  du  droict  chemin  de  bia 
chercher  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  dose- 
ques  qui  niera  que  ce  ne  soit  une  si- 
perstiUon  meschante,  que  les  hoœoMS 
s'agenouillent  devant  le  pain,  pour  adtn 
rer  là  Jésus-Christ?  Il  n'y  a  nulle  doote 
que  le  Concile  de  Nice  n'ait  voulo  oirnff 
à  un  tel  inconvénient,   défendant  an 
Chrestiens  de  s'arrester  et  ficher  ksr 
entendement  avec   humilité  aux  signes 
visibles.  Et  n'y  a  point  eu  autre  raisen 
pourquoy  on  ait  institué  en  l'Egii»  »- 
cienne,  que  le  Diacre  criast  à  haute  Tt»i 
et  claire  au  peuple  devant  la  eonséan- 
tion,  que  chacun  eust  le  cceur  en  bam. 
Et  mesmes  l'Escriture,  outre  ce  qn'eUe 
nous  expose  diligemment  l'ascension  de 
nostre  Seigneur  Jésus,  quand  elle  6it 
mention  de  luy,  elle  nous  exhorte  d'esl^ 
ver  nos  cœurs  en  haut',  afin  de  DOosr^ 
tirer  de  toute  co^tatîon  chamelle.  Sny- 
vaut  doncques  ceste  reigle,  il  le  noos 
faloit  plustost  adorer  spirituellement  en 
la  gloire  des  cieux,  qu'inventer  ceste  si 
dangereuse  forme  d'adoration,  procédant 
d'une  resverie  lourde  et  plus  que  chir- 
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nelle,  que  nous  concevons  de  Dieu  et  de 
Jésus-Cbrist.  Parquoy  ceux  qui  ont  con- 
trouvé  l'adoration  du  Sacrement,  ne  l'ont 
|Mis  seulement  songé  d'eux-mesmes  outre 
TEscriture,  en  laquelle  il  ne  s'en  peut 
trouver  un  seul  root,  ce  qui  n'eust  point 
esté  oublié,  si  elle  eust  esté  agréable  à 
Dieu  :  mais  aussi  plenement  contre  TEs- 
criture  ils  se  sont  forgé  un  dieu  nouveau 
à  leur  poste,  en  délaissant  le  Dieu  vivant. 
Car  quelle  idolâtrie  y  a-il  au  monde,  si 
ceste-là  ne  Test,  d*adorer  les  dons  au 
lieu  du  donateur?  En  quoy  mesmes  on 
a  doublement  failly.  Car  Tbonneur  a  esté 
ruvy  à  Dieu,  pour  le  transférer  à  la  créa- 
ture. Et  Dieu  aussi  a  esté  déshonoré  en 
ce  qu'on  a  poilu  et  profané  son  don  et 
bénéAce,  quand  de  son  sainct  Sacrement 
on  a  fait  une  idole  exécrable.  Nous  au 
contraire,  aûn  que  ne  tombions  en  mesme 
fosse,  ficbons  entièrement  nos  aureilles, 
DOS  yeux,  nos  cœurs,  nos  pensées,  nos 
langues  en  la  trèssacrée  doctrine  de 
Dieu.  Car  elle  est  l'escbole  du  saina  Es- 
prit trèsbon  maistre  :  en  laquelle  on 
proufite  tellement,  qu'il  n'est  roestier  d'y 
rien  adjouster  d'ailleurs,  et  est  à  ignorer 
volontiers  tout  ce  qu'en  icelle  n'est  point 
enseigné. 

37  Or  comme  la  superstiilon  après 
avoir  une  fois  outrepassé  les  limites  n'a 
nulle  fin,  on  s'est  esgaré  encores  plus 
loing.  Car  on  a  forgé  des  façons  et  cé- 
rémonies qui  ne  convenoyent  nullement 
4  rinstitution  de  la  Cène,' afin  seulement 
d'honorer  le  signe  comme  Dieu.  Quand 
BOUS  remonstrons  cela  à  nos  adversaires, 
ils  disent  que  c'est  à  Jésus-Christ  qu'ils 
font  cest  honneur.  Premièrement,  si  cela 
se  faisoit  en  la  Cène,  encores  diroy-je 
que  la  vraye  adoration  ne  se  doit  point 
addresser  au  signe,  mais  à  Jésus-Chrilt 
estant  au  ciel.  Maintenant,  puis  que  hors 
la  Cène  ils  font  leurs  fatras,  quelles  cou- 
leurs ont-ils,  de  dire  qu'ils  honorent  Jé- 
sus-Christ dedans  le  pain,  veu  qu'ils  n'ont 
nulle  promesse  pour  eux?  Ils  consacrent 
leur  hostie  pour  la  porter  en  procession, 
pour  la  monstreren  pompe,  pour  la  tenir 
pendue  au  ciboire,  afin  qu'on  l'adore  et 
qu'on  rinvoque.  Je  leur  demande  en 
quelle  vertu  ils  pensent  qu'elle  soit  con- 
sacrée. Ils  m'allégueront  ceste  parole. 


Ceci  est  mon  corps.  Je  leur  répiiqueray 
qu'il  est  quant  et  quant  dit,  Prenez  et 
mangez  :  et  auray  bonne  raison  de  ce 
faire.  Car  puis  que  la  promesse  est  con- 
joincte  avec  le  commandement,  je  di 
qu'elle  est  tellement  enclose  sous  ice  uy, 
que  si  on  les  sépare  elle  est  nulle.  Cela 
s'entendra  plus  aisément  par  un  exemple 
semblable.  Nostre  Seigneur  nous  a  donné 
un  commandement,  en  disant,  Invoque- 
moy-:  il  a  quant  et  quant  adjou^té  la  pro- 
messe, en  disant.  Je  t'exauceray^  Si 
quelqu'un  en  invoquant  sainct  Pierre  ou 
sainct  Paul ,  se  glorifioit  de  ceste  pro- 
messe, chacun  ne  diroit-il  pas  qu'il  se- 
roit  fol  et  enragé?  Or,  je  vous  prie,  que 
font  autre  chose  ceux  qui  retranchent 
ceste  promesse  de  la  Cène,  où  il  est  dit, 
Voyci  mon  corps,  d'avec  le  commande- 
ment qui  est  annexé  avec,  pour  user  de 
façon  de  faire  toutes  estranges  de  l'insti- 
tution de  Christ?  Qu'il  nous  souviene 
doncques  que  ceste  proiflesse  est  donnée 
à  ceux  qui  font  et  observent  ce  que  Jé- 
sus-Christ leur  commande  là  :  au  con- 
traire, que  ceux  qui  transfèrent  le  com- 
mandement à  autre  usage,  sont  destituez 
de  toute  parole  de  Dieu.  Jusques  yci  nous 
avons  traitté  comment  ce  Sacrement  sert 
à  nostre  foy  devant  Dieu.  Or  puis  que 
nostre  Seigneur  non-seulement  nous  y 
réduit  eu  mémoire  si  grande  largesse  de 
sa  bonté,  mais  nous  la  présente  quasi  de 
main  en  main,  comme  nous  avons  ci- 
dessus  déclairé,  et  nous  advertit  de  la 
recognoistre,  pareillement  il  nous  admo- 
neste que  ne  soyons  ingrats  à  une  telle 
bénignité  qu'il  y  desploye  :  mais  que 
plustost  nous  la  magnifiions  par  telles 
louanges  qu'il  est  convenable,  et  la  célé- 
brions avec  actions  de  grâces.  Pourtant 
quand  il  donnoit  l'institution  de  ce  Sa- 
crement à  ses  Apostres,  il  leur  commanda 
de  le  faire  ainsi  en  la  mémoire  de  soy. 
Ce  que  sainct  Paul  interprète,  Annoncer 
ia  mort  du  Seigneur  *  :  c'est  que  publi- 
quement et  tous  ensemble,  comme  d'une 
bouche,  évidemment  confessions  toute 
nostre  fiance  de  vie  et  de  salut  estre  en 
la  mort  du  Seigneur  :  afin  que  par  nostre 
confession  nous  le  glorifiions,  et  par 
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nostre  exemple  exhortions  les  autres  de 
luy  donner  aussi  mesme  gloire.  Yci  nous 
voyons  derechef  où  tend  le  but  du  Sa- 
crement :  c'est  asçavoir  à  nous  exercer 
en  la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Car  ce  qui  nous  est  commandé  d'annon- 
cer la  mort  du  Seigneur  jusques  à  ce 
qu*il  viendra  au  jugement,  n'est  autre 
chose  sinon  que  nous  déclairions  par 
confession  de  bouche,  ce  que  nostre  foy 
a  recognu  au  Sacrement  :  c'est  asçavoir 
que  la  mort  de  Jésus-Christ  est  nostre 
vie.  C'est-ci  le  second  usage  de  ce  Sacre- 
ment, qui  appartient  à  la  confession  ex- 
térieure. 

38  Tiercement  nostre  Seigneur  a  voulu 
qu'il  nous  soit  pour  exhortation  :  qui  est 
telle,  que  nul  autre  ne  nous  pourroit  de 
plus  grande  véhémence  inciter  et  enflam- 
ber  à  charité,  paix  et  union.  Car  nostre 
Seigneur  ainsi  nous  communique  là  son 
corps,  qu'il  est^  entièrement  fait  un  avec 
nous,  et  nous  avec  luy.  Or  puis  qu'il  n'a 
qu'un  corps,  duquel  il  nous  fait  tous  par- 
licipans,  il  faut  nécessairement  que  par 
ceste  participation  nous  soyons  faits 
aussi  tous  ensemble  un  corps ,  laquelle 
unité  nous  est  représentée  par  le  pain 
qui  nous  est  offert  au  Sacrement.  Car 
comme  il  est  fait  de  plusieurs  grains  de 
blé,  qui  y  sont  tellement  meslez  et  confus 
ensemble,  qu'on  ne  pourroit  discerner 
ne  séparer  l'un  de  l'autre  :  en  ceste  ma- 
nière nous  devons  aussi  estre  par  accord 
de  volonté  tellement  conjoincts  et  assem- 
blez entre  nous,  qu'il  n'y  ait  aucune  noise 
ne  division.  Ce  que  J'aime  mieux  estre 
expliqué  par  les  paroles  de  sainct  Paul  : 
La  coupe,  dit-il,  de  bénédiction  laquelle 
nous  bénissons,  est  la  communication  du 
sang  de  Christ  :  et  le  pain  de  bénédiction 
que  nous  rompons,  est  la  participation  du 
corps  de  Christ  ^  Doncques  nous  som- 
mes un  mesme  corps,  nous  tous  qui  par- 
ticipons d'un  mesme  pain.  Nous  aurons 
beaucoup  proufité  au  Sacrement,  si  ceste 
cognoissance  est  engravée  et  imprimée 
dedans  nos  cœurs,  que  nul  des  frères  ne 
peut  estre  de  nous  mesprisé,  rejette, 
violé,  blessé,  ou  en  aucune  manière  of- 
fensé, que  semblablement  nous  ne  bles- 
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sions,  mesprislonsy  ou  offensions  en  lo| 
Jésus-Christ,  et  le  violions  par  nos  in- 
jures: que  nous  ne  pouvons  avoir  disoofd 
ne  division  avec  nos  frères,  que  ne  dis- 
cordions et  soyons  divisez  de  Jésus- 
Christ  :  que  Jésus-Christ  ne  peut  estre 
aimé  de  nous,  que  nous  ne  l'aimiODs  a 
nos  frères  :  que  telle  solicitnde  et  sm 
que  nous  avons  de  oosire  propre  corps, 
nous  le  devons  aussi  avoir  de  nos  frères, 
qui  sont  membres  de  nostre  corps  :  q» 
comme  nulle  partie  de  nostre  corps  ae 
peut  souffrir  aucune  douleur  que  le  sei- 
timent  n'en  soit  espandu  en  tontes  les 
autres  :  aussi  nous  ne  devons  endsrer 
que  nostre  frère  soit  affligé  de  qudqoe 
mal,  duquel  nous  ne  portions  parriOe- 
ment  nostre  part  par  compassion.  El 
pourtant  non  sans  cause  sainct  Augusôi 
a  si  souvent  appelé  ce  Sacrement,  UeB 
de  charité.  Car  quel  aiguillon  poorroit 
estre  plus  aspre  et  plus  picquant  i  do» 
inciter  d'avoir  mutuelle  charité  entre 
nous ,  que  quand  Jésus-Christ ,  en  se 
donnant  à  nous,  non -seulement  nois 
convie  et  nous  monstre  par  son  exeofile 
que  nous  nous  donnions  et  tm^oàm 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres, 
mais  d'autant  qu'il  se  fait  commun  à  tons, 
il  nous  fait  aussi  vrayement  estre  tons 
un  en  luy? 

39  Et  de  là  appert  trèsbien  ce  qoe  j*ay 
dit  ci-dessus,  que  la  vraye  administn- 
tion  des  Sacremens  consiste  en  b  Pa- 
role. Car  toute  l'utilité  qui  nous  revieit 
de  la  Cène,  requiert  que  la  Parole  y  soit 
quant  et  quant.  S'il  est  question  de  no» 
confermer  en  foy,  ou  de  nous  exercerei 
la  protestation  de  nostre  Chrestieoté,  oa 
de  nous  exhorter  à  saincte  vie,  il  foutqie 
la  Parole  viene  en  avant.  C'est  doncqaes 
une  chose  plus  que  perverse,  quand  on 
convertit  la  Cène  en  une  façon  de  faire 
muette  et  sans  prédication,  comme  il  ei 
a  esté  fait  sous  la  tyrannie  du  Pape.  Car 
ils  ont  obtenu  que  toute  la  consécntiOB 
dépendoit  de  l'intention  du  Prestre  : 
comme  si  cela  n'appartenoit  rien  an  pai* 
pie,  auquel  le  mystère  devoit  estre  ex- 
posé. Or  l'erreur  est  venu  de  ce  qn'oo 
n'a  point  considéré  que  les  promesses, 
desquelles  la  consécration  dépend,  m 
s'addressent  point  aux  signes,  mais  i 
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i  les  reçoyvent.  Or  Jésus-Christ 
point  au  pain^  pour  luy  com- 
qu'il  deyiene  son  corps  :  mais  il 
(Je  à  ses  disciples  d'en  manger, 
>romet  que  ce  leur  sera  un  tes- 
:e  de  la  communion  de  son  corps. 
li  Paul  ne  nous  ensei£:ne  point 
dre,  que  d'offrir  et  prononcer  les 
es  aux  fidèles,  en  leur  donnant 
t  le  calice.  Et  de  faict  il  est  ainsi. 
I  nous  faut  point  yci  imaginer  un 
^ment  ou  conjuration  de  Magi- 
9mme  s'il  suifisoit  d'avoir  mur- 
•  paroles  sur  les  créatures  insen- 
mais  il  nous  faut  entendre  que 
le,  par  laquelle  les  Sacremens 
sacrez,  est  une  prédication  vive, 
e  ceux  qui  Toyent,  qui  entre  en 
tendemens,  qui  soit  imprimée  en 
eurs,  et  qui  leur  apporte 'son 
en  accomplissant  ce  qu'elle  pro- 
là  aussi  il  appert  que  c'est  une 
»tte  et  inutile,  de  réserver  le  Sa- 
peur le  donner  aux  malades 
linairement.  Car  ou  ils  le  rece- 
ms  qu'on  leur  dise  mot ,  ou  le 
,  en  leur  donnant,  leur  déclai- 
iigniflcation  et  usage.  S'il  ne  s'y 
c'est  un  abus  et  folie.  S'il  y  a 
Ion  du  mystère,  afin  que  ceux 
oyvent  recevoir,  le  reçoivent  en 
)n  et  avec  fruit,  c'est  là  où  gist 
i  consécration.  A  quel  propos 
!S  tiendra-on  le  pain  pour  Sacre- 
|uand  il  aura  esté  consacré  en 
e  de  ceux  ausquels  on  le  doit 
er,  veu  que  cela  ne  leur  sert  de 
)n  m'alléguera  qu'on  le  fait  à 
le  de  l'Eglise  ancienne.  Je  le  con- 
ais  en  chose  de  si  grande  conse- 
il n'y  a  rien  meilleur  ne  si  seur, 
suyvre  la  pure  vérité,  veu  qu'on 
t  errer  sans  grand  danger, 
ais  comme  nous  voyons  que  ce 
lin  de  la  Cène  de  nostre  Seigneur, 
viande  spirituelle,  douce  et  sa- 
e,  et  aussi  proufltable  aux  vrais 
rs  de  Dieu,  ausquels  il  donne  à 
bistre  Jésus-Christ  estre  leur  vie, 
;  il  induit  à  action  de  grâces, 
s  il  est  exhortation  à  charité  mu- 
litre  eux  :  aussi  au  contraire,  il 
né  en  poison  mortelle  à  ceiu  des- 


quels il  n'enseigne,  nourrit  et  ne  conforte 
la  foy,  et  lesquels  il  n'incite  à  confession 
de  louange  et  à  charité.  Car  tout  ainsi 
qu'une  viande  corporelle,  quand  elle 
trouve  un  estomach  occupé  de  mauvaises 
humeurs,  se  corrompt,  et  ainsi  estant 
corrompue  nuit  plus  qu'elle  ne  proufite  : 
en  telle  sorte  ceste  viande  spirituelle,  si 
elle  eschet  en  une  âme  pollue  de  malice 
et  perversité ,  elle  la  précipite  en  plus 
grande  ruine  :  non  pas  par  sa  faute,  mais 
pource  qu'il  n'y  a  rien  de  pur  à  ceux  qui 
sont  souillez  d'infidélité  ^  comment  qu'il 
soit  sanctifié  par  la  bénédiction  de  Dieu. 
Car  comme  dit  sainct  Paul,  ceux  qui  en 
mangent  indignement,  sont  coulpables  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur  :  et  man- 
gent et  boyvent  leur  Jugement  et  con- 
damnation,  ne  discernans  point  le  corps 
du  Seigneur*.  Car  telle  manière  de  gens» 
qui  sans  aucune  scintille  de  foy,  sans 
aucune  affection  de  charité  s'ingèrent 
comme  porceaux  à  prendre  la  Cène  du 
Seigneur,  ne  discernent  point  le  corps 
duSeigneur.Card'autantqu'ilsnecroyent 
point  qu'iceluy  soit  leur  vie,  ils  le  désho- 
norent en  ce  qu'il  leur  est  i>ossible,  le 
despouiilans  de  toute  sa  dignité  :  et  le 
profanent  et  polluent,  en  le  prenant  ainsi. 
Et  d'autant  qu'estans  discordans  et  allé- 
nez  de  leurs  frères,  ils  osent  mesler  le 
signe  sacré  du  corps  de  Jésus-Christ  avec 
leurs  différens  et  discors,  il  ne  tient  point 
à  eux  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
soit  divisé  et  deschiré  membre  à  membre. 
Pourtant  non  sans  cause  ils  sont  coulpa- 
bles du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
que  par  horrible  impiété  ils  polluent  si 
vilenement.  Doocques  par  ceste  indigne 
manducation  ils  prenent  leur  condamna- 
tion. Car  combien  qu'ils  n'ayent  nulle 
foy  assise  en  Jésus-Christ  :  toutesfois 
par  la  réception  du  Sacrement  ils  protes- 
tent qu'ils  n'ont  point  de  salut  ailleurs 
qu'en  luy,  et  renoncent  à  toute  autre 
fiance.  Parquoy  ils  s'accusent  eux-mes- 
mes,  ils  proposent  tesmoignage  contre 
eux-mesmes,  et  signent  leur  condamna- 
tion. D'avantage,  puis  qu'estans  par  haine 
et  malvueillance  divisez  et  distraits  de 
leurs  frères,  c'est-à-dire  des  membres 
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de  Jésus-Cbrist,  ils  n'ont  nulle  part  en 
Jésus-Christ  :  toutesfois  ils  lestifienl  ce 
estrele  seul  salut:  c'est  asça  voir  de  com- 
muniquer à  Jésus-Cbrist,  et  d*e$tre  à  luy 
unis.  Pour  la  raison  susdite  saincl  Paul 
commande  que  l'homme  s'esprouve  soy- 
mesme,  devant  qu'il  mange  de  ce  pain 
ou  boyve  de  ceste  coupe.  En  quoy, 
comme  je  rinlerprèle,  il  a  voulu  qu*un 
chacun  regarde  et  pense  en  soy-mesme, 
si  en  tlance  de  cœur  il  recognoist  Jésus- 
Christ  estre  son  Sauveur,  et  l'advoue 
par  sa  confession  de  bouche  :  si  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Chrisr  il  est  prest  de  se  don- 
ner soy-mesme  à  ses  frères,  et  de  se 
communiquer  à  ceux  ausquels  il  voit 
Jésus-Christ  estre  commun  :  si  comme  il 
advoue  Jésus-Christ,  ainsi  pareillement 
il  tient  tous  ses  frères  pour  membres  de 
son  corps  :  s'il  désire  et  est  prest  de 
les  soulager,  conserver  et  aider  comme 
ses  propres  membres.  Non  pas  que  ces 
devoirs  de  foy  et  de  charité  puissent 
maintenant  estre  parfaits  en  nous  :  mais 
par  ce  qu'il  nous  faut  efforcer,  et  souhai- 
ter d'un  désir  ardent  que  nostre  foy  en- 
commencée,  de  plus  en  plus  tous  les 
jours  s'augmente  et  se  fortifie  :  et  nostre 
charité  estant  encores  imbécille,  se  con- 
ferme. 

44  Communément  en  voulant  disposer 
les  hommes  à  celle  dignité  de  prendre  ie 
Sacrement,  on  a  agité  et  tormenté  cruel- 
lement les  povres  consciences,  et  n'a-on 
pas  toutesfois  enseigné  rien  de  ce  qu'il 
faloit.  Ils  ont  dit  que  ceux  qui  estoyent 
en  estât  de  grâce,  mangeoyent  digne- 
ment le  Sacrement  :  et  ont  Interprété 
qu'estre  en  estât  de  grâce,  c'esloit  estre 
net  et  purgé  de  tout  péché,  par  laquelle 
doctrine  tous  les  hommes  qui  ont  jamais 
esté  et  sont  en  terre,  estoyent  exclus  de 
l'usage  de- ce  Sacrement.  Car  s'il  est 
question  que  nous  prenions  nostre  di- 
gnité en  nous,  c'est  fait  de  nous.  Nous 
ne  pouvons  avoir  seulement  que  ruine, 
confusion  et  désespoir.  Combien  que 
nous  nous  esvertuions  de  toutes  nos  for- 
ces, nous  ne  proufiterons  autre  chose, 
sinon  que  lors  finalement  nous  serons 
plus  qu'indignes,  quand  nous  aurons 
prins  peine  tant  qu'il  nous  aura  esté  pos- 
sible, à  trouver  aucune  dignité.  Pour 


cuider  guairir  ceste  playe,  ils  ont  inventé 
un  moyen  d'acquérir  digtiité  :  c'est  que, 
ayans  deuement  examiné  nostre  con- 
science, nous  purgions  nostre  indignité 
par  contrition,  confession  et  satisfaction. 
Nous  avons  dit  ci-dessus  quelle  est  la 
manière  de  ceste  purg:ttion,  où  ie  lien 
estoit  plus  propre  d'en  traitler.  Quanti 
ce  qui  appartient  au  présent  propos,  je 
di  que  ces  remèdes  et  soulagemens  sont 
trop  maigres  et  frivoles  pour  les  ron- 
sciences  troublées,  abatues,  aiDigées  A 
espovantées  de  l'iiorreur  de  leur  pèdié. 
Car  si  nostre  Seigneur  par  sa  défense  ne 
reçoit  nul  à  la  participation  de  sa  Cène, 
s'il  n'est  juste  et  innocent,  il  ne  fani 
pas  petite  asseurance  pour  rendre  qnel- 
qu'un  certain  qu'il  ait  ceste  justice,  la- 
quelle 11  oit  estre  requise  de  Dien.  Et 
dont  nous  sera  confermée  ceste  sécoriié, 
que  ceux  se  sont  acquittez  envers  IHen, 
qui  auront  fait  ce  qui  est  en  eot?Et 
encores  qu'ainsi  fust,  quand  sera-ce  qne 
quelqu'un  s'osera  promettre  qu'il  aura 
fait  ce  qui  estoit  en  luy  ?  En  ceste  na- 
nière,  puis  que  nulle  certaine  asseorance 
de  nostre  dignité  ne  nous  seroit  propo- 
sée :  tousjours  l'entrée  à  la  réception  di 
Sacrement  nous  deoieureroit  close  par 
cest  horrible  prohibition,  qui  porte  qv 
ceux-là  mangent  et  boyvent  leur  jng^ 
ment,  qui  mangent  et  boyvent  indigne 
meut  du  Sacrement. 

42  Maintenant  il   est  facile  i  jnjier 
quelle  est  ceste  doctrine  laquelle  rèpe 
en  la  Papauté,  et  de  quel  autbeur  elle 
est  issue  :  asçavoir  de  priver  avec  œ 
cruelle  austérité,  et  despouiller  les  po- 
vres pécheurs  et  qui  desjà  sont  à  àm 
transis,  de  toute  la  consolalioo  de  ce 
Sacrement,  auquel  toutesfois  toutes  les 
douceurs  de  l'Evangile  nous  estojent 
proposées.  Certes  le  diable,  pour  le  plis 
court,   n'eust   sceu  mieux  perdre  ks 
hommes,  que  d'ainsi  les  décevoir  et 
abestir,  afin  qu'ils  ne  prinsseot  point  de 
goust  ne  saveur  à  telle  nourriture,  par 
laquelle  le  trèsbon  Père  céleste  les  avoil 
voulu  repaistre.  Afin  doncques  que  ne 
trébuschions  en  telle  confusion  et  abjs- 
me,cognoissonsque  ces  sainctes  viandes 
sont  médecine  aux.  malades,  confort  ast 
pécheurs,   aumosne  aux  povres,  les- 
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quelles  ne  serviroyent  de  rien  aux  sains, 
justes  et  riches,  s'il  s'en  pouvoit  trouver 
aucuns.  Car  puis  qu'en  icelles  Jésus- 
Christ  nous  est  donné  pour  nourriture, 
nous  entendons  bien  que  sans  luy  nous 
défaillons  et  allons  à  néant,  comme  le 
corps  s'escoule  par  faute  de  manger. 
D'avantage,  puis  qu'il  est  donné  pour 
,vie,  nous  entendons  bien  que  sans  luy 
nous  sommes  du  tout  morts  en  nous- 
mesmes.  Parquoy  la  seule  et  trèsbonne 
dignité  que  nous  pouvons  apporter  à 
Dieu,  est  ceste-ci,  que  luy  offrions  nos- 
Ire  vilité  et  indignité,  afin  que  par  sa 
miséricorde  il  nous  face  dignes  de  soy: 
que  nous  soyons  confus  en  nous-mes- 
mes,  afin  d'estre  consolez  en  luy  :  que 
nous  nous  humiliions  en  nous -mes- 
mes,  afin  que>  soyons  exaltez  de  luy, 
que  nous  accusions  nous-mesmes,  afin 
que  soyons  justifiez  en  luy,  que  soyons 
morts  en  nous-mesmes,  afin  d'estre  vi- 
vifiez en  luy.  D'avantage,  que  nous  dési- 
rions et  tendions  à  telle  unité,  laquelle  il 
nous  recommande  en  sa  Cène.  Et  comme 
il  nous  fait  estrc  tous  un  en  luy,  qu'ainsi 
souhaitions  qu'un  mesme  vouloir,  un 
mesme  cœur,  une  mesme  langue  soit  en 
nous  tous.  Si  nous  avions  bien  pensé  et 
considéré  ces  choses,  jamais  ces  cogita- 
tions ne  nous  iroubleroyent,  ou  pour  le 
moins  ne  nous  renverseroyent  point  : 
comment  nous  estans  desprouveus  et 
desnuez  de  tous  biens,  estans  souillez  et 
infects  de  taches  et  péchez,  estans  demi- 
roorts,  pourrions  manger  dignement  le 
corps  du  Seigneur.  Plustost  nous  pense- 
rions que  nous  venons  povres  à  un  bénin 
aumosuier,  malades  au  médecin,  pé- 
cbeurs  à  i'autheur  de  justice,  et  povres 
trespassez  à  celuy  qui  vivifie  :  et  que 
€!este  dignité  qui  est  demandée  de  Dieu, 
consiste  premièrement  et  principalement 
en  la  foy,  laquelle  attribue  tout  â  Christ, 
et  se  remet  entièrement  à  luy  sans  rien 
colloquer  en  nous  :  secondement,  en 
cbarité,  laquelle  mesmes  il  suffit  présen- 
ter imparfaite  à  Dieu,  afin  qu'il  l'aug- 
mente en  mieux,  veu  qu'elle  ne  se  peut 
offrir  en  perfection.  Aucuns  autres  ac- 
cordans  avec  nous  en  cela,  que  la  di- 
gnité  gist  en  foy  et  en  charité,  ont  tou- 
tesfois  grandement  erré  en  la  mesure  de 
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ceste  dignité,  requérans  une  perfection 
de  foy,  à  laquelle  rien  entièrement  ne  se 
puisse  adjouster  :  et  une  charité  pareille 
à  celle  que  nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  eue  envers  nous.  Mais  par  cela  mesme 
ils  déchassent  et  reculent  tous  les  hom- 
mes de  la  réception  de  ceste  saincte 
Cène,  non  pas  moins  que  font  les  autres 
devant  dits.  Car  si  leur  opinion  avoit 
lieu,  nul  ne  la  prendroit  sinon  indigne- 
ment, puis  que  tous  jusques  à  un  se- 
royent  détenus  coulpables  et  convaincus 
de  leur  imperfection.  Et  certes  c'a  esté 
une  trop  grande  ignorance,  afin  que  je 
ne  die  bestise,  que  de  requérir  telle  per- 
fection pour  recevoir  le  Sacrement,  la- 
quelle le  feroit  vain  et  superflu.  Car  il 
n'est  pas  institué  pour  les  parfaits,  mais 
pour  les  imbécilles  et  débiles  :  afin  d'es- 
veiller,  stimuler,  inciter  et  exercer  tant 
leur  foy  que  leur  charité,  et  corriger  le 
défaut  de  toutes  les  deux. 

43  Quant  à  la  façon  extérieure,  que 
les  fidèles  prenent  en  la  main  le  pain,  ou 
ne  le  prenent  pas  :  qu'ils  en  divisent  en- 
tre eux,  ou  que  chacun  mange  ce  qui 
luy  aura  esté  donné  :  qu'ils  rendent  la 
coupe  en  la  main  du  Ministre,  ou  qu'ils 
la  présentent  à  leur  prochain  suyvant  : 
que  le  pain  soit  fait  avec  levain,  ou  sans 
levain  :  que  le  vin  soit  rouge  ou  blanc  : 
c'est  tout  un,  et  n'en  peut  chaloir. 
Car  ces  choses  sont  indifférentes,  et 
laissées  en  la  liberté  de  l'Eglise.  Com- 
bien qu'il  soit  certain,  la  manière  de 
l'ancienne  Eglise  avoir  esté,  que  tous  le 
prinssent  en  la  maim  Et  Jésus-Christ  a 
dit.  Divisez-le  entre  vous  ^  H  appert  par 
les  histoires,  que  devant  le  temps  d'A- 
lexandre Evesque  de  Rome,  on  usoit  en 
la  Cène  du  pain  fait  de  levain,  et  tel  que 
celuy  qu'on  mange  ordinairement.  Ledit 
Alexandre  se  délecta  le  premier  d'y  avoir 
du  pain  fait  sans  levain.  Et  ne  voy  point 
pour  quelle  raison,  sinon  afin  que  par 
un  nouveau  spectacle  il  tirast  les  yeux 
du  populaire  en  admiration,  plustost  que 
d'instruire  leurs  cœurs  en  vraye  reli- 
gion. J'adjure  tous  ceux  qui  sont  tou- 
chez (encores  que  ce  soit  bien  petite- 
ment) de  quelque  affection  de  piété,  s'ils 
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ne  voyent  pas  évidemment  combien  plus 
clairement  la  gloire  de  Dieu  reluit  en  tel 
usage  de  Sacremens,  et  combien  plus 
grande  douceur  et  consolation  spirituelle 
en  revient  aux  fidèles,  que  de  ces  folles 
et  vaines  bastelleries,  qui  ne  servent  à 
autre  chose,  sinon  qu'elles  déçoyvent 
le  sens  du  peuple  qui  s'en  esmerveiile  et 
espovante.  Ils  appellent  cela.  Le  peuple 
estre  maintenu  en  religion  et  crainte  de 
Dieu,  quand  tout  estourdy  et  abesty 
de  superstition,  il  est  mené  par  tout,  ou 
plustost  traisné  où  ils  veulent.  Si  quel- 
qu'un veut  défendre  par  ancienneté  ces 
inventions,  je  ne  suis  point  ignorant  com- 
bien est  ancien  l'usage  du  Chresme,  et 
soufilement  au  Baptesme  :  combien  peu 
après  le  temps  des  Apostres  la  Cène  de 
nostre  Seigneur  a  esté  comme  enrouillée 
par  humaines  inventions.  Mais  c'est  la 
légèreté  et  folie  avec  la  hardiesse  de  l'es- 
prit humain,  qui  ne  se  peut  contenir 
qu'il  ne  se  joue  aux  mystères  de  Dieu. 
Nous  au  contraire,  ayons  souvenance 
que  Dieu  estime  tant  l'obéissance  de  sa 
Parole,  qu'il  veut  qu'en  icelle  nous  ju- 
gions et  ses  Anges  et  tout  le  monde. 
Laissant  tous  ces  amas  de  pompes  et 
cérémonies,  la  saincte  Cène  pouvoit 
ainsi  estre  administrée  bien  convena- 
blement, si  bien  souvent,  et  pour  le 
moins  une  fois  en  chacune  sepmaine  elle 
estoit  proposée  à  l'Eglise  en  ceste  ma- 
nière :  premièrement ,  qu'on  commen- 
çast  aux  prières  publiques  :  puis  qu'on 
feist  la  prédication  :  et  qu'après,  le  pain 
et  le  vin  estant  sur  la  table,  le  Ministre 
récitast  l'institution  de  la  Cène  :  consé- 
quemment  déclairast  les  promesses  les- 
quelles sont  laissées  en  icelle  :  ensemble 
qu'il  en  excommuniast  tous  ceux  qui  par 
l'interdiction  de  nostre  Seigneur  en  sont 
exclus  :  après,  qu'on  priast  que  par  telle 
bénignité  que  nostre  Seigneur  nous  a 
eslargy  ceste  sacrée  nourriture,  aussi  il 
luy  pleust  nous  enseigner  et  disposer 
par  foy  et  gratitude  de  cœur  à  la  bien 
recevoir  :  et  que  par  sa  miséricorde  il 
nous  feist  dignes  de  tel  convive,  puis  que 
de  nous-mesmes  nous  ne  le  sommes 
point.  En  cest  endroict  qu'on  chantast 
des  Pseaumes,  ou  qu'on  leust  quelque 
chose  de  l'Escriture  :  et  en  tel  ordre 


qu'il  est  convenable,  que  les  fidèles  com- 
muniquassent de  ces  sainctes  viandes: 
les  Ministres  rompans  et  distribuans  te 
pain,  et  présentans  la  coupe.  La  Cène 
achevée,  qu'on  feist  une  eihortatiooà 
pure  foy,  et  ferme  confession  d'icelie,â 
charité  et  mœurs  dignes  de  Chrestieos. Fi- 
nalement, qu'on  rendist  action  de  grâces, 
et  que  louanges  fussent  chantées  à  Dieu 
Toutes  lesquelles  cbosesachevées,r£g&e 
et  la  compagnie  fust  renvoyée  en  paix. 
a  Ce  que  nous  avons  traitté  de  ce 
Sacrement  jusques  yci,  monstre  ample- 
ment qu'il  n'a  pas  esté  institué  à  ceqo'i 
fust  prins  une  fois  Tan,  et  ce  par  fone 
d'acquit  :  comme  maintenant  en  est  b 
coustume  publique  :  mais  afin  qu'il  fasi 
en  fréquent  usage  à  tous  Chrestiens  ;  pour 
leur  réduire  souvent  en  mémoire  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  :  par  laquelle  r^ 
cordation  et  souvenance  leur  foy  fust 
soustenue  et  confermée,  et  eux  incitez  d 
exhortez  à  faire  confession  de  louange 
au  Seigneur,  et  ù  magnifier  et  publier  sa 
bonté  :  par  laquelle  finalement,  clariie 
mutuelle  entre  eux  fust  nourrie  et  &h 
tretenue  :  et  aussi  afin  qu'ils  se  la  testi* 
fiassent  les  nns  aux  autres,  voyaosb 
conjonction  d'icelle  en  l'unité  ducôrpsde 
Jésus-Christ.  Car  toutes  fois  et  qoaotes 
que  nouscommuniquons  au  signe  doeorps 
du  Seigneur,  nous  nous  obligeons  mnisd- 
lement  l'un  à  l'autre  comme  par  scédok, 
à  tous  offices  de  charité  :  à  ce  que  dbI  de 
nous  ne  face  rien  parquoy  il  blesse  sa 
frère,  et  n'omette  rien  par  quoy  il  ^ 
puisse  aider  et  secourir,  toutes  fois  et 
quantes  que  la  nécessité  le  requerra,  â 
que  la  faculté  luy  en  sera  donnée.  Saiaci 
Luc  récite  aux  Actes,  que  l'usage  de  l'E- 
glise apostolique  en  estoit  tel,  qoa»li 
dit  les  fidèles  avoir  esté  persévéraos  a 
la  doctrine  des  Apostres,  en  commnoi<a- 
tton,  c'est-à-dire  en  aumosne,  en  frae- 
tiondupain,  ei  oraisons  ^  Ainsi  faM 
entièrement  faire,  que  nulle  asseoibl^ 
d'Eglise  ne  fust  faite  sans  la  Parole,  m 
sans  aumosne,  ne  sans  la  parti^ipatk» 
de  la  Cène,  ne  sans  oraisons.  Oo  ^ 
bien  aussi  assez  conjecturer  des  escnts 
de  sainct  Paul,  que  cest  ordre  est(â 
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institué  en  l'Eglise  des  Corinthiens  :  et 
est  notoire  qu'on  en  a  usé  long  temps 
après.  Car  de  là  vienent  ces  Canons  an- 
ciens qu'on  attribue  à  Anaclète  et  Ca- 
Hxte,  où  il  est  ordonné  que  sur  peine 
d'excommunieraent  tous  communiquent 
la  Cène,  après  que  la  consécration  sera 
faite.  Semblablement  ce  qui  est  dit  aux 
Canons  qu'on  intitule  des  Apostres,  que 
tous  ceux  qui  ne  demeurent  point  jus- 
ques  à  la  fin,  et  ne  reçoyvent  le  Sacre- 
ment, doyvent  estre  corrigez  comme  tur- 
bateurs  de  l'Eglise.  Suyvant  cela,  il  fut 
déterminé  au  Concile  d'Antioche,  que 
ceux  qui  entrent  en  l'Eglise,  oyent  le 
sermon  et  se  déportent  de  recevoir  la 
Cène,  doyvent  estre  excommuniez  jus* 
ques  à  ce  qu'ils  se  soyent  corrigez  de 
ce  vice.  Laquelle  ordonnance,  combien 
qu'elle  ait  esté  adoucie  au  Concile  de 
Tolose  le  premier ,  toutesfois  quant  en 
substance  elle  a  esté  suyvie.  Car  il  est 
là  dit,  que  ceux  qu'on  cognoistra  ne 
point  communiquer  au  Sacrement  après 
'  avoir  ouy  le  sermon,  doyvent  estre  ad- 
monestez :  et  s'ils  n'obéissent  à  l'admo- 
nition, qu'ils  doyvent  estre  rejettez  de 
l'Eglise. 

45  II  est  aisé  à  veoir  que  par  ces  sta- 
tuts les  saincts  Pères  ont  voulu  entrete- 
nir l'usage  fréquent  de  la  Cène,  tel  qu'il 
avoic  esté  institué  depuis  le  temps  des 
Apostres  :  d'autant  qu'ils  le  voyoyent 
estre  proufltable  au  peuple  de  Dieu,  et 
Déantmoins  que  par   négligence  on  le 
délaissoit  petit  à  petit.  Sainct  Augustin 
reod  tesmoignage  quant  à  son  temps, 
parlant  ainsi  :  Ce  Sacremen,t  de  l'unité 
que  nous  avons  au  corps  du  Seigneur^se 
célèbre  en  quelques  Eglises  journelle- 
ment, aux  autres  par  certains  jours  :  et 
les  uns  le  prenent  k  leur  salut,  les  autres 
à  leur  damnation.  Item  en  l'Epistre  pre- 
mière à  Januarius,  En  quelques  Eglises 
il  ne  se  passe  jour  qu*on  ne  reçoyve  le 
Sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur :  aux  autres  on  ne  le  reçoit  que  le 
samedi  et  le  dimanche  :  aux  autres  on 
ne  le  reçoit  que  le  dimanche  seulement^ 
Or  pource  que  le  peuple  ne  s'acquittoit 
guères  bien  de  son  devoir,  comme  nous 

1}  In  ri  Mptfttt*.  /mam^  trarttt.  IXYl. 


avons  dit,  les  saincts  Pères  reprenoyent 
asprement  une  telle  nonchalance  :  afin 
qu'il  ne  semblast  point  advis  qu'ils  l'ap- 
prouvassent. Et  de  cela  nous  en  avons 
un  exemple  de  sainct  Chrysostome  en 
l'Epistre  aux  Ephcsiens,  où  il. dit,  11  n'a 
pas  esté  dit  à  celuy  qui  faisoit  déshon- 
neur au  banquet,  Pourquoy  l'es-tu  assis? 
mais,  Pourquoy  es-tu  entré?  Celuy  donc- 
ques  qui  assiste  yci,  et  ne  participe  point 
au  Sacrement,  est  audacieux  et  effronté. 
Je  vous  prie,  si  quelqu'un  estoit  appelé 
en  un  banquet,  et  qu'il  se  lavast,  qu'il 
s'assist,  et  se  disposast  à  manger,  et  puis 
ne  goustast  rien,  ne  feroit-il  point  dés- 
honneur au  banquet,  et  à  celuy  qui  l'au- 
roit  convié?  Tu  assistes  yci  entre  ceux 
qui  par  oraison  se  préparent  à  recevoir 
le  Sacrement,  et  entant  que  tu  ne  te  re- 
tires point  tu  te  confesses  estre  de  leur 
nombre,  et  à  la  fin  tu  ne  participes  point 
avec  eux  :  ne  seroit-il  point  meilleur  que 
tu  n'y  fusses  point  comparu  PTu  me  diras 
que  tu  es  indigne  :  je  te  respon  que  tu 
n'es  pas  doncques  digne  de  prier,  veu 
que  c'est  une  préparation  à  recevoir  ce 
sainct  mystère  \ 

46  Sainct  Augustin  aussi  et  sainct  Am- 
broise  condamnent  fort  ce  vice  qui  estoit 
sunenu  de  leurs  temps  desjà  aux  Egli- 
ses orientales,  que  le  peuple  assistoit 
seulement  pour  veoir  célébrer  le  Sacre- 
ment, et  non  pas  pour  y  participer;  et 
certes  ceste  coustume,  laquelle  com- 
mande de  communiquer  une  fois  l'an,  est 
une  trèscertaine  invention  du  diable,  par 
quiconques  elle  ait  esté  mise  sus.  On  dit 
que  Zépherin  Evesque  de  Rome  a  esté 
autheur  de  ceste  ordonnance,  laquelle  je 
ne  croy  point  avoir  esté  telle  de  son 
temps  que  nous  l'avons  maintenant.  Tou- 
chant de  luy,  possible  est  que  par  son 
institution  il  ne  prouvoyoit  pas  mal  à  son 
Eglise,  comme  le  temps  estoit  lors.  Car 
il  n'y  a  point  de  doute  que  lors  la  saincte 
Cène  ne  fust  proposée  aux  fidèles,  tou- 
tes fois  et  quantes  qu'ils  convenoyent  en- 
semble en  leur  congrégation,  et  qu'une 
bonne  partie  d'eux  ne  communiquast  : 
mais  pource  qu'à  peine  jamais  il  n'adve- 
noit  que  tous  ensemble  à  une  fois  com- 
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muniquassem  :  et  d'autre  part  qu'il  fust 
nécessaire  qu'eux,  qui  esioyenl  meslei 
entre  les  infidèles  et  idolâtres,  tesmoi- 
gnassent  leur  foy  par  quelque  signe  ex- 
térieur :  à  ceste  cause  le  sainct  homme 
avoit  institué  ce  Jour-là  pour  ordre  et 
police,  auquel  tout  le  peuple  des  Chres- 
tlens  de  Rome,  par  la  participation  de  la 
Cène  denostre  Seigneur,  feist  confession 
de  sa  foy.  Au  reste,  pour  cela  ils  ne  lais- 
soyent  d'aussi  souvent  communiquer. 
Mais  l'institution  de  Zépberin,  laquelle 
esioit  autrement  bonne^  a  esté  destour- 
née à  mal  de  longue  main  par  les  succes- 
seurs, quand  une  certaine  loy  a  esté 
mise  d'une  (X)mmunicalion  en  l'année  : 
par  laquelle  il  a  esté  fait  que  quasi  tous, 
quand  ils  ont  une  fois  communiqué, 
comme  s'estans  trèsbien  acquittez  pour 
tout  le  reste  de  l'année,  s'endorment.  Or 
il  faloit  bien  qu'on  feist  autrement.  On 
devoit  à  tout  le  moins  chacune  sepmaine 
une  fois  proposer  à  la  congrégation  des 
Chrestiens,  la  Cène  de  nostre  Seigneur  : 
et  devoyent  estre  déclairées  les  promes- 
ses lesquelles  en  icelle  nous  repaissent 
et  nourrissent  spirituellement.  Nul  cer- 
tes n'estoit  ù  contraindre  de  la  prendre, 
mais  tous  en  devoyent  estre  exhortez  : 
et  ceux  qui  en  eussent  esté  négligens, 
reprins  et  corrigez.  Lors  tous  ensemble- 
ment,  comme  affamez  fussent  convenus  à 
tel  repas.  Non  sans  cause  don(M]ues  dés 
le  commencementj'ay  par  complainte  dit, 

Îue  ceste  coustume  laquelle  en  nous  or- 
onnant  un  jour  de  l'année  nous  rend 
paresseux  et  endormis  pour  tout  le  reste 
du  temps,  a  esté  apportée  par  l'astuce  du 
diable.  Il  est  vray  que  desjà  cest  abus 
commençoit  à  venir  en  avant  du  temps  de 
Chrysostome  :  mais  on  voit  combien  il 
le  réprouve.  Car  il  se  plalnd  fort  de  ce 
que  le  peuple  ne  recevoit  point  le  Sacre- 
ment au  reste  de  Tannée,  encores  qu'il 
y  fust  disposé  :  et  qu'à  Pasques  lis  le 
recevoyent  mesmes  sans  préparation.  Et 
sur  cela  il  s'escrie,  0  meschante  cous- 
tume !  0  présomption  !  c'est  doncques  en 
vain  que  nous  sommes  tous  les  jours  à 
Tautel,  veu  qu'il  n'y  a  nul  qui  participe 
de  ce  que  nous  offrons. 

47  D'une  mesme  invention  est  procé- 
dée une  autre  constitution,  laquelle  a 


ravy  et  soustrait  une  moitié  de  la  Cène  ï 
la  meilleure  partie  du  peuple  de  Diei, 
c'est  asçavoir  le  signe  dn  sang  :  leqod 
pour  estre  réservé  en  propre  à  je  nesçay 
combien  de  tondus  et  graissez,  a  esté 
défendu  aux  laïcs  et  profanes.  Car  ib 
baillent  tels  tiltres  et  noms  à  Fhéritsse 
de  Dieu.  L'édict  et  ordonnance  de  Dies 
éternel  est,  que  tous  en  boyvent:llM»i> 
me  l'ose  casser  et  annuller  par  noorelle 
loy  et  contraire,  ordonnant  que  tous  n'a 
boyvent.  Et  tels  législateurs,  afin  qo'B 
ne  semble  qu'ils  combatent  contre  Dieu 
sans  raison,  allèguent  les  înconTéffids 
qui  pourroyent  advenir,  s'il  estoit  abaih 
donné  à  tous  :  comme  si  cela  n'eostpoiit 
esté  préveu  ny  apperceu  par  la  sa{ttfBa 
étemelle  de  Dieu.  D'avantage,  ils  dédo- 
sent  subtilement,  que  l'un  suffit  poor  la 
deux,  Car  si  c'est  le  corps,  disent-Us, 
c'est  tout  Jésus-Cbrist,  qui  ne  peutde^ 
plus  estre  ^disjoinct  ne  séparé  de  sa 
corps  :  doncques,  le  corps  cootieet  le 
sang.  Yoylà  l'accord  de  nostre  sens  avec 
Dieu,  puis  que  Unt  peu  que  ce  soit  i 
commence  comme  à  bride  avallcede  s'es- 
carmoucher  et  voltiger.  Nostre  Seignear 
monstrant  le  pain,  le  dit  estre  son  corps: 
et  monstrant  la  coupe,  il  l'appelle  soo 
sang.  L'audace  de  la  raison  et  sagesse 
humaine  au  contraire  réplique,  qoe  le 
pain  est  le  sang,  et  le  vin  est  le  corps: 
comme  si  sans  cause  et  sans  propos  oes- 
tre Seigneur  eust  distingué  et  par  p^ 
rôles  et  par  signes  son  corps  de  sonsanç: 
et  comme  s'il  avoit  jamais  esté  ony,  qû 
le  corps  de  Jésus-Christ  ou  son  sang  fost 
appelé  Dieu  et  homme.  Certes  sll  eet 
voulu  désigner  toute  sa  personne,  ilect 
dit,  Ce  suis-je,  (comme  il  est  accoostoK 
de  parler  en  l'Escriture)  et  non  pas,Gn 
est  mon  corps.  Cela  est  mon  sang.  Vaii 
en  voulant  subvenir  à  l'infirmité  de  oes- 
tre foy,  il  a  séparé  le  calice  d'aveclepiii 
pour  monstrer  que  luy  seul  nous  sali, 
tant  pour  manger  que  pour  boire..VaiBt^ 
nant  quand  l'une  des  parties  en  estostée, 
nous  n'y  trouvons  plus  que  la  moitié  et 
nostre  nourriture.  Parquoy  encores  qi( 
ce  qu'ils  prétendent  fust  vray,  c'est  qw 
le  sang  est  avec  le  pain,  si  esiHreqo^^ 
fraudent  les  âmes  fidèles  de  ce  que  Jès^ 
I  Christ  leur  a  donné  comme  nécessaire 
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our  confirmation  de  leur  foy.  Ainsi 
Ussans  là  leur  soUe  sublilité,  gardons 
âen  qa*on  ne  nous  oste  le  prouflt  qui 
tous  revient  de  la  double  arre  que  Jésus- 
christ  nous  a  ordonnée. 

48  Je  sçay  bien  que  les  ministres  de 
>ataii  (comme  leur  bonne  coustume  est 
l'avoir  l'Escriture  en  mocquerie)  yci  se 
nocquent  et  cavillent:  premièrement,  que 
l^un  simple  fait  il  ne  faut  pas  tirer  une 
reigle  perpétuelle,  pour  astreindre  l'E- 
glise à  l'observer.  Mais  je  di  qu'ils  men- 
L^ht  mescbamment,  alléguansque  c'est  un 
simple  fait.   Car  Jésus-Christ  n'a  point 
seulement  donné  le  calice  à  ses  Apostres, 
mais  leur  a  aussi  commandé  de  faire 
ainsi  pour  Tadvenir.  Car  ces  paroles  em- 
portent ordonnance  expresse,   Beuvez 
tous  de  ce  Calice  :  et  sainct  Paul  ne  ra- 
conte pas  cela  seulement  comtne  ayant 
esté  fait,  mais  pour  une  ordonnance  cer- 
taine. Le  second  subterfuge  est,  que  Jé- 
sus-Cbrist  admeit  seulement  ses  Apostres 
à  )a  participation  de  cesteCène  :  lesquels 
Il  avoit  desjà  ordonnez  et  consacrez  en 
|*onlrc  de  Sacrificateurs,  qu'ils  nomment 
ordre  de  Prestrise.  Mais  je  voudroye 
qu'ils  me  respondissent  à  cinq  demandes, 
desquelles  ils  ne  pourront  eschapper, 
qu'ils  ne  soyent  facilement  avec  leurs 
mensonges  convaincus.   Premièrement, 
de  quel  oracle  leur  a  esté  révélée  ceste 
solution  tant  eslongnée  de  la  Parole  de 
Dieu?  L'Escriture  en  récite  douze  qui 
furent  assis  avec  Jésus-Christ  :  mais  elle 
n'obscurcit  pas  tellement  la  dignité  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  les  appelle  Sacrifi- 
cateurs :  duquel  nom  nous  parlerons 
après  en  son  lieu.  Et  combien  qu*il  don- 
nast  lors  le  Sacrement  à  douze,  toutes- 
fois  il   leur  commanda  qu'ils   feissent 
aJnsi  :  asçavoir,  qu'ils  le  distribuassent 
ainsi  entre  eux.  Secondement,  pourquoy 
au  meilleur  temps  qui  ait  esté  en  l'Eglise, 
depuis  le  temps  des  Apostres  jusques  k 
mille  ans  après,  sans  exception  tous  es- 
toyent  faits  participans  des  deux  parties 
du  Sacrement?  L'Eglise  ancienne  igno- 
roit-elle  quelle  compagnie  Jésus-Christ 
eust  admise  à  sa  Cène  P  Ce  seroit  une 
trop  grande  impudence  de  reculer  yci, 
ou  tergiverser.  Les  histoires  ecclésiasti- 
ques, et  les  livres  des  Anciens  se  voyent 


qui  donnent  bien  aperts  tesmoignages 
de  ceci.  Nostre  corps,  dit  Tertulien,  est 
repeu  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  :  afin  que  l'âme  soit  nourrie  de 
Dieu  ^  Et  sainct  Ambroise  disoit  à  l'em- 
pereur Théodose,  Comment  prendras-tu 
de  tes  mains  sanglantes  le  corps  du  Sei- 
gneur? Comment  oseras-tu  boire  son 
sang  *.  Sainct  Hiérosme  :  Les  Prestres, 
dit-il,  qui  consacrent  le  pain  de  la  Cène, 
et  distribuent  le  sang  du  Seigneur  au 
peuple  *.  Sainct  Chrysostome  :  Nous  ne 
sommes  point  comme  en  la  vieille  Loy, 
où  le  Prestre  mangeoit  sa  portion,  et  le 
peuple  avoit  le  reste  :  mais  yci  un  mesme 
corps  est  donné  à  tous,  et  un  mesme  ca- 
lice :  et  tout  ce  qui  est  en  l'Eucharistie 
est  commun  au  Prestre  et  au  peuple  *.  Et 
de  cela  il  y  en  a  plusieurs  tesmoignages 
en  sainct  Augustin. 

49  Mais  qu'est-ce  que  je  dispute  d'une 
chose  tant  évidente?  Qu'on  lise  tous  les 
Docteurs  grecs  et  latins,  il  n'y  a  celuy 
qui  n'en  parle.  Ceste  coustume  ne  s'est 
point  abolie  ce  pendant  qu'il  est  demeuré 
en  l'Eglise  une  seule  goutte  d'intégrité. 
Mesmes  sainct  Grégoire  lequel  à  bon 
droict  on  peut  nommer  le  dernier  Eves- 
que  de  Rome,  monstre  qu'on  la  tenoit 
encores  de  son  temps,  quand  ildit,yous 
avez  apprins  que  c'est  du  sang  de  l'A- 
gneau :  non  point  en  oyant  parler  d'ice- 
luy,  mais  en  le  beuvant.  Car  il  se  boit  de 
tous  les  fldèles  en  la  Cène.  Qui  plus  est, 
elle  a  duré  quatre  cens  ans  après  :  com- 
bien que  tout  fust  desjà  corrompu.  Car 
on  ne  la  tenoit  point  seulement  comme 
coustume,  mais  comme  une  loy  inviola- 
ble. L'institution  de  nostre  Seigneur  es- 
toit  adoncques  encores  en  révérence,  et 
ne  doutoil-on  point  que  ce  fust  un  sacri- 
lège, de  séparer  les  choses  que  Dieu 
avoit  conjoinctes  :  comme  aussi  les  pa- 
roles de  Gélasius  Evesque  de  Rome  le 
portent.  Nous  avons  entendu,  dlt-ll, 
qu'aucuns  recevans  seulement  le  corps 
du  Seigneur,  s'abstienent  du  calice  :  les- 
quels d'autant  qu'ils  pèchent  par  super- 
stition, doyvent  estre  contnilnts  de  re- 


1)  Lib.  De  r»»9tr.  Mm. 

t)  ItffcrtTbtod.,  lib.  UI,  «tp.  XVIH. 
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cevoir  le  Sacrement  entier,  ou  qu'on  les 
rejette  du  tout.  Car  la  division  de  ce 
mystère  ne  peut  estre  sans  un  grand  sa- 
crilège ^  On  considéroit  lors  les  raisons 
qu'ameine  sainct  Cyprien,  comme  de  faict 
elles  sont  bien  suffisantes  pour  esmou- 
voir  tous  cœurs  cbrestiens.  Comment, 
dît-il,  exhorterons-nous  le  peuple  d'es- 
pandre  son  sang  pour  la  confession  de 
Christ,  si  nous  luy  desnions  le  sang  d1ce- 
luy  quand  il  doit  combatre?  ou  com- 
ment le  ferons-nous  capable  &  boire  le 
calice  de  martyre,  sinon  que  l'admet- 
tions ù  boire  premièrement  le  calice  du 
Seigneur  *.  Touchant  ce  que  les  Cano- 
nistes  glosent,  qu'il  est  parié  des  Pres- 
tres  en  la  sentence  de  Gélasius,  c'est  une 
chose  tant  sotte  et  puérile,  qu'il  n'est  jà 
mestier  d'en  parler. 

50  Tiercement,  Pourquoy  dit  Jésus- 
Christ  simplement  du  pain,  qu'ils  en  man- 
geassent :  mais  de  la  coupe,  que  tous 
universellement  en  beussenl?  ce  qu'ils 
feirent.  Comme  s'il  eust  voulu  expressé- 
ment prévenir  et  obvier  à  ceste  malice 
diabolique.  Quartement,  Si  nostre  Sei- 
gneur, comme  ils  prétendent,  a  réputé 
dignes  de  sa  Cène  les  seuls  Sacriflca- 
teurs,  qui  eust  jamais  esté  l'homme  si 
hardi  et  audacieux,  d'oser  appeler  en  la 
participation  d'icelle  les  autres,  qui  en 
eussent  esté  exclus  par  nostre  Seigneur: 
attendu  que  celle  participation   est  un 


don,  sur  lequel  nul  n'eust  sceu  avoir 
puissance,  sans  1<^  mandement  de  celay 
qui  seul  le  pouvoit  donner  ?  Mesmes  eo 
quelle  audace  entreprenent-ils  aujoar- 
d'buy  de  distribuer  au  populaire  le  signe 
du  corps  de  Jésus-Christ,  s'ils  n'en  om 
point  ou  commandement,  ou  exemple  de 
nostre  Seigneur?  Quintement,  asçaToir 
si  sainct  Paul  mentoit,  quand  il  disait 
aux  Corinthiens,  qu'il  avoit  appriosdt 
Seigneur  ce  qu'il  leur  avoit  enseigné  ^? 
Car  après  il  déclaire  l'enseignement  iToir 
esté,  que  tous  indifféremment  communi- 
quassent des  deux  parties  de]la  Cène.  B 
si  sainct  Paul  avoii  apprins  de  nostre 
Seigneur,  que  tous  sans  discrétion  oa 
différence  y  devoyent  estre  admis  :  qoe 
ceux  qui  en  déboutent  et  rejettent  qiasi 
tout  le  peuple  de  Dieu,  regardent  de  qui 
ils  Tout  apprins,  puis  que  desjà  ils  le 
peuvent  alléguer  Dieu  pour  autbeor,  aa- 
quei  il  n*y  a  point  d'ouy  etnenny  ':  c'est- 
à-dire,  qui  ne  se  change  ne  contredit 
point.  Et  encores  on  couvre  telles  abo- 
minations du  nom  et  tillre  delEglise: 
et  sous  telle  couverture  on  les  dcfend  : 
comme  si  ces  Antéchrist  s  estoyent  lE- 
glise,  lesquels  si  facilement  mettent soos 
le  pied,  dissipent  et  abolissent  la  doctriK 
et  les  institutions  de  Jésus-Christ  :  oa 
comme  si  l'Eglise  apostolique,  en  la- 
quelle a  esté  toute  la  fleur  de  Dres- 
tienté,  n'eust  point  esté  Eglise. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Messe  papale,  qui  est  un  sacrilège  par  lequel  la  Cène  de  Jésus-CMt 
non-seulement  a  esté  profanée ^  mais  du  tout  abolie. 


■ 
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4  Par  ces  inventions  et  autres  sem- 
blables, Satan  s'est  efforcé  d'espandre  et 
mesler  ses  ténèbres  en  la  sacrée  Cène  de 
Jésus-Christ,  pour  la  corrompre,  dépra- 
ver et  obscurcir  :  à  tout  le  moins,  afin  que 
la  pureté  d'icelle  ne  fust  retenue  et  gardée 
en  l'Eglise.  Mais  le  chef  de  l'horrible  abo- 
mination a  esté,  quand  il  a  dressé  un  signe 
par  lequel  ceste  sacrée  Cène  non-seu- 
lement fust  obscurcie  et  pervertie ,  mais 

1)  Icfert.  Df  eoMier.,  di<t.  II,  cap.  Comperimiu. 
1)  Bmwkù  V,  D9  Icfitff. 


estant  du  tout  effacée  et  abolie,  s'esra- 
nouist  et  descbeust  de  la  mémoire  dn 
hommes  :  c'est  asçavoir,  quand  il  a  ares- 
glé  quasi  tout  le  monde  de  cesi  ermr 
pestilentieux,  qu'on  creust  la  Messeestre 
sacrifice  et  oblation  pour  impétrer  la  ré- 
mission des  pé(tbez.  Il  ne  me  cbant  a 
quel  sens  ceste  opinion  a  esté  prlnse  di 
conunencement,  et  comment  elle  a  esté 
traittée  des  Docteurs  scolastiqQes,q> 


1)  1  C«r.  XI,  ts. 
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ont  parlé  uo  petit  plus  passablement  que 
leurs  successeurs  qui  sont  venus  depuis. 
Pourtant  je  laisse  toutes  les  solutions 
qu'ils  en  baillent,  veu  que  ce  ne  sont  que 
subtllitez  frivoles,  qui  ne  servent  que 

.  d'obscurcir  la  vérité  de  la  Cène.  Que  les 
Lecteurs  soyent  advertis  que  mon  inten- 
tion est  de  comhatre  contre  ceste  mau- 
dite opinion,  de  laquelle  rAntecbrist  de 

■  Rome  avec  tous  ces  supposts  a  enyvré 
le  inonde ,  en  faisant  à  croire  que  la 
Messe  est  une  œuvre  méritoire,  tant  pour 
le  Prestre  qui  offre  Jésus-Cbrist,  que 
pour  ceux  qui  sont  assistans  à  l'oblation 
qu'il  fait  :  ou  bien  que  c'est  une  hostie 
de  satisfaction  pour  avoir  Dieu  propice. 
Ceste  opinion  n'est  pas  seulement  re- 
ceue  du  commun  populaire,  mais  aussi 
racle  qu'ils  font  est  tellement  composé, 
que  c'est  une  espèce  d'expiation,  pour 
satisfaire  à  Dieu  des  off^enses  tant  des 
vîvans  que  des  morts.  Et  de  faict,  les  pa- 
roles dont  ils  usent  chantent  ainsi  :  et 
r  usage  quotidien  démonslre  que  la  chose 
est  telle.  Je  sçay  combien  ceste  peste 
s'est  enracinée  avant ,  sous  combien 
grande  apparence  de  bien  elle  se  cache, 
comment  elle  se  couvre  du  nom  de  Jésus- 
Cbrist,  comment  plusieurs  pensent  com- 
prendre toute  la  somme  de  la  foy  sous  le 
seul  nom  de  Messe.  Mais  où  il  aura  esté 
prouvé  très  clairement  par  la  Parole  de 
DieUy  que  ceste  Messe,  quoyqu'elle  soit 
parée  et  fardée ,  fait  trèsgrand  déshon- 
neur à  Jésus-Christ,  opprime  et  ense- 
velit sa  croix,  met  en  oubli  sa  mort, 
nous  oste  le  fruit  qui  nous  en  provenoit, 
destruit  et  dissipe  le  Sacrement,  auquel 
nous  estoit  laissée  la  mémoire  d'icelle 
mort,  aura-elles  aucunes  tant  profondes 
racines,  lesquelles  ceste  coignée  très- 
puissante,  c'est-à-dire  la  Parole  de  Dieu, 
ne  coupe,  tranche  et  abate  ?  Y  aura-il 
aucune  si  belle  couverture,  sous  laquelle 
le  mal  caché  ne  soit  monstre  par  ceste 
lumière? 

2  Déclairons  doncques  ce  qui  a  esté 
proposé  en  premier  lieu,  que  là  il  se  fait 
un  blasphème  et  déshonneur  intolérable 
à  Jésus- Christ.  Car  il  a  esté  constitué  et 
consacré  Prestre  et  Pontife  de  par  son 
Père*:  non  pas  pour  quelque  temps, 

t)  B«k.  V,  I,  !•  i  vu,  n,  M  ;  tX,  Il  i  X,  tl. 


comme  on  lit  de  ceux  qui  furent  consti- 
tuez au  Vieil  Testament,  desquels  puis 
que  la  vie  estoit  mortelle,  la  Preslrise  et 
Prélature  ne  pouvoit  estre  immortelle  : 
parquoy  il  estoit  besoin  qu'ils  eussent 
des  successeurs,  qui  fussent  après  su- 
broguez  au  lieu  d'eux,  quand  ils  se- 
royent   décédez  :  mais  à  Jésus-Christ, 
qui  est  immortel,  il  ne  faut  point  substi- 
tuer de  vicaire.  Il  a  donc  esté  désigné 
du  Père,  Prestre  à  tousjours  selon  l'or- 
dre de  Melchisédec*  :  afin  qu'il  feist 
l'office  de  Prestrise  éternellement  du- 
rante et  permanente.  Ce  mystère  avoit 
esté  longtemps  devant  figuré  en  Melchi- 
sédec,  duquel  après  qu'il  a  esté  une  fois 
introduit  par  TEscriture  Prestre  du  Dieu 
vivant  %  jamais  après  il  n'en  est  fait  men- 
tion, comme  s'il  eust  toujours  vescu  sans 
fin.  Par  ceste  similitude  Jésus-Christ  a 
esté  dit  Prestre  selon  son  ordre.  Or  ceux 
qui  tous  les  jours  sacrifient  il  est  néces- 
saire qu'ils  ayent  des  Prestres  pour  faire 
leurs  oblations,  lesquels  soyent  subro-> 
guez  à  Jésus-Christ,  comme  successeurs 
et  vicaires  :   par  laquelle  subrogation 
non-seulement   ils  despouilient  Jésus- 
Christ  de  son  honneur,  et  luy  ravissent 
sa  prérogative  de  Prestrise  éternelle , 
mais  ils  s'efforcent  de  le  déjetter  de  la 
dextre  de  son  Père  :  en  laquelle  il  ne 
peut  estre  assis  immortel,  qu'ensemble- 
ment  il  ne  demeure  Prestre  éternel,  afin 
d'intercéder  pour  nous.  Et  qu'ils  n'allè- 
guent point  que  leurs  sacrificateurs  ne 
sont  point  substituez  vicaires  à  Jésus- 
Christ  comme  trespassé , ,  mais  que  seu- 
lement ils  sont  suffragans  de  son  éter- 
nelle Prestrise,  laquelle  ne  laisse  point 
pour  cela  de  consister  tousjours  en  soù 
estât  :  car  par  les  paroles  de  l'Apostre  ils 
sont  prins  de  trop  près,  pour  ainsi  es* 
chapper.  Il  dit  que  plusieurs  estoyent 
faits  Prestres,  pourtant  qu'ils  estoyent 
empeschez  par  mort  de  pouvoir  tousjours 
durer*.  Jésus-Christ  doncques,  qui  ne 
peut  estre  empesché  par  mort,  est  seul, 
et  n'a  besoin  de  compagnons.  Or  comme 
ils  sont  effrontcz,  ils  s'osent  bien  armer 
de  l'exemple  de  Melchisédec  pour  main- 
tenir leur  impiété.  Car  pource  qu'il  est 
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dit  qu'il  à  offert  du  (Kiin  et  du  vin,  ils 
infèrent  que  cela  a  esté  préflguratif  de 
leur  iMesse.  Voire  comme  si  la  similitude 
entre  luy  et  Jésus-Clirist  estoit  située  en 
l'oblation  du  pain  et  du  vin.  C'est  un  ba- 
dinage  si  maigre,  qu'il  ne  vaut  pas  d'es- 
tre  réfuté.  Meicliisédec  a  donné  du  pain 
et  du  vin  à  Abraliam  et  à  sa  compagnie, 
pource  qu'ils  avoyent  besoin  d'estre 
repeus  comme  gens  lassez  qui  retour- 
noyent  de  la  bataille.  Moyse  loue  Thu- 
manité  et  libéralité  de  ce  saincl  Roy. 
Ceux-ci  se  forgent  un  mystère  à  la  vo- 
lée, dont  il  n'est  fait  nulle  mention.  Tou- 
tesfois  ils  fardent  leur  erreur  d'une  autre 
couleur  :  c'est  qu'il  s'ensuyt  tantost  après 
au  texie,  qu'il  esloil  Sacriticateur  du  Dieu 
souverain.  A  quoy  je  respon,  qu'ils  sont 
trop  bestes  de  tirer  au  pain  et  au  vin  ce 
que  TApostre  rapporte  à  la  bénédiction  : 
voulant  signifier  qu'en  qualité  de  Sacri- 
ficateur de  Dieu  il  a  bénit  Abraham.  Par- 
quoy  le  mesme  Apostre,  lequel  est  le 
meilleur  expositeur  que  nous  puissions 
trouver,  monstre  la  dignité  de  Melchi- 
sédec,  en  ce  qu'il  faloit  qu'il  fust  su- 
périeur à  Abraham  pour  le  bénira  Et  si 
l'oblation  de  Melchisédec  eust  esté  figure 
du  sacrifice  de  la  Messe,  je  vous  prie, 
l' Apostre  eust-il  mis  en  oubli  une  chose 
si  haute ,  si  grave  et  si  précieuse ,  veu 
qu'il  déduit  par  le  menu  les  plus  petites 
choses,  qui  devoyent  plustost  estre  dé- 
laissées derrière?  Mais  encores,  quoy 
qu'ils  babillent ,  ils  ne  gaigneront  rien , 
en  s'efforçani  de  renverser  la  raison  qui 
est  quant  et  quant  amenée,  asçavoir  que 
le  droict  et  honneur  de  sacrificature  n'ap- 
partient plus  aux  hommes  mortels ,  veu 
qu'il  a  esté  translaté  à  Jésus-Christ,  le- 
quel est  sans  fin. 

3  Pour  la  seconde  vertu  de  la  Messe, 
il  a  esté  proposé  qu'elle  ensevelit  et 
opprime  la  croix  et  passion  de  Jésus- 
Christ.  Vrayement  cela  est  trèscertain , 
qu'en  dressant  un  autel  on  met  bas  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Car  s'il  s'est  offert 
soy-mesme  en  la  croix  en  sacrifice,  afin 
qu'il  nous  sanctidast  à  perpétuité,  et 
nous  acquist  étemelle  rédemption*,  sans 
doute  l'effect  et  efficace  de  ce  sacrifice 


S)  Héb.  VII,  7. 


1)  Héb.  n,  tt. 


dure  sans  fin.  Autrement  nous  ne  1'»- 
rions  en  {«lus  grande  estime  que  les 
bœufs  et  veaux,  qui  estoyent  immola  eo 
la  Loy,  desquels  les  oblations  sont  prou- 
vées avoir  esté  irobécilles  et  de  nul  cffect 
et  vertu,  par  cela  qu'elles  estoyent  soo- 
ventesfois  réitérées.  Parqaoy  il  faotooih 
fesser,  ou  bien  qu'an  sacrifice  de  Jésos- 
Christ  qu'il  a  fait  en  la  croix,  la  vem 
d'étemelle  pnrgation  et  sanctificatioQ  a 
défailly,  ou  bien  que  Jésus-Christ  a  {nt 
un  seul  sacrifice  une  fois  pour  toutes. 
C'est  ce  que  dit  l'Apostre ,  que  ce  çnsd 
Prestre  ou  Pontife  Christ ,  par  le  sacri- 
fice de  soy-mesme  s'est  apparu  une  fois 
en  la  consommation  des  siècles,  poir 
effacer,    destmire  et  abolir  le  péebe. 
Item^  que  la  volonté  de  Dieu  a  esté  de 
nous  sanctifier  par  l'oblation  de  Jésos^ 
Christ  faicte  une  fois.  Item,  que  par  ne 
seule  oblation  il  a  parfait  à  perpénÉé 
ceux  qui  sont  sanctifiez.  Et  adjouste  uae 
sentence  notable,  que  puis  que  la  réoiS' 
slon  des  pécbez  nous  est  une  fois  acquise 
il  ne  reste  plus  nulle  oblation  ^  CdJ 
aussi  a  esté  signifié  de  Jéstis-Chrisl  par 
sa  demière  parole ,  laquelle  il  proaonçi 
voulant  rendre  l'esprit,  quand  il  dit,0 
est  consommé*.  Nous  avons  cousuiDe 
d'observer  comme  mandemens  diviis, 
les  dernières  paroles  des  mourans.  Jésis^ 
Christ  en  mourant  nous  testifie  que  pir 
ce  seul  sien  sacrifice  est  parfait  et  acroa- 
ply  tout  ce  qui  appartenoit  à  nostre  sa- 
lut.  Nous  sera-il  doncques  licite  d'd 
adjouster  tous  les  Jours  d'autres  ioio- 
mérables,  comme  s'il  estoit  iropirâit. 
combien  que  Jésus-Christ  nous  en  ail  si 
évidemment  recommandé  et  déflairêli 
perfection  ?  Puis  que  la  trèssaincte  1^ 
rôle  de  Dieu  ne  nous  afferme  pas  saïk- 
ment,  mais  aussi  crie  et  proteste  ce  sa- 
crifice avoir  esté  une  fois  parfait,  et  si 
vertu  et  efficace  estre  étemelle,  ren 
qui  en  cherchent  et  demandent  d'autres, 
ne  le  rédarguent-ils  pas  d'imperfectiou 
et  d'infirmité  ?  El  la  Messe,  qui  a  esté 
mise  sus  à  ceste  condition,  que  tous  ks 
jours  se  facent  cent  mille  Sacrifices, i 
quoy  tend-elle ,  sinon  que  la  passion  de 
Jésus-Christ ,  par  laquelle  il  s'est  oint 
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8oy-mesme  un  8eul  sacrifice  au  Père, 
demeure  ensevelie  et  supprimée?  Y  a-il 
quelqu'un,  s'il  n'est  trop  aveuglé,  qui  ne 
Yoye  que  c'a  esté  une  trop  grande  har- 
diesse de  Satan ,  pour  résister  et  coni- 
batre  contre  la  vérité  de  Dieu  si  aperte 
et  si  manifeste  ?  Il  ne  m'est  point  caché 
par  quelles  illusions  ce  pèrq  de  men- 
songe a  coustume  de  couvrir  ceste  siene 
astuce,  voulant  persuader  que  ce  ne  sont 
point  plusieurs  ne  divers  sacrifices,  mais 
un  seul  et  roesme  sacrifice  souventesfois 
réitéré.  Mais  telles  fumées  de  ses  ténè- 
bres sont  sans  nulle  peine  facilement  dé- 
chassées. Car  TApostre  en  toute  sa  dis- 
putation  ne  prétend  pas  seulement  qu'il 
n'y  a  nuls  autres  sacrifices,  mais  qu'ice- 
luy  seul  a  esté  une  seule  fols  offert ,  et 
qu'il  ne  se  doit  plus  réitérer.  Ceux  qui 
y  vo:Uplus  subtilement,  ont  encores  une 
cachette  plus  secrette,  disans  que  c'est 
seulement  application  du  sacrifice,  et  non 
point  réitération.  Mais  ceste  sopbisterle 
se  peut  aussi  bien  réfuter  sans  difficulté  : 
car  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  une  fois 
offert  à  telle  condition  que  son  sacrifice 
ftist  journellement  ratifié  par  oblations 
nouvelles,  mais  afin  que  le  fruit  nous  en 
soit  communiqué  par  la  prédication  de 
l'Evangile  et  l'usage  de  la  Cène.  Pour- 
tant sainct  Paul,  après  avoir  dit  que 
Jésus-Christ  nostre  Agneau  paschal  a 
esté  immolé ,  il  nous  commande  d'en 
mangera  Voylà  floncques  le  moyen  par 
lequel  le  sacrifice  de  la  croix  de  nostre 
Seigneur  Jésus  nous  est  appliqué  :  c'est 
quand  il  se  communique  à  nous,  et  nous 
le  recevons  en  vraye  foy. 

4  Mais  il  est  besoin  d'ouyr  sur  quel 
fondement  les  Missoiiers  appuyent  leurs 
sacrifices.  Ils  prenent  la  prophétie  de 
Malachie  :  en  laquelle  nostre  Seigneur 
dénonce  qu'on  offrira  encensement  par 
tout  le  monde  à  son  nom,  et  oblation 
pure  *.  Comme  si  c'estoit  une  chose  nou- 
velle et  inusitée  aux  Prophètes,  quand  ils 
ont  à  parler  de  la  vocation  des  Gentils , 
de  signifier  le  service  de  Dieu  spirituel 
par  les  cérémonies  de  la  Loy  :  pour  plus 
facilement  démonstrer  aux  hommes  de 
leur  aage,  comment  les  Gentils  devoyent 
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estre  introduits  en  la  vraye  participation 
de  l'alliance  de  Dieu.  Comme  de  faict 
universellement  ils  ont  accoustumé  de 
descrire  les  choses  qui  ont  esté  accom- 
plies en  TEvangile,  sous  les  figures  de 
leur  temps.  Ceci  s'entendra  plus  facile- 
ment par  exemples.  Au  lieu  de  dire  que 
tous  peuples  se  convertiront  à  Dieu,  ils 
disent  qu'ils  monteront  en  Jérusalem;  au 
lieu  de  dire  que  les  peuples  de  Midi  et 
d'Orient  adoreront  Dieu,  ils  disent  qu'ils 
offriront  en  présent  les  richesses  de  leur 
pays.  Pour  monstrer  la  grande  et  ample 
cognoissance  qui  devoit  estre  donnée 
aux  fidèles  sous  le  règne  de  Christ ,  ils 
disent  que  les  filles  propliétiseront,  les 
jeunes  gens  verront  visions ,  et  les  an- 
ciens songeront  songes  ^  Ce  qu'ils  amei- 
nent  est  semblable  à  une  autre  prophé- 
tie d'Isaïe,  où  il  dit  qu'il  y  aura  des  autels 
dressez  au  Seigneur  en  Assyrie  et  Egypte, 
comme  en  Judée  *.  Premièrement,  je  de- 
mande aux  Papistes,  si  cela  n'a  pas  esté 
accomply  en  la  Chresiienté.  Secondement, 
qu'ils  me  respondent  où  sont  ces  autels, 
et  quand  ils  ont  esté  bastis.  Après,  je  vou- 
droye  sçavoir  s'ils  pensent  que  ces  deux 
royaumes  qui  sont  conjoincts  avec  Ju- 
dée, deussent  avoir  chacun  son  temple» 
comme  celuy  de  Jérusalem.  S*ils  poisent 
bien  ces  articles,  ils  seront  contraints  de 
confesser,  comme  la  vérité  est,  que  le 
Prophète  descrit  la  vérité  spirituelle  sous 
les  ombres  et  figures  de  son  temps.  Or 
c'est  la  solution  que  nous  leur  donnons. 
Mais  pource  que  les  exemples  de  ceste 
manière  de  parler  sont  assez  fréquens, 
je  ne  veux  point  estre  long  à  en  réciter 
beaucoup.  Combien  que  ces  povres  es- 
tourdis  s'abusent  lourdement, en  ce  qu'ils 
ne  recognoissent  autre  sacrifice  que  de 
leur  Messe  :  veu  que  les  fidèles  vérita- 
blement sacrifient  maintenant  ù  Dieu,  et 
luy  offrent  oblation  pure ,  de  laquelle  il 
sera  tantost  parié. 

5  Maintenant  je  viens  au  troisième 
offi4%  de  la  Messe ,  où  il  est  à  déclairer 
comment  elle  efface  et  osle  de  la  mémoire 
des  hommes  la  vraye  et  unique  mort  de 
Jésus-Christ.  Car  comme  entre  les  hom- 
mes la  confirmation  du  testament  dé- 
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pend  de  la  mort  du  testateur  :  en  ceste 
manière  aussi  nostre  Seigneur  a  con- 
fermé  par  sa  mort  le  Testament,  par  le- 
quel il  nous  a  asseurezde  la  rémission  de 
nos  pécliez  et  d'éternelle  justice.  Ceux 
qui  en  ce  Testament  osent  varier  ou  inno- 
ver, ils  désavouent  sa  mort,  et  la  répu- 
tent  comme  de  nulle  valeur.  Et  qu'est-ce 
autre  chose  la  Messe,  sinon  un  testa- 
ment nouveau  et  du  tout  divers;  car 
chacunes  Messes  ne  promettent-elles 
point  nouvelle  rémission  de  péchez,  et 
nouvelle  acquisition  de  justice ,  tant  que 
desjà  il  y  a  autant  de  testamens  qu'il  y  a 
de  Messes?  Que  Jésus-Christ  viene  donc- 
ques  derechef,  et  conferme  par  une  autre 
mort  ce  nouveau  testament,  ou  plustost 
par  morts  inflnies  les  testamens  qui  sont 
infinis  aux  Messes.  Pourtant  n*ay-je  pas 
dit  sans  cause  au  commencement,  que 
par  les  Messes  est  effacée  et  oubliée  la 
mort  unique  et  vraye  de  Jésus-Christ. 
D'avantage,  la  Messe  ne  tend-elle  pas 
directement  à  ce  que  derechef,  s'il  estoit 
possible,  Jésus-Christ  f  ust  tué  et  occis  ? 
Car  comme  dit  l'Apostre,  où  il  y  a  tes- 
tament il  est  nécessaire  que  la  mort  du 
testateur  cntreviene  ^  La  Messe  prétend 
un  nouveau  testament  de  Jésus-Christ  : 
«lie  requiert  doncques  sa  mort.  D'avan- 
tage, il  est  nécessaire  que  le  sacriGce 
qui  est  offert,  soit  tué  et  immolé.  Si 
Jésus-Christ  à  chacune  Messe  est  sacri- 
fié, il  faut  qu'en  chacun  moment,  en  mille 
lieux  il  soit  cruellement  tué  et  occis.  Ce 
n'est  pas  mon  argument,  mais  de  l'Apos- 
tre ,  disant ,  Si  Jésus-Christ  eust  eu  be- 
soin de  s'offrir  soy-mesme  souventesfois, 
il  eust  falu  qu'il  eust  souffert  souventes- 
fois depuis  le  commencement  du  monde. 
Je  sçay  la  response  qu'ils  ont  en  main  , 
par  laquelle  mesme  ils  nous  arguent  de 
calomnie  :  car  ils  disent  que  nous  leur 
imposons  ce  que  jamais  ils  ne  pensèrent, 
comme  aussi  ils  ne  le  peuvent.  Or  je  leur 
confesse  bien  que  la  vie  ne  la  mort  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  en  leur  puissance: 
je  ne  regarde  point  non  plus,  si  leur  pro- 
pos délibéré  est  de  tuer  Christ  :  seule- 
ment, je  monstre  quelle  absurdité  il  y  a 
en  leur  meschante  doctrine,  quand  elle 
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seroit  receue  :  et  ne  le  monstre  que  par 
la  bouche  de  l'Apostre.  Qu'ils  répliqaeot 
cent  fois  s'ils  veulent,  que  ce  sacrifice  est 
sans  sang  :  je  leur  nieniy  que  les  sacri- 
fices changent  de  nature  à  l'appétit  de 
hommes,  ou  soyeot  qualifiez  à  leur  poste: 
car  par  ce  moyen  l'institution  sacrée  n 
inviolable  de  Dieu  tomberoit  bas.  Dootil 
s'ensuyt  que  ce  [principe  de  l'Apostre  De 
peut  estre  esbranlé,  asçavoir  qu'il  y  a 
effusion  de  sang  requise  en  tous  sacrifices: 
pour  y  avoir  ablution. 

6  II  faut  traitter  le  quatrième  office  de 
la  Messe  :  c'est  asçavoir  qu'elle  nous  osif 
le  fruit  qui  nous  provenoit  de  la  mort  de 
Jésus-Christ:  entant  qu'elle  fait  que  nous 
ne  le  cognoissons  et  considérons  poioi. 
Car  qui  se  pensera  estre  racheté  par  .a 
mort  de  Jésus-Christ,  quand  il  verra  ea 
la  Messe  une  nouvelle  rédemption?  Qui 
se  confiera  que  ses  péchez  luy  ayeot  esté 
remis,  quand  il  verra  une  autre  rémis- 
sion? El  n'escbappera  point  celuyqm 
dira,  que  nous  n'obtenons  point  pdur 
autre  cause  la  rémission  des  péchez  eo 
la  Messe,  sinon  pource  qu'elle  est  des^ 
acquise  par  la  mort  de  Jésus.  Car  il  D'aï- 
lègue  autre  chose,  que  s'il  disoit  que 
nous  avons  esté  rachetez  par  Jésus- 
Christ  à  ceste  condition,  que  nous-mes- 
mes  nous  nous  rachetions.  Car  telle  doc- 
trine a  esté  semée  par  les  ministres  de 
Saun,  et  telle  aujourd'huy  la  défendeot- 
ils  par  cri,  par  glaive  et  par  feu,  Que 
quand  nous  offrons  Jésus-Christ  au  Père 
en  la  Messe,  par  l'œuvre  de  ceste  oblatioi 
nous  acquérons  rémission  des  péchez,  et 
sommes  faits  participans  de  la  passioa 
de  Jésus-Christ.  Que  reste-il  plus  à  h 
passion  de  Jésus-Christ,  sinon  qu'die 
soit  un  exemple  de  rédemption,  par  le- 
quel nous  apprenons  d'estre  nous-mes- 
mes  nos  rédempteurs?  Luy-mesme  ea 
nous  voulant  certifier  en  la  Cène  qoeoos 
fautes  nous  sont  pardonnées ,  ne  dobs 
arreste  point  au  Sacrement,  maisnoos 
renvoyé  au  sacrifice  de  sa  mort,  signi- 
fiant que  la  Cène  est  un  mémorial  estably 
pour  nous  apprendre  que  l'hostie  satis- 
factoire,  par  laquelle  Dieu  devoiies&« 
appaisé,  ne  seroit  offerlequ'une  seulefois. 
Car  ce  n'est  pas  assez  de  sçavoir  que 
Jésus-Christ  soit  la  seule  hostie  potf 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XVllI. 


555 


nous  appointer  avec  Dieu,  sinon  que 
nous  adjousUons  quant  et  quant,  qu*il  y 
a  eu  une  oblation  seule,  tellement  que 
nostre  foy  soit  attachée  ù  sa  croix. 

7  Or  je  vien  au  dernier  bien  de  la 
Messe  :  qui  est  que  la  sacrée  Cène,  en 
laquelle  nostre  Seigneur  avoit  laissé  la 
mémoire  de  sa  passion  engravée  et  ini< 
primée,  est  ostée  par  la  Messe,  voire 
perdue  et  abolie. Caria  Gène  est  un  don 
de  Dieu,  lequel  devoit  estre  prins  et  re- 
ceu  avec  action  de  grâces  :  et  au  con- 
traire, on  feind  que  le  sacrifice  de  la 
Messe  est  un  payement  qu'on  fait  à  Dieu, 
lequel  il  reçoyve  de  nous  en  satisfaction. 
Autant  qu'il  y  a  à  dire  entre  Prendre  et 
Donner,  autant  il  y  a  de  différence  entre 
Je  Sacrement  de  la  Cène  et  Sacrifice.  Et 
certes  c'est  ci  une  trèsmalbeureuse  in- 
gratitude de  l'bomme,  qu'où  il  devoit 
recognolstre  la  largesse  et  libéralité  de 
la  bonté  divine  avec  action  de  grâces,  il 
veut  faire  à  croire  à  Dieu  qu'il  l'oblige  à 
soy.  Le  Sacrement  nûus  promettoit  que 
nous  estions  par  Ja  mort  de  Jésus-Christ 
restituez  en  vie  :  non  pas  pour  une  fois 
seulement,  mais  qu'en  estions  assiduel- 
lement  vivifiez  :  pource  que  lors  tout  ce 
qui  appartenoit  à  nostre  salut,  a  esté 
accomply.  Le  sacrifice  de  la  Messe  chante 
bien  une  autre  chanson  :  c'est  qu'il  faut 
que  Jésus-Christ  soit  tous  les  jours  sa- 
crifié, afin  qu'il  nous  proufite  quelque 
chose.  La  Cène  devoit  estre  proposée  et 
distribuée  en  congrégation  publique  de 
l'Eglise,  pour  nous  instruire  de  la  com- 
munion, par  laquelle  nous  sommes  tous 
-conjoincts  ensemble  à  Jésus-Christ.  Le 
sacrifice  de  la  Messe  rompt  et  destruit 
ceste  communité.  Car  après  que  cest 
erreur  a  eu  lieu,  qu'il  faloit  qu'il  y  eust 
des  Prestres  qui  sacrifiassent  pour  le 
peuple  :  comme  si  la  Cène  eust  esté  ré- 
servée à  eux,  elle  n'a  plus  esté  commu- 
niquée k  l'Eglise  des  fidèles ,  comme  le 
commandement  de  nostre  Seigneur  le 
portoit.  Et  la  voye  a  esté  ouverte  aux 
Messes  privées,  lesquelles  représentas- 
sent plustost  quelque  excommunicsAion 
que  celle  communité  qui  a  esté  instituée 
de  nostre  Seigneur  :  puis  que  le  Prestre 
et  sacrificateur,  voulant  dévorer  son  sa- 
crifice, se  sépare  de  tout  le  peuple  des 


fidèles.  Afin  qu'aucun  ne  soit  trompé, 
j'appelle  Messes  privées,  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  n'y  a  nulle  participation  de 
la  Cène  de  nostre  Seigneur  entre  les 
fidèles,  quelque  multitude  qui  y  assiste 
pour  regarder. 

8  Quant  au  nom  de  Messe,  jamais  je 
ne  me  suis  peu  résoudre  dont  il  estoit 
venu,  sinon  qu'il  est  vra y-semblable,  à 
mon,  advis,  qu'il  a  esté  prins  des  obla- 
lions  qu'on  faisoit  à  la  Cène^  Pour  la- 
quelle raison  les  anciens  Docteurs  n'en 
usent  communément  qu'au  nombre  plu- 
riel. Mais  laissons  là  le  mot.  Je  di  que 
les  Messes  privées  répugnent  à  Tinsiitu- 
tion  de  Christ  :  et  pourtant  que  c'est 
autant  de  profanation  de  la  saincte  Cène. 
Car  qu'est-ce  que  nous  a  commandé  le  Sei- 
gneur? asçavoir  de  prendre  le  pain,  et  le 
distribuer  entre  nous.  Et  quelle  observa- 
tion de  cela  nous  enseigne  sainct  Paul  ? 
c'est  que  la  fraction  du  pain  nous  soit 
pour  communion  du  corps  de  Christ*. 
Quand  doncqucs  un  homme  mange  tout 
luy  seul,  sans  en  faire  part  aux  autres, 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  semblable  avec 
ceste  ordonnance?  Mais  ils  allèguent 
qu'il  le  fait  au  nom  de  toute  l'Eglise.  Je 
demande  en  quelle  authorité.  N'est-ce 
[»oint  se  mocquer  ouvertement  de  Dieu, 
qu'un  homme  face  ù  part  ce  qui  devoit 
estre  fait  en  commun  en  la  compagnie 
des  fidèles  ?  Mais  d'autant  que  les  paroles 
de  Jésus-Christ  et  de  sainct  Paul  sont 
assez  claires,  nous  pouvons  briefvement 
conclurre,  que  par  tout  où  le  pain  ne  se 
rompt  point  pour  estre  distribué  entre  les 
Chrestiens,  il  n'y  a  nulle  Cène,  mais  une 
fausse  fiction  et  penerse,  pour  la  contre- 
faire. Or  une  telle  fausse  fiction,  est  cor- 
ruption :  et  corruption  d'un  si  grand 
mystère  n'est  pas  sans  impiété,  il  y  a 
doncques  un  abus  meschant  et  damnable 
aux  Messes  privées.  D'avantage,  comme 
quand  on  est  une  fois  décliné  du  droict 
chemin,  un  vice  engendre  tous'iours  l'au- 
tre :  depuis  que  la  coustume  a  esté  in- 
troduite d'offrir  sans  communiquer,  on  a 
commencé  petit  à  petit  de  chanter  des 
Messes  infinies  par  tous  les  anglets  des 
temples.  Ainsi  on  a  distrait  le  peuple 
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par-ci  par-là,  lequel  devoil  eslre  assem- 
blé en  un  lieu  pour  reco^noistre  le  Sacre- 
ment de  son  union.  Que  les  Papistes 
nient  maintenant,  s'ils  peuvent,  que  ce 
ne  soit  idolâtrie  à  eux  de  monstrer  en 
leurs  Messes  le  pain,  pour  le  faire  ado- 
rer. Car  c'est  en  vain  qu'ils  prétendent 
ceste  promesse,  que  le  pain  est  tesmoi- 
gnage  du  corps  de  Gbrist.  En  quelque 
sens  que  nous  prenions  ces  paroles,  Voyci 
mon  corps  :  elles  n'ont  point  esté  dites  à 
ce  qu'un  meschant  sacrilège,  sans  Dieu, 
sans  loy,  sans  foy  et  sans  conscience, 
toutes  fois  et  quantes  que  bon  luy  sem- 
blera, change  et  transmue  le  pain  au 
corps  de  Jésus-Christ,  pour  en  abuser  à 
sa  poste  :  mais  à  ce  que  les  tidèles  obser- 
vans  le  commandement  de  leur  Maistre 
Jésus-Christ,  ayent  vraye  participation 
d'iceluy  en  la  Cène. 

9  Et  de  faict  ceste  perversité  a  esté 
incognue  à  toute  l'Eglise  ancienne.  Car 
combien  que  ceux  qui  sont  les  plus  ef- 
frontez  entre  les  Papistes  facent  un  bou- 
clier des  anciens  Docteurs,  abusans  faus- 
sement de  leurs  tesmoignages,  toutesfois 
c'est  une  chose  claire  comme  le  soleil  en 
plein  midi  que  ce  qu'ils  font  est  tout 
contraire  à  l'usage  ancien  :  et  que  c'est 
un  abus  qui  est  venu  en  avant  du  temps 
que  touL  estoit  dépravé  et  corrompu  en 
l'Eglise.  Mais  devant  que  faire  fin,  j'in- 
terroguc  nos  docteurs  de  Messes.  Puis 
qu'ils  sçavent  qu'obéissance  à  Dieu  est 
meilleure  que  tous  sacrifices,  et  qu'il  de- 
mande plus  qu'on  obtempère  à  sa  voix, 
qu'il  ne  fait  qu'on  luy  offre  sacrifices  ^  : 
comment  pensent-ils  que  ceste  manière 
de  sacrifices  soit  agréable  à  Dieu,  de  la- 
quelle ils  n'ont  aucun  commandement,  et 
qu'ils  voyent  u'estre  prouvée  par  une 
seule  syllabe  de  l'EscritureP  D'avantage, 
puis  qu'ils  oyent  TApostre  disant  que  nul 
ne  se  doit  attribuer  et  usurper  le  nom  et 
honneur  de  Prestrise,  sinon  celuy  qui  est 
appelé  de  pieu ,  comme  Aaron  :  et  que 
mesmes  Jésus-Christ  ne  s'y  est  point  in- 
géré soy-mesme,  mais  a  obéy  à  la  voca- 
tion de  son  Père  '  :  ou  il  faut  qu'ils 
monstrcnt  que  Dieu  est  autheur  et  insti- 
tuteur de  leur  prestrise,  ou  qu'ils  confes- 
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sent  leur  ordre  et  estât  D'estre  point  de 
Dieu  :  veu  que  sans  y  eslre  appelez,  Ds 
s'y  sont  de  leur  propre  témérité  intro- 
duits. Mais  ils  ne  pourroyent  monslnr 
un  seul  point  de  lettre  qui  favorise  k 
leur  prestrise.  Que  deviendront  doncques 
les  sacrifices,  qui  ne  peuvent  estre  of- 
ferts sans  Prestre? 

40  Si  quelqu'un  vouloit  débatre  par 
l'authorité  des  Anciens,  qu'il  faut  autre- 
ment entendre  le  sacrifice  qai  est  fait  a 
la  Cène,  que  nous  ne  l'exposons  et  pour 
ce  faire  ameine  des  sentences  rompues 
et  mutilées,  je  donneray  k  cela  htkht 
response  :  c'est  s'il  est  question  d'ap- 
prouver telle  fantasie  qu'ont  forgée  les 
Papistes  du  sacrifice  de  la  Messe,  que  (es 
Anciens  ne  se  doyvent  amener,  pour  f 
favoriser  à  cela.  Us  usent  bien  du  mot  de 
Sacrifice  :  mais  ils  déclaireot  quaot  et 
quant,  qu'ils  n'entendent  autre  cbosecpie 
la  mémoire  de  ce  vray  et  seul  sacrifice 
qu'a  parfait  Jésus-Christ  en  la  croix  : 
lequel  aussi  ils  appellent  tousjours  nostre 
Sacrificateur' unique.   Les  Hébrieux,<rit 
sainct  Augustin,  sacrifians  les  besies  bni- 
tes,  s'exerçoyent  en  la  prophétie  du  futor 
sacrifice  que  Jésus-Christ  a  offert  :  les 
Chresiiens,  en  Toblation  et  commaoioa 
du  corps  de  Jésus-Cbrist  célèbrent  la  mé- 
moire du  sacrifice  desjà  parfait*.  Ceste 
sentence  est  couchée  plus  amplement  ai 
livre  qui  est  intitulé.  De  la  foy,  k  Pierre 
Diacre,  qu'on  attribue  aussi  à  sainct  Ao- 
gustin;  les  paroles  sont  telles  :  Tien  pour 
certain  et  ne  doute  nullement,  queleFiis 
de  Dieu  s'estant  fait  homme  pour  dois. 
s'est  oflért  à  Dieu  son  Père  en  hostie  de 
bonne  odeur  :  auquel  on  sacrifioit  di 
temps  de  l'Ancien  Test^iment  des  bestes 
brutes,  mais  maintenant  on  luy  offre  sa- 
crifice  de  pain  et  vin.  En  ces  hosties 
charnelles  il  y  avoit  une   figure  de  la 
chair  de  Christ  qu'il  devoit  offrir  poir 
nous,  et  de  son  sang  qu'il  devoit  espan- 
dre  pour  la  rémission  de  nos  péchez  :  ei 
ce  sacrifice  dont  nous  usons,  il  y  a  adioi 
de  grikes ,  et  mémoire  de  la  chair  de 
Christ  qu'il  a  offert  pour  nous  et  de  soi 
sang  qu'il  a  espandu*.  De'là  vient  que  le 
mesme  Docteur,  je  di  sainct  Augustii, 
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appelle  souventesfols  la  Cène,  Sacrifice 
de  louange  ^  £t  souvent  on  trouvera  en 
ses  livres,  qu'elle  n'est  nommée  Sacri^ 
fice  pour  autre  raison,  sinon  entant 
qu'elle  est  mémoire,  image  et  attestation 
du  sacrifice  singulier,  vrày  et  unique,  par 
lequel  Jésus-Christ  nous  a  rachetez.  II  y 
a  encores  un  autre  lieu  notable  au  li- 
vre IV  de  la  Trinité,  auquel  après  avoir 
tenu  propos  d'un  sacrifice  unique,  il  con- 
dud  qu'il  y  a  quatre  choses  à  considérer  : 
qui  est  celuy  qui  offre,  et  celuy  auauel  il 
offre  :  que  c'est  qu'il  offre,  et  pour  qui. 
Or  nostre  Médiateur  luy-mesme  et  luy 
seul  s'est  offert  à  son  Père  pour  le  nous 
rendre  propice*.  Il  nous  a  fait  un  en  soy, 
s'offrant  pour  nous  :  luy-mesme  a  fait 
l'oblation,  et  a  esté  ce  qu'il  offroit  :  à 
quoy  aussi  s'aa:orde  sainct  Chrysos- 
tome. 

44  Touchant  de  la  Sacrificature  de  Jé- 
sus-Christ, les  anciens  Pères  l'ont  eue 
en  telle  recommandation,  que  sainct  Au- 
gustin prononce  que  ce  seroit  une  parole 
d'Antéchrist,  si  quelqu'un  constituoit  un 
Evesque  ou  Pasteur  pour  Intercesseur 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Et  de  nostre 
part  nous  ne  nions  pas  que  Toblation  de 
Jésus-Christ  ne  nous  y  soit  tellement  pré- 
sentée, que  nous  le  pouvons  quasi  con- 
templer à  l'œil  en  sa  croix,  comme  l'Apos- 
tre  dit  que  Jésus-Christ  avoit  esté  crucifié 
entre  les  Galatlens',  quand  la  prédica- 
tion de  sa  mort  leur  avoit  esté  déclairée. 
Mais  d'autant  que  j'apperçoy  les  Anciens 
mesmes  avoir  destourné  ceste  mémoire 
à  autre  façon  que  ne  requéroit  l'institu- 
tion du  Seigneur,  veu  que  leur  Cène  re- 
présentoitje  ne  sçay  quel  spectacle  d'une 
Immolation  réitérée,  ou  pour  le  moins 
renouvelée,  il  n'y  a  rien  plus  seur  aux 
fidèles,  que  de  s'arrester  i  la  pure  et 
simple  ordonnance  du  Seigneur,  duquel 
aussi  elle  est  nommée  Cène,  afin  que  la 
seule  authorité  d'iceluy  en  soit  la  reigle. 
Il  est  vray  que  d'autant  que  Je  voy  qu'ils 
ont  eu  saine  intelligence,  et  que  leur  In- 
tention ne  fut  jamais  de  déroguer  aucu- 
nement au  Sacrifice  unique  de  Jésus- 
Christ,  je  ne  les  ose  pas  condamner 
d'Impiété,  toutesfois  je  ne  pense  pas 
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qu'on  les  puisse  excuser  qu'ils  n'ayent 
aucunement  failly  en  la  forme  extérieure. 
Car  ils  ont  ensuyvy  de  plus  près  la  façon 
judaïque,  que  l'ordonnance  de  Jésus- 
Christ  ne  le  portoil.  C'est  doncques  le 
point  où  ils  méritent  d'estre  rédarguez, 
qu'ils  se  sont  trop  conformez  au  Vieil 
Testament  :  et  que  ne  se  contentans  point 
de  la  simple  institution  de  Christ,  ils  ont 
trop  décliné  aux  ombres  de  la  Loy. 

12  II  y  a  bien  similitude  entre  les  sa- 
crifices de  la  Loy  mosaïque  et  le  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie  :  en  ce  qu'iceux 
ont  représenté  l'efficace  de  la  mort  de 
Christ,  comme  elle  nous  est  aujourd'huy 
exhibée  en  l'Eucharistie  ^  Mais  il  y  a 
diversité  quant  à  la  manière  de  repré- 
senter. Car  en  l'Ancien  Testament  les 
Prestres  figuroyent  le  sacrifice  que  Jésus- 
Christ  devoit  parfaire  :  Hhostie  estoit  là 
tenant  le  lieu  de  Jésus-Christ  :  il  y  avoit 
l'autel  pour  faire  l'immolation  :  brief,  le 
tout  se  faisoit  tellement  qu'on  voyoit  à 
l'œil  une  espèce  de  sacrifice  pour  obtenir 
pardon  des  péchez.  Mais  depuis  que 
Jésus-Christ  a  accomply  la  vérité  de 
toutes  ces  choses,  le  Père  céleste  nous 
a  ordonné  une  autre  façon  :  c'est  de 
nous  présenter  la  jouissance  du  sacri- 
fice qui  luy  a  esté  offert  par  son  Fils.  Il 
nous  a  doncques  donné  une  table  pour 
manger  sur  icelle,  et  non  pas  un  autel 
pour  sacrifier  dessus.  Il  n'a  point  consa- 
cré des  Prestres  pour  immoler  hosties  : 
mais  11  a  institué  des  Ministres  pour  dis- 
tribuer la  viande  sacrée  au  peuple.  D'au* 
tant  que  le  mystère  est  haut  et  excellent, 
il  se  doit  traitter  avec  pliis  graiide  révé- 
rence. Parquoy  il  n'y  a  rien  de  plus  seur, 
que  renoncer  ù  l'audace  du  sens  hu- 
main, pour  nous  arrester  du  tout  à  ce 
que  l'Escriture  nous  enseigne.  Et  certes 
si  nous  réputons  que  c'est  la  Cène  du 
Seigneur  et  non  pas  des  hommes,  il  n'y 
a  rien  qui  nous  doyve  démouvoir  ne  dis- 
traire de  sa  volonté,  n'aucune  authorité 
humaine,  ne  longueur  de  temps,  ne  tou- 
tes autres  apparences.  Pourtant  l'Apostre 
voulant  bien  restituer  la  Cène  en  son  en- 
tier entre  les  Corinthiens,  où  elle  avoit 
esté  corrompue  de  quelques  vices,  la 
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meillenre  voyc  el  la  plus  bricfve  qu'il 
puisse  trouver ,  c'est  de  les  rappeler  à 
ceste  institution  unique,  dont  il  monstre 
quMl  faut  prendre  la  reigle  perpétuelle*. 
43  Or  alin  que  quelque  quereleux  ne 
prene  matière  de  combatre  encores  con- 
tre nous  pour  les  noms  de  Sacrifice  et  de 
Presire,  j'expédieray  en  brief  que  c'est 
que  j'ay  entendu  en  toute  ceste  disputa- 
lion  par  le  mot  de  Sacrifice  et  par  le  nom 
de  Prestre.  Je  ne  voy  point  quelle  raison 
peuvent  avoir  ceux  qui  estendent  le  nom 
de  Sacrifice  ù  toutes  cérémonies  et  ob- 
servations appartenantes  au  service  de 
Dieu.  Car  nous  voyons  que  par  la  cous- 
tumc  perpétuelle  de  l'Escriture,  le  nom 
de  Sacrifice  est  prins  pour  ce  que  les 
Grecs  appellent  maintenant  Thysia,  main- 
tenant Piosphora,  maintenant  Télétè,  qui 
signifie  généralement  tout  ce  qui  est  of- 
fert à  Dieu.  Tellement  néantmoins  qu'il 
nous  faut  yci  user  de  distinction  :  mais 
d'une  telle  distinction,  qui  se  déduise  des 
sacrifices  de  la  Loy  mosaïque,  sous  l'om- 
bre desquels  le  Seigneur  a  voulu  repré- 
senter à  son  peuple  toute  la  vérité  des 
sacrifices  spirituels.  Or  combien  qu'il  y 
ait  eu  plusieurs  espèces  dMceux,  toutes- 
fois  elles  se  peuvent  toutes  rapporter  à 
deux  membres.  Car  ou  l'oblation  esloit 
faite  pour  le  péché  par  une  manière  de 
satisfaction,  dont  la  faute  estoit  rachetée 
devant  Dieu  :  ou  elle  se  faisoit  pour  un 
signe  du  service  divin,  et  comme  un  tes- 
moignage  de  l'honneur  qu'on  luy  rendoit. 
Et  sous  ce  second  membre  estoyent  com- 
prins  trois  genres  de  sacrifice.  Car  fust 
qu'on  demandast  sa  faveur  et  grâce  par 
forme  de  supplication ,  fust  qu'on  luy 
rendist  louange  pour  ses  bénéfices ,  fust 
qu'on  s'exerciiast  simplement  à  renou- 
veler la  mémoire  de  son  alliance,  cela 
appartenoit  tousjours  à  testifier  la  révé- 
rence qu'on  avoit  à  son  Nom.  Parquoy  il 
faut  rapporter  à  ce  second  membre  ce 
qui  est  nommé  en  la  Loy,  Holocauste, 
Libation,  Oblation,  Premiers  fruits,  et 
les  Hosties  pacifiques.  A  ceste  cause  nous 
aussi  diviserons  les  Sacrifices  en  deux 
parties  :  et  en  appellerons  un  genre, 
Destiné  à  l'honneur  et  révérence  de  Dieu, 
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par  lequel  les  fidèles  le  recognoissent 
estre  celuy  dont  leur  provient  etpmccde 
tout  bien  :  et  à  ceste  cause  luy  rendent 
grâce  comme  elle  luy  est  deue.  Et  Paatre, 
Sacrifice  propitiatoire,  ou  d'expiation.  S^ 
orifice  d*expiatton  est  celuy  lequel  est  fait 
pour  appaiser  l'ire  de  Dieu ,  satisfaire  i 
sa  justice  :  et  en  ce  faisant ,  purger  les 
péchez  et  nettoyer,  aliu  que  le  pécheur 
estant  purifié  des  macules  d'iceux,  et 
estant  restitué  en  pureté  de  justice,  soit 
remi^  en  grâce  avec  Dieu.  Les  Hosties 
qui  estoyent  offertes  en  la  Loy  pour  efia- 
cer  les  péchez^,  estoyent  ainsi  appelées  : 
non  pas  qu'elles  fussent  suffisantes  pour 
abolir  l'iniquité,  ou  réconcilier  les  hou- 
mes  à  Dieu,  mais  d'autant  qu'elles  figih 
royent  le  vray  sacrifice  qui  a  finalemeot 
esté  parfait  à  la  vérité  par  Jésus-Christ: 
et  par  luy  seul  pource  que  nul  autre  oe 
le  pouvoit  faire  :  et  a  esté  fait  une  sea!e 
fois,  pource  que  de  celuy  seul  fait  par 
Jésus-Christ,  la  vertu  et  efficace  est  éter- 
nelle. Comme  luy-mesme  par  sa  voii  Ta 
tesmoigné ,  quand  il  dit  tout  avoir  esté 
parfait  et  accomply  •,  c'est-à-dire,  que 
tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  nous 
réconcilier  en  la  grâce  du  Père,  pour 
impétrer  rémission  des  péchez,  justice  et 
salut,  tout  cela  estoit  par  la  siene  seule 
oblation  parachevé,  consommé  et  accois- 
ply  :  et  tellement  rien  ne  défailloit,  qv 
nul  autre  sacrifice  ne  pouvoit  après  aîolr 
lieu. 

M  Pourtant  nous  avons  à  conclorre, 
que  c'est  opprobre  el  blasphème  intolé- 
rable contre  Jésus-Christ  et  son  Sacri- 
fice qu'il  a  fait  pour  nous  par  sa  mort  es 
la  Croix,  si  aucun  réitère  quelque  obbn 
tion,  pensant  en  acquérir  rémissioo  de 
péchez,  réconcilier  Dieu,  el  obtenir  jus- 
tice. Toutesfois  qu'est-il  fait  autre  chose 
en  la  Messe,  sinon  que  nous  soyons  par 
le  mérite  d'une  nouvelle  oblation  faits 
participans  de  la  passion  de  Jésus-Cbrist? 
Et  afin  de  ne  mettre  nulle  fin  à  leur  rage, 
ils  ont  pensé  que  ce  seroit  peu,  s'ils  di- 
soyent  que  leur  sacrifice  estoit  égaleme&t 
en  commun  pour  toute  l'Eglise,  siooo 
qu'ils  adjoutassent  qu'il  est  en  leur  puis- 
sance de  l'appliquer  péculièremcot  à  rso 
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ou  à  Tautre,  comme  ils  voudroyent  :  ou 
plustost,  à  quiconques  voudroit,  en  bien 
payant,  acheter  leur  marchandise.  Et 
pourtant  qu'ils  ne  pouvoyent  la  mettre  à 
si  haut  pris  que  la  taxe  de  Judas,  toutes- 
fois  afin  qu'en  quelque  marque  ils  re- 
présentassent l'exemple  de  leur  autheur, 
ils  ont  retenu  et  gardé  la  similitude  du 
nombre.  Luy,  il  vendit  Jésus -Christ 
trente  pièces  d'argent  ^  :  ceux-ci,  entant 
qu'en  eux  est,  le  vendent  trente  deniers 
de  cuyvre.  Mais  luy,  il  le  vendit  une  fois 
seulement  :  ceux-ci,  toutes  fois  et  quan- 
tes  qu'ils  rencontrent  acheteur.  En  ce 
sens  je  nie  que  les  Prestres  du  Pape 
soyent  sacrificateurs  de  droict:  c'est, 
qu'ils  intercèdent  envers  Dieu  par  telle 
oblation,  et  qu'ils  appaisent  son  ire  en 
purgeant  les  péchez.  Car  Jésus-Christ 
est  le  seul  sacriflctateul*  du  Nouveau  Tes- 
tament, auquel  tous  les  sacrifices  an- 
ciens ont  esté  dévolus,  comme  c'est  en 
luy  qu'ils  ont  prins  fin.  Et  encorcs  ce 
que  rEscrilure  ne  feist  nulle  mention  de 
la  sacriticature  étemelle  de  Jésus-Christ, 
toutesfois  puis  que  Dieu  en  abolissant 
celle  qu'il  avoit  ordonnée  du  temps  de  la 
Loy,  n'en  a  point  estabiy  de  nouvelle, 
l'argument  de  TApostre  est  péremptoire, 
que  nul  ne  s'attribue  l'honneur  sinon 
qu'il  soit  appelé'.  De  quelle  hardiesse 
doncques  ces  sacriléges-ci  se  nomment- 
ils  Sacrificateurs  du  Dieu  vivant,  duquel 
ils  n'ont  nul  adveu  P  Et  comment  osent- 
ils  usurper  tel  tiltre  pour  estre  bour- 
reaux de  Christ  ? 

45  II  y  a  un  beau  passage  de  Platon, 
au  second  livre  de  la  République,  où  il 
monstre  qu'entre  les  P^yens  ceste  per- 
verse opinion  régnoit.  Car  il  dit  que  les 
usuriers,  les  paillars,  les  pcrjures  et 
trompeurs,  après  avoir  exercé  beaucoup 
de  cruautez,  rapines,  fraudes,  extorsions 
et  autres  malices,  pensoyent  bien  cstre 
quittes  s'ils  fondoyent  quelques  anniver- 
saires, pour  effacer  la  mémoire  de  toute 
leur  roescbanceté.  Et  ainsi,  ce  Philosophe 
pàyen  se  mocque  de  leur  folie,  de  ce 
qu'ils  pensoyent  payer  Dieu  en  telle  mon- 
noyé,  comme  en  luy  bandant  les  yeux  à 
ce  qu'il  ne  veist  goutte  en  toutes  leurs 
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meschancetez,  se  donnans  au  reste  tant 
plus  grande  licence  de  mal  faire.  En  quoy 
il  semble  qu'il  monsire  au  doigt  la  prat- 
tique  de  la  Messe,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'huy  au  monde.  Chacun  sçait  que 
c'est  chose  détestable,  de  frauder  son 
prochain.  Chacun  confesse  que  ce  sont 
crimes  énormes,  de  tormenter  les  vef» 
ves,  piller  les  orphelins,  affliger  les  po- 
vres,  attirer  à  soy  les  biens  d'auiruy  par  , 
mauvaises  traflSques,  attraper  çà  et  là  ce 
qu'on  peut  par  perjures  et  fraudes,  et 
usurper  par  violence  et  tyrannie  ce  qui 
n'est  pasnostre.  Comment  doncques  tant 
de  gens  l'osent-ils  faire,  comme  le  fai- 
sans sans  crainte  de  punition  ?  Certes  si 
nous  considérons  bien  tout,  ils  ne  pre- 
nent  tant  de  hardiesse  d'ailleurs,  sinon 
qu'ils  se  confient  de  satisfaire  à  Dieu  par 
le  sacrifice  de  la  Messe,  comme  en  luy 
payant  ce  qu'ils  luy  doyvent,ou  bien  que 
c'est  un  moyen  d'appointer  avec  luy. 
Platon  en  poursuyvant  ce  propos,  se 
mocque  de  ceste  sottise,  qu'on  cuide  se 
racheter  des  peines  qu'il  faudroit  endurer 
en  l'autre  monde.  Et  à  quoy  tendent,  je 
vous  prie,  tant  d'anniversaires,  et  la 
pluspart  des  Messes,  sinon  à  ce  que  ceux 
qui  ont  esté  toute  leur  vie  des  cruels 
tyrans,  ou  larrons  et  pilleurs,  ou  aban- 
donnez à  toute  vilenie,  se  rachètent  du 
Purgatoire? 

46  Sous  l'autre  espèce  de  sacrifice, 
qui  est  appelé  Sacrifice  d'action  de  grâ- 
ces, ou  de  louange,  sont  contenus  tous 
les  offices  de  charité  :  lesquels  quand  ils 
se  font  à  nos  prochains,  se  rendent  au- 
cunement ù  Dieu,  lequel  est  ainsi  honoré 
en  ses  membres  ;  sont  aussi  contenues 
toutes  nos  prières,  louanges,  actions  de 
grâces,  et  tout  ce  que  nous  faisons  pour 
servir  et  honorer  Dieu.  Lesquelles  obla- 
tions  dépendent  toutes  d'un  plus  grand 
sacrifice,  par  lequel  nous  sommes  en 
corps  et  âme  consacrez  et  dédiez  pour 
saincts  temples  à  Dieu.  Car  ce  n'est  point 
assez  si  nos  actions  extérieures  sont  em- 
ployées â  son  service  :  mais  il  est  conve- 
nable que  nous  premièrement  avec  toutes 
nos  oeuvres  luy  soyons  dédiez,  afin  que 
tout  ce  qui  est  en  nous  serve  â  sa  gloire, 
et  exalte  sa  magnificence.  Ceste  manière 
de  sacrifice  n'appartient  rien  à  appaiser 
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l'ire  de  Dieu,  el  impéirer  rémission  des 
péchez  :  ne  pour  mériter  et  acquérir  jus- 
tice :  mais  seulement  tend  à  magnifier  et 
glorifier  Dieu.  Car  elle  ne  luy  peut  estre 
agréable,  si  elle  ne  procède  de  ceux,  qui 
ayans  obtenu  rémission  des  péchez,  sont 
deslà  réconciliez  à  luy,  et  justifiez  d'ail- 
leurs. Et  d^avantage,  tel  sacrifice  est  si 
nécessaire  à  TEglise,  qu'il  n'en  pent  estre 
hors  :  et  pourtant  il  sera  éternel,  tant 
que  durera  le  peuple  de  Dieu  :  comme 
aussi  il  a  esté  escrit  par  le  Prophète.  Car 
il  faut  ainsi  prendre  ce  tesmoignage  de 
Malachie,  Depuis  Orient  Jusques  en  Oc- 
cident mon  Nom  est  grand  entre  les 
Gens,  et  en  tout  lieu  encensement  est 
offert  à  mon  Nom,  et  oblation  nette  et 
pure^  Car  mon  Nom  est  terrible  entre 
les  Gens,  dit  le  Seigneur;  tant  s'en  faut-il 
,que  nous  l'en  oslions.  Ainsi  sainct  Paul 
nous  commande,  que  nous  offrions  nos 
corps  en  sacrifice  vivant,  sainct,  plaisant 
à  Dieu,  raisonnable  service*.  Auquel  lieu 
il  a  trèsproprement  parlé,  quand  il  a  ad- 
jousté  que  c'est  là  le  service  raisonnable 
que  nous  rendons  à  Dieu.  Car  il  a  en- 
tendu une  forme  spirituelle  de  servir  et 
honorer  Dieu  :  laquelle  il  a  opposée  taci- 
tement aux  sacrifices  charnels  de  la  Loy 
mosaïque.  En  ceste  manière  les  aumos- 
nes  et  bienfaits  sont  appelez  Hosties  es- 
quelles  Dieu  prend  plaisir*.  En  ceste 
manière  la  libéralité  des  Philippiens,  par 
laquelle  ils  avoyent  subvenu  à  l'indigence 
de  sainct  Paul,  est  nommée  Oblation  de 
bonne  odeur  :  toutes  les  œuvres  des  tt^ 
dèles.  Hosties  spirituelles^. 

47  Et  qu'est-ce  qu'il  est  mestier  de 
faire  longue  poursuite,  veu  que  ceste 
forme  de  parler  est  si  souvent  en  l'Es- 
criture  ?  Mesmes  cependant  que  le  peu- 
ple estoit  encores  mené  sous  la  doctrine 
puérile  de  la  Loy,  néantmofns  les  Pro- 
phètes déclairoyent  assez  que  les  sacri- 
fices extérieurs  comprenoyeut  une  sub- 
stance et  vérité,  laquelle  demeure  au- 
jourd'huy  en  l'Eglise  chrestienne.  Pour 
ceste  raison  David  prioit  que  son  orai- 
son montast  devant  le  Seigneur  comme 
un  encensement*.  Et  Osée  nomme  les 


1)  Mal.  I,  II. 
S)  Béb.  XIII,  16. 
•)  Pt.  CXLI,  f. 


S)  Bom.XU,  1. 

h)  PhU.IV,  t8;l  Pierre  II,  I. 


actions  de  grâce.  Veaux  des  lèvres'. 
Comme  David  en  on  autre  passage  toi 
nomme  Sacrifices  de  louanges  lequel 
l'Apostre  a  imité,  en  commandant  d'of- 
frir hosties  de  louanges  à  Dieu  :  ce  qn'i 
interprète  estre  le  fruit  de  lèvres  glori- 
fiantes son  Nom  *.  Il  ne  se  peut  taire  qae 
ceste  espèce  de  sacrifice  ne  soit  en  ta 
Cène  de  nostre  Seigneur  :  en  laqodle 
quand  nous  annonçons  et  remémoroos 
sa  mort,  et  rendons  actions  de  grieo, 
nous  ne  faisons  rien  qu'offrir  sacrifice 
de  louange.  A  cause  de  cest  office  de  sa- 
crifier, nous  tous  ChresUens  somoKS 
appelez  Royale  prestrise  *  :  par  ce  qie 
par  Jésus-Christ  nous  offrons  sacrifia 
de  louange  à  Dieu  :  c'est-à-dire,  le  fnil 
des  lèvres  confessantes  son  Nom,  comae 
nous  avons  ouy  de  l'Apostre.  Car  do8s 
ne  pourrions  aveé  nos  dons  et  présess 
apparoistre  devant  Dieu  sans  interces- 
seur. Et  ce  Médiateur  est  Jésus-Cbrist 
intercédant  pour  nous  :  par  lequel  noos 
offrons  nous  et  tout  ce  qui  est  nosuv, 
au  Père.  Il  est  nostre  Pontife,  lequel 
estant  entré  au  Sanctuaire  do  ciel,  noBS 
y  ouvre  et  baille  accès.  Il  est  nostre 
Autel,  sur  lequel  nous  mettons  nos 
oblations  ;  en  luy  nous  osons  tout  ce 
que  nous  osons.  En  somme,  Il  est  celiy 
qui  nous  a  faits  Roys  et  Prestres  n 
père*. 

48  Que  reste-il  sinon  que  les  iTes- 
gles  voyent,  que  les  sourds  oyent,  qK 
les  petis  enfans  mesmes  entendent  cesie 
abomination  de  la  Messe?  laquelle  es- 
tant présentée  en  vaisseau  d'or  (c'esti- 
diresous  le  nom  de  la  Parole  de  Dieoja 
tellement  enyvr^  a  tellement  estowiii 
et  abesty  tous  les  Roys  et  peuples  de  h 
terre,  depuis  le  plus  grand  jusques  n 
plus  petit,  qu'estans  plus  bestesqueles 
brutes,  ils  constituent  le  commenceneil 
et  la  fin  de  leur  salut  en  ce  seul  gooire 
mortel.  Certes  Satan  ne  dressa  jafflib 
une  plus  forte  machine  pour  combilre 
et  abatre  le  règne  de  Jésus-Christ.  Ceste 
est  comme  une  Héleine,  pour  lai|iie8e 
les  ennemis  de  la  vérité  ai^ounl'fauy  1»- 
taillent  en  si  grande  cruauté,  en  si  grande 

I)  Oi^e  XIV.  t. 

S)  P«.  U,  tt  ;  L,  tt  ;  Héb.  XIO.  18^ 

9)  1  Pierre  U,  •.  k)  Apoe.  I,  •. 
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fureur,  en  si  grande  raf e.  Et  vrayement 
c'est  une  Héleine,  avec  laquelle  ils  pail- 
lardent  ainsi  par  spirituelle  fornication, 
qui  est  sur  toutes  la  plus  exécrable.  Je 
ne  touche  point  yci  seulement  du  petit 
doigt  les  lourds  et  gros  abus,  par  les- 
quels ils  pourroyent  alléguer  la  pureté 
de  leur  sacrée  Messe  avoir  esté  profanée 
et  corrompue  :  c'est  asçavoir,  combien 
ils  exercent  de  vilenes  foires  et  mar- 
chez :  quels  et  combien  illicites  et  dés- 
lionnestes  sont  les  gains  que  font  tels 
sacrificateurs  par  leurs  Missations  :  par 
combien  grande  pillerie  ils  remplissent 
leur  avarice.  Seulement  je  monstre,  et 
ce  en  simples  et  peu  de  paroles,  quelle 
est  roesmes  la  sanctissime  safnctété  de 
la  Messe,  pour  laquelle  elle  a  mérité  si 
long  temps  d'estre  tant  admirable,  et 
d'estre  tenue  en  si  grande  vénération. 
Car  il  faudroit  plus  grand  livre  pour  bien 
esclarcir  et  annoblir  si  grans  mystères 
selon  leur  dignité.  Et  je  ne  veux  point 
yci  mesler  ces  vilenes  ordures,  lesquelles 
se  monstrent  devant  les  yeux  de  tous  : 
aûn  que  chacun  entende  que  la  Messe, 
prinse  en  son  intégrité  la  plus  exquise, 
et  par  laquelle  elle  peut  le  mieux  estre 
estimée,  est  depuis  la  racine  jusques  au 
sommet  plene  de  toutes  espèces  d'im- 
piétéy  de  blasphème,  d'idolâtrie,  de  sacri- 
lège, sans  considérer  ses  appendances  et 
consiéquences. 

49  Les  Lecteurs  peuvent  veuir  yci  en 
brief  sommaire,  tout  ce  que  j'ay  estimé 
qu'il  faut  sçavoir  de  ces  deux  Sacremens, 
desquels  l'usage  a  esté  donné  à  l'Eglise 
chrestienne  dés  le  commencement  du 
Nouveau  Testament,  jusques  à  la  con- 
sommation du  siècle  :  c'est  asçavoir  afin 
que  le  Bapiesme  soit  quasi  comme  une 
entrée  en  icelle  Eglise,  et  une  première 
profession  de  foy  :  et  la  Cène,  comme 
une  nourriture  assiduelle,  par  laquelle 
Jésus-Christ  repaist  spirituellement  les 
fidèles.  Parquoy  comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  une  foy,  un  Christ,  et  une  Eglise 
qui  est  son  corps  :  ainsi  le  Baptesroe 
n'est  qu'un,  et  n'est  jamais  réitéré.  Mais 
la  Cène  est  souvent  distribuée,  afin  que 
ceux  qui  sont  une  fois  receus  et  insérez 
en  l'Eglise,  entendent  qu'ils  sont  conti- 
nuellement nourris  et  repeus  de  Jésus- 

11 


Christ.  Outre  ces  deux  Sacremens,  comme 
il  n'y  en  a  nul  autre  institué  de  Dieu, 
aussi  l'Eglise  des  tidèles  n'en  doit  rece- 
voir nul  autre.  Car  que  ce  ne  soit  chose 
qui  appartiene  à  la  puissance  ou  autho- 
rité  des  hommes,  que  de  mettre  sus 
n'instituer  nouveaux  Sacremens,  il  est 
facile  à  entendre,  si  nous  avons  souve- 
nance de  ce  qui  a  esté  assez  plenement 
dessus  déclairé,  c'est  asçavoir,  que  les 
Sacremens  sont  instituez  de  Dieu,  à  œ 
qu'ils  nous  enseignent  de  quelque  siene 
promesse,  et  nous  tesmoignent  sa  bonne 
volonté  envers  nous  :  si  nous  considé- 
rons aussi  que  nul  n'a  esté  conseillier  de 
Dieu  S  qui  nous  puisse  rien  promettre 
certain  de  sa  bonne  volonté,  ne  qui  nous 
puisse  rendre  certains  et  asseurez  de 
quelle  affection  il  est  envers  nous,  ne  dire 
que  c'est  qu'il  veut  donner,  ne  que  c'est 
qu'il  veut  desnier.  Car  de  ce  il  s'ensuyt 
que  nul  ne  peut  ordonner  ou  instituer 
signe,  qui  soit  tesrooignage  d'aucune 
volonté  et  promesse  de  Dieu.  C'est  luy 
seul  qui  en  baillant  signe,  peut  tesmoi- 
gner  de  soy  envers  nous.  Je  diray  plus 
briefvement,  et  paraventure  plus  rude- 
ment, mais  aussi  ce  sera  plus  aperte- 
ment.  Sacrement  ne  peut  jamais  estre 
saus  promesse  de  salut.  Tous  les  hom- 
mes assemblez  en  un,  ne  nous  sçau- 
royéut  d'eux-mesmès  rien  promettre  de 
nostre  salut.  Pourtant  aussi  ne  peuvent- 
ils  d'eux-mesmes  ordonner  ne  dresser 
aucun  Sacrement. 

20  Par  ainsi,  que  l'Eglise  chrestienne 
soit  contente  de  ces  deux  :  et  non-seule- 
ment n'en  admette,  approuve,  ou  reco- 
gnoisse  pour  le  présent,  mais  n'en  dé- 
sire, n'attende  jamais  jusques  à  la  con- 
sommation du  siècle,  nul  autre  troisième. 
Car  ce  qu'aucuns  divers  furent  ordonnez 
aux  Juifs,  selon  la  succession  des  temps, 
outre  ceux-là  qu'ils  avoyent  ordinaires 
(comme  la  Manne,  l'eau  sortant  de  la 
pierre,  le  serpent  d'airain  et  autres  sem- 
blables ')  c'estoit  afin  que  par  celle  va- 
riété ils  fussent  admonestez  de  ne  se  point 
arrester  à  telles  figures  desquelles  Tes- 
tât n'estoit  point  de  durée,  mais  qu'ils 

1)  II.  XL,  ItiHoa,  XI,  M. 
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Mtendissent  de  Dira  quelque  meilleure 
obose,  qui  demenreroil  sans  mutation  et 
«ans  fin.  Nous  avons  bien  autre  raison, 
■Otts  attsquels  Jésus-Christ  est  révélé  et 
manifesté,  qui  a' en  soy  tous  les  thrôsors 
de  science  et  sapience  cachez  et  colloques 
en  si  grande  abondance  et  affluence  ^ 
Car  d'espérer  ou  requérir  quelque  nou- 
velle augmentation  à  ces  thrésors,  ce  se- 
roit  vrayement  tenter  Dieu,  Tirriter  et 
provoquer  encontre  nous.  Il  nous  faut 
•eulement  avoir  faim  de  Jésus-Christ,  le 
ehercher,  le  regarder,  l'apprendre,  le  re- 
tenir, Jusques  à  ce  que  ce  grand  Jour 
viendra,  auquel  nostre  Seigneur  manifes- 
tera plenement  la  gloire  de  son  Règne  : 
et  se  monstrera  à  veoir  à  nous  aperte- 
■ent  quel  il  eat  *•  Et  pour  ceste  raison 
le  temps  où  nous  sommes  est  désigné  et 
aigniflé  aui  Escritures,  par  la  dernière 
heure,  par  les  derniers  Jours,  par  les  der- 
niers temps  '  :  afin  que  nul  ne  se  trompe 
|iar  aucune  vaine  attente  de  quelque  nou- 
velle doctrine  ou  révélation.  Car  souven- 
lesfois  et  en  plusieurs  manières  le  Sei- 
Uneur  ayant  au  paravant  parié  par  les 
Prophètes,  en  ces  derniers  jours  a  parié 
en  son  Fils  bien-aimé  ^,  lequel  seul  nous 
peut  manifester  le  Père  *,  et  de  faict  le 
nous  a  manifesté  entant  qu'il  nous  estoit 
expédient ,  nous  estant  fait  le  miroir 
auquel  nous  avons  à  le  contempler  *.  Or 
comme  cela  est  osté  aux  hommes,  qu'ils 


ne  puissent  faire  n'ordonner  de  nouvean 
Sacremens  en  rfigliae  de  Dieu,  aussi  B 
seroit  à  désirer  qu'en  ceax-d  mesaiei 
qui  sont  Instituez  de  Dieu,  on  ne  meslMt 
que  le  moins  qu'il  seroit  possible  d'inrei- 
tion  humaine.  Car  comme  le  vin  se  perd 
et  affîMiit  par  l'eau,  et  toute  la  farine  s'il- 
grit  par  le  levain,  ainsi  la  pureté  da 
mystères  de  Dieu  n*est  rien  que  souilUe 
et  gastée,  quand  l'homme  y  adjousle 
quelque  chose  du  sien.  Et  toutesfoîs  dois 
voyons  combien  les  Saeremens  ma 
qu'on  en  use  aujourd'huy,  sont  dégéné- 
rez de  leur  nay  ve  pureté.  Il  y  a  par  M 
trop  plus  qu'il  ne  faodroit  de  pompes,  de 
cérémonies,  de  bastelleries  :  mais  ce 
pendant  on  ne  fait  aucun  conte  ne  Da- 
tion de  la  Parole  de  Dieu,  sans  laqielle 
les  Sacremens  mesmes  ne  sont  pasSt- 
cremens.  Et  les  cérémonies  mesmes  qà 
y  ont  esté  Instituées  de  Dieu,  ne  peureA 
en  si  grande  multitude  d'antres  ^ifÊ-i 
roistre,  mais  sont  mises  bas  cmm 
opprimées.  Combien  peu  voit-oi  a 
Baptesme  cela  qui  seulement  y  dercA 
reluire  et  apparoistre,  c'est  asçaroir  le 
Bapteeme  mesme  ?  La  Cène  a  esté  di 
tout  ensevelie  :  quand  elle  a  esté  trans- 
formée et  convertie  en  Messe  :  siBW 
qu'une  seule  fois  Tan  elle  est  nom- 
ment  veue,  nais  deschirée,  décoipè, 
despartie,  brisée,  divisée  et  toute  di^ 
formée. 
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Des  cdpiç  auires  cérémonies^  qu'on  a  faussement 

oà  il  est  monstre  fuels  ils  sont. 


Saeremens 


h  La  disputation  précédente  des  Sa- 
cremens pouvoit  contenter  toutes  per- 
sonnes sobres  et  dociles  pour  ne  passer 
outre  curieusement,  et  ne  recevoir  sans 
la  Parole  de  Dieu  autres  Sacremens  que 
les  deux  qu'ils  eussent  cognusestre  insti- 
tuez par  le  Seigneur  :  mais  pour  tant 
que  Topinion  des  sept  Sacremens  a  esté 
tousjours  tant  commune  entre  les  hom- 

1)  c«i.  n,  I.  1)  1  jtêA  m.  % 

•)lJ«uiII,l8i  iPi<irtI,tft.  4)lUbr.T.l. 
9L«cX,n.  f)tCor.Xni,lt. 


mes,  et  tant  démenée  en  disputes  et  s(f- 
mons,  que  d'ancienneté  elle  est  eoradaèe 
aux  cœurs  de  tous,  et  y  est  eocores 
maintenant  fichée,  il  m'a  semblé  advis 
estre  proufitable  de  considérer  à  part  et 
de  plus  près  les  cinq  autres,  qui  soat 
communément  nombrex  entre  les  S»cr^ 
mens  du  Seigneur  :  et  ayant  descoavert 
toute  fausseté,  de  donner  à  cogiMHStie 
aux  simples  quelles  choses  ce  sont,  it 
comment  Jusques  yei  ils  ont  esté  prias 
sans  propos  pour  Sacremens.  Pronièfe- 
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ment,  Je  proteste  que  Je  n'entré  point  en 
ceste  dispute  du  mot,  pour  dlSsir  que  j'aye 
de  combatre  :  mais  pource  que  Tabus  du 
mot  emporte  une  mauvaise  queue,  Je  suis 
contraint  de  le  réprouver,  sf  je  veux  que 
la  vérité  de  la  chose  soft  cognue.  Je  sçay 
bfen  que  les  Ghrestiens  ne  doyvent  estre 
superstitieux  aux  mots,  moyennant  que 
le  sens  soit  bon  et  sain.  Je  confesse 
doncques  que  pour  un  mot  il  ne  foùdroit 
point  esmouvoir  noise,  encores  qu'il  fust 
mal  usurpé,  moyennant  que  la  doctrine 
demeurast  en  son  entier.  Mais  il  y  a  au- 
tre raison  en  ce  nom  de  Sacrement.  Car 
€eux  qui  en  mettent  sept,  leur  attribuent 
à  tous  ceste  définition,  que  ce  sont  signes 
visibles  de  la  grâce  de  Dieu  invisible  :  et 
les  font  vaisseaux  du  sainct  Esprit,  in- 
scrumens  pour  conférer  Justice,  et  causes 
de  la  rémission  des  péchez.  Mesmes  le 
Maistre  des  Sentences  dit  que  les  Sacre- 
mens  du  Vieil  Testament  ont  esté  impro- 
prement ainsi  appelez,  d^autant  qu'ils  ne 
conféroyent  point  ce  qu'ils  flguroyent.  Je 
^tts  prie,  cela  est-il  tolérable,  qtie  les 
signes  que  le  Seigneur  a  consacrez  de 
sa  bouche,  et  ornez  de  si  belles  promes- 
ses, ne  soyent  point  recognus  pour 
Sacremens,  et  que  ce  pendant  cest  hon- 
near  soit  transféré  à  des  cérémonies, 
lesquelles  ont  esté  inventées  de  la  teste 
des  hommes?  Parquoy  ou  que  les  Papis- 
tes changent  leur  définition,  ou  qu'ils 
s'abstienent  de  mal  usurper  ce  mot,  le- 
«piel  engendre  puis  après  des  fausses 
apinions  et  perverses.  L'Extréme-onc- 
tion,  disent-ils,  est  Sacrement  :  et  ainsi 
die  est  figure  et  cause  de  la  grftce  invi- 
sible. S'il  ne  leur  faut  nullement  accor- 
der \k  conclusion  qu'Us  Infèrent  du  mot, 
H  convient  de  les  prévenir  an  mot  mesme, 
et  résister  de  bonne  heure  à  ce  qui  est 
eause  de  l'erreur.  Derechef,  quand  ils 
veulent  prouver  que  l'Extrême  onction 
est  Sacrement,  ils  adljoustent  la  raison, 
pource  qu'elle  consiste  au  signe  exté- 
rieur et  en  la  Parole  de  Dieu.  Si  nous 
De  trouvons  ne  commandement,  ne  pro- 
messe appartenante  à  cela,  que  pouvons- 
Bons  autre  chose  faire  que  contredire? 
2  Maintenant  il  appert  que  nous  ne 
plaidons  pas  du  mot,  mais  que  nostre 
dispute  est  de  la  chose  :  il  appert  aussi 


qu'elle  n'est  pas  superflue,  veu  que  la 
chose  est  de  telle  conséquence.  Pourtant 
il  noQS  faut  retenir  ce  que  nous  avons 
paravant  confermé  par  raison  invincible, 
que  la  puissance  d'instituer  Sacremens, 
n'est  qu'à  un  seul  Dieu.  Car  Sacrement 
doit  par  certaine  promesse  de  Dieu  as- 
seurer  et  consoler  les  consciences  des  fi- 
dèles, lesquelles  ne  ponrroyent  jamais 
prendre  de  quelque  homme  telle  asseu- 
rance.  Sacrement  nous  doit  estre  un  tes- 
moignage  de  la  bonne  volonté  de  Dieu 
envers  nous  :  de  laquelle  nul  des  hommes 
ne  des  Anges  ne  peut  de  soy  estre  tes- 
moin  :  d'autant  que  nul  n'a  esté  conseil- 
lier  de  Dieu  ^  C'est  luy-mesme  seul  qui 
nous  testifie  par  sa  Parole  de  ce  qui  est 
en  luy.  Sacrement  est  un  seel  duquel  le 
Testament  et  promesse  de  Dieu  est  scellée. 
Or  elle  ne  pourroit  estre  scellée  par  cho- 
ses corporelles  et  élémens  de  ce  monde, 
s'ils  n'estoyent  à  ce  marquez  et  destinez 
par  tk  vertu  de  Dieu.  L'homme  doncques 
ne  peut  instituer  Sacrement,  puis  qu'il 
n'appartient  à  la  vertu  humaine  de  faire 
que  si  grans  mystères  de  Dieu  soyent 
cachez  sous  choses  tant  viles.  Il  faut  que 
la  Parole  de  Dieu  précède,  pour  faire  le 
Sacrement  estre  Sacrement,  comme  il  a 
trèsbien  esté  dit  par  sainct  Augustin  *. 
D'avantage,  si  nous  ne  voulons  tomber 
en  beaucoup  d'absurditez,  il  est  mestier 
de  distinguer  entre  les  Sacremens  et  an- 
tres cérémonies.  Les  Apostres  ont  prié  à 
genoux  *  :  ferons-nous  un  Sacrement  de 
cela?  Les  Anciens  se  toumoyent  vers 
Orient,  voulans  prier  :  le  regard  du  so- 
leil levant  leur  sera-il  Sacrement  ?  L'es- 
lévation  des  mains  est  conjoincte  en  TEs- 
criture  avec  la  prière  ^  :  en  ferons-nous 
aussi  bien  un  Sa(i*ement.  Par  ce  moyen 
toutes  les  contenances  des  Saints  devien- 
droyent  Sacremens. 

3  S'ils  nous  veulent  grever  par  l'an- 
thorité  de  l'Eglise  ancienne.  Je  di  qu'ils 
prenent  une  fausse  couverture  :  car  on 
ne  trouvera  ce  nombre  de  sept  Sacre- 
mens en  nul  des  Docteurs  de  l'Eglise,  et 
ne  sçauroit-on  trouver  quand  il  est  venu 
en  avant.  Je  confesse  bien  que  les  Doe- 
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teurs  de  r£glise  usent  quelquesfois  li- 
brement de  ce  mot,  et  à  tous  propos  : 
mais  ils  signifient  indifféremment  par  ice- 
luy,  toutes  cérémonies  appartenantes  à 
la  Chresiienlé.  Mais  quand  ils  parient 
des  signes  qui  nous  doyvent  estre  tes- 
-moignages  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  se 
contentent  de  ces  deux,  du  Baptesme  et 
de  l'Eucharistie.  Afin  qu'il  ne  semble  que 
ce  soit  une  fausse  allégation  que  Je  fay, 
je  produiray  quelques  tesrooignages  de 
sainct  Augustin  pour  vérifier  mon  dire. 
Il  dit  ainsi  à  Januarius  :  Je  veux  que  tu 
sacbesque  nostre  Seigneur  Jésus,  comme 
luy-mesme  le  dit  en  l'Evangile,  nous  a 
submis  à  un  ]oug  gracieux,  et  à  un  far- 
deau léger.  Et  pourtant  il  a  ordonné  en 
TEglise  cbrestienne  peu  de  Sacremens 
en  nombre,  faciles  à  observer,  exccllens 
en  signification  :  comme  est  le  Baptesme, 
consacré  au  nom  de  la  Trinité,  et  la  com- 
munication du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur, et  s'il  y  a  quelque  autre  chose 
commandée  en  TEscriture^  Item  au  livre 
de  la  Doctrine  cbrestienne  :  Depuis  la 
résurrection  de  nostre  Seigneur,  nous 
avons  peu  de  signes  qui  nous  ont  esté 
baillez  de  luy  et  de  ses  Apostres.  Et  ceux 
que  nous  avons,  sont  faciles  à  observer, 
dignes  et  excellens  en  signification  : 
comme  le  Baptesme,  et  la  célébration  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur  *.  Pour- 
quoy  ne  fait-il  yci  mention  de  ce  nombre 
septénaire,  auquel  les  Papistes  mettent 
un  si  gros  mystère?  Est-il  vray-sem- 
blable  qu'il  Teust  laissé  derrière,  s'il  eust 
esté  desjà  institué  en  l'Eglise,  veu  mes- 
mes  qu'il  a  esté  homme  fort  curieux  à 
observer  les  nombres,  comme  on  sçait  : 
voire. plus  que  de  besoin?  Or  en  nom- 
mant le  Baptesme  et  la  Cène,  il  se  taist 
des  autres.  Ne  signifie-il  pas  bien  par 
cela,  que  ces  deux  signes  ont  une  préé- 
minence singulière  et  dignité,  et  que  tout 
le  reste  des  cérémonies  doit  e^re  en  de- 
gré inférieur?  Pourtant  je  di  que  les  Pa- 
pistes, quant  à  leur  nombre  de  sept  Sa- 
cremens, non-seulement  ont  la  Parole 
de  Dieu  contre  eux,  mais  aussi  r£glise 
ancienne,  combien  qu'ils  facent  semblant 
etàe  vantent  de  l'avoir  accordante  avec 
eux. 

l;  Eput.  CXYIII  ;  Millli.  XI,  90.     S)  Lib.  Ill,  cap.  IX. 


De  laConfimuUion. 

4  Cest  ordre  estoit  jadis  en  l'Eglise, 
que  les  enfaos  des  Cbrestiens,  estans 
venus  en  aage  de  discTétion,  qu'on  ap. 
pelle,  estoyent  présenlex  à  l'Evesqoe, 
pour  faire  confession  de  leur  ChrestieDté, 
telle  que  faisoyent  à  lear  Baptesme  les 
Payens  qui  s'estoyent  convertis.  Car 
quand  un  homme  d'aage  vouloit  estre 
baptisé,  on  l'insiniisoit  pour  quelque  es- 
pace de  temps,  jusques  à  ce  qu'il  peost 
faire  une  confessioD  de  sa  foy  deraiit 
l'Evesque  et  tout  le  peuple.  Ainsi,  cm 
qui  avoyentesté  baptisez  en  leur  en&nee, 
pource  qu'ils  n'avoyent  point  fait  lefli 
confession  en  leur  baptesme,  estans  àt- 
venus  grans,  se  présentoyent  derechef 4 
l'Evesque,  pour  estre  examinez  selon  li 
forme  du  Catéchisme  qui  estoit  lors  mt- 
mune.  Or  aUn  que  cest  acte  eust  plus  de 
dignité  et  de  révérence,  on  y  usoit  de  h 
cérémonie  de  l'imposition  des  Boios. 
Ainsi  le  jeune  enfant,  ayant  dooné  ap- 
probation de  sa  foy,  estoit  renvoyé  a?ec 
bénédiction  solennelle.  De  laquelle  cobs- 
tume  les  anciens  Docteurs  font  sou- 
vent mention.  Comme  Léon  Evesqoe  de 
Rome,  quand  il  dit,  Si  quelqu'un  s'est 
converty  d'hérésie,  qu'on  ne  le  baptise 
point  derechef,  mais  que  la  vertu  di 
sainct  Esprit  luy  soit  conférée  par  Y'm- 
position  des  mains  de  l'Evesque,  ce  qd 
luy  défailloit  au  paravaut  K  Nos  adwf- 
saires  crieront  yci  que  ceste  cérénone 
doit  bien  estre  nommée  Sacrement,  pais 
que  le  sainct  Esprit  y  est  conféré.  Mas 
Léon  déclaire  en  un  autre  passage,  <|ie 
c'est  qu'il  entend  par  ces  paroles,  eo  di- 
sant que  celuy  qui  a  esté  baptisé  des  bé- 
rétiques,  ne  soit  point  rebaptisé  :  sats 
qu'il  soit  eonfermé  par  l'impositioa  des 
mains,  en  priant  Dieu  qu'il  luy  donne  soa 
Esprit,  d'autant  qu'il  a  receu  sealemest 
la  forme  du  baptesme,  et  non  point  la 
sanctification  \  Et  Hiérosme  aussi  con- 
tre les  Lucifériens,  en  fait  mention.  Or 
combien  qu'il  s'abuse  en  la  nommant  ob- 
servation apostolique  ,  toutesfois  il  est 
bien,  loin  des  folles  resveries  qu'oat 
maintenant  les  Papistes.  Et  enco^esco^ 
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rige-il  son  dire  en  adjoustant  que  ceste 
bénédiction  a  esté  permise  aux  Evesques 
seulSf  plustost  par  honneur  que  par  né- 
cessité. Quant  à  rooy,  je  prise  bien  une 
telle  imposition  des  mains,  qui  se  feroit 
simplement  par  forme  de  prières.  Et  se- 
roye  bien  content  qu'on  en  usast  au- 
jourd'huy,  moyennant  que  ce  fust  pure- 
ment et  sans  superstition. 

5  Ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  ren- 
versé et  enseveiy  ceste  ordonnance  an- 
cienne, et  au  lieu  d'icelle  ont  mis  en  avant 
Je  ne  sçay  quelle  confirmation  forgée  et 
controuvée  d'eux,  laquelle  ils  ont  fait 
tenir  pour  Sacrement  de  Dieu.  Et  afin 
d'abuser  le  monde,  ils  ont  feint  que  sa 
vertu  estoit  de  conférer  le  sainct  Esprit  à 
augmentation  de  grâce,  qui  auroit  esté 
donné  au  Baptesme  à  innocence  :  confer- 
mer  au  combat  c^ux  qui  au  Baptesme 
auroyent  esté  régénérez  à  vie.  Or  ceste 
Confirmation  est  accomplie  par  onction, 
et  telle  forme  de  paroles  :  Je  te  marque 
par  le  signe  de  la  saincte  croix,  et  con- 
ferme  par  onction  de  satut  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  sainct  Esprit. 
Toutes  ces  choses  sont  belles  et  plai- 
santes :  mais  où  est  la  Parole  de  Dieu, 
promettant  yci  la  présence  du  sainct  Es- 
prit? Us  n'en  pourroyent  monstrer  un 
point.  Dont  nous  rendront-ils  certains, 
que  leur  Chresme  soit  un  vaisseau  du 
sainct  Esprit? Nous voyonsde  l'huile,  une 
liqueur  grasse  et  espesse,  et  rien  plus. 
La  Parole,  dit  sainct  Augustin,  soit  ad- 
Joustée  à  l'élément,  et  il  sera  fait  Sacre- 
ment. Qu'ils  monstrent  doncques  ceste 
Parole,  s'ils  nous  veulent  faire  contem- 
pler quelque  autre  chose  en  l'huile,  que 
l'huile  mesme.  S'ils  se  recognoissoyent, 
comme  il  appartient,  estre  ministres  des 
Sacremens,  il  ne  seroit  mestier  de  com- 
batre  plus  longuement.  C*estla  première 
reigle  d'un  ministre,  de  ne  rien  attenter 
sans  mandement.  Qu'ils  produisent  donc- 
ques quelque  mandement  qu'ils  ayent  de 
ce  faire,  et  je  ne  feray  plus  long  propos. 
Si  mandement  leur  défaut,  ils  ne  peuvent 
excuser  que  leur  fait  ne  soit  une  audace 
trop  outrageuse.  Par  mesme  raison  nos- 
tre  Seigneur  interroguoit  les  Pharisiens, 

si  le  Baptesme  de  Jehan  estoit  du  ciel  ou 
des  hommes.  S'ils  eussent  respondu,  Des 


hommes  :  il  obtenoit  qu'il  estoit  vain  et 
frivole  :  si,  Du  ciel  :  ils  estoyent  con- 
traints de  recevoir  la  doctrine  de  Jehan. 
Parquoy  de  peur  d'estre  trop  injurieux 
contre  Jehan,  ils  n'osèrent  confesser  que 
son  Baptesme  fust  des  hommes  *.  Pareil-* 
lement,  si  la  Confirmation  est  des  hom- 
mes, il  est  résolu  qu'elle  est  vaine  et  fri- 
vole. S'ils  veulent  persuader  qu'elle  soit 
du  ciel,  qu'ils  le  prouvent. 

6  lis  se  défendent  par  l'exemple  des 
Apostres,  lesquels  ils  estiment  n'avoir 
rien  fait  contre  raison.  Ce  qui  est  bien 
vray  :  et  ne  seroyent  pas  reprins  de 
nous,  s'ils  se  pouvoyent  monstrer  estre 
imitateurs  des  Apostres.  Mais  qu'ont  fait 
les  Apostres?  Sainct  Luc  récite  aux  Actes, 
que  les  Apostres  qui  estoyent  en  Jérusa- 
lem, après  avoir  entendu  que  le  pays  de 
Samarie  avoit  receu  la  Parole  de  Dieu,  ils 
envoyèrent  Pierre  et  Jehan  :  et  qu*iceux 
venus  prièrent  pour  jes  Samaritains,  afin 
que  le  sainct  Esprit  leur  fust  donné,  qui 
n'estoit  encores  descendu  sur  aucuns 
d'eux,  mais  seulement  estoyent  baptisez 
au  nom  de  Jésus  :  et  qu'après  avoir  prié, 
ils  mirent  les  mains  sur  eux,  par  lequel 
attouchement  les  Samaritains  receurent 
le  sainct  Esprit'.  Et  a  ledit  sainct  Luc  par 
quelquesfois  fait  mention  de  ceste  impo- 
sition des  mains.  J'oy  ce  que  les  Apostres 
ont  fait,  c'est  que  fidèlement  Us  ont  exé- 
cuté leur  office.  Le  Seigneur  vouloit  que 
les  grâces  visibles  et  admirables  de  son 
sainct  Esprit,  lesquelles  il  espandoit  lors 
sur  son  peuple,  fussent  administrées  des 
Apostres,  et  distribuées  par  ceste  impo- 
sition des  mains  ?  Or  je  ne  songe  point 
quelque  haut  mystère  en  c^ste  cérémonie  : 
mais  je  pense  qu'elle  a  esté  prinse  d'eux 
pour  en  icelle  signifier  qu*ils  recomman- 
doyent  à  Dieu,  et  luy  offroyent  eeluy  sur 
lequel  ils  mettoyent  leurs  mains.  Si  ce 
ministère  qui  estoit  lors  ordonné  aux 
Apostres,  estoit  aujourd'huy  en  l'Eglise  : 
il  faudroit  pareillement  garder  l'imposi- 
tion des  mains.  Mais  puis  que  telle  grâce 
n'est  plus  conférée,  de  quoy  sert  l'impo- 
sition des  mains  ?  Certes  le  sainct  Esprit 
assiste  encores  au  peuple  de  Dieu  :  sans 
la  direction  et  conduite  duquel,  l'Eglise 
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ne  peut  consister.  Car  nous  avons  la 
promesse  qui  jamais  ne  nous  faudra,  par 
laquelle  Christ  appelle  à  soy  ceux  qui  ont 
soif,  afin  qu'ils  bo^-yent  des  eaux  vives  ^ 
Mais  ces  vertus  merveilleuses,  et  opéra- 
.  tiens  manifestes  qui  estoyent  distribuées 
par  rimposition  des  mains,  ont  cessé,  et 
n'ont  deu  estre  que  pour  un  temps.  Car 
il  faloit  que  la  nouvelle  prédication  de 
l'Evangile,  et  le  nouveau  règne  de  Christ 
fust  exalté  et  magnifié  par  tels  miracles, 
qui  jamais  n'avoyent  estéveusnecognus. 
Lesquels  quand  le  Seigneur  a  fait  cesser, 
il  n'a  pas  pourtant  délaissé  son  Eglise  : 
mais  a  déclairé  que  la  magnificence  de 
son  règne,  et  la  dignité  de  sa  Parole  es- 
toit  assez  hautement  manifestée.  En 
quelle  partie  doncques  ces  bastdeurs  en- 
fiuyvent-ils  les  Apostres?  Il  convenoit 
faire  par  l'imposition  des  mains,  que  la 
Yertu  évidente  du  sainct  Esprit  inconti- 
nent se  monstrast.  Ils  n'en  font  rien.  A 
quel  propos  doncques  allèguent-ils  pour 
«ux  rimposition  des  mains  P  Laquelle  cer- 
^s  nous  confessons  avoir  esté  en  usage 
aux  Apostres,  mais  du  tout  à  autre  fin: 
7  Ceste  allégation  est  autant  frivole, 
comme  qui  (|;roit  Je  soufilement  duquel 
le  Seigneur  souffla  sur  ses  disciples*, 
estre  un  Sacrement  par  lequel  soit  donné 
le  saincr  Esprit.  Mais  quand  le  Seigneur 
Ta  une  fois  fait,  il  n'a  pas  voulu  qu'il  fust 
aussi  fait  de  nous.  En  ceste  manière  les 
Apostres  usoyent  de  l'imposition  des 
mains,  pour  le  temps  qu'il  plaisoit  au 
Seigneur  eslargir  à  leurs  prières  les  grâ- 
ces du  sainct  Esprit  :  non  pas  afin  que 
ceux  qui  viendroyent  après,  contrefeis- 
sent  sans  quelque  fruit  ledit  signe  vuide 
<el  vain,  comme  font  ces  singes.  D'avan- 
-tAge,  quand  ils  monstreroyent  qu'en  l'im- 
-ftesition  des  mains  ils  ensuy  veut  les  Apos- 
tres (en  laquelle  toutesfois  Us  n'ont  rien 
•semblable  à  eux,  sinon  une  folle  et  per- 
verse singerie)  dont  prenent-ils  l'huile 
qu'ils  appellent  de  salut?  Qui  les  a  ensei- 
gsez  de  chercher  salut  en  l'huile,  et  luy 
Attribuer  puissance  de  conforter  spiri- 
tuellement? Est-ce  sainct  Paul,  qui  nous 
Mtire  si  loing  des  élëmens  de  ce  monde  ? 
t»  ne  condamne  rieo  plus  que  ée  s'ar- 
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rester  à  telles  observations^  ?  Au  coh 
traire,  je  prononce  hardiment,  non  ps 
de  moy,  mais  de  Dieu,  que  ceux  qû  ap- 
pellent l'huile.  Huile  de  salât,  renoneent 
au  salut  qui  est  en  Christ,  rejettot 
Christ,  et  n'ont  nulle  part  au  royaume  de 
Dieu.  Car  l'huile  est  pour  le  ventre,  et  le 
ventre  pour  l'huile  :  et  le  Seigneur  des- 
truira  tous  les  deux.  C'est-à-dire,  que 
tous  ces  élémens  infirmes  qui  périssent 
par  usage,  n'appartienent  rien  au  royaune 
de  Dieu,  lequel  est  spirituel  et  sans  fis 
Quelqu'un  me  pourra  yd  dire,  Qiwf 
doncques?  veux-tu  reiglerà  ceste  mesure 
l'eau  de  laquelle  nous  sommes  baptisoP 
et  le  pain  et  le  vin,  sous  lesquds  nos 
est  présenté  le  corps  et  le  sang  do  Sei- 
gneur en  la  Cène?  Je  respon  qu'an  Sa- 
eremens  il  y  a  deux  choses  à  considéfer: 
la  substance  de  la  chose  corporelle,  qà 
nous  y  est  proposée  :  et  l'enseigiie  qà 
par  la  Parole  de  Dieu  luy  est  engnfée. 
en  laquelle  gist  toute  la  force.  D'autut 
doncques  que  le  pain,  le  vin  et  l'eaa  qo 
sont  les  Sacremens  représentez  à  nostre 
œil  retienent  leur  substance  natordie,  le 
dire  de  sainct  Paul  a  lieu,  La  viande  est 
pour  le  ventre ,  et  le  ventre  pour  h 
viande  :  le  Seigneur  destruira  toos  les 
deux  *  :  car  telles  substances  passeotet 
s'esvanouissent  -  avec  la  figure  de  ce 
monde*.  Mais  d'antant  que  ces  cboso 
sont  sanctifiées  par  la  Parole  deDin 
pour  estre  Sacremens,  elles  ne  nonsy- 
restent  point  en  la  chair  mais  nous  es- 
seignent  spirituellement* 

S  Tottteafois  regardons  eneares  di 
plus  près  combien  de  monstres  noomt 
ceste  huile.  Ces  engraisseurs  disent  qie 
le  sainct  Esprit  est  donné  au  Baptesae 
pour  innocence,  et  en  la  ConfinaaliBi 
pour  augmentation  de  grâces;  qa'ai 
Baptesme  nous  sommes  régénérei  à  vie, 
et  qu'en  la  Confirmation  nous  sooaus 
armez  pour  batailler.  £i  tellemeoi  a'oit 
nulle  honte,  qu'ils  nient  le  Baptesae 
estre  bien  parfait  sans  la  Confimaiioi. 
0  perversité!  Ne  sommes-nous  poiit 
doncques  ensevdis  par  le  Baptesme  avec 
Christ,  pour  estre  faits  consors  de  sa  fé- 
surrection?  Or  sainct  Paul  interprdie 
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ce&te  partidpaliOD  de  la  mort  et  de  la 
vie  de  Jé$us-Gbrist,estre  la  mortification 
de  nostre  chair,  et  la  vinification  de  l'es- 
prit :  d'autant  que  nostre  vieil  homme 
est  crucifié,  à  ce  que  nous  cheminions  en 
nouveauté  de  vie^  Sçaoroit-on  mieux 
estre  armé  au  combat  contre  le  diable  ? 
Que  s'ils  osoyent  ainsi  fouler  aux  pieds 
sans  crainte  de  la  Parole  de  Dieu,  pour 
le  moins  qu'ils  eussent  porté  révérenœ 
à  l'Eglise  de  laquelle  ils  veulent  estre 
veus  enfans  obéissans.  Or  on  ne  pourroit 
prononcer  sentence  plus  sévère  contre 
cesCe  fausse  doctrine  qu'ils  maintienent, 
que  ce  qui  fut  jadis  décrété  au  concile 
milevitain,  du  temps  de  sainct  Augustin  : 
c*est  asçavoir  que  quiconques  dit  le  Bap- 
lesme  estre  seulement  donné  pour  la  ré- 
mission des  péchez,  et  non  point  pour 
aide  de  la  grâce  du  sainct  Esprit,  qu'il  soil 
anathématisé.  Quanta  ce  que  sainct  Luc, 
au  lieu  que  nous  avons  allégué,  dit  que 
les  Samaritains  avoyent  esté  baptisez  au 
nom  de  Jésus,  lesquels  n'avoyent  point 
receu  le  sainct  Esprit  *  :  il  ne  nie  pas  sim- 
plement qu'ils  n'eussent  receu  quelque 
don  de  l'Esprit,  puisqu'ils  croyoyeut  Jé- 
sufr-Christ  de  cœur  et  le  confessoyent  de 
liouche  :  mais  il  entend  qu'ils  n'avoyent 
eu  la  donation  de  l'Esprit,  par  laquelle 
on  recevoit  les  vertus  apparentes,  et  grâ- 
ces visibles  :  A  ceste  raison  il  est  dit 
que  les  Apostres  receurent  l'Esprit  au 
joun^  de  la  Pentecoste  '  :  combien  que 
long  temps  paravant  il  leur  fust  dit,  Ce 
n'estes-vous  pas  qui  parlez  :  mais  l'es- 
prit de  vostre  Père  parle  en  vous^  Vous 
voyez  ici,  vous  tous  qui  estes  de  Dieu, 
la  malicieuse  et  pestilente  finesse  de  Sa- 
tan. Ce  qui  estoit  véritablement  donné 
au  Baptesme,  il  fait  qu'il  soit  donné  en 
aa  confirmation,  afin  de  nous  destoumer 
cauteleusement  du  Baptesme.  Qui  dou- 
tera maintenant  ceste  doctrine  eslre  de 
Satan,  laquelle  ayant  retranché  du  Bap- 
tesme les  promesses  qui  y  estdyent  pro- 
pres, les  transfère  ailleurs?  On  voitdl-Je 
derechef  sur  quel  fondement  est  appuyée 
ceate  notable  onction.  La  Parole  de  Dieu 
est,  que  tous  ceux  qui  seat  baptisez  en 
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Christ,  ont  vestu  Christ,  avec  ses  dons  K 
La  parole  des  engraisseurs,  que  noua 
n'avons  receu  aucune  promesse  an  Bap^ 
tesme,  laquelle  nous  munisse  au  combat 
contre  le  diable.  La  première  voix  est  de 
vérité  :  il  faut  doncques  que  ceste-ci  soil 
de  mensonge.  Je)  puis  doncques  définir 
ceste  Confirmation  plus  véritablement 
qu'ils  n'ont  fait  jusques  yci  :  asçavoir 
que  c'est  une  droicte  contumélie  contre 
le  Baptesme,  qui  en  obscurcit,  voire  abo- 
lit l'usage,  ou  que  c'est  une  fausse  pro- 
messe du  diable  pour  nous  retirer  de  la 
vérité  de  Dieu  :  ou  si  on  l'aime  mieux, 
que  c'est  huile  pollue  par  mensonge  du 
diable,  pour  tromper  les  simples  et  im« 
prudens. 

9  Outreplus,  ces  engraisseurs  adjous*- 
tent  que  tous  fidèles  doyvent  recevoir 
par  imposition  de  mains  le  sainct  Esprit 
après  le  Baptesme,  afin  qu'ils  soyent 
trouvez  Chrestiens  accomplis  :  car  il  n'y 
a  nul  plein  Chrestien,  sinon  celuy  qui 
est  oinct  par  le  Chresme  épiscopal*. 
Voylà  leurs  propres  mots.  Mais  Je  pen- 
soye  que  tout  ce  qui  appartient  à  la 
Chrestienté  fust  comprins  et  déclairé  aux 
Escritures  :  et  maintenant,  comme  je  voy, 
il  faut  chercher  la  vraye  reigle  de  reli* 
gion  hors  d'icelles.  Doncques  la  sapience 
de  Dieu,  la  vérité  céleste,  toute  la  doc* 
trine  de  Christ  ne  fait  sinon  commencer 
les  Chrestiens  :  l'huile  les  parfait.  Par 
ceste  doctrine  sont  condamnez  tous  lea 
Apostres  et  tant  de  Martyrs,  lesquels  il 
est  trèscertain  n'avoir  Jamais  esté  enhoi* 
lez.  Car  ce  sainct  Chresme  n'estoit  pia 
encores,  par  lequel  leur  Chrestienté  fust 
accomplie  :  ou  plustosteux  fussent  faite 
Chrestiens,  qui  nel'estoient  pas  encores. 
Mais  encores  que  )e  me  taise,  ces  Chris* 
mateurs  se  réfutent  eux-mesmes  ample* 
ment.  Car  la  quantième  partie  de  leur 
peuple  enhuilent-ils  après  le  Baptesme? 
pas  la  centième.  Pourquoy  doncquea 
souifrent-ils  telsdemi-Chrestiens  en  leur 
troupeau,  à  l'imperfection  desquds  fl 
estoit  fiieile  de  remédier?  Pourquoy  ai 
négligemment  souiBrent-ils  que  leurs  su* 
Jetsometteat  ce  qu'il  n'esioit  licite  d'orne^ 
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tre  sans  grand  crime?  Que  ne  contraf- 
gnent-ils  pius  fort  à  une  chose  tant 
nécessaire,  et  sans  laquelle,  comme  ils 
disent,  on  ne  peut  obtenir  saiut,  sinon 
qu'on  soit  empesché  par  mort  soudaine  ? 
Certainement  quand  ils  la  souffrent  si 
aisément  contemner,  ils  confessent  taci- 
tement qu'elle  n'est  pas  de  si  grand  pris 
qu'ils  en  font  semblant. 

40  Finalement,  ils  déterminent  qu'on 
doit  avoir  en  plus  grande  révérence  ceste 
sacrée  Onction,  que  le  Baptesme  :  pour- 
tant qu'elle  est  seulement  conféré^  par 
les  mains  des  grans  Prélats,  où  le  Bap- 
tesme est  vulgairement  distribué  partons 
prestres^  Que  diroit-on  yd,  sinon  qu'ils 
sont  plenement  furieux,  quand  ils  aiment 
tant  leurs  inventions,  qu'ils  osent  au 
pris  d'icelles  vilipender  les  sainctcs  In- 
stitutions de  Dieu?  Langue  sacrilège, 
oses-tu  opposer  au  Sacrement  de  Christ, 
de  la  graisse  infecte  seulement  de  la 
puanteur  de  ton  haleine,  et  charmée  par 
quelque  murmure  de  parole?  Oses-tu 
l'accomparer  avec  l'eau  sanctifiée  de  la 
Parole  de  Dieu  ?  Mais  cela  estoit  peu  à 
ton.  audace,  quand  mesmes  tu  l'as  pré- 
férée. Voylà  les  décrets  du  sainct  siège 
apostolique.  Mais  aucuns  d'eux  ont  voulu 
modérer  ceste  rage,  laquelle  estoit  k 
leur  opinion  trop  outrageuse  :  et  ont  dit 
que  l'huile  de  Confirmation  est  à  tenir  en 
plus  grande  révérence  que  le  Baptesme  *  : 
non  pas  possible  pour  plus  grande  vertu 
et  utilité  qu'elle  confère,  mais  pourtant 
qu'elle  est  donnée  par  personnes  plus 
dignes,  ou  qu'elle  se  fait  en  plus  digne 
partie  du  corps,  c'est  asçavoir  au  front  : 
ou  qu'elle  eslargit  plus  grande  augmen- 
tation de  vertu,  combien  que  le  Baptesme 
vaille  plus  à  rémission.  Mais  par  la  pre- 
mière raison ,  ne  se  monstrent-ils  pas 
estre  Donalistes,  estimans  la  force  du 
Sacrement  de  la  dignité  du  Ministre? 
Accordons-leur  toutesfois  que  la  Confir- 
mation soit  appelée  plus  digne  pour  la 
dignité  de  la  main  épiscopale.  Mais  si 
quelqu'un  les  interrogue  dont  telle  pré- 
rogative a  esté  ottroyée  aux  Evesques, 
quelle  raison  produiront-ils  sinon  leura 
Songes  P  Les  Apostres,  disent-ils,  ont  usé 

-1)  Gapu  Dft  Us  Tcro,  êad«B  disl. 
t)  Smc,  lib.  IV,  4iit.  VII,  eip.  H. 


seuls  de  ce  droict,  quand  eux  tant  seule- 
ment ont  distribué  le  sainct  Esprit.  Mais 
les  seuls  Evesques  sont-iis  Apostres?  et 
mesmes  du  tout  sont-iis  Apostres?  Ac- 
cordons-leur eneores  néanimoins  oda. 
Que  ne  prétendent-ils  par  un  mesme  ar- 
gument, que  tant  seulement  les  Evesques 
doyvent  attoucber  le  Sacrement  du  saog 
en  la  Cène  denostre  Seigneur,  lequel  Ss 
desnient  aux  laïcs,  pourtant  que  nostre 
Seigneur  l'a,  comme  Ils  disent,  donné 
seulement  aux  Apostres?  Si  seoleBM 
aux  Apostres,  pourqaoy  n'infèreat-ib 
que  seulement  aussi  aux  Evesques?  Mai 
en  ce  lieu-là  ils  font  les  Apostres  simpicB 
Prostrés  :  maintenant  ils  les  créent  Eves- 
ques. Finalement,  Ananias  n'estoit  point 
Apostre,  lequel  toutesfois  fut  envoyé  1 
sainct  Paul  pour  luy  faire  recouvrer  b 
veue,  le  baptiser  et  remplir  du  saioet 
Esprit^  J'adjousteray  enoores  ced  outre 
la  mesure  :  Si  cest  office  estoit  de  droict 
divin  propre  aux  Evesques,  poarquoy 
l'ont-ils  osé  communiquer  aux  simples 
Prestres?  comme  on  Ht  en  quelque  éfii»- 
tre  de  Grégoire*. 

4 1  Combien  l'autre  raison  est-elle  fri- 
vole, inepte  et  folle,  c'est  asçavoir  d'ap- 
peler leur  Confirmation  plus  digne  que  le 
Baptesme  de  Dieu,  pourtant  qu'en  icdie 
le  front  est  souillé  d'bolle,  et  au  B^ 
tesme  le  test  de  la  teste?  Comme  si  le 
Baptesme  estoit  fait  d'buile,  et  non  d'eau- 
J'appelle  yci  en  tesmoins  tous  ceux  ^ 
ont  crainte  de  Dieu,  si  ces  abuseurs  ne 
s'efforcent  point  d'infecter  la  pureté  des 
Sacremens,  par  le  levain  de  leur  fausse 
doctrine.  J'ay  dit  en  un  autre  lieu,  qo^ 
grand'peine  peut-on  appercevoir  auxS^ 
cremenscequi  est  de  Dieu,  entre  la  mul- 
titude des  inventions  humaines.  ^  aocmi 
lors  ne  m'adjoustoit  foy,  mainteotft 
pour  le  moins  qu'il  croye  à  ses  maistres. 
Yoyci,  l'eau  (qui  est  le  signe  de  Dieu] 
mesprisée  et  rejettée,  ils  magnifient  taat 
seulement  au  Baptesme  leur  huile.  Noos 
au  contraire,  disons  qu'au  Baptesoie  le 
front  est  mouillé  d'eau,  au  pris  de  la- 
quelle nous  n'esUmons  pas  toute  leur 
bulle  pour  fiente,  soit  au  Baptesme,  soit 
en  la  Confirmation.  Et  si  qudipi'un  ailè- 
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gne  qa'elle  est  vendue  plus  cher,  il  est 
facile  de  respondre  que  leur  vendition 
est  tromperie,  iniquité  etiarrecin.  Parla 
troisième  raison  ils  manifestent  leur  im- 
piété, enseignans  que  plus  grande  aug- 
mentation de  vertu  soit  conférée  en  la 
Confirmation  qu'au  Baptesme.  Les  Apos- 
tres  ont  administré  les  grâces  visibles 
du  sainct  Esprit  par  l'imposition  des 
mains.  En  quoy  se  monstre  proufitable  la 
graisse  de  ces  trompeurs  ?  Mais  laissons 
tels  modérateurs,  qui  couvrent  un  blas- 
phème par  plusieurs.  C'est  un  nœud  in- 
soluble, lequel  il  vaut  mieux  rompre  du 
tout,  que  tant  travailler  à  le  deslîer. 

42  Or  quand  ils  se  voyent  desnuez  de 
la  Parole  de  Dieu  et  de  toute  raison  pro- 
bable, ils  prétendent  ce  qu'ils  ont  de 
coustume,  que  ceste  observation  est  fort 
ancienne,  et  confermée  par  le  consente- 
ment de  plusieurs  aages.  Quand  cela  se- 
roit  vray,  encores  ne  fonMls  rien.  Le 
Sacrement  n'est  pas  de  la  terre,  mais  du 
ciel  :  non  des  hommes,  mais  d'un  seul 
Dieu.  Qu'ils  prouvent  Dieu  estre  i'au- 
theur  de  leur  Confirmation,  s'ils  veulent 
qu'elle  soit  tenue  pour  Sacrement.  Mais' 
qu'allèguent-ils  l'ancienneté,  veu  que  les 
Anciens  ne  mettent  en  nul  lieu  plus  de 
deux  Sacremens?  S*il  faloit  prendre  des 
hommes  l'asseurance  de  nostre  foy,  nous 
avons  une  forteresse  inexpugnable  :  que 
les  Anciens  n'ont  jamais  recognu  pour 
Sacremens,  ce  que  faussement  eux  ap- 
pellent Sacremens.  Les  anciens  parlent 
de  l'imposition  des  mains  :  mais  l'appel  • 
lent-ils Sacrement?  Sainct  Augustin aper- 
tement  escrit  que  ce  n'est  autre  chose 
qu'oraison.  Et  qu'ils  ne  vienent  point  yci 
brouiller  de  leurs  folles  distinctions,  le 
dire  de  sainct  Augustin  ne  devoir  estre 
entendu  de  llmposition  des  mains  con- 
flrmatoire,  mais  curatoire  ou  réconcilia- 
toire  *.  Le  livre  est  entre  les  mains  des 
hommes.  Si  je  destoume  les  mots  en 
autre  sens  que  sainct  Augustin  ne  les  a 
escrits,  qu'ils  me  crachent  au  visage.  Car 
il  parle  des  hérétiques  qui  se  réconci- 
lioyent  à  l'Eglise,  il  monstre  qu'il  ne  les 
ftut  point  rebaptiser,  mais  qu'il  suffit  de 
leur  imposer  les  mains,  afin  que  par  le 

1)  fit  Mmfi^  Hmirm  Dm»t,,  llb.  Dl,  cap.  XVI. 


lien  de  paix  Dieu  leur  donne  son  Esprit. 
Or  pource  qu'il  pouvoit  sembler  advis 
que  ce  fust  chose  contre  raison,  de  réi- 
térer plustost  l'imposition  des  mains  que 
le  Baptesme  :  il  adjonste  qu'il  y  a  bien 
différence,  d'autant  qu'icelle  n'est  qu'une 
oraison  qui  se  fait  sur  l'homme.  Et  que 
tel  soit  le  sens,  il  appert  encores  par  un 
autre  passage,  où  il  dit.  On  impose  les 
mains  aux  hérétiques  qui  se  réduisent  à 
l'Eglise,  pour  les  conjoindre  en  charité, 
laquelle  est  le  principal  don  de  Dieu,  et 
sans  laquelle  nulle  sanctification  ne  peut 
estre  en  salut  à  l'homme  \ 

13  Je  souhaiteroye  que  nous  retins- 
sions la  manière  que  j'ay  dite  avoir  esté 
entre  les  Anciens,  devant  que  ceste  fic- 
tion abortive  de  Sacrement  veinst  en 
avant.  Non  pas  qu'il  y  eust  une  telle  Con- 
firmation, laquelle  ne  se  peut  mesmes 
nommer  sans  faire  injure  au  Baptesme  : 
mais  une  instruction  chrestienne,par  la- 
quelle les  enfans  ou  ceux  qui  auroyent 
passé  aage  d'enfance,  eussent  à  exposer 
la  raison  de  leur  foy  en  présence  de  l'E- 
glise. Or  ce  seroit  une  trèsbonne  ma- 
nière d'instruction,  si  on  avoit  un  for- 
mulaire proprement  destiné  à  cest  affaire, 
contenant  et  déclairant  familièrement 
tous  les  points  de  nostre  religion,  es- 
quels  l'Eglise  universelle  des  fidèles  doit 
sans  différence  consentir,  et  que  l'enfant 
de  dix  ans  ou  environ,  se  présentast  à 
l'Eglise  pour  déclairer  la  confession  de 
sa  foy.  Qu'il  fust  interrogué  sur  chacun 
point,  et  eust  à  respondre  :  s'il  ignorolt 
quelque  chose,  ou  n'entendoit  pas  bien, 
qu'on  l'enseignast  en  telle  manière,  qu'il 
confessast  présente  et  tesmoin  l'Eglise, 
la  vraye  foy  pure  et  unique,  en  laquelle 
tout  le  peuple  fidèle  d'un  accord  honore 
Dieu.  Certainement  si  ceste  discipline 
avoit  lieu,  la  paresse  d'aucuns  pères  et 
mères  seroit  corrigée  :  c4ir  ils  ne  pour- 
royent  lors  sans  gmnd'honte,  omettre 
l'instruction  de  leurs  enfans,  de  la- 
quelle ils  ne  se  soucient  pas  maintenant 
beaucoup.  Il  y  auroit  meilleur  accord  de 
foy  entre  le  peuple  chresiien,  et  n'y  au- 
roit point  si  grande  ignorance  et  ru- 
desse en  plusieurs.  Aucuns  ne  seroyent 
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pas  si  aisément  transportez  par  nou- 
velles doctrines  ;  en  somme  chacun  au- 
roit  une  adresse  de  la  doctrine  cbres- 
tienne. 

De  Pénitence, 

Kk  Ils  conjoignent  prochainement  la 
Pénitence,  de  laquelle  ils  parlent  si  con- 
fusément et  sans  ordre,  qu'on  ne  peut 
rien  cueillir  ferme  ne  certain  de  leur 
doctrine.  Nous  avons  jà  en  un  autre  lieu 
expliqué  au  long,  premièrement  ce  que 
l'Escriture  nous  monstre  de  Pénitence, 
puis  après  que  c'est  qu'ils  enseignent. 
Maintenant  il  nous  faut  seulement  tou- 
cher pour  combien  légère  raison,  ou  du 
tout  nulle,  ils  en  ont  fait  un  Sacrement. 
Toutesfois   je   diray  premièrement  en 
brief,  quelle  a  esté  la  façon  de  l'Eglise 
ancienne,  sous  couleuc  de  laquelle  les 
Papistes  ont  introduit  leur  folle  fantasie, 
et  la  maintienent  à  présent.  Les  Anciens 
observoyent  cest  ordre  en  la  Pénitence 
publique,  que  quand  le  pénitent  s'estoit 
acquitté  de  la  satisfaction  qu'on  luy  avoit 
enjoincte,  il  estoit  réconcilié  à  l'Eglise 
par  l'imposition  des  mains.  Et  cela  estoit 
un  signe  d'absolution,  tant  pour  conso- 
ler le  pécheur,  que  pour  advertir  le  peu- 
ple, que  la  mémoire  de  son  offense  de- 
voit  estre  abolie.  Ce  signe  est  souvent 
nommé  de  sainct  Cyprien,  Ottroy  ou 
donation  de  paix  ^  D'avantage,  afln  que 
cest  acte  eust  plus  d'authorité,  il  y  avoit 
ordonnance,  que  cela  ne  se  devoit  faire 
sans  le  sceu  et  vouloir  de  l'Evesque.  À 
quoy  se  doit  rapporter  le  décret  du  Con- 
cile de  Cartbage  second  :  où  il  est  dit 
qu'un  Prestre  ne  doit  point  publique- 
ment réconcilier  un  pénitent.  Et  en  un 
autre  décret   du   Concile  arosiquain  : 
Ceux  qui  décèdent  de  ce  monde  devant 
la  fin  de  leur  pénitence,  pourront  estre 
admis  à  la  communion  sans  l'imposition 
des  mains  réconciliatoire  :  mais  si  quel- 
qu'un revenoit  en  santé,  qu'il  soit  récon- 
cilié par  l'Evesque.  Il  y  a  un  autre  sem- 
blable décret  du  Concile  de  Cartbage 
troisième  *.  Tous  ces  statuts  tendoyent  à 
ce  but,  que  la  sévérité  qu'ils  vouîoyent 
estre  observée,  ne  s'en  allast  en  déca- 
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10  C1MP.XXZL 


dence.  Ainsi,  d'autant  qu'il  y  ponroit 
avoir  des  Prestres  trop  faciles,  il  estoit 
dit  que  l'Evesque  aurait  cugnoissancede 
cause.  Combien  que  sainct  Cyprien  to- 
moigne  en  un  autre  fiassage,  que  l'Eves- 
que n'imposoit  pas  seul  les  mams  sv 
les  pénitens,  mais  tout  le  Clergé  avM 
luy*.  Depuis  par  succession  de  temps 
ceste  façon  a  esté  pervertie,  tetleoeat 
qu'on  a  usé  de  cesie  cérémonie  en  abso- 
lutions privées  :  c'est-à-dire  hors  la  pé- 
nitence publique.  Et  de  là  vient  ceste 
distinction  que  met  Grallen,  qui  a  fait  le 
recueil  des  Décrets  ',  entre  la  réooad- 
liation  publique  et  particulière.  Qnaotà 
moy.  Je  confesse  que  ceste  obsemtioi 
dont  parle  sainct  Cyprien,  est  saincte  et 
utile  à  l'Eglise,  et  voudroye  qu'eOe  fost 
aujourd'huy  en  usage.  Quant  4  l'aotie, 
encores  que  je  ne  la  réprouve  point  di 
tout,  néantmoins  j'estime  qu'elle  n'est 
point  fort  expédienie.  Quoy  qu'il  en  soit, 
nous  voyons  que  l'iroposition  des  mm 
en  la  pénitence,  est  une  cérémonie  dres- 
sée des  hommes  et  non  pas  iiistîtiiée  de 
Dieu:  et  par  ainsi,  quelle  doit  estre  mise 
entre  les  choses  indifférentes,  ou  eotn 
les  observations  dont  on  ne  doit  pas  t^ 
nir  tel  conte,  que  des  Sacremens  fondei 
en  la  Parole  de  Dieu. 

45  Or  les  Théologiens  romanisqnes, 
qui  ont  ceste  honne  coustume  de  cw> 
rompre  et  dépraver  tout  par  leurs  bdles 
gloses,  se  tormentent  fort  à  y  troimr 
un  Sacrement.  Et  n'est  point  de  nerreffle 
s'ils  en  sont  en  peine  :  car  ils  diercfaent 
ce  qui  n'y  est  point.  Finalement  ne  poi- 
vans  mieux,  comme  gens  qui  sont  » 
bout  de  leur  sens,  ils  laissent  toutea1^ 
loppé,  suspens,  incertain  et  confus  par 
diversité  d'opinions.  Us  disent  doncqnes 
que  la  Pénitence  extérieure  est  Saer^ 
ment  :  s'il  est  ainsi,  qu'il  la  Êiut  répolcr 
estre  signe  de  la  Pénitence  intéiieoie, 
c'est-à-dire  la  contrition  du  corar,  fi 
sera  par  ceste  raison  la  sul)staiiee  di 
Sacrement  :  ou  bien  que  toutes  les  des 
sont  Sacrement  :  non  pas  deux,  mais  a 
accomply.  Et  que  l'extérieure  est  Sacre- 
ment tant  seulement  :  l'intérieure,  Sacn* 
ment  et  substance  d'ioeluy  :  et  que  ta 

1)  EfM.,  lib.  m.*  «put.  XIV. 
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rémission  des  péchez  est  substance  du 
Sacrement,  non  pas  Sacrement  K  Afin  de 
respondre  à  toutes  ces  choses,  ceux  qui 
ont  souvenance  de' la  définition  du  Sacre- 
ment ci-dessus  mise,  qu'ils  rapportent  à 
icelle  tout  ce  que  ceux-ci  disent  astre 
Sacrement  :  et  ils  trouveront  qu'il  n'y  a 
nulle  convenance,  veu  que  ce  n'est  point 
une  cérémonie  externe  instituée  du  Sei- 
gneur à  la  confirmation  de  nostre  foy. 
S'ils  répliquent  que  ma  définition  n'est 
pas  une  loy  à  laquelle  ils  soyent  néces- 
sairement tenus  d'obéir  :  qu'ils  escou- 
tent  sainct  Augustin,  auquel  ils  font 
semblant  de  porter  une  révérence  invio- 
lable. Les  Sacremens,  dit»il,  sont  insti- 
tuez visibles  pour  les  charnels  :  afin  que 
par  les  degrez  des  Sacremens  ils  soyent 
transférez  des  choses  qui  se  voyent  à 
l'œil,  à  celles  qui  se  comprenent  en  l'en- 
tendement*. Qu'est-ce  qu'ils  voyent  ou 
peuvent  monsirer  aux  autres  de  sembla- 
ble, en  ce  qu'ils  appellent  Sacrement  de 
Pénitence  ?  Sainct  Augustin  en  un  autre 
lieu  dit,  Sacrement  est  ainsi  appelé, 
pource  qu'en  iceluy  une  autre  chose  est 
veue,  et  une  autre  entendue.  Ce  qui  s'y 
voit,  a  figure  corporelle  :  ce  qui  y  est 
entendu,  a  fruit  spirituel  >.  Ceci  ne  con- 
vient non  plus  au  Sacrement  de  Péni- 
tence, tels  qu'ils  l'imaginent  :  où  il  n'y 
a  nulle  figure  corporelle  qui  représente 
le  fruit  spirituel. 

46  Mais  encores,  afin  que  Je  les  sur- 
monte mesmes  en  leur  limite  :  je  de- 
mande, S'il  y  avoit  yci  Sacrement  aucun, 
n'y  avoit*iI  pas  meilleure  couleur  de  dire 
que  l'absolution  du  Prestre  fusl  Sacre- 
ment, que  la  Pénitence,  ou  intérieure  ou 
extérieure  P  Car  il  estoit  facile  de  dire 
que  c'est  une  cérémonie  ordonnée  pour 
confermer  nostre  foy  de  la  rémission  des 
péchez,  et  ayant  promesse  des  defo, 
comme  ils  appellent  :  c'est  asçavoir,  Ce 
que  tu  auras  lié  ou  deslié  sur  terre, 
sera  lié  ou  deslié  aux  deux.  Alais  quel- 
qu'un eust  objecté  à  rencontre  que  plu- 
sieurs sont  absous  des  Prestres,  aus- 
quels  telle  absolution  ne  proufite  de 
rien  :  comme  ainsi  soit  que  par  leur  doc* 

1)  smiMi^  lib.  iv,  diiuna.  xxn,  Mp.  n. 

t)  Qmmt.9H,  Tntmm^  lib.  III. 

•)  la  •«MM  4Mdam  4«  Bapl.  lafteL 


trine  les  Sacremens  de  la  nouvelle  loy 
doyvent  en  e£&cace  faire  ce  qu'ils  figu- 
rent. A  cela  la  response  est  preste  :  c'est 
asçavoir  que  comme  il  y  a  double  man- 
ducation  en  la  Cène  de  nostre  Seigneur, 
l'une  sacramentale,  qui  est  pareillement 
commune  aux  bons  et  aux  mauvais,  Tau- 
tre  qui  est  spécialement  propre  aux  bons: 
aussi  ils  peuvent  feindre  que  l'absolution 
se  reçoit  doublement.  Combien  que  Jus- 
ques  yci  je  n'ay  peu  comprendre  com- 
ment ils  entendent  que  les  Sacremens 
de  la  nouvelle  Loy  ayent  une  opération  si 
vertueuse  ;  ce  que  j'ay  monstre  n'accor- 
der nullement  à  la  vérité  de  Dieu,  quand 
je  traittoye  ceste  matière  en  son  lieu. 
Seulement  j'ay  voulu  yci  déclairer,  que 
ce  scrupule  n'empescbe  de  rien,  à  ce 
qu'ils  ne  puissent  nommer  l'absolution 
du  Prestre,  Sacrement.  Car  ils  respon- 
dront  par  la  bouche  de  sainct  Augustin, 
que  la  sanctification  est  aucunesfois  sans 
Sacrement  visible,  et  que  ce  Sacrement 
visible  est  aucunesfois  sans  intérieure 
sanctification.  Item,  que  les  Sacremens 
font  ce  qu'ils  figurent  es  esleus  seule- 
ment. Item,  q^e  les  uns  vestent  Christ 
jusques  à  la  perception  du  Sacrement, 
les  autres  jusques  à  la  sanctification  ^. 
Le  premier  advient  semblablement  aux 
l>ons  et  aux  mauvais  :  le  second  n'advient 
sinon  aux  bons.  Certes  ils  se  sont  trop 
puérilement  abusez  :  et  ont  esté  aveu- 
glez au  soleil,  quand  estans  en  telle  per- 
I^exité  et  difficulté,  ils  n'ont  pas  cognu 
une  chose  si  facâle  et  vulgaire. 

47  Tontesfois  afin  qu'ils  ne  s'enor- 
gueillissent pas,  en  quelque  part  qu'ils 
mettent  leur  Sacrement,  je  nie  qu'il  doyve 
estre  réputé  Sacrement.  Premièrement, 
veu  qu'il  n'y  a  nulle  promesse  de  Dieu, 
qui  est  le  fondement  unique  de  Sacre- 
ment. Car  comme  nous  avons  assez  dé» 
claire  ci-dessus,  la  promesse  des  defi 
n'appartient  nullement  à  faire  quelque 
estât  particulier  d'absolution,  mats  sea* 
lement  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
soit  qu'dle  soit  faite  ou  à  plusieurs,  ou 
à  un  seul,  sans  y  mettre  différence:  c'est- 
à-dire,  que  par  icelle  promesse  nostre 
Seigneur  ne  fonde  point  une  absolution 
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spéciale,  qui  soit  faite  distinctement  à  ■ 
un  chacun  :  mais  celle  qui  se  fait  indif- 
féremment à  tous  pécheurs,  sans  addresse 
particulière.  Secondement,  veu  que  toute 
cérémonie  qui  se  pourra  yci  produire, 
est  pure  invention  des  hommes,  comme 
ainsi  soit  qu'il  ait  jà  esté  déterminé  que 
les  cérémonies  des  Sacremens  ne  se  peu- 
vent ordonner  sinon  de  Dieu.  C'est  donc- 
ques  mensonge  et  tromperie,  tout  ce 
qu'ils  ont  forgé  et  fait  à  croire  du  Sa- 
crement de  Pénitence.  D'avantage,  ils 
ont  orné  ce  Sacrement  contrefait  d'un 
tel  tiltre  qu'il  apparlenoit,  disans  que 
c'estoit  une  seconde  planche  après  le 
naufrage.  Car  si  quelqu'un  a  maculé  par 
péché  la  robbe  d'innocence  qu'il  avoit 
receue  au  Baptesme,  par  pénitence  il  la 
peut  laver'.  Mais  c'est  je  dire  de  sainct 
Hiérosme,  disent-ils.  De  qui  qu*il  soit, 
il  jie  se  peut  excuser  qu'il  ne  soit  plene- 
ment  meschant,  si  on  l'expose  selon  leur 
sens  :  comme  si  le  Baptesme  estoit  ef- 
facé par  le  péché,  et  non  pas  plustost 
que  les  pécheurs  le  deussent  révoquer 
en  mémoire,  toutes  les  fois  qu'ils  cher- 
chent rémission  de  péché,  pour  en  icelle 
mémoire  se  conforter,  prendre  courage 
et  confermer  leur  fiance  qu'ils  impétre- 
ront  rémission  de  péché,  laquelle  leur  a 
esté  promise  au  Baptesme.  Ce  que  sainct 
Hiérosme  a  enseigné  un  peu  trop  rude- 
ment, asçavoir  que  le  Baptesme  duquel 
ceux  qui  méritent   estre   excommuniez 
sont  décheus,  est  réparé  par  pénitence  : 
ces  faussaires  le  destounient  à  leur  im- 
piété. Parquoy  on  parlera  trèspropre- 
ment,  en  appelant  le  Baptesme  Sacre- 
ment de  pénitence  :   puis  qu'il  a  esté 
donné  en  consolation  à  ceux  qui  s'estu- 
dient  à  faire  pénitence.  Et  afin  qu'on  ne 
pense  que  ce  soit  un  songe  de  ma  teste, 
il  appert  que  c'a  esté  une  sentence  com- 
mune et  résolue  en  l'Eglise  ancienne. 
Car  au  livre  intitulé  De  la  Foy,  qu'on 
attribue  à  sainct  Augustin,  il  est  nommé 
Sacrement  de  Foy  et  de  Pénitence  *.  Et 
qu'est-ce  que  nous  recourons  à  tesmoi- 
gnages  incertains,  comme  si  on  pouvoit 


i)  SmU,  lib.  IV,  4fot.  XIV,  Mp.  I;  D«  Pmri.,itu. 
tinet.  I,  cftp.  II. 

t)  Cap.  XXX,  Citatar  4«m«I.  XT  ;  QiMt.  I,  eap.  Vir- 
BlMiau. 


requérir  quelque  chose  plus  daire  que 
ce  que  récite  l'Evangéliste,  asçavoir  que 
Jehan  a  presché  le  Baptesme  de  pém- 
tenœ  en  rémission  des  péchez  ^ 

De  V Exirême^onciion, 

K  8  Le  troisième  Sacrement  contretaict, 
est  rExtréme-onction ,  laquelle  ne  se 
donne  que  par  un  presire,  et  ce  en  ck- 
irémité  de  vie  :  et  de  l'huile  consa- 
crée par  l'Evesque,  et  par  telle  forme  de 
paroles:  Dieu parceste  saîncte  Onctiooet 
par  sa  miséricorde  te  pardonne  toot  ce 
que  lu  as  offensé  par  l'ouye,  et  la  veut, 
le  flairer,  raUouchement  tt  le  goast.  El 
feignent  qu'il  y  a  deux  vertus  de  ce  sa- 
crement ;  c'est  asçavoir  la  rémissioo  des 
péchez,  et  l'allégement  de  la  maladie  c<h^ 
porelle,  s'il  est  expédient,  ou  la  santé  d^ 
l'âme.  Or  ils  disent  que  l'institotloo  en 
est  mise  par  sainct  Jaques ,  duquel  les 
mots  sont  tels  :  Y  a-il  quelqu'un  malade 
entre  vous?  Qu'il  appelle  les  anciens  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  prient  sur  luy,  l'oigoaiis 
d'huile  au  nom  du  Seigneur  :  et  il  reooo- 
vrera  sa  santé,  et  s'il  est  en  péchez, ils 
luy  seront  remis  *.   Geste  onctioD  est 
d'une  mesme  raison  que  nous  avons  d- 
dessus  démonstré  Timposition  des  mains: 
c'est  asçavoir  une  bastellerie  et  singerie, 
par  laquelle  sans  propos  et  sans  utilité 
ils   veulent  contrefaire    les    Apostres. 
Sainct  Marc  récite  que  les  Apostreseï 
leur  premier  voyage  ^  selon  le  mafid^ 
ment  qu'ils  avoyent  eu  du  Seigneur,  resr 
suscitèrent  les  morts,  chassèrent  les  dia- 
bles, nettoyèrent  les  ladres,  guairireit 
les  malades  :  et  adjouste  qu'en  la  goai- 
rison  des  malades  ils  usèrent  d'huSe. 
Ils  oignirent,  dit-il,  plusieurs  malades 
d'huile,  et  ils  estoyent  guairis  '.  Ce  qu'a 
regardé  sainct  Jaques,  quand  il  a  ooa- 
mandé  d'appeler  les  Anciens  pour  oiodfe 
le  malade.  Mais  ceux  qui  auront  consi- 
déré en  quelle  liberté  noslre  Seigneor  ^ 
ses  Apostres  se  sont  gouvernez  en  es 
choses  extérieures,  jugeront  facilemeit 
que  sous  telles  cérémonies  il  n'y  a  pas 
fort  haut  mystère  caché.  Nostre  Seigneir 
voulant  restituer  la  veue  à  l'aveugle,  leit 
de  la  boue  de  poudre  et  de  salive^  Il 


1)  Marc  I,  4  ;  L«e  UI,  •. 
t)  Ibre  \l,  IS. 
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guairissoit  les  uns  par  attouchement,  les 
autres  par  parole.  En  ceste  manière  les 
Aposlres  ont  guairi  aucunes  maladies  par 
seule  parole  :  les  autres  avec  attouche- 
ment, les  autres  avec  onction  ^  Mais  ils 
pourront  dire  que  ceste  onction  n'a  pas 
esté  prinse  des  Apostres  témérairement, 
non  plus  que  les  autres  choses.  Ce  que  je 
confesse  :  non  pas  toutesfois  qu'ils 
l'ayent  prinse  à  ce  qu'elle  fust  instrument 
de  la  santé,  mais  seulement  un  signe  par 
lequel  fust  enseignée  la  rudesse  des  sim- 
ples, dont  prouvenoit  telle  vertu,  de  peur 
qu'ils  n'attribuassent  la  louange  aux 
Apostres.  Or  cela  est  vulgaire  et  accous- 
tumé  qu'en  l'Escriture  le  sainct  Esprit  et 
ses  dons  sont  signiQez  par  l'huile.  Au 
reste,  icelle  grâce  de  guairir  les  malades 
n'a  plus  de  lieu,  comme  aussi  bien  les 
autres  miracles:  lesquels  le  Seigneur  a 
voulu  estre  faits  pour  un  temps,  afin  de 
rendre  la  prédication  de  l'Evangile,  qui 
estoit  pour  lors  nouvelle,  éternellement 
admirable.  Encores  doncques  que  nous 
accordissions  que  l'Onction  eust  esté  un 
Sacrement  des  vertus  qui  estoyent  lors 
administrées  par  les  mains  des  Apostres, 
toutesfois  elle  ne  nous  appartient  main- 
tenant en  rien ,  veu  que  l'administration 
des  vertus  ne  nous  est  commise. 

49  Et  pour  quelle  plus  grande  raison 
font-ils  de  ceste  Onction  un  Sacrement, 
que  de  tous  autres  signes  ou  symboles 
desquels  il  est  fait  mention  en  l'Escri- 
ture ?  Que  ne  destinent-ils  quelque  estang 
de  Siloah,  auquel  en  certaines  saisons  les 
malades  se  baignassent*.  Gela,  disent-ils, 
se  feroit  en  vain.  Certes  non  pas  plus  en 
vain  que  l'onction.  Que  ne  se  couchent- 
ils  sur  les  morts,  veu  que  sainct  Paul 
ressuscita  un  jeune  homme  mort,  en 
s'estendant  sur  luy'  P  Pourquoy  ne  font- 
ils  un  Sacrement  de  boue  composé  de 
salive  et  de  poudre?  Tous  autres  exem- 
ples, disent-ils,  ont  esté  spéciaux,  mais 
cestuy-ci  de  l'Onction  est  commandé  par 
sainct  Jaques.  Voire ,  mais  sainct  Jaques 
parloit  pour  le  temps  auquel  l'Eglise 
Jouyssoit  de  ceste  bénédiction  que  nous 
avons  touchée.  Bien  est  vray  qu'ils  veu- 


I)  MftUb.  IX,  M;  Lm   XVUI,  41;   Act.   lll.t  ;  V,  U; 
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lent  faire  à  croire  qu'il  y  a  encores  une 
mesme  force  à  leur  Onction  :  mais  nous 
expérimentons  du  contraire.  Que  nul 
maintenant  ne  s'esmerveille  comment  ils 
ont  si  hardiment  trompé  les  âmes,  les- 
quelles ils  voyoyent  estre  hébétées  et 
aveuglées,  d'autant  qu'ils  les  avoyent 
desnuées  de  la  Parole  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  leur  vie  et  lumière  :  puis  qu'ils 
n'ont  point  de  honte  de  vouloir  abuser 
les  sens  du  corps  sentans  et  vivans.  Ils 
se  rendent  donaïues  dignes  d'estre  moc- 
quez,  quand  ils  se  vantent  d'avoir  la  grâce 
de  guairison.  Nostre  Seigneur  certes  as- 
siste aux  siens  en  tous  temps,  et  subvient 
quand  mesrier  est  à  leurs  maladies ,  non 
moins  que  le  temps  passé.  Mais  il  ne  dé- 
monstre point  icelles  vertus  manifestes , 
ne  les  miracles  qu'il  dispensoit  par  les 
mains  des  Apostres  :  pource  que  ce  don 
a  esté  temporel,  et  est  aussi  péry  en  par- 
tie par  l'ingratitude  des  hommes. 

20  Parquoy,  comme  les  Apostres  ne 
représentoyent  pas  sans  cause  par  l'huile 
la  grâce  qui  leur  avoit  esté  baillée  en 
charge  pour  donner  à  cognoistre  que 
c'estoit  la  vertu  du  sainct  Esprit,  non 
pas  la  leur  :  aussi  au  contraire  y  ceux-ci 
sont  grandement  injurieux  au  sainct  Es- 
prit, qui  disent  qu'une  huile  puante  et  de 
nulle  efficace  est  sa  vertu.  Et  est  un 
mesme  propos ,  comme  si  quelqu'un  di- 
soit  que  toute  huile  fust  vertu  du  sainct 
Esprit,  pourtant  qu'elle  est  appelée  de 
ce  nom  en  l'Escriture  :  ou  que  toute  co- 
lombe fust  le  sainct  Esprit,  pour  tant 
qu'il  est  apparu  en  telle  espèce  ^  ;  mais 
qu'ils  y  regardent.  Quant  à  nous  il  nous 
suffira  à  présent  de  cognoistre  trèscer- 
lainement  leur  Onction  n'estre  pas  Sacre- 
ment laquelle  n'est  point  cérémonie  insti- 
tuée de  Dieu ,  et  n'a  promesse  aucune  de 
luy.  Car  quand  nous  requérons  ces  deux 
choses  au  Sacrement,  que  ce  soit  une 
cérémonie  ordonnée  de  Dieu,  et  qu'il  y  ait 
promesse  adjoincte,  nous  demandons  pa- 
reillement que  ceste  cérémonie  soit  or- 
donnée pour  nous ,  et  que  la  promesse 
nous  appartiene.  Pourtant  nul  ne  combat 
maintenant  que  la  Circoncision  soit  un 
Sacrement  de  l'Eglise  chrestienne ,  corn- 
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bien  que  ce  fust  une  ordonnance  de  Dieu, 
et  qu'il  y  eust  promesse  adjoincte  :  veu 
q^*elle  ne  nous  a  point  esté  commandée, 
et  que  la  promesse  qui  y  estoit,  ne  nous 
a  pas  esté  donnée.  Que  la  promesse  la- 
quelle ils  prétendent  en  leur  onction  ne 
nous  concerne  en  rien ,  nous  l'avons  pa- 
ravant  clairement  ensei^é,  et  eux  ils  le 
donnent  à  cognoistre  par  expérience.  La 
cérémonie  ne  se  devoit  prendre  sinon  de 
ceux  qui  avoyent  la  grâce  de  donner 
guairison  :  non  pas  de  ces  bourreaux 
qui  sont  plus  puissans  à  tuer  et  meurtrir 
qu'à  guairir. 

24  Combien  qu'encores  ils  eussent 
obtenu  que  ce  qui  est  dit  en  sainct  Ja- 
ques de  l'onction,  conveinst  à  nostre 
temps  (de  quoy  ils  sont  bien  loing)  si 
n'auront-ils  pas  lieaucoup  fait  pour  ap- 
prouver leur  onction  de  laquelle  ils  nous 
ont  barlMuillez  Jusques  yci.  Sainct  Ja- 
ques veut  que  tous  malades  soient  oincts: 
ceux-ci  souillent  de  leur  graisse  non  pas 
les  malades,  mais  des  corps  à  demi 
morts,  quand  l'&me  est  desjà  preste  à 
sortir  :  ou  (comme  ils  parlent)  en  extré- 
mité. S'ils  ont  une  présente  médecine  en 
leur  Sacrement,  pour  adoucir  la  rigueur 
de  la  maladie,  ou  bien*  pour  apporter 
quelque  soulagement  à  l'âme,  ils  sont 
fort  cruels  de  n'y  remédier  jamais  en 
temps.  Saincr  Jaques  entend  que  le  ma- 
lade soit  oinct  par  les  Anciens  de  l'E- 
glise ^  :  ceux-ci  n'y  admettent  point  au- 
tre  enhuileur  qu'un  Prestre.    Car  ce 
qu'en  sainct  Jaques  par  les  Anciens  ils 
ekposent  les  Prestres  estans  Pasteurs 
ordinaires,  et  disent  que  le  nombre  plu- 
riel a  esté  mis  pour  plus  grande  bonnes- 
talé  ,  cela  est  trop  frivole  :  comme  si  de 
ce  temps-là  les  Eglises  eussent  eu  telle 
abondance  de  Prestres,  qu'ils  eussent 
peu  porter  et  conduire  leurboiste  d'huile 
avec  longues  processions.  Quand  sainct 
Jaques  commande  simplement  d'oindre 
les  malades,  je  u'enten  pas  autre  onc- 
tion que  d'huile  commune,  et  ne  se 
fait  mention  d'autre  huile  au  récit  de 
sainct  Marc*.  Ceux-ci  ne  tienent  conte 
d'huile ,  si  elle  n'est  consacrée  par  l'E- 
vesque,  c'est-à-dire  fort  eschauflée  de 


son  haleine,  cbarmée  en  murmuruit,  et 
neuf  fois  saluée  à  genoux,  en  disant  trois 
fois,  Je  te  salue  salncte  Huile  :  et  trns 
fois.  Je  te  salue  sainct  Chresme  :  et  tnns 
fois,  Je  te  salue  sainct  Baume  ;  telle  est 
leur  solennité.  De  qui  ont-ils  prins  telks 
conjurations  ?  Sainct  Jaques  dit  que  qoaad 
le  malade  aura  esté  oinct  d'huile,  et  qu*oo 
aura  prié  sur  luy,  s'il  est  en  péchez,  ik 
tuy  seront  pardonnez,  d'autant  qu'estât 
absous  devant  Dieu,  il  sera  aussi  sou- 
lagé de  sa  peine  :  n'entendant  pas  qie 
les  péchez  soyent  effacez  par  graisse, 
mais  que  les  oraisons  des  fidèles,  par 
lesquelles  le  frère  affligé  aura  esté  r^ 
commandé  à  Dieu,  ne  seront  pas  vaines. 
Ceuxwri  mescfaamment  feignent  que  par 
leur  sacrée  Onction  (c'est-à-dire  abonô- 
nable}  les  péchez  sont  remis.  Yoylà  com- 
ment ils  auront  proafité,  quand  on  les 
aura  laissé  abuser  à  leur  folle  fantasie 
du   tesmoignage  de  sainct  Jat|ues.  B 
afin  de  ne  nous  point  travailler  en  vara 
pour  réprouver  leurs  mensonges,  ren- 
dons seulement  que  disent  leurs  histoi- 
res: lesquelles  racontent  qu'Innocence 
pape  de  Rome,  qui  estoit  du  temps  de 
sainct  Augustin ,  institua  que  non-sesle- 
ment  les  Prestres,  mais  aussi  tous  Gbres- 
liens  usassent  d'onction  envers  leurs  ma- 
lades*. Comment  accorderont-ils  eda 
avec  ce  qu'ils  veulent  faire  à  croire? 

Des  Ordres  ecciésiastiqttes. 


22  Le  Sacrement  de  l'Ordre  est  ois 
en  leur  rolle  au  quatrième  lien,  mabil 
est  si  fertile  qu'il  enfante  de  soy  sept  p^ 
tis  Sacrementeaux.  Or  c'est  une  chose  di- 
gne de  mocquerie,  que  quand  ils  ont  pro- 
posé qu'il  y  a  sept  Sacremens,  en  les 
voulant  nombrer  ils  en  content  treize,  et 
ne  peuvent  excuser  que  les  sept  Saore- 
mens  des  Ordres ,  soyent  un  seul  Sacre- 
ment, pourtant  qulls  tendent  tous  à  âne 
Prestrise,  et  sont  comme  degrez  pour 
monter  à  icelle.  Car  puis  qu'il  appert 
qu'en  chacun  d'iceux  il  y  a  diverses 
cérémonies  :  d'avantage  ,  puis  qa% 
disent  qu'il  y  a  diverses  grâces,  nul  ne 
doutera  que  selon  leur  doctrine,  on  n'y 
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doyve  recognoistre  sept  Sacremens.  Et 
qv'est-ce  que  nous  débatons  cela  comme 
nue  chose  douteuse,  veu  qu'eux  confes- 
sent plenement  qu'il  y  en  a  sept?  Pre- 
mièrement nous  toucherons  en  passant 
«ombien  il  y  a  d'absurditez  en  ce  qu'ils 
veulent  qu'on  tiene  leurs  ordres  pour  Sa* 
cremens.  Puis  après  nous  disputerons, 
asçavoir  si  la  cérémonie  par  laquelle  on 
introduit  un  ministre  en  son  estât,  se 
doit  ainsi  nommer,  lis  mettent  doncques 
sept  ordres  ou  degrez  ecclésiastiques, 
ausquels  ils  imposent  le  tiltre  de  Sacre- 
mens, et  sont  ceux  qui  s'ensuyvent. 
Huissiers,  Lecteurs,  Exorcistes,  Acoly- 
tbes,  Sousdiacres,  Diacres  et  Prestres^ 
Et  sont  sept  comme  ils  disent,  à  cause  de 
la  grâce  du  sainct  Esprit,  contenant  sept 
formes,  de  laquelle  doyvent  estre  rem- 
plis ceux  qui  sont  promeus  à  ces  ordres: 
mais  elle  leur  est  augmentée,  et  plus 
abondamment  eslargie  en  leur  promo* 
tion.  Premièrement,  leur  nombre  est 
controuvé  par  une  glose  et  exposition 
perverse  de  l'Escriture,  pourtant  qu'il 
leur  est  advis  qu'ils  ont  leu  en  Isaîe  sept 
vertus  du  sainct  Esprit,  combien  qu'à  la 
vérité  le  Prophète  n'en  réfère  point  plus 
de  six  en  ce  lieu-là*,  et  n'y  ait  pas  voulu 
raconter  toutes  les  grâces  du  sainct  Es- 
prit. Car  en  d'autres  passages  de  l'Escri- 
ture il  est  aussi  bien  nommé  Esprit  de 
vie,  de  sanctification,  et  adoption  des 
enfans  de  Dieu',  qu'audit  lieu  d'Isaie 
Esprit  de  sapience,  d'intelligence,  de 
conseil,  de  force,  de  science  et  crainte 
du  Seigneur.  Toutesfois  les  autres  plus 
subtils  ne  font  pas  seulement  sept  or- 
dres, mais  neuf:  à  la  similitude,  comme 
Us  disent,  de  l'Eglise  triomphante.  Et 
eocores  il  y  a  guerre  entre  eux,  d'autant 
que  les  uns  font  la  première  ordre  de  la 
tonsure  déricale  :  la  dernière  d'Evesché. 
Les  autres  excluans  la  tonsure,  mettent 
Archevesché  entre  les  ordres.  Isidore  les 
distingue  autrement  :  car  il  fait  les  Psal- 
mistes  et  Lecteurs  divers,  ordonnant  les 
premiers  à  la  chanterie  et  les  seconds  à 
lire  les  Escritures  pour  l'ensdgnemeDt 
4n  peai^e  :  hu|ueUe  distioctiOD  est  obaer- 
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vée  des  Canons  K  En  telle  diversité  qu'a- 
vons-nous à  fuir  ou  à  suy vre  ?  Dirons- 
nous  qu'il  y  a  sept  ordres  ?  Le  Malstre 
de  Sentences  enseigne  ainsi  :  mais  les 
Docteurs  trèsilluminez  le  déterminent  au- 
trement. Derechef  Iceux  docteurs  discor- 
dent ensemble:  outre  plus,  les  sacrez 
Canons  nousmonstrent  un  autre  chemin. 
Voylà  quel  consentement  il  y  a  entre  les 
hommes,  quand  ils  disputent  des  choses 
divines  sans  la  Parole  de  Dieu. 

23  Mais  ceci  surmonte  toute  folie, 
qu'en  chacune  de  leurs  ordres,  ils  font 
Christ  leur  compagnon.  Premièrement, 
disent-ils,  il  a  exercé  l'office  d'Huissier, 
quand  il  a  chassé  du  temple  les  vendeurs 
et  acheteurs  *:  et  monstre  qu'il  est  Huis- 
sier, en  ce  qu'il  dit ,  Je  suis  l'huis  K  II  a 
prlns  Testât  de  Lecteur,  quand  au  milieu 
de  la  Synagogue  il  a  leu  Isaîe*.  Il  s'est 
meslé  d'estat  d'Exorciste,  quand  en  tou- 
chant de  sa  salive  les  aureilles  et  la  lan- 
gue du  sourd  et  muet,  il  luy  rendit  Touye 
et  le  parler  *.  Il  a  tesmoigné  qu'il  estoit 
Acolyte,  par  ces  paroles,  Quiconques  me 
suit,  ne  chemine  point  en  ténèbres  *.  Il 
a  fait  l'office  de  Sousdiacre,  quand  estant 
ceint  d'un  linceul,  il  a  lavé  les  pieds  de 
ses  Apostres^.  11  a  fait  l'esutdeiliacre, 
distribuant  son  corps  et  son  sang  aux 
Apostres  en  la  Cène*.  II  a  accomply  ce 
qui  est  d'un  Prestre,  quand  il  s'est  offert 
à  la  croix  sacrifice  au  Père  *.  Ces  choses 
tellement  ne  se  peuvent  ouyr  sans  rire, 
que  Je  m'esmerveille  si  elles  ont  esté  es- 
crites  sans  risée,  au  moins  si  ceux  qui 
les  escrivoyent,  estoyent  hommes.  Xais 
principalement  la  subtilité  est  digne  d'es- 
tre  considérée,  en  laquelle  ils  s'arraison* 
neot  au  nom  d'Acolythe ,  l'exposant  Cé- 
roféraire,  d'un  mot,  comme  Je  pense, 
Magicien  :  certes  qui  n'est  cognu  de 
langue  ou  nation  aucune.  Comme  ainsi 
soit  qu'Acolylhe  signifie  aux  Grecs  celuy 
qui  suit  et  accompagne  :  et  par  leur  C^ 
roféraire  ils  entendent  dire  un  porte^ 
cierge.  Combien  que  si  Je  m'arreste  â 
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réfuter  ces  folies  à  bon  escient,  je  méri- 
leray  aussi  bien  d'estre  moolué,  tant  elles 
sont  vaines  et  frivoles. 

24  Toutesfois  aûn  qu'ils  ne  puissent 
plus  tromper  mesroes  les  femmes,  il  faut 
un  peu  descouvrir  leurs  mensonges.  Ils 
créent^  avec  grand'pompe  et  solennité 
leurs  Lecteurs,  Psalmistes,  Huissiers, 
Acolylhes,  pour  s*entremesler  de  faire 
les  offices  ausquels  ils  employent  et 
commettent  les  petis  enfans,  ou  ceux 
qu'ils  appellent  Laïcs.  Car  qui  allume  le 
plus  souvent  les  cierges,  ou  qui  verse 
l'eau  et  le  vin,  sinon  quelque  enfant,  ou 
quelque  povre  homme  lay  qui  gaigne  sa 
vie  à  cela?  Ceux-là  mesmes  ne  chantent- 
ils  pas,  n'ouvrent-ils  pas  et  ferment  les 
portes  des  Eglises  ?  Car  qui  est-ce  qui  a 
jamais  veu  en  leurs  temples  un  Acolythe 
ou  Huissier  faisant  son  mestier?  Mais 
plustost  celuy  qui  du  temps  de  son  en- 
fance faisoit  office  d' Acolythe,  depuis  qu'il 
est  ordonné  en  cest  estât  cesse  d'estre  ce 
qu'il  est  appelé  :  tellement  qu'il  semble 
advis  que  de  propos  délibéré  ils  se  dé- 
mettent de  ce  qui  appartient  à  leur 
charge,  quand  ils  en  reçoyvent  le  tiitre. 
Yoylà  pourquoy  il  leur  est  nécessaire 
d'estre  ordonnez  à  tels  Sacremens,  et  re- 
cevoir le  sainct  Esprit  :  c'est  asçavoir 
pour  ne  rien  faire.  S'ils  allèguent  que 
cela  vient  de  la  perversité  du  temps  pré- 
sent, qu'ils  délaissent  et  mesprisent  leur 
devoir  :  il  faut  que  pareillement  ils  con- 
fessent qu'il  n'y  a  nul  fruit,  n'usage  au- 
jourd'huy  en  l'Eglise ,  de  leurs  sacrées 
ordres,  lesquelles  ils  exaltent  merveil- 
leusement, et  que  toute  leur  Eglise  est 
plene  de  malédiction ,  puis  qu'elle  laisse 
manier  aux  laies  et  aux  enfans  les  cierges 
et  burettes,  de  l'attouchement  desquels 
nul  n'est  digne,  sinon  celuy  qui  est  con- 
sacré en  Acolythe ,  quand  elle  renvoyé 
les  cbanteries  aux  enfans,  lesquelles  ne 
se  doyvent  faire  que  de  bouche  consa- 
crée. Des  Exorcistes:  à  quelle  un  les 
consacrent-ils?  J'enten  bien  que  les  Juifs 
ont  eu  leurs  Exorcistes  :  mais  je  voy 
qu'ils  avoyent  leurs  noms  des  exorcismes 
lesquels  ils  exerçoyent^  Mais  qui  est-ce 
qui  jamais  a  ouy  parler  que  ces  Exor- 

i)  AcLXlX,  13. 


cistes  contrefaits  ayent  jamais  fait  u 
chef-d'œuvre  de  leur  profession?  llsfoit 
semblant  qu'ils  ont  puissance  dimposer 
les  mains  sur  les  enragez,  inûdèles  et  dé- 
moniaques :  mais  ils  ne  peuvent  persoi- 
der  aux  diables  qu'ils  ayent  telle  puis- 
sance :  non  pas  seulement  pourtant  qie 
les  diables  n'obéissent  point  à  kon 
commandemens,  msâs  aussi  qu'ils  ott 
puissance  sur  eux.  Car  à  grand^peioees 
trouveroit-on  de  dix  l'un  qui  ne  sa 
agité  du  malin  esprit.  Parquoy  tout  ce 
qu'ils  babillent  de  leurs  petites  ordres, 
soit  qu'ils  en  content  cinq  ou  six,  est 
forgé  de  mensonge  et  ignorance.  Nos 
avons  ci-dessus  parié  des  anciens  Acolj- 
thés,  Huissiers  et  Lecteurs,  quand  bous 
traitUons  de  l'ordre  de  l'Eglise.  Malme- 
nant mon  intention  n'est  sinon  de  ré- 
prouver ceste  invention  nouvelle  de  for- 
ger sept  Sacremens  aux  ordres  Ecclésias- 
tiques :  de  laquelle  on  ne  trouven  poiil 
un  seul  mot  aux  Docteurs  anciens,  mis 
seulement  en  ces  badaux  de  théologiee 
Sorboniques  et  Canonistes. 

25  Voyons  maintenant  des  cérémcaks 
qu'ils  y  font.  Premièrement,  toas  ceax 
qu'ils  reçoyvent  en  leur  Synagof^ae,  ils 
les  ordonnent  premièrement  au  degré  de 
Clergé;  le  signe  esi,  qu'ils  le  rasemaa 
sommet  de  la  teste,  afin  que  la  courosse, 
comme  ils  disent,  signifie  dignité  royale  S 
d'autant  que  les  clercs  doyvent  es» 
Rois,  ayans  à  gouverner  et  eux  et  les 
autres:  selon  que  dit  sainct  Pierre,  Tois 
estes  un  genre  esleu,  Prestrise  royale, 
et  nation  saincte  *.  Mais  c'a  esté  ud  si- 
crilége  à  eux  d'usurper  le  tiitre  qoi  ^■ 
partenoit  et  estoit  attribué  k  toute  11- 
glise  :  Car  sainct  Pierre  parle  à  tons  tes 
fidèles  :  et  ils  tirent  son  dire  à  eoz, 
comme  s'il  estoit  dit  seulement  à  ce» 
qui  sont  tondus  ou  rasez.  Soyez  saiscts': 
comnie  si  eux  tous  seuls  avoyent  esté 
acquis  du  sang  de  Jésus-Christ,  laîs 
passons  outre.  Us  assignent  après  d'au- 
tres raisons  de  leur  couronne  :  0^^  ^ 
sommet  de  leur  teste  est  descourert, 
pour  monstrer  que  leur  pensée  sans  es- 
pescbement  doit  contempler  la  gloire  de 
Dieu  face  à  face  :  ou  pour  monstrer  qie 
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les  vices  de  la  bouche  et  des  yeux  doy- 
vent  eslre  coupez  ;  ou  pour  signifier  ie 
délaissement  et  résignation  des  biens 
temporels  :  et  que  le  circuit  des  cheveux 
qui  demeure,  ligure  ie  reste  des  biens 
qu'ils  retienenl  pour  la  substentalion  de 
leur  vie  ^;  le  tout  .en  figure  :  pourtant 
que  le  voile  du  temple  n'a  pas  encores 
esté  rompu  :  j'enlen  quant  à  eux.  Et 
pourtant  se  faisans  à  croire  qu'ils  se  sont 
trèsbien  acquittez  de  leur  office,  quand 
ils  ont  figuré  telles  choses  par  leur  cou- 
ronne, ils  n'en  accomplissent  rien  à  la 
vérité.  Jusques  k  quand  nous  abuseront- 
ils  par  tels  mensonges  et  illusions?  L.es 
clercs  en  tondant  un  touppetde  cheveux, 
monslrent  qu'ils  se  sont  desmis  de  l'abon- 
dance des.biens  terriens  :  qu'estans  déli- 
vrez de  tout  empeschement,  ils  contem- 
plent la  gloire  de  Dieu  :  qu'ils  ont  mor- 
tifié les  concupiscences  de  leurs  yeux  et 
aureiiles  :  et  il  n'y  a  nul  estât  entre  les 
hommes  plus  plein  de  rapacité,  ignorance 
et  paillardise.  Que  ne  monstrentils  plus- 
tost  leur  sainctelé  véritablement,  que 
d'en  représenter  la  figure  par  signes  faux 
et  mensongers  P 

i6  Finalement,  quand  ils  disent  que 
leur  couronne  a  prins  son  origine  et 
raison'  des  Nazariens*,  qu'est-ce  qu'ils 
apportent  autre  chose,  sinon  que  leurs 
mystères  sont  descendus  des  cérémonies 
Judaïques,  ou  plustost  sont  une  pure 
Juifverie?  En  ce  qu'ils  adjoustent  que 
Priscilla,  Acylas  et  sainct  Paul,  ayans 
fait  veu  se  tondirent  pour  estre  purifiez, 
ils  monstrent  une  grande  bestise  '.  Car 
cela  n'est  nullement  dit  de  Priscilla,  et 
n*ebt  dit  que  de  l'un  des  autres  :  et  est 
incertain  duquel  des  deux,  veu  que  la 
tonsure  de  laquelle  parle  sainct  iLuc  se 
peut  aussi  bien  rapporter  à  saim^t  Paul 
qu'à  Acylas.  Et  mesmes,  afin  que  nous 
ne  leurs  laissions  ce  qu'ils  demandent, 
c'est  qu'ils  ayent  prins  leur  exemple  de 
sainct  Paul,. les  simples  ont  à  noter  que 
jamais  sainct  Paul  ne  s'est  tondu  la  teste 
pour  sanctiti(»tion  aucune,  mais  pour 
s'accomoder  à  rinfirmllé  de  ses  pro- 
chains. J'ay  coustume  d'appeler  telles 
manières  de  vœus,  Yœus^de  charité,  et 

fl)  $mU,  lib.  IV»  tfUt  XXIV,  ca^.  Dw  nmï, 
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non  de  piété  :  c'est-à-dire  prins  non  pour 
religion  aucune,  ou  service  de  Dieu,  maïs 
pour  supporter  la  rudesse  des  infirmes  : 
comme  il  dit  qu'il  a  esté  fait  Juif  aux 
Juifs  S  etc.  Ainsi  il  a  fait  cela,  voire  pour 
un  coup  et  pour  peu  de  temps,  pour 
s'accomoder  aux  Juifs.  Mais  ceux-ci  vou- 
lans  imiter  les  purifications  des  Naza- 
riens  *  sans  quelque  fruit,  que  font-ils 
autre  chose  que  dresser  un  nouveau  Ju- 
daïsme *?  C'est  d'une  mesme  conscience 
qu'est  composée  l'épistre  décrétais,  qui 
défend  aux  clercs,  selon  l'Aposire,  de  ne 
nourrir  leurs  cheveux,  mais  de  les  raser 
en  rond  en  manière  de  sphère  :  comme 
si  TApostre  enseignant  ce  qui  est  hon- 
neste  à  tous  hommes  S  s'esloit  beau- 
coup soucié  de  la  ronde  tonsure  de  leurs 
clercs.  Que  les  lecteurs  estiment  de  ces 
commandemens,  quelles  sont  les  autres 
ordres,  ausquelles  il  y  a  telle  entrée 
pour  venir  à  la  vérité. 

27  11  appert  par  le  tesmoignage  de 
sainct  Augustin  quelle  est  l'origine  de  la 
tonsure  des  clercs  '.  Car  comme  ainsi 
soit  que  jadis  nul  homme  ne  nourrist  che- 
veleure  sinon  ceux  qui  estoyent  effémi- 
nez,  et  appétoyeni  d'eslre  veus  braves  et 
mignons,  il  fut  advisé  que  ce  seroit  mau- 
vais exemple  de  permettre  cela  aux  clercs* 
11  y  eut  doncques  ordonnance  faite  que 
tous  clercs  se  tondissent,  afin  de  ne  don- 
ner nul  souspeçou  ny  apparence  qu'ils 
se  vousissent  parer  et  orner  délicate- 
ment. Or  la  façon  de  se  tondre  ^toit  si 
commune  de  ce  temps-là,  que  d*»ucuns 
moine^s  pour  se  monstrer  plus  saiiicis  que 
les  autres,  et  avoir  quelque  monstre  pour 
se  distinguer,  nourrissoyentcheveleure*. 
Voyià  comment  la  tonsure  n'estoit  point 
une  chose  spéciale  aux  clercs,  mais  estoit 
à  usance  quasi  à  tous.  Depuis,  comme 
ainsi  soit  que  le  monde  recommtnçast  à 
porter cheveleure  comme  au  paravant,et 
que  plusieurs  nations  se  convertissoyeot 
à  Jésus-Christ,  lesquelles  avoyent  tous- 
jours  accoustumé  de  porter  cheveleure, 
comme  la  France,  l'Alemagne  l'Angle- 
terre :  il  est  vray-semblable  que  les  clercs^ 
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pour  la  raison  que  nous  avons  dite,  se 
falsoyent  tondre  par  tout.  Or  puis  après 
:que  i*Egiise  a  esté  corrompue,  et  que 
toutes  les  ordonnances  anciennes  ont 
esté  ou  perverties,  ou  desloumées  à  su- 
perstition, d'autant,  qu'on  ne  voyoit 
nulle  raison  en  ceste  tonsure  cléricale, 
(comme  de  faict  il  n'y  avoit  qu'une  folle 
imitation  des  prédécesseurs,  sans  sçavoir 
pourquoy)  ils  ont  forgé  r«  beau  mystère 
que  maintenani  avec  une  si  grande  au- 
dace ils  nous  allèguent  pour  approbation 
de  leur  Sacrement.  Les  Huissiers  en  leur 
consécration  reçoivent  les  clefs  du  tem- 
ple, en  signe  qu'ils  en  doyvent  estre  gar- 
diens :  aux  Lecteurs,  on  baille  la  Bible  : 
aux  Exorcistps,  le  formulaire  ou  registre 
des  conjurations  :  aux  Acolythes,  les  bu- 
rettes cl  les  cierges  *.  Voylà  les  nota- 
bles cérémonies,  lesquelles  contienent  si 
grande  vertu,  si  on  les  veut  croire, 
qu'elles  sont  non- seulement  signes  et 
mereaux,  mais  aussi  causes  de  la  grik^ 
invisible  de  Dieu.  Car  selon  leur  défini- 
tion, ils  prélrndent  cela  quand  ils  veulent 
qu'on  les  ail  pour  Sacremens.  Pour  en 
conclurre  en  brief,  je  di  que  cela  est 
contre  toute  raison,  que  les  théologiens 
sophistes  et  canonistes  ont  fait  des 
Sacremens  de  toutes  ces  ordres,  qu'ils 
appellent  Moindres  :  veu  que  par  leur 
confession  mesme  elles  ont  esté  inco- 
gnues  à  l'Eglise  primitive,  et  inventées 
long  temps  après.  Or  puis  que  les  Sacre- 
mens contienent  promesses  de  Dieli,  ils 
ne  se  peuvent  instituer  des  Anges  ne  des 
hommes,  mais  de  celuy  seul  auquel  il  ap- 
partient de  donner  promesse. 

28  Restent  les  trois  ordres,  qu'ils  ap- 
pellent Grandes,  desquelles  la  Sousdia- 
conie,  comme  ils  disent,  a  esté  transla- 
tée en  ce  nombre  et  degré,  et  depuis  que 
ceste  multitude  des  petites  est  venue  en 
avant.  Or  pouree  qu'il  leur  semble  advis 
qu'ils  ayent  tesmoignage  de  la  Parole  de 
Dieu  ptur  ces  trois,  ils  les  appellent  par 
.singulière  prérogative,  Ordres  sacrées. 
Mais  il  faut  woir  combien  ils  abusent 
.perversement  de  PEscriture,  à  prouver 
leur  intention.  Nous  commencerons  par 
l'ordre  «de  Prestrise  ou  de  Sacrifi<»lure. 

S)  Smf.,  Itb.  IV,  dto(.  XXIV,  e.  VIH. 


Car  par  ces  deux  mots  ils  signifient  mie 
mesme  chose  :  et  appellent  Sacrificateurs 
ou  Prestres,  ceux  desquels  l'office  est, 
comme  ils  disent,  de  faire  en  Taote)  sa- 
crifice du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  dire  les  oraisons,  et  bénir  les 
dons  de  Dieu.  Pourtant  en  leurs  promo- 
tions ils  prenent  un  calice  avec  la  patèoe 
et  l'hostie,  en  signes  qu*ils  ont  puissaaep 
d'offrir  à  Dieu  sacrifices  de  réconctlii 
tion.  Et  leur  oinct-on  les  mains  pour 
donner  à  cognoistre  qu*ils  ont  puissanoe 
de  consacrer.  De  toutes  ces  choses  tast 
s'en  faut  qu'ils  ayent  tesmoignage  de  ia 
Parole  de  Dieu,  qu'ils  ne  pouvoyent  plis 
meschamment  corrompre  son  ordre  et 
ses  constitutions.  Premièrement  ce  que 
nous  avons  dit  au  chapitre  précédeat, 
doit  estre  pour  tout  conclud  :  c'est  asçh 
voir  que  tous  ceux  font  injure  à  Cbrist, 
qui  se  disent  Prestres,  pour  offrir  sacri- 
fice de  réconciliation.  C*est  luy  qui  a  esté 
ordonné  du  Père,  et  consacré  avec  jllr^ 
ment,  pour  estre  Prestre  selon  l'ordre  de 
Melchisédec,  sans  fin  et  sans  succession'. 
C'est  luy  qui  a  une  fols  offert  hostie  de 
purgation  et  réconciliation  étemelle  .et 
qui  maintenant  estant  entré  au  Sanctuaire 
du  ciel,  prie  pour  nous.  Nous  somines 
bien  tous  Prestres  en  luy,  mais  c'est 
seulement  pour  offrir  louanges  et  actioBs 
de  grâces  &  Dien,  et  principalemeiit  de 
nous  offrir  nous-mesmes,  et  en  sonnse 
tout  ce  qui  est  nostre.  Mais  c'a  esté  m 
prééminence  spéciale  an  Seigneur  Jés«, 
d'appaiser  Dieu,  purger  les  pécha  par 
son  oblation.  i^ls  que  ceux-ci  usarpeit 
une  telle  authorité,  que  reste-il  plus  siaon 
que  leur  prestrise  soit  un  sacrilège  das- 
oable?  Certes  c'est  une  trop  grande  im- 
pudence &  eux ,  de  i'oraer  du  tillre  de 
SacTcraent.  Quant  est  de  rimposkiondes 
mains,  qui  se  fait  pour  introduire  les 
vrais  Prestres  et  Ministres  de  TEglîse  eo 
leur  estât,  je  ne  répugne  point  qo'on  k 
la  reçoyve  pour  sacrement.  Car  c  est  m 
cérémonie  prinse  de  l'Escriture,  pour  le 
premier  :  et  puis  laquelle  n'est  point 
vaine,  (comme  dit  salnct  Paul)  nais  est 
un  signe  de  la  grftee  spirituelle  de  Dîei*. 
Ce  que  Je  ne  l'ay  pas  rais  en  cotte  avec 
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les  deux  autres,  c'est  d'autant  qu'il  n'pst 
pas  ordinaire  ne  commun  entre  les  fidè- 
les, mais  pour  un  office  particulier.  Au 
reste,  quand  j'aliribue  cest  honneur  au 
ministère  ordonné  de  Jésus-Christ,  il  ne 
faut  pas  que  les  prestres  romanisques, 
qui  sont  créez  selon  l'ordre  du  Pape, 
s'enorgueillissent  de  cela.  Car  c^ux  que 
BOUS  disons,  sont  ordonnez  par  la  bou- 
che de  Jésus-Christ,  pour  esire  dispen- 
sateurs de  l'Evangile  et  des  Sacremens  ^: 
non  pas  pour  estre  bouchers,  afin  de 
faire  immolations  quotidiennes.  Le  com- 
mandement leur  est  donné  de  prescher 
l'Evangile,  et  de  paistre  le  troupeau  de 
Christ,  et  non  pas  de  sacrifier.  11  leur  est 
fait  promesse  de  recevoir  les  grâces  du 
sainct  Esprit,  non  pas  pour  faire  expia- 
tion des  péchez,  mais  pour  gouverner 
deuement  l'Eglise  *. 

29  Les  cérémonies  sont  bien  corres- 
pondantes à  la  chose.  Nostre  Seigneur 
•envoyant  ses  Apostres  à  la  prédication  de 
l'Evangile,  souffla  sur  eux  *.  Par  lequel 
«igné  il  représenta  la  vertu  du  sainct  Es- 
prit, laquelle  il  metloit  en  eux.  Ces  bons 
preud'hommesont  retenu  ce  soufflement, 
et  comme  s'ils  vomissoyent  le  sainct  Es- 
prit de  leur  gosier,  ils  murmurent  sur 
leurs  Prestres  qu'ils  ordonnent ,  disans. 
Recevez  le  saioct  Esprit.  Tellement  ils 
sont  adonnez  à  ne  rien  laisser  qu'ils  ne 
contrefacent  perversement,  )e  ne  di  pas 
comme  basteleurs  et  farceurs,  qui  ont 
quelque  art  et  manière  en  leurs  maiii- 
Uensy  mais  comme  singes,  qui  sont  fré- 
lillans  à  contrefaire  toute  chose  sans 
propos  et  sans  discrétion.  Nous  gardons, 
iisent-ils,  l'exemple  de  nostre  Seigneur. 
Mais  nostre  Seigneur  a  fait  plusieurs 
choses  qo'il  n'a  pas  voulu  estre  ensuy- 
vies.  Il  a  dit  à  ses  disciples.  Recevez  le 
aaina  Esprit  \  Il  a  dit  aussi  d'autre  part 
à  Lazare,  Lazare  sors  dehors  *.  Il  a  dit 
aa  Paralytique,  Lève4oy  et  chemine  *. 
Que  ne  disent-ils  de  mesmes  k  tous  les 
morts  et  Paralytiques?  11  a  monstre  «ne 
cBUvre  de  sa  vertu  divine,  quand  en  souf- 
iant  sur  ses  Apostres,  il  les  a  remplis  de 
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la  grâce  du  sainct  Esprit.  S'ils  s'efforcent 
d'en  faire  autant,  ils  entreprenent  sur 
Dieu,  et  quasi  le  provoquent  an  combat. 
Mais  ils  sont  bien  loing  de  l'effect  :  et 
ne  font  autre  chose  par  leur  folle  singe* 
rie,  que  se  mocquer  de  Christ.  Bien  est 
vray  qu'ils  sont  si  effrontez,  qu'ils  osent 
dire  que  le  sainct  Esprit  est  conféré  par 
eux.  Mais  l'expérience  monstre  combien 
cela  est  vray  :  par  laquelle  nous  cognois- 
sons  évidemment  que  tous  ceux  qui  sont 
consacrez  pour  Prestres,  de  chevaux  de- 
vienent  asnes,  et  de  fols,  enragez.  Tou- 
tesfois  je  ne  leur  fay  point  de  combat  de 
cela  :  seulement  Je  réprouve  ceste  céré^ 
monie  laquelle  ne  se  devolt  point  tirer  en 
conséquence  :  et  qui  a  esté  prinse  de 
Christ  pour  un  signe  spécial  du  miracle 
qu'il  faisoit  :  tant  s'en  faut  que  l'excuse 
qu'ils  preneni  d'estre  imitateurs  de  Christ, 
leur  doyve  aider. 

30  D'avanuge,  de  qui  ont-ils  prins 
l'Onction  ?  Ils  respondent  qu'ils  l'ont 
prinse  des  fils  d'Aaron,  desquels  est  des- 
cendu le  commencement  de  leur  ordre  ^ 
Us  aiment  doncques  mieux  se  défendre 
d'exemples  mal  appliquez,  que  confesser 
que  ce  qu'ils  font  témérairement»  soit  leur 
Invention.  Au  contraire,  ils  ne  considè- 
rent point  qu'en  se  maintenant  estre  suc- 
cesseurs des  fils  d'Aaron,  ils  font  injure 
à  la  Prestrise  de  Jésus-Christ,  laquelle 
seule  a  esté  figurée  par  les  Prestrises 
lévitiques  :  et  pourtant  elles  ont  esté 
toutes  accomplies  et  finies  en  icelle,  et 
par  ce  moyen  ont  cessé,  comme  nous 
avons  desjà  quelquesfois  dit,  et  l'Epistre 
aux  Hébrieux  sans  nulle  glose  le  tesmoi- 
gne  *.  Et  s'ils  se  délectent  si  fort  des 
cérémonies  mosaïques,  que  ne  font-ils 
encores  des  sacrifices  de  bœufs,  de 
veaux  et  d'agneaux?  Ils  reiienent  bien 
encores  une  grande  partie  du  Tabernacle 
et  de  toute  la  religion  Judaïque  :  mais 
cela  leur  défaut,  qu'ils  ne  sacrifient  polDt 
de  veaux  et  de  bœufs.  Qui  est-ce  qui  ne 
voit  ceste  observance  d'Onction  estre 
beaucoup  plus  dangereuse  et  pemkieose 
quela  Circoncision,  principalement  quand 
elle  est  conjoincte  avec  une  superstitiofl 
et  •pinion  pharisalque,  de  la  dignité  de 
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l'œuvre?  Les  Juifs  ineUoyent  une  con* 
Aance  de  leur  justice  en  la  Circoncision: 
ceux-ci  mettent  en  TOnction  les  grâces 
spirituelles.  Pourtant  ils  ne  se  peuvent 
faire  imitateurs  des  Lévites,  qu'ils  ne 
soyent  apostats  de  Jésus-Cbrisl ,  et  re- 
noncent à  l'office  de  Pasteurs. 

31  Yoylà  leur  belle  huile  sacrée,  qui 
imprime  un  caractère  qui  ne  se  peut  effa- 
cer, et  qu'ils  appellent  indélébile.  Comme 
si  l'huile  ne  se  pouvoit  oster  et  nettoyer 
de  poudre  et  de  sel  :  ou,  si  elle  est  trop 
fort  entachée,  de  savon.  Mais  ce  carac- 
tère est  spirituel.  Quelle  société  a  l'huile 
avec  l'àme?  Ont-ils  oublié  ce  qu'ils  allè- 
guent de  sainct  Augustin?  que  si  on  sé- 
pare la  Parole  de  i'eau  il  ne  restera  plus 
que  l'eau  :  car  c'est  par  la  Parole  qu'elle 
est  faite  Sacrement  ^.  Quelle  Parole  mons- 
treront-ils  en  leur  graisse?  Sera-ce  le 
commandement  qui  fut  fait  à   Moyse, 
d'oitidre  les  fils  d'Aaron  *?  Mais  il  luy 
fut  pareillement  commandé  de  toutes  les 
robbes  sacerdotales  et  autres  paremens 
desquels  devoit  estre  vestu  Aaron,  et  des 
accoustremens  dont  ses  enfans  devoyent 
estre  ornez.  D'avantage,  de  tuer  un  veau, 
et  d'en  brusler  le  sang  :  de  trancher  des 
moutons  et  les  brusler,  et  de  consacrer 
les  aureilles  et  vestemens  d'Aaron  et  de 
ses  enfans  du  sang  de  l'un  des  moutons, 
et  autres  cérémonies  innumérables,  les- 
quelles je  m'esbahi  comment  ils  ont  toutes 
omises,  s'arrestans  à  la  seule  Onction. 
£t  s'ils  aiment  d'estre  arrousez,  pour- 
quoy  plustost  d'huile  que  de  sang?  Cer- 
tes ils  machinent  une  chose  ingénieuse, 
4e  faire  une  religion  à  part,  composée 
de  Chrcsiienié,  Juifverie,  Paganité,  com- 
me cousue  de  plusieurs  pièces.  Leur 
Onction  doncques  est  puante,  puis  qu'elle 
a  faute  de  sel,  c'est-à-dire  de  la  Parole 
de  Dieu.  Reste  l'Imposition  des  mains, 
laquelle  je  confesse  bien  pouvoir  estre 
QOimnée  Sacrement,  quand  on  en.useroit 
comme  il  faut  en  faisant  une  vraye  pro- 
motion de  ministres  légitimes  ;  mais  je 
nie  qu'elle  ait  lieu  en  ceste  farce  qu'ils 
jouent,  en  ordonnant  leurs  Prestres;  car 
ils  n'ont  nul  commandement,  et  ne  re- 
gardent point  à  la  fin  où  tend  la  pro- 
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messe.  Si  doncques  ils  veulent  qu'on 
leur  permette  le  signe,  il  faut  qu'ils  l'ac- 
comodent  à  la  vérité,  pour  laquelle  il  a 
esté  institué  ou  introduit. 

32  Quant  à  l'ordre  des  Diacres,  nous 
serions  bien  d'accord  si  cest  office  estoll 
restitué  en  sa  pureté  entière,  telle  qu'il 
l'a  eue  sous  les  Apostres  et  en  l'Eglise 
ancienne.  Mais  les  Diacres  que  nous  for- 
gent ces  gens-ci,  qu'ont-ils  de  sembla- 
ble? Je  ne  parle  point  des  personnes» 
afln  qu'ils  ne  se  complaignent  qu'on  leur 
face  injure,  d'estimer  leur  doctrine  par  les 
vices  des  hommes  :  mais  je  maintien  qu'ils 
font  desraisonnablement,  de  prendre  pour 
leurs  Diacres,  tels  que  par  leur  doctrine 
ils  nous  les  peignent,  tesmoign»ge  de 
ceux  qui  furent  ordonnez  par  l'Eglise 
apostolique.  Ils  disent  qu'il  appartient  i 
leurs  Diacres  d'assister  aux  Prestres,  et 
de  ministrer  en  tout  ce  qui  est  requis 
aux  Sacremens,  comme  au  Baplesme  et 
au  Chresme  :  de  mettre  le  vin  dedans  le 
calice,  et  le  pain  en  la  patène,  d'ordonner 
bien  l'autel,  porter  la  croix,  lire  TEvaiir 
gile  et  l'Epistre  au  peuple.  Y  a-il  en  toat  . 
cela  un  seul  mot  du  vray  office  des  Dia- 
cres? Maintenant  oyons  comme  ils  foot 
leur  institution?  L'Evesque  soûl  pose  la 
main  sur  le  Diacre  qu'il  ordonne,  il  loy 
colloque  sur  l'espaule  gauche  Testolte, 
afin  qu'il  entende  qu'il  a  prins  le  joug  lé- 
ger de  Dieu,  pour  assujetir  à  la  crainte 
de  Dieu  tout  ce  qui  appartient  au  costé 
gauche  :  il  luy  baille  un  texte  d^Evas- 
gile,  afln  qu'il  s'en  cognoisse  estre  pro- 
clamateur.    Qu'est-ce  qu'appartieneat 
toutes  ces  choses  aux  Diacres?  Car  ils 
ne  font  autre  chose  que  comme  si  quel* 
qu'un  voulant  ordonner  des  Apostres,  les 
commettoit  à  encenser,  parer  les  images^ 
allumer  des  cierges,  ballier  les  temples, 
tendre  aux  soris,  et  rhasser  les 
Qui  est-ce  qui  souffriroit  que  telles 
nlêres  de  gens  fussent  nommez  Apostres^ 
et  fussent  accomparez  aux  Apostres  de 
Christ?  Ci-après  doncques  qu'ils  ne  nous 
introduisent  point  pour  Diacres  ceox 
qu'ils  n'ordonnent  sinon  à  leurs  feroesel 
bastelleries.  Ils  les  appellent  aussi  Len- 
tes, déduisaus  leur  origine  des  fils  de 
Lévi.  Ce  que  je  leur  concéderay,  slis 
confessent  aussi  ce  qui  est  vniy,  qo*cB 
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renonçant  Jésus  rCbrist  ils  retournent 
aux  cérémonies  lévitiques,  et  aux  ombres 
de  la  Loy  mosaïque. 

33  Touchant  le$Sousdiacres,qu'est-îl 
mestier  d'en  parler?  Car  comme  ainsi 
soit  que  jadis  ils  eussent  le  soin  des  po- 
vres,  on  leur  a  attribué  je  ne  sçay  quel 
estai  frivole,  d'apporter  les  burettes  et 
le  mantil  près  de  1  autel,  donner  à  laver 
aux  Prestres,  colloquer  sur  Pautel  le  ca- 
li<!e  et  la  patène,  et  choses  semblables. 
Car  ce  qu'ils  disent  de  recevoir  les  of- 
frandes, c'est  de  ce  qu'ils  engloutissent 
et  dévorent.  La  cérémonie  dont  Ils  usent 
pour  les  mettre  en  possession  de  leur 
office,  est  bien  convenable  &  cela  :  c'est 
que  l'Evesque  leur  baille  en  la  main  le 
calice  et  la  patène  :  TArchediacre,  la  bu- 
rette avec  Teau,  et  telles  manfgances  de 
leur  fripperie.  Ils  veulent  que  nous  pen- 
sions que  le  sainct  Esprit  soit  enclos  en 
ces  badinages  :  mais  à  qui  est-ce  qu'ils  le 
pourront  persuader?  Pour  fah^  fin,  et 
que  nous  n*ayons  à  répéter  de  plus  haut 
ce  qui  a  esté  paravant  exposé,  ceci  pourra 
satisfaire  à  ceux  qui  se  rendront  dociles 
et  modestes,  ausquels  ce  livre  est 
addressé  :  c'est  qu'il  n*y .  a  nul  Sacre- 
ment, sinon  où  apparoist  une  cérémonie 
conjoincte  avec  la  promesse  :  ou  plus- 
iost,  sinon  où  la  promesse  reluit  en  la 
cérémonie.  Yci  on  ne  voit  une  seule  syl- 
labe de  promesse  spéciale.  En  vain 
doncques  on  y  chercheroit  cérémonie, 
pour  confermer  la  promesse.  Derechef, 
on  n'y  voit  cérémonie  aucune  ordonnée 
de  Dieu  :  il  n'y  peut  doncques  avoir  Sa- 
crement. 

Du  Mariage, 

34  Le  dernier  Sacrement  qu'ils  con- 
tent, est  Mariage  :  lequel  comme  clia- 
cun  confesse  avoir  esté  institué  de  Dieu, 
aussi  d'autre  part  nul  n'avoit  apperceu 
que  ce  fust  un  Sacrement,  jusques  au 
temps  du  Pape  Grégoire.  Et  qui  eust  esté 
l'homme  de  sens  rassis  qui  s'en  fust 
advisé?  C'est  certes  une  ondonnance  de 
Dieu  bonne  et  saincte.  Aussi  sont  bien 
les  mestiers  de  laboureurs,  maçons,  cor- 
donniers et  barbiers  :  qui  toutesfois  ne 
sont  pas  Sacremens.  Car  cela  n'est  pas 
seulement  requis  au  Sacrement,  que  ce 


soit  une  œuvre  de  Dieu  :  mais  il  faut 
que  ce  soit  une  cérémonie  extérieure  or- 
donnée de  Dieu,  pour  confermer  quelque 
promesse.  Qu'il  n'y  ait  rien  tel  au  ma- 
riage, les  enfansmesmes  en  pourront  ju- 
ger. Mais  ils  disent  que  c'est  un  signe  de 
chose  sacrée  :  c'est-à-dire,  de  la  con- 
jonction spirituelle  de  Christ  avec  l'E- 
glise. Si  par  ce  mot  de  Signe,  ils  en 
tendent  une  marque  ou  enseigne  qui 
nous  ait  esté  proposée  de  Dieu  pour  sous- 
tenir  nosire  foy,  ils  n'approchent  point 
du  but.  S'ils  entendent  simplement  un  si- 
gne, ce  qui  est  produit  pour  similitude,  je 
monstreray  comment  ils  arguent  subti- 
lement. Sainct  Paul  dit,  Comme  une  es- 
tollle  diffère  de  l'autre  en  clairté  :  ainsi 
sera  la  résurrection  des  morts  ^  Voylà 
un  Sacrement.  Christ  dit,  Le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de 
sénevé.  En  voylà  un  autre.  Derechef,  Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  au  le- 
vain *.  Voylà  un  troisième.  Isale  dit.  Le 
Seigneur  conduira  son  troupeau  comme 
un  pasteur'.  Voylà  le  quart.  En  un  autre 
passage,  Le  Seigneur  sortira  comme  un 
Géan  ^.  Voylà  le  cinquième.  Et  quand  en 
seroil  la  fin  ?  Il  n'y  auroit  rien  qui  selon 
ceste  raison  ne  fust  Sacrement.  Autant 
qu'il  y  auroit  de  similitudes  et  paraboles 
en  l'Escriture,  autant  y  auroit-il  de  Sa- 
cremens. Et  mesmes  larrecin  sera  ainsi 
Sacrement  :  d'autant  qu'il  est  escrit,  Le 
jour  du  Seigneur  sera  comme  un  larron  *. 
Qui  pourroit  endurer  ces  Sophistes  ba- 
blllans  si  follement?  Je  confesse  bien  que 
toutes  les  fols  que  nous  voyons  quelque 
vigne,  il  est  trèsbon  de  réduire  en  mé- 
moire ce  que  dit  nostre  Seigneur:  Je  suis 
la  vigne,  vous  estes  les  ceps,  mon  Père 
en  est  le  laboureur  *.  Quand  un  berger 
se  présente  devant  nous,  qu'il  est  bon  de 
nous  souvenir  de  la  Parole  de  Christ, 
quand  il  dit,  Je  suis  le  bon  berger  :  mes 
brebis  escoutent  ma  Parole  ^.  Mais  si 
quelqu'un  venolt  à  faire  des  Sacremens 
de  telles  similitudes,  il  le  faudroit  en- 
voyer au  médecin. 
35  Toutesfois  ils  allèguent  les  paroles 
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de  sainct  Paul,  ausquelles  ils  disent  que 
le  nom  de  Sacrement  est  attribué  à  Ma- 
riage. Les  paroles  sont.  Qui  aime  sa 
femme,  il  s*aime  soy-mesme.  Nul  jamais 
n'a  eu  sa  cbatr  en  haine:  mais  il  la 
nourrit  et  entrelient  comme  Cbrist  TE* 
glise.  Car  nous  sommes  membres  de  son 
corps ,  de  sa  chair  et  de  ses  os  :  pour 
ceste  cause  Tbomnie  laissera  son  père  et 
sa  mère ,'  et  sera  conjoinct  avec  sa 
femme,  et  seront  deux  en  une  chair.  Ce 
sacrement  est  grand  :  je  di  en  Cbrist  et 
en  son  Eglise^.  Mais  de  traitter  en  ceste 
&çon  les  Escritures ,  cVsl  confondre  le 
ciel  avec  la  terre.  Sainct  Paul  pour 
monstrer  aux  maris  quelle  amitié  singu- 
lière ils  doyvent  porter  à  leurs  femmes, 
leur  propose  Christ  pour  exemple,  Car 
comme  iceluy  a  espandu  tous  les  thré- 
sors  de  douceur  envers  TEglise,  à  la- 
quelle il  s'estoit  canjoinci,  il  faut  qu'un 
chacun  se  maintiene  en  telle  affection 
avec  sa  femme.  Il  s'ensuyt  après,  Qui 
aime  sa  femme  s'aime  soy-mesme,  comme 
Christ  a  aimé  son  Eglise.  Or  pour  dé* 
clairer  comment  Christ  a  aimé  l'Eglise 
comme  soy-mesme,  voire  pluslost  com- 
ment il  s'est  fait  un  avec  l'Eglise  son 
espouse,  il  tire  à  luy  c«  que  Mo>se  récite 
avoir  esté  dit  par  Adam.  Car  quand  nos- 
tre  Seigneur  eut  amené  Eve  devant 
Adam,  laquelle  il  savoit  bien  avoir  esté 
formée  de  sa  coste,  il  dit,  Ceste-ci  est  os 
de  mes  os,  et  chair  de  ma  chair*.  Sainct 
Paul  tesmoigne  que  tout  cela  a  esté  ac- 
comply  en  Christ  et  en  nous,  quand  il 
nous  appelle  membres  de  son  corps,  de 
sa  chair,  de  ses  os,  ou  plustost  une 
chair  avec  luy.  A  la  fin  il  conclud  par 
une  exclamation,  disant,  C*est  un  grand 
mystère.  Et  afin  que  nul  ne  s'abusast  à 
rambigulié,  expressément  il  met  qu'il 
n'entend  pas  de  la  compagnie  charnelle 
de  l'homme  et  de  la  femme,  mais  du  ma- 
riage spirituel  de  Christ  et  son  Eglise. 
Et  vrayement  c'est  un  grand  secret  et 
mysière  que  Cbrist  a  souffert  qu'une 
coste  luy  fust  ostée,  dont  nous  fussions 
formez  :  c'est-à-dire,  que  comme  ainsi 
fust  qu'il  fust  fort,  il  a  voulu  estre  foi- 
ble^  afin  que  de  sa  vertu  nous  fussions 
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corroborez  :  tellement  que  nous  ne  fi- 
vions  pas  seulement ,  mais  qu'il  vive  et 
nous. 

36  Ils  ont  esté  trompez  du  mot  de  Sa- 
crement qui  est  en  la  translaiioD  com- 
mune. Mais  estoit-ce  raison  que  loUe 
l'Eglise  portast  la  peine  de  leur  igno- 
rance? Sainct  Paul  avoit  usé  du  nom  de 
ÎMystère,  qui  signifie  Secret  :  lequel  com- 
bien que  le  translateur  peust  exposer  Se- 
cret, ou  bien  le  laisser  en  son  entier,  vei 
qu'il  est  assez  accousturaé  entre  les  La- 
tins, il  l'a  mieux  aimé  exposer  par  Sacre- 
ment :  non  pas  toutesfoîs  en  autre  seoi 
que  sainct  Paul  avoit  dit  en  Grec,  Mystère. 
Qu'ils  voisent  maintenant  crier  contre  li 
cognoissance  des  langues,  par  l'igao- 
rance  desquelles  ils  s'abusent  en  nae 
chose  si  facile  et  si  manifeste.  Mais  pov> 
quoy  en  ce  lien  s'arrestent-ils  tant  ra  ce 
root  de  Sacrement,  et  quand  boa  leur 
semble  ils  le  laissent  légèrement  passer, 
sans  y  prendre  garde?  Car  le  transiaiear 
l'a  aussi  bien  mis  en  TEpistre  première  i 
TimothéeS  et  en  ceste  mesrae  Epi^ 
aux  Ephésiens  plusieurs  fois  ^  non  en  ao- 
tre  signification  par  tout,  que  pour  Mp- 
tère.  Encore^  qu'on  leur  pardonne  cesie 
faute,  si  faloit-il  toutesfois  qu'ea  lesr 
mensonge  ils  eussent  bonne  mémoire, 
pour  ne  se  point  contredire.  MaiotenaH 
après  avoir  orné  le  Mariage  du  tiltre  lie 
Sacrement,  l'appeller  immondidlé,  pol- 
lution et  souilleure  chamelle,  quelle  ii- 
constance  et  légèreté  est-ce?  Quelle  ab- 
surdité est-i*e  d'interdire  aux  Presim 
un  Sacrement?  S'ils  nient  qu'ils  leor dé- 
fendent le  Sacrement,  mais  la  volupCéde 
l'acte  charnel,  si  n'escbappent-ils  pasea- 
cores  ainsi.  Car  ils  enseignent  que  l'aele 
charnel  est  Sacrement,  et  qoe  par  icebij 
est  figurée  l'union  laquelle  nous  avott 
avec  Christ  en  conformité  de  nature, 
d'aulam  que  i'homme  et  la  femme  ae 
sont  pas  faits  une  chair,  sinon  ec  coi- 
jonction  charnelle.  Conù>ien  qu'aocsas 
d'eux  ayent  yci  trouvé  deux  Sacremeas, 
l'un  de  Dieu  et  de  l'âme,  au  fiancé  et  ea 
la  fiancée  :  l'autre  de  Christ  et  TEgliae, 
au  mari  et  en  la  femme.  Quoy  qu'il  o 
soit,  néantmoins  selon  leur  dire  Tadi 
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charnel  est  Sacrement  :  duquel  il  n'estoit 
licite  forclorre  un  Clirestien,  s*ils  ne  veu* 
lent  dire  que  les  sacremens  des  Cbres- 
tiens  convienent  si  mal,  qu'ils  ne  puis- 
sent consister  ensemble.  Il  y  a  encores 
un  autre  inconvénient  en  leur  doctrine. 
Car  ils  afferment  qu'au  Sacrement  est 
conférée  la  grâce  du  sainct  Esprit  :  et  ils 
confessent  l'acte  charnel  eslre  Sacre- 
ment, auquel  toutesfois  ils  nient  que  le 
sainct  Esprit  assiste  K 

37  Et  pour  ne  point  tromper  l'Eglise 
en  une  chose  seulement,  quelle  multitude 
d'erreurs,  de  mensonges,  de  déceptions, 
àa  mescbancetez  ont-iis  conioincts  à  cest 
erreur?  Tellement  qu'on  pourroit  dire 
qu'en  faisant  du  mariage  un  Sacrement , 
ils  n'ont  fait  autre  chose  que  chercher 
une  cachette  de  toutes  abominations. 
Car  quand  ils  ont  eu  une  fois  gaigné  ce 
point,  ils  ont  tiré  par-devers  eux  la  co- 
gnoissance  des  causes  matrimoniales, 
d'autant  que  c'estoit  chose  sacrée,  à  la- 
quelle ne  devoyent  toucher  les  Jugt's 
laïcs.  D'avantage,  ils  ont  ordonné  loix 
pour  confermer  leur  tyrannie  :  mais  les- 
quelles sont  en  partie  meschantes  contre 
Dieu,  en  partie  injustes  contre  les  hom- 
mes: comme  sont  celles  qui  s'ensuyvent. 
Que  les  mariages  faits  entre  les  Jeunes 
personnes,  qui  sont  sous  la  puissance  de 


leurs  parens,  sans  le  consentement  de 
leurs  dits  parens,  demeurent  fermes  ei 
immuables.  Qu'il  ne  soit  licite  de  con- 
tracter mariages  entre  cousins  et  cousi- 
nes, Jusques  au  septième  degré  (car  ce 
qui  leur  est  le  quatrième,  selon  la  vraye 
intelligence  du  droict,  est  le  septième)  et 
que  ceux  qui  auront  esté  contractez, 
soyent  cassez  et  rompus.  Derechef,  Ils 
forgent  des  degrez  à  leur  poste,  contre 
les  loix  de  toutes  nations ,  et  l'ordon- 
nance  mesme  de  Moyse^  Qu'il  ne  soit 
pas  licite  à  un  homme  qui  aura  répudié 
sa  femme  adultère,  d'en  prendre  une  au- 
tre. Que  les  parens  S|)iriiuels,  comme 
compères  et  commères,  ne  puissent  con- 
tracter mariage  ensemble.  Qu'on  ne  cé- 
lèbre nulles  nopces  depuis  la  Septuagé- 
sime  Jusques  aux  octaves  de  Pasques: 
ne  trois  sepmaines  devant  la  nativité  de 
sainct  Jehan  (pour  lesquelles  maintenant 
ils  prenent  celles  de  la  Pentecoste,  et  les 
deux  précédentes)  ne  deput's  l'Advent 
jusques  aux  Rois  :  et  autres  semblables 
infinies ,  lesquelles  il  seroit  long  de  ra- 
conter. En  somme ,  il  faut  eschapper  de 
leur  boue ,  en  laquelle  nous  avons  plus 
longuement  arreslé  que  je  ne  voudroye  : 
toutesfois  Je  pense  avoir  prouliié  quel- 
que chose  en  descouvrani  en  partie  la 
bestise  de  ces  asnes. 


CHAPITRE  XX. 


Du  gcupememetU  dM, 


i  Puis  qu'ainsi  est  que  nous  avons 
constitué  deux  régimes  en  l'homme ,  et 
qu'avons  desjà  assez  parlé  du  premier 
qui  réside  en  l'âme,  ou  en  l'homme  in- 
térieur, et  concerne  la  vie  éternelle ,  ce 
lieu-ci  requiert  que  nous  déclairions 
aussi  bien  le  second,  lequel  appartient  â 
ordonner  seulement  une  Justice  civile, 
et  réformer  les  mceurs  extérieures.  Car 
combien  que  cest  argument  semble  estre 
esiongné  de  la  Théologie  et  doctrine  de 


I)  9mL,  Uk.  nr.  iUL  Vnu  Mib  IV*  tt  teDMMl. 
XXVIl.  ^MHt  II,  tf.  Com  SmIcIm:  OImm,  ca^.  L«t 
diviM  ;  lb*d«m  DMrrt.  ;  StnUnl,,  lib,  IV.  dUttMl.  XXIIU, 
«r*  U,  H  la  Dwnl.  XZXll,  ^Mit.  II,  cap.  Q«ic««l4. 


la  foy,  que  je  traitte,  toutesfois  la  pro- 
cédure monstrera  que  c'est  à  bon  droict 
que  Je  l'y  conjoin.  Et  sur  tout  pource 
qu'aujourd'huy  il  y  a  des  gens  forcenez 
et  barbares,  qui  voudroyont  renverser 
toutes  polices ,  combien  qu'elles  soyent 
eâtablies  de  Dieu.  D'autre  part,  les  flat- 
teurs des  Princes,  magnillans  sans  fin  et 
mesure  la  puissance  d'iceux,  les  font 
qttasi  Jouster  contre  Dieu.  Ainsi  qui 
n'irott  au-devant  pour  rembarrer  ces 
deux  vices,  toute  la  pureté  de  la  foy  se* 
roit  confuse.  D'avantage,  ce  qqu&  esl 
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une  chose  bien  utile  pour  estre  édifiez  en 
la  crainte  de  Dieu,  de  sçavoir  quelle  a 
esté  son  humanité  de  prouvoir  si  bien  au 
genre  humain,  afin  que  nous  soyons  tant 
plus  incitez  à  le  servir,  pour  testifier  que 
nous  ne  sommes  point  ingrats  ne  mesco- 
gnoissans.  Premièrement,  devant  qu'en- 
trer plus  avant  en  ceste  matière,  il  nous 
faut  souvenir  de  la  distinction  ci-dessus 
mise,  afin  qu'il  ne  nous  adviene  ce  qui 
advient  communément  à  plusieurs,  c'est 
de  confondre  inconsidérément  ces  deux 
choses,  lesquelles  sont  du  tout  diverses. 
Car  iceox,  quand  ils  oyeni  une  liberté 
estre  promise  en  l'Evangile ,  laquelle  ne 
recognoist  Roy  ne  maistre  entre  les  hom- 
mes, mais  se  tient  à  un  seul  Christ,  ne 
peuvent  comprendre  quel  est  le  fruit  de 
leur  Jiherté,  ce  pendant  qu'ils  voyent 
quelque   puissance   eslevée   par-dessus 
eux.  Pourtant  ils  ne  pensent  pas  que  la 
chose  puisse  bien  aller,  si  tout  le  monde 
n'est  converiy  en  une  nouvelle  forme ,  en 
laquelle  il  n'y  ait  ne  Jugement,  ne  loix,  ne 
magistrats,  ny  autres  choses  semblables, 
par  lesquelles  ils  estiment  leur  liberté 
estre  empescbée.  Mais  celuy  qui  sçaura 
discerner  entre  le  corps  et  l'âme,  entre 
ceste  présente  vie  transitoire  et  la  vie 
advenir,  qui  est  étemelle*  il  entendra 
pareillement  assez   clairement  que   le 
Royaume  spiriiuel  de  Christ  et  l'ordon- 
nance civile  sont  choses  fort  distantes 
l'une  de  l'autre.  Puis  donc^iues  que  c'est 
une  folie  judaïque  et  de  chercher  et  en- 
clorre  le  règne  de  Christ  sous  les  élémens 
de  ce  monde,  nous  plustost  pensans, 
comme  TEscriture  apertement  nous  en- 
seigne, le  fruit  que  nous  avons  à  rece- 
voir de  la  grAce  de  Christ  estre  spirituel , 
prenons  songneusement  garde  de  bien 
retenir  en  ses  limites  ceste  liberté,  la- 
quelle nous  est  promise  et  offerte  en  ice- 
luy  Christ.  Car  pourquoy  est-ce  que  l'A- 
postre  mesme,  qui  nous  commande  de 
nous  tenir  fermes,  et  ne  nous  assujetir 
au  Joug  de  servitude  S  en  un  autre  pas- 
sage enseigne  les  serviteurs  de  ne  se  sou- 
cier de  quel  estât  ils  soyent,  sinon  que 
la  liberté  spirituelle  peust  trèsbien  con- 
sister avec  servitude  civile*?  Auquel  sens 
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pareillement  faut  prendre  les  autres  sen- 
tences de  luy  qui  s'ensuyvent.  Qu'au  rè- 
gne de  Dieu  il  n'y  a  ne  Juif  ne  Grec,  ne 
masle  ne  femelle,  ne  serf  ne  libre.  Item, 
il  n'y  a  ne  Juif  ne  Grec,  ne  Circoncisioo 
ny  incirconcision ,  barbare  ne  Si^ihieo  r 
mais  Christ  est  tout  en  tous  ^  Par  les- 
quelles sentences  il  signifie  qu'il  est  in- 
différent de  quelle  condition  nons  soyons 
entre  les  hommes,  ou  de  quelle  naiioo 
nous  tenions  les  loix,  veu  que  le  royaume 
de  Christ  n'est  nullement  situé  en  toutes 
ces  choses. 

:2  Toutesfois  cesie  distinction  ne  tend 
point  à  ceste  fin,  que  nous  répulions  b 
police  pour  une  chose  pollue  el  n'appar- 
tenant rien  aux  Chrestiens.  Il  est  blet 
vray  que  les  fantastiques,  qui  ne  clle^ 
chent  qu'une  licence  desbridée,  ont  au- 
Jourd'huy  ceste  manière  de  parler  :  r^est 
asçavoir,  que  puis  que  nous  sommes 
morts  par  Christ  aux  élémens  de  ce 
monde,  et  translatez  au  Royaume  de  Dîeo 
entre  les  célestes,  c'est  une  chose  trop 
vile  pour  nous  et  indigne  de  nosire  excel- 
lence ,  de  nous  occuper  à  ces  sollicitudes 
immondes  et  profanes ,  concernantes  les 
négoces  de  ce  monde,  desquels  les  Cbres- 
tiens  doyvent  estre  du  tout  eslongnezel 
estranges.  De  quoy  servent  les  loix, 
disent-ils,  sans  plaidoyers  et  jugemens? 
et  de  quoy  appartienent  les  plaidoyers  ) 
l'homme  chrestien.  Et  mesmes  s'il  D*es( 
pas  licite  d'occire,  à  quel  propos  aurons- 
nous  loix  et  jugemens  ?  Mais  comme  nous 
avons  n*aguères  adverty  ceste  espèce  de 
régime  estre  différente  au  règne  spiriiod 
et  intérieur  de  Christ  ;  aussi  ii  nous  faut 
sçavoir  d'autre  part  qu'elle  n*y  répugne 
nullement,  Car  icetûy  règne  spirituel 
commence  desjà  sur  la  terre  en  nous 
quelque  goust  du  Royaume  céleste,  et  en 
ceste  vie  mortelle  et  transitoire  quelque 
goust  de  la  l>éatitude  immortelle  et  in- 
corruptible: mais  le  but  de  ce  régime 
temporel,  est  de  nourrir  et  entreteoir  le 
service  extérieur  de  Dieu  :  la  pure  do^ 
trine  et  religion,  garder  Testât  de  l'E- 
glise en  son  entier,  nous  former  à  toute 
équité  requise  à  la  compagnie  des  hom- 
mes pour  le  temps  qu*avons  à  vivre  entre 
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eux,  d'instituer  nos  mœurs  à  uoe  justice 
civile,  de  nous  a<*4X>rder  les  uns  avec  les 
autres,  d*entretenir  et  conserver  une 
|Niix  et  tranquillité  commune.  Toutes  les- 
quelles choses  je  confesse  estre  super- 
flues, si  le  règne  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
maintenant  en  nous,  esteint  œste  pré- 
sente vie.  Mais  si  la  volonté  du  Seigneur 
est  telle,  que  nous  cheminions  sur  terre 
ce  pendant  que  nous  aspirons  à  nostre 
Tray  pays,  d'avantage,  si  telles  aides  sont 
nécessaires  à  nostre  voyage,  ceux  qui  les 
veulent  séparer  de  l'homme ,  luy  ostent 
sa  nature  humaine.  Car  louchant  ce  qu'ils 
allèguent,  qu'il  y  doit  avoir  en  l'Eglise  de 
Dieu  une  telle  perfection,  laquelle  soit 
assez  suffisante  pour  toutes  loix  :  ils  ima- 
ginent follement  ceste  perfection,  laquelle 
ne  se  pourroit  jamais  trouver  en  la  com- 
munauté des  hommes.  Car  puisque  l'inso- 
lence des  mescbans  est  si  grande,  et  la 
mauvaistie  tant  rebelle,  qu'à  grand'peine 
y  peut-on  mettre  ordre  par  la  rigueur  des 
loix ,  que  pouvons-nous  attendre  d'eux , 
s'ils  se  voyent  avoir  une  licence  desbridée 
de  mal  faire ,  veu  qu'à  grand'peine  mes- 
mes  par  force  ils  s'en  peuvent  tenir? 

3  Mais  il  y  aura  ci-après  lieu  plus  op- 
portun de  parler  de  l'utilité  de  la  police. 
Pour  le  présent  nous  voulons  seulement 
donner  à  entendre,  que  de  la  vouloir  re- 
jeter, c'est  une  barbarie  inhumaine:  puis 
que  la  nécessité  n'en  est  moindre  entre 
les  hommes,  que  du  pain,  de  l'eau,  du 
soleil  et  de  l'air  :  et  la  dignité  en  est 
eocores  beaucoup  plus  grande.  Car  elle 
n'appartient  pas  seulement  à  ce  que  les 
hommes  mangent,  boyvent  et  soyent  sus- 
tentez en  leur  vie ,  combien  qu'elle  com- 
prene  toutes  ces  chos4*s,  quand  elle  fait 
qu'ils  puissent  vivre  ensemble:  toutesfois 
elle  n'appartient  point  à  ce  seulement, 
mais  à  ce  qu'idolâtrie  «  blasphèmes  con- 
tre le  nom  de  Dieu  et  contre  sa  vérité, 
et  autres  scandales  de  la  religion  ne 
soyent  publiquement  mis  en  avant,  et  se- 
mez entre  le  peuple  :  à  ce  que  la  tranquil- 
lité publique  ne  soit  troublée  :  qu'à  cha- 
cun soit  gardé  ce  qui  est  sien  :  que  les 
hommes  communiquent  ensemble  sans 
fraude  et  nuisance  :  qu'il  y  ait  honnesteté 
et  modestie  entre  eux:  en  somme  qu'il 
apparoisse  forme  publique  de  religion 


entre  les  Chrestiens,  et  que  l'humanité 
consiste  entre  les  humains.  Et  ne  doit 
sembler  estrange  que  je  remets  mainte- 
nant à  la  police  la  charge  de  bien  ordon- 
ner la  religion,  laquelle  charge  il  semble 
que  j'aye  ostée  ci-dessus  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes.  Car  je  ne  permets  ycl 
aux  hommes  de  forger  loix  à  leur  plaisir 
louchant  la  religion  et  la  manière  d'ho- 
norer Dieu,  non  plus  que  je  faisoye  par 
ci-devant  :  combien  que  j'approuve  une 
ordonnance  civile,  laquelle  prend  garde 
que  la  vraye  religion  qui  est  contenue  en 
la  Loy  de  Dieu,  ne  soit  publiquement 
violée  et  pollue  par  une  licence  impunie. 
Mais  si  nous  traitions  particulièrement 
chacune  partie  du  gouvernement  civil, 
cest  ordre  aidera  aux  lecteurs  pour  en- 
tendre quel  jugement  il  en  faut  avoir  en 
général.  Or  il  y  a  trois  parties.  La  pre- 
mière est  le  Magistrat,  qui  est  le  gardien 
et  conservateur  des  loix.  La  seconde  est 
la  loy,  selon  laquelle  domine  le  Magis- 
trat. La  troisième  est  le  peuple,  qui  doit 
estre  gouverné  par  les  loix ,  et  obéir  au 
Magistrat.  Voyons  doncques  première- 
ment de  Testai  du  Magistrat  :  asçavoir  si 
c'est  une  vocation  légitime  et  approuvée 
de  Dieu,  quel  est  le  devoir  de  son  office, 
et  jusqu'où  s'estend  sa  puissancte.  Secon- 
dement, de  quelles  loix  doit  estre  gouver- 
née une  police  chrestienne.  Finalement, 
en  quelle  sorle  se  peut  le  peuple  aider  de& 
loix,  et  quelle  obéissance  il  doit  à  son  su- 
périeur. 

i  Touchant  Testai  des  Magistrats, 
nostre  Seigneur  n'a  pas  seulement  tesii- 
flé  qu'il  est  acc^^ptable  devant  soy,  mais 
qui  plus  est,  en  Tornant  de  tiltres  hono- 
rables, il  nous  en  a  singulièrement  re- 
commandé la  dignité.  Et  pour  le  démons- 
trer  en  brief,  ce  que  tous  ceux  qui  sont 
constituez  en  prééminence  sont  appelea 
Dieux  S  est  un  tiltre  qu'il  ne  faut  pas  es- 
timer de  légère  importance  :  par  lequel 
il  est  démonstré  qu'ils  ont  commande- 
ment de  Dieu,  qu'ils  sont  authorisez  de 
luy,  et  que  du  tout  ils  représentent  sa 
personne,  estans  aucunement  ses  vicai- 
res. Et  cela  n'est  pas  une  glose  de  ma 
teste,  mais  Tinterprétation  mesme  de 
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Christ  :  Si  TEscriture,  dit-il,  a  appelé 
Dieux,  ceux  ausquels  la  Parole  de  Dieu 
s'adressoit  ^  El  qu'est-ce  là  aulre  chose, 
sinon  qu'ils  ont  charge  et  commission  de 
Dieu,  pour  luy  servir  en  leur  office  :  et 
(comme  disoyent  Moyse  et  Josaphat  à 
leurs  juges  qu'ils  ordonnoyent  sur  cha- 
cune cité  de  Juda)  '  pour  exercer  justice, 
non  au  nom  des  hommes,  mais  au  nom 
de  Dieu?  A  ce  mesme  propos  appartient 
ce  que  dit  la  Sapience  de  Dieu  par  la  bou- 
che de  Solomon,  que  c'est  de  son  œuvre 
que  les  Rois  régnent  et  que  les  Conseil- 
lers font  justice,  que  les  Princes  s'entre- 
tienent  en  leur  domination,  et  que  les 
Juges  de  la  terre  sont  équitables  *.  Cela 
vaut  autant  comme  qui  diroil  qu'il  n'ad- 
vient point  par  la  perversité  des  hommes, 
que  les  Rois  et  autres  supérieurs  obtie- 
nent  leur  puissance  sur  la  terre  :  mais 
que  cela  vient  de  la  providence  et  saincte 
ordonnance  de  Dieu,  auquel  il  plaist  de 
conduire  en  ceste  sorte  le  gouvernement 
des  hommes.  Ce  que  sainct  Paul  évidem- 
ment démonsire,  quand  il  nombre  les 
prééminences  entre  les  dons  de  Dieu, 
lesquels  estans   diversement  distribuez 
aux  hommes,  se  doyvent  employer  à 
l'édiflcation  de  l'Eglise  *.  Car  combien 
qu'en  ce  lieu-là  il  parle  de  l'assemblée 
des  Anciens,  qui  estoyent  ordonnez  en 
l'Eglise  primitive  pour  présider  sur  la 
discipline  publique,  lequel  office  il  appelle 
en  TEpistre  aux  Corinthiens,  Gouverne- 
ment^ :  toutesfois  puis  que  nous  voyons 
la  puissance  civile  revenir  à  une  mesme 
fin,  il  n'y  a  nulle  doute  qu'il  ne  nous  re- 
commande toute  espèce  de  juste  préémi- 
nence. Et  il  le  démonstre,  encores  plus 
clairement  où  il  entre  en  propre  dlsputa- 
tion  de  ceste  matière.  Car  il  enseigne  que 
toute  telle  puissance  est  ordonnance  de 
Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  nulles  qui  ne 
soyent  establies  de  luy.  Derechef,  que  les 
Princes  sont  ministres  de  Dieu  pour  ho- 
norer ceux  qui  font  bien ,  et  prendre  la 
vengence  de  son  ire  contre  ceux  qui  font 
mal  *.  Yci  pareillement  se  doyvent  rap- 
porter les  exemples  des  saincts  person- 
nages, desquels  les  uns  ont  obtenu 

0  Jean  Z,  S5.  S)  Dent.  1, 16  :  S  Chron.  XIX,  6. 
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royaumes,  comme  David,  Josias,  Ezé- 
chias  :  les  autres  gouvememens  et  gms 
Estais  sous  les  Rois,  comme  Joseph  et 
Daniel  :  les  autres  la  conduite  d'un  peu- 
ple libre,  comme  Moyse,  Josué  et  les 
Juges  :  desquels  nous  cognoissonsTesUt 
avoir  esté  acceptable  à  Dieu,  comuie  il 
l'a  déclairé.  Parquoy  on  ne  doit  aucune- 
ment douter  que  supériorité  civile  ne  soit 
unevoc^ation  non-seulement  saincte  et  lé- 
gitime devant  Dieu,  mais  aussi  trèssacne 
et  honorable  entre  toutes  les  autres. 

5  Ceux  qui  voudroyent  que  les  bon- 
mes  vesquissent  pesle-mesie  comme  nts 
en  paille,  répliquent,  encore  quejadbi 
y  eusteu  des  Rois  et  gouverneurs  sur  le 
peuple  des  Juifs  qui  estoit  rude,  toutes- 
fois  que  ce  n'est  pas  chose  aujounlliaj 
convenable  à  la  perfection  que  Jésus- 
Christ  nous  a  apportée  en  son  Evangile, 
d'estre  ainsi  tenus  en  servitude.  En  qm 
non-seulement  ils  descouvrent  leur  bcs- 
tise,  mais  aussi  leur  orgueil  diabolique, 
en  se  vantant  de  perfection,  de  laquHle 
ils  ne  sçauroyent  monstrer  la  ceniièoe 
partie.  Mais  quand  ils  seroyent  les  i^as 
parfaits  qu'on  sçauroit  dire,  la  réfutatioi 
en  est  bien  aisée.  Car  David  après  afoir 
exhorté  les  Rois  et  Princes  à  baiser  le 
Fils  de  Dieu  en  signe  d'hommageS  ne 
leur  commande  pas  de  quitter  leur  esM 
pour  se  faire  personnes  privées  :  nais 
d'assujetir  leur  authorité,  et  le  pouvoir 
qu'ils  obtienent  à  nostre  Seigneur  Jé- 
sus, afin  qu'il  ait  luy  seul  préémineoee 
sur  tous.  Pareillement  Isaîe  en  prooet* 
tant  que  les  Rois  seront  nourriciers  ée 
l'Eglise,  et  les  Roynes  nourrices',  ne  les 
dégrade  pas  de  leur  honneur^  mais  pl0- 
tost  il  les  esiablit  avec  tlUre  honorable, 
patrons  et  protecteurs  des  fidèles  serri- 
teurs  de  Dieu.  Car  ceste  prophétie-là  a^ 
partient  à  la  venue  de  nostre  Seigneur 
Jésus.  Je  laisse  de  propos  délibéré  beau- 
coup d'autres  tesmoignages  qui  se  pré- 
senteront çà  et  là  aux  lecteurs,  et  sur 
tout  aux  Pseaumes.  Mais  il  y  a  un  lieu 
notable  par-dessus  tous  en  saind  Paul, 
oti  admonestant  Timoihée  de  faire  prièrei 
publiques  pour  les  Eois  il  adjouste  quant 
et  quant  ceste  raison.  Afin  que  nous  vî> 
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vions  paisiblemeDt  sous  eux,  en  toute 
crainte  de  Dieu  et  honnesteté^  Par  les- 
quels mots  il  appert  qu'il  les  fait  tuteurs 
ou  gardiens  de  Testât  de  l'Eglise. 

6  A  quoy  les  Magistrats  doyvent  bien 
penser  continuellement  :  veu  que  ceste 
considération  leur  peut  estre  un  bon  ai- 
guillon pour  les  picquer  à  faire  leur  de- 
voir, et  leur  peut  apporter  une  merveil- 
leuse consolation,  pour  leur  faire  prendre 
en  patience  les  difficultés  et  fascheries 
qu'ils  ont  à  porter  en  leur  office.  Car  à 
combien  grande  intégrité,  prudence,  clé- 
mence, modération  et  innocence  se  doy- 
vent-ils  ranger  et  reigler,  quand  ils  se 
cognoissent  estre  ordonnez  ministres  de 
la  Justice  divine?  En  quelle  confiance 
oseront -ils  donner  entrée  à  quelque  ini- 
quité en  leur  siège,  lequel  ils  entendront 
estre  le  tbrone  de  Dieu  vivant?  En  quelle 
hardiesse  prononceront-ils  sentence  in- 
juste de  leur  bouche,  laquelle  ils  cognois- 
tront  estre  destinée  pour  estre  organe  de 
la  vérité  de  Dieu?  En  quelle  conscience 
signeront-ils  quelque  mauvaise  ordon- 
nance de  leur  main,  laquelle  ils  sçauront 
estre  ordonnée  pour  escrire  les  arrestsde 
Dieu?  En  somme,  s'ils  se  souvienent 
qu*ils  sont  vicaires  de  Dieu ,  ils  ont  à 
s'employer  de  toute  leur  estude,  et  met- 
tre tout  leur  soin  de  représenter  aux 
hommes  en  tout  leur  faict,  comme  une 
image  de  la  Providence,  sauvegarde, 
bonté,  douceur  et  Justice  de  Dieu.  D'a- 
vantage, ils  ont  à  se  mettre  tousjours 
devant  les  yeux,  que  si  tous  ceux  qui  be- 
songnent  laschement  en  l'œuvre  de  Dieu 
sont  maudits*,  quand  il  est  question  de 
faire  sa  vengence,  par  plus  forte  raison 
ceux-là  sont  maudits,  qui  en  si  Juste  vo- 
cation versent  desloyaument.  Pourtant 
Moyse  et  Josaphat,  voulans  exhorter 
leurs  Juges  &  faire  leur  devoir,  n'ont  rien 
peu  trouver  pour  mieux  esmouvoir  leur 
cceur,  que  ce  que  nous  avons  récité  ci- 
dessus  :  c'est  asçavoir.  Voyez  que  vous 
ferez  :  car  vous  n'exercez  point  Justice  au 
nom  des  hommes,  mais  au  nom  de  Dieu, 
l^uel  vous  assiste  aux  Jugemens.  Main- 
tenant doncques  la  crainte  de  Dieu  soit 
sur  vous,  et  regardez  de  faire  comme  il 
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appartient  ;  car  il  n'y  a  point  de  perver- 
sité envers  le  Seigneur  nostre  Dieu  *.  Et 
en  un  autre  lieu  il  est  dit,  que  Dieu  s'est 
assis  en  la  compagnie  des  dieux  :  et  qu'au 
milieu  des  dieux  il  fait  jugement*.  Ce  qui 
doit  bien  toucher  les  cœurs  des  supé- 
rieurs. Car  parce  ils  sont  enseignez  qu'ils 
sont  comme  lieutenans  de  Dieu,  auquel 
ils  auront  à  rendre  conte  de  leur  charge. 
Et  à  bon  droict  les  doit  bien  picquer  cest 
advertissement  :  c^r  s'ils  font  quelque 
faute,  ils  ne  font  pas  seulement  injure 
aux  hommes,  lesquels  ils  tormentenl  in- 
justement, mais  aussi  à  Dieu,  duquel  ils 
polluent  les  sacrez  Jugemens.  Derechef, 
ils  ont  à  se  consoler  trèsamplement,  en 
considérant  que  leur  vocation  n'est  pas 
chose  profane  ny  estrange  d'un  serviteur 
de  Dieu  :  mais  une  charge  trèssaincte, 
veu  qu'ils  font  mesmeset  exécutent  Fof- 
fice  de  Dieu. 

7  Au  contraire,  ceux  qui  ne  se  tienent 
pas  contens  de  tant  de  tesmoigtiages  de 
1  Escriture,  qu'ils  ne  biasment  encores 
ceste  saincte  vocation  comme  chose  du 
tout  contraire  à  la  religion  et  piété  chres- 
tienne,  que  font-ils  autre  chose  que  bro- 
carder Dieu  mesme,  sur  lequel  chéent 
tous  les  reproches  qu'on  fait  à  son  mi- 
nistère P  Et  certes  telle  manière  de  gens 
ne  réprouvent  point  les  supérieurs ,  à  ce 
qu'ils  ne  régnent  sur  eux,  maïs  du  tout 
ils  rejettent  Dieu.  Car  si  ce  qui  fut  dit  par 
nostre  Seigneur  du  peuple  d'Israël ,  est 
véritable  :  c'est  qu'ils  ne  pouvoyent  souf- 
frir qu'il  régnast  sur  eux,  pourtant  qu'ils 
avoyent  rejette  la  domination  de  Samuel  *: 
|K)urquoy  ne  sera-il  aujourd'huy  aussi 
bien  dit  de  ceux  qui  prenent  licence  de 
mesdire  contre  toutes  les  prééminences 
ordonnées  de  DieuP  Mais  ils  objectent 
que  nostre  Seigneur  défend  à  tous  Chres- 
tiens  de  ne  s'entremettre  de  royaume  ou 
supérioritez,  en  ce  qu'il  dit  à  ses  disci- 
ples, que  lesiRois  des  gens  dominent  sur 
ir^lles  :  mais  qu'il  n'est  pas  ainsi  entre 
eux,  où  il  faut  que  ceiuy  qui  est  le  pre- 
mier, soit  fait  le  plus  petit  ^.  0  les  bons 
exposileurs!  Une  contention  s'estoit  esle- 
vée  entre  les  Apostres,  lequel  seroit  entre 
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eux  estimé  de  plus  grande  dignité.  Nos- 1 
tre  Seigneur  pour  réprimer  cesle  vaine 
ambUion,  déclaire  que  leur  ministère 
n'est  pas  semblable  aux  royaumes,  aus- 
quels  un  précède  comme  chef  sur  tous 
les  autres.  Qu*est-(*«,  je  vous  prie,  que 
ceste  comparaison  diminue  de  la  dignité 
des  Rois  :  et  mesmes  que  prouve-elle  du 
tout,  sinon  que  Testât  royal  n*est  pas 
ministêre.aposiolique?  D'avantagée ,  com- 
bien qu'il  y  ait  diverses  formes  et  espèces 
de  supérieurs  :  toutesfois  ils  ne  diffè- 
rent rien  en  ce  point,  que  nous  ne  les 
devions  tous  recevoir  pour  ministres  or- 
donnezde  Dieu .  Car  sainct  Paul  a  comprins 
toutes  lesdiles  espèces  quand  il  a  dit 
qu'il  n'y  a  nulle  puissance  que  de  Dieu  ^ 
Et  celle  qui  est  la  moins  plaisante  aux 
hommes,  est  recommandée  singulière- 
ment par-dessus  toutes  les  autres  :  c'est 
asçavoir  la  seigneurie  et  domination  d'un 
seul  homme,  laquelle  pourtant  qu'elle 
emporte  avec  soy  une  servitude  com- 
mune de  tous,  excepté  celuy  seul  au  plai- 
sir duquel  elle  assujetit  tous  les  autres, 
elle  n'a  jamais  esté  agréable  à  toutes 
gens  d'excellent  et  haut  esprit.  Mais 
l'Ëscriture  d'autre  part,  pour  obvier  à 
ceste  malignité  des  jugemens  humains, 
afferme  nommément  que  cela  se  fait  par 
la  providence  de  la  sapience  divine ,  que 
les  Rois  régnent':  et  en  spécial  com- 
mande d'honorer  les  Rois  *• 

8  Et  certes  c'est  vaine  occupation  aux 
hommes  privez:  lesquels  n'ont  nulle  au- 
thorité  d'ordonner  les  choses  publiques, 
de  disputer  quel  est  le  meilleur  estât  de 
police.  Et  outre  r/est  une  témérité  d'en 
déterminer  simplement,  veu  que  le  prin- 
cipal gist  en  circonstances.  Et  encores 
quand  on  compareroit  les  polices  ensem- 
ble sans  leurs  circonstances,  il  ne  seroit 
pas  facile  à  discerner  laquelle  seroit  la 
plus  utile:  tellement  elles  sont  quasi 
égales  chacune  en  son  pris.  On  conte 
trois  espèces  de  régime  civil  :  c'est  asça- 
voir. Monarchie,  qui  est  la  domination 
d'un  seul,  soit  qu'on  le  nomme  Roi,  ou 
Duc,  ou  autrement  :  Aristocratie,  qui  est 
une  domination  gouvernée  par  les  prin- 
cipaux et  gens  d'apparence:  et  Démo- 
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cratie,  qui  est  une  domination  populaire, 
en  laquelle  chacun  du  peuple  a  puissance. 
Il  est  bien  vray  qu'un  Roy  ou  autre  à  qui 
appartient  la  domination ,  aisément  dé- 
f*.line  à  estre  tyran.  Mais  il  est  autant  fa* 
cile  quand  les  gens  d'apparence  ont  la 
supériorité,  qu'ils  conspirent  à  eslever 
une  domination  inique  :  et  encores  il  est 
beaucoup  plus  facile,  où  le  populaires 
authorité ,  qu'il  esmeuve  sédition.  Yny 
est  que  si  on  fait  comparaison  des  trois 
espèces  de  gouvernemens  que  j'ay  réd- 
tées,  que  la  prééminence  de  ceux  qui 
gouverneront  tenans  le  peuple  en  hbertê, 
sera  plus  à  priser  :  non  point  de  soy,  mais 
pource  qu'il  n'advient  pas  souvent,  et  est 
quasi  miracle,  que  les  Rois  se  modèrent 
si  bien,  que  leur  volonté  ne  se  fourvoyé 
jamais  d'équité  et  droicture.  D'autre  part, 
c'est  chose  fort  rare  qu'ils  soyent  uiums 
de  telle  prudence  et  vivacité  d'esprit,  que 
chacun  voye  ce  qui  e.st  bon  et  utile.  PÎr- 
quoy  le  vice,  au  défaut  des  hommes,  est 
cause  que  l'espèce  de  supériorité  la  plus 
passable  et  la  plus  seure,  est  que  plu- 
sieurs gouvernent,  aidans  les  unb  aux 
autres,  et  s'advertissans  de  leur  office, 
et  si  quelqu'un  s'esiève  trop  haut,  que 
lés  autres  luy  soyent  comme  censeurs 
et  maistres.  Car  cela  a  tousjours  este 
approuvé  par  expérience  :  et  Dieu  aussi 
l'a  confermé  par  son  authorité,  quand  il 
a  ordonné  qu'ejle  eust  lieu  au  peuple 
d'Israël,  du  temps  qu'il  l'a  voulu  tenir 
en  la  meilleure  condition  qu'il  estoitposr 
sible,jusquesà  ce  qu'il  produisist  l'image 
de  nostre  Seigneur  Jésus  en  Dâvid.  El  de 
faict,  comme  le  meilleur  estât  de  gouve^ 
nemeiil  est  cestuy-là,  où  il  y  a  une  liberté 
bien  tempérée  et  pour  durer  longuemeDl: 
aussi  je  confesse  que  ceux  qui  peuveot 
estre  en  telle  condition  sont  bien  h»'Jt 
reux,  et  di  qu'ils  ne  font  que  leur  devoir, 
s'ils  s'employent  constamment  à  s'y  loaiih 
tenir.  Mesmes  les  gouverneurs  d'un  peu- 
ple libre  doyvent  appliquer  toute  leur 
estude  k  cela,  que  la  franchise  du  peuple, 
de  laquelle  ils  sont  protecteurs,  ne  s'a- 
moindrisseaucunement  entre  leurs maiBS. 
Que  s'ils  sont  nonchalans  à  la  conserver, 
ou  souffrent  qu'elle  s'en  aille  en  déca* 
dence,  ils  sont  iraistres  et  desloyaus. 
Mais  si  ceux  qui  par  la  volonté  de  Dîea 
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vivent  sous  des  Princes,  et  sont  leurs  su*- 
jels  naturels,  transfèrent  cela  à  eux, 
pour  estre  tentez  i]e  faire  quelque  ré- 
volte ou  changement,  ce  sera  non-seule- 
ment une  folle  spéculation  et  inutile, 
mais  aussi  meschante  et  pernicieuse.  Ou- 
treplus, si  nous  ne  flcbons  pas  seulement 
nos  yeux  sur  une  ville,  mais  que  nous  re- 
gardions et  considérions  ensemblement 
tout  le  monde,  ou  bien  que  nous  jt^itions 
la  veue  sur  divers  pays,  certainement 
nous  trouverons  que  cela  ne  s'est  point  fait 
sans  la  providence  de  Pieu,  que  diverses 
régions  fussent  gouvernées  par  diverses 
manières  de  police.  Car  comme  les  élé- 
mens  ne  se  peuvent  entretenir  sinon  par 
une  proportion  et  température  inéguale: 
aussi  les  polices  ne  se  peuvent  pas  bien 
entretenir  sinon  par  certaine  inéqualité. 
Combien  qu'il  ne  soit  jà  mestier  de  re- 
monsirer  toutes  choses  à  ceux  ausquels 
la  volonté  de  Dieu  est  suffisante  pour 
toute  raison.  Car  si  c'est  son  plaisir  de 
constituer  Rois  sur  les  royaumes,  et  sur 
les  peuples  libres  autres  supérieurs  quel- 
conques :  c'est  â  nous  à  faire  de  nous 
rendre  sujets  et  obéissans  à  quelconques 
supérieurs  qui  domineront  au  lieu  où 
nous  vivrons. 

9  Or  maintenant,  il  nous  faut  briefve- 
ment  déclairer  quel  est  l'office  des  Ma- 
gistrats, selon  qu'il  est  escrit  par  la  Pa- 
role de  Dieu,  et  en  quelle  chose  il  gish 
Or  si  l'Escriture  n'cnseignoit  qu'il  appar- 
tient et  s'estend  à  toutes  les  deux  tables 
de  la  Loy,  nous  le  pourrions  apprendre 
des  escrivains  profanes  :  car  n'y  a  nul 
d'entre  eux  ayant  à  traitter  de  l'office  des 
Magistrats,  de  faire  des  loix  :  et  ordonner 
la  police,  qui  n'ait  commencé  par  la  re- 
ligion et  par  le  service  de  Dieu.  Et  par 
cela  tous  ont  confessé  qu'il  ne  se  peut 
establir  heureusement  aucun  régime  en 
ce  «monde,  qu'on  ne  prouvoye  devant 
tout  à  ce  point,  que  Dieu  soit  honoré: 
et  que  les  loix  qui  laissent  derrière  l'bon* 
neur  de  Dieu  pour  seulement  procurer 
le  bien  des  hommes,  mettent  la  charrue 
devant  les  bœufs.  Puis  dnncques  que  la 
religion  a  tenu  le  premier  et  souverain 
degré  entre  los  Philosophes,  et  que  cela 
a  esté  observé  tousjours  entre  les  peu- 
ples d'un  commun  accord,  les  Princes  et 


Magistrats  chrestiens  doyvent  bien  avoir 
honte  de  leur  brutalité ,  s'ils  ne  s'adon- 
nent songneusement  à  cesie  estude.  Et 
dcsjà  nous  avons  monstre  que   ceste 
charge  leur  est  spécialement  commise  de 
Dieu.  Comme   c'est  bien  raison,  puis 
qu'ils  sont  ses  vicaires  et  officiers,  et 
qu'ils  dominent  par  sa  grâce,  qu'aussi  ils 
s'employent  à  maintenir  son  honneur.  Et 
les  bons  Rois  que  Dieu  a  choisis  entre 
les  autres,  sont  notamim^nt  louez  de  ceste 
vertu  en  TEscrilure,  d'avoir  remis  au- 
dessus  le  service  de  Dieu  ,  quand  il  es- 
toit  corrompu  ou  dissipé  :  ou  bien  d'a- 
voir eu  le  soin  que  In  vraye  religion 
florist  et  demeurast  en  son  entier.  Kn 
contraire  l'histoire  saincte,  entre  les 
inconvénients  qu'apporte  le  défaut  d'Un 
bon  gouvernement,  dit  que  les  supersti- 
tions avoyent  la  vogue ,  pource  qu'il  n'y 
avoit  point  de  Roy  en  Israël  ;  et  que  cha- 
cun faisoit  ce  qu'il  luy  sembloit  ^  Dont  il 
estaiséderédarguer  la  folie  de  ceux  qui 
voudroyent  que  les  Magistrats,  mettans 
Dieu  et  la  religion  sous  le  pied,  ne  se 
meslasscnt  que  de  faire  droict  aux  hom- 
mes. Comme  si  Dieu  avoit  ordonné  des 
supérieurs  en  son  nom  pour  décider  les 
diflférens  et  procès  des  biens  terriens,  et 
qu'il  eust  mis  en  oubli  le  principal,  a^ça- 
voir  qu'il  soit  deuement  servy  selon  la 
reigle  de  sa  Loy.  Mais  l'appétit  et  con- 
voitise de  tout  innover,  changer  et  re- 
muer sans  estre  rèprins,  pousse  tels  es- 
prits meutins  et  volages,  de  faire,  s'H 
leur  estoit  possible,  qu'il  n'y  eust  nul 
juge  au  monde  pour  les  tenir  en  bride. 
Quant  à  la  seconde  Table,  Jérémie  admo- 
neste les  Rois  de  faire  jugement  et  jus- 
tice :  de  délivrer  ceiuy  qui  est  opprimé 
par  force ,  de  la  main  du  calomniateur  : 
de  ne  contrisler  point  les  esirangersi 
vefves  et  orphelins:  de  ne  faire  injure 
aucune  :  de  ne  point  espandre  le  sang  in- 
nocent ^  A  quoy  s'accorde  rexhortalion 
conforma  au  Psaume  LXXXIl,  de  faire 
droict  au  povre  et  indigent,  d'absoudre 
les  povres  et  diseteux,  et  retirer  les  dé* 
biles  et  les  povres  de  la  main  de  l'oppres^ 
seur*.  Derechef  Moyse  commande  aux 
gouverneurs,  lesquels  il  avoit  mis  en  sa 
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place,  d*ouyr  la  cause  de  leurs  frères,  de 
faire  justice  à  celuy  qui  la  demanderoit  ^  : 
tant  contre  son  frère  que  contre  un  es- 
tranger  :  de  n'avoir  point  acception  de 
personnes  en  jugement,  mais  faire  droict 
tant  au  petit  qu'au  grand ,  et  ne  décliner 
point  pour  crainte  des  hommes,  puis  que 
le  jugement  est  de  Dieu.  Je  laisse  ce  qui 
est  escrit  en  un  autre  lieu  :  cVst  que  les 
Rois  ne  doyvent  multiplier  leurs  che- 
vaux ',  ne  mettre  leur  cœur  k  Tavarice, 
ne  s'eslever  orgueilleusement  par-dessus 
leurs  prochains  :  mais  doyvent  estre  tout 
le  temps  de  leur  vie  assiduellement  à 
méditer  la  Loy  de  Dieu.  Item,  que  les 
Juges  ne  doyvent  décliner  en  une  partie 
ny  en  l'autre,  et  n'accepter  présens  au- 
cuns': et  autres  sentences  semblables, 
qu'on  lit  communément  en  TEscriture. 
Car  ce  que  j'ay  yci  entreprins  de  déclai- 
rer  l'oSIce  des  Magistrats,  n'est  pas  tant 
pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  ont  à  faire, 
que  pour  monstrer  aux  autres  que  c'est 
qu'un  Magistral,  et  à  quelle  fin  il  est  or- 
donné de  Dieu.  Nous  voyons  doncques 
que  les  Magistrats  sont  constituez  protec- 
teurs et  conservateurs  de  la  tranquillité, 
bonnesteté,  innocence  et  modestie  pu- 
blique^ :  lesquels  se  doyvent  employer 
à  maintenir  le  salut  et  la  paix  commune 
de  tous.  Desquelles  vertus  David  promet 
d'estre  comme  patron ,  quand  il  sera  es- 
levé  au  siège  royal  :  asçavoir  de  ne  point 
dissimuler  les  forfaits  et  iniquttez,  mais 
détester  les  mescbans  oppresseurs  et  or- 
fueiUeux*,  et  de  chercher  de  tous  cos- 
tez  des  bons  conseilliers  et  fidèles.  Or 
pour  tant  qu'ils  ne  se  peuvent  acquitter 
de  cela ,  sinon  qu'ils  défendent  les  bons 
contre  les  injures  des  mauvais,  et  qu'ils 
subvienent  et  donnent  aide  à  ceux  qui 
sont  oppressez:  à  ceste  cause  ils  sont 
«rmez  de  puissance,  pour  réprimer  et  ri- 
goureusement punir  les  malfaiteurs,  par 
k  meschanc^té  desquels  la  paix  publique 
est  troublée.  Car  à  dire  vray ,  nous  voyons 
par  expérience  ce  que  disoit  Solon ,  que 
toutes  les  Républiques  consistent  en 
deux  choses  :  c'est  asçavoir  en  la  rému- 
nération des  bons,  et  en  la  punition  des 
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mauvais  :  lesquelles  deux  cboses  ostées, 
toute  la  discipline  des  sociétez  humaines 
est  dissipée  et  mise  à  néant.  Car  il  y  eo 
a  plusieurs  qui  n'ont  pas  grand'cure  de 
bien  faire ,  s'ils  ne  voyent  les  vertus  estre 
récompensées  par  quelque  honneur.  Et 
d'autre  part,  la  concupiscence  des  mau- 
vais ne  se  peut  refréner,  s'ils  ne  voyent 
la  vengence  et  punition  preste.  Et  aussi 
ces  deux  parties  sont  comprinses  au  Pro- 
phète, en  ce  qu'il  commande  aux  Roisft 
antres  supérieurs ,  de  faire  jugement  et 
justice  ^  Justice  est,  de  recevoir  les  in- 
nocens  en  leur  sauvegarde,  les  mahK^ 
nir,  défendre,  sonstenir  et  délivrer.  Ju- 
gement est,  de  résister  à  la  hardiesse 
des  meschans ,  réprimer  leurs  violeiices, 
et  punir  leurs  délicts. 

40  Mais  yci  s'esmeut  une  questioi 
haute  et  difficile  :  asçavoir  s'il  est  poiat 
défendu  à  tout  Cfarestien  d'occir.  Car  si 
Dieu  par  sa  Loy  le  défend,  et  si  le  Pro- 
phète prédit  de  l'Eglise  de  Dieu,  qn'eo 
icelle  on  n'affligera  point ,  et  ne  fen-oo 
mal  à  aucun  *,  comme  peuvent  les  Magis- 
trats sans  offense  de  piété ,  espandre 
sang  humain  P  Mais  d'autre  part,  si  nous 
entendons  que  le  Magistrat  en  punissant 
ne  fait  rien  de  soy,  ains  que  seulement  il 
exécute  les  jugemeos  mesmes  de  Diea, 
ce  scrupule  ne  nous  empeschera  pas  fort 
Vray  est  que  la  Loy  de  Dieu  défend  d'oc- 
cir' :  au  contraire  aussi,  afin  que  les  bo- 
micides  ne  demeurent  impunis,  le  soaT^ 
rain  Législateur  met  le  glaive  en  la  mail 
de  ses  ministres,  pour  en  user  contre  les 
homicides.  Et  n'appartient  pas  aux  fidèles 
d'affliger  ne  faire  nuisance.  Mais  aussi  ce 
n'est  pas  faire  nuisance,  ny  affliger,  de 
venger  par  le  mandement  de  Dieu  les 
afflictions  des  bons.  Pourtant  il  est  fa- 
cile de  conclurre  qu'en  ceste  partie  ils  ae 
sont  sujets  à  la  loy  commune  :  par  la- 
quelle combien  que  le  Seigneur  lie  les 
mains  de  tous  les  hommes ,  toutesfois  il 
ne  Ile  pas  sa  justice ,  laquelle  II  exerce 
par  les  mains  des  Magistrats.  Tout  ainsi 
que  quand  un  Prince  défend  à  tous  ses 
sujets  de  porter  baston,  ou  blesser  aa- 
cun ,  il  n'empesche  pas  néantmoins  ses 
officiers  d'exécuter  la  justice ,  laquelle  0 
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leur  a  spécialemeDt  commise.  J^  vou- 
droye  que  nous  eussions  tousjours  caste 
considération  devant  les  yeux,  qu'en  cela 
il  ne  se  fait  rien  par  la  témérité  des 
hommes,  mais  de  l'authorité  de  Dieu  qui 
le  commande  ainsi  faire,  en  la  conduite 
de  laquelle  on  ne  décline  jamais  de  la 
droicte  voye.  Car  en  considérant  cela , 
nous  ne  trouverons  rien  à  reprendre  en 
la  vengence  publique,  sinon  que  nous 
vueillons  empescher  la  justice  de  t)ieu , 
de  punir  les  malétlces.  Or  s'il  ne  nous  est 
licite  de  luy  imposer  loy,  pourquoy  ca- 
lomnions-nous les  ministres  d'icelle  P  Ils 
•ne  portent  point  le  glaive  sans  r.ause,  dit 
sainct  Paul  :  car  ils  sont  ministres  de 
Dieu  pour  servir  à  son  ire ,  et  prendre 
vengence  de  ceux  qui  font  maP.  Parquoy 
8i  les  Princes  et  autres  supérieurs  co- 
gnoissent  qu'il  n'y  a  rien  plus  agréable  à 
Dieu  que  leur  obéissance,  s'ils  veulent 
plaire  à  Dieu  en  piéié,  justice  et  inté- 
grité ,  qu'ils  s'employent  &  la  correction 
et  punition  des  pervers.  Certainement 
Moyse  estoil  esmeu  de  ceste  affection  , 
4|uand  se  voyant  estre  ordonné  par  la 
▼ertu  du  Seifrneur  à  faire  la  délivrance 
de  son  peuple,  il  meit  ft  mort  l'Egyp- 
■tien*.  Derechef,  quand  il  punit  l'idolâ- 
trie du  peuple  par  la  mort  de  trois  mille 
hommes  '.  David  aussi  estoit  mené  de  tel 
^le,  quand  sur  la  fin  de  ses  jours  il 
commanda  à  son  fils  Solomon  de  tuer 
Joab  et  Séméi  *.  Dont  aussi  en  pariant 
des  vertus  royales ,  il  met  £este-ci  au 
nombre  de  raser  les  meschans  de  la 
terre,  afin  que  tous  les  iniques  soyent 
exterminez  de  la  ville  de  Dieu  '.  A  cela 
aussi  se  rapporte  la  louange  qui  est  don- 
née à  Solomon,  Tu  as  aymé  justice,  et  as 
•hay  l'iniquité  ^  Comment  l'esprit  de 
Moyse ,  doux  et  bénin ,  se  vient-il  à  en- 
flamber  d'une  telle  cruauté,  qu'ayant  les 
mains  sanglantes  du  sang  de  ses  frères. 
Il  ne  face  tin  de  tuer,  jusques  à  en  avoir 
ocds  trois  mille''.  Comment  David, 
bomme  de  si  grande  mansuétude  en  sa 
vie,  fait-il  entre  ses  derniers  souspirs  un 
testament  si  inhumain,  en  ordûonanlque 
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son  fils  ne  conduise  point  jusques  au  se- 
pulchre  la  vieillesse  de  Joab  et  Séméi  en 
paix  ^?  Mais  certes  l'un  et  l'autre,  en  exé- 
cutant la  vengence  à  eux  commise  de 
Dieu,  ont  par  icelle  cruauté  (si  ainsi  elle 
doit  estre  nommée)  sanctifié  leurs  mains, 
lesquelles  ils  eussent  souillées  en  pardon- 
nant. C'est  abomination  devant  les  Rois« 
dit  Solomon,  de  faire  iniquité  :  car  un 
siège  royal  est  confermé  par  justice*. 
Derechef,  Le  Roy  qui  sied  au  throne  de 
jugement,  jette  l'œil  sur  tous  les  mau- 
vais ^  :  c'est  asçavoir,  pour  les  punir. 
Item,  Le  Roy  sage  dissipe  les  meschans, 
et  les  tourne  sur  la  roue  ^.  Item,  Qu'on 
sépare  l'escume  de  l'argent,  et  l'orfèvre 
fera  le  vaisseau  qu'il  demande  :  qu'on 
oste  l'homme  pervers  de  devant  la  face 
du  Roy,  et  son  throne  sera  estably  en 
justice  ^  Item,  Tant  celuy  qui  justifie 
l'inique,  que  celuy  qui  condamne  le  juste, 
est  abominable  à  Dieu  *.  Item,  Celuy  qui 
est  rebelle  attire  la  calamité  sur  soy  :  et 
le  message  de  mort  luy  est  envoyé  \ 
hem,  Les  peuples  et  nations  maudissent 
celuy  qui  dit  à  l'inique.  Tu  es  juste*. 
Or  si  leur  vraye  justice  est  de  persécuter 
les  meschans  à  glaive  desgainé ,  s'ils  se 
veulent  abstenir  de  toute  sévérité ,  et 
conserver  leurs  mains  nettes  de  sang,  ce 
pendant  que  les  glaives  des  meschans 
sont  desgainez  à  faire  meurtres  et  vio* 
lences,  ils  se  rendront  coulpables  de 
grande  Injustice  :  tant  s'en  faut  qu'en  ce 
faisant  ils  soyent  louez  de  justice,  ou  de 
bonté.  Toutesfois  j'enten  avec  cela,  que 
trop  grande  et  trop  aspre  rudesse  n'y 
soit  meslée,  et  que  le  siège  d'un  juge  ne 
soit  pas  un  gibet  des)à  dressé.  Car  je  ne 
suis  pas  celuy  qui  vuetlle  favoriser  à 
quelque  cruauté  désordonnée,  ou  qui 
vueille  dire  qu'une  bonne  et  juste  sen> 
tence  se  puisse  prononcer  sans  clé- 
mence :  laquelle  tousjours  doit  avoir  lieu 
au  conseil  des  Rois,  et  laquelle ,  comme 
dit  Solomon  ,  est  la  vraye  conservation 
du  throne  royal  *.  Et  pourtant  il  n'a  pas 
esté  mal  dit  anciennement  de  quelqu'un, 
que   c'estoit    la   principale   vertu   des 
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Princes.  Mais  il  faut  qu*un  Magistral  se 
donne  garde  de  tous  les  deux  :  c'est  asça- 
voir  que  par  sévérité  désordonnée  il  ne 
ffiavre  plus  qu'il  ne  médecine  :  ou  que  par 
folle  et  superstitieuse  affectation  de  clé- 
mence, il  ne  soit  cruel  en  son  humanité, 
en  abandonnant  toutes  choses  par  sa  faci- 
lité, avec  le  grand  détriment  de  plusieurs. 
Car  ce  qui  s*ensuyt  n'a  pas  esté  autres- 
fois  dit  sans  cause  :  c'est  qu'il  fait  mau- 
vais vivre  sous  un  Prince,  sous  lequel 
rien  ne  soit  permis  :  mais  qu'il  fait  beau- 
coup pire  sous  celuy  qui  laisse  toutes 
choses  en  abandon  ^ 

M  Or  pourtant  qu'il  est  quelquesfois 
nécessaire  aux  Rois  et  aux  peuples  d'en- 
treprendre guerre  pour  exercer  icelle 
vengence,  nous  pouvons  de  ceste  raison 
pareillement  estimer  que  les  guerres  ten- 
dantes à  celle  tin,  sont  légitimes.  Car  si 
la  puissance  leur  est  baillée  pour  conser- 
ver la  tranquillité  de  leur  païs  et  terri- 
toire, pour  réprimer  les  séditions  des 
.hommes  noiseux  et  ennemisde  paix,  pour 
secourir  ceux  qui  souffrent  violence, 
pour  chastier  les  maléfices,  la  pourroyent- 
ils  employer  à  meilleure  occasion ,  qu'à 
rompre  et  abatre  les  efforts  de  ceux  par 
lesquels  tant  le  repos  d'un  chacun  parti- 
culièrement, que  la  commune  tranquillité 
de  tous  est  troublée,  et  lesquels  sédi- 
tieusement  font  esmeutes,  violences,  op- 
pressions, et  autres  maléfices?  S'ils  doy- 
vent  estre  gardes  et  défenseurs  des  loix, 
il  appartient  qu'ils  rompent  les  efforts  de 
tous  ceux  par  l'injustice  desquels  la  dis- 
cipline des  loix  est  corrompue.  Et  mesmes 
s'ils  punissent  à  bon  droict  les  brigans 
lesquels  n'auront  fait  tort  qu'à  peu  de 
personnes,  doyvent-ils  laisser  toute  la 
région  estre  vexée  par  briganderies,  sans 
y  mettre  la  main?  Car  il  ne  peut  chaloir 
si  celuy  qui  se  jette  sur  le  territoire  d'au- 
truy,  auquel  il  n'a  nul  droict  pour  y  faire 
pillages  et  meurtres,  soit  Roy  ou  homme 
de  bas  estât.  Toutes  telles  manières  de 
gens  doyvent  estre  réputez  comme  bri- 
gans, et  punis  pour  tels.  La  nature 
mesme  nous  enseigne  cela,  que  le  devoir 
des  Princes  est  d'user  du  glaive,  non- 
seulement  pour  corriger  les  fautes  des 

1)  Apud  DioBem. 


personnes  privées ,  mais  aussi  pour  1i 
défense  des  païs  à  eux  commis^  si  on  y 
fait  quelque  agression.  Pareillement  le 
sainct  Esprit  nous  dédaire  en  l'Escriture, 
que  telles  guerres  sont  légitimes. 

42  Si  quelqu'un  objecte  qu'il  n'y  a  soi 
tesmo'rgnage  ny  exemple  au  Nouveau 
Testament,  pour  prouver  qu'il  soit  lidte 
aux  Cbrestiens  de  faire  guerre  :  premiè- 
rement, je  respon  que  la  mesme  raisoi 
qui  estoit  aoclenncment,  dure  encotres 
aujourd'huy  :  et  qu'il  n'y  a  au  contnife 
nulle  cause  qui  empescbe  les  Princes  de 
maintenir  leurs  sujets,  Secondeineni,je 
di  qu'il  ne  faut  point  chercher  déclaiv» 
tion  de  cela  en  la  doctrine  des  Apostres, 
veu  que  leur  intention  a  esté  d'eiist-igner 
quel  est  le  règne  spirituel  de  Cbrist,  non 
point  d'ordonner  les  polices  terriennei 
Finalement,  je  respon  que  nous  pouvoDS 
bien  recueillir  du  Nouveau  Testamefll, 
que  Jésus-Christ  par  sa  venue  n'a  ria 
changé  en  cest  endroict.  Car  si  la  disci- 
pline chrestienne^  comme  dit  saind  As* 
gustin,  condamiioit  toutes  guerres,  saioet 
Jelian-Baptiste  eusl  donné  conseil  aux 
gendarmes  qui  veindrent  à  luy  pours'en- 
quérir  de  leur  salut,  de  jetier  les  armes 
bas  et  renoncer  du  tout  à  telle  vacation 
Or  il  leur  a  seulement  défendu  de  ne  faire 
violence,  ne  tort  à  personne,  etluura 
commandé  de  se  contenter  de  leurs  ga* 
ges.  En  leur  commandant  de  se  conteo* 
ter  de  leurs  gages,  il  ne  leur  a  point  dé- 
fendu de  guerroyer  ^  Mais  les  Magisints 
ont  yci  à  se  donner  garde  de  n'obéir  taat 
soit  peu  à  leurs  eupiditez,  Plusiostaa 
contraire,  soit  qu'ils  ayent  à  faire  quel- 
que punition,  ils  se  doyvent  absieair 
d'ire,  de  haine,  de  sévérité  irop  rigou- 
reuse. Et  mesmes,  comme  ditsaîDciAih 
gustin ,  pour  l'humanité  commune  ils 
doyvent  avoir  compassion  de  cela)'  le- 
quel ils  punissent  pour  ses  propres  malé- 
fices. Soit  qu'il  fale  prendre  les  anses 
contre  quelques  ennemis,  c'est-à-dire 
contre  les  brigans  armez,  ils  ne  dojveit 
point  chercher  occasion  légère,  et  mes- 
mes quand  l'occasion  s'offriroit,  ils  b 
doyvent  fuir,  s'ils  ne  sont  contraints  par 
grande  nécessité.  Car  s'il  nous  faut  et- 

I)  kufMLf  cpUt.  Y.  Ad  MmmUhmm  ;  Im  m.  Ik 


LIVRE  IV,  CBÂPITRE  XX. 


599 


cores  beaacoop  mieux  faire  que  les  Payens 
n'enseignent ,  desquels  quelqu'im  dit , 
que  la  guerre  ne  doit  tendre  k  autre  fin 
qu'à  chercher  paix  :  ii  faut  certes  es- 
sayer tous  moyens  devant  que  venir  aux 
armes  ^  Brief,  en  toute  effusion  de  sang 
les  Magistrats  ne  se  doyvent  permettre 
d'estre  transportez  d'affection  particu- 
lière :  mais  doyvent  estre  menez  d'un 
courage  publique  :  autrement  ils  abusent 
meschamment  de  leur  puissance,  laquelle 
ne  leur  est  pas  donnée  pour  leur  prouflt 
particulier,  mais  pour  en  servir  aux  au- 
tres. De  ce  droict  de  batailler  s'ensuyt 
que  les  garnisons,  alliances  et  autres  mu- 
nitions civiles  sont  aussi  licites.  J'ap- 
pelle Garnisons,  les  gendarmes  qui  sont 
disposez  par  les  villes  limitrophes,  pour 
la  conservation  de  tout  le  pays.  J'appelle 
Alliances,  les  confédérations  que  font 
ensemble  quelques  Princes  voisins,  afin 
de  s'aider  l'un  l'autre,  s'il  advenoit  quel- 
4|ue  trouble  en  leur  territoire»  et  de  ré- 
sister en  commun  aux  communs  ennemis 
du  genre  humain.  J'appelle  Munitions  ci- 
viles, toutes  provisions  qui  appartienent 
à  l'usage  de  guerre. 

43  II  me  semble  expédient  d'adjouster 
encores  ce  point  pour  la  fin  :  c'est  que  les 
tributs  et  imposts  lesquels  reçoyvent  les 
Princes,  leur  sont  revenus  légitimes  :  les- 
quels néantmoins  ils  doyvent  principale- 
ment employer  à  soustenir  les  charges 
de  leur  estât.  Combien  qu'aussi  ils  en 
puissent  licitement  user  k  entretenir  as- 
sez amplement  leur  dignité  domestique, 
laquelle  est  aucunement  conjoincte  avec 
la  majesté  de  leurs  offices.  Gomme  nous 
voyons  que  David,  Ezéchias,  Josias,  Jo- 
aaphat  et  les  autres  salncts  Rois,  pareil- 
lement Joseph,  Daniel  ont  sans  offense 
de  conscience  vescu  somptueusement  du 
public,  selon  Testât  où  ils  estoient  collo- 
quez.  Et  d'avantage  nous  lisons  en  Ezé- 
chiel,  que  grandes  possessions  par  l'or- 
donnance de  Dieu  furent  assignées  aux 
Rois*.  Auquel  lieu  combien  qu'il  descrive 
le  royaume  spirituel  de  Christ,  toutesfois 
Il  en  prend  le  patron  d'un  royaume  des 
Jiommes  droict  et  légitime.  Toutesfois  il 
doit  d'autre  part  souvenir  aux  Princes, 
que  leurs  domaines  ne  sont  pas  tant  reve- 
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nus  privez,  que  pour  appliquer  au  bien  pu- 
blique de  tout  le  peuple,  comme  mesmes 
sainct  Paul  le  tesmoigne^  et  pourtant, 
qu'ils  n*en  peuvent  prodigalement  abuser, 
sans  faire  injure  au  public.  Ou  plustost 
encores  ils  doyvent  penser  que  c'est  le 
propre  sang  du  peuple,  auquel  ne  point 
pardonner,  c'est  une  trèscruelle  inhuma- 
nité. Outreplus,  ils  doyvent  estimer  que 
leurs  tailles,  imposts,  et  autres  espèces 
de  tributs  iie  sont  sinon  subsides  de  la 
nécessité  publique  :  desquels  grever  le 
povre  populaire  sans  cause,  c'est  tyrannie 
et  pillage.  Ces  choses  ainsi  remonstrées, 
ne  donnent  point  courage  aux  Princes  de 
faire  despense  et  largesses  désordon- 
nées (comme  certes  11  n'est  pas  mestier 
d'augmenter  leurs  cupiditez ,  lesquelles 
sont  d'elles-mesmes  trop  plus  enflambées 
qu*il  ne  faudroit),  mais  comme  il  est  bien 
nécessaire  qu'ils  n'entreprenent  rien  si- 
non en  saine  conscience  devant  Dieu,  afin 
qu'en  osant  d'avantage,  ils  ne  vieiient  en 
contemnement  de  sa  majesté,  il  est  expé- 
dient qu'ils  entendent  que  c'est  qui  leur 
est  licite.  Et  n'est  pas  ceste  doctrine  su- 
perflue aux  personnes  privées,  lesquelles 
par  cela  apprendront  de  ne  reprendre  et 
condamner  la  despense  des  Princes, 
combien  qu'elle  -  outrepasse  l'ordre  et 
l'usage  commun. 

1 4  Après  les  Magistrats  s'ensuy  vent  les 
loix,  qui  sont  vrais  nerfs,  ou  (comme  Ci- 
céron  après  Platon  les  appelle)  âmes  de 
toutes  Républiques  :  sans  lesquelles  loix 
ne  peuvent  aucunement  consister  les  Ma- , 
gistrats,  comme  derechef  elles  sont  con-* 
servéeset  maintenues  par  les  .Magistrats. 
Pourtant,  on  ne  pouvoit  mieux  dire,  que 
d'appeler  la  loy,  un  Magistrat  muet,  et 
le  Magistrat,  une  loy  vive.  Or  ce  que  J'ay 
promis  de  déclairer  par  quelles  loix  doit 
estre  gouvernée  une  police  chrestienne, 
n'est  pas  que  Je  vueille  entrer  en  longue 
dispulation,  asçavoir  quelles  seroyent  les 
meilleures  loix  :  laquelle  seroit  infinie, 
et  ne  convient  pas  à  nostre  présent  pro- 
pos. Seulement  Je  marqueray  en  brief,  et 
comme  en  passant,  de  quelles  loix  elle 
peut  sainctement  user  devant  Dieu,  et 
estre  Justement  conduite  envers  les  hom- 
mes. Ce  que  mesmes  J'eusse  laissé  à  dire, 
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n'estoit  que  je  voy  que  plusieurs  errent 
dangereusement  en  cest  endroict.  Car 
aucuns  nient  qu'une  République  soit  bien 
ordonnée,  si  en  délaissant  la  police  de 
Moyse,  elle  est  gouvernée  des  communes 
loix  des  autres  nations.  De  laquelle  opi- 
nion je  laisse  à  penser  aux  autres  com- 
bien elle  est  dangereuse  et  séditieuse.  Il 
me  suffira  à  présent  de  monstrer  qu'elle 
est  plenement  fausse  et  folle.  Première- 
ment, il  nous  faut  noter  la  distinction 
commune,  laquelle  divise  toute  la  Loy  de 
Dieu  baillée  par  Moyse  en  trois  parties  : 
c'est  asçavoir  en  mœurs,  cérémonies,  et 
]ugemens.  Et  faut  considérer  à  part  cha- 
cune des  parties,  pour  bien  entendre  ce 
qui  nous  en  appartient  ou  non.  Or  ce 
pendant  nul  ne  se  doit  arrester  à  ce  scru- 
pule, que  mesmes  les  jugemens  et  céré- 
monies sont  contenues  sous  les  mœurs. 
Car  les  anciens  qui  ont  trouvé  ceste  dis- 
tinction, combien  qu'ils  n'ignorassent 
point  que  les  cérémonies  et  jugemens  se 
rapportoyent  aux  mœurs  :  néantmoins 
pourtant  que  l'un  et  l'autre  se  pouvoit 
changer  et  abolir,  sans  corrompre  ne  di- 
minuer les  bonnes  mœurs,  à  ceste  cause 
ils  n'ont  point  appelé  ces  deux  parties. 
Morales  :  mais  ont  attribué  ce  nom  à 
icelle  partie,  de  laquelle  dépend  la  vraye 
intégrité  des  mœurs. 

45  Nous  commencerons  doncques  à  la 
loy  morale,  laquelle  comme  ainsi  soit 
qu'elle  contiene  deux  articles,  dont  l'un 
nous  commande  de  simplement  honorer 
Dieu  par  pure  f(y  et  piété,  et  l'autre 
d'estre  conjoincts  avec  nostre  prochain 
par  vraye  dilection,  &  ceste  cause  elle 
est  la  vraye  et  éternelle  reigle  de  jus- 
tice, ordonnée  k  tous  hommes  en  quel- 
que pays  qu'ils  soyent,  ou  en  quelque 
temps  qu'ils  vivent,  s'ils  veulent  reigler 
leur  vie  à  la  volonté  de  Dieu.  Car  c'est 
sa  volonté  étemelle  et  immuable,  qu'il 
soit  honoré  de  nous  tous,  et  que  nous 
nous  aimions  mutuellement  l'un  l'autre. 
La  loy  cérémoniale  a  esté  une  pédagogie 
de  Juifs,  c'est-à-dire  doctrine  puérile, 
laquelle  il  a  pieu  à  nostre  Seigneur  de 
donner  à  ce  peuple-là  comme  une  exer- 
citation  'de  son  enfance,  jusques  à  ce 
que  le  temps  de  plénitude  veinst,  auquel 
il  manifestast  les  choses  qui  estoyent 


lors  flgurées  en  ombre  ^  La  loy  judldale 
qui  leur  estoit  baillée  pour  police,  leur 
enseignoit  certaines  reigles  de  justice  et 
d'équité,  pour  vivre  paisiblement  ensem- 
ble, sans  faire  nuisance  les  uns  aux  au- 
tres. Or  comme  i'exercitatîon  des  céré- 
monies appartenoit  âi  ladoctrinede  piété, 
qui  est  le  premier  point  de  la  loi  moraiey 
(d'autant  qu'elle  nourrissoit  l'Eglise  ju- 
daïque en  la  révérence  de  Dieu)  toa- 
tesfois  elle  estoit  distincte  de  la  vraye 
piété:  aussi  pareillement  combien  que 
leur  loy  judiciaire  ne  tendist  à  autre  fio 
qu'à  la  conservation  d'icelle  mesme  cba- 
rité  qui  est  coinmandée  en  la  Loy  de 
Dieu,  toutesfois  elle  avoit  sa  propriété 
distincte,  qui  n'estoit  pas  comprinsesoos 
le  commandement  de  charité.  Comme 
doncques  les  cérémonies  ont  esté  abro* 
guées,  la  vraye  religion  et  piété  demeu- 
rant en  son  entier  :  aussi  lesdîtes  loa 
judiciaires  peuvent  estre  cassées  et  abo- 
lies, sans  violer  aucunement  le  devoir  de 
charité.  Or  si  cela  est  vray  (comme  cer- 
tainement il  est)  la  liberté  est  laissée  à 
toutes  nations  de  se  faire  telles  loix  qu'ils 
adviseront  leur  estre  expédlientes,  les- 
quelles néantmoins  soyent  compassées  à 
la  reigle  éternelle  de  charité  :  teHemeot 
qu'ayans  seulement  diverse  forme,  elles 
vienent  à  un  mesme  but.  Car  je  ne  sois 
point  d'advis  qu'on  doyve  réputer  pour 
loix  je  ne  sçay  quelles  loix  barbares  et 
bestiales  :  comme  estoyent  celles  qui  ré- 
munéroyent  les  larrons  par  certain  pris: 
qui  permetto^ent  indifféremment  la  com- 
pagnie d'hommes  et  de  femmes,  et  au- 
tres encores  plus  vilenes,  outrageuses, 
et  exécrables  :  veu  qu'elles  sont  estruh 
ges  non-seulement  de  toute  justice,  mais 
aussi  de  toute  humanité. 

46  Ce  que  j'ay  dit  s'entendra  claire- 
ment, si  en  toutes  loix  nous  contemploBS 
les  deux  choses  qui  s'ensuyvent  :  c'est 
asçavoir  l'ordonnance  de  la  loy,  et  l'é- 
quité sur  la  raison  de  laquelle  est  fondée 
l'ordonnance.  L'équité,  d'autant  qu'elle 
est  naturelle,  est  tousjours  une  mesme  à 
tous  peuples  :  et  pourtant  toutes  les  loix 
du  monde  de  quelque  affiaire  que  ce  soit» 
doyvent  revenir  k  une  mesme  équités 
Touchant  des  constitutions  ou  ordoa- 
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nances,  d'autant  qu'elles  sont  conjoinc- 
tes  avec  circonstances,  dont  elles  dépen- 
dent en  partie,  il  n'y  a  nul  inconvénient 
qu'elles  soyent  diverses,  mais  qu'elles 
tendent  toutes  pareillement  à  un  mesme 
but  d'équité.  Or  comme  ainsi  soit  que  la 
loy  de  Dieu,  que  nous  appelons  Morale, 
ne  soit  autre  chose  sinon  qu'un  tesmoi- 
gnage  de  la  loy  naturelle  et  de  la  con- 
science, laquelle  nostre  Seigneur  a  im- 
primée au  cœur  de  tous  hommes,  il  n'y 
a  nulle  doute  que  ceste  équité  de  laquelle 
nous  parlons  maintenant,  ne  soit  en  icelle 
du  tout  déclairée.  Pourtant  il  convient 
qu'icelle  équité  seule  soit  le  but,  la  rei- 
gle  et  la  fin  de  toutes  loix.  Derechef, 
toutes  loix  qui  seront  compassées  à  ceste 
reigle,  qui  tendront  k  ce  but,  et  qui  se- 
ront limitées  en  ces  bornes,  ne  nous  doy- 
vent  desplaire,  comment  que  ce  soit 
qu'elles  diffèrent  de  la  Loy  mosaïque,  ou 
bien  entre  elles-mesmes.  La  Loy  de  Dieu 
défend  de  desrober.  On  peut  veoir  en 
Exode  quelle  peine  estoit  constituée  sur 
les  larrecins  en  la  police  des  Juifs  ^  Les 
plus  anciennes  loix  des  autres  nations 
punissoyent  les  larrons,  leur  faisant 
repdre  au  double  de  ce  qu'ils  avoient 
desrobé.  Celles  qui  sont  venues  après, 
ont  discerné  entre  le  larrecin  manifeste* 
et  occulte.  Les  autres  ont  procédé  Jus- 
ques  à  bannissement  :  aucunes  Jusques  au 
fouet  :  les  autres  Jusques  à  la  mort.  La 
Loy  de  Dieu  défend  de  porterf  aux  tesmol- 
gnage.  Un  faux  tesmoignage  estoit  puni 
entre  les  Juifs  de  pareille  peine  qu'eust 
encouru  celuy  qui  estoit  faussement  ac- 
cusé, s'il  eust  esté  convaincu  *.  En  au- 
cuns autres  pays  il  n'y  avoit  que  peine 
d'ignominie  :  et  en  aucuns  autres,  du  gi- 
bet. La  Loy  de  Dieu  défend  de  commet- 
tre homicide  :  toutes  le^  loix  du  monde 
d'un  commun  accord  punissent  mortel- 
lement les  homicides  :  toutesfois  par  di- 
vers genres  de  mort.  Mais  si  est-ce  qu'en 
telle  diversité  elles  tendent  toutes  à  une 
mesme  On.  Car  toutes  ensemblement  pro- 
noncent sentence  de  condamnation  con- 
tre les  crimes  qui  sont  condamnez  par  la 
Loy  étemelle  de  Dieu  :  c'est  asçavolr, 
homicides,  larrecins,  adultères,  faux  tes- 
moignages  :  seulement  elles  ne  convie- 
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nent  en  équallté  de  peine.  Ce  qui  n'est  pas 
nécessaire,  ne  mesmes  expédient.  Il  y  a 
telle  région  qui  seroit  incontinent  dé- 
solée par  meurtres  et  brigandages,  si 
elle  n'exerçoit  horribles  supplices  sur  les 
homicides.  Il  y  a  tel  temps  qui  requiert 
que  les  punitions  soyent  augmentées. 
S>'\\  est  advenu  quelque  trouble  en  un 
pays,  il  faudra  corriger  par  nouveaux 
édits  les  maux  qui  ont  accoustumé  d'en 
sourdre.  En  temps  de  guerre  on  oublie- 
rolt  toute  humanité,  si  on  n'y  tenolt  la 
bride  plus  estroite  en  punissant  les  excès. 
Pareillement  tout  seroit  confus  en  temps 
de  peste  ou  de  famine,  si  on  n'usoit  de 
sévérité  plus  grande.  Il  y  a  telle  nation 
qui  a  mestier  d'estre  griefvement  corri- 
gée de  quelque  vice  spécial,  auquel  au- 
trement elle  seroit  encline  plus  qu'autres. 
Celuy  qui  s'offenseroit  de  telle  diversité, 
laquelle  est  trèspropre  à  maintenir  l'ob- 
servance de  la  Loy  de  Dieu,  ne  devroit-il 
pas  être  jugé  bien  malin  et  envieux  du 
bien  public?  Car  ce  qu'aucuns  ont  ac- 
coustumé d'objecter,  qu'on  fait  injure  à 
la  Loy  de  Dieu  baillée  par  Moyse,  quand 
en  l'abolissant  on  luy  en  préfère  des  au- 
tres nouvelles,  est  chose  trop  frivole. 
Car  les  loix  que  chacuns  supérieurs  ont 
en  leurs  pays,  ne  sont  pas  simplement 
préférées  &  icelle  comme  meilleures  : 
mais  selon  la  condition  et  circonstance 
du  temps,  du  lieu,  et  de  la  nation.  D'a- 
vantage en  ce  faisant  elle  n'est  point 
abroguée  ne  cassée,  veu  que  jamais  elle 
ne  nous  a  esté  commandée  entre  nous 
Gentils.  Car  nostre  Seigneur  ne  l'a  pas 
administrée  par  la  main  de  Moyse,  pour 
la  publier  sur  toute  nation  et  observer 
en  toute  la  terre  :  mais  ayant  receu  le 
peuple  judaïque  en  sa  spéciale  sauve- 
garde, protection,  conduite,  et  gouver- 
nement, il  luy  a  voulu  estre  aussi  parti- 
culièrement Législateur  :  et  comme  il 
apparlenolt  à  un  bon  Législateur  et  sage. 
Il  a  eu  en  toutes  les  loix  un  singulier  es- 
gard.à  l'utilité  de  ce  peuple. 

47  II  reste  maintenant  de  veoir  ce  que 
nous  avions  proposé  au  dernier  lieu  : 
c'est  asçavolr  en  quelle  sorte  la  compa* 
gnie  des  Chrestlens  se  peut  aider  des  loix, 
des  Jugeroens  et  des  Magistrats  :  dont 
I  provient  aussi  une  autre  question,  c'est 


I 

t 


596 


INSTITUTION  GHRESTIENNE. 


I 

i 
1 


quel  honneur  doyvent  porter  les  person- 
nes privées  à  leurs  supérieurs,  et  jus- 
ques  où  elles  leur  doyvent  obéir.  Plu- 
sieurs estiment  Testât  des  Magistrats 
inutile  entre  les  Gbrestiens  :  lequel  il  ne 
leur  est  licite  d'implorer,  d'autant  que 
toute  vengence,  toute  contrainte  et  tout 
plaidoyer  leur  est  défendu.  Mais  au  con- 
traire, puis  que  sainct  Paul  clairement 
tesmoigne  qu'ils  nous  sont  ministres  de 
Dieu  en  bien  ^  :  par  cela  nous  entendons 
la  volonté  de  Dieu  estre  telle,  que  soyons 
défendus  et  gardez  par  leur  puissance  et 
confort  contre  la  mauvaisiie  et  injustice 
des  iniques,  et  que  nous  vivions  paisible- 
ment SOUS'  leur  sauvegarde.  Or  s'il  est 
ainsi  qu'ils  nous  seroyent  en  vain  donnez 
de  Dieu  pour  nostre  protection,  s'il  ne 
nous  estoit  licite  d'user  d'un  tel  bien  et 
bénéfice  :  il  s'ensuyt  manifestement  que 
sans  offense  nous  les  pouvons  implorer 
et  requérir.  Mais  j'ay  yci  affaire  à  deux 
manières  de  gens.  Car  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  bruslent  d'une  si  grande  rage 
de  plaidoyer,  que  jamais  ils  n'ont  repos 
en  eux-mesmes,  sinon  quand  ilscomba- 
tent  contre  les  autres.  D'avantage,  ils 
ne  commencent  jamais  leurs  plaidoyers 
qu'avec  haines  immortelles,  et  une  con- 
voitise désordonnée  de  nuire  et  faire 
'  vengence  :  et  les  poursuyvent  ;ivec  une 
obstination  endurcie,  jusques  à  la  ruine 
de  leur  adversaire.  Ce  pendant  afin  qu'il 
ne  semble  pas  advis  qu'ils  facent  rien 
que  droictement,  ils  défendent  telle  per- 
versité sous  ombre  de  s'aider  de  justice. 
Mais  il  ne  s'ensuyt  pas  que  s'il  est  per- 
mis à  quelqu'un  de  contraindre  son  pro- 
chain par  jugement  de  faire  raison,  qu'il 
luy  soit  pourtant  licite  de  le  hayr,  de  luy 
porter  affection  de  nuisance,  de  le  pour- 
suyvre  obstinément  sans  miséricorde. 

48  Que  telles  gens  doncques  appre- 
nent  ceste  maxime  :  Que  les  jugemens 
sont  légitimes  à  ceux  qui  en  usent  droic- 
tement. Derechef,  que  le  droict  usage 
est  tel  :  Premièrement  au  demandeur,  si 
^tant  injustement  violé  et  oppressé,  soit 
en  son  corps,  soit  en  ses  biens,  il  se 
vient  mettre  en  la  garde  du  Magistrat, 
luy  expose  sa  complainte,  luy  fait  sa  re- 

4)  tom.  XUI,  k. 


queste  juste  et  équitable,  naais  sans  quel- 
que cupidité  de  vengence  ou  nuisanoe, 
sans  haine  et  amertume,  sans  ardeur  de 
contention  :  au  contraire,  estant  plus- 
lost  prest  de  quitter  le  sien  et  souffrir 
toutes  choses,  que  de  concevoir  roor- 
roux  et  haine  contre  son  adversaire. 
Secondement  au  défendeur,  si  estant  ad- 
joumé  il  comparoist  à  l'assignation  et 
défend  sa  cause  par  les  meilleures  ex- 
cuses et  raisons  quil  peut^  sans  amer- 
tume aucune,  mais  d'une  simple  affectif 
de  conserver  ce  qui  est  sien,  en  justice. 
D'autrepart,  si  les  courages  sont  ema- 
chez  de  malvueillance,  corrompus  d'en- 
vie,  enflambez  d'indignation,  stimulez  de 
vengence,  ou  comment  que  ce  soit  tdte- 
ment  picquez  que  la  charité  en  soit  dimi- 
nuée, toutes  les  procédures  des  plus  jus- 
tes causes  du  monde  ne  peuvent  estre 
qu'iniques  et  mescfaanles.  Car  il  faut  que 
ceste  résolution  soit  arrestée  entre  tons 
les  Chrestiens,  que  nui  ne  peut  mener 
procès,  quelque  bonne  et  équitable  cause 
qu'il  ait,  s'il  ne  porte  à  son  adversaire 
une  mesme  affection  de  bénévoleoceci 
dilection,  que  si  l'affaire  qui  est  débsiiie 
entre  eux  estoit  de^à  amiablemenliraiué 
et  appaisé.  Quelqu*un  possible  objecten, 
que  tant  s'en  faut  que  jamais  on  voyeci 
jugement  une  telle  modération  et  leopé- 
rance,  que  s'il  advenolt  qut* Iquesfois  d'y 
en  veoir,  on  le  liendrolt  pour  un  mons- 
tre. Certes  je  confesse  que  selon  qu'est 
aujourd'huy  la  perversité  des  hommes, 
on  ne  trouve  guères  d'exemples  de  jus- 
tes plaidoyeurs  :  mais  toutesfoîs  la  chose 
de  soy  ne  laisse  pas  d'estre  bonne  et 
pure,  si  elle  n'estolt  souillée  de  mauvais 
accessoire.  Au  reste,  quand  nous  oyons 
dire  que  l'aide  du  Magistrat  est  un  saind 
don  de  Dieu,  d'autant  plus  nous  faut-il 
songneusement  garder  de  le  polluer  par 
nostre  vice. 

49  Mais  ceux  qui  simplement  et  du  tom 
réprouvent  toutes  controversies  de  ja- 
gemens,  doyvent  entendre  qu'ils  r^* 
tent  une  saincte  ordonnance  de  Diea,  et 
un  don  du  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
estre  purs  à  ceux  qui  sont  purs  :  s'ils  ne 
veulent  accuser  sainct  Paul  de  crime, 
lequel  a  repoussé  les  mensonges  et  faos^ 
ses  injures  de  ses  accusateurs,  mesmcs 
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en  descouvrant  leur  cautèle  et  malice,  et 
en  jugement  a  requis  le  privilège  de  la 
dté  romaine  à  luy  deu  :  et  quand  mes- 
Uer  a  esté  il  a  appelé  de  la  sentence  ini- 
que du  Lieutenant,  au  siège  impérial  de 
César  \  Et  ne  contrevient  point  à  ce,  la 
défense  faite  à  tous  Cbrestiens  de  n'avoir 
aucune  convoitise  de  vengence  '  :  la- 
quelle convoitise  aussi  nous  voulons  es- 
tre  excluse  de  tous  les  plaidoyers  des  fi- 
dèles. Car  soit  en  matière  civile  qu'on 
plaide,  celuy  ne  marche  point  droicte- 
ment  qui  fait  autre  cliose  que  commettre 
sa  cause  en  la  main  du  Jugecomm^  d'un 
tuteur  public,  en  une  simplicité  inno- 
cente, et  ne  pensant  rien  moins  que  de 
rendre  mal  pour  mal,  qui  est  l'affection 
de  vengence  :  soit  en  matière  criminelle 
qu'on  poursuyve  aucune  cause,  je  n'ap- 
prouve point  un  accusateur,  sinon  celuy 
qui  vient  en  jugement  sans  estre  aucu- 
nement esmeu  d'ardeur  de  vengence, 
sans  estre  aucunement  picqué  de  son 
offense  privée,  mais  seulement  ayant  af- 
fection d'empesclier  la  mauvaistie  de  ce- 
luy qui  l'accuse,  et  de  rompre  ses  efforts, 
afinqu'ilsne  nuisent  au  public.  Or  quand 
le  courage  de  vengence  est  osté,  il  ne 
se  commet  rien  contre  ce  commande- 
ment par  lequel  la  vengence  est  défendue 
aux  Cbresiiens.  Et  si  on  vient  à  ol)jecter, 
que  non-seulement  il  leur  est  défendu 
d'appéter  vengence,  mais  aussi  qu'il  est 
commandé  d'attendre  la  main  du  Sei- 
gneur, lequel  promet  de  subvenir  aux 
affligez  et  oppressez,  et  pourtant  que 
ceux  qui  requièrent  l'aide  du  Magistrat 
pour  eux,  ou  pour  les  autres,  anticipent 
teste  vengence  de  Dieu  :  je  respon  que 
non  font.  Car  il  faut  penser  que  la  ven- 
gence du  Magistrat  n'est  pas  de  l'hom- 
me, mais  de  Dieu  :  laquelle  (comme  dit 
sainct  Paul)  nous  est  eslargie  de  luy  par 
le  ministère  des  hommes  '. 

20  Nous  ne  combatons  non  plus  contre 
les  paroles  de  Christ  :  par  lesquelles  il 
défend  de  résister  au  mal,  et  commande 
de  présenter  la  joue  droicte  à  celuy  qui 
nous  aura  frappé  en  la  ^senestre,  et  de 
laisser  le  manteau  ft  celuy  qui  nous  aura 
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Ohté  noslre  saye  ^*  Vray  est  que  par  cela 
il  requiert  que  les  courages  de  ses  ser- 
viteurs se  démettent  tellement  de  convoi- 
tise de  vengence,  qu'ils  ayment  mieux» 
que  l'injure  leur  soit  doublée,  que  de 
penser  comment  ils  rendront  la  pareille  : 
de  laquelle  patience  nous  aussi  ne  le 
destournons  point.  Car  véritablement  il 
faut  que  les  Chrestiens  soyeni  comme 
un  peuple  nay  et  fait  A  souffrir  injures 
et  contumélies,  estant  sujet  à  la  mau- 
vaistie, aux  tromperies  et  mocqueries  des 
meschans.  Et  non-seulement  ce,  mais  il 
faut  aussi  qu'ils  portent  tous  ces  maux 
en  patience  :  c'est-à-dire  qu'ils  ayent 
leurs  cœurs  rangez  à  ceste  raison , 
qu'ayans  souffert  une  affliction  ils  s'ap- 
prestent  à  en  recevoir  une  autre  :  et  n'at- 
tendent autre  chose  en  toute  leur  vie, 
sinon  une  souffrance  de  croix  perpé- 
tuelle. Cependant,  qu'ils  facent  bien  à 
ceuxquileur  tiennent  tort,  et  qu'ilsprient 
pour  ceux  qui  mesdisent  d'eux,  et  s'ef- 
forcent de  vaincre  le  mal  par  le  bien  *, 
qui  est  leur  seule  victoire.  Quand  ils 
auront  leurs  vouloirs  ainsi  disposez,  ils 
ne  demanderont  point  un  œil  pour  un 
œil,  ny  une  dent  pour  une  dent  (comme 
les  Pharisiens  enseignoyent  leurs  disci- 
ples d'appéter  vengence)  mais  (comme 
Christ  instruit  les  siens)  Ils  souffriront 
tellement  les  offenses  qui  leur  seront 
faites  en  leurs  corps  et  en  leurs  biens, 
qu'ils  seront  prests  de  les  pardonner 
incontinent'.  D'autrepart  néantmoins, 
cesie  douceur  et  modération  de  leurs 
courages  n'empesi:hera  point  qu'en  gar- 
dant entière  amitié  envers  leurs  ennemis, 
ils  ne  s'aident  du  confort  du  Magistrat  à 
la  conservation  de  leur  bien  :  ou  que 
.pour  l'affection  du  bien  public  ils  ne  de- 
mandent la  punition  des  pervers  et  pes- 
tllens,  lesquels  on  ne  peut  autrement 
corriger  qu'en  les  punissant.  Sainct  Au- 
gustin touch:  à  la  vérité  ce  qui  en  est, 
disant  que  tous  ces  commandemens  ten- 
dent à  ce  but,  qu'un  homme  de  bien  et 
craignant  Dieu  soit  prest  d'endurer  pa- 
tiemment la  malice  de  ceux  lesquels  II 
désire  estre  bons,  afin  que  le  nombre 
des  bons  croisse,  plustost  que  luy  s'ad- 
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joigne  à  la  compagnie  des  meschans. 
Secondement,  qu'ils  appartienent  plus  à 
l'affection  intérieure  du  cœur  qu'à  l'œu- 
vre extérieure,  afin  qu'au  dedans  du 
cœur  nous  ayons  patience,  aimans  nos 
ennemis  :  ce  pendant,  que  nous  facions 
par  dehors  ce  que  nous  cognoissons  estre 
utile  pour  le  salut  de  ceux  ausqueisnous 
devons  porter  amitié  ^ 

%\  Finalement,  Tobjeclion  qu'on  a  ac- 
coustumé  de  faire,  que  tous  plaidoyers, 
sont  condamnez  par  sainct  Paul,  est  irès- 
fausse.  Il  est  lacile  d'entendre  par  ses 
paroles,  qu'il  y  avoit  en  l'Eglise  des  Co* 
rinthiens  une  ardeur  véhémente  et  désor- 
donnée de  plaidoyer*,  jusques  à  donner 
aux  infidèles  occasion  de  mesdire  de  l'E- 
vangile et  de  toute  la  religion  chrestienne. 
C'est  ce  que  sainct  Paul  reprend  premiè- 
rement en  eux,  que  par  l'intempérance 
de  leurs  contentions  ils  diffamoyent  l'E- 
vangile entre  les  infidèles.  D'avantage, 
il  reprend  aussi  ceste  faute  en  eux,  qu'ils 
discordoyent  ainsi  entre  eux  frères  avec 
frères,  et  esioyent  si  loing  de  souffrir 
injure,  que  mesmes  ils  convoitoyent  les 


fait  ainsi,  il  ne  commet  rien  contre  la 
sentence  de  sainct  Paul  :  principalement 
si  c'est  chose  de  grande  Importance,  et 
dont  le  dommage  luy  soit  grief  &  porter. 
En  somme  (comme  nous  avons  dit  as 
conunencement)  chanté  donnera  trèsboo 
conseil  à  un  chacun  :  laquelle  est  telle- 
ment nécessaire  en  tous  plaidoyers,  qae 
tous  ceux  par  lesquels  elle  est  violée  oo 
blessée,  sont  iniques  et  maudits. 

22  Le  premier  office  des  sujets  envers 
leurs  supérieurs,  est  d'avoir  en  grande 
et  haute  estime  leur  estât  :  le  recognois- 
sans  comme  une  commission  baillée  de 
Dieu,  et  pour  teste  cause  leur  porter 
honneur  et  révérence,  comme  à  ceux  qui 
sont  lieutenans  et  vicaires  de  Dieu.  Car 
on  en  voit  aucuns  lesquels  se  rendent 
assez  obéissans  à  leurs  Magistrats,  et  ne 
voudroyent  point  qu'il  n'y  eust  quelque 
supérieur  auquel  ils  fussent  sujets,  d'au- 
tant qu'ils  cognoissent  cela  estre  expé- 
dient pour  le  bien  public  :  néantmoins 
ils  n'ont  autre  estime  d'un  Magistrat, 
sinon  que  c'est  un  malbeur  nécessaire  ai 
genre  humain.  Mais  sainct  Pierre  re- 


biens les  uns  des  autres,  s'assailloyent,  {  quiert  plus  grande  chose  de  nous,  quand 


et  portoyenl  dommage  les  uns  aux  au- 
tres. C'est  doncques  contre  ceste  cupi- 
dité enragée  de  plaidoyer  qu'il  combat, 
et  non  simplement  contre  toutes  contro- 
versies.  Mais  il  déclaire  que  du  tout  c'est 
mal  fait,  de  ne  pas  plustost  souffrir  dom- 
mage et  perdre  de  ses  biens,  que  de  tra- 
vailler pour  la  conservation  d'iceux,  jus- 
ques à  contentions  :  voyre,  pource  qu'ils 
s'esmouvoyent  si  tost  à  l'occasion  de 
quelque  petite  fascherie  ou  domipage 
qu'on  leur  faisoit,  pour  entrer  du  pre- 
mier coup  en  procès  :  il  dit  que  cela  est 
un  signe  qu'ils  sont  par  trop  faciles  à  ir- 
riter, et  par  conséquent  trop  impatiens. 
Car  c'est  là  où  revient  toute  la  somme.  Cer- 
tainement lesChrestiens  doyvent  procurer 
cela,  de  plustost  tousjours  quitter  leur 
droict,  que  de  commencer  procès,  dont 
il  leur  soit  difficile  de  sortir,  sinon  avec 
un  courage  indigné  et  enflambé  de  haine 
contre  leur  frère.  Mais  quand  quelqu'un 
verra  qu'il  pourra  défendre  son  bien  sans 
offense  ne  dommage  de  charité  :  s'il  le 
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il  veut  que  nous  honorions  le  Roy^  Et 
Solomon,  quand  il  commande  de  craio- 
dre  Dieu  et  le  Roy*.  Car  sainct  Pierre 
sous  ce  mot  d'Honorer,  comprend  nue 
bonne  opinion  et  estime,  laquelle  il  en- 
tend que  nous  ayons  des  Rois.  Solomon 
en  conjoignant  aussi  les  Rois  avec  Dîen, 
leur  attribue  une  grande  dignité  et  ré- 
vérence. Sainct  Paul  donne  aussi  aux  su- 
périeurs un  tiltre  trèshonorable  quand  i 
dit  que  nous  devons  estre  sujets  à  eux 
non-seulement  à  cause  de  l'ire,  mais  tMMir 
la  conscience*.  En  quoy  il  entend  que  les 
sujets  ne  doyvent  pas  seulement  estre 
induits  de  se  tenir  sous  la  sujétion  de 
leurs  Princes,  par  crainte  et  terreur 
d'estre  punis  d'eux  (comme  celuy  qui  se 
sent  le  plus  foible  cède  k  la  force  de  son 
ennemi,  voyant  la  vengence  appareillée 
contre  luy,  s'il  y  résistoit  :)  mais  qu'ils 
doyvent  garder  ceste  obéissance  pour 
la  crainte  de  Dieu,  comme  s'ils  servoyent 
à  Dieu  mesme,  d'autant  que  c'est  de  loy 
qu'est  la  puissance  de  leur  Prince.  Je  ne 
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dispute  pas  des  personnes,  comme  si 
une  masque  de  dignité  devoit  couvrir 
toute  folie,  sottise,  ou  cruauté,  ou  com- 
plexions  meschantes,  ou  toutes  vilenies, 
et  par  ce  moyen  acquérir  aux  vices  la 
louange  de  vertus.  Seulement  je  di  que 
I*estat  de  supériorité  est  de  sa  nature 
digne  d'honneur  et  révérence,  tellement 
que  nous  prisions  ceux  qui  président  sur 
nous,  et  les  ayons  en  estime  au  regard 
de  la  domination  qu'ils  obtienent. 

23  De  cela  s'ensuyt  autre  chose  :  c'est 
que  lés  ayans  ainsi  en  honneur  et  révé- 
rence, ils  se  doyvenl  rendre  sujets  à  eux 
en  toute  obéissance  :  soit  qu'il  fale  obéir 
à  leurs  ordonnances,  soit  qu'il  fale  payer 
împost,  soit  qu'il  fale  porter  quelque 
charge  publique  qui  appartiene  à  la  dé^ 
fense  commune,  ou  soit  qu'il  fale  obéir 
à  quelques  maudemens.  Toute  âme,  dit 
sainct  Paul,  soit  sujette  aux  puissances 
qui  sont  en  prééminence.  Car  quiconques 
résiste  à  la  puissance,  résiste  à  l'ordre 
mis  de  Dieu  ^  Il  escrit  aussi  à  Tite  en 
ceste  manière  :  Exhorte-les  de  se  tenir 
en  la  sujétion  de  leurs  Princes  et  supé- 
rieurs, d'obéir  à  leurs  Magistrats,  et 
d'estre  prests  à  toutes  bonnes  œuvres  '. 
Item  sainct  Pierre  dit.  Soyez  sujets  à  tout 
ordre  humain  pour  l'amour  du  Seigneur  : 
soit  au  Roy,  comme  ayant  prééminence, 
soit  aux  gouverneurs,  qui  sont  envoyez 
de  par  luy  pour  la  vengence  des  mauvais, 
et  à  la  louange  de  ceux  qui  font  bien'. 
D'avantage,  afin  que  les  sujets  rendent 
tesmoignage  qu'ils  obéissent,  non  par 
feinlise,  mais  d'un  franc  vouloir,  sainct 
Paul  adjouste  qu'ils  doyvent  recomman- 
der k  Dieu  par  oraison  la  conservation 
et  prospérité  de  ceux  sous  lesquels  ils 
vivent  :  J'admoneste,  dit-il,  que  prières, 
obsécrations,  requestes,  actions  de  grâ- 
ces soyent  faites  pour  tous  les  hommes, 
pour  les  Rois  et  ceux  qui  sont  constituez 
en  dignité,  afin  que  nous  menions  vie 
loisible  et  tranquille,  avec  toute  saincteté 
et  honnesteté^.  Et  que  nul  ne  se  trompe 
yci.  Car  puis  qu'on  ne  peut  résister  aux 
Magistrats  sans  résister  à  Dieu  :  com- 
bien qu'il  semble  advis  qu'on  puisse  sans 
punition  contemner  un  Magistrat  foible 
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et  impuissant,  toutesfois  Dieu  est  fort  et 
assez  armé  pour  venger  le  contemnement 
de  son  ordonnance.  Outreplus,  sous  ceste 
obéissance  je  Qompren  la  modération  que 
doyvent  garder  toutes  personnes  privées, 
quant  es  affaires  publiques  :  c'er^t  de  ne 
s'entremettre  point  de  leur  propre  mou- 
vement, de  n'entreprendre  point  témé- 
rairement sur  l'office  du  Magistrat  :  et 
du  tout  ne  rien  attenter  en  public.  S'il  y 
a  quelque  faute  en  la  police  commune  qtii 
ait  besoin  d'estre  corrigée,  ils  ne  doy- 
vent pourtant  faire  escarmouche,  et  n'en- 
treprendre d'y  mettre  ordre,  ou  mettre 
les  mains  à  l'œuvre,  lesquelles  leur  sont 
liées  quant  à  cela  :  mais  ils  ont  à  le  re- 
monstrer  au  supérieur,  lequel  seul  a  la 
main  desliée  pour  disposer  du  public. 
J'enten  qu'ils  ne  facent  rien  de  ces  cho- 
ses sans  commandement.  Car  où  le  com- 
mandement du  supérieur  leur  est  baillé, 
ils  sont  garnis  de  l'authorité  publique. 
Car  comme  on  a  de  coustume  d'appeler 
les  conseillers  d'un  Prince,  Ses  yeux,  et 
ses  oreilles,  d'autant  qu'il  les  a  destinez  à 
prendre  garde  pour  luy:  aussi  nous  pou- 
vons appeler  Ses  mains,  ceux  qu'il  a  or- 
donnez pour  exécuter  ce  qui  est  de  faire. 
24  Or  pourtant  que  jusques  yci  nous 
avons  descrit  un  Magistrat  tel  qu'il  doit 
estre,  respondant  vrayement  à  son  tiltre  : 
c'est  asçavoir  un  père  du  paîs  lequel  il 
gouverne,  pasteur  du  peuple,  gardien  de 
paix,  protecteur  de  justice,  conservateur 
d'innocence  :  celuy  seroit  à  bon  droict 
jugé  estre  hors  de  son  sens,  qui  voudroit 
réprouver  telle  domination.  Mais  pour- 
tant qu'il  advient  le  plus  souvent  que  la 
pluspart  des  Princes  s'eslongnent«de  la 
droicte  voye,  et  que  les  uns  n'ayans  nul 
souci  de  faire  leur  devoir,  s'endorment 
en  leurs  plaisirs  et  voluptez  :  les  autres, 
ayans  le  cœur  â  l'avarice ,  mettent  en 
vente  toutes  loix,  privilèges,  droicts  et 
jugemens  :  les  autres  pillent  le  povre 
populaire,  pour  fournir  à  leurs  prodiga- 
iitez  désordonnées  :  les  autres  exercent 
droictes  briganderies,  en  saccageant  les 
maisons,  violans  les  vierges,  et  femmes 
mariées,  meuririssans  les  innocens  :  il 
n'est  pas  facile  de  persuader  à  plusieurs, 
que  tels  doyvent  estre  recognus  pour 
Princes,  et  qu'il  leur  fale  obéir  tant  que 
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possible  est.  Car  quand  entre  des  vices  si 
énormes,  et  si  estranges  non-seulement 
de  l'office  d*un  magistrat,  mais  aussi  de 
toute  bumanilé,  ils  ne  voyent  en  leur  su- 
périeur nulle  forme  de  l'image  de  Dieu, 
laquelle  devoit  reluire  en  un  Magistrat, 
et  ne  voyent  nulle  apparence  d'un  minis- 
tre de  Dieu,  qui  est  donné  pour  la  louange 
des  bons,  et  vengence  contre  les  mau- 
vais :  pareillement,  ils  ne  recognoissent 
point  en  luy  ce  supérieur,  duquel  la  di- 
gnité et  aulhorité  nous  est  recommandée 
par  TËscriture.  Et  certainement  ceste  af- 
fection a  tousjours  esté  enracinée  aux 
cœurs  des  hommes,  de  ne  point  moins 
bayr  et  avoir  en  exécration  les  tyrans, 
que  d'aimer  et  avoir  en  révérence  les 
Rois  justes  et  s'acquiltans  deuement  de 
leur  charge. 

2b  Toutesfois  si  nous  dressons  nostre 
veue  à  la  Parole  de  Dieu,  elle  nous  con- 
duira plus  loing.  Car  elle  nous  rendra 
obéissans  non-seuiement  à  la  domination 
des  Princes  qui  Justement  font  leur  of- 
fice, et  s'acquittent  loyalement  de  leur 
devoir,  mais  à  tous  ceux  qui  sont  aucu- 
nement en  prééminence,  combien  qu'ils 
,06  facent  rien  moins  que  ce  qui  appar- 
tient à  leur  estât.  Car  combien  que  nostre 
Seigneur  teslifie  que  le  Magistrat  soit  un 
don  singulier  de  sa  libéralité,  donné  pour 
la  consiTvation  du  salut  des  hommes,  et 
qu'il  ordonne  aux  Magistrats  ce  qu'ils 
ont  à  faire  :  néanimoins  semblablement 
il  déclaire,  que  quels  qu'ils  soyent ,  ne 
comment  qu'ils  se  gouvernent,  ils  n'ont 
la  domination  que  de  luy.  Tellement  que 
ceux  qui  n'ont  esgard  en  leur  domination 
qu'au  bien  publique,  sont  vrais  miroirs 
et  comme  exemplaires  de  sa  bonté  : 
d'autrepart,  ceux  qui  s'y  portent  injus- 
tement et  violentement,  sont  eslevez  de 
luy  pour  punir  l'iniquité  du  peuple.  Mais 
les  uns  et  les  autres  semblablement  tie- 
jient  la  dignité  et  majesté  laquelle  il  a  don- 
née aux  supérieurs  légitimes.  Je  ne  pas- 
seray  pas  outre,  jusques  à  ce  que  j'aye 
récité  aucuns  tesmoignages,  pour  prou- 
ver certainement  mon  dire.  Or  il  ne  faut 
point  mettre  peine  de  dédairer  qu'un 
mauvais  Roy  est  une  ire  de  Dieu  sur  la 
ierre  ^  :  ce  que  j'estime  estre  résolu  en- 
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tre  tout  le  monde  :  sans  contredit.  Et  en 
ce  faisant,  nous  ne  dirons  rien  plus  d'uB 
Roy  que  d'un  larron  qui  desrobe  nos 
biens,  ou  d'un  adultère  qui  rompt  nostre 
mariage,  ou  d'un  homicide  qui  cherche 
à  nous  meurtrir  :  veu  que  toutes  telles 
calamitez  sontannombrées  en  la  Loy  en- 
tre les  malédictions  de  Dieu^  Mais  il 
nous  faut  plustost  insister  à  prouver  et 
monstrer  ce  qui  ne  peut  pas  si  atsémeot 
entrer  en  l'esprit  des  hommes  :  c'esl 
qu'en  un  homme  pervers  et  indigne  de 
tout  honneur,  lequel  obtient  la  supério- 
rité publique,  réside  néantmoins  la  mesme 
dignité  et  puissance,  laquelle  nostre  Sei- 
gneur par  sa  Parole  a  donnée  aux  minis- 
tres de  sa  justice  :  et  que  les  sujets, 
quant  à  ce  qui  appartient  à  l'obélssanœ 
deue  à  sa  supériorité,  luy  doyvent  porter 
aussi  grande  révérence  qu'ils  feroyent  à 
un  bon  Roy,  s'ils  en  avoient  un. 

26  Premièrement  j'admoneste  les  lec- 
teurs de  diligemment  considérer  et  obser^ 
ver  la  providence  de  Dieu,  et  ropératlon 
spéciale  de  laquelle  il  use  à  distribuer  les 
royaumes,  et  establir  tels  Rois  que  boa 
luy  semble  :  dont  l'Escriture  nous  fait 
souvent  mention.  Comme  en  Daniel  il  est 
escrit.  Le  Seigneur  change  les  temps,  et 
la  diversité  des  temps  :  il  constitue  les 
Rois  et  les  abbaisse*.  Item,  Afin  que  les 
vivans  cognoissent  que  le  Trèshaut  est 
puissant  sur  les  royaumes  des  hommes, 
il  les  donnera  à  qui  il  voudra.  Lesquelles 
sentences,  combien  qu'elles  soyent  fré* 
quentes  en  toute  l'Escriture,  toutesfois 
elles  sont  par  espécial  souvent  répétées 
en  icelie  prophétie  de  Daniel.  On  co- 
gnoist  assez  quel  Roy  a  esté  Nabucho^ 
donozor  celuy  qui  print  Jérusalem,  c'est 
asçavoir  un  grand  larron  et  pilleur  : 
toutesfois  nostre  Seigneur  afferme  parle 
Prophète  Ezéchiel,  qu'il  luy  a  donné  la 
terre  d'Egypte,  pour  le  loyer  de  soa 
œuvre,  dont  il  luy  avoit  servy  en  la  dis- 
sipant et  saccageant'.  £t  Daniel  luy  di* 
soit,  Toy  Roy,  tu  es  Roy  des  Rois  :  ai- 
quel  Dieu  du  ciel  a  donné  royaume  puis^ 
sant,  fort  et  glorieux.  A  loy,  di-je,  il  W 
donné  :  et  toutes  les  terres  où  babiteol 
les  Als  des  hommes,  les  bestes  sauvages 
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et  oiseaax  du  del.  Il  les  a  mis  en  ta  main 
et  t'a  fait  dominer  sur  icelles  K  I>erechef, 
Il  fut  dit  à  son  fils  Belsazar  par  Daniel 
mesme  :  Le  Dieu  trèsbaut  a  donné  à 
Nabucbodonosor  ton  père  royaume,  ma- 
gnificence, honneur  et  gloire  :  et  par  la 
magnificence  qu'il  luy  a  donnée,  tous  les 
peuples,  lignées  et  langues  ont  craint  et 
tremblé  devant  sa  face^  Quand  nous 
oyons  qu'il  a  esté  constitué  Roy,  de 
Dieu  :  pareillement  il  nous  faut  réduire 
en  mémoire  l'ordonnance  céleste  :  qui 
nous  commande  de  craindre  et  bonorer 
le  Roy,  et  nous  ne  douterons  point  de 
porter  à  un  mescbant  tyran  tel  bonneur 
duquel  nostre  Seigneur  l'aura  daigné  or- 
ner. Quand  Samuel  dénonçoit  au  peuple 
d'Israël  ce  qu'il  aurolt  à  souffrir  de  ses 
Rois,  il  disoit,  Voyci  quelle  sera  la  puis- 
sance du  Roy  qui  régnera  sur  vous  :  Il 
prendra  vos  fils,  et  les  mettra  à  son  cha- 
riot pour  les  faire  ses  gendarmes,  et  la- 
bourer ses  terres,  et  scier  sa  moisson, 
et  forger  des  armes.  Il  prendra  vos  filles, 
pour  les  faire  peinctresses,  cuisinières 
et  boulangères.  Il  prendra  vos  terres, 
vos  vignes,  et  les  meilleurs  Jardins  que 
vous  ayez,  et  les  donnera  à  ses  servi- 
teurs. Il  prendra  dismes  de  vos  semen- 
ces et  de  vos  vignes,  et  les  donnera  à  ses 
secviteurs  et  chambellans.  Il  prendra  vos 
serviteurs,  chambrières  et  asues,  pour 
les  appliquer  k  son  ouvrage  :  mesmes  il 
prendra  disme  de  vostre  bétail,  et  vous 
luy  serez  asservis*.  Certes  les  Rois  ne 
pouvoyent  faire  cela  Justement  :  lesquels 
par  la  Loy  esioyent  instruits  à  garder 
toute  tempérance  et  sobriété  ^  :  mais  Sa- 
muel appeloit  Puissance  sur  le  peuple, 
pourtant  qu'il  luy  estoit  nécessaire  d'y 
obéir,  etn'estoitlicited'y  résister.  Comme 
s'il  eust  dit,  La  cupidité  des  Rois  s'es- 
lendra  à  faire  tous  ces  outrages,  les- 
quels ce  ne  sera  pas  à  vous  de  réprimer  : 
mais  seulement  vous  restera  d'entendre 
à  leurs  commandemens,  et  d'y  obéir. 

27  Toutesfois  II  y  a  un  passage  en  Jé- 
rémie  notable  sur  tous  les  autres  :  lequel 
combien  qu'il  soit  un  peu  long.  Il  sera 
bon  de  réclusr  yci,  veu  que  trèsdaire- 
ment  il  détermine  de  toute  ceste  ques- 
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lion  :  J'ay,  dit  le  Seigneur,  fait  la  terre, 
et  les  hommes  et  les  bestes  qui  sont  sons 
l'estendue  de  la  terre  :  Je  les  ay  faits  en 
ma  grande  force,  et  par  mon  bras  es- 
tendu  :  et  Je  baille  iceile  terre  à  qui  bon 
me  semble.  J'ay  doncques  maintenant 
mis  toutes  ces  régions  en  la  main  de  Na- 
bucbodonosor mon  serviteur  :  et  luy  ser- 
viront toutes  nations  et  puissances  et 
Rois,  Jusques  à  ce  que  le  temps  de  sa 
terre  viene.  Et  adviendra  que  toute  geiit 
et  royaume  qui  ne  luy  aura  servy,  et  n'au* 
ront  baissé  leur  col  sous  son  Joug,  Je  vi- 
siteray  iceile  gent  en  glaive,  famine  et 
peste.  Parquoy  servez  au  Roy  de  Baby- 
lone,  et  vivez  ^  Nous  cognolssons  par 
ces  paroles  avec  combien  grande  obéis- 
sance nostre  Seigneur  a  voulu  que  ce  ty- 
ran pervers  et  cruel  fust  honoré  :  non 
pour  autre  raison,  sinon  pourtant  qu'il 
possédoit  le  royaume.  Laquelle  posses- 
sion seule  monstroit  qu'il  estoit  colloque 
sur  le  throne  par  l'ordonnance  de  Dieu, 
et  que  par  iceile  ordonnance  il  estoit  e»« 
levé  en  la  majesté  royale,  laquelle  il  n'es- 
toit  licite  de  violer.  Si  ceste  sentence 
nous  est  une  fois  bien  résolue  et  fichée 
en  nos  cœurs,  c'est  asçavoir  que  par 
iceile  mesme  ordonnance  de  Dieu,  par 
laquelle  l'authorité  de  tous  Rois  est  es- 
tablie,  aussi  les  Rois  iniques  vienent  à 
occuper  la  puissance  :  Jamais  ces  folles 
et  séditieuses  cogitations  ne  nous  vien- 
dront en  Tesprit,  qu'un  Roy  doyve  estre 
traitté  selon  qu'il  mérite,  et  qu'il  n'est 
pas  raisonnable  que  nous  nous  tenions 
pour  sujets  de  celuy  qui  ne  se  maintient 
point  de  sa  part  envers  nous  commeRoy. 
28  Ce  sera  en  vain  qu'on  objectera  yd, 
que  ce  mandement  a  esté  donné  en  par- 
ticulier au  peuple  d'Israël.  Car  il  faut 
observer  sur  quelle  raison  il  est  fondé. 
J'ay  donnéj  dit  le  Seigneur,  le  règne  à 
Nabuchodonozor  :  pourtant  soyei-lay 
sujets  et  vous  vivrez  \  À  quiconquef 
doncques  viendra  la  supériorité,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'on  ne  luy  doyve  sujé- 
tion. Or  est-il  ainsi  que  quand  le  Sd- 
gneur  eslève  quelque  personnage  en  prin- 
cipauté, il  nous  déciaire  que  son  plaisir 
est  qu'il  règne.  Carde  cela  il  y  en  a  tes- 
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moignage  géaéral  en  TEscriture.  Gomme 
au  diapitre  XXVIII  des  Proverbes,  pour 
riniquité  de  la  terre  il  y  a  plusieurs 
cbangemens  de  Princes  ^  Item  Job  au 
chapitre  XII,  Il  oste  la  sujétion  aux  Rois  : 
et  derechef  les  exalte  en  puissance  ^ 
Gela  confessé  il  ne  reste  plus  sinon  que 
nous  leur  servions,  si  nous  voulons  vivre. 
Il  y  a  aussi  au  Prophète  Jérémie  un  au- 
tre mandeoKnt  de  Dieu,  par  lequel  il  com- 
mande à  son  peuple  de  désirer  la  prospé- 
rité de  Babylon,  en  laquelle  ils  estoyent 
tenus  captifs  :  et  de  le  prier  pour  icelle, 
d'autant  qu'en  la  paix  d'icelle  seroit  leur 
paix  '.  Yoylà  comment  il  est  commandé 
aux  Israélites  de  prier  pour  la  prospérité 
de  celuy  duquel  ils  avoyent  esté  vaincus, 
combien  qu'ils  eussent  esté  despouiliez 
par  luy,  de  tous  leurs  biens,  poussez  hors 
de  leurs  maisons,  chassez  en  exil,  déjet- 
tez  en  une  misérable  servitude  :  et  ne  leur 
est  pas  seulement  commandé  ainsi  quMl 
nous  est  commandé  à  tous  de  prier  pour 
nos  persécuteurs,  mais  afin  que  son 
royaume  luy  fust  gardé  florissant  et  pai- 
sible, afin  qu'ils  vivent  paisiblement  sous 
luy.  A  ceste  raison  David  desjà  esleu  Roy 
par  l'ordonnance  de  Dieu  «t  oinct  de  son 
huile  saincte,  combien  qu'il  fust  inique- 
ment poursuyvy  de  Saûl,  sans  quelque 
sien  démérite,  toutesfois  il  tenoit  le  chef 
d'iceluy  pour  sainct  et  sacré,  pourtant 
que  le  Seigneur  l'avoit  sanctifié,  en  l'ho- 
norant de  la  majesté  royale  :  Qu'il  ne 
m'adviene  point,  disoit-il,  que  je  face 
lasche  four  à  mon  seigneur,  oinct  de 
Dieu  :  que  je  mette  ma  main  sur  luy, 
pour  luy  mal  faire.  Gar  il  est  le  Ghrist, 
c'est-à-dire  oinct  du  Seigneur.  Item,  Mon 
âme  t'a  pardonné,  et  ay  dit.  Je  ne  met- 
tray  la  main  sur  mon  seigneur  :  car  il 
est  le  Ghrist  du  Seigneur.  Item,  Qui 
mettra  sa  main  sur  le  Ghrist  du  Seigneur, 
et  sera  innocent  P  Le  Seigneur  est  vivant  : 
si  le  Seigneur  ne  le  frappe,  ou  que  son 
jour  viene  qu'il  meure  ou  qu'il  soit  occis 
en  guerre  :  jà  ne  m'adviene  que  je  mette 
ma  main  sur  le  Ghrist  du  Seigneur^. 

29  Nous  devons  tous  à  nos  supérieurs, 
tant  qu'ils  dominent  sur  nous  une  telle 
affection  de  révérence,  que  celle  que  nous 
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voyons  en  David  :  mesmes  quels  qu'ils 
soyent  :  Ge  que  Je  répète  par  plusieurs 
fois,  afin  que  nous  apprenions  de  ne  point 
esplucher  quelles  sont  les  personnes 
ausquelles  nous  avons  à  obéir,  mais  que 
nous  nous  contentions  de  cognolstre  que 
par  la  volonté  do  Seigneur  ils  sont  ooir- 
stituez  en  un  estât,  auquel  il  a  donnéune 
majesté  Inviolable.  Mais  quelqu'un  dira, 
qu'il  y  a  aussi  mutuel  devoir  des  supé- 
rieurs envers  leurs  sujets.  J'ay  desjà  coo- 
fessé  ce  point  :  toutesfois  si  quelqu'os 
vouloit  deceinférer,  qu'on  ne  doit  obas- 
sance  sinon  à  un  juste  seigneur,  il  aI%ll^ 
roit  perversement  :  Car  les  maris  et  les 
pères  sont  obligez  H  quelque  devoir  ea- 
vers  leurs  fenunes  et  enfans.  Or  s'il  a<l- 
venoit  qu'ils  s'acquittassent  mal  de  leur 
olBce,  c'est  asçavoir  que  les  pères  trait- 
tassent  rudement  leurs  enfans,  etfussest 
outrageux  envers  eux,  contre  ce  qu'il  leur 
est  commandé  de  ne  les  rontrister  :  et 
que  les  maris  contemnassent  et  tormen- 
tassent  leurs  femmes,  lesquelles  par  le 
commandement  de  Dieu  ils  doyveot  ai- 
mer, et  contregarder  comme  vaisseaux 
fhtgiles  ^  :  faudroit-il  pourtant  que  les 
enfans  fussent  moins  obéissans  à  leurs 
pères,  ou  les  femmes  à  leurs  maris?lbis 
par  la  loy  de  Dieu  ils  sont  assujetis  k 
eux  :  encores  qu'ils  leur  soyent  maai^is 
et  iniques.  Au  contraire  doncques,  çoib- 
me  ainsi  soit  que  nul  de  nous  ne  dod 
considérer  comment  l'autre  s'acquitte 
envers  luy  de  son  devoir,  mais  seulaDeol 
se  doit  souvenir  et  mettre  devant  l'asti  ce 
qu'il  a  à  faire  pour  l'exécuter  :  principa- 
lement ceste  considération  doit  avoir  lieu 
entre  ceux  qui  sont  en  la  sujétion  d'au- 
truy.  Parquoy  si^  nous  sommes  crueDe- 
ment  vexez  par  un  Prince  inhumain,  ou 
pillez  et  robbez  par  un  avarideux  ou  pro- 
digue, ou  mesprisez  et  mal  gardez  par 
un  nonchalant  :  si  mesmes  nous  sommes 
affligez  pour  le  nom  de  Dieu  par  un  sa- 
crilège et  incrédule,  premièrement  ré- 
duisons-nous en  mémoire  les  ofenses 
qu'avons  commises  contre  Dieu,  lesqnd- 
les  sans  doute  sont  corrigées  par  teb 
fléaux.  De  là  viendra  l'humilité  pour  bîeu 
brider  nostre  impatience.  Secondement, 
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mettons-nous  au  devant  cesie  pensée, 
qu'il  n'est  pas  en  nous  de  remédier  à  tels 
maux  :  mais  qu'il  ne  reste  autre  chose, 
que  d'implorer  l'aide  de  Dieu,  en  la  main 
duquel  sont  les  cœurs  des  Rois  :  et  les 
mutations  des  royaumes.  C'est  le  Dieu 
qui  s'asserra  entre  les  dieux,  et  aura  le 
Jugement  sur  eux  ^.  Au  seul  regard  du- 
quel trébuscheront  et  seront  confus  tous 
Rois  et  Juges  de  la  terre,  qui  n'auront 
baisé  son  Christ  ',  qui  auront  escrit  loix 
iniques  pour  opprimer  au  jugement  les 
povres,  et  dissiper  le  bon  droict  des  foi- 
blés,  pour  avoir  les  vefves  en  proye,  et 
pilier  les  orphelins  ^ 

30  Et  en  ceci  apparoist  bien  sa  mer- 
veilleuse bonté,  puissance  et  providence. 
Car  aucunesfois  il  suscite  manifestement 
quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et  les 
arme  de  son  mandement  pour  faire  puni- 
tions d'une  domination  injuste,  et  déli- 
vrer de  calamité  le  peuple  iniquement 
affligé  :  aucunesfois  il  convertit  et  tourne 
à  cest  ouvrage  la  fureur  de  ceux  qui 
pensent  ailleurs ,  et  machinent  autre 
chose.  En  la  première  manière  il  déli- 
vra le  peuple  d'Israël  par  Moyse,  de  la 
tyrannie  de  Pharaon  :  et  par  Othoniel,  il 
le  tira  hors  de  la  puissance  de  Chusam 
Roy  de  Syrie  ^  :  et  par  autres  tant  Rois 
que  Juges,  il  l'affranchit  de  diverses  su- 
jétions et  servitudes.  En  la  seconde  ma- 
nière il  réprima  l'orgueil  de  Tyr  par  les 
Egyptiens  :  la  hautesse  des  Egyptiens,  par 
les  Assyriens  :  l'insolence  des  Assyriens, 
par  les  Chaldéens  :  l'outrecuidance  de 
Babylon  par  les  Médois  et  Perses,  de- 
puis que  Cyrus  eut  donté  tes  Médois  : 
ringratitude  des  Rois  de  Judée  et  Israël, 
tant  par  les  Assyriens  que  par  les  Baby- 
loniens. Tant  les  uns  que  les  autres  es- 
toyent  ministres  et  exécuteurs  de  sa 
justice  :  néantmoins  il  y  a  grande  diffé* 
rence  des  uns  aux  autres.  Car  les  pre- 
miers, d'autant  qu'ils  estoyeni  appelez  de 
Dieu  par  vocation  légitime  k  entreprendre 
tels  affaires  en  rebellant  contre  les  Rois 
ne  violoyent  point  la  mi^esté  royale  qui 
leur  estoit  donnée  de  Dieu  :  mais  ils  cor- 
rigeoyent  une  puissance  Inférieure  par 
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une  plus  grande  :  tout  ainsi  qu'il  est 
licite  à  un  Roy  de  cbastier  ses  lieulenans 
et  officiers.  Les  seconds,  combien  qu'ils 
fussent  addressez  par  la  main  de  Dieu  où 
bon  luy  aembloit,  et  que  sans  leur  sceu 
ils  parfeissent  son  ouvrage,  toutesfois  ils 
n'avoyent  autre  pensée  en  leur  cœur,  que 
de  mal  faire. 

34  Or  combien  que  ces  actes,  quant  à 
ceux  qui  les  faisoyent,  fussent  bien  di- 
vers :  car  les  uns  les  faisoyent  estans  as- 
seurez  qu'ils  faisoyent  bien,  et  les  autres 
par  autre  zèle  (comme  nous  avons  dit) 
toutesfois  nostre  Seigneur  tant  par  les 
uns  que  par  les  autres  exécutoit  pareil- 
lement son  ouvrage,  en  rompant  les  scep- 
tres des  meschans  Rois,  et  renversant  les 
dominations  outrageuses.  Que  les  Prin- 
ces entendent  à  ces  choses^  et  s'en  es- 
tonnent.  Et  nous  ce  pendant  néantmoins 
devons  sur  toutes  choses  nous  garder 
que  nous  ne  contemnions  ou  outragions 
Taulhorité  des  supérieurs,  laquelle  nous 
doit  estre  plene  de  majesté,  veu  qu'elle 
est  confermée  par  tant  de  sentences  de 
Dieu  :  mesmes  encores  qu'elle  soit  occu- 
pée de  personnes  trèsindignes,  et  qui 
par  leur  meschanceté  (entant  qu'en  eux 
est)  la  polluent.  Car  combien  que  la  cor- 
rection de  domination  désordonnée  soit 
vengence  de  Dieu  :  toutesfois  il  ne  s'en- 
suyt  pas  pourtant  qu'elle  ne  soit  permise 
t't  donnée  en  main,  ausquels  il  n'est 
donné  autre  mandement  que  d'obéir  et 
de  souffrir.  Je  parle  tousjours  des  per- 
sonnes privées  :  car  s'il  y  avoit  en  ce 
temps-ci  Magistrats  constituez  pour  la 
défense  du  peuple,  pour  refréner  la  trop 
grande  cupidité  et  licence  des  Rois 
(comme  anciennement  les  Lacédémoniens 
avoyent  ceux  qu'ils  appeloyent  Ephores: 
et  les  Romains,  leurs  défenseurs  popu- 
laires :  et  les  Athéniens,  leurs  Démar- 
ches :  et  comme  sont,  possible,  aujour- 
d'huy  en  chacun  royaume  les  trois  estats 
quand  ils  sont  assemblez  :  )  à  ceux  qui 
siToyent  constituez  en  tel  estât,  tellement 
je  ne  défendroye  de  s'opposer  et  résister 
à  l'intempérance  ou  cruauté  des  Rois 
selon  le  devoir  de  leur  office  :  que  mes- 
mes s'ils  dissimuloyent,  voyans  que  les 
Rois  désordonnément  vexassent  le  povre 
populaire,  j'estimrroye  devoir  estre  ac- 
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cusèe  de  perjure  telle  dissimulation,  par  | 
laquelle  malicieusement  ils  trahiroyent 
f  la  liberté  du  peuple,  de  laquelle  ils  se 
devroyent  cognoistre  estre  ordonnez  tu- 
teurs par  le  vouloir  de  Dieu. 

32  Mais  en  Tobéissance  que    nous 
avons  enseigné  estre  deue  aux  supé- 
rieurs, il  y  doit  avoir  tousjours  une  ex- 
ception, ou  plustost  une  règle  qui  est  à 
garder  devant  toutes  clioses  :  c'est  que 
telle  obéissance  ne  nous  destoume  point 
de  l'obéissance  de  celuy,  sous  la  volonté 
duquel  il  est  raisonnable  que  tous  les 
édits  des  Roys  se  contienent,  et  que  tous 
leurs  commandemens  cèdent  à  son  or- 
donnance, et  que  toute  leur  bautesse  soit 
bunnliée  et  abbaissée  sous  sa  majesté. 
Et  pour  dire  vray,  quelle  perversité  se- 
roit-ce,  atin  de  contenter  les  bommes, 
d'encourir  l'indignation  de  celuy  pour 
l'amour  duquel  nous  obéissons  aux  hom- 
mes P  Le  Seigneur  doncques  est  Roy  des 
Rois,  lequel  inconlinent  qu'il  ouvre  sa 
boucbe  sacrée,  doit  estre  sur  tous,  pour 
tous  et  devant  tous  escouté.  Nous  devons 
puis  après  estre  sujets  aux  hommes  qui 
ont  prééminence  sur  nous,  mais  non 
autrement  sinon  en  luy.  S'ils  vienent  à 
commander  quelque  chose  contre  luy,  il 
nous  doit  estre  de  nulle  estime  :  et  ne 
faut  avoir  en  cela  aucun  esgard  à  toute 
la  dignité  des  supérieurs  :  à  laquelle  on 
ne  fait  nulle  injure ,  quand  elle  est  sub- 
mise et  rangée  sous  la  puissance  de  Dieu, 
qui  est  seule  vraye  au  pris  des  autres. 
Selon  ceste  raison  Daniel  proteste  n'a- 
voir en  rien  offensé  le  Roy\  combien 
qu'il  eust  contrevenu  à  l'édict  injuste  pu- 
blié de  par  luy,  pource  qu*en  cela  il  avoit 
outrepassé  ses  bornes  :  et  non-seulement 
estoit  excessif  contre  les  hommes,  mais 
avoit  levé  les  cornes  contre  Dieu,  et  en 
ce  faisant  s'estoit  desrois  et  dégradé  de 
toute  authorité.  À  l'opposite,  le  peuple 
d'Israël  est  condamné  en  Osée,  d'avoir 
obtempéré  trop  volontiers  aux  loix  mes- 
chantes  de  son  Roy  '  :  car  après  que  Ja- 


roboam  eut  fait  faire  les  veaux  d'or,  en 
délaissant  le  temple  de  Dieu,  tous  les 
sujets  luy  voulans  complaire  s'estoyeot 
par  trop  légèrement  addonnez  à  ces  nou- 
velles superstitions  *  :  et  y  eut  depuis 
une  telle  facilité  en  leurs  enfans  et  suc- 
cesseurs à  plier  à  l'appétit  des  Rois  ido- 
lâtres, et  se  conformer  à  leurs  façons  de 
faire  vicieuses.  Le  Prophète  leur  repro- 
che asprement  ce  crime,  d'avoir  em- 
brassé et  receu  rédîct  royal  :  tant  s'en 
faut  que  la  couverture  de  modestie  qœ 
prétendent  les  Courtisans  mérite  louange, 
quand  ils  magnifient  l'au tboriié  des  Aois 
pour  décevoir  les  simples  :  disaos  qu'il 
ne  leur  est  pas  lîdte  de  rien  faire  contre 
ce  qui  leur  est  commandé.  Comme  à 
Dieu  en  ordonnant  des  hommes  mortels 
pour  dominer,  leur  avoit  résigné  son 
droict  :  ou  bien  que  la  puissance  ter- 
rienne soit  amoindrie  quand  elle  est  ab- 
baissée en  son  rang  inférieur  sous  Tem- 
pire  souverain  de  Dieu,  au  regard  duqtiel 
toutes  principaulez  célestes  tremblent 
Je  sçay  bien  quel  danger  peut  venir 
d'une  telle  constance  que  je  la  requier 
yci,  d'autant  que  les  Rois  ne  peuvent 
nullement  souffrir  d'estre  abbaissez,  des- 
quels l'indignation  (comme  Solomoo  dicj 
est  message  de  mort  '.  Mais  puis  cpte 
cest  édict  a  esté  prononcé  par  le  céleste 
héraut  sainct  Pierre  :  qu'il  faut  plustost 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes*,  novs 
avons  à  nous  consoler  de  ceste  pensée  : 
que  vrayement  nous  rendons  iors  i  Dieo 
telle  obéissance  qu'il  la  demande,  quand 
nous  souffrons  plustost  toutes  choses  : 
que  déclinions  de  sa  sainae  Parole.  £t 
encores  à  ce  que  le  courage  ne  nous  dé- 
faille, sainct  Paul  nous  picque  d'un  autre 
aiguillon  :  c'est  que  nous   avons  esté 
achetez  par  Christ  :  aussi  chèrement  que 
luy  a  cousté  nostre  rédemption,  afin  que 
ne  nous  adonnions  serfs  aux  mauvaises 
cupiditez  des   hommes,   et   beaucoup 
moins  à  leur  impiété  \ 
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